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LA  SAN-FELICE 


AVANT-PROPOS 


Les  événements  que  je  vais  raconter  sont  si  étranges,  les 
mages  que  je  vais  mettre  en  scène  sont  si  extraor- 
dinaires, que  je  crois  devoir,  avant  de  leur  livrer  le  premier 
chapitre  de  mon  livre,  causer  pendant  quelques  minutes  de 
ces  événements  et  de  ces  personnages  avec  mes  futurs  lec- 
teurs. 

Les  événements  appartiennent  a  cette  période  du  Direc- 
toire comprise  entre  l'année  1798  et  1800.  Les  deux  laits 
dominants  sont  la  conquête  du  royaume  de  Naples  par 
Championnet,  et  la  restauration  du  roi  Ferdinand  par  le 
cardinal  Rutto  ;  —  deux  faits  aussi  incroyables  l'un  que 
l'autre,  puisque  Championnet.  avec  10.000  républicains,  bat 
une  armée  de  65.000  soldats,  et  s'empare,  après  trois  jours  de 
siège,  d'une  capitale  de  500,000  habitants,  et  que  Ruffo, 
parti  de  Messine  avec  cinq  personnes,  fait  la  boule  de  neige, 
traverse  toute  la  péninsule,  de  Reggio  au  pont  de  la  Made- 
leine, arrive  à  Naples  avec  40,000  sanfédistes  et  rétablit  sur 
le  trône  le  roi  déchu. 


Il  faut  Naples,  son  peuple  ignorant,  mobile  et  supersti- 
tieux, pour  que  de  pareilles  Impossibilités  deviennent  des 
faits  historiques. 

Donc,  voici  le  cadre  : 

L  invasion  des  Français,  la  proclamation  de  la  république 
parthénopéenne.  le  développement  des  grandes  individualités 
qui  ont  fait  la  gloire  de  Naples  pendant  les  quatre  mois  que 
dura  cette  république,  la  réaction  aanfédiste  de  Ruffo,  le 
rétablissement  de  Ferdinand  sur  le  trône  et  les  massacres  qut 
furent  la  suite  de  cette  restauration. 

Quant  aux  personnages,  comme  dans  tous  les  livres  de  ce 
genre  que  nous  avons  écrits,  il*  se  divisent  en  personnages 
historiques  et  en  personnages  d'imagination. 

Une  chose  qui  va  paraître  singulière  à  nos  lecteurs,  c'est 
que  nous  leur  livrons,  sans  plaidez  aucunement  leur  cause, 
les  personnages  de  notre  imagination  qui  forment  la  partie 
romanesque  de  ce  livre  ;  ces  lecteurs  ont  été  pendant  plus 
d'un  quart  de  siècle  assez  indulgents  i   notre  égard,   pour 
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que    tel    raissant  après  sept  ou  liult  ans  de  silence,  nous  ne 

as   avoir   besoin   de  faire   appel   à   leur   ancienne 

Qu'ils   soient    pour   nous   ce  qu'ils   ont   toujours 

nous  nous  regarderons  comme  trop  heureux. 

c'est    de   quelques-uns   des   personnages  historiques, 

au   contraire,    qu'il   nous   paraît   de   première   nécessité    de 

les  entretenir  :  sans  quoi,  nous  pourrions  courir  ce  risque 

qu'ils   soient   pris,    sinon   pour   des   créations   de   iantaisie. 

du  moins  pour  des  masques  costumés  à  notre  guise,  tant  ces 

personnages   historiques,    dans    leur   excentricité   bouffonne 

ou  dans  leur  bestiale  férocité,  sont  en  dehors  non  seulement 

de  ce  qui  se  passe  sous  nos  veux,  mais  encore  de  ce  que 

nous  pouvons  Imaginer. 

Ainsi,  nous  n'avons  nul  exemple  d'une  royauté  qui  nous 
donne  pour  spécimen  Ferdinand,  d'un  peuple  qui  nous  donne 
pour  type  Mammonc.  —  Vous  le  voyez,  je  prends  les  deux 
extrémités  de  l'échelle  sociale  :  le  roi,  chef  d'Etal  ;  le  paysan, 
chef  de  baiidc. 

Commençons  :  ar  le  roi,  et,  pour  ne  pas  faire  crier  les 
conscience'  es  à  l'impiété  monarchique,  interrogeons 

un  homme  qui  a  fait  deux  voyages  a  Xaples,  et  qui  a  vu  et 
étudi.  nlinand  à  l'époque  où  les  nécessités  de  notre 

plan  nous  forcent  à  le  mettre  en  scène.  Cet  homme  est 
Joseph  Gorani,  citoyen  français,  comme  il  s'intitule  lui- 
même  auteur  des  Mémoires  secrets  et  critiques  des  cours 
et  gouvernements  et  des  mœurs  des  principaux  Etats  de 
V  Italie. 

Citons  trois  fragments  de  ce  livre,  et  montrons  le  roi  de 
Naples  écolier,  le  roi  de  Xaples  chasseur,  le  roi  de  Xaples 
Pêcheur. 

C  est  Gorani,  et  non  plus  moi,  qui  va  parler  : 
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<■  Lorsque  à  la  mort  du  roi  Ferdinand  Vf  d  Espagne,  Char- 
les m  quitta  le  trône  de  Xaples  pour  monter  sur  celui 
d'Espagne,  il  déclara  incapable  de  régner  l'aîné  de  ses  fils. 
fit  le  second  prince  des  Asturies,  et  laissa  le  troisième  à 
Xaples,  où  il  fut  reconnu  roi,  quoique  encore  en  bas  âge. 
L'aîné  avait  été  rendu  imbécile  par  les  mauvais  traitements 
de  la  reine,  qui  le  battait  toujours,  comme  les  mauvaises 
mères  de  la  lie  du  peuple  ;  elle  était  princesse  de  Saxe,  dure, 
avare,  impérieuse  et  méchante.  Charles,  en  partant  pour 
l'Espagne,  jugea  qu'il  fallait  nommer  un  gouverneur  au  roi 
de  Xaples,  encore  enfant.  La  reine,  qui  avait  la  plus  grande 
confiance  dans  le  gouvernement,  mit  cette  place,  une  des 
plus  importantes,  aux  enchères  publiques  ;  le  prince  San- 
Xicandro  fut  le  plus  fort  enchérisseur  et  l'emporta. 

«  San-Xicandro  avait  l'âme  la  plus  impure  qui'  ait  jamais 
végété  dans  la  boue  de  Xaples  ;  ignorant,  livré  aux  vices  les 
plus  honteux,  n'ayant  jamais  rien  lu  de  sa  vie,  que  l'office 
de    la    Vierge,    pour   laquelle   il    avait   une   dévotion   toute 
particulière,  qui  ne  l'empêchait  pas  de  se  plonger  dans  la 
débauche   la  plus   crapuleuse,   tel  est   l'homme   à  qui   l'on 
donna   l'importante   mission   de   former  un  roi.   On   devine 
aisément  quelles   furent   les   suites   d'un   choix   pareil  ;   ne 
sachant  rien  lui-même,  il  ne  pouvait  rien  enseigner  à  son 
élève  ;  mais  ce  n'était  point  assez  pour  tenir  le  monarque 
dans  une  éternelle  enfance  :  il  l'entoura  d'individus  de  sa 
trempe  et  éloigna  de  lui  tout  homme  de  mérite  qui  aurait 
pu  lui  Inspirer  le  désir  de  s'instruire  ;  jouissant  d'une  auto- 
rité sans  bornes,  il  vendait  les  grâces,  les  emplois,  les  titres  ; 
voulant   rendre  le   roi   incapable   de  veiller   à   la   moindre 
partie   de   l'administration   du   royaume,    il    lui    donna   de 
bonne  heure  le  goût  de  la  chasse,  sous  prétexte   de  faire 
ainsi  sa  cour  au  père,  qui  avait  toujours  été  passionné  pour 
cet  amusement    Comme  si  cette  passion  n'eût  pas  suffi  pour 
^ner  des  affaires,  il  associa  encore  à  ce  goût  celui  de  la 
e.  et  ce  sont  encore  ses  divertissements  favoris. 
Le  roi  de  Naples  est  fort  vif,  et  il  l'était  encore  davantage 
enfant  :  il  lui  fallait  des  plaisirs  pour  absorber  tous 
ses    moments  ;    son    gouverneur    lui    chercha    de    nouvelles 
récréations  et  voulut  en  même  temps  le  corriger  d'une  trop 
grand»  douceur  et  d'une  bonté  qui  faisaient  le  fond  de  son 
Sffn-Nlcandro  savait  qu'un  des  plus  grands  plaisirs 
du   prince   des   Asturies,    aujourd'hui    roi    d'Espagne,    était 
lier  des  lapins  :  il  inspira  à  son  élève  le  goût  de  les 
tuer  ;    le  roi  allait   attendre    les    pauvres    bêtes  à  un    pas- 
lequel    on    les    obligeait    de    passer,    et, 
d'une  massue  proportionnée  à  ses  forces,  il  les  assom- 
mait avec  de  grands  éclats  de  rire.  Pour  varier  ce  divertisse- 
ment, 11  prenait  des  chiens  ou  des  chats  et  s'amusait  à  les 
berner  jusqu'à  ce  qu'ils  en   crevassent;  enfin,   pour  rendre 
le  plaisir  plus  vil.  il  désira  voir  berner  des  hommes,  ce  que 
son   gouverneur   trouva   très   raisonnable:   des   paysans     des 
soldats,    des  ouvriers   et   même   des   seigneurs   de   la    cour, 
servirent  ainsi  de  jouet   à   cet  enfant  couronné  ;   mais   un 


ordre  de  Charles  III  interrompit  ce  noble  divertissement  : 
le  roi  n'eut  plus  la  permission  de  berner  que  des  animaux, 
à  la  réserve  des  chiens,  que  le  roi  d'Espagne  prit  sous  sa 
protection  catholique  et  royale 

-t  ainsi  que  fut  élevé  Ferdinand  IV.  à  qui  l'on  n'apprit 
pas  même  à  lire  et  à  écrire  ;  sa  femme  fut  sa  première  maî- 
tresse d'école.  » 
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..  Une  telle  éducation  devait  produire  un  monstre,  un 
Caligula.  Les  Xapolltains  s'y  attendaient  ;  mais  la  bonté 
naturelle  de  ce  jeune  monarque  triompha  de  l'Influence 
d'une  Instruction  si  vicieuse  ;  on  aurait  eu  avec  lui  un  prince 
excellent  s'il  fût  parvenu  â  se  corriger  de  son  penchant  pour 
la  chasse  et  pour  la  pêche,  qui  lui  ôtent  bien  des  moments 
qu'il  pourrait  consacrer  avec  utilité  aux  affaires  publiques , 
mais  la  crainte  de  perdre  une  matinée  favorable  pour  son 
amusement  le  plus  cher  est  capable  de  lui  faire  abandonner 
l'affaire  la  plus  importante,  et  la  reine  et  les  ministres 
savent  bien  se  prévaloir  de  cette  faibl 

«  Au  mois  de  janvier  17SS,  Ferdinand  tenait  dans  le  palais 
de  Caserte  un  conseil  d'Etat  ;  la  reine,  le  ministre  Acton. 
Caracciolo  et  quelques  autres  y  assistaient.  Il  s'ag 
d  une  affaire  de  la  plus  grande  importance.  Au  milieu  de  la 
discussion,  on  entendit  frapper  à  la  porte  ;  cette  interrup- 
tion surprit  tout  le  monde,  et  l'on  ne  pouvait  concevoir  quel 
était  1  homme  assez  hardi  pour  choisir  un  moment  tel  que 
celui-là  ;  mais  le  roi  s'élança  à  la  porte,  l'ouvrit  et  sortit  : 
il  rentra  bientôt  avec  les  signes  de  la  plus  vive  joie  et  pria 
que  l'on  finit  très  vite,  parce  qu'il  avait  une  affaire  d'une 
toute  autre  importance  que  celle  dont  on  s'entretenait  ;  on 
leva  le  conseil,  et  le  roi  se  retira  dans  sa  chambre  pour  se 
coucher  de  bonne  heure,  afin  d'être  sur  pied  le  lendemain 
avant  le  jour. 

■■  Cette  affaire  à  laquelle  nulle  autre  ne  pouvait  être  com- 
parée était  un  rendez-vous  de  chasse  ;  ces  coups  donnés  à 
la  porte  de  la  salle  du  conseil  étaient  un  signal  convenu 
entre  le  roi  et  son  piqueur,  qui,  selon  ses  ordres,  venait 
l'avertir  qu'une  troupe  de  sangliers  avait  été  vue  dans  la 
forêt  à  l'aube  du  jour,  et  qu'ils  se  rassemblaient  chaque  matin 
au  même  lieu.  Il  est  clair  qu'il  fallait  rompre  le  conseil 
pour  se  coucher  d'assez  bonne  heure  et  être  en  état  de 
surprendre  les  sangliers.  S'ils  se  fussent  échappés,  que  deve- 
nait la  gloire  de  Ferdinand  ? 

«  Une  autre  fois,  dans  le  même  lieu  et  dans  les  mêmes 
circonstances,  trois  coups  de  sifflet  se  firent  entendre  ;  c'était 
encore  un  signal  entre  le  roi  et  son  piqueur  ;  mais  la  reine 
et  ceux  qui  assistaient  au  conseil  ne  prirent  point  cette 
Plaisanterie  en  bonne  part  ;  le  roi  seul  s'en  amuse,  ouvre 
promptement  une  fenêtre  et  donne  audience  à  son  piqueur. 
qui  lui  annonce  une  pose  d'oiseaux,  ajoutant  que  Sa 
Majesté  n'avait  pas  un  instant  à  perdre  si  elle  voulait  avoir 
le  plaisir  d'un  coup  heureux. 

«  Le  dialogue  terminé.  Ferdinand  revint  avec  précipita- 
tion et  dit  à  la  reine  : 

■  —  Ma  chère  maîtresse,  préside  à  ma  place  et  finis  comme 
tu  l'entendras  1  affaire  qui  nous  rassemble.  » 
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On  croirait  écouter  un  conte  fait  à  plaisir  lorsque  l'on 
entend  dire  non  seulement  que  le  roi  de  Xaples  pêche,  mais 
encore  qu'il  vend  lui-même  le  poisson  qu'il  a  pris  ;  rien  de 
plus  vrai:  j'ai  assisté  à  ce  spectacle  amusant  et  unique  en 
son  genre,  et  je  vais  en  offrir  le  tableau. 

«  Ordinairement,  le  roi  pêche  dans  cette  partie  de  la  mer 
qui  est  voisine  du  mont  Pausilippe.  à  trois  ou  quatre  milles 
de  Xapies  ;  après  avoir  fait  une  ample  capture  de  poissons. 
il  retourne  à  terre;  et.  quand  il  est  débarqué,  il  jouit  du 
plaisir  le  plus  vif  qui  soit  pour  lui  dans  cet  amusement  :  on 
étale  sur  le  rivage  tout  le  produit  de  la  pêche,  et  alors  les 
acheteurs  se  présentent  et  font  leur  marché  avec  le  mo- 
narque  lui-même.  Ferdinand  ne  donne  rien  à  crédit,  il  veut 
toucher  l'argent  avant  de  livrer  sa  marchandise  et 
témoigne  une  méfiance  fort  soupçonneuse  Alors,  tout  le 
monde  peut  s'approcher  du  roi,  et  les  lazzaroni  ont  surtout 
ce  privilège,  car  le  roi  leur  montre  plus  d'amitié  qu'a  tous 
les  autres  spectateurs  ;  les  lazzaroni  ont  pourtant  des  égards 
pour  les  étrangers  qui  veulent  voir  le  monarque  de  près. 
Lorsque  la  vente  commence,  la  scène  devient  extrêmement 
comique  ;  le  roi  vend  aussi  cher  qu'il  est  possible,  il  prône 
son  poisson  en  le  prenant  dans  ses  mains  royales  et  en  disant 
tout  ce  qu'il  croit  capable  d'en  donner  envie  aux  acheteurs. 

«  Les  Xapolitains,  qui  sont  ordinairement  très  familiers, 
traitent  le  roi,  dans  ces  occasions,  avec  la  plus  grande  liberté 
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el   lut  disent  des  Injures   comme  si   c'était    us   marchand 

.jiii    voulut    surfaire  .    le    roi    8  amuse 
beaucoup  de  leurs  invectives,  qui  le  tout   rtrt 

.  ii  va  ensuite  trouver  la  reine  el   lui  raconi 
.  c  iim  s'est  passé  a  la  pèche  et  à  la  vente  du  poisson,  ce 

qui  lui  fournit  un  ample  sujet  de  facéties:  mais,  pendant 

mis  que  le  roi  s'occupe  a  la  «liasse  et  .1  la 
la  reine  el  les  ministres,  comme  nous  lavons  dit,  gouvernent 
I   leur   fantaisie  et  les  affaires  n'en   vont   pas  mieux  pour 

cela 

Attendez,  et  le  roi  Ferdinand  va  nous  apparaître  sous  un 
nouvel  aspect. 

Cette  fois,  nous  n'Interrogerons  plus  Goranl,  le  voyageur 
qui    nu   instant   l'entrevoit   vendant  son   poisson   ou   pa 
au  galop  pour  se  rendre  a   un  rendez-vous  de  chasse 
nous  adresserons   a    un    familier  de    la    maison,    l'alinieri    de 

Mlccicbe,  marquis  de  VUlalba,  amant  de  la  maltresse  du 

roi,  qui  va  nous  montrer  celui-ci  dans  tout  le  cynisme  de  sa 

Ecoutez  donc  ;  c'est  le  marquis  de  VUlalba  qui  parle,  et 
qui  parle  dans  notre  lam 

Vous  connaisse]    n'est-ce  pas?  les  détails  de  la  retraite 
rdlnand,  de   sa   fuite,   pour   parler   plus  exactement, 
lors    le-  événements  de  la  basse  Italie,  à  la  fin  de  l'année 
IT9S   .le  les  rappellerai  en  deux  mots. 

Soixante  mille  Napolitains,  commandés  par  le  général 
autrichien  Mack.  et  encouragés  par  la  présence  de  leur  roi, 
s'avançaient  triomphalement  Jusqu'à  Rome,  lorsque  Cham- 
pionne! et  Macdonald,  en  réunissant  leurs  taibles  corps, 
toml.ent   sur  eette  armée  et  la  mettent  en  déroute. 

«   Ferdinand  se  trouvait   a   Albano,    lorsqu'il   apprit   cette 
fondr 
«  —  Fuimmo  '  fuimmo  '  -e  prit-Il  à  crier. 
;   il  fuyait  en  effet. 
Mais,  avant  de  monter  en  voiture  : 
«   —   Mon    cher    Ascoli,    dit-Il    a    son    compagnon,    tu    sais 
combien   11   fourmille  de  jacobins  par  le  temps  qui  court! 

Ces   fils   de   p n'ont  d'autre   idée   que   de   m'assassiner. 

Faisons  mie  chose,  changeons  d'habits  En  voyage,  tu  seras 
le  roi,  et  moi,  je  serai  le  duc  d'Ascoll.  De  cette  manière 
il   y  aura  moins  de  danger  pour  moi. 

\111-1  du,  ainsi  lait  :  le  généreux  Ascoli  souscrit  avec  joie 
à  cette  incroyable  proposition;  il  s'empresse  d  endosser 
l'uniforme  du  roi  et  lui  donne  le  sien  en  échange,  puis  il 
prend  la  droite  dans  la  voiture,  et  fouette  coeh. 

«  Nouveau  Dandino,  le  due  joue  son  rôle  avec  perfection 
dans  leur  course  jusqu'à  Naples,  tandis  que  Ferdinand,  à 
qui  la  peur  donnait  des  inspirations,  s'acquittait  de  celui  du 
plus  soumis  des  courtisans  de  manière  à  faire  penser  qu'il 
n'avait  été  autre  chose  toute  sa  vie. 

«  Le  roi,  à  la  vérité,  sut  toujours  gré  au  duc  d'Ascoll  de 
ce  trait  peu  ordinaire  de  dévouement  monarchique,  et, 
tant  qu'il  vécut,  il  ne  cessa  jamais  de  lui  donner  .les  preuves 
éclatantes  de  sa  faveur;  mais,  par  une  singularité  que  peut 
seulement  expliquer  le  caractère  de  ce  prince,  il  lui  arrivait 
souvent  de  persifler  le  duc  sur  son  dévouement,  tandis  qu'il 
se  raillait  sur  sa  propre  poltronnerie. 

«  J'étais  un  jour  en  tiers  avec  ce  seigneur  chez  la  duchesse 
de  Floridia.  au  moment  où  le  roi  vint  lui  offrir  le  bras  pour 
la  mener  diner  Simple  ami  sans  importance  de  la  maîtresse 
du  lieu,  et  me  sentant  trop  honoré  de  la  présence  du  nouvel 
arrivé,  je  marmottais  entre  mes  dents  le  Domine,  non  sum 
iignus,  et  je  reculais  même  de  quelques  pas.  lorsque  la 
noble  dame  tout  en  donnant  un  dernier  regard  a  sa  toilette 
se  prit  à  (aire  l'éloge  du  duc  et  de  son  attachement  pour  la 
mne  de  son  royal  amant. 
■  —  Il  est  sans  contredll  lui  disait-elle,  votre  ami  véritable. 
le  plus  dévoué  de  vos  serviteurs,  etc.,  etc. 

«  —  Oui,  oui,  donna  Lucia.  répondit  le  roi.  Aussi  demandez 
à  Ascoli  quel  est  le  tour  que  je  lui  ai  joué  quand  nous 
nous  sauvâmes  d'Albano. 
«  Et  puis  il  lui  rendait  compte  du  changement  d'habits 
la  manière  dont  ils  s'étaient  acquittés  de  leurs  rôles, 
et  il  ajoutait,  les  larmes  aux  yeux  et  en  riant  de  toute  la 
force  de  ses  poumons  : 

C'était    lui    le    roi  !    Si    nous    eussions    rencontré    les 

jacobins,   il  était   pendu,  et  moi,  j'étais   sauvé  : 

«  Tout  est  étrange  dans   cette   histoire  :   étrange  défaite, 

ige    fuite,    étrange    proposition,    étrange    révélation    de 

[fin     i        in    un   étranger,    car    tel   jetais   pour   la 

cour  et  surtout  pour  le  roi,  auquel  je  n'avais  parlé  qu'une 

fois  on  deux. 

«  Heureusement     pour     l'humanité,     la     chose     la     moins 

e.  c'est  le  dévouement  de  l'honnête  courtisan.  » 
Maintenant.   l'esquisse  que   nous  traçons  d'un  des  person- 
nages de  notre  livre,  personnage  à  la  ressemblance  duquel 
nous   craignons   que   l'on    ne   puisse   croire,    serait    incom- 
plète si  nous  ne  voyions  ce  puleinella  royal  que  sous  son 
côté  lazzarone  ;  de  profil,  il  est  grotesque  ;  mais,  de  face,  il 
crible. 
Voici,  traduite  textuellement  sur  l'original,  la  lettre  qu'il 


écrivait  1  Kuffo.  vainquent,  et  près  d'entrer  a  Naples;  c'est 
une   liste   de    proscri]    loui   dn    -e   a    la    fols   par   la   haine, 

par  la  vengeance  el  par  la  peur: 

lerme.  i"  mal  1799. 
Il    très    émirient. 

Après   avoir   lu   et   relu,    et   pesé   avec    la    plus  grande 

le  passage  de    votre    leur,-   du    1"   avril,   relatif  au 

plan  a  arrêter  sur  le  destin  des  nombreux  criminels  tombés 
on  qui  peuvent  tomber  dans  nos  mains,  soit  dans  les  pro- 
vinces, rue,  avec  laide  de  Dieu  la  <  apltale  sera 
rendue  à  ma  domination,  Je  dois  d  ous  annoncer  que 
j'ai  trouvé  tout  ce  que  vous  me  dites  a  ce  sujet  plein  de 
sagesse,  et  Illuminé  de  ces  lumières,  de  cet  esprit  et  de 
cet  attachement  dont  vous  m'avez  donné  et  me  donnez 
continuellement  des  preuves  non  équivoques. 

'•  Je  viens  donc  vous  faire  connaître  quelles  sont  mes 
dispositions. 

3 ii  qu'il    ne    faut    pas    être    trop 

acharné  dans  nos  recherches,  d'autant  plus  que  les  mauvais 
-e  sont    fans  si   ouvertement  connaître  que  l'on   peut 
en  fort  peu  de  temps  mettre  la  main  ^ur  les  plus  pervers 

Mon  Intention    est    donc    que    les    suivantes    classes    de 
coupables  soient  arrêtées  et  dûment  gardées: 

Tous  ceux  du  gouvernement   pro\  'le  la  com- 

,    <-i  h  gislative  iir  /Va] 
Von     I  -   membres  ne  in  commission  re  et  de  la 

police  formée  par  les  républicains; 
«  Tous  fur  qui  ont  /"il  partie  des  différentes  municipa- 
éttéral,  ont  reçu  une  commission  de  la 
blique  ou  des    1 

«  Tous  ceux  qui  ont  souscrit  u  une  commission  ayant  en 
vue  de  faire  des  recherches  sur  les  prétendues  dilapidations 
et  malversations  de  mon  gouvernement  . 

«  Tous  les  officiers  uni  étaient  a  mon  service  et  qui  sont 
liasses  d  celui  de  tu  soi-disant  république  ou  Je,,-  /,, 
11  est  bien  entendu  que.  dans  le  cas  où  mes  officiers  seraient 
pris  les  armes  à  la  main  contre  mes  armées  ou  contre  celles 
de  mes  alliés  lia  seront  dans  le  terme  de  vingt-quatre 
heures,  fusilles  sans  nuire  forme  ■!•■  ist  que  tous 

les  barons  qui  te  seront  opposes  par  les  armes  d  mes  sol- 
dais ou  d  ceux  de  mes  alliés  ; 

..  Tous  veux  qui  ont  fondé  •!■  républicains  ou 

imprimé  des  proclamation*  el  autres  écrits,  comme  par 
exemple  des  ouvrages  pour  exciter  mes  peuples  d  la  révolte 
et  répandre  les  maximes  du  nouveau  gouvernement. 

lient  arrêtes  les  syndics  des  villes  el  les  d>- 
putés  des  places    qui     enlevèrent    le  tient  à  mon 

rieuive  le  général  Ptgnateltt,  ou  s'opposèrent  à  ses  opéra- 
■■1  prirent  des  mesures  en  contradiction  avec  la  fidé- 
lité qu'ils   nous  doivent. 

»  Je  veux  également  que  l'on  arrête  une  certaine  Lm  i-i 
Moli.na  San-Felice  et  un  nommé  rincenso  Cuoco,  qui  dé- 
couvrirent In  contre-révolution  que  roulaient  faire  les  roya- 
listes, d  ta  tête  'lesquels  étaient  les  Backer  père  el  fils. 

■•  Cela  fait,  mon  intention  est  de  nommer  une  commission 
extraordinaire  de  quelques  hommes  sûrs  et  choisis  qui  juge- 
ront militairement  les  principaux  criminels  parmi  ceux  qui 
seront  arrêtés,  et  avec  toute  la  rigueur  des  lois. 

"  Ceux  qui  seront  jugés  moins  coupables  seront  économi- 
quement déportés  hors  de  mes  domaines  pendant  toute  leur 
vie  et  leurs  biens  seront  confisqués. 

■  Et.  a  ce  propos,  je  dois  vous  dire  que  j'ai  trouvé  très 
sensé  ce  que  vous  observez,  quant  à  la  déportation  ;  mais. 
tout  Inconvénient  mis  de  côté,  je  trouve  qu'il  vaut  mieux 
se  défaire  de  ces  vipères  que  de  les  garder  chez  soi.  Si 
j'avais  une  île  i  moi,  très  éloignée  de  mes  domaines  et  du 
continent,  j'adopterais  volontiers  votre  système  de  les  y 
reléguer  ;  mais  la  proximité  de  mes  îles  des  deux  royaumes 
rendrait  possible  quelques  conspirations  que  ces  gens-là 
trameraient  avec  les  scélérats  et  les  mécontents  que  l'on  ne 
serait  pas  parvenu  a  extirper  de  mes  Etats.  D'ailleurs,  les 
revers  considérables  que.  grâce  à  Dieu,  les  Français  ont 
subis,  et  qne.  je  l'espère.  Ils  devront  subir  encore,  mettront 
les  déportés  dails  l'impossibilité  de  nous  nuire.  Il  faudra 
cependant  bien  réfléchir  au  lieu  de  la  déportation  et  à  la 
manière  avec  laquelle  on  pourra  l'effectuer  sans  danger  : 
1  'est  ce  dont  je  m'occupe  actuellement. 

«  Quant  à  la  commission  qui  doit  juger  tous  ces  coupa- 
bles, à  peine  aurai-je  Naples  en  main,  que  j'y  songerai  sans 
faute,  en  comptant  expédier  cette  commission  de  cette 
ville-ci  à  la  capitale.  Quant  aux  provinces  et  aux  endroits 
où  vous  êtes,  de  I'iore  peut  continuer,  si  vous  en  êtes  con- 
tent. En  outre,  parmi  les  avocats  provinciaux  et  royaux  des 
gouvernements  qui  n'ont  point  pai  tisé  avec  les  républicains, 
qui  sont  attachés  à  la  couronne  et  qui  ont  de  l'intelligence, 
on  peut  en  choisir  un  certaii  tnbre  et  leur  accorder  tous 
les  pouvoirs  extraordinaires  et  sans  appel,  ne  voulant  pas 
que  des  magistrats,  soit  de  la  capitale,  soit  des  provinces, 
qui    auraient   servi  sous    la    république,    y   eussent  ils    été, 
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comme   je  L'espère,    poussés    par   une   irrésistible   nécessité, 
jugent  des  traîtres  au  rang  desquels  je  les  place. 

.  Et  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  compris  dans  les  catégories 
que  je  vous  ai  indiquées  et  que  je  me  réserve,  je 
vous  laisse  la  liberté  de  faire  procéder  a  leur  prompt 
et  exemplaire  châtiment,  avec  toute  la  sévérité  des  lois, 
ie  vous  trouverez  qu'ils  sont  les  véritables  et  princi- 
paux criminels  et  que  vous  croirez  ce  châtiment  nécessaire 

•  Quant  aux  magistrats  des  tribunaux  de  la  capitale. 
lorsqu'ils  n'auront  pas  accepté  des  commissions  particu- 
lières des  Français  et  de  la  république,  et  qu'ils  n'auront 
fait  que  remplir  leurs  fonctions,  de  rendre  la  justice  dans 
les  tribunaux  où  Ils  siégeaient,  ils  ne  seront  pas  poursuivis 

sont  là,  pour  le  moment,  toutes  les  dispositions  que  je 
vous  charge  de  faire  exécuter  de  la  manière  que  vous  juge- 
rez convenable  et  dans  les  lieux  où  il  y  aura  possibilité. 

i  eine  aurai-je  reconquis  Naples,  que  je  me  réserve  de 
faire  quelques  nom  elles  adjonctions  que  les  événements  et 
les  connaissances  que  j'acquerrai  pourront  déterminer. 
Après  quoi,  mon  intention  est  de  suivre  mes  devoirs  de  bon 
chrétien  et  âe  père  aimant  tes  peuples,  d'oublier  entière- 
ment le  passé,  et  d'accorder  à  tous  un  pardon  général  et 
entier  leur  assurer  l'oubli  de  leurs  fautes  passées, 

ndrai  de  rechercher  plus  longtemps,  me  flattant 
que  ces  fautes  ont  été  causées,  non  par  un  esprit  corrompu, 
mais  par  la  crainte  et  la  pusillanimité. 

Maïs  n'oubliez  point  cependant  qu'il  faut  que  les  char- 
;  I  ubliques  soient  données  dans  les  provinces  à  des  per- 
sonnes qui  se  sont  toujours  bien  comportées  envers  la  cou- 
ronne, et,  par  conséquent,  qui  n'ont  jamais  changé  de  parti, 
parce  que,  de  cette  manière  seulement,  nous  pourrons  être 
sûrs  de  conserver  ce  que  nous  avons  reconquis. 

«  Je  prie   le   Seigneur   qu'il   vous   conserve  pour   le   bien 
de  mon  service  et  pour  pouvoir  vous  exprimer  en  tout  lieu 
ma  vraie  et  sincère  reconnaissance. 
■  Croyez-moi  toujours,  en  attendant, 

•  Votre  affectionné. 

«  FERDINAND-L.    B.   » 

Maintenant,  nous  avons  ajouté  qu'une  des  personnalités 
Incroyables,  presque  impossibles,  que  nous  avons  introduites 
dans  notre  livre  afin  que  Naples,  dans  ses  jours  de  révo- 
lution, apparût  à  nos  lecteurs  sous  son  véritable  aspect, 
c'est,  à  l'autre  extrémité  de  l'échelle  sociale,  cette  espèce  de 
monstre,  moitié  tigre,  moitié  gorille,  nommé  Gaetano  ilam- 
mone. 

Cn  seul  auteur  en  parle  comme  l'ayant  connu  personnel- 
lement :  Cuoco.  Les  autres  ne  font  que  reproduire  ce  que 
Cuoco  en  dit  : 

«  Mammone  Gaetano,  d'abord  meunier,  ensuite  général  en 
chef  des  insurgés  de  Sora,  fut  un  monstre  sanguinaire  à 
la  barbarie  duquel  il  est  impossible  de  rien  comparer.  En 
deux  mois  de  temps,  dans  une  petite  étendue  de  pays,  il 
fit  fusiller  trois  cent  cinquante  malheureux,  sans  compter 
à  peu  près  le  double  qui  furent  tués  par  ses  satellites.  Je 
ne  parle  pas  des  massacres,  des  violences,  des  incendies  ;  je 
ne  parle  pas  des  fosses  horribles  où  il  jetait  les  malheu- 
reux qui  tombaient  entre  ses  mains,  ni  des  nouveaux  genres 
de  mort  que  sa  cruauté  inventait  :  il  a  renouvelé  les  inven- 
tions de  Procuste  et  de  Mézence.  Son  amour  du  sang  était  tel, 
qu'il  buvait  celui  qui  sortait  des  blessures  des  malheureux 
qu'il  assassinait  ou  faisait  assassiner.  Celui  qui  écrit  ces  li- 
gnes la  eu  boire  son  propre  sang  après  avoir  été  saigné,  et 
rechercher  avec  avidité,  dans  la  boutique  d'un  barbier,  le 
sang  de  ceux  que  l'on  venait  de  saigner  avant  lui.  Il  dînait 
presque  toujours  ayant  sur  sa  table  une  tête  coupée  et 
buvait  dans  un  crâne  humain. 

•  C'est  à  ce  monstre  que  Ferdinand  de  Sicile  écrivait  : 
Mon  général  et  mon  ami.  ■ 

Quant  à  nos  autres  personnages,  —  nous  parlons  des  per- 
sonnages historiques  toujours,  —  ils  rentrent  un  peu  plus 
dans  l'humanité  :  c'est  la  reine  Marie-Caroline,  dont  nous 
essayerions  de  faire  une  esquisse  préparatoire  si  cette  es- 
quisse n'avait  été  tracée  à  grands  traits  dans  un  magnifique 
discours  du  prince  Napoléon  au  Sénat,  discours  qui  est  resté 
dans  toutes  les  mémoires;  —  c'est  Nelson,  dont  Lamartine 
a  écrit  la  biographie  ;  —  c'est  Emma  Lyonna,  dont  la  Biblio- 
thèque impériale  vous  montrera  vingt  portraits;  —  c'est 
Championnet,  dont  le  nom  est  glorieusement  inscrit  sur  les 
premières  pages  de  notre  Bévolution,  et  qui.  comme  Mar- 
ceau, comme  Hoche,  comme  Kléber,  comme  Desaix,  comme 
mon  père,  a  eu  le  bonheur  de  ne  pas  survivre  au  règne 
de  la  liberté  ;  —  ce  sont,  enfin,  quelques-unes  de  ces  gran- 
des et  poétiques  figures  comme  en  font  rayonner  les  cata- 
clysmes politiques,  qui,  en  France,  s'appellent  Danton,  Ca- 
mille Desmoulins,  Biron  Dallly,  madame  Roland,  et  qui,  à 
Naples,  s'appellent  Hector  Caraffa,  Manthonnet,  Schipanl, 
Cirlllo,  Cimarosa.  Eléonore  Pimentel. 


ijuant  à  l'héroïne  qui  donne  son  nom  au  livre,  disons  un 
mot.   non   pas  sur  elle,  mais  sur  son  nom:    la   sun-Felice. 

En  France,  on  dit,  en  parlant  d'une  femme  noble  ou 
simplement  distinguée  :  Madame ,  en  Angleterre  ;  Miludij 
ou  Mlstress  ;  en  Italie,  pays  de  la  familiarité,  on  dit  :  La 
une  telle.  Chez  nous,  cette  dénomination  serait  prise  en 
mauvaise  part;  en  Italie,  à  Naples  surtout,  c'est  presque 
un  titre  de  noblesse. 

Pas  une  seule  personne  à  Naples,  en  parlant  de  cette 
pauvre  femme  que  l'excès  de  son  malheur  a  rendue  histo- 
rique, n'aurait  l'idée  de  dire  :  «  Madame  San-Felice,  »  ou  : 
«  La  chevalière  San-Felice.  » 

On  dit  simplement  :  la  San-Felice 

J'ai  cru  devoir  conserver  au  livre,  sans  altération  aucune, 
le  titre  qu'il  emprunte  â  son  héroïne. 

Sur  ce,  chers  lecteurs,  comme  je  vous  ai  dit  ce  que  j'avais 
a  vous  dire,  nous  entrerons  en  matière,  si  vous  le  voulez 
bien. 

alex.  Dumas. 


LA   GALERE  CAPITANL 


Entre  le  rocher  auquel  Virgile,  en  y  creusant  la  tombe  du 
clairon  d'Hector,  a  imposé  le  nom  de  promontoire  Oc-  Mi- 
sène,  et  le  cap  Campanella.  qui  vit  sur  l'un  de  ses. versants 
naître  l'inventeur  de  la  boussole,  et  sur  1  autre  errer  proscrit 
et  fugitif  1  auteur  de  la  Jérusalem  délivrée,  s'ouvre  le  ma- 
gnifique golfe  de  Naples. 

Ce  golfe,  toujours  riant,  toujours  sillonné  par  des  mil- 
liers de  barques,  toujours  retentissant  du  bruit  des  instru- 
ments et  du  chant  des  promeneurs,  était,  le  2-2  septembre 
179s  plus  joyeux,  plus  bruyant  et  plus  animé  encore  que 
d'habitude. 

Le  mois  de  septembre  est  splendide  à  Naples,  placé  ;u  il 
est  entre  les  ardeurs  dévorantes  de  1  été  et  les  pluies  capri- 
cieuses de  r  automne  ;  et  le  jour  duquel  nous  datons  les  pre- 
mières pages  de  notre  histoire  était  un  des  jours  les  plus 
splendides  du  mois.  Le  soleil  ruisselait  en  flots  dore-  sur 
ce  vaste  amphithéâtre  de  collines  qui  semble  allonger  un 
de  ses  bras  jusqu'à  Nisida  et  1  autre  jusqu'à  Portici,  pour 
presser  la  ville  fortunée  contre  les  flancs  du  mont  Saint- 
Elme,  que  surmonte,  pareille  à  une  couronne  murale  posée 
sur  le  front  de  la  moderne  Parthénope,  la  vieille  forteres>e 
des  princes  angevins. 

Le  golfe,  immense  nappe  d'azur,  pareil  à  un  tapis  semé  de 
paillettes  d'or,  frissonnait  sous  une  brise  matinale,  légère, 
balsamique,  parfumée  ;  si  douce,  qu  elle  faisait  éclore  un 
ineffable  sourire  sur  les  visages  qu'elle  caressait  ;  si  vivace, 
que  dans  les  poitrines  gonflées  par  elle,  se  développait  a 
1  instant  même  cette  immense  aspiration  vers  l'infini,  qui 
fait  croire  orgueilleusement  à  l'homme  qu'il  est,  ou  du 
moins  qu'il  peut  devenir  un  dieu,  et  que  ce  monde  n'est 
qu'une  hôtellerie  d'un  jour,  bâtie  sur  la  route  du  ciel. 

Huit  heures  sonnaient  à  l'église  San-Ferdinando.  qui  fait 
le  coin  de  la  rue  de  Tolède  et  de  la  place  San-Ferdinando. 

Le  dernier  frissonnement  du  timbre  qui  mesure  le  temps 
s  était  à  peine  évanoui  dans  l'espace,  que  les  mille  cloches 
des  trois  cents  églises  de  Naples  bondissaient  joyeusement 
et  bruyamment  par  les  ouvertures  de  leurs  campaniles,  et 
que  les  canons  du  fort  de  l'Œuf,  du  Castel-Nuovo  et  del 
Carminé,  éclatant  comme  un  roulement  de  tonnerre,  sem- 
blaient vouloir  éteindre  leurs  bruyantes  volées,  tout  en  en- 
veloppant la  ville  é'une  ceinture  de  fumée,  tandis  que  le 
fort  Saint-Elme,  flamboyant  et  nuageux  comme  un  cratère 
en  éruption,  improvisait,  en  face  de  l'ancien  volcan  muet, 
un   Vésuve   nouveau. 

Cloches  et  canons  saluaient  de  leur  voix  de  bronze  une 
magnifique  galère  qui  en  ce  moment  se  détachait  du  quai. 
traversait  le  port  militaire,  et,  sous  la  double  pression  des 
rames  et  de  la  voile,  s'avançait  majestueusement  vers  la 
haute  mer,  suivie  de  dix  ou  douze  barques  plus  petite-, 
mai'  presque  aussi  magnifiquement  ornées  que  leur 
tane,  laquelle  eût  pu  le  disputer  en  richesse  au  Bucentnure. 
menant  le  doge  épouser  l'Adriatique. 

Cette  galère  était  commandée  par  un  officier  de  quarante- 
six  à  quarante-sept  ans,  vêtu  du  riche  uniforme  d'amiral  de 
la  marine  napolitaine  ;  son  visage  maie,  d'une  beauté  se 
vère  et  impérative,  était  hâlé  tout  à  la  fois  par  le  soleil  et 
par  le  vent  ;  quoiqu'il  eût  la  tête  dérouverte  en  signe  de 
respect,  il  portait  haut  son  front  chargé  de  cheveux  grison- 
nant* à  travers  lesquels  on  devinait  qu  avait  dû  passer  plus 
d'une  fols  le  souffle  aigu  de  la  tempête,  et  toa  comprenait 
à  la  première  vue  que  c'était  à  lui,  quels  que  fussent  les 
illustres    personnages    qu'il    portait    à    son    bord,    que    le 
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commandement  élan  départi  ;  le  porte-voix  do  vermeil  sus- 
pendu a  sa  main  droite  eut  été  le  signe  visible  de  • 
llimillIIIMlll  si  la  nature  n  eût  pris  soin  d  imprimer  ce  signe 
d'une  façon  bien  autrement  Indélébile  dana  1  éclair  de  ses 
yeux  et  dans  I  imill  de  sa  fi 
11  s'appelait  Fi  ançols  Caracciolo  et  appartenait  à  cette 
.ue  famille  des  princes  Caratcloll,  accoutumés  d  être  les 
ambassadeurs  dis  mis  et  les  amants  des  reines. 

il  M  tenait  debout  sur  son  banc  de  quart    comme  il  eût 
lait  un  jour  de  combat. 
Toui  le  la  galère  était  recouvert  par  uuo  tente  de 

ire   blasonnée  des  armes  des  Bea  deatanéa  j. 

garantir  du  soleil  les  augustes  passagers  qu'elle  abritait. 

*jers  lormaient  trois  groupes,  de  pose  et  d'aspect 
dînèrent* 
Le  premier  de  ces  groupes,   le  plus  considérable  de  tous, 
uiposait  de  cinq  hommes,  occupant   le  centre  du  bâti- 
ment,  et   dont   trois   débordaient   de   la   tente   sur   le   pont  ; 
des  rubans  de  toutes  couleurs  soutenaient  à  leur  cou  des 
de  tous  les  pays,  et  leurs  poitrines,   chamarrées  de 
plaques,    étaient    sillonnées   de   cordons     Deux   d'entre    eux 
portaient,  comme  marques  distinctlves  de  leur  rang,  di 
d  or  aux  boutons  de  taille  de  leur  habit  :  ce  qui  signifiait 
qu  ils   avaient   l'honneur   d'être   chambellans. 

Le  personnage  principal  de  ce  groupe  était  un  homme  de 
quaraute-sept   ans.    grand  et  mince,   quoique   charpenté   ri- 
goureusement   L'habitude  Je  se  pencher  pour  écouter  ceux 
qui   lui    parlaient   lui   avait   légèrement  courbé   la  taille  eu 
avant    Malgré  le  costume  couvert  de  broderies  d'or  dont  il 
revêtu,  malgré  les  ordres  en  diamants  qui  étincelaient 
sur   son   habit,   maigre   le   titre   de   majesté   qui   revenait    a 
chaque  instant  à  la  bouche  de  ceux  qui  lui  adressaient  la 
le,   son  aspect   était  vulgaire,  et  aucun   de  ses  traits. 
en  les  détaillant,  ne  révélait  la  dignité  royale    11  avait  les 
çros.  les  mains  larges,  les  attaches  des  chevilles  et  des 
poignets  sans  finesse  ;  un  front  déprimé  qui  révélait   l'ab- 
Jes  sentiments  élevés,  un  menton  fuyant,  accusant  un 
caractère  faible  et  irrésolu,  faisaient  encore  ressortir  un  ne/ 
démesurément  gros  et  long,  signe  de  basse  luxure  et  d'ir.s- 
grossiers  ;  l'œil  seul  était  vif  et  railleur,  mais  faux 
presque  toujours,  cruel  quelquefois. 

Ce  personnage  était  Ferdinand  IV,  fils  de  Charles  111,  par 
la  grâce  de  Dieu  roi  des  Deux-Siclles.  et  de  Jérusalem,  in- 
fant d'Espagne,  duc  de  Parme.  Plaisance  et  Castro,  grand 
prince  héréditaire  de  Toscane,  que  les  lazarroni  de  Naplss 
appelaient  plus  simplement,  et  sans  tant  de  titres  et  de  fa 
çons.  le  roi  Xasone. 

Celui  avec  lequel  il  s'entretenait  le  plus  particulièrement, 
et  qui  était  le  plus  simplement  vêtu  de  tous,  quoiqu'il  portât 
1  habit  brodé  des  diplomates,  était  un  vieillard  de  soixante- 
neuf  ans.  petit  de  taille,  avec  des  cheveu»,  rares,  blancs  et 
rejetés  en  arrière  II  avait  cette  figure  étroite  que  les  gens 
du  peuple  appellent  si  caractérist  iquement  une  figure  en  lame 
de  couteau,  le  nez  et  le  menton  pointus,  la  bouche  rentrante, 
l'œil  Investigateur,  clair  et  intelligent  ;  ses  mains,  dont  il 
paraissait  prendre  un  soin  extrême  et  sur  lesquelles  retom- 
baient des  manchettes  de  magnifique  dentelle  d  Angleterre, 
étalent  chargées  de  bagues  dont  l'or  enchâssait  des  camées 
antiques  et  précieux  ;  11  portait  deux  ordres  seulement,  la 
plaque  de  Saint-Janvier  et  le  cordon  rouge  du  Eain  avec  sa 
médaille  d'or  étoilée,  où  l'on  volt  un  sceptre  entre  une  rose 
et  un  chardon,  au  milieu  de  trois  couronne*  impériales 

Celui-là,  c'était  sir  William  Hamilton,  frère  de  lait  du  roi 
George  III,  et  depuis  trente-cinq  ans  ambassadeur  de  la 
G  î  au  de-Bretagne  près  de   la   cour   des  Deux-Siciles. 

Les  trois  autres  étaient  le  marquis  Malaspina.  aide  de 
camp  du  roi  :  1  Irlandais  Jean  Acton,  son  premier  ministre, 
et  le  duc  d'Ascoli,  son  chambellan  et  son  ami. 

Le  second  groupe,  qui  semblait  un  tableau  peint  par 
Angelica  Kauffmann,  se  composait  de  deux  femmes  aux- 
quelles, même  dans  l'ignorance  de  leur  rang  et  de  leur  célé- 
brité, il  eût  été  impossible  à  l'observateur  le  plus  indiffé- 
rent de  ne  "pas  donner  une  attention  particulière. 

La  plus  âgée  de  ces  femmes,  quoique  ayant  passé  la 
jeune  et  brillante  période  de  la  vie.  avait  conservé  des  restes 
remarquables  de  beauté  ;  sa  taille,  plutôt  grande  que 
petite,  commençait  à  s'épaissir  sous  un  embonpoint  que 
sa  grande  fraîcheur  eût  pu  faire  accuser  de  précocité  si 
quelques  rides  profondes,  creusées  sur  l'ivoire  d'un  front 
large  et  dominateur,  plus  encore  par  les  préoccupa- 
tions de  la  politique  et  la  pesanteur  de  la  couronne  que  par 
l'âge  lui-même,  n'avalent  révélé  les  quarante-cinq  ans 
qu'elle  était  sur  le  point  d'atteindre  ;  ses  cheveux  blonds, 
d'une  finesse  rare,  d  une  nuance  charmante,  encadraient  ad- 
mirablement un  visage  dont  l'ovale  primitif  s'était  légère- 
ment déformé  sous  les  contractions  de  l'impatience  et  de  la 
douleur.  Ses  yeux  bleus  fatigués  et  distraits,  jetaient,  lors- 
que la  pensée  venait  tout  à  coup  les  animer,  un  feu  sombre 
et.  en  quelque  sorte,  électrique,  qui.  après  avoir  été  le  re- 
flet de  l'amour,  puis  la  flamme  de  1  ambition,  était  devenu 
l'éclair  de  la  haine  ;  ses  lèvres  humides  et  carminées,  dont 
l'inférieure,  plus  avancée  que  la  supérieure,  donnait  dans 


ua  moments  une  indicible  expie  a  son 

visage,  s'étalent  séchées  et  avaient   pâli   sous  les  m 
incessantes  de  dents  toujours  belles  et  écM  ue  des 

perles     Le   nez   et    le    menton    étalent    restes    d   nie   pureté 

M;   le   cou,   les  épaules  et   les  bras   demen, 
prociiables. 

Cette  femme,  c'était  la  fille  de  .Marie- Thérèse,  la  sœur  de 
Marie-Antoinelte  ;  c'était  Marie-Caroliue  d'Autriche   la  reine 
des  lieux  Sailes,  l'épouse  de  Ferdinand  IV,  ou. 
raisons  que  nous  verrons  se  développer  plus  tard,  alla 
luis  en   indifférence  d  abord,  nota  en  dégoût,   i 
pris    Mlle  an  tte  troisième  phase,  qui  ue  dev.i 

être  la  dernière  .  essités   politiques   rai 

seules   les   illusti  qui   en   dehors   de   cela    m 

complètement   séparer,    le   roi    chassant    dans    sea    loi 
Llncola,  de  Persano,  d  Astronl,  et  se  reposant  dans  son  ha- 
rem de  San-Leucio,  la  reine  faisant  de  la  politique,  a   Na 
pies,  a  Caserte  ou  son  mini-  ou  se 

reposant    sous    les    berceaux    <;.  «rangers    avec    sa    favorite 
limma  Lyonna.  en  ce  moment  couchée  à  s  >mme 

une  esclave  reine. 

Il  sufhsali.  au  reste,  de  jeter  un  regard  sur  cette  der- 
nière pour  comprendre  non  seu  faveur  tant  soit 
peu  scandaleuse  dont  elle  jouissait  près  de  Caroline,  mais 
encore  les  enthousiasmes  frénétiques  soulevés  par  cette  en- 
chanteresse chez  les  peintres  anglais,  iui  i.i  irprésenterent 
-  les  formes,  et  le.-  |  ina  qui  !a 
chantèrent  sur  tous  les  tons:  si  la  nature  numaine  i>eut  ar- 
river à  la  perfection  de  la  beauté,  certes  Emma  Lyonna  avait 
atteint  a  cette  perfection.  Sans  doute,  dans  se-  intimités 
avec    quelque   moderne   Sappho,    elle    avait    hérite    d- 

a  précieuse  donnée  a  Phaon  par  Venus,  pour  se  faire 
irré-istiblement  aimer;  l'œil  étonné  semblait,  en  se  fixant 
sur  eile,  ne  distinguer  d'abord  les  contours  de  ce  corps 
admirable  qu'à  travers  la  vapeur  de  volupté  qui  émanait  de 
lui:  puis,  peu  à  peu,  le  regard  perçait  le  nuage  et  la 
déesse    transparaissait. 

Essayons  de  peindre  cette  femme,  qui  descendit  dans  les 
abîmes  les  plus  profonds  de  la  misère  et  atteignit  les  plus 
splendides  sommets  de  la  prospérité,  et  qui,  à  l'époque  OÙ 
elle  nous  apparaît,  eût  pu  rivaliser  d'esprit,  de  grâce  et  de 
beauté  avec  la  Grecque  Aspasic,  1  Egyptienne  Cléopâtre  et 
la  Romaine  Olympia. 

Elle  était  ou  du  moins  paraissait  arrivée  à  cet  âge  qui 
donne  à  la  femme  l'apogée  des  accomplissements  physiques  ; 
sa  personne,  lorsque  l'œil  essayait  de  la  détailler,  offrait  an 
regard  comme  un  éblouissement  successif  ;  ses  cheveux  châ- 
tains encadraient  un  visage  rond  comme  celui  de  la  jeune 
fille  qui  touche  à  peine  à  la  puberté  ;  ses  yeux  irisés,  dont 
il  eût  été  impossible  de  déterminer  la  couleur,  étincelaient 
sous  deux  sourcils  que  l'on  eût  crus  dessinés  par  le  pinceau 
de  Raphaël  ;  son  cou  flexible  et  blanc  comme  celui  du  cygne  : 
ses  épaules  et  ses  bras,  dont  la  souplesse,  la  douce  rondeur, 
la  grâce  charmante,  rappelaient,  non  pas  les  froides  créa- 
tions du  ciseau  antique,  mais  les  marbres  suaves  et  palpi- 
tants de  Germain  Pilon,  le  disputaient  à  ces  marbres  mêmes 
en  fermeté  et  en  veines  d'azur  ;  la  bouche,  semblable  à  celle 
de  cette  princesse,  filleule  d  une  fée.  qui  à  chaque  parole 
laissait  tomber  une  perle,  et  à  chaque  sourire  un  diamant, 
semblait  un  inépuisable  écrin  de  baisers  d  amour.  Faisant 
contraste  avec  la  parure  toute  royale  de  Marie-Caroline, 
elle  était  vêtue  d  une  longue  et  simple  tunique  de  cache- 
mire blanc  à  larges  manches,  échancrée  à  la  grecque,  dans 
sa  partie  supérieure,  serrée  et  pUssée  à  la  taille,  libre  de 
toute  autre  étreinte,  par  une  ceinture  de  maroquin  rouge, 
brodée  d'or,  incrustée  de  rubis,  d'opales,  de  turquoises,  et 
s  agrafant  par  un  splendide  camée  représentant  le  portrait 
de  sir  William  Hamilton  ;  elle  s'enveloppait  comme  d'un 
manteau  d'un  large  châle  indien  aux  couleurs  chan- 
geantes et  à  fleurs  d'or,  qui  plus  d'une  fois,  dans  les  soirées 
Intimes  de  la  reine,  lui  avait  servi  à  danser  ce  pas  du  châle 
qu'elle  avait  inventé  et  dont  jamais  danseuse  ni  ballerine  ne 
purent  atteindre  la  voluptueuse  et  magique  pêrlection. 

Plus  tard,  nous  trouverons  moyen  de  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  l'étrange  passé  de  cette  femme,  à  la- 
quelle, dans  ce  chapitre  tout  d  introduction  descriptive, 
nous  ne  pouvons  donner,  quelque  place  qu'elle  tienne  dans 
l'histoire  que  nous  allons  raconter,  qu'un  couo  d'oeil  ra- 
pide et  qu'une  fugitive  attention 

Le  troisième  groupe,  qui  faisait  pendant  à  celui-ci  et  qui 
se  trouvait  à  la  droite  de  celui  du  roi,  se  composait  de  qua- 
tre personnes,  c'est-à-dire  de  deux  hommes  d'âge  dlffé 
rent  qui  causaient  science  et  économie  politique,  et  d  une 
Jeune  femme,  pâle,  triste  et  rêveuse,  berçant  dans  ses  bras 
et  serrant  contre  son  cœur  un  enfant  de  quelques  mois. 

Une  cinquième  personne,  qui  n'était  autre  que  la  nourrice 
de  l'enfant,  grosse  et  fraîche  paysanne  portant  le  costume 
des  femmes  d'Aversa.  se  dissimula rt  clans  la  pénombre,  où 
étincelaient.  malgré  elle,  les  broderies  de  son  corsage  pas 
sementé  d'or. 

Le  plus  jeune  des  deux  hommes,  à  peine  âgé  de  vingt-deux 
ans,  aux  cheveux  blonds,  au  menton  encore  imberbe,  à  la 
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taille  épaissie  par  une  obésité,  précoce,  que  le  poison  devait 
:  lus  tard  en  maigreur  cadavérique,  vêtu  d'un  habit 
le  ciel,  brodé  d'or  et  surchargé  de  cordons  et  de  pla- 
çait le  fils  aine  du  roi  et  de  la  reine  Marie-Caroline, 
1  Héritier  présomptif  de  la  couronne,  François,  duc  de  Ca- 
labre.  Né  avec  un  caractère  timide  et  doux,  il  avait  été 
.  .rayé  des  violences  réactionnaires  do  la  reine,  s'était  jeté 
dans  la  littérature  et  les  sciences,  et  ne  demandait  rien 
autre  chose  que  de  rester  en  dehors  de  la  machine  politique, 
par  les  rouages  de  laquelle  il  craignait  d'être  brisé. 

Celui  avec  lequel  il  s'entretenait  était  un  homme  grave  et 
froid,  âgé  de  cinquante  à  cinquante-deux  aus,  qui  était,  non 
pas  précisément  un  savant,  comme  on  l'entend  en  Italie, 
mais  ce  qui  vaut  parfois  beaucoup  mieux,  un  sachant  11 
portait  pour  toute  décorati.in,  sur  un  habit  très  simplement 
orné.  la  croix  de  Malte,  qui  exigeait  deux  cents  ans  de  no- 
blesse non  interrompue  :  c'était,  en  effet,  un  noble  Napoli- 
tain, nommé  le  chevalier  de  San-Felice,  qui  était  bibliothé- 
caire du  prince  et  chevalier  d'honneur  de  la  princesse 

La  princesse,  par  laquelle  nous  eussions  dû  commencer 
re  était  cette  jeune  mère,  que  nous  avons  indiquée 
d'un  trait,  qui,  comme  si  elle  eût  deviné  qu'elle  devait  bien- 
tôt quitter  la  terre  pour  le  ciel,  pressait  son  enfant  contre 
son  coeur.  Elle  aussi,  comme  sa  belle-mère,  était  archidu- 
,ie  la  haute  maison  de  Habsbourg  ;  elle  se  nommait 
ntine  d'Autriche  ;  elle  avait,  à  quinze  ans,  quitté 
Vienne  pour  épouser  François  de  Bourbon,  et.  soit  amour 
Lusse  là-bas,  soit  désillusion  trouvée  ici.  nul,  même  sa 
fiile,  si  elle  eût  été  en  âge  de  comprendre  et  de  parler. 
n'eût  pu  raconter  l'avoir  vue  sourire  une  seule  fois.  Fleur 
du  Nord,  elle  se  fanait,  à  peine  ouverte  à  l'ardent  soleil  du 
Midi  ;  sa  tristesse  était  un  secret  dont  elle  mourait  lente- 
ment sans  se  plaindre  ni  aux  hommes  ni  à  Dieu  ;  elle 
semblait  savoir  qu'elle  était  condamnée,  et.  pieuse  et  pure 
victime  expiatoire,  s'était  résignée  à  la  condamnation  qu  elle 
subissait,  non  point  pour  ses  fautes,  mais  pour  celles  d'au- 
trui  ;  Dieu,  qui  a  l'éternité  pour  être  juste,  a  de  ces  mys- 
térieuses contradictions  que  ne  comprend  pas  notre  jus- 
tice mortelle  et   éphémère. 

La  fille  qu'elle  pressait  contre  son  coeur,  et  qui.  depuis 
quelques  mois  à  peine,  venait  d'ouvrir  ses  yeux  à  la  lumière, 
était  cette  seconde  Marie-Caroline,  qui  peut-être  eut  les  fai- 
blesses, mais  non  les  vices  de  la  première  ;  ce  fut  la  jeune 
princesse  qui  épousa  le  duc  de  Berry,  que  le  poignard  de 
Louvel  fit  veuve,  et  qui,  seule  de  la  branche  aînée  des 
Bourbons,  a  laissé  en  France  une  mémoire  s\mpathique  et 
un   souvenir  chevaleresque 

Et  tout  ce  monde  de  rois,  de  princes,  de  courtisans  glis- 
sant sur  cette  mer  d  azur,  sous  cette  tente  de  pourpre,  au 
son  d'une  musique  mélodieuse  dirigée  par  le  bon  Domini- 
que Cimarosa.  maître  de  chapelle  et  compositeur  de  la  cour, 
dépassait  tour  à  tour  Résina.  Portici,  Torre-del-Greco,  »t 
s'avançait  dans  la  nef  magnifique,  poussée  vers  le  large  par 
cette  molle  brise  de  Baïa  si  fatale  à  lhonneur  des  dames 
romaines,  et  dont  la  voluptueuse  haleine  allait,  en  expirant 
sous  les  portiques  de  ses  temples,  faire  fleurir  deux  fois 
l'an  les  rosiers  de  Poestum. 

En  même  temps,  on  voyait  grandir  à  l'horizon.  Dien  au 
delà  encore  de  Capri  et  du  cap  Campanella.  un  vaisseau  de 
guerre  qui,  de  son  côté,  en  apercevant  la  flottille  royale. 
manœuvra  pour  naviguer  au  plus  près,  et,  mettant  le  cap 
sur  elle,  tira  un  coup  de  canon. 

Cne  légère  fumée  apparut  aussitôt  au  flanc  du  colosse, 
et  l'on  vit  gracieusemeut  monter  à  sa  corne  le  pavillon 
rouge  d'Angleterre. 

Puis  on  entendit,  quelques  secondes  après,  une  détonation 
prolongée,  pareille  au  roulement  d'un  tonnerre  lointain. 
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Ce  hâtiment  qui  accourait  au-devant  de  la  flottille  royale, 
et  a  la  corne  duquel  nous  avons  vu  monter  le  pavillon  rouge 
d  Angleterre,  se  nommait  le  Van-Guard. 

L'officier  qui  le  commandait  était  le  Commodore  Horace 
—  qui  venait  de  détruire  la  flotte  française  à  Abou- 
kir,  d'enlever  a  Bonaparte  et  à  l'armée  républicaine  tout 
espoir  de   retour  en  France. 

.us  en  quelques  mots  ce  que  c'était  que  ce  commodore 
Horace  Nelson,  un  des  plus  grands  hommes  de  mer  qui 
aient  jamais  existé,  le  seul  qui  ait  balancé,  et  même  ébranlé 
sur  l'Océan,  la  fortune  continentale  de  Napoléon. 

On  s'étonnera  peut-être  de  nous  entendre  faire,  à  nous, 
l'éloge  de  Nelson,  ce  terrible  ennemi  de  la  France,  qui  lui 
a  tiré  du  cœur  le  meilleur  et   le  plus  pur  de  son  sang  à 


Aboukir  et  à  Trafalgar  ;  mais  les  hommes  comme  lui  sonr 
un  produit  de  la  civilisation  universelle  ;  la  postérité  ne 
fait  pas  pour  eux  une  acception  de  naissance  et  de  pays  : 
elle  les  considère  comme  une  partie  de  la  grandeur  de 
l'espèce  humaine,  que  l'espèce  humaine  doit  envelopper 
d'un  large  amour,  caresser  d'un  immense  orgueil  ;  une  fois 
descendus  dans  la  tombe,  ils  ne  sont  plus  compatriotes  ni 
étrangers  ;  amis  ni  ennemis  :  ils  s  appellent  Annibal  et  Sel- 
pion,  César  et  Pompée,  c'est-à-dire  des  oeuvres  et  des  ac- 
tions. L'immortalité  naturalise  les  grands  génies  au  pro- 
nt  de  l'univers 

Nelson  était  né  le  29  septembre  175S  ;  c'était  donc  à  répli- 
que où  nous  sommes  arrivés,  un  homme  de  treute-neuf  à 
quarante  ans. 

Il  était  né  à  Barnham-Thorpes.  petit  village  du  comté  de 
Norfolk  ;  son  père  en  était  le  pasteur  ;  sa  mère,  qui  mourut 
jeune,  mourut  en  laissant  onze  enfants. 

Un  oncle  qu'il  avait  dans  la  marine,  et  qui  était  appa- 
renté aux  Walpole,  le  prit  avec  lui  comme  aspirant,  sur  le 
vaisseau   de  soixante-quatre   canons   le  Redoutable. 

Il  alla  au  pôle  et  fut  pris  pendant  six  mois  dans  les  gla- 
ces, lutta  corps  à  corps  avec  un  ours  blauc  qui  l'eût  étoufTé 
entre  ses  pattes  si  un  de  ses  camarades  n'eût  fourré  le  bout 
de  son  mousquet  dans  l'oreille  de  l'animal  et  n'eût  fait  feu 

Il  alla  sous  léquateur,  s'égara  dans  une  forêt  du  Pérou, 
s'endormit  au  pied  d'un  arbre,  fut  piqué  par  un  serpent  de 
la  pire  espèce,  faillit  en  mourir  et  en  garda,  pour  toute  sa 
vie,  des  taches  livides  pareilles  à  celles  du  serpeat  lui-même 

Au  Canada,  il  eut  son  premier  amour  et  pensa  faire  sa 
plus  grande  folie.  Pour  ne  point  quitter  celle  qu'il  aimait. 
il  voulut  donner  sa  démission  de  capitaine  de  Iiégate.  Ses 
officiers  s'emparèrent  de  lui  par  surprise,  le  lièrent  comme 
un  criminel  ou  comme  un  fou.  l'emportèrent  sur  le  Sea- 
qu'il  montai!  alors,  et  ne  lui  rendirent  la  liberté 
qu'en  pleine  mer 

De  retour  à  Londres,  il  se  maria  à  une  jeune  veuve  nom- 
mée mistress  Nisbett  ;  il  l'aima  avec  cette  passion  qui  s'al- 
lumait si  facilement  et  si  ardemment  dans  son  âme,  et 
lorsqu'il  se  remit  eu  mer.  il  emmena  avec  lui  un  fils  nommé 
Josuah,  qu'elle  avait  eu  de  son  premier  mari 

Lorsque  Toulon  fut  livré  aux  Anglais  par  l'amiral  Xro- 
gof  et  le  général  Maudet.  Horace  Nelson  était  capitaine  à 
bord  de  l'Agamemnon  ;  il  fut  envoyé  avec  sou  bâtiment  à 
Naples  pour  annoncer  au  roi  Ferdinand  et  à  la  reine  Ca- 
roline la  prise  de  notre  premier  port  militaire 

Sir  William  Hamilton,  ambassadeur  d'Angleterre,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  rencontra  chez  le  roi,  le  ramena  chez 
lui  le  laissa  au  salon,  passa  dans  la  chambre  de  sa  femme 
et  lui  dit  : 

—  Je  vous  amène  un  petit  homme  qui  ne  peut  pas  se  vanter 
d'être  beau;  mais,  ou  je  m'étonne  fort,  ou  il  sera  un  jour 
la  gloire  de  l'Angleterre  et  la  terreur  de  ses  ennemis 

—  Et  comment  prévoyez-vous  cela'!  demanda  lady  Ha- 
milton. 

—  Par  le  peu  de  paroles  que  nous  avons  échangées.  Il 
est  au  salon;  venez  lui  faire  les  honneurs  de  la  maison 
ma  chère  Je  n'ai  jamais  reçu  chez  moi  aucun  officier  an- 
glais :  mais  je  ne  veux  pas  que  celui-ci  loge  ailleurs  que 
dans  mon  hôtel. 

Et  Nelson  logea  à  l'ambassade  d'Angleterre,  située  à  l'an- 
gle de  la  rivière  et  de  la  rue  de  Chiaïa. 

Nelson  était  alors,  en  1793.  un  homme  de  trente-quatre  ans. 
petit  de  taille  comme  lavait  dit  William,  pâle  de  visage, 
avec  des  yeux  bleus,  avec  ce  nez  aquilin  qui  distingue  le 
profil  des  hommes  de  guerre  et  qui  fait  ressembler  César  et 
Condé  à  des  oiseaux  de  proie,  avec  ce  menton  vigoureusement 
accentué  qui  indique  la  ténacité  poussée  jusqu'à  l'obstina- 
tion ;  quant  aux  cheveux  et  à  la  barbe,  ils  étaient  d'un 
blond  pâle,  rares  et  mal  plantés. 

Rien  n'indique  qu'à  cette  époque.  Emma  Ly<  nna  ait  été 
sur  le  physique  de  Nelson  d'un  autre  avis  que  son  mari  : 
mais  la  foudroyante  beauté  de  l'ambassadrice  produisit  son 
effet  ;  Nelson  quitta  Naples.  emmenant  les  renforts  qu'il 
était  venu  demander  à  la  cour  des  DeuxSiciles.  et  amou- 
reux fou  de  lady  Hamilton. 

Fut-ce  par  pure  ambition  de  gloire,  fut-ce  pour  guérir  de 
cet  amour  qu'il  sentait  inguérissable,  qu'il  voulut  se  faire 
tuer  à  la  prise  de  Calvi.  où  il  perdit  un  œil.  et  dans 
l'expédition  de  Ténérifle.  où  il  perdit  un  bras"  On  ne  sait  . 
mais,  dans  ces  deux  occasions,  il  joua  sa  vie  avec  une  telle 
Insouciance,  que  l'on  dut  penser  qu'il  n'y  tenait  que  médio- 
crement. 

Lady  Hamilton  le  revit  ainsi  borgnt  et  manchot,  et  rien 
n'indique  que  son  cœur  ait  ressenti  pour  le  héros  mutilé, 
un  autre  sentiment  que  cette  tendre  et  sympathique  pitié 
que  la  beauté  doit  aux  martyrs  de  la  gloire 

Ce  fut  le  16  juin  1793  qu'il  revint  pour  la  seconde  fols  à 
Naples.  et  pour  la  seconde  fois  se  retrouva  en  présence  de 
lady  Hamilton. 

La   position    était    critique   pour   Nelson. 

Chargé  de  bloquer  la  flotte  française  dans  le  port  de  Toulon 
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et  de  la  combattre  si  elle  en  sortait,  il  avait  vu  lui  (1 
entre  les  doigts  cette  Hotte,  qui  avait  pris  Malte  en  pa 
et  débarqué  30.000  hommes  a  Alexandrie  i 

Ce  n'était  pas  le  tout:  battu  par  nue  tempête,  ayant  tait 
graves,  manquant   d'eau   et   de   vivres,    il   ne 
pouvait  continuer  sa  poursuite,  obligé  qu  il  était  d'aller  se 
refaire   à   Gibraltar 

Il  était  perdu  ;  on  pouvait  accuser  de  trahison  l'homme 
qui  pendant  un  mois  avait  cherché  dans  la  Méditerranée, 
c'est-à-dire  dans  un  grand  lac,  une  flotte  de  treize 
Beaux  de  ligne  et  de  trois  cent  quatre-vingt-sept  bâtiments 
de  transport,  non  seulement  sans  pouvoir  la  Jcindre,  mais 
encore  sans  avoir  découvert  son  sillage. 

il   s'agissait,   sous   les   yeux   de   l'ambassadeur   français. 
d'obtenir  de  la  cour  des  Deux-Siciles,  quelle  permit  a  Nel- 
son de  prendre  de  l'eau  et  des  vivres  dans  les  ports  de  Mes- 
sine et  de  Syracuse,  et  du  bois  pour  remplacer  ses  mats  et 
rgues  brisées,  dans  la  Calabre. 

Or,  la  cour  des  Deux-Siciles  avait  un  traité  de  paix  avec 
la  Fiance:  ce  traité  de  paix  lui  commandait  la  neutralité  In 
plus  absolue,  et  c'était  meutir  au  traité  et  rompre  cette 
neutralité  que  d  accorder  a  Nelson  ce  qu'il  demandait. 

Mais  Ferdinand  et  Caroline  détestaient  tellement  les  Fran- 
çais et  avalent  juré  une  telle  haine  a  la  France,  que  tout  i  e 
que  demandait  Nelson  lui  fut  impudemment  accordé,  et 
Nelson,  qui  savait  .prune  grande  victoire  seule  pouvait  le 
sauver,  quitta  Naples,  plus  amoureux,  plus  fou,  plus  insensé 
que  jamais,  jurant  de  vaincre  ou  de  se  faire  tuer  à  la  pre- 
mière occasion. 

11  vainquit  et  faillit  être  tué  Jamais,  depuis  l'Invention 
de  la  poudre  et  l'emploi  des  canons,  aucun  combat  naval 
n'avait  épouvanté   les  mers  d'un  pareil   désastre. 

Sur  treize  vaisseaux  de  ligne  dout  se  composait,  comme 
nous  lavons  dit,  la  flotte  française,  deux  seulement  avaient 
pu  se  soustraire  aux  flammes  et  échapper  à  1  ennemi. 

l'n  vaisseau  avait  sauté.  l'Orient-,  un  autre  vaisseau  et 
une  frégate  avaient  été  coulés,  neuf  avalent  été  pris. 

son  s'était  conduit  en  héros  pendant  tout  le  temps 
qu'avait  duré  le  combat  .  il  s'était  offert  à  la  mort,  et  1.1 
mort  n'avait  pas  voulu  de  lui;  mais  il  avait  reçu  une  cruelle 
blessure,  un  boulet  du  Guillaume-Tell,  expirant,  avait  brise 
une  vergue  du  Van-Guard,  qu'il  montait,  et  la  vergue  brisée 
lui  était  tombée  sur  le  front  au  moment  même  où  il  levait 
la  tête  pour  reconnaître,  la  cause  du  craquement  terrible 
qu'il  entendait,  lui  avait  rabattu  la  peau  du  crâne  sur 
inique  qui  lui  restait,  et,  comme  un  taureau  frappé 
de  la  masse,  l'avait  renversé  sur  le  pont,  baigné  dans  son 
sang 

Nelson   crut   la   blessure   mortelle,    fit    appeler   le   chape- 
lain  pour   qu'il    lui   donnât   sa   bénédiction   et   le   chargea 
derniers  adieux  pour  sa  famille;  mais,  avec  le  prêtre, 
était  monté  le  chirurgien. 

Celui-ci  examina  le  crâne,   le  crâne  était  intact  ;  la  peau 
seule  du  front  était  détachée  et  retombait  jusque   sur   la 
lie. 

I.a  peau  fut  remise  à  sa  place,  recollée  au  front,  mainte- 
nue par  un  bandeau  noir.  Nelson  ramassa  le  porte-voix 
échappé  de  sa  main,  et  se  remit  à  son  œuvre  de  destruc- 
tion en  criant:  «  Feu:  »  Il  y  avait  le  souffle  d'un  Titan 
dans    la    haine    de   cet    homme   contre   la   France. 

Le  2  août,  a  huit  heures  du  soir,  nous  l'avons  dit,  il  ne 
restait  plus  de  la  flotte  française  que  deux  vaisseaux  qui 
se  réfugièrent  à  Malte. 

l'n  navire  léger  porta  à  la  cour  des  Deux-Siciles  et  a 
l'amirauté  d'Angleterre  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Nelson 
et  de  la  destruction  de  notre  flotte. 

Ce  fut  dans  toute  l'Europe  un  immense  cri  de  joie  qui 
retentit  jusqu'en  Asie,  tant  les  Français  étaient  craints,  tant 
la  révolution  française  était  exécrée  ! 

La  cour  de  Naples  surtout,  après  avoir  été  folle  de  rage, 
devint  Insensée  de  bonheur. 

Ce  fut  naturellement  lady  Hamilton  qui  reçut  la  lettre 
de  Nelson,  annonçant  cette  victoire,  laquelle  renfermait  à 
tout  jamais  trente  mille  Français  en  Egypte,  et  Bonaparte 
avec  eux. 

Bonaparte,  l'homme  de  Toulon,  du  13  vendémiaire,  de 
Montenotte,  de  Dego.  d'Arcole  et  de  Rivoli,  le  vainqueur  de 
Beaulieu,  de  Wurmser,  d'Alvinzi  et  du  prince  Charles,  le 
gagneur  de  batailles  qui.  en  moins  de  deux  ans.  avait  fait 
cent  cinquante  mille  prisonniers,  conquis  cent  soixante  et 
dix  drapeaux,  pris  cinq  cent  cinquante  canons  de  gros 
calibre,  six  cents  pièces  de  campagne,  cinq  équipages  de 
pont;  l'ambitieux  qui  avait  dit  que  l'Europe  était  une  tau- 
pinière, et  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  grands  empires  et 
de  grande  révolution  qu'en  Orient  ;  l'aventureux  capitaine 
qui,  à  vingt-neuf  ans,  déjà  plus  grand  qu'Annibal  et  que 
Scipion,  a  voulu  conquérir  l'Egypte  pour  être  aussi  grand 
qu'Alexandre  et  que  César,  le  voilà  confisqué,  supprimé, 
rayé  de  la  liste  des  combattants  ;  à  ce  grand  jeu  de  la 
guerre,  il  a  enfin  trouvé  un  joueur  plus  heureux  ou  plus 
habile    que   lui.     Sur    cet    échiquier   gigantesque    du    Nil, 


dont  les  pion  IS  obélisques,  les  cavaliers  des  sphinx, 

les  tours  des  pyramides,  où  les  fous  s'appellent  Camby 
rois   Sêsostris.   les   reines    Cléopâtre,   il  a  été  fait  échec  et 
mat  ! 

Il  est  curieux  de  mesurer  la  terreur  qu'Imprimaient  aux 

uns  de  l'Europe  les  deux  noms  de  la  France  et   de 

Bonaparte   réunis,    par   les   cadeaux    que   Nelson    reçut    de 

ces  souverains,  devenus  fous  de  joie   en   voyant  la  France 

abaissée   et  en   croyant  Bonaparte  perdu. 

L'énumératlon  en  est  facile;  nous  la  copions  sur  une 
note  écrite  de  la  main  même  de  Nelson  : 

De  George  III,  la  dignité  de  pair  de  la  Grande-Bretagne 
et  une  médaille  d  or  ; 

De  la  Chambre  des  communes,  pour  lui  et  ses  deux  plus 
proches  héritiers,  le  titre  de  baron  du  Nil  et  de  Barnham 
Thorpes,  avec  une  rente  de  deux  mille  livres  sterling  com- 
mençant à  courir  du  l«  août  1798,  jour  de  la  bataille  ; 

De  la  Chambre  des  pairs,  même  rente,  dans  les  mêmes 
conditions,   à  partir  du  même   jour  ; 

Du  Parlement  d'Irlande,  une  pension  de  mille  livres  ster- 
ling : 

De  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  dix  mille  livres 
une  fois  données  ; 

Du  sultan,  une  boucle  en  diamants  avec  la  plume  du 
triomphe,  évaluée-  deux  mille  livres  sterling,  et  une  riche 
pelisse  évaluée  mille   livres  sterling  ; 

De  la  mère  du  sultan,  une  boite  enrichie  de  diamants, 
évaluée  douze  cents  livres  sterling  ; 

Du  roi  de  Sardaigne,  une  tabatière  enrichie  de  diamants, 
évaluée   douze  cents   livres    sterling; 

De  l'Ile  de  Zante,  une  épée  à  poignée  d'or  et  une  canne 
à  pomme   d  or  ; 

De  la  ville  de  Païenne,  une  tabatière  et  une  chaîne  d'or, 
sur  un  plat  d'argent  ; 

Enfin,  de  son  ami  Benjamin  Ilallowell,  capitaine  du 
SwiUsure,  un  présent  tout  anglais,  qui  manquerait  trop  à 
notre   énumération  si  nous    le    passions    SOUS    silence. 

Nous  avons  dit  que  le  vais-eau  î'Orienl  avait  sauté  en 
l'air;  Hallowell  recueillit  le  grand  mât  et  le  fit  porter  à 
bord  de  son  bâtiment  puis,  avec  le  mât  et  ses  ferrements,  il 
fit  faire,  par  le  charpentier  et  le  serrurier  du  bord,  un  cer- 
cueil orné  d'une  plaque  contenant  ce  certificat  d'origine  : 

«  Je  certifie  que  ce  cercueil  est  entièrement  construit  avec 
le  bois  et  le  fer  du  vaisseau  l'Orient,  dont  le  vaisseau  de  Sa 
Majesté  sous  mes  ordres  sauva  une  grande  partie  dans  la 
baie  d'Aboukir. 

«  Ben.  hallowell.  » 

Puis,  de  ce  cercueil  ainsi  certifié,  il  fit  don  à  Nelson  avec 
et  par   cette  lettre  : 

.■1  l'honorable  Nelson  C.  B. 

«  Mon  cher  seigneur, 

«  Je  vous  envoie,  en  même  temps  que  la  présente,  un 
cercueil  taillé  dans  le  mât  du  vaisseau  français  l'Orient, 
afin  que  vous  puissiez,  quand  vous  abandonnerez  cette  vie, 
reposer  d'abord  dans  vos  propres  trophées.  L'espérance  que 
oe  joui-  est  encore  éloigné  est  le  désir  de  votre  obéissant 
et  affectionné  serviteur. 

«   BEN.    HALLOWELL.   » 

De  tous  les  dons  qui  lui  furent  offerts,  hâtons-nous  de 
dire  que  ce  dernier  parut  être  celui  qui  toucha  le  plus  Nel- 
son ;  il  le  reçut  avec  une  satisfaction  marquée,  il  le  fit 
placer  dans  sa  cabine,  appuyé  contre  la  muraille  et  précisé- 
ment derrière  le  fauteuil  où  il  s'asseyait  pour  manger.  Un 
vieux  domestique,  que  ce  meuble  posthume  attristait,  obtint 
de  l'amiral  qu'il  fût  transporté  dans  le  faux  pont. 

Lorsque  Nelson  quitta,  pour  le  Fulminant,  le  Fan-Guard, 
horriblement  mutilé,  le  cercueil,  qui.  n'avait  point  encore 
trouvé  sa  place  sur  le  nouveau  bâtiment,  demeura  quelques 
mois  sur  le  gaillard  d'avant.  Un  jour  que  les  officiers  du 
fulminant  admiraient  le  don  du  capitaine  Hallowell,  Nel- 
son leur  cria  de  sa  cabine  : 

—  Admirez  tant  que  vous  voudrez,  messieurs,  mais  ce 
n'est  pas  pour  vous  qu'il  est  fait. 

Enfin,  à  la  première  occasion  qu'il  trouva,  Nelson  l'ex- 
pédia à  son  tapissier,  en  Angleterre,  le  priant  de  le  garnir 
immédiatement  de  velours,  attendu  que,  pouvant,  au  mé- 
tier qu'il  faisait,  en  avoir  l'emploi  d'un  moment  à  l'autre, 
il  désirait  le  trouver  tout  prêt  à  l'heure  où  il  en  aurait  be- 
soin. 

Inutile  de  dire  que  Nelson,  tué  sept  ans  plus  tard  à  Tra- 
falgar,   fut  enseveli  dans  ce   cercueil. 

Revenons  à  notre  récit. 

Nous  avons  dit,  que  par  un  bâtiment  léger,  Nelson  avait 
expédié  la  nouvelle  de  la  victoire  d'Aboukir  à  Naples  et 
à  Londres. 

Aussitôt  la  lettre  de  Nelson  reçue.  Emma  Lyonna  courut 
chez  la  reine  Caroline  et  la  lui  tendit  tout  ouverte  :  celle-ci 
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,i,  -    ,.  un  ■        i    un  rugis- 

>!■'  bonheur;  elle  appela  ses  fU  appela  le  roi, 

lurut   coin  i  ements, 

,,   ,  i  .m    dans  ses  bras 

elles  et  ne  se  lassant  pas  de 

ni    brave  Nelson!   0  sauveur  1  0  libérateur 

le  !  » 

Puis,   sans  -  lui  :l!l'    français  Garât. 

1,.   „,,- .,.  ,        :  Qtençe  de  mort   et 

qui  avait  suis  dont*  ati  Ireetoire  comme  un 

averti-  italne,    vile     ordonna. 

croyant    (Tavolx    ]>U:s    rien        I     .  rai  mire    de    la    France,    de 

hautement  au  grand  jour,  tous  les 

■  ur     recevoir    Nelson     a     N'aples 

comme  on  reçoit  un  triomphateur. 

Et.    p  :    arrière   des  antres    souverains, 

,11e    qui    •  '    Plus   que    les    autres,    menacée 

qu'elle   était    de  iblement,   et    par   la   présence    des  troupes 
fiançai  et   pal  la   proclamation  de  la  république 

romaine,   elli     81   soumettre  à  la   signature  du  roi,   par  son 
premi  Acton,   te   brevet   de    duc   de   Bronte  avec 

nies  sterling  de  rente    annuelle,   tandis  que  le 
roi,   en    lui   présentant   ce  brevet,  se  réservait   d'offrir  lui- 
-.11     spee  il.niiii  ie  par  Louis  XIV  a   son  petit-*Ils 
i  I  .    lorsqu'il  partit    pour  régner  sur  l'Espagne,   et 

Philippe  V  à  son  fils  don  Carlos,  lorsqu'il  partit  pour 
ni'  .\aples. 
Outre  sa  valeur  historique  qui  était  inappréciable,  cette 
epêe,  qui.  d'après  le*  instructions  du  roi  Charles  III,  ne 
devait  passer  qu'au  défenseur  ou  au  sauveur  de  la  monar- 
chie des  Deux-Siciles,  était  évaluée,  a  cause  des  diamants 
qui  l'ornaient,  à  cinq  mille  livres  sterling,  c'est-à-dire  à 
cent   vingt  cinq  mille  francs  de  notre  monnaie. 

Quant  à  la  reine,  elle  s  était  réservé  de  faire  à  Nelson 
un  cadeau  que  tous  les  titres,  lotîtes  les  faveurs,  toutes  les 
richesses  des  rois  de  la  terre  ne  pouvaient  égaler  pour  lui  ; 
elle  s  était  réservé  de  lui  donner  cette  Emma  Lyonna,  l'ob- 
jet, depuis  cinq  années,  de  ses  rêves  les  plus  ardents. 

En  conséquence,  le  matin  même  de  ce  mémorable  -2-2  sep- 
tembre 1798,  elle  avait  dit  à  Emma  Lyonna,  en  écartant  ses 
cheveux  châtains  pour  baiser  ce  front  menteur,  si  pur  en 
apparence,  qu'on  l'eut  pris  pour  celui  d'un  ange: 
—  Mon  Emma  bien-aimée,  pour  que  je  reste  roi,  et,  par 
oient,  pour  que  tu  restes  reine,  il  faut  que  cet  homme 
soit  à  nous,  et,  pour  que  cet  homme  soit  à  nous,  il  faut 
que  tu  sois  à  lui. 

Emma  avait  baissé  les  yeux,  et,  sans  répondre,  avait  saisi 
les  deux  mains  de  la  reine  et  les  avait  baisées  passionné- 
ment. 

Disons  comment  Marie-Caroline  pouvait  faire  une  telle 
prière,  ou  plutôt  donner  un  tel  ordre  à  lady  Hamilton, 
ambassadrice  d'Angleterre. 


ni 


LE    PASSÉ     DE    LADY    HAMILTON 


Dans  le  court  et  insuffisant  portrait  que  nous  avons  essayé 
de  tracer  d'Emma  Lyonna.  nous  avons  dit  :  l'étrange  passé 
tic  cette  femme,  et,  en  effet,  nulle  destinée  ne  fat  plus  extra- 
ordinaire que  celle-là  ;  Jamais  passé  ne  fut  tout  à  la  fois 
plus  sombre  et  plus  éblouissant  que  le  sien;  elle  n'avait 
jamais  su  ni  son  âge  précis,  ni  le  lieu  de  sa  naissance; 
au  plus  loin  que  sa  mémoire  pouvait  atteindre,  elle  se 
voyait  enfant  de  trois  ou  quatre  ans,  vêtue  d'une  pauvre 
robe  de  toile,  marchand  pieds  nus  par  une  route  de  mon- 
tagne, au  milieu  des  brouillards  et  de  la  pluie  d'un  pays 
septentrional,  s'attacha  petite  main  glacée  aux  vête- 

ments de  sa  mère,    p  sainte  qui  la  prenait  entre 

ses  bras  lorsqu'elle  était  trop  fatiguée,  ou  qu'il  lui  fallait 
traverser  les   ruisseaux   qui    coupaient   le  chemin. 

Elle  se  souvenait   à   non-  eu  faim  et  froid  dans  ce  voyage. 

Elle  se  souvenait  encore  que.  lorsqu'on  traversait  une 
ville,    sa    mère  s'arrêta  [uelqne   riche 

maison  ou  devant  la  boutique  d'un  boulanger;  que,  là, 
dune  voix  suppliante,  elle  demandait  ou  quelque  pièce  de 
monnaie  qu'on  lui  refusait  souvent,  ou  un  pain  qu'on  lui 
donnait    presque  toujours. 

Le  soir,  l'enfant  et  la  mère  faisaient  halte  à  quelque  ferme 
isolée    et    demandaient   l'hospii  i  leur    accordait, 

soit  dans  la  grange,  soit  dans  l'étaJ  les  nuits  où  l'on 
permettait  aux  deux  pauvres  voyageuses  de  coucher  dans 
une  <■••  ..,,  l'enfant   se    réchauf- 

fait rapidement  a   la  i   nie   des    animaux,   et  pres- 

que toujours,  le  matin,  avant  de  se  remettre  en  route,  rece- 


vait, ou  de  la   fermière  ou  de  la  servante  qui  venait  traire 
lies,    un   verre  de  lait  tiède  et   mousseux,    douceur   à 
laquelle  elle  était  d'autant  plus  sensible  qu'elle  y  était  peu 
accoutumée. 

Enlin  la  mère  et  la  fille  atteignirent  la  petite  ville  de 
Flint,  but  de  leur  course-,  c'était  là  qu'étaient  nés  la 
mère  d'Emma  et  John  Lyons,  son  père  Ce  dernier  avait, 
cherchant  du  travail,  quitté  le  comté  de  Flint  pour  celui 
de  Chester  ;  mais  le  travail  avait  été  peu  productif.  John 
Lyons  était  mort  jeune  et  pauvre;  et  sa  veuve  revenait  à 
la  terre  natale  pour  voir  si  la  terre  natale  lui  serai 
pitalière   ou  marâtre. 

Dans  des  souvenirs  plus  rapprochés  de  trois  ou  quatre  ans, 
Emma  se  revoyait  au  penchant  d'une  colline  gazouneuso 
et  fleurie,  faisant  paître,  pour  une  fermière  des  environs, 
chez  laquelle  sa  mère  était  servante,  un  troupeau  de  quel- 
ques moutons,  et  séjournant  de  préférence  près  d'une  source 
limpide,    où    elle   se   regardait    complaisante  ruinée 

par  elle-même  des   fleurs   champêtres   qui    s'épanouissaient 
autour  d'elle. 

Deux  ou  trois  ans  plus  tard,  et  comme  elle  devait  attein- 
dre sa  dixième  année,  quelque  chose  d'heureux  était  arrivé 
dans  la  famille.  Un  comte  d'Halifax,  qui  sans  doute,  dans 
un  de  ses  caprices  aristocratiques,  avait  trouvé  la  mère 
d'Emma  encore  belle,  envoya  une  petite  somme  dont  partie 
était  destinée  au  bien-être  de  la  mère,  partie  a  l'éducation 
de  l'enfant  :  et  Emma  se  souvenait  d'avoir  ete  conduite  dans 
une  pension  de  jeunes  filles  dont  l'uniforme  était  un  cha- 
peau de  paille,  une  robe  bleu  de  ciel  et  un  tablier  noir. 

Elle  resta  deux  ans  dans  cette  pension,  y  apprit  à  lire 
et  à  écrire,  y  étudia  les  premiers  éléments  de  la  mi 
et  du  dessin,  arts  dans  lesquels,  grâce  a  son  admirable 
organisation,  elle  faisait  de  rapides  progrès,  lorsqu'un  ma- 
tin sa  mère  vint  la  chercher.  Le  comte  d'Halifax  était  mort 
et  avait  oublié  les  deux  femmes  dans  son  testament  Emma 
ne  pouvait  plus  rester  en  pension,  la  pension  n  étant  plus 
payée  ;  il  fallut  que  l'ex-pensionnaire  se  décidât  â  entrer 
comme  bonne  d'enfants  dans  la  maison  d'un  certain  Tho- 
mas Hawarden,  dont  la  fille,  en  mourant  jeune  et 
avait   laissé  trois  enfants  orphelins. 

Une   rencontre   qu'elle  fit    en   promenant    les    entants   au 
bord   du  golfe  décida   de  sa  vie.   Une  célèbre   courtisane   de 
Londres,    nommée   miss   Arabell,   et   un  peintre   d'un 
talent,  son  amant  du  jour,  s'étaient  arrêt  is    le  p    niiv  pour 
faire  le  croquis  d'une  paysanne  du  pays  de  Galles,  i 
Arabell  pour  lui  regarder  faire  ce  croquis. 

Les  enfants  que  conduisait  Emma  s'avancèrent  curieu- 
sement et  se  haussèrent  sur  la  pointe  du  pied  pour  voir 
ce  que  faisait  le  peintre.  Emma  les  suivit  :  le  peintre,  en 
se  retournant,  l'aperçut  et  jeta  un  cri  de  surprise  :  Emma 
avait  treize  ans,  et  jamais  le  peintre  n'avait  rien  vu  de  si 
beau. 

Il  demanda  qui  elle  était,  ce  qu'elle  faisait.  Le  commen- 
cement d'éducation  qu'avait  reçu  Emma  Lyonna  lui  permit 
de  répondre  à  ces  questions  avec  une  certaine  élégance,  il 
s'informa  combien  elle  gagnait  à  soigner  les  enfants  de 
M.  Hawarden  ;  elle  lui  répondit  qu'elle  était  vêtue,  nourrie, 
logée,  et  recevait  dix  schellings  par  mois. 

—  Venez  à   Londres,  lui  dit  le  peintre,  et  je  vous  donnerai 
cinq  guinées  chaque  fois  que  vous  consentirez   à  me   I 
faire  un   croquis   d'après  vous. 

Et  il  lui  tendit  une  carte  sur  laquelle   étalent 
mots  :    «  Edward    Rowmney,    Cavendish    square,    n"    s.  »    en 
même   temps    que   miss    Arahell    tirait   de  re    une 

petite  bourse  contenant  quelques  pièces  d'or  et  la  lui  offrait. 

La  jeune  fille  rougit,  prit  la  carte,  la  mit  dans  sa  poi- 
trine.; mais,   instinctivement,  elle  repoussa   la  bourse. 

Et,  comme  miss  Arabell  insistait,  lui  disant  que  i  et  à> 
gent   servirait   a  son  voyage  de  Londres: 

—  Merci,  madame,  dit  Emma,  si  je  vais  à  Londres.  J'Irai 
avec  les  petites  économies  que  j'ai  déjà  faites  et  celles  que 
je  ferai  encore. 

—  Sur  vos  dix  schellings  par  mois?  demanda  miss  ira- 
bail  en  riant. 

—  Oui,    madame,   répondit   simplement   la   jeune   fille. 
Et  tout   finit  la. 

Quelques  mois  après,  le  fils  de  M.  Hawarden.  M.  James 
Hawarden,  célèbre  chirurgien  de  Londres,  vint  voir  son 
père;  lui  aussi  fut  frappé  de  la  beauté  d'Emma  Lyonna 
et,  pendant  tout  le  temps  qu'il  resta  dans  !  i  petite  ville  de 
Flint,  il  fut.  bon  et  affectueux  pour  elle;  seulement,  il  ne 
l'exhorta   point    comme   Rowmney    a    venir    a    Londres. 

Au  bout  de  trois  semaines  de  séjour  chez  son  père,  il 
partit,  laissant  deux  guinées  pour  la  petite  bonne  d'enfants 
en  récompense  des  soins    qu'elle   donnait  à  ses  neveux. 

Emma  les  .  ans  répugnance. 

Elle  avait  une  amie  ;  cette  amie  s'appelait  Fanny  Strong 
et  avait  elle-même  un  frère  qui  s  appelait  Rtc.li. 

Emma  ne    s'etaii    jamais  informée  de   ae   qo 
amie,   quoiqu'elle    fût  mieux   mis,    que    ne  semblait   1. 

sa   fortune     ^"iv  doute    croyaitella    qu'elle  prèle- 
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Tait  sa  to»  interlopes  de  son  (rire,  qui 

m    un  .  ontrebaaCUeT. 
Un  Jour  qu  Bmma         alla  «f»H   «tous  près   tle   qe 

ans  —   s  était    arrêtée   devant   la    bontlaue    d  un    marchand 
je   gia  .,■  regarder   dans  un  grand   miroir  servant 

de    montre    au   magasin,    elle  se  sentit    toucher   a    1  épaule. 
C'était  son  ami.-,   Fanny  strong,  ciui  la  tirait  ainsi  d 

—  Que     fais-tu    la?    lut    demanda -t  elh 

Emma  rougit  sans  répondre.  En  répondant  vrai,  elle  eat 
dû   dire     -  Je   me   regardais   et   me   trouvais   belle.  » 

Mais  Fanny  Strong  n'avait  pas  besoin  de  réponse  pour 
savoir  te  qui  se  passait  dans  le  cœur  d'Emma. 

—  Ah  )  dit-elle  en  soupirant,  si  j'étais  aussi  jolie  que  toi. 
je  ne  resterais  pas  longtemps  dans  cet  horrible  pays 

—  Où  lrals-tu?  lui  demanda  Emma. 

—  J'Irais  à  Londres,  donc  !  Tout  le  monde  dit  qu'avec 
une  jolie  figure,  on  lait  fortune  à  Londres.  Vas-y,  et,  quand 
tu  seras  millionnaire,  tu  me  prendras  pour  ta  femme  de 
chambre. 

—  Veux-tu  que  nous  y  allions  ensemble?  demanda  Emma 
Lyonna 

—  Volontiers;  mais  comment  faire?  Je  ne  possède  pas 
six  peine,  et  je  ne  crois  pas  But*  heaucoup  plus  riche  que 
moi. 

—  Moi.  dit  Emma,  j'ai  près  de  quatre  guinées. 

—  C  est  plus  qu  il   ne  nous  faut  pour  toi,  moi    et  Dick  ! 
la   Fanny 

Et  le  voyage  fut  résolu. 

Le  lundi  suivant,  sans  rien  dire  à  personne,  les  trois 
fugitifs  prirent,   a  Chester,  la  diligence  de  Londres. 

En    arrivant    au   bureau   où    descendait    la    diligence    de 
Chester.   Emma  partagea   les  vingt-deux  schillings   qui    lui 
ot  entre   Fanny    Strong  et  elle. 

Fanny  Strong  et  son  frère  avaient  l'adresse  d'une  au- 
berge où  logeaient  les  contrebandiers  ;  c'était  dans  la  pe- 
tite rue  de  VUliers,  aboutissant  d  un  côté  à  la  Tamise  et 
de  l'autre  au  Strand.  i[u était  située  cette  auberge.  Emma 
laissa  Dick  et  Fanny  chercher  leur  logement  ;  elle  prit  une 
voiture  et  se  ht  conduire  Cavendish  square,  n»  8. 

Edward  Rowmney  était  absent  ;  on  ne  savait  pas  où  il 
était  ni  quand  il  reviendrait  ;  on  le  croyait  en  France,  et  on 
ne  l'attendait  pas  avant  deux  mois. 

Emma  resta  étourdie.  Cette  éventualité  si  naturelle  de 
l'absence  de  Rowmney  ne  s'était  pas  même  présentée  à  son 
esprit.  Une  lueur  lui  traversa  le  cerveau  ;  elle  pensa  à 
M  James  Hawarden,  le  célèbre  chirurgien  qui.  en  quittant 
la  maison  de  son  père,  avait,  avec  tant  de  bonté,  laissé  les 
deux  gulnée»  qui  avaient  servi  a  payer  la  majeure  partie 
des  dépenses  du  voyage. 

Il  ne  lui  avait  pas  donné  son  adresse  ;  mais  deux  ou  trois 
fois  elle  avait  porté  a  la  poste  les  lettres  qu'il  écrivait  à 
sa    femme. 

Il   demeurait   Leicester  square,  n»   4. 

Elle  remonta  en  voiture,  se  fit  conduire  à  Leicester 
square,  peu  distant  de  Cavendish  square,  frappa  en  trem- 
blant  a   la  porte.  Le  docteur  était  chez  lui. 

Elle   trouva  le  digne  homme    tel    qu'elle  1  espérait  ;   elle 

lui  dit  tout,  et  il  eut  pitié,  promit  de  s'employer  à  la  pro- 

.  téger,  et,  en  attendant,  il  la  reçut  sous  son  toit,  l'admit  à 

■  table,  et  la  donna  pour  demoiselle  de  compagnie  à  mis- 

tress   Hawarden. 

I n  matin,  il  annonça  a  la  jeune  fille  qu'il  avait  trouvé 
pour  elle  uue  plate  dans  un  des  premiers  magasins  de 
bijouterie  de  Londres  ;  mais,  la  veille  du  jour  où  Emma 
devait  entrer  dans  ce  magasin,  il  voulut  lui  faire  la  fête 
de  la  conduire  au  spectacle. 

La  toile,  en  se  levant  devan!  elle  au  théâtre  de  Drury- 
Lane,  lui  montra  un  monde  inconnu  ;  on  jouait  Roméo  et 
Juliette,  ce  rêve  d'amour  qui  n'a  son  pareil  dans  aucune 
langue  ;  elle  rentra  folle,  éblouie,  enivrée  ;  elle  passa  la  nuit 
sans  dormir  une  seule  seconde,  essayant  de  se  rappeler  quel- 
ques fragments  des  deux  merveilleuses  scènes  du   balcon. 

Le  lendemain,  elle  entra  dans  son  magasin  ;  mais,  avant 
d'y  entrer,  elle  demanda  à  M.  Hawarden  où  elle  pourrait 
acheter  la  pièce  qu'elle  avait  vu  représenter  la  veille. 
M  Hawarden  alla  à  sa  bibliothèque,  y  prit  un  Shakspeare 
complet  et  le  lui   donna. 

de  trois  jours,  elle  savait  par  cœur  le  rôle  de 
Juliette:  elle  rêvait  par  quels  moyens  elle  pourrait  retour- 
ner au  théâtre  et  s  enivrer  une  seconde  lois  de  ce  doux  poi- 
son que  forme  le  magique  mélange  de  lamour  et  de  la 
poétie  ;  elle  voulait  à  tout  prix  rentrer  dans  ce  monde 
enchanté  qu'elle  n'avait  qu'entrevu,  lorsqu'un  splendide 
équipage  s'arrêta  devant  la  porte  du  magasin.  Une  femme 
en  descendit,  entra  de  ce  pas  dominateur  que  donne  la  ri- 
chesse. Emma  jeta  un  cri  de  surprise  :  elle  avait  reconnu 
miss  Arabell. 

Miss  Arabell,  de  son  côté,  la  reconnut,  ne  dit  rien,  acheta 
pour  sept  ou  huit  cents  livres  sterling  de  bijoux,  et  Invita 
le  marchand   à  lui  envoyer  ses  emplettes  par    sa  nouvelle 


demoiselle  de   magasin,    indiquant   1  heure   a   laquelle    elle 
serait  rentrée. 

La  nouvelle  demoiselle  de  magasin,  c'était  Emma. 

A  1  heure  dite,  on  la  fit  monter  en  voiture  avec  les  écrlns, 
et  on  renvoya  â  l'hôtel  de  miss  Arabell 

la  belle  courtisane  1  attendait  ;  sa  fortune  était  au  com- 
ble :  elle  était  la  maltresse  du  prince  régent,  âgé  de  dix-sept 
ans  a  peine. 

Elle  se  fit  tout  raconter  par  Emma,  puis  lui  demanda  si, 
eu  attendant  le  retour  de  Rowmney,  elle  ne  préférait  pas 
rester  chez  elle  l>our  la  distraire  dans  ses  heures  d'ennui, 
plutôt  que  de  retourner  au  magasin.  Emma  ne  demanda 
qu'une  chose,  ce  fut  s'il  lui  serait  permis  d'aller  au  théâ- 
tre. Mi-  Arabell  lui  répondit  que,  tous  les  jours  où  elle 
n'irait  point  au  spectacle  elle-même,  sa  loge  serait  à  sa 
disposition. 

Fuis  elle  envoya  payer  les  bijoux  et  fit  dire  qu  elle  gar- 
dait Emma  Le  joaillier  dont  miss  Arabell  était  une  des 
meilleures  pratiques,  n  eut  garde  de  se  brouiller  avec  elle 
pour  si  peu  de  chose. 

Par  quel  étrange  caprice  la  courtisane  à  la  mode  conçut- 
elle  cet  imprudent  désir,  cet  inconcevable  caprice,  d'avoir 
cette  belle  créature  auprès  d'elle  ?  Les  ennemis  de  miss  Ara- 
bell —  et  sa  haute  fortune  lui  en  avait  fait  beaucoup  — 
donnèrent  a  cette  fantaisie  une  explication  que  la  Phryné 
anglaise,  convertie  en  Sappho,  ne  se  donna  pas  même  la 
peine  de  démentir. 

Pendant  deux  mois,  Emma  resta  chez  la  belle  courtisane, 
lut  tous  les  romans  qui  lui  tombèrent  sous  la  main,  fré- 
quenta tous  les  théâtres,  et,  rentrée  dans  sa  chambre,  ré- 
péta tous  les  rôles  qu'elle  avait  entendus,  mima  tous  les 
ballets  auxquels  elle  avait  assisté;  ce  qui  n  était  pour  les 
autres  qu'une  récréation  devenait  pour  elle  une  occupa- 
tion de  toutes  les  heures;  elle  venait  d'atteinl; 
quinzième  année,  elle  était  dans  toute  la  fleur  de  sa  jeu- 
nesse et  de  sa  beauté  ;  sa  taille  souple,  harmonieuse,  se 
pliait  à  toutes  les  poses,  et  par  ses  ondulations  naturelles, 
atteignait  les  artifices  des  plus  habiles  danseuses.  Quant  à 
son  visage,  qui,  malgré  les  vicissitudes  de  la  vie.  conserva 
toujours  les  couleurs  immaculées  de  l'enfance,  le  velouté 
virginal  de  la  pudeur,  doué  par  l'impressionnabllité  de  sa 
physionomie  d  une  suprême  mobilité,  il  devenait,  dans  la 
mélancolie  une  douleur,  dans  la  joie  un  éblouissement.  On 
eût  dit  que  la  candeur  de  l'âme  transparaissait  sous  la 
pureté  des  traits,  si  bien  qu'un  grand  poète  de  notre  épo- 
que, hésitant  à  ternir  ce  miroir  céleste,  a  dit,  en  parlant  de 
sa  première  faute  :  «  Sa  chute  ne  fut  point  dans  le  vice, 
mais  dans  l'imprudence  et  la  bonté.  » 

La  guerre  que  1  Angleterre  soutenait,  à  cette  époque, 
contre  les  colonies  américaines,  était  dans  sa  plus  grande 
activité  et  la  presse  s'exerçait  clans  toute  sa  rigueur.  Ri- 
chard, le  frère  de  Fanny.  pour  nous  servir  du  terme  con- 
sacré, Richard  fut  pressé  et  fait  marin  malgré  lui.  Fanny 
accourut  réclamer  l'assistance  de  son  amie  ;  elle  la  trou- 
vait si  belle,  qu'elle  était  convaincue  que  personne  ne  pour- 
rait résister  â  sa  prière  :  Emma  fut  suppliée  d'exercer  sa 
séduction  sur  l'amiral  John  Payne. 

Emma  sentit  se  révéler  sa  vocation  tentatrice  ;  elle  revêtit 
sa  robe  la  plus  élégante  et  alla  avec  son  amie  trouver 
l'amiral  :  elle  obtint  ce  qu  elle  demandait  ;  mais  l'amiral, 
lui  aussi,  demanda,  et  Emma  paya  la  liberté  de  Dick,  si- 
non de  son  amour,  du  moins  de  sa  reconnaissance. 

Emma  Lyonna.  maîtresse  de  l'amiral  Payne,  eut  une  mai- 
son à  elle,  des  domestiques  à  elle,  des  chevaux  à  elle  ; 
mais  cette  fortune  eut  l'éclat  et  la  rapidité  d'un  météore  : 
l'escadre  partit,  et  Emma  vit  le  vaisseau  de  son  amant  lui 
enlever,  en  disparaissant  à  l'horizon,  tous  ses  songes  dorés. 

Mais  Emma  n'était  pas  femme  à  se  tuer  comme  Didon 
pour  un  volage  Enée.  Un  des  amis  de.  l'amiral,  sir  Harry 
Fatherson,  riche  et  beau  gentleman,  offrit  à  Emma  de  la 
maintenir  dans  la  position  où  il  l'avait  trouvée.  Emma 
avait  fait  le  premier  pas  sur  le  brillant  chemin  du  vice  ; 
elle  accepta,  devint,  pendant  une  saison  entière,  la  reine 
des  chasses,  des  fêtes  et  des  danses  ;  mais,  la  saison  finie, 
oubliée  de  son  second  amant,  avilie  par  un  second  amour, 
elle  tomba  peu  à  peu  dans  une  tel'e  misère,  quelle  n'eut 
plus  pour  ressource  que  le  trottoir  de  Haymartet,  le  plus 
fangeux  de  tous  les  trottoirs  pour  les  pauvres  créatures 
qui  mendient  l'amour  des  passants. 

Par  bonheur  l'entremetteuse  infâme  à  laquelle  elle 
s  était  adressée  pour  entrer  dans  le  commerce  de  la  dépra- 
vation publique,  frappée  de  la  distinction  et  de  la  modestie 
de  sa  nouvelle  pensionnaire,  au  lieu  de  la  prostituer  comme 
ses  compagnes,  la  conduisit  chez  un  célèbre  médecin,  habi- 
tué de  sa  maison. 

C'était  le  fameux  docteur  Graliam,  sorte  de  charlatan 
mystique  et  voluptueux,  qui  professait  devant  la  jeunesse 
de  Londres  la  religion  matérielle  de  la  beauté. 

Emma  lui  apparut  ;  sa  Venus  Astarté  était  trouvée  sous 
les  traits  de  la  Vénus  pudique. 

11  paya  cher  ce  trésor  ;  mais,  pour  lui.  ce  trésor  n'avait 
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pas  de  prix;  il  Ja  coucha  sur  le  lit  d'Apollon  ;  il  la  couvrit 
d'un  voile  plus  transparent  que  le  filet  sous  lequel  Vulcain 
avait  retenu  Vénus  captive  aux  yeux  de  l'Olympe,  et  an- 
nonça dans  tous  les  Journaux  qu'il  possédait  enfin  ce  spéci- 
men unique  et  suprême  de  beauté  qui  lui  avait  manqué  jus- 
présent  pour  taire  triompher  ses  théories. 

A  cet  appel  fait  a  la  luxure  et  à  la  science,  tous  les  adeptes 
Je  cette  grande  religion  de  l'amour,  qui  étend  son  culte 
sur  le  monde  entier,  accoururent  dans  le  cabinet  du  docteur 
Granam. 

Le  triomphe  fut  complet  :  ni  la  peinture;  ni  la  sculpture 
n'avaient  jamais  produit  un  semblable  chef-d'œuvre;  Apelles 
et  Phidias,  étaient  vaincus. 

Les  peintres  et  les  sculpteurs  abondèrent.  Rowmney,  de 
retour  à  Londres,  vint  comme  ies  autres  et  reconnut  sa  jeune 
fille  du  comté  de  Flint.  11  la  peignit  sous  toutes  les  formes, 
en  Ariane,  en  bacchante,  en  Léda,  en  Armide,  et  nous  possé- 
dons a  la  Bibliothèque  impériale  une  collection  de  gravures 
qui  représentent  lenchanteresse  dans  toutes  les  attitudes 
voluptueuses  qu'inventa  la  sensuelle  antiquité. 

Ce  fut  a  ors  que,  attiré  par  la  curiosité,  le  jeune  sir  Char- 
les Grenville.  de  l'illustre  famille  de  ce  Warvick  qu'on  ap- 
pelait le  faiseur  de  rois,  et  neveu  de  sir  William  Hamilton,  vit 
Emma  Lyonna,  et,  dans  l'éblouissement  que  lui  causait  une 
si  complote  beauté,  en  devint  éperdument  amoureux.  Les 
plus  brillantes  promesses  furent  laites  à  Emma  par  le  jeune 
lord  ;  mais  elle  prétendit  être  enchaînée  au  docteur  Graham 
par  le  lien  de  la  reconnaissance  et  résista  à  toutes  les  séduc- 
tions, déclarant  qu'elle  ne  quitterait  cette  fois  son  amant  que 
rour  suivre  un  époux. 

Sir  Charles  engagea  sa  parole  de  gentilhomme  de  devenir 
l'époux  d'Emma  Lyonna,  dès  qu'il  aurait  atteint  sa  grande 
majorité.  En  attendant,  Emma  consentit  à  un  enlèvement. 

Les  amants  vécurent,  en  effet,  comme  mari  et  femme,  et, 
sur  la  parole  dé  leur  père,  trois  enfants  naquirent  qui  de- 
vaient être  légitimés  par  le  mariage. 

Mais,  pendant  cette  cohabitation,  un  changement  de  mi- 
nistère fit,  perdre  à  Grenville  un  emploi  auquel  était  atta- 
chée la  majeure  partie  de  ses  revenus.  L'événement  arriva 
par  bonheur  au  bout  de  trois  ans  et  quand,  grâce  aux  meil- 
leur* professeurs  de  Londres,  Emma  Lyonna  avait  fait  d'im- 
menses progrès  dans  la  musique  et  le  dessin  ;  elle  avait  en 
outre,  tout  en  se  perfectionnant  dans  sa  propre  langue, 
appris  le  français  et  l'italien;  elle  disait  les  vers  comme  mis- 
tress  Siddons.  et  était  arrivée  à  la  perfection  dans  l'art  de 
la  pantomime  et  des  poses. 

Malgré  la  perte  de  sa  place,  Grenville  n'avait  pu  se  résou- 
dre à  diminuer  ses  dépenses  ;  seulement,  il  écrivit  à  son 
oncle  pour  lui  demander  de  l'argent.  A  chacune  de  ses  de- 
mandes,  son  oncle  fit  droit  d'abord;  mais  enfin,  à  une  der- 
nière, sir  William  Hamilton  répondit  qu'il  comptait  sous 
peu  de  jours  partir  pour  Londres,  et  qu'il  profiterait  de  ce 
voyage  pour  étudier  les  affaires  de  son  neveu. 

Ce  mot  étudier  avait  fort  effrayé  les  jeunes  gens;  ils  dési- 
raient et  craignaient  presque  également  l'arrivée  de  sir  Wil- 
liam. Tout  à  coup,  il  entra  chez  eux  sans  qu'ils  eussent  été 
prévenus  de  son  retour.  Depuis  huit  jours,  il  était  à  Londres 

Ces  huit  jours,  sir  William  les  avait  employés  à  prendre 
des  informations  sur  son  neveu,  et  ceux  auxquels  il  s'était 
adressé  n'avaient  pas  manqué  de  lui  dire  que  la  cause  de 
ses  désordres  et  de  sa  misère  était  une  prostituée  dont  il 
avait  eu  trois  enta 

Emma  se  relira  dans  sa  chambre  et  laissa  son  amant  seul 
avec  son  .unie,  nui  ne  lui  offrit  d'autre  alternative  que 
S'abandonner  à  l'instant  même  Emma  Lyonna.  ou  de  re- 
noncer à  sa  succession,  qui  était  désormais  sa  seule  fortune. 

Puis  il  se  retira,  en  donnant  trois  jours  à  sou  neveu  pour 
se  décider. 

Tout  l'espoir  des  jeunes  gens  résidait  désormais  dans 
Emma  ;  c'était  a  elle  d'obtenir  de  sir  William  Hamilton  le 
pardon  de  son  amant,  en  montrant  combien  il  était  pardon- 
nable. 

Alors  Emma,  au  lieu  de  revêtir  les  habits  de  sa  nouvelle 
condition,  reprit  l'habillement  de  sa  jeunesse,  le  chapeau  de 
paille  et  la  robe  de  bure  ;  ses  larmes,  ses  sourires,  le  jeu  de  sa 
physionomie,  ses  caresses  et  sa  voix  feraient  le  reste. 

Introduite  pris  de  sir  William,  Emma  se  jeta  à  ses  pieds: 
soit  mouvement  adroitement  combiné,  soit  effet  du  hasard, 
les  cordons  de  son  chapeau  se  dénouèrent,  et  ses  beaux 
cheveux  châtains  se  répandirent  sur  ses  épaules. 

L'enchanteresse  était  inimitable  dans  la  douleur. 

Le  vieil  archéologue,  amoureux  jusqu'alors  seulement  des 
marbres  d'Athènes  et  des  statues  de  la  Grande  Gr. 
pour  la  première  fois  la  beauté  vivante  l'emporter  sur  !a 
froide  et  pâle  beauté  des  déesses  de  Praxitèle  et  de  Phidias. 
L'amour  qu'il  n'avait  pas  voulu  comprendre  chez  son  neveu. 
entra  violemment  dans  son  propre  cœur  et  s'empara  de  lui 
tout  entier  sans  qu'il  tentai  le  s'en  défendre. 

Les  dettes  de  son  neveu,  l'intimité  de  la  nai 
dales  de  la  vie,  la  publicité  des  triomphes,  la  vénalité  de* 
caresses;  tout,  Jusqu'aux  enfants  nés  de  leur  amour,  sir  Wil- 
liam accepta  tout,  à  la  seule  condition  qu'Emma  récompen- 


serait de  sa  possession  le  complet  oubli  de  sa  propre  dignité. 
Emma  avait  triomphé  bien  au  delà  de  son  espérance  ;  mais, 
cette  fois,  elle  fit  ses  conditions  complètes  ;  une  seule  pro- 
messe de  mariage  l'avait  unie  au  neveu  :  elle  déclara  qu'elle 
ne  viendrait  à  Naples  que  femme  reconnue  de  sir  William 
Hamilton. 

Sir  William  consentit  à  tout. 

La  beauté  d'Emma  fit  à  Naples  son  effet  accoutumé;  non 
seulement  elle  êtoana.  mais  elle  éblouit. 

Antiquaire  et  minéralogiste  distingué,  ambassadeur  de  la 
Grande-Bretagne,  frère  de  lait  et  ami  de  George  III,  sir  Wil- 
liam réunissait  chez  lui  la  première  société  de  la  capitale  des 
Deux-Siclles  en  hommes  de  science,  en  hommes  politiques  et 
en  artistes.  Peu  de  jours  suffirent  à  Emma,  si  artiste  elle- 
même,  pour  savoir,  de  la  politique  et  de  la  science,  ce  qu'elle 
avait  besoin  d'en  savoir,  et  bientôt,  pour  tous  ceux  qui  fré- 
quentaient le  salon  de  sir  William,  les  jugements  d'Emma 
devinrent  des  lois. 

Son  triomphe  ne  dut  pas  s'arrêter  là.  A  peine  fut-elle  pré- 
sentée à  la  cour,  que  la  reine  Marie-Caroline  la  proclama 
son  amie  intime  et  en  fit  son  inséparable  favorite.  Non  seule- 
ment la  fille  de  Marie-Thérèse  se  montrait  en  public  avec  la 
prostituée  de  Haymarket,  parcourait  la  rue  de  Tolède  et  la 
promenade  de  Chiaia  dans  le  même  carrosse  qu'elle  et  por- 
tant la  même  toilette  qu'elle,  mais,  après  les  soirées  em- 
ployées à  reproduire  les  poses  les  plus  voluptueuses  et  les 
plus  ardentes  de  l'antiquité,  elle  faisait'dire  à  sir  William, 
tout  enorgueilli  dune  pareille  faveur,  qu'elle  ne  lui  rendrait 
que  le  lendemain  l'amie  dont  elle  ne  pouvait  se  passer. 

De  là  des  jalousies  et  des  haines  sans  nombre  contre  la 
favorite.  Caroline  savait  quels  insolents  propos  circulaient 
au  sujet  de  cette  merveilleuse  et  soudaine  intimité  ;  mais 
elle  était  un  de  ces  cœurs  absolus,  une  de  ces  âmes  vaillantes 
qui,  la  tête  haute,  affrontent  la  calomnie  et  même  la  médi- 
sance, et  quiconque  voulut  être  bien  accueilli  par  elle  dut 
partager  ses  hommages  entre  Acton,  son  amant,  et  sa  favo- 
rite Emma  Lyonna. 

On  sait  les  événements  de  S9,  c'est-à-dire  la  prise  de  la  Bas- 
tille et  le  retour  de  Versailles,  ceux  de  93,  c'est-à-dire  la  mon 
de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  ceux  de  96  et  de  97, 
c'est-à-dire  les  victoires  de  Bonaparte  eu  Italie,  victoires  qui 
ébranlèrent  tous  les  trônes,  et  qui  firent,  momentanément 
du  moins,  crouler  le  plus  vieux  et  le  plus  immuable  de  tous  : 
le  trône  pontifical. 

On  a  vu  au  milieu  de  ces  événements  qui  avaient  un  reten- 
tissement si  terrible  à  la  cour  de  Naples,  apparaître  et  grandir 
Nelson,  champion  de*  royautés  vieillies  Sa  victoire  d 
l<ir  rendait  l'espoir  à  tous  ces  rois,  qui  avaient  déjà  mis  la 
main  sur  leurs  couronnes  vacillantes.  Or.  à  tout  prix,  Marie- 
Caroline,  la  femme  avide  de  richesses,  de  pouvoir,  d'ambi- 
tion, voulait  conserver  la  sienne  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'appelant  à  son  aide  la  fascination  qu'elle  exerçait  sur 
son  amie,  elle  ait  dit  à  lady  Hamilton.  le  matin  même  du 
jour  où  elle  la  conduisait  au-devant  de  Nelson,  devenu  la 
clef  de  voûte  du  despotisme  :  «  Il  faut  que  cet  homme  soit  à 
nous,  et,  pour  qu  il  soit  à  nous,  il  faut  que  tu  sois  à  lui.  » 

Etait-ce  bien  difficile  à  lady  Hamilton  de  faire  pour  son 
amie  Marie-Caroline  à  propos  de  l'amiral  Horace  Nelson,  ce 
qu'Emma  Lyonna  avait  fait  pour  son  amie  Fanny  Strong,  à 
propos  de  l'amiral  Payne? 

Ce  dut  cire,  au  reste,  une  glorieuse  récompense  de  ses 
mutilations  pour  le  fils  d'un  pauvre  pasteur  de  Barnham- 
Thorpes,  pour  l'homme  qui  devait  sa  grandeur  à  son  propre 
courage  et  sa  renommée,  à  son  génie:  ce  dut  être  une  glo- 
rieuse récompense  des  blessures  reçues,  que  de  voir  venir 
au-devant  de  lui  ce  roi,  cette  reine,  cette  com- 
pense de  ses  victoires  cette  magnifique  créature  qu'il  ado- 
rait. 


IV 


la  fête  ot:  la  rr.tr. 


Nous  avons  vu.  au  coup  de  canon  tire  a  bord  du  Fan- 
Guard,  presque  aussi  mutilé  que  son  maître,  au  pavillon  bri- 
tannique hissé  a  sa  corne,  nous  avons  vu  que  Nelson  avait 
reconnu  le  royal  cortège  Cfui  venait  au-devant  de  lui. 

La  galère  capitane  n'avait  rien  eu  à  hisser  ;  depuis  N 
les  couleurs  d'Angleterre,  mêlées  à  celles  des  Deux-Siclles, 
flottaient  à  ses  mâts. 

Lorsque  les  deux  bâtiments  ne  furent  plus  qu'à  une  enca- 
blure l'un  de  1  auie  la  musique  de  la  galère  fit  entendre  le 
Gode  save  Mie  hinii,  auquel  les  matelots  du  Van-Guard,  mon- 
tés sur  les  vergues,  répondirent  par  trois  hourras  poussés 
avec  la  régularité  que  les  Anglais  apportent  dans  cette  nffi- 
.  ielle  démonstration. 

Nelson  ordonna  de  mettre  en  panne  afin  de  laisser  arriver 
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la  galère  cote  a  côte  do  Vm-Guard,  tit  abattre  l'escalier  de 

tribord,  c'est-à-dire  l'escalier  d  honneur,  et  attendu  au  haut 
de  cet  escalier,  la  tête  découverte  et  le  chapeau  a  la  main 

Tous  les  matelots  et  tous  les  soldats  de  marine,  même 
•  lui ,  pâles  et  souffrants,  étaient  encore   mal  guéris  de   leurs 
blessures,  furent  appelés  sur  le  pont  et,  rangés  sur  une  tu 
pie  nie,  présentèrent  les  armes. 

Nelson  s'attendait  à  voir  monter  à  son  bord  le  roi,  puis  la 
nine,  puis  le  prince  royal,  c'est-a-dln  oir  le-  Ulus- 

rUiteurs  selon  toutes  les  règles  de  l'étiquette  ,  mais,  pai 
une  séduction  toute  féminine,  —  et  Nelson,  dans  une  lettre 
a  sa  femme,  consigne  ce  fait.  —  la  reine  poussa  la  belle 
Emma,  qui,  rougissant  d  être  en  cette  occasion  plus  que  la 
reine,  monta  l'escalier,  et,  soit  émotion  réelle,  soit  ci 
bien  jouée,  en  revoyant  Nelson  avec  une  bll  lus,  le 

front  ceint  d'un  bandeau  noir,  pâle  du  sang  perdu,  Jeta  un 
n  p&lll  elle-même,  et,  près  de  s'évanouir  s'affaissa  sur  la 
poitrine  du  héros  en  murmurant  ; 

—  O  grand,  6  cher  Nelson  : 

Nelson  laissa  tomber  son  chapeau,  et,  avec  un  cri  de  joyeux 
étonnement,  l'enveloppa  de  son  bras  unique,  et,  en  la  soute- 
nant, la  pressa  convulsivement  contre  son  cœur. 

Dans  l'extase  profonde  où  le  jeta  cet  incident  inattendu. 
Il  y  eut  un  instant,  pour  Nelson,  oubli  du  monde  entier  et 
perception  ineffable  de  toutes  les  joies,  sinon  du  ciel  des 
chrétiens,  au  moins  du  paradis  de  Mahomet. 

Lorsqu'il  revint  à  lui,  le  roi,  la  reine  et  toute  la  cour 
étaient  à  son  bord,  et  la  scène  se  généralisa 

Le  roi  Ferdinand  lui  prll  la  main,  l'appela  le  libérateur  du 
monde  ;  il  lui  tendit  la  magnifique  épée  dont  il  lui  faisait 
don,  et  à  la  poignée  de  laquelle,  avec  le  grand  cordon  du 
Vérité  de  Saint-Ferdinand,  que  le  roi  venait  de  créer,  était 
ndu  le  brevet  de  duc  de  Bronte,  flatterie  toute  féminine 
trouvée  par  la  reine,  titre  équivalent  à  celui  de  duc  du 
Tonnerre,  Brome  étant  un  des  (rois  cyclopes  qui  forgeaient 
dans  les  cavernes  flamboyantes  de  l'Etna,  la  foudre  de  Ju- 
piter. 

Puis  vint  la  reine,  qui  l'appela  son  ami,  le  protecteur  des 
ur  des  rois,  et  qui.  réunissant  dans  les  sien- 
nes la  main  de  Nelson  a  celle  d'Emma  Lyonna,  serra  leurs 
deux  mains  réunies. 

Les  autres  vinrent  a  leur  tour  :  princes  héréditaires,  prin- 
cesses  royales,   ministres,  courtisans  ;   mais   qu'étaient   leurs 
louanges  et  leurs  caresses  pour  Nelson,  près  des  louanges  et 
des  caresses  du  roi  et  ùe   la  reine,  près  d  un  serrement   de 
main  d'Emma  Lyonna     II  fut  convenu  que  Nelson  descen- 
a  bord  de  la  galère  capitane,  qui,  grâce  à  ses  vingt- 
quatre  rameurs,  devait  marcher  plus  vite  qu'un  bâtiment  â 
mais,  avant  tout.  Emma  lui  demanda,  au  nom  de  la 
reine,  de  visiter  dans  tous  ses  détails  ce  glorieux  Van-C 
sur  lequel  les  boulets  français  avaient   creusé  de  glorieuses 
ues  qui,  pareilles  à  celle  de  son  commandant,  n'étaient 
ucore  ferm 

Nelson  fit  les  honneurs  de  son  vaisseau  avec  l'orgueil  d'un 
marin,  et,  pendant  toute  cette  visite,  lady  Hamilton  fut  ap- 
puyée à  son  bras,  lui  faisant  raconter  au  roi  et  à  la  reine 
-  détails  du  combat  du  1"  août,  et  le  forçant  à  parler 
de  lui-même. 

Le  roi.  de  ses  mains,  ceignit  Nelson  de  l'épée  de  Louis  XIV  : 
la  reine  lui  remit  le  brevet  de  duc  de  Bronte  ;  Emma  lui 
passa  au  cou  le  grand  cordon  de  Saint-Ferdinand,  opération 
pendant  laquelle  elle  ne  put  empêcher  ses  beaux  cheveux 
parfumés  d'effleurer  le  visage  du  bienheureux  Nelson. 

Il  était  deux  heures  de  l'après-midi,  il  fallait  trois  heures 
à  peu  près  pour  regagner  Naples.  Nelson  remit  le  comman- 
dement du  ràn-Guard  a  Henry,  son  capitaine  de  pavillon,  et. 
au  bruit  de  la  musique  et  de  l'artillerie,  descendit  dans  la 
galère  royale,  qui.  légère  comme  un  oiseau  de  mer,  se  déta- 
cha des  flancs  du  colosse  et  glissa  gracieusement  à  la  sur- 
face de  la  mer 

C'était  à  l'amiral  Caracciolo  à  faire  à  son  tour  les  hon- 
neurs du  bâtiment  ;  Nelson  et  lui  étaient  de  vieilles  connais- 
sances :  ils  s'étaient  vus  au  siège  de  Toulon,  ils  avaient  com- 
battu tous  deux  les  Français,  et  le  courage  et  l'habileté 
qu'avait  déployé-  Caracciolo  dans  <e  combat,  lui  avaient, 
malgré  le  mauvais  résultat  de  la  campagne,  valu,  à  son  re- 
lour.  le  grade  d  amiral,  qui  le  faisait,  en  tous  points,  1  'égal 
de  Nelson,  sur  lequel  lui  restait  l'avantage  de  la  naissance 
et  d'une  illustration  Historique  de  trois  siècles. 

Ce  petit  détail  explique  la  nuance  de  froideur  qu'il  y  eut 
dans  le  salut  qu'échangèrent  les  deux  amiraux  et  l'espèce 
de  hâte  avec  laquelle  François  Caracciolo  reprit  sur  le  banc 
de  quart  son  poste  de  commandement. 

Quant  à  Nelson,  la  reine  le  força  à  s'asseoir  près  d'elle, 
sous  la  tente  de  pourpre  de  la  galère,  déclarant  que  les  au- 
tres hommes  pouvaient  devenir  ce  qu'ils  voudraient,  mais 
que  l'amiral  Ini  appartenait  sans  partage,  à  elle  et  à  son 
amie.  Sur  quoi,  selon  son  habitude,  Emma  prit  place  aux 
pieds  de  la  reine. 

Pendant  ce  temps,  sir  William  Hamilton,  qui,  en  sa  qua- 
lité de  savant,  connais-ait  mieux  l'histoire  de  Naples  que  le 
roi  lui-même,  expliquait  à  Ferdinand  comment  l'île  de  Capri, 


devant  laquelle  on  passait  en  ce  moment,  avait  été  achetée 
uu\l  Napolitains  ou  plutôt  échangée  contre  celle  d'Ischia  par 
Auguste,  qui  avait  remarqué  qu'au  moment  où  II  ahordalt 
dans  cette  Ile.  les  branches  d'un  vieux  chêne,  desséchées 
et  courbées  vers  la  terre,  s'étaient  relevées  et  avaient  reverdi. 
Le  roi  écouta  sir  William  Hamilton  avec  la  plus  grande  at- 
tention ;  puis,  quand  11  eut  fini  : 

—  Mon  cher  ambassadeur,  lui  dit-Il,  depuis  trois  jours,  le 
passage  des  cailles  est  commencé  ;  si  vous  voulez,  dans  une 
semaine,  nous  viendrons  faire  une  chasse  a  Capri  :  nous  en 
trouverons  des  milliers. 

L'ambassadeur  qui  était  grand  chasseur  lui-même,  et  qui 
devait  â  cette  qualité  surtout  la  haute  faveur  dont  11  jouis- 
sait  près  du  roi,  s'inclina  en  signe  d'assentiment  et  garda 
ine  meilleure   occasion  une  savante   dissertation   ar- 
éique sur  Tibère,  ses  douze  villas  et  la  probabilité  que 
te  d'azur  était  connue  des  anciens,  mais  n'avait  point 
alors    la    magique    couleur    qui    la    décore    aujourd'hui      ' 
qu'elle  doit  au  changement  de  niveau  de  la  mer,  qui,  pen- 
dans  les  dix-huit  siècles  écoulés  de  Tibère  jusqu'à  nous,  s'est 
élevé  de  cinq  ou  six  pieds. 

Pendant  ce  temps,  les  commandants  des  quatre  forts  de 
Naples  avaient  leurs  longues-vues  lixees  sur  la  flottille  royale, 
et  particulièrement  sur  la  galère  capitane,  et,  quand  I 
rent  celle-ci  virer  de  bord  et  mettre  le  cap  sur  Naples,  ju- 
geant que  Nelson  y  était  descendu,  ils  ordonnèrent  un  im- 
mense salut  de  cent  un  coups  de  canon,  le  plus  hcnorable  de 
tous,  puisque  c'est  le  même  que  celui  qui  se  fait  entendre 
lorsqu'un  héritier  naît  à  la  couronne. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  les  salves  s'arrêtèrent,  mais 
oour  recommencer  au  moment  où  la  flottille,  toujoui 

re  royale,  rentra  dans  le  port  militaire. 

Au  pied  de  la  pente  conduisant  au  château,  les  voitures 
de  la  cour  et  celles  de  l'ambassade  d'Angleterre  attendaient, 
les  voitures  de  l'ambassade  rivalisant  de  luxe  avec  les  voitu- 
res royales.  Il  avait  été  convenu  que,  ce  jour-là,  le  roi  et  la 
reine  des  Deux-Siciles  cédaient  tous  leurs  droits  à  sir  Wil- 
liam et  lady  Hamilton,  que  Nelson  descendrait  à  1  ambas- 
sade d'Angleterre,  et  que  c'était  l'ambassadeur  d  Angleterre 
qui  donnerait  le  dîner  et  la  fête  qui  en  était  la  suite. 

Quant  à  la  ville  de  Naples.  elle  devait  s'unir  à  cette  fête 
par  ses  illuminations  et  ses  feux  d'artifice 

Avant    de    mettre    pied    à   terre,    lady    Hamilton    s.; 
vers  l'amiral  Caracciolo,  et,  de  sa  voix  la  plus  douce  et  avec 
sa  figure  la  plus  gracieuse  : 

—  La  fête  que  nous  donnons  à  notre  illustre  compatriote 
serait  incomplète,  dit-elle,  si  le  seul  homme  de  mer  qui 
puisse  rivaliser  avec  lui  ne  se  joignait  point  à  nous,  pour  cé- 
lébrer sa  victoire  et  porter  un  toast  à  la  grandeur  de  l'An- 
gleterre, au  bonheur  des  Deux-Siciles  et  à  rabaissement  de 
cette  orgueilleuse  république  française  qui  a  osé  déclarer  la 
guerre  aux  rois.  Ce  toast,  nous  lavons  réservé  à  l'homme  qui 
a  si  courageusement  combattu  à  Toulon,  à  l'amiral  Carac- 
ciolo. 

Caracciolo  s'inclina  courtoisement  mais  gravement. 

—  Milady,  dit-il,  je  regrette  sincèrement  de  ne  pouvoir 
accepter  comme  votre  hôte  la  glorieuse  part  que  vous  me 
réserviez  ;  mais  autant  la  journée  a  été  belle,  autant  la  nuit 
menace  d'être  orageuse. 

Emma  Lyonna  parcourut  l'horizon  d'un  seul  regard  à 
paît  quelques  légers  nuages  accourant  du  côté  de  Procida, 
l'azur  du  ciel  était  aussi  limpide  que  celui  de  ses  yeux. 

Elle  sourit. 

—  Vous  doutez  de  mes  paroles,  milady.  reprit  Caracciolo  : 
mais  l'homme  qui  a  passé  les  deux  tiers  de  sa  vie  sur  cette 
mer  capricieuse  que  l'on  appelle  la  Méditerranée,  connaît 
tous  les  secrets  de  l'atmosphère.  Voyez-vous  ces  légèn 
peurs  qui  glissent  au  ciel  et  qui  s'approchent  rapidement  de 
nous,  elles  indiquent  que  le  vent,  qui  était  nord-ouest,  tourne 
à  l'ouest.  Vers  dix  heures  du  soir,  il  soufflera  du  midi, 
à-dire  qu'il  fera  sirocco  ;  le  port  de  Naples  est  ouvert  à  tous 
les  vents  et  particulièrement  à  celui-là  ;  je  dois  donc  \ 

à  l'ancrage  des  bâtiments  de  Sa  Majesté  Britannique,  qui. 
déjà  fort  maltraités  par  la  bataille,  pourraient  ne  pa- 

i  ?  assez  de  forces  pour  résister  à  la  tempête.  Ce  que 
nous  avons  fait  aujourd  hui,  milady,  c'est  une  belle  et  bonne 
déclaration  de  guerre  à  la  France,  et  les  Français  so 
Rome,  c'est-à-dire  à  cinq  journées  de  nous.  Croyez-moi,  d'ici 
à  peu  de  jours,  nous  aurons  besoin  que  nos  deux  flottes 
soient  en  bon  état 

Lady  Hamilton  fit  un  léger  mouvement  de  tête  qui  ressem- 
blait a  une  contraction. 

—  Prince,  dit-elle,  j'accepte  votre  excuse,  qui  prouve  une 

.nde   sollicitude   pour   les  intérêts   de   Leurs   M. 
Britannique  et  Sicilienne  ;  mais,  tout  au  moins,  nou- 
rons  voir  au  bal  votre  charmante  nièce,  Cecilia  Carai 
qui   du  reste,  n'aurait  pas  d'excuse,  ayant  été  prévenue  que 
nous  comptions  sur  elle  le  jour  même  où  nous  avons  reçu  la 
lettre  de  l'amiral  Nelson. 

—  Eh  !  justement,  madame,  voilà  ce  qui  me  restait  a  vous 
dire.  Depuis  quelques  jours,  sa  mère,  ma  belle-sœur,  est  tel- 
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lemeiii  .minante,  que,  ce  matin,  avant  Je  partir,  j'ai  reçu 
une  lettre  de  la  pauvre  Cecilia,  laquelle  m'exprime  tous  ses 
I  de  ne  pouvoir  prendre  sa  part  de  votre  lête  ;  elle  me 
chargeait,  en  outre,  de  présenter  ses  excuses  à  Votre  Sei- 
gneurie, et  c'est  ce  que  j'ai  l'honneur  de  faire  eu  ce  moment. 
rendant  ces  quelques  paroles  échangées  entre  lady  Hamil- 
ton  et  François  Caracciolo,  la  reine  s  était  approchée,  avait 
écouté,  avait  entendu,  et,  comprenant  le  motif  du  double 
refus  de  l'austère  Napolitain,  son  front  s'était  plissé,  sa  lèvre 
inférieure  s'était  allongée  et  une  légère  pâleur  avait  envahi 
son  visage. 

—  Prenez  garde,  prince  '  du  la  reine  d'uue  voix  stridente 
et  avec  un  sourire  menaçant  comme  ces  légers  nuages  que 
l'amiral  avait  fait  remarquer  a  lady  Hamilton,  et  qui  annon- 
çaient l'approche  de  la  tempête  ;  prenez  garde  !  les  seules 
personnes  qui  seront  venues  à  la  fête  de  lady  Hamilton  se- 
ront invitées  aux  fêtes  de  la  cour. 

—  Hélas  !  madame,  répondit  Caracciolo  sans  que  sa  séré- 
nité parût  le  moins  du  monde  altérée  par  cette  menace,  l'In- 
disposition de  ma  pauvre  belle-sœur  est  tellement  grave,  que. 
les  fêtes  données  par  Votre  Majesté  à  Sa  Seigneurie  milord 
Nelson  durassent-elles  un  mois,  elle  ne  pourra  y  assister,  ni 
ma  nièce  par  conséquent,  puisqu'une  jeune  fille  de  son  âge 
et  de  son  nom  ne  peut,  même  chez  la  reine,  paraître  séparée 
de  sa  mère. 

—  C'est  bien,  monsieur,  répondit  la  reine  incapable  de  se 
contenir  ;  en  temps  et  lieu,  nous  nous  souviendrons  de  ce 
refus. 

Et,  prenant  le  bras  de  lady  Hamilton  : 

—  Venez,  chère  Emma,  dit-elle. 
Puis,  à  demi-voix  : 

—  Oh  :  ces  Napolitains  '  ces  Napolitains  !  murmura-t-elle, 
ils  me  baissent,  je  le  sais  bien  ;  mais  je  ne  suis  pas  en  arrière 
avec  eux  :  moi,  je  les  exècre  ! 

Et  elle  s'avança  d'un  pas  rapide  vers  1  escalier  de  tribord, 
mais  point  si  rapide  cependant  que  l'amiral  Caracciolo  ne 

I  y  devançât. 

Un  signe  de  lui  fit  éclater  la  musique  en  brillantes  fanfa- 
res ;  les  canons  tonnèrent  de  nouveau,  les  cloches  s'ébranlè- 
rent toutes  à  la  fois,  et  la  reine,  la  rage  dans  le  cœur,  et 
Emma,  la  honte  sur  le  front,  descendirent  au  milieu  de  tou- 
tes les  apparences  extérieures  de  la  joie  et  du  triomphe. 

Le  roi,  la  reine,  Emma  Lyonna,  N'elson  montèrent  dans  la 
première  voiture  ;  le  prince,  la  princesse  royale,  sir  William 
Hamilton  et  le  ministre  Jean  Acton,  dans  la  seconde  ;  tous 
les  autres,  à  leur  choix,  dans  les  voitures  de  suite. 

On  se  rendit  d'abord  et  directement  à  l'église  Sainte-Claire, 
afin  d'y  entendre  un  Te  Deum  d'action  de  grâces.  En  leur 
qualité  d  hérétiques,  Horace  Nelson,  sir  William  et  Emma 
Lyorma  se  fussent  volontiers  passés  de  cette  cérémonie  ; 
mais  le  roi  était  trop  bon  chrétien,  surtout  quand  il  avait 
peur,  pour  permettre  qu'on  l'oubliât. 

Le  Te  Deum  était  chanté  par  monseigneur  Capece  Zurlo, 
archevêque  de  Naples,  excellent  homme  auquel,  au  point  de 
vue  du  roi  et  de  la  reine  des  Deux-Siciles,  on  "ne  pouvait 
reprocher  qu'une  trop  grande  tendance  vers  les  idées  libéra- 
les ;  il  était  assisté,  dans  l'accomplissement  de  ce  triomphant 
office,  par  une  autre  sommité  ecclésiastique,  par  le  cardinal 
Fabrizio  Rufto.  lequel  n'était  encore,  à  cette  époque,  connu 
que  par  les  scandales  de  sa  vie  publique  et  privée. 

Aussi,  tout  le  temps  que  dura  le  Te  Deum,  fut-il  employé 
par  sir  William  Hamilton,  aussi  grand  collecteur  d'anecdotes 
scandaleuses  que  de  curiosités  archéologiques,  à  mettre  lord 
Nelson  au  courant  des  aventures  de  l'illustre  porporato. 

Voici,  au  reste,  ce  qu'il  lui  apprit  et  ce  qu'il  est  important 
que  nos  lecteurs  sachent  sur  cet  homme,  destiné  à  jouer  un 
si  grand  rôle  dans  le  cours  des  événements  que  nous  avons  à 
raconter. 

Un  proverbe  italien  destiné  à  glorifier  les  grandes  familles 
et  à  constater  leur  ancienneté  historique  dit  :  «  Les  apôtres 
à  Venise  les  Bourbons  en  France,  les  Colonna  à  Rome,  les 
San-Seveii    i  a  Naples,  les  Rufto  en  Calabre. 

Le  cardinal  Fabrizio  Ruffo  appartenait  à  cette  illustre  fa- 
mille. 

Un  soufP.et  donné  par  lui.  danB  son  enfance,  au  bel  Ange 
Braschi,  lequel,  plus  tard,  devint  pape  sous  le  nom  de  Pie  VI. 
fut  la  source  de  sa  fortune. 

Il  était  neveu  du  cardinal  Tommaso  Ruffo,  doyen  du  sacré 
r  jour.  Braschi,  alors  trésorier  de  Sa  Sainteté,  prit 
sur  ses  |  nu*  l  enfant  de  son  protecteur,  et.  comme  le  petit 
Ruffo  'ter  avec  les  beaux  cheveux  blonds  du  tréso- 

rier ei  -ci.  en  relevant  la  tête,  lui  faisait  éprouver 

un  sui  il  à  celui  de  Tantale,  l'enfant,  au  moment 

où  Bra  -ait  la  tête  vers  lui.  au  lieu  d'essayer  de 

saisir  l.  SM  cheveux,  comme  il  avait  fait  jusque- 

la.  lui  an  i  m  'te  toutes  ses  petites  forces  un  vigoureux 
soufflet . 

Trente  a  s  plus  tard,  Braschi,  devenu  pape,  retrouva  dans 
l'homme  de  trente-quatre  ans,  l'enfant  qui  l'avait  souffleté. 

II  se  souvint  ([ne  c'était  le  neveu  du  protecteur  auquel  il 
devait  toui.  et  il  le  fit  ce  qu'il  était  lui-même  au  moment  où 


il  avait  reçu  ce  soufflet,  c'est-à-dire  trésorier  du  saint-siège, 
poste  d'où  l'on  ne  sort  que  cardinal. 

Fabrizio  Ruffo  mena  si  bien  la  trésorerie,  qu'au  bout  de 
trois  ou  quatre  ans,  on  s'aperçut  d'un  déficit  de  trois  ou 
quatre  millions  :  c'était  un  million  par  an.  Pie  VI  vit  qu'il 
avait  meilleur  marché  de  nommer  Ruffo  cardinal  que  de  le 
laisser  trésorier  ;  il  lui  envoya  le  chapeau  rouge  et  lui  fit  re- 
demander la  clef  du  trésor. 

Ruffo,  cardinal  à  trente  mille  francs  par  an  au  lieu  de 
trésorier  à  un  million,  ne  voulut  point  rester  à  Rome  pour  y 
faire  la  figure  d'un  homme  ruiné  ;  il  partit  pour  Naples,  et, 
muni  d'une  lettre  du  pape  Pie  VI,  vint  demander  un  emploi 
à  Ferdinand,  dont,  en  sa  qualité  de  Calabrais,  il  était  le 
sujet. 

Consulté  sur  ses  aptitudes,  Ruffo  répondit  qu'elles  étalent 
toutes  guerrières,  que  c'était  lui  qui  avait  fortifié  Ancône 
et  inveuté  une  nouvelle  manière  de  rougir  les  boulets  ;  il 
demandait  donc  ou  plutôt  désirait  un  emploi  à  la  guerre  ou 
à  la  marine. 

liais  RuCfo  n'avait  pas  eu  le  don  de  plaire  à  la  reine,  et, 
comme  c'était  la  reine  qui,  par  la  signature  de  son  favori 
Acton,  premier  ministre,  nommait  aux  emplois  de  la  marine 
et  de  la  guerre,  Ruffo  fut  inexorablement  repoussé,  même 
des  emplois  inférieurs. 

Le  roi  alors,  pour  faire  honneur  à  la  recommandation  de 
Pie  VI,  nomma  le  cardinal  directeur  de  sa  manufacture  de 
soieries  de  San-Leucio. 

Si  étrange  que  fût  ce  poste  pour  un  cardinal,  surtout  lors- 
que l'on  approfondissait  le  mystère  qui  avait  présidé  à  la 
formation  de  cette  colonie,  Ruffo  accepta.  Ce  qu'il  lui  fallait 
avant  tout,  c'était  de  l'argent,  et  le  roi  avait  attaché  au  titre 
de  directeur  de  la  colonie  de  San-Leucio,  une  abbaye  rappor- 
tant vingt  mille  livres  de  rente. 

Au  reste,  le  cardinal  Ruffo  était  instruit  et  même  savant, 
beau  de  visage,  jeune  encore,  brave  et  fier  comme  ces  prélats 
du  temps  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII  qui  disaient  la  messe 
dans  leurs  moments  perdus,  et,  tout  le  reste  du  temps,  por- 
taient la  cuirasse  et  maniaient  l'épée. 

Le  récit  de  sir  William  dura  juste  autant  que  le  Te  Deurn 
de  monseigneur  Capece  Zurlo.  Le  Te  Deum  fini,  on  remonta 
en  voiture,  et  l'on  se  rendit  à  l'extrémité  de  la  rue  de 
Chiaia,  où  était  situé,  comme  nous  1  avons  dit,  et  où  est 
encore  situé  aujourd'hui  le  palais  de  l'ambassade  d'Angle- 
terre, un  des  plus  beaux  et  des  plus  vastes  palais  de  Naples. 

Pour  revenir  de  l'église  Sainte-Claire,  comme  pour  y  aller, 
les  voitures  furent  obligées  de  marcher  au  pas,  tant  les 
rues  étalent  encombrées  de  monde.  Nelson,  peu  habitué  aux 
démonstrations  bruyantes  et  extérieures  des  peuples  du 
Midi,  était  enivré  de  ces  cris  de  »  Vive  Nelson  !  vive  notre 
libérateur  !  »  répétés  par  cent  mille  bouches,  ébloui  par  ces 
mouchoirs  de  toutes  couleurs  agités  par  cent  mille  bras. 

Une  chose  cependant  l'étonnait  quelque  peu.  au  milieu  de 
la  bruyante  grandeur  de  son  triomphe,  c'était  la  familiarité 
des  lazzaroni,  qui  montaient  sur  les  marchepieds,  sur  le  siège 
de  devant  et  sur  le  siège  de  derrière  de  la  voiture  royale,  et 
qui.  sans  que  le  cocher,  les  laquais  ni  les  coureurs  parussent 
s'en  inquiéter,  tiraient  la  queue  du  roi  ou  lui  secouaient  le 
nez  en  l'appelant  compère  Nasone,  en  le  tutoyant  et  en  lui 
demandant  quel  jour  il  vendrait  son  poisson  à  Mergelllna,  ou 
mangerait  du  macaroni  à  Saint-Charles.  11  y  avait  loin  de  là 
à  la  majesté  qu'affectaient  les  rois  d  Angleterre  et  à  la  véné- 
ration dont  on  les  entourait  ;  mais  Ferdinand  paraissait  si 
heureux  de  ces  familiarités,  il  répondait  si  gaiement  par  des 
quolibets  et  des  gros  mots  du  calibre  de  ceux  qui  lut  étaient 
lancés  -,  il  envoyait  de  si  vigoureuses  taloches  à  ceux  qui  lui 
tiraient  la  queue  trop  rudement,  qu  en  arrivant  à  la  porte  de 
l'hôtel  de  l'ambassade,  Nelson  ne  voyait  plus  dans  cet 
échange  de  familiarités  que  les  transports  d'enfants  fanati- 
ques de  leur  père  et  les  faiblesses  d'un  père  trop  indulgent 
pour  ses  enfants. 
Là,  de  nouveaux  éblouissements  attendaient  son  orgueil. 
La  porte  de  l'ambassade  était  transformée  en  un  immense 
arc  de  triomphe,  surmonté  des  nouvelles  armes  que  le  roi 
d'\ngleterre  venait  d'accorder  au  vainqueur  d  Aboukir.  avec 
le  titre  de  baron  du  Nil  et  la  dignité  de  lord  Aux  deux 
côtés  de  cette  porte  étaient  plantés  deux  mats  dorés  pareils  a 
ceux  que  l'on  dresse,  les  jours  de  fête,  sur  la  piazzetta  de 
Venise  et  à  l'extrémité  de  ces  mâts  flottaient  de  longues 
flammes  rouges  avec  les  deux  mots  Horace  Selson,  en  lettres 
d'or,  déroulés  par  la  brise  de  la  mer  et  exposés  a  la  recon- 
naissance du  peuple. 

L'escalier  était  une  voûte  de  lauriers  constellée  des  fleurs 
les  plus  rares,  formant  le  chiffre  de  Nelsin.  c  est-a-dire  une  H 
et  une  N  Les  boutons  de  la  livrée  de=  val'jts.  le  service  de 
porcelaine,  tout,  jusqu'aux  nappes  de  1  immerise  tatole  ae 
quatre-vingts  couverts  dressée  dans  la  galerie  de  tableaux, 
tout  jusqu'aux  serviettes  des  convives,  était  marqué  de  ces 
deux  initiales,  entourées  d'un  cercle  de  lauriers  :  une  musique, 
assez  douce  pour  permettre  la  conversation,  se  ralsall  enten- 
dra  mêlée  à  des  arômes  Impalpables  ;  l'immense  palais,  pa 
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reil  a  la  demeure  enchantée  d'Armide.  était  plein  de  parfums 
flottants  et  do  ni' 

i:  attendit   pour  se  mettre  à  table  que  la  présence  des 
deux  i  le  Capece  Zurlo  et  le  cardinal  l'a- 

brlzio  Ruflo 

A  peine  furent-ils  arrivés,  que.  selon  les  règles  des  étiquet- 
tes royales,  qui  veulent  que.  partout  où  les  rois  sont,  ù 
soient  chez  eux.  on  annonça  que  Leurs  Majestés  • 
vies. 

mi  fut  placé  en  face  du  roi.  entre  la  reine  Marll 
Une  et  lad;  llamilton.   . 

Comme  cet  Aplclus  qui.  lui  aussi,  habitait  Naples,   i  qui 


auréole  qui.  au\  yeux  des  peuples  esclaves,  fait  des  rois,  des 

nilsans,   des  grands  de  la  terre 

enlin.    une   race   de   demi-dieux  et   de  créatures  supérieures 

Il  porté,  et  le  roi  Ferdinand 
lui  même  avait  donné  l'exemple  en  portant  le  premier  toast 

nuages  et  a  la  longue 
vie  .].  me  cousin  et  auguste  allié  George  III,  roi 

La  r  a  tous  les  usages,  avait  porté  la  santé  de 

I  Italie  ;  suivant  son  exemple,  Emma 

Lyonna  avait  bu  au  héros  du  Nil,  puis,  passant  â  Nelson  le 


Un  homme  de  haute  taille  était  delou'.  dans  l'encad  emen'.  de  la  porte. 


Tibère  renvoyatt  de  Caprée  les  turbots  trop  gros  et  trop  chers 
pour  lui.  et  qui  se  tua  lorsqu'il  ne  lui  resta  plus  que  quel- 
ques millions,  sous  prétexte  que  ce  n'était  plus  la  peine  de 
vivre  quand  dn  était  ruine,  sir  William  Hamilton,  mettant 
la  science  aux  ordres  de  la  gastronomie,  avait  levé  une  con- 
tribution sur  les  productions  du  monde  entier. 

Des  milliers  de  bougies  se  reflétant  dans  les  glaces,  dans  les 
candélabres,  dans  les  cristaux,  jetaient  à  travers  cette  gale- 
rie magique  une  lumière  plus  éblouissante  que  n'avait  jamais 
fait  le  soleil  aux  heures  les  plus  ardentes  de  la  journée  et 
dans  les  jours  les  plus  limpides  et  les  plus  transparents  de 
l'été. 

Cette  lumière,  en  rampant  sut  les  broderies  d'or  et  d'ar- 
gent et  en  rejaillissant  en  feux  de  mille  couleurs  des  plaques, 
des  ordres,  des  croix  en  diamants  qui  chamarraient  leur  poi- 
trine, semblait  envelopper  les  illustres  convives  dans  cette 


verre  où  elle  avait  trempé  sa  lèvre,  changé  le  vin  en  flam- 
mes ;  et,  à  chaque  toast,  des  hourras  frénétiques,  des  applau- 
dissements à  faire  crouler  la  salle,  avaient  éclaté. 

On  atteignit  ainsi  le  dessert  dans  un  enthousiasme  crois- 
sant, qu'une  circonstance  inattendue  porta  jusqu'au  délire. 

Au  moment  où  les  quatre-vingts  convives  n  attendaient 
plus,  pour  se  lever  de  table,  que  le  signal  iiue  devait  donner 
le  roi  en  se  levant  lui-même,  le  roi  se  !eva  en  effet,  et  son 
exemple  fut  suivi  ;  mais  le  roi  debout  demeura  à  sa  place. 
Aussitôt,  ce  chant  si  grave,  si  large,  si  profondément  mé- 
lancolique, commandé  par  Louis  XIV  à  Lulli  pour  faire  hon- 
neur à  Jacques  II.  l'exilé  de  Windsor,  l'hôte  royal  de  Saint- 
Germain,  le  God  tant  llie  hiny  éclata  chanté  par  les  plus 
belles  voix  du  théâtre  Saint-Charles,  accompagnées  des  cent;, 
vingt  musiciens  de  l'orchestre. 

Chaque  couplet  fut  applaudi  avec  fureur,  et  le  dernier  cou- 
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l  let  applaudi  i<lus  longuement  et  plus  bruyamment  encore 

■lue  le?  autres,  parce  que  1  ou  croyait  le  chant  terminé,  lors- 

vibrante  commença  ce   couplet, 

pour  la  circonstance,  et  .dont  le  mérite  était  plus  clans 

gui  l'avait  dicté  que  dans  la  valeur  des  vers  : 

Joignons-nous,  pour  fêter  la  gloire 
Du  favori  de  la 

-    Fiançais    1  effroi  ! 
Des  Pharaons  l  erre 

Chante  avec  la  noble  Angleterre, 
De  Nelson  orgueilleuse  mère  : 
«  Dieu  sauve  le  roi  !  » 

(Traduction  littérale.) 

Ces  vers,  si  médiocres  qu  ils  fussent,  avaient  fait  pousser 
une  acclamation  universel  s  qui  allait  encore  s'accroître  en 
étant,  quai  vap  les  voix  s'éteignirent  sur  les 

lèvres  des  coi  ■  yeux  effarés  se  tournèrent  vers  la 

porte,  comme  ;  re  de  Banquo  ou  la  statue  du  Com- 

mandeur -.  :  araltre  au  seuil  de  la  salle  du  festin. 

Un  honiui^  Ce  haute  taille  et  au  visage  menaçant  était  de- 
bout .renient  de  la  porte,  vêtu  de  ce  sévère  et 
magi  âme  républicain,  dont  on  ne  perdait  pas  le 
inondé  qu'il  était  de  lumière.  11  portait  l'ha- 
u  à  larges  revers,  le  gilet  rouge  brodé  d'or,  le  panta- 
lant  blanc,  les  bottes  à  retroussis  ;  il  avait  la  main 
te  appuyée  à  la  poignée  de  son  sabre,  la  main  droite 
enfoncée  dans  sa  poitrine,  et,  impardonnable  insolence,  la 
tête  couverte  de  son  chapeau  à  trois  cornes,  sur  lequel  flottait 
le  panache  tricolore,  emblème  de  cette  Révolution  qui  a  élevé 
le  peuple  à  la  hauteur  du  trône  et  abaissé  les  rois  au  niveau 
de  léchafaud. 

C'était  l'ambassadeur  de  France,  ce  même  Garât  qui,  au 
nom  de  la  Convention  nationale,  avait  lu,  au  Temple,  la 
sentence  de  mort  à  Louis  XVI. 

On  comprend  1  effet  qu'avait  produit  dans  un  pareil  mo- 
ment une  semblable  apparition. 

Alors,  au  milieu  d'un  silence  de  mort,  que  nul  ne  songeait 
à  rompre,  d'une  voix  ferme,  vibrante,  sonore,  il  dit  : 

—  Malgré  les  trahisons  sans  cesse?  renouvelées  de  cette 
cour  menteuse  qu'on  appelle  la  cour  des  Deux-Siciles.  je 
doutais  encore  ;  j'ai  voulu  voir  de  mes  yeux,  entendre  de 
mes  oreilles;  j'ai  vu  et  entendu!  Plus  explicite  que  ce  Ro- 
main qui,  dans  un  pan  de  sa  toge,  apportai*  au  Sénat  de 
Carthage  la  paix  ou  la  guerre,  moi,  je  n'apporte  que  la 
guerre,  car  vous  avez  aujourd'hui  renié  la  paix.  Donc,  roi 
Ferdinaud,  donc,  reine  Caroline,  la  guerre  puisque  vous  la 
voulez  ;  mais  ce  sera  une  guerre  d'extermination,  où  vous 
laisserez,  je  vous  en  préviens,  malgré  celui  qui  est  le  héros 
de  cette  fête,  malgré  la  puissance  impie  qu'il  représente,  où 
vous  laisserez  le  trône  et  la  vie.  Adieu  !  Je  quitte  Naples,  la 
ville  du  parjure  ;  fermez-en  les  portes  derrière  moi.  réunissez 
vos  soldats  derrière  vos  murailles,  hérissez  de  canons  vos  for- 
teresses, rassemblez  vos  flottes  dans  vos  ports,  vous  ferez  la 
vengeance  de  la  France  plus  lente,  mais  vous  ne  la  ferez 
pas  moins  inévitable  ni  moins  terrible  ;  car  tout  cédera  de- 
vant ce  cri  de  la  grande  nation  :  Vive  la  République  ! 

Et.  laissant  le  nouveau  Balthasar  et  ses  convives  épou- 
vantés devant  les  trois  mots  magiques  qui  venaient  de  re- 
tentir sous  les  voûtes,  et  que  chacun  croyait  lire  en  lettres 
de  flamme  sur  les  murs  de  la  salle  du  festin,  le  héraut  qui 
venait,  comme  le  fécial  antique,  de  jeter  sur  le  sol  ennemi  le 
javelot  enflammé  et  sanglant,  symbole  de  la  guerre,  s'éloi- 
gna à  pas  lents,  faisant  résonner  le  fourreau  de  son  sabre 
sur  les  degrés  de  marbre  de  l'escalier. 

Puis,  à  ce  bruit  à  peine  éteint,  succéda  celui  d'une  voiture 
de  poste  qui  s'éloignait  au  galop  de  quatre  chevaux  vigou- 
reux. 
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iste  à  Naples,  à  l'extrémité  de  Mergellina,  aux  deux 
peu  près  de  la  montée  du  Pausilippe,  qui,  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  n'était  qu'un  sentier  à  peine  carrossable  : 
ste  disons-nous,  une  ruine  étrange,  s'avançant  de  toute 
sa  longueur  .-tir  un  écueil  incessamment  baigné  par  les  flots 
de  la  mer,  qui,  aux  heures  des  marées,  pénètre  jusque  dans 
ses  salles  basses  :  nous  avons  dit  que  cette  ruine  était  étrange, 
et  elle  l'est  en  erfet,  car  c'est  celle  d'un  palais  qui  n'a  jamais 
été  achevé  et  qui  est  arrivé  à  la  décrépitude  sans  avoir  passé 
par  la  vie. 

Le  peuple,  dans  la  mémoire  duquel  vit  avec  plus  de  téna- 
cité la  popularité  du  crime  que  celle  des  vertus,  le  peuple, 
<ut,  à  Rome,  oublieux  des  règnes  régénérateurs  de  Marc-Au- 


rèle  et  de  Trajan,  ne  montre  pas  au  voyageur  un  débris  de 
monument  se  rapportant  à  la  vie  de  ces  deux  empereurs  ;  le 
peuple,  au  contraire,  encore  enthousiaste  aujourd'hui  de 
l'empoisonneur  de  Britannicus  et  du  meurtrier  d  Agrippine, 
le  peuple  attache  le  nom  du  flls  de  Domitius  ^nobarbus  à 
tous  les  monuments,  même  à  ceux  qui  sont  postérieurs  u  lui 
de  huit  cents  ans,  et  montre  à  tout  passant  les  bains  de  Né- 
ron, la  tour  de  Néron,  le  sépulcre  de  Néron  ;  ainsi  fait  le 
peuple  de  Naples,  qui  a  baptisé  la  ruine  de  Mergellina,  mal- 
gré le  démenti  visible  que  lui  donne  son  architecture  du 
xvii»  siècle,  du  nom  de  palais  de  la  reine  Jeanne.- 

Il  n'en  est  rien  ;  ce  palais,  qui  est  de  deux  cents  ans  pos- 
térieur au  règne  de  l'impudique  Angevine,  fut  bâti,  non 
point  par  1  épouse  régicide  d  Andréa,  ou  par  la  maîtresse 
adultère  de  Sergiani  Caracciolo,  mais  par  Anna  Caraffa, 
femme  du  duc  de  Médina,  favori  de  ce  duc  Olivarès  qu'on 
appelait  le  comte-duc,  et  qui  était  lui-même  le  favori  du  roi 
Philippe  IV.  Olivarès.  en  tombant,  entraîna  la  chute  de  Mé- 
dina, qui  fut  rappelé  à  Madrid  et  qui  laissa  à  Naples  sa 
femme  en  butte  à  la  double  haine  qu'avait  soulevée  contre 
elle  son  orgueil,  contre  lui  sa  tyrannie. 

Plus  les  peuples  sont  humbles  et  muets  pendant  la  pros- 
périté de  leurs  oppresseurs,  plus  ils  sont  implacables  au  jour 
de  leur  chute.  Les  Napolitains,  qui  n'avaient  pas  fait  enten- 
dre un  murmure  tant  qu'avait  duré  la  puissance  du  vice- 
roi  disgracié,  le  poursuivirent  dans  sa  femme,  et  Anna  Ca- 
raffa, écrasée  sous  les  dédains  de  l'aristocratie,  accablée  sous 
les  insultes  de  la  populace,  quitta  Naples  à  son  tour,  et  alla 
mourir  à  Portici,  laissant  son  palais  à  demi  achevé,  symbole 
de  sa  fortune  brisée  au  milieu  de  son  cours. 

Depuis  ce  temps,  le  peuple  a  fait  de  ce  géant  de  pierre 
l'objet  de  ses  superstitions  néfastes  ;  quoique  l'imagination 
des  Napolitains  n'ait  qu'une  médiocre  tendance  vers  la  nébu- 
leuse poésie  du  septentrion  et  que  les  fantômes,  commensaux 
habituels  des  brouillards,  n'osent  s'aventurer  dans  l'atmos- 
phère limpide  et  transparente  de  la  moderne  Parthénope,  ils 
ont  peuplé,  on  ne  sait  pourquoi,  cette  ruine  d'esprits  Incon- 
nus et  malfaisants  qui  jettent  des  sorts  sur  les  incrédules 
assez  hardis  pour  s'aventurer  dans  ce  squelette  de  palais 
ou  sur  ceux  qui,  plus  audacieux  encore,  ont  essayé  de  l'ache- 
ver, malgré  la  malédiction  qui  pèse  sur  lui.  et  malgré  la  mer. 
qui.  dans  son  ascension  progressive,  l'envahit  de  plus  en 
plus  :  on  dirait  que.  pour  cette  fois,  les  murailles  immobiles 
et  insensibles  ont  hérité  des  passions  humaines,  ou  que  les 
âmes  vindicatives  de  Médina  et  d'Anna  Caraffa  sont  reve- 
nues habiter,  après  la  mort,  la  demeure  déserte  et  croulante 
qu'il  ne  leur  a  point  été  permis  d'habiter  de  leur  vivant 

Cette  superstition  s'était  encore  augmentée,  vers  le  milieu 
de  l'année  179S,  par  les  récits  qui  avaient  particulièrement 
couru  dans  la  population  de  Mergellina,  c'est-à-dire  dans  la 
population  la  plus  voisine  du  théâtre  de  ces  lugubres  tradi- 
tions On  racontait  que,  depuis  quelque  temps,  on  avait  en- 
tendu dans  le  palais  de  la  reine  Jeanne,  —  car,  nous  1  avons 
dit,  le  peuple  persistait  à  lui  donner  ce  nom.  et  nous  le  lui 
conservons  comme  romancier,  tout  en  protestant  comme  ar- 
chéologue ;  —  on  racontait  qu'on  avait  entendu  des  bruits  de 
chaînes,  mêlés  à  des  gémissements  ;  qu'on  avait,  à  travers  les 
fenêtres  béantes,  vu  flotter  sous  les  sombres  arcades  des  lu- 
mières d'un  bleu  pâle  qui  erraient  seules  dans  les  salles 
humides  et  inhabitées  ;  on  affirmait  enfin.  —  et  c'était  un 
vieux  pêcheur  nommé  Basso  Tomeo.  dans  lequel  on  avait 
la  foi  la  plus  entière,  qui  le  racontait,  —  on  affirmait  que 
ces  ruines  étaient  devenues  un  repaire  de  malfaiteurs.  Et 
voici  sur  quelle  certitude  Basso  Tomeo  appuyait  cette  der- 
nière croyance  : 

Pendant  une  nuit  de  tempête  où,  malgré  l'effroi  que  lui 
inspirait  le  château  maudit,  il  avait  été  obligé  de  chercher 
un  refuge  dans  une  petite  anse  que  forme  naturellement 
l'écueil  sur  lequel  il  est  bâti,  il  avait  entrevu,  se  glissant 
dans  les  ténèbres  des  immenses  corridors,  des  ombres  vêtues 
de  la  longue  robe  des  blanchi,  c'est-à-dire  du  costume  des 
pénitents  qui  assistent  à  leurs  derniers  moments  les  patients 
condamnés  au  gibet  ou  à  l'échafaud.  Il  disait  plus,  il  disait 
que,  vers  minuit,  —  il  pouvait  préciser  l'heure,  car  il  venait 
de  l'entendre  sonner  à  1  église  de  la  Madone  de  Pie-di-Grotta, 
—  il  avait  vu  un  de  ces  hommes  ou  de  ces  démons  qui,  appa- 
raissant sur  la  roche  au  pied  de  laquelle  se  trouvait  son 
bateau,  s'y  était  arrêté  un  instant  ;  puis,  se  laissant  glisser 
sur  le  talus  rapide  qui  descend  à  la  mer,  s'était  avancé  droit 
à  lui.  Lui.  alors  épouvanté  de  l'apparition,  avait  fermé  les 
yeux  et  fait  semblant  de  dormir.  11  avait,  un  instant  après, 
senti  le  mouvement  d'inclinaison  que  faisait  son  bateau  sous 
le  poids  d'un  corps.  De  plus  en  plus  effrayé.  11  avait  faible- 
ment desserré  les  paupières,  juste  ce  qu'il  fallait  pour  dis- 
tinguer ce  qui  se  passait  au-dessus  de  lui.  et  il  avait,  comme 
à  travers  un  nuage,  entrevu  cette  forme  spectrale  se  pen- 
chant sur  lui,  un  poignard  à  la  main.  Ce  poignard,  un  ins- 
tant après.  11  en  avait  senti  la  pointe  appuyée  à  sa  poitrine  ; 
mais,  convaincu  que  l'être  humain  ou  surhumain,  quel  qu'il 
fût,  auquel  il  avait  affaire,  voulait  s  assurer  s'il  dormait 
véritablement,  il  était  resté  Immobile,  réglant  de  son  mieux 


I'.. 


sa  respiration  sur  celle  d'un  homme  plonge-  dans  le  plus 
profond  sommeil;  et,  en  effet,  l'effrayante  apparition,  après 
avoir  pesé  un  i u^t :in L  sur  lui,  s'était  redressée  tout  entière 
sur  le  rocher,  et,  du  même  pas  et  avec  la  même  facilite 
qu'elle  l'avait  descendu,  avait  commencé  de  le  gravir,  s'était, 
comme  en  venant,  arrêtée  un  Instant  au  sommet  pour  s'as- 
surer qu  il  dormait  toujours,  puis  avait  disparu  dans  les  rui- 
nes d  où  elle  était  sortie. 

Le  premier,  mouvement  de  Basso  Tomeo  avait  été  alors  de 
saisir  ses  avirons  et  de  fuir  à  force  de  rames;  mais  il  avait 
réfléchi  qu  en  fuyant  il  sérail  vu,  que  l'on  reconnaîtrait  qu'il 
n'avait  pas  dormi,  mais  avait  fait  semblant  de  dormir,  dé- 
couverte qui  pouvait  lui  être  fatale,  soit  dans  le  moment, 
-oit  plus  tard. 

Dans  tous  les  cas,  1  impression  avait  été  si  profonde  sur  le 

o  Tomeo.  qu'il  avait,  avec  ses  trois  fils  Gennari, 

Luigl  et  Qaetano,  sa  femme  et  sa  fille  Assunta.  quitté  Mer- 

la  et  était  allé  tixer  son  domicile  à  Marinella,  c'est  à- 

cUre  a  l'antre  bout  de  Naples  et  au  coté  opposé  du  port. 

Tous  ces  bruits,  on  le  comprend  bien,  avalent  pris  une 
consistance  de  plus  en  plus  grande  parmi  la  population  na- 
politaine, la  plus  superstitieuse  des  populations.  Chaque  jour, 
ou  plutôt  chaque  soir,  c'étaient,  de  l'extrémité  du  Pauslllppe 
a  réglas  de  ta  Madone  de  Pie-di-Grotta,  soit  dans  la  chambre 
qui  réunit  toute  la  famille,  soit  à  bord  des  barques  où  les 
pêcheurs  stationnent  en  attendant  l'heure  de  tirer  leurs  fi- 
lets, c'étaient  de  nouveaux  récits  enrichis  de  nouveaux  dé- 
tails, tous  plus  effrayants  les  uns  que  les  autres. 

Quant  aux  personnes  intelligentes  qui  croyaient  difficile- 
ment a  1  apparition  des  esprits  et  aux  malédictions  jetées 
sur  les  ruines,  elles  étaient  les  premières  a  propager  ces 
bruits,  ou  du  moins  a  les  laisser  circuler  sans  contradic- 
tion ;  car  elles  attribuaient  les  événements  qui  donnaient 
naissance  à  toutes  ces  légendes  populaires  à  des  causes  bien 
autrement  graves  et  surtout  bien  autrement  menaçantes  que 
des  apparitions  de  spectres  et  des  gémissements  d'âmes  en 
peine  ;  et,  en  effet,  voici  ce  qu'on  se  disait  tout  bas,  en  re- 
gardant autour  de  sol,  d'un  air  inquiet,  ce  qu'on  se  disait  de 
père  à  fils,  de  frère  à  frère,  d'ami  à  ami  :  On  se  disait  que 
la  reine  Marie-Caroline,  irritée  jusqu'à  la  folie  des  événe- 
ments soulevés  en  France  par  la  Révolution  et  qui  avaient 
amené  la  mort  sur  léchafaud  de  son  beau-frère  Louis  XVI 
sa  sœur  Marie-Antoinette,  avait  institué,  pour  poursui- 
vre les  jacobins,  une  junte  d'Etat,  laquelle  avait,  comme  on 
condamné  à  mort  trois  malheureux  jeunes  gens  :  Em- 
manuele  de  Deo,  Vitaliano  et  Galiani,  qui  n  avaient  pas  âge 
de  vieillard  à  eux  trois  ;  mais,  voyant  les  murmures  que 
cette  triple  exécution  avait  fait  naître  et  combien  Naples 
avait  été  disposé  à  faire  des  trois  prétendus  coupables  trois 
martyrs,  on  disait  que  la  reine,  poursuivant  dans  l'ombre 
des  vengeances  moins  éclatantes,  mais  non  moins  sûres, 
avait,  dans  une  chambre  du  palais  appelée  la  chambre  obs- 
cure, à  cause  des  ténèbres  où  demeuraient  les  juges  et  les 
accusateurs,  établi  une  sorte  de  tribunal  secret  et  invisible 
que  l'on  appelait  le  tribunal  de  la  sainte  foi;  que,  dans 
cette  chambre  et  devant  ce  tribunal,  on  recevait  les  délations 
d'accusateurs,  non  seulement  inconnus,  mais  masqués  ;  que 
l'on  y  prononçait  des  jugements  auxquels  n'assistaient  pas 
les  prévenus,  qui  ne  leur  étaient  pas  dénoncés,  dont  ils  n'ap- 
prenaient l'existence  que  lorsqu'ils  se  trouvaient  face  à  face 
avec  l'exécuteur  de  ces  jugements,  Pasquale  de  Simone,  le- 
quel, que  l'accusation  portée  contre  Caroline  d'Autriche  fût 
vraie  ou  fausse,  n'était  connu  dans  Naples  que  sous  le  nom 
de  soire  de  la  reine.  Ce  Pasquale  de  Simone  ne  disait,  as- 
surait-on, qu'un  seul  mot  tout  bas  au  condamné  qu'il  frap- 
iaii.  et  il  le  frappait  d'un  coup  tellement  sûr,  ajoutait-on 
encore,  qu'il  n'y  avait  pas  d'exemple  qu'aucun  de  ceux  qui 
avalent  été  frappés  par  lui  en  fût  revenu  ;  au  reste,  préten- 
dait-on toujours,  pour  qu'on  ne  fit  pas  cloute  d'où  venait  le 
coup,  le  meurtrier  laissait  dans  la  plaie  le  poignard,  sur  le 
manche  duquel  était  gravées  ces  deux  lettres  séparées  par 
une  croix  :  S.  F.,  initiales  des  deux  mots  Santa  Fede. 

11  ne  manquait  pas  de  gens  qui  disaient  avoir  ramassé  des 
cadavres  et  trouvé  dans  la  blessure  le  poignard  vengeur  ; 
mais  il  y  en  avait  bien  davantage  encore  qui  avouaient  avoir 
pris  la  fuite  en  voyant  un  cadavre  à  terre,  et  cela  sans  s'être 
donné  la  peine  de  vérifier  si  le  poignard  était  ou  non  resté 
n  blessure,  et  encore  moins  si  ce  poignard,  comme  celui 
sainte  Vehme  allemande,  portait  sur  sa  lame  un  signe 
quelconque,  dénonçant  la  main  qui  s'en  était  servie. 

Enfin  une  troisième  version  avait  cours,  qui  n'était  peut- 
être  pas  la  plus  vraie,  quoi  qu'elle  fût  la  plus  vraisemblable  : 
c'est  qu'une  bande  de  malfaiteurs,  si  communs  à  Naples, 
où  les  galères  ne  sont  que  la  maison  de  campagne  du  crime, 
travaillait  pour  son  propre  compte  et  trouvait  1  impunité  de 
ses  actes  en  laissant  ou  en  faisant  croire  qu'elle  travaillait 
pour  le  compte  des  vengeances  royales. 

Quelle  que  soit  la  version  qui  fût  la  vérité,  ou  qui  s'en 
rapprochât  le  plus,  pendant  la  soirée  de  ce  même  22  sep- 
tembre, tandis  que  les  feux  d'artifice  éclataient  sur  la  place 
du  château,  sur  le  Merratello  et  au  largo  délie  Pigne  ;  tan- 
dis que  la  foule,  pareille  à  un  fleuve  roulant  à  grand  bruit 


entre  deux  rives  escarp  alait  sous  l'arcade  de  ilau, 

mes  des  illuminations  dans  la  seule  artère  chargée  de  r„,r 
ter  la  vie  d'un  bout  &  l  autre  de  Naple  /,re  dans  i, 

rue  de  Tolède;  tandis  que  l'on  commençait  S  se  remettre 
au  palais  de  l'ambassade  d  Angleterre,  du  trouble  causé  na- 
i  apparition  de  l'ambassadeur  de  France  et  de  1  anathèm. 

tr  lui,  une  petite  porte  de  Dois  donnant  sur  1  endroit 
le  plus  désert  de  la  mi  lippe,  entre  recueil  cl. 

Frise  et  le  restaurant  de  la  Schlava,  une  petite  porte  d 
nous,  s  ouvrait  de  dehors  au  dedans  pour  donner  passage  » 
un  homme  enveloppé  d  un  grand  manteau  avec  lequel  11  c» 
chait  le  bas  de  sa  figure,  tandis  que  le  haut  était  perdu  dac» 
1  ombre  que  projetait  sur  elle  un  chapeau  a  larges  bords  ei. 
foncé  jusque  sur  ses  yeux. 

La  porte  refermée  avec  soin  derrière  lui,  cet  homme  prn 
un  étroit  sentier  qui  sescarpalt  aux  lianes  du  talus  par  un- 
pente  rapide  de,,  ,  ia  meri  et  conduisait  directe 
ment  au  palais  de  la  anne.  Seulement,  au  Heu  a. 
mener  jusqu'au  pal;  I  er  aboutissait  a  une  roche  » 
pic  surplombant  l'abîme  douze  pieds.  11  est  vrai  qu'» 
cette  roche  adhérait  pour  le  moment  une  planche  dont  lac 
tre  extrémité  s'appuyait  .sur  le  rebord  d'une  fenêtre  du  pra 
mier  étage  du  palais  et  formait  un  pont  mobile  presque  aus». 
étroit  que  ce  tranchant  de  rasoir  sur  lequel  11  faut  passe- 
pour  atteindre  le  seuil  du  paradis  de  Mahomet.  Cependant 
si  étroit  et  si  mobile  que  fût  ce  pont,  l'homme  au  manteaii 
s  y  aventura  avec  une  insouciauce  Indiquant  1  habitude  qn'li 
avait  de  ce  chemin  ;  mais,  au  moment  où  il  allait  atteindre  la 
fenêtre,  un  homme  caché  à  l'intérieur  se  démasqua  et  barr» 
lo  passage  au  nouvel  arrivant  en  lui  mettant  un  pistolet  sur 
la  poitrine.  Sans  doute  celui-ci  s'attendalt-il  à  cet  obstacle, 
car  il  n'en  parut  nullement  inquiet,  et,  sans  s'émouvoir 
sans  paraître  même  s'effrayer,  il  fit  un  signe  maçonnitrut 
murmura  à  celui  qui  lui  barrait  le  chemin  la  moitié  d'us 
mot  que  celui-ci  acheva  en  démasquant  l'entrée  de  la  rulns 
ce  qui  permit  à  l'homme  au  manteau  de  descendre  de  l'ai- 
put  de  la  fenêtre  dans  la  chambre.  Une  fols  cette  descent» 
opérée,  le  dernier  venu  voulut  remplacer  son  compagnon 
au  poste  de  la  fenêtre,  comme  sans  doute  c'était  l'usage 
afin  d'y  attendre  un  nouvel  arrivant,  de  même  qu'au  hau; 
de  l'escalier  du  sépulcre  royal  de  Saint-Denis,  le  dernier  roi 
de  France  mort  attend  son  successeur. 

—  Inutile,  lui  dit  son  compagnon  ;  nous  sommes  tous  au 
rendez-vous,  excepté  Velasco,  qui  ne  peut  venir  qu'à  minuit 

Et  tous  deux,  réunissant  leurs  forces,  tirèrent  à  eux  1» 
planche  qui  formait  le  pont  volant,  menant  du  rocher  atu 
ruines,  la  dressèrent  contre  la  muraille,  et,  enlevant  ainsi 
aux  profanes  tout  moyen  d'arriver  jusqu'à  eux,  ils  se  perdi- 
rent dans  l'ombre,  plus  épaisse  encore  à  l'intérieur  des  rul 
nés  qu  au  dehors. 

Mais,  si  grande  que  fût  cette  obscurité,  elle  ne  parai» 
sait  pas  avoir  de  secret  pour  les  deux  compagnons  ;  car  tnu» 
deux  suivirent  sans  hésitation  une  espèce  de  corridor  or 
pénétraient  par  les  crevasses  du  plafond  quelques  parcelle» 
de  lumière  sidérale,  et  arrivèrent  ainsi  aux  premières  mar 
ches  d'un  escalier  dont  la  rampe  manquait,  mais  assez  larg» 
pour  que  l'on  pût  s'y  engager  sans  danger. 

A  l'une  des  fenêtres  de  la  salle  à  laquelle  aboutissait  l'esca 
lier  et  qui  s'ouvrait  sur  la  mer,  on  distinguait  une  forma 
humaine  que  son  opacité  rendait  visible  à  l'intérieur,  mal» 
que,   de  l'extérieur,   il  devait  être  impossible  de  distinguer 

Au  bruit  des  pas,  cette  espèce  d'ombre  se  retourna. 

—  Sommes-nous  tous  réunis?  demanda-t-elle. 

—  Oui,  tous,  répondirent  les  deux  voix. 

—  Alors,  dit  l'ombre,  il  ne  nous  reste  plus  à  attendre  qu« 
l'envoyé  de  Rome. 

—  Et  pour  peu  qu'il  tarde,  je  doute  qu'il  puisse,  du  moin* 
cette  nuit,  tenir  la  parole  donnée,  dit  l'homme  au  manteau 
en  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  vagues  qui  commençaient  A 
écumer  sous  les  premières  haleines  du  sirocco. 

—  Oui,  la  mer  se  fâche,  répondit  l'ombre  -,  mais,  si  c'esi 
véritablement  l'homme  qu'Hector  nous  a  promis,  il  ne  s'ar- 
rêtera point  pour  si  peu. 

—  Pour  si  peu  !  comme  tu  y  vas,  Gabriel  !  voilà  le  vent  du 
midi  lâché,  et.  clans  une  heure,  la  mer  ne  sera  plus  tenable  ; 
c'est  le  neveu  d'un  amiral  qui  te  le  dit. 

—  S'il  ne  vient  pas  par  mer,  il  viendra  par  terre  ;  s'il  ne 
vient  point  en  barque,  il  viendra  à  la  nage  ;  s'il  ne  vient  pas 
à  la  nage,  il  viendra  en  ballon,  dit  une  voix  jeune,  fraîche  et 
vigoureusement  accentuée.  Je  connais  mon  homme,  moi  qui 
l'ai  vu  à  l'œuvre.  Du  moment  qu  il  a  dit  au  général  Cham- 
pionnet  :  «  J'irai  !  »  il  viendra,  dût-il  passer  à  travers  le  feu 
de  l'enfer. 

—  D'ailleurs,  il  n'y  a  point  de  temps  perdu,  reprit  l'homme 
au  manteau;  le  rendez-vous  est  entre  onze  heures  et  minuit 
et  —  il  fit  sonner  une  montre  à  répétition  —  et,  vous  le 
voyez,  il  n'est  pas  encore  onze  heures 

—  Alors,  dit  celui  qui  s'était  donné  pour  le  neveu  d'un 
amiral  et  qui,  par  cette  raison,  devait  se  connaître  au  temps, 
c'est  à  moi.  qui  suis  le  plus  jeune,  de  monter  la  garde  à  cette 
fenêtre   et  à  vous,  qui  êtes  les  hommes  mûrs  et  les  fortes  té- 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Descendez  donc  dans  la  salle  des  délibéra- 
moindre  barque  ayant  un  feu  a  sa 

;  l'nll- 

n 'avons  point  a  délibérer;  mais  nous  devons 
avoir  un  certain  nombre  de   nouvelles  à  le  con- 

[U6  nous  donne  Nicolino  est  donc  dol,  quoiqu'il  nous 
rimé  par  un  (ou. 

—  Si  l'on  me  croit  véritablement  un  fou,  dit  Xicolino, 
tl  y  a  ici  qnatre  hommes  encore  plus  insensés  que  mol  : 
ce  sont  ceux  qui.  me  sachant  un  fou.  m'ont  admis  dans 
leurs  complots:  car.  un-  ]  i  unis,  vous  avez  beau  vous 
appel,  i  ii    et    donner    un    prétexte    scientifique    à 

vos  séances,  vous  êtes  tout  simplement  des  fmnes-maçons, 
secte  proscrite  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles,  et  vous 
conspirez  la  chu.  •    le  roi  Ferdinand  et  l'éta- 

blissement de  la  République  parthénopéenne  ;  ce  qui  im- 
plique le  crime  de  li  tite  trahison,  c'est-à-dire  la  peine  de 
mort  De  ;-.  petne  de  mori.  nous  ncus  moquons,  mon  ami 
Hector  Caraffa  et  moi.  attendu  qu'en  notre  qualité  de  patrl- 
oiens,  nous  aurons  la  tête  tranchée,  accident  qui  ne  fait 
point  i  ;    mais,    toi,    Manthonnet.    mais,    toi, 

Schlpani,  mais  Cirillo.  qui  est  en  bas,  mais  vous,  comme 
vous  n'êtes  que  des  gens  de  cœur,  de  courage,  de  science, 
de  mérite,  comme  vous  valez  cent  fois  mieux  que  nous, 
mais  nue  vous  avez  le  malheur  d  être  des  vilains,  vous  serez 
haut  et  court  Ah:  comme  je  rirai,  mes  bons  amis, 
quand  de  la  fenêtre  de  la  mannola  (l),  je  vous  verrai  gigo- 
ter au  bout  de  vos  cordes,  à  moins  toutefois  que  1  illustris- 
simo  signore  don  Pasquale  de  Simone  ne  me  prive  de  ce 
plaisir  par  ordre  de  Sa  Majesté  la  reine...  Allez  délibérer, 
allez  !  et,  quand  il  y  aura  quelque  ebose  d'impossible  à 
faire,  c'est-à-dire  quelque  chose  que  puisse  faire  seulement 
un  (ou,  pensez  à  mol. 

Ceux  auxquels  l'avis  était  adressé  furent  probablement 
de  l'opinion  de  celui  qui  le  donnait  ;  car.  moitié  riant, 
moitié  haussant  les  épaules,  ils  laissèrent  Nicolino  de  garde 
à  sa  fenêtre,  descendirent  un  escalier  tournant,  sur  les 
marches  duquel  se  projetaient  les  lueurs  dune  lampe  éclai- 
rant une  chambre  basse  creusée  dans  le  roc  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer,  et  qui  avait,  selon  toute  probabilité, 
été  destinée  par  l'architecte  du  duc  de  Médina  au  noble  but 
d'enfermer,  sous  le  nom  prosaïque  de  cave,  les  meilleurs 
vins  d'Espagne  et  de  Portugal. 

Dans  cette  cave,  puisque  malgré  la  poésie  et  la  gravité 
de  notre  sujet  nous  sommes  obligé  d'appeler  les  choses  par 
leur  nom,  dans  cette  cave  était  un  homme  assis,  pensif  et 
méditant,  le  coude  appuyé  sur  une  table  de  pierre  ;  son 
manteau,  rejeté  en  arrière,  laissait  éclairé  par  la  lumière 
de  la  lampe  son  visage  pâle  et  amaigri  par  les  veilles  ; 
devant  lui  étaient  quelques  papiers,  des  plumes  et  de  l'en- 
cre, et  à  la  portée  de  sa  main  une  paire  de  pistolets  et 
un   poignard. 

Cet  homme,   c'était  le  célèbre  médecin  Domemco  Cirillo. 

Les  trois  autres  conjurés  que  Nicolino  avait  envoyés  déli- 
bérer et  désignés  sous  les  noms  de  Schipani,  de  Manthonnet 
et  d'Hector  Caraffa  entrèrent  tour  à  tour  dans  le  cercle 
de  lumière  pâle  et  tremblotante  que  projetait  la  lampe, 
se  débarrassèrent  de  leur  manteau  et  de  leur  chapeau,  po- 
sèrent chacun  devant  eux  une  paire  de  pistolets  et  un  poi- 
gnard, et  commencèrent,  non  pas  à  délibérer,  mais  à  échan- 
ger les  nouvelles  qui  couraient  par  la  ville,  et  que  chacun 
avait  pu  recueillir  de   son   côté. 

Comme  nous  sommes  aussi  bien  qu'eue,  et  même  mieux 
qu'eux,  au  courant  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  cette 
journée  si  pleine  d'événements,  nous  allons,  si  nos  lec- 
teurs veulent  bien  nous  le  permettre,  les  laisser  discourir 
sur  ce  sujet,  qui  n'aurait  plus  d'intérêt  pour  nous,  et  tra- 
cer une  courte  biographie  de  ces  cinq  hommes,  appelés  à 
joiier  un  rôle  important  dans  les  événements  que  nous  a\ons 
entrepris  de  raconter. 


VI 


L'ENVOYÉ   DE    ROME 


Voyons  donc  ce  que  c'était  que  ces  cinq  hommes,  dont 
Nicolino,  dans  sa  verve  railleuse,  venait,  sans  s  épargner 
lui-même,  de  vouer  trois  au  gibet  et  deux  a  la  guillotine, 
prédiction  qui,  au  reste,  moins  un,  devait  de  point  en 
point  se  réaliser  pour  tous. 

Celui  que  nous  avons  montré  seul,  assis,  pensif  et  médi- 
tant, le  coude  appuyé  sur  la  table  de  pierre,  et  que  nous 
avons  dit  se  nommer  Domenico  Cirillo.  était  un  homme  de 
Plutarque,   un   des  plus  puissants    représentants  de  l'anti- 


(I)  Nom  ilal  c  . 


qulté  qui  eussent  jamais  paru  sur  la  terre  de  Xaples.  Il 
n'était  ni  du  pays  ni  du  temps  dans  lequel  il  vivait,  et 
il  avait  à  peu  près  toutes  les  qualités  dont  une  seule  eût 
suffi   a    faire   un    homme   supérieur. 

Il  riait  né  en  1731.  l'année  même  de  l'avènement  au 
de  (liai  les  lu.  à  Grumo.  petit  village  de.  la  Terre 
de  Labour.  Sa  famille  avait  toujours  été  une  pépinière 
d'illustres  médecins,  de  savants  naturalistes  et  d'intègres 
magistrats.  Avant  d'avoir  atteint  vingt  ans,  il  concourait 
pour  la  chaire  de  botanique  et  l'obtenait  ;  puis  il  avait 
voyagé  en  France,  s'était  lié  avec  Nollet,  Buffon,  d'Alem- 
bert,  Diderot,  Franklin,  et,  sans  son  grand  amour  pour 
sa  mère,  il  le  disait  lui-même,  —  renonçant  à  sa  patrie 
réelle,   il   fut  resté  dans  la  patrie   de  son   cœur. 

De  retour  à  Xaples.  il  continua  ses  études  et  devint  un 
des  premiers  médecins  de  son  époque  ;  mais  il  était  par- 
ticulièrement connu  comme  le  médecin  des  pauvres,  disant 
que  la  science  devait  être,  pour  un  véritable  chrétien,  non 
une  source  de  fortune,  mais  un  moyen  de  venir  en  aide  à 
la  misère  ;  ainsi,  appelé  en  même  temps  par  un  riche 
citoyen  et  par  un  pauvre  lazzarone,  il  allait  de  préférence 
au  pauvre,  qu'il  soulageait  d'abord  avec  son  art,  tant  qu'il 
était  en  danger,  et  qu'une  fois  entré  en  convalescence  il 
aidait  de  son  argent. 

Malgré  cela,  disons  mieux,  à  cause  de  cela,  il  avait  été 
mal  vu  a  la  cour  en  1791,  époque  à  laquelle  la  crainte 
des  principes  révolutionnaires  et  la  haine  des  Français 
soulevèrent  Ferdinand  et  Caroline  contre  tout  ce  qu'il  y  avait 
à  Xaples  de   cœurs   nobles  et   d'esprits  intelligents. 

Depuis  ce  temps,  il  avait  vécu  dans  une  demi-disgrâce, 
et,  ne  voyant  d'espoir  pour  son  malheureux  pays  que  dans 
une  révolution  accomplie  à  l'aide  de  ces  mêmes  Français 
qu'il  avait  aimés,  au  point  de  les  mettre  en  balance  avec 
sa  mère  et  sa  propre  patrie,  il  était  entré,  avec  la  résolu- 
tion philosophique  de  son  âme  et  la  sereine  et  douce  téna- 
cité de  son  caractère,  dans  un  complot  qui  avait  pour  but 
de  substituer  l'intelligente  et  fraternelle  autorité  de  la 
France  à  la  sombre  et  brutale  tyrannie  des  Bourbons.  II 
ne  se  cachait  point  qu'il  jouait  sa  tête,  et,  calme,  sans 
faux  enthousiasme,  il  persistait  dans  son  projet,  si  dan- 
gereux qu'il  fût,  comme  il  eût  persisté  dans  la  dangereuse 
volonté  de  soigner,  au  risque  de  sa  propre  vie,  une  popu- 
lation malade  du  choléra  ou  du  typhus.  Ses  compagnons, 
plus  jeunes  et  plus  violents  que  lui  avaient  pour  ses  avis, 
en  toute  chose,  une  suprême  déférence  ;  il  était  le  fil  qui 
les  guidait  dans  le  labyrinthe,  la  lumière  qu'ils  suivaient 
dans  l'obscurité;  et  le  sourire  mélancolique  avec  lequel 
leillait  le  danger,  la  suave  onction  avec  laquelle  ii 
parlait  des  élus  qui  ont  le  bonheur  de  mourir  pour  l'huma- 
nité, avaient  sur  leur  esprit  quelque  chose  de  cette  influence 
que  donne  Virgile  à  1  astre  chargé  de  dissiper  les  ténèbres 
et  les  terreurs  de  l'obscurité,  et  de  leur  substituer  les  si- 
lences protecteurs   et  bienveillants  de  la   nuit. 

Hector  Caraffa.  comte  de  Ruvo,  duc  d'Andria,  le  même 
qui  était  intervenu  dans  la  conversation  pour  répondre  de 
la  persistante  volonté  et  du  froid  courage  de  l'homme  que 
l'on  attendait,  était  un  de  ces  athlètes  que  Dieu  crée  pour 
les  luttes  politiques,  c'est-à-dire  une  espèce  de  Danton  aris- 
tocrate, avec  un  cœur  intrépide,  une  âme  implacable,  une 
ambition  démesurée. 

Il  aimait  par  instinct  les  entreprises  difficiles,  et  courait 
au  danger  du  même  pas  dont  un  autre  l'aurait  fui,  s'in- 
quiétant  peu  des  moyens,  pourvu  qu'il  arrivât  au  but. 
Energique  dans  sa  vie.  il  fut.  ce  que  l'on  eût  cru  impossible, 
plus  énergique  dans  sa  mort  ;  c'était  enfin  un  de  ces  puis- 
sants leviers  que  la  Providence,  qui  veille  sur  les  peuples, 
met  aux  mains  des  révolutions  qui  doivent  les   affranchir. 

Il  descendait  de  l'illustre  famille  des  ducs  d'Andria,  et 
portait  le  titre  de  comte  de  Ruvo  ;  mais  il  dédaignait  son 
titre  et  tous  ceux  de  ses  aïeux  qui  ne  s'offraient  pas  à  la 
reconnaissance  de  l'histoire  avec  quelqu'une  de  ces  recom- 
mandations qu'il  ambitionnait  de  conquérir,  disant  sans 
cesse  qu'il  n'y  avait  pas  de  noblesse  chez  un  peuple  esclave. 
Il  s'était  enflammé  au  premier  souffle  des  idées  républicai- 
nes introduites  à  Xaples  à  la  suite  de  Latouche-Tréville, 
s'était  jeté  avec  son  audace  accoutumée  dans  la  vole  hasar- 
deuse des  révolutions,  el,  quoique  forcé  par  sa  position 
de  paraître  à  la  cour,  il  s'était  fait  le  plus  ardent  apôtre, 
le  plus  zélé  propagateur  des  principes  nouveaux  ;  partout 
où  l'on  parlait  de  liberté,  comme  par  une  évocation  magique, 
on  vovait  apparaître  à  l'Instant  même  Hector  Caraffa. 
Aussi,  dès  1795,  avait-il  été  arrêté  avec  les  premiers  patriotes 
désignés  par  la  junte  d'Etat  et  conduit  au  château  Saint- 
Elme  ■  la  il  était  entré  en  relation  avec  un  grand  nombre 
de  jeunes  officiers  préposés  à  la  garde  du  fort.  Sa  parole 
ardente  créa  chez  eux  l'amour  de  la  république;  bientôt 
une  telle  amitié  les  unit.  que.  menacé  d'un  jugement  mor- 
tel 11  n  hésita  point  à  leur  demander  leur  aide  pour  fuir. 
Mors  il  v  eut  lutte  entre  ces  nobles  cœurs  :  les  uns  disaient 
que  même  pour  la  liberté,  on  ne  devait  point  trahir  son 
devoir    et  que,  chargés  de  la  garde  du  château,  c  était  un 
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crime   a  eux  do  concourir   à   la   fui; 

.1  leur   h 

contra 

seurs,  même  l'Honneur,  un  pan 
Enfin,    un    jeune    lieutenant    d 
plus  ardi ■  ■■■   Don 

seulem  Bpjlce,  mais  le  compagnon  de  sa  lune;  Unis 

deux  turent  par  la  Bile  d'un  offl 

cler  de   la  garnison  Qui,   MB  I  Hector,   lui   lit  passer 

une   corde   pour  descendre   du    haut    de-    murs    du    ,  bateau, 
tandis    que    le  lien    l'attendait    en     lias 

uta    heureusement  ;    mais   les    deux   fugl- 


quel   11   ava                      ivé  un  asile  et  qui   niait  autre  que 

due  nous  a.  ]0  là. 

ttampl  «net  du  il  ■■•  pour 

ilèvement  al  qu  il  i  Ini  Itall       lui  omme 

juger  lui  mêl le 

I 
Sabrtel    Mautlionnet.    chez    leqt  et    OarafTa 

trouvé   un  que   le    bouillant   patriote   n'avai 

de    la    liberté. 
<  niiiiii-  i    un  homne  tre  &  trente- 

cinq  ans,   d  origine  savoyarde,   comme  l'Indique  son   nom; 


Se  penchant  sur  lui  un  poignard  à   la  main. 


tifs  n'eurent  point  même  fortune  :  le  Sicilien  fut  repris, 
condamné  a  mort,  et.  par  faveur  spéciale  de  Ferdinand, 
vit  son  supplice  commué  en  celui  dune  prison  perpétuelle 
dans  l'horrible  fosse  de  Favignana. 

Hector  trouva  un  asile  dans  la  maison  d'un  ami.  à  Por- 
tlcl  ;  de  là,  par  des  sentiers  connus  des  seuls  montagnards, 
il  sortit  du  royaume,  se  rendit  a  Milan,  y  trouva  les  Fran- 
çais, et  devint  facilement  leur  ami.  étant  relui  de  leurs 
principes.  Eux.  de  leur  côté,  apprécièrent  celte  âme  de  feu 
ce  cœur  indomptable,  cette  volonté  de  fer,  Le  i 
tère  de  Championne*  lui  parut  taillé 

et  des  Philopœmen;  sans   fonctions  pa  -,   il   s'atta- 

cha a 

et   la  Ion    de   la   république    romaine,    le   g 

français   vint    a   Rome,   il   l'y   ai  .    alors,    se   trou- 

vant  si    près    de    Naples,   ne    cl  .ulever 

un   mouvement   révolutionnaire,    il   avait    ;  our  ren- 

trer dans   le    royaume.,  le   même   chemin    •■  Il   en 

était    sorti  nu    demander    i  a    plus 

du  proscrit,  mais  du  conspirateur,  au   même  ami  chez  lé- 


sa force  était  herculéenne,  et  sa  volonté  marchait   â 

de    sa   force;    il   avait   cette  éloquence   du    cou  et   cet 

du  cœur  qui,  dans  les  circonstances  extrêmes,  font 
jaillir  de  l'àme  ces  paroles  sublimes  dont  tressaille  l'his- 
toire,   chargée    de    les    enregistrer;    ce    qui 

; constances  ordinaires,  de  trouver  i  es  fines 

railleries    qui.    sans    arriver    à    la    po  fortune 

chez   les  contemporains    Admis   dans   : 

i,   il  avait  été   fait  sous-liem 
ei    1780   comme    lieutenant    au    régimen       :  de    la 

avait,    en    1794,    été    nommé    lieutenant-capitaine,    et 

i   carjl- 
taine   commandant   de   son    régiment    et   aide   Ue   camp   du 

I  Fonaeca. 
Celui    des    quatre    conspirateurs    que    nous   avons    • 
sou-  ie  nom  de   Schipanl  était  un 
La   loyauté  et    la  bravoure  étaient  ses 
liantes:    homme  'il    restait    soui 

rit   de   deux   chefs    de   génie,   comme 
thonnet  ou  Hector    Caraffa,   il   devenait,  abandonné  à  lui- 
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même,   inquiétant   à  force  de  témérité,  dangereux  à   force 
-me.   C'était    une   espèce   de   machine   de    guerre, 
nt  des  coups  terribles  et   sûrs,   mais  à  la  condition 
serait   mis  en   mouvement   par   d'habiles  machinistes. 
Quant    à   Mcolino,    qui    était    resté    de    garde,    comme    le 
ylus  Jeune,    à   la   fenêtre   du    vieux   château    donnant    sur 
a  pointe  du   Pausilippe,  c'était   un    beau  gentilhomme  de 
'tngt  et  un  à   vingt-deux  ans    neveu  de  ce  même  François 
Caracclolo  que  nous  avons  vu   commander  la  galère  de  la 
retae  et  refuser  pour  lui  une  invitation  à  diner.  et,   pour 
ta  nièce  Ceciila,  une  Invitation  Je  bal  chez  l'ambassadeur 
on   plutôt    ciiez   l'ambass    lri  •     d  Angleterre  ;    il    était,    en 
lutre,   frère  du  duc  d«    Ro  ca-Romana,  le  plus  élégant,  le 
alus  aventureux,  le  plus  chevaleresque  des  cavaliers  servants 
de  la   reine   et  m  Xaples,  le  type  méridional 

de  notre  duc  de  Richelieu,  amant  de  mademoiselle  de  Va- 
lois et  vainqueui  .ii  Malion  ;  seulement.  Xicolino,  enfant 
■l'un  second  mariage,  était  fils  d'une  Française,  avait  été 
élevé  par  sa  mère  dans  l'amour  de  la  France,  et  tenait, 
de  cette  portion  de  son  sang,  cette  légèreté  d'esprit  et  cette 
insouciance  du  danger  qui  font  au  besoin  du  héros  un 
nomme  aimable  et  de  l'homme  aimable  un  héros. 

Tandis  que  les  quatre  autres  conjurés  échangeaient  entre 
mx  à  voix  basse,  et  la  main  machinalement  étendue  vers 
leurs  armes,  ces  paroles  pleines  d'espérance,  comme  en 
disent  les  conspirateurs,  mais  a  travers  lesquelles,  si  plei- 
nes d'espérance  qu'elles  soient,  brillent  de  temps  en  temps 
comme  le  reflet  du  glaive  ou  l'éclair  du  poignard,  quel- 
ques-uns de  ces  mots  qui,  par  le  frissonnement  qu'ils 
éveillent  au  fond  du  cœur,  rappellent  aux  Damoclès  poli- 
tiques qu'ils  ont  une  épée  suspendue  au-dessus  de  leur 
tête.  Xicolino,  insoucieux  comme  on  l'est  à  vingt  ans, 
rêvait  à  ses  amours,  qui,  en  ce  moment,  avaient  pour 
objet  une  des  dames  d'honneur  de  la  reine,  encore  plus 
qu'à  la  liberté  de  Xaples,  et,  sans  perdre  de  vue  la  pointe 
du  Pausilippe,  regardait  s'amasser  au  ciel  cette  tempête 
prédite  par  François  Caracciolo  à  la  reine,  et  par  lui  à 
«es  compagnons. 

En  effet,  de  temps'  en  temps,  un  tonnerre  lointain  gron- 
dait, précédé  par  des  éclairs  qui,  ouvrant  une  sombre  masse 
de  nuages,  roulant  du  midi  au  nord,  illuminaient  tour  à 
tour  d'une  lueur  fantastique  le  noir  rocher  de  Capri,  qui, 
aussitôt  l'éclair  éteint,  rentrait  dans  l'obscurité,  ne  fai- 
sant plus  qu'un  avec  la  masse  opaque  de  nuées  dont  il 
semblait  former  la  base.  De  temps  en  temps,  des  bouffées 
de  ce  vent  lourd  et  desséchant  qui  apporte  jusqu'à  Xaples 
le  sable  enlevé  aux  déserts  de  la  Libye,  passaient  par  ra- 
fales frissonnantes,  soulevant  à  la  surface  de  la  mer  une 
trépidation  phosphorescente  qui,  pour  un  instant,  la  chan- 
geait en  un  lac  de  flammes,  rentrant  presque  aussitôt  dans 
«a  sombre  opacité. 

Au  souffle  de  ce  vent  redouté  des  pêcheurs,  une  foule 
de  petites  barques  se  hâtaient  de  regagner  le  port,  les  unes 
emportées  par  leurs  voiles  triangulaires  et  laissant  der- 
rière elles  un  sillon  de  feu,  les  autres  nageant  de  toutes 
leurs  forces  et  pareilles  à  ces  grosses  araignées  qui  courent 
iur  l'eau,  égratignant  la  mer  de  leurs  avirons,  dont  chaque 
coup  faisait  jaillir  une  gerbe  d'étincelles  liquides.  Peu  â 
ceu,  ces  barques,  en  se  rapprochant  hâtivement  de  la  terre, 
disparurent  derrière  la  lourde  et  immobile  masse  du  châ- 
teau de  l'Œuf  et  le  phare  du  môle,  dont  la  lumière  jau- 
nâtre apparaissait  au  feutre  d  un  cercle  de  vapeur  pareil 
i  celui  qui  entoure  la  lune  à  l'approche  des  mauvais 
temps  ;  enfin,  la  mer  resta  solitaire,  comme  pour  laisser  le 
champ  libre  au  combat  qu'allaient  se  livrer  les  quatre  vents 
dn  ciel. 

En  ce  moment,  â  la  pointe  du  Pausilippe,  apparut,  comme 
an  point  dans  l'espace,  une  flamme  rougeâtre,  faisant  con- 
traste avec  les  sulfureuses  haleines  de  la  tempête  et  les 
émanations  phosphorescentes  de  la  mer  ;  cette  flamme  se 
dirigeait  en  droite  ligne  sur  le  palais  de  la   reine  Jeanne. 

Alors,  et  comme  si  l'apparition  de  cette  flamme  était  un 
I,  éclata  un   coup  de  tonnerre  qui  roula   du  cap  Cam- 
yanella  au  cap  Misène.  tandis  que,  dans  la  même  direction, 
le  c  iel.  en   s'ouvrant,   offrait  à  l'œil  effrayé  les   abîmes  ta- 
bles de  l'éther.  Des  rafales  venant  de  points   complè- 

isant,  à  la  surface  de 
la  mer  avec  des  rapidités  et  des  bruits  de  trombe;  les 
»ague>  montèrent  sans  gradation,  comme  si  un  bouillonne- 
ment ?  ««marin  provoquait  leur  ébullition  ;  la  tempête 
Tenait  de  briser  sa  chaîne  et  parcourait  le  cirque  liquide, 
comme  un  lion  furieux. 

blino,  a  l'aspect  effrayant  que  prenaient  à  la  fois  la 

mer   et    le   ciel,    jeta   un   cri   d'appel    qui   ht   tressaillir   les 

conjurés  dans   les  profondeurs  du    vieux   palais-,   ils  s'élan- 

par  les  degrés,   et.   arrivés  â  la   fenêtre,    virent   de 

■juoi   il  s'agis  a 

La  baume  qui  amenait,  il  n'y  avait  point  à  en  douter,  le 
messager  attendu,  venait  d'être  prise  et  comme  enveloppée 
uar  la  tempête,  â  mon.-  chemin  du  Pausilippe  au  palais 
de   la   reine  Jeanne;  elle  avait  abattu   a  l'instant  même  la 


petite  voile  carrée  sous  laquelle  elle  naviguait,  et  elle  bon- 
dissait effarée  sur  les  vagues,  où  essayaient  de  mordre  les 
avirons  de  deux  vigoureux  rameurs. 

Comme  l'avait  pensé  Hector  Caraffa.  rien  n'avait  arrêté 
le  jeune  homme  au  cœur  de  bronze  qu'ils  attendaient 
Comme  il  avait  été  convenu  dans  l'itinéraire  tracé  d'avance, 
—  et  plus  encore  par  précaution  pour  les  conspirateurs 
napolitains  que  pour  l'envoyé,  que  son  uniforme  français 
et  son  titre  d'aide  de  camp  de  Championnet  devaient  proté- 
ger dans  une  ville  d'un  royaume  allié,  dans  une  capitale 
amie,  —  il  avait  quitté  la  route  de  Rome  à  Santa-Maria, 
avait  gagné  le  bord  de  la  mer.  avait  laissé  son  cheval  à 
Pouzzoles,  sous  prétexte  qu'il  était  trop  fatigué  pour  aller 
plus  loin  ;  et,  là,  moitié  menace,  moitié  séduction  d'une 
forte  récompense,  il  avait  déterminé  deux  marins  à  partir 
malgré  les  présages  du  temps  ;  et,  tout  en  protestant  contre 
une  pareille  témérité,  ils  étaient  partis  au  milieu  des  cris 
et  des  lamentations  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants, 
qui  les  avaient  accompagnés  jusque  sur  les  dalles  humides 
du  port. 

Leur  crainte  s'était  réalisée,  et.  arrivés  à  Nisida.  ils  avaient 
voulu  mettre  leur  passager  à  terre  et  s'abriter  à  la  jetée  ; 
mais  le  jeune  homme,  sans  colère,  sans  paroles  vaines,  avait 
tiré  les  pistolets  passés  à  sa  ceinture,  en  avait  dirigé  le 
canon  sur  les  récalcitrants,  qui,  voyant,  à  ce  visage  calme 
mais  résolu,  que  c'en  était  fait  d'eux  s  ils  abandonnaient 
leurs  rames,  s'étaient  courbés  sur  elles  et  avaient  donné  une 
nouvelle  impulsion   à   la   barque. 

Ils  avaient  débouché  alors  du  petit  golfe  de  Pouzzoles  dans 
le  golfe  de  Xaples.  et,  à  partir  de  là.  s'étaient  trouvés  sé- 
rieusement aux  prises  avec  la  tempête,  qui,  ne  voyant,  sur 
limmense  surface  des  flots,  que  cette  seule  barque  à  anéan- 
tir, semblait  avoir  concentré  sur  elle  toute  sa  colère. 

Les  cinq  conjurés  restèrent  un  instant  immobiles  et  muets  ; 
le  premier  aspect  d'un  grand  danger  couru  par  notre 
semblable  commence  toujours  par  nous  stupéfier  ;  puis  jail- 
lit tout  à  coup  de  notre  cœur,  comme  un  instinct  impérieux 
et  irrésistible  de  la  nature,  le  besoin  de  lut  porter  secours. 

Hector  Caraffa  rompit  le  premier  le  silence. 

—  Des  cordes  !  des  cordes  !  cria-t-il  en  essuyant  la  sueur 
qui  venait  de   perler  tout  à  coup  à  son  front. 

Xlcolino  s'élança,  il  avait  compris  ;  il  replaça  la  planche 
sur  l'abîme,  bondit  du  rebord  de  la  fenêtre  sur  la  planche, 
de  la  planche  sur  le  rocher,  et  du  rocher  jusqu'à  la  porte 
de  la  rué,  et,  dix  minutes  après,  il  reparut  avec  une  corde 
arrachée  à  un  puits  public. 

Pendant  ce  temps,  si  court  qu'il  fût.  la  tempête  avait  re- 
doublé de  rage  ;  mais  aussi,  poussée  par  elle,  la  barque 
s'était  rapprochée  et  n'était  plus  qu'à  quelques  encablures 
du  palais  ;  seulement,  la  vague  battait  avec  tant  de  fureur 
contre  l'écueil  sur  lequel  11  était  bâti,  qu'au  lieu  de  se 
présenter  comme  une  espérance,  il  y  avait  un  redoublement 
de  danger  à  s  en  approcher,  l'écume  fouettant  le  visage 
des  conspirateurs  penchés  à  la  fenêtre  du  premier  étage, 
c'est-à-dire  à  vingt  ou  vingt-cinq  pieds  au-dessus  de   l'eau. 

A  la  lueur  du  feu  allumé  à  la  proue,  et  que  chaque  vague 
que  surmontait  la  barque  menaçait  déteindre,  on  voyait 
les  deux  marins  courbés  sur  leurs  rames  avec  l'angoisse  de 
la  terreur  peinte  sur  le  visage  :  tandis  que,  debout.  c»mme 
s'il  était  rivé  au  plancher  du  bateau,  les  cheveux  fouettés 
par  l'ouragan,  mais  le  sourire  sur  les  lèvres  et  regardant 
d'un  œil  dédaigneux  ces  flots  qui,  pareils  à  la  meute  de 
Scylla,  bondissaient  et  aboyaient  autour  de  lui.  le  jeune 
homme  semblait  un  dieu  commandant  à  la  tempête,  ou.  ce 
qui  est  plus  grand  encore,  un  homme  inaccessible  a  la  peur 

On  voyait  à  la  façon  dont  il  abaissait  la  main  sur  ses 
veux  et 'dont  il  dirigeait  son  regard  vers  la  ruine  gigan- 
tesque, que.  dans  l'espérance  d'être  attendu,  il  essayait  de 
distinguer  à  travers  l'ombre  la  présence  de  ceux  qui  1  at- 
tendaient ;  un  éclair  lui  vint  en  aide,  qui  illumina  la 
façade  ridée  et  sombre  du  vieux  bâtiment,  et  fl  put  voir 
groupés  dans  l'attitude  de  l'angoisse,  cinq  hommes  qui 
d'une  même  voix  lui  crièrent  : 

—  Courage  ! 

\u  même  moment,  une  vague  monstrueuse,  refoulée  par 
la"  base  rocheuse  du  palais,  s'abattit  sur  lavant  de  la  barque, 
et    éteignant  le  feu.  sembla  lavoir  engloutie. 

La  respiration  s'arrêta  dans  toutes  les  poitrines:  d  un 
-este  désespéré.  Hector  Caraffa  saisit  ses  cheveux  à  pie  nés 
mains;  mais  on  entendit  une  voix  forte  et  calme  qui  criait, 
dominant  le  bruit  de  la   tempête: 

—  Une  torche  ! 

Ce  fut  Hector  Caraffa  qui  s'élança  à  son  tour;  il  y  avait 
dans  une  cavité  de  la  muraille  des  torches  préparées  pour 
es  i.u  s  ténébreuses  ;  il  saisit  une  de  ces  torches,  l'alluma 
\  la  lampe  cpUbraiait  sur  la  table  de  pierre;  puis,  presque 
aussitôt  on  Ye  vit  apparaître  sur  la  plate-forme  extérieure 
du  rocher  penché  sur  la  mer  et  étendant  vers  la  barque 
sa  torche  'résineuse  au  milieu  d'un  nuage  d'écume  impuis- 
sant  à  1  éteindre 
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Alors,  comme  si  elle  surgissait  des  abîmes  de  la  mer. 
la  barque  reparut  à  quelques  pieds  seulement  de  la  base 
du  château  ;  le?  <lou\  rameurs  avaient  abandonné  leurs 
rames,  et  a  genoux,  les  bras  levés  au  ciel,  invoquaient  la 
madone  et    saint  Janvier. 

—  Une  corde  !  cria  le  jeune  homme. 

N'icollno  monta  sur  le  rebord  de  la  fenêtre,  et,  retenu 
à  bras-le-corps  par  l'herculéen  Manthonnet.  prit  sa  mesure 
et  lança  dans  le  bateau  une  extrémité  de  la  corde,  dont 
Scnipanl    et    Cirlllo   tenaient   l'autre   extrémité. 

-  à  peine  avait-on  entendu  le  bruit  de  la  corde  heur- 
tant le  bois  de  la  barque,  qu'une  vague  énorme,  venant 
cette  fols  de  la  mer.  lança  avec  une  force  irrésistible  la 
barque  contre  recueil.  On  entendit  un  craquement  funèbre 
suivi  d'un  cri  de  détresse;  puis  barque,  pécheurs,  passa- 
gers, tout  disparut. 

Seulement,    cette    exclamation    simultanée    s'échappa    de 
la   poitrine  de  Schipani   et  de  Cirlllo  : 
Il   la   tient  !   11   la    tient  ! 

Et   ils  se  mirent  à  tirer  la   corde  à  eux. 

En  effet,  au  bout  d'une  seconde,  la  mer  se  fendit  au  pied 
de  recueil,  et.  a  la  lueur  de  la  torche  qu'étendait  Hector 
Caraffa  au-dessus  de  l'abîme,  on  en  vit  sortir  le  jeune  aide 
de  camp,  qui,  secondé  par  la  traction  de  la  corde,  escalada 
le  rocher,  saisit  la  main  que  lui  tendit  le  comte  de  Ruvo. 
bondit  sur  la  plate-forme,  et.  pressé  tout  ruisselant  sur 
là  poitrine  de  son  ami.  avec  son  regard  serein  et  sa  voix 
dans  laquelle  11  était  impossible  de  distinguer  la  moindre 
altération,  levant  la  tête  vers  ses  sauveurs,  prononça  ce 
seul  mot  : 

—  Merci  ! 

En  ce  moment,  un  coup  de  tonnerre  retentit,  qui  sembla 
vouloir  arracher  le  palais  à  sa  base  de  granit  ;  un  éclair 
flamboya,  lançant,  par  toutes  les  ouvertures  de  la  ruine, 
ses  flèches  de  feu.  et  la  mer,  avec  un  hurlement  terrible, 
monta  jusqu'aux  genoux  des  deux  Jeunes  gens. 

Mais  Hector  Caraffa.  avec  cet  enthousiasme  méridional  qui 
faisait  encore  ressortir  la  tranquillité  de  son  àme,  levant 
sa  torche  comme  pour  défier  la  foudre  : 

—  Gronde,  tonnerre  !  flamboie,  éclair  !  rugis,  tempête  ! 
sécrla-t-il.  Nous  sommes  de  la  race  de  ces  Grecs  qui  ont 
brûlé  Troie,  et  celui-ci  —  ajouta-t-il  en  passant  la  main  sur 
I  épaule  de  son  ami  —  celui-ci  descend  d'Ajax,  fils  d  Oïlêe  ; 
il  échappera  malgré  les  dieux  ! 
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Ce  qu'il  y  a  de  particulier  aux  grands  cataclysmes  de  la 
nature  et  aux  grandes  préoccupations  politiques,  —  et.  hâ- 
tens-nous  de  le  dire,  la  chose  ne  fait  point  honneur  à  l'hu- 
manité, —  c'est  qu'ils  concentrent  l'intérêt  sur  les  indivi- 
dus qui.  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  jouenC  les  rôles  princi- 
paux et  desquels  on  attend  ou  le  salut  ou  le  triomphe,  en 
repoussant  les  personnages  inférieurs  dans  l'ombre,  et  en 
laissant  le  soin  de  veiller  sur  eux  à  cette  banale  et  insou- 
ciante Providence  qui  est  devenue,  pour  les  égoïstes  de 
caractère  ou  d'occasion,  un  moyen  de  mettre  à  la  charge 
de  Dieu  toutes  les  Infortunes  qu'ils  ne  se  souciaient  pas 
de  secourir. 

Ce  fut  ce  qui  arriva  au  moment  où  la  barque  qui  ame- 
nait le  messager  attendu  si  impatiemment  par  nos  conspi- 
rateurs fut  lancée  contre  recueil  et  se  brisa  dans  le  choc. 
Eh  bien,  ces  cinq  hommes  d'élite,  au  cœur  loyal  et  miséri- 
cordieux, qui,  fervents  apôtres  de  1  humanité,  étalent  prêts 
rider  leur  vie  à  leur  patrie  et  à  leurs  concitoyens, 
oublièrent  complètement  que  deux  de  leurs  semblables,  fils 
de  cette  patrie  et.  par  conséquent,  leurs  frères,  venaient  de 
disparaître  dans  le  gouffre,  pour  ne  s'occuper  que  de  celui 
qui  se  rattachait  à  eux  par  un  lien  d'intérêt  non  seule- 
ment général,  mais  encore  Individuel,  concentrant  sur  celui- 
11  toute  leur  attention  et  tous  leurs  secours,  et  croyant 
qu'une  vie  si  nécessaire  â  leurs  projets  n'était  pas  trop  payée 
des  deux  existences  secondaires  qu'elle  venait  de  compro- 
mettre et  à  la  perte  desquelles,  tant  que  dura  le  péril.  Ils 
ne  songèrent  même  pas 

—  C'étaient  des  hommes,  cependant,  murmurera  le  phi- 
losophe. 

—  Non.  répondra  le  politique  ;  c'étaient  des  zéros  dont 
une  nature  supérieure  était  l'unité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  les  deux  malheureux  pêcheurs  aient 
eu  leur  part  bien  vive  dans  les  sympathies  et  dans  les 
regrets  de  ceux  qui  venaient  de  les  voir  disparaître,  c'est 


ce  dont  II  nous  est  permis  de  douter  en  les  voyant  s'élan- 
cer, le  visage  Joyeux  et  les  bras  la  rencontra  de 
celai  qui,  grâce  à  son  courage  et  à  son  a  appa- 
raissait sain  et  sauf  aux  bras  de  son  ami  le  comte  de  Ruvo 
lit  un  Jeune  homme  de  vingt-quatre  à  Tlngl  cinq  ans. 
■veux  noirs,  encadrant  de  leurs  longues  mèches,  col- 
lées aux  tempes  et  le  long  des  Joues  par  l'eau  de  la  mer, 
on  Usage  naturellement  pâle,  et  dont  tout  le  mouvement 
et  toute  la  vie  semblaient  s'être  concentrés  dans  les  yeux, 
suffisant  d'ailleurs  à  animer  une  physionomie  qui.  sans  les 
qu  ils  jelalent.  eût  semblé  de  marbre:  ses  sourcils 
noirs  et  naturellement  froncés  donnaient  à  cette  tête  sculp- 
turale une  •  .nlonté  Inflexible,  contre  laquelle 
on  comprenait  que  tout,  excepté  les  mystérieux  et  Impla- 
cables décrets  du  sort,  avait  dû  se  briser  et  devait  se 
briser  encore:  si  ses  habits  n'eussent  été  ruisselants  d  eau, 
si  les  boucles  de  ses  cheveux  n'eussent  point  porté  les  traces 
de  son  passage  à  travers  les  vagues,  si  la  tempête  n'eût  rugi 
comme  un  lion  furieux  d'avoir  laissé  échapper  sa  proie, 
il  eût  été  Impossible  de  lire  sur  sa  physionomie  le  moindre 
signe  d'émotion  qui  indiquât  qu'il  venait  d'échapper  à  un 
danger  de  mort  :  c'était  bien  enfin  et  de  tout  point  1  homme 
promis  par  Hector  Caraffa.  dont  l'impétueuse  témérité  se 
plaisait  à  s'incliner  devant  le  froid  et  tranquille  courage 
de  son  ami. 

Pour  achever  maintenant  le  portrait  de  ce  jeune  homme, 
destiné  à  devenir,  sinon  le  principal  personnage,  du  moins 
un  des  personnages  principaux  de  cette  histoire,  hâtons- 
nous  de  dire  qu'il  était  vêtu  de  cet  élégant  et  héroïque 
costume  républicain  que  les  Hoche,  les  Marceau,  les  Desalx 
et  les  Kléber  ont  non  seulement  rendu  historique,  mais 
aussi  fait  immortel,  et  dont  nous  avons,  â  propos  de  l'ap- 
parition de  notre  ambassadeur  Garât,  tracé  une  description 
trop  exacte  et  trop  récente  pour  qu  il  soit  utile  de  la  renou- 
veler  Ici. 

Peut-être,  au  premier  moment,  le  lecteur  trouvera-t-il 
qu'il  y  avait  une  certaine  imprudence  à  un  messager, 
chargé  de  mystérieuses  communications,  à  se  présenter  à 
Xaples  vêtu  de  ce  costume  qui  était  plus  qu'un  uniforme, 
qui  était  un  symbole  ;  mais  nous  répondrons  que  notre 
héros  était  parti  de  Rome,  il  y  avait  quarante-huit  heures, 
ignorant  complètement,  ainsi  que  le  général  Champlonnet. 
dont  il  était  l'émissaire,  les  événements  qu'avaient  accu- 
mulés en  un  jour  l'arrivée  de  Nelson  et  l'inqualifiable  ac- 
cueil qui  lui  avait  été  fait  ;  que  le  jeune  officier  était 
ostensiblement  envoyé  à  l'ambassadeur  que  l'on  croyait  en- 
core à  son  poste,  comme  chargé  de  dépêches,  et  que  l'uni- 
forme français  dont  il  était  revêtu  semblait  devoir  être  un 
porte-respect,  au  contraire,  dans  un  royaume  que  l'on 
savait  hostile  au  fond  du  coeur,  mais  qui,  par  crainte  au 
moins,  si  ce  n'était  par  respect  humain,  devait  conserver 
les  apparences  d'une  amitié  qu'à  défaut  de  sa  sympathie 
lui  imposait  un  récent  traité  de  paix 

Seulement,  la  première  conférence  du  messager  devait 
avoir  Heu  avec  les  patriotes  napolitains,  qu'il  fallait  avoir 
grand  soin  de  ne  pas  compromettre  ;  car.  si  l'uniforme 
et  la  qualité  de  Français  sauvegardaient  l'officier,  rien  ne 
les  sauvegardait,  eux;  et  l'exemple  d  Emmanuel  de  Deo, 
de  Galiani  et  de  Vitaliano,  pendus  sur  un  simple  soupçon 
de  connivence  avec  les  républicains  français,  prouvait  que 
le  gouvernement  napolitain  n'attendait  que  1  occasion  de 
déployer  une  suprême  rigueur  et  ne  manquerait  pas  cette 
occasion  si  elle  se  présentait.  La  conférence  terminée,  elle 
devait  être  transmise  dans  tous  ses  détails  à  notre  ambas- 
sadeur et  devait  servir  à  régler  la  conduite  qu'il  tiendrait 
avec  une  cour  dont  la  mauvaise  foi  avait,  à  juste  titre. 
mérité  chez  les  modernes  la  réputation  que  la  fol  car- 
thaginoise avait  dans  l'antiquité. 

Nous  avons  dit  avec  quel  empressement  chacun  s'était 
élancé  au-devant  du  jeune  officier,  et  l'on  comprend  quelle 
impression  dut  faire  sur  l'organisation  impressionnable  de 
ces  hommes  du  Midi  cette  froide  bravoure  qui  semblait 
déjà  avoir  oublié  le  danger,  quand  le  danger  était  a  peine 
évanoui. 

Quel  que  fût  le  désir  des  conjurés  d'apprendre  les  nou- 
velles dont  il  était  porteur,  ils  exigèrent  que  celui-ci  ac- 
ceptât d'abord  de  Nicolino  Caracciolo,  qui  était  de  ta  même 
taille  que  lui  et  dont  la  maison  était  voisine  du  palais 
de  la  reine  Jeanne  il),  un  costume  complet  pour  remplacer 
celui  qui  était  trempé  de  l'eau  de  la  mer  et  qui.  joint  a 
la  fraîcheur  du  lieu  dans  lequel  on  se  trouvait,  pouvait 
avoir  de  graves  inconvénients   i  !é  du  naufragé; 

malgré  les  objections  de  celui-ci.  il  lui  fallut  donc  céder; 
11  resta  seul  avec  son  ami  Hector  Caraffa,  qui  voulut  abso- 
lument lui  servir  de  valet  de  chambre;  et.  lorsque  Cirlllo, 
Manthonnet,  Schipani  et  Nicolino  rentrèrent,  ils  -îouvorent 


MiiiMir  a  rounu  <•••  m''-!!!'1   Nicolino  Caracciolo  dont   il  est  ipies- 
lion  u-i;    il  habitai!  :i :    ion,  oti  il   est  oiurl  à 
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le  sévère  officier  républicain  transformé  en  citadin  élégant, 
Nlcoltno  Caracclolo  étant,  avec  son  frère  Le  duc  de  Kocca- 
Romana,  un  des  Jeunes  gens  qui  donnaient  la  mode  à  Naples. 
En  voyant    rentrer  ceux   qui   s'étaient   absentés  pour  un 
;.    ce   fut    notre   héros,  iur,   qui,   s'avançant  à 

leur   rencontre,    leur   dit   en   excellent    italien  : 

—  Messieurs  excepté  mon  ;iuii  Hector  Carafîa,  qui  a 
bien  voulu  vous  répondre  d  -  ne  me  connaît 
Ici,  tandis  qu'au  contraire  connais  tous  ou 
pour  des  hommes  sav:  les  patriotes  éprouvés. 
Vos  noms  racontent  votre  v  •  litres  à  la  '■onûance 
de  vos  concitoyens;  !  raire,  vous  est  in- 
connu, et  vous  ne  savez  Je  moi.  comme  CaraSa  et  par 
Carafîa,  que  quelque-  a  courage  qui  me  sont  com- 
munes avec  les  plus  humbles  et  les  plus  ignorés  des  soldats 
de  l'armée  fia  quand  on  va  combattre  pour 
la  même  eau  sa  vie  pour  le  même  principe,  mou- 
rir peut-etri  me  échafaud,  il  est  d  un  homme  loyal 
de  se  fan  tt  et  de  n  avoir  point  de  secrets  pour 
ceux  qui  n  en  ont  pas  pour  lui.  Je  suis  Italien  comme 
vous,  i  a  suis  .Napolitain  comme  vous;  seulement, 
vous  avez  été  proscrits  et  persécutés  à  différents  âges  de 
votre   vie  ;   moi,  j'ai  été  proscrit   avant   ma   naissance. 

.  riŒRE  s'échappa  de  toutes  les  bouches,  et  toutes 
les  mains  s'étendirent  vers  les  deux  mains  ouvertes  du 
jeune  homme. 

—  C'est  une  sombre  histoire  que  la  mienne,  ou  plutô" 
que  celle  de  ma  famille,  continua-i-il  les  yeux  perdus  dans 
l'espace,  comme  s'il  cherchait  quelque  fantôme  invisible  à 
tous,  excepté  à  lui  ;  et  qui  vous  sera,  je  l'espère,  un  nouvel 
aiguillon  à  renverser  l'odieux  régime  qui  pèse  sur  notre 
patrie. 

Puis,   après  un  instant  de  silence  : 

—  Mes  premiers  souvenirs  datent  de  la  France,  dit-il  ; 
nous  habitions,  mon  père  et  moi,  une  petite  maison  de 
campagne  isolée  au  milieu  d'une  grande  forêt  ;  nous  n'avions 
qu'un  domestique,  nous  ne  recevions  personne ,-  je  ne  me 
rappelle    pas   même   le    nom    de   cette   forêt. 

■  Souvent,  le  jour  comme  la  nuit,  on  venait  chercher  mon 
père  ;  il  montait  alors  à  cheval,  prenait  ses  instruments 
de  chirurgie,  suivait  la  personne  qui  le  venait  chercher  ; 
puis,  deux  heures,  quatre  heures,  six  heures  après,  le  len- 
demain même  quelquefois,  reparaissait  sans  dire  où  il 
avait  été.  —  J'ai  su,  depuis,  que  mon  père  était  chirurgien, 
et  que  ses  absences  étaient  motivées  par  des  opérations 
dont    il   refusa   toujours   le    salaire. 

«  Mon  père  s'occupait  seul  de  mon  éducation  ;  finals,  je 
dois  le  dire,  il  donnait  plus  d  attention  encore  au  déve- 
loppement de  mes  forces  et  de  mon  adresse  qu  à  celui  de 
mon  intelligence  et  de  mon  esprit. 

•  Ce  fut  lui.  cependant,  qui  m'apprit  à  lire  et  à  écrire, 
puis  qui  m'enseigna  le  grec  et  le  latin  ;  nous  parlions  indif- 
féremment l'italien  et  le  français  ;  tout  le  temps  qui  nous 
restait,  ces  différentes  leçons  prises,  était  consacré  aux 
exercices  du  corps. 

•  Ils  consistaient  à  monter  à  cheval,  à  faire  des  armes  et 
à  tirer  au  fusil  et  au  pistolet. 

«  A  dix  ans,  j'étais  un  excellent  cavalier,  je  manquais 
rarement  une  hirondelle  au  vol  et  je  cassais  presque  à 
chaque  coup,  avec  mes  pistolets,  un  œuf  se  balançant  au 
bout  d'un  fil. 

■  Je  venais  d'atteindre  ma  dixième  année  lorsque  nous 
partîmes  pour  l'Angleterre;  j'y  restai  deux  ans.  Pendant 
ces  deux  ans,  j'y  appris  l'anglais  avec  un  professeur  que 
nous  primes  a  la  maison,  et  qui  mangeait  et  couchait 
chez  nous.  Au  bout  de  deux  ans.  je  parlais  l'anglais  aussi 
couramment  que  le  fiançais  et  l'italien. 

«  J'avais  un  peu  plus  de  douze  ans  lorsque  nous  quit- 
tâmes l'Angleterre  pour  l'Allemagne  ;  nous  nous  arrêtâmes 
en  Saxe.  Par  le  même  procédé  que  j  avais  appris  1  anglais. 
J'appris  l'allemand  ;  au  bout  de  deux  autres  années,  cette 
langue   m  était    aussi   familière   que   les   trois   autres. 

■  Pendant  ces  quatre  années,  mes  études  physiques  avaient 
continué.    J'étais    excellent    cavalier,    de   première   force   à 

me  ;  j'eusse  pu  disputer  le  prix  de  ta  carabine  au  meil- 
leur chasseur  tyrolien,  et.  au  grand  galop  de  mon  cheval, 
Je  clouais  un  ducat  contre  la   muraille. 

«  Je  n'avais  jamais  demandé  a  mon  père  pourquoi  il  me 
poussait  a  tous  ces  exercices  J  y  prenais  plaisir,  et,  mon 
goût  se  trouvant   d'accord  rais   fait   des 

progrès  qui   m'avaient  amusé   mol-même   tout   eu   le   satis- 
faisant. 

•  Ai  vais  Jusque-là  liasse  au  milieu  du  monde 
peur  ainsi  dire  volt  is  pays  sans 
les  conna  ti  très  famil  •:•  l'an- 
cienne Grèce  et  de  1  ancienne  Rome,  très  ignorant  de  mes 
conter 

■  Je  lue   mon  père. 

•tait   mon  dieu,  mon  roi,  mon  maître,  ma 


religion;  mon  père  ordonnait,  j'obéissais.  Ma  lumière  et 
ma  volonté  venaient  de  lui;  je  n  avais  par  moi-même  que 
de  vagues   notions  du  bien  et  du  mal. 

«  J'avais  quinze  ans  lorsqu'il  me  dit  un  Jour,  comme  deux 
fois  il   me  l'avait    déjà  dit  : 

■  —  Nous    partons. 

■  Je   ne   songeai   pas   même  à   lui  demander  : 
«  —  Où  allons-nous  î 

Nous  franchîmes  la  Prusse,  le  Rhingau,  la  Suisse  ;  nous 
traversâmes  les  Alpes.  J'avais  parlé  successivement  l'alle- 
mand et  le  français,  tout  à  coup,  en  arrivant  au  bord  d'un 
grand  lac,  j'entendis  parler  une  langue  nouvelle,  c'était 
l'italien  ;  je  reconnus  ma  langue  maternelle  et  Je  tressaillis. 
«  Nous  nous  embarquâmes  à  Gênes,  tt  nous  débarquâmes 
à  Naples.  A  Naples,  nous  nous  arrêtâmes  quelques  Jours  ; 
mon  père  achetait  deux  chevaux  et  paraissait  mettre  beau- 
coup d'attention  au  choix  de  ces  deux  montures. 

■  Un  jour,  arrivèrent  à  l'écurie  deux  bêtes  magnifiques, 
croisées  d  anglais  et  d  arabe  ;  j'essayai  le  cheval  qui  m  était 
destiné  et  je  rentrai  tout  fier  d'être  maître  d'un  pareil 
animal. 

■<  Nous  partîmes  de  Naples  un  soir  ;  nous  marchâmes  une 
partie  de  la  nuit.  Vers  deux  heures  du  matin,  nous  arri- 
vâmes à  un  petit  village  où  nous  nous  arrêtâmes. 

«  Nous  nous  y  reposâmes  jusqu'à  sept  heures  du  matin. 

«  A  sept  heures,  nous  déjeunâmes  ;  avant  de  partir,  moa 
père  me  dit  : 

«  Salvato,  charge  tes  pistolets. 

«  —  Ils  sont  chargés,  mon  père,  lui  répondis-je. 

«  —  Décharge-les  alors,  et  recharge-les  de  nouveau  avec 
la  plus  grande  précaution,  de  peur  qu'ils  ne  ratent  :  tu 
auras  besoin   de  t'en    servir  aujourd'hui. 

«  J'allais  les  décharger  en  l'air  sans  faire  aucune  obser- 
vation ;  j'ai  dit  mon  obéissance  passive  aux  ordres  de  moa 
père  ;  mais  mon  père  m'arrêta  le  bras. 

r  —  As-tu  toujours  la  main  aussi  sûre  ?  me  demanda-t-U 

■  —  Voulez-vous  le  voir? 
«  —  Oui. 

«  Un  noyer  à  lécorce  lisse  ombrageait  l'autre  coté  de 
la  route  ;  je  déchargeai  un  de  mes  pistolets  dans  l'arbre  ; 
puis,  avec  le  second,  je  doublai  si  exactement  ma  balle,  que 
mon  père  crut  d'abord  que  j'avais  manqué  l'arbre. 

«  Il  descendit,  et,  avec  la  pointe  de  son  couteau,  s'assura 
que  les  deux  balles  étaient  dans  le  même  trou. 

«  —  Bien,  me  dit-il,  recharge  tes  pistolets. 

«  —  Ils  sont   rechargés. 

«  —  Partons  alors. 

«  On  nous  tenait  nos  chevaux  prêts  ;  je  plaçai  mes  pis- 
tolets dans  leurs  fontes  ;  je  remarquai  que  mon  père  met- 
tait une    nouvelle  amorce  aux   siens. 

«  Nous  partîmes. 

«  Vers  onze  heures  du  matin,  nous  atteignîmes  une  ville 
où  s'agitait  une  grande  foule  ;  c'était  jour  de  marché  et 
tous  les  paysans  des  environs  y  affluaient. 

«  Nous  mîmes  nos  chevaux  au  pas  et  nous  atteignîmes 
la  place.  Pendant  toute  la  route,  mon  père  était  demeuré 
muet;  mais  cela  ne  m'avait  point  étonné:  il  passait  par- 
fois des  journées  entières  sans  prononcer  une  parole. 

«  En  arrivant  sur  la  place,  nous  nous  arrêtâmes  ;  11  se 
haussa  sur  ses  étriers  et  jeta  les  yeux  de  tous  côtés. 

«  Devant  un  café  se  tenait  un  groupe  d'hommes  mieux 
vêtus  que  les  autres  ;  au  milieu  de  ce  groupe  une  espèce 
de  gentilhomme  campagnard,  à  l'air  insolent,  parlait  haut, 
et,  gesticulant  avec  une  cravache  qu'il  tenait  à  la  main, 
s'amusait  à  en  frapper  indifféremment  les  hommes  et  les 
animaux  qui   passaient    à   sa   portée. 

«  Mon  père  me  toucha  le  bras  ;  je  me  retournai  de  som 
côté  :    il   était   fort   pâle. 

«  —  Qu'avez-vous  mon  père?   lui   demandaiJje. 

«  —  Rien,  me  dit-il.  —  Vois-tu  cet  homme? 

n  —  Lequel? 

«  —  Celui  qui  a  des  cheveux  roux. 

a  —  Je  le  vois. 
—  Je  vais  m'approcher  de  lui  et  lui   dire  quelques  pa- 
roles.   Quand   je   lèverai   le   doigt   au   ciel,    tu   feras  feu   et 
tu   lui   mettras'    la    balle   au    milieu   du   front.    Entends-tu? 
Juste  au  milieu  du  front.  —  Apprête  ton  pistolet. 

•  Sans  répondre,  je  tirai  mon  pistolet  de  ma  fonte,  mon 
père  s  approcha  de  l'homme,  lui  dit  quelques  mots;  l'homme 
pâlit.   Mon  père  me   montra  du  doigt   le   ciel. 

«  Je  fis  feu,  la  balle  atteignit  l'homme  roux  au  milieu 
du  front  :  il  tomba  mort. 

Il   se  fit   un   grand   tumulte  et    on   voulut  nous   barrer 
le  chemin  ;  mais  mon  père  éleva  la  voix. 

.  —  Je   su  Maggio-Palmieri,    dit-il  ;    et    celui-ci, 

t-il   en   me   montrant   du   doigt,   c'est    le   fils   de    la 
morte  ! 


VN-FELICE 


■  La  foule  s'ouvrit   devant   nous  et  nous  sortIm»s 
ville  sans  que  nul   pensât  a  nous  arrêter   ou   a    nous  pour- 
suivre. 

Une  fols  hors  de  la  ville,   nous  mîmes  nos   r.h**veuz    au 
galop  et  nous    ne  nous  arrêtâmes   qu  au  couvent  du 
Ca&sln. 

«  Le  soir,   mon   père   me    raconta   l'histoire   que    Je   vais 
vous  raconter  a  mon  tour. 


lo-Palmlerl.  Mon  pèse  Inggio-Pal- 

mlerl,   ou   plutôt  Qluseppe   Palmier],  comme  on    l'appelait 
lient,   vint,   vers    177S,    achever  ses   études  à 
de  chirurgie  de  Naples. 

—  Je    l'ai  iiouta    Dominique    Cirlllo  ;    c'était    un 

brave  et  loyal   Jeune   homme,   mon  cadet  de   quelques  an- 

I    reiourné  dans  91  t  vers  1771,  a  l'époque 

où  Je  nommé  professeur  ;   au   bout   de   quel- 


Place  au  fils  de  la  morte  ! 


VIII 


LE    DROIT    D  ASILE 


La  première   partie   de    l'histoire  que   venait   de   raconter 
le  jeune   homme  avait  paru   tellement  étrange    a   ses  audi- 
teurs, qu'ils  l'avaient  écoutée  attentifs,   muets   et   sans   l'in- 
terrompre;  en   outre,   il   put   se    convaincre,   par   le   : 
qu'ils   continuaient   de   garder   pendant   la    pause   d'u.. 
tant  qu'il  fit.  de  l'Intérêt  qu'ils  attachaient   a  sa  narration 
et   du    désir   qu  ils   i  prouvaient   d'eu    connaître    la    I 
plutôt  le  commencement 

Aussi  n'hésita-t-il   point    a  reprendre  son   récit. 

—  Notre   famille   continua-t-U,    habitait   de   temps    immé- 
morial la  ville  de  Larino,  dans  la  province  de  Molise 


nous  vous  écoutons, 
et   d'une   seule   voix, 


que   temps,   nous   avons  entendu   dire  qu'à    la  suite  d'une 
!e  avec    le  seigneur  de   son  pays,   querelle  dans    la- 
quelle  il  y  avait  eu   du  sang  répandu,   il   avait  été  forcé 
de   s'exiler. 

et  honoré,  dit  Salvato  en  s'tacllnant,  vous 
qui  avez  connu  mon  père  et  qui  lui  rendez  Justice  devant 
son    fils. 

—  Continuez,  continuez!  dit  Cirillo; 

[■éprirent    après   lui, 
les  au  ares. 

—  Donc,  vers  l'année  1771,  comme  vous  l'avez  dit,  Giuseppe 
Palmier!  quitta   Naples,   emportant  le  diplôme  de   docteur, 

lissant  d'une  réputation  d  Bal  lleté  que  plusieurs  cures 
i Huiles,  accomplies  heureusement  par  lui,  ne   permet- 
taient pas  île  mettre  en  do 

■  Il  aimait  une  Jeune  fille  de  Larino.  nommée  Luisa-Angio- 

lina   Ferrl,   fiancés  avant   leur  séparation,  les  deux   amants 

S'étaient   fidèlement   fardé   leur   !    i   pendant  les  trois  années 

mariage  devait  être   la  principale  fête  du 

retour. 


VLEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Is  en  l'absence  de  mon  père,  un  événement  qui  avait 
la   gravité   d'un  mallieur  était  arrivé     le  comte  de  Molise 

devenu  amoureux  d'Angiolina  Ferri. 

■us  savez  mieux  que  moi,  vous  qui  habitez  le  pays, 
ce  que  sont  nos  barons  provinciaux  et  les  droits  qu'Us 
prétendent  tenir  de  leur  puissance  iéodale  ;  un  de  ces  droits 
était  d  accorder  ou  de  refuser,  selon  leur  bon  plaisir,  à 
leurs  vassaux,  la  permission  de  se  marier. 

■  Mais  ni  Joseph  Palmieri  ni  Angiolina  Ferri  n'étalent 
les  vassaux  du  comte  de  .M  :ise.  Tous  deux  étaient  ues  li- 
bres et  ne  relevaient  que  d  eux-mêmes  ;  il  y  avait  plus  : 
mon  père,  par  la  foi  It  presque  son  égal. 

«  Le  comte  avait  tout  employé,  menaces  et  promesses, 
pour  obtenir  un  regard  d  Angiolina;  tout  s  était  brisé  contre 
une  chasteté  dont  le  nom  de  la  jeune  fille  semblait  être 
le   symbole. 

■  Le  conr  une  grande  f^te  et  l'invita.  Pendant 
cette  lête.  qui  devait  avoir  lieu  non  seulement  dans  le  châ- 
teau, n  dans  les  jardins  du  comte,  son  frère,  le 
baron  s  était  chargé  d'enlever  Angiolina  et  de 
la  transporter  de  1  autre  côté  du  Tortore,  dans  le  château 
de  Tragonara. 

«  Angiolina,  invitée,  comme  toutes  les  dames  de  Larlno, 
feignit,  pour  ne  point  assister  à  la  fête,  une  indisposition. 
Le  lendemain,  ne  gardant  plus  aucune  mesure,  le  comte 
de  Molise  envoya  ses  campieri  pour  enlever  la  jeune  fille, 
qui  n  eut  que  le  temps,  tandis  que  ceux-ci  forçaient  la 
porte  de  la  rue,  de  fuir  par  celle  du  jardin  et  de  se  réfu- 
gier au  palais  épiscopal,  lieu  doublement  sacré  par  lui- 
même   et   par   le   voisinage   de   la   cathédrale. 

«  A  ce  double  titre,  il  jouissait  du  droit  d'asile. 

«  Voilà  donc  le  point  où  les  choses  en  étaient  lorsque 
Giuseppe  Palmieri  revint  à  Larino. 

■  Le  siège  épiscopal  était,  par  hasard,  vacant  à  cette  épo- 
que. Un  vicaire  remplaçait  1  évêque-;  Giuseppe  Palmieri 
alla  trouver  ce  vicaire,  ami  de  sa  famille,  et  le  mariage  eut 
Heu  secrètement   dans  la  chapelle  de   1  évèché. 

«  Le  comte  de  Molise  apprit  ce  qui  s  était  passé,  et,  tout 
enragé  de  colère  qu'il  était,  il  respecta  les  privilèges  du 
lieu  ;  mais  il  plaça  tout  autour  du  palais  des  hommes  d'ar- 
mes chargés  de  surveiller  ceux  qui  entraient  dans  le  palais 
épiscopal  et  surtout  ceux  qui  en  sortaient. 

«  Mon  père  savait  bien  que  ces  hommes  d'armes  étaient 
là,  à  son  intention  surtout,  et  que,  si  sa  femme  courait 
risque  de  l'honneur,  lui  courait  risque  de  la  vie.  Un  crime 
coûte  peu  à  nos  seigneurs  féodaux  ;  sûr  de  l'impunité,  le 
comte  de  Molise  avait  cessé  depuis  longtemps  de  tenir 
registre  des  assassinats  qu'il  avait  commis  lui-même  ou 
fait  commettre  par  ses  sbires. 

■■  Les  hommes  du  comte  faisaient  bonne  garde  ;  on  disait 
qu'Angiolina  vivante  valait  dix  mille  ducats,  et  mon  père 
mort   cinq   mille. 

«  Mon  père  resta  quelque  temps  caché  au  palais  épis- 
copal ;  mais,  par  malheur,  il  n'était  pas  homme  à  subir 
longtemps  une  pareille  contrainte.  Ennuyé  de  sa  captivité, 
Giuseppe  Palmieri  résolut  un  jour  d'en  finir  avec  son  persé- 
cuteur. 

«  Or,  le  comte  de  Molise  avait  lhabitude  de  sortir  tous 
les  jours  en  voiture  d*e  son  palais,  une  heure  ou  deux  avant 
1  Ave  Maria,  et  d  aller  faire  une  promenade  jusqu  au  cou- 
vent des  Capucins,  situé  à  environ  deux  milles  de  distance 
de  la  ville  ;  arrivé  là,  le  comte  donnait  invariablement  au 
cocher  l'ordre  de  revenir  au  palais;  le  cocher  tournait 
bride,  et,  au  petit  trot,  presque  au  pas,  le  comte  reprenait 
le  chemin  de  la  ville. 

«  A  mi-chemin  de  Larino  au  couvent,  se  trouve  la  fontaine 
de  Sau-Pardo,  patron  du  pays,  et  çà  et  là,  autour  de  la 
fontaine,  des  fourrés  et  des  haies. 

•  Giuseppe  Palmieri  sortit  du  palais  épiscopal  en  habit 
de  moine,  et  dépista  tous  ses  gardiens.  Sous  sa  robe,  il  ca- 
chait une  paire  d'épêes  et  une  paire  de  pistolets. 

a  Arrivé  à  la  fontaine  de  San-Pardo,  le  lieu  lui  parut 
propice  ;  il  s'y  arrêta  et  se  cacha  derrière  une  haie.  La 
voiture  du  comte  passa,  il  la  laissa  passer  :  il  y  avait 
encore  une  heure  de  jour. 

Lue  demi-heure   après,    il  entendit    le   roulement   de  la 
i  e  qui  revenait  ;   il  dépouilla  sa  robe  de  moine  et  se 
va   avec   ses   habits  ordinaires, 
voiture  approchait. 

ine  main,  il  prit  les  épées  hors  de  leur  fourreau,  de 
pistolets  tout  armés,  et  alla  se  placer  au  milieu 
de  la  route 

«  En  voyant  cet  homme,  auquel  il  soupçonnait  de  mauvai- 
ses Intemi  as,  le  cocher  prit  un  des  bas  côtés  du  chemin; 
mais  moi,  péri  n  eut  qu'un  mouvement  à  faire  pour  se 
retrouver  en  face  des  chevaux. 

«  —  Qui  es-tu  et  que  veux-tu  ?  lui  demanda  le  comte  en 
.  se  soulevant  dans  sa  voiture. 

«  —  Je  suis  Giuseppe  Maggio-Palmieri,  lui  répondit  mon 
père  ;  je  veux  ta  vie. 


■  —  Coupe  la  figure  de  ce  drôle  d'un  coup  de  fouet,  dit 
le  comte  à  son  cocher,  et  passe  ! 

«  Et  il  se  recoucha  dans  sa  voiture. 

■  Le  cocher  leva  son  fouet  ;  mais,  avant  que  le  fouet  fût 
retombé,  mon  père  avait  tué  le  cocher  d'un  coup  de  pis- 
tolet. 

«  11  roula  de  son  siège  à  terre. 

•  Les  chevaux  demeurèrent  immobiles  ;  mon  père  marcha 
à  la  voiture  et  ouvrit  la  portière. 

«  Je  ne  viens  point  ici  pour  t 'assassiner,  quoique  j'en  aie 
le  droit,  étant  en  cas  de  légitime  défense,  mais  pour  me 
battre  loyalement  avec  toi,  dit-il  au  comte.  Choisis  ;  voici 
deux  épées  d'égale  longueur,  voici  deux  pistolets  :  des  deux 
pistolets,  un  seul  est  chargé  ;  ce  sera  véritablement  le  juge- 
ment de  Dieu. 

«  Et  il  lui  présenta,  d'une  main,  les  deux  poignées  d'épée, 
et,  de  lautre,  les  deux  crosses  de  pistolet. 

.  —  On  ne  se  bat  point  avec  un  vassal,  reprit  le  comte  ; 
on  le  bat. 

«  Et,  levant  sa  canne,  il  en  frappa  mon  père  à  la  joue. 

«  Mon  père  prit  le  pistolet  chargé  et  le  déchargea  à  bout 
portant  dans  le  coeur  du  comte. 

«  Le  comte  ne  fit  pas  un  mouvement,  ne  jeta  pas  un  cri 
il  était  mort. 

»  Mon  père  reprit  sa  robe  de  moine,  remit  ses  épées  au 
fourreau,  rechargea  ses  pistolets,  et  rentra  au  palais  éi.is- 
copal  aussi  heureusement  qu  il  en  était  sorti. 

«  Quant  aux  chevaux,  se  sentant  libres,  ils  se  remirent  en 
route  deux-mêmes,  et,  comme  ils  connaissaient  parfaite- 
ment la  route,  qu'ils  faisaient  deux  fois  par  jour,  deux- 
mêmes  encore  ils  revinrent  au  palais  du  comte  ;  mais,  chose 
singulière,  au  lieu  de  s'arrêter  devant  le  pont  en  bols  qui 
conduisait  à  la  porte  du  château,  comme  s  Us  eussent  com- 
pris qu'ils  menaient  non  pas  un  vivant,  mais  un  mort,  Us 
continuèrent  leur  chemin  et  ne  s'arrêtèrent  qu'au  seuil  d'une 
petite  église  placée  sous  l'Invocation  de  saint  François,  dans 
laquelle  le  comte  disait  toujours  qu'il  voulait  être  enterré. 
Et,  en  effet,  la  famiUe  du  comte,  qui  connaissait  son 
désir,  ensevelit  le  cadavre  dans  cette  église  et  lui  éleva  un 
tombeau. 

«  L'événement  fit  grand  bruit  ;  la  lutte  engagée  entre 
mon  père  et  le  comte  était  publique,  et  il  va  sans  dire  que 
toutes  les  sympathies  étaient  pour  mon  père  ;  personne  ne 
doutait  que  ce  dernier  ne  fût  l'auteur  du  meurtre,  et, 
comme  si  Giuseppe  Palmieri  eût  désiré  lui-même  que  l'on 
n'en  doutât  point  il  avait  envoyé  une  somme  de  dix  mille 
francs  à  la  veuve  du  cocher. 

•  Le  frère  cadet  du  comte  héritait  de  toute  sa  fortune  ;  11 
déclara  en  mèm«  temps  hériter  de  sa  vengeance.  C'était 
celui  qui  avait  voulu  aider  son  frère  à  enlever  Angiolina  ; 
c'était  un  misérable  qui,  à  vingt  et  un  ans.  avait  commis 
déjà  trois  ou  quatre  meurtres.  Quant  aux  rapts  et  aux 
violences,  on  ne  les   comptait  pas. 

«  Il  jura  que  le  coupable  ne  lui  échapperait  point,  doubla 
les  gardes  qui  entouraient  le  palais  épiscopal  et  en  prit  lui- 
même  le  commandement. 

■  Maggio-Palmieri  continua  de  se  tenir  caché  dans  le  pa- 
lais épiscopal.  Sa  famille  et  celle  de  sa  femme  leur  appor- 
taient tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  en  vivres  et  en  vête- 
ments. Angiolina  était  enceinte  de  cinq  mois  ;  ils  étaient 
tout  a  eux-mêmes,  c'est-à-dire  tout  à  leur  amour,  aussi  heu- 
reux  qu'on   peut  l'être   sans   la   liberté. 

«  Deux  mois  s'écoulèrent  ainsi  ;  on  arriva  au  2(3  mai,  jour 
où  1  on  célèbre  à  Larino  la  fête  de  saint  Pardo,  qui,  comme 
je  vous  l'ai  dit,  est  le  patron  de  la  ville. 

«  Ce  jour-là,  il  se  fait  une  grande  procession  ;  les  métayers 
ornent  leurs  chars  de  tentures,  de  guirlandes,  de  feuillages 
et  de  banderoles  de  toutes  couleurs  ;  Us  y  attellent  des 
bœufs  aux  cornes  dorées,  qu'Us  couvrent  de  fleurs  et  de  ru- 
bans ;  ces  chars  suivent  la  procession,  qui  porte  par  les 
rues  le  buste  du  saint,  accompagnée  par  toute  la  population 
de  Larino  et  des  villages  voisins,  chantant  les  louanges 
du  bienheureux.  Or,  cette  procession,  pour  entrer  à  la  ca- 
thédrale et  pour  en  sortir,  devait  passer  devant  le  palais 
épiscopal  qui  donnait  asile  aux  deux  jeunes  gens. 

«  Au  moment  où  la  procession  et  le  peuple,  arrêtés  sur  la 
grande  place  de  la  vUle,  chantaient  et  dansaient  autour  du 
char,  Angiolina,  croyant  à  la  trêve  de  Dieu,  s  approcha 
d'une  fenêtre,  imprudence  que  son  mari  lui  avait  pourtant 
bien  recommandé  de  ne  pas  commettre.  Le  malheur  voulut 
que  le  frère  du  comte  fût  sur  la  place,  juste  en  face  de 
cette  fenêtre  ;  il  reconnut  Angiolina  à  travers  la  vitre,  ar- 
racha le  fusil  des  mains  d'un  soldat,  ajusta  et  lâcha  le  coup. 

«  Angiolina  ne  jeta  qu'un  cri  et  ne  prononça  que  deux 
paroles  : 

•  —  Mon  enfant  t 

■  Au  bruit  du  coup,  au  fracas  de  la  vitre  cassée,  au  cri 
poussé  par  sa  femme,  Giuseppe  Palmieri  accourut  assez  à 
temps  pour  la  recevoir  dans  ses  bras. 

•  La  balle  avait  frappé  Angiolina  juste  au  milieu  du 
front. 


LA   SAN-FELICE 


«  Fou  de  douleur,  son  mari  la  prit  dans  ses  bras,  la  porta 
in  lit.  se  courba  sur  elle,   la  couvrit  de  baisers.  Tout 
(ut   inutile     KUe   était  morte! 

Mais,  dans  cette  douloui  :  n  me  étreinte,  11  sen- 

tit tout  à  coup  l'entant  qui  tressaillait  dans  le  sein  de  la 
morte. 

11   poussa  un  cri.  une  lueur  traversa  son  cerveau,  et  à 
son  tour,  il  laissa  échapper  de  son  cœur  ces  deux  mots  : 
—  Mon    enfant  ! 

■  La  mère  était  morte,  mais  l'enfant  vivait;  l'enfant  pou- 

luvé. 
11  Ut  un  effort  sur  lui-même,  étancha  la  sueur  gui  per- 
ur  son  front,  essuya  les  pleurs  gui  coulaient  de  ses 
yeux,    et,    se   parlant    a    lui-même,    il    murmura   ces   deux 

-  —  Sols  homme. 

lors,  Il  prit  sa  trousse,  l'ouvrit,  choisit  le  plus  acéré 
instruments,  et,  tirant  la  vie  du  sein  de.la  mort,   '1 
arracha  1  enfant  aux  entrailles  déchirées  de  la  mère. 

l'in-,  tout  sanglant,  il  le  mit  dans  un  mouchoir  qu'il 
noua  aux  quatre  coins,  prit  le  mouchoir  entre  ses  dents, 
un  pistolet  de  chaque  main,  et,  tout  sanglant  lui-même,  les 
bras  nus  et  rougis  Jusqu'au  coude,  mesurant  du  regard  la 
place  qu'il  avait  à  traverser,  les  ennemis  qu'il  avait  à 
combattre,  il  s  élança  a  travers  les  degrés,  ouvrit  la  porte 
du  palais  épiscopal  et  fondit  tête  baissée  au  milieu  de  la 
population  en  criant  les  dents  serrées  : 

•  —  Place  au  au  fils  de  la  morte  < 

■  Deux  hommes  d'armes  voulurent  l'arrêter,  il  les  tua 
tous  deux  ;  un  troisième  essaya  de  lui  barrer  le  passage,  !1 
•  étendit  à  ses  pieds  assommé  d'un  coup  de  crosse  de  pisto- 
let ;  il  traversa  la  place,  essuya  le  feu  des  gardes  du  châ- 
teau, devant  lequel  il  devait  passer,  sans  qu'aucune  balle 
l'atteignit,  gagna  un  bois,  traversa  le  Biferno  à  la  nage, 
trouva  dans  une  prairie  un  cheval  qui  paissait  en  liberté, 
s'élança  sur  son  dos,  gagna  Manfredonia,  prit  passage  sur 
un   hâtinient   dalmate   qui   levait   1  ancre,   et  gagna  Trieste. 

«  L'enfant,  c'était  moi.  Vous  savez  le  reste  de  l'aventure, 
et  comment,  quinze  ans  après,  le  flls  de  la  morte  vengeait 
sa  mère. 

•  Et,  maintenant,  ajouta  le  jeune  homme,  maintenant 
que  je  vous  al  raconté  mon  histoire,  maintenant  que  vous 
me  connaissez,  occupons-nous  de  ce  que  je  suis  venu  faire  ; 
il  me  reste  une  seconde  mère  à  venger  :  la  patrie  !  » 


IX 


LA    SORCIÈRE 


Pour  lintelligence  des  faits  que  nous  racontons,  et  sur- 
tout pour  1  harmonie  que  ces  faits  doivent  forcément  con- 
server entre  eux,  il  faut  que  nos  lecteurs  abandonnent  un 
instant  la  partie  politique  de  cet  ouvrage,  à  laquelle,  à 
notre  grand  regret,  nous  n'avons  pas  pu  donner  une  moindre 
extension,  pour  continuer  avec  nous  une  excursion  dans 
les  parties  pittoresques  qui  s'y  rattachent  de  telle  façon, 
que  nous  ne  saurions  séparer  l'une  de  l'autre.  En  consé- 
quence, nous  allons,  s'ils  veulent  bien  toujours  nous  prendre 

guide,  repasser  sur  la  planche  que,  dans  son  empres- 
sement à  apporter  la  corde  qui  devait  si  puissamment  aider 
au  salut  du  héros  de  notre  histoire,  —  car  notre  intention 
o  est  pas  de  cacher  plus  longtemps  que  nous  lui  destinons 

le,  —  Nlcollno  Caracciolo  a  oublié  d'enlever  de  son 

double  appui  ;  puis,  la  planche  repassée,  remonter  le  talus, 

par  la  même  porte  qui  nous  a  donné  passage  pour 

r,    redescendre    la    pente    du    Pausilippe.    jusqu'à    ce 
qu'ayant  dépassé  le  tombeau  de  Sannazar  et  le  casino  du 
rdloand,  nous  fassions  au  milieu  de  Mergelllna  halte 
entre  le  casino  du  roi  Ferdinand  et  la  fontaine  du  Lion, 
devant    une    maison    communément    appelée    à    Naples   ia 
maison  du  Palmier,  parce  que,  dans  le  Jardin  de  cette  mai- 
son, un  élégant  Individu  de  cette  famille  panache  au-dessus 
d'un  dôme  d'orangers  tout  constellés  de  leurs  Iruits  d'or, 
et  qu  il  domine  des  deux  tiers  de  sa  hauteur. 
Cette  maison,  bien  désignée  à  la  curiosité  de  nos  lecteurs, 
de  peur  d'effaroucher  ceux    qui  pourraient  avoir  affaire 
à  une  petite  porte  percée  dans  le  mur,  qui  fait  justement 
tece  au  point  où  nous  sommes  arrêtés.  —  nous  allons  quit- 
ter la  rue.  longer  le  mur  du  Jardin  et  gagner  une  pente,  de 
laquelle  nous  pourrons,  en  nous  haussant  sur  la  pointe  des 
pieds,  surprendre  peut-être  quelques-uns  des  secrets  que  ses 
murailles  renferment. 
Et  ce  doivent  être  des  secrets  charmants  et  auxquels  nos 


lecteurs  ne  pourront  manquer  d'accorder  toute  leur  sympa 
iir  celle  qui  va  nous  les  U 
Eu   effet,   malgré  le   tonnerre  qui   gronde,   malgré  l'éclair 
qui    luit,    malgré   le  vent  qui,  en   passant  plus   furieux    «t 
•  que  Jamais,  secoue  les  orangers  dont  les  fruits, 
tachant   de  leurs  brandies,  tombent  comme  une  plais 
d'or,  et  tord  sous  ses  rafales  réitérées  le  palmier  donl   les 
-erublent  des  tresses  échevelées,   une  jeune 
lemme  de  a  vingt-trois  ans,  en  peignoir  de  ba- 

tiste, un  voile  de  dentelle  Jeté  sur  la  tête,  apparaît  de  temps 
en  temps  sur  un  perron  de  pierre  conduisant  du  jardin  au 
premier  étage,  où  semblent  être  les  appartements  d  habita- 
tion, s'il  faut  eu  juger  par  un  rayon  de  lumière  qui,  cha- 
que lois  quelle  ouvre  la  porte,  se  projette  de  l'intérieur  à 
1  extérieur. 

Ses  apparitions  ne  sont  pas  longues  ;  car,  à  chaque  fols 
quelle  apparait  et  qu'un  éclair  brille  ou  qu'un  coup  de 
tonnerre  se  lait  entendre,  elle  pousse  un  petit  cri,  fait  un 
signe  de  croix  et  rentre,  la  main  appuyée  sur  sa  poitrine, 
comme  pour  y  comprimer  les  battements  précipités  de  son 
cœur. 

Celui  qui  la  verrait,  malgré  la  crainte  que  lui  cause  la  per- 
turbation de  latmosphère,  rouvrir  avec  obstination,  de  cinq 
minutes  en  cinq  minutes,  cette  porte,  que  chaque  lois  elle 
ouvre  avec  hésitation  et  relerme  avec  terreur,  offrirait  bien 
certainement  de  parier  que  toute  cette  impatience  et  toute 
cette  agitation  sont  celles  d'une  amante  inquiète  ou  jalouse, 
attendant  ou  épiant  l'objet  de  son   affection. 

Eh  bien,  celui-là  se  tromperait;  aucune  passion  n'a  encore 
terni  la  surface  de  ce  cœur,  véritable  miroir  de  chasteté,  et, 
dans  cette  âme  où  tous  les  sentiments  sensuels  et  ardents 
sommeillent  encore,  une  curiosité  enfantine  veille  seule,  it 
c'est  elle  qui,  empruntant  la  puissance  d  une  de  ces  passions 
inconnues  jusqu'alors,  cause  tout  ce  trouble  et  toute  cette 
agitation. 

Son  frère  de  lait,  le  fils  de  sa  nourrice,  un  lazzarone  de 
la  Marinella,  sur  ses  vives  instances,  a  promis  de  lui 
amener  une  vieille  Albanaise,  dont  les  prédictions  passent 
pour  infaillibles;  au  reste,  ce. n'est  point  d'elle  seulement 
que  date  cet  esprit  slbyllique  que  ses  aïeules  ont  recueilli 
sous  les  chênes  de  Dodone.  depuis  que  sa  famille,  à  la 
mort  de  Scanderberg  le  Grand,  c'est-à-dire  en  1467,  a  quitté 
les  bords  de  l'Aous  pour  les  montagnes  de  la  Calabre.  jamais 
une  génération  ne  s'est  éteinte  sans  que  le  vent  qui  passe 
au-dessus  des  cimes  glacées  du  Tooiero  n'ait  apporté  à 
quelque  pythie  moderne  le  soulfle  de  la  divination,  héritage 
de  sa  famille. 

Quant  à  la  jeune  femme  qui  l'attend,  un  vague  instinct 
lui  fait  craindre  et  désirer  à  la  fois  de  connaître  l'avenir 
dans  lequel  s'égarent,  en  frissonnant,  des  pressentiments 
étranges,  et  son  frère  de  lait  lui  a  pr  unis  de  lui  amener  le 
soir  même,  à  minuit,  heure  cabalisti  nie.  celle  qui  pourra 
—  tandis  que  son  mari  est  retenu  jusqu'à  deux  heures  du 
matin  aux  fêtes  de  la  cour  —  lui  révéler  les  mystérieux 
secrets  de  cet  avenir  qui  jette  des  ombres  sur  ses  veilles  et 
des  lueurs  dans  ses  rêves. 

Elle  attend  donc  tout  simplement  le  1;  zzarone  Michel  ie 
Fou  et  la  sorcière  Nanno. 
D'ailleurs,  nous  allons  bien  voir  si  l'on  nous  a  trompé. 
Trois  coups  frappés  à  égale  distance  ont  retenti  à  la  petite 
porte  du  jardin,  au  moment  même  où,  des  nuages  livides 
et  jaunâtres,  commencent  à  tomber  de  larges  gouttes  de 
pluie.  Au  bout  de  ces  trois  coups,  quelque  chose  comme  un 
flot  de  gaze  glisse  le  long  de  la  rampe  du  perron,  la  porte 
du  jardin  s'ouvre,  donne  passage  à  deux  nouveaux  person- 
nages et  se  relerme  sur  eux.  L  un  de  ces  personnages  est 
un  homme,  l'autre  une  femme  ;  1  homme  porte  des  caleçons 
de  toile,  le  bonnet  de  laine  rouge  et  le  caban  du  pêcheur 
de  la  Marinella  ;  la  femme  est  enveloppée  d'un  grand  man- 
teau noir  aux  épaules  duquel  brilleraient,  si  l'on  pouvait 
les  distinguer,  quelques  fils  d'or  fanés,  reste  d'une  ancienne 
broderie:  on  ne  voit  rien,  du  reste,  de  son  costume,  et  ses 
deux  yeux  seuls  brillent  dans  l'ombre  que  projette  le  capu- 
chon qui  recouvre  sa  tête. 

En  traversant  l'espace  qui  sépare  la  p  rte  des  premières 
marches  du  perron,  la  jeune  femme  a  trouvé  moyen  de  dire 
au  lazzarone  : 

—  SI  fou  que  tu  sois  ou  qu'on  te  croie,  tu  ne  lui  as  pas 
dit  qui  j  étais,  n'est-ce  pas,  Michèle  ? 

—  Non,  sur  la  madone,  elle  Ignore  jusqu  <  la  première 
lettre  de  ton  nom,  petite  sœur. 

Arrivée  au  haut  du  perron,  la  jeune  femme  entra  la  pre- 
mière ;   le  lazzarone   et  la  sorcière   la  suivirent. 

Lorsqu'ils  traversèrent  la  première  pièce,  on  put  voir 
la  tète  d'une  jeune  camértste  soulevant  une  portière  de  tapis- 
serie et  suivant  d'un  regard  curieux  sa  maltresse  et  les  hôtes 
bizarres  qu'elle  introduisait  chez  elle. 

Derrière  eux  la  portière  retomba. 

Entrons  à  notre  tour.  La  scène  qui  va  se  passer  aura 
trop  d'influence  sur  les  événements  à  venir  pour  que  nous 
ne  la  racontions  pas  dans  tous  ses  détails 
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ALEX  \NOKE  DUMAS  ILLUSTRE 


La  lumière  dont  nous  avons  vu  le  rayon  transparaître 
Jusque  dans  le  Jardin  venait  il  un  petit  boudoir  décoré  à  'a 
manière  uv  ivec  des  divans  et  Je»  rideaux  de  sole 

ro?e,  brochés  de  Heurs  d  un  bleu  clair  ;  la  lampe  cjui  jetait 
cette  lueui  un  globe  d'albâtre  répan- 

dant sur  tous  les  objets  un  reflet  nacré  ;  elle  était  posée 
sur  une  table  de  marbre  blanc  dont  le  pied  unique  était 
un  griffon  aux  ailes  étendues.  Un  fauteuil  de  forme  grecque, 
qui,  par  la  purel  i  pture,  eût  pu  reciamei   sa  place 

dans  le  boudoir  d'Aspasle,  indiquait  que  l'œil  d'un  ama- 
teur avait  présidé  aux  moindres  détails  de  cet  ameublement. 

Une  porte  placée  en  lace  de  celle  qui  avait  donné  entrée 
à  nos  trois  per.-u  Livrait  sur  une  nie  de  chambres 

régnant  dans  toute  la  longueur  de  la  maison  ;  la 
dernière  de  ces  i  ttenait  non  seulement   u  la  mai- 

son vo.  \  ait  une  communication  avec  elle. 

Ce  lait  avait  sans  doute,  aux  yeux  de  la  jeune  femme, 
une  certaine  importance,  car  elle  le  lit  remarquer  à  Michel 
en   lui   disant  : 

—  Dans  te  cas  où  mon  mari  rentrerait,  Nida  viendrait 
nous  prévenir,  et  vous  sortiriez  par  la  maison  de  la  du- 
chesse Fusco. 

—  Oui,  madame,  répondit  Michel  en  s'inclinaut  avec  res- 
pect. 

En  entendant  ces  dernières  paroles,  la  sorcière,  qui  était 
en  train  de  dépouiller  son  manteau,  se  retourna,  et,  avec 
un  accent  qui  n'était  pas  exempt  d'une  certaine  amertume: 

—  Depuis  quand  les  frères  d'un  même  lait  ne  se  tutoient- 
ils  plus  ?  demanda-t-elle.  Ceux  qui  ont  été  pendus  à  la 
même  mamelle  ne  sont-ils  pas  aussi  proches  parents  que 
ceux  qui  oui   été   portes   dans   le  même  sein?  Tutoyez-vous, 

■enfants,   continua-t-elle    avec  douceur;   cela   fait   plaisir   a 
Dieu,    de   voir   ses   créatures   s  aimer,    malgré    la    distance 
5Ui  les  sépare. 
Michel  et  la  jeune  femme  se  regardèrent  avec  étonnement. 

—  Quand  je  te  dis  qu'elle  est  véritablement  sorcière,  pe- 
tite sœur  !  s'écria  Michel,  et  c'est  ce  qui  me  fait  trembler. 

—  Et  pourquoi  cela  te  fait-il  trembler,  Michel  ?  demanda 
la  jeune  femme. 

—  Sais-tu  ce  qu'elle  m'a  prédit,  à  mol,  pas  plus  tard  que 
oe  soir  avant  de  venir  ? 

—  Non. 

—  Elle  m'a  prédit  que  je  ferais  la  guerre,  que  je  devien- 
drais colonel  et  que  je  serais... 

—  Quoi? 

—  C'est  difficile  à  dire. 

—  Dis  toujours. 

—  Et  que  je  serais  pendu. 

—  Ah  i  mon  pauvre  Michel  ! 

—  Ni  plus  ni  moins. 

La  jeune  femme  reporta  avec  une  certaine  terreur  ses 
yeux  sur  l'Albanaise -.  celle-ci  avait  complètement  dépouillé 
son  manteau,  qui  gisait  à  terre,  et  elle  apparaissait  dans 
son  costume  national,  flétri  par  un  long  usage,  mais  riche 
encore  ;  seulement,  ce  ne  fut  point  le  turban  blanc  broché 
de  fleurs  autrefois  brillantes,  qui  serrait  sa  tête  et  d'où 
s'échappaient  de  longues  mèches  de  cheveux  noirs  mêlés  de 
fils  d'argent,  ce  ne  fut  point  son  corsage  rouge  broché  d'or, 
ce  ne  fut  point  enfin  son  jupon  couleur  de  brique  à  bandes 
noires  et  bleues  quelle  remarqua;  ce  furent  les  yeux  gris 
et  perçants  de  la  sorcière,  fixés  sur  elle  comme  s'ils  eussent 
voulu  lire  au  plus  profond  de  son  cœur. 

—  O  jeunesse  !  jeunesse  curieuse  et  imprudente  !  murmura 
la  sorcière,  seras-tu  donc  toujours  poussée,  pas  une  puis- 
sance plus  forte  que  ta  volonté,  à  aller  au-devant  de  cet 
avenir  qui  vient  si  vite  au-devant  de  toi  ? 

A  cette  apostrophe  Inattendue,  faite  d'une  voix  aiguë  et 
stridente,  un  frisson  passa  par  les  veines  de  la  jeune  femme, 
et  elle  se  repentit  presque  d'avoir  appelé  Nanno. 

—  Il  est  encore  temps,  dit  celle-ci,  comme  si  aucune  pensée 
ne  pouvait  celui,  ,  ,,  a  aviûfi  ci  pénétrant.  La  porte 
qui  nous  a  donné  entrée  est  encore  ouverte,  et  la  vieille 
Nanno  a  trop  souvent  durini  sous  1  arbre  de  Bénévent  pour 
n'être  pas  habituée  au  vent,  au  tonnerre  et  à  la  pluie. 

—  Non,  non,  murmura  la  Jeune  femme.  Puisque  vous 
voilà,    restez  ! 

El  elle  tomba  assise  sur  le  fauteuil  placé  prés  de  la  table, 
la  tète  renversée  en  arrière  et  exposée  à  toute  la  lumière  de 
la  lampe. 

La  sur.  nie  ût  deux  pas  de  son  côté,  et,  comme  se  parlant 
à  elle-même  : 

—  Cheveux  blonds  et  yeux  noirs,  dit-elle  :  grands,  beaux, 
clairs,   humides,   veloutés,   voluptueux. 

La  jeune  femme  rougit  et  couvrit  son  visage  de  ses 
deux  mains. 

—  Nanno  !    murmura-t-elle. 

Mais  celle  ,     ;,.iS  l'entendre,   et.   s'altaquant  aux 

mains  qui   ■  ai    qu'elle  ne  poursuivit  l'examen  du 

visage,   elle  continua  : 


—  Les  mains  sont  grasses,  potelées  ;  la  peau  .en  est  rosée 
douce,  fine,  mate  et  vivante  tout  à  la  fois. 

—  Nanno  1  dit  la  jeune  femme  écartant  ses  mains  comme 
pour  les  cacher,  mais  démasquant  un  visage  souriant,  Je 
ne  vous  ai  point  appelée  pour  me  faire  des  compliments. 

Mais  Nanno,  sans  écouter,  continua,  et,  se  reprenant  a 
la  ligure  qu'on  lui  livrait  de  nouveau  : 

—  Le  front  beau,  blanc,  pur,  sillonné  de  veines  azurées. 
Les  sourcils  noirs,  bien  dessinés,  commençant  à  la  racine 
du  nez,  et  entre  les  deux  sourcils,  trois  ou  quatre  petites 
lignes  brisées.  Oh  !  belle  créature  !  tu  es  bien  consacrée  à 
Vénus,    va  ! 

—  Nanno  !  Nanno  l  s'écria  la  jeune  femme. 

—  Mais  laisse-la  donc  tranquille,  petite  sœur,  dit  Michel. 
Elle  prétend  que  tu  es  belle  ;  est-ce  que  tu  ne  le  sais  pas  ? 
est-ce  que  ton  miroir  ne  te  le  dit  pas  tous  les  jours  ?  est-ce 
que  quiconque  te  voit  n'est  pas  de  l'avis  de  ton  miroir  ? 
est-ce  que  Jout  le  monde  ne  dit  pas  que  le  chevalier  San-Fe- 
lice  porte  un  nom  prédestiné,  puisque,  heureux  de  nom,  11 
l'est  aussi  en  effet  (1). 

—  Michel  !  fit  la  Jeune  femme  mécontente  que  son  frère 
de  lait  révélât  ainsi  son  nom  en  révélant  celui  de  son  mari. 

Mais,  tout  à  son  examen,  la  sorcière  continua  : 

—  La  bouche  est  petite,  vermeille  ;  la  lèvre  supérieure  est 
un  peu  plus  grosse  que  la  lèvre  inférieure  ;  les  dents  sont 
blanches,  bien  rangées  ;  les  lèvres  sont  couleur  de  corail  ;  le 
menton  est  rond  ;  la  voix  est  molle,  un  peu  traînante,  s'en- 
rouant  facilement.  Vous  êtes  née  un  vendredi,  n'est-ce  pas,  à 
minuit  ou  bien  près  de  minuit  ? 

—  C'est  vrai,  murmura  la  jeune  femme  d'une  voix,  en 
effet,  légèrement  enrouée  par  l'émotion  qu  elle  éprouvait  et 
à  laquelle  elle  cédait,  malgré  ses  efforts.;  ma  mère  m'a  dit 
souvent  que  mon  premier  cri  s'était  mêlé  aux  dernières 
vibrations  de  la  pendule  sonnant  les  douze  heures  qui  sépa- 
raient le   dernier  jour  d'avril  du   premier  jour   de  mal. 

—  Avril  et  mai,  les  mois  des  fleurs  !  Un  vendredi,  le  jour 
consacré  à  Vénus  !  Tout  s'explique.  Voila  pourquoi  Vénus 
domine,  reprit  la  sorcière.  Vénus  !  la  seule  déesse  qui  ait 
conservé  son  empire  sur  nous,  quand  tous  les  autres  dieux 
ont  perdu  le  leur.  Vous  êtes  née  sous  l'union  de  Vénus  et  de 
la  Lune,  et  c'est  Vénus  qui  remporte  et  qui  vous  donne  ce 
cou  blanc,  rond,  de  moyenne  longueur,  que  nous  appelons 
la  tour  d'ivoire  ;  c'est  Vénus  qui  vous  donne  ces  épaules 
arrondies,  un  peu  tombantes  ;  ces  cheveux  ondoyants, 
soyeux,  épais  ;  ce  nez  élégant,  rond,  aux  narines  dilatées 
et  sensuelles. 

—  Nanno  !  fit  la  jeune  femme  d'une  voix  plus  impéra- 
tive  en  se  dressant  tout  debout  et  appuyant  sa  main  sur 
la  table. 

Mais    l'interruption    fut    inutile. 

—  C'est  Vénus  continua  l'Albanaise,  qui  vous  donne  cette 
taille  souple,  ces  attaches  fines,  ces  pieds  d  enfant  ;  c'est  Vénus 
qui  vous  donne  le  goût  de  la  mise  élégante,  des  vêtements 
clairs,  des  couleurs  tendres  ;  c'est  Vénus  qui  vous  fait  douce, 
affable,  naïve,  portée  à  l'amour  romanesque,  portée  au  dé- 
vouement. 

—  Je  ne  sais  si  je  suis  prompte  au  dévouement,  Nanno, 
dit  la  jeune  femme  d'un  ton  radouci  et  presque  triste  ;  mais, 
à  coup  sûr,  tu  te  trompes  à  l'endroit  de  l'amour 

Puis,  retombant  sur  son  fauteuil  comme  si  ses  Jambes 
eussent  à  peu  près  perdu  la  force  de  la  porter  : 

—  Car  jamais  je  n'ai  aimé  i  continua-t-elle  avec  un 
soupir. 

—  Tu  n'as  jamais  aimé  !  reprit  Nanno  ;  et  à  quel  âge  dis- 
tu  cela  ?  A  vingt-deux  ans,  n'est-ce  pas  ?...  Mais  attends, 
attends  ! 

—  Tu  oublies  que  je  suis  mariée,  dit  la  jeune  femme 
d'une  voix  languissante,  et  à  laquelle  elle  essayait  vaine- 
ment de  donner  de  la  fermeté,  —  et  que  j'aime  et  je  respecte 
mon  mari. 

—  Oui,  oui  !  je  sais  tout  cela,  répliqua  la  sorcière  ;  mais 
je  sais  aussi  qu'il  a  près  de  trois  fois  ton  âge.  Je  sais 
que  tu  l'aimes  et  que  tu  le  respectes  ;  mais  Je  sais  que  tu 
l'aimes  comme  un  père  et  que  tu  le  respectes  comme  un 
vieillard.  Je  sais  que  tu  as  1  intention,  la  volonté  même  de 
rester  pure  et  vertueuse;  mais  que  peuvent  l'intention  et  la 
volonté  contre  l'influence  des  astres  ?  —  Ne  t'ai-je  pas  dit  que 
tu  étais  née  de  l'union  de  Vénus  et  de  la  Lune,  les  deux 
astres  d'amour  1  Mais  peut-être  échapperas-tu  à  leur  'n- 
fluence.  —  Voyons  ta  main.  Job.  le  grand  prophète,  a  dit  : 
«  Dans  la  main  des  hommes,  Dieu  a  mis  les  signes  qui 
font  reconnaître  son  œuvre.» 

Et  elle  étendit  vers  la  jeune  femme  sa  main  ridée,  os- 
seuse et  noire,  dans  laquelle  vint,  comme  par  une  influence 
magique,  se  placer  la  main  douce,  blanche  et  fine  de  la 
San-Felice. 


ti  le  luctionde   5an-Tdlct    osl   sainte  heu- 


LA  SAN-EELICE 


X 

L  HOROSCOPE 

C'était  la  inain  gaucbe,  celle  où  les  cabalistes  anciens 
prétendaient,  et  où  les  cabalistes  modernes  prétendent  en- 
core lire  les  secrets  de  la   vu 

Nanuo  regarda  un  instant  le  dessus  de  cette  main  char- 
mante avant  de  la  retourner  pour  lire  dans  1  intérieur, 
comme  on  tient  un  instant  dans  sa  main,  sans  se  presser 
de  rouvrir,  un  livre  qui  doit  vous  révéler  des  choses  Incon- 
nues et  surnaturelles. 

En  la  regardant  comme  on  regarde  un  beau  marbre,  elle 
murmurait  : 

—  Les  doigts  lisses,  allongés,  sans  nœuds  ;  les  ongles 
roses,  éiruits,  pointus;  main  d'artiste  s  il  en  tut,  main  des- 
tinée a  tirer  des  sous  de  tous  les  instruments,  cordes  de  la 
lyre  —  ou  libres  du  cœur. 

Elle  retourna  eunn  cette  main  frissonnante,  qui  faisait  un 
contraste  si  merveilleux  avec  sa  main  bronzée,  et  un  sou- 
rire d  orgueil  éclos  sur  ses  lèvres  illumina  tout  son  visage. 

—  Ne  1  avais-je  pas  deviné  !  dit-elle. 

La  jaune  femme  la  regarda  avec  anxiété.  Michel,  de  son 
côté,  s'approcha  comme  s'il  eût  connu  quelque  chose  à  la 
chiromancie. 

—  Commençons  par  le  pouce,  reprit  la  socière  ;  c'est  lui  qui 
résume  tous  les  autres  signes  de  la  main  :  le  pouce  est  1  agent 
principal  de  la  volonté  et  de  l'intelligence  ;  les  idiots  naissent 
ordinairement  sans  pouces  ou  avec  des  pouces  difformes 
ou  atrophiés  (1);  les  épileptlques,  dans  leurs  crises,  ferment 

int  les  autres  doigts.  Pour  conjurer  le  mau- 
n  étend  1  index  et  lauriculaire,  et  l'on  cache  'es 
ponces  dans  la  paume  de  la  main. 

—  Cela  est  vrai,  petite  sœur,  s'écria  Michel,  c'est  ainsi 
que  je  fais  quand  j  ai  le  malheur  de  rencontrer  sur  mon 
chemin  le  chanoine  Jorio. 

—  La  première  phalange  du  pouce,  celle  qui  porte  l'ongle, 
continua  Nanuo.  est  le  signe  de  la  volonté.  Vous  avez  la 
première  phalange  du  pouce  courte  ;  donc,  vous  êtes  faible, 
sans  volonté,  facile  a  entrainer. 

—  Faut-il  que  je  me  fâche  ?  demanda  en  riant  celle  à  qui 
était  donnée  celle  explication  plus  vraie  que  flatteuse. 

—  Voyons  le  mont  de  Vénus,  dit  la  sorcière  en  allongeant 
son  ongle,  que  I  on  eût  dit  une  griffe  de  corne  enchâssée 
dans  l'ébène,  sur  la  partie  charnue  et  renflée  qui  faisait  la 
base  du  pouce  ;  toute  cette  portion  de  la  main  dans  laquelle 
sont  compris  la  génération  et  les  désirs  matériels  est  con- 
sacrée à  l'irrésistible  déesse  ;  la  ligne  de  vie  l'entoure 
comme  un  ruisseau  qui  coule  au  bas  d'une  colline  et  l'isole 
comme  une  lie.  —  Vénus,  qui  a  présidé  à  votre  naissance, 
Vénus,  qui,  pareille  à  ces  fées,  marraines  prodigieuses  les 
jeunes  princesses,  Vénus,  qui  vous  a  donné  la  grâce,  la 
beauté,  la  mélodie,  l'amour  des  belles  formes,  le  désir  d'ai- 
mer, le  besoin  de  plaire,  la  bienveillance,  la  charité,  la  ten- 
dresse, Vénus  se  montre  ici  plus  puissante  que  jamais.  — 
Ah  !  si  nous  pouvions  trouver  les  autres  lignes  aussi  favo- 
rables que  celles-ci,  quoique... 

—  Quoique  ?... 

—  Rien. 

La  Jeune  femme  regarda  la  sorcière,  dont  les  sourcils 
s  étaient  froncés  un  instant. 

—  Il  y  a  donc  d'autres  lignes  que  celles  de  vie  ?  demandâ- 
t-elle. 

—  Il  y  en  a  trois  :  ce  sont  ces  trois  lignes  qui  forment  dans 
la  main  VII  majuscule,  que  le  vulgaire  indique  comme  la 
première  lettre  du  mot  Mort,  signe  terrible,  chargé  par 
la  nature  elle-même  de  rappeler  à  l'homme  qu'il  est  mor 
tel  -,  les  deux  autres  sont  la  ligne  du  cœur  ;  la  voici  :  elle 
s'étend  de  la  base  de  1  index  à  celle  du  petit  doigt  ;  main- 
tenant, voyez  la  ligne  de  tête,  c'est  celle  qui  coupe  en  deux 
le  milieu  de  la  main. 

Michel  s'approcha  de  nouveau  et  donna  une  attention 
profonde  a  la  démonstration  de  la  sorcière. 

—  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  expliqué  tout  cela  à  mol  t  lui 
demanda-t-ll.  Me  croyals-tu  trop  bête  pour  te  comprendre  ? 

Nanno  haussa  les  épaules  sans  lui  répondre  -,  mais,  conti- 
nuant de  s'adresser  à  la  jeune  femme  : 

—  Suivons  d'abord  la  ligne  du  cœur,  dit-elle  ;  regarde 
comme  elle  s'étend  depuis  le  mont  de  Jupiter,  c'est-à-dire 
depuis  la  base  de  1  index,  jusqu'au  mont  de  Mercure,  c'est-à- 
dire  Jusqu  à  la  base  du  petit  doigt.  Elle  indique,  restreinte, 
une  grande  chance  de  bonheur  :  trop  étendue,  comme  chez 
toi,  elle  indique  une  probabilité  de  souffrances  terribles  ;  elle 
se  brise  sous  Saturne,  c'est-à-dire  sous  le  médium,  c'est  fata- 


pour  les  ulules  sur  la  main,  le  litre  de   mon  ex- 
:  ami  Desbarolles. 


•  Ue  est  d  un  rouge  Tii  qui  tranche  avec  la  mate  hlan- 
chem  -t  amour,  aident  jusqu'à  la  violence 

i  justement  ce  qui  in  mnpêclu  du  croire  a  tes  pré 

M,    Nanno,  dit  la   San-JTeUce   en    souriant,   mou   cœur 
est  tranquille 

—  Attends,    attends,    t'ai-je    du.    répliqua    la    sorcière    in 

mi;    attends,   attends,    incrédule:   car    le  moment   où 
un  grand   changement  doit  se   faire   dans  ta  destinée   n'est 

n.  Puis  encore  un  signe  funeste  .  regarde  !  La  li^ 
cœur  s  unit,  comme  lu  le  vols,  a  la  ligne  de  tête,  entre  le 
pouce   et    1  index,   signe    funeste,    mais   qui    peut   cependant 
être   combattu   par   un   signe  contraire   dans   l'autre   main. 
Voyons  la   main   droite  ! 

La  jeune  femme  obéit  et  tendit  à  la  sibylle  la  main  que 
celle-ci  lui  demandait. 
Nanno  secoua  la  tête. 

—  Même  signe,  dit-elle,   même  jonction. 

Et.  pensive,  elle  laissa  rpinmber  la  main  :  puis,  comme 
elle  restait   rêveuse   ei   gardant    le   silence  : 

—  Parle  donc,  dit  la  jeune  femme,  puisque  je  te  répète  que 
Je  ne  te  crois  pas. 

—  Tant  mieux,  tant  mieux,  murmura  Nanno  ;  puisse  la 
science  se   tromper  ;   puisse   l'infaillible  faillir  i 

—  Qu'indique  donc  la  Jonction  de  ces  deux  lignes  t 

—  Blessure  grave,  emprisonnement,  dauger  de  mort. 

—  Ah  !  si  tu  me  menaces  de  souffrances  physiques,  Nan- 
no, tu  vas  me  voir  faiblir...  N'as-tu  pas  du  toi-même  que  Je 
n'étais  pas  brave  ?  Et  où  seral-je  blessée  ?  Dis  ! 

—  C'est  bizarre  !  à  deux  endroits  :  au  cou  et  au  coté. 
Puis,  laissant  retomber  la  main  gaucbe  comme  elle  avait 

laissé  retomber  la   main  droite  : 

—  Mais  peut-être  y  échapperas-tu,  continua-t-elle  ;  espé- 
rons : 

—  Non  pas,  reprit  la  jeune  femme,  achève.  Tu  ne  devais 
rien  me  dire  ou  tu  dois  me  dire  tout. 

—  J'ai   tout   dit. 

—  Ton  'accent  et  tes  yeux  me  prouvent  que  non  ;  d'ail- 
leurs, tu  as  dit  qu'il  y  avait  trois  lignes  :  la  ligne  de  vie, 
la   ligne  de  cœur  et  la  ligne  de  tête. 

—  Eh  bien  t 

—  Eh  bien,  tu  n'en  as  examiné  que  deux,  la  ligne  de  vie 
et  la  ligne  de  cœur.  Reste  la  ligne  de  tète. 

Et,  d'un  geste  impératif,  elle  tendit  la  main  à  la  sorcière. 
Celle-ci  la  prit,  et,   en   affectant  l'Indifférence  : 

—  Tu  peux  le  voir  comme  moi,  dit-elle,  la  ligne  de  tête 
traversant  la  plaine  de. Mars,  s'incline  sous  le  mont  de  a 
Lune.  Cela  signifie  :  rêve,  idéalisme,  imagination,  chimère  ; 
—  la  vie  comme  elle  est  dans  la  lune,  ennn,  et  non  point 
ici-bas. 

Tout  à  coup  Michel,  qui  regardait  avec  attention  la 
main  de  sa  sœur,  poussa  un  cri  : 

—  Regarde-donc.    Nanno  !    dit-il. 

Et  il  indiqua  du  doigt,  avec  1  expression  de  la  plus  pro- 
fonde terreur,  un  signe  de  la  main  de  sa  sœur  de  lait. 
Nanno  détourna  la  tête. 

—  Mais  regarde  donc,  te  dis-je  !  Luisa  a  dans  le  creux  de 
la  main  le  même  signe  que  moi. 

—  Imbécile  !  fit  Nanno. 

—  Imbécile  tant  que  tu  voudras,  s'écria  Michel;  une  croix 
au  milieu  de  cette  ligne-là:  —  mort  sur  léchafaud,  m'as-tu 
dit  ?... 

La  jeune  femme  jeta  un  cri,  et,  d'un  air  effaré,  regarda 
tour  à  tour  son  frère  de  lait  et  la  sorcière. 

—  Tais-toi,  mais  tais-toi  donc  :  fit  celle-ci  impatientée  et 
frappant  du  pied. 

—  Tiens,  petite  sœur  ;  tiens,  dit  Michel  ouvrant  sa  main 
gauche,  regarde  toi-même  si  nous  n'avons  pas  le  même 
signe,  une  croix. 

—  Une  croix  i  répéta  Luisa  en  pâlissant. 
Puis,   saisissant  le   bras  de  la   sorcière  : 

—  Sais-tu  que  c'est  vrai,  Nanno  1  dit-elle.  Que  veut  dire 
ceci  ?  ï  a-t-il  dans  la  main  de  l'homme  des  signes  selon 
sa  condition,  et  ce  qui  est  mortel  pour  l'un,  est-il  indifférent 
pour  l'autre  1  Voyons,  puisque  tu  as  commencé,  achève. 

Nanno  retira  doucement  son  bras  de  la  main  qui  s'effor- 
çait de'  le  retenir. 

—  Nous  ne  devons  pas  révéler  les  choses  pénibles,  dit-elle, 
lorsque,  marquées  du  sceau  de  la  fatalité  absolue,  elles 
sont  inévitables,  malgré  tous  les  efforts  de  la  volonté  et  de 
l'intelligence. 

Puis,  après  une  pause. 

—  A  moins,  toutefois,  ajouta-t-elle.  que.  dans  l'espoir 
de  combattre  cette  fatalité,  la  personne  menacée  n'exige 
cette  révélation  de  nous. 

—  Exige,  petite  sœur,  exige  !  s'écria  Michel  :  car.  enfin, 
toi  tu  es  riche,  tu  peux  fuir-,  peut-être  le  danger  que  tu 
cours  n'existe-t-il  qu'à  Naples.  peut  être  ne  te  poursul- 
vralt-il  pas  en   France,   en  Angleterre,  en  Allemagne! 

—  Et  pourquoi  ne  fuis-tu  pas.  toi.  répondit  Luisa.  puisque 
tu  prétends  que  nous  sommes  marqués  du  même  signe  T 

—  Oh  '    moi,    c'est    autre   chose  ;   je   ne    puis   pas    quitter 
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Naples,  je  suis  enchaîné  à  la  Marlnella  comme  le  bœuf  au 

■ie,  et,   de  mon   travail,   Je    nourris    ma 

gue  deviendrait-elle,  pauvre  feinnie,  ti  je  m'en  allais? 

—  Ei,   si   tu   meurs,   que   devlen 

SI  je  meurs,  c'est  qu'elle  aura  dit  vrai,  Luisa,  et,  si 
elle  a  dit  vrai,  avant  de  mourir,  je  serai  colonel.  Eli  bien, 
quand  Je  serai  colonel,  je   lui   donnerai  tout   mon   argent 

.1  disant  :  -  .Mets  cela  de  c  et,  quand  on 

me  pendra,  puisqu'on  doit  me  pendre,  elle  se  trouvera  être 
mon  héritière. 

—  Colonel  !  Pauvre   Miche!,   et   tu  crois  à   la  prédiction? 

—  Eh  bien,  après?  En  supposant  qu'il  n'y  ait  que  la  mort 
de  vraie,  il  faut  toujours  supposer  le  pire.  Eh  bien,  elle 
est  vieille:  moi,  je  s  .  nous  ne  faisons  point  déjà 
une  si  grosse  peu                      Luire  en  perdant  la  vie. 

—  Et  Assuma?     -'     •   la  en  souriant  la  jeune  femme. 

—  Oh  !  Assunta  m'inquiète  moins  que  ma  mère.  Assunta 
m'aime  comnlt  i  esse  aime  son  amant,  et  non  pas 
comme  une  son  fils.  Une  veuve  se  console  avec 
un  autre  .  mère  ne  se  console  pas  même  avec  un 
autre  enfai  t  •  is  laissons  la  vieille  Mechelemina,  et  reve- 
nons à  toi  qui  es  jeune,  qui  es  riche,  qui  es 
belle                      *  ureuse  I  Oh  !    Nnnno  I    Nanno!    écoute   bien 

.  faut  que  tu  lui  dises  à  l'instant  même  d'où  viendra 
•  u  malheur  à  toi  ! 
re  avait  ramassé  son  manteau,  et  était  occupée  à 
1     rajuster  sur  ses  épaules. 

—  Oh!  tu  ne  t'en  iras  pas  ainsi,  Nanno,  s'écria, le  laz- 
zarone  en  bondissant»  vers  elle  et  en  la  saisissant  par  le 
poignet  ;  et  à  moi,  tu  peux  dire  ce  que  tu  voudras  ;  mais  à 
ma  sainte  sœur,  à  Luisa...  oh  !  non,  non  !  c'est  autre  chose. 
Tu  l'as  dit,  nous  avons  sucé  le  lait  de  la  même  mamelle. 
Je  veux  bien  mourir  deux  fois,  s'il  le  faut,  une  pour  moi, 
une  pour  elle  ;  mais  je  ne  veux  pas  que  l'on  touche  à  un 

•  cheveu  de  sa  tête  !  Entends-tu  ! 

Et  il  montra  la  jeune  femme,  pâle,  immobile,  haletante, 
retombée  sur  son  fauteuil,  ne  sachant  pas  quel  degré  de 
foi  elle  devait  accorder  à  l'Albanaise,  mais,  en  tout  cas, 
violemment  émue,  profondément  agitée. 

—  Voyons,  puisque  vous  le  voulez  tous  deux,  dit  la  sor- 
cière se  rapprochant  de  Luisa,  essayons  ;  et,  si  le  sort 
peut  être  conjuré,  eh  bien,  conjurons-le,  quoique  ce  soit  une 
impiété,  ajouta-t-elle,  que  de  lutter  contre  ce  qui  est  écrit. 
Donne-moi  ta  main,  Luisa. 

Luisa  tendit  sa  main  tremblante  et  crispée  ;  l'Albanaise 
fut  forcée  de  lui  redresser  les  doigts. 

—  Voilà  bien  la  ligne  du  coeur,  brisée  ici  en  deux  tron- 
çons sons  le  mont  de  Saturne  ;  voilà  bien  la  croix  au  mi- 
lieu de  la  ligne  de  tète  ;  voilà  enfin  la  ligne  de  vie  brus- 
quement rompue  entre  vingt  et  trente  ans. 

—  Et  tu  ne  vois  pas  d'où  vient  le  danger?  tu  ne  sais  pas 
les  causes  qu'il  faudrait  combattre?  s'écria  la  jeune  femme 
sous  le  poids  de  la  terreur  qu'avait  exprimée  pour  elle  son 
frère  de  lait,  et  que  ses  yeux,  le  tremblement  de  sa  voix, 
l'agitation  de  tout  son  corps  exprimaient  à  leur  tour. 

—  L'amour,  toujours  l'amour  !  s'écria  la  sorcière,  un 
amour  fatal,   irrésistible,   mortel  ! 

—  Mais  connais-tu  au  moins  celui  qui  en  sera  l'objet? 
demanda  la  jeune  femme  cessant  de  se  débattre  et  de  nier, 
envahie  qu'elle  avait  été,  peu  à  peu,  par  l'accent  convaincu 
de  la  sorcière. 

—  Tout  est  nuage  dans  ta  destinée,  pauvre  créature,  ré- 
pondit la  sibylle  ;  je  le  vois,  mais  je  ne  le  connais  pas  ;  11 
m'apparaît  comme  un  être  qui  n'appartiendrait  pas  à  ce 
monde,  c'est  l'enfant  du  fer  et  non  de  la  vie...  Il  est  né... 
impossible  !  et  cependant  cela  est  ainsi  :  il  est  né  d'une 
morte  ! 

La  sorcière  resta  le  regard  fixe,  comme  si  elle  voulait 
absolument  lire  dans  l'obscurité  ;  son  œil  se  dilatait  et 
prenait  la  rondeur  de  celui  du  chat  et  du  hibou,  tandis 
qu'avec  la  main  elle  faisait  le  geste  de  quelqu'un  qui  es- 
saye d'écarter  un  voile. 

Michel  et  Luisa  se  regardaient  ;  une  sueur  froide  coulait 
sur  le  front  du  lazzarone  ;  Luisa  était  plus  "pâle  que  le  pei- 
gnoir de  batiste  qui  l'enveloppait. 

—  Ah  !  s'écria  Michel  après  un  instant  de  silence,  et  fai- 
sant un  effort  pour  s'arracher  à  la  terreur  superstitieuse 
qui  l'écrasait,  que  nous  sommes  Imbéciles  d'écouter  cette 
vieille  folle!  Que  Je  sols  pendu,  moi,  c'est  encore  possible; 
j  al  mauvaise  tête.  et.  dans  notre  condition,  avec  mon  carac- 
tère, on  dit  des  mots,  on  en  vient  aux  faits,  on  met  la  main 
dans  sa  poche,  on  tire  un  couteau,  on  l'ouvre,  le  diable 
vous  ente  on  frappe  son  homme,  il  tombe,  il  est  mort,  un 
sbire  vous  arrête,  le  commissaire  vous  interroge,  le  juge 
vous  condamne,  maître  Donato  (1)  vous  met  la  main  sur 
l'épaule,  Il  vous  passe  la  corde  au  cou,  11  vous  pend,  très 
bien!  Mais  toi!  toi,  petite  sœur  t  que  peut-il  y  avoir  de 
commun  entre  toi  et  l'échafaud?  quel  crime  peux-tu  même 
rêver,  avec  ■  dt  colombe?  qui  peux-tu  tuer  avec 
tes  petites  mains?  Car,  enfin,  on  ne  tue  les  gens  que  quand 


(1)   C'était  le  uoui  du  bourreau  de  Naples  à  celle  époque. 


les  gens  ont  tué;  et  puis,  ici,  on  ne  tue  pas  les  riches! 
Tiens,  veux-tu  savoir  une  chose,  Nanno?  à  partir  d'aujour- 
d'hui, on  ne  dira  plus  Michel  le  Fou,  on  dira  Nanno  la 
Folle  : 

En  ce  moment,  Luisa  saisit  le  bras  de  son  frère  de  lait 
et  lui  montra  du  doigt  la  sorcière. 

Celle-ci  était  toujours  immobile  et  muette  à  la  même 
place  ;  seulement,  elle  s'était  courbée  peu  à  peu  et  semblait, 
à  force  de  volonté,  commencer  à  distinguer  quelque  chose 
dans  cette  nuit  qu'un  instant  auparavant  elle  se  plaignait 
de  voir  s'épaissir  devant  elle  ;  son  cou  maigre  s'allongeait 
hors  de  son  manteau  noir,  et  sa  tête  s'agitait  de  droite  à 
gauche,  comme  celle  d'un  serpent  qui  va  s'élancer. 

—  Oh  !  maintenant,  je  le  vois.,  je  le  vois,  dit-elle.  C'est 
un  beau  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans.  aux  yeux  et  aux 
cheveux  noirs  ;  il  vient,  il  approche.  Lui  aussi  est  nfenacé 
d'un  grand  danger,  —  d'un  danger  de  mort.  —  Deux,  trois, 
quatre  hommes  le  suivent  ;  —  ils  ont  des  poignards  sous 
leurs  habits...  cinq.  six... 

Puis,  tout  à  coup,  comme  frappée  d'une  révélation  subite  : 

—  Oh  !  s'il  était  tué  !   s'écria-t-elle  presque  joyeuse. 

—  Eh  bien,  demanda  Luisa  éperdue  et  comme  suspendue 
aux  lèvres  de  la  sorcière,  s'il  était  tué,  qu'arriverait-il? 

—  S'il  était  tué,  comme  c'est  lui  qui  causera  ta  mort, 
tu  serais  sauvée. 

—  Oh!  mon  Dieu!  s'écria  la  jeune  femme,  aussi  convain- 
cue que  si  elle  voyait  elle-même  ce  que  Nanno  croyait  voir  ; 
oh  !  mon  Dieu  !  quel  qu'il  soit,  protège-le. 

Au  même  instant,  sous  les  fenêtres  de  la  maison,  on  en- 
tendit la  double  détonation  de  deux  coups  de  pistolet,  puis 
des  cris,  un  blasphème,  et  plus  rien,  que  le  frissonnement 
du  fer  contre  le  fer. 

—  Madame  !  madame  !  dit  en  entrant  la  camériste  le 
visage  tout  bouleversé,  on  assassine  un  homme  sous  les  murs 
du  jardin. 

—  Michel  !  s'écria  Luisa,  les  bras  étendus  vers  lui.  les 
mains  jointes,  tu  es  un  homme,  et  tu  as  un  couteau  ;  lais- 
seras-tu égorger  un  autre  homme  sans  lui  porter  secours? 

—  Non,  par  la  madone  !  s'écria  Michel. 

Et  il  s'élança  vers  la  fenêtre  et  l'ouvrit  pour  sauter  dans 
la  rue  ;  mais,  tout  à  coup,  il  poussa  un  cri,  se  jeta  en  ar- 
rière, et,  d'une  voix  étouffée  par  la  terreur  : 

—  Pasquale  de  Simone,  le  sbire  de  la  reine  !  murmura-t-il 
en  se  courbant  derrière  l'appui  de  la  fenêtre. 

—  Eh  bien,  s'écria  la  San-Felice,  c'est  donc  à  moi  de 
le  sauver. 

Et  elle  s'élança  vers  le  perron. 

Nanno  fit  un  mouvement  pour  la  retenir  ;  mais  secouant 
la  tête  et  laissant  tomber  ses  bras  : 

—  Va,  pauvre  condamnée,  dit-elle,  et  que  l'arrêt  des 
astres  s'accomplisse  ! 


XI 


LE   GÉNÉRAL    CHAMPION.NET 

Nous  avons,  on  se  rappelle,  laissé  Salvato  Palmieri  sur 
le  point  de  transmettre  aux  conjurés  la  réponse  de  Cham- 
pionnes 

En  effet,  on  se  rappelle  qu'au  nom  des  patriotes  italiens, 
Hector  Carafta  avait  écrit  au  général  français  qui  venait 
d'obtenir  le  commandement  de  l'armée  de  Borne,  pour  lui 
faire  part  de  la  disposition  des  esprits  à  Naples  et  lui 
demander  si,  le  cas  d'une  révolution  échéant,  on  pouvait 
compter  sur  l'appui,  non  seulement  de  l'armée  française, 
mais  aussi  du  gouvernement  français. 

Disons  quelques  mots  de  cette  belle  personnalité  répu- 
blicaine, une  des  gloires  les  plus  pures  de  nos  jours  patrio- 
tiques ;  nous  avons  à  lui  faire  prendre  sa  place  dans  le 
grand  tableau  que  nous  essayons  de  tracer,  et,  montrant  où 
il  va,  il  est  bon  que  nous  fassions  voir  d'où  il  vient. 

Le  général  Championnet  était,  à  l'époque  où  nous  som- 
mes arrivés,  un  homme  de  trente-six  ans.  à  la  figure  douce 
et  prévenante,  mais  cachant  sous  cette  physionomie,  qui 
était  plutôt  celie  d'un  homme  du  monde  que  d'un  soldat, 
une  puissante  énergie  de  volonté  et  un  courage  à  toute 
épreuve. 

Il  était  fils  naturel  d'un  président  aux  élections  qui,  ne 
voulant  pas  lui  donner  son  nom,  lui  avait  donné  celui 
d'une  petite  terre  des  environs  de  Valence,  sa  ville  natale. 

C'était  un  esprit  aventureux,  dompteur  de  chevaux  avant 
d'être  un  dompteur  d'hommes.  A  douze  ou  quinze  ans,  Il 
montait  les  animaux  les  plus  rétifs  et  les  réduisait  à 
l'obéissance 

A  dix-huit  ans,  il  se  mit  à  la  poursuite  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  deux  fantômes  que  l'on  nomme  la  gloire  ou  la 
fortune,  partit  pour  l'Espagne,  et,  sous  le  nom  de  Bellerose. 
s'engagea  dans  les  troupes  wallonnes. 


LA   SAN-1-EL1CE 


Au  camp  de  Salnt-Roch.  qui  s'était  formé  devant  Gibral- 
tar, 11  rencontra,  dans  le  régiment  de  Bretagne,  plusieurs 
de  ses  camarades  de  collège;  Ils  obtinrent  de  son  colonel 
qu'il  quittai  tes  gardes  wallonnes  et  passât  ave.  eux,  comme 
volontaire. 

A  la  paix.  Il  rentra  en  France  et  trouva  son  père  ouvrant 
ses  deux  i  :ant  prodigue. 

Aux    i  mouvements  de  1789.   il   s'engagea  de  nou- 

veau Le  canon  du  10  août  retentit  et  la  première  coalition 
se  forma.  Chaque  département  alors  offrit  son  bataillon  de 


Il  y  revint,  et.  de  toute  sa  maison  militaire,  ne  garda 
qu'un   jeune  aide  de  camp. 

Dans  les  différentes  rencontres  qu'il  avait  eues  avec  les 
Anglais,  Champlonnet  avait  remarqué  un  jeune  capitaine 
qui.   à   cette   époque   où    tout   le   monde   et  avait 

trouvé    moyen    d'être    remarqué    pour   sa    bravoure     Aucun 
engagement  n'atait  lieu  auquel  il  prit  part,  qu'on  ne  cltâx 
de    lui    quelque   action   d'éclat.    A    la    prise    d'Al 
11  était  monté  le  premier  à  l'assaut.  Au  passage  de  la 
U  avait  sondé  la  rivière  et  trouvé  un  gué  sous  le  feu  de 


Elle  s'élança  vers  le  perron. 


volontaires  :  celui  de  la  Drome  fournit  le  6»  bataillon  ; 
Champlonnet  en  fut  nommé  chef  et  gagna  aveu  lui  Bc<.nçon. 
Ces  bataillons  de  volontaires  formaient  l'armée  de  réserve 

Pichegru,  en  passant  par  Besançon  pour  aller  prendre  le 
commandement  de  l'armée  du  Haut-Rhin,  y  retrouva  Cham 
pionnet,  qu'il  avait  connu  quand  11  était  chef  de  bataillon 
de  volontaires  comme  lui.  Champlonnet  le  supplia  de  l'ap- 
peler à  l'armée  active  ;  son  désir  fut  satisfait. 
.•  A  partir  de  ce  moment,  Championnet  inscrivit  son  nom 
à  côté  des  noms  de  Joubert,  de  Marceau,  de  Hoche,  de 
Kléber.  de  Jourdan  et  de  Bernadotte. 

Il  servit  alternativement  sous  eux.  ou  Dlutôt  fut  leur  ami. 
Ils  connaissaient  si  bien  le  caractère  aventureux  du  jeune 
homme,  que,  lorsqu'il  y  avait  quelque  expédition  bien  dif- 
ficile, presque  impossible  à  conduire  à  bien,  ils  disaient  : 

—  Envoyons-y  Champlonnet. 

Et  celui-ci.  en  revenant  vainqueur,  justifiait  toujours  le 
proverbe  qui  dit  :  Heureux  comme  un  bâtard 

Cette  suite  de  succès  fut  récompensée  par  le  titre  de 
général  de  brigade,  puis  par  celui  de  général  de  division, 
commandant  les  côtes  de  la  mer  du  Nord  depuis  Punkerque 
jusqu'à  Flessingue. 

La  paix  de  Campo-Formlo  le  rappela  à  Paris. 


l'ennemi.  Aux  défilés  de  Lauback.  il  avait  pris  un  drapeau. 
Enfin,  à  l'affaire  du  camp  des  Dunes,  à  la  tête  de  trois 
cents  hommes,  il  avait  attaqué  quinze  cents  Anglais  :  mais, 
dans  une  charge  désespérée  qu'avait  faite  le  régiment  du 
prince  de  Galles,  les  Français  ayant  été  repoussés,  lui, 
avait  dédaigne  de  faire  un  pas  en  arrière. 

Championnet.  qui  le  suivait  des  yeux,  l'avait  vu  de  loin 
disparaître  entouré  d'ennemis.  Admirateur  de  la  bravoure 
tomme  tout  brave.  Championnet  alors  s'était  mis  de  sa 
personne  à  la  tête  d'une  centaine  d'hommes  et  avait  chargé 
pour  le  délivrer.  Arrivé  au  point  où  le  jeune  officier  avait 
disparu,  il  lavait  retrouvé  debout,  le  pied  sur  la  poitrine 
du  général  anglais,  à  qui  U  avait  cassé  la  cuisse  d'un 
coup  de  pistolet,  entouré  de  cadavres  et  blessé  lui-même 
de  trois  coups  de  baïonnette  ;  il  le  força  de  sortir  de  la  mê- 
lée, le  recommanda  à  son  propre  chirurgien,  et,  lorsqu'il 
fut  guéri,  lui  offrit  d'être  son  aide  de  camp. 

Le  jeune  capitaine  accepta. 

C'était    Salvato    Palmier!. 

Lorsqu'il  se  nomma,  son  nom  fut  un  nouveau  sujet 
détonnement  pour  Championnet.  Il  était  évident  qu'il  était 
Italien  ;  d'ailleurs,  n'ayant  aucune  raison  de  renier  son 
origine,    il   la    confessait   lui-même,    et    cependant,  chaque 
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fois   qu  il    avait   fallu   olitenir    quelques   r 
prisonniers  anglais  ou  autrichiens,    Salvato  les  avait  inter- 
-    leur    langue   avec    autant    de    facilité   <!' 
nresde  ou  a  Londres. 
Salvato    s'était     contenté     de    répondre     ù     Championnet 
ant    été    transporte    tout    jeune    en    France,    et    ayant 
achevé  son  éducation  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  il  n'y 
avait  rien  d'étonnant  a  ce  qu'il  itlenroïKJ,  l'anglais 

et  le  français  comme  sa  langue  maternelle. 
Championnet,    comprenant    de    quelle   utilité   pouvait    lut 
in  jeune  homme  à  la  fois  si  brave  et  si  instruit,  l'avait, 
comme   nous   l'avons    dit,    gardé  seul    de   toute   sa   maison 
militaire   et  ramené  à   Paris 

Lors  du  départ  de  Bonaparte  pour  l'Egypte,  quoiqu'on  ne 
connût  pas  le  but  de  l'expédition,  Championnet  avait  de- 
mandé a  suivre  la  fortune  du  vainqueur  d'Arcole  et  de  Ri- 
voli ;  mais  Barras,  auquel  il  s'était  adressé,  lui  avait  mis 
la  main  sur  l'épaule  en  lui  'lisant: 

—  Reste  ave  nous,  citoyen  général  ;  nous  aurons  besoin 
de  toi  sur  le  continent. 

Et,  en  effet,  Bonaparte  parti,  Joubert  le  remplaçant  dans 

le    commandement    de    l'armée    d'Italie,    celui-ci    demanda 

qu'on  lui  adjoignit  Championnet  pour  commander  l'armée 

nie,   destinée  à  surveiller  et,   au   besoin,   à   menacer 

Naples. 

Et,  cette  fois.  Barras,  qui  lui  portait  un  intérêt  tout  par- 

r,  lui  avait  dit,  en  lui  remettant  ses  Instructions  : 

—  Si  la  guerre  éclate  de  nouveau,  tu  seras  le  premier 
des  généraux  républicains  chargé  de  détrôner  un  roi. 

—  Les  intentions  du  Directoire  seront  remplies,  répondit 
Championnet   avec   une   simplicité   digne   d'un    Spartiate. 

Et,  chose  étrange,  la  promesse  devait  se  réaliser. 

Championnet  partit  pour  l'Italie  avec  Salvato  ;  il  parlait 
déjà  l'italien  avec  facilité,  la  pratique  seule  de  la  langue  lui 
manquait  ;  mais,  à  partir  de  ce  moment,  il  ne  parla  plus 
qu'italien  avec  Salvato,  et  même,  dans  la  prévoyance  de  ce 
qui  pouvait  arriver,  il  s'exerça  avec  lui  au  patois  napolitain, 
qu'en  s'amusant  Salvato  avait  appris  de  son  père. 

A  Milan,  où  le  général  s'arrêta  à  peine  quelques  jours, 
Salvato  fit  connaissance  avec  le  comte  de  Ruvo  et  le  pré- 
senta au  général  Championnet  comme  un  des  plus  nobles 
seigneurs  et  des  plus  ardents  patriotes  de  Naples.  Il  lui 
raconta  comment  Hector  Caraffa,  dénoncé  par  les  espions  de 
la  reine  Caroline,  persécuté  et  emprisonné  par  la  junte 
d'Etat,  s'était  évadé  du  château  Saint-Elme,  et  demanda 
pour  lui  la  faveur  de  suivre  l'état-major  sans  y  être  atta- 
ché par  aucun  grade. 

Tous  deux  raccompagnèrent  à  Rome. 

Le  programme  donné  au  général  Championnet  était  celui- 
ci  : 

«  Repousser  par  les  armes  toute  agression  hostile  contre 
l'indépendance  de  la  république  romaine,  et  porter  la  guerre 
sur .  le  territoire  napolitain  si  le  roi  de  Naples  exécutait 
les  projets  d'invasion  qu'il  avait  si  souvent  annoncés.   » 

Une  fois  à  Rome,  le  comte  de  Ruvo,  comme  nous  l'avons 
raconté  plus  haut,  n'avait  pu  résister  au  désir  de  prendre 
une  part  active  au  mouvement  révolutionnaire  qui  était, 
disait-on,  sur  le  point  d'éclater  à  Naples  ;  il  était  entré 
dans  cette  ville  sous  un  déguisement,  et,  par  l'intermé- 
diaire de  Salvato,  avait  mis  les  patriotes  italiens  en  com- 
munication avec  les  républicains  français,  pressant  le  géné- 
ral de  leur  envoyer  Salvato,  dans  lequel  Championnet  avait 
la  plus  grande  confiance,  et  qui  ne  pouvait  manquer  d'inspi- 
rer une  confiance  pareille  à  ses  compatriotes.  Le  but  de 
cette  mission  était  de  faire  voir  au  jeune  homme,  par  ses 
propres  yeux,  le  point  où  en  étaient  les  choses,  afin  qu'il 
pût,  de  retour  près  du  général,  lui  rendre  compte  des 
moyens  que  les  patriotes  avaient  à  leur  disposition. 

Nous  avons  vu  à  travers  quels  dangers  Salvato  était  ar- 
rivé au  rendez-vous,  et  comment,  les  conjurés  n'ayant  point 
de  secrets  pour  lui,  il  avait  voulu,  de  son  côté,  pour  qu'ils 
pussent  mesurer  son  patriotisme  à  la  position  que  les  évé- 
nements lui  avaient  faite,  n'avoir  point  de  secrets  pour  eux. 

Mais,  par  malheur,  les  moyens  d'action  de  Championnet, 
dans  le  commandement  qu'il  venait  de  recevoir  et  qui 
avaient  pour  but  la  protection  de  la  république  romaine, 
étalent  loin  de  répondre  à  ses  besoins.  Il  arrivait  dans  la 
ville  éternelle  un  an  après  que  le  meurtre  du  général  Du- 
phot,  sinon  provoqué,  du  moins  toléré  et  laissé  impuni  par 
le  pape  Pie  VI,  avait  amené  l'envahissement  de  Rome  et 
la  proclamation  de  la  république  romaine. 

C'était  Berthier  qui  avait  eu  l'honneur  d'annoncer  au 
monde  cette  résurrection.  Il  avait  fait  son  entrée  à  Rome 
et  était  monté  au  Capitule  comme  un  triomphateur  anti- 
que, foulant  cette  même  voie  Sacrée  qu'avaient  foulée,  dix- 
sept  siècle-,  vaut,  les  n  "mphateurs  de  l'univers.  Ar- 
rivé au  Capitole,  il  aval'  fait  deux  fois  le  tour  de  la  place 
où  s'élève  la  st-i  i  Marr-Auréle.  aux  cris  frénétiques  de 
«  Vive  la  l  bj  république  romaine  :  vive  Bona- 
parte :  vive  l'invincible  armée  française!  » 

Puis,   ayant    réclamé    le    silence,  qui   lui  fut  accordé    a    ! 


ut  même,   le   héraut  de  la  liberté  avait  prononcé  le 
s  suivant  : 

I  aton,  de  Pompée,  de  Brutus,  de  Clcéron, 
d  llortensius,  recevez  les  hommages  des  hommes  libres,  dans 
noie  où  vous  avez  tant  de  fols  défendu  les  droits  du 
peuple  et  illustré  par  votre  éloquence  ou  vos  actions  la 
llque  romaine.  Les  enfants  des  Gaulois,  l'olivier  à  la 
main,  viennent  dans  ce  lieu  auguste  rétablir  les  autels  de 
la  liberté  dressés  par  le  premier  des  Brutus.  Et  vous,  peuple 
romain,  qui  venez  de  reprendre  vos  droits  légitimes,  rap- 
pelez-vous quel  sang  coule  dans  vos  veines  l  Jetez  les  yeux 
sur  les  monuments  de  gloire  qui  vous  environnent,  repre- 
nez les  vertus  de  vos  pères,  montrez-vous  dignes  de  votre 
antique  splendeur,  et  prouvez  à  l'Europe  qu'il  est  encore 
des  âmes  qui  n'ont  point  dégénéré  des  vertuj  de  vos  an 
cètres ! 

Pendant  trois  jours,  on  avait  illuminé  Rome,  tiré  des 
feux  d'artifice,  planté  des  arbres  de  la  Liberté,  dansé, 
chanté,  crié  :  «  Vive  la  République  !  •  autour  de  ces  arbres  ; 
mais  l'enthousiasme  avait  été  de  courte  durée.  DLx  Jours 
ai  us  le  discours  de  Berthier,  qui,  outre  l'allocution  aux 
mânes  de  Caton  et  d'Hortensius,  contenait  la  promesse  d'ur. 
respect  inviolable  pour  les  revenus  et  les  richesses  de 
l'Eglise,  on  avait,  par  l'ordre  du  Directoire,  porté  à  la 
Monnaie  les  trésors  de  cette  même  Eglise  pour  y  être  fondus, 
transformés  en  pièces  d'or  et  d'argent,  non  pas  à  l'effigie 
de  la  république  romaine,  mais  à  celle  de  la  république 
française,  et  versés  dans  les  caisses,  les  uns  disaient  du 
Luxembourg  et  les  autres  de  l'armée  ■.  ceux  qui  disaient 
dans  les  caisses  de  l'armée  étaient  en  minorité,  et  en  mino- 
rité encore  plus  grande  ceux  qui  le  croyaient. 

Puis  on  avait  mis  en  vente  les  biens  nationaux,  et,  comme 
le  Directoire  avait  un  pressant  besoin  d'argent  pour  l'ar- 
mée d'Egypte,  disait-il,  ces  biens  avaient  été  vendus  en 
toute  hâte  et  à  un  prix  fort  au-dessous  de  leur  valeur.  Alors, 
des  appels  en  argent  et  en  nature  avaient  été  faits  aux  riches 
propriétaires,  qui,  malgré  leur  patriotisme,  auquel  les  exi- 
gences réitérées  du  gouvernement  français  avaient,  nous 
devons  l'avouer,  porté  une  rude  atteinte,  avaient  été  bientôt 
mis  à  sec. 

Il  en  résultait  que,  malgré  les  sacrifices  faits  par  les 
classes  riches  de  la  société,  les  besoins  du  Directoire  se 
renouvelant  sans  cesse,  aucune  des  dépenses  les  plus  Indis- 
pensables n'avait  pu  être  acquittée,  et  que  la  solde  des 
troupes  nationales,  les  appointements  des  fonctionnaires 
publics,  présentaient,  au  bout  de  trois  mois,  un  arriéré  qui 
datait  du  jour  même  où  la  république  avait  été  proclamée 

Les  ouvriers,  ne  recevant  plus  de  salaires,  et.  d'ailleurs, 
on  le  sait,  n'étant  pas  énormément  enclins  d'eux-mêmes  au 
travail,  ils  avaient,  chacun  de  leur  côté,  abandonné  leurs 
travaux  et  s'étaient  faits,  les  uns  mendiants,  les  autres 
bandits. 

Quant  aux  autorités,  qui  eussent  dû,  dans  leurs  fonctions, 
donner  l'exemple  d'une  intégrité  lacédémonienne,  comme 
elles  ne  recevaient  pas  un  sou,  elles  étaient  devenues  encore 
plus  vénales  et  encore  plus  voleuses  qu'auparavant.  La 
magistrature  de  l'annone,  chargée  de  la  nourriture  du 
peuple,  institution  de  la  vieille  Rome  des  empereurs  qui 
s'était  maintenue  à  travers  la  Rome  des  papes,  n'ayant  pu, 
avec  du  papier-monnaie  discrédité,  faire  les  approvision- 
nements nécessaires,  et  manquant  de  farine,  d'huile,  de 
viande,  déclarait  qu'elle  ne  savait  plus  quel  remède  oppo- 
ser à  la  famine  ;  si  bien  que,  quand  Championnet  arriva, 
on  se  disait  tout  bas  qu'il  n'y  avait  plus  à  Rome  que 
pour  trois  jours  de  vivres,  et  que,  si  le  roi  de  Naples  et  son 
armée  n'arrivaient  pas  bien  vite  pour  chasser  les  Français, 
rétablir  le  saint-père  sur  son  trône  et  rendre  l'abondance 
au  peuple,  on  allait  se  trouver  incessamment  dans  l'alter- 
native de  se  manger  les  uns  les  autres,  ou  de  mourir  de 
faim 

Voilà  ce  que  Salvato  était  chargé  d'annoncer  d'abord  aux 
patriotes  napolitains  ;  c'était  la  misérable  situation  de  la 
république  romaine,  situation  à  laquelle  on  allait  essayer 
de  faire  face  à  force  d'économie  et  d'honnêteté.  Pour  com- 
mencer, Championnet  avait  chassé  de  Rome  tous  les  agents 
du  fisc  et  avait  pris  sur  lui  d'appliquer  aux  besoins  de  la 
ville  et  de  l'armée  tous  les  envois  d'argent,  de  quelque  part 
qu'ils  vinssent,  qui  se  faisaient  au  Directoire. 

Maintenant,  voici  ce  que  Salvato  avait  à  ajouter  relative- 
ment à  la  situation  de  l'armée  française,  qui  n'était  guère 
plus  florissante  que  celle  de  la  république  romaine  : 

L'armée  de  Rome,  dont  Championnet  venait  de  prendre 
le  commandement  et  qui,  sur  les  cadres  qu'il  avait  reçus 
du  Directoire,  se  montait  à  trente-deux  mille  hommes,  était 
de  huit  mille  hommes  en  réalité.  Ces  huit  mille  hommes, 
qui.  depuis  trois  mots,  n'avaient  pas  reçu  un  sou  de  solde, 
manquaient  de  chaussures,  d'habits,  de  pain,  et  étaient 
comme  enveloppés  par  l'armée  du  roi  de  Naples,  se  com- 
posant de  60.000  hommes,  bien  vêtus,  bien  chaussés,  bien 
nourris  et  payés  chaque  jour  Pour  toutes  munitions,  l'ar- 
mée lrançaise  avait  cent  quatre-vingt  mille  cartouches; 
c'était   quinze   coups   de  fusil  a   tirer  par  homme.   Aucune 
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mais  de  poudre,  et  la  pénurie  était  telle,  qu'on  en  avait 
manqui  nia  roui-  tirer  sur  un  Bâtiment   bar- 

baraque    ni  apturer  une  barque  ■  i«    pêcheur 

a  demi-port«e  de  canon  du  fort.  On  n  avait  en  tout  que  neuf 
bouches  a  feu.  Tonte  l'artillerie  avait  n   faire 

de  la   monnaie  de  cuivre    Quelques   fol  ■  nt   des 

canons,  c'est  rrafj  mai-,  soit  trahison,  soll  négligence, 
dans  aucune  les  boulets  n'étalent  au  calibre  des  pièces; 
dans  quelqi  tl   n  y   avait  pas  de  poulets  du  tout. 

Les   arsenaux   étaient    aussi    vides   que    !  es;   on 

avait  Inutilement  essayé  d'armer  de  fusils  deux  bataillons 
de  gardes  nationales,  et  cela  dans  un  pays  où  1  "< >ti  ne  ren- 
contrait pas  un  homme  nul  n'eut  son  (usil  sur  l'épaule 
lit  a  pied,  et  en  travers  de  sa  selle  s'il  était  à  cheval. 
Championne!   avait  Hubert,  et  l'on    devait 

lut  envoyer  d'Alexandrie  et  de  Milan  un  million  de  car- 
touches et  dix  pièces  de  canon  avec  leurs  pans. 

ijuaut  aux  boulets.  Champlonnet  avait  éialili  des  fours,  et 
il   en  il  uni    mille    par    jour.    Ce 

qu'il  demandait  donc  en  grâce  aux  patriotes,  c'était  de  ne 
rien  hâter,  ayant  besoin  d'un  mois  encore  pour  se  mettre 
en    mesure,   non   pas   d'env.-din-,    mnis  do  ce  défendre 

Salvalo  était  chargé  d'une  lettre  dans  ce  sens  pour  l'am- 
bassadeur tramais  a  Naples,  lettre  où  Champlonnet  expo- 
-ait  a  Oarat  -a  situation,  et  le  priait  de  mettre  tous  ses 
soins  à  retarder  une  rupture  entre  les  deux  cours.  Cette 
lettre,  heureusement  enfermée  dans  un  portefeuille  de  basane 
hermétiquement  fermé,  n'avait  point  été  atteinte  par  l'eau 

Au  reste.  Salvato  en  connaissait  le  contenu,  et,  fût-elle 
devenue  illisible,  il  pouvait  la  redire  mot  pour  mot  à 
l'ambassadeur;  seulement,  l'ambassadeur,  ne  recevant  pas 
la  lettre,  perdait  la  mesure  du  degré  de  confiance  qu'il 
pouvait  accorder  au  porteur. 

Tous  ces  faits  ix  conjurés,  il  y  eut  un  instant 

de  silence  pendant  lequel  ils  se  regardèrent,  s'interrogeant 
des  yeux  les  uns  les  autres. 

—  Que  faire?  demanda  le  comte  de  Ruvo,  le  plus  impa- 
tient  de   tous. 

—  Suivre  les  instructions  du  général,  répondit  Cirillo. 

t,  pour  m'y  conformer,  ajouta  Salvato,  je  me  rends 
estant  même  chez  l'ambassadeur  de  France. 

—  Hâtez-vous,  alors!  dit  du  haut  de  l'escalier  une  voix 
qui  fit  tressaillir  tous  les  conjurés,  et  Salvato  lui-même  ;  car 
cette  voix;  n'avait  pas  encore  été  entendue.  L'ambassadeur, 
à  ce  que  l'on  assure,  part  cette  nuit  ou  demain  matin 
pour  Paris. 

—  Velasco  !  firent  à  la  fois  Nicolino  et  Manthonnet. 
Puis,   continuant   seul,   Nicolino  ajouta: 

—  Soyez  tranquille,  signor  Palmier!  :  c'est  le  sixième 
ami  que  nous  attendions  et  qui,  par  ma  faute,  par  ma 
très  grande  faute,  a  passé  sur  la  planche  que  j'ai  oublié 
de  retirer,  non  pas  une  fois,  mais  deux  fois,  la  première  en 
rapportant  la  corde,  et  la  seconde  en  rapportant  les  habits 

—  Nicolino.  Nicolino,  dit  Manthonnet,  tu  nous  feras 
pendre. 

—  Je  l'ai  dit  avant  toi.  répliqua  insoucieusement  Nico- 
lino.  Pourquoi   conspirez-vous  avec   un   fou? 
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SI  la  nouvelle  donnée  par  Velasco  était  vraie,  il  n'y  avait 
pas  un  Instant  a  perdre  ;  car,  au  point  de  vue  de  Cham- 
plonnet, ce  départ,  qui  était  une  déclaration  de  guerre, 
pouvait  entraîner  de  grands  malheurs,  et  ce  départ,  l'arri- 
vée de  Salvato  l'empêcherait  peut-être  en  déterminant  le 
citoyen  Garât  à  temporiser. 

Chacun  voulait  accompagner  Salvato  jusqu'à  l'ambassade  ; 
mais  Salvato,  autant  par  ses  souvenirs  que  par  un  plan 
s'était  fait  une  topographie  de  Naples  ;  11  refusa  obstiné- 
ment. Celui  des  conjurés  qui  eût  été  vu  avec  lui,  le  Jour  où 
l'objet  de  sa  mission  transpirait,  était  perdu  :  il  devenait  la 
proie  de  la  police  de  Naples  ou  le  but  du  poignard  des 
sbires  du  gouvernement. 

Au  reste,  Salvato  n'avait  à  suivre  que  le  bord  de  la  mer 
en  la  gardant  constamment  à  sa  droite,  pour  arriver  il  l'am- 
bassade de  France,  située  au  premier  étage  du  palais  Cara- 
manico;  11  ne  risquait  donc  point  de  s'égarer;  le  drapeau 
tricolore  et  le  faisceau  soutenant  le  bonnet  de  la  liberté 
lui  Indiqueraient  la  maison.  , 

Seulement,  autant  à  titre  d'amitié  qu'à  titre  de  précau- 
tion, il  échangea  ses  pistolets,  mouillés  par  l'eau  de  mer, 
contre  ceux   de   Nicolino   Caractiolo  ;   puis,   sous  son   man- 


i  boucla 
et  qu'il  SUS)  pour  'lue  son  rebon- 

dissement   sur   les  le   trahit    | 

n  lut  convenu  ,,.r,  et 

'■rtant 

à  leur  tour,  les  g  .-paré- 

Lo    chez  soi,   en   déroutant    ceux    qui    .    liraient 

tours  si   îi'  Iles  ins  ce 

xtrtcable  q lui  de   ta  Crète   "t  que 

le    .  | 

Nie conduisit  le  jeune  aide  de  camp  jusqu'à  la  porte 

de  la  rue,  et.  lui  montrant  la  dt 

I  tant   encore  dans  MergeUina  : 
'•■"'■'  min,    lui    dit-ii  ;    ne    roua    laissez    ni 

suivre    ni    accoster. 

Ll's     '  lent   une   poignée   de    main 

et  se  séparèrent. 

Salvato  Jeta  les  yeux  autour  de  lui:  la  rue  était  entiè- 
rement déserte,  et,  d'ailleurs,  la  tempête  n'était  point 
encore  calmée,  .t.  quoi  le  efll  cessé  de  tomber,  de 

1  ans.    accoi  lu    gronde- 

ment de  la  foudre,  continuaient  d'éclater  sur  tous  les  points 
du  ciel.        • 

En  dépassant  l'angle  le  plus  obscur  du  palais  de  la  relue 

Jeanne,   il  lui  sembla  entrevoir  la   silhouette  d'un  homme 

niant   sur   le  mur;   il   ne  jugea  point  que  cela  valût 

la   peine  de  s'arrêter;  armé  comme  il  l'était,  que  lui  faisait 

un    homme  1 

Au  bout  de  vingt  pas,  il  tourna  cependant  la  t.  te  en  ar- 
rière :  il  ne  s'était  point  trompé  l'homme  traversait  la 
route   et  semblait   vouloir  prendre   la  gauche   du    i  hemin. 

Dix  pas  plus  loin,  il  crut  distinguer,  e  du  mur  qui. 

du  coté  de  la  mer,  sert  de  parapet  à  la  route,  une  tête  qui. 
à  son  approche,  disparut  derflère  ce  mur;  il  se  pencha 
sur  le  parapet,  regarda  de  l'autre  côté,  et  ne  vit  qu'un 
jardin  avec  des  arbres  touffus,  dont  les  branches  montaient 
à  la  hauteur  du  parapet. 

Pendant  ce  temps.  l'autre  homme  avait  gagné  du  terrain 
et  marchait  parallèlement  à  lui;  Salvato  affecta  de  s'en 
rapprocher,  sans  cependant  perdre  de  vue  l'endroit  où  la 
tête    avait   disparu. 

A  la  lueur  d'un  éclair,  il  vit  alors  derrière  lui  un  homme 
qui  enjambait  le  mur  et  qui,  comme  lui,  descendait  vers 
Mergel  I 

Salvato  mit  la  main  à  sa  ceinture,  s'assura  que  ses  pistolets 
en  pouvaient  sortir  facilement,  et  continua  son  chemin. 

Les  deux  hommes  suivaient  toujours  parallèlement  la 
route,  l'un  un  peu  en  avant  de  lui  à  sa  gauche,  l'autre  un 
peu  en  arrière  de  lui  a  sa  droite. 

A  la  hauteur  du  casino  du  Roi,  deux  hommes  tenaient 
le  milieu  du  chemin,  se  disputant  avec  cette  multiplicité 
de  gestes  et  ces  cris  discordants  particuliers  aux  gens 
du  peuple  à  Naples. 

Salvato  arma  ses  pistolets  sous  son  manteau,  et,  com- 
mençant à  soupçonner  un  guet-apens  quand  il  vit  qu'ils 
ne  se  dérangeaient  point,  marcha  droit  à  eux. 

—  Allons,  place  !  dit-il  en  napolitain. 

—  Et  pourquoi  place?  demanda  un  des  deux  hommes 
d'un  ton  goguenard  et  oubliant  la  dispute  dans  laquelle 
il  était  en,L 

—  Parce  que.  répondit  Salvato,  le  haut  du  pavé  de  Sa 
gracieuse  Majesté  le  roi  Ferdinand  est  fait  pour  les  gen 
tilshommes  et  non  pour  des  drôles  comme  vous. 

—  Et,  si  on  ne  vous  la  faisait  point,  place  :  repartit  l'au- 
tre disputeur,   que   diriez-vous? 

—  Je   ne  dirais  rien,   je  me  la  ferais  faire. 

Et,  tirant  ses  deux  pistolets  de  sa  ceinture,  il  marcha 
sur   eux. 

Les  deux  hommes  s'écartèrent  et  le  laissèrent  passer  ;  mais 
ils  le  suivirent. 

Salvato  entendit  celui  qui  semblait  être  le  chef  dire  aux 
autres  : 

—  C'est  bien   lui  l 

Nicolino,  on  se  le  rappelle,  avait  recommandé  à  S 
non  seulement  de  ne  pas  se  laisser  accoster,   mais  encore 
de  ne  pas  se  laisser  suivre;  d'ailleurs,   les   trois  mots  qsu'il 
avait   surpris    indiquaient   qu'il   était   men 

Il  s'arrêta.  En  le  voyant  s'arrêter,  les  hommes  en  firent 
autant,  c'est-à-dire  s'arrêtèrent  de  leur  côté. 

Ils  étalent  à  dix  pas  l'un  de  l'autre. 

L'endroit  était  désert. 

A  gauche,  un»  maison  dont  tous  les  volets  étaient  fermés, 
se  continuant  par  les  murs  d'un  jardin,  au-dessus  desquels 
en  voyait  frissonner  la  cime  d'une  forêt  d'orangers,  et  se 
courber  et  se  relever  tour  à  tour  le  flexible  panache  d'un 
magnifique  palmier. 

A  droite,  la  mer. 

Salvato  fit  encore  dix  pas  en  avant  et  s'arrêta  de  non- 
veau. 

Les  hommes,  qui  avaient  continué  de  marcher  en  même 
temps  que  lui,  s'arrêtèrent  en  même  temps  que  lui. 

Alors,  Salvato  revint  sur  ses  pas;  les  quatre  hommes,  qui 


LA    SAN-PEMCE 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


et  que  l'on  reconnaissait  parfaitement  pour 
la  même  bande,  l'attendirent 

Non   seulement,   dit   Salvato    lorsqu'il   ne  fui    plus   qu  .1 

-  deux,  non  seulement  -  (Oie  l'on  me 

,     mais  encore  je  ne  veux   pas  Que  l'on   me 

Deux  îles  I ■  OUteau  et  le  te- 

naient a  la  main 

Voyons    dit   li   i  hef.  il  y  a  peut  6ti  |  en  de 

m  du  comi  i         i     dont  vous  parlez 

le  napolitain,  il  est   li  -  soyez  Français. 

El  que  i  Importe  que  je  sois  Français  ou  Napolitain» 

—  Cet  iffaire.  Répondez  franchement. 

—  0  tu  te  permets  de  m'interroger,  coquin  ! 

—  Oh  I  ce  que  j'en  lais,  monsieur  le  gentilhomme,  c'est 
pour  i  ' ■'■  "  VOyonS:  ètes-vous  l'homme  qui. 
venu:!  de  Cai  cheval,  avec  l'uniforme  français,  a 
pris  une  i  nzzoles,  et.  malgré  la  tempête,  a  forcé 
deux                                iduire  au  palais  de  la   reine  Jeanne? 

Salv;  :    pondre   non.   se   servir   de   sa   facilité  à 

napolitain   pour   augmenter  les  doutes  de 
celui    qui    l'interrogeait  ;    mais    il    lui    sembla  «que    mentir, 
'était  toujours  mentir,  c'est-à-dire  com- 
mettre nue  action  abaissant  la  dignité   humaine 

—  Kl  si  cétait  moi,  demanda  Salvato,  qu'arriverait-il? 

—  Ah  !  si  c'était  vous,  dit  l'homme  d'une  voix  sombre  et  en 

il  Ui  tète,  il  arriverait  que  je  serais  obligé  de  vous 
tuer,  à  moins  que  vous  ne  consentissiez  à  me  donner  de 
nonne  volonté  les  papiers  dont  vous   -ites  porteur. 

—  Alors,  il  fallait  vous  mettre  vingt  au  lieu  de  quatre, 
mes  drôles:  vous  n'êtes  pas  assez  de  quatre  pour  tuer  ou 
mémo  voler  un  aide  de  camp  du  général  Chairpionnet. 

-  Allons,  décidément,  c'est  lui.  dit  le  chef  ;  il  faut  en  finir. 
A  moi.  Beccaîo  ! 

A  cet  appel,  deux  hommes  se  détachèrent  d'une  petite  porte 
sombre  découpée  dans  la  muraille  du  jardin  et  s  élancèrent 
rapidement  pour  attaquer    Salvato   par  derrière. 

Mais,  a  leur  premier  mouvement.  Salvato  avait  fait  feu  de 
ses  deux  pistolets  sur  les  deux  hommes  qui  tenaient  leur 
couteau  a  la  main,  et  avait  tué  l'un  et  blessé  l'autre. 

Puis,  dégrafant  son  manteau  et  le  rejetant  loin  de  lui, 
il  s'était  retourné  en  menant  le  sabre  à  la  main,  avait  fendu 
d'un  revers  le  visage  de  celui  que  le  chef  avait  appelé  à 
son  aide  sous  le  nom  de  Beccaîo,  et,  d'un  coup  de  pointe, 
blessé   grièvement   son  compagnon. 

Il  croyait  être  débarrassé  de  ses  agresseurs,  dont  quatre 
sur  six  étaient  hors  de  combat,  et.  n'ayant  plus  affaire  qu'au 
Chef  et  a  on  de  ses  sbires  qui  se  tenait  prudemment  à  dix 
, pas  de  lui.  avoir  facilement  raison  des  deux  derniers,  lors- 
que au  moment  où  il  se  retournait  vers  eux  pour  les  char- 
ger, il  vit  briller  une  espèce  d  éclair  qui,  se  détachant  de 
la  main  du  chef,  vint  à  lui  en  sifflant  ;  en  même  temps,  il 
sentit  une  vive  douleur  au  côté  droit  de  la  poitrine  L'assas- 
sin. ■  n'osant  s'approcher  de  lui,  lui  avait,  lancé  son  cou- 
teau; la  lame  avait  disparu  entre  la  clavicule  et  1  épaule, 
le  manche  seul  tremblait  hors  de  la  blessure. 

Salvato  saisit  le  couteau  de  la  main  gauche,  l'arracha, 
fit  quelques  pas  en  arrière,  car  il  lui  semblait  que  la  terre 
manquait  sous  ses  pieds;  puis,  cherchant  un  appui,  il  ren- 
contra le  mur,  et  s'y  adossa.  Presque  aussitôt,  tout  parut 
tourner  autour  de  lui;  sa  dernière  sensation  fut  de  croire 
qu'a  son   tour  le  mur  lui  manquait  comme  la  terre. 

Un  éclair  qui  fendit  le  ciel  lui  apparut,  non  plus  bleuâtre, 
mais  couleur  de  sang  :  il  étendit  les  bras,  lâcha  son  sabre 
et  tomba  évanoui 

Dans  la  dernière  lueur  de  raison  qui  le  sépara  de  l'anéan- 
tissement, il  crut  voir  les  deux  hommes  s'élancer  vers  lui. 
Il  fit  un  effort  pour  les  repousser  ;  mais  tout  s'éteignit 
dans  un  soupir  que  l'on  eût  pu  croire  le  dernier. 

C'était  quelques  secondes  auparavant  qu'à  la  détonation 
des  pistolets,  la  fenêtre  de  la  San-Felice  s'était  ouverte, 
et  qu'à  ce  cri  de  terreur  de  Michèle  :  «  Pasquale  de  Simone, 
le  sbire  de  la  reine  !  »  la  jeune  femme  avait  répondu  par  ce 
cri  du  coeur     ■  Eh  bien,  c'est  donc  à  moi  de  le  sauver.  » 

Or,  quoique  la  distance  ne  fût  pas  grande  du  boudoir  au 
T-erron  et  du  perron  i  la  porte  du  jardin,  lorsque  Luisa 
ouvrit  cette  porte  dune  main  tremblante,  les  assassins 
avaient  déjà  disparu,  et  le  corps  seul  du  jeune  homme. 
demeurant  appuyé  contre  la  porte,  tombait,  le  haut  du 
enversê.  dans  le  jardin,  au  moment  où  la  San-Felice 
ouvrait  cette  porte 

Alors,  avec  une  force   don!   elle  ne  se  serait  jamais  crue 

île,  la  jeune  femme  tira  le  blessé  dans  le  jardin,  ferma 

la  porte  derrière  lui,  non   seulement  à  la  clef,  mais  encore 

et.   tout  éplorée,   elle   appela  Nina.   Michèle   et 

Nanno  a  son  . 

Tous  rent.   Michèle,  de  sa  fenêtre,   avait  vu 

'"'''  '•  •■  une  patrouille  dont  on  entendait  le  pas 

lent   et   mesuré  se  chargerait  probablement  de  faire  dispa- 

raUr''  et  de   recueillir  les  blessés;   II   n'y  avait 

*>•>«  i'1      '  '  craindre  pour  ceux  qui  portaient 'secours  ' 


une   officier,   dont  la    trace   serait   perdue,   même   aux 
yeux    les    plus   exi 

Michèle  souleva  par  le  milieu  le  corps  du  jeune  homme 
entre  ses  bras.  Mua  lui  prit  les  pieds,  Lulsa,  lui  soutint 
la  tête,  et,  avec  ces  doux  mouvements  dont  les  femmes 
ont  seules  le  secret  à  l'égard  des  malades  et  des  blessés, 
on  le  transporta  dans  l'intérieur  de  la  maison. 

Nanno  était  restée  en  arrière.  Courbée  vers  la  terre,  elle 
marmottait   entre   ses   dents  des   paroles  magiques   et 
(liait    des    herbes    a    elle    connues    parmi    les    herbes    qui 
i   ni  en  tonte  liberté  dans  les  angles  du  jardin  et  dans 
les   fentes    des    murailles. 

Arrivé  au  boudoir,  Michèle  demeura  pensif;  puis,  tout 
à   coup,  secouant    la  tète  : 

—  Petite  sieur,  dit-il.  le  chevalier  va  rentrer.  Que  dira- 
t-it  quand  il  verra  qu'en  son  absence,  et  sans  le  consulter, 
tu  as  apporté  ce  beau  jeune  homme  dans  sa  maison? 

—  Il  le  plaindra.  Michèle,  et  dira  que  j'ai  bien  fait,  ré- 
pondit la  jeune  femme  en  relevant  Sri  front  resplendissant 
d'une    douce    sérénité. 

—  Oui.  certainement,  il  en  serait  ainsi  si  ce  meurtre  était 
un  meurtre  ordinaire  ;  mais,  quand  il  saura  que  le  meur- 
trier est  Pasquale  de  Simone,  se  croira-t-il  le  droit,  lui  qui 
est  de  la  maison  du  prince  Francesco,  se  croira-t-il  le  droit 
de  donner  asile  à  un  homme  frappé  par  le  sbire  de  la 
reine  ? 

La  jeune  femme  resta  pensive  ;  puis,  après  quelques  se- 
condes : 

—  Tu  as  raison,  Michèle,  dit-elle.  Voyons  s'il  y  a  sur  lui 
quelque  papier  qui  nous  indique  où  nous  devons  le  faire 
porter. 

On  eut  beau  chercher  dans  les  poches  du  blessé,  on  ne 
trouva  rien  que  sa  bourse  et  sa  montre  ;  ce  qui  prouvait 
qu  il  n'avait  point  eu  affaire  à' des  voleurs;  mais,  quant 
à  ses  papiers,  s'il  en  avait  eu  sur  lui,  ils  avaient  disparu 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu!  que  faire?  s'écria  Luisa.  Je  ne 
puis  cependant  pas  abandonner  une  créature  humaine  dans 
cet  état 

—  Petite  sœur,  dit  Michèle,  du  ton  d'un  homme  qui  a 
trouvé  un  moyen,  si  le  chevalier  était  venu  pendant  que 
Nanno  te  disait  la  bonne  aventure,  ne  devions-nous  pas  dis- 
paraître dans  la  maison  de  ton  amie  la  duchesse  Fusco, 
qui  est  vide  et  dont  tu  as  les  cl. 

—  Oh  !  tu  as  raison,  tu  as  raison,  Michèle  !  s'.écria  la  jeune 
femme.  Oui,  portons-le  chez  la  duchesse  ;  on  le  mettra  dans 
une  des  chambres  dont  les  fenêtres  donnent  sur  le  jardin. 
Il  y  a  une  porte  de  sortie.  Merci,  Michèle  i  Nous  pourrons, 
s  il  ne  meurt  pas,  pauvre  jeune  homme,  nous  pourrons 
lui  donner  là  tous  les  soins  que  réclame  son  état. 

—  Et,  continua  Michèle,  ton  mari,  ignorant  tout,  pourra 
au  besoin  protester  de  son  ignorance;  ce  qu'il  ne  ferait 
pas  s'il  était  averti 

—  Non.  tu  le  connais  bien,  il  se  livrerait,  mais  ne  men- 
tirait pas.  Il  faut  qu'il  ignore  tout,  il  le  faut,  non  pas 
que  je  doute  de  son  coeur  ;  mais,  comme  tu  le  dis. 
je  ne  dois  pas  le  mettre  entre  son  devoir  comme  ami  du 
prince  et  sa  conscience  comme  chrétien.  Eclaire-nous, 
Nanno,  dit  la  jeune  femme  à  la  sorcière,  qui  rentrait  avec 
un  paquet  de  plantes  de  familles  diverses  ;  non,  il  ne  faut 
pas  que,  dans  la  maison,  il  reste  trace  de  ce  jeune  homme 

Et  le  cortège,  éclairé  par  Nanno,  se  remit  en  chemin,  tra- 
versa trois  ou  quatre  chambres,  et  finit  par  disparaître 
derrière  la  porte  de  communication  qui  donnait  dans  la 
maison  voisine 

Mais  à  peine  venait-on  de  déposer  le  blessé  sur  un  lit, 
dans  une  des  chambres  désignée  par  la  San-Felice  elle- 
même,  que  Nina,  moins  préoccupée  que  sa  maltresse,  lui 
posa  vivement  la  main  sur  le  bras. 

La  jeune  femme  comprit  que  la  camérlste  réclamait  son 
attention  et  écouta. 

On  frappait  à  la  porte  du  jardin. 

—  C'est    le   chevalier!   s'écria   Luisa 

—  Et  vite,  vite  madame,  dit  Nina,  mettez-vous  au  lit 
avec  votre  peignoir,  je  me  charge  du  reste 

—  Michèle  :  Nanno  !  s'écria  la  jeune  femme,  leur  recom- 
mandant  d'un  geste  suprême  le  blessé. 

Un  signe  d'eux  la  rassura  autant  qu'elle  pouvait  être 
rassurée 

Puis,  comme  enchaînée  par  un  songe,  se  heurtant  aux 
murailles,  haletante,  éperdue,  murmurant  des  paroles  sans 
suite,  elle  gagna  sa  chambre,  n'eut  que  le  temps  de  jeter 
sur  une  chaise  ses  bas  et  ses  pantoufles,  de  s  étendre  dans 
son  lit,  et,  le  cœur  bondissant,  mais  la  respiration  compri- 
mée, de  fermer  les  yeux  et  de  faire  semblant,  de  dormir. 

Cinq  minutes  après,  le  chevalier  San-Felice,  à  qui  Nina 
avait  expliqué  la  mise  des  verrous  à  la  porte  du  jardin 
comme  une  étourderie  de  sa  part,  entrait  dans  la  chambre 
de  sa  femme  sur  la  pointe  du  pied,  le  visage  sturiant  et  le 
bougeoir  à   la   main. 

Il  s'arrêta  un  instant  debout  devant  le  Ht,  contempla 
Luisa  à  la  lueur  de  cette  bougie  de  cire  rose  qu'il  tenait 
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a    la    main,    pins   abaissa   avec    lenteur    ses   lèvres   sur    son 
ii  murmurant 
hors  sous  la  garde  du  Seigneur,   ange  de  pureté,  .1   li 
elel   te  sauve  de  tout  contact  avec  les  anges  de  perdition 
que  je  qui! 

..tant    cette    immobilité   qu'il    croyait    être    le 
sommeil     il   sortll    sur   la   pointe  du   pied,   comme   il  était 
referma  doucement   la    porto  de   la   chambre  de  sa 
remine  el  passa  dans  la  sienne 
\i:n-  à  peine  la  lueur  de  la  bougie  se  fut-elle  effacée  des 
de  la  chambre,  que  la  jeune  femme  se  souleva  sur 
ide   el ,  l  <  •  1 1  dilaté,  l'orellli  outa. 

•tait  rentré  dans  le  silence  et  l'obscurité. 
Murs,  tilt'  souleva  lentement  la  couverture  de  sole  jetée 
sur  s, m  ut,  posa  avec  précaution  son  pied  nu  sur  le 
parquet  de  faïence,  se  dressa  sur  on  genou  en  s'appuyant 
evet.  écouta  encore,  et.  rassurée  par  1  absence  de  tout 
bruit,  prit  la  porte  opposée  a  celle  qui  avait  donné  passage 
à  son  mari,  regagna  le  corridor  qui  conduisait  chez  la  du 
i  liesse,  ouvrit  la  porte  de  communication,  et,  légère  et 
muette  comme  une  ombre,  pénétra  jusqu'au  seuil  de  la 
chambre  où   était  couché   le  malade. 

11  était  toujours  évanoui  ;  Michèle  pliait  des  herbes  dans 
un  mortier  de  bronze,  et  Xanno  exprimait  le  jus  de  ces 
herbes  sur  la  blessure  du  malade. 
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LE  CHEVALIER  SAN-FELICE 


ts   croyons   lavoir    déjà   dit   dans   un    des   précédents 
res,    dans   le    premier   peut-être,    le   chevalier   San-Fe- 
ttalt  un  savant. 
Mais,     quoique     les     savants     comme     les  voyageurs    de 
Sterne,  puissent  se  diviser   et  même  se  subdiviser  en  une 
■  le  catégories,  on  doit  les  diviser  cependant  en  deux 
grandes  espèces  : 
Les  savants  ennuyeux 
l  es  savants  amusants 

La   première  espèce  est  la  plus  nombreuse  et  passe  pour 

être  la  plus  savante 

Xous  avons  connu,  dans  le  cours  de  notre  vie,  quelques 

s  amusants;   ils  étaient  en   général   reniés   par   leurs 

res.  comme  gâtant  le  métier  eu   mêlant  à  la  science 

l'esprit  ou  1  imagination. 

quelque  tort  que  cela  puisse  lui  faire  dans  l'esprit  de 
nos  lecteurs,  nous  sommes  forcé  d'avouer  que  le  chevalier 
San-Fellce  appartenait  à  la  seconde  espèce,  c'est-à-dire 
a   1  espèce   des  savants  amusants. 

Nous  I  avons  dit  encore,  mais  il  y  a  assez  longtemps  pour 

qu'on  l'ait  oublié,  le  chevalier  San-Felice  était  un  homme 

nuinte  à  cinquante-cinq  ans,  d'une  mise  simple,  mais 

rite  dans  sa  simplicité,  et  qui  n'ayant,  dans  des  études 

qui   durèrent  toute  sa   vie    adopté  aucune   spécialité,  était 

plutôt  un  sachant  qu'un  savant. 

Appartenant  lui-même  à  l'aristocratie,  ayant  toujours  vécu 

i    la   cour,    soit   avec    les   seigneurs,   ayant   beaucoup 

..•   dans   sa   jeunesse,   surtout   en    France,    il   avait   les 

res  charmantes  et  l'aimable  désinvolture  des  Buffon, 

Uelvétlus  et  des  d  Holbach,  dont  il  partageait,  avec  les 

.pes  sociaux,  l'insouciance,  nous  dirons  presque  l'irré- 

D  philosophique 

Et,  en  effet,  ayant,  comme  Galilée  et  Swammerdam,  étu- 

les   infiniment   grands   et   les   inflniment   petits,    étant 

.lu  des  mondes  roulant  dans  l'éther  aux   infusoires 

nageant   dans   la   goutte   d'eau,    ayant   vu   que   l'astre    et 

l'atome  tenaient  la  même  place   dans  l'esprit  de  Dieu  et 

avalent  la  même  part  à  I  îinour  immense  que  le  Créateur 

.    toutes  ses  créatures,   son  âme.  étincelle  échap- 

iti    foyer   divin,   s'était   prise    à    tout    aimer   dans   la 

nature.  Les  humbles  de  la  création  avaient  seulement  droit 

chez  lui  à  une  curiosité  plus  tendre  que  les  superbes,  et 

nous  oserions  presque  affirmer   que   la  transformation   de 

la  larve  en  nymphe  et  de  la  nymphe  en  scarabée,  examinée 

le  jour  au  microscope,  lui  paraissait  aussi  intéressante  au 

moins  que  la  lente  locomotion  du  colosse  Saturne,  neuf  cents 

fois  plus  gros  que  la  Terre,  et  mettant  près  de  trente  ans  à 

tourner  autour  du  Soleil  avec  l'attirail  monstrueux  de  ses 

sept  lunes  et  l'ornement  encore  incompris  de  son  anneau. 

Ces  études  l'avalent  un  peu  soulevé  hors  de  la  vie  réelle, 
pour  le  Jeter  dans  la  vie  contemplative;  ainsi,  quand,  de 
la  fenêtre  de  sa  maison,  —  maison  qui  avait  été  celle  de  son 


•  a  aïeul,  —  par  une  de  ces  chaudes  nuits  cani- 
culalres   de   Naples,    Il  ■  heur 

.m  sous  le  sillon  de  sa  barque,  s'allumer  ce  feu  bleuâtre 
qu'on  croirait  un  rotlct  de  l'étoile  de  Vénus    et  que,  pendant 

une  he  I     une   nuit ,   nui.  .  appui    de 

i  .lait  le  goll  es  et. 

si  le  vent  du  sud  agitait  les  vagues,  nouer  les  unes  au- 
autres  les  guirlandes  de  feu  qui   allaient  se  perdre 

yeux  de i  aprl,  mais  .Mn  >e  prolongeaient  a  coup  sur 

rrlque,   on   disait         Que    fait    I 
.ur   de   San-Fell 
tout    si  .lu  monde  matériel   au   monde  invisible, 

de  la  vie  bruyante  a  la  vie  silencieuse,  il  se  disait  que  cet 
inimeii  mm.    .i..nt  les  replis  enveloppent  le 

globe,  n'était  rien  autre  chose  qu'une  réunion  d  animal- 
cules Imperceptibles,  i  i  sou  Imagination  reculait,  erfrayée. 
devant,    crtte    épouvantai  II     la    nature    .pu    met 

-..us   de   non  sur    notre    monde,    autour   de 

notre  monde,  des  mondes  dont  nous  ne  nous  doutons  pas,  et 
par  lesquels  l'Infini  supérieur,  qui  s'échappe  a  nos  yeux 
dans  des  torrents  de  lumière,  s'enchali  ai  h  rompre  a 
l'infini  inférieur,  qui,  plongeant  au  plus  profond  des 
abîmes,  se  perd  dans   la  nuit 

Ce  rêveur  de  San-Felice,  au  delà  du  double  infini,  voyait 
Dieu,  non  pas  comme  le  vit  Bzéchiel,  passant  au  milieu 
des  tempêtes  ;  non  pas  comme  le  vit  Moïse,  dans  le  buisson 
ardent,  mais  resplendissant  dans  la  majestueuse  sérénité 
uour  éternel,  gigantesque  échelle  de  Jacob  que  monte 
et   descend    la   création  tout   entière 

Peut-être,  maintenant,  pourrait-on  croire  que  cette  ten- 
dresse infinie  répandue  en  portions  égales  sur  toute  la  na- 
ture était  une  partie  de  leur  force  à  ces  autres  sentiments 
qui  ont  fait  dire  au  poète  latin  :  Je  suis  homme,  et  rien  de 
ce  qui  appartient  a  l'humanité  ne  West  étranger?  —  Non, 
c  est  chez  le  chevalier  San-Felice  que  l'on  eut  pu  faire  sur- 
tout cette  distinction  entre  l'âme  et  le  cour  qui  permet 
au  vice-roi  de  la  création  d'être  tantôt  calme  et  serein 
comme  Dieu,  lorsqu'il  contemple  avec  son  âme.  tantôt 
joyeux  ou  désespéré  comme  l'homme,  quand  il  éprouve  avec 
son   cceur. 

Mais,  de  tous  les  sentiments  qui  élèvent  l'habitant  de 
notre  planète  au-dessus  des  animaux  qui  vivent  autour 
de  lui,  l'amitié  était  celui  auquel  le  chevalier  avait  voué 
le  culte  le  plus  sincère  et  le  plus  dévoué,  et  nous  nous 
appesantissons  sur  celui-là.  parce  que  celui-là  eut  une  plus 
profonde  et  plus  particulière  influence  sur  sa  vie. 

l.e  chevalier  San-Felice,  élevé  au  collège  des  Nobles,  fondé 
par  Charles  III,  y  avait  eu  pour  condisciple  un  des  hommes 
dont  les  aventures,  lélégance  et  la  haute  fortune  firent 
le  plus  de  bruit  dans  le  monde  napolitain,  vers  la  fin  du 
dernier  siècle  ;  cet  homme  était  le  prince  Joseph  Carama- 
nico. 

Si  le  prince  n'eut  été  lui-même  que  princj,  il  est  pro- 
bable que  le  jeune  San-Felice  n'eût  éprouvé  pour  lui  que 
ce  sentiment  de  respect  banal  ou  de  jalousie  envieuse  que 
les  enfants  éprouvent  pour  ceux  de  leurs  compagnons  qui 
pèsent  sur  1  indulgence  des  maîtres  par  la  supériorité  de 
leur  rang  ;  mais,  à  part  son  titre  de  prince,  Joseph  Cara- 
manlco  était  un  charmant  enfant  plein  de  cœur  et  d'aban- 
don, comme  11  fut  plus  tard  un  charmant  homme  plein 
d'honneur  et  de  loyauté. 

Il  arriva  cependant,  entre  le  prince  Caramanlco  et  le  che- 
valier San-Félice,  ce  qui  arrive  inévitablement  dans  toutes 
les  amitiés  :  il  y  eut  un  Oreste  et  un  Pylade  ;  le  chevalier 
San-Felice  eut  le  rôle  ie  moins  brillant  aux  yeux  du 
monde,  mais  peut-être  le  plus  méritoire  aux  yeux  du  Sei- 
gneur :  il  fut  Pylade. 

On  devine  quelle  facile  supériorité  le  futur  savant,  avee 
son  intelligence  distinguée  et  ses  dispositions  studieuses, 
dut  prendre  sur  ses  rivaux  de  collège,  et,  combien,  au  con- 
traire, avec  son  insouciance  de  grand  seigneur.  le  futur 
ministre  à  Naples,  le  futur  ambassadeur  à  Londres,  le  futur 
vice-roi  à  Palerme  devait  être  un  mauvais  écolier. 

Eh  bien,  grâce  au  laborieux  Pylade  qui  travaillait  pour 
deux,  le  paresseux  Oreste  se  maintint  toujours  au  premier 
rang  ;  il  eut  autant  de  prix,  autant  de  couronnes,  autant 
de  récompenses  que  San-Felice,  et  plus  de  mérite  aux  yeux 
de  ses  professeurs,  qui  ne  savaient  pas  ou  ne  voulaient  pas 
savoir  le  secret  de  sa  supériorité  ;  car  cette  supériorité,  il 
la  maintenait  comme  celle  de  sa  position  sociale,  sans  avoir 
l'air  de  se  donner  le  moindre  mal  pour  cela. 

Mais  Oreste  le  savait,  lui,  ce  secret  de  dévouement,  et 
rendons-lui  cette  justice  de  dire  qu'il  l'apprécia  comme  il 
devait  être  apprécié,  ainsi  que  le  prouvera  la  suite  de  notre 
récit,  en  le  mettant  à  l'épreuve. 

Les  jeunes  gens  sortirent  du  collège,  et  chacun  suivit  la 
carrière  vers  laquelle  1  entraînait  ou  sa  vocation  ou  son 
rang.  Caramanlco  prit  celle  des  armes  ;  San-Fellce,  celle 
de  la  science. 

Caramanlco  entra  comme  capitaine  dans  ur»  régiment  de 
t    Liparlotes,  nommé  ainsi  des  îles  Lipari.  d'on  presque  tous 
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les  soldats   qui   le   composaient  étaient    tirés.    Ce   régiment, 
tonné  par  le  roi,  était  commande  par  le  roi     le 
le  titre  de  colonel  di  5    être  admis  i 

officier  était  la  plus  haute  faveur  a  laquelle  pat  aspirer 
un  noble  .Napolitain 

San-Felice,  au  contraire,  voyagea,  visita  la  France,  l'Al- 
lemagne, i  il  l'Italie,  et 
lorsqu  il  revint  à  Nap  ■  unanico  pre- 
mier ministre  et  amant  de  la  reine  Caroline. 

Le  premier  soin  de  en   arrivant  au  pouvoir, 

avait  et»  il  assurer  une  position  indépendante  u  son  cher 
San-Felice;  en  son  absence,  il  lavait  fait,  avec  exemption 
et»,  nommer  chevalier  de  Malte,  faveur,  au  reste,  à 
laquelle  avaient  droit  tous  ceux  qui  pouvaient  faire  leurs 
preuves,  et  il  lui  avait  fait  donner  une  abbaye  rapportant 
deux  mille  rente,   avec   celle   de   mille   ducats 

qu  il  tenait  de  sa  fortune  patrimoniale,  faisait  du  chevalier 
San-Felice.  dont  les  goûts  étaient  ceux  d'un  savant,  c'est- 
à-dire  fort  simples,  un  homme  comparativement  aussi  riche 
que  l'homme  le  plus  riche  de  Naples. 

Les    deux    jeunes    gens    avaient    marché    dans    la    vie    et 
nus  des  hommes;  ils  s'aimaient  toujours;  mais, 
occupes,    l'un    rie   science,    l'autre    de    politique,    ils   ne   se 
enl   [■lus  que  rarement. 

Vers  17S3,  quelques  bruits  qui  couraient  sur  la  disgrâce 
prochaine  du  prince  de  Caramanico  commençaient  à  préoc- 
cuper la  ville  et  à  inquiéter  San-Felice  :  on  disait  que  Carà: 
manico,  surchargé,  de  besogne,  comme  premier  ministre, 
et  voulant  créer  une  marine  respectable  à  Naples,  qu'il  re- 
gardait, tout  au  contraire  du  roi,  comme  une  puissance  ma- 
ritime plutôt  que  comme  une  puissance  continentale,  s'était 
adressé  au  grand-duc  de  Toscane  Léopold,  afin  qu'il  voulût 
bien  lui  céder  pour  le  mettre  à  la  tête  de  la  marine  napo- 
litaine, avec  le  titre  d'amiral,  un  homme  qui  venait  de  faire 
répéter  son  nom  avec  éloge  dans  une  expédition  contre  les 
Barbaresques. 

Cet  homme,  c'était  le  chevalier  Jean  Acton,  d  origine  ir- 
landaise, né  en  France. 

Mais  à  peine  Acton  s'était  il  trouvé,  par  la  protection  de 
Caramanico.  installe  à  la  cour  de  Naples,  dans  une  position 
à  laquelle  ses  rêves  les  plus  ambitieux  n'auraient  jamais 
cru  pouvoir  atteindre,  qu'il  combina  tous  ses  efforts  pour 
remplacer  son  protecteur,  et  dans  l'affection  de  la  reine 
et  dans  son  poste  de  premier  ministre,  qu'il  devait  encore 
plus  peut-être  à  cette  affection  qu'à  son  rang  et  à  son  mé- 
rite. 

Un  soir,  San-Felice  vit  entrer  chez  lui.  comme  un  simple 
particulier  et  sans  avoir  permis  qu'on  l'annonçât,  le  prince 
de  Caramanico. 

San-Felice,  par  une  douce  soirée  du  mois  de  mai,  était 
occupé,  dans  ce  beau  jardin  dont  nous  avons  essaye  de  faire 
la  description,  à  donner  la  chasse  à  des  lucioles,  sur  les- 
quelles il  voulait  étudier,  au  retour  du  matiu.  la  dégrada- 
tion de  Ja   lumière. 

Il  poussa  un  cri  de  joie  en  voyant  le  prince,  se  jeta  dans 
ses  bras  et  le  pressa  contre  son  coeur. 

Celui-ci  répondit  à  ses  embrassements  avec  son  affection 
accoutumée,  à  laquelle  une  préoccupation  triste  semblait 
donner  encore  une  plus  vive  expression. 

San-Felice  voulut  1  entraîner  vers  le  perron  :  mais  Cara- 
manico, enfermé  dans  son  cabinet  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir,  ne  voulait  point  perdre  cette  occasion  de  respirer  l'air 
parfumé  par  la  forêt  d'orangers,  dont  le  feuillage  métalli- 
que frissonnait  au-dessus  de  sa  tête  ;  une  douce  brise  venait 
de  la  mer,  le  ciel  était  pur.  la  lune  brillait  au  ciel  et  se 
reflétait  dans  le  golfe.  Caramanico  montra  à  son  ami  un 
banc  adossé  au  tronc  d'un  palmier  ;  tous  deux  s'assirent 
sur  ce  banc. 

Caramanico  resta  un  instant  sans  parler,  comme  s'il  eût 
hésité  à  troubler  le  silence  de  toute  cette  nature  muette; 
puis  enfin,   avec  un  soupir  : 

—  Mon  ami,  dit-il,  je  viens  te  dire  adieu,  peut-être  pour 
toujours. 

San-Felice  tressaillit  et  le  regarda  en  face,  il  croyait 
avoir  mal  entendu. 

Le  prince  seccua  mélancoliquement  sa  belle  tête  pâle,  et, 
avec  une  profonde  expression  de  découragement  : 

—  Je  suis  las  de  lutter,  reprit-il.  Je  reconnais  que  j'ai  af- 
faire à  plus  fort  que  moi,  J'y  laisserais  mon  honneur  peut- 
être,  ma  vie  à  coup  sûr. 

—  Mais  la  reine  Caroline1!  demanda  San-Felice. 

—  La  reine  Caroline  est  femme,  mon  ami,  répondit  Cara- 
manico, rar  conséquent  faible  et  mobile.  Elle  voit  aujour- 
d'hui par  les  yeux,  de  cet  intrigant  irlandais  qui.  J'en  al 
bien  peur,  poussera  l'Etat  à  sa  ruine.  Que  le  trône  tombe  ! 
mais  sans  mol   Je  ne  veux  pas  contribuer  à  sa  chute,  je  pars. 

—  Où   vas-tu  1    demanda    San-Felice. 

—  J'ai  accepté  l'ambassade  de  Londres  ;  c'est  un  honora- 
ble exil.  J'emmène  ma  femme  et  mes  enfants,  que  Je  ne 
veux  pas  laisser  exposés  aux  dangers  de  l'isolement  ;  mais 
Il  y  a  une  personne  que  Je  suis  obligé  de  laisser  à  Naples  ; 
J'ai  compté  sur  toi  pour  me  remplacer  près  d'elle 


—  Près  délier  répéta  le  savant  avec  une  espèce  d'inquié- 
tude. 

—  Sois   tranquille,    dit    le  prince    essayant     de   sourire  ; 

i  point  une  femme,  c'est  une  enfant. 
San-Felice  respira 

—  Oui,  continua  le  prince,  au  milieu  de  mes  tristesses, 
une  jeune  femme  me  consolait.  Ange  du  ciel,  elle  est  re- 
montée au  ciel,  en  me  laissant  un  vivant  souvenir  d'elle, 
une  petite  fille  qui  vient  d  atteindre  sa  cinquième  année. 

—  J'écoute,  dit  San-Felice,  j'écoute. 

—  Je  ne  puis  ni  la  reconnaître,  ni  lui  faire  une  position 
sociale,  puisqu'elle  est  née  pendant  mou  mariage  ;  d'ailleurs, 
la  reine  ignore  et  doit  ignorer  l'existence  de  cette  enfant. 

—  Où  est-elle? 

—  A  Portici.  De  temps  en  temps,  je  me  la  fais  apporter  ; 
de  temps  en  temps  même,  je  vais  la  voir;  j'aime  beaucoup 
cette  innocente  créature  qui,  j'en  ai  bien  peur,  est  née  dans 
un  jour  néfaste  !  et,  m'en  croiras-tu,  San-Felice,  il  m'en 
coûte  moins,  je  te  le  jure,  de  quitter  mon  ministère,  Naples, 
mon  pays,  que  de  quitter  cette  enfant;  car  celle-là,  c'est 
bien  l'enfant  de  mon  amour. 

—  Moi  aussi,  dit  le  chevalier  avec  sa  douce  simplicité, 
moi  aussi,  Caramanico.  je  1  aime. 

—  Tant  mieux  :  reprit  le  prince  ,  car  J'ai  compté  Sur  lui 
pour  me  remplacer  près  d'elle.  Je  veux,  tu  comprendras 
cela,  je  veux  qu'elle  ait  une  fortune  indépendante.  Voici, 
en  ton  nom.  une  police  de  cinquante  mille  ducats.  Cette 
somme,  placée  par  tes  soins,  se  doublera  en  quatorze  ou 
quinze  ans  par  l'accumulation  seule  des  intérêts;  tu  pren- 
dras, sur  ta  fortune  à  toi.  ce  qui  sera  nécessaire  à  son 
entretien  et  à  son  éducation,  et,  lors  de  sa  majorité  ou  de 
son    mariage,   tu  te   rembourseras. 

—  Caramanico  ! 

—  Pardon,  mon  ami,  dit.  en  souriant  le  prince,  je  te  de- 
mande un  service  ;  c'est  à  moi  de  faire  mes  conditions. 

San-Felice   baissa   la  tête. 

—  M  aimerais-tu  moins  que  je  ne  croyais?  murmura- 
t-il. 

—  Xon,  mon  ami,  reprit  Caramanico.  Tu  es  non  seulement 
1  homme  que  j'aime  le  mieux  mais  celui  que  j'estime  le 
plus  au  monde,  et  la  preuve,  c'est  que  je  te  laisse  la  seule 
partie  de  mon  coeur  qui  soit  restée  pure  et  n'ait  point  été 
brisée. 

—  Mon  ami,  dit  le  savant  avec  une  certaine  hésitation, 
je  voudrais  te  demander  une  faveur,  et,  si  ma  demande  ne 
te  contrariait  pas,  je  serais  heureux  que  tu  me  l'accor- 
dasses. 

—  Laquelle? 

—  Je  vis  seul,  sans  famille,  presque  sans  amis  ;  je  ne 
m'ennuie  jamais,  parce  qu'il  est  impossible  que  l'homme 
s'ennuie  avec  le  grand  livre  de  la  nature  ouvert  devant  les 
yeux;  j'aime  toute  chose  en  général:  j'aime  lherbe  qui,  le 
matin,  se  courbe  sous  le  poids  des  gouttes  de  rosée,  comme 
=ous  un  fardeau  trop  lourd  pour  elle;  j'aime  ces  lucioles 
que  je  cherchais  quand  tu  es  arrivé;  j'aime  le  .scarabée  a 
l'aile  d'or  dans  laquelle  se  mire  le  soleil,  mes  abeilles  lui 
me  bâtissent  une  ville,  mes  fourmis  qui  me  fondent  une  ré- 
publique ;  mais  je  n'aime  pas  une  chose  plus  que  1  autre,  c-t 
je  ne  suis  aimé  tendrement  par  rien.  S'il  m'était  permis  de 
prendre  ta  fille  avec  moi,  je  l'aimerais  plus  que  toute  chose, 
je  le  sens,  et  peut-être,  elle  aussi,  comprenant  que  je  l'aime 
beaucoup,  m'aimerait-elle  un  peu.  L'air  du  Pausilippe  est 
excellent;  la  vue  que  j'ai  de  mes  fenêtres  est  splendide  ; 
elle  aurait  un  grand  jardin  pour  courir  après  les  papil- 
lons, des  fleurs  à  la  portée  de  sa  main,  des  oranges  a  la 
hauteur  de  ses  lèvres  ;  elle  grandirait,  flexible  comme  ce 
palmier,  dont  elle  aurait  à  la  fois  la  grâce  et  la  vigueur. 
Dis.  veux-tu  que  ton  enfant  demeure  avec  moi,   mon  ami? 

Caramanico  le  regardait  les  larmes  aux  yeux  et  l'approu- 
vait  d'un   doux   mouvement   de   tête. 

—  Et  puis,  continua  San-Felice  croyant  que  son  ami  n'était 
pas  suffisamment  convaincu,  et  puis  un  savant,  ça  n'a  rien 
à  faire;  eh  bien,  je  ferai  son  éducation,  je  lui  apprendrai 
à  lire  et  à  écrire  l'anglais  et  le  français  Je  sais  beaucoup 
de  choses,  va,  et  je  suis  beaucoup  plus  instruit  qu'on  ne  le 
croit  ;  cela  m'amuse  de  faire  de  la  science,  mais  cela  m'en- 
nuie d'en  parler.  Tous  ces  rats  de  bibliothèque  napoli- 
tains, tous  ces  académiciens  d'Herculanum,  tous  ces  fouil- 
leurs  de  Pompéi,  ils  ne  me  comprennent  pas  et  ils  disent 
nue  je  suis  ignorant  parce  que  je  ne  me  sers  pas  de  grands 
mots  et  crue  je  parle  simplement  des  choses  de  la  nature  et 
de  Dieu;  mais  ce  n'est  pas  vrai,  Caramanico;  J'en  sais  au 
moins  autant  qu'eux  et  peut-être  même  plus  qu'eux,  je  t'en 
donne  ma  parole  d'honneur...  Tu  ne  me  réponds  pas,  mon 
ami? 

—  Non,  Je  t'écoute,  San-Felice.  Je  t'écoute  et  Je  t'admire. 
Tu  es  la  créature  par  excellence.  Dieu  t'a  élu  Oui,  tu 
prendras  ma  fille  ;  oui,  tu  prendras  mon  enfant  ;  oui,  mon 
enfant  t'aimera;  seulement,  tu  lui  parleras  de  mol  tous  les 
jours,  et  tu  tâcheras  qu'après  toi,  ce  soit  mol  qu'elle  aime 
le  plus  au  monde 

—  On  !  que  tu  es  bon  I   s'écria   !e   chevalier  en   essuyants 
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ses  larmes    MainUn.i:  Jit  quelle  était  à   Portlcl, 

n'est-ce  pas?  Cu.  nnattrai  je  ta  m 

s  appelle  telle  .'  Tu  lui  as  donné  un  joli  nom 

—  Ami.   dit   lu   prlni 
femme  qui  prend  soin  d'elle,  et,  en  même  temps,  l'on 
cette  femme  de  véri- 

t:ibK-   prre    .     \<\  dit    le  prlni  I  i:uit  . 

sols  fier,  mon  ami;  tu  viens  de  me  donner  le  seul  bonheur, 
la  seule  Joie,  la  seule  consolation  qu'il  me  soit  permis  d'es- 
pérer   encore. 


lient  l'inutilité  de  ces  objets 

pour  i  me   le  dlgn  -ait  <hargé  par  quel- 

étranger  ■  oui  ses  enfanta  une  collec- 

exteuslon 
lussent  trompés:  toute  cette  acquisition    insolite 
de  la  petite  Luisa  M 
i    i  l'emménagement.   La  plus  belle  cham- 
bre de  la  m  s  fenêtres  sur  le 
rut  le  Jardin,   (ut  concédée  aux   nou- 
lires;  un  de  ces  charmants  petits  lits  de  cuivre 


Mon  ami.  je  viens  le  diie  adica. 


deux   amis    s'embrassèrent    comme    des   enfants,    en 
pleurant  comme  des  femmes. 

lendemain,  le  prince  Caramanieo  partait  pour  Lon- 
dres,  et  la  petite  Luisa  Molina  s'installait  ave*-  sa  gou- 
vernante dans  la  maison  du  Palmier. 


XIV 


IXISA   MOLINA 


Le  matin  du  jour  où  la  petite  Luisa  Molina  devait  quitter 
Porticl.  on  vit  le  chevalier  San-Fellce,  ne  voulant  s'en  rap- 
porter à  personne  de  ce  soin  si  important,  courir  les  maga- 
sins de  joujoux  de  la  rue  de  Tolède  et  y  faire  une  i 
tion  de  moutons  blancs,  de  poupées  marchant  toutes  seu- 
les, de  polichinelles  faisant  la  cabriole,   lesquels   pouvaient 


que  l'on  fabrique  si  élégamment  a  Naples  fut  placé  près 
du  lit  de  la  gouvernante,  et  une  moustiquaire,  exécutée 
sous  les  yeux  et  d'après  les  conseils  du  savant  chevalier. 
et  dont  toutes  les  mesures,  géométriquement  prises,  de- 
vaient dérouler  les  plus  habiles  combinaisons  des 
géants,  fut  placée  sur  les  montants  du  lit.  tente  tran.-pa- 
destinée  a  garantir  l'enfant  de  la  piqûre  des  cousins. 

On  donna  l'ordre  à  1  un  de  ces  pâtres  qui  conduisent  dans 
les  rues  de  Naples  dus  troupeaux  de  chèvres,  qu  ils  font 
quelquefois  monter  jusqu'au  cinquième  étage  des  maisons, 
de  s'arrêter  tous  les  matins  devant  la  porte.  On  choisit  dans 
le  troupeau  une  chèvre  blanche,  la  plus  belle  de  toutes. 
r  l'étreuiie  de  son  lai!  a  la  petite  Luisa,  et  la 
chèrxe  élue  reçut,  séance  tenante,  le  nom  mythologique 
d'Amalthée. 

Aines  quoi,  toute  précaution  paraissant  prise  au  cheva- 
lier pour  L'amusement,  le  confortable  et  ia  nutrition  maté- 
rielle de  1  enfant  u  ,  n  her  une  voiture  bien  large 
et  bien  douce,  et  partit  pour  Porticl. 

La   i:  se  fit  sans  accident  aucun,  et,  trois   heu- 

res  après   le  départ  de  San-Fellce  pour  Portici,   la   petite 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Luisa,    prenant    possession    de   son    nouveau    dom 
celte   satisfaction   que   fait    toujours   éprouver   aux  entants   i 
ingénient  de  résidence,   habillait   et  déshabillait    une 
ii  grandi   quelle  et  qui  possédait  une  garde-robe 
aussi    variée  et  aussi  riche  que  celle  de  la  madone  del  Ves- 
covato. 

rendant  bien  des  semaines  et  même  bien  des  mois,  le 
chevalier  oublia  toutes  les  autres  merveilles  de  la  nature 
pour  ne  s'occuper  que  de  celle  qu'il  avait  sous  les  yeux  ; 
et,  en  effet,  qu  est-ce  qu'un  bourgeon  qui  pousse,  une  fleur 
qui  s'ouvre  ou  un  fruit  qui  mûrit  près  d'un  jeune  cerveau 
qui,  en  se  développant,  donne  chaque  jour  naissance  à  une 
idée  nouvelle,  en  ajoutant  un  peu  plus  de  clarté  à  1  idée 
éclose  la  veille.   Ce  p]  de  l'intelligence  de   1  enfant,   en 

raison  du  perfectionnement  des  organes,  lui  donnait  bien 
quelques  doutes  â  l'endroit  de  1  âme  immortelle  soumise 
au  développement  de  ces  organes,  comme  la  fleur  et  le  fruit 
de  l'arbre  sont  soumis  à  la  sève,  tandis  qu'au  contraire, 
cette  même  âme  que  l'on  a  vue  pour  ainsi  dire  naître, 
grandir,  acquérir  ses  facultés  dans  l'adolescence,  en  jouir 
dans  1  âge  mûr,  les  perd  peu  à  peu  insensiblement,  mais  vi- 
siblement néanmoins,  au  fur  et  à  mesure  que  ces  organes 
s'endurcissent  et  s'atrophient  en  vieillissant,  comme  les 
fleurs  perdent  de  leur  parfum  et  les  fruits  de  leur  saveur 
à  mesure  que  la  sève  tarit  ;  mais,  comme  les  grands  esprits, 
le  chevalier  San-Felice  avait  toujours  été  quelque  peu  pan- 
théiste, et  même  panthéiste  psychologique  :  en  faisant  de 
Dieu  l'âme  universelle  du  monde,  il  regardait  l'âme  indi- 
viduelle comme  une  superfluité  ;'  il  la  regrettait  cependant, 
comme  il  regrettait  de  ne  point  avoir  des  ailes,  ainsi  que 
l'oiseau;  mais  il  n'en  voulait  point  à  la  nature  d'avoir  fait 
sur  1  homme  cette  céleste  économie. 

Forcé  d'abandonner  la  continuât-  de  la  vie.  il  se  réfu- 
giait dans  ses  transformations.  Les  Egyptiens  mettaient 
dans  les  tombeaux  de  leurs  morts  bien-aimés  un  scarabée. 
Pourquoi  cela  ?  Parce  que  le  scarabée  meurt  trois  fois  et 
renaît  trois  fois,   comme  la  chenille. 

Dieu  fera-t-il,  dans  sa  bonté  infinie,  moins  pour  l'homme 
qu  il  ne  fait  pour  l'insecte?  Tel  était  le  cri  de  ce  peuple 
dont  les  nombreuses  nécropoles  nous  ont  transmis  les  spé- 
cimens enveloppés  dans  des   bandelettes  sacrées. 

Maintenant,  le  chevalier  San-Felice  se  posait  cette  ques- 
tion que  je  me  pose  et  que  vous  vous  êtes  posée  certaine- 
ment :  La  chenille  se  souvient-elle  de  l'oeuf,  la  chrysalide 
se  souvient-elle  de  la  chenille,  le  papillon  se  souvient-il  de 
la  chrysalide,  et  enfin,  pour  accomplir  le  cercle  des  méta- 
morphoses,   l'œuf  se   souvient-il   du   papillon? 

Hélas  !  ce  n'est  pas  probable  :  Dieu  n'a  pas  voulu  donner  à 
l'homme  cet  orgueil  de  se  souvenir,  ne  l'ayant  pas  donné 
aux  animaux.  Du  moment  que  l'homme  se  souviendrait 
de  ce  qu  il  était  avant  d'être  homme,  l'homme  serait  im- 
mortel. 

Et,  pendant  que  le  chevalier  faisait  toutes  ces  réflexions. 
Luisa  grandissait,  avait  appris  sans  s  en  douter  à  lire  et 
â  écrire,  et  faisait  en  français  ou  en  anglais  toutes  les 
questions  qu'elle  avait  à  faire,  le  chevalier  ayant  signifié 
une  fois  pour  toutes  qu'il  ne  répondrait  qu'aux  questions 
faites  dans  lune  ou  l'autre  de  ces  langues;  or,  comme  la 
petite  Luisa  était  très  curieuse,  et,  par  conséquent,  faisait 
force  questions,  elle  sut  bientôt  non  seulement  questionner, 
mais  répondre  en   français  et  en  anglais. 

Puis,  sans  s'en  douter,  elle  apprenait  beaucoup  d'autres 
choses;  d'astronomie,  ce  qu'il  en  faut  à  une  femme;  ainsi, 
par  exemple  :  la  lune  semble  tout  particulièrement  affec- 
tionner le  golfe  de  Naples,  probablement  parce  que,  plus 
heureuse  que  la  chenille,  le  scarabée  et  l'homme,  elle  se 
souvient  d'avoir  été  autrefois  la  fille  de  Jupiter  et  de  La- 
tone.  d'être  née  sur  une  île  flottante,  de  s'être  appelée 
Phébé,  d'avoir  été  amoureuse  d'Endymion,  et  que,  coquette 
qu  elle  est,  en  sa  qualité  de  femme,  elle  ne  trouve  pas  sur 
toute  la  terre  de  plus  limpide  miroir  où  se  regarder  que  le 
golfe  de  Naples. 

La  lune,  qu'elle  appelait  la  lampe  du  ciel,  préoccupait 
beaucoup  la  petite  Luisa,  qui,  lorsque  l'astre  était  dans 
son  plein,  voulait  toujours  y  voir  un  visage,  et  qui,  lors- 
qu'elle diminuait,  demandait  s'il  y  avait  des  rats  au  ciel,  et 
si  ces  rats  rongeaient  là-haut  la  lune,  comme  un  jour  ils 
avaient  rongé  Ici-bas  le  fromage. 

Alors,  le  chevalier  San-Felice,  enchanté  d'avoir  une  dé- 
monstration scientifique  à  faire  à  un  enfant,  et  voulant  la 
lui  faire  claire  et  à  la  portée  de  son  âge,  s'amusait  à  exé- 
cuter lui-même  un  modèle  en  grand  de  notre  système  pla- 
nétaire ;  il  lui  montrait  la  lune,  notre  satellite,  quarante- 
neuf  fols  plus  petite  que  la  terre;  il  lui  faisait  accomplir 
autour  de  notre  monde,  en  une  minute,  le  périple  qu  elle 
accomplit  en  vingl  sept  Jours  sept  heures  quarante-trois  mi- 
nutes, et  la  révolution  qu'elle  accomplit  sur  elle  en  même 
temps  ;  il  lui  montrait  que,  dans  ce  périple,  elle  se  rap- 
proche et  s'éloigne  alternativement  de  nous,  que  le  point 
le  plus  éloigné  de  son  orbite  s'appelle  Yapogfe  et  qu'alors 
elle  est  à  quatre-vingt-onze  mille  quatre  cent  dix-huit  lieues 


de  notre  globe  ;  que  son  point  le  plus  rapproché  s'appelle 
le  périgée  et  n'en  est  éloigné  que  de  quatre-vingt  mille 
soixante-dix-sept  lieues.  Il  lui  expliquait  que  la  lune  comme 
la  terre,  n'étant  lumineuse  que  parce  qu  elle  réfléchit  les 
rayons  du  soleil,  nous  n'en  pouvons  apercevoir  que  la  partie 
éclairée  par  le  soleil  et  non  celle  sur  laquelle  la  terre  pro- 
jette son  ombre  :  de  là  vient  que  nous  la  voyons  sous  dif- 
férentes phases  ;  il  lui  affirmait  que  ce  visage  qu  elle  s'obs- 
tinait à  voir  lorsque  la  lune  était  dans  son  plein  n  était 
autre  chose  que  les  accidents  du  terrain  lunaire,  le  creux 
de  ses  vallons  où  s'épaissit  l'ombre  et  la  saillie  de  ses  mon- 
tagnes qui  reflète  la  lumière  ;  il  lui  faisait  même  observer, 
sur  un  grand  plan  de  notre  satellite  que  1  on  venait  de  faire 
à  l'observatoire  de  Naples,  que  ce  qu'elle  prenait  pour  le 
menton  de  la  lune  n  était  qu'un  volcan  qui  avait  autre- 
fois, il  y  avait  des  milliers  d'années,  jeté  des  feux  comme 
en  jetait  le  Vésuve  et  s  était  éteint  comme  le  Vésuve  s'étein- 
dra un  jour.  L  enfant  comprenait  mal  à  la  première  dé- 
monstration ;  elle  insistait,  et,  à  la  seconde  ou  â  la  troi- 
sième démonstration,  le  jour   se   faisait  dans  son   esprit. 

Un  matin  qu'on  avait  acheté  du  tripoli  pour  remettre  â 
neuf  son  joli  petit  lit  de  cuivre,  Luisa  vit  le  chevalier  très 
occupé  à  regarder  au  microscope  cette  poussière  rougeâtie  ; 
elle  s'approcha  de  lui  sur  la  pointe  du  pied  et  lui  de- 
manda : 

—  Que  regardes-tu  là,   bon  ami   San-Felice? 

—  Et   quand   je  pense,  répondit  le  chevalier  se  pai  1 
lui-même,  bien  que  répondant  à  Luisa,  quand  je  pense  qu'il 
faudrait    cent    quatre-vingt-sept    millions   de    ces   infusoires 
pour  peser  un   grain  ! 

—  Cent  quatre-vingt-sept  millions  de  quoi?  demanda  la 
petite  fille. 

Cette  fois,  la  démonstration  était  grave  ;  le  chevalier  prit 
l'enfant   sur   ses   genoux    et   lui   dit: 

—  La  terré,  petite  Luisa,  n'a  pas  toujours  été  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui,  c'est-à-dire  tapissée  de  gazon,  couverte  de 
fleurs,  ombragée  par  des  grenadiers,  des  orangers  et  des 
lauriers-roses.  Avant  d'être  habitée  par  l'homme  et  les  ani- 
maux que  tu  vois,  elle  a  été  couverte  d'eau  d  abord,  puis 
de  grandes  fougères,  puis  de  palmiers  gigantesques.  De 
même  que  les  maisons  n'ont  pas  poussé  toutes  seules  et 
qu'on  est  forcé  de  les  bâtir.  Dieu,  le  grand  architecte  des 
mondes,  a  été  forcé  de  bâtir  la  terre.  Eli  bien,  comme  on 
bâtit  les  maisons  avec  des  pierres,  de  la  chaux,  du  plâtre, 
du  sable  et  des  tuiles,  Dieu  a  bâti  la  terre  d  éléments  di- 
vers, et  un  de  ces  éléments  se  compose  d  animalcules  imper- 
ceptibles, ayant  des  coquilles  comme  les  huîtres  et  des 
carapaces  comme  les  tortues.  A  eux  seuls,  ils  ont  fourni 
les  masses  de  cette  grande  chaîne  de  montagnes  du  Pérou 
qu'on  appelle  les  Cordillères  ;  les  Apennins  de  l'Italie  cen- 
trale, dont  tu  vois  d'ici  les  dernières  cimes,  sont  formés 
de  leurs  débris,'  et  ce  sont  les  fragments  impalpables  de 
leurs  écailles  qui  font  reluire  ce  cuivre  en  le  polissant. 

Et  il  lui  montrait  son  lit,   que  frottait  le  domestique. 

Un  autre  jour,  en  voyant  un  bel  arbre  de  corail  que 
venait  d  apporter  au  chevalier  un  pêcheur  de  Torre-del- 
Greco,  l'enfant  demanda  pourquoi  le  corail  avait  des  bran- 
ches et  pas  de  feuilles. 

Le  chevalier  lui  expliqua  alors  que  le  corail  n'était  pas 
une  végétation  naturelle,  comme  elle  le  croyait,  mais  une 
composition  animale.  Il  lui  raconta,  à  son  grand  étonne- 
ment,  que  des  milliers  de  polypes  calicifères  se  réunis- 
saient pour  composer,  avec  la  chaux  dont  ils  vivent  et  que 
la  violence  des  vagues  arrache  aux  rochers,  ces  branches 
folles  d  abord,  que  sucent  et  broutent  les  poissons,  et  qui, 
se  raffermissant  peu  à  peu,  se  colorent  de  ce  vif  et  char- 
mant incarnat  auquel  les  poètes  comparent  les  lèvres  de 
la  femme  ;  il  lui  apprit  qu'un  petit  animal,  qu'il  promit  de 
lui  faire  voir  au  microscope,  et  que  l'on  nomme  le  vermet, 
construit,  en  remplissant  le  vide  que  laissent  entre  eux 
les  madrépores  et  les  coraux,  un  trottoir  autour  de  la 
Sicile,  tandis  que  d'autres  animalcules,  les  tublporés,  entre 
autres,  construisent  dans  l'Océanie  des  iles  de  trente  lieues 
de  tour,  qu'ils  relient  entre  elles  par  des  bancs  de  récifs 
qui  finiront  un  jour  par  arrêter  les  flottes  et  intercepter 
la  navigation. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  raconter,  on  peut  se  faire 
une  idée  de  l'éducation  que  reçut  de  son  infatigable  et 
savant  instituteur  la  petite  Luisa  Mollna  ;  elle  eut  ainsi, 
mise  à  la  portée  des  progrès  successifs  de  son  intelligence, 
lexplication,  claire,  nette  et  précise,  de  toutes  les  choses 
explicables,  de  sorte  qu'elle  ne  garda  dans  son  cerveau 
aucune  de  ces  notions  troubles  et  vagues  qui  inquiètent 
l'imagination  des  adolescents. 

Et,  selon  que  l'avait  promis  San-Felice  à  son  ami,  elle 
grandit  forte  et  flexible,  comme  le  palmier  au  pied  duquel, 
la  plupart  du  temps,  toutes  ces  démonstrations  lui  étaient 
faites. 

Le  chevalier  San-Felice  était  en  correspondance  suivie 
avec  le  prince  Caramanico  ;  deux  fois  par  mois,   il  lui  don- 
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nait    des   nouvelles   de   Luisa,    qui.   de   son 

lettre  de  son  tuteur,  ajoutait  quelques  mots  pour  son 

Vers  1790,  le   prince  Caraman:  (de  de 

Londres  à   celle    de    Paris  ;    mais,    lorsque   Toulon    lut   livré 
les  mjtUftea,    et  que  le   gouvernement  des" 
Deux  -  rer    pourtant    l  allie    de    M.    l'itt, 

apes    contre    la   France.    Caramanlco.    trop 
i  position  qui  lui  était  laite,  demanda 
■il  ne  le  voulait  rtx  ;  Il 

le  Ht  in. nu  i  de  Sicile,   en   remplacement  du  mar- 

quis Caraceioli,  qui   venait  de  mourir. 
Il  se  rendit  a  son  poste  sans  passer  par  Naples. 
L'intelligence  supérieure  et  la  bouté  naturelle   du  prince 
Caramanico.  appliquées  au  gouvernement  de  ce  beau  pays 
qu  on  appelle  la  Sicile,  y  produisirent  bientôt   des  miracles, 
et  cela  juste  au  moment  où.  poussée  par  la  funeste  influence 
il  et  de  Caroline  sur  une  pente  contraire,  Naples  mar- 
a  grands  pas  au  précipice,  voyait   gorger  ses  prisons 
itoyens  les    plus   illustres,    entendait    la   junte    d'Etat 
mer   les  lois  de  torture,   abolies  depuis  le   moyen  âge, 
listait  a  l'exécution  d  Emmanuele  de  Deo,  de  Vitagliano 
et  de   Gagliam,   c  esta  dire   de   trois  enfants. 

Aussi,  les  Napolitains,  comparant  les  terreurs  au  milieu 
(lesquelles  ils  vivaient,  les  lois  de  proscription  et  de  mort 
suspendues  sur  leurs  têtes,  au  bonheur  des  Siciliens  et 
aux  lois  protectrices  et  paternelles  qui  Jes  régissaient, 
n'osant  accuser  la  reine  que  tout  bas,  accusaient  tout  haut 
Acton.  rejetant  tout  sur  le  compte  de  l'étranger  et  ne  ca- 
chant pas  leur  désir  que,  de  même  qu  Acton  avait  autre- 
fols  remplacé  Caramanico,  Caramanico  le  remplaçât  au- 
jourd  hui. 

disait   plus:   on   disait    que   la  reine,    dans   un  doux 
nr   de  son   premier    amour,   secondait   les   vœux  des 
-    et.  que,  si  elle  n'était  retenue  par  une  lausse 
honte,   elle  se  déclarerait,   elle  aussi,   pour    Caramanico. 

hruits   prenaient   une   consistance    qui  eût    pu  faire 
qu'il  y  avait  un  peuple  à  Naples  et  que  ce  peuple 
avait  une  voix,  lorsqu  un  jour  le   chevalier  San;Felice  reçut 
de  son  ami  une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 


.  Ami. 
-  Je  ne  sais  ce  qui  m  arrive,  mais,  depuis  dix  jours,  mes 
cheveux  blanchissent  et  tombent,  mes  dents  tremblent  dans 
leurs  gencives  et  se  détachent  de  leurs  alvéoles  ;  une  lan- 
gueur invincible,  un  abattement  suprême  mont  envahi. 
Pars  pour  la  Sicile  avec  Luisa.  aussitôt  cette  lettre  reçue,  et 
tache  d  arriver  avant  que  je  sois  mort. 

«  Ton  Giuseppe.  » 

Ceci  se  passait  vers  la  fin  de  1795  ;  Luisa  avait  dix-neui 
ans,  et,  depuis  quatorze  ans,  n'avait  pas  vu  son  père;  elle 
se  rappelait  son  amour,  mais  non  pas  sa  personne  ;  la  mé- 
moire de  son  cœur  avait  été  plus  fidèle  que  celle  de  ses 
yeux. 

San-Felice  ne  lui  révéla  point  d'abord  toute  la  vérité  : 
il  lui  dit  seulement  que  son  père  souffrant  désirait  la  voir  ; 
puis  il  courut  au  môle  pour  y  chercher  un  moyen  de  trans- 
port. Par  bonheur,  un  de  ces  bâtiments  légers  que  l'on 
appelle  siieronare,  après  avoir  amené  des  passagers  à  Na- 
ples, allait  retourner  à  vide  en  Sicile  ;  le  chevalier  le  loua 
pour  un  mois  afin  de  n'avoir  point  à  s'inquiéter  du  retour, 
et,  le  même  jour,  il  partit  avec  Luisa. 

Tout  favorisa  ce  triste  voyage  :  le  temps  fut  beau,  le 
vent  fut  propice  ;  au  bout  de  trois  jours,  on  jetait  l'ancre 
dans  le  port  de  Palerme. 

Au  premier  pas  que  le  chevalier  et  Luisa  firent  dans  la 
ville,  il  leur  sembla  qu  ils  entraient  dans  une  nécropole  ; 
une  atmosphère  de  tristesse  était  répandue  dans  les  rues, 
un  voile  de  deuil  semblait  envelopper  la  cité  nui  s'est 
elle-même  appelée  l'Heureuse. 

Le  passage  leur  fut  barré  par  une  procession  ;  on  por- 
tait a  la  cathédrale  la  châsse  de  sainte  Rosalie. 

Ils  passèrent  devant  une  église  ;  elle  était  tendue  de  noir 
et  on  y  disait  les  prières  des  agonisants. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  demanda  le  chevalier  à  un  homme 
qui  entrait  à  l'église,  et  pourquoi  tous  les  Palermitains 
ont-ils  l'air  si  désespéré  T 

—  Vous    n'êtes   pas   Sicilien?   demanda   l'homme. 

—  Non^  je  suis  Napolitain  et  j'arrive  de  Naples. 

—  Il  y  a  que  notre  père  se  meurt,  dit  le  Sicilien. 

Et,  comme  l'église  était  trop  pleine  de  monde  pour  qu'il 
pat  y  entrer.  1  homme  s'agenouilla  sur  les  degrés  et  dit 
tout  haut  en   se  frappant  la  poitrine  : 

—  Sainte  mère  de  Dieu  !  offre  ma  vie  à  ton  divin  fils,  si 
la  vie  d'un  pauvre  pécheur  comme  moi  peut  racheter  la  vie 
de  notre  vice-roi  bien-aimé. 

—  Oh!  s  écria  Luisa.  entends-tu,  bon  ami?  c'est  pour  mon 
père  qu'on  prie,  c  est  mon  père  qui  se  meurt...  Courons! 
courons  ! 
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minutes     ipres,     le    chevalier    - 
étaient  a  la  p  irte  du  vieux  palais  de  Roger,  Sttué  a  l'extré 

mite   de  la  ville  opposée   au  port. 

Le  prince  ne  recevait  plus  personne.  Aux  premières  ai 
teintes  du   mal.  exte  d'affaires  a   régler,    il    avait 

envoyé  a  Naples  - i   :  mine  et  ses  enfants. 

Voulait-il  leur  épargner  le  spectacle  de  sa  mort?  mourir 
entre  les  bras  de  celle  dont  il  avait  été  séparé  pendant 
toute  sa   vie? 

S'il  pouvait  nous  rester  des  doutes  sur  ce  point,  la  lettre 
adressée  par  le  prince  Caramanico  an  chevalier  San-Felice 
suffirait    a  les    dissiper. 

.  On  refusa,  selon  la  consigne  donnée,  de  laisser  entrer 
l'es  deux  nouveaux  venus;  mais  a  peine  San-Felice  se  fut-li 
nommé,  a  peine  eut-il  nommé  Luisa,  que  le  valet  de  cham- 
bre poussa  une  exclamation  de  joie  et  courut  vers  l'apparte- 
ment du  prince  en  criant  : 

—  Mon  prince,  c  est   lui!   mon  prince,   c'est  elle! 

Le  prince,  qui,  depuis  trois  Jours,  n'avait  pas  quitte  sa 
chaise  longue,  et  que  l'on  était  forcé  de  lever  par  dessous 
les  bras  pour  lui  faire  prendre  les  boissons  cajmantes  avec 
lesquelles  on  essayait  d'endormir  ses  douleurs,  le  prince 
se  dressa  debout  en  disant  : 

—  Oh  !  je  savais  bien  que  Dieu,  qui  m'a  tant  éprouvé, 
me  donnerait  cette  récompense  de  les  revoir  tous  deux 
avant  de  mourir  ! 

Le  prince  ouvrit  les  bras  ;  le  chevalier  et  Luisa  apparu- 
rent sur  la  porte  de  sa  chambre.  Il  n'y  avait  place  dans 
le  cœur  du  mourant  que  pour  un  des  deux.  San-Felice  poussa 
Luisa  dans  les  bras  de   son  père  en  lui  disant  : 

—  Va.  mon  enfant,  c'est  ton  droit. 

—  Mon   père  !  mon  père  !  s'écria  Luisa 

—  Ah  !  qu  elle  est  belle  !  murmura  le  mourant,  et  comme 
tu  as  bien  tenu  la  promesse  que  tu  m'avais  faite,  saint  ami 
de  mon  cœur  ! 

Et,    tout  en  pressant  d  une  main  Luisa  sur  sa  poitrine,   Il 
tendit  l'autre  au  chevalier. 
Luisa   et   San-Felice   éclatèrent   en    sanglots. 

—  Oh!  ne  pleurez  pas,  ne  pleurez  pas,  dit  le  prince  avec 
un  ineffable  sourire.  Ce  jour  est  pour  moi  un  jour  de  fête 
Ne  fallait-il  pas  quelque  grand  événement  comme  celui  qui 
va  s'accomplir  pour  que  nous  nous  revissions  encore  une 
fois  en  ce  monde!  et,  qui  sait?  peut-être  la  mort  sépaTe- 
t-elle  moins  que  l'absence.  L  absence  est  un  fait  connu, 
éprouvé  ;  la  mort  est  un  mystère.  Embrasse-moi,  chère  en- 
fant ;  oui.  embrasse-moi.  vingt  fois,  cent  fois,  mille  fois  : 
embrasse-moi  pour  chacune  des  années,  pour  chacun  des 
jours,  pour  chacune  des  heures  qui  se  sont  écoulées  depuis 
quatorze  ans.  Que  tu  es  belle  :  et  que  je  remercie  Dieu  d'avoir 
permis  que  je  pusse  enfermer  ton  image  dans  mon  cœur 
et   l'emporter  avec  moi  dans  mon   tombeau 

Et,  avec  une  énergie  dont  il  se  fût  cru  lui-même  inca 
pable<  il  appuyait  sa  fille  sur  sa  poitrine,  comme  s'il  eût 
voulu  en  effet  la  faire  entrer  matériellement  dans  son  cœur 

Puis,  s'adressant  au  valet  de  chambre  qui  s'était  rangé 
pour   laisser  passer   San-Felice   et   Luisa  : 

—  Qui  que  ce  soit,  entends-tu  bien,  Giovanni?  pas  mèmt 
le  médecin  !  pas  même  le  prêtre  !  La  mort  a  seule  le  droit 
d'entrer  ici  maintenant. 

Le  prince  retomba  sur  sa  chaise  longue,  écrasé  de  l'effort 
qu'il  venait  de  faire;  sa  fille  se  mit  à  genoux  devant  lui. 
le  front  à  la  hauteur  de  ses  lèvres  ;  son  ami  se  tint  debout 
à  son  côté. 

Il  leva  lentement  la  tête  vers  San-Felice  ;  puis,  dune  voix 
affaiblie  : 

—  Ils  m'ont  empoisonné,  dit-il  tandis  que  sa  fille  éclatait 
en  sanglots;  ce  qui  m'étonne  seulement,  c'est  que.  rour  le 
faire,  ils  aient  si  longtemps  attendu.  Ils  m'ont  laissé  trois 
ans;  j  en  ai  profité  pour  faire  quelque  bien  a  ce  malheu- 
reux pays.  Il  faut  leur  en  savoir  gré  ;  deux  millions  de 
cœurs  me  regretteront,  deux  millions  de  bouches  prieront 
pour    moi. 

Puis,  comme  sa  fille  semblait,  en  le  regardant,  chercher 
au  fond  de  sa  mémoire  : 

—  Oh  !  tu  ne  te  souviens  pas  de  moi,  pauvre  enfant,  dit  il  . 
mais  tu  t'en  souviendrais,  que  tu  ne  pourrais  pas  me  re- 
connaître, dévasté  comme  je  le  suis.  Il  y  a  quinze  jours. 
San-Felice.  malgré  mes  quarante-huit  ans,  j'étais  presque 
un  jeune  homme  encore;  en  quinze  jours,  j'ai  vieilli  d  un 
demi-siècle...  Centenaire,   il  est  temps  que   tu  meures  : 

Puis,  regardant  Luisa  et  appuyant  la   main  sur  sa  tête  : 

—  Mais,  moi,  moi,  je  te   reconnais,  dit-il  :  tu  as  toujours 
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tes  beaux  cheveux  blonds  et    tes   grands  yeux   noirs;   tu   es 

maintenant  une  .  étais  une.  bien 

nte    entant  ;    1  ils   que   ji     la    vis,    San- 

.   Je   lui   dJ  la    qu r   pour   longtemps, 

pour  toujours  peul  mv    el  aglots  comme  elle 

vient  de  le  faire  tout  à  l'heure;  mais,  comme  il  y  avait 
encore  une  espérance  alors,  je  la  pris  dans  mes  bras  et  je 
lui  dis:    >•  Ne   pleure   pas    moi  tu   me  fais  de  la 

».  Et  elle,  alors,  tout   en  ■      i  ouptrs:   ■•  Va- 

t'en,  chagrin  :  dit-elle,  papa  le  veut.  »  Et  elle  me  sourit 
à  travers  r  ,  un   ange   entrevu  par  la  porte 

du   ciel  ne  -  plus  doux  et  plus  charmant... 

Le  mourant  appuya  ses  I  >ur  la  tête  de  la  jeune  fille, 

et   1  on   vit  s   larmes   silencieuses   rouler   sur   ses 

cheveux  qu'il   1 

—  Oh  :  la  aujourd'hui,  murmura  Luisa  ; 
car,  aujourd'hui,  ru.*  douleur  est  grande...  O  mon  père, 
mon  père,  il  n'y   a  donc  pas  d'espoir  de  vous  sauver? 

—  Ai  ton  i  fcabile  chimiste,  dit  Caramanicp,  et 
Il  a  et    I                     père 

Puis  i    vers  San-Felice: 

—  1''  '  >i,  Luciano,  lui  dit-il,  mais  je  sens  la  mort 
qui  vi  unirais   rester  un   instant  seul  avec  ma  fille; 

jaloux,  je  te   demande  quelques   minutes,  et  je 
te  1  ai   laissée   quatorze   ans...   Quatorze    ans  !...    J'eusse   pu 
ireux  pendant  ces  quatorze  années!...  Oh!  l'homme 
D  insensé  ! 
Le  chevalier,  tout  attendri   que  le  prince  se  fût  rappelé 
n  dont    il  i  appelait  au  collège,  serra  la  main  que  son 
ami  lui  tendait,  et  s'éloigna  doucement 
Le   prince  le  suivit  des  yeux;  puis,  lorsqu'il  eut   disparu 

—  Nous  voilà  seuls,  ma  Luisa,  dit-il.  Je  ne  suis  pas  in- 
quiet sur  ta  fortune;  car,  sur  ce  point,  j'ai  pris  les  mesures 
nécessaires;  mais  je  suis  inquiet  pour  ton  bonheur...  Voyons, 
oublie  que  je  suis  presque  un  étranger  pour  toi,  oublie 
que  nous  sommes  séparés  depuis  quatorze  ans  ;  figure-toi 
que  tu  as  grand]  près  de  moi  dans  cette  douce  habitude 
de  me  confier  toutes  tes  pensées  ;  eh  bien,  s'il  en  était  ainsi 
et  que  nous  fussions  arrives  il  rette  heure  suprême  où  nous 
sommes,  qu'aura is-tu  à  me  dire? 

—  Rien  autre  chose  que  ceci,  mon  père  :  en  venant  au  pa- 
lais, nous  avons  rencontré  un  homme  du  peuple  qui  s'age- 
nouillait a  la  porte  d'une  église  où  l'on  priait  pour  vous 
joignant  cette  prière  à  la  prière  universelle  :  «  Sainte  mère 
de  Dieu!  offre  ma  vie  à  ton  divin  fils,  si  la  vie  d'un  pauvre 
pécheur  comme  moi  peut  racheter  la  vie  de  notre  vice-roi 
bien  aimé.  »  A  vous  et  à  Dieu,  mon  père,  je  n'aurais  rien 
autre  chose  à  dire  que  ce  que  disait  cet  homme  à  la  ma- 
done. 

—  Le  sacrifice  serait  trop  grand,  répondit  le  prince  en 
secouant  doucement  la  tète.  Moi,  bonne  ou  mauvaise,  j'ai 
vécu  ma  vie:  à  toi,  mon  enfant,  de  vivre  la  tienne,  et, 
pour  que  nous  te  la  préparions  la  plus  lieuivus:-  possible, 
voyons,   n'aie   point   de  secrets    pour   moi. 

—  Je  n'ai  d,9  secrets  pour  personne,  dit  la  tienne  fille  en  le 
regardant  avec  ses  grands  yeux  limpides,  dans  lesquels  se 
peignait  une  nuance  d'étonnement. 

—  Tu   as   dix-neuf   ans,  Luisa? 

—  Oui,  mon  père. 

—  Tu  n'es  point  arrivée  à  cet  âge  sans  avoir  aimé  quel- 
qu  un  ? 

—  Je  vous  aime,  mon  père;  j'aime  le  chevalier,  qui  vous 
a  remplacé  près  de  moi  ;  la  se  borne  le  cercle  de  mes  affec- 
tions. 

—  Tu  ne  me  comprends  pas  ou  tu  affectes  de  ne  pas  me 
comprendre,  Luisa.  Je  te  demande  si  tu  n  as  distingué  aucun 
des  jeunes  gens  que  tu  as  vus  chez  San-Felice  ou  rencontrés 
ailleu 

—  Nous  ne  sortions  jamais,  mon  père,  et  je  n'ai  jamais 
vu  chez  mon  tuteur  d'autre  jeune  Homme  que  mon  frère  do 
lait  Michèle,  qui  y  venait  tous  les  quinze  jours,  chercher 
la    rutile   pension  que  je   taisais   à   sa   mère. 

—  Ainsi,   tu  n'aimes  personne   d'amour? 

—  Personne,    mon    père. 

-  Si  tu  as  vécu  heureuse  jusqu'à  présent? 

—  Oh  !  très   heureuse. 

—  Et  tu  n 

—  vous  revoir,  voila  tout. 

t-ie  qu  une  suite  de  jours  pareils  a  ceux  que  tu  as 
jusqu'aujourd'hui,    te    paraîtrait    un    bonheur  suffi- 
sant ? 

—  Je  ne  demanderais  rien  auti  :  Qu'un  pa- 
reil chemin   pour  me  conclu 

bon  ! 

—  K  1  "  <"  mais  i  e  que  vaut  cet 
bonrn 

—  si  i   i,     n  ,,,  père,  j  iC  ,ie 

||        i   : 

lui.  Oh  !  tout   le    .  ,    

lui-nv-i 

—  Luisa    j 


je  ne  pense  plus  qu'à  deux  choses,  à  la  mort  et  à  toi.  j'ai 
fait  un  rêve  :  c'est  que  tu  pouvais  passer  au  milieu  de  ce 
monde  méchant  et  corrompu  sans  t'y  mêler.  Ecoute,  nous 
n'avons  point  de  temps  à  perdre  en  préparations  vaines; 
voyons,  la  main  sur  ton  cœur,  éprouverais-tu  quelque  répu- 
gnance  à  devenir  la  famine  de  San-Felioe? 
La  jeune  1111e  tressaillit  et  regarda   le  prince. 

—  Ne  m  as-tu  point  entendu?  lui  demanda  celui-ci. 

—  Si  fait,  mon  père  ;  mais  la  question  que  vous  venez 
de  m 'adresser  était  si  loin  de  ma  pensée. 

—  Bien,  ma  Luisa,  n'en  parlons  plus,  dit  le  prince,  qui 
crut  voir  une  opposition  déguisée  sous  cette  réponse  C'était 
pour  moi  encore  plus  que  pour  toi.  égoïste  que  je  suis,  que 
je  te  faisais  cette  question.  Quand  on  meurt,  vois-tu,  on 
est   plein   de  trouble    et   d  inquiétude,  surtout   quand  on   se 

Lie  la  vie.  Je  fusse  mort  tranquille  et  sûr  de  ton 
bonheur  en  te  confiant  à  un  si  grand  esprit,  a  un  si  noble 
cœur;   n'en   parlons   plus    et  rappelons-le...   Luciano  1 

Luisa  serra  la  main  de  Sun  père  comme  pour  1  empêcher 
de  prononcer  une  seconde  fois  le  nom  du  chevalier. 

Le  prince  la  regarda. 

—  Je  ne  vous  ai  pas  répondu,  mon  père,  dit-elle. 

—  Réponds,  alors.  Oh  !  nous  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre. 

—  Mon  père,  dit  Luisa,  je  n'aime  personne;  mais  j'aime- 
rais quelqu'un,  qu'un  désir  exprimé  par  vous  en  un  pareil 
moment  serait  un  ordre. 

—  Réfléchis  bien,  reprit  le  prince,  dont  une  expression 
de  joie  éclaira  le  visage. 

—  J'ai  dit,  mon  père  !  reprit  la  jeune  fille,  qui  semblait 
puiser  la  fermeté  de  la  réponse  dans  la  solennité  de  lu 
situation. 

—  Luciano  !  cria  le  prince.    ' 
San-Felice  reparut. 

—  Viens,  viens  vite,  mon  ami  !  elle  consent,  elle  veut 
bien. 

Luisa  tendit  sa  main  au   chevalier. 

—  A  quoi  consens-tu,  Luisa?  demanda  le  chevalier  de  sa 
voix  douce  et  caressante. 

—  Mon  père  dit  qu'il  mourra  heureux,  bon  ami,  si  nous 
lui  promettons,  moi,  d'être  votre  femme,  vous,  d  être  mon 
mari.   J'ai  promis  de  mon  côté. 

Si  Luisa  était  peu  préparée  à  une  pareille  ouverture, 
certes,  le  chevalier  l'était  encore  moins  ;  il  regarda  tour  à 
tour  le  prince  et  Luisa,  et,  avec  une  soudaine  exclamation  : 

—  Mais  cela  n'est  pas  possible  !   dit-il. 

Cependant  le  regard  dont  il  couvrait  Luisa  en  ce  moment 
donnait  clairement  à  entendre  que  ce  n'était  pas  de  son 
côté    que   viendrait    l'impossibilité. 

—  Pas  possible,  et   pourquoi  ?   demanda  le  prince. 

—  Mais  regarde-nous  donc  tous  deux  !  Vois-la,  elle,  appa- 
raissant au  seuil  de  la  vie  dans  toute  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse, ne  connaissant  pas  lamour,  mais  aspirant  a  le  con- 
naître; et  moi!...  moi  avec  mes  quarante-huit  ans,  mes 
cheveux  gris,  ma  tête  inclinée  par  l'étude  !...  Tu  vois  bien 
que  cela  n'est  pas  possible,  Giuseppe. 

—  Elle  vient  de  me  dire  qu'elle  n'aimait  que  nous  deux 
au  monde. 

—  Eh  !  voilà  justement  !  elle  nous  aime  du  même  amour  ; 
à  nous  deux,  l'un  complétant  l'autre,  nous  avons  été  son 
père,  toi  par  le  sang,  moi  par  !  éducation  ;  mais  bientôt 
cet  amour  ne  lui  suffira  plus,  A  la  jeunesse,  il  faut  le 
printemps-,  les  bourgeons  poussent  en  mars,  les  fleurs  s'ou- 
vrent en  avril,  les  noces  de  la  nature  se  font  en  mai  ;  le 
jardinier  qui  voudrait  changer  l'ordre  des  saisons  serait 
non  seulement  un  insensé,  mais  encore  un  impie. 

—  Oh  !  mon  dernier  espoir  perdu  !  dit  le  prince. 

—  Vous  le  voyez,  mon  père,  fit  Luisa,  ce  n'est  pas  moi, 
c'est  lui  qui  refuse. 

—  Oui,  c'est  moi  qui  refuse,  mais  avec  ma  raison  et  non 
avec  mon  cœur.  Est-ce  que  l'hiver  refuse  jamais  un  rayon 
de  soleil?  Si  j'étais  un  égoïste,  je  dirais:  "J'accepte.  » 
Je  t'emporterais  dans  mes  bras  comme  ces  dieux  ravisseurs 
de  l'antiquité  emportaient  les  nymphes;  mais,  tu  le  sais, 
tout  dieu  qu'il  était,  Pluton,  en  épousant  la  fille  de  Cérès, 
ne  put  lui  donner  pour  dot  qu'une  nuit  éternelle  où  elle 
serait  morte  de  tristesse  et  d'ennui  s]  sa  mère  ne  lui  avait 
pas  rendu  six  mois  de  jour.  —  Ne  songe  plus  à  cela,  Cara- 
manico  rant  préparer  le  bonheur  de  ton  enfant 
et  de  ton  ami,  tu  ferais  le  deuil  de  deux  cœurs. 

—  Il  m'aimait  comme  sa  fille,  et  ne  veut  pas  de  moi 
pour   femme,   dit  Luisa.   Je   l'aimais   comme   mon   père,  et 

veux  bien  de  lui   pour  mon  époux. 

—  Suis   bénie,  ma  fille,  dit  le  prince. 

—  Et  moi.  Giuseppe,  reprit  le  chevalier,  je  suis  exclu    de 

ii     mi  lie.    Comment,   continua-t-il  en   haus- 
sant les  épatles,  Somment  se  peut-il  que.   toi  qui  as  éj 
toutes  tes  )  trompes  ainsi  sur   ce  grand  mys- 

i  on  appelle  la  vie? 
Eh!      écria    le    prince,    c'est   justement   parce   que  j'ai 
ions,    c'est   justement   parce   que   j'ai 


LA   SAN-FELICE 


mordu    dans    i  H    fruits   du    lac    Asphalte   et    que    je 
trouves   pleins  de   cendre,  c'est  Justement   pour   cela   que  Je 
lui   voulais,    a    elle,   une  vie  douce,   calme  et  sans   l'a- 
une rie  telle  qu'elle  l'a  menée  Jusqvj  a  et  qu'elle 
avoue  eue   le   bonheur.  M'as  tu  dit  avoir  .se  jus- 
qu  aujourd'hui  T 

—  Oui.  mon  père,  bien  heureuse. 

—  Tu   1  entends,   i.u 

—  Dieu  m  est  témoin,  dit  le  chevalier  en  enveloppant  la 
tête  de  Lulsa  de  son  bras,  en  approchant  son  Iront  de  ses 

et  en  y  déposant  le  même  baiser  qu'il  lui  donnait 
tous  les  matins.  Dieu  m'est  témoin  que,  moi  aussi.  J'ai 
été  heureux  ;  Dieu  m'est  témoin  encore  que,  le  jour  on 
Luisa  nie  quittera  pour  suivre  un  mari,  ce  jour-là,  tout 
ce  que  j'aime  au  monde,  tout  ce  qui  me  fait  tenir  à  la  vie 
m  aura  abandonné;  ce  Jour-là,  mon  ami,  je  vêtirai  lo  lin- 
ceul  en  attendant  le  tombeau  : 

—  Eh  bien,   alors?   s'écria  le  prince. 

Mais  elle  aimera,  te  dis-je  !  s'écria  San-Felice  avec  an 
t  douloureux  que  sa  voix  n'avait  pas  pris  encore  ;  elle 
aimera,  et  celui  qu'elle  aimera,  ce  ne  sera  pas  moi  lu- 
ne vaut-Il  pas  mieux  qu'elle  aime  jeune  tille  et  libre  que 
femme  et  enchaînée?  Libre,  elle  s'envolera  comme  1 
que  le  chant  de  l'oiseau  appelle  :  et  qu'importe  à  l'oiseau 
■lui  s'envole  que  la  branche  sur  laquelle  il  était  posé  tremble, 
se  fane  et  meure  après  son  départ  ? 

Puis,  a\<>,  qne  expression  de  mélancolie  qui  n'appartenait 
qu  a    cette   nature   poétique: 

—  SI,  au  moins,  ajouta-t-11.  l'oiseau  revenait  faire  son  nid 
sur  la   branche  abandonnée,   peut-être  .reviendrait-elle  : 

—  Alors,  dit  Luisa,  comme  je  ne  veux  pas  vous  désobéir, 
mon  père.  Je  ne  me  marierai  jamais. 

—  Rejeton  stérile  de  l'arbre  abattu  par  la  tempête,  mur- 
mura le  prince,  tlétris -toi  donc  avec  lui  ! 

Et  il  pencha  sa  tête  sur  sa  poitrine  ;  une  larme  échappée 
-  yeux  tomba  sur  la  main  de  Luisa.  qui.  soulevant  sa 
main,  montra  silencieusement  cette  larme  au  chevalier. 

—  Eh  bien,  puisque  vous  le  voulez  tous  deux,  dit  le  che- 
valier, je  consens  à  cette  chose,  c'est-à-dire  a  ce  que  je 
redoute  et  désire  tout  à  la  fois  le  plus  au  monde;  mais  j'y 
mets  une   condition. 

—  Laquelle?  demanda  le  prince. 

—  Le  mariage  n'aura  lieu  que  dans  un  an.  Pendant  cette 
année,  Lulsa  verra  le  monde  qu'elle  n'a  pas  vu,  connaîtra 
ces  jeunes  gens  qu'elle  ne  connaît  pas.  Si.  dans  un  an,  aucun 
des  hommes  qu'elle  aura  rencontrés  ne  lui  plait  ;  si,  dans 
un  an,  elle  est  toujours  aussi  prête  a  renoncer  à  ce  monde 
qu'elle  l'est  aujourd'hui;  si.  dans  un  an  enfin,  elle  vient 
me  dire  :  «  Au  nom  de  mon  pire,  mon  ami,  sois  mon  époux  !  » 
alors  Je  n'aurai  plus  aucune  objection  a  faire,  et.  si  je  ne 
suis  pas  convaincu,  au  moins  serai-je  vaincu  par  l'épreuve. 

—  Oh  !  mon  ami  !  s'écria  le  prince  lui  saisissant  les  deux 
mains. 

—  Mais  écoute  ce  qui  me  reste  à  te  dire,  Joseph,  et  sois 
le  témoin  solennel  de  l'engagement  que  je  prends,  son  ven- 
geur implacable,  si  j'y  manquais.  Oui,  je  crois  à  la  pureté, 
à  la  chasteté,  a  la  vertu  de  cette  enfant  comme  je  crois  à 
celle  des  anges  ;  cependant  elle  est  femme,  elle  peut  faillir. 

—  Oh  !  murmura  Luisa  en  couvrant  son  visage  de  ses 
deux   mains 

—  Elle  peut  faillir,  insista  San-Felice.  Dans  ce  cas.  je  te 
promets,  ami.  je  te  jure,  frère,  sur  ce  crucifix,  symbole  de 
tout  dévouement  et  devant  lequel  nos  mains  se  joindront 
tout  à  l'heure,  si  un  pareil  malheur  arrivait,  je  te  jure  de 
n'avoir  pour  la  faute  que  miséricorde  et  pardon,  et  de  ne 
dire  sur  la  pauvre  pécheresse  que  les  paroles  de  notre  divin 
Sauveur  sur  la  femme  adultère  :  Que  celui  qui  est  sans 
Vtché  lut  jette  la  première  pierre.  Ta  main,  Luisa  : 

La  jeune  fille  obéit.  Caramanico  prit  le  crucifix  et  le  leur 
présenta. 

—  Caramanico.  dit  San-Felice  étendant  sa  main,  jointe  â 
celle  de  Luisa,  sur  le  crucifix,  je  te  jure  que.  si,  dans  un  an, 
Luisa  conserve  encore  ses  intentions  d  aujourd'hui,  dans 
un  an  jour  pour  jour,  heure  pour  heure,  Luisa  sera  ma 
femme.  Et  maintenant,  mon  ami,  meurs  tranquille,  j'ai  juré. 

Et.  en  effet,  la  nuit  suivante,  c'est-a-dire  la  nuit  du  14  au 
15  décembre  1795.  le  prince  Caramanico  mourut  le  sourire 
sur  les  lèvres  et  tenant  dans  sa  main  les  mains  réunies  de 
San-Felice  et  de  Luisa. 


XVI 
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Le  deuil  fut  grand  à  Palerme  ;  les  funérailles  qui  se  firent 
de  nuit,  comme  d'habitude,  furent  magnifiques.  La  ville 
entière  suivait  le  convoi;  la  cathédrale,  sous  l'invocation  de 


sainte  Rosalie,  éi 

ir  la  place, 
la  place,  si  grande  qu'elle  lut,  da  lolède. 

Darrl  luverl  d'un  immense  veloun 

de  larmes  d'an  -  ordres 

urope,  venait,  conduit   par  deux  pages,   ;•       levai  de 
bataille  du  prince,  pauvre  animal  qui   piaffait  orgueilleuse- 
ment   -  .ons   d'or,    ignorant   et    la    perte    qu'il 
faite  et    le   sort  qui   l'attendait. 

Bn  sortant  de  l'église,  il  reprit  sa  place  derrière  le  char 
mortua  alors  le  premier   écuyer  du   prince  s'ap- 

procha, une  i   la  main,  et.  tandis  que  le  i  heval   lt 

hennissait,  U  lui  ouvrit  la  jugu- 
laire. Le  u  oie  faible  plainte;  car.  quoi 
i  que  la  douleur  ne  fut  pas  grande,  la  blessure  devait  ètn 
mortelle  :  Il  secoua  sa  tête  ornée  de  panaches  aux  couleurs 
du  prince,  c'est-à-dire  blancs  et  verts,  et  reprit  son  chemin  ; 
seulement,  un  filet  de  sang,  mince  mais  continu 
de  son  cou  sur  son  poitrail  et  laissa  sa  trace  sur  le  pavé. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  il  trébucha  une  première  fois 
et  se  releva  en  hennissant  non 'plus  de  joie,  mais  de  douleur 
ortège  s  avançait  au  milieu  du  chant  des  prêtres,  de 
la  lumière  des  cierges,  de  la  fumée  de  l'encens,  suivant  les 
rues  tendues  de  noir,  passant  sous  des  arcs  funèbres  de 
cyprès 

i  u  i  aveau  provisoire  avait  été  préparé  pour  le  prince  dans 
le   campo-santo  des   Capucins,  son   cei  plus  tard 

être  transporté  dans  la  chapelle  de  sa  famille  a  Naples. 

A  la  porte  de  la  ville,  le  cheval,  s'affaiblissant  de  plus  en 
plus  par  la  perte  de  son  sang,  butta  une  seconde  fois  ;  11 
hennit   de  terreur  et  son  œil   s'effara. 

Deux  étrangers,  deux  inconnus,  un  homme  et  une  femme 
conduisaient  ce  deuil  presque  royal,  qui  des  classes  supé- 
rieures atteignait  les  classes  les  plus  infimes  de  la  société  : 
c'était  le  chevalier  et  Luisa,  mêlant  leurs  pleurs,  l'une 
murmurant:  «  Mon  père!..  ■■  l'autre:  »  Mon  ami!...   » 

On  arriva  au  caveau,  désigné  seulement  par  une  grande 
dalle  sur  laquelle  étaient  gravés  les  armes  et  le  nom  du 
prince  ;  cette  dalle  fut  soulevée  pour  donner  passage  au 
cercueil,  et  un  De  Profuntlls  immense,  chanté  par  cent  mille 
voix    monta  au  ciel. 

Le  cheval  agonisant,  ayant  perdu  par  la  route  la  moitié 
de  son  sang,  était  tombé  sur  ses  deux  genoux  :  on  eût  dit 
que  le  pauvre  animal,  lui  aussi,  priait  pour  son  maître  ; 
mais,  lorsque  s  éteignit  la  dernière  note  du  chant  des  prê- 
tres, il  s'abattit  sur  la  dalle  refermée,  s'allongea  sur  elle 
comme  pour  en  garder  l'accès  et  rendit   le  dernier  soupir 

C'était  un   reste  des  coutumes   guerrières  et   poétiques  du 
moyen   âge  :  le  cheval  ne  devait  pas  survivre  au  chevalier. 
Quarante-deux    autres    chevaux,    formant    les    écuries    du 
furent   égorgés  sur  le   corps  du   premier. 

On  éteignit  les  cierges,  et  tout  ce  cortège  immense,  silen- 
cieux comme  une  procession  de  fantômes,  rentra  dans  la 
ville  sombre,  où  pas  une  lumière  ne  brillait,  ni  dans  les 
rues,  ni  aux  fenêtres.  On  eût  dit  qu'un  seul  flambeau  éclai- 
rait la  vaste  nécropole,  et  que.  la  mort  ayant  soufflé  sur  ce 
flambeau,  tout  était  rentré  dans  la  nuit. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour.  San-Felice  et  Luisa  se 
rembarquèrent  et  partirent  pour  Naples.  Trois  mois  furent 
donnés  à  cette  douleur  bien  sincère,  trois  mois  pendant 
lesquels  on  vécut  de  la  même  vie  que  par  le  passé,  plus 
triste,   voilà  tout. 

Ces  trois  mois  écoulés,  San-Felice  exigea  que  commençât 
l'année  d'épreuve,  c'est-à-dire  que  Luisa  vit  le  monde;  il 
acheta  une  voiture  et  des  chevaux,  la  voiture  la  plus  élé- 
gante, les  chevaux  les  meilleurs  qu'il  put  trouver  :  il  aug- 
menta sa  maison  d'un  cocher,  d'un  valet  de  chambre  et 
d'une  camériste,  et  commença  de  se  mêler  avec  Luisa  aux 
promeneurs  journaliers  de  Tolède  et  de  Chiaïa. 

La  duchesse  Fusco,  sa  voisine,  veuve  à  trente  ans  et  mal- 
tresse d'une  grande  fortune,  recevait  beaucoup  de  monde  et 
la  meilleure  société  de  Naples  :  elle  avait,  attirée  par  ce 
sentiment  sympathique  si  puissant  sur  les  Italiennes  invité 
souvent  sa  jeune  amie  à  assister  à  ses  soirées,  et  Lulsa  avait 
toujours  refusé,  objectant  la  vie  retirée  que  menait  son  tu- 
teur. Cette  fois,  ce  fut  San-Felice  lui-même  qui  alla  chez 
la  duchesse  Fusco,  la  priant  de  renouveler  ses  invitations  à 
sa   pupille  ;  ce  que  celle-ci  fit  avec  plaisir. 

L'hiver  de  179G  fut  donc  à  la  fois  une  époque  de  fêtes  et  de 
deuil  pour  la  pauvre  orpheline;  à  chaque  nouvelle  occasion 
que  lui  donnait  son  tuteur  de  se  faire  voir  et,  par  consé- 
quent, de  briller,  elle  opposait  une  véritable  résistance  et 
une  sincère  douleur  ;  mais  San-Felice  répondait  par  le  mot 
charmant  de  son  enfance:  Va-t  •  veut. 

Le  chagrin  ne  s'en  allait  pas.  mais  seulement  il  disparais- 
sait â  la  surface  :  Lulsa  le  renfermait  au  fond  de  son  cœur, 
il  jaillissait  par  ses  yeux,  se  répandait  sur  son  visage,  et 
cette  douce  mélancolie  qui  l'enveloppait  comme  un  nuage, 
la  faisait   plu5   belle  encore. 

On  la  savait,  d'ailleurs,  sinon  une  riche  héritière,  du 
moins  ce  que  l'on  appelle,  en  matière  de  mariage,  un  parti 
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convenable.   Elle  avait,  grâce  à  la  pr<  rise  par  son 

père  el   aux  soins  donnés  à  sa  petite  fo  il   San-Felice, 

elle  avait  cent  vingt-cinq  mille  du  est-à-dire  un 

Lllon  placé  dans  la  meilleure  maison  de  Naples,  chez 
mm.  Simon  André,  Bai      i   et  (  ^  Ju  roi  ;  puis  on 

ne  connaissait  à  San-Felice,  doii  .il  la  fille  natu- 

relle, d'autre    héritier  qu'elle,  et    San-Felice,   sans  être  un 
iliste,  avait,  de  son  co  i    fortune. 

En  ces  sortes  de  matières,  ceux  qui  calculent  calculent 
tout. 

Luisa  avait  rencontré  chez  la  comtesse  Fusco  un  homme 
de  trente  à  trente-cinq  ans.  portant  un  des  plus  beaux  noms 
de  Naples  et  ayant  marqué  d'une  façon  distinguée  à  Tou- 
lon dans  la  guerre  de  <  "  "•  ;  il  venait  d'obtenir,  avec  le  titre 
de  brigadier,  le  commandement  d'un  corps  de  cavalerie,  des- 
tiné à  servir  d'auxiliaire  dans  l'armée  autrichienne,  lors  de 
la  campagne  de  1796,  qui  allait  s'ouvrir  en  Italie  :  on  l'ap- 
pelait   le  prln  Moliterno. 

Il  n'avait  point  encore  reçu  à  cette  époque,  au  travers  du 
visage,  le  coup  r.e  sabre  qui,  en  le  privant  d'un  œil,  y  mit 
ce  cachet  de  courage  que  personne,  au  reste,  ne  songea  ja- 
mais à  lui  contester. 

H  avait  un  grand  nom,  une  certaine  forlune,  un  palais  à 
Cniaïa.  11  vit  Luisa,  en  devint  amoureux,  pria  la  duchesse 
Fusco  d'être  son  intermédiaire  près  de  sa  jeune  amie  et 
n'emporta  qu'un  refus. 

Luisa  avait  souvent  croisé  à  Chiaïa  et  à  Tolède,  quand 
elle  s'y  promenait  avec  cette  belle  voiture  et  ces  beaux  che- 
vaux que  lui  avait  achetés  son  tuteur,  un  charmant  cava- 
lier de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans  à  peine,  tout  à  la  fois  le 
Richelieu  et  le  Saint-Georges  de  Naples  :  c'était  le  frère 
aine  de  Nicolino  Caracciolo,  avec  lequel  nous  avons  fait 
connaissance  au  palais  de  la  reine  Jeanne,  c'était  le  duc  de 
Rocca-Romana. 

Beaucoup  de  bruits,  qui  eussent  été  peut-être  peu  hono- 
rables pour  un  gentilhomme  dans  nos  capitales  du  Nord,  mais 
qui,  à  Naples,  pays  de  mœurs  faciles  et  de  morale  accom- 
modante, ne  servaient  qu'à  rehausser  sa  considération,  cou- 
raient sur  son  compte  et  le  faisaient  un  objet  d'envie  pour 
la  jeunesse  dorée  de  Naples  ;  on  disait  qu'il  était  un  des 
amants  éphémères  que  le  favori-ministre  Acton  permettait 
à  la  reine,  comme  Potemkine  à  Catherine  II,  à  la  condition 
que  lui  resterait  l'amant  inamovible,  et  que  c'était  la  reine 
qui  entretenait  ce  luxe  de  beaux  chevaux  et  de  nombreux 
serviteurs,  qui  n'avait  pas  sa  source  dans  une  fortune  assez 
considérable  pour  alimenter  de  pareilles  dépenses  ;  mais  on 
disait  aussi  que,  protégé  comme  il  l'était,  le  duc  pouvait 
parvenir  à  tout. 

Un  jour,  ne  sachant  comment  s'introduire  chez  San-Felice, 
le  duc  de  Rocca-Romana  s'y  présenta  de  la  part  du  prince 
héréditaire  François,  dont  il  était  grand  écuyer  ;  il  était 
porteur  du  brevet  de  bibliothécaire  de  Son  Altesse,  espèce 
de  sinécure  que  le  prince  offrait  au  mérite  bien  reconnu  de 
San-Felice. 

San-Felice  refusa,  se  déclarant  incapable,  non  pas  d'être 
bibliothécaire,  mais  de  se  plier  aux  mille  petits  devoirs 
d'étiquette  qu'entraîne  une  charge  à  la  cour.  Le  lendemain, 
la  voiture  du  prince  s'arrêtait  devant  la  porte  de  la  mai- 
son du  Palmier,  et  le  prince  lui-même  venait  renouveler  au 
chevalier  l'offre  de  son  grand  écuyer. 

Il  n'y  avait  pas  moyeu  de  refuser  un  tel  honneur,  offert 
par  le  futur  héritier  du  royaume.  San-Felice  objecta  seu- 
lement une  difficulté  momentanée  et  demanda  que  Son  Al- 
tesse voulût  bien  remettre  à  six  mois  les  effets  de  sa  bonne 
volonté,  ces  six  mois  écoulés,  Luisa  serait  ou  la  femme  d'un 
autre  ou  la  sienne  :  si  elle  était  la  femme  d'un  autre,  il 
aurait  besoin  de  distractions  pour  se  consoler  ;  si  elle  était 
la  sienne,  ce  serait  un  moyen  de  lui  ouvrir  les  portes  de  la 
cour  et  de  la  distraire  elle-même. 

Le  prince  François,  homme  intelligent,  amoureux  de  la 
véritable  science,  accepta  le  délai,  fit  compliment  à  San-Fe- 
lice sur  la  beauté  de  sa  pupille  et  sortit. 

Mais  la  porte  fut  ouverte  à  Rocca-Romana,  qui  épuisa  en 
vain  pendant  trois  mois  près  de  Luisa,  les  trésors  de  son 
éloquence  et  les  merveilles  de  sa  coquetterie. 

Le  temps  approchait  qui  devait  décider  du  sort  de  Luisa, 
et  Luisa,  malgré  toutes  les  séductions  qui  l'entouraient,  per- 
sistait dans  sa  résolution  de  tenir  la  promesse  donnée  à  son 
père  ;  alors,  San-Felice  voulut  lui  rendre  un  compte  exact 
de  toute  sa  fortune  afin  de  la  séparer  de  la  sienne,  et  que 
Luisa  en  fût,  quoique  sa  femme,  complètement  maîtresse  ;  il 
pria  donc  les  banquiers  Backer,  chez  lesquels  la  somme  pri- 
mitive de  cinquante  mille  ducats  avait  été  placée  il  y  avait 
déjà  quinze  ans.  de  lui  faire  ce  que  l'on  appelle,  en  termes 
de  banque,  un  état  de  situation.  André  Backer,  fils  aîné  de 
Simon  Backer.  se  présenta  chez  San-Felice  avec  tous  les 
papiers  concernant  ce  placement  et  les  preuves  matérielles 
de  la  façon  dont  son  père  avait  placé  et  fait  valoir  cet  ar- 
gent. Quoique  Luisa  ne  prît  point  un  grand  intérêt  à  tous 
ces  détails,  San-Felice  voulut  qu'elle  assistât  à  la  séance; 
André  Backer  ne  l'avait  jamais  vue  de  près,  il  fut  frappé 
de  sa  merveilleuse  beauté  ;  il  prit,  pour  revenir  chez  San- 


Felice,  le  prétexte  de  quelques  papiers  qui  lui  manquaient  ; 
il  revint  souvent  et  finit  par  déclarer  à  son  client  qu'il  était 
amoureux  fou  de  sa  pupille  :  il  pouvait  distraire,  en  se 
mariant,  un  million  de  la  maison  de  son  père  en  faisan! 
valoir  comme  pour  lui  les  cinq  cent  mille  francs  de  Luisa, 
si  elle  consentait  à  devenir  sa  femme  ;  il  pouvait  en  quel- 
ques années  doubler,  quadrupler,  sextupler  cette  fortune  ; 
Luisa  serait  alors  une  des  femmes  les  plus  riches  de  Naples, 
pourrait  lutter  d'élégance  avec  la  plus  haute  aristocratie  et 
effacer  les  plus  grandes  dames  par  son  luxe,  comme  elle  les 
effaçait  déjà  par  sa  beauté.  Luisa  ne  se  laissa  aucunement 
éblouir  par  cette  brillante  perspective  ;  et  San-Felice,  tout 
joyeux  et  tout  fier,  au  bout  du  compte,  de  voir  que  Luisa 
avait  refusé  pour  lui  l'illustration  dans  Moliterno,  l'esprit 
et  l'élégance  dans  Rocca-Romana.  la  fortune  et  le  luxe  dans 
André  Backer,  San-Felice  invita  André  Backer  à  revenir 
dans  la  maison  autant  qu'il  lui  plairait  comme  ami,  mais 
à  la  condition  qu'il  renoncerait  entièrement  à  y  revenir 
comme    prétendant. 

Enfin,  le  terme  fixé  par  San-Felice  lui-même  étant  arrivé 
le  14  novembre  1795.  anniversaire  de  la  promesse  faite  par 
lui  au  prince  Caramanico  mourant,  simplement,  sans  pompe 
aucune,  seulement  en  présence  du  prince  François,  qui  vou- 
lut servir  de  témoin  à  son  futur  bibliothécaire,  San-Felice 
et  Luisa  Molina  furent  unis  à  l'église  de  Pie-di-Grotta. 

Aussitôt  le  mariage  célébré,  Luisa  demanda  pour  pre- 
mière grâce  à  son  mari  de  réduire  la  maison  sur  le  pied 
où  elle  était  auparavant,  désirant  continuer  de  vivre  avec 
cette  même  simplicité  où  elle  avait  vécu  pendant  quatorze 
ans.  Le  cocher  et  le  valet  de  chambre  furent  donc  ren- 
voyés, les  chevaux  et  la  voiture  furent  vendus  ;  on  ne  garda 
que  la  jeune  femme  de  chambre  Nina,  qui  paraissait  avoir 
voué  un  sincère  attachement  à  sa  maîtresse  ;  on  fit  une 
pension  à  la  vieille  gouvernante,  qui  regrettait  toujours  son 
Portici  et  qui  y  retourna  joyeuse,  comme  un  exilé  qui 
rentre  dans  sa  patrie. 

De  toutes  les  connaissances  qu'elle  avait  faites  pendant 
ses  neuf  mois  de  passage  à  travers  le  monde,  Luisa  ne  garda 
qu'une  seule  amie  :  c'était  la  duchesse  Fusco,  veuve  et  riche, 
âgée  de  dix  ans  plus  qu'elle,  comme  nous  l'avons  dit.  et  sur 
laquelle  la  médisance  la  plus  exercée  n'avait  rien  trouvé  à 
dire,  sinon  qu'elle  blâmait  peut-être  un  peu  trop  haut  et 
trop  librement  les  actes  politiques  du  gouvernement  et  la 
conduite  privée  de  la  reine. 

Bientôt  les  deux  amies  furent  inséparables  ;  les  deux  mai- 
sons n'en  avaient  fait  qu'une  autrefois  et  avaient  été  sépa- 
rées dans  un  partage  de  famille.  Il  fut  convenu  que,  pour 
se  voir  sans  contrainte  à  toute  heure  du  jour  et  même  de 
la  nuit,  une  ancienne  porte  de  communication  qui  avait  été 
fermée  lors  de  ce  partage  de  famille  serait  rouverte  ;  on 
soumit  la  proposition  au  chevalier  San-Felice,  qui,  loin  de 
voir  un  inconvénient  à  cette  réouverture,  mit  lui-même  les 
ouvriers  à  l'œuvre  ;  rien  ne  pouvait  lui  être  plus  agréable 
pour  sa  jeune  femme  qu'une  amie  du  rang,  de  l'âge  et  de 
la  réputation  de  la  duchesse  Fusco. 

Dès  lors,  les  deux  amies  furent  inséparables. 

Une  année  tout  entière  se  passa  dans  la  félicité  la  plus 
parfaite.  Luisa  atteignit  sa  vingt  et  unième  année,  et  peut- 
être  sa  vie  se  serait-elle  écoulée  dans  cette  sereine  placidité 
si  quelques  paroles  imprudentes  dites  par  la  duchesse  Fusco 
sur  Emma  Lyonna  n'eussent  été  rapportées  à  la  reine.  Caro- 
line ne  plaisantait  pas  à  l'endroit  de  la  favorite  :  la  duchesse 
Fusco  reçut,  de  la  part  du  ministre  de  la  police,  une  invita- 
tion d'aller  passer  quelque  temps  dans  ses  terres. 

Elle  avait  pris  avec  elle  une  de  ses  amies,  compromise 
comme  elle  et  nommée  Eleonora  Fonseca  Pimentel.  Celle-là 
était  accusée  non  seulement  d'avoir  parlé,  mais  encore 
d'avoir   écrit. 

Le  temps  que  la  duchesse  Fusco  devait  passer  en  exil  était 
illimité  ;  un  avis  émané  du  même  ministre  devait  lui  annon- 
cer qu'il  lui  était  permis  de  rentrer  à  Naples. 

Elle  partit  pour  la  Basilicate.  où  étaient  ses  propriétés, 
laissant  à  Luisa  toutes  les  clefs  de  sa  maison,  afin  qu'en 
son  absence  elle  pût  veiller  elle-même  à  ces  mille  soins 
qu'exige  un  mobilier  élégant. 

Luisa  se  trouva  seule. 

Le  prince  François  avait  pris  en  grande  amitié  son  biblio- 
thécaire, et,  trouvant  en  lui,  sous  l'enveloppe  d'un  homme 
du  monde,  une  science  aussi  étendue  que  profonde,  ne  pou- 
vait plus  se  passer  de  sa  société,  qu'il  préférait  à  celle  de  ses 
courtisans.  Le  prince  François  était,  en  effet,  d'un  carac- 
tère doux  et  timide,  que  la  crainte  rendit  plus  tard  pro- 
fondément dissimulé  Effrayé  des  violences  politiques  de  sa 
mère,  la  voyant  se  dépopulariser  de  plus  en  plus,  sentant 
le  trône  chanceler  sous  ses  pieds,  il  voulait  hériter  de  la 
popularité  que  perdait  la  reine  en  paraissant  complètement 
étranger,  opposé  même  à  la  politique  suivie  par  le  gou- 
vernement napolitain  ;  la  science  lui  offrait  un  refuge  :  il 
se  fit  de  son  bibliothécaire  un  bouclier,  et  parut  complè- 
tement absorbé  dans  ses  travaux  archéologiques,  géologiques 
et  philologiques,   et  cela  sans  perdre  de  vue  le  cours   des 
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événements  journaliers,  qui,  selon  lui.  se  pressaient  vers  une 
i  phe 
Le  prince  François  faisait  donc  cette  habile  et  sourde  op- 
position   libérale   que.    sous   les   gouvernements    despotique. 
font  toujours   las  héritiers  de  la  couroune. 

Sur  ces  entrefaites,   le  prince  François,  lui  aussi,  s'était 
marié   el    ivaii    an   grande   pompa   ramené  a   Naples  cette 
archiduchesse  Uarle-Clémentlne,   dont  la  tristesse  et 
ii.  au  milieu  de  cette  cour,  l'effet  que  fait 
dans  un  Jardin   une  hvur  de  nuit,   toujours  prête   à  se  fer- 
mer aux  rayons  du  soleil 
Il   avait    forl    InTtté   San  Faites   à   amener  sa   femme    aux 
qui  avaient  eu  lieu  a  l 'occasion   de  -on  mariage:  mais 
qui  tenait  de  son  amie  la  dm  i  des  détails 

orraptlon  de  cette  cour,   avait  prié  son  mari 
(t.-  la  dispenser  de  toute  apparition  au  palais.   Son   mari,  qui 
is  mieux  que  de  voir   sa  femme  préférer  à 
e.  l'avait  excusée  de  son  mieux.  L'ex- 
ivait-elle  été  trouvée  bonne*  L'important  était  qu'elle 
et   eût  été  acceptée. 
Mais,   nous  l'avons  dit,  depuis  près  d'un  an,  la  duchesse 
Fusco  était    partie   et   Luisa   s'était    trouvée   seule;    la   soli- 
tude est  la  mère  des  rêves,  et  Luisa  seule,  son  mari  retenu 
au  palais,   son  amie  envoyée  en  exil,  Luisa  s'était   mise  a 

A  quoi?  Elle  n'en  savait  rien  elle-même.  Ses  rêves  n'avaient 
point  de  corps,  aucun  fantôme  ne  les  peuplait  ;  c'étaient  de 
douces  et  enivrantes  langueurs,  de  vagues  et  tendres  aspi- 
rations vers  l'inconnu:  rien  ne  lui  manquait,  elle  ne  dési- 
rait rien,  et  cependant  elle  sentait  un  vide  étrange  dont 
le  siège  était  sinon  dans  son  cœur,  du  moins  déjà  autour 
de  son  cœur. 

Elle  se  disait  à  elle-même  que  son  mari,  qui  savait  toute 
lui  donnerait  certainement  l'explication  de  cet  état  si 
au  pour  elle  ;  mais  elle  ignorait  pourquoi  elle  fût 
morte  plutôt  que  de  recourir  à  lui  pour  avoir  des  explica- 
tions a  ce  sujet. 

Ce  fut  dans  cette  disposition  d'esprit  qu'un  jour,  son  frère 
de  lait  Michèle  étant  venu  et  lui  ayant  parlé  de  la  sorcière 
albanaise,  elle  lui  avait,  après  quelque  hésitation,  dit  de  la 
lut  amener  le  lendemain,  dans  la  soirée,  son  mari  devant 
probablement  être  retenu  une  partie  de  la  nuit  à  la  cour 
par  les  fêtes  que  l'on  y  donnerait  en  l'honneur  de  Nelson,  et 
pour  célébrer  la  victoire  que  celui-ci  avait  remportée  sur 
les  Français  Nous  avons  vu  ce  qui  s'était  passé  pendant 
•  ette  soirée  sur  trois  points  différents,  à  l'ambassade  d'An- 
gleterre, au  palais  de  la  reine  Jeanne  et  à  la  maison  du 
l'almier  ;  et  comment,  amenée  dans  cette  maison  par  Mi- 
t  hele,  soit  hasard,  soit  pénétration,  soit  connaissance  réelle 
de  la  mystérieuse  science  parvenue  jusqu'à  nous  du  moyen 
âge  sous  le  nom  de  cabale,  la  sorcière  avait  lu  dans  le 
i  •>  ur  de  la  Jeune  femme  et  lui  avait  prédit  le  changement 
que  la  naissance  prochaine  des  passions  devait  produire 
dans  ce  cœur  encore  si  chaste  et  si  immaculé. 

L'événement,  soit  hasard,  soit  fatalité,  avait  suivi  la  pré- 
diction. Entraînée  par  un  sentiment  irrésistible  vers  celui 
a  qui  sa  prompte  arrivée  avait  probablement  sauvé  la  vie, 
nous  l'avons  vue,  ayant  pour  la  première  fois  un  secret  à 
elle  seule,  fuir  la  présence  de  son  mari,  faire  semblant  de 
dormir,  recevoir  sur  son  front  plein  de  trouble  le  calme 
baiser  conjugal,  et.  San-Felice  sorti  de  la  chambre,  se  rele- 
ver furtivement  pieds  nus,  l'âme  pleine  d'angoisse,  et  venir, 
d'un  œil  inquiet,  interroger  la  mort  planant  au-dessus  du 
lit  du  blessé. 

Laissons  Luisa.  le  cœnr  tout  plein  des  bondissantes  pal- 
ons  d'un  amour  naissant,  veiller  anxieuse  au  chevet  du 
moribond,  et  voyons  ce  qui  se  passait  au  conseil  du  roi 
Ferdinand  le  lendemain  du  jour  où  l'ambassadeur  de  France 
avait  Jeté  aux  convives  de  sir  William  Hamilton  ses  ter- 
ribles  adieux. 


XVII 


SI  nous  avions  entrepris,  au  lieu  du  récit  d'événements 
historiques  auxquels  la  vérité  doit  donner  un  cachet  plus 
profondément  terrible,  et  qui,  d'ailleurs,  ont  pris  une  place 
ineffaçable  dans  les  annales  du  monde,  si  nous  avions  entre- 
pris, disons-nous,  d'écrire  un  simple  roman  de  deux  ou  trois 
cents  pages,  dans  le  but  inutile  et  mesquin  de  distraire,  par 
une  suite  d'aventures  plus  ou  moins  pittoresques,  d'événe- 
ments plus  ou  moins  dramatiques,  sortis  de  notre  Imagina- 
tion, une  lectrice  frivole  ou  un  lecteur  blasé,  nous  suivrions 


le  princiite   du  poeie  latin,    .-t.    noua    •  le  dénoû- 

ment,  nous  ferlon-  Maternent  notre  lecteur  ou 

notre  lectrice  aux  délibérati  auquel  assistait 

nand  et  qui  ilt    la  reine   Caroline,   sans 

nous    inquiéter   de    leur   faire    faire    une    coi  plus 

Intime  avec  ces  deux  souverains,  dont  nous  ai  [ué  la 

silhouette   dans   notre   prenn  re.    Mais   alors,    nous 

en  sommes  certain,  ce  que  notre  récit  gagnerait  ai 
il  le  perdrait  en  intérêt  ;  car,  à  notre  avis,  mieux  on  con- 
naît les  personnages  que  l'on  voit  agir,  plus  grande  est  la 
curiosité  qu'on  prend  aux  actions  bonnes  ou  mair 
qu'ils  accomplissent  ;  d'ailleurs,  les  personnalités  étranges 
que  nous  avons  à  mettre  en  relief  dans  les  deux  héros  cou- 
ronnés de  cette  histoire  ont  tant  de  côtés  bizarres,  que  cer- 
taines pages  de  notre  récit  deviendraient  incroyables  ou 
Incompréhensibles,  si  nous  ne  nous  arrêtions  pas  un  Instant 
pour  transformer  nos  croquis,  faits  à  grands  traits  et  au 
fusain,  en  deux  portraits  i  l'huile,  modelés  de  notre  mieux, 
et  qui  n'auront  rien  de  commun,  nous  le  promettons  d'avance, 
avec  ces  peintures  officielles  de  rois  et  de  reines  que  les 
ministres  de  l'intérieur  envoient  aux  chefs-lieux  de  dépar- 
tement et  de  canton  pour  décorer  les  préfectures  et  les 
mairies. 

Reprenons  donc  les  choses,  ou  plutôt  les  individus,  de  plus 
haut. 

La  mort  de  Ferdinand  VI,  arrivée  en  1759.  appela  au 
trône  d'Espagne  son  frère  cadet,  qui  régnait  à  Naples  et 
qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Charles  III. 

Charles  III  avait  trois  fils  :  le  premier,  nommé  Philippe, 
qui  eût  dû,  à  l'avènement  au  trône  de  son  père,  devenir 
prince  des  Asturies  et  héritier  de  la  couronne  d'Espagne,  si 
les  mauvais  traitements  de  sa  mère  ne  l'eussent  rendu  fou, 
ou  plutôt  imbécile  :  le  second,  nommé  Charles,  qui  rem- 
plit la  vacance  laissée  par  la  défaillance  de  son  frère  aîné, 
et  qui  régna  sous  le  nom  de  Charles  IV  ;  enfin  le  troisième, 
nommé  Ferdinand,  auquel  son  père  laissa  cette  couronne  de 
Naples  qu'il  avait  conquise  à  la  pointe  de  son  épée  et  qu'il 
était  forcé  d'abandonner. 

Ce  jeune  prince,  âgé  de  sept  ans  au  moment  du  départ 
de  son  père  pour  l'Espagne,  restait  sous  une  double  tu- 
telle politique  et  morale.  Son  tuteur  politique  était  Tanucci, 
régent,  du  royaume  ;  son  tuteur  moral  était  le  prince  de 
San-Nicandro.  son  précepteur. 

Tanucci  était  un  fin  et  rusé  Florentin  qui  dut  la  place 
assez  distinguée  qu'il  tient  dans  l'histoire,  non  pas  à  son 
grand  mérite  personnel,  mais  au  peu  de  mérite  des  ministres 
qui  lui  succédèrent  ;  grand  par  son  isolement,  il  redescen- 
drait à  une  taille  ordinaire  s'il  avait  pour  point  de  com- 
paraison un   Colbert  ou  même   un  Louvois. 

Quant  au  prince  de  San-Nicandro,  —  qui  avait,  assure- 
t-on,  acheté  à  la  mère  de  Ferdinand,  à  la  reine  Marie-Amé- 
lie (1),  à  cette  même  princesse  qui  avait  rendu  fou  son  fils 
aine  à  force  de  mauvais  traitements,  le  droit  de  faire  non 
pas  un  fou,  mais  un  ignorant  de  son  troisième  fils,  et  qui 
avait  payé  ce.  droit  trente  mille  ducats,  à  ce  que  l'on  assu- 
rait toujours,  —  c'était  le  plus  riche,  le  plus  Inepte,  le  plus 
corrompu  des  courtisans  qui  fourmillaient,  vers  la  moitié 
du  siècle  dernier,  autour  du  trône  des   Deux-Siciles. 

On  se  demandé  comment  un  pareil  homme  pouvait  arri- 
ver, même  à  force  d'argent,  à  devenir  précepteur  d'un  prince 
dont  un  homme  aussi  intelligent  que  Tanucci  était  ministre  ; 
la  réponse  est  bien  simple  :  Tanucci.  régent  du  royaume, 
c'est-à-dire  véritable  roi  des  Deux-Siciles.  n'était  point  fâché 
de  prolonger  cette  royauté  au  delà  de  la  majorité  de  son 
auguste  pupille:  Florentin,  il  avait  sous  les  yeux  1  exemple 
de  la  Florentine  Catherine  de  Médicis,  qui  régna  successi- 
vement sous  François  II,  Charles  IX  et  Henri  III  ;  or,  lui 
ne  pouvait  pas  manquer  de  régner  sous  ou  sur  Ferdinand, 
comme  on  voudra,  si  le  prince  de  San-Nicandro  arrivait  à 
faire  de  son  élève  un  prince  aussi  ignorant  et  aussi  nul 
que  son  précepteur. 

Et,  il  faut  le  dire,  si  telles  étaient  les  vues  de  Tanucci, 
le  prince  de  San-Nicandro  entra  complètement  dans  ses  vues  : 
ce  fut  un  jésuite  allemand  qui  fut  chargé  d'apprendre  au 
roi  le  français,  que  le  roi  ne  sut  Jamais;  et.  comme  on 
ne  jugea  point  à  propos  de  lui  apprendre  l'Italien,  11  en 
résulta  qu'il  ne  parlait  encore,  à  l'époque  de  son  mariage, 
que  le  patois  des  lazzaroni,  qu'il  avait  appris  des  valets 
qui  le  servaient  et  des  enfants  du  peuple  qu'on  laissait 
approcher  de  lui  pour  sa  distraction.  Mario  Caroline  lui  fit 
honte  de  cette  ignorance,  lui  apprit  à  lire  et  à  écrire,  deux 
choses  qu'il  savait  à  peine,  et  lui  fit  apprendre  un  peu 
d'italien,  chose  qu'il  ne  savait  pas  du  tout  ;  aussi,  dans 
ses  moments  de  bonne  humeur  ou  de  tendresse  conjugale, 
n'appelait-il  jamais  Caroline  que  ma   chère  maîtresse,  fai- 


lli Inutile  de  dire  que  i  .(unique  portant  les 

mêmes  prénoms,  n'a  rien  de  commun  que  la  parenté  avec  la  respectable 
el  respectée  reine  Marie-Amélie,  v.uve  du  roi  Louis-Philippe. 
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sant  ainsi  allusion  aux  trois  parties  de  son  éducation  qu'elle 
avait  essayé  de  compléter. 

Veut-on  un  exemple  de  l'idiotfsme  du  prince  de  San-Ni- 
candrot  Cet  exemple,  le  voici: 

Un  jour,  le  digne  précepteur  trouva  dans  les  mains  de 
Ferdinand  les  Mémoires  de  Sully,  que  le  jeune  prince  essayait 
de  déchiffrer,  ayant  entendu  dire  qu'il  descendait  de 
Henri  IV  et  que  Sully  était  min  lenri   IV.  i.e  livre 

lui  lut  immédiatement  enlevé,  et  l'honnête  imprudent  qui 
lui  avait  prêté  ce  mauvais  livre  lut  sévèrement  réprimandé. 

Le  prince  de  San-Nicandro  ne  permettait  qu'un  livre,  ne 
connaissait     qu'un     livre,    n'avait   jamais   lu    qu'un    livre: 
[Office  de  la  vierge. 

Et  nous  appuyons  sur  cette  première  éducation  pour  ne 
pas  faire  au  roi  Ferdinand  plus  grande  qu'il  n'est  juste 
la  responsabilité  des  actes  odieux  que  nous  allons  voir  s'ac- 
complir dai     I  s  du  récit  que  nous  avons  entrepris. 

Ce    premin  l'impartialité   historique    bien    établi, 

voyoi  (ut  cette  éducation. 

Ce  n'était  point  assez  peur  la  tranquillité  de  la  conscience 
du  prince  de  San-Nicandro  que  cette  conviction  con- 
solante que,  ne  sachant  rien,  il  ne  pouvait  rien  apprendre 
à  son  élève  ;  mais,  afin  de  le  maintenir  dans  une  éternelle 
enfance,  tout  en  développant,  par  des  exercices  violents, 
les  qualités  physiques  dont  la  nature  l'avait  doué,  il  écarta 
de  lui,  homme  ou  livre,  tout  ce  qui  pouvait  jeter  dans  son 
esprit  la  moindre  lumière  sur  le  beau,  sur  le  bon  et  sur  le 
juste. 

Le  roi  Charles  III  était,  comme  Nemrod,  un  grand  chas- 
seur devant  Dieu  ;  le  prince  de  San-Nicandro  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  que,  sous  ce  rapport  du  moins,  le  fils  mar- 
chât sur  les  traces  de  son  père  ;  il  remit  en  vigueur  toutes 
les  ordonnances  tyranniques  sur  la  chasse,  tombées  en  dé- 
suétude, même  sous  Charles  III  :  les  braconniers  lurent 
punis  de  la  prison,  des  1ers  et  même  de  l'estrapade  ;  on 
repeupla  les  lorêts  royales  de  gros  gibier  ;  on  multiplia  les 
gardes,  et,  de  peur  que  la  chasse,  plaisir  fatigant,  ne  lais- 
sât au  jeune  prince,  par  la  lassitude  qui  en  était  la  suite, 
trop  de  temps  libre,  et  que,  pendant  ce  temps,  chose  peu 
probable  mais  possible,  il  ne  lui  prît  le  désir  d'étudier, 
son  précepteur  lui  donna  le  goût  de  la  pêche,  plaisir  tran- 
quille et  bourgeois,  pouvant  servir  de  repos  au  plaisir  vio- 
lent et  royal  de  la  chasse. 

Une  des  choses  qui  inquiétaient  surtout  le  prince  de  San- 
Nicandro  pour  l'avenir  du  peuple  sur  lequel  son  élève  était 
appelé  à  régner,  c'est  que  celui-ci  avait  un  naturel  doux 
et  bon  ;  il  était  donc  urgent  de  le  corriger  avant  tout  de 
ces  deux  défauts,  auxquels,  selon  le  prince  de  San-Nican- 
dro, il  lallait  bien  se  garder  de  laisser  prendre  racine 
dans  le  coeur  d'un  roi. 

Voici  comment  s'y  prit  le  prince  de  San-Nicandro  pour 
corriger  le  jeune  prince  de  ce  double  vice  : 

Il  savait  que  le  frère  aîné  de  son  élève,  celui  qui,  devenu 
prince  des  Asturies,  avait  suivi  son  père  en  Espagne,  trou- 
vait, pendant  son  séjour  à  Naples,  un  suprême  plaisir  à 
écorcher  des  lapins  vivants. 

Il  essaya  de  donner  le  goût  de  cet  amusement  royal  à 
Ferdinand  :  mais  le  pauvre  enlant  y  montra  une  telle  répu- 
gnance, que  San-Nicandro  résolut  de  lui  inspirer  seulement 
le  désir  de  tuer  les  pauvres  bêtes.  Pour  donner  à  cet  exer- 
cice le  charme  de  la  difficulté  vaincue,  et,  comme,  de  peur 
qu'il  ne  se  blessât,  on  ne  pouvait  encore  mettre  un  fusil 
entre  les  mains  d'un  enlant  de  huit  ou  neuf  ans,  on  ras- 
semblait dans  une  cour  une  cinquantaine  de  lapins  pris 
au  filet,  et,  en  les  chassant  devant  soi,  on  les  lorçait  de 
passer  par  une  chatière  pratiquée  dans  une  porte  ;  le  jeune 
prince  se  tenait  derrière  cette  porte  avec  un  bâton  et  les 
assommait  ou  les  manquait  au  passage. 

Un  autre  plaisir  auquel  l'élève  du  prince  de  San  Nican- 
dro  prit  un  goût  non  moins  vif  qu'à  celui  d'assommer  des 
lapins,  fut  celui  de  berner  des  animaux  sur  des  couvertures  ; 
par  malheur,  un  jour,  il  eut  la  malencontreuse  idée  de 
berner  un  des  chiens  de  chasse  du  roi  son  père,  ce  qui  lui 
valut  une  mercuriale  sévère  et  une  défense  al  solue  de  s'adres- 
ser jamais  à  l'un  de  ces  nobles  quadrupèdes. 

Le  roi  Charles  III  parti  pour  1  Espagne,  le  prince  de  San- 
Nicandro  ne  vit  point  d'inconvénient  à  laisser  son  élèvo 
reconquérir  la  liberté  qu'il  avait  perdue,  et  même  à  l'éten- 
dre des  quadrupèdes  aux  bipèdes  Ainsi,  un  jour  que  Fer- 
dinand Jouait  au  ballon,  il  avisa,  parmi  ceux  qui  prenaient 
plaisir  à  le  regarder  faire  des  merveilles  a  cet  exercice,  un 
jeune  homme  maigre,  poudri  i  blanc  et  vêtu  de  l'habit 
ecclésiastique.  Le  voir  et  céder  à  ('irrésistible  désir  de  le 
berner  fut  l'affaire  d'une  seconde;  il  dit  quelques  mots 
tout  bas  a  l'oreille  d'un  des  laquais  attendant  ses  ordres  ; 
le  laquais  courut  vers  le  château,  —  la  chose  se  passait  à 
Portlcl,  —  en  revint  avec  une  couverture  :  la 
apportée,   le   roi    et    trois  joueurs   se  m    ,m    jeu. 

firent  prendre  par   le  laquais  le  pan 
coucher  sur   la   couverture  qu'ils   tenaient    par   les   quatre 


coins,  et  le  bernèrent  au  milieu  des  rires  des  assistants- 
et  des  huées  de  la  canaille. 

Celui  à  qui  cette  injure  fut  faite  était  le  cadet  d'une 
noble  famille  florentine  ;  il  se  nommait  Mazzlni.  La  honte 
qu'il  éprouva  d'avoir  ainsi  servi  de  jouet  au  prince  et  de 
risée  à  la  valetaille,  fut  si  grande,  qu'il  quitta  Naples  le 
jour  même,  se  sauva  à  Rome,  tomba  malade  en  arrivant 
et  mourut  au  bout  de  quelques  jours. 

La  cour  de  Toscane  fit  ses  plaintes  aux  cabinets  de  Naples 
et  de  Madrid  ;  mais  la  mort  d  un  petit  abbé  cadet  de  la- 
mille  était  chose  de  trop  peu  d'importance,  pour  qu'il  lût 
fait  droit  par  le  père  du  coupable  et  par  le  coupable  lui- 
même. 

On  comprend  que,  tout  entier  abandonné  à  de  pareils 
amusements,  le  roi,  enfant,  s'ennuyât  de  la  société  des  gens 
instruits,  et.  jeune  homme,  en  eût  honte  ;  aussi  passait-il 
tout  son  temps  soit  à  la  chasse,  soit  à  la  pêche,  soit  à  faire 
faire  l'exercice  aux  enfants  de  son  âge,  qu'il  réunissait 
dans  la  cour  du  château  et  qu'il  armait  de  manches  â  balai, 
nommant  ces  courtisans  en  herbe  sergents,  lieutenants, 
capitaines,  et  frappant  de  son  fouet  ceux  qui  faisaient  de 
fausses  manœuvres  et  de  mauvais  commandements.  Mais  les 
coups  de  fouet  d'un  prince  sont  des  faveurs,  et  ceux  qui, 
le  soir  venu,  avaient  reçu  le  plus  de  coups  de  fouet  étaient 
ceux  qui  se  tenaient  pour  être  le  plus  avant  dans  les 
bonnes  grâces  de  Sa  Majesté. 

Malgré  ce  défaut  d'éducation,  le  roi  conserva  un  certain 
bon  sens  qui,  lorsqu'on  ne  l'influençait  pas  dans  un  sens 
contraire,  le  menait  au  juste  et  au  vrai.  Dans  la  première 
partie  de  sa  vie,  celle  qui  fut  antérieure  â  la  révolution 
française,  et  tant  qu'il  ne  craignit  pas  l'invasion  de  ce 
qu'il  appelait  les  mauvais  principes,  c'est-à-dire  de  la 
science  et  du  progrès,  sachant  lire  et  écrire  à  peine,  jamais 
il  ne  refusait  ni  places  ni  pensions  aux  hommes  qu'on 
lui  assurait  être  recommandables  par  leurs  connaissances  ; 
parlant  le  patois  du  môle,  il  n'était  point  irsensible  à  un 
langage  élevé  et  éloquent.  Un  jour,  un  cordeller  nommé  le 
père  Fosco,  persécuté  par  les  moines  de  son  couvent  parce 
qu'il  était  plus  savant  et  meilleur  prédicateur  qu'eux,  par- 
vint jusqu'au  roi,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  raconta  tout 
ce  que  lui  faisaient  souffrir  leur  ignorance  et  leur  jalou- 
sie ;  le  roi,  frappé  de  l'élégance  de  ses  paroles  et  de  la 
force  de  son  raisonnement,  le  fit  causer  longtemps  ;  puis 
enfin   il   lui  dit  : 

—  Laissez-moi  votre  nom  et  rentrez  dans  votre  couvent  -, 
je  vous  donne  ma  parole  d  honneur  que  le  premier  évêché 
vacant  sera  pour  vous. 

Le  premier  évêché  qui  vint  à  vaquer  lut  celui  de  Mono- 
poli, dans  la  terre  de  Bari,  sur  l'Adriatique. 

Comme  d'habitude,  le  grand  aumônier  présenta  au  roi 
trois  candidats,  de  grande  maison  tous  trois,  peur  remplir 
cette  place  ;  mais  le  roi  Ferdinand,  secouant  la  tête  : 

—  Pardieu  !  dit-il,  depuis  que  vous  êtes  chargé  des  pré- 
sentât ions,  vous  m'avez  lait  donner  assez  de  mitres  à  des 
ânes  auxquels  il  eût  sulfi  de  mettre  des  bâts  ;  il  me  plaît 
aujourd'hui  de  faire  un  évêque  de  ma  façon,  et  j'espère 
qu'il  vaudra  mieux  que  tous  ceux  que  vous  m'avez  mis  sur 
la  conscience,  et  pour  la  nomination  desquels  je  prie  Dieu 
et   saint   Janvier  de  me  pardonner. 

Et,  biffant  les  trois  noms,  il  écrivit  celui  du  père  Fosco. 

Le  père  Fosco  fut,  ainsi  que  l'avait  prévu  Ferdinand,  un 
des  évêques  les  plus  remarquables  du  royaume,  et,  comme, 
un  jour,  quelqu'un  qui  l'avait  entendu  prêcher  faisait  com- 
pliment au  roi,  non  seulement  sur  l'éloquence,  mais  encore 
sur  la  conduite  exemplaire  de  l'ex-cordelier  : 

—  Je  les  choisirais  bien  toujours  ainsi,  répondit  Ferdi- 
nand :  mais,  jusqu'à  présent,  je  n'ai  connu  qu'un  seul 
homme  de  mérite  parmi  les  gens  d'Eglise  ;  le  grand  aumô- 
nier ne  me  propose  que  des  ânes  pour  évêques.  Que  voulez- 
vous  !  le  pauvre  homme  ne  connaît  que  ses  conlrères  d'écurie. 

Ferdinand  avait  parfois  une  bonhomie  de  caractère  qui 
rappelait  celle  de  son  aïeul  Henri  IV. 

Un  jour  qu'il  se  promenait  dans  le  parc  de  Caserte  en  habit 
militaire,  une  paysanne  s'approcha  de  lui  et  lui  dit: 

—  On  m'a  assuré,  monsieur,  que  le  roi  se  promenait  sou- 
vent dans  cette  allée;  savez-vous  si  j'ai  chance  de  le  ren- 
contrer  aujourd'hui  ? 

—  Ma  bonne  femme,  lui  répondit  Ferdinand,  je  ne  puis 
vous  indiquer  quand  le  roi  passera  ;  mais,  si  vous  avez 
quelque  demande  à  lui  faire,  je  puis   me  charger  de  la  lui 

mettre,  étant  de  service  près  de  lui. 

—  Eh  bien,  voici  la  chose,  dit  la  femme  :  j'ai  un  procès  et. 
comme,  étant  une  pauvre  veuve,  je  n'ai  point  d'argent  B 
donner  au  rapporteur,  cet  homme  le  lait  traîner  depuis 
trois  ans. 

—  Avez-vous   préparé   une   requête? 

—  Oui,  monsieur  ;  la  voilà. 

—  Donnez-la-moi  et  venez  demain  à  la  même  heure,  je 
vous  la  rendrai  apostillée  par  le  roi. 


LA   SAN  FELICE 


—  Et  moi,  dit  la  veuve.  Je  n'ai  que  trois  dindes  grasses:    l 
mais,  si  vu i! 

_  r«  un  avec  vos  trois  dindes,  la  bonne  femme, 

et  vous  trouverez  votre  demande  apostillee. 

La  veuve  fut  exacte  au  rendez-vous,  mais  ras  plus  que  le 
roi  ne  le  fut  lui-même.  Ferdinand  tenait  la  requête,  la 
femme  tenait  les  trois  dindes;  Il  prit  les  trois  dindes  et 
la  femme  la  requête. 

Tandis  que  le  roi  tatait  les  dindes  pour  voir  si  elles  étaient 
effectivement  aussi  grasses  que  la  femme  l'avait  dit,  la 
bonne  femme  ouvrait  la  requête  pour  voir  si  elle  était  réel- 
lement apostillee 

Chacun  avait  tenu  fidèlement  sa  parole  ;  la  femme  s'en 
alla  de  son  côté,  le  roi  du  sien. 

Le  roi  entra  dans  la  chambre  de  la  reine,  tenant  ses  trois 
lindes  par  les  pattes,  et.  comme  Marie-Caroline  regardait 
y  rien  comprendre  cette  volaille  qui  se  débattait  aux 
mains  de  son  mari  : 

—  Eh  bien,  lui  dit-il,  ma  chère  maîtresse,  vous  qui  dites 
toujours  que  je  ne  suis  bon  à  rien,  et  que,  si  Je  n'étais  pas 
né  roi.  Je  ne  saurais  pas  gagner  mon  pain,  cependant  voilà 
•rois  dindes  que  l'on  m'a   données  ,iour  une  signature! 

El  il  raconta  toute  1  aventure  a  la   reine. 

—  Pauvre  femme  !  dit  celle-ci  quand  il  eut  fini  son  récit. 

—  Pourquoi,   pauvre   femme  ? 

—  Parce  qu'elle  a  fait  une  mauvaise  affaire.  Croyez-vous 

que  le  rapporteur  aura  égard  à  votre  signature? 

—  J'y  ai  bien  pensé,  dit  Ferdinand  avec  un  rire  narquois; 
mais  j'ai  mon  Idée. 

Et,  en  effet,  la  reine  avait  raison  la  recommandation  de 
son  auguste  époux  ne  fit  pas  le  moindre  effet  sur  le  rap- 
porteur, et  le  procès  se  continua  tout  aussi  lentement  que 
par  le  passé. 

La  veuve  revint  a  Caserte.  et.  comme  elle  ne  savait  pas 
le  nom  de  l'officier  qui  lui  avait  rendu  service,  elle  demanda 
1  homme  auquel  elle  avait  donné  trois  dindes. 

L'aventure  avait  fait  du  bruit  ;  on  prévint  le  roi  que  la 
Meuse  était  là. 

Le  roi  la  fit  entrer. 

—  Eli  bien,  ma  bonne  femme,  lui  dit-il.  vous  venez  m'an- 
noncer  que   votre  procès    est  jugé? 

—  Ah  bien,  oui  !  dit-elle,  U  faut  que  le  roi  n'ait  pas 
grand  crédit;  car.  lorsque  j'ai  remis  au  rapporteur  la 
requête  apostillee  par  Sa  Majesté,  il  a  dit  :  «  C'est  bon  ! 
c'est  bon  !  si  le  roi  est  pressé,  il  fera  comme  les  autres. 
il  attendra.  »  Aussi,  ajouta-t-elle.  si  vous  êtes  un  homme 
de  conscience,  vous  me  rendrez  mes  trois  Jindes,  ou,  tout 
au  moins,  vous  me  les  payerez. 

Le  roi  se  mit  ù  rire. 

—  Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  dit  il.  Je  ne  puis 
vous  les  rendre  :  mais  je  puis  vous  les  oayer. 

Et,  prenant  dans  sa  poche  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pièces 
d'or,  il  les  lui  donna. 

—  Quant  à  votre  rapporteur,  ajouta-t-il,  nous  sommes  au 
25  du  mois  de  mars  :  eh  bien,  vous  verrez  qu'à  la  première 
audience  d'avril,  votre  procès  sera  jugé. 

En   effet,   lorsque  le  rapporteur   se  présenta  à  la  fin  du 
mois   pour   toucher   ses   appointements,    il   lui   fut   dit,   de    I 
la  part  du  roi,   par  le  trésorier  : 

—  Ordre  de  Sa  Majesté  de  ne  vous  payer  que  quand  le 
procès  qu'il  vous  a  fait  l'honneur  de  vous  recommander  sera 
jugé. 

comme  l'avait  prévu  le  roi.  le  procès  fut  jugé  a  la  pre- 
mière  audience. 

Et  l'on  citait  sur  le  roi.  à  Naples.  nombre  d'aventures 
de  ce  genre,  dont  noas  nous  contenterons  de  rapporter  deux 
ou  trois. 

Un  jour  qu'il  chassait  dans  la  forêt  de  Persane  avec  la 
même  livrée  que  ses  gardes,  il  rencontra  une  pauvre  femme 
appuyée  à  un   arbre  et  sanglotant. 

H  lui  adressa  le  premier  la  parole  et  lui  demanda  ce  quelle 
avait. 

—  J'ai,  répondit-elle,  que  Je  suis  veuve  avec  sept  enfants; 
que.  pour  toute  fortune.  J'ai  un  petit  champ,  et  que  ce 
petit  champ  vient  d'être  ravagé  par  les  chiens  et  les  pi- 
queurs  du  roi. 

Puis,  avec  un  mouvement  d'épaules  et  un  redoublement 
de   sanglots  : 

—  Il  est  bien  dur,  ajouta-t-elle,  d'être  les  sujets  d'un 
homme  qui.  pour  une  heure  de  plaisir,  n'hésite  pas  à  rui- 
ner toute  une  famille.  Je  vous  demande  un  peu  pourquoi 
ce  butor   est  venu  dévaster  mon  champ  I 

—  Ce  que  vous  dites  là  est  trop  Juste,  ma  bonne  femme, 
répondit  Ferdinand  ;  et,  comme  Je  suis  au  service  du  roi, 
je  lut  porterai  vos  plaintes,  en  supprimant,  toutefois,  les 
Injures  dont   vous  les    accompagnez. 

—  Oh  !  dis-lui  ce  que  tu  voudras,  continua  la  femme 
«xaspérée  ;  Je  n'ai  rien  à  attendre  de  bon  d'un  pareil  égoïste. 


et  il  ne  peut  pas  maintenant  me  faire  plus  de  mal  qu'il 
ne   m'en  a  fait. 

-  .\  Importa,  dit  le  roi.  fais-moi  toujours  voir  le  champ, 
afin  que  je  Juge  s'il  est  réellement  aussi  dévasté  que  tu 
le  dis. 

La  veuve  le  conduisit  à  son  champ;  la  récolte  4t.alt.  en 
effet,  foulée  aux  pieds  des  hommes,  des  chevaux  et  des 
chiens,    et   entièrement  perdue. 

Ali.i  le  roi   les  appela  et  leur 

dit  d'estimer  en  conscience  le  dommage  que  la  veuve  avait 
pu  éprouver. 

Ils    l'estimèrent    vingt  ducats. 

Le  roi  fouilla  dans  sa  poche,  U  en  avait  soixante. 

—  Voila,    ilit-il    aux   deux  paysans,   vingt    ducats   que   Je 

vous  donne  pour  votre  arbitrage  ;  quant  aux  quarante  autres, 

Dt   pour   cette    pauvre   femme.    C'est   bien   le   moins, 

lorsque  les  rois  font  un  dégât,  qu'ils  payent  le  double  de 

ce  que  payeraient  de   simples  particuliers. 

Un  autre  jour,  une  femme  dont  le  mari  venait  d'être 
condamné  à  mort,  part  d'Aversa  -ur  le  conseil  de  l'avocat 
qui  a  défendu  le  condamné  et  vient  à  pied  à  Naples  pour 
demander  la  grâce  de  son  mari.  C'était  chose  facile  que 
'"Uluura  murant  a  pied  nu  à  cheval  par  )« 
rues  de  Tolède  et  par  la  rivière  de  Cliiaia  ;  cette  fois,  mal- 
heureusement ou  plutôt  heureusement  pour  la  suppliante, 
le  roi  n'était  ni  au  palais,  ni  à  Chlaia,  ni  à  Tolède;  U 
était  à  Capodimonte  ;  c'était  la  saison  des  becfigues,  et  son 
père  Charles  III,  de  cynégétique  mémoire,  avait  fait  bâtir 
le  château,  qui  avait  coûté  plus  de  douze  millions,  dans 
Je  seul  but  de  se  trouver  sur  le  passage  de  ce  petit  gibier 
si  estimé  des  gourmands. 

La  pauvre  femme  était  écrasée  de  fatigue,  elle  venait  de 
faire  cinq  lieues  tout  courant.  Elle  se  présenta  à  la  porte 
du  palais  royal,  et,  apprenant  que  Ferdinand  était  à  Capo- 
dimonte, elle  demanda  au  chef  du  poste  la  permission  d'at- 
tendre le  roi;  le  chef  du  poste,  touché  de  compassion  en 
voyant  ses  larmes  et  en  apprenant  le  sujet  qui  les  faisait 
couler,  lui  accorda  sa  demande.  Elle  s  assit  sur  la  première 
marche  de  l'escalier  par  lequel  le  roi  devait  monter  au 
palais  ;  mais,  quelle  que  fût  la  préoccupation  qui  la  tenait, 
la  fatigue  devint  plus  forte  que  l'inquiétude,  et,  après  avoir, 
pendant  quelques  heures,  lutté  en  vain  contre  le  sommeil. 
elle  renversa  sa  tête  contre  le  mur.  ferma  les  yeux  et  s'en- 
dormit. . 

Elle  dormait  à  peine  depuis  un  quart  d'heure  lorsque 
revint  le  roi,  qui  était  un  admirable  tireur,  et  qui  avait 
été,  ce  jour-là,  plus  adroit  encore  que  d'habitude  ;  II  était 
donc  dans  une  disposition  d'esprit  des  plus  bienveillantes, 
quand  il  aperçut  la  bonne  femme  qui  l'attendait.  On  vou- 
lut la  réveiller  ;  mais  le  roi  fit  signe  qu'on  ne  la  déran- 
geât point  ;  il  s'approcha  d'elle,  la  regarda  avec  une  curio- 
sité mêlée  d'intérêt,  et.  voyant  le  bout  de  sa  pétition  qui 
sortait  de  sa  poitrine,  il  la  tira  doucement,  la  lut,  et,  ayant 
demandé  une  plume  et  de  l'encre.  11  écrivit  au  bas  :  Fortuna 
e  duorme,  ce  qui  correspond  à  peu  près  à  notre  proverbe  : 
La  fortune  vient  en  dormant,   et  signa  :  Ferdinand  B. 

-  quoi,  il  ordonna  de  ne  réveiller  la  paysanne  sons 
aucun  prétexte,  défendit  qu'on  la  laissât  pénétrer  jusqu'à 
lui,  veilla  à  ce  qu'il  fût  sursis  à  l'exécution  et  replaça  la 
pétition  à  l'endroit  où  il  1  avait  prise. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  la  solliciteuse  ouvrit  les  yeux, 
s'informa  si  le  roi  était  rentré  et  apprit  qu'il  venait  de 
passer  devant  elle,  tandis  qu'elle  dormait. 

Sa  désolation  fut  grande  !  elle  avait  manqué  l'occasion 
qu'elle  était  venue  chercher  de  si  loin  et  avec  tant  de  fa- 
tigue !  Elle  supplia  le  chef  du  poste  de  lui  permettre  d'at- 
tendre que  le  roi  sortit  ;  le  chef  du  poste  répondit  que  la 
chose  lui  était  positivement  défendue  ;  la  paysanne,  au  dé- 
sespoir,   repartit    pour    Aversa. 

Sa  première  visite,  à  son  retour,  fut  pour  l'avocat  qui 
lui  avait  donné  le  conseil  d'aller  implorer  la  clémence  du 
roi  ;  elle  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé  et  comment,  par 
sa  faute,  elle  avait  laissé  échapper  une  occasion  désormais 
introuvable  ;  l'avocat  avait  des  amis  à  la  cour,  il  lui  dit 
de  rendre  la  pétition,  et  qu'il  aviserait  au  moyen  de  la  faire 
tenir  au  roi. 

La  femme  remit  à  l'avocat  la  pétition  demandée  ;  par  un 
mouvement  machinal,  celui-ci  l'ouvrit  ;  mais  à  peine  y  eut- 
il  jeté  les  yeux,  qu'il  poussa  un  cri  de  joie.  Dans  la  situa- 
tion où  l'on  se  trouvait,  le  proverbe  consolateur  écrit  et 
signé  de  la  main  du  roi  équivalait  à  une  grâce,  et,  en  effet, 
sur  les  instances  de  l'avocat,  sur  la  production  de  l'apos- 
tille du  roi,  et  surtout  grâce  à  l'ordre  donné  directement 
par  le  roi,  huit  Jours  après,  le  prisonnier  était  rendu  à 
la  liberté. 

Le  roi  Ferdinand  n'était  rien  moins  que  difficile  dans  la 
recherche  de  ses  amours.  En  général,  peu  lui  Importaient 
le  rang  et  l'éducation,  pourvu  que  la  femme  fût  Jeune  et 
belle  :  il  avait,  dans  toutes  les  forêts  où  il  prenait  le  plai- 
sir  de   la   chasse,    de   jolies   petites   malsons   composées  de 
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quatre   ou  très  simplement   mais  très  propre- 

ii   s'y    arr  j    •■•■  ieuner,   doux   y 

dîner,   ou  pour  y  prendre  simplement  quelques  heures   de 

Chacune  de  ces  pentes  m  tenue  par  une 

ajours  choisie  parmi  les  plus  jeunes  et  les  plus 

belles    tilles    des   villages   voisins,    et,   comme    il   disait   un 

jour  au  valet  de   chambre  qui  ses  attributions 

celle  de  veiller  a   ce  que  S  ie  retrouvât   pas  trop 

souvent  les  mêmes  visages  :      Prends  garde  que  la  reine  ne 

sache  ce  gui  se  p:  le  valet  de  chambre,  qui  avait 

son  franc  parler    lui  répondit 

—  Bon!  n'ayez  souci,  sire:  sa  Majesté  la  reine  en  fait 
bien  d'antres,  el  i   j  met  pa:   tant  de  précautions  i 

—  Chut  !  répondit  le  roi.  il  n'y  a  point  de  mal,  cela  croise 
les  races. 

Et,  en  effet,  le  loi,  voyant  que  la  reine  se  gênait  si  peu, 
avait  jugé  à  propos  de  ne  pas  se  gêner  non  plus  à  son  tour, 
et  il  avait  Uni  i  ar  fonder  sa  fameuse  colonie  de  San-Leucio, 
à  la  tête  de  laquelle,  comme  nous  l'avons  raconté,  il  avait 
mis  le  cardinal  Fabrizio  Ruffo.  Cette  colonie  compta  jusqu'à 
cinq  ou  six  cents  habitants,  qui,  à  la  condition  que  les 
maris  et  les  pères  ne  verraient  jamais  entrer  le  roi  Ferdi- 
nand dans  leur  maison  et  n'auraient  jamais  la  prétention 
de  se  faire  ouvrir  une  porte  qui  aurait  ses  raisons  de  rester 
fermée,  jouissaient  de  toute  sorte  de  privilèges,  comme,  par 
exemple,  d  être  exempts  du  service  militaire,  d'avoir  des 
tribunaux  particuliers,  de  se  marier  sans  avoir  besoin  de 
la  permission  des  parents,  et  enfin  d'être  dotés  directement 
par  le  roi  quand  ils  se  mariaient  II  en  résulta  que  la  popu- 
lation de  cette  autre  Salente,  fondée  par  cet  autre  Idoménée, 
devint  une  espèce  de  collection  de  médailles  frappées  direc- 
tement par  le  roi,  et  où  les  antiquaires  retrouveront  encore 
le  type  bourbonien,  lorsqu'il  aura  disparu  du  reste  du  monde. 

D'après  toutes  les  anecdotes  que  nous  venons  de  racon- 
ter, il  est  facile  de  voir  que  le  roi  Ferdinand,  comme  l'avait 
parfaitement  découvert  son  précepteur  le  prince  de  San- 
Nicandro  n'était  point  naturellement  cruel  ;  seulement,  sa 
vie,  à  1  époque  où  nous  sommes  arrivés,  c'est-à-dire  à  l'an 
1798.  pouvait  déjà  se  séparer  en  deux  phases  : 

Avant  la  révolution  française,  —  après  la  révolution 
française. 

Avant  la  révolution  française,  c'est  l'homme  que  nous 
avons  vu,  c'est-à-dire  naïf,  spirituel,  porté'  au  bien  plutôt 
qu'au  mal. 

Après  la  révolution  française,  c'est  l'homme  que  nous 
verrons,  c'est-à-dire  craintif,  implacable,  défiant,  et  porté, 
au  contraire,  plutôt  au  mal  qu'au  bien. 

Dans  l'espèce  de  portrait  moral  que  nous  venons  de  tra- 
cer un  peu  longuement  peut-être,  mais  par  des  faits  et  non 
par  des  paroles,  nous  avons  eu  pour  but  de  faire  connaître 
l'étrange  personnalité  du  roi  Ferdinand  :  de  l'esprit  natu- 
rel, pas  d'éducation,  l'insouciance  de  toute  gloire,  l'horreur 
de  tout  danger,  pas  de  sensibilité,  pas  de  coeur,  la  luxure 
permanente,  le  parjure  établi  en  principe,  la  religion  du 
pouvoir  royal  poussée  aussi  loin  que  chez  Louis  XIV,  le 
cynisme  de  la  vie  politique  et  de  la  vie  privée  mis  au  grand 
jour  par  le  mépris  profond  qu'il  faisait  des  grands  sei- 
gneurs qui  l'entouraient,  et  dans  lesquels  il  ne  voyait  que 
des  courtisans;  du  peuple  sur  lequel  il  marchait  et  dans 
lequel  il  ne  voyait  que  des  esclaves;  des  instincts  infé- 
rieurs qui  l'attiraient  vers  les  amours  grossiers,  des  amu- 
sements physiques  qui  tendaient  à  matérialiser  incessam- 
ment le  corps  aux  dépens  de  l'esprit,  voilà  sur  quelles 
données  il  faut  juger  l'homme  qui  monta  sur  le  trône  pres- 
que aussi  jeune  que  Louis  XIV,  qui  mourut  presque  aussi 
vieux  que  lui,  qui  régna  de  1759  à  1825,  c'est-à-dire  soixante- 
six  ans,  y  compris  sa  minorité  ;  sous  les  yeux  duquel  s'ac- 
complit, sans  qu  il  sût  mesurer  la  hauteur  des  événements 
et  la  profondeur  des  catastrophes,  tout  ce  qui  se  fit  de  grand 
dans  la  première  moitié  du  siècle  présent  et  dans  la  der- 
nière moitié  du  siècle  passé.  Napoléon  tout  entier  passa 
dans  son  règne;  il  le  vit  naître  et  grandir,  décroître  et 
tomber;  né  seize  ans  avant  lui,  il  le  vit  mourir  cinq  ans 
avant  lui,  et  se  trouva  enfin,  sans  avoir  d'autre  valeur  que 
celle  d'un  simple  comparse  royal,  mêle  comme  un  des  prin- 
x  acteurs  a  ce  drame  gigantesque  qui  bouleversa  le 
monde,  de  Vienne  a  Lisbonne  et  du  Nil  à  la  Moskova. 

Dieu  le  nomma  Ferdinand  IV.  la  Sicile  le  nomma  Ferdi- 
nand III,  le  congrès  de  Vienne  le  nomma  Ferdinand  la- 
ies lazzaronl  le  nommèrent  le  roi   Nasone. 

Dieu,  la  Sicile  et  le  congrès  se  trompèrent;  un  seul  de 
ses  trois  noms  fut  vraiment  populaire  et  lui  resta-  c'est 
celui  qui  lui  fut  donné  par  les  lazzaroni. 

Chaque  peuple  a  eu  son  roi  qui  a  résumé  l'esprit  de  la 
nation-  les  Ecossais  ont  eu  Robert  Bruce,  les  Anglais 
ont  eu  Henri  VIII,  les  Allemands  ont  eu  Maximilien  les 
sn™°,  ,1"  S™  ,E,  TRRRlBLE.  ]es  Polonais  ont  eu  Jean 
sobieski.  les  Espagnols  ont  eu  Charles-Quint,  les  Fran- 
çais ont  eu  Henri  IV,  les  Napolitains  ont  eu  Nasone 
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Marie-Caroline,  archiduchesse  d'Autriche,  avait  quitté 
Vienne  au  mois  d'avril  1768,  pour  venir  épouser  Ferdi 
nand  IV  à  Naples.  La  fleur  impériale  entra  dans  son  futur 
royaume  avec  le  mois  du  printemps  ;  elle  avait  seize  ans  a 
peine,  étant  née  en  1752  ;  mais,  fille  chérie  de  Marie-Thérèse, 
elle  arrivait  avec  un  sens  bien  supérieur  a  son  âge  ;  elle 
était  d'ailleurs  plus  qu  instruite,  elle  était  lettrée; 
était  plus  qu'intelligente,  elle  était  philosophe  ;  il  est  vrai 
qu'à  un  moment  donuê,  cet  amour  de  la  philosophie  se 
changea  en  haine  contre  ceux  qui  la  pratiquaient. 

Elle  était  belle  dans  la  complète  acception  du  mot,  et. 
lorsqu'elle  le  voulait,  charmante;  ses  cheveux  étaient  d'un 
blond  dont  l'or  transparaissait  sous  la  poudre  ;  son  front 
était  large,  car  les  soucis  du  trône,  de  la  haine  et  de  la 
vengeance  n'y  avaient  point  encore  creusé  leurs  sillons  ; 
ses  yeux  pouvaient  le  disputer  en  transparence  à  l'azur  du 
ciel  sous  lequel  elle  venait  régner  ;  son  nez  droit,  son  menton 
légèrement  accentué,  signe  de  volonté  absolue,  lui  faisaient 
un  profil  grec  ;  elle  avait  le  visage  ovale,  les  lèvres  humides 
et  carminées,  les  dents  blanches  comme  le  plus  blanc  Ivoire  ; 
enfin  un  cou,  un  sein  et  des  épaules  de  marbre,  dignes  des 
plus  belles  statues  retrouvées  à  Pompéi  et  à  Herculanum,  ou 
venues  à  Naples  du  musée  Farnèse,  complétaient  ce  splea- 
dide  ensemble.  Nous  avons  vu,  dans  notre  premier  chapitre, 
ce  qu'elle  conservait  de  cette  beauté,  trente  ans  après. 

Elle  parlait  correctement  quatre  langues  :  l'allemand, 
d'abord,  sa  langue  maternelle,  puis  le  français,  l'espagnol 
et  l'italien  ;  seulement,  en  parlant,  et  surtout  quand  un  sen- 
timeut  violent  l'inspirait,  elle  avait  un  léger  défaut  de  pro- 
nonciation pareil  à  celui  d'une  personne  qui  parlerait  avec 
un  caillou  dans  la  bouche  ;  mais  ses  yeux  brillants  et 
mobiles,  mais  la  netteté  de  ses  pensées  surtout  avaient  bien- 
tôt raison  de  ce  léger  défaut. 

Elle  était  altière  et  orgueilleuee  comme  il  convenait  à  la 
fille  de  Marie-Thérèse.  Elle  aimait  le  luxe,  le  commandement, 
la  puissance.  Quant  aux  autres  passions  qui  devaient  se  déve- 
lopper en  elle,  elles  étaient  encore  enfermées  sous  la  vir- 
ginale enveloppe  de  la  fiancée  de  seize  ans. 

Elle  arrivait  avec  ses  rêves  de  poésie  allemande,  dans  ce 
pays  inconnu,  où  les  citrons  mûrissent,  comme  a  dit  le 
poète  germain  ;  elle  venait  habiter  la  contrée  heureuse,  la 
campania  felice,  où  naquit  le  Tasse,  où  mourut  Virgile. 
Ardente  de  coeur,  poétique  desprit,  elle  se  promettait  de 
cueillir  d'une  main  au  Pausilippe  le  laurier  qui  poussait 
sur  la  tombe  du  poète  d'Auguste,  de  l'autre  celui  qui  ombra- 
geait à  Sorrente  le  berceau  du  chantre  de  Godefroy.  L'époux 
auquel  elle  était  fiancée  avait  dix-sept  ans;  étant  jeune 
et  de  grande  race,  sans  doute  il  était  beau,  élégant  et  brave. 
Serait-il  Euryale  ou  Tancrède,  Nisus  ou  Renaud?  Elle  était 
disposée,  elle,  à  devenir  Camille  ou  Herminie,  Clorinde  ou 
Didon. 

Elle  trouva,  à  la  place  de  sa  fantaisie  juvénile  et  de  son 
rêve  poétique,  l'homme  que  vous  connaissez,  avec  un  gros 
nez,  de  grosses  mains,  de  gros  pieds,  parlant  le  dialecte  du 
môle  avec  des  gestes  de  lazzarone. 

La  première  entrevue  eut  lieu  le  12  mai  à  Pôrtella,  sous 
un  pavillon  de  soie  brodée  d'or  ;  la  princesse  était  accom- 
pagnée de  son  frère  Léopold,  qui  était  chargé  de  la  remettre 
aux  mains  de  son  époux.  Comme  Joseph  II  son  frère,  Léo- 
pold II  était  nourri  de  maximes  philosophiques  ;  il  voulait 
introduire  force  réformes  dans  ses  Etats,  et,  en  effet,  la 
Toscane  se  souvient  qu'entre  autres  réformes,  la  peine  de 
mort  fut  abolie  sous  son  règne. 

De  même  que  Léopold  était  le  parrain  de  sa  soeur,  Tanucci 
était  le  tuteur  du  roi.  Au  premier  regard  qu'échangèrent  la 
jeune  reine  et  le  vieux  ministre,  ils  se  déplurent  récipro- 
quement. Caroline  devina  en  lui  l'ambitieuse  médiocrité  qui 
avait  enlevé  à  son  époux,  en  le  maintenant  dans  son  igno- 
rance native,  tous  les  moyens  d'être  un  jour  un  grand  roi, 
ou  tout  simplement  même  un  roi.  Sans  doute,  elle  eût 
reconnu  le  génie  d'un  époux  qui  lui  eût  été  supérieur,  et, 
dans  son  admiration  pour  lui,  elle  eût  probablement  été 
alors  reine  soumise,  épouse  fidèle  ;  il  n'en  fut  point  ainsi 
elle  reconnut,  au  contraire,  l'Infériorité  de  son  époux,  et, 
de  même  que  sa  mère  avait  dit  aux  Hongrois  :  Je  suis  le  roi 
Marte-Thirise,  elle  dit  aux  Napolitains  :  Je  suis  le  rot  Marte- 
Caroline. 

Ce  n'était  point  ce  que  voulait  Tanucci;  il  ne  voulait  ni 
roi  ni  reine,  il  voulait  être  premier  ministre. 

Par  malheur,  il  y  avait,  dans  les  clauses  du  contrat  de 
mariage  des  augustes  époux,  un  petit  article  qui  s'était 
glissé  sans  que  Tanucci,  qui  ne  connaissait  point  encore 
la  jeune  archiduchesse,  y  eût  attaché  grande  importance  : 
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Caroline  avait  le  droll  d'assister  aux  conseils  d'Etat, 
du   moment  quelle   aurait   donné  à  son  époux  un    héritier 
de  la  couronne. 
C'était  une   fenêtre  que  la  cour   d'Autriche  ouvrait   sur 
•  lies.  Jusque-là,  I  influence  —  qui.  sous  l'Iuh 
et   Ferdinand    vil.  était  venue  de  France,   —    Charles   III 
monté  sur  le  trône  d'Espagne,   venait  naturellement 
de  Madrid 

ranuccl  comprit  que.  par  cette  fenêtre  ouverte  pour  Marte- 
Une,  entrait  l'Influence  autrichienne. 
Il  est  vrai  qu'ayant  donné,  cinq  ans  seulement  après  son 
mariât;.',   un  héritier  a  la  couronne,  Mari. ■-Caroline  ne  jouit 
que  vers  l'année  1TM  du  privilège  'lui  lui  était  accordé. 
Eu  B  aveuglée  par  des  illusions  qu'elle  s'obstinait 

r    Marie-Caroline  espéra  qu'elle  pourrait  faire  une 
'  ion  complètement  nouvelle  à  son  mari  ;  cela  lui  parut 
■  l  amant  plus  facile  que  sa  science  à  elle  avait  frappé  Ferdi 
naïul  d'étonnement.    Après  avoir    entendu  causer   Caroline 
quelques  rares  personnes  instruites  de 
sa  tour,  u  se  frappait  la  tête  avec  stupèlaction  en  disant  : 

—  La  reine  san.  tout  : 

Plus  tard,   lorsqu'il  eut   vu  où  cette  science  le  conduisait 
niDien  elle  le  taisait  dévier  de  la  route  qu'il  eût  voulu 
suivre,  il  ajoutait  à  ces  mots  :  La  relue  sait  tout .' 

—  Et  cependant  elle  fait  plus  de  sottises  que  mol,  qui  ne 

ii  un  âne  : 
Mais  il  n'en  commença  pas  moins  à  subir  l'influence  de 
;  rit  supérieur,  et  il  se  soumit  aux  leçons  qu'elle  lui 
proposa:  elle  lui  apprit  littéralement,  comme  nous  l'avons 
ut,  a  lire  et  a  écrire  ;   mais  ce  qu  elle  ne  put   lui  ap- 
prendre, ce  furent  ces  façons  élégantes  des  cours  du  Nord, 
if  soin  de  soi-même,  si  rare  surtout  dans  les  pays  chauds, 
.ni  1  eau  devrait  être   non  seulement  un  besoin,  mais  encore 
un  pi  i  sympathie  féminine  pour  les  fleurs  et  pour 

rfums  que  la  toilette  leur  demande  ;  ce  babillage  doux 
muant,   enfin,   qui   semble   emprunté   moitié  au   mur- 
des  ruisseaux,   moitié  au  ramage  des  fauvettes  et  des 
nols. 
La  supériorité  de  Caroline  humiliait  Ferdinand  ;  la  gros- 

l  erdinand  répugnait  à  Caroline. 
Il  est  vrai  que  cette  supériorité,  incontestable  aux  yeux  de 
son  époux,  prévenu,  pouvait  être,  a  la  rigueur,  contestée  par 
les  gens  véritablement   instruits,   qui  ne  voyaient  dans  le 
lage  de  la  reine,  que  le  résultat  de  cette  science  super- 
ficielle qui  gagne  en  étendue  ce  qu'elle  perd  eu  profondeur. 
Peut-être,   en   effet,    en  la  jugant   comme  elle   devait    être 
eût-on  trouvé  en  elle  plus  de  babil  que  de  raisonne- 
ment, et  surtout  ce  pédanflsme  particulier  aux  princes  de 
la  maison  de  Lorraine  dont  étaient  si  profondément  atteints 
loseph  et  Léopold  :  Joseph  parlant  toujours  sans 
jamais  laisser  à  personne  le  temps  de  lui  répondre  :    Léo- 
véritable  maître  d'école,  plus  fait  pour  tenir  la  férule 
•  lius  que  le  sceptre  de  Charlemagne 
Ainsi  était  la  reine.  Elle  avait  un  petit  manuscrit  d'écri- 
ture très  fine,  composé  par  elle-même  à  son  usage  et  con- 
tenant les  opinions  des  philosophes  depuis  Pythagore  jusqu'à 
Jean-Jacques   Rousseau,    et,    lorsqu'elle   devait    recevoir    de; 
hommes  sur  lesquels  elle  voulait  faire  une  certaine  impres- 
sion, elle  repassait  son  manuscrit,  et,  selon  les  circonstances, 
plaçait  dans  la  conversation  les  maximes  qu'il  contenait. 
Ce  qu  il  y  avait  de  bizarre,  c'est  que,  tout  en  faisant  l'es- 
irt,  la  reine  donnait  dans  toutes  les  superstitions  popu- 
iui  agitaient  les  classes  inférieures  de  la  population  de 
Naples. 

Nous  citerons  deux  exemples  de  cette  superstition  ;  nous 
avons  à  peindre  dans  le  livre  que  nous  écrivons  non  seule- 
ment des  rois,  des  princes,  des  courtisans,  des  hommes  qui 
•ut  leur  vie  à  un  principe  et  des  hommes  qui  sacrifient 
tous  les  principes  à   l'or  et  aux  faveurs,   mais  encore   un 
le  mobile,  superstitieux,  ignorant,  féroce:  disons  donc 
.ide  de  quels  moyens  ce  peuple  est  soulevé  ou  calmé. 
qui  soulève  l'Océan,  c'est  la  tempête;  ce  qui  soulève 
uple  de  Naples,  c'est  la  superstition. 
n  y  avait  a  Naples  une  femme  que  l'on  appelait  la  sainte 
'ires. 

prétendait,  sans  être  aucunement  malade,  rendre  tous 
irs  une  certaine  quantité  de  petites  pierres  qu'elle 
i  uait  comme  des  reliques,  vu  son  état  de  santé,  aux 
fidèles  qui  avaient  fol  en  elles  Ces  pierres,  nonobstant  te 
chemin  qu'elles  avaient  suivi  pour  arriver  à  la  lumière, 
avaient  le  privilège  de  faire  des  miracles,  et.  au  bout  de 
quelque  temps,  étalent  entrées  en  concurrence  avec  les 
reliques  des  saints  les  plus  accrédités  de  Naples. 

Cette  prétendue  sainte,  quoique  non  malade,  avait  été. 
sur  la  demande  de  son  confesseur  et  de  son  médecin,  trans 
portée  au  grand  hôpital  des  Pellegrini  de  Naples,  où  elle 
jouissait  de  la  nourriture  des  directeurs  et  de  la  plus  belle 
chambre  de  l'établissement.  Une  fois  établie  dans  cette 
chambre,  grâce  à  la  connivence  du  confesseur  et  des  chirur 
giens  qui  y  trouvaient  leur  compte,  elle  jouait  à  grand 
orchestre  la  farce  de  la  vente  des  pierres  miraculeuses. 


Noua  disons  .1   tort  la  vente:  non,  les  pierres  ne  se  ven 

donnaient  ;   mais   la  sainte,   qui  avait 

fan    vieil  je  ne  pas   loucher   <i  argent   monnayé,   acceptait 

des  V.  n\.  des  cadeaux  de  toute  espèce  enfin. 

ou  toute  humilité  et  pour  l'amour  du  Seigneur 

Ce  petit  commerce,  dans  tout  autre  pays  que  Naples. 
eût  conduit   la  i  ilnte  à  la  police  correctionnelle 

OU  aux  Petl  a  Naples,  c'était  un  miracle  de  plus 

voila   tout. 

Kn  b  lue  fut  une  des  plus  ardentes  adeptes  de  la 

des  pierres     elle  lui  envoyait  des  présents  et  lui  écn 

Ile-même  -     la  reine  était  prodigue  de  son  écriture  — 

pour    se    recommander   a    ses  prières",    sur    lesquelles    elle 

comptait  pour  l'accomplissement  de  ses  vœux. 

On  comprend  que,  au  moment  qu  on  vit  la  reine  en  per- 
sonne et  une  reine  philosophe,  recourir  a  la  sainte,  les 
doutes,  s'il  en  restait  disparurent  ou  firent  semblant  de 
disparaître. 

La  science  seule  resta  Incrédule. 

Or,  la  science,  a  cette  époque,  la  science  médicale  voulons 
nous  dire,  était  représentée  par  ce  même  Dominique  Cirillu, 
que  nous  avons  vu  apparaître  au  palais  de  la  reine  Jeanne 
pendant  cette  soirée  d'orage  où  l'envoyé  de  Championne! 
aborda  avec  tant  de  difficultés  le  rocher  sur  lequel  est  bâti 
le  palais  ;  or.  Dominique  Cirillo,  homme  de  progrès,  qui 
eût  voulu  voir  sa  patrie  suivre  le  mouvement  de  la  terre, 
auquel  elle  semblait  ne  point  participer,  Dominique  Cirillo 
Jugea  honteux  pour  Naples,  au  moment  où  éclataient  sur 
le  monde  les  lumières  encyclopédiques,  d'y  laisser  jouer 
cette  comédie  a  peine  digne  de  s  accomplir  dans  les  ténè- 
bres du  xif  ou  du  xnr  siècle. 

Il  commença,  en  conséquence,  par  aller  trouver  le  chirur- 
gien qui  servait  de  compère  à  la  sainte  et  essaya  d'obtenir 
de  lui  l'aveu  de  sa  fourberie. 

Le  chirurgien  affirma  qu'il  y  avait  miracle. 

Dominique  Cirillo  lui  offrit,  s'il  voulait  lui  dire  la  vérité, 
de  l'indemniser  personnellement  de  la  perte  qu'amènerait 
pour  lui  la  connaissance  de  cette  vérité. 

Le  chirurgien  persista  dans  son  dire. 

Cirillo  vit  qu'il  y  avait  deux  fourbes  à  démasquer  au 
lieu  d'un. 

Il  se  procura  plusieurs  des  pierres  rejetées  par  la  sainte,  les 
examina,  se  convainquit  que  les  unes  étaient  de  simples 
cailloux  ramassés  au  bord  de  la  mer,  les  autres  de  la  terre 
calcaire  durcie,  les  autres  enfin,  des  pierres  ponces  ;  aucune 
n'était  du  genre  de  celles  qui  peuvent  se  former  dans  le 
corps  humain  a  la  suite  de  la  pierre  ou  de  la  gravelle. 

Le  savant,  ses  pierres  en  main,  fit  une  nouvelle  démarche 
près  du  chirurgien  ;  mais  celui-ci  s'entêta  à  soutenir  sa 
saiute. 

Cirillo  comprit  qu  il  fallait  en  finir  par  un  grand  acte 
de  publicité 

Comme  son  talent  et  son  autorité  dans  la  science  médi- 
cale mettaient  en  quelque  sorte  tous  les  hôpitaux  sous  sa 
juridiction,  il  fit,  un  beau  matin,  irruption  dans  le  grand 
hôpital  suivi  de  plusieurs  médecins  et  chirurgiens  qu'il 
avait  réunis  à  cet  effet,  entra  dans  la  chambre  de  la  sainte 
et  visita  son  produit  de  la  nuit. 

Elle  avait  quatorze  pierres  à  mettre  à  la  disposition  des 
fidèles. 

Cirillo  la  fit  enfermer  et  veiller  pendant  deux  ou  trois 
jours,  et  elle  continua  de  produire  des  pierres  selon  son 
habitude  ;  seulement,  le  nombre  des  pierres  variait,  mais 
toutes  étaient  de  la  même  nature  que  celles  que  nous  avons 
dites. 

Cirillo  recommanda  à  l'élève  qu'il  avait  mis  de  garde 
auprès  d'elle  de  la  surveiller  avec  le  plus  grand  soin  :  celui- 
ci  remarqua  que  la  sainte  tenait  habituellement  les  mains 
dans  ses  poches,  et,  de  temps  en  temps,  les  portait  à  sa 
bouche,  comme  quelqu'un   qui  mangerait  des  pastilles. 

L'élève  la  força  de  tenir  les  mains  hors  de  ses  poches 
et  l'empêcha  de  les  porter  a,  sa  bouche. 

La  sainte,  qui  ne  voulait  pas  se  trahir  en  se  mettant  en 
opposition  ouverte  avec  son  gardien,  demanda  une  prise  de 
tabac,  et,  en  portant  les  doigts  à  son  nez,  porta  en  même 
temps  les  mains  à  sa  bouche,  et,  dans  ce  mouvement,  parvint 
à  avaler  trois  ou  quatre  pierres. 

il  est  vrai  que  ce  furent  les  dernières  le  jeune  homme 
avait  surpris  l'escamotage  :  il  la  saisit  par  les  deux  mains,  et 
fit  entrer  des  femmes  qui,  par  son  ordre,  ou  plutôt  par  celui 
de  Cirillo,  déshabillèrent  la  sainte. 

On  trouva  un  sac  à  l'intérieur  de  sa  chemise  ;  il  conte- 
nait cinq  cent  seize  petites  pierres. 

En  outre,  elle  portait  au  cou  une  amulette,  que,  Jusque-là, 
on  avait  pris  pour  un  reliquaire,  et  qui,  de  son  côté,  en  con- 
tenait environ  six  cents. 

Procès-verbal  fut  dressé  du  tout,  et  Cirillo  traduisit  la 
sainte  devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle  sous  pré- 
vention d'escroquerie.  Le  tribunal  la  condamna  à  trois  mois 
de  prison. 

On  trouva  dans  la  chambre  de  la  sainte  une  malle  pleine 
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de  vaisselle  a  argent,  de  bijoux,  de  dentelles,  d'objets  pré- 
plusieurs  de    ces    objets    et   des   plus   précieux    lui 
nt  de  la  reine,  dont  elle  produ  res  au  tri- 

bunal. 
La  reine  fut  furieuse,  et  cependant  le  procès  avait  eu  un  tel 
quelle  n'osa   tirer  cette  femme  des  mains  de  la  jus- 
tice; mais  sa  vengeance  poursuivit  Ciillto,  et  il  dut  à  cette 
persécutions  qui  rouvées,  et  qui,  de 

l'homme  de  science,  firent  l'homme  de  révolution. 

Quant  à  la  sainte,  maigre  le  procès-verbal  de  Cirillo. 
malgré  le  jugement  du  tribunal  qui  la  déclarait  coupable, 
Naples  ne  manqua    |  irs   pleins  de  foi   qui  conti- 

nuèrent de  lui  envoyer  des  présents  et  de  se  recommander  a 
ses  prières. 

Le  second  exemple  de  superstition  que  nous  nous  sommes    ] 
engagé  à  citer  de  la   part   de  la  reine  est  celui  que  nous 
allons  raconter. 

il  y  ayait  Naples,  vers  1T77,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  'a 
naissance  de  ce  même  prince  François  que  nous  avons  vu 
apparaître  suv  la  galère  capitane,  arrivé  alors  à  l'âge 
d'homme  et  duquel  il  a  été  question  depuis  comme  protec- 
teur du  cavalier  San-Felice.  il  y  avait  un  frère  minime, 
âgé  de  Quatre-vingts  ans.  qui  était  arrivé  a  se  faire  une  repu- 
-aimeté,  propagée  par  son  couvent,  auquel  cette 
Ion  était  très  profitable  ;  les  moines  ses  collègues 
i  répandu  le  bruit  que  la  talotte  que  le  bonhomme 
portait  habituellement  avait  reçu  du  ciel  la  faculté  de  faci- 
liter le  travail  des  femmes  enceintes,  de  sorte  que  de  tous 
côtés  on  s'arrachait  la  sainte  calotte,  que  les  moines  ne 
laissaient,  comme  on  le  pense  bien,  sortir  du  couvent  qu'à 
prix  d  or.  Les  femmes  qui,  à  la  suite  de  l'emploi  de  (a 
calotte,  avaient  des  couches  heureuses,  le  criaient  tout  haut, 
et  fortifiaient  ainsi  la  réputation  de  la  bienheureuse  calotte  : 
celles  qui  accouchaient  difficilement,  ou  même  qui  mou- 
raient, étaient  accusées  de  n'avoir  pas  eu  la  foi,  et  la  calotte 
ne  souffrait  pas  de  l'accident. 

Caroline,  dans  les  derniers  jours  de  sa  grossesse,  prouva 
qu'elle  était  femme  avant  d'être  reine  et  philosophe  :  elle 
envoya  chercher  la  calotte  en  disant  que,  par  chaque  jour 
qu  elle  la  garderait,  elle  enverrait  cent  ducats  au  couvent. 

Elle  la  garda  cinq  jours  à  la  grande  joie  des  religieux, 
mais  au  grand  désespoir  des  autres  femmes  en  couches,  qui 
étaient  obligées  de  courir  toutes  les  chances  de  la  parturi 
tion,  =ans  y  être  aidées  par  la  bienheureuse  relique. 

Nous  ne  pourrions  dire  si  la  calotte  du  minime  porta 
bonheur  à  la  reine  ;  mais,  à  coup  sûr.  elle  ne  porta  point 
bonheur  à  Naples.  Lâche  et  faux  comme  prince,  François 
fut  faux  et  cruel  comme  roi. 

Cette  manie  de  faire  de  la  science,  qui  était  commune  à 
Caroline  et  à  ses  frères  Joseph  et  Léopold  était  telle,  que 
le  jeune  prince  Charles,  duc  de  Pouille,  héritier  de  la  cou- 
ronne, qui  était  né  en  1774.  et  dont  la  naissance  avait  ouvert 
â  sa  mère  la  porte  du  Conseil  d'Etat,  étant  tombé  malade 
en  1780,  et  les  plus  célèbres  médecins  ayant  été  appelés 
pour  lui  donner  des  soins.  Caroline,  non  point  avec  les  an- 
goisses d'une  mère,  mais  avec  l'aplomb  d'un  professeur. 
se  mêlait  à  toutes  les  consultations,  donnant  son  avis  et 
bant  à  prendre  une  influence  sur  le  traitement  que 
l'on  faisait  suivre  à  l'enfant. 

Ferdinand,  qui  se  contentait  d'être  père  et  qui  était  désolé, 
il  faut  lui  rendre  cette  justice,  de  voir  l'héritier  présomptif 
marcher  à  une  mort  certaine,  ne  put,  un  jour,  supporter 
une  froide  dissertation  de  la  reine  sur  les  causes  de  la  goutte, 
tandis  que  son  enfant  agonisait  de  la  petite  vérole  ;  voyant 
alors  que,  malgré  les  gestes  réitérés  qui  lui  imposaient 
silence,  elle  continuait  de  discuter,  il  se  leva  et  la  prit  par 
la  main  en  lui  disant  : 

—  Mais  ne  comprends-tu  pas  qu'il  ne  suffit  point  d'être 
reine  pour  savoir  la  médecine  et  qu'il  faut  encore  l'avoir 
apprise?  Je  ne  suis  qu'un  âne,  moi,  je  le  sais;  aussi,  je  me 
contente  de  me  taire  et  de  pleurer  Fais  comme  moi,  ou 
va-t'en. 

Et,  comme  elle  voulait  continuer  d'exposer  sa  théorie,  il 
la  mit  à  la  porte  en  la  poussant  un  peu  plus  violemment 
qu'elle  n'y  était  habituée,  et  en  pressant  sa  sortie  avec  un 
geste  du  pied  qui  appartenait  bien  plus  à  un  lazzarone  qu'à 
un  roi. 

Le  jeune  prince  mourut,  au  grand  désespoir  de  son  père  : 
quant  à  Caroline,  elle  se  contenta,  pour  toute  consolation, 
de  lui  répéter  les  paroles  de  la  Spartiate,  que  le  pauvre  roi 
n'avait  jamais  entendues  et  dont  il  apprécia  mal  le  sublime 
stoïcisme  : 

—  Lorsque  je  le  mis  au  monde,  je  savais  qu'il  était  con- 
damné â  mourir  un  jour. 

On  comprend  que  deux  individus  de  caractères  si  opposés 
ne  pouvaient  d  meurer  en  bonne  intelligence;  aussi,  quoique 
les  mêmes  rr:  .tifs  de  stérilité  n  existassent  point  entre  Fer- 
dinand et  Cai  iline  qu'entre  Louis  xvi  et  Marie-Antoinette, 
les  comment  cm'-;  ts  de  leur  union,  si  prolifique  depuis,  ne 
brillent-ils  point  par  leur  fécondité. 

En  effet,  en  jetant  les  yeux  sur  1  arbre  généalogique  dressé 


par  del  Pozzo.  je  trouve  que  le  premier  né  du  mariage  de 
Ferdinand  et  de  Caroline  est  la  jeune  princesse  Marie-Thé- 
rèse, qui  voit  le  jour  en  1772,  devient  archiduchesse  en  1790, 
impératrice  en  179i.  et  meurt  en  1803. 

Quatre  ans  s'étaient  donc  passés  sans  que  l'union  des  deux 
époux  portât  ses  fruits  ;  il  est  vrai  qu'a  partir  de  ce  moment, 
1  avenir  répara  les  lenteurs  du  passé  :  treize  princes  ou  prin- 
cesses vinrent  témoigner  que  les  rapprochements  des  deux 
époux  étaient  presque  aussi  fréquents  que  leurs  querelles  : 
il  est  donc  probable  que,  si  un  sentiment  de  répulsion  ins- 
tinctive éloigna  d  abord  Caroline  de  son  époux,  un  calcul 
politique  l'en  rapprocha  bientôt.  Une  femme  jeune,  belle, 
ardente  comme  était  la  reine,  avait,  du  moment  qu'elle  eut 
bien  étudié  le  tempérament  de  son  époux,  toujours  à  sa 
ion  un  moyen  de  l'amener  à  faire  ce  qu'elle  voulait. 
En  effet,  Ferdinand  n'avait  jamais  rien  su  refuser  à  une 
maîtresse,  â  plus  forte  raison  a  sa  femme  —  et  quelle 
femme  :  —  Marie-Caroline  d'Autriche,  c'est-à-dire  une  des 
femmes  les  plus  séduisantes  qui  aient  jamais  existé. 

Ce  qui  avait  surtout  contribué  d'abord  à  éloigner  cette 
nature  fine  et  sensitive  de  cette  autre  nature  sensuelle  et 
vulgaire,  c'était  le  côté  lazzarone  de  Ferdinand.  Ainsi,  par 
exemple,  chaque  fois  que  le  roi  allait  entendre  l'opéra  » 
Sau-Carlo,  il  se  faisait  apporter  dans  sa  loge  uu  souper 
Ce  souper,  plus  substantiel  que  délicat,  eût  été  incomplet 
sans  le  plat  de  macaroni  national  ;  mais  c'était  moins  le 
macaroni  en  lui-même  qu'appréciait  le  roi  que  le  triomphe 
populaire  qu'il  tirait  de  sa  manière  de  le  manger.  Les  lazza- 
roni  ont,  dans  l'inglutition  de  ce  plat,  une  adresse  manuelle 
toute  particulière  qu'ils  doivent  au  mépris  qu'ils  font  de  la 
fourchette  ;  or,  Ferdinand,  qui  en  toute  chose  ambitionnait 
d'être  le  roi  des  lazzaroni,  ne  manquait  jamais  de  prendre 
son  plat  sur  la  table,  de  s'avancer  sur  le  devant  de  la  loge. 
et.  au  milieu  des  applaudissements  du  parterre,  de  manger 
son  macaroni  à  la  manière  de  Polichinelle,  le  patron  des 
mangeurs  de  macaroni. 

Un  jour  qu'il  s'était  livré  à  cet  exercice  en  présence  de 
la  reine  et  qu'il  avait  été  couvert  d'applaudissements,  la 
reine  n'y  put  tenir,  elle  se  leva  et  sortit  en  faisant  signe 
à  ses  deux  femmes,  la  San-Marco  et  la  San-Clemente,  de  la 
suivre. 
Lorsque  le  roi  se  retourna,  il  trouva  la  loge  vide. 
Et  cependant,  l'histoire  consacre  un  plaisir  de  ce  genre 
partagé  par  Caroline  ;  mais  alors  la  reine  était  amoureuse 
de  son  premier  amour  et  aussi  timide  à  cette  époque  qu'elle 
fut  depuis  impudente  ;  elle  avait  trouvé,  dans  la  mascarade 
à  visage  découvert  que  nous  allons  raconter,  un  moyen  de 
se  rapprocher  de  ce  beau  prince  Caramanico  que  nous 
avons  vu  mourir  si  prématurément  à  Païenne. 

Le  roi  avait  formé  un  régiment  de  soldats  qu'il  prenait 

plaisir   à  faire  manœuvrer  et  qu'il   appelait  ses   Liparioles. 

parce   que   ceux  qui   le  composaient   étaient    presque   tous 

:es  îles  Lipari. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Caramanico  était  capitaine 

dans  ce  régiment,  dont  le  roi  était  colonel. 

Un  jour,  le  roi  ordonna  une  grande  revue  de  son  régi 
ment  privilégié  dans  la  plaine  de  Portici,  au  pied  de  ce 
Vésuve,  éternelle  menace  de  destruction  et  de  mort.  On 
dressa  des  tentes  magnifiques  sous  lesquelles  on  transporta 
du  château  royal  des  vins  de  tous  les  pays,  des  comestibles 
de  toutes  les  espèces. 

Une  de  ces  tentes  était  occupée  par  le  roi  en  habit  d'hôte- 
lier, c'est-à-dire  vêtu  d'une  jaquette  et  dune  culotte  de 
toile  blanche,  la  tête  ornée  du  bonnet  de  coton  traditionnel, 
et  les  flancs  serrés  par  une  ceinture  de  soie  rouge  dans 
laquelle  était  passé,  au  lieu  de  1  épée  avec  laquelle  Vatel 
se  coupa  la  gorge,  un  immense  couteau  de  cuisine. 

Jamais  le  roi  ne  s'était  senti  si  fort  à  son  aise  que  sous  ce 
costume  ;  il  eût  voulu  pouvoir  le  garder  toute  sa  vie. 

Dix  ou  douze  garçons  d  auberge,  vêtus  comme  lui,  se 
tenaient  prêts  à  obéir  aux  ordres  du  maître  et  â  servir  offi- 
ciers et  soldats. 

C'étaient  les  premiers  seigneurs  de  la  cour,  l'aristocratie 
du  Livre  d'or  de  Naples. 

L'autre  tente  était  occupée  par  la  reine,  vêtue  en  hôtesse 
d'opéra-comique,  d'une  jupe  de  soie  bleu  de  ciel,  d'un  casaquin 
noir  brodé  d'or,  d'un  tablier  cerise  brodé  d'argent  ;  elle 
avait  une  parure  complète  de  corail  rose,  collier,  boucles 
d'oreilles,  bracelets  ;  le  sein  et  les  bras  à  moitié  nus.  et  ses 
cheveux,  sans  poudre,  c'est-à-dire  dans  toute  leur  luxuriante 
abondance  et  avec  l'éclat  d'une  gerbe  dorée,  étaient  retenus, 
comme  une  cascade  prête  à  rompre  sa  digue,  par  une  résille 
d  azur. 

Une  douzaine  de  jeunes  femmes  de  la  cour,  vêtues  de  leur  côté 
en  caméristes  de  théâtre,  avec  toute  l'élégance  et  les  raffine- 
ments de  coquetterie  qui  pouvaient  faire  ressortir  les  avan- 
tages naturels  de  chacune  d'elles  lui  faisait  un  escadron 
volant  qui  n'avait  rien  à  envier  à  celui  de  la  reine  Catherine 
de  Médicis. 

Mais,  nous  l'avons  dit.  au  milieu  de  cette  mascarade  à 
visage  découvert,  l'amour  seul  avait  un  masque.  En  allant 
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,1   venant   entre  les   I  rollne  effleurait   de  sa  robe, 

laissant  voir  li  baa  d'une  jambe  adorable,  l'uniforme  d'un 
lenne  capitaine  < i >i ■  n'avait  de  regards  (pie  pour  elle  et  qui 

sali  ,1  pressai)  sur  sou  cœur  le  bouquet  qu'eu 
-au  tomber  de  sa  poitrine  en  lui  lélael  on 

,1,.  ces  deux  cœurs  qui  battaient  si  ardemment  au  souffle  du 

amour  s'était  déjà  éteint  ;  l'autre  battait  encore,  mais 
au  désir  de  la  vengeance,  aux  eapéranei  iiatae. 

Quelq ibose  de  pareil  se  passait  dl*  ans  plus  tard  au 

rriauon,    et    nue   comédie   pareille,    .1    laquelle  ne    se 
Idatesque  grossière,  se 
entre  le  roi  et   la  raine  de  France    Le  rot  était  le  meunier, 

n,  1.1  meunière,  et  le  garçon  meunier,  qu'il  s'appelât 
DUIon  "n  Colguy,  ne  le  cédait  en  rien  en  élégance,  en  beauté 
.  •  même  en  noblesse  au  prince  de  Caramaslco. 

.pi  ii  in  sojtt,  le  tempérament  ardent  du  roi  s'accom- 

i  m. >i  des  caprices  coi  Caroline,  et  il  offrait 

utrea  femmes  cet  amour  que  la  sienne  méprisait;  mais 
Ferdinand  était  d'une  telle  faiblesse  avec  la  reine,  qu'a 
il  ne  savait  pas  même  garder  le  secret  des 
Infidélités  qu'il  lui  faisait  .  alors,  non  point  par  jalousie, 
mais  pour  qu  une  rivale  ne  lui  ravit  pas  cette  influence  a. 
laquelle  elle  aspirait,  la  reine  feignait  an  sentiment  qu'elle 
n'éprouvait  punit,  et  finissait  par  [aire  exiler  celle  doi 
mari  lui  avait  livré  le  nom  ni  arriva  a  la  duchesse 

de  Ludano,  que  le  roi  lui-même  avait  dénoncée  à  sa  femme, 
et   que   celle-ci   lit   reléguer    dans    se-   tt  ries     Indl 

faiblesse  de  son  royal  amant,  la  duchesse  -  babilla  en 
homme   vlnl  se  poster  sur  le  passage  du  roi  et  l'accabla    le 

.iinnt    ses    torts,   tomba    aux   genoux   de 
l'ida   nulle  fols  pardon;   mais  elle  n'en 
lut  pas  moins  forcée  de  quitter  la  cour,  d'abandonner  N 
retirer  dans  ses  terres  enfin,  d'où  le  roi  n'osa  1 
peler  qu'au  bout  de  sept  ans  : 

I  ne  ion, lui',    contraire  valut   uni-  punition  semblable  â   la 

duchesse  de  Cassano-Serra.   Vainement  le  roi  lui 

une   cour    assidue,    elle   avait    obstinément   résisté.   Le  roi, 

levers    que    dans    ses     triomphes. 

avoua  a  la  reine  d'où  venait  sa  mauvaise1  humeur;  Caroline, 

1 r    laquelle  une   trop  grande   vertu  était    un   reproche 

vivant,  tu  exiler  la  dut  hesse  de  Cassano-Serra  pour  sa  résis- 
1  a  n.e  comme  elle  avait  fait  exiler  la  duchesse  de  Luciano 
pour  sa  faiblesse. 

te  fois  encore,  le  roi  la  laissa  faire. 
il  vrai  que  parfois  aussi,  la  patience  échappait  au  roi. 
1  n  jour,  la  reine,  n'ayant  point  par  hasard  à  s'eu  prendre 
i   une  (avoritc.   s  en  prit   .1  un    favori      C'était   le  duc  d'Alta- 
viila,    contre    lequel    elle   croyait     avoll    quelque    motif    do 
plainte;  or.  comme  dans  ses   emporl  essant  d'être 

la  reme  ne  ménageait  point  ses  in- 
jures, die  s  oublia  jusqu'à  dire  au  duc  qu'il  achetait  la 
faveur  du  roi   par  des  corn  indignes  d'un   galant 

homme. 
Le  due   d'AJtavlHa,   blessé   dans  sa  dignité,   alla  aussitôt 
■  ' ■!■   le    roi.    lui   raconta   ce  qui   venait   d'arriver,  et  lui 
demanda  la  permission  de  se  retirer  dans  ses  terres.  1 
Furleu  I  instant    ;  1 

au  Heu  de  elle  l'Irritait  encore  par  des  réponses 

1.  toute  fille  de  Marie-Thérèse  qu'elle 
et  tout  roi  Ferdinand  qu'il  était  lui-même,  un  soufflet 
qui.    1  la    main   d'un    crocheteur,    n'eût  pas  mieux 

ir  la   joue  de  la  fille  d'un   porte 
la  reine  se  retira  chei  elle,  se  renferma  dans  ses  apparte- 
ments, bouda.  Ci  mais,  cette    fols,   Ferdinand   tint 
elle  qui    dut   revenir   la   première,   et   force  lui 
un  de  demander  au  due  d'Altavllla  lui-même  de  la  remettre 
époux. 

"■mit   sur  Ferdinand  la 

"ion    11 aise;    on    comprend    —    le  res    si 

1  "iiuus  —  que  cet  effet 

fut  bien  autrement  terrible  sur  Caroline 

fut    un    sentiment     tout    égoïste,    un 

-.1   1  i' 'fie    situation,  nue  grande  U 1  née  sur 

Louis  XVI  et  de   Marie-Antoinette,   qu  il  ne  con- 
pas,     mais    la    terreur    d'un     sort    semblable    pour 

lui-même. 

ce  fut  «tout  à  la  fois  l'afTeetion  de  famille 
'  cœur.  Cette  femme,  qui  voyait  mom 

1      adorait  sa  mère,  ses  frères,  sa  sœur,  l'Au- 

île  elle  sacrifia   êternellem 

l'orgueil    royal,    mortellement    blesse,    moins   encore 

1   mort   que  par  l'ignominie  de  cette  mort;  ce  fut  la 

la    plus    ardente,    éveillée   contre    cet    odieux    peupl» 

'    ainsi    non    seulement    le 

"la,s  rl '  '  r°3  ""•■■  qui  amenèrent  sur  les  lèvres  de  cette 

femme  un  serment  de  vengeance  contre  la  France  non  moins 
implacable  que  celui  qui  sortit  contre  Rome  des  lèvres  du 
jeune  Annibal. 

En  effet,  en  apprenant  successivement,   et  à  huit  mois  de 

di-iance  les  nouvelles  de  la  mort  de  Louis  XVf  et  de  Marie- 

1  nette,  Caroline  devint  presque  folle  de  rage.  Les  dlffé- 

LA    SAN-t  !  I  l.  t 


rentes  impressions  de  terreur  et   de  colère  qui  agitaient  son 

.une  avaient  altéré  -.1  physionomie  et  bouleversé  le  111  de  ses 

itl    partout   des  Mirabeau,  des   Danton;  des 

Robespierre;  on  ne  pouvait  lui  parier  de  l'amour  et  de  la 

inieiite  ci.  us  risquer  de  tomber  dan-  i 

Sa   haine    pour   la    France    lui    fal 

Etats  Un    parti    républicain   QUI   était    loin   d'y  exister    mais 

qu'elle  finit   1  1   a  force'  de  perse'  m  ions  ;  elle  do, 

le  n  de  jacobin  a  tout  homme  ictlon  et  là 

valeur  personnelles  dépa&salent  la  au   m    ordlnairi    k  tout 
Imprudent  lisant  une  gazette  parisienne,  u  tout  dandy  1ml 
tant   les  modes  françaises    et    particulièrement    <  ceux  Qui 
portaient  les  cheveux  Courte;  des  aspirations  pure-  et  simple 
dans  un  pro  furent   ta  nies  que  la  mort 

ou  une  prison   perpétuelle  pouvaient   seules   expier    Apre 

"lier,    elan-     le     M.  ZZO 

Emanuele  de    i>  i  agitait!,   trois    enfante 

ayant  a    peine  Soixante  i    eux    trois,  et  qui   fureut 

cruellement  iiu  Château,  les  Pagano, 

les  Conforti,  les  Clrlllo  furent  emprisonnés  .  seulement 
première   fols,   les   soupçons  de   la   reine    montèrent  jusqu  .1 
li   plus   grande  .11  un    prince    t'olimna,   un  Carat' - 

clolo,  un  Riaro,  enfin  ce  comte  de  Ruv.  <|n,<  nous  avons  vu 
figurer  avec  ciriiio  au  nombre  de  con  1  il]  iteurs  du  palais 
de  la  reine  Jeanne,  turent  arrêtés  sans  aucun  motif,  conduits 
au   château  Saint-Elme,  et  recommande-   au  omme 

les   conspirateurs  les  plus  dangereux. 

Le   rot   et   la   reiue,  si  mal    i  ■■■■   en   toute 

chose,  s'accorder'  tant  a  partir  de-  ce   moment  sur 

un   point,   leur   haine   contre   les    Français;   seulement.,    la 
haine  du  roi  était  indolente  et  se  fût  contentée  de  les  tenir 
éloignés  de  lui,  tandis  que  la  haine  de  Carolil    t  étal 
et   qu'a    cette  haine,   à    laquelle   leur   éloignement   ne  suffi 

ait    i it,  il  fallait  leur  destruction. 

Le  caractère  altier  de  Caroline  avait  depuis  longtemps 
courbé  sous  sa  volonté  le  caractère  Insoucieux  de  Ferdi- 
nand,  qui,  ainsi  que  nous   l'avons  dit.   se   révoltait    pa 

par    1 t."]' -     quand   son   bon   sens   naturel   lui    Indiquait 

qu'on  le  faisan  dévier  du  dn.it  chemin  :  mais,  avec  du 
temps,  île  la  patience  et  de  l'obstination  la  ceine  en  arri- 
vait toujours  au  but  qu'elle  se  proposait 

C'est  ainsi  que,  dans  l'espoir  de  prendre   part  à   qu 
coalition  contre  là  France,  et  mime  de  lui  laite  une  guerre 

personnelle,  elle  avait,  par  1  inten liaire  d'Acton,  levé  et 

organisé    presque    a   l'insu    de    son    mari     une    armée    de 
70,000  hommes,  construit  une  flotte  de  cent  bâtiments  de  toute 
grandeur,    réuni   un  matériel    considérable,    et   pris 
les  dispositions  enfin   pour  que,   du  jour  au    lendemain,  sur 
un  ordre  du  roi,  la  guerre  pût  comment  1  C 
Elle  avait  été  plus  loin:  elle  appréciait  l'impuissanc 

LUX  napolitains,  qui  n'avaient  jamais  commandé  une 
arme.-  en  campagne,  comprenant  le  peu  de  confiance  qu'au- 
nftient  en  eux  des  soldats  qui  connaîtraient  comme  elle  leur 
incapacité,  elle  avait  demandé  à  sou  neveu  l'empereur  ci  Vu 
un  de  ses  généraux  qui  passait  pour  le  premier 
stratégiste  de  l'époque,  quoiqu'il  ne  fût  encore  célèbre  que 
par  ses  échecs,  le  baron  Mack  ;  l'empereur  s  était  em] 
de  le  lui  accorder,  et  l'on  attendait  de  moment   en  moment 

l'arrivée  de  ce,  important  pers âge,  arrive.'  dont  la 

en  devaient  être  seuls  prévenus  et  que  le  roi  ignorait 
complètement. 

m  sur  ces  entrefaites  qu'Acton,  se  sentant  malti 
nation  et  ne  corn  1    monde  qu'un  seul  homme 

i|in  pûl   b    1  "i   se  mett pi    a   sa   place,  se  dé 

se   débarrasser  de  cet   homme,   dont   1  éloignement    c 
suffisait  plus. 

Cn  jour,  on  apprit  à    Naples  que  le   prince  Caramanico 
vice-roi   de   Sicile,    était    malade     le    lendemain    qu'il 
mourant,  le  surlendemain  qu'il  était  mort. 

Dans  aui  un  cœur  peu 
lement  si   terrible  que 

le  premier  de  tous,  3   avait  grandi  par  l'absence  et  n 
vait,  en  être  déraciné  que  par  la  mort.  Pas  une  des   libres 
dont  il   s'était  emparé   ne  fut  épargnée  dan 

"Haut    plus 
dut  in  '  ai  her   va     •   ■  ards  1  tirteu  •.  qui   1  1  11   ' 

une  indisposition,  s'enferma  dans  la  chambre  la  plus 

•  n  appartement,  et.  là,  se  roulant  su,  tapis 

ans  ses  cheveux,  la  figure  inonde,    de 

-     rugissements    de    panthi  ! 

ma  le  ciel,  maudit  le  roi.  maudit  la  1  ouronne,  maudit 

" le  n'aimait  pas  et  qui  lui  tuait  le  seul  amant 

qu'elle  eût  aimé,  se  maudit  elle-même,  et,  par-dessus 
maudit   ce  peuple  qui,    chantant   cette   mort    dans  les 

1    à    son    cou 
Ac  ton  :   enfin  se  promit   de  1  tr  la    France  et  sur  le- 

Fran.ai-  tout  ce  Bel  extravasé  au  fond  de  son  cœur. 
Pendant   -  i      une      aie    personne,  confiden 

•tous   ses  secrets,   et  qu'elle   allait  associer  à  sa   haine,    put 
pénétrer  jusqu'à  elle     ce  tut  -  ;  favorite  Fmma  Lyonna. 
Les  deux  années  qui  s  liaient  écoulées  depuis  cette 
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la  plus  grande  douleur  peut-être  de  toute  la  vie  de  Caroline, 
avaient  pu  épaissir  le  masque  d'impa-  elle  portait 

sur  sou  visage,  mais  n'avalent  en  rien  cicatrisé  les  blessures 
qui  saignaient  en  dedans. 

Il  est  vrai  que  l'éloignement  de  Bonaparte,  séquestré  en 
Egypte,  l'arrivée  â  Naples  du  vainqueur  d'Aboutir  avec 
toute  sa  flotte,  la  certitude  que,  par  cette  Clrcé  nommée 
Emma  Lyonna,  elle  ferait  de  Nelson  l'allié  de  sa  haine  et 
le  complice  de  sa  vengeance,  lui  avaient  donné  une  de  ces 
joies  amères,  les  seules  qu'il  soit  permis  de  connaître  aux 
cœurs  en  deuil,  ans  âmes  désespérées. 

Dans  cette  situation  d  esprit,  la  scène  qui  s'était  passée 
la  veille  an  soir  au  palais  de  l'ambassade  d'Angleterre,  c'est-à- 
dire  les  menaces  de  l'ambassadeur  français  et  sa  déclaration 
de  guerre,  lois  d'avoir  effrayé  notre  implacable  ennemie, 
avaient,  au  contraire,  résonné  à  son  oreille  comme  le  tinte 
ment  du  bronze  sonnant  l'heure  si  longtemps  et  si  impatiem- 
ment attendue. 

Il  n'en  était  pas  de  même  du  roi,  sur  lequel  cette  scène 
avait  produ  t  une  très  fâcheuse  impression  et  auquel  elle 
avaii  i  une  fort  mauvaise  nuit. 

isl,    en   rentrant  dans  son   appartement,   avait-il   com- 
>n   lui  préparât  le  lendemain,  pour  se  distraire, 
une  chasse  au  sanglier  dans  les  bois  d'Asproni. 


XIX 


LA    CHAMBRE    ECLAIREE 


Il  était  deux  heures  du  matin,  à  peu  près,  lorsque  le  roi 
et  la  reine,  quittant  l'ambassade  d'Angleterre,  rentrèrent 
au  palais.  Le  roi,  très  préoccupé,  nous  lavons  dit,  de  la 
scène  qui  venait  de  se  passer,  prit  immédiatement  le  che- 
min de  son  appartement,  et  la  reine,  qui  l'invitait  rarement 
à  entrer  dans  le  sien,  ne  mit  aucun  obstacle  à  cette  retraite 
précipitée,  pressée  qu'elle  paraissait  être,  de  son  côté,  de 
rentrer  chez   elle. 

Le  roi  ne  s'était  pas  dissimulé  la  gravité  de  la  situation  . 
or,  dans  les  circonstances  graves,  il  y  avait  un  homme 
qu  il  consultait  toujours  avec  une  certaine  confiance,  parce 
que  rarement  il  l'avait  consulté  sans  en  recevoir  un  bon 
conseil  :  il  en  résultait  qu'il  reconnaissait  à  cet  homme  une 
supériorité  réelle  sur  toute  cette  tourbe  de  courtisans  qui 
l'environnait. 

Cet  homme,  c'était  le  cardinal  Fabrizio  Rufto,  que  nous 
avons  montré  à  nos  lecteurs,  assistant  l'archevêque  de  Na- 
ples, son  doyen  au  sacré  collège,  lors  du  Te  Deuttl  qui  avait 
été  chanté,  la  veille,  dans  l'église  cathédrale  de  Naples  en 
l'honneur   de  l'arrivée  de  Nelson. 

Ruffo  était  au  souper  donné  au  vainqueur  d'Aboutir  par 
sir  William  Ilamilton  ;  il  avait  donc  tout  vu  et  tout  entendu 
et.  en  sortant,  le  roi  n'avait  eu  que  ces  mots  à  lui  dire  : 

—  Je  vous  attends  cette  nuit  au  palais 

Ruffo  s  était  incliné  en  signe  qu'il  était  aux  ordres  de 
Sa   M 

En  effet,  dix  minutes  â  peine  après  que  le  roi  était  rentré 
chez  lui  eu  prévenant  l'huissier  de  service  q.i  il  attendait 
le  cardinal,  on  lui  annonçait  que  le  cardinal  était  là  et 
Bander  si  le  bon  plaisir  du  roi  était  de  le  rece- 
voir ! 

—  laites- le  entrer,  cria  Ferdinand  de  manière  que  le/ car- 
dinal l'entendit  ;  je  crois  bien  que  mon  bon  plaisir  est  de 
le  recevoir! 

Le  cardinal,  invité  ainsi  à  entrer,  n'attendit  pas  l'appel 
île  l'huissier  et  répondit  par  sa  présence  même  à  ce  pres- 
sant appel  du  roi. 

—  Eh  bien,  mon  éminentissime,  que  dites-vous  de  ce  qui 
vient  de  se  passer?  demanda  le  roi  en  se  jetant  dans  un 
fauteuil  et  en  faisant  signe  nu  cardinal  de  s'asseoir. 

Le  '  haut    que   la   plus   grande  révérence   dont 

user  envers  les  rois  est  de  leur  obéir  aussitôt 
ont  ordonné,  toute  invitation  de  leur  part  étant  un 
prit   une   chaise   et   s'assit. 

-    que    c'est    une    affaire    très    grave,    répliqua    le 
eureusement  que  Sa  Majesté  se  lest  attirée  pour 
le  l'Angleterre  et  qu'il  est  de"  l'honneur  de  l'An- 
gleterre  de  la   soutenir. 

—  '  au  fond,  de  ce  bouledogue  de  Nelson? 
Soyez                    rdlnal. 

—  v "'  "  '  si  bonne  pour  moi,  qu'avec  elle  je  le 
suis    toujours,    franc  ! 

—  Dites,  ! 

—  Comme  cou  . -t  un  lion;  comme  instinct  mili- 
,airc  mais,  comme  esprit,  c'est  heureuse- 
ment un  homme  médiocre. 

—  Heureusement,  dites-vous? 


—  Oui,  sire. 

—  Et  pourquoi  heureusement  ' 

—  Parce  qu'on  le  mènera  où  l'on  voudra,  avec  deux 
leurres. 

—  Lesquels? 

—  L'amour  et  l'ambition  L'amour,  c'est  l'affaire  de  lady 
Hamilton  ;  l'ambition,  c'est  la  vôtre.  Sa  naissance  est  vul- 
gaire ;  son  éducation,  nulle  II  a.  conquis  ses  grades  sans 
mettre  les  pieds  dans  une  antichambre,  eu  laissant  un  œil 
à  Calvi,  un  bras  à  Ténériffc,  la  peau  de  son  front  à 
Aboukir  ;  traitez  cet  homme-là  en  grand  seigneur,  vous  le 
griserez,  et,  une  fois  qu  11  sera  gris,  Votre  Majesté  en  fera 
ce  qu'elle  voudra.  Est  on  sûr  de  lady  Hamilton? 

—  La  reine  en  est  sûre,  à  ce  qu'elle  dit. 

—  Alors,  vous  n'avez  pas  besoin  d'autre  chose.  Par  cette 
femme,  vous  aurez  tout  ;  elle  vous  donnera  à  la  fois  le, 
mari  et  l'amant.  Tous  deux  sont  fous  Selle. 

—  J'ai  peur  qu'elle  ne  fasse  la  prude. 

—  Emma  Lyonna  faire  la  prude?  dit  Ruffo  avec  1  expres- 
sion du  plus  proiond  mépris.  Votre  Majesté  n'y  pense  pas. 

—  Je  ne  dis  pas  prude  par  pruderie,  pardieu  : 

—  Et    par    quoi  ? 

—  11  n  est  pas  beau,  votre  Nelson,  avec  son  bras  de  moins, 
son  œil  crevé  et  son  front  fendu.  S'il  eu  coûte  cela  pour 
être  un  héros,  j'aime  autant  rester  ce  que  je  suis 

—  Bon  !  les  femmes  ont  de  si  singulières  idées,  et  puis 
lady  Hamilton  aime  si  merveilleusement  la  reine  !  Ce  qu'elle 
ne  fera  pas  par  amour,  elle  le  fera  par  amitié. 

—  En'iii  !  dit  le  roi  comme  un  homme  qui  s'en  remet  a 
la  Providence  du  soin  d'arranger  une  affaire  difficile. 

Puis,    à   Ruffo  : 

—  Maintenant,  continua-t-il.  vous  avez  bien  un  conseil  à 
me  donner  dans  cette  affaire-là? 

—  Certainement  ;  le  seul  même  qui  soit  raisonnable. 

—  Lequel?    demanda   le   roi. 

—  Votre  Majesté  a  un  traité  d  alliance  avec  son  neveu 
l'empereur  d'Autriche. 

—  J'en  ai  avec  tout  le  monde,  des  traités  d'alliance;  et 
c'est  bien  ce  qui  m'embari. 

—  Mais  enfin,  sire,  vous  devez  fournir  un  certain  nombre 
d'hommes  à  la  prochaine  coalition. 

—  Trente  mille. 

—  Et  vous  devez  combiner  vos  mouvements  avec  ceux  do 
T  Autriche  et  dé  la  Russie? 

—  C'est  convenu. 

—  Eh  bien,  quelles  que  soient  les  instances  que  l'on  fera 
près  de  vous,  sire,  attendez,  pour  entrer  en  campagne,  que 
les  Autrichiens  et  les  Russes  y  soient  entrés  eux-mêmes. 

—  Pardieu!  c'est  bien  mon  intention.  Vous  comprenez. 
Eminence,  que  je  ne  vais  pas  m  amuser  à  faire  la  guerre 
tout  seul  aux  Français  .   Mais... 

—  Achevez,  sire. 

—  Si  la  France  n'attend  pas  la  coalition?  Elle  m'a  dé- 
claré la  guerre,  si  eUe  me  la  fait? 

—  Je  crois,  par  mes  relations  de  Rome,  pouvoir  vous  af- 
firmer, sire,  que  les  Français  ne  sont  pas  en  mesure  de  vous 
la   faire 

—  Hum  !  voilà  qui  me  tranquillise   un   peu. 

—  Maintenant,  si  Votre  Majes;é  me  permettait... 

—  Quoi  ? 

—  Un  second  conseil. 

—  Je   le   crois    bien  ! 

—  Votre  Majesté  ne  m'en  avait  demandé  qu'un  ;  il  est 
vrai  que  le  second  est  la  conséquence  du  premier. 

—  Dites,    dites. 

—  Eh  bien,  à  la  place  de  'Votre  Majesté,  j'écriiais  de  ma 
main  à  mon  neveu  l'empereur,  pour  savoir  de  lui,  non  pas 
diplomatiquement,  mais  confidentiellement,  à  quelle  épo- 
que il  compte  se  mettre  en  campagne,  et.  prévenu  par  lui, 
je  réglerais  mes  mouvements  sur  les  siens 

—  Vous  avez  raison,  mon  éminentissime,  et  je  vais  lui 
écrire  à  1  Instant  même. 

—  Avez-vous  un  homme  sûr  à  lui  envoyer,  sire? 

—  J'ai  mon  courrier  Ferrari. 

—  Mais  sûr,  sûr,  sûr? 

—  Eh  :  mon  cher  cardinal,  vous  voulez  un  homme  trois 
fois  sûr.  quand  il  est  si  difficile  d'en, trouver  un  qui  le  soit 
une  fois 

—  Enfin,  celui-là  * 

—  Je  le  crois  plus  sûr  que  les  autres. 

—  Il  a  donné  à  Votre  Majesté  des  preuves  de  sa  fidé- 
lité? 

—  Cent. 

—  Où   est-il  ? 

—  Où  est-il  ?  Parbleu  !  il  est  ici  quelque  part,  couché 
dans  mes  antichambres,  tout  botté  et  tout  éperonné,  pour 
être  prêt  à  partir  au  premier  ordre,  quelque  heure  du  jour 
ou  de  la  nuit  que  ce  soit. 

—  Il  faut  écrire  d'abord,  et  nous  le  chercherons  après 

—  Ecrire,  c'est  facile  à  dire.  Eminence  :  où  diable  vais-je 
trouver  à  cette  heure-ci  de  l'encre,  du  papier  et  des  plumes? 

—  L'Evangile  dit  :  Quœre  et  inventes. 


!  \   SAN-FE1  h  F. 


—  Je  ne  re  Emlnen 

—  «  Cherche   et   :u    trouveras.   » 

i.e  roi  alla  i  son  secrétaire,  ouvrit  tous  !• 

tes  autres,  et  ne  trouva  rien  de  ce  qu  il  cherche 
i.  Evangile   ment.   dit-Il. 
Kt   11  retomba  tout  contrit  dans  son   fauteuil 

Que  voulu  vous,  cardinal  :   ajouta-t-U  en   poussant   un 

ite    écrire. 
\  -;é   est   cependant   décidée   à   en   prendre   la 

peine  ictte  nuit 


rout  —  1 1  •  •  i  li  huissiers. 

—  O  malgré  ma  avaient  du 
l  apli                                       plumes? 

—  il  leur  faut  bien  Inscrire  U 

qui  viennent  solliciter  des  audiences  de  Votre  Me 
ne   leur  en  al  jamais  vu. 

les  cachaient  dans  une  armoire    J'ai  dé- 
couvert    l'armoire,   et  voilà   tout  ce   qui   e>t    ai 

—  Allons,  allons,  vous  êtes  un  homme  de  ressource 


Le  roi  leva  la  tête  pour  interroger  le  cardinal. 


—  Sans  doute  ;  mais,  vous  le  voyez,  tout  me  manque  ;  il 
me  faudrait  réveiller  tout  mon  monde,  et  encore...  Vous 
comprenez  bien,  mon  cher  ami,  quand  le  roi  n'écrit  pa*. 
personne  n'a  de  plumes,  d'encre  ni  de  papier    Oh  :  je  n  au- 

ru*à  faire  demander  tout  cela  chez  la  reine,  elle  en  a, 

1   est  une  écriveuse.  Mais,  si  ion  savait  que  j'ai  écrit. 

on   croirait,   ce  qui  est   vrai,   au  reste,   que   1  Etat  est   eu 

péril    .  Le  roi  a  écrit...   A  qui?   pourquoi?   -  Ce  serait  un 

événement  à  remuer  tout  le  palais. 

■  Sire,   c'est   donc   à  moi   de    trouver   ce   que   vous   cher- 
chez inutilement. 

—  Et  où  cela  ? 

Le   cardinal  salua   le   roi,   sortit,   et.   une   minute  après, 
rentra  avec  du  papier,  de  l'encre  et  des  plumes. 
Le  roi  le  regarda  d  un  air  d'admiration. 

—  Où    diable   avez-vous   pris   cela.    Eminence?   demanda- 


tenant,  mon  émiuentissime,  dit  le  roi  d'un  air  dolent,   est 
il  bien  nécessaire  que  cette  lettre  soit  écrite  de  ma  main? 

—  Cela  vaudra  mieux,   elle  en  sera   plus  confidentielle. 

—  Alors,    dictez-moi. 

—  Oh  :  sire 

—  Dictez-moi,  vous  dis-je.  ou.  saus  cela,  je  serai  deux 
heures  a  écrire  une  uemi-page.  Ah  !  j'espère  bien  que  San-N'i 
candro  est  damné,  non  seulement  dans  le  temp^  mais  encore 
dans  l'éternité,  pour  avoir  fait  de  n  oi    un   pareil  âne. 

-irdinal  trempa  dans   l'encre   une  plume  fraîchement 
taillée  et  la  présenta  au  roi. 

—  Ecrives  donc,   sire. 

—  Dictez,  cardinal. 

—  Puisque  Votre   Majesté   l'ordonne,   dit   Ruffo   en    - 
liant. 

l;  il  dicta. 
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Très    excellent    frère.  neveu     ail 

confédéré, 
.   Je   dois  vous   instruire   sans  retard   de   ce   qui   vient    de 
asser   hier   soir   au  palais   de    l'ambassadeur    d'Angle- 
terre.   Lord   Nelson,    ayant    rel  iples,    au    retour 
luklr,  et  sir  William  Hamllton  lui  donnant  une  fête,  le 
iiuyeu  Garât,  ministre  de  la  République,  a  pris  cette  orca- 
slon  île  nie  déclarer  la  guerre  de  la  pari  de  son  gouverne- 
ment. 

Faites-mol  donc,  par  le  retour  du  même  courrier  nue 
|e  vons  envole  très  excellent  frère,  cousin  et  neveu,  allié 
et  confédéré,  savoir  quelles  soin  vos  dispositions  pour  la 
prochaine  guerre,  et  surtout  l'époque  précise  à  laquelle  vous 
comptez  vous  me  mpagne,  ne  voulant   absolument 

rien    faire   qu'en    même    temps   que   vous   et   d'accord    avec 
vous. 

■■  J'attendrai  la  réponse  de  Votre  Majesté  pour  nie 
en  tout  point  sur  les  instructions  quelle  me  donne, 
•  La  présente  n'étant  à  autre  fin.  je  me  dis   »n  lui  souhai- 
toute   sorte   de    prospérités,    de   Votre   Majesté,    le   bon 
frère,  cousin  et  oncle,  allié  et  confédéré 

—  ouf  :  fit  le  roi 

I   leva  la  tète  pour  interroger  le  cardinal. 

—  Eh  bien,  c'est  fini,  sire,  et  Votre  Majesté  d  a  plus  qu'  i 
aer. 

Le  roi  signa,  selon  son  habitude     Ferdinand  B. 

—  Et  quand  je  pense,  continua  le  roi,  que  j'aurais  mis  la 
nuit  tout  entière  à  écrire  cette  lettre    Merci,  mon  cher  car- 

ii      merci. 

—  Que  cherche  Votre  .Majesté?  demanda  Ruffo.  qui  voyait 
que  le  roi  cherchait  tout  autour  de  lui  avec  inquiétude 

—  Une  enveloppe. 

—  Bien,   dit  KuHo,  nous  allons  en  faire  une. 

—  C'est  encore  une  chose  que  San-Nicandro  ne  m'a  pornl 
appris  à  faire,  des  enveloppes  :  Il  est  viai  qu'ayant  oublié 
de  m'apprendre  à  écrire,  il  avait  regardé  la  science  de- 
enveloppes  comme  chose  inutile. 

—  Votre  Majesté  permet-elle?  demanda  Ruffo. 

—  Comment,  si  je  le  permets  :  dit  le  roi  en  se  levant  As- 
seyez-vous  la  à  ma  place  sur  mon  fauteuil,  mon  cher  car- 
dinal. 

Le   cardinal   s'assit   sur   le  fauteuil   du    roi,    et,    avec    une 
grande  prestesse  et  une  grande  habileté,   plia   et  décl 
papier  qui   devait   recouvrir  la  lettre  royale. 

Ferdinand   le  regardait   faire  avec   admiration. 

—  Maintenant,  dit  le  cardinal,  Vota  veut-elle  me 
dire  où  est    son   a  eau? 

—  Je  vais  vous  le  donner,  je  vais  vous  u  donner,  ne  vous 
dérangez   pas.    dit    ïe    roi. 

La  lettre  fut  cachetée,  et  le  roi  mit  l'adresse 
Puis,   appuyant    son    menton   dans   sa    main,    il    demeura 
pensif. 

—  Je  n'ose  interroger  le  roi.  demanda  Buffo  en  5'incli 
nant. 

—  Je  veux,   répondit  le  roi  toujours  pensif,   que  pe< 

ne    sache   que   j'ai   écrit   cette   lettre   à    mon   neveu,    ni    par 
envoyée. 

—  Alors,  -ne.  ,iii  en  riant  Ruffo    Votre  Majesté  va  ml 
assassiner   en   sortant   du    palais 

—  Vous,    mon    cher    cardinal,    vous    n'Êtes 
pour  mol  :   vous   êtes  un   autre  moi-m 

Ruffo  s  in.  lina. 

—  Oh!  ne  me  remerciez  point,  allez,  le  compiimenl 
pas    riche. 

nt    faire,    alors.'     n    faut    cependant    que    vous 
envoyiez   chercher   Ferrari   par  quelqu'un,    sire. 
Justement,   je   m  oriente. 

—  Si   je  savais  où   il    est,   dit   Ruffo.   j'irais   1-   chercher. 
-  Pardieu  !  m  il    le   roi. 

—  Vous  avez  il i t  qu  il 

—  Ce  le    palais    i  -t 

grand.   Atte  i  ,       .,..,  ... 
Plus  bête  que 

Il  ouvrit   la  pi  uni, ie  à  coucher  et  siffla. 

rrand  épagneul  où  il  était   couché 

I     de  s,, h  ma!  n 

du  roi.  ton  jues  et  de  cordoi 

1    lu'    ''  ii  quelle   le 
Lit  pn  ndre  au     nt  i      p]  nsir  que  le  chien 

I  ,  lia  ci    qui    l    .  j]    n    me    , 
IXl     ■  I 

' •      .  ,  !              nmc    H 

à    un   enfant  : 

■    i        ce  Ferrari,  Jupiti 
ont  :    taïaut  : 
parfaiteme  ,..   ,-,,, 

I    I      ,  II.  II.  Il,  le        C"    ■i.M, 

■    i  la   porte  d 

Ah  i    nous   ei  ,,,    ie 

roi. 


i,  allumant  un  bougeoir  au  candélabre,  il  ouvrit  la  porte 
du   couloir  en  disant  : 

—  Cherche,    Jupiter  !    cherche  : 

Le  cardinal  suivait  le  roi,   d'abord  pour  ne  pas  le  1 
seul,   ensuite   par   curiosité. 

Jupiter  s  élança  vers  l'extrémité  du  couloir  et  gratta  â 
une  seconde  porte. 

—  Nous  sommes  don,  sur  la  voie,  mon  bon  Jupiter?  con- 
tinua le  roi. 

Et    il   ouvrit   cette   secono,  omme   il   avait  ouvert 

la   première;   elle   donnait   sur    une   antichambre   vide 

Jupiter  alla  droit  a  une  porte  opposée  â.  celle  par  laquelle 
il  était   entré  et  se  dressa  contre  cette  porte 

—  Tout    beau  l    dit    le    roi,    tout    beau  : 
Puis    se   tournant   vers   Ruffo  : 

—  Nous  brûlons,   cardinal,  dit-il. 
Et   il  ouvrit   cette  troisième  porte. 

Elle  donnait  sur  un  petit  escalier.  Jupiter  s'y  élança, 
monta  rapidement  une  vingtaine  de  marches,  puis  se  mit 
a  gratter  la  porte  en  poussant  de  petits  1 1 

—  Zitln:  ■ziltc!  dit  le  roi. 

Le  roi  ouvrit  cette  quatrième  porte  comme  il  avait  ouvert 
le-    trois   autres;   seulement,   cette    fois,    il   était    an;. 
terme   de   son   voyage  :   le   courrier,   tout    vêtu   et   tout   épe- 
ronné,  dormait  sur  un  lit  de  camp 

—  Hein  !    fit    le    roi,    tout    fier    de    i  intelligence    di 
chien;    et    quand  je   pense   que   pas   un   de    mes    ministres, 
même  celui  de  la  police,  n'aurait  fait  ce  que  vient  de  taire 
mon  chien  ! 

Malgré  l'envie  qu'avait  Jupiter  de  sauter  sur  le  lit  de 
son  père  nourricier  Ferrari,  le  roi  lui  fit  un  signe  de  la 
main,   et  il  se  tint  tranquille  derrière  lui. 

Ferdinand  alla  droit  au  dormeur,  et,  du  bout  de  la  main. 
lui  toucha  l'épaule. 

Si   légère   qu'eût   été   la    p  celui-ci   se   réveilla    im- 

médiatement et  se  mit  sur  son  séant,  regardant  autour  de 
lui  avec  cet  œil  effaré  de  l'homme  que  l'on  éveille  au  mi- 
lieu de  son  premier  sommeil:  mais,  aussitôt,  reconnaissant 
le  roi,  il  se  laissa  glisser  de  son  lit  de  camp  et  se  tint 
debout    et   ie-   coudes  au  corps,   attendant   les  ordres 

—  Peux-tu  partir  1  lui  demanda  le  roi 

—  Oui,    sire,    répondit   Ferrari. 

—  Peux-tu  aller  a  Vienne  tans  farrê 

—  Oui,  sire. 

—  Combien   de  jours  te  faut-il  pour  aller  à  Vie 

—  Au    dernier    voyage,    sire,    j  ai    mis    cinq    jours 
nuits.;   mais   je   me  suis  aperçu   que  je   pouvais    aller   plus 
vile  et  gagner  douze  hem 

—  Et   â   Vienne,   combien   de   temps   te  faut-il   pour 
poser  '? 

—  Le  temps  qu'il  faudra  sonne  à  laquelle  Votre 

té  écrit  pour  me  donner  une  ni 

—  Alors,  tu  peux  être  ici  dan-  di  lue  joursl 

—  Auparavant  si  l'on  ne  me  i  ndre,  et  s 
marrive  pas   d'accident. 

—  Tu  vas  descendre  à  l'écurii     seller  un  cheval  toi-m 

tu  iras  le  plus  loin  possible  avec  le  même  cheval,  au  risque 
de  le  forcer:  tu  le  lai-  un  maître  de  poste  quel- 

conque et  tu  l'y  reprendras  a  ton  retour. 

—  Oui.  sire. 

—  Tu  ne  diras  à  personne  où  1 1 

—  Non,   sire. 

remettras  cette  lettre  reur  lui-même  et  point 

à   d'autres. 

—  Oui    sire. 

Et        qui  que  ce  soit,  n  I   la  reine,  tu  ne  lai- 

rêponse 

—  N,  n     -ire 

—  ■  As-tu  de 

—  Oui.  sire 

—  Eli  tien,  pars,  al 

—  Je 

Et.  en  effet,  le  brave  homme  ne  IPS  de  -/lis- 

ser la  le! ne  du  roi  dans  nu 

eu   manière  de  portefeuille  dans    in   doublure  de  sa 
de  me,  on  lu-as  un  petit  pacra 

de  linge  et  de  se  coiffer  de  sa  casquette  de  courrier  ; 

sans  en  demander  davantagi     ;1  s'apprêta  à  descendre 
lier. 

—  Eh   bien,   tu   ne  fais   pas  tes   adieux   a   Jupiter?   dit    le 
roi. 

—  Je   n'osais,   sire,   répondit   Ferrari 

,  ,,::  os    pas    deux    vieux 

amis    et    tous  les  deux  â  mon  service? 
'  L'homme   et    le   chien    se   jetèrent    dans   les    bras   l'u 
l'autre  .  tous  deux  n'at  que  la  permission  du  roi 

Merci     sire,    di  I  lier. 

Et   il   essuya   une  larme  en  s,,   précipitant  par  les   i< 
pour  rattraper  le  temps  perdu 

i   je   me   trompe   fort,    dit   le   cardinal,   ou  vous   ave/ 
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la  un  homme  qui  se  tara  tuer  pour  vous  i  ta  premier 

nanlrm   sire  i 

—  Je  le  crois,  dit  le  roi  .uissi,  je  pense  a  lui  faire  du 
bleu. 

Ferrai!    avait    disparu    depuis    longtemps    que    le    nu    et 

al  D'étalant  point  encore  an  bas  de  l  escalier. 
Us   rentrèrent   dans  l'appartement    du    roi   par   le   même 
i  iieiuin  qu'ils  avaient  pris  pour  i'u  sortir,  refermant    der- 
rière eux  tes  portée  qu'ils  avaient  laissées  ou-.- 
On   huissier   de   la   reine   attendait    dans   l'antichambre, 
me    lettre   de   Sa    Majesté. 

—  Oh  :  ..h  >  tii  |e  roi  en  regardant  la  pendule,  a  trois 
heures  du  matin)  Ce  doit  Être  quelque  «iiose  de  bien  Im- 
port 

—  Sire,   la  reine  a   vu    votre  chambre  éclairée,  et  elle  a 

raison    c|ue    Votre    Majesté    n  était    pas    I 
■  oucliée. 

roi  ouvrit   la   lettre  avec  la   répugnance  qu'il  mettait 
iUTS  a   lire   les   lettres  de  sa   femme. 

—  Bon!  dit-il.  aux  premières  lignes,  c'est  amusant 
ma  partie  de  chasse  a  tous  les  diables! 

le  n'ose  demander  a  Votre   M  [Ue   lui  ani 

cette  lettre 

—  Oli  :  demande/,  demandez.  Votre  Eminence.  Bile  m'an- 
nonce qu'au  retour  de  la  fête  et  a  la  suite  de  nouvelles  Im- 
portantes  reçues.  M.  le  capitaine  généra]  Acton  et  Sa  Ma- 
lesté la  reine  ont  décidé  qu'il  y  aurait  conseil  extraordi- 
naire   aujourd'hui    m;  t    le    bon    Dieu    bénisse    la 

et     M       V  i,.i'    Est-ce    que    je    les    tourmente,    moi'.' 
Qu'Us  tassent  don    ce  due  je  fais,  qu'ils  me  laissent 
«luilU- 

-  ne,    répliqua   KulTo,    pour  cette   fols,   je   suis   obligé 
de  donner  raison  a  sa   Majesté  la  reine  et  à  M.  le  cap 

al  ;  un  conseil  extraordinaire  me   parait  de  toute  né- 
plus  tôt  il  aura  lieu,  mieux  cela  vaudra. 

—  Eli  tien,  alors,  vous  en  serez,  mon  cher  cardinal 

il    sire?  Je  n'ai  point  droit  d  assister  au  conseil  ! 

—  Mais,  mol,  j'ai  le  droit  de  vous  y  inviter. 

—  J  accepte,    sire,    dit-il  ;    d  autres   ,y    apporteront    leur 

j'y    apporterai   mon    dévouement. 

—  C'est  bien.  '  reine  que  je  serai  demain  au 
conseil    a    l'heure    quelle    m  indique,     c'est-à-dire    ; 

Votre  Eminence  entend? 

—  Oui,  sire. 

T.  huissier  se  retira. 

Kuffo  allait    h-    suivre,   lorsqu'on   entendit   le  galop  d  un 
cbeval  qui  passait  sous  la  voûte  du  palais. 
Le  roi  saisit   la  main  du  cardinal. 

—  Eu  tout  eas,  dit-il,  voila  Ferrari  qui  part.  Eminence, 
vous   serez    instruit    un    des   premiers,   je   vous    le    promets, 

■  qu'aura  répondu  mon  cher  neveu. 

—  Merci 

—  Bonne  nuit  à  Votre  Eminence...  Ah  !  qu'ils  se  tiennent 
bien  demain  au  conseil!  je  préviens  la  reine  et  M.  le  capi- 
taine  général  que  je   ne   serai   pas  de   bonne   humeur. 

Bah  !    sire,    dit    le   cardinal    en   riant,    la   nuit    portera 
conseil. 

Le  roi  rentra  dans  sa  chambre  à  coucher  et  sonna  à  briser 
la    sonnette.    Le    valet    de   chambre    accourut    tout   effaré, 
nt  que  le  roi  se  trouvait  mal. 

—  Que  l'on  me  déshabille  et  que  l'on  me  couche  !  cria  le 
roi  d'une  voix  de  tonnerre ,  et,  une  autre  fols,  vous  aurez 

me   Ion   ferme  mes  Jalousies,   afin   que   l'on  ne   voie 
[ue  ma  chambre  est  éclairée  à  trois  heures  du  matin. 
Disons  maintenant  ce  qui  s'était  passé  dans  la  chambre 
e  de  la  reine,  tandis  que  ce  que  nous  venons  rie  ra- 
conter se  passait  dans  la  chambre  éclairée  du  roi 
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\  peine  la  reine  était-elle  rentrée  chez  elle,  que  le  capi- 
laine  général  Acton  s'était  fait  annoncer  en  lui  mandant 
qu'il  avait  deux  nouvelles  importantes  à  lui  communiquer. 
■  toute  ce  n'était  pas  lui  que  la  reine  attendait 
ou  n'était-il  point  le  seul  qu'elle  attendît  ;  car  elle  répon- 
dit   assez   durement  : 

—  C'est  bien  !  qu'il  entre  au  salon  ;  aussitôt  que  je  serai 
libre,   j'irai   le   rejoindre. 

Acton  était  habitué  à  ces  boutades  royales.  Depuis  long, 
temps,  entre  la  reine  et  lui,  il  n'y  avait  plus  d'amour  ;  il 
était  l'amant  en  titre  comme  il  était  premier  ministre;  ce 
qui  n'empêchait  point  qu'il  n'y  eût  d'autres  ministres  que 
lui 


Un  lien  politique  rattachait  seul  i  un  i  i  autre  ces  deux 

anciens  amants  Acton  avait  besoin,  i an  pouvoir. 

de    i  Influence  que  la  reine   avait    prise   sur   le   roi,   et   la 

reine,  pour  ses  vengeances  ou  se-  sympa  satls 

i    une  égali  intri 

gant  d  icton  et  de  sa- complaisance  liufl <  tt  sup 

porter  pour  elle. 

La  i  pouttla  rapidement  de  toute  si  toilette    le 

gala,  de  ses  fleurs,  de  -es  diamants,  de  9es  pierreries:  elle 
et  in  disparaître    le  rouge  don!  les  femmes  et  surtout 
les  pi  ouvraient  leurs  joues  à  cette  époque 

un  long  peignoir  blanc,  prit  une  i un  couloir 

lire,  et,  après  avoir  traversé  tout   un  appartement,  elle 

arriva   â   une  chambre   Isolée    d'un  amcul .ère  et 

coinrnu  n    avec  un  G  -  allai 

avait   une  cl  i  sbire  Pasqua)  me  une 

autre. 

Les  fenêtres  de  cette  chac  il   fer 

mées  pendant  le  jour,  et  pas  le  moindre  i  lumière 

n'y  pénétrait. 

One  lampe  de  bronze  occupait   le  centre  de  la 
elle  i'i  et  un  ai>a;  jour  posé  sur  la  lumière 

construit   de    manière     itn  ère   dans   la 

clrcoii  la   table   seulement,    .t    a    laisser  tout  le 

de  la  chambre  dans  l'obsi  urité 

lit.    la    que    l'on    entendait    les    d  SI    les 

di  noni  Lueurs,    maigri    l'ombre   qui 

profondeurs  de  la  salle,  cralgnaiem  d'être  reconnus,  ii- 
pouvaient  entrer  un   masque  sur  le  vl 

i    ii.iini-i  :-    une    de    ces    long  u 

accompagnent    le   cadavre    au    cimetière    on    le    patient 

uni     linceuls  -  ffraj  -  rident   l'homn  e 

à  un  spectre  et  qui,  ne  laissant  de  passage  qu'a  la  vue 
lont,  des  trous  pratiqués  a  cet  etfel  deux  ouvertures  pa 
miles  aux  orbites   vides  d'une  tète  de  mort 

Les  trois  Inquisiteurs  qui  s'asseyaient  à  cette  table  ont 
acquis  une  assez  triste  célébrité  pour  faire  leurs  noms 
immortels:    ils    se    nommaient    Castel-Clcala     ministri 

-  étranger!  i  tuldob  tldi  ii  e  pn  [dent  de  la  Junte 
d'IClat  en  permanence  depuis  quant  ans.  et  Vanni,  pro- 
cureur fiscal. 

La  reine,  en  récompense  de  ses  bon-  services,  venait  de 
faire    ce    dernier    marquis 

Mais,  cette  nuit-là,  la  table  était  déserte,  la  lampe 
(teinte,   la  chambre  solitaire;   le  seul  être  vivant  ou   i 

ayant    apparence   de   vie   qui    l'habi  p 

dont  le  balancement   monotone  et  le  timbre  strident  trou 
i    seuls  le  silence   fun  ire  du 

Plafond  et  peser  sur  le  parquel 
On  eût   dit   que   les   ténèbres   qui   régnaient  éternellement 
cette   chambre    en    avaient   épaissi    l'air    et    l'avaient 
rendu   semblable    à    cette   vapeur   qui    flotte   au-ciessu-    de 
marais;   on   sentait,   en    y   entrant,    que   l'on   chargeait    non 
seulement    de    température,    mais    encore    d'atmo 
que   celle-ci,    ne   se   composant    plus   des   éli  ai    far 

ment  l'air  extérieur,  devenait  plus  difficile  a   reS] 

Le  peuple,  qui  voyait   les  fenêtres  de  cette  chambre  cons 
tamment  fermées,  l'avait  appelée   la  chambre   obscure;  et, 
par  les  bruits  vagues  qui  s'en  étaient   échappés  comme  de 
toute  chose   mystérieuse,    il   avait,   avec   le   terrible   instinct 
de    divination    qui    le    caractérise,    à    peu    près    entrevu    ci 
qui    s'y  passait,   mais,    comme   ce   n'était   pas   lui   que  me- 
naçait   cette   funèbre  obscurité,   comme  les  décrets  qui   soi' 
talent   de  cette  chambre  sombre   passaient   au-dessus   de   sa 
tête    pour    frapper    des    têtes    plus    hautes    que    la    si 
c'était    lui    qui    parlait    le    plus    de    cette    chambre, 
c  était    lui  aussi   qui.   au    bout   du  'compte,   la   craignait    le 
moins. 

Au   moment   où   la  reine    entra,   pâle   et  éclairée   comme 
lady  Macbeth  par  le  reflet  de  la  bougie  qu'elle  tenait  a   I 
main,    dans    cette    chambre   à   l'atmosphère    épaisse, 
espèce  d  échappement,  qui  précède  la  sonnerie  se  fit  entendre 
et  la  pendule  sonna  la  demie  après  deux  heures. 
.    Ainsi    que    nous    l'avons   dit,    la    chambre    était    vide     et 
comme  si   elle  se  fût  attendue  à  y  trouver  quelqu'un     la 
reine    parut,   s'étonner    de    cette    solitude.    Un    Instant    elle 
hésita    à,    s'avancer;    mais    bientôt,    surmontant    cette    ter- 
reur  qui    lavait   prise  au    bruit   inattendu    de    la    pendule 
elle    explora    les   deux    angles    de    la    chambre    opposés    au 
côté  par  lequel   elle  était  entrée,  et  vint,   lente  et   pensive 
s'asseoir  à  la  table. 

Cette  table,  tout  au  contraire  de  celle  qui  se  trouvait 
chez  le  roi.  était  couverte  de  dossiers  comme  le  bureau 
d'un  tribunal  et  offrait  en  triple  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
écrire,    papier,    encre    et    plumes. 

La  reine  feuilleta  distraitement  les  papiers;  ses  yeux  les 
parcouraient  sans  les  lire,  son  oreille  tendue  essayait  de 
saisir  le  moindre  bruit,  son  esprit  errait  loin  du  corps.  Au 
bout  d'un  instant,  ne  pouvant  contenir  son  impatience,  elle 
se  leva,  alla  à  la  porte  donnant  sur.l'escalier  secret,  y  ap 
puya  son  oreille,  et  écouta. 
Après    quelques    moments,    elle    entendit    le    grincement 
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ici  qui  tournait  dans  la  serrure,  el  murmura  ce  mot, 

lit  1  imp.it;  [tendait 

—  E 

alors,  ouvrant  la  escalier  •  im- 

—  Est-ce  toi.  Pasquale!  demanda-t-elle. 

—  Oui,    Votre    Majesti  ix    d'homme    ve 

î.aut    du    bas    de    1  ■  - 

—  Tu  viens  bie  -  ignaut  sa  place 
d  un  air  sombre  i  I  : 

—  Par  ma  foi:  peu  Uu  que  je  ne  vinsse  pas  du 
tout,  répondit  celui  .  lisait  le  reproche  de  man- 
quer de  diligei 

La  voix  se  raj  •-  en  plus. 

—  Et  pourquoi  as-tu  manqué  de  ne  pas  venir  du  tout  ' 

—  Parce  que  :  ne  a  été  rude  là-bas,  dit  l'homme 
apparaissant  porte  de  la  chambre. 

—  Est-elle  faite,  du  moins'?  demaada  la  reine 

—  Oui,  madame  _:âce  à  Dieu  et  ù  saint  Pasquale,  mon 
patron,  elle  est  faite  et  bieu  faite  ;  mais  elle  a  coûté  cher  : 

Et,  ea  disant  ces  mots,  le  sbire  déposait  sur  uu  fauteuil 
un  manteau  contenant  des  objets  qui  rendirent  un  son 
métallique  au  contact  du  meuble. 

La  reine  le  regarda  faire  avec  une  expression  mêlée  de 
et   de  dégoût. 

—  Comment,    cher?    demanda-t-elle. 

—  Un  homme  tué  et  trois  blessé»,  rien  que  cela 

—  C'est  bien.  On  fera  une  pension  à  la  veuve  et  1  on 
donnera   des   gratifications   aux   blesses 

Le  sbire  s'inclina  eu  signe  de  remerciement. 

—  Ils  étaient  donc  plusieurs?   demanda  la  reine. 

—  Non,  madame,  il  était  seul  ;  mais  e  était  un  lion  que 
cet  homme;  j'ai  été  obligé  de  lui  lancer  mon  couteau  à 
dix  pas;  sans  quoi,  j'y  passais  comme  les  autres. 

—  Mais   enfin  ? 

—  Enfin,  on  en  est  venu  à  bout 

—  Et  vous  lui  avez  pris  les  papiers  de  force  ' 

—  Oh:  non,  de  tonne  volonté,  madame:   il  était  morl 

—  Ali  :  fit  la  reiue  avec  un  léger  frisson.  Ainsi,  vous  avez 
été  obligé  de  le  tuer? 

—  Morbleu:   plutôt   deux   fois   qu  une.   et    cependant 

de   Simone  :  cela   m'a  fait  de  la   peine  :   il   fallait   bieu,   je 
vous  le  jure,  que  ce  fût  pour  le  service  de  Votre  Majesté 

—  Comment  :  cela  t'a  fait  de  la  peine  de  tuer  un  Fran- 
çais ?  Je  ne  te  croyais  pas  le  cœur  si  tendre  aux  soldats 
de  la   République. 

—  Ce  n'était  point  un  Français,  madame,  dit  le  sbire  en 
secouant  la  tête. 

—  Quelle  histoire  me  contes  tu  la  ? 

—  Jamais  Français  n'a  parlé  le  patois  napolitain  comme 
le  parlait  le  pauvre  diable. 

—  Holi  :  s  écria  la  reine,  j'espère  que  tu  n'as  pas  rom 
mis  quelque  erreur.  Je  t'avais  parfaitement  annoncé  un 
Français  venant  à  cheval  de  Capoue  a  Pouzzoles 

—  C'est  bien  cela,  madame,  et  en  barque  de  Pouzzo: 
château   de    la   reine   Jeanne* 

—  Un  aide  de  camp  du   général   Championne! 

—  Oh!  c'est  bien  a  lui  que  nous  avons  eu  affaire.  D'ail- 
leurs,  il  a  eu  le  soin  de  nous  dire  lui  même  qui   il  e 

—  Tu  lui  as  donc  adressé  la  parole? 

vins  doute,  madame.  En   lui  entendant   hacher  du   na- 
iln   coa.me   de   la    paille,   j'ai   eu   peur  de  me  tromper 

et  je  lui  ai  demandé  s  il  était  bien  celui  que  je 

de   tuer. 

—  Imbécile  ! 

—  Pas  si   imbécile,    puisqu  il   m'a   répondu  :    ■   Oui.    ■ 

—  Il  t'a  répondu:  «  Oui*  » 

—  Votre  Majesté  comprend  bien  qu'il  eu'  parfaitemei 

me  répondre  autre  chose;  qu  il  était  de  Basso-Porto  ou  de 
PortaCapuana.  et  il  m'eût  mis  dans   un  grand  embarras 
car  je  n'eusse  p-is  pu  lui  prouver  le  contraire.  Mais  n 
n'y  a   pas  été  par  trente-six  chemins.   >  Je  suis  celui   que 
herchez.       Et  pU  :  pat  :  voila  deux  terre 

de  deux  coups  de  pistolet  ;  et   vli  :  plan  ux  hommes 

>    de  deux  e.   Il   aura  Jujré   indigne  de 

car  c'était  un  brave,  je  vous  en  m 
La  relue  fronça  le  sourcil  a  cec  éloge  de  'a  victime  par 
- 

—  I  >rt? 

—  0  .il  est  mort. 

—  E  ;  fait  du 

—  v  madame,  une  patrouille  arrivait,  et. 

npromettal: 
oati  soin        i 

morts  et  de  fair     panser  les  blet 

—  Alors,  on  \ a  le  reconnaître  pour  un  officier  fraie 

—  A  quoi  ?   Voilà   son   manteau 

son  sabre,  que  j'ai  ramassés  sur  le  champ  de  bataill 


il  eu  jouait  bien,  du  sabre  et  du  pistolet,  je  vous  en  re- 
louant à  ses  papiers,  il  n'avait  pas  autre  chose  sur 
lui  que  ce  portefeuille  et  ce  chiffon,  qui  y  est  resté  collé. 

Et  le  sbire  jetait  sur  la  table  un  portefeuille  en  basane 
teint  de  sang  ;  une  espèce  de  chiffon  de  papier  ressemblant 
â  une  lettre  adhéiait  en  effet  au  portefeuille,  le  sang 
séché   ly   maintenait. 

le  -hue  les  sépara  1  un  de  l'autre  avec  une  profonde  in- 
-   a  larce  et  les  jeta  tous  deux  sur  la  table. 

La  reine  allongea  la  main  ;  mais  >ans  doute  hésitalt-ehe 
à  toucher  ce  portefeuille  ensanglante  ;  car,  s'arrêtant  à 
moitié    chemin,    elle    dex.anda  ; 

—  Et   son   uniforme,  qu  en  as-tu  fait: 

—  Voila  encore  une  chose  qui  a  manqué  me  faire  donner 
au  diable:  cest  qu'il  n'avait  pas  plus  d  uniforme  que 
mu-  n  a  main  II  était  tout  simplement  vêtu,  sous  son  man- 
teau dune  houppelande  de  velours  verl  avec  des  tresses 
noires.  Comme  il  avait  fait  un  grand  orage,  i!  !  aura  laissé 
â  quelque  ami  qui  lui  aura  prêté  sa  redingote  en  échange. 

—  C'e-t  étrange!  dit  la  reine;  on  m'avait  cependant  bien 
donné  le   signalement  ;   au  reste,    le-   ;  ntenus  dans 

rtefeuille   lèveront   tous  nos    doutes. 
Et.  de  ses  doigts   gantés  dont  les  extrémités  se  teignirent 
elle  ouvrit   le   portefeuille  et  en  tira   une  lettre 
portant   cette  suscription  : 

Au  citoyen   Garât,   ambassadeur  de  la   république  fran- 
çaise :i   Naples.   » 

La  reine  brisa  le  cachet  aux  armes  de  la  République,  ou- 
vi  t    la    lettre,    et.    aux    premières    lignes    quelle    en    lut. 
une   exclamation  de  joie. 
Cette   joie    allait    croissant    au    fur    et    a    mesure    qu'elle 
avançait  dans  sa  lecture,  et.  quand  elle  l'eut  achevée: 

—  Pasquale,  tu  es  un  homme  précieux,  dit-elle,  et  je  ferai 
ta    fortune. 

—  Il  y  a  déjà  bien  longtemps  que  Votre  Majesté  me  le 
promet,    répondit    le    sbire 

—  !  oui-  cette  lois,  sois  tranquille,  je  te  tiendrai  parole: 
en    attendant,    tiens,    voici    un    acompte. 

Elle  prit  un  morceau  de  papier  sur  lequel  elle  écrivit 
quelques    lignes. 

—  Prends  ce  bon  de  mille  ducats;  il  y  en  a  cinq  cents 
pour  toi  et  cinq  cents  pour  tes  hommes. 

—  Merci     madame,    fit    le    sbire    soufflant    sur    le    papier 
pour  en   faire  sécher  l'encre  avant  de  le  mettre  dai 
poche:   mais  je   liai  pas   dit   à    Votre   Majesté   tout  ce  que 
j'ai  â  lui  dire 

—  Et  moi,  je  ne  tai'point  demandé  tout  ce  que  j'ai  ci 
te  demander;  mais  auparavani  te  let- 
tie. 

La   reine  relut   la   lettre   une   seconde  fois,   et,  a   cette  se- 
conde fois,  ne  paru:  pas  ni  cite  qu'à  la  première. 
Puis    cette    seconde   lecture    achevée: 

—  Voyons,  mon  fidèle  Pasquaie.  qu'avais-tu  à   me  dire? 

—  J'avais  a  vous  dire,  madame,  que.  du  moment  où  ce 
jeune  homme  est  resté  depuis  onze  heure-  et  demie  jusqu  a 
une  heure  du  matin  dans  les  ruines  du  palais  de  la  reine 
Jeanne  ,  que.  du  moment  où  il  y  a  troqué  son  uniforme 
militaire  contre  une  houppelande  bourgeoise,  il  n'y  es 
rené  seul  :   el   sans  doute  avait-il  des  lettres  de  la  part  de 

ueral   pour  d'autres  personnes  encore  que  l'ani 
deur   fiai: 

—  C  -  cent  ce  que  je  pensais  en  mémo  temps  que 
tu  me  le  disais,  mon  cher  Pasquale    Et  sur  ces  pers 

:  la  reine,  tu  lias  aucun  soupçon? 

—  Non.  pas  enc  oie  :  mais  nous  allons,  je  l'espère  bien 
savoir  quelque  chose  de  nouveau 

—  Je  l'écoute,  Pasquale,  dit  la  reine  en  inondant  en 
quelque  sorte  le  sbire  de  la  lumière  de  ses  yeux. 

—  Des  huit  hommes  que  j'avais  commandés  i 

dition    de   cette   nuit,   j'en   ai   distrait    deux,    pensant    que 
assez    de   six   pour   venir    à   bout    di  ide   de 

il  a  failli  m'en  coûter  cher  de  1  avoir  pesé  à  faux 
cela  ne  lait  rien...  Eh  bien,  ces  deux  hommes, 
.ci  placés  en  embuscade  au-.Ie-sus  du  palais  de  la 
reine  Jeanne,  avec  ordre  de  suivre  les  gens  qui  en 
raient  avant  ou  après  1  homme  a  qui  j'avais  affaire  moi- 
même,  et  de  tâcher  de  savoir  qui  ils  sont  ou  du  moi 
il-  de  :  eurent 

—  Eh   bien? 

—  Eh    bien,    madame,    je    leur    ai    donné    rend 

pied  de  la  statue  du  Géant,  et.  si  Votre  Majesté  le  permet. 
je  vais  voir  s'ils  sont    â  leur  poste. 

—  Va:  et  nt,  amène-les-moi;  je  veux  les  interro- 
ger  moi-même. 

Pasquale 
etit-ndit   le  bruit   de   ses  pas  au   fur  et  à  mesure 

qu'il 

Kes-.e  seule,  la  reine  jeta  vaguement  un  regard  sut  la 
table,  elle  y  vit  ce  second  papier,  que  le  sbire  avait  traité 


LA  SAN-FE1  li  K 


■  :  1 1 •-  oû   h   Bdhérall   et  rejeté 
en  même  temps  que  lui  mit  la  table. 

.  son  désir  de  lire  la  lettre  itu  général  Championnat, 
et   dans  sa  satisfaction   après   l'ayoli  ait  ou- 

blié. 

C'était  une  lettre  écrite  sur  un  élégant  papier  .  elle 
.lune  écriture  d<    femme,  mince,  nue,  aristocratique;  aux 
premiers  miut  une  tel  ur. 

Elle  commençai)  par  ces  deux  mots:  Caru  NicoUno, 
Par  malheur  pour  la  curiosité  de  la  reine,  le  sang  aval! 
presque  entièrement  envahi  la  pâtre  écrite;  on  pouvait  seu- 
M  distinguer  la  ilaie.  qui  était  le  -.'0  septembre,  et  lire 
les  regrets  ressentis  par  la  personne  qui  écrivait  la  lettre 
de  ne  pouvoir  venir  a  son  rende]  voua  accoutumé,  obligée 
qu'elle   étail    de   suivre   la   reine,    qui    allait    au-deva 

I  amiral  Nelson. 

u  n'y  avait  pour  toute  signature  qu'une  lettre,   une  mi- 
lle, un  I 

Pour  cette  fois,   la  reine  s'y  perdait   complètement. 
Une  lettre  de  femme,  une  lettre  d'amour,  une  lettre  datée 
du  20  septembre,  une  lettre  enfin  d'une  personne  qui  s'ex- 
cusait de   manquer  son  rendez-vous  habituel  parce  qu'elle 
obligée  de  suivre  la  reine,  une  pareille  lettre  ne  pou- 
vait  être  laide  de  camp  de  Championne!  qui, 
le  20  septembre,  c'est-à-dire  trois  jours  auparavant, 
iquante  lieues  de   Naples, 

Il  n'y  avait  qu'une  prohabilité,  et  l'esprit  intelligent  'le 
la   reine    la    ltr    présenta    bien 

re  se  trouvait  sans  doute  dans  la  poche  de  la 
houppelande  prêtée  à  l'envoyé  du  général  Championnet, 
par    uu   de   ses   complices   du   palais   de   la   reine  Ji 

le   de    camp  avait   mis   son   portefeuille   dans   la   môme 
■.oir  enlevé  de  sou   uniforme,   le  sang,    en 
uit  de  la  blessure,  avait  collé  la  lettre  au  portefeuille, 
quoique  i  eite  lettre  et  ce  portefeuille  n  eussent  rien  de  com- 
mun  entre   eux 

La  reine  se  leva  alors,  alla  au  fauteuil  où  Pasqnale  avait 
déposé  le  manteau,  examina  ce  manteau,  et,  en  l'ouvrant, 
trouva   le  sabre  et   les  pistolets  qu'il  renfermait. 

Le  manteau  était  évidemment  un  simple  manteau  dor- 
donnance   d  officier   de   cavalerie    française. 

Le  sabre,  comme  le  manteau,  était  d'ordonnance;  il  avait 
du  appartenir  a  l'Inconnu;  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
des  pistolets 

Les  pistolets,  très  élégants,  étaient  de  la  manufacture 
royale  de  Naples,  montés  en  vermeil  et  portaient  gravée 
sur  un  écusson  la  leltre  N. 

Un  jour  se  faisait   sur  cette  mystérieuse;  affaire.   Sans  au- 
cun doute,  les  pistolets  appartenaient  à  ce  même  A 
auquel  la  lettre  était  adre 

La  reine  mit  les  pistolets  à  part  avec   la   leur.-,  en   atten- 
dant  mieux;   c'était    un    commencement    d'indice    qui    pou- 
vait conduire  à  la  vérité. 
En  ce  moment,  de  Simone  rentrait  avec  ses  deux  hommes. 
Les    renseignements    qu'ils    apportaient    étaient     de     peu 
valeur. 

Cinq   ou   six   minutes   après  la   sortie  de  l'aide   de   camp, 
ils  avaient  cru  voir   une  barque  montée  par  Iroi-  personnes 
s'éloigner  comme  si  elle  allait   à   la   villa,   profitant   de   la 
mer  qui  avait  calmi. 
Deux  de  ces  personnes  ramaient. 

II  n'y  avait  point  a  s  occuper  de  cette  barque;  elle  échap- 
pait naturellement  à  l'investigation  des  deux  sbires,  qui 
ne  pouvaient   la  suivre  sur  1  eau. 

Mais,  presque  au  même  moment,  par  compensation,  trois 
autres  personnes  apparaissaient  à  la  porte  donnant  sur  la 
route  du  l'ausilippe,  et  après  avoir  regardé  si  la  route  élail 
libre,   se  hasardaient  a  sortir  en   fermant    avec   soin   cette 

rière    eux  :    seulement     au    lieu    de    di 
route   du   côté   de   Mergellina,    comme   avait  fait   le   jeune 
mp  ils  la  remontèrent  du  côté  de   la  villa  de  Lu- 
utlus 

irent  les  trois  inconnus. 

Au    boni   de   cenl    pas.   à  peu   près,   l'un   de   ces    dernier. 

le  talus  à   droite  et  se  jeta  dans  un  petit  sentier  on 

il  disparut   derrière  les  aloi  cactus;  celui-là  devait 

jeune,   autant   qu'on   avait   pu    en   juger  par  la 

légèreté  avec  laquelle  il  avait  gravi  les  talus  et  par  la  frai- 

heur  de  la  voix  avec  laquelle  11  avait  crié  à  ses  deux  amis  : 

Au    revoir! 

ient  gravi  le  talus  à  leur  tour,  mais  plus 
lentement,  et  par  un  sentier  qui,  en  longeant  la  pente  de 
la  montagne  et  en  revenant  sur  Naples,  devait  les  conduire 
au  Vomero. 

Les  sbires   s'étaient    engagés  derrière   eux    dans   le   même 

sentier  ;  mais,  se   voyant  suivis,   les  deux  inconnus  s'étaient 

arrêtes,   avaient   tiré  de  leur  ceinture,  chacun   une  paire   de 

■int  à  ceux  qui  les  suivaient: 

—  Pas  un  pas  de  plus,  avaient-ils  dit,  ou  vous  êtes  morts  : 

Comme  la   menace  était  faite  d'une  voix  qui  ne  la 


ute    sur    son    exécution,    li      deux 
n'avaient  point  ordre  d  mité, 

•  t  qui,  d'ailleurs,  n'étaienl   armés  que  de  :  eaux,  se 

■  Immobiles  et  se  contentèrent  de  suh  ix  les 

deux   inconnu-  jusqu'à  ce  qu'ils   les   eussent    perd 

Donc,    aucun    renseignement    à    attend  urnes, 

et   le  seul   fil  à  laide   duquel   on    pût   suivre    la    i     isplra- 
tlon    perdue    dans    le     labyrinthe    du    palais    d 
Jeanne    était    cette    lettre   d  amour    adressée    à    NicoUno    et 

i-tolets  achetés   à    la   manufacture    royale  et   ma 
d'une    A. 

La  reine  fit  signe  a  Pasquale  que   lui  et  ses  h  .min 
valent  se  retirer;   elle  jeta   dans  une   ann  l>re  et 

qui,    pour  le  moment,   ne   lui  étalent  d  aucune 
utilité,    et    i    ,  hez   elle   le    portefeuille,    les   pistolets 

et  la  lettre. 

Icton    attendait    toujours. 

Elle  déposa  dans  un  tiroir  de  secrétaire  les  pistolets  et 
le  portefeuille,  ne  gardant  que  la  lettre  tachée  de  sang,  avec 
laquelle   elle   entra   au   salon. 

li  ton,  en  la  voyant  paraître,  se  leva  et  la  salua  sans  ma- 
nifester la  moindre  impatience  de  sa  longue  attente. 

La  reine  alla  a   lui. 

—  Vous  êtes  chimiste,  n'est-ce  pas,  monsieur»  lui  dit-elle 

—  SI  je  ne  suis  pas  chimiste  dans  toute  l'acception  du 
mot,  madame,  répondit  Acton,  J'ai  du  moins  quelques  con- 
naissances  en    chimie. 

rayez-vous    que   l'on    puisse   effacer    le    sang  qui    tache 
cette  lettre  sans  en  effacer  l'écriture? 
Acton    regarda    la    lettre;   son   front    s'assombrit. 

—  Madame,  dit-il,  pour  la  terreur  et  le  châtiment  de 
ceux  qui  le  répandent,  la  Providence  a  voulu  que  le  sang 
laissât  des  taches  difficiles  entre  toutes  à  faire  dlspan 

Si  l'encre  dont  cette  lettre  est  écrite  est  composée,  comme 
les  encres  ordinaires,  d  une  simple  teinture  et  d'un  mor- 
dant, l'opération  sera  difficile;  car  le  chlorure  de  potas- 
sium, en  enlevant  le  sang,  attaquera  l'encre;  si,  au  con- 
traire, ce  qui  n'est  pas  probable,  l'encre  contient  du  ni 
d'argent  ou  est  composée  de  charbon  animal  et  de  gomme 
copale,  une  solution  d'hypochlorite  de  chaux  enlèvera  la 
tache  sans    porter    aucune   atteinte   a   l'encre. 

—  C'est  bien,  faites  de  votre  mieux;  il  est  très  important 
que  je  connaisse   le  contenu   de  cette  lettre. 

Acton  s  inclina. 
La  reine  reprit  : 

—  Vous  m'avez  fait  dire,  monsieur,  que  vous  aviez  deux 
nouvelles  graves  à  me  communiquer.  J'attends. 

—  Le  général  Mack  est  arrivé  ce  soir  pendant  la  fête,  et, 
comme  je  l'y  avais  invité,  est  descendu  chez  moi,  où  je 
l'ai  trouvé  en  rentrant. 

—  11  est  le  bienvenu,  et  je  crois  que.  décidément/  la  Pro- 
vidence est  pour  nous.  Et  la  seconde  nouvelle,  monsieur  ? 

—  Est  non  moins  importante  que  la  première,  madame. 
J'ai  échangé  quelques  mots  avec  l'amiral  Nelson,  et  il  est 
en  mesure  de  faire,  à  l'endroit  de  l'argent,  tout  ce  que 
Votre   Majesté   désirera. 

—  Merci  ;  voila  qui  complète  la  série  des  bonnes  nouvelles. 
Caroline   alla   à  la  fenêtre,  écarta   les   tentures,  jeta   un 

coup  d'ail  .sur  l  appartement  du  roi,  et,  le  voyant  éclairé  : 

—  Par  bonheur,  le  roi  n'est  pas  encore  couché,  dit-elle; 
je  vais  lui  écrire  qu'il  y  a  conseil  extraordinaire  ce   matin 

i  il  est  de  toute  nécessité  qu'il  y  assiste. 

—  U  avait,  je  crois  me  le  rappeler,  des  projets  de  et 
pour   aujourd  hui.   répliqua   le   ministre. 

—  Bon  !  dit  dédaigneusement  la  reine,  il  les  remettra  à 
un  autre  Jour. 

Puis  elle  prit  une  plume  et  écrivit  la  lettre  que  nous  a\o  u 
vue  parvenir  au  roi. 

Alors,  comme  Acton,   toujours   debout,   semblait   att 
un  dernier  ordre  : 

—  Bonne  nuit,  mon  cl  a  !  lui  dit  la  reine  av 
gracieux    sourire.    Je   suis    fâchée   de    vous   avoir    rel   nu   si 
tard  ;  mais,  quand  vous  saurez  ce  que  j'ai  fait,  \ 

que  je  n'ai  pas  perdu  mon  temps. 

Elle  tendit  la  main  à  Acton;  celui-ci  la  bais  tueu- 

sement.   salua   et  fit  quelques  pas  pour  S'éloli 

—  A  propos,  dit   la   reine. 
Acton  se  retourna. 

—  Le  roi  sera  de  très  mauvaise  humeur  au  conseil. 

—  Jen  ai  peur,  dit  Acton   en  souriant. 

—  Recommande/  à  n  u  s  de  ne  pas  souffler  le 
mot,  de  ne  répondre  que  quand  ils  seront  interrogés;  toute 
la  comédie  doit  se  jouer  entre  le  roi  et  moi. 

—  Et  je  suis  sûr,  dit  Acton.  que  Votre  Majesté  a  choisi 
le  bon  rôle. 

—  Je  le  crois,  dit  la  reine  ;  d'ailleurs,  vous  verrez. 
Acton  s'inclina   une  seconde  fois   et  sortit. 

—  Ah  !  murmura  la  reine  en  sonnant  ses  femmes,  si 
Emma  fait  ce  quelle  ma  promis,  tout   ira  bien. 
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XXI 


LE    MEDECIN    El     LE    PRETRE 


Finissons-en  av<  oements  de  cette   nuit  si  pleine 

d'événements,  afin  que  non-  puissions  continuer  désormais 

notre   récit  de  nous  arrêter  ou  de  revenir 

en    an 

Si   nos   lectf      -   oui    lu   avec   attention  notre  dernier   cha-  . 
pitre,    ils  doivent    se   rappeler  que  les  conspirateurs,   après 
le   dé;  Palmieri,    s'étaient    séparés   en    deux 

groupes  de  trois  personnes  chacun:  l'un,  cjui  avait  remonté 
usilippe;    1  autre,    qui    avait    pri-    la    mer   dans    une 
barque. 

i  oupe  qui  avait  remonté   le   Pausilippe  se   composait 

ino  Caracciolo,  de  Velasco  et  de  Sctupani. 

re.  qui  était  parti  à  l'aide  dune  barque  amarrée  sous 

td   portique  du  palais   de  la   reine    Jeanne,   portique 

que  baigne   la   mer,   et   où   elle   avait    bravé  la    tempête,   se 

composait  de  Dominique  Cirillo,  d'Ettore  Carafla  et  de  Man- 

thonnet. 

Ettore  Carafla  était,  comme  nous  l'avons  dit,  caché  à  Por- 
tiei.  Mamhonnet  y  demeurait.  Mauthounet,  grand  amateur 
de  la  pèche,  avait  une  barque  à  lui.  Avec  cette  barque. 
aidé  d  Hector  CaraHa,  il  se  rendait  de  Portici  au  palais 
de  la  reine  Jeanne.  Rudes  rameurs  tous  deux  ils  faisaient 
le  trajet  en  deux  heures  par  les  temps  calmes.  Quand  il  y 
avait  du  vent  et  que  le  vent  était  bon,  ils  allaient  à  la 
vorle,  et  la  voile  leur  suffisait 

Cette  nuit-là,  ils  s'en  retournaient  ainsi  que  de  coutume  ; 
seulement,  ils  s'en  allaient  a  la  rame,  le  vent  étant  tombé 
et  la  mer  ayant  calmi  ;  en  passant,  ils  devaient  déposer 
Cirillo  a  Mergellina.  Cirillo  demeurait  à  1  extrémité  de  la 
rivière  de  Chiaia  :  voila  pourquoi,  au  lieu  de  nager  directe- 
ment sur  Portici,  ils  avaient  été  vus  par  les  sbires  lon- 
geant le  rivage. 
Arrivés  en  face  du  casino  du  Roi.  aujourd'hui  apparte- 
i  1  prince  Torlonia.  il-  -         :  Cirillo  à  terre,  choi- 

sissant un  endfoit  où  la  pente  était  facile  pour  atteindre   le 
chemin,   devenu  depuis   une   rue. 

Puis  ils  avaient  repris  la  mer.  «écartant  cette  fois  du  ri- 
vage et  naviguant  pour  passer  a  la  pointe  du  château  de 
l'Œuf. 

Cirillo  avait   donc  atteint  la  rue  facilement  et  sans 
remarqué,  lorsque,  après  avoir  fait   une  centaine  de  1 
vit   tout  a  coup  un  groupe  composé  d'une  vingtaine   de  sol- 
dats  arrêtés  et   paraissant  "discuter    au    milieu  du  chemin  : 
leur-  fusils  brillaient  à  la  lueur  de  deux  toi 

A  cette  même  lueur  qui  se  reflétait  dans  leurs  armes,  ils 
semblaient  examiner  deux  hommes  couchés  en  travers  de  la 
rue. 

o    reconnut    une    patrouille    dans    1  exercice    de    ses 
fonctions. 

C'était,  en  effet,  la  patrouille  qu'avait  entendue  venir 
Pasquale  de  Simone,  et  devant  laquelle  il  avait  fui  pour  ne 
mpromettre  la  reine. 
Comme  lavait  présumé  le  sbire,  arrivée  au  lieu  du  com- 
bat, la  patrouille  avait  trouvé  couché  sur  le  lastrico  un 
mort  et  un  blessé;  les  deux  autres  blessés,  celui  qui  avait 
reçu  un  coup  de  sabre  a  travers  la  figure  et  celui  qui  avait 
eu  1  épaule  brisée  par  une  balle,  avaient  eu  la  force  de 
fuir  par  la  petite  rue  qui  longeait  la  partie  nord  du  jardin 
de  la  San-Felice. 

La  patrouille  avait  facilement  reconnu  que  l'un  des  deux 
hommes  était  mort,  et  que.  de  celui-là,  il  était  parfaite- 
ment inutile  de  se  préoccuper  ;  mais,  quoique  évanoui,  son 
'  "mpagnon  respirait  encore,  et.  celui-là,  peut-être  pouvait- 
on    le  sauver. 

On  était  à  vingt  pas  de  la   fontaine  du  Lion;  un  des  sol- 
dats alla  y  prendre  de  l'eau  dans  son  bonnet  et  revint  vider 
sur  le   visage   du  blessé,   qui,   surpris  par   cette 
fraîcheur  inattendue,  rouvrit  les  yeux  et  revint  à  lui. 

entouré  il  il   essaya  de  se  lever,   mais 

inutilement  :   il    était  complètement   paralysé,  la  tête  seule 
pouvait  tourner  à  droite  et  à  gauche. 

—  Dites  rloiic,  mes  amis,  fit-il.  si  je  n'ai  plus  qu'à  mou- 
rir, ne  i  au  moins  me  porter  sur  un  lit 
un  peu  plus  doux? 

—  Ma  foi.  dirent  les  soldats,  c'est  un  bon  diable:  il  faut, 
quel   qu'il   soi:     lui    ..; ( order    ce  qu'il   demande. 

ils  essayèrent  de  le  soulever  dans  leurs  bras 

—  Eli!  mord  Je  i  i  -ci.  touchez-moi  comme  si  jetais 
de  verre,   mannaggia   la   Madonna  ! 


Ce  blasphème,  un  des  plus  grands  que  puisse  proférer  un 
Napolitain,  indiquait  que  le  mouvement  qu'on  venait  de 
lui  faire  faire  avait  causé  au  blessé  une  vive  douleur. 

En  apercevant  ce  groupe,  la  première  pensée  de  Cirillo 
fut  de  l'éviter  ;  mais,  presque  aussitôt,  il  songea  que  cette 
liât  rouille  et  les  hommes  qu'elle  ramassait  sur  le  pavé 
se  trouvaient  justement  au  beau  travers  de  la  route  qu'avait 
dû  suivre  Salvato  Palmieri,  pour  se  rendre  chez  1  ambas- 
sadeur français,  et  il  lui  vint  naturellement  à  1  idée  que 
ce  rassemblement  pouvait  bien  être  causé  par  quelque  ca- 
tastrophe dans  laquelle  le  jeune  envoyé  au  général  cham- 
pionnet   avait  eu  sa  part  et  joué  son  rôle. 

11  s'avança  donc  résolument,  an  moment  même  où  l'of- 
ficier commandant  la  patrouille  menaçait  d'enfoncer  la 
porte  dune  maison  situîe  de  l'auti  la   fontaine  du 

Lion  et  faisant  l'angle  de  la  rue,  un  des  caractères  distinc- 
ts population  napolitaine  étant  la  répugnance 
qu'elle  éprouve  instinctivement  à  porter  secours  a  son  sem- 
blable,  fut-il  en  danger  de  mort. 

Mai-,  à  l'ordre  de  l'officier,  et  surtout  devant  les  coups 
sse  de  fusil  des  soldats,  la  porte  finit  par  s'ouvrir, 
et  Cirillo  entendit  deux  ou  trois  voix  qui  demandaient  où 
l'on    pouvait    trouver    un    chirurgien. 

Son  devoir  et  sa  curiosité  le  poussaient  doublement  à 
s'offrir. 

—  Je  suis  médecin  et  non  chirurgien,  dit-il  :  mais,  peu 
importe,    je  puis  au  besoin   faire  de  la   chirurgie. 

—  Ah  1  monsieur  le  docteur,  dit  le  blessé  que  Ion  appor 
tait  et  qui  avait  entendu  les  j'ai  peur 
que  vous  n'ayez  en  moi  une  mauvaise  pratique. 

—  Bon  :    dit   Cirillo.   la   voix   ne   me  parait   pas   mau 
cependant. 

—  11   n'y  a  plus  que  la  langue  qui   remue,  dit  le   i 
et.    ma    foi.  j'en   use. 

Pendant   ce   temps,   on    avait   tiré  un   matelas    du   lit.   on 
l'avait  posé  sur  une   table  au  milieu  de    la   chambre  ;   on 
l  ha    le    blesse. 

—  Des  coussins,  des  coussins  sous  la  tête,  dit  Cirillo  ;  la 
tête   d'un   blessé  doit   toujours  être  haute. 

—  Merci,  docteur,  merci:  dit  le  sbu  :>  aurai  la 
même   reconnaissance  que  si  vous  réussissiez. 

—  Et   qui  vous  dit   que   je  ne   réussirai  pas? 

—  Hum!  je  me  connais  en  blessures,  all?z  :  Celle-là  va 
à   fond. 

Il  fit  signe  a  Cirillo  de  s'approcher.  Cirillo  pencha  son 
oreille   vers   la    bouche   du  blessé. 

—  Ce   n'est   pas  que  je  doute  de  votre  science;  mais 
feriez  bien,   je  crois,  comme  si  cela   venait  de  vous,  d'en- 
voyer chercher  un  prêtre. 

—  Déshabillez    cet    homme  avec   les   plus   grandes   précau- 

lit    Cirillo. 
Puis,   s'adressant    au   maître   de   la  maison,   qui,    avec    sa 
femme   et   ses   deux   enfants     regardaient    curieusement     le 
blessé  : 

—  Envoyez  un  de  vos  deux  bambins  à  l'église  de  Santa 
Maria-di-Porto-Salvo  et  faites  demander  don  Michelangelo 
Ciccone. 

—  Ali  :  nous  le  connaissons.  Cours,  Tore,  cours,  tu  as 
entendu  ce  que  dit  M.  le  docteur. 

—  J'y   vais,   dit    1  enfant. 

Et   il   s'élança    hors  de  la    maison. 

—  Il  y  a    une  pharmacie  a  dix  pas  d'ici,  lui  cria    Cirillo  : 
réveille  eu   passant  le  pharmacien  et  dis-lui  que  le  d 
Cirillo   va  lui  envoyer  une  ordonnance.  Qu'il  ouvre  sa  porte 
et    qu'il    attende. 

—  Ah  ça  !  quel  diable  d'intérêt  avez-vous  donc  à  ce  que 
je  vive?  demanda  le  blessé   au  docteur. 

—  Moi,  mon  ami?   répondit   Cirillo.  Aucun:   l'humanité. 

—  Oh  !  le  drôle  de  mot  !  dit  le  sbire  avec  un  ricanement 
douloureux;  c'est  la  première  fois  que  je  l'entends  pro- 
noncer.    Ah:   Madonna  del  Carminé! 

—  Qu'y   a-t-il  ?    demanda    Cirillo. 

—  Il   y    a   qu  ils   me    font   mal   en   me   déshabillant. 
Cirillo   tira   sa   trousse,   y   prit   un    bistouri    et    fendit    la 

culotte,  la  veste  et  la  chemise  du  sbire,  de  manière  à  mettre 
à  découvert  tout  son  flanc  gauche. 

—  A  la  bonne  heure  !  dit  le  blessé,  voilà  un  valet  de 
chambre  qui  s'y  entend.  Si  vous  savez  aussi  bien  recoudre 
que  couper,   vous  êtes  un  habile  homme,  docteur  ! 

Puis,  montrant  la  plaie  qui  s'ouvrait  entre  les  fausse^ 
côtes  : 

—  Tenez,    c'est    là,   dit-il. 

—  Je  vois  bien,  dit  le  docteur. 

—  Mauvais    endroit,   n'est-ce   pas? 

—  Lavez-moi  cette  blessure-là  avec  de  leau  fraîche,  et 
le  plus  doucement  que  vous  pourrez,  dit  le  docteur  a  la 
maîtresse  de  la  maison.  Avez-vous  du  linge  bien  doux? 

—  Pas  trop,  dit  celle-ci. 
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Ttonez,    voilà  mon   moue) •;  pendant  ce  temps-la,  on 

Ira   chez   le  pharmacien    chercher   l'on) ance  nue    voici 

Et,   au  crayon.   H  écrivit  en  effet   une  potion  cordlalt 
manie,  composée   d'eau  simple,  d'acétate  d'aine 
de  sirop  de  cédrat 
—  Et  gui  payera-'  demanda  la  femme  tout  en  lavant  la 
avec  le   mouchoir  du  docteur. 
Pardleu  i    moi.    dit    Clrtllo 
Et  il  mit  une  pièce  de  monnaie  dans  l'ordonnance,  en  •  1  i 
in    second  bambin  : 


Dtle  I  uiller     illl  il 
On   lui  donna    une  cuiller;    Il   y   vej  -lie  pouvait 

ontenlr  du  cordial  et  le  61  boire  au  b 

Tiens  i  an  celui-ci  après  un   Instant,  cela  me   fait  du 
bien, 

t    i r   cela    t|iie   j<-    mus   le   donne. 

-  quelque  secondes  : 

;  I      prai i  -  >'!■•■    ■ 

—  oui    docteur,  iiii    le  bl  ail 

.h 


En  apercevant  ce  groupe. 


—  Cours   vite!   le   reste  de   la   monnaie   sera   pour   toi. 

—  Docteur,  dit   le  sbire,  si   j'en  reviens,  je  me  fais   moine 

".îsse  ma  vie  à  prier  pour  vous. 

ir.   penilani    ce    temps,    avait    tiré   de   sa   trousse 
sonde  d'argent;  il  s'approcha  du  blessé. 
\h  ça  !  lui  dit-il,   mon  brave,   il  s'agit  d'être   homme. 

—  Vous   allez  sonder  ma    blessure? 

—  11   le  faut  bien,   pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir. 

de  jurer  ? 

—  °"  '  ment,  on  vous  écoute  et  i<m  vous  regarde; 

rop,  on  dira   que  vous  êtes  douillet  ;  si  vous 
trop,  on  dira  que  vous  êtes  impie. 

—  Docteur,  vous  avez  parlé  d'un  cordial    .le  ne  serais  pas 
taché  d'en   prendre  une  cuillerée  avant  l'opération. 

L'enfant    rentra    tout    essoufflé,    tenant    une    petite    bou- 
teille à  la  main. 

Mer,     dit-Il,  il    y  a   eu  six  grains  pour   moi. 
Cirillo  lui   prit   la   bouteille  des  mains. 


Le  docteur  enfonça  lentement,  mais  d'une  main  fernie,  la 
sniicii  dans  la  blessure.  Au  fur  et  a  mesure  que  l'instrument 
disparaissait  dans  la   plaie,  le  visage  (tu  patient  se  d 

mais  il  ne  poussa  pas  une  plainte.   La  souffrance  et 
le  courage  étaient   si  visibles,    qu'au  moment  où   le   di 
retira    sa   sonde,    un    murmure    d'encouragement    sortit    de 
la   bouche  des    soldats    qui    assistaient    curl        client   a    ce 
sombre  et  émouvant  spectacle. 

—  Est-ce  cela,  docteur?  demanda  le  sbire  :  iut  orgueilleux 
de  lui-même 

—  C'est  plus  que  je  n'attendais  du  .  l'un  homme 
mon   ami.  répondit   cirillo  en  essuyant  avec  la   manche  de 

ir  de  son  front. 

—  Eh  bien,  donnez-moi  a  boire,  ou  je  vais  me  trouver 
m    I     du     le   |,|.  *-;•   ,i  mie  voix    61 

Cirillo  lui  donna  une   seconde  cuillerée  du  cordial. 

Non  seulement  la  blessure  était  grave;  mais,  comme 
l'avait    jugé    le    blessé   lui-même,    elle    était,    mortelle. 

La  pointe  du  sabre  avait  pénétré  entre  les  fausses  côtes, 
avait  touché  l'aorte  thbraciqne  et  traversé  le  diaphragme  ; 
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tous   les  secours  de  l'art,  en  diminuant   l'hémorrhatjrle  par 
la  cou  devaient  se  borner  à  prolonger  Se  iiuelques 

s  la   vie,  voilà  tout. 

—  Donnez-moi  du  linge,  dit  Cirillo  en  regardant  autour 
de  lui. 

—  Du  linge?  dit  1  homme.  Nous  n'en  avons  pas. 

Cirillo   ouvrit   une  a  prit   une  chemise  et  la  dé- 

chira  par   petits  morceaux. 

—  Eh  bien,  'lue  :  loncî  cria  1  homme.  Vous 
déchirez   mes   chemises,    vous! 

Cirillo   tira  deux  !  lastres  de  sa  poche  et  les  lui  donna. 
_  0l,  ■  à  dit  i  homme,  vous  pouvez  les  déchi- 

rer toutes. 

Dites  donc,  docteur,  lit  le  blessé,  si  vous  avez  beaucoup 
de   pratiques  comme  moi,  vous  ne  devez  pas  vous  enrichir, 
la    chemise,    Cirillo   fit   un   tampon  ; 
l'autre,   une   bande. 

—  Maintenant,   vous   sentez-vous  mieux?    deruanda-t-il   au 

Celui  a   longuement  et  avec   hésitation. 

dit  1  officier,  vous  pouvez  répondre  à  mes  ques- 

A    vos   questions?    Pour   quoi   faire? 

—  J'ai'mon  procès-verbal  à  rédiger. 

—  Ah  :  dit  le  blessé,  votre  procès-verbal,  je  vais  vous  le 
dicter  en  quatre  mots.  Docteur,  une  cuillerée  de  votre 
affaire. 

Le  sbire  but  une  cuillerée  de  cordial  et  reprit  : 

—  Moi,  sixième,  nous  attendions  un  jeune  homme  pour 
l'assassiner  :  il  a  tué  l'un  de  nous,  il  en  a  blessé  trois,  et 
je   suis   l'un    des   trois    blessés:   voilà   tout. 

On  comprend  avec  quelle  attention  Cirillo  avait  écouté 
la  déclaration  du  mourant  ;  ses  soupçons  étaient  donc  fon- 
dés :  ce  jeune  homme  que  les  sbires  attendaient  pour  l'as- 
sassiner, sans  aucun  doute  c'était  Salvato  Palmieri  ;  d'ail- 
leurs, quel  autre  que  lui  pouvait  mettre  hors  de  combat 
quatre  liommes  sur  six? 

—  Ë  -  sont  les  noms  de  vos  compagnons?  demanda 
l'offii 

Le  blessé  fit   une  grimace  qui  ressemblait  à  un   sourire. 

—  Ali  !  pour  cela,  dit-il.  vous  êtes  trop  curieux,  mon  bon 
ami.  Si  vous  les  savez  par  quelqu'un,  ce  ne  sera  point  par 
moi  ;  puis,  quand  je  vous  les  atrais,  cela  ne  vous  servirait 
pas  à    grand  chose. 

—  Cela  me  servirait  a  les  faire  arrêter. 

—  Croyez-vous?  Eh  bien,  je  vais  vous  dire  quelqu'un  qui 
les  sait,  leurs  noms;   libre  à  vous  daller  les  lui  demander. 

—  Et    quel  est  ce  quelqu'un? 

—  Pasquale   de   Simone.   Voulez-vous   son   adresse."     i 
Porto,  au  coin  de  la  rue  Catalana. 

—  Le  sbire  de  la  reine  !  murmurèrent  a  demi-voix  les 
assistants. 

—  Merci,  mon  ami,  dit  l'officier  ;  mon  procès-verbal  est 
fait. 

Puis,   s  adressant   à  la  patrouille  : 

—  Allons,  en  route:  dit-il;  depuis  une  heure,  nous  per- 
dons noire  temps  ici. 

Et  on  entendit  le  froissement  des  aimes  et  le  bruit  mesuré 
des  pas  qui  s  éloignaient. 
Cirillo    res:a    debout    près   du    blessé. 

—  Les  avez-vous  vus,  dit  le  sbire,  comme  ils  ont  dé- 
campé? 

—  Oui,  répondit  Cirillo.  et  je  comprends  que  vous  n'ayez 
rien  voulu  dire  qui  compromit  vos  camarades  ;  mais,  à  moi, 
refuserez-vous  de  me  donner  quelques  renseignements  qui  ne 
compromettent  personne  et  qui  n'intéressent  que  moi? 

—  Oh  :  à  vous,  docteur,  je  ne  demande  pas  mieux  ;  vous 
avez  eu  la  bonne  volonté  de  me  faire  du  bien,  et  vous 
m'eussiez  sauvé  si  j'avais  pu  létre  ;  seulement, -dépêchez- 
vous,  je  sens  que  je  m  affaiblis  ;  demandez-moi  vite  ce  que 
vous  désirez  savoir,  la  langue  s  embarbouille  ;  c'est  ce 
que  nous  appelons  le  commencement  de  la   fin. 

—  Je  i  Ce  jeune  nomme  que  Pasquale  de  Simone 
attendait   pour  1  in   jeune  officier 

ais? 

—  Il  parait  que  oui,  quoiqu  il  parlât  le  napolitain  comme 

et    mol. 
il   mort? 

—  J<  'Us    1  affirmer  ;    mais   ce   que   je   puis 

que.   s'il   i  il   est    au  moins 

bien   mal  ■ 

—  Vous    lavez    vu    tomber? 

—  Oui.  n-  vu:  j'étais  déjà  ,i  terre  t  ,  dans  ce 
moment-la                   upais  plus  de  mol  que  de  lui. 

—  Enfin,  i  vu?  Bappelez   tous 

j'ai  le  plus    -  a   savoir  devenu  ce 

jeune  homme. 


—  Eh   bien,  j'ai  vu  qu  il   est   tombé  contre   la 

jardin  au  palmier,  et  puis  alors,  comme  u  travers  un 
nuage,  il  m'a  semblé  que  la  porte  du  jardin  s'ouvrait  et 
qu'une  femme  vêtue  de  blanc  attirait  à  elle  ce  jeune  homme. 
Après  cela,  11  est  possible  que  ce  soit  une  vision,  et  que 
ce  que  j'ai  pris  pour  une  femme  vêtue  de  blanc,  ce  fût 
lange  de  la  mort  qui  venait  chercher  son  âme. 

—  Et  ensuite,  vous  n'avez  plus  rien  vu? 

—  Si  fait.  J'ai  vu  le  beccaïo  qui  s  enfuyait  en  tenant  sa 
tète  entre  ses  mains  ;  il  était  tout  aveuglé  par   le  sang. 

—  Merci,  mon  ami,  je  sais  maintenant  tout  ce  que  je 
voulais  savoir;   d  ailleurs,  il  me  semble  que  j'entends... 

Cirillo    prêta    l'oreille. 

—  Oui,  le  prêtre  et  sa  sonnette.   Oh  :  j'ai  entendu  a 
Quand   cette   sonnette-là   vient    pour   vous,  on   l'entend    de 
loin-! 

11  se  fit  un  instant  de  silence,  pendant  lequel  la  sonnette 
se  rapprocha  de  plus  en  plus. 

—  Ainsi,  dit  le  sbire  à  Cirillo,  c'est  bien  fini,  n'est-ce  pas? 
il   ne  s  agit  plus  de  songer  aux  choses  de  ce  monde  ? 

—  Vous  m'avez  prouvé  que  vous  étiez  un  homme  ;  je  vous 
parlerai  comme  à  un  homme  :  vous  avez  le  temps  de  vous 
réconcilier  avec   Dieu,   et   voilà    tout. 

—  Amen  I  fit  le  sbire.  Et,  maintenant,  une  dernière  cuil- 
lerée de  votre  cordial,  afin  que  j  aie  la  force  daller  jus- 
qu'au  bout  ;  car  je  me  sens  bien  bas. 

Cirillo  fit  ce  que  lui  demandait  le  blessé. 

—  Maintenant,  serrez-moi   la    main   bien  fort. 
Cirillo    lui   serra   la    main. 

—  Plus  fort,  dit  le  sbire,  je  ne  vous  sens  pas. 

Cirillo  serra  de  toutes  ses  forces  la  main  du  mourant, 
déjà  paralysée. 

—  Puis  faites  sur  moi  le  signe  de  la  croix.  Dieu  m  st 
témoin  que  je  voudrais  le  faire  moi-même,  mais  que  je  ne 
puis. 

Cirillo  fit  le  signe  de  la  croix,  et  le  blessé,  d'une  voix  qui 
s  affaiblissait  de  plus  en  plus,  prononça  les  parole*  1  >i 
nom  du  Père,  du  !  ils  et  du  Saint-EtprU,  ainsi  suit-il: 

En  ce  moment,  le  prêtre  parut  sur  la  porte,  précède  de 
l'enfant  qui  1  était  allé  chercher  ;  il  avait  à  sa  gauche  la 
croix,  à  sa  droite  l'eau,  bénite,  et  lui-même  portait  le  saint 
viatique. 

A  sa  vue,  tout  le  monde  tomba  à  genoux. 

—  On  m'a  appelé  ici?  demanda-t-il 

—  Oui,  mon  père,  dit  le  moribond  ;  un  pauvre  pécheur  est 
sur  le  point  de  rendre  1  âme,  si  toutefois  il  en  a  une.  et, 
dans  cette  rude  opération,  il  désire  que  vous  l'aidiez  de 
vos  prières,  n'osant  vous  demander  votre  bénédiction,  dont 
il  se  reconnaît   indigne. 

—  Ma  bénédiction  est  à  tous,  mon  fils,   répondll 
et  plus  grand  est  le  pécheur,  plus  il  en  a  !> 

Il  approcha  une  chaise  du  chevet  du  lit  et  s'assit.  le 
ciboire  entre  ses  deux  mains  et  1  oreille  près  de  la  bouche 
du  mourant. 

Cirillo  n'avait  plus  rien  à  faire  près  de  cet  homme,  dont 
il  avait,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  adouci  matériel- 
lement la  dernière  heure  ;  le  médecin  avait  ach*  ' 
œuvre,  c'était  au  prêtre  de  commencer  la  sienne:  il  se 
glissa  hors  de  la  maison,  ayant  hâte  de  visiter  le  lieu  de 
la  lutte  et  de  s'assurer  que  le  sbire  lui  avait  dit  la  vérité 
à  1  endroit  de  Salvato  Palmieri. 

On  sait  quelles  étaient  les  localités.  Au  palmi?r  balançant 
sa  tête  élégante  au-dessus  des  oran/j 
Cirillo  reconnut   la   maison   du    chevalier   San-Felice. 

Le  sbire  avait  bien  désigné  le  terrain.  Cirillo  alla  droit  à 
la  petite  porte  du  jardin,  par  laquelle  celui-ci  avait  vu  ou 
cru    voir    disparaître    le    blessé;    il    s  indu  cette 

porte  et  crut  y  reconnaître  effectivement  d. 

Mais  cette  tache  noire  était-elle  du  sang  ou  seulement  de 
l'humidité?  Cirillo  avait  laissé  son  mouchoir  aux  mains 
de  la  femme  qui  avait  lavé  la  blessure  uu  sbire  ;  il  d 
sa  cravate,  en  mouilla  un  bout  à  la  fontaine  du  Lion,  puis 
revint  en  frotter  cette  portion  de  bois,  qui  paraissait  de 
teinte  plus  foncée  que  le  reste. 

A  quelques  pas  de  là,  en  remontant   vers    !e  palai- 
reine  Jeanne,  une   lanterne  brûlait  devant   une  madone. 

Cirillo  monta  sur  une  borne  et  approcha  la  batiste  de  la 
lanterne. 

11  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper,   c'était  bien  du 

—  Salvato  Palmieri  est  là,  dit-il  en  étendant  le  bras  vers 
la  maison  du  chevalier  San-Felice;  seulement,  est-il  mort 
ou   est-il  vivant0   C'est   ce  que  je  saurai  aujourd  hui   même. 

Il  traversa  la  place  et  repassa  devant  la  maison  où  l'on 
avait  porté  le  sbire. 

Il  jeta   un  coup  d  oeil  dans   l'intérieur. 

Le  blessé  venait  d'expirer,  et  don  Michelangelo  Ciccone 
priait   à   son   chevet. 

Au  moment  où  Dominique  Cirillo  rentrait  chez  lui,  trois 
heures  sonnaient   à   l'église  de   Pie-di-Grotta. 


LA   SAN  FE1  !•  E 


XXII 


LE    CONSEIL    D'ÉTAT 


Outre  les  séances  qui  se  tenaient  chez  la  leine,  dans  cette 
enam!  où   nous   avons   introduit  nos   lecteurs,   et 

«lue  l'on  eût   pu  à  bon  droit  prendre  pour  des  seau. 
l'inquisition,   il  y   avait   chaque  semaine,  au    palais,  quatre 
.(maires  :   le   lundi,   le   mercredi,   le   jeudi  et   le 
vendredi. 

nues  qui  composaient  ces  conseils  d'Etat  étaient  : 

Le  roi,  lorsqu'il  y  était  forcé  par  l'Importance  des  affaires  ; 

fine,  dont  nous  avons  expliqué  le  droit  de  présence  ; 

Le  capitaine  général   Jean    Acton,   président  du  conseil  ; 

Le  prince  de  Castel-Clcala,  ministre  des  affaires  étrangères, 

marine,    commerce,   et   espion    dénonciateur   et   juge    dans 

ses  moments  perdus  : 

Le  brigadier  Jean-Baptiste  Ariola,  minisire  de  la  guerre, 
homme   intelligent   et  comparativement    honnête  ; 

Le  marquis  Saverio  Slmonetti,  ministre  de  grâce  et  jus- 
tice. 

Le  marquis  Ferdinand  Corradlno,  ministre  des  cultes  et 
des  nuances,  qui  eut  été  le  plus  médiocre  de  tous  les  minis- 
tres, s'il  n'eut  rencontré  au  conseil  Saverftl  Slmonetti,,  en- 
core plus  médiocre  une  lui. 

rendes  occasions,  on  adjoignait  9  i  es  messieurs, 
le   marquis  de   la    Sambucca,   le   prince    Carini,    le   duc    'le 
icolo,  le  marquis  Balthazar  Cito,  le  marquis  del  Gallo 
et  les   généraux   Pignatelli,   Colli  et  Parlsi 

Tout  au  contraire  du  roi.  qui  assistait  à  l'un  de  ces 
conseils  sur  dix.  la  reine  y  était  fort  assidue  ;  il  est  vrai 
que  souvent  elle  semblait  simple  spectatrice  de  la  'lis 
tenant  éloignée  de  la  table  et  assise  dans  quel- 
que  coin  ou  quelque  embrasure  de  fenêtre  avec  sa  favorite 
Emma  Lyonna.  qu'elle  avait  introduite  dans  la  salle  des 
séances  comme  une  chose  à  elle  et  étant  de  sa  suite  obligée, 
sans  plus  d'importance  apparente  que  n  en  avait,  derrière 
Ferdinand.   Jupiter,   son   épagneul    favori. 

■  niait   sa  comédie:   les  ministres  avaient   l'air  de 
discuter,  Ferdinand  avait  l'air  d  être  attentif,  raroline  avait 
l'air  d'être   distraite,  le  roi  grattait  l'occiput  de  son  chien. 
la  reine  jouait   avec  les  cheveux  d'Emma,  favori  et  favorite 
étaient   couches,   l'un  aux  pieds  de  son   maître,   l'autre  aux 
\  de  "a   maltresse.   Les  ministres,  soit  en  passant  de- 
vant eux.  soit  dans  les  intervalles  des  s,  faisaient 
une  caresse  à  Jupiter,   un  compliment   à   Emma,   et   caresse 
apensés  par  un  sourire  du  maître 
le  la  maîtresse 
Le  capitaine  général   Jean   Acton.   seul  pilote   chargé    do 
la  responsabilité  de  ce  navire  battu  par  le  vent  révolution- 
naire  qni   venait   de  France,   et   envasé,   en  outre,   dans   les 
de  cette  mer  danger                  sirènes,  où  sombrèrent 
en  six  siècles  huit   dominations  différentes  ;  Aclon,  le  front 
l'œil   sombre,   la   main    frémissante  comme   s'il   eût 
en  effet  tou                 tuvernail,  semblât'   seul  comprendre  la 
li   situation   el    l 'appr  ich  ï  du 
Appuyée   sur   la  (lotte  ai.                                      ire  du    con- 
forte surtout  de  «a  haine  contre  la  France. 
la  reine  était  décidée  non  seulement   à  affronter  le  danger, 
mais  encore  à  aller  au-devant  de  lui  et  à  le  provoquer. 

Quant    à    Ferdinand,    c'était    tout    le    contraire:    il    avait 
jusqu'alors,   avec    (outes   les   ressources  de   sa   feinte   bonho- 
mie, manière   sinon    à   satisfaire    la    Fran 
moins  à  ne  lui  fournir  aucun  moyen  spécieux  de  se  brouil- 
ler avec  lui 

i  ice  aux  Imprudences  de  '  aroline    U 
1    marché   plus   vite   que    ne   lavait 
le   roi,    lequel,    au    lieu   de   leur   imprimer    un    mouvement 
Impuls  du   les  laisser  se  dérouler  avec   une  sage 

>ilà    qu'on    avait    été,    comme    nous    l'avons    vu, 
le  Nelson  :  voilà  qu'au  mépris  des  traités  conclus 
nce,  on  avait  reçu  la  (lotte  anglaise  dan-  le  port 
de   N.r  qu'on    avait    donné   une   fête   splendii 

vainqueur  d'Anoukir:  voilà  que  l'ambassadeur  de  la  Répu- 
blique,   la-.se    de   tant    de    mauvaise    foi.    de    tant    de    men- 
de    tant   d'affronts,   sans   calculer   si   de   son   côté 
la  France  était  prête,  avait,  au   nom  rie  la   Fran 

i.ernement  des  Deux-S  |  ï  enfin  que 

le  roi.  qui  avait,  pour  le  mardi  27  septembre,  ordonné  une 
magnifique  chasse,  dont  trois  fanfares  devaient  lui  donner 
le  signal,  avait  comme  nous  l'avons  vu.  par  suite  de  la 
lettre  de  la  rein»,  décommandé  sa  chasse  et  été  obligé  de 
avertir  en  conseil  d'Etat! 
Au  reste,  ministres  et  conseillers  avaient  été  prévenus  par 
Acton  de  la  mauvaise  humeur  probable  de  Sa  Majesté,  et 
invités  a  se  renfermer  dans  le  silence  pythagoricien. 


premli  ri  outre 

les  conseillers,  elle  y  avait  trouvé  le  cardi- 
nal Ruffo  ;  elle  lui  avait  alors  fait  demander  a  quelle  clr 

heureuse  elle  devait  le  plaisir 
Kulfci  avait  répondu  qu  il  était  la  par  ordre  exprès  du   roi  ; 

çrdrnal  avaient   i 
Inclination  de  tète,  l'autre  une  ï  l'on 

avait  silencieusement  attendu  l'arrivée  du  roi. 

A  neuf  heures  un  quart,  la  porte  sétai1 
battants,   et  les  huissiers  avaient  annoncé  : 

—  Le  roi l 

Ferdinand    était   entré   doublement   mécontent    et    f 
opposi  on    air    maussaude    et    rechigné,    à    l'air 

.  et  vainqui  tu  de  la  reine;  son  épagneul  Jupiter,  avec 
lequel  nous  avons  déjà  fait  connaissance,  ne  le  cédant  point 
en  intelligence  aux  coursiers  d'Hippolyte,  le  suivait,  la 
tète  basse  et  la  queue  entre  les  jambes.  Quoique  la  i 
eut  été  renvoyée  à  un  autre  jour,  le  roi,  comme  pour  pro- 
tester contre  la  violence  qui  lui  était  faite,  s'était  vêtu  en 
chasseur. 

C'était  une  consolation  qu'il  s  était  donnée  et  qu'apprécie- 
ront ceux-là  seuls  qui  connaissent  son  fanatisme  pour  l'amu- 
sement dont  on  lavait  privé. 

A  sa  vue,  tout  le  monde  se  leva,  même  la  reine. 

Ferdinand  la  regarda  de  coté,  secoua  la  tôte  et  poussa 
un  soupir,  comme  ferait  un  homme  qui  se  trouve  en  face 
de  la  pierre  d'achoppement  de  tous  ses   plaisirs. 

Puis,  aines  un  salut  général  a  droite  et  à  gauche,  en 
réponse  aux  révérences  des  ministres  et  des  conseillers,  et 
un  salut  personnel  et  particulier  au  cardinal  Ruffo  : 

—  .Messieurs,  dit-il  d'une  voix  dolente,  je  suis  véritable- 
ment   au  dise  i d  avoir  été  forcé  de  vous  déranger  un 

jour  où  vous  comptiez  peut-être,  comme  moi,  au  lieu  rie 
tenir  un  conseil  d'Etat,  vous  occuper  de  vos  plaisirs  ou 
de  vos  affaires.  Ce  n'est  point  ma  faute,  je  vous  le  jure,  si 
vous  éprouvez  ce  désappointement  ;  mats  il  parait  que 
nous  avons  à  débattre  des  choses  pressées  et  de  la  plus 
haute  importance,  choses  que  la  reine  prétend  ne  pouvoir 
être   débattues    que   par-devant   moi.    Sa    Majesté    va    vous 

r   l'affaire;   vous  en  jugerez  et  m'éclairerez  de   vos 
avis    Asseyez-vous,   messieurs. 

Puis,  s'asseyani  à  son  tour  un  peu  en  arrière  des  autres 
et  en  face  de  la  reine  : 

-  Viens  ici,  mon  pauvre  Jupiter,   ajouta-t-il  en   frappant 
cuisse   avec   sa   main:   nous   allons   bien   nous   amu- 
ser,  va  ! 

Le  chien  vint,  en  bâillant,  se  coucher  près  de  lui  allon- 
geant ses  pattes  et  se  tenant  accroupi  à  la  manière  des 
sphinx. 

—  Oh:  messieurs,  dit  la  reine  avec  cette  impatience  que 
lui  inspiraient  toujours  les  manières  de  [aire  et  de  dire  rie 
son   mari,  si  complètement  en    opposition   avec  les  si 

la  chose  est  bien  simple,  et.  s'il  était  en  humeur  rie  parler 
aujourd'hui,  le  roi  nous  la  dirait  en  deux  mots 

Et.  voyant  que  tout  le  monde  écoutait  avec  la  plus  grande 
attention  : 

—  L'ambassadeur  français,  le  citoyen  Garât  ajouta-t-elle. 
a   quitté  Xaples  cette  nuit  en  nous  déclarant   la  guerre. 

—  Et.  fit  le  roi.  il  faut  ajouter,  messieurs,  que  nous  ne 
l'avons  pas  votée,  cette  déclaration  de  guerre,  et  notre 
bonne  amie   l'Angleterre  en   est   arrivée  a   ses  fins  :   reste   A 

i.ient   elle   nous  soutiendra.   Ceci,   c'est 
l'affaire  de  M.  Acton. 

—  Et    du  brave  Nelson,   monsieur,   dit   la   reine.  Au 

il  vient  rie  montrer  à  Aboukir  ce  que  peut  le  génie  réuni 
au  courage. 

—  N'Importe,  madame,  dit  le  roi.  je  n'hésite  pas  à  vous 
le  dire  franchement,  la  guerre  avec  la  France  est  une  lourde 
affaire. 

—  Moins  lourde  cependant,  vous  en  conviendrez,  reprit 
aigrement  la  reine,  depuis  que  le  citoyen  Buonaparte.  tout 
vainqueur  de  Dego.  de  Montenotte,  d'Aréole  et  de  Mantoue 
qu'il  s'intitule,  est  confiné  en   Etrypte.  où   il  restera   ju 

ce   que   la   France   ait  une   nouvelle   flotte    pour 

l'aller   chercher;   ce   qui    lui    laissera   le   temps,    |e    I 
de  voir  pon  es  dont  le  Directoire  lui  a  fourni  les 

graines  pour  ensemencer  les  rives  du  NIL 

—  Oui.  répliqua  non  moins  aigrement  le  roi  :  mais,  à 
défaut  du  citoyen  Buonaparte,  —  qui  est  bien  bon  de  ne 
s'intituler  (pie  le  vainqueur  de  Dego.  rie  Montenotte,  d'Ar- 
cole  et  de  Mantoue.  quand  il  pourrait  s'intituler  encore 
celui  de  Eoveredo  sano,  de  Castiglione  et  de  Mille- 
simo.  —  il  reste  à  la  France  Masséna,  le  vainqueur  de 
Rivoli;    nei'nadotte,    le    vainqueur   du  lamente 

reau.  le  vainqueur  de  Lodl  ;  Jourdan,  le  vainqueur  de 
Fleuras;  Prune,  le  vainqueur  d'Alkmaer  ;  Moreau.  le  vain- 
queur adtt  ce  qui  fait  bien  des  vainqueurs  pour 
nous  qui  n'avons  jamais  rien  vaincu  ;  sans  compter  Cham- 
pionnes le  vainqueur  des  Dunes,  que  j'oubliais.  lequel,  je 
vous  le  ferai  observer  en  passant,  n'est  qu'à  trente  lieues 
de  nous,   c'est-à-dire  à  trois  jours  de  marche. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


I.a   reine  haussa  les  épaules  avec   un   sourire    de  mépris 
qui  s'adressait  à  championuet.   dont   elle  connaissait   l'im- 
sauce  momentanée,  et  lue  pour  lui 

—  Si  je  me  trompe  de  deux  ou  trois  lieues,  madame,  dn- 
îl,  c'est  tout  Depuis  que  les  l'i  upent  liome.  j'at 
demandé  assez  souvent  a  iiuelle  distance  ils  étaient  de  nous 
i  ou»  Le  sa 

—  Oh  !  je  ne  conteste  pas  vos  innaissanoes  en  géographie, 
monsieur,  dll  la  Mine  en  laissant  n  tomber  sa  lèvre  autri- 
chienne jusque  sur  son   menton. 

Non.   je  comprei:  i  contentez   de  contester 

ints   altitudes   politiques;    niais,    quoique    San-Nicandro  ait 
Hé   de  son   niieu.x   a    faire   de   moi    un   âne.    et    qu'à 
-  ment   réussi,  je  ferai  oi  - 
•imeur  d'être  mes  ministres  que 
la  chu-  :  lique.  En  effet,  il  ne  s'agit  plus  d'envoyer. 

comme  en  ou   quatre   vaisseaux    et   cinq   ou   six 

mille    hommes   ::    Toulon  ;   et   ils  en   sont   revenus   dans   un 
bel    i  Uon.    nos   vaisseaux    et    nos    hommes  :    le 

i  te.   quoiqu'il   ne   fût   encore   le   vainqueur, 
de  rlei  !  bien  arrangés:  Il  ne  s'agit  plus  de  four- 

alitlon,   comme   en   1796,   quatre    régiments    de 
irie  qui  ont  lait  des  prodiges  de  valeur  dans  le  Tyrol, 
i    n'a    pas    empêché    Cuto    d  être    fait    prisonnier,    et 
rno   d'y    laisser   le   plus  beau   de   ses   yeux  ;   et    notez 
qu'en   93  et  96,   nous   étions  couverts   par    toute   la   largeur 
de  la  haute  Italie,  occupée  par  les  troupes  de  votre  neveu, 
qui.  soit  dit  sans  reproi  de,  ne  me  parait  pas  pressé  d'entrer 
en   campagne,   quoique   le   citoyen   Buonaparte    lui   ait    dia- 
blement  rogné   les   ongles   par   le   traité   de   Campo-Formio. 
i   est    que  votre  neveu   François  est  un  homme  prudent;   il 
ne  lui  suffit  pas.  pour  se  mettre  en  campagne  des  60.000  hom- 
mes que  vous  lui   offrez,   il  attend   encore  les  50.000  que  lui 
promet  1  empereur  de  Russie;  il  connaît  les  Fiançai*,  il  s'y 
est  frotté  et   ils  l'ont  n 

Et  Ferdinand,  qui  commençait  a  reprendre  un  peu  de 
sa  belle  humeur,  se  mit  à  rire  de  l'espèce  de  jeu  de  mots 
qu'il  venait  de  faire  aux  dépens  de  1  empereur  d'Autriche, 
justifiant  cette  maxime  à  la  fois  si  profonde  et  si  désespé- 
rante de  la  Rochefoucauld,  qu  il  y  a  toujours  dans  le  malheur 
d'un  ami  quelque  chose  qui  nous  fait  plaisir. 

—  Je  ferai  observer  au  roi.  répondit  Caroline,  blessée  de  ce 
mouvement  d'hilarité  qui  se  manifestait  aux  dépens  de  son 
neveu,    que    le   gouvernement    napolitain    n'est     pas    libre, 

..mine  celui  de  l'empereur  d'Autriche,  de  choisir  son  temps 

heure.   Ce  n  est   pas  nous  qui  déclarons   la   guerre   à 

ince,   c'est  la   France  qui  nous  la   déclare    et   même 

qui  nous  l'a  déclarée;   il  faut  donc  voir  au  plus  tôt   quels 

>"Ut   nos  de   soutenir  cette  guerre. 

—  Certainement  qu  il  faut  le  voir,  dit  le  roi.  Commençons 

i     Ariola.    Voyons:    un    parle   de    65.000   hommes.    Où 
sont-ils,   tes   65.000  homme 

—  Où  ils  soin     - 

—  Oui.  montre-les-moi. 

—  Rien  de  plus  facile,   et   le  capitaine  général  Acton  est 

ni-  dire  à  Votre  Majesté  si  je  mens 
Acton  fit   dé  la   tête  un  signe  affirmant 
Ferdinand   regarda   Acton  de  travers.  Il  lui  prenait   par- 
fois des  caprices,    non   pas  d'être  jaloux,   il  était   trop   phi- 
•■  pour  cela,  mais  d'être  envieux    Aussi,  le  roi  présent, 
Ai  ton   ne  donnait-il  signe  d'existence  que  si  Ferdinand  lui 
ssait  la  parole. 

—  Le  capitaine  général  Acton  répondra  pour  lui.  si  je 
lui  fais  1  honneur  de  l'interroger,  dit  le  roi  :  en  attendant, 
répond-  |  lola.   uù  sont  tes  G5.000  hommes? 

—  Sire,  22.000  au  camp  de  San-Germano. 

Au  fur  et  a  mesure  qu  Ariola  ennuierait.  Ferdinand,  avec 
un  mouvement  de  tête,  comptait   sur  ses  doigts. 

—  Puis.  16000  dans  les  Abruzzes.  continua  Ariola,  8.000 
dans  la  plaine  de  Sessa  6  000  dans  les  murs  de  Gaëte. 
10.000  tant  a  Naples  .pie  sur  les  côtes,  enfin  3.000  tant  à 
lîénévent  qu'à   l'onte-Corvo. 

—  Il  a.  ma  foi,  son  compte,  dit  le  roi  finissant  son  calcul 
en  même  temps  qu 'Ariola  terminait  son  énumération.  et 
j  ai  une  armée  de  65.000  hommes. 

—  Et  tous  habillés  à  neuf,  a  l'autrichienne. 
Cest-à-dire  en  bla 

-  «lui,  sire  au  lieu  d'être  habillés  en  vert. 

—  Ah!  mon  cher  Aria]  ria  le  roi  avec  une  expres- 
sion de  grotesque  mélancolie,  vêtus  de  blanc,  vêtus  d. 

■n   ici*  moins   i     camp,   va 

—  Tous  avez  une  triste  idée  de  vos  sujets,  monsieur, 
répondit    la    reine 

—  Triste  idée,  madame!  Je  les  a  contraire,  très 
Intelitgi                     sujets,    trop    intelligents   même      et    voilà 

qu'ils  se  fassent     lira    poui    des  affaires 
qui  ne  les  ri  pas.  Ariola  nous  dit  qu  il  a  65.000  hom- 

mes; parmi  ces  65.000  hommes,    il   y  a    IS.OOO   vieux   soldats, 
c'est   vrai;   nais     es   vieux  soldats   n'ont   jamais    brûlé   une 
amorce  ni  entendu  siffler  une  balle    Ceux-lt 
ne   se    sauveront    qu'au    second   coup    de    fusil  :    quant    aux 


50.000  autres,  ils  datent  de  six  semaines  ou  d'un  mois,  et 
ces  50.000  hommes,  comment  outils  été  recrutés.'  Ah:  vous 
croyez,  messieurs,  que  je  ne  fais  attention  à  rien,  parce 
que,  la  plupart  du  temps,  pendant  que  vous  discutez,  je 
cause  avec  Jupiter,  qui  est  un  animal  plein  d  intelligence  -, 
mais,  au  contraire,  je  ne  perds  pas  un  mot  de  ce  que 
vous  dites;  seulement,  je  vous  laisse  faire;  si  je  vous 
contrariais,  je  serais  forcé  de  vous  prouver  que  je  m  entends 
mieux  que  vous  à  gouverner,  et  cela  ne  m'amuse  point 
assez  pour  que  je  risque  de  me  brouiller  avec  la  reine,  que 
cela  amuse  beaucoup.  Eh  bien,  ces  hommes,  vous  ne  les 
avez  enrôlés  ni  en  vertu  d'une  loi.  ni  a  la  suite  d'un  tirage 
au  sort  ;  non.  vous  les  avez  enlevés  de  force  a  leurs  villages, 
arrachés  par  violence  à  leurs  familles  et  cela  selon  le  ca- 
price de  vos  intendants  et  de  vos  sous-intendants.  Chaque 
commune  vous  a  fourni  huit  conscrits  par  mille  hommes  ; 
mais  voulez-vous  que  je  vous  dise  comment  cela  s'est  fait? 
On  a  d'abord  désigné  les  plus  riches  ;  mais  les  plus  riches 
ont  payé  rançon  et  ne  sont  point  partis.  On  en  a  désigné 
de  moins  riches  alors;  mais,  comme  les  seconds  pouvaient 
encore  payer,  ils  ne  sont  pas  plus  partis  que  les  premiers 
Enfin,  de  moins  en  moins  riches,  après  avoir  levé  trois  ou 
quatre  contributions,  dont  i 

mon  pauvre  Corradino,  tout  mon  ministre  des  finances  que 
tu  es.  on  est  arrivé  à  ceux  qui  n'avaient  pas  un  grain  pour 
se  racheter.  AU  !  ceux-là  il  a  bien  fallu  qu'ils  partent. 
Chacun  de  ces  hommes  représente  donc  une  injustice 
vivante,  une  flagrante  exaction  ;  aucun  mot  il  légitime 
ne  l'oblige  au  Service,  aucun  lien  moral  ne  le  retient 
sous  les  drapeaux,  il  est  enchaîné  par  la  crainte  du  châ- 
timent, voilà  tout  !  Et  vous  voulez  que  ces  gens-là  se  fassent 
tuer  pour  soutenir  des  ministres  injustes,  des  intendants 
cupides,  des  sous-intendants  voleurs,  et.  par-dessus  tout 
cela,  un  roi  qui  chasse,  qui  pêche,  qui  s  amuse  et  qui  ne 
s'occupe  de  ses  sujets  que  pour  passer  avec  sa  meute  sur 
leurs  terres  et  dévaster  leurs  moissons!  Ils  seraient  bien 
bêtes!  Si  jetais  soldat  a  mon  service,  dès  le  premier  jour. 
j  aurais  déserté,  et  je  me  serais  fait  brigand:  au  moins. 
des  brigands  combattent   et    se  font   tuer  pour  eux-mêmes. 

—  Je  suis  forcé  d'avouer  qu'il  y  a  beaucoup  de  vérité 
dans  ce  que  vous  dites  là.  sire,  répondit  le  ministre  de 
la  guerre. 

—  Pardieu  :  reprit  le  roi.  je  dis  toujours  la  vérité,  quand 
je  n  ai  pas  de  raisons  de  mentir,  bien  entendu.  Maintenant, 
voyons!  Je  t'accorde  tes  65.000  nom;  nia  rangés 
en  bataille,  vêtus  à  neuf,  équipés  à  l'autrichienne,  le  fusil 
sur  l'épaule,  le  sabre  au  côté,  la  giberne  au  derrière.  Qui 
mets-tu  à  leur  fête.   Ariola  ?  Est-ce  toi  ? 

—  Sire.  Tépondit  Ariola.  je  ne  puis  être  a  la  fols  ministre 
de  la  guerre  et  général   en   chef. 

—  Et  tu  aimes  mieux  rester  ministre  de  la  guerre,  je 
comprends  cela. 

—  Sire  ! 

—  Je  te  dis  que  je   comprends  cela  ;  et   d'un.   Voyoi 
guatelli.   cela     te    convient-il,   de  commander    en   chef    les 
65.000  hommes  d  Ariola  ? 

—  Sire,  répondit  celui  auquel  le  roi  s'adressait,  j'avoue 
que  je   n'oserais   prendre  une  telle   responsabilité. 

—  Et  de  deux.   Et   toi    Colli?  continua  le  roi. 

—  Xi  moi  non  plus,   sire. 

—  Et  toi.  Parisi  ? 

—  Sire,  je  suis   simple   brigadier. 

—  Oui  :  vous  voulez  bien  tous  commander  une  brigade, 
une  division  même  ;  mais  un  plan  de  campagne  à  tracer, 
mais  des  combinaisons  stratégiques  à  accomplir,  mais  un 
ennemi  expérimenté  à  combattre  et'  à  vaincre,  pas  un  de 
vous  ne  s'en  chargera  ! 

—  Il  est  inutile  que  Votre  Majesté  se  préoccupe  d'un  géné- 
ral en  chef,  dit  la  reine  :  ce  général  en  chef  est  trouve 

—  Bah!  dit  Ferdinand:  pas  dans  mon  royaume,  j'espère? 

—  Non.  monsieur,  soyez  tranquille,  répondit  la  reine.  J'ai 
demandé  à  mon  neveu  un  homme  dont  la  réputation  mili- 
taire puisse  à  la  fois  Imposer  a  1  ennemi  et  satisfaire  aux 
exigences   de  nos  amis. 

—  Et  vous  le  nommez?  demanda  le  roi. 

—  Le    baron    Charles   Mark       Avez-vous   quelque   cl 
dire  contre  lui  ? 

—  T  aurais  à  dire,  répliqua  le  roi,  qu'il  s  est  fait  battre 
par  les  Français;  mais,  comme  cette  disgrâce  est  arrivée 
à  tous  les  généraux  de  1  empereur  y  compris  son  oncle  et 
votre  frère  le  prince  Charles,  j'aime  autant  Mark  qu'un 
autre. 

T.a  reine  se  mordit  les  lèvres  à  cette  implacable  raillerie, 
qui  poussait  le  cynisme  jusqu'à  se  railler  soi-même  à  dé- 
faut des  autres,  et.  se  levant 

—  Ainsi  vous  acceptez  le  baron  Charles  Mark  pour  géné- 
ral  en  chef  de   votre  armée  ?    demanda-t-elle. 

—  Parfaitement,   répondit    le   roi 

—  En   ce  cas.   vous   permettez 

Et  elle  s'avança  vers  la  porte  :  le  roi  la  suivait  des  yeux, 
ne  pouvant  pas  deviner  ce  qu'elle  allait  faire,  quand   tout 
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à  coup  un  cor  de  chasse,  embouché  pu  deux   lèvres  puis- 
et   anime  par  une   vigoureuse  lialeine,  commença  de 
dans  la  cour  du  palais,  sur  laquelle  don- 
nes de  la  chambre  du  conseil,  et  cela  ave. 
une   telle    vigueur,   que   les   vitres   en    tremblèrent   et   que 
mini-ii  .  illers.  ne  comprenant  rien   a  cette  fanfare 

regardèrent   avec  étonnement. 
Puis  tous  les  yeux  se  reportèrent  sur  le  rot.  comme  pool 
nlnation  de  cette  interruption  cynégétique. 
Mais  le  roi  paraissait  aussi  étonné  que  les  autres  et  Jupi- 

lUSSl   étonné  que   le  roi. 
Ferdinand  écouta  un  Instant   comme  s'il  doutait  de  lui 
même. 
Puis 

—  Que  fait  donc  ce  drôle?  dit-il  il  doil  savoir  cependant 
que  est  contremandée  ;  pourquoi  donne-t-il  le 
premier   signal? 

Le  piqueur  continuait  de  sonner  avec  fureur 

Iglté:    il    était    visible   qu'il    se   livrait 
.'il   lui-même  un  combat  violent. 
Il  alla  à  la   fenêtre  et   rouvrit. 

—  Veux-tu  te  taire,  imbécile  :  cria-t-il 

rmant  la  fenêtre  avec  humeur,  il  revint,  toujours 
suivi  île  Jupiter,  reprendre  sa  place  sur  son  fauteuil. 
Mais,    pendant    le   mouvement    qu'il    avait    fait,    un    nou- 
personnage  était   entré  en  scène  sous  la  protection   de 
i,    en   effet,    pendant    que   le   roi    parlait    a 
-ou  piqueur,  était  allée  ouvrir  la  porte  de  ses  appartements 
qui  donnait  sur  la  salle  du  conseil,  et  l'avait   introduit. 
Chacun  regardait  avec  surprise  cet  inconnu,  et  le  roi  avec 
nolns  .1.-  surprise  que  les  autres. 


XXIII 


M     ..IXÉRAL    BARON    CHARLES    MAC  K 


Celui  qui  i  au-ait  cet  éionm  ment  général  était  un  homme 
de   quarante  cinq   à   quarante-six   ans.    grand,    blond,    pâle, 
ni    1  uniforme   autrichien,   les   insignes  de   général,   et, 
entre  autres  décorations,   les  plaques  et  les  cordons  de   Ma- 
rie-Thérèse et  de  Saint-Janvier 

—  Sire,  dit   la  reine,  j'ai  l'honneur  de  présenter   à   Votre 
-té   le   baron    Charles   Mack,   quelle   vient   de    nommer 

il  en  chef  de  ses  aimées. 

—  Ah  !  général,  dit  le  roi  en  regardant  avec  un  certain 
étonnement  l'ordre  de  Saint-Janvier,  dont  le  général  était 
décoré  et  que  le  roi  ne  se  rappelait  pas  lui  avoir  donné, 
enchanté  de  faire  votre  connaissance. 

El   il  échangea  avec  Ruffo  un  coup  d'œil  qui  voulait  dire 
.i  !  » 

Mack   s  inclina   profondément,   et   sans  doute  allait  il   ré- 
••  compliment   du  roi,  lorsque  la  reine,  prenant 

Mile  : 

5lre,  dit-elle,  j'ai  cru  que  nous  ne  devions  pas  attendre 
l'arrivée  d.  Naples  pour  lui  donner  un  signe   ds 

ration    que   vous   avez   pour   lui.    et.    avant    qu'il 
une,  je  lui  ai  fait   remettre,   par  votre  ambassa- 
deur,  les  insignes   de  votre  ordre  de   Saint-Janvier 

—  Et  moi.  sire,  dit  le  baron  avec  un  enthousiasme  un 
peu   trop   théâtral    pour   itre   vrai,   plein   de   reconnai- 

les    bontés    de   Votre    Majesté,    je   suis    venu    avec    la 
•iiude  de  l'éclair  lui  dire:  Sire,  cette  épée  est  à  vous. 
k  tira  son  épée  du  fourreau,  le  roi  recula  son  fauteuil, 
me  Jacques  I"".  il  n'aimait  pas  la  vue  du  fer. 
Inua 

—  Cette  épée  est  à  vous  et  a  Sa  Majesté  la  reine,  et  elle 

irmlra    tranquille  dans  son   fourreau    que   quand    elle 
renversé  cette  infâme  république  française,   qui 

de  l'humanité  et  la   honte  de  l'Europe.  Acceptez- 

■  aient,    sire?    continua    Mack    en    lu-an 
ment  son  épée 
linand,    peu    porté   de   sa   personne   aux   mouvements 
>    put    s'empêcher,    avec   son    admirable   bon 
l  tout  ce  que  l'action  du  général  Mack  avait 
de    ridicule   forfanterie,   et,    avec   son   sourire   narquois,    il 
murmura  dans  son  patois  napolitain,  qu'il   savait   inintelli- 
pour   tout    homme   qui    n'était    pas   né    au    pied   du 
ce  seul  mot  : 

—  Ceu m  ■ 

Nous   voudrions   bien   traduire  ce   d  interjection 

l.ée  aux  lèvres  du  roi  Ferdinand;   mais  elle   na  mal- 
heureusement   pas    d'équivalent   dans    la   langue   française, 
itons-nous  de  dire  qu'elle  tient   à  peu    près  le  milieu 
entre    fat    et    imbécile. 

.  qui.  en  effet,  n'avait  pas  compris  et   qui  attem 


main,   que   le   i  i  ment,  se   re- 

tourna assez  embarrassé  vers  la  rein. 

—  Je  crois,  dit  Mack  à  la  reine,  que  ...  a  fait 
l'honneur  de   m'adresser   l 

—  Sa  Majesté,  répondit  la  reine  san  vous 
a.    général,    par    un    seul   mot    plein    .1 

■connaissance. 
Mack  s'ini  liua,   et.   tandis  que  la  figure  du  roi   conservait 
son   expression    de   railleuse   bonhomie,   remit   majestueuse- 
ment son  épée  an  fourreau 

—  Et  maintenant    dit  le  roi  lancé  sur  cette  pente  mon. 
qu'il  aimait  tant  a  suivre,  j'espère  que  mon  (lier  neveu,  en 
m  envoyant   un    de   se-    meilleurs    généraux    pour    renversi  r 
cette  infâme  republique  française,  m'a  en  même  tem] 
voyé  un  plan  de  cann  Ité  par  le  conseil  aulique. 

Ceit.  un.-  naïveté  parfaitement 

était  une  nouvelle  raillerie  du  roi.  le  conseil  aulique  ayant 
élaboré  les  plans  de  1  '.<e  et  de  9"    plan 

lesquels  les  généraux  autrichiens  et  1  archiduc  Charles  lui- 
même  avaient  été  battus 

—  Non,   sire,   répondit    Mack,   J'ai   demandé   à   Sa    M 
lempereur,  mon  auguste  maître    carte  blanche  à  ce 

—  Et  U  vous  l'a  accordée,  je  l'espère?  demanda  le  roi 

—  Oui,  sire,  il  m'a  fait  cette  grâce. 

—  Et  vous  allez  vous  en  occuper  sans  retard,  n'est-ce  pas. 
mon  cher  général?  car  j'avoue  que  J'en  attends  avec  impa- 
tience   la    communication. 

—  C'est  chose  faite,  répondit  Mack  avec  l'accent  d'un 
homme  parfaitement  satisfait  de  lui-même 

—  Ah!  dit  Ferdinand  redevenant  de  bonne  humeur,  se- 
lon sa  coutume,  quand  il  trouvait  quelqu'un  à  railler,  vous 
l'entendez,  n  Avant  même  que  le  citoyen  i 
nous  eût  déclaré  la  guerre  au  nom  de  l'infâme  république 
française,  liniâme  république  française,  grâce  au  génie  de 
notre  général  en  chel  était  déjà  battue.  Nous  sommes  véri- 
tablement sous  la   protection   de  Dieu  et  de  saint  Janvfei 

mon  cher  général,  merci 
Mack.  tout  gonflé  du  compliment  qu'il  prenait  a  la  lettre. 
S'inclina    devant    le    roi. 

—  Quel  malheur,  s'écria  celui-ci.  que  nous  n'ayons  point 
là  une  carte  de  nos  Etats  et  des  Etats  romains,  pour  suivie 
les  opérations  du  général  sur  cette  carte  On  dit  que  le 
citoyen  Buonaparte  a.  dans  son  cabinet  de  la  rue  Chan- 
tereine.  à  Paris,  une  grande  carte  sur  laquelle  il  dé 
d'avance  à  ses  secrétaires  et  à  ses  aides  de  camp  les  points 
sur  lesquels  il  battra  les  généraux  autrichiens  ;  le  baron 
nous  eût  désigné  d'avance  ceux  sur  lesquels  il  battra  les 
généraux  français.  Tu  feras  faire  pour  le  ministère  de  la 
guerre,  et  tu  mettras  à  la  disposition  du  baron  Mark,  une 
carte  pareille  à  celle  du  citoyen  Buonaparte,  tu  entends. 
Ariola  ? 

—  Inutile  de  prendre  cette  peine,  sire,  J'en  ai  une  excel- 
lente. 

—  Aussi  bonne  que  celle  du  citoyen  Buonaparte?  demanda 
le  roi. 

—  Je  le  crois,  répondit  Mack  d'un  air  satisfait. 

—  Où  est-elle,  général  ?  reprit  le  roi,  où  est-elle?  Je  i 
d'envie  de  voir  une  carte  sur  laquelle  on  bat  le 
d'avance. 

Mack  donna  à  un  huissier  l'ordre  de  lui  apporter  son  por- 
tefeuille, qu'il  avait   laissé  dans  la  chambre 

La  reine,  qui  connaissait  son  auguste  époux  et  qui  n'était 
point  dupe  des  compliments  affectés  qu'il  faisait  à  son  pro- 
craignant  rçùl    qu'il   servait   de 

qulntaine  à  l'humeur  caustique  du  roi.  objecta  que  ce  n'était 
peut-être,  pas  le  moment   de  soc. -une-    de  ce   détail;   mais 
Mack.  ne  voulant  point  perdre  l'occasion  de  faire  admirer 
par  trois  ou  quatre  généraux  présents  sa  science  stratég 
s'inclina     en     manière     de     respectueu 
reine  i 

L'hul  ind  portefeuille  sur  lequel  et 

Imprimés   en    or.   d  un   coté   les  armes  de   l'Autriche 
ie  nom  et  les  titres  du  général  Mark. 

celui-ci  en  tira   une  grande  carte   des   LCtats  romain 
leurs  frontières,  et  retendit   sur  la  table  du  roi 

—  Attention,  mon   ministre  de   la   guerre  : 

sieurs  mes  généraux!  dit  le  roi.  Ne  perdons  pas  un  mot 
de  ce  que  va  nous  dire  le  baron  Parlez,  baron  ;  on  vous 
écoute. 

iffll  ier-    <e    rai  '  '  "'  ' 

curiosité:    le    baron    Mack   possédait.  01  I     pourquoi 

à  cette  époque,  et  on  ne  l'a  même  jamais  su  depuis,  la 
réputation  de  l'un  des  premiers  stra  du  m 

1  .:■    reine,   au  contraire,   ne  roulant    :   linl   avoir  part 
qu'elle   regardait    comme    une   mystification   de   la   part   du 
roi.  se  retira  un  peu   à  l'écart. 

—  Comment  !  madame,  dit  le  roi    au  moment  où   le 
consent  à  nous  dire  où  11  battra  ces  républicains  que  vous 

stez   tant     vous  vous  éloignez! 

—  Je   n'entends   rien    à    la    stratégie,    monsieur,    ici 

ment  la  reine;  et   |  01  'nma-t-elle  en 
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de  la  main  le  cardinal  Ruffo,  prendrais-jc  la  place  de  quel- 
qu'un qui  s'y  entend. 

Et,    s  approchant  d'une  fenêtre,   elle  battit  de  ses 
contre   les  carreaux. 

Au  même  instant,  comme  si  c'eût  été  un  signal  donné,  une 
seconde  fanfare  retentit;  seulement,  au  lieu  de  sonner  le 
lancer,  comme  la  première,  elle  sonnait  la  rue. 

Le   roi   s  arrêta    comnx  -eut    fis   tout   il 

coup  racine  dans  la  mosaïque  qui  formai!  le  parquet  de 
la  chambre;  sa  figure  se  décomposa,  une  expression  de 
colère  prit  la  place  du  venu-  Je  bonhomie  railleuse  répan- 
due sur  elle 

—  Ah  çàl  mai?  décidément,  dit-il.  ou  ils  sont  idiots,  ou 
ils  ont  juré  de  me  rendre  lou.  Il  s'agit  bien  de  courre  le 
cerf  ou  le  sanglier;  nous  chassons  le  républicain. 

Puis    s  pour  la  seconde  fois  vers  la  fenêtre,  cm'H 

ouvrit  avec   plus  ùe  violence  encore  que  la  première  : 

—  Mais  te  tairas-tu,  double  brute!  cria-t-il  ;  je  ne  sais  à 
quoi  tient  que  je  ne  descende  et  que  je  ne  t'étrangle 
de  mes  proi  res  mains. 

—  Oh  :  sire,  dit  Mack,  ce  serait,  en  vérité,  trop  d'honneur 
pour  ce  ma 

—  Vous  croyez,  baron?  dit  le  roi  reprenant  sa  bonne 
humeur.  Laissons-le  donc  vivre  ef  ne  nous  occupons  que 
d  exterminer  les  Français.  Voyons  votre  plan,  général, 
voyons-le. 

Et  il  referma  la  fenêtre  avec  plus  de  calme  qu'on  ne 
pouvait  l'espérer  de  l'état  d'exaspération  où  l'avait  mis  le 
son  du  cor,  et  dont  heureusement  l'avait,  comme  par  mira- 
cle, tiré  la  flatterie  banale  du  général  Mack. 

—  Voyez,  messieurs,  dit  Mack  du  ton  d'un  professeur  qui 
enseigne  à  ses  élèves,  nos  60.000  hommes  sont  divisés  en 
quatre  ou  cinq  points  sur  cette  ligne  qui  s'étend  de  Gaete 
à  Aquila. 

—  Vous  savez  que  nous  en  avons  65.000,  dit  le  roi  ;  ainsi 
ne  vous  en  gênez  pas. 

—  Je  n'en  ai  besoin  que  de  60  000  sire,  dit  Mack  :  mes  cal- 
culs sont  établis  sur  ce  chiffre,  et  Votre  Majesté  aurait 
100.000  hommes,  que  je  ne  lui  prendrais  pas  un  tambour 
de  plus;  d'ailleurs,  j'ai  les  renseignements  les  plus  exacts 
sur  le  nombre  des  Français,  ils  ont  à  peine  10.000  hommes. 

—  Alors,  dit  le  roi,  nous  serons  six  contre  un,  voilà  qui  me 
rassure  tout  à  fait.  Dans  la  campagne  de  96  et  de  97,  les 
soldats  de  mon  neveu  n'étaient  que  deux  contre  un,  quand 
ils  ont  été  battus  par  le  citoyen  Buonaparte. 

—  Je  n'étais  point  là,  sire,  répondit  Mack  avec  le  sourire 
de  la  suffisance. 

—  C  est  vrai,  répondit  le  roi  avec  une  parfaite  simplicité; 
il  n'y  avait  là  que  Beaulieu,  Wurmser,  Alvinzi  et  le  prince 
Charles. 

—  Sire,  sire  :  murmura  la  reine  en  tirant  Ferdinand  par 
la  basque  de  sa  veste   de  chasse. 

—  Bon  !  ne  craignez  rien,  dit  le  roi,  je  sais  à  qui  j'ai 
affaire,  et  puis  je  ne  le  gratterai  que  tant  qu'il  me  tendra 
la  tète. 

—  Je  disais  donc,  reprit  Mack,  que  le  çros  de  nos  troupes 
vingt  mille  hommes  à  peu  près,  est  à  San-Germano,  et  crue 
les  quarante  mille  autres  sont  campés  sur  le  Tronto.  à 
Sessa,  à  Tagliacozzo  et  à  Aquila.  Dix  mille  hommes  tra- 
versent le  Tronto  et  chassent  la  garnison  française  d'Ascoli, 
dont  ils  s'emparent,  et  s  avancent  sur  Fermo  par  la  voie 
Emilienne.  Quatre  mille  hommes  sortent  d'Aquila.  occupent 
Rieti  et  se  dirigent  sur  Terni;  cinq  ou  six  mille  descendent 
de  Tagliacozzo  à  Tivoli  pour  faire  des  courses  dans  la  Sa- 
bine ;  huit  mille  antres  partent  du  camp  de  Sessa  et  pênè- 
trent  dans  les  Etats  romains  par  la  voie  Appienne  ;  six 
mille  autres  enfin  s'embarquent,  font  voile  pour  Livourne 
et  coupent  la  retraite  aux  Français,  qui  se  retirent  par  Pe- 
rugia. 

—  Qui  se  retirent  par  Perugia ...  Le  général  Mack  ne  nous 
dit  pas  précisément  comme  le  citoyen  Buonaparte,  où  il 
battra  l'ennemi  ;  mais  il  nous  dit  par  où  il  se  retire. 

—  Eh  bien,  si  fait,  dit  Mack  triomphant,  je  vous  dis  où 
je  bats  l'ennemi 

—  Ah  !  voyons  cela,  dit  le  roi,  qui  paraissait  prendre 
presque  autant  de  plaisir  à  la  guerre  qu'il  en  eût  pris  à 
la  chasse. 

—  Avec  Votre  Majesté  et  vingt  ou  vingt-cinq  mille  hom- 
mes, je  pars  de  San-Germano. 

—  Vous  partez  de  San-Germano  avec  moi. 

—  Je  marche  sur  Rome. 

—  Avec  moi  toujours. 

—  Je  débouche  par  les  routes  de  Ceperano  et  de  Frosinone. 

—  Mauvaises  routes,  général  !  je  les  connais,  j'y  ai  versé. 

—  L'ennemi  abandonne  Rome 

—  Vous  en  êtes  sûr? 

—  Rome  n'est  point  une  place  qui  puisse  être   défendue. 

—  Et,  quand  l'ennemi  a  abandonné  Rome,  que  fait-il? 

—  Il   se  retire  sur   Civita-Caslellana.   qui   e-t   une   p 
formidable. 

—  Ah!  ah!  Et  vous  l'y  laissez,  bien  entendu? 


—  Non  pas  ;  je  l'attaque  et  je  le  bats. 

—  Très  bien.  Mais  si,  par  hasard,  vous  ne  le  battiez  pas? 

—  Sire,  dit  Mack  en  mettant  la  main  sur  sa  poitrine 
et  en  s  inclinant  devant  le  roi,  quand  j'ai  l'honneur  de 
dire  à  Votre  Majesté  que  je  le  battrai,  c'est  comme  s'il 
était  battu. 

—  Alors,    tout    va   bien  !   dit   le  roi. 

—  Sa  Majesté  a-t-elle  quelques  objections  à  faire  sur  le 
plan  que  je  lui  ai  exposé? 

—  Non  ;  il  n  y  a  absolument  qu'un  point  sur  lequel  il 
s'agirait  de  nous  mettre  d'accord. 

—  Lequel,  sire  ? 

—  Vous  dites,  dans  votre  plan  de  campagne,  que  vous 
partez   de    San-Germano  avec  moi? 

—  Oui.  sire. 

—  J'en  suis  donc,  moi,  de  la  guerre? 

—  Sans  doute. 

—  C'est  que  vous  m'en  donnez  la  première  nouvelle.  Et 
quel  grade  m'offrez-vous  dans  mon  armée?  Ce  n'est  point 
indiscret,   n'est-ce  pas,   de  vous  demander   cela  ? 

—  Le  suprême  commandement,  sire  ;  je  serai  heureux  et 
fier  d'obéir  aux  ordres  de  Votre  Majesté 

—  Le  suprême  commandement  !..  Hum  ! 

—  Votre  Majesté  refuserait-elle?...  On  m'avait  fait  espé- 
rer cependant... 

—  Qui   cela  ? 

—  Sa   Majesté   la   reine. 

—  Sa  Majesté  la  reine  est  bien  bonne  ;  mais  Sa  Majesté 
la  reine,  dans  la  trop  haute  opinion  qu'elle  a  toujours  eue 
de  moi  et  qui  se  manifeste  en  cette  occasion,  oublie  que 
je  ne  suis  pas  un  homme  de  guerre.  A  moi  le  suprême  com- 
mandement? continua  le  roi.  Est-ce  que  San-Nicandro  m'a 
.levé  à  être  un  Alexandre  ou  un  Annibal?  est-ce  que  j'ai 
été   à   l'Ecole   de   Brienne  comme   le   citoyen   Buonaparte? 

que  j'ai  lu  Polybe?  est-ce  que  j'ai  lu  les  Commen- 
taires de  César?  est-ce  que  j'ai  lu  le  chevalier  Folard,  Monte- 
cuculli.  le  maréchal  de  Saxe,  comme  votre  frère  le  prince 
Charles?  est-ce  que  j'ai  lu  tout  ce  qu'il  faut  lire,  enfin, 
pour  être  battu  dans  les  règles?  est-ce  que  j'ai  jamais 
commandé  autre  chose  que  mes  Lipariotes? 

—  Sire,  répondit  Mack,  un  descendant  de  Henri  IV  et 
un  petit-fils  de  Louis  XIV  sait  tout  cela  sans  l'avoir  appris. 

—  Mon  cher  général,  dit  le  roi,  allez  conter  ces  bourdes 
à  un  sot,  mais  pas  à  moi  qui  ne  suis  qu'une  bête. 

—  Oh  !  sire  !  s'écria  Mack  étonné  d'entendre  un  roi  dire 
si  franchement   son  opinion   sur  lui-même. 

Mack  attendit,  Ferdinand  se  grattait  l'oreille. 

—  Et  puis  !  demanda  Mack  voyant  que  ce  que  le  roi 
avait  à  dire  ne  venait  pas  tout  seul. 

Ferdinand   parut   se    décider. 

—  Une  des  premières  qualités  d'un  général  est  d'être 
brave,  n'est-ce  pas? 

—  Incontestablement. 

—  Alors,   vous   êtes    brave,    vous? 

—  Sire  : 

—  Vous  êtes  sûr  d  être  brave,  n'est-ce  pas? 

—  Oh! 

—  Eh  bien,  moi.  je  ne  suis  pas  sûr  de  l'être. 

La  reine  rougit  jusqu'aux  oreilles;  Mack  regarda  le 
roi  avec  étonnement.  Les  ministres  et  les  conseillers,  qui 
connaissaient  le  cynisme  du  roi,  sourirent  :  rien  ne  les 
étonnait,  venant  de  cette  étrange  individualité  nommée 
Ferdinand 

—  Après  cela,  continua  le  roi,  peut-être  que  je  me 
trompe  et  que  je  suis  brave  sans  m'en  douter  ;  nous  ver- 
rons bien. 

Se  retournant  alors  vers  ses  conseillers,  ses  ministre» 
et   ses   généraux  : 

—  Messieurs,  dit-il,  vous  avez  entendu  le  plan  de  cam- 
pagne du  raron? 

Tous  firent   signe  que  oui. 

—  Et   tu   l'approuves,   Ariola? 

—  Oui,  sire,  répondit   le  ministre  de  la  guerre. 

—  Tu  l'approuves,   Pignatelli? 

—  Oui.   sire. 

—  Et  toi,  Colli  ? 

—  Oui,  sire. 

—  Et  toi,   Parisi? 

—  Oui,  sire. 

Enfin,  se  tournant  vers  le  cardinal,  qui  se  tenait   un  peu 
!    à  l'écart  comme  il  avait  fait  tout  le  reste  de  la  séance 

—  Et  vous,  Ruffo?  demanda-t-il. 
Le  cardinal   garda   le  silence. 

Mack  avait  salué  chacune  de  ces  approbations  d'un  sou- 
rire ;  il  regarda  avec  étonnement  cet  homme  d'Eglise  qui 
ne  se  hâtait  point  d'approuver  comme  les  autres 

—  Peut-être,  dit  la  reine,  M.  le  cardinal  en  avait-il  pré- 
paré un  meilleur  ! 

—  Non,  Votre  Majesté,  répondit  le  cardinal  sans  se 
déconcerter;  car  j'ignorais  que  la  guerre  fût  si  instante, 
et  personne  ne  m'avait  fait  l'honneur  de  me  demander  mon 
avis 
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—  SI   Votre    Emtnence,   dit   Mack   d'une   voix   railleuse.    a 
quelques  observations  a   faire,  Je  suis  -   écouler. 

—  Je   n'eusse   point   osé   exprimer   mon    opinion   sans   la 
permission   de   Votre   Excellence,   répondit    KufTo   avec   une 

me   courtoisie  ;    mais,    puisque    Votre    Excellence    m'y 
autorise... 

—  oh  !  faites,   faites,  Emlnence.  dit  Mack  en  riant. 

—  SI  j'ai  bien  compris  les  combinaisons  de  Votre  Excellence, 
dit    Ruffo,   voici  le  but  qu'elle  se  propose  dans  le  plan  "Je 


le  baron  Charles  Mack.   Avez-vous  quelque  mieux 

i  proposer? 

—  Si  j'eusse  été  consulté,  répondit  le  cardinal,  J'eusse  du 
moins  proposé  autre  chose. 

—  Et  qu'eusslez-vous  proposé? 

—  J'eusse  proposé  de  diviser  l'armée  napolitaine  en  trois 
corps  seulement;  j'eusse  concentré  25  ou  30  000  hommes 
entre  Cletl  et  Terni  ;  j'eusse  envoyé   12.000  hommes 

voie  Emlllenne  pour  combattre  l'aile  gauche  dea  li 


lotis  les  yeux  se  tournèrent  vers  la  porte. 


ïiie  qu'elle   nous   a   fait   l'honneur  d'exposer   devant 
nous ... 

Voyons  mon  but.  dit  Mack  croyant  avoir  trouvé  à  son 
tour  quelqu'un  a  goguenarder. 

Oui,  voyons  cela,  dit  Ferdinand,  qui  donnait  d'avance 
au  cardinal,   par  la  seule  raison  que   la  reine 
le   dêti 

frappa   du   pied    avec    impatience  ;    le   cardinal 

mouvement,   mais   ne  s'en   préoccupa  point;   il  con- 

ill   les   mauvais   sentiments   de   la   reine   à   son   égard. 

et   ne   s'en    inquiétait   que  médiocrement;   il   continua   donc 

une   parfaite  tranquillité  : 

—  Votre  Excellence,  en  étendant  sa  ligne,  espère,  grâce 
à  sa  piainle  supériorité  numérique,  dépasser  les  extrémi- 
tés de  la  ligne  française,  l'envelopper,  pousser  des  corps 
les  uns  sur  les  autres,  jeter  parmi  eux  la  confusion,  et. 
comme  la  retraite  leur  sera  coupée  par  la  Toscane,  les  dé- 
truire ou  les  faire  prisonniers. 

—  Je  vous  eusse  expliqué  ma  pensée,  que  vous  ne  l'eus- 
siez pas  mieux  comprise,  monsieur,  dit  Mack  ravi.  Je  les 
ferai  prisonniers  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  et 
pas  un  Français  ne  retournera  en  France  pour  donner  des 
nouvelles  de   ses  compagnons,   aussi   vrai   que   je   m'appelle 


10.000  dans  les  marais  Pontins  pour  écraser  leur  aile  droite  , 
enfin,  j'en  eusse  envoyé  8.000  en  Toscane;  j'aurais,  par  un 
effort  suprême,  dans  lequel  j'eusse  mis  toute  l'énergie 
dont  je  me  sens  capable,  tenté  d'enfoncer  le  centre  ennemi, 
de  prendre  en  flanc  ses  deux  ailes,  et  de  les  empêcher  de 
se  porter  mutuellement  secours  ;  pendant  ce  temps,  la 
légion  toscane,  recrutée  de  tout  ce  que  le  pays  eût  pu 
fournir,  eût  couru  la  contrée  pour  se  rapprocher  de  nous 
et  nous  aider  selon  les  circonstances.  Cela  eût  permis  à 
l'armée  napolitaine,  jeune  et  inexpérimentée,  d  agir  par 
masses,  ce  qui  lui  eut  donné  confiance  en  elle-même.  Voila 
dit  Ruffo,  ce  que  j'eusse  proposé  ;  mais  Je  ne  suis  qu'un  pau- 
vre homme  d'Eglise,  et  je  m'incline  devant  l'expérience 
et  le  génie  du  général  Mack. 

Et,  ce  disant,  le  cardinal,  qui  s'était  approché  de  la 
table  pour  indiquer  sur  la  carte  les  mouvements  qu'il  eût 
exécutés,  fit  un  pas  en  arriére  en  signe  qu'il  abandonnait 
la  disclission. 

Les  généraux  se  regardèrent  avec  surprise -,  il  était  évi- 
dent que  Ruffo  venait  de  donner  un  excellent  avis.  Mark. 
en  éparpillant  trop  l'armée  napolitaine  en  la  divisant  en 
trop  petits  corps,  exposait  ces  corps  à  être  battus  séparé- 
ment,   fut-ce    par   des   ennemis    peu    nombreux.    Ruffo,    au 
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mi   pian  complètement  a  l'abri  do  ce 

se  mordit  les  lèvres;  il  -  inien  le  plan  qui 

venait  d'être  développé  était 

Monsieur,  dll    Mack,    le  "-   de  cboisir 

rous  et  moi,  entre  votre  plan  et  le  ni  tre,  en 

etret,  ajouta-t-U  eu  riant.  mais  du  bon       -  I  vree   pour  faire 
une  guerre  que  l'on  peut  .ne  sainte,  mieux 

vaudrait   Pierre  i  Ermite  de  Bouillon 

I,,,  r  nie  c'était  que  Pierre 

IKim    .     i  .le    Bouil  tout    en    raillant 

Slack   persoi  m  niait  pas  le  mécontenter. 

Que   dites-vous    !   .    mon    cher   général  I    -  ecria-Ml  ;   je 
trouve  '■'  Plan  excellent,  et  vous  avez 

vu  que  .  .    ces  messieurs,   puisque  tous  l'ont 

approu  e   donc   de  bout   en   bout   et   Je   n'y 

v,u\    ;  me    étape    seulement.    Voila    que    nous 

avons   l'an  Voilà   que   nous   avons   le   général   en 

,  bel     -  tien.  Il  ne  nous  manque  plus  que  l'argent. 

continua   le  roi  en   s'adressant  au  mi- 
5.     Vrlola    nous   a    tait   voir   ses   hommes. 
montre-nous  tes   - 

Il  :   sue,    répondit    celui   que    le   roi    interpellait    ainsi 
e-pourpoint,    Votre    Majesté    sait    bien    que    les    dé- 
que    l'on    vient    de    faire    pour   équiper    et    habiller 
complètement   vidé  les  caisses  de  l'Etat. 

—  Mauvaise  ao  mauvaise  nouvelle;  j'ai 
toujours  entendu  dire  que  l'argent  était  le  nerf  de  la  guerre. 

entendez,   madame.!   pas  d'argent: 
Sire,  répondit  la  reine,  l'argent  ne  vous  manquera  pas 
plus  que  ne  vous  ont  manqué  l'armée  et  le  général  en  chef. 
et    nous    avons,    en    attendant    mieux,    un  million    de    livres 
sterling   a   voue   disposition. 

—  lion:  dit  le  roi:  et  quel  est  1  alchimiste  qui  a  ainsi 
l'heureuse   faculté    de   faire    de    l'or? 

Je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  le  présenter,  sire,  dit 
reine  «n  allant   à   la  porte  par   laquelle  elle  avait  déjà 
introduit    le   général   Mack. 
Puis,   s  adressant   à   une  personne   encore   invisible 

—  Vi  dit-elle,  veut-elle  avoir  la  bonté  de  con- 
firmer au  roi  ee  que  je  viens  d'avoir  1  honneur  de  lui 
annoncer,   c'est-à-dire  que.   pour   faire   la   guerre  aux  jaco- 

argeirt  ne  lui  manqti  ra    | 
Ton-  se  portèrent  .     s  la   porte,  et  Nelson  apparu; 

radieux    sur    le    seuil,    tandis    que.    derrière    lui.    pareille    a 
pue   ombre   élyséenne.    s'effaçait    la   forme   légère   d'Emma 

ier  baiser  le 
dévouement  de  Nelson  et  les  subsides  de  l'Angleterre. 


L'ILE 


L'appari  son  en  un  pareil  moment  était  signi- 

i 
qui  vei  "tenir  de  la 

toute  i  de  son  or  les  m  ison  de 

Une. 

-sait  Nelson,  excepté  le  général 
arrivé  dans  la  nuit,  comme  :  ns  la  reine  alla  a 

lui,  et.  lui  prenant  la  main.  le  futur  vainqueur 

de    Civita-i  a  au    vainqueur    d'Abo'ukir. 

—  Je  e,  le  héros  de   la  terre  au  héros  de 

Nelson  par  i  complimei       mais  il  et 

trop   bonne  i  our    se   blesser   d'un 

parallèle,  ^quoique  ci  ]  irallèle  tut   tout  à  l'avant 
rivai  .  il  salua  ack,  et,  se  vers  le 

roi  : 

—  Sire,    dit-il  de    pouvoir     u 

que  je 
pouvoirs 
elle   au    nom   de    l'Ang  lune   a    la 

e  avec  la    France. 

se  senti  it,  pend; 

llliver    à    Lillintit  :     il     lui    fallait 
; ■  -    1 1 1  -.  "i   m 

bjection   qui   se 

ii    esprit. 

:   I  ■       ne     ■ 

ne   des   fin:  -    -ommes 

entre   ami-    el   que  l'on   n'a    pas   de  -   -   amis. 

m  bernent  qu'il  o  y  ..■■ 

les  ca  i  argent, 
il  n  ■                            tierre  pas 

—  F'         i                          ait,  comme  toujours,  preuve  d'une 
profonde  sagesse,  répondit  Nelson  ;  oais  voit  I    par  bonheur, 


des   pouvoirs  île  M    PHI   qui  me   i  -   même  de  remé- 

dier a  rené  pénurie. 

Et   Nelson  posa   sur  la   table  du  conseil  U!i  pouvoir   conçu 
-  termes  - 

\  son  arrivée  a  Naples,  lord  Nelson,  baron  du  Nil,  est 
autorisé  a  s'entendre  avec  sir  William  llamilton.  notre 
ambassadeur   près   la  Oeux-Sloiies,   pour  soutenir 

notre  auguste  allié  le  roi  de  Naples  dans  toutes  les  né 
te-  où  punirait  l'entraîner  une  guerre  contre  la  république 
français. 

YV.    PITT. 

«  Londres.   7  septembre    179S.    p 

\.  ton  traduisit  les  quelques  ligne-  de  Pitt  au  roi,  qui 
appela  près  de  lui  le  cardinal,  comme  un  renfort  contre 
le  nouvel  allié  de  la  reine  qui  venait  d'apparaître. 

—  Et  Votre  Seigneurie,  dit  Ferdinand,  peut,  a  ce  que 
disait    la    reine,    mettre    a    noire    disposition.     .' 

—  Un  million  de  livres  sterling,  dit  Nelson. 

Le  roi  se  tourna  vers  Kuffo  comme  pour  lui   demander  ce 
que  faisait  un  million  de  livres  sterling. 
Kuffo  devina  la  question 

—  Cinq   millions   et   demi   de   ducats,    à   peu   près,    ré] 

dit-il. 

—  Hum  :  fit  le  roi. 

—  Cette  somme,  dit  Nelson,  n'est  qu'un  premier  subsuie 
destiné  a  faire  face  aux  nécessités  du   moment 

—  Mais,  avant  que  vous  ayez  avisé  votre  gouvernement 
de  nous  expédier  cette  somme,  avant  que  votre  gouverne- 
ment nous  l'expédie,  avant,  enfin,  qu'elle  soit  arrivée  a  Na- 
ples. un  assez  long  temps  peut  s'écouler.  Nous  sommes  dans 
:  equinoxe  d'hiver,  et  ce  n'est  pas  trop  de  calculer  un  moi-' 
ou  six  semaines  pour  l'aller  et  le  retour  d  un  bâtiment  ; 
pendant  ces  six  semaines  ou  ce  mois,  les  Français  auront 
tout  le  temps  d  être  à  Naples: 

Nelson  allait  répondre,  la  reine  lui  coupa  la  parole. 

—  Votre  Majesté  peut  se  tranquilliser  sur  ce  point,  du 
elle:  les  Français  ne  sont  point  en  mesure  de  lui  faire  la 
guerre. 

En    attendant,    répliqua    Ferdinand,    ils    nous    l'ont    dé- 
clarée. 

—  Qui  nous 

—  L'ambassadeur  de  la  République.  Pardieu  :  on  dirait 
que  je  vous  apprends  une  nouvelle. 

La   reine   sourit    dédaigneusement. 

—  Le    citoyen     Garât    ses;     trop    pressé,    dit-elle:     u 
attendu    encore    quelque    temps,    ou    n'eut    point    fait    sa 

mon   de  guerre,  s'il  eut  connu  la  situation   du 
i ai  Championne!  à  Rome. 

El  vous  connaissez  mieux  cette  situation  que  ne  la  con- 
naissait   l'ambassadeur    lui-même,    n'est-ce    pas.    madame? 

—  Je  le  crois 

—  Vous  avez  des  correspondances  à  l'état-major  du  gé- 
néral républicain  ? 

—  Je  ne  me  Bi  lances  avec  des 
étrangers,    sire 

—  Alors,  von-  ;  enseignements  du  général  Cham- 
pionnet   lui-même" 

—  Justement  :  et  voici  la  lettre  que  l'ambassadeur  de  la 
République   eut    reçue   ce   matin,   s'il    ne   se   fut    point 

rtil     hier    au    - 

Et    la  >ppe   la    lettre   que    Le   sbire 

Pasquale  de  Simone  avait  enlevée  la  veille  a  Salvato  l'ai 
mieri   et   lui    av  dans   la   chambre   obscure  :   puis 

elle  la  îxssa  au  roi 

1.     roi  y  jeta   les  yeux. 

—  Cette  lettre  est  en  français,  dit-il  du  ton  dont  il  eût 
dit  :  «  Cette  lettre  e-;  en  hébreu 

Puis,  la  passant  à  Kuffo.  comme  s'il  se  fiait  à  lui  - 

Monsieur  le  cardinal,,  dit-il  lettre 

en   italien. 

Ruffo  prit  la  lettre,  et,  aii  milieu  du  plus  prol 
lut  ce  qui 

«  Citoyen   ambassadeur, 
Ai  ne  depuis  quelques  jours  -eulement,  je 

qu'il    est    de    mon    devoir    de    porter    a    votre    connaissance 
l'état   dans   lequel   se   trouve   larme,    que   |i    suis   appelé  a 
i    que.    sur    les  nue    je    vais 

E  régler  la  conduite  que  vous 
avez  à  tenir  vis-à-vis  d'une  cour  pi  rîide  qui,  poussée  par 
l'Angleterre,   notre  éternelle  ennemie  I  que  le  mo- 

i vocable   p 

la  reine  i 
ml      Nelson    n'entendait    ni    le    français    ni    I  italien  : 
mais  ,   nt   une   traduct  -     ise  de  cette   lettre 

lui   avait    été   faite   à    l'avance. 

Kuffo    continua,    ce    signe    n  .  .rompu    la 

lecture. 

D'abord,     cette     armé.       qui    se    monte     au    chiffre     de 
35.000    hommes    sur    le    ]  en    réalité,    que    de 
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9.000  hommi  manquent   de  chaussures    de 

mois,  11  ont  pas  reçu  un  sou 
!■    1  es  S  000  hommes  a  cml  que  180  000  carto 
iuer  ce  qui  nous  fait  qulnae  coup  <r  inimme; 

aucune   pla  el    I  on 

Ma  pour   tirer  sur  on   i 
ne  i|ii  1  est  venu  observer  la  cote 

\..n>    entendez,    sire,   dit    la    reine, 
lui,  j'entends,  ait  le  roi.   Continuez,  monsieur  le  cardi- 
nal. 

ardlnal  reprit 

■  qu.    e i  1  m  places  de  canon  et   un  pose  * 

1  leu  ;   notre  manque  de  fusils  est   tel,  nue 

11    pu    armer    deux    bataillons    de    volontaires    nue    je 

nsurgés   qui    nous    envelop- 

La  reine  é  in  nouveau  signe  avec  .Mark  et  Nelson. 

sont  pas  en   meilleur  état  que   nos 

aniline  d'elles  les   boulets  et  les  canons  ne 

du    même    calibre  ;    dans    quelques-unes,     il   y    a    des 

-    et   pas    de    boulets  ;    dans    d'autres,    des    boulets    et 

e  canons.  Cet  état  désastreux  m'explique   les  Instruc- 

Ire    que   je   vous    transmets   alin    que    vous 

vous   y  conformiez. 

1    par  les  armes  toute  agression  hostile  dirigée 
la    république   romaine   et    porter   la   guerre   sur    le 
lire  napolitain    mais  dans  le  cas  seulement  ou   le  roi 
itérait  ses  projets  d'invasion  depuis  si  long- 
iez,  sire,   dit   la   reine.   Avec   S.OOO   hommes, 
s    de   canon    et    iso.noo   cartouches,    je    crois    que 
iidre  de  cette  gin 
inflnuez,    éminenlissime,    dit    le    roi    se    frottant    les 
mains. 

nez,  dit  la  reine,  et   vous  verrez  ce  que  le 
pense  lui-même  de  sa  position, 
ultmia   le   cardinal,    avec   les   moyens   qui   sont    à 
i  itoyen  ambassadeur,  vous  comprenez  teci- 
t  que  je  ne  pourrais  pas  repautier  ■  on  hoi- 

rie raison,  porter  lu  guerre  sur  le  ten 
olttatn...  • 

rassure-t-il,    monsieur?   demanda    la   reine. 
—  Hum  !   ht   le  roi  .   voyons  jusqu'au  bout. 

■  Je  ne  puis  donc  trop  vous  recommander,  1  itoyen  ambas- 
sadeur, de  maintenir,  autant  que  le  permettra  la  dignité  de 
la   France,    la   bonne   harmonie   entre   la    République   et  la 

aimer  par   tous   les   moyens 

Impatience  des   patriotes  napolitains:   tout    mou- 

\emem  qui  se  produirait  s  -dire  avant 

le  temps  qui  m  1  Ire  pour  organiser  l'armée  serait 

prématuré  et  avorterait   infailliblement. 

de  de  camp,   homme  sur.   d'un  courage  éprouvé. 

les  Etats  du  roi  de  Naples,  parle  non  seu- 

lemenl     l'Italien,     mais    encore    le  patois     napolitain,     est 

■   .le   vous   remettre  cette  lettre   et    de  s'aboucher   avec 

1   parti   républicain  à   Naples.  Renvoyez-le-moi   le 

vite  possible  avec   une  réponse   détaillée  qui   m'expose 

-ment   votre   situation   vis-à-vis   de   la   cour   des   Deux- 

!es. 

«  Fraternité 
«  Champioxnet 
septembre  l" 

bien,  monsieur,   dit  la   reine,  si  vous  n'êtes  rassuré 
illà  qui  doit  vous  rassurer  tout  à  fait. 
ir  un  point,  oui.  madame;   mais   sur  un   autre,  non. 
\l.  :   je   comprends.   Vous  voulez  parler  du   parti 

quel  vous*avez  eu  tant  de  peine  à  croire.  Eli  bien 
•  voit,  ce  n'est  pas  tou'  à   fait   un   fantôme: 
1  il  faut  le  (aimer  et  que  ce  sont  les  jacobins 
eu  ti  en  donnent  le  con- 

itde  avez-vous  pu  t  cette 

1  le  roi  en  la  prenant  des  mains  du  cardinal 
nant  avec  curiosité. 

mon  secret,  monsieur,   répondit   la  reine,   et 

irez  de  le  garder;  mais  j'ai,  je  crois,  coupé 

Seigneurie    lord    Nelson    an    moment    où    il 

allait  répondre  a  une  question  que  vous  veniez  de  lui  faire 

—  Ji  1  en  septembre   et    en   octobre,   la    mer   est 

mauvaise,   et   qu'il  nous  faudrait    peut-être   un   mois  ou   six 

pour   recevoir   d'Angleterre   cet   argent   dont   nous 

avons  besoin   le  plus  tôt  possible. 

La   demande  du  roi  fut  transmise  à   Ne! 

Sire  1  i  uidit-il.  le  cas  est  prévu  et  vos  banquiers. 
MM.  Baker  père  et  fils,  vous  escompteront,  avec  laide  de 
leur--  correspondants  de  .Messine,  de  Rome  et  de  Livourne, 
une   lettre  de  change  d'un   million   de  livres  que  leur  fera 
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Sir    William    llauilltuii    et    g 

ulemeni  besoin,  vu  li  chiffre  assez  élwi  mme, 

prévenir    a    l'aïi 

est    bien,   dit    le   roi  ;    laites   tan.    La 

'i    I  130     

cla  avec  les  Bal 
l'a  quelques  mots  a  l'oreille  du  roi. 
Ferdinand   lit   un   signe  de  tête. 

Mais  nia  lionne  alliée  l'Angleterre, 

■un  Si.  île:.,   ne  do 
POUX  rf<  n,   |l  n.iiide  telle,   eu  écl 

son  million  de  livres 

I  qui  ne  porte  aucun  préjudice 
esté 

Laquelle,  enfin] 

—  EU.    demande  que.  quand  la  tiotte  de  Ba   Ma 

en    train   de  bloquer   .Malte,   l'aura   n  | 
ftttX     I  '  a     taire    val.  m 

droits   -m    cette  île,  alin   que   Sa  Britannique,   qui 

ut    de   possession   dans    la    Méditerranée    autre    que 
Gibraltar,  puisse  faire  de  Malte  un  poi  d'ap 

11  ment    pour    les    vaisseaux 
1  1  la  1  1  "nui  si  ci  fai  Ile  de  ma  pari     Malte  o     . 
partienl   pas,  elle  appartient  a  1  1 

—  Oui,   sire;   mais.    Malte   reprise,    l'Ordre    sera   dissous, 
ht  observer  Nel- 

—  Et.   l'Ordre  dlssoui  I         de  dire  Ruffo,   Malte  tait 

ne  des  Di  n.  SI  ries   ayant  été  donnée  par 
l'empereur     Charles-Quint,     comme     héritier    du     royaume 

lux  chevaliers  hospitaliers  qui  venaient  d 
Chassés  de  Rhodes,  as  1535,  par  Soliman  11;  or.  m  ai 
besoin  qu'a   l'Angieteorre  d  d  as   la   Médl 

terre  ne  payait   .Malte  que  vingt-cinq  millions  de 
francs,  ce  ne  serait  lias  cher 
Peut-être    la   discussion    allait-elle    s'établir    sur    ce    point 
une   troisième  fanfare  se  fit  entendre  dans  la  . 
produisit  un  effet  non  moins  inattendu  et  non  moins  1 
gieux  que  les  deux  premières. 

Quant  à  la  reine,  elle  échangea  avec  Mack  et  Nelson  un 
regard   qui   voulait   dire:   «   Restez  calmes.   Je  sais  ce   que 

Mais  le   roi,  qui  ne  le  savait  pas,   courut   a   la   fenêtre  ei 
l'ouvrit  avant  que  la  fanfare  fut  terminée 
Elle   sonnait   l'hallali. 

—  Voyons  :  cria-i-it  furieux,  m'expliqui  ra  fr-on  enfin  ce  qu 
veulent    dire   ces   trois    tiii-.ral.les   faut 

—  Elles  veulent  dire  que  Votre  Majesté  peut  partir  .niant 
elle  voudra,  répondit  le  sonneur  :  elle  sera  sure  de  ne  pas 
faire  buisson  creux,  les  sangliers  sont   détournés. 

—  Détournés:   répét  1  le  roi,  les  sangliers  sont   détooi 

—  Oui,  sire,   une  bande   de  quinze. 

—  Quinze    sangliers!...    Entendez-vous,    n. 

le  roi  en  s'adiessant  a  Caroline.  Quin/  eniemlez- 

mesaieurs?    Quinze    sangliers!    entends-tu,    Jupiter? 
Quinze  :  quinze  !  quinze  : 
Puis,   revenant  au  sonneur  de  cor  : 

—  Ne   sais-tu   donc    pas.    lui   cria-t-il    d'une   voix   dl 

rée.    qu'il   n'y   a    pas   de   chasse   aujourd'hui,    malheureux  '.' 
La    peine    s'avança. 

pourquoi  donc   n'y  aurait-il  pas   de  chasse  au 
d'hui,    monsieur?   demanda-t-elle    avec   son    plus   charmant 
sourire 

—  Mais,  madame,  parce  que.  sur  le  billet  que  vous  m'avez 
écrit   iette   nuit,   je   l'ai   décommandée. 

Et  il  se  retourna  vers  Ruffo  comme  pour  le  prendre  .i 
témoin   que   l'ordre  avait   été  donné   devant    lui 

—  C'est    possible,    monsieur;    mais,    moi.    reprit    la    n 
j'ai  pensé  à   la   peine  que   vous  caus," 

plaisir,  el    présumant  que  le  conseil  finirait  de  bonne  h 
et    nous  laisserai)   le  temps  de  chasser  pendant   une 
de  la  journée,  J'ai  intercepté  le  messager  et  n'ai  rien  .  I 
au  premier  ordre  donné  par  vous,  sinon   que  j'ai   Indiqué 
votre  départ  pour  onze  heures  au  lieu  de  neuf.  Voici  onze 

qui  sonnent,   le  conseil   est  fini,   les  sangliers 
détournés,   rien   n  empêche   donc   Votre   Majesté  de   partir. 

Au  fur  et  à  mesure  que  la  reine  parlait,  la  figure  du  roi 
devenait  rayonnante. 

—  Ah!  chère  maîtresse!  —  on  se  rappelle  que   c'ê 

nom   dont   Ferdinand   appelait    Caroline   d.i  ments 

d'amitié,  —  ah!  chère  maîtresse:  von-  e  de  rem- 

placer non  seulement   Acton   comme  premier  ministre,  mais 
encore  le  duc   délia   Salandra,   comme   grand   veneur 

•  lit     le  conseil  est  fini,  vous  ai  général   de 

terre,    vous   avez   votre   général    de   mer.    nous   allons   avoir 
cinq  ou   six  millions  oe  ducats  sur   Li  squels  nous  ne  comp- 
tions point;  tout   ce  que  vous   ferez  sua   bien   fait;   toi 
que  Je  vous  demande,  .est   de  ne  pas  vous  mettre  en   cam- 
pagne avant   l'empereur.   Par   ma   foi.   je  m 
posé   à   faire   la   guerre:    il   parait    que.    décidément.   Jetais 
Ait  revoir,   .  hère  maîtresse!   Au  revoir,   messieurs 
Au  revoir  Ruffo  ! 
—  Et   Malte,   sire?   demanda   le  cardinal. 


te 


\i.'-;\\\nm:  DUMAS  illustré 


—  Bon  :   iiue  l'on  en  l'on  voudra     de  Malte  : 

passe  depuis  deux  cent  soixante-trois  an?,  je  m'en 
■  a  liien  encore.  Un  mauval  '   est  lion  pour 

la  i liasse  que  deux  fois  dans   I  des  cailles; 

oU  l'on  ne  peut  pas  avoir  .1  "        "    '1  ne 

pousse  pas  un  radis  et  où  l'on  i  de  tout  tirer 

Sicile  '  i   Malte  et  "<  des 

jacobins,  c"i  mande,..   Quinze  san- 

gliers! Jupiter,   taïaut:  lu)  ut! 

Ki   le  roi  sortit  en  sifflant  une  quatrième  fanfare. 

_  uuord,  dit  li '    vous  pouvez  écrire  à  votre 

gouvernement   qu  '  alte   à   l'Angleterre   ne 

souffrira    aucune    dif!  la    part   du   roi   des  Deux- 

Siciles. 

Alors,  se  tournanl   vers  les  ministres  et  les  coi 

—  Messieurs  dit-elle,  le  roi  vous  remercie  des  bons  avis 
que  vous  lui  avez  donnés    Le  conseil  est   levé. 

Puis,  envelopi  ant  tout  le  monde  dans  un  salut  qu'elle  sut 
par  un  cour,  d'pail  rendre  ironique  pour  ltnffo,  elle  rentra 
chez  elle,  suivie  de  Mack  et  de  Nelson. 


XXV 


L'INTÉRIEUR    D'UN     SAVANT 


Il  était  neuf  heures  du  matin  ;  l'atmosphère,  épurée  par 
l'orage  de  la  nuit,  était  d'une  limpidité  merveilleuse  ;  les 
barques  des  pêcheurs  sillonnaient  silencieusement  le  golfe, 
entre  le  double  azur  du  ciel  et  de  la  mer,  et,  de  la  fenêtre 
de  la  salle  à  manger,  de  laquelle  il  s'éloignait  et  se  rappro- 
chait tour  à  tour,  le  chevalier  San-Felice  eût  pu  voir  et 
compter,  comme  des  points  blancs,  les  maisons  qui,  à  sept 
lieues  de  là,  marbraient  le  sombre  versant  d'Ana-Capri,  si 
deux  choses  ne  l'eussent  en  ce  moment  préoccupé  :  d'abord, 
opinion  qu'a  émise  Buffon  dans  ses  Bpoques  de  In 
—  opinion  qui  lui  paraissait  Quelque  peu  hasardée, 
—  que  la  terre  avait  été  détachée  du  soleil  par  le  choc 
d'une  comète  ;  et,  en  même  temps,  une  inquiétude  vague 
que  lui  causait  le  sommeil  prolongé  de  sa  femme.  C'était  la 
première  fois,  depuis  son  mariage,  qu'en  sortant  de  son 
cabinet,  vers  les  huit  heures  du  matin,  il  ne  trouvait  pas 
Luisa  occupée  à  préparer  la  tasse  de  café,  le  pain,  le  beurre, 
les  œufs  et  les  fruits  qui  composaient  le  déjeuner  habituel 
du  savant,  déjeuner  que  partageait,  avec  un  appétit  tout 
juvénile,  celle  qui  l'avait  ordonné  et  servi,  même,  avec 
la  double  attention  d'une  fille  respectueuse  et  d'une  tendre 
épouse. 

Après  son  déjeuner,  c'est-à-dire  vers  dix  heures  du  ma- 
tin, avec  la  régularité  qu'il  mettait  à  toute  chose,  quand 
une  trop  forte  préoccupation  scientifique  ou  morale  ne 
l'absorbait  pas,  le  chevalier  embrassait  Luisa  au  front  et 
prenait  le  chemin  de  sa  bibliothèque,  chemin  qu'à  moins 
de  trop  mauvais  temps,  il  faisait  toujours  à  pied,  autant 
pour  son  plaisir  et  sa  distraction  que  pour  accomplir  une 
recommandation  d'hygiène  que  lui  avait  faite  son  ami  Ci- 
rillo,  ei  qui,  s'étendant  de  Mergellina  au  palais  royal, 
pouvait   équivaloir  à  un   kilomètre   et    demi. 

C'était  là  que  demeurait,  six  mois  de  l'année,  le  prince 
héréditaire  ;  les  six  autres  mois,  il  demeurait  à  la  Favo- 
rite ou  à  Capodimonte  ;  pendant  ces  six  mois,  une  de  ses 
voitures   était   a   la    disposition    de    San-Felice. 

Quand  il  habitait  le  palais  royal,  le  prince  descendait 
invariablement  vers  onze  heures  à  sa  bibliothèque,  et  trou- 
vait son  bibliothécaire  juché  sur  quelque  échelle,  à  la  re- 
cherche d'un  livre  rare  ou  nouveau.  En  apercevant  le  prince 
San-Felice  faisait  un  mouvement  pour  descendre,  mais  le 
prince  s'opposait  à  ce  qu'il  se  dérangeât.  Une  conversation 
presque  toujours  littéraire  ou  scientifique  s'établissait  entre 
le  savant  sur  son  échelle  et  l'adepte  sur  son  fauteuil.  Entre 
midi  et  midi  et  demi,  le  prince  rentrait  chez  lui  San- 
Felice  descendait  de  son  échelle  pour  le  reconduire  jv 
la  porte,  tirait  sa  montre,  la  mettait  sur  son  bureau 
ne  pas  oublier  l'heure,  oubli  auquel  l'eût  facilement  en- 
traîné un  travail  I  nié.  A  deux 
heures    moins    vingt    minutes,    le    chevalier    replaçai 

D  tiroir,  auquel  il  donnait   un   tour  de  clef 
oaoi  prenait  son  chapeau, 

qu'il  .  la  main  jusqi       '■  ••  de  la  vue.  par 

nce   qu'avaient  à  cette  époque  les  hommes   vraiment 
royalistes   pour   tout   ce  qui    tenait   à    la 

ait  dans  ses  jours  de  distraction,   il  te  nue, 

le  i  b. min   du  palais  a  sa  maison,  à  I  i  laquelle   il 

i  au  même  moment  où 

i  ait  deux  heures. 

Ou   I  ivrlr  elle-même,  ou  elle  l'ait 

sur  le  perron. 


Le  oi  toujours  pi mettait  a  table;  pen- 

dant le  dîner,  Luisa  racontait  ce  qu'elle  avait  fait,  les  vi- 
m'elle  avait  reçues,  les  petits  événements  qui  étaient 
survenus  dans  le  voisinage.  Le  chevalier,  de  son  côté,  disait 
ce  qu'il  avait  vu  sur  son  chemin,  les  nouvelles  que  lui  avait 
données  le  prince,  ce  qu  il  avait  pu  saisir  de  la  politique, 
chose  qui  le  préoccupait  assez  peu  et  qui  intéressait  médio- 
crement Luisa.  Puis,  après  le  dîner,  selon  sa  disposition, 
Luisa  se  mettait  au  clavecin  ou  prenait  sa  guitare  et  chan- 
tait quelque  gaie  chanson  de  Santa-Lucia  ou  quelque  mé- 
lancolique mélodie  de  Sicile;  ou  bien  encore  les  deux 
époux  faisaient  une  promenade  à  pied  sur  la  route  pitto- 
resque du  Pausilippe,  ou  en  voiture  jusqu'à  Bagnoli  ou 
Pouzzoles,  et,  dans  ces  promenades,  San-Felice  avait  tou- 
jours quelque  anecdote  historique  à  raconter,  quelque  ob- 
servation intéressante  à  faire,  sa  vaste  érudition  lui  permet- 
tant de  ne  se  répéter  jamais  et  de  charmer  toujours. 

On  rentrait  à  la  nuit;  il  était  rare  alors  que  quelque  ami 
de  San-Felice,  quelque  amie  de  Luisa,  ne  vînt  pour  passer 
la  soirée,  l'été  sous  le  palmier,  où  l'on  dressait  une  table, 
l'hiver  au  salon.  En  hommes,  c'était  souvent,  lorsqu'il  n'était 
point  à  Saint-Pétersbourg  ou  à  Vienne,  Dominique  Cim. 
l'auteur  des  Horaces,  du  Mariage  secret,  de  l'Italienne  à 
■e$,  du  Directeur  dans  l'embarras.  L'illustre  maestro 
se  plaisait  a  faire  chanter  les  morceaux  encore  inédits  de 
ses  opéras  à  Luisa,  dans  laquelle  il  trouvait,  outre  une 
excellente  méthode  qu'elle  lui  devait  en  partie,  cette  voix 
fraîche,  limpide  et  sans  fioritures,  que  l'on  rencontre  si 
rarement  au  théâtre  ;  c'était  quelquefois  un  jeune  peintre, 
beau  talent,  charmant  esprit,  grand  musicien,  excellent 
joueur  de  guitare,  s'appelant  Vitaliani,  comme  cet  enfant 
qui  mourut  avec  deux  autres  enfants,  Emmanuele  de  Deo 
et  Gagliani,  victimes  de  la  première  réaction.  C'était,  rare- 
ment enfin,  car  sa  nombreuse  clientèle  lui  en  laissait  peu 
le  temps,  c'était  ce  bon  docteur  Cirillo,  avec  lequel  déjà 
deux  ou  trois  fois  nous  nous  sommes  rencontrés,  et  que 
nous  allons  rencontrer  encore.  C'était,  presque  tous  les 
s. dis,  la  duchesse  Fusco,  quand  elle  était  à  X'aples.  C'était 
souvent  une  femme  remarquable  sous  tous  les  rapports,  ri- 
vale de  madame  de  Staël  comme  publiciste  et  improvisa- 
trice, Eléonore  Fonseca  Pimentele,  élève  de  Métastase,  qui, 
lorsqu'elle  était  encore  tout  enfant,  lui  avait  promis  un 
grand  avenir  de  gloire.  Quelquefois,  encore,  c'était  la 
femme  d'un  savant,  confrère  de  San-Felice  :  c'était  la  si- 
gnora  Baffi,  qui,  comme  Luisa,  n'avait  pas  la  moitié  de 
l'âge  de  son  mari,  et  qui  cependant  l'aimait  comme  Luisa 
aimait  le  sien.  Ces  soirées  duraient  jusqu'à  onze  heures, 
rarement  plus  tard.  On  causait,  on  chantait,  on  disait  des 
vers,  on  prenait  des  glaces,  on  mangeait  des  gâteaux.  Par- 
fois --i  la  soirée  était  belle,  si  la  mer  était  calme,  si  la 
lune  semait  le  golfe  de  paillettes  d'argent,  on  descendait 
dans  une  barque  :  et,  alors,  de  la  surface  de  la  mer  mon- 
taient au  ciel  des  chants  délicieux,  des  harmonies  adorables 
qui  ravissaient  en  extase  le  bon  Cimarosa  ;  ou  bien,  debout 
comme  la  sibylle  antique,  Eléonore  Pimentele  jetait  au 
vent  qui  faisait  flotter  ses  longs  cheveux  noirs,  dénoués  sur 
une  simple  tunique  à  la  grecque,  des  strophes  qui  semblaient 
des   souvenirs   de    Pindare   ou   d'Alcée. 

Le  lendemain,  la  même  existence  recommençait,  avec  la 
même  ponctualité;  rien  ne  l'avait  jamais  ni  troublée  ni 
dérangée. 

Comment  se  faisait-il  donc  que  Luisa,  qu'en  rentrant  à 
deux  heures  du  matin  il  avait  trouvée  couchée  et  dormant 
d'un  si  bon  sommeil,  comment  se  faisait-il  que  Luisa,  tou- 
jours levée  à  sept  heures,  ne  fût  pas  encore  sortie  de  sa 
chambre  à  neuf  heures,  et  qu'à  toutes  les  questions  du 
chevalier,  Giovannina  eût  répondu  : 

—  Madame  dort  et  a   prié  qu'on   ne  la   réveillât  point. 

Mais  neuf  heures  un  quart  venaient  de  sonner,  et  le  che- 
valier, cédant  à  son  inquiétude,  se  préparait  à  aller  lui- 
même  frapper  à  la  porte  de  Luisa,  lorsque  celle-ci  parut 
sur  le  seuil  de  la  salle  à  manger,  les  yeux  un  peu  fatigués. 
le  teint  un  peu  pâle,  mais  plus  ravissante  peut-être  sous  ce 
nouvel  aspect   que  le  chevalier  ne   l'avait   jamais  vue. 

Il  allait  à  elle  avec  l'intention  de  la  gronder  à  la  fois  et 
de  ce  sommeil  si  prolongé  et  de  l'Inquiétude  qu'il  lui  avait 
causée  ,  mais,  lorsqu'il  vit  le  doux  sourire  de  la  sérénité 
éclairer,  comme  un  rayon  matinal,  sa  charmante  physiono- 
mie, il  ne  pu!  que  la  regarder,  sourire  lui-même,  prendre 
sa  blonde  tête  entre  ses  deux  mains,  la  baiser  au  front,  en 
lui  disant  avec  une  galanterie  mythologique  qui,  à  cette 
époque,   n'avait  rien   de  suranné  : 

la  femme  du  vieux  Titlion  s  esl  fait  attendre,  i 
déguiser   en    amante   de 
me  vive  rougeur  passa  sur  le  visage  de  Luisa,  elle  appuya 
n'iir  du  chevalier,  comme  si  elle  eût  voulu 
se  réfugier  dans  sa  poitrine 

ai    fait    des   rêves   terribles   .eue   nuit,   mon    ami,   dit- 
elle,  et   cela  m'a   rendue  un    peu   malade. 

—  Et  ces  rêves  terribles,  t'ont-ils,  en  môme  temps  que 
le  sommeil,  enlevé  l'appétit? 

—  J'en  ai  vraiment  peur,  dil  Luisa  en  se  mettant  à  table. 


1  \    SAN-FELICE 


inpos- 
il   lui  remblai!   avoir  la   gorge  serrée  par   une  mam 

mari  la  regardait  avec  étonneiuent.  et  elle  se  sentait 
i        i      plutôt  Inquiet  qu  mterroga- 
; u On    frappa    trois    .  nient 

i   porte  du  jardin. 

la  personne  qui  arrivait,  «lie  était  la  bien- 
venue pour  Luisa  ;  car  elle  faisait   diversion   a   l'inquiétude 
son  embarras  a  elle, 
va-t-elle   vivement  pour  aller  ouvrir. 
i  elice. 
pondit  Luisa  ;  sortie  peut-être. 
—  A  meure  du  déjeuner?   quand  elle   sait   sa   maltresse 
souffrante?   Impossible,   ma  chère  enfant: 
nde  fois. 
i.  que  j'aille  ouvrir,  dit   Luisa. 

moi  d'y  aller;  tu  souffres,  tu  es  fatl- 

luille.  je  le  veux  ! 

Le  chevalier  disait  quelquefois  :   Je  le  veux,   mais  d'une 

ivec    une   expression   si   tendre,   que  c'était 

:e   d'un   père   à   sa   fille,    et   jamais   l'ordre 

d'un  mari  à  sa  femme. 

Luis  donc    le   chevalier    descendre    le   perron    et 

aller  lui-même  ouvrir  la   porte  du  jardin  ;  mais   inquiète  a 
Chaqu  ince    nouvelle    qui    pouvait    donner 

•n  de  ce  qui  s  était  passé  pendant  la  nuit,  elle 
ssa  vivement  la  tête,  et,  sans  pou- 
rrir   qui    c'était,    vu    un    homme    qui    paj 
d'un   certain   âge   déjà,   et   qui.    abrité   sous   un    chapeau   a 
-    bords,    examinait,    avec    une    attention    qui    lui    fit 
;   dans  les  veines,   la  porte  contre  laquelle 
tlvato,  et  le  seuil  sur  lequel   il  était  tombé. 
La  porte  s'ouvrit,   l'homme  entra  sans  que   Luisa  eût  pu 

-on  joyeux  de  la  voix  de  son   mari,   qui   Invitait   le 
visiteur  à   le  suivre,   Luisa  comprit  que  c'était   un   ami. 

agitée,  elle  alla  reprendre  sa  place  à  table. 

mari  entra,  poussant  devant  lui  Cirillo. 

Elle    respira     Cirillo   l'aimait    beaucoup,   et.   de   son    côté. 

«Ile  a  ande  affection  pour  lui,  parce  que  Cirillo 

médecin  du  prince  Caramanico.  parlait 

i   de  lui  —  quoiqu'il   ignorât  le  lien   de  parenté  qui 

lit  à   Luisa  —  avec  amour  et   vénération. 

evant,  elle  se  leva  donc  et  jeta  un  cri  de  joie; 
rien  de  mauvais  ne  pouvait  lui  venir  de  la  part  de  Cirillo. 
u  des  fois,  pendant  cette  nuit  qu  elle  avait  pas- 
sée presque  tout  entière  au  chevet  du  blessé,  elle  avait  pensé 
:eur.  et,  peu  confiante  dans  la  science  de  Nanno, 
elle  avait  dix  fois  été  sur  le  point  d'envoyer  Michèle  à  sa 
rche  ;    mais  elle   n'avait    point   osé   mettre   ce   désir   .\ 
Que  penserait   Cirillo  du   mystère  quelle  faisait 
à  son  mari  de  ce  terrible  événement   qui   s'était  passé  sous 
ses    yeux,    et    comment    appréclerait-11    les    raisons    qu'elle 
>ir  de  garder  sur  cet  événement  un  silence  absolu? 

-  il  n'en  était  pas  moins  singulier  pour  elle,  ce  hasard 
menait    Cirillo,   que   l'on    n'avait    pas    vu   depuis   plu- 

-  mois,  et  cela,  le  matin  même  qui  suivait  la  nuit  où 

.•ait    été   si    fort   désirée   dans   la  maison. 

I to,    en    entrant,    arrêta    un    instant    son    regard   ^ur 

lant  à  l'invitation  de  San-Felice,  il  appro- 

où  le  mari  et   la  femme  déjeu- 

.  et  sur  laquelle,  selon  la  coutume  orientale,  qui  est 

de   Xaples,    cette    première    étape   de   l'Orient, 

lui  servit  une  tasse  de  café  noir. 

li  dit  San-Felice  en  lui  posant  la  main 

ou,   il  ne  fallait   pas  moins  qu'une  visite  à  neuf 

demie    du    malin    pour    vous    faire    pardonner 

:don  dans  h  quel  vous  nous  laissiez.  On  mourrait  vingt 

vant  de  savoir  si  vous  êtes  mort  vous-même! 

Uo   regarda   San-Felice   avec    la    même   attention    qu  il 

femme  ;  mais  autant  chez  l'une  il  trouvait 

l'une  nuif  agitée  et  inquiète,  autant  il 

.utre  la   naïve   sérénité   de   l'insouciance   et 

Q-Felice,  cela  vous  fait  plaisir  de  me 
"ion  cher  cheval 

-ur  ces  deux  mots     ir   matin,  avec  une  ln- 
■ 

le   fait   toujours  plaisir  de  vous   voir,   cher   doc- 
teur, nia: m,  .ir  et  matin  :  mais  justement,  ce  matin, 
jamais  content  de  vous  voir. 
i                             Dites-moi  cela. 

Prenez  donc  votre  café  ..  Ah  !  pour  le 
xemple,   vous  jouez  de   malheur   aujourd'hui,   ce 
qui   l'a   fait...   La   paresseuse   s'est   levée  . 
A  quelle  heure?  Devinez. 

idano  :   dit   Luisa  en   rougissant 
—  La  voyez-vous  !  elle  est  honteuse   elle-même  !..   A  neuf 
fleure 

Cirillo  remarqua  la  rougeur  de  Luisa,  a  laquelle  succéda 
ileur  mortelle. 


agi- 
Cirtllo  eut  pitié  de  l.i  pauvn    lemme. 

niiez  me  voir  a   deux   propos,   n  vin- 

I..  -quels  '.' 
1'       >rd     répliqua  le  chevalier,   imaglnez-von 
rapporté  nier  de  la  bibliothèque  du   p 

ne,  de  M.  le  comte  de  Buffon.  Le  prince  a  fait   venir 
ce   lui.  ie,  attendu  qu'il  est  défendu   par  la 

re  —  je  ri  • 
qu  il  n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  ave>         B 

i  me  serait  bien  égal,  répondit  Cirillo  en   riant, 
s'il  était  d'accord  ave,   le  sens  commun. 

\h  !    s'écria  lier,    vous    ne    pensez    don. 

comme  lui  que  la  terre   soit   un  morceau  du  soleil   dél 
par   le  choc   d'une  comète  : 

—  Pas  plus  que  Je  ne  pense,  mon  cher  chevalier,  que  la 
génération  des  êtres  vivant  par  des  molécules  or- 
ganiques et  des  moules  intérieurs;  ce  qui  est  encore  une 

du  même  auteur,   non   m. uns    absurde,  à  mon  avis, 
que  la  première. 

—  A  la  bonne  heure  :  Je  ne  suis  donc  pas  si  ignorant  que 
J'en  avals  peur  ! 

—  Vous,  mon  cher  ami?  Mais  vous  êtes  l'homme  le  plus 
-avant  que  je  connaisse. 

—  Oh!  oh!  oh!  mon  cher  docteur,  parlez  bas,  qui  l'on 
ne  vous  entende  pas  dire  une  pareille  énormltè  Ainsi. 
c'est  bien  arrêté,  n'est-ce  pas?  je  n'ai  pas  besoin  de  m'en 

iper  davantage  la  terre  n'est  point  un  morceau  du 
soleil...  Ah  :  voila  1  un  des  deux  points  éclairoi.  et,  comme 
c'était  le  moins  Important,  Je  l'ai  fait  passer  le  premier; 
le  second,  vous  l'avez  devant  les  yeux.  Que  dites-vous  de 
ce  vlsage-là? 
Et   il  lui  montra  Luisa 

—  Ce  visage-là  est  charmant  comme  toujours,  répondit 
Cirillo:  seulement  un  peu  fatigué,  un  peu  pâli  par  la  peur 
que   madame   aura  peut-être   eue   cette  nuit. 

Le  docteur  appuya  sur  les  derniers  mots. 

—  Quelle  peur?  demanda  San-Felice. 
Cirillo  regarda  Luisa. 

—  Il  n'est  rien  arrivé  cette  nuit  qui  vous  ait  effrayée, 
madame?  demanda  Cirillo. 

—  Rien.  non.  rien,  cher  docteur. 

Et  Luisa  jeta  sur  Cirillo  un  regard  suppliant 

—  Alors,  répondit  insoucieusement  Cirillo.  c'est  que  vous 
avez  mal  dormi,  voilà  tout. 

—  Oui,  dit  San  Felice  en  riant,  elle  a  fait  de  mauvais 
rêves,  et  cependant,  lorsque  je  suis  rentré  hier  de  l'ambas- 
sade d'Angleterre,  elle  dormait  d  un  si  bon  sommeil,  que  je 

ntré  dans  sa  chambre  tt   l'ai  embrassée  sans  qu'elle 
se   soit    réveillée. 

—  Et    à    quelle    heure    ètes-vous    revenu    de    l'ami. 
d'Angleterre  ? 

—  Mais  à  deux  heures  et   demie,  à  peu  près  ? 

—  C'est  cela,  dit  Cirillo.  tout  était  fini. 

—  Qu'est-ce  qui  était  fini? 

—  Rien,  dit  Cirillo,  Seulement,  on  a  assassiné  cette  nuit 
un  homme  devant  votre  porte... 

Luisa  devint  aussi  pale  que  le  peignoir  de  batiste  dont 
•  Ile  était  vêtue. 

—  Mais,  continua  Cirillo,  comme  c'était  à  minuit  que 
l'assassinat  avait  eu  lieu,  que  madame  dormait  à  cette  heure, 
que  vous  êtes  rentré  à  deux  heures  et  demie,  vous  n'en 
avez  rien  su  ? 

—  Non.  et  c'est  vous  qui  m'en  donnez  des  nouvelle-  Par 
malheur,  ce  n'est  pas  chose  rare  qu'un  assassinat  dan<  le^ 
rues  de  Naples.  et  surtout  à  Mergeilina,  qui  est  à  peine 
éclairée  et  où  tout  le  monde  est  couché  à  neuf  heures  du 
soir  Ah!  je  comprends  maintenant  pourquoi  vous  êtes 
venu  de  si  bon  matin 

—  Justement,  mon  ami,  je  voulais  savoir  si  cet  assa 
qui  a  pins  de  gravité  qu'un  accident  ordinaire,  n'avait 
s'étant    passé   sous   vos   fenêtres,   jeté   quelque   trouble   dans 
la  maison. 

—  Aucun  !  vous  le  voyez  ..  Mais  cet  assassinat,  comment 
l'avez  vous  apt  : 

■  vant  votre  porte  au  moment  même  où   il 
ir  lieu    L'homme,  en  se  défendant.  —  il  parait 
•m  il   était   très  fort  et  très  brave,  —  a  tué  deux   sbires  et 
en   a   blessé  deux  autres. 

Luisa  dévorait  chaque  parole  qui  sortait  de  la  bouche  du 
docteur;  tous  ces  détails,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  lui  étalent 
inconnus. 

—  Comment  !  demanda  San-Felice  en  baissant  la  voix,  les 

5   S 
Sons  le  commandement  de  Pasquale  de   Simone,  répon- 
nllo  en  mettant  sa  voix  au  de  celle  du  che- 

valier 

—  Croyez-vous  donc  à  toutes  ces  calomnies?  demanda  San- 
Felice. 

—  Je  suis  bien  forcé  d'y  croire 

i  trillo  prit  San-Felice  par  la  main  et  le  conduisit  à  la 
fenêtre. 
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_  Voyez-vous,  lui  dit-il  en  étendant  le  doigt,  de  l'autri 
coté  de  la  fontaine  du  Uon,  a  la  porte  de  cette  maison  qui 
fan  l'angle  de  la  place  et  ne  la  rue,  rayez-vous  cette  bière 
i  xposée  entre  Quatre  clei 

—  Oui 

—  Eh  bien,  elle  renferme  d'un  des  deu\ 

Celui-là  est  mort  entre  me<  mains  et,  en  mourant, 
m'a  tout  dit 

Cirtllo  se  retourna  vivement  l'our  s'assurer  de  l'effet 
Qu'avaient  fait  sur  Luisa  les  paroles  qu'il  venait  de  pro- 
n :er. 

Elle  était  debout,  essuyant  avec  son  mouchoir  la  sueur  de 
son   front. 

Luisa  comprit  paroles  avaient  été  dites  pour  elle. 

Tces  lui  manquèrent  :  elle  retomba  sur  sa  chaise  les 
mains  jointes. 

Cirillo  fit  signe  que  lui  aussi  comprenait  et  la  rassura 
ri  un  coup 

—  Maintenant,  dit-il,  mon  cher  chevalier,  je  suis  enchanté 
que  tout  cela  se  soit  passé  In  partitivs,  c'est-à-dire  sans  que 

i    madame   ayez   rien  vu  ni  entendu.   Mais,   comme 
madame  n'en  est  pas  moins  un  peu  souffrante,   vous  allez 
nnettre  de  l'interroger,   n'est-ce  pas.  et  de  lui  laisser 
une  petite  ordonnance*  Puis,  comme  les  médecins  font  tou- 
tes questions  fort  indiscrètes;  comme  les  dames  ont 
lus,  à  l'endroit  de  leur  santé,  certains  secrets  ou  plu- 
Ttaines   pudeurs    qui   ont   besoin   du   tête-à-tête   pour 
s  épancher,   vous   allez   me   permettre    d'emmener   madame 
dans  sa  chambre  et  de  l'y   interroger  tout  à  mon  aise. 

—  Inutile,  cher  docteur  ;  voici  dix  heures  qui  sonnent.  Je 
suis  en  retard  de  vingt  minutes.  Restez  avec  Luisa  :  con- 
fessez-la  à  blanc.  Moi,  je  vais  à  ma  bibliothèque...  A  pro- 
pos, vous  savez  ce  qui  s'est  passé,  cette  nuit,  à  l'hôtel  de 
1  ambassadeur  d'Angleterre  ? 

—  Oui,  à  peu  près  du  moins 

—  Eh  bien,  cela  doit  avoir  amené  de  grandes  choses  ;  Je 
suis  sûr  que  le  prince  descendra  aujourd'hui  plus  tôt  que 
de  coutume,  et  que  déjà  même  peut-être  il  m'attend.  Vous 
m'avez  donné  des  nouvelles  ce  matin;  eh  bien,  moi.  peut- 
être  pourrai  je  vous  en  donner  ce  soir,  si  vous  repassez  par 
ici.  Mais  que  je  suis  naïf!  on  ne  repasse  point  par  ici 
on  y  vient  Quand  on  s'y  perd...  Mergellina  est  le  pôle  nord 
de  Naples,  et  je  suis  au  milieu  des  banquises. 

Puis,   embrassant  sa  femme  au  front  : 

—  Au  revoir,  mon  enfant  chéri,  lui  dit-il.  Conte  bien  tou- 
tes tes  petites  histoires  au  docteur;  songe  que  ta  santé  est 
ma  joie,  et   que  ta  vie  est  ma  vie.  Au  revoir,  cher  docteur. 

Puis,   jetant   les  yeux   sur   la   pendule  : 

—  Dix  heures  un  quart  !  s'écria-t-il,   dix  heures  un  quart  ! 
Ut,  levant  au  ciel  son  chapeau  et  son  parapluie,  il  s'élança 

par  les  degrés  du  perron. 

Cirillo  le  regarda  s'éloigner:  mais  il  n'eut  pas  même  la 
patience  d'attendre  qu'il  fût  hors  du  jardin,  et.  se  retour- 
nant   vers    Luisa 

—  11  est  ici,  n'est-ce  pas"  lui  demanda-t-il  avec  un  sen- 
timent  de  profonde  angoisse. 

—  Oui  !  oui  !  oui  !  murmura  Luisa  en  tombant  à  genoux 
devant   Cirillo. 

—  Mort  ou  vivant  ï 

—  Vivant  ! 

—  Dieu   soit   loué!   s'écria    Cirillo.    Et   vous.   Lnisa 

Il  la   regarda   avec  une  tendresse  mêlée  d'admiration. 

—  Et   moi?...   demanda  celle-ci   toute    tremblante. 

—  Vous,  dit  Cirillo  en  la  relevant  et  en  la  pressant  sur 
son  cœur.  vous,  soyez  bénie  ! 

e   fut    Cirillo  qui.  a   son   tour,    tomba   sur  une   chaise 
essuyant  le  front. 


XXVI 


Luisa  ne  comprenait  rien  S   la  scène  <iui  venait  de  s 

Ile  devinait   qu'elle  SA  m      la    Vie   dune  personne 

qui   '"tait   chère  a  Cirillo    voilé  tout. 

si  . dément,  voy:.  ! 

l'émotion   qu'il   \  r,   elle    lui   versa   un 

fraîche,  qu'elle  lui  offrit  et  qu'il  but   à  m 

\ti    Cirillo  en   se   levant   vivement,    ne 
•    une   minute    OU    est-il'.' 

—  Là,   dit    Luisa    en    montrant    l'extï 

i  n-illo  lit  un  mouvement  dans  La  direction  indiquée    Luisa 
le   retint 

M;  Ile  en  hésitant 

\iai^     répéta  Cirillo. 

—  Ecoutez-moi,   et  surtout   excusez-nroi     mon   ami     h 


elle  de  sa  voix  caressante,  et  en  lui  posant  les  deux  mains 
sur  les  deux  épaules 

—  J'écoute,  dit  en  souriant  Cirillo  ;  il  n'esl  point  a  l'ago- 
nie, n'est-ce 

—  Non,  Dieu  merci  !  il  est  même,  je  le  crois,  aussi  bien 
qu'il  peut  l'être  dans  sa  position  ,  du  moins,  il  était  ainsi 
quand  je  l'ai  quitté,  il  y  a  deux  heures.  Voila  donc  ce  que 
je  voulais  vous  dire  et  ce  qu'il  était  important  que  vous 
sussiez  avant  que  de  le  voir.  Je  n'osais  pas  vous  envoyer 
chercher,  parce  que  vous  êtes  l'ami  de  mon  mari,  et  qu'ins- 
tinctivement je  sentais  que  mon  mari  ne  devait  rien  savon 
de  tout  cela.  Je  ne  voulais  pas  confier  à  un  médecin  dont 
je  ne  fusse  pas  sûre  un  secret  important,  car  11  y  a  quel 
que  secret  important  là-dessous,  n'est-ce  pas,  mon  ami? 

—  Un   secret    terrible,  'Luisa  ! 

—  Un  secret  royal,   n'est-ce  pas"  reprit  celle-ci. 

—  Silence  !  Qui  vous  a  dit  cela  ? 

—  Le  nom  même  de  l'assassin. 

—  Vous  le  saviez  ? 

—  Michèle,  mon  frère  de  lait,  a  reconnu  Pasquale  de 
Simone  Mais  laissez-moi  achever.  Je  voulais  donc  vous 
dire  que.  n'osant  vous  envoyer  chercher,  ne  voulant  pas 
envoyer  chercher  un  autre  médecin  que  vous,  j'ai  prié  une 
personne  qui  se  trouvait  là  par  hasard  de  donner  les  pre- 
miers soins  au  blessé 

—  Cette  personne  appartient-elle  à  la  science?  demanda 
Cirillo 

—  Non  ;  mais  elle  a  prétendu  avoir  des  secrets  pour  gué- 
rir. 

—  Quelque  charlatan,   alors 

—  Non  ;  mais  excusez-moi,  cher  docteur,  je  suis  si  trou- 
blée, que  ma  pauvre  tête  se  perd  ;  mon  frère  de  lait,  Michèle, 
celui  qu'on  appelle  Michèle  fl  Pazzo.  vous  le  connaissez,  je 
crois  ? 

—  Oui.    et.   par  parenthèse,   je   vous   dirai   même:   défiez- 
vous  de  lui  !  c'est  un  royaliste  enrage  devant  lequel  je  n'ose- 
rais point  passer  si   j'avais   des  cheveux   taillés  à   la   Titus, 
et  si  je  portais  des  pantalons  au  lieu  de  porter  des  culottes 
il  ne  parle  que  de  brûler  et  de  pendre  les  jacobins 

—  Oui  ;  mais  il  est  incapable  de  trahir  un  secret  dans 
lequel  je  serais  pour  quelque  chose. 

—  C'est  possible;  nos  hommes  du  peuple  sont  un  composé 
de  bon  et  de  mauvais  :  seulement,  chez  la  plupart  d'entre 
eux,  le  mauvais  l'emporte  sur  le  bon.  Vous  disiez  donc  que 
votre  frère  de  lait  Michèle?... 

—  Sous  prétexte  de  me  faire  dire  ma  bonne  aventure,  — 
je  vous  jure,  mon  ami,  que  c'est  lui  qui  a  eu  cette  idée  et 
non  pas  moi,  —  m'avait  amené  une  soi  e.  Elle 
m  avait  prédit  toute  sorte  de  choses  folles,  et  elle  était  là 
enfin  quand  j'ai  recueilli  ce  malheureux  jeune  homme,  et 
c'est  elle  qui,  avec  des  herbes  dont  elle  prétend  connaître 
la  puissance,  a   arrêté  le  SBJ                      le  premier  appareil. 

—  Hum  !  fit  Cirillo  avec  inquiétude. 

—  (,»■ 

—  Elle    travail    point    de    raison    d'en    vouloir    an     I 

-  Aucune  :  elle  ne  le  connaît  pas.  et.  au  contraire,  elle  a 
paru  prendre  un  grand   toi  situation. 

—  Alors    vous   n'avez  point    la   crainte  que,   dans  un  but 
de  vengeance  quelconque,  elle  n'ait  employé  des  barbes 
lieuses. 

—  Bon    Dieu:   s'écria   Luisa   en    pâlissant,    vous    m  y 
penser:   mais   non,   c  est   Impossible.   Le  bli  tt   une 
grande   faiblesse     a    paru   soulagé  dès  que   l'appareil   a   été 
posé 

—  Ces  femmes  dit  Cirillo  comme  s'il  se  parlait  â  lui- 
même,  ont,  en  effet,  quelquefois  des  secrets  excellent^  Au 
moyen    âge,    avant    qui  de    la 

avec  les  Avkeniie.  et  de  l'Espagne,  avec  les  Averrhoés, 
elles  furent  les  confidentes  de  la  nature,  et.  si  la  médecin, 
était    moins  fiêre.    elle  Qu'elle    leur   doit   qui 

de    m^s    meilleures   di  !  -    chère 

Luisa,  roiiiimia-t-il  en  revenant  à  la  jeune  feinne 

unies  soin  sauvages  et  jalouses,  et  il  y  aurait  danger 
lue  votre  sorcière  sût  qu'un  autre  médecin 
quelle  lui   donne  des  liez  donc  de  l'éloigner  afin 

a   voie  le  bit  ssé 

—  Eh  bien,  c'est  ce  que  i  ë   mon  ami 

le  i-mii  avertir,  dit  Luisa.  Maintenant  que  vous 

tout    et   que  vous-même  avez   été  au  ci.  aintes. 

venez  !  vous  entrerez  dans  une  i  lignera^ 

\anno  sous  un  prétexte  Quelconque,  ilors,  0  cher 

ar    dit  Luisa   en  joignant   les  mains  comme  elle  eût  fait 
,,,.   ni,  ii    alors    tou  -  le  sauverez,  n'est-,  é 
.—  C'est  la  nature  Qui  sauve,  mon  enfant,  et  non  pas  nous 
Cirillo.   Nous  l'aidons,  voilà  tout;  et  j'es- 
i.i   fait   pour  notre  cher  blessé  tout  ce 
qu'elle  pouvait   faire    Mais  ne  perdons  point   de 

nleiits,   la    promptitude   d.  -i    pour 

beaucoup  dans  la   guenson.    S'il   faut   se  fier  a   la  nature,    il 
ne  faut  pas  non  plus  lui  laisser  tout  a  faire. 


LA  SAN-FELICE 
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—  Venez  doni 

Elle  marcha  la   première,  la  docteur  la   -unit 
ou  tue  nie  d'appartements   qui   (ai 

partie  de   la  maiaon   San  l'ehce.  puis  on  ouvrit  la  porte  de 
donnant  dans  la  maison   voisin 

—  Ah  !  dit  Clrlllo  remarquant  cette  i  omblnalson  du  bas&rd 
qui  avait  si  bien  v  m  l'événement  voilà  qui  est  excellent! 
Je  comprends,  je  comprends  II  u  est  pas  cher  TOUS;  il  est 
chez  i  i  u mo   u  y  a  une  providence,  mou  enfant 

Et,   d'un   regard  levé  au  ciel,  Clrlllo  ren  i    Pro 

vldence  a   laquelle,  eu  général,  les  médecins  onl  si  peu  de 
fol. 

—  Ainsi,  n  est  ce  pas.  du  Lnlsa    il  faut  qu'il  soit  cachet... 
ririii'.  comprit  ce  que  Luisa  roulait  dire 

—  A  tout  le  inonde.  I  1U8  entendez'; 
Sa   pi                    nue  dans  cette  maison,   quoiqu'elle  ne  soit 

i  compromettrait  cruellement  votre  mari  d'abord 

—  U  'i    Joyeusement     Lulsa,    je    ne   m'étais   pas 
pie,  et   J'ai   Pieu   fait   de   garder   mon  secret   pour  moi 

-enle? 

Oui,   vous  avez   bien   fait,    et    je   n'ajouterai   qu'un   mot 
pour  vous  enlever  tout   scrupule    si   ce  jeune  homme 
reconnu   et    arrêté,    non   seulement   sa   vie   serait   en   d 
mais  encore  la  vôtre,  celle  de  votre  mari,  la  mienne  i 
de  beaucoup  d'autres  qui  valent  mieux  que  m 

—  Oh  !  nul  ne  vaut  mieux  que  vous,  mou  ami.  et  nul 
mieux  it  ce  que  vous  valez.   Mais   non-  som 

hors  et   me 

dll  Cirlllo  en  s'effaçant. 
l.i  main  sur  la  ciel  moindre  grmce- 

ir  la  porte  sur  ses  gonds 

auttons  avs  ;  i  our  qu'elle 

us  bruit. 
vu  nement   de   la  jeune   femme,   elle  trouva   le 

main. 
lui  pri  e  petite  éponge  -ur  la  poitrine 

coulei  goutte,  au   moyen  de  cette  pression,  le  jus 

lltes  par  la   son  "Te. 

—  Où  est  Nanno?    où   est    Michèle?   demanda  Luisa. 
Natmo  est    partie,    madame,   en    disant   que   tout   allait 

Pien  et  qu'elle  n'avait  plus  rien  à  faire  ici  pour  le  moment. 
Us  qu'elle  avait  beaucoup  à   faire  ailleurs. 

—  Et  Michèle  T 

—  Michèle  a  dit  qu'à  la  suite  des  événements  de  cette  nuit, 
il  y  aurait  probablement  du  bruit  au  Vieux-Marché,  et, 
comme  il  est  un  des  chefs  de  son  quartier,  il  a  ajouté  que, 

avait  du  bruit,  il  voulait  en  être. 
Inst,  tu  es  seule* 
Absolument  seule,  madame. 

Entrez,  entrez,  docteur,  dit  Luisa,  le  champ  est  libre. 
docteur  entra. 

malade  était  couché  sur  un  lit  dont  le  chevet  était 
appuyé  a  la  muraille.  Il  avait  la  poitrine  complètement  nue, 
a  l'exception  d'une  bande  de  toile,  oui.  disposée  en  croix 
et  passant  derrière  ses  épaules,  maintenait  l'appareil  sur 
sa  blés:  de  cette  blessure  que 

Nina,  en   i  ponge,   exprimait  le   suc  des  herbes. 

tait    immobile    el  ment,    tenan 

yeux  fermés  au  moment  où  Luisa  avait  ouvert  la  porte.   En 
la   porte,  ses  yeux  s'étaient  ouverts,  et  sa 
figure  avait  pris  une  expression  de  bonheur  qui  avait  pres- 
ii  disparaître  celle  de  la  souffrance. 
té  par  la  jeune  femme  à  entrer,  Clrlllo  apparut 
le   blessé   le   regarda    d'abord    avec   inquiétude.    Quel 
cet  homme?   l'n   père,  probablement;  un  mari,   peut- 

>up.    il   le  reconnut,    tir   un    mouvement   pour   se 

trarmura  le  nom  de  Cirillo  et  lui  tendit   la  main. 

Puis  il  retomba  sur  les  oreillers,     puisé  par  le  léger  effort. 

de.  faire. 

n  portant  un  doigt  à  sa  bouche,  lui  fit   signe  de 

ne   parler    ni    remuer. 

mena  du   blessé    leva   la  bande  qui   lui   serrait   la 
poitrine,  et.  maintenant   l'appareil,   examina   avec  attention 
des  herbes  broyées  par  Michèle,  goûta  du  bout  des 
lueur  qui  en  était  tirée,  cl  sourit  en  remnn 
la  triple  combinai  igente  de  la  fumeterre,  du  plan- 

tain el  mise. 

bien,  dit-il  à  Luisa,  sur  laquelle  s'étaient  ... 
de  nouveau  le  regard  et  le  sourire  du  malade,  vous  pou- 
ir  les  remèdes  de  la  sorcière  :  je  n'eusse  peut- 
être  pas  ordonné  cela,  mais  je  n'eusse  rien  ordonné  de 
mieux- 
Puis,  revenant  au  blessé,  il  l'examina  avec  la  plus  grande 
attention. 

aux   herbes  astringentes   formant    l'appareil, 
au  suc   des  herbes  dont  on   avait   constamment    balgni 
blessure,   les   lèvres  de  la  plaie  s'étaient  rapprochées  .   elles 
roses  et  du  meilleur  aspect,  et  il  était  probable  qu'il 
ut   pas   eu    d'hémorrhagie   intérieure,   ou   que,   s'il   y    i 


m  avait  eu  un  connu.  ompue 

p. u  ,  c  que  les  chirurgiens  nomment  li  ..in, 

le   la   nature  qui  combat   pour  I. 

ne  Intelligence  a  laquelle  la  scien  mais 

faible   mais   bon.    Restait   à   savoir    dans 
i  voix,  Ciriiio  commença  par  i  p 
oreille  sut  la  poitrine  du  malade  et  écouter  sa  i 

en  fut-il  conten' 
par  nu  sourire  Lulsa,  qui  soi  jeux  tous  s.--  m 

III.    ! 

arment  \..  ..,-   m,,,,  . .,.  i  salvato'  demandâ- 

t-il ;iu  bli 

'rès    bien,    répondit-il  .    je    rondeau 
lours  rester  ainsi 

Brat                 rllio,   la  i       meilleure   .m-    le   ne 

l'espérais    Nanno  a   fan    magnifique  cure, 

que.   sans  trop  vous  fatiguée    (..u-  .allez  pouvoir  répondre  a 
Qualçjo  irez  vous-même  t'impor 

tance 

Je  comprends,  dll   i<-  malade. 

Et,    en   effet,    dans   toute   autre   cm  i  inllo   eût 

remis    au    lendemain    l'espèce   d'interrogatoire  qu'il    allait 

Ivato  i  mais  la  situation  était  si  grave,  qu'il 

Il    pas   un    instant    a    i  ir    prendre    les   m 

ait 

dit-il 
an  bli  .  Lulsa   pourra   répondre  aux   questions 

i    je  la  prie  de   , 
.i  s    répondre  vous-même. 

—  Vous  vous  nommez  Luisa?  dit   Salvato.   C'était   un  des 
noms  de  ma  mère.  Dieu  n'a  (ait  qu'un  seul 

:  femme  qui  m'a  donne  la  vie  el  pour  celle  qui  n 

I  iieu 

—  Mon  ami.  du  Cirlllo,  soyez  avare  de  vos  paroles;  je  me 
reproche  chaque  mot   que  je  vous   force  de  prononcer.    .Ne 

donc  pas   un   seul  mot    Inutile. 
Salvato  in  un  léger  mouvement  de  la  tête  en  signe  il 
-ai  i 

A    quelle   heure,   demanda    Clrlllo    s'adressant   moitié   a 
salvato.  moitié  a  Luisa,  à  quelle  heure  le  blessé  a-t-il   repris 
nce? 
,       Luisa    se   hâta   de  répondre  pour   Salvato  : 

—  A  cinq  heures  du  matin,  mon  ami,  et  juste  au  moment 
ou  l'aube  se  levait 

Le    I  i  n  ;    c'était    aux    premiers    rayons    de    cette 

aube  qu'il  avait  entrevu  Luisa. 

—  Qu'avez-Tous  pensé  em. 

!    et  eu  voyant  près  de  vous  une  personne  inconnue? 

Ma  prem  tut  que  j'étais  mort  et  qu'un  ange  du 

leur  venait  me  chercher  pour  m  enlevi 

Luisa   fit    un   mouvement    pour   s'effacer   dei  îillo  : 

mais    Salvato    allongea    vers    elle    la    main    d'un    mouvement 

-i  brusque,  que  Cirillo  arrêta  la  jeune  femme  et  la  ramena 

ne  du  blessé. 

Il  VOUS  a   prise  pour  l'ange  de  la  mort,   lui  dit   Cirillo, 
prouvez-lui   qu'il   se  trompait  et  qu.  au  contraire. 

l'ange  de  la  vie. 
Luisa    poussa   un   soupir,   appuya    la  main   sur   son   cœur, 
-   doute  pour  en   comprimer  les  battement-    et.    cédant, 
-ans  avoir  la  force  de  résister,  à  la  contrainte  que  lui  fmpo- 
>  irillo,  clic  se  rapprocha  du  bl 
Les  regards  des  deux  beaux  jeune-  gens  se  croisèrent  alors 
et  ne  se  détachèrent  plus  l'un  de  l'autre. 

—  Soupçonnez-vous   quels  étaient   vos  assassins?    dem 

—  .le  les  connais,  dit  vivement  Luisa.  et  je  vous  les  ai 
nommés  ;  ce  hommes  à  la  reine. 

suivant  la  recommandation  de  Cirlllo  de  lais-er  Luisa 
répondre  pour  lui,  Salvato  se  contenta  de  faire  un  signe 
afûrmafif. 

—  Et  vous  doutez-vous  dans  quel  but  ils  ont  tenté  de  vous 

uer? 

—  ILs  me  l'ont  dit  eux-mêmes,  fit  Salvato  :  c'était  pour 
m'enlever  les   papiers  donl  ieur. 

—  Ces  papiers,  où  étaient-ils" 

—  Dans    la   poche   de    la    houppelande   que    ni   c 
Nlcolino. 

—  Et   ces   papi. 

—  Au  moment  où  je  me  suis  évanoui,  j'ai  cru  sentir  qu'on 
me  les  enlevait. 

—  M 'autorisez- vous  a  visiter  votre  i 

Le  blesse  fit  un  signe  de  tète;  mais  Lnlsa  intervint. 

—  Je  vais  vous  le  donner  si  vous  voulez,  dit-elle;  mais  ce 
sera  bien  inutile,  les  poches  sont   vides. 

•   Et,  comme  Cirillo  lui  demandait  des  yeux  :  «  Comment  le 
savez-vous"   .. 

—  Notre   premier   soin,   répondit    Luisa    à  cette   ratera 
tion  muette,  a  été  de  chercher,  là  où  11  pouvait  se  trouver, 
un  renseignement  qui  pût  nous  aider  à  établir  l'identité  du 
blessé.    S'il  eût  eu   une  mère  ou   une   sœur  à   Naples,    mon 
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premier  devoir,  au  risque  de  ce  qui  pouvaK   arriver 

avenir.  Nous  n'avons  rien  NinaT 

—  Absolument  rien,   madame 

—  Et  quels  étaient  ces  papiers  qui  sont  à  celle  heure  entre 
les  mains  de  vos  ennemis"  vous  li    rappelez-vous,  Salvatov 

—  Il  n'y  en  avait  qu'un  seul,  la  lettre  du  général  Chani- 
pionnet,  recommandant  à  l'ambassadeur  de  France  de 
maintenir  autant  que  possible  la  bonne  intelligence  entre  les 
deux  Etats,  attendu  qu'il  n'était  point  encore  en  mesure  de 
faire  la  guerre. 

—  Lui  parlait-il  des  patriotes  qui  se  sont  mis  en  commu- 
nication avec  lui  ? 

—  «lui,  pour  lui  dire   de  les  calmer. 

—  Les  nommait-il? 

—  Non 

—  Vous  en  ète- 

—  J'en  suis  sûr. 

Fatigué   de   l'effort   qu'il   venait    de   faire   pour  répondre 
jusqu'au  bout  à  Cirillo,  le  blessé  ferma  les  yeux  et  pâlit 
Luis,",   jeta  un  cri;  elle  crut  qu'il  s'évanouissait. 

cri,  les  yeux  de  Salvato  se  rouvrirent,  et  un  sourire 
-il  de  reconnaissance  ou   d'amour.'   —  reparut  sur 
\  res. 

—  Ce  n'est  rien,  madame,  dit-il.  ce  n'est  rien. 

—  N'importe,  dit  Cirillo  ;  pas  un  mot  de  plus.  Je  sais  ce 
que  je  voulais  savoir.  Si  ma  vie  seule  eût  été  en  jeu,  je 
vous  eusse  recommapdé  le  silence  le  plus  absolu  :  mais  vous 
savez  que  je  ne  suis  pas  seul,  et  vous  me  pardonnez. 

Salvato  prit  la  main  que  lui  offrait  le  docteur  et  la  serra 
avec  une  force  qui  prouvait  que  son  énergie  ne  l'avait  pas 
abandonné. 

—  Et  maintenant,  dit  Cirillo.  taisez-vous  et  calmez-vous; 
le  mal  est  moins  grand  que  je  ne  le  craignais  et  qu'il  pou- 
vait   être. 

—  Mais  le  général  !  dit  le  blessé  malgré  l'ordre  qui  lui 
était  donné  de  se  taire,  il  faut  qu'il  sache  à  quoi  s'en  tenir. 

Le  général,  répondit  Cirillo,  recevra  a.vant  trois  jours  un 
messager  ou  un  message  qui  le  rassurera  sur  votre  sort.  Il 
saura  que  vous  êtes  dangereusement,  mais  non  mortellement 
blessé.  Il  saura  que  vous  êtes  hors  des  atteintes  de  la  police 
napolitaine  si  habile  qu'elle  soit  ;  il  saura  que  vous  avez 
près  de  vous  une  garde-malade  que  vous  avez  prise  pour  un 
ange  du  ciel  avant  de  savoir  que  c'était  une  simple  sœur  de 
charité  ;  il  saura  enfin,  mon  cher  Salvato.  que  tout  blessé 
voudrait  être  a  votre  place,  ne  demanderait  qu'une  chose  à 
son  médecin  :  c'est  de  ne  pas  le  guérir  trop  vite. 

Cirillo  se  Uva,  alla  à  une  table  où  se  trouvaient  une  plume, 
de  l'encre  et  du  papier,  et,  tandis  qu'il  écrivait  une  ordon- 
nance, Salvato  cherchait  et  trouvait  la  main  de  Luisa,  que 
celle-ci  lui  abandonnait  en  rougissant. 

L'ordonnance  écrite,  Cirillo  la  remit  a  Nina,  qui  sortit 
aussitôt  pour  la  faire  exécuter. 

Alors,  appelant  à  lui  la  jeune  femme  et  lui  parlant  assez 
bas  pour  que  le  blessé  ne  pût  pas  l'entendre  : 

—  Soignez  ce  jeune  homme,  lui  dit-il,  comme  une  soeur 
soignerait  son  frère  ;  ce  n'est  point  assez,  comme  une  mère 
soignerait  son  enfant.  Que  personne,  pas  même  San-Fèlice, 
ne  sache  sa  présence  ici.  La  Providence  a  choisi  vos  douces 
et  chastes  mains  pour  lui  confier  la  précieuse  vie  de  l'un  de 
ses  élus.  Vous  en  devrez  compte  à  la   Providence. 

Luisa  baissa  la  tète  avec  un  soupir.  Hélas  !  la  recom- 
mandation était  inutile,  et  la  voix  de  son  cœur  lui  recom- 
mandait le  blessé,  non  moins  tendrement  que  celle  de  Ci- 
rillo. si  puissante  qu'elle   fût 

—  Je  reviendrai  après-demain,  continua  Cirillo  ;  à  moins 
d'accidents,  ne  m'envoyez  pas  chercher  ;  car,  après  tout  ce 
qui  s'est  passé  cette  nuit,  la  police  aura  les  yeux  sur  mol. 
Il  n'y  a  rien  à  faire  de  plus  que  ce  qui  a  été  fait.  Veillez 
à  ce  que  le  blessé  n'éprouve  aucune  secousse  matérielle  ou 
morale  ;  pour  tout  le  monde  et  même  pour  San-Felice,  c'est 
vous  qui  êtes  souffrante,  et  c'est  vous  que  je  viens  voir 

—  Mais,  cependant,  murmura  la  jeune  femme,  si  mon 
mari  savait 

—  Dans  ce  cas,  je  prends  tout  sur  moi,   répondit   Cirillo. 
Luisa  leva   les  yeux  au  ciel  et  respira  plus  librement 

En  ce  moment,  Nina  rentra,  rapportant  l'ordonnance. 

Aidé  de  la  jeune  fille.  Cirillo  plaça  des  herbes  fraîchement 
triturées  sur  la  poitrine  du  bles>é.  raffermit  la  bande,  lui 
recommanda  le  repos,  et.  à  peu  près  rassuré  sur  sa  vie,  il 
prit  congé  de  Luisa  en  lui  promettant  de  revenir  le  surlen- 
demain. 

Au  moment  où  Nina  refermait  sur  lui  la  porte  de  la  rue. 
un  carrozzello  descendait  du  Pausilippe. 

Cirillo  lui  fit  signe  de  venir  à  lui   et  y  monta. 

—  Où  faut-il  conduire  Votre  Excellence?  demanda  le  co- 
cher. , 

—  A  Porticl,  mon  ami,. et  voilà  une  piastre  pour  ta  course, 
si  nous  y  sommes  dans  une  heure 

Et  il  lui  montra  la  piastre,  mais  sans  la  lui  donner 

—  Vua   son   Gennarol  cria  le  cocher. 

Et  il  fouetta  son  cheval,  qui  partit  au  galop 


En  marchant  de  cette  allure,  Cirillo,  en  moins  d'une 
heure,  eût  atteint  le  but  de  sa  course  ;  mais,  en  arrivant 
à  la  rue  Neuve-de-la-Marine,  il  trouva  le  quai  encombré  par 
un  immense  attroupement  qui  lui  coupa  entièrement  le 
passage. 
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FRA   PACIFICO 


Michèle  ne  s'était  pas  trompé,  il  y  avait  eu  du  bruit  au 
Vieux-Marché;  seulement,  ce  bruit  n'avait  pas  eu  tout  à 
fait  la  cause  que  lui  assignait  dans  son  esprit  le  frère  de 
lait  de  la  San-Felice,  ou,  tout  au  moins,  cette  cause  n'avait 
pas  été  la  seule. 

Essayons  de  raconter  ce  qui  s'était  passé  dans  ce  tumul- 
tueux quartier  du  vieux  Naples  :  espèce  de  cour  des  Miracles, 
dont  lazzaroni,  camorristes  et  guappi  se  disputent  la 
royauté  ;  où  Masaniello  a  improvisé  sa  révolution,  et 
d'où  sont  sorties,  depuis  cinq  cents  ans.  toutes  les  émeutes 
qui  ont  agité  la  capitale  des  Deux-Siciles,  comme  sont 
sortis  du  Vésuve  tous  les  tremblements  de  terre  qui  ont 
ébranlé  Résina,   Portici   et  Torre-del-Greco. 

Vers  six  heures  du  matin,  les  voisins  du  couvent  de  Saint- 
Ephrem.  situé  sallta  dci  Capiucini.  avaient  pu  voir  sortir, 
comme  d'habitude,  poussant  devant  lui  son  àne  et  descen- 
dant la  longue  rue  qui  conduit  de  la  porte  du  saint  édifice 
à  la  rue  de  Vlnfrascata,  le  frère  quêteur  chargé  d'appro- 
visionner la  communauté. 

Ces  deux  personnages,  bipède  et  quadrupède,  étant  des- 
tinés à  jouer  un  certain  rôle  dans  notre  récit,  méritent, 
le  bipède   surtout,   une   description    toute  particulière. 

Le  moine,  qui  portait  la  robe  brune  des  capucins,  avec  le 
capuchon  retombant  derrière  le  dos,  avait,  selon  le  c 
ment,  les  pieds  nus  dans  des  sandales  à  semelles  de  bois 
qui.  retenues  sur  le  cou-de-pied  par  deux  lanières  de  cuir 
jaune,  battaient  le  pavé  d  un  côté  et  ses  talons  de  l'autre  ; 
la  tête  rasée,  à  part  cette  étroite  couronne  de  cheveux  des- 
tinée à  représenter  la  couronne  d'épines  de  Notre-Seigneur. 
et  la  taille  serrée  par  ce  miraculeux  cordon  de  Saint-Fran- 
çois, qui  exerce  une  si  grande  influence  sur  la  vénération 
que  les  fidèles  portent  à  l'ordre,  et  dont  les  trois  nœuds 
symboliques  rappellent  trois  vœux  que  les  moines  de  cet 
ordre  font  en  renonçant  au  monde;  c'est-à-dire  le  vœu  de 
pauvreté,  le  vœu   de  chasteté  et  le  vœu  d'obéissance. 

Fra  Pacifico,  en  français  frère  pacifique  —  tel  était  le 
nom  du  moine  quêteur  que  nous  venons  de  mettre  en 
scène  —  semblait,  en  revêtant  la  robe  de  Saint-François. 
s  être  imposé  le  nom  qui  paraissait  le  plus  en  opposition 
avec  son   physique  et   son   caractère. 

En  effet,  frère  Pacifico  était  un  homme  d'une  quarantaine 
d'années,  haut  de  cinq  pieds  huit  pouces,  aux  bras  muscu- 
leux.  aux  mains  massives,  a  la  poitrine  herculéenne,  aux 
jambes  robustes.  Il  avait  la  barbe  noire  et  épaisse,  le  nez 
droit  et  fortement  dilaté,  les  dents  pareilles  .i  une  tenaille 
d'ivoire,  le  teint  brun,  et  de  ces  yeux  dont  l'expression  ter- 
rible n'appartient,  en  France,  qu'aux  nommes  d  Avignon 
et  de  Nimes,  et  en  Italie,  qu'aux  montagnards  des  Abruzzes. 
descendants  de  ces  Samnites  que  les  Romains  eurent  tant 
tue  à  vaincre,  ou  de  ces  Marses  qu  ils  ne  vainquirent 
jamais. 

Quant  à  son  caractère,  c  était  celui  qui  pousse  en  géné- 
ral les  hommes  bilieux  aux  querelles  sans  cause.  Aussi. 
du  temps  qu  il  était  marin,  —  frère  Pacifique  avait  com- 
mencé par  être  marin,  et  nous  dirons  plus  tard  à  quelle 
occasion  il  quitta  le  service  du  roi  pour  celui  de  Dieu  ; 
—  aussi,  du  temps  qu'il  était  marin,  il  était  bien  rare  que 
frère  Pacifique,  qui  se  nommait  alors  François  Esposito. 
spn  père  ayant  oublié  de  le  reconnaître  et  sa  mère  n'ayant 
pas  cru  devoir  se  donner  la  peine  de  le  nourrir  (l)  ;  11  était 
bien  rare,  disons-nous,  qu  un  jour  se  passai  sans  que  frère 
Pacifique  en   vini  I   de  son  bâtiment 

avec   quelques-uns   de   ses   camar  place    du    Môle. 

soit   strada   dei    Pilieri,    soit   a    Santa-Lucia,    avec    quelque 
camorriste  ou   quelque  guappo  qui   prétendait  avoir  sur  la 
terre  les  mêmes  droits  que  le  susdit  Francesco  Esposito  pré- 
tendait avoir  sur  l'Océan  ou  sur  la  Méditerranée. 
Francesco   l-:.--posito   avait,    comme   matelot  à  bord   de   !<t 
mmandée    par   l'amiral   Caracciolo,   fait    partie 
pédition  de  Toulon,  en  bon  allié  des  royalistes  fran- 


[I    On  nomme,  à  Naples.  du    nom   A'etposilo  ou    exposé,  lout 
abandonné  par  ses  parents  et  confié   i    l'Koapioe   de  VAnnunziata,   qui 
est  ]  établissement  îles  enfants  trouvés  de  .Nulles. 


[il  il  était,  et  avait  prêté  main  f  cl,  lorsque. 

Toulon   rendu  aux    tnglals,  ils  ai  lient   pris  leur  rat 

sur  les  Jacobins     11  avait,   il   est    vrai,   été   rigoureusement 

puni  de  cette  complicité  par  l'amiral  nul  d'en- 

dl    point    <iue    1>  rdlale    tut    poussée   Jusqu'à 

i    lieu   que   cette   punition    l'eût   guéri 

haine    i>our    les    san-  elle    n'avait    fait,    au 

Ire,  que  la  redoubler;  ii"  sorti    que  la  si  ule  vue  d'un 

homme   qui,    adoptant    les    modes   nouvelles,    avait    fait    sur 

l'autel  de  la  patrie  le  sacrifice  île  sa  queue  et  de  sa  culotte 


es     uni    îles,    quelques   égratlg:  moins 

qui  Iques  piqûres  plus  on  ,  résultats 

duels  au  couteau,    si   fréquents  d  inter- 

telle  Franc  ito  appartenait  •■'.    pour  la- 

;  mltle    n'est    qu'un    geste. 

Oïl   Bail     ■  miment  se  termina  !■■  siège;  ce  fut  d'une  façon 

One    nuit,    Bonaparte    s  empara    du    petit 

Gibraltar;   le   lendemain,   on    pi  de   l'Aiguillette 

et  de  lialaguler.  dont  on  tourna  immédiatement  les  i 

contre    les    vaisseaux    anglais,    portugais   et    napolitains.    Il 


1er   la    titus   et    les   pantalons,    le   faisait   entrer 

•nvulsions  qui,  au  moyen  âge,  eussent  nécessité 
l'emploi  de  l'exorcisme. 

milieu    de   tout   cela,    François   Esposlto   était    resté 

!  rétien;  il  n'eût  jamais  manqué  de  faire,  matin 
prière.  Il  portait  sur  sa  poitrine  la  médaille 
de  la  Vierge  que  sa  mère  y  avait  attachée  avant  de  l'in- 
troduire dans  le  tour  des  enfants  trouvés,  mais  à  laquelle 
elle  sétait  liien  gardée  de  faire  aucune  marque  qui  pût 
laisser  au  jeune  Esposito  l'espérance  d'être  réclamé  un 
jour  Tous  les  dimanches  où  il  lui  était  permis  daller  à 
Toulon,  il  écoutait  la  messe  avec  une  dévotion   exemplaire, 

il   1  or  du  monde  il  ne  fût  poinl 
pour   aller   \iJer   au   cabaret,   avec    s.  a   bou- 

teille de   vin   rouge  de  Lamalgue,   ou    la   bouteille  de  vin 
blanc   de   Cassis,    avant   d'avoir  vu    rentrer    le   prêtre    à    la 
•ie;  ce  qui  n'empêchait  point   que  c  on  de 

vider  la   bouteille  au   liquide  blanc   ou   rouge,   ne  s  opérât 
Jamais  sans  que    l'on  eût   à   enregistrer,  ste  des 


n'y  avait    plus   même  a   essayer  de  se  défendre.   Car;' 
maître   de   sa   frégate    comme    un    cavalier    de   son 
ordonna   de  couvrir  In   Minerve  de  toile  depuis  ses   . 
voiles  jusqu'à  ses  cacatois.   François  Esposito   un   des  plus 
habiles    et   des  plus   vigoureux   matelots,   fut   envoyé   dans 
les  œuvres  hautes  de  la  frégate  pour  déployer  la  voile  de 
uet.  Il  venait,  malgré  un  roulis  assez  fort,  de  s  acquit- 
ter  de    cette   manœuvre   à   la   plus   grande   satisfaction   de 
son  capitaine,  lorsqu'un  boulet   français  coupa,  à  un  demi 
du   mât  la  vergue  sur  laquelle  ses  deux  pieds  repo- 
saient.   La    secousse   lui   fit   perdre    l'équilibre,   mais   il   se 
retint  des  deux  mains  à  la  voile   flottante,  où  il  demeura 
lu  à  la  force    i  situation  était    pré- 

François  sentait  la  \  :l tirer  peu  à  peu:  en 

.- élan  ..un.   il    pouvait   profiter  du   moment   où  le  roulis  lui 
permettait   de  choir   à   la   mer  ut,   dans    ce   cas. 

cinquante  chances  sur  cent  rer;  en   attendant,  an 

contraire,  que  la   voile  se  mt  à  fait,   il  pouvait 

tomber  sur  le   pont,  et  alors  il  avait  quatre-vingt-dix-neuf 
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i    uni    de  se  casser  les  reins    u  s'arrêta  au  pre- 
mier  parti,    c'est-à-dire    a    celui    qui    lui    offrait    cinquante 
es  bonnes  contre  cinquante  mauvaises,  et.  afin  d 

r   les   mauvaises  ,lu  coté  des    bonnes,    il   fit   vœu,    à  son 

"   sain'    Frai s.  de  dépouiller  —  s'il   en  revenait  — 

l  habit  de  marin,  et  de  rev<  de  moine.  Or.  le  capi- 

taine,  qui.    au    huit    ,lu    compte     tenait    a 
SA    mauvaise   tète,    attendu   que   c'était    un    de   ses    meilleurs 
marins,    avait    lait   -iirne   â    une    i  haloupe  di 
de  se  tenir  |  to   Celui-ci,  précipité  d'une 

hauteur    de  roba    à    trois    mètres    de    la 

chaloupe,    &  ne,   au   moment    où   il   remontait    sur 

quelque  peu  étourdi  de  sa  cbute.  il  n'eut   qu  à  choi- 
sir   entre    les    mains    et     les    avirons    étendus    vers    lui     II 
étant   plus  solides,  saisit   les  pre- 
mières .m  il  fut  hissé  hors  de  l'eau    et 
•  'ù  Caracciolo  s'empressa  de  lui  faire  son 
compliment    sur   la    façon    dont    il    exécutait    les   exercices 

ne   d'un   air  disirait,   et.   comme  celui-ci  voulut   bien 
lu  motif  de  sa  distraction,  il  lui  fit  part  du  vœu 
I    fait,  affirmant  qu  il  était  certain  qu'il   lui  arri- 
malheur  en  ce  monde  ou  dans  l'autre,  s  il  n'a 
pas   ce  vœu,   même  par   une  circonstance  ii 
sa   volonté.   Caracciolo,  qui  ne  voulait  point  avoir 
perte  de  lame  d'un  si  bon  chrétien,   pro 
mit   a  Esposito  qu'aussitôt   son  retour  à   Xaples.   il  lui  don 
son  congé  dans  toutes  les  formes,  mais  a  une  condi- 
tion :  c'est  que.   le  lendemain  du  jour  où  il  aurait   prononcé 
eux,  et  où.  par  conséquent,   il  ferait  partie  de  l'ordre, 
il   viendrait   le  voir   à  bord  de   la    Minerve  avec   son   nouvel 
uniforme,  et   recommencerait,  avec   son  froc,  le  même  saut 
qu'il    avait    fait    en    costume    de   marin:    bien   entendu    que 
me  chaloupe    et   les  mêmes  hommes   seraient    là   pour 
lui  prêter  assistance  à  la  seconde  chute,   comme  ils  avaient 
fait  a   la  première    Esposito  était  dans  un  moment   de  foi  : 
il   répondit   qu'il   avait    une   telle   confiance   dans    !  aide  de 
son  saint  patron,  qu'il  n'hésitait  point  à  accepter  la  condition 
et    a    renouveler    i  •  preuve  ;    sur    quoi,    Caracciolo   ordonna 
qu'on  lui  administrât  deux  rations  d'eau-de-vie,  et  renvoya 
se  coucher  dans   son    hamac,   en   le   dispen-  rat   ser- 

vice   pendant    vingt-quatre    heures     Esposito    remercia    son 
capitaine,    se    laissa     glisser    par    les    écoutilles.    av 
double  ration  d'eau-de-vie,    et   s'endormit,  malgré  le  caril- 
lon   infernal    que    faisaient    les   trois   forts    français,    tirant 
à  la   fois   sur  la   ville  et  sur  les  a  Ires  alliées,   les- 

quelles se  hâtèrent   de  sortir  du  port  à  la  lueur  de  : 

l'arsenal    auquel  les  Anglais,   en  se  retirant  avaient 
mis    le  feu. 

Malgré  les  boulets  français  qui  la  poursuivirent  en  sor- 
tant de  la  rade,  malgré  la  tempête  qui  l'accueillit  après  en 
être  sortie,  la  frégate  la  Minerve,  bravement  conduite  par 
son  capitaine,  regagna  Nantes  sans  trop  d'avaries,  et.  une 
lois  arrivé,  fidèle  a  sa  promesse.  Caracciolo  signa  le  congé 
de  François  Esposito,  en  lui  Imposant  de  vive  voix,  et  sur 
sa  parole  de  marin,  les  conditions  qu'il  lui  avait  prescrites, 
et  que  celui-ci  promit   d  accomplir. 

Fiai,  ois  Caracciolo,  devenu  amiral,  comme  nous  croyons 
l'avoir  dit,  à  la  suite  de  cette  même  expédition  de  Toulon, 
avait  complètement  oublié  Esposito.  son  congé  et  les  condi- 
tions  auxquelles  ce  congé  avait  été  accordé,  lorsque,  le 
jour  de  la  Saint-François,  se  trouvant  à 
bord    de   sa  e  et  tirant   des  salves  d'honneur 

peur  la  fête  du  prince  héréditaire,  qui.  lui  aussi,  se  nom- 
mait François,  il  vit  une  douzaine  de  barques  pleines  de 
capucins,  avec  croix  et  bannières,  se  détacher  du  rivage, 
tnme  si  elles  étaient  dirigées  par  un  capitaine  expé- 
rimenté, s'avancer  en  bon  ordre  vers  la  Minerve,  en  chan- 
tant de  ci  nasillarde  particulière  a  l'ordre  de 
Satnt-Fram  ils  les  litanies  des  saints.  L'n  instant,  il  put 
qu'il  s'agissait  d'un  abordage,  et  se  demandait  s'il 
ne  devait  pas  faire  battre  le  branle-bas  de  combat,  lorsque 
ces  deux  mots  coururent  du  mât  de  misaine  au  mât  d'ar- 
timon, sur  les  bouches  des  matelots  montés  dans  les  hau- 
bans   pour    voir     cet     étrange    spectacle: 

—  Francesco    Esposito  !     Francesco    Esposito  ! 

m  i.-iolo  commença  a  comprendre  ce  dont  il  était  ques- 
tion, et.  jetant  les  yeux  sm-  p,  flottille  enlroquée,  il  recon- 
a  effet,  dans  la  première  barque,  c'est-à-dire  dans  celle 
qui    avait    l'air   de   conduire   et    de   commander    les    autres. 
-ito.    qui.     revêtu    de    la    robe    de    capucin, 
d'une   voix    de    tonnerre    sa   partie   dans   ce   concert 
pieux  et   .hantait  à   tue-tête  les  louanges  de  son   saint  pa- 

La  barque  qui  portait  Esposito  s'arrêta  par  humilité  à 
ni  ;  mais  Caracciolo  lui  fit  donner  par  son 
lieutenant  l'ordre  de  passer  a  tribord,  et  alla  attendre  le 
néophyte  en  haut  de  1  escalier  d  honneur. 

Esposito  monta  seul,  et.  arrivé  sur  le  dernier  degTé.  il 
fit  le  salut  militaire  en  dl 

—  .Me    voila,    mon    amiral,    je   viens   acquitter   ma   parole. 


—  C'est  d'un  bon  marin,  dit  Caracciolo.  et  je  te  remercie 

en  mon  nom   et   au  nom  de   tous   tes  camarades   de  n 
laver    oubliée:    cela    fait    honneur   a    la    fois   aux    cap 
de  samt-Epbrem  et  â   l'équipage  de  la  M, mire     mai-    avec 
ta  permission,  je  me  contenterai  de  ta  bonne  volonté    irai 
je  1  espère,   sera  aussi   agréable  a  Dieu  quelle   lest  a    moi' 
Mais  Esposito    secouant   1:. 

—  Excuser  mon  amiral,  dit-il;  mais  cela  ne  peu'  pas 
se  passer  comme  cela. 

—  Pourquoi    donc,   si   cela   me   satisfait    ainsi* 

—  Votre    Excellence     ne    voudrait     pas     faire     un 
tort   à   notre   pauvre   couvent    et    m  ôter,    â   moi.    la    i 
d'être  canonise  après  ma  mort  " 

—  Explique-toi. 

—  Votre    Excellence,    je   dis   que   c'est    un    grand    triomphe 
pour  le-  capucins  de  Saint-Eplirem  que  ce  qui   va  se 
aujourd'hui. 

Je  ne  comprends  pas. 

—  C  est  cependant  clair  comme  l'eau  du  Lion,  mon  ami- 
ral, ce  que  je  vous  dis  la.  Il  n'y  a  pas  dan-  les  cent 
couvents  de  tous  les  ordres   qui   peuplent   Naples     un    seul 

â   quelque  règle   qu  il  appartienne,    qui  soit  capable 
de   faire   ce   que   mon    vœu   m'oblige   de   faire   aujourd'hui. 

—  Ah!   pour  cela,   j'en   suis  sûr.    dit    Caracciolo    en   riant. 

—  Eh  bien,  de  deux  choses  l'une,  mon  amiral    ou 

noie  et  je   suis  un    martyr,  ou  j'en   n  ils   un 

saint.  Dans  lun  et  l'autre  cas,  j'assure  la  suprématie 
de    mon   ordre   sur   tous    les    autres,    et    je  rtune 

du   couvent. 

—  Oui  :  mais,  si  je  ne  veux  pas.  moi.  qu'un  brave  g 
comme  toi  s'expose  à  se  noyer,  et  si  je  m  oppose  à  ce  que 
l'expérieuce  s  accompli: 

—  Eh!  nom  d'un  diable,  mon  amiral,  n'allez  pas  faire 
une  pareille  chose  !  En  voyant  leur  spéculation  manquée, 
ils  croiraient  que  c'est  moi  qui  ai  demandé  gTâce.  et  ils 
me  fourreraient  dans  quelque  in  nacc. 

—  Mais  tu  tiens  donc  bien  à  devenir  moine? 

—  Je  ne  tiens  pas  â  le  devenir,  mon  amiral:  depuis  hier, 
je  le  suis,  et  l'on  m'a  même  donné  des  dispenses  de  trois 
semaines  pour  mon  noviciat,  afin  que  le  saut  périlleux 
se  fasse  le  jour  de  Saint-François.  Vous  comprenez 
donne,  plus  de  solennité  a  la  chose  et  plus  d'émulation  au 
patron. 

—  Et  que  te  reviendra-t-il   du  saut  que  tu  vas  exécuter? 

—  Oh  !  j'ai  fait  mes  conditions 

—  Tu  as  au  moins,  je  l' espère,  demandé  d'être  supérieur? 

—  Oh!   pas  si  bete,   mon   amiral! 

—  Merci. 

—  Xon  ;  j'ai  demandé  et  obtenu  la  place  de  frère  quê- 
teur. Il  y  a  de  la  distraction  dans  l'emploi.  Si  j  a\ 
obligé  de  m'enfermer  dans  le  couvent  av,  -  Imbé- 
ciles  de  moines,  je  serais  mort  d'ennui.  Votre  Excellence 
comprend  bien.  Mais  le  frère  quêteur  n'a  pas  le  temps  de 
s'ennuyer:  il  court  dans  tous  les  quartiers  de  Xaples.  de- 
puis la  Marinella  jusqu'au  Pausilippe  depuis  le  Vomero 
jusqu'au  môle;  puis  on  rencontre  des  amis  sur  le  port, 
et  l'on   boit   un  verre  de  vin  que  personne  ne  paye. 

—  Comment:  que  personne  ne  paye?  Esposito  mon  ami. 
il  me  semble  que  tu  t  égares. 

—  Au    contraire,    je   suis   le    droit    chemin. 
•  —  Est-ce  que  les  commandements   de  Dieu 

Le  bien  d  autrui  tu  ne  prendras?...  •> 

—  Est-ce  que  le  cordon  de  Saint-François  n  est  pas  là, 
mon  amiral?  Est-ce  que  tout  ce  qui  touche  ce  bienheureux 
cordon  n'est  point  la  roba  du  moine?  he  une  ca- 
rafe, deux  carafes,  trois  carafes  ;  on  offre  une  prise  de 
tabac  au  marchand  de  vin.  sa  manche  a  baiser  a  la  mar- 
chande,  et   tout    est   dit.  " 

i   ,  -i    vrai  ;  je   ne  me  rappel 

—  Et  puis,  mon   amiral,  continua  Esposito   d'un   air 

fait  de  lui-même.  Votre  Excellence  doit  remarquer  que  l'on 
n'a  point  trop  mauvaise  mine  sous  la  robe  ;  moins  bonne 
mine,  je  le  sais,  que  sous  l'uniforme  ;  mais,  enfin,  il  en 
faut  pour  tous  les  goûts,  et,  si  je  crois  ce  que  l'on  dit  dans 
le   couvent ... 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien,  mon  amiral,  on  dit  que  les  moines  de  Saint- 
François,  et  surtout  les  capucins  de  Saint-Ephrem,  ne  font 
pas  maigre  tous  les  jours  où  le  maigre  est  ordonne  par 
1  almanach. 

—  Veux-tu  te  taire,  impie  :  si  tes  confrères  t'entendaient... 

—  Ah  !  bon  !  ils  en  disent  bien  d  autres,  par  notre  saint 
patron  !  c'est-à-dire  qu'il  y  a  des  moments  où  j'en  arrive 
à  croire  que  c'était  du  temps  que  je  set  la  marine 
que  j'étais  au  couvent,  et  que  c'est  depuis  mon  entrée  au 
couvent  que  je  suis  marin  ;  mais  je  m'aperçois  qu  ils  s'im- 
patientent, mon  amiral,  oh  :  ce  n'est  pas  pour  eux,  ce 
que  j'en  dis;   mais   voyez   sur  le  quai 

L'amiral  regarda  dans  la  direction  indiquée  par  Espo- 
sito,   et.    en    effet,     il    vit    le    môle,    le    quai,     Il 
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il.    1,1    rue  dél   l'Uni.,    a œhrés   de   spectateurs  qui,  pré- 

tenus  de  ce  qui  allait  sa  passer,  B'apprttaleni  a  applaudir 

.m  triomphe  das  capucins  de  Salni  i  i m    ur  Ces  mi 

rares 

bien  qu  ii    i - ■  lit   que 
par  ou  m  veux  Allons,  tous  autres  prépa 

. .iniiii'  il  vit  que  l'on  allait  exécuter  sea  ordres  avec 
promptitude  panlcuttôn    aux    i  i  de   ta  ma 

nue 

toi,    demanda  t  il    a    BsposttO,   de   quel    COté    i  niiiples- 
tu  (aire  le 

\iai-  du  marna  e8té  que  le  i  al  déj 
cala  m'a  trop  bien  réussi    D'aillé  >   du  quai. 

il    n,  rolei   tout  ces   braves  gens  qui   sonl   venu? 

pour  voir  le 
—  Va  pour  Bâbord    Le  canot    i  bâbord,  en! 
Le  canol  avec  quatre  rameurs,  le  ma  ix  hommes 

trouva  a  ta  nier  au  moment  OÙ   Cars 
mimi.iimI,  'lient. 
Alors,  l'amiral,  pensant  'in  il  ïaliait  donner  a  ce  spectacle 
tire  toute  la   solennité  dont  il   était  susceptible,  prit 
porte  »olx   el    i  ria 
.in  le   mon d  vergues  ! 

\n    bruit    un   sifflet   du  contre-maitre,   on   vil 

sommes   s'élancer   d'un    seul   bond,   monter   dai 

troupe  de  singes   et    s-  ur   les 

puis  les  plus  ba  plus  hautes,  tan 

dis    i|u  au    son    du    tambour    les    soldats   de    marine    se    ran- 
,.i    en  bataille  sur   le  pont  faisant   tare  au  quai 
on    le   pense   bien,    ne   demeureren 
.    a    tous    ces   préparatifs,    qui 

i.iiid    drame   qu'ils   6 
représenter     Ils    :  êrenl    leurs 

rlérenl    selon  qa  d    plus  ou   m s 

i  'i les  ans  .  i  ive 

,,      r  OlO  I 

i.uit  le  due,  était  a  Naples  presque  aussi 

Olalre   que  saint    François. 

qui    avaient   amené   les   capucins   Jor- 
,.i  hémicycle,  s'allongeanl  de  la  poupe 
a  la   proue  de  in  Minerve,  réservant  un  grand  espace  vide 
entre    elles    et    la    carène    du    bâtiment. 

icclolo  jeta  abus  les   yeux  sur  son   ancien   marin,  et. 
nt    résolu 
!    dit-il. 
mon  amiral  :    ri  p  j  al-ct. 

—  Tu  ne  veux  pas  oter  ta  robe  et  ton  cordon!   Ce  serait 
toujours  une  chance  de  plus. 

Non.    mou    amiral  ;    car    il    taut    que    ce    soit    le    moine 
qui  accomplisse   le  voeu  du  marin. 

TU    n  as    pas   de    recommandations    i    me    fane,    dans   le 
es    tourneraient 
,ms   ce   cas,    Excellence:,    je    vous    prierais   d 

lire  une  messe  pour    le    répo     de   mon   àme 
Us  mont    promis  d  en   dire  des  centaines;    mais  je   li 
nais,   mon   amiral.  .Moi  mort,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  remue- 
,.;llI  i  ,   pour  me  tirer  du  purgatoire. 

_  j,  i    dire   non    pas   une.    unis    dix. 

Vous  me   le  i 
i.,i   .i  amiral  : 

—  C'est   tout   ce  qu'il  faut.  A   i  mmandant, 

il  vous  plaît,  ca  ■'  "    la  chose 

non    pas    au    nom    il  Esposito,    mais 

Pacifique,  il  y  à  ta 
que  mes  m  tuées  au  passage,  et  que   le 

bon  Dieu  ne  s'y  reconnaîtrai!   pas 

—  Tu  t'appelles  donc    ira  Paclfico,   maintenant» 

Oui,  mou  amiral;  i  esl  un  fréta  que  l'ai  voulu  me 
donner  a  moi-même  contre   mon   an 

as-tu  pas  peur,  au  contraire,  que,  sous  ce  n  .uveau 
nom,  Dieu,  qui  na  pas  encore  eu  le  temps  di  I  apprécier, 
ne  te  reconnaisse  pas? 

Mors  mon  .unirai,  saint  François,  dont  je  vais  glori- 
fier le  nom,  sera  la  pour  me  montrer  du  doigt,  puisque 
c'est  sous  sa  robe  et  ceint    ;  serai  moi, 

me  fait  comme  tu  voudras;  en  tout  cas, 
comi  d 

Oh!  du  moment  que  1  amiral  CaracclOlO  dit:  "  Je 
ferai  .     la   le,  moine,   c  est    plus        I  -i    un    autre 

i  ai   fait.  »  Et   maintenant,  quand  vous   voudrez, 
mon  amiral 
Caracciolo   vit    qu'en  effet  le  moment    était   arrivé. 

.  i  il  d'une  voix  qui  fut  entendue  non 
seulement  de  toutes  les  parties  du  bâtiment,  mais  encore 
de  tous  les  points   de  la  plage. 

pins  le  contre-maître  tira  de  son  siftlet  d'argent  un  son 
aigu  suivi  d  une   modulation  prolongée. 

Cette  modulation  n'était  pas  encore  éteinte,  que  _  Ira 
Paclfico,  sans  être  le  moins  du  monde  embarrassé  par 
sa  robe  de  moine,   s'était    élancé  dans   les   haubans  de   tri- 


bord, allii  de  faire  face  au  publn,   et,  avec  une 

prouvait  que  son   noviciat  de 

de  sa  dextérité  de   matelot.  rande   huni 

i  s  son  ouvii 
hune,    i  er,   passait    de 

barres  iquat,  et,  enthousiasmé  par  la  oitra- 

k'ement  qui  parlaient  de  ton  ta  vue  d  un  molli 

i  .      .  m    i  n  -<  i  u  in 
n  plus  qu'il  n'avait  promis       .  san 

m!   de  oxler  ■    ■   Que   satm    I  nu 
seul    ei  i.     i,      dans    la    mer. 

Un   grand   cri    sortit    de   toutes   les    bouches     Le 
qui.   pour  i"  qu  u  avait   rassemblés,  i" 

tait  de   n'être  qui  i      ai  "'    pris   i  i 

Alose  in  i  ton  où  la         de  t'hommi 

esi   en  jeu,  quand  •  •  me 

le   ,i '  '       "        à  '  e  cri       tquel 

le  silence  de  l'an 
in    plongeur     i  I    trem- 
blant   que,  comme  celui   de   Schiller,   Il   ne 

,'MIIX. 

Trois   secondes,    qui  «parurent    '"""    siècles    aux    S] 

s'écoulèrent    suis   que   le  moindre  bruit    troublai   ce 
,   vil   la  vague    encore  agi) 
.  tendre  de  nouveau  pour  Laisser  appi 

qui,    a    i i    hor     de    i  eau,    fit 

l'une    voix    formidable  ce  cri   de  ion. 

naissance  : 

vive    saint   François  ! 
A  peine  le  moine  an  fu  sur  l'eau,  que.  d'u 

I  aviron,    les    quatre    rameurs    1  avaient     n 
deux  hommes  dont    les  mains  étaient    libres  le  prirei 
cun    par    un    bras   et    le    tirèrent    glorieuse! 

mutins  qui  cl 

seule  voix    le   le   llrilm    laUdamilS,   tandis   que   le: 
nssaient  troi  el   qui 

tateurs  du  môle,  du  quai,  di  applaudissaii  al 

ie  qui.  a  Naples 

it     mais    qui    s'élève   à  ms   fantastl 

(tues    quand    une    que!  trlomphi 

,.,,    i  honneur  de  quel  rue  madone  en  vogue,  ou   de 
quelque    saint  en   renom. 
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Inutile   de   dire  que  nous  venons  de  racoi 

nue    les    capucins    de    Saint-Ephrem    devinrent    les    m 
à   la  mode  et    leur  couvent   le  couvent  en   renom. 

(Ouant    a   fra    Paeifij  0     il  fut,   depuis   ce   ma 
du   populaire    de    Naples     Pas    US    homme,    pas   une    fi 
pas   un    enfant  qui   ne   le  connût   et    qui   ne   le   tint,   sinon 
pour  un   saint    du  moins  pour   un   élu. 

Aussi  la  quêta   se   ressentit-elle  bientôt   de  la  popul 
du  frère  quêteur    U  avait  d  abon  :i,""> 

comme  ses  confrères  di      rdres  mendiants,  avec  une 

besace  à  l'épaule.   .Mais,  au  bout  d'une  heure  de   perlustra 
tion    dans    les    mes    de    NapJ  b    Bda  ;     il    611 

i.  nx,  el  la  seconde  déborda  au  bout  d'une  autre  I 
si  bien  que  Ira  Pactflco  déclara  un  jour,  en  rentrai: 
S'il  avait  un  Ane  et  s  il  pouvafl  ê1 

Vll,,lx.   ,  -''a  Santa-Lut  a 

it   rapporterait  le  soir  au   couvent    la    charge   de   Bon   âne 
de   fnl  mues,    de    poissons,    da   viande-,   de  vu  tuail 

afin,    et   cela,   de   premier  choix 
qualité  supérleun 

La    demande   fut    prise  en   considération;    la    communauté 
se  réunit,   et,  après  une  courte  di  Ubi  ration 
tùtes  d  i   les  mérites  de  Ira  l'acilico 

furent    pleinement    reconnus,    on    vola    l'âne    a 
truquante    francs    ,',,,,  i     '  '  :i"imal' 

que  fra  Paclfico  reçut,  l'autorisation  '  s'1,  BUise 

La  délibération  avait  été  prise  un  dimanche.   Fra  le 
M   perdit    point,  de   temps;   dès  le   lendemain   lur, 
dire    le    premier    des    I  "'    se    tient    le    marche    de 

bestiaux     a    .Naples,  les    den  -ont    le    jeudi     e 

di,  -Ira    Pacl  '    rendu   à   ta  porte  Lapuana,   In 

dn  marche  b    I       '  '"'"" ""*> 

des   Abruzzes.  .,  .„    ,*„ 

Le   marchand    le    lui    fit    et         ■    mes,   et    il   est   juste   de 


(1)  Nom  populaire  des  ânes  à  Naples.  -   Inutile  de  dire  que  les  im- 
béciles .m'  l"  privilège    !'■  i':"'i  '-'•''  ce  nom. 
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dire  que  le  prix   a'étail    point  mais  fra    Pacifico 

;  amer  qu'en  vertu  di     i  es  de   son   ordre, 

lui  ne    bien   connus  d'un   bon    chrétien    comme 

lui.   il   n'avait   qui  poser  son   cordon   sur   le  dos  de  l'âne 
Saint    François,  et   g         p      b    de  ce   moment, 
l'âne  ii     par   conséquent, 

i    lui.   lia    PaciflCO,    son    délégui  cela,   sans  avoir  aucu- 

nl    besoin   de  donner    I  te  trams  qu'il  offrait 

bénévolement    Le   marchand    re  onnut    la  vérité    des  argu- 
ments du  moine  et  la   légitimité  des  droits  de  son  patron; 
seulement,  comme  il  lui   parais   iil    que  l'honneur   qu'avait 
■  Ice  de  saint    François  ne  compen- 

sait  pas  les   cinq!  .  mes  que   cet  honneur   lui  faisait 

perdre     11  ttter   Ira    Pacifico  de   son   choix. 

lui  disant  qu'il  lui  consi  illait,  en  ami,  de  se  rabattre  sur 
tout  autre,  l'animal  qu'il  avait  choisi  ayant  le  fâi  lieux 
avantage  unir  en   lui  tous  les   défauts  de   la  race  à 

il      étant  gourmand,  entêté,   luxurieux, 
rétif,  se  r  i    ant  à  tout  propos,  ruant  à  tout»  bout  de  champ, 
ne   pouvant    souffrir   aucun   poids  sur  son   dos,    et   n'étant 
u  somme  qu'à   la  reproduction  :   si  bien  que.  pour  lui 
■   un   nom   qui  offrit  à  la  première  audition  le  cata- 
ous   les   Mies   dont   le    malheureux   animal   était 
doué,   il   avait,   après  y  avoir  réfléchi,   cru   devoir    l'appeler 

Giacol seul    nom   dont   il    fût   digne   et   qui   fût  digne 

de   lui. 

Inutile  de 'dire  que  Giacobino,  traduit  en  français,  donne 
pour   résultante    Jacobin. 

Fra  Pacifico  jeta  un  cri  de  joie.  De  temps  en  temps,  le 
vieil  homme  reparaissait  en  lui,  et  il  était  pris  du  besoin 
de  quereller,  de  jurer,  de  frapper,  comme  au  temps  où  il 
était  marin.  Un  âne  rétif  s'appelant  Jacobin!  c'était  tout 
simplement  le  salut  de  son  âme  qu'il  rencontrait  au  mo- 
ment où  il  s'en  doutait  le  moins.  Avec  un  animal  si  vicieux. 
le?  occasions  légitimes  de  se  mettre  en  colère  ne  lui  man- 
queraient plus,  et,  quand  sa  colère  aurait  besoin  de  se 
traduire  en  actions  au  lieu  de  se  répandre  en  paroles,  il 
saurait  au  moins  sur  qui  frapper  !  Ainsi  tout  était  pour 
le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles  !  jusqu'au 
nom  caractéristique  donné  à  l'animal  par  son  propriétaire. 
En  effet,  tout  le  monde  connaissait  à  Naples  la  haine  que 
frère  Pacifique  portait  au  seul  nom  de  jacobin.  En  atta- 
quant, en  insultant,  en  maudissant  l'animal  par  son  nom, 
il  attaquait,  il  insultait,  il  maudissait  la  secte  tout  en- 
tière, laquelle  faisait  —  si  l'on  en  croyait  les  têtes  tondues 
et  les  pantalons  de  toutes  les  couleurs  qui  allaient  chaque 
jour  augmentant  par  les  rues,  —  laquelle  faisait  lous  les 
jours  les  progrès  les  plus  inquiétants  à  Naples.  Le  chois 
de  fra  Pacifico  était  donc  fixé  sur  Jacobin,  et  plus  on  en 
disait  de   mal.    plus   on   l'affermissait  dans  son   choix. 

le  droit  bien  reconnu  qu'avait  le  moine  de  jeter 
son  cordon  sur  le  dos  de  l'âne,  et,  par  re  seul  acte,  de  le 
confisquer  à  son  profit,  il  n'y  avait  pas  moyen  au  mar- 
chand de  se  montrer  difficile  sur  le  prix:  il  consentit  donc 
voir  les  cinquante  francs  offerts  par  fra  Pacifico, 
craignant  de  ne  rien  recevoir  du  tout,  et,  en  échange  des 
dix  piastres  a  l'effigie  de  Charles  III,  sur  lesquelles  fra 
Pacifico  se  lit  rendre  quatre-vingt-seize  grains,  la .  piastre 
valant  douze  carlins  et  huit  grains,  l'animal  devint  la 
propriété  du  couvent,  ou  plutôt  la  sienne. 

Mais,  soit  sympathie  pour  son  ancien  maitre,  soit  anti- 
pathie pour  le  nouveau,  ranimai  parut  résolu  â  donner, 
séance  i    ira     Pacifico.    le     prospectus    des    mau- 

vaises  qualités    dont    le   vendeur    avait    fait   l'énumération. 
Le  cheval,   dit   la   loi  napolitaine,   doit  être    vendu   avec 
sa  bride,  et   l'âne  avec   sa    longe. 

En  conséquence  de  cet  axiome  de  droit,  Giacobino  avait 
été  non  seulement  vendu,  mais  livré  avec  sa  longe:  Fra 
Pacifico  prit  donc  l'animal  par  la  longe  et  se  mit  à  tirer 
en  avant  M  il  Giacobino  s'arc  bouta  sur  ses  quatre  pieds, 
et  rien  ne  put  le  déterminer  â  prendre  le  chemin  de  !  In- 
frascata.  Après  quelques  efforts  qui  furent  inutiles,  et.  qui 
pouvaient  porter  atteinte  â  l'influence  de  saint  François, 
fra  Pacifico   résolt  nds  moyens.   I!  se 

qui      ni   temps  qu'il  était    marin,   il  avait  vu.   sur 
les  côtes  d'Afrique,  les  chan  niuire  leurs  chameaux 

avec  une  corde  passée  dans  la  cloison  du  nez.  Il  tira  son 
couteau  de  la  main  drol  narines  de  Giacobino 

de  la  main 

que  l'âne,   qui   ne    pou  de  l'opération   a    La- 

lait    être  soumis,   eût    même   songé  a  y  mettre 
opposition     la   ,,  passée   par   l'ouverture,    et  Gia- 

1  le  nez,  au  lieu  d.-  ,  tre  pat  ta  louche  ; 
l'animal  roulut  poursuivre  sa  résistance  et  tira  de  son 
côté,  m:  ico  tira  du  sien    Jacobin  pous-a  un  hen- 

nissement,   du    douleur,    jeta    un    regard    di  ,     son 

"imne  pour  lui  dire  :    »   Tu  .  ,    fait 

ce  que  j'ai  pu,  »  et  suivit  fra  Pacifico  au  co  Saint- 

Ephri  m.  ave.    la    infime  docilité  qu'un  chien   en   1, 

i       la i  i    pèi  et     cellier  qi     devait 

lui   servir  d'écurie,   fra   Pacifico   alla   au  jardin,  choisit    un 


Pied  de  laurier  qui  tenait,  le  milieu  entre  le  bâton  de 
Roland  le  Furieux  et  la  massue  d'Hercule;  il  le  coupa 
d'une  longueur  de  trois  pieds  et  demi,  l'écorça,  lui  Laissa 
passer  deux  heures  sous  les  cendres  chaudes,  et,  armé  de  ce 
caducée  d'une  nouvelle  espèce,  il  rentra  dans  le  cellier  et 
ferma  la  porte  derrière  lui. 

Ce  qui  se  passa  alors  entre  Jacobin  et  frère  Pacifique  resta 
un  secret  entre  l'homme  et  l'animal  ;  mais,  le  lendemain 
frère  Pacifique,  son  bâton  au  poing  et  Jacobin  ses  paniers 
sur  le  dos,  sortirent  côte  à  côte,  comme  deux  bons  amis  ; 
seulement,  la  peau  de  Jacobin,  lisse  et  luisante  la  veille, 
aujourd'hui  meurtrie,  fendue  et  ensanglantée  en  différents 
endroits,  témoignait  que  cette  amitié  ne  s'était  pas  conso- 
lidée sans  quelque  protestation  de  la  part  de  Jacobin  et 
sans  une  insistance  obstinée  de  la  part  de  fra  Pacifico. 

Comme  celui-ci  s'y  était  engagé,  il  étendit  le  cercle  de 
sa  course  au  Vieux-Marché,  au  quai,  à  Santa-Lucia,  et 
revint  le  soir  ramenant  Jacobin  porteur  d'une  telle  charge 
de  chair,  de  poisson,  de  gibier,  de  fruits  et  de  légumes, 
que  la  communauté,  abondamment  pourvue,  put  du  superflu 
faire  une  vente,  et  établir  à  la  porte  même  du  couvent, 
trois  fois  par  semaine,  un  petit  marché,  où  désormais  s'ap- 
provisionnèrent les  âmes  dévotes  et  les  estomacs  pieux  de 
la  rue  de  l'Infrascata  et  de  la  salita  dei  Capucclni. 

Il  y  avait  près  de  quatre  ans  que  les  choses  marchaient 
ainsi,  et  que  fra  Pacifico  et  son  ami  vivaient  dans  une 
benne  intelligence  que  jamais  Jacobin  n'avait  plus  essayé 
de  rompre,  lorsque  tous  deux,  comme  c'était  leur  habitude 
trois  fois  la  semaine,  sortirent  du  couvent  et  d 
cette  pente  qui  a  donné  son  nom  à  la  rue.  Jacobin  mar- 
chant, devant,  ses  paniers  vides  sur  le  dos,  et  fra  Pacifico 
le  suivant,   son  bâton  de  laurier  à  la  main 

Dès  les  premiers  pas  que  le  moine  et  l'âne  firent  dans 
la  rue  de  l'Infrascata,  l'homme  le  plus  étranger  aux  moeurs 
de  Naples  eut  pu  reconnaître  la  popularité  dont  ils  jouis- 
saient tous  deux:  l'âne,  auprès  des  enfants,  qui  lui  appor- 
taient à  pleines  mains  des  fanes  de  carotte  et  des  feuilles 
de  chou  que  Jacobin  dévorait  avec  une  visible  satisfa 
tout  en  marchant,  et  fra  Pacifico,  auprès  des  femmi 
lui  demandaient  sa  bénédiction,  et  dis  hommes  qui  lui 
demandaient  des  numéros  pour  mettre  à  la  loterie. 

Il  faut  dire,  à  la  louange  de  Jacobin  et  de  frère  Paci- 
fique, que,  si  Jacobin  acceptait  tout  ce  qu'on  lui  offrait, 
frère  Pacifique  ne  refusait  rien  de  ce  qui  lui  était  demandé 
et  donnait  libéralement  bénédictions  et  qui  i  Is  sans 

plus  garantir  l'efficacité  des  unes  que  la  bonté  des  autres. 
De  temps  en  temps,  une  dévote,  plus  démonstrative  que  ses 
sues,  se  jetait  à  genoux  devant  le  moine.  Si  elle 
était  jeune  et  jolie,  fra  Pacifico  lui  donnait  le  dessous  de 
sa  manche  à  baiser,  ce  qui  lui  permettait  de  lui  caresser 
le  menton,  petite  sensualité  à  laquelle  il  n'était  point  indif 
férent.  Si  elle  était  vieille  et  laide,  au  contraire,  il  se  con- 
tentait de  lui  abandonner  son  cordon,  qu'elle  pouvait  tirer 
et  baiser  à  satiété  Mais  elle  devait  s'arrêter  au  cordon, 
toute  autre   faveur   lui    étant   impitoyablement   refusée. 

Dans  les  premiers  jours  de  la  quête,  et  quand  il  en 
à  la  période  primitive  de  la  besace,  en  récompense  de 
ses  bénédictions  et  de  ses  numéros,  les  habitants  de  la  rue 
de  l'Infrascata,  de  la  strada  dei  Studi,  del  largo  Spirito- 
Santo,  de  Porta-Alba  et  des  autres  quartiers  qu'il 
L'habitude  de  parcourir,  avaient  offert  de  payer  les  bontés 
que  ira  Pacifico  axait  pour  eux  avec  des  frui  unies. 

du  pain,  de  la  viande  et  même  du  poisson,  quoique  le 
poisson  munie  rarement  jusqu'aux  hauteurs  où 
les  rues  que  nous  venons  de  citer.  —  et  fra  Pacifico  avait 
accepté.  La  besace  n'était  pas  fière  ;  mais  il  avait  remar- 
que que  toutes  les  denrées  offertes  par  les  gen 
des  maisons  éloignées  des  quartiers  marchands  étal  nt  de 
second  choix,  et  c'était  surtout  ce  qui  l'avait  fait  insister 
pour  avoir  un  âne.  Une  fois  l'âne  acheté,  fra  PaciflCO  avait 
jusqu'aux  endroits  où  se  trouvait  la  fleur  de  toute 
chose,  et  avait  complètement  dédaigné  les  productions  ou 
hs  offrandes  des  quartiers  intermédiaires. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  les  maraîchers  du  Vieux 
Marché,  que  les  bouchers  du  vico  Kotto.  les  pécheurs  d.e 
la  Marinella  et  les  fruitiers  de  Santa-Lucia.  dont  fra  Pa- 
cifico écrémait  1rs  plus  beaux  produits,  a  euss  nt  pas  autant 
aimé  que  le  moine  commençât  sa  récolte  au  sortir  du  cou- 
i  ;  que  ses  paniers,  au  lieu  de  leur  venir  complètement 
vides  arrivassent  aux  deux  tiers,  ou  tout  au  moins  à  moitié 
pleins.  Plus     d'une    fois,    en     l'ai  les     marc] 

avaient  essayé  de  dissimuler  quelque  belle  pièce  qu'ils  vou- 
laient garder   pour   de   riches   pratiques  ;  mais  fra    Pat 

n  flair  admirable  pour  découvrir  toute  fraude.  Il 
allait  droit  a  l'objet  qu'on  essayait  de  lui  dérober,  et.  si 
on  ne  lui  offrait,  pas  le  susdit  objet  de  bonne  volonté,  le 
cordon  de  Saint-François  faisait  son  office.  Or,  pour  éviter 
toutes  e.s  tetttes  Chicanes,  Ira  Pacifico  en  était,  arrivé  a 
neftlus  attendre  qu'on  lui  donnât  il  touchait  de  son  cor- 
don, prenait  et  tout  était  dit.  Et  les  marchands,  qui,  du 
temps  de  Masaniello,  s'étaient  révoltés  pour  un   impôt  que 
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.1  Ircos    i \ ;t ir    \ ..ciiu   mettre   sur   tes  frul 
latent,   non   pas  Joyeusement,  mais   fln    moins   patiemment 
hum  .  (iue  le  quêteur  du  couvent  de  Salnt-Ephrem  pré 
levait    sur    tous    leurs    produits      si    bien    nue    jamais  l'idée 
aui  un  de  M  rêi  o  r.innie. 

Si   tra    Pa  Iflco   son   choix   fait,  voyait    quelques    traces   de 
mécontentement  sur  le  visage  de  celui  a  qui  il  faisan  l'hon- 
neur d<  r,   il  nrait  de  une  tabatière  de 
corne  i                                  nnmc  un  étui,  offrait   une  prise 
au  mari  liand  lésé  dans  ses  intérêts,  et  il  était  rare  que  cette 
faveur    particulière    ne    ramenât   point    le   sourire  sur    les 
e  dernier.  SI   cette  attention   était   Insuffisante, 
ira  Paclflco  Djui,  maigre  le  nom  qu  Us'étaii   imposé,  avait  été 
u  r   de  bronzé  qu'il  était,  devenait  cou- 
leurde  c  endre  .  ses  veux  lançaient  un  double  éclair,  son  bâton 
de  laurier   résonnait  sur  h                    et,   à  cette  triple  dé- 
d  n'était  jamais  arrivé  que  la  bonne  humeur 
parùl   pas   immédiatement   sur  le   visage  du   mauvais 
qui   ne  s,-  trouvai!   pas  trop  heureux  de  faire  à 
saint   François   l'hommage  do  son  oie    la    plus   grasse,  de 
sou   melon    le  plus   savoureux,   de   son    entre-cote  la   plus 
tendre  on   de   son  poisson  le  plus  luisant 

Ce  jo  tnme  d'habitude,  tra   Paclflco  descendit  donc 

sans  s'arrêter  autrement  que  pour  donner  sa  bénédli 
la  manche  de  sa  robe  a  baiser,  et  Indiquer  des  ainhes,  des 
ternes,  des  quaternes  et  des  (ruines  aux  Joueurs  de  ' 
a  travi  date  de  petites  rues  qui  s'étend  de  la 

rla   à   la  strads   i  lia  .  arrivé  là,  il  prit 

Grande,   le    vlco    Bbrrettarl    et  déboucha   sur   la    place   du 
Mail  i,e   juste   derrière  la   petite  église  de   la   Sainte- 
ervent    non  point  par  vénération, 
mais  pour  en   faire   montre,   le   billot   blasonné   sur   lequel 
duc   d'Autriche  eurent    la    tête    liane  liée    par 
le   due    d'Anjou,    ee    roi    au    visa;.'.:    bas. me.  qui,  dit    Villani. 
»  dormait   peu  et  ne  liait  Jamais 

L'égi  Iflco  se  trouvait  dans  un  nouveau 

pays. 

-ne,    où   le    règne    animal    et   le 
nt  confondus,   où  grognent  les  cochons,  où 
où   nasillent   les  oies,   où  chantent   les 
où    glougloutent    les    dindons,   où    cancanent    li 
Dards,   où  roucoulent  les  pigeons,  où,  près  du  faisan  mor- 
doré   de    Capodimonte,    du    lièvre    de    Persano,   des    cailles 
du  cap  Mis  ne    des  perdrix  d'Acerra,  des  grives  de  B: 

-   à   terre  les  bécasses  des  marais  de  Lincola   i , 
les  sarcelles  du  lac  d'Agnano;  où  des  montagnes  de  choux- 
des,  pyramides   de   pastèques   et   de 
s  d'eau,   des  murailles  de  fenouil  et  de  céleri  domi- 
nent  des   couche:  de  tomates   cra- 
moisies,  au  milieu  desquelles  s'arrondissent  des  corbeilles  de 
tigues  violettes   du    Pausllippe   et   de    Pouzzoles 
dont  Naples,   pendant  un   an,,  grava   1  effigie  sur  sa  mon- 
naie comme  le  symbole  de  son  éphémère  Ht* 

it  au   milieu   de   ces   richesses  que  fia   Paclflco  mois- 
is à  pleins  paniers. 
I.e    moine   leva   sa    dlmo   accoutumée  ;    mais,   tout    en    la 
levant,    il    lui   sembla  qu'une  grande  préoccupation  planait 
ce  jour-là  sur  la  place    Les  marchands  causaient  ensemble; 
iut  bas:  les  enfants  faisaient   des 
amas  et,   contre  toute  habitude,   à  quelque  mar- 

chand que  Ira    Pacifia  t,    celui-ci  ne  faisait  qu'une 

médiocre  attention  aux  denrées,  légumes,  volailles  gibiers  ou 
fruits  que  le  frère  quêteur  choisissait,  et  dont  il  bourrait  ses 
r,  comme  les  susdits  paniers  étaient  déjà  aux 
deux  tiers  remplis,  fra  Paclflco  pensa  qu'il  était  temps  de 
a  la  viande  de  boucherie,  et  il  s'achemina  vers 
Sau-Giovanni-al-Mare,  où  tenaient  plus  particulièrement  leur 
commerce  les  macellaï  et  les  bea  dire  les  bouchers 

et  les  tueurs  de  chèvres  et  de  moutons,   i  es  deux  industries 
mais  cependant  étant  séparées  à  Naples.  Il  s'ache- 
mina donc  vers  la   rue  San-Giovanni  ai-Mare,   au  milieu  de 
Incompréhensible  indifférence  que  lui  témoignait  la  po- 
tulatl  au  Vieux-Marché,  pas  une  femme 

lande  sa  bénédiction,  et  pas  un  homme  ne 
l'avait  prié  de  lui  dire  d'avance  les  numéros  qui  gagneraient 
au  pi  ige  de  la  loterie. 

Qui  e  point  préoccuper  la  population  du  vieux 

Napli 

doute    le   savoir,    car    un    grand 
bouit  venait  du  vico  del  Mi  ruelle 

qui  o  sur  le  Vieux-Marché,    de  l'autre,   sur 

le  quai     et   Mue  l'on  appelait   à  cette  époque  vlco  del  Sos- 
I),   nom   poétique   que   la   municipalité   mo- 
u   devoir  lui  enlever  et  qui   lut  veuait   de  ce  que 
c'étal  Lent    les    coin:  mort,    que 

l'on  d'habitude  sur  le   Vieux-Marché,   et  qui,   en 

entrant  dans  i  eue  ruelle  et  voyant  pour  la  première  fois 


(I)  Ruelle  des  Soupirs-de-l'ablme. 


■.nid,    pou-  >e    vue    un 

-  mplr  -i  profond,  qu'il 
Or,  non  seulement  il  fallait  que  tra   Paclfl  par  ci 

mi  o   del   Sospjui,    ma  il    comptait    prendr 

un  gigot  de  mouton  a    un   beccalo  dont    l.i 
de   cette  ruelle  et  de  la  rue  Sai      I 
Il   ne  pouvait   donc  manquer  de  savoir  ce  dont   il   s'agis 
sait. 

au   n  être  quelque  chose  d'Important   qui 

était   arrivé  ire   qu'il    approchait    de    i 

Sant  Eligio.   la  foule  devenait  r'us  ép; 

II   lui   semblait   entendre    prononcer,    d'une    voix   sourde    et 

ail    et    jacobins.     Cepi  i 

comme   cette    fouli     s'ouvrall    devant    lui    avei     i 

accoutumé,    il   ne   tarda    polnl   d'arriver    a   la   boutlqui 
il  comptait,    lion-  dll     pu  mile   un   des  sept   ou   hin. 

qui   deva  uer  pour  le  lendemain  le  rôti  de 

la   i  ■  .miiiuii 

La    li  il  hommes    et    de    femmes 

hurlant  et  gesticulant   comme  des  possédés. 

—  Holà,  beccalo  l  cria  le  me 

La  maltresse  de  la  niai-. m.  espèce  de  mégère  aux  cheveux 
irris  et  épars.  reconnut  la  voix  du  moine,  et,  écartai 
discutefirs  à  coups  de  épaule  et  de  coude  : 

—  Venez,  mon  père,   dit-elle  ;   c'est  le   bon   Dieu  qui   vous 

Il  a   grand  besoin  de  vous  et  du  cordon  de  - 
François,  allez,  votre  pauvre  bea 

Et.  donnant  Ja  obln   à   garder  au   gar korcheur,   elle 

entraîna    fra    l'a.  îfiio  dans  la   chambre  du   fond,  où    le    bec- 
calo, le  visage   fendu  de  la  tempe  à  la  bouche,  gisait  tout 
lant  sur  un  lit. 
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lit  l'accident  arrivé  au  beccaio  qui  causait  toute  cette 
ipation  au  Vieux-Marché,  et  toute  cette  rumeur  dans 
la  rue  Sant-EliglO,  et   dans  la  ruelle  des  Soupirs  di  l'abîme. 
Seulement,  comme  on  le  comprend  bien,  cet  accident  était 
interprété  de  cent  façons  différentes. 
Le   bêccaïo,   avec   sa  joue  fendue,  ses  trois  dents  cassées. 
rue    mutilée,    n'avait    pas    pu    OU    n  avait    pas    voulu 
donner  de   grands  renseignements.  On  avait  seulement  cru 
comprendre,  aux  mots  giacobini  l,  murmurés  par 

lui,  i;ue   c'étaient  les  Jacobins  de  Naples,  amis  des  Français. 
qui    1  avaient  équipé  ainsi. 
Le   bruit   s'était,   en  outre,   répandu  qu  un  autre  ami  du 
trouvé    mort    sur    le    lieu    du    combat   et 
iix  autres  encori  bl  ■--  -    dont  l'un  si  gra- 

qu'il  était   mort   dans   la  nuit. 
Chacun  disait  son  avis  sur  ec-t  accident  et  sur  ses  causes, 
lit  le   bavardage  de  cinq  ou  six  cents  voix  qui  eau 
sait  cette  rumeur  qu'avait  entendue  de  loin  fra  Paclfl 
qui  lavait  attire  vers  la  boutique  du  tueur  de  moutons. 

seul,  un  jeune  homme  de  vingt-six  ou  vingt-huit  ans.  ap- 
puyé au  chambraule  de  la  porte  demeurait  pensif  et  muet 
Seulement,   aux  différentes  I  qui  étaient   émis 

particulièrement  à  celle-ci  que  le  beccaio  et  ses  trois 
rades  avaient  été,  en  revenant  de  faire  un  souper  à  la 
taverne  de  la  Schiava,  attaqués  par  quinze  hommes  a  la 
hauteur  de  la  fontaine  du  Lion,  le  jeune  homme  riait  et 
haussait  les  épaules  avec  un  geste  plus  significatif  que  si 
c'eût  été  un  démenti  formel. 

—  Pourquoi  ris-tu  et  hausses-tu  les  épaules?  lui  demanda 
un  de  ses  camarades   nommé   Antonio  Avella,   et  qn( 
appelait   PagHiicchella,   par   suite  de   l'habitude   qu'ont    les 
gens  du   peuple   à    Naples   de   donner  à    chaque   homme   un 
surnom  tiré  de  sou  physique  ou  de  son  carai 

—  Je  ris  parce  que  j'ai  envie  de  rire,  répondit  le  jeune 
homme,  et  je  hausse  les  épaules  parce  que  me  plaît 
de  les  hausser.  Vous  avez  bien  le  droit  de  dire  des  bêtises, 
vous;  j'ai  bien     i                 roit  de  rire  di                 vous  dites 

—  Tour  que  tu  saches  que  nous  disons  des  bêtises,  il  faut 
que   tu   sois  plus  instruit   que  nous. 

—  Il  n'est  pas  difficile  d'être  mieux  instruit  que  toi,  Pa- 
gliucchella  ;    il  ne  faut  que  - 

—  Si  je  n'ai  point  appris  a  lire  répondit  celui  a  qui 
Michèle  reprochait  son  Ignorance.  —  <ar  le  railleur  était 
notre  ami  Michèle,  —  sion  qui  ma  manqué  Tu 
l'as  eue,  toi.  parce  que  lu  a  une  sœur  de  lait  riche  et 
qui  est  la  femme  d'un  savant;  mais  il  ne  faut  pas  pour 
cela  mépriser   les  camarades. 

—  Je  ne  te  méprise  point,  Pagliucchella,  tant  s'en,  faut  : 
car  tu  es  un  bon  et  brave  garçon,  et,  si  j'avais  quelque 

à  dire,  au  contraire,   c'est  à   toi  que  je  le  dirais. 
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tUchele    allai!   donner   ù    Pagliucehella    une 

preuve    le  la  confiance  qu'A  avait  en  lui  Iiors 

mie   el    en    lai    taisant    pari    di     qui  Iques  uns    des 

mit    uue 
gui    s'appuyait    -m-   • paule  el   qni  pesaii    i il e- 

i)  si  mit. 

Si   m   avals   queli  dire,  i  i  -     .1    lui   que  tu 

Lirais,    ni    au    jeune    railleur    celui    gui    lui    mettait    la 

111.1111  sur   !  épaule     mais  si  tu  sais  quelque  chose 

sur  te     ■    Dta  il    ie  de ai   que  tu  dises 

lelqu  oit,  1  ■••■•  alors  que  tu  mériteras 

1  Mil  liele  / 

Pasquale  il  '  murmura  Michèle. 

-   11   vaul    mi  -  moi,   continua    le   sbire,    1 

■  rejoindre  à  1  église  di    la    Madone- 

iiiiiie  1  ù     lie  accomplit  un  voeu,  Assuuta,  que  tu 

n'as  pas  liez  elle  ce   matin,   absence  qui   ie  met  de 

liumeur,   —   que   de    rester   ici   pour   dire   ce  que 
m   h  et    ce    qu  u    serait    malheureux    pour    toi 

d  avoi 

.■■le.    répoadll    Michèle 
liant,  et.  j'j    rais    Seulement,  laisses-moi  passer. 
1.11e  fil    un  mouvement  qui  laissa  entre   lui  el    le  min- 
ime ouverture  par   laquelle  eûi    pu  se  glisser  un   entant   de 
dû   ans.    Michèle  y   passi  i.mi.   la  peur   le    faisait 

petit. 

Ah!  par   ma    toi,   r.011  it-il    en   s'éloignant  a 

ise  del  Carminé,  sans 
regarder  derrière  lui:  par  ma  loi.  non!  je  lie  dirai  pas 
un  mot,  lu  peux  .lie  tranquille,  monseigneur  du  couteau! 
j'aimerais  mieux   me  couper  la   langue    Mais  c'est   qu'aussi, 

"iiiinua-i-il     cel; trier    un    111  net .    ci.       indri     dire 

que     pnl      ê  àti -   par  quinze  hommes,  quand  ce  sont 

qui  ;i  mis  six  pour  en  ai  taquer  un 

seul    C'est  égal,  je  le    Français  ni  les    bins  : 

'        ......     moins    les   sbires   ci    les    soi  ici    .  1 1.   et 

ié   ne   s,,is  pas  fâché  ne         ...     .   les  peu   1 spillés 

leu       îles        s,,,-    six,    viva  san    Gennaro! 
il   "  -    un    rhumatisme  dans   le   bras,   ni    la   goutte 

dans   l.s   doigl  lui-la 

1:1    ii     1    en.     .    1  u  -    ,  u    -!■,  ouani    je  eus  m  ni    la    tête   ci 

en       .  .  o   an       -    le  1  il,-   m  milieu  de    a  rue. 

;  I  ls  dans 
la  natuii  1,  ,',  que  Ion  appelait  Michèle  le  Fou.  juste- 
tien     . u  il  .-• .    i     i.. ....  parler  tout  seul  ei   de 

parlant,   Micheli  l  .m   eut   continué  de   glo- 

"'    !        ;i     ItO  s  il    ne   se   lui    lias   trouve,    lant    il   allon 

.  ia;   de  cire    sur  p,  place  dei   Carminé, 
■   11.1s  de  tarentelle  son     Li     porche   même  de 

il   souleva   la  lourde  et  sa  .    uni   pend  devant   la 

porte  entra  m   .  ,■  ,e     ., 

le)    Carminé,    d'oui    il    m  impossi  île   de   ne 

|.      .    ■  ■  i  .  .    . .     .         ,      populaire 

et  sa       ■■  .■  une  des  pins  mi- 

raculeuses    Il  OU    lui    .  1,     el    uni   lui   vaut 

.       ...   m       ......  !.         .    ',    -    .         .    ,       M 

quell      ,    .i.vine    la    dépouille   de   ce   jeune   et 
lue  Co    adi  .     m  eu   de  Manlred,  et  de  son  ami  Frê- 
déi  1  jt-ce  à :  1  aie  .  Iirist,  qui.  menacé 

par  un    le  René  d'Anjou,  ba 

irille    pouT 

lui    le   -:  ■   ne   de    tapies    ■  rent,    une   lois 
l'an,  pompe,    les    lui    couper    avec   des   < 

.   1 110.  !»  héri 

r""i  :     ■  .     quelque 

"  ■  le  peuple  esi    oublieux,  memi 

<    lui         ils  il  n'en  est   pas   moh 

•1"  ml.     connue    nous     l'avons    dit 

la  1    .  |    | 

plue  a  1    des   vœux    el  qui    te  vieux  T  ..    . 

.... 

le  eut  donc,  toui  1      ■■-,-  dei 

Carminé,    ton]  fidèles,    quelque  peine    à 

1    le p     .  i.m.i     il    finit    par   la   dè- 

.1  d  un  des 

placés  à    mm    cauche  en  e ni 

1     '"i"    él issant    de   cierges,   étarl 

1 .                     nniste   on   opti- 
miste  en    amour,   cher    lecteur        ,  ,,>• 

ou  le  le  l'être  a a  1     L'émeute    qu  i     préw 

e'   ""  '  i  néi     1   Nina    pour  raison   de  son  dépa 

"  **•"  ""  un    causi  .  Ile  qui  passait   avant  tou- 

tes les  autres  était  le  désir  de  voir  et  d'embrasser  Vssunta, 

•a    Hlle  '!■■    i.j-.T. ,    ,,.    vieux    pêcheur  qui     on   <■■    le 

r-'!'|.  He    avatl    u ilt    pend  ml  laquelle  s ial  mu  était 


1    N '!»■■■  1  *•"  lionne  .1  Naples,  ;uix  ajenls  ie  la  polii  e 


amarré  aux   fondations  du  palais  de  la   n  ru 

un  spectre  se  pencher  sur   lui,   s  assurez  ;nw    la  pointe  du 
ud   que  son    sommeil   était    de   bon    al.n  ;   puis,   enfin, 
convaincu  qu'il  dormait,   remonter    et   disparaître  dans   les 
ruines. 

un    doit    se    rappeler   encore    que    cette    apparil 

cause  un  tel  effroi  au  vieux  pécheur,  qu'abandonnant  Mer 
iiettina.  et  mettant,  entre  son  ancien  logement  et  le  nota 
veau  li  nwere  de  iIimm  .lie  .noue,  le  château  de 
l'Œuf,  Santa-Lucia,  le  Castel  .\110vo  le  mêle,  ie  port,  la 
strada  Nuova.  et  enfin  la  porte  del  Carminé,  il  avait  11  ans 
porté   son  domicile  à  la  Marinella. 

En  vrai  chevalier  errant,  Michèle  avait  suivi  sa  maîtresse 
au  bout  de   .Naples  :   il    1  eût   suivie   au   bout   du  monde. 

Le  malin  du  jour  auquel  nous  sommes  arrivés,  quand  il 
avait,  trouvé  la  porte  du  vieux  Basso-Tomeo  fermée,  au  lieu 
de  la  trouver  ouverte  comme  de  coutume,  il  n'avait  pas 
été   sans    inquiétude. 

Où    pouvait   être   Assunta,  et   quelle  cause   l'avait   éloignée 
de  la   maison 
outre   le  doute  qu  un  amant  a  toujours  sur  sa  maîtresse, 
a   aimé  qu'il  Michèle   n'était   point 

sans  avoir  éprouvé  quelques   traverses   dans    ses  amours. 

i.    la   1  canne  de   Dieu 

de   la  vénération   des  saints,    de   l'amour  du    travail,   n'avait 

point    une    ci  Ion    bien    grande    pour    Michèle,    qu'il 

traitait   non  seulement    de  fou,  comme  tout  le  monde,  mais 

1  ...      de   paresseux   et   d  impie. 

Les    trois    frères     d'Assuma     c.aelano,    Gennaro   et    I.uigi, 
étaient  des  enfants  trop  respectueux  pour  ne  poin 
les  opinions  de  leur  pire  a    l'endroit  de  Michèle;  de  sorte 
que    le     pauvre    Michèle     ,1    chaque     nouveau    grief    soulevé 
lui.    n'avait    dai  ■-ou    Tomeo    qu'un    seul    de 

Censeur,    Assunta,    tandis    qu  au    contraire,     il    avait    ■: 
accusateurs:  le  père  el  les  trois  Bis;  ce  qui 
ire    lui,    dans    la    discussion     qu'on    avait    à    son    sujet      un 
formidable  majorité. 
Par    bonheur,   le  métier   de   pécheur  est   un    rude  métier, 
-.1  Tomeo  et    ses  trois  fils  qui   se    vantaient   de  ne   pas 
être    d  ux    comme    Michèle,    tenant    à    exercer    le 

leur     en    conscience,     passaient     une     jiartie.de    la     - 
ir    leurs     Blets,    une      partie    de     la    nuit      1 

1  s'y  engageât,  et   une  partie  dé  la  matinée 
a  les  tirer  hors  de  l'eau.  lien  ré  ultail  qui     sur  .me.  quatre 
heures,    Basso-Tomeo   et   ses  trois    fils    en    restaient    dix-huit 
dehors  et  dormaient   les  six  autres:  ce   qui  11  en  taise 
des   surveillants    bien    insupportai  iurs   de 

Michèle   et    d  Assunta. 

\imm.   Michèle  prenait-il  son  malheur  en  patience.    1 

lui   avait   dit   qu'il  ne   lui  donnerait  sa  fille  que    lors. 
qu'il  exercerait    un    m  lUi    et    honnête,   ou    lorsqu'il 

i  .lit   un   hérita  ichele    par    malheur,   prétendait 

ne    connaître    aucun    métier    lu.  1  i,,    fois, 

ait.nn  ■  une  d  leux  épithèl  tait  l'autre, 

ce  '111)    a  Naples    a'é  ait  ve  ;  et 

il    en    donnait    pour     preuve    à     Bas    .  lie    lui.    par 

exemple,    qui  un    métier  honnête,  qui.   aidé  pa 

ils,   consacrait  dix-huit  heures  par  jour   à  ce  n 
11,11      à   puis    cinquante   ans  a   peu   près   qu'il    avait,    pour 
la    première    fois,    jeté     ses    filets    a    la    mer.    pas    rëUSSi    a 
ducats  de  côté.   Il   attendait    donc   l'héri- 
tage   parlant   d'un  oncle  qu  ,-té,   et  qut. 
sur    les    indi,  ations    de  I    pour    le 
m-   du   Cathay     Si    1  i                                         1$,    ce   qui, 
"    bout    du  compte,  était  possible    il  ne  pouvait   mai 
un    jour   ou    I  antre,   d'être   colonel,    puisque   Xanno    le   lui 
avait  prédit.   11  esl    frai   cru  il  a'ai  til   rendu  publique 

la   mats ie    Basso-Toi ,   que   la   première   partie   1 

prédiction,  our    lui    celle    qui     aboutissait    a 

la  potence  et  n'ayant    jugé    1  sujet 

- ■  de  la  n  Luisa,  ainsi   g  1   dans 

un  la     prédiction     iilus    si 

te  que   la  ii  avait  faite  à  elle-même. 

mi     m  d'Assunta  dans  1  église  de  la   Madone-del- 

nee   a   l'autel   de    saint    François  et    l'illu- 

0 cm    a  mm  m.  de  1  m   autel,  ■    < lent  autant  di 

que  Michèle,  toui  fou  qi  

droit  du   m  .luit   que   Basso-Tomeo,   m 

ne    qu'il  prenait     tirait   de  soi 
1  mauvaises, 

que  le   vieux  pêcheur  avait   fait  vœu  douze    cier- 

ges   a    l'an;   1     ii     s  uni    François     dan  que   le 

sa  m.      qui  êta  n    son  patron,  lui  aci  m  .1.  rail  dans 

.■  de  celle  que  le-  pêCheui  1  lient    faite 

dans    le  lac  d.'   mm    zareth,  el    avait    exigé  niant    toute 

la   matinée,   c'est-à-dire  pendant    tout   le  temps  qu'il  serait 
1    fille    Assunta     appuyai     le    \u>n 

qu'il  avait  fait,  d.-  ses  plus   ferventes  prlèn 

Or,  comme  le  v.  cil    la   veille,    après   la   der- 

qul   avait ié   plus   ma 

deux    pi  -n       1 le     ayant    consacré    toute    la 


LA  SAN  FE1  l<  E 


de   la 
i   agenoull 
François,  u  Uea  de   l'attendre  ne. 

En  K  l'.isquale  de  Simone   lut  avait   .lit   vrai.   Mi 

ilicle    Ht    un    s, 

retour  wr,  pou  «sa  un  trt  du  foie   et    avec  un  bon 

bosa  qu  un  renier,  in. 
r  itlon.   lui   hi   signe  .1  d'elle 

le  n'eut  lias  besoin   qu  on  lui  répétai  1  invitation.  1'   ne 
Bl   qu'un   bond    '  ou  il  etuu  ju- 

i  a  genoux  sur  ta  même  marc  Le   où  priait 

-  nu  voudrions  pas  affirmer  qu'à  partir  'le  ee  moment 

la    pu.  iv   île    la   jeune    fille  lut   aussi    fervente  que   lorsque 
.11  absent,  et  qu  il  n.-  m-  tnela  point  a  cette  prier.- 
quel.!  Mai-    la  peu     înip 

•■  heure,  la  pèche  devant  être   faite  et  les  file' 

a    tout    prendre,    risquer  ipielques   paroles 
îr.  au   milieu  des  pieuses  viuelles   le  saint 

lement     que    Michèle    apprit    d   \   - 
qu  en    notre    qualité    d'historien,    non-    avons    fa 
naître   a   nos    lecteurs,   avant   que    Michèle    le*    connut    lui- 
même.  —  et,  en  échange  de  il  lui   fit,  de  tan 

t   plus  probable  qu  il  put   agencer  sur   une  indis 

■n    de   Luisa.   sur   un   assassinat    qui   avait    eu    lini   a 

la   fontaine   du   i  r  le  bruit   qui  se  faisait   a  cette 

heure,    rue   Sant-Bllgio   et    rueli  irs-de -l'Abîme,    a 

rte   de  la  boutique  du  b«i 

itabk-  tille  d'Eve   qu  >ut  à  peine 

.it  du  brait  au   Vieux-Marché,  quelle  voulut   eon- 
-  de  ce   bruit.  Or,   ce  que  lui   en 
amant   lui  ;  ouvert  d'un  certain 

I   sa   prier 
.u  Inen  pri  elle  fit  une  révérence  a  l'autel 

ni     trempa    ses  ongles   dans  le  bénitier   de   la  porte, 
i    du    bout    de   -  humides   les   doigts  de   son 

amant,    fit    un    dernier   signe    de   croix,    prit,    avant    même 
d'être  sortie  de  l'église,  le  bras  de  Michèle   et,  légère 
une   alouette   prête    a  en    chantant    comme    elle, 

avec   lui  de  l'église  del   Carminé,   pleine  d 
-   l'intervention   du  saint   et   ne   doutant   pas  que 
ce  et  ses  frères  n'eussent  fait  une  pèche  miraculeuse. 
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V&sunta    avait    bien    raison    d'avoir    confiance    en    saint 
-    frères  avaient   fait   une 
vraiment    miraculeuse. 
Au  moment  où  Ils  avaient  commencé  de  tirer  leurs  Blets, 
avaient   paru   si    lourds,    qu'ils  avaient  cru 
i   avoir   accroché   quelque   rucher:    mais,  ne  sentant 
ibsolue  que  présente  u»    ma-se  enra- 
au   fond    de    la    mer.    ils    avaient    eu   la   crainte, 
qui    arrive  qui   est    d'un    triste  présage   pour 

ceux  a  qui  elle  arrive,   ils  avaient   eu  la  crainte  de  tirer  a 

dé  ou   de  quelque  noyé   par 

Mai-,   au  fur  et   a  mesure    que   le   f: 
la  plage    il-  sentaient  des  soubi-  .  (ndl- 

.rps    vivants   et    bien    vivants  qui. 
eux.  cédaient  à  la  traction  du  file;, 
tôt  on  vit.  aux  claiM.tements  de  la   mer   .-;   aux  gerbes 
a  en  jaillissaient,  que  les 

ition,    faisaient    des    efforts 
rompre   la  traine   ou  pour  saut"r   par-de- 

et  Gaetano  se  mirent  à  la  mer.  et.  tandis  que  le 
v.-ur   et   Luigi.   réunissant   tous  leurs   efforts,    lut- 
■  renl   derrlè 

iqu'ils    eussent    de    l'.-iu    Jusqu'aux    é] 
cent  à  la  maintenir. 

nations,    on 
inprendre  que  saint  Franc..  .  srement  fait 

dans  le  golfe  vers  la  moitié  à   peu  pi 
nova,  en  far^  dune  grande  maison  qui  donnait 
d'un    côté  sur  le  quai,  de  1  autre  sur  la  rue  Sant'-Andrea- 
.ri. 

que   l'on   désignait    sous   le   nom    1-    : 
délia  Torre,  appartenait    en  effet    au  .i  nom. 

r,.mme    nous   allons  raconter   un   fa  ment   histo- 

rique,   nous  sommes   forcé  de   donner   quelques 


qui    1  halo 

\  la  fanetra  d  tage  se  tenait    . 

de  vu  rlngt-buii    . 

'     qu  ail    Ile 

ou  l'habit  aux  longues  basques  et  au  haut  ■ 

I  on     | 

i.  inihre  de   vetOUI  jy    sa 

qui   depuis  •    avaient  me 

:  :   s   naturelle-  .   une    In 

mise  de  batiste     ornée   d'un  jab 

vrait   i  r  un  cou  juvénile  et   •  ne   un 

cou     de    femme       -  s    mains    étaient     I 

mince-  n   portait,  au  peu;   doigt  de  la 

gauche,   un  distrait.    1  ail  perdu   d' 

suivan  „i.  tout  en  taisant   de 

la  main  dr  .uvements  dénonciateurs  que  fait   un 

poète  qui  scande   des  vers. 

un  poète  dans  le  genre  de  San 
d  •  Bertin.   de    l'arny    r  était    don   Clémente    Kilonia 
rino.  i  du  duc  délia  Torre.  un  des  jeu: 

plus  .•  \aples.  et   qui  disputait  .le  l--. 

mode  aux  Nicolino    aux   i  ara  ciolo  < 

grand    chasseur,    ex 
lr,  de  la  n;. 
cadet  de  famille    attendu  que  son  fuie,  le  due  o 
qui    avait    vingt-cinq    ans   de    plu-     que    1*1 
vouloir    ni.  [te    sa   fortune    a 

lequel   avait    reçu  de  son   aine  l'honorable 
a  de  perpétuer  la  raie  des  ducs  de  la  Torre,  honneur 
auquel   celui-ci   j  ncé. 

Au   resté,   le  duc  délia  Torre  s'occupait   d'un  travail   bien 
autrement    intéressant  —  et    il   eu    était   couvain. 

même    pour    l'avenir,    que   celui    de 
-  héritiers  de  son  nom  et  des  soutiens  de  sa 
Hibliomane  acharné,  il  faisait  une  collection  de  livr-  - 
et    de    manuscrits    précieux     La    bibliothèque     royale    elle- 
même  —  celle  de  Xaples,  bien  entendu.  —  n'avait   rien  qu  ■ 
l'on  pût  comparer  à   sa   reunion  d'Elz.-vii  -    ou,   pi 
plus   correctement .   d  Elzéviers    En    effet,   il   avait   un 
omptet  de  tout 
et   Daniel,    c'est-à-dire  par  le  père.   le    D 

peu   prés  coi!  e  que 

nul   biollomane  ne  peut  se  vanter  d'avoir   la    collection  en 
tière.  depuis  le  premier  volume    publié  en 
attaché  le  nom   d'Elzévlr,  et  qui  porte  pour  titre     Bal 

KO.   X,    jusqu'au    /••  pu- 

blié  chez    Louis   et    Daniel,    et    qui    porte   la    date    .1- 
Cependant,    il    montrait    avec    orgueil    aux    ama 
.n   presque  unique,    où  se  troui 

ispii  e    l'ange  tenant  o 
un  livra,  de  l'autre  une  faux:  un  cep  de  viorne  rirthniiiiint 
un  ..rme.  avec   la  devi-e  Mon    lotus  ;  la  Minerve  et    l'o 
ave»     1  exergue    Ne    exlra    oleas  .   le   fleuron   au    :i 
buffle    que    les  Elzévirs   adoptèrent    e:i  qui 

lui  succéda  en  1634:  le  cul-de-lampe  rem 
d.  Méduse:  la  guirlande  de  roses  trêmn'res.  et  enfin  le- 
deux  sceptres  croisés  sur  un  bouclier,  qui  sont  leur  der 
marque.  En  outre,  ses  éditions,  toutes  de  choix,  étaient 
remarquables  par  la  grandeur  et  la  largeur  de  leurs  mar 
■nt  quelques-unes  atteignaient  quinze  et  dix-huit  U 
gnes. 

'."'a'  i'hes,  c  était  bien  la  plus  riche  . 

tion    qui    existât   au    monde.    Elle  commentait    au 
de  de    Hauteville.   et   se  continuait,   en    rôti 
vice-roi-   ayant   régné  sur  Naples,    jusqu'aux  signatm 
Ferdinand    et   de    Caroline,    actuelleni 

-   bizarre:   Ce   profond   amour   de   la   colle 
rendre  indiffâr 
ris    humains,    n'avait    eu    aucune    intluêi 
l'amour   pi 

■  une  frère,   don  Clémente,   resté  orphelin 
Ce  qui   lavait   si  profondément   ai  jour 

même  de  sa  naissance,   c'était  probablement    cette  idée  que. 

jour-la.    il  était  déchargé  de   l'- 
une femme,  qui   ne  l'eût    point  détourné   entier  ment,   mai- 
qui   l'eût   distrait    de   - 
nous  serait-il   impossible  d'énumérer  1. 

de   le  dispenser  de  1  accompli-  -  - 

avait   été   l'objet    de   sa    part.   Dans 
ces  ind  plus  ou  D  [an.  - 

il   avait  malade,    i 

les   nuits  près  de   son   lit   à  annoter  ses   catalo- 
chercher    dans  ses    livres   ,  .    .,  ,.,   ,,,„ 

marquent   un  exemplaire  du  sceau  de  l'identité     :  i 


. o>    dise 
'Isaac    est    le  til-  cl.  autres  disent    qu  il   n  ,-t    nue    m 


.,u 


est    qui 
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don   '  était  devenu  adolescent;  d'adolescent,   jeune 

le    jeune    homme,    il    61  train    de    passer 

homme    -ans  que  cette  profonde  et  tendre  affection  de  son 

lui  se  fût   altérée  ci  mre.   A 

Ix  ans,  don  Clémente  était  encore  traité  par 

son  frère  comme  un    enfant.  11    ne   montait   pas  une  fois   à 

cheval,   il   n'allait   pas   une  fois  a  la  chasse  que  son   frère 

ne  lui  criât    par  la  fi  irde   de   te  noyer! 

Prends   garde   que   ton   fusil  ne   soit   mal   chargé:    Prends 

garde  que  ton  cheval  ne  s'emporte  !  » 

Lorsque  l'amiral  Latouche-Tréville  vint  à  Naples.  don 
Clémente  Filomarino,  comme  les  autres  jeunes  gens  de  son 
âge,    n  les   officiers   français,    et,    poète    doué 

d'une        i  .  .11  ardente,   révolté  des    abus    d'un     pays 

.m  triple  dgspntisme  <lu  sceptre,  du  sabre  et  du  goupil- 
.  ux  rangs  des  plus  chauds  patriotes  et  fut 
emprisonné   avec    eux. 

Tout  entier  à   ses  recherches  d'autographes  et    à   ses  étu- 
des  de    bibliomane,    le  duc   délia   Torre   avait    à  peine  su 
le  passage  de   la  Hotte  française,  et,  en  tout  cas,  n'y  avait 
.    aucune  importance.   Philosophe  lui-même,  mais  ne 
en    aucune   façon   la  politique   à   sa   philosophie,    il 
ne  s'était    point   étonné  des  railleries  de  son   frère   contre 
le   gouvernement,   l'armée  et   les   moines.   Tout    à   coup,    il 
une    don    Clémente   Filomarino   avait    été   arrêté    et 
conduit    au    fort    Saint-Elme. 

La  foudre   tombée  à  ses  pieds   ne  l'eût   pas  plus  étourdi 
que  cette  nouvelle  ;   il  fut  quelque  temps   à   rassembler    ses 
et   courut   chez   le    régent    de   la   vicairie,   charge   qui 
correspond,   chez  nous,   a  celle  de  préfet  de  police. 

Il  venait  demander  ce  qu'avait  fait  son  frère. 

Son  étonnement  fut  grand  lorsqu'on  lui  eut  répondu  que 
son  frère  conspirait,  et  que  les  accusations  les  plus  graves 
pesaient  sur  lui.  et  que,  si  ces  accusations  étaient  prouvées, 
il  y  allait  de  sa  tête. 

L'échafaud  sur  lequel  avaient  péri  Vitagllano,  Emma- 
nuele  de  Deo  et  Gagliani  était  à  peine  enlevé  de  la  place 
du  Château;  il  crut  le  voir  se  dresser  de  nouveau  pour 
dévorer  son  frère.  Il  courut  chez  les  juges,  assiégea  les 
portes  des  Vanni,  des  Guidobaldi.  des  Castelcicala  ;  il 
offrit  sa  fortune  tout  entière  :  il  offrit  ses  autographes,  ses 
Elzéviis;  il  s'offrit  lui-même  si  l'on  voulait  mettre  son 
frère  en  liberté.  Il  supplia  le  premier  ministre  Acton,  il 
se  jeta  aux  pieds  du  roi,  aux  pieds  de  la  reine  ;  tout  fut 
inutile.  Le  procès  suivit  son  cours,  mais,  cette  fois,  malgré 
l'influence  néfaste  de  cette  sanglante  trinité,  tous  les  accu- 
sés furent  reconnus   innocents    et  mis  en   liberté. 

Ce  fut  alors  que  la  reine,  voyant  lui  échapper  la  ven- 
geance légale,  établit  cette  fameuse  chambre  obscure  où 
nous  avons  introduit  nos  lecteurs,  et  créa  ce  tribunal  se- 
cret dont  Vanni,  Castelcicala  et  Guidobaldi  étaient  les  ju- 
ges,   et    Pasquale   de    Simone    l'exécuteur. 

Dix-huit  mois  de  prison,  pendant  lesquels  son  frère,  le 
duc  délia  Torre,  pensa  devenir  fou,  et  cessa  de  se  livrer 
à  la  compilation  de  ses  Elzévlrs  et  à  la  recherche  de  ses 
raphes.  ne  guérirent  aucunement  don  Clémente  Filo- 
marino I  iin  n  ■■■-  libéraux,  de  ses  tendances  philo- 
sophiques et  de  ses  instincts  railleurs  ;  au  contraire,  ils  le 
poussèrent  plus  avant  que  jamais  dans  la  voie  de  l'oppo- 
sition. Fort  de  cette  impartialité  du  tribunal,  qui,  malgré 
les  instances  secrètes  de  la  reine,  qui,  malgré  les  instances 
publiques  de  ses  accusateurs,  l'avait  déclaré  innocent,  et 
l'avait   mis  en   liberté,   il    pensait   n'avoir  plus   autre   chose 

u    un  des  habitués  les  plus 
des    salons   de    !  t    français,    tandis    qu'au    con- 

traire il  s'était  complètement  éclipsé  des  salons  de  la  cour, 
dans   lesquels  son    rang   lui   donnait    entrée. 

Le  duc  délia  Torre.  son  frère,  rassuré  sur  le  sort  de  Clé- 
mente, s'était  remis  a  la  poursuite  de  ses  autographes  et 
de  ses  Elzéviis.  el  ne  s'Inquiétait  plus  de  cet  enfant  pro- 
digue que  pour  lui  recommander  comme  toujours  la  pru- 
dence, quand  il  montait  à  cheval,  allait  à  la  chasse,  ou 
t  quelque  pleine   eau  dans  le  golfe. 

Or,   ce  Jour-là,   tous  deux  étaient  satisfaits. 

Don  Clémente  i  tnarino  avait  appris  le  départ  de  l'am- 
bassadi  m  français,  ainsi  que  la  déclaration  de  guerre  faite 
par  lui  au  roi  Ferdinand,  et.  ses  principes  de  citoyen  du 
monde  l'emportant  sur  sa  nationalité  napolitaine,  il  espé- 
rait bien  avant  un  mois  voir  ses  bons  amis  les  Français 
et  le  roi  et  la  reine  à  tous  les  diables. 

De  >■  le  duc   délia    Toi  re  recet  oir  une 

lettre    du    libraire    Dura,    le    plus    célèbre    bouquiniste    de 
Naples  annonçait  qu'il  avait  découvert  un  des  deux 

Elzévlrs  n  a  sa  collection,   et  qui  lui  faisan   deman- 

der s'il  devait   le   lui  porter   chez  lui  ou  attendre  sa  visite 
à  son  magasin 

En  lisant  la  lettre  du  libraire,  le  duc    délia  Torre   avait 

poussé  un  cri  de  joie,  et,  n'ayant  pas  la  patl  <  mire 

la  visite.    Il  avait   ru  ravate,   passé  sa  houppelande, 

ascendant  du  second  étage,   occupé  tout  entier  par  sa 

bibliothèque,  il  était   entré  au  premier,  qui  lui  servait    de 


logement,  ainsi  qu'à  son  frère,  «t  avait  tait  son  apparition 
dans  la  chambre,  Juste  au  moment  où  celui-ci  venait  de 
rimer  le  dernier  vers  d'un  poème  comique,  dans  le  genre 
du  Lutrin  de  Boileau,  où  il  attaquait  les  trois  gros  1 
non  seulement  des  moines  de  Naples,  mais  des  moines  de 
tous   les  pays:  la  luxure,  la  paresse  et  la  gourniaini 

A  la  seule  vue  de  son  frère,  don  Clémente  Filomarino  de- 
vina qu  il  venait  d  arriver  à  celui-ci  un  de  ces  grands 
événements  bibliomaniques  qui   le  mettaient  hors  de  lui. 

—  Oh  !  mon  cher  frère,  s'écria-t-il,  aurlez-vous  trouvé, 
par  hasard,  le  Térence  de  1661? 

—  Non,  mon  cher  Clémente;  mais  juge  de  mon  bonheur  : 
j'ai  trouvé  le  Perse  de  1664. 

Mais  trouvé  ce  qui  s'appelle  trouvé,  hein?  Vous  sa- 
vez bien  que,  plus  d'une  fois  déjà,  vous  m'avez  flil  l'ai 
trouvé,  »  et  que,  quand  il  s'est  agi  de  vous  livrer  I 
plaire  en  question,  on  essayait  de  vous  fourrer  quelque 
faux  Elzévir,  quelque  édition  avec  la  sphère,  au  lieu  de 
l'édition  de  l'olivier  ou  de  celle  de  l'orme. 

—  Oui,  mais  je  ne  m'y  laissais  pas  prendre.  Ce  n'est 
par  un  vieux  renard  comme  moi  que  l'on  attrape  :  D'ail- 
leurs, c'est  Dura  qui  m'écrit,  et  Dura  ne  me  ferait  point 
un  tour  comme  celui-là.  Il  a  sa  réputation  à  conserver. 
Regarde  plutôt,  voici  sa  lettre  :  «  Monsieur  le  duc,  venez 
vite;  j'ai  la  joie  de  vous  annoncer  que  je  viens  de  ti 

le  Perse   de   1664,  avec  les  deux  sceptres   croisés  sur 
édition   magnifique;   les   marges  ont   quinze   lignes  de    hau- 
teur en  tout  sens.  » 

—  Bravo,    mon    frère;   Et   vous  allez   chez   Dura, 
sume? 

—  J'y  cours!  il  va  m'en  coûter  soixante  ou  quatre-vingts 
ducats  au  moins  ;  mais  qu'importe  !  c'est  à  toi  que  ma  bi- 
bliothèque reviendra  un  jour,  et,  si  maintenant  j'ai  le 
bonheur  de  trouver  le  Térence  de  1661,  j'aurai  la  collection 
complète  ;  et  sais-tu  ce  que  vaut  une  collection  complète 
d'Elzévirs?    Vingt    mille   ducats    comme    un   grain  ! 

—  Il  y  a  une  chose  dont  je  vous  supplie,  mon  cher  frère, 
c'est  de  ne  vous  inquiéter  jamais  de  ce  que  vous  me  lais- 
serez ou  ne  me  laisserez  pas.  J  espère  que,   comme  ( 

et    Biton,    quoique    nous    n'ayons    pas    les    mêmes    m 
qu'eux,  les  dieux  nous  aimeront  assez  pour  nous  faire  mou- 
rir le  même  jour  et  à  la  même  heure.  Aimez-moi.  vous,  et, 
tant  que  vous  m'aimerez,  je  serai  riche. 

—  Eh  !  malheureux,  lui  dit  le  duc  en  lui  posant  les  deux 
mains  sur  les  deux  épaules  et  en  le  regardant  avec  une 
ineffable  tendresse,  tu  sais  bien  que  je  t'aime  comme  mon 
enfant,  mieux  que  mon  enfant  même  ;  car,  si  tu  n'avais 
été  que  mon  enfant,  j'eusse  couru  tout  droit  chez  Dura,  et 
je  ne  t  eusse  embrassé  qu'à  mon  retour. 

—  Eli  bien,  embrassez-moi,  et  courez  vite  chercher  votre 
Térence. 

—  Mon  Perse,  ignorant!  mon  Perse!  Ah:  continua  le 
duc  avec  un  soupir,  tu  ne  feras  qu'un  bfellomane  de  troi- 
sième ordre,  et  encore!  encore!...  Au  revoir,  Clémente,  au 
revoir  ! 

Et   le  duc  délia  Torre  s'élança  hors  de  la  maison 

Don  Clémente   revint  à   la  fenêtre. 

Basso-Tomeo  et  ses  fils  venaient  de  tirer  leurs  filets  sur 
la   plage,   au    milieu   d'un    immense   concours    d 
et   de  lazzaroni,  accourus  pour  voir  le  résultat   de  la  pêche 
de  Basso-Tomeo  et  de  ses  trois  fils. 
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Nous   l'avons    dit   au   commencement    du    cha) 
dent,  saint  François  avait  bien  fait   les   choses,  et  la 
était   vraiment   miraculeuse. 

On  eût  dit  que  le  saint,  si  religieusement  prié  par  As 
sunta  et  si  généreusement  gratifié  par  Basso-Tomeo  d'une 
messe  et  de  douze  cierges,  avait  voulu  mettre  dans  les  filets 
du  vieux  pêcheur  et  de  ses  trois  fils  un  spécimen  de  tous 
les   poissons    du   golfe. 

Lorsque  la  traîne  sortit  de  la  mer  et   qu'elle  appan 
le  nvage  avec  sa  poche   pleine  à  rompre,    on   eut  dit  que 
.  'était  non  pas  la   Méditerranée,  mais  le  Pactole   qui 
geait  toutes  ses   richesses  sur  la    plage. 

La  dorade  aux  reflets  d'or,  la  bonite  aux  mailles  d'acier. 
la  spinola  â  la  robe  d'argent,  la  trille  au  corsage  î 
dentiche  aux  nageoires  lie  de  vin.  le  mulet  au  museau 
arrondi,  le  poisson-soleil  que  l'on  croirait  un  tambour  de 
la  mer,  enfin  le  poisson  Saint-Pierre,  qui 
porte  sur  ses  flancs  l'empreinte  des  doigts  de  l'ai 
faisaient  escorte,  et  semblaient  la  cour,  les  ministres,  les 
chambellans  d'un  thon  magnifique  qui  pesait  au  moins 
soixante  rotoli,  et  qui  semblait  ce  roi  de  la  mer  que,  dans 


LA.  SA  N  : 


1(1    Mu 

sur  an  air  si  charmant. 

•ieo   se  tenait   la    ti  te    I    di  irx   mains, 
sos    yeux    el    1 1 
par  le  vieillard  el   ses   tils.  dans  l'espoir 
d'une  une  fols  remplis  Jusqu 

ne  contenaient    pas    le   tiers- de   cette  magnifique    m 
faite  dans  la  plaine  qui  se  laboure  toute  seule. 

m 
plants,    tandis   (rue    lis  >,   dans   sa    eeconnal 

tout  venant  qu 
toute   particulière  de   saint   François,  son  patron,   à 
duquel  II  avait  fait  dire  une  messe  et  brûler  doi 
Il   surtout   l'a  a  du   i  leux    p 

'ii    un    miracle   qu'après    les  -«   ousses 
qu'il  avait  données  au  fllot.  Il  ne  l'eût  pas  rompu, 
a    travers    »  fuite    pouj     lui 

iiuvert  en  même  temps    un   passage  .1  toute   la 
dissall   autour  de  lui. 
un.  au  iéc  n  du  \  leux   lu.- 

-ignait  et  criait:  i-vvivn  tan  Francisco!  Don  Cle- 
seui,  qui,  de  sa   fenêtre    dominait   tou 

doute  l'intervention  du  saint,  et  attri- 
buer  tout  simplement  ce  miraculeux  coup 

9  heureuses  ei  comme  en  rencontrent  parfois  les 

illleurS  comme  il  l'était,  c'est-à-dire  a  la  fenêtre 
du  premier  étage  de  son  palais  el  pouvant  plonger  du  re- 
gard  jus. pi  lait    le    c|iiai   de    la    Marinella.    il 

tue   Basso-Tomeo  avec   son  poisson  au 

milieu  d  un  cercle  de  lollclieurs,  ne  pouvait  pas  voir  et  ne 

que  don  Clemen  et  ce   que   ne  voyait  point 

ail   [ra    Paclnco,  arrivant  du  côté  du  mar- 
ie,   tenant    orgueilleusement   le   mill 

int   infailliblement,  s'il  sui- 
vait  la   ligne    droite,   se   heurter   au   monci  i  issons 
.ie  tirer  de  la  mer  le  vieux  i'.asso-Tomeo. 
qui  arriva  ;   en   voyant   un   attroupement  qui  lui 
le   passage,  sans  savoir  la  cause   de  cet  attroupe- 
ment,   Ira    Paclnco,    pour   le   fendre    plus    facilement,    prit 
lar  la  longe  et   marcha  le  premier  en  disant: 
Place!  au  nom  de  saint  François,  place! 
On    comprend    i                       que,    dans    une    foule    Cha 
s  du  fondateur  des  ordres  mineurs,  un  no 
venu,  quel  qu  il   lut.  se  présentant   au  nom  du  saint,  devait 
trouver   place;    m                    fut   faite    par  cette   même   foule 
avec   d'autant   plus   de    promptitude   et    de    vénération,    que 
l'on  reconnut  fra    Pacifico  et  son   àne  Jacobin,  que  chacun 
i    llionneur    d'être   attachés   au   service   particu- 
lier du  saint. 
Fra    Pacifico  allait  donc,    fendant   la   foule,   ignorant    ce 
m    centre,    lorsque   tout  à  coup  il  se 
trouva  face  à  face  avec  le   vieux  Tomeo  et   manqua  de  tré- 
r   contre   la  montagne   de   poissons    qui    se   mouvaient 
encor                                      convulsions  de   l'agonie  ! 

moment    qu'attendait    don    Clémente;    car     il 
i    prévoir   qu  il   allait    se   passer   une    lutte   cul 
i  moine  ;  en  effet 

eut-il    reconnu    Pacifico  traînant    derrière   lui   Ja 

renanl  à  quelle  dîme  exorbitante  il  allait  être  so 
il  jeta  un   cri  il  pâlit,   tandis   qu'au  contraire   le 

de  fra  Pacifico  s  illumina  d'un  formidable  sourire  en 
vers  quelle  belle  aubaine  sa  bonne  étoile  le  condui- 

11  ai  uent    trouvé    le  marché  au  poisson   si   mal 

fourni,  qu  il  n  avait,  quoique  le  lendemain  fût  jour  m 

.le  la  bouche  si  finement  connaisseuse   des 
Int  Ephrem. 
i  :  ah  :  fit  don  Clémente  assez  haut  pour  être  entendu 
lire  du  quai,  voila  qui  devient   Intel 
personnes  levèrent  la  tète  ;  mais,  ne  comprenant 
voulait  dire  le  jeune  homme  a  la  robe  de  charn- 
us  reportèrent    presque   aussitôt    leurs    re- 
lomeo  et   fra   Pacifico 
Vu   reste    frère  Pacifique  ne  laissa  point  longtemps   B 

-  les  franses  du  doute;  il  prit  son  cordon,  reten- 
ir le  thon  et  prononça  tes  par  lies: 
François  ! 
i                 don  (  lemente;  il  éclata  de  rire. 
Il  était   évident   qu'il   allai                    au  combat  de  deux 

-  humaines  :  la  sup  :rs- 

qul  i  royait  fermement    tenir    sa    pêche    de 
saint    :  .Irait-il  le  plus   beau   morceau  de  cette 

int    François    lui-même,    ou.    ce    qui    était 
-  ment   la  même  chose,  contre  son   représentant? 

allait  se  passer,  don  Clémente  apprécie- 
rait dans  la  lutte  que  N'aples  allait  avoir  à  soutenir  pour 
la  conquête  de  ses  droits,  quel  fond  les  patriotes  pouvaient 
faire  sur  le  peuple,  et  si  ce  peuple,  pour   lequel  ils  se  dé- 


luges, com- 
nt  en   faveur  de  iux. 

ne    tut    pas    le  ureuse    pour  .plie. 

\pr.s    un    combat    intérieur    qui    ni 

quelques  secondes,  i  m  ralncu  pai  tltion, 

ei  le  vieux  pécheur,  qui   avall    paru  dlspi  tant  â 

propriété  en  chi  ils  fils 

i  m  avec  les  i 

,■  ,i,  n 
t     Vive  saint  Fi  i  mon 

pi  re 

\  put  s'ompêchei 

la  foule  s 
sur  le  jeune  bommi    a   u  physionomie  railleuse 
pression  des  visages  ...  qui    rej  irdalenl   ne  dé] 

pas  encore  l'étoni    m  personi  il    pat 

faitement  à  qui    -  i  êpithète  d  uni. 

—  Oh!   c'est  toi,    lia-  n   un  autre  que    J'ap 
pelle  imbécile!  s'écria  don    Clem 

—  Et   pourquoi   cela,    Excellem 

Parce   que,   toi  el   tes  qui  êtes    d 

gens,  de  braves  travailleurs,  et,  de  pli 
larih,   vous  /   enlever  le    prix  de 

un  moine  fripon,  paresseux  et  impudent. 

Fra  Pai  Ifli  o,  qui  avait  cm 
son   habit   le  mettait   hors  de   la   qui  -tion.  attaqt 
face  et  à  limproviste.  i  l'il  n'eût  jam  il  -ihle. 

poussa   un    rugissement    de 
don   n.  mente. 

—  Garde   ton  bâton   pour    ton  àne,  moine;   il  n'y   a 
lui  que  ton  bâton  puisse  faire  peur. 

—  oui;  mais  je  vous  en  préviens,  don  CiciUo  (l),  me 
s'appelle  Jacobin. 

—  Eh    bien,    alors,   c'est    ton    àne    qui    i  orte  le   noi 
l'homme,  et  c'est  toi  qui  as  le  nom  de  la  bête. 

La   foule   se   mit    à   rire:   elle  ■    toujours.    lors- 

qu'elle écoute  une  dispute,  par  être  du  1  :  rti  de  celui  qui 
â   de   lesprit. 

l'ra    Pacifico,    furieux,    ne    sut    qu'ai  don    I  le 

mente  de  ce  nom  qui  était  pour  lui  la  plus  terrible  injure 

—  Je  1     .lis  que  tu  es  un  jacobin:   Cet  homme    est  un   |n- 

treres;    le  voyez-vous    avec  ses   cheveux   coupés 
à  la  Titus  et  son  pantalon  sous 
bin  :  jacobin  !  jacobin  : 

—  Jacobin   tant   que      .  -    1 1   je  me  vante  d'être  ja- 
cobin. 

..us   entendez,    hurla    fra    Pacifico,    il    avoue   qu 
bin  : 

—  D'abord,    lui   dit   don    Clémente 
qu  un  jacobin  : 

—  C'est  un  démagogue,  un  s 

—  En  France,   i  Me  j  mais,  à   N'aples, 

ceci  et  tache  de  ne  pas  l'oublier:  facobin   i   al  dire  un  hon- 
mme  qui  non 

peuple,    et,    par   conséquent,    l'abolitlo  s    qui 

l'abrutissent;  qui  demande  l'égal!  dli  mêm 

ur  les  petits  comme  pour  les  grands,   la  liberté  pour 
pécheurs   paissent   jeter  également 
Blets   dans    tontes  les    parties   du   nolfe,   et   qu'il   n'y 
ail  point  de  même  pour  le  roi,   i  Bortli  L  a  Cl 

monc    et    a    Mergëllina.   attendu    que    la    lu 

comme   l'air  que    i  comme   1- 

qui   nous  éclaire;   un   jacobin,   enfin,    c'est   un    homme  qui 
i  a  dire  qui  regarde   tous   les  hommes 
comme  -,  et  qui  dit:   «  il   n  que  !•"• 

reposent  et   mendient,   tandis  , 

ivalUent,  »  ne  voulant  pas  qu'un  pauvre  pê 
qui   a    ).as:-é    la    B 

tirer,   quand    il   a,   une  fois   par   hasard,    ce   qui    lui 
s  dix    ans,   pris    un   poisson  qui   vaut    trente   du 
La    foule  sembla  trouver  le  prix  trop  él  •  mit   à 

rire. 

—  J'en    donne   trente   ducats     m..i.    continua 
Eh  bien,  je  le  répète,  un  jacobin 

-,  quand  un  pauvre  pécheur  a  pris  u  i  poisson  qui 
vaut  trente  ducats,  il  lui  soit  volé  par  un  homme.  —  je  me 
trompe,  un  moine!  —  un  moine  n'es!  |  unie;  celui 

qui  mérite  le  nom  d'homme  est   celui  I   des  services 

à  ses  frères,   et   non   celui   g  il   qui    rend  de 

îété  et  non  celui  qui   es     à    sa  charge,   qui 
travaille  et   qui   touche   honorai'!  ri     de  son    la- 

beur pour  nourrir  une  femu  II   non  celui 

plupart  du  temps,  détourne  la  femme  des   autres   et 


Vuii   qne  l'on   donne  1  Nsples   aui  muscadins,  Héritier  - 
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debamhe  ses  enfants  au  profit  de  la  paresse  et  de  l'oisiveté. 
Voila   ce  que  c'est  qu'un  jacobin,   moine,   et    .si    c'est    la   ce 
iu  un  jacobin,  oui.  je  suis  jacobin  : 
os   1  entendez  !    s'écria   le  moine  exaspéré,  i!   Insulte 
l'Eglise,   il   insulte  la   religion,    il   insulte   saint   François... 
in  athée  ! 
Plusieurs  voix   demandèrent  : 

—  Qu'est-ce   qu'un   al 

—  Cest.    répondit    fi  an    homme   qui    ne   croit 
pas  en  Dieu,    qui    ne  croi<  Madone,  qui  ne  croit 

Jésus-Christ,    enfin   qui  ne   croit   pas  au   miracle  de 
saint  Janvier. 

A  chacune  de  ces  acc-asations,   don  Clémente  Filomarino 
avait  vu  les  yeux  de  la  foule  s'animer  et  briller  de  plus  en 
plus.   11   était   évident    que.   si   la  lutte   continuait   entre   lui 
avait   pour   arbitre  une   foule    ignorante  et 
(anati  ,  serait  contre  lui.  A  la  dernière  aoott- 

quelques  hommes  avaient  poussé  un  cri  de  colère  en 
lui   montrant  le  poing  et  en  répétant  après. frâ  Pacific. i 

—  C'e-t  un  jacobin,  c'est  un  athée,  c'est  un  homme  qui 
ne  croit  pas  au   miracle  de   saint   Janvier. 

—  Enfin  continua  le  moine,  qui  avait  gardé  cet  argu- 
ai ni   pour  le  dernier,  c'est   un  ami  des  Français. 

hommes,    a    cette    dernière    invertira,    ramassè- 
i  erres. 

—  Et   vous,   leur    cria    don    Clémente,   vous   êtes   des   ânes 

on   ne  mettra  jamais  de  bâts  assez  pesants  et  aux- 
quels on  ne  fera  jani;  Je  charges  assaz  lourdes. 
Et    il   referma  sa  fenêtre 

-    au  moment   où   il  refermait   sa    fenêtre,    une   voix 
cria  : 

—  A   bas  les   Français'    Mort    aux    Français! 
Et    cinq   ou   six   pierres   brisèrent    la    vitre   derrière    don 

Clémente. 

Une  de  ces  pierres,  l'atteignant  au  visage,  lui  fit  une  lé- 
gère blessure. 

Peut-être,  si  le  jeune  homme  eût  en  la  prudence  de  ne 
point  reparaître,  la  colère  de  cette  multitude  se  fût-elle 
calmée  par  cette  vengeance,  mais,  furieux  à  la  fois  de 
!  insu! :  ta  douleur,  il  s  élança   sur  son  fusil  de 

chargé  à   balle,   rouvrit  la   fenêtre,   et.  le  visage  rayonnant 
de  colère  et  splendide   de  dédain 

—  <jui  a  jeté  la  pierre?  qui  m'a  atteint  là,  là.  là?  dit-il 
en   montrant   sa  joue    ensanglantée. 

—  Moi,   répondit  un   homme   d'une   quarantaine   d'années, 
.     -le  taille,  mais  vigoureusement  bâti,  coiffé  d'un     ha- 
lle paille,  vêtu  d'une  veste   et   d'une  culotte  blanches. 

en  croisant  ses  bras  sur  sa  poitrine  et  en  faisant  jaillir  par 
5te  un  flot  de  farine  de   sa  veste  ;  moi,  Gaetano   Mam- 
mon 

A  peine  l'homme  à  1  it-il  pronoi 

paroles,    que   don    Clémente    Filomarino   appuyait    son   fusil 
i   épaule  et  lâchait   le   coup 
L  ;  -    île  brûla. 

—  Miracle  :    cria    don    Paeifico    en   chargeant    son   - 
sur    son   âne.   et   en   laissant   don    Clémente  aux  prises  avec 
la  foule  ;  miracle  ! 

Et  il  descendit  du  côté  de  l'Immacolatella,  en  criant  : 

—  Mira  le  :     miracle  ! 
Deux  cents  voix  crièrent  après  lui  :  « 

milieu  d  5  ces  voix.  !a  même  voix  qui  -  ^fait 

entendre   répéta: 

—  Mort   au    jacobin!   mort    a   rathêe!   mort   à    1  ami   des 

. 

rié  .      SCiracle  :      crièrent  : 

—  A  mort  :   à  mort  ! 
La  guerre  était  décla 

partie  de  la  foule  s'engouffra  dans  la   grande  porte 
pour  venir  attaquer  don    Clémente  par  l'intérieur  :   d'au 
appuyèrent  une  échelle  à  la  fenêtre  et  commencèrent  de  l'es- 
calader. 

Don  Clémente  lai  ni  coup  de  fusil  au  hasard, 

au   milieu    de   la   foule     un   homme   tomba. 

C'était,   de   la   part  de  1  imprudent   jeune  homme,   renon- 
cer à  toute  miséricorde.   Il  ne  lui  restait  plus   qu'à  vendre 
chèrement  sa  vie. 
Il  assomma  d'un  coup  de  crosse  de  fusil  le  premier  dont 
mit   au   niveau   de  la   fenêtre:   l'homme  ouvrit   les 
et  tomba  a  la  rein. 
Puis,  jetant  dans  la  chambre  son  fnsi]  dont  le  bois  - 

la   violence  du  coup     il   mit  de  chaque  main  un 
pistolet  de  tir.  et  les  deux  premiers  assaillants  qui  se  mon- 
u i  ont    l'un   une  balle  dai  l'autre  une 

balle  flans  la  poitrine. 

ibèrent  en  dehors,  et   restèrent   suis  mouve- 
ment  sur    le   pavé. 

_'o  redoublèrent  :  de  tous  les  côtés  du  quai, 
pour   prêter   main-loi  us. 

Don   Clémente  Filomarino  entendit  en  ce  moment  craquer 
la   porte  d  entrée  et   des  pas  s'approcher  de  la  chai. 
Il  courut  à  la  porte  et  la  ferma  à  la  clef. 


ut  un  bien  faible  rempart  contre  la  mort. 
Il  n'avait  pas   eu  le  temps  de  recharger  ses   pistolets,    et 
son    fusil   était    brisé  ;   mais   il   lui   restait    le   canon,    arme 
des  batteries,  dont  il  pouvait  se  servir  comme  d'une  m 
il  lui  restait  ses  épées  de  duel 

Il  les  décrocha  de  la  muraille,  les  posa  derrière  lui  sur 
une  chaise,  ramassa  le  canon  de  son  fusil,  et  résolut  de 
se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Un  nouvel  assaillant  parut  à  la  fenêtre,  le  fusil  s'abattit 
sur  lui  ;  s'il  eût  atteint  la  tête,  il  l'eût  fendue  :  mais,  par 
un  mouvement  rapide,  l'homme  sauva  son  crâne  et  reçut 
le  coup  de  massue  sur  l'épaule  D  saisit  le  fusil,  se  cram 
ponna  des  deux  mains  aux  parties  saillantes,  sous-garde  et 
batterie.  Don  Clémente  vit  que  c'était  une  lutte  à  soutenir 
pendant  laquelle  on  pouvait  enfoncer  la  porte  :  il  abandonna 
l'arme  au  moment  où  son  adversaire  s'attendait  à  la  résis- 
tance: le  point  d'appui  lui  manquant,  l'homme  tomba  a 
la  renverse  ;  mais  don  Clémente  perdait  son  arme  la  plus 
terrible. 
Il  sauta  sur  ses  épées. 

Un  craquement  terrible  se  fit  entendre  ;  le  fer  d  une  I 
passa  à  travers  le  faible  battant  de  la  porte  de  sa  chambre 

Au  moment  où  le  fer  se   retirait  pour  frapper  un   se 
coup,  le  jeune  homme  darda  son  épé.e  par  l'ouverture  que 
la   hache  avait  faite,   il  entendit  un    blasphème. 

—  Touché  !    dit-il   en    riant   de   ce   rire   sauvage   qui 
entendre,    dans   les  joies    de    la   vengeance,    ceux   qui 
plus  rien   à   espérer   que   de   mourir    en   faisant    le   plus   de 
mal  possible  à  leurs  ennemis. 

Le  bruit  de  la  chute  d'un  corps  pesant  se  fit  entendre 
derrière  lui  ;  un  homme  venait  de  sauter  du  balcon  dans 
la  chambre,  un   poignard  à  la  main. 

La  fine  lame  de  I'épée  se  croisa  avec  le  poignard,  pareille 
â  un  éclair  :  l'homme  poussa  un  soupir  et  tomba  :  le  fer 
lui  était  ressorti  de  six  polices  entre  les  deux  épaules. 
Un  second  coup  de  hache  brisa  le  panneau  de  la  i 
Don  Clémente  allait  faire  face  à  ses  nouveaux  adversaires 
lorsqu'il  vit  passer  dans  ;  air.  venant  d'en  r.r-ut  et  tombant 
dans  la  rue.  des  papiers  et  des  livres 

Il  comprit  que  ces  furieux  étaient  montés  au  second  éi 
avaient   brisé  la   porte  de   l'appartement   de  son   frère,   qio 
peut-être  même    ne  soupçonnant  aucun  danger,  l'avait   bus 
sée  oui  -a  hâte  à  se  rendre  chez  Dura,  et  qm 

papiers,  c'étaient  les  autographes,  les  livres,  les  Elzévns 
du  duc  délia  Torre.  que  ces  misérables,  dans  leur  Igno 
rance  des  trésors  qu'ils  gaspillaient,  jetaient  par  la  fenêtre 

Blessé   par   une   pierre,    il    avait   poussé   un   cri   de    i 
à  la  vue  de  cette  profanation,   il  poussa  un  cri  de  douleur 

Son  frère,  son  pauvre  frère,  quel  serait  son  dés 
qu'il   rentrerait  ! 

Don    Clémente  oublia   son    danger,   oublia    que.    quand   le 
duc    de    la    Torre    rentrerait,    il    aurait    probablement    une 
bien  autre  perte  à  déplorer  que  celle  de  ses  autographes  . 
de  ses  Elzévirs.  Il  ne  vit  que  cet   abîme  ouvert  dans  s 
par  son  imprudence  ù  lui,  au  moment  où   il  s'y  atten.; 
le  moins,  abime  dans  lequel  s'engloutissaient  en  un  instant 
-trente  longues   années  de   soins  incessants  et   de  rechercl 

rage   en   redoubla   contre   ces    brutes   à   qui 
la   vengeance    exercée   sur   l'homme  ne   suffisait  pas   et   qui 
rétendaient    aux   objets  inanimés,   qu'ils   détruisai 
en    connaître  la   valeur   et   par   un   simple    instin. 
truction. 

Il  eut   un  instanf  l'idée  de  parlementer  avec   ses  ennemis 
de  se   livrer   à    eux   et   de  faire  de   sa   mort    la    rançon    des 
livres    et    des    manuscrits    précieux    de   son    frère.    Mai 
l'aspect  de  ces   visages  où  la   colère  le   disputait    à    la    stu 
pidité,   il   comprit   que   ces  hommes,   certains   qu'il   ne  pou 
■ur   échapper,    ne    transigeraient    pas    avec    lui.    mais 
que.    leur    indiquant    seulement    la    valeur   des    objets    qu'il 
voulait  sauver,  il  rendrait  le  salut  de  ces  objets  moine 
bable  qu'en  le  leur  laissant   ignorer. 

Il  résolut  donc  de  ne  rien  demander,  et.  comme  sa  mort 
était   certaine,    que    rien   né   pouvait    !  de   rendre 

seulement,   par   un   effort   désespéré,   cette   mort    ; 
et  plus  prompte. 

Lui  mort,  ses  ennemis  ne  pousseraient  peut-être  pas  plus 
loin  leur  vengeance. 

Il   restait   à   don    Clémente   à    examiner    sa   DOS 
sang-froid  et  a  en  tirer,  au  point  de  vue  de  la  vengeance, 
le   meilleur  parti   possible. 

La  fenêtre  paraissait  abandonnée  comme  étant  d'un  abord 
trop  dangereux;  il  y  courut:  trois  mille  lazzaroni  peut-être 
encombraient  le  quai  ;  par  bonheur,  pas  un  n'avait  d'arme- 
à  feu     il  put  donc  regarder  par  la  fenêtre. 

Au-dessous  de  la  fenêtre,  ces  hommes  faisaient  un  im 
mense  amas  de  bois  qu'ils  allaient  chercher  sur  la  plage, 
laquelle,  à  l'endroit  dont  nous  parlons,  forme  un  gigan 
tesque  chantier  où  sont  réunis  bois  à  brûler  et  bois  de 
construction,  tandis  que  d'autres  fourraient,  sous  cet  amas 
de  bois  disposé  en  bûcher,  les  livres  et  les  papiers  que  les 
dévastateurs   continuaient   de  leur  envoyer  par   la   fenêtre 
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,l,i  deuxttma  tiage  et  qui  étaient  destinés  ft  y  mettre  le  feu. 

ilt    pr*s   'i '■•  t  -  " 

,s   les  coups  de  hache 
.le  l'hom  ne   .1    la   veste  blanche 

tenir  dis  ivec  de  la 

et   une   main  •■■  -    l« 

temps  qu'il  fallait    i  'i"»  Clémente  pou»  n  es  pi- 

on   sali     li    promptitude    avec    laquelle   se    chargent    les 
tir.  où  la  balle  presse  directement  la  poudre. 


te  bl  i  debout,  mais  os 
tomber.   Gaetano  Manini 
jusqu  .i    lui.    l'appuya    et   le   m 
muraille,  de  1  autre  déchira,   sans  qui 
i  la  force  di 

reste  dans  i 

.1  dû  jaillissait  un  loi 
Ainsi  fait  le  tigre  suspendu   au  cou  du  cheval    d 

ouvre  l'artère,  et  dont  il  boit  le  sang. 


L'n  nouvel  assaillant  parut  à  la  fenêtre. 


ts  étaient  chargés  et  amorcés  au  moment  où  la 
porte 

I  hommes  se  répandit  dans  la  chambre  ;  les  deux 
partirent  en  même  temps  comme  deux  éclairs:  deux 

I  sur  le  carreau. 
Clémente  se  retourna  pour  saisir   les    épées  ;   mais, 
qu  il  eût  eu  le  temps  d'étendre  les  mains  vers  elles, 
!  littéralement  enveloppé  de  couteaux  et  de  poi- 
gnards. 

lait  être  percé  de  vingt  coups  à  la  fois  et  s'élançait 

-  puissances  de  son  cœur  au-devant  de  cette  mort 

mpte  qui   lui  sauvait   l'agonie,  lorsque  l'homme  à   la 

hache  et  à  la  veste  blanche,   faisant   tournoyer  sa  hache 

au-dessus  de  sa  tête,  s'écria  : 

—  Que  personne  ne  le  touche  :  Le  sang  de  cet  homme  est 
à  moi. 

rdre  arriva  à  temps  pour  sauver  à  don  Clémente  dix- 
neuf   coups  de  couteau  sur  vingt  ;  mais  un  vingtième,   plus 
que   le?    autres,   avait   déjà   frappé   au-dessous   de   la 
Tout  ce  que  put  faire  l'assassin  pour  obéir  fut  donc 
de  reculer  d'un  pas  en  laissant  le  couteau  dans  la  plaie. 


Don  Clémente  sentit  que  cet  homme,  ou  plutôt  cette  bête 
fauve  lui  tirait  violemment  la  vie  du  corps  :  instinctivement 
il  lui  appuya  les  mains  aux  épaules  et  essaya  de  le  repous- 
ser, comme  Anthée  essaye  de  repousser  Hercule  qui  1  étouffe- 
Mais,  ou  son  adversaire  était  trop  robuste,  ou  don  Clémente 
était  trop  affaibli;  ses  bras  se  détendirent  lentement.  Il  lui 
sembla  que  cet  homme,  après  son  sang,  après  sa  vie,  tirait 
à  lui  son  âme;  une  sueur  froide  passa  sur  son  front,  un 
frisson  mortel  courut  dans  ses  veines  à  moitié  vide 
poussa  un  long  soupir  et  s'évanouit. 

En  cessant  de  sentir  palpiter  sa  vk'.im  .  le  vampire  se 
détacha  d'elle  ;  sa  bouche  se  tordit  dans  un  sourire  d'ef- 
froyable volupté. 

—  Là!  dit-il.  je  suis  désaltéré;  maintenant,  vous  autres 
faites  ce  que  vous  voudrez  de  ce  cad ai 

Et,  en  effet,  Gaetano  Mammone  i  essa  de  maintenir  contre 
la  muraille  le  corps  de  don  Clémente,  qui,  s  affaissant  sur 
lui-même,  tomba  inerte  sur  1    carreau. 

Pendant  ce  temps,  joyeux  comme  un  enfant  qui  vien' 
tenir  le  joujou  qu  il  désire  1  duc  délia  Terre  avan 
des  mains  du  libraire  Dura,  le  Perse  de  1664,  s'étai'   bien 
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VNDHE  DUMAS  ILU 


:  Mine  de  i  •■iïî  Ion   en  urt    que  les 

i     I  aient  pour  frontisj  ■  eptres 

il  h  avait   point   reculi  prix  de  soixante- 

ducats  (iue   lui   ava      dem     d      '     libraire     En    effet. 

que  maintenant   il  58  ■    '861.  et.  sa  coi- 

uquel  trois  ama- 
teurs seulement,  a  terdam,  un  à  Vienne, 
pouvaient  se   vanter 

Maître  du   précieu  ne  ne  songea   plus  qu'à 

remonter  dans  le  l'avait  amené,  et  a  repren- 

dre  le  ^vec   quel  bonheur  il  allait 

revoir  don   CI  SOI  et   lui  prouve! 

la  supéi  bibliomane  sur  celles  des  autres 

hommes'  Ah  !  s  y    amener  ce  jeune  homme,  qui 

avait    di  lltés,   mais  a   qui   manquait   celle-là, 

ce  serait  un  j.  Hier  complet  :  tandis  que  don  Clémente 
était  encore  comme  la  collection  du  duc  :  il  avait  toutes  les 
qualités  hors  une:  comme  lui.  l'heureux  bibliomane  avait 
toutes  -  'ïes  Elzcvirs  père,  fils  et  neveu,  moins  le 

Tére:. 

Et,  le  sourire  sur  les  lèvres,  le  duc  revenait,  retournant 
dans  s:  pensée  tous  ces  conrciti  ou  son  esprit  avait  moins 
de  part  que  son  coeur,  regardant  son  précieux  volume,  le 
r  entre  ses  deux  mains,  le  pressant  contre  sa  poi- 
trine, mourant  demie  de  le  baiser,  ce  qu'il  eut  fait  bien 
certainement  s'il  eut  été  seul,  lorsque,  en  arrivant  a  Sup- 
portieo-Strettela.  il  commença  à  distinguer  un  immense  at- 
troupement qui  lui  paraissait  s'être  formé  devant  son  palais. 
Cependant,  sans  doute  se  trompait-il  ;  que  feraient  ces 
hommes  devant   son  palais? 

.Mats  une  chose  lui  paraissait  bien  plus  extraordinaire 
ëHforfl  que  ces  hommes  réunis  à  cet  endroit.  C'étaient  tous 
ces  livres  et  ces  papiers  qui.  pareils  à  une  troupe  d'oiseaux, 
semblaient  s'envoler  des  fenêtres  de  sa  bibliothèque  :  Sans 
doute,  la  perspective  le  trompait  :  ces  fenêtres  auxquelles 
de  temps  en  temps  apparaissaient  des  hommes  correspondant 
par  des  gestes  de  colère  avec  ceux  de  la  rue,  ces  fenêtres 
n'étaient   point  les  siennes. 

Mais,  au  fur  et  à  mesure  que  le  carrozzello  avançait,  il 
n'était  plus  permis  au  duc  de  douter,  et  son  coeur  se  ser- 
rait d'une  invincible  angoisse  ;  quoique  plus  rapproché  à 
chaque  pas.  a  chaque  pas  il  voyait  moins  distinctement. 
l"n  nuage  s  étendait  sur  ses  yeux,  pareil  a  ceux  que  l'on  a 
en  songe,  et.  à  voix  basse,  mais  d'une  voix  de  plus  en  plus 
anxieuse,  il  se  disait  les  yeux  fixes,  le  cou  tendu,  la  tête  en 
avant   du  corps  : 

—  .Je  rêve  !  je  rêve  !  je  rêve  ! 

Mais  force  lui  fut  bientôt  de  s'avouer  a  lui-même  qu'il 
ne  rêvait  pas.  et  que  quelque  catastrophe  inattendue,  formi- 
dable,  s'accomplissait  chez  lui  et  sur  lui 

L'attroupement  venait  jusqu'au  vico  Marina-del-Vino.  et 
chacun  des  hommes  qui  formaient  cet  attroupement,  pris 
d'une   folle    frénésie     hurlait  : 

—  A  mort  le  jacobin!  à  mort  l'athée:  à  mort  l'ami  des 
Français  !  au  bûcher  :  au   bûcher  ! 

Un  éclair  terrible  traversa  1  esprit  du  duc;  des  hommes 
débraillés,  à  moitié  nus,  sanglants,  gesticulaient  aux  fe- 
nêtres de  l'appartement  de  son  frère  II  sauta  à  bas  du 
carrozzello.  pénétra  comme  un  insensé  dans  cette  foule. 
poussant  des  cris  inarticulés,  écartant,  avec  une  force  qu'il 
ne  se  conn  -    lui-même,   des  hommes   dix  fois  plus 

robustes  que  lui,  et.  à  mesure  qu'il  entrait  dans  cet  océan 
dont  chaque  flot  était  un  homme,  il  le  -entait  plus  irrité, 
plus  grondant,  plus  passionné. 

Enfin,  parti  de  la  circonférence,  il  arriva  au  centre,  et. 
arrivé  là.  jeta  un  cri. 

Il  se  trouvait  en  face  d'un  bûcher  composé  de  bois  de 
toute  espèce  sur  lequel,  sanglant,  évanoui,  mutilé,  son 
frère  était  couché  à  moitié  nu.  Il  n'y  avait  point  â  le 
méconnaître,  il  n'y  avait  point  à  dire  :  »  Ce  n 
lui.  ■  Non.  non  :  c'était  bien  lui.  don  Clémente,  l'enfant 
de  son  cœur,  le  frère  de  ses  entrailles  ! 

Le  duc   ne  comprit   qu'une   chose  et    il  n'avait   besoin   de 

comprendre  que  celle-là  :  c'est  que  ces  tigres  qui  rugissaient, 

que  ces  cannibales  qui  hurlaient,  c'est  que  ces  démons 

qui   riaient    et   chantaient   autour   de   ce   bûcher  étaient   les 

-sins   de   son   frère. 

Jl  faut  rendre  cette  justice  au  duc  que.  croyant  son  frère 
il    n'eut   pas   un   seul   instant   1  idée  de   lui   survivre  ; 
-sil.ilité  ne  s'en  présenta  même  point  à  son  esprit. 

—  Ai      misérables!  traîtres  et  lâches  assassins!  Ah!  bour- 
immondes!  s'écria-t-il,  vous  ne  pourrez  pas  du  moins 
nous  empêcher  de  mourir  ensemble! 

Et   i  -ur  le  corps  de  son  frère. 

Toute  la  lande  hurla  de  joie:  elle  avait  deux  victimes 
au  lieu  d  une,  et,  au  lieu  d'une  victime  insensible,  inerte. 
aux  trois  •  rts  morte,  une  victime  vivante.  -ur  laquelle 
on  pouva  les  tortures  en  les  prolongeant. 

Donatien   disait   en  parlant  des  chrétiens 

qu'ils   meurent;    il   faut   qu'ils  se 
sentent  mourir.  » 


Le  peuple  de  Naples  est.  sous  ce  rapport,  le  digne  héri- 
tier de  Domitien 

En   une  seconde,  le  duc  délia  Torre  fut  lié  sur  le  ' 
frère  aux   poutres    du    bûcher 

Don    Clémente    rouvrit    les   yeux.    Il    avait   senti    su. 
lèvres   la   pression    d'une    bouche   amie. 

Il  reconnut   le   duc. 

Déjà  noyé  dan-  le  vague  de  la  mort    i!  murmura  : 

—  Antonio:    Antonio:    pardonne-moi! 

—  Tu  l'as  dit,  don   Clémente,  répondit  le  duc,   les  dieux 

imeir.:  ainsi  que  Cléobis  et  Hiton,  nous  mourrons 
ensemble  !  Je  te  bénis,  frère  de  mon  cœur  !  je  te  bénis. 
Clémente  ! 

tuent,  au  milieu  des  cris  de  joie,  des  railleries 
Impies,  des  blasphèmes  sanglants  de  cette  multitude,  un 
homme  approcha  une  torche  des  papiers  et  des  livres 
amassés  an  pied  du  bûcher  et  auxquels  le  duc  n'avait  donné 
ni  un  regard  ni  un  soupir,  tandis  qu'un  autre  s'écriait  : 

—  De  l'eau  :  de  l'eau  !  il  ne  faut  pas  qu'ils  meurent  trop 
vite  ! 

Et,  en  effet,  le  supplice  des  deux  frères  dura  trois  heures  ! 

Ce   fut   au   boni   de  trois  heures  seulement   que,   ra 
de  souffrances,  le  peuple  se  dispersa,  chaque  homme  empor- 
tant un  lambeau  de  chair  brûlée,  au  bout  de  son   couteau, 
de  son  poignard  ou   de  son   bâton. 

Ces  os  restèrent  au  bûcher,  qui  continua  de  les  consu- 
mer  lentement. 

Le  docteur  Cirillo  put  alors  passer  et  continuer  sa  route 
vers  Portici  :  c  était  l'agonie  de  ces  deux  martyrs  qui  lui 
barrait  le   chemin. 

Ainsi  périrent  le  duc  dellâ  Torre  et  son  frère,  don  Clé- 
mente Filomarino.  les  deux  premières  victimes  des  fureurs 
populaires    de  Xaples. 

Les  armes  de  la  ville  au  beau  ciel  sont  une  cavale  pas- 
sente  :  mais  cette  cavale,  issue  des  chevaux  de  Diomèie 
s'est   bien  souvent  nourrie  de  chair  humaine 

Cinquante  minutes  après,  le  docteur  Cirillo  était  à  Portici 
et  le  cocher  avait   gagné  sa  piastre. 

Le  même  soir,  déguisé,  par  le  chemin  qu'il  avait  déjà 
suivi  pour  sortir  une  première  fois  du  royaume  de  Nantes, 
Hector  Caraffa  gagnait  la  frontière  pontificale  et  se  rendait 
en  toute  hâte  à  Rome  pour  annoncer  au  général  Champion- 
net  1  accident  arrivé  à  son  aide  de  camp,  et  conférer  avec 
lui  des  mesures  à  prendre  en  cette  grave  circonstance. 
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Nous  laisserons  Hector  Caiaffa  suivre  les  sentiers  des 
montagnes  ;  et.  dans  1  espérance  d'arriver  avant  lui,  nous 
prendrons,  avec  la  permission  de  nos  lecteurs,  la  grande 
route  de  N'aples  à  Rome,  celle-là  même  qu'a  prise  notre 
ambassadeur,  Dominique-Joseph  Carat  :  et.  sans  nous  arrê- 
ter au  camp  de  Sessa.  où  manœuvrent  les  troupes  du  roi 
Ferdinand;  sans  nous  arrêter  a  la  tour  de  Castellone  de 
Gaete,  faussement  appelée  le  tombeau  de  Cicéron  ;  sans 
nous  arrêter  même  à  la  voiture  de  notre  ambassadeur,  qui, 
au  galop  de  ses  quatre  chevaux,  descend  rapidement  la 
pente  de  Castellone.  nous  la  précéderons  à  Itri.  où  Horace, 
dans  son  voyage  â  Brindes,  a  soupe  de  la  cuisine  de  Capi- 
ton et  couché  chez  Murena. 

Murena  prœbenle  domum,  Capitonc  cnlinam. 

Aujourd'hui,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  nous  y  conduisons 

nos  lecteurs  la  petite  ville  d'Itri  n'est  plus  l'uroj  Mamur- 
elle  ne  compte  plus  au  nombre  de  ses  quatre  mille 
cinq  cents  habitants  des  hommes  qui  aient  atteint  la  célé- 
brité du  fameux  jurisconsulte  romain  ou  du  beau-frère  de 
Mécène. 

D'ailleurs,    nous    n'avons    ;  à  y    faire,    pas 

d'hospitalité  à  y  demander  :  il  s'agit  tout  simplement  d'une 
halte  de  quelques  heures  chez  le  maître  charron  de  la  loca- 
lité, où  notre  ambassadeur,  grâce  an  mauvais  chemin  dans 
lequel  il  est  engagé,  ne  tardera  point  â  nous  rejoindre. 

La  maison  de  don  Antonio  délia  Rota  —  ainsi  nommé,  à 
la  fois  à  cause  de  la  noblesse  de  son  origine,  qu'il  prétend 
remonter  aux  Espagnols,  et  de  la  grâce  avec  laquelle  il  fait 
prendre  au  frêne  et  à  l'orme  le,  plus  rebelle  la  forme  d'une 
roue,  —  est  située,  dans  une  prévoyance  qui  fait  honneur 
à  l'intelligence  de  son  propriétaire,  à  deux  pas  de  la  maison 
île  po-te  et  en  face  de  l'hôtel  ciel  Itiposo  d'Oraziu,  enseigne 
qui  indique  la  prétention  —  nous  parlons  pour  l'hôtel  — 
d'être  situé  sur  remplacement  même  de  la  maison  de  Mu- 
rena. Don  Antonio  délia  Rota  avait  pensé,  avec  beaucoup 
de  sagacité,  qu'en  se  logeant  près  de  la  poste,  où  étaient 
forcés  de  relayer  les   voyageurs,  et  en  face  de  l'hôtel  où. 
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fermé  carrément  les  poings  ;  en  outre,  un  jour  où  s  m 
nie  avait  I  ceinture,  ira  Michèle, 

qu'il  avait  probablement  cru  prendre  sans  vert,  en  avait 
tiré  un  de  sa  poche  et  s'en  était  escrimé  de  telle  façon, 
que  personne  ne  lui  avait  plus  proposé  le  même  jeu  ;  en 
outre,  peu  après,  sournoisement,  comme  il  faisait  tout,  — 
ce  qui  était  peut-être  nue  si  Lte  fie  son  éducation  cléricale, 
—  il  s'était  formé  toc  la  danse,  était  devenu,  à  ce 

que  l'on  assurait,  sans  que  pei sonne  pût  cependant  en  don- 
ner la  preuve,  un  des  reurs  de  la  ville,  et  grattait 
enfin  si  doucement  et  si  harmonieusement  sa  guitare,  quoi- 
qu'on ne  lui  connût  |  s  4e  maître,  que,  lorsqu'il  se  livrait 
à  cet  exercice.  !a  fenêtre  ouverte,  les  jeunes  filles,  pour 
peu  quelles  i-ssent  l'oreille  musicale,  s'arrêtaient  avec 
plaisir                          tre. 

Mats,  parmi  les  jeunes  filles  d'Itri,  une  seule  avait  h 
priviii  les  regards  du  jeune  chierico.  et  c'était 

justement  celle-là  qui  seule,  parmi  toutes  ses  compagnes, 
paraissait  insensible  à  la  guitare  de  fra  Michèle. 

Cette  insensible  était   Francesca,   la   fille  de   don  Antonio. 

Aussi,  nous  qui,  en  notre  qualité  d'historien  et  de  ro- 
mancier. Savons  sur  Michèle  Pezza,  bien  des  choses  que 
ses  concitoyens  eux-mêmes  ignorent  encore,  n'hésiterons- 
nous  point  a.  dire  que  ce  qui  avait  principalement  déterminé 
notre  héros  dans  le  choix  de  l'état  de  bourrelier,  et  sur- 
tout dans  le  choix  de  Giansimone  pour  son  maître,  c'était 
le  voisinage  de  sa  maison  avec  celle  de  don  Antonio,  et 
surtout  la  mitoyenneté  de  ce  mur  à  moitié  ruiné  qui,  à 
peu  de  chose  près,  et  surtout  pour  un  gaillard  aussi  agile 
que  l'était  fra  Michèle,  faisait  des  deux  jardins  un  seul 
enclos,  et  nous  avancerons  avec  la  même  certitude  que,  si. 
au  lieu  d'être  bourrelier,  maître  Giansimone  eût  été  tail- 
leur ou  serrurier,  pourvu  qu'il  eût  exercé  un  état  dans  la 
même  localité,  fra  Michèle  se  serait  senti,  pour  la  taille 
des  habits  ou  le  maniement  de  la  lime,  une  vocation  égale 
à  celle  qu'il  s'était  sentie  pour  rembourrer  des  bâts  et 
piquer  des  colliers. 

Le  premier  à  qui  le  secret  que  nous  venons  de  divulguer 
apparut  clairement  fut  don  Antonio  :  la  ténacité  avec  la- 
quelle le  jeune  bourrelier,  son'  ouvrage  fini,  se  tenait  à 
la  fenêtre  donnant  sur  la  terrasse,  la  cour  et  le  jardin  du 
charron,  parut  à  celui-ci  un  fait  qui  méritait  toute  son 
attention  ;  il  examina  la  direction  des  regards  de  son  voi- 
sin ;  ces  regards,  vagues  et  sans  expression  en  l'absence 
de  Francesca,  devenaient,  du  moment  que  celle-ci  entrait 
en  scène,  d'une  fixité  et  d'une  éloquence  qui,  depuis  long- 
temps, n'avaient  plus  laissé  de  doutes  à  Francesca.  sur  le 
sentiment  qu'elle  avait  inspiré,  et  qui  bientôt  n'en  lais- 
sèrent plus  à  son  père. 

Il  y  avait  à  peu  près  six  mois  que  fra  Michèle  était  entré 
en  apprentissage  chez  Giansimone,  lorsque  don  Antonio  fit 
cette  découverte  ;  la  chose  ne  l'inquiétait  pas  beaucoup  à 
l'endroit  de  sa  fille,  qu'il  avait  consultée  et  qui  lui  avait 
avoue  qu'elle  n'avait  rien  contre  Pezza,  mais  qu'elle  aimait 
Peppino. 

Comme  cet  amour  entrait  dans  les  vues  de  don  Antonio, 
il  y  applaudit  de  tout  son  cœur  ;  mais,  jugeant  néanmoins 
que  l'indifférence  de  Francesca  n'était  point  une  assez  sûre 
défense  contre  les  entreprises  du  jeune  chierico.  il  résolut 
cl  y  ajouter  son  éloignement  ;  la  chose  lui  paraissait  la 
plus  facile  du  monde:  de  charron  à  bourrelier,  il  n'y  a  que 
la  main  ;  d'ailleurs,  don  Antonio  et  Giansimone  étaient  non 
seulement  voisins,  mais  compères,  ce  qui,  dans  l'Italie  méri- 
dionale surtout,  est  un  grand  lien  ;  il  alla  donc  trouver 
Giansimone,  lui  exposa  la  situation  et  lui  demanda,  comme 
une  preuve  d'amitié  qu'il  ne  pouvait  lui  refuser,  de  mettre 
fra  Michèle  à  la  porte  ;  Giansimone  trouva  la  demande  du 
père  de  sa  filleule  parfaitement  juste  et  lui  promit  de  la 
satisfaire  à  la  première  occasion  de  mécontentement  que 
lui  donnerait  son  apprenti. 

Mais  ce  fut  comme  un  fait  exprès  ;  on  eût  dit  que  fra 
Michèle,  comme  Socrate,  avait  un  génie  familier  qui  le 
conseillait.  A  partir  de  ce  moment,  le  jeune  homme,  qui 
n'était  qu'un  bon  apprenti,  devint  un  apprenti  excellent  ; 
Giansimone  cherchait  vainement  un  reproche  a  lui  faire,  il 
n'y  avait  point  à  le  reprendre- sur  son  assiduité;  il  devait 
à  son  patron  huit  heures  de  travail  par  jour,  et  il  lui  en 
donnait  souvent  huit  et  demie,  neuf  quelquefois.  Il  n'y  avait 
point  a  le  reprendre  sur  les  défectuosités  de  son  ouvrage  : 
il  faisait  chaque  jour  de  tels  progrès  dans  son  état,  que 
!a  seule  observation  que  Giansimone  eût  pu  lui  faire,  c'est 
que  les  pratiques  commençaient  à  préférer  les  pièces  confec- 
tionnées par  l'ouvrier  à  celles  qui  l'étaient  par  le  maître. 
Il  n'y  avait  point  à  le  reprendre  sur  sa  conduite:  aussitôt 
sa  tâche  terminée,  fra  Michèle  montait  à  sa  chambre,  n'en 
descendait  plus  que  pour  souper,  et.  le  souper  Uni,  il  y 
remontait  jusqu'au  lendemain  matin.  Giansimone  pensa 
bien  à  l'entreprendre  sur  son  goût  pour  la  guitare  et  a 
lui  déclarer  que  les  vibrations  de  cet  instrument  lui  aga- 
çaient horriblement  les  nerfs;  mais,  de' lui-même    le  jeune 


homme  cessa  d'en  jouer  dès  qu'il  s'aperçut  que  celle-là  seule 
pour  laquelle  il  en  jouait  ne  1  écoutait  pas. 

Tous  les  huit  jours,  don  Antonio  se  plaignait  à  son  com- 
père de  ce  qu'il  n'avait  pas  encore  mis  son  apprenti  à 
la  porte,  et,  à  chaque  plainte  de  son  compère,  Giansimone 
répondait  que  ce  serait  pour  la  semaine  suivante  ;  mais  la 
semaine  suivante  s'écoulait,  et  le  dimanche  retrouvait  fra 
Michèle  à  sa  fenêtre,  plus  assidu  à  chaque  dimanche  nou- 
veau qu'il  ne  l'avait  été  le  dimanche  précédent. 

Enfin,  poussé  à  bout  par  don  Antonio,  Giansimone  se 
détermina  à  signifier  un  beau  matin  à  son  apprenti  qu'ils 
devaient  se  séparer,  et  cela  le  plus  tôt  possible. 

Fra  Michèle  se  fit  répéter  deux  fois  cette  signification  de 
congé  ;  puis,  fixant  son  ceil  clair  et  résolu  sur  l'oeil  trouble 
et  vague  de  son  patron  : 

—  Et  pourquoi  devons-nous  nous  séparer  ?  lui  demanda- 
t-il. 

—  Bon  !  répliqua  le  bourrelier  en  essayant  de  faire  de  la 
dignité,  voilà  que  tu  m'interroges?  L'apprenti  interroge  le 
maître  ! 

—  C'est  mon  droit,  répondit   tranquillement  fra  Michèle. 

—  Ton  droit,  ton  droit  !..  répéta  le  bourrelier  étonné. 

—  Sans  doute  ;  quand  nous  avons  fait  un  contrat  ensem- 
ble... 

—  Xous  n'avons  pas  fait  de  contrat,  Interrompit  Giansi- 
mone. je  n'ai  rien  signé. 

—  Nous  n'en  avons  pas  moins  fait  un  contrat  ensemble.- 
pour  faire  un  contrat,  il  n'est  pas  besoin  de  papier,  de 
plume  et  d'encre  ;  entre  honnêtes  gens,  la  parole  suffit. 

—  Entre  honnêtes  gens,  entre  honnêtes  gens  I...  murmura 
le  bourrelier. 

—  N'âtes-vous  pas  un  honnête  homme?  demanda  froide- 
ment fra  Michèle. 

—  Si  fait,   pardieu  !   répondit  Giansimone. 

—  Eh  bien,  alors,  si  nous  sommes  d'honnêtes  gens,  je  le 
répète,  il  y  a  contrat  entre  nous,  un  contrat  qui  dit  que 
je  dois  vous  servir  comme  apprenti  ;  que  vous,  de  votre 
côté,  vous  devez  m  apprendre  votre  état,  et  qu'à  moins  que 
je  ne  vous  donne  des  sujets  de  mécontentement,  vous  n'avez 
pas  le  droit  de  me  renvoyer  de  chez  vous. 

—  Oui  ;  mais,  si  tu  me  donnes  des  sujets  de  méconten- 
tement? Ah  !... 

—  Vous  en  ai-je  donné? 

—  Tu  m'en  donnes  à  chaque  instant. 

—  Lesquels  ? 

—  Lesquels,  lesquels  !... 

—  Je  vais  vous  aider  à  les  trouver,  s'il  y  en  a.  Suis-je  un 
paresseux? 

—  Je  ne  puis  pas  dire  cela. 

—  Suis-je  un  tapageur  ! 

—  Non. 

—  Suis-je  un    ivrogne  ? 

—  Ah  !  pour  cela,  tu  ne  bois  que  de  l'eau. 

—  Suis-je  un  débauché? 

—  Il  ne  te  manquerait  plus  que  cela,  malheureux  ! 

—  Eh  bien,  n'étant  ni  un  débauché,  ni  un  ivrogne,  ni  un 
tapageur,  ni  un  paresseux,  quels  sujets  de  mécontentement 
puis-je  donc  vous   donner? 

—  Il  y  a  incompatibilité  d'humeur  entre  nous. 

—  Incompatibilité  d'humeur  entre  nous?  dit-il.  Voilà  la 
première  fois  que  nous  ne  sommes  pas  du  même  avis  ; 
d'ailleurs,  dites-moi  mes  défauts  de  caractère,  je  les  corri- 
gerai. 

—  Ah  !  tu  ne  diras  point  que  tu  n'es  pas  entêté,  j'espère? 

—  Parce  que  je   ne  veux  pas  m'en   aller   de  chez  vous  ! 

—  Tu  avoues  donc  que  tu  ne  veux  pas  t'en  aller  de  chez 
moi? 

—  Certainement  que  je  ne  veux  pas. 

—  Et  si  je  te  chasse? 

—  Si  vous  me  chassez,  c'est  autre  chose. 

—  Tu  t'en  iras,  alors? 

—  Oui  ;  mais,  comme  vous  aurez  commis  envers  moi  une 
injustice  que  je  n'aurai  pas  méritée,  vous  m'aurez  fait  une 
insulte  que  je  ne   vous  pardonnerai  pas... 

—  Eh  bien?  demanda  Giansimone. 

—  Eh  bien,  dit  le  jeune  homme  sans  hausser  la  voix 
d'une  note,  mais  en  regardant  plus  fermement  et  plus  fixe- 
ment que  jamais  Giansimone,  aussi  vrai  que  je  m'appelle 
.Michèle   Pezza.   je  vous   tuerai. 

—  Il  le  ferait  comme  il  le  dit,  s'écria  le  bourrelier  en  fai- 
sant un  bond  en  arrière. 

—  Vous  en  êtes  bien  convaincu,  n'est-ce  pas?  répondit 
fra   Michèle. 

—  Ma  foi,  oui. 

—  Il  vaut  donc  mieux,  mon  cher  patron,  puisque  vous 
avez  eu  la  chance  de  trouver  un  apprenti  qui  n'est  point 
débauché,  qui  n'est  point  ivrogne,  qui  n'est  point  pares- 
seux, qui  vous  respecte  de  toute  son  âme  et  de  tout  son 
coeur  ;  il  vaut  donc  mieux  que  vous  alliez  de  vous-même 
dire  à  don  Antonio  que  vous  êtes  trop  honnête  homme  pour 
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er  de   chez  vous  un  pauvre  garçon   dont  vous  n'avez 
i 

vii  me  paraît,  en 
effet,  le  plus  juste. 

El    la  plus   prudent,  ajouta  le  jeune  homme  avec  une 
•   teinte  d'Ironie.    Ainsi    donc,  c'est  convenu,    n'est-ce 

—  Quand  on   te   dit  que  oui. 

re   muni  ? 

—  La   voilà. 

Fra  Michèle  serra  cordialement  la  main  de  son  patron  et 
se  remit  .1  l'ouvrage,  aussi  calme  que  si  rien  ne  se  fut  passé. 


XXX I  II 


l'KA  lui 


Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  Michèle  Pezza  s'ha- 
L'i lia.  selon  sou  hahitude.  pour  aller  entendre  la  messe, 
niel  il  n'avait  pas  manqué  une  seule  lois  depuis 
qu'il  s'était  refait  laïque.  A  l'église,  il  rencontra  son  père 
et  sa  meie.  les  salua  pieusement,  les  reconduisit  chez  eux 
la  messe  dite,  leur  demanda  leur  agrément,  qu  il  obtint. 
pour  épouser  la  fille  de  don  Antonio,  si  par  hasard 
la  lui  accordait  :  puis,  afin  de  n'avoir  rien  ù  se  reprocher, 
•il  se  présenta  chez  don  Antonio  dans  l'intention  de  deman- 
a  mariage. 

Don  Antonio  était  avec  sa  fille  et  son  futur  gendre,  et.  à 
rentrée   de   Michèle   Pezza,    son   étonnement   fut   grand.    Le 
..mi  mone  n'avait  point  osé  lui   raconter  ce  qui 

s'était  i>assé  entre  lui  et  son  apprenti  ;  il  lui  avait,  comme 
toujours.  ,iit  de  prendre  patience  et  qu'il  verrait  à  le  satls- 
iaire  dans  le  courant   de  la   semaine   suivante. 

A  la  vue  de  Ira  Michèle,  la  conversation  s'interrompit 
si  brusquement,  qu  il  fut  facile  au  nouvel  arrivant  de  devi- 
ner qu'il  était  question  d'affaires  de  famille  dont  on  ne 
comptait   aucunement   lui   faire  part. 

Pezza  salua  avec  beaucoup  de  politesse  les  trois  personnes 
qu'il  trouvait  réunies,  et  demanda  .1  don  Antonio  la  faveur 
<ie  lui  adresser  quelques  paroles  en  particulier. 

Cette  faveur  lui  fut  accordée  en  rechignant  ;  le  descen- 
dant des  conquérants  espagnols  se  demandait  s'il  ne  cou- 
rait point  quelque  danger  à  demeurer  en  tête-à-tète  avec 
sou  jeune  voisin,  dont  il  était  loin  cependant  de  soupçon- 
ner le  caractère  résolu. 

Il  ht  signe  a  Francesca  et  â  Peppino  de  se  retirer. 

Peppin  1  offrit  sou  bras  a  Francesca  et  sortit  avec  elle 
en  riant  au  nez  de  fra  Michèle. 

Pezza  ne  souffla  point  le  mot,  ne  fit  pas  un  signe  de 
mécontentement,  pas  un  geste  de  menace,  quoiqu'il  lui 
semblât  être  mordu  par  plus  de  vipères  que  don  Rodrigue 
dans  son  tonneau. 

—  .Monsieur,  dit-il  à  don  Antonio,  aussitôt  que  la  porte  se 
lut  refermée  sur  le  couple  heureux  qui  probablement  à  cette 
heure  raillait  impitoyablement  le  pauvre  amoureux,  inutile 
de  vous  dire,   n'est-ce  pas.  que  j'aime  votre  fille  Francesca? 

—  Si  c'est  inutile,  répliqua  en  goguenardant  don  Anto- 
nio, alors,  pourquoi  le  dis-tu? 

—  Inutile  pour  vous,  monsieur,  mais  non  pour  moi  qui 
viens  vous  la  demander  en  mariage. 

Don  Antonio  éclata  de  rire. 

—  Je  ne  vois  rien  â  rire  la  dedans,  monsieur,  dit  Michèle 
Pezza  sans  s  emporter  le  moins  du  monde  ;  et,  vous  par- 
lant sérieusement,  j'ai  le  droit  d'être   écouté   sérieusement. 

—  En  effet,  quoi  de  plus  sérieux?  dit  le  charron  en  conti- 
nuant de  rallier.  M.  Michèle  Pezza  >fait  à  don  Antonio 
l'honneur  de  lui  demander  sa  fille  en  mariage! 

—  Je  ne  crois  pas.  monsieur,  vous  faire  particulièrement 
honneur,  à  vous,  répliqua  Pezza  conservant  le  même  sang- 
froid  ;  je  crois  l'honneur  réciproque,  et  vous  allez  me  refu- 
ser ma  demande,  je  le  sais  bien 

—  Pourquoi  t'exposes-tu  à  un  refus,  alors? 

—  Pour  mettre  ma  conscience  en  repos. 

1    conscience  de   Michèle    Pezza  !  fit   don   Antonio  en 
'  éclatant   de  rire. 

—  Et  pourquoi,  répliqua  le  jeune  homme  avec  le  même 
sanjr-froid.   pourquoi    Mn  liele    Pezza    n'aurait-il    pas     une 

ence  comme  don  Antonio?  Comme  don  Antonio,  il 
a  deux  bras  pour  travailler,  deux  jambes  pour  marcher, 
deux  yeux  pour  voir,  une  langue  pour  parler,  un  cœur 
pour  aimer  et  haïr.  Pourquoi  n  aurait-il  pas.  comme  don 
Antonio,    une    conscience    pour    lui    dire  :  bien, 

ceci  est  malt  » 

Ce  sang-froid  auquel  il  ne  s'attendait  point  de  la  part 
d'un  si  jeune  homme  dérouta  entièrement  le  charron  ;   ce- 


attachant   au  vrai  sens   des  paroles  de   M 

-  Meure  ta  conscience  ei  11  veut 

11e.  si  je  te  refuse  ma  fille,  il  ari  1  •  malheur. 

—  Probablement,    répondit    Michèle    Pea 

il  un   Spartiate. 

:   malheur  arrivera-t-il  ?   demanda  le 

—  Dieu  s. u!    et   lu  sorcière  Nanno 

mais   il    arrivera    un    malheur,    attendu    que     moi 
Franci  ra  jamais  la  femme  d'un  autre. 

—  Tiens,  va-t'en  !  tu  es  fou. 

—  Je  m,   mais  je  m'en 

—  Cl  ix  !   murmura  don  Antonio. 
Michèle    Pezza   fit    ■;  is   vers   la   porte;   mt 

mi-chemin,  il  s'ai 

—  Vous   n  irtlr   si    tranquillement,    dit-il 

que  vous  comptez  qu'un  jour  ou  l'autre,  sur  votre  demande, 
votre  compère  <•  me  mettra  à  la  porte  de  chez  lui. 

comme  vous  venez  de  me   mettre  à  la  porte  de  chez 

—  Hein?   fit   don   Antonio   étonné. 

—  Détrompez-vous  !  nous  nous  sommes  expliqués  et  je  res- 
terai chez  lui  tant  qu  il   nie  fera   plaisir  d'y  rester. 

\h  :  le  malheureux  :  s'écria  don  Antonio,  U  m'avait 
cependant   promis 

Ce  qu'il  ne  pouvait  pas  tenir  Vous  avez  le  droit  de 
me  mettre  a  la  porte  de  chez  vous,  et  Je  ne  vous  en  veux 
pas  de  m'y  metti-i-  parce  que  je  suis  un  étranger;  mai-  il 
n'en  avait  pas  le  droit,  lui,  parce  que  je  suis  son  apprenti. 

—  Eh  bien,  après?  dit  don  Antonio  se  redressant.  Que  tu 

ou  ne  restes  pas  chez  le  compère,  peu  importe  :  nous 
sommes   chacun    chez   nous;   seulement.   Je   te   préTiei 
mon  tour,  après  les  menaces  que  tu  viens  de  me  faire,  que. 
-1  désormais  je  te  trouve  chez  moi,  ou  te  vois,  de  Joe 
de  nuit,   rôder  dans   mon  bien,   comme  je   connais  pm 
même  tes  mauvaises  intentions,  je  te  tue  comme  une  bête 
enragée. 

—  C'est  votre  droit,  mais  je  ne  m'y  exposerai  pas  ;  main- 
tenant, réfléchissez. 

—  Oh  !  c'est   tout   réfléchi. 

—  Vous  me  refusez  la  main  de  Francesca  ? 

—  Plutôt  deux   fois   qu'une. 

—  Même  dans  le  cas  où  Peppino  y  renoncerait  ? 

—  Même  dans  le  cas  où  Peppino  y  renoncerait. 

—  Même  dans  le  cas  on  Francesca  consentirait  à  me 
prendre  pour  mari? 

—  Même  dans  le  cas  où  Francesca  consentirait  à  te  pren- 
dre  pour   mari. 

—  Et  vous  me  renvoyez  sans  avoir  la  charité  de  me  lais- 
ser le  moindre  espoir? 

—  Je  te  renvoie  en   te  disant  :   Non,   non,  non. 

—  Songez,  don  Antonio,  que  Dieu  punit,  non  pas  les  déses- 
pérés, mais  ceux  qui  les  ont  poussés  au  désespoir. 

—  Ce  sont  les  gens  d'Eglise  qui  prétendent   cela. 

—  Ce  sont  les  gens  d  honneur  qui  l'affirment.  Adieu,  don 
Antonio  ;  que  Dieu  vous  fasse  paix  '. 

Et  Michèle  Pezza  sortit. 

A  la  porte  du  charron,  il  rencontra  deux  ou  trois  jeunes 
gens   d'Itri    auxquels   il   sourit   comme   d  habitude. 

Puis  il  rentra  chez  Giansimone. 

Il  était  impossible,  en  voyant  son  visage  si  calme,  de 
penser,  de  soupçonner  même  qu'il  fût  un  de  ces  désespérés 
dont   il  parlait  un   instant  auparavant. 

Il  monta  ù  sa  chambre  et  s'y  enferma;  seulement,  cette 
fois,  il  ne  s'approcha  point  de  la  fenêtre  ;  il  s  assit  sur  son 
Ut,  appuya  ses  deux  mains  sur  ses  genoux,  laissa  tomber 
sa  tête  sur  sa  poitrine,  et  de  grosses  larmes  silencieuses  cou- 
lèrent de  ses  yeux  le  long  de  ses  joues. 

Il  était  depuis  deux  heures  dans  cette  immobilité,  muet 
et   pleurant,  lorsqu'on  frappa  â  sa  porte. 

Il  releva  la  tête,  s'essuya  vivement  les  yeux  et  écouta. 

On  frappa  une  seconde  i 

—  Qui  frappe?  demanda-t-il. 

—  Moi.  Gaetano.    . 

C  était  la  voix  et  le  nom  d'un  de  ses  camarades;  Pezza 
n'avait  point  d'amis. 

U  s'essuya  les  yeux  une  seconde  fois  et  alla  ouvrir  la 
porte. 

—  Que  me  veux-tu.  Gaetano?  demanda-t-il. 

—  Je  voulais  te  demander  si  tu  ne  serais  pas  disposé  à 
faire,  sur  la  promenade  de  la  ville,  une  partie  de  boules 
avec  les  amis?  Je  sais  bien  que  ce  n'es-,  pi  :  ton  habitude: 
mais  j'ai  pensé  qu'aujourd  hui   . 

—  El  pourquoi  jouerais-je  plutôt  aujourd'hui  aux  1 
pie  les  autres  jours? 

—  Parce  que,  aujourd'hui,   ayant   du  chagrin,  tu  as   plus 

'ion  que  le- 

—  J'ai  du  chagrin   aujourd'hui,    mo  " 

—  Je   le   présume  ;   on   a   toujours   du   chagrin   quand   on 

1  itablement  amoureux  et  qu  on  vous  refuse  la  femme 
que  l'on  aime. 

—  Tu  sais  donc  que  je  suis  amoureux? 
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—  Oh  !  quant  a  cela,  tonte  la  ville  li 

—  ei  tu  sais  cine  l'on  m'a  refuse  colle  que  ) 'aimais t 

—  Certainement,   et   n  Peppino   qui 

l'a  dit. 

—  Et  comment  vous  a-t-il  ait   cela? 

—  11  .t  dit:  «  Fra   Michèle  est   venu  demander  Francesca 

me  veste.  » 

—  Il  n'a  rien  ajouté. 

—  Si  fait  :  il  a  ajouté  qu  -te  ne  te  suffisait  pas. 
ii   se                                          lei    la   calotte,  ce   qui  te  ferait 

ment   complet. 

—  re  sou:     ■ 

■   une   syllabe. 

—  T"  dit  Michèle  Pezza  après  un  moment  de 
sileuc -i  lequel  il  s'était  assuré  que  son  couteau 
était   hien   i  lie.  j'ai  besoin  de  distraction  ;  allons 

inx  houles. 

ii    Gaetano. 
i    -  mpagnons  descendirent   d'un  pas  rapide  mais 

qui  au" reste  était  plutôt  réglé  par  Gaetano  que  par 
,  ii.it    rue    conduisant   à   Fondit   puis    ils  ap- 
gauche,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  mer.  vei 
douhle    allée   de   platanes    qui   servait    de   promenade    aux 
-  nnaWes  d'Itri,  et  de  gymnase  aux  enfants  et  aux 
-..  -    I.      vingt  groupes  divers  jouaient  à  vingt  jeux 
uts.  mais  particulièrement  à  ce  jeu  qui  consiste  à  se 
rapprocher    le    plus    possible    d'une    petite    boule    avec     de 
-   houles 
Michèle  et   Gaetano  tournèrent   autour  de  cinq   ou  six   de 
.  iupes  avant  de  reconnaître  celui  où  Peppino  faisait 
sa   partie;  enfin    ils  aperçurent  l'ouvrier  charron  au  milieu 
ope  le  plu-  éloigné  do  la  promenade  :  Michèle  marcha 
directement   à    lui. 

Peppino,  qui.  courbé  vers  la  terre,  discutait  sur  un  coup, 
en  se  redressant,  aperçut  Pezza, 

—  Tiens,  dit-il  en  tressaillant  malgré  lui  sous  la  serbe 
d'éclairs  que  lançaient  les  yeux  de  son  rival,  c'est  toi. 
Michèle  : 

—  Comme   tu   vois,    Peppino:    cela   t  étonne  ? 

—  Je  croyais  que  tu  ne  jouais  jamais  aux  boules. 

—  C'est  vrai,  je  n'y  joue  pas.  i 

—  Que   viens-tu    faire   ici,   alors? 

—  Je  viens  chercher  la  culotte  que  tu  m'as  promise. 
Peppino  tenait   dans   sa   main    droite  la   petite    boule   qui 

sert  de  but  aux  joueurs  et  qui  était  de  la  grosseur  d'un 
boulet  de  quatre;  devinant  dans  quelle  intention  hostile 
Michèle  venait  à  lui.  il  prit  son  élan  et  de  toute  la 
vigueur  de  son  bras,  lui  lança  le  projectile 

Michèle  qui  n'avait  pas  perdu  de  vue  un  des  mouvements 
de  Peppino.  et  qui.  à  l'altération  de  sa  physionomie,  avait 
deviné  son  intention,  se  contenta  d  incliner  la  tète.  Le  bou- 
let de  bois,  lancé  avec  la  force  d'une  catapulte,  passa  en 
sifflant  ;t  deux  doigts  de  sa  tempe,  et  alla  se  fendre  en 
dix   éclats  contre    la  muraille. 

Pezza   ramassa    uu   caillou 

—  Je  pourrais,  comme  le  jeune  David,  dit-il.  te  briser  la 
tète  avec  un  caillou,  et  je  ne  ferais  que  te  rendre  ce  que 
tu  a*  voulu  me  faire  ;  mais,  au  lieu  de  te  le  mettre  au 
milieu   du  front,   comme  fit   David  au   Philistin   Goliath,  je 

erai  de  te  le  mettre  au  milieu  de  ton  chapeau. 
Le   .  îiilou   partit   en  sifflant   et  enleva  le  chapeau  de  la 
le   Peppino  en   le  traversant  de  part   en  part  comme 
eût   tait   une  halle  de   fusil. 

—  Et     maintenant,   continua    Pezza    fronçant    les   sourcils 

rant   les  dent-,  les   braves  ne   se  battent   pas  de  loin 
avec    du    bois  et  des  pierres. 
Il  tira  son  couteau  de  sa  poche. 

—  11-  se  battent  de  près  et  le  fer  à  la  main. 

Pui-  s'adressant  aux  jeunes  gens  qui  regardaient  cette 
scène  si  intéressante  pour  eux,  parce  qu'elle  était  dans  les 
mœtti-  du  pays,  et  se  présentait  rarement  avec  de  tels 
symptômes    d'hostilité: 

—  Regardez    vous  autres,   dit-il.   et,    témoins  que   Peppino 

l'agresseur,    soyez  en   môme   temps  juges  de  ce  qui 
sser. 
Et   il  s'avança  sur  Peppino,  dont  il  paré  par  une 

vingtaine  de  pas   et   qui   l'attendait  le  fer  à  la  main. 

—  A  combien  de  pouces  de  fer  nous  battons-nous?  demanda 
Peppi 

—  A  tte  la  lame,  répondit  Pezza.  De  cette  façon,  il  n'y 
a  m  -    moyen   de  tricher. 

—  Au  premier  ou  au  second  sang?  demanda  Peppino. 

—  A  mort  :  répondit  Pezza. 


(1)  Se  -  duels  an  couteau,  si  communs  dans  l'Italie  meri-, 

dionate.  on  c  ,c!<ien  île  pouces  de  fer  on  se  battra;  uu  nior- 

uquel    passe  la   lame,  mesure  eo  ce  cas  1rs 
différentes  I 


Ces  mots    comme  de*  éclairs  su 
milieu  d'un  silence  sépulcral 
Chaque  combattant   dépouilla  sa   veste  et  la  roula  ai 

du  bras  gauche,  pour  s'.en  faire  un  bouclier;  put*  Peppino 
et   Michèle   marchèrent   l'un    contre   l'autre. 

Les    spectateurs    formaient    un    cercle    au    milieu    duquel 
se  trouvèrent  isolés  les  deux  adversaires;   t.    même  silence 
continua,  car  on  comprit  qu  il  allait  se  passer  quelque 
de  terrible. 

Si  jamais  deux  natures  fun  étaient  reli> 

ces  deux  rivaux     1  une  était  toute  musculaire,  l'autre  était 

lerveuse  :   l'on  devait  combattre  a  la  manière  du 
reau,   l'autre,  à  la  manière  du  serpent. 

Peppino  attendit  Michèle,  replié  sur  lui-même,  la  tête 
dans  bs  épaules,  les  deux  b]  int,  le  sang   au  visage 

et   eu  injuriant  son  adversaire. 

Michèle  s  avança  lentement,  silencieusement,  pâli 
qu  à  la  lividité  ;  ses  yeua  bleu  verdâtre,  semblaient 
la   fascination   de  ceux  du  boa 

On  sentait  clins  le  premier  le  courage  brutal  uni  a  In 
force    musculaire;    on    devinait    clan-    :  une    puis- 

■    invincible   et    suprême 
Michèle  était   visiblement    le   plus   faible   et   probablement 
le  moins  adroit     mais,  chose   étrange,    -i   t 
été  dan-  le-  mœurs  des  spectateur  -  quarts  eussent 

pané   pour   lui. 

Les    premiers    coups    se    perdirent     - 
dans  les  pli-  des  vestes  :  les  deux  lame-  mime 

ces  qui  jouent. 
Tout  à    coup,   la   main   droite    de   Peppine 
sang-:    du    tranchant    de    son    couteau.    Michèle    lui    avait 
ouvert  les  quatre  doigts. 

Ce  dernier  fit  un  bond  en  arrière  pour  donner  le  temps 
à  son  adversaire  de  changer  son  couteau  "de  matn.  s'il  ne 
pouvait  plus  se  servir  de  sa  main  droite. 

En  refusant  toute  grâce  pour  lui.  Michèle  avait  interdit 
à  son  adversaire  d'en   demander  aucune 

Peppino  prit  son  couteau  entre  ses  dents,  banda  avec  son 
mouchoir  sa  main  droite  blessée,   chan  bras 

et  reprit   son  couteau  de  la  main  grue 

Pezza,  sans  doute,  ne  voulut  pas  conserver  sur  son  adver- 
saire un  avantage  que  celui-ci  avait  perdu,  il  changea 
donc  son  couteau  de  main  comme  lui. 

Au  bout  d'une  demi-minute  Peppino  avait  reçu  une  se- 
conde   blessure    au    bras   gauche. 

11  poussa  un  rugissement,  non  de  douleur,  mais  de  rage  : 
il  commençait  à  entrevoir  le  dessein  de  son  ennemi.:  Pezza 
voulait  le  désarmer,  non  le  tuer. 

En  effet,  de  sa   mam  droite,  devenue  libre  et   qui   n 
rien   perdu   de  sa  force,   Pezza   saisit   le  poignet   gauche  de 
Peppino  et  l'enveloppa  de  ses  doigts  longs,  minces  et  ner- 
veux,  comme   dune  tenaille   à   plusieurs  branches. 

Peppino  essaya  de  dégager  son  potgnet  de  l'étreinte  qui 
paralysait  son  arme  dans  sa  main  et  laissait  a  son  *iiiieiiii 
toute  liberté  de  lui  plonger  dix  fois,  s'il  l'eût  voulu,  son 
couteau  dans  la  poitrine  ;  tout  fut  inutile,  la  liane  triom- 
phait du  chêne. 

Le  bras  de  Peppino  s'engourdissait  le  couteau  de  son 
adversaire  avait  ouvert  une  veine,  et,  par  cette  ouverture, 
le  blessé  perdait  à  la  fois  sa  force  et  son  sang  ;  au  bout 
de  quelques  secondes,  ses  doigts,  énervés  par  la  pression, 
se  détendirent  et  laissèrent  tomber  le  couteau. 

—  Ah  :  ht  Pezza  indiquant  par  cette  joyeuse  • 
qu'il  était   enfin  arrivé  au  résultat   qu'il   poursuivait. 
Et   il   mit  le  pied  sur  le  couteau. 

Peppino,  désarmé,  comprit   qu  il   n'avait    plus  qu'une  res- 
source :  il  s'élança    sur  son  adversaire  et  l'enveloppa   ■•■ 
bras  nerveux,   mais   blessés   et   sanglants. 

Loin  de  refuser  ce  nouveau  genre  de  combat.  d;_,;s  lequel 
on  eût  pu  croire  qu'il  allait  être  étouffé  comme  Antée, 
Pezza,  pour  indiquer  que  son  intention  n'était  pas  de  pro- 
fiter de  la  situation,  mit  son  couteau  entre  ses  dents  et 
saisit  à  son  tour  son  adversaire  à  bras-le-corps. 

Alors,  tout  ce  que  la  force  peut  multiplier  d  ettorts.  tout 
ce  que  l'adresse  peut  suggérer  de  ruses  fut  employé  par  les 
deux  lutteurs  ;  seulement,  au  grand  étonnement  des  spec- 
tateur-, Peppino  qui,  dans  ce  genre  d  exercice,  avait  vain  u 
tous  ses  jeunes  compagnons,  excepté  Pezza  avec  lequel  il 
n'avait  jamais  lutté.  Peppino  paraissait  être  destiné,  comme 
dans  le  combat  précédent,  à  avoir  le  dessous. 

Tout  ù  coup,  les  deux  lutteurs,  comme  deux  chênes  frap- 
pés de  là  foudre,  perdirent  pied  et  roulèrent  sur  le  sol. 
Pezza  avait  réuni  toute-  ses  forces,  que  rien  n  avait  dimi- 
nuées, et.  d'une  secousse  terrible  à  laquelle  Peppino  était 
loin  de  s  attendre  de  la  part  d'un  si  chétif  ennemi,  il  avait 
déraciné  son  adversaire  et  était   tombé  sur  lui. 

Avant  que  les  spectateurs  fussent  revenus  de  leur  éton- 
nement. Peppino  était  couché  sur  le  dos.  et  Pezza  lui 
tenait  le  couteau  sur  la  gorge   et  le  genou  sur  la  poitrine 


LA  SAN  FEL.ICË 


. IcriT-i   de    i 
Messieurs,    <UI  II     tout    I  8*1  U  pa 

Loyalement    i     de   tnroi    lireni 

l'unanimité 

La  i  li  ûi    Pi  mol 

—  i  |  loi. 

i  ivta    Pepplno*   demanda    Pezza   en   faisant 

liteau 


El  il  se  releva,  essu; 

.u  tranquil  p  ■■  hi 

Maintenant,  continua  i  il    tu  es  llbn     i    ;. -   par 

s te  ne  Pi  mpêi  he  plu    di 

El  II  te  'i  de  li  main 

■■,■.:...-■  ions  qu'il  lai    ait     ba  man- 

dant ce  ou  il  .iv. m  pu  iiin     i   Pepplno  qui  main 

ii i  un  soulevé  •! ,  dai     l'attitud 

diateur  i>i 


Pezza  lui  tenait  le  couteau  sur  la  gorge. 


—  Tue-moi  !   tu  en   a*  le  droit,  murmura  ou  plutôt   râla 
iioo  d  une  vaux  étranglée. 

M'aurais-tu  tué   si  tu  m'eusses  tenu  comme  je  te  tiens  ! 

niais  je  ne  t'aurais  pas  fait   languir. 
Donc,  tu  conviens  nue  ta  vie  est  a  moi? 

—  J'en  corn 
Bien  .--  moi? 

—  Oui. 

a  oreille,  et.  à  -voix  bas 

—  Eh   bien,  lui  dit-il,  je   te  la  rends,  ou  plutôt  je  te  la 

seulement,  le  Jour  où  tu  épouseras  Francesca,  je  te 
i  entends? 

—  Ali  ■  ml  cria  Pepplno,  tu  es  !••  démon  en  per 
sonne  :  ce  n'est  pas  Ira  Michèle  qu'il  faut  rappeler 

Vppelle-mol   c   mme   tu   voudras,   dit   Pezza.   mais   sou- 
vlens-tol  que  ta  vie  m'appartient  et  que,  le  <a-  que  tu  sais 
int,    je   ne   te  demanderai  pas    la   permission  de  te   la 
adre. 


XXXI V 
LOQUE  ET  CHIFFE 


On  comprend   que.    malgré  la   menace  de    Pezza,   Peppino 
n'en   p  mi  mariage  avec 

mue    n'avait   «ntendl  (ue    Michèle    lui 

avait  dit  tout  bas  ;  mais,  en  le  loncer  à  la  main 

de    l'rancesca.    dont    on    savait    Michèle    Pezza    amoureux, 
tout  le  monde  l'eût  devine 
La    " 0  ir   11  moisson    et    les  ven- 

ini     i  venons  de  raconter  s'était 

•  ■rs  la  fin  du  ni" 
•liiin  août    s'é  ii-ni    sans   que    rien   révélât 

les  intentions  Ira  «S  pat  Pezza    i   sou  rival 


M? 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


mbre,  qui  était  un  dimanche,  le  curé  annonça  au 
tr  le  -.'3  Beptembn  tge  de  Francesca  et  de 

-  deux  fiancés  étalent  è  la  n    -         :    Pezza  à  quelques 
.  ux.  Peppino  i   -  "ll  1''  prêtre  'it 

i     pas    taire  plus 
d'attention  que  -  i  seulement,  au 

sortir  .it-    1  églisi  Peppino,   Bt,   assez 

bas  pour  qu'elles  '  -là   seul   auquel  elles 

étaient  .t.: 
_  c  ,-i   ),,    i  -huit  jours  a  vivre. 

Peppj  "il.  que  Francesca,  qui  était 

à  son  bras  '  ude  ;  elle  \it   Michèle 

Pezza,  qui  [oignant. 

Depuis    '  son  duel  avec  Peppino.  avait  donne 

à  coin.  t    couteau,  Pezza  continuait  de  saluer 

Frai:  Francesca  ne  le  saluait  plus. 

dvant,  la  publication  des  bans,  qui  comme 

nvelle  trois  fois,   fut  répétée  par  le  prêtre. 

it  que  le  dimanche  précédent,  Michèle  Pezza 

de   Peppino,  tt,  de  la  inéme  voix  menaçante  et 

:  semble,  il  lui  dit  : 

—  Tu  as  eueore  dix  jours  à  vivre 

limanche  suivant,  même  publication,  même  menace, 
seulement,  comme  huit  jours  s'étaient  écoulés,  ce  n'étaient 
plus  que  deux  jours  d'existence  qui  étaient  accordés  par  Pezza 
a   Peppino. 

Ce  23  septembre  tant  craint  et  tant  désiré  tout  à  la  fois 
arriva  :  c'était  un  mercredi.  Après  une  nuit  d'orage,  le  jour, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  un  de  nos  précédents  chapitres, 
s'était  levé  magnifique,  et.  le  mariage  devant  avoir  lieu  a 
onze  heures  du  matiu,  les  conviés,  amis  de  don  Antonio. 
amis  et  amies  de  Peppino  et  de  Francesca,  s'étaient  réunis 
à  la  maison  de  la  fiancée,  où  la  noce  devait  se  faire  et  dont 
l'hôte  principal  avait  clos  sa  boutique  pour  transporter  le 
repas  sur  la  terrasse  et  la  (été  dans  la  cour  et  le  jardin. 

Cette  terrasse,  cette  cour  et  ce  jardin,  ruisselants  de  soleil, 
teintes  d'ombre,  retentissaient  de  cris  joyeux.  Nous  avons 
udre  en  montrant  les  vieillards  buvaut  sur 
la  terrasse,  les  jeunes  gens  dausant  au  son  des  tambours 
et  de  la  guitare,  les  musiciens  groupés,  l  un  a.-sis.  les  autres 
debout  sur  les  marches  de  la  terrasse,  le  tout  dominé  par 
Lateur  immobile  et  sombre,  accoudé  sur  le  mur  mitoyen, 
tandis  que  le  paysan,  couché  sur  -a  charrette  chargée  Je 
paille,  prolonge  dans  des  improvisations  sans  fin,  ce  chant 
lent  et  criard,  particulier  aux  contadini  des  provinces  napo- 
litaines, et  que  poules,  grives,  merles  et  moineaux  francs 
pillent  gaiement  les  treilles  courant  de  peuplier  en  peuplier, 
dans  le.  clos  qui.  sous  le  nom  de  jardin,  s'étend  de  la  cour 
au  pied  de  la  montagne.    . 

Et.  maintenant  que  nous  avons  levé  le  rideau  sur  le 
nos  lecteurs  comprennent  pourquoi  don  Antonio,  Fr'a: 
et  surtout  Peppino  regardent  de  temps  en  temps  avec  inquié- 
tude ce  jeune  homme  qu'ils  n'ont  point  le  droit  de  i 
du  mur  mitoyen  sur  lequel  il  es;  accoudé,  et  de  la  douceur 
de  tempérament   duquel  leur  répond     sans   pouvoir  les  ras- 
surer   tout    a    fait,    le   compère    Giansimone,    qui.    depuis    le 
jour  mémoraLle  où   il  a  eu  maille  à  partir  avec  lui.  ne  lui 
ayant  Jamais  reparlé  de  quitter  la  maison,  n'a  jamais   eu 
qu  a  se  louer  de  sou  carat  '• 
Onze    heures   et    demie    sonnèrent,    juste    au    moment   où 

s  les  plu-  animées  venait  de  finir. 
Le  dernier  vagissement  du  timbre  était  a  peine  éteint  qu'un 
bruit  bien  connu  de  dou  Antonio  lui  succéda  :  c'était  celui 
des  grelots  des  chevaux  de  poste,  du  roulement  sourd  et 
pesant  d'une  voiture  et  les  cri-  de  deux  postillons  appolanl 
don  Antonio  d'une  voix  de  basse  qui  eût  lait  honneur  ;i  un 
gnin  carlello  du  théâtre  Saint-Charles. 

triple  bruit,    le  digne  charron   et  toute   1  honorable 
comprirent    que.    selon   son    habitude,    le    chemin    de 
'■■ne  a  lui  avait  fait  de-  siennes  et  qu  il  lui  arrivait  de 
la    besogne   qu'il   partageait    parfois   .avec    le    chirurgien    de 
l'endroit,  les  geurs  rompant,  la  plupart 

du  temps,  les  voitures  leurs  roues  et  leurs  essieux,  et  les 
leurs  bras  ou  leurs  .ïambes  du  même  coup. 
Mais  celui  qui  venait  et  pour  lequel  on   réclamait  les  bons 
soins  de  don  Antonio,   par  bonheur  ne  s'était  rien  rompu, 
il    réclamait    le    charron    pour   sa    voiture    sans    avoir 
i  de  chirurgien  pour  lui. 
it   au   reste    une   certitude  que   l'on    acquit   quand. 
mots  d'un    des  postillon-  :       Venez  vite,    don   Antonio, 
ur  un  voyageur  tics  pressé.  »  Antonio  ayant  répondu  : 
iut  lui  s  il  e-t  pu — .  on  i;e  travail!,,  pas  aujour- 
d'hui l'extrémité  de  l'allée  donuant  sur  la  cour, 
appa                     pagi  m-  en  personne,  qui  demanda  : 

—  ICt  poui  ■  -il  vous  plaît,  citoyen  Antonio,  ne  tra- 
vaille! on  i  uid'hui? 

mal  disposé  a   cause  du  momi  m  où  on 
le  demandai  i  disposé  e. 

dont  la  subs  son  titre  de  noblesse  lui   paraissait 

blessante,    allait    répondre    par    quelque   brutalité,    comme 


c'était   sa  noble  habitude,   lorsqu'en  jetant   les  yeux  sur  le 
ur,   il  reconnut  que  c'était  un  trop  grand  personnage 
pour  le  traiter 

Et.  en  effet,  le  voyageur  qui  surprenait  don  Antonio  au 
milieu  de  famille,  n'était  autre  que  notre  amba- 

sadeur.  parti  de  (Captes   \.r-    i,    milieu  de  la   nuit,  et  qui. 
n  ayant    pas   voulu   permettre   aux    postillons,    tant    il    était 
-  a-tir  du    royaume    des   Deux-SiCilBS,    de   ralentir 
leur  course  a  la  descente  de  Castellone,  avait   brisé  une  des 
de  derrière  de  sa  voiture,  en   traversant  un  des  nom- 
breux  ruisseaux   qui   coupent    la   grande   route   et    vont   se 
ans  le  petit  fleuve  ■suis  nom  qui  la  côtoie. 
11  résultait  de  cet  accident  qu'il  avait  été  forcé,  si  pressé 
qu  il  fût  il  arriver  a  la  frontière  romaine,  de  faire  la   der- 
demi-lleue  a  pied  .  ce  qui  donnait  un  nouveau  mérite 
au    calme    avec    lequel    il    avait    demandé:    ■  Et     pourquoi, 
s'il  vous  plaît,  citoyen  Antonio,  ne  travaille-ton  pas  aujour- 
d'hui? » 

—  Excusez-moi,  mon  général,  répondit,  en  faisant  un  pas 
vers  le  voyageur,  don  Antonio,  qui,  à  son  costume  guerrier, 
prenait  le  citoyen  carat  pour  un  militaire  et  qui  pensait 
que.  pour  courir  la  poste  a  quatre  chevaux,  il  fallait  au  moins 
qu  un  militaire  tût  général,  je  ne  savais  pas  avoir  l'honneur 
de  parler  a  un  liai  ige  comme  parait  être  Votre  Excel- 

car  alors  ndu.  non  pas:     On  ne  travaille 

Point  aujourd'hui,  ■  mais  :   .   un  ne  travaille  que  dans  une 
heui  e 

—  Et  pourquoi  ue  peut-on  travailler  tout  de  suite?  de- 
manda lé  voyageur  sur  le  ton  le  plus  conciliant  et  qui  aunon- 
çait  que.  s  il  ne  s'agissait  que  d'un  sacrifice  d'argent,  il  était 
prêt   à  le  faire. 

—  Parce  que  voilà  la  cloche  qui  sonne,  Votre  Excellence, 
et  que,  fût-ce* pour  raccommoder  la  voiture  de  Sa  Majesté 
le  roi  Ferdinand,  que  Dieu  garde,  je  ne  ferai  pas  attendre 
M    le   curé. 

—  En  effet,  dit  le  voyageur  en  regardant  autour  de  lui, 
je  crois  que  je  suis  tombé  dans  une  noce. 

—  Justement.  Votre  Excel! 

—  Et.  demanda  le  voyageur  sur  le  ton  d'une  bienveillante 
interrogation,  cette  belle  fille  qui  se  marie? 

—  C'est  ma  fille. 

—  Je  vous  en  fais  mon  compliment.  Pour  l'amour  de  ses 
beaux  yeux,  i  attendrai. 

—  Si  Votre  Excellence  veut  nous  faire  1  honneur  de  venir 

Lse    ave.    nous    peut  être  cela    lui  fera-i-il  paraître  le 
temps  moins  long:  VI.  le  curé  débitera  un  r  rmon 

—  Merci,  mou  ami,  j'aime  mieux  rester  ici. 

—  Eh  bien,  restez:  et.  â  notre  retour,  vous  boirez  un 
verre  de  vin  de  ces  vignes-là  a  la  santé  de  la  mariée  ;  cela 
lui  portera  bonheur,   et   nous  n'en   travaillerons  que  mieux 

—  C'est  convenu,  mon  brave.  Et  combien  cela  va-t-il  durer, 
Votre  cérémonie? 

—  Ali  :  trois  quarts  d'heure,  une  heure  tout  au  plus.  Allons, 
les  enfants,  à  l'église  : 

Chacun    s'emp:  cuter    l'ordri     donné    par    don 

Antonio,  qui  s'était  constitué  pour  toute  1  maître 

des   cérémon  ppino,   qui   resta    en   arrière   et 

qui  bientôt  se  trouva  Michèle  Pezza. 

—  Voyons.  Pezza.  lui  dit-U  eu  s  avançant  vers  lui,  la  main 
ouverte  et  le  sourire  sur  les  ire  fût 

re   un  peu  force,    il  s'agit   aujourd'hui  d  oublier  nos 
vieilli  -  li    faire  une  paix  sini 

—  Tu  te  tromj  n,  reprit  Pez/a  il  s  agit  de  te 
préparer  a  paraître  devant  )  tout. 

Fuis,    se  dressant  debout    sur  le  mur 

—  Fiancé  de  Traucesca,  lui  dit-il  solennellement,  tu  as 
encore  une  heure  a  vivre  : 

Et.  s  élançant  dans  le  jardin  de  Giansimone.  il  disparut 
derrière  le  mur. 

Peppino  regarda  autour  de  lui.  et  voyant  qu'il  était  seul, 
il  fit  le  signe  de  la  croix.  ;n  disant  : 

—  Seigneur  !  Seigneur  :  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains. 
Puis,    il    alla    rejoindre    sa    lia.:  u  père,    qui 

étaient  déjà  sur  le  chemin  di  ' 

—  Comme  tu  es  pâle  :  lui  dit  Franc.  - 

—  Puisses-tu,  dans  une  heure,  lui  répondit-il,  ne  pas  être 
plus  pale  encore  que  Je  ne  le  suis  maintenant  : 

L  ambassadeur,    auquel    il   restait    pour   tune   distraction 
pendant   son    heure  d'attente,   le  plaisir  de    regarder   i 
les  habitants  d  Un  allant  â  leurs  plaisirs  ou  a  leur  affaires, 
suivit  des  yeux   le  cortège  jusqu   i   ce  qu'il   lent  vu  dispa- 
raître a  l'angle  de  la  rue  qui  conduisait  à  l'él 

En  reportaut  son  regard  du  côté  opposé  avec  ce  vague 
de  l'homme  qui  attend  et  qui  s'ennuie  d'attendre,  il  crut,  â 
iiid  étonnemeut.  apercevoir  des  uniformes  français  a 
l'extrémité  de  la  rue  de  Foudi,  c'est-à-dire  faisant  route 
opposée  a  celle  qu'il  venait  de  faire,  et  allant,  par  consé- 
quent de  Koine  â  Nai 

uniformes  étaient  portés  par  un  brigadier  et  quatre 
dragons  qui  escortaient  une  voilure  de  voyage  dont  la  mar- 
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■liée,  non   pas  sur  celle  des 
aux  gui  la  traînaient,  mais  sur  celle  des  chevaux  qui 
l'e»  ortalent. 

vu  reste,  la  i  urloslté  du  sltoyen  Garai  ail  mpte- 

ment  satisfaite;  la  voiture  et  soi  lent  à  lui  et 

ne  pi  la  vol 

atentat  de  cbangi  i  lux  a  la  posti     soit  que 

les  voyageurs  qu'elle  renfermait  lissent  une  bal 

1    a    s:i    dl  1 

de  lui. 
Mais  il   n'eut  pas  même  besoin  d  attendre  celte   liait 

nnalssant  l'uniforme  d'un  haul  [onction 
di    la  République,  le  brigadier  mil  son  cheval  au 
1.1  la  voltui  ut  clnquani 

devant  l'ambassadeur  en  portant  la  main  à  sou  casque  et 
en  attendant  il  être  Intei  ■ 

Mon  ami,  lui  «  1  î t  1  ambassadeur  avec  sm  affabilité  ordi- 
luis  I,  citoyen  carat,  ambassadeur  de  la  République 
•■  i|iu  me  donne  le  droit  <ie  vous  demander  quelles 
afermées  daus  cette  voiture  de 
«I  «  1  >  11  lez. 

—  Deux    vieilles     ii     -ni    en   assez   mauvais    état,    mon 

ambassadeur,   rép Ut    le   brigadii  r,   et    un   ci-devant   qui. 

lorsqu'il  leur  parle,  les  appelle  prlni 

—  Les  connaissez  vus  par  leurs  nomes 

—  L'une    s'appelle    madame    victoire  et   l'autre   madame 
Adélaïde 

—  Ah:  ah!  fit  l'ambassadeur. 

lui,   continua   le    brigadier,    il    parait   qu'elles   étaient 
es  du  feu  tyran  que  1  lotiné  ;   au   moment  de 

la  Révolution,  elles  se  sont  sauvées  en  Autriche;  puis,  de 
Vienne,  elles  sont  venues  à  Rome;  à  Rome,  elles  ont  eu 
peur  quand  la  République  est  venue,  comme  si  1 1  République 
tu  ait   la  ii  ix  bonnets  de  nuit  la  :  De  Rome, 

eussent    bien   voulu  se  sauver   comme    elles   - 

Paris  et  de  Vienne  :  mais  il  parait  qu'il  y  avait 
une  troisième  soeur,  la  plus  vieille,  une  décrépite  que  l'on 
lait  madame  Sophie;  elle  est  tombée  malade,  les  autres 
n  ont  pas  voulu  la  quitter,  ce  qui  était  bien  de  leur  part.  Au 
bout  du  compte,  elles  ont  donc  demandé  un  permis  de 
1  au  général  Berthier...  .Mais  je  vous  embête  avec  tout 
mon  bavardage,  n'est-ce  pas-? 

—  Non.  uio»i  brave,  au  contraire,  et  ce  que  tu  me  racontes 
m'Intéresse  beaucoup. 

—  Soit  :    alors   vous   n'êtes  pas  difficile   à   intéresser,   mon 
ambassadeur.  Je  disais  donc  cpi  une  semaine  après  l'arrivée 

lierai  Championnes  qui  m'envoyait  tous  les  deux  jours 
prendre  des  nouvelles  de  la  malade,   la  malade  étant  morte 
ne.,    les    deux  autres   sœurs   ont   demande   a    quitter 
se  rendre  à  Xaples,  où  elles  ont  des  parents  dans 
une    lionne   posi   i  qu'il    paraît  ;    mais   elles   avaient 

rwur  d'être  arrêtées  comme   suspectes  le  long  de  la   route, 
le  général  Championne!  m'a  dit  ■  »  Brigadier  Martin, 
un  homme   d'éducation,  tu  sais  parler' aux   femmes; 
is  prendre  quatre  hommes  et   tu  vas  accompagner  jus- 
ci.  s   frontières  ces    deux   vieilles   créatures,  qui 
1  s  Biles  de  France-,  après  tout.  Ainsi,  brigadier  Martin, 
irds.  tu  entends;  m    leur  parle  qu'à  la  troi- 
1    la    main   au   casque,   comme  a   des   supé- 
Mals,  citoyen   général,  lui  ai-je  répondu,  si   elles 
ont  que  deux,  comment  pourrai-je  parler  a  la  troisième 
rai   s'est   mis   a  rire  de  la    bêtise  qu'il 
de  dire,   et    il   m  a   répondu         Brigadier   Martin,    tu 
■  ire  plus  ion   qui  ,   cyais  ;    elles  sont   trois,  mon 

seulement,  la  troisième  est  un  homme,  c'est  leur  cheva- 

■  n  l'appelle  le  comte  de  Châ  111 

rai,    lui   ai-je   répondu,   je   croyais    qu'il    n'y    avait    plus 

—  11  n'y  en  a  plus  en   France,  c'est  vrai,  a-t-il 

son  tour;  mais,  a  l'étranger  et    en    Italie,   il  y 

ire  quelques-uns  par-ci  par-la    —  Et  moi,  général, 

•  1  appeler  comte  ou  citoyen,  le  Chàtillon?  —  Appelle-le 

lis  je  crois  que  tu  lui  feras  plus  de  plai- 

lu'aux   personnes   qu  11   ; npagne,    si    ,  H   l'ap. 

-1    tu   1  appelles   citoyen  ;   et, 
'    ne    lire   [1  ne    fait    d 

tu  peux  lui  dire  monsieur  le  comte  gros  comme  le 
tour  le  long  du  chemin  ;  et,  1  n 
paru    faire   plaisir   aux   pauvres   vieilles    daines    qui 
lit      »  Voila    un    garçon   bien   élevé,    mon   1 

Ues-tU    mon    ami.'   >    J'avais    envie    de    leur 
Ire  qu  en  tout  cas  j'étais  mieux  élevé  qu'elles,  puisque, 
utoyais  pas  leur  comte  et  quelles  me  tutoyaient  ; 
mais  ji   me  suis  contenté  de  leur  répondre     .Ces    bon,  c'est 
ie  m'appelle  Martin.      De  sorte  que,  tout  le  long  de  la 

quand  elles  ont  eu  quelque  chose  mandoi 

quelle,   se    sont   adressées:   «Martin  par-ci,   Martin 
parla;  >.   mais    vous   comprenez   bien,   citoyen    ai,. 

la  ne  tire  point  à  conséquence,  puisque  la  plus  Jeune 
deux  a  soixante-neuf  ans. 

—  Et  jusqu  où   Cliampionnet    vous   a-t-il   ordonné   de   les 
conduire  1 


—  Jusqu'au  delà  de  la  frontière  plus  loin  si  elles 
le  désiraient. 

1 
lions,  puisque  tu  as  franchi  la  fi  même 

I  au  deux  postes  au  delà,  d'ailleurs,  il  y  aurait   danger  à 
aller   plus   loin. 

—  Pour  mol  ou  pour  ail 

—  POU»  toi. 

—  in  lia     1  itoyen   ambassad    u 
savez                                1      brlgadl   1    ni.  unau  le  danger, 

plus  d'une  1  us  s lamarade  de  lit. 

mis    Ici    1  1     inutile-    et    pourrait    avoir    de 

gravi  s  ré  princesses 

que  ton  service  fini, 

—  EUes   vont  ris,   je   vous   en   préviens. 

Mi  n     Dieu       les    pauvres     filles,    que 

cfa  n  m  î  Vous  voyez,  1  ' 

nés  que  Je  1  t  elles,  et  les  voila  qui 

me  cherchent  ave.  di  s  3    1     tou     Rares. 

En  effet,  pendant  cetl  ou  pendant  ce  récit, 

c  u-  le  peu  de  paroles  qu  9  le  1  itoyen  Carat 

II  avaient  été  plai  '  rlgadler   Martin 
que  comme   des   points   d'interrog       m,    —   la  voiture  des 

princesses  s'était  arrêl  l'hOtel   dcl  Rlpoto 

d  Oraiio,  et,  les  pauvres  Miles  voyant  ;  teur  engagé 

dans  une  conversation  des  plus  anime,  s    ,, .  .innage 

i   du   costume  des   hauts  fonctionnaires    républli 
elles  avaient   eu   peur  que  quelque   l'en 

0l(    de   11  ur   sûreté  ou  que  contre-ordre   ne  fût  donné 
à   leur   viejn-  pourquoi,   avec    un   air    d'anxiêti     qui 

Battait  Infiniment  Damour-propre  du  brigadier,  elles 
laient  de  leur  voix  la  plus  tendre  leur  cbel  ci  escorte  Martin 
Martin,  sur  un  signe  du  citoyen  Garât,  et  tandis  que 
celul-i  1,  poux  s'épargner  un  colloque  embarrassant,  rentrait 
dans  l'allée  du  charron  et  allait  s'asseoir  sur  la  terrasse 
.Martin  se  rendait  a  la  porte  du  carrosse,  et,  la  main 
au  casque,  comme  l'y  avait  invite  championne'  transmet- 
tait aux  royales  voyageuses  l'invitation,  qu'il  venait  de  rece- 
voir d'un  supérieur,  de  retourner  à  Rome. 

Comme  l'avait  fort  judicieusement  pensé  le  brigadier  Mar- 
tin, cette  notification  jeta  un  grand  trouble  dans  l'esprit' 
îles  vieilles  Bllt  s  ;  elles  se  consultèrent,  elles  consultèrent  leur 
chevalier  d'honneur,  et  le  résultat  de  cette  double  consul- 
tation fut  que  celui-ci  irait  s'informer,  prés  de  l'inconnu 
a  1  habit  bleu  et  au  panache  tricolore,  des  motifs  qui  pou- 
vaient empêcher  le  brigadier  Martin  et  ses  quatre  hommes 
d'aller  plus  loin. 

Le  comte  de  rhatillon  descendit  de  voiture,  suivit  le  che- 
min qu'il  avait  VU  prendre  au  fonctionnaire  républicain, 
et.  en  arrivant  a  L'autre  bout  de  l'allée,  le  trouva  assis 
sur  la  terrasse  de  don  Antonio  et  suivant  des  yeux  machina- 
lement, et  sans  b  voir  peut-être,  un  jeune  homme  qui,  au 
moment  OU  il  était  entré,  sautait  du  mur  mitoyen  dans  le 
jardin  du  charron  et  traversait  ce  jardin  dans  toute  sa  lon- 
gueur,   un  fusil  sur   l'épaule. 

C'était    chose   si   simple    dans   ce   pays    d'indépendance,   où 
tout    homme  marche  armé   et    où   les   clôture-   ne   semblent 
.!"■  pour     sercer  L'agilité  d  -    que  l'am- 

ie ur  ne  paru     pr     11    qu'une  médiocre  a   à  ce 

lait,   attention    d'ailleurs   dont   il    fut    aussitôt    distrait    par 
11,  ion    du    comte   de    OiàtiUon. 
Le  comte  s'avança  vers  lui;  Le  citoyen  Garai   se  leva. 
Garât,  fils   d  un   médecin   U'Vstaritz,   avait   rei  u   une  édu- 
cation distiu  ill    lettré    ayant   vécu   dans  l'intimité 
des    philosophes  et    îles  encyclopédistes,   et   ayant,   par   ses 
.différents  éli  de  Montausier  et  de  Fon- 
.  .  obtenu  des  prix  ai  adémiq 

m   un  homme  du   monde,  avant  tout  élégant  parleur 
vaut  du  vocabulaire   jacobin  que  dans  les  occa- 
sions d'apparat  et  lorsqu'il  ne  pouvait  faire  autrement. 

En  voyant  le  comte  de  Cli.iiillon  venir  a  lui,  il  se  leva  et 
fit  la  moitié  du  chemin. 

di  ux  honni,.  lurtolsie  qui  sen- 

tait lu-  n  plus  s.iu  Louis  X\  ire. 

1 1  leui    -i'   citoyens   demanda    le   comte 

de   c'hatillon  en  souriant. 

Dites  comme  vous  voudrez,  monsieur  le  comti  .  cela  me 
sera    toujours    un    honneur    de-   répondre    an  is   que 

vous  ven.z   probablement  me  faire  de  la  paît    de  Leurs  Al- 

.  .îles. 

—  A  la  bonne  heure:  dit  le  comte;   au  m  lii  U  de  ces  pays 

nie  civilise 
Je  venais  donc,    au  nom  de   Leurs  Al  \al.  s.   puisque 

vous  me  permettez  de  conserver   c.         r     aux  filles  du  roi 
Loin.   XV,   vous   demander,   non    1  litre  de  repi  < 

mais    comme  leur   tranquillité, 

quelle  est  la  volonté  ou  l'obstacli  oppose  à  ce  quelle, 

jusqu'à    Naples   I  que  le  général  Cliam- 

pionnet a  eu  l'obligeance  de  leur  donner. 
Garât  sourit. 

—  Je  comprends  très  bien  la  différence  qu'il  y  a  entre  la 
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m,.-    obstacle  et  le  moi   volonté  le  comte,   ci   je 

us  répondre  de  mari 

eue  volonté 

.)i   bienveillante  que  mam 
Commençons  ht  «"  sincilnant  le 

comte. 

—  L'obstacle,  le  toi  i  minuit,  il  y 

.m.    des  Deui  - 
république  fram  alte  nu  nue  es 

uki   ennen  ts  ■'""■   TOUS   devez    le   com 

,,e    pour    i  royales     on   danger   qu'une 

protection     Quai  'i"i    <-'    '■>    mienne,    et   que 

rous  x  irtir  naturellement  de  1  obstacle. 

elle  est  i  illustres  i       -     ses  à  subsi- 

des 1I1V.  es  orte   à  Btre  assassinée.   A   demande 

pondu    catégoriquement,    monsieur    le 

coni 

.•ment,  monsieur,  que  je  serais  heureux  que 

i    a  leurs    '.  .îles  ce  que 

me  faire  l'honneur  de  me  due 

Il    avec   grand  plaisir,  monsieur  le  comte,  mais 

m  ,ii  de  délicatesse  que  vous  apprécieriez,  j'en  suis 

il   vous  était   connu,  me  prive,   a   mou  grand   regret. 

d<   lliouneur  de  leur  présenter  mes  hommages. 

—  Avez-vous  quelque  motil  de  tenir  ce  sentiment  sîcret  ? 

-  Aucun,  monsieur;  je  crains  seulement  que  ma  présence 
ne  leur  soit   désagréable 

—  Impossible. 

—  Je  sais  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler,  monsieur:  vous 
êtes   le  comte   de  Chàtillon.   chevalier   d'honneur   de    Leurs 

et  c'est  un  avantage  que  j'ai  sur  vous,  car 
vous  ne  -;iwï  pas  qui  je  suis 

—  Vc  puis  le  certifier,  monsieur,  un  homme  du 
monde  et  de  parfaite  courtoisie. 

—  Et  c'est  pour  cela,  monsieur,  que  j'ai  été  choisi  par  la 
Convention  polir  avoir  le  fatal  honneur  de  lire  au  roi 
Louis  XV]  sa  sentence  de  mort. 

Le  comte  de  Chàtillon  fit  un  bond  en  arriére,  comme 
lût  trouvé  tout  a  coup  en  face  d'un  serpent. 

—  Mais  alors,  vous  êtes  le  conventionnel  Garât"  s  écria-l-il. 

—  Lui-même,  monsieur  le  comte;  vous  vojez,  si  mou  nom 
lait  cet  effet  sur  vous  qui*  n'étiez  point  parent,  que  je 
sache,  du  roi  L..uis  XVI,  quel  effet  il  produirait  sur  ces 
pauvres  princesses',  qui  étaient  ses  tantes.  11  est  vrai,  ajouta 
l'ambassadeur  avec  son  fin  sourire,  quelles  n'aimaient 
guère  leur  neveu  de  son  vivant  ;  mais,  aujourd  nui.  je  sais 
quelles  l'adorent;   la   mort   est   comme    la    nuit:   elle  porte 

-.-il. 
M.  le  comte  de  Chàtillon   salua  et   alla   reporter,  le  résul- 
tat   de    la    conversation    qu  il   venait    d'avoir    à    mesdames 
Victoire   et   Adélaïde. 
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Les  deux  vieilles  princesses  qu'avait  été  chargé  di 
léger  le  brigadier  Martin,  et  près  desquelles  retournait  le 
comte  de  Chàtillon,  tout  effaré  d'avoir  vu  eu  face,  non 
seulement  un  régicide,  mais  encore  celui-là  même  qui 
avait  lu  a  Louis  XVI  son  arrêt  de  mort,  les  deux  vieilles, 
princ  ■     oui   à  fait  de  nouvelles 

connaissances  pour  ceu\  de  nos  lecteurs  qui  sont  quelque 
peu  familiarisés  avec  nos  oeuvres  :  ils  les  ont  vues  appa- 
raître, plus  jeunes  de  trente  ans,  dans  notre  livre  de  Joseph 
Balsamo  oon  seulement,  .nus  les  noms  par  lesquels  nous 
venons  de  les  désigner  mais  encore  sous  le  sobriquet  moins 
poétique  de  Loque  et  de  Chiffe,  que  dans  sa  familiarité, 
leur  donnait  le  roi  Louis  XV  ' 

Nous  avons  vu  que  la  troisième,  la  princesse  Sophie,  que 
son  royal  géniteur,  pour  ne  point  dépareiller  la  trilogie  de 
ses   filles,   avait    baptiser    du    nom    harmonieux    de    Graille, 
était    morte   â  Rome,   et,   par    sa   maladie,    avait    retardé   le 
•le  ses  deux  soeurs,  ei  que   d.-  m    le  hasard 

l'ait     que    leur  ltiy    avait     coïncidé    avec 

lelui  de  l'ambassadeur  français  dans  la  même  ville 

nique    scandaleuse    dé    la    cour    avait     toujours 
iarne  Victoire,  que  i  >ute  sa 

vie  él  le  mœurs  irréprochables  :  mais,  comme  il  leur 
faut  toujours  une  victime  expiatoire,  les  mauvaises  langues 
S'était  -ur  madame  Adélaïde  :   celle-ci.   en  effet. 

été  l'héroïne   d  une   aventure   passable- 
ment  scandaleuse,  dans  laquelle  le  héros  était   son  propre 
Quoique  Lot  Is  XV  ne  fût  point  un  patriarche  et  que 
je  doute,   si   Dieu  eût  brûlé  la  moderne  Sodome,   qu  il  l'eût 
tau  prévenir  cornu  ■   Loto  par  un  de  ses  anges  d'abai.. 


a   temps   la  ville   maudite,   cette  aventure,   non    point 

ses    détails    mais   dans    le   fond,    passait    pour   avoir   eu    son 

uni  dans  la  famille  du  Chananéen  Lotb,  qui.  on 
souvient,  devint,  par  un  oubli  déplorable  des  liens  de  famille 
le  îK'ie  de  Moab  et  d  Auuuou  :  l'oubli  du  roi  L..ui-  XV 
sa  fille  madame  Adélaïde  avait   été  de  moine  moins  fécond, 
et    il    en    était    résulte    -.  uleiiunt    un    eufant    du    sexe    ma's- 
lin.  ne  a  Colorno,  dans  k  grand-duché  de  l'arme,  et  devenu, 
bous  le   nom   de   comte   Louis  de   Narbonne,   un   des   cava- 
lier-  les   plus   élégants,   mais  en   même   temps   un   des  cer- 
tes plus  vides  de  la  cour  du  roi  Louis  XVI     madame 
M,  qui.  a  la  retraite  de  son  père    M.  de  Ne 
perdu   la  présidence  du  conseil,   mai-  qui  avait  gard. 
certaine    influence     lavait    lait    nommer,    en    1791.    ministre 
de  la   guerre,   et.   se  trompant,  sinon  a   la  valeur  morale  et 
intellectuelle  de  ce  beau   cavalier,  avait   tenté  de   lui   intro- 
duire un  peu  de  son   génie  dans  la   tête  et   un   peu  de  son 
cœur  dans  la    poitrine;  elle  échoua:   U  eût    fallu   un    - 
pour    dominer    la    situation,    et    M.    de    Narboni 
nain,  ou,  si  vous  voulez,  un  homme  ordinaire:  la  situation 
l'écrasa. 

ié  d'accusation  le  le  août    il  passa  i  I  alla 

Ire  a  Londr  s  le-  pi  lamais 

tirer  l'épée  contre  la  France.   !■":!-  impuiss 
il  eut  le  mérite  du  moins  de  ne  point  chercher  a  la  perdre 
Lorsque  les  trois  vieilles  prlni  de  quitter 

Versailles,  ce  fut   M    de"  Narbonne  qui  fui  le  tous 

réparatifs  de  leur  fuite:  elle  eut  lieu  le  U  janvier 
1791,  et  l'un  des  derniers  discours  de  Mirabeau  un  des 
plus  beaux,  fut  prononcé  à  ce  sujet  et  eut  texte  ;  De  la 
liberté  d  émigration. 

Nous  avons  vu  dans  le  récit  du  brigadier  Martin,  com- 
ment Leurs  Altesses  avaient  successivement  habité  Vienne 
et    Rome,   ei   comment,   reculant   devant    la   République,    qui. 

..voir  envahi  le  nord,  envahissait   le  midi  de  1  I 
elles    avaient    dé<  ide    daller    trouver    les   parents   en    bonne 
position  qu'elles  avaient  dan-  le  royaume  de  Nanles 

Ces  parents  eu  bonne  position,  mais  qui  ne  devaient 
point  larder  à  se  trouver  eu  mauvaise  position,  étaient  la 
roi   Ferdinand   et    la   reine  Caroline. 

Comme  lavait  présumé  le  brigadier  Martin.  la  nouvelle 
que    le    comte   de    Chàtillon  aux    deuJ 

1,.-   troubla   forîj   1  idée  de  continuer  leur  route 
escorte   que   celle  de  leur   chevalier   d'honneur,   qui   cepen- 
dant,   pour  ménager  les  nerfs  des   deux  pai  -     leur 
avait  caché  le  voisinage  du  terrible  conventionnel,  u  avait, 
en  effet,   rien  de   bien   rassurant.   Elles  étaient  au  pli 
lent    de    leur    désespoir,    lorsqu'un    domestique    de 
Happa  respectueusement   à  la    porte  et  avemt   >i 
de   Chàtillon   qu'un   jeune  homme,   arrive   depuis    la    veille, 
demandait  la  faveur  de  lui  dire  quelques  H 

■mte   de   Chàtillon    sortit    et   rentra   presque   au- 
annoncant   à    M.-  e   le   jeune   homme   en   qu< 

était    un    soldat    de   l'armée  de   »  BUT    dune   lettre 

de  M.  le  comte  Louis  de  Narbonne.  ad:  HTS  Altesses 

royales,  mais  plus  particulièrement  a  madame  Adélaïde. 

ie-   deux  nnaient    bien    aux   loviiie*  des  deux 

princes-es     d'abord  le  Ut»   de  soldat  de  l'armée  de  Coudé. 
ensuite   la  recommandation   de   M.   le   comte  de  Narbonne. 
On  fit  entrer  le  porteur  de  la  lettre. 

it  un  jeune  homme  de  vingt-quatre 
blond  de  barbe  et   de  cheveux,   agréable  d. 
■  mme  une  femme:   il  était   propremei 
légamment  .  sa  manière  de  se  présenter,  quoique  n  étant 
sempte   d'une   certaine   roideur  comi  -    1  uni- 

forme, annonçait  une  bonne  naissance  et  une  certaine  habi- 
tude du  monde. 
11    salua    respectueusement    de    la    porie    le-    deux 

M.  de  Chàtillon  lui  désigna  de  «a  mam  madame 
idelatde;  il  fit  trois  pas  dans  la  chambre,  mit  un  genou 
en  terre  et  lendit  la  lettre  â  la  vieille  pi 

—  Lisez  Chàtillon.  lisez,  dit  madame  Adélaïde  ;  je  ne 
sais  pas  ce  que  j'ai  fait  de  mes  lune 

Et  elle  fit,  avec  un  gracieux  sourire,  signe  au  jeune 
homme  de  se  relever. 

M.  de  Chàtillon  lut  la  lettre,  et.  se  retournant  vers  les 
princes 

—  Me-dames.  leur  dit-il.  cette  lettre  est.  en  effet,  de 
M     le    comte   Louis    de   Narbonne.   qui   recommande 

ment  â  Vos  Altesses  M    Giovan-Bailista   de   Cesare.  Corse  de 
nation,   qui   a  servi   e  mpagnons   dans   l'armée   de 

et    qui   lui    est    recommandé   à    lui-mém. 
chevalier   de   Vernègues  :    il   ajoute     en    mettant    ses   fidèles 
hommages  aux  pieds  de  Vos  Altesses  royales,  qu'elles  n'au- 
ront   jamais  pentir   de   ce  qu'elles   feront    pour   ce 
digne  jeune  homme. 

Madame  Victoire  laissa  la  parole  à  sa  soeur  et  se  con- 
tenta d'approuver  de  la  tête. 

-Ainsi    monsieur,  dit  madame  Adélaïde,  t  noble? 

—  Madame,  répondit  le  jeune  homme,  nous  autres  Corses. 
non-  avons  tous  |a  prétention  d'être  nobles:   mais,  comme- 
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M 


a  commen.  i  ■    •   mi 
par  ma   slm  êrlté,   je  tu]   i 
simplement  d'une  ancienne  famille  de  un  de  no- 

re  de  i  aporale,  i  ummandé  un  dl 
de  la  Corse  pendant   une  Je  ces  longui 

soutenues  i  outre  les  Génol  impar 

M    de  Boci  Uecblamp  ins  le  sens 

entend   Votn     Vitesse   royale     les   cb   |  >mine 

■  , ikiii nie   1  un   d'eux  porte   l'Illustre 

un  un  dr.ni  au  livre  d'or, 
dais   savez-vous,    monsieur   de    Châtillon,    dit    madame 

re    que  1 1    Jeuui    homme  s'exprime  i 

la    ne    m'étonne    point,    dit    madame    Adél 
comprendre,  ma   chère,  que   M.   Je    v 

louriuuit  vers  d 

homme     Vous    dites  vous 

dans  les  aimées  de  il    le  prince  de  Cond 
trois  de  mes  compagnons,  madame    M    de 
liampe,    M    Colonua  ei   M    Càuidone,    nous 

royale   a    Wei  lu,    .(    Ben 

.    (ai  m    de  Boi  i  hechiampe 
m-,  interviui   la  paix  de  Campo-Formio     le  prii 
nous  non-  trouvâmes  i 
■  1 1 s  position  ;  ce  tut  la  que  M    le 
lier  de   Vernègues   voulul    bien   se   rai 
vu-  au   teu  et  affirma  à   M    le  chevalier  de   Narboni 
nous  ne  faisions  pas  déshonneur  à  la 

Ne   sachahl    que   devenu-,    nous  demandâmes    i 

M    le  comte  son  avis;   il  nous  conseilla  de  gagner  Naples., 

nius  dit-il.    le   i  parait    il    la    guerre,    et    où, 

-    aons  ne  pouvions  pas  manquer 

employé-.    Nous    ne    connaissions,    par   malheui 

a    Naples:    mais    M.    le   comte   Louis    leva    celle   diftl- 

.ii  nous  disant  que,  sinon  a  Naples.  du  moins  a  Rome, 

e  tut  alors  qu'il 
I  honneur  de   me  donner  la   lettre  nue  je  vu. 
M     le  coin  illon. 

omment,  monsieur,  demanda  la  vieille  princesse, 

1 1  -il  que  non-  vous  rencontrions  juste  ici  et  que   vous 

ons  ayez  pas  remis  cette  lettre  plus  lot  '.' 

Nous   eussions   pu,    en    effet,    madame,    avoir    l'honneur 

remettre  a  Vos  Altesses  royales  à  Rome  :  mais,  d'abord, 

liez  au  lit  de  mort  de  madame  I  Sophie,  et, 

luleur,    vous    n'ei  eu    le   loisir    de 

pi  v   de   nous  :    puis   non-    n  sans   61  re 

s   par   la   police    républicaii  ut    de 

is   Altesses    royales.    Nous  oelques 

non-    les    avons    méi 
en    attendant    uii   niomeiu    plus    favorable    de    vous 
protection    II  y  a  huit  jours  que  vous  avez 
douleur   Je   perdre   Sou    Altesse   royale    la    princesse 
lue  vous  vous  êtes  déridées  à  partir  pour  Naples; 
nous  sommes  tenus  au  courant   des   h  de  Vos 

.aies,   et   la  veille  de  votre  départ,   nous  sommes 
-   attendre  ici,   ou  nous  sommes  arrivés  hier  dans 
la   nuit     In    instant,   en   voyant   l'escorte   qui   accompagnait 
le  carrosse  de  Vos  Al'  DS  cru   tout    perdu  pour 

mais,  au  contraire,  la  Providence  a  voulu  qu  ici 
Justement  l'ordre  lût  donné  a  votre  escorte  de  retourner  à 
Borne.  Nous  venons  offrir  a  Vos  Altesses  royales  de  la  rem- 
placer ;  s'il  ne  s'agit  que  de  se  faire  tuer  pour  leur  service, 
nous  en  valons  d'autres,  et  nous  vous  demander 

Le   jeune    homme   prononça    ces    dernière-    paroles    avec 
beaucoup   de  dignité    et    le   salut    dont    il   les   accompagna 
-i   plein   de  courtoisie,   que  la   vieille  princesse,  se  re- 
liant  vers   M.   de   Châtillon,  lui   dit: 
Avouez.    Châtillon,    que    vous    avez    vu   peu   de   gentils- 
hommes s'exprimer  ave.   plus  de  noblesse  que  ce  jeune  Corse, 
qui  n'était  cependant  que  caporal. 

—  l'ardon,    Votre   Altesse,    répliqua   de   Cesare   en   souriant 
de  la  méprise,  c  est  un  de  mes  ancêtres,  madame,  qui  était 

dire   commandant   d'une   province;   j'avais, 
l'honneur  d'être  ainsi  que  M.  de  Bocchecbiampe.  lieute- 
d  artillerie  dans  1  armée  de   monseigneur  le  prince  de 
!.. 

—  Espérons   que    vous    n'y    ferez    pas   le   chemin   que    le 

Bunnaparte,  votre  compatriote,  y  a  fait   dans  l'artille- 
que  •(■  sera  du  m. un-  dans  une  \"ie  opposée. 
Puis,   se  retournant    vers  le  comte  ; 

h    bien,    Châtillon,    lui    dit-elle,    vous    voyez   que   cela 

uige   a    merveille;   au   momeni   où    noire    escorte   nous 

me,    la    Providence,   comme   l'a    très    bien    dit   M.    de... 

H.    de ...    Comment    m'avez-vous    dit    déjà    que    vous    vous 

liez,   mon   bon   ami  ? 

—  De    Cesare.    Votre    Altes 

—  La  Providence    comme  l'a  très  bien  dit  M.   de   I 

une  aune:  mon  avis,  a  moi,  e-'  de  l'accepter. 
Qu'en    dites-vous,    ma    sœur  ? 

—  Ce  que   je  dis.'   Je   dis   que   je   remercie    Dieu   de   nous 


avoir  délivré  mf  Im  plui 

me  donnaient  des 

li  m-  ciiei    le  citoyen  brlgai  qui 

moi  pour   (lia. 
-  de   Mon  Altesse  royal  obli 

gée    Je   lui    faire    le-   blanche-   dents    •      dl     lui 

voulu  Un  tordre  U i 

Puis,  -e  retournant  v.  i 

Monsieur,   dit  elle     vou-    pouvez    ne 
a.-.    J'ai    hue,    en    veine,    de    laïc      I      u 

vaudrait-il    mien  lyale 

attendissent    le    dépari    du    brigadier    Mai 
soldats    m  observer  M.  de  Châtillon, 

—  Ei  pourquoi  .ne  1 
Mais    pour    .pi  i]    a 

prendre 

—  Eli  veine  Pour  II 

bien  que  le  drôle  n'aura   pas  l'tmpudenc 
présenter  devant   mol     I  :  i.an-,   Chatllloi 

nez-les  dler   Martli 

ne   veux   pas   qu  il    sol!    di  nous 

aient   rendu  un  servi,  i 

—  je  ferai  ce  qu'ordonne   Vo  re    il  i     •    royale;   mai-   le 
joute  que  le  brigadier  aci 

—  Qu'il  accepte  quoi   I 

—  Les  dix   loin-   qu      Votl  lui  offre. 

—  il  aimerait  mieux  les  prendre    n  fois, 
n  faudra  lu- 
ron  nous   donnerait   une 

—  Ce  serait  le  dévoir  de  la  population,  madame    ré] 
en    souriant   le  jeune   Corse,   si    elle  sa\ 

iséder  dans  se-  mm  -  :  mal 

suppose  du  molj  musique  esi   tout   simple 

.  Ile    'I  une    noce   qui    revient    de 
charron   qui   demeure  en   face  de   cet    hôtel   se   mari 
comme  il  y  a  un  rival,  on  présume  que   la   journée  . 
passera   point   sans  tragédie;   non-  qui   sommes  ici  di 
hier   au    soie,    nous    avons    eu    le    temps    de    nous   mettre   au 
courant  des  nouvelles  de  la   local 

—  Bien,   bien,   dit  madame   Adélaïde,   nous   n'avons  i 

,..    ces  gens-la.  Peu-,  nie/  non-   i 

sieur  de   Cesare,   présentez-nous-les     S'il  emblent, 

notre    bienveillance    leur    est    acquise.    El    vous,    châtillon. 

ces  dix  louis  au  citoyen  brigadier  Martin,  et.  s'il  de- 

nous    reme  lui   que   ma   sœur   et   moi 

sommes  indisposées. 

Le  comte  de  Châtillon  et    I 

pour  exécuter  les  ordres  qu  il-  le  1 

De    Cesare    rentra    le    premier    ave.     ses    compagnons,    et 
simple    h-  jeunes  gens    dans  leur  empn  ssement 
ir  ce  nue  di  ni    Leurs  Altessi  - 

datent  dans  l'antichambre. 

Ils  n  eurent  donc  qu'a  passer  par  la  porte  que  venait  de 
leur  ouvrir  leur  introducteur     Madame   \. 
toujours  eu  un  penchant  a  la  dévotion,  avait  pris  son  livre 
d'heures  et  lisait  sa  messe,  qu'elle  n'avait  pu  entendre  :  elle 
se  contenta  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  jeune, 
et   de   faire   un   signe   approbatil  .    tua;-    il   n'en    fui 
de    même    de    madame    Adélaïde  :    elle    passa    une    véritable 
revue. 
De    Cesare    lui    présenta    ses    compagnons:    ton 

i  -'    

trais   .rentre  eux:   Fra  icchechiampé,  Vgo  Colonna 

el  Antonio  Guidone  :  les  trois  autres  se  nommaient  Ralmondo 
■a,  Lorenzo  Dui  tanc   Pittalnga. 

demandons  pardon  a  nos  lecteurs  de  ton 
lui-:  mais,  l'inexorable  histoire  nous  forçant  d  introduire 
un  grand  nombre  de  personnages  de  toute-  nations  et  de 
tous  rangs  dans  notre  récit,  nous  appuyons  un  peu  plus 
longuement  sur  ceux  qui  doivent  y  acquérir  ane  certaine 
Importance. 

Nous    le    répétons,    c'est    une    immense    épopée    que    celle 
que    nous    écrivons,    et    â    l'exemple    d  Homère,    le    roi    des 
.piques,  nous  sommes  forcé  de  faire  le  dénombrement 
de  nos  soldats. 

Comme  nous,  de    Cesare   suivit   en   petit    l'exemple  de  1  au- 
le  l'JHode,  il  nomma  les  uns  après  les  au  ses  six 

IS   a    madame  Adélaïde;  mais  ce  que  lui  avait  dit 

me    Torse    de    la    nobl 
frappée,  et   ce   fut   particulièrement   à   lui   nu  elle  s'adressa. 

—  m   Je  Cesare  m'a  annon  ntllhomme, 
lui  J  il  elle. 

—  Il    m'a    fait    trop    dliou  royale:    je 
suis  noble  tout  au  plus. 

—  Ah  :  vous  faites  une  distinction   entre  noble  et  gentil- 
homme, monsieur.' 

—  Sans    doute     madame,    et    j'ai    l'honneur    d'appartenir 

ialonsi  di  ses  droits  justement  par  cela 
m.  me  qu'ils  sont  méconnus  aujourd'hui,  pour  que  j'em 
piète  sur  ceux  qui  ne  m'appartiennent  pas    Je  pourrais  faire 
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mes  preuves  de  deux  cents  ans  et  être  chevalier  de  Malte, 

avait  encore  un  ordre  do  s  je  sera. 

embarrassé  de  faire  mes  preuves  de  1399,  pour  monter  dans 
ii-rosses  du  roi. 

—  Vous  mo  nôtre,  monsieur,  dit 
la  vieille  prl 

—  C'est  seulement    l<  descendu,  mad 

dit  le  jeune  homme  en  s'incllnant,  qu<  je  me  vanterai  d  être 
gentilhomme. 

—  Tu  entends,  ma  eur,  tu  entends,  s'écria  madame 
Adélaïde;  mais  i  i  ce  <m  il  dit  la.  Enfin,  nous 
voilà  donc  n    bord  : 

Et   la   vieille   prini  îsse   respira  plus   librement. 
En  ce  moment,  M.  de  ChàtUlon  rentra. 

—  Eh  bien,  Chàtillon,  qu'à  dit  le  brigadier  Martin  ?  de- 
mande I  ude. 

Il  a  dit  tout  simplement  que.  si  Votre  Altesse  royale  lui 
avait  fait  faire  cette  offre  par  on  aune  que  moi,  il  aurait 
Doupé  K-  lies  à  cet  autre. 

—  Et   à   vous? 

—  A  moi,   il  a   bien  voulu   me   faire   grâce  ;   il   a   même 

ce  que  je  lui  ai  offert. 

—  Et  que   lui  avez-vous  offert  1 

—  Une  poignée  de  main. 

—  Une  poignée  de  main,  Chàtillon  :  vous  avez  offert  une 
poignée  de  main  à  un  jacobin:  Pourquoi  n'êtes-vous  pas 
rentré  avec  un  bonnet  rouge,  pendant  que  vous  y  étiez? 
C'est  incroyable,  un  brigadier  qui  refuse  dix  louis,  un 
comte  de  Chàtillon  qui  donne  une  poignée  de  main  à  un 
jacobin  '.  En  vérité,  je  ne  comprends  plus  rien  à  la  société 
telle  qu'ils  l'ont  faite. 

—  Ou  plutôt  telle  qu'ils  l'ont  défaite,  dit  madame  Victoire 
en  lisant  ses  heures. 

—  Défaite,  vous  avez  bien  raison,  ma  sœur,  défaite,  c'est 
le  mot;  seulement .  vivions-nous  assez  pour  la  voir  refaire, 
c'est  ce  dont  je  doute.  En  attendant,  Chàtillon,  donnez  vos 
ordres;  nous  panons  à  quatre  heures:  avec  une  escorte 
comme  celle  de  ces  messieurs,  nous  pouvons  nous  hasarder 
à  voyager  de  nuit.  Monsieur  de  Bocchechiampe,  vous  dîne- 
rez avec  nous. 

Et,  avec  un  geste  qui  avait  conservé  plus  de  commande- 
ment que  de  dignité,  la  vieille  princesse  congédia  ses  sept 
défenseurs  sans  avoir  le  moins  du  monde  remarqué  ce 
qu'il  y  avait  de  blessant  dans  le  choix  qu'elle  avait  fait 
du  plus  noble  d'entre  eux,  a  l'exclusion  des  autres,  pour 
dîner  à  sa  table  et  à  celle  de  sa  sœur. 

Bocchechiampe  demanda  pardon  par  un  signe  à  ses  com- 
pagnons de  la  faveur  qui  lui  était  faite  ;  ils  lui  répondirent 
par  une  poignée  de  main. 

Comme  l'avait  dit  de  Cesare,  cette  musique  que  l'on  avait 
entendue  était  celle  qui  précédait  le  cortège  nuptial  de  Fran- 
cesca el  de  Pepp  ortège  était  nombreux;  car.  ainsi 
que  l'avait  dit  encore  de  Cesare,  on  s'attendait  générale- 
ment â  quelque  catastrophe  suscitée  par  Michèle  Pezza , 
aussi,  à  leur  entrée  sur  la  terrasse,  les  regards  des  deux 
époux  se  portèrent-ils  tout  d  abord  sur  le  mur  à  demi 
écroulé  où,  depuis  le  matin,  s'était  tenu  celui  qui  causait 
leur  inquiétude. 

Le  mur  était   solitaire. 

Au  reste,  aucun  objet  ne  revêtait  cette  teinte  sombre  qui, 
aux  yeux  du  prétendu  roi  de  la  création,  semble  toujours 
devoir  annoncer  sa  disparition  de  ce  monde.  Il  était  midi  . 
le  soleil  dans  toute  sa  splendeur,  tamisait  ses  rayons  à  tra- 
vers la  treille  qui  formait  un  dais  de  verdure  au-dessus  de  la 
tête  des  convives;  les  merles  sifflaient,  les  grives  chantaient, 
les  moineaux  francs  pépiaient,  et  les  carafes,  pleines  de  vin. 
reflétaient,  au  milieu  de  leurs  rubis  liquides,  une  paillette 
d'or. 

Peppino    respira  ;    fl    ne   \  mort    nulle    part    niais, 

au  contraire,  il  voyait  la   vie  partout. 

Il  est  si  bon  de  vivre  quand  on  vient  d'épouser  la  femme 
que  l'on  aime,  et  que  l'on  est  enfin  arrivé  au  jour  attendu 
depuis  deux   a  o 

0n  Instant  il  oublia  Michèle  Pezza  et  sa  dernière  menace, 
dont  il  etan  pâle  encore. 

Quant  à  don  Antonio,  moins  préoccupé  que  Peppino,  il 
avait  retrouve,  a  la  porte,  la  voiture  brisée,  et,  sur  la  ter- 
rasse, le  propriétaire  de  la  voiture. 

Il  alla  a  lui  en  se  grattant  l'oreille. 

Le  travail   faisait  tache  dans  un   pareil   jour. 

—  Ainsi,  demanda-t-il  à  l'ambassadeur,  qu'il  continuait 
de  p tendre  purement  et  simplement  pour  un  voyageur 
de  di  Votre  Excellence  tient  absolument  à  conti- 
nuer sa  route  aujourd  hui  1 

—  Absolut  pondit  le  citoyen  Garât.  Je  suis  attendu 
à  Rom  Ffaire  de  la  plus  haute  importance,  et  j'ai 
déjà  perdu  I  Ident  qui  m'est  arrivé  aujourd'hui,  quel- 
que chose  comme  trois  ou  quatre  heures. 

—  Allons,  alloi  s  un  honnête  homme  n'a  que  sa  parole; 
j'ai  dit  que,  quand  vous  nous  auriez  fait  l'honneur  de  boire 


avec   nous  un  verre  de  vin  à  l'heureuse  union  de  ces  en- 
on  travaillerait  ;  buvons  et  travaillons. 
On   emplit  tout  ce  qu'il   y   avait  de   verres  sur  la   table, 
on   donna  a   l'étranger  le   verre   d'honneur,  orné   d'un   filet 
d  or.    L'ambassadeur,    pour   tenir   sa   parole,    but   à   l'heu- 
reuse union  de  Francesca  et  de  Peppino  ;  les  jeunes  tilles 
i  lièrent  :  «  Vive  Peppino!"  les  jeunes  garçons:  «Vive  Fran- 
et   tambours  et   guitares  rirent  éclater  leur  taren- 
telle la  plus  joyeuse. 

—  Allons,  allons,  dit  maître  délia  Rota  à  Peppino,  il  ne 
s'agit  point  ici  de  faire  les  yeux  doux  à  notre  amoureuse, 
mais  de  se  mettre  à  la  besogne  ;  il  y  a  temps  pour  tout. 
Embrasse  ta  femme,   garçon,   et  a   l'ouvrage  ! 

Peppino  ne  se  fit  point  répéter  deux  fois  la  première  partie 
de  1  invitation  :  il  prit  sa  femme  entre  ses  bras,  et.  avec  un 
regard  de  reconnaissance  au  ciel,  il  l'appuya  contre  son 
coeur. 

Mais,  au  moment  où,  abaissant  les  yeux  vers  elle  avec 
cette  indéfinissable  expression  de  l'amour  qui  a  longtemps 
attendu  et  qui  va  enfin  être  satisfait,  il  approchait  ses 
lèvres  de  celles  de  Francesca,  la  détonation  d'une  arme  à 
feu  retentit,  et  le  sifflement  d'une  balle  se  fit  entendre,  suivi 
d'un  bruit  mat. 

—  Oh  !  oh  !  dit  l'ambassadeur,  voilà  une  balle  qui  m'a  bien 
l'air  d'être  à  mon  adresse. 

—  Vous  vous  trompez,  balbutia  Peppino  eu  s'affaissant 
aux  pieds  de  Francesca,  elle  est  à  la  mienne. 

Et  il  rendit  par  la  bouche  une  gorgée  de  sang 

Francesca  jeta  un  cri  et  tomba  à  genoux  devant  le  corps  fie 
son  mari. 

Tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  le  point  d'où  le  coup 
était  parti  :  une  légère  fumée  blanchâtre  montait,  à  cent 
pas  peut-être,  à  travers  les  peupliers. 

On  vit  alors  parmi  les  arbres  un  jeune  homme  qui,  par  des 
élans  rapides,  gravissait  la  montagne  un  fusil  fl  la  main. 

—  Fia   Michèle  !   s'écrièrent   les  assistants.    Ira   Michèle  ! 
Le  fugitif  s'arrêta  sur  une  espèce  de  plate-forme,  et,  avec 

un  geste  de  menace  : 

—  Je  ne  m'appelle  plus  fra  Michèle,  dit-il;  à  partir  de 
ce  moment,  je  m'appelle  fra  Diavolo. 

C'est,  en  effet,  le  nom  sous  lequel  il  fut  connu  plus  tard; 
le  baptême  du  meurtre  l'emporta  sur  celui  de  la  rédemp- 
tion. 

Pendant  ce  temps,  le  blessé  avait  vendu  le  dernier  soupir. 


XXXVI 
LE    l'ALAlS    CORSIN1    A   ROME 


Pendant  que  nous  sommes  sur  la  route  de  Rome,  précé- 
dons notre  ambassadeur  chez  Championnet,  comme  nous 
l'avons  précédé  chez  le  charron  doit  Antonio. 

Dans  une  des  plus  grandes  salles  de  1  immense  palai- 
sini.  qui  vient  d  être  successivement  occupé  par  Joseph  Bo- 
naparte, ambassadeur  de  la  République,  et  par  berthier, 
qui  est  venu  y  venger  le  double  assassinat  de  Basseville  et 
de  Duphot.  deux  hommes  se  promenaient,  le  jeudi  2i  sep- 
tembre, entre  onze  heures  et  midi,  s'arrêlant  de  temps 
en  temns  près  de  grandes  tables  sur  lesquelles  étaient  éten- 
dus un  plan  de  Rome  à  la  fois  antique  et  moderne,  un  plan 
des  Etats  romains  réduits  par  le  traité  de  Tolentino,  et  toute 
une  collection  des  gravures  de  Piranèse;  d  autres  tables 
plus  petites   supportaient  des  livre;  d'histol  ane  et 

moderne  parmi  lesquels  on  distinguait  pêle-mêle,  un  Tite- 
Live,    un    Polybe,    un   Montecuculli.    les   Ci  rei    de 

César,  un  Tacite,  un  Virgile,  un  Horace,  un  Juveiial.  un 
.Machiavel,  une  collection   presqui  ""  de  livres 

mes  se  rapportant  à  1  histoire  de  Rome  ou  aux  guer- 
res des  Romains;  chacune  de  et  en  outre, 
de  l'encre,  des  plumes,  des  feuilles  de  papier  couvertes  de 
notes,  à  côté  de  feuilles  blanches  attendant  leur  tour  d'être 
noircies  et  qui  indiquaient  que  ltnite  passager  de  ce  palais 
se  reposait  des  fatigues  de  ia  guerre  sinon  par  les  études 
du  savant,   du  moins  par  les  loisirs  de   l'ér 

Ces  deux  hommes,  a  trois  ans  pies,  étaient  du  même 
âge,  c'est-à-dire  que  l'un  avait  trente-six  ans  et  l'autre 
trente-trois. 

Le  plus  âgé  des  deux  était  en  même  temps  le  plus  petit  ; 

il  pou. la    poudre   de   89     ai  '  ■'   la   queue 

et  brillait  par  un  certain  air  d'aï  qu  '1  devait  sans 

doute  à  l'extrême  propreté  de  ses  vêtements,  a  la  finesse  et 
à  la  blancheur  de  son  linge:  son  .eil  noir  était  vil.  déter- 
miné, plein  de  résolution  et  d  audace  ;  sa  barbe  était  faite 
avec  le  plus  grand  soin  ;  il  ne  portait  ni  moustaches  ni 
favoris:  son  costume  était  celui  des  généraux  républicains 
du  D.'  "  chapeau,  son  sabre  et  ses  pistolets  étaient 
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déposés  sur  une  table  assez  voisine  de  la  chaise  sur  laquelle 
n  avait  l'habitude  décrire,  pour  qu'en  allongeant  li  main 
Il  pût  les  atteindre 

Celui  l 'nomme  dont  nous  :  entretenu 

longuement  nos  lecteurs:  Jean-Etienne  Champlonnet,  com- 
mandant en  chel  1  armée  de  Rome. 

L'autre,  plus  grand  de  taille,  comme  nous  I 
blond  de  cheveux,  accusait,  par  la  fraîcheur  de  son  teint, 
une  origine  septentrionale  ;  il  avait  lu  il  bleu,  limpide, 
plein  île  lumière  ;  le  nez  moyen,  les  lèvres  minces  et  ce  men- 
ton fortement  accentué  qui  est  le  signe  dominant  des  races 
fauve-  Ire  des  races  conquérantes;  un  grand 

ment  de  calme  et  de   placidité  était   répandu  suc   ton 
ît  en  faire  au  feu  non  seulement  un 
mais  encore  un   général  plein  de  toutes   l( 
ne  un  véritable  sang-froid.   Il   i 
mille  Irlandaise,   mus  né  en  France;  il  avait  servi  d'abord 
dans  le  corps  Irlandais  de  Dlllon.  s'était  distingué  ;l  Jem- 
nommé  colonel  après  la  bataille,  avait  battu 
m    d'York  dans  différentes  rencontres,  travers»»  en   170:, 
ihal  sur  la  glace,  s'était  empare  de  la  Sotte  hollan- 
daise à  la  tête  de  son  infanterie,  avait  été  nommé  général 
de   division,  et  enfin  venait  d'être  envoyé  à  Home,   où   il 
commandait  une  division  sous  Champlonnet. 

Celui  Joseph-Alexandre  Macdonald,  nui  fut  de- 

puis maréchal  de  France  et  qui  mourut  duc  de  Tarente 

Ces  deux  hommes,  pour  ceux  qui  les  eussent  regardés  cau- 
sant, étaient  deux  soldats;  mais,  pour  ceux  qui  les  auraient 
entendu^  causer,  ils  eussent  été  deux  philosophes,  deux 
archéologues,  deux  historiens. 

ire  de  la  Révolution  française  —  et  cela  se 
comprend,   puisque  toutes  les  classes  de  la  société  concou- 
rurent à  former  l'armée.  --  d'introduire,  prés  des   Cartaux, 
Luckner,    le-   Mlollls,   les   Champion- 
i-dlre.   prés  de   l'élément  matériel   et 
brutal     l'élément    immatériel    et    lettré. 

—  Tenez,  mon  cher  Macdonald.  disait  Champlonnet  à  son 
lieutenant,   plus  j'étudie  cette   histoire  romaine  au  milieu 

.  de  Rome,  et  particulièrement  celle  de  ce  grand  homme  de 
guerre,  de  ce  grand  orateur,  de  ce  grand  législateur,  de 
md  poète,  de  ce  grand  philosophe,  de  ce  grand  poli- 
tique qu'on  appelle  César,  tt  dont  les  Commentaires  doi- 
vent être  le  catéchisme  de  tout  homme  qui  aspire  à  com- 
mander une  armée,  plus  je  suis  convaincu  que  nos  profes- 
seurs d'histoire  se  trompent  complètement  à  l'endroit  de 
l'élément  que  représentait  César  à  Rome.  Lucain  a  eu  beau 
faire,  en  faveur  de  Caton,  un  des  plus  beaux  vers  latins 
qui  aient  été  faiis  César,  mon  ami,  c'était  l'humanité: 
Caton   n  était   que   le  droit. 

—  Et  Brutus  et  Cassius.  qu'étaient-ils?  demanda  Macdo- 
nald avec  le  sourire  de  l'homme  mal  convaincu. 

iiitus  et  Cassius,  —  je  vais  vous  faire  sauter  au  pla- 
fond, car  je  vais  toucher,  je  le  sais,  à  l'objet  de  votre 
inlte.  —  Brutus  et  Cassius  étaient  deux  républicains  de 
collège,  l'un  de  bonne,  l'autre  de  mauvaise  foi  ;  des  es 
ts  de  l'école  d'Athènes,  des  plagiaires  d'Har- 
modius  et  d  Aristogiton,  des  myopes  qui  n'ont  pas  vu  plus 
loin  que  leur  stylet,  des  cerveaux  étroits  qui  n'ont  pas  su 
Comprendre  l'assimilation  du  monde  que  rêvait  César  ;  et 
J'ajouterai,  que  ncus  autres  républicains  intelligents,  c'est 
César  que  nous  devons  glorifier  et  sèi  meurtriers  que  nous 
devons   maudire. 

—  C'est  un  paradoxe  qui  peut  être  soutenu,  mon  cher 
général  :  mais,  pour  le  faire  adopter  comme  une  vérité,  il 
ne  faudrait  pas  moins  que  votre  esprit  et  votre  éloquence. 

—  Eh  !  mon  cher  Joseph,  rappelez-vous  notre  promenade 
d'hier  au  musée  du  Capitole;  ce  n'était  pas  sans  raison 
que  je  vous  disais  «  Macdonald,  regardez  ce  buste  de 
Brutus  ;  Macdonald.  regardez  cette  tète  de  César.  »  Vous 
les  rappelez  vous? 

—  Certainement. 

b  bien  comparez  ce  front  puissant,  mais  comprimé 
avec  ces  cheveux  qui  viennent  jusqu'aux  sourcils,  carac- 
tère du  vrai  type  romain,  au  reste;  comparez  ces  sourcils 
épais  et  contractés  écrasant  un  oMl  sombre,  avec  le  front 
large  et  ouvert  de  César,  avec  ses  yeux  d'aigle 
— Ou  de  faucon,  occhl  griffagni,  a  dit  Dante 

—  Niffrti  et  veijctis  oculis,  a  dit  Suétone,  et.  si  vous 
voulez  bien,  je  m'en  rapporterai  à  Suétone,  ses  yeux  noirs 
et  pleins  te  tic .  contentons-nous  donc  de  cela,  et  vous 
verrez  de  quel  côté  était  l'Intelligence.  On  reprochait  à 
César  d'avoir  ouvert  le  Sénat  à  des  sénateurs  qui  n'en  sa- 
vaient pas  même  le  chemin  ;  c'était  la  son  génie  et  en 
même  temps  le  génie  de  Rome.  Athènes,  et  par  Athènes  j  en- 
tends la  Grèce,  Athènes  n'est  que  la  colonie,  elle  essaime 
et  se  rejette  au  dehors  ;  Rome,  c'est  l'adoption,  elle  aspire 
l'univers  et  se  l'assimile:  la  civilisation  orientale,  l'Egypte, 
la  Syrie,  la  Grèce,  tout  y  a  passé:  la  barbarie  occiden- 
tale l'Ibérie.  la  Gaule.  l'Armorique  même,  tout  y  passera 
Le  monde  sémitique,  représenté  par  Carthage,  et  la  Judée 
résistent  à    Rome  :  Carthage    est    anéantie,    les    Juifs   sont 
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l'ai   bien  peur  que  cette  différence   ni 
vantage,  c'est  que,  fidèles  à  nos  habitudes 
nous  mourons  pour  un  homme,  et  qui  1 
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pas,    comme    nous,    la    recherche    aventureuse    des    dangers 
inutiles,   mais  ceci   est   un   héritage  de  nos  pères  les 
Gaulois;  ils   n'ont   pas,    comme   nous,  la   déification   cl 
leresque  de  la  femme,   parce  qu'ils  n'ont  dans  toute 
histoire  ni  une  Jeanne  d'Arc  ni  une  Aguès  Sorel  :  Us 
pas,   comme   nous,   la   rêverie   enthousiaste   du  monde   féo- 
dal, parce  qu'ils  n  ont  ni  un  Charlemagne  ni  un  sa 
mais  ils  ont  autre  chose,  ils  ont  un  génie  sévère,  étranger 
aux  vagues  sympathies.  Chez  eux,  la  guerre  est  devenue  une 
science;    les   condottieri    italiens    sont   nos   maîtres   en   fait 
de  stratégie.   Qu'étaient  nos  capitaines   du   iim\. 
chevaliers  de   Crécy,   de   Poitiers   et   d'Azincourt,    pies   des 
Sforza,  des  Malatesta,  des  Bracclo,  des  Gangrande,  des  Far- 
nese,  des  Carmagnola,  des  Baglionl,  des  Ezzelino?  Le  pre- 
mier  capitaine  de  l'antiquité    César,    est   un   Italien,   et  ce 
Bonaparte,  qui  nous  mangera  tous,  les  uns  après  les  autres. 
comme  César  Boreia  voulut  manger  l'Italie  feuille  à  feuille, 
ce  petit  Bonaparte,  que  l'on  croit  enfermé  en  Egypte,  niais 
qui  en  sortira  d'une  façon  où  d'une  autre,   dût-il   emprun- 
ter  les  ailes   de   Dédale   ou    l'hippogriffe   d'Astolphe,    c'est 
encore  un  homme  de  race  italienne.  Il  n  y  a  qu'à  voir  son 
maigre  et  sec  profil  pour  cela  :    il  a  tout  a  la  fois  du  César, 
du  Dante  et  du  Machiavel. 

—  Vous  avouerez  au  moins,  mon  cher  général,  si  enthou- 
siaste que  vous  soyez  d'eux,  qu  il  y  a  une  grande  différence 
entre  les  Romains  des  Gracques  ou  même  ceux  de  Colas  de 
Rienzi  et  ceux  d'aujourd'hui. 

—  Mais  pas  tant  que  vous  croyez,  Macdonald.  La  vocation 
du  Romain  antique,  c'était  1  action  militaire  ou  politique  : 
conquérir  le  monde  d'abord  et  le  gouverner  ensuite.  Con- 
quis et  gouverné  à  son  tour,  ne  pouvant  plus  agir,  il  rêve. 
Tenez,  depuis  trois  semaines  que  je  suis  Ici,  je  ne  fais  pas 
autre  chose  que  de  contempler,  dans  ses  rues  et  dans  ses 
places  publiques,  cette  race  monumentale  ;  eh  bien,  mon 
cher,  ces  hommes  sont  pour  moi. des  bas-reliefs  de  la  co- 
lonne Trajane  descendus  de  leur  colonne  de  bronze,  pas 
autre  chose,  mais  qui  vivent  et  qui  marchent  :  chacun  d'eux 
est  le  cives  romanus,  trop  grand  seigneur,  trop  maitre  du 
monde  pour  travailler.  Leurs  moissonneurs,  ils  les  font  ve- 
nir des  Abruzzes  ;  leurs  portefaix,  ils  vont  les  chercher  à 
Bergame  ;  ils  ont  des  trous  a  leur  manteau,  ils  les  feront 
raccommoder  par  un  juif,  non  par  leur  femme;  n  est-elle 
pas  la  matrone  romaine?  non  plus  celle  du  temps  de  Lu- 
crèce, qui  file  la  laine  et  garde  la  maison  ;  non,  mais  celle 
du  temps  de  Catillna  et  de  Néron,  qui  serait  déshonorée 
de  tenir  une  aiguille,  si  ce  n'est  pour  percer  la  langue  de 
Clcéron  ou  crever  les  yeux  d'Octavie.  Comment  voulez-vous 
que  la  descendance  de  ceux  qui  allaient  recueillant  la 
sportule  de  porte  en  porte,  de  ceux  qui  vivaient  six  mois 
de  la  vente  de  leurs  votes  au  champ  de  Mars,  a  qui  Caton, 

Auguste  faisaient  distribuer  le  blé  à  boisseaux,  pour 
qui  Fompée  bâtissait  des  forums  et  des  bains,  qui  avaient 
un  préfet  de  l'annone  chargé  de  les  nourrir,  et  qui  en  ont 
encore  un  aujourd'hui,  mais  qui  ne  les  nourrit  plus,  se 
mettent  a  faire  oeuvre  servile  de  leurs  nobles  doigts?  Non, 
vous  ne  pouvez  pas  exiger  que  ces  hommes-là  travaillent. 
Le  peuple  roi  n 'était-Il  pas  un  peuple  de  mendiants?  Tout 
ce  que  vous  pouvez  exiger  de  ce  même  peuple,  lorsqu'il 
a  perdu  sa  couronne,  c'est  qu'il  mendie  noblement,  et  c  est 
ce  qu'il  fait.  Accusez-le  de  férocité,  si  vous  voulez,  mais  non 
de  faiblesse,  car  son  couteau  répondrait  pour  lui.  Son  cou- 
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teau  ne  le  quitte  pas  plus  que  L'épi 

naire  ;  i  'est   sou  ;     glaive  <le 

a\e. 

—  Nous  en  -;i\.>n- |  :!,  iri  qui  donne 

sur   le  Jardin,   nous    pouvoi  litre  la    place    où    ds 

nie  sur  la  rue 
.a  us  oui  a  i!     mate  que  vcds-je 

donc    ...  titei  i ompani    avec    un  • 

latl le  '     de  poste  qui  noms  ai 

rive.  Dieu   '  '  es!  ii-  .  doyen  Garât. 

—  Quel    Gai 

—  L'ambassadeur  de     i  iblique   a    Naples. 

—  li. 

—  Lut-m.  .  al. 

Cnampii  coup   d'œil    sur   U    rue.    reconnut 

Garai  .  ml  aussitôt  i  Un  lortanee  de  l'évé- 

iurut  à  la  porte  du  salon,  transformé  par  lui  en 

blblio  ni  abinei    de    travail.  x 

i  ouvrait  ieite  porte,  l'ambassadeur  raon- 

marche  de  l'escalier  et   apparaissait  sur  le 

d   voulut    se   retirer,    mais   Championne!     le   re- 
tint. 

êtes   mon   bras  gauche     lui   dit-il,   et   quelquefois 

mon    lu-as    droit  ;    restez,    mon    cher    généra'.. 

Tous  deux  attendaient  avec   impatience  les  nouvelles  que 
ipporta.it  de  Naples. 

Les  compliments  lurent  courts:  Championne*  et  Garât 
échangèrent  une  poignée  de  main;  Macdonald  lu:  présenté, 
et  Garât  commença  son   ri.it. 

Ce  récit  se   composait    des    choses   ciue    nous    avons   vues 
naplir  sons  nos  yeux:  de  l'arrivée  de  Nelson    des  fêtes 
qui   lui   avaient   élé  données   et   de   là   déclaration  que  l'am- 
bassadeur   s'était    cru    obligé    de    faire    .pour    sauvegarder 
la  dignité  de  la  République 

Puis,  subsidiairemcut.  1  ambassadeur  raconta  l'accident 
arrivé  a  sa  voiture  entre  Caste-liane  et  Itri,  comment  cet 
accident  l'avait  forcé  de  s'arrêter  chez  le  charron  don  An- 
tonio; comment  il  avait  rencontré  les  vieilles  princesses 
avec  leur  escorte,  qu'il  avait  empêchée  d'aller  plus  loin; 
comment  il  avait  assisté  au  meurtre  du  gendre  de  don 
Antonio  par  un  jeune  homme  appelé  Ira  Diavolo,  nui.  selon 
l'habitude,  avait  été  chercher  dans  la  montagne,  en  se  fai-, 
bandit,  l'impunité  de  son  crime,  et  comment  enfin  il 
avait  démonté  le  brigadier  Martin,  qu'il  avait  laissé  à  Itri 
pour  lui  ramener  sa  voiture,  tandis  qu'il  en  louait  une 
autre  à  Fondi,  avec  laquelle  il  venait  d  arriver  à  Rome, 
sans  autre  accident  qu'un   retard  de  six  heures. 

Le  brigadier  Martin  et  les  quatre  hommes  d'escorte  arri- 
veraient, selon  toute  probabilité,  dans  la  journée  du  len- 
demain. 

Championnet  avait,  laissé  l'ambassadeur  aller  jusqu'au 
bout  sans  l'interrompre,  espérant  toujours  entendre  un  mot 
sur  son  envoyé;  mais,  le  citoyen  Garât  ayant  terminé  son 
récit  sans  prononcer  le  nom  de  Salvato  Palmieri.  Champion- 
net  commença  a  craindre  que  l'ambassadeur  ne  fût  déjà 
parti  de  Naples  quand  son  aide  de  camp  y  était  arrivé,  et 
qu'ils  ne  se  fussent,   par  conséquent,   croisés  en  route. 

Le  général  en  chef,  fort  inquiet  et  ne  sachant  pas  t 
avait  pu  arriver  à  Salvato  après  le  départ  de  L'ambassa- 
deur, allait  lui  adresser  une  série  de  questions  sur  ce  point, 
quand  un  bruit  qui  se  faisait  dans  l'antichambre  attira 
son  attention  ;  au  même  instant,  la  porte  s'ouvrit  et  le 
soldat  de  planton  annonça  qu'un  homme  velu  en  paysan 
voulait   absolument   parler   au  gén>-. 

.Mais,  dominant  la  voix  du  planton,  'tue  autre  voix  vi- 
goureusement   accentuée   s'écria  : 

—  C'est  moi,  mon  général,  moi,  Ettore  Caraffa  Je  vous 
apporte  des  nouvelles  de  Salvato! 

—  Laissez  entrer,   inorl.leu  I   laissez  entrer,  cria   à  50D    tOUÏ 
Championnet.    J'allais   justement    en    demander   an    i 
Garât.  Venez,  Hector,  venez  !  vous  êtes  deux  fois  le  bienvenu 

Le  comte  de  Ruvo  si  IS  la  salle  et  sauta    au 

tu  rai. 

—  Ah!  mon  général,  mon  .lier  général!  s  écria-t-il,  que 
je  suis  content  de  vous  revoir! 

Vous  parliez  de  Salvato,  Hector  1  Quelles  nouvelles  nous 
apportez-vous  de  lui  '.' 

—  Bonnes  et  mauvaises  tout  ensemble:  bonnes  puisqu'il 
devrait  être  mort  et  qu'il  a  

son  .  i a  ■  ni,  ils  lui  .-ut  volé  la  Lettre  q*w 

Lui  aviez  donnée  pour  le   clto 

—  Vous  lui  aviez  donné  une  lettre  pour  moi?  demanda 
Gai 

Hector  se  retourna. 

—  Ah'  .  est  vous,  monsieur,  qui  êtes  l'ambassadeur  de  la 

li  tiianda-t-il   a  t.; 
Garât  s'inclina. 

lOUYelleSI    mauvaises    nouvelles!    murmura 
chaini met. 

—  El  p....  imment  S  Expliquez-moi  cela,  ht  lam- 
bassa, 


Eh  mon  Dieu,  voici:   nous  ne  sommes  point  en  m 
IIS   heure.   Je  vous  récrivais;   Je  vous  is  ma 

lettre  que  nous  manquions  de  tout,  d'hommes,  d'argent;  de 
pain,   de   vêtements,    de   munitions     I"    VOUS   priais    de 
tout   ce  que   vous   pourriez   pour   maintenir  quelque  temps 

.  acore  ta  t.:.  i  :  i  . des  I  n  ■•  i  31  lies  et   ta   i;. 

publique  ;  il  parait  que  mon  messager  est   arrivé  trop 
que  vous  étiez  déjà    parti     qu'il    a    été   blessé,   que   sals-J 
moi?  Racontez-nous  tout  cela    Hector    si  ma  lettre  est 
'ut    .iitie    leurs   mains,    t'est    eu    vérité    un    grand   malheur; 
mais  un  malheur  plus  grand  encoi 

.  mourût  de  ses  blessures;  car  eus  m'avez  du 

émit   blessé,   n'est-ce   pas    qu'ils   avaient    voulu   1  assassiner, 
quelque  chose  comme  cela  enfin  t 

—  Et  île  y  .un  réussi  aux  trois  quarts!  n  avait 

suivi;  on  L'attendait   au  sortir  du  palais  de  la   reine  Jeanne. 
.Mina,  six  hommes!  vous  comprenez  bien,  vous  qui 
connaissez  Salvato,  qu  il  ne  s'est   pas  laissé  égort 
un    poulet:    il    en   a    tue    deux    et    blessé    deux   autres:    mais 

eniin  un  des  sbires    i  haf,  je  crois    Pasqu 

le  tueur  de  la  reinp.  lui  a  lancé  son  couteau    le  couteau  lui 
est  entré  jusqu'au  manche  .Tans  la  poil 
..    comment  est-Il  tombé  t 

—  uh  !    tranquillisez-vous,    mon   général,    il    y   a 

lards  qui  ont  de  la  chance,  il  est  tombé  .tans  les  bras  .1.' 
la  plus  jolie  femme  de  Naples,  qui  l'a  caché  a  tous  tes  yeux, 
i    i caencer    par    ceux    de   -,,n    mari. 

—  Et  la  blessure?  la  blessai    .   -  écria  le  général.  Vi  a 
vez,   Hector,   que  j'aime  omme   mon   fils. 

—  La  blessure  est  grave,  i  mor- 
telle :  d'ailleurs,  .est  le  premier  médecin  de  Naples.  un  des 
nôtres  qui  le  soigne  et  qui  en  répond.  Oh!  Il  a  été  magni- 
fique notre  Salvato;  il  ne  vous  a  jamais  I  n  his- 
toire, un  roman  et  un  roman  terrible,  mon  t  aei  généra]  ; 
comme  le  Macduff  de  Shakspearè,  il  a  été  tiré  vivant  .'es 
flancs  dune  morte  II  vous  contera  tout  cela  un  jour  ou 
plutôt  un  soir  au  blvac,  pour  vous  faire  passer  le  temps; 
mais  il  s'agit  d'autre  chose  maintenant  les  égorgements 
contre  les  nôtres  ..m  commencé  a  Naples,  Cinll.. 
retardé  de  deux  heures  suc  le  quai  en  venant  m  annoncer 
la  nouvelle  que  je  vous  apporte,  et  par  quoi  .  par  un  bûcher 
qui  obstruait  le  passage  et  où  les  lazzaroni  brûlaient  vi- 
vants les  deux  frères  délia  Torre. 

—  Quels  misérables:   s'écria   Championnet. 

—  Imaginez-vous,  mon  général,  un  poète  et  un  bibiiomane. 
je  vous  demande  un  peu  ce  que  ces  gens-la  pouvaient  leur 
avoir  fait:  On  parle,  en  outre,  d'uu  grand  conseil   qu 

rait  été  tenu  au  palais  :  je  sais  cela  par  Nicolin., 
qui  est   l'amant  de  la   San-Clemente.   une  .les  dames     • 
neur  de  la  reine:  la   guêtre  contre   la   République   y   a  été 
décidée,  l'Autriche  fournit  le  général 

—  Le   connaissez- vous  ? 

—  C'est  le  baron  Charles  Mark. 

—  Ce  n'est   pas  une  réputation  bien   effrayante. 

—  Non;  mais  ce  qui  e-t  i  lus  effrayant,  c  est  que  L'Angle 
terre  s'en  mêle  et  fournit  l'argent;  .i  .aimes 
prêts  a  marcher  sur  Rome  dans  huit  jours,  S'il  le  faut,  et 
puis...  Ma  loi,  je  crois  que   voila  tout. 

—  La    peste!    c'est    bien    assez      ci      DO       -emble.     cépo 
Championnet. 

Puis,  se  tournant  vers  l'ambassadeur 

—  -  Vous    l.  OOn   .lier   Garât,    il    n  y    a   pas    un 

i    perdre,    par    bonheur,    j'ai    reçu    hier  deux    millions 

,ie  cartouches;  nous  n'avons  pas  de  canons,  mais,  a\r.  deux 
millions  de  cartouches  e*  dix  ou  douze  mille  baïonnettes 
'au  bout,   nous  prendrons   les  canons  des  Napolitains. 

—  Je  ...n  n-   qu.     Salvato  nous  avait    dit   que  vous   p  , 
que   neuf   mille   hommes 

—  Oui.  mats  ji  iur  trois  mille  hommes  de  ren- 
fort. Etes-vous  fatigué 

--  Jamais,    mon     . ■■■.;  i  ù 

—  Abus   vous  ■  pari  ii  nom»  MIKtnï 

—  Quand    j'aurai    déjeuné    et    chauffé    d'habits,    i 

meurs  de  faim,   et     vous   U-  voyez,   Je   -ni ivert   de 

Je  suis   venu   par   Is.l.ita     Agitant,   F. 

épouvantables,  tout  détrempés  par  l'orage    •!■•   compeends 

que  vos  plantons  ne  voulussent  pas  me  laisser  entier  dans 
l'état    OÙ    Je 

..|.i..nnet    tira    une    sonnette  particulière j    son    raie! 
de  chambre   entra 

—  Un  déjeuner,  un  bain  et  ù  pour  le  citoyen 
Hector  Caraffa  ;  «me  ton!   cela   soit  prêt,  le  bain  dan 

es,  les  habits  dans   vingt,   le  déjeuner  dans  une  demi- 

w,„,    jené  al.    dit    le   valet    de   .  hambre.   aucun   de   vos 
-lalfa.    il   a   la  tête   de  plus  que 

vous. 

—  Tenez,  dit  Gâtai  voici  la  ciel  de  ma  malle:  ouvrez-la 
et  preMz-y  du  linge  et    .les   hah:  .  omte  de   Ruvo  : 

il  est   a  peu  près  de  ni  "'"         -   de  le 

dire,  a  la  guerre  comme  a  la  guerre  ! 


!   \    -  WFF.l.ICE 


—  A  [ne    je 
parle      I 

—  A  MUan    vous  trouven  iniv  qui! 

-  mille 
ti.  irn    i 

un     -  il    |>i 

.le  vous  rei  ommander   in 

faire  lieues   de    moi  quarante- 

-  qu'il  faut  recommander 

i'  .r  Carat, 

•  Hier   il  ar- 
I  1 1  II 

baise   Me  :   cher 

ur  ;   vous   prendrez   la   mienne,  'lu   Champli 

in'u-  sommes,   il   n\   a  pas  une 
minute  a  perdre    Macdonali  roua  pue.  en  ui"ii 

nom.    a    tous    les  iS    'lut    tiennent    Terracine. 

Plperno,   Prossedi     Fi  I  Fermo 

i   de  ne  faire  aucune  résistance,  et,  aussitôt  qu'Us 
sauront  nue  i  •  nnemi 
évitant   tout  sur   Civita-Castellane 

us  abandonnerez  Rome  aux 
Napolil  idreï 

—  .'»  lirer  un  coup  de  fu- 
Sll  ;    n                         ti'aiiiimlli  pour    long- 

plus   'lue   moi    <ur   ne 

absolument  de  la  guerre  nue  ce  qu'en 

• 
El   qu  en  dJ     Ma  niai 

—  il  faut  nue  je   vous  apprenne  cela,  à  vous,   un 
mate  qui   devrait   savoir  par  cœur  Machiavel?   Eli   bien,   il 

utez   cela,    Macdonald...    Il   dit  • 
-ecret   de   la    guerre   consiste  en   deux   eh..- 
nit  ce  que  l'ennemi  ne  peut  soupçonner.  p<  :>  lui  lais- 
ser faire  tout   ce  qu'on  avait   prévu  qu'il  fera'i  ;   en  suivant 
mier  de  ces  préceptes,  vous  rendrez  Inutiles  ses  plans 
de  défense,  en  observant  le  —tond,  vus  déjouerez  ses  plans 
/  Machiavel    c'est  un  grand  homme,  mon 
cher  Garât,  et,  quand  vous   l'aurez   lu... 
rii   bien,  quand  je  l'aurai  lu? 

—  Relisez-le 

•rte  s  ouvrit  et  le  valet  de  chambre  reparut 

—  Tenez,   mon  cher  Hector,   voilà   Scipion   qui    vient   vous 
dire  que  votre  bain  est  prêt    Pendant  que  Macdonald  écrira 

m'   dirai   a   Garât   tout    ce  qu  il    doit   raconter  an 

illeries  que  ses  agents  font    ici:  après  quoi. 

table,  et   nous  boirons  du  vin   de  la 

rave  de  Sa  Sainteté  à  notre  prochaine  et  heureuse  entrée  à 
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lectenrs   doivent   remarquer   avec   quel   soin   nous   les 

tisons  à  travers   un   i  ..s  qui   leur 

nconnns,  afin  de  garder  à  la  fols  à  noire  récit  toute  la 

l'ensemble  et   toute  la   variété  des  détails.   Cette 

'  upation  nous  a  naturellement  entraîné  dans  quelques 

longueurs  qui  ne  se  représenteront  plus,   maintenant   qu'a 

i  individualités  pris  que  nous  rencontrerons  sur  notre 

-  nos  personnages  sont  entrés  en  scène  et.  autant 

Qu'il  a  été  en  notre  pouvoir,  ont,  par  l'action  même,  exposé 

ivis.  au  reste,  est  que  la  longueur  ou 

d'une  matière  n'est  point  soumise    i   une  mesure 

n<      ou   l'œuvre   est    intéressante,   et,   eût-elle   vingt 

1   -.    elle   semblera   courte   au   public  ;   où   elle   est    en- 

eût-elle  dix  pages  seulement,  le  lecteur  fermera 

ia  loin  de  lui  avant  d'en  avoir  achevé 

ture;  quant  à  nous,   c'est   en   général  nos  livres  les 

a  dire  ceux  dans  lesquels  il  nous  a  été  per- 

luire  un  plus  grand  développement  de  carn 

e  plus  longue  suite  d'événements,  qui  ont  eu  le  plus  de 

s  et  ont  été  le  plus  avidement  lus. 

C'est  donc  entre  des  personnag  nnus  du  lecteur. 

ou   auvquels   il  ,pS   ae 

pinceau  a  donner,  que  nous  allons  renouei  It,  qui 

semble,  au  premier  coup  d'oeil,  s  le  sa  route  pour 


me  notre  ai 

i     ' 

pour  la    1  i 

tfergenina 

dy  p.  apte  de  to 

1  'lui, 

une  table 
maigre  la  préoi  i  upat 
nies    i 
d'uu  "  i  nue  y,  \  ion  neveu  1  empe 

éprouve  a  es 

;  millions  sou-,  rite  par  sir  Wil- 
liam Hamili  ion  au  nom  de  M.   Pttt, 
i|p  roi                                               deux  grandes  distractions, 
lie  et  la  i  ha  matin, 
il  a  p  ■  ire  .•  Pauslllp 

Parmi  la  foule  qui.  attirée  pai  le  fréquent  mais 

toujours  nouveau  remonte  le  quai 

de    Mergelllna,    a rli  :  mpter   notre   vieil 

.uni  Michèle  le  Fou.  qui,  hâtons-nous  de  le  dire   n'a  rien  de 
commun  avec  le  Hicni  ne  nous  avons  vu  s'élancer 

dans  la  montagi  piuo    mais  notre 

nous,   qui,   au   lieu   di  remonter   le 

Quai  la  pente  i"  lardin 

il  est  vi. i 
ce  jardin  se  lient   debout  et  appuyé,,  a  la  muraille,  les  \.u\- 
perdus 

pensée,  une  jeune  fille    t  laquelle  sa   p  ■  e  ne 

nous  n  permis  jusqu'à  re  moment  de  donner  qu'une 
tion  secondaire  comme  sa  position. 

nina.  la  femme  de  chambre  de 
Luisa  San-Kelice.  appel  uvent  par  abréviation 

Kl  le   représente    un  ilier   chez    les    i 

environs  de  Nantes,   une  espèce  d'hybride  humaine  qu. 

onné  de  trouvée  sous  le  brûlant  soleil  du  Midi. 
C'est    une   jeune   fille   de   dix-neuf  a   vingt    ans.    de   taille 
moyenne,   et   cependant    plutôt    grande   que  petite,   parfaite- 
ment prise    lau~  ^a  'aille,  et  a  qui  le  voisinage  d'une  femme 
distinguée  a  donné  des  goûts  de  propreté  rares  dan- 
iu  peuple  a  laquelle  elle  appartient  :  ses  i  neveux 
dants  et  très  soignés,  retenus  en  cbiguon  par  un  ruban  bleu 
de  ciel,  sont  de  ce  blond  ardent  qui  semble  la  flamme  volti- 
geant  sur  le  Iront   des  mauvais  anges:   sou   teint   est   d'un 
blanc  laiteux  parsemé  de  taches  de  rousseur  qu'elle  essaye 
d'effacer  avec  les  cosmétiques  et  les  essences  qu'elle  emprunte 
au  cabinet  de  toilette  de  sa  mai:  reida- 

tres  et  s  irisent  d'or  comme  ceux  des  chats,  dont  elle  a  la 
prunelle  contractile  :  ses  lèvres  sont  minces  et  pales  m 
la  moindre  émotion,  deviennent  d'un  ronge  de  sang  :  elles 
rouvrent  des  dents  irréprochables,  dont  elle  prend  autant  de 
soin  et  dont  elle  parait  aussi  fiere  que  si  elle  était  une  mar- 
quise .  ses  mains  sans  veines  sont  blanches  et  froides  comme 
le  marbre.  Jusqu  a  l'époque  où  nous  l  avons  fait  connaître  à 
nos  lecteurs,  elle  a  paru  fort  attachée  à  sa  maîtresse  et  ne 
lui  a  donné  que  ces  sujets  de  mécontentement  qui  tiennent  à 
la  lée^reté  de  la  jeunesse  et  aux  bizarreries  d'un  car 
encore  ni  il  formé  Si  la  sorcière  Nanno  était  là  et  qu'elle 
examinât  sa  main  comme  elle  a  examiné  celle  de  sa  maï- 
elle  dirait  que.  tout  au  contraire  de  Luisa,  qui  est  née 
sous  l'heureuse  influence  de  Vénus  et  de  la  Lune,  Giovannina 
est  née  sous  la  mauvaise  union  de  la  Lune  et  de  Mercure,  et 
conjonction  fatale  qu'elle  doit  les  mouve- 
ments d'envie  qui.  parfois,  lui  serrent  le  cœur,  et  les  élans 
d'ambition  qui  agitent  son  esprit 

■tannins  n'est  point  ce  que  l'on  peut  appeler 
une  belle  femme,  ni  une  jolie  fille  :  mais  c'est  une  créature 
étrange  qui  attire  et  fixe  le  regard  de  beaucoup  de  jeunes 
gens  Ses  inférieurs  ou  ses  égaux  ont  fait  attention  à  elle. 
mais  inmai-  elle  n'a  répondu  à  aucun  :  son  ambition  aspire 
à  s'élever,  et  vingt  fois  elle  a  dit  qu'elle  aimerait  mieux 
fille  toute  sa  vie  que  d'épouser  un  homme  au-dessous  d  elle, 
ou  même  de  s^  condition. 

Michèle  et  Giovannina  sont  de  vieilles  connaissances  :  de- 
puis six  ans  que  Giovannina  est  chez  Luisa  San-FeUoe.  ils 
ont  eu  occasion  de  se  voir  bien  souvent  :  Mil  b  le  même. 
comme  les  autres  jeunes  gens,  séduit  par  li  bizarrerie  phy- 
sique et  morale  de  la  jeune  fille,  a  et  d  faire  la 
cour  :  mais  elle  a  expliqué  sans  détoo  e  lazzarone 
quelle  n'aimerait  jamais  qu'un  signorc.  au  risque  même 
que  le  lignore  qu'elle  aimerait  ne  ré  or  dit  point  à  son 
amour. 

Sur  quoi.  Michèle,  qui  n'es-  pas  le  moins  du  monde  pla- 
tonicien, lui  a  souhaité  ton  prospérités,  et  s'est 
tourné  du  côté  d'Assunta,  qui.  n'ayant  point  les  mêmes  pré- 
tentions aristocratiques  que  Nina  s'est  parfaitenlent  conten- 
tée de  Michèle  et.  comme  le  frère  de  lait  de  Luisa.  â  part 
ses  opinions  politiques  un  pc  un  excellent  gar- 
çon, au  Heu  d'en  vouloir  a  Giovannina  de  son  refus,  il  lui  a 
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e  ttert   la  sienr -  difficile  en 

amiii     luen  amour   Gloyarmina  lui  la  main 

>se  d'une  bi  ie  outre 

il  •■!<!■  el   là    icune  fille. 

il,  au  lieu  de  co nu  tu  marché  royal, 

le,  <fui,  d  ailleurs  nent_faire.  une  visite 

i  sa  soeur  de  I  isive  a  là  porte  du 

jardin 

lue  fais-tu   i.i  lui  demanda-t-il. 

La  jeune  Bile  liau  t 

—  Tu  le  vois  bien    dit-elli 

—  Je  croyais  gu  11  [ue  les  grandes  dames  qui  rê- 
vassent, el  gu  rations  de  penser,  nous  au- 
tres ;  mais  ,<  tu  n  es  pas  une  grande  dame,  tu 
comptes  le  Que)  malheur  que  Nanno  n'ait 
pas  vu  ta                                probablement  prédit  que  tu  serais 

m    i  m'a   prédit,  à  moi.  que  je  serais  colo- 

nel. 

—  Je  une  grande  dame  pour  que  Nanno  perde 
son  temps  à  me  dire  la  bonne  aventure. 

je  suis  un  grand  seigneur,  moi?  Elle  me  l'a 
esl   vrai  que  c'était   probablement  pour  se  m» 
ioi. 
mnina   secoua   négativement,   la   tète. 

—  Nanno  ne  ment  pas,  dit-elle. 
Alors,  je  serai  pendu? 

—  C'est  probable. 

—  Merci  !  Et  qui  te  fait  croire  que  Nanno  ne  ment  pas? 

—  Parce  qu'elle  a  dit  la  vérité  à  madame. 

—  Comment,  la  vérité  ? 

Ne  lui  a-t-elle  pas  fait  le  portrait  du  jeune  homme 
qui  descendait  du  Pausilippe?  grand,  beau,  jeune,  vingt- 
cinq  ans:  ne  lui  a-t-elle  pas  dit  qu'il  était  épié  par  quatre, 
puis  par  six  hommes?  ne  lui  a-t-elle  pas  dit  que  cet  inconnu, 
dont  nous  avons  fait  depuis  la  connaissance,  courait  un 
grand  danger?  ne  lui  a-t-elle  pas  dit,  enfin,  que  ce  serait  un 
bonheur  pour  elle  que  ce  jeune  homme  fût  tué,  parce  que, 
s'il  n'était  pas  tué,  elle  l'aimerait,  et  (pie  cet  amour  aurait 
uue  influence  fatale  sur  sa  destinée? 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  tout  cela  est  arrivé,  ce  me  semble:  1  inconnu 
venait  du  Pausilippe;  il  était  jeune,  beau;  il  avait  vingt-cinq 
ans  ;  il  était  suivi  par  six  hommes  ;  il  courait  un  grand 
danger,  puisqu'il  a  été  blessé  presque  mortellement  à  cette 
porte.  Enfin,  continua.  Giovannina  avec  une  imperceptible 
altération  dans  la  voix,  comme  la  prédiction  devait  s'ac- 
complir et  s'accomplira  probablement  en  tout  point,  enfin, 
madame  l'aime. 

—  Que  dis-tu  la  »  fit.  Michèle.  Tais-toi  donc  : 
Giovannina  regarda  autour  d'elle. 

—  Est-ce  que  quelqu'un  nous  écoute?  demanda-t-elle.  — 
Non.  —  Eh  bien,  continua  Giovannina,  qu'importe,  alors? 
N'es-tu  pas  dévoué  à  ta  sœur  de  lait  comme  je  le  suis  à  ma 
maîtresse  ? 

—  Si  fait,  et  à  la  vie  à  la  mort  !  elle  peut  s'en  vanter. 

—  En  ce  cas,  elle  aura  probablement  besoin  un  jour  de 
toi,  comme  elle  a  déjà  besoin  de  moi.  Que  crois-tu  que  je 
fais  à  cete  porte  ? 

—  Tu  me  l'as  dit,  tu  regardes  en  l'air. 

—  N'as- tu  pas  rencontré  le  chevalier  San-Felice  sur  ta 
route  ? 

—  A  la  hauteur  de  Pie-di-Grotta  ?  Oui. 

—  J'étais  là  pour  voir  s'il  ne  revenait  point  sur  ses  pas, 
comme  il  l'a  fait  hier. 

—  Comment!  il  est  revenu  sur  ses  pas?  Se  douterait-il  de 
quelque  chose  ? 

—  Lui  ?  Pauvre  cher  seigneur  !  il  croirait  plutôt  ce  qu'il 
ne  voulait  pas  croire  l'autre  jour,  que  la  terre  est  un  mor- 
ceau détaché  du  soleil,  un  jour  qu'une  comète  s'est  heurtée 
contre,  que  de  croire  que  sa  femme  le  trompe  ;  d'ailleurs, 
elle  ne  le  trompe  pas  !...  ou  du  moins  pas  encore  :  elle  aime 
le  seigneur  Salvato,  voila  tout  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que,  s'il  eût  demandé  madame,  j'eusse  été  fort  embarrassée, 
car  elle  est  déjà  prés  de  son  cher  blessé,  qu'elle  ne  quitte 
ni  jour  ni  nuit. 

—  Alors,  elle  t'a  dit  de  venir  l'assurer  que  le  chevalier 
San-Felice  continuait  bien  aujourd'hui  son  chemin  vers  le 
palais  royal? 

—  Oh!  non,  Dieu  merci!  madame  n'en  est  pas  encore  là; 
mais  cela  viendra,  sols  tranquille.  Non,  je  la  voyais  inquiète, 
allant,  venant,  regardant  du  côté  du  corridor;  puis  du  côté 
du  jardin,  mourant  d'envie  de  se  mettre  à  la  fenêtre,  mais 
n'osant.  Je  lui  ai  dit  alors  :  «  Est-ce  que  madame  ne  va  pas 
voir  si  M.  Salvato  n'a  pas  besoin  d'elle,  depuis  deux  heures 
du  matin  qu'elle  l'a  quitté?  —  Je  n'ose,  ma  chère  Nina,  a-t- 
elle  répondu  ;  j'ai  peur  que  mon  mari,  comme  hier,  n'ait 
oublié  quelque  chose,  et  tu  sais  que  le  docteur  Cirillo  a  dit 
qu'il  était  de  la  plus  haute  importance  que  mon  mari  igno- 
rât la  présence  de"  ce  jeune  homme  chez  la  princesse  Fusco. 
—  Oh!  qu'à  (c'a  ne  tienne,  madame,  lui  ai-je  répondu,  je 
puis  surveiller  la  rue,  et,  si  M.  le  chevalier,  par  hasard, 
revenait  comme  hier,  du  plus  loin  que  je  l'apercevrais,  j'ac- 


courrais le  dire  à  madame.  —  Ah!  ma  bonne  petite  Nina, 
a-t-elle  répliqué,  tu  serai-  ,i-  ,  gentille  pour  cela? 
tainement,  lui  ai-je  répondu,  madame;  cela  me  fera  même 
du  bien,  j'ai  besoin  d'air.  »  Et  je  suis  venue  me  planter  en 
.sentinelle  a  cette  porte,  où  j  ai  le  plaisir  de  faire 
sation  avec  toi,  tandis  que  madame  a  celui  de  faire  la  con- 
versation avec  son  blessé. 

Michèle  regarda  Giovannina  avec  un  certain  étonnement  ; 
il  y  avait  quelque  chose  d'amer  dans  les  paroles  et  de 
dent  dans  la   voix  de  la  jeune  lille. 

—  Et  lui,  demanda-t-il,  le  jeune  homme,  le  blessé? 

—  J'entends  bien. 

—  Est-il  amoureux  d'elle? 

—  Lui?  Je  crois  bien!  Il  la  dévore  des  yeux.  Au 
qu'elle  quitte  la  chambre,  ses  paupières  se  ferment  comme 
S'il  n'avait  plus  besoin  de  rien  voir,  pas  même  le  jour.  Le 
médecin,  M.  Cirillo,  celui  qui  défend  que  les  maris  sachi  ni 
que  leurs  femmes  soignent  de  beaux  jeunes  gens  blessés 
M.   Cirillo  a  beau  lui  défendre  de  parler.   M     I  mil.,  a 

lui  dire  que,  s'il  parle,  il  risque  de  se  rompre  quelque 
dans  le  poumon,  ah  !  pour  cela,  on  ne  lui  obéit  pas  comme 
pour  l'autre  chose.  A  peine  sont-ils  seuls,  qu'ils  se  mettent  a 
parler  sans  s'arrêter  une  minute. 

—  Et  de  quoi  parlent-ils? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Comment!  tu  n'en  sais  rien?  Ils  t 'éloignent  donc? 

—  Non,  tout  au  contraire,  madame  presque  toujours  me 
fait  signe  de  rester. 

—  Ils  parlent  tout  bas,  alors? 

—  Non,  ils  parlent  tout  haut,  mais  anglais  ou  français.  Le 
chevalier  est  un  homme  de  précaution,  ajouta  Nina  avec  un 
petit  rire  saccadé;  il  a  appris  deux  la  ingères  a  sa 
femme,  afin  qu'elle  pût  librement  parler  de  ses  affaires  ayei 
les  étrangers  et  que  les  gens  de  la  maison  n'y  comprissent 
rien  :  aussi,  madame  en  use. 

—  J'étais  venu  pour  voir  Luisa.  dit  Michèle;  mais,  d'après 
ce  que  tu  me  dis,  je  la  dérangerais  probablement  ;  je  me  con- 
tenterai donc  de  souhaiter  que  -  choses  tournent  mieux 

pour  elle  et  pour  moi  que  ne  l'a  prédit  Nanno. 

—  Non  pas.  tu  resteras  Michèle  ;  la  dernière  fois  que  tu  es 
venu,  elle  m'a  grondée  de  t  avoir  laissé  partir  sans  la  voir; 
il  parait  que  le  blessé,  lui  aussi,  veut  te  remercier. 

—  Ma  foi!  je  ne  serais  pas  fâché  de  lui  dire  deux  mots  d.> 

compliments  de  mon  r c'est   un  rude  gaillard,  et  le  bec 

caio  sait  ce  que  pesé  son  bras. 

—  Alors,  entrons,  et,  comme  il  n'y  a  plus  de  danger  que  le 
chevalier  revienne,  je  vais  prévenir  madame  que  tu  es  la. 

—  Tu  m'assures  que  ma  visite  ne  la  contr  oint? 

—  Je  te  dis  qu'elle  lui  fera  plaisir. 

—  Alors,  entrons. 

Et  les  deux  jeunes  gens  disparurent  dans  h  air  re- 

paraître bientôt  au  haut  du  perron  et  disparaître  de  nouveau 
dans  la  maison. 

Comme  l'avait  dit  Nina,  depuis  une  demi-heure  déjà,  à  peu 
près  sa  maîtresse,   était  entrée  dans  la  chambre  du  ble.ssé. 

De  sept  heures  du  matin,  heure  à  laquelle  elle  se  levait, 
jusqu'à  dix  heures,  heure  à  laquelle  son  mari  quittait  la 
maison,  quoique  Luisa  ne  cessât  point  un  instant  d'avoir  le 
malade  présent  à  sa  pensée,  elle  n'osait  lui  faire  aucune 
visite,  ce  temps  était  complètement  consacré  à  ces  soins  du 
ménage  que  nous  l'avons  vue  négliger  le  jour  de  la  visite 
de  Cirillo,  et  qu'elle  avait  jugé  imprudent  de  ne  pas  repren- 
dre depuis  ;  en  échange,  elle  ne  quittait  plus  Salvato  une  mi- 
nute fie  dix  heures  du  matin  à  deux  heures  de  l'après-midi, 
moment  où,  on  se  le  rappelle,  son  mari  avait  1  habitude  de 
rentrer;  après  diner,  vers  quatre  heures,  le  chevalier  San- 
Felice  passait  dans  son  cabinet  et  y  demeurait  une  heure  ou 
deux. 

Pendant  une  heure  au  moins,  Luisa  tranquille,  et  sous 
prétexte  de  changer  quelque  chose  à  sa  toilette,  était  censée 
demeurer,  elle  aussi,  dans  sa  chambre  :  mais,  légère  comme 
un  oiseau,  elle  était  toujours  dans  le  corridor  et  trouvait 
moyen  de  faire  trois  ou  quatre  visites  au  blessé,  lui  recom- 
mandant, a  chacune  de  ses  visites,  le  repos  et  la  tranquillité  ; 
puis,  de  sept  à  dix  heures,  moment  des  visites  ou  de  la  pro- 
menade, elle  abandonnait  de  nouveau  Salvato,  qui  restait 
sous  la  garde  de  Nina  et  qu'elle  venait  retrouver  vers  onze 
heures,  c'est-à-dire  aussitôt  que  son  mari  était  rentré  dans  sa 
chambre;  elle  restait  jusqu'à  deux  heures  du  matin 
chevet  ;  à  deux  heures  du.  matin,  elle  passait  chez  elle,  .1  .m 
elle  ne  sortait  plus  qu'à  sept  heures,  comme  nous  l 
dit. 

Tout  s'était  passé  ainsi  et  sans  la  moindre  variation  depuis 
le  jour  de  la  première  visite  de  Cirillo,  c'est-à-dire  depuis 
neuf  jours. 

Quoique  Salvato  attendît  avec  une  impatience  toujours 
nouvelle  le  moment  où  apparaissait  Luisa,  il  semblait,  ce 
jour-là.  les  yeux  fixés  sur  la  pendule,  attendre  la  jeune 
femme  avec  une  impatience  plus  grande  que  jamais. 

Si  léger  que  fût  le  pas  de  la  belle  visiteuse,  l'oreille  du 
blessé  était  si  accoutumée  à  reconnaître  ce  pas  et  surtout  la 
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■  re   dont   Luisa   ouvrait   la  porte   Ue   communication, 

nier  craquement  de  cette  porte  et  au  premier  trois- 

Dl  d  une  certaine  pantoufle  de  satin  sur  la  carreau,  le 

-  ni  i re.  absent  de  ses  lèvres  depuis  le  départ  de  I.uisa.  reve- 

entr'ouvrlr  ses   lèvres,  et  ses  yeux  se  tournaient  vers 

I>orte   et   s'y    arrêtaient    avec    la    même    flxité   que   la 

-oie  sur  I  étoile  du  nord. 

Lui-  '  lin. 

—  Ob  :  lui  dit-il,  vous  voilà  donc  !  Je  tremblais  qui 

-.  nam  quelque  retour  inattendu  comme  celui  d'hier,  vous  ne 

■  •/.  plus  tard.  I >ieu  merci     aujourd'hui  comme  toujours, 

eure  que  toujours,  vous  voila  : 

—  Oui.  me  voila,  grâce  a  uotre  lionne  Nina,  qui.  d'elle- 
même,  m'a  offert  de  descendre  et  de  veiller  â  la  porte.  Com- 

rous  passé   la   nuit? 
i  Seulement,  dites  moi... 

Salvato  prit  les  deux  mains  de  la  jeune  femme  debout  pri  - 
soulevant  pour  se  rapprocher  d  elle,  il  la  re- 

onée  et  ne  sai  bant  ce  qu'il  allait  lui  demander. 
n  côté.  11  n'y  avait  rien  dans  le  regard  du 
liomme  qui  put   lui   faire  baisser  les  yeux;  ce  regard 
indre     mais   plus   interrogateur  que   passionné. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  demanda-t-elle. 
Vous  êtes  sortie  de  ma  chambre  hier  à  deux  Meures  du 
a,  n  est-ce  pas? 
Oui. 

—  Y  êtes-vous  rentrée  après  en  être  sortie? 
Non 

NonJ  Vous  dites  bien  non? 

le  dis  bien  non. 

Alors,  dit  le  jeune  homme  se  parlant  à  lui-même    c'est 

n.  elle?  demanda  Luisa  plus  étonnée  que  jamais. 
Mi  unie,  répliqua  le  jeune  liomme.  dont  les  yeux  pri- 
.  expression  de  vague  rêverie,  et  dont  la  tête  s'abaissa 
ne  avec  un  soupir  qui  n'avait  rien  de  douloureux 
ni  même  de  triste. 

mots        Ma  mère.  ■  Luisa  tressaillit. 
Mais,   lui  demanda  Luisa.   votre  mère  est  morte? 
N  avez-vous  pas  entendu  dire,  chère  Luisa.  répondit  le 
jeune  homme  sans  que  ses  yeux  perdissent  rien  de  leur  rê- 
qu'il  était,  parmi  les  hommes,  sans  qu'on  pût  les  re- 
connaître à  des  signes  extérieurs,  sans  qu'eux-mêmes  se  ren- 
dssent    compte    de    leur    pouvoir,    des    êtres    privilégiés    qui 
avaient  la  faculté  de  se  mettre  en  rapport  avec  les  esprits? 

—  J'ai  entendu  quelquefois  le  chevalier  San-Felice  raison- 
ner de  cela  avec  des  savants  et  des  philosophes  allemands, 
qui  donnaient  ces  communications  entre  les  habitants  de  ce 
monde  et  ceux  d'un  monde  supérieur  comme  des  preuves  en 
faveur  de  l'immortalité  de  lame  ;  ils  nommaient  ces  indivi- 
dus des  voyants,  ces  intermédiaires  des  médiums. 

—  Ce  qu'il  y  a  d'admirable  en  vous,  dit  Salvato,  c'est  que, 
sans  que  vous  vous  en  doutiez,  Luisa.  sous  la  grâce  de  la 
femme,  vous  avez  l'éducation  d'un  érudlt  et  la  science  d'un 
philosophe  ;  il  en  résulte  qu'avec  vous,  on  peut  parler  de 
toutes  choses,  même  des  choses  surnaturelles. 

ors,  in  luisa  très  émue,  vous  croyez  que  cette  nuit ...  ? 

—  Je  crois  que.  celte  nuit,  si  ce  n'est  point  vous  qui  êtes 
entrée  dans  ma  chambre  et  qui  vous  êtes  penchée  sur  mon 
lit,  je  .  visité  par  ma  mère. 

—  Mais,  mon  ami,  demanda  Luisa  frissonnante,  comment 
vous  expliquez-vous   lapparition  d'une  âme  séparée  de  son 

—  Il  y  a  des  choses  qui  ne  s'expliquent  pas.  Luisa.  vous  le 
savez  bien.  Ilamlet  ne  dit  il  point  au  moment  où  vient  de  lui 
apparaître  l'ombre  de  son  père:  There  nrc  more  things  in 
heaven  anit  earlh,  Horatio,  lhan  there  are  drcamt  of  in  your 
pMlotOVhy?...  Eh  bien.  Luisa.  c'est  d'un  de  ces  mystères  que 
je  vous  parle. 

—  Mon  ami.  dit  Luisa.  savez-vous  que  parfois  vous  m'ef- 

Le  jeune  homme  lui  serra  la  main  et  la  regarda  de  son 

ment  puis-je  vous  effrayer,  lui  demanda-t-il.  moi 
pour  vous   la   vie   que   vous   m'avez  sauvée? 
moi  cela? 
est    que.    continua    la    jeune    femme,    vous   me    faites 
s   l'effet  de  n'être  point   un   être  de  ce  monde. 

—  Le  fat!  Salvato  en  riant,  que  j'ai  bien  man- 

en  sortir  avant  d'y  être  entré 

—  Serait-il  donc  vrai,  comme  le  disait  la  sorcière  Xanno. 
deman  sant  la  jeune  femme,  que  vous  fussiez  né 
d'une  moi  • 

—  La  us  a  dit  cela  ?  demanda  le  jeune  homme  en 

né  sur  son  lit. 

—  Oui  ;  mais  ce  n'est  pas  possible,  n'est-ce  pas  | 

—  La  sorcière  vous  a  dit  la  vérité.  Luisa  :  c'est  une  histoire 
que  je  vous  raconterai  un  jour,  mon  amie. 

—  Oh  :  oui,  et  que  j'écouterai  avec  toutes  les  fibres  de  mon 
cœur. 


plus  lard. 

vaudrez. 
\uii.urd  liui.    continua    le    jeune    liomn,  mbant 

n  Ut,  ce  récit  dépasserait  mes  lorces  ,  mai 
tiré  violemment  du  sein   de  ma   mi 
palpitations  de  ma  vie  se  sont  mèi'  rniers 

Ulements  de  sa  mort,  et  un  étrange  lien  a  contli 
imbeau,  de  nous  attacher  l'un  a  l'autri 
hallucination  d'uu  esprit  surexcité,  soit  apparition  réel] 
qu'enfin,   dans  certaines  conditions  anormal.-    les   lois  qui 

pour  les  autres  hommes  n'existent  pas  poui 
qui  sout  nés  en  dehors  de  ces  lois,  de  temp-  en  temps.  — 
le  dire  cela,  tant  la  chose  est  improbable!  —  do 
temps  en  temps,  ma  mère,  sans  doute  pane  qu'elle  fut  en 
même  temps  sainte  et  martyre,  de  temps  en  temps  ma  mère 
obtient  de  Dieu  1  n  de  me  visiter 

—  Que  dites-vous  la  :  murmura  Luisa  toute  frissonnante. 

—  Je  vous  dis  ce  qui  est,   mais  ce  ijui  est  pour  moi 
peM-eiri    pat   pour  vous,  et  cependant,  je  n'ai   pas  vu  seul 
cette  chère  apparition. 

—  Un  autre  que  vous  l'a  vue?   s'écria  Luisa. 

—  Oui,  une  femme  bien  simple,  une  paysannt  incapable 
d  inventer  une  semblable  histoire  :  ma  noui  i 

tre  nourrice  a  vu  l'ombre  de  votre  n 

—  Oui  ;  voulez-vous  que  je  vous  raconte  cela  "  demanda  le 
jeune  homme  en  souriant. 

l'our  toute  réponse,  Luisa  saisit  les  deux  mains  du  blessé 
regarda  avidement. 

—  Vous  demeurions  en  France,  —  car.  si  ce  n'est  point 
i  n  France  que  mes  yeux  se  sont  ouverts,  c'est  là 
commencé  à  voir  :  —  nous  habitions  au  milieu  d'une  grande 
forêt  ;  mon  père  m'avait  donné  une  nourrice  d'un  village 
distant  d  une  lieue  et  demie  ou  deux  lieues  de  la  maison 
que  nous  habitions.  Une  après-midi,  elle  alla  demander  à 
mon  père  la  permission  de  faire  une  course  pour  voir  son 
enfant,  qu  on  lui  avait  dit  être  malade;  c'était  celui-là 
même  qu'elle  avait  sevré  pour  me  donner  sa  place  ;  non 
seulement  mon  père  le  lui  permit,  mais  encore  il  voulut 
l'accompagner  pour  visiter  son  enfant  avec  elle  ;  on  me  donna 
à  boire,  on  me  coucha  dans  mon  berceau,  et.  comme  je  ne 
me  réveillais  jamais  qu'à  dix  heures  du  soir,  et  que  mon 
père,  avec  son  cabriolet,  ne  mettait  qu'une  heure  et  demie 
pour  aller  au  village  et  revenir  à  la  maison,  mon  père  ferma 
la  porte,  mit  la  clef  dans  sa  poche,  fit  monter  la  nourrice 
près  de  lui  et  partit  tranquille. 

«  L'enfant  n'avait  qu'une  légère  indisposition  mon  père 
rassura  la  bonne  femme,  laissa  une  ordonnance  au  mari  et 
un  louis  pour  être  sûr  que  l'ordonnance  serait  suivie,  et 
s'en  allait  revenir  à  la  maison  en  y  ramenant  la  nourrice, 
lorsqu'un  jeune  homme  éploré  vint  tout  à  coup  lui  dire  que 
son  père,  un  garde  de  la  forêt,  avait  été  grièvement  blessé 
la  nuit  précédente  par  un  braconnier  Mon  père  ne  savait 
point  ce  que  c'était  que  de  repousser  un  semblable  appel  ; 
il  remit  la  clef  de  la  maison  a  la  nourrice  et  lui  recommanda 
de  revenir  sans  perdre  un  instant,  d'autant  plus  que  le 
temps  devenait  orageux. 

la  nourrice  partit.  Il  était  sept  heures  du  soir:  elle  pro- 
mit d'être  avant  huit  heures  à  la  maison,  et  mon  père  s'en 
alla  de  son  côte,  après  lui  avoir  vu  prendre  le  chemin  qui  de- 
vait la  ramener  près  de  moi.  Pendant  une  demi-heure,  tout 
alla  bien  :  mais  alors  le  temps  s'obscurcit  tout  à  coup,  le 
tonnerre  gronda  et  un  orage  terrible  éclata,  mêle  d'éclairs 
et  de  pluie.  Par  malheur,  au  lieu  de  suivre  le  chemin  frayé, 
la  bonne  femme  prit,  afin  d'arriver  plus  vite  à  la  maison, 
un  sentier  qui  ra  lit  la  distance,  mais  que  la  nuit 

rendait  plus  difficile  ;  un  loup  qui.  effrayé  lui-même  par 
l'orage  n  chemin,  lui  fit  peur:  elle  se  jeta  de  côté, 

s'enfuit,  s'en?agea  dans  un  taillis,  s'y  égara,  et.  de  plus 
en  plus  épouvantée  par  l'orage,  erra  au  hasard,  appelant, 
pleurant,  criant,  mais  n'ayant  pour  réponse  à  ses  cris  que 
ceux  des  chouettes  et  des  hiboux 

«  Folle,  éperdue,  elle  erra  ainsi  pendant  trois  heures,  se 
heurtant   aux   arl  i   fleur  de 

terre,  roulant  dans  les  ravins  perdus  dans  : 
tendant  Successivement,  au  milieu  des  grondements  du  ton- 
nerre, sonner  neuf  heures,  dix  heures,  onze  heures  :  enfin, 
comme  le  premier  coup  de  minuit  tintait,  un  éclair  lui  fit 
voir  à  cent  pas  délie  notre  maison  tant  cherchée,  et.  quand 
l'éclair  fut  éteint,  quand  la  forêt  fut  retombée  dans  ! 
nèbres.  elle  continua  d'être  guidée  par  une  lumière  qui  ve- 
nait de  la  cham!  m  berceau  :  elle  crut  que 
mon  père  était  revenu  avant  elle  et  doubla  le  pas:  mas 
comment  était-il  rentré,  puisqu'il  lui  av  Clef  '  Tti 
avait-il  une  seconde"  Ce  fut  sa  ;  i  ri>mpée  nar  la 
pluie,  meurtrie  par  les  aveuilée  par  les  éclairs, 
elle  ouvrit  la  porie.  la  repu!:  vint  la  fer- 
mer, monta  rapidement  l'escalier,  traversa  la  chambre  de 
mon  père  et  ouvrit  la  porte  de  la  mienne. 

»  Mais,  sur  le  seuil,  elle  s'arrêta  en  poussant  un  cri... 

—  Mon  ami  :  mon  am.  r.uisa  en  serrant  les  mains 
du  jeune  liomme. 

—  Une  femme  vêtue  de  blanc  était  debout  pris  de  mon  lit. 


LA     =  AN-FELI'    E 
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une   homme   d'une   voix    altérée,   murmurant 
tout  bas  un  d<  ces  i  liants  maternels  avec  lesquels  on  endort 

liants,  et  me  berçant  de  i 
tle  la  voix.   Cette  femme,  jeune  «ent   le  visage 

ri  d'une  mortelle  pâleur,  i  li1   rouge  au  mi- 

lieu du  front. 
«  La  nourrice  s  ados  aie  tle  la  porte  pour  ne 

ibes  lui  manquaient. 

E1U  av. in   bien   compris  qu'elle  éta  d'un  être 

uirel   et   bienheureux,   car   la  lumière  qui  éclairait    la 
chambre   émanai  d'ailleurs,   peu   a    peu   les  con- 

rition,  parfaitement  accusés  d'abord  s  efface- 
vinrent  moins  distincts,  les  chairs 
les  les  uns  que  les  autres,  se  cou- 
leurs reliefs;  le  corps  devint  nuage,  le 
vapeur,  enfin  la  vaseux  s'évanouit  à 
i  ils  elle  l'obscurile  la  plus  profonde,  et, 
rlté,   un  parfum   inconnu. 
i  ornent,  mon  père  rentrait  lui-même;  la  nourrice 
l'entendit,  et.  plus  morte  que  vive,  l'appela.  Il  monta  à  sa 

bougie,  trouva  la  bonne  femme  au  même 

tremblante,   le  front  ruisselant   de  sueur,   pouvant 
a  peine  respirer. 

.  Rassurée  par  la  présence  de  mon  père  et  par  La  lumière 
de  la  bougie,  elle  s'élança  vers  mou  berceau  et  me  prit  entre 
>es  bras:  je  dormais  paisiblement.  Pensant  que  je  n'avais 
rien  pris  depuis  quatre  heures  de  laines  midi  et  que -je  de- 
vais avoir  faim,  elle  me  donna  son  sein,  mais  je  refusai  de 
le  prendre. 

«  Alors,  elle  raconta  tout  à  mon  père,  qui  ne  comprenait 
rien  a  cette  obscurité,  à  son  agitation,  à  ses  terreurs,  et  sur- 
tout à  ce  parfum  mystérieux  qui  flottait  dans  l'appartement, 
ii  Mon  père  l'écouta  avec  attention,  en  homme  qui.  ayant 
essayé  de  les  souder  tous,  ne  s'étonne  d'aucun  des  mystères 
de  la  nature,  et,  quand  elle  en  vint  à  faire  le  portrait  de  la 
femme  qui  chantait  eu  balançant  mon  berceau  et  qu'elle  lui 
dit  que  cette  femme  avait  une  tache  rouge  au  milieu  du 
front,  il  se  contenta  de  répondre  : 
•  —  C'était  sa  mère. 

..  Plus  d'une  l'ois,  continua  le  blessé  d'une  voix  plus  al- 
térée, il  me  raconta  la  chose  depuis,  et  cet  esprit  fort  et 
puissant  ne  doutait  point  qu'à  mes  cris  l'ombre  bienheureuse 
n'eût  obtenu  de  Dieu  la  permission  de  redescendre  du  ciel 
pour  apaiser  la  faim  et  les  cris  de  son  enfant 

—  Et  depuis,  demanda  Luisa  pâle  et  frissonnante  elle- 
même,  vous  dites  que  vous  lavez  vue" 

—  Trois  lois,  répondit  le  jeune  homme.  La  première, 
c'était  pendant  la  nuit  qui  précéda  le  jour  où  je  la  vengeai: 
je  la  vis  s'avancer  vers  mon  lit  avec  cette  tache  rouge  au 
milieu  du  front  ;  elle  s'inclina  sur  moi  pour  m'embrasser, 
je  sentis  le  contact  de  ses  lèvres  froides,  et  quelque  chose 
qui  ressemblait  à  une  larme  tomba  sur  mon  front  au  mo- 
ment où  elle  se  relevait;  je  voulus  alors  la  saisir  entre  mes 
bras  et  la  retenir,  mais  elle  disparut.  Je  m'élançai  hors  du 
lit,  je  courus  dans  la  chambre  de  mon  père:  une  bougie 
brûlait,  je  m'approchai  d'une  glace  ;  ce  que  j'avais  pris  Dour 
une  larme,  c'était  une  goutte  de  sang  qui  était  tombée  de 
sa  blessure;  mon  père,  réveillé  par  moi,  écouta  mon  récit 
tranquillement  et  me  dit  en  souriant  : 

»    —  Demain,  la  blessure  sera  fermée. 

«  Le  lendemain  j'avais  tué  le  meurtrier  de  ma  mère. 

Luisa  épouvantée,  cacha  sa  tète  dans  l'oreiller  du  blessé. 

—  Deux  fois  depuis  cette  nuit,  je  l'ai  revue,  continua  Sal- 
vato d'une  voix  presque  éteinte:  mais,  comme  elle  était  ven- 

ivait  disparu  de  sou  Iront. 
Soit  fatigue,  soit  émotion,  en  achevant  ce  récit,  bien  long 
es  forces.  Salvato  retomba  pale  et  épuisé  sur  son  chevet. 

Luisa  poussa  i 'i 

Le  blesse,  la  bouche  haletante  el  les  yeux  fermés,  était 
retombé  sur  son  lit. 

vers  la   porte,  et.  en  rouvrant,  faillit  ren- 

ir   \i<:' ■  lit     l'oreiHe-  colléi    ■ te  porte; 

Mais  elle  ne  fit  qu'une  légère  attention  à  cet  incident. 
-  i    i  elle    i  i- r  :  Il  se  trow ta) 

—  L'éther  est  dan-  la  chambre  de  madame,  répondit  Nina. 

i  ne  81  qu'un  bond  jusqu'à  sa  chambre,  mais  chercha 
nielle    r.  vint    près    du    blessé,    (liovannina 
ilvato  sur  son   bras.  et.  en  la  pressant 
poitrine,  lui  faisait  respirer  le  flacon. 
Ne  m'en  veuillez  pas.  madame,  lui  dit   Nina,  le  flacon 
derrière  la  pendule:  en  vous  voyant  si 
,i   moi-même  perdu  la  tête;  mais  tout  est  pour  le 
il  i  M    Salvato  qui  revient  â  lui 
le  jeune  homme  rouvrit  les  yeux,  et  ses  yeux,  en 
i.  liaient   Luisa. 
un    vit.    la    direction    de   son    regard,    reposa 
i    du  blessé  sur  l'oreiller  et  gagna  l'embra- 
!..  i,      fenêtre,   où   elle   essuya    une   larme,    tandis  que 

reprendre  sa  place  au  chevet  du  malade,  et  que 
i  i.ar   la   porte  restée   entrouverte. 

lait; 

—  As-tu  besoin  de  moi,  petite  sœur? 
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L'âme  tout  entière  de  Luisa  était  passée  dans  ses  yeux,  et 
ses  yeux  étaient  fixés  sur  ceux  de  Sah  i  ussant 

la  jeune  femme  dans  celle  qui  lui  donnait  des  soins,  revenait 
à  lui  avec  un  sourire. 

Il  rouvrit  complètement  les  yeux  et  murmura  : 

—  Oh  !  mourir  ainsi  ! 

—  Oh!  non,  non!  pas  mourir!  s'écria  Lui 

—  Je  sais  bien  qu'il  faudrait  mieux  vivre  ainsi,  continua 
Salvato  ;  mais... 

Il  poussa  un  soupir  dont  le  souffle  fit  frémir  les  cheveux 
de  la  jeune  femme  et  passa  sur  son  visage  comme  l'haleine 
brûlante  du  sirocco. 

Elle  secoua  la  tête,  sans  doute  pour  écarter  le  fluiil 
gnétique  dont  lavait  enveloppée  ce  soupir  de  flamme,   ri 
posa  la  tête  du  blessé   sur  l'oreiller,  s'assit  sur   le   fauteuil 
auquel  s'appuyait   le  chevet  du  lit;   puis,  se  tournai! 
.Mil  liele   et   répondant   un   peu   tardivement   peut-être    a    - 
question  : 

—  Non,  je  n'ai  plus  besoin  de  toi,  dit-elle,  heureusement  . 
mais  entre  toujours,  et  vois  comme  notre  malade  va  I 

Michèle  s'approcha  sur  la  pointe  du  pied,  comme  s'il  eût 
eu  peur  d'éveiller  un  homme  endormi. 

—  Le  fait  est  qu'il  a  meilleure  mine  que  lorsque  nous 
l'avons  quitté,  la  vieille  Nanno  et  moi. 

—  Mon  ami.  dit  la  San-Felice  au  blessé,  c  est  le  jeune 
homme  qui,  dans  la  nuit  où  vous  avez  failli  être  assassine 
nous  a  aidés  à  vous  porter  secours. 

—  Oh:  je  le  reconnais,  dit  Salvato  en  souriant:  c'est  lui 
qui  pilait  les  herbes  que  cette  femme  que  je  n'ai  pas  revue 
appliquait  sur  ma  blessure. 

—  Il  est  revenu  depuis  pour  vous  voir,  car.  comme  nous 
tous,  il  prend  un  grand  intérêt  à  vous;  seulement,  on  in 
l'a  point  laissé  entrer. 

—  Oh  !  mais  je  ne  me  suis  point  fâché  de  cela,  dit  Ml 
je  ne  suis  pas  susceptible,  moi. 

Salvato  sourit  et  lui  tendit  la  main. 
Michèle  prit  la  main  que  Salvato  lui  tendait  et 
en  la  retenant  dans  les  siennes. 

—  Vois  donc,  petite  sœur,  dit-il.  on  dirait  une  main  de 
femme;  et  quand  on  pense  que  c'est  avec  cette  peine  matin 
là  qu'il  a  donné  le  fameux  coup  de  sabre  au  becoaïo  ;  car 
vous  lui  avez  donné  un  fameux  coup  de  sabre,  allez  ! 

Salvato  sourit. 

Michèle  regarda  autour  de  lui 

—  Que  cherches-tu?  demanda  Luisa. 

—  Je  cherche  le  sabre,  maintenant  que  j'ai  vu  la  main 
ce  doit  être  une  flore  arme 

—  Il  t'en  faudrait  un  comme  celui-là  quand  tu  seras  colo- 
nel, n'est-ce  pas,  Michèle?  dit  en  riant  Luisa 

—  M.  Michèle  sera  colonel?  demanda  Salvato. 

—  Oh  !  ça  ne  peut  plus  me  manquer  maintenant  :   i 
dit  le  lazzarone. 

—  Et  comment  cela  ne  peut-il  plus  te  manquer?  demanda 
Luisa . 

—  Non.  puisque  la  chose  m'a  été  prédite  par  la  vieille 
Nanno.  et  que  tout  ce  qu'elle  t'a  prédit,  à  toi,  se  réalise. 

—  Michèle  !   fit   la   jeune   femme. 

—  voyons  :  ne  fa-t-elle  pas  prédit  qu'un  beau  jeune 
homme  qui  descendait  du  rausilippe  courait  un  grand  dan- 
ger, qu'il  était  menacé  par  six  hommes,  et  que  ce  serait  un 

bonheur  pour   loi   s'il   était   tué  par  ci  inmes. 

attendu  que  tu  devais  l'aimer  et  que  cet  amour  serait  cause 
de    ta    mort" 

—  Michèle!  Michèle!  s'écria  la  jeune  femme  en  écartant 
son  fauteuil  du  lit.   taudis  que   Oiovanniiia 

pâle  derrière  le  rideau  rouge  de  la  fenêtre 
Le    blessé    regarda    attentivement    Michèle    et    Luisa 

—  Comment  :  demanda-t-il  à  Luisa,  on  vous  a  prédit  que 
je  serais  cause  de  votre  mort  " 

Ni  plus  ni  moins!  dit  Michèle. 

—  Et.  ne  me  connaissant   pa      ne    m1 

prendre  aucun  intérel  ;i  moi.  vous  n'avez  pas  laissé  les 
sbires  faire  leur  métier" 

—  Ah  bien,  oui  !  dit  Michèle  répondant  pour  Luisa.  quand 
elle  a  entendu  les  coups  de  pistolet  quand  elle  a  entendu 
le  cliquetis  des  sabres,  quand  elle  a  vu  que  moi.  un  homme, 
et  un   homme  qui   n'a  pas  peur,  je  n'osais  pas  aller  6 

.  parce  que  VOUS  aviez  affaire  aux  sbires  de  la  reine, 
elle  a  dit  :  «  Alors,  r  est  a  moi  de  le  sauver  !  »  Et  elle  s'e-t 
élancée  dans  II  jardin  si  vous  l'aviez  vue.  Excellence!  elle 
ne  courait  pas    elle  volait. 

—  Oh  !  .Michèle  !   Michèle  ! 
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i  petlta  sœur?  tu  n'as  pas  dit  cela? 

—  Mais  a  nu.ii   bOD  le  redire?  s'écria  Luisa  en  se  cachant 

Salvato  étendit  le  bras  et  écarta  les  mains  dans  lesquelles 
la  jeune  lemine  cachait  son  visage  rouge  de  honte  et  ses 
>eux  humides  .l<-  larmes. 

—  Tous  pleurez  l  dlt-U  ;  avez  vous  donc  regret  maintenant 
i    sauvé  la  vie? 

—  Non  ;  mais  J'ai  honte  de  ce  que  vous  a  dit  ce  garçon  : 
on  l'appelle  Michèle  le  Fou,  et,  a  coup  sur,  11  est  bien 
nommé. 

Puis,  à  la  camériste  : 

J'ai  eu  tort.  Nina,  de  te  gronder   de  ne  point  l'avoir 
entrer;  tu  avais  bien  fait  de  lui  refuser  la  porte 

—  Ah  !  petite  sœur  !  petite  sœur  :  ce  n'est  pas  bien,  ce 
que  tu  fais  la.  dit  le  lazzarone,  et,  cette  fols,  tu  ne  parles 

avec  ton  cœur. 

—  Votre  main,  Luisa,  votre  main  !  dit  le  blessé  d'une 
vi  .lx  suppliante 

La  Jeune  femme  à  bout  de  forces,  brisée  par  tant  de  sen- 
15   différentes,   appuya   sa    tête  au  dossier  du  fauteuil, 
ferma  les  yeux  et   laissa   tomber  sa   main  frissonnante  dans 
la  main  du  jeune  homme. 

Salvato  la  saisit  avec  avidité  ;  Luisa  poussa  un  soupir  :  ce 

soupir  confirmait   tout  ce  qu'avait  dit  le  lazzarone. 

Michèle  n  laquelle   11  ne  comprenait 

ire    comprenait    trop    Giovannina    de- 

les  mains  crispées,  l'œil  fixe,  et  pareille  à  la  statue 

de  la  Jalousie 

—  Eh  bien,  sois  tranquille,  mon  garçon,  dit  Salvato  d'une 
vol»  joyeuse,  c'est  moi  qui  te  donnerai  ton  sabre  de  colo- 
nel ;  pas  celui  avec  lequel  j'ai  houspillé  les  drôles  qui  m'at- 
taquaient, ils  me  l'ont  pris,  mais  un  autre  et  qui  vaudra 
celui-là 

-  Eh   bien,    voilà   qui   va  pour  le  mieux,   dit   Michèle;   il 
ne  me  manque  plus  que  le  brevet,  les  épaulettes,  l'uniforme 
et  le  cheval, 
l'uis.  se  retournant  vers  la  camériste  : 

\  entends-tu   pas,   Nina?   on    sonne   à   arracher   la  son- 
nette ! 
Nina  sembla  s'éveiller. 

—  On  sonne?  dit-elle  ;  et  où  cela? 

—  A  la  porte,   il  faut  croire. 

—  Oui,  à  celle  de   la   maison»,  dit   Luisa. 
Puis,  rapidement  et  tout  bas  à  Salvato  : 

—  Ce  n'est  pas  mon  mari,  ajouta-t-elle.  il  rentre  toujours 
par  celle  du  jardin.  Va,  dit-elle  à  Nina,  cours:  je  n'y  suis 
pas.  tu  entends '? 

—  Petite  sœur  n'y  est  pas,  tu  entends.  Nina?  répéta  Mi- 
chèle. 

Nina  sortit   sans  répondre. 

sa  se  rapprocha  du  blessé  -,  elle  se  sentait,  sans  savoir 
pourquoi,  plus  à  1  aise  sous  la  parole  du  bavard  Michèle 
que  sous-  le  regard  de  la  muette  Nina  ;  mais  cela,  nous  le 
répétons,  instinctivement,  sans  qu'elle  eût  rien  scruté  des 
sentiments  de  son  frère  de  lait,  ou  des  mauvais  ins- 
tincts de  sa  camériste. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  Nina  rentra,  et,  s'approchant 
mvstérleusement  de  sa  maltresse  : 

—  Madame,  lui  dit-elle  tout  bas.  c'est  M.  André  Backer, 
qui  demande  à  vous  parler. 

—  Ne  lui  avez-vous  pas  dit  que  je  n'y  étais  point?  ré- 
pliqua Luisa  assez  haut  pour  que  Salvato,  s'il  n'avait  point 
entendu  la  demande,  pût  au  moins  entendre  la  réponse. 

—  J'ai  hésite,  madame,  répondit  Nina  toujours  à  voix 
basse,  d'abord  parce  que  je  sais  que  c'est  votre  banquier,  et 
ensuite  parce  qu'il  a  dit  que  c'était  pour  une  affaire  impor- 
tante. 

—  Les  affaires  importantes  se  règlent  avec  mon  mari,  et 
non   point   avec   moi. 

—  Justement,  madame,  continua   Giovannina  sur  le  même 
-ou  ;  mais  j'ai   eu   peur   qu'il   ne   revint   quand   M.   le 

i  ii  valier  y  serait  :  qu'il  ne  dit  à  M.  le  chevalier  qu'il  n'avait 
trouvé  madame,  et.  comme  madame  ne  sait  pas  men- 
tir, j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux  que  madame  le  reçût. 

-Ah!  vous  avez  pensé?...  dit  Luisa  regardant  la  jeune 
tille 
Nina  baissa  les  yeux 

j  ai  eu  tort,  madame,  il  est  encore  temps  ;  mais  cela 
lui  fera  bien  de  la  peine,  pauvre  garçon  ! 

—  Non.  dit  Luisa  après  un  instant  de  réflexion,  mieux  vaut 
en  effet  que  je  le  reçoive,  et  tu  as  bien  fait,  mon  enfant. 

Puis,  se  tournant  vers  Salvato.  qui  s'était  écarté  voyant 
que  Giovannina  parlait  bas  à  sa  maîtresse  : 

—  Je  reviens  dans  un  instant,  lui  dit-elle  ;  soyez  tran- 
quille, l'audience  ne  sera  pas  longue. 

Les  jeunes  gens  échangèrent  un  serrement  de  main  et  un 
sourire,  puis  Luisa  se  leva  et  sortit. 

\  peine  la  porte  fut-elle  refermée  derrière  Luisa,  que 
io  ferma  les  yeux,  comme  11  avait  l'habitude  de  le  faire 
quand  la  Jeune  femme  n'était  plus  la. 

Michèle,  croyant  qu'il  voulait  dormir,  s'approcha  de  Nina. 


—  Qui  était-ce  donc?  demanda  t  il  a  demi-voix,  avec  cette 
curlosi  lu  l'homme  a  demi  sauvai.'.'  dont  l'instinct 
D'est   point   soumis  aux  coi  de   la  société. 

Nina,  qui  avait  pari'  a   sa   maîtresse,   haussa  la 

voix  d'un  demi-ton  et  de  manière  que  Salvato,  qui  n'avait 
point  entendu  ce  qu'elle  disait  a  sa  maltresse,  entendit  ce 
qu'elle  disait  à  Michèle. 

—  C'est  ce  Jeune  banquier  si  riche  et  si  élégant,  dit-elle  ; 
tu    le   connais   bien  ! 

—  Bon  !  répliqua  Michèle,  voilà  que  je  connais  les  ban- 
quiers,   mol  l 

—  Comment:  tu  ne  connais  pas  M.  André  Backer? 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela.   M.  André  Backer? 

—  Comment  :  tu  ne  te  rappelles  pas  ?  Ce  Joli  garçon  blond, 
un  Allemand  ou  un  Anglais,  je  ne  sais  pas  bien,  mais  qui  a 
fait  sa  cour  a  madame  avant  qu'elle  épousât  le  chevalier. 

—  Ah  l  oui,  oui.  N'est-ce  pas  chez  lui  que  Luisa  a  toute 
sa  fortune  ? 

—  Justement,  tu  y  es. 

—  C'est  bon.  Lorsque  je  serai  colonel,  lorsque  J'aurai  des 
épaulettes  et  le  sabre  que  M  Salvato  m'a  promis,  11  ne  me 
manquera  qu'un  cheval  comme  celui  sur  lequel  se  promène 
M.  André  Backer  pour  être  équipé  complètement. 

Nina  ne  répondit  point  ;  elle  avait,  tandis  qu'elle  par- 
lait, tenu  son  regard  arrêté  sur  le  blessé,  et,  au  frémisse- 
ment presque  imperceptible  île»  muscles  de  son  visage,  elle 
avait  compris  que  le  prétendu  dormeur  n'avait  point  perdu 
une  parole  de  ce  qu'elle  avait  du  a  Michèle. 

Pendant  ce  temps,  Luisa  était  passée  au  salon,  où  l'atten- 
dait la  visite  annoncée  :  au  premier  moment,  elle  eut  peine 
à  reconnaître  André  Backer  ;  il  était  vêtu  en  costume  de 
cour,  avait  coupé  ses  longs  favoris  blonds  à  l'anglaise,  orne- 
ment que.  soit  dit  en  passant,  délestait  le  roi  Ferdinand  :  il 
portait  au  cou  la  croix  de  commandeur  de  Saint-Georges 
intinien,  et  la  plaque  sur  l'habit  ;  il  avait  la  culotte 
courte  et  l'épée  au  côté. 

Un  léger  sourire  passa  sur  les  lèvres  de  Luisa.  A  quelle 
intention  le  jeune  banquier  lui  faisait-il.  dans  un  pareil 
costume,  c'est-à-dire  dans  un  costume  de  cour,  une  pareille 
visite  à  onze  heures  et  demie  du  matin?  Sans  doute,  elle 
allait  le  savoir. 

Au  reste,  hàtons-nous  de  dire  que  André  Backer,  de  race 
anglo-saxonne,  était  un  charmant  garçon  de  vingt-six  à 
vingt-huit  ans,  blond,  frais,  rose,  avec  la  tête  carrée  des 
faiseurs  de  chiffres,  le  mentou  accentué  du  spéculateur  en- 
têté aux  affaires,  et  la  main  spatulée  des  compteurs  d'ar- 
gent. 

Très  élégant  et  habituellement  plein  de  désinvolture,  il 
était  un  peu  emprunté  sous  ce  costume  dont  il  n'avait  pas 
l'habitude  et  qu'il  portait  avec  tant  de  complaisance,  que. 
sans  affectation  et  comme  par  hasard,  il  s'était  placé  devant 
une  glace  pour  voir  l'effet  que  faisait  la  croix  de  Saint- 
Georges  à  son  cou  et  la  plaque  du  même  ordre  sur  sa  poi- 
trine. 

—  Oh  :  mon  Dieu,  cher  monsieur  André,  lui  dit  Luisa 
après  l'avoir  regardé  un  instant  et  lui  avoir  laissé  faire  un 
respectueux  salut,  comme  vous  voilà  splendide  :  Je  ne 
m'étonne  point  que  vous  ayez  insisté,  non  pour  me  voir  sans 
doute,  mais  pour  que  j'aie  le  plaisir  de  vous  voir  dans 
toute  votre  gloire.  Où  allez-vous  donc  comme  cela?  car  je 
présume  que  ce  n'est  point  pour  me  faire  une  visite  d'affaires 
que  vous  avez  revêtu  ce  costume  de  cour. 

—  Si  j'eusse  cru.  madame,  que  vous  eussiez  pu  avoir  plus 
de  plaisir  à  me  voir  avec  ce  costume  que  sous  mes  habits 
ordinaires,  je  n'eusse  point  attendu  jusqu'aujourd'hui  pour 
le  revêtir  ;  non,  madame,  je  sais,  au  contraire,  que  vous  êtes 
une  de  ces  femmes  intelligentes  qui.  en  choisissant  toujours 
le  vêtement  qui  leur  convient  le  mieux,  font  peu  d'atten- 
tion à  la  façon  dont  les  autres  sont  vêtus  ;  ma  visite  est  un 
effet  de  ma  volonté  ;  mais  ce  costume,  sous  lequel  je  me  pré- 
sente à  vous,  est  le  résultat  des  circonstances  Le  roi  a  dai- 
gné, il  y  a  trois  jours,  me  faire  commandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Georges  Constantinien,  et  m'inviter  à  dîner  à  Caserte 
pour  aujourd'hui. 

—  Vous  êtes  invité  par  le  roi  à  dîner  à  Caserte  aujour- 
d'hui? fit  Luisa  avec  une  expression  de  surprise  qui  indi- 
quait un  degré  d'étonuement  peu  flatteur  pour  les  droits 
que  pouvait  se  croire  le  jeune  banquier  à  être  admis  à  la 
table  du  roi,  le  plus  lazzarone  des  hommes  dans  les  rues,  le 
plus  aristocrate  des  rois  dan!  au.  Ali  :  mais  je  vous 
en  fais  mon  compliment   bien   sincère,  monsieur  André. 

—  Vous  avez  raison  de  vous  étonner,  madame,  de  voir  un 
pareil  honneur  fait  au  fils  d'un  banquier,  répliqua  le  jeune 
homme,  un  peu  piqué  de  la  façon  dont  Luisa  le  félicitait  ; 
mais  n'avez-vous  pas  entendu  raconter  qu'un  jour  Louis  XIV. 
si  aristocrate  qu'il  fût.  invita  a  dîner  avec  lui.  à  Versailles. 
le  banquier  Samuel  Bernard,  auquel  il  voulait  emprunter 
vingt-cinq  millions"  Eh  bien,  il  paraît  que  le  roi  Ferdinand 
a  un  besoin  d'argent  nd  que  son  ancêtre  le 
roi  Louis  XIV,  et,  comme  mon  père  est  le  Samuel  Bernard 
de  Naples.  le  roi  invite  son  Bis  André  Backer  à  dîuer  avec 
lui  à  Caserte,  qui  est  le  Versailles  de  Sa  Majesté  Ferdinand, 
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-ùr  que  les  vingt-cinq  millions  ne  lui  échap- 
pant, il  a  mis,  au  cou  du  croquant  qu'il  admel  i  sa 
ce  licol  par  lequel   il  espère  le  conduire  jusqu'à  sa 
sse. 

—  Vous  êtes  homme  d'esprit,  monsieur  André;  ce  n'est 
point  d'aujourd'hui  que  je  m'en  aperçois,  croyez-le.  et  vous 

vite  à  la  table  de  tous  les  rois  de  la  terre, 
si  l'esprit  suffisait  à  ouvrir  1rs  portes  des  châteaux  royaux. 
Vous  avez  comparé  votre  père  a  Samuel  Bernard,  monsieur 
André  ;  moi  qui  connais  son  inattaquable  probité  et  sa 
•ur  en  affaires,  j'accepte  pour  mon  compte  la  compa- 
raison. Samuel  Bernard  était  un  noble  cœur,  qui  non  seule- 
ment sous  Louis  XIV.  mais  encore  sous  Louis  XV,  a  rendu 
Je  grands  services  à  la  France.  Eh  bien,  qu'avez-vous  à  me 

—  Je  ne  irde   pas,  madame,  je  vous  admire. 

—  Et  pourquoi  ! 

—  Parce  que  je  pense  que  vous  êtes  probablement  la 
seule  femme  à  Xaples  qui  sache  ce  que  c'est  que  Samuel 
Bernard  et  qui  ait  le  talent  de  faire  un  compliment  â  un 
homme  qui  reconnaît  le  premier  qu'ayant  une  simple  visite 
:i  vous  faire,  il  se  présente  à  vous  dans  un  accoutrement 
ridicule. 

—  Faut-il  que  je  vous  fasse  mes  excuses,  monsieur  André  ? 
.Te   suis   prête. 

—  Oh  :  non.  madame,  non  !  Le  sarcasme  lui-même,  en  pas- 
sant par  votre  bouche,  deviendrait  une  charmante  causerie, 
que  l'homme  le  plus  vaniteux  voudrait  prolonger,  fût-ce  aux 
dépens  de  son  amour-propre. 

—  En  vérité,  monsieur  André,  répliqua  Luisa,  vous  com- 
mencez à  m'embarrasser,  et  je  me  hâte,  pour  sortir  d'em- 
barras, de  vous  demander  s'il  existe  une  nouvelle  route  qui 
passe  par  Mergellina  pour  aller  à  Caserte. 

—  Non-,  mais,  ne  devant  être  à  Caserte  qu'à  deux  heures, 
j'ai  cru,  madame,  que  j'aurais  le  temps  de  vous  parler 
d'une  affaire  qui  se  rattache  justement  à  ce  voyage  de 
Caserte. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  cher  monsieur  André,  vous  ne  voudriez 
pas,  je  le  présume,  profiter  de  votre  faveur  pour  me  faire 
nommer  dame  d'honneur  de  la  reine?  Je  vous  préviens 
d'avance  que  je  refuserais. 

—  Dieu  m'en  garde!  Quoique  serviteur  dévoué  de  la  fa- 
mille royale  et  prêt  à  donner  ma  vie.  et  je  vais  vous  par- 
ler en  banquier,  plus  que  ma  vie,  mon  argent  pour  elle,  je 
sais  qu'il  est  des  âmes  pures  qui  doivent  se  tenir  éloignées 
de  régions  où  l'on  respire  une  certaine  atmosphère...,  de 
même  que  les  santés  qui  veulent  rester  intactes  doivent 
s'éloigner  des  miasmes  des  marais  Pontins  et  des  vapeurs 
du  lac  d'Agnano  ;  mais  l'or,  qui  est  un  métal  inaltérable, 
peut  se  montrer  là  où  hésiterait  à  se  risquer  le  cristal,  plus 
facile  à  ternir.  Notre  maison  engage  une  grande  affaire  avec 
le  roi.  madame;  le  roi  nous  fait  l'honneur  de  nous  emprun- 
ter  vingt-cinq  millions,  garantis  par  l'Angleterre;  c'est  une 
affaire  sûre,  dans  laquelle  l'argent  placé  peut  rapporter 
sept  et  huit,  au  lieu  de  quatre  ou  cinq  pour  cent;  vous 
avez  un  demi-million  placé  chez  nous,  madame  :  on  va  s'em- 
presser de  nous  demander  des  coupons  de  cet  emprunt  dans 
lequel  notre  maison  entre  personnellement  pour  huit  mil- 
lions .  je  viens  donc  vous  demander,  avant  que  nous  ren- 
dions l'affaire  publique,  si  vous  désirez  que  nous  vous  y 
fassions  participer. 

—  Cher  monsieur  Backer.  je  vous  suis  on  ne  peut  plus 
obligée  de  la  démarche,  répliqua  Luisa  ;  mais  vous  savez 
que  les  affaires,  et  surtout  les  affaires  d'argent,  ne  me 
regardent  point,  qu'elles  regardent  seulement  le  chevalier; 
or.  à  cette  heure,  le  chevalier,  vous  connaissez  ses  habi- 
tudes, cuise  très  probablement  du  haut  de  son  échelle  avec 

royale  le  prince  de  Calabre  ;  c'était  donc  à  la 
bibliothèque  du  palais  qu'il  fallait  aller  si  vous  vouliez  le 
rencontrer  et  non  ici  ;  .railleurs,  la  présence  de  l'héritier 
de  la  couronne  eût.  infiniment  mieux  que  la  mienne,  utilisé 
votre  hahit  de  cérémonie. 

—  Vous  êtes  cruelle,  madame,  pour  un  homme  qui.  ayant 
si  rarement  l'occasion  de  vous  présenter  ses  hommages,  sai- 
sit avec  avidité  cette  occasion  quand  elle  se  présente. 

—  Je  croyais,  répliqua   Luisa   du  ton  le   plus  naïf,  que  le 

lier  vous  avait   dit.   monsieur  Backer.  que  nous  étions 
urs  et  particulièrement  les  jeudis  à  la  maison,  de  six 
a  dix   heures  du  soir.   S'il  l'avait  oublié,   je  m'empr. 
vous  le  dire  en  son   lieu  et  place  ;  si  vous  l'avez  oublié  seu- 
lement, je  vous  le  rapiielle. 

—  Oh  '  madame!  madame  :   balbutia   André,  si   vous  l'eus- 

"ussiez  rendu  bien  heureux  un  homme  qui 
vous  aimait  et   qui   est  forcé  de  vous  adorer  seulement. 

Luisa  le  regarda  de  son  grand  œil  noir,  calme  et  limpide 
comme  un  diamant  de  Nigritie  ;  puis,  allant  à  lui  et  lui  ten- 
dant  la   main  : 

—  Monsieur  Backer,  lui  dit-elle,  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  demander  a  Luisa  Molina  la  main  que  la  cheva- 
lière  San-Felice   vous   tend  ;   si  je   permettais    que  vous   la 


serrassiez  à  un  autre  titre  que  celui  d'ami,  vous  vous  seriez 
trompé  -ur  moi  et  vous  seriez  adressé  à  une  femme  qui 
n'eût  point  été  digne  de  vous;  ce  n'est  point  un  caprice  d'un 
instant  qui 'm'a  fait  vous  préférer  le  chevalier,  qui  a  près 
de  trois  fois  mon  âge  et  de  deux  fois  le  votre  ;  c'est  le  pro- 
fond sentiment  de  reconnaissance  filiale  que  je  lui  avais 
ce  qu'il  était  pour  moi  il  y  a  deux  ans.  il  l'est  encore 
aujourd'hui  ;  restez  de  votre  côté  ce  que  le  chevalier,  qui 
vous  estime,  vous  a  offert  d  être,  c'est-à-dire  mon  ami,  et 
prouvez-moi  que  vous  êtes  digne  de  cette  amitié  en  ne  me 
rappelant  jamais  une  circonstance  où  j'ai  été  forcée  de  bles- 
ser, par  un  refus  qui  n'avait  rien  de  fâcheux  cependant,  un 
noble  cœur  qui  ne  doit  garder  ni  rancune  ni  espoir. 
Puis,  avec  une  révérence  pleine  de  dignité; 

—  Le  chevalier  aura  1  honneur  de  passer  chez  monsieur 
votre  père,  lui  dit-elle,  et  de  lui  donner  une  réponse. 

—  Si  vous  ne  permettez  ni  que  l'on  vous  aime  ni  que 
l'on  vous  adore,  répondit  le  jeune  homme,  vous  ne  pouvez 
empêcher  du  moins  que  l'on  ne  vous  admire. 

Et.  saluant  à  son  tour  avec  les  marques  du  plus  profond 
respect,  il  se  retira  en  étouffant  un  soupir. 

Quant  à  Luisa,  sans  penser  dans  sa  bonne  foi  juvénile 
qu'elle  démentait  peut-être,  par  l'action,  la  morale  qu'elle 
venait  de  prêcher,  à  peine  entendit-elle  la  porte  de  la  rue 
se  refermer  sur  André  Backer  et  sa  voiture  s'éloigner, 
qu'elle  s'élança  par  le  corridor  et  regagna  la  chambre  du 
blessé,  avec  la  promptitude  et  presque  la  légèreté  de  l'oi- 
seau qui   revient   à  son  nid. 

Son  premier  regard,  en  entrant  dans  la  chambre,  fut 
naturellement  pour  Salvato. 

Il  était  très  pâle,  il  avait  les  yeux  fermés,  et  son  visage 
rigide  comme  le  marbre,  avait  pris  1  expression  d'une  vive 
douleur. 

Inquiète,  Luisa  courut  à  lui,  et.  comme  à  son  approche  il 
n'ouvrait  pas  les  yeux,  quoique  ce  fût  son  habitude  : 

—  Dormez-vous,  mon  ami?  lui  demanda-t-elle  en  fran- 
çais, ou.  continua-t-elle  avec  une  voix  à  l'anxiété  de  laquelle 
il  n'y  avait  point  à  se  méprendre,  ou  seriez-vous  évanoui? 

—  Je  ne  dors  pas.  je  ne  suis  pas  évanoui:  tranquillisez- 
vous,  madame,  dit  Salvato  en  entr'ouvrant  les  yeux,  mais 
sans  regarder  Luisa. 

—  Madame  !   répéta  Luisa   étonnée,   madame  ! 

—  Seulement,  reprit  le  jeune  homme,  je  souffre. 

—  De  quoi  ? 

—  De  ma  blessure. 

—  Vous  me  trompez,  mon  ami.  .  Oh  !  j'ai  étudié  l'expres- 
sion de  votre  physionomie  pendant  trois  jours  d'agonie, 
allez  !  Non.  vous  ne  souffrez  pas  de  votre  blessure  ;  vous 
souffrez  d'une  douleur  morale. 

Salvato  secoua  la  tète. 

—  Dites-moi  tout  de  suite  quelle  est  cette  douleur?  s'écria 
Luisa.  Je  le  veux. 

—  Vous  le  voulez?  demanda  Salvato.  C'est  vous  qui  le 
voulez,    comprenez-vous   bien  ? 

—  Oui.  c'est  mon  droit;  le  docteur  n'a-t-il  pas  dit  que  je 
devais  vous  épargner  toute  émotion  ? 

—  Eh  bien,  puisque  vous  le  voulez,  dit  Salvato  regardant 
fixement  la  jeune  femme,  je  suis  jaloux. 

—  Jaloux:   de  qui,  mon  Dieu?  dit  Luisa. 

—  De   vous. 

—  De  moi  !  s'écria-t-elle  sans  même  songer  à  se  fâcher 
cette  fois.  Pourquoi?  comment?  à  quel  propos?  Pour  être 
jaloux,  il  faut  un  motif. 

—  D'où  vient  que  vous  êtes  restée  une  demi-heure  hors 
de  cette  chambre,  quand  vous  ne  deviez  rester  que  quel- 
ques instants?  Et  que  vous  est  donc  ce  M.  Backer  qui  a  le 
privilège  de  me  voler  une  demi-heure  de  votre   ! 

Le  visage  de  la  jeune  femme  prit  une  céleste  expression  de 
bonheur;  Salvato  venait,  lui  aussi,  de  lui  dire  qu'il  l'ai- 
mait sans  ncer  le  mot  d'amour;  elle  abaissa  sa  tête 
vers  lui  de  manière  que  ses  cheveux  touchassent  presque  le 
visage  du  blessé,  qu'elle  enveloppa  de  son  souffle  et  couvrit 
de  son  regard. 

—  Enfant  :  dit-elle  avec  cette  mélodie  de  la  voix  qui  a  sa 
source  dans  les  libres  les  plus  profondes  du  cœur.  Ce  qu'il 
est?  ce  qu'il  vient  faire?  pourquoi  il  est  resté  si  long- 
Temps-.'  Je  vais  vous  le  dire. 

—  Non.  non.  non.  murmura  le  blessé,  non.  je  n'ai  plus 
besoin  de  rien  savoir  :  merci,  meref  ! 

—  Merci   de  quoi?   Pourquoi   m- 

—  Parce  que  vos  yeux  m'ont  tout  dit,  ma  bien-aimée 
Luisa.  Ah  !  votre  main  !  voire  main  ! 

Luisa  donna  sa  main  au  blessé,  qui  y  appuya  convulsi- 
vement tandis  qu'une  larme  tombait  de  ses  yeux 
et  tremblait,   perle  liquide,  sur  cette  main. 

Cet  homme  de  bronze  avait  pleuré. 

Sans  se  rendre  compte  de  ce  qu'elle  faisait,  Luisa  porta 
sa  main  ,i  ses  lèvres  et  but  cette  larme. 

Ce  fut  le  philtre  de  cet  irrésistible  et  implacable  amour 
que  lui  avait  prédit  la  sorcière  Nanno. 
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LES    KAV 

Le  roi   Ferdinand  avait    InTlté   An.ii .     Backer    i    dîner  a 
ibord   parce   qui!    trouvai  nie    la 

in  d'un  banquier  a  sa  table  avait  moins  d'impôt 
a  la  campagne  qu'a  la  ville,  ensuite  pane  qu  il  avait  ra  u 


dont  un  île-  derniers,  en  trahissant  M 

u-e  de  la   perte  de  la  bâta  , 

beau  oun  i  i  Louis  xi\  !■■  m  iihi  un  ux 

du  site  de  Versailles,  que  l'on  a  api>elé  un  favoi 

arons  le   même   reproche  au   roi    i  harles    m 

Louis   XIV    avait    au   moins    cette   exi  piété 

filiale,  qu'il  voulait  conserver,  en  l'encadrant  dans  une  bà 

nouvelle,  le  charmant  petit  château  de  briques  et  de 
mai  Pre    rende/ -vous  de  chasse  de  son  père.  Cette  piété  filiale 

tin  milliard  a  la  France. 


Luisa  donna  sa  main  au  blessé. 


ieterre  et  de  Rome  des  envois  précieux  dont  nous  par- 
lerons plus  tard  ;   il  avait  donc  pressé  plus  que  d'habitude 
la   vente   de   son   poisson   à   Mergellina     vente    qui.    maigre 
cette   hâte,    s'était   faite,    empressons  nous   de  le   dire,    a    la 
plus  grande  gloire  de  son  orgueil  et  a  la  plus  grande  satis- 
taction  de  sa  bourse. 
Caserte.  le  Versailles  de  Naples.   lomme  nous  l'avons   ap- 
est,  en  effet,   une  bâtisse  dans   le   goût  froid  et  lourd 
du  milieu  du  xvin»  siècle    Les  Napolitains  qui   n'ont   point 
en  France  soutiennent  que  Caserte  est  plus  beau  que 
Versailles  :  ceux  qui  ont  voyagé  en  France  se  contentent  de 
nie   Caserte   est   aussi   beau   que   Versailles  ;    enfin,   les 
voyageurs  impartiaux  qui  ne  partagent  point  1  engouement 
fabuleux  des   Napolitains  pour  leur  pays,  sans   mettre  Ver- 
sailles très   haut,   mettent   Caserte   fort   au-dessous  de   Ver- 
sailles; c'est  notre  avis  aussi,  a   nous    et  nous  ne  craignons 
tre  contredit  par  les  hommes  de  goût  et  d'art 
Avant  ce  château  moderne  de  Caserte  et  avant  la   Caserte 
de  la  plaine,  existaient  le  vieux  château  et  la  vieille  < 
ne   la   montagne,   dont    il    ne   reste   plus,   au   milieu   de   mu- 
railles ruinées,  que  trois  ..u  quatre  tours  debout  :  c'était  là 
que   s'élevait    le    manoir   des   anciens  seigneurs   de    Caserte. 


Charles  III,  lui.  n'a  pas  d'excuse.  Rien  ne  le  forçait,  dans 
un  pays  où  les  sites  délicieux  abondent,  de  choisir  une 
plaine  aride,  au  pied  d'une  montagne  pelée,  sans  verdure  et 
sans  eau  ;  l'architecte  Vanvitelli,  qui  bâtit  Caserte.  dut  plan- 
ter tout  un  jardin  autour  de  l'ancien  parc  des  seigneurs  et 
fane  descendre  de  l'eau  du  mont  Taburno.  comme,  au  con- 
traire, Rennequin-Sualem  dut  faire  monter  la  sienne  de  la 
rivière  sur  la  montagne,  â  l'aide  de  sa  machine  de  Marly. 

Charles  III  commença  le  château  de  Caserte  vers  175i  ; 
Ferdinand,  qui  monta  sur  le  trône  en  I75;i,  le  continua,  et 
ne  l'avait  pas  encore  terminé  vers  le  commencement  d  oc- 
tobre 179$,   époque  a  laquelle  nous  sommes   arrives 

Ses  appartements  seulement,  ceux  de  la  reine  et  des 
princes  et  princesse-  i  est-à-dtre  le  tiers  du  château  à  peine, 
étaient  meublés. 

Mais,  depuis  huit  jours.  Caserte  contenait  des  trésors  qui 
méritaient  de  faire  venir  de-  quatre  parties  du  monde  les 
amateurs  de  la  statuaire,  de  la  peinture  et  même  de  1  his- 
toire naturelle. 

Ferdinand  venait  d  y  faire  transporter  de  Rome  et  d'y 
faire  déposer,  en  attendant  que  les  salles  du  château  île 
Capodlmonte  fussent  prêtes  pour  le  recevoir,  l'héritage 
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tique  île  son  aïeul  le  pape  raul  III.  celui-là  même  qui 
excommunia  Henri  VIII,  qui  signa  avec  Chartes  v  et  Venise 
une  ligue  contre  les  Turcs,  et  qui  flt,  en  la  confiant  à 
Michel-Ange,   reprendre  la  construction  de   Saint-Pierre. 

Mais,  en  même  temps  que  les  chefs-d'œuvre  du  ciseau  grec 
et  du  pinceau  du  moyen  âge  arrivaient  de  Rome,  une  autre 
expédition  était  venue  d'Angleterre  qui  préoccupait  bien 
autrement  la  curiosité  de  Sa  Majesté  le  roi  des  Deux-Siciles. 
C'était  d'abord  un  musée  ethnologique  recueilli  aux  Ues 
Sandwich  par  l'expédition  qui  avait  succédé  à  celle  où  le 
capitaine  Cook  avait  péri,  et  dix-huit  kangourous  vivants, 
mâles  et  femelles,  rapportés  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  dans 
l'attente  desquels  Ferdinand  avait  fait  préparer,  au  milieu 
du  parc  de  Cnserte,  un  magnifique  enclos  avec  cabines  pour 
ces  Intéressants  quadrupèdes,  —  si  toutefois  on  peut  nommer 
quadrupèdes  ces  difformes  marsupiaux  arec  leurs  immenses 
pattes  de  derrière  qui  leur  permettent  de  faire  des  bonds 
de  vingt  pieds  et  les  moignons  qui  leur  servent  de  pattes  de 
devant.  —  Or,  on  venait  justement  de  les  faire  sortir  de 
leurs  cages  et  de  les  lancer  dans  leur  enceinte,  et  le  roi  Fer- 
dinand s'ébahissait  aux  bonds  immenses  qu'ils  accomplis- 
saient, effrayés  qu'ils  étaient  par  les  aboiements  de  Jupiter, 
lorsqu'on  vint  lui  annoncer  l'arrivée  de  M.  André  Backer. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  dit  le  roi,  amenez-le  ici,  je  vais 
lui  montrer  une  chose  qu'il  n'a  jamais  vue,  et  qu'avec  tous 
ses  millions  il  ne  saurait  acheter. 

Le  roi  ne  se  mettait  d'habitude  à  table  qu'à  quatre  heures; 
mais,  pour  avoir  tout  le  temps  de  causer  avec  le  jeune  ban- 
quier, il  lui  avait  donné  rendez-vous  à  deux  heures. 

Un  valet  de  pied  conduisit  André  Backer  vers  la  partie  du 
parc  où  était  le  domicile  des  kangourous. 

Le  roi,  apercevant  de  loin  le  jeune  homme,  fit  quelques  pas 
au-devant  de  lui  ;  il  ne  connaissait  le  père  et  le  fils  que 
comme  étant  les  premiers  banquiers  de  Naples,  et  le  titre 
de  banquiers  du  roi  qu'ils  avaient  obtenu  les  avait  mis  en 
contact  avec  les  intendants  et  le  ministre  des  finances  de 
Sa  Majesté,  jamais  avec  Sa  Majesté  elle-même. 

C'était  Corradino  qui.  jusque-là,  avait  traité  de  l'emprunt, 
fait  les  ouvertures,  et  proposé  au  roi,  pour  rendre  les  ban- 
quiers plus  coulants,  de  caresser  leur  orgueil  en  donnant 
à  l'un  ou  à  l'autre  la  croix  de  Saint-Georges  Constantinien. 

Cette  croix  avait  naturellement  été  offerte  au  chef  de  la 
maison,  c'est-à-dire  à  Simon  Backer  ;  mais  celui-ci,  homme 
simple,  avait  renvoyé  l'offre  à  son  fils,  proposant  de  fonder 
en  son  nom  une  commanderie  de  cinquante  mille  livres, 
fondation  qui  ne  s'obtenait  que  par  faveur  spéciale  du  roi  ; 
la  proposition  avait  été  acceptée,  de  sorte  que  c'était  son  fils, 
—  à  l'avenir  duquel  cette  marque  distinctive  pouvait  être 
utile,  surtout  pour  rapprocher,  à  l'occasion  d'un  mariage, 
l'aristocratie  d'argent  de  l'aristocratie  de  naissance,  —  de 
sorte  que  c'était  son  fils  qui  avait  été  nommé  commandeur 
à  sa  place. 

Nous  avons  vu  que  le  jeune  André  Backer  avait  bonne 
tournure,  qu'il  était  cité  parmi  les  jeunes  gens  élégants  de 
Naples,  et  nous  avons  pu  voir,  aux  quelques  mots  échangés 
entre  lui  et  Luisa  San-Felice.  qu'il  était  à  la  fois  homme 
d'éducation  et  homme  d'esprit  ;  aussi,  beaucoup  de  dames 
de  Naples  n'avaient-elles  pas  pour  lui  la  même  indifférence 
que  notre  héroïne,  et  beaucoup  de  mères  de  famille  eussent- 
elles  désiré  que  le  jeune  banquier,  beau,  riche,  élégant,  leur 
fît,  à  l'égard,  de  leur  fille,  la  même  proposition  qu'André 
Backer  avait  faite  au  chevalier  à  l'endroit   de  sa  pupille. 

Il  aborda  donc  le  roi  avec  beaucoup  de  mesure  et  de  res- 
pect, mais  avec  beaucoup  moins  d'embarras  qu'une  heure 
auparavant,  il  n'avait  abordé  la  San-Felice. 

Les  salutations  faites,  il  attendit  que  le  roi  lui  adressât  le 
premier  la  parole. 

Le  roi  l'examina  des  pieds  à  la  tête  et  commença  par 
faire  une  légère  grimace. 

II  est  vrai  qu'André  Backer  n'avait  ni  favoris  ni  mous- 
taches :  mais  il  n'avait  non  plus  ni  poudre  ni  queue,  orne- 
ment et  appendice  sans  lesquels,  dans  l'esprit  du  roi,  il  ne 
pouvait  y  avoir  d'homme  pensant  parfaitement  bien. 

Mais,  comme  le  roi  tenait  fort  à  toucher  ses  vingt-cinq 
millions,  et  que  peu  lui  importait,  au  bout  du  compte,  que 
celui  qui  les  lui  baillerait,  eut  de  la  poudre  à  la  tète  et  une 
queue  à  la  nuque,  pourvu  qu'il  les  lui  baillât,  tout  en  tenant 
ses  mains  derrière  son  dos,  il  rendit  gracieusement  son  salut 
au  jeune  banquier. 

—  Eb  bien,  monsieur  Backer,  fit-il,  où  en  est  notre  négo- 
ciation ? 

—  Sa  Majesté  me  permettra-t-elle  de  lui  demander  de  cruelle 
négociation  elle  veut   parler.'   répliqua  le  jeune  homme. 

—  Celle  des  vingt -cinq  millions. 

—  Je  croyais,  sire,  que  mon  père  avait  eu  l'honneur  de 
répondre  au  ministre  des  finances  de  Votre  Majesté  que 
c'était  chose  arrangée. 

—  Ou  qui  s'arrangerait. 

—  Non  point,  sire,  arrangée.  Les  désirs  du  roi  sont  des 
ordres. 

—  Alors.  m 'annoncer''... 

—  Que   Sa   Majesté   peut  regarder    la   chose   comme   faite  ; 


demain  commenceront  les  versements,   à   notre   caisse,   des 
différentes  maisons  que  mon  père  fait  participer  à  l'emprunt. 

—  Et  pour  combien  la  maison  Backer  entre-telle  person- 
nellement dans  cet  emprunt? 

—  Pour  huit  millions,  sire,  qui  sont  dès  à  présent  à  la 
disposition  de  Votre  Majesté. 

—  A  ma  disposition  1 

—  Oui  sire. 

—  Et  quand  cela? 

—  Mais  demain,  mais  ce  soir.  Sa  Majesté  peut  les  faire 
prendre  sur  un  simple  reçu  de  son  ministre  des  finances. 

—  Le  mien  ne  vaudrait  pas  autant?  demanda  le  roi. 

—  Mieux  sire  ;  mais  je  n'espérais  pas  que  le  roi  flt  à  notre 
maison  l'honneur  de  lui  donner  un   reçu  de  sa  main. 

—  Si  fait,  si  fait,  monsieur,  je  le  donnerai  et  avec  grand 
plaisir  l...  Ainsi  vous  dites  crue  ce  soir?... 

—  Ce  soir,  si  Votre  Majesté  le  désire  ;  mais,  en  ce  cas, 
comme  la  caisse  ferme  à  six  heures,  il  faudrait  que  Votre 
Majesté  permit  que  j'envoyasse  un  exprès  à  mon  père. 

—  Comme  je  ne  serais  point  fâché,  mon  cher  monsieur  Bac- 
ker, que  l'on  ne  sût  pas  que  j'ai  touché  cet  argent,  dit  le 
roi  en  se  grattant  l'oreille,  attendu  que  cet  argent  est  des- 
tiné à  faire  une  surprise,  il  me  serait  agréable  qu'il  fût 
transporté  cette  nuit  au  palais. 

—  Cela  sera  fait,  sire;  seulement,  comme  j'ai  eu  l'honneur 
de  le  dire  à  Votre  Majesté,  mon  père  doit  être  prévenu. 

—  Voulez-vous  revenir  au  palais  pour  écrire  ?  demanda  le 
roi. 

—  Ce  que  je  voudrais  surtout,  sire,  c'est  de  ne  pas  déran- 
ger le  roi  dans  sa  promenade  ;  il  suffit  donc  de  deux  mots 
écrits  au  crayon  ;  ces  deux  mots  remis  à  mon  valet  de 
pied,  il  prendra  un  cheval  de  poste  et  les  pi •itéra  à  mon 
père. 

—  Il  y  a  un  moyen  bien  plus  simple,  c'est  de  renvoyer 
votre  voiture. 

—  Encore ...  Le  cocher  changera  de  chevaux  et  reviendra 
me    prendre. 

—  Inutile,  je  retourne  à  Xaples  vers  les  sept  heures  du  soir, 
je  vous  reconduirai. 

—  Sire  !  ce  sera  bien  de  l'honneur  pour  un  pauvre  ban- 
quier, dit  le  jeune  homme  en  s'inclinant. 

—  La  peste  !  vous  appelez  un  pauvre  banquier  l'homme 
qui  m'escompte  en  une  semaine  une  lettre  de  change  de 
vingt-cinq  millions,  et  qui,  du  jour  au  lendemain,  en  met 
huit  à  ma  disposition  !  Je  suis  roi,  monsieur,  roi  des  Deux- 
Siciles,  à  ce  que  l'on  dit  du  moins,  eh  bien,  je  déclare  que, 
si  j'avais  huit  millions  à  vous  payer  d'ici  a  demain,  je 
vous  demanderais  du  temps. 

André  Backer  tira  un  petit  agenda  de  sa  poche,  déchira 
une  feuille  de  papier,  écrivit  dessus  quelques  lignes  au 
crayon,  et,  se  tournant  vers  le  roi  : 

—  Sa  Majesté  me  permet-elle  de  donner  un  ordre  à  cet 
homme  ?   demanda-t-il. 

Et  il  désignait  le  valet  de  pied  qui  l'avait  conduit  vers  le 
roi,  et  qui,  s'étant  retiré  à  l'écart,  attendait  la  permission 
de  retourner  au  château. 

—  Donnez,  donnez,  pardieu  !  dit  le  roi. 

—  Mon  ami,  flt  André  Backer.  vous  donnerez  ce  papier  à 
mon  cocher,  qui  partira  à  l'instant  même  pour  Naples  et  le 
remettra  à  mon  père.  11  est  inutile  qu'il  revienne.  Sa  Majesté 
me  fait  l'honneur  de  me  ramener. 

Et,  en  prononçant  ces  paroles,  il  s'inclina  respectueuse- 
ment du  côté  du  roi. 

—  Si  ce  garçon-là  avait  de  la  poudre  et  une  queue,  dit 
Ferdinand,  il  n'y  aurait  à  Naples  ni  duc  ni  marquis  pour 
lui  damer  le  pion...  Enfin,  on  ne  peut  pas  tout  avoir. 

Puis,  tout  haut  : 

—  Venez,  venez  monsieur  Backer,  et  je  vais  vous  montrer  à 
coup  sûr  des  animaux  que  vous  ne  connaissez  pas. 

Backer  obéit  à  l'ordre  du  roi,  marcha  près  de  lui  en  ayant 
soin  de  se  tenir  un  peu  en  arrière. 

Le  roi  le  conduisit  droit  à  l'enceinte  où  étaient  enfermés 
les  animaux  qui.  selon  lui,  devaient  être  inconnus  au  jeune 
banquier. 

—  Tiens,  dit    celui-ci,   ce  sont  des  kangourous  ! 

—  Vous  les  connaissez?  s'écria  le  roi. 

—  Oh!  sire,  dit  André,   j'en  ai   tué   des  centaines. 

—  Vous  avez  tué  des  centaines  de  kangourous? 

—  Oui,  sire. 

—  Où  cela? 

—  Mais  en  Australie. 

—  Vous  avez  été  en  Australie? 

—  J'en  suis  revenu  il  y  a  trois  ans. 

—  Et   que   diable   alliez-vous   faire   en    Australie? 

—  Mon  père,  dont  je  suis  le  fils  unique,  est  très  bon  pour 
moi  ;  après  m'avoir  mis.  depuis  l'âge  de  douze  an*  jusqu'à 
celui  de  quinze,  à  l'université  d'Iêna,  il  m'a  envoyé  de  quinze 
à  dix-huit  ans  terminer  mon  éducation  en  Angleterre  ;  enfin, 
comme  je  désirais  faire  un  voyage  autour  du  monde,  mon 
père  y  consentit.  Le  capitaine  Flinders  allait  partir  pour 
son  premier  voyage  de  circumnavigation,  j'obtins  du  gou- 
vernement anglais  la  permission  de  partir  avec   lui.   Notre 
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voyage  dura  trois  ans:  c'est   atoi  rt.   sur 

de  la  Nouvelle  Hollande,  qnelqai 
DDues,    il   leur   donna  le  nom   d  Iles   des    Ka 
norme  quantité  de  fis  animaux  qu'il  ] 
inl  rien  a  faire  que  di  le  m'en  donnai 

Joie.  et.  chaque  jour,  j'en  .  i   pour  faire 

une   ration    de    viande  lia;  nie    homme    .le    t'équl- 

Depuls,   Klmd.rs  a  fait  uji  second   voyage  avec  Bass, 
paraît   qu'ils    viennent    de   découvrir    un    détroit    qui 
terre  île  van-Hiemcu  ut. 

—  La  lerre  .le  Van  Iiiemen  du  continent  :  un  détroit  I  Ah  ! 

ni  ne  savait  pas  du  toul  ce  que  c'était   que 
la  terre  de  Van-Dieinen  et    qui  savait  a   peine  ce  que 
Qu'un  .    alors    vous  ci  ces   animaux-la.   et 

mol  <i  montrer  quelque  chose  de  nouveau  : 

est   quelque   chose    de   nouveau,    sire,    et    de    tr-s   BOU- 
■■■•  seulement   pour   Naples.   mais  encore  pour 
ope,  et.   au  point   de  vue  de  la  curiosité,  je  crois  que 
avec  Londres,   la   seule  ville  qui   en   possède  un 
1 1  nen . 

—  Hamilton  ne  m'a  donc  point  trompé  en  me  disant  que 
le  kangourou  est  un  animal  fort   : 

—  Fort  rare,  il  a  dit  la  vérité,  sire. 

—  Alors,  je  ne  regrette  pas  mes  papyrus. 

—  Votre  Majesté  les  a  ectiaiij.es  .outre  des  papyrus?  s'écria 
André  Backer. 

.'a  foi.  oui  ;  on  avait  retrouvé  à  Herculanum  vingt-cinq 
ou  trente  rouleaux  de  charbon,  que  Ion  s  était  empli 
■'apporter  comme  les  choses  les  plus  précieuses  de  la  terre. 
Hamilton  les  a  vus  chez  moi  ;  il  est  amateur  de  toutes  ces 
antiquailles;  il  m'avait  parlé  des  kangourous;  je  lui  avais 

:■:■  le  désir  d'en  aïoir  pour  essayer  de  les  acclimater 
dans  mes  forêts  ;  il  ma  demandé  si  je  voulais  donner  au 
musée  de  Londres  autant  de  rouleaux  de  papyrus  que  le 
jardin  zoologique  de  Londres  me  donnerait  de  kangourous. 
Je  lui  ai  dit  :  «  Faites  venir  TOS  kangourous,  et  bien  vite  !  » 
Avant-hier,  il  m'a  annoncé  mes  dix-huit  kangourous,  et  je 
lui  al  donné  ses  dix-huit  papyrus. 

—  Sir  William  n'a  point  fait  un  mauvais  marché,  dit  en 
souriant  Backer  ;  seulement,  sauront-ils  là-bas  les  dérouler 
et  les  déchiffrer  comme  on  sait  le  faire  ici? 

—  Dérouler  quoi? 

—  Les  papyrus. 

—  Cela  se  déroule  donc? 

—  Sans  doute,  sire,  et  c'est  ainsi  que  l'on  a  retrouvé  plu- 
sieurs manuscrits  précieux  que  l'on  croyait  perdus  ;  peut- 
ttre  retrouvera-t-on  un  jour  le  Panégyrique  de  Virginius 
par  Tacite,  son  discours  contre  le  proconsul  Marcus -Pris- 
cus  et  ses  Poésies  qui  nous  manquent  ;  peut-être  mém. 

ils  parmi  ces  papyrus  dont  vous  ignoriez  la  valeur,  sire,  et 
que  vous  avez  donnes   a   sir   William. 

—  Diable  !  diable  :  diable  :  fit  le  roi  ;  et  vous  dites  que  ce 
serait  une  perte,  monsieur  Backer? 

—  Irréparable,  sire  : 

—  Irréparable!  Pourvu,  maintenant  que  j'ai  fait  un  pareil 
sacrifice  pour  eux,  pourvu  que  mes  kangourous  se  reprodui- 
sent :  Qu'en  pensez-vous,  monsieur  Backer? 

—  J'en  doute  fort,  sire. 

—  Diable!  Il  est  vrai  que,  pour  son  musée  polynésien,  qui 
est  fort  curieux,  comme  vous  allez  voir,  je  ne  lui  ai  donné 
que  de  vieux  vases  de  terre  cassés.  Venez  voir  le  musée  poly- 
nésien de  sir  William  Hamilton  ;  venez. 

Le  roi  se  dirigea  vers  le  château.  Backer  le  suivit. 

Le  musée  de  sir  William  Hamilton  n'étonna  pas  plus 
André  Back.  r  que  ne  l'avaient  étonné  ses  kangourous  ;  lui- 
même,  dans  son  voyage  avec  FUnders,  avait  relâché  aux  îles 
Sandwich,  et,  grâce  au  vocabulaire  polynésien  recueilli  par 
ndant  son  séjour  dans  l'archipel  d  Hawai.  il  put  non 
seulement  désigner  au  roi  l'usage  de  chaque  arme,  le  but  de 
chaque  instrument,  mais  encore  lui  dire  les  noms  par  les- 
quels ces  armes  et  ces  instruments  étaient  désignés  dans  le 
pays. 

Backer  s'informa  quels  étaient  les  vieux  pots  de  terre  cas- 
sés que  le  roi  avait  donnés  en  échange  de  ces  curiosités  de 
marchand  de  bric-à-brac,  et  le  roi  lui  montra  cinq  ou  six 
magnifiques  vases  grecs  trouvés  dans  les  fouilles  de  Sant' 
Agata-dei-Goti,  nobles  et  précieux  débris  d'une  civilisation 
disparue  et  qui  eussent  enrichi  les  plus  riches  musées.  Quel- 
ques-uns étalent  brisés,  en  effet  ;  mais  on  sait  avec  quelle 
facilité  et  quel  art  ces  chefs-d'œuvre  de  forme  et  de  peinture 
se  raccommodent,  et  combien  le«  traces  mêmes  qu'a  la 
sur  eux  la  main  pesante  du  temps  les  rendent  plus  précieux, 
puisqu'elles  prouvent  leur  antiquité  et  leur  passage  aventu- 
reux à  travers  les  siècles. 

Backer  poussa  un  soupir  d'artiste  ;  il  eût  donné  cent  mille 
francs  de  ces  vieux  pots  brisés,  comme  les  appelait  Ferdlr 
nand.  et  n'eût  pas  donné  dix  ducats  des  casse-têtes,  des  arcs 
et  des  flèches  recueillis  dans  le  royaume  de  Sa  Majesté  Ka- 
mehameha  l«\  qui,  tout  sauvage. qu'il  était,  n'eût  point  fait 
pis  en  pareille  circonstance  que  son  confrère  européen  Fer- 
dinand IV. 

Le  roi.  passablement  désappointé  de  voir  le  peu  d'admi- 


ration que  son  hôte  avait   nanti  les   kangourous 

et    le   musée  aaodwli  ire   sa 

Ne  devant  ieune 

banqu  or  son  admiration,   m 

nemenl    Pendant 
grand    amateur   qu'il    était    de   beaux-arts,    flstti 

SOI  te  que  ce  tut   lui  .pu   ;  ,  n  roi 

héritage  ;  II  lui  dit  les  noms  probables  des 
deux  auteurs  du  taureau  Farnese.  ApmllaBlui  et 
et,  sans  pOBMMM  affirmer  ces  noms,  il  alluma  au  ne  i 
le  groupe,  dont  il  nt  remarquer  au  roi  les  parties  mo 
était  de  l'école  d  Agesaudre  de  Rhodes,  auteur  de  Laocoon. 
il  lui  race  raonnage  principal  de 

c«  groupe,  histoire  dont  le  roi  n'avait  pas  la  première  idée  : 
il  1  aida  a  déchiffrer  les  trois  mots  grecs  qui  se  trouvent 
-  au  pied  de  l'Hercule  colossal,  connu,  lui  aussi.  tous 
le  nom  d'Hercule  Farnèst  l  MKO.N  AI.UN.Unl  UllHli:. 
et    lui    expliqua    que  :    dire    en    italien    G 

Aieitifiise  /..-■  a  fait  cette 

statue.-  il   lui  apprit   qu  ui  ivre  de  ce   niu-.-e 

était  une  Espérauce  qu  un  sculpteur  moderne  a  restaurée  en 
Flore,  et  qui.  de  la,  est  connue  a  te  nom  (!>■ 

Farnese.  Parmi  les  tableaux,  il  lui  signala  comme  des 
d'oeuvre  du  Titien  la  Danaé  recevant  la  pluie  d'or,  et  le 
magnifique  portrait   de  Philippe    II,    .  .■    roi   qui   n  avait  ja- 
mais ri,  et  qui,  trappe  de  la  main   de  Dieu,   sans   doute  en 
punition    des    vi.  unies    humaines    qu'il    lui    avan 
mourut   de   cette    terrible   et   immonde   mal  ilaire 

dont  était  mort  Sylla  et  dont  devait  mourir  Ferdinand  II, 
qui.  a  cette  époque,  n'était  pas  encore  né  II  feuilleta  avec 
lui  l'office  de  la  Vierge  de  Julio  i  !ovio.  chef-d'œuvre  dima- 
gerie  du  xvie  siècle,  qui  fut  trai.^porte  il  y  a  sept  ou  huit 
ans.  du  musée  bourbouien  au  palais  royal,  et  qui  a  disparu 
comme  disparaissent  a  .Naples  tant  de  choses  précieuses,  qui 
n'ont  pas  même  pour  excuse  de  leur  disparition  cet  amour 
frénétique  et  indomptable  de  l'art  qui  fit  de  Cardillac  un 
assassin,  et  du  marquis  Campana  un  dépositaire  infidèle  ; 
enfin  il  émerveilla  le  roi.  qui.  croyant  trouver  en  lui  une 
espèce  de  Turcaret  ignorant  et  vaniteux,  venait  d  y  décou- 
vrir, au  contraire,  un  amateur  d'art  érudit  et  court. 

Et  il  en  résulta,  comme  Ferdinand  était  au  fond  un  prince 
d'un  grand  bon  sens  et  de  beaucoup  d  esprit,  qu'au  lieu  d'en 
vouloir  au  jeune  banquier  d'être  un  homme  instruit,  quand 
lui,  roi,  n'était,  comme  il  le  disait  lui-même,  qu'un  âne  il 
le  présenta  à  la  reine,  à  Acton,  à  sir  William,  à  Emma 
Lyoïina.  non  plus  avec  les  égards  douteux  rendus  â  lhomme 
d'argent,  mais  avec  cette  courtoise  protection  que  les  princes 
intelligents  accordent  toujours  aux  hommes  d'esprit  et 
d'éducation. 

Cette  présentation  fut  pour  André  Backer  une  nouvelle 
occasion  de  faire  valoir  de  nouvelles  études  ;  il  parla  alle- 
mand avec  la  reine,  anglais  avec  sir  William  et  lady  Hamil- 
ton, traînais  avec  Acton.  mais,  au  milieu  de  tout  cela. 
re-ia  tellement  modeste  et  convenable,  qu'en  montant  en 
voiture  pour  le  ramener  à  Naples,  le  roi  lui  dit  : 

—  Monsieur  Backer,  vous  eussiez  conservé  votre  voiture 
que  je  ne  vous  en  eusse  pas  moins  ramené  dans  la  mienne, 
ne  fût-ce  que  pour  me  procurer  plus  longtemps  le  plaisir 
de  votre  conversation. 

Nous  verrons  plus  tard  que  le  roi  s'était  fort  attaché  en 
effet,  pendant  cette  journée,  à  André  Backer,  et  notre  récit 
montrera,  dans  la  suite,  par  quelle  implacable  vengeance  il 
prouva  à  ce  malheureux  jeune  homme,  victime  de  son  dé- 
vouement à  la  cause  royale,  la  sincérité  de  son  amitié  pour 
lui. 
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L'HOMME   PROPOSE 

A  reine  1e  roi  fut-il  parti,  emmenant  avec  lui  André  Bac- 
ker, que  la  reine  Caroline,  qui,  jusque-là,  n'avait  pu  parler 
au  capitaine  général  Acton.  arrivé  seulement  au  moment 
où  l'on  allait  se  mettre  à  table,  se  leva,  lui  fit.  en  se  levant, 
signe  de  la  suivre,  recommanda  à  Emma  et  a  sir  William  de 
faire  les  honneurs  du  salon  si  quelques-unes  des  personnes 
invitées  arrivaient  avant  son  retour 
cabinet. 

Acton  y  entra  derrière  elle. 

Elle  s'assit  et   ;        _  Acton  de 

—  Eh  bien  ?   lui  demanda-t-elle. 

—  Votre   Majesté,    répLqua   Acton,    m'interroge   probable- 
ment à  propos  de  la  lettre? 

—  Sans  doute  !   N'avez-vous  pas  reçu   deux   billets  de   mol 
qui  vous  priaient  de  faire  l'expérience?  Je  me  sens  entourée 
de  poignards  et  de  complots,  et  j'ai  hâte  de  voir  clan 
toute  cette  affaire 

—  Comme  je  lavais  promi-  à  Votre  Majesté,  je  suis  arrivé 
à  enlever  le  sang. 
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—  La   question    n'était    point    là  ;    il    s'agissait   «le   savoir 

enlevant   le  sang,   l'écriture  persisterait       L'écriture 
;i  telle  persi 

—  Dune  façon  encore  assez  distincte  pour  que  je  puisse 
lire  avec  une  loupe. 

—  Et  vous  l'avez  lue 

—  Oui.  madame. 

—  C'était  donc  une  opération  bien  difficile,  que  vous  y  avez 
mis  un  si   long   tem 

—  Oserai-je  faire  observer  a  Votre  .Majesté  que  je  n'avais 
point  précisément  que  cela  à  faire  ;  puis  j'avoue  qu  a  cause 
même  de  1  importance  que  vous  mettiez  au  succès  de  l'opé- 
ration, j'ai  beaucoup  tâtonné:  j'ai  fait  cinq  ou  six  essais 

Bts,  non  point  sur  la  lettre  elle-même,  mais  sur  d'au- 
<iue  J'ai  tenté  de  mettre  dans  des  conditions 
pareilles  ,1  al  ssayé  de  loxalate  de  potasse,  de  l'acide  tar- 
trique.  do  l  ai  ide  muriatique.  et  chacune  de  ces  substances 
a  enlevé  l'encre  avec  le  sang.  Hier  seulement,  en  songeant 
que  le  sang  humain  contenait,  dans  les  conditions  ordi- 
ualres,  de  05  â  70  parties  d'eau  et  qu'il  ne  se  caillait 
que  par  la  volatilisation  de  celte  eau,  j'ai  eu  1  idée  d'expo- 
ser la  lettre  a  la  vapeur,  afin  de  rendre  au  sang  caillé  une 
quantité  d'eau  suffisante  à  sa  liquéfaction,  et  alors,  en 
tamponnant  le  sang  avec  un  mouchoir  de  batiste  et  en 
versant  de  1  eau  sur  la  lettre  disposée  en  pente,  je  suis 
arrivé  à  un  résultat  que  j'eusse  mis  immédiatement  sous 
les  yeux  de  Votre  Majesté,  si  je  n'eusse  su  qu'au  contraire 
des  autres  femmes,  les  moyens,  pour  elle  qui  n'est  étrangère 
a   aucune  science,    la  préoccupent   autant   que  le  résultat. 

La  reine  sourit  :  un  pareil  éloge  était  celui  qui  pouvait 
le  plus  flatter   son   amour-propre. 

—  Voyons  le  résultat,  dit  la  reine. 

Acton  tendit  à  Caroline  la  lettre  qu'il  avait  reçue  d'elle 
pendant  la  nuit  du  22  au  23  septembre,  et  qu'elle  lui  avait 
donnée  pour  en  faire  disparaître  le  sang. 

Le  sang  avait  en  effet,  disparu,  mais  partout  où  il  y 
avait  eu  du  sang,  l'encre  avait  laissé  une  si  faible  trace, 
qu'au  premier  aspect,  la  reine  s'écria  : 

—  Impossible  de  lire,  monsieur. 

—  Si  fait,  madame,  répondit  Acton  ;  avec  une  loupe  et 
un  peu  d'imagination.  Votre  Majesté  va  voir  que  nous  allons 
arriver  à  recomposer   la  lettre  tout  entière 

—  Avez-vous  une  loupe? 

—  La  voie  i 

nez. 
Au  premier   abord,  la   reine  avait   raison;  car.   à   part    les 
trois   ou  quatre   premières   lignes,   qui   avaient   toujours  été 
à   peu    près    intactes,    voici    tout    ce    qu'à    l'œil    nu,    et    à 
l'aide  de   deux  bougies,  on  pouvait  lire  de  la  lettre 

•   Cher  Nieolino, 

Excuse  ta  pauvre  amie  si  elle  n'a  pu  aller  au 
dez-vous  où  elle  se  promettait  tant  de  bonhe 
oint  de  ma  faute,  je  te  le  jure;  ce  n'esl 
pi-  j'ai  été  avertie  par  la  rein  '  e 

devais  prête  avec   les  autres  la 

cour  au-devant    de    l'amiral  fera 

de  lifiques.  et  la  reine  à  lui 

"Ute   sa   gloire;   elle  de   me 

que   j'étais   un  ave<  elle 

comptait    él  du    Nil  une 

opération    moins  lui  tout    au- 

tre-   puisqu'il   n  a  nt   jaloux  : 

j'aimerai  t  phème. 

Après  un   mot  t  indiquera  le 

our  où  je  libre 

Ta  et   fidèle 

-  E 
21  septembre 

La  reine,  quoiqu'elle  eût  la  loupe  entre  les  mains,  essaya 
d'abord  de  relier  les  mots  les  uns  aux  autres  mais,  avec 
son  caractère  impatient,  elle  fut  vite  fatiguée  de  ce  travail 
infructueux,  et  portant  la  loupe  à  son  oeil,  elle  parvint 
bientôt  à  lire  difficilement  mais  enfin  elle  lut  les  lignes 
suivantes,  qui  lui  présentèrent  la  lettre  dans  tout  son  en- 
semble : 

<■  Cher  Nieolino, 
Excuse  ta  pauvre  amie  si  elle  n'a  pu  aller  au  rendez- 
vous  où  elle  se  promettait  tant  de  bonheur  ;  il  n'y  a  point 
dénia  faute  je  te  le  jure:  ce  n'est  qu'après  t  avoir  vu 
u  été  avertie  par  la  reine  que  je  devais  me  tenir 
prête  avec  les  autres  dames  de  la  cour  a  aller  au-devant  de 
l'amiral  Nelson.  On  lui  fera  des  fêtes  magnifiques,  et  la 
reine  veut  se  montrer  à  lui  dans  toute  sa  g]  n  elle 
ma  fait  l'honneur  de  me  dire  que  j'étais  un  des  rayons 
avec  lesquels  elle  comptait  éblouir  le  vainqueur  du  Nil. 
Ce  sera  une  opération  moins  méritante  sur  lui  que  sur  tout 
autre,  puisqu  il  n'a  qu'un  œil  ;  ne  sois  point  jalom 
merai  toujours  mieux  Acis  que  Polyphème. 


«  Après-demain,  uu  mot  de  moi  t'indiquera  le  jour  où 
je  serai  libre. 

Ta  tendre  et  Adèle 

«  E. 
«  21  septembre  '. 

—  Hum  !  fit  la  reine  après  avoir  lu,  savez-vous,  général, 
que  tout  cela  ne  nous  apprend  pas  grand'chose  et  que  l'on 
croirait  que  la  personne  qui  a  écrit  cette  lettre  avait  de- 
viné qu'elle  serait  lue  par  un  autre  que  celui  auquel  elle 
était  adressée?  Oh!  oh!  la  dame  est  une  femme  de  précau- 
tion ! 

—  Votre  Majesté  sait  que,  si  l'on  a  un  reproche  à  faire 
aux  dames  de  la  cour,  ce  n'est  point  celui  d'une  troi 
grande  innocence  ;  mais  l'auteur  de  cette  lettre  n'a  pas 
encore  pris  assez  de  précautions  :  car,  ce  soir  même,  nous 
saurons   à   quoi  nous  en  tenir  sur  son  compte. 

—  Comment  cela  T 

—  Votre  Majesté  a-t-elle  eu  la  bonté  de  faire  inviter,  pour 
ce  soir  à  Caserte,  toutes  les  dames  de  la  cour  dont  les 
noms  de  baptême  commencent  par  un  E,  et  qui  ont  eu 
l'honneur  de  lui  faire  cortège,  lorsqu'elle  a  été  au-devant 
de  l'amiral  Nelson? 

—  Oui,   elles  sont  sept. 

—  Lesquelles,  s'il  vous  plait.   madame? 

—  La  princesse  de  Cariati,  qui  s'appelle  Enillia  .  la  com 
tesse  de  San-Marco,  qui  s'appelle  Eleonora  ;  la  marquis' 
de  San-Clemente.  qui  s'appelle  Elena  :  la  duchesse  de  Ter 
moli,  qui  s'appelle  Elisabelta  ;  la  duchesse  de  Tursi.  qui 
s'appelle  Ellsa  ;  la  marquise  d'Altavilla,  qui  s'apelle  Eufra- 
sia,  et  la  comtesse  de  Policastro,  qui  s'appelle  Eugenia.  Je 
ne  compte  point  lady  Hamilton.  qui  s'appelle  Emma  ;  elle 
ne  saurait  être  pour  rien  dans  une  pareille  affaire.  Donc. 
vous    le   voyez,    nous   avons   sept  personnes  compromises. 

—  Oui  ;  mais,  sur  ces  sept  personnes,  répliqua  Acton  en 
riant,  il  y  en  a  deux  qui  ne  sont  plus  d'âge  à  signer  des 
lettres   par  de  simples  initiales. 

—  C'est  juste!   Restent  cinq.  Après? 

—  Après,  c'est  bien  simple,  madame,  et  je  ne  sais  pas 
même  comment  Votre  Majesté  se  donne  la  peine  d'écouter 
le  reste  de  mon  plan. 

—  Que  voulez-vous,  mon  cher  Acton  !  il  y  a  des  jours  où 
je  suis  vraiment  stupide,  et  il  parait  que  je  suis  dans  un 
de  ces  jours-là. 

—  Votre  Majesté  a  bonne  envie  de  me  dire  à  moi  la 
grosse  injure  qu'elle  vient  de  se  dire  à  elle-même. 

—  Oui  ;  car  vous  m'impatientez  avec  toutes  vos  circonlo- 
cutions. 

—  Hélas!   madame,  on   n  est   point  diplomate  pour  tien 

—  Achevons. 

—  Ce   sera  fait  en  deux  mots. 

—  Dites-les  alors,  ces  deux  mots  !  fit  la  reine  impatientée. 

—  Que  votre  Majesté  invente  un  moyen  de  mettre  une 
plume  aux  mains  de  chacune  de  ces  dames,  et,  en  com- 
parant  les   écritures... 

—  Vous  avez  raison,  dit  la  reine  en  posant  sa  main  sur 
celle  d'Acton  :  la  maîtresse  connue,  l'amant  le  sera  bien- 
tôt. Rentrons. 

Et  elle  se   leva. 

—  Avec  la  permission  de  Votre  Majesté,  je  lui. demanderai 
encore  dix  minutes  d'audience. 

—  Pour  choses  importantes'' 

—  Pour    affaires   de   la  plus   haute    gravité. 

—  Dites,  fit  la  reine  en  se  rasseyant. 

—  La  nuit  où  Votre  Majesté  me  remit  cette  lettre,  elle  se 
rappelle  avoir  vu,  à  trois  heures  du  matin,  la  chambre  du 
lui  éclairée? 

—  Oui,  puisque  je  lui  écrivis 

—  Votre    Majesté  sait  avec  qui  le  roi  s'entretenait  si  tard? 

—  Avec   le  cardinal  Ruffo,  mon  huissier  me  l'a  dit. 

—  Eh  bien,  à  la  suite  de  sa  conversation  avec  le  cardinal 
Ruffo.  le   roi   a  fait  partir  un   courrier 

—  J'ai,  en  effet,  entendu  le  galop  d  un  cheval  qui    i 
sous  les  voûtes.    Quel  était  ce  courrier? 

—  Son  homme  de  confiance,  Ferrari. 

—  D'où   savez-vous   cela? 

—  Mon  palefrenier  anglais  Tom  couche  dans  les  écuries  : 
il  a  vu,  à  trois  heures  du  matin,  Ferrari,  en  costume  de 
voyage,  entrer  dans  l'écurie,  seller  un  cheval  lui-même  et 
partir.  Le  lendemain,  en  me  tenant  l'étrier,  il  m'a   dit  cela 

—  Eh    bien?  , 

—  Eh  bien,  madame,  je  me  suis  demandé  à  qui,  api 
conversation   avec   le  cardinal.    Sa   Majesté   pouvait   envoyer 
un    courrier,    et   j'ai    pensé   que    ce   n'était    qu'à   son    neveu 
l'empereur   d'Autriche. 

—  Le  roi  aurait  fait  cela  sans  m'en  prévenir  ? 

—  Pas  le  roi  !  le  cardinal,  répondit  Acton. 

—  Oh  !  oh  !  fit  la  reine  Caroline  en  fronçant  le  sourcil, 
je  ne  suis  pas  Anne  d'Autriche  et  M.  Ruffo  n'est  point  Ri 
ehelieu  ;    qu'il  prenne  garde! 

—  J'ai  pensé  que  la  chose  était  sérieuse. 
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—  Etcs-vous  sur  que  Ferrari  allait   4  Vienne? 

—  J'avais  quelques  doutes  a  ce  sujel  .  mais  ils  ont  été 
bientôt  dissipés    J'ai   envoyé  Toin  sur  La   ro 

si   Ferrari  avait  pris  la  poste. 

—  En  bien? 

_  H  la   i  .poue.   où   il   a    lais n    i  naval,   en 

au  mailie  de  DOSte  qu'il  en  eut  bien  s.. m    que 

un  cheval  d<  du  roi,  et  qu  il  le  reprendrait 

retour,  c'es  os  La  nuit  du  3  octobre 

matinée  du 

—  Onze  ou  dou/e  Jours 

—  Juste  le  temps  qu  11  lui  laut  pour  aller  a  Vienne  et 
en  revenir 

a  la  suite   de   toutes  ces  découvertes,   qu  avez-vous 

—  lj'en   prévenir  Votre  Majesté  d'abord,  et  c'esl    ce   Que 

faire  ;  ensuite,   il  me  semble    pour  nos  plan-  de 
\otre  Majesté  est  toujours  résolue  »  la  guerre?... 

—  Toujours.  Une  coalition  se  prépare  qui  va  chasser  les 
Français  de  l'Italie  .  les  Français  chassés,  mon  neveu  l'em 
pereur  d'Autriche  va  mettre  la  main  non  seulement  sur  les 
provinces  qui]  possédait  avant  le  traité  de  Campo-Formio, 
mais  eneore  sur  les  Homagnes.  Dans  ces  sortes  de  guerres 
chacun  garde  ce  qu'il  a  pris,  ou  n'en  rend  que  des  portions 
emparons-nqus  donc  seuls,  et  avant  personne,  îles  Etats 
romains,  et,  en  rendant  au  pape  Rome,  que  nous  ne  pouvons 
point  garder,  eh  bien,  nous  ferons  ni  lOBS  pour  le 
reste. 

—  Alors  la  reine  étant  toujours  réolue  à  la  guerre.  Il   est 

important   qu'eu-  que    le    roi,    i ns   résolu   à    la 

guerre  que  Votre  Majesté,  a  pu    car  le  conseil  du  cai 
Ruffo.  écrire  à  l'empereur  d'Autriche  et  ce  que  l'empereur 
d'Autriche  lui  a  répondu 

—  Vous  savez  une  chose,    général'.' 

—  Laquelle? 

—  C'est  qu'il  ne  faut  attendre  aucune  complaisance  de 
Ferrari  ;  c'est  un  homme  entièrement  au  roi  et  que  1  on 
assure  incorruptible. 

—  Bon:  Philippe,  père  d'Alexandre,  disait  qu'il  n'y  avait 
roint  de  forteresse  imprenable,  tant  qu'y  pouvait  entrer  un 
mulet  chargé  d'or  ;  nous  verrons  à  combien  Ferrari  estimera 
s-n  incorruptibilité. 

—  Et,  si  Ferrari  refuse,  quelle  que  soit  la  somme  offerte  : 
s'il  dit  au  roi  que  la  reine  et  son  ministre  ont  tenté  de  le  sé- 
duire, que  pensera  le  roi.  qui  devient  de  plus  en  plus  méfiant  ? 

—  Votre  Majesté  sait  qu'a  mon  avis  le  roi  l'a  toujours  été 
défiant  ;  mais  je  crois  qu'il  y  a  un  moyen  qui  met  hors  de 
cause   Votre  Majesté  et  moi. 

—  Lequel  ? 

—  Celui    lie   lui    faire   faire   les   propositions   par   sir   Wil- 
-  liam.  Si  Ferrari  est  homme  à   se  laisser  acheter,  il   se   lais- 
sera   aussi   bien    acheter    par    sir    William    que    par    nous. 
d'autant  plus  que  sir  William  ambassadeur  d'Angleterre,  a 

de  lui  le  prétexte  de  vouloir  instruire  sa  cour  des  véri- 
tables dispositions  de  l'empereur  d'Autriche.  S'il  accepte,  — 
et  il  ne  court  aucun  risque  à  accepter,  car  on  ne  lui 
demande  rien  que  de  prendre  lecture  de  la  lettre,  la  remet- 
tre dans  son  enveloppe  et  la  recacheter  :  —  s'il  accepte,  tout 
va  bien  ;  s'il  est  assez  l'ennemi  de  ses  intérêts  pour  refuser. 
au  contraire,  sir  Hamilton  lui  donne  une  centaine  de  louis 
pour  qu'il  garde  le  secret  sur  la  tentative  faite;  enfin. 
au  pis  aller  de  tout,  s  il  refuse  les  cent  louis  et  ne  garde 
pas  le  secret,  sir  William  rejette  tout  ce  que  la  tentative  a 
de..  —  Comment  dirai-je  cela?  —  de  hasardé,  sur  la 
grande  amitié  qu'il  porte  à  son  frère  de  lait  le  roi  George  : 
-i  cette  excuse  ne  lui  suffit  pas.  il  demande  au  roi.  sur  sa 
parole  d'honneur,  si,  en  pareille  circonstance,  il  n'en 
ferait  pas  autant  que  lui.  sir  William.  Le  roi  se  mettra  a 
rire  et  ne  donnera  point  sa  parole  d'honneur.  En  somme. 
le  roi  a  trop  grand  besoin  de  sir  William  Hamilton,  dans 
I  -  position  où  il  se  trouve,  pour  lui  garder  une  longue  ran- 
cune 

—  Vous  croyez  que   sir  William  consentira?... 

Je   lui  en   parlerai,  et.  si  cela  ne  suffit  pas,   Votre  Ma- 
lui   en   fera  parler  par  sa  femme 
Maintenant,  ne  craignez-vous  pas  que  Ferrari  ne  passe 
sans  que  nous  soyons  avertis? 

—  Rien  de  plus  simple  que  d'aller  au  devant  de  cette 
crainte,    et  Je    n'ai    attendu    pour    cela    que    l'agrément    de 

Majesté,   ne  voulant  rien  faire  sans  son  ordre. 
Parlez? 

—  Ferrari  repassera  cette  nuit  ou  demain  à  la  poste  de 
Capoue.  où  il  a  laissé  son  cheval;  j'envoie  mon  secrétaire 
à  la  poste  de  Capoue.  afin  que  l'on  prévienne  Ferrari  que 
le   roi  est  à  Caserte  et  y  attend  des  dépêches  :  nous   i 

:te  nuit  et  demain  toute  la  journée;  au  lieu  de  passer 
devant  le  château.  Ferrari  y  entre  demande  Sa  Majesté  et 
trouve  sir  William 

—  Tout  cela  peut   réussir,  en  effet,  répondit   la   rein 
cieuse.  comme  tout  cela  peut  échouer. 

—  c'est  déjà  beaucoup,   madame,   lorsque   l'on   combat   à 


chances   égales,  et  quêtant   femme  et    reine,   on  a  pour  sol 

■  us  avez  raison.   Acton  ;   d'ailleurs    en   toute  chose  il 

laut  (aire    la    part   du    feu  ;    si    le    feu    ne    | 

tant  mieux;  s'il  [.rend  tout,  eh  bien,  on  tachera 
hv    Bnvoyei    votre   secrétaire    a   Capoue   el    prévenez    su 

William    H 
El    la   i-.iue.   secouant  sa  tête  encore  belle,   ma 

mme    pour  en    faire    tombi  C    II       mllli     pi 

patlons   qu  eu    i  b    dan-   le   salon 

pas  léger  et  le  sourire  sur  les  loi 


XLI 

I    Ll 

In  certain    nombre  de  personnes  étai 
parmi  ces  personnes,   les  si  i  "'  l,r   *>ap 

tome  commençait  par  un  E.  i  es  sept  dames  étaient,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  princesse  de  Cariât  i  la  comtesse  de  San- 
la  marquise  de  San-Ciemente.  la  duchesse  de  Ter- 
moli  la  duchesse  de  Tursi,  la  marquise  il  Altavilla  et  la 
comtesse  de   Policastro. 

Les  hommes  étaient  l'amiral  Nelson  et  deui  .<  iers. 

ou  plutôt  de  ses  amis:  le  capitaine  Troubridge  et  le 
capitaine  liait  ;  le  premier,  esprit  charmant,  plein  de  fan- 
taisie et  d  humour  ;  le  second,  grave  et  roule  comme  un 
véritable  Breton  de  la  Grande-Bretagne 

Les  autres  invités  étaient  l'élégant  duc  de  Rocca-Ron 
frère  de  Klcolino  Caracciolo.  qui  était  loiu  de  se  don 
c'est    de    Nicolino    que    nous    parlons.    —    qui    était    loin    de 
se  douter  qu'un  ministre  et  une  reine  prissent  eh  ce  mi- 
ment tant  de  peines  pour  découvrir   sa  joyeuse   et   Insou- 
ciante personnalité;  le  duc  d'Avalos,  plus  habituellement  ai 
pelé  le  marquis  del  Vasto,  dont  l'antique  famille  se  divisa  en 
deux   branches,    et    dont    un    ancêtre,    capitaine  de    Char 
les-Quint,  —  celui-là  même  qui  avait  été  fait  prisonnier  à  Ra 
venue,    qui   avait   épousé   la    fameuse   Vittoria    Colonn 
qui  composa  pour  elle,  en  prison,  son  Dialogue  de  Vam 
—  reçut  à  Pavie  des  mains  de  Fiait  ois  1      vaincu,  son    épée 
dr.ni    il    ne   restait    plus   que   la    garde,    tandis   que   l'autre 
sous   le    nom  de   marquis    del   Guasto.    dont    notre    chronl 
queur  l'Etoile  fait  du  Guast.  devenait  l'amant  de  Marguerite 
de    France   et    mourait    assassiné  ;    le    duc    de   la    Salandra. 
grand   veneur   du  roi.   que   nous  verrons  plus  tard   essayer 
de  prendre  le  commandement  échappé  aux  mains  de  Mack 
le  prince   Pignatelli.   à   qui  le  roi  devait   laisser   en   fuyant 
la    lourde    charge    de    vicaire    général,    et    quelques    autres 
encore,  descendants  fort  descendus  des  plus  nobles  familles 
napolitaines  et  espagnoles. 

Tous  attendaient  l'arrivée  de  la  reine  et  s'inclinèrent  res 
pectueusement  à  sa  vue. 

Deux  choses  préoccupaient  Caroline  dans  cette  soirée  :  faire 
valoir  Emma  Lyonna  pour  rendre  Nelson  plus  amoureux 
que  jamais,  et  reconnaître  à  son  écriture  la  dame  qui  avait 
écrit  le  billet,  attendu  que  lorsqu'on  connaîtrait  celle  qui 
l'avait  écrit,  il  ne  serait  pas  difficile,  comme  l'avait  fort 
judicieusement  dit  Caroline,  de  reconnaître  celui  auquel  il 
était  adressé. 

Ceux-là  seuls  qui  ont  assisté  à  ces  intimes  et  enivrantes 
soirées  de  la  reine  de  Naples.  soirées  dont  Emma  Lyonn 
était  à  la  fois  le  grand  charme  et  le  principal  ornement 
ont  pu  raconter  à  leurs  contemporains  à  quel  point  d'en- 
thousiasme et  de  délire  la  moderne  Armide  conduisait  ses 
auditeurs  et  ses  spectateurs.  Si  ses  poses  magiques,  ^i 
sa  voluptueuse  pantomime  avaient  eu  l'influence  que  nous 
avons  dite  sur  les  froids  tempéraments  du  Nord,  combien 
plus  elles  devaient  électriser  ces  violentes  Imaginations 
du  Midi,  qui  se  passionnaient  au  chant,  à  la  musique,  à 
la  poésie  qui  savaient  par  cœur  Cimarosa  et  Métastase'! 
Nous  avons,  pour  notre  part,  connu  et  interrogé,  dans  nos 
premiers  voyages  à  Naples  et  en  Sicile,  des  vieillards 
qui  avaient  assisté  a  ces  soirées  magnétiques  et  nous  les 
avons  vus,  api.s  cinquante  ans  écoulés,  frissonner  comme 
des    jeunes  gens  a   ces  ardents  souvenirs 

Emma  Lyonna  était  belle,  même  sans  le  vouloir.  Que 
l'on   comprenne   ce   qu'elle   fut    ••     soii  où    elle  voulait 

être  belle  et  pour  la  reine  et  pour  Nelson,  au  milieu  de 
tous  ces  élégants  costumes  de  la  fin  du  xvnf  siècle,  que  la 
cour  d'Autriche  et  celle  des  Deux-Siciles  s'obstinaient  a 
porter  comme  une  protestation  contre  la  révolution  fran- 
çaise; au  lieu  de  la  poudre  qui  couvrait  encore  ces  haute- 
coiffures  ridiculement  êchal  ir  le  sommet  de  la 
au  lieu  de  ces  robes  étriquées  qui  eussent  étranglé  la  grâce 
de  Terpsichore  elle-même,  au  lieu  de  ce  rouge  violent  qui 
transformait  les  femmes  en  bacchantes.  Emma  Lyonna 
fidèle   à   ses   traditions  de   liberté   et  d'art,   portait   —  mode 


106 


ALEXANDRE  DLMAS  ILLUSTRE 


gui  commençait  déjà  à  -e  répandre  el  qu'avaient  adoptée 
en  France  les  femmes  les  plus  célèbres  par  leur  beauté, 
—  une  longue  tunique  de  cachemire  bleu  clalï  tombant  au- 
tour  d'elle  en  plis  a  faire  envie  a  une  statue  antique  ;  ses 
•  .neveux  flottant  -  nies  en  longues  boucles  laissaient 

lansLarallre,  au  milieu  de  leurs  dots  motivants,  deux  rubis 
qui  brillaient  comme  les  fabuleuses  escarboucles  de  l'anti- 
quité; sa  ceinture,  don  di  était  une  ciiaine  de 
diamants  prea  leux,  qui.  not  ■  omme  une  cordelière,  re- 
tombait Jusqu'aux  genoux  .  ses  bras  étaient  nus  depuis  la 
ace  de  l'épaule  jusqu'à  l'extrémité  de  ses  doigts,  et 
l'un  de  ses  bras  ré  a  l'épaule  et  au  poignet  par 
deux  serpents  de  diamants  aux  yeux  de  rubis  :  l'une  de  ses 
mains.  celU  dont  le  bras  était  sans  ornement  était  chargée 
de  bagues,  tandis  que  l'autre,  au  contraire,  ne  brillait  que 
par  l'éclatante  finesse  de  sa  peau  et  ses  ongles  effiles  donl 
l'incarnat  transparent  semblait  fait  de  feuillî  -  de  rose,  tandis 
que  ses  pieds,  chaussés  de  bas  couleur  chair,  semblaient 
mme  ses  mains  dans  leurs  cothurnes  d  azur  à  lacets 
d'or. 

Cette  éblouissante  beauté,  augmentée  encore  par  ce  cos- 
tume étrange,  avait  quelque  chose  de  surnaturel  el  par 
nent.  de  terrible  et  d'effrayant;  les  femmes  s'écar- 
taient de  cette  résurrection  du  paganisme  grec  avec  jalousie. 
les  hommes  avec  effroi.  A  qui  avait  le  malheur  de  devenir 
amoureux  de  cette  Vénus  Astarté.  il  ne  restait  plus  que  sa 
possession  ou   le  suicide. 

11  en  résultait  qu  Emma,  toute  belle  qu'elle  était,  et  juste- 
ment à  cause  de  sa  fascinante  beauté,  restait  isolée  a  l'angle 
d  un  canapé,  au  milieu  d'un  cercle  qui  s'était  fait  ai 
d'elle.  Nelson,  qui  seul  eût  eu  le  droit  de  sa- 
coté,  la  dévorait  du  regard  et  chancelait  ébloui  au  bras 
de  Troubridge.  se  demandant  par  quel  mystère  d'amour 
ou  quel  calcul  de  politique  s'était  donnée  à  lui.  le  rude 
marin,  le  vétéran  mutilé  de  vingt  batailles,  cette  créature 
privilégiée  qui  reunissait  toutes  les  pertections. 

Quant  à  elle,  elle  était  moins  gênée  et  moins  rougissante 
sur  ce  lit  d'Apollon,  où  autrefois  Graham  l'avait  exposée 
nue  aux  regards  curieux  de  toute  une  ville,  que  dans  ce 
salon  royal  où  tant  de  regards  envieux  et  lascifs  l 'enve- 
loppaient. 

—  Oh  :  Votre  Majesté,  s'écria-t-elle  en  voyant  paraître  la 
reine  et  en  s'éfancant  vers  elle  comme  pour  implorer  son 
secours,  venez  vite  me  cacher   a  votre  ombre,   et  dites  bien 

messieurs  et  à  ces  dames  que  l'on  ne  court  pas. 
en  s  approchant  de  moi.  les  risques  que  l'on  court  à  s'en- 
dormir sous  le  mancenillier  ou  à  s'asseoir  sous  le  bohon- 
upas. 

—  Plaignez-vous  de  cela,  ingrate  créature  crue  vous  êtes  : 
dit  en  riant  la  reine  :  pourquoi  êtes-vous  belle  à  faire  éclater 
tous  les  cœurs  d'amour  et  de  jalousie,  si  bien  qu'il  n'y 
a  que  moi  ici  qui  sois  assez  humble  et  assez  peu  coquette 
pour  oser  approcher  mon  visage  du  vôtre  en  vous  embras- 
sant sur  les  deux  joues? 

Et  la  reine  l'embrassa,  et.  en  l'embrassant,  lui  dit  tout  bas 
ces  mots  : 

i  harmante  ce  soir,  il  le  faut  : 

Et,  jetant  son  bras  autour  du  cou  de  sa  favorite,  elle 
l'entraîna  sur  le  canapé,  autour  duquel  chacun  dès  lors 
se  pressa,  les  hommes  pour  faire  leur  cour  a  Emma  en 
faisant  leur  cour  à  la  reine,  et  les  femmes  pour  faire 
leur  cour  à  la   reine  en  faisant   leur  cour  a    Emma. 

En  ce  moment,  Acton  rentra  :  un  regard  que  la  reine 
échangea  avec  lui,  lui  indiqua  que  tout  marchait  au  srë 
de   son  désir. 

Elle  emnvnn  Emma  dans  un  coin,  et.  après  lui  avoir 
parlé  quelque  temps   tout  bas  : 

—  Mesdames,  dit-elle,  e  viens  d'obtenir  de  ma  bonnelady 
Hamilton    qu'elle  nous  donnerait  ce  soir  un  échantil! 

-due  quelle  nous  chanterait  quelque 
ballade  de  son  pays  on  quoique  chant  de  l'antiquité  qu'elle 
nous  jouerait  une  scène  de  Shakspeare,  et  quelle  nous  dan- 
serait son  pas  du  châle,  qu'elle  n'a  encore  dansé  que  pour 
mol  et  devant  moi. 
Il  n'y  eut  dans  le  salon  qu  un  cri  de  curiosité  et  de  joie. 

—  Mais,  dit  Emma,  Votre  Majesté  sait  que  c'est  à  une 
condition... 

—  Laquelle?  demandèrent   le*  dames,   encore  plus  empres- 

lans   leurs 

—  Laquelle1'  répétèrent   les  hommes   après   elles. 

—  La  reine,  dit   Emma,   vient    de  me  fa  tu   \    et  que. 

n  singulier  hasard,  excepté  celui  de  la  reine,  le  nom 
de  baptême  des  huit  dames  qui  sont  réunies  dans  ce  salon 
commence   par   un    E. 

—  Tiens,  c'est  vrai  !  dirent  les  dames  en  se  regardant. 

—  Eh  bien,  si  je  fais  ce  que  l'on  demande,  je  veux  que 
l'on    fas«c  que   je   demanderai. 

—  Mesdames,  dit  la  reine,  vous  conviendrez  que  c'est 
trop  juste. 

—  Eh  bien,  que  voulez-vous?  Voyons,  dites,  milady  ! 
s'écrièrent    plusieurs    . 


—  Je  désire,  dit  Emma,  garder  un  précieux  souvenir  de 
cette  soirée;  Sa  Majesté  va  écrire  son  nom  CAHOLTNA  sur  un 

au  de  papier,  et  chaque  lettre  de  ce  nom  auguste 
et  chéri  deviendra  l'initiale  d'un  vers  écrit  par  chacune 
de  nous,  moi  la  première,  à  la  plus  grande  gloire  de  Sa 
Majesté  :  chacune  de  nous  signera  son  vers,  bon  ou  mauvais, 
et  j  espère  bien  que.  le  mien  aidant,  il  y  en  aura  plus  de 
mauvais  que  de  bons;  puis,  en  souvenir  de  cette  soirée  pen- 
dant laquelle  j'aurai  eu  l'honneur  de  me  trouver  avec  la 
plus  belle  reine  du  monde  et  les  plus  nobles  dames  de 
Naples  et  de  la  Sicile,  je  prendrai  ce  précieux  et  poétique 
autographe  pour  mon   album. 

—  Accordé,  dit  la  reine,  et  de  grand  cœur 

Et  la  reine,  s'approchant  d  une  table,  écrivit  en  travers 
d'une   feuille  de   papier  le   nom   Carolina. 

—  Mais  Votre  Majesté,  s'écrièn  et  de- 
meure de  faire  des  vers  à  la  minute,   m                   ne  sommes 

res    nous. 

—  Vous  invoquerez  Apollon,  dit  la  reine,  et  vous  le  de- 
viendrez 

Il  n  y  avait  pas  moyen  de  reculer  :  d'ailleurs,  Emma 
piochant  de  la   table  comme  elle  avait   dit  qu'elle  le  ferait. 
écrivit   en   face  de   la   première  lettre  du   nom    de   la  reine. 
lire    en   face  du   C.    le   premier   vers  de    l'acrostiche 
a  :  Emma  Hamilton.  • 

Les  antres  dames  se  résignèrent,  et  les  unes  après  les 
autres  s  approchèrent  de  la  table,  prirent  la  plume,  écri- 
virent  un  vers  et  signèrent  leur  nom. 

Loi -que  la  dernière,  la  marquise  de  San-Clemente,  eut 
signé  le  sien,  la  reine  prit  vivement  le  papier.  Le  concours 
des   huit   muses  avait   donné  le   résultat  suivant. 

La  reine  lut  tout  haut  : 

est  rai-  trop  abuser  Je  la  grandeur  suprême, 

Hamilton. 
>  yant  le  sceptre  en  main,  an  front  le  diad.  in. , 

BmUia  Cariaii. 

~  eiiiii-s.-int  déjà  de  si  riches  tributs, 

Bleonora  San-Harco. 

—  reine  '  Je  vouloir  qu'en  un  instant  Plu-bus. 

Etisatirim  Tcrmnli. 

—  orsque  le  mont  Vésuve  est  si  loin  du  IV 

Elisa  Tursi. 

—  nilie  au  bel  art  de.  Pétrarque  et  du  Tasse 

Eufintm  d'Altavilta. 

y  OS  cœurfi,  qui  n'ont  jamais  pour  vous  jusqu'à  ce  jour 
Ettnenia  de  Policnstro. 

>.  spire  qu'à  lutter  de  respect  et  d'amour. 

Eleva  Snn-C'ttiiL'nt?. 

—  Voyez  donc,  dit  la  reine,  tandis  que  les  hommes  s'émer- 
veillaient sur  les  mérites  de  l'acrostiche  et  que  les  dames 
s  étonnaient  elles-mêmes  d'avoir  si  bien  fait,  voyez  donc, 
général  Acton,  comme  la  marquise  de  San-Clemente  a  une 
charmante  écriture. 

Le   général  Acton    s'approcha   d'une   bougie,  s'écartant   en 
même  temps  du  groupe  comme  s  il  eût  voulu  relire  1 
tiche.  compara  l'écriture  de  la  lettre  avec  celle  du  huitième 
vers.    et.    rendant    avec    un    sourire    le   précieux   et   terrible 
autographe    à    Caroline  : 

—  Charmante,   en  effet,   dit-il. 


XLIf 

LES     VERS      SAPHIQCES 


La  double  louange  de  la  reine  et  du  capitaine  général 
Alton  a  regard  de  récriture  de  la  marquise  de  San-Cle- 
mente. passa  soi-  que  personne,  pas  même  celle  qui  était 
l'objet  de  cette  louange,  eût  l'idée  d  y  importance 

quelle   avait    en   réalité. 

La  reine  s  empara  de  l'acrostiche,  promettant  à  Emma  de 
le  lui  rendre  le  lendemain,  et,  comme  cette  première 
qui  fait  la  froideur  du  commencement  de  toute  soirée  était 
brisée,  chacun  se  mêla  dans  cette  charmante  confusion  que 
la  reine  savait  citer  dans  son  intimité,  par  l'art  qu'elle 
avait  de  faire  oublier  toute  gêne  en  bannissant  toute  éti- 
quette, 

La    conversation   devint   flottante:  les   lèvres    ne  laissèrent 
plus   tomber,   mais   lancèrent    les   paroles:    le   rire   montra 
blanches;   hommes  et   fémur-  sèrent;  cha- 

cun alla,  selon  sa  sympathie,  chercher  l'esprit  ou  la  beauté. 
et,  au  milieu  de  ce  doux  bruissement  qui  semble  un  ramage 
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d'oiseaux,   on   sentit   s'attiédir    et   s  Imprégner   des   eman.v 
HoM  parfumées  de  la  Jeu»  dont  lant 

de  fraîches  haleines  el   tant  de  doux   parfums  faisaient    nue 
espèce  de  philtre   Invisible,  Insaisissable,  enivrant,   coi 
d'amour,   de   désirs    et    de    volupté. 

Dans  ces  sottes  de  réunions,  non  seulement  Caroll 
bllalt  iiu  elle  était  reine,  mais  encore  parfois  ne  -  souve- 
nait point  assez  qu'elle  était  femme;  une  espèce  de  flamme 
électrique  s'allumait  dans  ses  yeux,  sa  narine  se  dilatait, 
son  sein  gonflé  Imitait,  en  se  levant  et  en  s  abaissant,  le 
mouvement  onduleux  de  la  vague,  sa  voix  devenait 
que  et  saccadée,  et  un  rugissement  de  panthère  ou  de  bac- 
cbante  sortant  de  cette  belle  bouche  n'eût  étonné  personne. 

Elle  vint  à  Emma,  et.  mettant  sur  son  épaule  nue.  sa 
main  nue.  qui  sembla  une  m, un  de  corail  rose  sur  une 
épaule   d'albâtre  : 

—  Eh  bien,  lui  demandât  elle,  avez-vous  oublié,  ma  belle 
lady,  que  vous  ne  VOUS  apparten  Vous  nous 
avez  promis  des  miracles,  et  nous  avons  hâte  de  vous  ap- 
plaudir. 

Emma,  tout  au  contraire  de  la  reine,  semblait  noyée  dans 
une  molle  lantrupur  :  son  cou  n'avait  plus  la  force  de  sup- 
porter sa  tête,  qui  s'inclinait  tantôt  sur  une  épaule,  tantôt 
sur  l'autre,  et  quelquefois,  comme  dans  un  spasme  de  vo- 
lupté, se  renversait  en  arriére;  ses  yeux,  à  moitié  fermés, 
cacbaient  ses  prunelles  sous  les  longs  cils  de  ses  paup 
sa  bouche,  à  moitié  ouverte,  laissait  sous  les  lèvres  pour- 
prées voir  ses  dents  d  email  ;  les  boucles  noires 
veux  tranchaient   avec  la  mate  blancheur  de  sa  poitrine 

Elle  ne  vit  point,  mais  sentit  la  main  de  la  reine  se  poser 
sur  son  épaule  ,   un   frisson    passa  par  tout   son   corps. 

—  Que  désirez-vous  de  moi.  cbi  fit-elle  languis- 
samment  et  avec  un  mouvement  de  tète  d'une  grâce  su- 
prême. Je  suis  prête  a  vous  obéir.  Voulez-vous  la  scène  du 
balcon  de  Roméo?  Mais,  vous  le  savez,  pour  jouer  cette 
scène,  il  faut  Ctre  deux,  et  je  n'ai  pas  de  Roméo. 

—  Non.  non,  dit  la  reine  en  riant,  pas  de  scène  d'amour  ; 
tu  les  rendrais  tous  fous,  et  qui  sait  si  tu  ne  me  rendrais 
pas  folle  aussi,  moi  ?  Non,  quelque  chose  qui  les  effraye, 
au  contraire.  Juliette  au  balcon  !  non  pas  i  Le  monologue 
de  Juliette,   voilà  tout  ce  que  je  te  permets  ce  soir. 

—  Soit  ;  donnez-moi  un  grand  chale  blanc,  ma  reine,  et 
faites-moi   faire  de  la  place. 

La  reine  prit,  sur  un  canapé,  un  grand  châle  de  crêpe  de 
Chine  blanc  qu'elle  avait  sans  doute  jeté  là  avec  intention. 
le  donna  à  Emma,  et.  d'un  geste  dans  lequel  elle  redevenait 
reine,  ordonna  à  tout  le  monde  de  s'écarter. 

En  une  seconde.  Emma  se  trouva  isolée  au  milieu  du  sa- 
lon. 

—  Madame,  il  faut  que  vous  soyez  assez  bonne  pour  expli- 
quer   la    situation.    D'ailleurs,    cela   détournera    un    m 
l'attention  de  moi,  et  j'ai  besoin  de  cette  petite  supercherie 
pour  fair  mon   effet. 

—  Vous  connaissez  tous  la  chronique  véronaise  des  Mon- 
taigus  et  des  Capulets  n'est-ce  pas?  dit  la  reine.  On  veut 
faire  épouser  à  Juliette  le  comte  Paris  qu'elle  n'aime  pas. 
tandis  que  c'est  le  pauvre  banni  Roméo  qu'elle  aime.  Frère 
Laurence,  qui  l'a  mariée  à  son  amant,  lui  a  donné  un  nar- 
cotique qui  la  fera  passer  pour  morte  ;  on  la  déposera  dans 
le  tombeau  des  Capulets,  et.  la,  Laurence  viendra  la  cher- 
cher et  la  conduira  à  Mantoue.  où  l'attend  Roméo.  Sa  mère 
et  sa  nourrice  viennent  de  sortir  de  sa  chambre,  la  laissant 
seule  après  lui  avoir  signifié  que,  le  lendemain,  au  point 
du  jour,  elle  épouserait  le  comte   Paris. 

A  peine  la  reine  avait-elle  achevé  cet  exposé  qui  avait 
attiré  tous  les  yeux  sur  elle,  qu'un  douloureux  soupir  les 
ramena  sur  Emma  Lyonna  ;  il  ne  lui  avait  fallu  que  quel- 
ques secondes  pour  se  draper  dans  l'immense  châle,  de  ma- 
nière à  ne  rien  laisser  voir  de  son  premier  costume  ;  sa 
tête  était  cachée  dans  ses  mains,  elle  les  laissa  glisser  lente- 
ment de  haut  en  bas,  releva  en  même  temps  et  laissa  voir 
peu  à  peu  son  visage  pâle,  empreint  de  la  plus  profonde 
douleur  et  dans  lequel  il  était  impossible  de  retrouvr  aucun 
reste  de  cette  langueur  suave  que  nous  avons  essayé  de 
peindre  ;  c'était,  au  contraire,  l'angoisse  arrivée  à  son  pa- 
roxysme, la  terreur  montant  a  son  ap 

Elle  tourna   lentement   sur  elle  urne  pour  suivre 

des  yeux  sa  mère  et  sa  nourrice,  même  au  delà  de  la  vue, 
et.  d'une  voix  dont  chaque  vibration  pénétrait  au  fond  du 
cœur,  le  bras  étendu  comme  pour  donner  au  monde  un 
congé  éternel  :   «  Adieu  i  «   dit-elle. 

Adieu  !  Le  Seigneur  sait  quand  nous  nous  reverrons. 
La  terreur,  sous  mon  front,  agite  son  vertige. 
Et  mon  sang  suspendu  dans   mes  veines  se  fige  ! 
SI  je  les  rappelais   pour  calmer  mon   effi 
Nourrice!    Signora  !..     Pauvre    folle,    tais-toi! 
Qu'ont  à  faire  en  ces  lieux,  ta  mère  ou  ta  nourricet 
11    faut  que   sans  témoins   la   eh  inj. lisse  ; 

A  moi,   breuvage  sombre!  —  et.  si  tu  faillissais, 
Demain  je  serais  donc  au  comte?...  Non,  je  sais 


l'n   moyen    d'échapper   au   terrible   anathème: 

Poignant,  dernier  n  suprême, 

Repose  à  mes  côtés.  SI  c'était  un   poison. 

i.iue  le  moine  en  mes  mains  eut  mis  par  trahi 

Tremblant  qu'on   découvrit  mon   premier  mariage  ! 

Mais  non,  chacun  le  tient  pour  un  saint  personnage, 

lit,   d'ailleurs,  c'est  l'ami  de  mon  i  h.  i    lioméo  ! 

Qu'al-je  à  craindre?  Mais,  si,  déposée  au  tombeau. 

J'allais  sous  mon  linceul  dans  la  sombre  demeure. 

Seule  au  milieu  des  morts,  m'évelller  avant  i  b 

Où  doit,  mon   Roméo,  venir  me  délivrer! 

Cet  air,  que  nul  vivant  ne  saurait  respirer, 

Assiégeant  à  la  fois  ma  bouche  et  ma   narine, 

De  miasmes  mortels  gonflerait  ma  poitrine, 

Me  suffoquant  avant  que.   vainqueur   du  trépas, 

Mon  olen-almé  ne  pûl  m'emportèr  dans  ses  bras. 

Ou  même,  si  je  vis,  pour  mon  oeil  quel  spectacle  1 

Oe  caveau  n'est-li   ; 

Où  dorment  l  eux    trépassés 

Depuis  plus  de  mille  ans    i  un  sur  l'autre  entas-és? 

Où  Tybald  le  dernier,  étendu    sur  sa  couche. 

M'attend  livide  et  froid,  la  m  i  bouche? 

Pois,  quand  sonne  minuit,   grand   Dieu  !  ne  dit-on  pas 

Qu  éveillés  par   l'airain,   les    hôtes  du  trépas 

Pour  s'enlacer,  hideux,  dans  leurs  rondes  funèbres, 

lèvent  en  heurtant  leurs  os  dans  les  ténèbres, 
Et  poussent  dans  la  nuit  de  ces  cris  émouvant* 
Qui  font   fuir  la  raison  du  cerveau  des   vivants? 
Oh  !  si   Je  m'éveillais  sous  les   arcades  sombres, 
Justement  à  cette  heure  où  revivent  les  ombres  ; 
Si,  se  traînant  vers  moi  dans  le  sépulcre  obscur, 
Ces  spectres  me  souillaient  de  leur  contact  un   ui . 
Et,  m'entrainant  aux  jeux  que  la  lumière  abhorre, 
Me   laissaient    insensée  au   lever    de   l'aurore  ! 
Je  sens  en  y  songeant  ma  raison  s'échapper. 
Oh  !  fuis  !   fuis  !  Roméo,  je  vois,   pour  te  frapper, 
Tybald   qui  lentement  dans  l'ombre  se  soulève 
A  sa  main  décharnée  étincelle  son    glaive  -, 
11  veut,  montrant  du  doigt  son  flanc  ensanglanté, 
Sur   sa  tombe   te  faire   asseoir  à  son  côté. 
Arrête,  meurtrier  !  au  nom  du  ciel  !  arrête  l 

(Portant  le  flacon  à   ses  lèvres. j 

Roméo,   c'est  à  toi  que  boit  ta  Juliette  ! 

Et,  faisant  le   geste  d'avaler  le  narcotique,  elle   s'i 
sur  elle-même,   et  tomba  étendue  sur  le  tapis   du    salon,  où 
elle  resta  inerte  et  sans  mouvement. 

L'illusion  fut  si  grande,  qu'oubliant  que  ce  qu'il  voyait 
s  accomplir  n'était  qtî'un  jeu,  Nelson,  le  rude  marin  plus 
familier  avec  les  tempêtes  de  l'Océan  qu'avec  les  i 
de  l'art,  poussa  un  cri,  s'élança  vers  Emma,  et,  de  son 
bras  unique,  la  souleva  de  terre,  comme  il  eût  fait  d'un 
enfant. 

11  en  fut  récompensé  :  en  rouvrant  les  yeux,  le  premier 
sourire  d'Emma  fut  pour  lui.  Alors  seulement,  11  comprit 
son  erreur,  et  se  retira  confus  dans  un  angle  du  salon. 

La  reine  lui  succéda  et  chacun  entoura  la  fausse  Juliette. 

Jamais  la  magie  de  l'art,  poussée  à  ce  point  peut-être, 
n'était  parvenue  au  delà.  Quoique  exprimés  dans  une  lan- 
gue étrangère,  aucun  des  sentiments  qui  avaient  agité  le 
cœur  de  l'amante  de  Roméo,  n'avait  échappé  a  ses  specta- 
teurs ;  la  douleur,  quand,  sa  mère  et  sa  nourrice  parties, 
elle  se  trouve  seule  avec  la  menace  de  devenir  la  femme  du 
comte  Paris  ;  le  doute,  quand,  examinant  le  breuvage,  elle 
craint  que  ce  ne  soit  un  poison  ;  la  résolution,  quand,  pre- 
nant un  poignard,  elle  décide  d'en  appeler  au  fer,  c  est-a- 
dire  à  la  mort,  dans  1  extrémité  où  elle  se  trouve;  l'an- 
goisse, quand  elle  craint  d'être  oubliée  vivante  dans  le  tom- 
beau de  sa  famille  et  d'être  forcée  par  les  spectres  de  se 
mêler  à  leur  danse  impie  ;  enfin  sa  teneur  quand  elle 
croit  voir  Tybald,  enseveli  de  la  veille,  se  soulever  tout 
sanglant  pour  frapper  Roméo,  toutes  ces  impressions  di- 
verses, elles  les  avait  rendues  avec  une  telle  magie  et  une 
telle  vérité,  qu'elle  les  avait  fait  passer  dans  lame  des 
assistants,  pour  lesquels,  grâce  a  la  magie  de  son  art,  la 
fiction    était  devenue   une  réalité. 

Les  émotions  soulevées  par  ce  spectacle,  dont  la  noble 
compagnie,  complètement  étrangère  aux  mystères  de  la 
poésie  du  Nord,  n'avait  pas  même  l'idée,  furent  quelque 
temps  à  se  calmer.  Au  silence  de  la  stupéfaction  succédè- 
rent les  applaudissements  de  l'enthousiasme;  puis  vinrent 
les  éloges  et  les  flatteries  charmantes  qui  caressent  si  douce- 
ment l'amour-propre  des  artistes.  Emma,  née  pour  briller 
sur  la  scène  littéraire,  mais  poussée  par  son  irrésistible 
fortune  sur  la  scène  politique,  redevenait  a  Chaque  occa- 
sion la  comédienne  ardente  et  passionnée,  prête  à  faire 
passer  dans  la  vie  réelle  ces  créations  de  la  vie  factice  que 
l'on  appelle  Juliette,  lady  Macbeth  ou  Cléop&tre.  Alors,  elle 
jetait  à  son  rêve  évanoui  tous  les  soupirs  de  son  cœur  et 
demandait  si  les  triomphes  dramatiques  de  mistress  Sicl- 
dons  et  de   mademoiselle  Raucourt   ne  valaient  pas   mieux 
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que  les  apothéoses  royales  de  laay  Hamllton.  Alors  il  se 
faisait   eu  elle,  au  milieu   des   louan  1s,  des 

applaudissement.-  tateurs,  de  -    inênie  de  la 

reine,    une  profonde   tristesse,   et.   si   elle    s  j    laissait   aller. 
elle   tombait  dans   une  de   ces   mélancolies   qui,    chez   elle, 
étalent   encore    une    séduction  ;    mais    la   reine,    qui   j 
avec  raison  que  lient  point  exemptes  de 

regrets  et  même  de  remords,  la  poussait  vite  vers  quelque 
nouveau  triomphe,  dans  l'enivrement  duquel  elle  détournait 
les   yeux  du  pas-  plus  regarder  que  dans  1  avenir 

Aussi,  la  prenant  pai  le  bras  et  la  secouant  fortement. 
comme  on  fait  pour  tirer  une  somnambule  du  sommeil 
magnétique  : 

—  Allons,  lui  dit-elle,  pas  de  ces  rêveries:  tu  sais  bien 
que  je  ne  les  aime  pas.  Chante  ou  danse!  Je  te  l'ai  déjà 
dit,  tu  n'es  toi  ce  soir,  tu  es  à  nous;  chante  ou 
danse  : 

—  Avec   la   permission  de   Votre   Majesté,    dit   Emma,    je 

tanter.  Je  ne  joue  jamais  cette  scène  sans  con- 
server pendant  quelque  temps  un  tremblement  nerveux 
qui  m  ôte  toute  force  physique  ;  au  contraire,  ce  tremble- 
ment sert  ma  voix.  Quel  morceau  Votre  Majesté  désire-t-elle 
que  je  chante?  Je  suis  à  ses  ordres. 

—  Chante-leur  quelque  chose  de  ce  manuscrit  de  Sappho 
que  l'on  vient  de  retrouver  à  Herculanum    Ne  m  as-tu  pas 

.dit    que  tu   avais  fait  la  musique    de  plusieurs  de  ces 
sies? 

—  D'une   seule,    madame  ;   mais 

—  Mais    quoi  ?    demanda   la  reine. 

—  Cette  musique,  faite  pour  nous  dans  l'intimité,"  sur 
un  hymne  étrange...,  dit  Emma  à  voix   basse. 

—  .1   (u  femme   aimée,  n'est-ce  pas? 

Emma  sourit  et  regarda  la  reine  avec  une  singulière  ex- 
pression de  lascivité. 

—  Justement  !   dit  la  reine,  chante   celle-là,  je   le  veux. 
Puis,  laissant  Emma  tout   étourdie  de  1  accent  avec  lequel 

elle  avait  dit  :  Je  le  veux,  elle  appela  le  duc  de  Rocca-Ro- 
mana,  qu'on  assurait  avoir  été  1  objet  d'un  de  ces  caprices 
tendres  et  passagers  auxquels  la  Sémiramls  du  Midi  était 
aussi  sujette  que  la  Sémiramis  du  Nord,  et,  le  faisant 
asseoir  près  d  elle  sur  le  même  canapé,  elle  commença  avec 
lui  une  conversation  qui,  pour  se  passer  à  voix  basse,  n'en 
paraissait    pas    moins    animée. 

Emma  jeta  un  regard  sur  la  reine,  sortit  vivement  du 
salon,  et,  un  instant  après,  rentra  coiffée  d'une  branche  de 
laurier,  les  épaules*  couvertes  d'un  manteau  rouge  et  por- 
tant dans  son  bras  arrondi  cette  lyre  lesbienne  que  nulle 
femme  n  a  osé  toucher  depuis  que  la  muse  de  Mitylène  l'a 
laissée  échapper  de  ses  mains  en  s'élançant  du  haut  du 
rocher  de  Leucade. 

Un  cri  d'étonnement  s'échappa  de  toutes  les  poitrines  ;  à 
peine  la  reconnut-on.  Ce  n  était  plus  la  douce  et  poétique 
Juliette;  une  flamme  plus  dévorante  que  celle  que  Vénus 
vengeresse  alluma  dans  les  yeux  de  Phèdre  jaillissait  de 
sa  prunelle;  elle  s  avança  d'un  pas  rapide  et  qui  avait 
quelque  chose  de  viril,  répandant  autour  d'elle  un  parfum 
inconnu  ;  toutes  les  ardeurs  impures  de  l'antiquité,  celle 
de  Mjrrha  pour  son  père,  celle  de  Pasiphaé  pour  le  tau- 
reau crétois,  semblaient  avoir  étendu  leur  fard  impudique 
sur  son  visage  ;  c'était  la  vierge  révoltée  contre  1  amour, 
sublime  d  impudeur  dans  sa  coupable  rébellion  ;  elle  s'ar- 
rèta  devant  la  reine,  et,  avec  une  passion  qui  fit  sonner 
les  cordes  de  la  lyre,  comme  si  elles  étaient  d  airain,  elle 
se  laissa  tomber  sur  un  fauteuil  et  chanta  sur  une  stri- 
dente  mélopée   les  paroles  suivantes  : 

Assis  à  tes  côtés,  celui-là  qui  soupire, 
Ecoutant   de   ta  voix   les   sons   mélodieux, 
Celui-là  qui  .te  voit,  ô  rage  !  lui  sourire. 
Celui-là,  je  le  dis,   il  est  légal  des  dieux: 

Dès  que  je  t'aperçois,  la  voix  manque  à  ma  lèvre, 
Ma  langue  se  dessèche  et  veut  en  vain  parler. 
Dans  mes  tempes  en  feu  j'entends  battre  la  fièvre, 
Et  me  sens  tout  ensemble  et  transir  et  brûler. 

Plus   pâle  que   la   fleur   qui   se  soutient   a   peine. 
Quand  le  Lion  brûlant   la    sécha  tout  un  jour. 
Je   tremble    je   pâlis,   je   reste   hors   d  haleine 
Et  meurs,  sans  expirer,  de  désir  et   d'amour. 

Avec  la  dernière  vibration  de  ses  cordes  la  lyre  glissa 
des  genoux  de  la  poétesse  sur  le  tapis  et  sa  tète  se  ren- 
versa sur  son  fauteuil. 

La  reine,  qui,  dès  Ma  seconde  strophe,  avait  écarté  d'elle 
Bocca-Romana,  s'élança  avant  même  que  le  dernier  vers 
fût  fini  et  souleva  dans  ses  bras  Emma,  dont  la  tète  re- 
tomba inerte  sur  son  épaule  comme  si  elle  était  évanouie. 

Cette  fois,  on  fut  un  instant  sans  savoir  si  l'on  devait 
applaudir;  mais  la  pudeur  fut  vite  terrassée  dans  un  com- 
bat où  toute  idée  morale  devait  succomber  sous  l'ardente 
exaltation  des  sens  Hommes  et  femmes  entourèrent  Emma  ; 
ce  fut  à  qui    obtiendrait  un  regard,   un    mot  d'elle,   à  qui 


toucherait  sa  .main,  ses  cheveux,  ses  vêtements.  Nelson  était 
la  comme  les  autres,  plus  tremblant  que  les  autres, 
était  plus   amoureux  ;  la   reine  prit   la  couronne  de  laurier 
sur  la  tète   d  Emma  et  la  posa   sur  celle  de  Nelson. 

Lui,  l'arracha  comme  si  elle  eût  brûlé  ses  tempes,  et  l'ap- 
puya sur  son  cœur. 

En  ce  moment,   la  reine  sentit  une  main  qui  la  prenait 
par   le  poignet  ;    elle   se   retourna  :   c'était    Acton. 

—  Venez,  lui  dit-il,  sans  perdre  un  Instant  ;  Dieu  fait 
pour   nous  plus   que    nous   ne  pouvions   espérer. 

—  Mesdames,  dit-elle,  en  mon  absence.  —  car  pour  quel 
ques  instants  je  suis  forcée  de  m  absenter,  —  en  mon  ab- 
sence, c'est  Emma  qui  est  reine  :  je  vous  laisse,  en  place  de 
la  puissance,  le  génie  et  la  beauté. 

Puis,   à   l'oreille  de  Nelson: 

—  Dites-lui  de  danser  pour  vous  le  pas  du  chàle  qu  die 
devait   danser  pour  moi.   Elle  le  dansera. 

Et  elle  suivit  Acton  laissant  Emma  enivrée  d'orgueil, 
et   Nelson  fou  d'amour. 
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DIEl'    DISPOSE 


Lli  reine  suivit  Acton  ;  car  elle  comprenait  qu'en  effet  il 
devait  se  passer  quelque  chose  de  grave  pour  qu'il  se  fut 
permis  de   l'appeler  si   impérativement  hors  du  salon. 

Arrivée  au  corridor,  elle  voulut  1  interroger  ;  mais  il  se 
contenta   de    lui    répondre  : 

—  Par  grâce,  madame,  venez  vite!  nous  n'avons  pas  un 
instant  à  perdre  ;   dans  quelques  minutes,  vous  saurez  tout. 

Acton  prit  un  petit  escalier  de  service  qui  conduisait  a 
la  pharmacie  du  château.  C'était  dans  cette  pharmacie 
que  les  médecins  et  les  chirurgiens  du  roi,  Vairo,  Troja. 
Cottugno,  trouvaient  un  assortiment  assez  complet  de  mè- 
dicaments  pour  porter  les  premiers  soins  aux  mala 
aux  blessés  dans  les  indispositions  ou  les  accidents,  quels 
qu'ils  fussent,  pour  lesquels  ils  étaient  appelés. 

La   reine    devina   où   la    conduisait   Acton. 

—  Il  n  est  rien  arrivé  à  aucun  de  mes  enfants?  demandâ- 
t-elle. 

—  Non,  madame,  rassurez-vous,  dit  Acton  ;  et,  si  nous 
avons  une  expérience  à  faire,  nous  pourrons  la  faire,  du 
moins,   in    anima   vtli. 

Acton   ouvrit   la  porte  ;    la   reine   entra    et  jeta   un   coup 
d'oeil  rapide  dans  la  chambre. 
Un  homme  évanoui  était  couché  sur  un  lit. 
Elle  s  approcha  avec   plus  de  curiosité  que   de  crainte 

—  Ferrari  :   dit-elle. 

Puis,   se  retournant  vers  Acton,   l'œil  dilaté  : 

—  Est-il  mort?   demanda-t-elle  du  t:u  dont  elle  eût  dll 
L  avez-vous   tué  ?  ■ 

—  Non,   madame,   répondit   Acton.    il    n'est    qu  évanoui 
La  reine  le  regarda;  son   regard  demandait  une  expiu.i 

tion. 

—  Mon  Dieu,  madame,  dit  Acton,  c'est  la  chose  la  plus 
simple  du  monde.  J  ai  envoyé,  comme  nous  en  sommes  con- 
venus, mon  secrétaire  prévenir  le  maître  de  poste  de  Ca- 
poue  qu'il  eût  à  dire  au  courrier  Ferrari,  à  son  passage, 
que  le  roi  l'attendait  à  Caserte  ;  il  le  lui  a  dit,  Ferrari  n'a 
pris  que  le  temps  de  changer  de  cheval  ;  seulement,  en  arri- 
vant sous  la  grande  porte  du  château,  il  a  tourné  trop 
court,  gêné  par  les  voitures  de  nos  visiteurs  ;  son  cheval 
s'est  abattu  des  quatre  pieds,  la  tête  du  cavalier  a  porté 
contre  une  borne,  on  l'a  ramassé  évanoui,  et  je  l'ai  fait 
apporter  ici  en  disant  qu'il  était  inutile  d  aller  chercher  un 
médecin  et  que  je  le  soignerais  moi-même. 

—  Mais,  alors,  dit  la  reine  saisissant  la  pensée  d'Acton. 
il  n'est  plus  besoin  d'essayer  de  le  séduire,  d'acheter  son 
silence;  nous  n'avons  plus  à  craindre  qu  il  ne  parle,  et. 
pourvu  qu'il  reste  évanoui  assez  longtemps  pour  que  nous 
puissions  ouvrir  la  lettre,  la  lire  et  la  recacheter  c'est  tout 
ce  qu'il  faut  ;  seulement,  vous  comprenez.  Acton,  il  ne  fam 
pas  qu  il  se  réveille  tandis  que  nous  serons  à  l'œuvre 

—  J  y-  ai  pourvu  avant  l'arrivée  de  Votre  Majesté,  ayant 
pensé  à  tout   ce  qu'elle  pense 

—  Et  comment  ? 

—  J'ai  fait  prendre  à  ce  malheureux  vingt  gouttes  de 
laudanum  de  Sydenham. 

—  Vingt  gouttes,  dit  la  reine  Est-ce  assez  pour  un  homme 
habitué  au  vin  et  aux  liqueurs  fortes  comme  doit  être  ce 
courrier? 

—  Peut-être  avez-vous  raison,  madame,  et  peut-on  lui  en 
donner  dix  gouttes   de  plus. 

Et,  versant  dix  gouttes  d'une  liqueur  jaunâtre  dans  une 
petite  cuiller,  il   les  introduisit   dans  la   gorge  du  malade. 


LA    SAN  IT.I  ICE 


Il  Kl 


■   tous  croyez,   demanda   la   relno,   que   moyenna 
Il  ne  reprendra  point  ses  >enst 
Potnl    assez    POUT   se   rendre   compte  de   ce   qui    s. 
autour  de  lui. 

M. ii-    dit   la   reine.  Je  ne  lui  vois  point    de  sacoche. 
—  Comme  c'est   l'homme  de  confiance  du  roi.   dit    I 
le   roi  n'use  point  avec  lui  des  précautions  ordinaire 
quand  il  s'agit  d'une  simple  dépêche.  11   la  porte  et  en   rap- 
la  réponse  dans  une  poche  de  cuir  pratiquée  a  l'In- 
térleur   de   sa    veste. 


Château  de  SchœnbrUnn,   .'■   —ptembre  170» 

lé   81    rnnfédéré. 

!■    réponds    i    Votre    Majesté   de  ma   main,   comme   elle 
m  i  .■  i ■!■  de   la  sienne. 

Mon   aVis    il  d  ai lui   d       ansell  auliqn. 

que  nous  ne  devons  commencer  la  guerre  contre  la  France 
que  quand   nous   aurons   réuni   i  chances  de  suc- 

cès,  et    une  des  chaînes   -nr   lesquelles   11    m  est    permis  de 
comph-  itlon  des   10.000  hommes  de  troupes 


Il  pril  le  fer  el  étendit  la  lellrc. 


3,  dit  la  reine  sans  hésitation  aucune. 
n   ouvrit   la   veste,  fouilla  dans  la  poche  de  cuir   et 
i  une  lettre  cachetée  du  cachet  particulier  de  l'empe- 
reur   d'Autriche,   c'est-à-dire,    comme    l'avait   prévu 
d  une  tète  de  Marc-Aurèle. 

—  Tout  va  bien,  dit   Acton. 

La  reine  voulut  lui  prendre  la  lettre  des  mains  pour  la 
icter. 

—  Oh  !   non,   non,  dit   Acton,  pas  ainsi. 

irant  la  lettre  4  lui.  il  la  plaça  à  une  certaine  hau- 
teur au-dessus   de  la  bougie,  le  cachet  s'amollit  peu  a  peu. 
un  des  quatre  angles  se  souleva. 
La  reine  passa  la  main  sur  son  iront. 

—  Qu'allons-nous  lire  ?  dit-elle. 

n  tira  la   lettre  de  son  enveloppe,  et,  en  slnclinant, 
la  présenta  à  la  reine. 
La  reine  l'ouvrit  et  lut  tout  haut  : 


russes  par  le  feld-maréchal  de  Souvorov,  à  qui  je 

compte  donner  le  commandement  en  chef  de  nos  armées  ;  or, 
ces  io.ooo  hommes  ne  -  qu'à  la  fin  de  mars.  Tempo- 

risez donc,  mon  très  excellent  frère,  cousin  et  oncle,  retar- 
dez par  tous  les  moyens  possibles  l'ouverture  des  hostilités; 
je  ne  crois  pas  que  la  France  soit  plus  que  nous  désireuse 
de  faire  la  guerre;  profitez  de  ses  dispositions  pacifiques: 
donnez   qu<  :  n    bonne  ou  mauvaise   de  ce   qui   s'est 

passé,  et,  au  mois  d'avril,  nous  entrerons  en  campagne 
avec  tous  nos  moyens. 

i  ce.  et  la  présente  n'étant  à  autre  fin,  je  prie,  mon 
très  cher  frère,  cousin  et  oncle,  allié  et  confédéré,  que  Dieu 
vous  ait  dans  sa  sainte  et  digne  garde. 

François.  • 

—  Voilà  tout  autre  chose   que  ce  que  nous  attendions,  dit 
la    reine. 

—  Pas  mol,  madame,  Tépliqua  Acton  ;  je   n'ai  Jamais  cru 
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le   regardant    fixe- 


que    Sa    Mai.su-    l'empereur    outrai    en    campagne  avant    le 
mps    prorliaiii 

—  Que    faire? 

—  J'attends  les  ordres  de  Votre  Majesté. 

-  Vous  connaissez,  général,  mes  raisons  de  vouloir  une 
guerre   immédiate.  ...,..,*„ 

.Votre    Maj  i  Ile    la    responsabilité? 

-Quelle  responsabilité  voulez-vous  que  je  prenne  avec 
une  pareille  lettre? 

—  La  lettre  de  1  empereur  sera  ce  nue  nous  pouvons  dé- 
sirer quelle  soit. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Le  papier  est  un  agent  passif  et  on  lui  fait  dire  ce 
que  l'on  veut  ;  toute  la  question  est  de  calculer  s'il  vaut 
mieux  faire  la  guerre  tout  de  suite  ou  plus  tard,  attaquer 
que  d'attendre  que   l'on  nous  attaque. 

—  Il  n'y  a  pas  de  discussion  là-dessus,  11  me  semble  ; 
nous  connaissons  1  état  dans  lequel  est  l'armée  française, 
elle  ne  saurait  nous  résister  aujourd'hui;  si  nous  lui  don- 
nons le  temps  de  s'organiser,  c'est  nous  qui  ne  lui  résiste- 

Das-  ,.,  i 

—  Et,   avec  cette  lettre-là.   vous  croyez    impossible   que    le 

roi  se    mette  en   camp 

—  Lui  !  il  sera  trop  content  de  trouver  un  prétexte  pour 
ne  pas  bouger  de  Naples. 

—  Alors,  madame,  je  ne  connais  qu'un  moyen,  dit  Acton 
d  une  voix  résolue. 

—  Lequel?    ' 

—  C'est  de  faire  dire  à  la  lettre  le  contraire  de  ce  qu'elle 
dit. 

La  reine  saisit  le  bras  d'Acton. 

—  Est-ce   possible?    demanda-t-elle   en 
ment. 

—  Rien  de  plus  lacile. 

—  Expliquez-moi  cela...  Attendez  ! 

—  Quoi? 

—  N'avez-vous   pas  entendu   cet  homme  se   plaindre! 

—  Qu'importe  ! 

—  Il  se   soulève    sur   son    lit. 

—  Mais   pour    retomber,    voyez. 

Et,  en  effet,  le  malheureux  Ferrari  retomba  sur  son  Ht 
en  poussant  un  gémissement. 

—  Vous  disiez  ?   reprit  la  reine. 

—  Je  dis  que  le  papier  est  épais,  sans  teinte,  écrit  sur 
une  seule  page. 

—  Eh   bien? 

—  Eh  bien,  on  peut,  à  l'aide  d'un  acide,  enlever  l'écri- 
ture en  ne  laissant  de  la  main  de  1  empereur  que  les  trois 
dernières  lignes  et  sa  signature,  et  substituer  la  recomman- 
dation d'ouvrir  sans  retard  les  hostilités  à  celle  de  ne  les 
commencer  qu'a,u  mois  d'avril. 

—  C'est  grave,  ce  que  vous  me  proposez  là,  général. 

—  Aussi  ai-je  dit  qu'à  la  reine  seule  appartenait  de  pren- 
dre une  pareille  responsabilité. 

La  reine  réfléchit  un  instant,  son  front  se  plissa,  ses 
sourcils  se  froncèrent,  son  œil  s'endurcit,  sa  main  se  crispa. 

—  C'est   bien,   dit-elle,   je   la   prends. 
Acton  la  regarda. 

—  Je  vous  ai  dit  que  je  la  prenais.  A  l'œuvre  ! 

Acton  s'approcha  du  lit  du  blessé,  lui  tâta  le  pouls,  et, 
retournant   vers   la   reine  : 

—  Avant  deux   heures,  il  ne   reviendra  pas  à  lui.  dit-il 

—  Avez-vous  besoin  de  quelque  chose?  demanda  la  reine 
en  voyant   Acton  regarder  autour  de  lui. 

—  Je  voudrais  un  réchaud,  du  feu  et  un  fer  à  repasser. 

—  On  sait  que  vous  êtes  ici  près  du  blessé? 

—  Oui. 

—  Sonnez  alors,  et  demandez  les  objets  dont  vous  avez 
besoin. 

—  Mais   on   ne  sait  point   que  Votre    Majesté  y   est  ? 

—  C'est  vrai,  dit  la  reine. 

Et  elle  se  cacha  derrière  le  rideau  de  la  fenêtre. 
Acton   sonna;  ce  ne  fut   point  un   domestique   qui    Tint, 
ce  fut  son  secrétaire 

—  Ah  !  c'est  vous,  Dick,  fit  Acton. 

—  Oui,  monseigneur,  j'ai  pensé  que  Votre  Excellence  avait 
besoin  de  choses  auxquelles  un  domestique  peut-être  ne 
saurait   point   l'aider. 

—  Vous  avez  raison.  Procurez-moi  d'abord,   et  le  plus  tôt 
:  le,  un  fourneau,  du  charbon  allumé  et  un   fer  à  re- 

sser. 

—  Est-ce  tout,  monseigneur? 

—  Oui,  pour  le  moment  ;  mais  vous  ne  vous  éloignerez  pas. 
j'aurai  probablement  besoin  de  vous. 

Le  jeune  homme  sortit  pour  exécuter  les  ordres  qu'il  ve- 
nait de  recevoir  ;  Acton  referma  la  porte  derrière  lui. 

—  Vous  êtes  sur  de  ce  jeune  homme?  demanda  la  reine. 

—  Comme  de  moi-même,  madame. 

—  Vous  le   nommez? 

-  Richard  Menden. 

—  Vous    lavez   appelé  Dick. 


—  Votre  Majesté  sait  que   c'est   l'abréviation   de  Richard 

—  C'est  i 

Cinq  minutes  après,  on  entendit  des  pas  dans  l'escalier. 

—  Du  moment  que  c'est  Richard  d  ;  tatou,  il  est  inutile 
que  Votre  Majesté  se  cache  ;  d'ailleurs,  nous  aurons  besoin 
de  lui  tout 

—  Pour    quoi   faire? 

—  Quand  il  s'agira  de  récrire  la  lettre  ;  ce  n'est  ni  Votre 
Majesté  ni  moi  qui  la  récrirons,  attendu  que  le  roi  connaît 
nos  écritures  ;  il   faudra  donc  que  ce  soit   lui. 

—  C'est  juste. 

La  reine  s'assit,  tournant  le  dos  à  la  porte. 

Le  jeune  homme  entra  avec  les  trois  objets  demandés, 
qu'il  déposa  près  de  la  cheminée  ;  puis  il  sortit  sans  paraî- 
tre même  avoir  remarqué  qu'une  personne  était  dans  la 
chambre,  qu'il  n'avait  pas  vue  à  sa  première  entrée. 

Acton  referma  une  seconde  fois  la  porte  derrière  lui,  ap- 
le  fourneau  prés  de  la  cheminée  et  mit  le  fer  des- 
sus ;  puis,  ouvrant  l'armoire  qui  contenait  la  pharmacie,  il 
en  tira  une  petite  bouteille  d'acide  oxalique,  coupa  la 
barbe  d'une  plume  de  manière  qu'elle  pût  lui  servir  à 
promener  la  liqueur  sur  le  papier,  plia  la  lettre  de  façon 
à  préserver  les  trois  dernières  lignes  et  la  signature  impé- 
riale de  tout  contact  avec  le  liquide,  versa  l'acide  sur  la 
lettre  et    l'y  étendit  avec  la   barbe  de  la    plume. 

La  reine  suivait  l'opération  avec  une  curiosité  qui  n'était 
pas  exempte  d'inquiétude,  craignant  qu'elle  ne  réussit  point 
ou  ne  réussit  mal  ;  mais,  à  sa  grande  satisfaction,  sous 
l'acre  morsure  du  liquide,  elle  vit  d'abord  l'encre  jaunir, 
puis  blanchir,   puis  disparaître. 

Acton  tira  Son  mouchoir  de  sa  poche,  et,  en  faisant  un 
tampon,  il  épongea  la  lettre 

Cette  opération  terminée,  le  papier  était  redevenu  parfai- 
tement blanc  ;  il  prit  le  fer.  étendit  la  lettre  sur  un  cahier 
de  papier  et  la  repassa  comme  on  repasse  un  linge. 

—  Là  !  maintenant,  dit-il.  tandis  que  le  papier  va  sécher, 
rédigeons  la  réponse   de  Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche. 

Ce  fut  la  reine  qui  la  dicta.  En  voici  le  texte  mot  à  mot  : 

<■  Schœnbrûnn,  2S  septembre  1798. 
«  Mon   très    excellent    frère     cousin, 
oncle,  allié  et  confédéré. 

«  Rien  ne  pouvait  mètre  plus  agréable  que  la  lettre  que 
vous  m'écrivez  et  dans  laquelle  vous  me  promettez  de  vous 
soumettre  en  tout  point  à  mon  avis.  Les  nouvelles  qui  m'ar- 
rivent  de  Rome  me  disent  que  l'armée  française  est  dans 
l'abattement  le  plus  complet  ;  il  en  est  tout  autant  de  l'ar- 
mée de  la  haute  Italie. 

■  Chargez-vous  donc  de  l'une,  mon  très  excellent  frère, 
cousin  et  oncle,  allié  et  confédéré  ;  je  me  chargerai  de  l'au- 
tre. A  peine  aurai-je  appris  que  vous  êtes  à  Rome,  que,  de 
mon  côté,  j'entre  en  campagne  ave.-  HO. 000  hommes;  vous 
en  avez  de  votre  côté  60  000.  j  attends  40.000  Russes;  c'est 
plus  qu'il  n  en  faut  pour  que  le  prochain  traité  de  paix, 
au  lieu  de  s'appeler  le  traité  de  Campo-Formio,  s'appelle  le 
traité  de    Paris.  » 

—  Est-ce  cela  ?   demanda   la  reine. 

—  Excellent  !   dit   Acton. 

—  Alors,  il  ne  s'agit  plus  que  de  recopier  cette  rédaction. 
Acton   s'assura   que    le  papier   était   parfaitement  sec,  flt 

disparaître,  à   laide  du  fer.  le  pli  préservatif,    alla  de  nou- 
veau  à   la   porte    et   appela    Dick. 

Comme  il  l'avait  prévu,  le  jeune  homme  se  tenait  à  la 
portée   de   In    voix. 

—  Me  voici,  monseigneur     dit-il 

—  Venez  à  cette  table,  flt  Acton.  et  transcrivez  ce  brouil- 
lon sur  cette  lettre  en  déguisant  légèrement  votre  écriture. 

Le  jeune  homme  se  mit  à  la  table  sans  faire  une  question, 
sans  paraître  s'étonner,  prit  la  plume  comme  s'il  s'agissait 
de  la  chose  la  plus  simple,  exécuta  l'ordre  donné,  et  se 
leva,  attendant  de  nouvelles  Instructions. 

Acton  examina  le  papier  à  la  lueur  des  bougies  :  rien  n'in- 
diquait la  trahison  qui  venait  d'être  commise  ;  il  réinté- 
gra la  lettre  dans  1  enveloppe,  replaça  au-dessus  de  la 
flamme  la  cire,  qui  s'amollit  de  nouveau,  laissa  sur  cette 
première  couche,  afin  d'effacer  toute  trace  d'ouverture  de 
la  lettre,  retomber  une  seconde  couche  de  cire,  et  appliqua 
dessus  le  cachet  qu'il  avait  fait  faire  en  fac-similé  sur  ce- 
lui de  l'empereur 

Après  quoi,  il  remit  la  dépêche  dans  la  poche  de  cuir, 
reboutonna  la  veste  du  courrier,  et.  prenant  une  bougie, 
examina  pour  la  première   fois   la   blessure. 

Il  y  avait  contusion  violente  à  la  tête,  le  cuir  chevelu 
était  fendu  sur  une  longueur  de  deux  pouces;  mais  il  n'y 
avait  aucune  lésion  de  l'os  du  crâne. 

—  Dick.  dit-il  écoutez  bien  mes  recommandations;  voici 
ce  que  vous    allez  faire... 

Le  jeune  homme  s'inclina 

—  Vous  allez  envoyer  chercher  un  médecin  à  Santa-Maria  ; 
pendant  qu'on  ira  chercher  le  médecin,  qui  ue  sera  pas  ici 
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lit 


■  /   prendr.    à    i  et    homme 
u   cuiller*  liwiltni   de   caM    vert    baullU,    l;i 

valeur  .1  un   vert  •        pan   i 
•  nce 

—  Le  médecin    croira   fae   M   Wtvt    '■ 

I  .nt   11   lui   aura   frotté  les   •■ 
i|iii   1  .iiiniiii    fait   revenir  a  lui.    fi 

Bon  état  île  lone  ou   •  ' 
I  ou  eu  vi  .i 
.i,    Votre   K\.  .'Uence. 
i  ■  appuyant  su»  ihaqii 

-:i    chute    par    II 
i\  >ur  voir-"  ordM  dans  la  : 

in    il  n'a  vu  ni  moi  m   la   i 
entendez.' 

omettant,  .lit  Acton  en  se  retournant  vers  la  reine. 

mêmes  et   i 
Inquiétude  au   salon,   tout  s'exécutera  comme  11 

r  regard  sur  l  elle 

lui  ii  i   Intelligent  et   résolu  des  hommes  appelés 

'  niée  : 
u    homme    précieux,    général  !    dit  elle 

—  u  n'est  î  est  a  v madame,  comme 

de.    répondit    Acton. 
El   il  s'inclina    en  laissant    passer   la  reine  devant   lui 
u  elle    rentra    dans    le    salon.    Emma    I.ynnna 

irpre  â  franges  d'or,  se   laissait 
au  milieu  dea  louanges  et  des  applaudissements  frénétiques 
r  sur  un  canapé  dans  tout  l'abandon 
de    théâtre    qui    vient    d'obtenir    son    plus 
en    effet,   jamais    ballerine    de    San-Carlo 
son  public  dans  un  pareil  enivrement  :  1. 
au  milieu   duquel   elle  avait   commencé  la   danse  s'était   peu 
•i    p.-u     et   par   une   attraction    insensible,   rapproché  d'elle: 
.rrivé    un    moment    on.     chacun    étant 
avidf  .1.    la    v.nr    de  la   toucher,  de  respirer  le   parfum    qui 
lit   d'elle    non  seulement   l'espace,  mais  l'air  lui   mut 
maint'  .ut    dune   voix   étouffée  Plaie:    place! 

elle    était      dans    un    spasme    voluptueux,    venue    tomber    sur 
u   1 1   reine  la   retrouvait, 
vue   de    la   reine,   la   foule  s'ouvrit  pour   la   laisser 
sa  favorite. 

■  applaudissements    redoublèrent  ;    on 
savait    que    louer    la    grâce,    le   talent,    la    magie   d'Emma. 

I  i   plu=  sûre  de  faire  sa   cour  à  Caroline, 
que    je   vois,   d'après  ce   que  l'entends 
Caroline,    il    me    semble   qu'Emma    vous   a    tenu    sa    parole, 
rit    maintenant    de    la    laisser    reposer;    d'ailleui 

■ire  du  matin,  et  Caserte.  je  vous  remercie  de 
l'avoir  oublié,  e-'   à   plusieurs  milles   de  Naples. 

•mprit  que  c'était  un  congé  bien  en  règle,  et 
qu'en  effet  l'heure  était  venue  de  se  retirer;  on  résuma 
tous  le*   plaisirs  de  la  soirée  dans  l'expression  d'un. 

upréme   admiration:   la   reine    donna   sa   main     i 
quatre  des  plus  favorisés.  —  le  prince  de 
tfallterno   et   le   duc    de   Rocca-Romana  furent   de  ceux-là, 
m   Nelson  et  ses  deux  amis,  à  qui  elle  avait  qu 

■  lier.  et.  appelant  à  elle  la  mai 
de  San-Clemente 

chère  Elena.  vous  êtes  près  de  moi  de  service  après- 
demain 

—  Demain  veut  dire;  car.  ainsi  qu'elle 
nous  l'a  fait   observer,  il  est  une  heure  du   matin  ;  je  tiens 

:  cet  honneur  pour  permettre  qu'il  soit  retardé  d'un 
jour 

—  Je  vais  donc  bien  vous  contrarier,  ma  chère  Elena.  dit 
la  reine  avec  un  sourire  dont  il  eût  été  difficile  de  définir 
L'expression  :  mais  imaginez-vous  que  la  comtesse  San-Marco 
me  demande  la  permission,  avec  votre  agrément  bien  en- 
tendu   de  prendre  votre    place,   vous   priant    de   prendre   la 

quelle   chose    importante   â   faire 
.aine.  Xe  voyez-vous  au.  un   inconvénient   à 
ge  ? 

—  Aucun,    madame     si    ce    n'est    de    retarder    d'un    jour 

nlieur  de  n  ma  cour. 

bien,  voilà  qui  est  arrangé     voua  avez  toute  liberté 
demai  re  marquise. 

u  profiterai  probablement   pour  aller  à  la  campagne 
marquis  de   San-Clemente 

une  heure,  dit  la  reine,  voila  qui  est  exemplaire. 
Et    elle    salua     la    marquise,    qui.    retenue    par    elle,    fut 
la  dernière  à  lui  faire  sa  revenu."  et  a  sortir,. 
La  reine  -e  trouva  seule  alors  ave.    Acton,  Emma,  les  deux 
.riais   et    Nelson, 
[on  .lier  lord    .lit-elle  à  Nelson,  j'ai  tout  lini  de  p 
que    demain    ou    après-demain;    le    roi    recevra    de   Vienne 
des    nouvelles   dans    votre   sens   relativement    à    la    guerre; 


que    pin 

on  entrera  sa  sampagni     mieux   cela   vaudra' 

N.  ,|i    selllene  ■! 

ni. T'e     J.  :  cours 

Nous  en  profiterons  mtlord  ;  niai-  . .-  n'est  point  cela 
que   i  n    i   vous    di  m  iur  le   m..m- 

me  la  renie  ordonne,  je  suis  prêt  a  lui  ol  ■ 

i    combien  le  roi  a  confiance  en 

demain     m    favorable  i  i..  que   v.,it    i.i    répoi 

..n';   une  lettre  de  Votre  Seigneurie 
dans  le  même  sens  que  celle  de  l'empereur.   lèverait   toutes 
Ions 
''■  tressée    au    roi.    madame? 

ruste   époux,   il   a   une   repu 

avis    qui    lui    sont     donnés 

mit  .ix  qu  ils  lui  vinssent  d'une 

lettre    confidentielle   écrite    i    lady    Hamilton.    Ecrivez  col 

i    elle    ei     i    -n     William;    à   elle   comme    A    la 

sir  William  comme  au  meilleur 

ami  qu'ait   le  toi  lui   revenant  par  double  ricochet 

aura  plus  d'influence. 

Votre  Majesté  sait  .lit  Nelson,  que  je  ne  suis  ni  un 
diplomate  ni  un  homme  politique;  ma  lettre  sera  celle 
d'un  marin  qui  dit  franchement,  rudement  même,  ce  qu'il 
pense,   et    pas  autre   chose. 

C'est    tout  ce  que  je  vous  demande,   milord.   D'ailleurs 

n    allez  avec    le  rai. Haine   général  iserez 

en    route:    comme   on    décidera    demain    sans    doute   quelque 

d'important  dans  la   matinée,  venez  dîner  an   palais 

i  n  k  y  dîne,   vous  combinerez   vos  mouvements. 

Nelson   s'Inclina. 

—  Ce  sera  un  dîner  en  petit  comité  continua  la  reine: 
Emma  et  sir  William  seront  des  nôtres.  Il  s'agit  de  pousser 
et  de  presser  le  roi  .  moi-même,  je  retournerais  à  Naples  ce 
soir,  si  ma  pauvre  Emma  n'était  pas  si  fatiguée  Vous  savez. 
nu  reste,  ajouta  la  reine  en  baissant  la  voix,  que  c'est  pour 
vous  et  pour  vous  seul,  mon  cher  amiral,  qu'elle  a  dit  et 
fait  toutes  les  Pelles  choses  que  vous  avez  vues  et  entendues 

Pub.   j.Ih-   bas  encore  : 

—  Elle  refusait  obstinément,  mais  je  lui  ai  dit  que  j'étais 
sûre  qu'elle  vous  ravirait  :  tout  son  entêtement  a  tombé 
devant  .eue  espérance. 

_—  Obi   madame,   par  grâce!  fit    Emma 
' —  Voyons,    ne   rougissez    pas   et    tendez   votre    belle   main 
ce   héros:   je   lui   donnerais    bien   la    mienne,   mais   je 
suis    sûre    qu'il    aimera    mieux    la    vôtre;    la    mienne    sera 
donc  pour  ces  messieurs. 

Et  en  effet,  elle  tendit  ses  deux  mains  aux  officiers, 
qui  en  baisèrent  chacun  une.  tandis  que  Nelson,  saisissant 
celle  d'Emma  avec  plus  de  passion  peut-être  que  ne  le  per- 
mettait  l'étiquette  royale,   la  portait    à  ses  lèvres 

—  Est-ce  vrai,  ce  qu'a  dit  la  reine,  lui  demanda-t-il  .i 
voix  basse,  que  ce  soit  pour  moi  que  vous  avez  consenti  à 
dire   .les    vers,    a    chanter   et   à    danser  ce  pas   qui   a    failli 

.Ire    fou   de   jalousie? 
Emma   le  regarda  comme  elle  savait   regarder  quand  elle 
voulait    ôtei  uants   le   peu   de  raison   qui   leur   res- 

tait :  nuis,  avec  une  expression  de  voix  plus  enivrante  encore 
que    ses   yeux  : 

—  L  ingrat,   dit-elle,    il   le  demande  ; 

voiture  de   Son   Excellence   le  capitaine   général   est 
dit  un   valet  de   pied. 

—  Me-sieurs.    dit    Acton.   quand    vous   voudrez 
Nelson   et  les  deux  officiers  firent   leurs  révérences. 

—  Votre  Majesté  n'a  pas  d'onli  allers  à  me  don- 
ner? dit  Acton  ;i  la  reine  au  moment  ou  ils  s'éloignaient. 

—  Si  fait,  dit  la  reine:  à  neuf  heures  ce  soir,  les  trois 
inquisiteurs   d'Etat   dans   la  chambre    obscure 

■  ;  les  deux  officiers  étaient  déjà   dans 
l'antichambre 

—  Enfin  !  dit  la   reine   eu  jetant  son   bras  autour   di 
d'Emma  et  en  l'embrassant  avec  l'emportement  qu'elle  met 
tait    dans    tontes  ses    actions.    J'ai    en      fui     nous    ne    - 
jamais    seules  ! 


XLIV 

LA  CRÈCHE   lir   Roi  VI  l: 


L.-    titre  de  ce  .haï. lire   doit    parai  re   a   peu  près   inIntel 
liglble   à    nos   lecteurs:    nous   al  commencer    par 

leur  en  donner  l'explication. 
Tue  .les  pins   grandes   solennités  de  Naples.    une  des 

evt    la    Noël  Hatali      comme    on    l'appelle.    Trois 

i  avance    les  plus  pauvres  familles  se  privent  de  tout. 
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pour  faire  quelques  économies,  dont   une  partie  passe  à  la 

dans  i  espoir  de  gagifcr,  et.  avec  ce  gain    di 

...■ut  la  sainte  nuit,  et  dont  l'autre  est  mise  en  réserve 

le  cas  où    la   madone  de  la   loterie,  —  car,   a   N 

1   y  a  des  madones  pour   tout,  -     pour  le  cas  où  la  madone 

le  la  loterie  serait   Inflexible. 

■  ,u\  .pu  m.    réusslssi  i 
tu  Mont-de-Piété  leurs  pauvn  uj     leurs  misérables  vè- 

its  et   |usqu  auj  m  i    leur  lit. 

.vus   qui    n'ont    ni    bijoux,    ni   matelas,    ni   vêtements    à 
engager,   volent. 
On  a    remarqué  qu'il  y  avait  à  Naples  recrudescence  de 
uibre. 
(jUe  familli  ne,  si  misérable  qu'elle  soit,  doit 

1V,MI.    ,     ,  ,i   la  nuit   de  Noël,  au  moins  trois 

j.lats  de  poisson  sur  -  i   table. 

Le  lendemain  de  la  Noël,  un  tiers  de  la  population  de 
Naples  esi  maladi  .1  indigestion,  et  trente  mille  personnes 
?e  font  saigner. 

K   Naples,   on   se   fait   saigner   à   tout    propos:    on    se   fait 

saigne  nu"on   a  eu  chaud,  parce  qu'on  a   eu  froid. 

i    a   fait  sirocco,   parce   qu'il  a   fait   tramontane. 

u  domestique  de  onze  ans  qui.  sur  dix  francs  que 

>e  lui   donne  par  mois,  en  met  sept   à   la  loterie,    fait   une 

.1  un   sou  par  jour  à  un  moine  qui    lui   donne  depuis 

trois  ans  des  numéros  dont  pas  un  seul  n'est  sorti,  et  garde 

les   trente   autres  sous  pour  se  faire  saigner. 

De   temps   en   temps,   il   entre   dans  mon   cabinet   et   me 
ht    gravement  : 
—  Monsieur,    j'ai    besoin   de  me   faire  saigner. 
Et  il  se  fait,  saigner,  comme  si  un  coup  de  lancette   dans 
la   veine  était   la  chose  la  plus  récréative    du   monde. 

De  cinquante  pas  en  cinquante  pas.  on  rencontre  à  Naples 
et  surtout  à  l'époque  que  nous  essayons  de  peindre,  on 
rencontrait  des  boutiques  de  barbiers,  salassatori,  lesquels, 
comme  au  temps  de  Figaro,  tiennent  le  rasoir  d'une  main 
et   la    lancette    de  l'autre. 

Pardon  de  la  digression,  mais  la  saignée  est  un  trait 
des  mœurs  napolitaines  que  nous  ne  pouvions  passer  sous 

silence.  ... 

Revenons  à  la  Noël  et  surtout  à  ce  que  nous  allions  dire 

à  propos  de  Naples. 

Nous  allions  dire  qu'un  des  grands  amusements  de  Na- 
ples à  l'approche  de  Natale,  amusement  qui,  chez  les  Napo- 
litains de  vieille  roche,  a  persisté  jusqu'à  nos  jours,  était 
la  composition  des  crèches. 

En  1718  il  y  avait  peu  de  grandes  maisons  de  Naples  qui 
n'eussent 'leur  crèche,  soit  une  crèche  en  miniature  pour 
l'amusement  des  enfants,  soit  une  crèche  gigantesque  pour 
l'édification  des  grandes  personnes. 

Le  roi  Ferdinand  était  renommé  entre  tous  pour  sa  ma- 
nière de  faire  sa  crèche,  et,  dans  la  plus  grande  salle  du 
rez-de-chaussée  du  palais  royal,  il  avait  fait  pratiquer  un 
théâtre  de  la  grandeur  du  Théâtre-Français  pour  y  installer 

lit  un  des  amusements  dont  le  prince  de  San-Nicandro 

avait  occupé  son  active  jeunesse  et  dont   il  avait  conservé 

le  goût    disons  mieux,  le   fanatisme  pendant   son   âge   mur. 

Chei  les  particuliers,  on  faisait,    et   l'on  fait   encore  au- 

iourd  nui,   servir   les   mêmes  objets  dont  se   composent  les 

crèches  à  toutes  les  fêtes  de  Noël  i   la  seule  différence  était 

ten3   leur  disposition:  mais,   chez  le  roi.   il   n  en  était  pas 

ainsi,  après  être    restée,   un  mois  ou  deux,  livrée  alatim- 

ration  tateurs,  la  crèche  royale  était  démantibulée 

objets  qui  la  composaient,  le  roi  faisait   des 

m  recevaient  ces  dons  comme  un 

marque  de  la  faveur  royale.  »,„._« 

Les  ,  .  ,      particuliers  selon  les  fortunes  coûtaient 

de   cinq  cents   à  dix   mille  et  même   quinze  mille   francs; 

elle  du   roi    Ferdinand,   par   le  concours  des   peintres,   des 

sculpteurs   des   ai  des  machinistes  et   des   mécanl- 

,    coûtait   jusqu'à    deux   ou    trois   cent. 

sHx   mois  d'avance,    le   roi   s'en    occupait   et    donnait  a   sa 
e  tout  le  temps  qu'il  ne  donnait  point  à  la  chasse  et 

'  La   crèche    de   l'année    179S   devait   être   particulièrement 
belle   et  le  roi  y  avait  dépensé  déjà  de  très  ..rames, 

qu'elle  ne  fût  point  entièrement   terminée;  voila  pour- 
quoi   la  veille,    grâce  aux  dépenses  faites  pour  les  prepa- 
de  guerre,  se  trouvant  à  court  d'argent,  il  avait,  avec 
un  certain  côté  enfantin,  remarquable  dans  son  caractère, 
la   rentrée   de  la  part  crue  la   maison   Backer   et  fils 
,ur  son  compte,  dans  la  négociation  de  la  lettre 
de  Change   de  vingt-cinq   millions. 

Les  huit  millions  pesés  et  comptés  dans  la  soirée,  avaient 
été     selon    la    promesse    d'André    Backer.    transportés,    pen- 
dant la  nuit,  des  caves  de  sa  maison  de  banque  dans  celles 
du  palais  n 
Et    Ferdinand,    joyeux   et    rayonnant,    sans    crainte    que 
.  désormais   l'argent    manquât,    avait    envoyé    chercher    son 


ami  le  cardinal  Ruffo,  d'abord  pour  lui  montrer  sa  crèche 
et  lui  demander  ce  qu'il  en  pensait,  ensuite  pour  attendre 
avec  lui  le  retour  du  courrier  Antonio  Ferrari,  qui,  ponc- 
tuel comme  il  l'était,  eût  dû  arriver  â  Naples  pendant 
la  nuit,  et,  n'étant  point  arrivé  pendant  la  nuit,  ne  devait 
pas   se  faire  attendre    plus  tard  que    la   matinée. 

Il  causait,  en  attendant,  des  mérites  de  saint  Ephrem  avec 
fra  Pacifico.  notre  vieille  connaissance,  à  qui  sa  popularité, 
toujours  croissante,  surtout  depuis  que  deux  jacobins  avaient 
été  sacrifiés  à  cette  popularité,  valait  l'insigne  honneur 
d'occuper  une  place  dans  la  crèche  du  roi  Ferdinand. 

En  conséquence,  dans  un  coin  de  cette  partie  de  la  salle 
destiné,  lors  de  l'ouverture  de  la  crèche,  à  devenir  le  par- 
terre, fra  Pacifico  et  son  âne  Jocobino  posaient  devant 
un  sculpteur,  qui  les  moulait  en  terre  glaise,  en  attendant 
qu'il  les  exécutât  en  bois. 

Nous  dirons  tout  à  l'heure  la  place  qui  leur  était  assi- 
gnée dans  la  grande  composition  que  nous  allons  dérouler 
aux  yeux  de  nos  lecteurs. 

Essayons  donc,  si  laborieuse  que  soit  cette  tâche,  de  don- 
ner une  idée  de  ce  que  c'était  que  la  crèche  du  roi  Fer- 
dinand. 

Nous  avons  dit  qu'elle  était  fabriquée  sur  un  théâtre  de 
la  grandeur  et  de  la  profondeur  du  Théâtre-Français,  c'est- 
à-dire  qu'elle  avait  de  trente-quatre-  a  trente-six  pieds  d'où- 
verture,  et  cinq  ou  six  plans  de  la  rampe  au  mur  de  fond 

L'espace  entier,  en  largeur  et  en  profondeur,  était  occupé 
par  des  sujets  divers,  établis  sur  des  praticables  qui  al- 
laient toujours  sélevant  et  qui  représentaient  les  actes  prin- 
cipaux de  la  vie  de  Jésus,  depuis  sa  naissance-  dans  la 
crèche  au  premier  plan,  jusqu'à  son  crucifiement  au  Cal- 
vaire au  dernier  plan,  lequel,  situé  à  l'extrême  lointain, 
touchait  presque  aux  frises. 

On  chemin  allait  en  serpentant  par  tout  le  théâtre  et 
paraissait  conduire  de  Bethléem  au  Golgotha. 

Le  premier  et  le  plus  important  de  tous  ces  sujets  qui 
se  présentât  aux  yeux,  comme  nous  lavons  dit,  était  la 
naissance   du    Christ   dans   la   grotte   de   Bethléem. 

La  grotte  était  divisée  en  deux  compartiments:  dans  l'un. 
le  plus  grand,  était  la  Vierge,  avec  l'Entant  Jésus,  qu'elle 
tenait  dans  ses  bras  ou  plutôt  sur  ses  genoux  ;  elle  avait 
a  sa  droite  l'âne,  qui  bravait,  et  a  sa  gauche  le  bœuf,  qui 
léchait  la  main  que  l'Enfant  Jésus  étendait  vers  lui. 

Dans  le  petit  compartiment   était,  saint   Joseph   en  prière. 

Au-dessus  du  grand  compartiment  étaient  écrits  ces  mots  : 

Grotte    prise   au    naturel   à    Bethléem    et    dans    laquelle 

entailla  lu   Vierge 
Au-dessus    du    petit    compartiment  : 
Caveau    dans   lequel    se   relira  saint   Joseph    pendant 
l'enfantement. 

La  Vierge  était  richement  vêtue  de  brocart  d'or;  elle 
avait  sur  la  tête  un  diadème  en  diamants,  des  boucles 
d'oreilles  et  des  bracelets  d'émeraudes,  une  ceinture  de 
pierreries  et   des  bagues   à    tous   les   do 

L'Enfant  Jésus  avait  autour  de  la  tête  une  feuille  d'or 
représentant   l'auréole. 

Dans  le  compartiment  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus 
se  trouvait  le  tronc  d'un  palmier  qui  traversait  la  voûte  et 
allait  s'épanouir  au  grand  jour:  c'était  le  palmier  de  la 
légende,  qui.  mort  et  desséché  depuis  longtemps,  avait  repris 
ses  feuilles  et  ses  fruits  au  moment  où,  dans  une  des  dou- 
leurs de  l'enfantement,  la  Vierge,  s'aidant  de  lui,  l'avait 
pris  et  serré  entre  ses  bras. 

Agenouillés  à  la  porte  de  la  crèche  étaient  les  trois  rois 
mages  apportant  des  bijoux,   des  vase-  des  étoffes 

magnifiques  à  l'enfant  divin.  Bijoux,  i  "ffes  étaient 

réels  et  tins  du  tr.snr  de  la  couronne  ou  du  musée  Bor- 
honico  ;  les  rois  mages  avaient  au  cou  le  cordon  de  Saut- 
er, n  un  grand  nombre  de  valets  formaient  leur 
suite;  Us  conduisaient  par  la  bride  six  chevaux  attelés  à 
un  magnifiqui   i  arrosse  di 

grotte,    avec    ses    personnages   de    grandeur   demi- 
natuie.  se   trouvait  a  la  gauche  du   spectateur,  c'est-à-dire 
i     comme  on  dit    en   tern.  disses. 

\u  côté  tour,  c'est-à-dire  à  la  droite  teur.  étaient 

les  trois  bergers  guidi  >rlt  pendant  aux 

,.oi5.  ,i  .ois  tenaient  des  moutons  avec  des  1  tisses 

de  rubans  ;   le  troisième   portait  entre   ses  bras    un   agneau 

que   SS  lant- 

\u-dessus  des  bergers,  au  second  plan,  était  la  fuite  en 
Egypte  la  Vierge,  montée  sur  un  âne,  tenant  le  petit 
Infant  Jésus  dans  ses  bras,  était  suivie  de  saint  Joseph 
marchant  derrière  elle,  tandis  qu'au-dessus  d'elle  quatre 
anges,  suspendus  en  l'air,  la  garantissaient  des  ardeurs 
du  soleil  en  étendant  au-dessus  de  sa  tête  un  manteau  de 
velours    bleu   a  franges   d'or. 

Le  praticable  dominant  l'Adoration  des  bergers  repré- 
sentait la  montée  dei  Capuccini  à  l'Infrascata,  avec  la 
façade  du  couvent  de  Saint-Ephrem. 
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l.int  de  la  fuite  en  £-• 

•■sen- 
pour 

i  anl- 
la  rremière  vue.  que  fia    ' 

Cas- 
mi 
lllco  avait  obéi,  - 
-ait  lui  vouloir  le  roi,  et  a>  -111111 

11   il   avait  appris   de  la   bouche 

t-Ephrem  cm  mettant 

ie   quêteur  et    soi 

reçu   1  avis  que,  tout   le   temps  que 

il    était    inutile   qu'il   prit    la    peine 

in    que   ce   serait    le   maître   d'hôtel   du   roi 

is  trois  Joui  Ml  se 

la  grande  satisfaction  de  fra  Paciflco  et 

qui.  dans  leui  •  mbition   les  plu- 

e  un  jour  admis  à  1  bon- 
face  a   face  avec  le   roi. 
.tico   se   retenait   à   grand'pelne   de   crier: 
Jacobin,  qui   voyait   bral 

lire  pour  n'en   1  Haut, 

sujets,    qui    ail 

!t   miraculeuse,   Jésus    marchant    sur  les 
le  saint   Pierre,   le  groupe 
■me    adultère,    groupe   dans   lequel  on 
remarquer   uni  soit 

;ue  du   101   Ferdinand,   la    ■  1   laquelle 

cheveux   blonds  de  la  reine  et 
liiennes. 
par  le  dîner  cl 
•  !   la  Madeleine  vînt  par- 

1   christ   et   les  essuyez  avi 
ri.mqiliale  de  Nntre-Seigm  tir   à 
5  Rameau)  I  uni- 

'   la  porte  de  la   ville  et  présentaient 
•h   offrait,   en   outre,  ceci   de    re- 
table   quelle   était   fortifiée  à   la  manière    de   Vaulian 
•ndiie   par  des  canons;  ce  qui,   comme  on  le  sait,   ne 

d'être   prise   par   Titus. 
l'autre  porte  de  Jérusalem,  on  voyait  sortir  Jésus,  sa 
île,    au    milieu    des   gardes   et    du    peuple, 
int   au   Calvaire,    dont   les   stations   étaient   marquées 
ar  des 

iminait   la   perspective   u  gauche  du 

-  que  la  gauche  de  la  crèche   représentait, 

me  plan,   la  vallée  de  Josaphat  avec  les  morts  sortant 

e  leurs   tombeaux,   dans  des  attitudes  d'espérance   ou  de 

.  en  attente  du  jugement  dernier,  auquel  les  a  convo- 

'»   trompette  de  l'ange  qui  plane  au-dessus  d'eux. 

et    sur    le   chemin    qui.    a    travers    les 
Mes.  conduisait  en  serpentant  de  la  crèche 
u    car  nt   semés   des   groupes   auxquels   l'archéo- 

>gie    n'avait    rien     à    voir,    des    pantalons    qui    dansaient, 
-putaient.  des  lazzaroni   qui  s'en  mo- 
enfln    des    Polichinelles    mangeant    leur    maca- 
itude  que  les  Napolitains,  pour  lesquels  le 
ni    représente    l'ambroisie    antique,    mettent    à    1  ln- 
liment  tombé  de  101:  la  terre. 

Aucun  terrain  n'était  perdu  sur  les  surfaces  planes 
Inquiéter  du  mois  où  naquit  Jésus,  des  moissonneurs   fal- 
1     tandis  que.   sur    les   plans    inclinés,   des 
.eaient  leurs   vignes,  ou  des  pasteurs  fai- 
upeaux. 

iges.   qui   montaient   à   près   de   trois 

i't    la  grandeur 

mesurée    au    ;  lui    qu  r,    de 

une   perspective   qui    paraissait   im- 

en  train,  —  tout  en  jetant  un  coup  d'oeil  à  sa 

du  théâtre  Saint-Chartes  pour 

!i   de  ses  personnages,  —  de  se   faire  raconter 

la  légende  du  beccaïo.  qui   prenait  chaque 

plus    formidables.    En   effet,    le   brave 

■rrgr  ■  attaqué  par  un  jacobin, 

•i.ins.    avait  fini 

aires,   et.    s'il   fallait   l'en 

e    heure,    avait   été    attaqué,    comme    Falstaff, 

née;  seulement,  il  n  affirma  point  qu'elle 

1  an  vert. 

it  de  fra  Paciflco.  le  cardinal  Ruffo  entra, 
omme  nous  l'avons  dit,  par  le  roi 

11   avec    fra   Paciflco 
11.1l.   lequel,  reconnaissant  le  moine 
:nt  de  quel  abominable  crime  il  avait  été  la 

igna  de  lui  sous  le  prétexte  d  admirer  la 

fia  Paciflco  étalent  terminées  -,   outre  les 


un   qu'il    avait   tl 

raeobia 

que  le  moi   1  it    ,e 

Ruffo. 

mon  émii  lui  du  il  ,   ,,m. 

vés  a"  ■  crari 

abitudes,  est  de  cinq  OB    - 

valt    tarder 

—  El  d'autant  mieu  ,ndit  Ruffo 

qu'en 

cheval  tout    ruisselant   d'eau  u  de   loin  un  homme 

que  Ion  soutenal  homme  montait 

avec   peine   1  escalier  de  votre   appartement 
bottes,   à  sa  culotte  de  peau,   a  1    brandebourgs, 

■innaitre   le   pauvre   diable    qui 
rtre    lui    est-il   arrivé   .in.i, 

un   valet  di  p  la    porte. 

■  é,  et 

i  eclieS     qu'il      lui 

mlnentissime,    dit    le    roi.    voici    non 
qui   nous  arrive. 

•i.éme  s'informer  près  du  valet  de  pied  m  I 

ment  par  un  escalier  dérobé  et   se  trouva  installé  dai 

urrler,   qui.   retardé   : 
re,    ne   marchait    que    lentement,    et    était   oblij 
ter  de  dix  pas  en  dix  | 

des  après,   la   porte    du   cal  rit,   et 

Antonio  Ferrari,  toujours  soutenu  par  les  deux  hommes 
qui  l'avaient,  aidé  a  monter  l 'escalier,  apparaissait  sur  le 
seuil,  pâle  et  la  tère  enveloj  bandelette  ensanglau- 
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En    apercevant    le   roi.    Ferrari    écarta    les    deux    hommes 
qui  le  soutenaient,  et,  comme  si  la  présence   di 
eut   suffi   a   lui    rendre  ses    forces,    il    fit   seul   trois   pas   en 
avant,  et.  tandis  que  les  deux  hommes  se  retiraient  et  refer- 
maient la  porte  derrière  eux,  il  tira  di 
de   la  main  droite,  la   présenta   au  roi.   tandis   qu'il   i 
pour  saluer  militairement,  la  gauche  à  son  front. 

—  Bon  !  dit  pour  tout   remercîment   le  roi   en    prenant   la 
dépêche,    voila    mon    imbécile    qui    s'est    laissé    tomber. 

—  Sire,    répondit    Ferrari.    Votre   Majesté    sait    qu  il 

mes  les  écuries  dit  royaume,  un  cheval  capable 
de  me  démonter;  c'est  mon  cheval,  et  non  pas  mu  qui 
s  est  laissé  tomber,  et.  quand  le  cheval  tombe,  sire,  il  faut 
que  le  cavalier,  fût-il  roi,  eu  fasse  autant. 

—  Et   où   cela    t'est-il    arrivé.'   demanda    Ferdinand. 

—  Dans   la  cour  du  château    di 

—  Et  que  diable  allais-tu  faire  dans  la  bateau 
de  Caserte  ? 

—  Le  maître  de  poste  de  Capoue  m  avait  dit  que 
était   au  château. 

aïs.    grommela   le    roi  :    ni 
heures   du   soir,    je  lavais  quitté,   ton  château    de  Caserte. 
qui    voyait     pâlir    et 
Votre    Majesté    veut    continuer    l'intei 
elle  doit   permettre   à   cet   homme    de  s'asseoir, 
va   se  trouver  mal. 

—  ("est  bien,  dit  Ferdinand.  Assieds-toi.  animal: 
Le  cardinal  approcha  vivement  un  fauteuil. 

Il    était    temps;   quelques    secondes   de   plus.    Ferr.ui       m- 

endu  sur  le  parquet  ;   il  tomba  seulement 
Quand   le  cardinal   eu'   fini,  le  roi  irdait  tont 

la    peine   qu'il   se    donnai;  nrier, 

—  Vous    avez   entendu,    cardinal,    a 
i  lui 

—  Justement,  1  h"  fol. 

Puis,  a  Fei 

—  Et  comment  la  cho-  irrivée?  demanda-t  il 

—  Il   y  avait  soirée  chez   la   reine,   sire,  répondit  le 
rier.  T.a  cour  était  encombrée  de  voitures;  j'ai  I 

-t  n'ai  point  as»  ■  heval  -n   tourna*!; 
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si  abattu  des  quatre  pieds  et  je  me  suis  fendu  la 
tête  contre  une   borne 

—  Hum  !  nt  le  roi 

tournant  et  retournant  la  lettre  dans  sa  main,  comme 
s  il   hésitait    à   l'ouvrir  : 

—  Et   cette   lettre,    dit-il,    c'est   de    l'empereur? 

—  Oui.  sire:  J'avais  un  petit  retard  de  deux  heures,  parce 
que  l'empereur  était   à    Schœnbrûnn. 

—  Voyons  toujours  ce  que  m'écrit  mon  neveu,  venez,  car- 
dinal. 

—  Permettez,  sire,  que  je  donne  un  verre  d'eau  à  cet 
homme  et   gue  je  lui   mette  à  la   main    un  flacon  de  sels. 

qs  que  Votre  Majesté  ne  lui  permette  de  se  retirer 
chez  lui,  auquel  cas  j'appellerais  les  hommes  qui  l'ont 
amené  et  je  le  ferais  reconduire. 

—  Non  pas  :  non  pas  !  mon  éntinentissime  ;  vous  compre- 
nez que  j'ai  à  l'interroger. 

En  ce  moment,  on  entendit  gratter  ù  la  porte  du  cabi- 
net donnant  dans  la  chambre  à  coucher,  et  derrière  la 
porte,  pousser   de  petits  gémissements. 

C'était  Jupiter,  qui  reconnaissait  Ferrari  et  qui,  plus 
ux  de  son  ami  que  Ferdinand  ne  l'était  de  son  ser- 
viteur,  demandait    à  entrer. 

Ferrari,  lui  aussi,  reconnut  Jupiter  et  étendit  machina- 
lement le  bras  vers  la  porte. 

—  Veux-tu  te  taire,  animal  :  cria  Ferdinand  en  frap- 
pant du  pied. 

Ferrari    laissa   retomber   son    bras. 

—  Sire,  dit  Euffo.  ne  permettrez-vous  pas  que  deux  amis, 
après  s  être  dit  adieu  au  départ,  se  disent  bonjour  à  l'ar- 
rivée ? 

Et  pensant  que  Jupiter  tiendrait  Heu  au  courrier  de  verre 
d'eau  et  de  sels,  il  profita  de  ce  que  le  roi.  ayant  décacheté 
la  dépêche,  était  absorbé  dans  sa  lecture,  pour  aller  ouvrir 
;i  Jupiter  la  porte  de  la  chambre  a  coucher. 

Celui-ci,  comme  s'il  eût  deviné  qu'il  devait  la  faveur 
qui  lui  était  faite  à  une  distraction  de  son  maître,  se 
glissa  en  rampant  et  en  passant  le  plus  loin  possible  du 
roi  vers  Ferrari,  et,  tournant  autour  de  son  fauteuil,  il 
se  dissimula  derrière  le  siège  et  celui  qui  y  était  assis. 
allongeant  câlinement  sa  tête  caressante  entre  la  cuisse  et 
la  main  de  son  père  uourricier. 

—  Cardinal,   fit   le   roi,   mon   cher  cardinal  : 

—  Me  voilà,  sire,  répondit  l'Eminence. 

—  Lisez  donc. 

Puis,  au  courrier,  tandis  que  le  cardinal  prenait  la  lettre 
et  la  lisait  à  son  tour  : 

—  C'est  1  empereur  lui-même  qui  a  écrit  cette  lettre  ? 
demanda-t-il. 

—  Je  ne  sais,  sire,  répondit  le  courrier;  mais  c'est  lui- 
même  qui  me  l'a  remise. 

—  Et.  puisqu'il  te  l'a  remise,  personne  n'a  vu  cette  lettre? 

—  J'en   puis  jurer,    sire. 

—  Elle  ne  t'a  pas  quitté? 

—  Elle  était  dans  ma  poche  au  moment  où  je  me  suis 
évanoui,  elle  était  dans  ma  poche  au  moment  où  je  suis 
revenu   à  moi. 

—  Tu    t'es   donc    évanoui  '.' 

—  Ce  n'est  point  ma  faute,  le  coup  a  été  très  violent,  sire. 

—  Et  qu'a-t-on  fait  de  toi  quand  tu  as  été  évanoui? 

—  On  m'a  porté  dans  la  pharmacie. 

—  Qui   cela? 

—  M.    Richard. 

—  Qui  est-ce,  M.  Richard?  Je  ne  le  connais  pas. 

—  Le  secrétaire  de  M.  Acton. 

—  Qui  t'a  pansé? 

—  Le  médecin  de   Santa-Maria. 

—  Et  personne  autre? 

—  Je  n  ai   vu  que  lui  et  M.   Richard,   sire. 
Ruffo  se  rapprocha  du  roi. 

—  Votre    Majesté   a   lu?    dit-il 

—  Pardieu  !  fit   le    roi    Et  vous? 

—  -  Moi  aussi. 

—  Qu'en   dites-vous? 

—  Je  dis,  sire,  que  la  lettre  est  formelle.  Les  nouvelles 
que  1  empereur  reçoit  de  Rome  sont,  à  ce  qu'il  parait,  les 
mêmes  que  les  nôtres;  11  dit  a  Votre  Majesté  de  se  charger 
de  l'armée  du  général  Ohamplonnet  ;  qu'il  se  chargera  de 
celle  du  général  Joubert. 

—  Oui.  reprit  le  roi.  et  voyez  :  il  ajoute  qu'aussitôt  que 
je  serai  à  Rome,  il  passera  la  frontière  ave.  cent  quarante 
mille   hommes. 

—  L'avis  est  positif. 

—  Le  corps  de  la  lettre,  reprit  Ferdinand  avec  défiance, 
n'est  pas  de  la  main  de  l  empereur. 

-  Non  ;  mais  la  salutation  et  la  signature  sont  autogra- 
phes :  peut-être  Sa  Majesté  Impériale  était-elle  assez  sûre 
de  son  secrétaire  pour  lui  confier  ce  secret. 


Le  roi  reprit  la  lettre  des  mains  de  Ruffo.  la  tourna  et  li-j 
retourna. 

—  Voulez-vous  me   montrer  le  cachet,    siri 

—  Oh  !   dit   le   roi,    quant    au   cachet,    il    n'y    a    rijjn 
reprendre:   c'est  bien   la    tète   de   l'empereur   Mai 

je   l'ai   reconnue 

—  Marc-Aurèle,   veut   dire   Votre   Majesté. 

—  Marc-Antoine.    Marc-Aurèle.    murmura    le    roi,    n  est- 
point    la   n  6me   chose? 

—  Pas  tout  à  fait,  sire,  répliqua  Ruffo  en  souriant:  ma 
la  question  n  est  point  la;  lad!  la  main  d 
pereur,  la  signature  est  de  la  main  de  l'empereur  ;  en  _ 
science,   sire,   vous  n'en   pouvez   pas   demander  dalanta 
Votre  Majesté  a-t-elle  d  autres  que-lions  a  faire  a  sou  t^u 
rier? 

—  Non.    qu'il   aille   se   faire   panser. 
Et  il  lui  tourna  le  dos. 

—  Et    voila    les    hommes   pour   lesquels    on    se    fait    lui 
murmura  Ruffo,  en  allant  à  la  sonnette. 

Au  son  du  timbre,  le  valet  de  pied  de  service  entra. 

—  Rappelez  les  deux  valets  d>  pied  qui  ont  amené 
rari,  dit  le  cardinal  • 

—  Oh!  merci.   Voue  Eminenre  :  j'ai  repris  des  fo 
je  regagnerai  bien  ma  chambre  tout  seul. 

En  effet,  Ferrari  se  leva,  salua  le  roi  et  s'achemina 
la  porte,  suivi  de  Jupiter 

—  Ici,   Jupiter  !  fit  le  roi. 
Jupiter  s  arrêta  court,  n'obéissant  qu'à  moitié    ac(  ranj 

gna  Ferrari  des  yeux  jusqu  à  ce  que  celui-ci  lu:  dan-  1  an 
chambre,  et,  avec  une  plainte,  alla  se  coucher  sous  la  ta 
du  roi. 

—  Eh  bien,  idiot!  que  fais-tu  là?  demanda  Ferdinand 
valet  de  pied  qui  se  tenait  debout  à  la  porte. 

—  Sire,   répondit   celui-ci   en   tressaillant.    Son   Exoellen 
sir   William   Hamilton,   ambassadeur   d'Angleterre,   fait 
mander  si  Votre  Majesté  veut  bien  lui  faire  l'honneur 
le    recevoir. 

—  Pardieu  !  tu  sais  bien  que  je  le  reçois  toujours 
Le  valet  sortit. 

—  Dois-je  me  retirer,  sire?  demanda  le  cardinal 

—  Non    pas;    restez    au    contraire,    mon    6min 
la   solennité   avec    laquelle   l'audience   m'est   demandée 
dique  une  communication  officielle,  et  je  ne  serai  probable^! 
ment  point  fâché  de  vous  consulter  sur  celte  communie 
tion. 

La    porte   se   rouvrit. 

—  Son  Excellence  l'ambassadeur  'd'Angleterre  !  dit 
let  sans  reparaître. 

—  Zitlo!  dit  le  roi  en  montrant   au  cardinal   la   lettre 
l'empereur  en  en  la  mettant  dans  sa  poche 

Le  cardinal  fit  un  geste  qui  correspond*  ri  à  iettL  : 
■  Sire,  la  recommandation  était  inutile.  » 

Sir    William    Hamilton    entra. 
.11  salua  le  roi.  puis  le  cardinal. 

—  Soyez   le    bienvenu,    sir    William,    dit    le    roi     d 
mieux  le  bienvenu  que  je  vous  croyais  a  Caserte- 

—  J'y  étais  en  effet,  sire;  mais  la  reine  nous  a  fait  lho#| 
neur   de   nous    ramener,    lady    Hamilton   et   mui     ..laus 
voiture. 

—  Ah  !  la  reine  est  de  retour  ? 

—  Oui,    siré 

—  Il  y  a  longtemps  que  vous  êtes  arrivé  3 

—  A  l'instant  même,  et,  ayant  uue  communication  à  fairaj 
Votre    Majesté... 

Le   roi   regarda   Ruffo   en   clignant   de    l'œil 

—  Secrète''   demauda-t-il. 

—  C'est   selon,  sire,   reprit  sir  William. 

—  Relative  à  la  guerre,  je  présume?  dit  le  roi 

—  Justement,   sire,   relative   à   la   guerre 

—  En  ce  cas.  vous  pouvez  parler  devant   Son   Eminencft 
nous    nous    entretenions    de    ce    sujet    au    ni"ni': 
vous    a    annoncé. 

Le  cardinal  et  sir  William  se  saluèrent,  ce  qu'ils 
saient  jamais   quand   ils  pouvaient   faire  autrement 

—  Eh   bien,   fit   sir  William  renouant    la  conversation    S 
Seigneurie  lord  Nelson  est  venue  hier  passer  la  soirée  à  ■ 

et.  en   partant,   nous  a   laissé,   à  lady  Hamilton   et 
moi    une  lettre  que  je  crois  de  mon  devoir  de  communiqué 
a  Votre  Ma 

—  Ta  lettre  est  écrite   en   anglais" 

—  Lord  Nelson  ne  parle  que  cette  langue     n 
Majesté  le  désire,  j'aurai  l'honneur  de   la  lui  induire 
italien. 

—  Lisez,  sir  William,  dit  le  roi  ;  nous  écoutons 
Et     en  effet,  pour  justifier  le  pluriel  employé  par  lui    I 

roi   lit   signe  à   Ruffo  d'écouter   pendant   qu'il  é> 
même. 
Voici  le  texte  même  de  !a  lettre  que  sir  WiUlai 


1 


: 


I  \    3AN-FELICE 


mu  de  rangl  ii:  en  H 

■     i 

i  e  martanit 

.  L'Intérêt  nue  roua  pi   sir  William  Hiu 

pris   i  1  eura  Ma  lestt  -  si.  [Henni 

•■■  ;.    puis  vraiment   dire  que    dans 
lui    se   sont    offertes 


!e  même,   et  j'y  al   trouvé  le*   v 

ni'au  dernier,  prêts  a  taire  la  - 
•  nime  on  le 

anme  et  abattre  la  mi 
en  effet,  la  polltlnue  de  la  France  n'a-tell 
rr  les  gouvernements  dans  uni 
létrulre  ensuite  l  et,  i  onime  |i 

-  .1     i  as  que  Nai 
livrer  au  i  Sachant  cela     i 

SI  illenne    a   une   puisante   a 


lis  comme  Pi  n  lave  les  mains. 


r   moralises,  je  n'ai  j.miai-  •  essé  de  manifester  ma  sincère 
sympathie  pour  le  bonheur  de  ce  royaume. 

En    vertu    de   cet   attachement     i  h-re   madame,   je    re 
■  indiffèrent   a  ce  qui  -  ie  qui  se 

i  cette  heure  dans  le  royaume  des  Deux-Siclles,  ni 
aux  malheurs  qui,  d  après  ce  que  je  vols  clairement  sans 
être  diplomate,  sont  pi  endre  sur  toul  ce  p.< 

loyal    ■••  cela,  par  la  pli  -  politiques,  celle  de 

alon. 
Depuis  mon  arrivée  dans  tes  mers  re  depuis  'e 

le  mal  passé,  j'ai  vu  dan-  i.-  peuple  sli  Uien  un  peuple 
n  souverain,  et  détes.ant  terribleniei 
leurs  principe!  jour    i   Naples,  il  en 


N    -        -pie  l'on 
-  liante  important  e, 
il   elle    qui    iférida    Ferdinand    IV 


prête,  m'assure-t-on.  à  marcher  sur  un  pays  qui  lui  ouv.-e 
les  bras,  avec  l'avantage  de  porter  la  e»ene  ailleurs,  au 
lieu  de  l'attendre  de  pied  ferme,  je  m  étonne  que  cette  ai- 
mée te  se  sou  pas  mise  en  marche  depuis  un  m 

«  J'ai  pleine  confiance  que  l'arrivée  si  heureuse  du  géné- 
ral Mack  poussera  le  gouvernement  à  profiter  du  moment 
le   plus    favorale  que    la    Providence   lui   art    accerdé  ,    car. 
s'il  attaque  ou  s'il  attend  d'être  attaque  chez  lui  au  iiet 
île  porter  la  guerre  au  dehors,  il  n  est  pas  besoin  d  être  i  : 
phète  pour  prédire  que  ces  royaumes  seront  perdus  et  que 
la  monarchie  sera  détruite  :  Or.  si  malheureusement  le  gou- 
vernement napolitain  persiste  dans  ce  misérable  et  ruineux 
irisation    je  vous  recommanderai,  mes  bon- 
amis,  de  tenir  vos  objets  les  plus  précieux  et  vos  personnes 
être  embarques  a  la  moindre  nouvelle  d'invasion,  il 
est   de  mon  devoir  de  penser  et  de  pourvoir  à  votre  - 
et   avec   elle   je    regrette   de   songer   que  cela   pourra   être 
ure  à   celle   de  l'aimable  reine   de    Naples  el   de  sa 
(aunlle;  mais  le  mieux  ser.iit  que  les  parole;  du  grand  Wli- 
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liam   l'itt,   comte  de   Clintnm,   entrassent   dans  la   tête  des 
ministres  de  ce   p 
«  Les  mesures  les  plus  l.ardies  sont  les  plus  sûres. 
(  est   le  sincère  désir  de  celui  qui  se   dit, 
«  Chère  madame, 

>  votre  très  humble  et  très  dévoué 
admirateur  et  ami, 
.  Horace    Nelson.    » 

—  Est-ce  tout?    demanda   le   roi. 

—  Sli  lit   sir   William,  il  y  a  un  post-scriptum. 

—  Voyons  le  post-scriptum..;  A  moins  que... 

.  11  lit  uu  mouvement  qui,  visiblement,  voulait  dire:  *  A 
moins  que  le  po  i  ptum  ne  SOU  pour  lady  Hamilton  elle 
seule  i    William,  reprenant  la  lettre,  se  hâta-t-il 

de  continuer: 

.  Je  prie  Votre  .Seigneurie  de  recevoir  cette  lettre  comme 
une  preuve,  pour  sir  William  Hamilton,  auquel  j'écris  avec 
tout  le  i   qui  lui  est  dû,  de  la  ferme  et  inaltérable  opi- 

nion d'un  amiral  anglais  désireux  de  prouver  sa  fidélité  en- 
ii  souverain,  en  faisant  tout  ce  qui  est  en  son  pou- 
voir  pour   le   bonheur  de   Leurs   Majestés   Siciliennes  et  de 
leur   royaume.   » 

—  Ceité    fois,    c'est    tout?    demanda   le    roi. 

—  Oui.  sire,  répondit  sir  William. 

—  Celte  lettre  mérite  d'être  méditée,  dit  le  roi. 

—  Elle  renferme  les  conseils  d'un  véritable  ami,  sire, 
répondit    sir    William. 

—  Je  crois  que  lord  Nelson  a  promis  d'être  plus  qu'un 
ami  pour  nous,  mon  cher  sir  William  :  il  a  promis  d'être  un 
allié. 

—  Et  il  remplira  sa  promesse...  Tant  que  lord  Nelson  et 
sa  flotte  tiendront  la  mer  Tyrrhénienne  et  celle  de  Sicile, 
Votre  Majesté  n'a  point  à  craindre  que  ses  côtes  ne  soient 
insultées  par  un  seul  bâtiment  français:  mais,  sire,  il  croit, 
d'ici  à  six  semaines  ou  deux  mois,  recevoir  une  autre  des- 
miation;  voilà  pourquoi  il  serait  utile  de  ne  point  perdre 
de  temps. 

—  On  dirait,  en  vérité,  qu'ils  se  sont  donné  le  mot,  dit 
tout  bas  le  roi  au  cardinal. 

—  Et  ils  se  le  seraient  donné,  répondit  celui-ci  en  mettant 
sa  voix  au  diapason  de  celle  du  roi,  que  cela  n'en  vaudrait 
que  mieux. 

—  Votre    avis    bien    sincère,  sur   cette    guerre,    cardinal? 

—  Je  crois,  sire,  que,  si  l'empereur  d'Autriche  tient  la 
promesse  qu'il  vous  fait,  que,  si  Nelson  garde  scrupuleuse- 
ment vos  côtes,  je  crois,  en  effet,  qu'il  vaudrait  mieux  atta- 
quer et  surprendre  les  Français  que  d'attendre  qu'ils  vous 
attaquassent  et  vous  surprissent. 

—  Alors,  vous  voulez  la  guerre,  cardinal? 

—  Je  crois  que,  dans  les  conditions  où  se  trouve  Votre 
.Majesté,  le  pis  est  d'attendre. 

—  Nelson  veut  la  guerre?  demanda  le  roi  à  sir  Wil- 
liam. 

—  Il  la  conseille  du  moins  avec  la  chaleur  d'un  sincère 
et   inaltérable   dévouement. 

—  Vous  voulez  la  guerre?  continua  le  roi  interrogeant 
sir    William    lui-même. 

—  Je    répondrai,    comme   ambassadeur   d'Angleterre,    que 
je  sais,  en  disant  oui.  seconder  les  désirs  de  mon  gi  > 
souverain. 

—  Cardinal,  dit  le  rot  indiquant  du  doigt  sa  toilette  de 
nuit,  faites-moi,  le  plaisir  de  verser  de  l'eau  dans  cette 
cuvette  et   de  me  la  donner. 

Le  cardinal  obéit  sans  faire  la  moindre  observation,  versa 
l'eau  dans   la  cuvette  et  présenta   la  cuvette  au    roi. 

Le  roi  retroussa  ses  manchettes  et  se  lava  les  mains  en 
les  frottant  avec  une  espèce  de   fureur. 

—  VOUS  voyez  ce  que  je  fais,   sir  William?  dit-il. 

—  Je  le  vois,  sire,  répondit,  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
mais  je  ne  me  l'explique  point   parfaitement. 

—  Eh   bien,   je   vais   vous    l'expliquer,   dit    le  roi  :    je    fais 
i  mme  l'Ilate,  je  m'en  lave  les  mains. 


XLVI 


INQUISITEURS   D'ÉTAT 


Le   capitaine   général  Acton    n'avait  point   oublié  l'ordre 
que 'lu  ii   reins  le  matin   niQma    et   il   avait 

[né   les   inquisiteurs  d'Etat   dans  la  i  bftjnhre  obscure. 
tNeuf    heures    était    l'heure    indiquée  ;    mais     pour    faire 
preuve,  de   zèle  d'abord,  et  ensuite  par  inquiétude   person- 
nelle, chacun  avait  voulu  arriver  le  premier;  de  sorte  qu'à 
huit  h      mis   trois   étaient   réunis. 

Ges  trois  homn-.es.  dont  les.  noms  sont  restés  en  exécration 
à  Naples,  et  qui  doivent  être  inscrits  par  l'historien  sur  les 


tables  d'airain  de  la  postérité,  à  côté  de  ceux  des  Laffé- 
mas  et  des  Jeffreys,  s'appelaient  le  prime  de  Castelcicala, 
Guidobaldi,    Vanni. 

Le  prince  de  Castelcicala,  le  premier  en  grandeur,  et, 
par  conséquent  le  premier  en  honte,  était  ambassadeur  a' 
Londres,  lorsque  la  reine.-  ayant  besoin  de  mettre  sous  la 
protection  d  un  des  premiers  noms  de  Naples  ses  vengean- 
ces publiques  et  privées,  le  rappe'a  de  son  ambassade; 
il  lui  fallait  un  grand  seigneur  qui  fût  disposé  à  tout  sa- 
crifier à  son  ambition  et  prêt  à  boire  toute  honte  pourvu 
qu'il  trouvât  au  fond  du  verre  de  l'or  et  des  faveurs:  elle 
pensa  au  prince  de  Castelcicala;  celui-ci  accepta  sans  dis- 
cussion;   il   avait   compris   qu  il   y   avait   quelquefois   plus 

à   gagner  à   descendre  qu'à  monter,   et,   a\ talcûlé  ce 

que  pouvait  attendre  de  la  reconnaissance  d'une  reine 
l'homme  qui  se  mettait  au  service  de  ses  haines,  de  prince, 
il   se   faisait    sbire  et,    d'ambassadeur,    espion. 

Guidobaldi  n'était  ni  monté  ni  descendu  en  acceptant  la 
mission  qui  lui  était  offerte  :  juge  inique,  magistrat  préva- 
ricateur, il  était  resté  le  même  homme  sans  conscience 
qu  il  avait  toujours  été  ;  seulement,  honoré  de  la  faveur 
royale,  membre  d'une  junte  d  Etat»  au  lieu  d'être  membre 
d'un  simple  tribunal,  il  avait  opéré  sur  une  plus  large 
base. 

Mais,  si  craints,et  si  exécrés  que  le  fussent  le  prince  de 
Castelcicala  et'  lé  juge  Guidobaldi,  ils  étaient  cependant 
moins  craints  et  moins,  détestés  que  le  procureur  fiscal 
Vanni;  celui-là,  il  n'y  avait  point  encore  le  comparaison 
pour  lui  dans  l'espèce  humaine,  et,  si  l'avenir  lui  réservait 
dans  le  Sicilien  Spéciale  un  hideux  pendant,  ce  pendant 
était  encore  inconnu.  —  Fouquier-Tinville,  me  direz-vous? 
Non,  il  faut  être  juste  pour  tous,  même  pour 'les  Fouquier- 
Tinville.  Celui-ci  était  1  accusateur  du  comité  de  salut  pu- 
blic ;  comme  au  sacrificateur,  on  lui  amenait  la  victime  et 
on  lui  disait:  Tue  !  mais  il  ne  l'allait  point  chercher;  il 
n'était  pas  tout  à  la  fois  comme  Vanni,  espion  pour  la 
découvrir,  sbire  pour  l'arrêter,  juge  pour  ta  condamner. 
«  Que  me  reproche-t-on,  criait  Fouquier-Tinville  à  ses  ju- 
ges, qui  l'accusaient  d'avoir  fait  tomber  trois  mille  têtes: 
est-ce  que  je  suis  un  homme,  moi?  Je  suis  "Of  %g"hp  Si 
vous  me  mettez  en  accusation,  il  faut  y  mettre  aussi  le' 
couteau  de  la  guillotine.  » 

Non,  c'est  dans  le  genre  animal,  c'est  dans  la  famille  des 
bêtes  do  nuit  et  de  carnage,  qu'il  faut  chercher  l'équi- 
valent de  Vanni  ;  il  y  avait  en  lui  du  loup  et  de  l'hyène 
non  seulement  au  moral,  mais  encore  au  physique  :  il 
avait  les  bonds  imprévus  du  premier  lorsqu'il  fallait  sai- 
sir sa  proie,  la  marche  tortueuse  et  muette  de  la  seconde 
lorsqu'il  fallait  s'en  approcher.  Il  était  plutôt  grand  que 
petit  ;  son  regard  était  sombre  et  concentré,  sou  visage  était 
couleur  de  cendre,  et,  comme  ce  terrible  Charles  d'Anjou, 
dont  Villani  nous  a  laissé  un  si  magnifique  portrait,  il 
ne  riait  jamais  et  dormait  peu. 

La  première  fols  qu'il  vint  prendre  plaie  à  la  première 
junte  dont  il  fit  partie,  il  entra  dans  la  salle  lies  séances, 
le  \  is.-ige  bouleversé  par  la  terreur,  —  était  elle  vraie  ou 
fausse?  —  les  lunettes  relevées  sur  le  front,  se  heurtant  à 
tous  les  meubles,  à  la  table  ;  il  vint  a  ses  confrères  en 
s  écriant.  : 

—  Messieurs,  messieurs,  voilà  deux  mois  que  je  ne  dors 
point   en   voyant   les  dangers  auxquels  est  •  OH  roi  I 

Et,  comme,  en  toute  occasion,  il  ne  cessait  de  dire,  mon 
roi,  le  président  de  la  junte,  s 'impatientant,  lui  répondit 
à   son    tour  : 

—  Votre  roi  !  Qu'entendez-vous  par  ces  mots,  qui  ca- 
chent votre  orgueil  sous  l'api  are clu    '  li       Pi  urquoi  ne 

dites-vous  pas  comme  nous  simplement  :   nolrr  roi? 

Nous  répondions  pour  Vanni,  qui  ne  répondit  point  :  — 
Celui  qui  dans  uu  gouvernement  faible  et  Li  ipotique  dit: 
Mon  roi.  doit  nécessairement  l'emporter  sur  celui  qui  dit 
seulement  :  .Votre   rm. 

Ce  fut  grâce -au  zèle  de  Vanni  que,  comme  nous  l'avons 
dit.  les  prisons  s'emplirent  de  suspects:  de  prétendus  cou- 
pables furent  entassés  dans  des  cachots  infects,  privés  d'air, 
de  lumière  et  de  pain  ;  une  lois  enfermé  dans  une  de  ces 
fosses,  le  prisonnier,  qui  souvent  ignorait  la  cause  de  son 
arrestation,  ne  savait  'plus,  non  seliiement  quand  il  serait 
mis  en  Illicite,  mais  même  en  jugement  Vanni,  suprême 
directeur  de  la  douleur  publique.  .  essait  de  s'occuper  de 
ceux  qui  étaient  en  prison  rue  fois  qu  ils  y  étaient,  mais 
s'occupait   seulement   d  fi    restaient   à  emprisonner. 

Si  une  mère,  si  une  fe  m   (Us,   si   une  sceur,  si  une 

amante,  venaient  prier  Vanni  pour  un  fils,  pour  un  éptmx, 
pour    un    frère,    pour    un    amant,    la    prier"    d 

ut.   encore   au    délit    du    pri  I  I    iteurs 

au   po)    la  !  hose  était  plus  qu'Inutile,   elle  de- 
venait   dangereuse,    parce    qu'alors,   du    roi,    Vanni    en 
lait   a   la  reine,  et  que.   si  le   roi   pardonnait  quelquefois,  la 
reine   ne   pardonnait    ia 

Vanni,  tout  au  contraire  ih  Guidobaldi,  —  et  c'était  cela 
qui  le  rendait  plus  terrible  encore,  —  s'était  fait  une  répu- 
tation  de  juge   Intègre  mais  inflexible;    il   réunissait  à  une 
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une  i  ruautè  sans  limites,  et.  pour  le 
malbeui   de  l'humanité,  c'était  en  memi    temps   un  enthou 
me  qui  [occupait  étal  une  attaln 

..lu    >iu  il    la   regardait   au    microscope    d< 
el-    hommes  sont    non    seulement   d; 
qu  Ils   ont   à   Juger,   mais   encore    lui 
pour  ceux  qui   les   fonl   luges,   parce  que,  ne  s&chai 
ur  ambition  par  des  actions  vraiment  gr 

,ieur    Imaginaire   ..   leurs   i 
ules    i|U  ils    pin  luire, 

il  avait  comment»    i  se  faire  celte  réputation  de  juge  in- 
Intlexlble,   dans  la  conduite  qu'il   avait   tei 
i    du   prince   de   Tarsia.    Le   prince    de   Tarsla,    avant 
lit  dirigé  la  fabrique  de  sole  de  San 
une   double  erreur  que  le   roi   et   le   prince 
de   Tarsla    commettaient    cliacun    de   son    côté,    le    roi    en 
noQimant   le   prince  de  .l'^j  ~-  ■    à   un  tel   poste,  le   prince  de 
en  l'accepi  irant  dans  une  question  de  comp- 

tabilité    ma  ;  le   de    frauder,    honnête   homme   lui- 

même,    ma.  : nt    pas    s  entourer    d'honnêtes    gens, 

11  se  trouva,  au  bout  de  quelques  années,  dans  la  gestion 
du  prince,  un  déficit  «le  cent  mille  écts  que  Vannl  fut 
chargé  de   liquider 

Rien  n'était  plus  facile  que  cette  liquidation.  Le  prince 
était  riche  à  un  million  de  ducats  et  offrait  de  payer  ; 
e  payait.  11  n'y  avait  plus*  de  bruit,  il  n'y 
avait  plus  de  scandale,  et  tout  le  bénéfice  qu'espérait 
Vanni  de  cette  affaire  s'évanouissait  ;  en  deux  heures,  la 
chose  pouvait  être  terminée  et  le  déficit  comblé  sans  que 
la  fortune  du  prince  en  souffrit  une  grave  atteinte  ;  l'af- 
faire, grâce  au  liquidateur,  dura  dix  ans:  le  déficit  per- 
sista et  le  prince  fut  ruiné  d'argent  et  de  réputation. 

Mais  Vanni  eut  un  nom  qui  lui  valut  le  sanglant  honneur 
de  faire  partie  de  la  junte  d'Etat  de  1796. 

Une   foi-   nommé,   Vanni  se  mit   à  crier  tout   haut,  à  tous 
et   partout,   qu  il   ne  garantissait   pas  la   sûreté   de   ses   au- 
gustes souverains  si  on  ne  lui  laissait  pas  incarcérer  vingt 
mille  Jacobins  a  Naples  seulement. 
Chaque  fois  qu'il   voyait  la  reine,   il  s'approchait  d'elle. 
.  soi*  paf*- iru-  ds  inattendus  qu'il  partageait  avec  le 

loup,  soit  par  cette  marche  oblique  qu'il  tenait  de  l'hyène, 
et   lui    disait  : 

—  Madame,  je  tiens  le  fil  d'une  conspiration  :  Madame, 
je   suis   sur   la    trace   d'un   nouveau  complot  ! 

Et  Caroline,  qui  se  croyait  entourée  de  complots  et  de 
conspirations,    disait  : 

—  Continuez,  continuez.  Vanni  !  servez  bien  votre  reine, 
et  vous  serez  récompensé. 

Cette  terreur  blanche  dura  plus  de  trois  ans:  au  bout  de 
ans.  l'indignation  publique  monta  comme  une  marée 
d'équiuoxe.  et  vint  en  quelque  sorte  battre  les  murs  des 
s,  où  tant  de  prévenus  étaient  enfermés  sans  que 
jamais  on  eût  pu  prouver  qu'un  seul  était  coupable  ;  au 
bout  de  t«pis  ans.  les  Instructions,  faites  avec  l'acharnement 
des   haine-  n'avaient   pu  constater  aucun   délit  : 

Vanni  recourut  â  une  dernière  espérance,  se  réfugia  dans 
une  dernière  ressource,  la  torture. 

Mais  ce   n'était   point  as-ez  pour  Vanni  de   la  torture  or- 
dinaire :    des    traditions -qui    remontaient    au    moyen    âge. 
le   départ*   laquelle  la    torture  n'avait   point   été   appli- 
quée,  disaient   que  des  esprits   fermes,   des  corps  robustes 
l'avaient   supportée:   non.    il   réclamait   la   torture    extraor- 
dinaire,  que   les   anciens  législateurs  autorisaient   dans   les 
cas  de  lèse-majesté,  et  demandait  que  les  chefs  du  complot, 
i-dlre  le  chevalier  de  Medicl.  le  duc  de  Canzano.  l'abbé 
icelli   et   sept   ou   huit    autres,   fussent    soumis   à   cette 
torture   qu  il   spécifiait    lui-même   dans   un    de   ces    sourires 
fatals   qui    i.  i  lalent   sa   bouche  lorsqu'il    était   dans   l'espé- 
rance que  ceite  faveur  lui  serait  accordée  :  lormenli  sptetali 
corne   topra   cadavcrt     c'est-à-dire  des    tourments  pareils   à 
ceux  qu<-  l'on    exercerait   sur  .le-   cadavres. 

La  conscience  des  juges  se  révolta,  et.  quoique  Guidobaldl 
et  Castelclcala  fussent  pour  la  torture  comme  sur  tirs  cada- 
vres, le  tribunal  la  repoussa  à  l'unanimité  moins  leurs 
deux  vnix 

Cette  unanimité  était  le  salut  des  prisonniers  et  la  chute 
de  Vanni 

miers  furent  mis  en  liberté,  la  junte  fut  dis- 
soute par  public,  et  Vanni  renversé  de  son  fau- 
teuil   de    procureur    fiscal. 

Ce  fut  alors  que  la  reine  lui  tendit  la  main,  qu'elle  lui 
fit-tdonner  le  titre  île  marquis,  et  que.  de  ces  trois  hommes 
qui  fraient  encouru  l'exécration  publique,  elle  forma  son 
tribunal  à  elle,  son  inquisition  privée,  jugeant  dans  la 
ns  les  ténèbres,  non  plus  avec  le  fer 
du   bourreau,    niais    avec    le   poignard   du   sbire 

oeuvre   Pasquale   de  Simone:   nous  al- 
lons  y  voir  Guidobaidi,  Castelclcala  et  Vanni. 

Isiteurs  d'Etat  étaient  donc   réunis  dans  la 

-      inquiets    et    sombres. 

autour  de  la  table  verte,  éclairée  par  la  lampe  de  bronze: 


ur  laissait   leur  visage  dan-    1  ombre,  de  sorte   que, 
lautre  de  la   table,   i  point  re- 

n  eussent  point  su  qui   il 

Le  message  de  la  reine  le  .   plus  ha- 

bile  qu'eux   avait-il   découvert    quelque   cou  . 

in  deux  roulait  donc  en  silence  son  Inquiétude  dans 
ans  en  faire  part  à  ses  con  :  idant 

avec   anxiété   que   la   porte   des   appartements   royaux    sou- 
que   la   reine  parût. 

chacun  jetait  un  regard  rapide 
e'  ombrageux  sur  le  coin  le  plus  obscur  nibre. 

Ç  est  que,  dans  ce  coin,  presque  entièrement  perdu  dans 
L'ombre,    a    peine    Msible,    se    tenait    le  i  'iuale    d» 

- 

Peut-être  en  savait-il  plus  qu'eux,  car  plus  qu  eux  encore. 
11    était-  avant    dan-    les   secrets   de    la    reine;    m 
qu  ils   lui   donnassent   des   ordres,   pas   un   des   inquisiteurs 
d'Etat    n'eût    o-é    1  interroger. 

Seulement,  sa  présence  témoignait  de  la  gravité  de  l'af- 
faire 

Pasquale  de  Simone,  aux  yeux  mêmes  des  inquisiteur-: 
d'Etat,  était  un  personnage  bien  plus  effrayant  que  maître 
Donato. 

Maitre  Donato,  c'était  le  bourreau  public  et  patenté  : 
Pasquale  de  Simone,  c'était  le  bourreau  secret  et  mysté- 
rieux; l'un  était  l'exécuteur  de  la  loi,  lautre  celui  du  bon 
plaisir  royal. 

Que  le  bon  plaisir  royal  cessât  de  tenir  pour  ses  fidèles 
Guidobaidi.  Casielcicala,  Vanni,  il  ne  pouvait  les  déférer  à 
la  loi  :  ils  savaient  et  eussent  révélé  trop  de  ci, 

Mais  il  pouvait  les  désigner  à  Pasquale  de  Simone,  faire 
un  seul  geste  et,  alors,  tout  ce  qu  ils  savaient,  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  dire  ne  les  protégeait  plus,  mais  au  con- 
traire les  condamnait  ;  un  coup  bien  appliqué  entre  la 
sixième  et  la  septième  côte  gauche,  tout  était  dit.  les  se- 
crets mouraient  avec  l'homme,  et  son  dernier  soupir,  pour 
celui  qui  passait  à  dix  pas  de  l'endroit  oft  il  était  frappé, 
n  était  plus  qu'une  haleine  du  vent,  plus  triste,  un  souffle 
de   la   brise,   plus   mélancolique   que   les  autres 

Neuf  heures  sonnèrent  à  cette  horloge  dont  nous  avons  vu 
le  timbre  faire  tressaillir  la  reine,  la  première  fois  qu'à  sa 
suite  nous  introduisîmes  le  lecteur  dans  cette  chambre,  et, 
comme  le  dernier  coup  du  marteau  vibrait  encore,  la  porte 
s'ouvrit   et  Caroline  parut 

Les  trois  inquisiteurs  d'Etat  se  levèrent  d'un  seul  mouve- 
ment, saluèrent  la  reine  et  s'avancèrent  vers  elle.  Elle  te- 
nait divers  objets  cachés  sous  un  grand  châle  de  cachemire 
rouge,  jeté  sur  son  épaule  gauche  plutôt  eu  manière  de 
manteau  que  de  châle. 

Pasquale  de  Simone  ne  bougea  point  :  la  silhouette  rigide 
du  sbire  resta  collée  contre  la  muraille,  comme  une  figure 
de   tapisserie. 

La  reine  prit  la  parole  sans  même  laisser  aux  inquisi- 
teurs d'Etat  le  temps  de  lui  adresser  leurs  hommages. 

—  Cette  fois,  monsieur  Vanni,  dit-elle,  ce  n'est  point 
vous  qui  tenez  le  fll  d'un  complot,  ce  n  est  point  vous  qui 
êtes  sur  la  trace  d'une  conspiration,  c'est  moi  :  mais,  plus 
heureuse  que  vous  qui  avez  trouvé  les  coupable-  sans  trou- 
ver les  preuves,  j'ai  trouvé  les  preuves  d'abord,  et.  par  les 
preuves,  je  vous  apporte  le  moyen  de  trouver  les  coupa- 
bles. 

—  Ce  n'est  cependant  pas  le  zèle  oui  nous  manque,  ma- 
dame, dit  Vanni. 

—  Non.  répondit  la  reine,  puisque  beaucoup  même  vous 
accusent  d'en  avoir  trop. 

—  Jamais,  quand  il  s'agit  de  Votre  Majesté  dit  le  prin- 
ce  de   Castelcicala. 

—  Jamais     répéta  comme  un  écho  Guidobaidi 

Pendant  ce  court  dialogue.  la  reine  s  était  approchée  dé 
la  table  ;  elle  écarta  son  châle  et  y  déposa  une  paire  de 
pistolets   et  une  lettre  encore  légèrement   teintée  de  sang 

Les  trois  inquisiteurs  la  regardèrent  faire  avec  le  plus 
grand   étonnement. 

—  Asseyez-vous,  messieurs,  dit  la  reine.  Marquis  VL\nnl, 
prenez  la  plume  et  écrivez  les  instructions  que  je  vais  vous 
donner. 

Les  trois  hommes  s'assirent,  et  la  reine,  restant  debout, 
le  poing  fermé  et  appuyé  sur  la  table.  e>  Je  son 

châle    le    pourpre   comme   une   impératrice    romaine,    dicta 
les  paroles  suivantes  : 

—  Dans  la  nuit  du  22  au  23  septembre  dernier,  sis  hom- 
mes étaient  réunis  dans  les  ruines  du  château  de  la  reine 
Jeanne:  ils  en  attendaient  un  sept  >yé  de  Rome 
par  le  général  Championnet  L'homme  envoyé  par  le,  géné- 
ral Champiojjpet  avait  qui-  '•  s  :  il  y 
avait  pris  une  barque,  et.  malf  qui  mena 
çait.  et  qui.  quelque  temps                         a  en  effet,  il  s'avança 

mer   vers   le   palais   eu    ruine   où    il   était   attendu     Au_ 
moment  où  la  barque  lie  sombra  :  les  deux 

eurs  qui   la  conduisaient   périrent  :   le  tomba 

à  l'eau  comme  eux,   niai-,   plus   heureux   queux,   se   sauva. 
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Les  si:  renl  .  iqu 

nuit  ei  demi,  a  peu  près.  ' 

s'achemina  vers  la  rivière  lie  i  -   Ih.hi- 

mes  Quittèrent  les  ruines 

•rois  autres  suivirent  eu   barque  le  boni   •1c 
cendant  du  côté  Un  château  île  l'Œuf.  Un  peu  avant  u  arri- 
ver à  la  fontaine  du  Lion,  l<  -mé... 

—  assassiné     s'éc  la   Vanni;  el   par  qull 

—  Cela   ne   nous    regarde    it.    répondu    la    reine    d'un 

ton  glacé;   nous  n'avons  pas  a   poursuivre  ses  assassins 

i  vu  qu'il  aval)  liii  fausse  route  et  se  tut. 
-  want  de  tomber,   il  tua  deux   hommes  avec  les   , 
:eis   que  voici,   el  leux   avec   le  sabre  que   vous 

trouverez  dans  cetti   armoire.  (Et  la  reine  indiqua  l'armoire 
où,  quinze  ivai     enfermé  le 

et  le  u  Le  sabre,  vous  pourrez  le  voir,   est  de   fa- 

brique française;   mais  les   pistolets,   vous   pourrez  le  voir 

aussi  liai  lares   royales   de   Naples;   ils   sont 

marqués  d'une   N.,    première   lettre   du   nom    de    b; 

leur   propriétaire, 

Pas  un  -ouflle  n'interrompit  la  reine  ;  ou  eût  dit   qui    -.- 
rrois  auditeurs  étaient  de  marbre. 

e  ions  ai  dit.  ccmtinua-t  elle,  que  le  sabre  était  de  far 
française;  mais,  au  lieu  de  l'uniforme  que  le  mes- 
sager portait  en  arrivant,  et  qui  avait  été  mouillé  par 
la  pluie  et  par  l'eau  de  mer,  il  portait  une  houppelande  de 
velours  vert  â  brandebourgs  qui  lui  avait  été  prêtée  par  un 
des  six  conjurés.  Le  conjuré  qui  lui  avait  prêté  celte  re- 
dingote avait  oublie  dans  la  poche  une  lettre  ;  c'est  une 
lettre  de  femme,  une  lettre  d'amour,  adressée  a  un  jeune 
homme  dont  le  nom  est  Nicolino.  Les  N  incrustées  sur  les 
pistolets  prouvent  qu'ils  appartiennent  â  la  même  personne 
a  laquelle  est  adressée  la  lettre,  et  qui,  en  prêtant  la  re- 
dingote, apprêté  aussi  les  pistolets. 

—  Cette  lettre,  dit  Castelcicala  après  lavoir  examinée 
avec  soin,  n'a  pour  toute  signature  qu'une  Initiale,  un  E. 

—  Cette  lettre,  dit  la  reine,  est  de  la  marquise  Elena  de 
san-Clemente. 

Les  trois  inquisiteurs  se  regardèrent 

—  Une   de-   dames   d  honneur   de   Votre   Majesté,   je 
uidobaldi. 

—  rue  de  mes  dames  d'honneur,  oui,  monsieur,  répon- 
dit la  reine  avec  un  singulier  sourire,  qui  semblât!  dénier 
a    la    marquise    de    San-Clemente    la    qualification    de    dame 

•:m  que  Gùidobaldi  lui  donnait  Or,  comme  les 
amants  sont  encore,  à  ce  qu'il  parait,  dans  leur  lune  dé 
miel,  j'ai  donné  ce  matin  congé  à  la  marquise  de  San-Cle- 
mente.  qui  était  de  service  près  de  moi  demain,  et  qui  scia 
remplacée  demain  par  la  comtesse  de  San-Mareo.  Or,  écoutez 
bien  ceci,  continua  la  reine. 

Les  trois  inquisiteurs  se  rapprochèrent  de  Caroline  en 
s  allongeant  sur  la  table  et  entrèrent  dans,  le  cercle  de  lu- 
mière versé  par  la  lampe,  de  manière  que  leurs  trois  tê- 
tes, restées  jusque-là  dans  l'ombre,  se  trouvèrent  tout  â 
coup  éclairées 

—  Or.  écoutez  bien  ceci  il  esi  probable  que  la  marquise 
de  Sau-Clemente.  ma  damïe  d'bcmheitt,  comme  vous  l'appe- 
lez,  monsieur  Gùidobaldi,  ne  dira  pas  a  son  mari  un  mol 
lu  i  ongé  que  je  lui  donne, 

demain   â  son   cher   Ni  denant, 

n'est-ce  pas  ? 

Les    trois    hommes    levèrent    leurs    yen-,  ..feur* 

sur  la  reine  ;  ils  n'avaient  point  compris'. 
Une  continua 

—  C'est  bien  simpl  i  de  de 
Simone  entoure  avec  ses  hommes  le  palai  iarquise 
Je    San -Clémente  ;    ils    la    voient   sortir,    ils 

ation  ;  le  rendez-vous  esl   dans  une  maison  tien 
reconnaissent   le   Nieolinô.    ils   laissent    an- 
loisir  d'être   ensemble    La    marquise   sort    probablement   la 
première,   et.   quand    Nicoiii  son    tour,    ils  arrêtent 

mal   .   La  tête,  de  celui 
lui    le.  toucherait   autrement    que    pour    le  unie.- 

iit  la  reine  ep  élevant  -la  voix  el  en  fronçant  le  sourcil. 
me  répoudi  vie:   l.es  hommes  de  ?asquale  de  Si- 

te   prennent    donc    vivant,    le    conduisent    au    château 
saint-Elme   et    le    recommandent    tout    particulièrement    au 
meur.  qui  choisit  pour  lui  un  de  ses  cachots  lès  plus 
S'il   consent   a   nommer   ses   com|  iices,    tout    va    bien  : 

'il   refuse,    alors.    Vanni.   cela    vous    renarde;    v n'aurez 

in    tribunal   stuplde    pour    vous  de    donner 

are    et    vous    i  me   sut    wi..<  Est-ce 

iaii - -ic-.iE's'.'  Et,  qua ud   n 

irations,  snis-Je  un  bon  llœ 

la  u- me  est  mai  iu 
ut    Vanni  nelinanl      Votn 

—  An  la    reine.    Ce    que    II 
vient   d  écrire   \    11         .    i  pa    de    ri  gle  >•> 

premii  i  is  me  rendrez,  i  ompte    Pi 

manteau  et  le  -  ai    5é   trouvent   dans   cette   armoire, 


la    lettre    oui    se    trouvent   sur    cette   table 
•    preuves  de  conviction,   et    que   Dieu   vous    gai 

Là  reh   i\  trois  inquisiteurs  nu  salut  de  la  a 

trois    saluèrent     profondément    et    sortirent     à 
Ions 

la    porte  se  fut   refermé)    derrière  eux,    Caroline 
lit    un   signe  a    Pasquale  de  Simone:    le  sbire  s'approcha   au 
de  la   reine  que  par  la  largeur  de  la 
table 
—  Tu  as  entendu?  lui  dit  la  reine  -n  jetant  sur  la 

une    bourse    pli d'Or 

Oui     Votre    Majesté     répondit    le    sbire   en   prenant    la 
bourse  et  en  remerciant   par  un  salut 

nain,    Ici,    a    la   même    heure,    tu   te   troui 

-.ire  compte  de  ce  qui  se  sera  passé. 
I  e  lendemain,  a   la   inclue  heure,   la  reine  apprenait  de  la 
:  m  , .  1  e   que   l'amant   de   la   marquise   de    San 
(  lemente,    surpris    à    ï'improvlsfe,    avait    été   arrêté    a 
a. mu,  s   de    laprès-midi    sans   avoir   pu    opposer 
sistance,  conduit   au  château  Samt-Elme  et   éi  roué 

Elle  apprit,  en  outre,  que  cet  amant  était  Nicolino  l 
i  iolo    frère  du  duc  de  Rocca-Romana  et  neveu  de  l'amiral 
-  \h  :    murmuraM-elle,    si    non-     tvions    te   bonheur    que 
il    en    lût  . 
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LE  l'ErAP.T 


Quinze  joui-  .:)  lès  les  événements  que  non 

il    chapitre,   c  est-à-dlre  après  l'arrestation 
de    Nid  0,    par   une   de  ces   belles  journe 

l'automne  napolitain  rivalise  avec  le  printemps  et  Pen- 
des autres  pays,  la  population,  non  -seulement  de  Naples 
tout  entière,  mais  encore  des  \ille>  voisines  et  des  villages 
voisins,  se  pressait  aux  abords  du  palais  royal,  encombrant 
d'un  côté  la  descente  du  Géant,  de  l'autre  Toledo,  ■ 
lace  de  la  grande  entrée  du  château,  toutes  les  rues  qui 
aboutissaient  a  cette  large  place  avant  que  1  eu 
ii. m  ..is-ile  Paul,    résultat   d'un    vœu   postérieur 

laquelle    nous   sommes   arrivés,    lût    bâtie;    mais   â    - 
Irémités    des    nies    aboutissant   â    cette   place,    ai 
aujourd'hui   place  du   Plébiscite,   un   cordon  de  troupes  cm 
[léchait    le   peuple  daller   plus   loin. 

i    e  i   qu'au   centre  de   la   place,   le  gênerai  MacK   paradait 
;  u    a. .in  a  d'un   brillant   état-major  composé  d'officier 

lui  lesquels  on  distinguait  le  général  Micheronx 
et   le  général  de  Damas,  deux  émigrés  fran 

BUT  haine  et   leur  épée  au  service  de  l'ennemi   le  plus 
acharné  de  la   France  .  le  général  Naselli,  qui  devait 
,   le  corp$  d'expédition  dirigé  sur  la  Toscane,  !< 
.  ;ambs  et  le  geneial  Fonseï 
(àiustini.  et  avec  eux.  tenant  11 
d'ordonnance,    les    représentants   des   plus    illus 
Naples. 
Ces  officiers   étaient   couverts  de   croix  de  tous  les   - 
mes   les   couleurs;    leurs   uniform.es  . 
/Spnt   de   I  :  il';   sur  leurs  chapeaux  an 

SHaoyaieiil  ant    aunes  des   peuples  méridio- 

Biiu^:    Ils    -.  rapidement    d'un    bout    à    l'autl 

.le  porter  des  ordres,  mais  en   i 
■  mer  leur  bonne  mine  et   la   gra 

m- neiit    leurs    chevaux.    \    toutes   les 
la  place     a   toutes  celles  d'où  la  vu. 
\ ait   y  pénétrer,  des   femmes  en  tette,   ombi 

■  drapeaux  blancs  d. 

ne.    les    -'alliaient    eu    agitant    leurs 

i  :    vive   l'Angleterre     vive 
.rt  aux  i-raiii.ais:   ..  s'élevaient  comme 

des   de  terni  Ste,   au   milieu 
a. nie   humaine   dont    les   vagues   venaient;   batti 
digues  qu'elles  menaçaient  cent  .le  rei 

rue.   monta  nètre  en   fe- 

serpents   .le  flamme   qui   vont   allumer  les 
aux   derniet  et  allaient 

ru-  sur   ie-   terrasses  couvertes   île   spectateurs. 

.ant   suc  la   place,  tout  ce  i 

itant   leurs  mou 
ces   -oc  l 

allant    se  mettre  a    I 
,p.    -,  lier    de    sa    personne    contre    les 

c  i il!       léjà     la    guerre   était   hautement 

les   i  arrefours.    mont, 
■aux  :    les   proclamât!. 
ni    toutes   les   murailles     Elles    déclaraient 


\.\-FELICE 


iui  i  e  'iu  il  avait  pu  r*>ur 

ne   de 

ls  du 

intique   allié   et   qu  U 

e    il 
restituer   Roi  u   légi- 

ureeteuieat  au  peuple,  il  lui  disait  : 

autre  sacrl- 

.•ir  de 

s  exemples  nul  vous 

.  de  confiance  dans  la  bonté  du 

îidera  ni'  '  igera  mes  opé- 

iix  défenseurs  de  la 

le  joie  braver  tous  les  dan- 

atrioles,    de   mes  frères   et 

je  vous  al  toujours  considérés  comme 

>ez  au\  ordres  de  ma  blen- 

• ,   que  je   charge  du   soin   de   gouverner   en 

Je  de  la  respecter  et  de  la 

re.  Je  vous  laissé  aussi  mes  en; 

■  lui  ne  d>  tre  moins  cliers  qu'à 

■  lue    soient    le*    événements,    -ouvenez-vous    que 

uns    .pie    pour  être  br.-:ve.  il  suffit  de  le 

in  11   vaut   mieux  mourir  glorieusement  pour   la 

u  et  i>our  celle  de  son  pays,  que  de  vivre  dans 

Vue    le  le   sur   vous   ses 

e  vœu  de  (.lui   qui.    tant  qu'il   vnra. 

vous  les  tendres  sentiments  d'un  souverain 

! 

;ii   la  première  fois  que  le  roi   de   N'aples  s  adressait 
.-tenie;  it   de  son   amour   pour 

itemité,  en  appelait  à  son  courage  et 
niants     Depuis    la    bataille    de 
magnée  en  17-ii  par  les  Espagnols  sur 
ré  le  troue  à  Charles  111.  les 
lient    entendu    le  canon   que   les  jours   de 
■  îRiuit  que.  dans  leur  or- 
Is  ne  se  crussent  les  premiers  soldats  du 


i  .nul.    il   n'avait    jamais   eu   1  occasion   de 

ne.  on 

user  d'avance  ni  d  incapacité  ni  de  laiblesse. 

que  penser  de   lui-même,    et   il  s'en   était 

de  Xlack.  comme  o'n  l'a  vu,  avec  son 

lire. 

un  grand   ■-  îal  qu'ayant  à  pren- 

•  lue    celle    de     la    guerre. 

.mgereux  que  1  et 
n    peuple   pour   se   justifier 
ou  mal.  de  le  cette  nécessité  dans  la- 

Ue  il  s  •  tue,' 

ii   que.   sai  ide   de   l'Autriche,    de 

elle,  après  La  lettre  qu'il   .iva.ii  reçue,   il  ne  faisait  au- 

doute.  il  comptait  *ur  une  division  du  côté  du  Piémont. 

urtlcullère    avait    été    écrite    par    le    prince 

lonte    au   chevalier    Priocca,    ministre   du    roi    de    Sar- 

ns  pas  le  texte  de  cette  dépêche  sous 

yeux,    et    si,    par   conséquent,    nous    n  étions   pas   cer- 

de  son  authenticité    nous  hésiterions  à  la  reproduire 

■ut  la  morale  divine  et  humaine 

nblent   outrageusement    violés 

nsieur  le  chevalier, 
•ns  que.   dans   le  conseil  de   Sa  Majesté  le   roi 
■Hirs  ministres  circonspects,  pour  ne  pas 
timides,  frémissent  à  l'idée  de  parjure  et  de  meurtre. 
le   dernier   traité    <t  alliance   entre    la    France   et 
îque  de  nature  â  être  res- 
par  !a  force  oppressive  du  vain- 
cus l'empire  de  la  nécessité? 
les  injustices  du  plus  fort  à 
rd  de  l'opprimé,  qui.   en  les  violant,  s'en   dégage  à  la 
Ion  que  lui  offre  la  faveur  de  la  fortune. 

e  de  votre  roi  prisonnier  dans  sa  capi- 

entouré    de    baïonnettes    ennemies,    vous    appelleriez 

jure   de   ne   point    tenir  les  promesses  arrachées  par   la 

rouvées  par  la  conscience?  Vou*  appelleriez 

itlon   de  vos   tyrans?   La   faibles- 

donc    jamais    espérer    aucun    secours 

le  contre  la  force  qui  les  opprime  ? 

taillons  français,  pleins  de  confiance  et  de  séeu- 

nt   disséminée   dans   le   l'iemont  ;   exci- 

ne  du  peuple  jusqu'à  l'enthousiasme  et  la  fu- 

tnontais  aspire  à  1  honneur  d'abat- 

de  la  patrie  :  ces  meurtres  partiels  profiteront 

t  que  des  victoires  remportées  sur  le  champ 

,  et  jamais  la  postérité  équitable  ne  donnera  le 


,ison  a  des  actes  énei 
mr   le   caii.i 

1  ennemi 
ront-lls  déjà  en  maiclie  quand  celle  lettr     '.•• 

Tout.  nations    a\ 

qui  tenait  du  délire    I 

Ion,  ei  la  guerre  saune,  ce 

t   l  exemple   de 
et  quiconque  Lans 

,1  un   pantalon  ..u  c  COUTO    le  rujque 

la    vie  ;   aussi   tous   i 
lacobinisme,    c'esi-u-dire   de   déairer    |i 
1  instruction,   de   regarder   i 

îles  peuples  a  l.i  ceux-là  euu- .■: 

prudemment  enfermés  chez  eux  ilenl-ils  bi- 

se mêler  a  cette  loule. 

Et  cependant,  si  bien  disposée  qu      -  elle  u  eu 

mençait  pas  moins  a  s'impatienl  i  éait  la  i 

qui    injurie    saint   Janvier    i  i    (aire    son    mi 

racle.   —   et    le   roi,   ddl 

neuf  heures,  n'avait  point  encore  paru    qu 
horloges  de  toutes  les 

heures  et  demie  ;  or,   on  savait   cela,  le   roi  u  avait 
1  habitude  de  se  faire  attendre,  à  ses  rendez  vous  de  < 
il  arrivait  toujours  le  premier;   au  théâtre,   quoiqq 
parfaitement  que  le  rideau  ne  se  lèverait  point  avant 
lut   daus  la  salle,  il  arrivait   toujours  pour  le  lever  d 
deau,    que    trois    ou    quatre    fols    a   peine    dans    sa    \ 
avait   retardé  ;   quant    a   manger   son   macaroni,    dive. 
meut  qu'il   savait   être   impatiemment   attendu   de   t. 
parterre,   jamais   il   ne   dépassait   le   moment  où   le    J 
qui  sert  d  horloge  à  Saint-Charles,  marquait  dix  hem 
la  pointe  de  sa  faux.  D'où  venait   donc  ce  peu  d'en 
sèment  de  se  rendre  aux  désirs  d'un  peuple  auquel,  dans 
proclamations,  il  dispensait  tant  d'amour?  C  est  que  ce  roi 
entreprenait  une  aventure  bien  autrement   hasardeuse  que 
■  elle  de  courre  le  cerf,  le  daim  ou  le  sanglier,  d'affronter 
-  nnt-Charles  deux  actes  d'opéra  et  trois  actes  de  ballet: 
le  roi  jouait  un  jeu  qu  il  n'avait  point  joué  encore  et  au- 
quel il  avait  la  conscience  de  son  peu  d'habileté  ;  il  ne  se 
hâtait   donc   point  de  relever   ses   cartes 

Enfin  les  tambours  battirent  aux  champs,  les  quatre  mu- 
siques disposées  aux  quatre   angles  de   la   place  Éclat. 
toutes  les  quatre  en  même  temps,   les  fenêtres  de  la   t 
du  palais  donnant  sur  le  balcon  s'ouvrirent,  et  les  ba 
furent   envahis,    celui   du   milieu   par   la    reine, 
royal,  la  princesse  de  Calabre.  les  princes  et  les  prin 
de  la'  famille  royale,  sir  William  et  lady  Hamiiton,  • 
Nelson.    Tioubrtdge   et    Bail,    enfin   pal 
Les  autres  balcons  furent  occupés  par  les  darnes  d  honneur, 
les    chevaliers    d'honneur,    les    chambellans    de    serv: 
tous  ceux   qui   de  près  ou  de  loin  tenaient    à   1. 
en   même   temps,  au  milieu  de  cris  frénétiques,  de  hourras 
-.s. ourdissants,   le  roi  lui-même,   dans  1  encadrement  de  la 
grande   porte   du   palais,    parut 

princes   de  Saxe  et  de  Philipsthal,  et   suivi  de  son' ai.; 
camp  de  confiance,  le  marquis  Malaspina,  que  nous 
déjà  entrevu  près  de  lui  sur  la  galère  capitane  et  di 
ami    particulier   le   duc    d'Ascoli,   —    dont   la   connai- 
pour  nous  date  du  même  jour,  —  ami  sans  lequel  le  roi 
avait  déclaré  ne  vouloir  point  partir,  et  qui.  quoiqu'il  n  eût 
aucun  grade  dans  l'armée,  avait  consen'i   ivec  joie  à  suivre 
son  souverain. 

Le  roi,  a  cheval,  regagnait  une  parti-  mages  qu  il 

perdait   a  pied  ;   d'ailleurs,   il  éta  duc   de   Et. 

Romana,  le  meilleur  cavalier  de  son  royaume,  et.  qu. 
se  tînt  un  peu  courbé,  il  avait  beaucoup  plus  de  gi 
cet  exercice  qu'à  aucun  autre 

Cependant,   avant  même  d'avoir  dépassé  la  grande 
soit  hasard    soit    ,  .n  cheval,  ordinalremi 

doux,   fit   un  écart  qui  eut  désarçonné   tout   au 

refusant  d'ertrer  dans  la  place,  se  cabra  au  point  qu  il 
ia  de  se  renverser  sur  son  cavalier     mais   le  roi  lui 
•   la   main,  lui  enfonça  les  éperons  dans  le  vei 
dun   seul   bond,   comme   s'il   eût   eu   quelque   obstacle   invi 
slble  à  franchir,  le  cheval  se  trouva  sur   la  place. 

.mais    augure:     dit    au    duc  -     marquis 

Malaspiua,  homme  d'esprit  et  frondeur  enragé;  un  Romain 
rentrerait  chez  lui. 

le  roi,  qui  avait  assez  des  modernes,  aux- 

quels il  faisait  une  large  part,  sans  songer  à  ceux  de  1  an- 

que   d'ailleurs   il   ne   con  point;   le   s. 

sur  les  lèvres    et  tout  fier  de  montrer   son  habileté 
pareille  galerie,  s'élança  au  milieu  du  cercle  que  les 
i  aux   avalent   formé   pour   le    re  evoir     il    était    vêtu   d  un 
brillant  uniforme  de   feid-màréchal  autrichien,   corn- 
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•  m   lu  blai  e  volume  de-  «lui  ». 

aïeul  Henri  iv  a  Ivrj  non 

mue  celui  du  vainqui  route  de 

leur  et   de  11  ■    défaite  et 

A  la  vue  du   roi    nous   !.     >ns   dit,   les  cris,  le-  bourras, 

une  un  tou- 

alors  un  mi  lui-même;  il  fit  pivot 

reine,  el  la  salua  en  K-vam  son 

■au 
Alors  -  du  palais  s'animèrent  à  leur  tour; 

eut.  les  mouchoirs  volèrent  en  l'air, 

les  en!  les  bras  au  roi,  la  loule  -.. 

devint    mi i\ .    -  à   laquelle 

se  mël  raissea  a  ne  la  rade  en  se  pavoisant  et  les 

cane;  •  en  multipliant  le-  salves  de  l'artillerie. 

En   même  temps,   rar   la   peut?   de   l'arsenal,   montèrent, 
n  bruit  re  et  guerrier,  vingt-cinq  pièces  île 

canon  avec  leurs  fourgons  et  leurs  artilleurs,  ces  vingt- 
cinq  pièces  de  canon  étaient  destinées  au  corps  cl  armée  du 
centre,  c'est-à-dire  a  celui  à  la  tète  duquel  devaient  mar- 
cher le  roi  et  le  général  Mack  :  enfin  venait  !e  trésor  de 
1  armée,  enfermé  dans  des  voitures  de  fer 

onze  heures  sonnèrent  à  l'église  Saint-Ferdinand. 

C'était  !  heure  du  départ,  ou  plutôt  on  était  eu  retard 
d  une   heure  :    l'heure   du   départ   était  dix  heures 

Le   roi   voulut   finir   par  un   coup   de   thé 

—  Mes  enfants  :  cria-t-il  en  étendant  les  bras  vers   le  bal- 

ù  étaient,  avec  les  jeunes  princesses,  les  jeunes  prin- 
ces  Léopold    et   Albert. 

Ceux-ci  étaient  les  deux  derniers  fils  du  V»     I 
neuf    ans.    Léopold.    qui    fut    depuis    le    pi  :  lerne. 

favori  de  la  reine  :  Albert,  le  favori  du  roi.  âgé  de  six  ans. 
et  dont  les  joui  -  étaient  déjà  comptés 

Le:>  deux  enfant*,  en  s'eniendam  appeler  par  le  roi  dis- 
parurent du  balcon,  descendirent  avec  leurs  professeurs,  et 
leur  échappant  dans  les  escaliers,  s  élancèrent  par  la 
grande  perte,  s  aventurant,  avec  1  insoucieux  courage  de 
la  jeunesse  au  milieu  des  chevaux;  encombrant  la  place,  et 
coururent  au  roi 

Le  roi  les  prit  tour  à  tour,  et,  les  soulevant  de  terre,  les 
embr;. - 

Puis  il  les  montra  au  peuple  eu  criant  d'une  voix  forte 
et  qui  fut  entendue  des  premiers  rangs  et.  par  les  pre- 
miers    communiquée    aux    dern 

—  le  vous  les  recommande,  mes  amis;  c'est,  après  la 
reine,   ce   que   j'ai   de  plus   précieux   au  monde 

Et,  rendant  les  enfants  à  leurs  précepteurs,  il  ajouta  en 
tirai.  vec  ie  même  ge^te  qu  il  avait  troiu 

fue   Mack   avait   tiré   la   sienne  : 

—  Et  moi,  moi.  je  vais  vaincre  ou  mourir  pour  vous: 

l'émotion  monta  à  son  comble;  les  jeunes 

pleurèrent;   la   reine   porta    son   mouchoir   a   ses 

veux    ie  duc  de  Calabre  leva  le?  mains  au  ciel,  comme  !«>ur 

app.  1er  la  bénédiction   de  Dieu  sur  la  tète  de  son  père    les 

professeurs  prirent   les  jeunes   prince-  dans   leur-   bi 

malgré  leurs   cris,   et  la  foule  éclata    en   hour- 
i    en    sanglots. 
L'effet    désiré    était    produit  ;    demeurer    plus    longtemps. 
noindrir;   les  trompe-  gnal  du 

départ   et   se   mirent   en  marche.  Un   petit   corps  de   cavale- 
rie    stationnant     largo    San-Ferdinando     se     range:;    à     leur 
colonne;  le  roi  s'avança  immédiatement 
au  milieu  d  un  grand  espace  vide,  saluant  le  peuple 
qui   répondait    par   lès   cri-   de    ■   Vive   Ferdinand  IV  :   Vive 

Mack    et    tout    1  etat-major    venaient    après    le    roi  ; 
lCat-major,    tout    ce   formidable   appareil   que   nous   avons 
dit,   suivi    lui-même   d'un    petit    corps   de    cavalerie    comme 
celui  qui  marchait  en  tète. 

Avant  de   quitter  tout   a   fait   1  i   Château,  le  ro\ 

se  retourna  une  dernière  fois  pour  saluer  la  reine  et  dire 
adieu  à  ses  eut 

Puis  il  s'engouffra  dans  la  longue  rue  de  Tolède,  qui. 
pu  1  Alba  e;   largo  délie  Pigne    devait 

ut  la  route  de  Capoue,  où  la  suite  du  roi  allait 
-  que  le  roi  ferait,  a  Caserte 
réels        sa  femme  et  a  ses  enfants  et   une  der- 
nière  visite   a   ses  kangourou*    Ce   que   le   roi    regrettait   le 
plus  à   Xairtes,   c'était  sa   crèche,  qu'il   lai*-a;t    inachevée 
Hors    de    la    ville,    une   voiture    l'ai  11   y    monta 

d    Mack.    le   marquis    Mala-- 

quatfe    allèrent    tranquillement    attendre    à 

•     deux    heures   après,    le,-    rejoindre    la 

■  les  Intimi  -  le  départ 

du   lendema.a    qui   devait  être  la  vérirab; 

pagne 
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Quoiqre  nous  irayc  ns  nullement  l'intention  de  ; 

nipagne,   force  nous  est   de   sur. 
roi    Eerdlnaad    dans   sa    marche   triomphale   au   moin- 
nie,   ci   île   cueillir  les  événements  les  plus   n; 
tants  ci  arche. 

L'armée    du    roi    de    Sicile    avait    déjà,    depuis    plus 

sitions  de  cantonnement;  elle  était  dit 
en    trois     "ips  :    25,000   homme,-   campaient   a    San-C.ein 
10.090  dans  les  Abruzzês,  8,000  dans  la  plaine  de  Sessa 
compter  6,000  hommes  à  Gaete.  prêts  à  se  mettre  en  ma 
comme  Je.  au  premier  pas  que  les  trois  pre: 

;    en   avant,   et    8.000   prêts   à    faire   voile 
Livourne   sous   les   ordres  du   général   Nasclli.   Le   premier  .: 
corps  devait  marcher  sous  les  ordres  du  roi  en  persor.i 
second  sous  ceux  du   général   Micheroux,   le   troisième 
ceux  du  général 
-Mack.  nous  lavons  dit,  conduisait  le  premier  corps 
C'étaient   donc  cinquante-deux  mille  boni, 
ter  le  corps  de  Naselli.  qui  marchaient  contre  Champi 
et  ses  neuf  ou  dix  mille  hommes 

Après   trois  eu  quatre  jours  passés  au   camp  de   San-Ger- 
mano.  pendant  lesquels  la  reine  et  Emma  Lyonna,  habillées  { 
toutes  deux  en  amazones  et  montant  de  fringants  chevaux 
pour   faire   admirer    leur   adresse,   passèrent    la    revue    du  , 
premier  corps  d'armée,  et,  par  tous  les  moyens  possibles. 
bonnes  paroles  et  gracieux  sourires  aux  officiers,  double 
et  distribution  de  vin  aux  soldats,  exaltèrent  de  leur  mieux  ■ 
lenthousiasme  de  l'armée,  on  se  quitta  en  augurant  la  vie-  ; 
toire  ;  et.  taudis  que  la  reine,  Emma  Lyonna,  sir  William  ; 
Hamilton.  Horace  Nelson  et  les  ambassadeurs  et 
invités  à  ces  fêtes  guerrières  regagnaient   Caserte,  l'armée, 
â   un  signal  donné,  se  mit  en  marche  le   même  jour,   a   la 
même  heure,  sur  trois  points  différents. 

Nous   avons  vu   les  ordres   donnés  par   le  général   Macdo- 
nald  au  nom  du  général  Championnet.  le  jour  où  nous  avons  î 
introduit  nos  lecteurs  au  palais  Corslni  et  où  nous  les  avons  j 
fait  assister,  aux  arrivées  successives  de  l'ambassadeur  Iran-  ! 
çais  et  du  comte  de  Ruvo  ;  ces  ordres,  on  se  le   raj 
étaient  d'abandonner  toutes  les  places  et  toutes  les  positions  ' 
a  rapproche  des  Napolitains  ;  on  ne  sera  donc  point  étonne 
de  voir,  devant  l'agression  du  roi  Ferdinand,  toute  l'arméeK 
française  se  mettre  en  reti 

Le  général  Micheroux.  formant  l'aile  droite  avec  dix  mille 
soldats,  traversa  le  Tronto.  poussa  devant  lui  la  faibl 
nison    française    d'Ascoli.    et.    par   la    voie    Emiliennc 
la   direction  de  Porto-de-Fermo  ;  le  général  de  Dama- 
înant  l'aile  gauche,  suivit  la  voie  Appienne,  et  le  ro; 
duisant    le    centre,    partit    de  Snn-Germano    et,    ainsi    que 
l'avait  arrêté  Mack  dans  sou  plan  de  campagne,  marcha  sur 
Rome  par  la  route  de   Ceperano  et  Frosinone. 

Le  corps  d'armée  du  roi  arriva  à  Ceperano  vers  neuf 
heures  du  matin,  et  le  roi  fit  halte  dans  la  maison  du 
syndic  pour  déjeuner.  Le  déjeuner  fini,  le  général  Mack. 
à  qui  le  roi,  depuis  le  départ  de  San-Germano.  faisait  l'hon- 
neur de  l'admettre  à  sa  table,  demanda  la  : 
peler  près  de  lui  son  aide  de  camp,  le  maior  Ri 

C'était  un  jeune  Autrichien  de  vingt-six  à  vingt-huit   ans,  I 
ayant   reçu  une  excellente   éducation,   parlant    le    fi 
comme   sa    langue   maternelle,    et    très   distinpn 
élégant  uniforme.  Il  se  rendit  immédiatement  aux  orc 
général. 
Le  jeune  officier  salua   respectueusement  le  roi   d'abord, 
puis   sou    général,    et    attendit   les    ordres   qu  il    était    venu 
recevoir. 

—  Sire,  dit  Mack.  il  est  dans  les  usages  de  la  guerre,  et. 
surtout   parmi   i  urne   il  faut,   que  l'on  prévienne 

mi  que  l'on  va  attaquer;  je  crois  donc  de  mon 
de    prévenu  rai   républicain    que   nous 

traverser  la   frontière. 

—  Vous  dites  que  c'est  dans  les  usages  de  la  guen. 
le  roi 

—  Oui.   sire 

—  Alors,    prévenez,    généra:,   prévenez. 

—  D'ailleurs,    en    apprenant    que    nous    marchons 

lui  avi  re  cédera-t-il  la  place. 

—  Ah  '   dit   le  roi.   voila   qui  serait  tout   à  fait   galant   de? 
art. 

—  Votre  Majesté  permet   donc? 

—  Je  le  crois  bien,  pardieu  !  que  je  permets. 
Mark  fit  tourn.  -■    sur  un  pied,  et.  appuyai 

l.le 

—  Major  Ulrich,  dit-il.  mettez-vous  à  ce  bureau  et  e 
Le  major  prit  une  plume 
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ii    «g tie  le  général    répuhln  un   auquel 
lire  très  i  ourammi  ni 

ni   partant,    continua 
mot  < i ii ' 1 1  ■■• 
-ter.  qu'il  puisa   dire  au  ';  • 

rai   Champlonnet,   monsteni 
mme,  que  i 


le  plus  posttli  d 
nui-  <i  i  mploj 


IVoù  viens-tu  ?  demanda-t-il. 


dre    J'ai  entendu   dire  que  c  était  un  des   hommes  les  plus 
lettrés   de  l'année   française;  je   ne   m'en   tiens  pas  moins 
exécuter  les  ordres  de  Votre  Excellence.   . 
—  El  me  vous  avez  de  mieux  à  taire,   répliqua 

Mack  un   peu   blessé  de  l'observation  du  jeune  homme,   et 
en   faisan;    un  signe   impératif  de  la  tête. 
Le   major  s'apprêta   à  écrire. 

Votre     i    '  -té  me  laisse  libre  dans  ma  rédaction?  de- 

i   au   roi   le   général    Mack. 
Parfaitement,    parfaitement,    répondit    le    roi,    attendu 
que,  si  j'écrivais   moi-même  ;i    votre  i  i  léral,  si   let- 

i  il  soit,  je  crois  qu'il  aurait  de  la  peine  a  s'en 
monsieur,  dit  Mark. 
Et   il  dicta   la   lettre  nu   plutôt    l'ultimatum  suit 
tucune  histoire,  que  nous 
le  do  i  et  qui  est  an  n 

d'impertinence    et    d'orgueil: 

Monsieur  le  général, 
■  Je  vous  déclare  que  l'armée  sicilienne,  que  j'ai  l'honneur 
de  commander  sous  les  ordres  du  roi  en  personne,  vi 
pour  se  mettre  en  possession  des 
solutionnés  et  usurpés  depuis  la  paix  de  Campo- 
Form;  on    et    usurpation    qui    n  'ont    point    . 

connues  par  su   Majesté   Sicilienne,  ni  par  son  augu- 
lié  l'empereui        roi;  je  demande  donc  que,  sans  le  m 


mettent  le  pi  id  sur  le  territoire  du  grand-duc  de  Toscane 
J'attends  votre  réponse  sans  le  moindre  retard  et  v.m 
de  me  renvoyer  le  major  Keiscach,  que  je  vous  e- 
quatre  heures  après  avoir  reçu  ma  lettre.  La  réponse  devin 
être  positive  et  catégorique,  i.iuant  à  la  demande  d'évacuer 
ats  romains  et  de  ne  point  mettre  le  pied  dans  le 
grand-duché  de  Toscane,  une  réponse  négative  sei  consldé 
rée   comme    une    déclaration    de    guerre    de  irt,    et 

i  main,  les 

indes  que  je  vous  adresse  eu  sou  nom 
i  J'ai   l'honneur,  etc.   » 

—  C'est  fait,  mon  général,  dit  le  jeune  officier. 

—  Le  roi  n'a  i>  La  Mack 
à  Ferdinand 

—  ("e-t  vous  qui  signez,  n'es  il   le  roi. 

us    doute,    sire. 
Il  bien,  alors!... 
Et   il  acheva   le  sens  su-pendu  de  sa  phrase  par  un  mou- 
vement  d'épaules    qui   voulait   diri         iaiie-   comme    vous 

-  D'ailleurs,  dit   M;  que  nous  autres 

•1er"    a    ces 
républli 

major,  il  Si  , 

la    lui    rend 
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—  Maintenant,  dit-il,  mette:   -■-• 

Voulez-vous  la  dicter  comme  le  ri  ttre,  mon- 

■  leur  '  demanda  le  jeune  offl 

Comment  I  vous  ne  savez  pa  écrin  une  adresse  à 
présent  ? 

—  Je  ne  sais  si  je  dois  dire  ;"  ou  i  Moyen 

général. 

Mettez  citoyen  dil  M  I  pourquoi  donner  à  ces  gens- 
là  un  autre  titre  que  celui   qu  Il     prennent? 

Le  jeune  homme  êcrivll  i  icheta  la  lettre  et  se 

leva. 

—  Maintenant,  monsieur,  dit  Mack,  vous  allez  monter  à 
cheval  et  porter  cette  lettre  le  plus  rapidement  possible  au 

]>•  lui  donne,  comme  vous  l'avez  vu,  quatre 
heures  pour  prend)  une  décision.  Vous  pouvez  attendre  sa 
décision    pendant  heures,    mats    pas    une   minute   de 

plus,   louant   à    nous     la   continuerons  de  marcher;   il  est 

probable    qu'à     votre    retour,    vous     nous      trouverez    entre 
Miagnt   et    Valmonte. 

Le  jeune  homme  s'inclina  devant  le  général,  salua  profon- 
dément  le  roi,  et  partit  pour  accomplir  sa  mission. 

Aux  avant-postes  français,  qu'il  rencontra  a  Frosinone, 
il  fut  arrêté;  mais,  lorsqu'il  eut  décliné  ses  titres  au  géné- 
ral Dubesme,  qui  dirigeait  la  retraite  sur  ce  point,  et  mon- 
tré la  dépêche  qu'il  était  chargé  de  remettre  à  Champion- 
net,  le  général  ordonna  de  le  laisser  passer.  Cet  obstacle 
franchi,  le  messager  continua  son  chemin  vers  Rome,  où 
il  arriva  le  lendemain  vers  neuf  heures  et  demie  du  matin. 

A  la  porte  San-Giovanni,  il  lui  fut  fait  quelques  nou- 
velles difficultés  ;  mais,  sa  dépêche  exhibée,  l'officier  fran- 
çais qui  avait  la  garde  de  cette  porte,  demanda  au  jeune 
major  s'il  connaissait  Rome,  et,  sur  sa  réponse  négative, 
il  lui  donna  un  soldat  pour  le  conduire  au  palais  du 
général. 

Championnet  venait  de  faire  une  promenade  sur  les  rem-  \ 
parts  ou  plutôt  autour  des  remparts,  avec  son  aide  de  camp 
Thlébaut,  celui  de  tous  ses  officiers  qu'il  aimait  le  mieux 
après  Salvato,  et  le  général  du  génie  Ehlé.  arrivé  seulement 
depuis  deux  jours  ;  lorsqu'à  la  porte  du  palais  Corsini, 
il  trouva  un  paysan  qui  l'attendait  ;  ce  paysan,  par  son 
costume,  semblait  appartenir  à  l'ancienne  province  du 
Samnium. 

Le  général  descendit  de  cheval  et  s'approcha  de  lui,  com- 
prenant à  première  vue  que  c'était  à  lui  que  cet  homme 
avait  affaire.  Thiébaut  voulut  retenir  Championnet,  car 
les  assassinats  de  Basseville  et  de  Duphot  étaient  encore  pré- 
sents à  sa  mémoire  ;  mais  le  général  écarta  son  aide  de 
camp  et  s'avança  vers  le  paysan. 

—  D'où  viens-tu?  demanda-t-il. 

—  Du  Midi,  répondit   le  Samnite 

—  As-tu  un  mot  de  reconnaissance  ? 

—  J'en  ai  deux  :  Napoli  et  Itnma. 

—  Ton   message  est-il  verbal  ou  écrit  ? 

—  Ecrit. 

Et   il   lui   présenta"  une   lettre 

—  Toujours   de   la   même  personne  ? 

—  Je    ne   sais   pas. 

—  Y  a-t-il  une  réponse? 

—  Non. 

Championnet  ouvrit  la  lettre;  elle  avait  cinq  jours  de 
date  ;  il  lut  : 

«  Le  mieux  se  soutient;  le  blessé  s'est  levé  hier  pour 
la  première  fois  et  a  l'ait  plusieurs  tours  dans  sa  chambre, 
appuyé  au  bras  de  sa  sœur  de  charité.  A  moins  d'impru 
dence  grave,  on  peut  répondre  de  sa  vie.  » 

—  Ah  !  bravo  !   s'écria   Championnet. 

Et,  reportant  les  yeux  sur  la  lettre,  il  continua: 

«  Un  des  nôtres  a  >  te  trahi  ;  on  eroil  qu'il  est  enfermé  au 

fort  Saint-Elme  ;  mais,  s'il   y   a  à  craindre  pour  lui,   il  n'y 

i    point    à    craindre    pour    nous      ç  est    un' garçon    de    coeur 

qui  se  ferait,  plutôt  hacher  en   morceaux  que  de   rien  dire. 

«  Le  roi  et   l'armée   sont,   dit-on.   partis   hier  de    San-Ger 

mano  ;  l'armée   se  compose   de  52,000   hommes,   dont  30,000 

marchent  sous  les  ordres  du  roi  ;   12,000,  sous  les  ordres  de 

Micheroux  ;  10.000.  sous  les  ordres  de  Damas,  sans  compter 

qui  partent  de  Gaete,  conduits  par  le  général  Naselli, 

ttes  par   Nelson   et  une  partie  de  l'escadre   anglaise, 

pour  débarquer  en  Toscane. 

n  L'armée  traîne-  avec  elle  un  parc  de  cent  canons  et  est 
abondamment  pourvue  de   tout. 

Liberté,   égalité,   fraternité 
l'.-S.    —   Le   mot    d'ordre    du   prochain    messager    sera 
nt-Ange  et  Saint-Elme,  » 

impionnet  chercha  des  yeux  le  paysan,  il  avait  dis- 
paru; alors,  passant  la  lettre  au  général  Eblé  en  lui  fai- 
sant signe  de  la  tête  d'entrer  au  palal 

—  Tenez,  Eblé,  lui    lu  il.  lisez  ceci  ;   il  y  a,  comme  on   dit 

boire  et   a  manger. 


Puis,  à  son  aide  de  camp  Thiébaut  ; 

—  Le  principal,  dit-Il,  est  que  notre  ami  Salvato  Pal- 
mieri  va  de  mieux  en  mieux,  et  celui  qui  m'écrit,  et  que 
pçonne  fort  d'être  un  médecin,  me  repond  maintenant 

1   vie.  Au  reste,  ils  me  paraissent  bien  orgai 
C'est   la    troisième    lettre   que   je    reçois   par    des 
différents,    qui.    chaque    fois,  .changent    de    mot    d'ordl 
n  attendent   point    la   réponse. 
Se   tournant   alors   vers  le  général  Eblé: 

—  Eh  bien,  Eblé,  que  dites-vous  de  cela?  lui  demanda-t-il, 

—  Je  dis,  répondit  celui-ci  en  entrant  le  premier  dans  La 
giande  salle  que  nous  connaissons  pour  y  avoir  déjà  vu 
Championnet  discutant  avec  Macdonald  sur  la  grandeur 
et  la  décadence  des  Romains,  je  (Us  que  cinquante  deux 
mille  hommes  et  cent  pièces  de  canon,  c'est  un  joli  chiffre. 
Et  vous,  combien  avez-vous  de  canons  ? 

—  Neuf. 

—  Et  d'hommes? 

—  Onze  ou  douze  mille,  et  encore  le  Directoire  choislt-11 
justement  ce  moment-ci  pour  m'en  demander  trois  mille 
afin  de  renforcer  la  garnison  de  Corfou. 

—  Mais,  mon  général,  dit  Thiébaut,  il  me  semble  que 
dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons  et  qu'ignore 

le  Directoire,  vous  pouvez  vous  refuser  à  obéir  à  un  i U 

ordre. 

—  Peuh  !  fit  Championnet*.  Ne  croyez-vous  pas,   Eblé 
dans    une   bonne   position    fortifiée    par   vous,    neuf   ou   dix 
mille  Français  ne  puissent  pas  tenir  tète  a  cinquante  deux 
mille  Napolitains,  surtout  commandés  par  le  général   baron 
Mack? 

—  Oh  !  général,  dit  en  riant  Eblé,  je  sais  que  rien  ne 
vous  est  impossible;  et,  d'ailleurs,  je  les  connais  mieux 
que  vous,  tes  Napolitains, 

—  Et  où  avez-vous  fait  leur  connaissance?  Il  y  a  un 
demi-siècle,  Toulon  excepté,  et  vous  n'y  étiez  pas,  que  l'on 
n'a   entendu  leur  canon. 

—  Lorsque  je  n'étais  que  lieutenant,  répliqua  Eblé.  il 
y  a  douze  ans  de  cela,  j'ai  été  amené  à  Naples  avec  Auge- 
reau,  qui.  n'était  que  sergent,  et  M.  le  colonel  de  Pomme 
îêuil,  qui,  lut,  est  resté  colonel,  par   M.   le  baron  de  Sali-- 

—  Et  que  diable  veniez-vous  faire  à  Naples  ? 

—  Nous  venions,  par  ordre  de  la  reine  et  de  Sa  Seig 
rie  sir  John  Acton,  organiser  l'armée  à  la  française. 

—  C'est  une  mauvaise  nouvelle  que  vous  me  donnez  là, 
Eblé;  si  j'ai  affaire  à  une  armée  organisée  par  vous  et  par 
Augereau,  les  choses  n'iront  pas  si  facilement  que  je  le 
croyais.  Le  prince  Eugène  disait,  en  apprenant  qu'on  en- 
voyait une  armée  contre  lui,  dans  son  incertitude  du  géné- 
ral qui  la  commandait:  «  Si  c'est  Villeroy,  je  le  battrai: 
si  c'est  Beaufort,  nous  nous  battrons;  si  c'est  Catinat,  il  me 
battra.   »   Je  pourrais   bien   en   dire   autant. 

—  Oh!  tranquillisez-vous  sur  ce  point!  Je  ne  sais  quelle 
querelle  survint  alors  entre  M.  de  Salis  et  la  reine,  mais 
le  fait  est  qu'après  un  mois  de  séjour,  nous  avons  été  mis 
tous  à  la  porte  et  remplacés  par  des  instructeurs  autrichiens. 

—  Mais  vous  êtes  resté  à  Naples,  avez-vous  dit,  un  mois? 

—  Un  mois  ou  six  semaines,  je  ne  me  rappelle  plus  bien. 

—  Alors,  je  suis  tranquille,  et  je  comprends  pourquoi  le 
Directoire  vous  envoie  à  moi;  vous  n'aurez  point  perdu 
votre   temps   pendant  ce  mois-là. 

—  Non,  j'ai  étudié  la  ville  et  ses  abords. 

—  Je  n'ose  encore  dire  que  cela  nous  servira,  mais  nui 
sait? 

—  En  attendant,  Thiébaut.  continua  le  général,  comme 
l'ennemi  peut  être  ici  clans  trois  ou  quatre  jours,  k1 
qu'il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  m'opposer  à  sa  marche, 
donnez  l'ordre  que  l'on  tire  le  canon  d'alarme  au  fort 
Saint-Ange,  que  l'on  batte  la  générale  par  toute  la  ville, 
et  que  la  garnison,  sous  les  ordres  du  général  Mathieu  Mau- 
rice,  se   rassemble   place  du  Peuple. 

—  J'y   vais,   mon   général. 

L'aide  de  camp  sortit   sans  donner  aucun   signe  d'étonne- 
ment   et   avec   cette   obéissance   passive   qui    caractérl 
officiers   destinés  a   commander  plus   tard:    mais   il    rentra 
presque  aussitôt. 

—  Eh    bien,    qu'y    n-t-il?    demanda    Championnet. 

-  Mon  général,  répondit  le  jeune  homme,  un  aide  de 
camp  du  général  Mack  arrive  de  San-Germano  et  demande 
,i  être  introduit  près  de  vous;  il  est  porteur,  dit-il,  d'une 
dépêche   importante. 

—  Qu'il  entre,  dit  Championnet,  qu'il  entre  !  il  ne  faut 
jamais  faire  attendre  nos  amis  et  encore  moins  nos  ennemis 

Le  jeune  homme  entra;   il  avait  entendu  les  dernières  pa- 
roles'du  général,  et,  le  sourire  sur  les  lèvres,  saluant 
beaucoup   de    gracie  et   de   courtoisie,    tandis   que   Thiébaut 
n  nui!   .i    l'officier  de  service  les  trois  ordres  qu'    ve- 
nait de  lui  donner  Championnet: 

—  Vos    amis   se   sont    toujours    trouvés    bien    et   vos   enne-, 
mis  se  Font    souvent    trouvés  mal   de  l'application   de  cette 
maxime     général,  dit-il  :  ne  me  traitez  donc  pas  en  ennemi. 

i  tiamplonnet  -  avança  au-devant  de  lui,  et,  lui  teminnt 
la   main  : 


LA  SAN  1  Kl  1CE 


—  Sous  mon   toit,   monsieur,   il    n"j  ml.   il 

répliqua   le   gén<  onc    le 

bienvenu.    dUSSlez-VOUS    m  apporter    la   guerre    dans    un    pan 
m 
Le  jeune  homme  salua  de  nouveau  et  remit  au  comman- 
dant en  difi  la  dépêi  ne  de  Mark. 

i  oinl  la  guerre,  dit-Il,  c'est  au  moins  quel 
que  chose  qui   y   ressemble  beaucoup. 

mplonnct   décacheta   In   lettre,   la   lut    sans   qu'un 
mouvement  de  >. <n  visage  décelât  i  Impression  qu'il  en   re<- 
II  :   quant  au   me;  i.int  ce  que  contenal 

lie.    puisque    c'était    lui    qui    lavait    rente,    mai 

m  la  forme  ni  le  tond,  il  sulva  inxiété 

us   du   général   passant   d'une  ligne  à  l'autre.   Arrivé 
I  la  dernière  ligne.  Championnet  sourit  et  mit  la  dl 

Monsieur,    dit-il    s'adj  au  jeune   messager,    l'bo- 

Mack   me  dit   que  vous  avez   quitte    h 
i    je  l'en  remercie,  et  je  vous  préviens  que 
fais  pas  grâce  d'une  minute. 
Il  tira  sa  montre. 

—  Il    est   dix   heures  un  quart   du   matin;   a   deux   heuns 
un   quart   de  l'après-midi,  vous   serez   libre    Tbiébaut,   dit-il 

aide  dr  camp,  qui  venait  de  rentrer  ai  trans- 

mis les  ordres  du  général,  faites  mettre  un  couvert  de  plus, 
monsieur  nous  fait  l'honneur  de  déjeuner  avec  nous. 

neral.      balbutia     le     jeune     officier     étonné,      plus 
une.    embarrassé    de    cette   politesse    à    l'endroit    d'un 
homme   qui   apportait    une   lettre   si   peu   polie,   je    ne   sais 
vraiment... 

m  vous  devez  accepter  le  déjeuner  de  pauvres  diables 
manquant   de    tout,    quand    vous   quittez    une    table    royale 
-omptueusement  servie?   dit   Championne!  en   riant. 
ptez.  On  ne  meurt  pas.  fùt-on  Alctbia 
ne.  pour  avoir  une  fois  par  hasard  mangé  le  brouet 
noir  de  r.ycurgue. 

Général,    répliqua    l'aide    de    camp,    laissez-moi    alors 
vous    remercier   doublement    de   l'invitation    el    des    condi- 
tlons   dans   lesquelles   elle   est   faite  ;   peut-être   vais-je   par- 
le   repas  d'un    Spartiate:   mais    un   Français  seul  pou- 
voir  la  courtoisie  de   m'y   faire   asseoir. 

—  Général,  dit  Thlébaut  en  rentrant,  le  déjeuner  est  servi 
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Championnet  invita  le  major  Ulrich  a  passer  le  premii  r 
dans   la   salle   a    manger,   et   lui   désigna  sa  place  entre   le 
l   Eblé  et  lui. 

Le    déjeuner,    sans   être   celui    d'un    Sybarite,    n'était 
tout   a   fait  celui   d'un   Spartiate:    il   tenait   le  milieu   entie 
les  deux  :   grâce   a   la  cave  de  Sa   Sainteté   Pie   VI.   les   vins 
it  ce  qu'il  y  avait   de  mieux. 

Au  moment  où  l'on  se  mettait  à  table,  un   coup  de  canon 
retentit,   puis  un   second,   puis  un   troisième. 

Le   jeune   homme    tressaillit    au   premier   coup,   écouta   le 
second,   parut   indifférent   au   troisième. 

Il  ne  flt  aucune  question. 

—  Vous    entendez     major?    dit    Championnet    voyant    que 
son   hôte   gardait   le  silence. 

—  Oui,  j'entends,  général  ;  mais  j'avoue  que  je  ne  com- 
prends pas. 

—  C'est  le  canon  d'alarme. 

rresque  en  même  temps,  la  générale  commença  de  battre. 

—  Et  ce  tambour?  demanda  en  souriant  l'officier  autri- 
chien. 

—  C'est  la  générale. 

—  Je  m'en  doutais  ! 

Dame,  vous  comprenez  bien  qu'après  une  lettre  comme 
que  le  général  Mack  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrlre 

-unie   que   vous   la   connaissez.    la   lettre? 
C'est  moi  qui  l'ai  écrite. 
V.,us  avez  une  fort   belle  écriture,  major. 
Mais  c'est   le  général  Mack  qui   l'a  dictée. 
Le  général   Mack  a   un   fort   beau   style 

comment  se  fait-il     ?  continua  le  jeune  major  en- 

nl  le  canon  qui  continuait  de  tirer  et  la  générale  qui 

utre.  Je  ne  vous  ai  entendu  donner  aucun 

tambours  et  vos  canons  m'ont-ils  donc  reconnu, 

ou  sont-ils  sorciers? 

Nos     nions,  surtout,  auraient  bon  besoin  de  l'être,  car 
ou  vous  ne  savez  pas  que  nous  n'en  avons  que 
neuf  ;    vous   voyez   que   ce   n'est   pas    trop   pour   répondre   à 
parc    d'artillerie   de   cent   pièces.    Une    seconde   côte- 
lette, major? 

—  Volontiers,   général. 

—  N'on,  mes  canons  ne  tirent  pas  tout  seuls  et  mes  tam- 
-  ne  battent   pas  d'eux-mêmes;  j'avais  déjà  donné  des 

ordres  avant  d'avoir  eu  l'honneur  de  vous  voir. 

—  Alors.  vous  étiez  prévenu  de  notre  marche? 

—  Oh!  J'ai  "un  démon  familier  comme  Socrate  ;  Je  savais 


que  h 

:  .ii    d<  i  nier,    de    .s. m  i  lermano 
roux,  d'Aqulla,  avei    \9MP    el  de  Da 
ompti  i    . 
ta  par  l'illu  :    Nel- 

débai     .-I     i   cette  heure  a   Livourne    afin   de 
nous    couper    la    retraite   en    To 

aéra]  Mack.  toute  l'Europe  sait  cela; 
omme  je  n'ai  en  tout  que  is.ooo  nom- 

dODt    le    Directoire    nie   prend    3.000   pour    r< 
garni  i     Et  a  propos,  tu  Championnet,  Tin 

avez-v  i  ordre   que  ces  3,000  hommes  se   rendent 

a    tni  i [  i  riuer» 

—  Non,    i:  il,    ré| lit    Thiébair  a  liant 

Mue    nous    ii  a\  Ions,    l    •uni]. 

hommes  en  tout,  j  ai   hésité  à  diminuer  encore  vos  forces 
de   ces    3,000    hommes. 

—  Bon!  dit  en  souriant  ave  hnaire  le 
général  Championnet,  tous  ivez  oublié,  Thlébaut,  que  les 
Spartiates   n'étaient    qtl                                               tOB 

pour  mourir.  Donnez  l'ordn  er  Thlébaut,  el 

parlent   a   l'Instant   même. 

Thlébaut  se  leva  et  - 

Prenez  donc  une  aile  de  ce  poulet,   major,  dll   Cham- 
pionne! :   vous   ne   mangez  pas.   Sclpion,   qui   est    a    la   Pus 
mon    intendant,    mon    valet   de    chambre   et    moi 
croira  que  vous  trouvez  sa  cuisine  mauvaise,  et  1: 
de  chagrin 

Le  jeune  homme,  qui.  en  effet,  s'était  interrompu  pour 
•écouter  le  général,  se  remit  a  manger  mais  évid  arment 
trouble  de  cette  grande  sérénité  de  Championnet,  qu  il  com- 
mençait a  prendre  pour  un  piège. 

Eblé,  continua  le  général,  aussitôt  après  !•■  déjei 
tandis  que   nous   passi  1     le  major   de   Rlescacb   la 

revue   de   la   garnison   de   Home,    vous  prendrez    les   devants 
et  vous  vous  tiendrez  prêt    a  faire  sauter  le  pont   de  Tivoli 
sur  le   Teverone  et   le  pont  de  Borghetto   sur  le  Tlbï 
que   les   troupe-  auront    traversé  cette   rivière   et 

ce  fleuve. 

—  Oui.    général,    répondit    simplement    Eblé. 
Le  jeune  major  regarda  Championnet. 

—  Un  verre  de  ce  vin  d'Albano.  major,  dit   Chai 

c  est  de  la  cave  de  Sa  Sainteté,  et  les  amateurs  l'ont  trouve 
bon. 

—  Alors,   général,    dit    Rlescacb   buvant    son   vin   à 

TOUS  nous  abandonnez  Rome? 

—  Vous  êtes  un  homme  de  guerre  trop  expérimenté,  mon 
cher  major,  répondit  Championnet.  pour  ne  pas  savoir  que 
1  on  ne  défend  lias,  en  1799,  sous  le  citoyen  Barras,  une 
ville  fortifiée  en  274  par  l'empereur  Aurélien.  Si  le  u- 
Mack  venait  à  moi.  avec  les  flèches  det  les  frondes 
des  Baléares,  ou  même  avec  ces  fameux  béliers  d'Antoine 
qui  avaient  soixante  et  quinze  pieds  de  long,  je  m  y  risque- 
mais,  contre  les  cent  pièces  de  canon  du  général  Mack, 

ce  serait   une  folie. 
Thlébaut  rentra. 

—  Vos  ordres  sont   exécutés,  général,   dit-il 
Championnet    le   remercia    d'un    signe    de   tête. 

—  Cependant,  continua  le  général  Championnet,  je  n'aban- 
donne pas  Rome  tout  a  fait  ;  non,  Thlébaut  s'enfermera 
dans  le  château  Saint-Ange  avec  cinq  cents  hommes 

ce    pas    Thlébaut? 

—  Si    vous    l'ordonnez,    mou    général,   certainement 

—  Et  sous  aucun  prétexte,  vous  ne  vous  rendrez 

—  Sous  aucun  prétexte,  vous  pouvez  être  tranquille. 

—  Vous  choisirez  vous  même  vos  hommes  ;  vous  en  trouve- 
rez bien  cinq  cents  qui  se  feront  tuer  pour  l'honneur  de 
la  France? 

—  Ce  ne   sera  point   difficile. 

—  D'ailleurs,  nous  partons  aujourd'hui.  Je  vous  demande 
pardon,  major,  de  parler  ainsi  de  toutes  nos  petites  affaires 
devant   vous  ;  mais  vous  êtes  du  métier,   vous  savez  ce  que 

Nous  panons  aujourd'hui.  Je  von-  demande  de  tenu- 
vingt  i  nent.  Thlébaut  ;  au  bout  de  vingt  jours,  je 
serai  île  retour  à  Rome. 

—  Oh  !  ne  vous  gênez  pas,  mon  général,  prenez  vingt 
jours,    prenez-en    vingt-cinq,   prenez-en    trente. 

—  Je  n'en  al  besoin  que  de  vingt,  et  même  je  vous  engage 
ma  parole  d'honneur,  Thiébaut,  qu'avant  us.  je 
viens  vous  délivrer.  —  Eblé.  continua  le  général,  vous  vien- 
drez me  rejoindre  à  Cirita-CasteUane  que  je  me 
concentrerai,  la  position  est  belle;  cependant,  il  sera  utile 
de  faire  quelques  ouvrages  avancés.  —  Vous  m'excusez  tou- 
jours, n'est-ce  pas,  mon  cher  major? 

Général,    le   vous   répéterai   ce   que   vous   disait   tout    a 
l'heure  mon  collègue  Thiébaut,  ne  vous  gênez  pas  pour  moi. 

—  Vous  le  voyez,  je  suis  de  ces  joueurs  qui  mettent  car- 

ir    table     vous     avez   soixante     mille   hommes,     cent 

canon,   des   munitions   à   n'en   savoir  que   faire; 

j  ai   à   moi.   —  à   moins  que  Joubert   ne   m'envoie   les   trois 

mille  hommes  que  je  lui  al  demandés.  —  neuf  mille  hom 

mes,  quinze  mille  coups  de  canon  a  tirer  et  deux  millions  de 
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lies  en  tout.  Avec  une  pareille  Infériorité    vous  com- 
prenez nu  il  importe  de  prendre  utions. 

lit,  comme,  en  l'écoutant,  le  jeune  nommi 
dir  son    café  : 

—  Buvez  chaud,  major,  lui  dit-il  ;  Scipion  a 
un  grand  amour-propre  pour  son  calé,  et  il  recommande 
toujours  de  le  boire  bouillant 

—  11  est  en  effet  excellent,  dit  le  ma 

—  Alors,  videz  n  i  mon  Jaune  ami;  car,  5i  vous 
le  voulez  bien,  nous  allons  monte]  il  pour  aller  pas- 
ser la  revue  de  la  garnison,  dans  laquelle,  du  même  coup, 
Thiébaut  ci                    cinq  cents  hommes. 

Le   major   Riescacb    acheva   son   café   iusqi 
goutte,  se  leva  el  fil  signe  en  sinclinant  qu'il  était  pi 

—  Il  parait  qut   nous  partons,  mon  généra!?  demauda-t-il. 

—  Eh  !  oui.  mon  cher  Scipion  !  tu  le  >.  notre 
diable  île  métier,  on  n'est  jamais  sûr  de  rien. 

—  Alors,  mon  général,  il  faut  faire  les  malles,  emballer 
les  livres,  serrer  les  cartes  et  les  plans? 

—  Non  pas;  laisse  chaque  chose  comme  elle  est,  nous 
retrouverons  tout  cela  à  notre  retour.  —  Mon  cher  major, 
continua  Championnet  en  bouclant  son  sabre,  je  crois  que 
le  général  Mack  fera  très  bien  de  loger  dans  ce  palais  : 
il  y  trouvera  une  bibliothèque  et  des  cartes  excellentes  ; 
vous  lui  recommanderez  mes  livres  et  mes  plans,  j'y  tiens 
beaucoup  ;  c'est,  comme  mon  palais,  un  prêt  que  je  lui  tais 
et  que  je  m  votre  sauvegarde.  La  chose  lui  sera 
d'autant  plus  commode  qu'en  face  de  nous,  comme  vous 
voyez,  s'élève  l'immense  palais  Farnèse,  où,  selon  toute  pro- 
babilité, logera  le  roi.  De  fenêtre  â  fenêtre,  Sa  Majesté  et 
son  général  en  chef  pourront  télégraphier. 

—  Si  le  général  habite  ce  palais,  repondit  le  major,  je 
puis  vous  répondre  que  tout  ce  qui  vous  aura  appartenu, 
lui  sera  sacré. 

—  Scipion,  dit  le  général,  un  uniforme  de  rechange  et 
six  chemises  dans  un  portemanteau;  vous  pouvez  le  taire 
boucler  tout  de  suite  derrière  ma  selle  :  la  revue  passée, 
nous  nous  mettons  immédiatement  en  marche. 

Cinq  minutes  après,  les  ordres  de  Championnet  étaient 
exécutés,  et  quatre  ou  cinq  chevaux  attendaient  leurs  ca- 
valiers à  la  porte  du  palais  Corsini. 

Le  jeune  major  chercha  des  yeux  le  sien,  mais  inutile- 
ment ;  le  palefrenier  du  général  lui  présenta  un  beau  cheval 
frais,  avec  des  fontes  garnies  de  leurs  armes.  Ulrich  de 
Riescacb    interrogea   du   regard    Championnet. 

—  Votre  cheval  était  fatigué,  monsieur,  dit  le  général  : 
donnez-lui  le  temps  de  se  reposer,  on  vous  l'amènera  plus 
frais  à  la  place  du  Peu; île. 

Le  major  salua  en  signe  de  remercîment,  et  se  mit  en 
selle  ;  Eblé  et  Thiébaut  en  firent  autant  ;  une  petite  escorte 
parmi  laquelle  brillait  notre  ancien  ami  le  brigadier  Mar- 
tin, encore  tout  fier  d'être  venu  en  poste  d'Itri  à  Rome, 
dans  la  voiture  d'un  ambassadeur,  suivait  à  quelques  pas 
le  général  ;  Scipion,  que  les  soins  du  ménage  retenaient, 
devait  rejoindre  plus  tard. 

Le  palais  Corsini  —  où.  soit  dit  en  passant,  mourut  Chris- 
tine de  Suède  —  est  situé  sur  la  rive  droite  du  Tibre  :  eu 
étendant  la  main,  celui  qui  l'habite  peut  toucher,  de  l'autre 
côté  de  la  via  Lungara,  la  gracieuse  bâtisse  de  la  Farnesina. 
immortalisée  par  Raphaël.  C'était  du  colossal  palais  Fi 
et  du  charmant  bijou  qui  n'en  est  qu'une  dépendance  que 
Ferdinand  avait  fait  venir  tous  ses  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité et  du  moyen  âge  dont  nous  lui  avons  vu  faire  au  châ- 
teau de  Caserte  les  honneurs  au  jeune  banquier  André  Bac- 
ker. 

La  petite  troupe  prit,  en  remontant,  la  rive  droite  du 
Tibre,  la  via  Lungara  ;  le  major  Ulrich  marchait  d'un  rote 
de  Championnet.  le  général  Eblé  marchait  de  l'autre  : 
le  colonel  Thiébaut.  un  peu  en  arrière,  servait  de 
trait  d'union  entre  le  groupe  principal  et  la  petite  escorte 

On  fit  quelques  pas  en  silence;  puis  Championnet  prit 
la  parole. 

—  Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux,  dit-il,  sur  cette  terre  ro- 
maine, c'est  que  quelque  part  que  l'on  mette  le  pied,  on 
marche  sur  l'histoire  antique  ou  sur  celle  du  moyen  âge 
Tenez,  ajouta-t-il  en  étendant  la  main  dans  la  direction 
opposée  au  Tibre,  la.  au  sommet  de  cette  colline,  est  Saint- 
Onuphre,  où  mourut  le  Tasse.  Il  y  mourut  emporté  par  la 
fièvre,  au  moment  où  Clément  VIII  venait  de  l'appeler  à 
Rome    pour    l'y    faire    couronner   solennellement.    Dl 

l  lément  vin,  le  seul  homme  que  Sixte-Quint, 
disait-il,   eût   trouvé  à   Rome,  faisait  enfermer  là, 

•  Ha,  la  fameuse  Béatrice  l 
pi :    in,  et   la  veille  de  sa  mort,   que   Guid  i 
Rem  i.i  le  beau  p  elle  que  vous  pourrez,  i 

ou  cinq  jour-,  qu  '  i   Rome,  alli 

au    pi  Sur    li    rive    du  Tibre   opposée   au    fort 

Saint-Ange,   je    vous   montrerai    les   restes  de    la    prii 
Tordi  i  i  termes  ses  firèn  tt,   par 

une    i  ire   de   Sa   Sainte  'inée   a 

la  tête  tra  uleme&t,  tandis  que  son  frèr 


ques  fut,  avant  d'être  conduit  à  l'échafaud,  au  pied  duquel 
il  devait  se  rencontrer  avec  sa  sœur,  promené  par  toute  la 
ville  dans  la  même  charrette  que  le  bourreau,  qui,  pendant 
toute  cette  promenade,  lui  arrachait  la  chair  de  la  poi- 
trine avec  des  tenailies,  et  tout  cela  pour  venger  la  mort 
d'un  infâme  qui  avait  tué  deux  de  ses  flls,  violé  sa  aile. 
et  qui  n'échappait  lui-même  à  la  justice  qu'en  arrosant 
ses  juges  d'une  pluie  d'or?  Un  instant  Clément  V11I  eut 
l'idée  de  faire  grâce  de  la  vie  au  moins  a  cette  famille 
Cenci,  dont  le  seul  crime  était  d'avoir  fait  l'office  du  bour- 
reau ;  mais,  par  malheur  pour  Béatrice,  vers  le  même  temps, 
le  prince  de  Santa-Croce  tua  sa  mère,  espèce  de  Messa 
Une  qui  déshonorait  par  ses  amours  avec  des  laquais  le  nom 
ael;  le  pape  s'effraya  de  voir  plus  de  moralité  dans  les 
enfants  que  dans  les  pères,  plus  de  justice  dans  les  assas- 
sins que  dans  les  juges,  et  les  têtes  des  deux  frères,  de  la 
soeur  et  de  la  belle-mère  tombèrent  toutes  quatre  sur  le 
même  échafaud.  Vous  pouvez  voir  d'ici,  par  cette  échappée, 
de  l'autre  côté  du  Tibre  la  place  où  il  était  dressé.  La  tra- 
dition veut  que  Clément  VIII  ait  assisté  à  l'exécution  d'une 
fenêtre  du  château  Saint-Ange,  où  il  était  venu  par  cette 
longue  galerie  couverte  que  vous  voyez  à  notre  gauche,  et 
qui  fut  construite  par  Alexandre  VI  pour  donner  à  son  suc 
cesseur,  en  cas  de  siège  ou  de  révolution,  la  facilité  de 
quitter  le  Vatican  et  de  se  réfugier  au  château  Saint-Ange. 
Il  l'utilisa  lui-même  plus  d'une  fois,  à  ce  que  l'on  assure, 
pour  visiter  les  cardinaux  qu'il  emprisonnait  dans  le  tom- 
beau d'Adrien  et  qu'il  étranglait,  selon  la  tradition  des 
Caligula  et  des  Néron,  après  leur  avoir  fait  faire  un  tes- 
tament  en  sa  faveur. 

—  Vous  êtes  un  admirable  cicérone,  général,  et  je  regrette 
bien,  au  lieu  de  quatre  heures,  dont  plus  de  deux  sont 
malheureusement  déjà  écoulées,  de  n'avoir  point  quatre 
jours  à  passer  avec  vous. 

—  Quatre  jours  seraient  trop  peu  pour  ce  merveilleux 
pays  ;  après  quatre  jours,  vous  demanderiez  quatre  mois  ; 
après  quatre  mois,  quatre  ans.  La  vie  d'un  homme  tout 
entière  ne  suffirait  pas  à  dresser  la  liste  des  souvenirs  que 
renferme  la  ville  si  justement  nommée  la  ville  éternelle 
Tenez,  par  exemple,  voyez  ces  restes  d'arches  contre  les- 
quelles se  brise  le  fleuve,  voyez  ces  vestiges  qui  se  ratta- 
chent aux  deux  côtés  de  la  rive  :  là  était  le  pont  Triom- 
phal, là  ont  successivement  passé,  venant  du  temple  de 
Mars,  qui  était  situé  où  est  aujourd'hui  Saint-Pierre,  Paul- 
Emile,  vainqueur  de  Persée  ;  Pompée,  vainqueur  de  Ti 
grane,  roi  d'Arménie;  d'Artocès,  roi  d'ibérie  ;  d'Orosês. 
roi  d'Albanie  ;  de  Darius,  roi  de  Médie  ;  d'Areta,  roi  de  Na- 
batée  ;  d'Antiochus,  roi  de  Comagène  et  des  pirates.  Il  avait 
pris  mille  châteaux  forts,  neuf  cents  villes,  huit  cents  vais- 
seaux, fondé  ou  repeuplé  neuf  villes  ;  ce  fut  à  la  suite  de  ce 
triomphe  qu'il  bâtit,  avec  une  portion  de  sa  part  de  butin, 
te  beau  temple  à  Minerve  qui  décorait  la  place  des  Septa- 
Julia,  près  de  l'aqueduc  de  la  Virgo.  et  sur  le  frontispice 
duquel  il  avait  fait  mettre  en  lettres  de  bronze  cette  ins- 
cription  :  ■  Pompée  le  Grand,  imperator.  après  avoir  ter- 
miné une  guerre  de  trente  ans,  défait,  mis  en  fuite,  tué 
ou  forcé  à  se  rendre  douze  millions  cent  quatre-vingt  mille 
hommes,  coulé  à  fond  ou  pris  huit  cent  quarante-six  vais 
seaux,  reçu  a  composition  mille  cinq  cent  trente-huit  villes 
ou  châteaux,  soumis  tout  le  pays  depuis  le  lac  Mceris,  jus- 
qu'à la  mer  Rouge,  acquitte  le  vœu  qu'il  a  fait  à  Minerve.  » 
Et,  sur  ce  même  pont,  après  lui,  passèrent  Jules  César. 
Auguste,  Tibère.  Par  bonheur,  il  est  tombé,  poursuivit  avec 
un  sourire  mélancolique  le  général  républicain,  car  nous 
aurions  sans  doute  l'orgueil  d'y  passer,  nous  aussi,  à  notre 
tour  :  et  que  sommes-nous  pour  fouler  les  traces  de  pareils 
hommes? 

Les  réflexions  qui  assiégeaient  la  tête  de  Championnet, 
éteignirent  la  voix  sur  ses  lèvres  et  il  garda  un  silence  que 
n'osa  interrompre  le  jeune  officier,  depuis  le  pont  Triom- 
phal, qu'il  laissait  à  sa  droite,  jusqu'au  pont  Saint-Ange, 
qu'il  se  mit  à  traverser  pour  passer  sur  la  rive  gauche  du 
Tibre. 

Au  milieu  du  pont,  cependant,  au  risque  d'être  indis 
cret  : 

—  N'est-ce  point  le  tombeau  d'Adrien  que  nous  laissons 
derrière  nous?  lui  demanda  le  major. 

mplonnet    regarda   autour   de   lui   comme   s'il   sortait 
d'un  rêve 

—  Oui,  dit-il,  et  le  pont  sur  lequel  nous  sommes  fut  sans 
doute  bâti  pour  y  conduire  ;  Bernin  l'a  restauré  et  y  a 
répandu  ses  coquetteries  ordinaires.  C'est  dans  ce  monument 
que  s'enfermera  Thiébaut,  et  ce  ne  sera  pas  le  premier  siège 
qu'il  aura  soutenu.  Tenez,  voici  la  place  que  vous  avez 
entrevue  de  loin,  où  furent  décapitées  Béatrice  et  sa  famille 
En  appuyant  à  gauche,  nous  pouvons  marcher  sur  l'empla- 
cement même  du  Tardinone  ;  sur  cette  petite  place  où  nous 

-t    l'auberge   de    l'Ours,    avec    son    enseigne    telle 
qu'elle  était  au  temps  où  y  logea  Montaigne,  ce  grand  scep- 
prlt    pour    devise    ces    trois    mots:    Que    ta 
H  le  dernier  mot  du  génie  humain  après  six  mille  ans  j 
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demanda   te   m 

—  Je  (Ils  dernier  dee  celai, 

—  regardez   â  votre  gauche  —  que  celui  qui   laisse  se  faire 

nr    lune  ville.  Tenez,  tous 

■  uie  limt  mois  de  l'année   la  mal  aria,  ils 

iu   roi   que  héritage   des    1  arnèse. 

en  léguant  ces  immenses  terrains 

nls  le  duc  de  l'arme,  qu'il  lui  léguait  la 

re   roi  Ferdinand  qu  il  serait   non   pas  seulement 

■en,  de    taire  assainir 

imps,  .|ui  l'en   récompenseraient   par 

ici,   tenez,   suffirait  à 

r    nouveau  ;    la    ville   enjamberait    le   fleuve,   des 

lient  dans  vide  du  château 

place  du   Peuple,  et  la  vie  en  chasserait  la 

i  i.    il    faudrait    un   gouvernement   qui 

nets:   11   faudrait  ce  grand 

it  que  vous  venez  combattre,  vous  homme  instruit  et 

intelligent   cependant  :    il    faudrait   la    liberté.    Elle   viendra 

identelle  comme  celle 

>us  apportons,  mais  fille  immortelle  du  progrès  et  du 

Tenez,  en  atten  de  la  ruelle  qui  longe 

l'église  Saint-Jérôme,  qu'une  nuit,  vers  deux  heures 

nt  quatre  hommes  a  pied  et  un  homme  à 

cheval,  l'homme  à  cheval  portait,   en   travers  de  la  croupe 

monture    un   cadavre  dont    les   pieds   pendaient   d'un 

et  la  tête  de  l'autre. 

us  rien?  demanda  l'homme  à  cheval. 
«  Deux  regardèrent  du  côté  du  ch.v  \nge.   deux 

>té  de  la   place  du  Peuple. 

•  —  Rien,  dirent-ils. 

m  Lord  de  la  rivière 
r   son   cheval    de   manière    que    la    croupe 
le  l'eau,   lieux  hommes  prirent  le  ca- 
davre, un  par  la  tête,  l'autre  par  les  pieds,  le  balancèrent 
>is,  et.  a  la  troisième,  le  lancèrent  au  fleuve. 
Vi   brul  luisît  le  cadavre  en  tombant  a  l'eau: 

•  —  C'est  fait0  demanda  le  cavalier. 

«  —  oui,    monseigneur,    répondirent    les    hommes. 

•  Le  retourna. 

«  —  Et  qui  Hotte  ainsi  sur  l'eau*  demanda-t-il. 

—  —  Monseigneur,  répondit  un  des  hommes,  c'est  son  man- 

i  autre  ramassa  des  pierres,  courut  le  long  de  la  rive 
en   suivant    le   courant   du    neuve   et    en    jetant    des    pierres 
i.   jusqu'à   i  e   qu  .'.l'U. 

Tout   va  bien,  dit  alors  le  cavalier. 
il  donna   une  bourse   aux  hommes,  mit  son   cheval 
ni  galop  et  disparut. 

It    le    duc    de    Candie;    le    cavalier,    c'était 
Borgia    laloux  de  sa  sœur  Lucrèce.  César  Borgia  vê- 
le  tuer   son    frire,    le   duc   de   Candie.  .    Par   bonheur. 
■  ontinna  Championnet,  nous  voilà  arrivés.  Le  hasard,   mon 
her,  vengeur  des  rois  et  de  la  papauté,  vous  gardait  cette 
le  pour  la  dernière;  ce  n'était   ras  la  moins  curieuse, 
le  voyez. 
Et,  en  effet,  le  groupe  que  nous  venons  de  suivre,  depuis 
le  palais  i  [u'à  l'extrémité  de  Ripetta,   débouchait 

sur  la  place  du  Peuple,  où  était  rangée  en  bataille  la  gar- 
nison de  Rome. 
Cette  garnison  se  composait  de  trois  mille  hommes,  à  peu 

un    tier-   polonais. 
En   apercevant   le   gênerai,   trois  mille  voix,   par  un   élan 
rit  : 
.  ive   la    République  ! 
Le  général  s'avança  jusqu'au  centre  de  la  première  ligne 
signe  qu'il  voulait  parler.  Les  cris  cessèrent. 

—  Mes  amis,  dit  le  général,  je  suis  forcé  de  quitter  Rome  ; 
mais  je  ne  t'abandonne  pas.  J'y  laisse  le  colonel  Thiébaut  : 

upera  le  fort  Saint- Ange  avec  cinq  cents  hommes  ;  j'ai 
■'■  ma  parole  de  venir  le  délivrer  dans  l'espace  de  vingt 
y  engagez-vous  avec  moi  ? 

cent  trois  mille  voix. 

—  Sur  l'honneur?  dit   Championnet. 

—  Sur  l'honneur'   répéterait   les   trois  mille   voix. 

—  Maintenant,    continua    Championnet.    choisissez    parmi 

hommes   prêts  à  s'ensevelir  ruines 

Ange,  plutôt  que  de  se  rendre. 

—  Ti  nous   sommes   prêts  tous  !   crièrent   ceux   â 

ii   faisait  cet  appel-. 

—  Se  t  Championnet.  sortez  des  rangs  et  cholsts- 

iiommes  par  compagnie. 
\ji   boul   de  dix  minutes,  quatre  cent  quatre-vingts  hom- 
se  trouvèrent   tirés  a  part  et   réunis. 
\mls,  leur  dit  Championnet.  c'est  vous  qui  garderez  les 
aux  des  deux  régiments,  et  c'est  nous  qui  viendrons  les 
idre.   Que   I  drapeaux   passent   dans  les  rangs 

ommes   du    fort    Saint-Ange. 
Ta1-  rent,     aux    cris     frénétiques     de 

-  Vive  Championnet  :   vive  la  République  !   » 


!'■■■  haut,  continua  Champ  faites 

Jurer  a  vos  hommes  que  vous  vous  ferez  tu   i    lusqu  au  d.-r- 
nler.  plutôt  que  de  vous  rendre. 

.  .Mirent,  toutes  les  voix 
••  jurons  l 
Champlonni  I  -avança  vers  son  aide  de  camp. 

Je   donnerais   la   glorieuse   mission    que    Je 

Le  général  et  son  aide  de  camp  s'en  au  milieu 

des  b  i   -  rlvats  de  la  garnison. 

i   heures   sonnèrent   a   l'église   Sainte 

—  M  m  ii.   dit   Championnet   au 

les  quatre  heures  sont  écoulées  et,  à  mon  grand 
n'ai   plus   le  droit  de  vous   retenir. 
Le  major  regarda  du  côté  de  Ripetta. 

—  Aitendez-vous  quelque  chose,  monsieur?  lui  demanda 
Championnet. 

—  le  suis  monté  sur  un  de  vos  chevaux,  général. 

—  J'espère  que  vous  me  ferez  l'honneur  de  l'accepter, 
monsieur,  en  souvenir  des  moments  s  que  nous 
venons  de  passer  ensemble. 

—  Ne  lias  acceptez  le  cadeau  que  vous  me  faites  gênerai, 
ou  même  hésiter  à  l'accepter,  ce  serait  me  montrer  moins 

ne  vous.  Merci  du  plus  profond  de  mon  cœur. 
11  s  inclina,  la  main  sur  la  poitrine. 

—  Et,  maintenant,  que  dois-Je  reporter  au  Mack? 

—  Ce  que  vous  avez  vu  et  entendu,  monsieur,  et  vous 
ajouterez  ceci,  que,  le  jour  où  J'ai  qui: 

des  membres  du   Directoire,   le  citoyen    Ba 
main   sur   l'épaule  et  m'a  dit:   «   Si   la   guerre   é  late,   en 
récompense  de  vos  services,  vous  serez  le  premier  di  s  géné- 
raux   républicains   chargé   par   la   République   de   détrôner 
un  roi.  » 

—  Et  vous  avez  répbndu? 

—  J'ai  répondu  :  «  Les  intentions  de  la  République  seront 
remplies,  j'y  engage  ma  parole  ;  n  et,  comme  je  n'ai  jamais 
manqué  à  ma  parole  d'honneur,  dites  au  roi  Ferdinand  de 
se   bien   tenir. 

—  Je  le  lui  dirai,  monsieur,  répondit  le  jeune  homme  : 
car,  avec  un  chef  comme  vous  et  des  hommes  comme  ceux- 
là,  tout  est  possible.  Et  maintenant,  général,  veuillez  m'in- 
diqner  non  chemin. 

—  Brigadier  Martin,  dit  Championnet.  prenez-  quatre 
hommes  et  conduisez  M.  le  major  Ulrich  de  Riescach  jusqu'à 
la  porte  San-Giovanni  ;  vous  nous  rejoindrez  sur  la  route 
tle  la  Storta. 

Les  deux  hommes  se  saluèrent  une  dernière  fois:  le  major, 
guidé  par  le  brigadier  Martin  et  escorté  par  ses  quatre 
ns,  s  enfonça  au  grand  trot  dans  la  via  del  Babuino 
in  l  Thiébaut  et  ses  cinq  cents  hommes  regagnèrent 
par  Ripetta  le  château  Saint-Ange,  où  ils  se  renfermèrent. 
et  le  reste  de  la  garnison,  Championnet  et  son  état-major 
en  tète,  sortit  de  Rome,  tambours  battants  par  la  porte  del 
Popolo. 


FERDINAND  A  ROME 

Comme  l'avait  prévu  le  général  Mack,  son  envoyé  le  rejoi- 
gnit un  peu  au-dessus  de  Valmontone. 

Le  général  n'entendit  rien  de  tout  re  que  lui  raconta  le 
major  de   Riescach,   sinon  que  les  Français  avaient   évacué 
Rome;  il  courut  chez  le  roi  et  lui  annonça  que.  sur  sa  som- 
..    les    Français   s'étaient    mis    immédiatement   en   re- 
traite .    que,    par   conséquent,   le   lendemain,    il   entrerait    à 
Rome  et.  dans  les  huit  jours,  serait  en  pleine  possession  des 
romains. 
Le  roi  ordonna  de  doubler  l'étape,  et.   le   même   soir  on 

>ucher  à  Valmont 
Le   lendemain,    on    se   remit    en   marche,    on    fit    halte    à 
Albano  vers  midi.  De  la  colline,  on  planait   sur   Roi 
au  delà  de  Rome,  la  vue   s'étendait  Jusqu'à    C'- 
était  Impossible  que  l'armée  entrât  à  Rome  le  même  jour. 
Il  fut  convenu  qu'elle  partirait  vers  trois  heures  de  l'après- 
midi,  qu'elle  camperait  4  moitié  chemin,  et  que.  le  lende- 
main, a  neuf  heures  du  matin,  le  roi  Ferdinand  ferait  son 
entrée  solennelle  par  la  porte  San-Glovannl,  et  irait  direc- 
tement a  San-Carlo  entendre  la  messe  d'actions  de  grâces. 

En  effet,  à  trois  heures,  on  partit  d'Albano,  Mack  à  cheval 
et  en  tête  de   l'armée,  le   roi   et  le  duc  d'Ascoll  dans  une 
escortée    de    tout    létat-major    particulier    de    Sa 
•' :  on  laissa  à  gauche,  au-dessous  de  la  colline  d'Al- 
bano. c'est-à-dire  à  l'endroit  où  eut  lieu,  mil  huit  cent  cin- 
quante ans  auparavant,  la  querelle  de  Clodius  et  de  Milon, 
la  via  Appia,  dans  laquelle  on  avait  fait  des  fouilles  et  qui 
était    abandonnée     aux     antiquaires,    et    l'on    s'arrêta    vers 
ux  lieues  à  peu  près  de  Rome. 


1.V. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Le  i  une  tente  magnifique,  divisée  en  trois 

compartiments,  avec  le  général  Mac*  et  le  duc  d'Ascoli,  le 
,  tes  plus  favorisés  parmi  la  petite  cour 
qui  l'aval)  suivi,  lorsqu  on  vint  iul  annoncer  ies  députés. 

i  es  députés   se  I     ix   des  cardinaux  qui 

.,.  ,  0lnt  ;,,!;,  ,  i  ouveri  ment  républicain,  des 
autorités  qui  avaient  été  renversées  par  ce  gouvernement 
,.i   ,,,.  guejq  mai  comme  les  réactions  en 

voient  i;lt  a  elles- 

ils  venaient  prei  iri  <  »  1res  du  roi  pour  la  cérémonie 
du  lendemain. 

L,_.  roi  était  radieux;  lui  aussi,  comme  les  Paul-Emile, 
comme  les   Pom  i    tmi    Les  Césars,   dont    Championnet, 

trois  jours  parlait  au  major  Kiescaeh,  lui  aussi 

allait  avoir  son  i  riomphe. 

Il  Q  était  I   si  difficile  d'être  uu  triomphateur  que 

l.i  ,  ii  il  paru  d'abord. 

effet   allait    faire  à  Caserte,   et  surtout  au   Mole,   au 
ox  et  à  Marinella,  le   récit  de  ce   triomphe,   et 
comme  ces  bous  lazzarohi  allaient  être  tiers  quand  ils  sau- 
teur roi  avait  triomphé! 
Il  avait  donc  vaincu,  et  sans  tirer  un  seul  coup  de  canon, 
terrible  république  française,  jusque-là  réputée  invin- 
ible  '  Décidément,  le  général  Mack,  qui  lui  avait  prédit  tout 

était  un  grand  homme  ! 
Il  résolut,  en  conséquence,  d'écrire  le  même  soir  a  la  reine 
et  de  lui  expédier  un  courrier  pour  lui  annoncer  cette  bonne 
nouvelle,  et.  toute  chose  arrêtée  pour  le  lendemain,  les 
députés,  congédiés  après  avoir  eu  l'honneur  de  baiser  la 
main  au  roi,  Sa  Majesté  prit  la  plume  et  écrivit  : 

»  Ma  chère  maîtresse. 

«  Tout  se  succède  au  gré  de  nos  désirs;  en  moins  de  cinq 
jours,  je  suis  arrive  aux  portes  de  Rome,  où  je  fais  demain 
mon  entrée  solennelle.  Tout  a  fui  devant  nos  armes  victo- 
rieuses, et,  demain  soir,  du  palais  Farnèse,  j'écrirai  au 
souverain  pontife  qu'il  peut,  si  tel  est  son  bon  plaisir,  venir 
célébrer  avec  nous  à  Rome  la  fête  de  la  Nativité. 

ii  Ah  !  si  je  pouvais  transporter  ici  ma  crèche  et  la  lui 
faire  voir  ! 

o  Le  messager  que  je  vous  envoie  vous  porter  ces  bonnes 
nouvelles  est  mon  courrier  ordinaire  Ferrari.  Permettez-lui, 
pour  sa  récompense,  de  diner  avec  mon  pauve  Jupiter, 
qui  doit  bien  s'ennuyer  de  moi.  Répondez-moi  par  la  même 
voie  ;  rassurez-moi  sur  votre  chère  santé  et  sur  celle  de  mes 
enfants  bien-aimés.  à  qui,  grâce  à  vous  et  à  notre  illustre 
général  Mack.  j'espère  léguer  un  trône  non  seulement  pros- 
père, mais  glorieux. 

«  Les  fatigues  de  la  campagne  n'ont  pas  été  si  grandes  que 
je  le  craignais.  Il  est  vrai  que,  jusqu'à  préseut,  j'ai  pu  faire 
presque  toutes  les  étapes  eu  voiture  et  ne  monter  â  cheval 
que  pour  mon  agrément. 

«  Un  seul  point  noir  reste  encore  à  1  horizon  :  en  quit- 
tant Rome,  le  général  républicain  a  laissé  cinq  cents  hommes 
et  un  colonel  au  château  Saint-Ange  ;  dans  quel  but  ?  Je  ne 
m'en  rends  point  parfaitement  compte,  mais  je  ne  m  en 
inquiète  pas  autrement  :  notre  illustre  ami  le  général  Mack 
m'assurant  qu'ils  se  rendront  à  la  première  sommation. 

«  Au  revoir  bientôt,  ma  chère  maîtresse,  soit  que  vous 
veniez,  pour  que  la  fête  soit  complète,  célébrer  la  Nativité 
avec  nous  à  Home,  soit  que,  tout  étant  pacifié  et  Sa  Sain- 
teté étant  rétablie  sur  son  trône,  je  rentre  glorieusement 
dans  mes  Etats. 

«  Recevez,  chère  maîtresse  et  épouse,  pour  les  partager 
avec  mes  enfants  bien-aimés,  les  embrassements  de  votre 
tendre  mari  et  père. 

«  FERDINAND.   » 

••  P. -S.  —  J'espère  qu'il  n'est  rien  arrivé  de  fâcheux  à  mes 
kangourous  et  que  je  les  retrouverai  tous  aussi  bien  portants 
(lue  je  les  ai  laissés.  A  propos,  transmettez  mes  plus  affec- 
tueux souvenirs  a  sir  William  et  a  lady  Hamilton  ;  quant 
au  héros  du  Nil,  il  doit  encore  être  à  Livourne  :  où  qu'il 
soit,  faites-lui  part  de  nos  triomphes.  » 

Il  y  avait  longtemps  que  Ferdinand  n'avait  écrit  une  si 
longue  lettre  ;  mais  il  était  dans  un  moment  d'enthousiasme, 
ce  qui  explique  sa  prolixité;  il  la  relut,  fut  satisfait  de  sa 
rédaction,  regretta  de  n'avoir  pensé  a  sir  William  et  à  lady 
Hamilton  qu'après  avoir  pensé  à  ses  kangourous,  mais  ne 
jugea  point  que,  pour  cette  petite  faute  de  mémoire,  ce  fût 
la  peine  de  recommencer  une  lettre  si  bien  venue  ;  en  consé- 
quent c.  il  la  cacheta  et  ht  appeler  Ferrari,  qui,  complète 
ment  remis  de  sa  chute,  arriva,  selon  sa  coutume,  tout  botté, 
■  mit  que  la  lettre  serait  remise  entre  les  mains  de  la 
li    ! !  main  cinq  heures  du  soir. 

Apns  quoi,  la  table  de  jeu  étant  dressée,  le  roi  se  mit  à 

fetire  son   whist   avec  le  duc  d'Ascoll,  le  marquis  Malaspina 

-     li   dm    de  Circello,  gagna  mille  ducats,  se  coucha  radieux 

va   qu'il   faisait   son  entrée,   non   pas   à  Rome,   mais  à 

Taris,  non  pas  dans  ta  capitale  des  Etats  romains,  mais  dans 


la  capitale  de  la   Fraie       i      que,  son  manteau  royal  porté 
par  les  cinq  directeurs,  il  entrait  dans  les  Tuileries,  désertes 
depuis  te  m  août,  ayant  une  couronne  de  laurier  sur  lu 
comme  César,  et  tenant,  comme  Charlemagne,  le  globe  d'une 
main  et  l'épée  de  l'autre! 

Le  jour  vint  dissiper  les  illusions  de  la  nuit;  mais  ce  qui 
en    restait     suffisait    pour    satisfaire    1  amour-propre    d'un 
homme    a  qui  l'idée  d'être   conquérant  était  venue  a 
de  cinquante  ans. 

Il  n'entrait  point  encore  à  Paris,   mais  il  entrait  di 
Rome. 

L'entrée  fut  splendide  ;  le  roi  Ferdinand,  à  cheval,  vêtu 
son  uniforme  de  feld-marécnal  autrichien,  couvert  de  bro- 
deries, portant  a  son  cou  et  sur  sa  poitrine,  tous  ses  ordres 
personnels  et  tous  ses  ordres  de  famille,  était  attendu  a 
la  porte  San-Giovanni,  d'abord  par  l'ancien  sénateur,  qui. 
accompagné  des  magistrats  du  municipe,  lui  présenta  à 
genoux  les  clefs  de  Rome  sur  un  plat  d'argent;  autour  des 
sénateurs  et  des  magistrats  du  municipe,  étalent  tous  les 
cardinaux  restés  fidèles  à  Pie  VI  ;  de  la,  eu  suivant  un  itiné- 
raire marqué  d'avance  par  des  jonchées  de  fleurs  et  de 
feuillages,  le  roi  devait  se  rendre  à  l'église  San-Carlo,  où 
se  chantait  le  Te  Deum,  et,  de  l'église  San-Carlo,  au 
palais  Farnèse,  situé,  comme  nous  lavons  dit,  de  l'autre 
côté  du  Tibre,  en  face  du  palais  Corsini,  que  venait  de 
quitter  Championnet. 

Au  moment  où  le  roi  prit  les  clefs  de  Rome,  les  chants  écla- 
tèrent. Cent  jeunes  filles  habillées  de  blanc  marchèrent  en 
tète  du  cortège,  portant  des  corbeilles  de  joncs  dorés,  pleines 
de  feuilles  de  roses,  qu'elles  jetaient  en  l'air  comme  au  jour 
de  la  Fête-Dieu.  Les  corbeilles  vides  étaient  aussitôt  rem- 
placées par  des  corbeilles  pleines,  afin  qu'il  n'y  eût  point 
d'interruption  dans  la  pluie  odoriférante;  et,  comme  derrière 
les  jeunes  filles  marchaient  à  reculons  de  jeunes  enfants  de 
chœur,  balançant  des  encensoirs,  on  avançait  entre  une 
double  haie  formée  par  la  population  de  Rome  et  des  envi- 
rons, vêtue  de  ses  habits  de  fête,  au  milieu  d'une  pluie  de 
fleurs  et  d'une  atmosphère  embaumée. 

Une  admirable  musique  militaire  —  et  celle  de  Naples 
est  renommée  entre  toutes  —  jouait  les  airs  les  plus  gais 
de  Cimarosa,  de  Pergolèse  et  de  Paesiello  ;  puis  venait,  au 
milieu  d'un  grand  espace  vide,  le  roi  seul,  dans  l'isolement 
emblématique  de  la  majesté  souveraine;  derrière  le  roi. 
marchait  Mack  et  tout  son  état-major  ;  puis,  derrière  Mack, 
une  masse  de  trente  mille  hommes  de  troupes,  vingt  mille 
d'infanterie,  dix  mille  de  cavalerie,  habillés  à  neuf,  magni- 
fiques d'aspect,  s'avançant  avec  un  ensemble  remarquable, 
grâce  aux  nombreuses  manœuvres  faites  dans  les  camps,  et 
suivis  de  cinquante  pièces  d'artillerie  nouvellement  fondues, 
de  leurs  caissons  et  de  leurs  fourgons  nouvellement  peints  ; 
tout  cela  resplendissant  au  soleil  d'une  de  ces  magnifiques 
journées  de  novembre  que  l'automne  méridional  fait  luire 
entre  un  jour  de  brouillard  et  un  jour  de  pluie,  comme 
un  dernier  adieu  à  l'été,  comme  un  premier  salut  à  l'hiver 

Nous  avons  dit  que  l'itinéraire  était  tracé  d'avance  :  on 
commença  donc  par  traverser  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
le  désert  de  Saint-Jean-de-Latran,  les  pelouses  et  les  allées 
solitaires  conduisant  à  Santa-Croce  in-Gerusalemme  et  a 
Sainte-Marie-Majeure  et  l'on  s'avança  directement  vers  la 
vieille  basilique  dont  Henri  IV  fut  le  bienfaiteur  et  dont,  en  sa 
qualité  de  petit-fils  de  Henri  IV,  Ferdinand  était  chanoine 
Sur  les  degrés  de  l'église,  au  bas  desquels  le  roi  fut 
à  cheval  et  encensé  au  milieu  des  chants  de  joie  et  des 
cantiques  d'actions  de  grâces,  était,  groupé  tout  le  clergé 
latéranien.  Les  chants  terminés,  le  roi  descendit  de  cheval 
et,  sur  de  magnifiques  tapis,  gagna  à  pied  la  Scala  santa 
cet  escalier  sacré,  transporté  de  Jérusalem  a  Borne,  qui  faisan 
partie  de  la  maison  de  Pilate.  que  Jésus  se  rendant  au 
prétoire  toucha  de  ses  pieds  nus  et  sanglants,  et  que  les 
fidèles  ne  montent  plus  qu'à  genoux. 

Le  roi  en  baisa  la  première  marche,  et,  au  moment  où 
ses  lèvres  touchaient  le  marbre  saint,  la  musique  éclata  en 
fanfares  joyeuses,  et  cent  mille  voix  firent  entendre  une 
immense  acclamation. 

Le  roi  demeura  à  genoux  le  temps  de  dire  sa  prière,  se 
releva,  se  signa,  monta  à  cheval,  traversa  la  grande  place 
de    saint-Jean,    mesura    des    yeux    le    magnifique    obélisque 
élevé   à  Thèbes  par  Thoutrnasis   II.   respecté    par   Cambysi 
qui  renversa  et  mutila  tous  les  autres,  enlevé  par  Constantin 
et    déterré    dans  le  grand   Cirque,  suivit  la   longue   rue   de 
Saint  Jean-de-Latran,  toute  bordée  de  monastères  et  qui  des- 
cend en  pente  douce  jusqu'au  Cotisée;  prit  ce  fameux  quai 
tier  des  Carènes  où  Pompée  avait  sa  maison  ;  presqu'eu  ligm 
droite,  gagna  la  place  Trajane,  dont  la  colonne  est  enterrée 
jusqu'au-dessus  de  sa  base  ;  de  là,  par  un  angle  droit,  arriva 
au  Corso,  et,  sur  la  place  de  Venise,  qui,  à  l'autre  extrémité 
de  la  même  rue,  fait  pendant  à  la  place  du  Peuple,  des< 
à   la   plane    Colonna,   et    enfin    suivit    le    Corso    jusqu'à    la 
vaste  église    San-Carlo,  y  fut  reçu  par  tout   le  clergé  sou- 
son  gigantesque  portail,  descendit  de  cheval  pour  la  seconde 


LA  SAN-FELICE 


ntra  dans  1  église,  et.  sous  le  dais  qui  lui  «tait  préparé. 

Pals    le  Te  Heum  chanté.  Il  sortit  d  remonta  .1 

ors   précédé,    suivi,   accompagné  du   même 
ua  de  descendre  le  i 

ivalt. longé  Champlonnet  pour  sortir  «le  Hume,  i 

-  roffa,  où  est  Sault-LouiS-d  iaudc 

ne,  le  forum  Agonal  des  Roi  t.  de  là,  en 

du  palais  ï> posée 

i,v,    Pasqulno,  il  gagna  le  Campo-det-Flori 

bui  de  -.i  tongai 

trlomi 

i   pul  entrer  dans  cette  magnifique  cour. 

ls    plus    grands   architectes   nul 

Gallo,   Vlgnole  el    lUchel-Ange  ;  taudis  qu'entre 

;ix   fontaines    iiui   ornent  la   façade   du    palais   et  qui 

plus  larges  coupes  de  granit  que  l'on  con- 

lutaut   pour    l'honneur   que   pour   la 

de  canon  en  batterie. 

iuverts  était  servi  dans  la  grande 

le  peinte  par  Annibal  et  Augustin  Carrache,  et  leurs 

Les  deux  frères  y  travaillèrenl  huit  ans  et  reçurent 

salaire,   cinq  cents  écus  d  or,  c'est-à-dire   trois  mille 

fraie 

re  donné  rendez-vous  sur  la  place 

au  ,  sentinelles,  le  peuple  envahit 

lier,    les   antichambres   et   pénétra  jusqu'aux. 

-  de  la  galerie  ;  les  cris  de  «  Vive  le  roi  !  »  poussés  sans 

interruption,  ton  érenl  trois  fois  Ferdinand  à  quitter  la  table 

et  a  se  montrer  à  la  fenêtre. 

Uissi,  ton    i  tfant  le  rival  de  ces  héros  dont, 

un  instant,  sur  la  voie  sacrée,  il  avait  foulé  la  trace,  ne 
voulut-il  polnl  attendre  au  lendemain  pour  donner  au  pape 
Pie  VI  avis  de  sou  entrée  a  Rome,  et,  oubliant  que.  prison- 
nier lis.  il  n'était  pas  tout  a  fait  libre  de  se» 
échauffée  par  le  vin  et  le  cœur  bondissant 
d'orgueil,  il  passa,  aussitôt  le  café  pris,  dans  un  cabinet  de 
travail,  et  lui  écrivit  la  lettre  suivante: 

t   <a  Sainteté  le  pape  Pie  VI.  premier  vicaire  de 
.Y'.fre-Seigneui-  Jésus-Christ. 

«  Prince  des  apôtres,  roi  des  rois, 

•  apprendra  sans  doute  avec  la  plus  grande 
iction  qu'aidé  de   Notre-Seigneur   Jésus-Christ  et  sous 
laupi  lion   du  bienheureux  saint  Janvier,  aujour- 

d  hui  même,  avec  mou  armée,  je  suis  entré  sans  résistance 
et  en  triomphateur  dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Les 
Français   ont   fui.   épouvantés   à  la   vue   de   la   croix   et  au 
simple  éclat  de  mes  armes.  Votre  Sainteté  peut  donc  repren- 
i   Mii'iéme  et  paternelle  puissance,  que  je  couvrirai  de 
mon   armée.   Qu'elle  abandonne  donc  sa  trop  modeste  de- 
meure de  la  Chartreuse,  et  que,  sur  les  ailes  des  chérubins, 
comme   notre  sainte  vierge  de  Lorette.    elle   vienne  et  des- 
au  Vatican  pour  le  purifier  par  sa  présence  sacrée. 
pourra  célébrer  à  Saint-Pierre  le  divin  office 
le  jour  de  la  naissance  de  Notre  Sauveur.  » 
Le  soir,   le  roi  parcourut  en   voiture,   au  milieu  des  cris 
Vive  le  roi  Ferdinand  !  vive  Sa   Sainteté  Pie  VI!  »  les 
principales  rues  de  Rome  et  les  places  Navone.  d'Espagne 
et  de  Venise  ;   il  s'arrêta  un  instant  au  théâtre  Argentina. 
où  l'on  devait  chanter  une  cantate  en  son   honneur  ;  puis, 
de  la,  pour  voir  Rome  tout  enflammée,  il  monta  sur  les  plus 
hautes  rampes  du  mont  Pincio. 

La  ville  était  illuminée  a  giorno,  depuis  la  porte  San-Gio- 
vannt  jusqu'au  Vatican,  et  depuis  la  place  du  Peuple  jusqu'à 
la  pyramide  de  Cestus.  Un  seul  monument,  surmonté  du 
drapeau  tricolore  et  pareil  à  une  protestation  solennelle  et 
.une  de  la  France  contre  l'occupation  de  Rome,  res- 
tait obscur  au  milieu  de  tous  ces  rayonnements,  muet  au 
milieu  de  toutes  ces  clameurs 

lit  le  château  Saint-Ange. 
Sa  masse  sombre  et  silencieuse  avait  quelque  chose  de  for- 
midable et  d'effrayant;  car  le  seul  cri  qui,  de  quart  d'heure  en 
quart  d'heure,  sortait   de  son  silence  était  celui  de  ■  Senti- 
nez  garde  a  vous:  •  Et   la  seule  lumière  que  Ion 
vit  luire  dans  les  ténèbres  était  la  niée  lie  allumée  des  artil- 
debout  près  de  leurs  canons. 


LI 
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nt  place  du  Peuple,  pour  monter  au  Pincio,  le 

'•"  pu  von  cette  Intéressante  partie  de  la  population. 

composée  de  femmes  et  d  enfants,  danser  autour  d  un  bui  her 


qui  s'élevait  au  milieu  de  La  ]  i 

danseui  '•*■    '' 

Ferdinand  .  vive  i 
Le  roi  s'arrêta  de  son  côté,   demanda  ce  q 

et   quel   était    ce    feu    aii.pi  hauf 

faient. 
On  lui  répondit  que  ce  feu  était   celui  d'un   bûcher  fait 
irbre  de  la  Liberté  pi  i 

,.  publlqui   i  on 
ment  aux  bons  principes  tou  ba  Fi  rdinai  d 
tirant  d  une  poignée  de  monnaie  de  tou 

la  Jeta  au  milieu  de  la  foule  en  criant 
—  Bravo  amusez-vous  : 

Les  femmes  et  les  enfants  I  sur  les  carlins,  '.es 

,ii  roi  Ferdinand     11  en  résulta  une 
effroyable  mêlée  dans  laquelle  les  femmes  batlal 
fauts.    les   enfants   êgra  les   femmes      U    y   eut.   en 

somme,  force  cris,  bea  pleurs  et  peu  de  mal. 

Place  Navone,  il  vu  un  second  bûcher. 
Il  fit  la  même  question  et  reçut  la  même  réponse. 
Le  roi  fouilla,  non  plus  dans  sa  poche,  mais  dans  celi 
duc  d'Ascoli.   y   prit   une  seconde   poignée  de  monnaie,    et. 
comme,    cette   fois,    il    y    avait    mélange    d  hommes   et    de 
femmes,  il  la  jeta  aux  dansi 

Cette  fois,  nous  l'avons  dit,  U  n'y  avait  pas  nue  des 
femmes  et  des  enfants,  il  y  avait  des  hommi  s  le  sexe  fort 
se    crut  sur   l'argent  des  droits    ,  us  que   le  sexe 

faible;  les  amants  et  les  maris  des  femmes  bat 
leurs  couteaux:  un  des  danseurs  fut  blessé  et  porté  à  l'ho 
pital. 

Place  Colonna.  même  événement  eut  lieu;  seulement,  cette- 
fois,   il    se  termina  a   la    gloire  de  la   morale   publique  ;    au 
moment  où  les  couteaux  allaient   entrer  en  Jeu, 
passa,  sou  chapeau  rabattu  sur  les  yeux  el 
grand  manteau  ;  un  chien  aboya  contre  lui,  un  enfant  cria 
au  jacobin  ;  les  cris  de  l'enfant  et  les  aboiements  du  chien 
attirèrent  l'attention  des  combattants,  qui.  - 
observations  du  citoyen    au   manteau  dissimulateur   et  au 
chapeau  rabattu,  le  poussèrent   dans  le   bûcher,  où  il   périt 
misérablement  au  milieu  des  hurlements  de  joie  de  la  popu- 
lace 

Tout  à  coup,  un  des  brûleurs  fut  éclairé  d'une  idée  lumi- 
neuse :  ces  arbres  de  la.  liberté  que  l'on  abattait  et  dont  ou 
faisait  du  charbon  et  de  la  cendre,  n'avaient  pas  poussé  là 
tout  seuls;  on  les  y  avait  plantés;  ceux  qui  les  y  avaient 
plantés  étaient  plus  coupables  que  les  pauvres  arbres  qui 
s'étaient  laissé  planter  a  contre-cœur  peut-être  ;  il  s'agis- 
sait donc  de  faire  une  fois  par  hasard  une  justice  équitable 
et  de  s  en  prendre  aux  planteurs  et  non  aux  arbres. 
Or,  qui  les  avait  plantés? 

C'étaient,  comme  nous  l'avons  dit  à  propos  de  la  place  du 
Peuple,  les  deux  consuls  de  la  république  romaine,  MM  Mat 
tei.  de  Valmontone.  et  Zaccàlone.  de  Plperno. 

leux  noms,  depuis  un  an,  étaient  bénis  et  révéi 
la   population,    a    laquelle   ces   deux   magistrats,    véritable- 
libéraux,   avaient  consacré  leur  temps,   leur   intelligeu 
leur  fortune;  mais  le  peuple,  au  jour  de  la  réaction, pai 
plus    facilement    à   celui    qui   l'a   persécuté   qu'à   celui    qui 
S'est    dévoilé   pour   lui,   et.    d'ordinaire,    ses   premiers   défen- 
seurs   deviennent    ses    premiers    martyrs.    »  Les    révolutions 
sont  comme  Saturne,   a  dit  Verguiaud.  elles  dévorent  leurs 
enfants.  » 

Un  homme  que  Zaccàlone  avait  forcé  d'envoyer  à  l'école 
son  fils,  jeune  Romain  jaloux  de  la  liberté  individuelle,  émi 
donc  la  proposition  de  réserver  un  des  arbres  de  la  Liberté 
pour  y  pendre  les  deux  consuls.  La  proposition  fut  naturel 
lement  adoptée  à  l'unanimité  ;  il  ne  s'agissait,  pour  la  mi 
à  exécution,  que  de  réserver  un  arbre  à  titre  de  potence  et 
de  mettre  la  main  sur  les  deux  consuls. 

On  pensa  au  peuplier  de  la  place  de  la  Rotonde,  qui  n'était 

pas  encore  abattu,  et,  comme  justement  les  deux  magistrats 

demeuraient,   lun   via  délia   Maddalena,   lautre   via   Ple-dl- 

I    Marmo,  on  regarda  ce  voisinage  comme  un  hasard  provi- 

!    dentiel. 

On  courut  droit  à  leurs  maison?  :  mais,  heureusement,  les 
deux  magistrats  avaient  sans  doute  des   l<  es   sur 

la  somme  de  reconnaissance  que  l'on  doit  attendre  des 
peuples  à  la  délivrance  desquels  on  a  contribué  :  tous  deux 
avaient  quitté  Rome. 

Mais  un  ferblantier,  dont  la  boutique  attenait  à  la  maison 
de  Mattei,  à  qui  Mattei  avait  prêté  deux  cents  écus  pour 
l'empêcher  de  faire  faillite,  et  un  marchand  d'herbes  a  qui 
Zaccàlone  avait  envoyé  son  propre  médecin  pour  soigner 
sa  femme  d'une  fièvre  pernicieuse,  déclarèrent  qu'ils  avaient 
des  notions  à  peu  près  certaines  sur  l'endroit  où  s'étaient 
réfugiés  les  deux  coupables,  et  offrirent  de  les  livrer 

L'offre  fut  reçue  avec  enthousiasme,  et.  pour  n'avoir  point 
fait   une   course    inutile,    la   foule    commença   de   p i 1 1  ■ 
malsons  des  deux  absents  et  d'en  jeter  les  meubles  par  les 
fenêtres. 
Parmi  les  meubles,  il  y  avait  chez  chacun  d'eux  une  ma- 
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gnifique  pendule  de  bronze  doré,  l'une  - 
ibraham,  et   l'autre  Agar 

il  prouvait  au  elle 

de  la  même  source  : 
lux  <  onsuli  <U  m  ripubli  hies  iecon- 

El    en  effet,  les  deux  consuls  avalenl  (.lit  rendre  un  décret 
par  lequel   les    |uUs   •  mmes    ™rnme   'es 

aux  droi  !l 

Cela  fit  penser  aux  malheureux  Juifs,  auxquels  on  ne  pen- 
sait point     et   aui  fu<  ls      °     '  '  '•  n"'ul  P*5 

rats. 

Lu  crl      au  Gl  au  Ghetto:   »  retentit,  et  l'on  se  pré- 

iuifs. 

Loi-s  ae  i  i  i        lamation  du  décret  par  lequel  la  république 
romalnt  monter    au    rang   de    citoyens 

malheureux  juifs  s'étaient  empressés  d'enlever  les  barrières 
qui  les  reste  de  la  société  et  s'étaient  rél 

dans  la  vil  où  quelques-uns  s'étaient  empressés  de  louer 
des  appartements     t   d'ouvrir  des  magasins;  niais,  aussitôt 

le  départ  onnet,  se  sentant   abandonnés  et  sans 

prott.  ientd  ■  ''ans  leurs  quar- 

Uers,   dont    à   la    hâte  ils  avaient   rétabli   les  portes  et   les 
barrières,  non  plus  pour  se  séparer  du  monde,  mais  pour 
. ,     ■  irs.i        mis. 

11  y  eut  donc,  non  point  résistance  volontaire  à  la  foule, 
mais  opposition  matérielle  à  son  envahissement. 

Alors,  cette  même  foule,  toujours  féconde  en  moyens  expé 
ditifs    et    ingénieux,    eut    1  idée,    non    point    d  enfonc*  i 
portes   et  les  barrières  du  Ghetto,   mais  de  jeter  par-dessus 
son  enceinte  des  brandons  allumés  au  bûcher  voisin. 

Les  brandons  se  succédèrent  avec  rapidité  ;  puis  les  perfec- 
tionneurs  —  il  y  en  a  partout  —  les  enduisirent  de  poix 
térébenthine.  Bientôt  le  Ghetto  présenta  1  aspect  d'une 
ville   bombardée,    et,   au  bout   d'une   demi-heure,    les 
géants  eurent  la  satisfaction  de  voir  en  plusieurs  endroj 
mes  qui  dénonçaient  cinq  ou  six  incendies. 

Au  bout  d'une  heure  de  siège,  le  Ghetto  était  tout  en  feu 

Alors,    les   portes   s'ouvrii  -mêmes,    et,   avec    des 

cris  de  terreur,  toute  cette  malheureuse  population,  sut 
ut    milieu   de   son    sommeil,    hommes,    femmes,    enfants    à 
demi  nus,  se  précipitèrent  par  les  portes  comme  un  torrent 
qui  brise  se*  digues,  et  se  répandirent,  ou  plutôt  essayèrent 
de  se  répandre  par  la  ville. 

C'était  là  que  la  populace  l'attendait,  chacun  mit  la  main 
son  juif  et  s'en  fit  un  cruel  amusement;  le  répertoire 
tout  entier  des  tortures  fut  épuisé  sur  ces  malheureux  :  les 
lurent    forcés    de   marcher   pieds   nus   sur   des   charbons 
ardents   eu   portant    un   porc    entre    I  les   autres 

furent  pendus  par-dessous  les  aisselles,  entre  deux  chiens 
pendus  eux-mêmes  par  les  pattes  de  derrière  et  qui,  enragés 
de  douleur  et  de  colère,  les  criblaient  de  morsures  ;  un  autre 
enfin,  dépouillé  de  ses  vêtements  jusqu'à  la  ceinture,  avec 
un  chat  attaché  sur  le  dos,  fut  promené  par  la  ville,  battu 
de  verges  comme  le  Christ  les  verges  frappaient 

a  la  fois  l'homme  et  l'animal,  et,  de  ses  dénis  et  de  ses 
griffes,  lanimal  déchirait  1  homme  :  enfin  d'autres,  plus 
heureux,  furent  jetés  au  Tibre  et  noyés  purement  et  sim- 
plement. 

Ces  amusements  durèrent  non  seulement  pendant  toute  la 
nuit,  mais  encore  pendant  les  ^demain  et  du  sur- 

lendemain, et  se  pi  -  .i  cent  sous  tant  d'aspects  différents, 
que  le  roi  finit  par  demander  quels  étaient  les  hommes 
que  l'on  martyrisait  ainsi. 

Il   lui   tut    répondu   g  -  juifs  qui   avaient   eu 

l'impr  uisidèrer.   après  le  décret  de  la 

blique,   comme   des   hommes    ordinaires,    et    qui,    en 
quence,  avaient   :  is  chez  eux.  avaient 

des  propriétés,  étaient  sortis  du  Ghetto,  s'étaient  installes 
dans   la   ville,   avaient   vendu   des   tiva 

gner  par  des  médecins  catholiques  et  avaient  enterré  leurs 
morts  aux  flambeaux 

Le  roi  Ferdinand  eut  peint  ominations  , 

mais  enfin,  on  lui  mi  yeux   le  décret  de  la  Répu- 

blique qui  rendait  aux  juifs  leurs  droits  de  citoyens:  il  fut 
bien   obligé  d'y  croire. 

Il  demanda  qu  les  hommes  assez  a!  ; 

ii   tait    rend  i 
•  consuls  Mattel  lone. 

—  Mais    voila    les    hommes  mirait     punir, 
que  ci  ux  qu  ils  ont  emanclpi 

H    dans  ses  pi 
On   .  dit    que    l'on   y    •  ••   l'on 

était    à    la    rei  herche   des    coupables 
barges  de  les  livrer. 

—  Ces!   bien,  dit  le  roi;  s'ils  les  livrent,  il  y  aura  cinq 

tr  chacun  d  eux,  et  li  nsuls  seront 

lus. 
bruit  de  la  libéralité  du  roi  •  et  doubla  l'en- 

thousiasme ;   la   foule  .1,  manda   ce   qu'elle  .pouvait   offrir 

a  un  roi  si  bon  et  qui  secondait  si  trt  m  déli- 


béra sur  ce  point  important,  et  l'on  résolut,  puisque  le  roi 
de  taire  pendre  les  consuls  par  un  vrai  bourreau 
de  vraies  potences,  d'abattre   le   dernier  arbre   . 
Libelle  qu  on  a\ait  conservé  à  cette  intention,  et 
des  bûches,  pour  que  le  roi  eût  la  satisfaction  de  se  chauffer 

i  IVOlatfa lire. 

En  conséquence,  on  lui  en  apporta  toute  une  charretée 
qu'il  paya  généreusement  mille  ducats 

L  idée    lui    parut    si    heureuse,    qu'il    mit    les    deux    plus 
grosses  bûches  à  part  et   qu'il  les   envoya   a   la  reine 
la  lettre  suivante  : 

i  Ma  chère  épouse. 

us  savez  mon  heureuse  entrée  à  Rome,  sans  que 
rencontré   le  moindre  obstacle  sur  ma   route:   les  Français 
se  sont  évanouis  comme   une  fumée.   Résout  bien   les  cinq 
cents  jacobins  du  fort  Saint-Ange  ;  mais  ceux-là  se  tiennent 
si  tranquilles,  que  je  crois  qu'ils  ne  demandent  qu'une  chose, 
de  se  faire  oublier 
«  Mack   part  demain  avec  vingt-cinq   mille  hommes  pour 
combattre  les  Français:   il  ralliera  en   route  le  corps  d'ar- 
mée de  Micheroux,  ce  qui  lui  fera  trente-huit  ou  quarante 
mille    soldats,    et    ne    présentera    le   combat    aux    Français 
i   sure  de  les  écraser. 
Nous  sommes   ici  en  fêtes  continuelles.  Croirez-vous  que 
s    laeobins  avaient   émancipé    les   juifs:   D 
■rois  jours,  le  peuple  romain  leur  donne  la  chas 

Rome,  ni  plus  ni  moins  que  je  la  donne  à  mes  daims 
dans  la  forêt  de  Persano  et   à  mes   sangliers  dans  les  bols 
d'Asproni  ;  mais    on   me    promet   mieux    encore  que    cela: 
il  paraît   que  l'on   est  sur  la  trace  des  deux  consuls  de   la 
soi-disant    république   romaine.   J'ai  mi?  la   ttte   de  chacun 
d'eux   a    prix  a   cinq    cents   ducats.    .Je   crois   qu  il    est    d  un 
bon   exemple   qu'ils  soient   pendus,    et,    si    on    les   pend,   je 
ménage   à   la   garnison   du   château    Saint-Ange   la  su 
ier  à  leur  exécution. 
,,  Je  vous  envoie  pour  brûler  à  votre  nuit  de  Noël,  deux 
-  bûches  tirées  de  l'arbre  de  la  Liberté  de  la  place 
de  la   i  haufiez-vous  bien,  vous  et  tous  les  enfants, 

et  pensez  en  vous  chauffant,  à  votre  époux  et  à  votre *père. 
qui  vous  aime. 

rends  demain  un  édit  pour  remettre  un  peu  de  bon 
ordre  parmi  tous  ces  juifs,  les  faire  rentrer  dans  leur  Ghetto 
et  les  soumettre  a  une  sage  discipline.  Je  vous  enverrai 
copie  de  cet  édit  aussitôt  qu'il  sera  rendu. 

«  Annoncez  à  Naples  les  faveurs  dont  me  comble  la  bonté 
divine:  faites  chanter  un  Te  Deum  par  notre  archevêque 
E  Zurlo,  que  je  suppose  fort  d'être  entaché  de  jaco- 
binisme ;  ce  sera  sa  punition  ;  ordonnez  des  fêtes  publiques 
et  invitez  Vauni  à  presser  l'affaire  de  ce  damné  Mcolino 
Caracciolo. 

•le  vous  tiendrai  au  courant  des  sucrés  de  notre  illustre 
général  Mack  au  fur  et  à  mesure  que  je  les  apprendrai 
moi-même. 

i-crvez-vous   en   bonne  santé   et  croyez  en   l'affection 
ère  et  éternelle  de  votre  écolier  • 

Ferdinand  B. 

-S.  —  Présentez  bien  mes  respects  à  Mesdames.  Pour 
être  nu  peu  ridicules,  ces  bonnes  princesses  n'eu  sont  pas 
es  tilles  du  roi  Louis  XV.  Vous  pourriez 
autoriser  Airola  à  faire  une  petite  paye  a  ces 
qui  leur  ont  servi  de  gardes  du  corps  et  qui  leur  sont 
recommandés  par  le  comte  de  Narbonne.  lequel  a  été,  je 
irniers  ministres  de  votre  chère  soeur  Marie- 
Antoinette;  cela  leur  ferait  plaisir  et  ne  nous  engagerait 
a    ri    ' 

Le  lendemain,  en  effet.  Ferdinand,  comme  il  récrivait  à 
Caroline,  rendait  ce  décret  qui  n'était  -que  la  remise  en 
vigueur  de  ledit  aboli  par  la  toi-dteanl  république  romaine. 

Non  '  historien   ne   nous   permet    point    de 

changer  une  syllabe  à  ce  décret;  c  est,  au  reste,  la  loi 
encore  en  vigueur  a  Rome  aujourd'hui  : 

Article  PREMIER,  Aucun   israélite  i  Kome, 

soit  dans  les  Etats  romains,  ne  pourra  plus  loger  ni  nourrir 

de  du  •  de   chrétiens  service,  sous 

-   les  décrets   pontificaux. 

ART.   î.   Tous  les  Israélites  de  Rome  et   des  Etats  pontifi- 

dans  le  délai  de  trois  mois,  leurs  biens 

les    ci     immeubles;    autrement,    ils    seront    vendus    à 

1  encan. 

ART.  3.  Aucun  Israélite  ne  pourra  demeurer  à  Rome, 
ni  dae  ville  que  i 

ion   du    gouvernement;    en    cas   de  contravention. 
bles  seront  ramenés  dans  leurs  ghettl  respectifs. 
Aucun  israélite  ne   pourra  '    nuit    Loin 

Ito. 

\ihun  israélite  ne  pourra  entretenir  de  relations 
lé  avec  un  chrétien. 
>  Art   G.  Les  Israélites  ne  pourront  faire  le  commerce  des 
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ornein  ni  de  quelque  livre  que  ce  soit,  sous  peine 

de  oen  mende  et  di 

•  art.   :    Tout    médecin   catholique.  ir    nu    Juif. 

devra  d'abord  le  convertir  ;  si  le  mala.l 

.donnera  sa:  en  agissant  contre  cet  arrêt,  le  méde- 

cin si  'ine  la  rigueur  du  saint-office. 

.  ai::  nier.  Les  Israélites,  en  donnant  la  sépulture 

a  leurs  morts,   ne  pourront  faire  aucune  cérémonie 
pourront  se  servir  de  flambeaux,  sous  peine  de  con 

«La  présente  mesure  sera  communiquée  aux  giietti  et 
publiée  dans  les  synagogues.  » 

Le  lendemain  du  jour  où  ce  décret  fut  rendu  et  affiché 
le  général  Mack  prit  congé  du  roi,  laissant  cinq  mille 
hommes  a  la  garde  de  Rome,  et  sortit  par  la  porte  du 
Peuple,  dans  le  but,  comme  l'avait  écrit  Ferdinand 
auguste  épouse,  de  poursuivre  Championnet  et  de  le  coni- 
partout  où  il  le  rencontrerait. 

Au    moment    même    où   son   arrière-garde    se   mettai 
marche,    un    cortège,    qui    ne    manquait    pas    de    caractère, 
entrait   a   Home  par  l'extrémité  opposée,  c'est-à-dire   par  la 
porte  San-Giovanni. 

Quatre  gendarmes  napolitains  à  cheval,  ponant  à  leurs 
schakos  la  cocarde  rouge  et  blanche,  précédaient  deux 
hommes  liés  l'un  à  l'autre  par  le  bras;  ces  deux  hommes 
étaient  coiffés  de  bonnets  de  coton  blanc  et  étaient  vêtus 
de  ces  houppelandes  de  couleur  incertaine  comme  en  por- 
tent les  malades  dans  les  hôpitaux  ;  Ils  étaient  montés  a 
poil  nu  sur  deux  ânes,  et  chaque  âne  était  conduit  par  un 
homme  du  peuple  qui.  armé  d'un  gros  bâton,  mena. 
Insultait  les  prisonnli 

Ces  prisonniers  étaient  les  deux  consuls  de  la  république 
romaine.  Mattel  et  Zaccalone.  et  les  deux  hommes  du  peuple 
qui  LL.ndui-.il.  nt  les  .ânes  sur  lesquels  ils  étaient  montes 
étaient  le  ferblantier  et  le  fruitier  qui  avaient  promis  de 
les  livrer. 

Ils  tenaient  parole,  comme  on  le  voit. 

deux  malheureux  fugitifs,  croyant  être  en  sûreté  dans 
un  hôpital  que  Mattel  avait  fondé  â  Valmoutone,  sa  ville 
natale,  s'y  étaient  réfugiés,  et.  pour  mieux  s'y  cacher, 
nt  revêtu  1  uniforme  des  malades.  Dénoncés  par  un 
Infirmier  qui  devait  sa  place  a  Mattei.  ils  y  avaient  été  pris, 
et  on  les  amenait  à  Rome  pour  qu'ils  subissent  leur  juge- 
ment. 
A  peine  eurent-ils  franchi  la  porte  San-Giovanni  et  en 

-  reconnus,   que     la     foule,    avec     cet    instinct     fatal 
qui  la  porte  à  détruire  ce  qu'elle  a  élevé  et  a  honnir  ce  qu'elle 

.  a   glorifié,    commença    par    insulter    les    prisonniers,    par 
leur  jeter   de   la   boue,   puis  des     pierres,   puis   cria  A 

mort!       puis   essaya    de   mettre  ses  menai.--   à   exécution; 
il  fallut  que  les  quatre  gendarmes  napolitains  expliqu 

•   bien  catégoriquement  à  toute  cette  multitude  qu'on  ne  rami 
nait   les  consuls  a  Rome  que  pour  les  pendre,  et  que  cette 
opération   s  ;     le  lendemain  sous    les  yeux  du   roi 

and,  par  la  main  du  bourreau,  place  Saint-Ans; 
ordinaire  de<  exécutions,  et  cela,  a  la  plus  grande  honte  de 
la  garnison  française.  Cette  promesse  calma  la  foule,  qui 
ne  voulant  pas  être  désagréable  au  roi  Ferdinand,  consentit 
à  attendre  jusqu'au  lendemain,  mais  se  dédommagea  de 
■  îrd  en  huant  les  deux  consuls  et  en  continuant  de 
leur  jeter  de  la  boue  et  des  pierres 

comme   des    hommes   résignés,   attendaient,    muets 

-  mais  calmes,   n'essayant   ni   de   hâter   ni  d'éloigner 
la   mort,   comprenant  que  tout  était   fini   pour  eux  et  que 

happaient  aux  griffes  du  lion  populaire,  c'était  pour 
lier  dans  relies  du  tigre  royal. 

ourbafent  donc  la  tête  et  attendaient. 
Un    poète    de   circonstance   —   ces    poètes-là   ne   manquent 
Jamais  ni  aux  triomphes  ni  aux  chutes,  —  avait  Improvisé 
les  quatre  vers  suivants,  qu'il  avait   immédiatement   distri- 
bués  et   que   la   populace   chantait   sur   un    air   improvisé 
ame  la  poésie  : 

Largo,  o  romano  populo!  all'astntno  ingresso. 
'  fecero  non  Cesare,  non  Scipione  IsU 

•  resc  un  df  aa  console  d'impi  tlrannl  tl  regno  [1 

Ce  que  nous  essayerons,  nous,  de  traduire  ainsi  dans  notre 

humble  II 

■  Place,  ô  peuple  romain  :  à  l'entrée  asinalre  que  ne  firent 
pion  lui-même.  De  cet  auguste  et  démocra- 
tique   honneur    était    digne    celui    qui    gouverna    un    jour, 
comme  consul    le  royaume  des  tyrans  impies    • 


II)  L auteur  .,  sous  le»  veui,  au  moment  où  il  écrit  ce*  ligne*,  une 
gravure  du  ton.,.-  qui  représente  l'entrée  de  ,-es  malheureux;  inutile  de 
dire  que  «ans  les  quatre  ou  cinq  derniers  chapitres,  in  ne  s  est  pas  un 
seul  instant  eluigné  Je  l'histoire 


i..  -  prisonniers'  traversèrent  au.  tuarts  de  Rome 

induite  aux   <  ai  où   immédiatement 

il-  furent  mis  en  chapelle. 
t  ne  multitude  immense  s'attroupa  à  la  porti  di   la  i 

ii    p.. int.  il  fallut   lui  promettre 

que.   te   lendi  main    à   midi  i   aurait   lieu   sur   la 

\-      •      tue.  pour  preuve  de  cette 

le  lendemain,  au  punit  du  jour, 

von-  le  bourreau  el  ses  aiûV  :  uni. 

Deux    lie  i..  k      ;  <      ml-,   affichés   par   toute   la 

ville.  Ion   pour  le  lendemain  a  midi. 

Cette   prom  une  bonne   nuit   aux    B   m 

■  heures  du  matin   i  • 
:  ...  n  Saint-Ange,  juste  en 
•    la  via   Papali     entre  lare  de  Gratien  et  de  Valen- 
tinien   et   le   Tibre 
C'était,  comme  non-  l'avons  dit,  le  lieu  ordinaire  de-  • 

pour  plus  de  tns  ces  fêtes  funèbres, 

la    maison    du    bOUl  i   linéique-    pas    de    la   en 

sur  le  quai    en  lai      i-    .   •mplacemenl  de  l'ancienne 
prison  de  Tordinone. 

I    demeura  jusqu'en    1848    ep  ique  a  laquelle  elle  fut 

démolie,    lorsque    Rome   proclama    la   république  qui  devait 

moins  longtemps  en  ■  re  que 

En  même  temps  que  les  charpentiers  de  la  --aient 

nid  et  dressaient  ie:-  potences,  au  milieu  de-  lazzi  du 

peuple,  qui  trouve  toujours  de  l'espi  pour  ces 

ni   ornait  un  balcon  de  riches  draperie». 

travail  avait    le   privilège  de  partager,   avec  celui  de 

l'échafaud,   lattention  de  la  multitude;  en  effet,  le  balcon, 

ii  le  roi  devait  assister  au  spectacle. 

Un  immense  concours  de  peuple  arrivait  des  deux  extré- 

Rome  par  la  rive  gauche  du  Tibre,  venant 

de  la   place  du   Peuple   et   du  Transtevère.   tandis  que,  par 

la   grande   rue   Papale  et   par  toutes  les  petites   rues  adja- 

les  autres  régions  dégorgeaient  leurs  populations  sur 

la  place  Saint-Ange,  qui  se  trouva  bientôt  encombrée  de  telle 

qu'il  fallut  mettre  une  garde  autour  de  l'échafaud 

pour  que  Us  charpentiers  pussent  continuer  leur  travail 

la  rive  droite,  où  est  bâti  le  tombeau  d  Adrien,  était 
le  terrible  château   qui  est  a  Rome  ce  que  la  Bas- 
tille était  a  Paris  et  ce  que  le  fort  Saint-Elme  est  â  Xaples, 
quoique   muet    et    paraissant    inhabité,    inspirait    une   assez 
grande    terreur   pour   que   personne   ne   s  aventurât    sur    !e 
pont   qui  y  conduit   et   ne  risquât  île  passer  au  pied  de  ses 
murailles   En  effet,  le  drapeau  tricolore  qui  le  dominait  sem- 
blait dire   :  Ivre  de  sanglantes  orgies; 
nds  garde  a  ce  que  tu  fais,  la  France  est  là:  » 
Mais,  comme  pas  un  soldat  français  ne  paraissait  sur  les 
muraille-   comme  les  ouvertures  de  la  forteresse  étaient  fer- 
mées avec  soin,  on  s'habitua  peu  à  peu  â  cette  menace  siieu- 
comme  des  enfants  s  habituent  a  la  présence  d'un 
lion  endormi. 

A  onz,-  heures,  on  fit  sortir  les  deux  condamnés  de  leur 
prison,  on  les  fit  remonter  sur  leurs  ânes;  on  leur  mit 
une  corde  au  cou.  et  les  deux  aides  du  bourreau  prirem 
chacun  un  bout  de  la  corde,  tandis  que  le  bourreau  lui- 
même  marchait  devant  :  ils  étaient  accompagnés  par  cettd 
rie  de  pénitents  qui  assistaient  les  patients  sur  l'écha- 
faud. et  suivis  d'une  immense  affluence  de  peuple  ;  ils  turent 
ainsi,  toujours  vêtus  de  leur  costume  d  hôpital,  conduits  i 
-Giovanni  devant  la  façade  de  laquelle  on  les  fit 
descendre  de  leurs  ânes,  et,  sur  ses  degrés,  pieds  nus  et 
a  genoux,  ils  firent  amende  honorable. 

Le  roi.  se  rendant  du  palais  Farnèse  à  la  place  de  l'exécu- 
tion, passa  par  la  via  Julia  au  moment  où  les  aides  du 
bourreau  forçaient  les  deux  condamnés,  en  les  tirant  par 
leurs  cordes,  de  se  mettre  â  genoux.  Autrefois,  en  pareille 
circonstance  la  présence  royale  était  le  salut  du  condamne 
tout  était  changé  :  aujourd'hui,  au  contraire,  la  présence 
royale  assurait  leur  exécution. 

La  foule  s'ouvrit   pour   laisser   passer  le   roi  ;   il  jeta  de 
côté  un  regard  inquiet,  au  château  Salnt-Angi 
per   un    ues'e   d'impatience   a    la   vue  du  drapeau   frai 

ne  au  milieu  des  ai  clamations  du  peuple, 
parut  au  balcon  et  salua  la  multitude. 

Un  moment  après,  de  grands  cris  annoncèrent  rapproche 
des  prisonn 

Ils  étaient  précédés  et  suivis  d'un  détachement  de  gen- 
darmes napolitains  a  cheval,  lesquels,  se  joignant  à  ceux 
qui  attendaient  déjà  sur  la  ifoulèrent  le  peuple  et 

fiient  une  place  libre  où  pussent  opérer  tranquillement  le 
bourreau  et  ses  aide- 
Le  mutisme  et  la  solitude  du  château  Saint-Ange  avaient 
rassuré  tout  le  monde,  et  l'on  ne  pensait  même  plus  â  lui 
Quelques  Romains  plus  braves  que  les  autres  s'appro* 
chèrent  jusqu'au  pont       -  insultèrent  même  la  I 

.  la  manière  dont  les  giap  ilitains  insultent  le  Vésuve 
ce  qui  fit  beaucoup  rire  le  roi  Ferdinand  en  lut  rappelant 
ses    bons   lazzaroni   du   Môle,    et    en    lui   prouvant    que    les 
Romains  avaient  presque  autant  d'esprit  qu'eux. 
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A  midi  moins  cinq  minutes,  le  cortège  funèbre  déboucha 
sur  la  petite  place  ;  les  condamnés  paraissaient  brisés  de 
fatigue,  mais  tranquilles  et  résignés. 

Au  pied  de  l'échafaud  on  les  lit  descendre  de  leurs  ânes  • 
■près  quoi,  on  leur  détacha  la  corde  du  cou  tt  l'on  alla 
attacher  cette  même  corde  â  la  potence.  Les  pénitents  ser- 
rèrent de  plus  près  les  deux  patients,  les  exhortant  à  la  mort 
et  leur  faisant  baiser  le  crucifix. 

Mattei.  en  le  baisant,  dit  : 

—  0  Christ  !  tu  sais  que  je  meurs  innocent,  et,  comme 
toi,  pour  le  salut  ci  la  liberté  des  hommes. 

Zaccalone   dit  : 

—  O  Christ  :  m  mes  témoin  que  je  pardonne  à  ce  peuple 
comme  tu  as  pardonné  à  tes  bourreaux. 

Les    spectateurs   les   plus  rapprochés   des    patients  enten- 
dirent ces  paroles,  et  quelques  huées  les  accueillirent. 
Puis  une  voix  forte  se  fit  entendre,  qui  dit  : 

—  Priez  pour  les  âmes  de  ceux  qui  vont  mourir. 
C'était  la  voix  du  chef  des  pénitents. 

Chacun  se  mit  à  genoux  pour  dire  un  Ave  Maria,  même 
le  roi  sur  son  balcon,  même  le  bourreau  et  ses  aides  sur 
l'échafaud. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  solennel  et  profond. 

En  ce  moment,  un  coup  de  canon  retentit  ;  l'échafaud. 
brisé,  s'écroula  sous  le  bourreau  et  ses  aides  ;  la  porte  du 
château  Saint-Ange  s'ouvrit,  et  cent  grenadiers,  précédés 
d'un  tambour  battant  la  charge,  traversèrent  le  pont  au 
pas  de  course,  et,  au  milieu  du  cri  de  terreur  de  la  mul- 
titude, du  sauve-qui-peut  des  gendarmes,  de  l'étonnement  et 
de  1  effroi  de  tous,  s'emparèrent  des  deux  condamnés,  qu'ils 
entraînèrent  au  château  Saint-Ange,  dont  la  porte  se  re- 
ferma sur  eux  avant  que  le  peuple,  bourreaux,  pénitents, 
gendarmes  et  le  roi  lui-même  fussent  revenus  de  leur 
stupeur. 

Le  château  «aint-Ange  n'avait  dit  qu'un  mot  ;  mais, 
comme  on  le  voit,  il  avait  été  bien  dit  et  avait  produit  son 
effet. 

Force  fut  aux  Romains  de  se  passer  de  pendaison  ce 
jour-là  et  de  se  rejeter  sur  les  juifs. 

Le  roi  Ferdinand  rentra  au  palais  Farnèse  de  très  mau- 
vaise humeur  ;  c'était  le  premier  échec  qu'il  éprouvait 
depuis  son  entrée  en  campagne,  et,  malheureusement  pour 
lui,   ce  ne  devait  point   être  le  dernier. 


LU 
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La  lettre  adressée  par  le  roi  Ferdinand  à  la  reine  Caro- 
line avait  produit  l'effet  qu'il  en  attendait.  La  nouvelle 
du  triomphe  des  armées  royales  s'était  répandue,  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  de  Mergellina  au  pont  de  la  Made- 
leine, et  de  la  chartreuse  Saint-Martin  au  Môle  ;  puis,  de 
Naples,  elle  avait  été  envoyée,  par  les  moyens  les  plus  ex- 
péditifs.  dans  tout  le  reste  du  royaume  :  des  courriers 
étaient  partis  pour  la  Calabre,  et  des  bâtiments  légers  pour 
les  îles  Lipariotes  et  la  Sicile,  et,  en  attendant  que  messa- 
gers et  scorrldori  arrivassent  à  leur  destination,  les  recom- 
mandations du  vainqueur  avaient  été  suivies:  les  cloches 
des  troi>  cents  églises  de  Naples,  lancées  à  toute  volée, 
annonçaient  les  Te  Deum,  et  les  salves  de  canon,  parties  de 
tous  les  forts,  hurlaient  de  leur  côté,  avec  leur  voix  de 
bronze,  les  louanges  du  Dieu  des  armées 

Le  son  des  cloches  et  le  bruit  du  canon  retentissaient 
donc  dans  toutes  les  maisons  de  Naples,  et,  selon  les  opi- 
nions de  ceux  qui  les  habitaient,  y  éveillaient  ou  la  joie 
ou  le  dépit  ;  en  effet,  tous  ceux  qui  appartenaient  au  parti 
libéral  voyaient  avec  peine  le  triomphe  de  Ferdinand  sur 
les  Français,  attendu  que  ce  n'était  point  le  triomphe  d'un 
peuple  sur  un  autre  peuple,  mais  celui  d'un  principe  sur 
un  autre  principe.  Or,  l'idée  française  représentait,  aux 
yeux  des  lili>rnux  de  Naples,  l'humanité,  l'amour  du  bien 
public,  le  progrès,  la  lumière,  la  liberté,  tandis  que  l'idée 
napolitaine,  aux  yeux  de  ces  mêmes  libéraux,  représentait 
la  barbarie,  l'égoisme,  l'immobilité,  l'obscurantisme  et  la 
tyrannie. 

Ceux-là,  se  sentant  vaincus  moralement,  s'étaient  renfer- 
més dans  lenrs  malsons,  comprenant  qu'il  n'y  avait  au- 
cune si  ur  eux  à  se  montrer  en  public,  se  rappelant 
la  mort  terrHXe  du  duc  délia  Torre  et  de  son  frère,  et 
déplorant  non  seulement  pour  Rome,  où  il  allait  rétablir 
le  poi  I  mais  encore  pour  Naples.  où  il  allait 
consolider  li  despotisme,  le  triomphe,  du  roi  Ferdinand, 
celui  des  idées  rétrogrades  sur  les  idées  révolu- 
tionnaires. 


Quant  aux  absolutistes.  —  et  le  nombre  en  était  grand  à 
Naples.  car  ce  nombre  se  composait  de  tout  ce  qui  appar- 
tenait à  la  cour  ou  qui  vivait  ou  dépendait  d'elle,  et  du 
peuple  tout  entier:  pêcheurs,  portefaix,  lazzaronl,  —  ces 
hommes  étaient  dans  la  plus  effervescente  jubilation.  Ils 
couraient  par  les  rues  en  criant  :  ■<  Vive  Ferdinand  IV  !  vive 
Pie  Vil  Mort  aux  Français!  mort  aux  jacobins!  »  Et,  au 
milieu  de  ceux-là,  criant  plus  fort  que  tous  les  autres, 
était  frère  Pacifique,  ramenant  au  couvent  son  âne  Jaco- 
bin, près  de  succomber  sôus  la  charge  de  ses  deux  paniers 
débordant  de  provisions  de  toute  espèce  et  brayant  de  toutes 
ses  forces  à  1  instar  de  son  maître,  lequel,  dans  ses  plai- 
santeries peu  attiques,  prétendait  que  son  compagnon  de 
quête  déplorait  la  défaite  de  ses  congénères  les  jacobins. 

Ces  plaisanteries  faisaient  beaucoup  rire  les  lazzaronl, 
qui  ne  sont  pas  difficiles  sur  le  choix  de  leurs  sarcasmes. 

Si  éloignée  du  centre  de  la  ville  que  fût  la  maison  du 
Palmier,  ou  plutôt  celle  de  la  duchesse  Fusco  qui  y  attenait, 
le  bruit  des  cloches  et  le  retentissement  du  canon  y  avaient 
pénétré  et  avaient  fait  tressaillir  Salvato,  comme  tressaille 
un  cheval  de  guerre  au  son  de  la  trompette. 

Ainsi  que  l'avait  appris  le  général  Championnet  par  le 
dernier  billet  anonyme  qu'il  avait  reçu  et  qui,  comme  on 
s'en  doute  bien,  était  du  digne  docteur  Cirillo,  le  blessé, 
sans  être  complètement  guéri,  allait  beaucoup  mieux. 
Après  s'être  levé  de  son  lit.  sur  la  permission  du  docteur, 
aidé  de  Luisa  et  de  sa  femme  de  chambre,  pour  s'étendre 
sur  un  fauteuil,  il  s'était  levé  de  son  fauteuil,  et,  appuyé 
sur  le  bras  de  Luisa,  avait  fait  quelques  tours  dans  la 
chambre.  Enfin,  un  jour  qu'en  l'absence  de  sa  maltresse. 
Giovannina  lui  avait  offert  de  l'aider  à  accomplir  une  de 
ces  promenades,  il  l'avait  remerciée,  mais  avait  refusé,  et, 
seul,  il  avait  répété  cette  promenade  circonscrite  qu'il  fai- 
sait au  bras  de  la  San-Felice.  Giovannina.  sans  rien  dire, 
s'était  alors  retirée  dans  sa  chambre  et  avait  longuement 
pleuré.  Il  était  évident  que  Salvato' répugnait  à  recevoir, 
de  la  femme  de  chambre,  les  soins  qui  le  rendaient  si  heu- 
reux venant  de  sa  maîtresse,  et,  quoiqu'elle  comprit  très 
bien  qu'entre  sa  maîtresse  et  elle,  il  n'y  avait  point,  pour 
un  homme  distingué,  d'hésitation  possible,  elle  n'en  avait 
pas  moins  éprouvé  une  de  ces  douleurs  profondes  sur  les- 
quelles le  raisonnement  ne  peut  rien,  ou  plutôt  que  le  rai- 
sonnement rend  plus  amères  encore. 

Quand  elle  vit,  à  travers  la  porte  vitrée,  passer  sa  mal- 
tresse, se  rendant,  après  le  départ  du  chevalier,  légère 
comme  un  oiseau,  à  la  chambre  du  malade,  ses  dents  se  ser- 
rèrent, elle  poussa  un  gémissement  qui  ressemblait  â  une 
menace,  et,  de  même  qu'avec  cet  entraînement  sensuel  des 
femmes  du  Midi  vers  la  perfection  physique,  elle  avait 
aimé  le  beau  jeune  homme  sans  le  vouloir,  elle  se  trouvait 
hair  sa  maîtresse  instinctivement  et  en  quelque  sorte  mal- 
gré elle. 

—  Oh  !  murmura-t-elle.  il  guérira  un  jour  ou  l'autre  ;  le 
jour  où  il  sera  guéri,  il  s'en  ira,  et  c'est  elle  qui  souffrira 
à  son  tour. 

Et,  à  cette  mauvaise  pensée,  le  rire  revint  sur  ses  lèvres 
et  les  larmes  se  séchèrent  dans  ses  yeux. 

Chaque  fois  que  le  docteur  Cirillo  venait,  —  et  ses  visites 
étaient  de  plus  en  plus  rares,  —  Giovannina  suivait  sur  son 
visage  1  expression  de  joie  que  lui  donnait  l'amélioration 
toujours  croissante  de  la  santé  du  blessé,  et,  à  chaque 
visite,  elle  désirait  et  craignait  à  la  fois  que  le  docteur 
n'annom;:U  la  fin  de  sa  convalescence. 

La  veille  du  jour  où  retentirent  à  la  fois  le  bruit  des 
cloches  et  celui  du  canon,  le  docteur  Cirillo  vint.  et.  avec 
un  sourire  rayonnant,  après  avoir  écouté  la  respiration  de 
Salvato.  après  avoir  frappé  plusieurs  fois  sur  sa  poitrine 
et  reconnu  que  le  son  perdait  peu  â  peu  de  sa  matité,  II 
avait  dit  ces  paroles,  qui  avaient  â  la  fois  retenti  dans 
deux  cœurs,   et  même  dans   trois: 

—  Allons,  allons,  dans  dix  ou  douze  jours,  notre  malade 
pourra  monter  à  cheval  et  aller  porter  lui-même  de  ses 
nouvelles  au  général  Championnet. 

Giovannina  avait  remarqué  qu'à  ces  paroles,  deux  grosses 
larmes  avaient  monté  aux  paupières  de  Luisa,  qui  ne  les 
avait  retenues  qu'avec  effort  et  que  le  jeune  homme  était 
devenu  fort  pâle.  Quant  à  elle,  elle  avait  ressenti  plus  vif 
que  jamais  ce  double  sentiment  de  joie  et  de  douleur, 
qu'elle  avait  déjà  plus  d'une  fois  éprouvé. 

Sous  prétexte  de  reconduire  Cirillo,  Luisa  l'avait  suivi 
lorsqu'il  s  était  retiré;  Giovannina.  de  son  côté,  les  avait 
suivis  des  yeux  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  disparu  :  puis  elle 
était  allée  à  la  fenêtre,  son  observatoire  habituel.  Cinq  mi- 
nutes après,  elle  avait  vu  le  docteur  sortir  du  jardin,  et, 
comme  la  jeune  femme  ne  rentrait  pas  immédiatement  dans 
la  chambre  du  blessé  : 

—  Ah  !  dit  elle,  elle  pleure  ! 

Au  bout  de  dix  minutes.  Luisa  rentra  :  Giovannina  remar- 
qua ses  yeux  rougis,  malgré  l'eau  dont   elle  venait  de  les 
!■.  et   elle  murmura  : 

—  Elle  a  pleuré  ! 
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,io    n'avait    pas    pleuré,    lui  :    Il 

i   cette  ligure   de  brut  lue  la 

a  sa  main, 
et  ,i  ,  immobile  et   probablement 

indin.  =  lui  l'entourait  que  -il  eût  été  changé 

en   statue  u   reste,   l'état  qui   lai   était   habituel 

quand   ;  lait  point  près  de  lui 

même  avant  qu  elle  fût  rentrée,  c'est-a-dire 
m  bruit  di  11  leva  la  lète  ei  sonril  ;  de  sorte  que, 


nul  ilgnlnafl  qu'allai  ne  po 

—  Va  i  informer.  Giovannina.  dit  la    -  Bt  pro- 

bablenicn:  quelque  (■  te  que  nous  avons 
Giovannina  sortit. 

demanda  Salvato  Intei  i 
regard. 

inmes-nous  aujourd  hui  !  dera  in  la  l  i 
femme. 
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l-ce  que  cela  " 


!.i    premi  <7ne   vit    la 

femme  en  rentrant  dans  la  chambre,  ce  fut  le  sourire 
de  l'homme  qu'elle  aimait 

■urire  est  le  soleil  de  rime,  et  son  moindre  rayon 
>er  cette  rosée  du  cœur  qu'on  appelle  les  larmes. 
Lulsa   alla   droit   au   jeune   nomme,   lui   :c"in   les   deux 
mai  us.  et.  répondant  à  son  tour  par  un  sourire  : 

ii  !   que  Je  suis  heureuse,  lui  dit-elle,   que  vous   soyez 
tout  a  fait  hors  de  danger  : 

Le   lendemain.  Luisa  était  prés  de   Salvato.   lorsque,   vers 
une  heure  de  l'après-midi,  commencèrent  les  volées  des  clo- 
et    les    salves   d'artillerie  ;    la    reine   n'avait    reçu    la 
auguste  époux  qu'à  onze  heures  du  matin, 
fallu  deux  heures  pour  donner  les  ordres 
te  joyeuse  manifestation. 
Salvato,  a  ce  double  bruit,  tressaillit,  comme  nous  1 

n  fauteuil;  il  se  dressa  sur  ses  pieds,  les  sourcils 
s    et    les   narines   ouvertes,   comme   s'il    sentar 

pas  des  réjouissances   publiques,  mais  des 
ps   de    bataille,   et   11   demanda,    en    regardant    to 
tour  Luisa  et  la  jeune  femme  de  enambre  : 
—  Qu'est-i  e  que 
Les  deux  .'emmes  firent  en  même  temps  un  geste  analogue 


—  Oli  !  dit    Salvato  en   souriant,    il   y  a   longtemps  que   e 
ne  compte  plus   les   jours. 

Et    il   ajouta    avec   un    sot' 

—  Je  vais,  commencer  d'aujourd'hui. 
Luisa  étendit  la  main  vers  un  calendrier. 

—  En  effet,  dit-elle  toute  joyeuse,  nous  sommes  au  diman- 
che  de   l'Avent. 

—  Est-ce    l'habitude    à    Naples.    dit    Salvato.    de    nrer    le 
canon  pour  célébrer  la  venue  de  Notre-Seigneui  .'   Si 
Natale,   ce  serait  encore   possible. 

Giovannina   rentra. 

—  Eh   bien?   lui   demanda   la   San-Felice. 

~-  Madame,   répondit    Giovannina,  Michèle  est   là. 

—  Que  dit-il  ? 

—  Oh  !  de  singulières  choses,  madame:  il  dit.     Mais 
tinua-t-elle,   mieux   vaut    qui  à   madame   qu  U 
cela  ;   madame    fera,   des  nouvelles  de   Michèle,  ce  quelle 
voudra. 

—  Je  reviens,   mon  ami,  dit  la  San-Felice  à  Salvato  ;  je 

..m-  moi-même  ce  que  du   notre  fou. 

il  par  un  signe  de  tète  et  un  sourire.  I 

Giovannina   s'attendait  aux  questions   du  jeune   homme: 
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mais  lui.  la  San-Felice  sortie,  ferma  les  yeux  et  retomba 
dans  son  immobilité  et  son  mutisme  habituels.  N'étant 
point  interrogée,  si  grande  (rue  tût  peut-être  l'envie  qu'elle 
en  eût,  Giovannina  n'osa  parler 

Luisa  trouva  son  frère  de  lail  l'attendant  dans  la  salle  a 
manger;  il  avait  le  visage  triomphant,  était  vêtu  de  ses 
habits  de  fête,  et  de  son  chapeau  tombait  un  flot  de  rubans. 

—  Victoire  !  s'écria-t-il  en  apercevant  Luisa,  victoire,  la 
petite  sœur  !  notre  grand  roi  Ferdinand  est  entré  à  Rome, 
le  général  Màck  est  victorieux  sur  tous  les  points,  les 
Français  sont  exterminés,  on  brûle  les  juifs  et  l'on  pend  les 
jacobins.  Bvviva  la  Madonnal...  Eh  bien,  qu'as-tu  donc? 

Cette  question  était  provoquée  par  la  pâleur  de  Luisa,  à 
qui  les  forces  manquaient  à  cette  nouvelle  et  qui  se  lais- 
sait aller  sur  une  chaise. 

En  effet,  elle  comprenait  une  chose  :  c'est  que,  les  Fran- 
çais vainqueurs  Salvato  pouvait  rester  près  d'elle  et  même 
les  attendre  à  Naples,  mais  que,  les  Français  vaincus,  Sal- 
vato devait  tout  quitter,  même  elle,  pour  aller  partager  les 
revers  de  ses  frères  d'armes. 

—  Mais  je  te  demande  ce  que  tu  as?  dit  Michèle. 

—  Rien,  mon  ami  ;  mais  cette  nouvelle  si  étonnante  et  si 
inattendue...  En  es-tu  sûr,  Michèle? 

—  Mais  tu  n'entends  donc  pas  les  cloches?  mais  tu  n'en- 
tends donc  pas  le  canon  ? 

—  Si  fait,  je  les  entends. 

Et  elle  murmura  à  demi-voix  : 

—  Et    lui    aussi,    par   malheur  ! 

—  Tiens,  dit  Michèle,  si  tu  en  doutes,  voici  le  chevalier 
San-Felice  qui  va  te  le  confirmer  ;  il  est  de  la  cour,  lui, 
il  doit  savoir  les  nouvelles. 

—  Mon  mari  !  s'écrîa  Luisa  ;  mais  ce  n'est  point  son 
heure  ! 

Et  elle  tourna  vivement  la  tête  du  côté  du  jardin. 

En  effet,  c'était  le  chevalier  qui  rentrait  une  heure  plus 
tôt  que  de  coutume.  Il  était  évident  que,  pour  qu'un  tel 
dérangement  se  produisit  chez  lui,  il  fallait  qu'un  grand 
événement   fût   arrivé. 

Vite  !  vite  !  Michèle,  s'écria  Luisa,  va  dans  la  chambre 

flu  blessé  ;  mais  pas  un  mot  de  ce  que  tu  viens  de  me  dire, 
et  veille  à  ce  que,  de  son  côté,  Giovannina  se  taise  ;  tu 
comprends  ? 

—  Oui,  je  comprends  que  cela  lui  ferait.de  la  peine,  pau- 
vre garçon  !  mais,  s'il  m'interroge  sur  les  cloches  et  le 
canon...? 

—  Tu  diras  que  c'est  à  propos  de  la  fête  de  l'Avent.  va. 
Michèle  disparut  dans  le  corridor,  dont  Luisa  referma  la 

porte  derrière  lui.  Il  était  temps,  la  tête  du  chevalier 
paraissait  au  moment  même  au-dessus  du  perron. 

Luisa  s'élança  au-devant  de  lui,  le  sourire  sur  les  lèvres, 
mais  le  cœur  palpitant. 

—  Ah!  par  ma  foi!  dit  celui-ci  en  entrant,  voilà  une 
nouvelle  à  laquelle  je  ne  m'attendais  guère  :  le  roi  Ferdi- 
nand, un  héros  !  Jugez  donc  sur  les  apparences  Les  Fran- 
çais en  retraite  !  Rome  abandonnée  par  le  général  Cham- 
pionnet  !  et,  par  malheur,  des  meurtres,  des  exécutions, 
comme  si  la  Victoire  ne  savait  pas  rester  pure.  Ce  n'est 
point  ainsi  que  la  comprenaient  les  Grecs  ;  ils  l'appelaient 
Sicé,  la  faisaient  fille  de  la  Force  et  de  la  Valeur,  et  la 
mettaient  avec  Thémis,  à  la  suite  de  Jupiter.  Il  est  vrai 
que  les  Romains  ne  lui  donnaient  pas  une  balance  pour 
attribut,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  peser  l'or  des  vaincus. 
Vce  victis  !  disaient-ils  ;  et,  moi.  je  dirai  :  Va  victorlbus  ! 
toutes  les  fois  que  les  vainqueurs  joindront  les  échafauds 
et  les  potences  à  leurs  trophées  d'armes.  J'aurais  été  un 
mauvais  conquérant,  ma  pauvre  Luisa,  et  j'aime  mieux 
entrer  dans  ma  maison  qui  me  sourit  que  dans  une  ville 
qui  pleure. 

—  Mais  c'est  donc  bien  vrai,  ce  que  l'on  dit,  mon  ami? 
demanda    Luisa   hésitant   encore   à   croire. 

—  Officiel,  ma  chère  Luisa  ;  je  tiens  la  nouvelle  de  la 
bouche  même  de  Son  Altesse  le  duc  de  Calabr'e.  et  il  m'a 
renvoyé  bien  vite  m'habiller,  parce  qu'à  cette  occasion  11 
donne  un   dîner. 

—  Où  vous  allez9  s'écria  la  San-Felice  avec  plus  d'empres- 
sement qu'elle  n'eût  voulu. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  où  je  suis  obligé  d'aller,  répondit  le 
chevalier  :  un  dîner  de  savants  ;  il  s'agit  de  faire  des  ins- 
i  i  ij. fions  latines  et  de  trouver  des  allégories  pour  le  retour 
du  roi.  On  va  lui  faire  des  fêtes  magnifiques,  mon  enfant, 
auxquelles  il  te  sera  bien  difficile,  soit  dit  en  passant,  de 
te  dispenser  d'aller,  tu  comprends.  Lorsque  le  prince  est 
venu  m  annoncer  cette  nouvelle  à  la  bibliothèque,  j'étais  si 
loin  de  m'y  attendre,  que  j'ai  failli  tomber  de  mon  échelle; 
ce  qui  n'eût  point  été  poli,  car  c'était  la  preuve  que  je 
doutais  furieusement  du  génie  militaire  de  son  père.  Enfin 
me  voilà,  ma  pauvre  chère,  si  troublé,  que  je  ne  sais  pas 
même  si  j'ai  retormé  la  porte  du  jardin  derrière  moi.  Tu 
vas  m'aider  à  m  habiller,  n'est-ce  pas?  Donne-moi.  toi,  tout 
ce  qu'il  me  faut  pour  faire  une  petite  toilette  de  cour... 
Dîner  académique  :  Comme  je  vais  m'ennuyer  avec  tous  ces 


écosseurs  de  grec  et  tous  ces  bluteurs  de  latin  !  Je  revien- 
drai le  plus  tôt  que  je  pourrai  ;  mais  le  plus  tôt  que  je 
pourrai,  ce  ne  sera  pas  avant  dix  ou  onze  heures  du  soir. 
Dieu  !  vont-ils  me  trouver  bête,  et  vais-je  les  trouver  pédants  ! 
Allons  viens,  mis  petite  Luisa.  viens  !  il  est  deux  heures, 
et  le  dîner  est  pour  trois.  Mais  que  regardes-tu  donc  ? 

Et  le  chevalier  fit  un  mouvement  pour  voir  ce  qui  atti- 
rait les  regards  de  sa  femme  du  côté  du  jardin. 

—  Rien,  mon  ami,  rien,  dit  Luisa  en  poussant  son  mari 
du  côté  de  sa  chambre  à  coucher  ;  tu  as  raison,  il  faut  te 
hâter,  ou  tu  ne  seras  pas  prêt. 

Ce  qui  attirait  les  yeux  de  Luisa  et  ce  qu'elle  craignait 
que  ne  vit  son  mari,  c'était  la  porte  du  jardin  qu'en  effet 
le  chevalier  avait  oublié  de  fermer,  qui  s'ouvrait  lente- 
ment et  qui  donnait  passage  à  la  sorcière  Nanno.  que  per- 
sonne n'avait  revue  depuis  qu'elle  avait  quitté  la  maison 
après  avoir  donné  les  premiers  soins  au  blessé  et  avoir  passé 
la  nuit  près  de  lui.  Elle  s'avança  de  son  pas  sibyllin.  Elle 
monta  les  marches  du  perron,  apparut  à  la  porte  de  la 
salle  à  manger,  et,  comme  si  elle  eût  su  n'y  trouver  que 
Luisa,  y  entra  sans  hésitation,  la  traversa  lentement  et 
sans  que  l'on  entendit  le  bruit  de  ses  pas  ;  puis,  sans  s'ar- 
rêter à  parler  à  Luisa,  qui  la  regardait  pâle  et  tremblante, 
comme  si  elle  eût  suivi  des  yeux  un  fantôme  disparut  dans 
le  corridor  qui  conduisait  chez  Salvato,  en  mettant  un 
doigt  sur  sa  bouche  en  signe  de  silence. 

Luisa  essuya  avec  son  mouchoir  la  sueur  qui  perlait  sur 
son  front,  et,  pour  échapper  plus  sûrement  à  cette  appa- 
rition qu'elle  regardait  comme  fantastique,  elle  se  jeta  dans 
la  chambre  de  son  mari  et  en  tira  la  porte  derrière  elle. 


LUI 
ACHILLE   CHEZ  DÉIDAMIE 


Il  n'avait  point  été  difficile  à  Michèle  de  suivre  les  ins- 
tructions que  lui  avait  données  Luisa  ;  car,  excepté  un  signe 
amical  que  lui  avait  fait  le  jeune  officier,  il  ne  lui  avai: 
point  adressé  la  parole. 

Michèle  et  Giovannina  s'étaient  alors  retirés  dans  l'em- 
brasure d'une  fenêtre  et  s'y  étaient  livrés  à  une  conversa- 
tion animée,  maïs  à  voix  basse  ;  le  lazzarone  achevait  d'éclai- 
rer Giovannina  sur  les  événements  dont  il  avait  eu  à  peine 
le  temps  de  lui  dire  quelques  mots  et  qui.  elle  le  sentait 
instinctivement,  allaient  avoir  une  grande  influence  sur  les 
desiinées  de  Salvato  et  de  Luisa,  et,  par  conséquent,  sur 
la   sienne. 

Quant  à  Salvato.  quoiqu'il  ne  pût  connaître  ces  événe- 
ments dans  leurs  détails,  il  se  doutait  bien,  d'après  les  signes 
d'allégresse  auxquels  se  livrait  Naples,  qu'il  venait  d'arri- 
ver quelque  chose  d'heureux  pour  les  Napolitains,  et  de 
malheureux  pour  les  Français  ;  mais  il  lui  semblait,  si  Luisa 
voulait  lui  cacher  cet  événement,  qu'il  y  avait  quelque  chose 
d'indélicat  à  questionner  des  étrangers  et  surtout  des  do- 
mestiques et  des  inférieurs  sur  ce  sujet  ;  s'il  y  avait  secret, 
il  tâcherait  de  l'apprendre  de  la  bouche  de  celle  qu'il  aimait. 

Au  milieu  de  la  conversation  de  Nina  et  de  Michèle,  au 
milieu  de  la  rêverie  du  jeune  officier,  la  porte  cria  ;  mais, 
comme  Salvato  n'avait  pas  reconnu  le  pas  de  la  San-Felice, 
il  ne  rouvrit  pas  même  ses  yeux  qu'il  tenait  fermés. 

Le  lazzarone  et  la  caméiiste.  qui  n'avaient  pas  la  même 
raison  que  Salvato  de  s'absorber  dans  leurs  propres  pen- 
sées, tournèrent  leurs  yeux  vers  la  porte  et  poussèrent  un 
cri  d'étonnement. 

C'était  Nanno  qui  venait  d'entrer. 

Au  cri  poussé  par  Nina  et  Michèle.  Salvato  se  retourna 
à  son  tour  et,  quoiqu'il  ne  l'eût  vue  qu'à  travers  les  nuages 
d'un  demi-évanouissement,  il  reconnut  aussitôt  la  sorcière 
et   lui  tendit   la   main. 

—  Bonjour,  mère  !  lui  dit-il  ;  je  te  remercie  d'être  venue 
voir  ton  malade  ;  j'avais  peur  d'être  forcé  de  quitter  Naples 
sans  avoir  pu  te  remercier. 

Nanno  secoua  la  tête. 

—  Ce  n'est  point  mon  malade  que  je  viens  voir,  dit-elle, 
car  mon  malade  n'a  plus  besoin  de  ma  science;  ce  ne  sont 
point  des  remercîments  que  je  viens  chercher,  car.  n'ayant 
fait  que  le  devoir  d'une  femme  de  la  montagne  qui  connaît 
la  vertu  des  plantes,  je  n'ai  point  de  remercîments  à  rece- 
voir ;  non.  je  viens  dire  au  blessé  dont  la  cicatrice  est  fer- 
mée :  écoute  un  récit  de  nos  anciens  jours  que.  depuis  trois 
mille  ans,  les  mères  redisent  à  leurs  fils,  quand  elles  crai- 
gnent de  les  voir  s'endormir  dans  up  lâche  repos  au 
moment  où  la  patrie  est  en  danger. 

L'œil  du  jeune  homme  étincela.  car  quelque  chose  lui 
disait  que  cette  femme  était  en  communication  avec  sa  pen- 
sée. 
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La  sorcière  appuya  sa  main  gauche  au  dossier  du  fauteuil 
de  Salvato,  couvrit  de  sa  main  droite  la  moitié  de  son  front 
et  ses  yeux,  et  parut  un  instant  i  lien  her  au  fond  de  sa 
mémoire   quelque    légende    longtemps   oubliée. 

Michéle  el  Giovannina,,  Ignorant  ce  qu'ils  allaient  enten- 
dre, regardalenl  Nanno  avec  étonnement,  pn 
salvato  la  dévorait  des  veux;  car,  nous  l'avons  dit  U  devi 
naît  que  la  parole  qui  allait  sortir  de  sa  bouche,  illumine- 
rait comme  un  éclair  d'orage  ce  qu  il  y  avait  d'obscur 
encore  dans  les  pressentiments  qu'avaient  éveillés  en  lui  les 
premières  volées  des  cloches  et  les  premières  salves  d'ar- 
tillerie. 

Nanno  releva  la  mante  sur  son  front  et  du  même  mou- 
vement rabattit  entre  ses  épaules  le  capuchon  qui  enca- 
drait sa  têti  ii  avec  une  lente  et  traînante  accentuation 
qui  n  étall  ni  la  parole,  ni  le  chant,  elle  commença  la 
légende   suivante  : 

«  Voici  ce  que  les  aigles  de  la  Troïade  ont  raconté  aux 
Vautours  de    l'Albanie  : 

Du  temps  que  la  vie  des  dieux  se  mêlait  à  celle  des 
hommes,  il  y  eut  une  union  entre  une  déesse  de  la  mer 
nommée  Thétys  et  un  roi  de  Thessalie  nommé  Pelée. 

■•  Neptune  et  Jupiter  avaient  voulu  l'épouser  ;  mais,  ayant 
appris  qu  il  naîtrait  d'elle  un  fils  qui  serait  plus  grand  que 
son  père,  ils  la  cédèrent  au  fils  d  Eaque. 

• 

«  Thétys  eut  de  son  époux  plusieurs  enfants,  qu'elle  jeta 
les  uns  après  les  autres  au  feu,  pour  éprouver  s'ils  étaient 
mortels  ;  tous  périrent  les  uns  après  les  autres. 

«  Enfin  elle  en  eut  un  que  l'on  appela  Achille  ;  sa  mère 
allait  le  jeter  au  feu  comme  les  autres,  lorsque  Pelée  le 
lui  arracha  des  mains  et  obtint  d'elle  qu'au  lieu  de  le 
tuer,  elle  le  tremp.it  clans  le  Styx  ;  ce  qui  le  rendrait  non 
point   immortel,  mais   invulnérable. 

«  Thétys  obtint  de  Pluton  de  descendre  une  fois,  mais 
une  seule  fols,  aux  Enfers,  pour  tremper  son  fils  dans  le 
Styx  ;  elle  s'agenouilla  au  bord  du  fleuve,  prit  l'enfant  par 
le  talon  et  l'y   trempa  en  effet. 

«  De  sorte  que  l'enfant  fut  invulnérable  sur  toutes  les 
parties  de  son  corps,  excepté  au  talon  par  lequel  sa  mère 
l'avait  pris;  ce  qui  fit  qu'elle  consulta  l'oracle. 

«  L'oracle  lui  répondit  que  son  Bis  acquerrait  une  gloire 
immortelle  au  siège  d'une  grande  ville,  mais  qu'au  milieu 
de  son  triomphe   il  trouverait  la   mort. 

«  Alors,  sous  le  nom  de  Pyrrha,  sa  mère  le  conduisit  à  la 
cour  du  roi  de  Scycros,  et,  sous  des  habits  de  femme,  le 
mêla  aux  filles  du  roi  L'enfant  atteignit  l'âge  de  quinze 
ans,  Ignorant  qu  il  fût  un  homme...  » 

Mais,   lorsque  1  Albanaise   fut  arrivée   là  de  son  récit  : 

—  Je  connais  ton  histoire,  Nanno,  lui  dit  le  jeune  offi- 
«ler  en  l'interrompant  ;  tu  me  fais  1  honneur  de  me  compa- 
rer à  Achille,  et  tu  compares  Luisa  à  Deidamie  :  niais,  sois 
tranquille,  tu  n'auras  pas  même  besoin,  comme  Ulysse,  de 
me  montrer  une  êjiee  pour  me  rappeler  que  je  suis  un 
homme.  On  se  bat.  n'est-ce  pas?  continua  le  jeune  officier 
l'œil  étincelant  ;  et  ces  décharges  d'artillerie  annoncent 
quelque  victoire  des  Napolitains  sur  les  Français.  Jù  se 
bat-on  ? 

—  Ces  cloches  et  ces  décharges  d'artillerie  annoncent, 
répondit  Nanno,  que  le  roi  Ferdinand  est  entré  à  Rome  et 
que  les  massacres  ont  commencé. 

—  Merci,  dit  Salvato  en  lui  saisissant  la  main  ;  mais  quel 

■    as-tu  à   venir  me  donner  cet  avis,   toi,   Calabraise, 
toi,  sujette  du  roi  Ferdinand? 
Nanno  se  redressa  de  toute  la  hauteur  de  sa  grande  taille. 

—  Je  ne  suis  point  Calabraise,  dit-elle  ;  je  suis  une  fille 
de  l'Albanie,  et  les  Albanais  ont  fui  leur  patrie  pour  n'être 
les  sujets  de  personne;  ils  n'obéissent  et  n'obéiront  jamais 
qu'aux  descendants  du  grand  Scanderberg.  Tout  peuple  qui 

e  au  nom  de  la  liberté  est  son  frère,  et  Nanno  prie 
la  Panagie  pour  les  Français,  qui  viennent  au  nom  de  la 
liberté. 

—  C'est   bien,    dit   Salvato.   dont  la   résolution   était   prise. 
Puis,   s'adressant    à    Michèle   et   à   Nina,   qui,   silencieux. 

regardaient  cette  scène 

—  I  '  ilssalt-elle  ces  nouvelles,  lorsque  je  lui  ai  de- 
mandé quel  était  le  bruit  que  nous  entendions? 

—  Non.   répondit   Giovannina. 

—  C  est  moi  qui  les   lui  ai  apprises,  ajouta  Michèle. 


—  Et  que  fait-elle?   demanda  le  jeune  homme.  Pourquoi 

point  ici? 

—  Le  chevalier,  a  cause  de  tous  ces  événements,  est  ren- 

i  que  de  coutume,  dit  Michèle,  et  sans  doute  ma 
sœur  ne  peut  le  quitter. 

—  Tant  mieux,  dit  Salvato;  nous  aurons  le  temps  de 
tout  préparer. 

—  Mon  Dieu  !  monsieur  Salvato,  s'écria  Giovannina,  pen- 
sez-vous donc   a  nous  quitter? 

Je  pars  ce  soir.  Nina. 

—  Et  votre  blessure  ? 

—  Nanno  ne  t'a-t-elle  pas  dit  qu'elle  était  guérie? 

—  .Mais  le  docteur  a  dit  qu'il  fallait  encore  dix  jours. 

—  Le  docteur  a  dit   cela   hier,    mais   il    ne   la   dirait   pas 

i  nul. 
i  u       ii ïi       li    ic-une  lazzarone  : 

—  .\ln  Iule,  mon  ami,  tu  es  disposé  a  me  rendre  service, 
n'est-ce  pas? 

—  Ah!  monsieur  Salvato,  vous  savez  que  j'aime  tout  ce 
qu'aime  Luisa  ! 

i  llovannfna    tressaillit. 

—  Tu  crois  donc  qu'elle  m'aime,  mon  brave  garçon?  de- 
manda vivement   Salvato  sentant    de  sa   réserve  habituelle. 

—  Demandez  a  Giovannina  I  dit  ie  lazzarone 

Salvato  >e  touina  vers  la  Jeune  Bile  mais  celle-ci  ne  lui 
donna  pas  le  temps  de  l'interroger. 

—  l.es  secrets  de  ma  maîtresse  ne  sont  point  les  miens, 
dit-elle  en  devenant  très  pâle  ;  et,  d'ailleurs,  voici  madame 
qui  m'appelle. 

En  effet,  le  nom  de  Nina  retentissait  dans  le  corridor. 

Nina  s'élança  vers  la  porte  et  sortit. 

Salvato  la  suivit  des  yeux  avec  un  étonnement  mêlé  d'une 
certaine  inquiétude  ;  puis,  comme  si  ce  n'était  pas  le 
moment  de  s'arrêter  aux  soupçons  qui  lui  passaient  par 
1  esprit  : 

—  Viens  ici,  Michèle,  dit-il  ;  il  y  a  une  centaine  de 
louis  dans  cette  bouj'se  :  il  me  faut  pour  ce  soir,  à  neuf 
heures,  un  cheval,  mais  tu  entends  ?  un  de  ces  chevaux  du 
pays,  un  de  ces  chevaux  de  fatigue  qui  font  vingt  lieues 
d'une  traite. 

—  Vous  aurez  cela,  monsieur  Salvato. 

—  Un  habit  complet  de  paysan.  . 

—  Vous  aurez  cela. 

—  Et,  ma  toi,  Michèle,  ajouta  le  jeune  homme  en  riant, 
le  plus  beau  sabre  que  tu  pourras  trouver  ;  choisis-le  à  ton 
goût  et  a  ta  main,  attendu  que  ce  sera  ton  sabre  de  colonel. 

—  Ah  !    monsieur    Salvato,    s'écria    Michèle   radieux,    com- 

vous  vous  rappelez   votre  promesse  ? 

—  11  est  trois  heures,  dit  le  jeune  homme,  tu  n'as  pas  de 
temps  à  perdre  pour  faire  tes  emplettes;  a  neuf  heures 
sonnantes,  trouve-toi  avec  le  cheval  dans  la  petite  ruelle 
qui    est    derrière    la   maison,    de   plain-pied   avec    la    fenêtre. 

—  C'est  convenu,  fit  le  lazzarone. 
Puis,  allant  a   Nanno  : 

—  Dites  donc,  Nanno,  continua  Michèle,  puisque  vous 
voila  seule  avec  lui,  ne  pourriez-vous  pas  arranger  'es 
choses  de  manière  que  le  danger  qui  menaçait  ma  pauvre 
petite  sœur  soit  conjuré  ? 

—  Je   viens   pour   cela,   répondit   Nanno. 

—  Eh  bien,  alors,  vous  êtes  une  brave  femme,  parole  d'hon- 
neur !  Quant  a  moi.  continua  le  lazzarone  avec  une  certaine 
mélancolie,  tu  comprends,  Nanno,  s'il  faut  absolument, 
pour  que  ma  sœur  soit  heureuse,  faire  la  part  du  diable, 
eh  bien,  laisse  le  bout  de  ma  corde  aux  mains  de  maître  Do- 
H.ii.i,  et  ne  t'occupe  que  d'elle;  il  y  a,  du  Pausilippe  au 
lient  de  la  Madeleine,  des  Michèle  a  n  en  savoir  que  faire 
et  des  fous  a  revendre,  sans  compter  ceux  d'Aversa  ;  mais 
il  n  y  a.  dans  tout  l'univers,  qu'une  seule  Luisa  San-Felice. 
—  Monsieur  Salvato.  votre  commission  sera  faite,  et  bien 
faite,  soyez  tranquille. 

Et  il  -oint  a  son  tour. 

Le  jeune  homme  resta  seul  avec  Nanno  ;  il  avait  entendu 
ce  qu'avait  dit  Michèle. 

—  Nanno.  dit-il.  voila  plusieurs  fois  que  j'entends  parler 
de  prédictions  sombres  faites  par  toi  à  Luisa  ;  qu'y  a-t-il  de 
vrai  clans  tout  cela  ? 

—  Jeune  homme,  répondit-elle,  tu  le  sais  les  arrêts  du 
ciel  ne  sont  jamais  si  clairement  expliques  que  l'on  puisse 
s'y  soustraire;  mais  la  prédiction  des  astres,  confirmée  par 
les  lignes  de  la  main,  menace  celle  que  m<  d'une 
mort  sanglante,  et  U  m'est  positivement  révélé  que  c'est 
son  amour  pour  toi  qui  causera  sa  mort. 

—  Son  ainoii!-  pour  moi  ou  mon  amour  pour  elle  1  de- 
manda Salvato. 

—  Son  amour  pour  toi;  et  voilà  pourquoi  les  lois  de 
l'honneur,  comme  Fran  lois  de  l'humanité,  comme 
amant,  t'ordonnent  de  la  quitter  pejur  ne  jamais  la  re- 
...m  Séparez-vous  l'un  de  l'autre,  séparez-vous  pour  tou- 
jours, et  peut-être  cette  séparation  conjurera  le  sort.  J'ai 
dit. 

Et  Nanno,  ramenant  son  capuchon  sur  ses  yeux,  se  retira 
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sans  vouloir  davantage  répondre  aux  questions  ou  écouter 
le-  prières  du  jeune  homme 
A  la  porte,  elle  rencontra  Luis 

—  Tu  iiar.-.  Nanno  ?  lui  demanda  celle-ci. 

—  Ma   mission   est  a  pour- 

•     .        je  ? 

—  Ei  ne  puls-je  savoir  ce  que  tu  étais  venue  faire  !  de- 
manda Lni! 

—  Celui-là  te  le  dira,  répliqua  Nanno  en  montrant  du 
doigt  le  jeune  'loinine. 

Et  elle  s'éloigna  de  ce  même  pas  silencieux  et  grave  dont 
elle  et: : i 

Lui- a  r  une  vision  fa^astique.  la  sui- 

vit  des  le   la   vit   traverser  le  long  corridor,  fran- 

chir  la  salle  a  mai--  i  endre  le  perron,  puis  enfin 
ouvrir  la  i  -    ,    du  Jardin  et  la  tirer  derrière  elle. 

Mais  sparition,  Luisa  demeura  immobile;  on 

eût  dit  que  comme  la  nymphe  Daphue,  ses  pieds  étaient 
la  terre. 

—  Luisa  !...  murmura  Salvato  de  sa  plus  douce  voix. 

i„i   jeune  femme  tressaillit:  la   fascination  était  rompue. 

Elle  se  retourna  vers  celui  qui  rappelai;,   et,   le   voyant   les 

lani    d'une    flamme    inaccoutumée,    qui    n  était    ni 

celle  de   la  fièvTe   ni   celle   de   l'amour,  mais  celle  de   l'en- 

tsnie  : 

—  Oh  :  s'écria-t-elle,  malheur  à  moi,  vous  savez  tout  ! 
— '  Oui.  chère  Luisa.  répondit  Salvato. 

—  C'est  pour  cela  que  Nanno  était  venue  aloi 

—  C'est  pour  cela. 

—  Et.  la  jeune  lemme  fit  un  effort,  et  quand  partez- 
vous  ?  demanda-t-elle. 

—  J'étais  résolu  à  partir  ce  soir  à  neuf  heures,  Luisa; 
mais  je  ne  vous  avais  pas  revue  !.., 

—  Et  maintenant  que  vous  m'avez  revue  ?.. 

—  Je   partirai   quand   vous  voudrez. 

—  Vous  êtes  bon  et  doux  comme  un  enfant.  Salvato, 
vous,  le  guerrier  terrible  !  Vous  partirez  ce  soir,  mon  ami, 
à  Iheure  que  vous  aviez  résolu  de   partir. 

Salvato  la  regarda  avec   étonnement. 

—  Avez-vous  cru,  continua  la  jeune  femme,  que  je  vous 
aimerais  si  mal  et  aurais  si  peu  de  gloire  de  moi-même,  que 
de  vous  conseiller  jamais  de  faire  quelque  chose  contre 
votre  honneur  ?  Votre  départ  me  coûtera  bien  des  larmes, 
Salvato.  et  je  serai  bien  malheureuse  quand  vous  serez 
parti,  car  cette  âme  inconnue  que  vous  avez  apportée  avec 
vous  et  mise  en  moi,  vous  l'emporterez  avec  vous,  et  Dieu 
seul  peut  savoir  ce  qu'il  y  aura  de  tristesse  et  de  solitude 
dans  le  vide  qui  va  se  faire  autour  de  mon  cœur..  0  pauvre 
chambre  déserte  !  continua-t-elle  en  regardant  autour  d'elle 
tandis  que  deux  grosses  larmes  coulaient  de  ses  yeux  sans 
altérer  la  profonde  suavité  de  sa  voix,  combien  de  fois  je 
viendrai,  la  nuit,  chercher  le  rêve  au  lieu  de  la  réalité  : 
comme  tous  ces  vulgaires  objets  vont  me  devenir  chers  et  se 
poétiser  par  votre  absence  :  Ce  lit  où  vous  avez  souffert, 
ce  fauteuil  où  j'ai  veillé  prés  de  vous,  ce  verre  où  vous 
avez  bu,  cette  table  où  vous  vous  êtes  appuyé,  ce  rideau  que 
j'écartais  pour  laisser  parvenir  jusqu'à  vous  un  rayon  de 
soleil,  tout  me  parlera  de  vous,  mon  ami,  tandis  qu'à  vous 
rien  ne  parlera  de  moi... 

—  Excepté  mon  cœur,  Luisa,  qui  est  plein  de  vous  ! 

—  Si  cela  est.  Salvato.  vous  êtes  moins  malheureux  que 
moi  :  car  vous  continuerez  à  me  voir  z  les  heures 
qui  sont  à  moi  ou  plutôt  qui  étaient  a  vous  :  votre  absence 
n'y  changera  rien,  mon  ami  ;  vous  me  verrez  entrer  dans 
cette  chambre  ou  en  sortir  aux  mêmes  heures  où  j'y  en- 
trais et  en  sortais  quand  vous  étiez  là.  Pas  un  de«  jours,  pas 
un  des  instants  que  nous  avons  passés  dans  cette  chambre 
ne  sera  oublie  tandis  que,  moi.  où  vous  chercherai-je  ?  Sur 
les  champs  de  bataille,  au  milieu  du  feu  et  de  la  fumée, 
parmi  les  blesses  ou  les  morts  !..  Oh  !  écrivez-moi,  écrivez- 
moi,  Salvato  :  ajouta  la  jeune  femme  en  poussant  un  cri  de 
douleur. 

—  Mais  le  puis-je?   demanda  le   jeune  homme. 

—  Et  qui  vous  en  empêcherait  l 

—  Si  une  de  mes  lettres  s'égarait,  si  elle  était  trouvée  !... 

—  Ce  serait  un  grand  malheur  en  effet,  dit  la  jeune 
femme,  non  pour  moi,  mais  pour  lui. 

—  Tour  lui  :      eut''       le  ne  vous  comprends  pas.  Luisa. 

—  Non,  vous  ne  me  comprenez  pas  ;  non,  vous  ne  pou- 
vez pas  compre  vans  ignorez  quel  ange  de  bonté 
j'ai  pour  mari.  Il  serait  malheureux  de  t  pas  me  savo  r 
heureuse.  Oh  :  soyez  tranquille,  je  veillerai  sur  son  bon- 
heur 

—  M  rivais  a  nue  autre  adresse  ?  à  la  duchesse 
Fusco.    à    Nina  ? 

—  Inutile,  mon  ami;  et  puis  ce  sciait  une  tromperie, 
et  pourquoi  tromper  quand  il  n'y  a  pas  et  même  quand  '1 
y  a  né  .  J  Non,  vous  m'écrirez  :  A  luisa  San- 
Feli                             i,   maison  du   Palmier.» 

—  Mais  -i  une  de  mes  lettres  tombe  entre  les  mains  de 
votre  mari  I 


lietée,  ii  me  la  donnera  sans  la  décacheter  : 
est  décachetée,  il  me  la  donnera  sans  la  lire. 

—  Mais  enlin  s  il  la  lisait;'  dit  Salvato  étonné  de  cette  opi- 
niâtre confiance. 

—  Me  dinez-vous  autre  chose  dans  ,  es  lettres  que  ce 
qu'un  tendre  frère  dirait  a  une  sœur  bien-aimée  I 

—  Je  vous  dirai  que  je  vous  aime. 

—  Si  vvus  ne  me  dites  que  cela,  Salvato,  il  \ous  plain- 
dra et  me  plaindra  moi-même. 

—  Ah  i  :iouinie  est  tel  que  vous  dites,  l -,  -t  [.lus 
qu  un  homme. 

—  Mais  pensez  donc,  mon  ami.  que  (  est  un  père  bien 
plus  qu'un  époux.  Depuis  1  âge  de  cinq  ans,  j'ai  grandi  sous 
ses  jeux.  Réchauffée  a  son  cœur,  vous  m;  trouvez  compatis- 
sante, instruite,  intelligente;  c'est  lui  qui  est  comi 
sant,  qui  est  il  lui  qui  est  intell! | 
car  intelligence,  instruction,  bienveillance,  je  tiens  tout 
de  lui.  Vous  êtes  bien  bon,  n'est-ce  pas,  Salvato  T  vous  êtes 
bien  grand,  vous  "êtes  bien  généreux:  je  vous  vois  et  je  vous 
juge  avec  les  yeux  de  la  femme  qui  aime.  Eh  bien,  il  est 
meilleur,  il  est  plus  grand,  il  est  plus  généreux  que  vous,  et 
Dieu  veuille  qu'il  n  ait  pas  1  occasion  de  vous  le  prouver 
un  jour  ! 

—  Mais  vous  allez  de  rendre  jaloux  de  cet  homme,  Luisa'. 

—  Oh  !  soyez-en  jaloux,  mon  ami,  si  toutefois  un  amant 
peut-être  jaloux  de  l'affection  d'une  fille  pour  son  père. 
Je  vous  aime  bien,  Salvato,  bien  profondément,  puisqu'â 
l'heure  de  vous  quitter,  je  vous  le  dis  de  moi-même  et  sans 
que  vous  me  le  demandiez;  eh  bien,  si  je  vous  voyais  tous 
deux  courant  un  danger  égal,  réel,  suprême,  et  que  mon 
secours  pût  sauver  un  seul  de  vous  deux,  c'est  lui  que  je 
sauverais,  Salvato,  quitte  â  revenir  mourir  avec  vous. 

—  Ah  !  Luisa,  que  le  chevalier  est  heureux  d'être  aimé 
ainsi  : 

—  Et  cependant,  vous  ne  voudriez  point  de  cet  amour, 
Salvato,  car  c'est  celui  que  1  on  a  pour  les  êtres  immaté- 
riels et  supérieurs,  car  cet  amour  n'a  pas  su  empêcher  celui 
que  je  vous  ai  donné  :  je  l'aime  mieux  que  vous  et  je  vous 
aime  plus  que  lui.  voila  tout. 

Et,  en  disant  ces  mots,  comme  si  Luisa  eût  épuisé  toutes 
ses  forces  dans  la  lutte  de  ces  deux  affections  qui  tenaient 
l'une  son  àme,  l'autre  son  cœur,  elle  se  laissa  tomber  sur 
une  chaise,  renversa  sa  tête  en  arrière,  joignit  les  mains, 
et,  les  yeux  au  ciel,  le  sourire  des  bienheureux  sur  les  lèvres, 
elle  murmura  des  mots  inintelligibles. 

—  Que  faites-vous  ?  demanda  Salvato. 

—  Je  prie,  répondit  Luisa. 

—  Qui  ? 

—  Mon  ange  gardien...  Agenouillez-vous,  Salvato,  et  priez 
avec  moi. 

—  Etrange  '.  étrange  !  murmura  le  jeune  homme  vaincu 
par  une  force  supérieure. 

Et   il  s'agenouilla. 

Au  bout  de  quelques  instants,  Luisa  abaissa  la  tête,  Sal- 
vato releva  la  sienne,  tous  deux  se  regardèrent  avec  une 
profonde  tristesse,  mais  une  suprême  sérénité  de  cœur. 

Les   heures   passèrent. 

Les  heures  tristes  s'écoulent  avec  la  même  rapidité, 
quelquefois  plus  rapidement  que  les  heures  heureuses.  Les 
deux  jeunes  -gens  ne  se  promirent  rien  pour  l'avenir,  ils  ne 
parlèrent  que  du  passé.  Nina  entra.  Nina  sortit  ;  ils  ne 
firent  point  attention  à  elle,  ils  vivaient  dans  une  espèce  de 
monde  inconnu,  suspendus  entre  le  ciel  et  la  terre  ;  seule- 
ment, à  chaque  heure  que  sonnait  la  pendule,  ils  tressail- 
laient et  poussaient  un  soupir. 

A  huit   heures.   Nina   entra 

—  Voici  ce  que  .Michèle  envoie,  di' 

L't  elle  déposa  aux  pieds  des  deux  jeunes  gens  un  paquet 
noué  dans  une  serviette. 

Ils  ouvrirent  le  paquet  :  c  était  le  costume  de  paysan 
|    acheté  par  Michèle. 

Les  deux  femmes  sortirent. 

En   quelques   minute-  n    les  habits  sous 

;  lesquels  il  devait  fuir:  il  alla  rouvrir  la  porte.  Luisa  jeta 
un  cri  d'étonnement  :  il  était  plus  beau  et  plus  élégant  en- 
core, s'il  était  possible,  sous  lhabit  de  montagnard  que 
sous  celui  de  citadin 

La  dernière  heure  s'écoula  comme  si  les  minutes  en 
eussent   été  changées  en   secondes. 

Neuf  heures  sonnèrent. 

Luisa  et  Salvato  comptèrent,  les  uns  après  les  autres,  les 
neuf    coups    frissonnants    du    timbre.  >ant    ils    sa- 

vaient bien  que  c'était  neuf  heures  qui  sonnaient. 

Salvato  regarda   Luisa,   elle   se   leva  la   première. 

Nina  entra. 

La  jeune  tille  était  pâle  comme  un  lin-  étaient 

contrai  entr'ouvertes  laissaient  voir  ses  dents 

blanches  et  aiguës,  sa  voix  semblait  avoir  peine  à  passer 
entre  ses  dents  serrées. 

—  Michèle  attend  !  dit-elle 
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—  Allons  :  dit  lu  jeune  teuiuie  en  tendant  la  main  a  Sal- 
vato 

—  \  et  grande,   Luis 

Et  il  se  1  .  'lit  homme  qu  il  était,  il  chancela. 

—  Appuyez-vous  -ur  mci  une  ion  ami,  dit- 
elle  ;  ).                   ra  la  dei  d 

otrant  dans  la  chambre  qui  donnait  sur  la  ruelle,  ils 
entendirent    hennir  un  chi 
Michèle  était  à  >on  1 

—  Ouvre  la   .  na,  dit   la  jeune  femme. 
Uiovannina  obéit. 

Un  rn-u  au  dessous  de  l'appui  de  la  fenêtre,  on  distin- 
guait dans  1  obscurité  un  groupe  formé  par  un  homme  et 
on  cheval,   la   1  urait  de   plain-pied   avec   le  par- 

quet sur  un  peu;    b.i 

Les  deux  jeunes  gens  s  approchèrent  ;  Nina,  qui  avait 
re,  s'effaça  et  se  tint  derrière  eux  comme 
une  ombre. 

Tous  deux  pleuraient  dans  l'obscurité,  mais  silencieuse- 
ment, ;  "tu  ne  point  s  affaiblir  l'un  1  autre. 
i  ne  pleural  étaient  sèches  et  brû- 
lantes,  sa   respiration  sifflait   dans  sa   poitrine 

—  Luisa,  disait  Salvato  d  une  voix  entrecoupée,  j  ai  roulé 
dans  un  papier  une  chaîne  d'or  pour  Mua.  vous  la  lui  don- 
nerez de  ma  part. 

Luisa  répondit  oui  par  un  mouvement  de  tête  et  un  ser- 
rement de  main,  mais  sans  parler. 
Puis,  au  jeune  lazzarone  : 

—  Merci,  Michèle,  dit  Salvato.  Tant  que  vivra  dans  mon 
cœur  le  souvenir  d.  cet  ange,  —  et  il  passa  son  bras  autour 
du  cou  de  la  San-Felice,  —  c 'esf-a-dire  tant  iiue  mon  cœur 
battra,  chacun  de  ses  battements  me  rappellera  le  souvenir 
des  bons  amis  entre  les  mains  desquels  je  la  laisse  et  à 
qui  je  la  confie. 

Par  un  mouvement  convulsif,  indépendant  de  sa  volonté 
peut-être.  Glovannlna  saisit  la  main  du  jeune  homme,  la 
baisa,  la  mordit  presque. 

Salvato.  étonne,  tourna  la  tête  de  son  côté;  elle  se  jeta 
en  arrière. 

—  Monsieur  Salvato,  dit  Michèle,  j'ai  des  comptes  à  vous 
rendre. 

I  u   les  rendras   à   ta   vieille   mère.   Michèle,   et  tu   lui 
diras  de  prier  Dieu  et  la  Madone  pour  Luisa  et  pour  moi. 

—  Ah  bon  !  dit  Michèle,  voila  que  je  pleure,  à  présent... 

—  Au  revoir,  mon  ami  :  du  Luisa.  yue  le  Seigneur  et 
tous  les  anges  du  ciel  vous  gardent  ! 

—  Au  revoir  !  murmura  Salvato.  Eh  bien  :  ne  savez-vous 
donc  pas  qu  il  y  a  danger  de  mort  pour  nous  si  nous  nous 
revoyons  1 

Luisa  le  laissa  à  peine  achever. 

—  Silence  !  silence  !  dit-elle  ;  remettons  aux  mains  de 
Dieu  les  choses  inconnues  de  1  avenir  ;  mais,  quelque  chose 
qui  doive  arriver,  je  ne  vous  quitterai  pas  sur  le  mot  adieu. 

—  Eh  bien,  soit  !  dit  Salvato  enjambant  le  balcon  et  se 
mettant  en  selle  sans  desserrer  ses  deux  bras  noués  autour 
du  cou  de  Luisa,  qui  se  laissa  courber  vers  lui  avec  ia 
souplesse  d'un  roseau  ;  eh  bien,  soit  !  chère  adorée  de  mon 
cœur.  Au  revoir  : 

Et  la  dernière  syllabe  du  mot  symbole  de  l'espérance  se 
perdit    entre    leurs    lèvres    dans    un    premier    baiser. 

Salvato  poussa  un  cri  tout  à  la  lois  de  joiî  et  douleur, 
et  piqua  des  deux  son  cheval,  qui.  partant  au  galop,  l'ar- 
racha des  bras  de  Luisa  et  se  perdit  dans  l'obscurité. 

—  Oh  !  oui,  murmura  la  jeune  femme,  te  revoir...  et 
mourir  ! 
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Nous  avons  vu  Championnet  se  retirer  de  Rome  en  faisant 
solennellement,  à  Thiébaut  et  à  ses  cinq  cents  hommes,  le 
serment  de  les  venir  délivrer  avant  vingt  jours. 

En  quarante-huit  heures  et  en  deux  étapes,  il  se  trouva 
à  Civita-Castellana. 

Son  premier  soin  fut  de  visiter  la  ville  et  ses  environs. 

Civita-Castellana,  que  l'on  crut  longtemps,  à  tort,  l'an- 
cienne Vèies,  préoccupa  d'abord  Championnet  comme  archêo 
logue  ;  mais,  en  calculant  la  distance  qui  sépare  Civita-Cas- 
tellana de  Rome,  distance  qui  est  de  plus  de  trente  milles,  il 
comprit  qu'il  y  avait  erreur  de  la  part  de  ces  grands  faiseurs 
d'erreurs  que  l'on  appelle  les  savants,  et  que  les  ruinés  que 
l'on  trouvait  à  quelque  distance  de  la  ville  devaient  être 
celles  de  Falérles. 

Des  ries  ont  prouvé  que  c'était  Cham- 

pionnet Mi 


In  tu:   j.    meure  en  •  idelle  bâtie 

par    Alexandre    \I.    et    qui    ne    M]  que    de    prison, 

ainsi   que  de  taire  prendre    i  rps  de 

11  plaça  Macdonald  —  auquel  il  réserva  tous  les  hon- 
neurs de  la  bataille  qui  devait  avoir  lieu  —  avec  sept  mille 
ii'iuiui'         -      -'leitQ,  en  lui  ordonnant  de 

quelques  masures  qui  l'entouraient,  en  s  appuyant  a  Civita- 
Caslellaiia,  qui  formait  l'extrême  droite  de  1  armée  fran- 
çaise ou  pluioi  au  pied  de  laquelle  était  groupée  1  armée  liau- 
ural  Leuioine  a\e.  cinq  cents  homme* 
dans  le»  déniés  de  Terni,  placés  a  sa  gauche,  en  lui  disant. 
connue  aux  Spartiates  :   «  Faites-vous  tuer  !  »  Casa- 

blanca et  Rua  i  reçurent  le  même  ordre  pour  les  dédiés 
d'Ascoli.  formant  1  extrême  gauche.  Tant  que  Lemoine, 
Casablanca  et  Kusca  tiendraient,  Championnet  ne  craignait 
pas  d  être  tourne,  et,  tant  qu  il  serait  attaqué  de  face  seule- 
ment, il  espérait  pouvoir  se  défendre  Enfin  il  envoya  des 
courriers  au  général  PlgnateUi,  qui  était  en  train  de  re- 
former sa  légion  romaine  entre  civita  Ducale  et  Marauo. 
afin  de  lui  porter  l'ordre  de  se  mettre  en  marche  des  que 
ses  hommes  seralents  prêts  et  de  rallier  le  général  polonais 
Kmusewiich,  qui  avait  sous  son  commandement  les  ■-!«  et  3* 
bataillons  de  la  30»  demi-brigade  de  ligne,  deux  escadrons 
du  16e  régiment  de  dragons,  une  compagnie  du  19e  de  chas- 
seurs a  cheval  et  trois  pièces  d  artillerie,  et  de  marcher 
droit  au  canon,  dans  quelque  direction  qu  il  1  entendit. 

En  outre,  le  chef'  de  brigade  Lahure  fut  charge  avec  la 
15«  demi-brigade  de  prendre  position  à  Reguano.  en  avant 
de  Civita-Castellana.  et  le  général  Maurice  Mathieu  de  se 
porter  sur  \  ly  uauello.  pour  couper  aux  Napolitains  la  posi- 
tion d'Orte  et  les  empêcher  de  passer  le  Tibre. 

Eu  même  temps,  il  envoya  des  courriers  sur  la  route  de 
Spolette  et  de  Foligno.  pour  presser  l'arrivée  des  trois  mille 
hommes  de  renfort  promis  par  Joubert. 

Ces  dispositions  prises,  il  attendit  de  pied  ferme  l'ennemi, 
dont  il  pouvait  suivre  tous  les  mouvements  du  haut  de  sa 
position  de  Civita-Castellana,  où  ij  se  tenait  avec  une  ré- 
serve d'un  millier  d'hommes,  pour  se  porter  où  besoin  serait. 

Par  bonheur,  au  lieu  de  poursuivre  sans  relâche  Cham- 
pionnet avec  sa  nombreuse  et  magnifique  cavalerie  napoli- 
taine, Mack  perdit  trois  jours  à  Rome  et  trois  ou  quatre 
autres  jouis  a  réunir  toutes  ses  forces,  c'est-à-dire  quarante 
mille   hommes,   pour   marcher   sur   Civita-Castellana. 

Enfin  le  général  Mack  divisa  son  armée  en  cinq  colonnes 
et  se  mit  en  marche. 

Au  dire  des  stratégistes.  voici  ce  que  Mack  eût  dû  faire  : 

Il  eût  dû  appeler  par  Pérouse  le  corps  du  général  Naselll, 
conduit  et  escorté  à  Livourne  par  Nelson  ;  il  eût  dû  conduire 
les  principales  forces  de  son  armée,  sur  la  gauche  du  Tibre 
et  camper  à  Terni  ;  il  eût  dû  enfin  attaquer  avec  des  force» 
sextuples  la  petite  troupe  de  Macdonald,  qui,  pris  entre  les 
sept  mille  hommes  de  Naselll  et  trente  ou  trente-cinq  mille 
hommes  que  Mack  eût  gardés  dans  sa  main,  n'eût  pu  ré- 
sister à  cette  double  attaque  ;  mais,  au  contraire,  il  dissé- 
mina ses  forces  en  s  avançant  sur  cinq  colonnes  et  laissa 
libre  la  route  de  Pérouse. 

Il  est  vrai  que  les  populations  environnantes,  c'est-à-dire 
celles  de  Riéti,  d'Otricoli  et  de  Viterbe,  excitées  par  les 
proclamations  du  roi  Ferdinand,  s'étaient  révoltées  et  que 
de  toutes  parts  on  les  sentait  prêtes  à  seconder  les  mouve- 
ments du  général  Mack. 

Celui-ci  s'avança,  précédé  dune  proclamation  ridicule  à 
force  de  barbarie.  Championnet,  en  abandonnant  Rome. 
avait  laissé  dans  les  hôpitaux  trois  cents  malades  qu'il  avait 
recommandés  à  l'honneur  et  à  l'humanité  du  général 
ennemi  :  mais,  averti  par  une  dépêche  du  roi  Ferdinand,  de 
la  sortie  qu'avait  faite  la  garnison  du  château  Saint-Ange 
et  de  la  façon  dont  les  deux  consuls,  prêts  à  être  pendus, 
avaient  été  enlevés  au  pied  même  de  1  échafaud,  Mack  rédi- 
gea un  manifeste  dans  lequel  il  déclarait  à  Championnet 
que,  s'il  n'abandonnait  pas  sa  position  de  Civita-Castellana. 
et  s'il  osait  s'y  défendre,  les  trois  cents  malades,  abandon- 
nés dans  les  hôpitaux  romains,  répondraient  tête  pour  tête 
des  soldats  qu'il  perdrait  dans  le  combat  et  seraient  livrés 
à  la  juste  indignation  du  peuple  romain  -,  ce  qui  voulait 
dire  qu'ils  seraient  mis  en  morceaux  par  la  populace 
du  Transtevère. 

La  veille  du  jour  où  l'on  aperçut  les  têtes  de  colonne  des 
Napolitains,  ces  manifestes  furent  apportés  aux  avant- 
postes  français  par  des  paysans  ;  ils  tombèrent  entre  le» 
mains  de  Macdonald. 

Cette   nature  loyale  en   fut   exaspé 

Macdonald  prit  la  plume  et  écrivit  au  général  Mack  : 

«  Monsieur  le  général. 
•  J'ai  reçu  le  manifeste     prenez   garde  :   les  républicains 
ne    sont    point    des    ass  mais    je    vous    déclare,     le 

mon  côté,  que  la  mort  violente  d'un  seul  malade  des  hôpi- 
taux romains  sera  la  condamnation  à  mort  de  toute  l'a*- 
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mée  napolitaine,   et  que  je  donnerai  l'ordre  à  mes  soldats 
de   ni    point   laire  de  prisonniers. 

Votre  lettre,  dans  une  heure,  sera  connue  de  toute  l'ar- 
mée, où  vos  menaces  exciteront  une  indignation  et  une 
borreur  qui  ne  pourront  être  surpassées  que  par  le  mépris 
qu'inspirera  celui   qui   les   a   (aites. 

MACDONALD.   » 

Et,  en  effet,  â  l'instant  même,  Macdonald  distribua  une 
douzaine  de  ces  manifestes  et  les  ftt  lire  par  les  chefs  de 
corps  a  leurs  hommes,  tandis  que  lui,  montant  à  cheval,  se 
rendait  au  galop  a  Civita-Castellana  pour  communiquer 
cette  proclamation  au  général  Cliampionnet  et  lui  deman- 
der ses  ordres. 

11  trouva  le  général  sur  le  magnifique  pont  à  double  ar- 
cade jeté  sur  le  Kio-Maggiore,  et,  bâti  en  1712  par  le  cardinal 
Impenah  ;  il  tenait  sa  lunette  de  campagne  à  la  main,  exa- 
minait les  approches  de  la  ville,  et  faisait  prendre  par  son 
secrétaire  des  notes  sur  une  carte  militaire. 

En  voyant  venir  a  lui,  au  grand  galop  de  son  cheval,  Mac- 
donald pâle  et  agité  : 

—  Général,  lui  dit-il  à  distance,  j'ai  cru  que  vous  m'ap- 
portiez des  nouvelles  de  l'ennemi-,  mais,  maintenant,  je  vois 
que  je  me  trompe  ;  car,  en  ce  cas,  vous  seriez  calme  et  non 
agité. 

—  j'en  apporte,  cependant,  général,  dit  Macdonald  en  sau- 
tant à  bas  de  son  cheval  ;  les  voici  ! 

Et   il  lui  présenta  le  manifeste. 

Championnet  le  lut  sans  le  moindre  signe  de  colère, 
mais    seulement    en    haussant    les    épaules. 

—  Ne  connaissez-vous  pas  l'homme  auquel  nous  avons 
affaire  ?  dit-il.  Et  qu'avez-vous  répondu  à  cela  ? 

—  J'ai  d'abord  donné  1  ordre  de  lire  le  manifeste  dans 
larmée. 

—  Vous  avez  bien  fait  ;  il  est  .bon  que  le  soldat  con- 
naisse son  ennemi,  et  il  est  encore  mieux  qu'il  le  méprise, 
mais  ce  n'est  point  le  tout  ;  vous  avez  répliqué  au  général 
Mack,  a  ce  que  je  présume? 

—  oui,  que  chaque  prisonnier  napolitain  répondrait  à  son 
tour  tète  pour  tête  pour  les  Français  malades  à  Rome. 

—  Cette  fois,  vous  avez  eu  tort. 

—  Tort? 

Championnet  regarda  Macdonald  avec  une  douceur  in- 
finie, et,  lui  posant  la  main  sur  l'épaule: 

—  Ami,  lui  dit-il,  ce  n'est  point  avec  des  représailles 
sanglantes  que  les  républicains  doivent  répondre  à  leurs 
ennemis  ;  les  rois  ne  sont  que  trop  disposés  a  nous  calom- 
nier, ne  leur  donnons  pas  même  l'occasion  de  médire.  Re- 
descendez vers  vos  hommes,  Macdonald,  et  lisez-leur  l'ordre 
du  jour  que  je    vais   vous  donner. 

Et.  se  tournant  vers  son  secrétaire,  il  lui  dicta  Tordre 
du  jour  suivant,  que  celui-ci  écrivit  au  crayon  : 

..  Ordre  du  jour  du  général  Championnet  avant  la  bataille 
de    Civita-Castellana.  » 

—  C'est  ainsi,  interrompit  Championnet.  que  s'appellera 
la    bataille   que  vous   gagnerez   demain,    .Macdonald. 

Et  il  continua  : 

»  Tout  soldat  napolitain  prisonnier  sera  traité  avec  l'hu- 
manité et  la  douceur  ordinaires  des  républicains  envers  les 
vaincus 

ut  soldat  qui  se  permettrait  un  mauvais  traitement 
quelconque  envers  un  prisonnier  désarmé,  sera  sévèrement 
puni. 

»  Les  généraux  seront  responsables  de  l'exécution  de  ces 
deux  ordres 

Championnet  prenait  le  crayon  pour  signer,  lorsqu'un 
chasseur  a  cheval,  couvert  de  boue,  blessé  au  Iront,  apparut 
à  l'extrémité  du   pont,   et.   venant  droit   a   Championnet  ? 

—  Mon  général,  dit-il,  les  .Napolitains  ont  surpris  un  avant- 
poste  de  cinquante  hommes  à  Baccano,  et  les  ont  tous  égor- 
gés dans  le  corps  de  garde  ;  et,  de  crainte  que  quelque  blessé 
ne  survécût  et  ne  se  sauvât,  ils  ont  mis  le  feu  au  bâtiment, 
qui  s'est  écroulé  sur  les  nôtres,  au  milieu  des  insultes  des 
royaux  et  des  cris  de  joie  de  la  population. 

—  Eh  bien,  gênerai,  dit  Macdonald  triomphant,  que  pen- 
sez-vqus  de  la  conduite  de  nos  ennemis  ' 

—  qu'elle  fera  d'autant  mieux  ressortir  la  nôtre,  Macdo- 
nald. 

Et  il  signa. 

Puis,    comme  I    paraissait    désapprouver    cette 

—  Croyez-moi,  lui  dit  Championnet,  c  est  ainsi  que  la  clvi- 

, m, n, ire  a    la  Allez,    Macdonald  -,  je 

ic  votre  ami.  de  taire  publier     •     oi 
jour  a  l'instant   m, -nie   et,  au  besoin    commi    votn    général, 
je  vous  l'ordonne. 

Macdonald  resta  un  moment  muet  et  comme  hésitant: 
puis,  tout  a  coup,    iel  iras  autour  du  cou  de  cham- 

pionnet   et    l'embrassant  : 


—  Dieu  sera  avec  vous  demain,  mon  cher  général,  lui 
dit-il  :  car  vous  êtes  en  même  temps  la  justice,  le  courage 
et  la   bonté. 

Et,  se  remettant  en  selle,  il  redescendit  vers  ses  hommes 
les  fit  mettre  en  ligne,  et,  passant  sur  le  front  de  cette  ligne, 
il  leur  lut  l'ordre  du  jour  du  général  Championnet,  qui 
excita    des    transports   d'enthousiasme. 

c'étaient  les  derniers  beaux  jours  de  la  République;  nos 
soldats  avaient  encore  quelques-uns  de  ces  grands  senti- 
ments humanitaires,  brises  suprêmes,  haleines  affaiblies 
du  souffle  révolutionnaire  de  1789,  qui  devaient  plus  tard 
se  fondre  dans  l'admiration  et  le  dévouement  pour  un 
seul  homme  ;  ils  restèrent  aussi  grands,  ils  furent  moins 
bons. 

Championnet  envoya  aussitôt  des  courriers  à  Lemoine  et 
à  Casablanca  pour  leur  annoncer  qu'ils  seraient,  selon 
toute  probabilité,  attaqués  le  lendemain,  et  leur  ordonner, 
s  ils  étaient  forcés,  de  lui  expédier  des  courriers  â  l'instant 
même,  afin  qu'il  pût  prendre  ses  mesures.  Lahure,  de  son 
côté,  reçut  avis  de  ce  qui  s'était  passé  a  Baccano,  par  ce 
même  chasseur  qui  avait  échappé  au  massacre,  et  qui,  tout 
sanglant  encore  du  combat  de  la  veille,  demandait  à  être 
un  des  premiers  au  combat  du  lendemain,  pour  venger  ses 
camarades  et  se  venger  lui-même. 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  Championnet  descendit 
de  Civita-Castellana,  commença  par  visiter  les  avant-postes 
du  chef  de  brigade  Lahure,  puis  le  corps  d  armée  de  Mac- 
donald :  il  se  mêla  aux  soldats  en  leur  rappelant  qu'ils 
étaient  les  hommes  d'Arcole  et  de  Rivoli,  et  qu'ils  avaient 
l'habitude  de  combattre  un  contre  trois;  que  combattre  un 
contre  quatre  était,  par  conséquent,  une  nouveauté  qui  ne 
devait  pas  les  effrayer. 

Puis  il  commenta  son  ordre  du  jour  et  celui  du  général 
Mack;  il  leur  dit  que  le  soldat  républicain,  propagateur  de 
1  idée  révolutionnaire,  était  un  apôtre  armé,  tandis  que  les 
soldats  du  despotisme  n'étaient  que  des  mercenaires  sans 
convictions  ;  il  leur  demanda  s'ils  aimaient  la  patrie  et 
s'ils  regardaient  la  liberté  comme  le  but  des  efforts  de 
toute  nation  intelligente,  et  si,  avec  cette  double  conviction 
qui  avait  failli  faire  triompher  le6  trois  cents  Spartiates  de 
limmense  armée  de  Xerxès,  ils  pensaient  que  dix  mille 
Français  pussent  être  vaincus  par  quarante  mille  Napoli- 
tains. 

Et.  â  cette  harangue  paternelle,  qui  fut  comprise  de  tous, 
parce  que  Championnet  n'employa  ni  grandes  paroles,  ni 
métaphores,  tous  sourirent  et  se  contentèrent  de  demander 
si  l'on  ne  manquerait  pas  de  munitions. 

Et.  sur  l'assurance  de  Championnet  qu'il  n'y  avait  rien  1e 
pareil  a  craindre  : 
—  Tout  ira   bien,   répondirent-ils. 

Le  soir,  Championnet  fit  distribuer  un  baril  de  vin  de 
Montenascone  par  compagnie,  c  est-à-dire  une  demi-bouteille 
de  vin  à  peu  près  par  homme;  d'excellent  pain  frais  cuit 
sous  ses  yeux  a  Civita-Castellana,  et  une  ration  de  viande 
d'une  demi-livre.  C'était  un  repas  de  sybarites,  pour  ces 
hommes  qui.  depuis  trois  mois,  manquaient  de  tout,  et  dont 
la  solde  était  arriérée  depuis  six. 

Puis  il  fit  recommander,  non  seulement  aux  chefs,  mais 
encore  aux  soldats,  la  plus  grande  vigilance. 

Le  soir,  de  grands  feux  s'allumèrent  dans  les  bivacs  fran- 
çais, et  les  musiques  des  régiments  jouèrent  la  Marseil- 
laise et   le   Chant   (tu  départ. 

Les  populations,  naturellement  ennemies,  regardaient 
avec  étonnement,  de  leurs  villages  cachés  dans  les  plis 
des  montagnes,  comme  autant  d'embuscades,  ces  hommes 
qui  allaient  combattre  et  probablement  mourir  le  lendemain, 
et  qui  se  préparaient  au  combat  et  à  la  mort  par  des  chants 
et  par  des  fêtes.  Pour  ceux  là  mêmes  qui  comprenaient  pas, 
le  spectacle  était  grand. 

La  nuit  s  écoula  sans  alarmes  ;  mais  le  soleil,  en  se  levant, 
éclaira  toute  l'armée  du  général  Mack.  s'avançant  sur  trois 
colonnes  une  quatrième,  qui  marchait  sur  Terni  sans  être 
vue,  pouvait  être  soupçonnée  au  nuage  de  poussière  qu'elle 
soulevait  a  1  horizon  ;  enfin,  une  cinquième,  qui  était  partie 
dès  la  veille  au  soir  de  Baccano  pour  Ascii,  était  invisible. 
Les  trois  colonnes  restées  sous  la  main  de  Mack  montaient 
à  trente  mille  hommes,  a  peu  près;  six  mille  devaient  atta- 
quer nos  avant-postes  à  l'extrême  gain  lie:  quatre  mille 
.levaient  occuper  le  village  de  Vignanello.  qui  dominait  tout 
mp  de  bataille;  enfin,  la  masse  la  plus  forte,  celle 
qui  était  composée  de  vingt  mille  hommes  et  qui  était 
commander  par  Mack  en  personne,  devait  attaquer  Mac- 
donald  et   si  -  sept  mille  hommes. 

Championne!  avait  échelonné  sa  réserve  sur  les  rampes 
tle  la  i  au  sommet  de  laquelle  il  se  tenait  lui-même, 

sa   lunette   à   la   main. 

s,-  officiers  d'ordonnance  l'entouraient,  prêts  à  porter  ses 
ordre*  partout  où  besoin  serait, 
re  fut  le  chef  de  brigade  Lahure  qui  essuya  le  premier  feu. 
Il  avait  fait  placer  ses  hommes  en  avant  du  village  de  Re- 
gnano,  dont   il  avait  fait  créneler  les  premières  maisons. 
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Les  soldais  qui  attaquaient  Lahure  étalent  ceux-là  mêmes 
qui.  la  viii  ino,  avaient  massacré  les  prisonniers. 

Mac  k    leur   avait    fait    boire   du    -  n    fait   aux 

pour  les  rendre  non  plus  courageux,  mais  plus  fé- 
roces. 

Ils  abordèrent  vigoureusement  la  position  :  mais  il  y 
«Tait  dans  l  armée  française  des  traditions  sur  le  courage 
des  troupes  napolitaines  qui  n'en  faisaient  pas  un  fantôme 
bien   effrayant   pour  nos  soldats  ;    Lahure,   avec   sa   15"   bri- 


chement   naturel  où   il  était  embusqué  et   ne"  permit  à  ses 
soldats  de  faire  feu  qu  a  bout  portant  ils  obéirent 

à   la  lettre;   mais   le.-*  masses   napolitaine  l    pro- 

fondes,  qu'elles  continuèrent   d'avancer,   lei  -   files 

.ut  les  premières-  Lahure  vit  qu'il  allai)  etn  forcé; 
il  ordonna  a  ses  hommes  de  se  former  en  carré  et  de  se 
retirer  pas  a  pas  sur  Civlta-Castellana. 

La  mano  ma  comme  à  la  parade:  trois  batail- 

lons carrés   ?e  formèrent   a   l'instant   même  sous  le   feu  des 


fit  tomber  une  cascade  de  macaroni. 


gade.  c'est-à-dire  avec  un  millier  d'hommes  repoussa  cette 
première  attaque  au  grand  étonnement  des  Napolitains,  qui 
revinrent  à  la  charge  avec  acharnement  et  furent  repoussés 
une  seconde  fois. 

int  cela,  le  chevalier  Micheroux.  qui  commandait   la 
ne  ennemie,  fit  approcher  de  l'artillerie  et  foudroya 
•  s  maisons,  où  étaient  embusqués  nos  tirailleurs  ; 
-  s'écroulèrent   bientôt,   laissant   leurs  défenseurs 
abri.   Il   y  eut  un  moment   de  trouble  dont   le  général 
ain   profita  pour  faire   avancer   une  colonne  d'atta- 
is  mille    hommes  qui   se  rua  sur   le  village  et 
rta. 
Mais,   de    l'autre    côté.   Lahure    avait    reformé   sa    petite 
■•  derrière   un  pli   de  terrain,  de  sorte  qu  au  moment 
iitains  débouchaient  du  village,  ils  furent  assail- 
i   un  feu  s,  violent,  que  ce  fut   à  leur  tour  de  rétro- 
grader. 

s,    Micheroux   fit   attaquer   les   Français   par   trois   co- 

;    une  de  trois  mille  hommes  qui   continua  d'avancer 

i   principale  rue  du  village,  deux  de  quinze  cents  qui 

le  contournèrent  . 

Lahure  attendit   bravement  Tennemi   derrière   le   retran- 


Napolitains  et  soutinrent,  sans  se  rompre,  plusieurs  char- 
ges  très   brillantes    de   cavalerie. 

Championnet.  du  haut  de  son  rocher,  suivait  cette  magni- 
fique défense  :  il  vit  Lahure  battre  en  retraiie  jusqu'au 
pont  de  Civita-Casiellana  ;  mais,  en  même  temps,  il  s  aper- 
çut que  cette  poursuite  avait  mis  le  désordre  dans  les 
rangs  des  Napolitains:  il  envoya  aussitôt  un  officier  d  or- 
donnance au  brave  chef  de  la  15»  demi-brigade  pour  lui 
due  de  reprendre  l'offensive,  et  qu'il  lui  envoyait,  pour 
seconder  ce  mouvement,  cinq  cents  hommes  de  renfort. 
Lahure  fit  aussitôt  courir  la  nouvelle  dans  les  rangs  des 
soldats,  qui  la  reçurent  aux  cris  de  <  Vive  la  République  '.  • 
et  qui,  voyant  arriver  le  renfort  promis  au  pas  de  course 
et  la  baïonnette  en  avant,  entendant  les  tambours  battre 
la  charge,  s'élancèrent  avec  une  telle  impétuosité  sur  les 
Napolitains,  que  ceux-ci.  qui  ne  s'attendaient  point  à  cette 
attaque,  croyant  déjà  être  vainqueurs,  s  étonnèrent  d'abord, 
puis,  après  un  moment  d'hésitation,  rompirent  leurs  rangs 
et  s'enfuirent. 

Lahure  les  poursuivit,  leur  fit  cinq  cents  prisonniers,  leur 
tua  sept  ou  huit  cents  hommes,  leur  prit  deux  drapeaux, 
les  quatre  pièces  de  canon  avec  lesquelles  ils  avaient  abattu 


!    - 


ALEXANDRE  Dl'MAS  II.I.rsTRE 


-    i   i  elées   et  rentra  en  vainqueur  dans  Regnano, 
où   il   reprit   la   position   qu'il   avait    avant  la   bataille. 

Pendant  ce  temps,  le  chef  de  la  3«  colonne,  qui  formait 
la  droite  de  l'attaque  principale,  et  qui  s'était  emparé  de 
lello,  voyant  venir  le  gênerai  Maurice  Mathieu  avec 
une  colonne  de  deux  tiers  moins  forte  que  la  sienne,  or- 
donna a  ses  hommes  de  se  porter  en  avant  du  village,  d'y 
établir  une  batterie  de  quati  'le  canon  et  d'attaquer 

les  Français  ;  1  ordre  fut  exécuté.  Mais  le  général  Maurice 
Mathieu  donna  un  tel  élan  à  ses  troupes,  que.  quoique  fati- 
guées par  une  ni  i  qu'elles  avaient  faite  la  veille,  11 
commença  par  repousser  l'ennemi,  puis  le  chargea  si  vigou- 
reuse;:! tour,  qu'il  fut  obligé  de  se  réfugier  dans 
Vign.inello    et  cela  avec  tant  de  rapidité  et  de  confusion,  que 

irenl  pas  le  temps  de  réatteler  leurs  | 
qui  m  me  volée,  et  les  laissèrent  avec  leurs  four- 

gon^=ntre  les  mains  d'une  cinquantaine  de  dragons  qui 
formaient  toute  la  cavalerie  du  général  Maurice  Mathieu  ; 
celui-i  1  ordonna  de  tourner  les  quatre  pièces  sur  le  vil- 
lage, dont  les  h;  .  i  raient  pris  parti  :  ur  les  Napo- 
litain t  de  taire  feu  sur  les  Français,  annonçant 
qu'il  allait  ruiner  le  village  et  passer  au  fil  de  l'épée  pay- 
sans et  Napolitains,  si  ces  derniers  ne  l'évacuaieiit  pas  à 
mt  même. 

Effrayés  de  la  menace,  les  Napolitains  évacuèrent  Vigna- 
nello.  et.  poursuivis  la  baïonnette  dans  les  reins,  ne  s'ar- 
rêtèrent qu  à  Borghetto. 

Ils  perdirent  cinq  cents  hommes  tués,  cinq  cents  prison- 
niers, un  drapeau  et  les  quatre  pièces  de  canon,  qui  res* 
teient  entre  nos  mains. 

L'attaque  dû  centre  était  plus  grave,  Mack  y  commandait 
en  personne  et  y  conduisait  trente  mille  hommes. 

L'avant-garde  de  Macdonald,  placée  entre  Otricoli  et  Can- 
talupo,  était  commandée  par  le  général  Duhesme,  passé 
récemment  de  l'armée  du  Rhin  à  celle  de  Rome.  On  sait  la 
rivalité  qui  existait  entre  l'armée  du  Rhin  et  celle  d'Italie, 
fière  d'avoir  combattu  sous  les  yeux  de  Bonaparte  et  d'avoir 
remporté  des  victoires  plus  retentissantes  que  sa  rivale. 
Duhesme  voulut  montrer  du  premier  coup  aux  soldats  du 
Tessin  et  du  Mincio  qu'il  était  digne  de  les  commander  ;  il 
ordonna,  au  lieu  d'attendre  l'attaque,  à  deux  bataillons 
du  15e  léger  et  du  11e  de  ligne,  de  charger  tète  baissée  la 
colonne  qui  s'ava'>cail  contre  eux  :  il  fit  manœuvrer  sur  le 
flanc  droit  de  l'ennemi  deux  petites  pièces  d'artillerie  légère, 
se  mit  lui-même  à  la  tête  de  trois  escadrons  du  19e  de  chas- 
seurs ù  cheval,  et  attaqua  l'ennemi  au  moment  où  celui-ci 
croyait  l'attaquer.  Prise  ainsi  à  l'improviste.  lavant-garde 
napolitaine  fut  vigoureusement  refoulée  sur  le  corps  d  ar- 
mée. En  voyant  cette  petite  troupe  perdue  et  presque  en- 
gloutie dans  les  flots  des  Napolitains,  Macdonald  ordonna 
à  deux  mille  hommes  de  soutenir  1  avant-garde  :  ces  deux 
mille  hommes  s  élancèrent  au  pas  de  charge  et  achevèrent 
de  mettre  en  désordre  la  première  colonne,  qui  se  replia  sur 
la  seconde,  forte  de  dix  à  douze  mille  hommes. 

Dans  son  mouvement  rétrograde,  la  colonne  napolitaine 
avait  abandonné  deux  pièces  de  canon  que  l'on  venait  de 
mettre  en  batterie  et  qui  ne  tirèrent  même  pas.  six  caissons 
de  munitions,  deux  drapeaux  et  six  cents  prisonniers  Cinq 
ou  six  cents  Napolitains  morts  ou  blessés  restèrent  dans 
l'espace  vide  qui  s'allongea  du  point  dont  l'avant-garde 
française  était  partie  jusqu  à  celui  où  elle  était  parvenue  ; 
mais  cet  espace  ne  resta  pas  longtemps  vide  :  car  Duhesme 
et  ses  hommes,  forcés  de  se  mettre  en  retraite  devant  la 
deuxième  colonne,  inquiétés  sur  leurs  flancs  par  les  débris 
de  l'avant-garde,  qui  s'étaient  ralliés,  et  par  des  nuées  de 
paysans  combattant  en  tirailleurs,  reculaient  pas  à  pas, 
mais  enfin  reculaient. 

Macdonald  envoya  un  aide  de  camp  à  Duhesme,  pour 
lui  dire  de  revenir  à  sa  première  position,  de  faire  halte. 
de  se  former  en  bataillons  carrés  et  de  recevoir  l'ennemi 
sur  ses  baïonnettes;  en  même  temps,  il  ordonna  à  une  bat- 
terie de  quatre  pièces  de  canon,  placé»  sur  un  petit  mame- 
lon qui  prenait  les  Napolitains  en  écharpe,  de  commencer 
son  feu.  et  lui-même,  avec  le  reste  de  sa  troupe,  c'est-à- 
dire  avec  cinq  mille  hommes  à  peu  près,  divisés  en  deux 
es  d'attaque,  passant  à  la  droite  et  â  la  gauche  du 
bataillon  carré  de  Duhesme,  chargea  comme  un  simple 
colonel. 

Championnet,  dominant .  l'immense  échiquier,  oubliait  sa 
propre  responsabilité  pour  suivre  Macdonald,  qu'il  aimait 
comme  un  frère;  il  le  voyait,  avec  un  serrement  de  coeur 
dont  il  n'était  pas  le  maître,  général  et  soldat  tout  à  la 
fois,  commander  et  combattre  avec  ce  calme  qui  était  le 
caractère  distinctif  du  courage  de  Macdonald.  courage  qui. 
dix  ans  plus  tard,  se  produisant  à  Wagram,  étonna  l'em- 
pereur, lequel  pourtant  se  connaissait  en  courage.  Il  eût 
voulu  être  derrière  lui  afin  de  lui  crier  de  s'arrêter,  d'être 
plus  ménager  de  la  vie  de  ses  hommes  et  de  la  sienne,  et, 
malgré  lui.  il  était  obligé  d'admirer,  et  de  battre  des 
mains    a    cette   intrépidité    Championnet    cependant    se    de- 


i  s'il  ne  devait  pas  lui  envoyer  un  officier  d'ordon- 
nance pour  l'inviter  a  battre  en  retraite,  ramener  sur  les 
flam  -  des  Napolitains,  Lahure  d'un  côté  et  Maurice  Mathieu 
de  l'autre,  lorsqu'il  vit  que  Macdonald  commençait  de  lui- 
même  à  opérer  cette  retraite  ;  en  même  temps,  pour  la 
faciliter,  Duhesme  se  reformait  en  colonne  et  poussait  une 
vigoureuse  au  centre  de  cette  masse,  la  heurtant 
d  un  choc  si  vigoureux,  qu'il  la  forçait  à  reculer.  Macdo- 
nald. dégagé,  se  formait  à  son  tour  en  bataillons  carrés, 
et  semblait  se  faire  un  jeu  d  attendre  à  cinquante  pas  les 
charges  de  la  cavalerie  napolitaine  et  d'accumuler  sur  les 
deux  faces  par  lesquelles  il  était  attaqué  les  cadavres 
des  hommes  et  des  chevaux.  Diihesme.  qui  ne  voulait  rien 
autre  enose  que  dégager  son  chef,  s'était  reformé  de  colonne 
en  carré,  et  le  champ  de  bataille  offrait  l'aspect  de  trente 
mille  hommes  assiégeant  six  redoutes  vivantes,  composées 
de  douze  cents  hommes  chacune  et  vomissant  des  torrents 
de  feu. 

Mack,  voyant  qu  il  avait  affaire  à  un  ennemi  impossible 
à  forcer,  résolut  d'utiliser  sa  nombreuse  artillerie  ;  il  fit, 
sur  deux  points  dominant  le  champ  de  bataille,  établir  deux 
batteries  de  vingt  pièces  chacune,  dont  les  feux  croisés 
battaient  diagonalement  les  carrés,  tandis  que  dix  autres 
pièces  attaquaient  particulièrement  de  face  celui  de 
Duhesme,  qui  formait  le  centre,  dans  le  but,  s'il  parvenait. 
à  léventrer,  d'y  lancer  une  formidable  colonne  qu'il  tenait 
prête  pour  couper  en  deux  le  centre  de  l'armée  républicaine. 

Championnet  voyait  avec  inquiétude  l'affaire  tourner  1 
une  bataille  contre  laquelle  le  courage  ni  le  génie  ne  pour- 
raient rien  ;  il  sondait  du  regard  les  masses  profondes  de 
Mack,  qui  ondoyaient  à  l'horizon,  quand  tout  à  coup,  en 
portant  les  yeux  à  sa  gauche,  il  vit,  vers  Riéti.  étinceler 
des  armes  au  milieu  d'un  tourbillon  de  poussière  qui 
s'avançait  rapidement  ;  il  crut  que  c'était  un  nouveau  ren- 
fort qui  arrivait  à  Mack,  les  troupes  envoyées  par  lui  la 
veille  à  Ascoli  peut-être,  qui  se  ralliaient  au  canon,  lors- 
qu'en  se  retournant  pour  demander  1  avis  d'un  de  ses  offi- 
ciers d'ordonnance  nommé  Villeneuve,  et  renommé  pour 
son  excellente  vue.  il  aperçut  du  côté  diamétralement  op- 
posé, c'est -â-dire  sur  la  route  de  Viterbe,  un  second  corps, 
qui  lui  parut  plus  considérable  encore  que  le  premier  et  qui 
s'acheminait  vers  le  champ  de  bataille  avec  une  égale 
diligence.  On  eût  dit  que  ces  deux  corps,  quels  qu'ils  fus- 
sent, s'étaient  donné  le  mot  pour  arriver  chacun  de  son 
côté,  à  la  même  heure,  presque  à  la  même  minute,  pour 
prendre  part  à  la    même  affaire. 

Serait-ce  le  corps  du  général  Naselli  qui  arriverait  de 
Florence,  et  Mack  serait-il  un  général  plus  habile  qu'on 
ne  l'aurait  cru? 

Tout  à  coup,  1  aide  de  camp  Villeneuve  poussa  un  cri  de 
joie,  et,  tendant  les  mains  vers  le  flot  de  poussière,  que 
soulevait  sur  la  route  de  Viterbe,  entre  Ronciglione  et  Mon- 
terosso.  cette  nombreuse  troupe  de  soldats  : 

—  Général,  dit-il.  le  drapeau  tricolore  i 

—  Ah  !  s'écria  Championnet,  ce  sont  les  nôtres  ;  Joubert 
m'a  tenu  parole. 

Puis,  reportant  les  yeux  sur  l'autre  troupe  qui  arrivait 
de  Riéti  : 

—  Oh  !  morbleu  !  dit-il,  ce  serait  trop  de  chance  ! 

Les  yeux  de  tous  ceux  qui  entouraient  le  général  se  por- 
tèrent sur  le  point  qu'il  désignait  du  doigt,  et  un  seul  cri 
retentit,  s'échappant  de  toutes  les  bouches  : 

—  Le  drapeau   tricolore  !   le  drapeau   tricolore  ! 

—  C'est  Pignatelli  et  la  légion  romaine,  c'est  Kniasewitch 
et  ses  Polonais,  ses  dragons  et  ses  chasseurs  à  cheval  !  c'est 
la  victoire  enfin  ! 

Alors,  étendant,  avec  un  geste  d'une  merveilleuse  gran- 
deur, sa  main  vers  Rome  : 

—  Roi  Ferdinand,  s'écria  le  général  républicain,  tu  peux 
maintenant,  comme  Richard  III,  offrir  ta  couronne  pour  un 
cheval. 
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Championnet.  se  tournant  vers  l'aide  de  camp  Villeneuve: 

—  Vous  voyez  d'ici  Macdonald?  lui  dit-il. 

—  Non   seulement  je  le  vois,   général,   répondit  l'aide   de 
camp,  mais  je  l'admire  ! 

—  Et   vous   faites   bien.   C'est  une  belle  étude  pour  vous, 
jeunes  gens    Voilà  comme  il  faut  être  au  feu. 

—  Vous  vous  y  connaissez,   général,  dit   Villeneuve. 

—  Eh  bien,. allez  à  lui,  dites-lui  de  tenir  ferme  une  demi- 
heure  encore,  et  que  la  journée  est  à  nous. 

—  Pas  d'autre  explication? 


LA  SAN-FEL1CE 
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_  .n,  d  est  nue.  aussitôt  qu  il  verra  se  man  I 

nain  trouble  dont  il  ne  pourra 

se  reformer 

rge  il   .1    m.ir  h.  r  en    avant 

Je  ces  me  mpion- 

net  en  Indiquant  deux  punes  al  attendaient   ira- 

; 

dans   le  i  e  que 

.  r    Villeneuve     1  un    deux    Ira    a    Duhesme. 

•    à   dire   a 
ment:  <■  Le   général    répond   de  tout.  • 
lers,   fiers   d'être  choisis   par   Championnat, 
parure!''   an  galop  pour  s  acquitter  de  leur   mission. 

i\  .    il  vii   les  I" 
i   fournaise  ardente  et  se  rendre  ena- 
rné. 
murniura-t-il  ;     avee     des     hommes 
comme  ceux-là,  bien  maladroit  serait  celui  qui  se  lai- 

leux  corps  républicains  avançaient  rapide 
meut,    cavalerie   en   tête,   l'infanterie   marchant   au    i 

s  que  rien  annonçai  leur  approche  aux  Napoli- 

sur  lesquels   il  était  évident  qu'ils  allaient  tomber   à 

Tout  à  coup,   sur   les  deux  flancs  de  l'armée  royale.   les 
républicaines  .sonnèrent  la  charge,  et,  pareils  à 
ivalanches  renversant  tout  ce  qui  se   trouve  sur  leur 
passage    les   deux   corps   de   cavalerie   se   ruèrent    sur  cette 
.   dans  laquelle   ils  entrèrent  eu   frayant   un 
nterie,   tandis  qu  autour  d'elle,  trois  pièces 
d'artll  re   manoeuvraient   comme  des  tonnerres  vo- 

lants. 

Ce  qu  avait   prévu    Championnet    arriva  :   les   Napolitains, 
ne  sachant  d'où  venaient  ces  nouveaux  adversaires  qui  sem- 
blaient tomber  du  ciel,  commencèrent  à  se  débander  ;  Mac- 
!  et   Duhesme  reconnurent,  û  l'oscillation  de  l'ennemi 
nient    de    ses    coups,    qu  il    se    passait    dans 
l'armée  du  général  Mack  quelque  chose  d'extraordinaire  et 
d'imprévu  ;    que    ce    quelque    chose    était    probablement    ce 
qu'avait  indiqué  Championnet,  et  que  le  moment  élait  venu 
uter    ses    instructions  ;    en     conséquence.     Mardonald 
rompit  ses  carrés.   Duhesme  en  fit  autant,   les  autres   chefs 
les  Imitèrent,  les  carrés  s'allongèrent  en  colonnes  et  se  sou- 
dèrent les  uns  aux  autres  comme  les  tronçons  de   trois  im- 
pents.    le    terrible    pas   de   charge     retentit,    les 
kalonnettes    menaçantes  s'abaissèrent,   les  cris  de   ■  Vive   la 
République  '  »   se   firent   entendre,   et.   devant   l'élan    irrésis- 
tible de  la  furia  francese.  les  Napolitains  s'écartèrent. 

—  Allons,  amis,  cria  Championnet  aux  cinq  ou  six  cents 
hommes  gardés  par  lui  comme  réserve,  qu'il  ne  soit  pas 
dit  que  nos  frères  aient  vaincu  sous  nos  yeux  et  que  nous 
n'avons  pas  pris  part  à  la  victoire.   En  avant  ! 

Et,  entraînant  ses  hommes  dans  1  horrible  mêlée,  lui  aussi 
vint  faire  sa   brèche  dans  la  muraille  vivante. 
Au    milieu   de  cet   immense   désordre,   où    Dieu,   qui   sem- 
onduit  les  différents  corps  français  par  la  main. 
J   se  reconnaître,  un  grand  malheur   faillit   arri- 
ver   Après  avoir  culbuté  chacun  de  son  côté  les  Napolitains. 
après  les  avoir  écartés  comme  le  coin   écarte   le  chêne,   le 
de   Kellermann   et   celui   qui  venait   de   Riéti,   c'est -à- 
les  dragons  de  Kellermann  et  les  Polonais  de  Kniase- 
se  rencontrèrent  et  se  prirent  pour  deux  corps  enne- 
mis    les  dragons  pointèrent  leurs  sabres,  les  Polonais  abais- 
sèrent  leurs  lances,    quand   tout   à    coup   deux   jeunes   gens 
se   pr>  dans   1  espace   libre   en   criant   de   chaque 

coté     «  Vive  la  Republique  !»  et  en  se  précipitant  dans  les 
bras    l'un   de   l'autre.    Ces   deux   jeunes    gens,    c'était,    du 
de  Kellermann.  Hector  Caraffa.  qui.  on   se  le  rappelle, 
était  allé  demander  ce  renfort  a  Joubert  ;  c'était,  du  côté  de 
Kniasewitch    et    de    Pignatelli,    Salvato    Palmieri,    qui,    en 
venant  de  Naples  pour  rejoindre  sou  général    était  tombé  au 
^milieu  des  Polonais  et  de  la   légion   romaine  ;   tous   deux, 
las  d'un  long  repos,  guidés  par  leur  courage  et  par  leur 
haine,   avaient   pris  la  tête  de  colonne,  et.  les  premiers  à 
irge.  frappant  d'une  égale  ardeur,   pareils  à  des  fau- 
is  chacun  de  l'extrémité  opposée  d  un  champ 
de  blé.  se  rencontrent  au  milieu  de  ce  champ,  ils  s'étaient 
très  au  centre  de  l'armée  napolitaine  et  s'étaient  re- 
connus  assez    a    temps   pour   que   Français   et    Polonais    ne 
nt  point  les  uns  sur  les  autres. 
Si   1  on   a  pris,   par   lexposition   que  nous  en  avons  faite, 
lée  exacte  du  caractère  des  deux  jeunes  gens,  on  doit 
rendre  quelle  joie    pure    et  profonde   ils  éprouvèrent, 
deux  mois  de  séparation,  à  se  presser  dans  les  bras 
I  un   de   1  autre,  au  milieu   de  ce  cri  magique   poussé  par 
dix  mille   vu i\         Victoire!   victoire!  » 

Et,  en  efff't.   la   victoire  était  complète,   les   trois  colonnes 
de  Duhesme  et  de  Macdouald  avaient,  comme  celles  de  Kel- 
lermann  et  de  Kniasewitch,  pénétré  jusqu'au  coeur  de  l'ar- 
;  apolitalne  en  marchant  sur  le  corps  de  tout  ce  qui 
avait  voulu  lui  résister. 


iipiouuet  arriva  pour  achever  la  déroute  ;  elle  fut 
terrible,  In  Inctu, 

lyant   dans  mutes  Isa  directions    -■ 
au  milieu  de  douze  nulle  Français  vainqueurs,   combinant 

tous  leurs  mouvements  avec  un  implacable  sang  froid  pour 
anéantir  d  un  seul  coup  un  ennemi  u ■■..  nombreux 

qu  eux. 

Au  milieu  de  cette  eflroya!  au  milieu  des  morts, 

des  mou  rai.  abandonnés,  des  four- 

uverts,   des  armes  jon 

par  mille,  les  chefs  se  rejoignirent;  Cham- 

'  uis    ses   bras   Salvato    Palmieri    et    Hector 

"us  deux  chefs  de  brigade  sur  le  champ 

nlle.  leur  ;  as]  qu'a  Mardonald  et  a  liu. 

tous  les  honneurs   d'une    victoire   qu  il  avait   dirigée,    serra 

uns   de   Kellermann,   de   1-.  itelli, 

Lit  que   par  aux  Etome  était   sauvée,  mais  que  ce  n'était 

•  le  sauver  Rouie,  qu'il  fallait  conquérir  Naples  ; 

qu  en  conséquence,  on  ne  devrait  donner  aucun  rela.  lie  aux 

ains.    mais   au    conlralre   les   poursuivre   à   outrance 

per,  sil  étal  -  des  Abruzzes  au  roi 

de    Naples    cl    a    son    ai 

En    conséquence    du    plan    qu'il    venait    d  exposer    à    ses 
lieutenants.    Championnet    ordonna    aux    corps    lés    moins 
fatigués  de  se  remettre  en  marche  et  de  poursuivre  ou  même 
l'ennemi  i  araffa 

s  offrirent  pour  servir  de  guides  aux  corps  qui,  par  Civlta- 
Ducale,  Tagliacozzo  et  Sora,  devaient  faire  invasion  dans 
le  royaume  des  Deux-Siciles,  Championnet  accepta.  Maurice 
Mathieu  et  Duhesme  turent  chargés  de  commander  les  deux 
avant-gard-is.  qui  devaient  s'avancer,  lune  par  Albano  et 
Terracine,  l'autre  par  Tagliacozzo  et  Sora  ;  ils  auraient 
sous  leurs  ordres  Kniasewitch  et  Pignatelli,  Lemaire,  Rusca 
et  Casablanca,  que  Ion  avertirait- de  quitter  leurs  posi- 
tions, tandis  que  Championnet  et  Kellermann  rallieraient 
les  différents  corps  épars.  prendraient  en  passant  Lahure  à 
Regnano,  rentreraient  à  Rome,  y  rétabliraient  le  gouver- 
nement républicain  ;  après  quoi,  l'armée  française,  mar- 
chant le  plus  rapidement  possible  sur  les  pas  de  son  avant- 
garde,    se  dirigerait    immédiatement   sur   Naples. 

Ce  conseil  tenu  à  cheval,  en  plein  air,  les  pieds  dans  le 
sang,  on  s'occupa  de  recueillir  les  trophées  de  la  rictotre. 

Trois  mille  morts  étaient  couchés  sur  le  champ  de  bataille  ; 
autant  de  blessés,  cinq  mille  prisonniers  étaient  désarmés 
et  conduits  à  Civita-Castellana  ;  huit  mille  fusils  étaient 
jetés  sur  le  sol  ;  trente  canons  et  soixante  caissons,  aban- 
-  de  leurs  artilleurs  et  de  leurs  chevaux,  justifiaient 
la  prédiction  de  Championnet.  qui  avait  dit  qu'avec  deux 
millions  de  cartouches,  dix  mille  Français  ne  manquaient 
jamais  de  canons.  Enfin,  au  milieu  de  tous  les  bagages, 
de  tous  les  effets  de  campement  tombés  au  pouvoir  de  l'ar- 
mée républicaine,  on  amenait  au  général  Championnet  deux 
fourgons  pleins  d  or 

C'était  le  trésor  de  l'armée  royale,  montant  à  sept  mil- 
lions. 

Une  partie  de  la  traite  tirée  par  sir  William  sur  la  ban- 
que d  Angleterre,  endossée  par  Nelson,  escomptée  par  les 
Backer,  allait  servir  à  remettre  au  courant  la  solde  de 
l'armée   française. 

Chaque  soldat  reçut  cent  francs.  Un  million  deux  cent 
mille  francs  y  passèrent.  La  part  des  morts  fut  faHe  et 
distribuée  aux  survivants.  Chaque  caporal  eut  cent  vingt 
francs  ;  chaque  sergent,  cent  cinquante  ;  chaque  sous-lieu- 
tenant, quatre  cents;  chaque  lieutenant,  six  cents;  chaque 
capitaine,  mille  ;  chaque  colonel,  quinze  cents  ;  chaque  chef 
de  brigade,  deux  mille  cinq  cents  ;  chaque  général,  quatre 
mille. 

La  distribution  fut  faite  le  même  soir,  aux  flambeaux, 
par  le  payeur  de  l'armée,  qui.  depuis  l'entrée  en  cam- 
pagne de  17W.  ne  s  était  jamais  trouvé  si  riche.  Elle  eut 
lieu  sur  le  champ  de  bataille  même. 

On  résolut  de  réserver  quinze  cent  mille  francs  pour  ache- 
ter aux  soldats  des  habits  et  des  souliers,  et  l'on  envoya  le 
reste,   c'est-à-dire  près  de   quatre  millions,   en  France. 

Dans  sa  lettre   au    Directoire,   lettre   dans  laquelle   il   lui 
annonçait  sa  victoire  et  le  nom  de   tous  ceux  qui  s  étaient 
dis: ingués.   Championnet   rendait   compte   des  trois  millions 
cinq  ou  six  cent  mille  francs  qu  il  avait  distribués  ou  dont 
'lé  remploi  :  puis  i1  'iein.li  li  direc- 

teurs voulussent  bien  l'autoriser  à  prendre  pour  lui  cette 
même  somme  de  quatre  mille  francs  qu  il  avait  fait  dis-, 
tribuer  aux  autres  généraux,  mais  dont  il  n'avait  pas  pris 
la   liberté  de  faire  l'application   à  lui-même. 

La  nuit  fut   une  nuit  de  fête  ;  les  blesses  étouffaient  leurs 
ements  pour  ne  pas  attrister  leurs  compagnons  d'ar- 
mes;  les  morts  furent  oubliés.    N'était-ce  point  assez  pour 
eux  d'être  morts  en   un   jour  de   victoire: 

ridant,  le  roi,  resté  a  Rome,  y  avait  bientôt  repris 
ses  habitudes  de  Naples;  le  jour  même  de  la  bataille,  il 
était  allé,  avec  une  escorte  de  trois  cents  hommes,  chasse! 
le  sanglier  à  Corneto,  et,  comme  il  lui  avait  été  impossible 
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de  réunir  une  meute  de  bons  chiens  à  Rome,  il  avait,  dans 
des  fourgons,  fait  venir  en  poste  ses  chiens  de  Naples. 

La  veille  au  soir,  il  avait  reçu  de  Mack  une  dépêche  de 
Baccano  en  date  de  deux  heures  de  l'après-midi;  elle  était 
conçue  en  ces  termes  : 

«  Sire,  j'ai  l'honneur  d'annoncer  à  Votre  Majesté  qu'au- 
jourd'hui j'ai  attaqué  l'avant-garde  française,  qui,  après 
une  vigoureuse  défense,  a  été  détruite.  L'ennemi  a  perdu 
cinquante  hommes,  tandis  que  la  bienheureuse  Providence  a 
permis  que  nous  n'ayons  qu'un  mort  et  deux  blessés. 

«  On  m'assure  que  Championnet  a  l'audace  de  m'atten- 
dre  à  Civita-Cas'ellana  ;  demain,  je  marche  sur  lui  au  point 
du  jour,  et,  s'il  ne  se  met  pas  en  retraite,  je  l'écrase.  A 
huit  heures  du  matin,  Votre  Majesté  entendra  mon  canon, 
ou  plutôt  son  canon,  et  elle  pourra  dire  :  «  La  danse  a 
commencé  !  » 

«  Ce  soir,  part  un  corps  de  quatre  mille  hommes  pour 
forcer  les  défilés  d'Ascoli,  et,  au  point  dû  jour,  un  second 
corps  de  même  nombre  pour  forcer  celui  de  Terni  et  pren- 
dre l'ennemi  à  revers,  tandis  que  je  l'attaquerai  de  face. 

«  Demain,  s'il  plait  à  Dieu,  Votre  Majesté  aura  de  bonnes 
nouvelles  de  Civita-Castellana,  et.  si  elle  va  au  spectacle, 
pourra,  entre  deux  actes,  apprendre  que  les  Français  ont 
évacué   les  Etats  romains. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect, 
«  De  Votre  Majesté,  etc., 

..  Baron   Mack.  » 

Cette  lettre  avait  été  très  agréable  au  roi  ;  il  l'avait  reçue 
au  dessert,  l'avait  lue  tout  haut,  avait  fait  son  whist,  avait 
gagné  cent  ducats  au  marquis  Malaspina,  ce  qui  avait  beau- 
coup réjoui  Sa  Majesté,  attendu  que  le  marquis  Malaspina 
était  pauvre,  s  était  couché  par  là-dessus,  n'avait  fait  qu'un 
somme  jusqu'à  six  heures,  où  on  l'avait  éveillé,  était  parti 
à  six  heures  et  demie  pour  Corneto,  y  était  arrivé  à  dix, 
avait  écouté,  avait  entendu  le  canon,  et  avait  dit: 

—  Voilà  Mack  qui  écrase  Championnet.  La  danse  a  com- 
mencé. 

Et  il  s'était  mis  en  chasse,  avait  tué  de  sa  main  royale 
trois  sangliers,  était  revenu  fort  content,  avait  jeté  un 
regard  de  travers  sur  le  château  Saint-Ange,  dont  le  dra- 
peau tricolore  lui  tirait  désagréablement  l'oeil,  avait  récom- 
pensé et  régalé  son  escorte,  avait  fait  dire  qu'il  honorerait 
de  sa  présence  le  théâtre  Argentina,  qù  l'on  jouait  le  Matri- 
monio  segreto,  de  Cimarosa,  et  un  ballet  de  circonstance 
intitulé    l'Entrée   d'Alexandre   à   Babylone. 

Il  va  sans  dire  que  c'était  le  roi  Ferdinand  qui  était 
Alexandre. 

Le  roi  dîna  confortablement  avec  ses  familiers,  le  duc 
d'Ascoli,  le  marquis  Malaspina.  le  duc  de  la  Salhandra,  son 
grand  veneur,  qu  il  avait  fait  venir  de  Naples  avec  ses 
chiens,  son  premier  écuyer,  le  prince  de  Migliano,  ses  deux 
gentilshommes  en  exercice,  le  duc  de  Sora  et  le  prince 
Borghêse,  et  enfin  son  confesseur,  monseigneur  Rossi,  ar- 
chevêque de  Nicosda,  qui,  tous  les  matins,  lui  disait  une 
messe  basse,  et.  tous  les  huit  jours,  lui  donnait  l'absolution. 

A  huit  heures,  Sa  Majesté  monta  en  voiture  et  se  rendit 
au  théâtre  Argentina,  éclairé  à  giorno  ;  une  loge  magnifique 
lui  avait  été  préparée,  avec  une  table  toute  servie  dans  le 
salon  qui  la  précédait,  afin  que,  dans  l'entr'aete  de  l'opéra 
au  ballet,  elle  pût  manger  son  macaroni  comme  elle  le 
faisait  a  Naples  ;  or,  le  bruit  avait  couru  que  ce  spectacle 
était  ajouté  à  celui  qui  était  promis  par  l'affiche,  et  la 
salle  regorgeait  de  monde. 

L'entrée  de  Sa  Majesté  fut  accueillie  par  les  plus  vifs 
applaudissements. 

Sa  Majesté  avait  eu  le  soin  de  prévenir  au  palais  Far- 
nêse  qu  on  lui  envoyât,  au  théâtre  Argentina,  les  courriers 
qui  pourraient  lui  arriver  de  la  part  du  général  Mack,  et 
le  régisseur  du  théâtre,  prévenu  de  son  côté,  se  tenait  prêt, 
en  grand  costume,  à  faire  lever  la  toile  et  à  annoncer  que 
les  Français  avaient  évacué  les  Etats  romains. 

Le  roi  écouta  le  chef-d'œuvre  de  Cimarosa  avec  une  dis- 
traction dont  il  n'était  pas  le  maître.  Peu  accessible  en 
tout  temps  aux  charmes  de  la  musique,  il  y  était  encore 
plus  indifférent  ce  soir-là  que  les  autres  soirs  ;  il  lui  sem- 
blait toujours  entendre  le  canon  du  matin,  et  il  prêtait 
bien  plus  l'oreille  aux  bruits  qui  venaient  du  corridor  qu'à 
■  le  l'orchestre  et  du  théâtre. 

La  toile  tomba  sur  le  dénoùment  du  Malrimonio  segreto, 
au  milieu  des  hourras  de  la  salle  tout  entière;  on  rappela 
le  castrat  Viluti,  qui.  quoique  âgé  de  plus  de  quarante  ans 
et  fort  ridé  hors  de  la  scène  louait  encore  l'amoureuse 
avec  le  plus  grand  succès,  et  qui  vint  modestement,  l'éven- 
tail à  la  main,  les  yeux  baissés  et  faisant  semblant  de 
rougir,  tirer  ses  trois  révérences  au  public,  et  deux  laquais 
en  grande  livrée  apportèrent  dans  la  loge  royale  la  table 
du  souper,  chargée  de  deux  candélabres,  supportant  chacun 
vingt  bougies,  et  entre  lesquels  s'élevait  un  plat  de  maca- 


roni gigantesque,  surmonté  d'une  appétissante  couche  de 
tomates. 

C'était  au  tour  du  roi  à  donner  sa  représentation. 

Sa  Majesté  s'avança  sur  le  devant  de  la  loge,  et,  avec 
sa  pantomime  accoutumée,  annonça  au  public  romain  qu'il 
allait  avoir  l'honneur  de  lui  voir  manger  son  macaroni  à 
la  manière   de   Polichinelle. 

Le  public  romain,  moins  démonstratif  que  le  public  napo- 
litain, accueillit  cette  annonce  mimique  avec  assez  de  froi- 
deur ;  mais  le  roi  fit  au  parterre  un  signe  qui  voulait  dire  : 
■i  Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  allez  voir  ;  quand  vous 
l'aurez  vu,  vous  m'en  donnerez  des  nouvelles.  » 

Puis,  se  retournant  vers  le  duc  d'Ascoli  : 

—  Il  me  semble,  dit-il,  qu'il  y  a  cabale  ce  soir. 

—  Ce  n'est  qu'un  ennemi  de  plus  dont  Votre  Majesté  aura 
à  triompher,  lui  répondit  le  courtisan,  et  cela  ne  l'inquiète 
point. 

Le  roi  remercia  son  ami  par  un  sourire,  prit  le  plat  de 
macaroni  d'une  main,  s'avança  sur  le  devant  de  la  loge, 
opéra,  avec  l'autre  main,  le  mélange  de  la  pomme  d'or 
avec  la  pâte,  et,  ce  mélange  achevé,  ouvrit  une  bouche  déme- 
surée dans  laquelle,  avec  cette  même  main  dédaigneuse  de 
la  fourchette,  11  fit  tomber  une  cascade  de  macaroni  qui  ne 
pouvait  se  comparer  qu'à  cette  fameuse  cascade  de  Terni 
dont  le  général  Lemoine  avait  été  chargé  par  Championnet 
de  défendre  l'approche  aux  Napolitains. 

A  cette  vue,  les  Romains,  si  graves  et  ayant  conservé  de 
la  dignité  suprême  une  si  haute  idée,  éclatèrent  de  rire. 
Ce  n'était  plus  un  roi  qu'ils  avaient  devant  les  yeux,  c'était 
Pasquin,  c'était  Marforio,  c'était  encore  moins  que  cela, 
c'était  le  bouffon  Osque  Pulcinella. 

Le  roi,  encouragé  par  ces  rires,  qu'il  prit  pour  des  applau- 
dissements, avait  déjà  vidé  la  moitié  de  son  saladier,  et, 
s'apprêtant  à  engloutir  le  reste,  en  était  à  sa  troisième 
cascade,  lorsque,  tout  à  coup,  la  porte  de  sa  loge  s'ouvrit 
avec  un  fracas  tellement  en  dehors  de  toutes  les  règles  de 
l'étiquette,  qu'il  pivota  .sur  Jui-même  la  bouche  ouverte  et 
la  main  en  l'air,  pour  voir  quel  était  le  malotru  qui  se 
permettait  de  le  troubler  au  beau  milieu  de  cette  impor- 
tante occupation. 

Ce  malotru,  c'était  le  général  Mack  en  personne,  mais  si 
pâle,  si  effaré,  si  couvert  de  poussière,  qu'à  son  seul  aspect 
et  sans  lui  demander  quelles  nouvelles  il  apportait,  le  roi 
laissa  tomber  son  saladier  et  essuya  ses  doigts  avec  son 
mouchoir  de  batiste. 

—  Est-ce   que...?    demanda-t-il. 

—  Hélas,  sire  !...  répondit  Mack. 
Tous  deux  s'étaient  compris. 

Le  roi  s'élança  dans  le  salon  de  la  loge  en  refermant  la 
porte  derrière  lui. 

—  Sire,  lui  dit  le  général,  j'ai  abandonné  le  champ  de 
bataille,  j'ai  laissé  l'armée  pour  venir  dire  moi-même  à 
Votre  Majesté  qu'elle  n'a  pas  un  instant  à  perdre. 

—  Pour  quoi  faire?  demanda  le  roi. 

—  Pour  quitter  Rome. 

—  Quitter  Rome? 

—  Ou  bien  elle  risquera  que  les  Français  soient  avant 
elle  aux  défilés  des  Abruzzes. 

—  Les  Français  avant  moi  aux  défilés  des  Abruzzes  :  Man- 
naggio  san  Gennaro  !  Ascoli,  Ascoli  ! 

Le  duc  entra  dans  le  salon. 

—  Dis  aux  autres  de  rester  jusqu'à  la  fin  du  spectacle, 
tu  entends?  Il  est  Important  qu'on  les  voie  dans  la  loge, 
pour  que  l'on  ne  se  doute  de  rien,  et  viens  avec  moi. 

Le  duc  d'Ascoli  transmit  l'ordre  du  roi  aux  courtisans, 
fort  préoccupés  de  ce  qui  se  passait,  mais  qui  cependant 
étaient  loin  de  soupçonner  l'entière  vérité,  et  rejoignit  le 
roi,  qui  avait  déjà  gagné  le  corridor  en  criant: 

—  Ascoli  !  Ascoli  !  mais  viens  donc,  imbécile  !  N'as-tu  pas 
entendu  que  l'illustre  général  Mack  a  dit  qu'il  n'y  avait 
pas  un  instant  à  perdre,  ou  que  ces  fils  de...  Français 
seraient  avant  nous  à  Sora? 


LVI 


LE    RETOUR 


Mack  avait  eu  raison  de  craindre  la  rapidité  des  mouve- 
ments  de  l'armée  française:  déjà,  dans  la  nuit  .un 
suivi  la  bataille,  les  deux  avant-gardes,  guidées,  l'une  par 
Salvato  Palmier!,  l'autre  par  Hector  Caraffa,  avaient  pris 
i.i  route  il.'  Civita-Ducale,  dans  l'espérance  d'arriver,  l'une 
à  Sora  par  Tagliacozzo  et  Capistrello,  et  l'autre  à  Ceprano 
par  Tivoli.  Talestrina,  Valmontone  et  Ferentlna,  et  de 
fermer  ainsi  aux  Napolitains  le  défilé  des  Abruzzes. 


LA    SAN  FELN  E 


r.i 


Quant  à  Championnat,  ses  affaires  une  fols  Unies  à  Rome, 
Il  devait  prendre   la  route  de  Velletrl  et  de  Terraclna  par 
marais  Pontlns 
Au  point   du  avoir   fait  donner   à  Lemo 

a  Casablanca  des  nouvelles  de  la  victoire  de  la  veille,  et 
leur    avoir   ordonné  de   marcher   sur   CivltS  pour  se 

réunir  au  corps  d'armée  de  Macdonald  et  de  Duliesme  et 
prend  n  tx    la    route   de    Naples.    il    partit    av 

mille    homme-    pour  rentrer  à   Rome,   nt   vingt-cinq  milles 

campa  a  ta  Storta,  et  le  lendemain 
heures  du  malin,  se  présenta  a  la  porte  du   Peuple,  rentra 
dan-   Rome  au   bruit   des  salves  de  Joie   que   tirait   le    clnl- 
prlt  la  rive  gauche  du  Tibre  et  regagna 
le   palais  Corslni.  où,  comme  le  lui  avait  promis  le  baron 
i,    il    retrouva    chaque    chose    a    la    place    où    il 
il    laissée. 
Le  même  jour,   il  nt  afficher  cette  proclamation  : 

«   Romains  ! 

avai-    promis   d'être   de   retour   à    Rome    avant 
vinsrt  rous  tiens  parole.  J'y  rentre  le  dlx-sep 

M-mée  du  despote  napolitain  a  osé  présenter  le  combat 
à   l'armée   française 

île  bataille   a  suffi  pour   l'anéantir,  et.    du   haut 
de    v.w    remparts,    vous    pouvez    voir    fuir   ses   débris    vers 
les,  où  les  précéderont   nos  légions  victorieuses. 

«  Trois  mille  mon-  et  cinq  mille  blessés  étaient  couchés 
hier  sur  le  champ  de  bataille  de  Civita-Castellana  ;  les 
morts  auront  la  sépulture  honorable  du  soldat  tué  sur  le 
champ    «le    bâtai I]  dire    le    champ    de    bataille    lui- 

même  ;  les  blessés  seront  traités  comme  des  frères  :  tous 
les  hommes  ne  le  sont-ils  pas  aux  yeux  de  l'Eternel  qui 
les  a    créés  ! 

«  Les  trophées  de  notre  victoire  sont  cinq  mille  prison- 
niers, huit  drapeaux,  quarante-deux  pièces  de  canon,  huit 
mille  fusils,  toutes  les  munitions,  tous  les  bagages,  tous 
les  effets  de  campement  et  enfin  le  trésor  de  l'armée  napo- 
litaine 

«  Le  roi  de  Naples  est  en  fuite  pour  regagner  sa  capitale 
où  il  rentrera  honteusement,  accompagné  des  malédictions 
de  son  peuple   et  du   mépris  du  monde. 

«  Encore  une  fois,  le  Dieu  des  armées  a  béni  notre 
—  Vive  la  République  : 

«    CHAMPIONNET.    » 

Le  même  jour,  le  gouvernement  républicain  était  rétabli 
&  Rome  :  les  deux  consuls  Mattel  et  Zaccalone,  si  miraculeu- 
sement échappés  a  la  mort,  avaient  repris  leur  poste,  et, 
sur  remplacement  du  tombeau  de  Duphot,  détruit,  a  l'a 
honte  de  l'humanité,  par  la  population  romaine,  on  éleva 
un  sarcophage  où,  à  défaut  de  ses  nobles  restes  jetés  aux 
chiens,    on    inscrivit    son    glorieux    nom. 

Ainsi  que  1  avait  dit  Championnet,  le  roi  de  Naples  avait 
fui  :  mais,  comme  certaines  parties  de  ce  caractère  étrange 
resteraient  inconnues  à  nos  lecteurs,  si  nous  nous  conten- 
tions, comme  Championnet  dans  sa  proclamation,  d  indiquer 
le  fait,  nous  leur  demanderons  la  permission  de  raccom- 
pagner dans  sa  fuite. 

A  la  porte  du  théâtre  Argentina,  Ferdinand  avait  trouvé 
sa  voiture  et  s'était  élancfrdedans  avec  Mack,  en  criant 
à  d'Ascoli  d'y  monter  après  eux. 

Mack  s'était  respectueusement  placé  sur  le  siège  de 
devant. 

—  Mettez-vous  au  fond,  général,  lui  dit  le  roi  ne  pouvant 
pas  renoncer  à  ses  habitudes  de  raillerie,  et  ne  songeant 
pas  qu'il   se  raillait   lui-même:   il  me  paraît  que  vous  allez 

assez  de  chemin  a  faire  u  reculons,  sans. commencer 
avant  que  la  chose  soit  absolument  nécessaire. 

Mack  poussa   un  soupir  et  s'assit  près  du  roi. 

Le  duc    d'Ascoli   prit   place  sur   le  devant. 

<m  toucha  au  palais  Farnèse  ;  un  courrier  était  arrivé 
de  Vienne  apportant  une  dépêche  de  l'empereur  d'Autriche  ; 
le    roi    l'ouvrit    précipitamment    et    lut: 

—  Mon  très  cher  frère,  cousin,  oncle,  beau-père,  allié  et 
confédéré, 

«  Laissez-moi  vous  féliciter  bien  sincèrement  sur  le  suc- 
cès de  vos  armes  et  sur  votre  entrée  triomphale  à  Rome 

Le    roi   n'alla   pas   plus   loin. 

—  Ah  !  bon  !  dit-il,   en  voilà  une  qui  arrive  à  propos. 
Et  il  remit   la  dépêche  dans  sa   poche. 

Puis,  regardant  autour  de  lui  : 

—  Où  est  le  courrier  qui  a  apporté  cette  lettre?  demanda- 
til. 

—  Me  voici,    sire    fit   le  courrier  en  s'approchant. 

—  Ah!  c'est  toi,  mon  ami?  Tiens  voilà  pour  ta  peine,  dit 
le  roi  en  lui  donnant  sa  bourse. 

'  —  Votre  Majesté  me  fera-t-elle  l'honneur  de  me  donner 
une   réponse  pour   mon   auguste   souverain  ? 


>;. 'ment;     seulement,    Je    ti     la    donnerai    verbale. 

n  ayant    pas    le    temps    d I 

n  ai   pas  le  temp 
Mack  baissa  la 

—  Peu  Importe,  dit  le  courrier:  je  peux  r  Votre 
Majesté  que   j  ai   bonne  mémoire. 

—  De  ,    de   rapp 
souverain  lire? 

—  Sans    y   changer    une   syllabe. 

de   ma    part,   entends-tu    bien?    de    ma 
pari    . 

—  J'entends,  sire 

—  Dis-lui    que    -on    frère    et    cousin,    onde   et    beau  i 
a1"*  '  rdlnand  est  un  Ane 

Le   courrier    recula    effi  , 

N'y  Cl  nabe,   reprit  le  roi,   et  tu  auras 

dit  la  plus  grandi  ,  ,  ,,-  sortie  de  ta  bon 

Le  courrier  se  retira  stupéfié. 

—  Et  maintenant,  dit  le  roi,  comme  j'ai  dit  .1  Sa  Ha 
l'empereur   d'Autriche   tour  ce  que  j'avais  a  lui  du-. 

-J'oserai  faire  observer  a  Votre  Majesté    dit  Mack    ou'il 

n  est  pas.prudenl  de  traverser  1  Rome  en  voiture 

E<  voulez-vous   que  j,.  la   traverse  !    \   pied' 

—  -Non,  mais  à  cheval  ' 

—  A    cheval!     Et    pourquoi    cela,    à    cheval» 

—  Parce  qu'en  voiture  Votre  Majesté  esl  obligée  de  suivre 
les  routes,  tandis  qu'à  cheval,  au  besoin  [ajesté 
peut  prendre  à  travers  les  terres  î  excellent  1  ,„llrK. 
esi  Votre  Majesté,  et  montée  sur  un  bon  cheval  elle  n'aura 
point    à   craindre  les    mauvaises  rencon 

-Ah!  maloral  s'écria  le  roi.  on  peut  donc  en  faire' 
.  ~  c''  probable)    mais   je   dois   faire    observer 

a  Votre  Majesté  .pie  ces   infâmes  jacobins  ont  osé  dire  que 
si   le  roi  tombait  entre  leurs  mains 

—  Eh   bien  ? 

—  Ils  le  pendraient  au  premier  réverbère  venu  si  c'était 
dans  la  ville,  au  premier  arbre  rencontré  si  c'était  en 
plein   champ. 

—  Fvimmo  .1  Iscolil  fuimmol...  Que  faites-vous  donc  là- 
la-  vous  autres  fainéants?  Deux  chevaux!  deux  chevaux' 
les  meilleurs  !  C'est  qu'ils  le  feraient  comme  ils  le  disent 
les  brigands!  Cependant,  nous  ne  pouvons  pas  aller  jus- 
qu'à Naples  à  cheval? 

—  Non.  sire,  répondit  Mack  ;  mais,  à  Albano.  vous  pren- 
drez   la    première    voiture    de    poste    venue. 

lus  avez  raison.  Une  paire  de  bottes!  Je  ne  peux 
pas  courir  la  poste  en  bas  de  soie.  Une  paire  de  bottes' 
Entends-tu,   drôle? 

Un  valet  de  pied  se  précipita  par  les  escaliers  et  revint 
avec   une  paire   de  longues  bof 

Ferdinand  mit  ses  bottes  dans  la  voiture,  sans  plus  s'in- 
quiéter de  son  ami  d'Ascoli  que  s'il  n'existait  pas 

Au  moment  où  il  achevait  de  mettre  sa  seconde  botte, 
on  amena  les  deux  chevaux. 

—  A  cheval.  d'Ascoli  !  à  cheval  !  dit  Ferdinand.  Que  diable 
fais-tu  donc  dans  le  coin  de  la  voiture?  Je  crois.  Dieu  me 
pardonne,  que   tu  dors  ! 

—  Dix  hommes  d'escorte,  cria  Mack.  et  un  manteau  pour 
Sa   Majesté  ! 

—  Oui.  dit  le  roi  montant  à  cheval,  dix  hommes  d'escorte 
et  un  manteau   pour  moi. 

On  lui  apporta  un  manteau  de  couleur  sombre  dans   le- 
quel il  s'enveloppa. 
Mack  monta  lui-même   à  cheval. 

—  Comme  je  ne  serai  rassuré  que  quand  je  verrai  Votre 
Majesté  hors  des  murs  de  la  ville,  je  demande  à  Votre 
Majesté  la  permission  de  l'accompagner  jusqu'à  la  porte 
San-Giovanni. 

—  Est-ce  que  vous  croyez  que  j'ai  quelque  chose  à  crain- 
dre  dans    la   ville,   général0 

—  Supposons...  ce  qui  n  est  pas  supposable... 

—  Diable  !   fit  le  roi  ;   n'importe,  supposons  toujours. 

—  Supposons  que  Championnet  ait  eu  le  temps  de  faire 
prévenir  le  commandant  du  château  Saint-Ange,  et  que  les 
jacobins  gardent  les  portes. 

—  C'est   possible,  cria  le  roi,  c'est  possible  ;  partons. 

—  Partons,  dit  Mack 

—  Eh    bien,    où    allez-vous,    général? 

—  Je  vous  conduis,  sire,  à  la  seule  porte  de  la  ville  par 
laquelle  on  ne  supposera  jamais  que  vous  sortiez,  attendu 
qu  elle  est  justement  à  l'opposé  de  la  porte  de  Naples  ; 
je  vous  conduis  à  la  porte  du  Peuple,  et,  d'ailleurs,  c'est 
la  plus  proche  d'ici;  ce  qui  nous  importe,  c'est  de  sortir 
de  Rome  le  plus  promptement  possible  ;  une  fois  hors  de 
Rome,  nous  faisons  le  tour  des  remparts,  et,  en  un  quart 
d'heure,    nous  sommes  à  la   porte  San-Giovanni. 

—  Il  faut  que  ces  coquins  de  Français  soient  de  bien  rusés 
démons,  général,  pour  avoir  battu  un  gaillard  aussi  fin 
que   vous. 
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On  avait  fait  du  chemin  pendant  ce  dialogue,  et  l'on  était 
arrivé  a   l'extrémité  de  Rlpetta. 
Le  roi  arrêta  le  clic,  k  par  la  bride. 

—  iiolci .  général,  dit-il,  qu'est-ce  qui  orue  tous  ces 
gens-là   qui    rentrent   par  la   porte   (lu   Peuple? 

—  S'ils  avaient  eu  le  temps  matériel  de  taire  trente  milles 
en  cinq  heures,  je  dirais  que  ce  sont  les  soldats  de  Votre 
Majesté   qui   fuient. 

—  Ce  sont  eux.  général  I  ce  sont  eux  !  Ah  :  vous  ne  les 
connaissez  pas.  ces  galllard^-Ià  ;  quand  il  s'agit  de  se  sauver, 
ils   ont   des  ailes   aux   talons. 

Le  roi  ne  s'était  pas  trompé,  c'était  la  tète  des  fuyards 
qui  avaient  f;iit  un  peu  plus  de  deux  lieues  à  l'heure,  et 
qui  commençaient  à  rentrer  dans  Rome.  Le  roi  mit  son 
mante  yeux  et   passa   au   milieu   d'eux   sans  être 

reconnu. 

Une  fois  hors  de  la  ville,  la  petite  troupe  se  jeta  à  droite, 
suivit  l'enceinte  d'Aurélien,  dépassa  la  porte  San-Lorenzo, 
puis  la  port  Biagglore,  et  enfin  arriva  à  cette  fameuse  porte 
San-Giovanni,  où  le  roi,  seize  jours  auparavant,  avait  en 
si  grande  pompe  reçu  les  clefs  de  la  ville. 

—  Et  maintenant,  dit  Mark,  voici  la  route,  sire  ;  dans 
une  heure,  vous  serez  à  Albano  ;  à  Albano.  vous  êtes  hors 
de   tout   danger. 

—  Vous  me  quittez,  général  ? 

—  Sire,  mon  devoir  était  de  penser  au  roi  avant  tout  ; 
mon  devoir  est  maintenant  de  penser  à  l'armée 

—  Allez,  et  faites  de  votre  mieux;  seulement,  quoi  qu'il 
arrive,  je  désire  que  vous  vous  rappeliez  que  ce  n  est  pas 
moi  qui  ai  voulu  la  guerre  et  qui  vous  ai  dérangé  de  vos 
affaires,  si  vous  en  aviez  à  Vienne,  pour  vous  faire  venir 
j  Naples. 

—  Hélas  !  c'est  bien  vrai,  sire,  et  je  suis  prêt  à  rendre 
témoignage  que  c'est  la  reine  qui  a  tout  fait.  Et  mainte- 
nant,   que    Dieu    garde    Votre    Majesté  ! 

Mack  salua  le  roi  et  mit  son  cheval  au  galop,  reprenant 
la  route  par   laquelle  il  était  venu. 

—  Et  toi,  murmura  le  roi  en  enfonçant  les  éperons  dans 
le  ventre  de  son  cheval  et  en  le  lançant  ci  fond  de  train 
sur  la  route  d'Albano,  et  toi,  que  le  diable  t'emporte, 
imbécile  ! 

On  voit  que,  depuis  le  jour  du  conseil  d'Etat,  le  roi 
n'avait  pas  changé  d'opinion  sur  le  compte  de  son  général 
en  chef. 

Quelques  efforts  que  fissent  les  dix  hommes  de  l'escorte 
pour  suivre  le  roi  et  le  duc  d'Ascoli.  h:s  deux  illustres 
cavaliers  étaient  trop  bien  montés,  et  Ferdinand,  qui  réglait 
le  pas.  avait  trop  grand'peur,  pour  qu'ils  ne  fussent  pas 
bientôt  distancés:  d'ailleurs,  il  faut  dire  qu'avec  la  con- 
fiance qu'avait  Ferdinand  dans  ses  sujets,  il  ne  regardait 
point  —  en  supposant  que  quelque  danger  l'attendit  sur 
cette  route  —  l'escorte  comme  d'un  secours  bien  efficace, 
et,  lorsque  le  roi  et  son  compagnon  arrivèrent  à  la  montée" 
d'Albano,  il  y  avait  déjà  longtemps  que  les  dix  cavaliers 
étaient   revenus  sur  leurs  pas. 

Tout  le  long  de  la  route,  le  roi  avait  eu  des  terreurs 
paniques.  S  il  y  a  un  endroit  au  monde  qui  présente,  la 
nuit  surtout,  des  aspects  fantastiques,  c  est  la  campagne 
de  Rome,  avec  ses  aqueducs  brisés  qui  semblent  des  nies 
de  géants  marchant  dans  les  ténèbres,  ses  tombeaux  qui 
se  dressent  tout  à  coup,  tantôt  a  droite,  tantôt  a  gauche 
de  la  route,  et  ces  bruits  mystérieux  qui  semblent  les  la- 
mentations des  ombres  qui  les  ont  habités.  A  chaque 
instant.  Ferdinand  rapprochait  son  cheval  de  son  compa- 
gnon et.  rassemblant  les  rênes  de  sa  monture  pour  être  prêt 
à   lui    faire    franchir    le   fossé,    lui    demandait:    «    \ 

d'Ascoli  1       i. Is-tu     •  !  Iscoli?  »  Et  d'Ascoli,  plus  calme 

que  le  roi,  pane  qu  il  était  plus  brave,  regardait  et  répon- 
dait :  «  Je  ne  vois  n,  n,  sue;  »  écoutait  et  répondait:  «  Sire, 
je  n'entends  rien.  ■  Et  Ferdinand,  avec  son  cynisme  ordi- 
naire,  ajoutait  : 

—  Je  disais  a  Mack  que  je  n'étais  pas  sur  d  être  brave  ; 
eh  bien,  maintenant,  je  suis  tixé  a  ce  sujet  :  décidément, 
je  ne   le  suis   pas. 

On  arriva  ainsi  à  Albano  ;  les  deux  fugitifs  avaient  mis 
une  heure  à  peine  pour  venir  de  Rome  ;  il  était  minuit,  à 
peu  près  ;  toutes  les  portes  étaient  fermées,  celle  de  la  poste 
comme  les  autres. 

Le  duc  d'Ascoli  la  reconnut  à  l'inscription  écrite  au- 
dessus  de  la  porte,  descendit  de  cheval  et  frappa  a  grands 
coups. 

Le  maître  de  poste,  qui  était  couché  depuis  trois  heures, 
vint,  comme  d'habitude,  ouvrir  de  mauvaise  humeur  et  en 
grognant  ;  mais  d'Ascoli  prononça  ce  mot  magique  qui 
ouvrit  toutes  les  portes  : 

—  Soyez  tranquille,  vous  serez  bien   payé 

La    Dgure   du    maître   de   poste   se    rasséréna    aussitôt. 

—  Que   faut-il   servir  a   Leurs   Excellences?   demanda-t-il. 

—  Une  voiture,  trois  chevaux  de  poste  et  un  postillon  qui 
conduise  rondement,  dit  le  roi. 


—  Leurs  Excellences  vont  avoir  tout  cela  dans  un  quart 
d'heure,   dit    1  hôte 

Puis,  comme  il  commençait  de  tomber  une  pluie  fine  : 

—  Ces  messieurs  entreront  bien,  en  attendant,  dans  ma 
chambre  ? 

—  Oui,  oui,  dit  le  roi,  qui  avait  son  idée,  tu  as  raison. 
Une  chambre,   une    chambre   tout   de    suite  ! 

—  Et  que  faut-il  faire  des  chevaux  de  Leurs  Excellences  t 

—  Mets-les  à  l'écurie;  on  viendra  les  reprendre  de  ma 
part,   de    la  part  du  duc   d'Ascoli,   tu  entends? 

—  Oui.   Excellence. 

Le   duc  d'Ascoli   regarda  le   roi. 

—  Je  sais  ce  que  je  dis,  fit  Ferdinand  :  allons  toujours,  et 
ne  perdons  pas  de  temps. 

L  tinte  les  conduisit  à  une  chambre  où  il  alluma  deux 
chandelles. 

—  C'est   que  je  n'ai    qu'un   cabriolet,   dit-il. 

—  Va  pour  un  cabriolet,   s'il  est  solide. 

—  Bon  !   Excellence,    avec    lui   on    irait   en   enfer. 

—  Je  ne  vais  "qu'à  moitié  chemin,  ainsi  tout  est  pour  le 
mieux 

—  Alors,  Leurs  Excellences  m'achètent  mon  cabriolet? 

—  Non  :  mais  elles  te  laissent  leurs  deux  chevaux,  qui 
valent  quinze  cents  ducats,  imbécile  ! 

—  Alors,    les  chevaux  sont    pour  moi? 

—  Si  on  ne  te  les  réclame  pas.  Si  on  te  les  réclame,  on 
te  payera   ton   cabriolet  ;  mais   fais  vite,   voyons. 

—  Tout   de   suite.  Excellence. 

Et  l'hôte,  qui  venait  de  voir  le  roi  sans  manteau,  et  tout 
chamarré  d  ordres,  se  retira  à  reculons  et  en  saluant  jus 
qu  à  terre. 

—  Bon  !  dit  le  duc  d'Ascoli,  nous  allons  être  servis  à  la 
minute,   les  cordons   de  Votre   Majesté   ont  fait  leur   effet. 

—  Tu  crois,   d'Ascoli  ? 

—  Votre  Majesté  l'a  bien  vu,  peu  s'en  est  fallu  que  notre 
homme  ne  sortit  à  quatre  pattes. 

—  Eh  bien,  mon  cher  d'Ascoli,  dit  le  roi  de  sa  voix  la 
plus  caressante,  tu  ne  sais  pas  ce  que  tu  vas  faire? 

—  Moi,    sire? 

—  Mais   non,  dit  le  roi,   tu  ne  voudrais  point,  peut-être... 

—  Sire:  dit  d'Ascoli  gravement,  je  voudrai  tout  ce  que 
voudra   Votre   Majesté. 

—  Oh  !  je  sais  bien  que  tu  m'es  dévoué,  je  sais  bien  que 
tu  es  mon  unique  ami,  je  sais  bien  que  tu  es  le  seul  homme 
auquel   je   puisse    demander   une   pareille   chose. 

—  C'est    difficile? 

—  Si  difficile,  que.  si  tu  étais  à  ma  place  et  que  je  fu>se 
à  la  tienne,  je  ne  sais  pas  si  je  ferais  pour  toi  ce  que 
je  vais  te  demander  de  faire  pour  moi. 

—  oh  !  sire,  ceci  n'est  point  une  raison,  répondit  d'Ascoli 
avec  un   léger  sourire 

—  Je  crois  que  tu  doutes  de  mon  amitié,  dit  le  roi,  c'est 
mal. 

—  Ce  qui  importe  en  ce  moment,  sire,  répliqua  le  duc 
avec  une  suprême  dignité,  c'est  que  Votre  Majesté  ne  doute 
pas  de   la    mienne. 

—  Oh  :  quand  'u  m'en  auras  donné  cette  preuve-là,  je 
ne  douterai   plus  de   rien,  je  t'en   réponds. 

—  quelle  est  cette  preuve,  sire?  Je  ferai  observer  à  Votre 
Majesté  qu'elle  perd  beaucoup  de  temps  à  une  chose  pro- 
bablement bien  simple. 

—  Bien  simple,  bien  simple,  murmura  le  roi  ;  enfin,  tu 
sais  de  quoi  ont  osé  me  menacer  ces  brigands  de  jac 

—  Oui:  de  pendre  Votre  Majesté,  si  elle- tombait  entre 
leurs  mains. 

—  Eli  bien,  mon  cher  ami,  eh  bien,  mon  cher  d'Ascoli, 
il   s'agit   de  changer  d'habit  avec  moi. 

—  Oui,  dit  le  duc,  afin  que,  si  les  jacobins  nous  prennent 

—  Tu  comprends  :  s'ils  nous  prennent,  croyant  que  tu  es 
le  roi,  ils  ne  s'occuperont  que  ae  i  pendant  ce 
temps-là,  je  me  dénierai,  et,  alors,  tu  te  feras  reconnaître. 
et    sans  avoir  couru  un  grand   danger,  tu  auras   la  gloire 

ttver    ton   souverain.   Tu  comprends? 

—  Il  ne  s'agit  point  du  danger  plus  ou  moins  grand  que 
je  cour  il  s  agit  de  rendre  service  a  Votre  Majesté. 

Et  le  duc  d'Ascoli,  otant  son  habit  et  le  présentant  au 
roi.  se  contenta  de  dire: 

—  Le  vôtre,   sire  < 

Le  roi,  si  profondément  égoïste  qu'il  fût,  se  sentit  cepen- 
dant touché  de  ce  dévouement;  il  prit  le  duc  entre  ses  bras 
et  le  serra  i   cœur;   puis    ôtant   son  propre  habit, 

il  aida   le  duc  ci    le   passer,  avec    la  dextérité  et  la  pu 
d  un  valet  de  chambre  expérimenté,  le  boutonnant  du  haut 
en  bas,  quelque  chose  que  put  faire  d'Ascoli  pour  l'en  empê- 
cher. 

—  Là  !  dit  le  roi  ;  maintenant,   les  cordons. 

Il  commença  par  lui  mettre  au  cou  celui  de  Saint-Georgcs- 
Constaiiinuen. 

—  Est  ce  que  tu  n'es  pas  commandeur  de  Saint-Georges? 
demanda  le  roi. 
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—  Si  (ait.  Mn\  mata  -ans  commaïui .1 1.'  Votre  Majesté 
avau  d'en  fonder  une  pour  moi  et  pour 
les  atnes  il.-   nia    f.uiu lie. 

je  la   t i.-     <i  IscoU,   je    la  (un.  tne   rente  de 

us.  tu  entendsl 

—  .M. 

,  oublie  pas   de  m'y   faire   pi  na  t      ar,  i Je 

l'oublier 
ml,  .lit   le  duc  avec   un   petit    sentiment    d'amertume, 
i   distraite,   Je  sais   i  ela. 


Iiabit,    d'AacoIt;    je    ne    sais    pas    pourquoi,    mais    l'autre 
m  étouffait.    Ali 

El   le  roi   respira  à   |  rlne. 

En  ce   moment,  on  entendit   le  pas  du 
..m   s'approcball 

i.e  roi  salaii  le  manteau  el   s'apprêta  a  i     .  or  les 

—  Mais  je   ne  soin;  itre   Majesi 


Soyei  tranquille,  vous  serez  bien  pa>é. 


Hit  !  ne  parlons  pas  de  mes  défauts  dans  un  pareil 
moment  ;  ce  ne  serait  pas  généreux.  Mais  tu  as  le  cordon  de 
Marie-Thérèse,   au  moins? 

—  Non,  sire,  je  n'ai  pas  cet  honneur. 

—  Je  te  le  ferai  donner  par  mou  gendre,    sois  tranquille. 
Ainsi,  mon  pauvre  d'Ascolt,   tu  n'as  que   Saint  Janvier? 

—  Je  n'ai  pas  plus  Saint-Janvier  que  Marie-Thérèse,  sire. 

—  Tu  n'as  pas  Saint-Janvier? 

—  Non.    sire. 

—  Tu    n'as    pas    Saint-Janvier  mais    c'est    une 
honte.  Je  te  le  donne.  d'Ascolt;  je  te   donne  celui!  t 

la  plaque  qui  est  à  l'habit,  tu  l'as  bien  gagné.  Comme  il 
te  va   bien.   1  lialut  !  on  dirait  qu'il  a  été  fait  pour  toi. 

_  Vi  6  n'a  peut-être  pas  remarqué  que  la  plaque 

est  en  dlama 

—  Si   fait. 

—  Qu'elle   vaut   six   mille   ducats   peut-être? 

—  Je   voudrais   qu'elle   en   valût   dix   mille. 

Le  i  son  tour  l'habit  du  duc,  auquel  était  atta- 

chée,  en  elTet,   la  seule  plaque  en  argent  de   Saint-Georges. 
et  le  boutonna   lestement. 

—  (.'est  singulier,  dit-il,  comme  je  suis  a  l'aise  dans  ton 


—  Si  fait,  tu  le  souffriras,   morbleu  ! 

—  Cependant,   sire ... 

—  Silence  ! 

Le    maître   de   poste   entra 

—  Les  chevaux   sont  ture  de   Leurs   Excellences, 

Puis  il  demeura  étonné;    il   lui  sembla  qu'il  s'était   fait 
entre  les  deux  voyageurs  un  changement  dont  11  ne  se  ren- 
dis bien  compte,  et  que  l'habit   brodé  avall  changé  du 
dos  et  les  i  poitrine. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  drapait  le  manteau  sur  les  épau- 
les de  d'Ascoli. 

Son  Excellence,  dit   le  roi,   pour   ne  p  dérangée 

pendant   la  route,  voudrai!    payer   les  squ'à  Terra- 

cine. 

—  Rien  de  plus  facile,  dit  le  maître  de  poste:  nous  mous 
huit   postes  un   quart  ;    8   dl 

deux  chevaux  de  i  rranes,  un  i 

itorze  ducats.   —   Combien  Leurs  Excellences  payent- 
urs   postillons? 

-ils  marchent  bien;  seulement,  nous  ne 
payons  pas  d'avance  les  postulons,  attendu  qu'Us  ne  mar- 
cheraient pas  s'ils  étaient  payés. 
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—  Avec  un  ducat  de  guides,  dit  le  maître  de  poste  s'incll- 
nant  devant  d'Ascoli,  Votre  Excellence  doit  marcher  comme 
le   roi. 

—  Justemei  rame  le  roi  que 
Son  Excellence   veut   marcher 

—  Mais  il  me  semble,  dit  le  maître  de  poste,  s'adressant 
toujours  à  d'Ascoli.  que  si  ence  est  aussi  pressée 
que  cela,  on  pourrai!  envoyer  un  courrier  en  avant  pour 
faire  préparer  les  chevaux 

—  Envoyez  envoyé?  :  s'écria  le  roi.  Son  Excellence  n'y 
pensait  pas.  On  ducat  pour  i  courrier,  un  demi-ducat  pour 
le  cheval,  c'esl  quatre  ducats  de  plus  pour  le  cheval;  qua- 
torze et  quatre,  dix-huit  ducats:  en  voici  vingt.  La  diffé- 
rence sera  i  oui  le  dérangement  que  nous  avons  causé  dans 
votre  i 

Et   li  liant   dans  la  poche  au  gilet   du  duc.  paya 

avec   Tarirent    du    duc.   riant  du  bon    tour  qu'il  lui  faisait. 

L'hôte  prit  une  chandelle  et  éclaira  d'Ascoli,"  tandis  que 
Ferdinand,    plein    de.  soins,    lui    disait  : 

—  Que  Votre  Excellence  prenne  garde,  il  y  a  ici  un  pas; 
que  Votre  Excellence  prenne  garde,  il  y  a  une  marche 
qui  manque  a  l'escalier;  que  Votre  Excellence  prenne  garde, 
il   y  a   un  morceau  de  bois  sur   son  chemin. 

En  arrivant  à  la  voiture,  d'Ascoli.  par  habitude  sans 
doute,  se  rangea  pour  que  le  roi  montât  le  premier. 

—  Jamais,  jamais,  s'écria  le  roi  en  s'inclinant  et  en 
mettant   le    chapeau    à   la   main.    Après    Votre    Excellence. 

D'Ascoli  monta  le  premier  et  voulut  prendre  la  gauche. 

—  La  droite.  Excellence,  la  droite,  dit  le  roi  ;  c'est  déjà 
trop  d'honneur  pour  moi  de  monter  dans  la  même  voiture 
que   Votre   Excellence. 

Et,  montant  après   le  duc,  le  roi  se  plaça  à  sa  gauche. 

En  un  tour  de  main,  un  postillon  avait  sauté  à  cheval 
et  avait  lancé  la  voiture  au  galop  dans  la  direction  de 
Velletri. 

—  Tout  est  payé  jusqu'à  Terracine.  excepté  le  postillon 
et   le  courrier,   cria   le   maître   de   poste. 

—  Et    Son    Excellence,    dit   le   roi,    paye   doubles    guide*. 
Sur  cette  séduisante  promesse,  le  postillon  fit  claquer  son 

fouet,  et  le  cabriolet  partit  au  galop,  dépassant  des  ombres 
que  l'on  voyait  se  mouvoir  aux  deux  côtés  du  chemin  avec 
une    extraordinaire  vélocité. 
Ces  ombres  inquiétèrent  le  roi. 

—  Mon  ami.  demauda-t-il  au  postillon,  quels  sont  donc 
ces  gens  qui  font  la  même  route  que  nous  et  qui  courent 
comme  des  dératés? 

—  Excellence,  répondit  le  postillon,  il  paraît  qu'il  y  a  eu 
aujourd'hui  une  bataille  entre  les  Français  et  les  Napoli- 
tains, et  que  les  Napolitains  ont  été  battus  ;  ces  gens-là 
sont  des  gens  qui  se  sauvent 

—  Par  ma  foi.  dit  le  roi  à  d'Ascoli.  je  croyais  que  nous 
étions  les  premiers  ;  nous  sommes  distancés.  C'est  humi- 
liant. Quels  jarrets  vous  ont  ces  gaillards-là  !  Six  francs 
de  guides,  postillon,  si  vous  les  dépassez. 
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Tandis  que.  sur  la  route  d'Albano  à  Velletri,  le  roi  Fer- 
dinand luttait  de  vitesse  avec  ses  sujets,  la  reine  Caroline. 
qui  ne  connaissait  encore  que  les  succès  de  son  auguste 
époux,  faisait,  selon  ses  instructions,  chanter  des  Te  Deum 
dans  toutes  les  églises  et  des  cantates  dans  tous  les  théâ- 
tres. Chaque  capitale.  Paris.  Vienne.  Londres,  Berlin,  a 
ses  poètes  de  circonstance  ;  mais,  nous  le  disons  hautement. 
à  la  gloire  des  muses  italiennes,  nul  pays,  sous  le  rapport 
de  la  louange  rythmée,  ne  peut  soutenir  la  comparaison 
avec  Naples.  Il  semblait  que,  depuis  le  départ  du  roi 
et  surtout  depuis  ses  succès,  leur  véritable  vocation  se 
fût  tout  à  coup  révélée  à  deux  ou  trois  mille  poètes.  C  était 
une  pluie  d'odes,  de  cantates,  de  sonnets,  d  acrostiches,  de 
quatrains,  de  distiques  qui,  déjà  montée  à  laverse,  mena- 
çait de  tourner  au  déluge  ;  la  chose  était  arrivée  à  ce  point 
que.  jugeant  inutile  d'occuper  le  poète  officiel  de  la  cour, 
le  signor  Vacca.  à  un  travail  auquel  tant  d'autres  parais- 
saient s'être  voués,  la  reine  l'avait  fait  venir  à  Caserte,  lui 
donnant  la  charge  de  choisir  entre  les  deux  ou  trois  cent0 
pièces  de  vers  qui  arrivaient  chaque  jour  de  tous  les  quar- 
tiers de  Naples,  les  dix  ou  douze  élucubrations  poétiques 
qui  mériteraient  d'être  lues  au  théâtre,  quand  il  y  avait 
soirée  extraordinaire  au  château,  et  dans  le  salon,  quand 
11  y  avait  simple  raout.  Seulement,  par  une  juste  décision 
de  Sa  Majesté,  comme  il  avait  été  reconnu  qu  il  est  plus 
fatigant  de  lire  dix  ou  douze  mille  vers  par  jour  que  d'en 
faire  cinquante  et  même  cent,  —  ce  qui',  vu  la  commodité 
qu'offre  la  langue  italienne  pour  ce  genre  de  travail,  était 


le  minimum  et  le  maximum  fixé  au  louangeur  patenté  de 
Sa  Majesté  Ferdinand  IV  —  on  avait,  pour  tout  le  temps 
que  dureraient  cette  recrudescence  de  poésie  et  ce  travail 
auquel  il  pouvait  se  refuser,  doublé  les  appointements  du 
signor  Vacca. 

La  journée  du  9  décembre  17S9  avait  fait  époque  au  milieu  ' 
d.s  laborieuses  journées  qui"  l'avaient  précédée,  il  signor 
Vacca  avait  dépouillé  un  total  de  neuf  cents  pièces  différen- 
tes, dont  cent  cinquante  odes,  cent  cantates,  trois  cent  vingt 
sonnets,  deux  cent  quinze  acrostiches,  quarante-huit  qua- 
trains et  soixante-quinze  distiques.  Une  cantate,  dont  le 
maître  de  chapelle  Cimarosa  avait  fait  immédiatement  la 
musique,  quatre  sonnets,  trois  acrostiches,  un  quatrain  et 
deux  distiques  avaient  été  jugés  dignes  de  la  lecture  dans 
la  salle  de  spectacle  du  château  de  Caserte,  où  il  y  avait 
eu,  dans  cette  même  soirée  du  9  décembre,  représentation 
extraordinaire  ;  cette  représentation  se  composait  des  Ho- 
races  de  Dominique  Cimarosa.  et  de  l'un  des  trois  cents 
ballets  qui  ont  été  composés  en  Italie  sous  le  titre  des 
Jardins  dArmide. 

On  venait  de  chanter  la  cantate,  de  déclamer  les  deux 
odes,  de  lire  les  quatre  sonnets,  les  trois  acrostiches,  le 
quatrain  et  les  deux  distiques  dont  se  composait  le  bagage 
poétique  de  la  soirée,  et  cela  au  milieu  des  six  cents  spec- 
tateurs que  peut  contenir  la  salle,  lorsqu'on  annonça  qu'un 
courrier  venait  d'arriver,  apportant  à  la  reine  une  lettre 
de  son  auguste  époux,  laquelle  lettre,  contenant  des  nouvelles 
du  théâtre  de  ta  guerre,  allait  être  communiquée  à  ras- 
semblée. 

On  battit  des  mains,  on  demanda  avec  rage  lecture  de  la 
lettre,  et  le  sage  chevalier  Ubalde.  qui  se  tenait  prêt  à 
dissiper,  au  petit  sifflement  de  sa  baguette  d'acier,  les  mons- 
tres qui  gardent  les  approches  du  palais  d'Armide,  fut 
chargé  de  faire  connaître  au  public  le  contenu  du  royal 
billet. 

Il  s'approcha  couvert  de  son  armure,  portant  sur  son  cas- 
que un  panache  rouge  et  blanc,  couleurs  nationales  du 
royaume  des  Deux-Siciles,  salua  trois  fois,  baisa  respec- 
tueusement la  signature  ;  puis,  à  haute  et  intelligible  voix, 
il  donna  lecture  aux  spectateurs  de  la  lettre  suivante  : 

«   Ma   très  chère   épouse. 

«  J'ai  été  chasser  ce  matin  à  Corneto,  où  l'on  avait  pré- 
paré pour  moi  des  fouilles  de  tombeaux  étrusques  que 
l'on  prétend  remonter  à  l'antiquité  la  plus  reculée,  ce  qui 
eût  été  une  grande  fête  pour  sir  William,  s'il  n'avait  pas 
eu  la  paresse  de  rester  à  Naples;  mais,  comme  j'ai,  à 
Cumes,  à  Sant'Agata-dei-Goti  et  à  Nola,  des  tombeaux  bien 
autrement  vieux  que  leurs  tombeaux  étrusques,  j'ai  laissé 
mes  savants  fouiller  tout  à  leur  aise  et  j'ai  été  droit  à  mon 
rendez-vous  de   chasse. 

«  Pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  cette  chasse,  bien 
autrement  fatigante  et  bien  moins  giboyeuse  que  mes  chasses 
de  Persano  ou  d'Astroni.  puisque  je  n'y  ai  tué  que  trois 
sangliers,  dont  un,  en  récompense,  qui  ma  éventré  trois 
de  mes  meilleurs  chiens,  pesait  plus  de  deux  cents  rottoli. 
nous  avons  entendu  le  canon  du  côté  de  Civita-Castellana  : 
c'était  Mack  qui  était  occupé  à  battre  les  Français  au  point 
précis  où  il  nous  avait  annoncé  qu'il  les  battrait  ;  ce  qui 
fait,  comme  vous  le  voyez,  le  plus  grand  honneur  à  sa 
science  stratégique.  A  trois  heures  et  demie,  au  moment  où 
j'ai  quitté  la  chasse  pour  revenir  à  Rome,  le  bruit  du  canon 
n'avait  pas  encore  cessé  ;  il  paraît  que  les  Français  se  dé- 
fendent, mais  cela  n'a  rien  d  inquiétant,  puisqu'ils  ne  sont 
que  huit  mille  et  que  Macl;  a  quarante  mille  soldats. 

..  Je  vous  écris,  ma  chère  épouse  et  maîtresse,  avant  de 
me  mettre  à  table.  On  ne  m'attendait  qu'à  sept  heures, 
et  je  suis  arrivé  à  six  heures  et  demie  ;  ce  qui  fait  que. 
quoique  j'eusse  une  grande  faim,  je  n'ai  point  trouvé  mon 
dîner  prêt  et  suis  forcé  d'attendre  ;  mais,  vous  le  voyez, 
j'utilise  agréablement  ma   demi-heure  en  vous  écrivant. 

•  Après  le  dîner,  j  irai  au  théâtre  Argentina,  où  j'enten- 
drai il  Matrimonio  teareto,  et  où  j'assisterai  à  un  ballet 
composé  en  mon  honneur.  Il  est  intitulé  VEidrée  d' Alexandre 
d  Babylone.  Ai-je  besoin  de  vous  dire,  à  vous  qui  êtes  lins- 
truction  en  personne,  que  c'est  une  allusion  délicate  à  mon 
entrée  à  Rome?  Si  ce  ballet  est  tel  qu  on  me  rassure,  j'en- 
verrai celui  qui  l'a  composé  à  Naples  pour  le  monter  au 
théâtre  Saint-Charles. 

•  J  attends  dans  la  soirée  la  nouvelle  d'une  grande  vic- 
toire ;  je  vous  enverrai  un  courrier  aussitôt  que  je  l'aurai 
reçue.  ,.  . 

..   Sur  ce,  n'ayant  point  autre  chose  à  vous  dire  que  de 

vous  souhaiter,   à  vous  et  à  nos  chers  enfants,    une  santé 

pareille  à  la   mienne,  je  prie  Dieu  qu  il  vous   ait  dans  sa 

sainte   et  digne  garde. 

«  Ferdinand   B.  » 

Comme  on  le  voit,  la  partie  importante  de  la  lettre  dis- 
paraissait complètement  sous  la  partie  secondaire  ;  il  y  était 
beaucoup  plus  question  de   la  chasse  au  sanglier  qu'avait 
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faite    le    roi.    que    «le    la    bataille    <iu'avalt    livrée    Mack. 

\iv,  dans  son  orgueil  autocratique,  a  'lit 
l'Etat,  t'etl  moi;  ta  laxlme,    même  avant   qu'elle 

fut   m  XIV.  étal  une  elle  l'a 

puis,  celli  ta  di  spottq 

Malgré  son  vernis  d'égoïsme,  la  leiti  Itnand  pro- 

duisit  l'effet  que  la  reine  en  attendait,   et  nul   ne  fui 
hardi   dans  son   opposition  pour  ne  point  partager  l'espé- 
rance de  Sa  Majesté  quant  au  résultat  de  la  bataille, 
Le  ballet  fini,  le  théâtre  évacué,  les  lumières  éteintes,  les 
remontés  Mans  les  voitures  qui  devaient  les  ramener 
•  disséminer  dans  les  maisons  de  campagne  des  envl- 
de  Caserte  et  de  Santa-Maria,  la  reine  rentra  dans  son 
t.  avec  les  personnes  de  son  intimité  qui.  logeant 
au  château,  restaient   à  souper  et  à   veiller  avec   elle:  ces 
uns  étaient   avant   tout    Emma,    les  dames  d'honneur 
rvlce,   sir   William,   lord    Nelson,   qui.    depuis   trois   ou 
Ujuatre  Jours  seulement,  était  de  retour  de  Llvourne.  où  il 
avait   convoyé  les  huit  mille   hommes  du   général  NasellI  : 
C'était  le  prince  de  Castelcicala,  que  son   rang  élevait  pres- 
que à  la  hauteur  des  Illustres  hôtes  nul  I  invitaient  à  leur 
table,    ou   des   nobles   convives   prés   desquels   il   s'asseyait, 
tandis  que  le  métier  auquel  il   s'était  soumis  le  plaçait  mo- 
ralement   au-dessous  de  la  valetaille  qui   le  servait  :   n'était 
Acton,   qui.    ne  se   dissimulant   point    la    responsabilité   qui 
sur  lui,  avait,  depuis  quelque  temps,  redoublé  de  soins 
respects   pour  la    reine,   sentant    bien   qu'au  jour   des 
revers,  si  ce  Jour-là  arrivait,  la  reine  serait  son  seul  appui  ; 
enfin,    c'étaient,    ce   soir-là.    par    extraordinaire,    les    deux 
vieilles   princesses,  que  la  reine,  se  souvenant  de  la  recom- 
mandation que  son  époux  lut  avait  faite  de  ne  point  oublier 
-  tesdames  Victoire  et  Adélaïde  étalent,  après  tout,  les 
du    roi    Louis   XV,    avait    invitées    à   venir   passer   une 
semaine  à  raserte.  et  en  même  temps  à  amener  avec   elles 
leurs  sepi   gardes  du  corps,  qui.  sans  être  incorporés  dans 
l'armée    napolitaine,   devaient,    toujours,   sur   la  recomman- 
dation du  roi.  ayant  tous  reçu  du  ministre  Arlola  la  paye 
et  le  grade  de  lieutenant,  manger  et  loger  avec  les  officiers 
de  garde,  et  être  fêtés  par  eux  tandis  que  les  vieilles  prin- 
seralent    fêtées  par  la   reine  :  seulement,   pour  faire 
honneur    aux    vieilles   dames    Jusque    dans    la    personne   de 
leurs  gardes   du   corps,    chaque  soir,   elles  avaient  l'autori- 
sation   d'inviter   à    souper   un    d'entre   eux,   qui,   ce   soir-là. 
devenait   leur  chevalier   d'honneur. 

Elles  étalent  arrivées  depuis  la  veille,  et.  la  veille,  elles 
avaient  commencé  leur  série  d'invitations  par  M.  de  Boc- 
checiampe  ;  ce  soir-là.  c'était  le  tour  de  Jean-Baptiste  de 
Cesare.  et.  romme  elles  s'étaient  retirées  un  instant  dans  leur 
rtement,  en  sortant  du  théâtre,  de  Cesare  —  qui.  du 
parterre,  place  des  officiers,  avait  assisté  au  spectacle,  — 
de  Cesare  était  allé  les  prendre  .1  leur  appartement,  pour 
entrer  avec  elles  chez  la  reine  et  être  présenté  à  Sa  Majesté 
et    à    sps   illustres  convives. 

Nous  avons  dit  que  Borchceiampe  appartenait  à  la  noblesse 
de  rorse.  et  de  Cesare  à  une  vieille  famille  de  rnpnrnlt.  c'est- 
d'anclens    commandants    militaires    de    district,    et 
que  tous   deux  avaient  très  bon  air.  Or.  à  ce  bon  air  qu'il 
n'était    point    sans   s'être   reconnu    à    lui-même,    de    Cesare 
avait   ajouté,   ce   soir-là.   tout  ce   que   la   toilette   d'un   lieu- 
tenant   permet    daiouter   à    une   jolie   figure   de   vingt-trois 
ans   et    à    une  tournure  distinguée. 
Cependant,    cette   jolie   figure   de   vingt-trois   ans   et    cette 
ure.  si  distinguée  qu'elle  filt,  ne  motivaient  point  le  cri 
poussa   la  reine  en  l'apercevant  et  qui  fut  répété  par 
Fmma.    par   Acton.   par   sir   William   et   par    presque   tous 
les  convives. 

Ce  cri  était  tout  simplement  un  cri  d'étonnement  motivé 
par  la  ressemblance  extraordinaire  de  Jean-Baptiste  de  Ce- 
sare ave-  le  prince  François,  duc  de  Calabre  ;  c'étaient  le 
même  teint  rose,  les  mêmes  yeux  bleu  clair,  les  mêmes  chè- 
rement un  peu  plus  foncés,  la  même  taille, 
plus  élancée  peut-être  :  voilà  tout. 

i  esare,  qui  n'avait  jamais  vu  l'héritier  de  la  couronne, 
et  qui.  par  conséquent.  Ignorait  la  faveur  que  le  hasard 
lui  avait  faite  de  ressembler  à  un  fils  de  roi,  de  Cesare 
fut  un  peu  troublé  d'abord  de  cet  accueil  bruyant  auquel 
11   ne  s'attendait  pas:  mais  il  s'en  tira  en  homme  d'esprit, 

■  que  le  prince  lui  pardonnerait  l'audace  involontaire 
qu'il  avait  de  lui  ressembler,  et,  quant  à  la  reine,  comme 

ses  snlets   étalent  ses  enfants,   elle  ne    devait  pas  en 

■  ir  à  renx  qui  avaient  pour  elle,  non  seulement  le  cœur, 
mais  la   ressemblance   d'un   fils. 

se  mit   à   tahle  :  le  souper  fut  très  gai:   en  se  retrou- 
vant    dans    un    milieu    qui    rappelait     Versailles,    les    deux 
les  princesses  avalent  à  peu  près  oublié  la  perte  qu'elles 
mt  faite  de  leur  sœur,  perte  dont  elles  ne  devaient  pas 
.soler:  mais  c'est  un  des  privilèges  des  deuils  de  cour 
porter  en  violet  et  de  ne  durer  que  trois  semaines. 
Ce  qui   rendait   le  souper  si  gai,  c'est  que   tout  le   monde 
persuadé,  comme  le  roi  et  d'après  le  roi,  qu'à  l'heure 
qu'il  était,   le  canon  qu'on  avait  entendu  annonçait  la  dé- 
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faite  des  Français;  ceux  qui  n'étaient  pas  aussi  convaincus 
ou  du  moins  ceux  qui  étaient  plus  Inquiets  que  les  antres 
faisaient  un  effort  et  mettaient  leur  physionomie  au  ni- 
veau  des  visages  les  plus  riants 

Nelson  seul,  malgré  les  flamboyants  effluves  dont  l'Inon- 
dait  le  regard  d'Emma   Lyonna,  paraissait  préoccupé 
lit  point   au  chœur   d'espérance   universelle   di 
nt    la   haine   et   l'orgueil   de   la    reine     Caroline    finit 
par  remarquer  cette    préoccupation   du   vainqueur  d 
kir.  et.  comme  elle  nç  pouvait  pas  l'attribuer  aux  rigueurs 
d'Emma,   elle   finit   par   ^'enquérir   près    de    lui-même    des 
causes  de  son  silence  et  de  son  manque  d'abandon. 

—  Votre  Majesté  désir.-  savoir  quelles  sont  les  pensées  qui 
me  préoccupent,  demanda  Nelson  ;  eh  bien,    dût  ma  fran- 

déplaire  à  la  reine,  je  lui  dirai  en  brutal  marin  que 
je   suis:    Votre   Majesté,    je   suis   Inquiet. 

—  Inquiet!  et  pourquoi,  milord? 

—  rarce  que  je  le  suis  toujours  quand  on  tire  le  canon. 

—  Milord,  dit  la  reine,  il  me  semble  que  vous  oubliez 
pour  quelle  part  vous  êtes  dans  ce  canon  que  l'on  tire. 

—  Justement,  madame,  et  c'est  parce  que  Je  me  rappelle 
la  lettre  à  laquelle  vous  faites  allusion  que  mon  Inquié- 
tude est  double  :  car,  s'il  arrivait  quelque  malheur  à  Votre 
Majesté,  cette  Inquiétude  se  changerait  en  remords. 

—  Pourquoi  l'avez-vous  écrite,  alors?   demanda  la   reine. 

—  Parce  que  vous  m'aviez  affirmé,  madame,  que  votre 
gendre  Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche  se  mettrait  en 
campagne  en  même  temps  que  vous. 

—  Et  qui  vous  dit,  milord,  qu'il  ne  s'y  est  pas  mis  ou  ne 
va  pas  s'y  mettre  ? 

—  S'il  y  était,  madame,  nous  en  saurions  quelque  chose 
un   César  allemand   ne   se  met  point  en  marche  avec  une 
armée  de  deux  cent  mille  hommes,  sans  que  la  terre  tremble 
quelque  peu;  et,  s'il  n'y  est  pas  à  cette  heure,  c'est  qu'il 
ne  s'y  mettra  pas  avant  le  mois  d'avril. 

—  Mais,  demanda  -Emma,  n'a-t-il  point  écrit  au  roi  d'en- 
trer en  campagne,  assurant  que,  quand  le  roi  serait  à  Rome, 
il  s'y  mettrait  à  son  tour? 

—  Oui,  je  le  crois,  balbutia  la  reine. 

—  Avez-vous  vu  de  vos  yeux  la  lettre,  madame?  demanda 
Nelson  fixant  son  œil  gris  sur  la  reine,  comme  si  elle  était 
une  simple  femme. 

—  Non  ;  mais  le  roi  l'a  dit  à  M.  Acton,  dit  la  reine  en  bal- 
butiant. Au  reste,  en  supposant  que  nous  nous  fussions 
trompés,  ou  que  l'empereur  d'Autriche  nous  eût  trompés, 
faudrait-Il  donc  désespérer  pour  cela? 

—  Je  ne  dis  pas  précisément  qu'il  faudrait  désespérer  : 
mais  j'aurais  bien  peur  que  l'armée  napolitaine  seule  ne  fût 
pas  de  force  à  soutenir  le  choc  des  Français. 

—  Comment  !  vous  croyez  que  les  dix  mille  Français  de 
M.  Championnet  peuvent  vaincre  soixante  mille  Napolitains 

ndés  par  le  général  Mack,  qui  passe  pour  le  premier 
stratégiste  de  l'Europe? 

—  Je  dis.  madame,  que  toute  bataille  est  douteuse,  que  le 
sort  de  Naples  dépend  de  celle  qui  s'est  livrée  hier,  je  dis 
enfin  que  si,  par  malheur,  Mack  était,  battu,  dans  quinze 
jours  les  Français  seraient  à  Naples. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  que  dites-vous  là  ?  murmura  madame 
Adélaïde  en  pâlissant.  Comment  !  nous  aurions  encore  be- 
soin de  reprendre  nos  manteaux  de  pèlerines?  Entendez-' 
vous  ce  que  dit  milord  Nelson,  ma  sœur? 

—  Je  l'entends,  répondit  madame  Victoire  avec  un  soupir 
de  résignation  ;  mais  je  remets  notre  cause  aux  mains  du 
Seigneur. 

—  Aux  mains  du  Seigneur  :  aux  mains  du  Seigneur  !  c'est 
très  bien  dit,  religieusement  parlant;  mais  il  parait  que  le 
Seigneur  a  dans  les  mains  tant  de  causes  dans  le  genre  de 
la  nôtre,  qu'il  n'a  pas  le  temps  de  s'en  occuper. 

—  Milord,  dit  la  reine  à  Nelson,  aux  paroles  duquel  elle 
attachait  plus  d  importance  qu'elle  ne  voulait  en  avoir  l'air, 
vous  estimez  donc  bien  peu  nos  soldats,  que  vous  i 
qu'ils  ne  puissent  vaincre  six  contre  un  les  républicains. 
que  vous  attaquez,  vous,  avec  vos  Anglais,  à  forces  égales 
et  souvent  inférieures  ? 

—  Sur  mer,  oui.  madame,  parce  que  la  mer,  c'est  notre 

t.  à  nous  autres  Anglais.  Naître  dans  une  île.  c'est 
naître  dans  un  vaisseau  à  l'ancre.  Sur  mer.  je  le  dis  hardi- 
ment, un  marin  anglais  vaut  deux  marins  français:  mais, 
sur  terre,  c'est  autre  chose!  ce  que  les  Anglais  sont  sur 
mer.  les  Français  le  sont  sur  terre,  madame.  Dieu  sait  si  je 
hais  les  Français  :  Dieu  sait  si  je  leur  ai  voué  une  guerre 

i  inination  !  Dieu  sait  enfin  si  je  voudrais  que  tout  ce 

ste  de  cette  nation   impie,  qui  renie  son   Dieu  et   qui 

coupe  la  tête  à  ses  souverains,  fût  dans  un  vaisseau,  et  tenir. 

avec  le  pauvre  Van-Ouari,  tout  mutilé  qu'il  est.  ce  vaisseau 

bord  !  Mais  ce  n'est  point  une  raison,  parce  que  l'on 

•  un  ennemi,  pour  ne  pas  lui  rendre  justice.  Qui  dit 
haine  ne  dit  pas  mépris.  Si  je  méprisais  les  Français,  je  ne 
me  donnerais  pas  la  peine  de  les  haïr 

—  Oh  I  voyons,  rher  lord,  dit  Emma  avec  un  de  ces  ans 
de  tête  qui  n'appartenaient  qu'à  elle,  tant  Ils  étaient  gracieux 
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irmants,  ne  i. a  pas  li  i  i  oiseau  de  mauvais  augure. 

ais  seront   battus  sur  terre   par  le  général  Mack, 
Us  )  ont  été  sur  mer  par  l'amiral  Nelson...  Et  tenez, 
i    bi  un  d'un  fouet  qui  imus  annonce  des  nouvelles, 
dez-vous,  madame?  Entendez-vous,  niilurd?...  Eh  bien, 
le  courrier  que  nous  promettait  le  roi  et  qui  uous  ar- 
rive. 
Et.   en   effet,   on   entendit   se   rapprochant   rapidement  du 
iteau  les  clacr  d  un  fouet  ;  il  n'était  point 

iner  que  le  bruit  de  ce  fouet  était  l'éclatante 
musique  pat  -lillons  ont  l'habitude  d'annoncer 

iiivet  :  il  lai      en  même  temps,  ce  qui  pouvait  quelque 
dées  des  auditeurs,  c'est  qu'on  enten- 
dait le  roule:  n  ut  d'une  voiture.  Cependant  tout  le  monde 
mouvement  spontané  et  prêta  l'oreille, 
m   fit  davantage  encore:  visiblement  le  plus  ému  de 
i  ers  la  reine  Caroline. 
ijesté  permet-elle  que  je  m'informe?  demanda- 

m. 

•eine  répondit  par  un  signe  de  tête  affirmatif. 
.  s'élança  vers  la  porte,  les  yeux  fixés  sur  les  appar- 
par   lesquels  devait  arriver  l'annonce  d'un  courrier 
ou  le  courrier  lui-même. 
•  >n    avait    entendu    le   bruit   de   la   voiture,    qui   s'arrêtait 

a  voûte  du  grand  escalier. 
Tout  à  coup,  Acton,  faisant  trois  pas  en  arrière,  rentra  à 
niions  dans  la  salle,  comme  un  homme  frappé  de  quelque 
apparition  impossible. 
—  Le  roi!  s'écrla-t-il,  le  roi!  Que  veut  dire  cela? 
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Presque  aussitôt,  en  effet,  le  roi  entra,  suivi  du  duc  d'As- 

l'ne  fois  arrivé,  et  n'ayant  plus  rien  à  craindre,  le  roi 

repris  son  rang  et  était  passé  le  premier 

.Sa  Majesté  était  dans  une  singulière  disposition  d'esprit  ;  le 

que  lui  inspirait  sa  défaite  luttait  en  elle  contre  la  sa- 

ion  d'avoir  échappé  au  danger,  et  il  éprouvait  ce  be- 

i    n  de  railler  qui  lui  était  naturel,  mais  qui  devenait  plus 

amer  dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait. 

Ajoutez   à   cela   le   malaise   physique   d'un   homme,   disons 
plus    d  un  roi  qui  vient  de  faire  soixante  lieues  dans  un  mau- 
alessino,  sans  trouver  à  manger,  par  une  froide  jour- 
n.j  et  par  une  pluvieuse  nuit  de  décembre. 

lïrrrou  !  fit-il  en  entrant  et  en  se  frottant  les  mains  sans 

paraître  faire  attention  aux  personnes  qui  se  trouvaient  là. 

il  fait  meilleur  ici  que  sur  la  route  d'Albano  ;  qu  en  dis-tu. 

AS'  oïl? 

Puis,  comme  les  convives  de  la  reine  se  confondaient  en 

uces  : 

—  Bonsoir,  bonsoir,  continua-t-il  ;  je  suis  bien  content 
de  trouver  la  table  mise.  Depuis  Rome,  nous  n'avons  pas 

un  morceau  de  viande  à  nous  mettre  sous  la  dent. 

ain  et  du  fromage  sur  le  pouce  ou  plutôt  sous  le  pouce. 

ne  c'est  restaurant  !  Pouah  !  les  mauvaises  auberges  que 

de  mon  royaume,  et  comme  je  plains  les  pauvres  dia- 

nii  comptent  sur  elles!  A  table,  d'Ascoli,  à  table!  J'ai 

une  faim  d'enragé. 

Et  le  roi  se  mit  à  table  sans  s'inquiéter  s'il  prenait  la  place 
de  quelqu'un  et  fit  asseoir  d'Ascoli  près  de  lui. 

—  Sire,  seriez-vous  assez  bon  pour  calmer  mon  inquiétude, 
fit  la  reine  en  s'approchant  de  son  auguste  époux,  dont,  le 
respect  tenait  tout  le  monde  éloigné,  en  me  disant  à  quelle 

me  je  dois  le  bonheur  de  ce  retour  inattendu? 

ladame,  vous  m'avez  raconté,  je  crois,  —  à  coup  sûr. 
ce  n'est  point  San-Nicandro.  —  l'histoire  du  roi  François  Ier. 

iprès  je  ne  sais  quelle  bataille,  prisonnier  de  je  ne  sais 

quel    empereur,    écrivait    a    madame    sa    mère    une   longue 

lui  finissait  par  cette  belle  phrase  :  Tout  est  perdu,  fors 

i  honneur.  Eh  bien,  supposez  que  j'arrive  de  Pavie.  —  c'est  le 

le  la  bataille,  je  me  le  rappelle  maintenant  ;  —  su 

me   j'arrive   de   Pavie   et   que,   n'ayant    pas  été 
bête  pour  me  laisser  prendre  comme  le  roi  François  1er,  au 
lieu  de  vous  écrire,  je  viens  vous  dire  moi-même  !... 

—  Tout  est  perdu,  fors  l'honneur  !  s'éi  ris   la       me  effrayée. 

—  Oh  !  non.  madame,  dit  le  roi  avec  un  rire  strident,  il  y 

petite  variante  :  Tout  est  perdUt,  voire  l'honneur. 

—  Oli  '    sire,    murmura    d'Ascoli    honteux,    comme   Napoli- 

isme  du  roi.  • 

u   n  est  pas  perdu,  d'Ascoli,  fit  le  roi  en  fron- 
çant  le  sourcil  et  en  serrant  les  dents,   preuve  qu  il   n'était 
ble  a  la  situation  qu'il  feignait  de  le  parai- 
couxaient   ces   gens  qui   couraient  si 
payant  un  ducat  et  demi  de  guio       t'ai  eu  ioutes 
lu  monde  à  les  dépasser?  Apres  la  honte  ! 


Tout   le  monde  se  taisait,   ei    il   s'était   fait    un   silence  de 
sans    rien    savoir   encore,    on   si  ■      .  i    déjà 

tout.  Le  roi.  nous  lavons  dit,  était  assis  et  avai; 
le  duc   d'Ascoli   à  son  côté,   et,  allongeant   sa   fourchette,    il 
avait  pris  sur  le  plat  qui  se  trouvait   en  face  de  lui,   un  fai- 
'i  qu'il  avait  divisé  en  deux  parts  et  don!   il  avait  mis 
une  moitié  sur  son  assiette  et  passe  l'autre  a  d'Ascoli. 

Le  roi  regarda  autour  de  lui  et  vit  que  tout  le  monde 
était  debout,  même  la  reine. 

—  Asseyez-vous  donc,  asseyez-vous  donc,  dit-il;  quand. vous 
aurez  mal  soupe,  les  affaires  n'en  irout  pas  mieux. 

Se  versant  alors  un  plein  verre  de  vin  de  bordeaux,  et  pas- 
sant la  bouteille  a  d'Ascoli  : 

—  A  la  saute  de  Championnet  !  dit  le  roi.  A  la  bonne 
heure  :  en  voila  un  homme  de  parole  ;  il  avait  promis  aux 
républicains  d'être  à  Rome  avant  le  vingtième  jour  et  il  y 
seua  revenu  le  dix-septième.  C'est  lui  qui  mi  i 

cet   excellent   bordeaux,   et  moi  qui  ne  ure  de  l'as- 

prino. 

—  Comment,  monsieur!  que  dites-vous?  s'écria  la  reine 
Championnet  est  à  Rome  ? 

—  Aussi  vrai  que  je  suis  à  Caserte.  Seulement  il  n'y  est 
peut-être  pas  mieux  reçu  que  je  ne  le  suis  ici. 

—  Si  vous  n'êtes  pas  mieux  reçu,  sire. 'si  l'on  ne  vous  a  pas 
fait  l'accueil  auquel  vous  avez  droit,  vous  ne  devez  l'attri- 
buer qu'à  l'étonnement  que  nous  a  causé  votre  présence, 
au  moment  où  nous  nous  attendions  si  peu  au  bonheur  de 
vous  revoir.  Il  y  a  à  peine  trois  heures  que  j'ai  reçu  une 
lettre  de  vous  qui  m'annonçait  un  courrier,  lequel  devait 
mapprendre  des  nouvelles  de  la  bataille. 

—  Eh  bien,  madame,  reprit  le  roi,  le  courrier,  c'est  moi  ; 
les  nouvelles,  les  voici  :  nous  avons  été  battus  à  plate  cou- 
ture. Que  dites-vous  de  cela,  milord  Nelson,  vous,  le  vain- 
queur des  vainqueurs  ? 

—  Une  demi-heure  avant  que  Votre  Majesté  arrivât,  j'ex- 
primais mes  craintes  sur  une  défaite. 

—  Et  personne  de  nous  ne  voulait  y  croire,  sire,  ajouta  la 
reine. 

—  Il  en  est  ainsi  de  la  moitié  des  prophéties,  et  cependant 
milord  Nelson  n'est  point  prophète  dans  son  pays.  En  tout 
cas,  c'était  lui  qui  avait  raison  et  les  autres  qui  avaient  tort 

—  Mais  enfin,  sire,  ces  quarante  mille  hommes  avec  les- 
quels le  général  Mack  devait,  disait-il,  écraser  les  dix  mille 
républicains  de  Championnet?... 

—  Eh  bien,  il  parait  que  Mack  n'était  pas  prophète  comme 
milord  Nelson,  et  que  ce  sont,  au  contraire,  les  dix  mille  ré- 
publicains de  Championnet  qui  ont  écrasé  les  quarante  mille 
hommes  de  Mack.  Dis  donc.  d'Ascoli,  quand  je  pense  que  j'ai 
écrit  au  souverain  pontife  de  venir  sur  les  ailes  des  chéru- 
bins faire  avec  moi  la  pâque  à  Rome  ;  j'espère  qu'il  ne  se 
sera  point  trop  pressé  d'accepter  l'invitation.  Passez-moi 
donc  ce  cuissot  de  sanglier,  Castelcicala.  on  ne  dine  pas  avec 
une  moitié  de  faisan  quand  on  n'a  pas  mangé  depuis  vingt- 
quatre  heures. 

Puis,  se  tournant   vers  la  reine  : 

—  Avez-vous  encore  d'autres  questions  à  me  faire,  ma- 
dame? lui  demanda-t-il. 

—  Une  dernière,  sire. 

—  Faites. 

—  Je  m'informerai  de  Votre  Majesté,  à  quel  propos  cette 
mascarade. 

Et  Caroline  montra  d'Ascoli  avec  son  habit  brodé,  ses  croix, 
ses  cordons  et  ses  crachats. 

—  Quelle  mas.  .1 1 

—  Le  duc  d'Ascoli  vêtu  en  roi  ! 

—  Ah  !  oui.  et  le  roi  vêtu  en  duc  d'Ascoli  !  Mais,  d'abord, 
asseyez-vous:  cela  me  gêne,  de  manger  assis,  tandis  que  VOUS 

us  debout  autour  de  moi.  et  surtout  Leurs  messes 
royales,  dit  le  roi  se  levant,  se  tournant  vers  Mesdames 
et   saluant. 

—  Sire!   dit   madame  Victoire,   quelles  que  soient   les      11 

uces  dans  lesquelles   nous  la   revoyons,  que  Notre   Ma 
soit  bien  persuadée  que  uous  sommes  heureuses  de  la 

—  Merci,  merci.  Et  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  beau  jeune 
lieutenant-là  qui  se  permet  de  ressembler  à  mon  fils? 

—  t'n  des  sept  gardes  que  vous  avez  accordés  à  Leurs  Ai- 

es,  du    la   reine:   M.   de  Cesare  est  de  bonne  fa- 
mille corse,  sire.  et.  d'ailleurs,  l'épaulette  anoblit. 

—  Quand  celui  qui  la  porte  ne  la  dégrade  pas...  Si  ce  que 
.Mack  m'a  dil  est  vrai,  il  y  a  dans  l'armée  pas  mal  d'épaulet- 
tes  a  faire  changer  d'épaule  Servez  bien  mes  cousines,  mon- 
sieur de  Cesare.  et  nous  vous  garderons  une  de  ces  épau- 
lettes-là. 

Le  roi  fit  signe  de  s'asseoir,  et  l'on  s'assit,  quoique  personne 
ne  mangeât 

—  Et  maintenant,  dit  Ferdinand  à  la  reine,  vous  me  de-  ■ 
mandiez  pourquoi  d'Ascoli  était  vêtu  en  roi  et  pourquoi,  moi, 
J'étais  vêtu  en  d'Ascoli?  D'Ascoli  va  vous  raconter  cela.  Ra- 
conte, duc,  raconte. 
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—  <  >  me  vanter  de  i  honneur  Que 
m*  fait   Votre   m.i  |i 

—  11  appelle  cela  un  honneur  i  pauvi                      i:ii  bleu, 
je  rais  tous  le   i  mol,  l'honneur  que  Je  lui  al  tait 

lent  du  qu  ils  nje  pendrai,  a  imbals  entre 

leurs  mains 

—  I!  it  bien  été  capables  ! 

—  Vous   h'   voyej    n  .le  cet 

Eh  bien,   comme  nous  sommée  partis  tels  que  nous 
i-  avoir  if  temps  de  nous  di  Ubano,  ]'al 

Donne-moi  ton  habil 

ras  prennent,  ils  croient  Que 
le  roi  et  me  laissent  (uir  ;  puis,  quand  je  serai  en  si'i- 
ii  leur  expliqueras  qu  .1  nui  es  li 

1  laquelle  n'avait  pas 
i  le  roi  en  éclatant  <ie  rue.  c'est  que,  m  nous  ni> 
pris,  il-  ne  lui  auraient  pas  donné  le  temps  >. 
pllquer,  et  qu'ils  auraient  commencé  par  le  pendre,  quitte  a 
écouter  ses  explications  après. 

—  Si  fait,  sue.  l'y  avais  pensé,  répondit  simplement  le  duc. 
et  c'est  pour  cela  nue  j'ai  accepté. 

—  Tu  y  avais  pensé? 

—  Oui.  sire 

—  Et.  malgré  cela,  tu  as  aeati 

—  J'ai  accepté,  comme  j'ai   l'honneur  de  le  dire  à  Votre 

Lscoli  en  s'IncUnant,  à  cause  de  cela. 
Le  roi  ,se  sentit  de  nouveau  touché  de  ce  dévouement   si 
simple  et  si  noble;  d'Ascoli  était  celui  de  ses  courtisans  qui 
lui  avait  le  moins  demandé  et  pour  lequel  il  n  avait  jamais, 
1  ueiit.   pensé  à  rien  laire. 

—  D'Ascoli,  dit  le  roi,  je  te  l'ai  déjà  dit  et  je  te  le  1 

IS  cet  habit,   tel  qu'il  est.   ai  irdons  et   ses 

plaqui  venir  du  jour  où  tu  t'es  offert   a   sauver   la 

moi.  je  garderai  le  tien  en  souvenir  de  ce 
Jour  aussi.  Si  jamais  tu  avais  une  grâce  i  me  demander  ou 
un  reproche  à  me  faire,  d'Ascoli,  tu  mettrais  cet  habit  et  tu 
viendrais  à  mol. 

Bravo!   sire,    s'écria  de  Cesare,    voila    ce   qui   s'appelle 

1  bien,  jeune  homme,  dit  madame  Adélaïde,  oubliez- 
1  honneur  de  parler  a  un   1 

—  Pardon    votre  Altesse,  jamais  je  ne  m  eu  sui-  souvenu 
davantage,  car  jamais  je  n'ai  vu  un  roi  plus  grand 

—  An  :   ah  :   dit    Ferdinand,  il   y  a  du   bon    dans   ce   jeune 
bomm  aiment  t  appelles-tu  .' 

—  De  Cesare,  sire. 

—  De  Cesare,  je  t'ai  dit  nue  tu  pourrais  bien  gagner  une 

ix    épaules   d'un    lâche:    tu 
me-la.  et  tu  n'auras  point  cette 
Je  te  i  line.  Monsieur  Alton,  vous  veillerez  a  ce  que 

snn  brevet  lui  soi!  3xpédié  demain  ;  vous  y  ajouterez  ui 
tificatlon  de  mille  ducats. 

—  «.'  Majesté  me  permettra  de  partager  avec  mes 
1 1  un  ; 

i.me  tu  voudras  :  mat'   en  1 
ait   moi   avec   les   ni«i«nes  de   ton   nouveau 
grade  a*in  que  je  sois  sûr  que  mes  ordres  ont  été  ex. 
Le  jeune  homme  s  inclina  et  regagna  sa  place  à  reculons 

—  Sire,   dit   Nelson,  permettez-moi  de  vous  féliciter:  vous 
avez  été  deux  fols  roi  dans  cette  soirée. 

—  C'est  pour  les  jours  où  j'oublie  de  l'être,  milord    répon- 
dit Ferdinand  avec  cet  accent  qui  flottait  entre  la  finesse  et 

liomle  ;  ce  qui  rendait  si   difficile  de  porter  un  juge- 
ment sur  son  compte 
l'ins    se  tournant  vers  le  duc  : 

—  Eh  bien    d'Ascoli.   lui  dit  le  roi.  pour  en  revenir  à  nos 
moutons,  est-ce  marché  fait  ? 

—  <mi.   sire,   et   la   reconnaissance  est  toute  de  mou  côté. 

Seulement,  que  Votre  MaJc  bonté 

rendre  une  petite  tabatière  d'écaillé  sur  laquelle  se 

le  portrait  de  ma  fille  et  qui  est  dans  la  poche  de  ma 

••:  moi.  de  mon  côté    je  vous  restituerai  cette  lettre  de 

Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche,  que  Votre  Majesté  a  mise 

I  poche  après  en  avoir  lu  la  première  ligne  seulement. 

—  '  e  me  le  rappelle.  Donne,  il 

—  La  voilà,  sire. 

1  prit  la  lettre  des  mains  de  d'Ascoli  et  l'ouvrit  machi- 
nalement. 

—  Notre  gendre  se  porte  bien  ?  demanda  la  reine  avec  une 

ide 

—  T-  •  vais  vous  le  dire,  attendu  que, 
■     me  le  fai-ni;  observer  d'Ascoli,  la  lettre  ma  été  re- 
mise au  moment  où  je  montais  ù  cheval. 

—  De  sorte    Ins  -  a  la  reine,  que  vous  n'en  avez  lu  que  la 

-'ne*  » 

iquelle    me    félii  itan    sur   mon    entrée    triomphale    à 
or     comme    le    moment    était    mal    choisi,    attendu 
h  moment  où  J'allai 
triomphalement,  je  n'ai  pas  jugé  a  propos  de  perdre  mon    I 


et,  si  vous 
je 

1 .: 

Le  roi  -e  uni   a  lire;  mais,  a   la  deu  me  II- 

l'ex- 
■-  imbrll  visiblement. 

rent  un  regard,  et  leurs  veux  se 
fixèrent  avtdemei  re,  que  le  n  Ut  de 

lire  ave 

—  Ah:  Mi  le  nu   voila,  par  saint  Janvier,  qui  est  étrange, 

et.  a  111  i    -       111  ait  donne  , 

—  u  demanda  la  ren 

—  Rien.  11  -  esté  l'empereur  m'an- 
nonce  une  nouvelle  à  laquelle  je  ne  m'attendais  pas.  voilà 
tout 

—  A  l'expi  ire.  je  crains  quelle 
ne  soit  main 

M  uni,  point,   madame;  nous 

sommes  dans  notre  jour,  vo  il   y  a  un  proverbe 

qui  dit         1.-  ut   par  troupes        II  parait  que 

les  mauvaises  nom  aux. 

Kn  ce  moment,  un  valet  de  pied  s'approcha  du  roi.  et,  se 
penchant  a  s  m   oreille  : 

—  Sire,  lui  dit-il,  la  personne  que  Votre  Majesté  a  fait  de- 
mander en  descendant  de  voiture,  et  isard,  était 
a    San  I.eiu  io.    attend   Votre    Majesté   d                     ;, parlement. 

—  C'est  bien,  répondit  le  roi.  j'y  vais  Attendez  Informez- 
vous  si  Ferrari  C'est  lui  qui  était  porteur  de  ma  nouvelle 
dépèche,   n  est-ce  pas? 

—  Oui.  sire 

—  Eh   bien,   informez-vous  s'il   est   encore   ici. 

"m.  sire;  il  allait   repartir  lorsqu'il  a  appris  votre  ar- 
rivée. 

—  C'est  bien.  Dites-lui  de  ne  pas  bouger.  J'aurai  besoin  de 
lui  dans  un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure. 

Le  valet   de  pied  sortit 

—  Madame,  dit  le  roi.  vous  m'excuserez  si  je  vous  quitte, 

je  uai  pas  besoin  de  vous  apprendre  qu  après  la  course, 
un  peu  forcée  que  je  viens  de  faire,  j'ai  besoin  de  repos 

La  reine  fit  avec  la  tète  un  signe  d'adhésion. 

Alors  s  adressant  aux  deux  vieilles  princesses,  qui 
n  avaient    1  le    chuchoter    avec    inquiétude    depuis 

qu'elles  connaissaient  létat  des  choses  : 

—  Mesdames,  dit-il.  j'eusse  voulu  vous  offrir  une  hospita- 
lité pins  sûre  et  surtout  plus  durable;  mais,  en  tout  cas.  si 
vous  étiez  obligées  de  quitter  mon  royaume  et  qu  il  ne  vous 
plût  pas  de  venir  où  nous  serons  peut-être  forcés  daller,  je 
n'aurais  aucune  inquiétude  sur  Vos  Altesses  royales  tant 
qu  elles  auront  pour  gardes  du  corps  le  capitaine  de  Cesare 
et  ses  compagnons. 

Puis    â  Nelson  : 

—  Milord  Nelson,  continua-t-il.  je  vous  verrai  demain,  j'es- 
père, ou  plutôt  aujourd'hui,  n'est-ce  pas?  Dans  les  circons- 

-  où  je  me  trouve,  j'ai  besoin  de  connaître  les  amis  sur 
lesquels  je  puis  compter  et  jusqu'à  quel  point  je  puis  comp- 
ter sur  eux. 
Nelson  s'inclina. 

—  Sire,  répliqua-t-il.  j'espère  que  Votre  Majesté  n'a  pas 
douté  et  ne  doutera  jamais  ni  de  mon  dévouement,  ni  de  l'af- 
fection que  lui  porte  mon  auguste  souverain,  ni  de  l'appui 
que  lui  prêtera  la  nation  anglaise. 

Le  roi  fit  un  signe  qui  voulait  dire  à  la  fois  -  Merci,       et 
«  Je  compte  sur  votre  promesse.   ■ 
Puis,  s'approchant  de  d'Ascoli  : 

—  Mon  ami.  je  ne  te  remercie  pas.  lui  dit-il  ;  tu  as  fait 
une  chose  si  simple,  à  ton  avis  du  moins,  que  cela  n'en  vaut 
pas  la  peine 

Enfin,  se  tournant  vers  l'ambassadeur  d'Angleterre: 

—  Sir  William  Hamilton.  continua-t-il.  vous  souvient-il 
qu'au  moment  où  cette  malheureuse  guerre  a  été  décidée,  je 
me  suis  comme  Pilate,  lavé  les  mains  de  tout  ce  qui  pouvait 
arriver  ? 

—  Je  m'en  souviens  parfaitement,  sire  ;  c'était  même  le  car- 
dinal Ruffo  qui  vous  tenait  la  cuvette,  répondit  sir  William. 

—  Eh  bien,  maintenant,  arrive  qui  plante,  cela  ne  me  re- 
garde plus;  cela  regarde  ceux  qui  ont  tout  fait  sans  me 
consulter,  et  qui.  lorsqu'ils  m'ont  consulté,  n'ont  pas  voulu 
écouter  mes  avis. 

Et.  ayant  enveloppé  d'un  même  regard  de  reproche  la  reine 
et  Acton,  il  sortit. 
La  reine  se  rapprocha  vivement  d'Aeton. 

—  Avez-vous  entendu.  Acton?  lui  dit  elle.  Il  a  prononcé  le 
nom  de  Ferrari  après  avoir  lu  la  lettre  de  l'empereur 

—  Oui.  certes,  madame,  je  l'ai  entendu  ;  mats  Ferrari  ne 
sait  rien  :  tout  s '■  rendant  son  évanouissement  et 
son  sommeil. 

—  N  importe  :  il  sera  prudent  de  nous  débarrasser  de  cet 
homme. 

—  Eh  bien,  dit  Acton,  on  s'en  débarrassera 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


LIX 


OU  SA  MAJESTÉ  COMMENTE   PAR  NE   RIEN  COMPRENDRE  ET  FINIT 
PAR  N'AVOIR  RIEN   COMPRIS 


Le  personnage  qui  attendait  le  roi  dans  son  appartement 
et  qui  par  basa  avait   à   San-Leucio  quand   le  roi 

l'avait  demandé  i  était  le  cardinal  Ruffo,  c'est-à-dire  celui 
auquel  le  roi  a.  ours  recouru  dans  les  cas  extrêmes. 

Or,  -         rême   dans  lequel  se  trouvait  le  roi   à  son 

arrivée,  séti  .  jinte  une  complication  inattendue  qui  lui 
taisait  i  icore  désirer  davantage  de  consulter  son  conseil. 

Auss  -    lança-t-il  dans  sa  chambre  en  criant: 

—  Ou  esi-i!  ?  où  est-il  ? 

—  Me  voila,  sire,  répondit  le  cardinal  en  venant  au-devant 
de  Ferdinand. 

—  Avanl  tout,  pardon,  mon  cher  cardinal,  de  vous  avoir 
l'ait  éveiller  à  deux  heures  du  matin. 

—  Du  moment  que  ma  vie  elle-même  appartient  à  Sa  Ma- 

rnes nuits  comme  mes  jours  sont  à  elle. 

—  C  est  que,  voyez-vous,  mon  éminentissime,  jamais  je  n'ai 
eu  plus  besoin  du  dévouement  de  mes  amis  qu'à  cette  heure. 

—  Je  suis  heureux  et  fier  que  le  roi  me  mette  au  nombre 
do  ceux  sur  le  dévouement  desquels  il  peut  compter. 

—  En  me  voyant  revenir  d'une  manière  si  inattendue, 
vous  vous  doutez  de  ce  qui  arrive,  n'est-ce  pas? 

—  Le  général  Mack  s'est  fait  battre,  je  présume. 

—  Ah!  c'a  été  lestement  fait,  allez!  en  une  seule  fois  et 
d'un  seul  coup.  Nos  quarante  mille  Napolitains,  à  ce  qu'il 
paraît,  et  c'est  le  .cas  de  le  dire,  n'y  ont  vu  que  du  feu. 

—  Ai-je  besoin  de  dire  à  Voire  Majesté  que  je  m'y  atten- 
dais? 

—  Mais,  alors,   pourquoi  m'avez-vous  conseillé  la  guerre? 

—  Voire  Majesté  se  rappellera  que  c'était  à  une  condition 
seulement  que  je  lui  donnais  ce  conseil-là. 

—  Laquelle  ? 

—  C'est  que  l'empereur  d'Autriche  marcherait  sur  le  Min- 
i o  en  même  temps  que  Votre  Majesté  marcherait  sur  Rome: 

mais  il  parait   que  1  empereur  n'a  point   marché. 

—  Vous  touchez  là  un  bien  autre  mystère,  mon  éminentis- 
sime. 

—  Comment  ? 

—  Vous  vous  rappelez  parfaitement  la  lettre  par  laquelle 
l'empereur  me  disait  qu'aussitôt  que  je  serais  à  Rome,  il  se 
mettrait  en  campagne,  n'est-ce  pas? 

—  Parfaitement  ;  nous  l'avons  lue;  examinée  et  paraphra- 
sée ensemble. 

—  Je  dois  justement  l'avoir  ici  dans  mon  portefeuille  par- 
ticulier. 

—  EH  bien,  sire?  demanda  le  cardinal. 

—  Eh  bien,  prenez  connaissance  de  cette  autre  lettre  que 
j'ai  reçue  à  Rome  au  moment  où  je  mettais  le  pied  à  rétrier, 
et  que  je  n'ai  lue  entièrement  que  ce  soir,  et,  si  vous  y  com- 
prenez quelque  chose,  je  déclare  non  seulement  que  vous 
êtes  plus  fin  que  moi,  ce  qui  n'est  pas  bien  difficile,  mais 
encore  que  vous  êtes  sorcier. 

—  Sire,  ce  serait  une  déclaration  que  je  vous  prierais  de 
garder  pour  vous.  Je  ne  suis  pas  déjà  si  bien  en  cour  de 
Rome. 

—  Lisez,  lisez. 

Le  cardinal  prit  la  lettre  et  lut  : 

Mon  cher  frère  et  cousin,  oncle  et  beau-père,  allié  et  con- 
fédéré... . 

—  Ah  !  dit  le  cardinal  en  s'interrompant,  celle-là  est  de  la 
main  tout  entière  de  l'empereur. 

—  Lisez,   lisez,  fit  le  roi. 
Le  cardinal  lut  : 

laissez-moi  d'abord  vous  féliciter  de  votre  entrée  triom- 

■  haie  à  Rome.  Le  dieu  des  batailles  vous  a  protégé,  et  je  lui 

grâces  de  la  protection  qu'il  vous  a  accordée  ;  cela  est 

nt  plus  heureux  qu'il  parait  s'être  fait  entre  nous  un 

irrand  malentendu...  » 

Le  cardinal  regarda  le  roi. 

>us  allez  voir,  mon  éminentissisme  ;  vous  n'êtes 
bout,  je  vous  en  réponds. 
Le  cardinal  continua. 

«  Vous  me  dites,  dans  la  lettre  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  m'écrire  pour  m'annoncer  vos  victoires,  que  je  n'ai 
plus,  de  mon  côté,  qu'à  tenir  ma  promesse,  comme  vous 
.nez  tenu  les  vôtres;  et  vous  me  dites  clairement  que  cette 
promesse  que  je  vous  ai  faite  était  d'entrer  en  campagne 
tôt  que  vous  seriez  à  Rome...  • 


—  Vous  vous  rappelez  parfaitement,  n'est-ce  pas,  mon  émi- 
nentissime, que  1  empereur  mon  neveu  avait  pris  cet  enga- 
gement ? 

—  11  me  semble  que  c'est  écrit  en  toutes  lettres  dans  sa 
dépêche 

—  D'ailleurs,  continua  le  roi.  qui.  tandis  que  le  cardinal 
lisait  la  première  partie  de  la  lettre  de  1  empereur,  avait 
ouvert  son  portefeuille  et  y  avait  retrouvé  la  première  mis- 
sive, nous  allons  en  juger  :  voici  la  lettre  de  mon  cher  i 
nous  la  comparerons  à  celle-ci,  et  nous  verrons  bien  qui,  de 
lui  ou  de  moi,  a  tort.  Continuez,  continuez. 

Le  cardinal,  en  effet,  continua: 

«  Non  seulement  je  ne  vous  ai  pas  promis  cela,  mais  je 
vous  ai,  au  contraire,  positivement  écrit  qu»  je  ne  me  met- 
trais en  campagne  qu'à  l'arrivée  du  général  Souvarov  et  de 
ses  quarante  mille  Russes,  c  est-à-dire  vers  le  mois  d'avril 
prochain...  » 

—  Vous  compreniez,  mon  éminentissime,  reprit  le  roi,  qu'un 
de  nous  deux  est  fou. 

—  Je   dirai    même   un    de   nous   trois,   reprit   le   cardinal, 

car  je  l'ai  lu  comme  Votre  Majesté. 

—  Eh   bien     alors,    continuez. 

Le  cardinal  se  remit  à  sa  lecture. 

«  Je  suis  d'autant  plus  sûr  de  ce  que  je  vous  dis,  mon  i  lier 
oncle  et  beau-père,  que,  selon  la  recommandation  que  Votre 
Majesté  m'en  avait  faite  j'ai  écrit  la  lettre  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  lui  adresser  tout  entière  de  ma  main...  » 

—  Vous  entendez?  de  sa  main  ! 

—  Oui  ;  mais  je  dirai,  comme  Votre  Majesté,  que  je  n'y 
comprends  absolument  rien. 

—  Vous  allez  voir.  Eminence,  qu'il  n'y  a  de  l'auguste 
main  de  mon  neveu,  au  contraire,  que  l'adresse,  l'en-téte  et 
la  salutation. 

—  Je  me  rappelle  tout  cela  parfaitement. 

—  Continuez,  alors. 
Le  cardinal  reprit  : 

«  Et  que.  pour  ne  m'écarter  en  rien  de  ce  que  j'avais 
l'honneur  de  dire  à  Votre  Majesté,  j'en  ai  fait  prendre  copie 
par  mon  secrétaire:  cette  copie,  je  vous  l'envoie,  afin  que 
vous  la  compariez  à  l'original  et  que  vous  vous  assuriez 
de  otsu  qu'il  ne  pouvait  y  avoir,  dans  mes  phrases,  aucune 
ambiguïté  qui  vous  induisit  en  pareille  erreur...  » 

Le  cardinal  regarda  le  roi. 

—  Y  comprenez-vous  quelque  chose?  demanda   Ferdinand. 

—  Pas  plus  que  vous,  sire;  mais  permettez  que  j  aille  jus- 
qu'au bout. 

—  Allez,  allez  :  ah  :  nous  sommes  dans  de  beaux  draps,  mon 
cher  cardinal  ! 

«  Et,  comme  j'avais  l'honneur  de  le  dire  à  Votre  Majesté, 
continua  Ruffo,  je  suis  doublement  heureux  que  la  Provi- 
dence ait  béni  ses  armes  :  car,  si  au  lieu  d  être  victoi 
elle  eût  été  battue,  il  m'eût  été  impossible,  sans  manquer  aux 
engagements  pris  par  moi  envers  les  puis  onfédérées, 

d'aller  à  son  secours,  et  j'eusse  été  obligé,  à  mon  grand  re- 
gret, de  l'abandonner  à  sa  mauvaise  fortune  ;  ce  qui  eût  été 
pour  mon  coeur  un  grand  désespoir  que.  par  bonheur,  la  Pro- 
vidence m'a  épargné  en  lui  accordant  la  victoire...  » 

—  Oui,  la  victoire,  dit  le  roi,  elle  est  belle,  la  victoire  ! 
Tj  maintenant,  recevez,  mon  cher  frère  et  cousin,  oncle 

et  beau-père...  » 

—  Et  csetera,  et  esetera  '.  interrompit  le  roi.  Ah'..  Et 
maintenant,  mon  cher  cardinal,  i  opie  de  la  pré- 
tendue lettre,  dont,  par  bonheur,  j'ai  conservé  l'original. 

Cette  copie  était  effectivement  incluse  dans  la  lettre.  Ruffo 
la  tenait,  il  la  lut.  C'était  bien  celle  de  la  dépêche  qui  avait 
été  décachetée  par  la  reine  et  Acton,  et  qui,  leur  ayant  paru 
mal  seconder  leur  désir,  avait  été  remplacée  par  la  lettre 
falsifiée  que  le  roi  tenait  à  la  main,  prêt  à  la  comparer  à 
la  copie  que  lui  envoyait  François  IL 

Quand  nous  aurons  remis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
cette  copie  de  la  véritable  lettre,  —  comme  nous  croyons  la 
chose  nécessaire  à  la  clarté  de  notre  récit,  —  on  jugera  de 
l'étonnement  où  elle  devait  jeter  le  roi. 

Château  de  Schœnbrùnn,  28  septembre  170S. 
«  Très  excellent  frère,  cousin  et  oncle,  allié  et  confédéré, 
«  Je  réponds  à  Votre  Majesté  de  ma  main,  comme  elle  m'a 
écrit  de  la  sienne. 

«  Mon  avis,  d'accord  avec  celui  du  conseil  aulique.  est  que 
nous  ne  devons  commencer  la  guerre  contre  la  France  que  ' 
quand  nous  aurons  réuni  toutes  nos  chances  de  succès  :  et 
une  des  chances  sur  lesquelles  il^n'est  permis  de  compter, 
c'est  la  coopération  des  40.000  hommes  de  troupes  russes  con- 
duites par  le  feld-maréchal  Souvarov,  à  qui  je  compte  don- 
ner le  commandement  en  chef  de  nos  armées  ;  or,  ces  40.000 
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hommes    ne    seront    ici    qu'a    la    lin    de    mars.    Tempori- 
sai aom     mon    rèa  excellent  frère,  cousin  et  i 

!  i  llltês  :  je  ne 

is  que  la  France  soi)  plus  que  nous  faire 

la  (tuerie;   profitez   de  ses   dispositions   pacifiques; 

quelque  raison  nonne  ou  mauvaise  de  ce  qui  s  est  passé;  et, 

au  mois  d'avril,  nous  entrei  ous  nos 

us 

«  Sur  ce,  et  la  présente  D'étant  à  autre  tin,  je  prie,  mon 


i  Chargez-vous  donc   de   l'une,   mon    très   excellent 
émis i  iincie,  allié  et  confédéré;  |e  d  eral  de  l'au- 
tre    \  i .mu ai  je  appris  que  vous  êti      i   Rome,  que,  de 

mi "c  MO  000  homm 

|'a 
qu'il  lien  faut  pour  que  le  prochain  ilx,  au  lieu 

c   le   traité  de   Campo-Formio,  s'appelle   le   traité 
de  Paris. 

I   ce,  et  la  présente  n'étant  à  aulre  fin,  je  pn 


Mon  cheval  s'esl  abattu 


très  cher  frère,  cousin  et  oncle,  allié  et  confédéré,  que  Dieu 
vous  ait  en  sa  sainte  el   digne  garde. 

«  François.   » 

—  Et  maintenant,  que  vous  venez  de  lire  la  prétendue  co- 
isez  l'original,  et  vous  verrez  s'il  ne  dit  pas 
tout  le  contraire 

Et  il  passa  au  cardinal  la  lettre  falsifiée  par  Acton  et  par 
ie.  lettre  qu'il  lut  tout  haut,  comme  il  avait  fait  de  la 
première. 

Comme  la  première,  elle  doit  être  mise  sousjes  yeux  de 
nos    !  ni    se   souviennent    peut-être    du   sens,    mais 

qui    a  coup  sûr,  ont  oublié  le  texte  : 

La  voici  : 

«  Château  de  Schœnbrunn,  28  septembre  1798. 

«  Très  excellent  frère,  cousin  et  oncle,  allié  et  c i<J  Té 

«  Rien   ne  pouvait  m'étre  plus  agréable  que   la   lettre  que 

vous  m'écrivez  et' dans  laquelle  vous  me  promettez  de  vous 

rre  en  tout  point  a  mon  avis    Les  nouvelles  qui  m'ar- 

rlvent  de   Rome  me  disent  que  l'année  française  est   

l'abattement  le  plus  complet  ;  il  en  est  tout  autant  de  l'armée 
de  la  haute  Italie. 


tics  cher  frère,  cousin  et  oncle,  allié  et  confédéré,  que 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

«  François.  » 

Le  cardinal  demeura  pensif  après  avoir  acl  lure. 

—  Eh  bien,  émlnentlsslme,  que  pensez-vous  de  cela?  dit  le 
roi. 

m    reur   a   raison,  mais  que   Y  té  n'a 

pas   tort. 

—  Ce  qui  signifie? 

—  Qu'il  y  a  là-dessous,  comme  l'a  di  '  'i'  ité,  quel- 
que mystère  terrible  peut-être  ;  plus  qu  un  mystère,  une 
trahis  m 

tue  trahison  T  Et  qui  ai  me  trahir? 

—  C'est  me  demander  le  nom  â  îles,  sire,  et  je  ne 
les  connais  pas 

Mais   ne   pourrait-on   pat     li  I      ntrè? 

—  Cherchons-les,  je  ne  demi pas  mieux  que  d'être  le 

limier    de    Voire    Majesté;     lupl     C     i    bien    trouve 

nez,  .i  propos  d<    Fi Ire    11  serait  bon  de  l'inter- 
roger. 

—  Cela  a  été  ma  première  pensée;  aussi  lui  ai-jo  fait  dire 
de  se  tenir  pi  et 
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—  Alors,  que  \  i  enir. 

Le  roi  sonna:  le  même  valet  île  pied  qui  était  venu  lui 
parier  a  table  parut. 

—  Ferrari  :  demanda  le  roi. 

—  il  attend  dans  l'antichambn    sire. 

—  Fais-le  entrer. 

_  Votre   v  dit  qu'elle  était  sûre  de  cet  homme. 

_  C'est-à  dire    I  uni  "-  ai  dit  que  je  croyais 

en  être 

—  Eh  bien,  j'irai  plus  loin  que  Votre  Majesté,  j'en  suis 
sûr,  moi. 

Ferrari  parut  à  la  porte,  hotte,  éperonné,  prêt  à  partir. 

—  Viens  ici,  mon  brave,  lui  dit  le  roi. 

—  Aux  ordres  de  Votre  Majesté.  Mes  dépèches,  sire? 

_  ii  ne   -  de  dépêches  ce  son-,   mon  ami,  dit  le 

roi:  il  s'agit  seulemnt  de  répondre  a  nos  questions. 

—  Je  suis  prêt,  sire. 

—  Interrogez,  cardinal. 

—  Mon  ami,  dit  Kuffo  au  courrier,  le  roi  a  la  plus  grande 
confiance  en  vous. 

—  Je  i  rois  lavoir  méritée  par  quinze  ans  de  bons  et  loyaux 
services,  monseigneur. 

—  C'est  pourquoi  le  roi  vous  prie  de  rappeler  tous  vos 
souvenirs,  et  il  veut  bien  vous  prévenir  par  ma  voix  qu'il 
s'agit  d'une  affaire  très  importante. 

—  J'attends  votre  bon  plaisir,  monseigneur,  dit  Ferrari. 

—  Vous  vous  rappelez  bien  les  moindres  circonstances  de 
votre  voyage  à  Vienne,  n'est-ce  pas?  demanda  le  cardinal. 

—  Comme  si  j'en  arrivais,  monseigneur. 

—  C'est  bien  l'empereur  qui  vous  a  remis  lui-même  la  let- 
tre que  vous  avez  apportée  au  n  >i  ! 

—  Lui-même.  oui.  monseigneur,  et  j'ai  déjà  eu  l'honneur 
de  le  dire  à  Sa  Majesté. 

—  Sa  Majesté  désirerait  en  recevoir  une  seconde  lois  l'as- 
surance de  votre  bouche. 

—  J'ai  1  honneur  de  la  lui   donner. 

—  Où  avez-vons  mis  la  lettre  de  l'empereur? 

—  Dans  cette  poche-lâ,  dit  Ferrari  en  ouvrant  sa  veste. 

—  Où  vous   ètes-vous  arrêté? 

—  Nulle  part,  excepté  pour  changer  de  cheval. 

—  Où    avez-vous   dormi? 

—  Je  n'ai  pas  dormi. 

—  Hum  !  fit  le  cardinal  :  mais  j'ai  entendu  dire  —  vous 
nous  avez  même  dit  —  qu'il  vous  était    arrivé  un   accident. 

—  Dans  la  cour  du  château,  monseigneur:  j'ai  fait  tour- 
ner mon  cheval  trop  court,  il  s'est  abattu  des  quatre  pieds, 
ma  tête  a  porté  contre   une  borne,  et  je  me  suis  évanoui. 

—  Où   avez-vous   repris   vos  sens  ? 

—  Dans  la  pharmacie. 

—  Combien   de   temps  êtes-vous  resté  sans   connaissance? 

—  C'est  facile  à  calculer,  monseigneur.  Mon  cheval  s'est 
abattu  vers  une  heure  ou  une  heure  et  demie  du  matin,  et. 
quand  j'ai  rouvert  les  yeux,  il  commençait  à  faire  jour. 

—  Au  commencement  d'octobre,  il  fait  jour  vers  cinq 
heures  et  demie  du  matin,  six  heures  peut-être  :  c'est  dore 
pendant   quatre  heures  environ  que  vous  êtes  resté  évanoui? 

—  Environ,    oui,    monseigneur. 

—  Qui  était  prés  de  vous  quand  vous  avez  rouvert  les 
yeux? 

—  Le  secrétaire  de  Son  Excellence  le  capitaine  général. 
M.  Richard,  et  le  chirurgien  de  Santa-Maria. 

—  Vous  n'avez  aucun  soupçon  que  l'on  ait  touché  à  la 
lettre  qui   était   dans   votre   poche? 

—  Quand  je  me  suis  réveillé,  la  première  chose  que  j'ai 
faite  a  été  d'y  porter  la  main,  elle  y  était  toujours.  J'ai 
examiné  le   cachet    et   l'enveloppe,    ils  m'ont  paru   intacts. 

—  Vous  aviez  donc   quelques  doutes? 

—  Non,   monseigneur,  j'ai  agi  instinctivement. 

—  Et  ensuite? 

—  Ensuite,  monseigneur,  comme  le  chirurgien  de  Santa- 
Maria  m'avait  pansé  pendant  mon  évanouissement,  on  m'a 
fait  prendre  un  bouillon  ;  je  suis  parti,  et  j'ai  remis  ma 
lettre  à   Sa    Majesté.   Du   reste,   vous  étiez    la.    monseigneur. 

—  Oui,  mon  cher  Ferrari,  et  je  crois  pouvoir  affirmer  au 
roi  que,  dans  toute  cette  affaire,  vous  vous  êtes  conduit  en 
bon  et  loyal  serviteur.  Voilà  tout  ce  que  l'on  désirait  sa- 
voir de  vous;  n'est-ce  pas.   sire? 

—  Oui,    répondit    Ferdinand. 

—  Sa  M  :  i  i  -n-  permet  donc  de  vous  retirer,  mon  ami, 
et  de  prendre  un  repos  dont  vous  devez  avoir  grand  besoin. 

—  Oserai-je  demander  à  Sa  Majesté  si  j'ai  démérité  en 
rien  de  ses  bontés? 

—  Au  contraire,  mon  cher  Ferrari,  dit  au  con- 
traire, et  tu   es  plus   que  Jamais    1  homme  de  ma   confiance. 

—  Voila  tout  ce  que  je  d(  roir,  sue;  car  c'est  la 
seule   récompense   que  j'ambitionne. 

Et  il  se  retira  heureux  de  l'assurance  que  lui  donnait  le 
roi. 

—  Eh   bien?   demanda   Ferdinand. 

—  Eh   bien,   sue.  s'il   y   a    eu  substitution   de   lettre,   ou 


changement  fait  à   la   lettre,  c'est  pendant  l'évanouissement 

i  eu  lieu. 

—  Mais,  comme  il  vous  l'a  dit,  mon  éminentissime,  te  ca- 
chet  et   l'enveloppe  étaient    intacts. 

—  Une  empreinte  de  cachet  est  facile  à   prendre. 

—  On  aurait  donc  contrefait  la  signature  de  l'empereur? 
Dans  tous  les  cas,  celui  qui  aurait  fait  le  'ail  un 
habile   faussaire. 

—  On  n'a  pas  eu  besoin  de  contrefaire  la  signature  de 
l'empereur,  sire. 

—  Comment  s'y   est-on  pris,  alors? 

—  Remarquez,  sire,  que  je  ne  vous  dis  pas  ce  que  l'on  a 
fait. 

—  Que  me  dites-vous  donc? 

—  Je  dis   a   Votre  Majesté  ce  que    l'on   aurait  pu   faire. 

—  Voyons. 

—  Supposez,  sire,  que  Ion  se  soit  procuré  ou  que  l'on  ait 
fait  faire  un  cachet  représentant  la  tète  de  Marc-Aurèle. 

—  Après? 

—  On  aurait  pu  amollir  la  cire  du  cachet  en  la  plaçant 
au-dessus   d'une   bougie,    ouvrir    la    lettre,    la    plier    ainsi... 

Et  Ruffo   la  plia,   en   effet,   comme   avait   fait    ActOTT. 

—  Pour  quoi  faire  la  plier   ainsi  f   demanda  le  roi   . 

—  Pour  sauvegarder  1  en-tête  et  la  signature;  puis,  avec 
un  acide  quelconque,  enlever  l'écriture,  et,  à  la  place  de  ce 
qui    y   était    alors,   mettre    ce   qu'il  y   a   aujourd'hui. 

—  Vous  croyez   cela  possible,  Eminence  ? 

—  Rien  de  plus  facile  ;  je  dirai  même  que  cela  explique 
rait  parfaitement,  vous  en  conviendrez,  sire,  une  lettre 
d'une  écriture  étrangère  entre  un  en-tête  et  une  salutation 
de  l'écriture  de    l'empereur. 

—  Cardinal  !  cardinal  !  dit  le  roi  après  avoir  examiné  la 
lettre  avec  attention,   vous  êtes  un   bien    habile  homme. 

Le  cardinal  s  inclina. 

—  Et  maintenant,  qu'y  a-t-il  à  faire,  à  votre  avis?  de- 
manda le  roi. 

—  Laissez-moi  le  resfe  de  la  nuit  pour  y  penser,  répliqua 
le  cardinal,  et,   demain,  nous  en  reparlerons. 

—  Mon  cher  Ruffo.  dit  le  roi,  n'oubliez  pas  que,  si  je  ne 
vous  fais  pas  premier  ministre,  c'est  que  je  ne  suis  pas 
le  maître. 

—  J'en  suis  si  bien  convaincu,  sire,  que,  tout  en  ne  l'étant 
pas.  j  en  ai  la  même  reconnaissance  a  Votre  Majesté  que 
si  je    l'étais. 

Et  saluant  le  roi  avec  son  respect  accoutumé,  le  cardinal 
sortit,  laissant   Sa   Majesté  pénétrée  d  admiration   pour    lui. 
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Or   VANNI    TOUCHE    ENFIN    AU    BCT    Ql'IL    AMBITIONNAIT 
DEPCIS     LONGTEMPS 


On  se    rappelle   la  recommandation   qu'avait  faite  le   roi 

Ferdinand  dans  une  de  ses  lettres  a  la  reine.  Cette  recom- 
mandation disait  de  ne  point  laisser  languir  en  prison 
Nicolino  Caraceiolo  et  de  presser  le  marquis  Vanni,  pro- 
cureur fiscal,  d'instruire  le  plus  promptement  possible  son 
procès.  Nos  lecteurs  ne  se  sont  point  trompés,  nous  l'espé- 
rons, à  l'intention  de  la  recommandation  susdite,  et  ne 
lui  ont  rien  reconnu  Ce  philanthropique.  Non  !  le  roi  avait, 
comme  la  reine  ses  motifs  de  haine  a  lui:  il  se  rappelait 
que  l'élégant  Nicolino  Caraceiolo.  descendu  du  Pausilippe 
pour  fêter,  dans  le  golfe  de  Naples,  Latouche-Tréville  et  ses 
marins,  avait  été  un  des  premiers  i  offusquer  ses  yeux 
en  abandonnant  la  ]ioudre,  en  immolant  sa  queue  aux 
idées   nouvelles  et   en   laissant   pou       i  Favoris,   et    qu'il 

avait  enfin,    un   des  premh  a   marcher    dans    la 

mauvaise    vole,    substitué    insolemment    le    pantalon   à    la 
culotte  courte. 
En  nuire.  Nicolino,  on  le  sait,  était  frère  du  beau  duc  de 
Romana,  qui,  à  tort  ou  à  raison,  avait  passé  pour  être 
l'objet  d'un  de  ces  nombreux  et  rapides  caprices  de  la  reine, 
non   enregistrés   par    1  histoire,    qui   dédaigne   ces   sortes   de 
mais  constatés   par   la    chronique   scandaleuse  des 
cours  qui  en   vit  ;   or,   le   roi    ne   pouvait    se   venger  du  din- 
de Rocca-Romana,  qui  n'avait  pas  changé  un  bouton  à  son 
costume,  ne  s  était  rien  coupé,  ne  s'était  rien  laissé  pousser, 
et.    par  conséquent,   était  resté  dans   les  plus   strictes  règles 
de  l'étiquette;  il  n'était  donc  pas  fâché,   —  un  mari  si  tié- 
ire  qu'il  soit   ayant  toujours  quelque  rancune  contre 
les  amants  de  sa  femme,  —  il  n'était  donc  pas  fâché,  n'ayant 
point    de   prétexte    plausible   pour   se  venger  du  frère  aîné, 
d'en   rencontrer   un   pour   se    venger   du   frère   cadet.    D'ail- 
leurs, comme  titre  personnel  à  l'antipathie  du  roi.  Nicolino 
Caraceiolo    était    entaché    du    péché     originel    d'avoir    une 
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Fran.  moitié  Fran- 

e,   d  être  encore  tou(  -  d'opl- 

(•ii  :i  mi.  d'ailleurs    que 

tient  sur  N 
a   (an   dénués   d'    Fondement,   puisque   NI 

iule  conspiration  qui   -  '-ti  ndail 
lin   avait    pour  but,  en   appelant   les   Français  à 
Naples,    .1  y    faire   entrer  avec   eux    la    lumière,    le   progrès, 
la    lil 

rappelle  par  quelle  suite  J»  circonstan- 
lolo  avait  fié  amené  a  prê- 
ter a    -  rompe  par  1  eau  de  la  mer.   des  habite 

inment.  une  lettre  de  femme  qu'U  avait  oubliée 
de  sa  redingote  ayant  été  trouvée  par  Pas- 
quale  de  Simone,  avait  été  remise  par  oelul-cl  a  la  reine  et 
par  la  reine  a  Acton  ;  nous  ayons  presque  assiste  à  l'expé- 
rience chimique  qui.  en  enlevant  le  sang,  avait  laisse  subsis- 
ter  l'écriture,  et  nous  avons  assiste  tout  .,  fait  a  l'expé- 
rience poétique  qui.  en  dénonçant  la  femme,  avait  permis 
mparer  de  son  amant;  or,  ramant  arrêté  et  conduit, 
on  s'en  souvient,  au  château  Salnt-EJœe,  n'était  autre  que 
notre  insouciant  et  aventureux  ami  !  uracclolo. 

I.e  lecteur  nous  pardonnera  si  nous  lui  faisons  subir  ici 
quelq'i  :   nous  désirons,   autant  que    possible,  ajou- 

ter par  quelques  lignes  —  ces  lignes  fussent-elles  inutiles  - 
à  la  clarté   de  notre  récit,  que  peuvent,  malgré  nos  efforts. 
.nir   les   nombreux   personn  nous   mettons   en 

et   dont   une   partie  de    disparaître   pour 

faire  place   a   d  autres,  parfois  pendant   plusieurs  chapitres, 
parfois  pendant  un    volume  entier. 

mous    pardonne    don,     certaines    digressions    en 
faveur  de  la  bonne  intention,  et  que  l'on   ne  fasse  point  de 
bonne  intention  un  des  pavés  de  lenfer. 
Le   château    Saint-Elme,   où   Nicolo    avait    été   conduit    et 
enfermé,  était,  nous  croyons  1  avoir  déjà  dit.  la  Bastille  de 
Naples. 
Le  château    Sajnt-F.lme.   qui   a   joué  un   grand  rôle  dans 
-    les    révolutions    de   Naples.    et    qui.    par    conséquent, 
anra  le  sien  dans  la  suite  de  cette  histoire,   est  bâti  au  som- 
met de  la  colline  qui  domine  l'ancienne  PUrthénope.   Nous 
ne   chercherons  pas,  comme  le  faisait  n^.tre  savant  archéo- 
logue sir  William   Hamilton.  si  le  nom  Erme.  premier  nom 
du    château    Saint-Elme.    vient    de   l'ancien    mot    phénicien 
qui  veut  dire  élevé,  sublime,  ou  bien  lui  fut  donné 
à  cause  des  statues  de  Priape  à  laide  desquelles  les   habi- 
tants de   Nicopolls  marquaient   les   limites   de   leurs   champs 
et   de    leurs  maisons,   et    qu'ils    appelaient    Terme.    N'ayant 
du   ciel   ce  regard  pénétrant   qui  lit  dans  la   nuit 
iide   des  étymologies.  nous  nous   contenterons  de   faire 
remonter  cette  appellation  à  une  chapelle  de  Saint-Erasme 
Qui  donna   son  nom  à  la  montagne  sur  laquelle  elle   était 
la  montagne  s'appela  donc  d'abord  le  mont   Satnt- 
Erasme,    puis     par   corruption.    Saint-Erme,    puis    enfin    en 
dernier  lieu,  et  se  corrompant  de  plus  en  plus,  Saint-Elme 
Sur  ce  sommet,  qui  domine  la  ville  et  la  mer.  fut  d'abord 
une  tour  qui  remplaça  la  chapelle  et  que  l'on  appela 
Belforte  ;  cette  tour  fut  convertie  en  château  par  Charles  II 
d'Anjou,   dit    le    Boiteux  :    ses    fortifications   s'augmentèrent 
i-   Naples   fut   assiégée  par  Lautrec,   non   pas  en    lots. 
comme  le  dit  il  signor  Giuseppe  Gallanti.  auteur  de  Naples 
Environs  :   mais,   en    15-28.    elle   devint,   par   ordre   de 
Charles-Quint,    une    forteresse    régulière.    Comme   toutes   les 
forteresses  destinées  d'abord  à  défendre  les  populations  au 
milieu  ou  sur  la  tète  desquelles  elles   sont  élevées.    Saint- 
Elme  en  arriva  peu  a  peu.  non  seulement  à  ne  plus  défen- 
dre la  population  de  Naples.   mais  a   la  menacer,    et  c'est 
sous  ce  dernier  point   de  vue  que  le  sombre    château  fait 
encore  la  terreur  des  Napolitains    qui.  a  chaque  révolution 
qu'ils    font   ou   plutôt    qu'ils    laissent    faire,    demandent    sa 
démolition   au   nouveau   gouvernement   qui  succède  . 
cien.   Le  nouveau   gouvernement,  qui  a   besoin   de  se  popu- 
lariser, décrète  la   démolition  de  Saint-Elme.  mais  se  garde 
bien  de  le  démolir    Hâtons-nous  de  dire,  attendu  qu'il  faut 
rendre  justice  aux  pieïres  comme    aux  gens,   que  l'honnête 
et  pacifique   château   Saint-Elme.  éternelle  menace  de  des- 
■m  pour  la   ville,  s'est  toujours  borné  à  menacer,  n'a 
jamais  rien  détruit,  et  même,  dans  certaines  circonstances, 
a  protégé. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  qu'il  fallait  rendre  justice 
aux  pierres  comme  aux  gens  ;  retournons  la  maxime,  et 
disons  maintenant  qu'il  faut  rendre  justice  aux  gens  comme 
aux  pierres. 

Ce  n'était  point.  Dieu  merci  !  par  paresse  ou  négligence 
que  le  marquis  Vanni  n'avait  pas  suivi  plus  activement  le 
iino,  non-,  le  marquis,  véritable  procureur  fiscal, 
ne  demandant  que  des  coupables  et  ne  désirant  que  d'en 
trouver  là  nr'me  où  il  n'y  en  avait  pas.  était  loin  de.  méri- 
ter un  pareil  reproche,  non:  mais  c'était  un  bomme  de  con- 
science dans  son  genre  que  le  marquis  Vanni  :  il  avait 
lait  durer  sept  ans  le  procès  du  prince  de  Tarsia,  et  trois 


lui  du  chevalier  de  M 
,i   :ip|  I    tenait    ui 

il    avait    des   prouves  de  sa   culpabilité,    il    ■ 
OUpable    ne    pouvait    1 

fermai  la  triple  m 

Saint-Elme;    il    m    regardait  don.    pas 

i  un  mois  pour  arrii 
taisant.   D'ailleurs,   il  appartenait,   nous    i  avons 

-    pour  l'allure,  aux  animaux  de  la  rat  e  ■■  Une,  et 
l'on  sait  irai  s  amuse  à  jouer  avec  l 'bomme 

de  le  mettre  en  morceaux,  et  le  chat  avec  la  son 
de   la  dévorer. 

I.e  marquis   Vanni   s  amusait  donc  à  jouer  av. 
Caracciolo  avant  de  lui  faire  couper  la  tel 

il  faut  le  due.  dans  ce  jeu  mortel  où  luttaient  l'un 
contre   l'autre   l'homme  armé  de  la  loi,  de  la  torture 

ifaud,  et   1  homme  armé  de  son  seul  esprit 
pas  celui  qui  avait  toutes  les  chances  de  gagner  qui  B 
toujours.    Loin   de   là     Après   quatre   interrogatoires   si 
sifs,  qui   chacun   avait  duré   plu-   de  deux   heures,   et    dans 
lesquels   Vanni  avait   essayé  de   retourner  son,  prévenu   rie 
toutes   les  façons,   le  juge   n'était    pas    plus   avancé 
prévenu  pas  plus  compromis  que  le  pi  c'est  à-dire 

que  l'interrogateur  en   était   arrivé  .,  savo  m    pré- 

noms,  qualités,   ,'ige,   état   social   de  Nicélin  lo,    ce 

que   tout   le   monde  savait    a    Naples,  r   besoin   de 

recourir  à  un  mois  de  prison  et  à  une  instruction  de  trois 
semaines;   mais  le  marquis  Vanni,  ma 
et   il  était  certainement   un  des  juges  les  plus   curieux   du 
royaume   des  Deux-Siciles,  —  n'avait  pu  •  [avan- 

tage. 

En   effet,    Nicolino   Caracciolo  s'était   enfermé  dans 
lemme  :  «  Je  suis  coupable  ou  je  suis  innocent.  Ou 
coupable,  et  je  ne  suis  pas  assez  bête  pour  faire  do-  aveux 
qui   me  compromettront  ;  ou   je  suis   innocent    ot.   par   con- 
séquent,   n'ayant    rien    a   avouer,  je   n'avouerai    rien.  »   Il 

insulté  de  ce  système  de  défense  qui  tout  - 
tions  faites  par  Vanni  pour  savoir  autre  ebose  qu< 
ce  que  tout  le  monde  savait,  c'est-à-dire  ses  nom.  pi 
qualités,  âge.  demeure  et  état  social,  Nicolino  Cai 
avait  répondu  par  d'autres  questions,  demandant  à  Vanni 
avec  l'accent  du  plus  vif  Intérêt  s'il  était  marié,  si  sa  femme 
était  jolie,  s'il  l'aimait,  s'il  en  avait  des  enfants,  iju  !  était 
leur  âge.  s  il  avait  des  frères,  des  sœurs,  si  son  père  vivait, 
si  sa  mère  était  morte,  combien  lui  donnait  la  reine  pour 
le  métier  qu'il  faisait,  si  son  titre  de  marquis  était  trans- 
missible  à  laine  de  sa  famille,  s'il  croyait  en  Dieu,  a  l'en- 
fer, au  paradis,  s'appuyant  dans  toutes  ses  divagations, 
sur  ce  qu'il  avait,  pour  tout  ce  qui  regardait  le  marquis, 
une  sympathie  aussi  vive  au  moins  que  celle  que  le  marquis 
Vanni  avait  pour  lui,  et  que.  par  conséquent,  il  lui  était 
permis,  sinon  de  lui  faire  les  même?  questions,  —  il  ne 
poussait  point  1  indiscrétion  jusque  là.  —  au  moins  des 
questions  analogues  à  celles  qu'il  lui  faisait.  Il  en  était 
résulté  qu'à  la  fin  de  chaque  interrogatoire,  le  marquis 
Vanni  s'était  trouvé  un  peu  moins  avancé  qu'au  commence- 
ment et  n'avait  pas  même  osé  faire  dresser  par  lo  greffier 
procès-verbal  de  toutes  les  folies  que  Nicolino  lui  avait 
■  ;  qu'enfin,  ayant  menacé  le  prisonnier,  lois  de  sa 
dernière  visite,  de  lui  faire  donner  la  question  s'il  conti- 
nuait de  rire  au  nez  de  cette  respectable  déesse  que  Ion 
appelle  la  Justice,  il  se  présentait  au  château  Saint-Elme. 
dans  la  matinée  du  9  décembre,  --  c'est-à-dire  quelques 
heures  après  l'arrivée  du  roi  à  Caserte.  arrivée  complète- 
ment ignorée  encore  à  Naples  et  qui  n'était  sue  que  des  per 
sonnes  qui  avaient  eu  l'honneur  de  voir  Sa  Majesté:  —il se 
présentait,  disons-nous,  au  château  Saint-Elme,  bien 
cette  fois,  si  Nicolino  continuait  de  jouer  le  même  jeu  avec 
lui.  de  mettre  ses  menaces  à  exécution  et  d'essayer  de  cette 
fameuse  torture  siiMt  in  cadaver  qui  lui  avait  été  refusée 
à  son  grand  regret  par  la  majorité  de  la  junte 
laquelle  il  n'avait  pas  besoin  de  référer  cette  t 

Vanni.   dont   le   visage    n'était    pas   gai  d'habituel 
donc,  ce  jour-là,   une  physionomie  plus  lugubre  en  que 

de  coutume. 

Il  était,  en  outre,  escorté  de  maître  Donato,  le  bourreau 
de  Naples,  lequel  était  lui-même  flanqué  de  deux  de  ses 
aides,  venus  tout  exprès  pour  l'aider  à  appliquer  le  pri- 
sonnier à  la  question,  si  le  prisonnier  persistait,  nous  ne 
dirons  pas  dans  ses  dénégations,  mais  dans  les  facétieuses 
et  fantastiques  plaisanteries  qui  n'avaient  point  de  précé- 
dent dans   les  annales   de  la   justice. 

Nous  ne  parlons  pas  du  greffier  qui  accompagnait  si 
assidûment  Vanni  dans  toutes  ses  courses,  et  qui.  dans  sa 
vénération  pour  le  procureur  fiscal,  gardait  en  sa  présence 
un  silence  si  absolu,  que  Nicolino  prétendait  que  ce  n'était 
point  un  homme  de  chair  et  d'os,  mais  purement  et  simple- 
ment son  ombre  que  Vanni  avait  fait  habiller  en  greffier, 
non  pour  économiser  à  l'Etat,  comme  on  aurait  pu  le 
croire,  les  appointements  de  ce  magistrat  subalterne,  mais 
pour  avoir  toujours  sous  la  main  un  secrétaire  prêt  à  écrire 
ses  Interrogatoires. 
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Pour  cette  grande  solennité  de  la  torture  qui  n'avait 
point  été  donnée  à  Naples,  ni  même  dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles,  où  elle  était  tombée  en  désuétude  depuis  que 
don  Carlos  était  monté  sur  le  trône  lie  Naples,  c 'est-à-dire 
depuis  soixante-cinq  ans,  et  que  le  marquis  Vanni  allait 
avoir  l'honneur  de  faire  revivre,  non  point  en  l'exerçant 
in  anima  trtlt,  mais  sur  un  membre  d'une  des  premières 
familles  de  Naples,  des  ordres  avaient  été  donnés  à  don 
Roberti  Brandi,  gouverneur  du  château,  pour  mettre  tout  à 
neuf  dans  la  vieille  salle  de  tortures  du  château  Saint-Elme. 
Don  Roberto  Brandi,  serviteur  zélé  du  roi,  qui  avait  eu 
le  désagrément,  deux  ans  auparavant,  de  voir  fuir  de  sa  for- 
teresse Ettoi  s  .lait  empressé  de  prouver  son  <t  - 
vouemen  [ajesté  en  obéissant  ponctuellement  aux 
ordres  .  ur  fiscal,  de  sorte  que,  quand  celui-ci  se  fit 
annoncer,  le  gouverneur  vint  au-devant  de  lui,  et,  avec  la 
sourire   de  l'orgueil  satisfait  : 

—  Venez,  lui  dit-il,  et  j'espère  que  vous  serez  content  de 
moi. 

Et  il  conduisit  Vanni  dans  la  salle  qu'il  avait  fait  remet- 
tre entièrement  à  neuf  â  l'intention  de  Nicolino  Caracciolo. 
lequel  ne  se  doutait  pas  que  l'Etat  venait  de  dépenser  pour 
lui.  en  instruments  de  torture,  la  somme  exorbitante  de 
sept  cents  ducats,  dont,  selon  les  habitudes  reçues  à  Naples, 
le   gouverneur  avait  mis  la  moitié  dans  sa  poche. 

Vanni,  précédé  de  don  Roberto  et  suivi  de  son  greffier, 
du  bourreau  et  de  ses  deux  aides,  descendit  dans  ce  musée 
de  la  douleur,  et,  comme  un  général  avant  le  combat  exa- 
mine le  champ  sur  lequel  il  va  livrer  bataille  et  note  les 
accidents  de  terrain  dont  11  peut  tirer  avantage  pour  la 
victoire,  il  étudia,  les  uns  après  les  autres,  cette  collection 
d'instruments,  sortis,  pour  la  plupart,  des  arsenaux  ecclé- 
siastiques, les  archives  de  l'inquisition  ayant  prouvé  que 
les  cerveaux  ascétiques  sont  les  plus  inventifs  dans  ces 
sortes  de  machines  destinées  à  faire  tressaillir  d'angoisse 
les  fibres  les  plus  profondément  cachées  dans  le  cœur  de 
l'homme. 

Chaque  instrument  était  bien  à  sa  place  et  surtout  en 
bon  état  de  service. 

Alors,  laissant  dans  cette  salle  funèbre,  éclairée  seulement 
de  torches  soutenues  contre  la  muraille  par  des  mains  de 
fer,  maître  Donato  et  ses  deux  aides,  il  était  passé  dans  la 
chambre  voisine,  séparée  de  la  salle  de  tortures  par  une 
grille  de  fer,  devant  laquelle  tombait  un  rideau  de  serge 
noire  ;  la  lumière  des  torches,  vue  à  travers  ce  rideau,  obs- 
tacle insuffisant  à  la  cacher  tout  à  fait,  devenait  plus  fu- 
nèbre encore. 

C'était  aussi  aux  soins  de  don  Roberto  qu'était  due  la 
mise  en  état  de  cette  chambre,  ancienne  salle  de  tribunal 
secret  abandonnée  en  même  temps  que  la  salle  de  tortures. 
Elle  n'avait  rien  de  particulier  que  son  absence  complète 
de  communication  avec  le  jour  ;  tout  son  mobilier  se  com- 
posait d'une  table  couverte  d'un  tapis  vert,  éclairée  par 
deux  candélabres  à  cinq  branches,  et  sur  laquelle  se  trou- 
vaient du  papier,  de  l'encre  et  des  plumes. 

Un  fauteuil  tenait  le  milieu  de  cette  table,  et.  de  l'autre 
côté,  avait  en  face  de  lui  la  sellette  du  prévenu  -,  à  côté  de 
cette  grande  table,  que  l'on  pouvait  appeler  la  table  d'hon- 
neur, et  qui  était  évidemment  réservée  au  juge,  était  une 
petite  table  destinée  au  greffier. 

Au-dessus  du  juge  était  un  grand  crucifix  taillé  dans  un 
tronc  de  chêne  et  qu'on  eût  dit  sorti  de  l'âpre  ciseau  de 
Michel-Ange,  tant  sa  rude  physionomie  laissait  celui  qui 
le  regardait  dans  le  doute  s'il  avait  été  mis  là  pour  soute- 
nir l'innocent  ou  effrayer   le  coupable. 

Une  lampe  descendant  du  plafond  éclairait  cette  terrible 
agonie,  qui  semblait,  non  pas  celle  de  Jésus  expirant  ave,: 
le  mot  pardon  sur  la  bouche,  mais  celle  du  mauvais  larron, 
rendant  son  dernier  soupir  dans  un  dernier  blasphème. 

Le  procureur  fiscal  avait  jusque-là  tout  examiné  en  si- 
lence, et  don  Roberto,  n'entendant  point  sortir  de  sa  bou- 
che l'éloge  qu'il  se  croyait  en  droit  d'espérer,  attendait 
avec  inquiétude  une  marque  de  satisfaction  quelconque  : 
cette  marque  de  satisfaction,  pour  s  être  fait  attendre,  n'en 
fut  que  plus  flatteuse.  Vanni  fit  hautement  l'éloge  de  toute 
cette  lugubre  mise  en  scène,  et  promit  au  digne  comman- 
dant que  la  reine  serait  informée  du  zèle  qu'il  avait  déployé 
pour  son  service. 

Encouragé  par  l'éloge  d'un  homme  si  expert  en  pareille 
matière,  don  Roberto  exprima  le  timide  désir  que  la  reine 
vint  un  jour  visiter  le  château  Saint-Elmè  et  voir  de  ses 
propres  yeux  cette  magnifique  salle  de  tortures,  bien  autre- 
ment curieuse,  à  son  avis,  que  le  musée  de  Capodimonte  ; . 
mais,  quelque  crédit  que  Vanni  eût  près  de  Sa  Majesté,  il 
n'osa  promettre  cette  faveur  royale  au  digne  gouverneur, 
qui,  en  poussant  un  soupir  de  regret,  fut  forcé  de  s'en  tenir 
à  la  certitude  qu'un  récit  exaci  serall  fait  a  la  reine,  et 
de  la  peine  qu  11  s'était  donnée  et  du  succès  qu  il  avait 
obtenu. 

—  Et  maintenant,  mon  cher  commandant,  dit  Vanni,  re- 
montez  et   envoyez-moi  le    prisonnier   sans   fers,  mais  sous 


bonne  escorte  ;  j'espère  que  l'aspect  de  cette  salle  l'amè- 
nera naturellement  à  des  idées  plus  raisonnables  que 
celles  où  il  s'est  égaré  jusqu'ici.  11  va  sans  dire,  ajouta 
Vanni  d'un  air  dégagé,  que,  si  cela  vous  intéresse  de 
voir  donner  la  torture,  vous  pouvez,  de  votre  personne,  ac- 
compagner le  prisonnier.  Il  sera  peut-être  intéressant,  pour 
un  homme  d'intelligence  comme  vous,  d'étudier  la  manière 
dont  je  dirigerai  cette  opération. 

Don  Roberto  exprima  au  procureur  fiscal,  en  termes  cha- 
leureux, sa  reconnaissance  de   la  permission    qui  lui   e 
donnée  et  dont  il  déclara  vouloir  profiter  avec  bonheur.  Et, 
saluant    jusqu'à    terre    le    procureur    fiscal,    il   sortit   pour 
obéir   a    l'ordre   qu'il   venait   d'en   recevoir. 


LXI 
ULYSSE   ET    CIHCÉ 

A  peine  le  roi  était-il,  comme  nous  l'avons  vu,  sur  l'avis 
du  valet  de  pied,  sorti  de  la  saHe  à  manger  pour  venir 
rejoindre  le  cardinal  Ruffo  dans  son  appartement,  que, 
comme  s'il  eût  été  le  seul  et  unique  lien  qui  retint  entre 
eux  les  convives  agités  d'émotions  diverses,  chacun  s'em- 
pressa de  regagner  son  appartement.  Le  capitaine  de  i 
ramena  chez  elles  les  vieilles  princesses,  désespérées  de  voir 
qu'après  avoir  été  forcées  de  fuir  de  Paris  et  Rome,  de- 
vant la  Révolution,  elles  allaient  probablement  être  for- 
cées de  fuir  Naples,  poursuivies  toujours  par  le  même 
ennemi. 

La  reine  prévint  sir  William  qu'après  les  nouvelles  que 
venait  de  rapporter  son  mari,  elle  avait  trop  besoin  d'une 
amie  pour  ne  pas  garder  chez  elle  sa  chère  Emma  Lyonna. 
Acton  fit  appeler  son  secrétaire  Richard  pour  lui  confier  le 
soin  de  découvrir  pour  quoi  ou  pour  qui  le  roi  était  rentré 
dans  ses  appartements.  Le  duc  d'Ascoli,  réinstallé  dans 
ses  fonctions  de  chambellan,  suivit  le  ro'i,  avec  son  habit 
couvert  de  plaques  et  de  cordons,  pour  lui  demander  s'il 
n'avait  pas  besoin  de  ses  services.  Le  prince  de  Castelcicala 
demanda  sa  voiture  et  ses  chevaux,  pressé  d'aller  à  Naples 
veiller  à  sa  sûreté  et  à  celle  de  ses  amis,  cruellement  com- 
promises par  le  triomphe  des  jacobins  français,  que  de- 
vait naturellement  suivre  le  triomphe  des  jacobins  napoli- 
tains. Sir  William  Hamilton  remonta  chez  lui  pour  rédiger 
une  dépêche  à  son  gouvernement,  et  Nelson,  la  tête  basse 
et  le  cœur  préoccupé  d'une  sombre  pensée,  regagna  sa 
chambre,  que,  par  une  délicate  attention,  la  reine  avait 
eu  le  soin  de  choisir  pas  trop  éloignée  de  celle  qu'elle  réser- 
vait à  Emma  les  nuits  où  elle  la  retenait  près  d'elle,  quand 
toutefois,  pendant  ces  nuits-là,  une  même  chambre  et  un 
lit  unique  ne  réunissaient  pas  les  deux  amies. 

Nelson,  lui  aussi,  comme  sir  William  Hamilton,  avait  à 
écrire,  mais  à  écrire  une  lettre,  non  point,  une  dépêche.  Il 
n'était  point  commandant  en  chef  dans  la  Méditerranée, 
mais  placé  sous  les  ordres  de  l'amiral  lord  comte  de  Saint- 
Vincent,  infériorité  qui  ne  lui  était  pas  trop  sensible,  l'ami- 
ral le  traitant  plus  en  ami  qu'en  inférieur,  et  la  dernière 
victoire  de  Nelson  l'ayant  grandi  au  niveau  des  plus  hau- 
tes réputations  de  la  marine  anglaise. 

Cette  intimité  entre  Nelson  et  son  commandant  en  chef 
est  constatée  par  la  correspondance  de  Nelson  avec  le  comte 
de  Saint-Vincent,  qui  se  trouve  dans  le  tome  V  de  ses 
Lettres  et  Dépêches,  publiées  à  Londres,  et  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  aiment  à  consulter  les  pièces  originales  pour- 
ront recourir  à  celles  de  ces  lettres  écrites  par  le  vainqueur 
d'Aboukir,  du  22  septembre,  époque  à  laquelle  s'ouvre  ce 
récit,  au  9  décembre,  époque  à  laquelle  nous  sommes  arri- 
vés. Us  y  verront,  racontées  dans  tous  leurs  détails,  les  irré- 
sistibles progrès  de  cette  passion  insensée  que  lui  inspira 
lady  Hamilton,  passion  qui  devait  lui  faire  oublier  le  soin 
de  ses  devoirs  comme  amiral,  et,  comme  homme,  le  soin 
plus  précieux  encore  de  son  honneur.  Ces  lettres,  qui  pei- 
gnent le  désordre  de  son  esprit  et  la  passion  de  son  cœur. 
seraient  son  excuse  devant  la  postérité,  si  la  postérité,  qui, 
depuis  deux  mille  ans,  a  condamné  l'amant  de  Cléopâtre, 
pouvait  revenir  sur  son  jugement. 

Aussitôt  rentré  dans  sa  chambre.  Nelson,  profondément 
préoccupé  d'une  catastrophe  qui  allait  jeter  un  grand  trou- 
ble non  seulement  dans  les  affulres  du  royaume,  mais  pro- 
bablement dans  celles  de  son  cœur,  en  portant  l'amirauté 
anglaise  â  prendre  de  nouvelles  dispositions  relativement  à 
sa  flotte  de  la  Méditerranée,  Nelson  alla  droit  à  son  bureau, 
et,  sous  l'impression  du  récit  qu'avait  fait  le  roi,  si  les 
paroles  échappées  à  la  bouche  de  Ferdinand  peuvent  s'ap- 
peler un  récit,   il  commença  la  lettre  suivante  : 

A   l'amiral  lord  comte  de  Saint-Vincent 
n  Mon  cher  lord, 
«  Les  choses  ont  bien  changé  de  face  depuis  ma  dernière 


LA   SAN-KELICE 


lettre  datée  de  Llvoume,  et  J'ai  bien  peur  que  Sa  Majesté  le 
coi  di  les  ne  soit   sur  le  point  de  perdre  un  de 

ses  royaumes  et  peut-être  tous  les  deux. 

•  Le  général  Mack,  ainsi  que  Je  m'en  étals  douté  et  que 
Je  crois  même  vous  lavoir  dit.  n  était  qu'un  fanfaron  qui 
a  gagné  sa  réputation  de  grand  général  Je  i  mais 
pas,  certes,  sur  les  champs  de  bataille  ;  Il  est  vrai  qu'il  avait 
sous  ses  ordres  une  triste  armée,  mais  qui  va  se  douter  que 
soixante  mille  hommes  Iront  se  faire  battre  par  dix  mille  ! 

•  Les  officiers  napolitains  n'avaient  que  peu  de  chose  à 
perdre,  mais  tout  ce  qu'ils  avaient  a  perdre,  ils  l'ont 
perdu   (l).  » 

Nelson  en  était  là  de  sa  lettre,  et,  on  le  voit,  le  vainqueur 
ikir  traitait  assez  durement  les  vaincus  de  Cl 
Castellana.  Peut-être,  en  effet,  avait-il  le  droit  d'être  exi- 
geant en  matière  de  courage,  ce  rude  marin  qui.  enfant. 
demandait  ce  que  c  était  que  la  peur  et  ne  I  avait  Jamais 
connue,  tout  en  laissant  a  chaque  combat  auquel  il  assis- 
tait un  lambeau  de  sa  chair,  de  sorte  que  la  balle  qui  le 
tua  a  Trafalgar  ne  tua  plus  que  la  moitié  do  lui-même  et 
les  débris  vivants  d  un  héros.  Nelson,  disons-nous,  en  était 
là  de  sa  lettre,  lorsqu'il  entendit  derrière  lui  un  bruit  pareil 
à  celui  que  ferait  le  battement  des  ailes  d  un  papillon 
ou  d'un  sylphe  attardé,  sautant  de  fleur  en  fleur. 

Il  se  retourna  et  aperçut  lady  Ilamilton. 

Il  Jeta  un   cri  de  Joie. 

Mais  Emma  I.yonna.  avec  un  charmant  sourire,  approcha 
un  doigt   de  sa  bouche,   et,   riante   et  gracieuse  comme  la 
statue  du  silence  heureux  (ou  le  sait,  il  y  a  plusieurs  si- 
.  elle  lui  fit  signe   de  se  taire. 

Puis,  s  avançant  Jusqu  à  son  fauteuil,  elle  se  pencha  sur 
le  dossier  et   dit  à   demi-voix  : 

—  Suivez-moi,  Horace  ;  notre  chère  reine  vous  attend  et 
veut  vous  parler  avant  de  revoir  son  mari. 

Nelson  poussa  un  soupir  en  songeant  que  quelques  mots 
venus  de  Londres,  en  changeant  sa  destination,  pouvaient 
l'éloigner  de  cette  magicienne,  dont  chaque  geste,  chaque 
mot,  chaque  caresse  était  une  nouvelle  chaîne  ajoutée  à 
celles  dont  il  était  déjà  lié  ;  il  se  souleva  péniblement  de 
son  siège,  en  proie  à  ce  vertige  qu  il  éprouvait  toujours 
lorsque,  après  un  moment  d'absence,  il  revoyait  cette 
éblouissante  beauté. 

—  Conduisez-moi,  lui  dit-il  ;  vous  savez  que  Je  ne  vois 
plus  rien  dès  que  Je  vous  vois. 

Emma  détacha  1  éeharpe  de  gaze  quelle  avait  enroulée 
autour  de  sa  tête  et  dont  elle  s'était  fait  une  coiffure  et  un 
voile,  comme  on  en  voit  dans  les  miniatures  d'Isabey.  et, 
lui  jetant  une  de  ses  extrémités  qu  il  saisit  au  vol  et  porta 
fiévreusement  à  ses  lèvTes  : 

—  Venez,  mon  cher  Thésée,  lui  dit-elle,  voici  le  fil  du 
labyrinthe,  dussiez-vous  m'abandonner  comme  une  autre 
Ariane.  Seulement,  je  vous  préviens  que,  si  ce  malheur 
m'arrive.  je  ne  me  laisserai  consoler  par  personne,  fût-ce 
par  un  dieu  ! 

Elle  marcha  la  première,  Nelson  la  suivit  ;  elle  l'eût  con- 
duit en  enfer,  qu  il  y  fût  descendu  avec  elle. 

—  Tenez,  ma  bien-aimée  reine,  dit  Emma,  je  vous  amène 
celui  qui  est  à  la  fois  mon  roi  et  mon  esclave,  le  voici. 

La  reine  était  assise  sur  un  sofa  dans  le  boudoir  qui  sépa- 
rait la  chambre  d  Emma  Lyonna  de  sa  chambre  ;  une 
flamme  mal  éteinte  brillait  dans  ses  yeux  ;  cette  fois, 
c'était  celle  de  la  colère. 

—  Venez  ici,  Nelson,  mon  défenseur,  dit-elle,  et  asseyez- 
vous  près  de  moi  ;  j'ai  véritablement  besoin  que  la  vue  et 
le  contact  d'un  héros  me  consolent  de  notre  abaissement... 
L'avez-vous  vu.  continua-t-elle  en  secouant  dédaigneusement 
la  tète  de  haut  en  bas,  lavez-vous  vu,  ce  bouffon  couronné 
se  faisant  le  messager  de  sa  propre  honte?  L'ayez-vous  en- 
tendu raillant  lui-même  sa  propre  lâcheté?  Ah  I  Nelson, 
Nelson,  il  est  triste,  quand  on  est  reine  orgueilleuse  et 
femme  vaillante,  d'avoir  pour  époux  un  roi  qui  ne  sait 
tenir  ni  le  sceptre  ni  l'épée  ! 

Elle  attira  Nelson  près  d  elle  :  Emma  s'assit  à  terre  sur 
des  coussins  et  couvrit  de  son  regard  magnétique,  tout  en 
louant  avec  ses  croix  et  ses  rubans,  —  comme  Amy  Rob- 
sart  avec  le  collier  de  Loicester,  —  celui  qu'elle  avait  mis- 
sion de  fasciner. 

—  Le  fait  est,  madame,  dit  Nelson,  que  le  roi  est  un 
grand    philosophe. 

La  reine  regarda  Nelson  en  contractant  ses  beaux  sour- 
cils. 

—  Est-ce  sérieusement  que  vous  décorez  du  nom  de  philo- 
sophie, dit-elle,   cet  "oubli  de  toute  dignité?  Qu  il  n'ait   pas 


à  paroles  textuelles  de  N  I 

«  The   napulitan   ofilcers    bave   no  lost   much    lion f"i  <îo<l  knows 

thej  lui  bul  litllc  lo  lose;  but  they  lost  ..Il  they.  •  Défiches  et  Lettres 
ie  Nelson,  t    Y.  p.  195. 

Au  reste,  nous  dirons  bientôt  ce  que  nous  pensocs  du  courage  des 
Kapolitains,  dans  le  chapitre  oit  nous  traiterons  du  courage  collectif  et 
du  rourjge  individuel. 


le   génie  d'un   roi,   ayant   été   élevé   e  »,    cela   se 

conçoit,  le  génie  est  un  mets   dont  le  ciel   est  avare;  mais 
n  avoir  pas  le  cœur  d'un  homme  I  En  i  'n,  c'était 

d'Ascoll  qui,  ce  soir,  avait,  non  seulement  l'habit,  mais  le 
cœur  d'un   roi;   le  roi  n'était  que   le   laquais   de  A'A 
et  quand  on  pense  que,   si  ces  jacobins  dont   il   a  si  grand'- 
peur  1  avalent  pris,  il  l'eût  laissé  pendre  sans  dire  uni 
rôle   pour    le    sauver  I,  .    Etre   a    la    fois    la    fille    ■ 

et  la  femme  de  Ferdinand,  c'est,  vous  en  coi 
drez,   une  de  ces  fantaisies  du    hasard  qui  feraient   douter 
de   la  Providence. 

—  Bon  !  dit  Emma,  ne  vaut-il  pas  mieux  que  cela  soit 
ainsi,  et  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  miracle  de  la  Pro- 
vidence, que  d  avoir  f.ut  tout  a  la  fols  de  vous  un  roi  et 
une  reine!  Mieux  vaut  être  Sémiramis  qu'Artêmise,  Elisa- 
beth que  Marie  d 

—  Oh!  s'écria  la  reine  sans  écouter  Emma,  si  j'étais 
homme,  si  je  portais  une  ê] 

—  Elle  ne  vaudrait  Jamais  mieux  que  celle-là,  dit  Emma 
en  jouant  avec  celle  de  Nelson,  et.  du  moment  que  celle-là 
vous  protège,   il  n'est  pas  besoin  d'une  autre,  Dieu  merci  ! 

Nelson  posa  sa  main  sur  la  tête  d'Emma  et  la  regarda 
avec  l'expression  d'un  amour  Infini. 

—  Hélas!  chère  Emma,  lui  dit-il.  Dieu  sait  que  les  paro- 
les que  je  vais  prononcer  me  brisent  le  cœur  en  s  en  échap- 
pant :  mais  croyez-vous  que  j'eusse  soupiré  tout  a  l'heure 
en  vous  voyant  à  l'heure  où  je  m  y  attendais  le  moins,  si  Je 
n  avais   pas,   moi   aussi,    mes  terreurs? 

—  Vous?  demanda  Emma. 

—  Oh  !  je  devine  ce  qu  il  veut  dire,  s'écria  la  reine  en 
portant  son  mouchoir  à  ses  yeux  ;  oh  !  je  pleure,  oui,  c'est 
vrai,  mais  ce  sont  des  larmes  de  rage... 

—  Oui  ;  mais,  moi,  je  ne  devine  pas,  dit  Emma,  et  ce  que 
je  ne  devine  pas,  il  faut  qu'on  me  l'expli  lue.  Nelson,  qu'en- 
tendez-vous par  vos  terreurs?  Parlez,  je  le  veux: 

Et.  lui  jetant  un  bras  autour  du  cou  et  se  soulevant  gra- 
cieusement à  l'aide  de  ce  bras,  elle  baisa  son  front  mutilé. 

—  Emma,  lui  dit  Nelson,  croyez  bien  que,  si  ce  front  qui 
rayonne  d'orgueil  sous  vos  lèvres,  ne  rayonne  pas  en  même 
temps  de  joie,  c  est  que  j'entrevois  dans  un  prochain  ave- 
nir une  grande  douleur. 

—  Moi,  je  n'en  connais  qu'une  au  monde,  dit  lady  Ha- 
milton,  ce  serait   d  être  séparée  de  vous. 

—  Vous  voyez  bien    que  vous  avez  deviné,  Emma. 

—  Nous  séparer  !  s'écria  la  jeune  femme  avec  une  expres- 
sion de  terreur  admirablement  jouée  ;  et  qui  pourrait  nous 
séparer  maintenant.' 

—  Oh  !  mon  Dieu,  les  ordres  de  l'Amirauté,  un  caprice  de 
M  Pitt  ;  ne  peut-on  pas  m  envoyer  prendre  la  Martinique 
et  la  Trinité,  comme  on  m'a  envoyé  à  Calvi.  a  Ténériffe,  à 
Aboukir?  A  Calvi,  J'ai  laissé  un  œil;  à  Ténériffe.  un  bras; 
à  Aboukir,  la  peau  de  mon  front.  Si  l'on  m'envoie  à  la 
Martinique  ou  à  la  Trinité,  je  demande  à  y  laisser  la  tète 
et   que  tout   soit    fini 

—  Mais,  si  vous  receviez  un  ordre  comme  celui-là,  vous 
n'obéiriez  pas,  je  l'espère? 

—  Comment   ferais-je,  chère  Emma? 

—  Vous  obéiriez  à  l'ordre  de  me  quitter? 

—  Emma  !  Emma  !  ne  voyez-vous  pas  que  vous  me  mettez 
entre  mon  devoir  et  mon  amour  c  est  faire  de  moi  un 
traître  ou  un  désespéré. 

—  Eh  bien,  répliqua  Emma,  j'admets  que  vous  ne  puis- 
siez pas  dire  à  Sa  Majesté  George  III  :  «  Sire,  Je  ne  veux 
pas  quitter  Naples,  parce  que  j'aime  comme  un  fou  la 
femme  de  votre  ambassadeur,  qui,  de  son  côté,  m  aime  a  en 
perdre  la  tête  ;  >•  mais  vous  pouvez  bien  lui  dire  :  «  Mon 
roi,  je  ne  veux  pas  quitter  une  reine  dont  je  suis  le  seul 
soutien,  le  seul  appui,  le  seul  défenseur  ;  vous  vous  devez 
protection  entre  tètes  couronnées  et  vous  répondez  les  uns 
des  autres  à  Dieu  qui  vous  a  faits  ses  élus  ;  »  et  si  vous 
ne  lui  dites  point  cela  parce  qu'un  sujet  ne  parle  pas  ainsi 
à  son  roi,  sir  William,  qui  a  sur  un  frère  de  lait  des  droits 
que  vous  n'avez  pas,  sir  William  peut  le   lui  dire 

—  Nelson,  dit  la  reine,  peut-être  suis-je  bien  égoïste,  mais. 
si  vous  ne  nous  protégez  pas.  nous  sommes  perdus,  et,  lors- 
qu'on vous  présente  la  question  sous  ce  jour  d'un  trône  à 
maintenir,  d'un  royaume  à  protéger,  ne  trouvez-vous  pas 
qu'elle  s'agrandit  au  point  qu'un  homme  de  cœur  comme 
vous   risque   quelque   chose    pour   nous   sauver? 

—  Vous  avez  raison,  madame,  répondit  Nelson,  je  ne 
voyais  que  mon  amour;  ce  n'est  pas  étonnant:  cet  amour, 
c'est  l'étoile  polaire  de  mon  cœur.  \  -té  me  rend 
bien  heureux  en  me  montrant  un  dévouement  où  je  ne 
voyais  qu'une  passion.  Cette  nuit  même,  j  écrirai  à  mon 
ami  lord  Saint-Vincent  ou  plutôt  j'achèverai  la  lettre  déjà 
commencée  pour  lui.  Je  le  prierai,  je  le  supplierai  de  me 
laisser,  mieux  enrore.  de  m'attacher  à  votre  service .  il 
comprendra  cela,   il  écrira   à  1  amirauté. 

—  Et,  dit  Emma,  sir   William,  de  son  côté,  écrira  dl 
ment  au  roi  et  à  M.  Pitt. 

—  Comprenez-vous,    Nelson,    continua    la    reine,    combien 
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nous  avons  besoin  de  vous  et  Quels  imraei  •  -  vous 

nous  rendre:  NOUS  allons  D    toute   probabl- 

de   quitter   Nap  ûler. 

royez-vous  dont   les  choses  ■>    ■<  madame? 

La  reine  secoua  la  tête  ave     a       risi  ■  sourire. 

—  Il  tne  semble.  si   le  roi  voulait... 

—  Ce  serait  un  malheur  qu  il  v<  alût,  Nelson,  un  malheur 
pour  moi.  je  n'entends.  Les  Napolitains  me  détestent 

une  race  Jalouse   de   t    il    talent,   de  toute  beauté,   de  tout 
courage:   toujours    coi  le  joug  allemand,  français 

ou   espagnol,   il-  appellent  sers  et    haïssent  et   calom- 

nient  ;,  -    Napolitain;  ils  haïssent   A  ton 

parce  Qu'il  esl  né  en  France  :  ils  haïssent  Emma 
qu'elle  est  née  en  Angleterre  ;  ils  me  haïssent,  moi.  parce 
que  e  -  :  -  née  en  Autriche.  Supposez  que,  par  un  effort 
de  courage  dont  le  roi  n'est  point  capable,  on  rallie  les  dé- 
bris de  l'armée  et  que  l'on  arrête  les  Fiançais  dans  le 
défilé  des  Abruzzes,  les  jacobins  de  Naples  laissés  â  eux- 
mêmes  profitent  de  l'absence  des  troupes  et  se  soulèvent, 
horreurs  de  la  France  en  1792  et  1793  se  renou- 
vellent ici.  Qui  vous  dit  qu'ils  ne  nous  traiteront  pas  moi. 
comme  Marie-Antoinette,  et.  Emma,  comme  la  princesse 
de  Lamballe?  Le  roi  s  en  tirera  toujours,  grâce  â  ses  lazza- 
roni  qui  ladorent  ;  il  a  pour  lui  l'égide  de  la  nationalité  ; 
mais  Acton.  mais  Emma,  mais  moi,  cher  Nelson,  nous 
sommes  perdus.  Maintenant,  n'est-ce  point  un  grand  rôle 
que  celui  qui  vous  est  réservé  par  la  Providence,  si  vous 
arrivez  â  faire  pour  moi  ce  que  Mirabeau,  ce  que  M.  de 
Bouille,  ce  que  le  roi  de  Suède,  ce  que  Bamave.  ce  que  M  de 
La  Fayette,  ce  que  mes  deux  frères,  enfin,  deux  empereurs 
n'ont  pu  faire  pour  la  reine  de  France? 

—  Ce  serait  une  gloire  trop  grande,  et  à  laquelle  je  n'as- 
pire pas,   madame,   dit   Nelson,   une  gloire  éternelle. 

—  Puis  n  avez-vous  point  à  faire  valoir  ceci.  Xelson,  que 
c'est  par  notre  dévouement  à  l'Angleterre  que  nous  sommes 
compromis?  Si.  fidèle  aux  traités  avec  la  République,  le 
gouvernement  des  Deux-Siciles  ne  vous  avait  point  permis 
de  prendre  de  l'eau,  des  vivres,  de  réparer  vos  avaries  à 
Syracuse,  vous  étiez  forcé  d'aller  vous  ravitailler  à  Gibral- 
tar et  vous  ne  trouviez  plus  la  flotte  française  à  Aboutir. 

—  C'est  vrai,  madame,  et  c'était  moi  qui  étais  perdu  alors  ; 
un  procès  infamant  m'était  réservé  à  la  place  d'un  triom- 
phe. Comment  dire  :  «  J  avais  les  yeux  fixés  sur  Naples,  » 
quand   mon  devoir  était   de  regarder  du  côté  de  Tunis  ? 

—  Enfin,  n'est-ce  point  à  propos  des  fêtes  que,  dans  notre 
enthousiasme  pour  vous,  nous  vous  avons  données,  que 
cette  guerre  a  éclaté?  Non,  Xelson,  le  sort  du  royaume  des 
Deux-Siciles  est  lié  à  vous,  et  vous  êtes  lié,  vous,  au  sort 
de  ses  souverains.  On  dira  dans  1  avenir  :  ■  Ils  étaient  aban- 
donnés de  tous,  de  leurs  alliés,  de  leurs  amis,  de  leurs 
parents  :  ils  avaient  le  monde  contre  eux,  ils  eurent  Xel- 
son pour  eux,  Nelson  les  sauva.  » 

Et.  dans  le  geste  que  fit  la  reine  en  prononçant  ces  pa- 
roles, elle  étendit  ia  main  vers  Xelson  :  Xelson  saisit  cette 
main,  mit  un   genou   en  terre  et  la  baisa. 

—  Madame,  dit  Nelson  se  laissant  aller  à  l'enthousiasme 
de  la  flatterie  de  la  reine,  Votre  Majesté  me  promet  une 
chose? 

—  Fous  avez  le  droit  de  tout  demander  à  ceux  qui  vous 
devront   tout. 

—  Eh  bien,  je  vous  demande  votre  parole  royale,  madame, 
que.  d  is  quitterez  Naples,  ce  sera  le  vaisseau 
de  Nelson,  et  nul  autre,  qui  conduira  en  Sicile  votre  per- 
sonne sacrée. 

—  Oh  :  ceci,  je  vous  le  jure.  Xelson,  et  j'ajoute  que,  là 
où  je  serai,  ma  seule,  mon  unique,  mon  éternelle  amie,  ma 
chère    Emma    Lyonna    sera    avec   moi. 

Et.  d  un  mouvement  plus  passionné  peut-être  que  ne  le 
permettait  cette  amitié,  toute  grande  qu'elle  était,  la  reine 
prit   la  tète  d'Emma  entre  ses  deux  main-  ,ia  vive- 

ment de  ses  lèvres  et  la   balsa  sur  les  deux  yeux. 

—  Ma  parole  vous  est  engagée,  madame,  dit  Xelson.  A 
partir  de  ce  moment,  vos  amis  sont  mes  amis  et  vos  enne- 
mis mes  ennemis,  et,  dussé-je  me  perdre  en  vous  sauvant, 
je   vous    sauverai. 

—  Oh  :  s  écria  Emma,  tu  es  bien  le  chevalier  des  rois 
et  le  champion  des  trônes:  tu  es  bien  tel  que  j'avais  rêvé 
l'homme  auquel  je  devais  donner  tout  mon  amour  et  tout 
mon    cœur  : 

Et,  cette  fois,  ce  ne  fut  plus  sur  le  front  cicatrisé  du 
héros,    mais  sur  les  lèvres  fréic  ,.    l'amant  que  la 

moderne    Clrcé    appliqua    ses    livre-. 

En  c    moment,  on  gratta  doucement  à  la  porte. 

—  Entrez  la.  chers  amis  de  mon  cœur,  dit  la  reine  en 
leur  montrant  la  chambre  d'Emma  jui  vient 
me  rendre   une  réponse. 

Nelson,  enivré  d<-  louanges,  d'amour,  d'orgueil,  entraîna 
Emma  dans  cette  chambre  à  l'atmosphère  parfumée,  dont 
la  porte  sembla  se  refermer  d'elle-même  sur  eux. 

En  une  se  nde  le  visage  de  la  reine  changea  d  expres- 
•sion,    comme   si   elle  eût    mis  ou   été    un  masque  ;   son    œil 


s  endurcit,  et,  d'une  voix  brève,  elle  prononça  ce  seul  mot: 

—  Entrez. 

C'était  Acton.  en  effet. 

—  Eh  bien,  demanda-t-elle,   qui  attendait  Sa  Majesté? 

—  Le    cardinal    Ruffo.    répondit    Acton 

—  \  ■  ■■:/-  m.  n  de  ce  qu'ils  ont  dit  ? 

—  Non,  madame;  mais  je  sais  ce  qu'ils  ont  fait. 

—  i,iu  ont-ils    fait? 

—  Ils  ont  envoyé  chercher  Ferrari. 

—  Je   m'en   doutais.   Raison   de    plus,  Acton,    pour  ce   que 
vous  savez 

—  A    la    première    occasion,    ce    sera    fait.    Votre    Majesté 
n'a   pas   autre    chose   â   m  ordonner? 

—  Non,  repondit   la  reine. 
Alton   salua   et  sortit. 

La    reine   jeta    un    coup    d'œil    jaloux    sur    la    chambre 
d  Emma  et  rentra  silencieusement  dans   la  sienne. 


LXII 

L'INTERROGATOIRE     DE     NICOLIN" 

Les  quelques  moments  qui  s'écoulèrent  entre  la  sortie 
du  commandant  don  Roberto  Brandi  et  rentrée  du  pri- 
sonnier furent  employés  par  le  procureur  fiscal  à  passer 
sur  ses  habits  de  ville  une  robe  de  juge,  â  c.iiffer  sa 
maigre  et  longue  dune  perruque  énorme  qui  devait,  selon 
lui.  ajouter  a  la  majesté  de  son  visage  et  a  couvrir  cette 
perruque   elle-même  d'un   bonnet   carré. 

Le  greffier  commença  par  poser  sur  la  table,  comme  piè- 
ces de  conviction,  les  deux  pistolets  marqués  d'une  M  et  la 
lettre  de  la  marquise  de  San-Clemente  ;  puis  il  procéda  à 
la  même  toilette  qu'avait  faite  son  supérieur,  toute  pro- 
portion de  rang  gardée,  c'est-à-dire  qu  il  mit  une  robe  plus 
étroite,  une  perruque  moins  grosse,  une  toque  moins  haute. 

Après    quoi,   il    -      -  sa   petite   table 

Le  marquis  Vanni  prit  place  à  ta  grande,  et.  comme 
c  était  un   homme  d'ordre,  il  rangea  son  i<  m   lui 

de  manière  qu'une  feuille  ne  dépassât  point  l'autre,  s'as- 
sura qu'il  y  avait  de  l'encre  dans  son  encrier,  examina  le 
bec  de  sa  plume,  le  rafraîchit  avec  un  canif,  en  égal 
deux  pointes  en  les  coupant  sur  son  ongle,  tira  de  sa  poche 
une  tabatière  d'or  ornée  du  portrait  de  Sa  .Majesté,  la  plaça 
a  la  portée  de  sa  main,  moins  pour  y  puiser  la  poudre 
qu  elle  contenait  que  pour  jouer  avec  elle  de  cet  air  indif- 
férent du  juge  qui  joue  aussi  insoucieusemeut  avec  la  vie 
d  un  homme  qu  il  joue  avec  sa  tabatière,  et  attendit  N'ico- 
lino  Caracciolo  dans  la  pose  qu  il  crut  la  plus  propre  â 
faire  de   reflet  sur  son  prisonnier. 

Par  malheur.  Xicolino  Caracciolo  n'était  point  de  carac- 
tère à  se  laisser  imposer  par  les  poses  du  marquis  Vanni  ; 
la  porte  qui  s'était  refermée  sur  le  commandant  s'ouvrit 
dix  minutes  après  devant  le  prisonnier,  et  Xicolino  Carac- 
ciolo, mis  avec  une  élégance  qui  ne  dénonçait  en  aucune 
manière  le  séjour  peu  confortable  de  la  prison,  entra  le 
sourire  sur  les  lèvres,  en  fredonnant  d'un  voix  assez  juste 
le    Pria   cite    spunti    laurora   du    Matrimonio    zegreto. 

Il  était  accompagné  de  quatre  soldats  et  suivi  du  gou- 
verneur. 

Deux  soldats  restèrent  à  la  porte,  deux  autres  s'avancè- 
rent â  la  droite  et   â  la  gauche  du  prisonnier,   lequel  mar- 
cha droit  à  la  sellette  qui  lui  était  préparée,  regarda  avant 
autour    de   lui   avec   la   plus   grande   attention. 
murmura  en  français  les  trois  syllabes;  TUruI  ttoni 

les  sont  destinées,  comme  on  sait,  a  exprimer  un 
côté  comique  de  1  étonnement.  et  s'adressant  avec  la  plus 
grande   politesse    au    procureur   fiscal . 

_  Est-ce  que.  par  hasard,  monsieur  le  marquis,  lui  de- 
manda-t-il.   vous   auriez   lu   les    11 

—  Qu'est-ce  que  cela,  les  Mystères  d'Udolpheî  demanda 
Vanni  répondant  à  son  tour,  comme  Xicolino  avait  l'habi- 
tude de  le  faire,  â   une  question  par   une   autre  question. 

—  C  est  un  nouveau  roman  d'une  dame  anglaise  nommée 
Anne  Radclifte. 

je  ne  lis  pas  de  romans,  entendez-vous,  monsieur,  ré- 
pondit le  juge  d'une  voix  pleine  de  dignité. 

Vous  avez  tort,  monsieur,  très  grand  tort:  il  y  en  a 
de  fort  amusants,  et  je  voudrais  bien  en  avoir  un  a  lire 
dans  mon   cachot,  s'il  y   faisait   clair. 

—  Monsieur,  je  désire  que  vous  vous  pénétriez  de  cette 
vérité... 

—  De  laquelle,  monsieur  le  marquis? 

—  C'est  que  nous  sommes  ici  pour  nous  occuper  d'autre 
chose  que  de  romans.   Asseyez-vous. 

—  Merci,  monsieur  le  marquis  ;  je  voulais  seulement  vous 
dire  qu'il  y  avait,  dans  les  Mystères  d'Udolphe.  la  descrip- 
tion dune  chambre  parfaitement  pareille  à  celle-ci  ;  c'est 
dans  cc;te  salle  que  le  chef  des  brigands  tenait  ses  séances. 

Vanni   appela    a  son    aide   toute  sa  dignité. 


LA  SAN  FE1  ICE 


n  y   a    pas  de    degré 
nu 

.mm  verbe,  ma  tantif  ; 

•nu? 
au    de   complot 
_  ai  voila    que   TOUS   retombai  dans   votre    ma- 

nie. 

vous  dan?   votre   Irrévérence  envers  la  Jus 

m.      moi  si  m-   le 
marqui>    mus  nu    prenez  pour   un  aune.   Dieu   merci:   nul 
et   ne  vénère   la  justice  plus  que  mol.  La  Jus 

rôle   de   Dieu  sur    la   terre    Oh!    que   non: 
:  impie  que  d'être  Irrévérenl  envers  la  jus- 
utre  chose,  je  ne  dis  : 
frappa  avec  impatience  la  terre  du  pied. 

itm    décida    à    répondre    aujourd'hui    aux 
is  .pie  je  vais  vous  faire? 

n   les  questions  que  vous  me  ferez. 
ivenul       -  écria    Vaiim    avec    Impatii 

—  Encore,    fit  I    les    épaules;    niais, 

-  qu'est-ce   que  fait   de   m'appeler    i 

ou  duc?  Je  n'ai  point  de  préférence  pour  l'un  ou   l'autre 

-  deux  noms.  Je  vous  appelle  bien   marquis,   moi,  et. 
[i   sur.   (iiioique   j'aie   à    peine   le   tiers   de    voti 

-  prince  ou  duc  depuis  plus  longtemps  que  vous  n'êtes 
marquis. 

sur  ce  chapitre...   Votre  âge? 
ilino    tira   de   «on    gousset    une   montre    magnifique. 

—  Vingt  et  un  ans  trois  mois  huit  jours  cinq  heures  sept 
minutes  trente-deux   secondes  te  (ois,  que  vous 

serez   pas    de  manquer  de   précision, 
itre   nom? 

—  Nlcolino    Caracciolo,    toujours. 

—  Votre   domicile? 

—  Au  château  Saint-Elme,  cachot  numéro  3,  au  second  au- 

-  sol. 

—  .te  ne  vous  demande  pas  .ù  vous  demeurez  à  présent  ; 
je  vous  demande  où  vous  demeuriez  quand  vous  avez  été 
arrêté  ? 

—  Je   ne  demeurais    nulle   part,   j'étais  dans  la   rue. 

—  C'est   bien.    Peu   importe   votre   réponse,   on    sait    votre 

ile. 

—  Alors,   je  vous  dirai  comme  Agamemnon  à   Achille  : 

Pourquoi   le   demander,   puisque   vous  le    savez? 

■  —  Faisiez-vous  partie  de  la  réunion  de  conspirateurs  qui 
.«semblée,  du  32  au  23  septembre,  dans  les  ruines 
■  ais  de  la  reine  Jeanne? 

—  Je  ne  connais  pas  de  palais  de  la  reine  Jeanne  à  Na- 

ius  ne  connaissez  pas  les  ruines  du  palais  de  la  reine 
Jeanne   au    Pausilippe.    presque   en   lace  de   la  maison   que 
habitez? 

—  Pardon,  monsieur  le  marquis.  Qu'un  homme  du  peu- 
ple, un  coilier  de  fiacre,  un  cicérone,  voire  même  un  minis- 
tre de   l 'instruction    publique,  —   Dieu  sait  où   l'on   prend 

ministres    dans    notre    époque:    —    fasse    une    pareille 

.   cela  se  comprend  ;  mais  vous,  un   archéologue,  vous 

hitecture   de   deux    siècles    et    demi,    et    en 

•    de   cinq  cents  ans.  je  ne  vous  pardonne  pas  cela  : 

.  oulez  dire  les  ruines  du  palais  d'Anna  Garaffa,  femme 

du  due  je  Médina,  le  favori  de   Pbilippe  IV.  qui  n'esl  pas 

morte   étouffée  comme  Jeanne  ln,   ni   empoisonnée  comme 

Jeanne   II      —  remarquez    que  je   n'affirme  pas  le   fait,    le 

int  resté  douteux,  —  mais  mangée  aux  poux  comme 

et  comme  Philippe  II...    Cela  n  est  pas  permis,  mon- 

\anni.  et.  si  la  chose  se  répandait,  on  vous  prendrait 

un   vrai    marquis! 

—  Eh  bien,  dans  les  ruines  du  palais  d'Anna  Caraffa,  si 

:  limez    mieux 

—  Oui,  je  l'aime  mieux  :  j'aime  toujours  mieux  la  vérité  ; 

-   de  l'école    du   philosophe   de   Genève,   et  j'ai   pour 
Yilnm  impentlere  vero.  Bon  !  si  je  parle  latin,  voilà 
qu'on  va  me  prendre  pour   un  faux  duc  ! 

—  Etiez-vous  dans  les  ruines  du  palais  d'Anna  Caraffa 
pendant  la  nuit  du  -22  au  23  septembre?  Répondez  oui  ou 
non  :   insista  Vanni  furieux. 

—  Et   que  diable  eussé-je   été   y   chercher?    Vous   ne   VOUS 

pas   le   temps   qu  il   faisait   pendant   la   nuit 
du  22  au  23  septembre? 

—  Je  vais  vous  dire  ce -que  vous  alliez  y  faire,  moi  :  vous 
alliez  y  conspirer. 

—  Allons  donc  :  je  ne  conspire  jamais  quand  il  pleut  ;  c'est 
déjà   assez  ennuyeux  par   le  beau   temps. 

—  Avez-vous,  ce  soir-là.  prêté  votre  redingote  à  quelqu'un? 

—  Pas  si  niais,  par  une  nuit  pareille,  quand  il  pleuvait  à 
torrents,  prêter  ma  redingote  !  mais,  si  j  en  avais  eu  deux, 
ie  les  eusse  mises  l'une  sur  l'autre. 


i.- 

•mine    voire    poli.  D 

le    loi,  uc    .  e   qui    -  pour 

voire  police:  or.  je  ne  veux  humilie!  i  • 

..  uilant  marques   d'une   n 

—  N'y  a-t-il  que  moi  dont  le  nom  comme. 
a    Nai 

—  Ri  se  lettre? 

uni  montra  au  prisonnier  la  lettre  de  la  marquise  de 
San  Clémente. 

—  Pardon,  monsieur  le  marquis,  mais  11  faudrait  que  je  la 

.le   plus   pi 
xppi'M  hez-i 
Nlcolino  regarda  l'un  après  l'autre  les  deux  soldats  qui 

se  tenaient  à   sa  droite 

Sperme 
icux  soldai  ent     Nlcolino  s'approcha  de  la 

prit  la  lettre  i 
ri  donc  :  demande:  lant  homme  s'il  reconnaît 

une  lettre  de  femme:  OU  :  monsieur  le  marquis! 

Et.   approchant    tranquillement   la    le! I if    d'un 

il  y  mit  le  feu. 
Vanni   se  leva   furieux 

—  Que  faites-vous  donc?  s'écria-t-il 

—  Vous  le  voyez  bien,  je  la  brûle;  Il  fan  brûler 
les  lettres  de  femme,   ou  sinon   les  pauvres   créatures 
compromises. 

—  soldats  :...    s'écria   Vanni. 

—  Ne  vous  dérangez  pas,  dit  Nicolino  en  -  ufflant  les 
cendres  au  nez  de  Vanni.  c'est  fait. 

Et   il  alla  tranquillement  se  rasseoir  sur  la  sel! 

—  C'est  bon.  dit  Vanni,  rira  bien  qui  rira  le  dernii 

—  Je  n  ai  ri  ni  le  premier  ni  le  dernier,  monsieur,  dit 
Nlcolino  avec  hauteur;  je  parle  et  j'agis  en  honnête  homme. 
voila   tout. 

Vanni  poussa  une  espèce  de  rugissement  ;  mais  «nus  doute 
n  était-il  pas  au  bout  de  ses  questions,  car  il  parut  se  cal- 
mer   quoiqu'il    secouât    furieusement    sa    tabatière   dm 
main   droite. 

—  Vous  êtes  le  neveu  de  Francesco  Caracciolo?  reprit 
Vanni 

—  J'ai  cet  honneur,  monsieur  le  marquis,  répondit  tran- 
quillement Nicolino   en   s'inclinant. 

—  Le  voyez-vous  souvent  î 

—  Le  plus  que  je  puis 

—  Vous  savez  qu'il  est  infecté  de  mauvais  principes? 

—  Je  sais  que  c'est  le  plus  honnête  homme  de  Naples  et  le 
plus  fidèle  sujet  de  Sa  Majesté,  sans  vous  excepter,  monsieur 
le    marquis 

—  Avez-vous  entendu  dire  qu  il  ait  eu  affaire  aux  républi- 
cains? 

—  Oui.  à  Toulon,  où  il  s  est  battu  contre  eux  si  clorieuse- 
ment.  qu'il  doit  aux  différents  combats  qu  il  leur  a  livrés  le 
grade   d'amiral. 

—  Allons,  dit  Vanni  comme  s'il  prenait  une  résolution 
subite,   je  vois  que  vous  ne  parlerez  pua 

—  Comment  :  vous  trouvez  que  je  ne  parle  point  assez,  je 
parle  presque  tout  seul. 

—  Je  dis  que  nous  ne  tirerons  aucun  aveu  de  vous  par  la 
douceur. 

—  Ni  par  la  force,  je  vous  en   préviens. 

—  Nicolino  Caracciolo.  vous  ne  «avez  pas  jusqu'où  peuvent 
s'étendre  mes  pouvoirs  de  juge 

—  Non,  je  ne  sais  pas  Jusqu'où  peut  s'étendre  la  tyrannie 
d'un  roi. 

—  Nicolino  Caracciolo.  je  vous  préviens  que  je  vais  être 
forcé  de  vous  appliquer  a  la  torture. 

—  Appliquez,  marquis,  appliquez;  cela  fera   toujours 
ser   un   instant  ;   on   s'ennuie   tant    en    pris 

Et   Nicolino  Caracciolo  étira  ses  bras  en  bail] 

—  Maine    Donato  :    s'écria    le    procui 

faites  voir  au  prévenu  la  chambre  de  la  question 

Maître  nonato  tira  un  cordon,  les  rideaux  - 
colino   put   donc   vviir   le   bourreau,    ses   deux    aides    et    les 
formidables  instruments  de  torture  don»   il 

—  Tiens!  fit  Nicolino  décide  ,i  ne  reculer  d 
une  collection  qui  me  parait  fort  curieuse  ;   pe 
de  plus  pi 

—  Vous   vous   plaindrez   de   la   voir   de    ti 
l'heure,  malheureux  pécheur  en.: 

—  Vous  vous  trompez,  marquis,  répondit  Nlcolino  en  se- 
couant sa  belle  et  noble  tête,  je  ne  me  plains  Jamais,  je  me 
contente  de  mépriser. 

—  Donato.  Donato!  s'écria  le  procureur  fiscal,  emparez- 
vous  du  prévenu. 

La    grille   tourna    sur   ses   gonds,    mettant    en    coma 

i   chambre  de  l'inteir  '  ec  la  salle  de  torture, 

tais  s'avança  vers  le  prisonnier. 
-  Vous  êtes  cicérone-'   demanda   le  jeune  homme". 

—  Je  suis  le  bourreau,   répondit  maître  Donato. 
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—  Marquis  Vanni,  dit  Nicolino  en  légèrement, 
mais  le  sourire  sur  les  lèvres  el  nner  aucune  autre 
marque  d'émotion,  présentez  moi  A  monsieur;  selon  les  lois 
de  l'étiquette  anglaise.  :1  n'aurait  le  droit  de  me  parler  ni 
de  me  toucher,  si  je  ne  lui  présenté,  et,  vous  le 
savez,  nous  vivons  sous  les  lois  anglaises  depuis  l'entrée  à 
la  cour  de  madami    I                 une  d'Angleterre. 

—  A  la  torture  !  à  la  torture  !  hurla  Vanni. 

—  Marquis,  dit  \i  olino  ie  crois  que  vous  vous  privez  par 
votre  précipitation   d'un  grand  plaisir. 

—  Lequel?  demanda    t'anni  haletant. 

—  Celui  de  m'expliquer  vous-même  l'usage  de  chacune  de 
ces  ingénieuses  machines;  qui  sait  si  cette  explication  ne 
suffirait  pi  1,11  à  \.iincre  ce  que  vous  appelez  mon  obstina- 
tion ? 

—  Tu  as  raison,  quoique  ce  soit  un  moyen  pour  toi  de 
retarder  l'heure  que  tu  redoutes. 

—  Aimez-vous  mieux  tout  de  suite?  dit  Nicolino  en  regar- 
dant fixement  Vanni  ;  quant  à  moi,  cela  m'est  égal. 

Vanni    baissa  les  yeux. 

—  Non,  répliqua-t-il.  il  ne  sera  point  dit  que  j'aurai  refusé 
à  un  prévenu,  si  coupable  qu'il  soit,  le  délai  qu'il  a  de- 
mandé. 

En  effet.  Vanni  comprenait  qu'il  y  avait  pour  lui  une 
jouissance  amère  et  une  sombre  vengeance  dans  rénuméra- 
tion à  laquelle  il  allait  se  livrer,  puisqu'il  faisait  précéder 
la  torture  physique  d'une  torture  morale  pire  que  la  pre- 
mière peut-être. 

—  Ah  !  fit  Xicolino  en  riant,  je  savais  bien  que  l'on  obte- 
nait tout  de  vous  par  le  raisonnement,  et,  d'abord,  voyons, 
monsieur  le  procureur  fiscal,  commençons  par  cette  corde 
pentiue  au   plafond  et  glissant  sur  une  poulie. 

—  C'est,   en   effet,    par  là   que   l'on   commence. 

—  Voyez  ce  que  c'est  que  le  hasard  !  Nous  disions  donc 
que   cette   corde?... 

—  C'est  ce  que  l'on  appelle  l'estrapade,  mon  jeune  ami. 
Xicolino  salua. 

—  On  lie  le  patient  les  mains  derrière  le  dos,  on  lui  met 
aux  pieds  des  poids  plus  ou  moins  lourds,  on  le  soulève  par 
cette  corde  jusqu'au  plafond,  puis  on  le  laisse  retomber  par 
secousse  jusqu'à  un  pied  de  terre. 

—  Ce  doit  être  un  moyen  infaillible  de  faire  grandir  les 
gens...  Et.  continua  Xicolino.  cette  espèce  de  casque  pendu  à 
la  muraille,  comment  cela  s'appelle-t -il  ! 

—  C'est  la  culfla  <!c(  silcnzio,  très  bien  nommée  ainsi,  at- 
tendu que  plus  on  souffre,  moins  on  peut  crier.  On  met 
la  tête  du  patient  dans  cette  boite  de  fer,  et.  à  l'aide  de  cette 
vis  que  l'on  tourne,  la  boîte  se  rétrécit  ;  au  troisième  tour, 
les  yeux  sortent  de  leur  orbite  et  la  langue  de  la  bouche. 

—  Qu'est-ce  que  ce  doit  être  au  sixième,  mon  Dieu  !  fit 
Xicolino  avec  sa  même  intonation  railleuse  Et  ce  fauteuil 
en  tôle  avec  des  clous  en  fer  et  une  espèce  de  réchaud  des- 
sous, a-t-il  son  utilité? 

—  Vous  allez  le  voir.  On  y  assied  le  patient  tout  nu,  on 
l'attache  solidement  aux  bras  du  fauteuil  et  l'on  allume  du 
feu  dans  le  réchaud. 

—  C'est  moins  commode  que  le  gril  de  saint  Laurent  :  vous 
ne  pouvez  pas  le  retourner.  Et  ces  coins,  ce  maillet  et  ces 
planche^  ? 

—  C'est  la  question  des  brodequins:  on  met  entre  quatre 
planches  les  jambes  de  celui  à  qui  on  veut  la  donner,  on  les 
lie  avec  une  corde,  et,  à  l'aide  de  ce  maillet,  on  enfonce  ces 
coins-là  entre  les  planches  du  milieu. 

—  Pourquoi  ne  pas  les  passer  tout  de  suite  entre  le  tibia 
et  le  péroné?  Ce  serait  plus  court  !...  Et  ce  chevalet  entouré 
de   coquemars? 

—  C'est  avec  cela  qu'on  donne  la  question  de  l'eau  :  on 
couche  le  patient  sur  1e  chevalet  de  manière  qu'il  ait  la  tête 
et  les  pieds  plus  bas  que  l'estomac,  et  on  lui  entonne  dans 
la  bouche  jusqu'à  cinq  ou   six  pintes  d'eau. 

—  Je  doute  que  les  toasts  que  l'on  porte  à  votre  santé  de 
cette  façon-là.  marquis,  vous  portent  bonheur. 

—  Voulez-vous  continuer? 

—  Ma  foi.  non.  cela  me  donne  un  trop  grand  mépris  pour 
les  inventeurs  de  toutes  ces  machines,  et  surtout  pour  ceux 
cjui  s'en  servent.  J'aime  décidément  mieux  être  accusé  que 
Juge,  patient  que  bourreau. 

—  Vous  refusez  de  faire  des  aveux  ? 
-—  Pins  que  jamais. 

—  Songez  que  ce  n'est  plus  l'heure  de  plaisanter. 

—  Par  quelle  torture  vous  plaît-il  de  commencer,  mon- 
sieur? 

—  Par   l'estrapade,   répondit    Vanni   exaspéré   de   ce    sang- 

uteur,  enlevez  l'habit  de  monsieur. 

—  Pardon  !  si  vous  voulez  bien  le  permettre,  je  l'ôterai 
moi-même  natouilleux. 

Et,  avec  la  plus  grande  tranquillité,  Xicolino  enleva  son 
habit,  sa  veste  et  sa  chemise,  mettant  au  jour  un  torse  juvé- 


nile et  blanc,  un  peu  maigre  peut-être,  mais  de  forme  par- 
faite. 

—  Encore  une  fois,  vous  ne  voulez  pas  avouer?  cria  Vanni 
en  secouant  désespérément  sa  tabatière. 

—  Allons  donc  !  répondit  Nicolino,  est-ce  qu'un  gentil- 
homme a  deux  paroles?  Il  est  vrai,  ajouta-t-il  dédaigneuse- 
ment, que  vous  ne  pouvez  point  savoir  cela,  vous. 

—  Liez-lui  les  mains  derrière  le  dos,  liez-lui  les  mains,  cria 
Vanni  ;  attachez-lui  un  poids  de  cent  livres  à  chaque  pied  et 
levez-le  jusqu'au  plafond. 

Les  aides  du  bourreau  se  précipitèrent  sur  Nicolino  pour 
exécuter  l'ordre  du  procureur  fiscal. 

—  Un  instant,  un  instant  !  cria  maître  Donato,  des  égards, 
des  précautions.  Il  faut  que  cela  dure  ;  disloquez,  mais  ne 
cassez  pas  ;  c'est  de  la  roba  aristocratique. 

Et  lui-même,  avec  toute  sorte  d'égards  et  de  précautions 
comme  il  avait  dit,  il  lui  lia  les  mains  derrière  le  dos,  tan- 
dis que  les  deux  aides  lui  attachaient  les  poids  aux  pieds. 

—  Tu  ne  veux  pas  avouer?  tu  ne  veux  pas  avouer?  cria 
Vanni  en  s'approchant  de  Nicolino. 

—  Si  fait  ;  approchez  encore,  dit  Nicolino. 
Vanni  s'approcha  ;  Xicolino  lui  cracha  au  visage. 

—  Sang  du  Christ  !  s'écria  Vanni,   enlevez  !   enlevez  ! 

Le  bourreau  et  ses  aides  s'apprêtaient  à  obéir,  quand  le 
commandant  Roberto  Brandi,  s'approchant  vivement  du 
procureur  fiscal  : 

—  Un  billet  très  pressé  du  prince  de  Castelcicala,  lui  dit-il. 
Vanni  prit  le  billet  en  faisant  signe  aux  exécuteurs  d'at- 
tendre qu'il  eût   lu. 

il  ouvrit  le  billet  ;  mais  à  peine  y  eut-il  jeté  les  yeux, 
qu'une  pâleur   livide  envahit  son  visage. 

Il  le  relut  une  seconde  fois  et  devint  plus  pâle  encore. 

Puis,  après  un  moment  de  silence,  passant  son  mouchoir 
sur  son  front  ruisselant  de  sueur  . 

—  Détachez  le  patient,  dit-il,  et  reconduisez-le  dans  sa 
prison. 

—  Eh  bien,  mais  la  question?  demanda  maître  Donato. 

—  Ce  sera  pour  un  autre  jour,  répondit  Vanni. 

Et  il  s'élança  hors  du  cachot  sans  même  donner  à  son 
greffier  l'ordre  de  le  suivre. 

—  Et  votre  ombre,  monsieur  le  procureur  fiscal  ?  lui  cria 
Xicolino.  Vous  oubliez  votre  ombre  ! 

On  détacha  Nicolino.  qui  remit  sa  chemise,  sa  veste  et  sa 
redingote  avec  le  même  calme  qu'il  les  avait  ôtées. 

—  Métier  du  diable,  s'écria  maître  Donato,  on  n'y  est  ja- 
mais sûr  de  rien  ! 

Nicolino  parut  touché  de  ce  désappointement  du  bourreau. 

—  Combien  gagnez-vous  par  an,  mon  ami?  lui  demanda-t-il. 

—  J'ai  quatre  cents  ducats  de  fixe,  Excellence,  dix  ducats 
par  exécution  et  quatre  ducats  par  torture  ;  mais  il  y  a 
plus  de  trois  ans  que,  par  l'entêtement  du  tribunal,  on  n'a 
exécuté  personne  ;  et,  vous  le  voyez,  au  moment  de  vous 
donner  la  torture,  contre-ordre  !  J'aurais  plus  de  bénéfice  à 
donner  ma  démission  de  bourreau  et  à  me  faire  sbire,  comme 
mon  ami  Pasquale  de  Simone. 

—  Tenez,  mon  cher,  dit  Nicolino  en  tirant  de  sa  poche 
trois  pièces  d'or,  vous  m'attendrissez;  voici  douze  ducats. 
Qu'il  ne  soit  pas  dit  que  l'on  vous  a  dérangé  pour  rien. 

Maître  Donato  et  ses  deux  aides  saluèrent. 
Alors.   Nicolino.  se  retournant  vers  Roberto  Brandi,  qui  ne 
comprenait  rien  lui-même  à  ce  qui  s'était  passé  : 

—  N'avez-vous  pas  entendu,  commandant?  lui  dit-il.  M.  le 
procureur  fiscal  vous  a  ordonné  de  me  reconduire  en  prison. 

Et,  se  remettant  de  lui-même  au  milieu  des  soldats  qui 
l'avaient  amené,  il  sortit  de  la  salle  de  l'interrogatoire  et 
regagna  son  cachot. 

Peut-être   le  lecteur  attend-il  maintenant  l'explication  du 
changement  qui  s'était  fait  sur  la  physionomie  du  marquis 
Vanni   en    lisant    le   billet   du    prince  de   Castelcicala.   et  de- 
l'ordre  donné  de  remettre  la  torture  à  un  autre  jour,  après 
lavoir    lu. 

L'explication  sera  bien  simple  ;  elle  consistera  à  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  le  texte  même  du  billet  ;  le  voici  ; 

«  Le  roi  est  arrivé  cette  nuit.  L'armée  napolitaine  est 
battue  ;  les  Français  seront  ici  dans  quinze  jours. 


Or,  le  marquis  Vanni  avait  réfléchi  que  ce  n'était  point 
au  moment  où  les  Français  allaient  entrer  à  Xaples  qu'il 
était  opportun  de  donner  la  torture  à  un  prisonnier  accusé 
pour  tout  crime  d'être  partisan  des  Français. 

Quant  à  Nicolino,  qui,  malgré  tout  son  courage,  était 
menacé  d'une  rude  épreuve,  il  rentra  dans  le  cachot  nu- 
méro  3.  au  second  au-dessous  de  l'entresol,  comme  il  disait, 
sans  savoir  à  quel  heureux  hasard  il  devait  d'en  être  quitte 
à  si  bon  marché. 
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I.XI1I 
L'AIlliÊ    HtOmO 

Vers  la  même  heure  où  le  procureur  flsca]  Vanni  taisait 
reconduire  Nlcollno  à  son  cachot,   le  cardinal    Rnflo,   pour 

plir  la  proi ru  il  avait  faite  pendant  la  nuit  au 

roi.  se  présentait  .1  la  porte  de  ses  appartemei 

L'ordre  était  donné  de  le  recevoir.  Il  pénétra  donc  sans 
aucun  empêchement  Jusqu'au  roi. 

Le  roi  était  en  tête-à-tête  avec  un  homme  d'une  quaran- 


|ue  •  1-1   un  li me  QUI  parle  bien  et  qui  promet 

encore  mieux.  Racontez  votre  affaire  :   M.  le  cardinal 
Kurfn  est  de  mes 

—  Je  le  sais,  sire,  dit  l'abbé  en  s'incllnant  devant  le  car- 
dinal,  ci    des   meilleurs  même. 

SI  |e  h  .11  pas  l'honneur  de  connaître  M.  l'abbé  Pronlo, 
hange  M    1  abbé  Pronlo  me  connaît. 

—  El  pas,  monsieur  le  cardinal 

le    tort  d'Ancône  I   vous,   l'inventeur  d'un   nouveau 

tour  à  chauffer  les  boulets  rouges  ! 

—  Ah     rons  rollâ  pris,  mon  éminentissime.  Vous  vous  atten- 


Lcs  aides  du   bourreau  se  précipitèrent  sur  Nicolino. 


taine  d'années.  On  pouvait  reconnaître  cet  homme  pour  un 
abbé  à  une  Imperceptible  tonsure  qui  disparaissait  au   mi- 
lle cheveux  noirs.   Il  était,  au   reste, 
ment   découplé    et    paraissait    plutôt    fait    pour'  porter 
rme   de  carabinier  que  la  robe  ecclésiastique. 
Ruffo  fit  un  pas  en  arrière. 

—  Pardon,  sire,  dit-il,  mais  je  croyais  trouver  Votre  Ma- 
jesté seule. 

—  Entrez,  entrez,  mon  cher  cardinal,  dit  le  roi,  vous  n'êtes 
point  de  trop;  je  vous  présente  l'abbé  Pronlo. 

—  Pardon,  sire,  dit  Ruffo  en  souriant,  mais  je  ne  connais 
pas  l'abbé  Pronio. 

—  NI  moi  non  plus,  dit  le  roi.  Monsieur  entre  une  minute 
avant  Votre  Emlnence  ;  Il  vient  de  la  part  de  mon  direc- 
teur, monseigneur  Rossl,  évêque  de  Nlcosla  ;  M.  l'abbé  ou- 
vrait la  bouche  pour  me  raconter  ce  qui  l'amène,  il  le  ra- 
contera à  nous  deux  au  lieu  de  le  raconter  à  mol  tout  seul. 
Tout  ce  que  je  sais,  par  le  peu  de  mots  que  M.  l'abbé  m'a 


diez  à  ce  que  l'on  vous  fît  des  compliments  sur  votre  élo- 
quence et  votre  sainteté,  et  voila  qu'on  vous  en  fait  sur  vos 
exploits  militaires. 

iui,  Mie,  et  plût  à  Dieu  que  Votre  Majesté  eût  confié  le 
ient   de   l'armée  à   Son   Eminence  au  lieu   de  le 
confier  à  un  fanfaron  autrichien. 

—  L'abbé,  vous  venez  de  dire  une  grande  vérité,  dit  le  roi 
en  posant  sa  main  sur  l'épaule  de  Pronio. 

Ruffo   s'inclina. 

—  Mais  je  présume,  dit-il,  que  M.  l'abbé  n'est  pas  venu 
seulement  pour  dire  des  vérités  qu'il  me  permettra  de  pren- 
dre pour  des  louanges. 

—  Voire  Eminence  a  raison,  .lit  Ponlo  en  s'inclinant  a. 
son  tour  ;  mais  une  vérité  dite  de  temps  en  temps  et  quand 
l'occasion  s'en  présente,  quoiqu'elle  puisse  parfois  nuire  A. 
l'Imprudent  qui  la  dit,  ne  peut  jamais  nuire  au  roi  qui 
l'entend. 

—  Vous  avez  de  l'esprit,  monsieur,  dit  Ruffo. 


It8 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Eb  bien    c'est  ivn.  i  qu  il  m  -mie.  dit  le 

roi;  et  cependant  il  n'esl  que  simple  abbé,  quand  J'ai,  à  la 

houle  de  mon  ministre  des  culti  ion  royaume  tant 
tues 

—  Tout  cela  ne  dous  dit  pas  ce  gui  amène  l'abbé  près  de 
Votre 

Dites,   dit   -    l'abbé!   le      inlinal  me  rappelle   que  j'ai 

affaire  ,    11..11-   TOUS   I 

—  Je  serai  bref,  sire  1er,  a  neuf  heures  du  ;otr. 
chez  mon  neveu    qui  ■                  de  poste 

—  rien  rai,  dit  le  roi,  je  cherchais  où  je  vous  avais 
déjà*vu    Je  me  rappelle  maintenant,  c'est  là. 

—  justeme  sire.  Dix  minutes  auparavant,  un  courrier 
était   passé     avait  commandé  des   chevaux  et  avait    dit   au 

Surtout  ne  faites  pas  attendre,  c'est  pour 

neuf;    »   et  il  était   reparti   en  riant.   La 

curiosité   me   prit   alors   de   voir  ce   très   grand  seigneur,   et, 

lire   s'arrêta,   je   m'en   approchai,   et,   à   mon 

lent,   je  reconnus  le  roi. 

—  Il  m'a  reconnu  et  ne  m'a  rien  demandé:  c'est  déjà  bien 
de  sa  part,  n'est-ce  pas.  mon  éniinentissimeï 

—  Je  me  réservais  pour  ce  matin,  sire,  répondit  l'abbé  en 
B'inclinant 

—  Continuez,  continuez  !  vous  voyez  bien  que  le  cardinal 
vous  écoute 

—  Avec  la   plus  grande   attention,   sire. 

—  Le  roi.  que  l'on  savait  à  Home,  continua  Pronio,  reve- 
nait seul  dans  un  cabriolet,  accompagné  d'un  seul  gentil- 
homme qui  portait  les  habits  du  roi,  tandis  que  le  roi  por- 
tait  les   habits  de  ce  gentilhomme;  c'était  un   événement. 

—  Et  un  lier  !  fit  le  roi. 

—  J'interrogeai  les  postillons  de  Fondi  !  et,  de  postillons 
en  postillons,  en  remontant  jusqu'à  ceux  d'Albano,  les  nôtres 
avaient  appris  qu'il  y  avait  eu  une  grande  bataille,  que  les 
Napolitains  avalent  été  battus  et  que  le  roi,  —  comment  di- 
rai-Je  cela,  siré'?  demanda  en  s'inclinaut  respectueusement 
l'abbé.  —  et  que  le  roi... 

—  Fichait  le  camp...  Ah!  pardon,  j  oubliais  que  vous  étés 
homme  d'Eglise 

—  Alors.  .1  ai  été  poursuivi  de  cette  idée  que.  si  les  Napo- 
litains eiaient  véritablement  en  fuite,  ils  courraient  tout 
d  une  traite  jusqu'à  Naples,  et  que,  par  conséquent,  il  n'y 
avait  qu'un  moyen  d'arrêter  les  Français,  qui,  si  on  ne  les 
arrêtait   pas,   y  seraient  sur   leurs  talons. 

—  Voyons  le  moyen,  dit  Ruffo. 

—  C'était  de  révolutionner  les  Abruzzes  et  la  Terre  de 
Labour,  et.  puisqu'il  n'y  a  plus  d  armée  à  leur  opposer,  de 
leur   opposer  un   peuple. 

Ruffo  regarda   Pronio. 

—  Est-ce  que  vous  seriez,  par  hasard,  un  homme  de  génie, 
monsieur  l'abbé?  lui  demanda-t-il. 

—  Qui  sait?  répondit  celui-ci 

—  La  chose  m'en  a  tout   1  air.  sire 

—  Laissez-le  aller,   laissez-le  aller,   dit  le  roi. 

—  Donc,  ce  matin,  j'ai  pris  un  cheval  chez  mon  neveu,  je 
suis  venu  a  franc  étrier  jusqu'à  Capoue  .  à  la  poste  de  Ca- 
poue,  je  me  suis  informé,  et  j'ai  appris  que  Sa  Majesté  était 

|e  suis  venu  a  Caserte  et  me  suis  présente 
hardiment   a   la  porte  du   roi.   comme  venant   de  la   part   de 
monseigneur   Kossi,   évoque  de  Nicosia  et  confesseur  de  Sa 
Majesté. 
-_Vons  connaissez  monseigneur  Rossi?  demanda  Ruffo. 

—  Je  ne  1  ai  Jamais  vu,  dit  l'abbé  ;  mais  j'espérais  que  le 
roi  m<  'ait  mon  mensonge  en  faveur  de  la  bonne 
intention. 

—  Eh  !  mordieu  !  oui.  je  vous  pardonne,  dit  le  roi.  Emi- 
nence.  donne/  lui   son   absolution    tout   de  suite. 

—  Maintt  m  TOUS  -'<-,-  tout,  dit  Pronjo  si  le  roi 
adopte   mon  1  >n .   une    traînée   de   poudre 

pas   plu-  vite;  je  proclame  la  guerre  sainte,  et.   avant 

huit    joui  •■  tout   le   pays   depuis   Aquila   jusqu'à 

Teano. 

—  Et  vou~  ferez  cela  tout  seul"  demanda   Ruffo. 

—  Non,  monseigneur  ;  je  n  il  deux  hommes  d'exé- 
cution. 

—  Et  quel-  -'in   ces  deux  hommes? 

_  L'un   e  Mammone,   plus  connu    sous   le   nom 

du  meunier  de  Surju. 

—  K'al-je   pas   entendu    prononcer   son   nom    demanda  le 

■    e  du   meurtre  de  .  e-   deux   jacobins  délia  Torre  ? 

—  i  Je,  sire,  répondit   1  abb     -  il  est  rare 

tlammone  ne  soit  pas  I  d  tue  quelqu'un  à 

dis  de  :  il  flaire  le  sang. 

—  \ 

—  (   (-1    mon   ami.   1    alm 

—  1 

il  de  la  plu-  pelle  espérance    sire;  il  se 
mais  il  a  pris  le  nom  d< 
attendu  probal  lement  que  ce  qu'il  y  a  i'ie  pin- 
un   moine,   e;    di    plus  mauvais   le  diable    A  Vlngl   cl   un    ans 
a  peint  '<:(  d'une  bande  de  trente  hommes,  qui 


se  tiennent  dans  les  montagnes  de  Mignano.  11  était  amou- 
reux de  la  fille  d'un  charron  du  ri,  il  1  ut  deman- 
dée en  mariage,  on  la  lui  a  refusée  ;  alors,  il  a  loyalement 
1  son  rival,  nommé  Peppino,  qu'il  le  tuerait  s'il  ne 
renonçait  pas  a  Francesca,  c'est  le  nom  de  la  jeune  tille; 
sou  rival  a  persisté,  et  Michèle  Pezza  lui  a  tenu  parole. 

—  C'est-à-dire  qu'il  la  tue  '  demanda  Kulto. 

—  Eminence.  c'est  mon  pénitent  II  y  a  quinze  jours  j 
qu'avei  six  de  ses  hommes  les  plus  résolus,  il  a  pénétré  la  1 
nuit,  par  le  jardin  qui  donne  sur  la  montagne,  dans  la  mai- 

n  in  père  de  Framesca,  a  enlevé  sa  tille  et  l'a  emmenée 
ave.  lui  II  parait  que  mon  drôle  a  des  secrets  a  lui  pour 
se  faire  aimer  des  femmes.  Francesca,  qui  aimait  Peppino, 
adore  maintenant  Fra-Diavolo  et  brigande  avec  lui  comme  si 
elle  n'avait  fait  que  cela  toute  sa  vie. 

—  Et  voilà  les  hommes  que  vous  comptez  employer?  de- 
manda le  roi. 

—  Sue,  on  ne  révolutionne  pas  un  pays  avec  des  sémina- 
risics 

—  L'abbé  a  raison,  sire,  dit  Ruffo. 

—  Soit  !  Et,  avec  ces  moyens-la,  vous  promettez  de  réus- 
sir? 

—  J'en  réponds. 

—  Et  vous  soulèverez  les  Abruzzes,  la  Terre  de  Labour? 

—  Depuis  les  enfants  jusqu'aux  vieillards.  Je  connais  tout 
le  m,  un  le,  et  tout  le  monde  me  connaît. 

—  Vous  me  paraissez  bien  sur  de  votre  affaire,  mon  cher 
abbé,  dit  le  cardinal. 

—  Si  sûr,  que  j'autorise  Votre  Eminence  à  me  faire  fu- 
siller si  je  ne  réussis  pas. 

—  Alors,  vous  comptez  faire  de  votre  ami  Gaétan  Mam- 
mone et  de  votre  pénitent  Fra-Diavolo  vos  deux  lieutenants? 

—  Je  compte  en  faire  deux  capitaines  comme  moi  ;  ils  ne 
valent  pas  moins  que  moi,  et  je  ne  vaux  pas  moins  qu'eux. 
Que  le  roi  daigne  seulement  signer  mon  brevet  et  les  leurs, 
pour  prouver  aux  paysans  que  nous  agissons  en  son  nom,  et 
je  me  charge  de  tout 

—  Eh  !  eh  !  dit  le  roi,  je  ne  suis  pas  scrupuleux  ;  mais 
nommer  mes  capitaines  deux  gaillards  comme  ceux-là.  Vous 
me  donnerez  bien   dix  minutes  de  réflexion,  l'aln 

—  Dix,  vingt,  trente,  sire,  je  ne  crains     rien     L  affaire  est 

tr vantageuse  pour  que  Votre  Majesté  la   refuse,  et  Son 

Eminence  est  trop  dévouée  aux  intérêts  de  la  couronne  pour 

>as  la  lui  conseiller. 

—  Eh  bien,  l'abbé,  dit  le  roi,  laissez-nous  un  instant  seuls, 
Son  Eminence  et  moi  :  nous  allous  causer  de  votre  propo- 
sition. 

—  Sire,  je  serai  dans  l'antichambre  à  lire  mon  bréviaire  ; 
Votre  Majesté  me  fera  demander  quand  elle  aura  pris  une 
résolution 

—  Allez,  l'abbé,  allez. 
Pronio  salua  et  sortit. 

Le  roi  et   1  ient 

—  Eh  bien,  que  dites-vous  de  cet  abbé-là,  mon  éminentls- 
sime?  ii  e  roi. 

—  Je  dis  que  c'est  un  homme,  sire,  et  que  les  hommes 
sont    rares. 

—  Vu  drôle  de  saint  Bernard  pour  prêcher  une  croisade, 
dites   il 

—  Eh!  sire,  il  réussira  peut-être  mieux  que  le  vrai  n'a 
réussi 

—  Vous  êtes  donc  d'avis  que  j'accepte  sou 

—  Dans  ii   po  1 où  nous  sommes,  sire,  je  n'y  vois  pas 

d'inconvénient 

—  Mais,  dm-  mol  quand  ou  est  XIV  et 
qu'on  s'appelle  Ferdinand  de  Bmirl sigm  >m  des 

a   un  chef  de  brigands  et  a  un  homme  qui  boit  le 
.,1111110    un  de  l'eau    1  le   con- 

nais son  Gai  "'""  au  '" 

—  Je    lompieiH  slre  : 

!..    celui  de  l'abbé,  et  autorisez-le  à  signer 

ceux  des  autres. 

_  von-  les  un  homme  adorable,  en  ce  que.  avec  vous, 
on    „, 

—  Non     sire  ;   laissons-lui  le   temps  de   iii 

1..1  quelques  petites  affaires 
au  moins 

—  C'esl    vrai 

_  mec    Votre  Majesté  m'a  fail  1  honneur  de  me  dem 
mon  ai 
_  je   ne     le    rappelle   pai  e'    vous    m'a-. 

,1.    Mon   éiuineiilissinie,  avez-vuus 

M 

—  Je    n'ai    fait    que    cela.    Sire. 

—  Eh   bli 

Sh  bien,  il 

.1  1  

_  n  ee    qui    mol     I 

m,„,    ,  ions    le    malheur    de    nous 

broul  '  loverait 

,  ,:  -utiisammeiit    détesté   par   elle,    à   mon 
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Le  oe 

—  a  quel  i  lltes  vous 

—  A  propos  de  la   lettre  de  Sa  m  reur  d'An- 

v  ez-vous  d< 

—  jr  rien;  mais  voici  comment  i 

■  lit  le  roi  s'accoudant  sur  son  fauteu 
nier  plu-  commodément. 

\  quelle  heure  Votre  Majesté  est-elle  partie  pour  M 
M     André   Backer,    le  jour  où   le  jeune   homme   a   eu 
npiir  île   diner   .■■■  Majesté? 

Entre  cinq  et  six   beui 
h  bien,  entre  six  et  sept  heures,  c'est-à-dire  une  heure 

avis  a  éti 
dire  à  Ferrari,  lorscxn 
hez  lui  le  cheval  qu'il  y  avait   laissé,  qu'il 
Inutile  qu'il  allât  Jusqu  à  Naples,  attendu  que  Va 

il  a  donc  donné  cet  avis? 

—  Je  désire  ne  nommer  personne,  sire  :  seulement,  je  n'em- 

polnt  que  Votre  Majesté  ne  devine. 
\llez,  je  vous  écoute. 

—  Ferrari,  au  lieu  d'aller  à  Naples,  est  donc   venu  à  Ca- 

Pourquoi  voulait-on  qu'il  vint  à  Caserte?  Je  n'en  sais 
rien    Pour  ess  lyer  probablement  sur  lui  quelque  tentative  de 
ion 

—  Je  vous  ai  dit,  mou  cher  cardinal,  que  je  le  croyais 
incapable  de  me  trahir 

—  On  n'a  pas  eu  la  peine  de  s'assurer  de  sa  fidélité  ;  Fer- 
rari, ce  qui  valait  mieux,  a  fait  une  chute,  a  perdu  con- 
naissance et      été  transporté  à  ta  pharmacie 

—  Par  le  secrétaire  de  M.  Acton,  nous  savons  cela. 

—  Là,  de  peur  que  son  évanouissement  ne  lût  trop  court 
et  qu  il  ne  revint  à  lui  au  moment  où  l'on  ne  s'y  atten- 
drait pas,  on  a  trouvé  convenable  de  le  prolonger  a  l'aide 
de   quelques   gouttes   de   laudanum. 

—  Qui  vous  a  dit  cela? 

—  Je  n'ai  eu  besoin  d'interroger  personne.  Qui  ne  veut  pas 
être  trompé  ne  doit  s'en  rapporter  qu  à 

Le  cardinal   tira  de  sa   poche  une  cuiller  a  café 

ici.  dit-il.  la  cuiller  à  l'aide  de  laquelle  on  les  lui  a 
Introduites  dans  la  bouche;  il  en   reste  une  couche  au 
de  la  cuiller,  ce  qui  prouve  que  le  blessé  n'a  pas  bu  le  lau- 
danum lui-même,  vu  qu'il  eut  enlevé   cène   couche  ai 

et    l'odeur   acre   et    i sistante    de    1  opium    indique. 

I'lus   d  un   mois,  a  quelle   substance  appartenait  cette 

lie. 

Le  ro    i  rdinal  avec  cet  étonnement  naïf  qu'il 

manifestait    lorsqu'on  lui  démontrait  une  chose  que  seul   il 

n'eût   pas  irce  qu'elli  née  de  son 

gence 

—  Ei  qui  :i  fait  cela?  demaiida-t-il 

—  Sire,   répondit   le  cardinal     je  ne  nomme   personne  :   je 

ait  cela?  Je  n'en  sai*  rien.  ON  l'a  fait  Voilà 
ce  que  je  - 

—  Et    api 

—  Votre  Majesté  veut  aller  jusqu'au  bout,  n'est-ce  i 

—  CertaHiement  que  je   veux  aller  jusqu'au   nuit  : 

—  Eh  bien,  sire    Ferrari  évanoui  par  la  violence  du 

ml  pour  surcroit  de  précautions  avec  du  laudanum,  on 
■    pris   la    lettre    dans  sa   poche,    i>.\    l'a    décachetée    en    pla- 

la  cire  au-dessus  d'uni  ON   a   lu  la   lettre,   et, 

.naît  l'opposé  de  ce  que  Ion  espérait,  on  a 
enlevé  l'écriture  avec  de  l'acide  oxalique. 

—  Comment    pouvez-vous    savoir     précisément    avec    quel 

—  Voici  la  petite  bouteille,  je  ne  dira]  point  qui  le  con- 

mais  qui  le  contient  :  la  moitié  à  peine,  comme  vous 

ez,  a  éie  employée  à  l'opération. 

comme  il  avait  tiré  de  sa  poche  la  cuiller  à  café,  le- 
eardinal  tira  de  sa  poche  un  tlacon  à  moitié  vide  contenant 
un  liquide  clair  comme  de  l'eau  de  roche  et  évidemment  dis- 
tillé 

—  Et  vous  dites,  demanda  le  roi,  qu'avec  cette  liqueur  on 
peut  enlever  l'écriture.' 

.—  Que  Votre  Majesté  ait  la  bonté  de  me  donner  une  lettre 

importance. 

li  prit  sur  une  table  le  premier  placet  venu  ;  le  car- 

versa    quelflues    gouttes   du    liquide    sur    1  écriture,    il 

m  doigt,  en  couvrit  quatre  ou  cinq  lignes  et 

attendit. 

iiiença  par  jaunir,  puis  s'effaça  peu  à  peu. 

Le  cardinal  lava  le  papier  avec  de  l'eau  ordinaire,  et.  entre 

les  ligne-  écrites  au-dessus  et  au-dessous,   il  montra   au  roi 

un  espai  e  blanc   qu'il   lit  sécher  au  feu  et   sur  lequel,   sans 

autre  préparation,  il  écrivit  deux  ou  trois  lignes. 

La  démonstration  ne  Laissait  rien  a  désirer. 

\h  :  San-Nlcandro  !  San-Nicandro  l  murmura  le  roi, 
quand  on  pense  que  tu  aurais  pu  m 'apprendre  tout  cela  : 

—  Non  iia-  lui,  sire,  attendu  qu'il  ne  le  savait  pas  ;  mais 


:  h  \ous  le  faire  appn 

que    lui 

—  Ri 

h  Blre,  qu  a  | 

•  ii r  une  adhésion,  on 
il  un  cachet   pareil  &  celui  de  Sa   I&  |i 

seulement,  comme  ,   ei.ut   la   nuit,   a   la   lumière  di 
que  cei  m  se   faisait,  on   l  ,i   recachi   i 

ml  était  d'une  teinte  un  peu  plus  foncée  que  la 

al  mit  sous  les  yeux  dû  roi  la  lettre  tournée  du 

re,    dit-il,    voyez    la    différence    qu  il    y   a   entre    cette 

couche    superposée    el     la    couche    inférieure;    au    premier 

la  teiiiie  i  menu     on  ils    en  at   de 

panlicu   I 

—  D'ailleurs,  reprit   •  elle  bâti 

a  servi  a  refaire  i.    cachet;  Votre  Majesté  von  que  sa  cou- 
identique  i  leure. 
Le  roi   regardait   avec  étonnement   les   trois  pli 
vu  in .n      cuiller,   tlacon,   bâton   de  i  ire  a  cacheter  que  Ituffo 
venait   de  mettre  sous  ses  yeux  et  avait  déposées  les  unes  a 
des  autres  sur  une  table. 

—  Et  comment  vous  procuré  cette  cuiller,  ce  fla- 
con et  cette  cire?  demanda  le  roi,  tellement  Intéressé  par 
cette  intelligente  recherche  de  la  vérité,  qu'il  i.e  voulait 
point  en  perdre  un  détail. 

—  Oh  !  de  la  façon  la  plus  simple,  sire.  Je  suis 

le   seul   médecin   de   votre   colonie   de    Sanl.eucio:   je    viens 
don.    île  temps  en   ternie  a    la   pharmacie  du  château   pour  y 
chercher  quelques  médicaments;  je  sui>  venu  ce  ma  m  a  la 
nade  lomnie  d'habitude,    mai-  avec  certain. 
mvé  cette  cuiller  sur  la  table  de  nul 
dans  l'armoire  vitrée,  et  ce  bâton  .'.■  cire  suc  la  table. 

—  Et   cela  vous  a  sufii   pour  ton!   découvrir? 

—  Le  cardinal  de  Richelieu  ne  demandait  que  trois  lignes 
de  l'écriture  d'un  homme  pour  le  taire  pendre. 

—  Oui.  dit  le  roi  ;  malheureusement,  il  y  a  des  gens  que 
l'on' ne  pend  pas,  quelque  chose  qu'ils  aient  faite 

—  Maintenant,  dit  le  cardinal  en  regardant  fixement  i 
tenez-vous  beaucoup  a  Ferrari  ' 

—  Sans  doute  que  j'y  tiens 

—  Eh  l.ien.  sire,  il  n'y  aurait  pas  de  mal  à  l'éloigner  pour 
quelque  temps  Je  crois  l'air  de  .Naples  on  ne  peut  plus 
malsain  pour  lui  en  ce  moment. 

—  Vous  croyez? 

—  Je  fais  le  croire,  sire,   j'en  suis  sur 

—  Pardieû  :  c'est  bien  simple,  je  vais  le  renvoyer  à  Vienne. 

—  C'est  un  voyage  fatigant,  sire;  mais  il  y  a  des  fatigues 
salutaire-. 

—  D'ailleurs,  vous  comprenez  bien  mon  éminentissime. 
que  je  veux  avoir  le  cœur  net  de  uence, 
je  renvoie  a  l'empereur,  mon  gendre,  la  dépêche  dans  la 
quelle  il  me  dit  qu'il  se  mettra  en  campagne  aussitôt  que  je 
serai  rentré  à  Rome,  et  je  lui  demande  de  mon  côté  ce  qu  il 
pense  de  cela. 

—  Et,  pour  qu'on  ne  se  doute  de  rien.  Votre  Majesté  part 
pour   Naples   aujourd'hui    avec    tout    le   monde,   en    disant    a 
Ferrari    de    venir    me    trouver    cette    nuit    â    San  Leuclo,    et 
d'exécuter   mes   ordres   comme   si   c'étaient   ceux   de 
Majesté. 

—  Et  vous,  alors? 

—  Moi,  j'écris  a  l'empereur  au  nom  de  Votre  M 
j'expose  ses  doutes  et  le  prie  de  m 'envoyer  la  réponse    a  moi. 

—  A  merveille  !  mais  Ferrari  va  tomber  dans  le-  mains  de- 
Français  ;  vous  comprenez  bien  que  les  chemins  sont  n 

—  F"errari  va  par  Hénévent  et  Foggia  a  Manfn -.loin 
il  s'embarque  pour  Trieste.  et.  de  Trieste,  reprend  la 
jusqu'à  Vienne  si  le  vent  est  bon;   il  économise  den 

de  route  et  vingt-quatre  heures  de  fatigue,  et,  par  le  même 
chemin  qu  il  est  allé,  il  revient 

—  Vous  êtes  un  homme  prodigieux,  mon  cher  cardinal  I 
rien  ne  vous  est  impossible. 

—  Tout  cela  convient  à  Votre  Majesté? 

—  Je  serais  bien  difficile  si  cela  ne  me  convena 

—  Alors,  sire,  occupons-nous  d'autre  chose  ;  vous  le  savez, 
chaque  minute  vaut  une  heure,  chaque  heure  vaut  un 
chaque  jour  une  année. 

—  Occupons-nous  de  l'abbé  Pronlo,  n'est-ce  pas?  demanda 
le  roi. 

—  Justement,  sire. 

—  Croyez-vous  qu  il  aura  eu  le  temps  de  lire  son  bré- 
viaire? demanda  en  riant  li 

—  Bon  :  s'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  le  lire  aujourd'hui. 
dit  Buffo.  il  le  lira  demain  i!  nu  douter 
de  son  salut  pour  si  peu  de  ch 

Ruffo  sonna 

Un  valet  de  pied  parut  à  la  porte. 

—  Prévenez  l'abbé  Pronlo  que  nous  l'attendons,  dit  le  roi. 


100 


ALF.KW'DRF,  DUMAS  ILLUSTRE 


LV.IV 


UN  I1ISC1PLE  DE  MACHIAVEL 


Pronio  ne  se  nt  point  attendre. 

Le  roi  et  le  cardinal  remarquèrent  que  la  lecture  du  livre 
saint  ne  lui  a  Oté  des  airs  dégagés  qu'ils  avaient 

remarqués   en  lui. 

Il  entra,  se  tint  sur  le  seuil  de  la  porte,  salua  respectueu- 
sement le  roi  d'abord,  le  cardinal  ensuite. 

—  J'attends  les  ordres  de  Sa  Majesté,  dit-il. 

—  Mes  ordres  seront  faciles  à  suivre,  mon  cher  abbé  :  j'or- 
donne que  vous  fassiez  tout  ce  que  vous  m'avez  promis  de 
faire. 

—  Je  suis  prêt,  sire. 

—  Ma  intenant,  entendons-nous. 

rronio  regarda  le  roi  ;  il  était  évident  qu'il  ne  comprenait 
rien  à  ces  mots  :  entendons- < 

—  Je  demande  quelles  sont  vos  conditions,  dit  le  roi. 

—  -  Mes  conditions? 

—  Oui. 

—  A  moi?  Mais  je  ne  fais  aucune  condition  à  Votre  Majesté. 

—  Je  demande,  si  vous  l'aimez  mieux,  quelles  faveurs 
vous  attendez  de  moi. 

—  Celle  de  servir  Votre  Majesté,  et,  au  besoin,  de  me  faire 
tuer  pour  elle. 

—  Voilà    tout? 

—  Sans  doute. 

—  Vous  ne  demandez  pas  un  archevêché,  pas  un  évêché, 
pas  la  plus  petite  abbaye? 

—  Si  je  la  sers  bien,  quand  tout  sera  fini,  quand  les  Fran- 
çais seront  hors  du  royaume,  si  j'ai  bien  servi  Votre  Majesté, 
elle  me  récompensera  ;  si  je  l'ai  mal  servie,  elle  me  fera  fu- 
siller. 

—  Que  dites-vous  de  ce  langage,  cardinal? 

—  Je  dis  qu'il  ne  m'étonne  pas.  sire. 

—  Je  remercie  Votre  Eminence,  dit  en  s'inclinant  Pronio. 

—  Alors,  dit  le  roi,  il  s'agit  tout  simplement  de  vous 
donner  un  brevet? 

—  Un  à  moi,  sire,  un  à  Fra-Uiavolo,  un  à  Mammone. 

—  Etes-vous  leur  mandataire?   demanda  le  roi. 

—  Je  ne  les  ai  pas  vus,  sire. 

—  Et,  sans  les  avoir  vus,  vous  répondez  d'eux? 

—  Comme  de  moi-même. 

—  Rédigez  le  brevet  de  M.  l'abbé,   mon  émiuentissime. 
Ruffo  se  mit  à  une  table,  écrivit  quelques  lignes  et  lut  la 

rédaction  suivante  : 

«  Moi,  Ferdinand  de  Bourbon,  roi  des  Deux-Siciles  et  de 
Jérusalem, 

«  Déclare  : 

»  Ayant  toute  confiance  dans  l'éloquence,  le  patriotisme, 
les  talents  militaires  de   l'abbé  Pronio, 

«  Le   nommer 

..  Mon  capitaine  dans  les  Abruzzes  et  dans  la  Terre  de 
Labour,  et,  au  besoin,  dans  toutes  les  autres  parties  de  mon 
royaume  ; 

«  Approuver 

«  Tout  ce  qu'il  fera  pour  la  défense  du  territoire  de  ce 
royaume  et  pour  empêcher  les  Français  d'y  pénétrer,  l'au- 
torise à  signer  des  brevets  pareils  à  celui-ci  en  faveur  des 
deux  personnes  qu'il  jugera  dignes  de  le  seconder  dans  cette 
noble  tâche,  promettant  de  reconnaître  pour  chefs  de  masses 
les  deux  personnes  dont  il  aura  fait  choix. 

«  En  foi  de  quoi,  nous  lui  avons  délivré  le  présent  brevet. 

«  En  notre  château  de  Caserte,  le  10  décembre  1798.   » 

—  Est-ce  cela,  monsieur  ?  demanda  le  roi  à  Pronio  après 
avoir  entendu  la  lecture  que  venait  de  faire  le  cardinal. 

—  Oui,  sire  ;  seulement,  je  remarque  que  Votre  Majesté  n'a 
pas  voulu  prendre  la  responsabilité  de  signer  les  brevets  des 
deux  capitaines  que  j'avais  eu  l'honneur  de  lui  recomman- 
der. 

—  Xon  ;  mais  je  vous  al  reconnu  le  droit  de  les  signer  ;  je 
veux  qu'ils  vous  en  aient  l'obligation. 

—  Je  remercie  Votre  Majesté,  et,  si  elle  veut  mettre  au  bas 
de  ce  brevet  sa  signature  et  son  sceau,  je  n'aurai  plus  qu'à 
lui  présenter  mes  humbles  remerclments  et  à  partir  pour 
exécu'er    ses    ordres. 

Le  loi  prit  la  plume  et  signa  ;  puis,  tirant  le  sceau  de  son 

lire    il  l'appliqua  à  coté  de  sa  signature. 
Le  cardinal  s'approcha  du  roi  et  lui  dit  quelques   mots 
tout 

—  Vous  croyez?  demanda  le  roi. 

—  C'est  mon  humble   avis,  sire. 
Le  roi  se  tourna  vers  Pronio. 


—  Le  cardinal,  lui  dit-Il,  prétend  que,  mieux  que  per- 
sonne, monsieur  l'abbé... 

—  Sire,  Interrompit  en  s'inclinant  Pronio,  j'en  demande 
pardon  à  Votre  Majesté,  mais,  depuis  cinq  minutes,  j'ai 
l'honneur  d'être  capitaine  des  volontaires  de  Sa  Majesté. 

—  Excusez,  mon  cher  capitaine,  dit  le  roi  en  riant,  j'ou- 
bliais, ou  plutôt,  je  me  souvenais  en  voyant  un  coin  de  votre 
bréviaire  sortir  de  votre  poche. 

Pronio  tira  de  sa  poche  le  livre  qui  avait  attiré  l'attention 
de  Sa  Majesté,  et  le  lui  présenta. 
Le  roi  l'ouvrit  à  la  première  page  et  lut  : 

o  Le  Prince,  par  Machiavel.  » 

—  Qu'est-ce  que  cela?  dit  le  roi  ne  connaissant  ni  l'ou- 
vrage  ni  l'auteur. 

—  Sire,  lui  répondit  Pronio,  c'est  le  bréviaire  des  rois. 

—  Vous  connaissez  ce  livre  ?  demanda  Ferdinand  à  Ruffo. 

—  Je  le  sais  par  cœur. 

—  Hum  !  fit  le  roi.  Je  n'ai  jamais  su  par  cœur  que  l'office 
de  la  Vierge,  et  encore,  depuis  que  San-Nicandro  'me  l'a 
appris,  je  crois  que  je  l'ai  un  peu  oublié.  Enfin  !..  Je  vous 
disais  donc,  capitaine,  puisque  capitaine  il  y  a,  que  le  cardi- 
nal prétendait,  c'était  cela  que  tout  à  l'heure  il  me  disait 
tout  bas  à  l'oreille,  que,  mieux  que  personne,  vous  vous  en- 
tendriez à  rédiger  une  proclamation  adressée  aux  peuples 
des  deux  provinces  où  vous  êtes  appelé  à  exercer  votre  com- 
mandement. 

—  Son  Eminence  est  de  bon  conseil,  sire. 

—  Alors,  vous  êtes  de  son  avis  ? 

—  Parfaitement. 

—  Mettez-vous  donc  là  et  rédigez. 

—  Dois-jc  parler  au  nom  de  Sa  Majesté  ou  au  mien  ?  de- 
manda Pronio. 

—  Au  nom  du  roi,  monsieur,  au  nom  du  roi,  se  hâta  de 
répondre  Ruffo. 

—  Allez  l  au  nom  du  roi,  puisque  le  cardinal  le  veut,  dit 
Ferdinand. 

Pronio  salua  le  roi  pour  remercier  de  la  permission 
qu'il  recevait  non  seulement  d'écrire  au  nom  de  son  sou- 
verain, mais  encore  de  s'asseoir  devant  lui,  et,  sans  embarras, 
sans  rature,  de  pleine  source,  il  écrivit  : 

«  Pendant  que  je  suis  dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
occupé  à  rétablir  la  sainte  Eglise,  les  Français,  près  des- 
quels j'ai  tout  fait  pour  demeurer  en  paix,  menacent  de 
pénétrer  dans  les  Abruzzes.  Je  me  risque  donc,  malgré  le 
danger  que  je  cours,  à  passer  à  travers  leurs  rangs  pour  re- 
gagner ma  capitale  en  péril  -,  mais,  une  fois  à  Naples,  je 
marcherai  à  leur  rencontre  avec  une  armée  nombreuse  pour 
les  exterminer.  En  attendant,  que  les  peuples  courent  aux 
armes,  qu'ils  volent  au  secours  de  la  religion,  qu'ils  défen- 
dent leur  roi,  ou  plutôt  leur  père,  qui  est  prêt  à  sacrifie! 
si  vie  pour  conserver  à  ses  sujets  leurs  autels  et  leurs  biens, 
l'honneur  de  leurs  femmes  et  leur  liberté  !  Quiconque  ne  se 
rendra  pas  sous  les  drapeaux  de  la  guerre  sainte  sera  ré- 
puté traître  à  la  patrie  ;  quiconque  les  abandonnera  après 
y  avoir  pris  rang  sera  puni  comme  rebelle  et  comme  ennemi 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

«  Rome,  7  décembre  179S.  ■> 

Prcnio  remit  sa  proclamation  au  roi  afin  que  le  roi  la 
pût  lire 
Mais  celui-ci,  la  passant  -au  cardinal  : 

—  Je  ne  comprends  pas  très  bien,  mon  éminentissime, 
lui  dit-il. 

Ruffo  se  mit  à  lire  à  son  tour. 

Pronio,  qui  s'était  assez  médiocrement  préoccupé  de  l'ex- 
pression de  la  figure  du  roi,  pendant  la  lecture,  suivait 
au  contraire,  avec  la  plus  grande  attention,  l'effet  que  cette 
lecture   produisait   sur   la   figure   du   cardinal. 

Deux  ou  trois  fois  pendant  la  lecture,  Ruffo  leva  les  yeux 
sur  Pronio,  et.  chaque  fois,  il  vit  les  regards  du  nouveau 
capitaine  fixés  sur  les  siens. 

—  Je  ne  m'étais  pas  trompé  sur  vous,  monsieur,  dit  le  car- 
dinal à  Pronio  lorsqu'il  eut  fini;  vous  êtes  un  habile  homme  l 

ruK    s'adressant   au   roi  : 

—  Sire,  continua-t-il,  personne  dans  le  royaume  n'eût  fait, 
j'ose  le  dire,  une  si  adroite  proclamation,  et  Votre  Majesté 
peut  la  signer  hardiment. 

—  C'est  votre  avis,  mon  éminentissime,  et  vous  n'avez  rien 
à  y  redire? 

—  Je  prie  Votre  Majesté  de  n'y  pas  changer  une  syllabe. 
Le  roi  prit  la  plume. 

—  Vous  le  voyez,  dit-il,  je  signe  de  confiance. 

—  Votre  nom  de  baptême,  monsieur?  demanda  Ruffo  à 
l'abbé,  tandis  que  le  roi  signait. 

—  Joseph,  monseigneur. 

—  Et  maintenant,  sire,  dit  Ruffo,  tandis  que  vous  tenez 
la  plume,  vous  pouvez  ajouter  au-dessous  de  votre  signature  : 

«  Le  capitaine  Joseph  Pronio  est  chargé,  pour  mol  et  en 
mon  nom,  de  répandTe  cette  proclamation,  et  de  veiller  à  ce 
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que  les  intentions   y  exprimées  par   moi   soient  fidèlement 
remplie-.   • 

—  Je  puis  ajouter  cela  ?  demanda  le  roi. 

—  Vous  le  pouvez,  sire. 

Le  roi  écrivit  sans  objection  aucune  les  paroles  dictées 
par  Ruffo. 

lit.  dit-il. 

—  Maintenant,  sire,  dit  Uulïo.  tandis  que  M.  Pronlo  va 
nous  faire  un  double  de  cette  proclamation,  —  vous  enten- 
dez, capitaine,  le  roi  est  si  content  de  votre  proclamation, 
qu  il  en  désire  copie,  —  Votre  Majesté  va  signer  à  l'ordre 
du  capitaine  un  bon  de  dix  nulle  ducats. 

—  Monseigneur  :    lit    Pronio... 
Laissez-moi  faire,  monsieur. 

—  Dix  mille  ducats!...  Eti  :  eli  :  fit  le  roi. 

—  Sire,  je   supplie  Votre 

—  Allons,  dit  le  roi.  Sur  Curradino? 

—  Non,  sur  la  maison  André  Backer  et  Cie  ;  c'est  plus 
sûr  et  surtout  plus  rapide. 

Le  i  fit  le  bon  et  signa. 

—  Voici  le  double  de  la  proclamation  de  Sa  Majesté,  dit 
Pronio  en   présentant  la  copie  au  cardinal. 

—  Maintenant,  a  nous  deux,  monsieur,  dit  Ruffo.  Vous 
voyez  la  confiance  tiue  le  roi  a  en  \ous.  Voici  un  bon  de 
dix  mille  ducats  ;  allez  faire  tirer  dans  une  imprimerie 
autant  de  mille  exemplaires  de  cette  proclamation  qu'on 
en  pourra  tirer  en  vingt-quatre  heures;  les  dix  mille  pre- 
miers exemplaires  tirés  seront  affichés  aujourd'hui  a  Naples, 
s'il  esi  possible  avant  que  le  roi  y  arrive.  Il  est  midi  ;  il 
vous  faut  une  heure  et  demie  pour  aller  à  Naples  ;  cela  peut 
être  fait  â  quatre  heures  Emportez-en  dix  mille,  vingt 
mille,  trente  mille  ;  répandez-les  à  foison  et  qu'avant  de- 
main soir,  il  y  en  ait  dix  mille  distribués. 

—  Et  du  reste  de  l'argent,  que  ferais-je  monseigneur» 

—  Vous  achèterez  des  fusils,  de  la  poudre  et  des  balles 
Pronio,   au  comble   de   la   joie,   allait   s'élancer   hors   de 

l'appartement. 

—  Comment!  dit  Ruffo.  vous  ne  voyez  point,  capitaine?... 

—  Qui  donc,  monseigneur? 

—  Le  roi  vous  donne  sa  main  à  baiser. 

—  Oh  :  sire  :  s'écria  Pronio  baisant  la  main  du  roi,  le 
Jour  où  je  me  ferai  tuer  pour  Votre  Majesté,  je  ne  serai 
point  quitte  envers  elle. 

Et  Pronio  sortit,  prêt  en  effet  à  se  faire  tuer  pour  le  roi. 
Le  roi  attendait  évidemment  la  sortie  de  Pronio  avec  im- 
patience ;   11   avait  pris  part  à  toute  cette  scène  sans  trop 
oir  quel  rôle  il  y  jouait. 

—  Eh  bien,  dit  le  roi  quand  la  porte  fut  refermée,  c'est 
probablement  encore  la  faute  de  San-Nicandro,  mais  le 
diable  m'emporte  si  je  comprends  votre  enthousiasme  pour 
cette  proclamation,  qui  ne  dit  pas  un  mot  de  vrai. 

—  Eh  :  sire,  c'est  justement  parce  qu'elle  ne  dit  pas  un 
mot  de  vrai,  c'est  justement  parce  que  ni  Votre  Majesté  ni 
moi  n'aurions  osé  la  faire,  c'est  justement  pour  cela  que  je 
l'admire. 

—  Alors,  dit  Ferdinand,  expliquez-la-moi,  afin  que  je  voie 
si  elle  vaut  mes  dix  mille  ducats. 

—  Votre  Majesté  ne  serait  point  assez  riche  pour  la  payer, 
si  elle  la   payait   à  sa  valeur. 

—  Tête  d'âne  !  dit  Ferdinand  en  se  donnant  un  coup  de 
poing  sur  le  front. 

—  Votre  Majesté  veut-elle  me  suivre  sur  cette  copie? 

—  Je  vous  suis,  dit-il. 

Le  roi  présenta  le  double  de  la  proclamation  au  cardinal. 
Ruffo  lut   (1)  : 

>  Pendant  que  je  suis  dans  la  capitale  du   monde  chré- 
tien,  occupé   a   rétablir  la   sainte   Eglise,   les   Français,   au- 
iesquels  j'ai  fait  tout  pour  vivre  en  paix,  menacent  de 
pénétrer  dans  les  Abruzzes...  » 

—  Vous  savez  que  je  n'admire  pas  encore. 

—  Vous  avez  tort,  sire;  Var  remarquez  la  portée  de  ceci. 
Vous  êtes  à  Rome  au  moment  où  vous  écrivez  cette  procla- 
mation ;  vous  y  êtes  franquillemenf,  sans  autre  intention 
que  de   rétablir  la  sainte  Eglise:  vous   n'y  abattez  pas   les 

s  de  la  Liberté,  vous  ne   voulez  pas  faire  pendre  les 
:ls.   vous  ne  laissez  pas  le  peuple  brûler  les  juifs  ou 
1er  dans  le  Tibre;  vous  y  êtes  Innocemment,  dans  les 
seuls  intérêts  du  saint-père. 

—  Ah  :  fit  le  roi,  qui  commençait  à  comprendre. 

—  Vous  n'y  êtes  pas,  continua  le  cardinal,  pour  faire  la 
guerre  à  la  République,  puisque  vous  avez  tout  fait  auprès 
des  Français  pour  vivre  en  paix  avec  eux.  Eh  bien,  quoique 
vou=  ayez  tout  fait  pour  vivre  en  paix  avec  eux.  c'est-à-dire 
avec  des  amis,  ils  menacent  de  pénétrer  dans  les  Abruzzes. 

—  Eh  :  fit  le  roi,  qui  comprenait. 


(li  Nous  no  changeons  pas  un  mol  au  texte  de  cette  proclamation,  une 
des  pi.-ces  historiques  les  plus  impudentes  peut-être  qui  existent  au 
monde. 
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—  C'est  donc,  continua  Ruffo.  aux  yeux  de  tous  ceux  qui 
liront  ce  manifeste,  et  le  monde  entier  le  in  roc  de 
leur  part  et  non  de  la  votre  qu'est  le  mauvais  procédé, 
la  rupture,  la  trahison.  Malgré  les  menai  us  a 
faites  l'ambassadeur  Qarat,  vous  vous  liez  a  eux  comme  à 
des  alliés  nue  vous  voulez  conserver  a  tout  prix  ;  vous  allez 
à  Rome,  plein  de  confiance  dans  leur  loyauté,  et.  tandis 
que  vous  êtes  &  Rome,  que  vous  ne  vous  doutez  de  rien, 
que  vous  et.  inquille,  les  Français  vous  attaquent 
à  l'improviste  et  battent  Mack  Rien  d'étonnant,  vous  en 
conviendrez,  sire,  qu'un  général  et  une  armée  pris  à  l'im- 
proviste  soient   battus. 

—  Tiens!...  fit  le  roi.  qui  comprenait  de  plus  en  plus,  c'est 
ma  foi  vrai 

—  Votre  Majesté  ajoute  •  Je  me  risque  donc,  malgré  le 
danger  que  je  cours,  û  traverser  leurs  rangs  pour  rrt/agner 
ma  cap  mais,  une  fols  à  Naples.  je  mar- 
cherai à  leur  rencontre  avec  une  armée  nombreuse  pour  les 
exterminer ...  »  Voyez,  sire  :  malgré  le  danger  qu'elle  y  court. 
Votre  Majesté  se  risqui  leurs  rangs  pour  regagner 
sa  capitale  en  péril.  Comprenez-vous,  sire?  vous  ne  fuyez 
plus  devant  les  Françal  travers  leurs  rangs; 
vous  ne  craignez  pas  le  danger,  vous  l'affrontez,  au  con- 
traire. Et  pourquoi  exposez-vous  si  témérairement  votre  per- 
sonne sacrée?  Pour  regagner,  pour  protéger,  pour  défendre 
votr9  capitale,  pour  marcher  enfin  a  la  rencontre  de  l'en- 
nemi avec  une  armée  nombreuse,  pour  exterminer  les  Fran- 
çais,  quand   vous   y   serez   rentré.  . 

—  Assez,  s'écria  le  roi  en  éclatant  de  rire,  assez,  mon 
cher  cardinal:  j'ai  compris.  Vous  avez  raison,  mon  éminen- 
tissime,  grâce  à  cette  proclamation,  je  vais  passer  pour 
un  héros.  Qui  diable  se  serait  douté  de  cela  quand  je  chan- 
geais d'habits  avec  d'Ascoll  dans  une  auberge  d'Albanot 
Décidément,  vous  avez  raison,  mon  cher  cardinal,  et  votre 
Pronio  est  un  homme  de  génie.  Ce  que  c'est  que  d'avoir 
étudié  Machiavel  !  Tiens:  il  a  oublié  son  livre 

—  Oh  !  dit  Ruffo,  vous  pouvez  le  garder,  sire,  pour  l'étu- 
dier à  votre  tour;  il  n'a  plus  rien  à  y  apprendre. 


LXV  . 

OC   MICHELE  LE   FOU   EST   NOMMÉ    CAPITAINE.   EN 
ATTENUANT  QU'IL  SOIT  NOMMÉ  COLONEL 


Le  même  jour,  vers  quatre  ou  cinq  heures  de  l'après-midi, 
un  de  ces  bruits  sourds  et  menaçants  comme  ceux  qui  pré- 
cèdent les  tempêtes  et  les  tremblements  de  terre,  s'élevant 
des  vieux  quartiers  de  Naples,  commença  d'envahir  peu  à 
peu  toute  la  ville.  Des  hommes  sortant  par  bandes  de  l'im- 
primerie del  signor  Florid  Giordani,  située  largo  Mercatello, 
le  bras  gauche  chargé  de  larges  feuilles  imprimées,  le  bras 
droit  armé  d'une  brosse  et  d'un  seau  plein  de  colle,  se 
répandaient  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville,  lais- 
sant, chacun  derrière  lui,  une  série  d'affiches  autour  des- 
quelles se  groupaient  les  curieux  et  a  laide  desquelles  on 
pouvait  suivre  sa  trace,  soit  qu'il  remontât  au  Vomero 
par  la  strada  de  l'Infrascata.  soit  qu'il  descendit  par  Castel- 
Capuano.  par  le  Vieux-Marché,  soit  enfin  qu'il  gagnât  l'al- 
bergo  dei  Poveri  par  le  largo  délie  Pigne,  ou  soit  que,  lon- 
geant Toledo  dans  toute  sa  longueur,  il  aboutit  â  Santa- 
Lucia  par  la  descente  du  Géant  ou  à  Mergellina  par  le 
Poule  et  la  Riviera  di  Chiaîa. 

Cette  série  d'affiches  qui  causaient  un  si  grand  bruit  en 
rayonnant  sur  tous  les  points  de  la  ville,  c'était  la  proclama- 
tion du  roi  Ferdinand,  ou  plutôt  du  capitaine  Pronio.  dont 
celui-ci.  selon  la  recommandation  du  cardinal- Ruffo.  émail- 
lait  les  murs  de  la  capitale  des  Deux-Siciles;  et  ce  bruit  pro- 
gressif, cette  rumeur  croissante  qui  s'élevait  de  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  c'était  l'effet  que  produisait  sa  lecture 
sur  ses  habitants 

En  effet,  d'un  même  coup.  les  Napolitains  apprenaient  le 
retour  du  roi,  qu'ils  croyaient  à  Rome,  et  l'invasion  des 
Français,  qu'ils   croyaient  en   retraite. 

Au  milieu  de  ce  récit  un  peu  confus  des  événements,  mais 
dans  lequel  cette  même  confusion  était  un  trait  de  génie, 
le  roi  apparaissait  comme  la  seule  espérance  du  pays,  comme 
l'ange  sauveur  du  royaume 

Il  avait  traversé  les  rangs  des  Français,  car  le  bruit  s'était 
déjà  répandu  qu'il  était  arrivé  pendant  la  nuit  à  Caserte  ;  11 
avait  risqué  sa  liberté,  il  avait  exposé  ses  jours  pour  venir 
mourir   avec  ses  fidèles  Napolitains. 

Le  roi  Jean  n'avait  pas  fait  davantage  à  Poitiers,  ni  Phi- 
lippe de  Valois  à  Crécy. 

11  était  impossible  de  trahir  un  tel  dévouement,  de  ne 
pas  récompenser  de  pareils  sacrifices. 

Il 
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iiaque  affiche,  pouvait-on  voir  un  immense 
i  qui  discutait,   commenta  iiail    la   proclama- 

tion; ceux  qui  faisaient  partie  >  es  et  nui  savaient 

lire,  —  et  le  nombre  i  jouissaient  de 

leur  supériorité,  avaient  la  parole,  et,  comme  ils  taisaient 
semblant  de  comprendre,  Us  avaient  évidemment  une  in- 
lluence  très  prononcée  sur  ceux  uui  ne  savaient  pas  lire  et 
qui  les  écoutaient  l'œil  fixe,  l'oreille  tendue,  la  bouche 
ouverte. 

Au  Vieux-Marché,  ou  l'instruction  était  encore  moins  ré- 
pandue que  partout  ailleurs,  un  immense  groupe  s'était 
forme  à  la  porte  du  beccaïo,  et,  au  centre,  pproché 

du  manifeste  affiché  pour  qu'il  put  le  lire,  on  pouvait  re- 
marquer noire  ami  Michèle  le  Fou,  qui,  jouissant  des  pré- 
rogative^ que  lui  donnait  son  instruction  distinguée,  trans- 
mettait a  la  multitude  ébahie  les  nouvelles  que  contenait 
la  proclamation. 

—  Ce  que  je  vois  de  plus  clair  au  milieu  de  tout  cela, 
disan  uns  son  brutal  bon  sens  et  fixant  sur 
Michèle  son   oeil   ardent,   le  seul   que   lui   eût   laissé   la  ter- 

i  ii .n're  qu'il  avait  reçue  de  la  main  de  Salvato  à 
Mergellina,  ce  que  je  vois  de  plus  clair  au  milieu  de  tout 
cela,  c'est  que  ces  gueux  de  républicains,  que  l'enfer  cou- 
fonde  !  ont  donné  la  bastonnade  au  général   Macls. 

—  Je  ne  vois  pas  un  mot  de  cela  dans  la  proclamation, 
répondait  Michèle  ;  cependant,  je  dois  dire  que  c'est  pro- 
ii.ible  ;  nous  autres  gens  instruits,  nous  appelons  cela  un 
sous-entendu. 

—  Sous-entendu  ou  non,  dit  le  beccaïo,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  Français  —  et  le  dernier  puisse-t-il  mou- 
rir de  la  peste  !  —  marchent  sur  Naples  et  y  seront  peut- 
tire   avant  quinze  jours. 

—  Oui,  dit  Michèle  ;  car  je  vois  par  la  proclamation 
qu'ils  envahissent  les  Abruzzes  ;  ce  qui  est  évidemment  le 
chemin  de  Naples  ;  mais  il  ne  tient  qu'à  nous  qu'ils  n'y 
entrent  point,  à  Naples. 

—  Et  comment  les  en  empêcher  ?  demanda  le  beccaïo. 

—  Rien  de  plus  facile,  dit  Michèle.  Toi,  par  exemple,  en 
prenant  ton  grand  couteau.  Pagliucella  en  prenant  son 
grand  fusil,  et  moi  en  prenant  mon  grand  sabre,  chacun  de 
nous  enfin  en  prenant  quelque  chose  et  en  marchant  contre 
eux. 

—  En  marchant  contre  eux,  en  marchant  contre  eux, 
grommela  le  beccaïo  trouvant  la  proposition  de  Michèle 
un  peu  hasardeuse  ;  c'est  bien  aisé  à  dire,  cela  ! 

—  Et  c'est  encore  plus  aisé  à  faire,  ami  beccaïo:  il  n'est 

i  que  d'une  chose;  il  est  vrai  que  cette  chose  ne  se 
trouve  pas  sous  la  reau  des  moutons  que  tu  égorges: 
il  ne  faut  que  du  courage.  Je  sais  de  bonne  source,  moi,  que 
les  Fiançais  ne  sont  pas  plus  de  dix  mille:  or,  nous  som- 
mes à  Naples  soixante  mille  lazzaroni,  bien  portants,  soli- 
des, ayant  de  bons  bras,  de  bonnes  jambes  et  de  bons  yeux. 

—  De  bons  yeux,  de  bons  yeux,  dit  le  beccaïo  voyant  dans 

noies  de  Michèle  une  allusion  à  son  accident;  cela 
te   plaît   à   dire. 

—  Eh  bien,  continua  Michèle  sans  se  préoccuper  de  l'in- 
terruption du  beccaïo.  armons-nous  chacun  de  quelque  chose, 
ne  fut-ce  que  d'une  pierre  et  d'une  fronde,  comme  le  berger 
David,  et  tuons  chacun  le  sixième  d'un  Français,  et  il  n'y 
aura  plus  de  Français,  puisque  nous  sommes  soixante  mille 
et  qu  ils  ne  sont  que  dix  mille  ;  cela  ne  te  sera  point  dif- 
ficile, surtout  a  toi,  beccaïo,  qui,  à  ce  que  tu  dis,  as 
lutté  seul  contre  six. 

—  Il  est  vrai,  dit  le  beccaïo,  que  tout  ce  qui  m'en  tom- 
bera  dans   les  mains... 

—  Oui.  répliqua  Michèle  :  mais,  à  mon  avis,  il  ne  faut 
point  attendre  qu'ils  te  tombent  dans  les  mains,  parce  que. 
alors,  c'est  nous  qui  serons  dans  les  leurs  ;  il  faut  aller  au- 
devant  d'eux,  il  faut  les  combattre  partout  où  on  les  ren- 
contrera. Dn  homme  vaut  un  homme,  que  diable  !  Puisque 
je  ne  te  crains  pas,  puisque  je  ne  crains  point  Pagliuccella, 
iHiisque  je  ne  crains  pas  les  trois  fils  de  Basso  Tomeo,  qui 
disent  toujours  qu'ils  m'assommeront  et  qui  ne  m'assom- 
ment jamais,  à  plus  forte  raison,  six  hommes  qui  en  crai- 

i   un  sont  des  làehes. 

il   a  raison,   Michèle!   il   a   raison!   crièrent   plusieurs 

Vi'iX. 

—  Eh  bien,  alors,  dit  Michèle,  si  j'ai  raison,  prouvez-le- 
moi.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  me  faire  tuer  ;  que 
ceux  qui  veulent  se  faire  tuer  avec  moi  le  disent. 

Moi  !  moi  !   moi  !  Nous  !   nous  !  crièrent  cinquante  voix. 
Veux-tu  être   notre  chef.   Michèle? 

—  Pardieu  :  dit  Michèle,  je  ne  demande  pas  mieux. 

i ve    Michèle!    vive    Michèle!    vive    notre    capitaine! 
i    un    grand    nombre   de    voix. 

—  Bon  !  me  voilà  déjà  capitaine,  dit  Michèle:  il  parait 
que  la  prédiction  de  Nanno  commence  à  se  réaliser.  Veux-tu 
être  mon  lieutenant,  Pagliuccella? 

Ah  !    par  ma    foi,    je    le    veux    bien;    dit    celui    auquel 

-sait  Michèle;  tu   es  un   bon   garçon,  quoique   tu  sois 

un  peu  fier  de  ce  qui  tu  sais  ;  mais,  enfin,   puisqu'il   faut 


toujours  que  l'on  ait  un  chef,  mieux  vaut  que  ce  chef  sache 
lire,  écrire  et  compter,  que  de  ne  rien  savoir  du  tout. 

—  Eh    bien,    continua    Michèle,    que    ceux    qui    veulent    de 
moi    pour   leur   chef   aillent   m'attendre   strada    Carbonara, 
avec    les   armes   qu'ils   pourront   se   procurer  ;    moi,    ji 
chercher   mon    sabre. 

Il  se  ht  alors  un  grand  mouvement  dans  la  foule  ;  cha- 
cun tira  de  son  côté,  et  une  centaine  d'hommes  prêts  à 
reconnaître  Michèle  le  Fou  pour  leur  chef  sortirent  du 
groupe  et  se  mirent  chacun  a  la  recherche  de  l'arme  de 
rigueur  sans  laquelle  ou  n'était  point  reçu  dans  les  rangs 
du  capitaine  Michèle. 

Quelque  chose  se  passait  à  l'autre  extrémité  de  la  ville, 
entre  "Tolède  et  le  Vomero,  au  haut  de  la  montée  de  l'In- 
frascata,   au  pied  de  la  salita  dei   Capuccini. 

Fra  Pacifico,  en  revenant  de  la  quête  avec  son  ami  Ja- 
cobino,  avait  vu  des  hommes  courant,  le  bras  gauche  chargé 
d'affiches  et  collant  ces  affiches  sur  les  murs  partout  où 
ils  trouvaient  une  place  convenable  et  à  la  portée  de  la  vue  ; 
le  frère  quêteur  s'était  alors  approché  avec  d'autres  cu- 
rieux de  cette  affiche,  l'avait  déchiffrée  non  sans  peine 
attendu  qu'il  n'était  point  un  savant  de  la  force  de  Mi- 
chèle; mais  enfin  il  l'avait  déchiffrée,  et,  aux  nouvelles 
inattendues  qu'elle  contenait,  son  ardeur  guerrière  s'était, 
comme  on  le  pense  bien,  éveillée  plus  militante  que  jamais 
en  voyant  ces  jacobins,  objet  de  son  exécration,  prêts  a 
franchir  les  frontières  du  royaume. 

Alors,  il  avait  furieusement  frappé  la  terre  de  son  bâton 
de  laurier,  il  avait  demandé  la  parole,  il  était  monté  sur 
orne,  et,  tenant  Jacobino  par  sa  longe,  au  milieu  d'un 
silence  religieux,  il  avait  expliqué,  à  l'immense  cercle  que 
sa  popularité  avait  rassemblé  autour  de  lui,  ce  que  c'était 
que  les  Français;  or.  au  dire  de  fra  Pacifico,  les  Français 
étaient  tous  des  impies,  des  sacrilèges,  des  pillards,  des 
voleurs  de  femmes,  des  égorgeurs  d'enfants,  qui  ne  cro> 
pas  que  la  madone  de  Pie-di-Grotta  remuât  les  yeux, 
et  que  les  cheveux  du  Christ  del  Carminé  poussassent  de 
telle  façon,  que  l'on  était  forcé  de  les  lui  couper  tous  les 
ans;  fra  Pacifico  affirmait  qu'ils  étaient  tous  bâtards  du 
diable,  et  en  donnait  pour  preuve  que  tous  ceux  qu'il  avait 
vus  portaient,  sur  un  point  quelconque  du  corps,  l'em- 
preinte d'un  griffe,  indication  certaine  qu'ils  étaient  tous 
destiné»  à  tomber  dans  celles  de  Satan  ;  il  était  don,  urgent, 
par  tous  les  moyens  possibles,  de  les  empêcher  d'enn 
Naples,  ou  Naples,  brûlée  de  fond  en  comble,  disparaîtrait 
de  la  surface  de  la  terre,  comme  si  la  cendre  de  Pompeï 
ou  la  lave  d'Herculanum  avait  passé  sur  elle 

Le  discours  de  fra  Pacifico,  et  surtout  la  péroraison 
de  ce  discours,  avaient  fait  le  plus  grand  effet  sur  ses  au- 
diteurs. Des  cris  d'enthousiasme  s'étaient  élevés  dans  la 
foule ,  deux  ou  trois  voix  avaient  demandé  si,  dans  le  cas 
où  le  peuple  napolitain  se  soulèverait  contre  les  Français 
fra  Pacifico  marcherait  de  sa  personne  contre  l'ennemi. 
Fra  Pacifico  avait  alors  répondu  que  non  seulement  lui, 
mais  son  âne  Jacobino,  étaient  au  service  de  la  cause  du 
roi  et  de  l'autel,  et  que,  sur  cette  humble  monture,  choi- 
sie par  le  Christ  pour  faire  son  entrée  triomphale  à  Jéru- 
salem, il  se  chargeait  de  guider  à  la  victoire  ceux  qui 
voudraient  bien   combattre  avec  lui. 

Alors,  les  cris  «  Nous  sommes  prêts  !  nous  sommes  prêts  !  » 
avaient  retenti.  Fra  Pacifico  n'avait  demandé  que  cinq 
minutes,  avait  remonté  rapidement  la  rampe  dei  Capuccini 
pour  déposer  à  la  cuisine  la  charge  de  Jacobino,  et,  en 
effet,  cinq  minutes  après,  seconde  pour  seconde,  avait  re 
paru,  monté  cette  fois  sur  son  âne,  et  était,  au  grand  galop, 
revenu  prendre  sa  place  au  milieu  du  cercle  qui  l'avait  élu 

Il  était  six  heures  du  soir,  à  peu  près,  et  Naples  en 
était,  sans  que  Ferdinand  s'en  doutât  le  moins  du  monde, 
au  degré  d'exaspération  que  nous  avons  dit.  lorsque  celui-ci. 
la  tête  basse  et  se  demandant  quel  accueil  l'attendait  dans 
sa  capitale,  entra  par  la  porte  Capuana,  ayant  le  soin,  pour 
ne  pas  ajouter  à  sa  disgrâce  la  part  d'Impopularité  qui 
pesait  sur  la  reine  et  sa  favorite,  de  se  séparer  d'elles  au 
moment  d'entrer  dans  la  ville  et  de  leur  tracer  pour  itiné- 
raire la  porte  del  Camlno.  la  Marinella.  la  via  del  Plliero. 
la  largo  del  Castello,  tandis  crue  lui  suivrait  la  strada 
Carbonara.  la  strada  Foria.  le  largo  délie  Pigne  et  Toledo 

Les  deux  voitures  royales  s'étaient  donc  séparées  à  la 
porte  Capuana,  la  reine  regagnant,  avec  lady  ll.imilton,  sir 
William  et  Nelson,  le  palais  royal  par  la  route  que  nous 
avons  dite,  et  le  roi  entrant  directement,  avec  le  duc  d'As- 
coli,  son  fidèle  Achate.  par  cette  fameuse  porte  Capuana, 
célèbre  à  tant  de  titres. 

C'était,  on  se  le  rappelle,  justement  en  face  de  la  porte 
Capuana,  sur  la  place  qui  s'étend  au  bas  des  degrés  de 
s.in-Giovannl  à  Carbonara,  sur  l'emplacement  même 
où,  soixante  ans  plus  tard,  fut  exécuté  Agésilas  Milano,  que 
Michèle,  par  hasard,  et  parce  que  cette  place  est  le  centre 
des  quartiers  populaires,  avait  donné  rendez-vous  à  sa 
troupe  :  or,  sa  troupe,  recrutée  en  route,  s'était  presque 
doublée  dans  l'espace  à  parcourir,  chacun  appelant  à  lui 
et  entraînant  les  amis  qu'il  avait  rencontrés  sur  son  che- 
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min.    de    sorte   que    deux    cent    cinquante    hommes    encom 
!  ceiir  pla.  ■   .m  moment  où  le  roi  se  présentait  pour 
la   traverser. 
Le   ri'i    savait    bien    qu'au   milieu   de   ses   chers   lazzaronl. 
a  craindre.  11  fut  donc  étonné,  mais 
l   il   vit.   au  milieu  d'un   si   grand  nombre 
d'individus    f-emblés.    et    a    la    lueur    des    rares    reverbè- 
illumés    de    cent    pas    en    cent    pas.    et    des    cierges, 
plus   nombreux,    brûlant    devant    les   madones,    reluire   des 
.'ins  de  fusil  ;  il  se  pencha  en  conséquence, 
paule  de  celui  qui  paraissait  le 
.le    la    troupe: 

—  Mon  ami.  lui  demanda-t-il  en  patois  napolitain,  pour- 
rais-tu me  due  ce  qui  se  passe  Ici? 

L'homme  se  retourna  et  se  trouva  face  a  face  avec  le  roi. 
L'homme,  c  était  Michèle. 

—  c  il,  étouffé  tout  à  la  fois  par  la  joie  de 
voir  le  rot,  1  cionnement  que  lui  causait  sa  présence  et 
l'orgueil    d'avoir   été   touché   par   lui;   oli  :    Sa   Majesté:   Sa 

>té   le   roi   Ferdinand!   Vive   le   roi!   vive   notre   père; 

•ur  de  Nai 
toute  la  ti  !  d'une  seule  voix  : 

—  Vira  le  roi  :  vive  nuire  père  :  vive  le  sauveur  de  Naples  : 
Si  le  roi    Ferdinand  s'attendait  a  être  salué  par  un  cri 

quelconque  à  son  retour  dans  sa  capitale,  ce  n'était  certes 
pas  par  celui-là. 

—  Les  entends-tu?  demanda-t-il  au  duc  d'Ascoll.  Que 
diable   chantent-ils   donc? 

—  Ils  crient  :   «  Vive  le  roi  !  •  sire,  répondit  le  duc  avec 

•  né  habituelle  ;  ils  vous  nomment  leur  père,  Ils  vous 
■m  le  sauveur  de  Naples? 
lu   en   es  sur  ? 
cris   redoublèrent. 

—  Allons,  dit-il.   puisqu'ils  le  veulent  absolument... 
Et,  sortant  à  moitié  par  la  portière  : 

—  Oui.  mes  enfants,  dit-il.  oui.  c'est  moi  ;  oui,  c'est  votre 
roi.  c'est  votre  père,  et,  comme  vous  le  dites  très  bien,  je 
reviens   sauver   Naples    ou    mourir   avec    vous. 

Cette  promesse  redoubla  l'enthousiasme,  qui  monta  jus- 
qu'à   la   frénésie. 

—  Pagliuccella.  cria  Michèle,  cours  devant  avec  une  dizaine 
d  hommes  ;  des  torches  :  des  flambeaux  :  des  Illuminations  : 

Inutile,    mes    enfants  :    cria    le    roi,    qu'un    trop    grand 
importunait;    inutile!   pour  quoi   faire   des   illumina- 
tions ? 

—  Pour  que  le  peuple  voie  que  Dieu  et  saint  Janvier  lui 

at  son  roi  sain  et  sauf,  et  qu'ils  ont  protégé  Votre 
Majesté   au    milieu   des   périls   qu'elle   a   courus   en    traver- 

les  rangs  des  Français  pour  revenir  dans  sa  fidèle 
ville  de  Naples.  cria  Michèle. 

—  Des  torches  :  des  flambeaux  !  des  illuminations  !  criè- 
rent Pftgliuccella  et  ses  hommes  en  courant  comme  des  dé- 

|.ar  la  strada  Carbonara.  C'est  le  roi  qui  revient  parmi 
Vive    le   roi  !    vive    notre   père  !   vive   le   sauveur   de 
.es  ! 

—  Allons,  allons,  dit  le  roi  à  d'Ascoli.  mon  avis  est  qu'il 
ne  faut  pas  les  contrarier.   Laissons-les  donc   faire  ;   mais, 

ment,  l'abbé  Pronio  est  un  habile  homme  ! 
Les  cris  de  Pagliuccella  et  de  ses  lazzaroni  eurent  un  effet 
;ue;  on  sortit  en  foule  des  maisons  avec  des  torches 
ou  des  cierges  ;   toutes  les   fenêtres  furent   illuminées  ;   lors- 
qu  m  arriva  à  la  rue  Foria,   on  la  vit  tout  entière  étince- 
lante  comme  Pise  le  jour  de  la  Luminara. 
11   en   résulta  que   l'entrée   du    roi.    qui   menaçait   de   se 
le  silence  et  la  honte  d'une  défaite,  prenait,  au 
ure,    tout    l'éclat    d'une    victoire,    tout    le    retentisse- 
d'un   triomphe. 
A  la  montée  du  musée  Borbonico,  le  peuple  ne  put  souf- 
frir plus  longtemps  que  son   roi   fût   traîné  par   des   che- 
il  détela  la  voiture,  s'y  attela  et  la  traîna  lui-même. 
lue   la   voiture  du   roi   et  son   attelage  arrivèrent   à 
la  rue  de  Tolède,  on   vit.   descendant  de  l'Infrascata.   une 
secondé  troupe  se  joindre  à  celle  de  Michèle  le  Fou.  troupe 
moins  enthousiaste  et  non  moins  bruyante.   Elle  était 
ir  fra  l'acifico,  monté  sur  son  âne  et  portant  son 
Utten   sur  son  épaule  comme   Hercule  sa  massue  ;   elle  se 
le  deux  ou  trois  cents  personnes  au  moins. 
i  lit    la    rue   de   Tolède  ;   elle    ruisselait    littérale- 
d  illuminations,    tandis   que   tout   ce   peuple   armé   de 
tmées  semblait  une  mer  phosphorescente.  A  peine. 
la  foule  était  considérable,  si  la  voiture  pouvait  avan- 
Famals  triomphateur  antique,  jamais  Paul-Emile,  vain- 
r  de  Persée.  Jamais  Pompée,  vainqueur  de  Mithrldate, 
H-     vainqueur   des    Gaules,    n'eurent    un    cortège 
pareil  à   celui  qui   ramenait  ce  roi   fugitif   à  son   palais. 

reine  était  arrivée  la  dernière  par  des  rues  désertes 
et  avait  trouvé  le  palais  royal  muet  et  presque  solitaire  ; 
puis  elle  avait  entendu  de  grandes  et  lointaines  rumeurs, 
quelque  chose  comme  des  grondements   d'orage  venant   de 


l'horizon;   elle   avait,   en    lu  ,,.    car  elle 

entendait  encore,  dans  la  rue  et  sur  la  plue,  ce  froisse- 
ment du  peuple  qui  se  !  le  peuple 
se  hâtait:  alors,  elle  avait  plus  dlslli  ntendu  ce 
bruit,  perçu  ces  clameurs,  vu  ces  torrents  -  qui 
talent  de  la  rue  de  Tolède  et  roulaient  vers  le  palais 
royal,  et  elle  les  avait  pris  pour  la  lave  d'une  i 
elle  eut  peur,  elle  se  rappelait  les  5  et  o  octobre,  le  21  juin 
et  le  10  août  de  sa  sœur  Antoinette  ;  elle  parlait  déjà  de  fuir; 
Nelson  lui  offrait  déjà  un  refuge  à  bord  de  son  vaisseau, 
lorsqu'on  vint  lui  dire  que  c'était  le  roi  que  le  peuple 
ramenait   en   triomphe. 

La  chose  lui  paraissait  plus  qu'incroyable,  elle  lui  parais- 
sait Impossible;  elle  consulta  Emma,  Nelson,  sir  William, 
Acton  ;  aucun  d'eux,  Acton  lui-même,  ce  grand  mépriseur 
de  l'humanité,  ne  pouvait  s'expliquer  cette  aberration  du 
sens  moral  chez  tout  un  peuple  :  on  ignorait  la  pro- 
clamation de  Pronio.  que  le  roi  ou  plutôt  le  cardinal  avait. 
par  les  soins  de  son  auteur,  fait  imprimer  et  afficher  sans  en 
lien  dire  a  personne,  et  l'absence  d'esprit  philosophique  em- 
pêchait les  illustres  personnages  que  nous  venons  de  citer  de 
se  rendre  compte  à  quels  misérables  petits  accidents,  lors- 
qu'un troue  est  ébranlé,  tient  son  raffermissement  ou  sa 
chute. 

La  reine,  rassurée  enfin  et  à  grand  peuie,  courut  au  balcon; 
ses  amis  la  suivirent.  Acton  seul  resta  en  arriére  ;  dédai- 
gneux de  popularité,  détesté  comme  étranger,  accusé  de  tous 
les  malheurs  qui  arrivaient  au  trône,  il  évitait  de  se  mon- 
trer au  public,  lequel  l'accueillait  presque  toujours  par 
des  murmures  qui  parfois  allaient  jusqu'à  l'insulte.  Tant 
qu'il  s'était  senti  aimé  ou  avait  cru  être  aimé  de  Caroline. 
il  avait  bravé  cette  impopularité  ;  mais,  depuis  qu'il  sen- 
tait n'être  plus  pour  elle  qu'un  objet  de  crainte,  un  moyen 
d'ambition,  il  avait  cessé  de  braver  l'opinion  publique,  à 
laquelle,  il  laut  lui  rendre  cette  justice,  il  était  profondé- 
ment indifférent. 

L'apparition  de  la  reine  au  balcon  fut  inaperçue,  ou  da 
moins  ne  parut  causer  aucune  sensation,  quoique  la  place 
du  Château  fût  encombrée  de  monde  ;  tous  les  regards,  tous 
les  cris,  tous  les  élans  du  cœur  étaient  pour  ce  roi  qui 
avait  passé  entre  les  rangs  des  Français  pour  aller  inourir 
avec  son   peuple. 

La  reine  ordonna  alors  que  l'on  prévint  le  duc  de  Calabre 
que  son  père  approchait,  la  présence  de  sa  mère  n'ayant 
pas  suffi  à  l'attirer 'dans  les  grands  appartements:  elle 
rit,  en  outre,  amener  tous  les  enfants  royaux,  leur  céda  sa 
place  au  balcon  et  se  tint  derrière  eux. 

L'apparition  des  enfants  royaux  sur  le  balcon  fut  saluée 
par  quelques  cris,  mais  ne  détourna  point  l'attention  de 
la  multitude,  tout  entière  au  cortège  royal,  dont  la  tête 
commençait   à   dépasser   Sainte-Brigitte. 

Quant  à  Ferdinand,  il  en  arrivait  peu  à  peu  à  être  de 
l'avis  du  cardinal  Kuffo,  qu'il  reconnaissait  de  plus  en 
Plus  comme  bon  conseiller  ;  avoir  payé  une  pareille  entrée 
dix  mille  ducats  n'était  pas  cher,  surtout  si  l'on  compa- 
rait cette  entrée  à  celle  qu  il  attendait,  et  que  sa  conscience 
royale,   si   peu   sévère   qu'elle   fût,   lui   faisait   pressentir. 

Le  roi  descendit  de  voiture  ;  après  l'avoir  traîné,  le  peuple 
voulut  le  porter  :  il  le  prit  entre  ses  bras,  et,  par  le  grand 
escalier,  le  souleva  jusqu'à  la  porte  de  ses  appartements. 

La  foule  était  si  considérable,  qu'il  fut  séparé  du  duc 
d'Ascoli,  auquel  personne  ne  fit  attention  et  qui  disparut 
au  milieu  de  cette  houle  humaine. 

Le  roi  se  montra  au  balcon,  donna  la  main  au  prince 
François,  embrassa  ses  enfants  au  milieu  des  cris  fréné 
tiques  de  cent  mille  personnes,  et,  réunissant  dans  un  seul 
groupe  tous  les  jeunes  princes  et  toutes  les  jeunes  princesses. 
qu'il  enveloppa  de  ses  bras  : 

—  Eux  aussi,   cria-l-il,   eux  aussi   mourront   avec   vous  ! 
Mais  tout  le  peuple  répondit  en  criant  d'une  seule  voix: 

—  Pour  vous  et  pour  eux,  sire,  nous  nous  ferons  tuer 
jusqu'au    dernier  ! 

Le  roi  tira  son  mouchoir  et  fit  semblant  d'essuyer  une 
larme. 

La  reine,  pâle  et  frémissante,  se  recula  du  balcon  et  alla 
trouver,  au  fond  de  l'appartement.  Acton,  debout,  s'ap- 
puyant  de  son  poing  sur  une  table  et  regardant  cet  étrange 
spectacle   avec  son   flegme   irlandais. 

—  Nous  sommes  perdus  :  dit-elle,  le  roi  restera. 

—  Soyez  tranquille,  madame,  dit  Acton  en  s  inclinant; 
je  me  charge,  moi.  de  le  faire  partir 

Le  peuple  stationna  dans  la  rue  de  Tolède  et  à  la  descente 
du  Géant  bien  longtemps  encore  après  que  le  roi  eut  dis- 
paru et  que  les  fenêtres  furent  fermées. 

Le  roi  rentra  chez  lui  sans  même  demander  ce  quêtait 
devenu  d'Ascoli,  que  1  on  avait  emporté  chez  lui  évanoui, 
froissé,   foulé  aux  pieds,  à  demi  mort. 

Il  est  vrai  qu  il  avait  hâte  de  revoir  Jupiter,  que,  depuis 
plus  de  six  semaines,   il   n'avait   pas   vu. 
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L.WI 

AMANTE.    —    ÉPOl'SE 


Les  esprits  vulgaires,  et  dont  le  regard  .'lis*..-  sur  les  sur- 
faces, avaient  pu  croire,  en  voyant  cette  manifestatiou 
inattendue,  soudaine,  presque  universelle,  que  rien  ne  pou- 
vait, même  momentanément,  déraciner  un  trône  reposant 
sur  la  large  base  d  une  population  tout  entière  ;  mais  les 
esprits  élevés  et  intelligents  qui  ne  se  laissaient  pas  éblouir 
par  de  vaines,  paroles  et  par  ces  démonstrations  extérieures 
si  familières  aux  Napolitains,  voyaient,  au  delà  de  cet  en- 
thousiasme, aveugle  comme  toutes  les  manifestations  popu- 
laires, la  sombre  vérité,  c  est  â-dire  le  roi  en  fuite,  l'armée 
napolitaine  battue,  les  Français  marchant  sur  Naples,  et 
ceux-là,  recevaut  la  véritable  impression  des  événements, 
en  prévoyaient  l'inévitable  conséquence 

des  maisons  où  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé 
avait  produit  la  sensation  la  plus  vive  d'abord,  parce  que 
les  deux  individus  habitant  cette  maison  se  trouvaient 
de  deux  côtés  divers  parfaitement  renseignés,  ensuite  parce 
qu  ils  avaient  chacun  un  grand  intérêt,  l'un  de  cœur,  l'autre 
de  relations  sociales,  à  lissue  de  ce;  événements,  était  ia 
maison  si  bien  connue  de  nos  lecteurs,  sous  le  titre  de  mai- 
son du  Palmier. 

Luisa  avait  tenu  parole  à  Salvato  ;  depuis  le  départ  du 
jeune  homme,  depuis  qu'il  avait  quitté  cette  chambre  où. 
porté  mourant,  il  était  peu  à  peu,  sous  l'oeil  et  par  les 
soins  de  la  jeune  femme,  revenu  à  la  vie,  tous  les  ins- 
tar** que  l'absence  de  son  mari  lui  avait  laissés  libres, 
elle  les  avait  passés  dans  cette  chambre. 

Luisa  ne  pleurait  pas,  Luisa  ne  se  plaignait  pas,  elle 
n'éprouvait  même  pas  le  besoin  de  parler  de  Salvato  à  per- 
sonne ;  Giovannina,  étonnée  du  silence  de  sa  maîtresse  à 
l'égard  du  jeune  homme,  avait  essayé  de  le  lui  faire  rompre, 
mais  n'y  avait  pas  réussi  ;  une  fois  Salvato  parti,  une  fois 
Salvato  absent,  il  semblait  à  Luisa  qu'elle  ne  devait  plus 
parler  de  lui  qu  avec  Dieu. 

Non,  la  pureté  de  cet  amour,  si  puissant  et  si  maître  de 
son  âme  qu'il  fût,  l'avait  laissée  dans  une  mélancolijue 
sérénité  ;  elle  entrait  dans  la  chambre,  souriait  a  tous  les 
meubles,  les  saluait  doucement  de  la  tête,  tendrement  des 
yeux,  allait  s  asseoir  à  sa  place  accoutumée,  c'est-à-dire  au 
chevet  du  lit,  et  rêvait. 

Ces  rêveries,  dans  lesquelles  les  deux  mois  qui  venaient 
de  s'écouler  repassaient  jour  par  jour,  heure  par  heure, 
minute  par  minute,  devant  ses  yeux,  où  le  passé,  —  Luisa 
avait  deux  passés  :  un  qu'elle  avait  complètement  oublié, 
l'autre  auquel  elle  pensait  sans  cesse  !  —  ces  rêveries  ou 
le  passé,  disons-nous,  se  reconstruisait  sans  qu'aucun  effort 
de  sa  mémoire  eût  besoin  d'aider  à  sa  reconstruction,  ces 
rêveries  avaient  une  douceur  infinie  ;  de  temps  en  temps, 
quand  ses  souvenirs  en  étaient  à  l'heure  du  départ,  elle 
portait  la  main  à  ses  lèvres  comme  pour  y  fixer  l'unique 
et  rapide  baiser  que  Salvato  y  avait  imprimé  en  se  sépa- 
rant d'elle,  et.  alors,  elle  en  retrouvait  toute  la  suavité.  Au- 
trefois, sa  solitude  avait  besoin  de  travail  ou  de  lecture  ; 
aujourd'hui,  aiguille,  crayon,  musique,  tout  était  négligé  . 
ses  amis  où  son  mari  étaient-ils  ià.  Luisa  vivait  un  pied 
dans  le  passé,  l'autre  dans  le  présent.  Demeurait-elle  seule, 
elle  retombait  tout  entière  dans  le  passé,  elle  y  vivait  d'une 
vie  factice,  bien  autrement  douce  que  la  vie  réelle. 

Il  y  avait  quatre  jours  à  peine  qne  Salvato  était  parti. 
et  ces  quatre  jours  d'absence  avaient  pris  une  place  im- 
mense dans  la  vie  de  Luisa  :  cet  espace  y  formait  une 
espèce  de  lac  bleu,  tranquille,  solitaire  et  profond,  réflé- 
chissant le  ciel;  si  l'absence  de  Salvato  se  prolongeait,  ce 
lac  idéal  s'agrandirait  en  raison  de  la  durée  de  l'absence  : 
si  l'absence  était  éternelle,  le  lac  alors  prendrait  toute  sa 
vie,  passé  et  avenir,  submergeant  l'espérance  dans  l'avenir. 
la  mémoire  dans  le  liasse,  et  arriverait,  comme  la  mer, 
à   n'avoir  plus   de  rivages  visibles. 

Dans  cette  vie  de  la  pensée  qui  l'emportait  sur  la  vie  ma- 
térielle,  tout,  comme  dans  un  rêve,  prenait  une  firme  ana- 
logue au  songe  dans  lequel  elle  était  perdue:  ainsi,  elle 
voyait  sans  impatience  venir  à  elle  cette  lettre  tant  at- 
tendue, sous  la  forme  d'une  voile  blanche,  point  impercep- 
tible ;.  l'horizon,  grandissant  peu  à  peu  et  s  approchant 
1  lent,  en  rasant  le  flot  bleu  de  son  aile  de  neige,  du 
sur  lequel  elle  était  couchée. 

lancolie  laissée  par  le  départ  .le  Salvato,  tem- 
espoir  du  retour,  perle  qu'avait  fait  .'dore  au 
fond  de  son  cœur  la  promesse  positive  du  jeune  homme, 
était  si  douce,  que  son  mari  même,  dont  l'éternelle  bonté 
semhlai'  s  alimenter  de  sa  vue,  ne  Payant  point  remarquée, 
n'avait  pas  eu  besoin  de  lui  en  demander  la  cause;  cette 
tendre   et    profonde   amitié,    moitié    reconnaissance,   moitié  • 


tendresse  filiale  qu  elle  avait  pour  lui,  ne  souffrait  en  rien 
de  cet  amour  qu'elle  portait  à  un  autre  ;  il  y  avait  peut- 
être  un  peu  de  pâleur  dans  son  sourire,  quand  elle  allait 
attendre  sur  le  perron  son  retour  de  la  bibliothèque;  peut- 
être  y  avait-il,  quand  elle  saluait  ce  retour,  l'humidité  d'une 
larme  dans  sa  voix;  mais,  pour  que  le  clievalier  le  remar- 
eiuàt.  il  eût  fallu  qu'on  le  lui  fît  remarquer.  San-Felice 
était  donc  demeuré  l'homme  calme  et  heureux  qu'il  avait 
toujours  été. 

Mais  chacun  d'eux  éprouva  une  inquiétude  différente, 
quand  ils  apprirent  le  retour  du  roi  à  Caserte. 

san-Felice,  en  arrivant  au  palais  royal,  avait  trouvé  le 
prince  absent,  et  son  aide  de  camp  chargé  de  lui  dire 
que  Son  Altesse  royale  était  allée  faire  une  visite  au  roi, 
revenu  en  toute  hâte  de  Rome  la  nuit  précédente. 

Quoique  l'événement  lui  eût  paru  grave,  comme  il  igno- 
rait que  sa  femme  eût  à  cet  événement  un  autre  intérêt 
que  celui  qu'il  y  prenait  lui-même,  il  n'avait  pas  quitté 
le  palais  royal  une  minute  plus  tôt  et  était  rentré  chez 
lui  à  son  heure  accoutumée. 

Seulement,  en  rentrant,  il  avait  raconté  ce  retour  à 
Luisa,  plutôt  comme  une  chose  extraordinaire  que  comme 
une  chose  inquiétante  ;  mais  Luisa,  qui  savait,  par  les 
confidences  de  Salvato,  qu  une  bataille  était  instante,  avait 
tout  de  suite  pensé  que  le  retour  du  roi  se  rattachait  à 
cette  bataille,  et,  avec  assurance,  elle  avait  émis  cette  sup- 
on  qui  avait  étonné  le  chevalier  par  sa  justesse,  que, 
si  le  roi  était  revenu,  il  y  avait  probablement  eu  rencontre 
entre  les  Français  et  les  Napolitains,  et  que,  dans  cette 
rencontre,    les    Français    avaient    été    vainqueurs 

Mais,  en  émettant  cette  supposition,  qui,  pour  elle,  était 
une  certitude,  Luisa  avait  eu  besoin  de  toute  sa  puissance 
sur  elle-même  pour  ne  pas  laisser  voir  son  émotion  ;  car 
les  Français  n'avaient  pas  été  vainqueurs  sans  lutte,  et, 
dans  cette  lutte,  ils  avaient  dû  avoir  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  morts  et  de  blessés  ;  or,  qui  pouvait  lui 
assurer  que  Salvato  n'était  au  nombre  ni  des  blessés  ni 
des  morts  ! 

Sous  le  premier  prétexte  venu,  Luisa  s'était  retirée  dans 
sa  chambre,  et,  devant  le  même  crucifix  qui  avait  assisté 
son  père  mourant,  sur  lequel  San-Felice  avait  juré  d  ac- 
tomplir  les  volontés  du  prince  Caramanico  en  épousant 
Luisa  et  en  la  rendant  heureuse,  elle  pria  longtemps  et 
pieusement,  ne  donnant  pas  de  motif  à  sa  prière  et  laissant 
à  Dieu  le  soin  de  découvrir  ce  motif,  s'il  y  en  avait  un. 

A  cinq  heures,  San-Felice  avait  entendu  un  grand  bruit 
dans  la  rue  ;  il  s'était  approché  de  la  fenêtre,  avait  vu 
des  hommes  courant  de  tous  côtés,  en  posant  sur  la  mu- 
raille des  affiches  que  chacun  s'empressait  de  lire.  Il  était 
al  irs  descendu,  s  était  approché  d'une  affiche,  avait  lu 
comme  les  autres  l'incompréhensible  proclamation;  puis, 
comme  tout  esprit  scrutateur,  il  avait  été  préoccupé  du 
désir  de  trouver  le  mot  de  cette  énigme  politique,  avait 
demandé  à  Luisa  si  elle  voulait  descendre  avec  lui  jusqu'à 
la  ville  pour  avoir  des  nouvelles,  et,  sur  son  refus,  y  était 
allé   seul. 

En  son  absence,  Cirillo  était  venu  ;  il  ignorait  le  départ 
de  Salvato  ;  à  lui  la  jeune  femme  dit  tout  :  comment 
Nanno  était  venue  et,  avec  son  langage  figuré,  avait,  sous 
la  forme  d  une  légende  grecque,  fait  comprendre  à  Salvato 
que  les  Français  allaient  combattre  et  qu  il  devait  com- 
battre avec  eux.  Cirillo,  ne  sachant  rien  de  plus  que  San- 
Felice,  était  fort  inquiet  ;  mais  il  donna  la  certitude  à 
Luisa  que,  s'il  n'était  point  arrivé  malheur  à  Salvato, 
Salvato.  par  un  moyen  quelconque,  ferait  parvenir  des 
nouvelles  à  ses  amis.  Alors,  ce  qu'il  saurait,  Cirillo  s'en- 
gageait a  le  lui  faire  savoir. 
Luisa  ne  lui  dit  point  que,  sous  ce  rapport,  elle  avait 
rance  d'être  renseignée  au  moins  aussi  vite  que  lui. 
Cirillo  était  parti  depuis  longtemps,  lorsque  San-Felice 
rentra  ;  il  avait  assisté  au  triomphe  du  roi  et  haussé  le» 
épaules  â  l'enthousiasme  des  Napolitains  ;  le  côté  embar- 
rassé et  obscur  de  la  proclamation  n'avait  point  échappé 
à  son  esprit  sagace,  et  son  cœur  n'était  pas  si  naïf  qu'il 
ne  crût   à   quelque   tromperie. 

11  regretta  de  n'avoir  point  vu  Cirillo.  qu'il  aimait  comme 
homme,  qu'il  admirait  comme  médecin. 

A  onze  heures,  il  se  retira  chez  lui,  et  Luisa  rentra  chez 
elle,  ou  plutôt  dans  la  chambre  de  Salvato,  comme  elle 
avait  coutume  de  le  faire  quand  il  y  était,  et  même  de- 
puis qu'il  n'y  était  plus;  la  crainte  avait  donné  à  son 
amour  quelque  chose  de  plus  passionné  que  d'habitude  ; 
elle  s'agenouilla  devant  le  lit.  pleura  beaucoup,  et,  à  plu- 
sieurs reprises,  appuya  ses  lèvres  sur  l'oreiller  où  avait 
reposé  la  tête  du  blessé. 

Un  léger  bruit  la  fit  retourner:  Giovannina  lavait  sui- 
vie ;  elle  se  redressa,  honteuse  d'être  surprise  par  la 
jeune  fille,  qui  s'excusa  en  disant  : 

—  J'ai  entendu  pleurer  madame,   et  j'ai   pensé  crue  ma- 
dame avait  peut-être  besoin  de  moi 
Luisa   se   contenta   de   secouer   la   tête  ;    elle   s'abstenait 


LA   SAN-FELICE 


de  parler,  craignant   que  ses   paroles  mouillées  de   I 
n'eu    dUsenl    plus   qu'elle    n'en    voulait   «lue 

Le  lendemain,  i  u.-a  était  pale,  défaite;  son  excuse  lut 
le  bruit  que  l'on  avait  tait  toute  la  nuit  en  tirant  des  pé- 
tards et    îles   mortarelll. 

Le  chevalier  achevait  de  dé|euner  lorsqu  une  voiture  s'ar- 
rêta a  la  porte.  Glovannlna  ouvrit  et  Introduisit  le  se- 
crétaire du  prince;  le  prince,  forcé  d'alli  sel]  .1 
midi,  et  désirant   causer  avec   San-Feltce  avanl   daller  au 


Elle  1  ouvrit  h  achina    1  I  sur  la  si- 

m  cri    la  lettri   itall  i 
Elle   l'appuya    sur  »on   cœur  el   courut  s'enlermer   dans 

la    chambre    sact 

Il  lui   semblait  que  .  'eûl   été  une  Impiété  de  lire  la   pre- 
mlère    lettre   qu'i  1    ami   autre   part   que 

ii  1  ml>re 
1   ,  51  de  lui  1  murmura  t-elle  en  tombant  sur  le  fauteuil 
evel  du  lit.  c'est  de  lui  : 


Luisa  rêvait. 


conseil,   lui   envoyait  sa  voiture   et   le  priait  de  venir  sans 
perdre   un   instant. 

Sur  le  perron,  le  chevalier  croisa  le  facteur,  qui,  trou- 
vant la  porte  ouverte,  était  entré  :  il  tenait  une  lettre  a  la 
main. 

—  Est-ce  pour   moi?   demanda   San-Fellce 

—  Xon.   Excellence,   c'est   pour   madame. 

—  D'où  vient-elle? 

—  De  Portici. 

—  Portet  vite  !  c'est  de  la  gouvernante  de  madame,  pro- 
bablement. 

Et  San-Fellce  continua  son  chemin  et  monta  dans  là  voi- 
ture, qui  partit  au  grand  trot. 

Luisa  avait  entendu  le  court  dialogue  du  facteur  et  de 
son  mari  :  elle  s'avança  au-devant  de  l'homme  de  la  poste 
et  lui  prit  la  lettre  des  mains. 

Cette   lettre   était   dune   écriture   inconnue. 


Elle  fut  un  moment  sans  pouvoir  lire  ;  le  sang  qui  s'élan- 
çait de  son  cœur  et  qui  montait  à  son  cerveau  faisait 
battre  ses  tempes  et  jetait  un  voile  sur  ses  yeux. 

Salvato  écrivait  du  champ  de  bataille: 

■  Remerciez  Dieu,  ma  bien  aimée  :  je  suis  arrivé  à  temps 
pour  le  combat  et  n'ai  point  été  étranger  à  la  victoire; 
vos  saintes  et  virginales  prières  ont  été  exaucées;  Dieu, 
Invoqué  par  le  plus  beau  de  ses  anges,  a  veillé  sur  moi  et 
sur  mon  honneur. 

«  Jamais  victoire  a  a  été  plus  complète,  ma  bien-aimée 
Luisa;  sur  le  champ  de  bataille  même,  mon  cher  général 
m'a  serré  sur  son  cœur  et  m'a  fait  chef  de  brigade.  L'ar- 
mée de  Mack  s  est  évanouie  comme  une  fumée  !  Je  pars  à 
l'instant   pour   Clvita  1  où   je   trouverai    moyen    de 

vous    expédier    cette    lettre.    Dans    le    désordre    qui    va    ré- 
sulter  de   notre    victoire   et   de   la   défaite   des  Naiolitains, 
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11  est  impossible  de  compter  sur  la  poste.  Je  vous  aime 
tout  a  la  lois  d'un  cœur  gonllé  d  amour  et  d'orgueil.  Je  vous 
aime  :    je    vous    aime  !... 

•  Civita-Ducale,  deux  heures  du  matin. 

—  Me  voilà  déjà  plus  près  de  vous  de  dix  lieues.  Nous 
avons  trouvé,  Hector  caraùa  et  moi,  un  paysan  qui,  grâce 
à  mon  cheval,  iiue  j'avais  laissé  ici  et  dont  vous  ferez 
tous  mes  compliments  à  Michèle,  consent  a  partir  à  l'ins- 
tant même  ;  il  lie  s  arrêtera  cjue  lorsque  le  cheval  tombera 
sous  lui.  et  il  en  prendra  aussitôt  un  autre;  il  se  charge  de 
porter  une  lettre  a  celui  de  nos  amis  chez  lequel  Hector 
était  caché  a  Port  ici.  Votre  lettre  sera  incluse  dans  la 
sienne  ;    il   vous   la   lera  passer. 

■  Je  vous  dis  cela  pour  que  vous  ne  cherchiez  pas  com- 
ment elle  vous  arrive  ;  cette  préoccupation  vous  éloignerait 
un  instant  de  moi.  Non,  je  veux  que  vous  soyez  tout  à 
la  joie  de  me  lire,  comme  je  suis,  moi,  tout  au  bonheur  de 
vous   écrire. 

•  Notre  victoire  est  si  complète  que  je  ne  crois  pas  que 
nous  ayons  une  autre  bataille  à  livrer.  Nous  marchons 
droit  sur  Naples,  et,  si  rien  ne  nous  arrête  comme  c'est  pro- 
bable, je  pourrai  vous  revoir  dans  huit  ou  du  jours  au 
plus. 

•  Vous  laisserez  ouverte  la  fenêtre  par  laquelle  je  suis 
sorti,  je  rentrerai  par  cette  même  fenêtre.  Je  vous  reverrai 
dans  cette  même  chambre  où  j'ai  été  si  heureux,  je  vous 
y  rapporterai  la  vie  que  vous  m'y  avez  donnée. 

«  Je  ne  négligerai  aucune  occasion  de  vous  écrire,  si 
cependant  vous  ne  receviez  pas  de  lettre  de  moi,  ne  soyez 
pas  inquiète,  les  messagers  auraient  été  infidèles,  arrêtés 
ou   tués. 

■  O  Naples  !  ma  chère  patrie  !  mon  second  amour  après 
tous  !  Naples,   tu  vas  donc  être  libre  ! 

•  Je  ne  veux  pas  retarder  mon  courrier,  je  ne  veux  pas 
retarder  votre  joie  ;  je  suis  l.pureux  deux  fois,  de  mon  bon- 
heur et  du  vôtre.  Au  revoir,  ma  bien  adorée  Luisa  :  Je 
tous  aime:  je  vous  aime!... 

«  Salvato.  » 

Luisa  lut  la  lettre  du  jeune  homme  dix  fois,  vingt  fois 
peut-être  ;  elle  l'eût  relue  sans  cesse,  la  mesure  du  temps 
manquait. 

Tout  à  coup,  Giovannina  frappa  à  la  porte. 

—  M.    le   chevalier   rentre,    dit-elle. 

Luisa  jeta  un  cri,  baisa  la  lettre,  la  mit  sur  son  cœur, 
jeta,  en  sortant  de  la  chambre,  un  regard  vers  cette  autre 
chambre  par  la  fenêtre  de  laquelle  était  sorti  Salvato, 
fenêtre  par  laquelle  il  devait  rentrer. 

-r  Oui,  oui,  murmura-t-elle  en  lui  envoyant  un  sourire. 

Cet  amour  était  si  fécond,  qu'il  donnait  une  existence 
à  tous  les  objets  inertes  ou  insensibles  qui  entouraient 
Luisa    et    qui   avaient   entouré    Salvato. 

Luisa  entra  au  salon  par  une  porte,  tandis  que  son  mari 
y  entrait  par  l'autre. 

Le  chevalier  était  visiblement  préoccupé. 

—  Qu  avez-vous,  mon  ami?  demanda  Luisa  marchant  à  lui 
et  le  regaidant  avec  ses  yeux  limpides.  Vous  êtes  triste: 

—  Non,  mon  enfant,  répondit  le  chevalier,  pas  triste  ■  in- 
quiet. 

—  Vous  avez  vu  le  prince?  demanda  la  jeune  femme. 

—  Oui,  répondit  le  chevalier. 

—  Et  votre  inquiétude  vous  vient  de  la  conversation  que 
tous  avez  eue  avec   Son  Altesse? 

Le  chevalier  fit  de  la  tête  un  signe  affirmatif. 
Luisa  essaya  de  lire  dans  sa  pt  i 

Le  chevalier  s'assit,  prit  les  deux  mains  de  Luisa,  debout 
devant  lui.  et  la  regarda  à  son  tour. 

—  Parlez,  mon  ami.  dit  Luisa,  que  commençait  d'atteindre 
un   triste   pressentiment.   Je   vous  écoute. 

—  La  situation  dans  laquelle  se  trouve  la  famille  royale, 
dit  le  ehe\alier,  est  aussi  grave  au  moins  que  nous  l'avions 
présagé  hier  au  soir:  il  n'y  a  aucune  espérance  de  dé- 
fendre l'entrée  de  .Naples  aux  Français,  et  la  résolution  est 
prise  par  elle  de  se  retirer  en  Sicile 

Sans  savoir  pourquoi.  Luisa  sentit  son  coeur  se  serrer. 
Le  chevalier  vit  sur  le  visage  de  Luisa  le  reHet  de  ce  qui 
•ail   dans   son  cœur.    Sa  lèvre   frémissait,   son   œil  se 
fermait   a  demi 

—  *J  ttte  bien  ceci,  mou  enfant,  dit  le  chevalier 
avec  i  et  accent  de  douce  tendresse  paternelle  qu'il  prenait 
parfois  avec  Luisa.  Alors,  le  prime  m'a  dit:  .  Chevalier, 
vous  êtes  mon  seul  ami  vous  êtes  le  seul  homme  avac 
lequel  .1  aie  un  vrai  plaisir  a  causer,  le  peu  d'instruction 
solide  que  J'aie,  je  vous  le  dois,  le  peu  que  je  vaux,  c'est 

le  tiens;   un   seul   homme   peut   m'aider  à 
supi/oner  !  tous,  i  nevalier   Je  vous  en  prie   je 

TOUs   '  si   je  suis  obligé  de  partir    partez   avec 

moi  : 

Luisa  sentit  un  frisson  lui  passer  par  tout  le  corps. 


—  Et ...  qu'avez-vous  répondu,  mon  ami?  demanda-t-elle 
d  une   voix  tremblante. 

—  J'ai  eu  pitié  de  cette  infortune  royale,  de  cette  fai- 
blesse dans  la  grandeur,  de  ce  prince  sans  ami  dans  l'exil, 
de  cet  héritier  de  la  couronne  sans  serviteur  parce  qu'il 
allait  peut-être  perdre  la  couronne;  j'ai  promis. 

Luisa  tressaillit;  ce  tressaillement  n  échappa  point  au 
chevalier,  qui  lui   tenait  les  mains. 

—  Mais,  reprit-il  vivement,  comprends  bien  ceci,  Luisa  : 
ma  promesse  est  toute  personnelle,  elle  n'engage  que  mol  ; 
éloignée  de  la  cour,  où  tu  as  dédaigné  de  prendre  ta  place, 
tu  n'as,   toi,  d  obligation   envers  personne. 

—  Vous  croyez,   mon  ami  ? 

—  Je  le  crois  ;  tu  es  donc  libre,  enfant  chérie  de  mon 
cœur,  de  rester  à  Naples,  de  ne  pas  quitter  cette  maison 
que  tu  aimes,  ce  jardin  où  tu  as  couru  et  Joué  tout  en- 
fant, ce  petit  coin  de  terre,  enfin,  où  tu  as  amassé  dix-sept 
ans  de  souvenirs  ;  car  il  y  a  dix-sept  ans  que  tu  es  ici  et 
que  tu  fais  la  joie  de  mon  foyer  !  il  me  semble  que  tu  y  es 
venue   hier. 

Le  chevalier  poussa  un  soupir. 
Luisa  ne   répondit  rien  ;   il  continua  : 

—  La  duchesse  Fusco,  qui  est  exilée  par  la  reine,  la  reine 
à  peine  éloignée,  va  revenir  à  son  tour  ;  avec  une  pareille 
amie  pour  veiller  sur  toi,  je  n'aurai  pas  plus  de  crainte 
crue  si  tu  étais  près  d'une  mère.  Dans  quiuze  jours,  les 
Français  seront  à  Naples  ;  mais  tu  n'as  rien  a  redouter 
des  Français.  Je  les  connais,  ayant  longtemps  vécu  avec  eux. 
Ils  apporteront  à  mon  pays  des  bienfaits  dort  j'aurais  voulu 
qu'il  fût  doté  par  ses  souverains  :  la  iiberié,  1  intelligence. 
Tous  mes  amis  et,  par  conséquent,  tous  les  tiens,  sont  pa- 
triotes ;  aucune  révolution  ne  peut  t'inquiéter,  aucune  persé- 
cution   ne    peut    t'atteindre. 

—  Ainsi,  mon  ami,  lui  demanda  Luisa,  vous  croyez  que  je 
puis  vivre  heureuse  sans  vous? 

—  Un  mari  comme  moi,  chère  enfant,  dit  San-Felice  avec 
un  soupir,  n'est  point  un  mari  regrettable  pour  une  femme 
de  ton  âge. 

—  Mais,  en  admettant  que  je  puisse  vivre  sans  vous, 
vous,   mon  ami,  pourrez-vous  vivre  sans  moi? 

Sans-Felice  baissa   la  tète. 

—  Vous  craignez  que  cette  maison,  ce  jardin,  ce  petit  coin 
de  terre,  ne  me  manquent,  continua  Luisa  :  mais  ma  pré- 
sence ne  vous  manquera-t  elle  point,  a  vous'  notre  vie, 
commune  depuis  dix-sept  ans,  en  se  disjoignant  tout  à  coup, 
ne  déchlrera-t-elle  point  en  vous  quelque  chose,  non  seule- 
ment   d'habituel,    mais    d'indispensable  ? 

San-Felice  resta  muet. 

—  Quand  vous  ne  voulez  pas  abandonner  le  prince,  qui 
n'est  que  votre  ami,  ajouta  Luisa  d'une  voix  oppressée, 
me  donnez-vous  une  preuve  d  estime  en  me  proposant  de 
vous  abandonner,  vous  qui  êtes  tout  à  la  fois  et  mon  père  et 
mon  ami,  vous  qui  avez  mis  l'intelligence  dans  mon  esprit, 
la  bonté  dans  mon  cœur.  Dieu  dans  mon  âme? 

San-Felice  poussa  un  soupir. 

—  Quand  vous  avez  promis  au  prince  de  le  suivre,  enfin, 
avez-vous  pensé  que  je  ne  vous  suivrais  p; 

Une  larme  tomba  des  yeux  du  chevalier  sur  la  main  de 
Luisa 

—  Si  vous  avez  pensé  cela,  mon  ami.  continua-t-elle  avec 
un  doux  et  triste  mouvement  de  tête,  vous  avez  eu  tort  ; 
mon  père  mourant  nous  a  unis.  Dieu  a  béni  notre  union, 
la  mort  seule  nous  désunira.  Je  vous  suivrai,  mon  ami. 

San-Felice  releva  vivement  sa  tête  rayonnante  de  bonheur, 
et  ce  fut  une  larme  de  Luisa  qui  tomba  à  son  tour  sur  la 
main  de  son  mari. 

—  Mais  tu  m'aimes  donc?  Bénédiction  du  bon  Dieu:  tu 
m'aimes  donc?    s'écria  le   chevalier. 

—  Mon  père,  dit  Luisa,  vous  avez  été  ingrat,  demandez 
pardon  à  votre  fille 

San-Felice  se  jeta  à  genoux,  baisant  les  mains  de  sa  fille, 
tandis   qu'elle,    levant    les   yeux   au   ciel,    murmurait  : 

—  N'est-ce  pas,  mon  Dieu,  que.  si  je  ne  faisais  pas  ce 
que  je  fais,  n'est-ce  pas  que  je  serais  indigne  de  tous 
deux? 


LXVII 


les  deux   .; 


Le  prince  François,  en  présentant  à  San-Felice  la  fuite  de 
la  famille  royale  en  Sicile  comme  résolue,  avait  cru  parler 
au  nom  de  son  père  et  de  sa  mère  :  mais,  en  réalité,  il  avait 
parlé  au  nom  seul  de  la  reine  ;  de  ce  côté,  en  effet,  la  fuite 
était  résolue  et  on  la  voulait  à  tout  prix  ;  mais,  en  ^ 
le  dévouement  de  son  peuple,   tout   aveugle  qu'il  était,   et 
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la  même  qu'il  était  aveugle,  en  écoutant  ces  protesta- 
laite-    par    ceut    mille    hommes,    île    mourir    pour    lui 
-   le   premier  jusqu'au   dernier,    le   roi    s'était    re| 
.if  detcndi  appeler  de  la  lai  hélé 

i    l'énergie   de   ot   peuple  qui   S'Offrait    si   spon- 
tanément a  lui. 
Il  -c  levait   donc   le   II   décembre  au  matin,  c'est-à-dire  le 
royable   triomphe  auquel    nous   avons 
essaye  de  faire  assister  nos  more. 

pour  celui  de  la  e  que  pour 

de    la    Unie    quand    on    lui    annonça    'lue    1  a 

olo  était  depuis  une  demi-heure  dans  l'an- 
mhre.   attendant  qu  il  lit  jour  chez  Sa  Majesté. 

c    I<s    préventions   de    la    reine.    Ferdinand   u'ai- 

1  amiral,    mais   ne   pouvait 

mer.    son    admirable  courage  dans   les    différentes   rencon- 

ues  avec  li  le  bonheur  avec 

i    il   avait    lire    sa   (régate  de   la   rade  de 

m.  quand  Toulon  épris  par  Honaparte  sur  les 

froid  qu  '.1  avail  ectiou 

e  par  lui   aux   autres     ai-seaux,   qu'il   avait   ramenés. 

boulets  et  désemparés  par  : 
mais   enfin   qu  il   avait    ramem  perdre  un 

seul,  lui  avalent  alors  valu  le  grade  d'amiral. 

On    a   vu.   dans   les   premiers   chapitres   de   ce   récit,    les 
mollis  ■  1 1 1> •  i  roj  ait  avoir  la  reine  de  se  plaindre  de  1  amiral, 
quelle  était  parvenue,  avec  son  adresse  ordinaire,  a  mettre 
mal   dans   l'esprit   du  roi. 

mand  crut  que   6aracclolo  venait  pour  lui  demander 

ce    de    Nicollno,    qui  i    neveu,    et.    enchanté 

i     par   la    ;  ion   où   s  était   mis   un   membre 

de  sa   famille,  prise  sur  1   unirai,  auquel  il  se  sentait   dans 

la   malveillante   disposition   d  être   désagréable,   il   ordonna 

de  le  faire  entrer  a  l'instant  même 

L'amiral,  revêtu  de  son  grand  uniforme,  entra  calme  et 
digne  comme  toujours:  sa  haute  position  sociale  mettait 
depuis  quatre  cents  ans  les  chefs  de  sa  famille  en  contact 
avec  les  souverains  de  toute  race,  angevin* 
pagnols.  qui  s'étalent  succédé  au  trône  de  NaplBS  :  il  joi- 
gnait donc  i  i  eue  suprême  dignité  cette  courtoisie  parfaite 
dont  il  avait  donué  un  échantillon  à  la  reine  dans  le  double 
qu'il  avait  fait,  pour  sa  nièce  et  pour  lui-même. 
;er  aux  lêtes  que  la  cour  avait  données  à   l'amiral 

Cette  courtoisie,  de  quelque  part  quelle  vint,  embarras 
sait  toujours  un  peu  Ferdinand,  dont  la  courtoisie  n'était 
point  la  qualité  dominante  ;  aussi  lorsqu  il  vit  r  amiral  s'ar- 
rêter respectueusement  à  quelques  pas  de  lui  et  attendre, 
selon  l'étiquette  de  la  cour,  que  le  roi  lui  adressât  le  pre- 
mier la  parole,  n'eut-il  tien  de  plus  pressé  que  de  com- 
mencer la  conversation  par  le  reproche  qu'il  avait  a  lui 
faire. 

—  Ah  !  vous  voilà,  monsieur  l'amiral,  lui  dit-il  ;  il  pa- 
rait que  vous  avez   fort    insisté  pour  me   voir? 

—  C'est   vrai,   sire   répondit    Caracciolo   en   s  inclin;;; 
croyais    de    toute    urgence    d  avoir    l'honneur   de    pénétrer 
fBSfju'à    Votre    Majesté. 

—  Oh  !  je  sais  ce  qui  vous  amène,  dit  le  roi. 

—  Tant  mieux  pour  moi.  sire,  dit  Caracciolo;  dans  ce 
cas.  c'est  une  justice  que  le  roi  rend  à  ma  fidélité. 

—  Oui.  oui.  vous  venez  me  parler  pour  ce  mauvais  sujet 
de  Nicollno,  votre  neveu,  n'est-ce  pas?  qui  s'est  mis.  à  ce 
qu'il  parait,  dans  une  méchante  affaire,  puisqu'il  ne  s'agit 
pas  moins  que  de  crime  de  haute  trahison  ;  mais  je  vous 
préviens  que  toute  prière,  même  la  vôtre,  sera  inutile,  et 
ojue  la  justice  aura  son  cours. 

Dn  sourire  passa  sur  la  figure  austère  de  l'amiral. 

—  Votre  Majesté  est  dans  Terreur,  dit-il:  au  milieu  des 
grandes  catastrophes  politiques,  les  petits  accidents  de  fa- 
mille nt.  Je  ne  sais  point  et  ne  veux  point  savoir 

;    mon    neveu:    s'il    est    innqcent.    son    inn 
ira   de    l'instruction    du   procès,   comme   est    ressortie 
'il  chevalier  de  Medici.  du  duc  de  Canzano.   de  Mario 
Pagano   et   de   tant   de  prévenus   qu'après    les   avoir   gardés 
ns.  les  prisons  ont  été  obligées  de  rendre  à  la  1 1 ■ 

pable.  la  justice  aura  son  cours.   Nicolino  est  de 

d   aura   le  droit  d'avoir  la   tète   tranchée,   et. 

sté  le  sait,  l'épée  est  une  arme   si   noble,   que, 

même   aux  mains  du  bourreau,  elle  ne  déshonore  pas  ceux 

qui  sont  frappés  par  elle. 

—  Mais,   alors,  dit   le  roi   un   peu  étonné  de  cette   dignité 

dnie.  dont  sa  nature,  -ml   tempérante. 
Caractère  ne  lui  donnaient  aucune  notion  instinctive  ;  mais, 
alors,  si  vous  ne  venez  point  me  parler  de  votre  neveu,  de 
quoi  venez-vous  donc  me  parler? 

—  Je  viens  vous  parler  de  vous.  sire,  et   du  royaume. 

—  Ah"!  ah!  fit  le  roi.  vous  venez  me  donner  des  conseils? 

—  Si  Votre  Majesté  daigne  me  consulter,  répondit  Carac- 
ciolo avec  un  respectueux  mouvement  de  tête,  je  serai  heu- 
reux et  fier  de  mettre  mon  humble  expérience  a  sa  dispo- 
sition. Dans  le  cas  contraire,  je  me  contenterai  d  y  mettre 


ma   vie  et  celle  des  braves  marins  que   j'ai   l'honneur  de 
commander. 
Le   roi   eût   été    heureux    de    trouver    une  de    se 

.;uii   une  i  erve  et  un  semblable 

I     il  n  y  avait  pas  de  prétexte  a  la  d 
Hum 
Et.  secondes  de  silence: 

—  Eh  bien,  amiral,  dit-il.  je  vous  consulterai. 

Et.  en  effet,  il  se  tournait  déjà  fU'uuo 

ranl  par  la  porte  des  appartenu 
lui  du   a   demi-voix  quelques  paroles  que 
10I0  n'entendu  point  et  ne  i  lui.  lia  point  a  entendre. 

—  Ah  :  ah  :  dit-il  ;  et  il  est  la? 

—  Oui.  sire:  il  du  qu  avant-hier,  à  Caserte,  Votre  M 
lui  a  dit  oji  ii  parler. 

—  C  est   vrai. 

Se  tournant  alors  vers  Caracciolo  : 

que  vous  avez   a  me  dire,  monsieur,    peut-il   se  dire 
dl  vaut   un  témoin  .' 

—  Devant  le  monde  entier,  sire. 

—  Alors,  dit  le  roi  en  se  retournant  vers  le  valet  de  pied, 
faites   entrer.    D'ailleurs,    continu 

10,  celui  qui  demande  a  entrer  est  un  ami,  plus  qu'un 
ami.   un   allié:  c'est  l'illustre   amiral    Nelson. 

i:n  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit  et  le  valet  de  pied  an- 
nonça solennellement  : 

—  Lord  11'  in  du  Nil.  baron  de  Burnham-T!i 
duc  de  lîronte  ! 

Un  léger  sourire,  qui  n  était  pas  exempt  d'amertume,  ef- 
fleura, a  1  eiiumei  ■■;:  ion  de  tous  ces  titres,  les  livres  de 
Caracciolo. 

Nelson  entra;  il  ignorait  avec  qui  le  roi  se  trouvait:  il 
fixa  son  œil  gris  sur  celui  qui  l'avait  précédé  dans  le  cabi- 
net du  roi  et  reconnut  l'amiral  Caracciolo. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  présenter  l'un  à  l'autre. 
n'est-ce  pas.  messieurs?  dit  le  roi.  Vous  vous  connaissez. 

—  Depuis  Toulon,  oui.  sire,  dit  NYI 

—  J'ai  1  honneur  de  vous  connaître  depuis  plus  longtemps 
que  cela,  monsieur,  répondit  Caracciolo  avec  sa  courtoisie 
ordinaire  :  je  vous  connais  depuis  le  jour  où,  sur  les  côtes 
du  Canada,  vous  avez,  avec  un  brick,  combattu  contre  qua- 
tre frégates  françaises,  et  où  vous  leur  avez  échappé  en  fai- 
sant traverser  a  votre  bâtiment  une  passe  que.  jusque-là,  on 
croyait  impraticable.  C'était  en  17SC.  je  crois:  il  y  a  douze 
ans  de  cela. 

Nelson  salua  ;  lui  non  plus,  le  brutal  marin,  n  était  point 
familier  avec   ce  langage. 

—  Milord,  dit  le  roi.  voici  l'amiral  Caracciolo  qui  vient 
m'offrir   ses  conseils   sur   la   situation  ;    vous   la   connaissez. 

?-vous   et   écoutez   ce   que   1  amiral   va   dire;   quand  il 
aura    uni,    vous    répondrez   si    vous    avez    quelque   chi 
répondre;  seulement,  je  vous  le  dis  d'avance  s  heu- 

reux  que   deux   hommes   si   éminents  et   qui   connaissent    si 
bien  l'art  de  la  guerre  fussent   du   ni''-me  avis. 

—  Si  milord,  comme  j'en  suis  certain,  dit  Caracciolo.  est 
un  véritable  ami  du  royaume,  j'espère  qu  il  n'y  aura  dans 
nos  opinions  que  de  légères  divi  de  détail  qui  ne 
nous  empêcheront  point  d'être   d'accord    sur  le  fond. 

—  Parle,  Caracciolo,  parle  dit  le  roi  en  revenant  à  l'habi- 
tude que  les  rois  d'Espagne  et  de  N'aples  ont  de  tutoyer 
leurs   sujets. 

—  Hier,  répliqua  l'amiral,  le  bruit  s'est  répandu  dans 
la  ville,   â  tort,  je  l'espère,   que   Votre   Mai 

de   défendre   son    royaume  de   terre   ferme,   était   décid 
se  retirer  en   Sicile. 

—  Et  tu  serais  d  un  avis  contraire,  toi.  a  ce  qu'il  pa 

—  Sire,  répondit  Caracciolo,  je  suis  et  je  serai  toujours 
de  l'avis  de  l'honneur  contre  les  conseils  de  la  honte.  Il 
j  va  de  l'honneur  du  royaume,  sire,  et,  par  conséquent,  de 
celui  de  votre  nom.  que  votre  capitale  soit  défendue  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité. 

—  Tu  sais,  dit   le  roi,   dans  quel   état  sont   nos 

—  Oui,   sire,   mauvaises,   mais   non    perdues.   L'arm 

-ce,  mais  elle  n'est  pas  détruite:  trois  ou  quatre  mille 
il  huit  mille  prisonniers,  ôtez  cela  de  cinquante- 
mille  hommes,  il  vous  en  restera  quarante  mille 
une   année  quatre    fois   plus  nombi  re   que 

celle  des  Français,  combattant  sur  son  territoire,  défendant 
ilès  inexpugnables,   ayant   l'appui  des  populations  de 
villes  et  de  soixante  villages,  le  secours  de  trois  cita- 
delles   impi  ;ns   matériel     de     siège,    Civitella-del- 

■  .   Gaete   et    Pescara,   sans    compter    Capoue,   d 
boulevard,  rempart  suprême  de  Naplesi,   jusqu'où   les  Fran- 
ne   pénétreront   même 

—  F.t  tu   te  chargerais  de   rallier  l'armée,   toi? 

—  Oui.  sire. 

—  Explique-moi  de  quel!  u    me  feras 

—  J'ai  quatre  mille  marir  8  sont 

•  rnmes  éprouvés  et  no  lats  d'hier  comme  ceux 

de  votre  armée  de  terre;  donnez-m'en   l'ordre,  sire,  je  me 
mets   à   l'instant    même   à    leur    tête  ;    mille    défendront    le 
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passage  dltri  à  Sessa,  mille  celui  de  Sora  à  San-Germano, 
mille  celui  de  Castel-dt-Sangro  à   [sernla  :  les  mille  autres. 

—  les  marins  sont  bons  à  tout,  milord  Nelson  le  sait  mieux 
que  personne,  lui  qui  a  fait    faire   aux  siens   des  prodiges  ! 

—  les  mille  autres,  transformés  en  pionniers,  seront  occu- 
pés à  fortifier  ces  trois  passages  et  à  y  faire  le  service  de 
l'artillerie  ;  avec  eux,  ne  fût-ce  qu'au  moyen  de  nos  piques 
d'abordage,  je  soutiens  le  choc  des  Français,  si  terrible 
qu'il  soit,  et,  quand  vos  soldats  verront  comment  les  marins 
meurent,  sire,  ils  se  rallieront  derrière  eux.  surtout  si 
Votre  Majesté  est  la  pour  leur  servir  de  drapeau. 

—  Et  qui   gardera  Naples  pendant  ce   temps? 

—  Le  prince  royal,  sire,  et  les  huit  mille  hommes,  sous 
les  ordres  du  général  Nasslll,  que  milord  Nelson  a  conduits 
en  Toscane,  où  ils  n'ont  plus  rien  à  faire.  Milord  Nelson  a 
laissé,  je  crois,  une  partie  de  sa  flolte  à  Livourne  ;  qu'il 
envoie  un  bâtiment  léger  avec  ordre  de  Sa  Majesté  de  rame- 
ner à  Naples  ces  huit  mille  hommes  de  troupes  fraîches, 
et  elles  pourront,  Dieu  aidant,  être  ici  dans  huit  jours. 
Ainsi,  voyez,  sire,  voyez  quelle  masse  terrible  vous  reste  : 
quarante-cinq  ou  cinquante  mille  hommes  de  troupes,  la 
population  de  trente  villes  et  de  cinquante  villages  qui  va 
se  soulever,  et,  derrière  tout  cela.  Naples  avec  ses  cinq 
cent  mille  âmes.  Que  deviendront  dix  mille  Français  perdus 
dans  cet  océan  ? 

—  Hum  !  fit  le  roi  regardant  Nelson,  qui  continua  de 
demeurer  dans  le  silence. 

—  Il  sera  toujours  temps,  sire,  continua  Caracciolo.  de 
vous  embarquer.  Comprenez  bien  cela  :  les  Français  n'ont 
pas  une  barque  armée,  et  vous  avez  trois  flottes  dans  le 
port  :  la  vôtre,  la  flotte  portugaise  et  celle  de  Sa  Majesté 
Britannique. 

—  Que  dites-vous  de  la  proposition  de  l'amiral,  milord? 
dit  le  roi  mettant  cette  fois  Nelson  dans  la  nécessité  absolue 
de  répondre. 

—  Je  dis.  sire,  répondit  Nelson  en  demeurant  assis  et 
continuant  de  tracer  de  sa  main  gauche,  avec  une  plume, 
des  hiéroglyphes  sur  un  papier,  je  dis  qu'il  n'y  a  rien  de 
pis  au  monde,  quand  une  résolution  est  prise,  que  d'en 
changer. 

—  Le  roi  avait-il  déjà  pris  une  résolution  ?  demanda  Ca- 
racciolo. 

—  Non.  tu  vois,  pas  encore;  j'hésite,  je  flotte... 

—  La  reine,  dit  Nelson,  a  décidé  le  départ. 

—  La  reine  ?  fit  Caracciolo  ne  laissant  pas  au  roi  le  temps 
de  répondre.  Très  bien  !  qu'elle  parte.  Les  femmes,  dans 
les  circonstances  où  nous  sommes,  peuvent  s'éloigner  du 
danger  ;  mais  les  hommes  doivent  y  faire  face. 

—  Milord  Nelson,  tu  le  vois,  Caracciolo,  milord  Nelson 
est  de  l'avis  du  départ. 

—  Pardon,  sire,  répondit  Caracciolo.  mais  je  ne  crois  pas 
que  milord  Nelson  ait  donné  son  avis. 

—  Docnez-le,  milord.  dit  le  roi,  je  vous  le  demande. 

—  Mon  avis,  sire,  est  le  même  que  celui  de  la  reine,  c'est- 
à-dire  que  je  verrai  avec  joie  Votre  Majesté  chercher  en 
Sicile  un   refuge   assuré   que   ne    lui  offre   plus  Naples. 

—  Je  supplie  milord  Nelson  de  ne  pas  donner  légèrement 
son  avis,  dit  Caracciolo  s'adressant  à  son  collègue  ;  car  il 
savait  d'avance  de  quel  poids  est  l'avis  d'un  homme  de  son 
mérite. 

—  J'ai  dit,  et  je  ne  me  rétracte  point,  répondit  durement 
Nelson. 

—  Sire,  répondit  Caracciolo,  milord  Nelson  est  Anglais, 
ne  l'oubliez  pas. 

—  Que  veut  dire  cela,  monsieur?  demanda  fièrement  Nel- 
son. 

—  Que,  si  vous  étiez  Napolitain  au  lieu  d'être  Anglais, 
milord,    vous   parleriez   autrement. 

—  Et  pourquoi  parlerais-je  autrement  si  j'étais  Napolitain? 

—  Parce  que  vous  consulteriez  l'honneur  de  votre  pays, 
au  lieu  de  consulter  l'intérêt  de  la   Grande-Bretagne. 

—  Et  quel  intérêt  la  Grande-Bretagne  a-t-elle  au  conseil 
que  je  donne  au  roi.  monsieur? 

—  En  faisant  le  péril  le  plus  grand,  on  demandera  la 
récompense  plus  grande.  On  sait  que  l'Angleterre  veut 
Malte,  milord. 

—  L'Angleterre  a  Malte,  monsieur  :  le  roi  la  lui  a  donnée. 

—  Oh  !  sire,  fit  Caracciolo  avec  le  ton  du  reproche,  on  me 
lavait  dit,  mais  je   n'avais   pas  voulu   le  croire. 

—  Et  que  diable  voulais-tu  que  je  fisse  de  Malte?  dit  le 
roi.  Un  rocher  bon  à  faire  cuire  des  œufs  au  soleil  ! 

—  Sire,  dit  Caracciolo  sans  plus  s'adresser  à  Nelson,  je 
vous  supplie,  au  nom  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  cœurs  vrai- 
ment napolitains  dans  le  royaume,  de  ne  plus  écouter  les 
conseils  étrangers,  qui  mettent  votre  trône  à  deux  doigts 
de  l'abîme.  M.  Acton  est  étranger,  sir  William  Hamilton 
est  étranger,  milord  Nelson  lui-même  est  étranger  ;  com- 
ment voulez-vous  qu'ils  soient  justes  dans  l'appréciation  de 
l'honneur   napolitain  ? 

—  C'est  vrai,  monsieur  ;  mais  ils  sont  justes  dans  l'ap- 
préciation  de   la    lâcheté   napolitaine,    répondit   Nelson,    et 


c'est  pour  cela  que  je  dis  au  roi,  après  ce  qui  s'est  passé  à 
Civita-Castellana  :  Sire,  vous  ne  pouvez  plus  vous  confier 
aux  hommes  qui  vous  ont  abandonné,  soit  par  peur,  soit 
par  trahison. 

Caracciolo  pâlit  affreusement  et  porta,  malgré  lui,  la 
main  à  la  garde  de  son  épée  ;  mais,  se  rappelant  que  Nel- 
son n'avait  qu'une  main  pour  tirer  la  sienne,  et  qu«  cette 
main,  c'était  la  gauche,   il  se  contenta  de  dire  : 

—  Tout  peuple  a  ses  heures  de  défaillance,  sire.  Ces  Fran- 
çais, devant  lesquels  nous  fuyons,  ont  ou  trois  fois  leur 
Civita-Castellana  :  Poitiers,  Crécy.  Azincourt  ;  une  seule 
victoire  a  suffi  pour  effacer  trois  défaites  :  Fontenoy. 

Caracciolo  prononça  ces  mots  en  regardant.  Nelson,  qui 
se  mordit  les  lèvres  jusqu'au  sang  ;  puis,  s'adressant  de 
nouveau  au  roi  : 

—  Sire,  continua-t-il,  c'est  le  devoir  d'un  roi  qui  aime 
son  peuple,  de  lui  offrir  1  occasion  de  se  relever  d'une  de 
ces  défaillances  ;  que  le  roi  donne  un  ordre,  dise  un  mot, 
fasse  un  signe,  et  pas  un  FT;,.;ais  ne  sortira  des  Abruzzes, 
s'ils  ont  l'imprudence  d'y    entier. 

—  Mon  cher  Caracciolo,  dit  le  roi  revenant  à  l'amiral, 
dont  le  conseil  caressait  son  secret  désir,  tu  es  de  l'avis 
d'un  homme  dont  j'apprécie  fort  les  avis;  tu  es  de  l'avis 
du  cardinal  Ruffo. 

—  Il  ne  manquait  plus  à  Votre  Majesté  que  de  mettre 
un  cardinal  à  la  tête  de  ses  armées,  dit  Nelson  avec  un 
sourire    de    mépris. 

—  Cela  n'a  déjà  pas  si  mal  réussi  à  mon  aïeul  Louis  XIII 
ou  Louis  XIV,  je  ne  sais  plus  bien  lequel,  que  de  mettre 
un  cardinal  à  la  tète  de  ses  armées,  et  il  y  a  un  certain 
Richelieu  qui,  en  prenant  la  Rochelle  et  en  forçant  le  Pas 
de  Suze,  n'a  pas  fait  de  tort  à  la  monarchie. 

—  Eh  bien,  sire,  s'écria  vivement  Caracciolo  se  crampon- 
nant à  cet  espoir  que  lui  donnait  le  roi,  c'est  le  bon  génie 
de  Naples  qui  vous  inspire  ;  abandonnez-vous  au  cardinal 
Ruffo,  suivez  ses  conseils,  et,  moi,  que  vous  dirai-je  de  plus? 
je  suivrai  ses  ordres. 

—  Sire,  dit  Nelson  en  se  levant  et  en  saluant  le  roi, 
Votre  Majesté  n'oubliera  pas,  je  l'espère,  que.  si  les  amiraux 
italiens  obéissent  aux  ordres  d'un  prêtre,  un  amiral  an- 
glais n'obéit  qu'aux  ordres  de  son  gouvernement. 

Et,  jetant  à  Caracciolo  un  regard  dans  lequel  on  pouvait 
lire  la  menace  d'une  haine  éternelle,  Nelson  sortit  par  la 
môme  porte  qui  lui  avait  donné  entrée  et  qui  communi- 
quait avec  les  appartements  de  la  reine 

Le  roi  suivit  Nelson  des  yeux,  et,  quand  la  porte  se  fut 
refermée    derrière    lui  ; 

—  Eh  bien,  dit-il,  voilà  le  remerclment  de  mes  vingt  mille 
ducats  de  rente,  de  mon  duché  de  Bronte,  de  mon  épée  de 
Philippe  V  et  de  mon  grand  cordon  de  Saint-Ferdinand.  Il 
est   court,  mais  il   est  net. 

Puis,   revenant  à  Caracciolo  : 

—  Tu  as  bien  raison,  mon  pauvre  François,  lui  dit-il, 
tout  le  mal  est  là,  les  étrangers  !  M.  Acton,  sir  William, 
M  Mack,  lord  Nelson,  la  reine  elle-même,  des  Irlandais,  des 
Allemands,  des  Anglais,  des  Autrichiens  partout  ;  des  Napo- 
litains nulle  part.  Quel  bouledogue  que  ce  Nelson  !  C'est 
égal,  tu  l'as  bien  rembarré  !  Si  jamais  nous  avons  la  guerre 
avec  l'Angleterre  et  qu'il  te  tienne  entre  ses  mains,  ton 
compte  est  bon... 

—  Sire,  dit  Caracciolo,  en  riant,  je  suis  heureux,  au  ris- 
que des  dangers  auxquels  je  me  suis  exposé  en  me  faisant 
un  ennemi  du  vainqueur  d'Abouldr,  je  suis  heureux  d'avoir 
mérité  votre  approbation. 

—  As-tu  vu  la  grimace  qu'il  a  faite  quand  tu  lui  as  jeté 
au  nez...   Comment  as-tu  dit?  Fontenoy,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  sire. 

—  Ils  ont  donc  été  bien  frotf.es  â  Fontenoy,  messieurs  les 
Anglais? 

—  Raisonnablement. 

—  Et  quand  on  pense  que.  si  San-Nicandro  n'avait  pas 
fait  de  moi  un  âne.  je  pourrais,  moi  aussi,  répondre  de 
ces  choses-là  !  Enfin,  il  est  malheureusement  trop  tard  main- 
tenant pour  y  remédier. 

—  Sire,  dit  Caracciolo,  me  permettrez-vous  d'insister  en- 
core? 

—  Inutile,  puisque  je  suis  de  ton  avis.  Je  verrai  Ruffo 
aujourd'hui,  et  nous  reparlerons  de  tout  cela  ensemble; 
mais  pourquoi  diable,  maintenant  que  nous  ne  sommes 
que  nous  deux,  pourquoi  t'es-tu  fait  un  ennemi  de  la  reine? 
Tu  sais  pourtant  que,  quand  elle  déteste,  elle  déteste  bien  ! 

Caracciolo  fit  un  mouvement  de  tête  qui  indiquait  qu'il 
n'avait  pas  de  réponse  à  faire  à  ce  reproche  du  roi. 

—  Enfin,  dit  Ferdinand,  ceci, 'c'est  comme  l'affaire  de 
San-Xicandro  ;  ce  qui  est  fait  est  fait  ;   n'en  parlons  plus. 

—  Ainsi  donc,  insista  Caracciolo  revenant  à  son  incessante 
préoccupation,  j'emporte  l'espoir  que  Votre  Majesté  a  re- 
noncé à  cette  honteuse  fuite  et  que  Naples  sera  défendue 
jusqu'à  la  dernière  extrémité? 

—  Emportes-en  mieux  que  l'espoir;  emportes-en  la  certi- 
tude ;  il  y  a  conseil  aujourd'hui,  je  vais  leur  signifier  que 
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ma  volonté  est  île  rester  à  Naples.  J'ai  bien  retenu  tout 
ce  que  lu  m'as  dit  de  nos  moyens  de  défense  :  sols  tran- 
quille :  quant  au  Nelson,  c  est  Fontenoy,  n'est-ce  ras,  <i«> 'il 
faut  lui  •  ra<  her  à  la  face  quand  on  veut  qu'il  se  morde 
("est  bien,  on  s'en  souviendra 

—  Sire,   une   dernière  grâce  1 

—  ! 

—  SI.  contre  toute  attente.  Votre  Majesté  partait  ,. 

—  Puisque  Je  te  dis  que  Je  ne  pars  : 

—  Enfin,  sire,  si  par  un  hasard  quelconque,  si  par  un 
revirement  inattendu.  Votre  Majesté  partait,  j'espère  quelle 
ne  ferait  pas  cette  honte  à  la  marine  napolitaine  de  partir 
sur  un  navire  anglais. 

—  Qh  :  quant  à  cela,  tu  peux  être  tranquille.  Si  j'en  étais 
réduit  a  cette  extrémité,  dame!  je  ne  te  réponds  pas  de  la 
reine,  la  reine  ferait  ce  qu'elle  voudrait  ;  mais.  mol.  Je  te 
donne  ma  parole  d'honneur  que  je  pars  sur  ton  bâtiment, 
sur  lu  Minerve.  Ainsi,  te  voila  prévenu  ;  change  ton  cui- 
sinier s'il  est  mauvais,  et  fais  provision  de  macaroni  et 
de  parmesan,  si  tu  n'en  as  pas  une  quantité  suffisante  à 
bord.   Au   revoir. ..    C'est  bien   Fontenoy.    n'est-ce  pas? 

—  Oui.  sire. 

Et  Caracclolo,  ravi  du  résultat  de  son  entrevue  avec  le 
roi,  se  retira,  comptant  sur  la  double  promesse  qu'il  lui 
avait  faite. 

Le  roi  le  suivit  des  yeux  avec  une  bienveillance  marquée. 

—  Et  quand  on  pense,  dit-il,  qu'on  est  assez  bête  de  se 
brouiller  avec  des  hommes  comme  ceux-là.  pour  une  mé- 
gère comme  la  reine  et  pour  une  drôlesse  comme  lady  Ha- 
milton  ! 


LXV1II 

OU    EST    EXPLIQUÉE   LA    DIFFÉRENCE    QU'IL    ï    A 

ENTRE    LES 

PEUPLES    LIBRES    ET    LES    PEUPLES    INDÉPENDANTS 


Le  roi  tint  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Caracciolo  ; 
il  déclara  hautement  et  résolument  au  conseil  qu'il  était 
décidé,  d'après  la  manifestation  populaire  dont  il  avait  été 
témoin  la  veille,  à  rester  à  Naples  et  à  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  l'entrée  du  royaume  aux  Français. 

Devant  une  déclaration  si  nettement  formulée,  il  n'y  avait 
pas  d'opposition  possible;  l'opposition  n'eût  pu  être  faite 
que  par  la  reine,  et,  rassurée  par  la  promesse  positive  d'AC- 
ton  qu'il  trouverait  un  moyen  de  faire  partir  le  roi  pour 
la  Sicile,  elle  avait  renoncé  à  une  lutte  ouverte  dans  la- 
quelle il  était  du  caractère  de  Ferdinand  de  s'entêter. 

En  sortant  du  conseil,  le  roi  trouva  chez  lui  le  cardinal 
Ruffo  ;  il  avait,  de  son  côté,  et  selon  son  exactitude  ordi- 
naire, fait  ce  dont  il  était  convenu  avec  le  roi  :  Ferrari 
l'était  venu  trouver  dans  la  nuit,  et,  une  demi-heure  après, 
11  était  parti  pour  Vienne  par  la  route  de  Manfredonia, 
porteur  de  la  lettre  falsifiée  qui  devait  être  mise  sous  les 
yeux  de  l'empereur,  avec  lequel  Ferdinand  tenait  beaucoup 
à  no  pas  se  brouiller,  l'empereur  étant  le  seul  qui  pût.  par 
l'Influence  qu'il  exerçait  en  Italie,  le  maintenir  contre  la 
France,  de  même  que.  dans  la  situation  contraire,  c'était 
la  France  seule  qui  pouvait  le  soutenir  contre  l'Autriche. 

Une  note  explicative,  écrite  au  nom  du  roi  de  la  main  de 
Ruffo  et  signée  par  lui,  accompagnait  la  lettre  et  donnait 
la  clef  de  cette  énigme  que.  sans  elle,  n'eût  jamais  pu 
comprendre  l'empereur. 

Le  roi  lui  avait  raconté  ce  qui  s'était  passe  entre  lui. 
Caracciolo  et  Nelson  :  Ruffo  avait  fort  approuvé  le  roi  et 
pour  une  conférence  entre  lui  et  Caracciolo  en  pré- 
sence de  Sa  Majesté  11  fut  convenu  que  l'on  attendrait  de 
savoir  l'effet  qu'avait  produit  dans  les  Abruzzes  le  mani- 
feste de  Pronio.  et  que,  sur  ce  qui  en  serait  résulté,  on 
prendrait  un  parti. 

Le  même  jour  encore,  le  rot  avait  reçu  la  visite  du  jeune 
Corse  de  Cesare  ;  on  se  rappelle  qu'il  lavait  fait  capitaine 
et  lui  avait  ordonné  de  le  venir  voir  avec  l'uniforme  de 
ce  gracie,  pour  s'assurer  que  ses  ordres  avaient  été  exécutés 
et  que  le  ministre  de  la  guerre  lui  avait  délivré  son  brevet. 
Acton.  chargé  de  mettre  à  exécution  la  volonté  royale, 
s'était  bien  gardé  d'y  manquer,  et  le  jeune  homme  —  que 
les  huissiers  avaient  commencé  par  prendre  pour  le  prince 
royal,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  celui-ci,  —  se  pré- 
sentait chez  le  roi  revêtu  de  son  uniforme  et  porteur  de 
son  brevet. 

Le  jeune  capitaine  était  joyeux  et  fier  ;  il  venait  mettre 
son  dévouement  et  celui  de  ses  compagnons  aux  pieds  du 
roi  ;  une  seule  chose  s'opposait  à  ce  qu'ils  donnassent  im- 
médiatement à  Sa  Majesté  des  preuves  de  ce  dévouement  : 


c'est  que  les  vieilles  princesses  en  appelaient  a  la  parole 
qu'elles  avalent  reçue  d'eux  de  leur  servir  de  gardes  du 
corps,   et  ne  leur   rend)  lorsqu'elles 

seraient  a  bord  du  bâtiment  qui  devait  les  conduire  à 
Trleste  ;  les  sept  Jeunes  gens  s'étaient  donc  engages  à  leur 
faire  escorte  Jusqu'à  Manfredonia.  lieu  de  leur  embarque- 
ment ,  de  Manfredonia.  les  princesses  une  fols  embarquées, 
ils  reviendraient  à  Naples  prendre  leur  poste  parmi  les 
défenseurs  du   trône  et  de   l'autel 

Les  nouvelles  que  l  on  attendait  de  Pronio  ne  tardèrent 
pas  a  arriver  ;  files  dépassaient  tout  ce  qu'on  pouvait  espé- 
rer. La  parole  du  roi  avait  retenti  comme  la  voix  de  Dieu  ; 
les  prêtres,  les  nobles,  les  syndics  s'en  étalent  fait  1  écho  ! 
le  cri  -  Aux  armes:  ■  avait  retenti  d'Isoletta  à  Capoue  et 
d'Aquila  à  Itri  ;  il  avait  vu  Fra-Diavolo  et  Mammone,  leur 
avait  annoncé  la  mission  qu'il  leur  avait  réservée  et  qu'ils 
avaient  acceptée  avec  enthousiasme  :  leur  brevet  à  la  main, 
le  nom  du  roi  à  ta  bouche,  leur  puissance  n'avait  pas  de 
llmlti  s.  puisque  la  loi  les  protégeait  au  lieu  de  les  répri- 
mer. Dès  lors  qu'ils  pouvaient  donner  â  leur  brigandage 
une  couleur  politique,  ils  promettaient  de  soulever  tout  le 
pays. 

Le  brigandage,  en  effet,  est  chose  nationale  dans  les  pro- 
vinces de  1  Italie  méridionale;  c'est  un  fruit  indigène  qui 
pousse  dans  la  montagne  ;  on  pourrait  dire,  en  parlant  des 
productions  des  Abruzzes.  de  la  Terre  de  Labour,  de  la 
Uasilicate  et  de  la  Calabre  :  Les  vallées  produisent  le  fro- 
ment, le  mais  et  les  figues  ;  les  collines  produisent  l'olive, 
la  noix  et  le  raisin  ;  les  montagnes  produisent  les  brigands. 

Dans  les  provinces  que  je  viens  de  nommer,  le  brigandage 
est  un  état  comme  un  autre.  On  est  brigand  comme  on 
est  boulanger,  tailleur,  bottier.  Le  métier  n"a  rien  d'infa- 
mant ;  le  père,  la  mère,  le  frère,  la  sœur  du  brigand  ne  sont 
point  entachés  le  moins  dû"  monde  par  la  profession  de 
leur  fils  ou  de  leur  frère,  attendu  que  cette  profession  elle- 
même  n'est  point  une  tache.  Le  brigand  exerce  pendant 
huit  ou  neuf  mois  de  l'année,  c'est-à-dire  pendant  le  prin- 
temps, pendant  l'été,  pendant  1  automne  ;  le  froid  et  la 
neige  seuls  le  chassent  de  la  montagne  et  le  repoussent 
vers  son  village  ;  il  y  rentre  et  y  est  le  bienvenu,  rencontre 
le  maire,  le  salue  et  est  salué  par  lui  ;  souvent  il  est  son 
ami,    quelquefois    son    parent. 

Le  printemps  revenu,  il  reprend  son  fusil,  ses  pistolets, 
son  poignard,   et   remonte  dans   la  montagne. 

De  là  le  proverbe  «  Les  brigands  poussent  avec  les  feuilles.  • 

Depuis  qu  il  existe  un  gouvernement  à  Naples,  et  j'ai  con- 
sulté toutes  les  archives  depuis  1503  jusqu  à  nos  jours,  il 
y  a  des  ordonnances  contre  les  brigands,  et.  chose  curieuse, 
les  ordonnances  des  vice-rois  espagnols  sont  exactement 
les  mêmes  que  celles  des  gouverneurs  italiens,  attendu  que 
les  délits  sont  les  mômes.  Vols  avec  effraction,  vols  à  main 
armée  sur  la  grande  route,  lettres  de  rançon  avec  menaces 
d  Incendie,  de  mutilation,  d'assassinat  ;  assassinat,  muti- 
lation et  incendie  quand  les  billets  n'ont  point  produit  l'effet 
attendu. 

En  temps  de  révolution,  le  brigandage  prend  des  propor- 
tions gigantesques  :  l'opinion  politique  devient  un  prétexte, 
le  drapeau  une  excuse  ;  le  brigand  est  toujours  du  parti  de 
la  réaction,  c'est-à-dire  pour  le  trône  et  l'autel,  attendu  que 
le  trône  et  l'autel  acceptent  seuls  de  tels  alliés,  tandis  qu'au 
contraire  les  libéraux,  les  progressistes,  les  révolutionnaires 
les  repoussent  et  les  méprisent  ;  les  années  fameuses  dans 
les  annales  du  brigandage  sont  les  années  de  réaction  poli- 
tique :  1799.  1809,  1821.  1848,  1862.  c'est-à-dire  toutes  les  an- 
nées où  le  pouvoir  absolu,  subissant  un  échec,  a  appelé  le 
brigandage  à  son  aide. 

Le  brigandage,  dans  ce  cas.  est  d'autant  plus  inextirpa- 
ble  qu'il  est  soutenu  par  les  autorités,  qui,  dans  les  autres 
temps,  ont  mission  de  l'empêcher.  Les  syndics,  les  adjoints, 
les  capitaines  de  la  garde  nationale  sont  non  seulement  manu- 
tengoll.  c  est-à-dire  soutiens  des  brigands,  mais  souvent  bri- 
gands eux-mêmes. 

En  général,  ce  sont  les  prêtres  et  les  moines  qui  sou- 
tiennent moralement  le  brigandage,  ils  en  sont  l'âme  ;  les 
brigands,  qui  leur  ont  entendu  prêcher  la  révolte,  reçoivent 
d  eux.  lorsqu'ils  se  sont  révoltés,  des  médailles  bénites  qui 
doivent  les  rendre  invulnérables  ;  si  par  hasard,  malgré 
la  médaille,  ils  sont  blessés,  tués  ou  fusillés,  la  mé- 
daille, impuissante  sur  la  terre,  est  une  contremarque 
infaillible  du  ciel,  contremarque  pour  laquelle  saint  Pierre 
a  les  plus  grands  égards  ;  le  brigand  pris  a  le  pied  sur 
la  première  traverse  de  cette  échelle  de  Jacob  qui  conduit 
droit  au  paradis  ;  il  baise  la  médaille  et  meurt  héroïque- 
ment, convaincu  qu'il  est  que  la  fusillade  lui  en  fait  monter 
les  autres  degrés. 

Maintenant,  d'où  vient  cette  différence  entre  les  Indi- 
vidus et  les  masses?  d'où  vient  que  le  soldat  fuit  parfois 
au  premier  coup  de  canon  et  que  le  bandit  meurt  en  héros  ? 
Nous  allons  essayer  de  l'expliquer  ;  car,  sans  cette  expli- 
cation, la  suite  de  notre  récit  laisserait  un  certain  trouble 
dans  l'esprit   de   nos   lecteurs  ;   ils   se   demanderaient  d'où 
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vient  cette  opposition  morale  et  physique  entre  les  mêmes 
hommes  réunis  en  masse  ou  combattant  isolement. 

Le  voici  : 

Le  courage  collectif  est  la  vertu  des  peuples  libres. 

Le  courage  individuel  est  la  vertu  des  peuples  qui  ne 
sont  qu'indépendants. 

Presque  tous  les  peuples  des  montagnes,  les  Suisses,  les 
Corses,  les  Ecossais,  les  Siciliens,  les  Monténégrins,  les  Al- 
banais, les  Druses,  les  Circassiens.  peuvent  se  passer  très 
bien  de  la  liberté,  pourvu  qu'on  leur  laisse  1  indépendance. 

Expliquons  la  différence  énorme  qu'il  y  a  entre  ces  deux 

mots:    LIBERTÉ.    INDÉPENDANCE. 

La  liberté  est  l'abandon  que  chaque  citoyen  fait  d'une 
portion  de  son  indépendance,  pour  en  former  un  fonds 
commun  qu'on  appelle  la  loi. 

L'indépendance  est  pour  l'homme  la  jouissance  complète 
de  toutes  ses  facultés,  la  satisfaction  de  tous  ses  désirs. 

L'homme  libre  est  l'homme  de  la  société  ;  il  s  appuie  sur 
son  voisin,  qui  à  son  tour  s'appuie  sur  lui  ;  et,  comme  il 
est  prêt  à  se  sacrifier  pour  les  autres,  il  a  le  droit  d'exiger 
que  les  autres  se  sacrifient  pour  lui. 

L'homme  indépendant  est  l'homme  de  la  nature;  il  ne 
se  fie  qu'en  lui-même  ;  son  seul  allié  est  la  montagne  et 
la  forêt:  sa  sauvegarde,  son  fusil  et  son  poignard;  ses 
auxiliaires  sont   la    vue  et  l'ouïe. 

Avec  les  hommes  libres,  on  fait  des  armées. 

Avec  les  hommes  indépendants,  on  fait  des  bandes. 

Aux  hommes  libres,  on  dit,  comme  Eonaparte  aux  Pyra- 
mides :  Serrez  Je  s  rangs  ! 

Aux  hommes  indépendants,  on  dit,  comme  Charette  à 
Machecoul  :  Egayez-vous,   mes  gars! 

L'homme  libre  se  lève  à  la  voix  de  son  roi  ou  de  sa  patrie. 

L'homme  indépendant  se  lève  à  la  voix  de  son  intérêt 
et  de  sa  passion. 

L'homme  libre  comoat. 

L'homme  indépendant  tue. 

L'homme   libre    dit  :   Sous. 

L'homme   indépendant   dit  :   Mol. 

L  homme  libre,  c'est  la  Fraternité. 

L'homme   indépendant   n'est   que   l'Egoisme 

Or.  en  1798,  les  Napolitains  n'en  étaient  encore  qu'à  l'état 
d'indépendance  ;  ils  ne  connaissaient  ni  la  liberté  ni  la 
fraternité  ;  voilà  pourquoi  ils  furent  vaincus  en  bataille 
rangée  par  une  armée  cinq  fois  moins  nombreuse  que  la 
leur. 

Mais  les  paysans  des  provinces  napolitaines  ont  toujours 
été  indépendants. 

Voilà  pourquoi,  à  la  voix  des  moines  parlant  au  nom 
de  Dieu,  à  la  voix  du  roi  parlant  au  nom  de  la  famille, 
et  surtout  à  la  voix  de  la  haine  parlant  au  nom  de  la 
cupidité,  du  pillage  et  du  meurtre,  voilà  pourquoi  tout 
se  souleva. 

Chacun  prit  son  fusil,  sa  hache,  son  couteau,  et  se  mit 
en  campagne  sans  autre  but  que  la  destruction,  sans  autre 
espérance  que  le  pillage,  secondant  son  chef  sans  lui  obéir, 
suivant  son  exemple  et  non  ses  ordres.  Des  masses  avaient 
fui  devant  les  Français,  des  hommes  isolés  marchèrent 
contre  eux  ;  une  armée  s'était  évanouie,  un  peuple  sortit 
de  terre. 

Il  était  temps.  Les-  nouvelles  qui  arrivaient  de  l'armée 
continuaient  d'être  désastreuses.  Une  portion  de  l'armée. 
sous  les  ordres  d'un  général  Moesk,  que  personne  ne  con- 
naissait, —  pas  même  Nelson,  qui,  dans  ses  lettres,  de- 
mande qni  il  est.  —  s'était  retirée  sur  Calvi,  et  s'y  était 
fortifiée.  Macdonald.  chargé,  comme  nous  l'avons  dit.  par 
Championnet,  de  poursuivre  la  victoire  et  de  presser  la 
retraite  des  troupes  royales,  avait  ordonné  au  général  Mau- 
rice Mathieu  d  enlever  la  position.  Il  prit  place  sur  toutes 
les  hauteurs  qui  dominaient  la  ville  et  intima  au  général 
Moesk  1  ordre  de  se  rendre:  celui-ci  consentit,  mais  à  des 
conditions  inadmissibles.  Le  général  Maurice  Mathieu  or- 
donna de  battre  à  l'instant  même  en  brèche  les  murs  d'un 
couvent,  et.  par  la  brèche  faite  à  ces  murs,  d'entrer  dans 
la  ville. 

Au  dixième  boulet,  un  parlementaire  se  présenta. 

Mais,  sans  le  laisser  parler,  le  général  Maurice  Mathieu 
lui  dit  : 

-  Prisonniers  de  guerre  à  discrétion  ou  passés  au  fil  de 
l'épée  I 

Les  royaux  s'étaient  rendus   à  discrétion. 
La    rapidité   des   coups   portés   par   Macdonald   sauva   une 
partie   des   prisonniers   faits   par    Mack,    mais    ne   put   les 
sauver  tous. 

A  Ascoli,  trois  cents  républicains  avaient  été  liés  à  des 
arbres  et   fusillés. 

A  Abi'kalli.  trente  malades  ou  blessés,  dont  quelques-uns 
venaient  d'être  amputés,  avalent  été  égorgés  dans  l'ambu- 
lance. 

Les  antres,  couchés  sur  la  paille,   avaient   été    impitoya- 
blement brûlés 
Mais,  fidèle  à   sa   proclamation,   Championnet  n'avait   ré- 


pondu à  toutes  ces  barbaries  que  par  des  actes  d'humanité, 
qui  contrastaient  singulièrement  avec  les  cruautés  des  sol- 
dats royaux. 

Le  général  de  Damas,  seul,  émigré  français  et  qui  avait 
cru,  en  cette  qualité,  devoir  mettre  son  épée  au  service 
de  Ferdinand,  —  le  général  de  Damas,  seul,  avait,  à  la  suite 
de  cette  terrible  défaite  de  Civita-Castellana,  soutenu  l'hon- 
neur du  drapeau  blanc.  Oublié  par  le  général  Mack.  qui 
n'avait  songé  qu'à  une  chose,  à  sauver  le  roi,  —  oublié 
avec  une  colonne  de  sept  mille  hommes.  11  fit  demander  au 
général  Championnet,  qui  venait,  comme  on  le  sait,  de  ren- 
trer à  Rome,  la  permission  de  traverser  la  ville  et  de 
rejoindre  les  débris  de  l'armée  royale  sur  le  Teverone.  — 
débris  qui,  nous  l'avons  dit,  étaient  cinq  fois  plus  nombreux 
encore    que   l'armée   victorieuse. 

A  cette  demande,  Championnet  fit  venir  un  de  ces  jeunes 
officiers  de  distinction  dont  il  faisait  pépinière  autour  de 
lui. 

C'était  le  chef  d'état-major  Bonami. 

Il  lui  ordonna  de  prendre  connaissance  de  l'état  des  choses 
et  de  lui  faire  son  rapport. 

mi  monta  à  cheval  et   partit  aussitôt. 

Cette  grande  époque  de  la  République  e^t  celle  où  chaque 
officier  des  armées  françaises  mériterait,  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  passe  sous  les  yeux  du  lecteur,  une  description  qui 
rappelât  celle  que  consacre,  dans  l'Iliade,  Homère  aux  chefs 
grecs,  et  le  Tasse,  dans  la  Jérusalem  délivrée,  aux  chefs 
croisés. 

Nous  nous  contenterons  de  dire  que  Bonami  était,  comme 
Thiébaut,  un  de  ces  hommes  de  pensée  et  d'exécution  à 
qui  un  général  peut  dire  :  «  Voyez  de  vos  yeux  et  agissez 
selon  les  circonstances.  » 

A  la  porte  Solara,  Bonami  rencontra  la  cavalerie  du  gé- 
néral Rey,  qui  commençait  à  entrer  dans  la  ville.  Il  mit 
le  général  Rey  au  courant  de  ce  dont  il  était  question,  l'exci- 
tant, sans  avoir  le  droit  de  lui  en  donner  l'ordre,  à  pousser 
des  reconnaissances  sur  la  route  d'Albano  et  de  Frascati 
Lui-même,  à  la  tête  d'un  détachement  de  cavalerie,  il  tra- 
versa le  Ponte-Molle,  l'antique  pont  Milvius.  et  s'élança 
de  toute  la  vitesse  de  son  cheval  dans  la  direction  où  il 
savait  trouver  le  général  de  Damas,  suivi  de  loin  par  le 
général  Rey,  avec  son  détachement,  et  par  Macdonald,  avec 
sa  cavalerie  légère. 

Bonami  s'était  tellement  hâté,  qu'il  avait  laissé  derrière 
lui  les  troupes  de  Macdonald  et  de  Rey,  auxquelles  il  fal- 
lait au  moins  une  heure  poux  le  rejoindre.  Voulant  leur  en 
donner  le   temps,  il  se  présenta  comme  parlementaire. 

On  le  conduisit  au  général  de  Damas 

—  Vous  avez  écrit  au  commandant  en  chef  de  l'armée 
française,  général,  lui  dit-il  :  il  m'envoie  à  vous  pour  que 
vous  m'expliquiez  ce  que  vous  désirez  de  lui 

—  Le  passage  pour  ma  division,  répondit  le  général  de 
Damas. 

—  Et  s'il  vous  le  refuse? 

—  Il  ne  me  restera  qu  une  ressource:  c'est  de  me  l'ouvrir 
l'épée   à   la    main. 

Bonami    sourit. 

—  Vous  devez  comprendre,  général,  répondlt-il,  que  vous 
donner  bénévolement  passage,  a  vous  et  à  vos  sept  mille, 
hommes,    c'est    chose    impossible.    Quant    a    vous   ouvrir    ce 

ge  l'épée  à  la  main,  je  vous  préviens  qu'il   y  aura  du 
travail 

—  Alors,  que  venez-vous  me  proposer,  colonel  ?  demanda 
le   général  émigré. 

—  Ce  que  l'on  propose  au  commandant  d'un  corps  dans 
la  situation  où  est  le  vôtre,  général  :  de  mettre  bas  les  armes. 

Ce  fut  au   tour  du  général  de  Damas  de  sourire 

—  Monsieur    le   chef    d'état-major,    répondit-il,    quand    on 

la    tête   de  sept  mille  hommes  et   que  chacun   de   ces 

ulle  hommes  a  quatre-vingts  cartouches  dans  son  sac. 

on    ne  se  rend  pas.  on  passe,   ou  l'on  meurt. 

—  Eh   bien,   soit  !   dit   Bonami.    battons-nous,    général. 
Le  général    émierré   parut   réfléchir 

—  Donnez-moi    six     heures,     dit-il.     pour    rassembler     un 

]   de  guerre  et  délibérer  avec  lui  sur  les  propositions 
que  vous  me  faites. 
Ce   n'était  point  l'affaire  de   Bonami. 

—  Six  heures  sont  inutiles,  dit-il  ;  je  vous  accorde  une 
heure. 

ut    juste    le   temps   dont    le    chef    d'état-major    avait 
besoin  pour  nue  son  infanterie  le  rejo 

venu,  le  général  de  Damas  étant  à  la  merci 
des  Français,  nue.  dans  une  heure,  il  donnerait  une  réponse. 

Bonami  remit  son  cheval  au  galop  et  rejoignit  le  géné- 
ral  Rev,  pour  presser   la  marche  de  ses  troupes. 

Mai-  le  général   de  Damas,   de  son  coté,  avait  mis 
fit   cette   heure,   et,   quand   Bonami    revint    avec    sa    troupe, 
il  le  trouva  faisant  sa  retraite  en  bon  ordre  sur  le  chemin 
d'Orbitello. 

aussitôt,  le  général  Rey  et  le  chef  d'état-major  Bonami, 
à  la  tête,  l'un  d'un  détachement  du  16*  de  dra^ 
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du  7«  chasseurs,  se  mirent  a  la  poursuite  ■  i<  g  Napolltalna 

et   les  rejoignirent   à  la  Storta.   uu   ils   le- 
glquement. 

L'an Kre-ga rde  s'arrêta  pour  faire  face  aux  républl 

Rey  et   Bonaml.    pour   la  première   fois,    trouvérenl    cnei 
l'ennemi  une  résistance  sérieuse;   niais  ils  I 
leurs  charges  réitérées.   Pendant  ce  temps,   la   nuit  vint.  Le 
dévouement  et   le  courage  de  l'arrlôri  tient   sauvé 

l'armée     le  général  de   Damas   profit  et  de 

sa  coim.ii--.uui   des  localités  pour  continuer  sa  retraite. 

Les  Français,   trop    fatigués  pour   profiter   de   la   vi. 
revinrent  a   la   Hueta.   où   ils  passèrent   la   nuit. 

Bonami.  en  récompense  de  l'Intelligence  qu'il  avail 
loppée  dans  la  négociation  et  du  i  il  avait  montré 

dans    la   bataille,   fut  nommé   par   Cliampionnct   général   de 
brigade. 

Mais  le  général  de  Damas  n'en  avait  pas.  fini  avec  les 
républicains  Macdonald  envoya  un  de  ses  aides  de  camp 
pour  informel-  Kellermann,  qui  était  à  Borgbetta  avec  des 
troupes  un  peu  moins  fatiguées  que  celles  qui  avalent  donné 
dans  la  journée,  de  la  direction  qu'avall  prise  la  colonne 
napolitaine.  A  l'instant  même.  Kellermann  réunit  ses  troupes 
et  se  dirigea,  par  Ronclglione.  sur  Toscanelli,  où  11  heurta 
la  colonne  du  général  de  Damas.  Ces  hommes  qui  fu 
si  facilement,  commandés  par  un  général  allemand  ou 
napolitain,  tinrent  ferme  sous  un  géni  lis,  et  firent 

une  vigoureuse  résistance.  Damas  n'en  fut  pas  moins 
à  la  retraite,   qu'il    soutint    en    se  portant    île    lui-même    à 
l'arrière-garde,  où  il  combattu   avec  un  admirable  courage. 

Mais  une  de  ces  charges  comme  en  savait  faire  Relier 
mann,  une  blessure  que  reçut  le  général  émigré,  décidè- 
rent la  victoire  en  faveur  des  Français.  Déjà  la  plus  forte 
partie  de  la  colonne  napolitaine  avait  gagné  Orbltello  et 
avait  eu  le  temps  de  s'embarquer  sur  les  bâtiments  napoli- 
tains qui  se  trouvaient  dans  le  port.  Poussé  vivement  dans 
la  ville,  Damas  eut  le  temps  d'en  fermer  les  portes  cl. 
lui,  et,  soit  considération  pour  son  courage,  soit  que  le 
général  français  ne  voulût  point  perdre  son  temps  a  lassant 
d'une  bicoque.  Damas  obtint  de  Kellermann,  moyennant 
l'abandon  de  son  artillerie,  de  s'embarquer  avec  son  avant- 
garde  sans  être  inquiété. 

Il  en  résulta  que  le  seul  général  de  l'armée  napolitaine 
qui  eût  fait  son  devoir  dans  cette  courte  et  honteuse  cam- 
pagne était  un  général  français. 


LXIX 


LES    BRIGANDS 


Vainqueur  sur  tous  les  points,  et  pensant  que  rien  n  en- 
traverait sa  marche  sur  Naples,  Championnet  ordonna  de 
franchir  les  frontières  napolitaines  sur  trois  colonnes. 

L'aile  gauche,  sous  la  conduite  de  Macdonald,  envahit  les 
Abruzzes  par  Aquila  :  elle  devait  forcer  les  défilés  de  Capis 
teallo  et   de    Sora 

L'aile  droite,  sous  la  conduite  du  général  Rey,  envahit  la 
Campanie  par  les  marais  Pontins,  Terracine  et  Fond! 

Le  centre,  sous  la  conduite  de  Championnet  lui-même, 
envahit  la  Terre  de  Labour  par  Valmontane,  Ferentina, 
Ceperano. 

Trois  citadelles,  presque  imprenables  toutes  trois,  défen- 
daient les  marches  du  royaume  :  Gaete,  Civitella-del-Tronto, 
Pescara. 

Gaete  commandait  la  route  de  la  mer  Tyrrhénienne  ;  Pes- 
cara.  la   route   de    la    mer   Adriatique  ;    Civitella-del- 1 
s'élevait     au     sommet     d'une     montagne      et     commandait 
l'Abruzze   ultérieure. 

Gaete  était  défendue  par  un  vieux   s  nommé 

Tchudy  :    il   avait  sous  ses  ordres  quatre  mille   liomin 
comme   moyen   de   défense,    soixante    et    dix   canons,    douze 
mortiers,  vingt  mille  fu.-ils.  des  vivres  pour  un  an.  des  vais- 
seaux dans   le   port,  la   mer  et   la   terre   a  lui,  enfin, 
général  Rey  le  somma  de  se  rendre. 
lard,     Tchudy    venait    il  épouser    une    jeune    femme. 
Il  eut  peur  pour  elle,   qui  sait?  peut-être  pour  lui.   Au  lieu 
de  tenir,   il  assembla  un  conseil,  consulta 
mit  en  avam   son  ministère  de  paix,  tt   réunit  les  magistrats 
de   la   ville,    qui    saisirent    le    prétexte    d'é]  tiaete 

les  maux  d'un 

Cependant   on    hésitait  encore,  quand   le   général   fi. 
lança  un  obus  sur  l-  ville;  cette  démonstration  hostile  suffit 
pour   que   Tchudy   envoyât   une  députation   aux 
afin  de  leur   demander  leurs  cou. lin 

—  La  place  à  discrétion  ou  toutes  les  rigueurs  de  la 
guerre,  répondit  le  général   Rey. 


Deux    heures   après,    la    place    était    rendue 
liiihe-m.  mines,     les 

•  le  L'Adriatique,  envoya  an  -.ara, 

nommé    Prlcard,    un   parlementaire   pour   le   sommer 

Le  commandant,  comme  u   l'Intention  de 

I    -s  de   la    '.i 

.létails,  lut 
irm         i  i-ins    abon- 

dant   en    munitions    et     en    vivres,    et    le    renvoya    eiitm    a 

Duhesme  avt  les  altlères 

lue    forteresse    ainsi    approvisionnée   ne   se   rend   pas. 

Ce  qui  n'empêcha  pplnt  le  commandant,  au  premier  coup 
de  canon,  d'ouvrir  ses  portes  et  de  remettre  cette  ville  si 
bien  fortifiée  au  général  Duhesme  il  y  trouva  soixante 
pièces  de   canon,   quatre   mortiers,    dlx-neui  oldats. 

Quant  i  Civttella-del-Tronto    pi  par  sa  situa- 

tion,  plus  forte  en. ...  ouvrages   d'art,   elle  était 

défendue  par   un    Esps  orné  Jean   Lacombe,   armée 

de  dix  pièces  de  gros  calibre  fournie  de  munitions  de 
guerre,  riche  de  vivres.  Elle  pouvait  tenir  un  an  :  elle  tint 
un  jour,   et  se  rendit   après  .!■  u x   heures 

Il  était  donc  temps,  comme  nous  l'ai  lans  le  cha- 

lent,   que   les  chefs   di  instituassent 

aux  généraux  et  les  brigands  au: 

Trois  bandes,  sous  la  direction  de  Pi  ni  orga- 
nisées avec   la  rapidité    de   l'éclair:  celle   qu'il   imandalt 

lui-même  ;  celle  de  Gaetann  Mammone  ;  celle  de  Fra-Diavolo. 

Ce  fut  Pronio  qui  le  premier  heurta  les  colonnes  fran- 
çaises. 

Après  s  être  emparé  de  Pescara  et  y  avoir  laissé  une  gar- 
nison de  quatre  cents  hommes.  Duhesme  prit  la  route  de 
Chieti  pour  faire,  comme  l'ordre  lui  en  avait  été  donne. 
sa  jonction  avec  Championnet  en  avant  de  Capoue.  En 
arrivant  à  Tocco,  il  entendit  une  vive  fusillade  du  côté 
de  Sulmona  et  fit  hâter  le  pas  a  ses  hommes. 

En    effet,    une  colonne  française,   commandée  par   li 
néral  Rusca,  après  être  entrée  sans  défiance  et  tambour  bat- 
tant dans  la  ville  de  Sulmona.  avait  vu  tout  à  coup  pi 
sur  elle  de  toutes  les  fenêtres  une  grêle  de  bais    Suj 
de   cette   agression   inattendue,    elle   avait   eu    un    moment 
ition. 

Pronio,  embusqué  dans  l'église  de  San-Panfllo,  en  avait 
profité,  était  sorti  de  l'église   ave.  naine  d'hommes, 

avait  chargé  de  front  les  Français,  tandis  que  le  feu  redou- 
blait des  fenêtres.  Malgré  les  efforts  de  Rusca.  le  désordre 
mis  dans  les  rangs  de  ses  hommes,  et  il  était  sorti 
précipitamment  de  Sulmona,  laissant  dans  les  rues  une 
douzaine  de   morts  et    de    bli 

Mais,   à   la  vue  des   soldats  de    l'i qui   mutilaient   les 

morts,  à  la  vue  des  habitants  de  la  ville  qui  achevaient 
les  blessés,  la  rougeur  de  la  honte  était  montée  au  visage 
des  républicains;  ils  s'étaient  reforme-  d'eux-mêmes,  et, 
poussant  des  cris  de  vengeance,  ils  étaient  rentrés  dan-- 
sulmona,  repondant  à  la  fols  à  !a  lusillade  des  fenêtres  et 
a  celle  de  la  rue. 

Cependant,   cachés   dans   les    embrasures    des   portes,   em- 
busqués dans    les   ruelles.   Pronio  hommes  faisaient 
un    feu    terrible,    et    peut-être    les    Français    allaient-Us 
obligés   de  reculer  une  seconde  fois,   lorsqu'on  entendit  une 
vive  fusillade  a  l'autre  extrémité  de  la  ville. 

lent  Duhesme  et  ses  hommes  qui  étaient  accourus  au 
feu,  avaient   tourné  Sulmona  et  tombaient  sur   les   den 
de   Pronio. 

Pronio,  un  pistolet  de  chaque  main,  courut  à  son  arrière- 
garde,  la  rallia,  se  trouva  Duhesme,  déchargea 
un  de  ses  pistolets  sur  lui  et  le  idessa  au  bras.  Un  républi- 
cain s'élança  le  sabre  levé  sur  Pronio;  mais,  de  son  second 
coup  de  pistolet,  Pronio  le  tua,  ramassa  un  fusil,  et,  a  la 
tête  de  ses  hommes,  soutint  la  i  leur  donnant  en 
un  ordre  que  les  soldats  français  ne  pouvaient  en- 
tendre. Cet  ordre,  c'était  de  battre  en  retraite  et  de  fuir 
par  toutes  les  petites  ruelles,  afin  de  regagner  la  mon- 
tagne. En  un  instant,  la  ville  fut  évacuée  Ceux  qui 
païen-                      ns   s'enfuirent   par    le 

maîtres  de  Sulmona  ;  seulement.  a  leur 

tour,  les  brigands  qui  avaient  lutté  un  contre  dix.  ils  avaient 

incus  :  mais  us  avaient  fait  éprouver  .1  !  uelles 

aux    républicains.    C«tte    rencontre    fut    di  lée    ft 

Naples  comme  un  triomphe. 

•  lé,    Fra-Diavolo.    avec    uni  nimes. 

avait,    après    la    prise    de    Gta 
fendu  vaillamment  le  pont  d 

,urdel  et  une  clnquan 
le  géiièial  Rey.  ne  soupçonnant 
des,  avail  envoyés 
été    ni  laide   de 

taillon,    plu 

i     de  bataille,  avaient   -  ""n  morts, 

i-bi-es  et  brûlés  à  petil   teu,  au  milieu  des  huées 

population  de  Migni  I    de  Traetta,   et 
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des   danses   furibondes   des    feint  mrs   plus   féroces 

que    les   homme,  tes. 

Fra-Diavolo  avait  voulu  d'abord  s'opposer  a  ces  meurtres 
aux  agonies    prolongées     il    avait,    d  sentiment   de 

pitié,  déchargé  sur  des  ses  pistolets  et  sa  carabine. 

-Mais   il  avait   vu  nient  de  sourcil  de  ses  hommes, 

aux  injures  des  femmes  qu'il  risquait  sa  popularité  à  des 
actes  de  semblable  pitié.  Il  s  était  éloigné  des  bûchers  où 
les   républic;  -saient   leur   martyre,    et    avait    voulu 

en  éloigner  Francesca;  niais  Francesca  n'avait  voulu  rien 
perdre  du  si  Elle  lui   avait  échappé  des  mains,  et. 

avec  plus  de  frénésie  que  les  autres  femmes,  elle  dansait 
et  hurlait 

Quant  a  Mammono,  il  se  tenait  à  Capistrello,  en  avant 
de  Sora    ■  Fucino  et   le   Liri. 

On   lui   annonça    que    l  on    voyait   venir  de   loin,   descen- 
dant -    du    Liri.    un    officier    portant    l'uniforme 
Dduit  par  un  guide. 

—  Amenez-les-moi   tous   deux,   dit   Mammone. 

Cinq  minutes  après,  ils  étaient  tous  deux   devant  lui. 

Le  guide  avait  trahi  la  confiance  de  l'officier,  et.  au 
lieu  de  le  conduire  au  général  Lemoine,  auquel  il  était 
chargé  de  transmettre  un  ordre  de  Championnet,  il  l'avait 
conduit  à  Gaetano  Mammone. 

C'était  un  des  aides  de  camp  du  général  en  chef,  nommé 
Claie 

—  Tu  arrives  bien,  lui  dit   Mammone.  j'avais  soif. 

On  sait  avec  quelle  liqueur  Mammone  avait  l'habitude 
d'étancher  sa  - 

Il  fit  dépouiller  l'aide  de  camp  de  son  habit,  de  son  gilet, 
de  sa  cravate  et  de  sa  chemise,  ordonna  qu'on  lui  liât  les 
mains   et  qu'on  l'attachât  à  un  arbre. 

Puis  il  lui  mit  le  doigt  sur  l'artère  carotide  pour  bien 
reconnaître  la  place  où  elle  battait,  et,  la  place  reconnue, 
il   y  enfonça   son  poignard. 

L'aide  de  camp  n  avait  point  parlé,  point  prié,  point  poussé 
une  plainte  :  il  savait  aux  mains  de  quel  cannibale  il  était 
tombé,    et.    comme   le   gladiateur   antique,    il    n'avait   songé 
.  qu'à  une  chose,  a  bien  mourir. 

Frappé  â  mort,  il  ne  jeta  pas  un  cri  ne  laissa  pas  échap- 
per un  soupir 

Le  sang  jaillit  de  la  blessure  —  par  élans  —  comme  il 
s'échappe  d'une  artère. 

Mammone  appliqua  ses  lèvres  au  cou  de  l'aide  de  camp, 
comme  il  les  avait  appliquées  à  la  poitrine  du  duc  Filo- 
marino,  et  se  gorgea  voluptueusement  de  cette  chair  cou- 
lante qu'on  appelle  le  sang. 

Puis,   lorsque  sa  soif  fut  éteinte,  tandis  que  le  prisonnier 
palpitait  encore,  il  coupa  les  liens  qui  l'attachaient  à  l'arbre 
et  demanda  une  scie. 
La  scie  lui  fut  apportée 

Alors,  pour  boire  désormais  le  sang  dans  un  verre  assorti 
à  la  boisson,  il  lui  scia  le  crâne  au-dessus  des  sourcils  et 
du  cervelet,  en  vida  le  cerveau,  lava  cette  terrible  coupe 
avec  le  sang  qui  coulait  encore  de  la  blessure,  réunit  et 
noua  au  sommet  de  la  tête  les  cheveux  avec  une  corde  afin 
de  pouvoir  prendre  le  vase  humain  comme  par  un  pied  et 
fit  couper  par  morceaux  et  jeter  aux  chiens  le  reste  du 
corps. 

Puis,  comme  ses  espions  lui  annonçaient  qu'un  petit  dé-, 
tachement  de  républicains,  d'une  trentaine  ou  d'une  qua- 
rantaine d  hommes,  s'avançait  par  la  route  de  Tagliacozza. 
il  ordonna  de  cacher  les  armes,  de  cueillir  des  fleurs  et  des 
branches  d  olivier,  de  mettre  les  fleurs  aux  mains  des  femmes, 
les  branches  d'olivier  aux  mains  des  hommes  et  des  gar- 
çons, et  d'aller  au-devant  du  détachement,  en  invitant  l'of- 
ficier qui  les  commandait  à  venir  avec  ses  hommes  prendre 
leur  part  de  la  fête  que  le  village  de  Capistrello.  composé 
de  patriotes,  leur  donnait  en  signe  de  joie  de  leur  bonne 
venue. 

Les  messagers  partirent  en  chantant.  Toutes  les  maisons 
du  village  s  ouvrirent  ;  une  grande  table  fut  dressée  sur 
la  place  de  la  Mairie  :  on  y  apporta  du  vin,  du  pain,  des 
viandes,   des   jambons,   du   fromage 

Une  autre  fut  dressée  pour  les  officiers  dans  la  salle  de 
la  mairie,  dont  les  fenêtres  donnaient  sur  la  place. 

A  une  lieue  de  la  ville,  les  messagers  avaient  rencontré  le 
petit  détachement  commandé  par  le  capitaine  Tremeau  I). 
Un  guide  interprète  traître,  comme  toujours  qui  conduisait 
le  détachement,  expliqua  au  capitaine  républicain  ce  que 
désiraient  ces  hommes,  ces  enfants  et  ces  femmes  qui  ve- 
naient au-devant  de  lui.  des  fleurs  et  des  branches  d'olivier 
à  la  main.  Plein  de  courage  et  de  loyauté,  le  capitaine  n'eut 
pas  même  1  idée  d'une  trahison.  Il  embrassa  les  jolies  filles 
qui  lui  présentaient  des  fleurs  ;    il  ordonna  à  la  vivandière 


(l)  On  trouvera   bon  que,  dans  lo  partie  historique,   nous   citions  les 

noms  réels,  comme  nous  avons  fait  pour  le  colonel    Gourdel.  pour  L'aide 

de  camp  Claii  nous  le  faisons  en  ee  mooii  capitaine 

i.  Ce*  noms  prouvent  que  nous   n'inventons  rien,  et    ne   (lisons 

ras    e  l'horreur  j  plaisir. 


de  vider  son  baril  d'eau-de-vie  :  on  but  a  la  santé  du  général 
Championnet,  à  la  propagation  de  la  république  française, 
et  l'on  s'achemina  bras  ras  dessous,  vers  le  village, 

en   chantant    la    Marseillaise. 

Gaetano  Mammone,  avec  tout  le  reste  de  la  population, 
attendait  le  détachement  fiançais  â  la  porte  du  village  : 
une  immense  acclamation  l'accueillit.  On  fraternisa  de 
nouveau,  et,  au  milieu  des  cris  de  joie,  on  s'achemina  ver 
la  mairie. 

Là,  nous  l'avons  dit.  une  table  était  dressée  :  on  y  mit 
autant  de  couverts  qu  il  y  avait  de  soldats.  Les  quelques 
officiers  dînaient,  ou  plutôt  devaient  diner  à  l'intérieur 
avec  le  syndic,  les  adjoints  et  le  corps  municipal,  repré- 
sentés par  Gaetano  Mammone  et  les  principaux  brigands 
enrôlés  sous  ses  ordres 

Les  soldats,  enchantés  de  l'accueil  qui  leur  était  fait, 
mirent  leurs  fusils  en  faisceaux  à  dix  pas  de  la  table  pré- 
parée pour  eux  ;  les  femmes  leur  enlevèrent  leurs  sabres, 
avec  lesquels  les  enfants  s'amusèrent  à  jouer  aux  soldats  ; 
puis  ils  s'assirent,  les  bouteilles  furent  débouchées  et  les 
verres  emplis. 

Le  capitaine  Tremeau.  un  lieutenant  et  deux  sergents 
s'asseyaient  en  même  temps  dans  la  salle  ba*~ 

Les  hommes  de  Mammone  se  glissèrent  entre  la  table  et 
les  fusils,  qu'en  se  mettant  en  route,  le  capitaine,  pour 
plus  de  précaution,  avait  fait  charger  ;  les  officiers  furent 
espacés  à  la  table  intérieure,  de  manière  à  avoir  entre 
chacun  d'eux  trois  ou  quatre   brigands. 

Le  signal  du  massacre  devait  être  donné  par  Mammone  : 
il  lèverait  à  l'une  des  fenêtres  le  crâne  de  l'aide  de  camp  | 
Claie,  plein  de  vin,  et  porterait  la  santé  du  roi  Ferdinand. 
Tout  se  passa  comme  il  avait  été  ordonné   Mammone  s'ap- 
procha de  la  fenêtre,  emplit  de  vin.  sans  être  vu.   le  crâne  I 
encore   sanglant    du    malheureux   officier,    le   prit    par    les 
cheveux  comme  on  prend  une  coupe  par  le  pied,  et,  parais- 
sant  à   la  fenêtre    du  milieu,   le  leva   en  portant  le  toast  j 
convenu. 
Aussitôt,  la  population  tout  entière  y  répondit  par  le  cri  :  | 
—  Mort   aux   Français  : 
Les  brigands  se  précipitèrent   sur  les  fusils  en   faisceaux  ;  | 
ceux  qui.  sous  prétexte  de  les  servir,  entouraient  les  Fran- 
çais, se  retirèrent  en  arrière  ;  une  fusillade  éclata   à  bout  I 
portant,  et  les  républicaints  tombèrent  sous  le  feu  de  leurs) 
propres  armes.  Ceux  qui  avaient  échappé  ou  qui  n'étaient  | 
que  blessés  furent  égorgés  par  les  femmes  et  par   les   en- 
fants,   qui   s'étaient    emparés   de   leurs   sabres. 

Quant    aux   officiers   placés   dans    l'intérieur    de   la   salle, 
ils  voulurent   s'élancer   au   secours    de    leurs   soldats  :    mais  I 
chacun  deux  fut  maintenu  par  cinq  ou   six   hommes,  qui| 
les  retinrent  â  leurs  places. 

Mammone.   triomphant,  s'approcha  d'eux,    sa   coupe  san- 
glante â  la  main,  et  leur  offrit  la  vie  s'ils  voulaient  boire  I 
à  la  santé  du  roi  Ferdinand  dans  le  crâne  de  leur  compa-| 
triote. 
Tous  quatre  refusèrent  avec  horreur. 
Alors,   il   fit   apporter    des   clous  et   des   marteaux,   lorçaj 
les  officiers   d'étendre   les   mains   sur  la  table  et   leur   fi 
clouer  les  mains  à  la  table. 

Puis,  par  les  fenêtres  et  par  les  portes,  on  jeta  des  fas-| 
cines  et  des  bottes  de  paille  dans  la  chambre,  et  l'on  refermai 
portes  et  fenêtres  après  avoir  mis  le  feu  aux  fascines  et| 
à   la  paille. 

Cependant   le   supplice   des   républicains   fut    moins   long 
et  moins   cruel    que   ne   lavait    espéré   leur   bourreau     Un| 
des  sergents  eut  le  courage  d'arracher  ses  mains  aux  clou 
qui   les  retenaient,   et,  avec   l'épée   du  capitaine   Tremeau, | 
il   rendit  à  ses  trois  compagnons  le  terrible  service  de  le 
poignarder,  et  il  se  poignarda  lui-même  après  eux. 

Les   quatre  héros  moururent  au  cri  de  ■   Vive  la  Repu 
blique  :  >• 

Ces  nouvelles  arrivèrent  à  Xaples,  où  elles  réjouirent 
roi    Ferdinand,    qui,    se   voyant    si    bien    secondé    par 
fidèles    sujets,    résolut   plus  que  jamais  de   ne  pas  quitte 
Xaples. 

Laissons    Mammone.   Fra-Diavolo   et    l'abbé   Pronio   suiv 
le  cours  de  leurs  exploits    et   voyons  ce  qui  se  passait  che 
la  reine,  qui.  plus  que  jamais   était,   au  contraire,   déci 
â   quitter   la   capitale. 


LXX 


LE    SOUTERRAIN 


Caracclolo   avait  dit   vrai.   Il   importait  à   la  politique 
l'Angleterre  que.  chassés  de  leur  capitale  de  terre  fera 
Ferdinand    et    Caroline   se    réfugiassent   en    Sicile,    où 
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n'avalent  plus  rien  a  attendre  >tê  leurs  troupes  ni  de  leurs 
sujets,  mais  seulei  ralsseaux  el  des  marins  am 

Voila  pourquoi  N'elson    sir  William  et  Emma  Lyi 
i   la  rime,  que  lui   i  onselllal  ml 
d'ailleurs  i  s  personnelles     i  a 

dans  le  cas  ou 
lerail  un   mouvement  républicain,  elle  était  sûre  qu'autant 
rail   détendu   de  ce   i  l  auple, 

autant    le   peuple   s'écarterait,    au    contraire,    pour    I 
■  lier  d  elle  la    prison  et    même   la   mort  ! 


ii  pensablel  dit  la  reine.  La  tradltlo  qu'il 

donnait  sur  le   port    militaire,   et   par  seul   nous 

ic  vu-,   transporter,  à  bon 

oux,  notre  or,  les  objets  dan   précieux  que 

i    nous    Si   le  peuple  se  doute  de 

.1   -il  nous  voit  transporter  une  seule  malle 

à  bord  iin   I  11  B'en  doutera    i  émeute,  et 

il   n'y   aura   i .1  n~  moyen  de  partir.  Il  faut   don,    absolument 

retrouver  ce  passage. 

Et    la    reine,   à    1  aide   d'une    loupe,    se   remit   à    chercher 


Satan  vit  qu'il  avail  affaire  à  plus  fort  que  lui, 


Le  spectre  de  sa  sœur  Antoinette,  tenant,  par  ses  che- 
veux blanchis  en  une  nuit,  sa  tête  à  la  main,  était  jour 
et   nuit   devant   elle. 

Or,  dix  jours  après  le  retour  du  roi,  c'est-à-dire  le  1S  dé- 
cembre, la  reine  était  en  petit  comité  dans  sa  chambre 
lier    avec    Acton  et   Emma   Lyoïma. 

Il  était  huit  heures  du  soir.  Un  vent  terrible  battait  de 
son  aile  en  royal,  et   l'on   enten- 

dait le  bruit  de  la  mer  qui  venait  se  briser  contre  les  tours 
aragonaises  du  Château-Neuf.  Une  seule  lampe  éclairait 
la  chambre  et  concentrait  sa  lumière  sur  un  plan  du 
palais,  où  la  reine  et  Acton  paraissaient  chercher  avide- 
ment  un   détail   qui   leur   échappait. 

Dans  un  coin  de  la  chambre,  on  pouvait  distinguer,  dans 
la  pénombre,  une  silhouette  immobile  et  muette,  qui,  avec 
l'impassibilité  d'une  statue,  semblait  attendre  un  ordre  et 
se  tenir  prête  à  l'exécuter. 

La  reine  fit  un  mouvement  d'impatience. 

—  Ce  passage  secre".  existe  cependant,  dit-elle,  j'en  suis 
certaine,    quoique,    depuis   longtemps,    on    ne   l'utilise   plus. 

—  Et  Votre  Majesté  croit  que  ce  passage  secret  lui  est 
nécessaire  1 


obstinément    les    traits   de    crayon    qui    pouvaient    indiquer 
le   souterrain  dans  lequel   elle  mettait  tout   son  espoir. 
v ■! on,    voyant    la    préoccupation    de    la   reine,    releva    la 
i  des  yeux  dans  la  chambre   l'ombre  que    nous 
indiquée,   et,    rayant    trouvée  : 

—  Dick  !   fit-il. 

Le  jeune  homme  tressaillit,  comme  s'il  ne  s'était  pas 
attendu  à  être  appelé,  et  comme  si  surtout  la  pensée  chez 
lui.  maîtresse  souveraine  du  corps,  lavait  emporté  à  mille 
lieues  de  l'endroit  où  il   se  trouvait  matériellement. 

—  Monseigneur?   répondit-il. 

—  vous  savez  de  quoi  il  est  questio 

—  Aucunement,  monseigneur. 

—  Vous  êtes  cependant  là  depuis  une  heure  â  peu  près, 
monsieur,   dit   la  reine  avec  une  certaine  impatience. 

—  C'est   vrai   Votre    Majesté. 

—  vous  avez  dû  alors  entendre  ce  que  nous  avons  dit 
et  savoir  ce  que  nous  cherchons? 

—  Monseigneur  ne  m'avait  point  dit.  madame,  qu'il  me 
fut  permis  d'écouter.   Je   n'ai    donc  rien   entendu. 

—  Sir  John,    dit   la   reine   avec 
avez  là  un  serviteur  précieux. 


l'accent   du   doute,   vous 
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—  A  .H   a   Votre  Maji  -  que  j'en   1  . 

oit    vers    le  jeune   homme,    que  nous  avons 
déjà  m:  ment  aux  ordres 

ndant  la  nuit  Je  la  Lhute  et  de  1'évanouis- 
stuient  .le  Ferrari 

\  enez  li  l    Dick,  lui   dit-il. 

—  Me  von  i.  monseigneur,  dit  le  jeune  homme,  en  s'ap- 
prochant. 

—  Vuus  êtes  un  peu  architecte,  je  n 

—  J'ai,  en  effet,   appris  deux  ans  l'architecture. 

—  Eh  bien,  ali  cherchez,  peut-être  trouverez- 
vous  ce   qu«    di  as   ne   trouvons   pas.    11   doit    exister  dans  les 

..m    un  passage  secret,  donnant  de  l'inté- 
rieur du  ! "■!■■.  militaire. 

table  et  céda  sa  place  à  son  secrétaire. 
-nr  le  plan;  puis,  se  relevant  aussitôt  : 

—  Inutile    de   chercher,  je    crois,   dit-il. 

—  i  i  la  '.' 

l'architecte  du  palais  a  pratiqué  dans  les  fondations 
un   pt  Pet,    il   se   sera  bien  gardé  de  l'indiquer  sur 

le   pi 

—  Pourquoi  cela?   demanda  la  veine  avec   si  m   impatience 

lire. 

—  .Mais,   madame,   parce  que.    du  moment  que   le  passage 
serait    indique    sur    le    plan,    il    ne    serait    plus    un    pa 
secret,  puisqu'il  serait  connu  de  tous  ceux  qui  connaîtraient 
le  plan. 

La  reine  se  mit  4  rire 

—  Savez-vous  que  c'est  assez  logique,  général,  ce  que 
dit  la   votre  secrétaire? 

—  Si  logique,  que  j'ai  honte  de  ne  pas  1  avoir  trouvé, 
répondit  Acton. 

—  Eh  bien,  maintenant,  monsieur  Dick.  dit  Emma  Lyonna, 
aidez-nous  a  retrouver  ce  souterrain  Ce  souterrain  une 
fois  retrouve,  je  me  sens  toute  disposée,  comme  une  héroïne 
d'Anne  Radcliffe,  a  1  explorer  et  à  venir  rendre  a  la  reine 
iimpte  de  mon   exploration. 

Richard,  avant  de  répondre,  regarda  le  général  Acton 
comme    pour   lui    en   demander    la    permis-- 

—  Parlez,  Dick.  parlez,  lui  dit  le  général  :  la  reine  le 
permet,  et  j'ai  la  plus  grande  confiance  dans  votre  intel- 
ligence et    dans  votre  discrétion. 

Dick  s'inclina    imperceptiblement 

—  Je  crois,  dit-il.  qu'avant  tout,  il  faudrait  explorer  toute 
la  portion  des  fondations  du  palais  qui  donnent  sur  la  darse. 
Si  bien  dissimulée  que  soit  la  porte,  il  est  impossible  que 
Ion    n'en    trouve    point    quelque    trace 

—  Alors,  il  faut  attendre  a  demain,  dit  la  reine,  et  c'est 
une   nuit    perdue 

Dick    s'approcha    de    la    fenêtre. 

—  Pourquoi  cela,  madame?  dit-il.  Le  ciel  est  nuageux. 
mais  la  lune  est  dans  son  plein.  Toutes  les  fois  qu'elle  pas- 
sera entre  deux  nuages,  elle  donnera  une  clarté  suffisante 
a  ma  recherche  11  me  faudrait  seulement  le  mot  d'ordre, 
afin  que  je  pusse  circuler  librement  dans  l'intérieur  du 
port. 

—  Rien  de  plus  simple,  dit  Acton  Nous  allons  aller  en- 
semble chez  le  gouverneur  du  château  :  non  seulement  il 
vous  donnera  le  mot  d'ordre,  mais  encore  il  fera  prévenir 
les  factionnaires  de  ne  pas  se  préoccuper  de  vous,  et  de  vous 
laisser  faire  tranquillement   tout   ce  que  vous   avez  à  faire. 

—  Alors,  général,  comme  l'a  dit  Sa  Majesté,  ne  perdons 
pas   de  temps. 

—  Allez,  générait  allez,  dit  la  reine  Et  vous,  monsieur, 
tâchez  de  faire  honneur  a  la  bonne  opinion  que  nous  avons 
de   vous. 

—  Je  ferai  de  mon  mieux,  madame,  dit  le  jeune  homme 
Et,    ayant    salué    respectueusement,    il    sortit    derrière    le 

capitaine    général. 
Au  bout  de  dix  minutes,  Acton  rentra  seul. 

—  Eh    bien  ?   lui    demanda   la   reine. 

—  Eh  bien,  repondit  celui-ci,  notre  limier  est  en  quête. 
et  je  serai  bien  étonné  s'il  revient,  comme   dit    Sa   Majesté. 

avoir   fait   buisson   creux. 
En  effet,  muni  du  mot  d'ordre,  recommandé  par  l'officier 
de  garde  aux  sentinelles,  Dick  avait  commencé  sa  recherche. 
us  un  angle  rentrant  de  la  muraille,   avait   découvert 
une    grille   a    barreaux    croisés,    couverte   de   rouille    et    de 
l  araignée,  devant  laquelle,  et  sans  y  faire  attention, 
tout    le    monde    passait    avec    l'Insouciance    de    1  habitude 
Convaincu   qu'il   avait    trouvé  une   des   extrémités   du   pas- 
sei  cet.    Dick    ne   S'était    plus   préoccupé    que    de   décou- 
vrir l'autre. 
Il   rentra   au   château.  S'informa  quel  était   le   plus  vieux 
ur    de    toute    cette    domesticité    grouillant    dans    les 
rieurs,  et  il  apprit  que  c'était  le  père  du  somme- 
Inr.    que    après    avoir    exercé    cette    charge    pendant    qua- 
rante   ai,-     l'avi  i    son   fils    depuis    vingt.    Le   vieil- 
lard-avait   qui    r< -\  mgt-deux  ans,  et   était  entre  en  fonctions 
près  de   Charles   III,   qui  l'avait   amené  avec   lui  d'Espagne 
l'année  même  de  son   avènement   au  trône. 


Dick  se   fit   conduire  chez  le  sommelier. 

11  trouva  toute  la  famille  a  table.  Elle  se  composait  de 
douze  personnes.  Le  vieillard  était  la  tige  tout  le  reste 
des  rameaux.  Il  y  avait  la  deux  fils,  deux  brus  et  sept 
enfants    et   petits-enfant- 

Des  deux  fils,  l'un  était  sommelier  du  roi,  comme  son 
père;  l'autre,  serrurier  du  château. 

L'aïeul  était  un  beau  vieillard  sec,  droit,  vigoureux  en- 
core   et   paraissant   n'avoir   rien   perdu   de  son    intelligence. 

Dick  entra,  et,  s 'adressant  a  lui  en  espagnol: 

—  La    renie   vous   demande,   lui    dit-il 

Le   vieillard   tressaillit  .   depuis   le    départ   de   Charles    III, 
iire    depuis    quarante    ans,    personne    ne    lui    avait 
parlé   sa  langue. 

—  La  reine  me  demande?  fit-il  avec  étonnement,  en  napo- 
litain. 

Tous  les  convives  se  levèrent  de  leurs  sièges,  comme 
pousses   par    un    ressort. 

—  La   reine   vous  demande,   répéta   Dick. 

—  Moi? 

—  Vous. 

—  Votre  Excellence  est  sûre  de  ne  pas  se  tromper? 

—  J'en  su.'s  sur? 

—  Et    quand   cela? 

—  A  l'instant  même. 

—  Mais  je  ne  puis  me  présenter  ainsi   à  Sa  Majesté. 

—  Elle    vous    demande    tel    que    vous    êtes 

—  Mais.  Votre  Excellence   . 

—  La  reine  attend. 

Le  vieillard  se  leva  plus  inquiet  que  flatté  de  l'invitation. 
et  regarda  ses  fils  avec  une  certaine  inquiétude. 

—  Dites  a  votre  fils  le  serrurier  de  ne  point  se  coucher, 
continua  Dick,  toujours  dans  la  même  langue:  la  reine 
aura  probablement   besoin  de  lui  ce  soir. 

Le  vieillard   transmit    en   napolitain    l'ordre  à  son   fils. 

—  Etes-vous  prêt  ?  demanda  Dick. 

—  Je  suis  Votre  Excellence,   répondit  le  vieillard. 

Et.  d  un  pas  presque  aussi  ferme,  quoique  plus  pesant  que 

celui  de  son  guide,  il  monta  l'escalier  de  service,  par  lequel 

Dick.    et   traversa    les   corridors 

Les  huissiers  avaient  vu  sortir  de  la  chambre  de  la  reine 
le  jeune  homme  avec  le  capitaine  général  :  ils  se  levèrent 
pour  annoncer  son  retour  ;  mais  lui  leur  fit  signe  de  ne 
pas  se  déranger,  et  alla  heurter  doucement  a  la  porte  de 
la  reine. 

—  Entrez,  dit  la  voix  impérative  de  Caroline,  qui  se  dou- 
tait que  Dick  seul  avait  la  discrétion  de  ne  pas  se  faire 
annoncer. 

a  s'élança  pour  ouvrir  la  porte;  mais  il  n'avait  pas 
fait  deux  pas  que  Dick.  poussant  cette  porte  devant  lui, 
entrait,    laissant    le    vieillard    dans    l'antichambre. 

—  Eh  bien,  monsieur,  demanda  la  reine,  quavez-vous 
trou\ 

—  Ce  que  Votre  Majesté  cherchait,  je  l'espère,  du  moins 

—  Vous    avez    trouvé    le   souterrain? 

—  J'ai  trouvé  une  de  ses  portes,  et  j'espère  amener  à  Votre 
Majesté   l'homme  qui   lui   trouvera    1  autre. 

—  L'homme  qui  trouvera  l'autre? 

—  L'ancien  sommelier  du  roi  Charles  III,  un  vieillard  de 
quatre-vingt-deux   ans. 

—  Lavez-vous  interrogé? 

—  Je  ne  m'y  suis  pas  cru  autorisé,  madame,  et  j'ai  ré- 
servé ce   soin  â    Votre  Majesté 

—  Où  est  cet  homme? 

—  Là,  fit  le  secrétaire  en  indiquant  la  porte. 

—  Qu'il   entre. 

porte. 

—  Entrez,  dit-il 
Le   vieillard    entra 

—  Ah  !  ah  !  c'est  vous.  Pacheco.  dit  la  reine,  qui  le  re- 
connut pour  avoir  été  servie  par  lui.  pendant  quinze  ou 
vingt  ans  —  Je  ne  savais  pas  que  vous  fussiez  encore  de 
ce  monde.  Je  suis  aise  de  vous  voir  vivant  et  bien  portant. 

Le   vieillard  s'inclina. 

—  Vous  pouvez,  justement  a  cause  de  votre  grand  âge, 
me   rendre   un   service 

—  Je  suis  à  la  disposition  de  Sa  Majesté. 

—  Vous  devez,   du   temps  du  feu  roi   Charles  III.   —  Dieu 

■  ievez  avoir  eu  connaissance  ou  entendu 
ige  secret  donnant  des  caves  du  château  sur 
la    darse    ou   le    port    militaire.' 
Le  vieillard  porta  la  main  à  son  front. 

—  En  effet,  dit-il.  je  me  rappelle  quelque  chose  comme 
cela. 

—  Cherchez.  Pacheco,  cherchez  !  nous  avons  besoin  au- 
jourd  hui    de     retrouver    ce    passage. 

I,  vieillard  secoua  la  tête:  la  reine  fit  un  mouvement 
d'impatience. 

—  Dame,  on  n'est  plus  jeune,  fit  Pacheco,  à  quatre-vingt- 
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ans,  la  mémoire  s'en  va    M  est  il  permis  de  consulter 

la  la  reine 
L'aine    Votre   Majesté,   qui  a   cinquante  ans.   m'a  suc- 
dans  ma  cl  mmelier  .  l'autre,  <ru 
serrurier, 
rruricr,   dites  vous? 

Majesté,   pour  vous  servir,  s'il  en 
pable 

rrurier  !    Votre    Majesté   entend,    dit    Richard.    Pour 
ouvrir  la    porte,   on   aura   besoin   d'un  serrurier. 

ut   la  reine.    Allez  consulter   vos  flls,   mais 
nt,   pas  les  femmes. 

airs  avec  Votre  Majesté,   dit   le   l 
ortir. 
nomme,  monsieur  Dlck,  lit  la  reine,  et  reve- 
plus   tôt   possible   me   faire   part    du    résultat   de    la 
once. 

ua   et   sortit   derrière   Pacheco. 
lu  1111:111   d'hi  il  rentra. 

—  Le    passage   est    trouvé,   dit-il,   et   le  serrurier   se    tient 

en   ouvrir  la  porte  sur  l'ordre  de  Sa  Majesté. 

—  Général,  dit  la  reine,  vous  avez  dans  M  Richard  un 
homme  précieux  et  qu'un  jour  ou  l'autre,  je  vous  deman- 
derai  probables 

—  Ce  j -la,  madame,  répondit  Acton,  ses  désirs  les  plus 

Chers  et  les  miens  seront  comblés.  Qu'ordonne,  en  attendant, 

sté? 

—  Viens,  dit  la  reine  à  Emma  Lyonna  .  il  y  a  des 
qu'il   faut  voir  de  ses  propres  yeux. 
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Le  même  jour  et  a  la  même  heure  où  la  porte  du  passage 
s'ouvrait  devant  la  reine,  et  où  Emma  Lyonna.  selon 
■  lie  en  avait   faite,  s'aventurait   en    > 
iman   dans   ce  souterrain,   précédée  et  éclairée  par   Ri- 

leune  homme  montait  a  cheval  la  rampe  du 
ii,  (pie.  d'habitude,  on  ne  monte  qu'à  pied  ou  a  mulet. 
Mais,    sou    iiu  il   eût   toute   confiance   dans   le   pied   de    sa 
monture  ou  dans  sa  manière  de  la  diriger,  soit  que,  habitue 
au    danger,   le   danger   lui    fût   devenu   indifférent,   il   était 
uval  dt    San-Germano,  et,  malgré  les  observations 
1   avait    pu   lui   faire  sur   son   imprudence,  déjà  grande 
montée,   mais  qui  serait  plus  grande  encore  à   la   des- 
il  avait  pris  le  sentier  pierreux  qui  conduit   au   cou- 
fondé  par  saint  Benoit,  et  qui  couronne  la  cime  la  plus 
ée  du  monte  Cassino. 
Au-dessous  de  lui   s'étendait  la  vallée,   où  se  tord  un   ins- 
tent,  mais  d'où  s'échappe  bientôt,  pour  se  jeter  à  la  mer, 
de  Gaete,  le  Garigliano,  sur  les  bords  duquel  Gonzalve 
de   t'ordoue   nous  battit  en   lîu3;  et,  par  un  retour  étrange 
de  fortune,   il    pouvait  a   mesure    qu'il  s'élevait,   distinguer 
les    bivacs   de   l'armée    française,    qui.    après    trois   siècles, 
venait  venger,  en  renversant  la  monarchie  espagnole,  la  dé- 
faite de    Bayai'd,  presque  aussi  glorieuse  pour  lui  qu  une 
■'lire. 
Tantôt  à  sa  droite,  tantôt  m  ne,  selon  les  zigzags 

que    faisait    le   chemin,    il    avait    la    ville   de    San-uermano, 
de  sa  vieille  forteresse  en  ruine,  fondée  sur  l'an- 
tique Cassinum  des  Romains,  et  qui  porta  ce  nom,  ainsi  que 
1.1   ville  qn  il  dominait,  jusqu'en  844,  époque  à  laquelle  Lo- 
re,  premier  roi  d'Italie,  s  étant  établi  dans  le  daché  de 
ent  et  dans  la  Calabre.  après  en  avoir  chassé  les  Sar- 
prêsent  à  l'église  du   Sauveur  d'un  doigt  de  saint 
main,  évéque  de  Capoue. 
La    précieuse    relique   donna   le   nom    du   saint   a   la   ville 
one.  et  le  reste  du  corps,  envoyé  en  France  au  couvent 
dt^  Bénédictins,  qui  s'élevait  dans  la  forêt  de  Ledia,  donna 
me  nom  à  la  ville   française  où   naquirent    Henri   II, 
Charles    IX    et    Louis    XIV   (1). 
Le  mont  Cassln,  que  gravit  en  ce  moment  le  voyageur  im- 
>  nt  et  qui,  comme  on   le  voit,  n'a  pas  changé  de  nom 
st  contenté  d'ital  Lui  de  Cassinum,  est  la  mon- 

tagne  sainte  de   la  terre   de  Labour.   C'est   là  que  se   réfu- 
les  grandes  douleurs  morales  et  les  grandes  infortunes 
politiques.  Carloman.   frère  de  Pépin  le   Bref,  y  repose  dans 
imbeau  ;   Grégoire  VI  y    fit   halte  avant  d'aller  mourir 
terne,   trois   papes   furent   ses  abbés:   Etienne   IX.    Yic- 
III   et   Léon    X, 
En    497,  saint  Benoit,   né  en  480,  dégoûté  par  le  spectacle 


iiit-oorinaui-eii-Lav!'  :  Sanctut  Germoniu»  m  Ledia. 


corruption    païenne  ..   Rom  iblaqueum. 

aiijourd  nul    Subi  ,    lu,    attira 

de    11. . ml, r,  11  [    ih„  |pli  ution. 

colline  qui  domine  la  ville,  il  résolut,  ;  encore 

clal  que  pour 
rs  dont  le  Qarigiiano  couvre  la  rallée,  de 
ii    culminant   de  cette  colline   un    monastère   de  son 
■  rdre 

Main  h   le  lliistoire.  qui  nous  manque,   qu. 

ta  d'appeler  à  notre  ai  •  nde. 

pelait       loi  I irt,    ne 

m  sommet  de  la  colline  1 
di    in   dttfli  ulté  qu'il  allait   épri 
1    transport  r       une  pareille  hauteur  les  matériaux 
■  édifice. 
11  l'en      aloi      1  se  taire  aider  dans  ce  travail  par  Satan 

mais  saiiil    Benoit    ne  s'étai' 
iez  de  ne  s'être  point  laissé 
vainci  r  lui  dont  il  fallait  1 

Saint   Antoine,   sur   ce  point,  avait   fait   autant  que 
Dieu  lui-même. 

Il   sagissait   de  ,,,    position   telle, 

qu'il   n'eût   rien    a   lui   refu 
Soit   de   sa  imagination,   soit    par   inspiration  cé- 

•  iint    Benoit,   un  malin,   crut   avoir   trouvé   ce   qu'il 
cherchait. 
Il    descendit    à    Cassinum.    entra    dans    la    boutique    d'un 
serrurier,   qu  il    savait    bon    chrétien,   Payant   baptisé 
lui-même  une  semaine  auparavant. 
Il  lui  ordonna  de  lui  faire  une  paire  de  pincettes. 
Le   serrurier   lui    en    offrit    une   magnifique    paire    toute 
faite  ;  mais  saint  Benoît  la  refusa. 

Il  voulait  une  paire  de  pincettes  toute  particulière,  avec 
deux  griffes  là  où  les  pincettes  se  réunissent.  11  bénit  l'eau 
dans  laquelle  le  serrurier  devait  tremper  son  1er  rouge, 
et  lui  recommanda  par-dessus  tout  de  ne  jamais  commencer 
ni  finir  son  travail  sans  faire   le  signe  de  la  croix. 

—  Voulez-vous  que  je  les  porte  à  Votre  Excellence  quand 
elles  seront  faites?  demanda  le  serrurier. 

Saint  Benoit,  en  effet,  en  attendant  que  son  monastère 
lût  bâti,  habitait  la  grotte  qui.  aujourd'hui  encore,  au 
sommet  du  mont  Cassin,  est  eu  vénération  chez  les  fidèles 
comme  ayant  été  la  demeure  du  saint. 

—  Non,  lui  répondit  saint  Benoit  ;  je  viendrai  les  cher- 
cher moi-même.   Quand  seront-elles   faites? 

-  Après-demain,   sur  le  midi. 

—  A   après-demain,   dote. 

Le  imir  dit,  à  l'heure  dite,  saint  Benoit  entrait  dans  la 
forge  du  serrurier,  et,  dix  minutes  après,  il  en  sortait,  por- 
tant en  mains  les  pincettes,  mais  les  cachant  avec  soin  soûls 
son  manteau. 

Il  y  avait  peu  de  nuits  où,  tandis  que  saint  Benoît,  dan- 
sa  grotte,   lisait    les    Pères   de   l'Eglise,   le   diable   n'entrât 
soit  par  la    porte,   soit   par   la   fenêtre   et,    de   mille   1. 
différentes,   n'essayât   de  tenter  le  bienheureux. 

Saint    Benoît   prépara   un   pacte   ainsi   conçu  : 

«    Au    nom    du    Seigneur    tout-puissant,    créateur   du 
et  de  la  terre,  et  de  Jésus-Christ,  son  fils  unique  : 

M"i,  Satan,  archange  maudit  pour  ma  rébellion,  m  '«g 
11-  1  aider  de  tout  mon  pouvoir  son  serviteur  saint  Be- 
noit à  bâtir  le  monastère  qu'il  veut  élever  au  sommet  du 
mont  Cassinum.  en  y  transportant  les  pierres,  les  colonne- 
et  en  somme  tous  les  matériaux  nécessaires  a 
la  fabrique  duclit  couvent  —  obéissant  exactement  et 
ruse   a  tous   les  ordres   que    me  donnera   Benoit. 

«  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  Ainsi 
soit-il  !  » 

Il  posa  le  papier  plié  sur  la  table,  avec  la  plume  et  l'en 
crier   qui    lui    avaient    sert 

Le  même  soir,  il  fit  ses  apprêts  et  attendit  tranquillement 

'        ap]  rôts  consistaient  a  mettre   au   feu   l'extrême 
pincettes   bénites,    et  à  faire   rougir   cette  extrémité,   c'est 
à-dire  les  pinces. 

Mais  on  eût  dit  que  Satan  se  doutait  de  quelque  piège  : 
il   se  fit  attendre  trois  jours  ou  plutôt  trois   nuits. 

La  quatrième  nuit,  il  vint  enfin,  profitant  d'une  tempête 
qui  menaçait  de  mettre  la  création  tout  entière  sens  dessus 
dessous. 

ié  le  fracas  de  la  foudre,  malgré  la  lueur  des  éclair- 
saint  Benoît  faisait  semblant  de  dormir  ;  mais  il  dormait  an 
coin  de  son  feu,  d'un  œil  seulement,  et  tenant  les  pin 
à   portée   de   sa   main. 

Le  saint  simulait  si  bien  le  sommeil,  que  Satan  s'y   1 
prendre.   Il  s'avança  sur   la   pointe   des   griffes   et  allongea 
le  cou  par-dessus  l'épaule  du  saint. 

Celait  ce  que  demandait  saint  Benoît:  il  saisit  les  pin- 
cettes et  lui  prit  adroitement  le  nez. 

Si   Satan    eut    eu   affaire    à    des  pincettes    ordinaires,   si 
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ronges  quelles  eussent  été,  il  en  aurait  ri,  le  feu  étant  son 
élément  :  mais  c'étaient  des  pincettes  torgées,  on  se  le  rap- 
pelle, sous  l'invocation  de  la  croix  et  trempées  dans  l'eau 
bénite. 

Satan,  se  sentant  pris,  commença  de  sauter  à  droite  et 
à  gauche,  et  à  souffler  le  feu  enflammé  au  visage  de  saint 
Benoît,  à  le  menacer  et  à  allonger  les  ongles  de  son  côté. 
Mais  saint  Benoit  était  garanti  par  la  longueur  des  pin- 
cettes, et  plus  Satan  bondissait,  plus  il  crachait  feu  et 
flamme,  plus  il  menaçait  saint  Benoit,  plus  celui-ci  serrait 
les  pincettes  d'une  main  et  faisait  le  signe  de  la  croix  de 
l'autre. 

Satan  vit  qu'il  avait  affaire  à  plus  fort  que  lui,  que 
Dieu  était  l'allié  du  saint,  et  il  demanda  à  capituler. 

—  Soit,  dit  saint  Benoit,  je  ne  demande  pas  mieux.  Lis 
Je  parchemin  qui  est  sur  la  table  et  signe-le. 

—  Comment  veux-tu,  demanda  Satan,  que  je  lise  avec 
une  paire  de  pincettes  entre  les  deux  yeux? 

—  Lis    d  un    oeil. 

Il  fallut  faire  ce  qu'exigeait  le  saint  anachorète,  et,  en 
louchant   horriblement,    Satan   lut  le   parchemin. 

Vue  l'ois  Satan  pris,  il  est  bon  diable  et  se  montre,  en 
général,  assez  accommodant  :  le  tout  est  de  le  prendre. 

Le  parchemin   lu,    il  dit  : 

—  Comment  veux-tu  que  je  signe?  Je  ne  sais  point  écrire. 

—  Eh   bien,  alors,  fais  ta  croix,  répondit  le  saint. 

A  ces  mots  :  »  Fais  ta  croix.  ..  Satan  fit  un  tel  bond,  que, 
sans  le  crochet  que  le  saint  avait  eu  la  précaution  de  faire 
faire  à  l'extrémité  des  pincettes,  il  tirait  son  nez  de  l'étau 
où  il  était  serré. 

—  Allons,  dit  Satan,  je  crois  que  le  plus  court  est  de 
signer. 

Et  il  prit  la  plume. 

—  Maintenant,  dit  le  saint,  il  s'agit  de  faire  les  choses 
régulièrement.  Commençons  par  la  date  et  le  millésime  de 
l'année.  Et  surtout,  ajouta  le  saint,  écrivons  lisiblement, 
afin  qu'il  n'y  ait  pas  d'ambiguïtés. 

Satan  écrivit  d  une  belle  écriture  bâtarde  :  14  juillet  de 
l'an    529. 

—  C'est   fait,  dit-il. 

—  Point  de  paresse,  répliqua  le  6aint.  Ajoutons  :  De 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Il  allait' signer  ;  mais  saint  Benoit  l'arrêta. 

—  Un    instant,   un   instant,   dit-il  :    approuvons  l'écriture. 
Satan  fut  forcé  d'écrire,  en  Soupirant,  mais  enfin  il  écri- 
vit :    .   Approuvé  l'écriture  ci-dessus.   » 

—  Et  maintenant,  signe,  dit  le  saint. 

Satan  eut  bien  voulu  chercher  quelque  nouvelle  noise  ; 
mais  le  saint  serra  les  pincettes  plus  fort  qu'il  ne  les  avait 
encore  serrées,  et  Satan,  pour  en  finir,  se  hâta  d'écrire  son 
nom. 

Le  saint  s'assura  que,  des  cinq  lettres  du  nom.  aucune 
n'était  absente,  que  le  parafe  y  était  ;  il  ordonna  à  Satan 
de  plier  le  parchemin  en  quatre  et  posa  son  rosaire  dessus. 

Puis  il  ouvrit  les  pincettes. 

D'un  seul  bond,  Satan  s'élança  hors  de  la  grotte. 

Pendant  trois  jours,  une  horrible  tempête  désola  les 
Abruzzes  et  se  fit  sentir  jusqu'à  Naples.  Le  Vésuve,  le  Strom- 
boli  et  l'Etna  jetèrent  des  flammes.  Mais,  comme  cette  tem- 
pête venait  de  Satan  et  non  du  Seigneur,  le  Seigneur  ne 
permit  point  qu'aucune  personne  ni  aucune  créature  vi- 
vante y  périt. 

La  tempête  à  peine  calmée,  saint  Benoit  envoya  chercher 
un  architecte.  Le  saint,  quoique  non  canonisé  encore,  était 
déjà  tellement  vénéré  dans  le  pays,  que,  dès  le  lendemain, 
un  architecte  accourut. 

Saint  Benoit  lui  expliqua  ce  qu'il  désirait,  et  lui  montra 
remplacement   sur   lequel    il   voulait   bâtir   un   couvent. 

C'était,  nous  lavons  déjà  dit,  le  point  culminant  de  la 
montagne. 

On  y  arrivait,  à  cette  époque,  par  un  étroit  sentier  frayé 
par  les  chèvres. 

Quelque  respect  qu'il  eut  pour  le  saint,  l'architecte  ne 
put  s  empêcher  de  rire 

Saint  Benoit  lui  demanda  la  raison  de  son  hilarité. 

—  Et  par  qui  ferez-vous  monter  les  matériaux  jusqu'ici? 
demanda  l'architecte. 

—  Cela  me  regarde,  répondit  saint  Benoit. 

Saint  Benoit  ayant  beaucoup  voyagé,  1  architecte  crut 
qu'il  avait  recueilli  dans  ses  voyages  d'Orient  quelques 
moyens  dynamiques  connus  des  seuls  Egyptiens,  qui  étaient, 
comme  on  sait,  les  plus  forts  mécaniciens  de  l'antiquité; 
et,  le  saint  anachorète  ne  lui  demandant  point  autre  chose 
qu'un  dessin,   il  le  lui  fit  sur-le-champ. 

Le  lendemain,  son  pacte  en  main,  saint  Benoît  appela 
Satan. 

Satan  accourut;  saint  Benoît  eut  peine  à  le  reconnaître': 
la  colère  lui  avait  donné  la  jaunisse,  et  il  avait  le  nez 
rouge  comme  un  charbon  ardent. 

En  général,  lorsque  Satan  a  pris  un  engagement  quelcon- 


que, il  le  remplit  très  âdèlement  :  c'est  une  justice  à  lui 
rendre. 

Le  saint  lui  donna  la  liste  des  matériaux  de  toute  espèce 
dont  il  avait  besoin.  Satan  appela  une  vingtaine  de  ses  dia- 
bles les  plus  alertes,  qui  à  l'instant  même  se  mirent  à  la 
besogne. 

Le  lieu  choisi  par  le  saint  était  voisin  d'un  bois  et 
d'un  temple  consacré  à  Apollon;  le  saint  commanda,  avant 
tout,  à  Satan,  d'incendier  la  forêt. 

Satan  frotta  son  nez  à  un  arbre  résineux,  et  l'arbre,  s'en- 
flammant  à  1  instant,  communiqua  la  flamme  à  toute  la 
forêt . 

Après  cela,  il  lui  ordonna  de  faire  disparaître  du  paysage 
le  temple  païen,  moins  quelques  colonnes  très  belles  qu'il 
réservait  pour   l'église   de  son   monastère. 

Satan  prit  les  colonnes  une  à  une  sur  son  épaule,  et,  de 
peur  qu'il  ne  leur  arrivât  malheur,  il  les  transporta  lui- 
même  à  l'endroit  indiqué  par  le  saint  :  puis  il  souffla  sur 
ce   qui  restait  du  temple,  et  le  temple  disparut. 

En  même  temps,  armé  d'un  marteau.  saint  Benoit  mettait 
en  pièces  la  statue  du  dieu. 

Grâce  à  la  coopération  de  Satan,  le  monastère  fut  promp- 
tement  bâti.  Et,  si  l'on  doutait  de  la  part  que  le  diable 
eut  dans  cette  œuvre,  nous  renverrions  les  incrédules  aux 
fresques  de  Giordano,  son  chef-d'œuvre  peut-être,  parce  qu'il 
l'exécuta  à  son  retour  d'Espagne,  c'est-à-dire  à  l'apogée 
de  son  talent,  et  qui  représentent  le  roi  des  enfers  et  ses 
principaux  ministres  occupés,  bien  à  contre-cœur,  à  bâtir  le 
monastère  de  saint  Benoit. 

Le  premier  monastère,  bâti  par  cette  miraculeuse  puis- 
sance que  saint  Benoit  avait  prise  sur  le  démon,  était  dans 
toute  sa  splendeur,  et  saint  Benoît,  vieux  de  soixante  ans, 
dans  toute  sa  renommée,  lorsque,  Totila,  roi  des  Goths,  qui 
avait  beaucoup  entendu  parler  du  saint  fondateur,  eut  l'idée 
de  le  visiter.  Mais,  les  Goths,  n'étant  pas  encore  chrétiens, 
c'était  la  curiosité  et  non  la  foi  qui  guidait  Totila  vers  le 
mont  Cassinum.  Il  résolut  donc  de  s'assurer  par  lui-même 
si  celui  auquel  il  rendait  visite  était  assez  avant  dans  la 
grâce  de  Dieu  pour  voir  clair  à  travers  un  déguisement. 
Il  prit  les  habits  d'un  de  ses  valets  nommé  Riga,  lui  fit 
revêtir  les  siens,  et  monta  au  monastère,  perdu  dans  la 
foule,    espérant    ainsi   induire   saint    Benoit   en   erreur. 

instruit  de  la  visite  du  roi,  saint  Benoit  alla  au-devant 
de  lui,  et,  voyant  de  loin  Riga  qui  marchait  en  tête  du 
cortège,  revêtu  du  manteau  royal  et  la  couronne  en  tête,  il 
lui   cria  : 

—  Mon  fils,  quitte  cet  habit,  qui  n'est  pas  le  tien. 

A  cette  apostrophe,  qui  prouvait  que  l'esprit  de  Dieu  était 
avec  son  serviteur.  Riga,  plein  de  repentir  et  d'humilité, 
tomba  à  genoux,  et  tous  les  autres,  même  le  roi.  limitèrent. 

Saint  Benoit,  sans  s'arrêter  à  aucun  autre,  alla  droit  à 
Totila  et  le  releva;  puis,  lui  ayant  reproché  ses  mœurs  dis- 
solues, il  l'exhorta  à  devenir  meilleur,  lui  prédit  qu'il  pren- 
drait Rome,  régnerait  neuf  années  encore  après  l'avoir  prise, 
et  mourrait. 

Totila  se  retira  tout  contrit,  en  promettant  de  s'amender. 

Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  le  12  février  543,  sainte 
Seholastique,  sœur  jumelle  de  saint  Benoit,  mourut.  Le 
saint,  qui  était  en  prière  dans  son  oratoire,  entendit  un 
soupir,  leva  les  mains  au  ciel,  et,  le  toit  s'étant  ouvert, 
il  vit    Lasser  une  colombe  qui  montait  au  ciel. 

—  C'est  l'âme  de  ma  sœur,  dit-il  joyeusement.  Grâces  soient 
rendues  au  Seigneur  ! 

Puis  il  appela  ses  religieux,  leur  annonça  l'heureuse  nou- 
velle, et  tous  allèrent,  en  chantant  et  tenant  à  la  main, 
en  signe  de  joie,  des  rameaux  verts  et  des  fleurs,  tous 
allèrent  prendre  le  corps,  d'où  l'âme  en  effet  était  sortie, 
et  l'ensevelirent  dans  la  tombe  déjà  préparée  pour  la  sainte 
et  pour  son  frère. 

L'année  suivante  —  d'autres  chroniqueurs  disent  la  même 
année  —  le  21  mars,  saint  Benoît  lui-même  passa  doucement 
de  cette  vie  à  l'autre,  et,  chargé  d'ans,  riche  de  renommée, 
resplendissant  de  miracles,  alla  s'asseoir  à  la  droite  du 
Seigneur. 

Son  corps  fut  couché  près  du  corps  de  sainte  Seholastique, 
dans  le  même  tombeau. 

Saint  Benoit  était  né  à  Norcia.  dans  l'Ombrie  ;  il  était 
de  la  noble  famille  des  Guardati.  Sa  mère.  Tenommée 
par  son  amour  céleste  et  sa  charité,  fut  sanctifiée  avec  lui 
et  sa  sœur,  sous  le  nom  de  sainte  Abondance. 

Les  mères  et  les  sœurs  de  tous  ces  grands  saints  de.  la 
décadence  de  Rome  et  du  moyen  âge,  dont  Dante  fut  l'Ho- 
mère, sont  presque  toutes  saintes  aussi,  et,  appuyées  sur 
leurs  fils  et  leurs  frères,  ces  femmes,  compagnes  de  leur  vie, 
ont  part  au  culte  qui  leur  est  rendu. 

Ainsi,  près  de  saint  Augustin  apparaît  sainte  Monique, 
et  sainte  Marcelline  près  de  saint  Ambroise. 

Le  monastère  bâti  par  saint  Benoît  fut,  en  884,  —  Satan 
ayant  sans  doute  pris  le  dessus,  —  brûlé  par  ses  alliés  les 
Sarrasins.  Il  avait  déjà  été  saccagé  par  les  Lombards  en 
589,  et  devint,  du  temps  des  Normands,  une  véritable  for- 
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abbés,  qui  avalent  déjà  le  titre  d'évéque,  prirent 
.le  premier  baron  du  royaume,  qu'Us  portent  encore 
aujourd'hui. 

m  îiihlements  de   terre  succédèrent    aux    barbares  et 
lèrent    le   monastère  à  ses  fondements,   une   première 
•    et  une  seconde  tols  en  1649.  Urbain  Y    Guillaume 
rlmoard,  élu  a  Avignon,  mais  <in ■  ramen.    la  papauto  a 
Rome,  pontife  pieux  et  lettré,  érudlt  et  artiste,  ami  de  Pê- 
ne,  et  que  la  tiare  alla  chercher  dans   un   couvent  de 
is.  contribua  tort  à  rebâtir  le  saint  monastère, 
on  sait  tous  les  services  rendus  en  France  a  l'histoire  par 
borleux  disciples  de  saint  Benoit.  Au  mont  Cassin.  les 
s    plus    grands  écrivains  de    l'antiquité    turent 
eux. 
lu   iv    siècle,  l'abbé  Desiderio,  de  la  maison  des  ducs  de 
opter  par  ses  religieux  Horace.  Térence.  les 
l   d'Ovide   et   les   Idylles    de   Théocrlte.   Il   faisait,    en 
venir  de  Constantinople  des  artistes  mosaïstes,  qu'il 
ompter  au  nombre  de  ceux  qui  restaurèrent  l'art  en 
Italie 

La  route  qui  serpente  aux  flancs  de  la  montagne  sur  la- 
quelle est  bâti  le  monastère  fut  construite  par  les  soins 
de  l'abbé  Ruggl.  Elle  est  pavée  de  grandes  dalles  d  inégale 
grandeur,  comme  celles  des  voies  antiques,  dalles  que  l'on 
retrouve  sur  la  via  Appia.  que  les  Romains  nommaient  la 
reine  des  routes,  et  qui  passe  à  deux  lieues  de  là. 

C'était  le  sentier  que  suivait  le  cavalier  qui  a  donné  lieu 
à  cette  digression  archéologique.  Enveloppé  dans  un  grand 
manteau,  il  s'inquiétait  peu  de  la  violence  du  vent,  qui, 
soufflant  par  rafales,  s'apaisait  tout  à  coup  pour  laisser 
tomber  de  larges  ondées  qu'accompagnaient,  quoique  l'on 
fût  au  mois  de  décembre,  des  tonnerres  et  des  éclairs  pareils 
â  ceux  de  la  nuit  où  Satan  s'aventura  si  malencontreuse- 
ment dans  la  grotte  de  saint  Benoît.  Puis,  cette  pluie 
1e,  le  vent  soufflait  de  nouveau,  faisant  rouler  des 
masses  de  nuages  si  rapprochés  de  la  terre,  que  le  cavalier 
disparaissait  au  milieu  d'eux  pour  reparaître  dans  une 
éelalrcle.  et  cela  sans  que  pluie,  tonnerres,  éclairs  ou  nuages 
parussent  avoir  prise  sur  lui  et  lui  eussent  fait,  depuis 
le  moment  de  son  départ,  hâter  ou  ralentir  l'allure  de  son 
cheval. 

Arrivé,  au  bout  de  trois  quarts  d  heure  de  marche,  au 
sommet  de  la  montagne,  il  disparut  une  dernière  fois,  non 
pas  dans  les  nuages,  mais  dans  la  grotte  que  la  tradition 
veut  avoir  été  la  demeure  de  saint  Benoît,  et,  en  reparais- 
sant, se  trouva  en  face  du  gigantesque  couvent,  qui.  se  dé- 
coupant sur  un  ciel  marbré  de  gris  et  de  noir,  se  dressait 
devant    lui  avec  l'imposante  majesté  des  choses  immobiles. 


LXXII 
LE    FRÈRE    JOSEPH 


Les  couvents  des  provinces  méridionales  de  l'Italie,  et 
particulièrement  ceux  de  la  Terre  de  Labour,  des  Abruzzes 
et  de  la  Basilicate,  à  quelque  ordre  qu'ils  appartiennent  et 
si  pacifique  que  soit  cet  ordre,  après  avoir  été,  au  moyen 
âge,  des  citadelles  élevées  contre  les  invasions  barbares, 
sont  restés,  de  nos  Jours,  des  forteresses  contre  des  invasions 
gui  ne  le  cèdent  en  rien  en  barbarie  aux  invasions  du  moyen 
âge  :  nous  voulons  parler  des  brigands.  Dans  ces  édifices  qui 
revêtent  à  la  lois  le  caractère  religieux  et  guerrier,  on 
n'arrive  que  par  des  espèces  de  ponts  que  l'on  lève,  que 
par  des  herses  que  l'on  baisse,  que  par  des  échelles  que  l'on 
Aussi,  la  nuit  venue,  c'est-à-dire  à  huit  heures  du  soir, 
à  peu  près,  les  portes  des  monastères  ne  s'ouvrent  plus  que 
devant  des  recommandations  puissantes  ou  sur  un  ordre  de 
l'abbé. 

Si  calme  qu'il  se  montrât  en  apparence,  le  jeune  homme 
n'était  point  sans  être  préoccupé  de  l'idée  de  trouver  le 
couvent  du  mont  Cassin  fermé.  Mais,  n'ayant  qu'une  nuit 
à  lui  pour  la  visite  qu  il  comptait  y  faire  et  ne  pouvant 
envoyer  celte  visite  au  lendemain,  il  s'était  mis  en 
route  à  tout  hasard.  Arrivé  à  San-Germano  â  sept  heures 
et  demie  du  soir  avec  le  corps  d'armée  du  général  Cham- 
plonnet.  il  s  était  Informé,  sans  descendre  de  cheval,  si  l'on 
ne  connaissait  point,  parmi  les  bénédictins  de  la  montagne 
sainte,  un  certain  frère  Joseph,  tout  à  la  fols  chirurgien  et 
médecin  du  couvent,  et.  à  l'instant  même,  il  lui  avait  été 
répondu  par  un  concert  de  bénédictions  et  de  louanges. 
Frère  Joseph  était,  â  dix  lieues  à  la  ronde,  admiré  comme 
un  praticien  de  la  plus  grande  habileté  et  vénéré  comme  un 
homme  de  la  plus  haute  philanthropie.  Quoiqu'il  n'appartint 
à  l'ordre  que  par  l'habit,  puisqu'il  n'avait  point  fait  de 
vœux  et  était  simple  frère  servant,  nul  d  un  cœur  plus  chré- 
tien ne  se  dévouait  aux  douleurs  physiques  et  morales  de 
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l'humanité.  Nous  disons  morales,  parce  que  ce  qui  manque 
aux  prêtres  surtout,  pour  accomplir  leur  mission  fraternelle 
•  t  consolatrice,  c'est  que.  n'ayant  Jamais  été  père  ni  mari 
n'ayant  jamais  perdu  une  épouse  chérie  ni  un  enfant   bien 
aimé,  ils  ne  sa\ent  point  la  langue  terrestre  qu  il  faut  parler 
aux  orphelins  du  cœur.  Dans  un  vers  sublime.  Virgile 
lue  a  Dldon  que  l'on  compatit  facilement  aux  maux  qu  on 
a  soufferts.  Eli   bien,   c'est  surtout  dans  cette  sympa'  r 
compassion   que   Dieu   a   mis  l'adoucissement   des   do 
morales.   Pleurer  avec  celui  qui  souffre,   c'est  le   consoler 
Or,    les    prêtres,   qui   ont   des   paroles   pour   toutes   les   sont 
frances,   ont   rarement,  si  terrible  qu'elle  soit,  des   larme! 
pour  la  douleur. 

Il  n'en  était  point  ainsi  du  frère  Joseph,  dont,  au 
on   ignorait   complètement  la  vie  passée,   et  qui.   un  jour, 
était  venu  au  couvent  y  demander  l'hospitalité  en  échange 
de  l'exercice  de  son  art. 

La  proposition  du  frère  Joseph  avait  été  accepté  l'hos 
pitalité  lut  avait  été  accordée,  et.  alors,  non  seulement  sa 
science,  mais  son  cœur,  son  âme,  toute  sa  personne  s'étalent 
livrés    à   ses    nouveaux  as.    l'as    une    douleur    pliy 

sique  et  morale  à  laquelle  il  ne  fut  prêt,  Jour  et  nuit .  a 
apporter  la  consolation  ou  le  soulagement.  Pour  les  douleurs 
morales,  il  avait  des  paroles  prises  au  plus  profond  des  en- 
trailles. On  eût  dit  qu'il  avait  été  lui-même  en  proie  à 
toutes  ces  douleurs  qu'il  consolait  par  le  baume  souverain 
des  pleurs  que  Dieu  nous  a  donné  contre  des  angoisses  qui 
deviendraient  mortelles  sans  lui,  comme  il  non 
l'antidote  contre  le  poison.  Pour  les  douleurs  physiques,  il 
semblait  non  moins  privilégié  de  la  nature  qu'il  oc  l'était  de 
la  Providence  pour  les  douleurs  morales.  S'il  ne  guérissait 
pas  toujours  le  mal,  du  moins  arrivait-il  presque  toujours  a 
endormir  la  souffrance.  Le  règne  minéral  et  le  règne  \ 
semblaient,  pour  arriver  à  ce  but  du  soulagement  de  la  souf- 
france matérielle,  lui  avoir  confié  leurs  secrets  les  plus 
cachés.  S'agissait-il.  au  lieu  de  ces  longues  et  terribles 
ma'adies  qui  détruisent  peu  à  peu  un  organe,  et,  | 
destruction,  mènent  lentement  à  la  mort,  —  s'agissait  il 
d'un  de  ces  accidents  qui  attaquent  brusquement,  inopiné 
ment  la  vie  dans  ses  sources,  c'était  là  surtout  que  frère  Jo- 
seph devenait  l'opérateur  merveilleux.  Le  bistouri,  instrument 
d'ablation  dans  les  mains  des  autres,  devenait  dans  les 
siennes  un  instrument  de  conservation.  Pour  le  plus  pauvre 
comme  pour  le  plus  riche  blessé,  toutes  ces  précautions  que 
la  science  moderne  a  inventées  dans  le  but  d'adoucir  l'intro- 
duction du  fer  dans  la  plaie,  il  les  avait  devinées  et.  les 
appliquait.  Soit  imagination  du  patient,  soit  habileté  de 
l'opérateur,  le  malade  le  voyait  toujours  arriver  avec  joie. 
et.  lorsque,  près  de  son  lit  d'angoisses,  frère  Joseph  dévelop- 
pait cette  trousse  terrible  aux  instruments  inconnus  au 
lieu  d'un  sentiment  d'effroi,  c'était  toujours  un  rayon  d  es- 
pérance qui  s'éveillait  eh^z  le  pauvre  malade. 

Au  reste,  les  paysans  de  la  Terre  de  Labour  et  des  Abruz- 
zes, qui  connaissaient  tous  le  frère  Joseph,  le  désignaient 
par  un  mot  qui  exprimait  à  merveille  leur  ignorante  recon- 
naissance pour  sa  double  influence  physique  et  morale  ;  ils 
rappelaient  le  Charmeur. 

Et,  le  jour  et  la  nuit,  sans  jamais  se  plaindre  d'être  de 
rangé  dans  ses  études  ou  d'êtte  réveillé  dans  son  sommeil, 
au  milieu  des  neiges  de  l'hiver,  des  ardeurs  de  l'été,  frère 
Joseph,  sans  une  plainte,  sans  un  mouvement  d'Impatience, 
le  sourire  sur  les  lèvres,  quittait  son  fauteuil  ou  son  lit. 
demandant  au  messager  de  la  douleur  :  «  Où  faut-il  aller?  » 
et  11  y  allait. 

Voilà  l'homme  que  venait  chercher  le  Jeune  républicain  : 
car,  à  son  manteau  bleu,  à  son  chapeau  à  trois  cornes  oru> 
de  la  cocarde  tricolore,  et  qui  coiffait  sa  belle  tête  calm^et 
martiale  à  la  fois,  il  était  facile,  ne  fût-on  pas  enta 
milieu  de  l'état-major  du  général  en  chef,  de  reconnaître 
dans  le  voyageur  nocturne  un  officier  de  l'armée  fran- 
çaise. 

Mais,  à  son  grand  étonnement.  au  lieu  de  trouver,  comme 
il  s'y  attendait,  les  portes  du  couvent  fermées  et  son  inté- 
rieur silencieux.  11  trouva  ces  portes  ouvertes,  et  la  loche. 
cette  âme  des  monastères,   qui  se  r-laignait  lugubrement. 

Il  mit  pied  à  terre,  attacha  son  cheval  à  un  anneau  de 
fer,  le  couvrit  de  son  manteau  avec  ce  soin  presque  frater- 
nel que  le  cavalier  a  pour  sa  monture,  lui  recommanda  le 
calme  et  la  patience  comme  il  eût  fait  à  une  personne 
raisonnable,  franchit  le  seuil,  s'engagea  dans  le  cloître, 
suivit  un  long  corridor,  et,  guidé  par  une  lumière  et  des 
chants  lointains,  11  parvint  jusqu'à  l'église. 

Là.  un  spectacle  lugubre  l'attendait. 

Au  milieu  du  chœur,  une  bière,  couverte  d'un  diap  blanc 
et  noir,  était  posée  sur  une  estrade  ;  autour  du  chœur,  dans 
les  stalles,  les  moines  priaient  ;  des  milliers  de  cierges 
brûlaient  sur  l'autel  et  autour  du  cénotaphe  :  et.  de  temps 
en  temps,  la  cloche,  lentement  ébranlée,  Jetait  dans  l'air 
sa  plainte  douloureuse  et  vibrante. 

C'était  la  mort  qui  était  entrée  au  couvent  et  qui,  en 
entrant,  avait  laissé  la  porte  ouverte. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Le  jeune  officier  arriva  jusqu  au  chœur  Bans  que  le  reten- 
ant de  ses  éperons  eût  lait  tourner  une  seule  tête.  Il 
ogea  des  yeux  tans  c«  les  uns  après  les  au- 

i  avec  une  angoisse  oi  parmi  ceux  qui 

priaient  autour  du  cercueil,  il  ne  reconnaissait  point  celui: 
qu  il  venait  chercher.  Enfin  la  sueur  au  Iront,  le  tremble- 
ment dans  la  vuix,  il  s'approcha  de  l'un  de  ces  moines  qui. 
-  aux  sénateurs  romains,  immobiles  sur  leurs  chaises 
curules,  semblaient  avoir,  en  esprit  du  moins,  quitté  la 
terre   POBT    suivre    le  flans   le    monde   inconnu,    et 

lui  demanda,  en  lui  touchant  l'épaule  du  doigt  : 

—  Mon  père,  qui  est  mort? 

—  Notre  saint    abbé,   répondit  le  moine. 
Le  jeune  spira. 

Pnls        ,  ,1    eût    besoin    de    quelques    minutes    pour 

émotion   qu'il   savait  si  bien   étouHer  dans   sa 

lie   ne   transparaissait   jamais   sur   son    visage, 

;   de  silence  pendant  lequel  ses  yeux  recon- 

\  lient    au  ciel  : 

Joseph,   demanda-t-il.  serait-il  absent  ou  malade. 

que  je  ne  le  vois  point  avec  vous? 

Frère  Joseph  n'est  ni  absent  ni  malade  :  il  est  dans  sa 
cellule,  où  il  veille  et  travaille,  ce  qui  est  encore  prier. 
le  moine,  appelant  un  novice  : 
Conduisez  cet  étranger,  dit-il,  à  la  cellule  du  frère  Jo- 
seph. 

Et.  sans  avoir  détourné  la  tête,  sans  avoir  regardé  ni  l'un 
ni  I  autre  de  ceux  à  qui  il  avait  adressé  la  parole,  le  moine 
reprit  sa  psalmodie  et  rentra  dans  son  isolement.  Qu;rnt  à 
son  immobilité,  elle  n'avait  point  été  un  moment  interrom- 
pue 

Le  novice  fit  signe  à  l'officier  de  le  suivie.  Tous  deux 
s'engagèrent  dans  le  corridor,  au  milieu  duquel  le  novice 
prit  un  escalier  d'une  architecture  imposante,  rendue  plus 
imposante  encore  par  la  faible  et  tremblante  lumière  du 
cierge  que  l'enfant  tenait  à  la  main  et  qui  rendait  'ous 
les  objets  incertains  et  mobiles.  Ils  montèrent  ensemble 
quatre  étages  de  cellules  ;  puis  enfin,  au  quatrième  étage, 
l'enfant  prit  à  gauche,  et  marcha  jusqu'à  l'extrémité  du 
corridor,  et,  montrant  une  porte  à  l'étranger  : 

—  Voici  la  cellule  du  frère  Joseph,  dit-il. 

Pendant  que  l'enfant  s'approchait  pour  la  désigner,  le 
jeune  homme,  sur  cette  porte,  put  lire  ces  mots: 

■  Dans  le   silence.   Dieu  parle   au  cœur  de   l'homme 

■  Dans  la  solitude,  l'homme  parle  au  cœur  de   Dieu.  » 

—  Merci,  répondit-il  à  l'enfant. 

L'entant  s'éloigna  sans  ajouter  un  mot.  déjà  atteint  de 
cette  impassibilité  du  cloître  par  laquelle  les  moines  croient 
témoigner  de  leur  détachement  des  choses  humaines  en  ne 
témoignant  que  de  leur  indifférence  pour  l'humanité. 

Le  jeune  homme  resta  immobile  devant  la  porte,  la  main 
appuyée  sur  son  cœur,  comme  pour  en  comprimer  les  bat- 
tements, et  regardant  s'éloigner  l'enfant  et  diminuer  le  point 
lumineux  que  faisait  sa  marche  dans  les  épaisses  ténèbres 
de  l'immense  corridor. 

L'enfant  rencontra  l'escalier,  s'y  engouffra  lentement, 
sans  avoir  une  seule  fois  détourné  la  tête  du  côté  de  celui 
qu'il  rivait  conduit.  Le  reflet  de  son  cierge  joua  encore  un 
tustant  sur  les  murailles,  pâlissant  de  plus  en  plus,  et, 
enfin  disparut  tout  à  fait,  —  tandis  que  l'on  put.  pendant 
quelques  secondes  encore,  percevoir,  mais  saffaiblissant  tou- 
jours le  bruit  de  son  pas  traînant  sur  les  dalles  de  l'esca- 
lier 

Le  jeune  homme,  vivement  impressionné  par  tous  ces 
détails  de  la  vie  automatique  des  couvents,  frappa  enfin  ù 
la   porte 

—  Entrez,    dit    une    voix    sonore    et    qui    le   fit    tressaillir 

i  vivace  accentuation,  faisant  contraste  avec  tout  ce 
qu'il  venait  de  voir  et  d'entendre. 

Il  ouvrit  la  porte  et  se  trouva  en  face  d'un  homme  de 
cinquante  ans  à  peu  près,  qui  en  paraissait  quarante  à 
peine.  Une  seule  ride,  celle  de  la  pensée,  sillonnait  son 
front;  mais  pas  un  fil  dlargent  ne  brillait,  messager  de  la 
vieillesse,  au  milieu  de  son  abondante  chevelure  noire,  où 
ion  cherchait  en  vain  la  trace  de  la  tonsure.  La  main 
droite  appuyée  sur  une  tête  de  mort,  il  tournait,  de  la 
les  feuillets  d'un  livre  qu'il  lisait  avec  attention. 
Une  lampe  à  abat-jour  éclairait  ce  tableau  ut  dans 

un  cercle  de  lumière  ;  le  reste  de  la  chambre  était  dans  la 
demi  i 

Le  h  une  homme  s'avança  les  bras  ouverts;  le  lecteur 
leva  la  tète,  regardant  avec  étonnement  son  élégant  uni- 
forme qui  lui  paraissait  inconnu  -,  mais  a  peine  celui  qui 
le  portait  fut-il  dans  le  cercle  de  lumière  projeté  par  la 
lampe,  que  ces  deux  cris  s'échappèrent  a  la  fois  de  la 
bouche  des  deux  hommes  : 

—  Salvato  ! 

—  Mon   C 

C'étaient,    en   effet,   le   père   et  le   fils  qui,   après   dix  ans 


de   séparation,  se  revoyaient  ;  et,  se  revoyant  se  précipitaient 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

Nos  lecteurs  avaient  probablement  déjà  reconnu  Salvato 
dans  le  voyageur  nocturne  ;  mais  peut-être  u'avaient-ils 
pas  reconnu  son  père  dans   le  frère  Joseph. 
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La  joie  de  ce  père,  privé  depuis  dix  ans  de  toutes  les  joies 
de  la  famille,  et  qui,  en  revoyant  son  fils,  sentait  en  même 
temps  se  réveiller  en  lui  les  fibres  les  plus  douces  et  les 
plus  violentes  de  l'amour  paternel,  sembla  parcourir  la 
gamme  entière  des  sensations  humaines,  et,  dans  son  expres- 
sion, qui  avait  à  la  fois  quelque  chose  de  charmant  par  sa 
douceur  et  de  terrible  par  sa  violence,  toucher  d'un  côté 
à  la  plainte  de  la  colombe,  de  l'autre  au  rugissement  du 
lion. 

il  ne  courut  point  au-devant  de  son  fils,  il  bondit  sur 
lui  ;  il  ne  lui  suffit  pas  de  le  baiser  sur  les  jouas,  il  le 
saisit  entre  ses  bras,  il  l'enleva  comme  il  eût  fait  d'un 
enfant,  le  serrant  contre  son  cœur,  sanglotant  et  riant 
tout  ensemble,  et  paraissant  chercher  un  endroit  où  l'em- 
porter pour  toujours,  hors  du  monde,  loin  de  la  terre, 
près  des  cieux. 

Enfin,  il  se  jeta  sur  un  escabeau  de  bois  de  chêne,  le 
tenant  en  travers  de  sa  poitrine,  comme  la  Madone  de 
Michel-Ange  tient  sur  ses  genoux  son  fils  crucifié,  tandis 
que  sa  voix    haletante  ne  savait  que  dire  et  redire; 

—  Comment  !  c'est  toi,  mon  fils,  mon  Salvato,  mon  enfant  : 
c'est  toi  !  c'est  "donc  toi  ! 

—  O  mon  père  !  mon  pièce  !  répondait  le  jeune  homme 
haletant  lui-même,  je  vous  aime,  je  vous  le  jure,  autant 
qu'un  fils  peut  aimer;  mais  j  ai  presque  honte  de  la  faiblesse 
de  cet   amour  en   le  comparant  â  la  grandeur  du  vôtre  l 

—  Non,  non,  n'aie  pas  de  honte,  mon  enfant,  répondait 
Palmieri  :  la  féconde  nature,  llsis  aux  cent  mamelles,  le 
veut  ainsi  :  amour  immense,  incommensurable,  infini  dans 
le  cœur  des  pères,  amour  restreint  dans  celui  des  enfants. 
Elle  regarde  devant  elle,  cette  bonne,  toujours  logique  et 
intelligente  nature;  elle  a  voulu  que  l'enfant  pût  se  con- 
soler de  la  mort  du  père,  qui  doit  quitter  ce  monde  avant 
lui,  mais  que  le  père  fût  inconsolable,  au  contraire, 
lorsque,  par  malheur,  il  voit  mourir  l'enfant  destiné  à  lui 
survivre  Regarde-moi,  Salvato,  et  que  nos  dix  ans  de 
séparation  s'effacent  dans  ton   regard  ! 

Le  jeune  homme  fixa  ses  grands  yeux  noirs,  un  peu  sau- 
vages, sur  son  père,  en  donnant  à  son  austère  visage  la 
plus  douce  expression  qu'il  put  lui  donner. 

—  Oui,  dit  Palmieri  en  regardant  Salvato  avec  un  sin- 
gulier mélange  d'amour  et  d'orgueil,  oui,  j'ai  fait  de  toi 
un  chêne  robuste  et  vigoureux,  et  non  pas  un  élégant 
palmier,  roseau  des  tropiques.  J'aurais  donc  tort  de  me 
plaindre  aujourd  hui  en  voyant  ce  bois  solide  recouvert 
d'une  rude  êcorce.  Je  voulais  que  tu  devinsses  un  homme 
et  un  soldat,  et  tu  es  devenu  ce  que  je  voulais  que  tu 
Misses.  Laisse-moi  baiser  tes  épaulettes  de  chef  de  brigade: 
elles  prouvent  ton  courage.  Tu  as  eu  la  lorce  de  m'obéir 
lorsqu'en  te  quittant,  je  t'ai  dit  :  «  Ne  m'écris  que  si  tu  as 
besoin  de  mon  amour  et  de  mes  soins.  »  Car  je  crains  les 
affaiblissements  terrestres,  et  j'ai  espéré  un  instant  que, 
touché  de  mes  aspirations.  Dieu  se  révélerait  à  mon  esprit  ; 
car  si  mon  cœur  veut  croire  (plains-moi,  mon  enfant!)  l'es- 
prit s'obstine  à  douter.  Mais  tu  n'as  pas  eu  la  force  de 
passer  près  de  moi,  n'est-ce  pas?  sans  me  voir,  sans  m  em- 
brasser, sans  me  dire  :  «  Mon  père,  il  te  reste  de  par  le 
monde  un  cœur  qui  t'aime,  et  ce  cœur  est  celui  de 
ton  fils!  »  Merci,  mon  bien-aimé  Salvato.  merci: 

—  Non,  mon  père,  non,  je  n'ai  point  hésité  ;  car  une  voix 
intérieure  me  disait  que  je  vous  apportais  une  joie  an 

par  vous  depuis  longtemps.  Et  cependant,  une  fois  en  che- 
min, le  doute  m'a  pris.  C'était  au  bas  de  cette  montagne 
que  nous  nous  étions  séparés,  il  y  a  dix  ans,  moi  pour  me 
perdre  dans  le  monde,  vous  pour  vous  retrouver  avec  Dieu.  ' 
Je  suis  venu  au  pas  de  mon  cheval,  sans  le  ralentir,  sans- 
le  hâter;  mais  j'ai  sonti  combien  je  vous  aimais,  lorsque, 
ayant  franchi  le  seuil  de  l'église,  parvenu  à  l'entrée  du 
chœur,  j'ai,  au  milieu  de  toutes  ces  têtes  inclinées  sur  le 
cercueil  de  l'abbé,  cherché  vainement  la  vôtre.  Un  instant, 
cette  idée  m'est  venue  que  c'était  vous,  mon  père  bien-aimé, 
qui  étiez  couché  sous  le  drap  mortuaire.  Moi-même,  je  n'af 
point  reconnu  le  son  de  ma  voix  quand  j  ai  demandé  où 
vous  étiez.  Un  mot  m'a  rassuré,  un  enfant  m'a  conduit.  En 
face  de  votre  porte,  le  doute  m'a  repris.  Je  tremblais  de 
vous  retrouver  pétrifié  comme  ces  statues  murmurantes  que 
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dans    la    nef,    et   qui   sem;  plus 

l'Iiumanlti  ttdre 

l>as  vivre,  mois    pour  in  rassurer,   il  ne 

■  fallu    (|n                         Entrez.  -  prononcé  par   i 

m,   mon    i                    a    Dieu,    t  il   vivant 

nui   tou-  -  • 

Hélas:    nmii   cher   Salvato,    répondit    l'aiinnii     i  naît 

cherchais  ea  me  retirant 
as  un  moi  omvent  a  cala  de  bon,  qu  en  géni 

usement    te    suicide.    Après    une    grande 
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Mon  pire 


loulenr,  après  une  perte  irréparable,  se  retirer  dans  un  eou- 
-     brûler  moralement  la  cervelle,  c'est   tuer  son 
iucher  à  lame,  au  dire  de  l'Eglise  ;  et  voila  où 
i   commence   pour    moi.    parce    que    le    précepte    se 
en    opposition   avec   la   nature    Au   dire   de    l'Eglise 
lépouiller   l'homme,  c'est   tendre   à   la   perfection.   —  taudis 
B'une   voix  secrète  me  crie  que  plus  1  homme  est   homme, 
conséquent,  se  répand,  par  la  science,  par  la  chanté, 
le  génie,   par   lart.   par  la   bonté,   sur   l'humant: 
ère,   meilleur  est  l'homme.   Celui  qui.   clans  cette  pieuse 
ite.  aperçoit   le  moins  de  bruits  terrestres,  disent  nos 
est   celui   qui.   étant  le  plus  loin  de   la  terre,   est   le 
s  de  Dieu.   J  ai  voulu  plier  mon  corps  et  mon  esprit 
cette   maxime    et.  vivant   encore,  me  faire  cadavre:   mon 
et  mon  corps  ont  réagi  et  m'ont   dit,   au  contraire 
perfection,  -i  elle  existe,  est  dans  la  route  opposée.  Vis 
dans    la   solitude    niais   pour  doubler,  au  profit  de  l'huma- 
nité,   le    trésor    de    science    que    tu    as    acquis  :    \  is   dans    la 
méditation,  mais  que  ta  méditation  soit  féconde  et  non  pas 


!     sur.  je  suis  devenu  plus  utile.  Et,  chose  étrange,  en 
m'écartant   des  principes   vulgaires,   ea   écoutant   cet 
de   ma   conscience   qui   me  Tu   as,    dans    le    cours 

de  ton  existence,  coûté  la  vie  a  trois  personnes  au  lieu 
de  faire  pénitence,  au  lieu  de  jeûner,  au  lieu  de  prier,  — 
ce   qui    ne   peut   être    utile    qu  à   toi.  ut    que    la 

le  jeune  et  la  pénitence  expient  le  sang  répandu,  — 
soulage  le  plus  de  douleurs  qu  il  te  sera  possible,  prolonge 
le  plus  d'existences  que  tu  pourras,  et  crois-moi,  les  actions 
de  grâce  de  ceux  dont  tu  auras  prolongé  la  vie  et  calmé 
les  angoisses  étoufferont  l'accusation  des  misérables  que  tu 
as  envoyés  avant  le  temps  rendre  compte  de  leurs  crimes 
au  souverain  juge.  » 

—  Continuel  votre  vie  de  charité  et  de  dévouement:  vous 

:  us  le  vrai,  mon  fère     Ces  hommes  qui  vous  entourent, 
j  ai  entendu  parler  d'eux  et  de  vous:  on  les  craint  et  on  les 
te  :    mais.  vous,  on  vous  aime  et  l'on  vous  bénit. 

—  Et  cependant   il  sont  plus  heureux  que  moi,  au  point 
de  vue  religieux  du  moins.  Ils  se  courbent  sous  la  croyance  : 
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moi,  je  me  débats  :ontre  le  doute  ;  Pourquoi  Dieu  a-t-il  mis 
dans  son  paradis  1  arbre  maudit  de  la  science?  Pourquoi. 
pour  arriver  à  la  foi.  pourquoi  faut-il  toujours  abdiquer 
une  partie,  la  plus  saine,  la  meilleure  souvent,  de  sa  raison, 
taudis  que  la  science,  implacable,  nous  défend  non  seule- 
ment de  rien  affirmer,  mais  encore  de  rien  croire  sans 
preuves  ? 

—  Je  comprends,  mon  père.  Vous  êtes  homme  honnête, 
sans  espérer  une  rétribution  ;  vous  êtes  homme  de  bien,  sans 
espérer  une  récompense.  Vous  ne  croyez  pas,  enfin,  à  une 
autre  vie  que  la  notre. 

—  Et  toi,  crois-tu?  demanda  Palmieri. 
Salvato  sourit. 

—  A  mon  âge,  dit-il,  on  s'occupe  peu  de  ces  graves  ques- 
tions de  la  vie  et  de  la  mort,  quoique,  dans  l'état  que 
J'exerce  |i  5->îs  toujours  entre  la  vie  et  la  mort,  et  souvent 
plus  près  de  la  mort  que  les  vieillards  qui,  les  genoux 
débiles  el  les  cheveux  blancs,  frappent  à  la  porte  du  campo- 
santo. 

Puis,  après  un  instant  de  silence: 

—  Moi  aussi,  ajouta  Salvato,  dernièrement,  j'ai  frappé  à 

porte  :  mais,  si  je  n'attendais  pas  la  réponse  à  la  de- 
mande que  j'adressais  à  la  tombe  avec  certitude,  je  l'atten- 
dais du  moins  avec  espérance.  Pourquoi  ne  faites-vous  pas 
comme  moi,  mon  père?  Pourquoi  donc  essayer,  comme  Ham- 
let,  de  sonder  la  nuit  du  sépulcre  et  de  chercher  quels  rêves 
s'agiteront  dans  notre  cerveau  pendant  le  sommeil  éternel? 
Pourquoi,  ayant  bien  vécu,  craignez-vous  de  mal  mourir? 

—  Je  ne  crains  pas  de  mal  mourir,  mon  enfant  :  je  crains 
de  mourir  entier.  Je  suis  de  ceux  qui  ne  savent  point  ensei- 
gner ce  qu  ils  ne  croient  pas.  Mon  art  n'est  point  si  infail- 
lible, qu'il  sache  éternellement  lutter  contre  la  mort.  Hercule 
seul  peut  être  sûr  de  la  vaincre  toujours.  Or,  quand,  dans 
le  pressentiment  de  sa  fin  prochaiue,  un  malade  me  dit  ■ 
-  Vous  ne  pouvez  plus  rien  pour  moi  comme  médecin  • 
essayez  de  me  consoler,  ne  sachant  point  me  guérir,  »  au 
lieu  de  profiter  de  l'affaiblissement  de  son  esprit  pour  faire 
naître  en  lui  une  croyance  qui  n'est  point  en  moi,  je  me 
tais  alors,  afin  de  ne  point  donner  à  un  mourant  une  affir- 
mation sans  preuve,  un  espoir  sans  certitude.  Je  ne  conteste  pas 
l'existence  d'un  monde  surnaturel;  je  me  contente,  et  c'est 
bien  assez,  de  n'y  pas  croire.  Or,  n'y  croyant  pas,  je  ne 
puis  le  promettre  à  ceux  qui  le  cherchent  dans  les  ténèbres 
de  l'agonie.  Craignant  de  ne  plus  revoir,  une  fois  que  mes 
yeux  seront  fermés  pour  toujours,  ni  la  femme  que  j'ai 
aimée,  ni  le  fils  que  j'aime,  je  ne  puis  dire  au  mari:  «  Tu 
reverras  ta  femme,  »  au  père  :  •>  Tu  reverras  ton  enfant.  « 

—  Mais,  vous  le  savez,  moi,  j'ai  revu  ma  mère. 

—  Pas  toi,  mon  enfant.  Une  femme  du  peuple,  une  intel- 
ligence grossière,  un  esprit  frappé  de  terreur,  a  dit  :  ><  '1 
y  avait  la,  près  du  lit  de  l'enfant,  une  ombre  qui  berçait  son 
fils  en  chantant  ;  et  moi,  jeune  encore  alors,  ami  du  mer- 
veilleux, j'ai  dit:  «  Oui.  cela  peut  être;  ■>  j'ai  cru  mênif 
que  cela  avait  été.  Mais  c'est  en  vieillissant  —  tu  sauras 
cela,  Salvato,  —  c'est  en  vieillissant  que  le  doute  vient, 
parce  que  l'on  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la  terrible 
et  inévitable  réalité.  Que  de  fois,  dans  cette  cellulle,  seul  avec 
cette  dévorante  pensée  du  néant  qui,  à  un  certain  âge,  entre 
dans  la  vie  pour  n'en  plus  sortir,  et  qui,  spectre  invisible 
mais  palpable,  marche  côte  à  côte  avec  nous,  —  que  de  fois, 
en  face  de  ce  crucifix,  me  suis-je  agenouillé  à  ce  souvenir, 
légende  poétique  de  ton  enfance,  et,  à  1  heure  où  la  tradition 
veut  que  les  fantômes  apparaissent,  plongé  dans  la  plus 
profonde  obscurité,  n'ai-je  pas  supplié  Dieu  de  renouveler 
en  ma  faveur  le  miracle  qu'il  avait  fait  pour  toi?  Jamais 
Dieu  n'a  daigné  répondre.  Je  sais  qu'il  ne  doit  pas  de 
manifestation  de  sa  puissance  et  de  sa  volonté  à  un  atome 
comme  moi  ;  mais  enfin  il  eût  été  bon,  clément,  miséricor- 
dieux à  lui  de  m'exaucer  :  il  ne  l'a  point  fait. 

—  Il  le  fera,  mon  père. 

—  Non  :  ce  serait  un  miracle,  et  les  miracles  ne  sont  pas 
dans  l'ordre  logique  de  la  nature.  Que  sommes-nous,  d'ail- 
leurs, pour  que  Dieu  se  donne  la  peine,  dans  son  immuable 
éternité,  de  changer  la  marche  imposée  par  lui  à  la  créa- 
tion? que  sommes-nous  pour  lui?  Une  imperceptible  efflo- 
rescence  de  la  matière,  sur  laquelle,  depuis  des  milliers  le 
siècles,  s'exerce  un  phénomène  complexe,  Inexplicable,  fugl 
tif,  appelé  la  vie.  Ce  phénomène  s'étend,  dans  la  végétation, 
du  lichen  au  cèdre  ;  dans  l'animalisation,  de  l'infusoire  au 
mastodonte.  Le  chef-d'œuvre  de  la  végétation,  c'est  la  sensi- 
tive  ;  le  chef-d'œuvre  de  l'animalisation,  c'est  1  homme.  Qui 
lait  la  supériorité  de  l'animal  à  deux  pieds  et  sans  plumes 
de  Platon  sur  les  autres  animaux?  Un  hasard.  Son  chiffre 
dans  l'échelle  des  êtres  créés  s  est  trouvé  le  plus  élevé  :  ce 
chiffre  lui  donnait  droit  à  une  portion  de  son  Individu  plus 
complète  que  dans  ses  frères  inférieurs.  Qu'est-ce  que  les 
Homère,  les  Pindare.  les  Eschyle,  les  Socrate,  les  Périclès,  les 
Phidias,  les  Démosthène,  les  César,  les  Virgile,  les  Justlnlen,  les 
Charlemagne  ?  Des  cerveaux  un  peu  mieux1  organisés  que  celui 
de  l'éléphant,  un  peu  plus  parfaits  que .  celui  du  singe. 
Quel  est  le  signe  de   cette  perfection?   La   substitution  de 


la  raison  à  l'intinct.  La  preuve  de  cette  organisation  supé- 
rieure? La  faculté  de  parler,  au  lieu  d'aboyer  ou  de  rugir. 
Mais,  que  la  mort  arrive,  qu'elle  éteigne  la  parole,  qu'elle 
détruise  la  raison,  que  le  crâne  de  celui  qui  fut  Charle- 
magne, Justinien,  Virgile,  César,  Démosthène,  Phidias,  Péri- 
clès, Socrate,  Eschyle,  Pindare  ou  Homère,  comme  celui 
d'Yorik  se  remplisse  de  belle  et  bonne  Jangc,  tout  sera  dit  ■ 
la  farce  de  la  vie  sera  jouée,  et  la  chandelle  éteinte  dans 
la  lanterne  ne  se  rallumera  plus  !  Tu  as  vu  souvent  l'arc-en- 
ciel,  mon  enfant.  C'est  une  arche  immense,  s'étendant  d'un 
horizon  à  l'autre  et  montant  jusque  dans  les  nuées,  mais 
dont  les  deux  extrémités  touchent  à  la  terre  :  ces  deux  extré- 
mités, c'est  l'enfant  et  le  vieillard.  Etudie  l'enfant,,  et  tu 
verras,  au  fur  et  à  mesure  que  son  cerveau  se  développe,  se 
perfectionne,  mûrit,  la  pensée,  c'est-à-dire  l'âme,  se  dévelop- 
per, se  perfectionner,  mûrir  ;  étudie  le  vieillard,  et  tu  verras, 
au  contraire,  au  fur  et  à  mesure  que  le  cerveau  se  fatigue, 
se  rapetisse,  s'atrophie,  la  pensée,  c'est-à-dire  l'âme,  se  trou- 
bler, s'obscurcir,  s'éteindre.  Née  avec  nous,  elle  a  suivi  la 
féconde  croissance  de  la  jeunesse  ;  devant  mourir  avec  nous. 
elle  suivra  la  vieillesse  dans  sa  stérile  décadence.  Où  était 
l'homme,  avant  de  naître?  Nul  ne  le  sait.  Qu'était-il?  Eien. 
Que  sera-t-il,  n'étant  plus?  Eieu,  c'est-à-dire  ce  qu'il  était 
avant  de  naître.  Nous  devons  revivre  sous  une  autre  forme, 
.dit  l'espérance  -,  passer  dans  un  monde  meilleur,  dit  l'orgueil. 
Que  m'importe,  à  moi,  si  pendant  le  voyage,  j'ai  perdu  la 
mémoire,  si  j'ai  oublié  que  j'ai  vécu,  et  si  la  même  nuit  qui 
s'étendait  en  deçà  du  berceau  doit  s'étendre  au  delà  de  la 
tombe?  Le  jour  où  l'homme  gardera  le  souvenir  de  ses 
métamorphoses  et  de  ses  pérégrinations,  il  sera  immortel. 
et  la  mort  ne  sera  plus  qu'un  accident  de  son  immortalité 
Pythagore,  seul,  se  souvenait  d'une  vie  antérieure.  Qu'est-ce 
qu'un  thaumaturge  qui  se  souvient  devant  un  monde  entier 
qui  oublie?...  Mais,  fit  Palmieri  en  secouant  la  tête,  assez 
sur  cette  désolante  question.  C'est  la  solitude  qui  entante  ces 
rêves  mauvais.  Je  t'ai  dit  ma  vie  ;  dis-moi  la  tienne.  A  ton 
âge,  la  vie  s'écrit  avec  des  lettres  d'or.  Jette  un  rayon  de  ton 
aurore  et  de  tes  espérances  au  milieu  de  mon  crépuscule  et 
de  mes  doutes  ;  parle,  mon  bien-aimé  Salvato  !  et  fais-moi 
oublier  jusqu'au  son  de  ma  voix,  jusqu'au  bruit  de  mes 
paroles. 

Le  jeune  homme  obéit.  Il  avait,  de  son  côté,  toute  l'aube 
d'une  existence  à  raconter  à  son  père.  Il  lui  dit  ses  combats, 
ses  triomphes,  ses  dangers,  ses  amours.  Palmieri  sourit  et 
pleura  tour  à  tour.  Il  voulut  voir  la  blessure,  ausculter  la 
poitrine  :  et,  le  père  ne  se  lassant  pas  d'interroger,  le  fils 
ne  se  lassant  point  de  répondre,  ils  virent  ainsi  venir  le  jour, 
et,  avec  le  jour,  monter  jusqu'à  eux  le  roulement  du  tam- 
bour et  les  fanfares  des  trompettes,  leur  annonçant  qu'il 
était  temps  de  se  quitter. 

Mais  alors  Palmieri  voulut  se  séparer  de  son  fils  le  plus 
tard  possible,  et,  comme  il  avait  fait  dix  ans  auparavant. 
il  reconduisit  jusqu'aux  premières  maisons  de  San-Germaim 
le  cavalier,  appuyé  à  son  bras  et  tenant  son  cheval  par 
la  bride. 


LXXIV 


LA  REPONSE  DE   L'EMPEREUR 


Cependant  le  temps  marchait  avec  son  impassible  régu- 
larité, et.  quoique  harcelée  de  tous  côtés  par  les  bandes  de 
Pronio,  de  Gaetano  Mammone  et  de  Fra-Diavolo,  l'armée 
française  suivait,  aussi  impassible  que  le  temps,  sa  triple 
route  à  travers  les  Abruzzes,  la  Terre  de  Labour  et  cette 
partie  de  la  Campanie  dont  la  mer  Tyrrhénienne  baigne 
le  rivage.  On  était  averti  a  Xaples  de  tous  les  mouvements 
des  républicains,  et  l'on  y  avait  su,  dès  le  20,  que  le  corps 
principal,  c'est-à-dire  celui  qui  était  commandé  par  le  géné- 
ral Championnet  en  personne,  avait  campé  le  18  au  soir  à 
San-Germano  et  s'avançait  sur  Capoue  par  Mignano  et  Calvi 

Le  20,  à  huit  heures  du  matin,  le  prince  de  Maliterno  et 
le  duc  de  Rocca-Romana,  chacun  à  la  tête  d'un  régiment 
de  volontaires  recrutés  parmi  la  jeunesse  noble  ou  riche  de 
Naples  et  de  ses  environs,  étaient  venus  prendre  congé 
de  la  reine  et  étaient  partis  pour  marcher  au-devant  des 
républicains. 

Plus  le  danger  approchait,  plus  se  séparaient  en  deux 
camps  opposés  le  parti  du  roi  et  celui  de  la  reine. 

Le  parti  du  roi  se  composait  du  cardinal  Ruffo,  de  1  ami- 
ral Caracciolo,  du  ministre  de  la  guerre  Ariola.  et  de  tous 
ceux  qui,  tenant  à  l'honneur  du  nom  napolitain,  voulaient 
la  résistance  à  tout  prix  et  la  défense  de  Naples  poussée  à  'a 
dernière  extrémité. 

Le  parti  de  la  reine,  se  composant  de  sir  William,  d'Emma 
Lyonna,    de   Nelson,    d'Acton,    de  Castelcicalà,  de  Vanni  et 
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te  Quldobaldl,  voulait  I  abandon  de  Naples,  la  fuite  prompte 
et  sans  lutte  comme  sans  délai. 
Puis    au   milieu  de   tout   cela,  un  grand  trouble  agitait 
lt  de  la  reine  .  elle  craignait  d'un  moment  a  l'autre 
,ur  de  F.  rrarl.  Le  roi.  se  voyant  Insolemment  trompe. 
ut  eniiu  à  qui  il  devait  s'en  prendre  de  tous  les 
lui  accablaient  le  royaume,  pouvait,  comme  les  natures 
faibles   puiser  dans  sa  terreur  même  un  moment  d'énergie 
:    pendant  ce  moment,  échapper  pour  tou- 
jours a  cef  qu'opéraient  sur  lui  depuis  vingt  ans 
un   miuistre   qu'il  n'avait  jamais  aimé  et  une  épouse  qu  il 
u  aimait   plus.  Tant  qu'elle  avait  été  Jeune  et  belle, 
ivait  eu  a  sa  disjiosition  un  moyeu  Infaillible  de 

roi  à  elle,  et  elle  en  avait  usé  ;  mais  elle  commençait. 
le  dit  Shakspeare.  a  descendre  la  vallée   de   la   \ 
entoure  de  jeunes  et  jolies  lemmes,  échappait  facile- 
•  fascinations. 
is  la  soirée  du  iO.  il  y  eut  conseil  d'Etat  :  le  i 
i  moment  pour  la  défense, 
conseil  fut  clos  à  minuit. 

minuit  à  une  heure,  la   reine  resta  dans  la  chambre 
ire,  et  elle  ramena  chez  elle  Pasquale  de  Simone,  lequel 
d'es    instructions    secrètes   de   la   bouche   d'Acton,   qui 
ndalt  chez  la  reine.  A  une  heure  et  demie,  Dick  | 
Bénévent,  où  depuis  deux  jours  déjà,  avait  été  en 
:.   palefrenier  de  confiance,  uu  des  chevaux  les  plus 
des  écuries  d  Ai  ton. 
La  journée  du  21  s  ouvrit  par  un  de  ces  ouragans  qui     i 
Naples,  durent  habituellement  trois  jours,  et  qui  out  donné 
à  ce  proverbe:  .Yasee.  pasce,  mori;  il  naît,  se  repaît 
urt. 
Malgré  les  alternatives  de  pluie  tombant  par  ondées,  de 
-oufûant   par  rafales,   le   peuple,    "qui   avait  ce  vague 
ment     dune    grande    catastrophe,    encombrait,    plein 
jtion,  les  rues,  les  places,  les  carrefours. 
Mais  ce  qui  indiquait  quelque  circonstance  extraordinaire, 
lue  ce  n  était  point  dans   les  vieux  quartiers  que  le 
.   quand   nous  disons  le  peuple,   nous 
cette  multitude  de  mariniers,  de  pêcheurs  et  de  laz- 
i   qui   tient   lieu  de  peuple  à  Naples.   On  remarquait, 
intraire,  des  groupes  nombreux  et  animés,  parlant  haut, 
liant  avec  rage,  dispersés  de  la  strada  del  Molo  â  la 
du  Palais,  c  est-a-dire  sur  toute  l'étendue  du  largo  del 
llo.  du  théâtre  de  San-Carlo  et  de  la  rue  de  Chiaia 
oupes  semblaient,  tout  en  enveloppant  le  palais  royal. 
■•  sur  la  rue  de  Tolède  et  la  strada  del  Piliero.  Enfin, 
lieu  de  ces  groupes,  trois  hommes,  fatalement  connus 
dans  les  émeutes  précédentes,  parlaient  plus  haut  e( 
tient    plus    ardemment.    Ces    trois    hommes,    c  étaient 
i  de  de  Simone,  le  beccaio,  rendu  hideux  par  la  clca- 
qui  lui  balafrait  le  visage  et  lui  fendait  l'œil,  et  fra 
Pacifico,  qui,  sans  être  dans  le  secret,  sans  savoir  de  quoi 
lit   question,   lâchant   la   bride  a   son  caractère  violent 
ipageur,   frappait  de  son  bâton  de   laurier,   tantôt   le 
tantôt   la  muraille,    tantôt    le  pauvre   Jacobine   bouc 
-aire  des  passions  du  terrible  franciscain. 
Toute  cette  foule,  sans  savoir  ce  qu'elle  attendait,  semblait 
attendre  quelqu'un  ou  quelque  chose  ;  et  le  roi.  qui  n'en  savait 
[lus    qu'elle,    mais    que    ce    rassemblement    inquiétait, 
derrière  la  jalousie  d  une  fenêtre  de  1  entresol,  regar- 
dait, tout  en  caressant  machinalement  Jupiter,  cette  foule  qui 
faisait  de  temps  en  temps,  comme  un  roulement  de  tonnerre 
ou  un  rugissement  de  leau,  entendre  le  double  cri  de  »  Vive 
»  et  de  «  Mort  aux  jacobins  !  • 
La  reine,  qui  s'était   informée  où  était  le  roi,  se   tenait 
côté   avec    Acton,   prête    à   agir   selon    les 
5,    taudis   qu  Emma,    dans    1  appartement   de   la 
emballait    avec    la    San-Marco    les    papiers   les   plus    | 
is  et  les  bijoux  les  plus  précieux  de  sa  royale  amie. 

onze  heures,  un  jeune  homme  déboucha,  au  grand    ' 
galop  d'un  cheval  anglais,  par  le  pont  de  la  Madeleine,  suivit 
la  Marinella,   la  strada  Nuova.  la  rue  du  Pilier,  le  largo    ' 
Castello,  la  rue  Saint-Charles,  échangea  des  signes  avec  Pas- 
quale de  Simone  et  le  beccaio.  s'engouffra  par  la  grande- 
porte  dans  les  cours  du  palais  royal,  sauta  sur  les  dalles,    ■ 
Jeta  la  bride  de  son  cheval  aux  mains  d'un  palefrenier,  et, 
comme  s'il  eût  su  d'avance  où  retrouver  la    reine,   entra 
dans  le  cabinet  où  elle  attendait  avec  Acton,  et  dont,  comme    ' 

hautement,  la  porte,  a  son  approche,  s'ouvrit  devant 
lui 

—  Eh  bien  ?  demandèrent  ensemble  la  reine  et  Acton. 

—  Il  me  suit,  dit-il. 

—  Dans  combien  de  temps  à  peu  près  sera'-t-il  ici; 

—  Dans  une  demi-heure. 

—  Ceux  qui  l'attendent  sont-ils  prévenus  ? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  allez  chez  moi,  et  dites  à  lady  Hamilton  de 
prévenir  Nelson. 

Le  jeune  homme  monta  par  les  escaliers  de  service  avec 
une   rapidité  qui   indiquait   combien   lui   étaient    familiers 


tous  les  détours  du  palais,  et  transmit  à  Emma  Lyonna  les 
ie  la  relue. 

—  Avez-vous  un  homme  sûr  pour  porter  un  billet  a  ni 
Nelson? 

—  Moi,  répondit  le  jeune  homme. 

—  Vous  savez  qu  il  n'y  a  pas  de  temps  a.  perdre 

—  Je  m'en  doute. 

—  Alors... 

Elle  prit  une  plume,  de  l'encre,  une  feuille  de  i 
le  secrétaire  de  la  reiue  et  écrivit  cette  seule  ligne: 

.  Ce  sera  probablement  pour  ce  soir;  tenez-vous  pi 

•  Emma.   • 

Le  jeune  homme,  avec  la  même  promptitude  qu  il 
mise    a   monter  rs,    les   descendit,    traversa 

cours,  prit  la  peute  qui  conduit  au  port  militaire,  se  Jeta 
dans  une  barque,  et,  malgré  le  vent  et  la  pluie,  se  fit 
duire  au  Van-Guarû,  qui.  ses  mats  de  perroquet  aba 
pour  donner  moins  de  prise  a  la  tempête,  se  tenait  a  cinq 
ou  six  encablures  du  port  militaire,  atfourché  sur  ses  ai. 
environné  des  autres  bâtiments  anglais  et  portugais  p 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Nelson. 

Le  jeune  homme,  qui  —  uos  lecteurs  l'ont  deviné  - 
n'était  autre   que   Richard,   se   SI  ie   de   l'amiral, 

monta  lestement   l'escalier   de   tribord,   trouva   Nelson   dans 
sa  cabine  et  lui  remit  le  billet. 

—  Les  ordres  de  Sa  Majesté  vont  être  exécutés,  dit  Nelson  : 
et,  pour  que  vous  eu  rendiez  bon  témoignage,  vous-même 
en  serez  porteur. 

—  Henry,  dit  Nelson  à  son  capitaine  de  pavillon,  faites 
armer  le  canot  et  que  1  on  se  tienne  prêt  à  conduire  mon- 
sieur à  bord  de  l'Alcmtne. 

Puis,  mettant  le  billet  d'Emma  dans  sa  poitrine,  il  écrivit 
à  son  tour  : 

.  Très  secret  (1). 
Trois  barques  et  le  petit  cutter  de  VAlcmtne,  armés  d'ar- 
mes  blanches  seulement,   pour  se  trouver  à  la  Vittoiia   a 
sept  heures  et  demie  précises. 

Lue  seule  barque  accostera  ;  les  autres  se  tiendront  i 
une  certaine  distance,  les  rames  dressées.  La  barque  qui 
accostera  sera  celle  du  Van-Guard. 

«  Toutes   les  barques  seront   réunies  à  bord   de  l  Alcmène 
avant  sept  heures,  sous  les  ordres  du  commandant  Hope. 
«  Les  grappins  dans  les  chaloupes. 

•  Toutes  les  autres  chaloupes  du  YanGuard  et  de  l'Aie- 
mène,  armées  de  couteaux,  et  les  canots  avec   leurs  caro- 
nades  seront  réunis  â  bord  du  Van-Guard,  sous  le  comman- 
dement du  capitaine  Hardi,  qui  s'en  éloignera  à  huit  heures 
Dure  la  mer  à  moitié  chemin  du  Molo- 
«  Chaque  chaloupe  devra  porter  de  quatre  à  six  soldats 
«  Dans  le  cas  où  l'on  aurait  besoin  de  secours,  faire  des 
signaux  au  moyen  de  feux. 

«  IIorace  Nelson 

L'Alcmène  se  tiendra  prête  à  filer  dans  la  nuit,  si  la 
chose  est  nécessaire.  » 

Pendant  que  ces  ordres  étaient  reçus  avec  un  respect  ég  l 
a  la  ponctualité  avec  laquelle  ils  devaient  être  exécutés,  au 
second  courrier  débouchait  à  son  tour  du  pont  de  la  Made- 
leine, et,  suivant  la  route  du  premier,  s'engageait  sur  le 
quai  de  la  Marinella.  longeait  la  strada  Nuova  et  arrivait 
à  la  strada  del  Piliero. 

Là.  il  commença  de  trouver  la  foule  plus  épaisse,  et, 
malgré  son  costume,  dans  lequel  il  était  facile  de  recon 
naitre  un  courrier  du  cabinet  du  roi,  il  éprouva  de  la  diffi- 
culté à  continuer  son  chemin,  en  conservant  à  son  cheval 
la  même  allure.  D  ailleurs,  comme  s'ils  l'eussent  fait  ex 
des  hommes  du  peuple  se  faisaient  heurter  par  son  cheval. 
et,  mécontents  du  heurt,  commençaient  a  l'injurier.  Ferrari, 
car  c'était  lui,  habitué  à  voir  respecter  son  uniforme,  répon- 
dit d'abord  par  quelques  coups  de  fouet  solidement  sanglés 
a  droite  et  à  gauche.  Les  lazzaroni  s  écartèrent  et  se  turent 
par  habitude.  Mais,  comme  il  arrivait  a  1  angle  du  théâtre 
Saint-Charles,  un  homme  voulut  croiser  le  cheval,  et  le 
croisa  si  maladroitement,  qu'il  fut  renversé  par  lui. 

—  Mes  amis,  cria-t-il  en  tombant,  ce  n'est  pas  un  courrier 
du  roi,  comme  son  costume  pourrait  vous  le  faire  croire 
un  jacobin  déguisé  qui  se  sauve  :  A  mort  le  jacobin  ! 
à  mort  ! 

Les  cris  -  Le  jacobin  •  le  jacobin  :  a  mort  le  jacobin  :  • 
retentirent  alors  dans  la  foule. 

Pasquale  de  Simone  lança  au  cheval  son  couteau,  qui 
entra  jusqu'au  manche  au  défaut  de  1  épaule. 

Le  beccaio  se  précipita  a  la  tête.  et.  habitué  à  saigner 
les  brebis  et  les  moutons,  il  lui  ouvrit  1  artère  du  cou. 


I    Inutile  ilo  dire  que  l'auteur  a   cuire  les-  mains   lous    les 
plies  de  ces  billets 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Le  cheval  se  dressa,  hennit   de 
pieds    île   devant,    taudis  qu'un    Bot   de    sang   jaillissait   sur 
les  assistants. 

La  vue  du  sang  .1  une  Influence  magique  sui  les  peuples 
méridionaux  a   peine  les   la;     ■     il     •    sëhttrent>-ils  arrosé 
par  la   rouge  et   tiède  llliueur,  a  peine  respirèrent-ils  l'acre 
parfum    au  elle   répand,    qu'ils   se    ruèrent  avec    des    cris 
féroces  sur  l'homme  tieval. 

Ferrari  sentit   -,  mi  S'abattait,  il  était   perdu. 

11  le  soutint  tant  qu  il  put  de  la  bride  et  des  jambes;  mai? 
le  malheureux  animal  était  blessé  mortellement.  Il  se  jeta, 
en  trébui'li.  tli    et  a  droite,  puis  11  butta  des  jam 

bes  de   devant,   se    releva   par   un   effort   désespéré    di 
maître  id  1  i!  avant.  Ferrari  sentit  que  sa  mon- 

tai.  11  u'était  qu'à  cinquante  pas  du  corps 
1  us     il  appela  au  secours;  mais  le  bruit  de 
sa  voi  'H   daus  les  cris,  cent  lois  répétés,   «  A  mort 

Lin  !   -    11  saisit    un    pistolet  dans  ses  fontes,   espérant 
1   détonation   serait  mieux   entendue  que  ses  cris.    En 
ce   moment,  son  cheval    s'abattit.   La   secousse  fit  partir    le 
1  au  hasard,   et  la  balle  alla  frapper  un  jeune  gar- 
çon de  huit  ou  dix  ans,  qui  tomba. 

—  Il  assassine  les  enfants  !  cria  une  voix. 

A  ce  cri,  fra  Pacilico,  qui  s'était,  jusque-là,  tenu  assez 
tranquille,  se  rua  dans  la  foule,  qu'il  écarta  de  ses  coudes 
aigus  et  durs  comme  des  coins  de  chêne.  Il  pénétra  jusqu'au 
centre  de  la  mêlée  au  moment  où  tombé  avec  son  cheval, 
le  malheureux  Ferrari  essayait  de  se  remettre  sur  ses  pieds. 
Avant  qu'il  y  fut  parvenu,  la  massue  du  moine  s'abattait 
sur  sa  tête  ;  il  tomba  comme  un  bœuf  frappé  du  maillet. 
Mais  ce  n'était  poiut  cela  qu'on  voulait  :  c'était  sous  les 
yeux  du  roi  que  Ferrari  devait  mourir.  Les  cinq  ou  six  sbires 
qui  étaient  dans  le  secret  du  drame  entourèrent  le  corps 
et  le  défendirent,  tandis  que  le  beccaïo,  le  traînant  par  les 
pieds,  criait  : 

—  Place  au  jacobin  ! 

On  laissa  le  cadavre  du  cheval  où  il  était,  mais  après 
l'avoir  dépouillé,  et  l'on  suivit  le  beccaïo.  Au  bout  de  vingt 
pas,  on  se  trouva  en  face  de  la  fenêtre  du  roi.  Voulant 
savoir  la  cause  de  cet  effroyable  tumulte,  le  roi  ouvrit  la 
jalousie.  A  sa  vue,  les  cris  se  changèrent  en  vociférations. 
En  entendant  ces  hurlements,  le  roi  crut  qu'effectivement 
c'était  quelque  jacobin  dont  on  faisait  justice.  Il  ne  détes- 
tait  point  cette  manière  de  le  débarrasser  de  ses  enenmis.  Il 
salua  le  peuple,  le  sourire  sur  les  lèvres  ;  le  peuple,  se  sen- 
tant encouragé,  voulut  montrer  à  sou  roi  qu'il  était  digne 
de  lui.  Il  souleva  le  malheureux  Ferrari,  sanglant,  déchiré, 
mutilé,  mais  vivant  encore,  entre  ses  bras  ;  le  cadavre  venait 
de  reprendre  connaissance  :  11  ouvrit  les  yeux,  reconnut  le 
roi,  étendit  les  bras  vers  lui  en  criant  : 

—  A  l'aide  1  au  secours  !  Sire,  c'est  moi  !  moi,  votre  Fer- 
rari  ! 

A  cette  vue  inattendue,  terrible,  inexplicable,  le  roi  »e 
rejeta  en  arrière  e)  alla  dans  les  profondeurs  de  la  chambre 
tomber  à  moitié  évanoui  sur  un  fauteuil,  —  tandis  qu'an 
contraire  Jupiter,  qui,  n'étant  ni  homme  ni  roi,  n'avait 
aucune  raison  d'être  ingrat,  jeta  un  hurlement  de  douleur, 
et,  les  yeux  sanglants,  l'écume  à  la  bouche,  sautant  par  la 
fenêtre,  s  élauça  au  secours  de  son  ami. 

Dans    ce    moment.    la    porte   de    la   chambre   s'ouvrit  :    la 
reine  entra,  saisit  le  roi  par  la  main,  le  força  de        U  rai 
le  traîna  vers  1,1  1   et,  lui  mont  ruple  de  can- 

nibales qui  se  pa  rtagt     t  I  rrari. 

—  Sire,  dit  1  lie,   vous  voyez  les  hommes  sur  lesquels   vous 

se  de  Naples  et  pour  la.  vôtre;  aujour- 
d'hui, ils  égorgent  \"s  serviteurs;  demain,  ils  égorgeront  nos 
enfants;  après-demain,  ils  nous  égorgeront  nous-mêmes.  Per- 
sistez-vous la  m     rotre  désir  de  rester? 

—  Faites  tout   préparer!   s'écria  le  roi:   ce  soir,  je  pars. 
Et,    croyant   toujours   voir   regorgement    du   malheureux 

Ferrari,  croyant  toujours  entendre  sa  voix  mourante  qui 
appelai!  au  seeonvs  il  -  enfuit,  la  tête  daus  les  mains,  fer- 
mant les  ;  se  réfugiant  dans 
celle  des  ohambres  de  ses  appartements  qui  était  la  plus 
•!■  lignée  lé'  !;i  rue. 

Lorsqu'il  en  sortit,   deux    heures  après,    la  première  chose 

qu'il  vit,  fut  Jupltei      OU   le-   tout  sanglant    sur  un  morceau 

le   drap   qui    paraissait,    pal  tes    de    fourrure    et.   des 

mente   de   brandenov  1  appartenu   au   malheu- 

courrler. 

Le   roi    s'agenouilla    pus    de    Jupiter,    s'assura    que   son 

n'avait  aucun»  ut  savoir  sur 

lèle  el  courageu         Imal  étal ehé,  il  tira  de  des- 

Ini.  malgré  ses  gémissements,  un  fragment  de  la  veste 
de  Fei  I        .  '   u  lispnté  et  arraché  à  ses  bour- 

reaux. 

Par   un  1    nrovlde   tlel     Ce   morceau   était    celi 

la   poche  de  cuir  destinée  ît.renfermer  les  dépê- 

liuii  qui  la  ferma  H  el   1  rouva  intact 

i"  pli  impéri   l  qu    1   1  ourrier  lui  rapj ait  en  1 

lettre. 


Le  roi  rendit  à  Jupiter  le  lambeau  de  sur  lequel 

celui-ci   se   recoucha   en   poussant   un   hurlement   Iug.. 
puis  il  rentra  dans  sa  chambre,  s'y  enferm  Bta  :a 

lettre  impériale  el  lut  ; 

"  A  mon  très  cher  frère  et  aimé  cousin,  oncle,  beau 
allié  et  confédéré. 

«  Je  n'ai  jamais  écrit  la  lettre  que  vous  m'envoyez  par 
votre  courrier  Ferrari,  et  qui  est  falsifiée  d'un  bout  a 
1  autre 

Celle  que  J'ai  eu  ["honneur  décrire  à  Votre  Majesté  était 
tout  entière  de  ma  main,  el.  au  lieu  de  l'exciter  à  enti 
campagne,    l'invitait  a   ne   rien   tenter  avant  le  mois  d'avril 
prochain    époque  seulement  où  je  compte  voir  arriver  nos 
bons  el    Mêles  alliés  les  Russes. 

Si  les  coupables  sont  de  ceux  que  la  justice  de  Votre  Ma- 
jesté peut  atteindre,  je  ne  lui  cache  point  que  j'aimerais  .1 
les  vnir  punir  comme  ils  le  méritent. 

«  J'ai  l'honneur  d  être  avec  respect,  de  Votre  Majesté,  le 
très  1  lier  frère',  aimé  cousin,  neveu,  gendre,  allié  et  confé- 
déré. 

«  François.  » 

La  reine  et  Ai  ton  venaient  de  commettre  un  crime  inutile. 
NOUS   nous   trompons:  ce  crime  avait  son   utilité,  puisqu  il 
déterminai!   Ferdinand  à  quitter  Naples  et  a  se  réfugier  en 

Sicile  ! 


LXXV 


A  partir  de  ce  moment,  la  fuite,  comme  nous  l'avons  dit, 
fut  résolue  et  lixée  au  soir  même,  21  décembre. 

11  fut  convenu  que  le  roi,  la  reine,  toute  la  famille  roj  lie, 
—  moins  le  prince  héréditaire,  sa  femme  et  sa  lille,  —sir  Wil- 
liam. Emma  Lyonua.  Aclon  et  les  plus  familiers  du  palais 
passeraient  en  Sicile  sur  le  Van-GuarO.. 

Le  roi,  on   se  le   rappelle,   avait  promis  à   Caracciolo  que, 
s'il  quittait  X'aples,  ce  ne  serait  que  sur  son  bâtiment;  mais, 
retombé  par  la  terreur  sous  le  joug  de  la  reine,  le  roi  oublia 
messe  devant  deux  raisons. 

La  première,  qui  venait  de  lui-même  était  la  honte  qu'il 
éprouvait  en  lace  de  l'amiral  de  quitter  Naples,  après  avotï 
promis  d'y  rester. 

La  seconde,  qui  venait  de  la  reine,  était  que  Cara. 
partageant  les  principes  patriotiques  de  toute  la  noblesse 
napolitaine,  pourrait,  au  lieu  de  conduire  le  roi  en  Sicile, 
le  livrer  aux  Jacobins,  qui,  maîtres  d'un  pareil  otage,  le  for- 
ceraient alor>  a  établir  le  gouvernement  qu'ils  voudraient. 
mi.  pis  roc, ire,  on  feraient  peut-être  son  procès,  comme  les 
Anglais  avaient  fait  a  Charles  Ier,  et  les  Français  à 
I -.  XVI. 

r,, mine  cms.. lai et   dédommagement  de  l'honneui 

lui  était  enlevé,  on  décida  que  I  amiral  aurait  celui  de  trans- 
p  irter  -  nsuite  le  duc  de  1  lalabre,  s;,  famille 

,  revint  les  vieilles  princesses  de  France  de  In 
prise,  les  1.  -  liant  a  pourvoir   .1  1  aide  ■■ 
,  orps,  .  omrue  elles  1  entendi  al    .     a   Leur  1  Ureté    el    - 
1  nvoj  a  quinze  mille  du  ats  pour  leur  fuite 

iir\. .ir  rempli,  on    ne   -  ...     upa    plu-  au1  t   DMnl    &  • 

i e,  .m  descendit  et  l'on 

les  bijoux,  l'argent,  les  meubles  préi  îeux,  les 
..livres  ,i'uri,  les  statues  que  l'on  voulait  emporter  en  Sicile. 
Le  roi  eût  bien  voulu   y   transporter  ses  kai 

rln.se   impossible.  Il  se  contenta,   par  une  lettre 

ommander  an  jardinier  an  1  .iserte 

i..   1 avait   sur  le  cœur  la   trahison  de  la  reine  et 

j   vp, m.  .loi.i   la   lettre  de  l'empereur  lui  donnait  la  preuve, 
resta  entérine  dans  se  aents  et   refusa  d'y  rei 

qui   que  ce  fût.  La  consigne  fut  sévèrement   tenue  à  l'égard 
1  ara.  .1..I...  qui.  ayant,  de  son   bâtiment,  vu  des 
et  venues  et  des  signaux  a    bord   des   navires  an 
.    doutait  de  quelque  chose,  et  a  l'égard  du  marquis  Vanni, 
qui.  ayanl   trouvé  la  porte  de  la  renie  fermée,  et  sachant  par 
le  prince  de  CasteldealB  qu'il  êtail  ...  e  départ,  ve- 

nait, en  désespoir  .le  cause,  heurter  a  celle  .lu  n 
Celui-ci   eut,   un   Instant,   ridée  de  faire  venir  le  cardinal 

Ruffo  .-i  .le  se  le  donner  poui ipagnon  el  pour  cm  1  111 

:  1  ,,,1 .:,,,    [e    . ...  i".       mais   il    ne   lui   avait    point    et 

prendre  .les  sieurs  de  mésintelligence  entre  lui  el  Nel 

son.    D'ailleurs,   on    le   sait,   le  cardinal  était  détesté  de   la 

reine,  el   Ferdinand  préféri te  toujours    son  repos  aux 

délit  ...     e     de  l'amitié  el  de  La  reconnaissance. 

1,1   puis,  il  se  dii  babili    comme  il  l'était,  le  cardinal 

r  1  m  en trfi menl  .1  affaire  toul  seul 


LA    SAN-1  ELICE 


L'embarquement  lut  arrêté  pour  dix  heures  du  soir,  il  tut, 
en  tanaéqui  nu  qu'a  dix  lii-m  sonnes 

qui  devaient  être    en  cami  I    ms  Majestés,  embar- 

quées sur  sableraient  dane 

meut  de  la  i 

A  dix   li'  nies,   le  rot  entrait,   tenant  son  chien 

sn  laisse  ;  c'était  le  seul  ami  sur  lequel  il  comptai  comme 
fidélité,  et  le  seul,  par  conséquent,  quil  emmenât  avec  lui 

Il  ai  il]  et  a  Ualasplna;  mais  il  avait 

aussi  que,  comme  le  cardinal,  ils  se  tireraient  d'affaire 
tout  seuls. 

Il  jeta   les  yeux  dans  l'immense  salon  éclairé  a  peine,  — 
uni  qu  une  trop  grande  illumination  ne  donnai 
ei   il  vit  tous  les  tugitils  réunis 
ou  plutôt  dispersés  en  différents  groupes. 

roupe  principal  se  composait  de  la  reine,  de  son  nls 
bteu-aimé,  le  prince  Léopold,  du  jeune  prince  Albert,  des 
quatre  princesses  et  d  Emma  Lyonua. 

La  reine  était  assise  sur  un  canapé  prés  d  Emma  I.yonna. 

qui  tenait  sur  ses  genoux  le  prince  Albert,  sou  tavuri.  tandis 

que  le  prince  Léopold  appuyait  sa  télé  sur  1  épaule  de  la 

Les  quatre  princesses,  groupées  autour  de  leur  mère, 

étaient,  les  unes  assises,  les  autres  couchées  sur  le  tapis. 

Acton,  sir  William,  le  prince  de  Custelcicala  causaient 
debout  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  écoutant  le  vent  sif- 
fler et  la  pluie  battre  contre  les  carreaux. 

Un  autre  groupe  de  dames  d'honneur,  parmi  lesquelles  ou 
distinguait  la  connesse  de  San-Marco,  confidente  intime  de 
la  reine,  entouraient  une  table.      « 

Enttn,   loiu  de  tous,   à  peine  visible  dans   l'obscurité,   se 

ut  la  silhouette  de  Dick.  qui  avait  si  habilement  et  si 

fidèlement,  ce  jour  même,  suivi  les  ordres  de  son  maître  et 

de  la  reine,  qu  il  pouvait  aussi  regarder  uu  peu  désormais 

comme  sa  maîtresse. 

A  l'entrée  du  roi.  chacun  se  leva  et  se  tourna  de  son  côté  ; 
mais  lut  fit  un  signe  de  la  main,  afin  que  chacun  restât 
à  sa  place 

—  Ne  vous  dérangez  point,  dit-il,  ne  vous  dérangez  point, 
cela  n'en  vaut  plus  la  peine. 

Et  il  s  assit  dans  un  fauteuil,  près  de  la  porte  par  laquelle 
il  était  entré,  prenant  entre  ses  genoux  la  tète  de  Jupiter. 

A  ta  voix  de  son  père,  le  jeune  prince  Albert,  qui,  peu 
sympathique  a  la  reine,  demandait  aux  autres  cet  amour  si 
■aire  et  si  précieux  aux  enfants,  qu'il  cherchait  vaine- 
ment auprès  de  sa  mère,  se  laissa  glisses  des  genoux  d'Emma 
et  alla  présenter  au  roi  son  front  pâle  et  un  peu  maladif. 
dans  une  forêt  de  cheveux  blonds 

Le  roi  écarta  les  cheveux  de  l'enfant,  le  baisa  au  front, 
et,  après  l'avoir,  pensif,  gardé  un  Instant  appuyé  contre  sa 
poitrine,  le  renvoya  à  Emma  Lyonna,  que  l'enfant  appelait 

11  se  faisait  un  silence  lugubre  dans  cette  salle  sombre  ; 
ceux  qui  parlaient,  parlaient  bas. 

lit  a  dix  heures  et  demie  que  le  comte  de  Thurn.  Alle- 
mand au  service  de  N'aples,  mis  avec  le  marquis  de  Nizza, 
qui  i  «mmandait  la  Hotte  portugaise,  sous  les  ..rdres  de  .Nel- 
son, devait,  par  la  poterne  et  lescalier  du  Colimaçon,  péné- 
trer dans  le  palais.  Le  comte  de  Thurn  avait,  a  cet  effet, 
reçu  une  clef  des  appartements  de  la  reine,  qui,  par  une 
seule  porte,  solide,  presque  massive,  communiquait  avec 
sortie  donnant  sur  le  port  militaire. 

La  pendule,  au  milieu  du  silence,  sonna  donc  dix  heures  et 
demie. 

-me  aussitôt,  on  entendit  frapper  à  la  porte  de  commu- 
nication. 

Pourquoi  le  comte  de  Thurn  frappait-il,  au  lieu  d  ouvrir, 
puisqu  il  avait  la  clef? 

Dans  les  circonstances  suprêmes  comme  celle  où  l'on  se 
trouvait,  tout  ce  qui.  dans  une  autre  situation,  ne  serait 
qu  une  cause  de  trouble  et  d'inquiétude,  devient  une  cause 
de  terreur. 

T  a  reine  tressaillit  et  se  leva. 

—  Qu'est-ce  encore?  dit-elle. 

Le  roi  se  contenta  de  regarder  ;  il  ne  savait  rien  des  dis- 
positions prises 

:  .lis.  dit  Acton  toujours  calme  et  logique,  ce  ne  peut 
être  que  le  comte  de  Thurn. 

—  Pourquoi  frappe-t-il.  puisque  je  lui  ai  donné  une  clef? 

—  Si  Votre  Majesté  le  permet,  dit  Acton,  je  vais  aller  voir. 

—  Allez,  répondit  la  reine. 

Acton  alluma  un  bougeoir  et  s'engagea  dans  le  corridor.  La 
reine  le  suivit  des  yeux  avec  anxiété.  Le  silence,  de  lugubre 
qu'il  était,  devint  mortel.  Au  bout  de  quelques  instants, 
Acton  reparut. 

—  Eh  bien  ?  demanda  la  reine. 

—  Probablement  la  porte  n  avait  point  été  ouverte  depuis 
longtemps  :  la  clef  s'est  brisée  dans  la  serrure.  Le  comte 
frappait  pour  savoir  s'il  y  a  un  moyen  d'ouvrir  la  porte  du 
dedans    J  ai  essayé,  il  n'y  en  a  point. 

—  Que  faire,  alors? 

—  L'enfoncer. 

—  Vous  lui  en  avez  donné  l'ordre  ? 


m.  madame,  et  voiia  qu'il   . 
On  entendit,  en  env  violents  :  stra  la 

porte,  puis  le  craquement  d. 
Tous  les  bruits  avaieut  quelque  chose  de  sinistre. 
ipprui  lièrent,  la  porte  du  salon  s  ou   rit    le 
de  Thurn  parut. 

—  Je  demande  pardon  a  Vos  Majestés,  dit-il.  du  bruit  que 
je  viens  de  faire  et  des  moyens  que  j'ai  été  fon  é  d  emp 
mais  la  rupture  de  la  clef  était  un  accident  Im 

—  (.est  un  présage,  dit  la  reine. 

—  En  loir  :■!  présagé,  dit  le  roi  avec  son  bon 
sens  naturel    c  est   un  présage  qui  signifie  que  nous  i> 
mieux  de  rester  que  de  partir. 

La  reine  eut  peur  d'un  retour  de  volonté  chez  son  auguste 
époux. 

—  Partons,  dît-elle. 

—  Tout  est  prêt,  madame,  dit  le  comte  de  Thurn  :  mais 
je  demande  la  permission  de  communiquer  au  roi  un  or- 
dre  que  j'ai  reçu,  ce  soir,  de  1  amiral  Nelson. 

Le  roi  se  leva  et  s  ai  ;  andélabre,  auprès  duquel 

l'attendait  le  comte  de  Thurn  un  papier  à  la  main. 

—  Lisez,  sire,  lui  dit-il. 

—  L'ordre  est  en  anglais,  dit  le  roi,  et  je  ne  sais  pas  l'an- 
glais. 

—  Je  vais  le  traduire  à  Votre  Majesté 

.1  l'amiral  comte  de  Thurn 

■  Golfe  de  Naples,  31  décembre. 
Préparez,  pour  être  brûlées,  les  frégates  et  les  corvettes 
napolitaines.  • 

—  Comment  dites-vous?  demanda  le  roi 
Le  comte  de  Thurn  répéta  : 

Préparez,  pour  être  brûlées,  les  frégates  et  les  corvettes 
napolitaine- 

—  Vous  êtes  sûr  de  ne  point  vous  tromper  ?  demanda  le 
roi. 

—  J'en  suis  sûr,  sire. 

—  Et  pourquoi  brûler  des  frégates  et  des  corvettes  qui  ont 
coûté  si  cher  et  qu'on  a  mis  dix  ans  à  construire? 

—  Pour  qu  elles  ne  tombent  pas  aux  mains  des  Français. 
sire. 

—  Mais  ne  pourrait-on   pas  les  emmener  en  Sicile? 

—  Tel  est  l'ordre  de  milard  Nelson,  sire,  et  c'est  poui 
qu'avant  de  trausmettre  cet  ordre  au  marquis  de  Nizza,  qui 
est  chargé  de  son  exécution,  j'ai  voulu  le  soumettre  à  Votre 
Majesté. 

—  Sire,  sire,  dit  la  reine  eu  s'approchant  du  roi.  nous  per- 
dons un  temps  précieux,  et  pour  des  misères  : 

—  Peste,  madame  !  s'écria  le  roi,  vous  appelez  cela  des  mi- 
sères ?  Consultez  le  budget  de  la  mariue  depuis  dix  ans.  et 
vous  verrez  qu'il  monte  à  plus  de  cent  soixante  millions 

—  Sire,  voilà  onze  heures  qui  sonnent,  dit  la  reine,  et 
milord  Nelson  nous  attend. 

—  Vous  avez  raison',  dit  le  roi.  et  milord  Nelson  n'e- 

fait  pour  attendre,  même  un  roi,  même  une  reine.  Vous  sui- 
vrez les  ordres  de  milord  Nelson,  monsieur  le  comte,  vous 
brûlerez  ma  flotte.  Ce  que  l'Angleterre  n'ose  pas  prendre, 
elle  le  brûle  Ah  !  mon  pauvre  Caracciolo.  que  tu  avais  bien 
raison,  et  que  j'ai  eu  tort,  moi.  de  ne  pas  suivre  tes  conseils  ! 
Allons,  messieurs,  allons,  mesdames,  ne  faisons  point  atten- 
dre milord  Nelson. 

Et  le  roi,  prenant  le  bougeoir  des  mains  d'Act<  n.  m 
le  premier  ;  tout  le  monde  le  suivit. 

Non  seulement  la  floue  napolitaine  était  condamnée,  mais 
encore  le  roi  venait  de  signer  son  exécution. 

Nous  avons,  depuis  ce  21  décembre  179S.  vu  tant  de  fuites 
royales,  que  ce  n'est  presque  plus  la  peine  aujourd'hui  de 
i  ire.  Louis  XVIII  quittant  les  Tuileries,  le  20  mars,  — 
Charles  X  fuyant,  le  29  juillet,  —  Louis-Philippe  s'esquivant. 
le  M  février.  —  nous  ont  montré  une  triple  variété  Je  ces 
départs  forcés.  Et.  de  nos  jours,  à  N'aples.  nous  av  os  vu  le 
petit-tils  sortir  par  le  même  corridor,  descendre  le  même  es- 
calier que  l'aïeul  et  quitter  pour  le  sol  amer  de  1  exil 
la  terre  bien-aimée  de  la  patrie.  Seulement  l'aïeul  devait  re- 
venir, et.  selon  toute  probabilité,  le  petit-fils  est  proscrit  à 
tout  jamais. 

Mais,  a  cette  époque,  c'était  Ferdinand  qui  ouvrait  la  voie  à 
ces  départs  nocturnes  et  furtifs.  Aussi  marchait-il  sdencieux. 
l'oreille  tendue,  le  cœur  palpitant.  Arrivé  au  milieu  de  1  es- 
calier, en  face  d'une  fenêtre  donnant  sur  la  descente  du 
Géant,  il  crut  entendre  du  bruit  sur  cette  descente,  qui  con- 
duit, par  une  pente  rapide,  de  la  place  du  Palais  à  la  rue 
Cnlatamooe.  Il  s'arrêta  et,  le  même  bruit  parvenant  une 
seconde  fois  à  son  oreille,  il  souffla  sa  bougie,  et  tout  le 
monde  se  trouva  dans  1  obs  u 

Il  fallut  alors  descendre  a  tâtons  et  pas  à  pas  l'escalier 
étroit  et  difficile  dans  lequel  on  était  engagé.  L'escalier, 
sans  rampe,  était  roide  et  dangereux.  Cependant,  l'on  arriva 
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.    i     dernière  marche  sans  accident,  ei  Ion  sentit  une  fran- 
cbe  et  humide  bouffée  de  l'air  extérieur. 

On  était  à  quelques  pas  de  l'embarcadère. 

Dans  le  port  militaire,  la  mer,  emprisonnée  entre  la  jetée 
du  môle  et  celle  du  port  marchand,  était  assez  calme  ;  mais 
on  sentait  le  vent  souffler  avec  violence,  et  ion  entendait  le 
uruit  des  flots  venant  furieusement  se  briser  contre  le  ri- 
vage. 

En  arrivant  sur  l'espèce  de  quai  qui  longe  les  murailles 
du  cbâteau,  le  comte  de  ïhurn  jeta  un  regard  rapide  et  in- 
terrogateur sur  le  ciel.  Le  ciel  était  chargé  de  nuages  lourds, 
bas,  rapides  :  on  ■  .t  dit  une  mer  aérienne  roulant  au-dessus 
de  la  mer  S  abaissant  pour  venir  mêler  ses  va- 

nues  aux  s  Dans  cet  étroit  intervalle  existant  entre  les 

nuage;  passaient  des  bouffées  de  ce  terrible  vent 

du  sud-ouest  qui  fait  les  naufrages  et  les  désastres,  dont  le 
'golfe  de  Naples  est  si  souvent  témoin  dans  les  mauvais  jours 
■  te  1  innée. 

marqua  le  coup  d'œil  inquiet  du  comte  de  Thurn. 

—  Si  le  temps  était  trop  mauvais,  lui  dit-il,  il  ne  faudrait 
pourtant  pas  nous  embarquer  cette  nuit. 

■   est   l'ordre  de  milord,  répondit  le  comte;  cependant, 
si  Sa  Majesté  s'y  refuse  absolument... 

—  C'est  1  ordre  :  c'est  l'ordre  :  répéta  le  roi,  impatient  : 
tuais  s'il  y  a  péril  de  vie  cependant  :  Voyons,  répondez-vous 
de  nous,  comte? 

—  Je  ferai  tout  ce  qui  sera  au  pouvoir  d'un  homme  lut- 
tant contre  le  vent  et  la  mer  pour  vous  conduire  à  bord  du 
Van-Guard. 

—  Mordleu  !  ce  n'est  pas  répondre,  cela.  Vous  cmbarquei iez- 
vous  par  une  pareille  nuit  1 

—  Votre  Majesté  le  voit,  puisque  je  n'attends  qu'elle  pour 
la  conduire  à  bord  du  vaisseau  amiral. 

—  Je  dis  :  si  vous  étiez  à  ma  place. 

—  A  la  place  de  Votre  Majesté,  et  n'ayant  d'ordre  à  rece- 
\oir  que  des  circonstances  et  de  Dieu,  j'y  regarderais  à  deux 
fois. 

—  Eh  bien,  demanda  la  reine  impatiente,  mais  n'osant  — 
tant  est  puissante  la  loi  de  l'étiquette  —  descendre  dans  la 
barque  avant  son  mari,  eh  bien,  qu'attendons-nous? 

—  Ce  que  nous  attendons?   s'écria  le  roi.  N'entendez-vous 
point  ce  que  <!U  le  comte  de  Thurn?  Le  temps  est  mauvais 
il  ne  répond  pas  de  nous,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  Jupiter  qui. 
en  tirant  sur  sa  laisse,  ne  me  donne  le  conseil  de  rentrer  au 
palais. 

—  Rentrez-y  donc,  monsieur,  et  faites-nous  déchirer  tous 
comme  vous  avez  vu  déchirer  aujourd'hui  un  de  vos  plus 
fidèles  serviteurs.  Quant  à  moi,  j'aime  encore  mieux  la  mer 
et  les  tempêtes  que  Naples  et  sa  population. 

—  Mon  fidèle  serviteur,  je  le  regrette  plus  que  personne. 
je  vous  prie  de  le  croire,  surtout  maintenant  que  je  sais  que 

r  de  sa  mort.  Mais,  quant  à  Naples  et  à  sa  population, 
ce  n'est  pas  moi  qui  aurais  quelque  chose  à  en  craindre. 

—  Oui,  je  sais  cela.  Comme  elle  voit  en  vous  son  repré- 
sentant, elle  vous  adore.  Mais,  moi  qui  n'ai  pas  le  bon- 
heur de  jouir  de  ses.  sympathies,  je  pars 

Et.  malgré  le  respect  dû  à  l'étiquette,  la  reine  descendit 
la  première  dans  le  canot. 

Les  jeunes  princesses  et  le  prince  Léopold,  habitués  à 
obéir  à  la  reine,  bien  plus  qu'au  roi,  la  suivirent  comme 
de  jeunes  cygnes  suivent  leur  mère. 

Le  jeune  prince  Albert  seul  quitta  la  main  d'Emma 
Lyonna.  courut  au  roi.  et,  le  saisissant  par  le  bras  et  le 
tirant  du  côté  de  la  barque  : 

—  Viens  avec   nous,  père  !   dit-il. 

Le  roi  n'avait  l'habitude  de  la  résistance  que  lorsqu'il 
était  soutenu.  Il  regarda  autour  de  lui  pour  voir  s'il  trou- 
verait appui  dans  quelqu'un  ;  mais,  sous  son  regard,  qui 
contenait  cependant  plus  de  prières  que  de  menaces,  tons 
les  yeux  se  baissèrent.  La  reine  avait,  chez  les  uns  la  peur, 
riiez  les  autres'  l'égoïsme-  pour  auxiliaire.  Il  se  sentit  com- 
plètement seul  et  abandonné,  courba  la  tête,  et,  se  lais- 
sant conduire  par  le  petit  prince,  tirant  son  chien,  le  seul 
qui  fût  d'avis  comme  lui  de  ne  pas  quitter  la  terre,  il  des- 
cendit à  son  tour  dans  la  barque  et  s'assit  sur  un  banc 
i  part,  en  disant  : 

—  Puisque  vous  le  voulez  tous  ..  Allons,  viens,  Jupiter, 
viens  ! 

A  peine  le  roi  fut-il  assis,  que  le  lieutenant  qui.  pour  la 
barque  du  roi,   tenait  lieu   de  contremaître,   cria  : 

—  Larguez  ! 

Deux  matelots  a»més  de  gaffes  repoussèrent  la  barque  du 
quai,  les  rames  s'abaissèrent,  et  la  barque  nagea  vers  la 
sortie  du  port. 

Le?  r  mots  destinés  à  recevoir  les  autres  passagers  s'ap- 
prochèrent  tour  à  tour  de  l'embarcadère  y  prirent  leur 
noble  chargement  et  suivirent  la  barque  royale. 

Il  y  avait  lo  n  de  cette  sortie  furtive,  dans  la  nuit,  mal- 
gré les  sifflements  de  la  tempête  et  les  hurlements  des 
flots,  à  cette  yeuse  fête  du  22  septembre  où.  sous  les  ar- 
dents rayons  d'un  soleil  d'automne,  par  une  mer  unie,  au 
son  de  la  musique  de   Clmarosa,  au  bruit  des  cloches,  au 


retentissement  du  canon,  on  était  aile  au-devant  du  vain- 
queur d'AbouKir.  Trois  mois  à  peine  s'étalent  passés,  et 
c'était  pour  fuir  ces  Frauçais,  dont  on  avait  d  une  façon 
trop  précoce  célébré  la  défaite,  que  l'ou  était  obligé,  à  mi- 
nuit, dans  l'ombre,  par  une  mer  mauvaise,  d'alier  demander 
l'hospitalité  au  même  Yan-Guari  que  l'on  avait  reçu  en 
triomphe 

Maintenant,  il  s'agissait  de  savoir  si  l'on  pourrait  l'at- 
teindre. 

Nelson  s  était  rapproché  de  l'entrée  du  port  autant  que  la 
sûreté  de  son  vaisseau  pouvait  le  lui  permettre  ;  mais  il 
restait  toujours  un  quart  de  mille  à  franchir  entre  le 
port  militaire  et  le  vaisseau  amiral.  Dix  fois,  pendant  ce 
trajet,  les  barques  pouvaient  sombrer. 

En  effet,  plus  la  barque  royale,  —  et  l'on  nous  permettra, 
dans  cette  grave  situation,  de  nous  occuper  tout  particu- 
lièrement délie,  —  plus  la  barque  royale  s'avançait  vers 
la  sortie  du  port,  plus  le  danger  apparaissait  réel  et  me- 
naçant. La  mer,  poussée  comme  nois  l'avons  dit  par  le  vent 
du  sud-ouest,  c'est-à-dire  venant  des  rivages  d'Afrique  et 
d  Espagne,  passant  entre  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  entre 
Ischia  et  Capri.  sans  rencontrer  aucun  obstacle,  depuis  les 
iles  Baléares  jusquau  pied  du  Vésuve,  roulait  d'énormes 
vagues  qui.  en  se  rapprochant  de  la  terre,  se  repliaient 
sur  elles  mêmes  et  menaçaient  d'engloutir  ces  frêles  em- 
barcations sous  les  voûtes  humides,  qui  dans  l'obscurité 
semblaient  des  gueules  de  monstres  piétés  à  les  dévorer. 

En  approchant  de  cette  limite  où  l'on  allait  passer  d'une 
mer  comparativement  calme  à  une  mer  furieuse,  la  reine 
elle-même  sentit  son  cœur  faiblir  et  sa  résolution  chanceler. 
Le  roi,  de  son  côté,  muet  et  immobile,  tenant  son  chien 
entre  ses  jambes  en  le  serrant  convulsivement  par  le  cou, 
regardait  d'un  œil  fixe  et  dilaté  par  la  terreur  ces  longues 
vagues  qui  venaient,  comme  une  troupe  de  chevaux  marins, 
se  heurter  au  môle,  et.  se  brisant  contre  l'obstacle  de  gra- 
nit, s  écrouler  à  ses  pieds  en  jetant  une  plainte  sinistre  et 
en  faisant  voler  pardessus  la  muraille  une  écume  impal- 
pable et  frémissante,  qui,  dans  l'obscurité,  semblait  une 
pluie  d'argent. 

Malgré  cette  terrible  apparition  de  la  mer,  le  comte  de 
Thurn,  fidèle  observateur  des  ordres  reçus,  essaya  de  fran- 
chir 1  obstacle  et  de  dompter  la  résistance.  Debout  à  l'avant 
de  la  barque,  cramponné  au  plancher,  grâce  à  cet  équilibre 
du  marin  que  de  longues  années  de  navigation  peuvent 
seules  donner,  faisant  face  au  vent  qui  avait  enlevé  son 
chapeau  à  la  mer  et  qui  le  couvrait  de  son  embrun,  il 
encourageait  les  rameurs  par  ces  trois  mots,  répétés  de 
temps  en  temps  avec  une  monotone  mais  ferme  accentua- 
tion : 

—  Nagez  ferme  !  nagez  : 
La  barque  avançait. 

Mais,  arrivée  à  cette  limite  que  nous  avons  indiquée,  la 
lutte  devint  sérieuse.  Trois  fois,  la  barque  victorieuse  sur- 
monta la  vague  et  glissa  sur  le  versant  opposé  ;  mais  trois 
fois  la  vague  suivante  la  repoussa. 

Le  comte  de  Thurn  comprit  lui-même  que  c'était  de  la 
démence  que  de  lutter  avec  un  pareil  adversaire  et  se  dé- 
tourna pour  demander  au  roi  : 

—  Sire,    qu'ordonnez-vous? 

Mais  il  n'eut  pas  même  le  temps  d'achever  la  phrase. 
Pendant  le  mouvement  qu'il  fit,  pendant  la  seconde  qu'il 
eut  l'imprudence  d'abandonner  la  conduite  du  bateau,  une 
vague,  plus  haute  et  plus  furieuse  que  les  autres,  s'abattit 
sur  l'embarcation  et  la  couvrit  d'eau.  La  barque  frémit 
:  et  craqua.  La  reine  et  les  jeunes  princes,  qui  crurent  leur 
dernière  heure  venue,  jetèrent  un  cri  :  le  chien  poussa  un 
hurlement   lugubre. 

—  Rentrez!  cria  le  comte  de  Thurn;  c'est  vouloir  tenter 
Dieu  que  de  prendre  la  mer  par  un  pareil  temps.  D'ailleurs, 
vers  les  cinq  heures  du  matin,  il  est  probable  que  la  mer 
se  calmera. 

Les  rameurs,  évidemment  enchantés  de  l'ordre  qui  leur 
était  donné,  par  un  brusque  mouvement,  se  rejetèrent  dans 
le  port  et  allèrent  aborder  à  l'endroit  du  quai  le  plus 
voisin   de  la  passe. 
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L<s  illustres  fugitifs  n'étaient  pas  les  seuls  qui.  dans 
cette  nuit  terrible,  eussent  eu  à  lutter  contre  le  vent  et 
la   mer.    . 

A  deux  heures  et  demie,  selon  sa  coutume,  le  chevalier 
San-Felice  était  rentré  chez  lui,  et,  avec  une  agitation  en 
dehors  de  toutes  ses  habitudes,   avait   deux  fois  appelé  : 

—  Lulsa  !  Lulsa  ! 


LA   SAN-FELICE 


II 


Luisa  s'était  élancée  dans  le  corridor  ;  car,  au  son  de 
la  voix  de  son  mari,  elle  avait  compris  qu'il  se  passait 
quelque  chose  d'extraordinaire  :  elle  en  fut  convaincue  en 
le  voyant. 
En  effet,  le  chevalier  était  fort  pale. 
Des  fenêtres  de  la  bibliothèque,  11  avait  vu  ce  qui  s'était 
passé  dans  la  rue  Sun-Carlo,  c'est-à-dire  la  mutilation  du 
malheureux    Ferrari. 

Comme  le  chevalier  était,  sous  sa  douce  apparence,  extrê- 
mement brave  et  surtout  de  cette  bravoure  que  donne  aux 
ds  cœurs  un  profond  sentiment  d'humanité,  son   pre- 
mier  mouvement   avait  été  de   descendre  et   de  courir   au 
is  du  courrier,  qu'fl  avait  parfaitement  reconnu  pour 
au   roi  ;  mais,   u  la  porte  de   la  bibliothèque,  il   avait 
i Tête  par  le  prince  royal,  qui,  de  sa  voix  câline  et 
.    lui   avait   demandé  : 

—  Où    allez- vous,    San-Felice? 

—  Où  je  vais?.,    où  je  vais?...  avait  répondu  San-Felice. 

Altesse  ne  sait  donc  pas  ce  qui  se  passe  ! 

—  SI  fait,  on  égorge  un  homme...  liais  est-ce  chose  si  rare 
qu'un  homme  égorgé  dans  les  rues  de  Naples,  pour  que 
rons  vous  en  préoccupiez  a  ce  point? 

—  Mais  celui  qu'on  égorge  est  un  serviteur  du  roi. 

—  Je  le  sais. 

—  C'est  le  courrier  Ferrari 

—  Je  l'ai  reconnu. 

—  Mais  comment,  pourquoi  égorge-ton  un  malheureux 
aux  cris  de  «  Mort  aux  jacobins  !  »  quand,  au  contraire, 
ce  malheureux  est  un  des  plus  fidèles  serviteurs  du  roi? 

—  Comment  ?  pourquoi  ?  Avez-vous  lu  la  correspondance 
de  Machiavel,  représentant  de  la  magnifique  république  flo- 
rentine à   Bologne? 

—  Certainement  que  je  l'ai  lue,  monseigneur 

—  Eh  bien,  alors,  vous  connaissez  la  réponse  qu'il  fit  aux 
magistrats  florentins  à  propos  du  meurtre  de  Ramiro 
d'Orco,  dont  on  avait  trouvé  les  quatre  quartiers  empalés 
sur  quatre  pieux,  aux  quatre  coins  de  la  place  d'Imola? 

—  Ramiro  d'Orco  était   Florentin? 

—  Oui,  et.  en  cette  qualité,  le  sénat  de  Florence  croyait 
avoir  droit  de  demander  à  son  ambassadeur  des  détails  sur 
cette   mort   étrange. 

Sari^FcUce  Interrogea  sa  mémoire. 

—  Machiavel  répondit  :  •  Magnifiques  seigneurs,  je  n'ai 
rien  à  vous  dire  sur  la  mort  de  Ramiro  d'Orco,  sinon  que 

Borgia    est    le    prince    qui    sait    le    mieux    faire    et 
défaire  les  hommes    selon  leurs  mérites.  » 

—  Eh  bien,  répliqua  le  duc  de  Calabre  avec  un  pale 
sourire,  remontez  sur  votre  échelle,  mon  cher  chevalier, 
et  pesez-y  la  réponse  de  Machiavel. 

Le  chevalier  remonta  sur  son  échelle,  et  il  n'en  avait  pas 
gravi  les  trois  premiers  échelons,  qu'il  avait  compris  qu'une 
main  qui  avait  intérêt  à  la  mort  de  Ferrari  avait  dirigé 
les  coups  qui  venaient  de  le  frapper. 

Un  quart  d'heure  après,  on  appelait  le  prince  de  la  part 
de  son  père. 

—  Xe  quittez  pas  le  palais  sans  m'avoir  revu,  dit  le  duc 
de  Calabre  au  chevalier;  car  j'aurai,  selon  toute  probabi- 
lité, quelque  chose  de  nouveau  à  vous  annoncer. 

En  effet,  moins  d'une  heure  après,  le  prince  rentra. 

—  San-Fefice,  lui  dit-Il.  vous  vous  rappelez  la  promesse 
que  vous  m'avez  faite  de  m'accompagner  en   Sicile? 

—  Oui,   monseigneur. 

—  Etes-vous    toujours    prêt    à    la    remplir? 

—  Sans  douté.    Seulement,   monseigneur... 

—  Quoi? 

—  Quand  j'ai  dit  à  madame  de  San-Felice  l'honneur  que 
me  faisait  Votre  Altesse... 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien,  elle  a  demandé  à  m'accompagner. 
Le  prince  poussa  une  exclamation  joyeuse. 

—  Merci  de  la  bonne  nouvelle,  chevalier!  s'écria-t-il. 
Ali  :  la  princesse  va  donc  avoir  une  compagne  digne  d'elle  ! 
Cette   femme,   San-Felice,   est  le   modèle   des  femmes,   je  le 

et  vous  vous  rappellerez  que  je  vous  l'ai  demandée 
pour  dame  d'honneur  de  la  princesse  ;  car,  alors,  elle  eût 
été,  de  nom  et  de  fait,  une  vraie  dame  d'honneur  ;  c'est 
vous  qui  me  l'avez  refusée.  Aujourd'hui,  c'est  elle  qui  vient 
à  nous.  Dites-lui,  mon  cher  chevalier,  qu'elle  sera  la  bien- 
venue. 

—  Je   vais  le  lui   dire,   en   effet,    monseigneur. 

—  Attendez  donc,  je  ne  vous  al  pas  tout  dit. 

—  C'est  vrai. 

—  Nous  partons   tous  cette   nuit. 
Le  chevalier  ouvrit  de  grand  yeux. 

—  Je  croyais,  dit-il.  que  le  roi  avait  décidé  de  ne  partir 
qu'à   la   dernière   extrémité? 

—  Oui  ;  mais  tout  a  été  bouleversé  par  le  meurtre  de 
Ferrari.  A  dix  heures  et  demie,  Sa  Majesté  quitte  le  châ- 
teau et  s'embarque  avec  la  reine,  les  princesses,  mes  deux 
frères,  les  ambassadeurs  et  les  ministres,  à  bord  du  vais- 
seau de  lord  Nelson. 


—  Et  pourquoi  pas  à  bord  d'un  vaisseau  napolitain  ?  Il 
me  semble  que  c'est  faire  injure  à  toute  la  marine  napo- 
litaine que  de  donner  cette  préférence  à  un  bâtiment  an- 
glais. 

—  La  reine  l'a  voulu  ainsi,  et,  sans  doute  par  compen- 
sation, c'est  mol  qui  m'embarque  sur  le  bâtiment  de  l'ami- 
ral Caracclolo,  et,  par  conséquent,  vous  vous  y  embarquez 
avec  mol. 

—  A  quelle  heure? 

—  Je  ne  sais  encore  rien  de  tout  cela  :  je  vous  le  ferai 
dire.  Tenez-  en  tout  cas;  ce  sera  probablement  de 
dix   heures  à  minuit. 

—  C'est  bien,  monseigneur. 

Le  prince  lui  prit  la  main,  et,  le  regardant  : 

—  Vous  savez,  lui  dit-il-,  que  je  compte  sur  vous. 

—  Votre  Altesse  a  ma  parole,  répondit  San-Felice  en  s'in- 
l 'liuant,  et  c'est  un  trop  grand  honneur  pour  mol  de  l'ac- 
compagner pour  que  j'hésite  un  moment  à  le  recevoir. 

Puis,  prenant  son  chapeau  et  son  parapluie,  11  sortit. 

La  foule,  toute  grondante  encore,  encombrait  les  rues  ; 
deux  ou  trois  feux  étalent  allumés  sur  la  place  même,  du 
palais,  et  l'on  y  faisait  rôtir  sur  les  braises  des  morceaux 
du   cheval   de   Ferrari. 

Quant  au  malheureux  courrier,  11  avait  été  mis  en  mor- 
ceaux. L'un  avait  pris  les  jambes,  l'autre  les  bras;  on  avait 
tout  mis  au  bout  de  hâtons  pointus,  —  les  lazzaronl  n'avalent 
encore  ni  piques  ni  baïonnettes,  —  et  l'on  portait  dans  les 
rues  ces  hideux  trophées  en  criant  :  «  Vive  le  roi  :  Mort  aux 
jacobins  !  » 

A  la  descente  du  Géant,  le  chevalier  avait  rencontré  le 
beccaïo,  qui  s'était  emparé  de  la  tête  de  Ferrari,  lui  avait 
mis  une  orange  dans  la  bouche,  et  portait  cette  tête  au  bout 
d'un  bâton. 

En  voyant  un  homme  bien  mis.  —  ce  qui  était  à  Naples 
le  signe  du  libéralisme,  —  le  beccaïo  avait  eu  l'idée  de  faire 
baiser  au  chevalier  la  tête  de  Ferrari.  Mais,  nous  l'avons 
dit,  le  chevalier  n'était  pas  homme  à  céder  à  la  crainte 
Il  avait  refusé  de  donner  la  sanglante  accolade  et  avait 
rudement  repoussé  l'ignoble  assassin. 

—  Ah  !  misérable  jacobin  !  s'écria  le  beccaïo,  j'ai  décidé 
que  vous  vous  embrasseriez,  cette  tête  et  toi,  et,  mannnggiu 
la   Madonna  !   vous  vous  embrasserez. 

Et  il  revint  à  la  charge. 

Le  chevalier,  qui  n'avait  pour  toute  arme  que  son  para- 
pluie, se  mit  en  défense  avec  son  parapluie. 

Mais,  au  cri  «  Le  jacobin  ;  le  jacobin  !  n  poussé  par  le 
beccaïo,  tous  les  misérables  qui  venaient  d'habitude  à  ce 
cri  étaient  accourus,  et  déjà  un  cercle  menaçant  se  formait 
autour  du  chevalier,  —  quand  un  homme  fendit  ce  cercle, 
envoya,  d'un  coup  de  pied  dans  la  poitrine,  le  beccaïo  rouler 
à  dix  pas,  tira  son  sabre,  et,  se  plaçant  devant  le  chevalier  : 

—  En  voilà  un  drôle  de  jacobin  !  dit-il  ;  le  chevalier  San- 
Felice,  bibliothécaire  de  Son  Altesse  royale  le  prince  de 
Calabre,  rien  que  cela!  Eh  bien,  continua-t-il  en  faisant 
le  moulinet  avec  son  sabre,  que  lui  voulez-vous,  au  cheva- 
lier San-Felice? 

—  Le  capitaine  Michèle  !  crièrent  les  lazzaronl.  Vive  le 
capitaine  Michèle  !  il  est  des  nôtres  ! 

—  Ce  n'est  point  «  .Vive  le  capitaine  Michèle  !  »  qu'il  faut 
crier";  c'est  «  Vive  le  chevalier  San-Felice  !  »  et  cela  tout 
de  suite. 

La  foule,  à  laquelle  il  est  égal  de  crier  :  Fft'e  un  tel  ! 
ou  Mort  à  un  tel!  pourvu  qu'elle  crie,  hurla  d'une  seule 
VOix  : 

—  Vive  le  chevalier  San-Felice  ! 
Seul,  le  beccaïo  s'était  tu. 

—  Allons,  allons,  lui  dit  Michèle,  ce  n'est  point  une  rai- 
son parce  que  c'est  devant  la  porte  de  son  jardin  que  tu 
as  reçu  ta  pile,  pour  que  tu  ne  cries  pas  :  «  Vive  le  che 
valier  !  » 

—  Et  s'il  ne  me  plaît  pas  de  le  crier,  à  moi  !  dit  le 
beccaïo. 

—  Ce  sera  absolument  comme  si  tu  chantais,  attendu  qu'il 
me  plait,  à  mol,  que  tu  le  cries  !  Ainsi  donc,  continua  Mi- 
chèle, vive  le  chevalier  San-Felice,  et  tout  de  suite,  ou  je 
t'appareille   l'autre  œîl  ! 

Et  il  fit  tourner  son  sabre  autour  de  la  tête  du  beccaïo, 
qui  devint  très  pâle,  encore  plus  de  terreur  que  de  colère. 

—  Mon  ami,  mon  bon  Michèle,  dit  le  chevalier,  laisse  cet 
homme  tranquille.  Tu  vois  bien  qu'il  ne  me  connaît  pas. 

—  Et  quand  il  ne  vous  connaîtrait  pas.  serait-ce  une  rai- 
son pour  vouloir  vous  forcer  de  baiser  la  tête  de  ce  mal- 
heureux qu'il  a  tué?  Il  est  vTai  qu'il  vaudrait  mieux  encore 
baiser  cette  tête,  qui  est  celle  d'un  honnête  homme,  que  la 
sienne,  qui  est  celle  d'un  coquin. 

—  Vous  l'entendez  !  hurla  le  beccaïo.  Il  appelle  des  jaco- 
bins des  honnêtes  gens  ! 

—  Tais-toi,  misérable  !  Cet  homme  n'était  pas  un  jaco- 
bin, tu  le  sais  bien  :  c'était  Antonio  Ferrari,  le  courrier 
du  roi  et  l'un  des  plus  résolus  serviteurs  de  Sa  Majesté.  Et. 
si  vous  ne  me  croyez  pas.  demandez  au  chevalier.  Chevalier, 
dites  à  ces  hommes  qui  ne  sont  point  méchants,  mais  qui 


186 


ALEXANDRE  DUMAS  fLLUSTRÉ 


ont  le  malheur  de  suivre  un  méchant,  dites-leur  te  qu'était 
le  paume  Antonio. 

.Mes  amis,  dit  le  chevalier.   Antonio  Ferrari,  qui   vient 
d'être  tué,  a,  en  eflet,  été  victime  de  quelque  erreur  tatale  ; 
car  c'était  un  des  serviteurs  dévoués  de  votre  non  roi,  qui 
pleure  en  ce  moment  sa  mort 
La  foule  écoutait  avec   siupëfaction. 

—  Ose  dire  maintenant  que  cette  tête  n'est  pas  celle  de 
Ferrari  et  que  Ferrari  n'était  pas  un  honnête  homme:  Dis- 
le  !  mais  dis-le  donc,  Que  j'aie  l'occasion  de  te  couper  l'autre 
moitié  du   v^.ige  ! 

Et   Michèle  leva  son  sabre  sur  le  beccaïo. 

—  Gr.  luï-ci  en  tombant  à  genoux  :  je  dirai  tout 
ce  que  tu  voudras-. 

—  Et   moi.  je  ne  dirai  qu'une  chose,  c'est  que  tu  es  un 

t,  quand  tu  te  trouveras  sur  mon  chemin, 

;  as  à  l'avance,  à  droite  ou  à  gauche,  aie  soin  de  te 

;er. 

Le  beccaïo  se  retira  au  milieu  des  huées  de  cette  foule  qui, 

un  instant  auparavant,  l'applaudissait,  et  qui  se  divisa  en 

deux  bandes:  l'une  suivit  le  beccaïo  en  l'injuriant;  l'autre 

suivit   Michèle   et   le  chevalier  en   criant  : 

—  Vive  Michèle  !  Vive  le  chevalier  San-Felice  ! 
Michèle   resta  à   la  porte  du  jardin   pour  congédier  son 

si  nue  ;  le  chevalier  rentra  chez  lui,  et,  comme  nous  l'avons 
dit,  appela  Luisa. 

Nous  venons  de  raconter  ce  qu'il  avait  vu  des  fenêtres  de 
la  bibliothèque  et  ce  qui  lui  était  arrivé  à  la  descente  du 
Géant  :  deux  choses  suffisantes,  à  notre  avis,  pour  motiver 
sa    pâleur. 

A  peine  eut-il  dit  à  Luisa  le  motif  qui  le  ramenait,  qu'elle 
devint  à  son  tour  plus  pâle  que  lui  ;  mais  elle  ne  répliqua 
point  une  parole,  ne  fit  point  une  observation  ;  seulement  : 

—  A  quelle   heure   le   départ?    demanda-t-elle. 

—  Entre  dix  heures  et  minuit,  répondit  le  chevalier. 

—  Je  serai  prête,  dit-elle  ;  ne  vous  inquiétez  pas  de  moi, 
mon  ami. 

Et  elle  se  retira  dans  sa  chambre,  sous  prétexte  de  faire 
ses  préparatifs  de  départ,  en  donnant  l'ordre  que  le  dîner 
fût.  comme  d'habitude,  servi  à  trois  heures. 
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Ce  n'était  point  dans  sa  chambre  que  s'était  retirée  Luisa  ; 
it  dans  celle  de  Salvato. 

Dans  la  lutte  entre  le  devoir  et  l'amour,  le  premier  avait 
vaincu  ;  mais,  ayant  sacrifié  son  amour  au  devoir,  elle  se 
croyait  par  cela  même  le  droit  de  donner  des  larmes  à 
son  amour. 

Ainsi,  depuis  le  jour  où  Luisa  avait  dit  à  son  mari:  «  Je 
partirai   avec   vous,  »   elle   avait   beaucoup   pleuré. 

Ne  sachant  comment  faire  tenir  ses  lettres  à  Salvato, 
elle  ne  lui  avait  point  écrit  ;  mais  elle  avait  reçu  deux 
nouvelles  lettres  de  lui. 

Cet  amour  si  ardent,  cette  joie  si  profonde  qu'elle  trou- 
vait à  chaque  ligne  dans  les  lettres  du  jeune  homme  lui 
brisait  le  cœur,  lorsqu'elle  songeait  surtout  à  quel  amer 
désappointement  Salvato  serait  en  proie  quand,  plein  d'espé- 
rance  et  de  sécurité,  croyant  trouver  la  fenêtre  ouverte 
et  Luisa  dans  la  chambre  où  elle  pleurait  si  douloureuse- 
ment à  cette  heure,  il  trouverait  Luisa  absente  et  la  fenêtre 
fermée     . 

Et  pourtant,  elle  ne  se  repentait  point  de  ce  qu'elle  avait 
promis  ou  plutôt  offert  :  elle  eût  eu  le  choix,  maintenant 
que  l'heure  du  départ  était  arrivée,  qu'elle  eût  agi  comme 
elle  avait  fait 

Elle  appela  Giovannina 

Celle-ci  accourut.  Elle  avait  vu  Michèle  à  la  cuisine  et  se 
doutait   qu'il    arrivait    quelque    chose    d'extraordinaire. 

—  Nina,  lui  dit  sa  maîtresse,  nous  quittons  Naples  cette 
nuit.  C'est  vous  que  je  charge  du  soin  de  réunir  et  de  met- 
tre dans  des  caisses  les  objets  de  mon  usage  habituel.  Vous 
les  connaissez  aussi  bien  que  mol,  n'est-ce  pas? 

—  Sans  doute,  je  les  connais,  répondit  la  femme  de  cham- 
bre, et  je  ferai  ce  que  madame  m'ordonne;  mais  j'ai  besoin 
que  madame  ait  la  bonté  de  m'éclairer  sur  un   point. 

—  ■Lequel?  Dites  Nina,  répliqua  la  San-Felice,  un  peu 
étonnée  de  la  fermeté  progressive  avec  laquelle  la  femme  de 
chambre   avait  répondu  à  l'ordre   qu'elle  lui   donnait. 

—  Mais  sur  ces  paroles  :  «  Nous  quittons  Naples  ;  »  ma- 
dame a  dit  cela,  je  crois? 

—  Sans   doute,    je    l'ai   dit. 

—  Est-ce    rue   madame  comptait   m'emmener  avec   elle? 

—  SI  vous  eussiez  voulu,  oui;  mais,  pour  peu  que  la 
<hose  vous  déplaise  . 


Nina  vit  qu'elle  avait  été  trop  loin. 

—  Si  je  ne  dépendais  que  de  moi,  ce  serait  avec  le  plus 
grand    plaisir   que   je   suivrais    madame   jusqu'au    bout   du   I 
monde,  dit-elle  ;  mais,   par  malheur.   J'ai   une   famille. 

—  Ce  n'est  jamais  un  malheur  d'avoir  une  lamille  mon 
enfant,  dit  Luisa  avec  une  suprême  douceur. 

—  Excusez-moi,  madame,  si  je  dis  un  peu  trop  franche- 
ment... 

—  Vous  n'avez  pas  besoin  d'excuse.  Vous  avez  une  famille, 
disiez-vous,  et  cette  famille,  alliez-vous  dire,  ne  permettra 
point  que  vous  quittiez  Naples. 

—  Non,  madame,  j'en  suis  sûre,  répondit  vivement  Gio- 
vannina. 

—  .Mais  cette  famille  permettrait-elle,  continua  Luisa,  qui 
venait  de  songer  qu'il  serait  moins  cruel  a  Salvato  de  trou- 
ver, elle  absente,  quelqu'un  à  qui  parler  d'elle,  qu'une 
porte  fermée  et  une  maison  muette,  —  cette  famille  permet- 
trait-elle que  vous  restassiez  ici  comme  une  personne  de 
confiance  chargée  dé  veiller  sur  la  maison  ? 

—  Oh  !  pour  cela,  oui,  s'écria  Nina  avec  une  vivacité  qui, 
si  elle  eût  eu  le  moindre  soupçon  de  ce  qui  se  passait  dans 
le  ca'ur  de  la  jeune  fille,  eût  ouvert  les  yeux  de  Luisa. 

Puis,   se   modérant  : 

—  Car  ce  sera  toujours,  ajouta-t-elle,  un  honneur  et  un 
plaisir  pour  moi  d'être  chargée  des  intérêts  de  madame. 

—  Eh  bien,  alors,  Nina,  quoique  je  sois  habituée  à  votre 
service,  dit  la  jeune  femme,  vous  resterez.  Peut-être  notre 
absence  ne  sera  pas  longue.  Pendant  cette  absence,  à  ceux 
qui  viendront  pour  me  voir  —  retenez  bien  mes  paroles, 
Nina,  —  vous  direz  que  le  devoir  de  mon  mari  était  de 
suivre  le  prince,  et  que  mon  devoir,  à  moi,  était  de  suivre 
mon  mari  ;  vous  direz  —  car  vous  appréciez  mieux  que 
personne,  vous  qui  ne  voulez  pas  quitter  Naples,  ce  que  je 
souffre,  moi,  en  le  quittant  —  vous  direz,  que  c'est  les  yeux 
baignés  de  larmes  que  je  fais  mes  premiers,  et  qu'à  l'heure 
de  mon  départ,  je  ferai  mes  derniers  adieux  à  chacune 
des  chambres  de  cette  maison  et  à  chacun  des  objets  ren- 
fermés dans  ces  chambres.  Et,  quand  vous  parlerez  de  ces 
larmes,  vous  saurez  que  ce  ne  sont  point  de  vaines  paroles.  - 
car  vous  les  aurez  vues  couler. 

Luisa  acheva  ces  paroles  en  sanglotant. 

Nina  la  regardait  avec  une  certaine  joie,  profitant  de  ce 
qu'ayant  son  mouchoir  sur  les  yeux,  sa  maîtresse  ne  pou- 
vait lire  l'expression  fugitive  qui  éclairait  son  visage. 

—  Et...  —  elle  hésita  un  instant,  —  et  si  M.  Salvato  vient, 
que  lui  dirai-je,  à  lui? 

Luisa  découvrit  son  visage  et,  avec  une  suprême  sérénité  : 

—  Que  je  l'aime  toujours,  répondit-elle,  et  que  cet  amour 
durera  autant  que  ma  vie.  Allez  dire  à  Michèle  qu'il  ne 
s'éloigne  pas  :  j'ai  à  lui  parler  avant  mon  départ  et  je 
compte   sur  lui  pour  me  conduire  jusqu'au   bateau. 

Nina  sortit. 

Restée  seule,  Luisa  imprima  son  visage  dans  l'oreiller  resté 
sur  le  lit,  laissa  un  baiser  dans  l'empreinte  qu'elle  avait 
faite  et  sortit  a  son  tour. 

Trois  heures  venaient  de  sonner,  et.  avec  sa  ponctua- 
lité ordinaire  que  rien  ne  pouvait  troubler,  le  chevalier 
i  dans  la  salle  à  manger  par  la  porte  de  son  cabi- 
net de  travail,  taudis  que  Luisa  y  entrait  par  celle  de  sa 
chambre    à    coucher. 

Michèle  se  tenait  debout  sur  le  perron  en  dehors  de  la 
porte. 

Le  chevalier  le  chercha  des  yeux 

—  Où  est  donc  Michèle?  demanda-t-il.  J'espère  bien 
qu'il    n'est'  point   parti? 

—  Non,    dit     Luisa,     le    voici.     Viens    donc.    Michèle!    le  j 
chevalier  t'appelle,  et,  moi,  j'ai  besoin  de  te  parler. 

Michèle    entra. 

—  Tu  sais  ce  qu  a  fait  ce  garçon-là  :  dit  le  chevalier 
a   Luisa   en   lui   posant   la  main    sur   L'épaule 

—  Non,  fit  la  jeune  femme-,  quelque  chose  de  bien,  j'en 
suis   sûr. 

Puis,   mélancoliquement  : 

—  On  l'appelle  Michèle  le  Fou  à  la  Marinella  ;  mais 
l'amitié  qu'il  a  pour  nous,  à  mes  yeux,  du  moins,  ajouta- 
t-elle    lui   tient   lieu  de  raison. 

—  Ah  !    pardieu  !    dit   Michèle,    voila    une    belle    affaire  : 

—  Il  est  vrai  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler. 
continua  San-Felice  avec  son  bon  sourire;  —  je  suis  si 
distrait  qu'en  rentrant,  je  ne  t'en  ai  rien  dit  ;  —  il  m'a 
très    probablement   sauvé  la   vie 

—  Allons   donc  !   fit   Michèle. 

—  Sauvé  la  vie  '  Et  comment  cela  ?  demanda  Luisa  avec 
une  vive  altération   dans    la   voix. 

—  Imagine-toi  qu'il  y  avait  un  drôle  qui  voulait  me  faire 
baiser  la  tète  de  ce  malheureux  Ferrari,  et  qui,  parce  que 
je  ne  voulais  pas  la  baiser,  m'appelait  Jacobin.  C'est  mal- 
sain, d'être  appelé  jacobin,  par  le  temps  qui  court.  Le 
mot  commençait  à  faire  son  effet.  Michèle  s'est  élancé 
entre  mol  et  la  foule,  il  a  joué  du  sabre  et  l'homme  s'en 
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est  allé   en   me 

avoir  contra    ma 

pas  coi 

rous    rappi  lez   i  e   ni  do<  leur   i 

d'un  assassinat    qui   aval)    au   kiwi    soua   vos   fenêtres   dans 
ii   noll   du  ■  iptembre  ;   ri    bien,   o'est   un   des  •  i lit | 

.   coquins   >  i  <  '  •  I    bien    étrillés   par   oelul-Iù 

<iu  ils  vouli  -mer. 

!  >i  " 1 1  a   reçu   la 
balafre  qu'il  a  sous  l'œil? 


luit  le   se- 
prtnee,  le  i  un  signe  pour 

lui  i!    pouvait  ele. 

,n    que    .Mi  s    elle 

bien  plus  que   bout  le  chevalier,  lui   répondit   que 
oui. 
i.-  chevalier  regarda  an   instant   Michèle. 

Mon     i  .ii.    tu    vas   nous   promettre 

dire  a  qui 'que  ce  soit  au  monde  un  seul  mot 
du  secret  que  nous  allons  te  confier. 


m  n-imira  une  vo:\  derrière  Michèle. 


—  Justement 

—  Je  comprends  que  l'endroit  lui  pai  mais 

•'  u  voir  la  dedans? 

—  Hieu,   bien    entendu;  is    aviez    af- 

ians  le  Vieux-Marché,  je  m  cela,  vous 

.al,  monsieur  le  chevalier,   n'y  allez  pas  >.u,-  moi.   • 

—  Je   te   le   promets.    Et    maintenant   embrasse   ta 
mon   garçon,   et   nui  ble   avec    noi 

Mu  Mêle   était    habitué    ù    cet    honneur   que   lui    tais 
de   temps   en    temps   le   chevalier   et   Luisa.    Il    ne   Ht   donc 
aucun.  r    l'invitation,    maintenant 

tout  qu'étant   nommé   capitaine,   il  avait    i  iques- 

uns  des  degrés  de   l'échelle   sociale  qui,   autrefois,   le  sépa- 
raient de   ses  nobles  amis. 

quatre  heures,  une   voiture  s'arrêta  :i  la    porte  de   la 
rue,  Nina  introduisit   le  secrétaire  du  duc  de  Calabre,   qui 
le   chevalier   dans    sou    cabinet,   mais   en   sortit 
presque    aussitôt. 

Michèle   avait   fait   semblant   de   ne   rien   voir. 


—  Ah  :  ah  :  tu  sais  ce  que  c  est,  petite  sœur? 

_  , 

—  Et    il    faut   se   taire? 

—  Tu   entends   bien  ce   que   ii1   dit   le   chevalier? 
Michèle   lit  une  croix  sur  sa   bouche,. 

—  Pariez:  c'est  comme  si  le  beccaio  m'eût   coupé  la  lan- 
gue. 

—  Eh  bien.  Michèle,  tout  le  monde  part  ce  soir. 

—  Comment,  tout  le  monde.'  <,mi  ci 

Le   coi,   la  reine,  la  famille   royale,  nous-mêmes, 
larmes  vinrent  aux  yens  de  Luisa.  Michèle  jeta  un 
coup  d'œil  sur  elle  et  vit  ces  larmes. 

—  Ei   pour   quel    paj  demanda   Michèle. 
Pour    la    Sicile. 

Le    !  secoua   la   tête. 

—  Ah  :  aii  :  ht  le  chevalier 

—  Je    n'ai    pas    l'honneur    délie    du    conseil    de    Sa   Ma- 

lit    .Michèle;    mais,    si   J'en    étals,    je   lui   dirais: 
Sue,    vous   avez    tort.    » 
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—  Oh  :  pourquoi  n'a-t-il  T>as  des  conseillers  aussi  francs 
nue    toi,    Michèle  ! 

—  On  le  lui  a  dit,  reprit  le  chevalier  ;  l'amiral  Caracciolo, 
le  cardinal  Ruffo  le  lui  ont  dit  ;  mais  la  reine  a  eu  peur. 
mais  M.  Acton  a  eu.  peur,  et.  a  la  suite  du  meurtre  d'au- 
jourd'hui,   le    roi   s  est   décidé    à    partir. 

—  Ah!  ah!  fit  Michèle,  je  commence  à  comprendre  pour- 
quoi, au  nombre  des  j  ai  ru  Pa^quale  de  Si- 
moue  et  Je  beccalo.  Quant  .1  fia  Peciûco,  pauvre  homme, 
il    y  était,   comme   son   âne.    sans   savoir   pourquoi. 

—  Alors,  Mi  .le,  demanda  Luisa,  tu  crois  que  c'est  la 
reine...? 

—  Chut:  petite  saur;  on  ne  dit  pas  ces  choses-là  à  Na- 
ples.  on  se  contente  de  les  penser.  N  importe  !  le  roi  a  tort. 
Si  le  roi  «  ait  resté  &  Xaples,  jamais  les  Français  n'y  se- 
raient Don,  jamais:  nous  nous  serions  plutôt  fait 
tuer  .    us  !  Ah  :  si  le  peuple  savait  que  le  roi  veut  partir  ! 

mais    il    ne    faut    pas    qu  il    le    sache,    Michèle. 

quoi  je  t'ai  fait  faire  serment  de  ne  rien  dire 
de  ce  que  j  allais  te  révéler.  Enfin,  nous  partons  ce  soir, 
Michèle. 

—  Et  petite  sorur  aussi?  demanda  Michèle  avec  un  accent 
dont  il  n'avait  pu  chasser  toute  surprise. 

—  Oui;  elle  a  voulu  venir,  elle  a  voulu  me  suivre,  cette 
chère  enfant  bien-aimée,  dit  le  chevalier  en  étendant  sa 
main  au-dessus  de  la  table  pour  chercher  celle  de  Luisa. 

—  Eh  bien,  dit  Michèle,  vous  pouvez  vous  vanter  d'avoir 
épousé  une  sainte,  vous  ! 

—  Michèle  :...   fit   Luisa. 

—  Je  sais  ce  que  je  dis.  Et  vous  partez,  vous  partez  ce 
soir!  Madouna!  moi,  je  voudrais  bien  être  quelqu'un:  je 
partirais  aussi   avec   vous. 

—  Viens,  Michèle  !  viens  !  s'écria  Luisa,  qui  voyait  dans 
Michèle  un  ami  auquel  elle  pourrait  parier  de  Salvato. 

—  Par  malheur,  c'est  impossible,  petite  sœur;  chacun  a 
son  devoir.  Le  tien  veut  que  tu  partes,  et  le  mien  m'or- 
donne de  rester.  Je  suis  capitaine  et  chef  du  peuple,  et  i  e 
n  est  pas  seulement  pour  faire  le  moulinet  autour  de  la 
tête  du  beccaîo  que  j'ai  un  :>abre  au  côté:  c'est  pour  me 
battre,  c'est  pour  défendre  Xaples,  c'est  pour  tuer  le  plus 
de   Français  que   je   pourrai. 

Luisa    ne    put    réprimer    un   mouvement. 

—  Oh  :  sois  tranquille,  petite  soeur,  reprit  Michèle  en 
riant,   je  ne  les  tuerai  pas  tous. 

—  Eh  bien,  pour  en  finir,  continua  ïe  chevalier,  nous 
nous  embarquons  ce  soir  à  la  Vittoiia.  pour  rejoindre  la 
frégate  de  l'amiral  Caracciolo,  derrière  le  château  de  l'Œuf. 
Je  voulais  te  prier  de  ne  pas  quitter  ta  sœur  et,  au  besoin, 
de  faire  pour  elle,  au  moment  de  rembarquement,  ce  que 
tu  as  fait,  il  y  a  deux  heures,  pour  moi,  c'est-à-dire  de  la 
protéger 

—  Oh  :  sous  ce  rapport-là.  vous  pouvez  être  tranquille, 
chevalier.  Pour  vous,  je  me  ferais  tuer  ;  mais,  pour  elle, 
je  me'  ferais  hacher  en  morceaux.  Mais,  c  est  égal,  si  le 
peuple  savait   cela,  il  y  aurait   une  fière   émeute. 

—  Ainsi,  dit  le  chevalier  se  levant  de  table,  j'ai  ta  pa- 
role, Michèle  :  tu  ne  quittes  Luisa  que  quand  elle  sera 
dans  la  barque. 

—  Soyez  tranquille,  je  ne  la  quitte  d'ici  là  pas  plus  que 
son  ombre  un  jour  de  soleil,  attendu  qu'aujourd'hui  je 
ne  sais  pas  trop  ce  que  chacun  de  nous  a  fait  de  la  sienne. 

Le  chevalier,  qui  avait  tous  ses  papiers  à  mettre  en  ordre, 
tous  ses  livres  à  emballer",  tous  ses  manuscrits  commencés 
■  emporter  avec  lui,  rentra  dans  son  cabinet. 

Quant  à  Michèle,   qui  n  avait   rien   à   faire  qu'à  regarder 
sa  petite  sœur,  il  fixa  son  regard  bienveillant  sur  elle,  et. 
il    deux   grosses   larmes  qui   coulaient  silencieusement 
de   ses  beaux   yeux  sur  ses  joues  : 

—  C'est  égal,  dit-il.  il  y  a  des  hommes  qui  ont  une 
fière  chance,  et  le  chevalier  est  de  ces  hommes-là.  Man- 
rmggla  la  Madonna:  ce  n'est  pas  Assunta  qui  ferait  pour 
moi  ce  que  tu  fais  pour  lui. 

Luisa  se  leva,  et,  si  vite  qu  elle  rentrât  dans  sa  cham- 
bre,  si  rapidement  quelle  en  refermât  la  porte,  Michèle 
put  entendre  le  bruit  des  sanglots  qui,  malgré  elle,  main- 
tenant qu'elle  était  seule,  s'échappaient  tumultueusement 
de  sa  poitrine. 

Nous  avons  déjà,  dans  une  autre  circonstance,  et  quand 
Salvato  et  non  Luisa  qui  quittait  Xaples.  suivi  de 
l'œil  le  mouvement  lent  et  inégal  de  l'aiguille  sur  la  pen- 
dule. Ce  mouvement,  en  même  temps  que  hou,?,  deux 
-  :e  suivaient  :  mais,  appuyés  l'un  à  l'antre,  il  leur 
paraissait  à  coup  sûr  moins  douloureux  qu'à  ce  pauvre 
cœur  isolé  qui  n'avait  d'autre  soutien  que  le  sentiment 
du  devoir  accompli. 

Lui-a  n  avait,  comme  d'habitude,  fait  que  passer  par  sa 
chambre  et  avait  regagné  sur  la  pointe  du  pied  celle  de 
Salvato  En  traversant  le  corridor,  elle  avait,  avec  un  cer- 
tain étonuement.  recueilli  quelques  notes  de  la  voix  de 
Giovannina  chantant  une  gaie  chanson  napolitaine.  Aux 
accents  de  cette  gaieté  un  peu  Intempestive,  Luisa  avait 
soupiré  et  s'était  contentée  de  se  dire  à  elle-même  : 


—  Pauvre  fille  :  elle  est  contente  de  ne  pas  quitter  Xa- 
ples. et.  si  j'étais  libre  et  que  je  restasse  comme  elle  à 
Xaples.  comme  elle,  moi  aussi,  je  chanterais  quelque  gaie 
chanson    napolitaine. 

Et  elle  était  rentrée  dans  la  chambre,  le  cœur  encore 
plus  oppressé  qu'auparavant  de  cette  gaieté  qui  faisait 
contraste  avec  sa  douleur. 

Il  est  inutile  de  dire  quelles  pensées  occupaient  le  cœur 
de  Luisa  une  fois  qu  elle  était  rentrée  dans  le  sanctuaire 
de  son  amour  Toute  sa  vie  repassait  devant  ses  yeux  el 
nous  disons  tonte  sa  vie.  car,  dans  ses  souvenirs,  elle 
n  avait  vécu  que  pendant  les  six  semaines  que  S;. 
avait  habité   cette  chambre. 

Alors,  depuis  le  moment  où  le  blessé  avait  été  apporté 
sur  son  lit  de  douleur  jusqu'à  celui  où.  appuyé  a  son  bras, 
le  convalescent  était  sorti  de  la  maison  par  cette  fenétie 
donnant  sur  la  petite  ruelle  ;  où,  avant  de  quitter  cette 
fenêtre,  il  avait,  dans  un  premier  (.1  dernier  baiser,  ap- 
puyé ses  lèvres  sur  les  siennes  et  versé  son  âme  dans  sa 
poitrine,  -  alors,  non  seulement  chaque  jour,  mais  chaque 
heure  du  jour  passait  devant  elle,  triste  ou  joyeuse,  som- 
bre  ou   éclairée. 

Et,  comme  toujours,  elle  suivait,  les  yeux  du1  corps 
fermés,  mais  avec  les'  yeux  de  l'âme,  cette  longue  ef 
blanche  théorie.  —  lorsqu'elle  entendit  gratter  doucement 
à  sa  porte,  et  que.  de  sa  voix  la  plus  douce.  Michèle  lui 
souffla  i.ar  le  trou  de  la  serrure: 

—  C  est  moi,  petite  sœur. 

—  Entre,  Michèle,  entre,  dit-elle;  tu  sais  bien  que.  toi, 
tu   peux   entrer. 

Michèle  entra  ;  il  tenait  une  lettre  à  la  main. 

Luisa  resta  les  yeux  fixés  sur  cette  lettre,  les  bras 
étendus,   la    respiration   suspendue. 

Aurait-elle  cette  suprême  consolation  dans  un  pareil 
moment   de  recevoir   une  dernière   lettre  de   Salvato? 

—  C'est  une  lettre  de  Portici.  dit  Michèle.  Je  l'ai  prise 
des  mains  du  facteur,  et  je  te  l'apporte. 

—  Oh  :  donne,  donne  :  s  écria  Luisa.  c'est  de  lui  ! 
Michèle  lui  remit  la  lettre  et  alla  fermer  la  porte.  Mais 

avant  de  la  fermer  : 

—  Dois-je   rester?   dois-je   sortir?   demanda-t-il. 

—  Reste,  reste,  cria  Luisa.  Tu  sais  bien  que  je  n'ai  pas 
de  secrets  pour  toi. 

Michèle  resta,  mais  se  tint  près  de  la  porte. 

Lui«a  décacheta  vivement  la  lettre,  et,  comme  toujours 
essaxa  vainement  de  la  lire.  Les  larmes  et  l'émo.tion  éten- 
daient devant  ses  yeux  un  brouillard  qu  il  fallait  quelques 
les    pour    dissiper. 

Enfin,    elle  put    lire  : 

«  San  -Germano.    19  décembre,   au  matin.   » 

—  Il  est  à  San-Germano,  ou  plutôt  il  y  était  lorsqu'il 
m'écrivait    cette   lettre,    dit   Luisa    a   Michèle. 

—  Lis,  petite  sœur,  lui  répondit  celui-ci  :  cela  te  fera 
du   bien. 

Elle  reprit.  —  ca-  elle  s'était  interrorapjue  pour  respi- 
rer en  renversant  sa  tête  en  arrière  et  en  appuyant  la  let- 
tre contre   son  cœur,  —  elle   reprit  : 

«  San-Germano,  19  décembre,  au  matin. 
«  Chère  Luisa, 

«  Laissez-moi  partager  avec  vous  une  gi'ande  joie  :  -je 
viens  de  revoir  la  seule  personne  que  j'aime  d'un  amour 
égal  à  celui  que  je  vous  ai  voué,  quoiqu  il  soit  bien  diffé- 
rent :  je  viens  de  revoir  mon  père  : 

qu'il   est  et   où   il  est,  c'est  un   secret  que   ji 
garder,   même    yis-à-vis   de   vous,    mais   que    néanmoins    ie 
vous   dirais   bien   certainement   si   j'éu  ■    Tons,    t'n 

secret   pour    vous:    En    vérité,    j'en    ris    moi  même.    Est-ce 
qu  on  a  des  secrets  pour  sa  seconde  âme  ? 

Je  viens  de  passer  une  nuit,  depuis  neuf  heures  du 
s  ilr  jusqu'à  six  heures  du  matin  avec  mon  père,  que,  de- 
puis dix  ans.  je  n'avais  pas  vu.  Toute  la  nuit,  il  m'a 
parlé  de  la  mort  et  de  Dieu;  toute  la  nuit,  je  lui  ai  parlé 
de  mon  amour  et  de  vous. 

«  C'est  à  la  fois,  chose  rare,  un  esprit  élevé  et  un  cœur 
tendre  que  mon  père.  Il  a  beaucoup  aimé,  beaucoup  souf- 
fert." et.  plaignez-le,  il  ne  croit  pas. 

■  Priez  pour  le  père,  cher  ange  du  fils,  et  Dieu,  qui  ne 
doit  avoir  rien  à  vous  refuser,  lui  accordera  peut-être  la 
foi. 

.  Une  autre  femme  que  vous.  Luisa,  se  serait  déjà  éton- 
née de  ne  pas  avoir  trouvé  vingt  fois  dans  ces  lignes  le 
mot  :  ■  Je  vous  aime  !  »  Vous  l'avez  déjà  lu  cent  fois, 
vous,  n'est-ce  pas?  Vous  parler  de  mon  père,  dont  je  ne 
puis  parler  à  personne,  vous  dire  ma  joie  de  l'avoir  revu, 
vous  le  comprenez  bien,  n'est-ce  pas?  c'est  mettre  mon 
cœur  dans  vos  mains,  et  c'est  vous  dire  à  deux  genoux  : 
«  Je  vous  aime,  ma  Luisa  :   je  vous  aime  :   » 

«  Me  voilà  donc  à  vingt  lieues  de  vous,  ma  belle  fée  du 
Palmier,  et,  quand  vous  recevrez  cette  lettre,  j'en  serai 
plus  rapproché  encore.  Les  brigands  nous  harcèlent,  nous 


LA   SAN  l'ELICE 


189 


■  ment,  nous  mutilent,  mais  ne  nous  arrêtent  point, 
nue  nous  ne  sommes  point  une  armée,  c'est  que  nous 
immes  point  des  nommes  en  marche  pour  envahir  un 
une  et  conquérir  une  capitale  :  nous  sommes  une  idée 
int  le  tour  du  monde. 

voila   que  Je   parle   polit  le, 
■  Je  parie  que  je  devine  où   vous   lisez   ma  lettre.   Vous 
U  lisez  dans  notre  chambre    assise  au   chevet   de  mon    lit, 
cette  chambre  où  nous  nous  revenons  et  où  J'oublie- 
en    vous    revoyant,    les    longs   jours    passés    loin    de 
.    ■ 

Luisa  s'interrompit  :   les   larmes   lui    vollak-nt   les   yeux. 

anglots   lui   coupaient    la   voix. 
Michèle  courut  à  elle  et  se  mit  à  ses  genoux 

■yons.  petite  sœur,  lui  dit-Il,  du  courage:  C'est  beau, 
tais,  et   le  bon   Dieu  t'en   récompensera.   Et   qui 
mon   Dieu  !  vous  êtes  jeunes  tous  deux  :  peut-être,   un 
vous    reverrez-vous. 
Luisa  secoua   la   tête. 

on,    non,    dit-elle    avec   un   mouvement   qui   fit   pi  m 
voir   les   larmes   de  ses   yeux   termes;   non,   nous   ne   nous 
i  ms  Jamais.  Et  il  vaut  mieux  que  je  ne  le  revoie  pas  - 
Ime  trop,  Michèle,  et  ce  n'est  que  depuis  que  j'ai  décidé 
ne  plus  le  revoir  que  je  sais  combien  je  l'aime. 
'  nfln.  tu  sais,  dit  Michèle.  Il  y  a  dans  ta  douleur  quel- 
nose  de  bon  à  ce  que  tu  ne  le  revoies  pas  ;  il  y  avait, 
•ut  de  votre  amour,  une  triste  prédiction  de  Nanno. 
Oh!  s'écria  Luisa.  que  m'importeraient  toutes  les  prê- 
tions du   monde  si  je  pouvais  l'aimer  sans  crime! 

—  Voyons,   lis.   lis  ;   cela  vaudra   mieux,  dit  Michèle. 
Non,   dit   l.uisa  mettant  la  lettre  a  moitié  lue  dans  sa 
Ine,   non,  s'il  me  parlait  trop  du  bonheur  qu'il  aura 

ne   revoir,   peut-être   ne  partirais-je   pas: 
En   ce   moment,   on   entendit   la   voix   de   San-Felice  qui 

it    Luisa 
La  jeune  femme  s'élança  dans  le  corridor,  dont  Michèle 
ferma  la  porte  derrière  elle  et  derrière  lui. 
La  porte  de  la  salle  à  manger  donnant  sur  le  salon  était 

le;  dans  le  salon,  était  le  docteur  Cirilli. 
lue  vive  rougeur  monta  aux  joues  de  Luisa.  Le  docteur 
I  Irillo,  lui  aussi,  était  dans  son  secret.  D'ailieurs,  elle 
n  ignorait  point  que  c'était  par  les  mr.ins  du  comité  libé- 
ral, ilont  Cirillo  faisait  partie,  que  lui  parvenaient  les  lettres 
de  Salvato. 

—  Chère  amie,  dit  le  chevalier  à  Luisa,  voici  notre  bon 

ir,   que  nous  n'avions  pas  vu  depuis  longtemps,   qui 
Ment  prendre  des  nouvelles  de  ta  santé;  j'espère  qu'il  i-n 
content 
Le  docteur   salua   la  jeune  femme  et  s'aperçut,   au  pre- 
mier coup  d'oeil,  du  trouble  moral  qui  1  agitait. 

—  Elle  va  mieux,  dit  il,  mais  elle  n'est  point  encore  guè- 
tie.   et  je  suis  enenanté  rt  être  venu   aujourd'hui 

Le  docteur  appuya  sur  le  mot  aujourd'hui ,  Luisa  baissa 
les  yeux. 

—  Allons,  dit  San-Felice,  il  faut  encore  que  je  vous  laisse 
-  ul  avec  elle.  En  vérité,  vous  autres  médecins,  vous  avez 
des  privilèges  que   les   maris   eux-mêmes   n'ont    pas.    Hen- 

nent  pour  vous,  j'ai  quelque  chose  à  faire;  sans  quoi, 
bien   certainement   J'écouterais   à   la  porte. 

—  Et  vous  auriez  tort,   mon  cher  chevalier,   dit  Cirillo  : 
<r  nous  avons  à  nous  dire  des  choses  de   la  plus  haute 

importance  politique;  n'est-ce  pas,  ma  chère  enfant? 

Luisa  essaya  de  sourire  ;  mais  ses  lèvres  ne  se  crispê- 
îent  que  pour  laisser  passer  un  soupir. 

—  Allons,  allons,  laissez-nous,  chevalier,  dit  Cirillo;  c'est 

L-rave   que  je  ne   croyais 
Et,    en    riant,    il   poussa    San-Felice    vers    la    porte,    qu'il 
ferma   derrière    lui 
Puis,  revenant  a  Luisa  et  lui  prenant  les  deux  mains. 

—  A  nous  deux,  ma  chère  Aile,  lui  dit-il.  Vous  avez 
pleuré  ? 

—  Oh  !   oui,   et   beaucoup  !   murmura-t-elle. 

—  Depuis  que  vous  avez  reçu  une  lettre  de  lui,  ou  aupa- 
i  ut  ? 

—  Auparavant  et  depuis 

—  Lui   est-il   arrivé   quelque   accident? 
\ucun.   Dieu  merci  : 

—  Tant  mieux,  car  c'est  une  noble  et  vigoureuse  nature  : 
un  de  ces  hommes  comme  nous  n  en  aurons  jamais  assez 
•  lans  notre  pauvre  royaume  de  Naples.  Vous  avez  donc  un 

sujet  de  chagrin? 
Luisa  ne  répondit  point,  mais  ses  yeux  se  mouillèrent. 

—  Vous  n'avez  point  à  vous  plaindre  de  San-Felice,  je 
présume?    demanda   Cirillo. 

i'  s'écria   Luisa  en  joignant  les  mains,  c'est  l'ange 
de  la  paternelle  bonté. 

—  Je  comprends,   il  part  et  vous  restez 

—  Il  part,  et  je  le  suis 

Cirillo  regarda  la  Jeune  femme  d'un  œil  étonné  qui,  peu 
■  peu,  se  mouilla  de  larmes. 


—  Et  vous,  lui  dit-Il.  quel  ange  êtes- vous?  Je  n'en  con- 
nais pas  au  ciel  un  seul  dont  vous  ne  soyez  digne  de  porter 
le  nom,  et  qui  soit  digne  de  porter  le  vôtre. 

—  Vous  voyez  bien  que  je  ne  suis  pas  un  ange,  puisque 
je  pleure  ;  les  anges  ne  pleurent  pas  pour  faire  leur  devoir 

—  Faites-le,  et  pleurez  en  le  faisant,  vous  n'en  aurez  que 
plus  de  mérite;  faites-le,  et,  moi,  je  ferai  le  mien  en 
lui  disant  combien  vous  l'aimez,  combien  vous  avez  souf- 
fert Allez!  et,  de  temps  en  temps,  dans  vos  prières,  dites 
un  mot  do  mol  :  ce  sont  les  voix  comme  la  vôtre  qui  ont 
l'oreille  du   Seigneur 

Cirillo  voulut  lui  baiser  les  mains;  mais  Luisa  lui  jeta 
ses  bras  au  cou. 

çz-nioi  comme  un  père   embrasse  sa  fin  . 
lui  dit-elle. 

Et,  comme  l'illustre  docteur  l'embrassait  avec  un  res-, 
pect  mêlé  d'admiration  : 

—  Oh!  vous  le  lui  direz:  vous  le  lui  direz!  n'est-ce  pas? 
.murmura-t-elle   tout    bas   a    son    oreille. 

Cirillo  lui  serra  la  main  en  signe  de  promesse. 
San-Felice   entra   et    trouva    Luisa    dans   les   bras   de   son 
ami 

—  Eh  bien,  lu!  dit-il  en  riant,  c'esi  donc  en  les  embras- 
sant que  vous  donnez  des  consultations  a  vos  malades, 
docteur  ! 

—  Non  ;  mais  c'est  en  les  embrassant  que  je  prends  congé 
de  ceux  que  j'aime,  de  ceux  que  j'estime,  de  ceux  que  Je 
vénère.  Ah  !  chevalier,  chevalier,  vous  êtes  un  homme  heu- 
reux ! 

—  Il  est  si  digne  de  l'être,  dit  Luisa  tendant  la  main  à 
son  mari. 

—  Ce  n'est  pas  toujours  une  raison,  dit  Cirillo  Et  main- 
tenant, au  revoir,  chevalier,  car  j'espère  que  nous  nous 
reverrons.  Allez  !  et  servez  votre  prince  Moi,  je  reste  et  vais 
tâcher  de  servir  mon   pays. 

Puis,  réunissant  la  main  du  mari  et  celle  de  la  femme 
dans  la   sienne  : 

—  Je  voudrais  être  saint  Janvier,  leur  dit-il,  non  pas  pour 
faire  un  miracle  deux  fois  par  an,  ce  qui  est  bien  joli 
cependant  dans  notre  époque  où  les  miracles  sont  rares, 
mais  pour  vous  bénir  comme  vous  méritez  de  l'être. 
Adieu  ! 

Et  il  s'élança  hors  de  la  maison. 

San-Felice  le  suivit  jusqu'au  perron,  lui  fit  encore  un 
signe   d'adieu   de   la   main  ;   puis,   revenant    a  sa   femme  : 

—  A  dix  heures,  lui  dit-il,  la  voiture  du  prince  vient 
nous    prendre    ici. 

—  A  dix  heures,  je  serai  prête,  répondit  Luisa. 

Elle  l'était  en  effet.  Après  avoir  dit  adieu  à  la  chambre 
bien-aimée.  après  avoir  pris  congé  de  tous  les  objets  qu'elle 
renfermait,  après  avoir  coupé  une  boucle  de  ses  beaux  che- 
veux blonds,  après  avoir  noué  avec  eux,  aux  pieds  du  cruci- 
fix, un.  billet  sur  lequel  elle  avait  écrit  ces  quatre  mots 
..  Mon  frère,  je  t'aime  :  »  elle  prit  le  bras  de  son  mari,  et. 
éplorée  comme  la  Madeleine,  mais  pure  comme  la  Vierge, 
elle  monta  avec  lui  dans  la  voiture  du  prince. 

Michèle  monta  sur  le  siège. 

Nina,  les  lèvres  frémissantes  de  joie,  baisa  la  main  de 
sa  maîtresse. 

Puis  la  portière  se  referma  et   la  voiture  partit. 

Nous  avons  dit  le  temps  qu'il  faisait.  Le  vent,  la  grêle 
et  la  pluie  battaient  les  vitres  de  la  voiture,  et  le  golfe 
que,  malgré  l'obscurité,  l'on  apercevait  dans  toute  son 
étendue,  n'était  qu'une  nappe  d'écume  boursouflée  par  les 
vagues.  San-Felice  jeta  un  regard  d'effroi  sur  cette  mer 
furieuse,  que  Luisa,  battue  d'une  'empête  bien  autrement 
violente,  ne  voyait  même  pas.  L'idée  du  danger  auquel  il 
allait  exposer  la  seule  créature  qu'il  aimât  au  monde 
lépouvanta.  11  tourna  les  yeux  vers  Luisa.  Elle  était  pâle 
et  immobile  dans  l'angle  de  la  voiture.  Ses  yeux  et 
fermés,  et.  ne  croyant  pas  être  vue  dans  l'obscurité,  elle 
laissait  couler  des  larmes  sur  ses  joues.  Alors,  pour  la  pre 
miére  fois,  l'idée  vint  au  chevalier  que  sa  femme  lui  f 
quelque  grand  sacrifice  qu'il  ignorait.  Il  prit  sa  main  et 
la  porta  à  ses  lèvres.  Luisa  rouvrit  les  yeux,  et,  souriant 
à  son  mari  à  travers  les  larmes  : 

—  Que  vous  êtes  bon,  mon  ami,  lui  dit-elle,  et  que  je 
vous  aime  : 

Le  chevalier  passa  un  bras  autour  de  son  cou.  appuya 
la  tète  de  Luisa  contre  sa  poitrine,  et,  relevant  le  capu- 
chon de  la  mante  de  satin  qui  les  couvrait,  il  baisa  ses 
cheveux  d'une  lèvre  frémissante  et  plus  que  paternelle 
cette  fols. 

Luisa  ne  put  retenir  un  gémissement. 

Le  chevalier  fit  semblant  de   ne  pas  l'entendre. 

On  arriva  à  la  descente  de  la  Vittoria. 

Une  barque,  montée  de  six  rameurs,  attendait,  se  main 
tenant  à  grand'peine  contre  les  vagues  qui  la  poussaient 
vers  la  plage. 

A  peine  les  rameurs  eurent-ils  vu  la  voiture  s'arrêter,  que 
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venant  que  ceux  qu  ils  attendaient  étaient  dedans,   ils 
crièrent  : 

—  Faites  vite:  la  mer  est  mauvaise:  à  peine  sommes- 
nous  maîtres  de  la  barque. 

Et.  en  effet,  San-Felice  n  enl  qu  à  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  l'embarcation  pour  Toir  qu'elle  et  ceux  qui  la  mon- 
taient étaient  en  danger  de  perdition 

Le  chevalier  dit  un  mot  tout  bas  au  cocher,  un  mot  tout 
bas  à  Michèle,  prit  Luisa  par  le  bras  et  descendit  avec  elle 
jnsqu  à    la    | 

Avant  qu'ils  tussent  arrivés  au  bord  de  la  m3r,  une  vague, 
en  se  brisant  sur  le  sable,  les  avait  couverts  d'écume. 

Luisa   jeta  un  cri 

Le  chevalier  la  prit  entre  ies  bras  et  la  pressa  contre  son 
cœur 

Pin-     appelant   Michèle  d'un   signe: 

—  A  tends,  dit-il  à  Luisa  ;  je  descends  dans  la  barque,  et. 

iscendu,  Michèle  et  moi,  nous  t'aiderons  à  des- 
cendre a  ton  tour. 

Lui-a   en  était   à   ce  point    de  la  douleur   qui    précède  le 

complet  anéantissement  des  forces  et  qui  laisse  â  peine  à  la 

té  la  îaculté  de  s'exprimer.  Elle  passa  donc,  presque 

sans  s  en   apercevoir,  des  bras  du  chevalier  dans  ceux  de 

son    frère    de    lait. 

Le  chevalier  s'approcha  résolument  de  la  barque,  et  au 
moment  où,  à  l'aide  d'une  gaffe,  deux  hommes  la  main- 
tenaient, sinon  immobile,  du  moins  proche  du  rivage,  il 
sauta   dans    l'embarcation   en    criant  : 

—  Au  large  ! 

—  Et  la  petite  dame"  demanda  le  patron. 

—  Elle  reste,  dit  San-Felice. 

—  Le  fait  est,  répliqua  le  patron,  que  ce  n'est  pas  là  ur: 
temps  à  embarquer  des  femmes.  Nagez,  mes  garçons  !  na- 
gez  d'ensemble,   et   vivement  : 

En   ttne  seconde,  la   barque  fut  â  dix  brasses  du  rivage. 
Tout  cela   s'était   passé  si   rapidement,   que   Luisa   n'avait 


le  temp>  de  deviner   la  résolution  de  son    mari.   et, 
par    conséquent,    de    la   combattre. 
En  voyant  la  barque  s'éloigner,  elle  jeta  un  cri  : 

—  Et  moi  :  et  moi  :  dit-elle  en  essayant  de  s'arracher  des 
Iras  de  Michèle  pour  suivre  son  mari,  et  moi  !  vous  m'aban- 
donnez donc  ? 

—  Que  dirait  ton  père,  à  qui  j'ai  promis  de  veiller  sur 
toi,  en  me  vojant  l'exposer  à  un  pareil  danger?  répondit 
San-Felice    en   haussant   la   voix. 

—  Mais  je  ne  puis  rester  à  Naples  !  cria  Luisa  en  se  tor- 
dant les  bras:  je  veux  partir,  je  veux  vous  suivre1.  A  moi, 
Luciano  :  si  je  reste,  je  suis  perdue  : 

Le  chevalier  était  déjà  loin  :  une  rafale  de  vent  apporta 
ces    mots  : 

—  Michèle,  je  te  la  confie  : 

—  Non.  non.  cria  Luisa  désespérée  :  a  personne  qu'à  toi, 
Luciano!  Tu  ne  sais  donc  pas:  je  l'aime I 

Et.  en  jetant  au  chevalier  ces  derniers  mots,  dans  les- 
quels Luisa  avait  mis  tout  ce  qui  lui  restait  de  forcé,  son 
âme  sembla  labaudonher. 

Elle    s  évanouit. 

—  Luisa  :  Luisa  !  fit  Michèle  en  essayant  vainement  de 
rappeler  sa  sœur  de  lait  à  la  vie. 

—  Ananhï  :    murmura    une    voix    derrière    Michèle. 
Le  lazzaroue  se  retourna. 

Une  femme  était  debout  derrière  eux.  et.  â  la  lueur  d'un 
éclair,  il  reconnut  l'Albanaise  Nanno,  qui,  voyant  le  che- 
valier parti  pour  la  Sicile  et  Luisa  rester  à  Naples.  pro- 
nonçait en  grec  le  mot  mystérieux  et  terrible  que  nous 
avons  donné  pour  titre  à  ce  chapiire  ■  fatalité. 

Au  même  moment,  la  barque  qui  emportait  le  chevalier 
disparaissait  derrière  la  sombre  et  massive  construction  du 
château  de  1  Œuf  (Ij. 


t    L'épisode 
Lyottna. 
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JUSTICE  DE  MET 


Le  -22  décembre  1"9S  au  matin,  des  groupes  nombreux  sta- 
tionnaient dès  le  point  du  jour  devant  des  affiches  aux 
armes  royales  apposées  pendant  la  nuit  sur  les  murailles 
de  Xaples. 

Ces  affiches  renfermaient  un  édit  déclarant  que  le  prince 
de  rignatelll  était  nommé  vicaire  du  royaume,  et  MacK 
lieutenant   général. 

Le  roi  promettait  de  revenir  de  la  Sicile  avec  de  puissants 
secours. 

La  vérité  terrible  était  donc  enfin  révélée  aux  Napolitains. 
Toujours  lâche,  le  roi  abandonnait  son  peuple,  comme  il 
avait  abandonné  son  armée.  Seulement,  cette  fois,  en  fuyant 
11  dépouillait  la  capitale  de  tous  les  chefs-d'œuvre  recueillis 
depuis  un  siècle,  et  de  tout  l'argent  qu'il  avait  trouvé  dans 
les  caisses. 

Alors,  ce  peuple  désespéré  courut  au  port  Les  vaisseaux 
de  la  flotte  anglaise,  retenus  par  le  vent  contraire,  ne  pou- 
vaient sortir  de  la  rade.  A  la  bannière  flottant  à  son  mât, 
on  reconnaissait  celui  qui  portait  le  roi  :  c'était,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  Tan-Gwird 

En  effet,  vers  les  quatre  heures  du  matin,  ainsi  que  l'avait 


prévu  le  comte  de  Thurn,  le  vent  étant  un  peu  tombé,  la 
mer  avait  calmi  ;  et.  après  avoir  passé  la  nuit  dans  la 
maison  de  l'inspecteur  du  port,  sans  pouvoir  se  réchauffer, 
les  fugitifs  s'étaient  remis  en  mer  et  à  grand'peine  avaient 
abordé  le  vaisseau  de  l'amiral. 

Les  jeunes  princesses  avalent  eu  faim  et  avaient  soupe 
avec  des  anchois  salés,  du  pain  dur  et  de  l'eau.  La  princesse 
Antonia,  la  plus  jeune  des  ûlles  de  la  reine,  dans  un  journal 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  raconte  ce  fait  et  décrit  ses 
angoisses  et  celles  de  ses  augustes  parents  pendant  cette 
terrible  nuit. 

Quoique  la  mer  fût  encore  horriblement  houleuse  et  le 
port  mal  garanti,  l'archevêque  de  Naples,  les  barons,  les 
magistrats  et  les  élus  du  peuple  montèrent  dans  des  bar- 
ques, et,  à  force  d'argent,  ayant  décidé  les  plus  braves  pa- 
trons à  les  conduire,  allèrent  supplier  le  roi  de  revenir  à 
Xaples.  promettant  de  sacrifier  à  la  défense  de  la  ville  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  de  leur  sang. 

Mais  le  roi  ne  consentit  à  recevoir  que  le  seul  archevêque, 
monseigneur  Capece  Zurlo,  lequel,  malgré  ses  prières,  ne 
put  en  tirer  que  ces  paroles  : 
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—  Je  me  fie  à  la  mer,  parce  que  la  terre  m'a  trahi. 

Au  milieu  de  ces  barques,  il  y  en  avatl  une  qui  conduisait 

un  homme  seul.  Cet  homme    vêtu  de  noir,  tenait  son  front 

os  ses  mains,  et,  de  temps  en   temps,  relevait  sa 

>  si  l'on  approchait 

du  vais  servait  d'asile  au  roi. 

Le   vaisseau,    concerne  ivons   dit,   était   entouré   de 

barques  ;    ma  te    barque   isolée   et   cet   homme 

les    barques    s'écartèrent. 
Il  était  facile  de  voir  que  c'était  par  répugnance  et  non 
par  respect. 
La   barque   et   l'homme  arrivèrent   au  pied   de   l'échelle  ; 
tenait   un   soldat   de  marine   anglais,   dont   la 
ne  laisser  monter  personne  à  bord. 
I.  !    mme  insista  pour  qu'on  lui  accordât,  à  lui,  la  faveur 
a  tous.  Son  insistance  amena  un  officier  de  marine. 

—  Monsieur,    cria    celui    à    qui    l'on    refusait    l'entrée    du 

au,    oyez    la   bonté   de  dire   à   'a    reine   que   c'est   le 
inni  qui  sollicite  1  nonneur  d'être  reçu  par  elle 
pendant  quelques  instant* 
l'n   murmure  s'éleva  de  toutes  les  barques. 
Si  le  roi  et  la  reine,  qui  refusaient  de  recevoir  les  magis- 
trat*,  les   barons  et  les   élus  du  peuple,   recevaient   Vanni, 
t  une  insulte  faite  â  tous. 
L'officier    avait   transmis   la   demande   à   Nelson.    Nelson, 
qui  connaissait  le  procureur  fiscal,  de  nom,  du  moins,   et 
qui   savait   les  odieux  services   rendus   â   la  royauté  par   ce 
magistrat,  l'avait,  transmise  â  la  reine. 
L'officier  reparut  au  haut  de  l'échelle,  et.  en  anglais: 

—  La  reine  est  malade,  dit-il.  et  ne  peut  recevoir  personne. 
Vanni,    ne   comprenant    pas   l'anglais   ou   feignant    de   ne 

pas   le  comprendre,  continuait  à  se  cramponner  â  l'échelle, 
d'où  le  factionnaire  le  repoussait  sans  cesse. 

Un  autre  officier  vint,  qui  lui  notifia  le  refus  en  mauvais 
italien. 

—  Alors,  demandez  au  roi.  cria  Vanni.  Il  est  impossible 
que  le  roi.  que  j'ai  si  fidèlement  servi,  repousse  la  requête 
(lue   j'ai   à  lui  présenter. 

Les  deux  officiers  se  consultaient  sur  ce  qu'il  y  avait  à 
faire,  lorsque,  en  ce  moment  même,  le  roi  parut  sur  le 
pont,   reconduisant    l'archevêque. 

—  Sire  :  sire  !  cria  Vanni  en  apercevant  le  roi,  c'est  moi  ! 
c'est  votre  fidèle  serviteur: 

Le  roi,  sans  répondre  à  Vanni,  baisa  la  main  de  l'arche- 
vêque 

L'archevêque  descendit  l'escalier,  et.  arrivé  à  Vanni,  s'ef- 
le  plus  qu'il  put  pour  ne  point  le  toucher,  même  de 
ses  vêtements. 

Ce  mouvement  de  répulsion,  fort  peu  chrétien,  du  reste, 
fut  remarqué  des  barques,  où  il  souleva  un  murmure 
d'approbation. 

Le  roi  saisit  cette  démonstration  au  passage  et  résolut 
d'en   tirer   profit. 

C'était  une  lâcheté  de  plus  :  mais  Ferdinand,  à  cet  en- 
droit,  avait   cessé  de  calculer. 

—  Sire,  répéta  Vanni,  la  tête  découverte  et  les  bras  éten- 
dus vers  le  roi,  c'est  moi  ! 

—  Qui,    vous?    demanda    le   roi   avec    ce    nasillement    qui, 

-es  goguenarderies,   lui   donnait   tant   de   ressemblance 
avec  Polichinelle. 

—  Moi,   le  marquis  Vanni. 

—  Je  ne  vous  connais  pas,  dit  le  roi. 

—  Sire,  s'écria  Vanni.  vous  ne  reconnaissez  pas  votre  pro- 
cureur   fiscal,    le   rapporteur   de   la    junte   d'Etat" 

—  Ah  !  ouR  dit  le  roi.  c'est  vous  qui  disiez  que  la  tranquil- 
lité ne  serait  rétablie  dans  le  royaume  que  lorsqu'on  aurait 

lobles,   tons  les  baron»,   tous  les  magistrats, 
tous  les  jacobins,  enfin;   c'est  vous  qui  demandiez   i 
de  trente-deux  personnes  et  qui  vouliez  donner  la  tortura  â 
Medici,  â  Canzano,  à  Teodoro  Montecelli. 
La   sueur  coulait   du   front   de  Vanni. 

—  Sire  :   murmura-t-ll. 

—  Oui,  répondit  le  roi,  je  vous  connais,  mais  de  nom 
seulement  ;  je  n'ai  jamais  eu  affaire  â  vous,  ou  plutôt  vous 
n'avez  jamais  eu  affaire  â  moi.  Vous  ai-je  jamais  person- 
nellement  donné  un  seul  ordre  ? 

—  Non.  sire,  c'est  vrai,  dit  Vanni  en  secouant  la  tête. 
Tout  ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  fait  par  le  commandement  de 
la   reine. 

—  Eh  bien,  alors,  dit  le  roi.  si  vous  avez  quelque  chose  a 
demander,  demandez  le  à  la  reine  et  non  â  moi. 

—  sire,  je  me  suis,  en  effet,  adressé  a  la    reine 

—  Bon  :  dit  le  roi,  qui  voyait  combien  son  refu»  Était  tir- 

ions les  assistants  et   qui.  reconquérant  un  peu 
popularité   par   l'acte   d'ingratitude   qu'il    faisait,    au 
abréger  la  conversation,  cherchait    à    la   prolonger; 
6b    bien  ? 

—  La  reine  a  refusé  de  me  recevoir,  sire. 

—  C'est  désagréable  pour  vous,  mon  pauvre  marquis;  mais, 
comme  je  n'approuvais  pas  la  reine  quand  elle  vous  rece- 
la désapprouver  quand  elle  ne  vous  reçoit 

,  pas. 


—  Sire!  s'écria  Vanni  avec  l'accent  d'un  naufragé  qui 
sent  glisser  entre  ses  tuas  l'épave  a  laquelle  il  s'était  cram- 
ponné, et  sur  laquelle  il  fondait  son  salut;  sire!  vous  savez 
bien  qu'après  les  soins  que  j'ai  rendus  à  votre  gouverne- 
ment, je  ne  puis  rester  â  Naples...  Me  refuser  l'asile  que  je 
vous  demande  sur  un  des  bâiiments  de  la  flotte  anglaise, 
c'est  me  condamner  à  mort  :  les  jacobins  me  pendront  : 

—  Et  avouez,  dit  le  roi,  que  vous  l'aurez  bien  mérité  ! 

—  Oh  !  sire  !  sire  !  il  manquait  a  mon  malheur  l'abandon 
de  Votre  Majesté  ! 

—  Ma  Majesté,  mon  cher  marquis,  n'est  pas  plus  puissante 
ici  qu'à  Naples.  La  vraie  Majesté,  vous  le  savez  bien,  c'est 
la  reine.  C'est  la  reine  qui  règne.  Moi,  je  chasse  et  je 
m'amuse,  —  pas  dans  ce  moment-ci,  je  vous  prie  de  le  croire  : 
c'est  la  reine  qui  a  fait  venir  M  Mack  et  qui  l'a  nommé 
général  en  chef;  c'est  la  reine  qui  fait  la  guerre;  c'est  la 
reine  qui  veut  aller  en  Sicile.  Chacun  sait  que,  moi,  je 
voulais  rester  à  Naples.  Arrangaz-vous  avec  ta  reine;  mais 
je  ne  puis  m'occuper  de  vous. 

Vanni  prit,  d'un  geste  désespéré,  sa  tête  entre  ses  mains. 

—  Ah!  si  fait,  dit  le  roi,  je  puis  vous  donner  un  conseil 
Vanni    releva   le   front,   un    rayon   d'espoir   passa   sur  son 

visage   livide. 

—  Je  puis,  continua  le  roi,  vous  donner  le  conseil  d'alli  1 
à  bord  de  la  Minerve,  où  est  embarqué  le  duc  de  Calabre  et 
sa  maison,  demander  passage  â  l'amiral  Caracciolo.  Mai* 
quant    à   moi.   bonjour,   cher   marquis  :   bon    voyage  ! 

Et  le  roi  accompagna  ce  souhait  d'un  bruit  grotesque 
qu'il  faisait  avec  la  bouche  et  qui  imitait,  â  s'y  méprendre, 
celui  que  fait  le  diable  dont  parle  Dante  et  qui  se  servait 
de  sa  queue  au  lieu  de  trompette. 

Quelques  rires  éclatèrent,  malgré  la  gravité  de  la  situa- 
tion ;  quelques  cris  de  «  Vive  le  roi  !  »  se  firent  entendre  ; 
mais  ce  qui  fut  unanime,  ce  fut  le  concert  de  huées  et  de 
sifflets   qui   accompagna  le   départ   de  Vanni. 

Si  peu  de  chance  qu'il  y  eût  dans  ce  conseil  donné  par 
le  roi,  c'était  un  dernier  espoir.  Vanni  s'y  cramponna  et 
donna  l'ordre  de  ramer  vers  la  frégate  !a  Minerve,  qui  se 
balançait  gracieusement  â  l'écart  de  la  flotte  anglaise,  por- 
tant â  son  grand  mât  le  pavillon  indiquant  qu'elle  avait 
â   bord   le   prince  royal. 

Trois  hommes  montés  sur  la  dunette  suivaient,  avec  des 
longues-vues,  la  scène  que  nous  venons  de  raconter.  C'étaient 
le  prince  royal,  l'amiral  Caracciolo  et  le  chevalier  San- 
Felice,  dont  la  lunette,  nous  devons  le  dire,  se  tournait  plus 
souvent  du  côté  de  Mergellina,  où  s'élevait  la  maison  du 
Palmier,  que  du  côté  de  Sorrente,  dans  la  direction  de 
laquelle  était  ancré  le  Yan-Guard. 

Le  prince  royal  vit  cette  barque  qui,  à  force  de  rame* 
se  dirigeait  vers  la  Minerve,  et.  comme  il  avait  vu  l'homme 
qui  la  montait  parler  longtemps  au  roi,  il  fixa  avec  une 
attention  toute  particulière  sa  lunette  sur  cet  homme. 

Tout  à  coup,  le  reconnaissant  : 

—  C'est  le  marquis  Vanni,  le  procureur  fiscal  !  s'écria-t-it 

—  Que  vient,  faire  â  mon  bord  ce  misérable?  demanda  Ca- 
rtel iolo  en  fronçant  le  sourcil. 

Puis,  se  rappelant  tout  à  coup  que  Vanni  était  l'homme 
de  la  reine  : 

—  Pardon.  Altesse,  dit-il  en  riant,  vous  savez  que  les 
marins    et    les    juges    ne    portent    pas    le    même    uniforme; 

être  un  préjugé  me  rend-il   injuste. 

—  Il  ne  s'agit  point  ici  de  préjugé,  mon  cher  amiral,  ré- 
pondit le  prince  François  :  il  s'agit  de  conscience.  Je  com- 

,  vanni  a  peur  de  rester  â  Naples,  Vanni  veut 
fuir  avec  non*  11  a  été  demander  au  roi  de  le  recevoir  sur 
le  Van-Guarà:  le  roi  ayant  refusé,  le  malheureux  vient  à 
nous. 

—  Et  quel  est  l'avis  de  Votre  Altesse  â  l'endroit  de  cet 
homme?    demanda    Caracciolo 

—  S'il  vient  avec  un  ordre  écrit  de  mon  père,  mon  cher 
amiral,  comme  nous  devons  obéissance  â  mon  père,  rece- 
vons-le  ;  mais,  s'il  n'est  point  porteur  d'un  ordre  écrit  bien 
en  règle,  vous  êtes  maître  suprême  â  votre  bord,  amiral, 
vous   ferez  ce  que   vous  voudrez.   Viens.   San-Felice. 

le   prince   descendit  dans  la   cabine   de  l'amiral,   que 

celui-ci   lui   avait   cédée,   entraînant   derrière   lui   son   Seeré 

taire. 

La  barque  s'approchait.  L'amiral  fit  descendre  un  mate 

nr   le   dernier    degré   de   l'escalier,    au   haut   duquel   il 

s»  tint  les  bras  croisés. 

—  Ohé  :  de  la  barque!  cria  le  matelot,  qui  vive? 

—  Ami.  répondit  Vanni. 
L'amiral  sourit  dédaigneusement. 

—  Au   large  :  dit   le   matelot.   Parlez  à  l'amiral. 
Les  rameurs,  qui  savaient  â  quoi  s'en  tenir  sur  Car.i 

à  l'endroit  de  la  discipline,  se  tinrent   au  large. 

—  Que  voulez-vous?  demanda  l'amiral  de  sa  voix  rude 
et   brève. 

—  Je  suis... 
L'amiral    l'interrompit. 

—  Inutile   de   me   dire   qui   vous   êtes,   monsieur  :   comme 
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Je  vous  demande,  non  pas  qui 

rrd  pour  m  emmener  en  Sicile,  me  renvi 

lience  en  la  priant... 
Le  roi  i  pas,  monsieur,  11  ordonne  ;  où  est  l'ordre? 

l'ordre? 

vous  demande  où  11  est  ;  sans  doute,   en  vous 
ant  à  moi,  11  vous  a  donné  un  ordre  ;  car  le  roi  doit 
sans  un  ordre  de  lui,  je  ne  recevrais  pas 
m   bord   un   misérable  tel   que  vous. 
—  Je  n'ai  pas  d'ordre,  dit  Vanni  consterné. 
Mors,  au  large  ! 

ace  i... 
\  ipéta   l'amiral 

l'ui -  ni   au  matelot: 

[uand  vous  aurez  crié  une  troisième  fols  :  «  Au  large  !  » 
si  cet  homme  ne  s'éloigne  pas,  feu  d< 
\u  large  :  cria  le  matelot, 
îrque  s'éloigna. 

ilr  était  perdu.  Vanni  rentra  chez  lui.  Sa  femme 

-   enfants  ne  s  attendaient  point  à  le  revoir.   Ces   de- 

t   des   femmes  et  des  enfants  comme 

hommes-,   ils  ont  même  quelquefois,  assure-t-on, 

■  ux   et   des   entrailles   de  père...   Femme   et 

enfants  accoururent  à  lui,  tout  étonnés  de  son  retour  : 

■ii  s'efforça  de  leur  sourire,  leur  annonça  qu  il  pariait 
le  roi  .  mais,  comme  le  départ  n'aurait  probablement 
lue  dans  la  nuit,  a  cause  du  vent  contraire,  il  était 
■  hercher  des  papiers  importants  que,  dans  son  empres- 
sement à  quitter  Xaples,  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  réunir. 
C'était   ce   soin,   auquel   il   allait  se   livrer,   disait-il,    qui 

ramenait. 
Vanni  embrassa  sa  femme  et  ses  enfants,  entra  dans  son 

et  et  s  s   renferma. 
11  venait  de  prendre  une  résolution  terrible:  celle  de  se 
tuer. 

11   se   promena   quelque   temps,    passant    de   son    cabinet 

dans  sa  chambre  à  coucher,  qui  communiquaient  l'une  avec 

l'antre,  flottant  entre  les  différents  genre  de  mort  qu'il  se 

trouvait  avoir  sous  la  main,  la  corde,  le  pistolet,  le  rasoir. 

Enfin,  il  s'arrêta  au  rasoir. 

Il  s'assit  devant   son  bureau,   plaça  en   face   de  lui   une 

te  glace,  puis,  à  côté  de  la  petite  glace,  son  rasoir. 
Après  quoi,  trenii  ant  ilans  l'encre  cette  plume  qui  tant  de 
fols   avait    demandé   la   mort   d'autrui,    il    rédigea   en    ces 
s  son  propre  arrêt   de  mort  : 

L  ingratitude  dont  je  suis  victime,  l'approche  d'un  en- 
nemi terrible,  l'absence  d'asile,  mont  déterminé  à  m'en- 
lever  la  vie.  qui,  désormais,  est  pour  moi  un  fardeau. 

ne  l'on  n'accuse  personne  de  ma  mort  et  qu'elle  serve 
d  exemple    aux    inquisiteurs   d'Etat.    » 

Au   bout   de  deux   heures,   la   femme   de  Vanni,    inquiète 

de  ne  point  voir  se  rouvrir  la  chambre  de  son  mari,   in- 

surtout  de  n'entendre  aucun  bruit  dans  cette  cham- 

iuoique  plusieurs  fois  elle  eût  écouté,  frappa  à  la  porte. 

Personne    ne   lui   répondit. 

Elle  appela  :  même  silence. 

On  essaya  de  pénétrer  par  la  porte  de  la  chambre  à  cou- 
cher :  elle  était  fermée,  comme  celle  du  cabinet. 
Vu  domestique  offrit  alors  de  casser  un  carreau  et  d'entrer 

la  fenêtre. 
On  n'avait  que  ce  moyen  ou  celui  de  faire  ouvrir  la  porte 
par  un  serrurier. 

redoutait  un  malheur  :   la   préférence  fut  donnée   au 
en  proposé  par  le  domestique. 
Le  carreau  fut  cassé,   la  fenêtre  ouverte  :   le  domestique 
entra. 
Il  jeta  un  cri  et  recula  Jusqu'à  la  fenêtre. 
Vanni  était  renversé  sur  un  bras  de  son  fauteuil,   en   ar- 
ia gorge  ouverte.  Il  s'était  tranché  la  carotide  avec 
rasoir,  tombé  près  de  lui 
Le  sang   avait  jailli   sur   ce   bureau   où   tant   de   fois   le 
rivait   été   demandé;   le   miroir   devant   lequel    Vanni 
'   ouvert  l'artère  en  était  rouge;  la  lettre  où  il  don- 
la  cause  de  son  suicide  en  était  souillée. 
Il  était  mort  presque   instantanément,   sans   se  débattre, 

souffrir. 
Dieu,  qui  avait  été  sévère  envers  lui  au  point  de  ne  lui 
r  que  la  tombe  pour  refuge,  avait  du  moins  été  misé- 
rdieux  pour  son  agonie. 
•  Du  sang  des  Gracques,  a  dit  Mirabeau,  naquit  Marius.  » 
Du    =ang   de   Vanni   naquit  Spéciale. 

Il  eût  peut-être  été  mieux,  pour  l'unité  de  notre  livre 
de  ne  faire  de  Vanni  et  de  Spéciale  qu'un  seul  homme  :  mais 
l'inexorable  histoire  est  là,  qui  nous  force  à  constater  que 
Xaples  a  fourni  à  son  roi  deux  Fouquier-Tinville,  quand  la 
France  n'en  avait  donné  qu'un  à  la  Révolution. 


L'exemple  qui  aurait  dû  survivre  .i  \  innl   fui   perdu,   il 
in.ui'i  i  tirreaux  pour  • 

!  es  pour  les  rendre. 
Le  lendemain,  ■  heures  de  l'après  m  dl,  le 

'    le  vent  étant  devenu  la-. 
ils,    ayant    appareillé,    S'élol 
l'horizon. 


Il 
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Le  départ  du  roi,  auquel  on  s'attendait  cependant  depuis 
deux  jours,  laissa  Xaples  dans  la  stupeur.  Le  peuple, 
sur  les  quais,  et  qui  avait  toujours  espéré,  tant  qu'il 
avait  vu  les  vaisseaux  anglais  à  l'ancre,  que  le  toi  chan 
gérait  d'avis  et  se  laisserait  toucher  par  ses  prières  et  ses 
promesses  de  dévouement,  resta  jusqu'à  ce  que  le  dernier  bâ- 
timent se  fût  confondu  avec  l'horizon  grisâtre,  et.  une  (••!> 
le  dernier  bâtiment  disparu,  s'écoula  tn?t,  et  Mien 
On  en  était  encore  à  la  période  de  pi 

Le  soir,  une  voix  étrange  courut  par  les  rues  de  Xaples 
Xous  nous  servons  de  la  forme  napolitaine,   qui  exprime  a 
merveille    notre    pensée.    Ceux    qui    se   rencontraient 
salent  les  uns  aux  autres  :  ■  Le  feu  I  »  et  personne  ne  savait 
où  était  ce  feu  ni  ce  qui  le  causait. 

Le   peuple   se    rassembla   de   nouveau  sur   le   rivage.    Une 
fumée,    partant   du    milieu    du    golfe,    montait    au 
ciel,  Inclinée  de  l'ouest  vers  l'est. 

C'était  la  flotte  napolitaine  qui  brûlait  par  l'ordre  de 
Nelson  et  par  les  soins  du  marquis  de  Xezza. 

(était  un  beau  spectacle;  mais  il  coûtait  cher! 

On  livrait   aux  flammes  cent  vingt  barques  canonnières. 

Ces  cent  vingt  barques  brûlées  en  un  seul  et  immense 
bûcher,  on  vit  sur  un  autre  point  du  golfe,  «-  où,  à  quelque 
distance  les  uns  des  autres,  étaient  à  l'ancre  deux  vaisseaux 
et  trois  frégates,  —  en  vit  tout  à  coup  un  rayon  de  flamme 
courir  d'un  bâtiment  â  l'autre,  puis  les  cinq  bâtiments 
prendre  feu  à  la  fois,  et  cette  flamme,  qui  d'abord  avait 
glissé  à  la  surface  de  la  mer,  s'étendre  le  long  des  flancs 
des  vaisseaux,  et,  dessinant  leurs  formes,  monter  le  long 
des  mâts,  suivre  les  vergues,  les  câbles  goudronnés,  les 
hunes,  s'élancer  enfin  jusqu'au  sommet  des  mâts,  où  flot- 
taient les  flammes  de  guerre,  puis,  après  quelques  instants 
de  cette  fantastique  illumination,  les  vaisseaux  tomber  en 
cendre,  s  éteindre  et  disparaître  engloutis  dans  les  flots. 

C'était  le  résultat  de  quinze  ans  de  travaux,  c'étaient  des 
sommes  immenses  qui  venaient  d'être  anéanties  en  une 
soirée,  et  cela,  sans  aucun  but.  sans  aucun  résultat.  Le 
peuple  rentra  dans  !a  ville  comme  en  un  jour  de  fête,  après 
un  feu  d'artifice  ;  seulement,  le  feu  d'artifice  avait  coûté  cent 
vingt  millions  ! 

La  nuit  fut  sombre  et  silencieuse;  mais  c'était  un  de  ces 
silences  qui  précèdent  les  éruptions  du  volcan.  Le  lende- 
main, au  point  du  jour,  le  peuple  se  répandit  dans  les  rues. 
bruyant,  menaçant,  tumultueux. 

Les  bruits  les  plus  étranges  couraient.  On  racontait 
qu'avant  de  partir  la  reine  avait  dit  à  Plgnatelll  : 

—  Incendiez  Xaples  s'il  le  faut.  Il  n'y  a  de  bon  à  Xaples 
que  le  peuple.  Sauvez  le  peuple  et  anéantissez  le  reste. 

On  s'arrêtait  devant  des  affiches  sur  lesquelles  était  ins- 
crite cette  recommandation  : 

«  Aussitôt  que   les  Français  mettront   le   pied   sur   le  sol 
napolitain,    toutes    les    communes    devront     s  insurger    en 
,  et  le  massacre  commencera. 

«  Pour  le  roi  : 
«  Pignatelli,  vicaire  Qtnèral.  » 

Au   reste,   pendant  la  nuit  du   23  au  21   décembre, 

pendant  la  nuit  qui  avait  suivi  le  départ  du  roi.  les 

•  niants  de  la   ville  s'étalent  réunis   pour  pourvoir  à 

été  de   Xaples. 

On  appelait  ta  ville  ce  que,  de  nos  jours,  on  appellerait 

i  i    municipalité,   c'est-à-dire   sept   personnes   élues   par   les 

Le-  seaili  étaient  les  titulaires  de  privilèges  qui  remon- 
taient à  plus  de  huit  cents  ans. 

Lorsque  Xaples  était  encore  ville  et  république  grecque, 
elle  avait,  comme  Athènes,  des  portiques  où  se  réunissaient, 
pour  causer  des  affaires  publiques,  les  riches,  les  nobles,  les 
militaires. 

Ces  portiques  étaient  son  agora. 
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Sous  ces  portiques  il  y  avait  des  sièges  circulaires  appelés 
seciffi. 

Le  peuple  et  la  bourgeoisie  n'étaient  point  exclus  de  ces 
portiques;  mais,  par  humilité,  ils  .-eu  excluaient  eux-mêmes, 
et  les  laissaient  à  l'aristocratie,  qui  comme  nous  l'avons  dit, 
y  délibérait  sur  les  affaires  de  1  Etat 

Il  y  eut  d'abord  quatre  sedili,  autant  que  Naples  avait 
de  quartiers,  puis  six,  puis  dix,  puis  vingt. 

Ces  sedili,  enfin,  s'élevèrent  jusqu'à  vingt-neuf;  mais, 
s  étant  confondus  les  uns  avec  les  autres,  ils  furent  réduits 
définitivement  à  cinq,  qui  prirent  les  noms  des  localités  où 
ils  se  trouvaient,  c'est-à-dire  de  Capuana,  de  Jlontagna,  de 
Nido,  de  Porto  et   de  Porta-Nuova. 

Les  sedili  acquirent  une  telle  importance,  que  Charles 
d'Anjou  les  reconnut  comme  des  puissances  dans  le  gou- 
vernement. Il  leur  accorda  le  privilège  de  représenter  la 
capitale  et  le  royaume,  de  nommer  parmi  eux  les  membres 
du  conseil  municipal  de  Naples,  d'administrer  les  revenus 
de  la  ville,  de  concéder  le  droit  de  citoyen  aux  étrangers 
et   d'être  juges  dans  certaines  causes. 

Peu  à  peu,  un  peuple  et  une  bourgeoisie  se  formèrent.  Ce 
peuple  et  cette  bourgeoisie,  en  voyant  les  nobles,  les  riches 
et  les  militaires  seuls  administrateurs  des  affaires  de  tous, 
demandèrent  à  leur  tour  un  seggio  ou  seâile,  qui  leur  fut 
accordé,  et  l'on  nomma  le  sedile  du  peuple 

Sauf  la  noblesse,  ce  sedile  eut  les  mêmes  privilèges  que 
les  cinq  autres. 

La  municipalité  de  Naples  se  forma  alors  d'un  syndic 
et  de  dix  élus,  un  par  sedile.  Vingt-neuf  membres  choisis 
dans  les  mêmes  réunions,  et  rappelant  les  vingt-neuf  sedili 
qui,  un  Instant,  avaient  existé  dans  la  ville,  leur  furent 
adjoints. 

Ce  'furent  donc,  le  roi  parti,  le  syndic,  ces  dix  élus  et  ces 
vingt-ntuf  adjoints  formant  la  cité,  qui  se  réunirent  et  qui 
prirent  comme  première  mesure,  la  résolution  de  former 
une  garde  nationale  et  d'élire  quatorze  députés  ayant  mis- 
sion de  prendre  la  défense  et  les  intérêts  de  Naples  dans  les 
événements  encore  inconnus,  mais,  à  coup  sûr,  graves,  qui 
se  préparaient 

Que  nos  lecteurs  excusent  la  longueur  de  nos  explica- 
tions :  nous  les  croyons  nécessaires  à  l'intelligence  des  faits 
qui  nous  restent  à  raconter,  et  sur  lesquels  l'ignorance  de 
la  constitution  civile  de  Naples  et  des  droits  et  des  privi- 
lèges des  Napolitains  jetterait  une  certaine  obscurité,  puis- 
que l'on  assisterait  à  cette  grande  lutte  de  la  royauté  et  du 
peuple,  sans  connaître,  nous  ne  dirons  pas  les  forces,  mais 
les  droits  de  chacun  d'eux. 

Donc,  le  24  décembre,  c'est-à-dire  le  lendemain  du  dé- 
part du  roi,  tandis  qu'ils  étaient  occupés  de  l'élection  de 
leurs  quatorze  députés,  la  ville  et  la  magistrature  allèrent 
présenter  leurs  hommages  à  M.  le  vicaire  général  prince 
Pîgnatelli. 

Le  prince  Pignatelli,  homme  médiocre  dans  toute  la  force 
du  terme,  fort  au-dessous  de  la  situation  que  les  événe- 
ments lui  faisaient,  et,  .comme  toujours,  d'autant  plus  or- 
gueilleux, qu'il  était  plus  inférieur  à  sa  position,  —  le 
prince  Pignatelli  les  reçut  avec  une  telle  insolence,  que 
la  députation  se  demanda  si  les  prétendues  instructions  que 
l'en  disait  laissées  par  la  reine  n'étaient  pas  réelles,  et  si 
la  reine  n'avait  point  lancé,  en  effet,  l'acte  fatal  qui  faisait 
trembler  les  Napolitains. 

Sur  ces  entrefaites,  les  quatorze  députés,  ou  plutôt  repré- 
sentants, que  la  ville  devait  élire,  avaient  été  élus.  Ils 
résolurent,  comme  premier  acte  constatant  leur  nomination 
Bt  leur  existence,  malgré  le  médiocre  succès  de  la  première 
ambassade,  d'en  envoyer  une  seconde  au  prince  Pignatelli, 
ambassade  qui  serait  particulièrement  chargée  de  lui  dé- 
montrer l'utilité  de  la  garde  nationale,  que  la  ville  venait 
de  décréter. 

Mais  le  prince  Pignatelli  fut  encore  plus  rogue  et  plus 
brutal  cette  fois  que  la  première,  répondant  aux  députés  qui 
lui  étaient  adressés  que  c'était  a  lui.  et  non  pas  à  eux,  que 
la  sécurité  de  la  ville  avait  été  confiée,  et  qu'il  rendrait 
compte  de  cette  sécurité  à  qui  de  droit. 

Il  arriva  ce  qui,  d'habitude,  arrive  dans  les  circonstances 
où  les  pouvoirs  populaires  commencent,  en  vertu  de  leurs 
droits,  à  exercer  leurs  fonctions.  La  ville,  à  laquelle  il  fut 
rendu  compte  de  la  réponse  insolente  du  vicaire  général,  ne 
se  laissa  aucunement  intimider  par  cette  réponse.  Elle 
nomma  de  nouveaux  députés  qui,  une  troisième  fols,  se 
présentèrent  devant  le  prince,  et  qui,  voyant  qu'il  leur  par- 
lait plus  grossièrement  encore  cette  troisième  fois  que  les 
deux  premières,  se  contentèrent  de  lui  répondre  : 

—  Très  Lien  !  Agissez  de  votre  côté,  nous  agirons  du  nô- 
tre, ei  nous  verrons  en  faveur  de  qui  le  peuple  décidera. 
Aprr-s  quoi,  ils  se  retirèrent. 

On  en  était  à  Naples  à  peu  près  où  en  avait  été  la 
France  aprûs  le  serment  du  Jeu-de-Paume  ;  seulement,  la 
situation  était  plus  nette  pour  les  Napolitains,  le  roi  et 
la   reine   n'étant   rlus   là. 


Deux  jours  après,  la  ville  reçut  l'autorisation  de  former 
la  garde  nationale  qu'elle  avait  décrétée. 

Mais,  dans  la  manière  de  la  former,  bien  plus  encore 
que  dans  l'autorisation  accordée  ou  refusée  par  le  prince 
Pignatelli,  était  la  difficulté. 

Le  mode  de  formation  était  l'enrôlement  ;  mais  l'enrôle- 
ment n'était  point  l'organisation. 

La  noblesse,  habituée,  à  Naples,  à  occuper  toutes  les 
charges,  avait  la  prétention,  flans  le  nouveau  corps  qui 
s'organisait,  d'occuper  tous  les  grades  ou,  du  moins,  de  ne 
laisser  à  la  bourgeoisie  que  les  grades  inférieurs,  dont 
elle  ne  se  souciait  pas. 

Enfin,  après  trois  ou  quatre  jours  de  discussion,  il  fut 
convenu  que  les  grades  seraient  également  répartis  entre 
les  bourgeois  et  les   nobles. 

Sur  cette  base,  un  bon  plan  fut  établi,  et,  en  moins  de    I 
trois  jours,  les  enrôlements  montèrent  à  quatorze  mille 

Mais,  à  cette  heure  que  l'on  avait  les  hommes,  il  s'agis- 
sait de  se  procurer  les  armes.  Ce  fut  à  cet  endroit  que  l'on 
rencontra,    de   la   part   du  vicaire    général,   une   opposition    i 
obstinée. 

A  force  de  lutter,  on  obtint  une  première  fois  cinq  cents 
fusils,   et   une   seconde   fois   deux   cents. 

Alors  les   patriotes,  le  mot   circulait   déjà  hautement,  —    I 
les  patriotes   furent  invités  à  prêter  leurs  armes,    les   pa- 
trouilles commencèrent  immédiatement,  et  la  ville  prit  un 
certain  air  de  tranquillité. 

Mais  tout  à  coup,  et  au  grand  étonnement  de  chacun,  on 
apprit  à  Naples  qu'une  trêve  de  deux  mois,  dont  la  pre- 
mière condition  devait  être  la  reddition  de  Capoue,  avait 
été  signée  la  veille,  c'est-à-dire  le  9  janvier  1799,  à  la  de- 
mande du  général  Mack,  entre  le  prince  de  Migliano  et  le 
duc  de  Geno.  d'un  côté,  pour  le  compte  du  gouvernement, 
représenté  par  le  vicaire  général,  et  le  commissaire  ordon- 
nateur Archambal,   de  l'autre,   pour  l'armée   républicaine. 

La  trêve  était  arrivée  à  merveille  pour  tirer  Championnet 
d'un  grand  embarras.  Les  ordres  donnés  par  le  roi  pour 
le  massacre  des  Français  avaient  été  suivis  à  la  lettre 
Outre  les  trois  grandes  bandes  de  Pronio,  de  Mammone  et 
de  Fra-Diavolo  que  nous  avons  vues  à  l'oeuvre,  chacun 
s'était  mis  en  chasse  des  Français.  Des  milliers  de  paysans 
couvraient  les  routes,  peuplaient  les  bois  et  la  montagne,  et, 
embusqués  derrière  les  arbres,  cachés  derrière  les  rochers, 
couchés  dans  les  plis  du  terrain,  massacraient  Impitoyable 
ment  tous  ceux  qui  avaient  l'imprudence  de  rester  en  ar- 
rière des  colonnes  ou  de  s'éloigner  de  leurs  campements  En 
outre,  les  troupes  du  général  Xaselli,  de  retour  de  Livourne, 
réunies  aux  restes  de  la  colonne  de  Damas,  s'étaient  em- 
barquées dans  le  but  de  descendre  aux  bouches  du  Gari- 
gliano  et  d'attaquer  les  Français  par  derrière,  tandis  que 
Mack   leur  présenterait   la   bataille  de  front. 

La  position  de  Championnet,  perdu  avec  ses  deux  mille 
soldats  au  milieu  de  trente  mille  soldats  révoltés,  et 
ayant  affaire  à  la  fois  à  Mack,  qui  tenait  Capoue  avec 
15,000  hommes,  à  Naselli,  qui  en  avait  8,000,  à  Damas,  à  qui 
il  en  restait  5,000,  et  à  Rocca-Romana  et  à  Maliterno.  cha- 
cun avec  son  régiment  de  volontaires,  était  assurément 
fort   grave. 

Le  corps  d'armée  de  Macdonald  avait  voulu  prendre  Capoue 
par  surprise.  En  conséquence,  il  s'était  avancé  nuitamment 
et  il  enveloppait  déjà  le  fort  avancé  de  Saint-Joseph,  lors- 
qu'un artilleur,  entendant  du  bruit  et  voyant  des  hommes 
se  glisser  dans  l'obscurité,  avait  mis  le  feu  à  sa  pièce  et 
tiré  au  hasard,  mais,  en  tirant  au  hasard,  avait  donné 
l'alarme. 

D'un  autre  côté,  les  Français  avaient  tenté  de  passer  le 
Volturne  au  gué  de  Caïazzo  ;  mais  ils  avaient  été  repoussés 
par  Rocca-Romana  et  ses  volontaires  Rocca-Romana  avait 
fait  des  merveilles  dans  cette  occasion. 

Championnet  avait  aussitôt  donné  l'ordre  à  son  armée 
de  se  concentrer  autour  de  Capoue,  qu'il  voulait  prendre, 
avant  de  marcher  sur  Naples.  L'armée  accomplit  son  mou- 
vement. Ce  fut  alors  qu'il  vit  son  Isolement  et  comprit 
dans  toute  son  étendue  le  danger  de  la  situation.  Il  en  était 
à  chercher,  dans  quelqu'un  de  ces  actes  d'énergie  qu'ins- 
pire le  désespoir,  le  moyen  de  sortir  de  cette  position  en 
intimidant  l'ennemi  par  quelque  coup  d'éclat,  lorsque,  tout 
à  coup  et  au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins,  il  vit 
s  ouvrir  les  portes  de  Capoue  et  s'avancer  au-devant  de 
lui,  précédés  de  la  bannière  parlementaire,  quelques  offi- 
ciers supérieurs   chargés  de  proposer  l'armistice. 

Ces  officiers  supérieurs,   qui   ne  connaissaient  pas  Cham- 
pionnet. étaient,  comme  nous  l'avons  dit,  le  prince  de  Mi- 
gliano et   le  duc  de  Geno. 
L'armistice,  étalt-il  dit  dans  les  préliminaires,  avait  pour 

objet  d'arriver  à  la  conclusion  d'une  paix  solide  et  durable. 
Les   conditions    que     les    deux     plénipotentiaires   napoli- 
tains étaient   autorisés  à  proposer  étaient  la  reddition  de 

Capoue   et   le  tracé   d'une  ligne   militaire,   de   chaque  côté 
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de   laquelle  les  deux  armées  napolitaine  et   française  atten- 
draient il. a.  une  la  décision  de  leur  gouvernement 

15   la   situation  où   était   Chami.ionnet,  de   telles  eondi- 
étalenl  non  seulement  acceptables,  mais  avantageuses. 
Cependant   Cliampionnet  les  rep<>  at  que  les  seules 

conditions  qu'il  pût  écouter  étaient  celles  qui  auraient 

at    la    soumission    des    provinces    et    la    reddition    de 
Naples. 

Les  plénipotentiaires  n'étaient  point  autorisés  à  aller  jus- 
que-la ;  il*  se  retirèrent. 


ligne  était  tracée  de  chaque  coté  de  laquelle  se  te- 
le-    deux   armées. 

•  lut  un  objet  d'étonnement  pour  tout  le  monde. 

même    pour    les     Français,    qui    ignoraient     quels     motifs 

ut  (ait  conclure.   Elle  prit  le  nom  de  Sparantsl,  du 

nom  du  village  où  elle  tut  conclue,  et  signée  le  10  du  mois 

de   décembre. 

connaissons  les  motifs  qui  la  firent  conclure  et 
révélés  depuis,  disons-les. 


Vanni  étuil  renverse'  sur  un  bras  de  son  fauteuil. 


Le  lendemain,   ils   revinrent  avec  les  mêmes   propos! 
qui.  comme  la  veille,  lurent  repoussées. 
Enfin,  deux   joui*   après,   deux  jours   pendant   lesquels   la 
lui   de    1  armée    française,    enveloppée   de   tous     ■ 
n'avait   fait   qu'empirer,    le   prince    de    Migliano    et    1 
de   Geno   revinrent   pour   la   troisième   fois   et    di 

es   à   accorder   toute   condition   qui   ne 
point   la  reddition   de  Naples. 

•     nouvelle    concession    des    plénipotentiaires    napoli- 
etait  si  étrange  dans  la  situation  où  se  trouvait 
mée   fi  lue   Championne!    crut   a    quelqi! 

-lie  était  avantageuse.  Il  réuni!  ses  généraux,  prit  leur 
l'avis    unanime   fut   d'accorder    l'armi 
mistice   fut    donc    accordé,    pour    trois    mois,    et    aux 
ions  suivantes  : 
Les   Napolitains   rendraient   la   citadelle   de   Capone   avec 
e   qu'elle  contenait  ; 

contribution    de    deux    millions    et    demi    i 

serait  levée  pour  couvrir  les  dépenses  de  la  .quelle 

l'agression   du   roi   de  Naples   avait   forcé   la   France  ; 

Cette    somme    serait    payable    en    deux  lié    le 

.  15  janvier,  moitié  le  £5  du  même  mois  ; 
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tivi  pn  a  dû  depuis   i 

ii, -torique  dans  lequel 

mêlé  l'élément  dram  :  iqt 

me.  au  lieu  de  diriger  les  •-'<-■  les  faire 

plier  sous  lui.  se  soun. 

i    nsparalt  en  quelque  sorte  nu        «i      i    '     ' 
eux. 
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OUÏ  quelques  instants,  nous  ne  (lisons  pas  le 
I    —  tout  est  vrai  dans  ce   livre,  —  mais  11 
-que,  et  de  souder  Taclti  Scott.   Notre  seul 

.  et  l'on  en  comprend:  lue,  est  de  ne  pas  pos- 

séder â  la  fois  la  plume  de  l'historien  romain  et  celle  du 
romancier  écossais;  car,  a\ec  les  éléments  qui  nous  étaient 
donnés,  nous  eussions  écrit  un  chef-d'œuvre. 

Nous  avons  g  faire  connaître  à  la  France  une  révolution 
qui  lui  est  encore  a  peu  prés  inconnue,  parce  qu'elle  s'est 
accomplie  dans  un  temps  où  sa  propre  révolution  absor- 
bait son  attention  tout  entière,  et  ensuite  parce  qu'une 
partie   aes  ts   que   nous   racontons,   par   les   soins 

du  gouvernement  qui  les  opprimait,  était  inconnue  aux 
Napolitains   eux-mêmes. 

reprenons  notre  narration  et  nous  allons 
aes    lignes    à    l'explication    de    cette    trêve 
de  Sparanisi,  qui,  le  10  décembre,  jour  où  elle  fut  connue, 
faisait   l'étonnement  de  Naples. 
Nous  avons  dit  comment  la  ville  avait  nommé  des  reprê- 
ntS,    comment    elle    avait    été    elle-même    trouver    le 
re  général,  comment  elle  lui  avait  envoyé  des  députés. 
Le   résultat   de    ces   allées   et   venues   avait    été    d'établir 
que  le  prince  Pignatelli  représentait  le  pouvoir  absolu  du 
roi,   pouvoir  vieilli,   mais  encore  dans  toute  ■  sa  puissance, 
et  la  ville,  le  pouvoir  populaire,  naissant,  mais  ayant  déjà 
la  conscience  de  droits  qui  ne  devaient  être  reconnus  que 
soixante   ans  plus  tard.   Ces  deux   pouvoirs,   naturellement 
antipathiques  et  agressifs,   avaient   compris   qu'ils   ne   pou- 
vaient  marcher  ensemble.   Cependant,  le  pouvoir  populaire 
avait   remporté  une  victoire   sur  le  pouvoir  royal  :   c'était 
la   création   de  la  garde  nationale. 

.Mais,  à  côté  de  ces  deux  partis,  représentant,  l'un  l'abso- 
lutisme royal,  l'autre  la  souveraineté  populaire,  il  en  exis- 
tait un  troisième  qui  était,  si  nous  pouvons  nous  exprimer 
ainsi,  le  parti  de  l'intelligence. 

C'était  le  parti  français,  dont  nous  avons,  dans  un  des 
premiers  chapitres  de  ce  livre,  présenté  les  principaux 
chefs   à   nos   lecteurs. 

Celui-là,  connaissant  l'ignorance  des  basses  classes  à 
Naples,  la  corruption  de  la  noblesse,  le  peu  de  fraternité 
de  la  bourgeoisie,  à  peine  née  et  n'ayant  jamais  été  appe- 
lée au  maniement  des  affaires,  —  celui-là  croyait  les  Napo- 
litains incapables  de  rien  faire  par  eux-mêmes  et  voulait 
a  toute  force  l'Invasion  française,  sans  laquelle,  à  son 
avis,  on  se  consumerait  eh  dissensions  civiles  et  en  querelles 
intestines. 

Il  fallait  donc,  pour  fonder  un  gouvernement  durable  à 
Naples.  —  et  ce  gouvernement,  selon  les  hommes  de  ce 
parti,  devait  être  une  république,  —  il  fallait  donc,  pour 
fonder  une  république,  la  main  ferme  et  surtout  loyale  de 
Championnet. 

Ce  parti-là  seul  savait  fermement  et  clairement  ce  qu'il 
voulait. 

Quant    tu   parti   royaliste  et   au  parti   national,   que   les 

utopistes   nourrissaient  l'espoir  de  réunir  en  un  seul,   tout 

était    trouble   chez   eux,   et   le   roi   ne   savait   pas   plus   les 

-ions  qu'il  devait  faire  que  le  peuple  les  droits  qu'il 

devait  exiger. 

Le  programme  des  républicains  était  simple  et  clair  :  Le 
gouvernement  du  peuple  par  le  peuple,  c'est-à-dire  par  ses 
élus 

Une  des  choses  bizarres  de  notre  pauvre  monde,  c'est  que 
ce  -nient  toujours  les  choses  les  plus  claires  qui  ont  le 
plus  de  difficultés  à  s'établir. 

Laissés  libres  d'agir  par  le  départ  du  roi,  les  chefs  du 
parti  républicain  s'étaient  réunis,  non  plus  au  palais  de 
ta  reine  Jeanne,  —  un  si  grand  mystère  devenait  inutile, 
quoique  l'on  dût  garder  encore  certaines  précautions,  — 
mais  à   Portlci,  chez   Schipani. 

Là,  il  avait  été  décidé  que  l'on  ferait  tout  au  monde 
pouT  faciliter 'l'entrée  des  Français  ù  Naples.  et  pour  fon- 
der, a  1  abri  de  la  république  française,  la  république 
parthénopéenne, 

Mais,  de  même  que  la  ville  avait  appelé  à  son  aide  des 
députés,  de  même  les  chefs  républicains  avaient  ouvert  les 
portes  de  leurs  conciliabules  à  un  certain  nombre  d'hommes 
■de  leur  parti,  et,  comme  tout  se  décidait  à  la  pluralité  des 
voix,  les  quatre  chefs,  débordés,  —  l'emprisonnement  de 
Nlcolino  au  fort  Saint-Elme  et  l'absence  d'Hector  Caraffa 
réduisaient  le  nombre  des  chefs  républicains  à  quatre,  — 
les  quatre  chefs,  débordés,  n'avaient  plus  été  assez  puis- 
sants pour  conduire  les  délibérations  et  diriger  les  décisions. 
11  fut  donc,  dans  le  club  républicain  de  Portici,  décidé 
à  l'unanimité  moins  quatre  voix,  qui  étaient  celles  de  Cl 
Je  Manthonnet,  de  Schipani  et  de  Telasco,  que  l'on 
ouvrirait  des  négociations  avec  Eocca-Eomana,  qui  venait 
de    S(  tuer   contre   les   Français   dans   le   combat    de 

Caïazzo,   et    Maliterno,   qui  venait   de   donner   de   nouvelles 
preuves  <te  cet,  ardent  courage  qu'il  avait,  en  1706,  montré 
le    ïyrol. 
Et.  en  effet,  des  propositions  leur  furent  faites,   par  les- 
quelles on  offrait  à  chacun  d'eux  une  haute  position  dans  le 


nouveau   gouvernement   qui   allait   se   créer   à  Naples,   s'ils 
voulaient  se  réunir  au  parti  républicain.   Le  parlemen 
chargé   de  cette   négociation   lit  chaudement  valoir  près  des    ] 
deux  colonels   les  malheurs  qui  pouvaient  rejaillir  sur   Na- 
ples de  la  retraite  des  Français,  et,  soit  ambition,  soi 
triotisme,   les  deux  nobles  consentirent  à  pactiser  avec   les    i 
républicains. 

M.nk   et   Pignatelli   étaient   donc   les   seuls    hommes    qui     ' 
s'opposassent   à   la   régénération    de   Naples,    puisque. 
auoun    doute,    Maclt    et    Pignatelli,    c'est-à-dire    le    pouvoir    j 
civil  et  le  pouvoir  militaire  disparus,  le  parti  national 
paré   de   lui   par   des   nuances   seulement,    se   réunirait    au 
parti    républicain. 

Nous   empruntons   les   détails   suivants,   que   nos   lecteurs    ] 
ne  trouveront  ni  dans  Cuoco,   écrivain  consciencieux,    a 
homme  de   parti  pris  sans  s'en  douter  lui-même,   ni 
Colletta,  écrivain  partial  et  passionné,  qui  écrivait  loin  de 
Naples  et  sans  autres  renseignements  que  ses  souvenirs  de     ' 

haine   ou  de  sympathie,  —  nous  empruntons,   disons  i 

les  détails  suivants  aux  Mémoires  pour  servir  a  la  dernière 
révolution  de  Naples,  ouvrage  très  rare  et  très  curieux, 
publié  en  France  en  1S03. 

L'auteur,  Bartolomeo  N...,  est  Napolitain,  et,  avec  la  naï- 
veté de  l'homme  qui  n'a  qu'une  notion  confuse  du  bien  et 
du  mal,  il  raconte  les  laits  en  l'honneur  de  ses  compa- 
triotes comme  ceux  qui  sont  à  leur  déshonneur.  C'est  une 
espèce  de  Suétone  qui  écrit  ad  narrandum,  non  ad  pro- 
bandum. 

«  Une  entrevue  eut  lieu  alors,  dit-il,  entre  le  prince  de 
Maliterno  et  un  des  chefs  du  parti  jacobin  de  Naples.  que 
je  ne  nomme  pas,  de  peur  de  le  compromettre  (1).  Dans 
cette  entrevue,  il  fut  convenu  que,  dans  le  courant  de  la 
nuit  du  10  décembre,  on  assassinerait  Mack  au  milieu  de 
Capoue,  que  Maliterno  prendrait  immédiatement  le  com- 
mandement de  l'armée,  et  enverrait  devant  les  murs  du 
palais  royal  de  Naples  un  de  ses  officiers,  qui  chercherait 
un  conjuré  facile  à  reconnaître  à  son  signalement  d'abord, 
et  ensuite  à  un  mot  d'ordre  convenu.  Ce  conjuré,  certain 
de  la  mort  de  Mack,  pénétrerait  sous  prétexte  de  visite  ami- 
cale jusqu'au  prince  Pignatelli,  cl  l'a  rait,  comme 
on  aurait  assassiné  Mack.  Aussitôt,  on  s'emparerait  du 
Château-Neuf,  sur  le  commandant  duquel  on  pouvait  comp- 
ter-, puis  on  prendrait  toutes  les  mesures  nécessaires  à  un 
changement  de  gouvernement,  et  l'on  ferait,  avec  les  Fran- 
çais, devenus  des  frères,  la  paix  la  plus  avantageuse  qui 
serait  possible.   » 

L'envoyé  de  Capoue  se  trouva  à  l'heure  dite  devant  le 
palais  royal  et  y  trouva  les  conjurés  ;  seulement,  au  lieu 
d'avoir  à  leur  annoncer  la  mort  de  Mack,  il  avait  à  leur 
annoncer  l'arrestation  de  Maliterno. 

Mack,  ayant  eu  quelque  révélation  du  complot,  avait, 
dès  la  veille,  fait  arrêter  Maliterno  ;  mais  les  patriotes  de 
Capoue,  en  communication  avec  ceux  de  Naples,  avaient 
soulevé  le  peuple  en  faveur  de  Maliterno.  Maliterno,  en 
conséquence,  avait  été  relâché,  mais,  envoyé,  par  le  géné- 
ral Mack,   â  Sainte-Marie. 

La  conspiration  était  éventée,  et  il  devenait  inutile,  Mack 
vivant,  de  se  débarrasser  de  Pignatelli. 

Mais  Pignatelli,  averti  par  Mack,  sans  aucun  doute,  du 
complot  dont  tous  deux  avalent  failli  être  victimes,  avait 
pris  peur  et  avait  envoyé  le  prince  de  Migliano  et  le  duc 
de  Geno  pour  conclure  un  armistice  avec  les  Français. 

Et  voilà  pourquoi  Championnet,  au  moment  où  il  s'y 
attendait  le  moins  et  devait  le  moins  s'y  attendre,  avait 
vu  s'ouvrir  les  portes  de  Capoue  et  venir  à  lui  les  deux 
envoyés  du  vicaire  général. 

Maintenant,  une  courte  explication  à  l'endroit  des  mots 
que  nous  avons  soulignés  tout  à  l'heure  et  qui  ont  rap- 
port  à  l'assassinat  de  Mack   et  à  celui   de  Pignatelli. 

Ce  serait  un  grand  tort  aux  moralistes  français,  et  ce  se- 
rait  surtout   le   tort   d'hommes   qui    ne    connaîtraient    pas 
l'Italie    méridionale,    d'examiner    l'assassinat   à    Naples    et 
dans  les  provinces  napolitaines   au  point   de  vue  où   nous 
l'examinons  en  France.  Naples  et  même  la  haute  Italie,  ont 
des  noms  différents  pour  désigner   l'assassinat,  selon    qu'il 
s'exécute  sur  un  individu  ou  sur  un  despote. 
En  Italie,  il  y  a  l'homicide  et  le  tyrannicide. 
L'homicide  est  l'assassinat  d'individu  à  individu. 
Le  tyrannicide  est  l'assassinat  du  citoyen  au  tyran  ou  ù 
l'agent   du   despotisme. 

Nou«  avons  vu,  au  reste,  les  peuples  du  Nord  —  et  nous 
citerons  les  Allemands  —  partager  cette  grave  erreur  morale. 
Les  Allemands  ont  presque  élevé  des  autels  à  Karl  Sand, 
qui  a  assassiné  Kotzebùe,  et  à  Staps,  qui  a  tenté  d'assas- 
siner  Napoléon. 


I    Noua  avons  donc  pu  aire  hardiment  que  ce  chef  du  parti  jacobine 
n'étail    ni  Clrfllo    ni    Schipani,  ni   Manthonnet,    ni   Vclasco    ni    I 
Caraffa,  puisqn'en    1803,  époque   h  laquelle    Bartolomeo    N...  écrira» 
50I1  livre   les  quatre  premiers  étaient  pendus  el  le  dernier  décapite. 
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meurtrier  Inconnu  de  :  qui  a 

■  le  tuer  d'un  coup  de  baïonnette  l<-   ■  md   II 
au  milieu  d'une  revue,  sont  considéré- 

point  comme  des  assassins,  mais  comme  des  tyrannl- 

ne  justifie  pas,  mais  explique    les    attentats  des  Ita- 

quelque  despotisme  qu'ait  été  courbée  l'Italie,  l'édu- 
des   Italiens   a  toujours  été  classique   et, 
républicaine. 

classique    glorifie    l'assassinat    politique. 
ts  lois  flétrissent,  que  notre  conscience  réprouve, 
ela  est  si  vrai,  que  non  seulement  la   popularité  de 
Philippe   s'est   soutenue,   grâce   aux   nombreux   atten- 
ant il  a   failli  eue  victime  pendant  dix-huit   ai 
mais  encore  qu'elle  s'en  était  accrue. 

re  en  France  une  messe  en  l'honneur  de  Fli 
iaud,   de   Lecomte,   a   peine   si   une   vieille   mère,   une 
ineu-e,   un   ills   innocent  du  crime   paternel,   oseront 
Mer. 

jique  anniversaire  de  la  mort  de  Milano.  une  messe 
a  Naples  pour  le  salut  de  son  âme  ;  à  chaque  anni- 

dans   la    ru 

en   effet,   l'histoire  glorieuse  de   l'Italie  est   comprise 

la   tentative   de  meurtre   de   Mucius   Scœvola   sur   le 

les   Etrusques   et   l'assassinat   de    César   par    LSrutus   et 

■us. 

que   fait    le   Sénat,    de   l'aveu   duquel    Mucius   Scœvola 

tenter  le  meurtre  de  I'orsenna,  lorsque  le  meurtrier, 

par  l'ennemi  de  Rome,  rentre  â  Rome  avec  son  bras 

Au  nom  de  la  République,  il  vote  une  récompense  â  l'as- 
et,   au   nom   de   la   République,   qu'il   a   sauvée,    lui 
ne  un  champ. 
Que  fait  Cicéron,  qui  passe  a  Rome  pour  l'honnête  homme 
si  ellence,  lorsque  Brutus  et  Cassius  assassinèrent  César? 
Il  ajoute  un  chapitre  à  son  livre  De  officiis  pour  prouver 
lorsqu'un  membre  de  la  société  est  nuisible  à  la  so- 
i  liaque  citoyen,  se  faisant  chirurgien  politique,  a  le 
it   de  retrancher  ce  membre  du  corps   social. 
Et   il   résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  si  nous    j 
ns    orgueilleusement    que    notre    livre    a  une    impor- 
qu'il    n'a    ras.    nous    inviter!  us    les    phili  sophes    et 
les  jug*ês  à  peser  ces  considérations,  que  ne  songent    ; 
à   faire    valoir   ni   les   avocats   ni   les   prévenus   eux-mêmes, 
lue   fois  qu'un   Italien,   et   surtout   un  Italien   des  pro- 
^   méridionales,   se   trouvera   mêlé   à   quelque   tentative 
-sinat  politique. 
La   France   seule   est   assez   avancée   en   civilisation    pour 
r  sur  le  même  rang  Louvel  et   Lacenaire.   et,  si   elle 
une  exception  en  faveur  de  Charlotte  Corday.   c'e-t  à 
de  l'horreur  physique  tt  morale  qu'inspirait  le  batra- 
Marat. 
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L'armistice  fut.  comme  nous  l'avons  dit,  signé  le  10  décem- 
bre, et  la  ville  de  Capoue  fut.  ainsi  que  la  chose  avait  été 
"ue,  remise  aux  Français  le  11. 
Le  13,  le  prince  Pignatelli  fli  venir  au  palais  les  représen- 
te la  ville. 

ippel  avait  pour  but  de  les  inviter  à  trouver  le  moyen 
partir,  entre  les  grands  propriétaires  et  les  principaux 
I  ints  de  Naples.  la  moitié  de  la  contribution  de  deux 
millions  et  demi  de  ducats  qui  devait  être  payée  le  surlen- 
demain. Mais  les  députés,  qui  pour  la  première  fois  étaient 
accueillis,   refusèrent    positivement  de   se   charger   de 
mpopulaire  mission,  disant  que  cela  ne  les  regardait 
aucunement,  et  que  c'était  à  celui  qui  avait  pris  l'engage- 
ment de  le  tenir. 
Le  il.  —  les  événements  vont  devenir  quotidiens  et  de  plus 
lus  graves,  de  sorte  que  nous  n'aurons  qu'a  les  noter 
—  les  14,  les  S.OOO  hommes  du  général   Naselli, 
rqués  aux  bouches  du  Volturne.  entrèrent  dans  le  golfe 
iples  avec  leurs  armes  et  leurs  munitions, 
pouvait  prendre  ces  S.OOO  hommes,  les  placer  sur  la 
de  Capoue  à  Naples.  les  faire  soutenir  par  30.000  lazza- 
et  rendre  ainsi  la  ville  imprenable, 
s  le  prince  Pignatelli.  manquant  de  toute  popularité, 
ne  se  regardait  point,  à  juste  titre,  comme  assez  fort  pour 
prendre  une  pareille  résolution,  que  rendait   cependant  ur- 
gente la  prochaine  rupture  de  l'armistice.  Nous  dis"iis  pro- 
chaine, car.  si  les  cinq  millions,  dont  le  premier  sou  n'était 
point   trouvé,   n'étaient  pas  prêts  le  lendemain,  l'armistice 
était  rompu  de  droit 


D'un  autre  coté,  le-  patriotes  désiraient  la  rupture  di 

Français,  leurs  .  olon, 

de  marcher  sur  Naples. 

Bill  m-  prit  aucune  mi  idrolt  des 

■raines  qui  entraient  dans  le  port;  ce  que   . 

rent  sur  toutes  les  barques  qui  bordaient 
te  rivage,  depuis  le  pont  de  la  .Madeleine  Jusqu  a  Mi  rgi  lllna, 
voguèrent    ver-    les    felouques    et    S'emparèrent    di 

Mats,  qui  se  lai 
sarinei  ser  aucune  résistance. 

Inutile  de  dire  que  nos  amis  Ml  -liuccella  et  fia 

Duvalent  naturellement  à  la  tête  de  cette  expédi- 
laquelle  leurs  hommes  se  trouvèrent  admira- 
blement are 

Quand  il-  se  virent  bien  armés,  les  huit  mille  lazzaronl  se 
mirent  à  crier  Vive  le  roi  :  vive  la  religion  !»  et  :  ■  Mort 
aux  Français  : 

Quant  aux  soldai  m  mis  à  terre  et  eurent  permis- 

sion de  se  retirer  où  ils  voulaient. 

Au  lieu  de  se  retirer,  lis  se  réunirent  aux  groupes  et  criè- 
rent plus  haut  que  les  autres:  «  Vive  le  roi:  vive  la  reli- 
gion!     et  :  f  Mort  aux  Français  I 

En  apprenant  ce  qui  et  en  entendant  ces  cris,  le 

commandant  du  Château-Neuf,  Massa,  comprit  qu'il  ne  tar- 

bablement  pas  à  être  attaqué,  et  il  envoya  un  de 

le  capitaine  Simonei,  poe  in  cas 

d  attaque,  quelles  étaient  les  instructions  du  vicaire  général. 

—  Défendez  le  château,  répondit  le  v.  mais 
gardez-vous  bien  de  faire  aucun  mal  au  peuple 

Simonei  rapporta  au  commandant  cette  réponse,  qui,  au 
commandant  comme  à  lui,  parut  singulièrement  manquer 
de  clarté. 

Et.  en  effet,  il  était  difficile,  on  en  conviendra,  de  dé! 
le  château  contre  le  peuple,  sans  faire  de  mal  au  peuple. 

Le  commandant  renvoya  le  capitaine  Simonei  pour  de- 
mander une  réponse  plus  positive 

—  Faites  feu  â  poudre,  lui  fut-il  répondu  :  cela  suffira 
pour  disperser  la  multitude. 

Simonei  se  retira  en  levant  les  épaules;  mais,  sur  la  place 
du  palais,  il  fut  rejoint  par  le  duc  de  Geno.  l'un  des  négocia- 
teurs de  l'armistice  de  Sparanisi,  qui  lui  ordonna,  de  la  part 
du  prince  Pignatelli.  de  ne  pas  faire  feu  du  tout. 

De  retour  au  Château-Neuf.  Simonei  raconta  ses  deux  en- 
trevues avec  le  vicaire  général  ;  mais,  au  moment  même  où 
il  entamait  son  récit,  une  foule  immense  se  précipita  vers  le 
château,  brisa  la  première  porte,  et  s'empara  du  pont  en 
criant  :  «  La  bannière  royale  :  la  bannière  royale  !  » 

En  effet,  depuis  le  départ  du  roi,  la  bannière  royale  avait 
disparu  de  dessus  le  château,  comme,  en  l'absence  du  chef 
de  l'Etat,  le  drapeau  disparait  du  dôme  des  Tuileries. 

La  bannière  royale  fut  déployée  selon  le  désir  du  peuple. 

Alors,  la  foule,  et  particulièrement  les  soldats  qui  venaient 
de  se  laisser  désarmer,  demandèrent  des  armes  et  des  muni- 
tions. 

Le  commandant  répondit  que.  ayant  les  armes  et  les  mu- 
nitions en  compte  et  sous  -a  responsabilité,  il  ne  pouvait  dé- 
livrer ni  un  seul  fusil  ni  une  seule  cartouche,  sans  l'ordre 
du  vicaire  général. 

Que  l'on  vînt  avec  un  ordre  du  vicaire  général,  et  il  était 
tout  donner,  même  le  château. 

Mais,  tandis  que  1  inspecteur  de  la  cantine  Minichini  par- 
lementait avec  le  peuple,  le  régiment  samnite,  qui  avait  la 
garde  des  portes,  les  ouvrit  au  peuple. 

La  foule  se  précipita  dans  le  château  et  en  chassa  le  com- 
mandant et  les  officiers. 

Le  même  jour  et  à  la  même  heure,  comme  si  c'était  un  mot 
d'ordre.  —  et  probablement,  en  effet,  en  était-ce  un,  —  les 
lazzaroni  s'emparèrent  des  trois  autres  châteaux.  Saint- 
Elme.  de  l'Œuf  et  del  Carminé. 

Etait-ce  mouvement  iustanlané  du  peuple?  était-ce  impul- 
sion du  vicaire  général,  qui  voyait  dans  la  dictature  popu- 
laire un  double  moyen  de  neutraliser  les  projets  des  patrio- 
tes et  d'exécuter  les  instructions  incendiaires  de  la  reine? 

La  chose  demeura   un  mystère  ;  mais,  quoique  les  causes 
sent  cachées,  les  faits  furent  visibles. 

Le  lendemain  15  janvier,  vers  deux  heures  de  l'après-midi, 
cinq  cal  .lies  chargées  d'officiers  français,  parmi  lesquels 
se  trouvait  l'ordonnateur  général  Archambal.  signataire  du 
traité  de  Sparanisi.  entrèrent  à  Naples  par  la  porte  de  Ca- 
poue et  descendirent  â  l'Albergo  n 

II-   venaient  pour  recevoir  les  cinq   millions  qui  devaient 
yés  â  titre  d  indemnité  au  général  (  hampionnet.  et. 
comme  il  y  a  du  caractère  français  partout  où  il  y  a  des 
Français,  pour  aller  au   théâtre  de  Saint-Charles. 

Immédiatement,  le  bruit  -  B'ilS  venaient  pren- 

ion  de  la  ville,  que  le  roi  était  trahi  et  qu'il  fal- 
lait venser  le  roi. 

Qui  avait  intérêt  à  propager  ce  bruit?  Celui  qui.  ayant 
cinq  millions  à  payer,  n'avait  pas  ces  cinq  millions  pour 
faire  honneur  â  sa  parole,  et  qui,  ne  pouvant  payer  en  ar- 
gent, voilait  trouver  une  défaite,  si  mauvaise  et  si  coupable 
qu'elle  fût. 
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sept  heures  du  son-,  quinze  ou  vingt  mille  soldats  ou 

lazzaroni  se  portàrent  a  l  llbet\  i  nuut  .  .  Vive  le 

ii  religion     mort  aux  Français!  » 

A  la  tète  de  ces  hommes  étaient  ceux  que  l'on  avait  vus  a 

la  tête  de  l'émeute  où  avaient  péri. les  frères  délia  Torre,  et 

ille  où  le  malheureux  Ferrari  avait  été  mis  en  morceaux, 

dire  les  Pasquale,   les  Kmaldi,  les  Beocaïo.   Quant  a 

Michèle,  nous  du  ni  où  il  était. 

Par  bonheur,  Archambal  était  au  palais,  près  de  Pignatelli, 
qui  essayait  de  le  payer  eu  belles  paroles,  ne  pouvant  le 
payer  en  argent. 
Les  autres  officiers  étaient  au  spectacle. 
Tout  ce  peuple  fanatise  se  précipita  vers  Saint-Charles    Les 
sentinelles   de  la   porte  voulurent   faire  résistance  et    furent 
vit  tout   a  coup  un   Ilot  de  lazzaroni.   hurlant   et 
menaçant,  se  répandre  dans  le  parterre. 

Les  cris  de  «  Mort  aux  Français  :  ••  retentissaient  dans  la 
rue.  dans  ies  corridors,  dans  la  salle 
Vue   pouvaient   douze   ou   quinze   officiers   armés  de   leurs 

es  seulement,  contre  des  milliers  d'assassins î 
fies  patriotes  les  enveloppèrent ,  leur  rirent  un  rempart  de 
corps.les  poussèrent  dans  le  corridor,  ignoré  du  peu- 
ple et  réservé  au  roi  seul,  qui  conduisait  de  la  salle  au  pa- 
Là,  ils  trouvèrent  Archambal  près  du  prince,  et,  sans 
avoir  reçu  un' sou  des  cinq  millions,  mais  après  avoir  couru 
le  risque  de  la  vie.  ils  reprirent  le  chemin  de  Capoue,  proté- 
gés par  un  fort  piquet  de  cavalerie. 

A  la  vue  de  cette  populace  qui  envahissait  la  salle,  les 
acteurs  avaient  baissé  la  toile  et  interrompu  le  spectacle. 

Quant  aux  sepctateurs.  fort  indifférents  à  ce  qui  pouvait 
arriver  aux  Français,  ils  ne  songèrent  qu  à  se  mettre  en  sû- 
reté. 

Ceux  qui  connaissent  l'agilité  des  mains  napolitaines  peu- 
vent se  faire  une  idée  du  pillage  qui  eut  lieu  pendant  cette 
invasion.    Plusieurs   personnes   lurent,   en   fuyant,   étouffées 
aux   portes   de  sortie,   d'autres  foulées  aux  pieds   dans  les 
tiers. 
Le  pillage  se  continua  dans  la  rue.  Il  fallait  bien  que  ceux 
qui  n'avaient  pas  pu  entrer  eussent  leur  part  de  l'aubaine. 
Sous   prétexte   de  s'assurer   si   elles   ne   cachaient    pas   des 
Français,    toutes    les   voitures   furent    ouvertes    et    ceux   qui 
étaient  dedans  dévalisés. 

Les  membres  de  la  municipalité,  les  patriotes,  les  hommes 
les  pins  distingués  de  ainement  de  met- 

tre de  lo-dre  parmi  cette  multitude,  qui.  courant  p  cr  I 

dépouillait,  assassinait  ;  es  que  voyant,  d'un  commun 

i,  ils  se  rendirent  chez  l'archevêque  de  Naples.  mon- 

ur  Capece  Zurlo,   homme   fort    estimé   de   tous,   d'une 

■  douceur  d'esprit,  d  une  grande  régularité  de  moeurs, 

et   le  supplièrent  de  recourir    lu  iurs  et.  s'il  le  fallait, 

aux  pompes  de  la  religion,  pour  faire  rentrer  dans  I 

toute  cette  abominable  populace,  qui  roulait  désordonnée  et 

atrice  dans  les  rues  de  Naples  comme  un 
lave. 

L'archevêque  monta  en  carrosse  découvert,  mit  des 
aux  mains  de  ses  domestiques,  laboura,  pour  ainsi  dire,  cette 
multitude  en  tout  sens,  sans  pouvoir  taire  entendre  une  seule 
parole,  sa  voix  étant  incessamment  couverte  par  les  cris  de 
«  Vive  le  roi  :  vive  la  religion  :  vive  saint  Janvier  :  mort  aux 
is 
Et,   en   effet,    le   peuple,    maître   des   trois 

de  la  ville  entière,  et   il  commença   d'inaugurer  sa 
1     organisant   le   meurtre  et    le  pillage,  sous  les 
yeux  mêmes  de  l'archevêque.  Depuis  o    c'est-à-dire 

i  pu      cent  cinquante-deux  an-,  la  cavale  que  le  peuple  de 
-  a  pour  armes  n'avait  pou  v-e  à  sa   fantaisie 

mors  et  sans  selle.  Eli.  ;it  a  plaisir  et  rattra- 

pait  le  temps  perdu.  Jusque-la.  les  as  avaient  été, 

ainsi  dire  a  partir  de  ce  moment,  ils  fu- 

rent  régularisés. 

Tout  homme  velu   ave:    élégance,  ei    portant   ses  cheveux 
coupés    court,    était    désigné   sons    le    nom    de   jacobin,    et    ie 
ii  ni  était  un  arrêt,  de  mort.  Les  femmes  des  lazzaroni     tou 
fours  plus  féroces  que  leurs  maris  aux  jours  de  révolution, 
compagnaient,  anrn  ux.  de  couteaux  et  de 

i-,  et  exécutaient,  au  milieu 
les  malheureux  que  condamnaient  leurs  maris,   le*  mutila- 
tions les  plus  horribles  et   le-,   pi  ,  -    Dans  ce  mo- 
ment  de  crise  suprême,   où  la   vie  de  tint   ce  qu'il    ; 
d'honnêtes  gens  à  Naples  ne  tenait  qu'à  un  caprice,   a  '\ui 
à   un   fil.   quelques  patriotes  pensèrent   a   un   re>te  de 
unis  prisonniers  et  oubliés  par  Vannl  dans  les  i 
i.  aria  et  del  Carminé.  Ils  se  déguisèrent  en  la/ 
qu'il   fallait   délivrer   1;  -   prlsonniei 
les  forces  d'autant  de  braves.  La  proposition  un   accueillie 
par  acclamation.  On  courut  délivra 
sonniers,  mais,  ai                  nq  ou  six  mille  t   i    its    \ 
de  l'assassinat  et  du   i                                   nt   dans  la  ville 
et   redoublèrent  le  tumulte  et  la 

remarquable,  a  Naples  et  dans  les  provin- 
ces méridionales,  que  la  part  que  prennent  les  forçats  a 
toutes    les   révolutions.    Comme    les    gouvernements   despoti- 


ques qui  se  sont  succédé  dans  l'Italie  méridionale,  depuis 
les  vice-rois  espagnols  jusqu'à  la  chute  de  France 
a-dire  depuis  1503  jusqu'en  lsGO,  ont  toujours  eu  pour  pre- 
iinei-  principe  de  pervertir  le  sens  moral,  il  en  résulte  que  le 
galérien  n  y  inspire  point  la  même  répulsion  que  chez  nous. 
Au  lieu  d'être  parqués  dans  leurs  bagnes  et  sans  communi- 
cation avec  la  société  qui  les  a  repoussés  de  son  sein,  ils 
sont  mêlés  a  la  population,  qui  ne  les  rend  pas  meilleurs  et 
qu'ils  rendent  plus  mauvaise.  Leur  nombre  est  Immense, 
presque  le  double  de  celui  de  la  France,  et,  à  un  moment 
donné,  ils  sont  pour  les  rois,  qui  ne  dédaignent  pas  leur 
alliance,  un  puissant  et  terrible  secours  a  Naples,  —  et,  par 
Naples,  nous  entendons  toutes  les  provinces  napolitaines.  Il 
n'y  a  plus  de  galères  a  vie.  Nous  avons  fait  un  calcul,  bien 
facile  a  faire,  du  reste,  qui  nous  a  donné  une  moyenne  de 
neuf  ans  pour  les  galères  a  vie.  Aiusi.  depuis  1799,  c'est-à-dire 
depuis  soixante-cinq  ans,  les  porte-  des  galères  ont  été  ouver- 
ioi.s,  et  toujours  par  la  loyauté,  qui.  en  1798,  en  1806 
eu  1809,  en  1881,  en  1848  et  en  1S60.  y  recruta  des  champions. 
Nous  verrons  le  cardinal  Ruffo  aux  prises  avec  ces  étranges 
auxiliaires,  ne  sachant  comment  s'en  débarrasser,  et,  dans 
toutes  les  occasions,  les  poussant  au  leu. 

J'avais  pour  voisins,  pendant  les  deux  ans  et  demi  que  j'ai 
passés  à  Naples.  une  centaine  de  forçats  habitant  une  sue 
cursale  du  bagne  située  dans  la  même  rue  que  mon  palais 
Ces  hommes  n  étalent  employés  a  aucun  travail  et  pi 
leurs  journées  dans  l'inaction  la  pius  absolue.  Aux  heure- 
fraîches  de  l'été,  c'est-à-dire  de  six  heures  à  dix  heures  du 
matin  et  de  quatre  à  six  heures  du  soir,  ils  se  tenaient  soi, 
à  cheval,  soit  accoudés  sur  le  mur,  regardant  ce  magnifique 
horizon  qui  n'a  pour  borne  que  la  mer  de  Sicile,  sur  laquelle 
se  découpe  la  sombre  silhouette  de  Caprée. 

—  Quels  sont  ces  hommes?  demandal-je  un  jour  aux  agents 
de  l'autorité. 

—  bentlluomini  ides  gentlemen),  me  répondit  celui-ci. 

—  Qu'ont-ils'  fait  ? 

—  N'alla!  haiino  amazzato    rien!  ils  ont  tué). 

Et,  en  effet,  à  Naples    :  n'est  qu  un  geste,  et  le  laz- 

zarone  ignorant  qui  ,;  i       i  sondé  les  mystères  de  la  vie 

et  de  la  mort  6te  la  vie  et  donne  la  mort  sans  avoir  aucune 
idée,  ni  philosophique  ni  morale,  de  ce  qu'il  donne  et  de  ce 
qu'il  ôte 

Que  l'on  se  figure  donc  le  rôle  sanglant  que  doivent  jouer, 
dans  les  situations  pareilles  à  celles  où  nous  venons  de  mon- 
trer Naples.  des  hommes  dont  les  prototypes  sont   les  Mani 
qui   boivent    le   sang  de   leurs   prisonniers,   et   les   L  i 
Gala,  qui  les  font  cuire  et  qui  les  mangent  l 
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Il  fallait  au  plus  tôt   porter  remède  a  la  situation,  ou  Na- 
ples émit  perdue  et  les  ordres  de  la  reine  étaient  ev 
ie    c'est-à-dire  que  la  bourgeoisie  et  la  nobless 
paraissaient  dans  un  massacre  général  et  qu'il  ne  restait  que 
pie,  ou  plutôt   que  la  popul 

i  la  ville,  :,:  unirent  dans  la  vieille 

i.i  ilique  de  Saint-Laurent,  daus  laquelle  tant  de  fois  avaient 
le-  droit-  du  peuple  et  ceux  du  pouvoir  royal 
Le  parti  républicain,  qui,  nous  l'avons  vu,  avait  dej.i  é 

n  avec  le  prince  de  Maliterno,  et  qui,  d'après  ses  pro- 
croyait  pouvoir  compter  sur   lui.   faisait   valoi 

i  ampagne  de  L796,  et  ce  que,  quelques  jours 
auparavant  encore,  il  venait  de  faire  pair  la  défense  de  Ca- 
pone,   le   proposa   comme    général   du    peuple. 

Les  lazzaroni,  qui  venaient  de  le  voir  combattre  contre  les 

Français,  n'eurent  aucune  défiance  et  accueillirent  son  nom 

i  lamalion. 

Sun  entrée  était  préparée  pour  se  faire  au  milieu  de  l'en- 
Uiousiasme  général.  Au  moment  où  le  peuple  criait  :  ■•  Oui  : 
oui:  Maliterno!  vive  Maliterno!  mort  aux  Français!  mort 
aux  jacobins  :  »  Maliterno  paru)  a  cheval  et  armé  de  pied  en 

Le  peuple  napolitain  est  un  peuple  d'enfants,  facile 

laisser  prendre  a  des  coups  de  théâtre.  L'arrivée  du  pi 
au   milieu  des  bravos  qui  signalaient  sa  nomination,  lui  pa- 
rut pi  '  ris  redoublèrent.  On  enve- 

9on   cheval,  comme   la   veille  et  le  matin  encm 
avait  envei  rosse  de  l'archevêque,  et  chacun  b 

de  cette  voix  qu  on  n'entend  qu'à  Naples: 

,i  i  -tur:  vive  notre  père! 

Maliterno  descendit  de  cheval,  laissa  l'animal  aux  mains 
des  lazzaroni  et  entra  dans  l'église  de  San-Lorenzo.  D. 

.mé  dictateur  par  le  muni- 
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ivolrs  illimités,  et  libre  de  choisir  lui-même 


et   avant   même   que   Mallterno  sortit   de 

annonça  une  dépul  i  .-ée  de  se  rendre 

.lire  péiiëral  el  de  lui  dire  que  la  ville  et  le  peuple 

un   autre   chef   que   celui   qu'ils 

t  que  ce  chel.  qui  venait  d'être  élu,  était  le 

-.tu -Glrolame,  prince  de  Mallterno. 

.ure  général  devait  donc  être  invité  par  la  députa- 

nnaltre  les  nouveaux  pouvoirs  créés  par  le  muiu- 

-,  mieux  encore,  proclamés  par  le  peuple. 
:ion  qui  s  était  offerte,  et  qui  avait  été  acceptée, 
lit   de   Manthonnet,  Cirillo.   Schipanl,   Velasco  et 

-enta  au  palais. 

La   i  depuis  deux  jours,  avait  marché  à  pas  de 

géant.  Le  peuple,  trompé  par  elle,  lui  prêtait  momentané- 
ment son  appui,  et.  cette  (ois,  les  députés  ne  venaient  plus  en 
suppliants    mais  en  maîtres. 

•  tonneront  point  nos  lecteurs,  qui  les 
ont  vus  s  "itérer  sous  leurs  yeux 

Ce  tut  Cirillo  qui  lut  chargé  de  porter  la  parole. 

irangue  lut  courte  :  il  supprima  le  titre  de  prince  et 
même  i  elul  d'excellence. 

—  Monsieur,  dit-il  au  vicaire  général,  nous  venons,  au 
nom  de  la  ville,  vous  inviter  a  renoncer  aux  pouvoirs  que 
vous  avez  reçus  du  roi.  vous  prier  de  nous  remettre,  ou  plu- 
lot  de  remettre  à  la  municipalité,  l'argent  de  l'Etat  qui  est 
à  votre  disposition,  et  de  prescrire,  par  un  édit.  le  dernier 
que  vous  rendrez,  obéissance  entière  à  la  municipalité  et  au 
prince  de  Maliterno.  nommé  général  par  le  peuple. 

Le  vicaire  général  ne  répondit  point  positivement,  mais  de- 
manda vingt-quatre  heures  pour  réfléchir,  en  disant  que  la 
nuit   porte  conseil. 

Le  conseil  que  lui  porta  la  nuit  fut  de  s'embarquer  au 
point  du  jour  avec  le  reste  du  trésor  royal,  sur  un  bâti- 
ment faisant  voile  pour  la  Sicile. 

Revenons  au  prince  de  Maliterno. 

L'important  était  de  désarmer  le  peuple,  et,  en  le  désar- 
d  arrêter  les  massacres. 

•  uveau  dictateur,  après  avoir  engagé  sa  parole  aux  pa- 

-  et  juré  de  marcher  en  tout  point  d'accord  avec  eux. 
•le  l'église,  monta  de  nouveau  a  cheval,  et,  le  sabre  à 

ii-  répondu  par  le  cri  de  «  Vive  le  peuple  : 
au    ri  de     Vive  Maliterno  :     nomma  pour  son  lieutenant  don 
duc  de  Rocca-Romana,  presque  aussi  popu- 
que  lui.  à  cause  de  son  brillant  combat  de  Caïazzo   Le 

-  ntilhomme   qui.   depuis   quinze   ans,   avait 

-  d'opinions  et  qui  devait  se  les  faire  pai  don- 
i  une  troisième  trahison,  fut  salué  par  une  immense 

acclamation. 

i.  le  prince  de  Maliterno  fit  une  harangue,  pour 
le  peuple  à  déposer  les  armes  dans  un  couvent  • 

rvir  de  quartier  général,  et  ordonna,  sous  peine 
de  mort,  d'obéir  à  toutes  les  mesures  qu  il  croirait  néees- 
lélablir  la  tranquillité  publique 
En  même  temps,  pour  donner  plus  de  poids  à  ses  paroles. 
tices  dans  toutes  les  rues  et  sur  toutes 
:  la  ville  de  patrouilles  compose. 
-  plus  braves  et  les  plus  honnêtes,  chargées  d'ar- 
rêter el  de  pendre,  sans  autre  forme  de  pr  voleurs 
;   flagrant  délit. 

-  il  fut  convenu  qu  à  la  bannière  blanche,   c'est-à-dire 
a  la  bannière  royale,  était  substituée  la  bannière  du  peuple, 

•  lire  la  bannière  tricolore.  Les  trois  couleurs  du  peuple 
napo!  t  le  bleu,  le  jaune  et  le  rouge. 

ix  qui  demandèrent  des  explications  sur  ce  change- 
ment et  qui  essayèrent  de  le  discuter,  Maliterno  répondit 
qu  il  changeait  le  drapeau  napolitain  pour  ne  pas  montrer 
aux  Français  une  bannière  qui  avait  fui  devant  eux  Le 
leilleux  d  avoir  sa  bannière,  accepta. 
le  matin  du  17  janvier,  on  connut  à  Xaples,  la 
'  u  vicaire  général  et  les  nouveaux  malheurs  dont  cette 

-  la  colère  du  peuple,  jugeant  Inutile 
irsuivre  Pignatelli.  qu'il  ne  pouvait  atteindre,  se 
tout  entière  contre  Mack. 

le  de  lazzaroni  se  mit  à  sa  recherche.  Mack,  selon 

in  traître,  qui  avait  pactisé  avec  les  jacobins  et 

qui.   par   conséquent,   méritait   d'être 

•  bande  se  dirigea  vers  Caserte,  où  elle  croyait  le 

iver. 

en  effet,  avec  le  major  Riescach,  le  seul  officier 
resté  fidèle  dans  ce  grand  désastre,  lorsqu'on  vint 
r  le  danger  qu'il  courait.  Ce  danger  était  sérieux 
Salandra,  que  les  lazzaroni  avaient  rencontré  sur 
Caserte  et  qu'ils  avaient  pris  pour  lui.  avait  failli 
vie.  Il  ne  restait  qu'une  ressource  au  malheureux 
tait  d  aller  chercher  un  asile  sous  la  tente  de 
l'avait,  on  se  le  rappelle,  si  grossiè- 
rement  traité  dans  la  lettre  qu'en  entrant  en  campagne,   il 
lui  avait  fait  porter  par  le  major  Riescach  ;  il  avait,  en  quit- 
tant Rome,  rendu  contre  les  Français  un  ordre  du  jour  si 


cruel    qu  il  n'osait  es] 

français    Mais  le  major   Riescach   le   i 

de  le  précéder  et  de  préparer  son  air  pu  la 

•  t.  tandis  que  le  major  accomp' 
il  M  retira  dans  une  petite  maison  de  Ctrnao.  a  la  sUreté  de 
laquelle  il  cause  de  son  Isolement. 

Championnet    était    campé    en    avant    de    la    petite    ville 
d  .\\ersa,  et,  toujours  curieux  de  monuments  historié. 
venait  de  reconnaître  avec  son  fld.  n.  dans  un  vieux 

couvent  abandonné,  les  ruines  du  château  où  Jeanne  avait 
né  son  mari,  et  jusqu'aux  restes  du  balcon  où  André 
fut  pendu  avec  l'éléganl  lacet  de  soie  et  d'or  tressé  par  la 
reine  elle-même.  Il  expliquait  à  Thiébaut,  moins  savant  que 
lui  en  pareille  matière,  comment  Jeanne  avait  obtenu  lai. 
solution  de  ce  crime  en  vendant  au  pape  Clément  VI  Avi- 
gnon pour  soixante  mille  écus.  lorsqu'un  cavalier  s'arrêta 
à  la  porte  de  sa  tente  et  que  Thiébaut  jeta  un  cri  de  joie  et 
de  surprise  en  reconnaissant  son  ancien  collègue,  le  major 
Riescach. 

Championnet  reçut  le  jeune  officier  avec  la  même  coi. 
sie  qu'il  lavait  reçu  à  Rome,  lui  exprima  son  regret  de  ce 
qu'il  ne  fut  point  arrivé  une  heure  plus  tôt  pour  prendre 
part  à  la  promenade  archéologique  qu  il  venait  de  faire  ; 
puis  sans  s  informer  du  motif  qui  l'amenait,  lui  offrit  ses 
services  comme  a  un  ami.  et  comme  si  cet  ami  ne  portait 
point  l'uniforme  napolitain 

—  D'abord,  mon  cher  major,  lui  dit-il.  permettez  que  je 
commence  par  des  remerciements.  J'ai  trouvé,  a  mon  retour 
à  Rome,  le  palais  Corsini.  que  je  vous  avais  confié,  dans  le 
meilleur  état  possible.  Pas  un  livre,  pas  une  carte,  pas  une 
plume  ne  manquait.  Je  crois  même  que  l'on  ne  - 

dant   deux   semaines   qu  il   a   été   habité,   servi   d'aucun  des 
objets  dont  je  me  sers  tous  les  jours. 

—  Eh  bien,  mon  général,  si  vous  m'êtes  aussi  reconnais 
sant  que  vous  le  dites  du  petit  service  que  vous  prétendez 
avoir  reçu  de  moi,  vous  pouvez,  à  votre  tour,  m'en  rendre 
un  grand. 

—  Lequel?  demanda  Championnet  en  souriant. 

—  C'est  d  oublier  deux  choses. 

—  Prenez  garde  :  oublier  est  moins  facile  que  de  se  sou- 
venir. Quelles  sont  ces  deux  choses?  Voyons: 

—  D'abord,  la  lettre  que  je  vous  ai  portée  à  Rome  de  la 
part  du  gênerai  Mack. 

—  Vous  avez  pu  voir  qu'elle  avait  été  oubliée  cinq  minu- 
tes après  avoir  été  lue.  La  seconde? 

—  La  proclamation  relative  aux  hôpitaux. 

—  Celle-là,  monsieur,  répondit  Championnet.  je  ne  l'oublie 
pas.  mais  je  la  pardonne 

Riescacb  s'inclina. 

—  Je  ne  puis  demander  davantage  de  votre  générosité,  dit- 
il    Maintenant,  le  malheureux  général  Mack... 

—  Oui,  je  le  sais,  on   le  poursuit,   on   le  traque,   on   veu' 

-iner  ;  comme  Tibère,  il  est  forcé  de  coucher  chaque 
nuit  dans  une  nouvelle  chambre.  Pourquoi  ne  vient-il  pas 
tout  simplemnt  me  trouver?  Je  ne  pourrai  pas.  comme  le 
-  Perses  à  Thémistocle.  lui  donner  cinq  villes  de  mon 
royaume  pour  subvenir  à  son  entretien  ;  mais  j'ai  ma  tente, 
il  recevra  l'hospitalité  du  soldat 

Championnet  achevait  a  peine  ces  parole*,  qu'un  homme 
couvert  de  poussière  sautait  à  bas  d'un  cheval  ruisselant 
d'écume,  et  se  présentait  timidement  au  seuil  de  la  tente 
que  le  général  français  venait  de  lui  offrir. 

Cet  homme,  c'était  Mack.  qui,  apprenant  que  les  hommes 
lancés  à  sa  poursuite  se  dirigeaient  sur  Carnava.  n'avait  pas 
cru  devoir  attendre  le  retour  de  son  envoyé  et  la  réponse  de 
Championnet . 

—  Mon  général,  s  écria  Riescach,  entrez,  entrez:  Comme  je 
vous    l'avais    dit,    notre    ennemi    est    le    plus    généreux 
hommes. 

Championnet  se  leva  et  s'avança  au-devant  de  Mack,  la 
main   ouverte. 

Mack  crut  sans  doute  que  cette  main  s'ouvrait  pour  lui 
demander  son  épée. 

La  té'.e  basse,  le  front  rougissant,  muet,  il  la  tira  d'i 
reau,  et.  la  prenant  par  la  lame,  il  la  présenta  au  général 
français  par  la  poignée. 

—  Général,  dit-il.  je  suis  votre  prisonnier,  et  voici  mon 
épée. 

—  Gardez-la,  monsieur,  répondit  Championnet  avec  son  fin 
sourire  :   mon   gouvernement   m'a   défendu   de   recevoir  des 

le  fabrique  anglaise 

Finissons-en  avec  le  général   Mack.  que  mus  ne  retrouve- 
ras sur  notre  chemin,  et  que  nous  quittons,  nous  de- 
vons 1  •vouer,  sans  regret. 

Mack  fut  traité  par  le  général  français  comme  un  hôte  et 
non  comme  un  prisonnier.  Dès  le  lendemain  de  son  arri- 
vée sous  sa  tente,  il  lui  donna  un  passeport  pour  Milan,  en 
le  mettant  à  la  disposition  du  Directoire 

Mais   le   Directoire   traita  Mack  avec   moins   de  cour 
que  Championnet,  il  le  rit  arrêter,  renferma  dans  une  petite 
ville  de  France,  et,  après  la  bataille  de  Marengo,  l'échangea 
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contre   le  père   de  celui   qm  lignes,  lequel   était   à 

Brindisi  prisonnier  par  surprise  du  roi  Ferdinand. 

-Malgré  ses  revers  en   Belgiqi        D  Incapacité  dont 

il  avait  fait  preuve  dans  cette  .unpagne  de  Rome,  le  général 
Mack  obtint,  en  lSOi,  le  i  nmiandeineut  de  l'armée  de  Ba- 
vière. 

En  IS05,  à  l'approche  de  Napoléon,  il  se  renferma  dans 
l.'lm.  où  après  deux  mois  de  blocus,  il  signa  la  plus  honteuse 
capitulation  que  1  ait  jamais  mentionnée  dans  les  annales 
de  la  guerre 

Il  se  rendit  ai  et  35.000  hommes. 

Cette  fois,  ou  lui  lit  son  procès.et  il  fut  condamné  à  mort  ; 
mais  sa  peine  fut  commuée  en  une  détention  perpétuelle  au 

Au  bout  de  deux  ans,  le  général  Mack  obtint  sa  grâce  et 
fut  mi-  en  lil 

A  partir  de  1808,  il  disparait  de  la  scène  du  monde,  et 
l'on  n'entend  plus  parler  de  lui. 

s  justement  dit  de  lui  que,  pour  avoir  la  réputation 
mier  général  de  son  siècle,  il  ne  lui  avait  manqué  que 
de  ne  pas  avoir  eu  d'armées  à  commander. 

Continuons  à  dérouler,  dans  toute  sa  simplicité  historique, 
la  liste  des  événements  qui  conduisirent  les  Français  â  Na- 
ples,  et  qui,  d'ailleurs,  forment  un  tableau  de  mœurs  où  ne 
manque  ui  la  couleur  ni  l'intérêt. 


VI 
RtrPTUKE   DE   L'AEMISTICE 

Les  lazzaroni  furieux  de  voir  le  général  Mack  leur  échap- 
per, ne  voulurent  point  avoir  fait  une  si  longue  course  pour 
rien. 

Ils  marchèrent,  en  conséquence,  sur  les  avant-postes  fran- 
çais, battirent  les  gardes  avancées  et  repoussèrent  la  grand- 
garde.  Mais,  au  premier  coup  de  fusil,  le  général  Champion- 
net  ayant  dit  a  Tbicbaut  d'aller  voir  ce  qui  se  passait,  celui- 
ci  rallia  les  hommes  que  cette  irruption  imprévue  avait 
dispersés  et  chargea  toute  cette  multitude  au  moment  où 
elle  traversait  la  ligne  de 'démarcation  tracée  entre  les  deux 
armées.  Il  en  détruisit  une  partie,  mit  l'autre  en  fuite,  mais, 
sans  la  poursuivre,  s  arrêta  dans  les  limites  tracées  à  l'ar- 
mée française. 

Deux  événements  avaient  rompu  la  trêve  :  le  défaut  de 
payement  des  cinq  millions  stipulés  dans  le  traité  et  l'agres- 
sion des  lazzaroni. 

Le  19  janvier,  les  vingt-quatre  députés  de  la  ville  com- 
prirent à  quels  dangers  les  exposaient  ces  deux  insultes, 
qui,  faites  à  un  vainqueur,  ne  pouvaient  manquer  de  le 
déterminer  à  marcher  sur  Is'aples. 

Ils  partirent  donc  pour  Caserte,  où  Championnet  avait 
son  quartier  général  ;  mais  ils  n'eurent  point  la  peine  d'al- 
ler jusque-là,  le  général,  nous  l'avons  dit,  s'étant  avancé 
jusqu'à  Maddalone. 

Le  prince  de  Maliterno  marchait  à  leur  tête. 

En  arrivant  en  présence  du  général  français,  tous,  comme 
c'est  l'habitude  en  pareil  cas,  commencèrent  de  parler  à  la 
fois,  les  uns  priant,  les  autres  menaçant,  ceux-ci  deman- 
dant humblement  la  paix,  ceux-là  jetant  à  la  face  des  Fran- 
çais des  défis  de  guerre. 

Championnet  écouta  avec  sa  courtoisie  et  sa  patience  ordi- 
naires pendant  dix  minutes  ;  puis,  comme  il  lui  était  im- 
possible d'entendre  un  mot  de  ce  qui  se  disait  : 

—  Messieurs,    dit-il    en    excellent    italien,    si   l'un    d'entre 
vous  était   assez   bon   pour   prendre  la  parole    au  nom  de 
tous,  je  ne  doute  pas  que  nous  ne  finissions  par  nous  enten- 
dre, du  moins  par  nous  comprendre. 

Puis,  s'adressant  à  Maliterno,  qu'il  reconnaissait  au  coup 
de  sabre  qui  lui  partageait  le  front  et  la  joue  : 

—  Prince,  lui  dit-il,  quand  on  sait  se  battre  comme  vous, 
on  doit  savoir  défendre  son  pays  avec  la  parole  comme 
avec  le  sabre.  Voulez-vous  me  faire  l'honneur  de  me  dire 
la  cause  qui  vous  amène?  J'écoute,  je  vous  le  jure,  avec 
le  plus  grand  intérêt. 

Cette  élocution  si  pure,  cette  grâce  si  parfaite,  étonnèrent 
les  députés,  qui  se  turent  et  qui,  faisant  un  pas  en  arrière, 
laissèrent  au  prince  de  Maliterno  le  soin  de  défendre  les 
intérêts   de   Naples. 

ant  point,  comme  Tite-Live,  la  prétention  de  faire 
iés  discours  des  orateurs  que  nous  mettons  en  scène,  nous 
nous  empressons  de  dire  que  nous  ne  changeons  point  une 
parole  au  texte  du  discours  du  prince  de  Maliterno. 

—  Général,  dit-il,  s'adressant  à  Championnet,  depuis  la 
fuite  du  roi  et  du  vicaire  général,  le  gouvernement  du 
royaume  est   dans   les  mains   du   sénat  de  la    ville.    Nous 

ns  donc  faire,  avec  Votre  Excellence,  un  durable  et 
légitime  traité. 

Au  titre  d'excellence,  donné  au  général  républicain,  Cham- 
pionnet avait  souri  et  salué. 


Le  prince  lui  présenta  un   paquet. 

—  Voici  une  lettre,  continua  t-il,  qui  renferme  les  pouvoirs 
des  députés  ici  présents.  Peut-être,  vous  qui,  en  vainqueur 
et  à  la  tète  d'une  armée  victorieuse,  êtes  venu  au  pas  de 
course  de  Civita-Castellaua  à  Maddalone,  regardez-vous 
comme  un  faible  espace  les  dix  milles  qui  vous  séparent 
de  Naples  ;  mais  vous  remarquerez  que  cet  espace  est  im- 
mense, infranchissable  même,  lorsque  vous  réfléchirez  que 
vous  êtes  entouré  de  populations  armées  et  courageuses, 
et  que  soixante  mille  citoyens  enrégimentés,  quatre  châteaux 
forts,  des  vaisseaux  de  guerre,  défendent  une  ville  de  cinq 
cent  mille  habitants  enthousiasmés  par  la  religion,  exaltés 
par  l'indépendance.  Maintenant,  supposez  que  la  victoire 
continue  de  vous  être  fidèle  et  que  vous  entriez  en  conqué- 
rant à  Naples  ;  il  vous  sera  impossible  de  vous  maintenir 
dans  votre  conquête.  Ainsi,  tout  vous  conseille  de  faire  la 
paix  avec  nous.  Nous  vous  offrons,  non  seulement  les  deux 
millions  et  demi  de  ducats  stipulés  dans  le  traité  de  Spa- 
ranisi,  mais  encore  tout  l'argent  que  vous  nous  deman- 
derez en  vous  renfermant  dans  les  limites  de  la  modéra- 
tion. En  outre,  nous  mettons  à  votre  disposition,  pour  que 
vous  puissiez  vous  retirer,  des  vivres,  des  voitures,  des  che- 
vaux, et  enfin  des  routes  de  la  sécurité  desquelles  nous 
vous  répondons...  Vous  avez  remporté  de  grands  succès, 
vous  avez  pris  des  canons  et  des  drapeaux,  vous  avez  fait 
un  grand  nombre  de  prisonniers,  vous  avez  emporté  quatre 
forteresses  :  nous  vous  offrons  un  tribut  et  nous  vous  deman- 
dons la  paix  comme  a  un  vainqueur.  Ainsi,  du  même  coup, 
vous  conquérez  la  gloire  et  l'argent.  Considérez,  général, 
que  nous  sommes  beaucoup  trop  faibles  pour  votre  armée  ; 
que,  si  vous  nous  accordez  la  paix,  que,  si  vous  consentez 
à  ne  pas  entrer  à  Naples,  le  monde  applaudira  i 
magnanimité.  Si.  au  contraire,  la  résistance  désespérée  des 
habitants,  sur  laquelle  nous  avons  le  droit  de  compter, 
vous  repousse,  vous  ne  recueillerez  que  la  honte  d'avoir 
échoué  au  bout  de  votre  entreprise. 

Championnet  avait  écouté,  non  sans  étonnement,  ce  long 
discours,  qui  lui  paraissait  plutôt  une  lecture  qu'une  im- 
provisation. 

—  Prince,  répondit-il  poliment  mais  froidement  à  l'ora- 
teur, je  crois  que  vous  commettez  une  erreur  grave  :  vous 
parlez  a  des  vainqueurs  comme  vous  parleriez  à  des  vaincus. 
La  trêve  est  rompue  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est 
que  vous  n'avez  pas  payé,  le  15,  la  somme  que  vous  deviez 
payer;  la  seconde,  c'est  que  vos  lazzaroni  sont  venus  nous 
attaquer  dans  nos  lignes.  Demain,  je  marche  sur  Naples; 
mettez-vous  en  mesure  de  me  recevoir,  je  suis,  mol,  en 
mesure  d'y  entrer. 

Le  général  et  les  députés,  chacun  de  leur  côté,  échangèrent 
un  froid  salut  ;  le  général  rentra  dans  sa  tente,  les  députés 
reprirent  la  route  de  Naples. 

Mais,  aux  jours  de  révolution  comme  aux  jours  orageux 
de  l'été,  le  temps  change  vite,  et  le  ciel,  serein  à  l'aurore, 
est  sombre  à  midi. 

Les  lazzaroni,  en  voyant  partir  Maliterno  avec  les  députés 
de  la  ville  pour  le  camp  français,  se  crurent  trahis,  et, 
soulevés  par  les  prêtres  prêchant  dans  les  églises,  par  les 
moines  prêchant  dans  les  rues,  tous  couvrant  l'égoïsme 
ecclésiastique  du  manteau  royal,  ils  s'élancèrent  vers  le 
couvent  où  ils  avaient  déposé  leurs  armes,  s'en  emparèrent 
de  nouveau,  se  répandirent  dans  les  rues,  enlevèrent  à 
Maliterno  la  dictature  qu'ils  lui  avaient  votée  la  veille,  et 
se  nommèrent  des  chefs,  ou  plutôt  se  remirent  sous  le 
commandement  des  anciens. 

On  avait  abaissé  les  bannières  royales;  mais  on  n'avait 
pas  encore   inauguré  le  drapeau  populaire 

Les  bannières  royales  furent  remises  partout  où  elles 
avaient  été  enlevées. 

Le  peuple  s'empara,  en  outre,  de  sept  ou  huit  pièces  de 
canon,  qu'il  traîna  par  les  rues  et  qu'il  mit  en  batterie  à 
Tolède,  à  Chiaïa  et  à  Largo  del  Pigne. 

Puis  les  pillages  et  les  exécutions  commencèrent.  Les 
gibets  que  Maliterno  avait  fait  dresser  pour  pendre  les 
voleurs  et  les  assassins  servirent  à  pendre  les  jacobins. 

Un  sbire  bourbonien  dénonça  l'avocat  Fasulo  ;  les  lazza- 
roni firent  irruption  chez  lui  II  n'eut  que  le  temps  de  se 
sauver  avec  son  frère  par  les  terrasses.  On  trouva  chez 
eux  une  cassette  pleine  de  cocardes  françaises,  et  on  allait 
égorger  leur  jeune  sœur,  lorsqu'elle  s'abrita  d'un  grand 
crucifix  qu'elle  prit  entre  se-  bras  La  terreur  religieuse 
arrêta  les  assassins,  qui  se  contentèrent  de  piller  la  maison 
et  d'y  mettre  le  feu. 

Maliterno  revenait  de  Maddalone,  lorsque,  par  bonheur, 
en  dehors  de  la  ville,  il  fut  instruit  de  ce  qui  s'y  passait, 
par   les  fugitifs   qu'il   rencontra. 

Il  expédia  alors  deux  messagers,  porteurs  chacun  d'un 
billet  dont  ils  avaient  pris  connaissance.  S'ils  étaient  arrê- 
te- ils  devaient  déchirer  ou  avaler  les  billets,  et,  comme 
ils  les  savaient  par  cœur,  s'ils  échappaient  aux  mains  des 
lazzaroni,  exécuter  de  même  leur  mission. 

Un   de   ces  billets   était   pour  le   duc  de    Rocca-Romana  :j 
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erno  lui   disait   où   U  lé,  et,  la  nuit    tombée, 

I  invitait  à  le  venir  rejoindre  arec  une  vingtaine  d'amis. 
L'au  !  iur   l  ar,  :. 

heures  précises  du  soir    de  mettre  en 

ie  réunir  son   i  11 

hulr,  et  d'exposi  |    et   la 

11,   le  regardait 

les    deux    messagers    étaient    arrivés 
-Mnation. 

imana  vint  seul  :   mais 

U   annonçai!    que   ses   vingt   amis  étaient   prêts   et   se   trou- 

i  rendez-vous  qui  leur  serait  indiqué. 

le  renvoya  immédiatement  à   N  priant 

trouver,  lui  et  ses  amis,  à  minuit,  sur  la  place  du 

ut  de  la  Trinité,  où   il  s'engageait  à  les  rejoindre.  Ils 

nt    réunir,    en    même    temps   queux,    le    plus    grand 

Je  leurs  serviteurs,  —  maîtres  et  serviteurs 

not  d'ordre  était  Patrie  et  Libéria.  On  ne  devait  s'oc- 
enper  de  rien    Mallterno  répondait  de  tout. 

omana     devait    donner    cet    ordre     et 
En   supposant  l'absence  de  tous  deux,  on 
It  â  Manthonnet.  qui  était  prévenu  de  son  côté. 

ires  du  soir,  fidèle  à  l'ordre  reçu,  le  cardinal- 
•  que  lit  sonner  toutes  les  cloches  d'un  même  coup. 

bruit    inattendu,    à   cette    immense   vibration    qui 
it  le  vol  d'une  troupe  d'oiseaux  aux  ailes  de  bronze, 
unes,  s'arrêtèrent  au  milieu  de  leur  œuvre 
itructlon.   Les    uns.   croyant  que   c'était   un   signal  de 
lirent    que    les    Français   avaient     pris   la    fuite  ;    les 
5,  au  contraire,  crurent  que,  les  Français  ayant  atta- 
qué la  ville,  on  les  appelait  aux  armes. 

:  autre  cas.   et  quelle  que  fût  sa  croyance, 
chacun   courut   à  la   cathédrale. 

trouva  le  cardinal  revêtu  de  ses  habits  pontificaux. 

au  milieu  de  son  clergé,  dans  l'église  illuminée  d  un  millier 

rges.  La  tète  et  le  sang  de  saint  Janvier  étaient  expo- 

otion    que  les    Napolitains    ont   pour    les 

s  reliques  du  protecteur  de  leur  ville    A  la  vue  de  ce 

et  de  celte  tète,  qui  ont  peut-être  joué  encore  un  plus 

rôle  en  politique  qu'en  religion,  les  plus  ardents  et 

i  iciix  commencèrent   à  s'apaiser,   tombant    a   ge- 

dans  l'église,   s  ils  avaient  pu  y  pénétrer,  dehors,  si 

île   qui  encombrait  la  cathédrale  les  ava.it  forcés  de 

demeurer  dans  la  rue  ;  et  tous,  dans  léglise  et  au  dehors, 

se  mirent   à  prier. 

Alors,  la  procession,  le  cardinal-archevêque  en  lête,  s'ap- 

i  pour  sortir  et  pour  parcourir  la  ville. 

En   ce  moment,   à   la  droite   et   à   la   gauche  du  prélat, 

nt.    comme    représentants   de   la   douleur    populaire. 

le  prince  de  Maliterno  et  le  duc  de  Rocca-Romana.  vêtus  de 

pieds   nus.   les   larmes   aux   yeux.   Le   peuple    voyant 

coup,  en  costumes  de  pénitents,  implorant  la  colère 

de  Dieu  contre  les  Français,  les  deux  plus  grands  seigneurs 

de  X."  ;  ses   d'avoir   trahi   Xaples   en   faveur   de    ces 

us,   on   ne    songea   plus   à   les    accuser   de   trahison, 

-eulement  à  prier  et  à  s'humilier  avec  eux.  Le  peuple, 

ntier    alors,    suivit    les   saintes    reliques   portées   par 

vèque.   fit  en  procession  un   grand  tour  dans  la  ville 

et  revint  a  l'église,  d'où  il  était  parti 

Maliterno  monta  en  chaire  et  fit  au  peuple  un  dis- 
dans lequel  il  lui  dit  que  saint  Janvier,  protecteur 
de  la  ville,  ne  permettrait  certainement  pas  qu'elle 
•  aux  mains  des  Français  ;  puis  il  invita  chacun  à 
r  chez  soi.  à  se  reposer,  en  dormant,  des  fatigues  de 
irnée.   afin    que   ceux   qui   voudraient    combattre     se 

t  au  point  du  jour  les  armes  à  la  main. 
D   l'archevêque   donna  sa  bénédiction  aux  assistants, 
icun  se  retira  en  répétant  les  paroles  qu'il  avait  pro- 
•  es  : 
ius   n'avons   que   deux    mains,    comme   les    Français  ; 

Janvier  est   pour  nous.  » 
lise   évacuée,    les   rues    redevinrent   solitaires.    Alors. 
Maliterno   et   Rocca-Romana    reprirent   leurs   armes,   qu'ils 
lans  la  sacristie,  et.  se  glissant  dans  l'om- 
•  à  la  place  de  la  Trinité,  où  leurs  compa- 
les  attendaient. 
Ils  y  trouvèrent  Manthonnet,  Velasco,  Schipani  et  trente 
ou  quarante  patriotes. 

iuestion  était  de  s'emparer  du  château  Saint-Elme, 
-..nnier  Xicolino  Caracciolo. 
Komana.  inquiet  sur  le  sort  de  son  frère,  et  les  autres 
lui  de  leur  ami,  avaient  décidé  de  le  délivrer.  On 
de   main    pour  arriver  à  ce  but  était   urgent. 

heureusement  à  la  torture  de  Vanni.  Xico- 

lino   ne   pouvait   manquer  d'être   assassiné  'si   les   lazzaronl 

s'emparaient   du   château   Saint-Elme,   le  seul  que.   dans   sa 

ion  imprenable,  ils  se  fussent  abstenus  d'attaquer. 

A  cet  effet,  Maliterno,  pendant  ses  vingt-quatre  heures  de 


m  ouvrir  les  port  lino,  de  peur  nue 

!        usassent  de  trahison,  avait  mêl' 
garnison  trois  ou  quatre  hommes  faisant  partie  de  l 

Par  un  de  ces  hommes,  il  avait  eu  le  mot  d'ordre 
du  château  Saint-Elme  pour  la  nuit  du  20  au  21  janvier. 
Le  mot  d'ordre  était   l'urthénope  et  Pautiltppe. 

Or,   voici   ce   que  comptait  faire  Maliterno:  simuler  '  nne 
■   de  la  ville  apporter  des  ordres  au 
mandant    du    fort  :    ensuite,    faire   Irruption    dans    la 
délie  et   s  en  emparer. 

Par  mu    Rocca-Romana,  Manthonn. ■> 

lasco  et  Schipani  étaient  trop  connus  pour  prendre  le 
mandement  de  la  petite  troupe.  Ils  durent  le  céder  à  un 
homme  du  peuple,  enrôlé  dans  leur  parti.  Mais  celui-ci, 
peu  familier  avec  les  usages  de  la  guerre,  au  lieu  de  donner 
le  mot  Parlhinope  pour  mot  d'ordre,  croyant  que  c'était 
la  même  chose,  donna  celui  de  Safibli.  La  sentinelle  i 
nut  la  fraude  et  appela  aux  armes.  La  petite  troupe  fut 
alors  accueillie  par  une  vive  fusillade  et  trois  coups  de 
canon  qui,  par  bonheur,  ne  firent  aucun  mal  aux  assaillants. 

Cet  échec  avait  une  double  gravité  :  d'abord  de  ne  point 
délivrer  Nicolino  Caracciolo.  et  ensuite  de  ne  pas  donner 
à  Championne!  le  signal  qui  lui  avait  été  promis  par  les 
républicains 

Et,  en  effet,  Championne!  avait  promis  aux  républicains 
d'être  en  vue  de  Xaples,  le  21  janvier  dans  la  journée,  et  les 
républicains,  de  leur  côté,  lui  avaient  promis  qu'il  verrait. 
en  signe  d'alliance,  flotter  la  bannière  tricolore  française 
sur  le   château  Saint-Elme. 

Leur  attaque  de  la  nuit  manquée.  ils  ne  pouvaient  tenir 
à  Championnet  la  parole  qu'ils  lui  avaient  donnée. 

Maliterno    et    Rocca-Romana.    qui    voulaient    tout    simple- 
ment délivrer  Xicolino  Caracciolo,  et  qui  n'étaient  que  les 
alliés  et  non  les  complices  des  républicains,  n'étaient 
dans  cette  partie  de  leur  secret. 

Pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  l'étonnement  fut 
donc  grand,  lorsque  le  21,  au  point  du  jour,  on  vit  flotter 
la  bannière  tricolore  française  sur  les  tours  du  château 
Saint-Elme 

Disons  comment  s'était  faite  cette  substitution  inatten- 
due, comment  le  drapeau  français  avait  été  arboré  sur  le 
château  Saint-Elme  et  de  quelles  matières  il  était  fait. 


VII 


..LIER  QUI  S'HTMAXISE 


On  se  rappelle  comment,  à  la  suite  du  billet  remis  par 
Roberto  Brandi,  commandant  du  château  Saint-Elme,  au 
procureur  fiscal  Vanni,  celui-ci  avait  suspendu  les  a] 
de  la  torture  et  fait  reconduire  Xicolino  Caracciolo  dans 
le  cachot  numéro  3,  ■  au  second  au-dessus  de  l'entresol,  .. 
comme  disait   le  prisonnier. 

Robert  Brandi  ne  connaissait  point  la  teneur  du  billet 
adressé  à  Vanni  par  le  prince  de  Castelcicala  ;  mais,  au 
changement  qui  s  était  fait  sur  la  physionomie  de  ce  der- 
nier, a  la  pâleur  qui  avait  envahi  -  a  l'or  î  ■ 
donné  de  reconduire  Xicolino  dans  sa  prison,  à  la  rapidité 
avec  laquelle  il  s  était  élancé  hors  de  la  salle  de  la  tor- 
ture il  avait  été  facile  à  Brandi  de  deviner  que  la  nouvelle 
contenue  dans  la  lettre  était  des  plus  graves. 

Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  il  avait,  comme  tout 
le  monde,  appris,  par  les  affiches  de  Pronio,  le  retour  du 
roi  i  Caserte,  et.  le  soir,  il  avait,  du  haut  des  murailles 
de  son  donjon,  assisté  au  triomphe  du  roi  et  joui  de  la 
vue  des   illuminations  qui  en  avaient  été  la  suite. 

La  cause  de  ce  retour  royal,  sans  lui  faire  un  effet  aussi 
électrique  qu'à  Vanni,  lui  avait  cependant  donné  à  penser. 

Il  avait  songé  que  Vanni,  dans  sa   crainte  des  Fi 
c'était  arrêté  au  moment  de  donner  la  torture  à  Xicolino. 
et  qu'il  pourrait  bien,  lui  aussi,  avoir  maille  â  partir  avec 
eux  pour  l'avoir  tenu  prisonnier. 

Il  songea  donc  à  se  faire,  pour  l'hypothèse  dé-ormais  pos- 
sible de   la  venue  des  Français  â  Xaples,   il   songea  donc 
faire  un  ami  de  ce  prisonnier  lui-même. 

Vers  cinq  heures  du  soir,  c'est-à-dire  au  moment  où  le 
roi  entrait  par  la  porte  Campana.  le  commandant  du  châ- 
teau se  fit  ouvrir  le  cachot  du  prisonnier,  et.  s'approchant 
de  lui  avec  une  politesse  de  laquelle,  d'ailleurs,  il  ne  s'était 
jamais  écarté  entièrement  : 

—  Monsieur  le  duc.  lui  dit-il,  je  vous  ai  entendu  vous 
plaindre  hier  à  M.  le  procureur  fiscal  de  l'ennui  que  tous 
causait  dans  votre  cachot  le  manque  de  livres. 

—  C'est  vrai,  monsieur,  je  m'en  suis  plaint,  répondit 

lino  avec   sa  bonne   humeur   éternelle.  Quand   je  jouis  de 
ma     liberté,   je   suis   plutôt     un   oiseau    chanteur    comme 
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l'alouette,  ou  siffleur  comme  le  merle,  que  rêveur  comme 
le  hibou;  mais,  une  fois  en  cage,  j'aime  encore  mieux,  par 
ma  foi,  pour  causer  avec  lui,  an  [ivre,  si  ennuyeux  qu'il 
soit,  que  notre  geôlier,  qui  a  l'habitude  de  répondre  aux 
demandes  les  plus  prolixes  par  ce  seul  mot  :  Oui,  ou  :  Son, 
quand  il  répond  toutefois. 

—  Eh  bien,  monsieur  le  duc,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
envoyer  quelques  livres  ;  et,  si  vous  voulez  bien  me  dire 
ceux  qui  vous  seraient  le  J  «Mes... 

—  Vraiment  l  Est-ce  que  vous  avez  une  bibliothèque  au 
château  ? 

—  Deux  on   trois  cents  volumes. 

—  Diable  ;  en  liberté,  il  y  en  aurait  pour  toute  ma  vie  ; 
en  prison,  il  y  en  a  bien  pour  six  ans.  Voyons,  avez-vous 
le  premier  volume  des  Anriales  de  Tacite,  traitant  des 
amours  de  Claude  et  des  débordements  de  Messaline?  Je  ne 
serais  point  fâché  de  relire  cela,  que  je  n'ai  point  lu  depuis 
le  colli 

—  Nous  avons  un  Tacite,  monsieur  le  duc  ;  mais  le  pre- 
mier volume  manque.  Désirez-vous  les  autres? 

—  Merci.  J'aime  tout  particulièrement  Claude,  et  j'ai  tou- 
jours été  on  ne  peut  plus  sympathique  a  Messaline  ;  et,  comme 
je  trouve  que  nos  augustes  souverains,  avec  lesquels  j'ai  eu 
le  malheur  de  me  brouiller  bien  innocemment,  ont  de  grands 

-  de  ressemblance  avec  ces  deux  personnages,  j'eusse 
voulu  faire  des  parallèles  dans  le  genre  de  ceux  de  Plu- 
tarque,  parallèles  qui,  mis  sous  leurs  yeux,  eussent  produit, 
j'en  suis  certain,  l'excellent  résultat  de  me  raccommoder 
avec  eux. 

—  Je  suis  au  regret,  monsieur  le  duc,  de  ne  pouvoir  vous 
donner  cette  facilité.  Mais  demandez  un  autre  livre,  et, 
s'il  se  trouve  dans  la  bibliothèque... 

—  N'en  parlons  plus.  Avez-vous  la  Science  nouvelle,  de 
Vico  î 

—  Je  ne  connais  pas  cela,  monsieur  le  duc. 

—  Comment  !  vous  ne  connaissez  pas  Vico  f 

—  Non,  monsieur  le  duc. 

—  Un  homme  de  votre  instruction  qui  ne  connaît  pas 
Vico  !  c'est  extraordinaire.  Vico  était  le  fils  d'un  petit 
libraire  de  Naples.  Il  fut,  pendant  neuf  ans,  précepteur  des 
fils  d'un  évêque  dont  j'ai  oublié  et  dont  bien  d'autres  avec 
moi  ont  oublié  le  nom,  malgré  la  confiance  que  cet  évêque 
avait  bien  certainement  que  son  nom  vivrait  plus  longtemps 
que  celui  de  Vico.   Or.  pendant   que   monseigneur   disait   sa 

.messe,  donnait  sa  bénédiction  et  élevait  jiaternellement  ses 
trois  neveux,  Vico  écrivait  un  livre  qu'il  intitulait  la 
Science  nouvelle,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire, 
livre  où  il  distinguait,  dans  l'histoire  des  différents  peu- 
I  les.  trois  âges  qui  se  succèdent  uniformément:  luge  divin. 
entame  des  nations,  pendant  lequel  tout  est  divinité,  et  où 
les  prêtres  possèdent  l'autorité  ;  1  âge  héroïque,  qui  est  le 
règne  de  la  force  matérielle  et  des  héros,  et  l'dge  humain, 
période  de  civilisation  après  laquelle  les  hommes  reviennent 
à  l'état  primitif.  Or.  comme  nous  en  sommes  à  l'âge  des 
héros,  j'aurais  voulu  établir  un  parallèle  entre  Achille  et 
le  général  Mack,  et,  comme,  bien  certainement,  le  paral- 
lèle  eût  été  en  faveur  de  l'illustre  général  autrichien,  je 
me  fusse  fait  de  celui-ci  un  ami  qui  eût  pu  plaider  ma 
cause  vis-à-vis  du  marquis  Vanni,  lequel  a  si  lestement, 
os  nous  dire  adieu,  disparu  ce  matin. 

—  Ce  serait  avec  plaisir  que  je  vous  y  eusse  aidé,  mon- 
sieur le  duc  ;  mais  nous  n'avons  point  Vico. 

—  Alors,  laissons  de  côté  les  historiens  et  les  philosophes, 
et  passons  aux  chroniqueurs.  Avez-vous  la  Chronique  du 
couvent  de  Sanl'Archangelo  à  Bajano?  Etant  cloîtré  comme 
un  religieux,  je  me  sens  plein  de  bienveillance  pour  mes 
sœurs  cloîtrées  les  religieuses.  Imaginez-vous  donc,  mon 
cher  commandant,  que  ces  dignes  religieuses  avaient  trouvé 
moyen,  par  une  porte  secrète  dont  elles  possédaient  une 
clef  en  même  temps  que  l'abbesse,  de  faire  entrer  leurs 
amants  dans  les  jardins.  Seulement,  une  des  soeurs  qui 
venait  de  prononcer  ses  vœux  quelques  jours  auparavant, 
et  qui,  par  conséquent,  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
rompre  tous  les  liens  qui  l'attachaient  au  monde,  prit  mal 
ses  mesures,  confondit  les  dates  et  donna  pour  la  même 
nuit  rendez-vous  à  deux  de  ses  amants.  Les  deux  jeunes 
gens  se  rencontrèrent,  se  reconnurent,  et.  au  lieu  de  pren- 
dre la  chose  gaiement,  comme  je  l'eusse  prise,  moi,  la  pri- 
rent au  sérieux  :  Us  tirèrent  leurs  épées.  On  ne  devrait 
jamais  entrer  avec  une  épée  dans  un  couvent  L'un  des  deux 
tua  l'autre  et  se  sauva.  On  trouva  le  cadavre.  Vous  com- 
prenez bien,  mon  cher  commandant,  impossible  de  dire  qu'il 
était  venu  là  tout  seul.  On  fit  une  enquête,  on  voulut 
chasser  le  jardinier:  le  jardinier  dénonça  la  jeune  soeur,  à 
laquelle  on  reprit  la  clef,  et  l'abbesse  seule  eut  le  droit 
de  faire  entrer  qui  elle  voulut,  de  jour  comme  de  nuit. 
Cette  restriction  ennuya  deux  jeunes  nonnes  des  plus  gran- 
des malsons  de  Naples.  Elles  réfléchirent  que,  puisqu'une  de 
leurs  compagnes  avait  deux  amants  pou'r  elle  seule,  elles 
pouvaient  bien  avoir  un  amant  pour  elles  deux  Elles  de- 
mandèrent  un    clavecin.    Un    clavecin   est    un   meuble   fort 


innocent,  et  il  faudrait  une  abbesse  de  bien  mauvais  carac- 
nur  refuser  un  clavecin  à  deux  pauvres  recluses  qui 
n'ont  que  la  musique  pour  toute  distraction.  On  apporta 
l  ecin.  Par  malheur,  la  porte  de  la  cellule  était  trop 
étroite  pour  qu'il  put  entrer.  C'était  un  dimanche,  au  mo- 
ment de  la  grand  messe  :  on  remit  à  le  faire  entrer  avec 
des  cordes  par  la  fenêtre  quand  la  grand'messe  serait  dite. 
La  grand'messe  dura  trois  heures,  on  mit  une  heure  à 
monter  le  clavecin,  il  avait  mis  une  autre  heure  a  venir 
de  Naples  au  couvent  :  cinq  heures  en  tout.  Aussi,  les 
pauvres  religieuses  étaient-elles  affamées  de  mélodie.  Les 
fenêtres  et  les  portes  fermées,  elles  ouvrirent  en  toute  hâte 
l'instrument.  L'instrument  était  devenu,  de  clavecin,  un 
cercueil:  le  beau  jeune  homme  qui  y  était  enferme  et  dont 
les  deux  bonnes  amies  comptaient  faire  leur  maitre  de 
chant  était  asphyxié.  Autre  embarras,  a  l'endroit  du  se- 
cond cadavre,  bien  autrement  difficile  à  cacher  dans  une 
cellule  que  le  premier  dans  un  jardin.  La  chose  s'ébruita. 
Naples  avait  alors  pour  archevêque  un  jeune  prélat  très 
sévère.  Il  réfléchit  à  la  satisfaction  qu'il  pouvait  donner  à 
la  vindicte  publique.  Un  procès  faisait  connaître  au  monde 
entier  le  scandale  qui  n'était  connu  que  de  Naples  ;  il  réso- 
lut d'en  finir  sans  procès.  Il  alla  chez  un  pharmacien,  se 
fit  préparer  un  extrait  de  ciguë  aussi  puissant  que  possible, 
mit  la  fiole  sous  sa  robe  d'archevêque,  se  rendit  au  cou- 
vent, fit  venir  l'abbesse  et  les  deux  religieuses  :  puis  il 
divisa  la  ciguë  en  trois  parts,  et  força  les  coupables  à 
boire  chacune  leur  part  du  poison  sanctifié  par  Socrate. 
Elles  moururent  au  milieu  d'atroces  douleurs.  Mais  l'ar- 
chevêque avait  de  grands  pouvoirs  :  il  leur  remit  leurs  pé- 
chés in  articula  mortis.  Seulement,  il  ferma  le  couvent  et 
envoya  les  autres  religieuses  faire  pénitence  dans  les  monas- 
tères les  plus  sévères  de  leur  ordre.  Eh  bien,  vous  compre- 
nez :  sur  un  texte  comme  celui-là,  dont,  faute  de  mémoire, 
je  m'écarte  peut-être  sur  certains  points,  mais  pas,  à  coup 
sûr,  à  l'endroit  des  principaux,  je  comptais  faire  un  roman 
moral  dans  le  genre  de  la  Religieuse,  de  Diderot,  ou  un 
drame  de  la  famille  des  Victimes  cloitrées,  de  Monvel  :  cela 
eut  occupé  mes  loisirs  pendant  le  temps  plus  ou  moins  long 
que  j'ai  encore  à  demeurer  votre  hôte.  Vous  n'avez  rien  de 
tout  cela,  donnez-moi  ce  que  vous  voudrez  ■  l'Histoire  de 
Polybe,  les  CommetUatres  de  César,  la  Tic  de  la  Vierge,  le 
Martyre  de  saint  Janvier,  Tout  me  sera  bon,  cher  monsieur 
Brandi,  et  je  vous  aurai  de  tout  une  égale  reconnaissance. 

Le  commandant  Brandi  remonta  chez  lui,  et  choisit  dans 
sa  bibliothèque  cinq  ou  six  volumes,  que  Nicolino  se  garda 
bien    d'ouvrir. 

Le  lendemain,  vers  huit  heures  du  soir,  le  commandant 
entra  dans  la  prison  de  Nicolino,  précédé  d'un  geôlier  por- 
tant  deux  bougies. 

Le  prisonnier  s'était  déjà  jeté  sur  son  lit,  quoiqu'il  ne 
dormit  pas  encore.  Il  ouvrit  ries  yeux  étonnés  de  ce  luxe  de 
cire.  Trois  jours  auparavant,  il  avait  demandé  une  lampe 
et  on  la  lui  avait  refusée. 

Le  geôlier  disposa  les  deux  bougies  sur  la  table  et  sortit. 

—  Ah  çà  !  mon  cher  commandant,  demanda  Nicolino,  est- 
ce  que.  par  hasard,  vous  me  feriez  la  surprise  de  me  donner 
une  soirée  ? 

—  Non  :  je  vous  faisais  une  simple  visite,  mon  cher  pri- 
sonnier, et,  comme  je  déteste  parler  sans  voir,  j'ai,  comme 
vous  le  voyez,  fait  apporter  des  lumières. 

—  Je  me  félicite  bien  sincèrement  de  votre  antipathie 
pour  les  ténèbres  ;  mais  il  est  impossible  que  le  désir  de 
venir  causer  avec  moi  vous  soit  poussé  tout  à  coup  comme 
cela,  de  lui-même  et  sans  raison  extérieure.  Qu'avez-vous 
à  me  dire? 

—  T'ai  à  vous  dire  une  chose  assez  importante,  et  à  la- 
quelle j'ai  longtemps  réfléchi  avant  de  vous  en  parler. 

—  Et,  aujourd'hui,  vos  réflexions  sont   faites? 

—  Oui. 

—  Dites,    alors. 

—  Vous  savez,  mon  cher  hôte,  que  vous  êtes  ici  sur  une 
recommandation  toute  particulière  de  la  reine? 

—  Je  ne  le  savais  pas.  mais  je  m'en  doutais. 

—  Et  au  secret  le  plus   absolu? 

—  Quant  à  cela,  je  m'en  suis  aperçu. 

—  Eh  bien,  imaginez-vous,  mon  cher  hôte,  que  dix  fols, 
depuis  que  vous  êtes  ici,  une  dame  s'est  présentée  pour  vous 
parler. 

—  Une  dame? 

—  Oui  ;  une  dame  voilée  qui  n'a  jamais  voulu  dire  son 
nom  et  qui  a  prétendu  qu'elle  venait  de  la  part  de  la  reine, 
à  la  maison  de  laquelle  elle  était  attaché» 

—  Bon  !  fit  Nicolino,  est-ce  que  ce  serait  Elena,  par  hasard? 

par  ma  foi!  voilà  qui  la  réhabiliterait  dans  mon 
esprit.  Et,  naturellement,  vous  lui  avez  constamment  refuJê 
la  porte  ? 

—  Venant  de  la  part  de  la  reine,  j'ai  pensé  que  sa  visite 
pourrait  ne  pas  vous  être  agréable,  et  j'ai  craint  de  vous 
désobliger  en  l'introduisant  près  de  vous. 

—  La  dame  est-elle  jeune? 
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—  Je  le  crois. 

—  Est-elle  Jolie  ? 

—  Je  le  gagera 

—  Eh  bien,  mon  cher  commandant,  une  femme  Jeune  et 
Jolie  ne  désoblige  jamais  un  prisonnier  au  secret  depn 

; iit-elle  de  la  rart  du  diable,  et.  je  dirai  même 
surtout   de  la   part  du  diable. 

lit    Roberto  Brandi,  si  cette  dame  revenait? 
■  ette  dame  revenait,  faites-la  entrer,  mordieu  ! 


Et    se   levant  :•.  lus  aimable   sourire,  le  comman- 

dant  salua   mn   prisonnier  et  sortit. 
Nicolino  le  suivit  lies  yeux,  se  demandant  ce  qui  avait  pu 
linaire  depuis  la  veille  au  matin  nom 
se  fit  dans  les  manières  de  son  juge  et  de  son  geôlier  un  si 
grand  changement  à  son  égard  ;  et  il  n'avait  pu  enc 
fane    une    réponse    satisfaisante   à    sa    question, 

rouvrit  et  donna  passage  à  une  femme 
voilée,  qui  se  jeta  dans  ses  bras  en  levant  son  voile. 


La  porte  de  son  cachot  se  rouvrit  et  donna  passage  à  une  femme. 


—  Je  suis  bien  aise  de   savoir  cela.  Je  ne  sais  pourquoi 
ms  l'idée  qu  elle  reviendra,  ce  soir. 

—  Mon  cher  commandant,  vous  êtes  un  homme  charmant, 

onversation   pleine   de   verve   et    de   fantaisie;    mais 
reprenez  :  fussiez-vous   l'homme  le  plus  spirituel  de 

i.  vous  préféreriez  la  conversation  de  la  dame  incon- 
la  mienne  ;*soit  :  je  suis   bon   diable   et   n'ai   point 
ur-propre.    Maintenant,    n'oubliez    pas   une   chose   ou 
■t  deux  choses, 
-quelles? 

—  C'est  <;ue,  si  je  n'ai  pas  fait  entrer  la  dame  plus  tôt. 
^■oue  j'ai  craint  que  sa  visite  ne  vous  déplut,  er  que.  si 
^^■bis  entrer  aujourd'hui,  c'est  que  vous  m'affirmez  que 

te  vous  est  agréable. 

—  Je  vous  l'affirme,    mon    cher    commandant.    Etes-vous 

iltl 

—  Je  le  crois  bien  :  rien  ne  me  satisfait  plus  que  de  rendre 
de  petits  services  a  mes  prisonniers. 

—  Oui  ;  seulement,  vous  prenez  votre  temps. 

—  Monsieur  le  duc,  vous  connaissez  le  proverbe  :  Tout  vient 
■i  point  à  qui  sait  attendre. 


VIII 


OCELLE    ETAIT    LA    DIPLOMATIE    DU    GOUVEKNEUR 
DU    CHATEAU    SAINT-ELME. 


me  lavait  deviné  Nicolino  Caracciolo,  la  femme  voi- 
lée n'était  autre  que  la  marquise  de  San-Clemente 

Au  risque  de  perdre  sa  faveur  et  sa  position  près  de  la 
reine,  qui  ne  lui  avait  pas  dit,  au  reste,  un  mot  de  ce  qui 
était  arrivé,  et  qui  n'avait  changé  en  rien  ses  façons  vis-à-vis 
d'elle,  la  marquise  de  San-Clemente.  comme  l'avait  dit  Ro- 
berto Brandi,  était  venue  deux  fois  pour  essayer  de  \>n 
Nicolino. 

Le  commandant  avait  été  inflexible:  les  prières  n'avaient 
pu  le  toucher,  l'offre  d'un  millier  de  ducats  n'avait  pu  le 
corrompre. 

Ce  n'était  point  que  le  commandant  Brandi  fût  la  perle 
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des  honnêtes  gens;  il  s'en  (allait,  au  contraire,  du  tout  au 
,  était  un  homme  assez  fort  i  n  arithmétique  pour 
calculer   que.   quand    une    place    vaut    dix   ou   douze   mille 
ducats  par  an,  il  ne  faut  pas  i  la  perdre  pour  mille. 

Et,  en  effet,  quoique  le  traitement  du  gouverneur  du  châ- 
teau  Salnt-Etme  ne  tût  en  réalité  que  de  quinze  cents  tlucats. 
comme  il  était   chargé  de  nourrir  les  prisonniers  et  que  les 
arrestations  venaient  île  durer  et  promettaient  de  durer  en- 
core  longtemps  a   Naples,   —  de   même    que   M.    Delaunay, 
d.mt   le  traitement,  comme  gouverrfeur  de  la  Bastille,  était 
lonze  mille   francs  fixe,   parvenait  à  lui  faire  produire 
mill<    livres,   —   de    même    Roberto    Brandi, 
ait  de  cinq  ou  six  mille  francs,  tirait  de 
soll  (0  ite  ou  cinquante  mille  francs. 

explique   l'intégrité   de   Roberto   Brandi.    En    appre- 
nant les  nouvelles  du  9  décembre,  c'est-à-dire  le  retour  du 
défaite  des  Napolitains  et  la  marche  de  l'armée  fran- 
.11-  Naples,  il  avait  été  plus  loin  que  le  marquis  Vanni, 
avait    pas   voulu    se    faire,    de    Nicolino,    un    ennemi 
né  :   Roberto  Brandi  avait   rêvé  de   se    faire,   de   Nico- 
aon  seulement  un  ami,  mais  encore  un  protecteur.  Et, 
effet,  il  avait,  comme  nous  l'avons  vu,  essayé  de  semer 
le  cœur  de  son  prisonnier,  avant  que  celui-ci  pût  se 
.Muter  dans  quel  but,  cette  graine  qui  fleurit  si  rarement,  et 
qui,    plus   rarement    encore,    porte   ses   fruits,    la   reconnais- 
sance. .       ...        . 

Mais,  quoiqu'il  ne  fût  qu'à  demi  Napolitain,  puisqu  il  était 
Français  par  sa  mère,  Nicolino  Caracciolo  n'avait  pas  été 
assez  naïf  pour  attribuer  à  une  sympathie  spontanée  le  chan- 
gement qui,  depuis  la  veille,  s'était  fait  pour  lui  dans  les 
façons  du  commandant.  Aussi,  l'avons-nous  vu  se  demander 
quels  étaient  les  événements  extraordinaires  qui  avaient  pu 
amener  envers  lui  ce  changement  de  façons. 

La  marquise,  en  lui  apprenant  la  catastrophe  de  Rome 
et  la  fuite  prochaine  de  la  famille  royale  pour  Païenne,  lui 
apprit  sur  ce  point  tout  ce  qu'il   désirait  savoir. 

Mais,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire  à  nos  lecteurs,  qui, 
nous  1  espérons,  s'en  seront  aperçus.  Nicolino  était  homme 
d'esprit.  Il  résolut  de  tirer  tout  le  parti  possible  de  la  situa- 
en  laissant  peu  à  peu  venir  à  lui  Roberto  Brandi.  Il  y 
avait  évidemment,  dans  l'avenir  et  à  un  moment  donné,  un 
pacte  avantageux  pour  tout  le  monde  à  faire  entre  le  gou- 
verneur du  château  Saint-Elme  et  les  républicains. 

Jusque-là.  toutes  l'es  avances  avaient  été  faites  par  le  com- 
mandant du  château,  tandis  que  Nicolino  n'était  nullement 
engagé  de  son  côté.  . 

Quoique  les  instances  obstinées  de  la  marquise  San-Cle- 
mente  pour  arriver  jusqu'à  lui.  instances  qui  avaient  été 
couronnées  par  le  succès,  eussent  laissé  à  Nicolino,  si  scep- 
tique qu'il  fût,  peu  de  doutes  sur  son  dévouement,  soit  que 
ce  peu  de  doutes  qui  lui  restait  fut  suffisant  pour  le  tenir  en 
réserve  vis-à-vis  d'elle,  soit  qu'il  craignît  qu'elle  ne  fut  épiée, 
D  la  chargeant  de  quelque  message  pour  ses  compa- 
ons  il  ne  les  compromit  et,  en  même  temps,  ne  compro- 
mit la  marquise  elle-même.  Nicolino  n'occupa  les  deux 
heures  qu'elle  passa  près  de  lui  qu'à  lui  parler  de  son  amour 
ou  à  le  lui  prouver  ,  . 

Les  amants  se  séparèrent  enchantés  l'un  de  1  autre  et  s  ai- 
mant plus  que  jamais.  La  marquise  San-Clemente  promit  a 
Nicolino  que.  tous  les  soirs  où  elle  ne  serait  pas  de  service 
de  la  reine,  elle  les  viendrait  passer  avec  lui;  et,   Ro- 
berto Brandi  avant  été  interrogé  sur  la  possibilité  de  mettre 
I   à  exécution,  et  n'y  ayant  vu  aucun  empêchement 
de  son  i  Oté   il  fut  convenu  que  les  choses  se  passeraient  ainsi. 
indant  n'avait  point  été  sans  savoir  que  la  dame 
voilée   était    la   marquise   de    San-Clemente.    c est-a-dire   une 
urnes  d'honneur   les  plus   avant  dans   l'intimité   de   la 
reine  ■  et,  par  un  jeu  de  bascule  des  plus  simples,  il  comp- 
tait bien  toujours  se  trow  Pieds  par  la  m 
de   San-Clemente,   si   i  'était    le   parti  royal  qui  l'emportait, 
par  Nicolino  Caraci  LolO,  si  c'était,  au  contraire,  les  républi- 
cains qui  avaient  le   dessus. 

Les  jours  it,   nous  avons  vu  de  quelle  façon,  en 

projets  de  résistance  de  la  part  du  roi  et  ensuite  de  la  part 
de  la  reine.  Rien  ne  fut  i  hangé  à  la  position  de  Nicolino,  si 
ce  n'est  que  les  soins  du  commandant  à  son  égard,  non 
seulement  continuèrent,  mais  allèrent  toujours  augmen- 
tant     Il  eut  du  pain  blanc,  trois  plats  à  son  déjeune] 

dîner    du  vin  de  France  a  discrétion,  et  la  permission 
de"  se  promener  deux  fois  par  jour  sur  le-  remparts,    a    la 
de  donner  sa  parole  d'honneur   de  ne  point    soi- 
du   haut   en 
situation  de  Nicolino  ne  lui  paraissait  tas,  surtout  de- 
là disparition  du  procureur  fiscal  et  l'apparition  de  la 
ellement  désespérée,  qu'il  dût,  pour  en  sortir,  ns- 
,imi    ..n    suicide;    aussi,   sans   se   faire   prier,    donna-t-il    sa 
parole  d'honneur,  et  put-il,  sur  sa  foi,  se  promener  tout  a 

son 

in  marquise,  qui  tenait  exactement  sa  parole  et  qui. 
grâce  à  l'indifférence  qu'elle  affectait  pour  le  prisonnier  et 
aux   précautions  qu'elle  prenait  pour  le  venir  voir,  n'était 


aucunement  inquiétée,  Nicolino  Caracciolo  savait  tout, 
nouvelles  de  la  cour.  Il  connaissait  le  roi  et  ne  crut  ja 
sérieusement  à  sa  résistance,  et,  comme  la  marquise  de 
Clémente  faisait  partie  des  personnes  qui  devaient  sun 
cour  à  Palerme,  il  sut  la  vérité,  entre  sept  et  huit  heures.  ; 
le  soir  même  du  21  décembre,  c'est-à-dire  trois  heures  avant 
la  fuite  de  la  famille  royale. 

La  marquise  ne  savait  rien  positivement  de  ce  qui  devait 
se  passer.  Elle  avait  reçu  l'ordre  de  se  trouver  à  dix  heures  1 
du  soir  dans  les  appartements  de  la  reine;  là,  il  lui  serait 
fait    communication    de    la    résolution    prise.    La    marquise  S 
n'avait  aucun  doute  que  la  résolution  prise  ne  fût  celle  du 
départ. 

Elle  revenait  donc  à  tout  hasard  faire  ses  adieux  à  Nico 
lino.  Ces  adieux   faits   ne  l'engageaient  à  rien,  et,   si  elle  •' 
restait,  il  serait  toujours  temps  de  les  refaire. 

On  pleura  beaucoup,  on  promit  de  s'aimer  toujours,  on  fit 
venir  le  commandant,  qui  s'engagea,  pourvu  qu'elles  lui  fus- 
sent adressées,  a  remettre  à  Nicolino  les  lettres  de  la  mar- 
quise, et  qui,  pourvu  qu'il  en  prit  lecture  auparavant,  pro- ( 
mit  de  faire  passer  à  la  marquise  les  lettres  de  Nicolino  ; 
puis,  toutes  choses  bien  convenues,  on  échangea  le  plus  près 
possible  quelques  paroles  d'un  désespoir  assez  calme  pour 
ne  point  donner  aux  amants  eux-mêmes  de  trop  grandes  in- 
quiétudes l'un  sur  l'autre. 

C'est  une  charmante  chose  que  les  amours  faciles  et  les 
passions  raisonnables.  Comme  les  goélands  dans  la  ten- 
pête,  elles  ne  font  que  mouiller  le  bout  de  leurs  ailes  au 
sommet  des  vagues;  puis  le  vent  les  emporte  du  côté  vers 
lequel  il  souffle,  et,  plutôt  que  de  lutter  contre  lui,  elles  se 
laissent  souriantes  au  milieu  des  larmes,  dans  une  pose 
gracieuse,  emporter  par  le  vent  comme  les  Océanides  de 
Flaxman. 

Le  chagrin  donna  grand  appétit  à  Nicolino.  II  soupa  de 
manière  à  effrayer  son  geôlier,  qu'il  força  de  boire  avec  lui 
à  la  santé  de  la  marquise.  Le  geôlier  protesta  contre  la 
violence  qui  lui   était   faite,  mais  il  but. 

Sans  doute,  la  douleur  avait  tenu  Nicolino  éveillé  fort 
avant  dans  la  nuit  ;  car,  lorsque  le  commandant,  vers  huit 
heures  du  matin,  entra  dans  le  cachot  de  son  prisonnier,  11 
le    trouva  profondément   endormi 

Cependant  la  nouvelle  qu'il  lui  apportait  était  assez  grave 
pour  qu'il  prit  sur  lui  de  l'éveiller.  On  lui  avait  envoyé,  pour 
les  afficher  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  du  château,  quel- 
ques-unes des  proclamations  qui  annonçaient  le  départ  du 
roi.  qui  promettaient  son  prochain  retour,  qui  nommaient 
le  prince  Pignatelli  vicaire  général,  et  Mack  lieutenant  du 
royaume. 

Les  égards  que  le  commandant  avait  voués  à  son  prison 
nier  lui  faisaient  un  devoir  de  lui  communiquer  ces  pro- 
clamations avant,  de  les  faire  connaître  à  personne. 

La  nouvelle,  en  effet,  était  grave;  mais  Nicolino  y   était 
préparé.  Il  se  contenta  de  murmurer  :  «  Pauvre  marquise 
Puis,  écoutant   les  sifflements  du  vent  dans  les  corridors   el 
les  battements  de  la  pluie  au-dessus  de    sa   tête,   il 
comme  Louis  XV  regardant  passer  le  convoi  de  madame  d< 
Pompadour  :  : 

—  Elle  aura  mauvais  temps  pour  son  voyage. 

—  Si  mauvais,  répondit  Roberto  Brandi,  que  les  vaisseau.' 
anglais  sont  encore  dans  la  rade  et  n'ont  pu  partir. 

—  Bah  :  vraiment  :  répondit  Nicolino.  Et  peut-on.  quoiqui 
ce  ne  soit  pas  l'heure  de  la  promenade,  monter  sur  les  remj 
parts? 

—  Certainement  !  La  gravité  de  la  situation  serait  un. 
excuse,  si   l'on  venait  à  me  faire  un   crime  de   ma  complaii 

Dans  ce  cas.  n'est-ce  pas,  monsieur  le  duc,  vous  au] 
riez  la  bonté  de  dire  que  cette  complaisance,  vous  l'avez  exi 
gée  de  moi? 

Nicolino  monta  sur  le  rempart,  et.  en  sa  qualité  de  neve» 
d'un  amiral,  comme  il  disait,  reconnut,  sur  le  Yan-Guaid 
la  Minerve,  les  pavillons  qui  indiquaient  la  présence  du 
sur  l'un  de  ces  bâtiments  et  du  prince  de  Calabre  sur  l'autn 

Le  commandant,  qui  l'avait  quitté  un  instant,  le  rejoign' 
en  lui  apportant   une  excellente  lunette  d'approche. 

Grâce  à  cette  -excellente  lunette,  il  put  suivre  les  péripij 
ties  du  drame  que   nous  avons  raconté.    Il  vit   la   munie 
palité  et  les  magistrats  venant  supplier  vainement  le  roi 
ne  point  partir:  il  vit  le  cardinal-archevêque  moin. 
,lu   VaJirGVO.fi  et   en  descendre;    il  vit  Vanni,   chassé   de 
Minerve,   rentrer  désespéré  derrière  le  môle.   Une  ou  dei 
fois  même,  il  vit  apparaître  sur  le  pont  la  belle  marquise, 
lui  sembla  qu'elle  levait   tristement  les  yeux  au  ciel   et 
suyait  une  larme  ;  et  ce  spectacle  lui  parut  d'un  intérêt 
qu'il  resta  toute  la  journée  sur  le  rempart,  tenant  sa  lun 
a  la  main,  et  ne  quitta  son  observatoire  que  pour  descen 
à  la  hâte,  déjeuner  et  dîner. 

Le  lendemain,  ce  fut  encore  le  commandant  qui  entra 
premier  dans  sa  chambre.  Rien  n'était  changé  depuis 
veille:  le  vent  continuait  d'être  contraire;  les  valsa 
étaient  toujours  dans  le  port. 

Enfin  vers  trois  heures,  on  appareilla.  Les  voiles  descei 
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rent  gracieusement  le  long  des  mats  et  semblèrent  faire  un 
appel  au  vent.  Le  vent  obéit,  les  voiles  se  gonflèrent     vais- 
seaux et  frégates  se  mirent  en  mouvement  et  s'avancèrent 
haute  mer.   Nlcollno  reconnut  .1  bord  du 
itard  une  femme  qui  faisait  des  signes  non  équivoques 
onnalssance,  et.   comme  cette  femme  ne  pouvait  être 
kntre  que   la   marquise  de  Xin-Clemente,  11  lui  Jeta  a  tra- 
vers l'espace  un   tendre  et  dernier  adieu. 
Au  moment  où  la  flotte  commençait  .1  disparaître  di 

■'.  on  vint  annoncer  à  Mcollno  que  le  dîner  était  servi, 
mme  rien  ne  le  retenait  plus  sur  le  rempart,  11  des- 
cendit  vivement,   pour  ne  r  aux  plats,  qui   deve- 
naient de  plus  en  plus  délicats,  le  temps  de  se  refroidir. 
Le  même  soir,  le  commandant,  Inquiet  de  la  situation  de 
Il    dans   laquelle   devait  se   trouver  son  prl- 
ler,  après  les  terribles  émotions  de  la  Journée,  descendit 
in  cachot,  et  le  trouva  au\  prises  avec  une  bouteille 
de  Syracuse. 

Le  prisonnier  paraissait  très  ému.  11  avait  le  front  rêveur 
et  l'oeil  humide. 

Il  tendit  mélancoliquement  la  main  au  commandant,  lui 
versa  un  verre  de  Syracuse  et  trinqua  avec  lui  en  secouant 
la  tête. 
Puis,  après  avoir  vidé  son  verre  jusqu'à  la  dernière  goutte  : 
—  Et  quand  Je  pense,  dit-il,  que  c'est  avec  un  pareil  nec- 
tar qu'Alexandre  VI  empoisonnait  ses  convives  !  Il  fallait 
que  ce  Borgia  fût  un  bien  grand  coquin. 

Puis,  vaincu  par  l'émotion  que  lui  causait  ce  souvenir  his- 
torique, Nlcollno  laissa  tomber  sa  tète  sur  la  table  et  s'en- 
dormit ! 


IX 


CE    QU'ATTENDAIT   LE   GOUVERNEUR   DU    CHATEAU 
SAIÎiT-ELME 


Il  est  Inutile  que  nous  passions  en  revue  de  nouveau  cha- 
cun des  événements  que  nous  avons  déjà  vus  se  dérouler  sous 
nos  yeux.  Seulement,  il  est  bon  de  dire  que.  du  haut  des 
remparts  du  château  Saint-Elme,  grâce  à  l'excellente  lunette 
que  lui  avait  laissée  le  commandant,  Nicolino  assistait  à 
tout  ce  qui  se  passait  dans  les  rues  de  Naples.  Quant  aux 
événements  qui  ne  se  produisaient  point  au  grand  jour,  le 
commandant  Roberto  Brandi,  qui  était  devenu  pour  son  pri- 
sonnier un  véritable  ami,  les  lui  racontait  avec  une  fidé- 
lité qui  eût  fait  honneur  à  un  préfet  de  police  faisant  son 
rapport  à  son  souverain. 

C'est  ainsi  que  Nicolino  vit,  du  haut  des  remparts  le  ter- 
rible et  magnifique  spectacle  de  l'incendie  de  la  flotte,  ap- 
prit le  traité  de  Sparanisi,  put  suivre  des  yeux  les  voitures 
amenant  les  officiers  français  qui  venaient  toucher  les  deux 
millions  et  demi,  sut  le  lendemain  en  quelle  monnaie  les 
deux  millions  et  demi  avaient  été  payés,  assista  enfin  à 
toutes  les  péripéties  qui  suivirent  le  départ  du  vicaire  géné- 
ral, depuis  la  nomination  de  Maliterno  à  la  dictature  jus- 
qu'à l'amende  honorable  que  nous  lui  avons  vu  faire  de 
compte  à  demi  avec  Rocca-Romana.  Tous  ces  événements  lui 
eussent,  perçus  par  les  yeux  seulement,  paru  assez  obscurs  ; 
mais  les  explications  du  commandant  venaient  les  élucider 
et  jouaient  dans  ce  labyrinthe  politique  le  rôle  du  fil 
d'Ariane. 
On  atteignit  ainsi  le  20  janvier.  1 

Le  20  Janvier,  ou  apprit  la  rupture  définitive  de  la  trêve, 
à  la  suite  de  l'entrevue  entre  le  général  français  et  le  prince 
de  Maliterno,  et  l'on  sut  qu'à  six  heures  du  matin,  les  trou- 
pes françaises  s'étalent  ébranlées  pour  marcher  sur  Naples. 
A  cette  nouvelle,  les  lazzaronl  hurlèrent  de  rage,  et,  bri- 
sant toute  discipline,  mirent  à  leur  tête  Michèle  et  Paglluc- 
cella,  criant  qu'ils  ne  voulaient  reconnaître  qu'eux  pour 
capitaines  ;  puis,  s'adjoignant  les  soldats  et  les  officiers  qui 
étaient  revenus  de  Livourne  avec  le  général  Naselll,  ils  com- 
mencèrent à  traîner  des  canons  à  Poggioreale,  à  Capodlchlno 
et  à  Capodimonte.  D'autres  batteries  furent  établies  à  la 
porte  Capuana,  à  la  Marinella.  au  largo  délie  Pigne  et  sur 
tous  les  points  par  lesquels  les  Français  pouvaient  tenter 
d'entrer  à  Naples.  C'était  pendant  cette  journée  où  se  pré- 
parait la  défense,  que,  malgré  les  efforts  de  Michèle  et  de 
Pagliucella,  les  pillages,  les  Incendies  et  les  meurtres  avalent 
été  le  plus  terribles. 

Du  haut  des  murailles  du  fort  de  Saint-Elme,  Nicolino 
voyait  avec  terreur  les  cruautés  qui  s'accomplissaient.  Il 
s'étonnait  de  ne  voir  le  parti  républicain  prendre  aucune 
mesure  contre  de  pareilles  atrocités,  et  se  demandait  si  le 
comité  républicain  était  réduit  à  un  tel  abandon,  qu'il  dût 
laisser  les  lazzaronl  maîtres  de  la  ville  sans  rien  tenter 
contre  les  désordres  qu'ils  commettaient. 
A  tout  moment,  des  clameurs  nouvelles  s'élevaient  de  quel- 
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que  point   de   la   ville   et  montaient    Ju  mteurs  où 

est  située  la  forteresse.  Des  tourbillons  de  fumée  s  élançaient 
tout  à  coup  d'un  pâté  de  malsons,  et,  poussés  par  le  sirocco, 
passaient  comme  un  voile  entre  la  ville  et  le  château.  Des 
assassinats  commencés  dans  lis  rues  se  continuaient  par 
les  escaliers  et  venaient  se  dénouer  sur  les  terrasses  des  pa- 
lais, presque  à  portée  de  fusil  des  sentinelles.  Roberto  Bl 
veillait  aux  portes  et  aux  poternes  du  château,  dont  il  avait 
doublé  les  sentinelles,  avec  ordre  de  faire  feu  sur  quiconque 
enterait,  lazzaronl  ou  républicains  II  conduisait  évi- 
demment, avec  des  intentions  hostiles,  à  un  but  caché,  un 
plan  arrêté  avec  lui-même. 

La  bannière  royale  continuait  de  flotter  sur  les  murailles 
du  fort,  et,  malgré  le  départ  du  roi,  n'avait  point  disparu  un 
Instant. 

Cette  bannière,  gage  pour  eux  de  la  fidélité  du  comman- 
dant,  réjouissait   les  yeux   des   lazzaronl. 

Sa  longue-vue  à  la  main,  Nicolino  cherchait  vainement 
dans  les  rues  de  Naples  quelques  figures  de  connaissance. 
On  le  sait,  Maliterno  n'était  point  rentré  à  Naples;  Rocca- 
Romana  se  tenait  caché  ;  Mauthonnet,  SchipanI,  ClrlUo  et 
Velasco  attendaient. 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  on  releva  les  sentinelles, 
comme  cela  se  pratiquait,  de  deux  heures  en  deux  heures. 

Il  sembla  à  Nlcollno  que  la  sentinelle  qui  se  trouvait  la 
plus  proche  de  lui,  lui   faisait   un  signe  de  tête. 

Il  ne  parut  point  l'avoir  remarqué  ;  mais,  au  bout  de  quel- 
ques secondes,  il  tourna  de  nouveau  les  yeux  de  son  côté. 

Cette  fois,  il  ne  lui  resta  aucun  doute.  Ce  signe  avait  été 
d'autant  plus  visible  que  les  trois  autres  sentinelles,  les  yeux 
fixés,  les  unes  à  l'horizon  du  côté  de  Capoue,  où  l'on  s'at- 
tendait à  voir  déboucher  les  Français,  les  autres  sur  Naples, 
se  débattant  sous  le  fer  et  au  milieu  du  feu,  ne  faisaient 
aucune  attention  à  la  quatrième  sentinelle  et  au  prison- 
nier. 

Nicolino  put  donc  se  diriger  vers  le  factionnaire  et  passer 
a  un  pas  de  lui. 

—  Aujourd'hui,  en  dînant,  faites  attention  à  votre  pain, 
lui  jeta  en  passant  la  sentinelle. 

Nicolino  tressaillit  et  continua  sa  route. 

Son  premier  mouvement  fut  un  mouvement  de  crainte  : 
Il  crut  qu'on  voulait  l'empoisonner. 

Au  bout  d'une  vingtaine  de  pas,  il  revint  sur  lui-même,  et, 
en  repassant  devant  le  factionnaire  : 

—  Du  poison  ?   demanda-t-il. 

—  Non,  répondit  celui-ci,  un  billet. 

—  Ah  !  fit  Nicolino,  la  poitrine  un  peu  dégagée. 

Et,  s'éloignant  du  factionnaire,  il  se  tint  à  distance  sans 
plus  regarder  de  son  côté. 

Enfin,  les  républicains  se  décidaient  donc  à  quelque  chose  ! 
Le  défaut  d'initiative  dans  le  mezzo  ceto  et  dans  la  noblesse 
est  le  défaut  capital  des  Napolitains.  Autant  le  peuple,  pous- 
sière soulevée  au  moindre  vent,  est  toujours  prêt  aux  émeu- 
tes, autant  la  classe  moyenne  et  l'aristocratie  sont  difficiles 
aux  révolutions. 

C'est  qu'à  tout  changement  qui  arrive,  mezzo  ceto  et  aris- 
tocratie craignent  de  perdre  une  portion  de  ce  qu'ils  possè- 
dent, tandis  que  le  peuple,  qui  ne  possède  rien,  ne  peut 
que  gagner. 

Il  était  trois  heures  de  l'après-midi  :  Nicolino  dînait  à 
quatre  :  il  n'avait,  en  conséquence,  qu'une  heure  à  attendre. 
Cette  heure  lui  parut  un  siècle. 

Enfin,  elle  passa,  Nicolino  comptant  les  quarts  et  les 
demies  qui  sonnaient  aux  trois  cents  églises  de  Naples. 

Nicolino  descendit,  trouva  son  couvert  mis  comme  d'habi- 
tude et  son  pain  sur  la  table.  Il  examina  négligemment 
son  pain,  n'y  vit  aucune  rupture  ;  sur  toute  sa  rotondité,  la 
croûte  était  lisse  et  intacte.  Si  un  billet  avait  été  introduit 
dans  l'intérieur,  c'était  pendant  la  fabricaton  même  du  pain. 

Le  prisonnier  commença  de  croire  à  un  faux  avis 

Il  regarda  le  geôlier  chargé  de  le  servir  à  table,  depuis 
l'amélioration  croissante  de  ses  repas,  espérant  voir  en  lui 
quelque  encouragement  à  rompre  son  pain. 

Le  geôlier  resta   impassible. 

Nicolino,  pour  avoir  une  occasion  de  le  faire  sortir,  re- 
garda si  rien  ne  manquait  sur  la  table.  La  table  était  irré- 
prochablement préparée. 

—  Mon  cher  ami,  dit-il  au  geôlier,  le  commandant  est  si 
bon  pour  moi,  que  je  ne  doute  pas  que.  pour  ru  ouvrir  l'ap- 
pétit, il  ne  me  donne  une  bouteille  d'asprino,  si  je  la  lui 
demande. 

L'asprino  correspond  à  Naples,  au  vin  de  Suresnes,  à  Pa- 
ris. 

Le  geôlier  sortit  en  faisant  un  mouvement  des  épaules  qui 
signifiait  : 

—  En  voilà  une  idée  de  demander  du  vinaigre  quand  on 
a  sur  sa  table  du  lacrima-rristi  et  du  monte  de  Procida. 

Mais,  comme  on  lui  avait  recommandé  d'avoir  les  plus 
grands  égards  pour  le  prisonnier,  il  s'empressa  d'obéir  avec 
tant  de  diligence,  que,  pour  aller  plus  vite,  il  ne  ferma 
même  pas,  en  s'éloignant,  la  porte  du  cachot. 
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Nicolino  le  rappela. 

—  Qu'y  a -t-il.  Excellence?  demanda  le  geôlier. 

—  Il  y  a  que  je  vous  prie  de  fermer  votre  porte,  mon  ami, 
répondit  Nicolino  :  les  portes  ouvertes  donnent  des  tentations 
aux  prisonniers. 

Le  geôlier,  qui  savait  la  fuite  impossible  au  château  Saint- 
Elme.  a  moins  que.  comme  Hector  t'araffa,  on  ne  descendît 
du  haut  des  murailles  avec  une  corde,  referma  la  porte,  non 
point  pour  sa  conscience,  mais  pour  ne  pas  désobliger  Nico- 
lino. 

La  clef  ayant  fait  dans  la  serrure  son  mouvement  et  son 
bruit  de  rotation  qui  indiquaient  la  clôture  à  double  tour, 
Nicolino,  certain  de  ne  pas  être  surpris,  brisa  son  pain. 

On  ne  lavait  point  trompé:  au  beau  milieu  de  la  mie 
était  un  billet  roulé,  lequel,  collé  à  la  pâte,  indiquait  qu'il 
n'avait  pu  y  être  introduit  que  pendant  la  fabrication, 
comme  l'avait  pensé  le  prisonnier. 

Nicolino  prêta  l'oreille,  et,  n'entendant  aucun  bruit,  ou- 
vrit vivement  le  billet. 

Il  contenait  ces  mots  : 

«  Jetez-vous  sur  votre  lit  sans  vous  déshabiller  ;  ne  vous 
inquiétez  point  du  bruit  que  vous  entendrez  de  onze  heures 
à  minuit  ;  il  sera  fait  par  des  amis  ;  seulement,  tenez-vous 
prêt  à  les  seconder.  » 

—  Diable  '.  murmura  Nicolino,  ils  ont  bien  fait  de  me  pré- 
venir ;  je  les  eusse  pris  pour  des  lazzaroni,  et  j'eusse  tape 
dessus.  Voyons  le  post-seriptum  : 

«  Il  est  urgent  que,  demain,  le  drapeau  français  flotte,  an 
point  du  jour,  sur  les  murailles  du  château  Saint-Elme.  Si 
notre  tentative  échouait,  faites  ce  que  vous  pourrez  de  votre 
côté  pour  arriver  à  ce  but.  Le  comité  met  cinq  cent  mille 
francs  à  votre  disposition.  » 

Nicolino  déchira  le  billet  en  morceaux  impalpables,  qu'il 
éparpilla  sur  toute  la  longueur  de  son   cachot. 

Il  achevait  celte  opération  lorsque  la  clef  tourna  dans  la 
serrure,  et  que  son  geôlier  entra  une  bouteille  d'asprino  a 
la  main. 

Nicolino,  qui  tenait  de  sa  mère  un  palais  français,  n'avait 
jamais  pu  souffrir  l'asprino  :  mais,  dans  cette  occasion,  il 
lui  parut  qu'il  devait  faire  un  sacrifice  à  la  patrie.  Il  rem- 
plit son  verre,  le  leva  en  l'air,  porta  un  toast  à  la  santé  du 
commandant,  le  vida  d'un  trait  et  fit  clapper  sa  langue  avec 
autant  d'énergie  qu'il  eût  pu  le  faire  après  un  verre  de 
chambertin.  de  chàteau-laffitte  ou  de  bouzi. 

L'admiration  du  geôlier  pour  Nicolino  redoubla  il  fallait 
être  doué  d'un  courage  héroïque  pour  boire  sans  grimace  un 
verre  d'un  pareil  vin 

Le  dîner  était  encore  meilleur  que  d'habitude  Nicolino 
en  fit  son  compliment  au  gouverneur,  qui  vint,  comme  il 
en  prenait  de  plus  en  plus  l'habitude,  lui  faire  sa  visite  au 
café. 

—  Bon  !  dit  Roberto  Brandi,  les  compliments  reviennent. 
non  pas  au  cuisinier,  mais  à  l'asprino,  qui  vous  aura  ouvert 
l'appétit. 

Nicolino  n'avait  point  l'habitude  de  remonter  sur  le  rem 
part  après  son  dîner,  qu'il  prolongeait,  surtout  depuis  qu'il 
s'était  amélioré,  jusqu'à  cinq  heures  et  demie  et  même  six 
heures  du  soir.  Mais,  surexcité,  non  point  par  l'asprino 
qu'il  avait  bu.  comme  le  croyait  le  commandant,  mais  par 
le  billet  qu'il  avait  reçu  ;  voyant  le  seigneur  Roberto  Brandi 
de  bonne  humeur  et  ne  doutant  pas  que  Naples  ne  lût  au 
moins  aussi  curieux  a  voir  de  nuit  que  de  jour,  il  se  plai- 
gnit avec  tant  il  insistance  d'une  certaine  lourdeur  d'esto- 
mac et  d'un  certain  embarras  de  tête,  que,  de  lui-même,  le 
commandant  lui  demanda  s'il  ne  voulait  point  prendre  l'air 

Nicolino  se  fit  prier  un  instant  ;  puis  enfin,  pour  ne  pas  le 
désobliger,  consentit  â  monter  avec  le  commandant  sur  le 
rempart. 

Naples  présentait  dans  la  soirée  le  même  spectacle  que 
pendant  le  jour,  excepté  que,  vu  â  travers  les  ténèbres,  il 
devenait  plus  effrayant.  Et,  en  effet,  le  pillage  et  les  assassi- 
nats s'exécutaient  à  la  lueur  des  torches  qui,  courant  dans 
l'obscurité  comme  des  Insensées,  semblaient  jouer  quelque 
jeu  fantastique  et  terrible  inventé  par  la  mort.  De  leur 
les    Incendies,   détachant   les   flamme?  de   la 

fumée  épaisse  qui  les  couronnait,  offraient  â  Nicolino  la 
même  représentation  que  Rome,  dix-huit  cents  ans  aupa- 
lonnée  a  Néron.  Rien  n'eût  empêché  Nico- 
lino s'il  eût  voulu  se  couronner  de  roses  et  chanter  des  vers 
d'Horace  sur  sa  lyre,  de  se  croire  le  divin  empereur  succes- 
seur de  Claude  et  fils  d'Agrippine  et   de  Domitius. 

Nicolino  n'était  pas  point      Nicolino 

avait  -..ni  simplement  sous  les  yeux  le  spectacle  dune  scène 
de   meurtre   et    d'incendie   comme    Naples   n'en    avait    point 

ils  la  révolte  de  Masaniello.  et   Nicolino,  la 
au  fond  du  cœur,  regardait  ces  canons  dont  le  col  de  bronze 
s'allongeait  hors  des  remparts   et  se  disait  que,  s'il  Hait  gou- 
verneur du  château  à  la  place  de  Roberto  Brandi,   il  aurait 


bientôt  forcé  toute  cette  canaille  â  chercher  un  abri  dans  les 
égouts  d'où  elle  sortait. 

En  ce  moment,  il  sentit  une  main  qui  s'appuyait  sur  son 
épaule,  et,  comme  si  elle  eût  pu  lire  au  plus  profond  de  sa 
pensée,  une  voix  lui  dit 

—  A  ma  place,  que  feriez-vous? 

Nicolino  n'eut  pas  besoin  de  se  retourner  pour  savoir  qui 
lui  parlait  ainsi  :  il  reconnut  la  voix  du  digne  commandant. 

—  Par  ma  foi,  répondit  Nicolino,  je  n'hésiterais  pas.  je 
vous  le  jure  :  je  ferais  feu  sur  les  assassins,  au  nom  de  l'hu- 
manité et  de  la  civilisation. 

—  Comme  cela?  sans  savoir  ce  que  me  rapportera  ou  me 
coûtera  chaque  coup  de  canon  que  je  tirerai  ?  A  votre  âge  et 
en  paladin  français,  vous  dites  :  FaU  ce  que  dois,  advienne 
que  pourra. 

—  C'est  le  chevalier  Bayard  qui  a  dit  cela. 

—  Oui  ;  mais,  à  mon  âge,  et  père  de  famille  comme  je  suis. 
je  dis  :  Charité  bien  ordonnée  est  de  commencer  par  sot- 
mime.  Ce  n'est  pas  le  chevalier  Bayard  qui  a  dit  cela  :  c'est 
le  bon  sens. 

—  Ou  l'égoïsme,   mon  cher  gouverneur. 

—  Cela  se   ressemble  diablement,  mon   cher  prisonnier. 

—  Mais,  enfin,  que  voulez-vous? 

—  Mais  je  ne  veux  rien.  Je  suis  à  mon  balcon,  balcon  bien 
tranquille  :  rien  ne  m'atteindra  ici.  Je  regarde  et  j'attends. 

—  Je  vois  bien  que  vous  regardez  ;  mais  je  ne  sais  pas 
ce  que  vous  attendez. 

—  J'attends  ce  qu'attend  le  gouverneur  d'une  forteresse 
imprenable  :  j'attends  qu'on   me  fasse  des  propositions. 

Nicolino  prit  ces  paroles  pour  ce  qu'elles  étaient,  en  effet, 
c'est-à-dire  pour  une  ouverture  ;  mais,  outre  qu'il  n'avait  pas 
mission  de  traiter  au  nom  des  républicains,  mission  qu'à  la 
rigueur  il  se  fût  donnée  à  lui-même,  le  billet  qu'il  avait  reçu 
lui  recommandait  tout  simplement  de  se  tenir  tranquille,  et 
d  aider,  s'il  était  en  son  pouvoir,  aux  événements  qui  de- 
vaient s'accomplir  de  onze  heures  à  minuit. 

Qui  lui  disait  que  ce  qu'il  arrêterait  avec  le  commandant, 
si  avantageux  que  cela  fût,  selon  lui,  aux  intérêts  de  la 
future  république  parthénopéenne,  s'accorderait  avec  les 
plans  des  républicains? 

Il  garda  donc  le  silence,  ce  que  voyant  le  commandant 
Roberto  Brandi,  il  fit.  pour  la  troisième  ou  la  quatrième  fois, 
le  tour  des  remparts  en  sifflant  et  en  recommandant  aux 
sentinelles  la  plus  grande  vigilance,  aux  artilleurs  de  veiller 
près  de  leurs  pièces,  la  mèche   allumée. 


OU    L'ON    VOIT    ENFIN    COMMENT    LE    DRAPEAU    FRANÇAIS    AVAIT 
ÉTÉ  ARBORÉ  SIR  LE  CHATEAU  SAINT-ELME 


Nicolino  écouta  en  silence  le  commandant  donner  des  or- 
dres, dune  voix  assez  haute,  au  contraire,  pour  qu'elle  fût 
entendue  de  son  prisonnier.  , 

Ce  redoublement  de  surveillance  l'inquiéta  ;  mais  il  con- 
naissait la  prudence  et  le  courage  de  ceux  qui  lui  avaient 
lait  passer  l'avis  qu  il  avait  reçu,  et  il  se  confiait  à  eux. 

Seulement,  il  lui  fut  démontré  plus  clair  que  jamais  que 
toutes  les  attentions  successives  et  croissantes  qu'avait  eues 
pour  lui  le  directeur  de  la  forteresse  n'avaient  d'autre  but 
que  d  amener  Nicolino  à  lui  faire  quelque  ouverture  ou  à 
recueillir  les  siennes  -,  ce  qui  serait  arrivé,  sans  aucun  doute, 
si  Nicolino  ne  se  fût  à  cause  de  lavis  reçu,  tenu  sur  la 
réserve. 

Le  temps  s'écoula  sans  aucun  rapprochement  entre  le  gou 
veeneur  et  son  prisonnier.  Seulement,  comme  par  oubli 
celui-ci  eut  la  permission  de  rester  sur  le  rempart. 

Dix   heures   sonnèrent.   On   se  rapelle  que  c'était   l'heure 

indiquée    par    Maliterno  à   l'archevêque,   pour   sonner,   sous 

de   ni  m     toutes  les  cloches  de  Naples    A   la  dernière 

ni  les  bronzes,  toutes  les  cloches  éclatèrent  à  la  fois. 

prépaie   a    tout     excepté   a    ce   concert    de 

le  gouverneur,  â  ce  qu  il  parait,  n'y  était  pas 

plus  préparé  que  lui  ;  car.  à  ce  bruit  inattendu,  Roberto  «e 

rapproi  i  prisonnier  et  le  regarda  avec  étonnement. 

—  Oui,  je  comprends  bien,  dit  Nicolino,  vous  me  deman- 
dez ce  que  cet  effroyable  charivari;  j'allais  vous 
faire  la  même  question. 

—  Alors,  vous  l'Ignorez  t 

—  Parfaitement.  Et  vous  ? 

—  Moi  aussi. 

—  Alors,  promettons-nous  que  le  premier  d?s  deux  qui 
l'apprendra  en   fera  part   a  son  voisin 

—  Je  vous  le  promets. 


i:\i\i\  i.u.\\\ 


is 


—  C'est  incompréhensible,  mais  c'est  curieux,  et  J'ai  payé 

her,  souvent,   ma  loge  a  Saint-Charlea  pour  mit  nn 
m  le  qui  ne  valut  pas  celui-ci. 
M. ii-,   contre   1  attente   île   NlcoUno,   le  spectacle  devinait 
de  plus  en  plus  i  urleux. 

.ffet,   comme   nous   l'avons  dit,   arrêtés   au   milieu   de 
leur  Infernale  besogne  par  une  voix  qui  semblait  letu 

■i  liant,  les  lazzaronl,  qui  entendent  mal  la  langue  cé- 
oururent  en  demander  1  explication  a  la  cathédrale. 
ut  ce  qu  ils  s   trouvèrent:  la  vieille  métropole 
rée  d  giorno,  le  sang  et  la  tète  de  saint  Janvier  exposes,  le 
cardin  iue   en   habits    sacerdotaux,    enfin,    Roeca 

Romana  ei  Mallterno  en  costume  de  pénitents,   pieds   nus, 
eu  chemise  et  la  corde  au  cou. 

unis  pour  lesquels  on   eûl   pu  croire  que 
ait    (ait,    virent    alors    l'étrange    pro< 
sortir  de  1  église,  au  milieu  des  pleurs,  des  eus,   des  lamen- 
tations   Les  torches  étaient  si  nombreuses  et  Jetaient  un  tel 
qu'à  1  aide  de  sa  lunette,  que  le  commandant  envoya 
chercher.  Mcolino  reconnut  l'archevêque  sous  son  dais    par 
tant  le  saint  sa.  rement,  les  chanoines  portant  a  ses  côtés  le 
et  la  tè.e  de  saint  Janvier,  et  enfin,  derrière  les  cha 
noines.   Maluerno  et  Rocca-Romana,  dans  leur  étrangi 
tume.  et  qui.  comme  le  quatrième  officier  de  ItalbroucH,  ni 
lent  rien,  ou  plutôt  portaient  de  tous  les  poids,  le  plus 
pesant  :  les  péchés  du  peuple. 

Nlcolino   savait   son   frère   Rocra-Romana   aussi   sceptique 

que  lui,  et  Mallterno  aussi  sceptique  que  son  trêve.  Il  fut 

doue,    malgré   la   grande   préoccupation   qui   le   tenait,   pris 

d  un  rire  homérique  en  reconnaissant  les  deux  pénitents. 

Ile  était  cette  comédie  ?  dans  quel  but  était-elle  jouée? 

ce    que    ne    pouvait    s'expliquer    Nicollno    que    par 

tout    particulier   a    Naples,    du   grotesque   au 

doute,  entre  onze  heures  et  minuit,  aurait-il  l'expli- 
m  de  tout  cela. 
erto  Brandi,   qui   n'attendait  aucune  explication,  pa- 
lit   plus  inquiet  et   plus  impatient  que  son  prisonnier: 
car  lui  aussi  connaissait  Naples  et  se  doutait  qu'il  y  avait 
quelque  Immeuse  piège  caché  sous  cette  comédie  religieuse. 
lino   el    le   commandant    suivirent   des  yeux,   avec   la 
plus   grande   curiosité,    la    procession    dans   les    différentes 
évolutions- qu'elle  accomplit  depuis  sa  sortie  de  la  cathédrale 
jusqu  a    sa   rentrée;   puis  ils  virent   le   bruit    diminuer,   les 
ton  lies  s'éteindre,  et  y  succéder  le  silence  et   l'obscurité. 
quelques  maisons  auxquelles  le  feu  avait  été,  mis  conti- 
rent  de  brûler;  mais  personne  ne  s'en  occupa 
ze   heures  sonnèrent. 

—  Je   crois,   dit    Nlcolino,   qui  désirait   suivre   les   instruc- 

du   billet   en   rentrant   dans  son  cabinet,  je  crois  que 
dation  est   terminée.  Qu'en  dites-vous,  mon  com- 
mandant ? 

'    dis  que  j'ai  encore  quelque  chose  à  vous  faire  voir 
•  que  vous  rentriez  chez  vous,  mon  cher  prisonnier. 
;l  Ht  signe  de  le  suivre. 

Nous  nous  sommes,  lui  dit-il,  jusqu  a  présent  préoccupés 
de  ie  qui  se  passe  a  Naples,  depuis  Mergellina  jusqu'à  la 
porte  Capuana.  —  c'est-à-dire  à  l'ouest,  au  midi  et  à  1  est  — 
occupons-nous  un  peu  de  ce  qui  se  passe  au  nord.  Quoique 
ce  qui  nous  vient  de  ce  coté  fasse  peu  de  bruit  et  jette  peu 
de  lumière,  cela  vaut  la  peine  que  nous  y  accordions  un 
ni  d'attention. 

lino  se  laissa  conduire  par  le  gouverneur  sur  la  par- 
i  rempart  exactement  opposée  à  celle  du  haut  de  la- 
quelle il  venait  de  contempler  Naples.  et.  sur  les  collines 
qui  enveloppent  la  ville,  depuis  celle  de  Capodimonte  jus- 
qu'à j?elle  de  Poggioreale,  il  vit  une  ligne  de  feux  disposés 
avec  la  régularité  d'une  armée  en  marche. 

—  Ah  !  ah  !  ht  Nlcolino,  voilà  du  nouveau,  ce  me  semu  e 

—  Oui,  et  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  n'est-ce  pas  ? 

—  C'est   l'armée   française  ?    demanda    Nlcolino. 

—  Elle-même,  répondit  le  gouverneur. 

—  Demain,  alors,  elle  entrera  à  Naples. 

—  Oh  !   que  non  !  On   n'entre  point   à  Naples  comme  cela 
quand    les    lazzaronî   ne  veulent   pas   qu'on   y   entre.    On   se 

ra  deux,  trois  jours,  peut-être. 

—  Eh  bien,  après?  demanda  Nicolino. 

—  Après  ?...   Kien,  répondit   le   gouverneur.   C'est   à  nous 

ger  à  ce  que  peut,  dans  un  pareil  conflit,   taire  de 
ou  de  mal  a  ses  alliés,  quels  qu  ils  soient,  le  gouver- 
u   Saint-Elme. 
i   on  savoir,  en  cas  de  conflit,  pour  qui  seraient 
nces? 

—  Me-  préféri  m  es  :  Est-ce  qu'un  homme  d'esprit  a  des  pré- 

es,  mon  cher  prisonnier  t  Je  vous  ai  fait  ma  profes- 
i  en  vous  disant  que  j'étais  père  de  famille,  et 
int   le  proverbe  français:  chante1   bfi 

soi-même.  Rentrez  chez  vous;  méditez 
us    Demain,  nous  causerons  politique,  morale  et  phi- 
losophie, et,  comme  les  Français  ont  encore  un  autre  pro- 
verbe qui  dit    La  nuit  porte  conseil,  eh  bien,  demandez  dei 


i-   a    la   nuit  ;   au   jour.    trous   me    rem    part    de   ceux 

•  in  i  lie  voua  aura  don  i    le  duc  ! 

•iiiinc.  tout  en  causant,  on  était  arrh     au  haut  de 
er  qui   conduisait  aux  prisons  Intérieures,  le  geôlier 

"' uisii   Nu -lin.,  a  s-iin  cachot  et   i>    ei  mime 

d  habitude,  a  double  tour. 

Nlcolino  se  trouva  dans  la  plus  complète» obscurité 

Par  I  ■   Instrui  tlons  qu'il  av. m   i  aient 

point    difficiles  a   suivre.   11  se  dirigea  à   lai  on   lit, 

le  trou  ieta  dessus  tout  habillé. 

\  peine  y  était-il  depuis  cinq  minutes,  qu'il  entendit 
le  .ii  d  alarme,  ni  suivi  d'une  fusillade  assez  vive  et  de 
trois  .  onps  de  -  anon. 

tout  rentra  dans  le  silence  le  plus  absolu. 

Qu'était-il  an  i 

Nous  sommes  obligé  de  dire  que,  malgré  le  courage  bien 
éprouvé  de  Nicollno,   le  coeur  lui   battait   fort  en  se  faisant 
question. 

'"■  autres   minutes  n  q1   point  écoulées,  que  Nice- 

lit    un    pas  dans    1  escalier,    une   clef  tourna  dans 

la  serrure,  les  verrous  grlncèren    el   I; rte  s'ouvrit,  don- 

":mI   i  ■   digne  commandant  d'une  bougie 

qu'il  tenait  lui-même  a    la    main. 

Roberto  Brandi  referma  la  porte  avec  la  plus  grande 
précaution,  déposa  sa  bougie  sur  la  table,  prit  une  chaise 
et  vint  S'asseoir  pies  du  lit  de  son  prisonnier,  qui,  ignorant 
absolument  où  aboutirait  toute  cette  mise  en  scène,  le  lais- 
sait faire  sans  lui  adresser  une  seule  ps 

—  Eh  bien,  lui  dit  le  gouverneur  lorsqu'il  fut  assis  i 
son  chevet,  je  vous  le  disais  bien,  mon  cher  prisonnier,  que 

eau  Saint-Elme  était  dune  certaine  Importance  dans 
la   question   qui   doit   se   plaider   demain 

—  Et  a  quel  propos,  mon  ^her  commandant,  venez-vous,  a 
une  pareille  heure,  vous  féliciter  près  de  moi  de  votn 
picacité  ? 

—  Parce  qtfe  c'est  toujours  une  satisfaction  d'amour-pro- 
pre,  que  de  pouvoir  dire  a  un  homme  desprit  comme  vous: 
..  Vous  voyez  bien  que  j'avais  raison;  ..  ensuite  parce  que 
je  crois  que,  si  nous  attendons  à  demain  pour  causer  le 
nos  petites  affaires,  dont  vous  n'avez  pas  voulu  causer  ce 
soir,  —  je  sais  maintenant  pourquoi.  —  si  nous  attendons  à 
demain,  dis-je,   il  pourra  bien  être  trop  tard 

—  Voyons,  mon  cher  commandant,  demanda  Nicolino,  il 
s'est  donc  passé  quelque  chose  de  bien  important  depuis  que 
nous   nous  sommes  quittés  I 

—  Vous  allez  en  juger.  Les  républicains,  qui  avaient,  je 
ne  sais  comment,  surpris  mon  mot  d'ordre,  qui  était  Potl- 
stllppc  et  f'aitlicnope,  se  sont  présentés  à  la  sentinelle  ;  seu- 
lement, celui  qui  était  chargé  de  dire  Parfft.  /.../.e  a  confondu 
la  nouvelle  ville  avec  l'ancienne  et  a  dit  Napoli  au  lieu  de 
Parlhénope.  La  sentinelle,  qui  ne  savait  probablement  pas 
que  Parlhénope  et  Napoli  ne  font  qu  un  ou  plutôt  ne  Mm 
qu'une,  a  donné  l'alarme  ;  le  poste  a  fait  feu,  mes  artilleurs 
ont  fait  feu,  et  le  coup  a  été  manqué.  De  sorte,  mon  cher 
prisonnier,  que,  si  c  est  dans  1  attente  de  ce  coup-là  que 
vous  vous  êtes  jeté  tout  habillé  sur  votre  lit,  vous  pouvez 
vous  déshabiller  et  vous  coucher,  à  moins  cependant  que 
vous  n'aimiez  mieux  vous  lever  pour  que  nous  causions 
chacun  d'un  côté  de  cette  table,  comme  deux  bons  amis. 

—  Allons,  allons,  dit  Nicolino  en  se  levant,  ramassez  les 
atouts,  abattez  votre  jeu,  et  causons. 

—  Causons!   dit  le   gouverneur,    t.  est    bientôt    dit. 

—  Dame,  c'est  vous  qui  me  l'offrez,  ce  me  semble. 

—  Oui,    mais    après    quelques    éclaircissements. 

—  Lesquels  ?  Dites. 

—  Avez-vous  des  pouvoirs  suffisants  pour  causer  avec  moi? 

—  J'en  ai. 

—  Ce  dont  nous  causerons  ensemble  sera-t-il  ratifié  par 
vos  amis? 

—  Fol  de  gentilhomme  ! 

—  Alors,  il  n'y  a  plus  d'empêchements.  Asseyez  vous,  mon 
cher  prisonnier. 

—  Je  suis  assis. 

—  MM.  les  républicains  ont  donc  bien  besoin   du   il. 
Saint-Elme  ?   Voyons  l 

—  Après  la  tentative  qu'ils  viennent  de  faire,  vous  me 
traiteriez  de  menteur  si  je  vous  disais  que  sa  possession  leur 
est  tout  à  fait  indifférente. 

—  Et,   en  supposant  que  messire  Roberto  Brandi,  gouver 
neur  de  ce  château,  substituât  en  son  lieu  et  place  l 
haut  et  très  puissant  seigneur  Nicolino,  des  ducs  de  I 
Romana    et    des   prin.  -  li,    que    gagnerait    à   cette 

titutlon  ce  pauvre  Roberto  Brandi  ? 

—  Messire  Roberto  Brandi  m'a  prévenu  i  qu  il 
était  père  de  famille  ?                                                    • 

—  J'ai  oublié  de  dire  époux  et   père  de  famille. 

—  Il  n'y  a  pas  de  mal,  puisque  vous  réparez  a  temps 
voire  oubli.  Donc,  une  femme  ? 

—  Une  femme. 

—  Combien  d'enfants? 
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Deux     des   entants   charmants    surtout   la   tille,    qu'il 
faut  songer  à    m 

—  Ce  n'est  point  pour  moi  que  vous  Unes  cela,  je  présume.' 

—  Je  n'ai  pas  l'orgueil  de  porter  mes  .eux  si  haut:  c'est 
une  simple  observation  au  omme  digne 
d'exciter  votre  Inti 

—  Kt  je  vous  j  i  i  Ire  qu'elle  l'excite  au  plus  haut 
degré. 

—  Alors,  que  pi  us  que  puissent  faire  pour  un 
homme  qui  leur  rend  un  très  grand  service,  pour  la  femme 
et  les  enfants  de  cet   homme,  les  républicains  de   Naples  ? 

—  Eh  bien,  que  diriez-vous  de  dix  mille  ducats  ? 

—  Oh  !  interrompit  le  gouverneur. 

—  AI  i  ne.    laissez-moi   dire. 

—  C'est  juste  ;  dites. 

—  Je  répète.  Que  diriez-vous  de  dix  mille  ducats  de  gra- 
tification pour  vous,  de  dix  mille  ducats  d'épingles  pour 
votre  lemme,  de  dix  mille  ducats  de  bonne  main  à  votre 
fils,  et  de  dix  mille  ducats  de  dot  à  votre  fille  ? 

—  Quarante  mille  ducats"  ? 

—  Quarante  mille  ducats. 

—  En  tout? 

—  Dame  ! 

—  Cent    quatre-vingt-dix    mille    francs? 

—  Juste. 

—  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  est  indigne  d  hommes  comme 
ceux  que  vous  représentez  de  ne  pas  offrir  des  somm.'s 
rondes  I 

—  Deux  cent  mille  livres,  par  exemple  ? 

—  Oui,  à  deux  cent  mille  livres,  on  réfléchit. 

—  Et   à  combien   terminerait-on  ? 

—  Tenez,  pour  ne  pas  vous  faire  marchander,  à  deux  cent 
cinquante  mille  livres. 

—  C'est   un   joli   denier   que    deux   cent   cinquante    mille 
•livres  ! 

—  C'est  un  joli  morceau  que  le  château  de  Saint-Elme. 

—  Hum  : 

—  Vous  refusez  ? 

—  Je   me   consulte. 

—  Vous  comprendrez  ceci,  mon  cher  prisonnier  :  on  dit- 
Toute  la  journée,  nous  avons  parlé  par  proverbes  ;  passez- 
moi  donc  encore  celui-ci  :  je  vous  promets  que  ce  sera  le 
dernier. 

—  Je  vous  le  passe. 

—  Eh  bien,  on  dit  que  tout  homme  trouve  une  fois  dans 
sa  vie,  1  occasion  de  faire  fortune,  que  le  tout  est  pour  lui  de 
ne  pas  laisser  échapper  1  occasion.  L  occasion  passe  à  côté 
de  la  main  :  je  la  prends  par  ses  trois  cheveux,  et  je  ne  la 
lâche  pas,  morbleu  ! 

—  Je  ne  veux  pas  y  regarder  de  trop  près  avec  vous, 
mon  cher  gouverneur,  reprit  Nicolino.  d'autant  plus  que 
je  nai  qu'à  me  louer  de  vos  bons  procédés:  vous  aurez  \o. 
deux  cent  cinquante  mille  livres. 

—  A  la  bonne  heure. 

—  Seulement,  vous  comprenez  que  je  n'ai  pas  deux  cent 
cinquante  mille  livres  dans  ma  poche. 

—  Bon  !  monsieur  le  duc,  si  l'on  voulait  faire  toutes  les 
affaires   au   comptant,   on   ne   ferait   jamais   d'affaires 

—  Mors,  vous  vous  contenterez  de  mon  billet? 
Eoberto  Brandi  se  leva  et  salua. 

—  Je  me  contenterai  de  votre  parole,  prince  les  dettes  de 
jeu  sont  sacrées,  et  nous  jouons  dans  ce  moment-ci,  et  gros 
jeu,  car  nous  jouons  chacun  notre  tête. 

—  Je  vous  remercie  de  votre  confiance  en  moi,  monsieur, 
répondit  Nicolino  avec  nue  suprême  dignité;  je  vous  trou- 
verai que  j'en  étais  digne.  Maintenant,  il  ne  s  agit  plus  que 
de  l'exécution  des  moyens. 

—  C'est  pour  arriver  a  ce  but  que  je  vous  demanderai 
mon  prince,  toute  la  complaisance  possible. 

—  Expliquez-vous 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que,  puisque  je  tenais 

■  ion   par   les  cheveux,   je   ne   la   lâcherais  point   sans 
y  trouver  une  fortune. 

—  Oui.  Eh  bien,  il  me  semble  qu'une  somme  de  deux  cent 
cinquante    mille    francs... 

e  n'est  point  une  fortune,  cela,  monsieur  le  duc.  Vous 
qui    êtes    riche    a    millions,    vous    devez    le    comprendre. 

—  M 

—  Non  :  il  me  faut  cinq  cent  mille  francs. 

—  -\l.-nsieur  le  lant,  je  suis  fâché  de  vous  dire 
que  vous  manquez  à  votre  parole. 

_E  n'es    pas  a  vous  que  je  les  demande  ? 

—  Aïoi  s.   c'est    autre  chose. 

—  Et  si  j  arrive  à  me  faire  donner  par  Sa  Majesté   : 
Ferdinand,  pour  ma  fidélité,  le  même  prix  que  vous  m 
pour  ma  Ira] 


—  Oh  !  le   vilain   mot  que   VOUS   venez  de  dire  là! 

le  commandant,  avec  le  comique  sérieux  particulier  aux 
i   olltains,  prit  la  bougie,  alla  regarder  derrière  la  porte, 
et  revint  poser  la  bougie  sur  la  table. 

—  Que  faites-vous  ?   lui  demanda  Mcolino. 

—  J'allais  voir  si  quelqu'un  nous  écoutait. 

—  Pourquoi    cela  ? 

—  Mais  parce  que,  si  nous  ne  sommes  que  nous  deux. 
vous  savez  bien  que  je  suis  un  traître,  un  peu  plus  adroit, 
uu  i  u  plus  spirituel  que  les  autres  peut-être,  mais  voila 
tout. 

—  Et  comment  comptez-vous  vous  faire  donner  par  le  roi 
Ferdinand  deux  cent  cinquante  mille  francs  pour  prix  de 
votre  fidélité  ! 

—  C'est  pour  cela  justement  que  j'ai  besoin  de  toute 
votre  complaisance. 

—  Comptez    dessus  ;    seulement,    expliquez-vous. 

—  Pour   en    arriver   là,   mon   cher   prisonnier,   il    ne   faut 
pas  que  je  sois  votre  complice,  il  faut  que  je  sois  votre  vu 
time. 

—  C'est  assez  logique,  ce  que  vous  me  dites  là.  Eh  bien, 
voyons    comment  pouvez-vous  devenir  ma  victime  ? 

—  C'est  bien  facile. 

Le  commandant  tira  des  pistolets  de  sa  poche. 

—  Voilà  des  pistolets. 

—  Tiens,  dit  Nicolino,  ce  sont  les  miens. 

—  Que  le  procureur  fiscal  a  oubliés  Ici...  Vous  savez  com- 
ment il  a  fini,  ce  bon  marquis  Vanni  ? 

—  Vous  m  avez  annoncé  sa  mort,  et  je  vous  ai  même  re- 
pondu que  j  avais  le  regret  de  ne  pas  le  regretter. 

—  C'est  vrai.  Vous  vous  êtes  donc  procuré  vos  pistolets, 
qui  étaient  je  ne  sais  où,  par  vos  intelligences  dans  le 
château  ;  de  sorte  que,  quand  je  suis  descendu,  vous  m'avez 
mis  le  pistolet  sur  la  gorge. 

—  Très  bien,  fit  Nicolino  en  riant:  comme  cela. 

—  Prenez  garde  !  ils  sont  chargés.  Puis,  le  pistolet  .  ur 
la  gorge  toujours,  vous  m'avez  lié  à  cet  anneau  scellé  dans 
la  muraille. 

—  Avec   quoi  ?   avec   les  draps  de   mon  Ht? 

—  Non,  avec  une  corde. 

—  Je  n'en  ai  pas. 

—  Je  vous  en  apporte  une. 

—  A  la  bonne  heure  :  vous  êtes  homme  de  précaution. 

—  Quand  on  veut  que  les  choses  réussissent,  n'est-ce 
il  ne  faut  rien  négliger. 

—  Après? 

—  Après?  Lorsque  je  suis  bien  lié  et  bien  garrotté  à  cet 
anneau,  vous  me  bâillonnez  avec  votre  mouchoir  afin  que  ' 
je  ne  crie  pas;  vous  refermez  la  porte  sur  moi,  et  vous  proj 
fitez  de  ce  que  j'ai  eu  l'imprudence  d'envoyer  en  patrouille 
tous  les  hommes  dont  je  suis  sûr  et.de  ne  laisser  dans  1  in- 
térieur et  aux  portes  que  les  déserteurs,  pour  faire  une 
émeute. 

—  Et  comment  feral-je  cette  émeute? 

—  Rien  de  plus  facile.  Vous  offrirez  dix  ductus  par  homme. 
Us  ni  une  trentaine  d'hommes,  mettez-en  trente-cinq  avec 
les  employés:  c'est  trois  cent  cinquante  ducats.  Vous  «lis 
minez  immédiatement  vos  trois  cent  cinquante  ducatsj 
vous  changez  le  mot  d'ordre,  et  vous  commandez  de  taire- 
feu  sur  la  patrouille,  si  elle  insiste  pour  entrer. 

—  Et  où  prendrai-je  les  trois  cent  cinquante  dm 

—  Dans  ma  poche;  seulement,  c'est  un  compte  a  .art. 
vous  comprenez. 

A  joindre  aux  deux  .eut  cinquante   mille  livre? 

—  Une  fois  maître  du   château,  vous  me  déliez,   von-    nie 
laissez  dans  votre  cachot,  vous  me  traitez  aussi  mal    ; 
vous   y   ai    bien    traité,   puis,   une    nuit,    quand   vous    m 
pavé  "mes   deux   cent    cinquante   mille   francs   et    rendu 
trois  cent  cinquante  ducats,  vous  me  faites  jeter  a  la  | 

par  pitié;  je  descends  jusqu'au  port,  je  frète  une  barqi 
sperouare,  une  felouque;  j'aborde  en  Sicile  a  travers  mille 
périls,  et  je  vais  demander  au  roi  Ferdinand  le  prix  de  ma 
fidélité.  Le  chiffre  auquel  je  retendrai  me  regarde  ;  au  reste, 
vous  le  connaissez 

—  oui,    deux   cent   cinquante  mille   francs. 

—  Tout    cela    est-il   bien   entendu? 

—  oui. 

—  J'ai  votre  parole  d'honneur» 

—  Vous  l'avez. 

—  A  l'œuvre,  alors:  Vous  tenez  le  pistolet,  que  vous  pou- 
vez reposer  sur  la  table  de  peur  d'accident;  voici  les 
cordes  et  voici  la  bourse.  Ne  craignez  pas  de  serrer  les 
cordes;  ne  m  étouffez  pas  avec  le  mouchoir.  Vous  en  avez 
encore  pour  une  I  mi-heure  avant  que  la  patrouille 
rentre 

Tout   se   i  ement,   comme  lavait  prévu  lintelli 

nieur,    et    l'on    eut    dit    qu'il    avait    donné    ses 
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.1  avance   pour   que   Nlcolino  aucun 

le     Le    commandant    lut    lie. 

la  porte  lut  refermée  sur  lui.   Nlcolino  ne  ren. 
me.  ni  sur  les  escaliers,  ni  clan-  les  caves.  Il  alla  droit 
de,  y  entra,  ni  un  magnifique  discou 
trlotique,    et,    comme,   a    la   lin   de   son   discours,    il    i 
quait  une  certaine  hésitation  parmi  ceux  auxqui  ! 

il   lit   sonner  son  argent  et   lâcha   la   parole  magique 
qui  devait   tout  enlever:  -  lux  ducats  par  homme.» 

en  effet,  les  gestes  d'hésitation  disparurent,  les  i  ris  de 
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Championne!  aussi  la  vit.  la  bannière  sainte,  et  aussitôt 
il  donna  1  ordre  a  son  armée  de  marcher  sur  Naples,  afin 
de  l  i  •   heures  du  matin. 


Le  commandant  fut  lie,  garrotté  cl 


«  Vive   la    liberté  !  »    retentirent.    On    sauta    sur   les    armes.    , 
on  courut  aux  postes  et  aux   remparts,  on  menaça  la  pa- 
trouille   de    faire    feu    sur    elle    si    elle    ne    disparaissait    a 
l'instant   même   dans   les   profondeurs  du   Vomero   ou   dans    j 
les  vicoli  de  1  Inlrascata.  La  patrouille  disparut  comme  lis- 
parait  un  fantôme  par  une  trappe  de  théâtre. 

Puis  on  s'occupa  de  confectionner  un  drapeau  tricolore, 
opération  à  laquelle  on  arriva,  non  sans  peine,  avec  un 
morceau  d  une  ancienne  bannière  blanche,  un  rideau  de 
fenêtre  et  un  couvre-pieds  rouge.  Ce  travail  terminé,  <  n 
abattit  la  bannière  blanche  et  Ion  éleva  la  bannière  tri- 
colore. 

Enfin,  tout  à  coup  Nlcolino  sembla  songer  au  malheureux 
commandant  dont  il  avait  usurpé  les  fonctions.  11  descendit 
luatre  hommes  dans  son   cachot,   le   fit  délier   et  dé- 
bâillonner en  lui  tenant  le  pistolet  sur  la  gorge. -et,  malgré 
missements.    ses    prières    et    ses    supplications,    il    le 
à   sa    place,    dans   le   fameux   cachot   numéro   3,    au 
deuxième  au-dessous  de  l 'entre-sol. 

Et  voilà  comment,  le  21  janvier  au  matin,  Naples,  en  se 
réveillant,  vit  la  bannière  tricolore  française  f.otter  sur  le 
château   Saint-Elme. 


Si   nous   écrivions   un    roman    au    lieu    décrire    un    livre 
historique  où  l  imagination  n'est  qu'accessoire,  on  ne  doute 
ii    nous  n'eussions  trouvé  moyen  d'amener  Salvato  a 
Naples,   ne   fût-ce  qu  avec  les,  officiers  français  venant  tou- 
cher les  cinq   millions  convenus  par  la  trêve  de  Sparanisi. 
\u  lieu  d'aller  au   spectacle  avec   ses  compagnons,   au   lieu 
c  de  la  rentrée  des  cinq  millions  avec  Archambal, 
—  rentrée  qui,  on  se  le  rappelle,  ne  rentra  point,  —  nous  l'eus 
sions  conduit  à  cette  maison  du  Palmier,  où  il  avait  laissé. 
sinon  la   totalité,   du   moins  la   moitié  de  cette  âme  a  la- 
quelle  te  sceptique  chirurgien   du  mont   Cassin   ne  pouvait 
croire    et.   au   lieu  d'un   long   récit   intéressant,   mais  froid 
i  omme  toute  narration  politique,  nous  eussions  eu  des  scènes 
nées,    rehaussées    de    toutes    les    craintes    qu  eussent 
la  pauvre  Luisa  les  terribles  scènes  de  carnage 
dont   la   rumeur   arrivait   jusqu'à   elle.    Mais   nous   sommes 
forcé  de  nous  renfermer  dans  1  inflexible  exigence  des  faits, 
et     quel    que    fût    lardent    désir    de    Salvato.    il    lui    avait 
fallu  avant  tout  suivre  les  ordres  de  son  général,  qui.  dans 
son  ignorance  de  l'irrésistible  aimant  qui  attirait  son  chet 
gade  vers  Naples,  l'en  avait  plutôt  éloigné  que  rap- 
proché. 
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A  San-Germa.no,  au  moment  même  où,  après  avoir  passé 
la   nuit  au  lu  mom    Cassln,   Salvato  venait  d'em- 

i  et  de  quitter  son  père,  Championnat  lui  avait  donné 
l'ordm  ne   la   iti    demi-brigade,   et,   en  faisant   un 

.  Ircuit  pour  protéger  ei  éclairer  le  reste  de  l'armée,  de 
marcher  mu-  Bénévent  par  Venafro,  Marcon  tte-Lan- 

doUo.  Salvato  devait  constamment  se  tenir  en  communi- 
cation avec  le  général   en   chef. 

Ainsi  jeté  au  milieu  des  brigands,  Salvato  eut  tous  les 
jours  une  attaque  nouvelle  à  repousser;  toutes  les  nuits, 
une  surprise  a  d.  i  ouvrir  el  à  déjouer.  Mais  Salvato,  né  dans 
le  pays,  parlant  la  langue  du  pays,  était  a  la  fois  l'homme 
de  la  grande  guêtre,  i  est-à-dlre  de  la  bataille  rangée,  par 
son  sang-froid,  par  son  courage  et  par  ses  études  straté- 
giques, et  celui  de  la  petite  guerre,  c'est-à-dire  de  la  guerre 
de   ru.  par    son    infatigable    activité,    sa   vigilance 

instinct  du  danger  que  Feuimore  Cooper 
nous  montre  si  bien  développé  chez  les  peuplades  rouges 
de  l'Amérique  du  Nord.  Pendant  cette  marche  longue 
et  difficile  dans  laquelle  on  eut,  au  mois  de  décembre, 
des  rivières  glacées  à  franchir,  des  montagnes  couvertes 
de  neige  à  traverser,  des  chemins  boueux  et  défoncés  i 
suivre,  ses  soldats,  au  milieu  desquels  il  vivait,  secourant 
les  blessés,  soutenant  les  faibles,  louant  les  forts,  ses  soldats 
purent  reconnaître  1  homme  supérieur  et  bon  à  la  fois,  et 
n'ayant  a  lui  reprocher  ni  une  erreur,  ni  une  faiblesse,  ni 
une  injustice,  se  groupèrent  autour  de  lui  avec  le  respect 
non  seulement  de  subordonnés  pour  leur  chef,  mais  encore 
d'enfants  pour  leur  père. 

Arrivé  a  Venafro,  Salvato  avait  appris  que  le  chemin  ou 
plutôt  le  sentier  des  montagnes  était  impraticable.  Il  était 
remonté  jusqu'à  Isernia  par  une  assez  belle  route,  qu'il  mi 
avait  fallu  conquérir  pas  à  pas  sur  les  brigands  ;  puis,  de  là. 
par  un  chemin  détourné,  il  avait,  à  travers  monts,  bois  et 
vallées,  atteint  le  village  ou  plutôt  la  ville  de  Bocano. 

Il  lui  fallut  cinq  jours  pour  faire  cette  route,  que,  dans 
les  temps  ordinaires,  on  peut  faire  en  une  étape. 

Ce  fut  à  Eoeano  qu'il  apprit  la  trêve  de  Spcranisi,  qu'il 
reçut  l'ordre  de  s  arrêter  et  d'attendre  de  nouvelles  instruc- 
tions. 

La  trêve  de  Sparanisi  rompue.  Salvato  se  remit  en  marche. 
et.  en  combattant  toujours,  gagna  Marcone.  A  Marcone,  il 
apprit  l'entrevue  de  Championnet  avec  les  députés  de  la 
ville,  et  la  décision  prise  le  même  jour  par  le  général  en 
chef  d'attaquer  Naples  le  lendemain. 

Ses  instructions  portaient  de  marcher  sur  Bénévent  et  rie 
se  rabattre  immédiatement  sur  Naples,  pour  seconder  le 
général  dans  son  attaque  du  21. 

Le  20  au  soir,  après  une  double  étape,  il  entrait  à  Béné- 
vent. 

La  tranquillité  avec  laquelle  s'était  opérée  cette  marche 
donnait  à  Salvato  de  grandes  inquiétudes.  Si  les  brigands 
lui  avaient  laissé  le  chemin  libre  de  Marcone  à  Bénévent, 
c'était,  sans  aucun  doute,  pour  le  lui  disputer  ailleurs  et 
dans    une    meilleure    position. 

Salvato.  qui  n'avait  jamais  parcouru  le  pays  dans  lequel 
il  était  engagé,  le  connaissait  du  moins  stratégiquement.  Il 
savait  qu'il  ne  pouvait  aller  de  Bénévent  à  Naples  sans 
passer  par  l'ancienne  vallée  Caudia,  c'est-à-dire  par  ces 
fameuses  Fourches  Caudines  où  trois  cent  vingt  et  un  ans 
avant  le  Christ,  les  légions  romaines,  commandées  par  le 
consul  Spurnius  Postumus,  furent  battues  par  les  Samnites 
et  forcées  de  passer  sous  le  joug. 

Une  de  ces  illuminations  comme  en  ont  des  hommes  de 
guerre  lui  dit  que  c'était  là  que  l'attendaient  les  brigands. 

Mais  Salvato  résolut,  les  cartes  de  la  Terre  de  Labour  et  'le 
la   principauté    étant    incomplètes,    de    visiter    le    pa> 
lui-même. 

A  huit  heures  du  soir,  il  se  déguisa  en  paysan,  monta  son 
meilleur  cheval,  se  fit  accompagner  d'un  hussard  de  con- 
fiance, à  cheval  comme  lui,  et  se  mit  en  chemin. 

A  une  lieue  de  Bénévent,  à  peu  près,  il  laissa  dans  un 
bouquet  de  bois  son  hussard  et  les  chevaux,  et  s'avança  seul. 

La  vallée  se  '.  de  plus  en  plus,  et,  à  la  clarté 

de  la  lune,  il  pouvait  distinguer  la  place  où  elle  semblait 
se  fermer  tout  à  fait.  11  était  évident  que  c'était  à  cette 
même  place  que  les  Romains  s'étaient  aperçus,  mais  trop 
tard,  du  piège  qui  leur  avait  été  tendu. 

Salvato.  au  lieu  de  suivre  le  chemin,  se  glissa  au  milieu 
des  arbres  qui  garnissent  le  fond  de  la  vallée,  et  arriva 
ainsi  a  une  ferme  située  à  cinq  cents  pas.  à  peu  près,  de 
cet  étranglement  de  la   montagne. 

Il  sauta  par-dessus  une  haie  et  se  trouva  dans  un  verger. 

Une  grande  lueur  venait  d'une  partie  de  la  maison  sépa- 
rée du  reste  de  la  ferme.  Salvato  se  glissa  jusqu'à  un  en- 
droit i  [s  pouvaient  plonger  dan-  l  i  chambre 
éclairée. 

La  cause  de  ce'  éclairage  était  un  four  que  l'on  venait  le 
chauffer  et  où  deux  hommes  se  tenaient  prêts  a  enfourner 
une  centaine   de   pains. 


11  était  évident  qu  une  pareille  quantité  de  pain  n'était 
P oint  destinée  à  l'usage  du  fermier  et  de  sa  maison. 

En  ce  moment,  on  frappa  violemment  à  la  porte  de  !a 
ferme  donnant  sur  la  grande  route. 

Un    des  deux   hommes   dit  : 

—  Ce  sont  eux. 

Le  regard  de  Salvato  ne  pouvait  s'étendre  jusqu'à  la 
grande  porte  ;  mais  il  l'entendit  crier  sur  ses  gonds  et  vit 
bientôt  entrer,  dans  le  cercle  de  lumière  projeté  par  le 
bois  brûlant  dans  le  four,  quatre  hommes  qu'à  leur  costume 
il  reconnut  pour  des  brigands. 

Us  demandèrent  a  quelle  heure  serait  prête  la  première 
fournée,  combien  on  en  pourrait  fane  dans  la  nuit,  el  quelle 
quantité  de  pains  pouvaient  donner  quatre  fournées. 

Les  deux  boulangers  leur  répondirent  qu'à  onze  heures 
et  demie,  ils  pourraient  livrer  la  première  fournée,  à  deux 
heures  la  seconde,  à  cinq  heures  la  troisième. 

Chaque  fournée  pourrait  donner  de  cent  à  cent  vingt 
pains. 

—  Ce  n'est  guère,  répondit  un  des  brigands  en  secouant 
la  tête. 

—  Combien  êtes- vous  donc?  demanda  un  des  boulangers.. 
Le  brigand  qui  avait  déjà  parlé  calcula  un  instant  sur  ses 

doigts. 

—  Huit  cent  cinquante  hommes  environ,  dit-il. 

—  Ce  sera  à  peu  près  une  livre  et  demie  de  pain  par 
homme,  dit  le  boulanger  qui  jusque-là  avait  gardé  le  si- 
lence. 

—  Ce   n'est   point  assez,   répondit   le   brigand. 

—  11  faudra  pourtant  bien  vous  contenter  de  cela,  répon- 
dit le  boulanger  d'un  ton  bourru.  Le  four  ne  peut  contenir 
que  cent  dix  pains  chaque  fois. 

—  C'est  bien:  dans  deux  heures,  les  mules  seront  ici. 

—  Elles  attendront  une  bonne  demi-heure,  je  vous  in 
préviens. 

—  Ah  çà  !  tu  oublies  que  nous  avons  faim,  à  ce  qu'il 
parait  ? 

—  Emportez  le  pain  comme  il  est,  si  vous  voulez,  dit  le 
boulanger,  et  faites-le  cuire  vous-mêmes. 

Les  brigands  comprirent  qu'il  rr'y  avait  rien  à  faire  avec 
ces  hommes,  qui  avaient  de  pareilles  réponses  à  tout  ce 
qu  on  pouvait  dire. 

—  A-t-on  des  nouvelles  de  Bénévent  ?  dirent-ils. 

—  Oui,  répondit  un  boulanger;  j'en  arrive  il  y  a  une 
heure. 

—  Y   avait-on   entendu   parler   des   Français? 

—  Us  venaient  d'y  entrer. 

—  Disait-on  qu'ils  y  feraient  séjour  t 

—  On  disait  que,  demain,  au  point  du  jour,  ils  se  remet- 
traient en  marche. 

—  Pour  Naples? 

—  Pour  Naples. 

—  Combien    étaient-ils? 

—  Six  cents,  à  peu  près. 

—  En  les  rangeant  bien,  combien  peut-il  tenir  de  Fran- 
çais  dans   ton   four? 

—  Huit. 

—  Eh  bien,  demain  soir,  si  nous  manquons  de  pain,  nous 
aurons  de  la  viande. 

Un  éclat  de  rire  accueillit  cette  plaisanterie  de  cannibales, 
et  les  quatre  hommes,  en  ordonnant  aux  deux  boulan- 
gers de  se  presser,  regagnèrent  la  porte  qui  donnait  sur  .a 
grande  route. 

Salvato  traversa  le  verger,  en  évitant  de  passer  dans  le 
rayon  de  lumière  projeté  par  le  four,  franchit  la  seconde 
haie,  suivit,  à  cent  cinquante  pas  en  arrière,  les  quatre 
hommes  qui  regagnaient  leurs  compagnons,  les  vit  gravir 
la  montagne,  et  put  étudier  à  sou  alsi  un  clair  de 

lune   assez    transparent,    la   disposition    du    terrain. 

Il  avait  vu  tout  ce  qu  il  avait  voulu  voir  :  son  plan  était 
fait.  Il  passa  devant  la  masserie  cette  fois,  au  lieu  de 
passer  derrière,  rejoignit  son  hussard,  remonta  à  cheval, 
et  rentra  avant  minuit  à  son  logement. 

11  y  trouva  l'officier  d'ordonnance  du  général  Champion- 
net,   ce  même  Villeneuve  que   nous  avons   vu,   à   la   bataille 
de    Civita-Castellana,    traverser    tout    le    champ    de    bataille 
pour  aller  porter  à  Macdonald  l'ordre  de  reprendre  l'offen- 
.sive. 

Championnet  faisait  dire  à  Salvato  qu'il  attaquerait 
Naples  à  midi.  11  limitait  à  faire  la    plus  grande  diligence 

Me,   afin  d'arriver  a   temps    au   combat,   et   il  autorisait' 
Villeneuve   a   rester   près   de    lui   et   à   lui   servir  d'aide   de 
camp,  le  prévenant  de  se  défier  des  Fourches  Caudines. 

salvato  raconta  alors  à  Villeneuve  la  cause  de  son  absence: 
puis  prenant  une  grande  feuille  de  papier  et  une  plume, 
il  fit  un  plan  détaillé  du  terrain  qu  il  venait  de  visiter 
et  sur  lequel,   le  lendemain,  devait  se  livrer  le  combat. 

Après  quoi,  les  deux  jeunes  gens  se  jetèrent  chacun  sur 
un   matelas    et    s  endormirent. 
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liés  au  point  du  Jour  par  les  tambours  de 
cinq   cents    hommes    d'Infanterie   et    par    les    cinquante   nu 
ussards  qui  formaient  toute  la  cavalerie  du  déta- 
chement. 

Les  fenêtres   de   i  appartement   de   Salvato   donnaient   sut 

la  plac '  se  rassemblait  la  petite  troupe,   u  les  ouvrit  ei 

Invite  omposalenl  d'un  major,  de  quatre 

ilnes  et  de  huit  ou  dix  lieutenants  ou  sou-  lieutenants, 
à   monter  dans  sa  i  humbre. 

plan   qu'il  avait   tait   pendant    la   nuit   était  étendu  sur 
la  table 

_    m  lit-ii    aux    officiers,    examinez    cette   carte 

avec  attention.  Arrivé  sur  le  terrain,  que.  par  l  étude  que 
vous  allez  fane,  vous  connaîtrez  aussi  bien  que  mol,  j< 
vous  e\|ili  juin  ce  qu'il  y  a  a  exéi  mer  lie  votre  adresse  e 
de  votre  intelligence  a  me  seconder  dépendra  non  seule 
ment   le  suites  de  la  jour,  ore   notre   salut  a 

tous.  I.a  situation  ■  m  grave;  mais  avons  affaire  a  un  enne 
neml  qui  a,  tout  a  la  fols,  l'avantage  du  nombre  et  celui 
de   la    posll 

Salvato  fit  apporter  du  pain,  du  vin.  quelques  viandes 
rôties  qu'il  avait  demandées  la  veille,  et  Invita  les  officiers 
a  manger,  tout  en  étudiant  la  topographie  du  terrain  ou 
devait  avoir  lieu  le' combat. 

Quant  aux  soldais,  une  distribution  de  vivres  leur  fut   fait: 
sur  la  place  même  de  liénévent  et  vingt-quatre  de  ces  gran 
outetlles   de   verre    contenant    (liai  une    une    dizaine    de 
litres    leur   lurent    apportées. 

Le    repas  fini.    Salvato   fit    battre    a    l'ordre,    et    les    - 
formèrent     un    immense    cercle,    dans    lequel    Salvato    entra 
avec  les  officiers. 

ime  ils  n'étaient  que  six  unis,  nous  lavons 
dit,    tous  se    trouvèrent    a  portée    de   la    voix 

—  •■  Mes  amis,  leur  dil  Salvato.  nous  allons  avoir  aujour- 
d'hui une  belle  journée:  car  nous  remporterons  une  victoire 
sur  le  lieu  même  où  le  premier  peuple  du  monde  a  été 
battu.  Vous  êtes  des  hommes,   des  soli  citoyens,  et 

non  pas  de  ces  machines  h  conquête  le  -  Instruments 
de  despotisme  comme  en  traînaient  derrière  eux  les  Cam- 
blse.  les  Darius  et  les  xércès.  Ce  que  vous  venez  apporter  aux 
peuples  que  vous  combattez,  c'est  la  liberté  et  non  l'es- 
.<•,  la  lumière  et  non  la  nuit.  Sachez  doue  sur  quelle 
terre  vous  mai  .liez  et  quels  peuples  avant  vous  foulaient 
la  terre  que  von,  allez  .ouler. 

«  Il  y   a  environ  deux  mille  ans  que  des  bergers  samnites 

—  c'était  le  nom  des  peuples  qui   habitaient  ces  montagnes 

—  firent  croire  aux  Romains  que  la  ville  de  J.uceria.  au- 
jourd'hui Lucera,  était  sur  le  point  d'être  prise  et  que. 
pour  la  secourir  en  temps  utile,  il  fallait  traverser  les  Apen 
nins.  Les  légions  romaines  partirent,  conduites  par  le  con- 
sul Spurnius  Postumus  :  seulement,  venant  de  Naples,  oc 
nous  allons,  elles  suivaient  le  chemin  opposé  à  celui  que 
nous  allons  suivre.  Arrivés  à  une  gorge  étroite  où  nous 
serons  dans  deux  heures,  et  où  les  brigands  nous  attendent, 
les  Romains  se  trouvèrent  entre  deux  rochers  à  pic.  couron- 
nés de  Is  ;  puis,  arrivés  au  point  le  plus  étranglé 
de  la  vallée,  ils  la  trouvèrent  fermée  par  un  amas  d'arbres 
coupés  et  entasses  les  uns  sur  les  autres.  Ils  voulurent 
retourner  en  arrière.  Mais  de  Ions  côtés  les  Samnites,  qui 
leur  coupaient  d'ailleurs  le  chemin,  firent  pleuvoir  sur  eux 
des  rochers  qui,  roulant  du  haut  en  bas  de  la  montagne. 
les  écrasaient  par  centaines.  Celait  le  général  samniti 
Calus  i  iui  avait  préparé  le  piège:  rayant 
les  Romains  pris,  il  fut  épouvanté  d'avoir  réussi  :  car. 
derrière  le-  légions  romaines,  il  y  avait  l'armée,  et  derrière 
l'armée,  Rome!  11  pouvait  écraser  les  deux  légions,  depuis 
le  premier  jusqu'au  dernier  soldat,  rien  qu'en  taisant 
rouler  sur  eux  des  quartiers  de  granit  :  il  laissa  la  mort 
suspendue  sur  leur  tête  et  envoya  consulte]  Eren- 
nius 

«  Erennlus  était  un  sage. 

•  —  Détruis-les  tous,  dit-il,  ou  renvoie-les  tous  libres  et 
honorablement  Tuez  vos  ennemis,  ou  faites-vous-en  des 
amis 

■  Caïus  Pontius  n'écouta  point  conseils    11  di  nna 

la  vie  aux    Romains,  mais  â  la   condition   qu'ils   passeraient 

irbant    la    tète    sous    une    voûte    formée    des    massues, 

nces  et  des  ja\  dnqueurs. 

«Le-     Romains,     pour    venger    cette     humiliation,     firent 

lerre    d'extermination    aux    Samnites    et    finirent    par 

conquérir  nuit   leur  pays 

■■  Aujourd'hui,  soldats,  vous  le  verrez,  l'aspect  du  pays 
est  loh  i. table  :   ces  rochers   a  pic  ont  dis- 

paru pour   faire  place  a   nue  pente  douce    et  des  bu 
de  deux   ou    trois  pieds  de  haut  ont   remplacé  les   bois  qui 
livraient. 
(Cette    nuit,    veillant    à    votre    salut,    je    me    suis    déguisé 
ai   été   moi-même  explorer   le   terrain     Vous 
avez  confiance  en   mol,   n'est-ce  pas?   Eh   bien,  je  vous  dis 
que.  la  où  les  Romains  ont  été  vaincus,  nous  triompherons.  » 
hourras,    des   cris  de    «  Vive    Salvato  :  ■    éclatèrent   de 


1  aa  soldats  agrafèrent  deux-même*  la  balon- 

ii   lusil,   entonnèrent   lu    Murjriilatse,  et  se 
mirent   en   marche. 

En  ai  rivant  a  un  quart  de  lieue  de  la  ferme,  Salvato  re- 
commanda  le  plus  grand  silence.  Un  peu  au  delà,  la  route 
faisait    un    i  onde 

a   moins   que   les  brigands    n'eussent    des   sentinelles   en 

avant  de  la  uiasserie,  ils  ne  pouvaient  voir  les  dispositions 
qu'allait  prendre  Salvato.  C'était  bien  sur  quoi  le  jeune 
chel  de  brl  d  irlgands  voulaient  sur- 

prendre l.s  Français,  et  des  sentinelles  i  ir  le  chemin 

éventaient  le  plan 

Les  offli  i     -  avaient  rein  d'avance  leurs  instructions.  Vll- 
leneuve,   avi      Lrols  compagnies,  alla  par  un  détour,  et  en 
tnbusquer  dans   le   t..  auquel 

Salvato  avait    pu   suivi  ,    plus  de  cinq  cents   pas   les 

quatre  brigands  retournant  a  leur  embuscade  ;  lui-même 
se  plaça  avec  ses  soixante  hussards  derrière  la  ferme  ;  enfin, 
le  reste  île  ses  hommes,  conduits  par  le  major,  vieux  sol- 
dai   sur    le   sang  froid    duquel    il    pouvait   compter,    d. 

paraître  donner  dans  l'embu  Instant,  puis 

-e  débander  et  attl  ation  de  i  ennemi  jusqu'au  delà 

de  la  masserle,  en  donnant  lieu  à  peu  a  leur  retraite  l'appa- 
rence   d  une    tUlte 

i  avait   espéré  Salvato  s'accomplit  en  tout  point.  Apres 

une    fusillade    de    dix    minutes,    les    brigands,    voyant    les 

hors  de   leur-  couverts  en   pous- 

n-  .    i  online    -  ils    étaient    •  a    la 

fois  et   par  le  nombre  et  par  l'impétuosité  des  assaillants, 

français  reculèrent    en   désordre   et   tournèrent    l< 
Les  hu<  :   i.ii!  aux  .  ris  et  aux  menaces,  et.  ne  doutant 

pas  que  les  républicains  ne  lussent  en  déroute  complète,  les 

ds  h-  poursuivirent  en  desordre,  et,  sans  gard 
cune  précaution,  se  précipitèrent  sur  le  chemin.   Villeneuve 
les    laissa   bien   S'engager;    puis,    tout    a    coup,    se    levant   et 
faisant  -  trois  compagnies  de  se  lever,   il  ordonna 

à  bout  portant  un  feu.  qui  tua  plus  de  deux  cents  hommes. 
Aussitôt,  au  pas  de  course  et  en  rechargeant  les  armes,  Vil- 
leneuve alla  derrière  les  brigands  prendre  la  position  qu'ils 
venaient  de  quitter.  En  même  temps,  Salvato  et  -e-  soixante 
cavaliers  débouchaient  de  derrière  la  ferme,  coupaient  la 
colonne  en  deux,  sabrant  a  droite  et  a  gauche,  tandis  qu'au 
cri  de  «  Halte:  »  les  prétendus  fuyards  se  retournaient 
et  recevaient  sur  la  pointe  de  leurs  baïonnettes  les  prétendus 
vainqu 

Ce  fut  une  horrible  boucherie  Les  brigands  se  trouvaient 
enfermés  comme  dans  un  cirque  par  les  soldats  de  Villeneuve 
et   ceux   du    major,    et.   au   milieu   de   ce   cirque.   Salvato  et 

oixante   hussards   hachaient  et   pointaient   a    loisir. 
Cinq  .nids    restèrent    sur    le   champ    de    bataille. 

Ceux  qui  s'enfuirent  gagnèrent  le  haut  de  la  montagne  au 
milieu  du  double  feu  qui  les  décimait  A  onze  heures  du 
matin,  tout  était  fini,  et  Salvato  et  ses  six  cents  hommes,  qui 
comptaient  trois  ou  quatre  morts  et  une  douzaine  de  blessés 
au  plus,  reprenaient  au  pas  de  course  la  route  de  Xaples,  vers 
laquelle  les  attirait   le  grondement  sourd  du  canon. 
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hamplonnel  avait-il  rail  un  quart  de  lieue  sur 
la  route  de  Maddalone  à  Aversa,  qu'il  vit  venir  un  cavalier 
sur  un  cheval  lancé  a  toute  bride  «était  le  prince  de  Mali- 
terno,  qui    fuyait   a  son   tour  la  colère  des  lazzaronl. 

A  p.iie  ceux-ci  avaient-ils  vu  la  bannière  tricolore  flotter 
sur  le  château  Saint-Elme.  que  les  cris:  »  Aux    irmi  avaient 

retenti  car  la  ville  et  que.  de  PortlCl  à  Pouzzoles.  tout  ce 
qui   était    en   état  un    fusil,    une  pique,    un    bâton, 

un  couteau,  depuis  l'entant  de  quinze  ans  jusqu'au  vieillard 

la  ville  en  criant  ou  plu- 
tôt en  hurlant  :       Mort  aux   Iran 

Cent  mille  hommes  répondaient  a  l'appel  frénétique  des 
prêtres  et  des  moines,  qui.  un  drapeau  blanc  d'une  main, 
de  l'autre,  prêchaient  a  la  porte  des  églises  et 
sur  les  l iurs. 

Ces   prédications    ,i  lent     poussé    les    lazzaroni 

au  plus  haut  degré  d'exaltation  contre  les  français  et  les 
jacobins  Tout  homicide  commis  sur  un  jacobin  ou  sur  un 
Français  était  une  action  méritoire,  tout  lazzarone  tué  serait 
nu  martyr. 

Depuis  cinq  ou  six  jours,  cette  population  a  moitié  sau- 
vage, si  facile  a  conduire  a  la  fére*  ité  quand  on  la  laisse 
s'enivrer  de  sang,  de  pillage  el  d'incendie,  en  était  arrivée 
â  cette  folie   furieuse   dans  laquelle,  devenu  un   Instrument 
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de  destruction,  l'homme,  qui  ne  songe  r>Uis  qu'à  tuer,  oublie 
Jusqu'à   l'instinct   de   sa   propre   conservation. 

Mais,  lorsque  les  lazzaroni  apprirent  que  les  Français 
s'avançaient  h  la  lois  par  Ci  'et  Poggioreale,  qu'on 

apercevait  la  tête  des  deuN  i  tandis  qu'un  nuage  de 

poussière  annonçait  qu'une  troisième  tournait  la  ville,  et, 
par  les  marais  et  la  via  del  Pascone,  s'avançait  vers  le 
pont  de  la  Madeloim  il  sembla  qu'une  secousse  électrique 
poussait,  comme  un  tourbillon,  celte  foule  sur  les  points  me- 
naces. 

La  colonne  française  qui  suivait  le  chemin  d'Aversa 
était  commandée  par  le  général  Dufresse,  qui  rem- 
plaçait Macdonald,  lequel,  à  la  suite  d'une  discussion  qu'il 
avait  eue  .'i  <  apoue  avec  Championnet,  avait  donné  sa  dé- 
mission, et,  pareil  à  un  cheval  encore  blanc  d'écume,  écou- 
tait en  frissonnant  tous  ces  bruits  de  trompette  et  de  tam- 
bour, forcé  qu'il  était  au  repos. 

Le  général  Dufresse  avait  sous  ses  ordres  Hector  Caraffa, 
qui,  Coriolan  de  la  Liberté,  venait,  au  nom  de  la  grande 
déesse,    faire   la   guerre   au   despotisme. 

La  colonne  qui  s'avançait  par  Capodichino  était  comman- 
dée par  Kellermann,  ayant  sous  ses  ordres  le  général  Eusca, 
que  celui  qui  écrit  ces  lignes  a  vu  tomber,  en  1814,  au  siège 
de  Soissons,  la  tête  emportée  par  un  boulet   de  canon. 

La  colonne  qui  s'avançait  par  Poggioreale  était  sous  le 
commandement  du  général  en  chef  lui-même,  lequel  avait 
sous  ses  ordres   les  généraux   Duhesme   et  Monnier.. 

Enfin,  celle  qui,  par  les  marais  et  la  via  del  Pascone,  tour- 
nait la  ville,  marchait  conduite  par  le  général  Mathieu  Mau- 
rice et  le  chef  de  brigade  Broussier. 

La  colonne  la  plus  avancée  dans  sa  marche,  parce  qu'elle 
suivait  le  plus  beau  chemin,  était  celle  de  Championnet.  Elle 
appuyait  sa  droite  à  la  route  de  Capodichino,  que  suivait, 
comme  nous  l'avons  dit,  Kellermann,  et  sa  gauche  aux  ma- 
rais, dans  lesquels  manœuvrait  Mathieu  Maurice,  mal  remis 
d'une  balle  de  Fra-Diavolo  qui  lui  avait  traversé  le  côté. 

Duhesme,  encore  pâle  de  ses  d'eux  blessures,  mais  chez 
lequel  l'ardeur  militaire  suppléait  au  sang  perdu,  comman- 
dait lavant-garde  de  Championnet.  Il  avait  l'ordre  d'enle- 
ver de  haute  lutte  tout  ce  qu'il  rencontrerait  sur  son  che- 
min. Duhesme  était  l'homme  de  ces  coups  de  main  vigou- 
'   reux  qui  veulent,  avant  tsut,  la  décision  et  le  courage 

A  un  quart  de  lieue  en  avant  de  la  porte  de  Capoue,  il 
rencontra  une  masse  de  cinq  ou  six  mille  lazzaroni  ;  elle 
traînait  avec  elle  une  batterie  de  canons  servie  par  les 
soldats   du   général   Naselli,   qui   s'étaient   joints  à  eux. 

Duhesme  lança  Monnier  et  six  cents  hommes  sur  cette 
foule,  avec  ordre  de  la  percer  d'outre  en  outre  à  la  baïon- 
nette, et  de  s'emparer  des  pièces  de  canon  établies  sur  une 
petite  hauteur  et  qui  mitraillaient  la  colonne  française  par- 
dessus la  tête  des  lazzaroni. 

Contre  des  troupes  régulières,  un  pareil  ordre  eût  été 
Insensé;  l'ennemi  que  l'on  eût  attaqué  ainsi  n'eût  eu  qu'à 
s'ouvrir  et  à  faire  feu  des  deux  côtés  pour  détruire  en  un 
instant  ses  six  cents  agresseurs.  Mais  Duhesme  ne  fit  point 
aux  lazzaroni  l'honneur  de  compter  avec  eux.  Monnier 
partit  la  baïonnette  en  avant,  et,  sans  s'inquiéter  des  coups 
de  fusil,  des  coups  de  pistolet  et  des  coups  de  poignard,  il 
pénétra  au  milieu  de  ce  flot,  y  disparut,  lardant  à  coups  de 
baïonnette  tout  ce  qui  était  à  sa  portée,  le  traversa  comme 
un  torrent  traverse  un  lac,  au  milieu  des  cris,  des  hurle- 
ments et  des  imprécations,  tandis  que  Duhesme.  impassible 
à  la  tête  de  ses  hommes  et  sous  le  feu  de  la  batterie, 
gravissait,  toujours  au  pas  de  charge  et  la  baïonnette  en 
avant,  la  colline  occupée  par  l'ennemi,  tuait  sur  leurs  pièces 
tous  les  artilleurs  qui  tentaient  de  résister,  abaissait  le  point 
de  mire  des  pièces  et  faisait  feu  sur  les  lazzaroni  avec  leurs 
propres  canons. 

En  même  temps,  profitant  du  désordre  que  cette  décharge 
avait  jeté  au  milieu  de  cette  foule.  Duhesme  fit  battre  la 
charge  et  marcha   sur  elle  à  la  baïonnette. 

Incap'ab'es  de  se  former  en  colonnes  d'attaque  pour  repren- 
dre la  batterie,  ou  en  carrés  pour  soutenir  l'assaut  de  Du- 
hesme, les  lazzaroni  s'éparpillèrent  clans  la  plaine,  comme 
une  bande  d'oiseaux  effarouchés. 

Sans  s'inquiéter  davantage  de  ces  six  ou  huit  mille 
hommes.  Duhesme.  traînant  avec  lui  les  canons  qu'il  venait 
de  conquérir,  marcha  sur  la  porte  Capuana 

Mais,  à  deux  cents  pas  de  la  place  irrégulière  qui  s'étend 
devant  la  porte  Capuana,  Duhesme,  au  commencement  de  la 
montée  de  Casanuova.  trouva  un  petit  pont  et,  aux  deux 
côtés  de  ce  petit  pont,  des  maisons  crénelées,  desquelles 
partit  un  feu  si  bien  dirigé,  que  les  soldats  hésitèrent  Mon 
nier  vit  cette  hésitation,  s'élança  à  leur  tète  en  élevant  son 
Chapeau  au  bout  de  son  sabre;  mais  &  peine  eut  il  fait  dix 
pas,  qu'il  tomba  dangereusement  blessé.  Ses  officiers  et 
ses  soldai;-  s'i  I  incèreM  pour  le  soutenir  et  le  conduire  hors 
du  champ  de  bataille:  mais  les  lazzaronj  firent  feu  sur  cette 
masse.  Trois  ou  quatre  officiers,  huit  ou  dix  soldats  touillè- 
rent sur  leur  général  blessé  :  le  désordre  se  mit  dans  les 
rangs,  l'avant-garde  fit  un  pas  en  arrière. 


Les  lazzaroni  se  précipitèrent  sur  les  morts  et  sur  les 
blessés,  sur  les  blessés  pour  les  achever,  sur  les  morts  pour 
les  mutiler. 

Duhesme  vit  ce  mouvement,  appela  son  aide  de  camp  Or- 
donneau,  lui  commanda  de  prendre  deux  compagnies  de 
grenadiers,  et,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  de  forcer  le  passage 
du  pont. 

(riaient  les  vieux  soldats  de  Montebello  et  de  Rivoli  :  ils 
avaient  forcé,  avec  Augereau,  le  pont  d'Arcole  ;  avec  Bona- 
parte, le  pont  de  Rivoli.  Ils  abaissèrent  la  baïonnette,  s'élan- 
cérent  au  pas  de  course,  et,  à  travers  une  grêle  de  balles, 
chassèrent  les  lazzaroni  devant  eux  et  arrivèrent  au  sommet 
de  la  montée.  Le  général,  les  soldats  et  les  officiers  blessés 
étaient  sauvés  ;  mais  ils  se  trouvaient  entre  un  double  feu 
partant  de  toutes  les  fenêtres  et  de  toutes  les  terrasses,  tandis  • 
qu'au  milieu  de  la  rue  s'élevait,  pareille  à  une  tour,  une 
maison  â  trois  étages  vomissant  la  flamme  depuis  le  rez-  ■ 
de-chaussée  jusqu'au  faite. 

Deux  barricades  s  élevant  à  la  hauteur  du  premier  étage 
avaient  été  construites  de  chaque  côté  de  la  maison  et  in- 
terceptaient la  rue. 

Trois   mille   lazzaroni   défendaient   la   rue,    la  maison,,    les    . 
barricades.  Cinq  ou  six  mille,  éparpillés  dans  la  plaine,  se   - 
reliaient  à  ceux-ci  par  les  ruelles  et  les  ouvertures  des  jar- 
dins. 

Ordonneau  se  trouva  en  face  de  la  position  et  la  jugea 
inexpugnable.  Cependant,  il  hésitait  à  donner  l'ordre  de  la 
retraite,   lorsqu'une  balle   l'atteignit   et  le   renv. 

Duhesme   arrivait,    traînant    derrière    lui    les   canons   pris  J 
le  matin  aux  lazzaroni  sous  le  feu   des  tirailleurs.  On  mit 
ces  pièces  en  batterie,  et,  à  la  troisième  volée,   la  maison  . 
oscilla,   fit  un  craquement   terrible,   et  s'abîma  en   écrasant 
dans  sa  chute  et  ceux  qu'elle  renfermait,  et  les  défenseurs 
des  barricades. 

Duhesme  s'élança  à  la  baïonnette,  et,  au  cri  de  «  Vive  la 
République  !  »  planta  le  drapeau  tricolore  sur  les  ruines 
de  la   maison. 

Mais,  pendant  ce  temps,  les  lazzaroni  avaient  établi  une 
vaste  batterie  de  douze  pièces  de  canon  sur  une  hauteur 
qui  dominait  de  beaucoup  l'amas  de  pierres  au  sommet 
duquel  flottait  le  drapeau  ;  et  les  républicains,  maîtres  des 
deux  barricades  et  des  ruines  de  la  maison,  furent  bientôt 
couverts  d'une  pluie  de  mitraille. 

Duhesme  abrita  sa  colonne  derrière  les  ruines  et  les  barri- 
cades, ordonna  au  25*  régiment  de  chasseurs  à  cheval  de 
prendre  une  trentaine  d'artilleurs  en  croupe,  de  tourner 
la  colline,  où  les  douze  pièces  étaient  en  batterie,  et  de 
charger  snr  elles  par  derrière. 

Avant  que  les  lazzaroni  eussent  pu  reconnaître  l'intention 
des  chasseurs,  ceux-ci,  à  travers  plaine,  sans  s'inquiéter  des 
coups  de  fusil  qu'on  leur  tirait  de  la  route,  accomplirent 
leur  demi-Cercle;  puis  tout  à  coup,  enfonçant  les  éperons 
dans  le  ventre  de  leurs  chevaux,  ils  s'élancèrent  sur  la 
colline,  qu  ils  gravirent  au  galop.  Au  bruit  de  cet  ouragan 
d'hommes  qui  faisait  trembler  la  terre,  les  lazzaroni  aban- 
donnèrent leurs  canons  à  moitié  chargés.  De  leur  côté,  arri- 
vés au  faite  de  la  colline,  les  artilleurs  sautèrent  à  terre  et 
se  mirent  à  la  besogne;  puis,  se  laissant  rouler  comme  une 
avalanche  sur  la  pente  opposée,  les  chasseurs  se  mirent  à  la 
poursuite  des  lazzaroni,  qu'ils  dispersèrent  dans  la  plaine. 

Débarrassé  de  ces  assaillants.  Duhesme  ordonna  aux  sa- 
peurs d'ouvrir  un  chemin  dans  la  barricade,  et,  poussant 
ses  canons  devant  lui,  il  s  avança,  balayant  la  route,  tandis 
que,  du  haut  de  la  colline,  les  artilleurs  républicains  fai- 
saient feu  sur  tout  groupe  qui  essayait  de  se  former. 

En  ce  moment,  Duhesme  entendit  battre  la  charge  derrière 
lui  :  il  se  retourna  et  vit  la  64»  et  la  73e  demi-brigade  de 
ligne,  conduites  par  Thiébaut,  qui  arrivaient  au  pas  de 
course  et  aux  cris  de  «  Vive  la  République  !  » 

Championnet,  entendant  la  terrible  canonnade  engagée, 
reconnaissant,  au  nombre  et  à  l'irrégularité  des  coups  de 
fusil,  que  Duhesme  avait  affaire  à  des  milliers  d'hommes, 
avait  mis  son  cheval  au  galop  en  ordonnant  â  Thiébaut  de  le 
suivre  aussi  vite  que  possible  et  de  soutenir  Duhesme.  Thié- 
baut ne  se  l'était  pas  fait  dire  deux  fois  :  il  était  parti  et 
arrivait    au    pas    de    course. 

Ils  traversèrent  le  pont,  passèrent  par-dessus  les  morts  qui 
joni  liaient  1rs  rues,  franchirent  les  ouvertures  des  barricades 
.1  arrivèrent  au  moment  où  Duhesme.  maître  du  champ  de 
bataille,  faisait  faire  halte  à  ses  soldats  harassés. 

A  cent  pas  des  premiers  soldats  de  Duhesme.  se  dressait  la 
porte  Capuana  et  ses  tours,  et  deux  rangées  de  maisons 
formant  faubourg  s'avançaient,  pour  ainsi  dire,  au-devant 
des  républicains. 

Tout  à  coup,  et  au  moment  où  ceux-ci  s'y  attendaient  le 
moins,  une  fusillade  terrible  partit  des  terrasses  et  des 
fenêtres  de  ces  maisons,  tandis  que,  de  la  plate-forme  de  la 
porte  Capuana,  deux  petites  pièces  de  canon  portées  à  bras 
vomissaient  leur  mitraille. 

—  Ah  !  pardieu  !  s'écria  Thiébaut,  je  craignais  d'être  arrivé 
trop  tard.  En  avant  mes  amis! 


EMMA    LYONNA 


plus  braves  offl- 

ttl    dans    le   faubourg   au   milieu 

d'un  double  feu.  Mais.au  lieu  de  suivre  le  haut  du  pavé,  la 

droite  de  la  colonne  suivait  le  pied  di  ant  sur 

nttrvs  *l  les  terrasses  de  tanche  et  la  colonne  de  gau- 

feu  sur  les  terrasses  de  droite,  tandis  que,  armés  de 

leurs  ha, lies.  ie>  sapeurs  enfom .aient   h 

braves  Je  Duhesme,  suffisamment  reiiosés.  com- 

ceuvre  ordonnée  par  Thlébaut,  et.  en  s'élan- 

dans  les  maisons  au  fur  el   .1   mesure  >iu  elles  1 

éventrées  par  les  sapeurs.  Us  attaquèrent  les  lazzaronl  corps 

â  corps,   les   poursuivant   a   travers  les  escaliers,   du   rez-de- 

chaussée   au    premier   étage,   du   premier   étage   au  second. 

sur   les   !■  On    vit   alors    déborder, 

dans  un  con.bat   aérien,   lazzaroni   et  républicains.   Les  ter- 

■  vrirent  de  feu  et  de  fumée,  tandis  que  les  fugitifs 

qui  n'avalent  pas  le  temps  de  gagner  les  terrasses,  croyant, 

d'après  ce  que  leur  avalent  dit  leurs  prêtres  et  leurs  moines, 

qu  ils    n'avalent    point   de   grâce    a    attendre    des    Français, 

sautaient   par   1rs   fenêtres,    se   brisaient    les  jambes  sur   le 

lent  sur  la  pointe  des  baïonnettes. 

Toutes    les    malsons   du  ainsi    prises   et 

puis,  comme  la  null  était   venue,  qu'il  était  trop 

tard  pour  attaquer  la  porte  Caïuana,  et  que  l'on  craignait 

quelque  surprise,  les  sapeurs  recurent  l'ordre  d  incendier  les 

maisons,    et   le   corps   de  Championnet   prit   position   devant 

te,  qu  il  devait  attaquer  le  lendemain,  et  dont  11  fut 

r  un  double  rideau  de  flammes. 

Championnet  arriva  sur  ces  entrefaites,  embrassa  Duhesme, 

et.  pour  récompenser  Thiébaut  de  ses  belles  actions  oubliées 

inagniiique  mouvement  offensif  qu'il  venait  d'accom- 

—  En  face  de  la  porte  Capuana,  que  tu  prendras  demain, 
lui  dit-Il,  je  te  nomme  adjudant  général. 

—  Eb   bien,   dit   Duhesme     enchanté   de   cette   récompense 

lée   à   un  brave  officier  pour  lequel   il  avait   la  plus 
e    estime,    voila    ce    qui    s'appelle    arriver    a   un    beau 
grade  et  par  une  belle  porte  ! 


XIII 


Sur  les  trois  points  où   les  Français  ont   attaqué   Nardes, 

•  battu  avec  le  même  acharnement.  De  toutes  pans. 
aides  de  camp  arrivent  au  quartier  général  de   la  pi 

1.  et  trouvent  le  bivac   du  général  entre   la  via   del 
l'Arenaccia,   derrière    la   double   ligne   de   maisons 
brûlent. 

entre  Aversa  et  Naples.  a  trouvé,  sur 

point  où  le  chemin  se  rétn  cit,  un  corps  de  dix  ou  douze 

lie    lazzaroni   avec    six    pièces    de    canon.    Les    lazzaroni 

au   lied   d'une   colline,   les   canons   au   sommet.   Les 

assards   de   Dufresse   ont    fait    cinq    charges   sur   eux   sans 

air' à  les  entamer.  Ils  étaient  si  nombreux  et  si  pressés, 

que  les  morts  restaient   debout,  soutenus   par   les   vivants. 

11  a  fallu  les  grenadiers  chargeant    1   la   baïonnette  pour 

une  trouée.  Quatre  pièces  d'artillerie  volante    dirigées 

par   le   général    Eblé.    ont.    pendant    trois   heures,    criblé   de 

mitraille  les  lazzaroni;  ils  se  sont  réfugiés  sur  les  hauteurs 

podimonte.  où  Dufresse  les  attaquera  demain. 

la  fin  du  combat,  un  corps  de  patriotes,  conduit  par 

ini  et  Manthonnet,  est  venu  se  jeter  dans  les  rangs  du 

général  Dufresse.  Ils  annoncent   que  Xicolino  s  est  emparé 

du  fort   Saint-Elme  :   mais   il   n  a  que  trente   hommes  et  est 

par  des  milliers  de  lazzaroni.  qui  amassent  des  fas- 

pour  mettre  le  feu  aux  portes,  et  qui  apportent  des 

échelles  pour  monter  aux  murailles    Ils  se  sont  emparés  du 

ut  de  Sau-Martino.  situé  au  pied  des  remparts  du  fort, 

ou  plutôt  les  moines  les  on'  appelés  et  leur  ont  ouvert  les 

des  terrasses  du  couvent,  ils  font  feu  sur  les  murail- 

>!ino  n'est  pas  secouru  dans  la  nuit,  le  fort  Saint- 

incontestablement  pris  au  point  du  jour. 

•  icnts  hommes,  conduits  par   Hector   Caraffa  et   les 
'es.    s'ouvriront,    pendant    la    nuit,    un    chemin    jus- 
qu'aux  portes  du   fort  Saint-Elme;  deux  cents  renforceront 
la  garnison,   cent  enlèveront  aux   lazzaroni   le   couvent  de 
San-Martino. 

Eellermann.  après  un  combat  acharné,  s  est  emparé  des 
hauteurs  de  Capodichino  ;  mais  il  n'a  pas  pu  dépasser  le 
Campo-Santo.  Il  lui  a  fallu  enlever  les  unes  après  les  autres 
à  la  baïonnette  les  masseries,  les  églises,  les  villas,  qui 
toutes  ont  lait  une  résistance  héroïque.  la  cavalerie,  qui 
constitue  sa  principale  force,  lui  a  été  inutile  au  milieu 
de  cette  multitude  de  collines  qui  bossellent  le  terrain.  De 
son    bivac.    il   voit    s'étendre  devant   lui   la   longue    rue  de 


Forla,  encombrée  de  lazzaroni  ;  l'immense  bâtiment  de  1  hos- 
pice des  Pauvres  les  protège.  On  voit  une  lumière  1  1  ha 
cune  de  sfs  fenêtres  ;  le  lendemain,  ton  noires  cra- 

cheront des  balles. 

A  la  strada  San  Giovanella.  il  y  a  une  batterie  de  cal 
au   largo  délie   Pigne,   un   bivac  en  grande  pan 
de  soldats  de  1  armée  royale.  Deux  pièces  de  cai 
dent  la  montée  du  musée  Borbonlco,  qui  donne  sur  la  grande 
rue  de  Tolède. 

A  l'aide  de  sa  lunette.  Kellermann  volt  les  chefs  qui  par- 
courent les  rues  a  cheval  en  encourageant  leurs  hommes. 
L  un  de  ces  chefs  est  vêtu  en  capucin  et  monté  sur  un  ane. 

Mathieu  Maurice  et  le  chef  de  brigade  Broussler  se  sont 
emparés  des  marais.  Seulement,  coupés  par  un  réseau  de 
fossés,  ces  marais  ont  dû  être  conquis  avec  des  pertes  con- 
sidérables, les  lazzaroni  étant  protégés  par  les  mouvements 
du  terrain,  et  les  républicains  attaquant  à  découvert.  Ils 
sont  arrivés  Jusqu'aux  Granill,  qu'on  n'avait  point  songé 
à  garder  ;  ils  ont  coupé  la  route  de  Portlcl.  Broussler  est 
campé  sur  la  plage  de  la  Mannella;  Mathieu  Maurice,  qui 
a  été  légèrement  blessé  au  bras  gauche,  est  au  moulin  de 
l'Inferno.  Le  lendemain,  ils  seront  prêts  à  attaquer  le  pont 
de  la  Madeleine,  tout  resplendissant  des  cierges  qui  brûlent 
devant   la  statue    de   saint   Janvier. 

Des  fenêtres  des  Granill,  on  distingue  tout  Naples,  depuis 
la  plage  de  la  Marinella  jusqu'à  la  hauteur  du  mole  :  la 
ville  regorge   de    lazzaroni   qui   se   préparent   a   la   défense. 

Championnet  écoutait  ce  dernier  rapport,  lorsque  tout  â 
coup  de  grands  cris  s'élèvent  derrière  lui,  et  une  fusillade 
éclate  sur  un  immense  cercle,  dont  une  des  extrémités  touche 
à  la  route  de  Capoue  et  l'autre  à  l'Arenaccia.  Les  balles 
font  voler  les  cendres  du  feu  auquel  se  chauffe  le  général 
en  chef. 

En  un  instant.  Championnet  et  Duhesme,  Monnier  et 
Thiébaut  sont  sur  pied.  Les  trois  mille  hommes  qui  compo- 
sent le  corps  d'armée  du  général  en  chef  se  forment  en  carré 
et  font  feu  sur  les  assaillants,  qu'ils  ne  connaissent  pas 
encore. 

Ce  sont  les  insurgés  de  tous  les  villages  que  .les  Français 
ont  traversés  dans  la  journée  qui  se  sont  réunis  et  qui 
attaquent  à  leur  tour;  ils  ont  profité  de  l'obscurité  et  ont 
fait   leur  première    décharge   presque  â   bout  portant. 

La  multiplicité  des  coups  de  fusil  indique  que  l'on  a  affaire 
à  un  corps  de  quatre  à  cinq   mille  hommes  au  moins. 

Mais,  au  milieu  du  pétillement  de  la  fusillade,  au-dessus 
des  cris  et  des  hurlements  des  lazzaroni,  de  l'autre  côté  de 
cette  ligne  qui  menace,  on  entend  battre  la  charge  et  sonner 
des  trompettes,  puis  des  feux  de  peloton  admirablement  nour- 
ris, qui  annoncent  l'approche  d'une  troupe  régulière.  Les 
lazzaroni.  qui  croyaient  surprendre,  étaient  surpris. 

D'où   vient   ce   secours,    aussi   inattendu   t;ue   l'attaque? 

Championnet  et  Duhesme  se  regardent  et  s  interrogent 
Inutilement. 

Le  tambour  et  les  fanfares  se  rapprochent,  les  cris  de 
«  \ive  la  République!  ■  répondent  aux  cris  de  Vive  la 
République  !  »  Le  général  en  chef  s'écrie  : 

—  Soldats  !  c'est  Salvato  et  Villeneuve  qui  arrivent  de 
Bénévent.  Chargeons  toute  cette  canaille,  qui  n'osera  pas 
nous  attendre,  je  vous  en  réponds. 

Duhesme  et  Monnier  changent  leurs  carrés  en  colonnes 
d  attaque,  les  chasseurs  montent  a  cheval,  tout  s  ébranle 
d'un  irrésistible  mouvement.  Les  lazzaroni  sont  percés  â 
jour  par  les  hussards  de  Salvato  et  par  les  chasseurs  de 
Thiébaut,  par  les  baïonnettes  de  Duhesme  et  de  Monnier, 
et,  sur  un  monceau  de  morts,  les  deux  troupes  se  rejoi- 
gnent et  s'embrassent  au  cri  de  1  Vive  la  République  !  • 

Championnet  et  Salvato  échangent  quelques  paroles  ra- 
pides. Comme  toujours,  Salvato  est  arrivé  au  bon  moment 
et  a  révélé  sa  présence  par  un  coup  de  tonnerre. 

Il  ira  renforcer  avec  ses  six  cents  hommes  Mathieu  Mau- 
rice et  Broussier.  Si  la  blessure  de  Mathieu  Maurice  est 
plus  grave  qu  on  ne  le  croit,  ou  si  ce  général,  toujours 
atteint,  parce  qu'il  est  toujours  au  premier  rang,  reçoit 
une  nouvelle  blessure.    Salvato   prendra    le  commandement. 

Il  portera  au  général  Mathieu  Maurice  l'ordre  d'attaquer 
le  pont  de  la  Madeleine  au  point  du  jour.  Ce  pont  est  dé- 
fendu par  les  maisons  crénelées  de  la  Marine  et  du  bourg 
de  San-Loreto;  derrière  lui,  il  a  pour  le  soutenir  le  fort 
del  Carminé,  défendu  par  six  pièces  de  canon,  par  un  ba- 
taillon d  Albanais  et  par  des  milliers  de  lazzaronl.  auxquels 
s'est  joint  un  millier  de  soldats  revenus  de  Livourne. 

Vers  trois  heures  du  matin,  on  réveilla  Championnet,  qui 
dormait  dans  son  manteau 

Un  aide  de  camp  de  Kellermann  venait  lui  donner  des 
nouvelles  de  l'expédition   du   1  .  itit-Elme. 

Hector  Caraffa.  profitant  de  l'ob  -  était  glissé  à  tra- 

vers cette  multitude  de  collines  qui  réunissent  Capodimonte 
a  Saint-Elme.  Outre  la  difficulté  du  terrain,  horriblement 
accidenté,  il  avait  eu,  pendant  quatre  heures  de  marche. 
un  combat  continuel  à  soutenir,  souvent  inégal,  meurtrier 
toujours.   Il   lui   avait   fallu   franchir    cinq   milles   d'embus- 
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cades  entassées  les  unes  sur  les  autres,  et.  de  plus,  un 
quartier  de  Naples  insurgé. 

Arrivé  sous  le  feu  de  Salnt-Elme  —  qui  le  soutenait  de 
son  mieux  en  tirant  des  coups  de  canon  à  poudre,  de  peur 
que  les  boulets  ne  se  trompassent  de  but.  et,  croyant  at- 
leindre  des  ennemis,  n'atteignissent  des  amis,  —  Hector 
Caraffa,  au  lieu  de  séparer  ses  hommes  en  deux  bandes,  avait 
réuni  toutes  ses  forces,  et,  au  moment  où  l'on  croyait  qu'il 
allait  les  porter  sur  le  forl  Salnt-Elme,  il  s'était  jeté  sur 
la  chartreuse  île  San-Martino.  Les  lazzaroni,  qui  ne  s'at- 
tendaient point  à  l'attaque,  essayèrent  de  se  défendre,  mais 
inutilement.  Les  patriotes,  jaloux  de  montrer  aux  Français 
qu'ils  ne  le  cédaient  à  personne  en  courage,  s'élancèrent  en 
avant  de  la  colonne,  et  entrèrent  les  premiers  aux  cris  de 
«  Vive  la  République  !  »  En  moins  de  dix  minutes,  les  laz- 
zaroni furent  chassés  du  couvent  et  les  portes  refermées 
sur  les  Français. 

Cent,  comme  il  était  convenu,  restèrent  à  la  chartreuse; 
les  deux  autres  cents,  par  la  rampe  del  Petrio.  montèrent 
au  fort,  dont  les  portes  leur  furent  ouvertes,  non  seulement 
comme  à  des  alliés,   mais   encore  comme  à  des   libérateurs. 

Nicolino  faisait  demander  à  Championnet  de  lui  accorder 
l'honneur  de  donner,  le  lendemain,  le  signal  du  combat 
en  faisant,  au  premier  rayon  du  jour,  tirer  un  coup  de 
canon. 

Cette  faveur  lui  fut  accordée,  et  le  général  envoya  son 
aide  de  camp  à  tous  les  chefs  de  corps  pour  leur  dire  que 
le  signal  de  l'attaque  serait  un  coup  de  canon  tiré  par 
les  patriotes  napolitains  du  haut  du   fort  .Saint-Elme. 
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DEUXIEME  JOURNEE 

A  six  heures  précises  du  matin,  une  ligne  de  feu  raya 
le  crépuscule  au-dessus  de  la  masse  noire  du  château  Saint- 
Elme,  un  coup  de  canon  se  fit  entendre  :  le  signal  était  donné. 

Les  trompettes  et  le  tambour  français  y  répondirent, 
et  toutes  les  hauteurs  plongeant  sur  les  rues  de  Naples, 
garnies  de  canon  pendant  la  nuit  par  le  général  Eblé, 
s'allumèrent  à  la  fois. 

A  ce  signal,  les  Français  attaquèrent  Naples  sur  trois 
points  différents. 

Kellermann,  commandant  l'extrême  droite,  se  réunit  à 
Dufresse,  et  attaqua  Naples  par  Capodimonte  et  Capodi- 
chino.  La  double  attaque  devait  aboutir  à  la  porte  de  Saint- 
Janvier,   strada    Foria. 

Le  général  Championnet  devait,  comme  il  l'avait  dit  la 
veille,  enfoncer  la  porte  Capuana,  devant  laquelle  Thiébaut 
avait  été  fait  général  de  brigade,  et  entrer  dans  la  ville 
par  la  strada  dei  Tribunali  et  par  Sau-Giovanni  à  Carbonara. 

Enfin,  Salvato,  Mathieu  Maurice  et  Broussier  devaient, 
comme  nous  l'avons  dit  encore,  forcer  le  pont  de  la  Made- 
leine, s'emparer  du  château  del  Carminé  :  par  la  place  du 
Vieux-Marché,  remonter  jusqu'à  la  strada  dei  Tribunali, 
et,  par  un  autre  courant  qui  suivrait  le  bord  de  la  mer, 
pénétrer  jusqu'au  môle. 

Les  lazzaroni  qui  devaient  défendre  Naples  du  côté  de 
Capodimonte  et  de  Capodichino,  étaient  commandés  pai 
fra  Pacifico  ;  ceux  qui  défendaient  la  porte  Capuana  étaient 
commandés  par  notre  ami  Michel  le  Fou  ;  enfin  ceux  qui 
défendaient  le  pont  de  la  Madeleine  et  la  porte  del  Carminé 
étaient   commandés   par   son   compère   Pagiiuccella. 

Dans  ces  espèces  de  combats  qui  consistent  non  pas  à 
prendre  une  ville  d'assaut,  mais  à  prendre  d'assaut,  et  les 
unes  après  les  autres,  toutes  les  maisons  d'une  ville,  une 
populace  mutinée  est  bien  autrement  terrible  qu'une  troupe 
régulière.  Une  troupe  régulière  se  bat  mécaniquement, 
avec  sang-froid,  et,  pour  ainsi  dire,  avec  le  m'oins  de  frais 
possible  (1),  tandis  que,  dans  un  combat  comme  celui  que 
nous  allons  essayer  de  décrire,  cette  populace  mutinée  subs- 
titue aux  mouvements  stratégiques,  faciles  à  repousser, 
parce  qu'ils  sont  faciles  à  prévoir,  les  élans  furieux  des 
passions,  l'opiniâtreté  du  délire,  et  les  ruses  de  l'imagina- 
tion individuelle. 

Alors,  ce  n'est  plus  un  combat,  c'est  une  lutte  à  toute 
outrance,  une  boucherie,  un  carnage,  un  massacre  dans 
lequel  les  assaillants  sont  forcés  d'opposer  l'entêtement  du 
courage  à  la  frénésie  du  désespoir;  dans  cette  circonstance 
surtout,  où  dix  mille  Français  attaquaient  en  face  une 
population  de  cinq  cent  mille  âmes,  menacés  sur  leurs  flancs 
et  sur  leurs  derrières  par  la  triple  Insurrection  des  Abruzzes, 
de  la  Capitanate  et  de  la  Terre  de  Labour;  craignant  de 
voir  revenir  par  mer  au  secours  de  cette  population  et  de 
cette  insurrection  une  armée  dont  les  débris  pouvaient 
encore  monter  à  quatre  fois  leur  nombi-e,  il  s'agissait  tout 


us  employons  l'expression  même  tin  général  Chumpionnet. 


simplement,  non  plus  de  vaincre  pour  l'honneur,  mais  de 
vaincre  pour  sa  propre  conservation.  César  disait  :  •<  Dans 
toutes  les  batailles  que  j'ai  livrées,  j'ai  combattu  pour  la 
victoire  ;  a  Munda,  j'ai  combattu  pour  la  vie  ■  A  Naples, 
Championnet  pouvait  dire  comme  César,  et  il  fallait,  pour 
ne  pas  mourir,  vaincre  comme  César  avait  vaincu  a  Munda. 

Les  soldats  le  savaient  :  de  la  prise  de  Naples  dépendait  le 
salut  de  l'armée.  Le  drapeau  français  devait  donc  flotter 
sur   Naples,    flottât-il   sur   un   monceau    de   cendres. 

Par  chaque  compagnie,  il  y  avait  deux  hommes  portant 
des  torches  incendiaires  préparées  par  l'artillerie.  A  défaut 
du  canon,  de  la  hache,  de  la  baïonnette,  le  feu  devait, 
comme  dans  les  inextricables  forêts  de  l'Amérique,  —  dans 
cet  Inextricable  labyrinthe  de  ruelles  et  de  vicoli,  —  le  feu 
devait  ouvrir   un   chemin. 

Presque  en  même  temps,  c'est-à-dire  vers  sept  heures  du 
matin,  Kellermann  entrait,  précédé  de  ses  dragons,  dans 
le  faubourg  de  Capodimonte,  Dufresse.  a  la  tète  de  ses  gre- 
nadiers, dans  celui  de  Capodichino,  Championnet  enfonçait 
la  porte  Capuana.  et  Salvato,  portant  à  la  main  le  drapeau 
tricolore  de  la  république  italienne,  c'est-à-dire  bleu,  jaune 
et  noir,  forçait  le  pont  de  la  Madeleine,  et  voyait  le  canon 
del  Carminé  abattre  autour  de  lui  les  premières  files  de  ses 
hommes. 

Il  serait  impossible  de  suivre  ces  trois  attaques  dans  tous 
leurs  détails.  Les  détails,  d'ailleurs,  sont  les  mêmes  Sur 
quelque   point   de  la    ville   que  les  Françai'  nt   de 

s'ouvrir  un  passage,  ils  trouvaient  la  même  résistance 
acharnée,  inouïe,  mortelle.  Il  n'y  avait  pas  une  fenêtre,  pas 
une  terrasse,  pas  un  soupirail  de  cave  qui  n'eût  ses  défen- 
seurs et  qui  ne  vomit  le  feu  et  la  mort.  Les  Français,  de 
leur  côté,  s'avançaient,  poussant  leur  artillerie  devant  eux. 
se  faisant  précéder  par  des  torrents  de  mitraille,  enfonçant 
les  portes,  éventrant  les  maisons,  passant  de  l'une  à  l'autre, 
et  laissant  l'incendie  sur  leurs  flancs  et  derrière  eux.  Ainsi, 
les  maisons  que  l'on  ne  pouvait  prendre  étaient  brûlées. 
Alors,  du  milieu  d'un  cratère  de  flammes,  dont  le  vent 
poussait,  comme  un  dôme  funèbre,  la  fumée  au-dessus  de 
la  ville,  sortaient  les  imprécations  d'agonie,  les  hurlements 
de  mort  des  malheureux  qui  brûlaient  vivants.  Les  rues 
présentaient  l'aspect  d'une  voûte  de  feu  sous  laquelle  rou- 
lait un  fleuve  de  sang.  Maîtres  d'une  formidable  artillerie, 
les  lazzaroni  défendaient  chaque  place,  chaque  rue,  chaque 
carrefour,  avec  une  intelligence,  une  vigueur  qu'était  loin 
d'avoir  soupçonnées  l'armée  de  ligne  ;  et,  tour  à  tour  repous- 
sés ou  agressifs,  vaincus  ou  victorieux,  se  réfugiaient  dans 
les  ruelles  sans  cesser  de  combattre  et  reprenaient  l'offen- 
sive avec  l'énergie  du  désespoir  et  l'obstination  du  fana- 
tisme. 

Nos  soldats,  non  moins  acharnés  à  l'attaque  qu'eux  à 
la  défense,  les  poursuivaient  au  milieu  des  flammes,  qui 
semblaient  devoir  les  dévorer,  tandis  que,  pareils  à  des 
démons  qui  combattent  dans  leur  élément  naturel,  ceux-ci. 
noircis  et  fumants,  s'élançaient  hors  des  maisons  brûlantes 
pour  revenir  à  la  charge  avec  plus  d'audace  qu'auparavant. 
On  combat,  on  marche,  on  avance,  on  recule  sur  un  mon- 
ceau de  ruines  Les  maisons  qui  s'écl-oulent  écrasent  les 
combattants  ;  la  baïonnette  enfonce  les  masses,  qui  se  res- 
serrent, et  qui  offrent  l'étrange  spectacle  d'un  combat  corps 
à  corps  entre  trente  mille  combattants,  ou  plutôt  trente 
mille  combats  dans  lesquels  les  armes  ordinaires  devien- 
nent inutiles.  Nos  soldats  arrachent  la  baïonnette  du  canon 
de  leur  fusil  et  s'en  servent  comme  de  poignards,  tandis  que, 
de  leurs  fusils  éteints  et  qu'ils  n'ont  pas  le  temps  de  re- 
charger, ils  font  des  massues.  Les  mains  cherchent  à  étran- 
gler, les  dents  à  mordre,  les  poitrines  à  étouffer.  Sur  les 
cendres,  sur  les  pierres,  sur  les  charbons  enflammés,  dans 
le  sang  qui  coule,  rampent  les  blessés,  qui.  comme  des 
serpents  foulés  aux  pieds,  déchirent  en  expirant.  Le  terrain 
est  disputé  pas  à  pas,  et  le  pied,  à  chaque  pas  qu'il  fait, 
se  pose  sur  un   mort  ou  un  mourant. 

Vers  midi,  un  hasard  fit  qu'un  nouveau  renfort  arriva 
aux  lazzaroni.  Dix  mille  des  leurs,  excités  par  les  moines  et 
par  les  prêtres,  étaient  partis  la  surveille  par  la  route  de 
Pontana  pour  reprendre  Capoue.  Du  haut  de  la  chaire,  on 
leur  avait  promis  la  victoire.  Ils  ne  doutaient  pas  que  les 
murailles  de  Capoue  ne  tombassent  devant  eux,  comme  celles 
de   Jéricho   étaient    tombées   devant   les   Israélites. 

Ces  lazzaroni  étaient  ceux  du  petit  môle  .et  de  Santa 
Lucia. 

Mais,  en  voyant  cette  foule  soulever  la  poussière  de  la 
plaine  qui  dépasse  Santa-Maria.  et  qui  sépare  la  vieille 
.  de  la  nouvelle.  Macdonald,  resté  Français,  tout 
-lonnaire  qu'il  était,  se  mit  comme  volontaire  a  la 
tête  dé  la  garnison,  et.  tandis  que.  du  haut  des  remparts, 
dix  pièces  de  canon  crachaient  a  mitraille  sur  cette  foule, 
il  lit  deux  sorties  par  les  deux  portes  opposées,  et,  formant 
un  immense  cercle  dont  le  centre  était  Capoue  et  son  artil- 
lerie, et  les  deux  ailes,  son  infanterie  et  sa  fusillade,  il  fit 
un  carnage  horrible  de  toute  cette  multitude.  Deux  mille 
lazzaroni  tués  ou  blessés  restèrent  sur  le  champ  de  bataille, 
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touchés  enl  et  Pontana.  Tout   ce   qui 

et  sauf  <m   légèrement  blessé   s'enfuit  et  ne  se  rallia  qu'à 

Casaii" 

Le  lendemain,  le  canon  se  fit  entendre   dans  la   direction 

de   Naples;    mais,    encore    haramfe   ■  '■■     le  'le    la 

veille    Ils  attendirent,   en  buvant,   des  nouvelles  du  combat. 

itln,   ils  apprirent  que  la  journée  avait   été  aux   Kian- 

lin   avaient   pris  à   leurs   camarades  vingt-sept    : 

.non.   leur  avaient   tué    mille   hommes   et   leur   avaient 

its    prisonn 


et  pour  les  terrasser,  11  fallait  non  seulement  les  blesser. 
mais  encore  les  tuer:  car.  nous  l'avons  dit  déjà,  tant  Qu'il 
leur  Testait  un  souffle  de  vie,  les  blessés  s'obstinai' 
combattre. 
La  lune  dura  ainsi  presque  sans  avantage  Jusqu'à  trois 
midi.  Salvato,  Monnler  et  Mathieu  Maurice 
avalent  pris  le  château  del  carminé  et  le  Marché-Vieux  : 
Champlonnel     Thlébant   et   Duhesme    s'étaient   empai 

Capuano    et    poussaient    leurs   avant-postes    jusqu'au 
largo  San-Oiuseppe  et  le  tiers  de  la  strada  dei  Tribunali  ; 


L'armée  française  planta  l'étendard  tricolore  sur  le  fort  dcl  Carminé. 


tors,  ils  se  réunirent  à  sept  mille  et  marchèrent  à  toute 

urse  pour  venir  au  secours  des  lazzaroni  qui  défendaient 
la  ville,  laissant  sur  la  route,  comme  des  jalons  de  car- 
nage, ceux  de  leurs  blessés  qui.  ralliés  la  veille  et  dans 
la  nuit,   n'eurent   point   la   force  de  les  suivre. 

Arrivés  au  largo  del  Castello,  ils  se  divisèrent  en  trois 
bandes.  Les  uns.  par  Toledo.  portèrent  secours  au  largo 
délie  Pigue  ;  les  autres,  par  la  strada  dei  Tribunali.  au 
l-Capuano  ;  les  autres,  par  la  Marina,  au  Marché- 
Vieux 

Couverts  de  poussière  et  de  sang,  ivres  du  vin  qui  leur 
avait  été  offert  tout  le  long  de  la  route,  ils  vinrent  se 
Jeter,  combattants  nouveaux,  dans  les  rangs  de  ceux  qui 
luttaient  depuis  la  veille.  Vaincus  une  première  fois,  ac- 
courant au  secours  de  leurs  frères  vaincus,  ils  ne  voulurent 
pas  l'être  une  seconde.  Tout  républicain  qui  combattait  déjà 
un  contre  six,  eut  un  ou  deux  ennemis  de  plus  a  terrasser  . 


Eellermano  serait  avancé  jusqu'à  l  extrémité  de  la   rue  dei 
Uni.  tandis  que   Dufresse.   après  un  combat  acharné, 
s  était  emparé  de  VAlbcrgo  dei  Poveri. 

11  y  eut  alors  une  espèce  de  trêve  due  à  la  fatigue  :  de* 
diux  côtés,  on  était  las  de  tuer.  Championnet  espérait  que 
cette  terrible  journée,  dans  laquelle  les  lazzaroni  avaient 
perdu  quatre  ou  cinq  mille  hommes,  serait  une  leçon  pour 
eux  et  qu'ils  demanderaient  quartier.  Voyant  qu'il  n'en  était 
rien,  il  rédigea,  au  milieu  du  feu.  sur  un  tambour,  une 
proclamation  adressée  au  peuple  napolitain,  et  il  chargea 
son  aide  de  camp  Villeneuve,  qui  avait  repris  ses  fonctions 
le  lui.  de  la  porter  aux  magistrats  de  Naples.  En  con 
séquence,  il  lui  donna,  comme  parlementaire,  un  trompette 
n  drapeau  blanc  Mais,  au  milieu  de  l'effroyable  dé- 
sordre auquel  Naples  était  en  proie,  les  magistrats  ;.-■ 
perdu  toute  autorité.  Les  patriotes,  sachant  qu'ils  seraient 
égorgés  chez   eux,    se    tenaient   cachés  ;    Villeneuve,   malgré 
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sa  trompette  et  son  drapeau  blanc,  partout  où  il  se  pré- 
senta pour  passer,  fut  accueilli  par  des  coups  de  fusil.  Une 
balle  brisa  l'arçon  de  sa  selle,  et  II  fut  obligé  de  revenir 
sur  ses  pas  sans  avoir  pu  faire  connaître  à  l'ennemi-  la  pro- 
clamation  du   général 

La  voici.  Elle  était  rédigée  en  italien,  langue   que   Cham- 
pionnet  parlait  aussi  bien  que  la  langue  française  : 

Championnet,  général  en  chef,  au  peuple  napolitain. 

■  Citoyens, 
■  J'ai  pour  un  instant  suspendu  la  vengeance  militaire 
provoquée  par  une  horrible  licence  et  par  la  fureur  de 
quelques  individus  payés  par  vos  assassins.  Je  sais  combien 
le  peuple  napolitain  est  bon,  et  je  gémis  du  plus  profond 
de  mon  cœur  sur  le  mal  que  je  suis  forcé  de  lui  faire. 
Aussi,  je  profite  de  ce  moment  de  calme  pour  m'adresser  à 
TOus  ime   un   père   ferait   à   ses    enfants   rebelles,   mais 

irs  aimés,  pour  vous  dire:  Renoncez  à  une  défense  inu- 
tile, déposez  les  armes,  et  les  personnes,  la  propriété  et 
la  religion  seront  respectées. 

«  Toute  maison  de  laquelle  partira  un  coup  de  fusil  sera 
brûlée,  et  les  habitants  en  seront  fusillés.  Mais  que  le  calme 
se   rétablisse,    j'oublierai    le   passé,   et   les  bénédictions   du 
ciel  pleuvront  de  nouveau  sur  cette  heureuse  contrée. 
«  Naples.  3  pluviôse,  an  VII  de  la  République 
anvier   1799).    » 

Après  la  manière  dont  Villeneuve  avait  été  accueilli,  il 
n'y  avait  point  d'espoir  à  garder,  pour  ce  jour-là  du  moins. 
A  quatre  heures,  les  hostilités  furent  reprises  avec  plus 
d'acharnement  que  jamais.  La  nuit  même  descendit  du 
ciel  sans  séparer  les  combattants.  Les  uns  continuèrent  à 
tirer  des  coups  de  fusil  dans  l'obscurité  ;  les  autres  se 
couchèrent  au  milieu  des  cadavres,  sur  les  cendres  brûlantes 
et   les   ruines   enflammées. 

L'armée  française,  écrasée  de  fatigue,  après  avoir  perdu 
mille  hommes,  tant  tués  que  blessés,  planta  l'étendard  tri- 
colore sur  le  fort  del  Carminé,  sur  le  Castel-Capuano  et 
sur  r.Ubcrgo   dei   Po»ert. 

Comme  nous  l'avons  dit,  un  tiers  de  la  ville,  a  peu  près, 
était   en  son    pouvoir. 

L'ordre  fut  donné  de  rester  toute  la  nuit  sous  les  armes, 
de  garder  les  positions  et  de  reprendre  le  combat  au  point 
du  jour. 
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L'ordre  n'eût  point  été  donné  par  le  général  en  chef  de 
rester  toute  la  nuit  sous  les  armes,  que  le  soin  de  leur 
propre  conservation  eût  forcé  les  soldats  de  ne  pas  les  aban- 
donner un  seul  instant.  Pendant  toute  la  nuit,  le  tocsin 
sonna  à  toutes  les  églises  situées  dans  les  quartiers  de 
Naples  demeurés  aux  Napolitains.  Sur  tous  les  postes  avan- 
cés des  Français,  les  lazzaroni  tentèrent  des  attaques  ;  mais 
partout  ils  furent  repoussés  avec  des  pertes  considérables. 
Pendant  la  nuit,  chacun  reçut  son  ordre  de  bataille  poul- 
ie lendemain.  Salvato,  en  venant  annoncer  au  général  qu'il 
était  maître  du  fort  del  Carminé,  reçut  l'ordre,  pour  le 
lendemain,  de  s'avancer  à  la  baïonnette  et  au  pas  de  course, 
par  le  bord  de  la  mer,  avec  les  deux  têtes  de  son  corps, 
vers  le  Château-Neuf  et  de  l'enlever  coûte  que  coule,  afin 
de  tourner  immédiatement  ses  canons  contre  les  lazzaroni. 
tandis  que  Monnier  et  Mathieu  Maurice,  avec  l'autre  tiers, 
se  maintiendraient  dans  leur  position,  et  que  Kellermann, 
Dufresse  et  le  général  en  chef,  réunis  à  la  strada  Foria. 
perceraient  jusqu'à  Toledo  par  le  largo  délie  Pigne. 

Vers  deux  heures  du  matin,  un  homme  se  présenta  au 
bivac  du  générai  en  chef  a  San-Giovanni  à  Carbonara.  Au 
premier  coup  d  œil,  sous  son  costume  de  paysan  des  Abruz 
zes    le  "énéral  reconnut  Hector  Caraffa. 

Il  avait  quitté  le  château  Saint-Elme  et  venait  dire  a 
Championnet  que  le  fort,  mal  approvisionne  et  n  aya- 
que  cinq  ou  six  cents  coups  à  tirer,  n'avait  point  vu^J 
user  inutilement  ses  munitions,  mais  que.  le  lendemain, 
P,,ur  le  seconder,  son  canon  combattrait  par  derrière,  et  en 
plongeant  sur  tous  les  points  où  l'on  pourrait  les  aperce- 
v<  Ir     les    lazzaroni,   que  l'armée   attaquerait    en   face. 

Las  de  son  inaction,  Hector  Caraffa  venait  non  seulement 
pour  annoncer  cette  nouvelle  au  général,  mais  encore  pour 
prendre  part  au  combat  du  lendemain 

A  sept  heures,  les  fanfares  sonnèrent,  et  les  tambours  bat- 
tirent. Pendant  la  nuit,  Salvato  avait  gagné  du  terrain. 
Avec  quinze  cents  hommes,  au  signal  donné,  il  déboucha 
de  derrière  la   Douane   et    s'élança   au   pas  de    coui 


le  Château-Neuf.  En  ce  moment,  un  hasard  providentiel 
vint  à  son  aide. 

Nicolino,  impatient  de  commencer  l'attaque  de  son  côté, 
se  promenait  sur  les  remparts,  encourageant  ses  artilleurs 
à  employer   utilement  le    peu   de  munitions   qu'ils  avaient. 

Un   d'eux,   plus  hardi  que   les   autres,   rappela. 

Nicolino   vint 

—  Que  me  veux-tu?   lui  demanda  t-il. 

—  Voyez-vous  cette  bannière  qui  flotte  au  Château-Neuf? 
reprit    1  artilleur. 

—  Sans  doute  que  je  la  vois,  fit  le  jeune  homme,  et  je 
t'avoue  même  qu'elle  m  agace   horriblement. 

—  Mon  commandant  veut-il   me  permettre  de  l'abattre? 

—  Avec  quoi  ? 

—  Avec  un  boulet. 

—  Tu  es  capable  d'une  pareille  adresse? 

—  Je  l'espère,  mon  commandant. 

—  Combien   de  coups   demandes-tu? 

—  Trois. 

—  Je  veux  bien  ;  mais  je  te  préviens  que.  si  tu  ne  l'abats 
pas  en  trois  coups,  tu  feras  trois  jours  de  salle  de  police. 

—  Et  si  je  l'abats? 

—  Il  y  a  dix  ducats  pour  toi. 

—  Accepté,   le   marché. 

L'artilleur  pointa  sa  pièce,   y   mit  le  feu:   le  boulet   i 
entre  le  blason  et  la  hampe,   trouant    la  toile  du  drapeau. 

—  C'est  bien,  dit  Nicolino;  mais  ce  n'est  point  encore  cela. 

—  Je  le  sais  bien,  répondit  lartilleur  ;  aussi,  je  vais  es- 
sayer de  faire  mieux. 

La  pièce  fut  pointée  une  seconde  fois  avec  plus  d'atten- 
tion encore  que  la  première.  L'artilleur  étudia  de  quel 
côté  soufflait  le  vent;  il  apprécia  le  faible  changement  de 
direction  que  ce  souffle  avait  pu  imposer  au  boulet,  se  re- 
leva, se  baissa  de  nouveau,  changea  d'un  centième  de  ligne 
le  point  de  mire  de  sa  pièce,  approcha  la  mèche  de  la 
lumière  :  une  détonation  qui  domina  le  tumulte  se  fit  en- 
tendre   et  la  bannière,  coupée  par  sa  base,  tomba. 

Nicolino  battit  des  mains  et  donna  à  l'artilleur,  sans 
se  douter  de  1  influence  qu'allait  avoir  cet  incident,  les  dix 
ducats  qu'il   lui  avait  promis. 

En  ce  moment,  la  tête  de  la  colonne  de  Salvato  arrivait 
à  rimmacolatella.  Salvato,  comme  toujours,  marchait  le 
premier  II  vit  tomber  la  bannière,  et,  quoiqu'il  eut  reconnu 
que  sa  disparition  était  causée  par  un  accident,  il  s'écria  : 

—  On   abaisse   la    bannière;    le   fort   se   rend.    En    avant, 
mes  amis  !  en  avant  ! 
Et   il    s'élança   au  pas  de  course. 

De  leur  côté  les  défenseurs  du  fort,  ne  voyant  plus  le 
drapeau  et  croyant  qu'on  lavait  enlevé  volontairement, 
crièrent  à  la  trahison.  11  en  résulta  un  tumulte  au  milieu 
duquel  la  défense  languit.  Salvato  profita  de  ce  temps  d  ar- 
rêt pour  franchir  au  pas  de  course  la  strada  del  Pil'ere-  Il 
lança  ses  sapeurs  contre  la  porte  du  fort  .  un  pétard  la 
fit  sauter.  Il  s'élança  dans  1  intérieur  du  Chateau-Neuf  en 
criant  : 

—  Suivez-moi  !  

Dix  minutes  après,  le  fort  était  pris,  et  son  canon,  ba- 
layant le  largo  del  Castello  et  la  descente  du  Géant,  for- 
çait les  lazzaroni  à  se  réfugier  dans  les  rues  qui  donnent 
sur  cette  Place  et  dans  lesquelles  la  position  des  maisons 
les  mettait  à  l'abri  des  boulets.  _,Krfi 

Immédiatement,  le  drapeau  tricolore  français  fut  substi- 
tué à  la  bannière  blanche. 

{'ne  sentinelle  placée  au  sommet  du  Castel-Capuano  trans- 
mn   au    général   Championnet   la  nouvelle   de  la  prise   du 

'Tes  trois  châteaux  dans  le  triangle  desquels  la  ville  est 
enfermée    étaient   au  pouvoir  des   Français. 

Championnet,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  bpr*d 
Castel-Nuovo,  venait  de  faire  sa  |,  <c  I mfresse.  dans 

la  rue  de  Foria.  Il  envoya  Villeneuve,  par  le  bord  de  la 
me,  libre.  féliciter  Salvato  et  lui  ordonner  de  laisser -la 
garde  du  Château-Neuf  a  un  officier,  et  lu.  d.re  de  venir 
le   rejoindre   à    l'instant   même. 

Villeneuve  trouva  le  jeune  chef  de  brigade  appuyé  aux 
créneaux  et  l'œil  fixé  sur  Mergellina.  lie  la,   il  pouvait   apei- 

voirmtl'cVre  maison  du  Palmier  qu e  «JepuU  deu* 
trois  il  ne  voyait  plus  que  dans  ses  rêves.  Toutes  les  tene 
Ses  m  étalent  fermées:  cependant  a  l'aide  de  sa  longue- 
vue,  n  lu,  semLuiit  voir  ouverte  la  porte  du  perron  donnant 

Torfrfau'  général  vint  le  prendre  au  milieu  de  cette 
C°ntec"daatiencommandement  à  Villeneuve  lui-même,  prit 
son  cheval  et  partit  au  galop.  „„„,„„. 

Au  moment  où  Championnet  et  Dufresse  ^un.s  poussaient 
ier  lazzaroni  vers  la  rue  de  Tolède,  et  ou  un  effroyable  feu 
par  tait  non  seulement  du  largo  délie  Pigne.  mai! .encore 
de  toutes  les  fenêtres,  on  aperçut  une  légère  fumée  qui 
couronnait  les  remparts  du  château  Saint-Elme:  puis  on 
en tènTt    la  détonation    de  plusieurs  pièces  de  gros  calibre, 
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,t   l'on  mi  un   grand  trouble  se  produire  parmi  les  l;:zza- 

Nlcolino  tenait   sa   parole. 

même  temps    une  charge  de  dragons  descendit  comme 
ment  qui  se  précipite  par  la  strada  délia  Stalla,  tan- 
dis   qu'une    rive    fusillade  se    faisait    entendre   derrière   le 
Borbonlco 
ill  Kellermann  qui,  à  son  tour,  faisait  sa  jonction  avec 
rps  de   Dufresse  et  de  championnet. 
En   un    instant,    le   largo   délie   Plgne   fut    balayé,    et    les 
généraux    purent   s'y   donner   la   main, 
lazzaronl    battaient   en   retraite   par   la  strada   Santa- 
Maria   in   Costantinopoll   et  la   salita  dei  Studl.   Mais,   pour 
traverser   le   largo   San-Spirlto  et   le   Mercatello.    Ils   étalent 
forcés   de    passer   sous   le  feu   du   château    Saint-Elme.   qui. 
malgré   la  célérité  de  leur  passage,  eut  le  temps  d'envoyer 
dans  leurs  rangs  cinq  ou  six  messagers  de  mort 

Pendant  que  s'opérait  la  retrait»  des  uuxaronl,  en  ame- 
nait à  Championnet  un  de  leurs  chefs  qu'on  avait  pris 
après  une  résistance  désespérée.  Couvert  de  sang,  les  habits 
déchirés,  la  figure  menaçante,  la  voix  railleuse,  il  était  le 
vrai  type  du  -Napolitain  porté  au  plus  haut  degré  de  lexal- 
tation. 
Championnet  haussa  les  épaules,  et    lui   tournant  le  dos  : 

—  C'est  bien.  dit-Il.  Qu'on  me  fusille  ce  gaillard-la  pour 
l'exemple. 

—  Bon  !  dit  le  lazzarone,  il  parait  que  décidément  Nanno 
s'est  trompée.  Je  devais  être  colonel  et  mourir  pendu  :  je 
ne  suis  que  capitaine  et  je  vais  mourir  fusillé.  Cela  me 
console  pour  ma  petite  sneur 

Championnet  entendit  et  comprit  ces  paroles.  Il  fut  sur 
le  point  d'interroger  le  condamné  :  mais,  comme  en  ce 
moment  U  voyait  un  cavalier  accourir  à  toute  bride,  et 
que.  dans  ce  cavalier,  il  reconnaissait  Salvato.  son  atten- 
tion  tout  entière  se  porta  du  côté  du  nouvel  arrivant. 

On  entraîna  le  lazzarone.  on  l'appuya  contre  les  fonda- 
tions du  musée  Bourbonien,  et  l'on  voulut  lui  bander  les 
yeux 

Mais  lui.  alors,  se  révolta. 

I.e   général    a   dit    qu'on    me   fusille,   cria-t-il  :    mais    il 
n'a   pas  dit   qu'on   me   bande  les   yeux 

Salvato  tressaillit  à  cette  voix,  se  retourna  et  reconnut 
Michèle  :   Michèle,   lui  aussi,   reconnut  le   jeune  officier. 

—  Sangue  di  Crltto  '  cria  le  lazzarone.  dites-leur  donc, 
monsieur  Salvato.  que  l'on  n'a  pas  besoin  de  me  bander 
les  yeux  pour  me  fusiller 

Et.  repoussant  ceux  qui  1  entouraient,  il  croisa  les  tras 
et   s  appuya  de  lui-même   à   la   muraille 

—  Michèle  !    s'écria    Salvato.    —   Général,   cet   homme   m'a 

la  vie.  je  vous  prie  de  m'accorder  la  sienne. 

Et  sans  attendre  la  réponse  du  général,  bien  sûr  d  avoir 
obtenu  ce  qu'il  demandait,  Salvato  sauta  à  bas  de  son  che- 
val, écarta  le  cercle  de  soldats  qui  déjà  apprêtaient  leurs 
armes  pour  fusiller  Michèle,  et  se  jeta  dans  les  bras  du 
lazzarone,   qu'il   embrassa   en   le  serrant  contre    son   cœur. 

Championnet  vit  a  l'instant  tout  le  parti  qu'il  pouvait 
tirer  de  cet  événement  Faire  justice  est  d'un  grand  exem- 
ple   mais  faire  grûee  est  parfois  d'un  grand  calcul 

Il  fit  aussitôt  un  signe  à  Salvato.  qui  lui  amena  Michèle 
l'n  immense  cercle  se  forma  autour  des  deux  jeunes  gens  et 
du   général. 

Ce  cercle  se  composai!  de  Fiançais  vainqueurs,  de  Napo- 
litains prisonnier.-,  de  patriotes  accourus,  soit  pour  félici- 
ter Championnet.  soit  pour  se  mettre  sous  sa  protection. 

mpionnet,   qui  dominait  ce  cercle  de  toute  la  hauteur 
u   buste,  leva  la  main  en   signe  qu'il  voulait  parler, 
et   le  silence  se  fit. 

—  Napolitains,  dit-il  en  italien,  j'allais,  comme  vous  l'avez 
vu    fusiller  cet  homme,  pris  les  armes  à  la  main  et  combat- 

ontre  nous  ;   mais  mon  ancien  aide  de  camp,  le  chef 

de   lirigade   Salvato.   me  demande   la   grâce   de   cet   homme, 

qui.   me  dit-il.   lui  a  sauvé   la  vie.   Non   seulement   je  lui 

■:1e  cette  grâce,  mais  encore  je  désire  donner  une  ré- 

i  l'homme  qui  a  sauvé  la  vie  à  un  officier  fratl- 

Puis..  s  adressant  à  Michèle  tout  émerveillé  de  ce  langage: 

—  Quel    grade    occupais-tu   parmi    tes    compagnons? 

1  étais    capitaine.    Excellence,    lui    répondit    le    prison- 
nier 
i      avec   la  liberté  de  langage  familière  à  ses  pareils,  il 

rais  il  parait  que  je  ne  m'arrêterai  pas  la.   Une  sor- 

ra'a  prédit  que  je  serais  nommé  colonel,  et  puis  pendu. 

re  ne  puis  et  ne  veux  me  charger  que  de  la  première 
partie  de  la  prédiction,  répondit  le  général  :  mais  je  m'en 
charge.   Je  te  fais  colonel  au  service  de  la  république  par- 

péenne.   Organise   ton  régiment.  Je   me  charge  de   ta 
paye  et  de  ton  uniforme. 
Michèle  fit  un  bond  de  joie. 

—  Vive  le  général  Championnet  !  cria-t-il,  vivent  les  Fran- 
çais' vive  la  république   parthénopéenne  ! 


us  lavons  dit.  un  certain  nombre  de  patriotes  en- 
touraient le  général.  Le  cri  de  Michèle  trouva  donc  un 
écho  plus  étendu  que  l'on  n'aurait  dit  s'y  attendre. 

—  Maintenant,  dit  le  général  s'adressant  aux  Napolitains 
qui  l'entouraient,  on  vous  a  dit  que  les  Français  étaient 
«les  impies,  ne  croyant  ni  à  Dieu,  ni  a  la  Madone  m  aux 
saints     on  vous  a  trompés.  Les  Français  ont  une  dé\ 

ude   en    Dieu,   à   la   Madone,   et  particulièrement   à 

:  .t   Janvier     F.t   la   preuve,   c'est  que   ma  seule  préo 

I    i  atlon  en  ce  moment  est  de  faire  respecter   l'église   et  les 

I   reliques  du, bienheureux  évêque  de  Naples.  à  qui  je  veux 

;   denner  une  garde   d'honneur,   si  Michèle  se  charge  de  la 

conduire 

—  Je  m'en  charge  !  s'écria  Michèle  en  agitant  son  bonnet 
de  laine  rouge,  je  m'en  charge  !  et  11  y  a  plus  :  je  réponds 
d  elle  : 

—  Surtout,  lui  dit  Championnet  à  voix  basse,  si  je  lui 
demie  pour  chef  ton  ami  Sa! 

—  -Vii  !  pour  lui  et  ma  petite  sœur,  je  me  ferai  tuer, 
général. 

—  Tu  entends.  Salvato,  dit  Championnet  au  jeune  officier  : 
la  mission  est  des  plus  importantes  ;  il  s  agit  d'enrôler  saint 
Janvier  parmi  les  républicains. 

—  Et  c'est  moi  que  vous  chargez  de  lui  mettre  une  co- 
carde tricolore  à  l'oreille?  répondit  en  riant  le  jeune 
homme.  Je  ne  me  croyais  pas  tant  de  vocation  pour  la 
diplomatie;  mais   n  importe  :  on   fera  ce  que   ion  pourra. 

—  Une  plume,  de  lencre  et  du  papier,  demanda  Cham- 
pionnet. 

On  se  précipita,  et,  au  bout  d'un  instant.  Championnet 
avait  pu  choisir  entre  dix  feuilles  de  papier  et  autant  de 
plumes. 

Le  général,  sans  descendre  de  cheval,  écrivit,  sur  l'arçon 
de  sa  selle,  cette  lettre,  adressée  au  cardinal-archevêque  : 

«  Eminence, 

n  J'ai  suspendu  un  instant  la  fureur  de  mes  soldats  et 
la  vengeance  des  crimes  qui  ont  été  commis.  Profitez  de 
cette  trêve  pour  faire  ouvrir  toutes  les  églises  ;  exposez  le 
saint  sacrement  et  prêchez  la  paix,  le  bon  ordre  et  l'obéis- 
sance aux  lois.  A  ces  conditions,  je  jetterai  un  voile  sur 
le  passé  et  m'appliquerai  à  faire  respecter  la  religion,  les 
personnes  et  la  propriété. 

Déclarez  au  peuple  que.  quels  que  soient  ceux  contre 
lesquels  je  devrai  sévir,  j'arrêterai  le  pillage,  et  que  le 
calme  et  la  tranquillité  renaîtront  dans  cette  malheureuse 
ville,  trahie  et  trompée.  Mais,  en  même  temps,  je  déclare 
qu'un  seul  coup  de  fusil  tiré  d'une  fenêtre  fera  brûler  la 
maison  et  fusiller  les  habitants  qu  elle  renfermera.  Remplis- 
sez donc  les  devoirs  de  votre  ministère,  et  votre  zèle  reli- 
gieux sera,  je  l'espère,  utile  au  bien  public. 

«  Je  vous  envoie  une  garde  d'honneur  pour  1  église  de 
saint    Janvier. 

«  Championnet. 

»  Naples,  4  pluviôse,  an  vu  de  la 
République    (-23  janvier  1799).  » 

Michèle,  ayant  entendu  comme  tout  le  monde  la  lecture 
de  cette  lettre,  chercha  des  yeux  dans  la  foule  son  ami 
Pagliuccella  ;  mais,  ne  le  trouvant  pas,  il  choisit  quatre 
lazzaroni  sur  lesquels  il  savait  pouvoir  compter  comme  sur 
lui-même,  et  marcha  devant  Salvato,  derrière  lequel  mar- 
chait   une   compagnie   de   grenadiers. 

Le  petit  cortège  se  rendit  du  largo  délie  Pigne  a  l'arche- 
vêché, assez  voisin  de  cette  place,  par  la  strada  dell'Orti- 
cello,  le  vico  di  San-Giacomo  dei  Ruffi  et  la  strada  de  l'Ar- 
civescovado,  c  est-à-dire  par  quelques-unes  des  rues  les  plus 
étroites  et  les  plus  populeuses  du  vieux  Naples.  Les  Fran- 
çais n'avaient  point  encore  pénétré  sur  ce  point  de  la  ville. 
où  pétillaient  de  temps  en  temps  quelques  coups  de  fusil 
tirés  par  la  populace  en  manière  d'encouragement,  et  où, 
en  passant,  les  républicains  pouvaient  lire  sur  les  visages 
trois  impressions  seulement  :  la  terreur,  la  haine  et  la  stu- 
péfaction. 

Par  bonheur,  Michèle,  sauvé  par  Palmieri,  gracié  par 
Championnet,  se  voyant  déjà  caracolant  sur  un  beau  che- 
val, dans  son  unilorme  de  colonel,  s  était  franchement,  et 
avec  toute  l'ardeur  de  sa  loyale  nature,  rallié  aux  Français, 
et  marchait  devant  eux  en  criant  de  toute  la  force  de  ses 
poumons:  «  Vivent  les  Français!  vive  le  général  Champion- 
r.e  saint  Janvier  !  »  Puis,  quand  les  visages  lui  parais- 
saient par  trop  refrognés.  Salvato  lui  mettait  dans  la  main 
une  poignée  de  carlini,  qu'il  jetait  en  l'air,  en  expliquant 
à  ses  compatriotes  la  mission  que  Salvato  était  chargé 
d'accomplir  et  qui  avait  généralement  cette  bienheureuse 
influence  de  donner  aux  physionomies  une  expression  plus 
douce  et  plus  bienveillant-*. 

En    outre,    Salvato.   qui   était   des   provinces   napolitaines 

i   parlait    le    patois   de   Naples   comme   un    homme   de 

Porto -1  de  temps  en  temps  à  ses  compatriotes 
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des  allocutions  qui.  corroborées  des  poignées  de   carlins  d e 
Michèle,  avaient  aussi  leur  intiuence. 

On  parvint  ainsi  à  l'archevêché:  les  grenadiers  s'établi- 
rent sous  le  portique.  Michèle  fit  un  long  discours  pour 
expliquer  leur  présence  à  tous  ses  compatriotes  ;  il  ajouta 
que  l'officier  qui  les  commandait  lui  avait  sauvé  la  vie  au 
moment  où  il  allait  être  fusillé,  et  demanda,  au  nom  de 
1  amitié   que   l'on  '■    Michèle,   qu  il  ne  fût   fait 

aucune  insulte,  ni  a   lui.   ni  à  ses  soldats,  devenus  les  pro- 
tecteurs de  saint  Janvier. 


XVI 


SAINT   JANVIER   ET   VIRGILE 


A  peine  Championnet  eut-il  vu  disparaître  Michèle,  Sal- 
vato  et  la  compagnie  française,  au  coin  de  la  strada  dell- 
Orticello,  qu'il  lui  vint  à  1  esprit  une  de  ces  idées  que  l'on 
peut  appeler  une  illumination.  Il  pensa  que  le  meilleur 
moyen  de  rompre  les  rangs  des  lazzaroni  qui  s'obstinaient 
à  combattre  encore,  et  de  faire  cesser  le  pillage  individuel, 
était  de  livrer  le  palais  du  roi  à  un  pillage  général. 

Il  s'empressa  de  communiquer  cette  idée  à  quelques-uns 
des  lazzaroni  prisonniers,  auxquels  on  rendit  la  liberté,  à 
la  condition  qu  ils  retourneraient  vers  les  leurs  et  leur 
feraient  part  du  projet  comme  venant  d'eux.  C'était  une 
manière  de  s'indemniser  eux-mêmes  de  la  fatigue  qu'ils 
avaient  prise  et  du  sang  qu'ils  avaient  perdu. 

La  communication  eut  tout  le  succès  qu'en  attendait  le 
général  en  chef.  Les  plus  acharnés,  voyant  la  ville  aux 
trois  quarts  prise,  avaient  perdu  lespoir  de  vaincre,  et 
trouvaient,  par  conséquent,  plus  avantageux  de  se  mettre 
à  piller  que  de  continuer  à  combattre. 

En  effet,  à  peine  cette  espèce  d'autorisation  de  piller  le 
château  fut-elle  connue  des  lazzaroni.  auxquels  on  ne 
laissa  point  ignorer  qu  elle  venait  du  général  français,  que 
toute  cette  multitude  se  débanda,  se  ruant  à  travers  la  rue 
de  Tolède,  et  à  travers  la  rue  des  Tribunaux  vers  le  palais 
royal,  entraînant  avec  elle  les  femmes  et  les  enfants,  ren- 
versant les  sentinelles,  brisant  les  portes  et  inondant  comme 
un  flot  les  trois  étages  du  palais. 

En  moins  de  trois  heures,  tout  fut  emporté,  jusqu'au 
plomb   des  fenêtres. 

Pagliuccella,  que  Michèle  avait  vainement  cherché  sur  le 
largo  délie  Pigne  pour  lui  faire  partager  sa  bonne  fortune, 
s  était,  un  des  premiers,  empressé  de  se  précipiter  vers  le 
château  et  de  le  visiter,  avec  une  curiosité  qui  n  avait  pas 
is  fruit,  de  la  cave  au  grenier,  <rt  de  la  façade  qui 
donne  sur  l'église  San-Ferdinand  à  celle  qui  donne  sur  la 
na. 

Fia  Pacinco,  au  contraire,  voyant  tout  perdu,  avait  mé- 
1  indemnité  offerte  à  son  courage  humilié;  et,  avec 
un  désintéressement  qui  faisait  honneur  aux  anciennes 
leçons  de  discipline  reçues  sur  la  frégate  de  son  amiral, 
il  avait,  pas  a  pas  et  à  la  manière  du  lion,  c'est-à-dire  en 
taisant  face  a  l'ennemi,  battu  en  retraite  dans  son  couvent 
par  l'Infrascata  et  la  salua  dei  Capuccini  ;  puis,  la  porte 
de  son  couvent  refermée,  il  avait  mis  son  âne  à  l'écurie, 
aton  dans  le  bûcher,  et  s'était  mêlé  aux  autres  frères 
qui  chantaient  dans   l'église  le  Dies  iras,  tiics  illu. 

Eût  été  bien  malin  celui  qui  eût  été  chercher  là  et  qui 
y  eût  reconnu,  sous  son  froc,  un  des  chefs  des  lazzaroni  qui 
avaient  combattu   pendant  trois  jours. 

Nicolino  Caracclolo,  du    haut   des    remparts    du    château 

Saint-Elme,  avait   suivi  toutes  les  phases  du  combat  du   Si, 

du  22  et  du  23,  et  nous  avons  vu   qu'au  moment  où  il  avait 

pu  venir  en   aide  aux  Français    il  n'avait  pas  manqué  à  ses 

ments  vis-à-vis  d'eux. 

etonnement  fut  grand  lorsqu'il  vit.  sans  que  personne 

!     a    les    poursuivre,    les    lazzaroni    abandonner   leurs 

postes,   et.    sans    quitter    leurs    armes,   avec    les    apparences 

dune  déroute,    non   point   rétrograder  vers  le   palais  royal. 

mais  au  contraire  se  ruer  dessus. 

Au  bout  d'un  instant,  tout  lui  fut  expliqué  A  la  ma: 
uière  dont  ils  culbutaient  les  sentinelles,  dont  ils  envahis- 
saient les  portes,  dont  ils  reparaissaient  aux  fenêtres  de 
tous   les   étages,    dont    Ils  it   sur   le*    balcons,    il 

comprit  qm   lès  combattants,  dans  un  momei  -,  pour 

ne  pas  perdre  leur  temps,  s'étaient  faits  pli]  comme 

il   ignorait    que   ce   fût   à   l'instigation   du   général   français 
que  le   pillage   était    organise,   il  envoya   a   toute  cel 
naille  trois  coups  de  canon  à  boulet,  qui   tuèi 

tuelles  un  prêtre,   et   qui   cassèrent  la 
ïambe  au  géant   de  marbre,  ancienne  statue  de  Jupil 
qui    décorait     la    place    du    Pa] 


Veut-on  savoir  â  quel  point  l'amour  du  pillage  s'était 
emparé  de  la  multitude,  et  s'était  substitué  chez  elle  a 
tout  autre  sentiment?  Nous  citerons  deux  laits  pris  entre 
mille  ;  ils  donneront  une  idée  de  la  mobilité  d'esprit  de 
ce  peuple,  qui  venait  de  faire  des  prodiges  de  valeur  pour 
défendre  son  roi. 

Au  milieu  de  toute  cette  foule,  acharnée  au  pillage,  l'aide 
de  camp  Villeneuve,  qui  continuait  de  tenir  le  Château- 
Neuf,  envoya  un  lieutenant  a  la  tête  d'une  patrouille  d'une 
cinquantaine  d  hommes,  avec  ordre  de  remonter  Tolède  jus- 
HU'à  ce  qu'il  eût  pris  langue  avec  les  avant-postes  français. 
Le  lieutenant  eut  soin  de  se  faire  précéder  par  quelques 
lazzaroni  patriotes,  criant  :  «  Vivent  les  Français  !  vive  la 
liberté!  »  A  ces  cris,  un  marinier  de  Sainte-Lucie,  bourbo- 
nien enragé,  —  les  mariniers  de  Sainte-Lucie  sont  encore 
bourboniens  aujourd  hui,  —  un  marinier  de  Sainte-Lucie, 
disons-nous,  se  mit  a  crier,  lui:  «  Vive  le  roi  I  »  Comme  ce 
cri  pouvait  avoir  un  écho  et  servir  de  signal  a  regorgement 
de  toute  la  patrouille,  le  lieutenant  saisit  le  marinier  au 
collet,  et,  le  maintenant  au  bout  de  son  bras,  cria  : 
,,  Feu  !  » 

Le  marinier  tomba  fusillé  au  milieu  de  la  foule,  sans 
que  la  foule,  préoccupée  maintenant  d'autres  intérêts,  son- 
geât à  le  défendre  et  à  le  venger. 

Le  second  exemple  fut  celui  d'un  domestique  du  palais, 
qui,  ayant  eu  1  imprudence  de  sortir  avec  une  livrée  ga- 
lonnée d'or,  vit  le  peuple  mettre  sa  livrée  en  morceaux 
pour  en  arracher  For,  quoique  celte  livrée  fût  celle  du  roi. 

Au  même  moment  où  on  laissait  le  serviteur  du  roi  Fer- 
dinand en  chemise  pour  lui  arracher  les  galons  de  sa  li- 
vrée, Kellermann,  qui  était  descendu  avec  un  détachement 
de  deux  ou  trois  cents  hommes,  du  côté  de  Mergellina,  re- 
montait, par  Sainte-Lucie,  sur  la  place  du  château. 

.Mais,  avant  d'arriver  la,  il  avait  fait  une  halte  à  l'église 
de  Santa-Maria  di  Porto-Salvo,  et  avait  fait  demander  don 
Michelangelo  Ciccone. 

C  était,  on  se  le  rappelle,  ce  môme  prêtre  patriote  que 
Cirillo  avait  envoyé  chercher  pour  conférer  les  derniers 
sacrements  au  sbire  blessé  par  Salvato  dans  la  nuit  du 
22  au  i3  septembre,  sbire  qui,  le  -'3  septembre,  au  matin, 
expira  dans  la  maison  où  il  avait  été  transporté,  à  l'angle 
de    la    fontaine    du   Lion. 

Kellermann  était  porteur  d'un  billet  de  Cirillo  qui  faisait 
appel  au  patriotisme  du  digne  prêtre  et  l'invitait  à  se  ral- 
lier aux  Français. 

Don  Michelangelo  Ciccone  n'avait  pas  hésité  un  instant  : 
il  avait  suivi  Kellermann. 

A  midi,  les  lazzaroni  avaient  déposé  les  armes,  et  Cham- 
pionnet, vainqueur,  parcourait  la  ville.  Les  négociants,  les 
bourgeois,  toute  la  partie  tranquille  de  la  population  qui 
n  avait  pas  pris  part  à  la  lutte,  n  entendant  plus  ni  coups 
de  fusil,  ni  cris  de  mort,  commencèrent  alors  d'ouvrir  timi- 
dement les  portes  et  les  fenêtres  des  magasins  et  des  mai- 
sous.  La  première  vue  du  général  était  déjà  une  promesse 
de  sécurité;  car  il  était  entouré  d'hommes  que  leur  talent, 
leur  science  et  leur  courage  avaient  faits  la  vénération  de 
aient  les  Baffl,  les  Poerio,  les  Pagano,  les  Cuoco, 
les  Logbteta,  les  Carlo  Lambert,  les  Bassal,  les  Fasulo.  les 
Maliterno,  les  Rocca-Romana,  les  Ettore  Caraffa,  les  Cirillo, 
les  Maiithonnet,  les  Schipani.  Le  jour  de  la  rémunération 
était  enfin  arrivé  pour  tous  ces  hommes  qui  avaient  passé 
du  despotisme  à  la  persécution,  et  qui  passaient  de  la  per- 
sécution a  la  liberté.  Le  général,  alors,  au  fur  et  a  D 
qu'il  voyait  une  porte  s'ouvrir,  s  approchait  de  cette  porte, 
et,  dans  leur  propre  langue,  essayait  de  rassurer  ceux  qui 
se  hasardaient  sur  lé  seuil,  leur  disant  que  tout  était  fini, 
qu'il  venait  leur  apporter  la  paix  et  non  la  guerre,  et  subs- 
tituer la  liberté  a  la  tyrannie.  Alors,  en  jetant  les  yeux 
sur  la  route  que  le  général  avait  suivie,  en  voyant  le 
calme  régner  là  où,  un  instant  auparavant,  Français  et 
lazzaroni  s'égorgeaient,  les  Napolitains  -e  rassuraient  en 
effet,  et  toute  cette  population  <li  mrzzo  eeto,  c'est-à-dire 
de  la  bourgeoisie,  qui  fait  la  force  et  la  richesse  de  Naples. 
la  cocarde  tricolore  à  l'oreille,  criant:  i  Vivent  les  Fran- 
çais !  vive  la  liberté  !  vive  la  République  !  »  commença  de 
se  répandre  gaiement  dans  les  rues,  agitant  des  mou- 
choirs, et.  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  tranquillisait,  se 
laissant   emporter  à  ce  lente  qui  s'empare  de  ceux 

,    qui.   déjà  plongés  dans  l'abîme  ténébreux   de  la  mort,  se 
ici  couvent   tout   a  coup   et  comme   par    miracle    rendus   au 
I    jour,  à  la   lumière  et  a  la  vie. 

F:t,  en  effet,  si  les  Français  eussent  tardé  de  vingt-quatre 
entrer  a   Naples,    qui   peut  dire  ce  qu'il  fût 
resi  ins  debout  et   de  patriotes  vivants? 

A   deux   heures   de    l'après-midi,    lîocca-Romana  et   Mali- 

il    Innés   dans  leur  grade  de    chefs  du  peuple,  ren- 

dii  -ut    un   édit   pour  l'ouverture   des  boutiques. 

ait  portait   la  date  de    l'an  1"  et  du  deuxième  jour 
de    la    république    |  »nne. 

i  hamplonnet  avait  vu  ave.  inquiétude  que  la  bourgeoisie 
et   la   nol  s'étaient  réunies  à  lui  et   que  le  peu- 
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pie  se  tenait  &  l'écart.  Alors,  il  résolut  de  frapper  le  lende- 
main  un   grand  coup. 

il  savait  parfaitement  que,  ■  il  pouvait  faire  passer  sainl 
janvi  wi    camp,    le   peuple   suivrait   saint    Janvlei 

iiit  où  11  irait 
il  envoya  un  message  a  Salvato.    Salvato,  gui  gardait  la 
.i  aire  le   point   le  plus  «Important  de   Na- 
is conslg  point  quitter  son   poste 
.  lamé  pai   un   ordre  émané   directement  du  gé- 
néral 

l.  nvoyé    a    Salvato    ordonnait    à    oelul-Cl    de 

s'abou.  lier  avec  les  chanoines,  et  tU-r  les  inviter  a  exposer, 
le  lendemain,  la  garnie  ampoule  à   la  vénération   publique, 
l'espérance    que    salnl    Janvier,    auquel    las    Français 
ii   la   plus   grande  dévotion,    daignerait  faire  son  mi- 
le   en    leur    faveur. 
Les  chanoines  se  trouvaient  emre  deux  feux. 

lalnt   Janvlei  son  miracle,   Us  étaient  compro- 

mis vis-à-vis  de  la  cour. 

ne  le  faisait  pas,  ils  s'exposaient  à  la  colère  du  gé- 
néral français. 

Us  trouvèrent  un  biais  el  ni Ilrenj  une  ce  n'était  point 

l'époque  où  saint  Janvier  avall  1  habitude  de  faire  son 
miracle,  el  qu'ils  doutaient  fort  nue  l'illustre  bienheureux 
consentit,  même  pour  les  Français,  a  changer  sa  date  habi- 
tuelle. 

ito  transmit,  par  Michèle,  la  réponse   des  chanoines 
a  Championnet. 

liais,  .i  son  tour,  Championne!  répondit  que  c'était  l'af- 
faire du  saint  et  non  la  leur:  qu'ils  n'avaient  point  à  pré- 
juger des  bonnes  ou  des  mauvaises  intentions  de  saint  Jan- 
vier, et  qu  il  connaissait,  lui,  une  certaine  prière  a  laquelle 
11  espérait  que  saint  Janvier  ne  demeurerait  pas  insensible. 
Les  chanoines  répondirent  que,  puisque  Championnet  le 
voulait  absolument,  ils  exposeraient  les  ampoules,  mais 
que,  de  leur  côté,  ils  ne  répondaient  de  rien. 

A  peine   Championnet  eut-il   cette  certitude,  qu'il  fit   an- 
noncer par  toute  la  ville  la  nouvelle  que  les  saintes  ampou- 
les   seraient    exposées    le     lendemain,    et    qu'a    dix    heures 
précises    du    matin,    la    liquéfaction   du   précieux 
sang  aurait  lieu. 

te  nouvelle  étrange  et  tout  à  fait  incroyable  poul- 
ies Napolitains.    Saint    Janvier   n'avait    rien   fait    qui   moti- 
vât  de   sa    part   une   suspicion   de  partialité   en   faveur   des 
Français.    Depuis   quelque    temps,    au    contraire,    il    s'était 
montré  capricieux  jusquâ  la  manie.  Ainsi,   au   moment    de 
son   départ   pour  la   campagne    de  Rome,    le   roi   Ferdinand 
s'était    personnellement    présenté   à   la   cathédrale   pour  de- 
mander  à    saint   Janvier    son   secours    et   sa   protection,    et 
saint   Janvier,   malgré   son   instante   prière,    lui   avait   obsti- 
nément  refusé   la   liquéfaction    de   son    sang  ;   ce   qui   avait 
fait  prévoir  une  défaite  a  un  grand  nombre  de  personnes. 
Or,    si    saint   Janvier    faisait    pour    les   Français   ce    qu'il 
refusé  au   roi  de  Naples.  c  est  que  saint   Janvier  avait 
-■■   d'opinion,   c'est   que  saint   Janvier   s  était  fait   jaco- 
bin. 

\  [uatre  heures  du  soir,  Championnet,  voyant  la  tran- 
quillité rétablie,  monta  a  cheval  et  se  fit  conduire  au  tom- 
beau d'un  autre  patron  de  Naples,  pour  lequel  il  avait  une 
bien  plus  grande  vénération  que  pour  saint  Janvier.  Ce 
tombeau  était  celui  de  Publius  Virgilius  Maro,  ou,  du 
moins,  celui  dont  les  ruines  ont,  disent  les  archéologues, 
renfermé  les  cendres  de  l'auteur   de  l'Enéide. 

Tout    le    i  qu'à   son    retour    d'Athènes,   d'où    le 

ramenai)  Virgile    mourut   à   Brlndes,   et  que  ses 

cendres  revirent  ce  Pausilippe  qu'il  avait  tant  aimé,  et 
d'où  il  pouvait  embrasser  tous  les  lieux  immortalisés  par 
lui  dans  son  sixième  livre  de  l'Enéide. 

Championnet  descendit  de  cheval  au  monument  élevé  par 
Sannazar.  et  monta  la  pente  rapide  et  escarpée  qui  conduit 
à  la  petite  rotonde  que  Ion  montre  au  voyageur  comme 
le  columbariun  où  fut  déposée  l'urne  du  poète.  Dans  le 
centre  du  monument  toussait  un  laurier  sauvage  que  la 
tradition  donnait  comme  étant  immortel.  Championnet  en 
brisa   une   branche,   qu'il  pass  la  ganse  de   son   cha- 

peau,   ne    permettant    à    ceux    qui    l'accompagnaient     d'en 
prendre  qu  une  feuille  chacun,  de  peur  qu'une  récolte  plus 
lérable  ne  fit   tort  a  l'arbre  d'Apollon,  et  que  la  véné- 
ondit,  par  son  résultat,  à  l'impiété. 
Puis     lorsqu'il    eut    rêvé    pendant    quelques    instants    sur 
•  rres    sacrées.    11    demanda    un   crayon,    et,    déchirant 
une  page  de   son  portefeuille,  il   rédigea  le  décret  suivant. 
qui   fut   envoyé  le   même   soir  a   l'Imprimerie,  et  qui   parut 
le   lendemain   matin. 

•  Championnet,  général  en  chef, 
■  Considérant  que  le  premier  devoir  d  une  république 
est  d'honorer  la  mémoire  des  grands  hommes,  el  de  pous- 
ser ainsi  les  citoyens  vers  1  émulation,  en  mettant  tous 
leurs  yeux  la  gloire  qui  suit  jusque  dans  la  tombe  les 
génies  sublimes  de  tous   les  pays  et  de   tous   les   temps. 


«  Avons  décrété  ce  qui   suii 

.  t»  Il  sera  élevé  î  Virgile  un  tombeau  en  marbre  au 
lieu  même  où  so  trouve  se  tombe,  pris  i>  la  grotte  de 
Pouzzoles. 

«  2°  Le  ministre  de  l'intérieur  ouvrira  un  concours  dans 
lequel  seront  admis  tous  les  projets  de  monument  que  les 
artistes  voudront   présenter    Sa   durée  sera  de  vingt  jours. 

«  Cette  période  expirée,  une  commission  composée  de 
trois  membres  nommée  par  le  ministre  de  'intérieur,  choi- 
sira, parmi  les  projets  qui  auront  été  présentés,  celui  qui 
semblera  le  meilleur,  et  la  curie  élèvera  le  monument,  dont 
l'érection  sera  confiée'  a  celui  dont  le  projet  aura  été 
adopté. 

«  Le  ministre  de  l'intérieur  est  chargé  de  l'exécution  de 
la  présente  ordonnam 

«  Championnet.  » 

Il  est  curieux  que  les  deux  monuments  décrétés  à  Virgile, 
l'un  a  Mantoue.  l'autre  a  Naples,  aient  été  décrétés  par 
deux  généraux  français  celui  de  Mantoue  par  Mlollls  ;  ce- 
lui  de  Naples  par    Championnet. 

A)iis  soixante-cinq  ans,  la  première  pierre  de  celui  de 
Naples   n'est   point   encore   posée. 


XVII 


OU    LE    LECTEtia    RENTRE    DANS    LA    MAISON    DU    TALMÎSR 


La  nécessité  ou  nous  avons  été  de  suivre  sans  interrup- 
tion les  événements  politiques  et  militaires  à  la  suite  des- 
quels Naples  était  tombée  au  pouvoir  des  Français,  nous 
a  forcé  de  nous  éloigner  de  la  partie  romanesque  de  notre 
récit  et  de  laisser  de  côté  les  personnages  passils  qui  subis- 
saient ces  événements,  pour  nous  occuper,  au  contraire. 
des  personnages  actifs  qui  les  dirigeaient.  Que  Ion  nous 
permette  donc,  maintenant  que  nous  avons  donné  aux  ac- 
teurs épisodiques  de  cette  histoire  toute  l'importance  qu'ils 
réclamaient,  de  revenir  aux  premiers  rôles  sur  lesquels 
doit  se  concentrer  tout   l'intérêt   de    notre   drame. 

Au  nombre  de  ces  personnages,  pour  lesquels  on  nous 
accuse  peut-être,  mais- a  tort,  d'oubli,  est  la  pauvre  Luisa 
San-Felice,  qu  au  contraire  nous  n'avons  pas  perdue  de  vue 
un  seul  instam. 

Restée  évanouie  entre  les  bras  de  son  frère  de  lait  Mi- 
chèle, sur  la  plage  de  la  Vlttorla,  tandis  que  son  mari. 
Adèle  à  ia  fois  a  ses  devoirs  envers  son  prince  et  a  s>?s  pro- 
messes envers  son  ami.  rejoign.iit  le  duc  de  Calabre,  au 
Yisque  de  sa  vie.  et  laissait  Luisa  a  Naples.  au  risque  de 
son  bonheur,  Luisa,  reportée  dans  la  voiture,  avait  été 
ramenée,  au  grand  étonnemeut  de  Giovannltia,  à  la  mai- 
son   du    Palmier. 

Michèle,  qui  ignorait  les  causes  réelles  de  cet  étonuement 
auquel  le  sourcil  froncé  et  l'œil  presque  menaçant  de  Qio- 
vannina  donnaient  un  caractère  tout  particulier,  raconta 
les  choses  comme  elles  s'étaient   passées. 

Luisa  se  mit  au  lit  avec  une  fièvre  ardente.  Michèle  passa 
la  nuit  dans  la  maison,  et,  comme  le  lendemain,  au  point 
du  jour,  l'état  de  Luisa  ne  s'était  point  amélioré,  il  courut 
prévenir  le  docteur  Cirillo. 

Pendant  ce  temps,  le  facteur  apporta  une  lettre  à 
l'adresse  de  Luisa 

Nina  reconnut  le  timbre  de  Portici.  Elle  avait  remarque 
que  chaque  fois  qu'arrivait  une  lettre  pareille  à  celle 
qu'elle  tenait  entre  ses  mains,  l'émotion  de  sa  maitresse  en 
la  recevant  était  grande;  puis  qu'elle  se  relirait  el 
fermait  dans  la  chambre  de  Salvato.  d'où  elle  ne  sortait  que 
les   yeux    rouges  de  larmes. 

comprit  donc  que  c'était  une  lettre  de  Salvato.  et, 
à  tout  hasard,  et  sans  savoir  encore  si  elle  la  lirait  ou  non, 
elle  la  garda,  ayant  pour  excuse  de  ne  pas  l'avoir  remise, 
si  la  lettre  était  réclamée,  l'état  dans  lequel  se  trouvait 
Luisa. 

Cirillo  accourut.  Il  avait  cru  Luisa  partie;  mais,  au 
simple   récit    de   Michèle,   qui   le   ramenait     il    devina   tout. 

On  sait  la  tendresse  paternelle  du  bon  docteur  pour 
Luisa.    11   reconnut   chez   la   malade  tous  le  Ornes  de 

la  fièvre  cérébrale,   et.   sans  lui   faire    une  question  qui   put 
ajouter  au  trouble  moral  qu  '1   s'occupa 

de  combattre  le   mal  matériel.  Ti  pour  se  laisser 

vaincre   par  une   maladie  connu  maladie    en 

était   a  peine   à   son  début  rgiquement. 

et.  au  bout   de  trois  Jours     Lui  -mon   guérie,    du 

moins  hors  de  danger. 

Le  quatrième  jour,  elle  vit  sa  porte  s'ouvrir,  et.  à  la 
vue  de  la  personne  qui  entra,  poussa  un  cri  de  joie  et 
tendit  ses  deux   bras  ver-   elle.   Cette  personne,    c'étal 
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amie  de  cœur,  la  duchesse  Fusco.  Comme  l'avait  prédit 
San-Felice.  la  reine  partie,  la  duchesse  disgraciée  revenait 
à  Naples.  En  quelques  instants,  la  ducliesse  tut  au  courant 
■  le  la  situation.  Depuis  trois  mois,  Luisa  avait  été  forcée  de 
tout  enfermer  dans  son  cœur;  depuis  quatre  jours,  son 
cœur  débordait,  et,  malgré  cette  maxime  d'un  grand  mora- 
liste, que  les  hommes  gardent  mieux  les  secrets  des  autres, 
mais  que  les  femmes  gardent  mieux  les  leurs,  au  bout  d'un 
quart  d'heure,  Luisa  a  ivait  plus  de  secrets  pour  son  amie 
Inutile  de  dire  que  la  porte  de  communication  fut  plu» 
ouverte  que  jamais,  et  (ju  à  toute  heure  du  jour  et  de  la 
nuit,  la  duchesse  eut  la  disposition  de  la  chambre  sacrée 
Le  jour  où  elle  avait  quitté  le  lit,  Luisa  avait  reçu  une 
nouvelle  lettre  de  Portici.  Giovannina  lavait  vue  avec 
inquiétude  prendre  cette  lettre.  îniis  elle  avait  attendu 
que  la  lecture  en  fût  faite.  Si  cette  lettre  indiquait  la  lettre 
préeédento,  et  si  Luisa  la  réclamait,  Giovannina  cher- 
chait cette  lettre,  la  retrouvait  intacte,  et  mettait  son  oubli 
sur  le  compte  de  la  préoccupation  que  lui  avait  causée  la 
maladie  de  sa  maîtresse.  Si  Luisa  ne  la  réclamait  pas,  Gio- 
vannina la  conservait  à  tout  hasard,  comme  un  auxiliaire 
dans  un  sombre  projet  qu'elle  n'avait  pas  encore  mûri,  mais 
qui    déjà   était   en    germe   dans  son   cerveau. 

Les  événements  suivaient  leur  cours.  On  connaît  ces 
événements  :  nous  les  avons  longuement  racontés.  La  du- 
chesse Fusco,  lancée  dans  le  parti  patriote,  avait  rouvert 
ses  salons  et  y  recevait  tous  les  hommes  éminents  et  toutes 
les  femmes  distinguées  de  ce  parti.  Au  nombre  de  ces  fem- 
mes était  Eléonore  Fonseca-Pimentel,  que  nous  allons  bien- 
tôt voir,  avec  l'âme  d'une  femme  et  le  courage  d'un  homme, 
se  mêler  aux  événements  politiques  de  son  pays. 

Ces  événements  politiques  avaient  pris  pour  Luisa,  qui. 
jusque-là,  ne  s  en  était  jamais  préoccupée,  une  importance 
suprême.  Si  bien  que  fussent  renseignés  les  familiers  de 
la  duchesse  Fusco,  il  y  avait  toujours  un  point  sur  lequel 
Luisa  était  mieux  renseignée  qu'eux  :  c'était  la  marche 
des  Français  sur  Xaples.  En  effet,  tous  les  trois  ou  quatre 
jours,  elle  savait  précisément  où  étaient  les  républicains. 
Elle  avait  reçu  aussi  deux  lettres  du  chevalier.  Dans  la 
première,  où  il  lui  annonçait  son  arrivée  à  bon  port  à 
Palerme,  il  lui  exprimait  tout  son  regret  de  ce  que  l'état 
orageux  de  la  mer  l'eût  empêchée  de  s  embarquer  avec  lui  ; 
mais  il  ne  lui  disait  point  de  venir  le  rejoindre.  La  lettre 
était  tendre,  calme  et  paternelle,  comme  toujours.  Il  était 
probable  que  le  chevalier  n'avait  point  entendu  ou  n'avait 
pas  voulu  entendre  le  dernier  cri.  de  désespoir  jeté  par 
Luisa 

La  seconde  lettre  contenait,  sur  la  situation  de  la  cour 
à  Palerme,  des  détails  que  l'on  trouvera  dans  la  suite  de 
notre  récit.  Mais,  pas  plus  que  la  première,  elle  n'exprimait 
le  désir  de  la  voir  quitter  Xaples.  Au  contraire,  elle  lui 
donnait  des  conseils  sur  la  manière  dont  elle  devait  se 
conduire  au  milieu  des  crises  politiques  qui  allaient  agiter 
la  capitale,  et  la  prévenait  que,  par  le  même  courrier,  la 
maison  Backer  recevait  avis  de  mettre  à  la  disposition  de 
la  chevalière  San-Felice  les  sommes  dont  elle  pourrait 
avoir   besoin. 

Le  même  jour,  la  lettre  du  chevalier  à  la  main,  André 
Backer,  que  Luisa  n'avait  point  revu  depuis  le  jour  de  sa 
visite  à  Caserte,  se    présentait  à  la  maison   du  Palmier. 

Luisa  le  reçut  avec  la  grâce  sérieuse  (fui  lui  était  habi- 
tuelle, le  remercia  de  son  empressement,  mais  le  prévint 
que.  vivant  très  retirée,  elle  avait  décidé  de  ne  recevoir 
aucune  visite  pendant  l'absence  de  son  mari.  S'il  arrivait 
qu'elle  eût  besoin  d'argent,  elle  passerait  elle-même  à  la 
banque,   ou  y  enverrait  Michèle   avec  un  reçu. 

C'était  un  congé  dans  toutes  les  formes.  André  le  comprit, 
et   se   retira    en    soupirant. 

Luisa  le  reconduisit  jusqu'au  perron  et  dit  à  Giovannina. 
qui  venait  de  fermer  la  porte  derrière  lui  : 

—  Si  jamais  M.  André  Backer  se  représentait  à  la  maison 
et  demandait  à  me  parler,  souvenez-vous  que  je  n'y  suis 
pas. 

On  connaît  la  familiarité  des  serviteurs  napolitains  avec 
leurs   maîtres. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  répondit  Giovannina,  comment  un  si 
beau  jeune  homme  a-til  pu  déplaire  à  madame? 

—  Il  ne  m'a  point  déplu,  mademoiselle,  répondit  froide- 
ment Luisa;  mais,  en  labsence  de  mon  mari  je  ne  recevrai 
personne. 

Giovannina,  toujours  mordue  au  cœur  par  la  jalousie,  fut 
sur  le  point  de  répliquer  :  .Excepté  M.  Salvato  ;  »  mais  elle 
se  retint,  et  un  sourire  dubitatif  fut  sa  seule  réponse. 

La  dernière  lettre  que  Luisa  avait  reçue  de  Salvato  por- 
tait la  date  du  19  janvier  :  elle  arriva  le  20. 

Toute  la  journée  du  20  se  passa  pour  Xaples  dans  les 
angoisses,  et  pour  Luisa  ces  angoisses  furent  plus  grandes 
(lue  p. .m  toul  autre.  Elle  savait  par  Michèle  les  formidables 
préparatifs  de  défense  qui  s'exécutaient;  elle  savait  par 
■  0  que  le  général  en  chef  avait  juré  de  prendre  la 
Ville   à    'ont    prix. 


Salvato  suppliait  Luisa,  si  l'on  bombardait  Xaples,  de 
se  mettre  a  l'abri  des  projectiles  dans  les  caves  les  plus 
profondes  de  sa  maison. 

Ce  danger  était  surtout  à  craindre  si  le  château  Saint- 
Elme  ne  tenait  point  la  promesse  qu'il  avait  faite  et  se 
déclarait  contre  les    Français   et  les  patriotes. 

Le  21,   au  matin,  une  grande  agitation  se   manifesta  dans     * 
Naples.  Le   château   Saint-Elme,   on  se     le    rappelle,    avait 
arboré  le  drapeau  tricolore  ;  donc,  il  tenait  sa  promesse  et 
se  déclarait  pour  les  patriotes  et  pour  les  Français. 

Luisa  en  fut  joyeuse,   non  point  pour  les  patriotes,  non     | 
point    pour   les   Français:    elle    n'avait    jamais  eu  aucune 
opinion  politique;  mais   il  lui  sembla  que  cet  appui  donne 
aux    Français   et    aux    patriotes    diminuait    le    danger    que    ] 
courait  son  amant,  puisqu'il  était  patiiote  de  coeur,  Fran-     j 
çais  d  adoption. 

Le  même  jour,  Michèle  vint  lui  faire  visite.  Michèle,  l'un     | 
des  chefs   du  peuple,  décidé   à  combattre  jusqu'à  la  mort 
pour  une  cause  qu'il  ne  comprenait  pas  très  bien,  mais  à     ' 
laquelle   il  appartenait   par   le   milieu    dans   lequel   il  était 
né  et  par  le  tourbillon  qui  l'entraînait,  —  Michèle,  en  cas 
d'accident,   venait    faire  ses  adieux   à  Luisa  et  lui  recom-     ] 
mander  sa  mère, 

Luisa   pleurait  fort   en   prenant   congé  de  son    frère    de 
lait;  mais  toutes  ses  larmes  n'étaient  pas  pour  le   danger 
que    courait   Michèle  :    une    bonne   moitié    coulait   sur    les     ; 
dangers    qu'allait  courir   Salvato. 

Michèle,  moitié  riant,  moitié  pleurant,  de  son  côté,  et  j 
ne  voyant  pas  plus  loin  que  les  paroles  de  Luisa,  essaya 
de  rassurer  celle-ci  sur  son  sort  en  lui  rappelant  la  prédic- 
tion de  Xanno.  Selon  la  sorcière  albanaise,  Michèle  devait 
mourir  colonel  et  pendu.  Or,  Michèle  n'était  encore  que 
capitaine,  et,  s'il  était  exposé  à  la  mort,  c  était  à  la  mort 
par  le  fer  ou  par  le  feu,  et  non  par  la  corde. 

Il  est  vrai  que,  si  la  prédiction  de  Nanno  se  réalisait 
pour  Michèle,  elle  devait  se  réaliser  aussi  pour  Luisa,  et 
que,  si  Micneie  mourait  penau,  Luisa  devait  mourir  -ur 
l'échafaud. 
L'alternative  n'était  pas  consolante. 
Au  moment  où  Michèle  s'éloignait  de  Luisa,  la  main  de 
celle-ci  le  retint,  et  ces  paroles  qui  depuis  longtemps  er- 
raient sur  ses  lèvres,  s'en  échappèrent  : 

—  Si    tu   rencontres    Salvato... 

—  Oh  !   petite  sœur  !   s  écria  Michèle. 
Tous  deux  s'étaient  parfaitement  compris. 

Une  heure  après  leur  séparation,  les  premiers  coups  de 
canon  se  faisaient   entendre. 

La   plupart  des  patriotes  de  Naples,   ceux  qui,   par  leur 
âge    avancé  ou  l'état  pacifique   qu'ils  exerçaient,   n'étaient 
point  appelés  à  prendre  les   armes,  étaient  réunis  chez  la 
duchesse   Fusco.  Là,  d'heure  en  heure,  arrivaient  les   nou- 
velles du   combat.   Mais   Luisa   prenait  trop  d'intérêt  à  ce   ' 
combat    pour   attendre  ces  nouvelles   dans   le  salon    et  au 
milieu  de  la  société  réunie  chez  la  duchesse.   Seule,  dans 
la  chambre  de  Salvato.   à  genoux  devant  le  crucifix,   elle 
priait. 
Chaque  coup  de  canon  lui  répondait  au  cœur. 
De  temps  en  temps,  la  duchesse  Fusco  venait  à  son  amie 
et  lui  donnait  des   nouvelles  des  progrès  que  faisaient  les 
Français,  mais,  en  même  temps,  avec  une  espèce  d'orgueil 
national,  lui  disait  la  merveilleuse  défense  des  lazzaroni. 

Luisa  répondait  par  un  gémissement.  Il  lui  semblait  que 
chaque  boulet,  chaque  balle,  menaçait  le  cœur  de  Salvato. 
Cette   lutte  terrible  serait-elle   donc   éternelle? 

Pendant  les  événements  du  21  et  du  22,  Luisa  se  coucha 
tout  habillée  sur  le  lit  de  Salvato.  Plusieurs  alertes  furent 
causées  par  les  lazzaroni  :  la  réputation  de  patriotisme  de 
la  duchesse  n'était  pas  sans  danger.  Luisa  ne  se  préoccu- 
pait point  de  ce  qui  faisait  l'inquiétude  des  autres;  elle  ne 
songeait  qu'à  Salvato,  ne  pensait  qu'a  Salvato. 

Dans  la  matinée  du  troisième  jour,  la  fusillade  cessa,  et 
l'on  vint  annoncer  que  les  Français  étaient  vainqueurs  sur 
tous  les  points,  mais  pas  encore  maîtres  de  la  ville. 

Qu'était-il  arrivé  après  cette  lutte  acharnée?  Salvato  était- 
il  mort  ou  vivant? 

Le  bruit  du  combat  avait  cessé  tout  à  fait  avec  les  trois 
derniers  coups  de  canon  du  château  Saint-Elme,  tirés  sur 
les  pillards  du  palais  royal. 

Elle  allait  revoir  ou  Michéle  ou  Salvato,  s'il  ne  leur  était 
point  arrivé  malheur  ;  —  Michèle  le  premier  sans  doute, 
car  Michéle  pouvait  venir  à  toute  heure  du  Jour,  trouver 
Luisa.  tandis  que  Salvato,  ignorant  qu'elle  fût  seule,  n'ose- 
rait jamais  se  présenter  chez  elle  qu'à  la  nuit  et  par  le 
chemin  convenu. 

Luisa  se  mit  à  la  fenêtre,  les  yeux  fixés  sur  Chlaïa  ;  c'était 
de  ce  côté  que  devaient  lui  venir  les  nouvelles. 

Les  heures  s'écoulaient.  Elle  apprit  la  reddition  complète 
de  la  ville  ;   elle  entendit  les  cris  de  la  foule  qui  accom- 
pagnait Championnet  au  tombeau  de  Virgile  ;  elle  sut  l'an- 
nonce faite,  pour  le  lendemain,  de  la  liquéfaction  du  bienheu- 
,    reux  sang  de  saint  Janvier  ;  mais  toutes  ces  choses  passèrent 
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•   cumule  des   fantom 
du   lit  d'un   homme  endormi.  Ce  tout  cela 

attendait,  qu'elle  demandait,  qu  elle 

la  ville  et  assis- 
tons au\  ai  une  autre  âme,  non  moins  troublée 
qui-   la  sienne 

On  sait   de  qui    nous   voulons   parti  r. 

Ou    m  bien    mal    réussi    dans   le    portrait   phy- 

sique et  moral  que  nous  avons  essayé  de  tracer  de  Salvato, 
ou   nos   lecteurs   savent  que,    de   quelque   ardent   désir   que 
nt  de  revoir  Lui  olï  du 

soldat  prenait,  en  toute  circonstance,  le  pas  sur  le  désir  de 
l'amant. 

11  s'était  donc  détaché  de  l'armée,  il  s'était  donc  éloigné 
de  Naples,  il  s'en  était  donc  rapproché  sans  une  plainte, 
sans  une  observation,  quoiqu'il  e<H  parfaitement  su  qu'au 
premier  mot  qu  il  eût  dit  à  ('hampionnet  de  1  aimant  qui 
■rai,  qui  avait  pour  lui  la  ten- 
dresse de  l'admiration,  la  plus  profonde  peut-être  de  toutes 
les  tendresses,  l'eût  poussé  en  avant  et  lui  eût  donné  toutes 
facilités  pour  entier  le  premier  à  Naples. 

Au  moment  où,  arrivé  à  temps  au  largo  délie  Plgne  pour 
sauver  la  vie  a  Michèle,  11  tint  le  Jeune  lazzarone  pressé 
sur  sa  poitrine,  son  cœur  bondit  d'une  double  joie,  il  . 
parce  qu  il  pouvait,  dans  une  mesure  plus  complète,  recon- 
naître le  service  qu  il  lui  avait  rendu,  ensuite  parce  que, 
resté  seul  avec  lui,  il  allait  avoir  des  nouvelles  de  Luisa  et 
quelqu'un  â  qui  parler  d'elle. 

Mais,  cette  fois  encore,  son  attente  avait  été  trompée.  La 
vive  imagination  de  Championnet  avait  vu  dans  la  réunion 
des  lazzaroni  et  de  Salvato  un  événement  dont  11  pouvait 
tirer  parti.  Le  germe  de  l'idée  qu'il  avait  mûrie  au  point 
de  faire  faire  à  saint  Janvier  son  miracle  lui  était  entré 
dans  l'esprit,  et  il  avait  résolu  de  donner  en  garde  la  cathé- 
drale a  Salvato,  et  de  choisir  Michèle  pour  conduire  celui-ci 
à  la  cathédrale. 

On  a  vu  que  ce  double  choix  était  bon,  puisqu'il  avait 
réussi. 

Seulement,  Salvato  était  consigné  jusqu'au  lendemain  à 
la  garde  de  la  cathédrale,  dont  il  répondait. 

Mais  à  peine  parvenu  jusqu'à  l'archevêché,  à  peine  ses 
grenadiers  disposés  sous  le  portail  de  l'église  et  sur  la 
petite  place  qui  donne  sur  la  strada  del  Tribunali,  Salvato 
avait  jeté  son  bras  autour  du  cou  de  Michèle  et  l'avait 
entraîné  dans  la  cathédrale,  sans  lui  dire  autre  chose  que 
ces  deux  mots,  qui  contenaient  un  monde  d'interrogations  : 

—  Et  elle  t 

Et  Michèle,  avec  la  profonde  intelligence  qu'il  puisait 
dans  le  triple  sentiment  de  vénération,  de  tendresse  et  de 
reconnaissance  qu  il  avait  pour  Luisa,  Micnele  lui  avait 
tout  raconté,  depuis  les  efforts  impuissants  de  la  jeune 
femme  pour  partir  avec  son  mari,  jusqu'à  ce  dernier  mot 
échappé,   il    y   avait   trois   jours,    au  plus  profond  de  son 

Cour  :    Si    TU    RENCONTRES    SALVATO  !... 

Ainsi,  les  derniers  mots  de  Luisa  et  les  premiers  mots  de 
Salvato  pouvaient  se  traduire  ainsi  : 

—  Te  l'aime  toujours  l 

—  Je  l'adore  plus  que  jamais  '. 

Quoique  le  sentiment  que  Michèle  portait  à  Assunta  n'eût 
pas  atteint  les  proportions  de  l'amour  que  Salvato  et  Luisa 
avaient  l'un  pour  l'autre,  le  jeune  lazzarone  pouvait  mesu- 
rer les  hauteurs  auxquelles  il  n'atteignait  point  ;  et,  dans 
l'effusion  de  sa  reconnaissance,  dans  cette  joie  de  vivre  que 
la  jeunesse  éprouve  à  la  suite  d'un  grand  danger  disparu, 
Michèle  s'était  fait  l'interprète  des  sentiments  de  Luisa 
avec  plus  de  vérité  et  même  d'éloquence  qu'elle  n'eût  osé  le 
faire  elle-même,  et,  au  nom  de  Luisa,  sans  en  avoir  été 
chargé  par  Luisa,  11  lui  avait  vingt  fois  répété,  —  chose 
Que  Salvato  ne  se  lassait  pas  d'entendre,  —  il  lui  avait  vingt 
fols  répété  que  Luisa  l'aimait. 

C'était  Michèle  à  le  dire  et  Salvato  à  l'écouter  que  tous 
deux  passaient  leur  temps,  tandis  que,  comme  sœur  Anne, 
Luisa  regardait  si  elle  ne  voyait  rien  venir  sur  la  route 
de  Chlaïa. 
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La  nuit  tomba  lentement  du  ciel.  Tant  qu  elle  eut  l'espoir 
de  distinguer  quelque  chose  dans  le  crépuscule,  Luisa  tint 
ses  regards  à  la  fenêtre  ;  seulement,  son  regard  s'élevait 
de  temps  en  temps  vers  le  ciel,  comme  pour  demander  à 
Dieu  s'il  n'était  pas  là-haut,  près  de  lui,  celui  qu'elle  cher- 
chait vainement   sur  la  terre. 

Vers  huit  heures,  il  lui  sembla  reconnaître  dans  les  ténè- 
bres un  homme  ayant  la  tournure  de  Michèle.   Cet  homme 
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In    jardin;    mais,    avant    qu  il    eût    eu 
le    temps   iiy    frapper,    Luisa    a\  uele  :  »   et 

Michèle  avatl  répondu     i  r 

voix  gui  i  appi  ln.li    '■'    h  '  iuru, 

et,  comme  la  fenêtre   n'était  qu'à   la   hauteur  'le  huit  ou 

dix    pieds,    profitant    des    11 il    avait 

te  i"ii-r  de  la  ii  bal- 

con,  il  avait  sauté  dans   l'ii  nger. 

\n  premier  de  la  voix  de  Michèle,  au  premier  ri 

que  Lin  [dou- 

ter aucun  malheur,  tant  le  visage  du  jeune  lazzarone 
rait  la  paix  et  le  boni 

Ce  qui  la  frappa  surtout,  ce  fut  l'étrange  costume  dont 
son  frère  de  lait   était   revi 

Il  portait  l  abord  une  espèce  de  bonnet  de  uhlan,  surmonté 
d'un  plumet  qui  mprunté  au  panache  d'un  tam- 

bour-major;   son   torse  rmé   dans  une   courte  Ja- 

quette bleu  de  ciel,   tout    passementée  de  ganses  d'or  sur 
la  poitrine  et  toute  sou  ir  les  manches;  a  son 

cou  pendait,  couvrant    L'épa  i  ne  seulement,   un   dol- 

man  îuuge,  non  moins  riche  que  nette    On  pantalon 

ganse  d  or  compi  ne,    rendu  plus  formi- 

encore  par  le  grai  naît  de 

la  libéralité  de  Salvato  et  qui,   il   fauf  stice  à  son 

maître,  n'était  pas  resté   ois  jours  qui 

venaient  de  s'écouler. 

C'était  le  costume  de  colonel  du  peuple  que,  sachant  la 
fidélité  que  le  lazzarone  avait  montrée  a  Salvato,  le  géné- 
ral en  chef  s'était  empressé  de  lui  envoyer. 

Michèle  l'avait  revêtu  a  l'instant  môme,  et,  sans  dire  à 
Salvato  dans  quel  but  il  lui  demandait  cette  grâce,  il  avait 
sollicité  de  l'officier  français  un  congé  d'une  heure,  que 
celui-ci  lui  avait  accordé. 

Il  n'avait  fait  qu  un  bond  du  porche  de  la  cathédrale 
liiez   les   Assunta,   où  ce    ;    une    i  areille   heure   et 

dans  un  pareil  costume  avait  Jeté  la  stupéfaction,  non  seu- 
lement chez  la  jeune  fille,  mais  encore  chez  le  vieux  Basso- 
Tomeo  et  ses  trois  fils,  dont  deux  étaient  occupés  à  panser 
dans  un  coin  les  blessures  qu'ils  avaient  reçues.  Il  avait 
été  droit  à  l'armoire,  avait  choisi  le  plus  beau  costume  de 
sa  maîtresse,  l'avait  roulé  sous  son  bras  ;  puis,  en  lui  pro- 
mettant de  revenir  le  lendemain  matin,  il  était  parti  avec 
une  multiplicité  de  gambades  et  un  décousu  de  paroles  qui 
lui  eussent  bien  certainement  fait  donner  le  surnom  del 
Pazzo,  s'il  n'eût  point  été  depuis  longtemps  décoré  de  ce 
surnom. 

Il  y  a  loin  de  la  Marinella  â  Mergelllna,  et,  pour  aller 
de  l'une  à  l'autre,  il  faut  traverser  Naples  dans  toute  sa 
largeur  ;  mais  Michèle  connaissait  si  bien  tous  les  vicoli 
et  toutes  les  ruelles  qui  pouvaient  lui  faire  gagner  un 
mètre  de  terrain,  qu'il  ne  mit  qu  un  quart  d'heure  à  faire 
le  trajet  qui  le  séparait  de  Luisa.  et  1  on  a  vu  que,  pour 
diminuer  d'autant  ce  trajet,  il  venait  de  grimper  par  la 
fenêtre  au  lieu  d'entrer   par   la   porte. 

—  D'abord,  dit  Michèle  en  sautant  du  rebord  de  la  fenêtre 
dans  l'appartement,  il  vit,  il  se  porte  bien,  il  n'est  pas 
blessé,  et  t'aime   comme   un   fou  ! 

Luisa  jeta  un  cri  de  joie  :  puis,  mêlant  la  tendresse  qu'elle 
avait  pour  son  frère  de  lait  à  la  joie  que  lui  causait  la 
bonne  nouvelle  apportée  par  lui,  elle  le  prit  dans  ses  bras  et 
le  pressa   sur  son   cœur  en   murmurant  : 

—  Michèle  !  cher  Michèle  !  que  je  suis  heureuse  de  te 
revoir  ! 

—  Et  tu  peux  t'en  réjouir,  car  il  ne  s'en  est  pas  fallu  de 
beaucoup  que  tu  ne  me  revisses  pas  :  sans  lui,  j'étais  fusillé. 

—  Sans  qui?  demanda  Luisa,  quoiqu'elle  sût  bien  de  qui 
parlait  Michèle. 

—  Lui,  pardieu  :  dit  Michèle,  c'est  lui  !  Est-ce  qu'il  y 
en  avait  un  autre  que  M  Salvato  qui  pût  mempècher  d'être 
fusillé?  Qui  diable  se  serait  inquiété  des  trous  que  sept  ou 
huit  balles  peuvent  faire  à  la  peau  d'un  pauvre  lazzarone? 
Mais  lui,  il  est  accouru,  il  a  dit:  >  C'est  Michèle!  il  m'a 
sauvé  la  vie  :  je  demande  grâce  pour  lui.  »  Il  ma  pris  dans 
ses  liras,  il  m'a  embrassé  comme  du  pain,  et  le  général  en 
chef  ma  fait  colonel  ;  ce  qui  me  rapproche  fièrement  de 
la  potence,  ma  chère  Luisa. 

Puis,  voyant  que  sa  sœur  de  lait  l'écoutait  sans  rien  com- 
prendre à  ses  paroles  : 

—  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  tout  cela,  continua-t-il.  Au 
moment  d'être  fusillé,  j'ai  fait  un  vœu  dans  lequel  tu  es 
pour  quelque  chose,  petite  sœur. 

—  Mol?  „     . 

—  Oui  toi.  J'ai  fait  vœu  que.  si  j'en  réchappais,  et  il  n  y 
avait  pas  grande  chance,  je  t'en  réponds!  j'ai  fait  vœu  que, 
si  J'en  réchappais,  la  journée  ne  se  passerait  pas  sans  que 

se  avec  toi,  petite  sœur,  faire  ma  prière  a  saint 
r  Or,  il  n'v  a  pas  de  temps  à  perdre,  et,  comme  on 
pourrait  être  étonné  de  voir  une  grande  dame  comme  toi 
courir  les  rues  de  Naples  en  donnant  le  bras  à  Michèle  le 
Fou  tout  colonel  qu'il  est,  je  t'apporte  un  costume  sous 
lequel  ou  ne  te  reconnaîtra  pas.  Tiens  l 
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Et  11  laissa  tomber  aux  pieds  de  Luisa  le  paquet  conte- 
nant les   habits  d'Assunta. 

Luisa  comprenait  de  moins  en  moins  ;  mais  son  instinct 
lui  disait  qu'il  y  avait,  au  fond  de  tout  cela,  pour  son 
cœur  bondissant,  quelque  surprise  que  ne  pouvait  deviner 
son  esprit  ;  et  peut-être  ne  voulait-elle  pas  approfondir  la 
mystérieuse  proposition  de  Michèle,  de  peur  d'être  obligée 
de  le  refuser. 

—  Allons,  dit  Luisa,  puisque  tu  as  fait  un  vœu,  mon 
pauvre  Michèle,  et  que  tu  crois  devoir  la  vie  à  ce  vœu,  il 
faut  le  remplir  ;  y  manquer  te  porterait  malheur.  Et,  d'ail- 
leurs, jamais  je  ie  le  jure,  je  ne  me  suis  trouvée  en  meil- 
leure disposition  de  prier  qu'en  ce  moment.  Mais...,  aj'outa- 
t-elle  timidement. 

—  Quoi,  mais? 

—  Tu  te  rappelles  qu'il  m'avait  dit  de  tenir  la  fenêtre 
de  la  petite  ruelle  ouverte,  ainsi  que  les  portes  qui,  de  cette 
fenêtre,  conduisent  à  sa   chambre? 

—  De  sorte,  dit  Michèle,  que  la  fenêtre  est  ouverte  et  que 
les  portes  conduisant   à  sa  chambre  sont  ouvertes? 

—  Oui.  Juge  donc  ce  qu'il  eût  pensé  en  les  trouvant  fer- 
mées ! 

—  Cela  lui  eût  causé,  en  effet,  je  te  le  jure,  une  bien 
grande  peine.  Mais,  par  malheur,  depuis  qu'il  se  porte  bien, 
M.  Salvato  n'est  plus  son  maître,  et,  cette  nuit,  il  est  de 
garde  près  du  commandant  général,  et,  comme  il  ne  pourra 
quitter  ce  poste  que  demain  à  onze  heures  du  matin,  nous 
pouvons  fermer  fenêtres  et  portes,  et  aller  accomplir  à  saint 
Janvier  le  vœu  que  je  lui  ai  fait. 

—  Allons  donc,  soupira  Luisa  en  emportant  dans  sa 
chambre  les  vêtements  d'Assunta,  tandis  que  Michèle  allait 
fermer  les  portes  et  les  fenêtres. 

En  entrant  dans  la  pièce  qui  donnait  sur  la  ruelle,  Mi- 
chèle crut  voir  une  ombre  qui  se  dissimulait  dans  l'angle 
le  plus  obscur  de  l'appartement.  Comme  cette  hâte  à  se 
cacher  pouvait  venir  de  mauvaises  intention?,  Michèle 
s'avança  les  bras  tendus  dans  les  ténèbres. 

Mais  l'ombre,  voyant  qu'elle  allait  être  prise,  vint  au- 
devant  de  lui  en  disant  • 

—  C'est  moi.  Michèle  :  je  suis  là  par  l'ordre  de  madame. 
Michèle   reconnut   la    voix   de   Giovannina,    et,    comme   la 

chose  n'avait  rien  d'invraisemblable,  il  ne  s'en  inquiéta  pas 
davantage  et  seulement  se  mit  à  fermer  les  fenêtres. 

—  Mais,  demanda  Giovannina,  si  M.  Salvato  vient? 

—  Il  ne  viendra  pas,  répondit  Michèle. 

—  Lui  serait-il  arrivé  malheur  ?  demanda  la  jeune  fille 
avec  un  accent  qui  trahissait  plus  qu'un  intérêt  ordinaire 
et  dont  elle  comprit  elle-même  l'imprudence  ;  car,  presque 
aussitôt:  —  11  faudrait  en  ce  cas,  continua-t-elle,  apprendre 
cette  nouvelle  à  madame  avec  toute  sorte  de  ménagements. 

—  Madame,  répondit  Michèle,  sait  à  ce  sujet  tout  ce  qu'elle 
doit  savoir,  et.  sans  qu'il  soit  arrivé  malheur  à  M.  Salvato, 
il  est  retenu  où  il  est  jusqu'à  demain  matin. 

En  ce  moment,  on  entendit  la  voix  de  Luisa  qui  appelait 
sa  camériste. 

Giovannina,  pensive  et  le  sourcil  froncé,  se  rendit  lente- 
ment à  l'appel  de  sa  maîtresse,  tandis  que  Michèle,  habitué 
aux  excentricités  de  la  jeune  fille,  les  remarquant  peut- 
être,  mais  ne  cherchant  même  pas  à  les  expliquer,  fer- 
mait les  fenêtres  et  les  portes,  que  Luisa  s'était  vingt  fois 
promis  de  ne  pas  ouvrir,  et  que.  depuis  trois  jours,  cepen- 
dant, elle  tenait  ouvertes. 

Lorsque  Michèle  revint  dans  la  salle  à  manger,  Luisa 
avait  complété  sa  toilette.  Le  lazzarone  jeta  un  cri  d'éton- 
nement  :  jamais  sa  sœur  de  lait  ne  lui  avait  paru  si  belle 
que  sous  ce  costume,  qu  elle  portait  comme  s'il  eût  toujours 
été  le  sien. 

Giovannina.  de  son  côté,  regardait  sa  maîtresse  avec  une 
étrange  expression  de  jalousie.  Elle  lui  pardonnait  d'être 
belle  sous  des  habits  de  dame;  mais,  fille  du  peuple,  elle 
ne  pouvait  lui  pardonner  d'être  charmante  sous  les  habits 
d'une  fille  du  peuple. 

Quant  à  Michèle,  il  admirait  Luisa  franchement  et  naï- 
vement, et,  ne  pouvant  deviner  que  chacun  de  ses  éloges 
était  un  coup  de  poignard  pour  la  femme  de  chambre,  il 
ne  cessait  de  répéter  sur  tous  les  tons  du  ravissement  : 

—  Mais  regarde  donc.  Giovannina,  comme  elle  est  belle  ! 
Et,  en  effet,  une  espèce  d'auréole  non  seulement  de  beauté 

mais  encore  de  bonheur,  rayonnait  autour  du  front  de  Luisa 
Après  tant  de  jours  d'angoisses  et  de  douleurs,  le  sentiment 
si  longtemps  combattu  par  elle  avait  pris  le  dessus  Pour 
la  première  fois,  elle  aimait  Salvato  sans  arrière-pensée 
sans  regret,  presque  sans  remords. 

N'avait-elle  pas  fait  tout  ce  qu'elle  avait  pu  pour  échapper 
â  cet  amour?  et  n'était-ce  pas  la  fatalité  elle-même  qui 
I  avait  enchaînée  à  Naples  et  empêchée  de  suivre  son  mari? 
Or,  un  cœur  vraiment  religieux,  comme  l'était  celui  de 
Luisa,  ne  croit  pas  à  la  fatalité.  Si  ce  n'était  pas  la  fata- 
lité qui  l'avait  retenue,  c'était   donc  la  Providence-   et  si 


c'était    la   Providence,    comment   redouter   le   bonheur   qui 
lui  venait  de  cette  fille  bénie  du  Seigneur  ! 
Aussi  dit-elle  joyeusement  à  son  frère  de  lait  : 

—  J'attends,  tu  le  vois,  Michèle;  je  suis  prête. 
Et,  la  première,  elle  descendit  le  perron. 

Mais,  alors.  Giovannina  ne  put  s'empêcher  de  saisir  et 
d'arrêter   Michèle  par  le  bras. 

—  Où  va  donc  madame?  demanda-t-elle. 

—  Remercier  saint  Janvier  de  ce  qu'il  a  bien  voulu 
6auver  aujourd'hui  la  vie  à  son  serviteur,  répondit  le  laz- 
zarone se  hâtant  de  rejoindre  la  jeune  femme  pour  lui 
offrir  son  bras. 

Du  côté  de  Mergellina,  où  aucun  combat  n'avait  eu  lieu, 
Naples  présentait  encore  un  aspect  assez  calme.  La  rive  de 
la  Chiaïa  était  illuminée  dans  toute  sa  longueur,  et  des  pa- 
trouilles françaises  sillonnaient  la  foule,  qui,  toute  joyeuse 
d'avoir  échappé  aux  dangers  qui.  pendant  trois  jours, 
avaient  atteint  une  partie  de  la  population  et  avaient  me- 
nacé le  reste,  manifestait  sa  joie  à  la  vue  de  l'uniforme 
républicain  en  secouant  ses  mouchoirs,  en  agitant  ses  cha- 
peaux et  en  criant  ;  «  Vive  la  république  française  !  vive 
la  république  parthénopéenne  !  » 

Et,  en  effet,  quoique  la  république  ne  fût  point  encore 
proclamée  à  Naples  et  ne  dût  l'être  que  le  lendemain,  cha- 
cun savait  d'avance  que  ce  serait  le  mode  de  gouvernement 
adopté. 

En  arrivant  à  la  rue  de  Tolède,  le  spectacle  s'assom- 
brissait quelque  peu.  Là,  en  effet,  commençait  la  série  des 
maisons  brûlées  ou  livrées  au  pillage.  Les  unes  n'étaient 
plus  qu'un  tas  de  ruines  fumantes;  les  autres,  sans  portes, 
sans  fenêtres,  sans  volets,  avec  leurs  monceaux  de  meubles 
brisés  devant  leur  façade,  donnaient  une  idée  de  ce  qu'avait 
été  ce  règne  des  lazzaroni  et  surtout  de  ce  qu'il  eût  été 
s'il  eût  duré  quelques  jours  de  plus.  Vers  certains  points 
où  avaient  été  déposés  les  morts  et  les  blessés  et  où  s'éten- 
daient, sur  les  dalles  qui  pavent  les  rues,  de  larges  taches 
de  sang,  des  voitures  chargées  de  sable  étaient  arrêtées,  et 
des  hommes  armés  de  pelles  faisaient  tomber  le  sable  des 
voitures,  tandis  que  d'autres,  avec  des  râteaux,  étendaient 
ce  sable,  comme  font  en  Espagne  les  valets  du  cirque  lors- 
que les  cadavres  des  taureaux,  des  chevaux  et  quelquefois 
des  hommes  sont  enlevés  de  l'arène. 

En  arrivant  à  la  place  du  Mercatello,  le  spectacle  devint 
plus  triste.  On  avait  fait,  devant  la  place  circulaire  qui 
s'étend  devant  le  collège  des  Jésuites,  une  ambulance,  et, 
tandis  que  l'on  chantait  des  chansons  contre  la  reine,  que 
l'on  allumait  des  feux  d'artifice,  que  l'on  tirait  des  coups 
de  fusil  en  l'air,  on  abattait  avec  des  cris  de  rage  une 
statue  de  Ferdinand  Ier,  placée  sous  le  portique,  et  l'on  fai- 
sait disparaître  les  derniers  cadavres. 

Luisa  détourna  les  yeux  avec  un  soupir  et  passa. 

Sous  la  porte  Blanche,  on  avait  fait  une  barricade  à 
moitié  démolie,  et,  en  face,  au  coin  de  la  rue  San-Pietro 
à  Mazella,  un  palais  achevait  de  brûler  et  s'écroulait  en 
lançant  vers  le  ciel  des  gerbes  de  feu  aussi  nombreuses  que 
les  fusées  du  bouquet  d'un  feu  d'artifice. 

Luisa  se  serrait  toute  tremblante  au  flanc  de  Michèle, 
et  cependant  sa  terreur  était  mêlée  d'un  sentiment  de  bien- 
être  dont  il  lui  eût  été  impossible  d'indiquer  la  cause. 
Seulement,  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  approchait  de  la 
vieille  église,  son  pas  devenait  de  plus  en  plus  léger,  et  les 
anges  qui  avaient  transporté  au  ciel  le  bienheureux  saint 
Janvier  semblaient  lui  avoir  prêté  leurs  ailes  pour  fran- 
chir les  degrés  qui  vont  de  la  rue  à  1  intérieur  du  temple 

Michèle  conduisit  Luisa  dans  un  des  coins  les  plus  som- 
bres de  la  métropole  ;  il  lui  mit  une  chaise  devant  les 
genoux  et  posa  une  autre  chaise  à  côté  de  celle-là  ;  puis  il 
dit  à  sa  sœur  de  lait  : 

—  Prie,  je  reviens. 
En   effet,    Michèle  s'élança   hors  de  l'église.  Il  avait   cru 

reconnaître,   appuyé,  rêvant  contre   une  des  colonnes,   Sal- 
vato Palmierl.  11  alla  à  l'officier  :  c'était  bien  lui. 

—  Venez  avec  moi,  mon  commandant,  lui  dit-Il;  j'ai  quel- 
que chose  à  vous  montrer  qui  vous  fera  plaisir,  j'en  suis 
sur. 

—  Tu  sais,  lui  répondit  Salvato,  que  je  ne  puis  point 
quitter  mon  poste. 

—  Bon  !  c'est   dans  votre  poste  même.  . 

—  Alors...,  dit  le  jeune  homme  suivant  Michèle  par  com- 
plaisance, soit. 

Ils  entrèrent  dans  la  cathédrale,  et,  à  la  lueur  de  la 
lampe  qui  brûlait  dans  le  chœur  éclairant  les  rares  fidèles 
venus  là  pour  faire  leurs  prières  nocturnes,  Michèle  mon- 
tra à  Salvato  une  jeune  femme  qui  priait  avec  ce  profond 
recueillement  des  âmes  amoureuses. 

Salvato  tressaillit. 

—  Voyez-vous?  demanda  Michèle  en  la  lui  montrant  du 
doigt.     , 

—  Quoi?  fit   Salvato. 

—  Cette  femme  qui  prie  si  dévotement. 

—  Eh  bien? 
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—  Eh  bien,  mon  commandant,  tandis  nue  Je  veillerai  pour 
vous  et  que  je  veillerai  consciencieusement,  soyez  tranquille, 
allez  vous  agenouiller  près  délie.  Je  ne  sais  pourquoi  J'ai 
dans  l'Idée  qu'elle  vous  donnera  de  bonnes  nouvelles  de  ma 
petite  sœur  Luisa. 

Salvato  regarda  Michèle  avec  étonnement. 

—  Allez  !  mais  allez  donc  !  lui  disait  Michèle  en  le  pous- 
sant. 

Salvato  fit  ce  que  lui  disait  Michèle  ;  mais,  avant  qu'il 
fût  agenouillé  près  d'elle,  au  brull  de  son  pas,  qu  elle  avait 


quelqu'un  qui  eût  dit  a  Michèle  qu  11  de  faire  une 

douteuse,  l'eût  bien  étonné,  lui  qui  était   convaincu 
qu'il  venait  de  fal»e  la  plus  belle  action  de  • 

Peut-être   eut-il  pu  répondre  qu'en  ménageant  aux  deux 
amants  leur  première  entrevue  dans  une  église,  il  lui  avait 
l   même,  en   la  forçant  do  se  passer  dans  les  limites 
de  la  plus  stricte   bienséance,   enlevé  ce  que  le  tête 

ment,  la  solitude  lui  eussent,  en  tout  autre  Heu,  donné 
de  hasardé  :  mais  nous  devons  à  la  plus  stricte  vérité  de 
dire  que  le  brave  garçon  n'y  avait  pas  même  songé. 


1  - 

—{ 

Michèle  montra  à  Salvato  une  jeune  femme  qui  priai!. 


reconnu,  Luisa  s'était  retournée,  et  un  faible  cri,  retenu  à 
moitié  par  la  majesté  du  lieu,  s'était  échappé  de  la  poitrine 
des  deux  jeunes  gens. 

m  imprégné  il  un  ineffable  bonheur,  qui  annon- 
çait à  Michèle  qu'il  avait  réussi  selon  ses  intentions,  la  joie 
du  lazzarone  fut  si  grande,  que.  malgré  la  dignité  nom  elle 
dont  il  était  revêtu,  malgré  cette  majesté  du  lieu  qui 
avait  imposé  à  Salvato  et  a  Luisa  et  qui  avait  éteint  dans 
une  prière  leur  double  cri  d'amour,  il  se  livra,  à  sa  sortie 
de  léglise.  a  une  série  de  gambades  qui  faisaient  suite  à 
celles  qu'il  avait  exécutées  en  sortant  de  chez  Assunta. 

Et  maintenant,  si  l'on  juge  au  point  de  vue  de  notre 
moralité,  à  nous,  cette  action  de  Michèle  ayant  pour  but 
de  rapprocher  les  deux  amants,  sans  s'inqn  m   fai- 

sant le  bonheur  des  uns,  il  n'ébranlait  point  la  félicité  d'un 
autre,  nous  y  trouverons,  certes,  quelque  chose  d'inconsidéré 
me  de  répréhensible  ;  mais  la  morale  du  peuple  napo- 
litain   n'a   pas   les   mêmes   susceptibilités   que   la   notre,    et 


XIX 

SAINT    JANVIER     PATRON     DE    NAPLES 


Nous  avons  dit  l'effet  qu'avait  produit  à  Xaples  l'annonce 
par   Chainpioniiet   du   miracle   .1.    saint   Janvier    pour 
le  lendemain. 
Championnet  avait  joué  le  tout  pour  le  tout.  Si  le  miracle 
lit  point,  c'était  une  seconde  sédition  à  étouffer; 
!  ait,    c'était   la   tranquillité,   et,    par  conséquent,' 
tdation   de  la  république   partbénopéenne. 
Pour  expliquer  cette  immense  influence  de  saint  Janvier 
sur    le    peuple    napolitain,    disons,    en    quelques    mots,    sui 
est  fondée  cette  influence. 
Saint  Janvier  n'est  pas,  comme  les  autres   saints  du  ca- 
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lendrier.    ui  à    force   d'être   cosmopolite,    invo- 

qué, comme  saint  Pierre  et  saint  Paul,  clans  toutes  les 
tiques  du  momie     saint  Janvier  est  un  saint  local,  patriote, 
napoli 

Saint  Janvier  remonte  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Il 
prtcha  la  parole  an  l  hrist  à  la  Un  du  m1  et  au  commen- 
cement ilu  tv  sii  le,  et  convertit  des  milliers  de  païens. 
Comm  us.  il  s'attira  naturellement  la 

;   le  martyre  l'an  305  du  Christ. 
i  our   faire  comprendre   le  miracle  de 
la  Uqui  ag,  de  donner  quelques  détails  sur  ce 

martyr. 

La   si  «le   saint  Janvier  sur  les  autres  saints   est. 

au  dit  ilitains,  incontestable.  Et,  en  effet,  les  autres 

saints    ont    bien    tait,   île   leur   vivant    et   même   après   leur 
mort.  miracles   qui.   discutés  par   les  philosophes, 

sont  squ'à  nous  ->>us  la  forme  de  tradition  vague 

ne  demi-authenticité,  tandis  qu'au  contraire,  le  mi- 
racle de  saint  Janvier  s  est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  et  se 
renouvelle  deux  fois  par  an.  à  la  plus  grande  gloire  de  la 
ville  de  Naples  et  u   la  suprême  confusion  des  athées. 

en  avant  tout,  saint  Janvier  n'aime  réellement  que 
sa  patrie  e;  ne  fait  rien  que  pour  elle.  Le  monde  entier 
serait  menacé  d'un  second  déluge,  ou  croulerait  autour  de 
l'homme  juste  d'Horace,  que  saint  Janvier  ne  lèverait  pas 
le  bout  du  doigt  pour  le  sauver.  Mais  que  les  pluies  tor- 
rentielles de  novembre  menacent  de  noyer  les  récoltes,  que 
les  ardeurs  caniculaires  d'août  sèchent  les  citernes  de  son 
pays  bien-aimé.  saint  Janvier  remuera  le  ciel  et  la  terre 
pour  avoir  du  soleil  en  novembre  et  de  l'eau  en  août. 

Si  saint  Janvier  n'avait  pas  pris  Naples  sous  sa  garde 
toute  spéciale,  il  y  a  dix  siècles  que  Naples  n'existerait 
plus,  ou  serait  abaissée  au  rang  e  Ponzzoles  et  de  l-aia. 
Et,  en  effet,  il  n'y  a. pas  de  ville  au  monde  qui  ait  été  plus 
de  fois  conquise  et  dominée  pr.r  l'étranger  !  mais,  grâce  à 
l'intervention  active  et  persévérante  de  son  patron,  les 
conquérants  ont    disparu  et  Naples  est   restée. 

Les  Normands  ont  régné  sur  Naples  ;  mais  saint  Janvier 
les  a  chas-   - 

Les  Souabes  ont  régné  sur  Naples  :  mais  saint  Janvier  les 
a  cha 

Les  Angevins  ont  régné  sur  Naples;  mais  saint  Janvier 
■es    a 

Les  Aragonais  ont,  à  leur  tour,  occupé  le  trône  de  Naples  ; 
mais    saint   Janvier   les   a    punis. 

Les  Espagnols  ont  tyrannisé  Naples,  mais  saint  Janvier 
les  a  battus. 

Enfin,  les  Français  ont  occupé  Naples;  mais  saint  Janvier 
les  a  éconduits. 

Et.  comme  nous  écrivions  ces  mêmes  paroles  en  1S36,  nous 
ajoutions  Et  qui  sait  ce  que  saint  Janvier  fera  encore 
pour    sa    patrie 

Et.  eu  effet,  quelle  que  soit  la  domination  indigène  ou 
étrangère,  légitime  ou  usurpatrice,  équitable  ou  despotique, 
qui  pèse  sur  ce  beau  pays,  il  est  une  croyance  au  fond  du 
cœur  de  tous  les  Napolitains  et  qui  les  rend  patients  jusqu'au 
que  tous  les  rois  et  tous  les  gouvernements 
m  et  qu'il  ne  restera,  en  définitive,  à  Naples  que  les 
Napolitains  et  saint  Janvier 

L'histoire  de  saint  Janvier  commence  avec  l'histoire  de 
Naples  i  I  ne  finira  probablement  qu'avec  elle. 

La  famille  de  saint  Janvier  appartient  naturellement  à 
la  plus  hati  de  l'antiquité.  Le  peuple  qui,  eu  1647, 

donnait  à  sa  république  de  lazzaroui,  commandée  par  un  laz- 
•.  le  titre  de  sérênissime  royale  république  napolitaine, 
et.  qui.  en  1799,  poursuivait  les  patriotes  a  coups  de  pierres  pour 
avoir  osé  abolir  le  titre  â'h'xccllence.  n'aurait  jamais  con- 
senti  a  se  choisir  un  patron  d'origine  plébéienne.  Le  lazzarone 
Ht  aristocrate,  ou  plutôt,  avant  tout,  a 
besoin  d'aristocratie. 

La  famille  de  saint  Janvier  descend  en  droite  ligne  de  la 
famille  des  Januari  de  Rome,  qui,  eux-mêmes,  avaient  la 
prétention  di  -  premières  années  sont 

obscures.  En  sous  le  pontificat  de  saint  Mar- 

<  clin,    il  e.M   nommé   à   l'évèché  de  Bénévent,  que  le  pape 
\  ient  de  créer. 

Snéventin.  qui  commence  a 
qui  lin it  a  M.  de  Talleyrand  ! 

L:l    '  -ion   qui   a  ut   les    chrétiens 

avait  eu  li  -  empereurs  Dioclétien   et  Maximien; 

elle  datait  de  deux  ans,  c'est-à-dire  de  30-2,  et  avait  été  des 
t   mille  martyrs  consacrèrent  de  leur 
uite. 
Aux  -  Dioclétien  et  Maximien  succédèrent  les  em- 

pereurs Constance  et  Galère,  sous  lesquels  les  chrétiens  res- 
tant. 

SOUS  le  règne  pre 
dans  I  Cumes.  ( 

•uzzoles.   Pendant   tout   le   temp< 
Saial   Janvier   n'avait 


jamais   manqué  de  leur  apporter,   au  péril  de   sa  vie,    les 
secours  de  sa  parole. 

Relâches  provisoirement,  les  prisonniers  chrétiens,  qui 
croyaient  toute  persécution  finie,  rendaient  grâce  au  Sei- 
gneur daus  1  église  de  Pouzzoles,  saint  Janvier  officiant  et 
Sosius  et  Proculus  l'aidant  à  l'œuvre  sainte,  quaud.  tout 
à  coup,  la  trompette  se  fit  entendre,  et  un  héraut  a  cheval 
et  tout  armé  entra  dans  l'église  et  lut  à  haute  voix  un 
ancien  décret  de  Dioclétien,  que  les  nouveaux  césars  remet- 
taient en  vigueur. 

Ce  décret,  fort  curieux,  qu'il  soit  vrai  ou  apocryphe, 
dans  les  archives  de  l'archevêché.   Nous   pouvons  donc    le 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  où  nous  avou- 
mis  quelques  pièces  historiques  ne  manquant  point  d'un  cer- 
tain  intérêt. 

Le  voici  : 

»  Dioclétien,  trois  fois  grand,  toujours  juste,  empereur 
éternel,  à  tous  les  préfets  et  proconsuls  de  l'empire  romain, 
salut  ! 

«  Un  bruit  qui  ne  nous  a  point  médiocrement  déplu  étant 
parvenu  a  nos  oreilles  divines,  c'est-à-dire  que  l'hérésie  de 
ceux  qui  s'appellent  chrétiens,  hérésie  de  la  plus  graude 
impiété,  reprend  de  nouvelles  forces  ;  que  lesdits  chrétiens 
honorent  comme  Dieu  ce  Jésus  enfanté  par  je  ne  sais  quelle 
femme  juive,  insultent  par  des  injures  et  des  malédictions 
le  grand  Apollon,  et  Mercure,  et  Hercule,  et  Jupiter  lui- 
même,  tandis  qu'ils  vénèrent  ce  même  Christ,  que  les  Juifs 
ont  cloué  sur  une  croix  comme  sorcier  ; 

«  A  cet  effet,  nous  ordonnons  que  tous  les  chrétiens,  hom- 
lans  toutes  les  villes  et  contrées,  subissent  les 
supplices  les  plus  cruels,  s'ils  refusent  de  sacrifier  à  nos 
dieux  et  d'abjurer  à  leur  erreur.  Si  cependant  quelques-uns 
se  montrent  obéissants,  nous  voulons  bien  leur  accorder  leur 
pardon.  Au  cas  contraire,  nous  exigeons  qu'ils  soient  frappés 
par  le  glaive  et  punis  par  la  mort  la  plus  dure  /• 
morte.)  Sachez,  enfin,  que,  si  vous  négligez  nos  divins  décrets 
>us  punirons  des  mêmes  peines  dont  nous  menaçons  les 
coupables.  » 

Dans  la  suite  de  cette  histoire,  nous  aurons  pour  faire 
pendant  à  celui-ci,  a  citer  un  ou  deux  décrets  du  roi  Fer- 
dinand On  pourra  les  comparer  à  ceux  de  Dioclétien,  et 
l'on  verra  qu'ils  se  ressemblent  beaucoup.  Seulement,  ceux 
de  1  empereur  romain  sont  mieux  rédigés. 

Comme  on  le  comprend  bien,  ni  saint  Janvier  ni  les  deux 
diacres  ne  se  soumirent  à  ce  décret.  Saint  Janvier  continua 
de  dire  la  messe,  les  deux  diacres  de  la  servir  ;  si  bien 
qu'un  beau  matin,  ils  furent  arrêtés  tous  trois  dans  1  exercice 
de  leurs  fonctions. 

Inutile  de  dire  que  ceux  qui  assistaient  à  la  messe  furent 
arrêtés  avec   eux  ;   plus  inutile  encore  de  dire  que  les   pri- 
sonniers  ne   se  laissèrent   point   intimider  par   les   menaces  | 
du    proconsul,    nommé    Timothée,    et    confessèrent    obstiné- 
ment le  Christ. 

signons  seulemen  -•  qu  au  movent  de  l'arres- 

tation, une  vieille  femme,  qui  regardait  déjà  saint  Janvier  | 
comme  un  saint,  le  supplia  de  lui  donner  quelques  reliques. 
Saint  Janvier  alors  lui  présenta  les  deux  fioles  avec  lesquel-| 
les  U  venait  d  accomplir  le  mystère  de  l'Eucharistie,  en  lui] 
disant  : 

—  Prends  ces  deux  fioles,  ma  sœur,  et  recueilles-y   mon| 
sang! 

—  Mais   je   suis   paralytique   et   ne   puis    mettre    un    pied| 
devant  l'autre. 

—  Bois  le  vin  et  l'eau  qui  y  restent  et  tu  marcheras. 
Ce  fut   sur  saint  Janvier  que  s'acharna  particulièrement! 

le  proconsul,  parce  que  c'était  lui  que  protégeait  particuliè-| 
rement  le  Seigneur. 

On   commença   par    le  jeter  dans  une  fournaise   ardente  ; 

mais  le  feu  s'éteignit,  et  les  charbons  enflammés  qui   coù-| 

vraient  le  plancher  se  changèrent  en  une  jonchée  de  fleursJ 

Saint  Janvier  fut  condamné  à  être  jeté  dans  le  cirque  et| 

Ut\    ie   par  les  lions. 

Au  jour  indiqué  pour  le  supplice,  la  foule  se  pressa  danil 
l'amphithéâtre.  Elle  y  était  accourue  de  tous  les  points  d(f 
la    province  ;    car   l'amphithéâtre    de    Pouzzoles    était,    aval 
■  le  Capoue  —  c!  >  orient,  Spat| 

—  un  des  plus  beaux  de  la  Campanie. 
C  était  le  même,  au  reste,  dont  les  ruines  existent  encor 
aujourd'hui  et  dans  lequel,  deux  cent  trente  ans  auparavant) 
le   divin   empereur  Néron  avait   donné  une  fête  à  Tiridatel 
r  roi  d'Arménie,  lequel,   chassé  de  son  royaume  pal 
Corbulon,   qui   soutenait    Tigrane.   était    venu    redemandel 
il  ius  et   il  Agrippine.  Tout 
•paré  pour  frapper  d'etonuement  le  barbare.  L 

gladiateurs  les   plus   habiltl 

int  lui.  et,  comme  il  était  resté  impa:! 

acle  et   qu.     Néron    lui  demandait   ce   qu'I 

It   de  ces   combattants    dont   les    efforts   surhumalrl 

tter  le  cirque  en  applaudissements,  Tiridaw 
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sans  rien  répondre,  en  souriant,  et,  lançant  son 

loi  dans  le  cirque,  il  avait  |  a  part  deux 

-I  un  seul  i 
Depuli  i>   Joui     .1   in    latc   ii-iii  donné  i 

,  jamais  le  •  irque  n'avait  contenu  un  si  grand  nombre 

eurs. 

A  peine   le   proconsul   eut-Il    pris   pi  on   troue  et 

nuis  se  furenl  ils  groupés  autour  de  lui.  quo  les  trois 

aïs  par  son   ordre,   furent  placés  en   tace  de  la 

par  laquelle  les  animaux  devaient  étrt  Introduits.    \ 

un  si:: m-  de   Tlmothée,  cette   porte   s'ouvrit  et  les  animaux 

lancèrent   dans   l'arène     A    leur   vue,   trente 

mille   spectateurs   battirent    dis    mains    ai  ne   leu»- 

onnés,   répondirent  parmi   rugissement, 

aeuace  qui  couvrit   toutes   lis  voix   et   éteignit  tous  les 

applaudissements  :  puis,  excités  par  lis  cris  de  la  multitude. 

rés    par    la    laiin    a    laquelle    depuis    trois   jours,    leurs 

lens  1rs  condamnaient,  alléchés  par  L'odeur  de  la  chair 

humaine,    dont    on    1rs    nourrissait    aux    grands    jours,    les 

lions  commencèrent   à  secouer    leur  crinière,    les   tigres  â 

bondir  et  les  hyènes  à  lécher  leurs  livres      Mais  l'étonné- 

ment  du  proconsul  fut  grand  quand  il   vit  les  hyènes,   les 

is  et  les  lions  se  coucher  aux  pieds  des  trois  martyrs, 

et  d  obéissance,  tandis  que  les  liens  de 

saint   Janvier   tombaient   d'eux-mêmes  et   que,   de  sa  main 

redevenu.1  libre,   il   bénissait  en  souriant   les  spectateurs. 

Timothée,  vous  le  comprenez  bien,  proconsul  pour  1 
reur,  ne  pouvait  pas  avoir  le  dernier  avec  un  misérable 
évêque.  il  autant  qu  a  la  vue  du  premier  miracle  opéré  par 
lui,  cinq  mille  spectateurs  s'étaient  faits  chrétiens.  Voyant 
que  le  feu  ne  pouvait  rien  sur  son  prisonnier  et  que  les 
lions  se  couchaieni  a  ses  pieds,  il  ordonna  que  l'évêque  et 
les  deux  diacres  fussent  mis  à  mort  par  le  glaive. 

Ce  fut  par  une  belle  matinée  d'automne,  le  19  septembre  30â. 
que  saint  Janvier,  accompagné  de  Proculus  et  de  S 
fut  conduit  au  forum  de  Vulcano,  près  d'un  cratère  à  moitié 
t,  dans  la  plaine  de  la  Solfatare,  pour  y  subir  le  der- 
nier supplice.  Mais  a  peine  avait-il  fait  une  cinquantaine 
de  pas  dai  s  la  direction  du  forum,  qu'un  pauvre  mendiant. 
'fendant  la  foule  .vint,  en  trébuchant,  se  jeter  à  ses  genoux 

—  Où  êtes-vous,  saint  homme,  demanda  le  mendiant  ;  car 
te  suis  aveugle  et  je  ne  vous  vois  pas. 

—  Par  ici,  mon  fils,  dit  saint  Janvier  s'arrêtant  pour 
écouter  le  vieillard. 

—  Oh  !  mon  père  !  s'écria  le  mendiant,  il  m'est  donc,  avant 
de  mourir,  accordé  de  baiser  la  poussière  que  vos  pieds  ont 
foulée  l 

-    —  Cet   homme  est  fou,   dit  le  bourreau   en  s'apprêtant   a 
le  repousser. 

—  Laissez  approcher  cet  aveugle,  je  vous  prie,  dit  saint 
Janvier:  car  la  grâce  du  Seigneur  est  avec  lui. 

Le  bourreau  s'écarta  en  haussant  les  épaules. 
Que  veux-tu.  mon  fils?  demanda  le  saint. 

—  Un  simple  souvenir  de  vous,  quel  qu  il  soit.  Je  le  gar- 
derai jusqu'à  la  fin  de  mes  jours.  ,.t  cela  me  portera  bonheur 
dans  ce  monde  et  dans  l'aul 

—  Mais,  lui  dit  le  bourreau,  ne  sais-tu  pas  que  les  con- 
damna ont  ii.  Ile,  qjli  demande  l'aumône 
a  un  homme  qui  va  mourir  ! 

—  Qui  va  mourir?  répéta  le  vieillard  en  secouant  la  tête. 
La  chose  n'est  pas  bien  sûre,  et  ce  n'est  point  la  première 
fois  qu'il  vous  échappe. 

—  Sols  tranquille,  répondit  le  bourreau  ;  cette  fois,  il 
aura  affaire  à  mol. 

Ion   Iils.   dit   saint  Janvier,   il   ne    me  reste   plus   rien 
Jue  I  lequel  on  me  bandera  les  yeux  au  moment 

do  me  décapiter:  je  le  le  laisserai  après  ma  mort. 

—  Et  si  les  soldats  ne  me  permettent  pas  d'approcher  de 
vous? 

—  Sois  tranquille,  je  te  le  porterai  moi-même. 

—  Merci,  mon  père. 

—  Adieu,  mon  Bis. 

L'aveugle  s'éloigna  :  le  cortège  reprit  sa  marche. 
Arrivés   au    forum    de   Vulcano     les    trois    martyrs   s'age- 
nouillèrent, et  saint  Janvier  dit  à  haute  voix 

—  Mon  Dieu,  par  grâce,  veuillez  aujourd'hui  m'accorder 

irtyre    que    vous    m'avez    déjà    refusé    deux    fois  !     et 
notre  sang  qui  va  couler  calmer  votre  colère  et  être 
iler  sang  versé  par  les  persécutions  des  tyrans  contre 
notre  sainte  Eglise  l 

Se  levant  alors,  il  embrassa  tendrement  ses  deux  compa- 
gnons de  martyre  et  fit  signe  au  bourreau  de  commencer 
son  œuvre  de  sang 

au  trancha  d'abord  les  deux  tètes  de  Proculus  et 

ois,  qui  m... o.irent  en  chantant  les  louanges  du  Sei- 

mme  il  s'approchait  de  saint  Janvier  pour  'e 

il   fut   pris  d'un  tremblement   coni 

lent,  que   l'épée  lui  tomba  des  mains  et  que  la  force 

lui  manqua  pour  se  courber  et  la  ramasser. 

Alors,   saint   Janvier   se  banda   les    yeux  lui-même,   et,   se 


Ht    dans    la    position    la     plus     I 

Eh  bien,  demauda-t-il  au  bourreau,  qu'attenus-tu,  mon 

—  J  il  jamais    |  I    n     m'en 

donnes  la  permission,  et  ]<  neber 

la  K  te  si  n  ii''  de  ta  propre  bouche. 

.    ...  .  te  1  ordonm  .    frère, 

mais  .n  ore  1< 

Aussitôt  li     i s  revinrent  au  bourreau,  qui  frappa  avec 

tant  de  vigueur,  que  ...  an  il 

furent  -  ran  Lu  -  du  nu  me  coup. 

qu..  saïui  Janvier  ava 
.ut  de    mourir,   elle   fut   sans   doute   agréée   du 
Seigneur    car  le  bout  i  lui  tranchant  La  tête,  Le  mli 

de  la  mort  du  saint . 
antin,  qui  fut  di  nuis  Constantin  le  Grand  et  qui  assura 

.     i     Slcomédle, 

reçut  a  ïork  le  ipir  de  stance   Chlore,  sua 

p*re,  et  fut  proclamé  empi  i  Irande- 

Bretagne,  des  Gaules  et  d  L'année 

de  la  morl  de  saint  Janvier  que  date  le  triomphe  de 

1   Eglise 

Le  soir  même  de  l'exécution,  vers  neuf  heures,  deux  per- 
sonnes,   pari  lent   timidement. 

vers  le  forum  di  i  y<  ux  les  trois  cada- 

sur  le  lieu  m  :me  du  supplice. 

La  lune,   qui  venait  de  se   lever,   répandait   sa   lumière  sur 
la  plaine  Jaunâtre  de  la  Solfatare,  de  sorte  que  l'on  pouvait 
dans  tous  ses  détails. 

Les  deux  personnages  qui  hantaient   seuls  ce  Lieu   d 
étaient,  l'un  un  vieillard,  l'autre  une  vieille  femme. 

Tous  deux   s'observèrent   un    Ins  défiance,   puis. 

enfin,  se  décidèrent  a.  marcher  l'un  ven    I  an 

Arrivés  a  la  distance  de  trois  pas  seulement,  tous  deux 
portèrent  la  main  a  leur  front  en  faisant  le  sigue  de  la 
croix. 

S'étant  alors  reconnus  pour  chrétiens  : 

—  Bonjour,  mon  frère,  dit  la  femme. 

—  Bonjour,  ma  sœur,  dit  le  vieillard. 

—  Qui  êtes-vous? 

In  ami  de  saint  Janvier.  Et  vous? 
Une  de  des. 

—  De  quel  pays  êtes-vous 

—  De  Naples.  Et  vous  ? 

—  De  Pouzzoles.  Qui  vous  amen.  Bure? 

—  Je  viens  pour   recueillir  le  sang  du  martyr    Et    vous 

—  Je  viens  pour  ensevelir  son  corps. 

—  Voici  les  deux  Soles  avec  lesquelles  il  a  dit  sa  dernier. 
messe,  et  qu  il  m'a  données  en  sortant  de  l'église  et  en  m  or 
donnant  de  boire  l'eau  et  le  vin  qui  y  restaient  J'étais 
paralytique,  ne  pouvant  remuer  ni  bras  ni  jambes  depuis 
dix  ans  ;  mais  à  peine,  selon  l'ordre  du  bienheureux  saint 
Janvier,  eus-je  vidé  les  fioles,  que  je  me  levai  et  que  je 
marchai. 

—  Et  moi,  j'étais  aveugle.  Je  demandai  au  martyr,  au 
moment  où  il  marchait  au  supplice,  un  souvenir  de  lui:  il 
me  promit  de  me  donner,  après  sa  mort,  le  mouchoir  avec 
lequel  ou  lui  banderait  les  yeux.  Au  moment  même  où  'e 
bourreau  lui  trancha  la  tête,  il  m'apparut,  me  donna  le 
mouchoir,  m'ordonna  de  l'appuyer  sur  mes  yeux  et  de  veuil- 
le soir  ensevelir  son  corps.  Je  ne  savais  comment  exécuter  !a 
seconde  partie  de  son  ordre;  car  jetais  aveugle;  mais  à 
peine  eus-je  porté  la  relique  sainte  a  mes  paupières,  que. 
pareil  â  saint  Paul  sur  la  route  de  Damas,  je  sentis  tomber 
les  écailles  de  mes  yeux,  et  me  voici  prêt  à  obéir  aux  ordres 
du  bienheureux  martyr. 

—  Soyez  béni,  mon  frère  !  car  je  sais  maintenant  que  vous 
étiez  bien  véritablement  l'ami  de  saint  Janvier,  qui  m'est 
apparu  en  même  temps  qu'à  vous  pour  m'ordonnev  une 
seconde  fois  de  recueillir  son  sang. 

—  Soyez  bénie,  ma  sœur  !  car.  à  mon  tour,  je  vois  bien 
que  vous  êtes  véritablement  sa  parente  Mais,  a  propos, 
j'oubliais  une  chose... 

—  I.. I..H   m 

—  Il  m'a  bien  recommandé  de  chercher  un  doigt  qui 
lui  a  été  coupé  en  même  temps  que  la  tête,  et  de  les  réunir 

lusement  a  ses  saintes  reliques. 

—  Il  m'a  dit  de  même  que  je  trouverais  dans  son  sang 
un  fétu  de  paille,  et  m'a  ordonn  ni.  r  avec  soin 
dans   la  plus  petite  des  deux  fioles 

—  Cherchons,  ma  sœur. 

—  Cherchons,  mon  fri 
Heureusement,   la  lune  nous  éclaire. 

—  C'est  encore  un  bienfait  du  saint  ;  car,  depuis  un 
mois,  la  lune  était  couverte  de  nuages. 

—  Vl  ...  I    que  je  .  i 

—  Voici  le  fétu  de  paille  dont  on  m'a  i 

Et,   tandis  que  le  vieillard  de   Pouzzi  dans  un 

coffre  le  corps  lartyr,  la  vieille 

femme  napolitaine,  agenouillée  pieusement,  recueillait,  ave.- 


sa 
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m»   éponge,  jusqu'à  la  dernière  goutte  du  sang  précieux  et 
en  remplissait  les  deux  noir  ilnf  lui  avait  données. 

C'est  ce  même  sang  qui,  depuis  Quinze  siècles  et  demi, 
se  met  en  ébullition,  chaque  fols  qu  on  le  rapproche  du  saint, 
et  c'est  dans  cette  ébullition  prodigieuse,  Inexplicable,  et  qui 
se  produit  deux  fois  par  an,  que  consiste  le  fameux  miracle 
de  saint  Janvier,  qui   I  le  bruit  de  par  le  monde  '  ' 

que,  de  gré  ou  de  force.  Championnat  comptait  bien  obtenir 
du  saint 


XX 


OU  L'AUTEUR  EST  FORCÉ  D'EMPRUNTER  A  SON  LIVRE  DU 
COlliCOlO  UN  CHAPITRE  TOUT  FAIT,  N'ESPÉRANT  PAS  FAIRE 
MIEUX 


Nous  ne  suivrons  pas  les  reliques  de  saint  Janvier  dans 
les  différentes  pérégrinations  qu'elles  ont  accomplies  et 
qui  les  conduisirent  de  Pouzzoles  a  Naples,  de  Aaples  a 
Bénévent,  et  enfin  les  ramèneront  de  Bènévent  à  Naples  • 
cette  narration  nous  entraînerait  a  1  histoire  du  moyen  àgj 
tout  entière,  et  l'on  a  tant  abusé  de  cette  intéressante  époque, 
qu'elle  commence  à  passer  de  mode. 

C'est  depuis  le  commencement  du  xvie  siècle  seulement 
que  saint  Janvier  a  un  domicile  fixe  et  inamovible,  d'où 
il  ne  sort  que  deux  lois  par  an,  pour  aller  faire  son  miracle  a 
la  cat  îédrale  de  Sainte-Claire,  sépulture  ces  rois  de  Naples. 
Deux  ou  trois  l'ois,  par  hasard,  on  dérange  bien  encore  1e 
saint  ;  mais  il  faut  de  ces  grandes  circonstances  qui  remuent 
un  empire  ou  qui  bouleversent  une  province  pour  le  faire 
sortir  de  ses  habitudes  sédentaires  et  chacune  de  ces  sorties 
devient  un  événement  dont  le  souvenir  se  perpétue  et  grandit, 
par  tradition  orale  dans  la  mémoire  du  peuple  napolitain. 

C'est  â  l'archevêché,  et  dans  la  chapelle  du  trésor 
tout  le  reste  de  l'année,  demeure  saint  Janvier.  Oette 
pelle  fin  bâtie  par  les  nobles  et  les  bourgeois  napolitains; 
c'est  le  résultat  d'un  vœu  qu'ils  firent  simultanément,  en 
1527,  épouvantés  qu'ils  étaient  par  la  peste  qui  déscia,  cette 
année,  la  très  fidèle  ville  de  Naples.  La  peste  cessa,  grâce 
à  l'intervention  du  saint,  et  la  chapelle  fut  bâtie  comme 
signe  de  la  reconnaissance  publique. 

A  l'opposé  des  votants  ordinaires  qui,  lorsque  le  danger 
est  passé,  oublient  le  plus  souvent  le  saint  auquel  ils  se 
sont  voués,  les  Napolitains  mirent  une  telle  conscience  i 
remplir  visi-â-vis  de  leur  patron  l'engagement  pris,  que 
dona  Catherine  de  Sandoval,  femme  du  vieux  comte  Je 
Lemos,  vice-roi  de  Naples,  leur  ayant  offert  de  contribuer, 
de  sou  côté,  pour  une  somme  de  trente  mille  ducats,  à  If 
confection  de  la  chapelle,  ils  refusèrent  cette  somme,  déclarant 
qu  ils  ne  voulaient  partager  avec  aucun  étranger,  fût-il 
leur  vice-roi  ou  leur  vire  reine,  l'honneur  de  loger  dignement 
leur  saint  protecteur. 

Or,  comme  ni  l'argent  ni  le  zèle  ne  manquèrent,  la  cha- 
pelle lut  bientôt  bâtie.  Il  est  vrai  que,  pour  se  maintenir 
nau  uellemenl  en  bonne  volonté,  nobles  et  bourgeois  avaient 
passé  une  obligation,  laquelle  existe  encore,  devant  maître 
Vlncenzo  de  Bassis,  notaire  public.  Cette  obligation  porte  ;a 
date  du  13  janvier  1057.  Ceux  qui  1  ont  signée  s'engagent  à 
fournir,  pour  les  frais  du  bâtimeut,  la  somme  de  treize 
mille  ducats  :  mais  il  parait  qu'à  partir  de  cette  époque, 
il  fallait  déjà  commencer  a  se  défier  du  i.evis  cies  ardu 
la  porte  seule  coûta  cent  trente-cinq  mille  francs,  c'est-a- 
dire  une  soaime  triple  d'  celle  qui  était  allouée  pour  les 
frais  généraux  de  la  chapelle. 

La  chapelle  terminée,  on  décida  qu'on  appellerait,  pour 
l'orner  de  fresques  représentant  les  principales  actions  de 
la  vie  du  saint,  les  premiers  peintres  du  monde  Malheu- 
reusement  cette  décision  ne  fut  point  approuvée  par  les 
peintres  napolitains,  qui  décidèrent,  â  leur  tour,  que  la 
chapelle  ne  serait  ornée  que  par  les  artistes  indigènes,  les- 
quels jurèrent  que  tout  rival  qui  répondrait  à  l'appel  s'en 
repentirait  cruellement. 

Soit  qu'ils  ignorassent  ce  serment,  soit  qu'ils  ne  crussent 
point  â  son  exécution,  le  Guide,  le  Dominiquin  et  le  cheva- 
lier  d'Arpino  accoururent.   Mais   le   chevalier   d'Arpino    fui 
de   fuir,   avant   même    d'avoir   mis   le   pinceau   à    la 
main.  Le  Guide,  après  deux  tentative  nat,  auxquel- 

les il  n'échappa  que  par  miracle,  quitta  Naples  à  son  tour. 
Le  Dominiquin  seul,  aguerri  par  les  persécutions  qu  il  avait 
éprouvées,  las  d'une  vie  que  ses  rivaux  lui  avaient  faite 
si  tristeetsi  douloureuse,  n'écouta  ni  insultes,  ni  menaces  et 
continua  de  peindre.  Il  avait  fait  successivement  la  Femm<! 
guéri  \0e»  (avec  l'huile  de  la  lampe  qui  brûle 

devan  i  ,,    a  un  jeune  homme,  et 


la  coupole,  lorsqu'un  jour  il  se  trouva  mal  sur  son  écha- 
laud.  On  le  rapporta  chez  lui  :  il  était  empoisonné. 

Alors,  les  peintres  napolitains  se  crurent  délivrés  de  toute 
concurrence;  mais   il  n'en   était  point  ainsi.   Un  matin,   ils 
virent  arriver  Gessi,  qui  venait  avec  deux  de  ses  élevés  pour 
remplacer  le  Guide,  son  maitre.  Huit  jours  après,  les  deux    ■ 
atthessur  nue  galère,  avaient  disparu,  sans  que  jamais  I 
plus  depuis  on  entendit  reparler  deux.  Alors,  Gessi,  aban- 
donne, perdit  c  tirage  et  se  retira  à  ..on  tour,  et  l'Lspagno-  j 
le;,  Corenzio,  Labtranco  el  Stanzoni  se  trouvèrent  maîtres  à  i 
eux   seuls    re    le    trésor   de   gloire   et   d'avenir   auquel    ils  v 
6taien1   ai  rivés  par  îles  o-iuies. 

Ce  fut  alors  que  l'Espagnolet  peignit  son  Saint  sortant  de 
la  fournaise,  composition  tilanesque  ;  —  Stanzoni,  10  Pos-  ; 
sedée  délivrée  par  le  saint,  —  et  enfin  Lanfranco,  la  cou- 
pole, à  laquelle  il  refusa  de  mettre  la  main  tant  que  les 
fresques  commencées  par  le  Dominiquin  aux  angles  des  voû- 
tes ne  seraient  pas  entièrement  effacées. 

Ce  fut  à  cette  chapelle,  où  l'art  aussi  avait  eu  ses  martyrs, 
que  furent  confiées  tes  reliques  du  saint. 

Ces  reliques  se  conservent  dans  uue  niche  placée  derrière 
le  maitre-autel  -,  cette  niche  est  séparée  en  deux  parties  par 
un  compartiment  de  marbre,  afin  que  la  tète  du  saint  ne 
puisse  regarder  sou  sang,  événement  qui  pourrait  faire  arri- 
ver le  miracle  avant  l'époque  fixée,  puisque,  disent  les  cha- 
noines, c  est  par  le  contact  de  la  tète  et  des  fioles  que  le  sang 
figé  se  liquéfie  ;  enfin,  elle  est  close  par  deux  portes  d'ar- 
gent massif,  sculptées  aux  armes  du  roi  d'Espagne  Charles  II. 

Ces  portes  sont  fermées  par  deux  ciels,  dont  l'une  est 
gardée  par  l'archevêque,  et  1  autre  par  une  compagnie  tirée 
au  sort  parmi  les  nobles,  et  qu  on  appelle  les  dèputét 
du  Trésor.  On  voit  que  saint  Janvier  jouit  tout  juste  de  la 
liberté  accordée  aux  doges,  qui  ne  pouvaient  jamais  dépasser 
l'enceinte  de  la  ville,  et  qui  ne  sortaient  de  leur  palais 
qu'avec  la  permission  du  sénat.  SI  cette  réclusion  a  ses 
inconvénients,  elle  a  bien  aussi  ses  avantages.  Saint  Janvin 
y  gagne  de  ne  point  être  dérangé  à  toute  heure  du  jour  et 
de  la  nuit  comme  un  médecin  de  village.  Aussi,  les  cha- 
noines, les  diacres,  les  sous-diacres,  les  bedeaux,  les  sacris- 
tains et  jusqu  aux  enfants  de  chœur  de  l'archevêché  con- 
naissent-ils bien  la  supériorité  de  leur  position  sur  leurs 
confrères  tes  gardiens  des  autres  saints. 

Un  jour  que  le  Vésuve  faisait  des  siennes,  et  que  sa 
au  lieu  de  suivre  sa  route  ordinaire,  ou  d'aller  pour  la 
huitième  ou  neuvième  fois  faucher  Torre-del-Greco,  se  diri- 
geait sur  Naples,  il  y  tut  émeute  des  lazzaroni,  qui 
justement  avaient  le  moins  à  perdre  en  tout  cela,  mais  qui 
sont  toujours  â  la  tête  des  émeutes,  par  tradition  probable- 
ment. Ces  lazzaroni  se  portèrent  à  l'archevêché  et  commen- 
a  crier  pour  que  1  on  sortit  le  buste  de  saint  Janvier, 
et  qu'on  le  portât  â  rencontre  de  l'inondation  de  flammes. 
Mais  ce  n'était  point  chose  facile  que  de  leur  accorder  ;e 
qu'ils  demandaient.  Saint  Janvier  était  sous  double  clef,  et 
une  de  ces  deux  clefs  était  entre  les  mains  de  l'archevêque, 
pour  le  moment  eu  course  dans  son  diocèse,  tandis  que 
l'autre  était  entre  les  mains  des  députés,  qui,  occupés  à 
déménager  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  couraient,  les 
uns  d'un  côté,  les  autres  de  l'autre. 

Heureusement,  le  chanoine  de  garde  était  un  gaillard  qui 
avait  le  sentiment  de  la  position  aristocratique  que  son  saint 
occupait  au  ciel  et  sur  la  terre.  Il  se  présenta  au  balcon  de 
l'archevêché,  qui  dominait  toute  la  place  encombrée  de 
monde  ;  il  fit  sigDe  qu'il  voulait  parler,  et,  balançant  la 
tête  de  haut  en  bas,  eu  liomme  étonné  de  l'audace  de  ceux 
à  qui  il  a  affaire  : 

—  Vous  me  paraissez  encore  de  plaisants  drOles,  dit-il,  de 
venir  ici  crier:  «  Saint  Janvier!  saint  Janvier:  »  comme 
vous  crieriez  :  «  Saiut  Fiacre  !»  ou  «  Saint  Crépin  !  »  Appre- 
nez, canailles,  que  saint  Janvier  est  un  seigneur  qui  ne 
se  dérange  pas  ainsi  pour  le  premier  venu. 

—  Tiens!  dit  un  raisonneur,  Jésus-Christ  se  dérange  bien 
pour  le  premier  venu.  Quand  je  demande  le  bon  Dieu,  moi, 
est-ce  qu'on  me  le  refuse! 

Le  chanoine  se  mit  a  rire  avec  une  expression  de  fou- 
droyant mépris. 

—  Voilà  justement  où  je  vous  attendais,  reprit-il.  De  qui 
est  fils  Jésus-Christ,  s'il  vous  plaît?  D'un  charpentier  et 
d'une  pauvre  fille.  Jésus-Christ  est  tout  simplement  un  laz- 
zarone  de  Nazareth,  tandis  que  saint  Janvier,  c'est  bien 
autre  chose  :  il  est  lils  d'un  sénateur  et  d'une  patricienne. 
C'est  donc,  vous  le  voyez  bien,  un  autre  personnage  que 
Jésus-Christ.  Allez  donc  chercher  le  bon  Dieu,  si  vous  voulez. 
Quant  a  saint  Janvier,  c  est  moi  qui  vous  le  dis,  vous  aurez 
beau  vous  réunir  en  nombre  dix  fois  plus  grand  et  crier 
dix  fois  pies  fort,  il  ne  se  dérangera  pas,  car  il  a  le  droit 
de  ne  pas  se  déranger 

—  C'est  juste,  dit  la  foule.  Allons  chercher  le  bon  Dieu. 
Et  l'on  alla  chercher  le  bon  Dieu,  qui,  moins  aristocrate, 

en  effet,  que  saint  Janvier,  sortit  de  l'église  Sainte-Claire  et 
s  en  vint,  suivi  de  son  cortège  populaire,  au  lieu  qui  récla- 
mait sa  miséricordieuse  présence. 
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Mais,  soit  que  le  bon  Dieu  ne  voulût  pas  empiéter  sur  les 

droits  de  --.mit    Janvier,  soit  qu'il  n'eût  pas  le  pouvoir  de 

dire  à  la   lave   ce   iiu  il   a  dit   a   la   mer,   la   lave   continua 

iucer  quoiqu'elle  fût  conjurée  au  nom  de  l'hostie  sainte 

et  de  la  présence  réelle 

Le  danger  redoublait  donc,  et  les  cris  avec  le  danger, 
lorsque  la  statue  de  marbre  de  saint  Janvier,  qui  domine  !e 
pont  de  la  Madeleine,  et  qui,  Jusque-là,  avait  tenu  sa  main 
droite  appuyée  sur  son  cœur,  la  détacha  et  l'étendu  vers 
la  lave  avec  un  geste  de  domination  répondant  à  celui  qui 
accompagnait  le  Ouoj  ego  de  Neptune. 

La  lave  s'arrêta. 

On  comprend  quelle  fut  la  gloire  de  Saint  Janvier  après  -.e 
nouveau  miracle. 

Le  roi  Charles  III,  père  de  Ferdinand,  avait  été  témoin  du 
fait.  1)  chercha  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  honorer  saïui 
Janvier.  Ce  n'était  pas  chose  facile.  Saint  Janvier  était  noble, 
saint  Janvier  était  riche,  saint  Janvier  était  saint, 
saint  Janvier  —  il  venait  de  le  prouver  —  était  plus 
puissant  que  le  bon  Dieu.  Il  donna  à  saint  Janvier  une 
dignité  à  laquelle  celui-ci  n'avait  évidemment  jamais  eu 
même  l'Idée  d'atteindre  :  il  le  nomma  commandant  géné- 
rai, des  troupes  napolitaines,  avec  trente  mille  ducats  d  ap- 
pointements. 

C'est  pourquoi  Michèle,  sans  mentir,  pouvait  répondre  ï 
Luisa  Fellce,  qui  lui  demandait  où  était  Salvato  : 

—  Il  est  de  garde  jusqu'à  demain  dix  heures  et  demie  du 
matin  près  du  COMMANDANT   GENERAL. 

Et.  en  effet,  comme  le  disait  le  bon  chanoine,  et  comme 
nous  l'avons  répété  après  lui,  saint  Janvier  est  un  saint  au- 
tocratique. Il  a  un  .cortège  de  saints  inférieurs  qui  reconnais- 
sent sa  suprématie,  à  peu  près  comme  les  clients  romains  re- 
connaissaient celle  de  leur  patron.  Ces  saints  le  suivent 
quand  il  sort,  le  saluent  quand  il  passe,  l'attendent  quand 
il  rentre.  C  est  le  conseil  des  ministres  de  saint  Janvier. 

Voici  comment  se  recrute  cette  troupe  de  saints  secondai- 
res, garde,  cortège  et  cour  du  bienheureux  évêque  de  Béné- 
Tent. 

Toute  confrérie,  tout  ordre  religieux,  toute  paroisse,  tout 
particulier  qui  tient  à  faire  déclarer  un  saint  de  ses  amis 
patron  de  Naples.  sous  la  présidence  de  saint  Janvier,  n'a 
qu'a  faire  fondre  une  statue  d'argent  massif  du  prix  de 
huit  mille  ducats  et  à  l'offrir  à  la  chapelle  du  Trésor. 
La  statue,  une  fois  admise,  est  retenue  à  perpétuité  dans 
la  susdite  chapelle.  A  partir  de  ce  moment,  elle  jouit  de 
gatives  de  sa  présenta: ion  en  règle.  Comme 
les  anges  et  les  archanges  qui.  au  ciel,  glorifient  éternelle- 
ment Dieu,  autour  duquel  ils  forment  un  chœur,  eux  glori- 
fient éternellement  saint  Janvier.  En  échange  de  celte  béati- 
tude qui  leur  est  accordée,  Ils  sont  condamnés  à  la  même 
réclusion  que  saint  Janvier.  Ceux  mêmes  qui  en  ont  fait  don 
à  la  chapelle  ne  peuvent  plus  les  tirer  de  leur  sainte  prison 
qu'en  déposant  entre  les  mains  d'un  notaire  le  double  de  la 
valeur  de  la  statue  à  laquelle,  soit  pour  son  plaisir  particu- 
lier, soit  dans  1  intérêt  général,  on  désire  faire  voir  le  jour, 
inme  déposée,  le  saint  soit  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long.  Le  saint  rentré,  son  identité  constatée,  le  pro- 
priétaire, muni  du  reçu  de  son  saint,  va  retirer  sa  somme.  De 
cette  façon,  on  est  sur  que  les  saints  ne  s'égarent  point,  ou 
que,  s  ils  s  égarent,  ils  ne  seront,  du  moins,  pas  perdus,  puis- 
que, avec  l'argent  déposé,  on  pourra  en  faire  fondre  deux 
au  lieu  d'un. 

Cette  mesure  qui.  au  premier  abord,  peut  paraître  arbi- 
traire, n'a  été  prise  11  faut  le  dire,  qu'après  que  le  chapitre 
de  saint  Janvier  a  été  dupe  de  sa  trop  grande  confiance.  La 
statue  de  san  Gaetano.  sortie  sans  dépôt,  non  seulement  ne 
rentra  point  au  jour  convenu,  mais  ne  rentra  même  jamais. 
On  eut  l'eau  essayer  d'accuser  le  saint  lui-même  et  prétendre 
qu'ayant  toujours  été  assez  médiocrement  affectionné  a  saint 
Janvier,  il  avait  profité  de  la  première  occasion  qui  s'était 
présentée  pour  faire  une  fugue,  les  témoignages  les  plus  res- 
pectables vinrent  en  foule  contredire  cotte  calomnieuse  as- 
n.  et  recherches  faites,  il  fut  reconnu  que  c'était  un 
cocher  de  fiacre  qui  avait  détourné  la  précieuse  statue.  On  se 
mit  à  la  poursuite  du  voleur  ;  mais,  comme  il  avait  eu  deux 
Jours  devant  lui.  qu'il  avait  une  voiture  attelée  de  deux 
chevaux  pour  fuir,  et  que  la  police,  n'en  ayant  pas.  était 
e  de  le  poursuivre  à  pied,  il  avait  probablement  passé 
la  frontière  romaine  ;  de  sorte  que.  si  minutieuses  que  fus- 
sent les  recherches,  elles  n'amenèrent  aucun  résultat  Depuis 
ce  malheureux  jour,  une  tache  indélébile  s'étendit  sur  la 
•able  corporation  des  cochers  de  fiacre,  qui,  jusque-là. 
à  Naples  comme  en  France,  avait  disputé  aux  caniches  la 
suprématie  de  la  fidélité,  et  qui  n'osa  plus  se  faire  peindre, 
revenant  au  domicile  de  la  pratique  une  bourse  à  la  main, 
avec  cet  exersnie  Au  cocher  fidèle.  Il  y  a  plus  :  si  vous  avez 
à  Naples  uni  discussion  avec  un  cocher  de  fiacre  et  que  vous 
pensiez  que  la  discussion  vaille  la  peine  d'appliquer  à  votre 
adversaire  une  de  ces  immortelles  injures  que  le  sang  seul 
peut  effacer,  ne  jurez  ni  par  la  Pasque-Dieu.  comme  jurait 
Louis  XI.  ni  par  Ventre  saint-gris,  comme  jurait  Henri  IV: 
jurez  tout  simplement  par  san  Gaetano,  et  vous  verrez  votre 


ennemi  tomber  à  vos  pieds  pour  vous  demander  excuse.  Il  est 
vrai  que.  deux  fols  sur  trois.  Il  se  relèvera  pour  vous  donner 
un  coup  de  couteau. 

Comme  on  le  comprend  bien,  les  portes  du  Trésor  sont  tou- 
jours ouvertes  pour  recevoir  les  saints  qui  désirent  faire  par- 
tie de  la  cour  de  saint  Janvier,  et  cela,  ans  aucune  Inves- 
tigation de  dates  et  sans  que  le  récipiendaire  ait  besoin 
de  faire  ses  preuves  de  1399  ou  de  1436.  La  seule  règle  exi- 
gée, la  seule  condition  sine  qud  no»,  c'est  que  la  statue 
soit  d'argent  pur,  qu  elle  soit  contrôlée  et  qu'elle  pèse  le 
poids 

Cependant,  la  statue  serait  d'or  et  pèserait  le  double,  qu'on 
ne  la  refuserait  pas  pour  cela.  Les  seuls  Jésuites  qui,  comme 
on  le  sait,  ne  négligent  aucun  moyen  de  maintenir  ou  d'aug- 
menter leur  popularité,  ont  déposé  cinq  statues  au  Trésor 
dans  l'espace  de  moins  de  trois  ans. 

Maintenant,  nous  espérons  que  ces  détails,  que  nous  avons 
cru  Indispensables,  une  fols  donnés,  le  lecteur  comprendra 
l'Importance  de  l'annonce  faite  par  le  général  en  chef  de 
l'armée  française. 


XXI 


COMMENT    SAINT    JANVIER    FIT    SON    MIRACLE    ET    DE    LA    PABT 
QU'Y  PRIT  CHAMPIONN'ET 


Dès  le  point  du  jour,  les  accès  de  la  cathédrale  de  Sainte- 
Claire  étaient  encombrés  par  une  effroyable  affluence  de 
peuple.  Les  parents  de  saint  Janvier,  les  descendants  de  la 
vieille  femme  que  l'aveugle  rencontra  dans  le  forum  de 
Vulcano  recueillant  le  sang  du  saint  dans  des  fioles,  avalent 
pris  leurs  places  dans  le  chœur,  non  pour  activer  le  miracle, 
comme  c'est  leur  habitude,  mais  pour  l'empêcher,  si  c'était 
possible.  La  cathédrale  était  déjà  pleine  et  dégorgeait  dans 
la  rue. 

Toute  la  nuit,  les  cloches  avaient  sonné  à  pleine  volée.  On 
eût  dit  qu'un  tremblement  de  terre  les  mettait  en  branle, 
tant  elles  carillonnaient,  isolées  les  unes  des  autres,  dans 
une  indépendance  tout  individuelle. 

Championnet  avait  donné  l'ordre  que  pas  une  cloche  ne 
dormit  cette  nuit-là.  Il  fallait  non  seulement  que  Naples, 
mais  que  toutes  les  villes,  tous  les  villages,  toutes  les  popula- 
tions environnantes  fussent  avertis  que  saint  Janvier  était 
mis  en  demeure  de  faire  son  miracle. 

Aussi,  dès  le  point  du  jour,  les  principales  rues  de  Naples 
apparurent-elles  comme  des  canaux  roulant  des  fleuves 
d  hommes,  de  femmes  et  d'enfants.  Toute  cette  foule  se  di- 
rigeait vers  l'archevêché  pour  prendre  sa  place  à  la  proces- 
sion qui,  à  sept  heures  du  matin,  devait  se  mettre  en  route, 
de  l'archevêché  à  la  cathédrale. 

En  même  temps,  par  toutes  les  portes  de  la  ville,  entraient 
heurs  de  Castellamare  et  de  Sorrente,  les  corailleurs 
de  Torre-del-Greco,  les  marchands  de  macaroni  de  Portlcl, 
les  jardiniers  de  Pouzzoles  et  de  Baïa.  enfin  les  femmes  de 
Procida,  d'Ischia,  d  Acera.  de  Maddalone.  dans  leurs  plus 
riches  atours.  Au  milieu  de  toute  cette  foule  diaprée, 
bruyante  dorée,  passait  de  temps  en  temps  une  vieille 
femme  aux  cheveux  gris  et  épais,  pareille  à  la  sibylle  de  Cu- 
mes,  criant  plus  haut,  gesticulant  plus  fort  que  tout  le 
monde,  fendant  la  presse  sans  s  inquiéter  des  coups  qu'elle 
donnait,  entourée,  au  reste,  sur  tout  son  chemin,  de  respect 
et  de  vénération.  C'était  quelque  parente  de  saint  Janvier  en 
retard,  se  hâtant  de  rejoindre  ses  compagnes  pour  prendre, 
à  la  procession  ou  dans  le  chœur  de  Sainte-Claire,  la  place 
qui  lui  appartenait  de  droit. 

Dans  les  temps  ordinaires,  et  quand  le  miracle  doit  se  faire 
à  sa  date,  la  procession  met  un  jour  pour  se  rendre  de  l'ar- 
chevêché à  la  cathédrale  ;  les  rues  sont  tellement  encombrées, 
qu'il  lui  faut  quatorze  ou  quinze  heures  pour  parcourir  un 
trajet  d  un  demi-kilomètre. 

3,  cette  fois,  il  ne  s'agissait  point  de  s'amuser  en  route, 
de  s'arrêter  aux  portes  des  cafés  et  des  cabarets,  de  faire 
trois  pas  en  avant  et  un  en  arrière,  comme  les  pèlerins  qui 
ont  fait   un  vœu.   Une  double  haie   de  publicaina 

s'étendait  de  l'archevêché  à  Sainte-Claire,  dégageant  le  pas- 
sade, dissipant  les  groupes,  faisant  disparaître  enfin  tout 
obstacle  que  la  procession  pouvait  rencontrer.  Seulement, 
ils  avaien:  la  baïonnette  au  côté  et  des  bouquets  de  fleurs 
dans  le  canon  de  leur  fusil. 

Et.  en  effet,  la  procession  devait  faire  en  soixante  minutes 
le  trajet  qu'elle  fait  ordinairement  en  quinze  heures. 

A  sept  heures  précises.  Salvato  et  sa  compagnie,  c'est-à-dire 
la  garde  d'honneur  de  saint  Janvier,  ayant  au  milieu  d'eux 
Michèle,  revêtu  de  son  bel  uniforme,  et  portant  une  bannière 
sur  laquelle  était  écrit  en  lettres  d'or  :  Gloire  a  saint  Jan- 
vier :  se  mirent  en  route,  partant  de  l'archevêché  pour  la 
cathédrale 
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Aussi  cherchait-on  vainement,  dans  cette  cérémonie  toute 
militaire,  cet  étrange  lai  ser-alier  qui  fait  le  caractère  dis- 
linctif  ue  la  process)  'ii  de  salm  Janvier  a  Naples. 

D'habitude,  en  effet,  et  lorsqu  elle  esl  abandonnée  à  elle- 
même,  la  prooession  su,  \.  -le  comme  la  Durante 
ou  indépendante  comme  la  Loire,  battant  de  ses  Bots  le  dou- 
ble rang  de  maisons  qui  forme  sis  rives,  s'arrêtant  tout  a 
coup  sans  qu  on  sacb  ei;e  s  arrête,  se  remettant 
en  mar  deviner  le  motif  qui  lui  rend 
le  mouvement  Oi  pas  briller  au  milieu  des  flots 
du  peuple  les  un  mverts  d'or,  de  cordons,  de  croix, 
des  officiers  napolitains,  un  cierge  renversé  à  la  main,  escor- 
tés chacun  de  trois  "il  quatre  lazzaroni  qui  se  heurtent,  se 
culbutent,  se  renversent  pour  recueillir  dans  un  cornet  de 
papier  gris  la  cire  qui  tombe  de  leurs  cierges,  tandis  que  les 
officiers,  la  tête  haute,  ne  s  occupant  point  de  ce  qui  se  passe 
à  leurs  pieds  et  autour  d  eux,  faisant  royalement  largesse 
d'un  ou  deux  carlins  de  cire,  lorgnent  les  dames  amassées 
aux  fenêtres  et  sur  les  balcons,  lesquelles,  tout  en  ayant  l'air 
de  jeter  des  Heurs  sur  le  chemin  de  la  procession,  leur  en- 
voient des  bouquets  en  échange  de  leurs  clins  d'oeil. 

On  cherchait  encore  et  vainement,  autour  de  la  croix  ou 
de  la  bannière,  mêlés  au  peuple  dont  le  flot  les  enveloppe  en 
les  isolant,  ces  moines  de  tous  les  ordres  et  de  toutes  les  cou- 
leurs, capucins,  chartreux,  dominicains,  camaldules,  carmes 
chaussés  ou  déchaussés  ;  —  les  uns  au  corps  gros,  gras,  rond, 
court,  avec  une  tète  enluminée  posée  carrément  sur  de  larges 
épaules,  s'en  allant  comme  à  une  fête  de  campagne  ou  à  une 
foire  de.  village,  sans  aucun  respect  de-  cette  croix  qui  les 
domine,  de  cette  bannière  qui  jette  son  ombre  flottante  sur 
leur  front  ;  riant,  chantant,  causant,  offrant,  dans  leur  ta- 
batière de  corne,  du  tabac  aux  maris,  donnant  des  consulta- 
tions aux  femmes  enceintes,  des  numéros  de  loterie  à  celles 
qui  ne  le  sont  pas  regardant,  un  peu  plus  charnellement 
qu'il  ne  convient  aux  règles  de  leur  ordre,  les  jeunes  filles 
étagées  sur  le  pas  des  portes,  sur  les  bornes  des  coins  de  rue 
et  sur  le  perron  des  palais  ; —  les  autres,  longs,  minces,  mai- 
gres, émaciés  par  le  jeûne,  pâlis  par  l'abstinence,  affaiblis 
par  les  austérités,  levant  au  ciel  leur  front  d  ivoire,  leurs 
yeux  caves  et  bistrés,  marchant  sans  voir,  emportés  par  le 
flot  humain,  spectres  vivants,  tantômes  palpables  qui  se  sont 
fait  un  enfer  de  ce  monde,  dans  l'espoir  que  cet  enfer  Les 
conduira  tout  droit  en  paradis,  et  qui,  aux  grands  jours  des 
fêtes  religieuses,  recueillent  le  fruit  de  leurs  douleurs  claus- 
trales par  le  respect  craintif  dout  ils  sont  environnés. 

Non!  pas  de  peuple,  pas  de  moines,  gras  ou  maigres,  ascé- 
tiques ou  mondains  a  la  suite  de  la  croix  et  de  la  bannière 
Le  peuple  est  entasse  dans  les  rues  étroites,  dans  les  ruelles 
et  les  vicoli  :  il  regarde  d'un  œil  menaçant  les  soldats  fran- 
çais, qui  marchent  insoucieusement  au  pas  au  milieu  de 
cette  foule,  où  chaque  individu  qui  la  compose  a  la  main  sur 
son  couteau,  n'attendant  que  le  moment  de  le  tirer  de  sa 
poitrine,  de  sa  poche  ou  de  sa  ceinture,  et  de  le  plonger  dans 
le  cœur  de  cet  ennemi  victorieux,  qui  a  déjà  oublié  sa  vic- 
toire, et  qui  remplace  les  moines  dans  les  œillades  et  dans 
les  compliments,  mais  qui.  moins  bien  reçu  queux,  n'ob- 
tient, en  échange  de  ses  avances,  que  des  murmures  et  des 
grincements  de  dents. 

Quant  aux  moines,  ils  sont  là.  mais  disséminés  dans  la 
foule,  qu  ils  excitent  tout  bas  au  meurtre  et  à  la  rébellion. 
Cette  fois,  si  différente  que  soit  la  robe  qu'ils  portent,  leur 
opinion  est  la  même,  et  cette  voix,  comme  on  dit  â  Xaples, 
seri"  me  dans  la  foule,  pareille  a  un  éclair  chargé  dorage: 
«  Mort  aux  hérétiques  :  mort  aux  ennemis  du  roi  et  de  notre 
sainte  religion  :  mort  aux  profanateurs  de  saint  Janvier  : 
mort  aux  Français  :  i 

Apres  la  croix  et  la  bannière,  portées  par  des  gens  d'Eglise 
et  escortées  seulement  de  Pagliuccella,  que  Michèle  avait 
rallié  à  lui.  puis  fait  sous-lieutenant,  et  qui  lui-même  avait 
rallié  une  centaine  de  lazzaroni,  objets  pour  le  moment  des 
sarcasmes  de  leurs  compagnons  et  des  anathèmes  des  moines, 
venaient  les  soixante-quinze  statues  d'argent  des  patrons  se- 
condaires de  la  ville  de  Xaples.  lesquels,  comme  nous  l'avons 
dit.  forment  la  cour  de  saint  Janvier. 

Quant  à  saint  Janvier,  pendant  la  nuit,  son  buste  avait  été 
transporté  a  Sainte-Claire,  et  il  attendait  sur  l'autel,  exposé 
à  la  vénération  des  fidèles 

Cette  escorte  de  saints,  qui.  par  la  réunion  des  noms  les 
plus  honorés  du  calendrier  et  du  martyrologe,  commande 
ordinairement  sur  son  passage  le  respect  et  la  vénération, 
devait  être  fort  indignée  ce  jour-là.  de  la  façon  dont  elle 
était  reçue  et  des  apostrophes  qui  lui  étaient  adressées. 

Et.  en  effet,  comme  on  craignait  que  la  plupart  de  ces 
saints  adorés  en  France  ne  donnassent  à  saint  Janvier  lé 
conseil  de  favoriser  les  Français,  les  lazzaroni.  que  la  chro- 
nique publique  avait  mis  au  courant  des  peccadilles  que  les 
bienheureux   avaient  •  lier,   les  apostrophaient   au 

fur  et    ■  mesure  qu'ils  passaient  int   i  saint  Pierre 

ses  trahisons,  a  saint  Paul  son  idolâtrie,  à  saint  Augustin 
ses  fredaines,  à  sainte  Thérèse  ses  extases  à  saint  François 
Borgia  ses  principes  a  saint  Gaetano  son  insouciance,  et 
cela,  aTec  des  vociférations  qui  faisaient  le  plus  grand  hon- 


neur au  caractère  des  saints  et  qui  prouvaient  qu'en  tête  des 
vertus  qui  leur  avaient  ouvert  le  paradis,  figuraient  la  pa- 
tience et  l'humilité. 

Chacune  de  ces  statues  s'avançait  portée  sur  les  épaules  de 
six  hommes,  et  précédée  de  six  piètres  appartenant  aux  égli- 
ses où  ces  saints  étaient  particulièrement  honorés,  et  chacune 
d'elles  soulevait  sur  sa  route  les  hourras  que  nous  avons 
dits  et  qui,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  approchaient  de 
l'église,  passaient  des  vociférations  aux  menaces. 

Ainsi  apostrophées,  ainsi  menacées,  les  statues  arrivèrent 
enfin  a  l'église  Sainte-Claire,  firent  humblement  la  révérence 
à  saint  Janvier,  et  allèrent  prendre  leur  place  en  face  de 
lui. 

s  les  saints,  venait  l'archevêque,  monseigneur  Capece 
Zurlo,  que  nous  avons  déjà  vu  apparaître  dans  les  troubles 
qui  ont  précédé  1  arrivée  des  Français,  et  qui  était  fortement 
soupçonné  de  patriotisme. 

Le  torrent  aboutit  à  l'église  Sainte-Claire,  où  tout  s'en- 
gouffra. Les  cent  vingt  hommes  de  Salvato  formaient  une 
haie  allant  du  portail  au  chœur,  et  lui-même  était  à  l'en- 
trée de  la  nef.  son  sabre  à  la  main. 

Voici  le  spectacle  que  présentait  l'église  encombrée  : 

Sur  le  maitre-autel  était,  d  un  côté,  le  buste  de  saint  Jan- 
vier ;  de  l'autre,  la  fiole  contenant  le  sang. 

Un  chanoine  était  de  garde  devant  l'autel;  l'archevêque, 
qui  n'a  rien  â  faire  avec  le  miracle,  s'était  retiré  sous  son 
dais. 

A  droite  et  à  gauche  de  l'autel  était  une  tribune,  de  ma- 
nière qu  entre  ces  deux  tribunes  se  trouvait  l'autel  :  la  tri- 
bune de  gauche  chargée  de  musiciens  attendant,  leurs  ins- 
truments à  la  main,  que  le  miracle  se  fit  pour  le  célébrer; 
la  tribune  de  droite  encombrée  de  vieilles  femmes  s'intitulant 
parentes  de  saint  Janvier,  venant  là,  d'habitude,  pour  ac- 
tiver le  miracle  par  leurs  accointances  avec  le  saint,  et  ve- 
nues, cette  fois,  pour  1  empêcher  de  se  faire. 

Au  haut  des  marches  conduisant  au  chœur  s'étendait  une 
grande  halustrade  de  cuivre  doré,  à  l'ouverture  de  laquelle, 
nous  l'avons  dit,  se  tenait  Salvato.  le  sabre  â  la  main. 

Devant  cette  balustrade,  c  est-à-dire  à  sa  droite  et  à  sa  gau- 
che, venaient  s'agenouiller  les  fidèles. 

Le  chanoine,  debout  devant  l'autel,  prenait  alors  la  fiole 
et  la  leur  faisait  baiser,  montrant  à  tous  le  sang  parfaite- 
ment coagulé  ;  puis  les  fidèles,  satisfaits,  se  retiraient  pour 
faire  place  à  d'autres.  Cette  adoration  du  bienheureux  sang 
avait  commencé  â  huit  heures  et  demie  du  matin. 

Le  saint,  qui  a  ordinairement  un  jour,  deux  jours  et  même 
ui  s  pour   faire   son    miracle,  et    qui    quelquefois,  au 
bout  de  trois  jours,  ne  la  pas  fait,  avait  deux  heures  et  de- 
mie pour  le  faire. 

Le  peuple  était  convaincu  que  le  miracle  ne  se  ferait  pas. 
et  les  lazzaroni,  en  se  comptant  et  eu  voyant  le  peu  de  Fran- 
çais qu'il  y  avait  dans  l'église,  se  promettaient  si,  a  dix 
heures  et  demie  sonnantes,  le  miracle  n'était  pas  fait,  d'avoir 
bon  marché  d'eux. 

Salvato  avait  donné  l'ordre  à  ses  cent  vingt  hommes,  lors- 
qu'ils entendraient  sonner  dix  heures,  et.  par  conséquent, 
lorsque  le  moment  décisif  approcherait,  d'enlever  les  bou- 
quets qui  ornaient  les  canons  des  fusils  et  d'y  substituer  les 
balonni 

Si.  a  dix  heures  et  demie,  le  miracle  ne  s'opérait  point  et  si 
des  menaces  se  faisaient  entendre,  une  manœuvre  était  com- 
ir  que  les  cent  v,  fissent  demi-tour, 

les  uns  a  droite,  les  autres  â  gauche,  abaissassent  les  armes, 
et.  au  lieu  de  présenter  le  dos  à  la  foule,  lui  présentassent 
la  pointe  de  leurs  baïonnettes.  Au  commandement  «  Feu  :  » 
une  fusillade  terrible  s  engagerait  ;  chaque  Français  avait 
cinquante  cartouches  à  tirer. 

En  outre,  une  batterie  de  canons  avait  été  établie  pendant 
la  nuit  au  Merratello.  enfilant  toute  la  rue  de  Tolède;  une- 
autre  a  la  strada  dei  Studi.  enfilant  le  largo  délie  Pigne  et 
la  strada  Foria  ;  enfin  deux  batteries,  adossées,  l'une  au' 
château  de  l'Œuf,  l'autre  â  la  Victoria,  enfilaient  d'un  côté 
tout  le  quai  de  Santa-Lucia,  et  de  l'autre  toute  la  rivière  de 
Chiaia. 

Le  Château-Neuf  et  le  château  del  Carminé,  pourvus  de 
garnison  française,  se  tenaient  prêts  à  tout  événement,  et 
Nicolino,  sur  les  remparts  du  château  Saint-Elme.  un.-  lu- 
nelte  a  la  main,  n  avait  qu'un  signe  à  faire  à  ses  artilleurs 
pour  qu'Us  commençassent  le  feu  qui,  terrible  traînée  de 
poudre,  incendierait  Naples. 

Championnet  était  à  Capodimonte.  avec  une  réserve  de  trois 
mille  hommes,  à  la  tête  de  laquelle  il  devait,  selon  les  cir- 
constances, faire  son  entrée  solennelle  et  pacifique  à  Naples, 
ou  descendre,  la  baïonnette  en  avant,  sur  Tolède.  On  volt 
que.  même  a  part  cette  prière  à  saint  Janvier,  qui  devait 
être  décisive  et  sur  laquelle  comptait  Championnet,  toutes  les 
nu-sures  étaient  prises,  et  que.  si  l'on  s'apprêtait  à  attaquer 
d'un  côté,  on  était  prêt  de  l'autre  à  se  défendre. 

Au  reste,  jamais  rumeurs  plus  menaçantes  n'avaient  couru 
dans  les  rues,  au-dessus  d'une  foule  plus  compacte,  et  jamais 
angoisses  plus  émouvantes  ne  furent  ressenties  par  ceux  qui. 
de  leurs  balcons  ou  de  leurs  fenêtres,  dominaient  cette  foule 
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et  attendaient  ou  que  la  paix  lût  définitivement  rétablie,  on 
que  les  massacres,  les  Incendies  et  les  pillages  recommi 
sent. 
Au  milieu  de  cette  foule  et  la  pou     i  talent 

ces  mêmes  agents  de  la  reine  que  i i  avons  d   là  ni 

es  Pasquale  de  Simon 
abrals,   le  curé   Rlnal 
•  ie  ne  se  montra  à  la  surface  de  la  mer  que  les  jours  de 

tempête,  ne  se  montii  de  la  - I le   i«  - 

, l'émeute  et  de  boucherie. 


ae  ie,„.s  piu  malédictions  si  le  miracle  s 

als  tant  de  bras  maigres  et  ridés  ne  s'étalent  éten- 
dus Tei  i  ils  tànl  de  u  hes  tordues  par 

pied  de  l'autel  de 

lares  Le  i  ; 

11  l"v*  Ae  ''l'v'""  "'"'  ,     ,,„„„„, 

Toul    ! Dtendlt,   dans  la   rue.   un   redoublement 

il  ,.,;,, i  occasionné  par  un  peloton  de 
rds  oui.  le  mousqueton  sur  la  cuisse,  savan- 


rrf//>/>on-v/. 


Nicolinosur  les  remparls  du  château   sainl-Kuno. 


Tous  ces  cris,  tout  ce  tumulte,  toutes  ces  menaces  cessaient 
à  l'instant  même,  comme  par  magie,  'les  que  l'on  entendait 
la  première  vibration  du  marteau  des  horloges  frappant  le 

timbre    et    marquant    l'heure.    Cette    multitude 
Comptai!    alors   les  coups  de  marteau,   mais,    Ile 
remontait  aussitôt  a  ce  diapason  de  rumeurs  conluses  qui  n  a 
de  comparable  que  le  mugissement  de  la  mer. 

i  ompta  ainsi  huit  heures,  neuf  heures,  dix  heures. 

A  dix  heures  sonnantes,  au  milieu  du  silence  qui  se  faisait 

pour  écouter  sonner  l'heure  dans  l'église  comme  dehors,  les 

grenadiers  de   Salvato  enlevèrent    les  bouquets  du   canon   de 

leurs  fusils  et  les  armèrent  de  leurs,  baïonnettes.  La  vue  de 

manœuvre  exaspéra  les  assistants. 

Jusque-la.  les  lazzaronl  s'étaient  contentés  île  montrer  le 

IdatS:  cette  fols,   ils  leur  montrèrent   les  - 

teaux. 

De  leur  coté,  les  vieilles  hideuse.-,  qui  s'intitulenl   les  pa- 
rentes de  saint  Janvier  et  qui,  en  vertu  de  cette  pareil 
croient  le  droit  de  parler  librement  au  saint,  le  menaçaient 


çaient  dans  l'espace  laissé  vide,  c'est-à-dire  entre  la  double 
haie  formée  par  les  soldats  français  depuis  l'archevécb 
qu'à  la  cathédrale.  Ce  peloton,  commandé  par  l'aide  de 
camp  Villeneuve,  calme,  impassible,  prit  une  des  petites  rues 
qui  contournaient  la  cathédrale,  et  s'arrêta  à  la  porte  exté- 
rieure de  la  sacristie 

ln\   heures  sonnaient,  et   il   - lit  un  de  ces  moments 

i.     ,i,  ,;,  e  que  i  indiqués. 

VHièi  endit  de  cheval 

Mes  amis,  dit-il  aux  hussards,  -i.  à  dix  heures  trente 
,  inq  ,  uts  ne  me  voyi     pas  revenir  et  si  le  il 

n'esl   point  accompli,  entrez  dans  la  sacristie  sans  von 

s  ou  même  de  la  résl 
qui  pourraient  von    éti 
in  simple  (llt  ,a  ,',',' 

Villeneuve  pénétra  jusqu'à    la  sacristie,  où  ton     I 
moins  celui  qui  faisait  baiser  la  fiole,  étaient  s 
Dl£,  ,,.  ni  les  uns  les  autres  à  ne  point  laisser 

s  opérer  le  miracle. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


En  voyant  entrer  Villeneuve,  ils  firent  un  mouvement 
d'étonneraent  ;  mais,  comme  c'était  un  jeune  officier  de  bonne 
maison,  à  la  figure  douce,  plutôt  mélancolique  gue  sévère. 
et  qui  entrait  en  souriant,  ils  se  rassurèrent,  et  même  ils 
s'appritaient  a  lui  demander  compte  d'une  pareille  Incon- 
venance, lorsque  celui-ci,  s'avançant  vers  eux  : 

—  Mes  chers  frères,  dit-il.  je  viens  de  la  part  du  général. 

—  Pour  quoi  faire  1  demanda  le  chef  du  chapitre  d'une 
voix  assez  assurée. 

—  Pour  assister  au  miracle,  répondit  l'aide  de  camp. 
Les  chanoines  secouèrent  la  tête. 

—  Ah  !  ah  !  dit  Villeneuve,  vous  avez  peur,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, que  le  miracle  ne  se  fasse  point  ? 

—  Nous  ne  vous  cacherons  pas,  répondit  le  chef  du  chapi- 
tre, que  saint  Janvier  est  mal  disposé. 

—  Eh  bien,  répliqua  Villeneuve,  je  viens,  moi,  vous  dire 
une  chose  qui  changera  peut-être  ses  dispositions. 

—  Nous  en  doutons,  répondirent  en  chœur  les  chanoines. 

Alors,  Villeneuve,  toujours  souriant,  s'approcha  dune  ta- 
ble, et,  de  la  main  gauche,  tira  de  sa  poche  cinq  rouleaux  de 
cent  louis  chacun,  tandis  que,  de  la  main  droite,  il  prenait 
une  paire  de  pistolets  à  sa  ceinture  ;  puis,  tirant  sa  montre 
à  son  tour  et  la  plaçant  entre  les  cinq  cents  louis  et  les  pis- 
tolets : 

—  Voici,  dit-il  cinq  cents  louis  destinés  à  l'honorable  cha- 
pitre de  Saint-Janvier,  si,  à  dix  heures  et  demie  précises,  le 
miracle  est  fait.  Vous  le  voyez,  il  est  dix  heures  quatorze 
minutes  ;  vous  avez  donc  encore  seize  minutes  devant  vous. 

—  Et  si  le  miracle  ne  se  fait  point?...  demanda  le  chef  du 
chapitre  d'un  ton  légèrement  goguenard. 

—  Ah  !  ceci,  c'est  autre  chose,  répondit  tranquillement  l'of- 
ficier, mais  en  cessant  de  sourire.  Si.  à  dix  heures  et  demie, 
le  miracle  n'est  point  fait,  à  dix  heures  trente-cinq  minutes, 
je  vous  fais  tous  fusiller  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier. 

Les  chanoines  firent  un  mouvement  pour  fuir  ;  mais  Ville- 
neuve, prenant  un  pistolet  de  chaque  main  : 

—  Que  pas  un  de  vous  ne  bouge,  dit-il,  à  l'exception  de  ce- 
lui qui  va  sortir  pour  faire  le  miracle. 

—  C'est  moi  qui  le  ferai,  dit  le  chef  du  chapitre. 

—  A  dix  heures  et  demie  précises,  riposta  Villeneuve,  pas 
une  minute  avant.- pas  une  minute  après. 

Le  chanoine  fit  un  signe  d'obéissance  et  sortit  en  se  cour- 
bant jusqu'à  terre. 
Il  était  dix  heures  vingt  minutes. 
Villeneuve  jeta  les  yeux  sur  sa  montre. 

—  Vous  avez  encore  dix  minutes,  dit-il. 

Puis,  sans  détourner  les  yeux  de  la  montre,  il  continua 
avec  un  sang-froid  terrible  : 

—  Saint  Janvier  n'a  plus  que  cinq  minutes  !  Saint  Jan- 
vier n'a  plus  que  trois  minutes:  Saint  Janvier  n'a  plus  que 
deux  minutes  ! 

Il  est  impossible  de  s'imaginer  le  tumulte  qui  se  faisait  et 
qui.  toujours  croissant,  semblait  les  rugissements  de  la  mer 
et  de  la  foudre  réunis,  quand  la  demie  sonna,  précédée  de 
deux  tintements  préparatoires. 

Un  silence  de  mort  lui  succéda. 

La  demie  vibra  lentement  au  milieu  de  ce  silence  ;  puis 
on  entendit  la  voix  du  chanoine  qui,  d'un  accent  plein  et 
sonore,  au  moment  où  les  cris,  les  menaces  recommençaient, 
S'écria,  en  élevant  la  fiole  au  dessus  des  têtes  : 

—  Le  miracle  est  fait  ! 

A  l'instant  même,  rumeurs,  cris  et  menaces,  cessèrent 
comme  par  enchantement.  Chacun  tomba  la  face  contre 
terre  en  criant:  «  Gloire  à  saint  Janvier:  ■  tandis  que  Mi- 
chèle, s  élançant  hors  de  l'église,  s'écriait  du  haut  du  perron 
en  agitant  sa  bannière  : 

—  /(  miraeolo  ê  fatto  ' 
Chacun  tomba  à  genoux. 

Puis  toutes  les  cloches  de  Naples.  partant  avec  un  ensem- 
ble admirable,  sonnèrent  à  pleine  volée. 

Comme  l'avait  dit  Championnet,  il  savait  une  prière  à  la- 
quelle saint  Janvier  ne  manquerait  pas  de  se  rendre. 

Et   en  effet,  comme  on  le  voit,  saint  Janvier  s'y  était  rendu. 

Une  joyeuse  volée  d'artillerie,  partant  des  quatre  forts, 
annonça  à  Naples  et  à  ses  environs  que  saint  Janvier  venait 
de  se  déclarer  pour  les  Français. 
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A  peine  Championnet  eut-il  entendu  le  carillon  des  cloches, 
mêlé  à  la  quadruple  bordée  d'artillerie,  qu'il  comprit  que  le 
miracle  était  fait,  et  qu'il  sortit  de  Capodimonte  pour  faire 
son  entrée  solennelle  à  Naples 


Il  traversa  toute  la  ville,  entrant  par  la  strada  dei  Crlstal- 
lini,  suivant  le  largo  délie  Pigne,  le  largo  San-Spirito,  le 
Merratello,  au  milieu  de  la  joie  la  plus  bruyante  et  des  cris 
mille  fois  répétés  de  «  Vivent  les  Français  !  vive  la  républi- 
que française  :  vive  la  république  parthénopéenne  !  »  Toute 
cette  populace,  qui,  pendant  trois  jours,  avait  combattu  con- 
tre lui,  avait  égorgé,  mutilé,  brûlé  ses  soldats,  qui  une  heure 
auparavant,  était  prête  à  les  brûler,  à  les  mutiler,  à  les 
égorger  encore,  —  avait  été,  à  l'instant  même,  convertie  par 
le  miracle  de  saint  Janvier,  et,  du  moment  que  le  saint  était 
pour  les  Français,  ne  trouvait  plus  aucune  raison  d'être 
contre  eux  : 

—  Saint  Janvier  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  y  a  à  faire, 
disaient-ils  :  faisons  donc  comme  saint  Janvier. 

De  la  part  du  mezzo  ceto  et  de  la  noblesse,  que  l'invasion 
française  arrachait  à  la  tyrannie  bourbonienne,  la  joie  et 
l'enthousiasme  étaient  non  moins  grands.  Toutes  les  fenêtres 
étaient  pavoisées  de  drapeaux  tricolores  français  et  de  dra- 
peaux tricolores  napolitains  mêlant  leurs  plis  en  confondant 
leurs  couleurs.  Des  milliers  de  jeunes  femmes  se  tenaient  à 
ces  fenêtres,  agitant  leurs  mouchoirs,  et  criant  :  «  Vive  la 
République  !  vivent  les  Français  !  vive  le  général  en  chef  !  » 
Les  enfants  couraient  devant  son  cheval  en  agitant  de  petites 
banderoles  jaunes,  rouges  et  noires.  Il  restait  bien  encore,  il 
est  vrai,  quelques  taches  de  sang  sur  le  pavé,  quelques  rui- 
nes de  maisons  fumaient  bien  encore  ;  mais,  dans  ce  pays  de 
la  sensation  du  moment,  où  les  orages  passent  sans  laisser 
leur  trace  dans  un  ciel  d'azur,  le  deuil  était  déjà  oublié 

Championnet  se  rendit  directement  à  la  cathédrale,  où 
l'archevêque  Capece  Zurlo  chanta  un  Te  Deum,  en  face  du 
buste  et  du  sang  de  saint  Janvier,  exposés  à  tous  les  regards, 
et  que  Championnet,  en  reconnaissance  de  la  protection  spé- 
ciale qu'il  accordait  aux  Français,  couvrit  d'une  mitre  ornée 
de  diamants,  que  le  saint  daigna  accepter  et  se  laissa  met- 
tre sans  résistance. 

Nous  verrons  plus  tard  ce  que  devait  coûter  à  l'archevêque 
cette  faiblesse  pour  les  Français. 

Pendant  que  l'on  chantait  le  Te  Deum  dans  l'église,  on  affi- 
chait sur  tous  les  murs  la  proclamation  suivante  : 

«  Napolitains  (1)  I 

»  Soyez  libres  et  sachez  user  de  votre  liberté.  La  république 
française  trouvera  dans  votre  bonheur  une  large  compensa- 
tion de  ses  fatigues  et  de  ses  combats.  S'il  en  est  encore 
parmi  vous  qui  restent  partisans  du  gouvernement  tombé, 
ils  sont  libres  de  quitter  cette  terre  de  liberté.  Qu'ils  fuient  un 
pays  où  il  n'y  a  plus  que  des  citoyens,  et.  esclaves,  retour- 
nent avec  les  esclaves.  A  partir  de  ce  moment,  l'armée  fran- 
çaise prend  le  nom  d'armée  napolitaine  et  s'engage,  par  un 
serment  solennel,  à  maintenir  vos  droits  et  à  prendre  pour 
vous  les  armes  toutes  les  fois  que  l'exigeront  les  intérêts  de 
votre  liberté.  Les  Français  respecteront  le  culte,  les  dro; 
crés  de  la  propriété  et  des  personnes.  De  nouveaux  magis- 
trats, nommés  par  vous,  par  une  sage  et  paternelle  admi- 
nistration, veilleront  au  repos  et  au  bonheur  des  citoyens, 
feront  évanouir  les  terreurs  de  l'ignorance,  calmeront  les 
fureurs  du  fanatisme,  et  vous  montreront  enfin  autant  d'af- 
fection que  vous  montrait  de  perfidie  le  gouvernement 
tombé.  » 

Avant  de  sortir  de  l'église,  Championnet.  en  rendant  Sal- 
vato  â  la  liberté,  constitua  une  garde  d  honneur  qui  devait 
reconduire  saint  Janvier  à  l'archevêché  et  veiller  sur  lui, 
avec  cette  consigne  :  Respect  à  saint  Jamirr. 

Dès  le  matin,  et  dans  la  prévision  que  saint  Janvier  aurait 
la  complaisance  de  faire  son  miracle,  complaisance  dont  ne 
doutait  point  Championnet.  un  gouvernement  provisoire 
avait  été  arrêté  et  six  comités  avaient  été  nommés  :  le  co- 
mité central,  —  le  comité  de  l'intérieur.  —  le  comité  des  fi- 
nances. —  le  comité  de  la  justice  et  de  la  police,  —  le  comité 
de  la  législation 

Tous  les  membres  des  comités  avaient  été  pris  dans  le  gou- 
vernement provisoire. 

ClriUo  et  Manthonnet,  nos  conspirateurs  des  premiers  cha- 
pitres, étaient  membres  du  gouvernement  provisoire,  et 
Manthonnet.  de  plus,  ministre  de  la  guerre;  Ettore  Caraffa 
était  nommé  chef  de  la  légion  napolitaine  ;  Schipani  pren- 
drait l'un  des  premiers  commandements  de  l'armée  lorsque 
l'armée  serait  réorganisée  :  Nicolino  gardait  son  commande- 
ment du  château  Saint-Elme  ;  Velasco  n'avait  rien  voulu 
être,  'lue  volontaire. 

De  la  cathédrale.  Championnet  se  rendit  à  l'église  Saint- 
Laurent.  Cette  église,  pour  les  Napolitains,  qui,  depuis  le 
xi r  siècle,  ne  se  sont  jamais  gouvernés  eux-mêmes,  est  une 
de  municipalité  dans  laquelle,  aux  jours  de  trouble 


<     Sous  Bilans  loulcs  ces  pièces  originales,  qui  ne  se  trouvent  dura 
h,<i,,ire.  ei  qui  "ni  éle  lirées  p»r  nous  des  cachettes  ou  eiies 
étaient  doraoaroos  enfouies  pendant  soixante-quatre  ans. 
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00  Je  danger,  se  sont  retirés  pour  délibérer  les  élus 

du  peuple.  Le  général  était  accompagné  des  membres 
du  gouvernement  provisoire,  qui.  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
étalent  en  même  temps  les  membres  du  comité. 

I  :  au  milieu  d  une  foule  immense.  Championne!  prit  la 
parole,  ei.  en  excellent  italien  : 

-  Citoyens.  dit-Il,  vous  gouvernerez  provisoirement  la  ré- 
publique napolitaine;  le  gouvernement  définitif  sera  nommé 
par  le  peuple,  lorsque  vous-mêmes,  conslituants  et  Constitués, 
gouvernant  avec  les  règles  qui  ont  été  le  but  de  cette  révolu- 
tion, vous  aurez  abrégé  le  travail  qu'exige  la  rédaction  des 
dans  cette  espérance  que  je  vous  ai 
provisoirement  remis  la  charge  de  législateurs  et  de  gouver- 
nant Vous  avez  donc  autorité  sans  limites,  mais,  en  même 
temps.  Immense  responsabilité.  Pensez  qu'entre  vos  mains 
bonheur  public  ou  le  malheur  suprême  de  la  patrie, 
votre  gloire  ou  votre  déshonneur.  Je  vous  ai  nommés  ;  vos 
noms  ne  m'ont  été  présentés  ni  par  la  faveur  ni  par  l'intri- 
gue, mais  recommandés  de  votre  seule  renommée  :  vous  ré- 
pondrez par  vos  œuvres  à  la  confiance  qui  voit  en  vous  non 
seulement  des  hommes  de  génie,  mais  encore  de  jeunes, 
chauds  et  sincères  amants  de  la  patrie. 

ins  la  constitution  de  la  république  napolitaine,  vous 
prendrez,  autant  que  le  permettront  les  mœurs  et  les  lois 
du  pays,  exemple  de  la  constitution  française,  mère  de  la 
nouvelle  république  et  de  la  nouvelle  civilisation.  En  gou- 
vernant votre  patrie,  faites  la  république  parthénopéenne, 
amie,  alliée,  compagne,  sœur  de  la  république  française. 
Qu'elles  ne  fassent  qu  une,  qu'elles  soient  indivisibles:  N'es- 
pérez point  de  bonheur  séparés  d'elle.  Si  la  république  fran- 
çaise chancelle,  la  république  napolitaine  tombe. 

«  L'armée  française,  qui  garantit  votre  liberté,  prendra, 
comme  je  vous  1  ai  déjà  dit,  le  nom  d'armée  napolitaine. 
Elle  soutiendra  vos  droits  et  vous  aidera  dans  vos  travaux  ; 
elle  combattra  avec  vous  et  pour  vous,  et,  en  mourant  pour 
votre  défense,  ne  vous  demandera  d  autre  prix  que  votre 
alliance  et  votre  amitié.  » 

Ce  discours  s'acheva  au  milieu  des  acclamations  et  des  ap- 
plaudissements, des  cris  de  joie  et  des  larmes  de  la  foule. 
Ce  spectacle  était  nouveau  pour  le  pays,  ces  paroles  étaient 
inconnues  aux  Napolitains.  C'était  la  première  fois  que. 
parmi  eux.  on  proclamait  la  grande  loi  de  la  fraternité  des 
peuples,  suprême  aveu  du  cœur,  dernière  parole  de  la  civi- 
lisation humaine. 

Aussi  ce  jour,  24  janvier  1799,  fut-il  un  jour  de  fête  pour  les 
Napolitains:  ce  que  fut  pour  nous  notre  14  juillet.  Les  ré- 
publicains s'embrassaient  en  se  rencontrant  dans  les  rues  et 
levaient,  en  action  de  grâces,  leurs  yeux  au  ciel.  Pour  la 
première  fois,  les  corps  et  les  âmes  se  sentaient  libres  à  Na- 
La  révolution  de  1017  avait  été  la  révolution  du  peuple, 
toute  matérielle  et  constamment  menaçante  :  celle  de  1799 
était  la  révolution  de  la  bourgeoisie  et  de  la  noblesse,  c'est- 
à-dire  tou  e  Intellectuelle  et  toute  miséricordieuse  La  révo- 
de  Masanlello  était  la  réclamation  de  sa  nationalité 
par  un  peuple  conquis  à  un  peuple  conquérant  ;  la  révolution 
de  Cliampionnet  était  la  réclamation  de  sa  liberté  faite  par 
un  peuple  opprimé  à  son  oppresseur.  Il  y  avait  donc  une 
immense  différence  et  surtout  un  immense  progrès  entre  les 
deux  révolutions. 
Et  alors,  une  chose  touchante  s'accomplit. 
Nous  avons  déjà  parlé  des  trois  premiers  martyrs  de  la  li- 
berté italienne,  de  Vitaglano.  de  Galiani  et  d'Einmanuele  de 
Deo.  Ce  dernier  avait  refusé  la  vie  qu'on  lui  offrait  s'il  voulait 
trahir  ses  complices.  C'étaient  des  enfants  :  à  eux  trois,  ils 
avaient  soixante-deux  ans.  Deux  avaient  été  pendus  ;  puis  le 
troisième.  Vitagliano,  —  comme  le  supplice  des  deux  pre- 
miers avait  produit  une  certaine  émotion  dans  le  peuple.  — 
le  troisième  avait  été  poignardé  par  le  bourreau,  de  peur 
qu  à  la  faveur  d'un  mouvemcr.t  il  ne  lui  échappât,  et  pendu 
mort  avec  sa  plaie  sanglante  :  ,i  côté  comme  le  Christ.  l'ne 
députalion  patriotique  s'organisa  spontanément,  et  dix  mille 
ris  environ  vinrent,  au  nom  de  la  liberté  naissante, 
saluer  les  familles  de  ces  généreux  jeunes  gens,  dont  le  sang 
avait  consacré  la  place  où  l'on  allait  planter  l'arbre  de  la 
liberté. 

Le  soir,  des  feux  de  joie  furent  allumés  dans  toutes  les 
rues  et  sur  toutes  les  places,  et,  comme  s'il  eût  voulu  se  réu- 
nir à  saint  Janvier,  son  rival  en  popularité,  le  Vésuve 
lança  des  flammes  qui  furent  plutôt  de  sa  part  une  commu- 
nion à  l'allégresse  publique  qu'une  menace.  Ces  flammes, 
muettes  et  sans  lave,  étaient  une  espèce  de  buisson  ardent, 
un  Sinai  politique. 

Aussi.  Michèle  le  Fou,  vêtu  de  son  magnifique  costume,  se 
démenant  sur  un  magnifique  cheval,  au  milieu  de  son  armée 
de  lazzaroni.  criant  à  cette  heure  :  «  Vive  la  liberté  :  ■ 
comme  la  veille  elle  avait  crié  :  ■  Vive  le  roi  :  »  disalt-il  à 
toute  cette  populace  : 

—  Vous  le  voyez,  ce  matin,  c'était  saint  Janvier  qui  se  fai- 
sait jacobin  :  ce  soir,  c'est  le  Vésuve  qui  met  le  bonnet  rouge  : 
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On  n'a  pas  oublié  qu'après  avoir  été  retenu  depuis  le  21 
Jusqu'au  :>3  janvier  dans  le  port  de  Naples  par  les  vents 
contraires,  Nelion,  profitant  d'une  forte  brise  du  nord-ouest, 
avait  enfiu  pu  appareiller  vers  les  trois  heures  de  l'après- 
midi,  et  que  la  tlotte  anglaise,  le  même  soir,  avait  disparu 
dans  le  crépuscule,  à  la  hauteur  de  l'Ile  de  Caprl. 

Fier  de  la  préférence  dont  il  était  l'objet  de  la  part  de  la 
reine.  Nelson  avait  tout  fait  pour  reconnaître  cette  faveur, 
et,  depuis  trois  jours,  lorsque  les  augustes  fugitifs  vinrent 
lui  demander  l'hospitalité,  toute-  Il  -  dispositions  étaient  pri- 
ses a  bord  du  Van-Cuard  pour  que  cette  hospitalité  fût  la 
plus  confortable   possible. 

Ainsi,  tout  en  conservant  pour  lui  sa  chambre  de  la  du- 
nette. Nelson  avait  fait  préparer,  pour  le  roi,  pour  la 
reine  et  pour  les  jeunes  princes,  la  grande  chambre  des 
officiers  à  1  arrière  de  la  batterie  haute.  Les  canons  avaient 
disparu  dans  des  draperies,  et  chaque  intervalle  était  devenu 
un  appartement  orné  avec  la  plus  gran.ie  élégance. 

Les  ministres  et  les  courtisans  auxquels  le  roi  avait  fait 
1  honneur  de  les  emmener  à  Palerme.  écaient  logés,  eux. 
dans  le  carré  des  officiers,  c'est-à-dire  dans  la  partie  de 
l'entre-pont  autour  de  laquelle  sont  les  cabines. 

Caracciolo  avait  fait  encore  mieux  :  il  avait  cédé  son 
propre  appartement  au  prince  royal  et  à  la  prlucesse  Clé- 
mentine, et  le  carré  des  officiers  à  leur  suite. 

La  saute  de  vent,  à  laide  de  laquelle  Nelson  avait  pu 
lever  l'ancre,  avait  eu  lieu,  comme  nous  l'avons  dit.  entre 
trois  et  quatre  heures  de  l'après-midi.  Il  avait  passé  — 
nous  parlons  du  vent  —  du  sud  à  l'ouest-nord-ouest. 

A  peine  Nelson  s'était-il  aperçu  de  ce  changement,  qu  il 
avait  donné  à  Henry,  son  capitaine  de  pavillon,  qu'il  trai- 
tait en  ami  plutôt  qu'en  subordonné,  l'ordre  d'appareiller. 

—  Faut-il  nous  élever  beaucoup  au  large  de  Capriî  de- 
manda le  capitaine. 

—  Avec  ce  vent-là.  c'est  inutile,  répondit  Nelson.  Nous 
naviguerons    grand    largue. 

Henry  étudia  un  instant  le  vent  et  secoua  la  tête. 

—  Je  ne  crois  pas  que  ce  vent-là  soit  fait,  dit-il. 

—  N  importe,  profitons-en  tel  qu'il  est...  Quoique  je  sois 
prêt  à  mourir  et  à  faire  tuer  mes  hommes,  depuis  le  pre- 
mier jusqu  au  dernier,  pour  le  roi  et  la  famille  royale, 
je  ne  verrai  Leurs  Majestés  véritablement  en  sûreté  que 
quand  elles  seront  à  Palerme. 

—  Quels  signaux  faut-il  faire  aux  autres  bâtiments? 

—  D'appareiller  comme  nous  et  de  naviguer  dans  nos 
taux    route  de   Palerme,   manœuvre  indépendante. 

Les  signaux  furent  faits,  et.  on  l'a  vu.  l'appareillage  eut 
lieu. 

Mais,  à  la  hauteur  de  Capri  en  même  temps  que  la  nuit, 
le  vent  tomba,  donnant  raison  au  capitaine  de  pavillon 
Henry. 

Ce  moment  d'accalmie  donna  le  temps  aux  illustres  fu- 
gitifs, malades  et  tourmentés  depuis  trois  jours  par  le  mal 
de  mer.  de  prendre  un  peu  de  nourriture  et  de  î 

Inutile  de  dire  qu'Emma  Lyonna  n'avait  point  suivi 
son  mari  dans  le  carré  des  officiers,  mais  était  restée  près 
de  la  reine. 

Aussitôt  le  scuper  fini.  Nel=on.  nui  y  avait  assisté,  re- 
monta ïur  le  pont.  Une  partie  de  la  prédiction  de  Henry 
s'était  déjà  accomplie,  puisque  le  vent  était  tombé,  et  il 
craignait  pour  le  reste  de  la  nuit,  sinon  une  tempête,  du 
moins    quelque    grain. 

Le  roi  s'était  jeté  sur  son  lit.  mais  ne  pouvait  dormir. 
Ferdinand  n  était  pas  plus  marin  qu'homme  de  guerre. 
Tous  les  sublimes  aspects  et  tous  les  grands  mouvements 
de  la  mer.  qui  font  le  rêve  des  esprits  poétiques,  lui  échap- 
paient entièrement.  De  la  mer.  il  ne  connaissait  que  le 
malaise  qu'elle  donne  et  le  danger  dont  elle  menace. 

Vers  minuit  donc,  voyant  qu'il  avait  beau  se  retourner 
sur  son  lit,  lui  auquel  le  sommeil  ne  faisait  jamais  défaut. 
il  se  jeta  à  bas  de  son  cadre,  et.  suivi  de  son  fidèle  Jupi- 
ter, qui  avait  partagé  et  partageait  encore  le  malaise  de 
son  maître,  sortit  par  le  panneau  de  commandement  et 
prit  un  des  deux  escaliers  de  la  duuette 

Au  moment  où  sa  tête  dépassait  le  plancher,  il  vit  à  trois 
pas  de  lui  Nelson  et  Henry,  qui  semblaient  interroger 
l'horizon   avec   inquiétude 

—  Tu  avais  raison,  Henry,  et  ta  vieille  expérience  ne 
t'avait  point  trompé.  Je  suis  un  soldat  de  mer;  mais.  toi. 
tu  es  un  homme  de  mer.  Non  seulement  le  vent  n'a  point 
tenu,   mais  nous  allons   avoir  un   grain. 

—  Sans  compter,  milord,  répondit  Henry,  que  nous  som- 
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mes   en   mauvaise  position   pour   le  recevoir.  Nous   aurions 
dû   faire  même  route   que   la    ' 

Nelson  ne  put  réprimer  un  mouvement  de  mauvaise  hu- 
meur. 

—  Je   n'aime   pas  pi  rgueil- 

leux  tarai  ii.l. >  qui   la   commauili      mais  il  lau;   convenir, 

pliaient  que  vous  vouliez  bien  mi 
tout  a  1  heure,  lui  aussi   le  morue.  C'est  un  véritable  homme 
de  mer,  et  la  pn  tassant  outre  Capri  et  le 

a  a  au  venl  Capri,  —  iiui  va  adoucir  pour 
lui  la  violence  du  jrain  que  nous  recevrons,  sans  en  per- 
dre uni  ié  pluie  ni  une  bouffée  de  vent,  —  et  sous 
le  vent  tout   le  golfe  de  Salem. 

Nelson  se  I  >u  quiétude  vei-s  la  masse  noire  qui 

se    dii  ut    lui    et    qui,    du    côté    du   sud-oue 

présente  aucun  abri. 

—  Bon  !  dit-il,  nous  sommes  à  un  mille  de  Capri. 

—  Je  voudrais  en  être  a  dix  milles,  dit  Henry  entre  ses 
dents,  mais  pas  assez  bas,  cependant,  pour  que  .Nelson  ne 
l'entendît  pas 

Une  rafale  d'ouest  passa,  précurseur  du  grain  dont  par- 
lait  Henry 

—  Faites  amener  les  perroquets   et   serrez  le   vent. 

—  Votre  Seigneurie  ne  craint  point  pour  la  mature?  de- 
manda   Henry 

—  Je   crains   la   côte,   voilà   tout,    répondit   Nelson. 

Henry,  de  cette  voix  pleine  et  sonore  du  marin  qui  com- 
mande aux  vents  et  aux  flots,  répéta  le  commandement, 
qui  s'adressait  à  la  fois  aux  matelots  de  quart  et  au  timo- 
nier : 

—  Amenez   les   perroquets  !    Lofez  ! 

Le  roi  avait  entendu  cette  conversation  et  ce  commande- 
ment sans  y  rien  comprendre;  seulement,  il  avait  deviné 
qu'on  était  meuacé  d'un  danger  et  que  ce  danger  venait 
de    l'ouest. 

Il  acheva  donc  de  monter  sur  la  dunette,  et,  quoique 
Nelson  n'entendit  guère  mieux  1  italien  que,  lui.  Ferdi- 
nand, n  entendait  1  anglais,  il  lui  demanda  : 

—  Est-ce  qu  il  y  a  du  danger,  milord? 
Nelson   s  inclina,   et,   se  tournant   vers   Henrj  : 

—  Je  crois  que  Sa  Majesté  me  lait  l'honneur  de  m'inter- 
roge!', dit-il.  Répondez,  Henry,  si  vous  avez  compris  ce 
qu'a  demandé  le  roi. 

—  11  n'y  a  jamais  de  danger,  sire,  répondit  Henry,  sur 
un  bâtiment  tomniand/é  par  mïlord  Nelson,  pane  que  sa 
prévoyance  va  au-devant  de  tous  les  dangers;  seulement. 
je   crois  que  nous  allons  avoir  un  grain. 

—  Un  grain  de  quoi?  demanda  le  roi. 

—  Un  grain  de  vent,  répondit  Henry  ne  pouvant  s'empê- 
cher  de  sourire 

—  Je  trouve  le  temps  assez  beau  cependant,  dit  le  roi  en 
regardant,  au-dessus  de  sa  têie.  la  lune  qui  glissait  sur  un 
ciel  ouaté  de  nuages  laissant  entre  eux  des  intervalles  d'un 
bleu  foncé. 

—  Ce  n  est  point  au-dessus  de  notre  tête  qu'il  faut  re- 
garder, sire.  C'est  là-bas,  a  1  horizon,  devant  nous.  Votre 
.Majesté  voit-elle  cette  ligne  noire  qui  monte  lentement  dans 
le  ciel  et  qui  n'est  séparée  de  la  mer,  aussi  sombre  qu'elle, 
que  par  un  trait  de  lumière,  qui  semble  un  fil  d  argent? 
Dans  dix   minutes,   elle  éclatera   au-dessus    de  nous. 

Une  seconde  bouffée  de  vent  passa,  chargée  d'humidité  ; 
sous  sa  pression,  le  Vait-Cuard  s'inclina  et  gémit. 

—  Carguez  la  grande  voile:  dit  Nelson  laissant  Henry 
continuer  la  conversation  avec  le  roi  et  jetant  ses  comman- 
dements sans  mu  smission  intermédiaire,  llàlez  bas  le 
grand  foc  ! 

Cette   manœuvre   fut  exécutée   avec   une   promptitude   qui 

indiquait  que  l'équipage  en  comprenait  l'importance,   et   le 

iu,   déchargé  dune   partie   de  sa   toile,    navigua  sous 

sa  brigantine,  sous  ses  trois  huniers  et  sous  son  petit  foc, 

Nelson  se  rapprocha  de  Henry  et  lui  dit  quelques  mots 
eu    anglais 

—  Sire,  dit  Henry,  Sa  Seigneurie  me  prie  de  faire  ob- 
server à  Votre  Majesté  que,  dans  quelques  minutes,  le  grain 
va  s'abattre  sur  nous,  et  que,  si  elle  reste  sur  le  pont,  la 
pluie  n'aura  pas  plus  de  respect  pour  elle  que  pour  le  der- 
nier de  nos  midshipmen. 

—  Puis-je  rassurer  la  reine  et  lui  dire  qu  il  n'y  a  pas 
de  danger?  demanda  le  îoi.  qui  n'était  point  taché  d  être 
rassuré   lui-même   en   passa 

—  Oui,  sire,  répondit  Henry.  Avec  l'aide  de  Dieu,  milord 
et    moi    répondons   de 

Le  roi  descendit,  toujours  suivi  de  Jupiter  qui,  -oit  re- 
doublement de  malaise,  soit  pressentiment  comme  en  ont 
parfois  les  animaux  a  1  approche  du  dangi  .  le  suivit  en 
gémissant.  Comme  1  avait  annoncé  M  ory,  quelques  minu- 
tes s'étaient  a  peine  écoulées,  que  lf  grain  - 
le    Van-Guard   et    qu'avec    un    effroyabl  nement 

de  tonnerre  et  un  déluge  de  pluie,  il  déclarait  la  guerre  a 
toute   la  Hotte 


Ferdinand  jouait  de  malheur:  après  qu'il  avait  été  trahi 
par  la  terre,   la  mer  a  son  tour  le  trahissait 

Malgi  tncè  que  Un  avail  donnée  le  roi  en  descen- 

. relie,    la   reine,    aux    premières  secousses   qu'é- 

prouva    le    vaisseau    et    aux    pn  misseinents    qu  il 

.    comprit    que   le    I  «n-Guard   était   aux   prises   avec 

I  i  s    du    pont,    elle 

I ut  sau>  en  rien  perdre  ce  piétinement  pressé  et  ir- 
régulier  des  matelots  qui  indique  le  danger  par  les  efforts 
que  1  on  fait  pour  lutter  contre  lui  Elle  était  assise  sur  son 
lit,  avec  tonte  sa  famille  groupée  autour  délie,  et  Emma, 
comme  d  habitude,  couchée  a  ses  pie.ls. 

I.ady  Hamilton,  épargnée  par  le  mal  de  mer,  s'était  en- 
tièrement vouée  aux  soins  a  donner  a  la  reine,  aux  jeu- 
nes princesses  et  aux  deux  jeunes  pi  I  ices,  Ubert  et  téopold 
Elle  ne  se  levait  des  pieds  de  la  reine  que  pour  donner  une 
le  t lié  aux  uns.  un  verre  d'eau  sucrée  aux  autres,  pour 
embrasser  au  iront  sa  royale  amie,  en  lui  disant  quelques- 
unes  de  ces  paroles  qui  rendent  le  courage  en  indiquant  le 
dévouement. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  Nelson  descendit  à  son  tour.  Le 
grain  était  passé  ;  mais  un  grain  qui  n'est  parfois  qu'un 
simple  accident  destiné  â  épurer  le  ciel,  est  parfois  aussi 
1  avant-coureur  d  une  tempête.  Il  ne  pouvait  donc  dire  a  la 
reine  que  tout  était  fini  et  lui  promettre  une  nuit  parfaite- 
ment  tranquille. 

Sur  son  invitation,  il  s'assit  et  prit  une  tasse  de  thé. 
Les  enfants  da  la  reine,  le  jeune  prince  Albert  excepté, 
s'étaient  endormis,  et  la  fatigue  et  1  insouciance  de  l'âge. 
avaient  triomphé  de  la  crainte  qui.  autant  que  le  malaise, 
tenait    leurs   parents   éveillés. 

Nelson  était  depuis  un  quart  d'heure  a  peu  près  dans  la 
grande  chambre,  et.  depuis  cinq  minutes  déjà,  il  semblait 
interroger  les  mou\einents  du  vaisseau,  lorsqu'on  gratta  â 
la  porte,  et  que.  sur  l'invitation  de  la  reine,  cette  porte 
s'ouvrant.  un  jeune  officier  parut  sur  le  seuil. 

C  était    évidemment   pour   Nelson   qu'il    venait 

—  C'est  vous,  monsieur  Parkenson?  dit  l'amiral.  Qu'y 
a-t-il ? 

—  Milord,  c'est  M.  le  capitaine  Henry,  répondit  le  jeune 
homme,  qui  m'envoie  dire  à  Votre  Seigneurie  que,  de- 
puis cinq  minutes,  les  vents  ont  passé  au  sud.  et  que,  si 
nous  continuons  la  même  bordée,  nous  serons  jetés  sur 
Capri . 

—  Eh  bien,  dit  Nelson,  virez  de  bord. 

—  Milord,  la  nier  est  dure,  le  navire  fatigue  et  a  perdu 
toute  sa  vitesse. 

—  Ah  !  ah  !  dit  Nelson.  Et  vous  avez  peur  de  manquer  à 
virer? 

—  Le  navire  cule. 

Nelson  se  leva,  salua  la  reine  et  le  roi  avec  un  sourire, 
et  suivit  le  lieutenant. 

Le  roi.  nous  l'avons  dit,  ne  savait  pas  l'anglais;  la  reine 
le  savait  ;  mais,  les  termes  de  marine  ne  lui  étant  pas 
familiers,  elle  avait  compris  seulement  qu'il  venait  de  sur- 
gir un  nouveau  danger;   elle   interrogea   Emma  des  yeux. 

'—  Il  paraît,  répondit  Emma,  qu'il  y  a  à  exécuter  une 
manœuvre  difficile,  et  qu  on  n'ose  le  faire  en  l'absence  de 
mil.  rd. 

l.a  reine  fronça  le  sourcil  et  poussa  une  espèce  de  gémis- 
sement :  Emma,  chancelant  sur  le  plancher  mobile,  alla 
écouter  à  la  porte. 

Nelson,  qui  comprenait  le  danger,  était  remonté  vivement 
sur  la  dunette  Le  vent,  comme  l'avait  dit  le  lieutenant 
Parkenson,  avait  sauté  au  sud  :  il  faisait  sirocco,  et  le 
bâtiment  avait  ie  venl  complètemenf  debout. 

L'amiral  jeta  un  regard  rapide  et  inquiet  autour  de  lui. 
Le  temps.  nuageuK  toujours,  s  était  cependant  éclairci, 
Capri  se  dessinait  â  bâbord,  et  l'on  s'en  était  approché  au 
point  de  distinguer,  â  la  pâle  lueur  de  la  lune,  tamisée  à 
travers  les  nuages,  les  points  blancs  Indiquant  les  maisons. 
Mais  ce  que  l'on  distinguait  surtout,  c'était  une  large 
d'écume  blanchissant  sur  toute  la  longueur  de  l'île 
et    indiquant  avec  quelle  fureur  la  vague  s'y  brisait. 

A  peine  Nelson  eut-il  jeté  un  coup  d'oeil  autour  de  lui. 
qu'il  jugea  la  situation,  f.e  vent  du  sud  avait  masqué  la 
voilure  les  mâts,  surchargés  de  toile,  craquaient.  De  sa 
voix  bien  connue   de  l'équipage,   il  cria: 

—  Changez  la  barre  !  changez  derrière  '. 
Et,  s  adressant  au  capitaine  Henry 

—  Virons    en    culant  !    ajouta-t-il. 

La  manœuvre  était  hasardeuse  Si  le  vaisseau  manquait 
son  abattée,  il  était,  jeté  à  la  côte. 

A  peine  fut-elle  commencée,  qu'on  eut  cru  que  le  vent  et 

la    mer   avaient    compris    le   commandement    de    Nelson    et 

niaient    pour   s'y   opposer.    La    voile   du    petit   hunier 

pesant   de   plus   en   plus   sur   le   mât    de   hune,   le   mat    plia 

comme  un    roseau  et    fit   entendre    un   craquement  terrible. 

i    rompait,  le  bâtiment  était  perdu. 

En   ce   moment   d  angoisses,    Nelson    sentit    quelque   chose 
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-ou   bras   gauche.    Il   tourna   la   tête  : 

«•nt  au  front  de  la  jeune  femme  avec 
et.    frappant    du    pied,   comme   si   le 
•■  eut   pu   l  entendre 

urmura-t-U,  vire  doni 

■'.   et.   après   quelques 
minutes   de   dut  nva   courant,    bâbord   amui 

■  ■  murmura  Nelson  en  respirant  maln- 


. ure.  il  m'a  semblé  que  vous  mari 

—  Sire,  si  nous  étions  d;u  ique  et  que.  vent  de- 

êpargn  ■■    Majesté  une   Indlsi 

■  :  que.  par  conséquent,  je  connal 
:  soixante  et  de 

us    la   Mëditei  rannée.   nous   ail 
e.   et   nous  devons   faire   des   virements   de 
milles   au    plus    Au   reste,   continua 


Oue  regardait  donc  milord  ?  demanda-l-il. 


tenant  cent  cinquante  lieues  de  mer  devant  nous  avant  de 
rencoutrer  la  côte. 

—  Ma  chère  lady   Hamilton.   dit   une  voix,   ayez   la   bonté 
de  me  traduire  en  italien  ce  que  vient  de  dire  milord. 

I  était  celle  du  roi.  qui.  ayant  vu  sortir  Emma, 
îe,  et.  derrière  elle,  était   monté  sur  la  dunette. 
Emma  lui  donna  l'explication  des  paroles  de  Nelson. 

—  Mais,    dit   le   rot,    qui    n'avait    aucune   notion    de   l'art 

;  me.  il  me  semble  que  nous  n'allons  point  en  Sicile  et 
qu'an   contraire   le    bâtiment,   comme   disent   les   marins,    a 
le  cap  sur  la  Corse. 
Emma   tran-mit   à  Nelson   l'observation   du   roi. 

—  v  ht    Nelson    avec    une    certaine    impatience, 
nous  nous  élevons  au   veut   pour  courir   d<  et.  si 

honneur  de  rester  sur  la  dunette,  elle 
va.  dans  vingt  minutes,  nous  voir  virer  de  bord  et  rat- 
traper le  ti  hemin  que  nous  avons  perdus, 

—  Virer  le   comprends,    dit    le-    roi 

faire  ce  q  et  de  faire  est-ce 

que  vous  ne  pourriez  pas  virer  de  bord  un  peu     moins  sou- 


en  jetant  un  regard  sur  Capri.  dont  on  s'éloignait 
de  plus  en  plus  Sa  Majesté  peut  rentrer  tranquillement 
dans  son  appartement  et  rassurer  la  reine.  Je  réponds  de 
tout. 

i  tour,  le  roi  respira,  quoi  qu'il  n'eût  point  entendu 
directement  les  paroles  de  Nelson  :  Nelson  les  avait  pro- 
noncées avec  une  telle  conviction,  que  cette  conviction 

dans  le  cœur  d'Emma,  et,  du  cceur  d  Emma,  dans 
celui  du   i 

endit  donc,  annonça  que  tout  danger 
et   qu'Emma  le  suivait  pour  donner  a  la  reine   la 
même  assurance. 

■■■■.vit  le  roi.  en  effet  ;  mais,  comme  elle  dévia  de 
>ite  en   pas! 
fut  qu'une  demi-heure  après  que  la  reine,  coniplèteme: 

a    de    s'endormir,     la    tète    appuyée     sur 

•     -        amie. 

Le  grain   qui  avait   failli    j  ter   Nelson   sur  les  côtes   de 

iolo.    mais   d'une   façon    moins 

une  partie  de  sa  violence  avait  été  brisée 
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par  les  hauts  sommets  de  l'Ile  qui  se  trouvaient  au  vent; 
ensuite,  ayant  à  manœuvrer  un  bâtiment  plus  léger,  l'ami- 
ral napolitain  lui  avait  commandé  plus  facilement  que 
Nelson  n'avait  pu  le  taire  au  lourd  Van-Guard,  encore  tout 
mutilé  par   les  boulets  d'Aboukir. 

Aussi,  quand,  au  point  du  jour,  après  avoir  pris  deux  ou 
trois  heures  de  repos,  Nelson  remonta  sur  la  dunette  de 
son  bâtiment,  vit-il  que.  lorsque  avec  grand'peine.  il  était 
parvenu  a  doubler  Capri,  Caracciolo  et  son  bâtiment  étaient 
à  la  hauteur  du  cap  Licosa,  c'est-à-dire  avaient  de  quinze 
à  vingt  milles  d'avance  sur  lui. 

Il  y  avait  plus  :  tandis  que  Nelson  naviguait  seulement 
sous  ses  trois  hunier?,  sa  biigantine  et  son  petit  foc,  lui 
avait  conservé  toutes  ses  voiles,  et,  à  chaque  virement  de 
bord,  gagnait  dans  le  vent. 

Malheureusement,  dans  ce  moment,  le  roi  monta  à  son 
tour  sur  la  dunette,  et  vit  Nelson,  qui,  sa  lunette  à  la  main, 
suivait  d  un  œil  jaloux  la  marche  de  la  Minerve. 

—  Eh  bien,  demanda-t-il  â  Henry,  où  en  sommes-nous? 

—  Vous  le  voyez,  sire,  répliqua  Henry,  nous  venons  de 
doubler  Capri. 

—  Comment  :  dit  le  roi,  ce  rocher  est  encore  Capri  ? 

—  Oui,  sire. 

—  De  sorte  que,  depuis  hier  trois  heures  du  soir,  nous 
avons   fait  vingt-six  ou  vingt-huit   mille;  ? 

—  A  peu  près. 

—  Que  dit  le  roi?  demanda  Nelson 

—  Il  s'étonne  que  nous  n'ayons  pas  fait  plus  de  chemin, 
milord. 

Nelson   haussa   les  épaules 

Le  roi  devina  la  question  de  l'amiral  et  la  réponse  du 
capitaine,  et,  comme  le  geste  de  Nelson  lui  avait  paru  peu 
respectueux,  il  résolut  de  s'en  venger  en  humiliant  son  or- 
gueil. 

—  Que  regardait  donc  milord,  demanda-t-il,  quand  je  suis 
monté  sur  la  dunette? 

—  Un  bâtiment  qui  est  sous  le  vent  à  nous. 

—  Vous  voulez  dire  en  avant  de  nous,  capitaine. 

—  L'un   et  l'autre. 

—  Et  quel  est  ce  bâtiment?  Je  ne  présume  pas  qu'il  ap- 
partienne à  notre  flotte. 

—  Pourquoi   cela,    sire  ? 

—  Parce  que,  le  Van-Guard  étant  le  meilleur  bâtiment 
et  milord  Nelson  le  meilleur  marin  de  la  flotte,  aucun  bâti- 
ment ni  aucun  capitaine,  il  me  semble,  ne  peuvent  les  dé- 
passer. 

—  Que  dit  le  roi?  demanda  Nelson. 

Henry   traduisit  à  1  amiral   anglais   la  réponse   de   lerdi- 
nand. 
Nelson  se   mordit  les  lèvres. 

—  Le  roi  a  raison,  dit-il,  nul  ne  devrait  dépasser  le  vais- 
seau amiral,  surtout  lorsqu'il  a  l'honneur  de  porter  Leurs 
.Majestés.  Aussi,  celui  qui  a  commis  cette  inconvenance 
va-t-il  en  être  puni,  et  â  l'instant  même.  Capitaine  Henry, 
faites  signe  à  M.  le  prince  Caracciolo  de  ne  plus  gagner 
dans  le  vent  et  de  nous  attendre. 

Ferdinand  avait  deviné,  au  visage  de  Nelson,  que  le 
coup  avait  porté,  et.  ayant  compris,  a  son  intonation  brève 
et  impérative.  que  l'amiral  anglais  donnait  un  ordre,  il 
suivit  des  yeux  le  capitaine  Henry,  pour  lui  voir  accomplir 
cet  ordre. 

Henry  descendit  de  la  dunette,  resta  quelques  minutes  ab- 
sent et  revint  avec  divers  pavillons  arrangés  dans  un  cer- 
tain ordre,  qu'il  fit  attacher  lui-même  â  la  drisse  des  si- 
gnaux 

—  Avez-vous  fut  prévenir  la  reine,  dit  Nelson,  qu'un  coup 
de  canon  allait  être  tiré  et  qu'elle  ne  s  en  inquiétât  point? 

—  Oui,   milord,   répondit   Henry. 

En  effet,  au  même  moment,  une  détonation  se  fit  entendre 
et  une  colonne  de  fumée  jaillit  de  la  batterie  supérieure 

Les  cinq  pavillons  apportés  par  Henry  montèrent  en  même 
temps  à  la  drisse  des  signaux,  transmettant  l'ordre  de 
Nelson  dans  toute  sa  brutalité. 

Le  coup  de  canon  avait  pour  but  d'attirer  l'attention  de 
ta  Minerve,  qui  hissa  un  pavillon  pour  indiquer  quelle 
prêtait  attention  au  signal  du  Van-Guard. 

Mais,  quelque  effet  que  produisit  sur  lui  la  vue  des  si- 
gnaux. Caracciolo  ne  s'empressa  pas  moins  d'obéir. 

Il  amena  ses  perroquets,  cargua  sa  misaine  et  sa  grande 
voile,  et  tint  ses  voiles  en  ralingue. 

Nelson,  la  lunette  à  la  main,  suivait  la  manœuvre  or- 
donnée par  lui.  il  vit  les  voiles  de  la  Minerve  fasier  :  la 
brigantine  et  le  foc  seuls  restèrent  pleins,  et  la  frégate  per- 
dit les  trois  quarts  de  sa  vitesse,  tandis  qu  au  contraire 
Nelson,  voyant  une  espèce  d'accalmie  dans  le  temps,  fit 
hisser  toutes  ses  voiles,  jusqu'à  celles  de  perroquet. 

En  quelques  heures,  le  Van-Guard  eut  rattrapé  son  avan- 
tage sur  la  Ce  fut  alors  seulement  que  celle-ci 
remit  du  vent  dans  ses  voiles.' 

Mais,   quoique,  à  son   tour,   Caracciolo  ne  naviguât  plus 


que  sous  ses  huniers,  sa  brigantine  et  son  foc  tout  en  se 
tenant  d'un  quart  de  mille  en  arrière  du  Van-Guard  il  ne 
perdit  pas  un  pouce  de  terrain  sur  le  lourd  colosse  chargé 
de  toutes   ses  voiles. 


XXIV 

LA     TEMPf.TE 

En  voyant    la    facilité    des    manœuvres    de    la     Minerve 
et  comment,  pareille  à  un  bon  cheval,  elle  semblait  obéir     ' 
à  son  commandant,  Ferdinand  commençait  à  regretter  de 
ne   s'être  point   embarqué   avec   son  vieil  ami   Caracciolo, 
comme  il  lui  avait  promis  de  le  faire,  au  lieu  de  s'embar-     ' 
quer  sur  le  Van-Guard. 

Il  descendit  dans  la  grande  chambre  et  trouva  la  reine 
et  les  jeunes  princesses  assez  calmes.  Depuis  le  jour  venu, 
elles  avaient  pris  quelque  repos.  Le  jeune  prince  Albert 
seul,  délicat  de  santé,  avait  été  atteint  de  vomissements  et 
était  couché  sur  la  poitrine  d'Emma  Lyonna,  qui,  admirable 
dans  son  dévouement,  n'avait  pas  pris  un  instant  de  repos 
et  ne  s'était  occupée  que  de  la  reine  et  de  ses  enfants. 

On  courut  des  bordées  toute   la  journée  ;  seulement,  les     i 
bordées   devenaient   d'autant   plus   fatigantes   que   la    mer 
était  devenue  plus  dure.  A  chaque  virement   de  bord,   les 
souflrances  du  jeune   prince   redoublaient. 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  Emma  Lyonna  monta  ] 
sur  le  pont.  Il  ne  fallait  pas  moins  que  sa  présence  pour 
dérider  le  front  de  Nelson.  Elle  venait  lui  dire  que  le 
prince  était  tfès  mal  et  que  la  reine  faisait  demander 
s'il  n'y  avait  pas  moyen  d'atterrir  quelque  part  ou  de  chan- 
ger de  route. 

On  était  à  la  hauteur  d'Amantea,  à  peu  près  ;  on  pou- 
vait relâcher  dans  le  golfe  de  Sainte-Euphémie.  Mais  que 
penserait  Caracciolo?  Que  le  Van-Guard  n'avait  pas  pu 
tenir  la  mer,  et  que  Nelson,  ce  vainqueur  des  hommes, 
avait  été  à  son  tour  vaincu  par  la  mer  ? 

Ses  désastres  maritimes  étalent  célèbres  presque  à  l'égal 
de  ses  victoires.  Il  y  avait  un  mois  à  peine  que,  dans  le 
golfe  du  Lion,  son  bâtiment,  dans  un  coup  de  vent,  avait  été 
démâté  de  ses  trois  mâts,  et  était  rentré  dans  le  port  de 
Cagliari  rasé  comme  un  ponton,  à  la  remorque  d'un  autre 
de  ses  bâtiments,  moins  endommagé  que  lui. 

Il  interrogea  l'horizon  avec  cet  œil  profond  du  marin  i 
qui  tous  les  signes  du  danger  sont  connus. 

Le  temps  n'était  point  rassurant.  Le  soleil,  perdu  dans 
les  nuages,  qu  il  teignait  à  grand'peinc  dune  lueur  jau- 
nâtre, s'affaissait  lentement  à  l'occident,  en  coupant  le  ciel 
de  ces  irradiations  qui  annoncent  du  vent  pour  le  lende-  I 
main,  et  qui  font  dire  aux  pilotes  :  «  Gare  à  nous  !  le  soleil 
est  affourché  sur  ses  ancres!  »  Le  Stromboli,  que  l'on  com-  J 
mençait  d'entendre  gronder  dans  le  lointain,  était  complè- 
tement perdu,  ainsi  que  l'archipel  d'iles  au-dessus  desquel- 
les il  s  élève,  dans  une  masse  de  vapeurs  qui  semblaient 
flotter  sur  la  mer  et  venir  au-devant  des  fugitifs.  Du  côté 
opposé,  c  est-à-dire  vers  le  nord,  le  temps  était  assez  dégagé  ; 
mais,  aussi  loin  que  l'œil  pouvait  s'étendre,  on  ne  voyait 
d'autre  bâtiment  que  la  Minerve,  qui,  opérant  exactement 
ks  mêmes  évolutions  que  le  Van  Guard.  semblait  son  >>ni- 
Ire  Les  autres  vaisseaux,  profitant  de  la  permission  don- 
née par  Nelson,  manœuvre  indépendante,  ou  s'étaient  abri- 
tés dans  le  port  de  Castellamare,  ou.  prenant  la  bordée  de  1 
l'ouest,  s'étaient  réfugiés  dans  la  haute  mer. 

Si  le  vent  tenait  et  que  l'on  continuât  de  faire  route  sur  j 
Païenne,  il  fallait  courir  des  bordées  toute  la  nuit  et  pro-  J 
bablement  toute  la  journée  du  lendemain. 

C  était  encore  deux  ou  trois  jours  de  mer  à  subir,  et 
lady  Hamilton  affirmait  que  le  jeune  prince  ne  pouvait 
les   supporter. 

Si,  au  contraire,   le  même  vent   tenait  et   que  l'on  mit  le 
cap  sur  Messine,  comme  on  naviguait  avec  du  largue,  on    i 
pouvait,  en  profitant  du  courant,  malgré  le  vent  contraire, 
entrer  dans  le  port  pendant  la  nuit. 

En  agissant  ainsi,  Nelson  ne  relâchait  point  :  il  obéissait 
à  un  ordre  du  roi.  Aussi  se  décida-t-il  pour  Messine. 

—  Henry,  dit-il.  faites  signal  à  la  .lifjicrt'e. 

—  Lequel? 

Il  y  eut  un  moment  de  silence. 

Nelson  réfléchissait  dans  quels  termes  l'ordre  devait  être  ' 
donné  pour   sauvegarder  son   amour-propre. 

—  Le  roi  donne  l'ordre  au  Van-Guard,  dit-il,  de  se  porter 
sur  Messine  La  Minerve  peut  continuer  sa  route  vers  Pa- 
ïenne 

Au   bout   de   cinq   minutes,   l'ordre   était  transmis. 

Caracciolo  répondit  qu'il  allait  obéir. 

Nelson  n'eut  qu'à  ouvrir  très  légèrement  sa  voilure  pour 
prendre  de  largue  ce  que  le  vent  du  sud  pouvait  en  donner, 
et  le  timonier  reçut  l'ordre  de  mettre  le  cap  de  manière 
à  avoir  Salina  au  vent  et  à  passer  entre  Panana  et  Lipari. 


EMMA    LYONNA 


si  le  temps  était  trop  mauvais,  débarras  é  <iu  il  était  ilu 

l t:  icciolo,  Nelson  se  réfugiait  dans  le  golle  de 

Balnte-Euphémle 

Cet   ordre   donné,    Nehon   Jota   un    dernier   regard  sur   la 

«inerte,  qui,  sur  cette  mer  Houleuse,  continuait  a  courir 

bordées   avec   la  légèreté   d'un   oiseau,    et,    laissant   la 

le   du    bâtiment    à    Henry,    11    descendit    à    la    grande 

chambre,  où  le  dîner  était  servi. 

rsonne  n'y  avait  fait  honneur,  pas  même  le  roi  Ferdi- 
nand, si  grand  mangeur  qu'il  tût.  I.e  mal  de  mer  d'abord. 
puis  une  sourde  et  constante  inquiétude  avalent  suspendu 
chez  lui  les  sollicitations  de  l'appétit.  Cependant,  comme 
d'habitude,  la  vue  de  Nelson  rassura  les  illustres  iugi- 
et  tout  le  monde  se  rapprocha  de  la  table,  excepté 
Emma  Lyonna  et  le  jeune  prince,  dont  les  vomissements  re- 
doublaient de  violence  et  prenaient  un  caractère  inquiétant 

Deux  fois  le  chirurgien  du  bord,  le  docteur  Beaty,  était 
venu  visiter  reniant  royal;  mais,  on  le  sait,  aujourd  hui 
même,  on  ignore  encore  le  spécifique  qui  peut  calmer  la 
terrible  indisposition. 

Le  docteur  Beaty  s'était  borné  a  ordonner  l'emploi  du 
thé  ou  de  la  limonade  à  grandes  tasses.  Mais  le  Jeune  prince 
ne  voulait  rien  recevoir  que  de  la  main  d'Emma  Lyonna, 
de  sorte  que  la  reine,  qui,  au  reste,  ne  comprenait  pas  toute 
la  gravité  de  son  état,  avait,  dans  un  moment  de  Jalousie 
maternelle,  complètement  abandonné  l'enfant  aux  soins  de 
lady   llamilton. 

Quant  au  roi,  il  était  assez  insensible  aux  souffrances 
des  autres,  et  quoiqu'il  aimât  ses  enfants  d'un  amour  plus 
grand  que  celui  de  la  reine,  des  préoccupations  personnelles 
l'empêchaient  de  donner  a  la  maladie  du  Jeune  mince  toute 
1  attention  qu'elle  méritait 

Nelson  s'approcha  de  l'enfant  pour  s'approcher  d'Emma 
Lyonna. 

Depuis  quelque  temps,  le  vent  mollissait  et  le  vaisseau  se 
balançait  lourdement  sur  la  houle.  Au  supplice  des  vire- 
ments de  bord  avait  succédé  celui  du  roulis. 

—  voyez  !  dit  Emma  en  présentant  à  Nelson  !e  corps  pres- 
que   inanimé    de    l'enfant. 

—  Oui,  répondit  Nelson,  je  comprends  pourquoi  la  reine 
m'a  fait  demander  si  Je  ne  pouvais  pas  entrer  dans  quelque 
port.  Par  malheur,  je  n  en  connais  pas  un  dans  tout  l'ar- 
chipel lipariote  auquel  je  vomirais  conl'.er  un  vaisseau  de 
la  taille  du  Van-Guard,  surtout  quand  il  porte  avec  lui 
les  destinées  d'un  royaume,  et  nous  sommes  encore  loin  de 
Messine,  de  Milazzo  ou  du  golfe  de  Salnte-F.uphémie  ! 

—  Il  me  semble,  fit  Emma,  que  la  tempête  se  calme. 

—  Vous  voulez  dire  que  le  vent  tombe  ;  car,  de  tempête, 
H  n'y  en  a  pas  eu  de  la  journée.  Dieu  nous  garde  de  voir 
une  tempête,  milady,  et  dans  ces  parages  surtout  !  Oui, 
le  vent  tombe  ;  mais  ce  n'est  qu'une  trêve  qu'il  nous  ac- 
eorde,  et  je  ne  vous  cacherai  point  que  je  crains  une  nuit 
pire  que  celle  d'hier. 

nt  rassurant,  ce  que  vous  dites-lâ.  milord  : 
interrompit  la  reine,  qui  s'était  approchée  doucement  de  la 
cabine  et  qui.  parlant  anglais,  avait  entendu  et  compris  ce 
que  disait  Nelson 

—  Mais  Votre  Majesté  peut  être  certaine,  au  moins,  que 
le  respect  et  le  dévouement  veillent  sur  elle,  répondit  Nel- 
son. 

En  La  porte  de  la  chambre  haute  s'ouvrit,  et 

le  lieutenant  I'arkenson  s  informa  s;  l'amiral  n'était  point 
près  de  Leurs  Majestés. 

Nelson  entendit  la  voix  du  jeune  officier  et  alla  au-devant 
de    lui. 

Tous  deux  échangèrent  quelques  paroles  à  voix  basse. 

—  C'est   bien,   dit   Nelson   assez   haut   et   reprenant  le  ton 
ommandement;  faites  mettre  les  canons  à  la  serre  et 

les  amarrer  par  le  plus  fort  grelin  que  vous  pourrez 
trouver.  Je  monte  sur  le  pont...  Madame,  ajouta  Nelson, 
>  si  je  n'avais  pas  un  précieux  chargement,  je  laisserais  ie 
capitaine  Henry  gouverner  le  vaisseau  à  sa  guise  ;  mais, 
ayant  l'honneur  d'avoir  Votre  Majesté  à  mon  bord,  je  ne 
m'en  rapporte  qu'à  mol  du  soin  de  le  diriger.  Que  Votre 
Majesté  ne  s'inquiète  donc  point  si  je  me  prive  sitôt  du 
bonheur  de  demeurer  auprès  d'elle. 
Et  il  s'avança  rapidement  vers  la  porte. 

—  Attendez,  attendez,  milord,  dit  Ferdinand,  Je  monte 
avec  vous. 

—  Que  dit  Sa  Majesté?  demanda  Nelson,  qui  ne  com- 
prenait  pas   l'italien. 

La  reine   lui   traduisit  la   demande  de  son   époux. 

—  Pour  Dieu,  madame,  dit  Nelson,  obtenez  du  roi  qu'il 
teste  ici.  Sur  la  dunette,  il  intimidera  les  officiers  et  gênera 
la    manœuvre. 

La  reine  transmit  à  son  mari   la  demande  de  Nelson. 

—  Ah  !  Caracciolo  !  Caracciolo  !  murmura  le  roi  en  tom- 
bant sur  un  fauteuil. 

Nelson  n'eut  besoin  que  de  mettre  le  pied  sur  la  dunette 
pour  voir  que  non  seulement  quelque  chose  de  grave, 
mais  encore  quelque  chose  d'insolite  se  passait  à  bord. 


La  chose  grave,  c'était  non  plus  un  grain,  mais  une  tem- 
pête qui   s'amassait  au   ciel. 

La  chose  Insolite,  c'était  la  boussole  qui  avait  perdu  sa 
fixité  et  qui  variait  du  nord  u  lest. 

Nelson  comprit  aussitôt  que  le  voisinage  du  volcan 
des  courants  magnétiques,  dont   l'aiguille  aimantée   subis- 
sait  l'influence. 

Pa'  malheur,   la  nuit  était  sombre;  U  n'y  avait  pa 
ciel  une  étoile  sur  laquelle  le  bâtiment  pût  se  guider,  à  dé- 
faut de  la  boussole,  devenue   insensée. 

Si  le  vent  du  sud  continuait  a  mollir,  si  la  mer  calmls- 
salt,  le  danger  devenait  moindre  et  même  disparaissait  On 
mettait  le  bâtiment  en  panne  et  l'on  attendait  le  jour  Mais 
par  malheur,  il  n'en  était  point  ainsi,  et  il  était  évident 
que  le  veut  ne  tombait  au  sud  que  pour  souffler  d'un  autre 
cOté.  • 

Les  dernières  bouffées  du  vent  du  sud  s'affaiblirent  par 
degrés  et  s'éteignirent  tout  a  fait,  et  bientôt  on  entendit  les 
lourdes  voiles  fouetter  les  mats.  Un  calme  effrayant  s'abat- 
tit sur  les  flots.  Matelots  et  officiers  se  regardèrent  avec 
angoisse.  Et  ce  silence  menaçant  du  ciet  semblait  une  trêve 
donnée  par  un  ennemi  généreux  mais  mortel,  pour  laisser 
à  ceux  qu'il  allait  combattre  le  temps  de  se  préparer  a  la 
lutte.  La  flamme  d'une  lumière  se  fût  élevée  verticalement 
vers  le  ciel.  L'eau  clapotait  tristement  contre  les  flancs  du 
navire,  et  il  sortait  des  profondeurs  de  la  mer  des  sons 
inconnus  pleins  d  une  mystérieuse  solennité. 

—  Voilà  une  terrible  nuit  qui  s'apprête,  miloid,  dit  Henry 

—  Bon  !  fit  Nelson,  pas  si  terrible  que  la  journée 
d'Aboukir. 

—  Est-ce  le  tonnerre  que  l'on  entend  î  et,  dans  ce  cas, 
comment  se  fait-il  que,  l'orage  venant  à  l'arrière  le  ton- 
nerre gronde   à  l'avant? 

—  Ce  n'est  point  le  tonnerre,  c'est  le  Stromboll.  Nous 
allons  avoir  une  saule  de  vent  terrible.  Ordonnez  d  abattre 
les  perroquets,  les  petits  huniers,  la  grande  voile  et  la 
misaine. 

Henry  répéta  l'ordre  de  l'amiral,  et,  surexcités  par  le 
danger,  les  matelots  s'élancèrent  dans  les  agrès,  et,  en 
moins  de  cinq  minutes,  les  Tastes  nappes  de  toile  furent 
rendues  inoffensives  et  assujetties  sur  leurs  vergues. 

Le  calme  devenait  de  plus  en  plus  profond.  Les  vagues  ces- 
saient de  se  briser  à  lavant  du  vaisseau.  La  mer  elle-même 
semblait  avertie  qu'un  changement  prochain  et  violent  se 
préparait 

De  légers  rivolins  commencèrent  à  voltiger  autour  des 
mâts,  précurseurs  de  la  rafale.  Tout  à  coup,  aussi  loin  que 
le  regard  pouvait  sétendre  au  milieu  des  ténèbres,  on  vit 
la  superficie  de  la  mer  onduler.  Cette  ondulation  se  cou- 
vrit d  écume,  un  rugissement  terrible  accourut  de  l'ho- 
rizon, et  le  vent  d'ouest,  le  plus  puissant  de  tous,  s'abattit 
sur  les  flancs  du  vaisseau,  qui,  le  recevant  en  plein  travers 
inclina   ses  mâts  sous  le   choc  irrésistible. 

—  La  barre  au  vent  !  cria  Nelson,  la  barre  au  vent  ! 
Puis,   tout  bas,   et   comme   se  parlant   à  lui-même  : 

—  Il  y  va  de  la  vie  !  dit-il. 

Le  timonier  obéit;  mais,  pendant  une  minute  qui  parut 
un  siècle  à  l'équipage,  le  vaisseau  resta  incliné  sur  bâbord. 

Pendant  ce  moment  d'anxieuse  attente,  un  canon  de  tri- 
bord rompit  ses  amarres,  et,  roulant  dans  toute  la  largeur 
du  bâtiment,  tua  un  homme  et  en  blessa  cinq  ou  six. 

Henry  fit  un  mouvement  pour  s'élancer  sur  le  pont  ;  Nel- 
son l'arrêta  par  le  bras. 

—  Du  sang-froid  !  lui  dit-il.  Que  des  hommes  se  tiennent 
prêts  avec  des  haches.  Je  raserai,  s'il  est  nécessaire,  le 
navire  comme  un   ponton. 

—  Il  se  relève  !  il  se  relève  !  crièrent  à  la  fois  les  cent 
voix   des    matelots. 

Et,  en  effet,  le  vaisseau  se  releva  lentement  et  majestueu- 
sement, comme  un  courtois  et  courageux  adversaire  qui 
salue  avant  de  combattre  ;  puis,  cédant  au  gouvernail  et 
présentant  sa  haute  poupe  au  vent,  il  fendit  les  vagues, 
courut    devant    la    tempête. 

—  Voyez  si  là  boussole  a  repris  sa  fixité,  dit  Nelson  à 
Henry. 

Henry  alla  à  la  boussole  et   revint. 

—  Non.  milord.  dit  Henry,  et  j'ai  peur  que  nous  ne  cou- 
rions droit  sur  le  Stromboli. 

En  ce  moment,  comme  pour  répondre  à  un  éclat  de  ton- 
nerre venant  de  l'occident,  on  entendit  à  l'avant  un  de  ces 
rugissements  qui  précèdent  les  éruptions  du  volcan  :  puis 
un  immense  Jet  de  flamme  monta  vers  le  ciel,  et  s'éteignit 
presque   aussitôt. 

Ce  Jet  de  flamme  était  à  un  mille  à  peine  à  lavant.  Comme 
l'avait  craint  Henry,  on  courait  juste  sur  le  volcan,  qui 
sembla  avoir  tout  exprès  allumé  son  phare  pour  indiquer 
le  danger  à   Nelson. 

—  La  barre  à  tribord  !  cria  l'amiral. 

Le  timonier  obéit,  et  le  bâtiment,  en  passant  de  l'est- 
sud-est  au  sud-est,  obéit  au  timonier. 

—  Votre  Seigneurie   sait,  dit  Henry,  que,  de  Stromboli  à 
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aire  pendant  près  de  sept  ou  huit  milles, 
la  mer  est  couverte  de  petites  Iles  el  de  rochers  à  Heur 
d'eau  î 

—  Oui.  dit  Nelson.  Placez  a  l'avant  une  6  'Meures 
vigies,  et  dans  les  -  meilleurs  contremaî- 
tres, et  envoyez  M,   Pari                irvelller  le  sondage. 

—  J'irai  moi-même,  dit  Henry.  Apportez  une  lumière  dans 
les  chaînes  de  hauban  i  mât  !  Il  faut  que  milord. 
de  la  dunette,  puisse   entendre  ce  que  je  dirai 

Ce  commandement    prépara    l'équipage   à   une  crise. 
Nelson   s'approcha   de  la    boussole  pour  la   surveiller  lui- 
même  :  la  boussole  n'avait  point  repris  sa  fixité. 

—  Terre  en  avanl  :  cria  l'homme  en  vigie  dans  le  mât  de 
misaine. 

—  La  bâbord  I  cria  Nelson. 

Le  bâtiment    tourna   légèrement  son   ca.p  au  sud.   La  tem- 
i   profita    pour  s'engouffrer  dans   ses   voiles.   On   era- 
-  .-e  fit  entendre,  un  nuage  sembla  flotter  un  instant 
t    du    Van-Guard.   On   entendit    l'explosion   de  plu- 
sieurs cordage*   qui    se   brisaient,  et   un  immense  lambeau 
ie  fut  emporté   au-dessous  du  vent. 

—  Ce  n'est  rien,   cria   Henry;  le    grand  foc  a  quitté  ses 
Sues. 

—  Brisants    à   tribord  !   cria    l'homme   en   vigie. 

—  H  est  inutile  d'essayer  de  virer  par  un  pareil  temps, 
murmura  Nelson  se  parlant  à  lui-même  :  nous  manque- 
rlons  notre  abattée.  Si  rapprochés  que  soient  les  îlots,  il  y 
aura  place  entre  eux  pour  un  bâtiment.  La  barre  à  tri- 
bord ! 

Ce  commandement  fit  tressaillir  tout  l'équipage,  on  allait 
au-devant  du  danger,  on  s'y  jetait  à  plein  corps,  on  prenait, 
comme  on  dit  proverbialement,  le  taureau   par  les  cornes. 

—  Sondez  !  dit  la  voix  ferme  et  impérative  de  Nelson 
dominant  celle,  de  ïa   tempête. 

—  Dix  brasses,  répondit  la  voix  de  Henry. 

—  Attention   partout  !  cria  Nelson. 

—  Brisants  à  bâbord  !  cria  le  matelot  en  vigie. 

m  s'approcha   du  bastingage  et  vit.  en  effet,  la   mer 
qui    brisait  furieusement  à   une  demi-encâblure. 

Le  vaisseau  était  poussé  avec  une  telle  rapidité,  que  les 
brisants  étaient  déjà  presque  dépassés. 

—  Ferme  à  la   barre  !  dit  Nelson  au  pilote. 

—  Brisants  à  tribord  !  cria  le  matelot  en  vigie. 

—  Sondez  !  dit  Nelson. 

—  Sept  brasses,  répondit  Henry.  Mais  je  crois  que  nous 
marchons  trop  vite;  si  nous  avions  des  brisants  à  l'avant, 
nous  ne  pourrions  pas  les  éviter. 

—  Abaissez  le  hunier  de  misaine  et  celui  du  grand  mât  ! 
faites   pendre  trois   ris  dans  le   hunier   d'artimon  !    Sondez  ! 

— ,  Six    brasses,    répondit    Henry. 

—  Nous  sommes  dans  la  passe  entre  Panaria  et  Strom- 
boli,    dit   Nelson. 

Puis,   il  ajouta  à  voix  basse  : 

—  Dans  dix  minutes,  nous  serons  sauvés  ou  au  fond  de 
la    mer. 

Et,  en  effet,  au  lieu  de  cette  espèce  de  régularité  que 
conservent  toujours  les  vagues,  même  au  milieu  de  la 
tempête,  en  (Durant  devant  elles,  les  vagues  semblaient  se 
briser  les  unes  contre  les  autres,  et  l'on  ne  voyait,  dans 
tout  ce  chaos  d'écume,  dont  les  mugissements  rappelaient 
les  hurlements  des  chiens  de  Scylla.  qu'une  seule  ligne 
sombre  tracée  entre  .deux    murailles  de   brisants. 

C'était  dans  cet  étroit  chenal  que  devait  s'engager  le 
Van-Guard. 

—  Combien   de    brasses?    demanda  Nelson. 

—  Six. 

L'amiral  fronça  ie  sourcil  :  une  brasse  de  moins,  le  Van- 
Guard   touchait. 

—  Milord.  dit  le  timonier  d'une  voix  sourde,  le  bâtiment 
ne  marche  plus. 

En  effet,  le  mouvement  du  Van-Guard  était  à  peine  sen- 
sible, et.  après  avoir  couru  devant  la  tempête  avec  une  vi- 
tesse de  onze  nœuds  â  l'heure,  si  l'on  eut  jeté  le  loch, 
on  n'eût  point  constaté  plus  de  trois  nœuds. 

Nelson  regarda  tout  autour  de  lui.  Le  vent,  brisé  par 
les  îlots  au  milieu  desquels  il  naviguait,  n'aurait  eu  de 
prise  que  sur  les  hautes  voiles  si  elles  avaient  été  ouvertes. 
D  un  autre  côté,  un  courant  sous-marin  semblait  s'oppo- 
ser à  la   marche  du   valseau. 

—  Combien  de  brasses  I   demanda  Nelson. 

—  Six,    toujours,    répondit    Henry. 

—  Milord,  dit  le  vieux  timonier,  qui  était  Sicilien,  du 
petit  village  de  la  race,  et  qui  vit  ce  qui  préoccupait  Nel- 
son, milord.  sauf  votre  respect,  m'est-il  permis  de  dire  un 
mot? 

—  Parle  • 

lui  remonte. 

—  Quel    i  ouraat  ? 

bonheur,'  il  nous  donne  un 
>   pied   et   même  un  pied  d'eau  de  plus. 

—  Tu  le   courant  remonte  jusqu'ici? 


—  11    reincinle    jusqu  a    Paoio,    milord. 

—  Pare  a  hisser  les  huniers  et  les  perroquets  !  cria  Nelson. 
Quoique   1  ordre  étonnât    les  matelots,  il   fut  exécuté  avec 

cette  obéissance   passive  et  muette  qui  est  la  première  qua- 
lité des  marins,    surtout  dans   les   heures  de   da: 

On  vit  donc,  aussitôt  que  l'ordre  eut  été  répété  par  l'of- 
ficier de  quart,  se  dérouler,  le  loilg  des  mâts  et  des  mate- 
reaux,  les  hautes  voiles,  que  seules  pouvait  atteindre  le 
vent. 

—  11  marche  !  11  marche  !  s'écria  le  timonier  avec  un 
accent  joyeux  qui  indiquait  la  crainte  qu'il  avait  eue  un 
instant  qu  au  lieu  de  suivre  intelligemment  et  fidèlement 
la  route  qui  était  tracée,  le  Van-Guard  ne  roulât  sur  les 
brisants  dont  il  était  entouré. 

—  Sondez!  cria   Nelson. 

—  Sept   brasses,    répondit   Henry. 

—  Des  brisants  a  1  avant  !  cria  le  matelot  en  vigie  dans  la 
hune   de    misaine. 

—  Des  brisants  à  tribord  !  f-ria  le  matelot  appuyé  au 
bossoir  d'avant. 

—  La  barre  à  tribord  1  cria  Nelson  d'une  voix  tonnante  ; 
toute  !   toute  !   toute  ! 

Cette  triple  répétition  du  commandement  de  l'amiral 
indiquait  1  imminence  du  danger.  Le  vaisseau,  en  effet, 
n'obéit  qu'au  moment  où  l'effort  réuni  de  deux  matelots 
porta  la  barre  toute  à  tribord  et  quand  l'extrémité  du 
boute-hors  s'étendait    déjà    au-dessus   de    l'écume. 

Tout  ce  qu  il  y  avait  d'hommes  sur  le  pont  avaient  suivi 
avec  anxiété  le  mouvement  du  vaisseau  Dix  secondes  de 
résistance    au  gouvernail,    et   il   touchait. 

Par  malheur,  en  appuyant  à  bâbord,  le  bâtiment  se  trouva 
dans  la  ligne  du  vent,  sans  aucun  obstacle  pour  le  briser. 
Une  rafale  effroyable  s'abattit  sur  le  vaisseau,  qui,  pour 
la  seconde  fois,  s'Inclina  sur  tribord,  si  bien  que  l'extré- 
mité de  ses  grandes  vergues  effleura  le  sommet  argenté 
d  une  vague.  En  même  temps,  les  mâts  plièrent  en  gémis- 
sant et,  comme  ils  n'étaient  pas  soutenus  par  les  basses 
voiles,  les  trois  mâts  de  perroquet  se  brisèrent  avec  un 
bruit    terrible. 

—  Des  hommes  dans  les  hunes  avec  des  couteaux  !  cria 
Nelson.   Coupez  et  jetez  à  la  mer  ! 

l'ne  douzaine  de  matelots,  pour  obéir  à  cet  ordre,  se  pré- 
cipitèrent sur  les  haubans,  qu'ils  escaladèrent  malgré  leur 
inclinaison  avec  l'agilité  d  une  bande  de  quadrumanes,  et, 
une  fois  arrivés  au  lieu  de  l'avarie,  ils  se  mirent  à  tailler 
avec  un  tel  acharnement,  qu'au  bout  de  quelques  minutes, 
voiles,  vergues  et  mâtereaux,  tout  était  à  la  mer. 

Le  vaisseau  se  redressa  lentement  .  mais,  au  moment  où 
il  se  redressait,  un  énorme  paquet  de  mer  entra  dans  la 
civadière.  qui,  ne  pouvant  porter  un  pareil  poids,  brisa 
sa  vergue  avec  un  craquement  qui  eut  pu  faire  croire  que 
le   bâtiment  s'entrouvrait. 

Cette  fois  encore,  il  venait  d'échapper  miraculeusement 
au  naufrage.  Les  marins  reprirent  haleine  et  regardèrent 
autour  d'eux,  comme  des  hommes  qui  reviennent  à  la  vie 
après  un  évanouissement. 

Au  même  instant,  une  voix  de  femme  se  fit  entendre, 
criant  : 

—Milord.   au  nom  du  ciel,   descendez  près   de  nous! 

Nelson  reconnut  la  voix  d  Emma  Lyonna  appelant  à 
l'aide.  Il  jeta  un  regard  anxieux  autour  de  lui.  A  l'ar- 
rière, il  avait  Stromboli  fumant  et  grondant  ;  à  tribord  et 
â  bâbord,  l'immensité;  à  l'avant,  une  nappe  d'eau  qui 
s'étendait  jusqu'aux  côtes  de  Calabre,  et  sur  laquelle  le 
vaisseau,  majestueusement  sorti  des  écueils,  tanguait  mu- 
tilé,  mais  vainqueur. 

Nelson  donna  l'ordre  d'abaisser  les  petits  huniers  et  de 
naviguer  grand  largue  avec  les  huniers,  la  misaine,  le  clin- 
foc  et  le  petit  foc. 

Puis,  ayant  remis  â  Henry  le  porte-voix,  c'est-à-dire  le 
signe  du  commandement,  il  se  hâta  de  descendre  l'escalier 
de  la  dunette,    au  bas   duquel  il  trouva  Emma  Lyonna. 

—  Oh  !  mon  ami.  dit-elle,  venez,  venez  vite  i  Le  roi  est 
fou  de  terreur,  la  reine  est  évanouie,  et  le  jeune  prince  est 
mort  ! 

Nelson  entra.  Le  roi,  en  effet,  était  à  genoux,  la  tête 
enfoncée  dans  les  coussins  d'un  fauteuil,  et  la  reine  était 
renversée  sur  un  divan,  tenant  entre  ses  bras  le  cadavre  de 
son  fils  ! 
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9  qui  s'étaient  passées  sur  le  pont  et  que  nous 

■  de  décrire,  avaient  eu.  comme  on  le  comprend 

bien,  leur  contre-partie  dans  la  grande  salle.  Le  mouvement 
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extraordinaire  du  vaisseau,  le  sifflement  île  la  tempête,  les 
j  du  tonnerre,   les   manœuvres  précipitées,   les  deman- 
das de  Nelson,  les  réponses  de  Henry,  rien  n'avait  et< 
pour  les  Illustres   tugltlls.   .Mais  c'était  surtout    au   moment 
Où,  sortant  le  vaisseau  avait   reçu,  par  le   kl 

i  rtble  cou]'  de  vint  nui  1  avait  courbé   sous  lui,  que   le 
la  reltie  ut  Emma  i.yonna  elle-même  avalent  cm  leur 
ère   heure    arrivée    L  inclinaison    du    Van-Guard    avait 
Ile,  en  effet,  que  les  boulets  s'étaienj  échappés  de  leurs 
cases.  Installées  dans  les  Intervalles  des  canons,  et,  roulant 
te   du    vaisseau  avec   un   bruit  terrible,   avaient 
tmprln  tonnerre  intérieur  dont  on  no  pouvait  pas 

ndre  compte,    une  suprême   terreur   aux  passagers. 
<.>uant   au  pauvre   petit   prince,    nous  avons   vu  co    qu'il 
avait  soufiert  pendant   la   traversée.   Le   mal   de  mer    était 
arrivé  chez  lui  a  son  paroxysme.  A  chaque  mouvement  vio- 
lent  du    vaisseau,    II   était   saisi    d'effroyables  convulsions, 
d  autant  plus  douloureuses,  Que,  depuis  le  matin,  il  refusait 
•de  rien   prendre,  même   de   la   main   d  Emma,   quoiuu*   ce 
fQl   sur    ses   genoux    qu  il    se    tint    constamment,    ne    man- 
geant  rien   depuis   deux   jours,   passant  successivement  des 
vomissements  aux  convulsions   et    des  convulsions  aux  vo- 
neiits.    Il    avait,    lors   de   l'inclinaison    du    Van-GuarJ, 
éprouvé  une  si  forte  secousse  et  ressenti  une  si  grande  ter- 
reur,  qu  un   vaisseau  s'était  brisé  dans  sa  poitrine,  que  le 
sang  s'était   échappé  de  sa  bouche  et  qu  après  une  courte 
■  agonie,  il  avait  rendu  le  dernier  soupir  sur  le  sein  d'Emma. 
L'enfant  était  si  faible,  et  le  passage  de  la  vie  à  la  mort 
avait  été  si   facile  chez  lui,  qu  Emma,   tout  en  seffrayant 
de  cette  émission  de  sang  et  des  mouvements  convulsifs  qui 
l'avaient   suivie,   avait  pris   son    immobilité   pour   le    repos 
qui  suit  une  crise  et  que  ce  n'était  qu'au  bout  de  quelques 
instants  que,  reconnaissant  la  véritable  cause  de  cette  immo- 
elle s  était,  dans  un  mouvement   de  suprême  effroi, 
écriée  sans   ménagement  aucun,  soit  qu'elle  connût   la  phi- 
losophie de  la  reine,  soit  que  sa  terreur  dédaignât  les  mé- 
nagements : 

—  Grand  Dieu,  madame,  le  prince  est  mort  ! 

Ce  cri,  parti  du  fond  des  entrailles  d'Emma,  avait  produit 
-un  effet  bien  opposé  chez   Caroline  et  chez   Ferdinand. 
La  reine  avait  répondu  : 

—  Pauvre  enfant  !  tu  nous  précèdes  de  si  peu  dans  la 
tombe,   que  ce  n'est   pas  la  peine  de  te  pleurer.   Mais,    si 

.jamais  je  reprends  ma  couronne,  malheur  à  ceux  qui  ont 
-été  cause  de  ta  mort  l 

Un    sinistre   sourire    avait    suivi    sa    menace. 

Puis,  tendant  les  bras  vers  .Emma  : 

—  Donne-moi   l'entant,   avait-elle  dit. 

Emma  avait  obéi,  ne  croyant  pas  que  l'on  pût  refuser  à 
•une  mère,  si  peu  tendre  qu'elle  fût,  le  cadavre  de  son  en- 
ton  t. 

Quant    à    Ferdinand,    l'imminence    du    danger    avait    fait 

dtre   chez   lui   jusqu'aux   traces    du   malaise   dont   il 

l  abord  été  atteint.  N'osant  point  monter  sur  la  du- 
-  ce  que  lui  avait  fait  dire  Nelson  de  son  désir 
qu  il  restât  dans  la  chambre  haute  afin  de  ne  point  gêner 
la  manœuvre  par  sa  royale  présence,  il  avait  passé  par 
toutes  les  angoisses  du  danger,  angoisses  d'autant  plus 
grandes  que,  le  danger  lui  étant  inconnu,  il  ne  pouvait 
l'apprécier,  et  que,  si  imminent  qu'il  fût,  son  imagination 
le  lui  faisait  plus  imminent  encore.  Aussi,  lorsque  les 
boulets,  sortant  de  leurs  cases  au  moment  dé  l'Inclinaison 
du  vaisseau,  envahirent  la  batterie-  haute  avec  un  bruit  sem 
niable  à  celui  du  tonnerre,  devint-il,  comme  l'avait  dit 
Emma,  presque  fou  de  terreur,  et,  lorsque  celle-ci  eut  crié  : 
«  Grand  Dieu,  madame,  le  prince  est  mort  !  »  répéta-t-il 
ce  cri  à  genoux,  en  exprimant  son  mépris   pour  saint  Jan- 

[ui  1  abandonnait  dans  une  pareille  extrémité,  et  à 
haute  voix  vota  t  il  a  saint  François  de  Paule,  bienheureux 
de  mille  ans  plus  récent  que  saint  Janvier,  une  église  sur 
le  modèle  de  Saint-Pierre   de  Rome. 

ut  dans  ce  moment  qu'Emma,  ayant  déposé  le  cadavre 

me  prince  sur  les  genoux  de  sa  mère  et  se  trouvant 

sortit  de  la  chambre,  courut  jusqu'au  pied  de  1  esca- 
la  dunette  et  appela  Nelson. 

n    jeta    un    coup    d'oeil    rapide    autour    de    lui,    vit, 
nous  l'avons    dit,   la   reine  renversée   sur  un   sofa. 

int  dans  ses  bras  le  cadavre  de  son   fils,  et  le   roi. 

•  de  son  propre  péril,  oubliant  tout  sentiment  de  pa- 

â  genoux  et  faisant  son  vœu  de  salut,  sans  même 

songer  a    faire  entrer  dans  ce    vœu   et   à   recommander   au 

sain;  les  personnes  de  sa  famille  qui  devaient  lui  être  les 

lères.  Il  s'empressa  donc  de  rassurer  s;s  illustres  pas- 
sagers 

—  Madame,  dit-il   à  la  reine,  je   ne  puis   rien  contre   le 

t  de  vous  arriver,  c'est  une  affaire  entre 
Dieu,  qui  console,  et  vous  ;  mais  je  puis  vous  affirmer,  au 
moins,  que.  quant  aux  survivants,  ils  sont  à  peu  près  hors 
de  tout  danger. 

—  Vous    entendez,   chère  reine  !   dit  Emma    en    soulevant 
la  tête  de  Caroline  entre  ses  bras  ;  vous  entendez,  sire  I 
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Helasi    non,   dit    le  roi     Vous  savez  bien,   mllady.  que 
je  n  entende   pas   un   mot  de  votre   baragouin. 

—  Milord  dit  que  le  danger  est  passé. 
Le  roi  se  releva. 

—  Ah  !  ab  !  flt-11,  milord  dit  cela? 

—  Oui,  sire. 

El    lias  par  complaisance,  pas  pour  nous  rassurer  T 
Ifllord  dit  cela,  parce  que  c  est  la  vérité. 
Le  roi  se  releva,  épousseta  ses  genoux  avec  sa  main 
ce  que  nous  sommes  â  Païenne?  demanda-t  h 

—  Non,  pas  encore  tout  à  fait,  répondit  Nelson,  a  qu 
la  demande  lut  transmise  par  Emma  Lyoïina  ;  mais,  comme 
il  est  probable  que  nous  anrons,  au  point  du  jour,  une  saute 
de  vent  au  nord  ou  au  sud,  nous  pourrions  y  être  ce  soir. 
Nous  n'avions  même  dévié  de  notre  chemin  que  sur  Tor- 
dre de  la  relue. 

—  Vous  voulez  dire  sur  ma  prière,  milord.  Mais,  à  l'heure 
qu'il  est,  vous  pouvez  suivre  la  route  que  vous  voudrez 
Je  n'ai  plus  de  prière  à  faire  qu'à  Dieu  et  pour  l'enfant 
que  je  tiens  mort  sur  mes  genoux. 

—  C  est  donc  au  roi,  dit  Nelson,  que  je  demanderai  mes 
instructions. 

—  Mes  instructions,  dit  le  roi,  du  moment  que  vous  me 
dites  qu'il  n'y  a  plus  de  danger,  mes  Instructions  sont  que 
1  aimerais  mieux  aller  à  Palerme  que  partout  ailleurs.  Mais 
continua  le  roi  en  chancelant  sous  le  roulis,  il  me  semble 
qu  il  y  a  encore  bien  du  mouvement  sur  votre  diable  de 
château  branlant,  et  que,  si  nous  sommes  disposés  a  dire 
bon  voyage  à  la  tempête,  elle  n'est  point  disposée  a  nous 
en  dire  autant. 

—  Le  fait  est  que  nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec 
elle,  dit  Nelson.  Mais,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  sa  plus 
grande  colère  est  épuisée. 

—  Alors,  votre  avis,  à  vous,  milord  ? 

—  Mon  avis  serait,  sire,  que  le  roi  et  la  reine  feraient 
bien  de  prendre  un  repos  dont  ils  me  paraissent  avoir 
grand  besoin,  et  de  sen  rapporter  à  moi  du  soin  de  la 
route. 

—  Que  dites-vous  de  cela,  ma  chère  maîtresse?  demanda 
le    roi. 

—  Je  dis  que  les  avis  de  milord  sont  toujours  bons  a 
suivre,  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  choses  de  la  mer. 

—  Vous  entendez,  milord.  Agissez  â  votre  guise  ;  ce  que 
vous  ferez  sera   bien   fait. 

Nelson  s  inclina,  et,  comme  c'était,  sous  sa  rude  écorce. 
un  cœur  religieux  toujours,  poétique  quelquefois,  avant 
de  sortir  de  la  chambre,  il  s  agenouilla  devant  le  jeune 
prince. 

—  Que  Votre  Altesse  dorme  en  paix,  lui  dit-il  ;  elle  n'a 
au.  un  compte  à  rendre  à  Dieu,  qui,  dans  sa  mystérieusc- 
bonté,  a  envoyé  l'ange  de  la  mort  l'attendre  au  seuil  d<  la 
vie.  Puissions-nous  jouir  de  la  même  pureté  lorsque  nrus 
nous  présenterons  à  notre  tour  devant  le  trône  du  Seigneur 
pour  y  rendre  compte  de  nos  actions.'  Amen! 

Et,  se  relevant,  il  s'inclina  de  nouveau  et  sortit. 

Lorsque  Nelson  reprit  sa  place  au  poste  du  commandement, 
le  jour  commençait  à  paraître,  et  la  tempête,  fatiguée,  exha- 
lait ses  derniers  soupirs,  soupirs  terribles  et  pareils  à  ceux 
du  Titan  qui  remue  la  Sicile  à  chaque  mouvement  qu'il 
fait   dans   son    tombeau. 

Tout  autre  que  Nelson,  à  qui  ce  spectacle  eût  été  moins 
familier,  aurait  été  surpris  par  sa  majestueuse  grandeur. 
Sous  le  vent  qui  mollissait  de  plus  en  plus,  se  dressait,  pa- 
reil à  un  brouillard  bleuâtre,  l'extrême  chaîne  des  Apen- 
nins ;  à  bâbord,  s'étendait  l'immensité,  champ  de  bataille 
où  le  vent  et  la  mer  se  livraient  un  dernier  combat  ;  à 
tribord,  on  distinguait  dans  un  ciel  assez  pur  les  côtes  de 
la  Sicile,  au-dessus  desquelles  s'élevait,  comme  un  caprice 
de  la  création,  le  colossal  Etna,  dont  la  tête  se  perdait 
dans  les  nuages  ;  à  l'arrière,  on  laissait,  blanchissant  sous 
ues.  ces  rochers,  débris  de  volcans  éteints  ou  émiet- 
tés  auxquels  on  venait  d'échapper  par  miracle  ;  enfin,  sous 
ment,  la  mer,  émue  jusque  dans  ses  profondeurs, 
t  de  profondes  vallées  où  le  Van-Gttard  descendait 
en  gémissant,  et,  à  chaque  descente,  semblait  près  de  s'en- 
gloutir  comme    dans    un    tombeau. 

Nelson  jeta  un  regard  sur  cette  splendide  page  de  la 
nature  qui  se  déroulait  sous  ses  yeux  :  mais  il  avait  vu 
trop  souvent  le  même  spectacle  T>our  que,  si  splendide  qui! 
fût.    il  absorbât  longtemps  son   attention 

Il  appela  Henry. 

—  Que  pensez-vous  du  temps?    lui  i    :nanda-t-il. 

Il  était  évident  que  1  habile  capit     :.e  auquel   s'adressait 
Nelson   n'avait  point   attendu   à  ce   Moment    pour  se  faire 
une   opinion    à  ce  sujet.   Mais,  ne  voulant  rien  dire  à    la 
il  interrogea  de  nouveau  les  quatre   points  de  l'ho- 
rizon,  essayant    de   sonder,    â    travers    les    vapeurs    et    les 
les  mystérieuses  profondeurs  de  l'espace. 

—  Milord,  dit-il,  cet  examen  fait,  mon  avis  est  crue  nous 
en  avons  fin!  avec  la  tempête,  et  que,  dans  une  heure,  son 
dernier  souffle  sera  éteint.  Mais,  alors,  je  crois  à  une  saute 
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«le  vent,  qui  viendra  soit  du  sud,  soit  du  nord.  Dans  l'un 
ou  1  autre  cas,  nous  aurons  le  vont  bon  pour  aller  à  Pa- 
lerme  puisque  nous  aurons  du  largue. 

—  Voilà  justement  ce  que  j'ai  dit  à  Leurs  Majestés,  et  j'ai 
cru  pouvoir  leur  promettre  qu'elles  coucheraient  ce  soir 
dans  le  palais   du   roi   Roger. 

—  Alors,  dit  Henry,  il  ne  s'agit  plus  que  d'acquitter  la 
parole  de  milord.  et  cela,  je  m'en  charge. 

—  Vous  êtes  aussi  fatigué  que  moi,  Henry,  attendu  que, 
pas  plus  que  moi.  vous  a  avez  dormi. 

—  Eh  bien,  en  ce  cas,  voici  comment,  avec  la  permission 
de  Vo;i  i  ie,  nous  allons  nous  partager  la  besogne 
de  la  journée  Milord  va  prendre  cinq  ou  six  heures  de 
repos;  pendant  ce  temps,  le  vent  tera  telle  évolution  qu  il 
lui  plaira.  Milord  sait  que,  quand  j'ai  de  l'eau  à  bâbord 
et  à  tribord,  devant  et  derrière  moi,  je  ne  suis  pas  plus 
embarrassé  qu  un  autre;  par  conséquent,  que  le  vent  vienne 
du  nord  ou  du  sud,  je  mettrai  le  cap  sur  Palerme,  et, 
quand  milord  se  réveillera,  nous  serons  en  route.  Alors,  je 
lui  rendrai  son  commandement,  que  milord  conservera  tant 
■  tu  il   lui   fera  plaisir. 

Nelson  était  brisé  ;  puis,  comme  toujours,  il  avait,  quoique 
naviguant  dès  sa  jeunesse,  le  mal  de  mer.  Il  céda  donc 
aux  instances  de  Henry,  et,  le  laissant  maître  du  bâtiment, 
il  rentra  chez  lui  pour  y  prendre  quelques  heures  de  re- 
pos. 

Lorsque  Nelson  remonta  sur  la  dunette,  il  était  onze 
heures  du  matin.  Le  vent  avait  passé  au  sud  et  soufflait 
grand  frais,  le  Tan-Cuard  avait  doublé  le  cap  d'Orlando 
et  filait  huit  nœuds  à  l'heure. 

Nelson  jeta  un  coup  d  œil  sur  le  bâtiment.  Il  fallait  le 
regard  expérimenté  d'un  marin  pour  reconnaître  qu'il  y 
avait  eu  une  tempête  et  qu'elle  avait  laissé  les  traces  de 
son  passage  dans  les  agrès  du  vaisseau.  Il  tendit  la  main 
à  Henry  avec  un  sourire  de  remerciement  et  renvoya  se 
reposer   à   son    tour. 

Seulement,  au-  moment  où  il  descendait  de  la  dunette,  il 
le  rappela  pour  lui  demander  ce  que  l'on  avait  fait  du 
corps  du  jeune  prince  ;  il  avait  été.  par  les  soins  du  méde- 
cin, M.  Beaty,  et  du  chapelain,  M.  Scott,  porté  dans  la 
chambre  du  lieutenant   Parkenson. 

L'amiral  s'assura  si  le  vaisseau  était  bien  orienté,  com- 
manda au  timonier  de  faire  même  route,  et  descendit  dans 
1  entre-pont   du  vaisseau. 

L  enfant  royal,  en  effet,  était  couché  sur  le  lit  du  jeune 
lieutenant  ;  un  drap  était  jeté  sur  lui,  et  le  chapelain.  assis 
sur  une  chaise,  oubliant  que,  protestant,  il  priait  pour  un 
catholique,   lui   disait   l'office   des  morts. 

Nelson  s'agenouilla,  fit  sa  prière,  et,  soulevant  le  drap 
qui  lui  couvrait  le  visage,  jeta  un  dernier  regard  sur  l'en- 
fant. 

Quoique  déjà  il  fût  atteint  de  la  rigidité  cadavérique, 
la  mort  lui  avait  rendu  la  sérénité  des  traits,  que  lui  avaient 
momentanément  enlevée  les  douleurs  de  son  agonie.  Ses 
longs  cheveux  blonds,  de  la  nuance  de  ceux  de  sa  mère, 
descendaient  en  anneaux  le  long  de  ses  joues  décolorées 
et  de  son. cou,  marbré  de  grosses  veines  bleuâtres;  une  che- 
mise à  col  rabattu  et  garnie  dune  riche  dentelle  encadrait 
sa  poitrine.  On  eût  dit  qu'il  dormait. 

Seulement,  au  lieu  de  sa  mère  ou  d'Emma,  c'était  un 
prêtre   qui   veillait   sur  son   sommeil. 

Nelson,  quoique  de  cœur  peu  tendre,  ne  put  s'empêcher 
de  penser  que  le  jeune  prince,  qui  dormait  seul  avec  un 
prêtre  protestant  priant  sur  lui,  —  et  lui,  Nelson,  le  regar- 
dant dormir.  —  avait  à  quelques  pas  de  lui  son  père,  sa 
mère,  quatre  sœurs  et  un  frère,  dont  pas  un  n'avait  eu 
l'idée  de  lui  faire  la  pieuse  visite  qu'il  lui  faisait,  l'ne 
larme  mouilla  son  œil  et  tomba  sur  la  main  roidie  du  mort, 
à  moitié  couverte  par  une  manchette  de  magnifique  den- 
telle. 

En   ce  moment,  il  sentit   une   main   légère  qui  se  posait 
doucement   sur  son  épaule.  Tl  se  retourna  et  effleura  deux 
livres    parfumées:    c  était     la    main,     c'étaient     les     livre-. 
d  Emma. 

C  était  dans  ses  bras,  et  non  dans  ceux  de  sa  mère,  on 
se  le  rappelle,  que  l'en/ant  était  mort,  et,  tandis  que  sa 
mère  dormait,  ou,  les  yeux  fermés,  roulait  sous  son  front 
assombri  par  la  haine  ses  projets  de  vengeance,  c'était  en- 
core Emma  qui  venait  accomplir,  ne  voulant  pas  que  les 
mains  brutales  d'un  matelot  touchassent  ce  corps  délicat,  le 
pieux  devoir  de   l'ensevelissement. 

Nelson  lui  baisa  respectueusement  la  main.  Le  cœur  le 
plus  vaste  et  le  plus  ardent,  s  il  n'est  point  dénué  de  toute 
poésie,  a,  devant  la  mort,  de  suprêmes  pudeurs. 

En  remontant  sur  la  dunette,  il  y  trouva  le  roi. 

Encore  plein  du  spectacle  funèbre  dont  il  emportait  le 
souvenir  avec  lui,  Nelson  s  attendait  à  avoir  le  cœur  d  un 
père  a  consoler  :  Nelson  se  trompait.  Le  roi  se  trouvait 
mieux,  le  roi  avait  faim  :  le  roi  venait  recommander  â 
Nelson  le  plat  de  macaroni  sans  lequel  il  n'y  avait  point 
pour  lui  de  dîner  possible. 


Puis,  comme  on  avait  en  vue  tout  l'archipel  lipariote. 
il  s'informa  du  nom  de  chacune  des  Iles,  qu'il  montrait  du. 
doigt'à  Nelson,  lui  racontant  qu  il  avait  eu  dans  sa  jeu- 
w  sse  un  régiment  de  jeunes  hommes  tirés  tous  de  ces  Iles, 
et  qu  il  appelait  ses  Lipariotes. 

Alors  vint  le  récit  d  une  fête  qu'il  avait,  quelques  année* 
auparavant,  donnée  aux  officiers  de  ce  régiment,  fête  dans 
laquelle  lui,  Ferdinand,  habillé  en  cuisinier,  jouait  le  rôle 
de  maître  d  liotek  tandis  que  la  reine,  vêtue  d'un  costume 
de  paysanne  et  entourée  des  pins  jolies  femmes  de  sa  cour, 
remplissait   celui    d  hôtelière. 

Ce  jour-là.   Ferdinand  avait  fait   lui-même  une   immense 
chaudronnée  de  macaroni,  et  jamais  il  n'en  avait  mangé  de- 
pareil.  En  outre,   comme  la  veille,  il  avait  péché  lui-même 
son  poisson  dans  le  golfe  de  Mergellina,  et  la  surveille  tué. 
lui-même  toujours,   ses  chevreuils,  ses  sangliers,  ses 
et  ses  faisans  dans  la  forêt  de  Persano,  ce  dîner  lui 
laissé   des   souvenirs    ineffaçables,    qui   se    traduisire: 
un  profond  soupir  et  ces  mots  invocateurs  : 

—  Pourvu  que  je  trouve  autant  de  gibier  dans  mes 

de  Sicile  que  j  en  ai  ou  plutôt  que  j'en  avais  dans  mes  fo-' 
rets    de   terre   ferme  ! 

Ainsi,  ce  Toi,  que  les  Français  dépouillaient  de  sodj 
royaume  ;  ainsi,  ce  père,  auquel  la  mort  enlevait  son  fils, 
ne  demandait,  pour  se  consoler  de  ce  douhle  malheur, 
qu  une  chose  à  Dieu  :  c'était  qu'il  lui  restât  au  moins  des 
forets   giboyeuses. 

On  doubla  vers  deux  heures  de  1  après-midi  le  cap  CefalluJ 

Deux  choses  préoccupaient  Nelson  et  lui  faisaient  inter-i 
roger  tour  à  t  ur  la  mer  et  la  côte  :  Où  pouvaient  être  Ca-' 
racciolo  tt  sa  frégate?  Comment  ferait-il,  avec  le  vent  du- 
sud,   pour  entrer  dans  la  baie  Ce  Palerme  î 

Nelson,  qui  avait  passé  sa  vie  sur  l'Atlantique,  était  peu 
pratique  des  mers  dans  lesquelles  il  se  trouvait  et  où  il 
avait  rarement  navigué.  II  est  vrai  qu'il  avait  à  borda 
comme  nous  l'avons  vu,  deux  autres  matelots  siciliens. 
Mais  comment,  lui,  Nelson,  le  premier  homme  de  mer  de- 
son  époque,  recourrait-il  â  un  simple  matelot  pour  diriger] 
un  vaisseau  de  soixante  et  douze  dans  la  passe  de  Palerme ij 

Si  l'on  arrivait  de  jour,  on  ferait  des  signaux  pour  del 
mander  un  pilote;  si  Ion  arrivait  de  nuit,  on  courrai* 
des  bordées  jusqu'au  lendemain  matin. 

Mais,  alors,  le  roi,  dans  son  ignorance  des  difficultés, 
demanderait  : 

—  Puisque  voilà  Palerme,  pourquoi  n'y  entrons-nous  pas  ' 
Et  il  faudrait  répondre  : 

—  Parce  que  je  ne  connais  pas  assez  l'entrée  du  porlj 
pour  m'y  engager. 

Jamais  Nelson   ne   consentirait    à  faire    un   pareil 

D'ailleurs,  dans  ce  pays  si  mal  organisé,  où  la  vie  de 
l'homme  est  la  moins  chère  des  marchandises,  y  avait-il 
même  un  office  de   pilotage? 

On  le  saurait  bientôt,  au  reste;  car  on  commençait  à 
découvrir  le  mont  Pellegrino.  qui  s'élève  et  s  allonge  à 
l'occident  de  Palerme,  et,  vers  les  cinq  heures  du  soir,  c  est- 
à-dire  au  jour  tombant,  on  serait  en  vue  de  la  capitale  d» 
la    Sicile. 

Le  roi  était   descendu  vers  deux  heures,  et.   comme  son 
macaroni    avait   été   fait   d  après  ses    instructions,    il    avait 
parfaitement   diné.   La  reine   était   restée  sur  sop   lit.   suus 
prétexte  de  malaise  ;  les  jeunes  princesses  et  le  prin 
pold  s'étaient   mis  à  table  avec  leur  père. 

Vers  trois  heures  et  demie,  au  moment  où  l'on  allai 
bler  le  cap,   le  roi,  suivi  de  Jupiter,  qui    avait  assez  bien 
supporté  la  traversée,  et  du  jeune  prince  Léopold,  vinrent 
rejoindre  Nelson    sur   la   dunette.    L'amiral    était    soucie 
car    il    interrogeait   vainement   la    mer,    et   nulle    part 
n'apercevait  la  Minerve. 

Ç  eût  été  un  grand  triomphe  pour  lut  d'arriver  avi 
l'amiral  napolitain;  mais,  au  contraire,  selon  toute  prol 
bilité.  c'était  l'amiral  napolitain  qui  était  arrivé  avant  1 

Vers  quatre  heuress,  on  doubla  le  cap.  Le  vent  soufflaltj 
avec  force  du  sud-sud-est.  On  ne  pouvait  entrer  dans  le, 
port  qu'en  courant  des  bordées,  et,  en  courant  des  bordéj 
on  pouvait  s'échouer  sur  quelques  bas-fonds  ou  toucher; 
sur  quelque   rocher. 

Aussitôt  que  le  port  fut  en  vue,  Nelson  fit  donc  des  si 
gnaux  pour  qu'on   lui  envoyât  un  pilote. 

A  l'aide  d  une  excellente  longue-vue,  Nelson  pouvait  dis 
tinguer  tous  les  bâtiments  en  rade,  et  n  eut  point  de  pelai, 
à  reconnaître,  en  avant  de  tous,  et  comme  un  soldat  at 
port  d'arme  attendant  son  chef,  la  Minerve  avec  tous  se 
agrès  intacts  et  se  balançant  sur  ses  ancres. 

il  se  mordit  les  lèvres  avec  dépit  :  ce  qu  il  craignait  étal 
arrivé. 

La  nuit  venait  rapidement.  Nelson  multipliait  ses  signaux 
et,  impatient  de  ne  voir  venir  aucune  barque,  tira  un  coin 
de  canon,  après  avoir  eu  la  précaution  de  faire  prévenir  h 
reine  que  ce  coup  de  canon  avait  pour  but  de  faire  veni 
un  pilote. 

L'obscurité  était  déjà  assez  épaisse  pour  que  le  fond  * 
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ne  vit  plus  que   les  nombi 
lumières  de    Palerme   qui    trônaient,    pour   ainsi    dln 

05.    Nelson   allait    ordonner  de   tirer   un  second  coup 
de  canon,   lorsque   Henry,   qui   explorait    la   megr  av. 

ente  lunette  de  nuit,   annonça  <iu  une  barque  se  dirl- 
sur  le    l'un  i-uard. 

son  prit  la  lunette  des  mains  de  llenry  et  vit  effective- 
sa   toile  triangulaire,   une  barque   n. 
matelots  ot   par  un  homme  couvert  du  grossier 
.les  matelots  siciliens. 

—  Holà  !  de  la  barque  :  cria  le  matelot  en  vigie,  que 
voulez-vous  ? 

te,  répondit   simplement  lhomme   au  caban. 

—  Jetez   u  t  homme  et  amarrez  sa    l 
au  bâtiment,   dit    .Nelson. 

i: tait   par  bâbord.  Il  amena  sa  voile. 

latre    matelots  prirent   leurs  rames  et  accostèrent   le 

YanGuard. 

On  jeta  une  corde  au  pilote,  qui  la  saisit,  et,  s'aidant,  en 

exercé,  des  anfractuosités  du  bâtiment,  entra   par  un 

i  bords  dans  la  batterie  haute  et  apparut  bientôt   sur 

le  pont. 

Il  se  dirigea  droit  au  poste  du  commandement,  où  l'at- 
tendaient Nelson,  le  capitaine  Henry,  le  roi  et  le  prince 
loyal. 

us   vous  êtes   bien   fait    attendre,  lui  dit   Henry    en 
Italien. 

—  Je   suis  venu  au  premier  coup  de  canon,   capitaine. 

—  Vous  n  aviez  donc  pas  vu  les  signaux? 
Le    pilote   ne   répondit    point. 

Voyons,  dit  Nelson,  ne  perdons  pas  de  temps,  demandez- 
lui  en  italien,  Henry,  s'il  est  pratique  du  port  et  s'il  ré- 
pond de  conduire  sans  accident  un  vaisseau  de  haut  bord 
à  son  ancrage. 

—  Je   parle   votre   langue,   milord,   répondit    le  pilote  en 

nt   anglais.  Je  suis  pratique  du  port  et  je  réponds 
ut. 

—  C  est  bien,  dit  Nelson.  Commandez  la  manœuvre:  vous 
êtes  le  maître  ici  Seulement,  n'oubliez  pas  que  vous  ma- 
nœuvrez un  bâtiment  monté  par  vos  souverains. 

—  Je  sais    que  j'ai  cet  honneur,   milord. 

Puis,   sans   prendre  le  porte- voix  que  lui  tendait   Henry. 

d'une   voix    sonore   qui    retentit    d  un    bout   à    l'autre    du 

u,  il  commanda  la  manœuvre  en   aussi  bon  anglais 

et  avec  des  termes  aussi  techniques  que  s'il  eut  servi  dans 

la  marine  du  roi  George. 

Comme  un  cheval  qui  se  sent  monté  par  un  écuyer  habile 

et  qui  comprend  que  toute   l'opposition  qu'il   pourrait  faire 

ut  inutile,  le   Yan-Guard  s'inclina  sous   le 

commandement    du    pilote,   et   obéit    non    seulement     sans 

uce,     mais     avec     une    espèce    d'empressement     qui 

pa  point  au  roi. 

Ferdinand    s'approcha   du    pilote,   dont   Nelson    et    Henry, 

mus  du  même  sentiment  d'orgueil  national,   s'étaient  élol- 

. 

—  .Mon  ami,  lui  demanda  le  roi,  est-ce  que  tu  crois 
que   je   pourrai   descendre   ce    soir? 

Rien    n'empêchera    Votre    Majesté  :    avant    une    heure, 
-e-rons  au  mouillage. 

—  Quel  est   le  meilleur  hôtel  de  Palerme? 

e   roi,   je  suppose,   ne  descendra   point  dans  un    hôtel 
il   a  le  palais  du   roi  Roger. 

—  Où  personne    ne   m  attend,   où   je   ne  trouverai   pas   a 

r,  où   les  intendants,  qui  ne  se  doutent  pas  de  mon 
arrivée,  auront  volé  jusqu'aux   draps  de  mon  lit  l 

—  Votre  Majesté,  au  contraire,  trouvera  toutes  choses  en 
ordre.  L'amiral  Caracciolo.  arrivé  a  Palerme  ce  matin,  a 
huit  heures,   a.  je  le  sais,  veillé  à  tout. 

—  Et   comment    le   sais-tu? 

—  C'est  moi  qui  suis  le  pilote  de  l'amiral  et  je  puis 
répondre  à  Votre  Majesté  que,  mouillé  à  huit  heures,  il 
était  à  neuf  heures  au  palais. 

—  Alors,  je  n  aurai  à  m  occuper  que  d'une  voiture? 

—  Comme  1  amiral  avait  prévu  que  Votre  Majesté  arrive- 

nt-, depuis  cinq  heures  du  soir  trois  carros- 
ses stationnent  à  la  Marine. 

—  En  vérité,  dit  le  roi,  l'amiral  Caracciolo  est  un  homme 
précieux,  et,  si  jamais  je  fais  un  voyage  par  terre,  je  le 
prendrai  pour  mon  maréchal   des  logis. 

—  C<  serait  un  grand  honneur  pour  lui,  sire,  moins 
pour  le  poste  en  lui-même  que  pour  la  confiance  qu'il  indi- 
querait. 

—  Et  avait-il  subi  de  grandes  avaries  pendant  la  tempête 
l'amiral? 

—  Aucune. 

—  Décidément,  murmura  le  roi  en  se  grattant  l'oreille. 
J  eusse  bien  fait  de  tenir  la  parole  que  je  lui  avals  donnée. 

Le   pilote   tressaillit. 

—  Quoi?  demanda   le  roi. 

—  Rien,  sire    si  ce  n'est  que  1  amiral  serait  bien  heureux, 


.    r  de  la  bouche  de  Votre  M 
troles  que  je  viens  d'entendre. 
Ali  :  Je  ne  m  en  cache  pas. 
se  tournant  vers  Nelson  : 

—  Savez  vous,    milord,   lui    dit-il,    que  l'amiral    est   arrivé 

m,  a  huit  heures,  sans  la  plus  petite  avarie.  11  faut 
qu'il  soit  sorcier,  puisque  le  YanGuard,  quoique  com- 
mandé par  i  :  par  le  premier  marin  du 
monde,  a  perdu                   luets,  sa  voile  de  grand  foc  et  — 

,   ,ira      sa  civadlère. 

—  Dois-je  traduire   à  milord  ce  que  Sa  Majesté  vient   de 

demanda    n 

lurquol   pas?   répliqua  le  roi. 

—  Littéralement  ! 

OS    fait   plaisir. 
llenry  traduisit  le-  paroles  du   roi  a  Nelson. 

Sire,   répondit   froidement    Nelson,   Votre   Majesté 
libre  de  choisir  entre  le   YanGuard  et  la   Minerve,-   elle  a 
choisi  le  Van-Guanl,  et  tout  ce  que  peuvent  faire  le  bois,  fe 
fer  et  la  toile  réunis,  le  Yau  Guard  l'a  fait. 

—  C'est  égal,  dit  le  roi.  qui  prenait  plaisir  â  se  venger 
de  Nelson  â  lendroit  de  la  pression  que,  par  son  intermé- 
diaire.   l'Angleterre   opérait   sur    lui,    et    qui    avait    sur   le 

sa  Hotte  brûlée,  si  j'étais  venu  par  la  Minerve,  je 
serais  arrivé  depuis  le  matin,  et  j  aurais  passé  une  bonne 
journée  â  terre.  Mais  cela  ne  fait  rien  ;  je  ne  vous  en  suis 
pas  moins  reconnaissant,  milord  :  vous  avez  fait  de  votre 
mieux. 
Et  il  ajouta  avec  sa  feinte  bonhomie  : 

—  Qui  fait  ce  qu  il  peut,  ïait  ce  qu'il  doit. 

Nelson  se  mordit  les  lèvres,  frappa  du  pied,  et,  laissant  le 
capitaine  Henry  sur  le  pont,  rentra  dans  sa  cabine. 
En  ce  moment,  le  pilote  criait  : 

—  Chacun  à  son  poste,  pour  le  mouillage  ! 

Le  mouillage,  comme  l'appareillage,  est  un  des  moments 
solennels  d'un  grand  bâtiment  de  guerre.  Aussi,  dès  que 
l'ordre  de  se  rendre  à  son  poste,  pour  le  mouillage,  fut 
donné,  le  silence  le  plus  profond  régna-t-il  â  bord. 

En  général,  ce  silence  observé  par  les  passagers  eux- 
mêmes  a  quelque  chose  de  prestigieux  :  huit  cents  hommes. 
attentifs  et  muets,  attendent   un  mot. 

L'officier  de  manœuvre,  le  porte-voix  à  la  main,  répéta 
et  le  maître  d'équipage  traduisit  au  sifflet  l'ordre  donné 
par  le  pilote. 

Aussitôt,  les  matelots,  rangés  sur  les  cordages,  commen- 
cèrent à  haler  d  ensemble.  Les  vergues  pivotèrent  comme 
par  magie,  et  le  Yan-Guard,  frémissant,  passa  entre  les 
navires  déjà  ancrés  sans  en  heurter  aucun,  et.  malgré 
le  peu  d'espace  qu  il  avait  pour  évoluer,  il  arriva  fière- 
ment au  lieu  destiné  pour  son  mouillage. 

Pendant  cette  manœuvre,  la  plupart  des  voiles  avaient 
été  carguées  et  pendaient  en  festons  sous  les  vergues 
Celles  qui  étaient  encore  ouvertes  he  servaient  qu'à  amortir 
la  trop  grande  vitesse  du  bâtiment.  Le  pilote  avait  placé  au 
gouvernail  le  matelot  sicilien  qui  avait  déjà  donné  à  lord 
Nelson  des  renseignements  sur  les  courants  et  les  contre- 
courants  du  détroit. 

—  Mouillez  !   cria   le  pilote. 

Le  porte-voix  de  l'officier  de  manœuvre  et  le  sifflet  du 
contremaître  répétèrent    le   commandement. 

Aussitôt,  l'ancre  se  détacha  des  flancs  du  vaisseau  et 
tomba  avec  fracas  à  la  mer  :  la  chaîne  massive  la  suivit 
en   serpentant  et  faisant  jaillir  des  étincelles  des  écublers. 

Le  vaisseau  gronda  et  frémit,  ébranlé  jusqu'au  plus 
profond  de  ses  entrailles  ;  il  craqua  dans  toute  sa  membrure. 
et,  au  milieu  de  la  mer  bouillonnant  à  son  avant,  une  der- 
nière  secousse  se  fit  sentir,  et  1  ancre  mordit  le  fond. 

L'œuvre  du  pilote  était  accomplie  :  il  n'avait  plus  rien 
à  faire.  Il  s'approcha  respectueusement  de  Henry  et  le 
salua 

Henry  lui  présenta  vingt  guinées  qu'il  était  chargé,  par 
lord  Nelson,  de  lui  remettre. 

Mais  le  pilote  secoua  la  tête  en  souriant,  et,  repoussant 
la   main    de    Henry  : 

—  Je  suis  payé  par  mon  gouvernement,  dit-il.  et.  d  ail- 
leurs, je  ne  recols  d'argent  qu'à  1  effigie  du  roi  Ferdinand 
ou  du  roi  Charles. 

Le  roi  ne  l'avait  point  un  instant  perdu  des  jeux,  et. 
au  moment  où  il  passait  près  de  lui  en  s'incllnant,  il  le 
saisit   par  la   main. 

—  Dis  donc,  l'ami,  lui  demanda-t-il,  peux-tu  me  rendre 
un  petit  service? 

—  Que  le  roi  ordonne,  et,  s  il  est  au  pouvoir  d'un  homme 
d'exécuter   son   ordre,    son   ordre   sera   exécuté. 

—  Peux-tu  me   conduire  à  terre? 

—  Rien  de  plus  facile,  sire...  Mais  cette  pauvre  barque, 
benne  pour  un  pilote,  est-elle  digne  d'un  roi? 

—  Je  te  demande  si  tu  peux  me  conduire  à  terre  : 

—  Oui,  sire. 

—  Eh   bien,  conduis-moi. 

Le  pilote  s'inclina,  et,  revenant  à  Henry  : 
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capitaine,    dit-il.    le   roi   Tau»    aller    à    terre  ;    ayez    la 
de  faire  descendre  l'es  aUer  d'honneur. 
Le  capitaine  Henry    demeura  un  instant   stupéfait 
lésir  du  roi. 

—  Eh  bien  ?   demanda   le   roi. 

—  Sire,  répondit  Henry,  je  dois  transmettre  le  désir  de 
Votre  Majesté  à  lord  Nelson:  nul  ne  peut  quitter  le  vais- 
.-.au  de  Sa  Ma-  inique  sans  Tordre   de  1  amiral. 

—  Pas  même  moi?  dit  le  roi.  Ainsi,  je  suis  prisonnier 
sur   le    Van-Gv 

—  Le  i.  ;  nnier  nulle   part  ;   mais  plus  le  voya- 

plus   son    hôte   se  croirait    en 
-  nu  prendre  congé  de  lui. 
..  luanl  le  roi    Henry  se  dirigea  vers  le  cabinet. 

;    maudits  :    murmura    le    roi    entre    ses    dénis. 

-    -   a   quoi  tient   épie  je  ne  me  fasse  jacobin  pour 

:   désormais  plus  d'ordres  à   recevoir  de  tous! 

Ce   désir  du  roi   n'avait    pas    moins   étonné   Nelson    que 

Henry   Aussi  l'amiral  monta-t-il  rapidement  sur  la  dunette. 

—  Est-il  vrai,  demanda-t-il  s'adressant  au  roi.  au  mépris 
de  l'étiquette  qui  ne  veut  pas  que  l'on  interroge  les  sou- 
verains, est-il  rrai  que  le  roi  veuille  quitter  le  Van-Guar>l 
a   1  instant  ? 

—  Rien  de  plus  vrai,  mon  cher  lord,  dit  le  roi.  Je  suis 
à  merveille  sur  le  Van-Gnarù  -,  mais  je  serai  encore  mieux 
â  terre.  Décidément,  je  n'étais  pas  né  pour  être  marin 

—  Votre  Majesté  ne  reviendra  point   sur  cette   résolution? 

—  Non,  je  vous  le  proteste,   mon  cher  amiral. 

—  Le  grand  canot  à    la  mer!   cria    Nelson. 

—  Inutile,   dit    le   roi.    Que    Votre    Seigneurie   ne   dérange 
■  es  braves  gens,  qui  sont    fatigués. 

—  Mais  je  ne  puis  croire  à  ce  que  m'a  dit  le  capitaine 
Henry. 

—  Que  vous   a  dit  le  capitaine   Henry,   milord  ! 

—  Que  le  roi  voulait  descendre  à  terre  dans  la  barque 
de  ce  marin. 

—  C'est  la  vérité.  11  me  parait  à  la  fois  un  habile  homme 
et  un  fidèle  sujet.  Je  crois  donc  pouvoir  me  fier  à  lui. 

—  Mais,  sire,  je  ne  puis  permettre  qu'un  autre  patïon 
mit  moi.  qu'un  autre  canot  que  celui  du  Tan-i-uanl.  et 
que  d'autres  matelots  que  ceux  de  Sa  Majesté  Britannique 
vous   déposent   à   terre. 

—  Alors,  fit  le  roi,  comme  je  le  disais  au  capitaine  Henry 

à   1  heure,  je   suis  prisonnier. 

—  Plutôt  que  de  laisser  le  roi  un  instant  dans  cette 
croyance,  je  m'inclinerai  à  l'instant  même  devant  son 
désir, 

—  A  la  bonne  heure  ;  c'est  le  moyen  de  nous  quitter  bons 
.-.mis,  milord. 

—  Mais   la  reine?  insista  Nelson. 

—  Oh  :   la   reine   est   fatiguée  ;   la   reine   est   souffrante  :   ce 

un  grand  embarras  pour  elle  et  les  jeunes  prb 
de  quitter   ce  soir  le  Vkn-Gnarû.   La  reine  débarquera   de- 
main   Je  vous  la  recommande,  milord,  avec  tout   le  reste 
de  ma  cour. 

—  lrai-je  avec  vous,  mon  père?  demanda  le  jeune 

L>-npOld.  .      . 

—  Non.   non,   répondit   le   roi.    Que   dirait    la   i 
lui  prenais  son  favori  : 

Nelson  s'inclina. 

—  Descendez  l'escalier  de   tribord,  dit-il. 

L'escalier  fut  descendu:  le  pilote  s'affala  à  un  cordage, 
et  fut.  en  quelques  secondes,  dans  la  barque,  qu  il  amena 
a»;   pied   de  l'échelle. 

—  Milord  Nelson,  dit  le  roi,  au  moment  de  quitter  votre 
bâtiment     laissez-moi  vous   dire  que   je  n'oublierai 

:  t  nous  avons  été  comblés  à  bord  di 
Guard,  et,   demain,   vos   matelots   recevront    une   preuve    de 
ma  satisfaction. 

Nelson  s'inclina  une  seconde  fois,   mais  cette  fois  sans  ré- 
pondre   Le  roi  descendit  l'escalier  et  s'assit  dans  la  barque 
avec   un  soupir   d'allégement  qui   fut  entendu    de  1  amiral 
-ur    la     première    marche. 

—  Pousse  :  dit  le  pilote  au  matelot  qui  tenait  la  gane. 
La  barque  se  détacha   de  1  escalier  et  s'en   éloigna. 

Nagez    mes  garçons,  et  vivement  :  dit   le  pilote. 
Les  quatre  avirons  tombèrent  en  cadence  dans  la  mer,  et. 
,ous   leur  vigoureuse   impulsion,    la   barque    s'avança 
la  Marine,  c'est-à-dire  vers  l'endroit  du  port  où  attendaient 
les  voitures  du  roi,  en  face  de  la  rue  de  Tolède. 
Le  pilote  sauta  le  premier  à  terre,  tira  la  barque  et  1  as- 
Ut  contre  la   jetée 

-ut  qu'il  eût  tendu  la  main  au  roi,  le  roi  avait 
on  élan  et   avait  sauté  sur   le  quai. 

ivec  une  joyeuse  exclamation,  me  voila  donc 
sur  la  terre  ferme  Que  le  diable  emporte  maintenant  le 
roi  George,  l'amirauté,  lord  Nelson,  le  Fan-Guard  et  toute 
la  flotte  de  Sa  Majesté  Britannique  !  Tiens,   mon  am. 

Et  il  tendit  sa  bourse  au  pilote 

—  Merci,   sire,    répondit    celui-ci   en    faisant    un    pas    en 


arrière,   mais  Votre  Majesté   a  entendu  ce  que  j'ai   répondu 
au  capitaine   Henry.   Je   suis   payé  par  mon  gouvernement. 

—  Et  tu  as  même  ajouté  que  tu  ne  recevais  d'argent  qu  i 
l'effigie  du  roi  Ferdinand  et  du   roi   Charles  :   prends 

—  Sire,   êtes-vous  sur   que   celui   que  vous   me    donnez   ne 
soit  pas  à  l'effigie  du   roi  George* 

—  Tu  es  un  hardi   coquin  de  vouloir  donner  une  lf 
ton    roi.   En   tout   cas.   apprends   une  chose,   c 't 

i  ai    revu   de  l'argent   de  l'Angleterre,   elle   m'en   fait   payer 
cher   les   intérêts.    L'argent    est    pour   tes   hommes,    et 
montre  sera  pour  toi.   Si   jamais  je  redeviens  roi  et  que  tu 
aies  quelque  grâce  à  me  demander,  tu   viendras  a  moi.  tu 
me  présenteras  cette  montre,  et  la   grâce  te  sera  accordé* 

—  Demain,  sire,   dit   le  pilote    en   prenant   la    montre   et 
en  jetant  la  bourse  à  ses   matelots,  je  serai  au  pal.* 
j'espère   que    Votre   Majesté   ne    me    refusera    pas   la 

que   j'aurai   l'honneur  de  lui   demander. 

—  Eh    bien,    dit   le    roi,    celui-là    n  aura    point    perdu    de 
lemps. 

Et.  sautant  dans  celle  des  trois  voitures  qui  était  la 
rapprochée  de  lui  : 

—  Au   palais   royal  !   dit-Il. 
La   voiture  partit  au  galop 
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0.1  ELLE  ÉTAIT  LA  GBACE  QL  AVAIT  A  DEMAXDER  LE  PILOTE 


Prévenu  par  l'amiral  Caracciolo  de  l'arrivée  du  roi.  le 
gouverneur  du  château  avait  officiellement  annoncé  cette 
arrivée  aux  autorités  de  Palerme 

Le  syndic,  la  municipalité,  les  magistrats  et  le  haut  clergé 
de  Palerme  attendaient  le  roi  depuis  trois  heures  de  l'apivs- 
midi  dans  la  grande  cour  du  palais  Le  roi,  qui  avait  be-1 
soin  de  manger  et  aussi  de  dormir,  se  dit  que  c'étaient 
trois  discours  à  entendre,  et  il  en  frissonna  de  la  pointe 
des  pieds  à  la   racine   des   cheveux. 

Aussi,  prenant  le  premier  la  parole  : 

—  Messieurs,  dit-il,  quel  que  soit  votre   talent  d'orateurs. 
je  doute  que  vous  trouviez  moyen  de  me  dire  quelque 
d'agréable.   J'ai  voulu  faire  la   guerre  aux  Français,   et    ils 
mont  battu;  j'ai  voulu  défendre  Nantes,  et  j'ai  été  foi 

la    quitter:   je   me  suis  embarqué,    et   j'ai    essuyé  une  tm- 
pète.  Me  dire  que  ma  présence  vous  réjouit  serait  me  dire 
que   vous   êtes    contents    des    malheurs   qui    m'arrivent.    et, 
par-dessus    tout,    en    me    disant    cela,    vous    m'empêcheriez 
de  souper  et  de  me  coucher:  ce  qui.  dans   ce  moment     me 
serait  plus  désagréable  encore  que  d'avoir  été  battu  | 
Français,    d  avoir   été    forcé   de   me   sauver   de   Nai 
d'avoir  eu.  pendant  trois  jours,  le  mal  de  mer  et  1 
pective  d  être  mangé  par  les  poissons,  attendu  que  je 
de   faim    et    de  sommeil.   Sur  ce.   je  regarde   v. 
comme  faits,  monsieur  le  syndic  et  messieurs  du  coii 
nicipal.  Je  donne  dix  mille  ducats  pour  les   pauvres 
pouvez  les  envoyer  prendre  demain. 
Avisant  alors  l'évêque  au  milieu  de  son  clergé  : 

—  Monseigneur,    dit-il.    demain,    à    Sainte-R' 
direz  un  Je  Deum  d'actions  de  grâces  pour  la  façon  mira- 
culeuse  dont  j'ai   échappé  au    naufrage.  J'y  renom 
solennellement   le   voeu   que    j'ai   lait   à   saint    Fran 
Taule  de  lui  bâtir  une  église  sur  le  modèle  de  Saint-Pierre 
de   Rome,   et   vous  nous  désignerez   les    membres   de   votre 
clergé  les  plus  méritants    Si  réduits  que  soient  nos  m 

ai  hérons   de   les  récompenser   selon  leurs  mér 
Puis,  se  tournant  vers  les  magistrats  et  reconnai- 
leur  tête  le  président   Cardillo  : 

—  Ah:  ah:  c'est  vous,  maître  Cardillo:  lui  dit-il 

—  Oui.  sire,  répondit  le  président  en  saluant  jusqujl 
terre. 

—  Etes-vous  toujours  mauvais  joueur? 
Toujours,  sire. 

—  Et   chasseur   enragé? 

—  Plus  que  jamais. 

—  C'est   bien.  Je  tous  invite  à  mon  jeu 
que  vous  m'inviterai  à  vos  chasses 

—  C'est   un    double   honneur    que   me   fait   Votre   Majesté 
Maintenant,     messieurs,     continua     le     roi     s'adressa! 

ie  monde,  si  vous  avez  aussi  faim  et  aussi   soif 
moi,  j'ai  un  bon  conseil  à  vous  donner  :  c'est  de  faire  i 
moi    c'est-à-dire  de  souper   et   vous   coucher  après. 

cette  invitation  était   un   congé  bien   en  règle;   aussi   l: 
triple   députation    se   retira-t-elle    après   avoir   salué   le   roi 
dinand,    éclairé    par    quatre    domestiques,    monta   l 
icur,  suivi  par  Jupiter,  le  seul  i 
qu'il  eût  jugé    à  propos  de  retenir. 
L'n  dîner  de  trente  couverts  était  servi. 


la    condition 
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roi   s'assit   à  une   extrémité  Ue  la  table  et   tu    i- 
Jupiter    a    l'autre,    garda    un    domestique    pour    lui    et    en 
donna  deux    a   son   chien,  auquel  11  fit   servir  de  tous   les 
plats  qu'il  mangea 
Jamais   Jupiter   ne  s'était    trouvé   à   pareille   tète. 

après  le  souper,  Ferdinand  l'emmena  dans  sa  charn- 
ier, au  pied  de  son   lit.    li  -   plus 
ux.    et,    passant,    avant   de   se    coucher   lui-même,    la 
sur   la   helle    tête   intelligente  du  fidèle  animal: 

dit-il.  que  tu  ne  diras  pas,  comme  je  ne  sais 


qui    s  était   si    incomplètement    étendue 
mille? 

Le  roi  donna  l'ordre  que  le  corps  du  jeune  prince  res- 
tât exiiose  toute  la  journée  dans  la  chapelle  et  qu'il  fût, 
le   lendemain,   enterré  sans  aucune   solenn 

ment   serait   signifiée   aux   autres   cours,    et 

celle  des   i  réduite  a   la   Sicile  seule,    porterait 

Bull  de  quinze  jours  en  violet. 

Cet  ordre  donné,  on   annonça   au  roi  que  l'amiral  Carae- 

ciolo,   qui,   la   veille,   comme   nous    le  savons  déjà   par   le 


l 
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Caraccfolo  présenta  au  roi  sa  démission  et  une  plume. 


luel  poète,   que  l'escalier  d'autrui  est  rude  et   que  le 
de  l'exil  est  amer. 

'idormit.  rêva  qu'il  faisait  une  pèche  mira- 
•  dans  le  golfe  de  Castellamare  et  tuait  de 
aines  dans  la  forêt  de  Ficuzza. 
rdre  èiait   donné  à   Na]  le   le  roi  n'avait   pas 

•   heures,  d'entrer  dans  sa  chambre  et  de  l'éveil- 
ae  le  même  ordre   n'avait   pas   été  don 
Palerme,    le   roi  se  réveilla   et   sonna   à    dix   heures  seule- 
ment. 

ant  la  matinée,  la  reine,  i  éopold,  les  prin- 

les   ministres   et   les  courtisans   avaient    débarqué   et 

!     cherché    leurs    logements,    les    uns    au    palais,     le- 

•".titres   dans   la    ville.    Le   corps    du    petit    prince   avait,    en 

été  porté  dans  la  chapelle  du  r 

'i   demeura   un  instant  soucieux  et  se  leva.  Cette  der- 

circonstance   qu'il   paraissait   avoir   complet,  ment  ou- 

maintenant    qu'il   était    hors   de   danger,    pesait-elle 

tristement    sur   son   orur    paternel,    ou   bien 

:  que  saint    !  de  Paule  avait  un  peu   lésiné  dans 

a    protection    qu'il   lui   avait    accordée,    et   qu'en    bâti 

église  qu'il  avait  votée,  il  allait  payer  bien  cher  une  pro- 


récit du  pilote,  avait  fait  le   mai  pour  le  roi 

sollicitait    l'honneur   d'être   reçu   par 
i  bon  plaisir  dans  l'antichambre 
Le  roi   s'était   rattaché   a    I 
que  commençait  i  lui  inspirer  Nelson;  aussi  s'empres 
d'ordoi  i    le  fit  entrer  dans  le  cabinet-bibliothèque 

-  i  chambre  a  coucher,  et.  dans  son  empn  cément 
à  voir  l'amiral,  >    entra-t-il  lui-même  avant  d'être  complè- 
habillé,    et.    donnant    a    son     visage  ion    la 

plus   riante   possible  : 

lier 'amiral,  lui  dit-il.  je  su  lise  de 

d'abord  pour  te  remercier  de  ce  qu'étant  arrivé  avant 
moi.  tu   as  aussitôt  pensé  à  moi. 
L'amiral  "  que   le   bon    accueil   du    n  i 

la  gravité  de  son  vis 

It   mon   devoir   tomme   fid-.-: 
sanf   sujet   de   Votre    Majesté. 

—  Puis   je  voulais  te  faire  des  compliments  sur  la  façon 
dont  tu  as  manœuvré  ta  frégate  au  milieu  de  la  tem 

Il  que  tu  as  failli   faire   crever  Nelson   de  rage?    J'au- 
ien  ri,  je  t'en  réponds    si  je  n'avais  pas  eu  si  grand  - 
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—  L  amiral  Nelson,  répondu   >  aracciolo,  ne  pouvait  faire, 

an  bâtiment  lourd  et  mutile  comme  le  Van-Guard,  ce 
que  je  pouvais  faire  avec  ma  frégate,  bâtiment  léger  de 
construction  moderne,  et  qui  n'a  jamais  souffert.  L'amiral 
Nelson  a  fait  ce  qu'il  a  pu. 

—  C'est  ce  que  je  lui  ai  dit,  avec  un  autre  sens  peut-être, 
mais  absolument  dans  les  mêmes  termes;  et  j'ai  même 
ajouté  que  j'avais  un  profond  regret  de  t'avoir  manqué  de 
parole  et  d'être  venu  avec  lui.  au  lieu  d'être  venu  avec  toi. 

—  Je  le  sais.  sire,  et  j'en  suis  profondément  touché. 

—  Tu  le  sais:  et  qui  te  l'a  dit?  Ah!  je  comprends:  le 
pilote  ? 

Caracciolo  ne  répondit  point  à  la  question  du  roi.  Mais. 
au  bout  d'un  instant: 

—  Sire,    dit-il.    je  viens    demander  une  grâce  au   roi. 

—  Bien  !  tu  tombes  dans  un  bon  moment  !  Parle. 

—  Je  viens  demander  au  roi  de  vouloir  bien  accepter  ma 
démission  d'amiral  de  la  flotte  napolitaine. 

oi  recula  d'un  pas,   tant    il   s'attendait  peu   à  cette 
demande. 

—  Ta  démission  d'amiral  de  la  flotte  napolitaine!  dit-il. 
Et   pourquoi  ? 

—  D'abord,  sire,  parce  qu'il  est  inutile  d'avoir  un  amiral 
quand  on  n'a   plus  de  flotte. 

—  Oui,  je  le  sais  bien,  dit  le  roi  avec  une  visible  expres- 
sion de  colère,  milord  Nelson  l'a  brûlée  -,  mais,  un  jour 
ou  l'autre,  nous  serons  les  maîtres  chez  nous,  et  nous  la 
reconstruirons. 

—  Mais,  alors,  répondit  froidement  Caracciolo,  comme  j'ai 
perdu  la  confiance  de  Votre  Majesté,  je  ne  pourrai  plus 
la  commander. 

—  Tu  as   perdu  ma   confiance,  toi,   Caracciolo? 

—  J  aime  mieux  croire  cela,  sire,  que  d'avoir  à  reprocher, 
à  un  roi  dans  les  veines  duquel  coule  le  plus  vieux  sang 
royal  d'Europe,  d'avoir  manqué  à  sa  parole 

—  Oui.  c'est  vrai,  dit   le  roi,  je  t'avais  promis... 

—  De  ne  point  quitter  Naples,  d'abord,  ou,  si  vous  le 
quittiez,  de  ne  le  quitter  que  sur  mon   bâtiment. 

—  Voyons,  mon  cher  Caracciolo  !  dit  le  roi  tendant  la 
main  à  l'amiral. 

L'amiral  prit  la  main  du  roi.  la  baisa  respectueusement, 
fit   un  pas  en  arrière  et  tira  un  papier  de   sa  poche. 

—  Sire,  dit-il,  voici  ma  démission,  que  je  prie  Votre 
Majesté  d'accepter. 

—  Eh  bien,  non,  je  ne  l'accepte  pas,  ta  démission,  je 
la    refuse. 

—  Votre  Majesté  n'en  a  pas  le  droit. 

—  Comment,  je  n'en  ai  pas  le  droit?  Je  n'ai  pas  le  droit 
de  refuser  ta  démission  ? 

—  Non,  sire  ;  car  Votre  Majesté  m'a  promis  hier  de  m'ac- 
corder  la   première  grâce  que  je  lui  demanderais;  eh  bien. 

grâce,  c'est  de  vouloir  bien  recevoir  et  accepter  ma 
démission. 

—  Hier,   je   t'ai   promis?...   Tu   deviens    fou: 
Caracciolo    secoua   la   tête. 

—  J'ai  toute  ma  raison,   sire. 

—  Hier,   je  ne  t'ai   point   vu. 

—  C'est-à-dire  que  Votre  Majesté  ne  m'a  point  reconnu. 
Mais  peut-être  reconnaltra-t-elle  cette  montre? 

Et  Caracciolo  tira  de  sa  poitrine  une  montre  magnifique, 
orme   du   portrait   du    roi   et   enrichie   de    diamants. 

—  Le  pilote  !  s'écria  le  roi  en  reconnaissant  la  montre 
qu'il  avait  donnée,  la  veille,  à  l'homme  qui,  si  habilement, 
l'avait  conduit  dans  le  port  ;  le  pilote  ! 

—  C  était   moi.   sire,   répondit   Caracciolo  en   s'inclinant. 

—  Comment  :  tu  as  consenti,  toi,  un  amiral,  à  faire  le 
métier  de  pi 

—  Sire,  il  n'y  a  point  de  métier  inférieur  quand  il  s'agit 
du  salut  du   roi 

I.a  figure  de  Ferdinand  prit  une  expression  de  mélan- 
colie qu'elle  ne  revêtait  qu'à  de  bien  rares  intervalles. 

—  En  vérité,  dit-il,  je  suis  un  prince  bien  malheureux  : 
ou  l'on  éloigne  mes  amis  de  moi,  ou  ils  s'éloignent  de 
moi  eux-mêmes. 

—  Sire,  répondit  Caracciolo,  vous  avez  tort  de  vous  en 
prendre  a  Dieu  du  mal  que  vous  faites  ou  du  mal  que  vous 
laissez  fane.  Dieu  vous  a  donné  pour  père  un  roi  non  seu- 
lement puissant,  mais  illustre  ;  vous  aviez  un  frère  aîné 
qui  devait  hériter  du  sceptre  et  de  la  couronne  de  Naples  : 
Dieu  a  permis  que  la  folie  le  touchât  au  front  et  l'écartal 
de  votre  chemin.  Vous  êtes  homme,  vous  êtes  roi,  vous  avez 
la  volonté,  vous  avez  le  pouvoir;  doué  du  libre  arbitre,  vous 
pouvez  choisir  entre  le  bien  et  le  mal.  le  bon  et  le  mau- 
vais tous  choisissez  le  mal,  sire,  de  sorte  que  le  bien  et 
le  bon  s'éloignent  de  vous. 

—  Caracciolo.  dit  le  roi.  plus  triste  qu'irrité,  sais-tu  que 
personne   ne  m'a  jamais  parlé  comme  tu  me  parles? 

—  Pi  part  un  homme  qui,  comme  moi,  aime  le 
roi  et  veut  le  bien  de  l'Etat,  Votre  '  Majesté  n'a  autour 
d'elle  que  des  courtisans  qui  n'aiment  queux  mêmes  et 
ne  veulent  que  les  honneurs  de  la  fortune. 


—  Et,  .et  homme,   quel  est-il  ! 

—  Celui  que  le  roi  avait  oublié  à  Naples,  et  que  j'ai 
transporté,    moi,    en    Sicile,    le    cardinal    Ruffo. 

—  Le  cardinal  sait,  comme  toi,  que  je  suis  toujours  prêt 
à  le  recevoir   et  à  l'écouter. 

—  Oui,  sire  ;  seulement,  après  nous  avoir  reçus  et  écoutés, 
vous  suivrez  les  conseils  de  la  reine,  d'Acton  et  de  Nelson. 
Sue,   je  suis  désespéré  de  manquer  au  respect   que  je  dois  , 
à  une  auguste  personne,  mais  ces  trois  noms  seront  maudits 
dans  les  temps  et  dans  l'éternité. 

—  Et  crois-tu  que  je  ne  les  maudisse  pas,  moi  ?  dit  le 
roi;  crois-tu  que  je  ne  voie  pas  qu'ils  mènent  l'Etat  a 
sa  ruine,  et  moi  à  ma  perte?  Je  suis  un  imbécile,  mais  je 
ne  suis  pas  un  sot. 

—  Eh  bien,  alors,  luttez,  sire  ! 

—  Lutter,  lutter  !  cela  t'est  bien  aisé  à  dire,  à  toi.  Je 
ne  suis  pas  un  homme  de  lutte,  Dieu  ne  m'a  pas  créé  pour 
le  combat.  Je  suis  un  homme  de  sensations  et  de  plaisirs,  un 
bon  cœur  que  l'on  rend  mauvais  à  force  de  le  tourmenter 
et  de  l'aigrir.  Ils  sont  là  trois  ou  quatre  à  se  disputer  le 
pouvoir,  à  tirailler,  l'un  la  couronne,  l'autre  le  sceptre... 
Je  les  laisse  faire  Le  sceptre,  la  couronne,  c'est  mon  Cal 
vaire  ;  le  trône,  c'est  mon  Golgotha.  Je  n'ai  point  demandé 
à  Dieu  d'être  roi.  J'aime  la  chasse,  la  pêche,  les  chevaux, 
les  belles  filles,  et  n'ai  pas  d'autre  ambition.  Avec  dix  mille 
ducats  de  rente  et  la  liberté  de  vivre  à  ma  guise,  j'eusse 
été  l'homme  le  plus  heureux  de  la  terre.  Mais  non,  sous 
prétexte  que  je  suis  roi,  on  ne  me  laisse  pas  un  instant 
de  repos.  Cela  se  comprendrait  si  je  régnais  ;  mais  ce  sont 
les  autres  qui  régnent  sous  mon  nom,  ce  sont  les  autres 
qui  font  la  guerre,  et  c'est  mol  qui  reçois  les  coups  ;  ce 
sont  les  autres  qui  font  les  fautes,  et  c'est  moi  qui.  officiel- 
lement, dois  les  réparer.  Tu  me  demandes  ta  démission,  tu 
as  bien  raison:  mais  c'est  aux  autres  que  tu  devrais  la 
demander,  car  ce  sont  eux  que  tu  sers,  et  non  pas  moi. 

—  Et  voilà  pourquoi,  voulant  servir  mon  roi,  et  non  les 
autres,  je  désire  rentrer  dans  cette  vie  privée  que  Votre 
Majesté  ambitionnait  tout  à  l'heure.  Sire,  pour  la  troi- 
sième fois,  je  supplie  donc  Votre  Majesté  de  vouloir  bien 
accepter  ma  démission,  et,  au  besoin,  je  l'en  adjure,  au 
nom  de  la  parole  qu'elle  m'a  donnée  hier. 

Et  Caracciolo  présenta  au  roi  d'une  main  sa  démission  et 
de  l'autre  une  plume  pour  l'accepter. 

—  Tu  le  veux?  dit  le  roi. 

—  Sire,  je  vous  en   supplie. 

—  Et,    si   je   signe,    où    iras-tu  ? 

—  Je  retournerai   à  Naples,  sire. 

—  Qu'iras-tu  faire   à  Naples  ? 

—  Servir  mon  pays,  sire.   Naples  est  dans  cette  situation 
où   elle  a   besoin   de    l'intelligence  et  du   courage  de  tous! 
ses  enfants. 

—  Prends  garde  à  ce  que  tu  feras   a  Naples.   Caracciolo!' 

—  Sire,  je  tâcherai  de  m'y  conduire  comme  je  l'ai  fait 
jusqu'ici,   en    honnête   homme   et    en   bon   citoyen. 

—  Cela  te  regarde.  Tu  insistes  toujours? 

Caracciolo  se  contenta  de  montrer  à  Ferdinand,  du  bout 
du  doigt,  la  montre  qu'il   avait  déposée  sur   la  table. 

—  Tête  de   fer!   dit    le   roi   avec    impatience. 

Et,   prenant  la  plume,   il  écrivit   au  bas  de  la  démission 

•  Accordé  ;  mais  que  le  chevalier  Caracciolo  n'oublie  pas 
que  Naples  est  au  pouvoir  de  mes  ennemis.  » 

Et  il  signa,  comme  d habitude:  Ferdinand  B.  (l)  » 

Caracciolo  jeta   les   yeux   sur   les    trois   lignes   que   venait 
d'écrire  le  roi,   plia   sa   démission,   la  mit    dans   sa   poche,  j 
salua  respectueusement  Ferdinand,  et  s'apprêta  à  sortir 
in   oublies  ta  montre,  dit  le  roi. 

—  Cette  montre  n'a  pas  été  donnée  à  l'amiral,  elle 

à lée    au    pilote.    Sire,    hier,    le    pilote    n'existait    point;» 

aujourd'hui,  l'amiral  n'existe  plus. 

—  Mais  j'espère  dit  le  roi  avec  cette  dignité  qui,  de  temps* 
en   temps,   apparaissait  chez   lui  comme  un  éclair,    j 

que   l'ami  leur  survit.   Prends  cette  montre,   et,   si  jamais 
prêt    à    trahir   ton   roi,   regarde   le   portrait   de   celui 
qui  te   l'a  donnée. 

—  Sire,    répondit    Caracciolo,    je    ne   suis   plus   au    si 

du  roi  ;  je  suis  simple  citoyen  :  je  ferai  ce  que  m'ordonnera 
mon   pays. 

Et  il  sortit,  laissant  le  roi  non  seulement  triste,  mais 
rêveur. ' 

Le  lendemain,  ainsi  que  Ferdiuand  l'avait  ordonné,  les 
i  1 1  es  de  son  fils  le  prince  Albert  eurent  lieu  sans  pompe, 
comme  eussent  eu   lieu   celles  d'un  enfant   ordinaire. 

Le  corps  fut  déposé  dans  les  caveaux  de  la  chapelle  du 
château  connue  sous  le  nom  de  chapelle  du  roi  Roger. 


i     Nous    .-nous    relevé    l'apostille    ilu    roi    sur    la    démission    elle- 
même 
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XXVII 
LA    ROÏAUTÊ    A    FALERME 


Nous  avons  vu.  dans  un  des  chapitres  précédents,   que  la 
première  chose  que  le  roi  avait  réorganisée  avant  son  con- 
-  ministres,  et  aussitôt  son  arrivée  a  Palerme,  c  était 
rtle  de  reversl. 
Par  bonheur,  comme  l'avait  pensé  Ferdinand,  le  duc 
toli.  dont    il   ne  s'était   pas   occupé,  avait  trouvé  moyen   de 
poussé   par   ce    dévouement   naïf  et  persé- 
;   qui  était  sa  prl  ertu,   vertu  dont  le  roi   ne 

lui  savait  pas  plus  gré   qu'a  Jupiter  de  sa  fidélité. 

li  était  allé  trouver  Caracciolo  pour  lui 
demander  passage  à  son  bord.  et.  comme  Caracciolo  savait 
que  le  duc  d'Ascoli  était  le  meilleur  et  le  plus  désintéressé 
des  amis  du  roi.  il  avait  a  l'instant  même  accordé  au  duc 
qu'il  lui  demandait. 
Le  roi  trouva  donc,  au  nombre  des  personnes  qui,  dès  le 
SOlr  de  son  arrivée,  vinrent  lui  faire  leur  cour,  son  compa- 
gnon de  fuite  d'Albano,  le  duc  d'Ascoli.  Mais  sa  présence 
n'étonna  point   le  roi.    et.   pour   tout  compliment  : 

—  Je  savais  bien,  lui  dit-il,  que  tu  trouverais  moyen 
de  venir. 

On  se  rappelle,  en  outre,  qu'au  nombre  des  magistrats 
< î ■  > i  étaient  venus  faire  leur  cour  au  roi  était  une  vieille 
connaissance  a  lui.  le  président  Cardillo,  Qui  ne  venait  ja- 
mais à  Naples  sans  avoir  l'honneur  de  diner  une  fois  à 
la  table  au  roi  ;  en  échange  de  quoi,  le  roi  lui  faisait  l'hon- 
neur, chaque  fols  qu'il  venait  à  Palerme,  d'aller  chasser 
une  fois  au  moins  dans  son  magnifique  fief  d'Illiee. 

Le  roi  faisait,  en  faveur  du  président  Cardillo.  une  excep- 
tion à  ses  sympathies  et  à  ses  antipathies.  D'habitude,  Fer- 
dinand,  très   aristocrate,  quoique  très  populaire,   et  même 
populacier,  exécrait  la  noblesse  de  robe.   Mais  le  pré- 
sident  Cardillo   l'avait  séduit  par  deux  puissants  attraits. 
Le  roi  aimait   la  chasse,  et  le  président  Cardillo  était,   de- 
puis Nemrod  et   après  le  roi  Ferdinand,  un  des  plus  puis- 
chasseurs  devant  Dieu   qui  eussent  jamais  existé.    Le 
roi   détestait  les  cheveux  à  la  Titus,  les  moustaches  et  les 
Us,  et  le  président  Cardillo  n'avait  pas  un  cheveu  sur 
la  tète  et  pas  un  poil  sur  les  joues  ni  au  menton  ;  la  majes- 
tueuse  perruque  sous  laquelle   le    digne  magistrat  dissimu- 
lait sa  calvitie  avait  donc  le  rare  privilège  d'être  bien  reçue 
par  le  roi.  Aussi  jeta-t-il  immédiatement   les  yeux  sur  lui 
pour  faire,  avec  d'Ascoli  et  Malaspina,  les  partenaires  habi- 
3  de  sa  partie  de  reversl. 
Les  autres  Joueurs  sans  carte,  comme  on  pourrait  dire  des 
ministres  sans  portefeuille,  étaient  le  prince  de  Castelcicala, 
le  seul  des  trois  membres  de   la  junte  d'Etat  que   la  reine 
ligné  couvrir  de   sa    protection   en   l'emmenant   avec 
le  marquis  de  Cirillo,  que  le   roi   venait  de  faire  son 
ministre  de  1  intérieur,  et  le  prince  de  San-Cataldo,  un  des 
plus   riches  propriétaires  de   la    Sicile   méridionale. 

attelage  du  roi.  si  l'on  nous  permet  de  désigner  ainsi 
sans   qui    avaient   l'honneur    d'être   designés 
[njur  son  jeu,  était  bien  la  plus  étrange  réunion  d'originaux 
qui  se  pût  voir. 

Nous  connaissons  le  duc  d'Ascoli.  auquel  à  tort  nous  don- 
nerions le  nom  de  courtisan.  Le  duc  d'Ascoli  était  une  de 
ces   figures  sereines,  courageuses  et  loyales    comme   on  en 
rencontre  si  rarement  à  la  cour.  Son  dévouement  au  roi  était 
'éressé  de  toute  ambition.  Jamais  il  ne  lui  était  arrivé 
de  solliciter  une  faveur  pécuniaire  ou  honorilique  ;  ni.  le  roi 
lui   ayant   offert  une  de  ces  faveurs,    de   lui   rappeler  qu'il 
la  lui  avait  offerte,  s'il  l'oubliait.  Le  duc  d'Ascoli  était   le 
i  le   gentilhomme,    amoureux   de   la   royauté 
comme  d'une  Institution  sacro-sainte,   s'étant  imposé  de  son 
plein    gré   des   devoirs    avec    elle,    et   convertissant   de   son 
plein    gré   ces  devoirs  en   obligations. 
Le  marquis  Malaspina,  tout  au  contraire,  était  un  de  ces 
•ères   quinteux.    querelleurs    et    rétifs,    qui   regimbent 
it.   et  qui   cependant  finissent   par  obéir,   quel   que  soit 
l'ordre  donné  par  le  maitre,  se  vengeant  de  cette  obéissance 
par   des    mots   piquants   et    des    boutades    misanthropiques. 
mais    enfin    obéissant.    C'était,    comme    le    disait    Catherine 
de  Médicis  du  duc  de  Guise,  un  de  ces  roseaux  peints  en 
fer   qui    plient    quand   on    appuie   dessus 

Le  quatrième,  le  président  Cardillo,  a  été  déjà  esquisse 
par  nous,  et  nous  n  avons  plus  que  quelques  traits  à  ajou- 
ter  pour  compléter  son   portrait. 

Le  président  Cardillo,  avant  que  le  roi  y  vint,  était 
lhomme  le  plus  violent,  et,  en  même  temps,  le  plus  mau- 
vais joueur  de  la  Sicile  ;  le  roi  venu,  il  était,  comme  César, 
s'il  tenait  absolument  à  rester  le  premier,  obligé  d'aller 
chercher  quelque  village  de  la  Sardaigne  ou  de  la  Calabre. 


Dès  le  premier  soir  où  11  fut  admis  au  jeu  du  roi,  le 
président  Cardillo  donna,  par  un  mot,  la  mesure  de  sa  sou- 
Iquel  le  royale. 
Une  des  principale!  préoccupations  du  joueur  au  reversl 
est  de  se  défaire  de  ses  as.  Or,  le  roi  Ferdinand,  s'étant 
aperçu  que,  pouvant  se  défaire  d'un  as,  il  lavait  gardé 
dans  sa  main,  s'était  écrié  : 

—  Suls-je  assez  bête  !  Je  pouvais  me  défaire  de  mon  as 
et  je  l'ai   gardé  ! 

Bb  bien,  moi,  répondit  le  président.  Je  suis  encore  plu» 
bète   que    Votre    Majesté;    car,    pouvant   faire    qulnola 
ii»    l'ai    point   fait. 

Le  roi  se  mit  à  rire,  et  le  président,  qui  était  déjà  fort 
dans  son  estime,  y  entra  d'un  nouveau  cran.  Sa  franchise 
rappelait  probablement  au  roi  celle  de  ses  bons  lazzaroni 

Cela  n'était  qu'un  mot:  mais  le  président  ne  se  bornai' 
pas   toujours  aux  mots.    Il   entrait  dans  la  série  des  faits 

restes.  A  la  moindre  contradiction,  par  exemple,  ou  ■ 
à  la  moindre  faute  de  son  partenaire  contre  les  règles 
du  jeu.  il  faisait  voler  les  jetons,  les  cartes,  l'argent,  les 
chandeliers.  Mais,  lorsqu  il  se  vit  assis  à  la  table  de  Sa 
■,  le  pauvre  président  eut  une  muselière  et  fut 
obligé   de  ronger  son   frein 

Cela  alla  bien  pendant  trois  ou  quatre  soirées.  Mais  le 
roi,  qui  connaissait  par  expérience  le  caractère  du  prési- 
dent, et  qui,  d'ailleurs,  voyait  la  violence  qu'il  se  faisait; 
s'amusait  à  le  pousser  â  bout  ;  puis,  lorsqu'il  était  près 
d'éclater,  il  le  regardait  et  lui  adressait  la  première  ques- 
tion venue.  Alors,  le  pauvre  président,  forcé  de  répondre 
courtoisement,  souriait  avec  rage,  mais  en  même  temps 
aussi  gracieusement  qu  il  lut  était  possible,  reposait  sur 
la  table  l'objet  quelconque  qu'il  était  prêt  a  lancer  au  pla- 
fond ou  à  briser  sur  le  parquet,  et  s'en  prenait  aux  bou 
tons  de  son  habit,  qu'il  se  contentait  d'arracher  et  que 
l'on  retrouvait   le  lendemain  semés  sur  le  tapis. 

Le  quatrième  jour,  cependant,  le  président  n'y  put  tenir. 
Il  jeta  au  nez  du  marquis  Malaspina  les  cartes  qu'il  n'osait 
jeter  au  nez  du  roi,  et,  comme  il  tenait  son  mouchoir  d'une 
main  et  sa  perruque  de  l'autre,  et  qu'une  sueur  de  colère 
ruisselait  sur  son  visage,  il  se  trompa  de  main,  commença 
par  s'essuyer  la  figure  avec  sa  perruque  et  finit  par  se  mou- 
cher  dedans. 

Le  roi  pensa  mourir  de  rire  et  se  promit  de  se  Conner 
le  plus  souvent  possible  cette  comédie. 

Aussi,  Ferdinand  se  garda-t-il  bien  de  refuser  la  première 
invitation   de  chasse  que  lui  fit  le  président   Cardillo. 

Le  président  Cardillo  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
magnifique  fief  donnant  cinq  mille  onces  d'or  de  revenus 
â  Illice  (l)  :  au  milieu  de  ce  fief,  s'élevait  un  château  digne 
de   loger  un   roi. 

Le  roi  y  arriva  la  veille  de  la  chasse  pour  y  dîner  et 
pour  y  coucher. 

Ferdinand  était  curieux,  il  se  fit  montrer  le  château  dans 
tous  ses  détails.  Sa  chambre,  qui  était  la  chambre  d'hon- 
neur, était  en  face  de  celle  de  son  hôte. 

Le  soir,  après  avoir  fait,  comme  d'habitude,  sa  partie  de 
reversl  et  avoir,  comme  d'habitude  encore,  exaspéré  son 
hôte,  il  se  coucha  ;  mais,  quoique  son  lit  eut  un  dais  comme 
un  trône,  le  roi,  toujours  jeune  et  neuf  â  l'endroit  de 
la  chasse,  se  réveilla  une  heure  avant  que  le  cor  sonnât 
la  diane 

Ne  sachant  que  faire  dans  son  lit.  et  ne  pouvant  se  ren- 
dormir, il  eut  l'idée  de  voir  quelle  figure  faisait  un  pré 
sident  dans  son  lit.  sans  perruque  et  en  bonnet  de  nuit. 

La  chose  était  d'autant  moins  indiscrète  que  le  président 
était   veuf. 

En  conséquence,  le  roi  se  leva,  alluma  sa  bougie,  se  di 
rlgea  en  chemise  vers  la  porte  de  la  chambre  de  son  hôte, 
tourna  la  clef   et   entra. 

Si  grotesque  que  fût  le  spectacle  auquel  s'attendait  le 
roi,  il  ne  pouvait  même  soupçonner  celui  qui  s'offrit  a 
ses  yeux. 

Le  président,  sans  perruque  et  en  chemise,  lui  aussi,  était 
au  milieu  de   la  chambre,  sur   cette  espèce   de  trône 
où  M.  de  Vendôme  reçut  Alberonl.  Le  roi,  au  lieu  de  s'éton- 
de  refermer  la  porte,  alla  directement  à  iui    tandis 
que.   surpris  a   l'improviste,  le  pauvre   président  demeurait 
immobile   et   sans   dire    une   parole     Le   roi,   alors,    lui   mil 
sa  bougie  sous  le  nez  pour  mieux  voir  quel  visage  il  faisait, 
puis  commença  de  faire  le  tour  de  la  statue  et  de  son  pié- 
destal avec  une  admirable  gravité,  tandis  que  la  tète   seule 
du   président,  qui  s'appuyait  des  deux  mains  sur  son  siège. 
pareille    a   celle   d'un   magot    de    la    Chine,    accompagnait 
Sa  Majesté  par  un  mouvement  central  pareil  à  son  mouve- 
ment  circulaire 
Knfin.  les  deux  astres,  qui  accomplissaient  leur  périple,  se 
avèrent  en  face  l'un  de  l'autre,  et,  comme  le  roi  s'était 
redressé  et  gardait  le  silence  : 
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Sire,  dit  le  président  avec  le  plus  grand  sang-froid,  le 
cas  n'étant  i  as  prévu  par  l'étiquette,  dois-le  rester  assis 
ou  me  lever? 

—  Reste  assis,  reste  assis  !  dit  le  roi  ;  mais  voilà  quatre 
heures  qui  sonnent,  ne  nous  fais   pas  attendre. 

Et  Ferdinand  sortit  de  la  chambre  avec  la  même  gravité 
qu'il  y   était  entré. 

Mais,  quelque  gravité  que  le  roi  eût  affectée,  cette  aven- 
turc  n'en  était  pas  moins  une  de  celles  que,  dans  l'avenir, 
il  avait  le  plus  de  plaisir  à  raconter,  toutefois  après  celle 
de  sa  fuite  avec  Ascoli,  fuite  dans  laquelle,  selon  lui,  Ascoli 
avait  mille  chances  pour  une  d'être  pendu. 

La  i  liasse  chez  le  président  fut  magnifique.  Mais  quel  jour, 
fût-ce  dans  la  bienheureuse  Sicile,  peut  être  sûr  de  s'écou- 
'er  sans  quelque  petit  nuage  au  ciel?  Le  roi,  nous  1  avons 
dit,  était  un  admirable  tireur,  et  qui  n'avait  probablement 
pas  son  égal.  11  ne  tirait  jamais  qu'à  balle  franche  et  était 
toujours  sûr  de  mettre  sa  balle  au  défaut  de  l'épaule, 
ce  qui,  à  la  chasse  au  sanglier,  est  d'une  grande  importance, 
parce  que  l'animal  n'est  vulnérable  mortellement  que  là. 
Mais  ce  qu'il  y  avait  de  curieux,  c'est  qu'il  exigeait  de 
ceux  qui  chassaient  avec  lui  la  même  adresse  que  lui. 

Aussi,  le  soir  de  cette  première  et  fameuse  chasse  qu'il 
faisait  chez  le  président  Cardillo,  comme  tous  les  chasseurs 
étaient  réunis  autour  d'un  monceau  de  sangliers,  trophée 
cynégétique  de  la  journée,  il  en  vit  un  qui  était  frappé 
au  ventre. 

Aussitôt,  la  rougeur  lui  monta  au  front,  et,  jetant  un 
regard  furieux  autour  de   lui  : 

—  Quel  est,  demanda-t-il,  le  porc  qui  a  fait  un  pareil 
coup? 

—  Moi,  sire,  répondit  Malaspina.  Faut-il  me  pendre  pour 
cela? 

—  Xon,  répondit  le  roi  ;  mais,  les  jours  de  chasse,  il 
faut  rester  chez  vous. 

Le  marquis  Malaspina,  à  partir  de  ce  moment,  non  seule- 
ment resta  chez  lui  les  jours  de  chasse,  mais  encore  fut 
remplacé  au  jeu  du  roi  par  le  marquis  de  Circello. 

Au  l'esté,  le  jeu  du  roi  n'était  pas  le  seul  établi  dans 
le  grand  salon  du  palais  royal,  situé  dans  le  pavillon  carré 
qui  surmonte  la  porte  de  Montreale.  A  quelques  pas  de  la 
table  de  reversi  du  roi,  il  y  avait  la  table  de  pharaon, 
où  trônait  Emma  Lyonna,  soit  qu'elle  fit  la  banque  ou 
pcntàt.  C'était  au  jeu  surtout  que  l'on  pouvait,  sur  les 
traits  mobiles  de  la  belle  Anglaise,  étudier  le  flux  et 
le  reflux  des  passions.  Extrême  en  tout,  Emma  jouait  avec 
rage,  et  aimait  à  plonger  ses  belles  mains  dans  les  flots 
d'or  qu'elle  amassait  sur  ses  genoux  et  qu'elle  faisait  rouler 
en  fauves  cascades  de  ses  genoux  sur  le  tapis  vert.  Lord 
Nelson,  qui  ne  jouait  jamais,  se  tenait  assis  derrière  elle 
ou  debout  appuyé  à  son  fauteuil,  dévorant  ses  belles  épaules 
de  l'œil  qui  lui  restait,  ne  parlant  à  personne  qu'à  elle  et 
toujours  à  voix  basse  et  en  anglais. 

Là.  tandis  que  le  roi  jouait  à  gagner  ou  à  perdre  mille 
ducats  au  plus,  on  jouait  à  en  gagner  ou  en  perdre  vingt, 
trente,  quarante  mille. 

C'était  autour  de  cette  table  que  se  tenaient  les  plus  riches 
seigneurs  de  la  Sicile,  et,  au  milieu  de  ces  hommes,  quel- 
ques-uns de  ces  joueurs  heureux  qui  sont  renommés  par  leur 
constante  fortune  au  jeu. 

Si  Emma  voyait  à  l'un  d'eux  une  bague  ou  une  épingle  qui 
lui  plût,  elle  la  faisait  remarquée  à  Nelson,  qui,  le  lende- 
main, se  présentait  chez  le  propriétaire  du  diamant,  du 
rubis  ou  de  l'émeraude;  et,  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
l'émeraude,  le  rubis  ou  le  diamant  passait  du  doigt  ou  du 
cou  de  son  propriétaire  au  doigt  ou  au  cou  de  la  belle  favo- 
rite. 

Quant  à  sir  William,  occupé  d'archéologie  ou  de  politique. 
11  ne  voyait  rien,  n'entendait  rien,  faisait  sa  correspon- 
dance politique  avec  Londres,  ou  classait  ses  échantillons 
géologiques. 

Si  l'on  nous  accusait  d'exagérer  la  cécité  conjugale  du 
digne  ambassadeur,  nous  répondrions  par  cette  lettre  de 
Nelson,  en  date  du  12  mars  1799,  adressée  à  sir  Spencer 
Smith,  et  qui  fait  partie  des  lettres  et  dépêches  publiées  à 
Londres,  après  la  mort   de  l'illustre  amiral  : 

«  Mon   cher    monsieur, 

■  Je  désire  deux  ou  trois  beaux  châles  de  1  Inde,  quels 
qu'en  soient  les  prix.  Comme  je  ne  connais  personne  à 
Constantinople  que  je  puisse  charger  de  cette  emplette, 
je  prends  la  liberté  de  vous  prier  de  me  faire  rendre  ce 
service.  J'en  payerai  le  prix  avec  mille  remerciments,  soit 
à  Londres,  soit  partout  ailleurs,  aussitôt  qu'on  me  le  fera 
connaître. 

«  En  faisant  ce  que  je  vous  demande,  vous  acquerrez  un 
nouveau  titre  à  la  reconnaissance  de 

«  Nelson.  » 

Cette  lettre  n'a  pas  besoin  de  commentaires,  il  nous  semble; 
elle    prouve    qu  Emma    Lyonna,    eu    épousant    sic    William, 


n'avait  point  tout  à  fait  oublié  les  habitudes  de  son  ancien- 
métier. 

Quant  à  la  reine,  elle  ne  jouait  jamais,  ou  du  moins 
jouait  sans  animation  et  sans  plaisir.  Chose  étrange,  il  y 
avait  une  passion  inconnue  à  cette  femme  de  passion.  En 
deuil  du  jeune  prince  Albert,  si  vite  disparu,  plus  vite  encore 
oublié,  elle  se  tenait  avec  les  jeunes  princesses,  en  deuil 
comme  elle,  dans  un  coin  du  salon,  occupée  à  quelque 
travail  d'aiguille.  Pendant  le  jeu,  trois  fois  par  semaine,  le 
prince  de  Calabre  venait  avec  sa  jeune  épouse  faire  au 
roi  sa  visite.  Ni  lui  ni  la  princesse  Clémentine  ne  jouaient 
La  princesse  s'asseyait  près  de  la  reine  sa  belle-mer 
milieu  des  jeunes  princesses  ses  belles-sœurs,  et  se  mettait 
à  dessiner  ou  à  faire  de  la  tapisserie  avec  elles. 

Le  duc  de  Calabre  allait  d'un  groupe  à  l'autre  et  se  mêlait 
à  la  conversation,  quelle  qu'elle  fût,  avec  cette  faconde  facile 
et  superficielle  qui,  aux  yeux  des  ignorants,  passe  pour  de  la 
science. 

Un  étranger  qui  fût  entré  dans  ce  salon  et  qui  n'eut  point 
su  à  qui  il  avait  affaire,  n'eût  jamais  deviné  que  ce  roi  qui 
faisait  si  gaiement  sa  partie  de  reversi,  que  cette  femme 
qui  brodait  si  froidement  un  dossier  de  fauteuil,  que  ce 
jeune  homme  enfin  qui,  d'un  visage  si  riant,  saluait  tout 
le  monde,  étaient  un  roi,  une  reine  et  un  prince  royal  venant 
de  perdre  leur  royaume  et  ayant  depuis  peu  de  jours  seu- 
lement mis  le  pied   sur  la  terre  de  l'exil. 

Le  visage  seul  de  la  princesse  Clémentine  portait  la  trace 
d'un  profond  chagrin  ;  mais  on  sentait  que,  tombant  dans 
l'extrémité  opposée,  le  chagrin  était  plus  grand  que  celui 
qu'on  éprouve  de  la  perte  d'un  trône  ;  on  comprenait  que 
la  pauvre  archiduchesse  avait  perdu  son  bonheur,  sans 
espoir  de  le  retrouver  jamais. 


XXVI II 


LES    NOUVELLES 


Quoique  le  roi  Ferdinand  eût  mis,  comme  nous  t'avons 
dit,  moins  d'empressement  à  réorganiser  son  ministère  que 
sa  partie  de  reversi,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  il 
avait  établi  quelque  chose  qui  ressemblait  à  un  conseil 
d'Etat.  Il  avait  ler.du  à  Ariola,  disgracié  d  abord,  son  minis- 
tère de  la  guerre,  car  il  avait  bien  vite  reconnu  que  les 
traîtres  étaient  ceux  qui  lui  avaient  conseillé  la  guerre, 
et  non  ceux  qui  l'en  avaient  dissuadé.  Il  avait  nommé  le 
marquis  de  Circello  à  l'intérieur,  et  le  prince  de  Castelcicala 
—  auquel  il  fallait  une  compensation  de  la  perte  de  sa  place 
d'ambassadeur  à  Londres  et  de  membre  de  la  junte  d'Etat 
a  Xaples  —  ministre  des  affaires  étrangères. 

Le  premier  qui  apporta  à  Palerme  des  nouvelles  de 
Naples  fut  le  vicaire  général  prince  Pignatelli.  Il  avait,  nous 
l'avons  dit,  pris  la  fuite  le  même  soir  où,  mis  en  demeure 
de  livrer  le  trésor  de  l'Etat  à  la  municipalité  et  de  se 
démettre  de  ses  pouvoirs  aux  mains  des  élus,  il  avait  de- 
mandé douze  heures  pour  réfléchir. 

Le  prince  pignatelli  fut  fort  mal  reçu  du  roi  et  surtout 
de  la  reine.  Le  roi  lui  avait  recommandé  de  ne  traiter  a 
aucun  prix  avec  les  Français  et  les  rebelles,  ce  qui,  à  ses 
yeux,  était  tout  un,  et  cependant  il  avait  signé  la  trêve  de 
Sparanisi  ;  la  reine  lui  avait  ordonné  de  brûler  Naples  en 
la  quittant  et  de  tout  égorger,  à  partir  des  notaires  cl  au- 
dessus,  et  il  n'avait  pas  incendié  le  plus  petit  palais,  égorgé 
le  moindre  patriote. 

Le  prince  Pignatelli  fut  exilé  à  Castanisetta. 

Su  essivement,  et  par  des  voies  diverses,  on  apprit  l'émeute 
contre  Mack  et  la  protection  que  celui-ci  avait  trouvée  sous 
la  tente  du  général  français,  la  nomination  de  Maliterno 
comme  général  du  peuple,  l'adjonction  qu'il  s'était  faite 
de  Rocca-Romana  comme  lieutenant,  et  enfin  la  marche 
tou rs  plus  rapprochée  des  Français  sur  Xaples. 

Enfin,  un  marin,  par  une  tartane  de  Castellamare,  après 
iiurs  et  demi  de  traversée,  un  homme  aborda  à  Pa- 
ïenne se  disant  porteur  des  nouvelles  les  plus  importantes. 
n  avait,  disait-il,  échappé  par  miracle  aux  jacobins,  et, 
montrant  -es  poignets  meurtris  par  les  cordes  qui  l'avaient 
lié.    il   demandait   a  parler  au  roi.    , 

Le  roi.  prévenu,  fit  demander  qui  il  était. 

Il     répondit    qu'il    se    nommait    Koberto    Brandi    ci 
gouverneur  du  château  Saint-Elme. 

Le  roi,  jugeant,  en  effet,  qu'il  devait  apporter  des  nouvelles 
positives,  ordonna  qu'il  fût  introduit. 

lîoberlo  Brandi,  introduit,  raconta  au  roi  que,  la  nuit 
qui  avait  précédé  l'attaque  des  Français  sur  Naples,  une 
émeute  terrible  avait  éclaté  parmi  les  hommes  de  la  garni- 
son du  château  Saint-Elme.  Il  était  alors,  racontait-il  tou- 
jours,  sorti   un  pistolet  de  chaque   main;   mais  les  rebelles 


EMMA    LYO 


a  lui    II  avait  fait  un. 

un  bommi  blessé 

Hais  que   pouvait-Il  faire  contre  elnquanti 

il  rués  sur  lui.  l'avalent  gari  M  dans 

i  caraeclolo,  nu  ils  avales 
nommé  commandant  du  château 

re    soixante   et   douze    heures    enfermé    dans 

saus  (lue   personne  songeât    i    lui   appoi 

ni   un  morceau  de  pain.   Enfin,   un 

qui  lui  watt  sa  place,  en  avait   eu  pitié,  et.   le  troisième 

de  la  confusion  du  combat,  était  descendu 

il   et    lui   avait    apporté   un   déguisement   a    l'aide 

:   il  avait  pu  fuir    Mais,   comme,  dans  le  premier  mo- 

il   lui   avait  été  impossible  de  trouver  un   moyen  de 

■  de  rester  deux  jours  caché  cher 

ml,  ce  qui   lui  avait   permis  d'as  l'entrée  des 

a   la  trahison  de  saint  Janvier,   Enfin. 

la   proclamation   Ue   la   république   partbénopéenne,   il 

gagné  Castellamare,  où,  à  prix  d'or,  le  patron  d'une 

De   avait   consenti   a   le  prendre   à  son    bord   et   à   le 

irter    en    Sicile.    Il    avait    fait    la    traversée    en    trois 

et  arrivait  pour  mettre  son  dévouement  aux  pieds  de 

plus  touchants.  Itoberto  Brandi,   après 
i   fait  au  roi,  le  renouvela  devant  la  reine,  et,  comme 
ne,  bien  autrement  que  le  roi,  était  appréciatrice  des 
Is  dévouements,  elle  fit  compter  à  la  victime  de  Xicolino 
Iolo  et  des  jacobins  une  somme  de  dix  mille  ducats, 
il  abord,  puis  le  fit  nommer  gouverneur  du  château  de  Pa- 
ïenne   aux   mêmes    appointements    qu'il   avait    au    château 
Saint-Elme,  promettant  de  faire  quelque  chose  de  mieux  pour 
lui.   le   jour   où,   son    royaume   reconquis,   elle   rentrerait    a 
Na[  les. 

onseil  fut  à  l'instant  mime  réuni  chez  la  reine  :  Acton, 
Castelelcala,  Nelson  et  le  marquis  de  Circello  y  furent  con- 
voqués. 

11    s'agissait    d'empêcher    la    Révolution,    triomphante    à 

■     de    traverser    le    détroit    et    de    pénétrer   en    Sicile. 

peu  de  chose  de  posséder  une  Ue,  après  avoir  possédé 

une  Ile  et  un  continent  ;  c'était  peu  de  chose  que  d'avoir 

un  million  et  demi  de  sujets  après  en  avoir  eu  sept  millions  ; 

mais  enfin  une  île  et  un  million  et  demi  de  sujets  valent 

mieux  que  rien,  et  le   roi  tenait  à  garder   Palerme,  où  il 

sa  partie   de   reversi   tous   les   soirs,   où   le   président 

Cardillo  lut  donnait  de  si  belles  chasses,  et  à  régner  sur  ses 

quinze  cent  mille  Siciliens. 

Tomme  on  le  pense  bien  le  conseil  ne  décida  rien  ;  la 
reine,  nul  saisissait  les  petits  détails  et  pouvait  monter  les 
rouages  inférieurs  d'une  machine,  était  Incapable  d'avoir 
une  grande  idée  et  d'organiser  un  plan  d'une  certaine  im- 
portance. Le  roi  se  contentait  de  dire  : 

—   Moi.    vous  le   savez,   je  ne   voulais  pas   la   guerre.   Je 
m'en  suis  lavé  et  je  m'en  lave  encore  les  mains.   Que  ceux 
t  fait  le  mal  y  trouvent  un  remède.  Seulement,  saint 
Janvier  me  le  payera  :  Et,  pour  commencer,  en  arrivant  a 
je  fais  bâtir  une  église  à  saint  François  de  Paule. 
m.  écrasé  par  les  événements,  et  surtout  par  la  con- 
fiée que  le  roi  avait  eue  de  la  part  qu'il  avait  prise 
à     la     falsification     de    la     lettre     de     son     gendre     l'em- 
pereur     d'Autriche,      sentant      son      impopularité      gTandir 
chaque  jour,  craignait  de  donner  un  avis  qui  conduisit  lEtat 
plus  bas  encore  qu'il  n'était,  et  offrait  de  donner  sa  démis- 
sion en  faveur  de  celui  qui  ouvrirait  cet  avis.    Le   prince 
de   Castehiraia,   diplomate  inférieur,   qui   ne   dut   la  haute 
on   qu'il   occupa  en   France   et    en   Angleterre   qu'à    la 
faveur  de  Ferdinand  et  à  la  récompense  de  ses  crimes,  était 
Impuissant   aux    situations    extrêmes.    Nelson,    homme    de 
guerre,  marin  terrible,  capitaine  de  génie  sur  son  élément, 
devenait  d  une  effrayante  nullité  en  face  de  toute  situation 
qui  ne  devait  point  se  terminer  par  un  branle-bas  de  combat. 
le    marquis    de    Circello,    qui,    pendant    dix   ou    onze 
du   roi  la   position   qui   venait  de   lui   être 
était  ce  que  les  rois  appellent  un  bon  serviteur,  en  ce 
réplique  aux  ordres  qu'il  reçoit,  ces  ordres 
bsurdes  :  —  et  ce  que  l'avenir  n'appelle  d'aucun 
i.uit    inutilement   sa   trace   dans   les   événements 
ins  et  n'y  trouvant  que  sa  signature  au-dessous 
Ile  du  roi. 
Le    seul    homme    qui,  en    pareille    circonstance,    eût    pu 
r  un   bon  conseil  et   qui   même   l'avait    déjà   plusieurs 
nné  au  roi,  c'était  le  cardinal  Ruffo.  Son  génie  plein 
d'audace,  de  ressources  et  d'invention,  était  de  ceux  auxquels 
ils   peuvent   recourir  en    toute   circonstance    Le   roi   le 
•  et   il  y  avait   personnellement   recouru 
Mais  le   cardinal   lui   avait   constamment   répondu   par  ces 
s  :  •  Transporter  la  contre-révolution  en   Calabre,  et 
mettre  à  la  tète  de  la  contre-révolution  le  duc  de  Calabre.  » 
La  première  moitié  du  conseil  agréait  assez  au  roi  -,  mais 
le  seconde  partie  lui  paraissait  absolument  impraticable. 

Le  duc  de  Calabre  était  le  digne  fils  de  son  père,  et  il 
avait  horreur  de  tout  moyen  politique  qui  put  compromettre 


sa    précieuse   existence    n  .mais   voulu   aller   en 

Calabre,  de  peur  d'y   attra]  a,  quelques 

; ne  le  roi   eut  pu  lui   fane.    A  coup  sûr,   le  roi 

n'obtiendrait  point  de  lui  d'y  aller  loraejn  il  =  agirait  non 

laquer  la  tievre.  mais  d  y  recevoir,  eu  outre, 

•  le   (umI 

Aussi    le    i  ni   davauce    l'inutilité   de   1  ouverture, 

i  il  pas  dit  un  mol  a  son  lils  de  ce  pi 

M   sépare  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  sans 
avoir  i  ; 'ii. nant  à  lui-même  ce  pn  texte  que.  les 

gnements    sur    1  état    des   choses   étant    Insuffisants,    il 
fallait  en  attendre  de  nouveaux 

La  situate  ire  cependant  et  ne  pouvait  guère  le 

nr  davantage. 

Les    Français    étaient    maîtres    de    Xaples,    la    république 
partbénopéenne   était    proclamée   et    le   gouvernement   pro- 
envoyait des  représentants  pour  démocratiser  la  pro- 
vince. 

Seulement,  comme  le  conseil  voulait  avoir  l'air  de  délibérer 
s'il  ne  faisait  point  autre  chose,  il  décida  qu  il  se  réunirait 
le  lendemain  et  les  jours  suivants. 

Et  cependant,  comme  on  va  le  voir,  le  conseil  avait  bien 
fait  de  décider  qu'il  fallait  attendre  d'autres  nouvelles  ; 
car,  le  lendemain,  arriva  une  nouvelle  à  laquelle  personne 
ne  s'attendait. 

Son  Altesse  le  prince  royal  avait  fait  une  descente  en 
Calabre,  s'était  fait  reconnaître  à  Brindisi  et  à  Tarente,  et 
avait  soulevé  toute  la  pointe  méridionale  de  la  péninsule. 

A  cette  nouvelle,  annoncée  officiellement  par  le  marquis 
de  Circello,  qui  la  tenait  d'un  courrier  arrivé  le  jour  même 
de  Rieggo,  les  membres  du  conseil  se  regardèrent  avec  éton-- 
nement.  et  le  roi  éclata  de  rire. 

Nelson,  qui  comprenait  un  pareil  événement  parce  qu'il 
était  dans  sa  nature  de  le  conseiller  ou  de  l'accomplir,  fit 
observer  que,  depuis  huit  jours,  le  prince  avait  quitté  Pa- 
lerme pour  se  rendre  au  château  de  la  Favorite  ;  que, 
depuis  huit  jours,  on  ne  l'avait  point  vu,  et  qu'il  était 
possible  que.  sans  en  rien  dire  à  personne,  poussé  par  son 
courage,  il  eut  rêvé  et  mis  à  exécution  cette  entreprise,  qui 
paraissait   avoir  si  bien   réussi. 

Cette  fois,  le  roi  haussa  les  épaules. 

Mais,  comme,  à  tout  prendre,  l'invraisemblance  est  encore 
possible,  le  roi  consentit  a  ce  que  l'on  fit  monter  un  homme 
à  cheval,  qui  courrait  à  la  Favorite  et  demanderait,  au 
nom  du  roi,  inquiet  de  cette  longue  absence,  des  nouvelles 
de  son  fils. 

L'homme  monta  à  cheval,  partit  au  galop  et  revint  annon- 
cer que  le  prince  saluait  son  auguste  père  et  se  portait 
à  merveille.  Il  l'avait  vu.  lui  avait  parlé,  et  sa  reconnaissance 
était  grande  pour  cette  sollicitude  paternelle  à  laquelle  le 
roi  ne  l'avait  pas  habitué. 

Le  conseil,  qui,  la  veille,  s'était  séparé  sans  prendre  de 
décision,  parce  que  les  nouvelles  n'étaient  point  assez  impor- 
tantes, se  sépara,  cette  fois,  sans  en  prendre  encore  parce 
qu'elles   l'étaient   trop. 

Le  roi,  en  rentrant  chez  lui,  ouvrait  la  bouche  pour  donner 
l'ordre  d'aller  chercher  le  cardinal  Ruffo,  lorsque  l'on  pré- 
vint Sa  Majesté  que  celui-ci  1  attendait  dans  son  apparte- 
ment, usant  du  privilège  qui  lui  avait  été  donné  d'entrer 
chez  le  roi  à  toute  heure  et  sans  jamais  faire  antichambre. 

Le  cardinal  attendait  le  roi  debout  et  le  sourire  sur  les 
lèvres . 

—  Eh  bien,  mon  éminentissime,  dit  le  roi,  vous  savez 
les  nouvelles? 

—  Le  prince  héréditaire  est  débarqué  à  Brindisi.  et  toute 
la  pointe  méridionale  de  la  Calabre  est  en  feu. 

—  Oui  ;  mais,  par  malheur,  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai 
dans  tout  cela.  Le  prince  héréditaire  n'est  pas  plus  en 
Calabre  que  moi,  qui  me  garderai  bien  d'y  aller  :  il  est  à  la 
Favorite. 

—  Où  il  commente  fort  savamment,  avec  le  chevalier 
San-Felice.     I  Erotika    Biblion. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  l' Erotika  Biblion? 

—  In  livre  fort  savant  sur  lantiquité,  écrit  par  M.  le 
comte  de  Mirabeau,  pendant  sa  captivité  au  château  d'If. 

—  Mais  enfin,  si  grand  savant  que  soit  mon  fils,  il  n'a 
pas  encore  découvert  la  baguette  de  l'enchanteur  Merlin, 
et  il  ne  peut  être  a  la  fois  en  Calabre  et  à  la  Favorite. 

—  Cela  est  pourtant  ainsi. 

—  Voyons,  mon  cher  cardinal,  ne  me  failes  pas  languir  et 
donnez-moi  le  mot  de  l'énigme. 

—  Le  roi  le  veut  ? 

—  Votre  ami  vous  en  prie. 

—  Eh  bien,  sire.  le  mot  de  l'énigme,  qui  est  pour  Votre 
Majesté  seule,  comprenez  bien ... 

—  Pour  moi  seul,   c'est   convenu. 

—  Eh  bien,  le  mot  de  l'énigme  est  que.  quand,  pour  un 
grand  projet,  j'ai  besoin  d'un   prince  héréditaire,   et  que  le 

assez  ennemi  de  lui-même  pour  ne  pas  vouloir  me 
le  donner... 

—  Eh  bien  1  demanda  le  roi 
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—  Eli  bien,  j'en  fabrique  un  :  répondit  le  cardinal. 

—  Oli  !  pardieu  !  dit  le  roi,  voilà  du  nouveau.  Vous  allez 
me  dire  comment  vous  vous  y  prenez,  n  est-ce  pas? 

—  Bien  volontiers,  sire.  Seulement,  accommodez-vous 
ciKtfort-alilcment  dans  un  fauteuil,  comme  dit  mon  ami 
Nelson  ;  car  le  récit  est  un  peu  long,  je  vous  en  préviens. 

—  Parlez,  parlez,  mon  cher  cardinal,  dit  le  roi  s'accommo- 
dant,  en  effet,  dans  une  causeuse  ;  et  ne  craignez  jamais 
d'être  trop  long.  Vous  parlez  si  bien,  que  je  ne  me  lasse 
jamais  de  vous  entendre. 

Ruffo  salua  et  commença  son  récit. 


XXIX 

COMMENT    LE    PRINCE    HÉRÉDITAIRE    POUVAIT    ÊTRE, 
A  LA   FOIS,   EX    SICILE   ET  EX    CALABRE 


—  Sire,  Votre  Majesté  se  rappelle  Leurs  Altesses  royales 
•mesdames  Victoire  et  Adélaïde,  filles  de  Sa  Majesté  le  roi 
Louis  XV? 

—  Parfaitement  ;  pauvres  vieilles  princesses  !  a  telles  en- 
seignes qu'au  moment  de  quitter  Xaples,  je  leur  ai  envoyé 
quelque  chose  comme  dix  ou  douze  mille  ducats,  en  leur 
faisant  dire  de  s  embarquer  à  Manfredonia  pour  Trieste,  ou 
•de  venir,  si  elles  l'aimaient  mieux,  nous  rejoindre  à  Palerme. 

—  Votre  Majesté  se  rappelle  aussi  les  sept  gardes  du 
corps  qu  elles  avaient  avec  elles,  et  dont  l'un,  M.  de  Bocche- 
ciampe, était  particulièrement  recommandé  par  M.  le  comte 
de  Narbonne  ? 

—  Je  me  rappelle  tout  cela. 

—  L'un  d'eux  —  Votre  Majesté  n'a  pas  dû,  certes,  oublier 
ce  détail  —  avait  une  merveilleuse  ressemblance  avec  Son 
Altesse  royale  le  prince  héréditaire. 

—  Au  point  que,  moi-même,  quand  je  l'ai  vu  pour  la  pre- 
mière fois,  j'y  ai  été  trompé. 

—  Eh  bien,  sire,  dans  les  circonstances  où  nous  nous  trou- 
vions, il  m'est  venu  à  l'esprit  d'utiliser  ce  phénomène. 

.     Le  roi  regarda  Ruffo  en  homme  qui  ne  sait  pas  encore  ce 
qu'il   va   entendre,   mais   qui   a   une  telle   confiance   dans  le 
narrateur,  qu'il  admire  déjà. 
Ruffo  continua  : 

—  Au  moment  du  départ,  j'appelai  près  de  moi  de  Cesare. 
et,  comme  je  doutais  que  M.  le  prince  de  Calabre  consentit 
jamais  à  jouer  un  rôle  actif  dans  une  guerre  comme  celle 
qui  se  préparait,  sans  faire  part  de  mon  projet  à  Cesare,  sur 
la  bravoure  de  qui  je  savais  pouvoir  compter,  puisqu'il 
est  Corse,  je  lui  dis  que  ce  n'était,  certes,  point  par  hasard 
et  sans  avoir  de  grands  desseins  sur  lui  que  la  nature  l'avait 
doué  d'une  ressemblance  si  extraordinaire  avec  le  prince 
héréditaire. 

—  Et  que  répondit-il  ?  demanda  le  roi. 

—  Je  dois  lui  rendre  cette  justice,  qu'il  n'hésita  pas  un 
instant.  «  Je  ne  suis,  dit-il,  qu'un  atome  dans  le  drame  qui 
se  joue  ;  mais  ma  vie  et  celle  de  mes  compagnons  est  au 
service  du  roi.  Qu'ai-je  à  faire?  —  Rien,  répondis-je.  Vous 
n'avez  qu'a  vous  laisser  faire.  —  Encore,  avons-nous  un 
plan  quelconque  à  suivre?  —  Vous  accompagnerez  Leurs 
Altesses  royales  à  Manfredonia  ;  lorsqu'elles  seront  embar- 
quées, vous  suivrez  la  côte  orientale  de  la  Calabre  jusqu'à 
Briudisi.  Si.  le  long  de  la  route,  il  ne  vous  est  rien  arrivé. 
prenez  à  Brindisi  un  bateau,  une  barque,  une  tartane,  et 
gagnez  la  Sicile;  si,  au  contraire,  il  vous  est  arrivé 
quelque  chose  d'extraordinaire  et  d'inattendu,  vous 
■êtes  homme  d'esprit  et  de  courage,  profitez  des_  cir- 
constances :  voire  fortune  et  celle  de  vos  compagnons  — 
une  fortune  a  laquelle,  'lui-  \os  rêves  d'ambition  les  plus 
hardis,  vous  ne  pouviez  vous  attendre,  —  est  entre  vos 
mains  ...  » 

—  Vous  aviez  quelque  projet  sur  eux  ? 

—  Evidemment. 

—  Alors,  pourquoi,  connaissant  leur  courage,  ne  les  met- 
4iez-vous  pas  au  courant  de   ce   projet? 

—  Parce  que,  sur  les  sept,  sire,  un  pouvait  me  trahir... 
•Qni  peut  répondre  que,  sur  sept  hommes,  un  seul  ne  trahira 
point? 

Le  roi  poussa  un  soupir. 

—  Mais  ce  projet,  dit-il,  à  moi,  vous  n  avez  aucune  raison 
de  me  le  cacher. 

—  D  autant  mieux,  sire,  continua  Ruffo,  qu'il  a  réussi. 

—  J'écoute,  reprit  le  roi. 

—  Eli  bien,  sire,  nos  sept  jeunes  gens  suivirent  de  point 
«n  point  les  instructions  données.  Les  deux  princesses  em- 
tiarquées.  ils  prirent  la  côte  méridionale  de  la  Calabre,  où 
les  attendait  un  de  mes  agents  par  lequel  je  ne  craignais 
pas  plus  d'être  trahi  que  par  eux,  attendu  qu'il  n'était 
guère  mieux  instruit  qu'eux. 


—  Vous  étiez  fait  pour  être  premier  ministre,  mon  cher 
Ruffo,  non  pas  d'un  petit  Etat  comme  Naples,  mais  d'une 
grande  puissance  comme  la  France,  l'Angleterre  ou  la  Rus- 
sie. Continuez,  continuez,  je  vous  écoute.  Voyons,  quel  etaii 
cet  agent,  et  qu'était-il  chargé  de  faire?  Quel  maître  en  po- 
litique vous  êtes,  mon  citer  cardinal  !  et  quel  malheur  que 
vous  n'ayez  pas  eu  en  moi  un  meilleur  élève  ! 

—  Cet  agent  que  Votre  Majesté  a  nommé,  il  y  a  un  an, 
intendant  à  ma  recommandation,  habite  la  ville  de  Monte- 
jasi,  qui  devait  naturellement  se  trouver  sur  la  route  de  nos 
aventuriers.  Je  lui  écrivis  que  Son  Altesse  royale  le  duc  de 
Calabre,  décidé  à  tenter  un  coup  désespéré  pour  reconquérir 
le  royaume  de  son  père,  venait  de  s'embarquer  pour  la 
Calabre  avec  le  duc  de  Saxe,  son  connétable  et  son  grand 
écuyer,  et  que  je  le  priais  de  veiller  â  leur  sûreté  en  sujet 
fidèle,  dans  le  cas  où  il  croirait  que  leur  projet  ne  dût  pas 
réussir,  mais  aussi  de  les  seconder  de  tout  son  pouvoir  dans 
le  cas  où  il  aurait  la  moindre  chance  de  réussite.  Il  était 
invité  à  transmettre  le  secret  de  cette  expédition  aux  amis 
dont  il  était  sûr.  J'avais  le  briquet  et  le  caillou:  j'attendis 
1  étincelle. 

—  Le  caillou  se  nommait  de  Cesare,  je  le  sais  déjà  ;  mais 
comment  se  nommait  le  briquet  ? 

—  Buonafede  Gironda,  sire. 

—  11  ne  faut  oublier  aucun  de  ces  noms,  mon  éminentis- 
sime  :  car  je  sais  que,  si  un  jour  j'ai  à  punir,  j'aurai  aussi 
a   récompenser. 

—  Ce  que  j  avais  prévu  est  arrivé.  Les  sept  jeunes  gens 
passèrent  par  la  ville  de  Montejasi,  chef-lieu  du  district 
de  notre  intendant  ;  ils  descendirent  à  une  mauvaise  auberge. 
sur  le  balcon  de  laquelle  ils  vinrent  prendre  l'air  après  avoir 
dîné.  Le  préfet  était  déjà  prévenu  de  leur  présence,  et  le 
nombre  sept  lui  fit  immédiatement  naître  dans  l'esprit 
l'idée  que  ces  sept  personnages  pourraient  bien  être  mon- 
signeur  le  duc  de  Calabre,  le  duc  de  Saxe,  le  connétable  Co- 
lonna,  le  grand  écuyer  Boccheciampe  et  leur  suite.  D'un  au- 
tre  côté,  un  bruit  tout  opposé  s'était  répandu  dans  la  ville  : 
on  disait  que  les  sept  jeunes  gens  étaient  des  agents  jacobins 
uni  venaient  démocratiser  la  province.  Or,  la  province  étant 
peu  démocrate,  quatre  ou  cinq  cents  personnes,  déjà  réunies 
sur  la  place,  s'apprêtaient  à  faire  un  mauvais  parti  à  nos 
voyageurs,  lorsque  arriva  le  préfet  Buonafede  Gironda,  c'est- 
à-dire  mon  homme,  lequel  écouta  les  bruits  qui  circulaient 
et  répondit  que-c'était  à  lui.  la  première  autorité  du  pays, 
de  s'assurer  de  l'identité  des  gens  qui  traversaient  le  chef- 
lieu  de  son  district  ;  qu'en  conséquence,  il  allait  se  rendre 
pics  des  étrangers  et  procéderait  à  leur  interrogatoire, 
les  Montéjasiens  sauraient  donc  dans  dix  minutes  à  quoi  s'en 
tenir. 

«  Les  jeunes  gens  avaient  quitté  le  balcon  et  refermé  la 
fenêtre,  car  il  ne  leur  était  point  difficile  de  voir  que  quel- 
que chose  d  inconnu  soulevait  contre  eux  un  orage  qui  ne 
tarderait  point  à  éclater,  lorsqu'on  leur  annonça  la  visite 
de  l'intendant.  Cette  annonce,  au  lieu  de  la  calmer,  redoubla 
leur  inquiétude.  Il  parait  que.  dans  toutes  les  circonstances 
épineuses,  c'était  de  Cesare  qui  portait  la  parole  ;  il  se  pré- 
para donc  à  demander  au  préfet  la  cause  des  mauvaises 
intentions  des  habitants  de  Montejasi  à  son  égard,  lorsque 
celui-ci  entra  et  se  trouva  face  à  face  avec  lui. 

«  A  la   vue  de  Cesare,  tous  les  soupçons  de  Buonafede  fu- 
rent confirmés.  Il  était  évident  que  les  sept  voyageurs  étaient 
ceux  que  je  lui   avais  recommandés  et  qu'il  se  trouvait  en 
face  du   prince  héréditaire. 
«  Aussi  ce  cri  s'échappa-t-il  de  sa  bouche  : 
«  —  Le  prince  royal  !  Son  Altesse  le  duc  de  Calabre  : 
«  De    Cesare   tressaillit.    Cette   circonstance    inattendue   et 
incroyable  que  je  lui  avais   prédite  et  dont  je  lavais  invité 
à  profiter,  c'était  à  n'en  point  douter  celle  dans  laquelle  il 
se   trouvait  ;    cette   fortune   inespérée,    inouïe   à   laquelle   il 
lias  osé  penser  dans  ses  rêves,  elle  venait  au-devant 
de  lui.  elle   allait   passer   à  portée  de  sa   main,   il  n'avait 
qu'à  la  saisir  aux  cheveux. 
«  Il  regarda  ses  compagnons,  cherchant  dans  leur  regard  un 
approbateur,   et,  encouragé  par  ce  signe,   11  fit  pour 
toute  réponse  un  pas  au-devant  de  l'intendant,  et,  avec  une 
dignité  suprême,  lui  donna  sa  main  a  baiser. 

—  Mais  savez-vous,  mon  éminentissime.  que  c'est  un  homme 
très  fort  que  votre  de  Cesare?  fit  le  roi. 

—  Attendez  donc,  sire  !..  L'intendant,  en  se  relevant, 
demanda  à  être  présenté  au  duc  de  Saxe,  au  connétable  Co- 
lonna  et  au  grand  écuyer  Boccheciampe  ;  lui-même  indi- 
quait au  faux  p.rince  royal  les  noms  dont  il  devait  nommer 
ses  compagnons  et  les  titres  dont  il  devait  les  qualifier. 
Mais  les  hurlements  de  la  multitude  ne  donnèrent  pas  le 
temps  à  la  présentation  de  s'achever.  Trois  ou  quatre 
pierres  brisèrent  les  vitres  et  vinrent  tomber  aux  pieds  des 
princes  et  de  l'intendant,  qui  ouvrit  la  fenêtre,  prit  de 
Cesare  par  la  main.  et.  le  montrant  à  la  population  ébahie 
de  voir  la  bonne  intelligence  qui  régnait  entre  l'inten- 
dant royal  et  les  envoyés  jacobins,  il  cria  dune  voix  qui 
domina   le   tumulte  :   «  Vive   le   roi   Ferdinand  !    vive   notre 
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prince  héréditaire  François!  »  Vous  Jugez,  sire   de  t'aflel  que 

nrent  sur  la  (ou  pparltlon  et  ce  cri   Quelques  Mon- 

été  à   Naples  et  qui    y   avalent   vu  le 

labre    le  reconnurent  ou  crurent  le  reconnaître. 

Dn  immense  cri    de    ■  Vive  le  roi  :    vive   le    prince    hérédl- 

au  .  ri  .1.-  l'intendant  oa,  fort 

princièrement  a   ce  qu'il  paraît.  Au  milieu  des  Mourras  qui 

mtlnualent   avec   fureur,  deux   ou   trois   voix   erl 

\    l  le      i    la   cathédrale!  »    Rien    ne    réjouit   le 

me  un  Te  Deum.  Aussi  la  foule  répétât-elle  dune 

A  la  cathédrale!  à   la   cathédrale:  ■  Dix  mes- 

et    allèrent   prévenir   l'archevêque   de 

lanter   un  Te  Deum.    Enfin,   au   milieu   d'un 

immense,   le   (aux  prince   se  rendit   a 

-  de  la  multitude  et  accompagné 

ùthousiasme    universel       Vous    comprenez    bien.    sire. 

qu'une  (ois  le  Te  Deum  chanté,  si  quelques  soupçons  sul.sis- 

ire,  ces  soupçons  s'évanouirent.  Qui  pouvait  douter 

.lu    ii  quand    Dieu    lui-même    l'avait    reconnu    et 

L'ne  si  heureuse  nouvelle  se  répandit  avec  la  rapidité 

Foudre.    Dans   toutes   les  localités  où  elle  parvint,   on 

nomma  des  députés,  qui,  le  lendemain,  Tinrent  à  Montejasl 

hommage  au  faux  prince.  De  Cesare  les  reçut  avec 

Ignlté  accoutumée,   leur   annonça   qu'il   venait   de 

nie.   et   qu'il   se   confiait   au 
-re  et  à  la  loyauté  de  ceux  qui  devaient  être  un  jour  ses 

—  Allons,  allons  :   dit   le   roi,   tout   cela  n'est   point   d'un 

!.  ure,  et  je  vois  que  je  n'avais  pas  trop  fait  pour 
lui    en    lui   menant   sur   le   dos   l'habit   de   lieutenant. 

—  Attendez,  sire,  répliqua  Ruffo.  car  le  meilleur  me  reste 

-  raconter    Dans  la  journée,  le  bruit  arriva  à  Montejasi 
que    1  s    de    France,    qui    voulaient    se    rendre    à 

i    les   vents   contraires,   venaient   .1  •  a- 
lins  le  port  de  Brindisl.   Il  y   avait    un   grand  coup  à 
t   et   qui   fermerait    la   bouche  aux   plus   sceptiques  et 
aux   plus   incrédules     c'était   d'aller  faire  une  visite  a  Mes- 
5.    de   leur   confier   franchement    la   situation    et    de   se 
reconnaître  par  elles.   Elles  aimaient   assez  le  chef  de 
s  et  elles  étaient  assez  dévouées  à  Leurs  M 
Siciliennes  pour  ne  point  hésiter  un  instant  à  charger  leur 
lence  d'un   mensonge  qui  pouvait   servir  à   1  intérêt   de 
la    cause.    Arrivé   où    il    en   était,    de    Ce-are  était   décidé   à 
r  la  chose  jusqu'au  bout    On  partit  le  même  soir  pour 
Brindisl  en    annonçant  que  le  prince  royal  allait  faire  une 
i  ses  respectables  cousines  Mesdames  de  France.  Le 
main,    toute    la  ville  de    Brindisi    savait    l'arrivée    du 
e.    et    les   autorités   venaient   le    féliciter   au   râlais    de 
i  rico,  à    qui   il  avait  fait  l'honneur  de  des- 
cendre  chez  lui. 

rs  midi,  au   milieu  d'un  concours  immense  de  peuple. 

nos    jeunes    gens    s'acheminèrent    vers    le    port,    marchant 

re  le  prince  royal  et  lui  rendant  tous  les  honneurs  dus 

-  étaient  à  bord  de  leur  felouque 

et  n'avaient  pas  voulu  débarquer. 

int    leurs   sept    gardes   du   corps,    elles   mai: 
rent   une   grande  joie,   et   de  Cesare.  ayant  demandé  à  les 
entretenir  en   particulier,   descendit   prés  d'elles,  tandis  que 
npagnons  restaient   sur  le  pont  avec  M.  de  Châ- 
tillon.  leur  ancienne  connaissance. 

-  vieilles  princesses  avaient  appris  la  présence  du  prince 
Mire  en  Calabre  ;  mais  elles  étaient  loin  de  s'attendre 

que  re  prince  héréditaire  ne  frit  autre  que  de  Cesare.  Celui-ci 
hur  raconta  les  événements  tels  qu'ils  s'étaient  passés  et  leur 
demanda  s  il  devait  ou  non  leur  donner  suite. 

—  Leur  avis  fut  qu'il  fallait  profiter  de  la  lionne  chance 
que  lui  offrait  le  destin,  et.  sur  l'observation  que  de  Cesare 
leur  fit  que  Votre  Majesté  trouverait  peut-être  mauvais  qu'il 
se  fit  passer  pour  le  prince  héréditaire,  et  le  prince  hérédi- 
taire qu'il  se  fit    passer  pour  lui.    elles   s'engagèrent   à  ar- 

r  la  chose  avec  Votre  Majesté  et  le  duc  de  Calabre. 
Cesare.   au   comble   de   la   joie,    demanda    alors   aux 
vieilles   princesses   une    preuve    d'estime   qui    pût   confirmer 
aux   yeux   du    public  leur  parenté.  Leurs   Altesses   royales  y 
ntlrent,  remontèrent   avec  lui   sur  le  pont,   lui   donnè- 
rent  huis  mains  à  baiser,  et    reconduisirent   l'illustre   visi- 
isqu'â  l'escalier  de  leur  felouque.  Là.   de  Cesare  eut 
l'honneur  de  les  embrasser  toutes  les  deux. 

—  Mais  vous  savez,  mon  éminentissime.  que  c'est  le  brave 
des  braves,  votre  de  Cesare  !  dit  le  roi. 

—  Oui.  sire,  et  la  preuve,  c'est  que  ses  compagnons,  n'osant 

livre   l'aventure,  l'ont  abandonné  avec  Boccheciampe, 
et  se  sont  embarqués  pour  Corfou. 
t'e  sorte  que*... 

—  De  sorte  que  de  Cesare  et  Boccheciampe.  c'est-à-dire  le 
prince   François  et   son   grand  écuyer.   sont   à  Tarente  avec 

•il  quatre  cents  hommes,  et  que  toute  la  terre  de  Bari 
ulevée  en  leur  nom  et  au  vôtre. 

—  Voila  de  ri.  lies  nouvelles,  mon  éminentissime  :  Est-ce 
qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'en  profiter? 

—  Si  fait,  sire,  et  c'est  pour  cela  que  me  voici. 

—  Et  vous  êtes  le  bienvenu,  comme  toujours  .  Voyons,  si 


philosophe  que  je  sois.  Je  ne  serai  né  de  chasser  les 

Français  de  Naples  et  de  faire  pendre  quelques  Jacobins  sur 
la  place  du  Mer.  l'y  a-t-il  a  faire,  mon   cher 

cardinal,  pour  arriver  à  cela*...  Entends-tu,  Jupiter,  nous 
allons  pendre  de-  Jacobins.  Eh  i  eh  i  ce  sei 

—  Ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  arriver  à  cela*  demanda  Ruffo. 

—  oui,  je  désire  le  savoir. 

—  Eh  luen.  su  i  me  laisser  achever  ce  que  J'ai 
commencé  :  voilà   tout. 

—  Achevez,  mon  éminentissime,  achevez. 

—  comment,  seul  ? 

—  oui,  c '•■  us  le  concours  d'aucun  Mack,  d'aucun 
Pallavicinl,  d'aucun   Mallterno,  d'aucun  Romana. 

—  Comment  !  tu  veux  reconquérir  Naples  seul» 

—  Oui,  seul,  avec  de  Cesare  pour  lieutenant,  et  mes  bons 
Calabrais  pour  armée.  Je  suis  né  parmi  eux,  ils  me  con- 
naissent ;  mon  nom  ou  ni  de  mes  aïeux  est  en  véné- 
ration dans  les  chaumières  les  plus  écartées.  Dites  seulement 
oui,  donnez-moi  les  pouvoirs  né. es  avant  trois  mois, 
je  suis  avec  soixante  mille  hommes  aux  portes  de  Naples. 

—  Et,  comment  les  réuniras-tu,  tes  soixante  mille  hom- 
mes* 

—  En  prêchant  la  guerre  sainte,  en  élevant  le  crucifix  de 
la  main  gauche,  l'épée  de  la  main  droite,  en  menaçant  et  en 

sant.  Ce  qu  ont  fait  les  Fra-Diavolo,  les  Mammone,  les 
Pronlo.    dans   les    Abruzzes,    dans   la   Campante   et   dans   la 
Terre  de  Labour,  je  le  ferai  bien,  Dieu  aidant,  en  Calabre 
et  dans  la  Basilica'e 
Mais  des  armes? 

—  Nous  n'en  manquerons  point,  dussions-nous  n'avoir  que 
celles  des  jacobins  qu'en  enverra  pour  nous  combattre.  D'ail- 
leurs, chaque  Calabrais  n  a-t-il  pas  un  fusil" 

-  Hais  de   1  argent? 

—  J'en  trouverai  dans  le-  s  provinces.  Il  ne  me 
faut  pour  tout  cela  que  l'agrément  de  Votre  Majesté. 

-—  Mou  agrément?    Vive  saint  Janvier:...   Non  pas.  je   me 
trompe,  saint  Janvier  est  un  renégat.  —  Mon  agrément,   tu 
"iand  te  mets-tu  en  campagne  ? 

—  Dès  aujourd  hui.  sire.  Mais  vous  savez  mes  conditions? 

—  Seul,  sans  armes  et  sans  argent,  n'est-ce  point  cela? 

—  Oui.  sire.  Me  trouvez-vous  trop  exigeant? 

—  Non.  pardieu  : 

—  Mais  seul,  avec  tout  pouvoir  :  je  serai  votre  vicaire  gé- 
néral, votre  aller  ego. 

—  Tu  seras  tout  cela.  et.  aujourd'hui  même,  en  plein  con- 
seil, je  déclare  que  telle  est  ma  volonté. 

—  Alors,  tout  est  perdu. 

—  Comment,  tout  est  perdu" 

—  Sans  doute.  Au  conseil,  je  n'ai  que  des  ennemis.  La 
reine  ne  m'aime  pas,  M  Acton  me  déteste,  milord  Nelson 
m'exècre,  le  prince  de  Castelcicala  m'abhorre.  Quand  bien 
même  les  autres  ministres  me  soutiendraient,  voilà  une  ma- 
jorité toute  faite  contre  moi...  Non,  sire,  pas  ainsi. 

—  Comment,  alors? 

—  Sans  conseil  d'Etat,  sans  autre  volonté  que  celle  du  roi. 
sans  autre  aide  que  celle  de  Dieu.  Ai-je  besoin  de  quel- 
qu'un pour  faire  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  présent?  Pas  plus 
que  je  n'en  aurai  besoin  pour  ce  qui  me  reste  à  faire.  Ne 
disons  pas  un  mot  de  notre  plan  :  gardons  le  secret.  Je  pars 
sans  bruit  pou  Messine  avec  mon  secrétaire  et  mon  chape- 
lain, je  traverse  le  détroit,  et,  là  seulement,  je  déclare  aux 
Calabrais  ce  que  je  viens  faire  en  Calabre.  Le  conseil  d'Etat 
alors  se  réunira  sans  Votre  Majesté  ou  avec  Votre  Majesté  : 
mais  il  sera  trop  tard.  Je  me  moquerai  du  conseil  d'Etat.  Je 
marcherai  sur  Cosenza,  j'ordonnerai  à  de  Cesare  de  faire  sa 
jonction  avec  moi.  et.  dans  trois  mois,  comme  je  l'ai  dit  à 
Votre  Majesté,  je  serai  sous  les  murs  de  Naples 

—  Si  tu  fais  cela.  Fabrizio.  je  te  nomme  premier  ministre 
à  vie  et  je  reprends  à  mon  imbécile  de  François  le  titre  de 
duc  de  Calabre  pour  te  le  donner. 

—  Si  je  fais  cela,  sire,  vous  ferez  ce  que  font  les  rois  pour 

is  on  se  dévoue  :  vous  vous  hâterez  d'oublier.  Il  y  a 
des  services  si  grands,  que  l'on  ne  peut  les  payer  que  par 
l'Ingratitude,  et  celui  que  je  vous  aurai  rendu  sera  de  ceux- 
-  mon  but  va  plus  loin  que  la  richesse,  plus  haut  que 
les  honneurs  Je  suis  ambitieux  de  gloire  et  de  renommée, 
sire    je  veux  être  à  la  fois  dans  l'histoire  Monk  et  Richelieu 

—  Et  je  t'y  aiderai  de  tout  mon  pouvoir,  quoique  je  ne 
sache  pas  trop  ce  qu'ils  sont  ou  plutôt  ce  qu'ils  étalent. 
Quand   dis-tu  que  tu   veux  partir? 

—  Aujourd'hui,  si  Votre  Majesté  y  consent. 

—  Comment,  si  j'y  consens*  Tu  es  bon  :  Je  t'y  pousse,  je 
t'y  pousse  des  pieds  et  des  mains.  Mais  tu  ne  penses  pas. 
cependant,   partir   sans   argent? 

—  J'ai  un  millier  de  ducats    Sire. 

—  Et.  moi,  je  dois  en  avoir  deux  ou  trois  mille  dans  mon 
secrétaire. 

—  C'est  tout  ce  qu'il  me  faut 

—  Attends  donc...  Mon  nouveau  ministre  des  finances,  le 
prince  Luzzi.  m'a  prévenu  hier  que  le  marquis  Francesco 
Taccone  était  arrivé  à  Messine  avec  cinq  cent  mille  ducats. 
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qu  il  a  touchés  chez  Backer  eu  échange  de  billets  de  banque 
En  voilà  que  je  vous  recommande,  les  Backer,  mon  émtnen- 
tissime  ;  quand  nous  serons  rentrés  a  Noples,  et  que  ru- 
serez premier  ministre,  nous  les  ferons  ministres  des  iinau- 

—  Oui.  sire.  Mais  revenons  nq  cent  nulle  du 

—  Eh  bien,  attends  :  je  vais  te  signer  l'ordre  de  les  pren- 
dre à  Taceone.   Ce  sera  ta  caisse  militaire. 

Le  cardinal  se  mit  a   rire. 

—  Pouquoi  ris-tu?  demanda  le  roi. 

—  Je  ris  de  ce  que  Votre  Majesté  ne  sait  pas  que  cinq  cent 
mille  ducats  qui  voyagent  de  N'aples  en  Sicile  se  perdent  tou- 
jours en  route. 

—  C'est  possible.  Mais,  au  moins,  Danero,  le  général  lia 
nero.  le  gouverneur  de  la  place  de  Messine,  mettra  à  i  i 
disposi  '  mes  et  les  munitions  nécessaires  à  la  petite 

avec   laquelle  tu  te  mettras   en  marche. 
—  Pas  plus  que  le  trésorier  Taceone  ne   me  remettra   les 
cinq    cent    mille   ducats.    N'importe,   sire:    remettez-moi   ces 
deux   ordres.    Si    Taceone  me   donne   l'argent   et  Danero  les 
armes,  tant  mieux  ;  s'ils  ne  me  les  donnent  pas,  je  me  pas- 
serai d'eux. 
Le  roi  prit  deux  papiers,  écrivit  et,  signa  les  deux  01 
rendant  ce  temps,  le   cardinal  tirait  un  troisième  papier 
de  sa  poche,  le  dépliait  et  le  glissait  sous  les  yeux  du  roi. 

—  Qu'est-ce    que  cela?    demanda  le  roi. 

—  C'est  mon  diplôme  de  vicaire  général  et  d'aller  sflo 

—  Que  tu  as  rédigé  toi-même  1 

—  Pour  ue  pas  perdre  de  temps,  sire. 

—  Et  comme  je  ne  veux  pas  te  retarder... 

Le  roi  posa  la  main  au-dessous  de  la   dernière  ligne 
Le  cardinal  l'arrêta  au  moment  où  il  allait  signer 

—  Lisez  d'abord,  sire,  fit  le  cardinal. 

—  Je  lirai  après,  dit  le  roi 
Et  il  signa. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  craindront  de  perdre  leur  temps 
à  la  lecture  d'une  pièce  diplomatique  des  plus  cm 
mais  qui  n'est,  au  bout  du  compte,  qu'une  pièce  diploma- 
tique inconnue  jusqu'aujourd'hui,  peuvent  passer  le  chapitre 
suivant  ;  mais  ceux  qui  cherchent  dans  un  livre  historique 
autre  chose  qu'une  simple  distraction  ou  un  frivole  amuse- 
ment, nous  sauront  gré,  nous  en  sommes  sûr,  d'avoir  tiré 
ce  document  des  tiroirs  secrets  de  Ferdinand,  où  il  était  en- 
seveli depuis  soixante  ans,  et  de  lui  faire  voir  le  jour  pour 
la  première  fois. 
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«  Cardinal  Ruflo, 

«  La  nécessité  d'arriver  le  plus  promptement  possible,  et 
par  les  moyens  les  plus  efficaces,  au  salut  des  provinces  du 
royaume  de  Naples  et  de  les  préserver  «des  nombreuses  intri- 
gues que  les  ennemis  de  la  religion,  de  la  couronne  et  de 
l'ordre  ourdissent  pour  les  entraîner  dans  la  rébellion,  me 
détermine  à  commettre  au  talent,  au  zèle  et  a  l'attachement 
de  Votre  Eminence  le  soin  grave  et  l'importante  mission  de 
la  défense  de  cette  partie  du  royaume  encore  pure  des  désot 
dres  de  tout  genre  et  de  la  ruine  qui  menaient  le  royaume 
dans  cette  terrible   crise. 

«  Je  charge,  par  conséquent,  Votre  Eminence  de  se  porter 
en  Calabre,  cette  province  de  notre  royaume  étant  celle  que 
nous   chérissons  le   plus  particulièrement,    et   dans    I. 
il  est  le  plus  tai  Ue  d  organiser  la  défens  ■  el  de  i  ombln 
opérations  à  l'aide  desquelles  on  peut  arrêter  la  marche  de 
l'ennemi  commun  et  r  l'un  et   l'autre  littoral  di 

imite  tentative  soit  d'hostilité,  soit   di  qui  pour- 

rait être  essayéei  par  1rs  malintentionnés  de  la  capiti 
du  reste  de  l'Italie. 

»   Les  Calabres,  la  !..  ivlnces  de  Lecce,  Barri 

et  Salerne  seront  l'objet   di    i  les  plus  empres 

les  plus  énergiques. 

>  Tous    les   moyens   de   salut    que    Votre    Emlm 
pouvoir  employer,   au    nom  de    I  u   it   a   la   religion 

du  désir  de  sauver  la  propriété,  la   vii    et   l'honneur  -; 
milles,  les  récompenses  .1  accorder  â  ceux  qui  se  distingue- 
ront dans  l'œuvre  de  restauration  que  vous  allez  enti 

rouit  adoptés  par  moi  sans  dl  limite, 
il  les  plus  sévères  que  vous  1  roirez  de- 
voir appliquer  aux  rebelles.  Enfin,  quelqui  h  la- 
quelle, dans  l'extrémité  où  nous  nous  trouvons,  \'..tre  Emi- 
nence croira  devoir  recourir  et  qu  elle  lu/  era  capabli 
ter  les  habitants  à  une  Juste  défense  elle  devra  l'en 
mai  =  c'est  surtout  le  feu  de  l'enthou  dans  la 
bonne  voie  qui  nous  parait  le  plus  apte  a  lutter  entre  les 
nouveaux  principes   et   à   les   renverser.    Ces    pril 


cides  et  désorgani6ateurs  des  sociétés  sont  plus  puissants  que 

vous  ne  le  croyez  peut  être  ;  car  ils  flattent  l'ambition 
uns  et  la  cupidité  dis  autres,  et  la  vanité  et  l'amour-propre 
de  tous,  en  taisant  naitre  dans  les  cœurs  les  plus  vulgaires 
ces  trompeuses  espérances  que  répandent  les  fauteurs  des 
opinions  modernes  et  des  manèges  révolutionnaires,  manèges 
ont  pan. un  .m  ils  ont  été  employés,  opinions  qui,  partout 
où  elles  ont  triomphé,  ont  fait  le  malheur  de  l'Etat,  comme 
on  peut  le  voir  eu  jetant  les  yeux  sur  la  France  et  l'Italie. 

«  A  cet  effet,  pour  remédier  à  toutes  nos  misère?  par  de 
promptes  mesures  destinées  à  reconquérir  nos  provinces  en- 
vahies, ainsi  que  cette  insolente  capitale  qui  leur  donne 
l'exemple  du  désordre,  j'autorise  Votre  Eminence  a  e\ 
l:i  charge  de  commissaire  général  dans  la  première  province 
où  se  manifestera  le  besoin  de  sa  mission,  celle  de  vicaire 
général  du  royaume  lorsqu'elle  se  trouvera  en  possession  de 
tout  ou  partie  de  ce  royaume,  à  la  tète  des  forces  ai 
qu'elle  va  recevoir,  avec  le  droit  de  faire  en  notre  nom  toute 
proclamation  qu'elle  croira  utile  au  bien  de  la  cause. 

«  Je  donne,  en  outre,  à  Votre  Eminence,  comme  mon  aller 
ego,  le  droit  de  changer  tout  préside,  de  révoquer  tout  ad- 
iiiiio  ,1  aieur,  tout  président  de  tribunal,  tout  employé 
rieur  ou  inférieur  de  l'administration  politique  ou  civile 
comme  aussi  de  suspendre,  d'éloigner,  de  faire  arrêter  tout 
employé  militaire,  s'il  croit  avoir  des  raisons  d'user  de  cette 
rigueur,  el  d'employer  intérimalrement  ceux  auxquels  il 
aura  confiance  et  qu'il  chargera  des  postes  vacants.  Jusqu'à 
ce  que  j'aie  approuvé  leur  nomination,  sur  la  demande  qui 
m'en  sera  faite,  et  cela,  afin  que  tous  ceux  qui  dépendent  de 
mon  gouvernement  reconnaissent  dans  Votre  Eminence  mon 
agent  suprême  et  agissent  activement,  sans  retard  ni  oppo- 
sition, et  cela,  ainsi  qu'il  convient  et  est,  indispensable  aux 
heures  critiques  et  ditticiles  où  nous  nous  trouvons. 

«  Cette  charge  de  commissaire  général  et  de  vicaire  du 
royaume  sera,  par  Votre  Eminence,  appliquée  et  exercée 
comme  elle  l'entendra,  attendu  que,  grâce  à  cette  faculté 
d'aller  ego  que  je  lui  concède  de  la  façon  et  selon  le  mode 
le  plus  étendu,  j'entends  qu'elle  fasse  valoir  et  respecter  mon 
souveraine,  et  que,  par  son  emploi,  elle  préserve 
mon  royaume  de  dommages  ultérieurs,  ceux  qu'il  a  subis 
jusqu'aujourd'hui  étant  déjà  trop  grands. 

«  Elle  devra,  en  conséquence,  procéder  avec  la  plus  g  1 
sévérité  et  la  plus  rigoureuse  justice,  soit  pour  se  faire 
obéir,  selon  que  l'exigera  la  nécessité  du  moment,  soit  pour 
donner  les  bons  exemples  et  taire  disparaître  les  mai 
soit  enfin  pour  faire  avorter  la  semence  ou  arracher  les  ra- 
1  m. is  de  cette  mauvaise  plante  de  la  liberté,  qui  a  si  facile- 
ment germé  et,  poussé  aux  endroits  où  mon  autorité  est   mé- 

me,  afin  que  le  mal  déjà  fait  soit  réparé  et,  que  nous  ne 

marchions  pas  a  un  mal  plus  grand  et  à  de  nouveaux  mal- 
heurs. 

.  Toutes  les  caisses  du  royaume,  sous  quelque  dénomina- 
tion qu'elles  soient  classées,  relèveront  de  Votre  Eminence 
m, .m  a  ses  ordres.  Elle  veillera  à  ce  que  l'on  ne  fasse 
parvenir  aucune  somme  à  la  capitale  tant  que  celle-ci  se 
1  a  dans  l'état  d'anarchie  où  elle  est  maintenant.  L'ar- 
gent desdites  caisses  sera,  par  Votre  Emiuence,  employé, 
pour  le  bien  et  le  besoin  des  provinces,  au  payement  ai 
ressaire   au    gouvernement   civil   et  aux  moyens  de  di 

in,     s    devons    improviser,    ainsi    qu'à    la    solde    de    nos 

défenseur 
„  Il  me  sera  donné  un  état  régulier  de  ce  que  Votre   Emi 
111,1    lait  et  comptera  faire,   alin   que,  sur  les  . 
laites   el   .1   faire,   je  puisse  vous  notifier  mes  résolutions   et 
transmettre  mes  ordres. 
.  Votre  Eminence  choisira  deux  ou  trois  assesseurs  probes 

e,  choisis  daDS  la  m 

gemeats  dans  les  eau  qui.    pour 

appel,   dans   les  temps  ordinaires,  s'envoient  au  tribunal    de 

ils  remplaceront  les  tribunaux  de  N'aples.  afin 

.m,,   les  affairée   ne  traînent   pas  en  longueur.   Pour  ces  em- 

Votre   Eminence  pourra  se  servir  des  magistrats  pro- 

vinciauj     les  autorisant   a   prononcer  en    même  temps   sur 

.    qu'il   lui  plaira  de   leur  soumettre,    ainsi 

que  sur   les  appels   qui  seraient   portés   devant    eux.   et  elle 

11    en  destituant  lesdits  magistrats,  a  l'occasion,  que 

la  plus  stricte  justice  sera  rendue  dans  les  provinces  qu'elle 

administrera  en  mon  nom, 

„   par    h-  papiers   que  je  remets   à   Votre   Emi- 

nence, elle  s'assurera  que.   dans  la  persuasion  que  la  nom- 
breuse   armée   que  j'entretenais  dans   mon   royaume,   armée 
.quelle  j'ai  été  si  mal  servi,  n'est  point  encore  en 

ts^e,  j'avais  donné  l'ordre  que  ses  restes  se  por- 
te et  jusque  dans  les  Calabres.  dans  li 

1  de  maintenir  leurs  communica- 

!  1   Sicile.  Dans  les  circonstances  où  nous  sommes. 

,,i,-iit   Les  commandants  nui.  sur  son  chemin,  se 

,  ml    '  Votre  Eminence  avec  ces  débris  de  troupes,  ces 

.  tout  mari  ber  d'ac  ord  avec  Votre  Eminence, 

nue  soit  la  position  qui  leur  ait  été  créée  par  mes 

a  m. s  précédentes.  Quant  au  général  de  la  Salandra 

u  autre  général  qui  se  réunirait  à  Votre  Eminence  avec 
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...aies   troupes.  Ils  suivront  le-  prescription!   nouvelles 
qui  leur  sont  données.  Voire  Bmlnsnce  les  leur  notllh  i 

i  ot  que  Je  serai  prévenu  de  cette  notm  ipedfc 

rai  li'  Ions  uitcru  uns  qui    Votre  Emlnence 

niera  de  mol. 

Etelatlvemenl  .1  la  force  militaire.  • 

ablement  qu'il  n'en  reste  plus  de  régulière    votre 
Emmenée.  1  1  .  BEI  là  le  but  principal  île  sa  coBual 
de  la  créer  ou  réorganiser  par  tous  les  moyi 
ra,   puisque,  cette  fois,  elle  combattra  sur  le  sut  de  la 
bien  que  cette  force  ne  pu  que  de 

erteurs,  on   tâchera  de  leur   rein; 
«le  leur  inspirer  le  carnage  qu'ont  montré,  mes  braves 

tans   les  combats  qu'ils   viennent   de  soutenir   contre 

l'ennemi.  Il  en  sera  ainsi  des  corps  qui  se  formeront,  corn- 

les  habitants  des  provinces  que  leur  patriotisme  et  leur 

amour  pour  la  religion  porteront  à  prendre  les  armes  et  à 

détendre  ma  cause. 

•  Pour  arriver   à   ce   but.  Je  ne   prescris    aucun   moyen    i 

tant  relativement  au  mode  d 'organisât! un;  pour  la  distri- 

bntlon  des  récompenses  de  tout  genre  qu  elle  croira  devoir 
1er  SI  es  récompenses  sont  pécuniaires,  elle  pourra  les 
distribuer  elle-même  ;  si  ce  sont  des  honneurs  et  des  emplois, 
•  lie  pourra  temporairement  accorder  ces  honneurs  et  dis- 
tribuer ces  emplois,  et  ce  sera  à  moi  de  les  ratifier  :  car 
toute  haute  faveur  devra  être  soumise  à  ma  ratification. 

•  Lorsque  les  troupes  régulières  que  J'attends  seront  arri- 

•11  pourra  en  expédier  une  partie  en  Calabre,  ou  dans 
toute  autre  partie  de  la  terre  ferme,  ainsi  que  toutes  muni- 
tions et  pièces  d'artillerie  que  l'on  pourra  partager  entre  la 
et  la  Calabre 
otre  liminence  choisira  les  employés  militaires  et  poli- 
tiques dont  elle  croira  devoir  s'entourer  :  elle  établira  pour 
eux  des  conditions  provisoires,  et  placera  chacun  au  poste 
qu'elle  croira  le  mieux  lui  convenir. 
•>  Pour  les  dépenses  de  Votre  icminence.  il  lui  sera  accordé 
urne  de  quinze  cents  ducats  [six  nulle  lianes  par  mois 
somme  que  nous  regardons  comme  Indispensable  à  ses  be- 
rnais je  lui  accorde,  en  outre,  toute  somme  ultérieure 
plus  considérable  qu  i  lie  croira  nécessaire  a  l'emploi  de  sa 
commission,  surtout  dans  ses  passages  d'un  lieu  à  un  autre, 
sans  que  ce  surcroît  de  dépense  puisse  en  aucune  façon  pe- 
ser sur  mes  peuples. 

«  Je  lui  concède,  en  outre,  le  maniement  de  l'argent  qu'elle 
trouvera  dans  les  caisses  publiques  et  qui.  par  ses  soins,  ren- 
trera. Elle  en  emploiera  une  partie  à  se  procurer  les  nou- 
velles :  -.  indispensables  à  sa  sûreté,  soit  que  ces 
nouvelles  viennent  de  la  capitale,  soit  qu'elles  viennent  des 
mouvements  de  1  ennemi  à  l'extérieur;  et,  comme  ta  capitale 
se  trouve  en  ce  moment  dans  le  plus  g  rare,  vu  les 
nombreux  partis  opposés  qui   la  déchirent,  et  dont  le  peuple 

une.  elle  fera  veiller  par  des  hommes  haie 
experts  dans  cet  art,  sur  tout  ce  qui  s'y  passera  et  qui  immé- 
diatement de  tout  ce  qui  se  passera  l'informeront,  (est  pour 
cet  objet  qu'elle  n'épargnera  pas  l'argent  lorsqu'elle  pensera 
que  la  prodigalité  doive  porter  ses  fruits. 

«  Dans   d'autres   cas   où    de    pareilles   dépenses   lui    paraî- 
traient nécessaires,   Votre  Emlnence  pourra  engager  sa  pro- 
messe et  donner  des  sommes  visa  vis   des  personnages  qui 
pourraient  rendre  des  services  à  l'Etat,  à  la  religion  et  à  la 
une. 
«  Je   ne   m'étends   point   sur   les  mesures  de  défense   que 
j'attends  d'elle  au  plus  haut  degré    et  encore  moins  sur  la 
1ère  dont  elle  devra  réprimer  les  émeutes,  les  troubles 
intérieurs    les  attroupemen  les   manœu- 

vres des  émissaires  jacobins.  Je  laisse  donc  à  Votre  Emmenée 
ii  de  prendre  les  déterminations  les  plus  promptes  pour 
que  justice  soit  faite  de  tous  ces  délits.  Les  présides,  celui 
de  Lecce  spécialement,  ceux  de  mes   vassaux  qui  auront  un 
loyal.  les  évéques.  les  curés  et  tous  les  honnêtes  ecclé- 
siastiques, l'informeront  de  tous  les  besoins  comme  de  toutes 
es  locales,  et   bien   certainement   ceux-ci  seront 
aiguillonnés  par  l'ardente  énergie  et  la  puissante  nécessité 
que  commandent  les  circonstances  dans  lesquelles  nous  nous 
trouvons. 

«  J'attends  de  l'empereur  d'Autriche   des  secours  de   tout 

genre;  le  Turc  m'en  promet  également  ;  la  Russie  a  pris  vis- 

■  le  mol  les  mêmes  engagements,  et  déjà  les  escadres  de 

lernlère  puissance,  rapprochées  de  notre  littoral,  sont 

tes  à  nous  secourir. 

n  avise  Votre  Eminence.  afiu  que,  dans  l'occasion,  elle 

uyer  d'elles,  et  même  faire   descendre  une  par- 

oupes  dans  la  province,  au  cas  où  leur   - 

lui   deviendrait  nécessaire;  comme  aussi  je   l'autorise 

clamer  de  ces  escadres  toutes  les  ressources  que  la  nature  de 

atton    lui   fera  considérer  comme   utiles   à  sa  défense 

Je  la  préviens  aujourd'hui,  et  vaguement  encore,  qu'elle 

peut  trouver  asile  et  sei.ours  chez  mes  alliés  ;  mais,   d'ici,  je 

lui  ferai  passer  des   Instructions  ultérieure  lieront 

dans  l'avenir  un  concours  plus  efficace.  Il  en  sera  de  même 

de  l'escadre  anglaise,  pour  laquelle  je  lui  transmettrai  mes 


nouve:;  ions,  et  qui.  naviguant  sur  les  côtes 

[liera   1  leur  sûreté. 
■  11  sera  établi  par  Votre  Kmlneace  de  sûrs  moyens  de  me 
1    et  de  recevoir  de  mol  deux  fols   la  semaine  des 
nanl  les  affaires  Importantes  de  sa  mission. 
me  indispensable  a   la  défense   du    royaume 
que  no*  courriers:  se  succèdent  souvent  et  dans  des 
un- 

Un,  je  me  confie  à  son  attachement,  à  ses  lumières,  et 

In  qu'eue  répondra  à  cette  haute  confiance  que 

je  me'  attachement  a  ma  cause  et  a   son  dévoue- 

■  Ferdinand  B. 
m.   m 
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LE  PREMIER  PAS  VERS  NAPLES 


Tout  était  Ji.-posé.  on  le  voit,  non  seulement  avec  la  sage 
ordonnance  de  1  homme  rie  guerre,  mais  encore  avec  la  méti- 
1  uleuse  prévoyance  de  l'homme  d'Eglise. 
Ferdinand  était  émerveillé. 

Généraux,  officiers,  soldats,  ministres  l'avaient  trahi.  Ceux 
était  l'état  de  porter  l'épée  au  côté,  ou  n'avaient  pas 
épée,  ou  lavaient  rendue  a  l'ennemi  ;  ceux  dont  c'était 
de  savoir  les  nouvelles  et  d'en   profiter  ne  les  avaient 
sues,  ou,  les  sachant,  n'en  profitaient  point;  les  con- 
seillers, dont  c'était  l'état  de  donner  des  conseils,  n  a. 
point  trouvé  de  conseils  a  donner;  le  roi,  enfin,  avait  inu- 
tilement demandé  à  ceux  chez  lesquels  il  devait  s'attendre  a 
les  trouver,  le  courage,  la  fidélité,  l'intelligence  et  le  dévoue- 
ment. 

Et  voici  qu'il  trouvait  tout  cela,  non  pas  dans  un  de  ceux 
quil  avait  comblés  de  faveurs,  mais  dans  l'homme  d'Eglise 
qui   pouvait  se  renfermer  dans   la  limite  des  devoirs  d'un 
homme  d'Eglise,  c'est-à-dire  se  borner  à  lire  son  bréviaire  et 
ner  sa  bénédiction. 
Cet  homme  d'Eglise  avait  tout  prévu.  Il  avait  organisé  la 
comme  un  homme  politique  ;   il  s'était  mis  au  cou- 
rant des  nouvelles  comme  un  ministre  de  la  police  ;  il  avait 
préparé  la   guerre  comme  un  général  ;  et,   en  même   temps 
que  Maek  laissait  tomber  son  épée  aux  pieds  de  Champion- 
net,   il  tirait  le  glaive   de  la  guerre  sainte,   et.   sans  muni- 
tions, il  offrait  de  marcher  à  la  conquête  de  Naples  en  mon- 
trant  le  labarum  de  Constantin  et  en  criant  :  In  noc 

=ociété  étrange,  où  c'étaient  les  voleurs  de 
grand  chemin  qui  défendaient  le  royaume  et  où,  ce  royaume, 
une  fois  perdu,  c'était  un  prêtre  qui  allait  le  reconquérir  ! 

Cette  fois,  par  hasard.   Ferdinand  sut   conserver  un  secret 

et  tenir  sa  promesse.  11  donna  au  cardinal  les  deux  mille  du 

omis,  qui,  joints  aux  mille  qu'il  avait,  lui  complétè- 

cent  une  somme  de  douze  mille  cinq  cents  francs  de  notre 

monnaie. 

Le  jour  même  où  les  provisions  du  cardinal  avaient  été 
signées,  c'est-à-dire  le  -27  janvier.  —  le  diplôme,  nous  igno- 
rons pour  quelle  cause,  fut  antidaté  de  deux  jours.  —  le 
cardinal  prit  congé  du  roi  sous  prétexte  de  faire  un  vi 
.1  Messine  et  se  mit  immédiatement  en  voyage,  faisant  1  1 
route  tantôt  par  mer.  tantôt  par  terre,  selon  que  les  moyen- 
lui  étaient  offerts  d'aller  en  avant. 

11  mit  quatre  jours  n  faire  le  voyage,  et  arriva  à  M 
dans  l'après-midi  du  31  janvier 

Il  se  mit  aussitôt  à  la  recherche  du  marquis  Taccon 
par   l'ordre  du   roi,   devait   lui   remettre   les   deux  millions 
qu  il    rapportait    de    Xaples  ;    seulement,    comme    il    lavait 
prévu,  on  trouva  le  marquis,  mais  les  millions  furent  introu- 
vables 

A  la  sommation  du  cardinal,  le  marquis  Taccone  répondit 
qu'avant  son  départ  de  Xaples.  il  avait,   par  l'ordre  du  gé- 
remis   au  prince  Pignatelli  toutes   les  sommes 
qu'il  avait  entre  les  mains.  En  vertu  de  son  mandat,  le  car- 
rnma  alors  de  lui  donner  le  compte  de  sa  situa- 
tion, ou  plutôt  l'état  de  sa  caisse.  Mais,   poussé  au  pied  du 
mur.  le  marquis  répondit  qu'il  lui  était  Impossible  de  rendre 
es   1   i-iue  les   registres  et  piers  de  la 

rdinal,   qui   avait 
lui  an  et  qui  l'avait  prédit  au  roi.  se  tourna 

;   général  Danero  qu'à   tout  prendre  les 

et   les    munit  ions   lu  plus   nécessaires  encore 

inero.  sous  le  prétexte  que 
I   peine    de   donner   au   cardinal   des   armes 
qui  ne  pouvaient  manquer  de  tomber  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi, les  lui  refusa,  malgré  les  ordres  formels  du  roi. 

Palerme  pour  se  plaindre  au  roi,  Da- 
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nero  écrivit,  Taccone  écrivit,  chacun  accusant  les  autres  et 
essayant  de  se  disculper. 

Le  cardinal,  pour  en  avoir  le  cœur  net.  résolut  d'attendre 
à  Messine  la  réponse  du  roi.  Elle  lui  arriva  le  sixième  jour, 
apportée  par  le  marquis  Malasp 

Le  roi  se  plaignait  fort  mélancoliquement  de  n'être  servi 
que  par  des  voleurs  et  des  traîtres.  11  invitait  le  cardinal  à 
faire  la  guerre  et  h  tenter  1  expédition  avec  les  seules  res- 
sources de  son  génie  ;  et  il  lui  envoyait,  en  le  priant  de  lui 
donner  le  poste  de  son  aide  de  camp,  le  marquis  Malaspina. 

Il  était  clair  comme  le  jour  que.  dans  son  habitude  de 
douter  de  tout  le  monde,  Ferdinand  commençait  à  douter  de 
Ruffo  comme  des  aunes,  et  lui  envoyait  un  surveillant. 

Par  bonheur,  ce  surveillant  était  mal  choisi  :  le  marquis 
Malaspina  ait  avant  tout  un  homme  d'opposition.  Le  car- 
dinal, en  recevant  la  lettre  du  roi,  sourit  et  le  regarda. 

—  Il  va  sans  dire,  monsieur  le  marquis,  que  la  recomman- 
dation du  roi  est  un  ordre,  dit-il  ;  quoique  ce  soit  une  sin- 
gulière position  pour  un  homme  d'épée  comme  vous  d'être 
l  aide  de  camp  d'un  homme  d'Eglise.  Mais  sans  doute,  con- 
tinua-t-il.  Sa  Majesté  vous  a  fait  quelque  recommandation 
particulière  qui  rehausse  votre  position  près  de  moi? 

—  Oui,  Votre  Eminence,  répondit  Malaspina.  Elle  m'a  pro- 
mis une  brillante  rentrée  dans  ses  bonnes  grâces  si  je  vou- 
lais la  tenir,  dans  une  correspondance  particulière,  au  cou- 
vant de  vos  faits  et  gestes.  Il  parait  qu'elle  a  plus  de  con- 
fiance en  moi  comme  espion  que  comme  chasseur. 

—  Vous  avez  donc  le  malheur,  monsieur  le  marquis,  d  être 
dans  la  disgrâce  de  Sa   Majesté1 

—  Il  y  a  trois  semaines,  Eminence,  crue  je  ne  fais  plus 
partie  de  son  jeu. 

—  Et  quel  crime  avez-vous  commis,  continua  le  cardinal, 
pour  subir  une  pareille  punition? 

—  Un  impardonnable,  Eminence. 

—  Confessez-le-moi,  continua  le  cardinal  en  riant  ;  j'ai  les 
pouvoirs  de  Rome. 

—  J'ai  atteint  un  sanglier  au  ventre,  au  lieu  de  l'atteindre 
au  défaut  de  lépaule. 

—  Marquis,  répondit  le  cardinal,  mes  pouvoirs  ne  sont  pas 
assez  étendus  pour  remettre  un  pareil  crime  .  mais  de  même 
que»  le  roi  vous  a  recommandé  à  moi.  je  puis  vous  recom- 
mander au  grand  pénitencier  de   Saint-Pierre. 

Puis,  gravement  et  lui  tendant  la  main  : 

—  Trêve  de  plaisanteries,  dit  le  cardinal  Je  ne  vous  de- 
mande, monsieur  le  marquis,  ni  d'être  pour  le  roi.  ni  d'être 
pour  moi.  Je  vous  dis  :  Voulez-vous,  en  franc  et  loyal  Napo- 
litain, être  pour  le  pays? 

—  Eminence,  dit  Malaspina.  touché,  tout  sceptique  qu'il 
était,  de  cette  franchise  et  de  cette  loyauté,  j'ai  pris  l'en- 
gagement vis-à-vis  du  roi  de  lui  écrire  une  fois  par  semaine  : 
je  lui  obéirai  ;  mais,  sur  mon  honneur,  pas  une  lettre  ne 
partira  que  vous  ne  lavez  lue 

—  Inutile,  monsieur  le  maquis  Je  tâcherai  de  me  con- 
duire de  façon  que  vous  puissiez  exercer  votre  mission  en 
conscience  et  tout  dire  à  Sa  Majesté 

Et.  comme  on  venait  de  lui  annoncer  que  le  conseiller  don 
Angelo  de  Fiore  était  arrivé  de  la  Calabre,  il  donna  l'ordre 
de  le  faire  entrer  à  l'instant  même. 

Le  marquis  voulut  se  retirer  ;  le  cardinal  le  retint. 

—  Pardon,  marquis,  lui  dit-il.  vous  entrez  en  fonctions. 
Soyez  donc  assez  bon  pour  rester. 

On  introduisit  le  conseiller  don  Angelo  de  Fiore. 

C'était  ni,  homme  de  quarante-cinq  à  quarante-huit  ans. 
dont  les  traits  durs  et  rudement  accentués,  dont  l'œil  si- 
nistre et  habitué  à  voir  le  mal  partout  contrastaient  avec 
le  doux  nom. 

Il  arrivait,  comme  nous  l'avons  dit.  de  la  Calabre  et  venait 
annoncer  que  Palml.  Bagnara.  Scylla  et  Reggio  étaient  en 
train  de  se  démocratiser.  Il  invitait  donc  le  cardinal  à  dé- 
barquer le  plus  tôt  possible,  le  débarquement  devenant  une 
folie  du  moment  que  ces  villes  seraient  démocratis- 
déjà,  affirmait  le  conseiller,  il  n'y  avait  que  trop  de  temps 
perdu  pour  ramener  au  roi  les  cœurs  chancelants. 

Le  cardinal  regarda  Malaspina. 

—  Que  pensez-vous  de  cela,  monsieur  mon  aide  de  camp? 
lui  demanda-t-il. 

—  Mais,  dit  Malaspina.  quil  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre 
et  qu'il  faut  débarquer  à  l'instant  même. 

—  C'est  aussi  mon  avis,  dit  le  cardinal. 

Seulement,  comme  il  était  déjà  trop  tard  pour  partir  le 
jour  même,  on  remit  au  lendemain  matin  le  passage  du 
détroit. 

Le  lendemain,  S  février  1799.  le  cardinal  s'embarqua,  en 
conséquence,  à  six  heures  du  matin,  a  Messine,  et.  une  heure 
après,  il  débarquait  sur  la  plage  de  Catona.  en  face  de  Mes- 
sine, c'est-à-dire  au  point  même  que  l'on  désignait,  lorsque 
la  Calabre  était  la  grande  Grèce,  sous  le  nom  de  Columna 
Reglna. 

Toute  sa  suite  consistait  dans  le  marquis  Malaspina.  lieu- 
tenant du  roi,  l'abbé  Lorenzo  Spazzoni,  son  secrétaire,  don 
Annibal  Caporoni.  son  chapelain,  ces  deux  derniers  sexagé- 
naires, et  don  Carlo  Occara  de  Caserte,  son  valet  de  chambre. 


Il  emportait  avec  lui  une  bannière  sur  laquelle,  d'un  coté, 
étaient  brodées  les  armes  royales,  de  l'autre,  une  croi\ 
cette  légende   des  conquêtes   religieuses,   légende   déjà   citée 
par  nous  : 

In  hoc  signo  tinces. 

Don  Angelo  de  Fiore  l'avait  précédé  la  veille  et  l'attendait 
au  lieu  du  débarquement  avec  trois  cents  hommes,  la  plu 
part  vassaux  des  Ruffo  de  Scylla  et  des  Ruffo  de  Bagnar  i 
frères  et  cousins  du  cardinal. 

Scipion  tomba  en  touchant  la  terre  d'Afrique,  et,  se  rele- 
vant sur  un  genou,  dit  :  »  Cette  terre  est  à  mol.  » 

Ruffo  en  mettant  pied  à  terre  sur  la  plage  de  Catona,  leva 
les  mains  au  ciel  et  dit  :  •  Calabre,  reçois-moi  comme  un 
fils.  •> 

Des  cris  de  joie,  des  acclamations  d'enthousiasme  accueil- 
lirent cette  prière  d'un  des  plus  célèbres  enfants  de  ce  rude 
Brulium  qui.  du  temps  des  Romains,  servait  d'asile  aux  es- 
claves fugitifs. 

Le  cardinal,  à  la  tête  de  ses  trois  cents  hommes,  auxquel- 
il  fit  une  courte  harangue,  alla  prendre  son  logement  chez 
son  frère,  le  duc  de  Baranella,  dont  la  villa  était  située  dan< 
le  plus  beau  site  de  ce  magnifique  détroit.  Aussitôt,  sous  la 
garde  de  ses  trois  cents  hommes,  le  cardinal  déploya  la  ban 
nière  royale  sur  le  balcon,  au  bas  duquel  bivaquait  la  petite 
troupe,  noyau  de  l'armée  à  venir 

De  cette  première  étape,  le  cardinal  écrivit  et  expédia  une 
encyclique  aux  évêques,  aux  curés,  au  clergé,  à  toute  la  po- 
pulation non  seulement  des  Calabres,  mais  de  tout  le 
royaume. 

Dans  cette  encyclique,  le  cardinal  disait  : 

«  Au  moment  où  la  Révolution  procède  en  France  par  le 
régicide,  par  la  proscription,  par  l'athéisme,  par  les  menaces 
contre  les  prêtres,  par  le  pillage  des  églises,  par  la  profa- 
nation des  lieux  saints  ;  quand  la  même  chose  vient  de  s'ac- 
complir à  Rome  par  le  sacrilège  attentat  commis  sur  le  vi 
caire  de  Jésus-Christ  ;  quand  le  contre-coup  de  cette  révolu 
tion  se  fait  ressentir  à  Xaples  par  la  trahison  de  l'armée. 
l'oubli  de  l'obéissance  chez  les  sujets,  la  rébellion  dans  la 
capitale  et  les  provinces,  il  est  du  devoir  de  tout  honnête 
citoyen  de  défendre  la  religion,  le  roi,  la  patrie,  l'honneur  de 
la  famille,  la  propriété,  et  cette  œuvre  sainte,  cette  mission 
sacrée  est  surtout  celle  dans  laquelle  les  hommes  de  Dieu 
doivent  donner  l'exemple  !  » 

En  conséquence,  il  exposait  dans  quel  but  il  venait  de 
quitter  la  Sic  ile,  et  dans  quelle  espérance  il  marchait  sur 
Xaples  et  donnait  pour  point  de  réunion  à  tous  les  hommes 
de  la  montagne  et  de  la  plaine  qui  répondraient  à  son  ap- 
pel :  aux  hommes  de  la  montagne,  Palmi  ;  aux  hommes  de  la  • 
plaine.    Mileto. 

Les  Calabrais  de  la  plaine  et  de  la  montagne  étaient  don 
invités  à  prendre  les  armes  et  à  se  trouver  au  rendez  -TOUS 
assigné. 

Son  encyclique  écrite,  copiée  à  vingt-cinq  ou  trente  exem- 
plaires, faute  d  imprimeur,  expédiée  par  des  courriers  aux 
quatre  points  cardinaux,  le  vicaire  général  se  mit  au  bal- 
con pour  respirer  et  jouir  du  magnifique  coup  d'oeil  qu: 
se  déroulait  devant  ses  yeux. 

Mais,  quoiqu'il  y  eût.  dans  le  cercle  de  l'horizon  que 
son  regard  embrassait,  des  objets  d'une  bien  autre  impor- 
tance, son  regard  s'arrêta  malgré  lui  sur  une  petite  cha- 
loupe doublant  la  pointe  du  Phare  et  montée  par  troi- 
hommes 

Deux  hommes  placés  à  l'avant  s'occupaient  de  la  manœu- 
vre d'une  petite  voile  latine,  dont  un  troisième,  placé  a 
l'arrière,  tenait  l'écoute  de  la  main  droite,  tandis  que,  de 
la  gauche,  il  s  appuyait  sur  le  gouvernail. 

Plus  le  cardinal  regardait  ce  dernier,  plus  il  croyait  le 
reconnaître.  Enfin,  la  barque  avançant  toujours,  il  ne 
conserva  plus  aucun  doute. 

Cet  homme,  c'était  l'amiral  Caracciolo.  qui.  en  vertu  de 
son  congé,  retournait  à  Xaples,  et,  presque  en  même  temps 
que  Ruffo,  mais  dans  un  but  tout  différent  et  dans  un  esprit 
tout  opposé,  débarquait  en  Calabre. 

En  calculant  la  diagonale  que  suivait  la  barque,  il  était 
évident  qu'elle  devait  atterrir  devant  la  villa. 

Le  cardinal  descendit  pour,  se  trouver  au  point  du  débar- 
quement, et  offrir  la  main  à  l'amiral  au  moment  où  il 
mettrait  pied  à  terre. 

Et.  en  effet,  au  moment  où  Caracciolo  sautait  de  la  barque 
sur  la  plage,  il  y  trouva  le  cardinal  prêt  à  le  recevoir. 

L'amiral  jeta  un  cri  de  surprise.  Il  avait  quitté  Païenne 
le  jour  même  où  sa  démission  avait  été  acceptée,  et.  dans 
cette  même  barque  avec  laquelle  il  arrivait,  il  avait  suivi 
le  littoral  relâchant  chaque  soir  et  se  remettant  en  route 
chaque  matin,  allant  à  la  voile  quand  il  y  avait  du  vent 
et  que  ce  vent  était  bon,  à  la  rame  quand  il  n'y  avait  pou" 
de  vent  ou  qu'on  ne  pouvait  pas  l'utiliser. 

Il   ignorait  donc  l'expédition  du  cardinal,  et,   en   i 
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un  rassemblement  d'hommes  armés,  reconnaissant  la  ban- 
nière  royale.  .1  avait  dirigé  sa  barque  vers  ce  rassemble- 
ment  et    cette    bannière,  pour    avoir  l'explication  de  cette 

Vny  avait  pas  grande  sympathie  entre  François  Carac- 
clolo  et  le  cardinal  Kutfo.  Ces  deux  hommes  étalent  trop 
différents  d  esprit,  d'opinions,  de  sentiments,  pour  être 
ami?  Mais  Huffo  estimait  le  caractère  de  l'amiral,  et  l'ami- 
ral estimait  le  génie  de  Ruffo. 

Tous  deux,  on  le  sait  déjà,  représentaient  deux  des  plus 
puissantes  familles  de  Naples,  ou  plutôt  du  royaume. 

Ils  s'abordèrent  donc  avec  cette  considération  que  ne  peu- 
vent  se  refuser  deux  hommes  supérieurs,  et  tous  deux  le 
sourire  sur  les  lèvres. 

—  Venez-vous  vous  Joindre  à  mol,  prince!  demanda  le 
cardinal. 

—  Cela  se  pourrait.  Votre  Emlnence,  et  ce  serait  un  grand 
honneur  pour  moi  de  voyager   dans  votre  compagnie,   ré- 

Caracclolo,  si  j  étals  encore  au  service  de  Sa  Majesté  ; 
mais  le  roi  a  bien  voulu,  sur  ma  prière,  m'accorder  mon 
congé,  et  vous  voyez  un  simple  touriste. 

—  Ajoutez,  reprit  le  cardinal,  qu'un  homme  d'Eglise  ne 
vous  parait  probablement  pas  l'homme  qu'il  faut  à  une  ex- 
pédition militaire,  et  que  tel  qui  a  le  droit  de  servir  comme 
chef  ne  reconnaît  point  de   supérieur. 

—  Votre  Emlnence  a  tort  de  me  juger  ainsi,  reprit  Carac- 
clolo.  J'ai  offert  au  roi,  s'il  voulait  organiser  la  défense  de 
Naples  et  vous  donner  le  commandement  général  des  trou- 
pes, de  me  mettre,  moi  et  mes  marins,  sous  les  ordres  de 
Votre  Emlnence  :  le  roi  a  refusé.  Aujourd'hui,  il  est  trop 
tard. 

—  Pourquoi  trop  tard? 

—  Parce  que  le  roi  m'a  fait  une  Insulte  qu'un  prince  de 
ma  maison  ne  pardonne  pas. 

—  Mon  cher  amiral,  dans  la  cause  que  je  soutiens  et  à  la- 
quelle je  suis  prêt  à  sacrifier  ma  vie,  il  n'est  point  question 
du  roi,  il  ne  s'agit  que  de  la  patrie. 

L'amiral  secoua  la  tête. 

—  Sous  un  roi  absolu,  Votre  Eminence.  dit-il,  il  n'y  a 
point  de  patrie;  car  il  n'y  a  de  patrie  que  là  où  il  y  a 
des  citoyens.  11  y  avait  une  patrie  à  Sparte,  lorsque  Léoni- 
das  se  fit  tuer  aux  Thermopyles  :  il  y  avait  une  patrie  a 
Athènes,  lorsque  Thémistocle  vainquit  les  Perses  à  Sala- 
mine  :  11  y  avait  une  patrie  a  Rome,  quand  Ourtius  se  jeta 
itans  le  gouffre:  et  voila  pourquoi  l'histoire  offre  â  la  \éné 
ration  de  la  postérité  la  mémoire  de  Léonidas.  celle  de  Thé- 
mistocle et  celle  de  Curtius  ;  mais  trouvez-moi  l'équivalent 
de  cela  dans  les  gouvernements  absolus  !  Non,  se  dévouer 
aux  rois  absolus  et  aux  principes  tyranniques.  c'est  se 
dévouer  à  l'ingratitude  et  à  l'oubli  ;  non.  Votre  Eminence. 
les  Caracciolo  ne  font  point  de  ces  fautes-là  Citoyen,  je 
regarde  comme  un  bonheur  qu'un  roi  faible  et  Idiot  tombe 
du  trône  ;  prince,  je  me  réjouis  que  la  main  qui  pesait 
sur  moi  soit  désarmée  ;  homme,  je  suis  heureux  qu'une  cour 
dissolue,  qui  donnait  à  l'Europe  1  exemple  de  1  immoralité, 
soit  reléguée  dans  l'obscurité  de  l'exil.  Mon  dévouement  au 
roi  allait  jusqu'à  protéger  sa  vie  et  celle  de  la  famille 
royale  dans  leur  fuite  :  il  n'ira  point  jusqu'à  aider  au  réta- 
blissement  sur  le  trône  d'une  dynastie  imbécile.  Croyez- 
vous  que.  si  une  tempête  politique  eût.  un  beau  jour,  ren- 
versé du  trône  des  Césars  Claude  et  Messaline,  Corbulon, 
par  exemple,  eût  rendu  un  grand  service  à  l'humanité  en 
quittant  la  Germanie  avec  ses  légions  et  en  replaçant  sur 
le  trône  un  empereur  imbécile  et  une  impératrice  débau- 
chée? Non.  J'ai  le  bonheur  d  être  retombé  dans  la  vie  pri- 
vée, je  regarderai  ce  qui  se  passe,  mais  sans  m'y  mêler. 

—  Et  c'est  un  homme  intelligent  comme  l'amiral  Fran- 
çois Caracciolo,  repartit  le  cardinal,  qui  rêve  une  pareille 
impossibilité  !  Est-ce  qu'il  y  a  une  vie  privée  pour  un 
homme  de  votre  valeur,  au  milieu  des  événements  politiques 
qui  vont  s'accomplir?  Est-ce  qu'il  y  a  une  obscurité  possible 
pour  celui  qui  porte  sa  lumière  en  lui-même?  Est-ce  que. 
quand  les  uns  combattent  pour  la  royauté,  les  autres 
pour  la  république,  est-ce  qu'il  y  a  un  moyen  quelconque 
pour  tout  cœur  loyal,  pour  tout  esprit  courageux  de  n<' 
point  prendre  part  pour  l'un  ou  pour  l'autre?  Les  hommes 
que  Dieu  a  largement  dotés  de  la  richesse,  de  la  naissance. 
du  génie,  ne  s'appartiennent  pas  :  ils  appartiennent  à  Dieu 
et  accomplissent  une  mission  sur  la  terre.  Maintenant,  aveu- 
gles qu'ils  sont,  parfois  ils  suivent  la  vole  du  Seigneur, 
parfois  ils  s'opposent  à  ses  desseins  ;  mais,  dans  l'un  ou 
l'autre  cas,  ils  éclairent  leurs  concitoyens  par  leurs  défaites 
aussi  bien  que  par  leurs  triomphes.  Les  seuls  à  qui  Dieu 
ne  pardonne  pas,  croyez-moi,  ce  sont  ceux  qui  s'enferment 
dans  leur  égoïsme  comme  dans  une  citadelle  imprenable  et 
qui,  à  l'abri  des  traits  et  des  blessures,  regardent,  du  haut 
de  leurs  murailles,  la  grande,  bataille  que,  depuis  dix-huit 
siècles,  livre  l'humanité.  N'oubliez  point  ceci.  Excellence  : 
c'est  que  les  anges  que  Dante  Juge  les  plus  dignes  de  mépris 
sont  ceux  qui  ne  furent  ni  pour  Dieu  ni  pour  Satan. 


—  Et.  dans  la  lutte  qui  se  prépare,  qui  appelez-vous  Dieu. 
qui  appelez-vous  Satan  t 

—  M-Je  besoin  de  vous  dire,  prince,  que  J'estime,  atns» 
que  vous,  le  roi  auquel  Je  donne  ma  vie  à  sa  juste  valeur. 
et  qu'un  homme  comme  moi,  —  et  quand  Je  dis  un  homme 
comme  moi.  permettez-moi  de  dire  en  même  temps  un. 
homme  comme  vous,  -  sert  non  pas  un  autre  homme  on  il 
reconnaît  lui  être  inférieur  sous  le  rapport  de  l'éducation, 
sous  le  rapport  de  l'Intelligence,  sous  le  rapport  du  courage, 
mais  le  principe  immortel  qui  réside  en  lui.  ainsi  que  vit 
lame  dans  un  corps  mal  conformé.  Informe  et  laid.  Or  les 
principes  —  laissez-inol  vous  dire  ceci,  mon  cher  amiral.  — 

ent  Justes  ou  injustes  à  nos  yeux  humains,  selon  le 
milieu  doù   ils  II  l  ■■nt    Ainsi,   par  exemple,   prince 

faites-moi  un  instant  l  honneur  de  m'accorder  en  tout  point 
une  intelligence  égale  à  la  vôtre;  eh  bien,  nous  pouvons 
examiner,  apprêt  ier,  juger  le  même  principe  à  un  point  de 
vue  parfaitement  opposé,  et  cela,  par  cette  simple  raison 
que  je  suis  un  prélat,  haut  dignitaire  de  1  Eglise  de  Rome. 
et  que  vous  êtes  un  prince  laïque,  ambitieux  de  toutes  les 
dignités  mondaines. 

—  J'admets  cela. 

—  Or,  le  vicaire  du  Christ,  le  pape  rie  VI,  a  été  détrôné  ; 
eh  bien,  en  poursuivant  la  restauration  de  Ferdinand,  c'est 
celle  de  Pie  VI  que  je  poursuis;  en  remettant  le  roi  des 
neux-Siciles  sur  le  trône  de  Naples,  c'est  Ange  Braschl  que 
je  remets  sur  le  trône  de  saint  Pierre.  Je  ne  m'inquiète  pas 
si  les  Napolitains  seront  heureux  de  revoir  leur  roi  et  les 
Romains  satisfaits  de  retrouver  leur  pape;  non,  je  suis 
cardinal,  et.  par  conséquent,  soldat  de  la  papauté,  je  com- 
bats pour  la  papauté,  voilà  tout. 

—  Vous  êtes  bienheureux.  Eminence.  d'avoir  devant  tous 
une  ligne  si  nettement  tracée.  La  mienne  est  moins  facile. 
J'ai  à  choisir  entre  des  principes  qui  blessent  mon  éduca- 
tion, mais  qui  satisfont  mon  esprit,  et  un  prince  que  mon 
esprit  repousse,  mais  auquel  se  rattache  mon  éducation.  De 
plus,  ce  prince  ma  manqué  de  parole,  m'a  blessé  dans  mon 
honneur,  m'a  insulté  dans  ma  dignité  Si  je  puis  rester 
neutre  entre  lui  et  ses  ennemis,  mon  intention  positive  est 
de  conserver  ma  neutralité  ;  si  je  suis  forcé  de  choisir,  je 
préférerai  bien  certainement  l'ennemi  qui  m'honore  au  roi 
qui  me  méprise. 

—  Rappelez-vous  Coriolan  chez  les  Volsques,  mon  cher 
amiral  ! 

—  Les  Volsques  étaient  les  ennemis  de  la  patrie,  tandis 
que,  moi,  tout  au  contraire,  si  je  passe  aux  républicains, 
je  passerai  aux  patriotes,  qui  veulent  la  liberté,  la  gloire, 
le  bonheur  de  leur  pays.  Les  guerres  civiles  ont  leur  code 
à  part,  monsieur  le  cardinal  ;  Condé  n'est  point  déshonoré 
pour  avoir  passé  du  côté  des  frondeurs,  et  ce  qui  tachera 
Dumouriez  dans  l'histoire,  ce  n'est  pas,  après  avoir  été 
ministre  de  Louis  XVI.  d'avoir  combattu  pour  la  Républi- 
que, c'est  d'avoir  déserté  à  l'Autriche. 

—  Oui,  je  sais  tout  cela.  Mais  ne  m'en  voulez  pas  de 
désirer  vous  voir  dans  les  rangs  où  je  combats,  et  de  re- 
gretter, au  contraire,  de  vous  rencontrer  dans  les  rangs 
opposés,.  Si  c'est  moi  qui  vous  rencontre,  vous  n'aurez  rien 
à  craindre,  et  je  réponds  de  vous  tête  pour  tête  ;  mais  pre- 
nez garde  aux  Acton,  aux  Nelson,  aux  Hamilton  ;  prenez 
garde  à  la  reine,  à  sa  favorite.  Une  fois  dans  leurs  mains, 
vous  serez  perdu,  et,  moi.  je  serai  impuissant  à  vous  sauver. 

—  Les  hommes  ont  leur  destinée  à  laquelle  ils  ne  peuvent 
échapper,  dit  Caracciolo  avec  ente  insouciance  particulière 
aux  hommes  qui  ont  tant  de  fois  échappé  au  danger,  qu'ils 
ne  croient  pas  que  le  danger  puisse  avoir  prise  sur  eux  ; 
quelle  qu'elle  soit,  je  subirai  la  mienne. 

—  Maintenant,  demanda  le  cardinal,  voulez-vous  dîner 
avec  moi?  Je  vous  ferai  manger  le  meilleur  poisson  du  dé- 
troit. 

—  Merci  ;  mais  permettez-moi  de  refuser,  pour  deux  rai- 
sons :  la  première,  c'est  que,  justement  à  cause  de  cette 
tiède  amitié  que  le  roi  me  porte  et  de  cette  grande  haine 
dont  les  autres  me  poursuivent,  je  vous  compromettrais  en 

tant  votre  invitation  :  ensuite,  vous  le  dites  vous-même. 
nements  qui  se  passent  à  Naples  sont  graves,  et  cette 
gravité  réclame  ma  présence.  J'ai  de  grands  biens,  vous 
le  savez  :  on  parle  de  mesures  de  confiscation  qu'adopte- 
raient les  républicains  à  1  endroit  des  émigrés  ;  on  pourrait 
me  déclarer  émigré  et  saisir  mes  biens.  Au  service  du  roi. 
établi  dans  la  confiance  de  Sa  Majesté,  j'aurais  pu  risquer 
cela  ;  mais,  démissionnaire  et  disgracié,  je  serais  bien  fou> 
de  faire  à  un  souverain  ingrat  le  sacrifice  d'une  fortune  qui. 
sous  tous  les  princes,  m  assurera  mon  indépendance.  Adieo 
donc,  mon  cher  cardinal,  ajouta  le  prince  en  tendant  la 
i  main  au  prélat,  et  laissez-moi  vous  souhaiter  toute  sorte  de 
prospérités. 

—  Je  serai   moins  large   dans  mes    souhaits,    prince  ;  }e 
I    prierai  seulement  Dieu  de  vous  préserver  de  tout  malheur. 

Adieu  donc,  et  que  le  Seigneur  vous  garde  ! 
Et,   sur   ces   paroles,    après  s'être   serré  cordialement   la 
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main,  ces  deux  hommes.  qaJ  représentaient  chacun  une  si 
■me  individualité,  se  quittèrent  poux  ne  plus  se  re- 
er  que  dans  les  circonstances  terribles  que  nous  aurons 

a  raconter  plus  tard. 


XXXII 
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Le  soir  racine  du  jour  où  le  cardinal  Ruflo  se  séparait 
de  François  Caracciolo  sur  la  plage  de  Catona,  le  salon 
de  la  duchesse  Fusco  réunissait  celles  des  personnes  les 
plus  distinguées  de  Naples  qui  avaient  adopté  les  nouveaux 
principes  et  s'étaient  déclarées  pour  la  République,  procla- 
mée depuis  huit  jours,  et  pour  les  Français  qui  l'avaient 
apportée. 

Nous  connaissons  déjà  à  peu  près  tous  les  promoteurs  de 
cette  révolution;  nous  les  avons  vus  à  l'œuvre,  et  nous 
savons  avec  quel  courage  ils  y  travaillaient. 

Mais  il  nous  reste  à  faire  connaissance  avec  quelques  au- 
nes patriotes  que  les  besoins  de  notre  récit  n'ont  point 
encore  conduits  sous  nos  yeux,  et  que  cependant  ce  serait 
une  ingratitude  à  nous  d'oublier,  lorsque  la  postérité  con- 
servera d'eux  une  si  glorieuse  mémoire 

Nous  ouvrirons  donc  la  porte  du  salon  de  la  duchesse, 
entre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  et,  grâce  au  privilège 
donné  à  tout  romancier  de  voir  sans  être  vu,  nous  assis- 
terons à  une  des  premières  soirées  où  Naples  respirait  à 
pleins  poumons  l'air  enivrant   de  la  liberté. 

Le  salon  où  était  réunie  l'intéressante  société  au  milieu 
de  laquelle  nous  allons  introduire  le  lecteur  avait  la  majes- 
tueuse grandeur  que  les  architectes  italiens  ne  manquent 
jamais  de  donner  aux  pièces  principales  de  leurs  palais.  Le 
plafond,  cintré  et  peint  à  fresque,  était  soutenu  par  des 
colonnes  engagées  dans  la  muraille.  Les  fresques  étaient 
de  Solimène,  et,  selon  l'habitude  du  temps,  représentaient 
des  sujets  mythologiques. 

Sur  une  des  faces,  la  plus  étroite  de  l'appartement,  qui 
avait  la  forme  d  un  carré  long,  on  avait  élevé  un  prati- 
i  able.  comme  on  dit  en  termes  de  théâtre,  auquel  on  par- 
venait par  trois  marches  et  qui  pouvait  servir  â  la  fois 
de  théâtre  pour  jouer  de  petites  pièces  et  d'estrade  pour 
mettre  les  musiciens  un  jour  de  bal.  Un  piano,  trois  per- 
sonnes, dont  l'une  tenait  un  papier  de  musique  à  la  main, 
causaient  ou  plutôt  étudiaient  les  notes  et  les  paroles  dont 
était  couvert  le  papier. 

rois   personnes   étaient   Eleonora    Fonseca    Pimentel, 
le  poète  Vicenzo  Monti.  et  le  maestro  Dominique  Cimarosa. 

Eleonora  Fonseca  Pimentel.  dont  plusieurs  fols  déjà  nous 
avons  prononcé  le  nom,  et  toujours  avec  l'admiration  qui 
s'attache  à  la  vertu  et  le  respect  qui  suit  le  malheur,  était 
une  femme  de  trente  à  trente-cinq  ans.  plus  sympathique 
que  belle.  Elle  était  grande,  bien  faite,  avec  l'oeil  noir, 
comme  il  convient  à  une  Napolitaine  d  origine  espagnole, 
le  geste  grave  et  majestueux  comme  l'aurait  une  statue 
antique  animée.  Elle  était  à  la  fois  poète,  musicienne  et 
femme  politique  ;  il  y  avait  en  elle  de  la  baronne  de  Staël, 
de  la  Delphine  Gay  et  de  madame  Roland. 

Elle  était,  en  poésie,  l'émule  de  Métastase;  en  musique, 
celle  de  Cimarosa  ;  en  politique,  celle  de  Mario  Pagano. 

Elle  étudiait  en  ce  moment  une  ode  patriotique  de  Vi- 
cenzo  Monti.   dont   Cimarosa  avait  composé  la  musique. 

Vicenzo  Monti  était  un  homme  de  quarante-cinq  ans,  le 
rival  d  Alfieri,  sur  lequel  il  l'emporte  par  l'harmonie,  la 
poésie  du  langage  et  l'élégance.  Jeune.  11  avait  été  secré- 
taire de  cet  imbécile  et  insatiable  prince  Braschi,  neveu  de 
Pie  VI.  et  pour  l'enrichissement  duquel  le  pape  avait  sou- 
tenu le  scandaleux  procès  Lepri.  Il  avait  fait  trois. tragé- 
dies :  Aristodeme,  Caius  Gracchus  et  Manfredl .-  puis  un 
•  chanta,  la  BasotoUarm,  dont  la  mort  de 
Rusville  était  le  sujet.  Puis  il  était  devenu  secrétaire  du 
directoire  de  la  république  cisalpine,  professeur  d'éloquence 
à  Paris  et  de  belles-lettres  à  Milan.  Il  venait  de  faire  la 
Marseillaise  italienne,  dont  Cimaro  a  venait  .'e  faire  la  mu- 
sique, et  ces  vers  qu'Eleonora  Pimentel  lisait  avec  enthou- 
siasme, parce  qu'ils  correspondaient  à  ses  sentiments,  étaient 
les  siens. 

Dominique  Cimarosa.  qui  était  assis  devant  le  piano,  sur 
les  touches  duquel  erraient  distraitement  ses  doigts,  était  né 
la  même  année  que  Monti  ;  mais  jamais  deux  hommes 
n'avaient  plus  différé,  physiquement  du  moins  l'un  de 
l'autre,  que  le  poète  et  le  musicien.  Monti  était  grand  et 
élancé,  Cimarosa  était  gros  et  court  ;  Monti.  avait  l'œil  vif  et 
incisif.  Cimarosa,  myope,  avait  des  yeux 'à  Heur  de  tête  et 
sans  expression  ;  tandis  qu'à  la  seule  vue  de  Monti.  l'on  pou- 
vait se  dire  que  l'on  avait  devant  les  yeux  un  homme  supé- 


:   rieur,  rien,  au  contraire,  ne  révélait  dans  Cimarosa  le  génie 
I   dont  il  était  doué,  et  à  peine  pouvait-on  croire,  lorsque  son 
nom  était  prononcé,  que  c'était  là  l'homme  qui,  à  dix-neuf 
ans,  commençait  une  carrière  qui,  en  fécondité  et  en  hau- 
teur, égale  celle  de  Rossini. 

Le  groupe  le  plus  remarquable  après  celui-ci,  qui.  du 
reste,  dominait  les  autres  comme  celui  d'Apollon  et  des 
Muses  dontinait  ceux  du  Parnasse  de  Tithon  du  Tillet,  se 
composait  de  trois  femmes  et  de  deux  hommes. 

Les  trois  femmes  étaient  trois  des  femmes  les  plus  irré- 
prochables de  Naples.  La  duchesse  Fusco.  dans  le  salon 
de  laquelle  on  était  réuni  et  que  nous  connaissons  de  lon- 
gue date  comme  la  meilleure  et  la  plus  intime  amie  de 
Luisa.  la  duchesse  de  Pepoli  et  la  duchesse  de  Cassano. 

Lorsque  les  femmes  n'ont  point  reçu  de  la  nature  quelque 
talent  hors  ligne,  comme  Angelica  Kauffmann  en  peinture, 
comme  madame  de  Staël  en  politique,  comme  George  Sand 
en  littérature,  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  d  elles 
est  de  dire  qu'elles  étaient  de  chastes  épouses  et  d'irrépro- 
chables mères  de  famille.  Domum  mansit.  lanam  fecit.  di- 
saient les  anciens:  Elle  garda  la  maison  et  fila  de  la  laine. 
et  tout  était  dit. 

Nous  bornerons  donc  l'éloge  de  la  duchesse  Fusco,  de  la 
duchesse  de  Pepoli  et  de  la  duchesse  de  Cassano  à  ce  que 
nous  en  avons  dit. 

Quant  au  plus  âgé  et  au  plus  remarquable  des  hommes 
qui  faisaient  partie  du  groupe,  nous  nous  étendrons  plus 
longuement  sur  lui. 

Cet  homme,  qui  paraissait  avoir  soixante  ans,  à  peu  près. 
portait  le  costume  du  xvm«  siècle  dans  toute  sa  pureté,  c'est- 
à-dire  la  culotte  courte,  les  bas  de  soie,  les  souliers  à  bou- 
cles, le  gilet  taillé  en  veste,  l'habit  classique  de  Jean-Jacques 
Rousseau  et,  sinon  la  perruque,  du  moins  la  poudre  dans 
ses  cheveux.  Ses  opinions  très  libérales  et  très  avancées 
n  avaient  eu  1  influence  de  le  modifier  en  rien. 

Cet  homme  était  Mario  Pagano,  un  des  avocats  les  plus 
distingués  non  seulement  de  Naples,  mais  de  toute  l'Eu- 
rope. 

Il  était  né  à  Brienza,  petit  village  de  la  Basilicate.  et 
était  élève  de  cet  illustre  Genovesi  qui.  le  premier,  ouvrit, 
par  ses  ouvrages,  aux  Napolitains,  un  horizon  politique 
qui,  jusque-là.  leur  était  inconnu.  Il  avait  été  ami  intime 
de  Gaetano  Filangieri,  auteur  de  la  Science  de  la  Légis- 
lation, et,  guidé  par  ces  deux  hommes  de  génie,  il  était 
devenu  une  des  lumières  de  la  loi. 

La  douceur  de  sa  voix,  la  suavité  de  sa  parole,  l'avaient 
fait  surnommer  le  Platon  de  la  Campante.  Encore  jeune,  II 
avait  écrit  la  Juridiction  eri>ninelle.  livre  qui  avait  été  tra- 
duit dans  toutes  les  langues  et  qui  avait  obtenu  une  mention 
honorable  de  notre  Assemblée  nationale.  Les  jours  de  la 
persécution  arrivés,  Mario  Pagano  avait  eu  le  courage  d  ac- 
cepter la  défense  d'Emanuele  de  Deo  et  de  ses  deux  compa- 
gnons ;  mais  toute  défense  était  inutile,  et,  si  brillante  que 
fût  la  sienne,  elle  n'eut  d'effet  que  d  augmenter  la  réputa- 
tion de  l'orateur  et  la  pitié  que  l'on  portait  aux  victimes 
qu'il  n  avait  pu  sauver.  Les  trois  accusés  étaient  condamnés 
d  avance  ;  et  tous  trois,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  furent 
exécutés  ;  le  gouvernement,  étonné  du  courage  et  de  l'élo- 
quence de  l'illustre  avocat,  comprit  qu'il  était  un  de  ces 
hommes  qu  il  vaut  mieux  avoir  pour  soi  que  contre  soi. 
Pagano  fut  nommé  juge.  Mais,  dans  ce  nouveau,  poste,  il 
conserva  une  telle  énergie  de  caractère  et  une  telle  inté- 
grité, qu  il  devint  pour  les  Vanni  et  les  Guidobaldi  un 
reproche  vivant.  Un  jour,  sans  que  l'on  sût  pour  quelle 
cause.  Mario  Pagano  fut  arrêté  et  mis  dans  un  cachot, 
espèce  de  tombe  anticipée,  où  il  resta  treize  mois.  Dans  ce 
cachot,  filtrait,  à  travers  une  étroite  ouverture,  nn  seul 
rayon  de  lumière  qui  semblait  venir  dire  de  la  part  du 
soleil  :  «  Ne  désespère  pas.  Dieu  te  regarde.  •  A  la  lueur  de 
ces  rayons,  il  écrivit  son  Discours  sur  le  heau,  œuvre  si 
pleine  de  douceur  et  de  sérénité,  qu'il  est  facile  de  recon- 
naître qu  elle  est  écrite  sous  un  rayon  de  soleil.  Enfin, 
sans  être  déclaré  innocent,  afin  que  la  junte  d'Etat  pût 
toujours  remettre  la  main  sur  lui,  il  fut  rendu  à  la  liberté, 
mais  privé  de  tous  ses  emplois. 

Alors,  reconnaissant  qu'il  ne  pouvait  plus  vivre  sur  cette 
terre  d  iniquité,  il  avait  passé  la  frontière  et  s'était  réfugié 
à  Rome,  qui  venait  de  proclamer  la  République.  Mais  Mack 
et  Ferdinand  1  y  avaient  suivi  de  près,  et  force  lui  fut  de 
chercher  un  refuge  dans  les  rangs  de  l'armée  française. 

Il  était  revenu  à  Naples,  où  Championnet.  qui  connais- 
sait toute  sa  valeur,  l'avait  fait  nommer  membre  du  gou- 
vernement provisoire. 

Son    interlocuteur,    moins   célèbre   alors   qu'il   ne   le   fut 
meoz  Est  de  Naples, 

était  déjà  cependant  un  magistrat  distingué  par  son  éru- 
dition et  son  équité.  Sa  conversation  très  animée,  avec  Pa- 
gano. roulait  sur  la  nécessité  de  fonder  à  Naples  un  Jour- 
nal politique  dans  le  genre  du  Moniteur  français.  C 
la  première  feuille  de  ce  genre  qui  paraîtrait  dans  la  capi- 
tale des  Deux-Siciles.   Maintenant,  le  point  en  litige   était 
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1  :  Tous  les  articles  seraient-ils  signés,  ou 

nui  prenait  la  question  à  son  point  de  vue  moral. 
selon  lut,  n'était  plus  naturel  Que,  du  moment  que 
ifnrmait  une  question,  on  la  signât.  Cuoco  préten- 
.11  contraire,  que,   par  cette  sévérité  de  principes,  on 

ii   timidité, 
ira    au   journal    do     la 
du  moment  qu  i  rouer  qu'ils 

lent, 
upioiiuet,   qui    assistait  à   la    soirée,   fut   appelé   par 
.   pour  donner   son   avis  sur   cette   grave   question.    Il 
•    les  seuls    articles    Variétés  et    Sciences 
ire  ■uniques   api  s   hors 

point  la  modestie  de  lals- 
de  I  incognito. 
Iniou  de  Championnei   sur  cette  matière  faisait  d'au- 
:us  loi  que  c'était   lui  qui  avait   donné   lui 
ion. 
Il  fut  donc  convenu  que  ceux  qui  voudraient  signer  leurs 
.  mais  aussi  que  ceux  qui  voudraient 
l'der 
m   la  ques  ion  d'i  a  sup- 

une  restauration,  un  <  as  pendable 
iins  de  M.  de  L'o  que  d  avoii   été  réd 

en  chel  du  .Wonifeur  parthénopeen.   Mais,  cette  lois  an 
Shampionnet  leva  la  difficulté,   en  disiini  que  le 
en  chef  était   déjà    trouvé. 
■  mots,  la  susceptibiliti 

i-  Championnet.  ce  rédacteur  en  ihef  devait   na- 
turellement être   un    étranger;   et,    si    prudent   que   fût    le 
strat.    il  eût   pré 
m  au  bas  de  la  feuille  officielle  que  d'y  laisser  mettre 
le  nom  d'un  Fiançais. 

il   le  lendemain,   au  reste,   que   paraissait    le  premier 
numéro:  pendant   que  l'on   discutait   si  le  Moniteur  partlie- 
ou  non  signé,  le  Moniteur  se  composait. 
iur    d'une   grande    table    couverte   d'un    tapis    vert   et 
sur  lequel  se  trouvaient  rêun  i  ipier,  cinq 

membres  d  ai  des 

ordonnances  qui  devaient  être  affichées  le  lendemain  ;  Carlo 
Beubert  les  présidait. 

ordonnances  que  nt  les  membres  des  comii 

liaient  la  dette  royale,  qui  était  reconnue  dette  natio- 
lette  dans  laquelle  se  trouvaient  compris  tous  les 
moment  de   son   départ    le   roi   avait   faits,   soit   dans 
tiques  privées,  soit  da  abLissements   de    blen- 

e.  tels  que  le  Mont-de-Piété  îles  Orphelins,  to 

lio  dei  Poverl. 
Puis  venait  un  décret  concernant  les  secours  accordés 

-  des  martyrs  de  la  révolution   ou   des  victimes  de  la 

guerre,  aux  mères  des  héros  qui,  dans  l'avenir,  mourraient 

la  patrie.   C  était   Manthonnet   qui  rédigeait  ce  décret, 

et.  après  :  .voir  rédigé,  il  écrivit  en  marge   de  ce  dernier 

aphe  cette  simple  annotation  : 

■r  à  cette  faveur. 
un  antre  décret  concernant  rabaissement  du  pi 

ironi,  la  supi  les  droits  d'entrée  sur 

l'huile   et    l'abolition   des    ba        mail      entre   hommes   et    du 
titre   d 

Sur  une  table  à  part,  le  général  Dufresse,  commandant  de 
la  ville  et  des  châteaux,  rédigeait  cette  curieuse  ordonnance 
sur  les  théâtres  : 

«  Le  général  commandant  la   place  et  les  châteaux. 

rapports  que  la   municipalité  et   les  directeurs  des 
ntS   tliéàtres  me  font   parvenir  ,  bagne,  jour  contre   lc< 
militaires  de  tous  grades,   m'obligent   à   rappeler   ceux-ci   à 
devoirs  en  les  prévenan  nient    Cet  avis  donné, 

qui,  au  mépris  de  la  discipline,  s'oublieront  eux-m 
s'oubliant  eux-mêmes,   oublieront    ce  qu'ils   doit 
,'    piinis. 
ires,  dans  tous  les  temps,  ont  été  institués  pour 
luire  les  ridicules,  les  vertus  et  les  vices  des  n 
de  la  société  et  des  individus:   dans   tous  les  temps,  ils  ont 
été  un  centré  de  réunion,  un  objet  de  respect,  un  lieu  d'ins- 
n    pour    les   uns.   de  n    tranquille    pour   les 

liour  tous    En  vue  de  tell  lions, 

nération  française,  les  n,, 
île  di  -   mœurs. 

équence,  tout  militaire  ou  tout  individu  qui  y 
ra  l'ordre  et  qui  s'éloignera  de  la  décerne,  qui  doit 
i  première  loi  des  lieux  publics,  soit  par  une 
bation  ou  une  désapprobation  immodérée  envers  les  acteurs, 
lement  interrompra  la  représentation,  de  quelque  ma- 
que  ce  s,,it,  sera  immédiatement  arrêté  et  conduit 
sarde  du  buon  aoverno,  à  la  maison  du  .  ■ 

lotir  y  être  puni  selon  la  gravité  de  la  taul     qu  il 
aura  commise. 

«  Tout  militaire  ou  tout  individu  qui,  malsrré  les  lois 
rendues  et  les  ordres  donnés  par  le  général  en  chef  de  res- 
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■;■  les  personnes  et  la  propre  flj  i     approprier 

une  place  qui  n'est  point   !  arrive   tous 

airs,   —  sera   également    conduit    au    conu 

mt  militaire  ou  tout  individu  qui    contre  le  bon  ordre 
et  l'usage  des  théâtres,  essayera  la  sentinoi1 

t    nu    la    scène    ou    dans   les    ID( 
!   arrêté  et  de  même  conduit  au  commandant   di 
D'officier  de  garde  et  l'adjudanl  m 
chargea  de   veiu 

IS    de   troublé,   n'en   feraient  er   les 

auteurs,   seront   considéré!    al    punis   comme    perturb 
eux-mêmes.  » 

ce  règlement  achevé,  fe,  général  fuifresse  Ht  signe  a  Cham 
pionnet,  qui  lisait  un  papier  i  la  lueur  d'un  candélabre,  que 
son  rapport  était  Bnl  Irait  le  lui  communiquer 

championnet  lnterromp  are,  vint  à  Dufresse,  (conta 

apport  et  l'appi int. 

l'ort  de  cette  approbation    Dufresse  le  signa. 

Alors,   Championnet  pria  qu'on   voulut   bien   l'écouter  un 

i.    invita     Velasco   et     Nie.,  deux 

hommes   politiques    qui   avaient  eux 

deux,  et  qui,  tandis  que  les  pereoi  -  apalent 

de  l'éducation   des    peuples,   s'( ili     du 

•r    la    duchesse   FUSC0,    pri: -.    Velasco 

i  re  silence. 
La   chose  ne  fut  pas  difficile  ;\   obtenir.    Car  sa    don 
sa    fermeté,   son  respect  des    mœurs,  son    an  l'art, 

Championnet   avait  conquis    les   sympathie     ai 

'   ville  ingrate  pai 
jourd'hiii  encore,  un  certain  écho  affail.i  emps,  mais 

perceptible  cependant,  apporte  aux  contemporains  son   nom 
a  travers  cinq  générations  et  les  deux  tiers  d'un 
Championnet  se  rapprocha  de  la  cheminée  dans 

on   de  lumière    projeté  par  le   candélabre,   déplia    le 
papier  qu'il  était  en  train  de  lire,   lorsque  Dufresse  l  avait 

interrompu,    et.   de   sa   voi.x   douce    cl     la       ils,    an 

excellent   italien  : 
—  Mesdames  et  messieurs,  dit-il,   je  vous  demande  la   per- 
ii  de  voies  lire  le  premier  article  du  Moniteur  part  h  - 
qui    parait    demain     samedi,   G    février    1799.    vieux 
style,  —  et  je  me  i      parce  que  je  ne 

i  cois   pas    encore    parfaitement    habitués    au   nouveau 
qjuoi,  je  dirais  samedi  îs  pluviôse.  Ce  sont  les  épretr 
cet  article  que  je  reçois  à  l'instant  même  de  l'imprimerie 
Voulez-vous  L'entendre,   et,   comme   u  doit 
mots    l'eiprassion    de  l'opinion    de   tous     I 
valions,  si  vous  avez  des  observations  à  faire? 

Cette  espèce  d'annonce  excita  la  plus  vive  curiosité,   Nous 

l'avons  dit.  le  nom  du  rédacteur  en  chef  du  Moniteur  était 

encore  inconnu,   et  chacun  était   avide  de  savoir  de  quelle 

il   débuterait   dans   cet   art,    complètement    ignore   à 

s,  de  la  publicité  quotidienne. 

un  s,-  tut  donc,  même  Monti,  même  Cimarosa.   même 

Velasco,  même  Nicolino,  même   leur  élève,  le  perroquet  de 

la  duchesse. 

m  milieu  du  plus  profond  silence,  lut  alors 
de   programme    suivant  : 


Egalité. 
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Samedi  18  pluviôse,  an  vn  de  la  liberté 
et  1"  de  la  République  napolitaine 
une   et    indivisible. 

«  Enfin,  nous  sommes  libres  !..  » 

On   frémissement   courut   dans  l'assemblée  m   fut 

lamailon    ce    cri    qui    s'éChappail    de 

reux,  ei  par  lequel   ••■■ 

des  grands  principes  propagés  par  la  Fraie 
i  u    monde, 
championnet.  avant   même  que  ce  fri 

oia  : 

un,  le  jour  est  venu  où  not  noncer  sans 

craint  -  noms  de  '  nous  pro- 

t    les  dignes   fils   de   la  république    i  dignes 

-  des  peuples  libres  de  l'Italie  et  de  l'Europe 

le  gouvernement  tombé  a  donné  un  exemple  inouï 
d'aveugle  et  implacable  pei  mbre  des  martyrs 

patrie  s'est  angmenl  i  u  un  seul  d'entre 

eux.  en  face  de  la  mort,  n'a  (ail  un  pas  en  arriére:  tous. 
i  serein,  ont  regardé  l'échafautl  et 
d'un  pas  ferme  en  ont  degrés.  ]  u  mi- 

lieu des  plus  ait'  't'5.   «ont   restés  -  ,    pro- 
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S  de  l'impunité,  aux  offres  de  récompenses  que  l'on 
murmurait  a  leurs  oreilles,  stables  dans  leur  loi,  immua- 
bles dans  leurs  convictions. 

■  Les  passions  mauvaises  insinuées  depuis  tant  d'années, 
par  tous  les  moyens  Je  séduction  possibles,  dans  les  classes 
les  pins  ignorantes  du  peuple,  à  qui  les  proclamations  et 
les  instructions  pastoi    '   -  dépeignaient  la  généreuse  nation 

lise  sous   li  ires   couleurs,  les   basses  menées 

du  vii  aiie  général  François  Pignatelli,  dont  le  nom  seul 
soulève  le  cœur,  menées  qui  avaient  pour  but  de  faire 
croire  au  peupU  que  la  religion  serait  abolie,  la  propriété 
ruinée,  ses  femmes  et  ses  filles  violées,  ses  fils  assassinés, 
ont,  par  mallieur,  taché  de  sang  la  belle  œuvre  de  notrte 
régénération.  Plusieurs  pays  se  sont  insurgés  pour  attaquer 
les  garnisons  françaises  et  ont  succombé  sous  la  justice  mi- 
litaire rej,  après  avoir  assassiné  beaucoup  de  leurs 
se  ■-ont  armés  pour  s'opposer  au  nouvel  ordre 
et   ont  dû,   après  une   courte  lutte,  céder  à   la 

I  ci  nombreuse  population  de  Naples.  à  laquelle,  par 
la  bouche  de  ses  sbires,  le  vicaire  général  distillait  la 
haine  et  l'assassinat,  cette  population,  après  sept  jours 
d'anarchie  sanglante,  après  s'être  emparée  des  châteaux  et 

mes,  après  avoir  saccagé  la  propriété  et  menacé  la  vie 
des  honnête  î,  cette  population,  pendant  deux  jours 

et  demi,  s'opposa  à  l'entrée  dé  l'armée  française.  Les  braves 
qui  composaient  cette  armée,  six  fois  moins  nombreux  que 
leurs  adversaires,  foudroyés  du  haut  des  toits,  du  haut  des 
fenêtres,  du  haut  des  bastions  par  des  ennemis  invisibles 
suit  dans  les  chemins  de  traverse,  soit  dans  les  sentiers 
montueux,  soit  dans  les  rues  étroites  et  tortueuses  de  la 
ville,  ont  dû  conquérir  le  terrain  pied  à  pied,  plus  encore 
par  le  courage  intelligent  que  par  la  force  matérielle.  Mais, 
opposant  un  exemple  de  vertu  et  de  civilisation  à  tant 
d'abrutissement  et  de  cruauté,  au  fur  et  à  mesure  que  le 
peuple  était  forcé  de  déposer  les  armes,  le  vainqueur  géné- 
reux embrassait  les  vaincus  et  leur  pardonnait. 

«  Quelques  valeureux  citoyens,  profitant  de  l'intelligente 
victoire  de  notre  brave  Kicolino  Caracciolo.  digne  du  nom 
illustre  qu'il  porte,  quelques  valeureux  citoyens,  entrés  au 
fort  Saint-Elme  dans  la  nuit  du  20  au  21  janvier,  avaient 
juré  de  s'ensevelir  sous  ses  ruines,  mais  de  proclamer  la 
liberté  du  fond  même  de  leur  tombe,  et,  là.  ils  avaient  dressé 
l'arbre  symbolique  non  seulement  en  leur  nom,  mais  encore 
au  nom  des  autres  patriotes  que  les  circonstances  tenaient 
éloignés  d'eux.  Dans  la  journée  du  21  janvier,  jour  à  jamais 
mémorable,  on  voyait  s'avancer  les  invincibles  drapeaux 
de  la  république  française  :  ils  lui  jurèrent  alliance  et 
fidélité.  Enfin,  le  23,  a  une  heure  de  l'après-midi,  l'armée 
fit  son  entrée  victorieuse  à  Xaples.  Oh  !  ce  fut  alors  un 
magique  spectacle  que  de  voir  succéder,  entre  les  vaincus 
et  les  vainqueurs,  la  fraternité  à  la  boucherie,  et  que  d'en- 
tendre le  brave  général  Championnet  reconnaître  notre 
république,    saluer    notre    gouvernement,    et.    par    de    nom- 

s  et  loyales  proclamations,  assurer  à  chacun  la  pos- 
session de  la  propriété,  donner  à  tous  l'assurance  de  la 
vie.    » 

La  lecture,  qui  avait  déjà,  au  précédent  paragraphe,  été 
interrompue  par  de  nombreux  applaudissements,  le  fut  cette 
par  un  hourra  unanime.  L'auteur  avait  touché  une 
fibre  sensible  et  résonnante  dans  tous  les  cœurs  napolitains, 
i  elle  de  la  reconnaissance  de  la  partie  éclairée  de  la  popu- 
lation à  la  république  française,  qui,  à  travers  tant  de 
périls,  par  des  succès  incroyables  ou  inespérés,  venait  lui 
rter  ces  deux  lumières  qui  émanent  de  Dieu  lui-même, 
la  civilisation   et  la  liberté. 

Championnet  salua  les  applaudisseurs  avec  son  charmant 
sourire  et  reprit  : 

«  L'entrée,  par  la  trahison,  du  despote  déchu  à  Rome. 
sa  fuite  honteuse  à  Paierme  sur  les  vaisseaux  anglais,  l'en- 
combrement sur  ces  vaisseaux  des  trésors  publics  et  pri- 
vés, des  dépouilles  de  nos  galeries  et  de  nos  musées,  des 
richesses  de  nos  institutions  pieuses,  du  pillage  de  nos 
banques,  vol  impudent  et  manifeste,  qui  a  enlevé  à  la  nation 
les  dernières  ressources  de  son  numéraire,  tout  est  connu 
maintenant. 

«  Citoyens,  vous  savez  le  passé,  vous  voyez  le  présent, 
c'est  à  vous  de   préparer   et   d'assurer  l'avenir!   » 

La  lecture  de  ce  cri  de  liberté,  jeté  a  la  fois  par  la  bouche 

<■    par    le   cœur,    cet  appel   patriotique   â    la    fraternité    des 

us   dans   une   ville  où,   jusqu'à   ce   jour,    la   fraternité 

un   mot   inconnu,  ce  dévouement   a   la   patrie  dont   les 

re  du  passé  avaient  donné  l'exemple  aux  martyrs  de 

l'avenir,    récompensé   par    l'éloge    public,    tout    cela    porta 

plus  em  oie  que  la  valeur  du  discours,  si  bien  en  harmonie. 

e.  avec  le  sentiment  de  nationalité  qui,  au   jour  des 

révolutions    -éveille  et  bout  dans  les  Ames,  tout  cela  porta 

le   suci  «  lecture   jusqu'à   l'exaltation,    reux   qui   ve- 

i     i   ni  il  nue  seule  voix  :  «  L'auteur  '  >. 

et  l'on  vit  alors  descendre  de  son  estrade  et  venir,  d'un  pas 


lent  et  timide  dans  sa  majesté,  se  ranger  près  de  Champion- 
net,  pareille  à  la  muse  de  la  patrie,  protégée  par  la  vic- 
toire, la  belle,  chaste  et  noble  Eleonora  Plmentel. 

L'article  était  écrit  par  elle;  c'était  elle,  ce  rédacteur  en 
chef  Inconnu  du  Moniteur  parthénopéen.  Une  femme  avait 
réclamé  l'honneur,  mortel  peut-être,  de  cette  rédaction,  pour 
laquelle  des  hommes  timides  demandaient,  patriotes  bien 
connus  cependant,  le  bénéfice  de  l'Incognito. 

Alors,  de  l'exaltation,  ou  passa  à  l'enthousiasme  ;  des 
hourras  frénétiques  éclatèrent  ;  tous  ces  patriotes,  quels 
qu'ils  fussent,  juges,  législateurs,  lettrés,  savants,  officiers 
généraux  se  précipitèrent  vers  elle  avec  cet  enthousiasme 
méridional  qui  se  traduit  par  des  gestes  désordonnés  et 
des  cris  furieux.  Les  hommes  tombèrent  a  genoux,  les 
femmes  s'approchèrent  en  s'inclinant.  C'était  le  si 
de  Corinne  chantant  au  Capitole  la  grandeur  évanouie  des 
Romains,  succès  d'autant  plus  grand  pour  Eleonora  que  ce 
n'était  point  la  grandeur  du  passé  qu'elle  chantait,  mais 
les  espérances  de  l'avenir.  Et  comme  il  laut  toujours  que 
le  grotesque  se  mêle  au  sublime,  au  moment  où  cessait  une 
triple  salve  d'applaudissements,  on  entendit  une  voix  rau- 
que  et  avinée  qui  criait  :  «  Vive  la  République  !  mort  aux 
tyrans  !  » 

C'était  celle  du  perroquet  de  la  duchesse  Fusco,  élève, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  Velaseo  et  de  Nicolino,  qui  fai- 
sait honneur  à  ses  maîtres  et  montrait  qu'il  avait  profité 
de  leurs  leçons. 

Il  était  deux  heures  du  matin  :  cet  épisode  comique  ter- 
mina la  soirée.  Chacun,  enveloppé  de  son  manteau  ou  de 
sa  coiffe,  appela  ses  gens  et  fit  appeler  sa  voiture  ;  car  tous 
ces  sans-culottes,  comme  le  roi  les  appelait,  appartenant  à 
l'aristocratie  de  la  fortune  ou  de  la  science,  tout  au  con- 
traire des  sans-culottes  français,  avaient  des  voitures  et  des 
gens. 

Après  avoir  embrassé  les  femmes,  serré  la  main  des  hom- 
mes, pris  congé  de  tous,  la  duchesse  Fusco  resta  seule  dans 
le  salon,  tout  à  l'heure  plein  de  monde  et  de  bruit,  main- 
tenant solitaire  et  mort,  et  allant  droit  a  une  fenêtre  devant 
laquelle  retombait  un  riche  rideau  de  damas  cramoisi,  elle 
souleva  ce  rideau,  et,  côte  à  côte  dans  l'embrasure  de  cette 
fenêtre  comme  deux  oiseaux  dans  un  même  nid,  elle  décou- 
vrit Luisa  et  Salvato,  qui,  au  milieu  de  toute  cette  foule, 
avec  ce  laisser  aller  auquel,  en  Italie,  nul  ne  trouve  à  re- 
dire, s'étaient  isolés  et.  la  main  dans  la  main,  la  tête  ap- 
puyée contre  l'épaule,  se  disaient  de  ces  douces  choses  qui, 
quoique  dites  â  voix  basse,  couvrent,  pour  ceux  qui  les 
écoutent,  les  roulements  du  tonnerre  et  les  éclats  de  la 
foudre. 

Les  deux  jeunes  gens,  au  rayon  de  lumière  qui  pénétrait 
dans  leur  réduit,  éclairé  jusque-là  seulement  par  une  douce 
pénombre,  rentrèrent  dans  la  vie  réelle,  de  laquelle  ils 
étaient  sortis  sur  les  ailes  dorées  de  l'Idéal,  et  limèrent, 
sans  changer  de  position,  leurs  yeux  souriants  vers  la  du- 
comme  durent  le  faire  ,les  premiers  habitants  du 
Paradis  surpris  par  un  ange  du  Seigneur  sous  le  berceau  de 
verdure  et  au  milieu  des  massifs  de  fleurs,  au  moment  où, 
pour   la   première   fois,   ils   venaient   d'échanger   le   mot  je 

Ils  étaient  entrés  là  au  commencement  de  la  soirée  et 
y  étaient  restés  jusqu'à  la  fin.  De  tout  ce  qui  avait  été  dit. 
ils  n'avaient  rien  entendu  ;  de  tout  ce  qui  s'était  passé, 
ils  ne  se  doutaient  même  pas.  Les  vers  de  Montl,  la  musique 
de  Ciirarosa,  l'article  de  la  Pimentel,  tout  était  venu  se 
briser  contre  cette  tenture  de  damas  qui  séparait  du  monde 
leur   Eden  ignoré. 

En  voyant  le  salon  vide,  en  voyant  la  duchesse  seule,  ils 
ne  comprirent  qu'une  chose,  c'est  qu'il  était  l'heure  de  se 
séparer. 

Ils  poussèrent  un  soupir,  et,  en  même  temps,  ensemble, 
le   même   accent,   ils  murmurèrent  : 

—  A   demain  ! 

Puis,  ému,  chancelant  d'amour.  Salvato  serra  une  der- 
nière fois  Luisa  contre  son  cœur,  prit  congé  de  la  duchesse. 
et  sortit,  tandis  que  Luisa.  jetant  les  bras  au  cou  de  son 
amie,  dans  la  pose  de  la  jeune  fille  antique  confiant  son 
secre'  murmurait   aux  oreilles  de  la  duchesse: 

—  Oit  :    si    tu   savais   combien   je    l'aime  ! 
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En  repassant  le  seuil  de  la  porte  de  communication,  Luisa 
trouva  Giovannina   qui   l'attendait  dans  le  corridor. 

1  a  jeune  fille  laissait  transparaître  sur  sa  figure  cette 
satisfaction  qu'éprouvent  les  inférieurs  quand  une  occasion 
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Importante   leur  esl   donnée  d'entrer  dans   la   vie  de   leurs 
malt; 

i   femme  de  chamhre  un   mouvement 
de   rép  it   point    i  i 

.,    et   que    me    voulez-vous  t    demandâ- 
t-elle. 

J'attei   i     -  madame  pour  lui  dire  une  chose  de  la  plus 
liante  Importance,  répondit  Glovannlna 
—  Et  quelle  cho^e   avez  vous  à  me  dire" 


—  M 

tupplli 

r.ulsa  de  l'étonnement,  nous  ne  dirons 
mbe  ne  i 
si  ntls  me,   mais   .  ion. 

U  monsieur,    lui    dit-elle    en    mai-,  liant 

tent   .i    lui 

i    madame,  répondtt  le  Jeune  homm'  e  cha- 

-  l'attitude  la  plu 


^âiwe( 


Elle  découvrit  Salvato  et  Luisa 


—  Que  le  beau  banquier  est  là. 

—  Le  beau  banquier  ?  De  qui  voulez-vous  parler,  made- 
moiselle? 

—  De  M.  André  Backer. 

—  De  H.  André  Backer  !  Et  comment  M.  André  Backer 
est -il 

—  Il  est  venu  dans  la  soirée,  madame,  vers  dix  heures  ; 
11  a  demandé  a  vous  parler  :  selon  les  ordres  que  madame 
m'avait  donnés,  j'ai  d'abord  refusé  de  le  recevoir;  il  a 
Insisté  alors  avec  tant  d'obstination,  que  je  lui  al  dit  la 
vérité,  c'est-à-dire  que  madame  n'y  était  pas;  il  a  cru  que 
c'était  une  défaite,  et.  comme  il  me  suppliait,  au  nom  de 
l'Intérêt  de  madame,  de  le  laisser  lui  dire  quelques  u 
seulement,  je  lui  ai  fait  voir  toute  la  maison  pour  lui  mon- 
trer que  vous  étiez  bien  véritablement  sortie  ;  alors,  comme 
malgTé  ses  prières,  je  refusais  de  lui  dire  où   vous 

11  a  pénétré,  malgré  mol,  dans  la  salle  à  manger,  s'est  assis 
sur  une  chaise  et  a  dit  qu'il  vous  attendrait. 

—  Alors,  comme  je  n'ai  aucune  raison  de  recevoir  M  An- 
dré Backer  à  deux  heures  du  matin,  je  rentre  chez  la 
duchesse,  et  Je  n'en  sortirai  que  quand  M.  André  Backer 
sera  hors  de  chez  moi. 

Et  I.ulsa  fit,  en  effet,  un  mouvement  pour  rentrer  chez 
son   amie. 


—  Alors,    vous   avez   entendu  ce   que  je   viens,    à    i 
de  vous,  de  dire  à  ma  femme  de  chambre? 

—  Je  l'ai   entendu. 

—  Comment,  vous  étant  introduit  chez  moi  presque  de 
force,  et  sachant  que  je  désapprouve  vos  visites,  comment 
êtes-vous  encore  ici? 

—  Parce  <iu'il  y  a  urgence  à  ce  que  je  vous  parle,  urgence 
absolue  ;  comprenez-vous,  madame  ? 

—  (Jrgen  e  abs  lue?  rép^-a  Loisa  avec  un  accent  de  d  ute. 

—  .Madame,  je  vous  engage  ma  parole  d'honnête  homme. 

—  celte  parole  qu'un  homme  de  notre  nom  et  de  notre  mai- 
son n'a  jamais,  depuis  trois  cents  ans,  engagée  légèrement. 

—  je  vous  engage  ma  parole  que.  pour  la  sécurité  de  votre 
fortune  et  le  salut  de  votre  vie.  je  vous  donne  ma  parole 
qu'il   faut   que  vous   m'entendiez. 

L'accent  de  conviction  avec  lequel  le  jeune  homme  pro- 
nonça ces  paroles  ébranla  la  San-Feltce. 

—  Sur  cette  assurance,  monsieur,  demain,  à  une  heure 
convenable,  je  vous  recevrai. 

—  Demain,  madame,  peut-être  sera-til  trop  tard;  puis 
une  heure  convenable...  <„>u'entendez-vous  par  une  heure 
convenable? 

—  Dans  la  journée,  vers  midi,  par  exemple,  de  plus  grand 
matin   même,   si   vous  le  voulez. 
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—  Pendant  le  jour,  on  mi  vous,  ma- 
dame, et  il  est  Important  que  nul  ne  sache  que  vous  m'avez 
vu. 

Pourquoi  cela? 

Parce  que,  de  ma  visite    il  pourrait  résulter  un  grand 
danger. 

—  Pour  mol  ou  pour  vous?  dit  eu  essayant  de  sourire 
Lui  sa. 

—  Pour  tous  deux,  répondit  gravement  le  jeune  banquier. 
Il   se   fit   nu    in-  .    .[    de   silence.    Il    n'y   avait   point    a    se 

tromper  a  l'inton  use  du  visiteur  nocturne. 

Et,  d'après   les   précautions  que  vous  prenez,   répliqua 
Lulsa,    il    mi  te  cette  conversation   doit  avoir  lieu 

sans  témoins. 

vous  dire,  madame,  ne  peut  être  dit  qui 
seul   .1    -i  ni 

—  Et  vous  savez  nue.  dans  une  conversation  seul  à  seul, 
il  est  une  cbose  dont  il  vous  est  interdit  de  me  parler? 

—  Aussi,  madame,  si  je  vous  en  parle,  ne  sera-ce  que  pour 
vous  ton   comprendre  qu'a   vous  seule  je  pouvais  faire  la 

ion   que   vous   allez   entendre. 

—  Venez,  monsieur,  dit  Luisa. 

Et.  passant  devant   André,   qui,  pour  la  laisser  passer,  se 
i   contre  le  mur  des  corridors,   elle  le   conduisit  dans 
a  salle  à  manger,  que  Giovannina  avait  éclairée,  et  referma 
la  porte  derrière  lui. 

—  Vous  êtes  certaine,  madame,  dit  Backer  regardant  au- 
tour de  lui,  que  personne  ne  peut  nous  écouter  et  nous  en- 
tendre? 

—  Il  n'y  a  ici  que  Giovannina.  et  vous  l'avez  rue  rentrer 
chez  elle. 

—  Mais  derrière  cette  porte,  ou  derrière  celle  de  votre 
chambre  à  coucher,  elle  pourrait  écouter. 

—  Fermez-les  toutes  deux,  monsieur,  et  passons  dans  le 
cabinet   de  travail  de  mon  mari. 

Les  précautions  mêmes  que  prenait  André  Backer  pour 
que  sa  conversation  ne  fût  point  entendue  avaient  complè- 
tement rassuré  Luisa  sur  le  sujet  de  la  conversation.  Le 
jeune  homme  n'eût  point  osé  se  livrer  â  de  pareilles  insis- 
tances, s  il  eût  été  question  de  lui  parler  d'un  amour  si  fran- 
i  bernent  repoussé  déjà. 

La  porte  du  cabinet  resta  ouverte,  et  les  deux  portes  de 
la  salle  à  manger  fermées  avec  soin  donnèrent  à  Backer 
la   certitude   qu'il  ne  pouvait   être  entendu. 

Luisa  était  tombée  sur  une  chaise,  et,  la  tête  dans  sa 
main,  le  coude  appuyé  â  la  table  sur  laquelle,  autrefois, 
travaillait  son   mari,   elle   rêvait 

Depuis  le  départ  du  chevalier,  c'était  la  première  fois 
qu'elle  rentrait  dans  ce  cabinet  :  une  foule  de  souvenirs  y 
rentraient    avec    elle    et    l'assiégeaient. 

Elle  pensait  à  cet  homme  si  parfaitement  bon  pour  elle, 
dont  la  mémoire  s'était  cependant  si  facilement  et  presque 
si  complètement  éloignée  de  sa  pensée  ;  elle  mesurait  pres- 
que avec  effroi  l'étendue  de  cet.  amour  qu'elle  avait  voué  à 
Salvato,  amour  jaloux  et  envahisseur  qui  s'était  emparé 
d'elle  et  avait,  pour  ainsi  dire,  chassé  de.  son  cœur  tout 
antre  sentiment  ;  elle  se  demandait,  de  là  à  une  infidélité 
complète,  quelle  distance  il  y  avait,  et  elle  s'aperçut  que 
la  distance  morale  parcourue  était  plus  grande  que  la 
distance  matérielle  qui  lui  restait  à  parcourir. 

La  voix  d'André  Backer  la  tira  de  cette  rêverie  rapide 
et  la  rit   tressaillir    Elle   avait  déjà   oublié   qu'il  était   là. 

Elle  lui  fit  signe  de  s'asseoir. 

André   s'inclina,   mais  resta   debout. 

—  Madame,  dit  André,  quelle  que  soit  la  défense  que  vous 
m'avez  faite  de  jamais  vous  parler  de  mon  amour,  il  faut 
cependant,  pour  que  vous  compreniez  la  démarche  que  je 
lais  près  de  vous  et  l'étendue  du  danger  auquel  je  m'ex- 
pose en  la  faisant,  il  faut  cependant  que  vous  compreniez 
combien  cet  amour  était  dévoué,  profond  et  respectueux. 

—  Monsieur,  dit  Luisa  en  se  levant,  que  vous  parliez  de 
cet  amour  au  passé  au  lieu  d'en  parler  au  présent,  vous 
n'en  parlez  pas  moins  d'un  sentiment  dont  je  vous  ai  abso- 
lument interdit  l'expression.  J'espérais,  en  vous  recevant  à 
cette  heure,  et  après  vous  avoir  manifesté  ma  répugnance  à 
vous  recevoir,  n'avoir  point  a  vous  rappeler  ma  défense. 

—  Daignez  m'entendre,  madame,  et  veuillez  me  donner  le 
temps  de  m'expliquer.  Je  vous  ai  dit  qu'il  était  nécessaire 
-lue  je  vous  rappelasse  cet  amour  pour  vous  faire  com- 
prendre l'importance  de  la  révélation  que  je  vais  vous  faire. 

—  Eh  bien,  monsieur,   arrivez  vite  à  cette  révélation. 

—  Mais  cette  révélation,  madame,  je  voudrais  que  vous 
comprissiez  bien  que,  de  ma  part,  c'est  une  folie,  presque 
une  trahison. 

—  Alors,  monsieur,  ne  la  faites  pas  -,  ce  n'est  pas  moi  qui 
vais  vous  chercher,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  presse. 

—  .t.  madame,  et  je  prévois  même  que,  proba- 
blement, vous  ne  m'aurez  nulle  reconnaissance  de  ce-  que 
le  vais  vous  dire  ;  mais  n'importe  !  une  fatalité  me  pousse, 
il    faut    que   ma    destinée   s'accompli 

—  J'attends,  monsieur,  répondit  Lu 

—  Eh  bien,  madame,  sachez  donc  qu'une  grande  conspi- 


et  que  de  nouvelles  Vêpres  siciliennes  se 
préparent  non  seulement  contre  les  Français,  mais  aussi 
contre   leurs  partisans. 

Luisa  sentit  un  frisson  courir  par  tout  son  corps,  et  a 
1  instant  même,  devint  attentive.  Ce  n'était  plus  d'elle  qu'il 
était  question,  c'était  des  Français,  et,  par  conséquent,  de 
0  La  vie  de  Salvato  était  menacée,  et  peut-être  cette 
révélation  de  Backer  allait-elle  lui  donner  moyen  de  sauver 
cette  vie  si  chère  qu'elle  avait  déjà  conservée. 

Par  un  mouvement  involontaire,  et  en  se  penchant  sur 
la  table,  elle  se  rapprocha  du  jeune  homme;  sa  bouche 
était    muette,    mais    ses    yeux    interrogeaient. 

—  Dois-je    continuer)    demanda    Backer. 

—  Continue/,    monsieur,   fit   Luisa. 

—  Dans  trois  jours,  c'est-à-dire  dans  la  nuit  de  vendredi 
à  samedi,  non  seulement  les  dix  nulle  Français  qui  sont  a 
Xaples  et  dans  les  environs,  mais  encore,  comme  je  TOUS 
l'ai   dit,  madame,  tous  ceux  qui  sont  leurs  parti 

égorgés.   Entre  dix  et  onze  heures  du  soir,  les  maisons  oii 
les    meurtres    doi.  omplir   seront    marquées    d'une 

croix   rouge  ;   à   minuit,   le   massacre   aura    lieu. 

—  Mais  c'est  horrible,  mais  c'est  atroce,  monsieur,  ce 
que   vous    me    dites    là  ! 

—  Pas  plus  horrible  que  les  Vêpres  siciliennes,  pas  plus 
atroce   que   la    Satnt-Barthélemy.    Ce    que    Païenne    a    tail 
pour  échapper  aux  Angevins  et  Paris  pour  se   dé] 
huguenots.    Xaples  peut  bien   le   faire   pour   se   d 

des  Fraai  a  is. 

—  Et  vous  ne  craignez  point  que,  vous  hors  de  cette  mai- 
son, je  ne  coure  révéler  ce  projet 

—  Non,  madame  !  car  vous  réfléchirez  que  je  ne  vous  ai 
pas  même  demandé  la  promesse  de  garder  le  secret  ;  non, 
madame  !  car  vous  réfléchirez  qu'un  dévouement  comme  le 
mien  ne  doit  pas  être  payé  par  une  ingratitude  ;  non, 
madame  !  car  vous  réfléchirez  que  votre  nom  est  trop  beau 
et  trop  pur  pour  être  attaché  par  l'histoire  au  pilori  de  la 
trahison. 

Luisa  tressaillit  ;  car  elle  comprit,  en  effet,  ce  qu'il  y 
avait  de  grandeur  et  de  dévouement  dans  ce  secret  que  lui 
confiait,  sans  condition  aucune,  le  Jeune  banquier,  s.  ule 
meut,   il   lui  restait    à    «avoir  pourquoi  11   le  lui  confiait. 

—  Excusez-moi,  monsieur,  dit-elle,  mais  j'en  suis  à  me  de- 
mander ce  que  j'ai  à  faire  avec  les  Français  et  les  partisans 
des  Français,  moi,  la  femme  du  bil  je  dirai 
plus,  de  l'ami  du  prince   royal. 

—  C'est  vrai,  madame  ;  mais  le  chevalier  San-Felire  n'est 
plus  là  pour  vous  protéger  par  sa  présence,  pour  vous  cou- 
vrir par  son  loyalisme  ;  et  laissez-moi  vous  dire  ceci,  ma- 
dame :  j'ai  vu  avec  terreur  que  votre  maison  était  de  celles  ' 
qui    devaient    être    marquées    d'une    croix. 

—  Ma  maison?  s'écria  Luisa  en  se  levant. 

—  Madame,  je  conçois  que  ce  que  je  vous  dis  vous  étonne, 
vous  révolte  même.  Mais  écoutez-moi  jusqu'au  bout  Dans 
des  temps  comme  les  nôtres,  temps  de  trouble  et  d'orage, 
nul  n'est  exempt  de  soupçon,  et,  d'ailleurs,  quand  les  soup- 
çons dorment,  les  dénonciateurs,  sont  là  pour  les  éveiller. 
Eh  bien,   madame,  j'ai  vu.   j'ai   tenu  entre  mes  main- 

lu  de  mes  yeux  une  dénonciation,  anonyme,  c  est   vrai,  mais 
tellement  précise,  qu'il  n'y  a  pas  à  douter  de  sa  véracité 
, —  Une  dénonciation  ?   fit  Luisa  étonnée. 

—  Une  dénonciation,  oui,   madame. 

—  Mais  une  dénonciation   contre  moi  ? 

—  Contre  vous. 

—  Et  que  disait  cette  dénonciation?  demanda  Luisa  pâ- 
lissant  malgré   elle. 

—  Elle  disait,  madame,  que,  dans  la  nuit  du  22  au  23  sep- 
tembre de  l'année  dernière,  vous  aviez  recueilli  chez  TOUS 
un  aide  de  camp  du  général  Championnet. 

—  Oh  !  murmura  Luisa  sentant  la  sueur  lui  monter  au 
Iront. 

—  Que  cet  aide  de  camp  blessé  par  Pasquale  de  Simone 
avait  été  sou  trait  pair  TOUS  à  la  vengeance  de  la  i 
qu'il  avait  été  pansé  par  une  sorcièn  Ise  nommée 
Xanno -,  qu'il  était  resté  six  semaines  aez  vous,  et 
n'en  était  sorti,  déguisé  en  paysan  des  Abruzzes,  que  pour 
aller  rejoindre  le  général  Championnet  assez  à  temps  pour 
prendre  part  à  la  bataille  de  Civlta-Castell 

—  Eh    bien,    monsieur,    dit    Luisa,    lorsque   cela   set 
a-t-il  un  crime  à  recueillir  un  blesse,  a  sauver  la  vie  à  un 
homme,  et  faut-il,  avant  de  verser  sur  ses  blessures  le  baume 
du    lion    Samaritain,   faut-il   s'informer   de  son   nom.   de   sa 
pairie  ou   de   son   opinion? 

—  Non.  madame,  il  n'y  a  pas  crime  aux  yeux  de  l'hu- 
manité :  seulement,  il  y  a  crime  aux  yeux  des  partis.  Mais 
peut-être  les  royalistes  vous  eussent-ils  pardonné,  madame. 
si.  depuis,  vous  n'aviez  point,  en  assistant  à  toutes  les 
soirées    de    la    duchesse    Fusco,    donné    une    gravité    plus 

tte  dénonciation.  Les  soirées  de  la  Fusi  o. 

madame,   ne    sont   lias   seulement    des    soirées:   ce  son 
chips    où   les   projets  se   discutent,   où  les  lois  s'élaborent, 
où    les    hymnes    patriotiques    se    composent,    se   mettent    en 
musique,  se  chantent  :  eh  bien,  madame,  vous  êtes  de  toutes 
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i  oui    un  autre   ii.imi   'in  un   niotn   politique... 

—  Prenez  garde,  monsieur,  roue  allez  me  manquer  de 
BMpei 

—  Dieu  m  en  farde,  lui'i-inn-  répondit  le  Jeune  nomme, 
ei  la  pieu  -:  un  genou  en  terre  que  J'achè- 
verai 

Et   Dacker   uni    un   ^••ii..u   eu  terre. 

i.uiiint',   dit-il,   ««w<i«n<    que   votre   fie   était   compro 

un-,      i  rotre    maison    était    au   nomlire   des    maisons 

11  couteau  de*  lazzaronl,  Je  suis  venu  roua  appor- 

i  garder...  Ce 
talisman,  m 

u  déposa  sur  la  table  une  carte  sur  laquelle  était  gravée 
une  Heur  de  lis. 

i  .-  signe,  ni    i  .ailliez  pas.  c'est  de  porter  le  pouce  de 
main   droite   a    voue   bouche   et   d  en    mordre   i 
mlére  phalange 

—  Il  u  .mu  pas  besoin  tle  mettre  un  genou  en  terre  pour 
me  une  cela,  monsieur,  «lu  Lnlsa  avec  une  expression  de 
bienveillance  qui  elle,  Illuminait  son  vis 

—  Non,   madame,  mais  pour  ce  qui  me  reste  .1  vous  dire. 

—  Unes. 

—  11  ne  m'appartient  pas,  madame,  de  pénétrer  dans  vos 
secret-  donc  point   une  question  cjue  je  vous  fais, 

un   avis   que  je  vous  donne,   et   vous  allez   voir   si   cet 
avis.es'.  non  seulement  désintéressé,  mais  généreux,  A  tort 
ou  a  raison,  on  «lu  que  ce  leune  aide  de  camp  du  général 
lue  vous  .:  on  dit  .pie  vous  1  aimez. 

1  fit  un  mouvement. 

—  Ce  n'est  pas  mol  qui  dis  cela,  ce  n'es!  pas  mol  qui  le 
crois;  je  ne  veux  rien  dire,  je  ne  veux  rien  croire  ;  je  veux 
que  vous  soyez  heureuse,  voila  toul  ;  je  veux  que  ce  cœur 
si  noble,  -1  chaste,  si  pur.  ne  se  brise  pas  SOUS  K  -  atteintes 
de  la  douleur;  je  veux  que  ces  beaux  yeux,  amolli 
anges,  ne  soient  pas  noyés  dans  les  larmes.  Je  vous  dis 
donc  seulement,  madame  Si  vous  aimez  un  homme,  quel 
qu'il  soit,  d  un  amour  de  soeur  ou  d'amante,  et.  si  cet 
homme,  comme  Fiançai-,  comme  patriote,  court  un 
quelconque  a  passer  ici  la  nuit  de  vendredi  à  samedi,  sous 
un  prétexte  quelconque,  éloignez  cet  homme,  atin  que,  par 
son  absence,  il  échappe  aux  massai  ces,  et  que  je  puis-e  me 
dire,  moi,  ma  récompense  \  1  elle  qui  m'a 
fail  tant  souffrir,  J'ai  épargné  une  douleur.  »  Je  me  relève. 

ir  j'ai  dit. 
Luisa,  devant  celte  abnégation,  si  grande  et  si  simple,  sen- 
tit  les  larmes  monter  a  se-  yeux  et   lui  mouiller  les 
plères.  Elle  tendit  a  André  sa  main,  sur  laquelle  il  se  pré- 

—  Merci,  monsieur,  dit-elle.  Je  ne  puis  deviner  d'où  vient 
la  trahison,  mais  à  vous  je  dirai  Le  dénonciateur  était 
bien  Instruit.  Je  n'ai  jamais  confié  mi  a  personne, 

mais  a  vous  Je  dirai  Eh  Pieu,  oui  :  j'aime,  mais  d'un  amour 
maternel,  quoique  immense,  un  homme  à  qui  j'ai  sauve  la 
vie  Quand  j  u  senti  cet  amour  me  prendre  le  coeur  avec 
la  violence  dune  Irrésistible  passion.  J'ai  voulu  partir. 
quitter  Kaples,  suivre  mon  mari  en  Sicile,  non  point  pour 
échapper  a  un  sort  fatal,  a  un  sort  morlel,  qui  mes:  prédit, 
mais  pour  onserver  au  chevalier  la  foi  que  je  lui  al  pro- 
mise, pour  garder  intact  mon  honneur  de  femme.  Dieu 
ne  l'a  pas  voulu:  la  tempête  nous  a  sépare-  1,  vague  qui 
remportait  m'a  repoussée  sur  le  rivage  Vous  me  direz  que. 
la  tempête  calmée,  j'eusse  dû  monter  sur  le  premlei 
ment  venu  et  rejoindre  mon  mari  en  Sicile.  S'il  l'eùr  or- 
nu  s'il  eût  simplement  paru  le  désirer,  je  : 
tait:  n'y  étant  point  sollicitée,  je  n'en  ai  pas  eu  la  force. 
le  -uis  restée  Vous  parliez  de  la  fatalité  qui  \ous  pousse 
révéler  votre  secret;  si  vous  avez  la  vôtre,  moi  aussi. 
J'ai  la  mienne.  Suivons  chacun  la  pente  où  le  destin  nous 
enl raine  (Quelque  part  où  le  mien  me  conduise,  la  où  je  se- 
rai il  y  aura  pour  VOUS  un  cœur  reconnaissant.  Adieu. 
monsieur  Hacker.  Fût-ce  au  milieu  des  plus  affreuses  tor- 
tures, votre  nom  ne  sortira  point  de  ma  bouche,  je  vous 
le  promets  ! 

répondit  Hacker  en  s'incllnant,  fiV-ce  sur 
l'échafaud  où  je  serais  monté  par  vous,  ne  sortira  jamais  de 
mon   cœur. 

Et.  saluant  Luisa.  il  sortit  laissant  sur  la  table  la  carte 
fleurdelisée  qui  devait  lui  servir  de  signe  de  reconnaissance. 
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te    seule,    Luisa    retomba    sur  sa    chaise    et    demeura 
Immobile,  peidue  dans  un  abime  de  rétlexions. 

Et  d'abord  quel  pouvait  être  cet  ennemi  caché  et  anonyme 
si  bien  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  maison. 


dans    une    dénonciation    adn  .mité   roya- 

ni.  uti.. une   les   molnd  .  ie  pri- 

ve- de  Lui 

••s  seulement  connalssi  men- 
tionne- dan-  la  de union    Le  do  leur  1  U                 .-le  le 

Fou,  Nanno  et  Glovannlna    ; 

'..in  pas  même  s'arrêl   1   mr  lui   Michèle  le 
1  ..u  1  .u  donné  m  vie  i  lait. 

POU!  : 

une  ép 

valait     elU  polnl   lait.  < e  pouvait 

la  cupld  ai  lation   qu 

ce  que  1  effet   de   la   haine. 

:     quoique   bien 
elle. 
Quelle   cause    Qiorannina  le    avoli    de    bal 

mm.  ni     aucun  |  1  gprtt  de  Luisa 

cependant     déjà    depul      loi  mme    remar- 

quait dans   l'humeur  d  rations  qui 

tant    quelle    n  avait    point  nd iiipte,    lui 

p. u  u   de    Slmpli  -  bi      I        II  mais   qui 

inanl    lui    revenalen  1     inspiraient 

des  u  u  lui  donnée  in.e  explica  ion    Elle  avait  sur- 

prls  ihez  sa  femme  de  chambre  des  coups  d'oeil 
sourires  mauvais,  des  par..K-  amères,  el     ela  surtout  depuis 
la   nuit   où.   devant    s'embarquer,   au   lieu  rquer 

it  revenue  à  la  maison,  et  avait,  d  un 
due.  reparu  aux  yeux  de  la  jeune  lille    1 
lentement  étalent  devenus  pins  fréquents  encore  depuis  1  ar- 
:  tançais    a    Kaples,    et    surtout    depuis    qu'elle    -1 
Salvato  refus. 

Dan*  son  dédain  trop  grand  de  l'humble  position  de  Gio- 
vannina,  il  ne  lui  vint  pas  même  .1  1  idée  qu'elle  pût  aimer 
Salvato  el  être  jalouse,  ei  que  les  mêmes  passions  qui  s  agi 
liaient  dans  le  cœur  de  la  grande  dame  pussent  s'agiter  dans 
le  cœur  de  la  paysanne. 
Seulement  le  haine  de  la  part  de  Glovannlna 

rein    sans   que   la   cause    de    cette   haine   lui    lut    cou 
nue. 

Elle    prit    la    carte    fleurdelisée,    la    mit    dan-    sa    poitrine, 

lairain  elle-même,  elle  sorti,  du  .  abinet  du  chevalier, 

eu  referma  ta  porte  e  is  chambre  a  coucher. 

aer    elle  trouva  Glovannlna,  qui 

lui  préparait  sa  toilette  de  nuit. 

Prévenue   qu  elle  était   contre   la   jeune   tille,   elle   surprit 

le  coup  d'œil  dont    celle-ci    t'accueillit   à  son  entrée  dans  sa 

chambre    Ce  coup  d'oeil  malfaisant  fut   suivi  d'un  sourire 

UX      mais    le    sourire    ne    fui    point    tellement    rapide. 

que  la  première  impression  ie   demeurai  dans  son  esprit. 

Ne  pouvant  se  douter  de  ce  qui  s'était  passé,  et  n'ayant 
aucuue  idée  ms  qui  germaient  dans  le  cœur  de  sa 

maltressé,  Nina  voulut  entamer  une  conversation  avec  elle. 
Cette  conversation,  quelques  détours  quelle  eût  pri-  si 
Luisa  lui  eut  permis  de  continuer,  eut  certainement  abouti 
a  la  visite  qu'elli  venait  de  recevoir;  mai-  Luisa  y  coupa 
court   en  lui  disant   sèchement   qu  elle  n'avait  pas  besoin  .le 

Nina  tressaillit,  —  elle  n'étail   polnl   habl  •    con- 

gédiée si  durement,  —  et.  avec  son  mauvais  sourire,  elle 
regagna    sa    chan 

La    visite   du   jeune    banquier   lui   donnait    tort    a    penser 
Apres  lui  avoir  détendu  sa  porte,  non  seulement   I.111-. 
consenti  a  le  re  g  du  matin,  mais  encore 

elle  I  avait  re  u  loin  de  t. .us  les  regards,  les  portes  lermees. 
et  dans  l'appartement  du  chevalier. 

Luisa.  il  esl  vrai  avait  accueilli  le  jeune  homme  avec  une 
physionomie  sévère:  mais,  a  son  départ,  elle  était  rentrée 
dans  sa  cl, ambre  le  vi-a^e  préoccupé  seulement  attendri 
même.  On  voyait  que  ses  yeux  avalent,  sinon  pleuré,  du 
moins  senti  l'humidité  des   larmes. 

i.iui  avait  pu  ramener  cette  flere  Luisa  a  des  -,-ntiments 
plus   doux  ! 

L'amour  du  beau  jeune  homme  avait  il   tranvé  grâce  dans 
avait-il  place  dans  .e  ...eue  p  ne  un  amour 
nouveau  a  coté  de  l'amour  ancien? 

ill   impossible  a  croire:  cependant,  ce  qui  tenait  de  se 
était    bien    extraordinaire. 

Luisa,    nous   l'avons   dit.   avait    remarqué   le    mauvais   re- 

gai.l  de  Glovannlna  :  mais  elle  a  lue  sur  quelque 

de  plu-,  grave  que  le  nom  du  dénonciateur  a  trouver 

Klie  avait  a  réfléchir  sur  ['emploi  qu'elle  ferait  de  ce  secret 

compromettre  celui  qui  onue,  et  comment 

elle  sauverait   Salvato  sans  ker. 

Il    fallait,   avant   tout,   qu'elle   vit    le   jeune  officier:   mais 
elle  ne  le  voyait  jamais  .pie  le  soir  chez  la  duchesse.  La 
leur  rencontre  était  toute  naturelle,  le  salon  de  la  du. 
•  tant,   comme   lavait   dit   Backer,   un   véritable   club. 

..1  c'était  bien  du  temps  perdu  que  d'attendre  un  soir  su>- 
trois  jours  :  c'était   un   jour  de  perdu.   Il   fallait  donc  l'en- 
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voyer   chercher,   et   à   Michèle  seul  on   pouvait  confier   un 
le  cette  espèce. 

Elle   cteudi:    le   bras   pour    •  luvanuina;   mais,   de- 

puls  <;c\  n  mutes  a  peu   pn  I   rvait   renvoyée,  Gio- 

vannina ètatl  peut-être  couchée.  Luisa  puisa  qu'il  était 
plus  simple  daller  à  la  chambre  de  la  jeune  fille  et  de 
lui  porter  l'ordre  oui  Le  venir  chercher. 

La  chambre  de  1  séparée  de  celle  de  sa 

maltresse  que  pat  -    nul  conduisait  chez  la  du- 

inesse  Eu- 

Cette  chambre  >  fermée  par  une  porte  vitrée  seulement. 
La  lumière  on    et,  soi)  nue  le  pas  de  Luisa  fu* 

si  léger  qui  i  e  put   1  entendre,  soit  que  l'occu- 

pation se  livrait   l'absorbât   trop  profondé- 

ment  1  songeât  a   autre  chose.   Luisa.  en   arri- 

vant put  voir,  à  travers  le  rideau  de  fine  11. 

Une  t    livrait    le    vitrage,    sa    femme    de    chambre 

1e  table  et  écrivant, 
ae  1  eu  importait  à  Luisa  de  savoir  à  qui  Giovannina 
elle    ouvrit    tout    simplement    et    tout    naturelle- 
ment  la   porte.   Mais  sans  doute   il  importait   à   Giovannina 
que    sa    maitresse   ne    sût    point    qu'elle    écrivait  ;    car    elli 
un   faible  cri   de  surprise  et   se   leva   pour  se  placer 
entre  Luisa  et  sa  lettre. 

Quoique  étonnée  que  Nina  écrivit  à  trois  heures  du  ma- 
tin, au  lieu  de  se  coucher  et  de  dormir,  Luisa  ne  fit  au- 
cune  question,  et   se   contenta   de   lui   dire  : 

—  Je  voudrais  von-  Miii.le  ce  matin  d'aussi  bonne  heure 
que    possible  :    faites-le-lui    savoir. 

Puis,  refermant  la  porte  et  rentrant  chaz  elle,  Luisa 
laissa  sa  femme  de  chambre  libre  de  c  ntiauer  sa  lettre. 

Comme  on  le  comprenJ  bien,  Luisa  dormit  peu.  vers 
sept  heures  du  matin,  elle  entendit  du  bruit  dans  la  mai- 
son :  c  était  Giovannina  qui  se  levait  et  sortait  pour  accom- 
plir l'ordre  de  sa  maîtres! 

Giovannina  fut  absente  pendant  près  dune  heure  et  de 
mie.  Il  est  vrai  qu'elle  rentra  avec  Michèle.  Pour  que  'a 
commission  de  sa  maitresse  fut  bien  faite,  elle  avait  voulu 
sans  doute  la  faire  elle-même. 

Au  premier  coup  d'ceil  que  le  lazzarone  jeta  sur  Luisa. 
il  comprit  qu'il  venait  de  se  passer  quelque  chose  de  grave. 

Luisa  était  tout  a  la  fois  pâle  et  fiévreuse  :  ses  yeux  étaient 
entourés  de  ce  cercle  bleuâtre  qui  dénonce  l'insomnie. 

—  Qu'as-tu  donc,  petite  sœur  ?  demanda  Michèle  avec 
inquiétude. 

—  Rien,  répondit  Luisa  en  essayant  de  sourire;  seule- 
ment, le  plus  promptement  possible  j'ai  besoin  de  voir  Sal- 
vato. 

—  Ce  ne  sera  pas  difficile,  petite  soeur,  et  un  saut  est 
vite  lait  d  ici  au  palais  d  Angri. 

Et,  en  effet,  Salvato  logeait,  avec  le  général  Champion- 
net,  rue  Toledo.  à  ce  même  palais  d'Angri  où,  soixante  ans 
plus   tard,    logea    Garibaldi. 

—  Alors,   dit  Luisa.   va.  et   reviens   vite  ! 

Michèle  ne  fit  qu'un  saut,  comme  il  avait  dit  :  mais,  avant 
qu  il  fût  revenu,  un  soldat  de  planton  apportait  une  lettre 
de  Salvato. 

Elle  était   conçue  en  ces  termes  : 

«  Ma  bien-aimée  Luisa,  ce  matin,  à  cinq  heures,  j'ai  reçu 
l'ordre  du  général  de  partir  pour  Salerne  et  d  y  organiser 
une  colonne  que  l'on  envoie  en  Basilicate,  où,  à  ce  qu'il 
parait,  nous  avons  quelques  troubles.  J'estime  que  cette  orga- 
nisation, en  y  mettant  toute  l'activité  possible,  me  prendra 
deux  jours    Je  pense  donc  être  de  retour  vendredi  soir. 

■  Si  j'espérais,  à  mon  retour,  trouver  la  fenêtre  de  .a 
ruelle  ouverte,  et  si  je  pouvais  passer  une  heure  avec  vous 
dans  lu  chambre  lu unusr.  je  bénirais  presque  mon  exil  de 
deux  jours  qui  me  vaudrait  une  pareille  faveur. 

■  J'ai  laissé  au  palais  d  Angri  des  hommes  chargés  de 
m'apporter  mes  lettres.  J'en  attends  plusieurs,  mais  je  n'en 
espère  qu  une. 

«  Oh!  l'adorable  soirée  que  j'ai  passée  hier!  oh:  l'en- 
nuyeuse soirée  que  je  vais  passer  aujourd  hui  ! 

«  Au  revoir,  ma  belle  madone  au  Palmier  :  J  attends  et 
j'espère. 

«  Votre    Salvato.  » 

Luisa   fit    un   geste   de   désespoir 

Salvato  n'était   de   retour  que  vendredi   soir,  comment 
aurait-elle  le  temps  de  le  soustraire  au  massacre  de  la  nuit  J 

Elle  aurait  le  temps  de  mourir  avec  lui  a  peine  ! 

Le  planton  attendait  une  réponse. 

Qu'allait  répondre  Luisa  ?  Elle  n'en  savait  rien.  Sans 
doute,  la  conspiration  était  organisée  à  Salerne  comme  à 
Naples.  Le  révélateur  n'avait-il  pas  dit  qu  elle  devait  écla- 
ter a  Saiites  el  dans  ses  environs  ? 

Elle  crut   un   instant  quelle  allait   devenir  folle. 

Giovannina.  implacable  comme  la  haine,  lui  répétait  que 
le  messager  attendait  une  réponse. 

Elle  prit  une  plume  et  écrivit  : 


•  Je  reçois  votre  lettre,  mon  frère  bien-aimé.  En  toute 
autre  circonstance,  je  me  serais  contentée  de  vous  répondre- 

Vous  aurez  votre  fenêtre  ouverte,  et  je  vous  attendrai 
«  dans  la  chambre  heureuse  ■  Mais  il  faut  que  je  vous  voie 
avant  deux  jours.  Je  vous  enverrai  aujourd  hui  Michèle  a 
Salerne;  il  vous  portera  une  lettre  de  mol,  que  je  vous 
écrirai  aussitôt  que  j'aurai  remis  un  peu  d'ordre  dans  mes 
idées. 

■  SI  vous  quittez  votre  hôtel,  ou  le  palais  de  l'Intendance, 
ou  le  logement  que  vous  aurez  choisi  enfin  et  où  Michèle 
ira  vous  chercher,  dites  où  vous  serez,  afin  que,  partout  où 
vous  serez,  il  vous  trouve. 

«    Votre  soeur,  Luisa.  » 

E;le  ferma,  cacheta  cette  lettre  et  la  remit  au  planton. 

Celui-ci  se  croisa  dans  le  jardin  avec  Michèle. 

Michèle  venait  annoncer  à  Luisa  ce  que  Luisa  savait  déjà, 
c'est-à-dire  l'absence  de  Salvato  et  l'ordre  qu  il  avait  donné 
de  lui  envoyer  ses  lettres  à  Salerue. 

Luisa  le  pria  de  rester  à  la  maison.  Elle  aurait  sans 
doute,  dans  la  journée,  quelques  commissions  importantes 
à  lui  donner  ;  peut-être  1  enverrait-elle  à  Salerne. 

Puis,  plus  agitée  que  jamais,  elle  rentra  dans  sa  chambre 
et    s'y   enferma. 

Michèle,  qui  avait  l'habitude  de  voir  sa  sœur  de  lait  si 
calme,  se  retourna  vers  la  jeune  femme  de  chambre. 

—  Qu'a  donc  ce  matin  Luisa  ?  lui  demanda-t-il  Est-ce 
que,  depuis  que  je  suis  devenu  raisonnable,  elle  deviendrait 
folle,   par  hasard  ï 

—  Je  ne  sais,  répondit  Giovannina;  mais  elle  est  ainsi 
depuis  la  visite  que  lui  a  faite,  cette  nuit,  M.  André  Backer. 

.Michèle  vit  le  mauvais  sourire  qui  passait  sur  les  lèvres 
de  Giovannina.  Ce  n  était  point  la  première  fois  qu'il  le 
remarquait  ;  mais,  cette  lois,  ce  sourire  avait  une  telle 
expression  de  haine,  que  peut-être  allait-il  en  demander 
l'explication,  lorsque  Luisa  sortit  de  sa  chambre  envelop- 
pée d'une  mante  de  voyage.  Son  visage,  plus  ferme,  sinon 
plus  calme,  donnait  à  sa  physionomie  l'expression  d'une 
résolution  prise  et  à  laquelle  il  eût  été  inutile  de  s'opposer 

—  Michèle,  dit-elle,  tu  peux  -  disposer  de  toute  ta  journée, 
n'est-ce  pas: 

—  De  toute  ma  journée,  de  toute  ma  nuit,  de  toute  ma  se- 
maine. 

—  Alors,  viens  avec  moi. 

Puis,   se  retournant  vers  Giovannina  : 

—  Si  je  ne  reviens  pas  ce  soir,  ne  soyez  pas  inquiète, 
dit-elle;  cependant,   attendez-moi  toute  la  nuit. 

Et.  faisant  signe  à  Michèle  de  la  suivre,  elle  sortit  la  pre- 
mière. 

—  Madame,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  ne  ma  pas 
tutoyée,  dit  Giovannina  à  Michèle  ;  tâchez  donc  de  savoir 
d'elle  pourquoi. 

—  Bon  :  répondit  le  lazzarone.  elle  t'aura  vue  sourire. 
Et  il  descendit  rapidement  le  perron  pour-  rejoindre  Luisa, 

qui  1  attendait   impatiente  à  la  porte  du  jardin. 

A  Naples.  les  moyens  de  locomotion  sont  faciles,  juste- 
ment parce  qu'il  n  y  a  aucun  service  officiel  arrêté. 

S  il  s'agit,  par  exemple,  daller  à  Salerne  et  que  le 
vent  soit  favorable,  en  traverse  le  golfe  en  barque,  on 
prend  une  voiture  a  Castellamare.  et  l'on  est  à  Salerne  en 
trois  heures  et   demie  ou  quatre  heures. 

Si  lé  vent  est  contraire,  on  prend  une  voiture  à  Naples,  i 
la  première  place,  au  premier  angle  de  rue,  au  premier 
carrefour  ;  on  contourne  le  golfe  par  Résina,  Portici,  Torre- 
del-Greco  ;  on  s'enfonce  dans  la  montagne  par  la  Cava,  et 
l'on  arrive  à  Salerne  à  peu  près  dans  le  même  espace  le 
temps. 

A  peine  sur  le  quai,  Michèle  s'informa  du  but  du  voyage, 
et.  ayant  appris  que  le  imt  du  voyage  était  Salerne,  de- 
manda a  sa  sœur  de  lait  quel  était  le  mode  de  locomotion 
quelle  préférait. 

—  Le  plus  rapide,  répondit  Luisa.  . 

Michèle  interrogea  des  yeux  l'horizon  ;  l'horizon  était  pur 
et  promettait  une  journée  magnifique.  A  Naples,  le  prin- 
temps commence  en  janvier,  et,  avec  le  printemps,  les 
beaux  jours.  Une  jolie  brise  soufflait  du  large  et  ridait 
doucement  la  surface  du  golfe,  sur  lequel  on  voyait  glisser 
en  tout  sens  une  foule  de  balancelles.  de  tartanes,  de  fe- 
louques, dont  on  reconnaissait  la  destination  à  leur  gran- 
deur, et  la  nationalité  à  leur  coupe  ou  à  leur  voilure.  Mi- 
chèle proposa  à  Luisa  la  voie  de  mer.  qui  fut  acceptée  sans 
dis-  ussion. 

Michèle  descendit  sur  la  plage  de  Mergellina  et  fit  prix  • 
moyennant  deux  piastres,  il  avait  la  barque  pour  vingt- 
quatre  heures. 

S'il  eût  fallu  ramer,  la  barque  eût  coûté  le  double  ;  mais 
on  pouvait  aller  à  voile,  et  l'absence  de  fatigue  fut  es- 
timée deux  piastres. 

Luisa.  enveloppée  dans  une  mante  de  voyage  qui  lui  ca- 
chait entièrement  le  visage,  descendit  dans  la  barque  et 
s'assit    sur  le  manteau  de   Michèle   plié  en   quatre. 
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La    petite   voile   triangulaire   fut   orientée,   et   la    barque 
partit,  gracieuse  et  blanche  comme  une  mouette  qui  ouvre 
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un  rasa  la  pointe  du  château  de  l'Œuf,  sur  lequel  flottait 
ipeau  tricolore  français,  uni  au  drapi  ire  na- 

politain, et  l'on  coupa  dlagonalement  le  golfe,  le  sillage  du 
bateau  formant  la  corde  de  l'arc. 

deux  mariniers  axaient  reconnu  Michèle.  Malgré    on 
brillant   uniforme,  ou  peut-être  même  a  cause  de  cela,  <a 
mon  s'engagea  sur  les  affaires  du  temps. 


—  Quel  tyran  ?  demanda  toujours  le  plus  vieux. 

—  Comment,  quel  tyran  t  Mais  Ferdinand    je  suppose. 

—  On  n'est  point  un  tyran,  parce  quo  l'on  pêche  chez  <ol, 
répliqua  le  plus  jeune,  qui  paraissait  partager  entière- 
ment les  opinions  de  son  aîné,  et  qu'on  empêche  les  autres 

cher. 

—  Comment  !  tu  prétends  que  la  mer  est  au  roi  ? 

—  Certainement   que  Je   le   prétends. 

—  Eh  bien,  moi,  je  soutiens  que  la  mer  est  a  toi,  à  moi, 
a  tout  le  monde. 


Vous  !  vous  !  s'écria  Salvato. 


Michèle  était  un  des  auditeurs  les  plus  assidus  de  Miche- 
langelo  Ceccone,  ce  bon  prêtre  patriote  qui,  mandé  par 
Cirillo,  avait  assisté  à  ses  derniers  moments  le  sbire  blessé 
par  Salvato.  Il  avait  traduit  l'Evangile  en  patois  napolitain, 
et  expliquait  aux  lazzaronl  ce  livre,  source  de  toute  mo- 
rale,  qui  leur  était  parfaitement   Inconnu. 

L'esprit  souple  et  facile  du  jeune  lazzarone  s'était  rapi- 
dement imprégné  de  l'esprit  démocratique  dont  le  souffle 
divin  anime  ce  grand  livre;  et,  prosélyte  de  la  Révolution, 
il  ne  manquait  jamais  une  occasion  de  lui  faire  des  pro 
sélytes. 

Aussi,  uVs  que  l'on  fut  en  marche  et  qu'après  avoir  d'un 
regard  insouciant  interrogé  l'horizon,  les  deux  mariniers 
eurent  abandonné  leur  barque  à  la  brise  du  nord-ouest, 
Mil  Iule  leur  adressa-t-il  la  parole. 

—  Eh  bien,  leur  demanda-t-il  en  se  frottant  les  mains, 
vous  êtes  contents,  mes  bons  amis,  j'espère? 

—  Contents  de  quoi  ?  demanda  le  plus  vieux  des  deux 
mariniers,  qui  ne  paraissait  point  apprécier  son  bonheur  à 
la  mesure  de  celui  de  Michèle. 

—  Sans  doute,  vous  pourrez  pêcher  partout  dans  le  golfe 
maintenant,  du  Pausllippe  au  cap  Campanella,  sans  que  le 
tyran  vous   en   empêche. 


—  Tu  as  là  une  drôle  d'idée. 

—  Sans  doute.  Et  la  preuve... 

—  Voyons    la    preuve. 

—  Ecoute  bien  ceci. 

—  Nous  écoutons. 

—  La  terre  est  aux  riches. 

—  Tu   en   conviens. 

—  Oui  ;  et  la  preuve  qu'elle  est  à  eux  et  qu'ils  y  ont  des 
droits,  c'est  qu'elle  est  divisée  entre  eux  par  des  murs,  des 
fossés,  des  bornes,  des  limites  quelconques,  tandis  que  fais- 
moi  un  peu  le  plaisir  de  me  montrer  les  limites,  les  bornes, 
les  haies,  les  fossés  et  les  murs  de  la  mer  ! 

Un  des  deux  mariniers  voulut   faire  une  observation. 

—  Attends,  dit  Michèle,  je  n'ai  pas  fini.  La  terre,  pour 
qu'elle  produise,  il  faut  la  labourer,  l'ensemencer  ;  la  mer 
se  laboure  toute  seule  et  s'ensemence  d'elle-même.  Nous 
avons  beau  y  puiser  des  moissons  de  soles,  de  rougets,  de 
mulets,  de  lamproies,  de  murènes,  de  raies,  de  homards,  de 
turbots,  de  langoustes,  plus  nous  en  prenons,  plus  il  y  en  a  ; 
les  moissons  succèdent  aux  moissons,  sans  qu'on  ait  besoin 
d'engraisser  ou  de  fumer  la  mer.  C'est  ce  qui  me  fait  dire  : 
la  terre  est  aux  riches,  mais  la  mer  est  aux  pauvres  et  à 
Dieu.  Or,   il  faut  être  un  tyran,  et  un  tyran   abominable, 
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pour   ûter  aux   pauvres   ce   que  Dieu   leur  a   donné,   quand 
l'Evangile  un  :     oui  donni  aux  pauvres  prête  a  Dieu.» 

—  liiiiii  :  hum  :  Ht  le  plus  éloquent  des  deux  marinier;, 
embarrasse  un  instant. 

Voyons,   réponds  .1   cela,   dit   Mléhéle  se  croyant   déj'i 
vainqueur 

—  Eh   bien,  oui  ads. 

—  Que    réponds-tu  ! 

—  Je  réponds  que  li  aslno  a  Mergellina  . 
-  i  ml,    <  lui  ■                   'ii  i  olsson. 

—  Un  ;  Naples,  un  châieau  a  Portlci,  une  villa  > 
la  Favorite,    ou        i     au  bord  du  golfe. 

—  Kli   bien,   que   prouve  cela? 

—  Cela  prouve  que  le  golle  est  à  lui,  sinon  la  mer.  Est-ce 
que  nous  avons  de;  châteaux  sur  le  bord  du  golle,  nous  ? 

—  Oui,  répéta  le  second  marinier,  encouragé  par  la  polé- 
mique du  premier,  est-ce  que  nous  avons  des  châteaux  sur 
le  bord  du  golle  ?   Et  toi,   tout  le  premier,   avec   tes   beaux 

en   as-tu  '.'  Réponds. 

—  Alors,    dit    Michèle,    pourquoi   ne   bâtit-il   pas  un    grand 

le  la  pointe  du  PanslUope  au  cap   Cauipanella,  avec 
:es  pour  laisser  passer  les  barques  et  les  vaisseaux  ? 

—  11  est  assez  riche  pour  cela,  s'il  le  voulait  taire. 

—  Oui  ;  mais  il  n'est  point  assez  puissant  ;  et  rien  qu'à 
la  première  tempête.  Dieu,  en  soufflant  sur  ces  murs,  les 
ferait    tomber    comme   ceux    de   Jéricho. 

—  .Mais,   alors,    pourquoi,    puisque   toute   sorte   de   prospé- 

raient nous  arriver,  du  moment  que  les  Français  se- 
raient maîtres  de  Xaples,  pourquoi  le  pain  et  le  macaroni 
sont-ils  toujours  au  même  prix  que  du  temps  du  tyran  ? 

—  C'est  vrai:  mais  la  municipalité  a  rendu  un  décret  qui 
fixe,  a  partir  du  15  février  prochain,  le  prix  du  pain  et 
du  macaroni  au-dessous  de  l'ancien  cours. 

—  Pourquoi  au  15  février  et  pas  tout  de  suite  ? 

—  Parce  que  le  tyran   a   fait   vendre  à   ses   amis  les  An- 

tons  les  navires  chargés  de  grain  qui  viennent  des 
Fouilles  et  de  Barbarie  ;  Il  faut  bien  donner  le  temps  à 
d'autres  d'arriver.  Que  devons-nous  faire  en  les  attendant  ? 
Le  haïr,  le  combattre,  mourir  plutôt  que  de  rentrer  sous  sa 
domination.  Les  Français  n  ont-ils  pas  fait  ce  qu'ils  ont  pu 
faire  ?  N'ont-ils  pas  aboli  le  privilège  de  la  pêche  1  Tout  le 
monde  ne  peut-il  pas  pécher  aujourd'hui  dans  les  réserves 
du  roi* 

—  Ça     c'est    vrai. 

—  Et   uy  trouvez-vous  pas  des  poissons  en  abondance? 

—  Le  fait  est  que  c'est  â  croire  qu  il  avait  choisi  pour  lui 
le  ptas  beau  et  le  meilleur. 

—  x  ont-ils   pas   aboli   1  impôt    du   sel  î 

—  C'est  vrai. 

—  L'impôt    de    l'huile  ? 

—  C'est   vrai. 

—  L  impôt   sur   lé   poisson   séché  ? 

—  C  est  vrai  Mais  pourquoi  ont-ils  aboli  le  titre  d'excel- 
lence ?  Qu'est-ce  qu'elle  leur  a  fait,  cette  pauvre  excellence  ? 
Elle  ne  coûtait  rien  à  personne. 

—  A   cause   de   l'égalité. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  l'égalité  ?  Est-ce  que  nous  connais- 
sons   cela,    nous? 

—  Et  voila  justement  le  malheur,  c'est  que  vous  ne  la 
connaissiez  pas.  Autrefois,  il  y  avait  des  princes,  des  ducs; 
auj ourd  hui.  il  n'y  a  que  des  citoyens.  Tu  es  citoyen,  toi 
comme  le  prince  de  Maliterno,  comme  le  duc  de  I 
Romana  comme  les  ministres,  comme  le  maire,  comme 
les  conseillers  municipaux  . 

—  A  quoi  cela   m'avance-t-il  ? 

—  A   quoi   cela  t'avance  J 

—  Oui,    je   te    le   demande 

—  Regarde-moi 

—  Je  te  regarde 

—  Suisje  habillé  comme  toi? 

—  11    s'en    faut. 

—  Eli  bien,  voila  ce  que  c'est  que  l'égalité,  Giambar- 
della.  Légalité,  c'est  pouvoir,  étant  né  lazzarone,  devenir 
colonel  Autrefois,  les  seigneurs  étaient  colonels  dans  le 
ventre  de  leur  mère.  Es-tu  venu  au  monde  avec  un  par- 
chemin dans  ta  poche  et  des  galons  sur  tes  manches,  toi? 
A<-tu  vu  nos  femmes  faire  de  pareils  enfants  ?  Xon, 
c'étaient  les  nobles  qui  en  faisaient  ainsi.  Eh  bien,  moi.  je 
suis  colonel,  grâce  à  quoi  ?  A~  légalité  Avec  légalité,  tu 
peux  devenir  lieutenant  de  marine  ton  fils  peut  devenir 
capitaine,  ton  petit-fils  amiral. 

:  ardella  lit  un  geste  de  doute 

—  Il  faudra  du  temps  pour  arriver  la.  dit-il 

—  Bon  répondit  Michèle,  il  ne  faut  pas  tout  demander 
à  la  1  -  î.t  bon  Dieu  lui-même,  qui  est  tout-puissant,  a 
fait  U    monde  en  sept  jours.  Le  gouvernement  d'aujourd'hui 

mi  gouvernement  provisoire,  ce  n'est 
point  encore  la  république.  La  constitution  qui  doit 
faire  notre  bonheur  se  discute:  quand  elle  sera  faite,  nous 
pourrons  selon  notre  bien-être  ou  nos  souffrances  établir 
une  comparaison  entre  le  présent  et  le  passé.  Les  savants, 


comme   ie   chevalier   Sau-Felice,   le  docteur   Cirillo,    M.   Sal- 
ivent   pourquoi    les   saisons    changent  ,    nous   autres 
imbéciles,    nous   nous  apercevons  seulement   que  nous   avons 
chaud  et  frepd    Xous  eu  avons  souffert  bien  d  autres  s<jus  le 
tyran     et    grâce    a    Dieu,    nous   y    avons   survécu:    guerres, 
pestes,    lamines,   sans    compter    les    tremblements    de    terre. 
..mis   disent  que  nous   serons  heureux  sous   la   répu- 
blique ;   ils  se  réunissent  et  travaillent  à  notre  bien  ;  lais- 
sons-leur   le    temps  d'accomplir   leur   ouvrage. 
Et   il  ajouta  sentencieusement  : 

—  Celui  qui  veut  récolter  vite  sème  des  radis,  et,  au  bout 
d'un  mois,  mange  des  radis  ;  celui  qui  veut  du  pain  semé  du 
blé  et  attend  un  an.  Il  en  est  ainsi  de  la  république  :  c  est 
le  blé  du  peuple.  Attendons  patiemment  qu  il  pousse,  et, 
quand  il  sera  mûr,  nous  le  moissonnerons. 

—  Amen!  dit  GHamhardeUa  tort  ébranlé,  sinon  convaincu, 
par  la  démonstration  de  Michèle.  Mais,  c'est  égal,  ajouta-t-il 
avec  un  soupir,  tant  qu'il  faudra  que  1  homme  travaille 
pour  vivre,   il  ne  sera  point  parfaitement   heureux. 

—  Dame,  lit  Michèle,  il  y  a  du  vrai  là  dedans;  mais,  qu3 
veux-tu  :  il  parait  que  cela  ne  peut  pas  être  autrement,  et  la 
preuve,  c  est  que  voilà  le  vent  qui  tombe  et  que  tu  vas  être 
obligé  d'amener  ta  voile  et  de  ramer  jusqu'à  Castellamare. 

En  effet,  depuis  quelques  minutes,  le  vent  mollissait  et 
la  voile  battait  contre  le  mât.  Les  mariniers  rabaissèrent, 
prirent  leurs  avirons  et.  avec  un  soupir,  commencèrent  .i 
ramer. 

Heureusement,  on  était  arrivé  â  la  hauteur  de  Torre-del 
Greco.  et,  après  trois  quarts  d'heure  de  nage,  on  aborda  à 
Castellamare. 

L.  >  mariniers  payés.  Michèle  se  mit  en  quête  d'une  voi- 
ture, et  l'en  partit  pour  Salerne,  où  l'on  arriva  deux  heures 
après. 

La  voiture  s'arrêta  à  l'Intendance.  Là.  Michèle  s'informa. 
et  apprit  que  Salvato  venait  de  la  quitter,  il  y  avait  une 
demi-heure  a  peine,  et  on  lui  dit  quon  le  trouverait  a  1  hô- 
tel de  la  Ville. 

Le  cocher  reçut  Tordre  d  aller  à  1  hôtel  de  la  Ville. 

Salvato  était  dans  son  appartement,  et  avait  dit  que,  si 
quelqu'un  venait  de  Xaples,  on  l'introduisit  a  1  instant  même 
près  de  lui. 

Il  était  évident  qu  il  avait  reçu  la  réponse  de  la  lettre 
adressée   a   Luisa,    et   qu'il   attendait    Michèle. 

me  s  ouvrit  sa  porte,  il  se  leva  vivement  pour  aller 
au-devant  du  messager  ;  mais,  eu  voyant  entrer  une  femme 
au  lieu  d'un  homme  qu  il  attendait,  il  jeta  un  cri  de  sur- 
prise, puis,  en  reconnaissant  Luisa  au  lieu  de  Michèle,  un 
cri  de  joie. 

Son  premier  mouvement  fut  de  bondir  vers  la  jeune 
femme,  de  la  serrer  contre  son  cœur  et  d'appuyer  ses- lèvres 
contre  ses  lèvres 

Ce  fut  au  tour  de  Luisa  de  pousser  un  cri  d'étonnement 
et  de  bonheur.  Elle  n'avait  jamais  été  si  complètement  aban 
donnée  aux  bras  de  son  amant,  et.  sous  la  flamme  de  ce 
baiser,  elle  avait  éprouvé  une  sensation  de  volupté  telle, 
que  cette  sensation  ne  s'était  arrêtée  que  sur  les  limites  de 
ia   douleur 

Michèle  n'avait  point  dépassé  le  seuil  de  la  porte,  et,  sans 
avoir  été  vu.  il  se  retira  sur  la  pointe  du  pied  et  se  tint 
dans  la  chambre  qui  précédait  celle  des  deux  amants 

—  Vous:  vous:  s'écria  Salvato.  Vous  êtes  venue  vous- 
même  : 

—  Oui,    moi-même,    mon   bien-aimé    Salvato  :    car    ni    mes- 

si  habile  qu'il  fût.  ni  lettre  si  pressante  qu'elle  fût. 
ne   pouvaient   me   remplacer. 

—  Vous  avez  raison,  ma  sceur  chérie.  Qui  pourrait,  fût-ce 
l'ange  de  l'amour  lui-même,   remplacer  votre  présen 

nie?  Est-ce  que  toutes  les  flammes  de  la  terre  réunies  pour- 
raient remplacer  un  rayon  de  soleil?  Mais  enfin,  qui  me 
vaut  un  paiell  bonheur?  Vous  savez.  Chère  Luiaa,  que  je  ne 
serai  bien  sûr  que  vous  êtes  là  que  quand  je  connaîtrai 
la   cause  qui   vous  amène. 

—  Ce  qui  m'amène,  Salvato.  —  écoute  bien  ceci  :  —  c'est 
la   certitude   que  tu  ne   sauras   pas   me  refuser   une 

que  je  te  ferai  â  genoux,  une  chose  â  laquelle  je  te  dirai 
que  ma  vie  est  attachée:  c'est  que  tu  m'accorderas  ma  de- 
mande sans  t'informer  pourquoi  cette  demande  test 
see  :  c'est  que,  lorsque  je  te  dirai        Fais  cela  !»  tu  le  feras 
aveuglément,  sans  discussion,  sans  retard,  à  1  inlant  même 

—  Et  tu  as  eu  raison  de  compter  sur  mon  obéissance. 
Luisa.  si  tu  ne  me  demandes  rien  contre  mon  devoir  ni 
contre  mon  honneur 

—  Oh  !  je  me  doutais  bien  que  tu  allais  me  faire  quelque 
objection   du   genre   de    celle-là     Contre   ton   devoir!   contre 
ton    honneur  :    N'as-tu    pas    fait    ton    devoir    jusqu'aujour- 
d'hui, au  delà  du  devoir?  Ton  honneur,  ne  l'a.— tu  pas  ; 
assez  haut  pour   qu'il   ne   puisse  recevoir  aucune   atte 

Il  ne  s'agit  point  de  ton  honneur    il  ne  s'agit  point  <!■ 
devoir:    il    s'agit    de    savoir    si    ru    m'obéiras    aveuglément 
dans  une  circonstance  où  il  e*t  question  de  ma  vie. 

—  Ta  vie!  Quel  risque  peut  courir  ta  vie,  je  te  le  de- 
mande ? 
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—  Crols-tu  en  mol,  Salvato? 

—  Commi  ■  l'auge  de 

.,  objec- 

iiuii  et    -.m     i 

—  D 

il.  aujourd'hui,   pour  Ron  • 
exemple,  une  mission  qui  avant 

vendi 

arda  Luisa  avec  un  profond   itoDnement. 

demande  une  mission  qui  m'éloigne  du  royaume, 
qui  me  sépare  «le   toi     eépondl  Quel 

me  voir  loin  de 

le  le  quitter  Jamais,  I 
les    yeux,    demeurer   éternellement 
le  j'y  suis  maintenant,  ce  serait  le  voeu  d<    mon 
le  bonheur   de   ma   vie;    mais,    que    veux-tu l    il    y    a    de* 
absolues   auxquelles   il    taul   obéir, 
moi    quand   je   te   dis     nous   sommes    menaces   il  un 
grand  malheur,  épargne-nous  ce  malheur  en  l'éloignant. 
i  e   malheur  qui   notu   menace,   car  il   me   semble,   ma 

Lulsa,  que  tu  parles   pour  mol    el   pour   toi 
Pour  mol   i'i   pour  toi,  Satvato,  plus   pour  moi  encore 

que     |  •    toi 

'heur  qui  nous  menace,  reprit  Salvato,  vient-il  ,1e 
la  Sicile  1  Le  chevaliei  a-t-il  des  soupçons  et  ren- 

tre-t-ll   a   NaplesT 

valler  n'a  pas  de  soupçons  et  ne  rentre  point  à 

Naples.  Si  le  chevalier  avait   di  et   me  disait   le 

premier  mot  de  ces  soupçons,  je  me  jetterai-  à 

je    lui   dirais  l'ai  donne  -moi.    mon   père  '    un   amour    iJOré- 

slstible,    une   Indomptable   fatalité   m'a   entraînée   vers   lui. 

Je  L'aune  plus  que  ma  vie,  puisque  je  l'aime  plus  que  mon 

!     ce  malheur  que.  dans  ta   sagesse   Infinie,    tu  avais 

l    au  lit   de  mort  de  mon  père,  ce  malheur  est   arrive. 

nol,   pardonne-non  ardonnerait. 

Non     la   menace  est   plus  terrible  et   ne  vient  point  de   la. 

où  vient-elle  donc,  alors'  Dis-le;  et,  au  lieu  de  fuir 

devant   elle  comme   un   enfant,   on   y   fera    face   comme   un 

homme  et  comme  un  soldat. 

—  Tu  ne  peux  point   y  faire  face,   .u  ne  peux  pas  la  com- 

maiheur;  tu  peux  l'éviter,  voila  tout,  et  en 
faisant   aveuglément    ce   que  je   te   dis. 

—  Chère  Lulsa,  permets  à  ma  raison  de  se  révolter  contre 
mon  amour  lui  même.  Je  ne  fuirais  pas  un  danger  que  je 
connaîtrais,  a  plus  forte  raison  un  dangar  inconnu. 

Ali  :  voila  justement   ce  que  je  craignais.   Le  démon  de 
l'orgueil  e-i  la  qui  te  dit  :  Cependant,  si  j'avais 

-i  ience  d'un  tremblement    de   terre   qui   dût   t  englou- 
tir, d'un  orage  dont  la  foudie  pût  te  frapper,   est-ie  que. 
quand  je  te  dirais:   ■    Dérobe-toi  au  tremblement   de  terre, 
la   foudie.   »   je   te  conseillerais  quelque  chose  contre 
levoir  ou  contre  ton  honneur* 

loi,  si,  placé  par  mon  général  à  un  poste  quelconque, 
j'abandonnais  ce  poste,  dans  la  crainte  d'un  danger  ima- 
ginaire ou  réel. 

—  Eh  bien.  Salvato,  si  ma  prière  prenait  une  aune  forme, 
si  je  te  disais:  «  J'ai  a  faire  à  Rome  un  voyage  indispen- 
sable: j'ai  peur  de  traverser  seule  ces  Implacables  bandes 
de  brigands  :  demande  à  ton  général  la  permission  d'accom- 
pagner une  soeur,  une  amie.  »  ne  la  demanderais  tu  pas? 

—  Attends  que  ce  que  j'ai  à  faire  Ici  soit  achevé,  et, 
samedi  matin,  je  te  le  promets,  je  demande  un  congé  de 
huit   jours    au    général 

—  Samedi  matiu  :  C'est  trop  tard:  c'est  trop  tard:..  An! 
mon  Dieu,  inspirez-moi  :  ijue  faire,  que  dire  pour  le  déci- 
der ? 

—  I  ne   chose    bien   simrle,    ma   Luisa      transmets-moi   tes 

is-moi  ce  qui  te  fait  désirer  mon  absence. 
s-mol  juge  de  la  question;   tu  seras  -ùre  alors  de  ce 
m  entraîner    dans   quelque    fausse    voie   où   s'égarerait 
mon  honneur. 

Et  voila  justement  ce  qui  fait  ma  situation  fausse,  voila 
-nés.  voilà  pourquoi  lu  doutes.  Test  que. 
moi  aussi,  j  ai,  quoique  femme,  mon  Honneur  d'honnête 
homme,  si  je  puis  dire  cela:  c'e-t  que  j'ai  reçu  une  confi- 
dence, c'est  que  j'ai  promis,  c'est  que  J'ai  juré,  c'est  que 
j  ai  fait  un  serment  a  moi-même  Je  ne  pas  dire  le  nom  de 
qui  ma  la  faite;  car  sa  confiance  en  moi  a  été  telle, 
que,  tout  en  mettant  sa  vie  entre  mes  mains,  11  ne  m'a 
demande  aucune  garantie 

comment  ne  m'as-tu  rien  dit  de  cela  hier  au  soir? 

—  Hier  au  soir,  je  n'en  savais  rien. 

—  Alors,  dit  Salvato  en  regardant  fixement  Luisa.  c'est  le 
jeune  homme  qui  t'attendait  chez  toi  et  qui  n'est  sorti  de 
chez  toi  qu'à  trois  heures  du  matin,  qui  est  venu*  te  faire 
cette   confidence   que   tu   ne   peux    révéler 

Luisa  pâlit. 

—  Qui  ta  dit  cela.  Salvato?  demanda-t-elle. 

ne  vrai? 

—  Oui.   c'est    vrai     Mais    est-il    possible,    mon    bien-aimé 


-    lavoir  quittée,      ■  eu    l  ehe   d'épier 

osa? 

i  un  ange? 
Uleii    me    g,  dirai    pas 

lie    lâcheté  l    Ma    Lulsa   peut    i i    qui    elle 

voudra,  .i  quelque  heur.-  que  . . 

url   du  mol  Isse  le  pur  miroir  de 

sa   chasteté     Non,   je   n'ai    polnl    cberclx 
n'ai  p  u  celte  lettre  un  quart  d  l 

tmi  ai  m  des  messagers  que  j  •<  ■ 

m  apporter   ma  je   la   liftais   qu 

•     me  abjecte  pouvai 
la  plante  amen  du  d 
Une  li  la  1  .ulsa  ;  tu  as  reçu  une  u 

—  La    voici  ; 

ment  écrite  par  un  de  ces  hommes  qui   prêtent  leur  plumi 
a  l'amour  comm  que  vont   chercher,  pour 

leurs   sombres   pi  iclateura  anonymes 

Lulsa   lut   la   lettre;   elle  en  ces   termes: 

m   Salvato  Palmiei  Lulsa  San 

Felice   a   trouvé  chez  elle,   en  hez   la   dui 

un  homme  "jeune,  beau  et  lequel  i 

ra'à   trois   heures    du    matin. 
>  Cette  lettre  est  d'un  ami,  dés  voir  M.  Salvato 

Palmléri  .si  mal    placer   son   cœur 

Luisa  vit,  comme  à  la  lueur  d'un  éclair,  Giovannlna  éi  ri 
\ant  dans  sa  chambre  et  se  levant  pour  lui  [u'elle 

Mais  ndée  que  cette  jeune  fille  qui  lui  devait  tant 
pouvait  la  trahir  s  écarta  rapidement,  et  d'elle  même,  de- 
son   esprit 

—  Il  n  y  a  pas  dans  cette  lettre  un  moi  qui  ne  smt  vrai, 
mon    ami;   par   bonheur,    soit    que    celui   ou  celle   qui    l'a 
écrite  ne  sa  le  nom  de  l'homme  que  J'ai   n 
qu'elle  n  ait   pas  voulu  le  dire.  Dieu  a  permis  que  ce   u"in 
ne  s'y  trouvât   point 

—  Et  pourquoi,  chère  Luisa,  est-ce  une  permission  de 
Dieu? 

—  Parée  que,  s'il  s  y  trouvait,  j'étais,  aux  yeux  de  ce 
malheureux  qui  a  risqué  sa  tète  pour  m<>i.  une  femme  sans 
toi.   -ans  honneur,  une  dénonciatrice  enfin. 

—  Tu  dis  vrai,  Luisa.  répliqua  Salvato  devenu  plus  som- 
bre ;  car.  s  il  y  était,  je  me  trouverai-,  d'après  ce  que  je 
devine  maintenant,  obligé  de  tout  dire   au  général. 

—  Et   que    devines-tu? 

—  Que  cet  homme,  pour  un  motif  quelconque  que  je  ne 
cherche  point  à  approfondir,  est  venu  te  révéler  quelque 
conspiration  qui  menace  ma  vie.   celle  de  mes   , 

la   sûreté   du    nouveau    gouvernement,    et    que    voila    pour- 
quoi,  dans   ton   irréflexion   dévouée,    tu    voulais    l 
me   faire  passer  la  frontière,   me  mettre  hors  de  l'atteinte 
des   conspirateurs  ;    voilà    pourquoi    tu    ne    voulais    pas    me 
révéler  le  danger  que  je  devais   fuir,   parce  qu'un  tel   dar. 
ger,  je  ne  le  fuirais  pas. 

—  Eh  bien,  tu  as  deviné  juste,  mon  bien-aimé,  e'  je  vais 
tout  te  dire,  excepté  le  nom  de  celui  qui  m'a  avertie:  et 
alors,  toi.  1  homme  d'honneur  l'espril  juste,  le  coeur  loyal, 
tu   me   conseilleras 

—  Dis.  ma  bien-aimée  Luisa.  dis:  je  t'écoute.  Oh:  si  tu 
savais  combien  je  t  aime  :  Parle,  parle  :  Contre  moi,  contre 
ma  poitrine,  sur  msn  cœur  : 

La  jeune  femme  resta  un  instant  la  tête  renversée,  les 
yeux  fermés,  la  bouche  entrouverte,  aux  bras  du  jeune 
homme;  puis,  comme  s'arrachant  à  un  rêve  délicieux 

—  Oh!   mon    ami.   dit-elle,   pourquoi    ne   nous   e^i-il   point 
donné  de  vivre  ainsi,   loin  des  troubles  politiques.   loin   des 
révolutions,    loin    des   conspirateurs!   Quelles   délices   ce  se- 
rait,   une    pareille   vie:    Dieu  ne   le   ve.ut   pas;   soumet 
nous  à  Dieu  ' 

Luisa  poussa  un  soupir  et  passa  sa  main 'sur  ses  yeux: 
puis  : 

—  T'est  ce  que  tu  as  dit.  mon  ami,  continua  telle  Oh  '. 
pourquoi  cet  homme  m'a-t-il  fait  cette  confidence  '  Ne  va- 
lait-il  pas  mieux   que   nous  mourussions   ensemble'; 

—  Explique-toi.    ma    bien-aimée. 

—  Une  conspiration  contre  révolutionnaire  doit  éclater 
dans  la  nuit  de  jeudi  à  vendredi  tous  les  Français,  tous 
les  patriotes  dont  les  maisons  seront  marquée-  dans  la  soi- 
rée, doivent  -.irrés  pendant  la  nuit,  a  l'exception 
de  ceux  qui  pourront  présenter  celte  carte  et  taire  ce 

de    reconnaissance. 

Et  Luisa  montra  à  Salvato  la  carte  fleurdelisée  et  fit  le 
signe    indiqué    par    André    Baeker. 

Une    carte    avec    une    t'eiu    de    li-,    répéta    Salvato.    Se 

mordre   la   première   phalange   du   pouce!   (Tels   Étaient,   ou 

nient,   les  signes  de  salut .1    Les  malheureux  :   qu'on 

veut  arracher  à  l'esclavage  et  qui  veulenr  être  esclaves  à 

tout   prix 

—  Eh  bien,  maintenant  que  je  t'ai  tout  raconté,  dit   I 

se  laissant  glisser  aux  genoux  du  jeune  homme,  que  faut-il 
faire  ?    Réfléchis   et    conseille-moi. 


ALEXANDRE  DUMAS  JLLl'STRE 


—  Il  est  inutile  de  réfléchir,  ma  Luisa  bien-aimée.  11  faut 
répondre  à  la  loyauté  par  la  cet  homme  a  voulu  te 
sauver. 

—  Et  toi  aussi  ;  car  il  sait  tout.  les  soins 
•  lue  j'ai  pris  de  toi,  ton                              i  «Inès  chez  la  du- 

»;   il  sait  notre  mutu  61    il   nia  dit:   -   Sau- 

vez le  avec  vous.  » 

—  Kaisuu  de  plus  i  Le  le  disais,  pour  répondre  à 
!a  loyauté  par  la  i  :  Cet  homme  a  voulu  nous  sauver  : 
sauvons-le. 

—  Comnit: 

—  Eu  lui  disant:  >  Votre  complot  est  découvert;  le  gé- 
néral Cn  I  revenu;  où  vous  croyez  trouver  un 
massa;.  fous  trouverez  une  résistance  désespérée; 
vous                        nent  taire  couler  le  sang  dans  les  rues  de 

i   à  votre  complot,  et  gagnez  l'étranger  ;  le 
-  m'avez  donné,  suivez-ie. 

—  Ci       1  honneur   lui-même  qui  parle   par   ta  voix,   mon 

i;  ce  que  tu  me  dis  de  faire,  je  le  ferai.  Mais  écoute 

.uoi? 

—  il  m'a  semblé  entendre  du  bruit  dans  cette  chambre, 

terme  une  porte.  Nous  écoutait-on?  sommes-nous  épiés? 
Salvato  s'élança  :  la  chambre  était  vide. 

—  Nul  n  était  dans  cette  chambre  que  Michèle,  dit-il  ; 
vois-tu  un  malheur  à  ce  que  Michèle  nous  ait  entendus? 

—  Non,  car  il  ignore  le  nom  de  la  personne  qui  est  ve- 
nue chez  moi.  Sans  cela,  mon  cher  Salvato,  ajouta  Luisa  en 
riant,  tu  en  as  fait  un  tel  patriote,  qu'il  serait  capable 
d'aller  tout  courant  le  dénoncer. 

—  Eh  bien,  dit  Salvato,  tout  est  convenu  ainsi,  et  ta 
conscience  est  en  repos,  n'est-ce  pas? 

—  Tu  m'assures  que  nous  avons  agi  selon  toutes  les  lois 
de  la  loyauté? 

—  Je  te  le  jure. 

—  Tu  es  bon  juge  en  matière  d  honneur,  Salvato,  et  je  te 
crois.  A  mon -retour  à  Naples,  je  préviendrai  le  chef  des 
conjurés.  Son  nom  n'est  point  sorti  de  ma  bouche,  même 
vis-à-vis  de  toi.  Il  ne  peut  donc  être  compromis  en  rien  ; 
ou,  s'il  1  est.  ce  sera  en  dehors  de  ma  volonté.  Ne  pensons 
plus  qu'à  nous,  au  bonheur  d'être  ensemble.  Tout  à  l'heure, 
je  maudissais  les  troubles  politiques,  les  révolutions,  les 
conspirateurs...  j'étais  folle.  Sans  les  troubles  politiques,  tu 
n'eusses  point  été  envoyé  à  Naples  par  ton  général  ;  sans  les 
révolutions,  je  ne  t'eusse  pas  connu  ;  sans  les  conspirateurs, 
je  ne  serais  pas  à  cette  heure  prés  de  toi.  Bénies  soient 
les  choses  que  Dieu  fait  :  elles  sont  bien  faites. 

Et  la  jeune  femme,  toute  joyeuse,  toute  consolée,  toute 
souriante,  se  jeta  dans  les  bras  de  son  amant. 
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Qui  donc  a  dit  —  auteur  sacré  ou  profane,  je  ne  sais  plus 
qui  et  n'ai  point  le  temps  de  chercher,  —  qui  donc  a  dit: 
«  L'amour  est  puissant  comme  la  mort  ?»         > 

Ceci,  qui  a  l'air  d'une  pensée,  n'est  qu'un  fait,  et  un  fait 
inexact 

César  dit,  dans  Shakspeare,  ou  plutôt  Shakspeare  fait 
dire  à  César  :  ■  Le  danger  et  moi  sommes  deux  lions  nés 
le  même  jour,  et  je  suis  rainé.  » 

L'amour  et  la  mort  aussi  sont  nés  le  même  jour,  le  jour 
de   la    création  ;   seulement,    l'amour   est   l'aîné. 

On  a  aimé  avant  que  de  mourir. 

Lorsque  Eve,  à  la  vue  d'Abel  tué  par  Caïn.  tordit  ses  bras 
maternels  et  s'écria  :  «  Malheur  !  malheur  !  malheur  !  la 
mort  est  entrée  dans  le  monde  !  ■  la  mort  n'y  était  entrée 
qu'après  l'amour,  puisque  ce  fils  que  la  mort  venait  d'en- 
lever au  monde  était  le  fils  de  son  amour. 

Il  est  donc  imparfait  de  dire  :  «  L'amour  est  puissant 
comme  la  mort  ;  »  il  faut  dire  :  •<  L'amour  e*t  plus  puissant 
que  la  mort,  ..  puisque  tous  les  jours  l'amour  combat  et  ter- 
rasse la  mort. 

Cinq  minutes  après  que  Luisa  eut  dit  :  ■  Bénies  soient  les 
choses  que  Dieu  fait  :  elles  sont  bien  faites  !  »  Luisa  avait 
tout  oublié,  jusqu'à  la  cause  qui  l'avait  amenée  près  de 
Salvato  ;  elle  savait  seulement  qu'elle  était  près  de  Salvato, 
et  que  Salvato  était  près  d'elle. 

Il  fut  convenu  entre  les  jeunes  gens  qu'ils  ne  se  quitte- 
raient que  le  soir  ;  que,  le  soir  même,  Luisa  verrait  le  chef 
de  la  conspirai!»,  et  que,  le  lendemain,  quand  il  aurait  eu 
le  temps  de  donner  contre  ordre  et  de  se  mettre  en  sûreté, 
lui  et  ses  complices,  Salvato  dirait  tout  au  général,  qui 
s'entendrait  avec  le  pouvoir  civil  pour  prendre   les  mesu- 


res nécessaires  a  l'avortement  du  complot,  en  supposant 
que.  malgré  l'avis  de  la  San-Felice,  les  insurgés  s'obsti- 
nassent dans  leur  entreprise. 

Puis,  ce  point  arrêté,  les  deux  beaux  jeunes  gens  furent 
tout   a  leur  amour. 

Etre  tout  a  l'amour,  quand  on  est  bien  réellement  amou- 
reux, c'est  emprunter  les  ailes  des  colombes  ou  des  anges, 
s'envoler  bien  loin  de  la  terre,  se  reposer  sur  quelque  nuage 
de  pourpre,  sur  quelque  rayon  de  soleil,  se  regarder,  se 
sourire,  parler  bas.  voir  l'Eden  sous  ses  pieds,  le  paradis 
sur  sa  tète,  et,  dans  l'intervalle  de  ces  deux  mots  magiques, 
mille  fois  répétés  :  «  Je  t  aime  !  »  entendre  les  chœurs  cé- 
lestes. 

La  journée  passa  comme  un  rêve.  Fatigués  du  bruit  de  la 
rue,  à  1  étroit  entre  les  quatre  murs  dune  chambre,  aspi- 
rant à  1  air,  a  la  liberté,  a  la  solitude,  ils  se  jetèrent  dans 
la  campagne,  qui,  dans  les  provinces  napolitaines,  com- 
mence a  revivre  à  la  hn  de  Janvier,  Mais,  là,  aux  environs 
de  la  ville,  on  rencontrait  un  importun  a  chaque  pas.  L'un 
des  deux  dit  en  souriant  :  ■  Un  désert  !  »  L'autre  répondit  : 
•  Pœstum.  » 

Une  calèche  passait  :  Salvato  appela  le  cocher,  les  deux 
amants  y  montèrent  ;  le  but  du  voyage  lut  indiqué,  les 
chevaux   partirent   comme  le  vent. 

Ni  l'un  ni  l'autre  ne  connaissaient  Pœstum.  Salvato  avait 
quitté  l'Italie  méridionale  avant,  pour  ainsi  dire,  que  ses 
yeux  fussent  ouverts,  et,  quoique  le  chevalier  eut  vingt  fois 
parlé  de  Pœstum  à  Luisa,  il  n'avait  jamais  voulu  l'y  con- 
duire, de  peur  de  la  malaria. 

Eux  n'y  avaient  pas  même  songé.  L'un  d'eux,  au  lieu  de 
Pœstum,  eût  nommé  les  marais  Pontins.  qu-  l'autre  eût 
répété  :  «  Les  marais  Pontins  »  Est-ce  que  la  fièvre  pour- 
rait, dans  un  pareil  moment,  avoir  prise  sur  eux  :  Le 
bonheur  n  est-il  point  le  plus  efficace  des  antidotes' 

Luisa  n'avait  rien  à  apprendre  sur  les  localités  que  l'on 
traverse  en  contournant  ce  golfe  magnifique  qui,  avant 
que  Salerne  existât,  s'appelait  le  golfe  de  Pœstum.  Et  ce- 
pendant, comme  une  curieuse  et  iguorante  élève  en  archéo- 
logie, elle  laissait  parler  Salvato  parce  qu'elle  aimait  à 
l'entendre.  Elle  savait  d'avance  tout  ce  qu'il  allait  dire,  et 
cependant  il  semblait  qu'elle  entendît  pour  ia  première 
fois   tout  ce  qu'il  disait. 

Mais  ce  qu'aucun  écrit  n'avait  pu  faire  comprendre  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre,  c  est  la  majesté  du  paysage,  c'est  la  gran- 
deur des  lignes  qui  se  déroulèrent  à  leurs  yeux  quand,  à 
l'un  des  détours  de  la  route,  ils  aperçurent  tout  à  coup 
les  trois  temples  se  détachant,  avec  leur  chaude  couleur 
feuille  morte,  sur  1  azur  foncé  de  la  mer.  C'était  bien  là 
ce  qui  devait  rester  de  la  rigide  architecture  de  ces  tribus 
helléniques,  nées  au  pied  de  l'Ossa  et  de  l'Olympe,  qui,  au 
retour  d'une  expédition  infructueuse  dans  le  Péloponèse,  où 
les  avait  conduites  Hyllus,  fils  d'Hercule,  trouvèrent  leurs 
pays  envahi  par  les  Perrhèbes  ;  et  qui,  ayant  abandonné 
les  riches  plaines  du  Pénée  aux  Lapythes  et  aux  Ioniens, 
s'établirent  dans  la  Dryopide,  laquelle,  dès  lors,  prit  le 
nom  de  Doride,  et,  cent  ans  après  la  guerre  de  Troie, 
enlevèrent  aux  Peïâsges,  qu'ils  poursuivirent  jusqu'en  At- 
tique,  Messène  et  Tyrenthe,  célèbres  encore  aujourd'hui  par 
leurs  ruines  titaniques  ;  l'Argolide,  où  ils  trouvèrent  le  tom- 
beau d'Agamemnon  ;  la  Laconie,  dont  ils  réduisirent  les 
habitants  à  1  état  d'ilotes,  et  où  ils  firent  de  Sparte  la  vi- 
vante représentation  de  leur  grave  et  sombre  génie,  dont 
Lycurgue  fut  l'interprète.  Pendant  six  siècles,  la  civilisa- 
tion fut  arrêtée  par  ces  conquérants,  hostiles  ou  indiffé- 
rents à  l'industrie,  aux  lettres  et  aux  arts,  et  qui,  lorsque, 
dans  leurs  guerres  de  Messénie,  ils  eurent  besoin  d'un  poète, 
empruntèrent  Tyrtée  aux  Athéniens. 

Comment  purent-ils  vivre  dans  ces  molles  plaines  de  Pœs- 
tum, ces  rudes  fils  de  l'Olympe  et  de  l'Ossa,  au  milieu  de 
la  civilisation  de  la  Grande.  Grèce,  où  les  brises  du  sud 
leur  apportaient  les  parfums  de  Sybaris,  et  le  vent,  du  nord, 
les  émanations  de  Baïa?  Aussi,  au  milieu  de  leurs  champs 
de  rosiers,  qui  fleurissaient  deux  fois  l'an,  élevèrent-ils, 
comme  une  protestation  contre  ce  doux  climat,  contre  cette 
civilisation  élégante,  tout  imprégnée  du  soufl'e  ionien,  ces 
trois  terribles  temples  de  granit,  qui."  sous  Auguste,  déjà 
en  ruine,  sont  aujourd'hui  encore  ce  qu'ils  étalent  du  temps 
d'Auguste,  et  voulurent-ils  laisser  à  l'avenir  ce  lourd  spéci- 
men de  leur  art,  puissant  comme  tout  ce  qui  est  primlitf. 

Aujourd'hui,  rien  ne  reste  des  conquérants  de  Sparte 
que  ces  trois  squelettes  de  granit,  où,  entourée  de  miasmes 
mortels,  règne  la  fièvre,  et  cette  enceinte  de  murailles  tra- 
cée avec  un  inflexible  cordeau  et  dont  on  peut  suivre  en  une 
heure,  par  les  bossellements  du  terrain,  le  quadrilatère 
exigu  Ces  quelques  fantômes  errants,  dévorés  par  la  mal' 
aria,  qui  regardent  le  voyageur  d'un  œil  cave  et  curieux  ne 
sont,  certes,  pas  plus  leurs  descendants  que  ces  herbes 
insalubres  ou  vénéneuses  qui  poussent  dans  les  marais  féti- 
des ne  sont  les  rejetons  de  ces  rosiers  dont  les  voyageurs  qui 
venaient  de  Syracuse  à  Naples  voyaient  de  loin  la  terre 
couverte  et  sentaient  en  passant  les  parfums. 
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v  eette  tpoqu i   l'ar  néologie  élan   inculte  ei   où   la 

nspall  seule  ti-iii^  ir-   ru     ■  l   •  maires, 
il  n'y  av. m  pas,  comme  aujourd'hui,   un  • 
dulre  .1  ces  terni  les    il  falUll  traversi 

r  sur  quel   n  i  ■:!<•  on   i  -  : 

entrer  dans  i  m  Jum, 
mais  Salvato  la  prit  dans  omme 

a  un  entant,  la  s  uleva  au-dessus  de  la  fauve  et 
aride  i  ne  la  déposa  que  sur  les  degrés  du  plus 

grand   des    temi 
Lai  cette    solitude    qu'Us    eUUCl 

n    ,i  i  et  amour  profond  e  ut  qu  i's  es- 

gards  et  qu  une  plume  ja- 

I   un    rival  •   quelle   avait  été 

.-e  de  ce  bruit  que  les  deux  amants  avaient  entendu 

dans  la  chambre  contiguë,  qui  les  avait  un  m.-'.ant  d'autant 

plus  Inquli  i  n  avaient  vainement  cherché  la  cause. 

Michèle,  on  se  le  rappelle,  avait  suivi  Luisa  et  ne  s'était 

arrêté   que   sur    le   seuil    de   l'appartement   de    Salvato,    au 

moment  où  le  jeune  officier  s'était  élancé  au-devant  de  Luisa 

ut  pressée  contre  son  cœur    Alors,  il  s'était  dis 
ment   retiré  en   arrière,  quoiqu'il  n'eût  rien  de   nouveau  à 
apprendre  sur  le  sentiment  que  se  portaient  l'un  à  l'autre 
les  deux  amants,  et  sétait  assis,  sentinelle  attentive 
de   la   i>orte.   attendant  les  ordres  ou  de  sa  soeur  de   lait 
ou  de  son  chef  de  brigade. 

Luis  i  avait  oublié  que  Michèle  fût  là.  Salvato.  qui  savait 
pouvoir  compter  sur  sa  discrétion,  ne  s  en  inquiétait  point, 
et  la  jeune  femme,  on  s'en  souvient,  après  avoir  commencé 
par  di  S  pour  faire  fuir  sans  explication  son  amant, 

avait   fini  par  lui   tout  avouer,  hors  le  nom  du  chef  de  la 
conspiration. 

Mais  le  nom  du  chef  de  la  conspiration,  Michèle  le  sa- 
vait. 

Le  chef   de   la  conspiration.   Luisa    1  avouait   elle-même   a 
Salvato    c'était  le  jeune  nomme  qui  lavai:  attendue  jusqu'à 
deux    heures   du   matin,   qui    n'était    sorti  de   chez   elle   qu'a 
lovannlna  avait  dit  à  Michèle,  répondant  à  cette 
question  du  jeune  lazzarone  :  «  tju  a  donc  Luisa.  ce  matin? 
que.  depuis  que  je  suis  devenu  raisonnable,  elle  de- 
viendrait folle,  par  hasard?  ■  Giovannina  avait  dit,  ne  com- 
prenant pas  la  terrible  importance  de  sa  réponse  :    ■  Je  ne 
elle  est   ainsi  depuis  la  visite  que  lui  a  faite, 
cette  nuit,  M.  André  Backi  i 

Donc,    c'était    M     André    Hacker,   le   banquier   du   roi,   ce 
beau  jeune  homme  si  follement  épris  de  Luisa.  qui  était  le 
chef  de   la  conspiration. 
Maintenant,  quel  était  le  but  de  cette  conspiration? 

dans  une   nuit    les   six   ou  huit    mille   Français 
qui  occupaient    Naples,   et     avec   eux.   tous  leurs  partisans 
Michèle,  à  ce  projet  de  nouvelles  Vêpres  siciliennes,  s'était 
senti  frémir  dans  son  beau  costume. 

Il  était    nu   partisan   des  Français,    lui,   et   un  des   plus 

ch auds      il    serait   donc  égorgé   un  des  premiers,   ou   plutôt 

i  puisqu'il  devait  être  colonel  et  pendu,  et  qu'il  êtall 

•lonel. 

Si    la    prédiction   de    Nanno   devait    se    réaliser.    Michèle 

tenait  au  moins  à  ce  que  ce  fût  le  plus  tard  possible. 

Le  délai  qui  lui  était  donné  du  jeudi  matin  à  la  nuit  du 
vendre  li  ne  lui  |  long. 

Il  lui  sembla  donc  qu'en  vertu  de  ce  proverbe  :  ■  Il 
\.iut  mieux  tuer  le  diable  que  le  diable  ne  nous  tue.  »  il 
n'avait  pas  de  temps  à  perdre  pour  se  mettre  en  défense 
contre   le  diable. 

Cela  lui  était  d'autant  pins  facile  que  sa  cor.scieuce,  à  lui. 
c'était  nullement  agitée  par  les  doutes  qui  bouleversaient 
celle  de  sa  sœur  de  lait.  On  ne  lui  avait  fait  aucune  confi- 
dence, il  n'avait  fait  aucun  serment. 

La  conspiration.  11  1  avait  surprise  en  écoutant  à  la  porte, 
comme  le  rémouleur,  celle  de  Catillna  :  et  encore,  il  n'avait 
il  avait   entendu,  voilà  tout. 
Le  nom  du  chef  du  complot,  il  le  devinait  parce  que  GiO- 
vannina  le  lui  avait  dit  sans  lui  recommander  le  moins  du 
monde  le  secret. 
Il   lui   parut   que   c'était   <n    laissant    s'accomplir   les  pro- 
■    MM     Sin-.on    et    André    Backer   qu'il 
mériterait  véritablement  le  nom  de  fou.  qu'on  lui  avait,   à 
;   nné  un  peu  légèrement,   et  qu'an  contraire,  de- 
vant   les   contemporains    et    la    postérité,     il    mériterait,    ni 
m   moins  que  Thaïes  et  Solon.  le  nom  de  sage  si    em- 
pêchant   la    contre-révolution    d'avoir    lieu,    au    prix    de    la 
vie  de  deux  hommes.  11  sauvait  celle  de  vingt-cinq  ou  trente 
mille 

11  était  donc,  sans  perdre  de  temps,  sorti  de  la  chambre 
contiguë  à  celle  oïl  se  tenaient  les  deux  amants,  et.  en  sor- 
tant, avait  refermé  la  porte  derrière  lui,  de  manière  que 
ne  ne  pût  entrer  sans  être  entendu, 
lit  le  bruit  de  cette  porte  qui  avait  inquiété  T.uisa  et 
Salvato,  lesquels  eussent  été  bien  plus  inquiets  encore  si. 
sachant  que  c'était  Michèle  le  Fou  qui  l'ouvrait,  Ils  eussent 
su  dans  quel  but  la  fermait  Michèle  le  Sage. 
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Michèle,  en  sortant  de  l'hôtel  de  la  Ville,  se  jeta  dans  uu 
•  i    il    promit    un    ducat    si    dans 
trois  quarts  d'heu  mare. 

Le  cocher  pana  au 

J'ai  raconté,  il  y  a  longtemps,  1  histoire  de  ces  malheu- 
reux i  i  que  le  soulne  et  qui  vont 
comme  le  vent. 

Eu  quarante  minutes,  celui  qui  conduisait  Michèle  eut 
franchi  1  espace  qui  sépare  Salerne  de  Casteliamare. 

Michèle  avait  d  abord  eu  lidee.  en  arrivant  sur  le  pont 
et  en   voyant   Giambardella  orli  i  lie   pour   pi 

dune  saute  de  vent  qui  avait  eu  Heu,  de  remonter  a  bord 
de  la  barque  et  de  revenir  a  Naples  avec  lui  Mais  le  vent, 
qui  était  tombé  une  lois,  pouvait  tomber  encore,  ou  ayant 
sauté  une  première  fois  du  SUd-est  au  nord-est,  -.nier  une 
le  sur  quelque  autre  j-oiut   du   comi  i    il   devien- 

drait tout  a  fait  contraire,  et  où  il  faudrait  recourir  a  la 
rame.  Tout  cela  était  excellent  pour  uu  fou.  mais  vérita- 
blement trop  chanceux  pour  un  sage. 

Il  résolut  donc  de  s'arrêter  a  la  locomotion  terrestre,  et, 
pour  aller  plus  \ite.  de  diviser  sa  route  eu  deux  niais     un 
premier,  de  Casteliamare  a  Port  ici     un  second  de  Poi 
Naples. 

De  cette  laçon,  et  moyennant  uu  ducat  par  chaque  relais, 
il  pouvait  être  eu  moins  de  deux  heures  au  palais  d'Angrl. 

Nous  disons  au  palais  d'Angrl,  parce  que  c'était  d  abord 
avec  le  général  Champlonnet  que  Michèle  désirait  conférer. 

Car  Michèle,   tout  eu  allant  au  galop  de  son  cheval,  et 
tout  en  se  grattant  désespérément  la   tète,  comme  on 
une  terre,   pour  y   faire   germer  des  idées.   Michèle   sentait 
s'éveiller  dans  son  esprit  toute  sorte  de  scrupules. 

C'était  un  honnête  garçon  et  un  coeur  loyal  que  Michèle, 
et.  au  bout  du  compte,  il  se  faisait  dénonciateur. 

Oui  ;  mais  eu  se  faisant  dénonciateur,  il  sauvait  la  Répu- 
blique 

Il  était  donc  à  peu  près,  et  même  tout  à  fait,  décidé  à 
dénoncer  le  complot;  il  n  hésitait  plus  que  sur  la  façon  de 
le   dénoncer. 

Or,  en  allant  trouver  le  général  Championnet,  et  en  le 
consultant  comme  il  ferait  d  un  confesseur  sur  un  cas  de 
conscience,  il  s  éclairerait  de  lavis  d'un  homme  qui.  aux 
yeux  de  ses  ennemis  mèrn- -  passait  pour  un  modèle  de 
loyauté. 

Voila  pourquoi  nous  avons  dit  qu'en  moins  de  deux  heu- 
res, il  pouvait  être  au  palais  d'Angrl,  au  lieu  de  dire 
qu'en  moius  de  deux  heures,  il  pouvait  être  au  ministère 
de  la  police. 

Et    en   effet,   grâce  au   relais   de   Portici.   grâce  au   ducat 
français  donné  à  chaque  relais,  une  heure  cinquante  minutes 
-tic   parti   de   Casteliamare.    Michèle   mettait   le   pied 
sur  la  première  marche  de  l'escalier  du  palais  d'Augri. 

Le  lazzaione  s'était  informe  si  le  général  Championnet 
était  chez  lui,  et  avait  reçu  du  factionnaire  une  réponse 
affirmative 

Mais  dans  l'antichambre,  le  planton  lui  dit  que  le  général 
ne  pouvait  recevoir,  étant  fort  occupé  avec  les  architectes 
qui  avaient  fait  les  projets  du  tombeau  de  Virgile. 

Il  répondit  qu  il  arrivait  pour  une  chose  bien  autrement 
importante  que  le  tombeau  de  Virgile,  et  qu'il  fallait,  sous 
peine  des  plus  grands  malheurs,  qu  il  parlât  à  l'instant 
même   au    général. 

Tout  le  monde  connaissait  Michèle  le  Fou  ;  tout  le  monde 
savait  comment,  grâce  à  Salvato.  il  avait  échappé  à  la  l 
comment  le  général  1  avait  fait  colonel,  et  quel  servi  e  il 
avait  rendu  en  conduisant  saine  et  sauve  une  garde  d'hon- 
neur a  saint  Janvier  ;  on  savait  le  géueral  très  accessible  :  on 
lui  transmit  donc   la  demande  du  colonel   inq  i 

Il  entrait  dans  les  habitudes  du  général  en  chef  de  l'armée 
de  Naples  de  ne  négliger  aucun   avi- 
li s'excusa  donc  près  des  architectes,  qu'il  laissa  au  salon, 
en   leur   promettant   de  revenir  aus-itôt   qu  il   serait   débar- 
e  Mu  h  le  :  ce  qui  probablen  ent  r.e  serait  pas  long. 

Puis  il  passa  dans  son  cabinet  et  ordonna  qu'on  y  intro- 
duisit   Michèle. 

Michèle  se  présenta  et  salua  militairement  :  mais,  malgré 
cet  aplomb  apparent  et  ce  salut  militaire,  le  pauvre  garçon, 
qui  n  avait  jamais  eu  de  prétention  comme  orateur,  parais- 
sait fort  embarra 

Championnet  devina  cet  embarras,  et,  avec  sa  bonté  ordi- 
naire résolut  de  venir  a  son  aide. 

—  Ah  :  c'est  toi,  ragazzo,   dit-il  en  patois  napolitain.  Tu 
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sais  que  Je  suis  content  de  toi     tu    e  conduis  à  merveille  et 
iu  prêt  hes  comme  don  Mi< 
Michèle  tut  toui  i  -'  bien  pat  li 

itam  tome  Championne)  taire 

un  si  bel  éloge  de  lui. 

—  Mon  gél  suis  lier  er  heureux  que 
tous  soyez  i  ont                            i  ce  n  est  point  s 

—  Commi  .  œezl 

—  Non  :  il  fa  u  l'en  sois  me. 
_  Oh!  iii                        auvre  ami.  lu  es  bien  exigeant.  Etre 

la  béatitude  morali   sur  la  terre. 
ni,    i  i  rement    -a    i  on- 

itenl    de    lui-n  i 

—  Moi,  mou  général,  si  tous  voulez  vous  donner  la  peine 
cVéclaii  diriger  ma  conscience. 

—  Mou  cher  ami,  dit  Cliampionnet  en  riant,  je  crois  que 

-  de   porte:  tu  as  cru   entrer  riiez  monseigneur 
Zurlo,  archevêque  de  Naples.  et  tu  es  entré  chez  Jean- 
Chanipiouuet,  général  eu  elle!  de  l'armée  frai 

—  I  >h  :  non  pas.  mon  général,  répondit  Michèle  :  je  sais 
hien  chez  qui  je  suis  entré  :  chez  le  plus  honnête,  le  plus 
brave  et  le  plus  loyal  soldat  de  l'armée  qu'il  commande. 

—  oh  :  oh  :  de  la  flatterie  :  tu  as  donc  uue  grâce  à  me 
demander. 

—  Non  pas;  au  contraire,  j'ai  un  service  à   vous  rendre. 

—  A  me  rendre? 

—  Oui,    et   un  solide  : 

—  A  moi? 

—  A  vous,  à  l'armée  française,  au  pays...  Seulement,  il 
faut  que  je  sache  si  je  puis  vous  rendre  ce  service  et  rester 

te   homme,  et  si.  le  s  <lu.   vous  me  donnerez 

encore  la  main  comni.  aez  de  me  la  donner  tout    i 

l'heure. 

—  11  me  semble  que  tu  as  sur  ce  point  un  meilleur  guide 
que  moi,  ta  conscience. 

—  Justement,  c  est  ma  conscience  qui  ne  sait  pas  parfai- 
tement a  quoi  s'en  tenir 

—  Tu  connais  le  proverbe,  dit  le  général,  qui  oubliait  se; 
architectures  et  s  amusait   de  la  conversation  du  lazzarone 

Im us  le  doute,  abstiens-toi.  » 

—  El.  si  je  m'abstiens,  et  que.  m'étaut  abstenu,  il  arrive 
de  grands  malheurs? 

—  Ainsi,    comme  tu   le  disais  tout    à   l'heure,    tu   doutes? 

—  Oui,  mon  général,  je  doute,  reprit  Michèle,  et  je  crains 
de  m  abstenir.  C  est  un  singulier  pays  que  le  nôtre,  voyez- 
vous,  mou  général,  dans  lequel,  par  malheur,  grâce  à  l'in- 
fluence de  nos  souverains,  il  n'y  a  plus  de  sens  moral  ni  de 
conscience  publique.  Vous  n'entendrez  jamais  dire  :  ■  Mon 
sieur  tel  est  un  honnête  homme.  »  ou  :  •■  Monsieur  tel  est 
un  coquin  :  ■  vous  entendrez  dire  :  «  Monsieur  tel  est  riche,  » 
OU  Monsieur  ici  est  pauvre.  •  S'il  est  riche,  cela  suffit  : 
c'est  un  honnête  homme  ;  s'il  est  pauvre,  il  est  jugé  :  c'est 
une  canaille.  Vous  avez  euvie  de  tuer  quelqu  un,  vous  allez 
trouver  un  prêtre  et  vous  lui  dites  :  «  Mon  père,  est-ce  un 
crime  doter  la  vie  â  son  prochain?  »  Le  prêtre  vous  répond  : 
«  C'est  selon,  mon  fils.  Si  ton  prochain  est  un  jacobin,  tue  en 
toute  sécurité  de  conscience;  mais,  si  c  est  un  royaliste, 
garde-t'en  bien  :  »  Autant  tuer  un  jacobin  est  une  œuvre 
méritoire  aux  yeux  de  la  religion,  autaut  tuer  un  royaliste 
est  un  crime  abominable  aux  yeux  du  Seigneur.  ..  Espionnez, 
dénoncez,  nous  disait  la  reine  ;  je  donnerai  de  si  grandes 
faveur;  aux  espions,  je  récompenserai  si  bien  les  délateurs, 
que  les   premiers   du    royaume  se   feront    dénonciateurs  ou 

5.  »  Eh  bien,  mon  général,  que  voulez-vous  que  nous 
devenions,  nous,  quaud  nous  entendons  dire  par  la  vob 
raie  »  Tout  riche  est  un  honnête  homme,  tout  pauvre  est 
un  coquin  :  »  quand  nous  entendons  dire  par  la  religion  : 
si  bon  de  tuer  les  Jacobins  ;  mais  il  est  mauvais  de 
tuer  les  royalistes  :  »  eufra,  quand  nous  entendons  dire  par 
la  royauté;  "L'espionnage  est  un  mérite,  la  délation  est 
une  vertu?  Nous  n'avons  qu'uue  chose  à  faire,  c'est  de 
venir  à  un  étranger  et  de  lui  dire  Vous  avez  été  élevé 
dans  d'autres  principes  que  les  nôtres  ;  que  pensez-vous 
qu'un    honnête  homme   doive  faire   dans   telle  circonstance? 

—  Voyons  la  circonstance,  demanda  le  général  étonné. 

—  Elle  est  grave,   mon  général.  Ainsi,  supposez  que,   sans 
vouloir   l'entendre,   j'aie   entendu   dans    tous   ses    détails    'e 
récit   d'un    complot,   que   ce   complot    menace    d'assassinat 
trente  mille  personnes  à  Xaples.  quelles  que  soient    1 
sonnes  menacées,  patriotes  ou  royalistes,  que  dois-je  faire'' 

—  Empêcher  le  complot  d'avoir  lien  c'est  incontestable, 
et,  en  le  faisant  avorter,  sauver  la  vie  à  trente  mille  per- 
sonnes. 

—  Même  quand  ce  complot  menacerait  nos  ennemis? 

—  Surtout  si  ce  complot  menaçait  nos  ennemis! 

—  Si  vous  pensez  ainsi,  mon  général,  comment  faites-vous 
la  guerre  ? 

—  Je  fars  la  guerre  pour  combattre  au  grand  jour  et  non 
pour  assassiner  la  nuit.  Combattre  est  glorieux,  assassiner 
est  lâche. 


—  Mais  je  ne  puis  faire  avorter  le  complot  qu  eu  le  dénon- 
çant. 

—  nénonce-le. 

—  Mais,  alors,  je  suis... 

—  Quoi  ? 

—  Lu  délateur. 

—  L'n  délateur  est  celui  qui  révêle  le  secret  qui  lui  a  été 
confié  et  qui,  dans  l'espoir  d  une  récompense,  trahit  ses 
complices.   Les   hommes   qui  conspiraient   était-ils   tes   com- 

—  Non,  mon  général. 

—  Les  dénonces-tu  dans  l'espoir  d  une  récoinpeu>e  l 

—  Non,  mon  générai. 

—  Abus  tu  nés  point  un  délateur:  tu  es  un  honnête 
homme  qui,  ne  voulant  point  que  le  mal  ait  lieu,  coupe  le 
mal  dans  sa  racine. 

—  Mais  si.  au  lieu  de  menacer  les  royalistes,  ce  complot 
vous  menaçait,  vous,  mon  général,  menaçait  les  soldats  fran- 
çais, menaçai;  les  patriotes,  que  devrais-je  faire? 

—  Je  t'ai  indiqué  ton  devoir  a  l'égard  de  nos  ennemis  :  ma 
morale  sera  la  même  a  1  endroit  de  nos  anus.  En  sauvant 
tes  ennemis,  tu  eusses  bien  mérite  de  l'humanité  ;  eu  sauvaut 
les  amis,  tu  auras  bien  mérité  de  la  patrie 

—  Et  vous  continuerez  de  me  donner  la  main? 

—  Je  te  la  donne. 

—  Eh  bien,  attendez,  mon  général,  je  vais  vous  dire  une 
partie  de  la  chose,  et  je  laisserai  uue  autre  personne  vous 
dire  le  reste. 

—  Je  t'écoute. 

—  Pendant  la  nuit  de  vendredi  â  samedi,  une  conspiration 
doit  éclater.  Les  dix  mille  déserteurs  de  Mack  et  de  Naselll, 
réunis  a  vin^t  mille  lazzaroui.  doivent  égorger  tous  les 
Français  et  tous  les  patriotes  .  des  croix  seront  faites,  dans 

sur  les  portes  .les  malsons  dc-s  condamnés,  et,  â 
minuit,  la  boucherie  commencera. 

—  Tu  es  sûr  de  cela? 

—  Comme  de  mon  existence,  général. 

—  Mais,  enfin,  le;  meurtriers  risquent  d  assassiner  les 
royalistes  en  même  ;e..  ps  que  les  .jacobins? 

—  Non.  car  les  royalistes  n  auront  qu  a  montrer  une  carte 
de  sûreté  et  â  faire  un  signe,  ils  seront  êpai 

—  Sais-tu  ce  signe?  connais-tu  cette  carte  de  sûreté? 

—  La  carte  de  sûreté  représente  une  Heur  de  lis  ;  le  signe 
consiste  à  se  mordre  la  première  phalange  du  pouce. 

—  El  commeni  peux-tu  empêcher  le  complot  d'avoir  lieu? 

—  En  faisant  arrêter  les  c 

—  Connais-tu  les  cheïs? 

—  uui. 

—  Quels  sont  leurs  noms  ? 

—  Ah  :  voila... 

—  Que  veux-tu   dire  par  ce  mot   voila? 

—  Je  veux  due  que  voila  où  le  doute  uon  seulement  com- 
mence, mais  redouble. 

—  Ah  .   ah  . 

—  Que  fera  ton  aux  chefs  du  complot» 

—  Leur  pi 

—  Et,   s'ils  sont  coupables 

—  ils  seront  condamnes. 

—  A  quoi? 

—  A  mort. 

—  Eh  bien,  a  tort  ou  u  raison,  ma  conscience  crie.  On 
m'appelle  Michèle  le  Fou;  mais  jamais  je  n  ai  fait  de  mal 
ni  a  un  homme,  ui  â  un  chien,  ni  a  un  chat,  pas  même 
à  un  oiseau.  Je  voudrais  ne  pas  être  cause  de  la  mort  d'un 
homme.  Je  voudrais  que  l'on  continuai  de  m  appeler  Michèle 
le  l'on  .  mai.-  je  voudrais  bien  qu'on  ne  m  appelât  jamais  ni 
Miciu  nciateur,  ni  Michèle  le  traître,  ni  Miciiele 
l'homicide. 

Championne!    regarda    le   lazzarone   avec    une   espèce   de 

—  Et,  si  je  te  baptise  Michèle  l'honnête  homme,  te  con- 
tenteras-tu de  ce  titre? 

—  C  est-à-dire  que  je  n'en  demanderai  jamais  d  autre,  et 
que  j'oublierai  mon  premier  parrain  pour  ne  me  souvenir 
que  du  second. 

—  Eh  bien,  au  nom  de  la  république  française  et  dé  la 
république  napolitaine,  je  te  baptise  du  nom  de  Michèle 
L'honnête  homme. 

Michèle  saisit  la  main  du  général  pour  la  baiser. 

—  Oublies  tu.  lui  dit  Cliampionnet,  que  j'ai  aboli  le  baise- 
main entre  hommes? 

—  Que  faire,  alors?  dit  Michèle  en  se  grattant  1  oreille. 
Je  voudrais  cependant  bien  vous  dire  combien  je  vous  suis 
reconnaissant. 

—  Embrasse-moi!  dit  Cliampionnet  en  lui  ouvrant  ses  bras 
Michèle  embrassa  le  général  en  sanglotant  de  j< 

—  Maintenant,  lui  dit  le  général,  parlons  raison,  ragazzo. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  mou  général. 

—  Tu  connais  les  chefs  du  complot? 

—  Oui.  mon  général. 
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i  bien,  suppose  on  Instant  >■  i  que  la  révélation  vienne    I 
.1  un   antre 

i 

lit  di         i  Michèle  :   il 

emploi  • 

i 

—  Qui  lit  arrêter. 

—  Tns  bien 

—  Et  que  Je  dise  :  «  Michèle,  tu  sais  les  noms  des  chefs  du 


mon  général,  j'en  vols  un  ! 

ra  mis 
a  moi  mplot  que  f 

—  i 

—  Eh  bien,  Il  y  a  une  autre  personne  que  mol  qui  connaît 
le  non  !  du  complot  ;  seulement,  cette  personne-là 
ne  sa                   i  il  y  a  un  complot. 

—  t:  -île? 


Parle  donc  !  que  vois-tu  ' 


complot,  tu  vas  me  les  nommer,  ou  je  vais  te  taire  fusiller.  » 
lerais-tu  ? 

mol  fusiller,  mon  général  ;  j'aime 
mourir  que  do  causer  la  mort  d'un  homme.  » 

—  Parce  que   tu  aurais  l'espoir  que  je  ne  te  ferais  pas 

fusil! 

lue  j'aurais  l'espoir  que  la  Providence,  qui   ma 
-auvé  une  fois,  me  sauverait  une  seconde. 
Diable  :  vi.ilâ  qui  devient  embarrassant,  fit  Champion- 
pendant  pas  te  faire  fusiller  pour 
vérité. 
ut  un   instant. 
11  est  donc  bien   nécessaire  que  vous  connaissiez  le  ou 
(s  du  complot  ? 

lalre     Ne  sais-tu  pas  qu'où  ne  guérit 
solitaire  qu'en  lui  arrachant  la  têteî 

—  Pouvez-vous  me  promettre  qu'ils  ne  seront  pas  fusillés? 

—  Tant  que  je  serai  à  N'aples,  oui 

—  Mais,  si  vous  quittez  N'aples?... 

—  Je  ne  réponds  plus  de  rien. 

—  Motionnai  que  faire  ? 

i    aucun   moyen  pour   nous  tirer 
d'embarras? 


—  C'est  la  femme  de  chambre  de  ma  sœur  de  lait,  la 
chevalière  San-Felice 

—  Et  comment  appelles-tu  cette  temme  de  chambp  i 

—  Giovannina. 

—  00  demeure-t-elle  ? 

—  A  Mergellina,  maison  du  Palmier. 

—  Et  comment  saurons-nous  quelque  chose  par  elle,  si 
elle  ne  connaît  pas  le  complot? 

09  la  ferez  r..mparaftre  devant  le  chef  de  la  i 

iyen  Nii  nias  Fasulo,  et  le  citoyen  Fasulo  la  menacera 

de  la  prison  si  elle  ne  dit  point  quelle  est  la  personne  qui 

a  attendu  sa  maltresse,  la  nuit  passée,  chez  elle,  jusqu'à  deux 

heures  ilu  matin,  et  qui  n'est  sortie  de  chez  elle  qn  a  trois. 

—  El  la  personne  qu'elle  nommera  sera  le  chef  du 
compl 

—  Surfont  si  son  prénom  commence  par  la  lettre  A,  et 
son  nom  par  la  lettre  B.  Et  maintenant,  mon  général,  foi 
de  Michèle  l'honnête  homme,  je  vous  ai  dit.  non  pas  tout  ce 
que  j'ai  à  vous  dire,  mais  tout  ce  que  je  vous  dirai 

—  Et  tu  ne  me  demandes  rien  pour  les  services  que  tu 
rends  a  N'aples  ? 

—  Je  demande  que  vous  n'oubliiez  jamais  que  vous  êtes 
mon  parrain. 
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Et,  baisant  de  force  cette  fois  la  main  que  le  général  lui 
tendait,   Michèle  s'élança    hors 

d'après   les  renseignemei  i  6s  par  lui,  le  général  libre 

de  (aire  tout  ce  qui  lui  Irait. 


xxxvn 


L'ARRESTATION 


I!  était  deux  heures  de  l'après-midi  au  moment  où  Michèle 
SOi  ,i  .   le  général  Championuet. 

iita  dans  le  premier  corricolo  venu,  et,  par  le  même 
lé  qu'il  était  arrivé;  en  changeant  de  véhicule  a  l'or 
.!  Castellamare,  il  se  trouva  à  Salerpe  un  peu  avant 
i  nui  heures  . 

A  cent  pas  de  l'auberge,   il  descendit,    régla  ses   comptes 
son    dernier   cocher   et   rentra    â    pied   a  l'hôtel,    sans 
taire  plus  de  bruit  que  s'il  venait  de  faire  une  promenade 
à  Eboli  ou  à  Montalta. 

Luisa  n'était  pas  encore  de  retour. 

A  mx  heures,  ou  entendit  le  bruit  d'une  voiture  ;  Michèle 
courut  a  la  porte  :  c'était  sa  sœur  de  lait  et  Salvato  qui 
revenaient  de  Pœstum. 

Michèle  ne  connaissait  pas  Pœstum  ;  mais,  en  admirant  !e 
muant  des  deux  jeunes  gens,  il  dut  penser  qu'il 
y  avait  de  bien  belles  choses  â  voir  à  Pœstum. 

Et,  en  effet,  il  semblait  que  Luisa  eût  la  tête  ceinte  d'une 
auréole  de  bonheur  et  Salvato  d'un  rayon  d'orgueil. 

Luisa  était  plus  belle,  Salvato  plus  grand. 

Quelque  chose  d'inconnu,  et  de  visible  cependant,  s'était 
complété  dans  la  beauté  de  Luisa.  11  y  avait  eu  elle  cette 
différence  qu'il  dut  y  avoir  entre  Galatée  statue,  et  Galatée 
femme. 

Supposez  la  Vénus  pudique  entrant  dans   l'Eden   et, 

le  souffle  de  l'ange  de  l'amour,  devenant  l'Eve  de  la  Genèse 

ait  sur  ses  joues  la  blancheur  du  lis  avec  la  teinte  et 

le  velouté  de  la  pèche  ;  c'était  dans  ses  yeux  la  dernière  lueur 

de  la  virginité  se  mêlant  aux  premières  flammes  de  l'amour. 

Sa  tête,  renversée  en  arrière,  semblait  n'avoir  point  la 
force  de  porter  le  poids  de  son  bonheur  ;  ses  narines,  dilatées. 
cherchaient  à  aspirer  dans  l'air  des  parfums  nouveaux  et 
jusque-là  ignorés  ;  sa  bouche,  entrouverte,  laissait  passer 
un  souffle  haletant  et  voluptueux. 

Michèle,  en  la  voyant,  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  : 

—  Qu'as-tu  donc,  petite  sœur?  Oh!  comme  tu  es  belle! 
Luisa  sourit,  regarda  Salvato  et  tendit  la  main  à  Michèle. 
Elle  semblait  lui  dire  : 

—  Je  dois  ma  beauté  à  celui  à  qui  je  dois  mon  bonheur. 
Puis,   d'une  voix   douce  et   caressante   comme    un  chaut 

d'oiseau  : 

—  Oh  !  comme  c'est  beau,  Pœstum  !  dit-elle.  Quel  malheur 
de  ne  point  pouvoir  y  retourner  demain,  après-demain,  tous 
les  jours  : 

Salvato  la  serra  contre  son  cœur.  Il  est  évident  qu'il 
trouvait,  comme  Luisa,  que  Pœstum  était  le  paradis  du 
monde. 

Les  deux  jeunes  gens,  d'un  pas  si  léger  qu'il  semblait 
effleurer  les  marches  de  l'escalier,  rentrèrent  dans  leur 
chambre  Mais,  avant  d'y  rentrer,  Luisa  se  retourna  et  laissa 
tomber  ces  mots  : 

—  Michèle,  dans  un  quart  d'heure,  nous  partons. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  la  voiture  était  prête;  mais 
ce  ne  fut  qu'au  bout  d'une  heure  que  Luisa  descendit. 

Cette  fois,  sa  physionomie  était  bien  différente.  Son  visage 
■6'était  couvert  d'une  légère  teinte  de  tristesse,  et  la  flamme 
de  son  regard  s'était  tempérée  dans  les  larmes. 

Quoiqu'ils  dussent  se  revoir  le  lendemain,  les  adieux  îles 
jeunes  gens  n'en  avaient  pas  moins  été  tristes.  En  effet, 
lorsqu'on  s'aime  et  qu'on  se  quitte,  ne  fût-ce  que  pour  un 
jour,  on  remet  pendant  un  jour  son  bonheur  aux  mains 
du  hasard. 

Quelle  est  la  sagesse  si  profonde  quelle  puisse  prévoir  ce 
qui  se  passera  entre  deux  soleils  : 

Lorsque  Luisa  descendit,  la  nuit  commençait  à  tomber, 
et  la  voiture  était  prête  depuis  trois  quarts  d'heure. 

Elle  était  attelée  de  trois  chevaux  ;  .sept  heures  sonnaient  • 
le  cocher  promettait  d'être  de  retour  a  Naples  vers  dix 
heures. 

Luisa  se  ferait  conduire  droit  chez  les  Backer,  et  suivrait 
I  André  le  conseil  que  lui  avall  donné  Salvato. 

Salvato  reviendrait,  le  lendemain  dans  l'après-midi,  se 
mettre  aux  ordres  de  son  général. 

Dix  minutes  s'écoulèrent  en  adieux.  Les  deux  jeunes  gens 
semblaient  ne  point  pouvoir  se  séparer.  Tantôt  c'était  Sal- 


vato qui  retenait  Luisa  ;   tantôt  c'était  Luisa   qui  retenait 
Salvato. 

Enfin,  la  voiture  partit,  les  grelots  sonnèrent,  et  le  mou- 
choir de  Luisa,  trempé  de  larmes,  jeta  à  sou  amant  un 
dernier  adieu,  que  celui-ci  lui  rendit  en  agitant  son  cha- 
peau. 

Puis  la  voiture,  qui  avait,  commencé  a  disparaître  dans- 
l'Obscurité,   disparut   tout  à  fait  dans   la  courbe  de  la  rue. 

Au  fur  et  à  mesure  que  Luisa  S'éloignait  de  Salvato,  cette 
puissance  magnétique  que  le  jeune  homme  avait  exercée 
sur  elle  se  calmait,  et  Luisa,  se  rappelant  le  sujet  qui  lavait 
amenée,  redevenait  sérieuse,  et,  du  sérieux,  passait  i  la 
tristesse. 

Pendant  toute  la  route,  Michèle  ne  dit  pas  un  mot  qui 
pût  faire  allusion  au  secret  qu'il  avait  surpris  et  au  voyage 
qu'il  avait  fait. 

On  traversa  successivement  Torre-del-Greco,  Portici,  Ré- 
sina, le  poin  de  la  Madeleine,  la  Marinella. 

Les  Backer  demeuraient  strada  Médina,  entre  la  strada 
dei  Florentin!  et  la  via  Schizzitella. 

Dès  Marinella.  Luisa  avait  donné  l'ordre  au  cocher  de  la 
déposer  a  La  fontaine  Médina,  c'est-à-dire  à  l'extrémité  de 
la  strada  del  Molo. 

Mais,  â  1  extrémité  de  la  rue  del  Filière,  Luisa  commença 
de  s'apercevoir,  à  l'affluence  du  monde  qui  se  précipitait 
vers  la  strada  del  Molo,  que  quelque  chose  d'extraordinaire 
se  passait  dans  le  quartier  . 

A  la  hauteur  de  la  strada  del  Porto,  le  cocher  déclara 
qu'il  lui  était  impossible  d'aller  plus  Juin  avec  sa  voiture  : 
son  cheval  risquait  d'être  êventré  par  ceux  que  lui-même 
menaçait  d'écraser. 

Michèle  lit  ce  qu'il  put  pour  obtenir  de  sa  sœur  de  lait 
qu'elle  revint  sur  ses  pas.  suivit  un  autre  chemin  ou  prit 
une  barque  au  Môle. 

Cette  barque,  en  une  demi-heure,  l'eût  conduite  à  Mer- 
gellina. 

Mais  Luisa  avait  un  but  qu'elle  considérait  comme  sacré. 
et  elle  refusa  de  s'éloigner.  D'ailleurs,  cette  foule  se  pré- 
cipitait vers  la  rue  Médina,  le  bruit  qu'on  entendait  venait 
de  la  rue  Médina,  et,  aux  quelques  paroles  que  surpr 
la  jeune  femme,  se  mêlaient  des  mots  qui  éveillaient  l'in- 
quiétude dans  sou  cœur. 

Il  lui  semblait  que  tout  ce  peuple  qui  s'engouffrait  dans 
la  rue  Médina  parlait  de  complots,  de  trahisons,  de  mas- 
sacres, et  nommait  les  Backer. 

Elle  sauta  a  bas  de  la  voiture,  et,  toute  frissonnante,  prit 
le  bras  de  Michèle,  avec  lequel  elle  se  lais- 
le  flot. 

On  voyait  au  fond  de  la  rue  briller  des  torches  et  étince- 
ler  des  baïonnettes;  puis,  au  mil  rumeur  confuse, 

on  entendait  des  cris  de  menace. 

—  Michèle,  dit.  Luisa,  monte  donc  SUT  la  margelle  de  la 
fontaine,  et  dis-moi  ce  que  tu  vois. 

Michèle  obéit,  et  ainsi,  dépassant  toutes  les  têtes,  put 
plonger  au  tond  de  la  rue. 

—  Eh  bien  !  demanda  Luisa. 
Michèle  hésitait  a  répondre. 

—  Mais  parle  donc  !  s'écria  Luisa  de  plus  en  plus  inquiète, 
parle  donc  !  Que  vois-tu  ? 

—  Je  rois,  dit  Michèle,  des  hommes  de  la  police  qui  por- 
tent d> is  torches,  tt  des 'soldats  qui  gardent  la  maison  de 
MM.  Backer. 

—  Ah  :  dit  Luisa.  ils  ont  été  dénoncés,  les  malheureux  ! 
11  faut  que  je  pénètre  jusqu'à  eux,  il  faut  que  je  les  voie. 

—  Non,  non,  petite  sœur,  dit  Michèle.  Tu  n'es  pour  rien 
là  dedans,  n'est-ce  pas  ' 

—  Dieu  merci,  non. 

—  Alors,  viens  ;  éloignons-nous. 

—  Au  contraire,  au  contraire,  dit  Luisa,  avançons. 

Et,  tirant  à  elle  Michèle  elle  le  força  de  descendre  de 
la  margelle  et  de  rentrer  dans  la  foule. 

En  ce  moment,  les  cris  redoublèrent,  et  il  se  fit  un  grand 
mouvement   parmi  cette  foule.   On   entendit    les  crosses   des 
retentir  sur  le  pavé,  des  voix  Impératives  crièrent: 
«  Place  !  »,  une  espèce  de  tranchée  s'ouvrit,  et  Michèle   et 
Luisa   se   trouvèrent  en   face  des  rs,    dont    l'un   — 

c'était  le  plus  jeune  —  tenait,  entre  ses  bras  liés  autour  du 
corps,  le  drapeau  blanc  des  Boui  i 

Ils  étaient   au   milieu   d'hommes  portant  d'une  main   des 
torches  et  de  l'autre  des  sabres,  et,  malgré  les  injure- 
huées  et  les  insultes  de  la  canaille,  toujours  prête  à  insulter, 
à  huer,  â  injurier  le  plus  faible,  ils  marchaient  tête  levée, 
comme  des  gens  qui  confessent  hautement  leur  foi. 

Stupéfaite  a  cette  vue,  Luisa,  au  lieu  de  se  ranger  comme 
les  autres,  resta  immobile  et  se  trouva  en  face  du  plus  jeune 
des  deux   prisonniers,  c'est-à-dire  d'André  Backer. 

Tous  deux,  en  se  reconnaissant,  firent  un  pas  en  arrière. 

—  Ah!  madame,  dit  amèrement  le  jeune  homme,  Je  savais 
bien  que  c'était  vous   qui  m'aviez  trahi  ;  mais  je  ne  s 

pas  que  vous  eussiez  le  courage  d'assister  à  mon  arrestation  ! 
La  San-Fclice  voulut  répondre,  nier,  protester,  jurer  Dieu; 
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mais  le  pria 1er  l'écarta  doucement  lisant: 

—  je  vous   pardonne,  au  nom  de  mon  père  et  -ni  mien. 
inadami  ia  pardonner  comme 

Lulsa  voulut  répondre,  la  voix  lui  mancpj  milieu 

c'est  cette  terni  Fellce 

1 1 ■  1 1  les  a   i  elle  tomba  dans  i<eie. 

Les  prisonniers   continuèrent   leur    rou  -  le   Castel- 

où    ils  furent    entonnés  sous  la   garde  do  son   com- 

mandant,  le  colonel  Massa. 


xxxviii 
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Lorsque  Lulsa  revint  à  elle,  elle  se  trouva  dans  une  espèce 

de  café  faisant  l'angle  de  la  strada  del  Molo  et  de  la  calât  a 

Michèle  l'y  avait  trai  travers  la  fouie. 

la  porte,  et  la  regardait  par  les  fenêtres 

par  les   portes  ouvertes. 

Cette   foule   répétait   les   paroles  du    prisonnier  et  disait 

en  la  montrant  du  doigt  : 

—  C'est  elle  qui  les  a  dénoncés. 

En    rouvrant    les   yeux,    elle   avait    d'abord   tout    oublié: 

mais  peu  a  peu,   en   regardant  autour   d  elle,  en  reconnais- 

où  elle  se  trouvait,  en  voyant  cette  multitude  amassée 

autour  de  la  maisou,  elle  se  souvint  de  tout  ce  qui  s'était 

ieta  un  cri  et  cacha  sa  tête  dans  ses  mains. 

—  Une  voiture!  au  nom  du  ciel,  mon  cher  Michèle  I  une 
voiture,  et  rentrons  chez  moi  ! 

La  chose  n  était  point  difficile  :   il  y  avait  alors  et  il   y 

njourd'hui,   entre  le  théâtre  Saint-Charles  et  le 

i  e  du  Fondo,  une  station  de  voitures  pour  la  commodité 

des  dilettanti  qui  venaient,   à  cette   époque,  assister   à  la 

représentation  des  cliefs-d  oeuvie  de  Cimarosa  it  dePaisiello, 

et  qui  viennent  aujourd'hui  assister  à  celles  des  oeuvres  de 

Belllni,  de  Rossini   et  de  Verdi.   Michèle  sortit,  appela  une 

voiture  fermée,  la  fit  approcher  de  la  porte  qui  donne  sur 

la  strada  del  Molo.  y  conduisit  Luisa  au  milieu  des  vivats 

ou  des  murmures  des  assistants,   selon  que  ceux-ci  étaient 

tes  ou  bourboniens,  lui  savaient  gré  ou  lui  voulaient 

mal   pour   sa   prétendue   délation,    y    monta    avec    elle    et 

referma  la  portière  en  disant  : 

—  A  Mergellina  ! 

La    foule   s'ouvrit,    la    voiture    passa,    traversa    le    largo 
prit    la    rue    de    Chiaïa,    et,    an    bout    d'un    quart 

d'heure,  s'arrêta  à  la  maison  du  Palmier. 
Michèle  sonna  vigoureusement;  Giovannina  vint  ouvrir 
La  jeune  fille  avait  sur  les  lèvres  cette  joyeuse  expression 

des   mauvais  serviteurs   qui  ont   une  fâcheuse  nouvelle    à 

annoncer. 

—  Ah  !  dit-elle  en  entamant  la  conversation  la  première, 

nt  que  madame  n'y  était  point,  il  s'est  passé  de  belles 
choses  ici  : 

—  Ici  ?  demanda  Luisa. 

—  Oui,  Ici,  madame. 

—  Ici,  dans  la  maison  ou  â  Xaples? 

—  Ici,  dans  la  maison. 

—  Que  s'est-il  donc  passé? 

—  Madame  aurait  dû  me  dire,  dans  le  cas  où  l'on  m'in- 
terrogerait sur  M.  André  Backer,  ce  qu'il  faudrait  répondre. 

—  On  vous  a  donc  Interrogée  sur  M.  André  Backer? 

—  Comment  madame!  j'ai  été  arrêtée,  conduite  à  la 
police,  menacée  de  la  prison  si  je  ne  disais  pas  qui  était  venu 
la  nuit  passée  chez  madame.  On  savait  que  quelqu'un  était 
venu -.  seulement,  on  ne  savait  pas  qui. 

—  Et  vous  avez  nommé  M.  Backer  ? 

—  Il  l'a  bien  fallu.  Dame,  je  n'ai  pas  été  tentée  daller 
en  prison,  moi.  Ce  n'était  point  pour  moi  que  M.  Backer 
était  venu. 

—  Malheureuse  i  qu'avez-vous  fait  !  dit  Luisa  tombant  assise 
et  inclinant  la  tête  dans  ses  mains. 

—  Que  voulez-vous!   j'ai   eu  peur,   en   niant,   d'être  con- 

te, malgré  ma  dénégation,  et  que  les  mauvaises  lan- 
gues, voyant  que  j'avais  voulu  dissimuler  la  présence,  de 
M  André  Hacker  chez  madame,  ne  disent  que  M.  André 
Backer  était  l'amant  de  madame,  comme  on  commence  à  le 
dire  de  M.  Salvato. 

—  Oh  !  Giovannina  !  s'écria  Michèle. 

Luisa  se  leva,  lança  un  regard  d'étonnement  et  de  reproche 
à  la  jeune  fille,  et.  d'une  voix  douce  mais  ferme  : 

—  Giovannina.  dit-elle,  je  ne  sais  quelle  raison  vous  avez 
de  reconnaître  mes  bontés  par  une  si  grande  ingratitude. 
Demain,  vous  sortirez  de  chez  mol. 

—  Comme  il  fera  plaisir  à  madame,  répondit  Insolemment 
la  jeune  fille. 


Et  elle  sortit  sans  même  se  reton 

Lulsa  sentit   les  larmes  lui  venir  <  Ile  tendit  la 

main  a  Michèle,  qui  s'agenouilla  di  rai  l   i  lie. 

—  Oh  !    Michèle!    mon    cher    Ml  Ile    en 

n  en  sanglots. 
Michèle  lui   prit  la  main  et  la  lui   I  plus 

émotlonne  Qu'il  sentait  au  fond  du  coeur  que  tour  i  trouble 
venait  de  lui. 

—  Voilà    une   soirée    mauvaise,  en   effet,   après   un<;   belle 
|   Journée,  dit  il    Pauvre  petite  sœur!  tu  étais  si  heureuse  en 

—  Bien  !  hien  heureuse  I  murmura-t-elle.  Mais 
je  no  sais  quelle  voix  me  dit  à  l'oreille  que  le  plus  beau  et 
surtout  le  plus  pur  de  mon  bonheur  est  passé.  Oh  !  Michèle! 
Mil  bêle     i               se  horrible  a  dite  cette  folle  ! 

—  Oui  ;  mais,  pour  qu'elle  ne  dise  point  aux  autres  ce 
qu'elle  vient  de  toi.  il  ne  faut  pas  la  chasser. 
Songe  qu'elle  sait  tout  l'assassinat  de  Salvato,  l'asile  que 
nous  lui  avons  donné  s  :  |our  dans  la  maison,  tes  inti- 
mités avec  lui.  Eh!  mon  D  Is  bien,  moi,  qu'il  n'y 
a  pas  de  mal  â  tout  c  mde  y  verra  du  mal, 
et,  m.  au  lieu  davoir  Intel  nt  chez  toi, 
elle  a  intérêt  .1  parler,  ne  fût-ce  que  par  vengeance,  '.a 
réputation  en  souffrira. 

..:  fût-ce  qui  urquoi  Gio- 

vannina se  vengerait-elle  de  moi?  Je  ne  lui  al  jamais  fait 
que  du  bien. 

—  La  belle  raison  !  Il  y  a  des  esprits  mauvais,  petite  soeur, 
qui  d'autant  plus  vous  en  veulent,  qu'on  leur  a  fait  plus 
de  bien;  et,  depuis  Quelque  temps.  J'ai  cru  m'apercevolr 
que  Giovannina  était  de  ces  esprits-là.   Tu  ne  t'en  es  point 
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Luisa  regarda  Michèle.  Depuis  quelque  temps  aussi,  les 
rebellions  de  la  jeune  fille  l'étonnaient  en  effet.  Elle  s'était 
demandé  plusieurs  fois  la  cause  de  ce  changement  de  carac- 
tère et  n'avait  pu  s'en  rendre  compte.  Elle  avait  pu  s'être 
trompée  ;  mais,  du  moment  que  Michèle  reconnaissait  comme 
elle  cette  mauvaise  disposition  de  la  jeune  femme  de  cham- 
bre, c'est  que,  réellement,  cette  mauvaise  disposition  existait. 

Tout  à  coup  une  lueur  lui  passa  par  l'esprit.  Elle  jeta 
les  yeux  avec  inquiétude  autour  d'elle  : 

—  Regarde,  dit-elle,  si  l'on  ne  nous  écoute  point. 
Michèle   s'avança   vers   la   porte,   mais  sans   avoir  le  soin 

d'amortir  le  bruit  de  ses  pas,  de  sorte  qu'au  moment  où  la 
porte  de  la  chambre  de  Luisa  s'ouvrait,  celle  de  la  chambre 
de  Nina  se  refermait.  Niua  écoutait-elle,  ou  cette  porte 
ouverte  d'une  part  et  fermée  de  l'autre  était-elle  un  pur 
effet  du  hasard  ? 

.Michèle  referma  la  porte,  poussa  le  verrou,  et.  reprenant 
sa  place  aux  pieds  de  sa  soeur  : 

—  Tu  peux  parler,  lui  dit-il.  Je  ne  dirai  point:  «  Per- 
sonne ne  nous  écoutait,  »  mais  je  dirai  :  «  Personne  ne  nous 
écoute  plus.   » 

—  Eh  bien,  dit  Luisa  en  éteignant  sa  voix  et  en  se  pen- 
chant sur  Michèle,  voilà  deux  choses  qui  m'arrivent  et  qui 
me  confirment  dans  mes  soupçons.  Lorsque,  la  nuit  dernière, 
le  pauvre  André  Backer  est  venu  me  voir,  il  savait  de  point 
en  point  ce  qui  s'était  passé  entre  Salvato  et  mol.  Ce  matin, 
tandis  qu'à  Salerne  je  causais  avec  Salvato,  une  lettre  ano- 
nyme est  arrivée,  racontant  à  Salvato  qu'un  jeune  homme 
m'avait  attendu  chez  moi  la  nuit  précédente,  jusqu'à  deux 
heures  du  malin,  et  ne  s'était  retiré  qu'à  trois,  après  avoir 
causé  une  heure  avec  moi.  De  qui  viennent  ces  dénonciations, 
sinon  de  Giovannina,  je  te  le  demande? 

—  Uanaggia  la  Motionna!  murmura  Michèle,  voilà  qui  était 
grave.  Mais  je  ne  t'en  dirai  pas  "moins:  Dans  ce  moment-ci. 
et  à  moins  d'une  certitude,  ne  fais  pas  d'éclat.  Je  te  don- 
nerais bien  un  autre  conseil,  mais  tu  ne  le  suivrais  p 

—  Lequel? 

—  Je  te  dirais  bien  :  Va  rejoindre  le  chevalier  à  Païenne  ; 

e  qui  coupera  court  à  tous  les  mauvais  propos. 
Une  vive  rougeur  envahit  les  joues  de  Luisa  ;  elle  laissa 
tomber  sa  tête  dans  ses  mains,  et,  d'uue  voix  étouffée  : 

—  Hélas  !  répondit-elle,  le  conseil  est  bon  et  vient  d'un 
ami... 

—  Eh  bien? 

—  Je  pouvais  le  suivre  hier  ;  je  ne  puis  plus  le  suivre  au- 
jourd'hui. 

Et  un  gémissement  profond  s'échappa  du  coeuï  de  Luisa. 

Michèle  regarda  Luisa  et  comprit  tout  :  la  tristesse  de  Na- 
ples confirmait  les  soupçons  qu'avait  fait  naître  en  lui  la  joie 
de  Salerne. 

En  ce  moment,  Luisa  entendit  des  pas  dans  le  corridor  de 
communication.  Mais  ces  pas  ne  cherchaient  point  à  se  dissi- 
muler. Elle  releva  la  tête  et  écoula  avec  Inquiétude.  Dans  la 
situation  où  elle  se  trouvait,  tout  était,  en  effet,  inquiétant 

Bientôt  on  frappa  à  sa  porte,  et  la  voix  de  la  duchesse 
Fusco  demanda  : 

—  Chère  Lulsa,  êtes-vous  chez  vous? 

—  Oh  !  oui,  oui  ;  entrez,  entrez  !  cria  Lulsa. 
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La  duchesse  entra  ;  Michèle  voulut  se  lever  ;  mais  ia  main 
de  Luisa  le  maintint  où  il  était 

:  -  vous  donc  ici,  ma  belle  Luisa.  s'écria  la 
duchesse,  seule  et  presque  dans  l'obscurité,  avec  votre  frère 
■de  lait,  tandis  que  l'on  vous  fait  chez  moi  un  triomphe? 

—  Un  triomphe,  chez  vcu>,  chère  Amélie?  demanda  Luisa 
toute  étonnée.  Et  a  quel  propos? 

—  Mais  à  propos  Je  ce  qui  s'est  passé   N'est-il  pas  vrai 
que  vous  avez  découvert  une  conspiration  qui  nous  menai  ait 
tous,  et  qu  en  la   d<     mçant,  non  seulement  vous  nou- 
sauvés  tous,  ma  ius  avez  sauvé  la  patrie  ! 

—  Oh!  vous  aussi,  Amélie,  s'écria  Luisa  en  laissant 
échapper  un  li  plot,  vous  aussi,  vous  avez  pu  me  croire  ca- 
pable dune  pareille  infamie  ! 

—  Infamie  s  écria  à  son  tour  la  duchesse,  à  laquelle  son 
ardei:'  me  et  sa  haine  des  Bourbons  faisaient  ap- 
paraître les  choses  sous  un  tout  autre  point  de  vue  qu'elles 
apparaissaient  a  Luisa:  tu  appelles  infamie  une  action  qui 
eût  Illustré  une  Romaine  du  temps  de  la  République:  An] 
pour;                   -    h  pas  ce  soir  chez  nous  quand  cette  nou- 

i  arrivée  ;  tu  eusses  vu  l'enthousiasme  qu'elle  a  excité. 
Monti  a  improvisé  des  vers  en  ton  honneur  :  Clrlllo  et  Pagano 
ont  proposé  de  te  décerner  la  couronne  civique  :  Cuoco,  qui 
écrit  l'histoire  de  notre  révolution,  t'y  garde  une  de  ses 
plus  belles  pages  rimentel  annoncera  demain,  dans  son 
Moniteur,  la  dette  immense  que  Naples  a  contractée  envers 
toi;  les  femmes,  la  duchesse  de  Pepoli  t'appelaient  poui 
t  embrasser  ;  les  hommes  t'attendaient  à  genoux  pour  te  bai- 
ser la  main;  quant  à  moi,  j'étais  fière  et  joyeuse  d'être  ta 
meilleure  amie.  Demain.  Naples  ne  s'occupera  que  de  toi  ; 
demain.  Naples  ('élèvera  des  autels,  comme  Athènes  en  éle- 
vait à  Minerve,  déesse  protectrice  de  la  patrie. 

—  Oh  :  malheur  :  s'écria  Luisa  On  seul  jour  a  suffi  pour 
imprimer  une  double  tache  sur  moi  :  7  février  :  7  février  : 
date  terrible  ! 

Et  elle  tomba  renversée,  presque  mourante,  dans  les  bras 
de  la  duchesse  Fusco.  tandis  que  Michèle,  plein  de  doute 
maintenant  sur  l'action  qu'il  avait  commise,  plein  de  re- 
mords en  voyant  dans  cet  état  celle  qu'il  aimait  plus  que  sa 
vie,  déchirait  avec  ses  ongles  sa  poitrine  ensanglantée. 

Le  lendemain.  B  février  1799.  on  lisait  dans  le  Moniteur 
a  premier  article  et  en  grosses  lettres,  les 
lignes  suivantes  : 

e  admirable  citoyenne.  Luisa  Molina  San-Felice,  a 
découvert  hier  soir,  vendredi,  la  conspiration  ourdie  par 
quelques  scélérats  insensés,  qui.  se  fiant  à  la  présence  de 
plusieurs  vaisseaux  de  l'escadre  anglaise  dans  nos  ports,  de 
concert  avec  elle,  devaient,  daus  la  nuit  de  samedi  à  diman- 
che, c'est-à-dire  ce  soir,  renverser  le  gouvernement,  massa- 
crer les  b"!is  patriotes  et  tenter  une  contre-révolution. 

Les  chefs  de  ce  projet  impie  étaient  les  banquiers  Backer 
père  et  fils.  Allemands  tous  deux  d'origine  et  demeurant  rue 
Médina.  Ils  ont  été  arrêtés  hier  au  soir  et  conduits  en  prison. 
Backer  portant,  comme  symbole  de  sa  honte,  le  dra- 
peau royal  trouvé  chez  lui.  On  y  a  trouvé  aussi  un  certain 
nombre  de  cartes  de  sûreté  qui  devaient  être  distribuées  .i 
ceux  que  l'on  voulait  épargner  Tous  ceux  qui  n'auraient 
point  été  porteurs  de  ces  cartes  étaient  désignés  pour  la 
mon. 

•  Diverses  arrestations  secondaires  ont  eu  lieu  à  la  suite 
de  cette  arrestation  principale,  et  le  monastère  de  San- 
Fiaiii  esco-delle-Monache,  attendu  l'opportunité  du  local 
(chacun  sait  qu'il  forme  une  espèce  d'île:,  a  été  désigné  pour 
servir  de  prison  aux  prévenus.  Les  religieuses  l'ont,  par  con- 
séquent, abandonné,  et  sont  passées  à  celui  de  Donna-Al- 
bina. 

«  Au  nombre  des  individus  arrêtés,  outre  Backer  père  et 
fils,  on  compte  le  ruré  des  Carmes,  le  prince  de  Canassa, 
les  deux  frères  Jorio.  l'un  magistrat,  l'autre  évêque,  et  un 
juge  nommé  Jean-Baptiste   Vecchione. 

On  dépôt  de  cent  cinquante  fusils  et  d'autres  armes,  tel- 
les que  sabres  et  baïonnettes    a  été,  en  outre,  trouvé  à  la 
me. 

Gloire   à   Luisa   Molina   San-Felice:  Elle  a   sauvé  la  pa- 
trie :  » 
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L'encyclique  du  cardinal  Ruffo  avait  produit  dans  toute 
!  effet  de  l'étincelle  électrique. 

Et.  en  effet,  plus  on  était  éloigné  de  Naples.  plus  le  faible 
reflet  intellectuel  qui  émanait  de  la  capitale  allait  s'amoin- 
arlssant.  Le  cardinal  avait  mis  les  pieds,  nous  l'avons  dit, 


dans  l'antique  Brutium.  cet  asile  des  esclaves  fugitifs,  et 
ette  parue  de  la  Calabre  avait  traversé  les  siècles  en 
demeurant  daus  la  plus  exacte  ignorance  et  dans  la  stagna- 
ti "ii  la  plus  complète  ;  de  sorte  que  les  mêmes  hommes  qui,  la 
veille,  san-  savoir  ce  qu'ils  disaient,  criaient  Vive  la  Ré- 
publique :  meurent  les  tyrans:  i  se  mirent  à  crier.de  la 
même  voix:  Vive  la  religion:  vive  le  roi!  a  mort  les  ja- 
cobins :  » 

Malheur  à  ceux  qui  se  montraient  indifférents  à  la  cause 
bourbonienne  et  qui  ne  criaient  pas  plus  fort  ou  du  moins 
aus.-i  fort    que   les   autres:  ils    étalent    accueillis    de    ce    .ri 
■  Voila  un  jacobin    »  et  ce  cri    clos  qu'il  se  faisait  entendre, 
était,  comme  à  Naples.  une  condamnation  à  mort. 

Les  partisans  de  la  révolution  ou  ceux  qui  avaient  mani- 
oc sympathie  pour  les  Fur  nt  forcés  de  quit- 
ter leur*  maisons  et  de  fuir.  Jamais  le  Dulcia  Unquimut  nuit 
de  Virgile  n'eut  un  écho  plus  triste  <t   plus  retentissant. 

Ton*  ces  patriotes  fugitifs  prenaient  la  route  de  la  haute 
Calabré,  s'arrëtant  lorsqu'ils  parvenaient  ;i  échapper  aux 
rds  de  leurs  compatriotes,  les  uns  à  Monteleone,  les 
autres  a  Catanzaro  ou  &  Cotrone.  seules  villes  où  eussent  pu 
s'établir  des  municipes  et  un  pouvoir  démocratique.  Cette 
persistance  dans  une  opinion  républicaine  était  maintenue 
dans  ces  trois  villes  par  1  espérance  de  l'arrivée  de  l'armée 
française. 

Mais    de  toutes  les  autres  villes  soulevées  par  l'encyclique 
du  cardinal,  on  voyait  sortir,  comme  si  elles  allaient  e 
des  multitudes  de  citoyens,  précédés  de  leur  cil 
croix  en  main,  et  ayant  à  leur  chapeau  des  rubans  blancs, 
signes  visibles  de  leurs  opinions  :  ces  bandes   si  elles  venaient 
de  la  montagne,  se  dirigeant  vers  Mileto.  si  elles  venaient  de 
la  plaine,  se  dirigeant  vers  Palmi  ;  des  villes  et  des  villages 
tout   entiers  abandonnés   par   les   hommes  valides  n'étaient 
plus  habités  que  par  les  femmes,  les  vieillards  et  les  »•■. 
de  façon  qu'en  peu  de  jours  le  seul  camp  de  Palmi  réunit 
environ    vintrr    mille    hommes    armés,    tandis    que   celui    de 
Mileto  en   comptait   presque   autant,   tous   ces   hommes  por- 
taient  avec   eux  leurs  vivres   et   leurs  munitions,   les  riches 
donnant  aux  pauvres,  les  couvents  à  tous. 

Au  milieu  de  ces  masses  de  volontaires,  on  remarqua 

les  de  tout  grade,  depuis  le  simple  curé  d  un  ha- 
meau de  quelques  centaines  d'hommes  jusqu'à  l'évêque  des 
grande*  villes.  Il  y  avait  des  propriétaires  riches  à  millions, 
de  pauvres  journaliers  gagnant  à  grand'peine  dix  grau 
jour. 

■  Enfin,   dit   l'écrivain    sanfédlste   Dominique   Sacchinelli. 
auquel  nous  empruntons  une  partie  des  détail*  d.-  cette  mi- 
raculeuse campagne,  enfin  il  y  avait  dans  cette  foule  quelques 
honnêtes  sens  mus  par  l'amour  du  roi  et  le  respect  de  la  re- 
niais, malheureusement,  un   bien  plus  grand  nombre 
-in*  et  de  voleur*  p  lusses  par  l'esprit  de  rapine  et  par 
igeance  et  du  sang.  » 

Cinq  ou  six  jours  après  son  arrivée  à  Catona.  le  cardinal, 
qui  passait  toutes  les  journées  à  son  balcon,  vit  se  détacher 
d?  la  pointe  du  Phare  et  se  diriger  vers  lui  une  petite  barque 
manœuvrée  par  un  moine  et  montée  par  deux  pécheurs. 
Mais,  comme  moine  et  pécheurs  avaient  pour  eux  le  cou- 
■  rant  et  la  brise,  le*  pêi  loin*  laissaient  reposer  leurs  avirons, 
et  le  moine,  â  1  arrière,  tenait  l'écoute  de  la  voile  et  dirigeait 
la  barque,  qui  aborda  sur  la  plage  de  Catona.  a  l'endroit 
même  ou  le  cardinal  avait  débarqué  quelques  jours  aupara- 
vant. 

Ce  moine  marin  avait  d'abord  intrigué  quelque  peu  le  car- 
dinal, qui  avait  demandé  sa  lunette  d'approche  pour  exami- 
ner le  phénomène  :  mais  le  phénomène  lui  avait  été  bien  vite 
expliqué  Dans  le  moine  marin,  il  avait  reconnu  notre  an- 
cienne connaissance  Ira   Pacifico. 

A  peine  la  barque  eut-elle  abordé,  que  le  frère  capucin 
sauta  à  terre,  et,  d'un  pied  aussi  ferme  sur  terre  que  sur 
mer  l'avare  été  sa  main  se  dirigea  vers  la  maison  qu'habi- 
tait Son  Eminence. 

Le  cardinal  connaissait  Ira  Pacifico  et  de  réputaiton  et  de 
vue.  De  réputation,  il  savait  qu'il  était  un  ancien  marin  de 
la  frégate  la  Minerve,  et  n'ignorait  point  de  quelle  façon  la 
vocation  lui  était  venue  De  vue.  il  l'avait  rencontré  chez  le 
roi  Ferdinand,  posant  pour  la  crèche  avec  son  âne  I 
bino.  et  la  renommée  lui  avait  apporté  le  récit  de*  fait*  et 
gestes  du  belliqueux  capucin  pendant  les  trois  jours  de  com- 
bat qui  avaient  précédé  la  prise  de  Naples. 

Il  l'honora  donc  de  loin  d'un  signe  de  main  qui  fit  hâter  le 
pas  au  moine,  lequel,  cinq  minutes  après,  avait  l'honneur  de 
baiser  la  main  de  Son  Eminence. 

Maintenant,  quelle  cause  avait  fait  quitter  â  fra  Pacifio 
sou  couvent  de  Saint-Hérem  et  l'amenait  en  Calabre? 

En  deux  mots,  nous  allons  l'expliquer  a  no*  lecteurs 

La  conspiration  contre-révolutionnaire  de  Backer,  confiée 
si  imprudemment  par  André  à  Luisa.  et  dénoncée  si  prudem- 
ment par  Michèle  au  général  Championnet.  avait  commencé 
à  s  organiser  dès  la  fin  de  décembre,  c'est-à-dire  quelques 
jours  â  peine  après  le  départ  de  Ferdinand. 
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le  la  du  mois  île  janvier,  tous  le* 
•  •  l'on  cherchait  un  homme  sûr  pour  en  i  inmu- 

■  ii  a  Ferdinand  • 

On  ire  de  l'église  del  c  armlne,  iiui.  comme 

nous  l'arona  dit,  faisait  partie  de  la  consplratli 

Celui-ci  propo-a  ira  l'uciflco,  qui  fui  accepté  par  acclama- 
tion, i  ',  déjà  populaire  a  Naplea  i  ar  sa  mani 

itenu.  dans  les  di  i  its,  un 

sur.  i ■  >i t   de  popularité  qui  ne  permettait  pas  de  metti 
i  en  doute  son  courage  et  son  royalisme. 
Des  ouvertures  avaient  donc  été  faites  a  Ira  Paclûco  pour 
se  rendre  a   ralerme  et  faire  part  au  roi  du  gigantesque 
i   se  tramait  en  sa   faveur 

no  avait  accepté  avec  Joie  cette  dangereuse  mis- 
sion   Son  oisiveté  lui  pesait  au  moins  amant  qu'à  ureste  son 
Innocence,  et.  au  milieu  de  tous  ses  confrères  imbéciles  ou 
us.  le  moine  mordait  rageusement  son  frein  et  entrait 
les  orages  de  colère  qui  retombaient  en  grêle  de  coups 
IUT  le  dos  du  pauvre  Giacobino. 
A  peine  eût-ll  été  mis  au  courant  de  la  mission  qui  lui  était 
eut-il,  sous  la  direction  du  chanoine  Jorio,  appris 

■  nr  ce  qu'il  avait  à  dire  au  roi  Ferdinand,  —  car,  de 
peur  que  le  moine  ne  tombât  aux  mains  des  patriotes,  on 
u  avait  voulu  lui  confier  aucun  papier.  —  qu  il  tira  Giaco- 
bino de  l'écurie  comme  s'il  allait  en  quête,  sortit  du  couvent 
son  bâton  de  laurier  a  la  main,  descendit  le  largo  délie  Pi- 

■  >it  la  strada  San-Giovanni  a  Carbonara,  par  l'Arenac- 
Lgna  le  pont  de  la  Maddalena.  et.  le  même  jour.  I 

marchant  à  pied,  tantôt  porté  par  Giacobino,  alla  cou 

lia  Paclflco,  en  faisant  les  plus  fortes  journées  possibles 
■levai;  Suivre  Les  bords  de  la  mer  Tyrrbénienne,  et.  à  la  pre- 
iion  qu'il  trouverait,  passer  en  Sicile 

En  cinq  ou  six  jours,  fia  raciflco  était  parvenu  au  Pizzo. 
Il  avait,  la,  des  recommandations  pressantes  pour  un  cer- 
tain !  elU,  ami  du  vicaire  des  Carmes,  et  dont  le 
dévouement  a  la  famille  des  Bourbons  était  bien  connu. 

lit.  en  effet.  Trenta-Capelli  non  seulement  avait  reçu  fra 
Paclflco  chez  lui.  mais  encore  lui  avait  ménagé  sur  une  ba- 
lancelle  son  passage  pour  Palerme. 

Fra  Pacifico  s'était  donc  embarqué  au  Pizzo.  laissant,  après 
une  onctueuse  et  touchante  recommandation,  Giacobino  aux 
mains  de  Trenta-Capelli.  qui  avait  promis  d'avoir  pour  le 
ignon  d'armes  du  moine  les  plus  grands  égards  Fra 
Pacifico  voulait  bien  battre  son  âne,  fra  Pacifico  ne  pouvait 
même  point  se  passer  de  le  battre,  mais  il  ne  voulait  point 
que  d  autres  le  battissent. 

En  passant  au  Pizzo.  le  moine  reprendrait  sa  bête. 

Fra  l'ai  ifico  avait  heureusement  abordé  à  Palerme  et  s'était 
immédiatement  dirigé  vers  le  palais  royal. 

Mais.  la.  il  avait  appris  que  le  roi  chassait  dans  les  bois 
de  la  Fieuzza. 

Il  avait  demandé,  pour  cause  d  urgence,  à  être  introduit 
:e  la  reine.  La  reine,  à  qui  le  nom  de  fra  Pacifico  était 
bien  connu,  ne  l'avait  point  fait  attendre,  et  l'avait  reçu 
a  l'Instant  même. 

Fra  Pacifico.  qui  connaissait  parfaitement  la  suprématie 
qu'exerçait  Sa  Majesté,  n'avait  point  hésité  une  minute  à  lui 
débiter  le  discours  que  lui  avait  fait  apprendre  de  mémoire 
le.  chanoine  Jorio. 

La  reine  avait  jugé  la  nouvelle  si  importante,  qu'elle  avait, 
à  [instant  même,  fait  mettre  les  chevaux  à  une  voiture,  y 
avait  fail  monter  avec  elle  Acton  et  fra  Pacifico,  et  était  partie 
pour  la  Fieuzza. 

On  était  arrivé  juste  au  moment  où  le  roi  arrivait  lui-même 
de  la  chasse.  Sa  Majesté  était  de  fort  mauvaise  humeur. 

Son  fusil,  ce  qui  ne  lui  était  jamais  arrivé,  avait  raté  deux 
fois:  une  première  fois  sur  un  sanglier.  1  autre  sur  un  che- 
vreuil ;  ce  que  le  roi  regardait  non  seulement  comme  un  acci- 
dent déplorable,  mais  encore  comme  le  pire  de  tous  les  pré- 

urna  donc  le  dos  à  Acton,  rudoya  la  reine  et  écouta  â 
fra  Pacifico,  qui  lui  débita,  comme  il  avait  fait  à  Caro- 
line, tous  les  détails  du  complot. 
An  nom  de  Hacker,  le  roi  se  rasséréna  quelque  peu  ;  mais, 

n  de  Jorio,  son  visage  se  bouleversa. 
—  Les    imbéciles  !   s'écria-t-il,    ils    conspirent   avec   le   pre- 
mier jettatore  de  Naples,  et  ils  veulent  que  leur  complot 
i  estime  fort  le  vicaire  del  Carminé,  quoique  je  ne 
se  pas,  et  le  prince  de  Canossa,  quoique  je  le  con- 
îme  les  Backer  comme  la  prunelle  de  mes  yeux; 
parole  d'honneur,  je  ne  donnerais  pas  deux  grains  de 
leur  tète    Conspirer  avec  Jorio  l  il  faut  qu  ils  soient  bien  las 
i   vie. 
La  reine  n'avait  point  contre  les  jettatori  les  mêmes  pré- 
us    que    Ferdinand,    parce    qu'elle    n'avait    point    les 
mêmes  préjugés  :  niais  elle  avait  pour  le  gros  bon  sens  du  roi 
un  certain  respect.  Elle  multiplia  donc  les  questions  à  fra 
o   qui  repondit  à  tout  avec  la  franchise  d  un  marin  et 
■nflance  d'un  enthousiaste. 
i  fra  Pacifico,  avec  les  précautions  prises,  il  n'y  avait 
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aucuni  i  concevoir  et  la  conspiration   ne  pouvait 

manquer  de  réu- 

a,  la  reine  et  Acton  se  réunirent  en  comité,  et  il  fut 
convenu  que  I  OU  enverrait  fra  l'a.  i au     Bl  :  I  al  pour  que 

1  toi  prévenu  de  ce  qui  -■•  pasaali 

ies  et  religieuses  du  moine  le  m.v 
qu'il  pouvait  en  tirer. 

après  avoir  eu  l'honneur  de  dîner  a 
ble  de  I.  urs  Majestés  Siciliennes,  fra  Pacifico  revint 
lerme  dans  la  compagnie  du  roi,  de  la  reine  et  du  lieutenant 
général. 

Là.  on  avisa  au  moyen  de  l'expédier  en  Calabre  le  plu 
possible:  et,  comme  le  moine,  en  sa  qualité  de  ] 
ressée.  était   admis  au   conseil,   Il   déclara  qu'à  son  avis,   le 
Ion  le  plus  rapide  était  une  bonne  barqui . 
ne  pour  les  heures  où  il  y  aurait  du  vent, 
et  deux  bons  rameurs  pour  les  heures  où  il  n'y  en  aurai 

En  conséquence,  on  donna  mille  ducats  à  fra  Paclflco  pour 
lâchât  ou  la  nollsatlon  de  la  barque,  le  reste  de  la  somme 
devant,  à  titre  de  gratification,  revenir  au  couvent. 

le  même  soir,  fra  Pacifico,  moyennant  six  ducals,  eut 
frété  une  barque,  montée  de  deux  rameurs,  et,  avant  minuit, 
il  se  mettait  en  route. 

Au  bout  de  quatre  jours,  la  barque  doublait  le  Phare,  et, 
deux  heures  après,  comme  nous  l'avons  dit.  abordait  a  Ca- 
tona. 

Fra  Pacifico  était  porteur  d'une  lettre  autographe  de  Ferdi- 
nand pour  le  cardinal. 

Cette  lettre  était  conçue  en  ces  termes  : 

n  éminentissime.  j'ai  reçu,  comme  vous  le  comprenez 
bien,  avec    la   plus    vive    satisfaction,  la    nouvelle    de   votre 

i.  ssine,  et,  subséquemment.  celle  de  votre  h* 
débarquement  en  Calabre. 

«  Votre  encyclique,  que  vous  m'avez  fait  parvenir,  est  un 
modèle  d'éloquence  guerrière  et  religieuse,  et  je  ne 
pas  qu'elle  ne  nous  vaille  bientôt,  jointe  à  la  popularité  de 
votre  nom,  une  brave  et  nombreuse  armée. 

«  Je  vous  envoie  un  de  nos  bons  amis,  qui  ne  vous  est  pas 
inconnu  :  c'est  fra  Pacifico,  du  couvent  des  capucins  de  Saint 
llérem.  Il  arrive  de  Naples  et  nous  apporte  du  bon  et  du 
mauvais,  et.  comme  le  dit  le  proverbe  napolitain,  dans  ce 
qu'il  vous  racontera,  il  y  a  à  boire  et  à  manger. 

«  Le  bon  est  que  l'on  s'occupe  de  nous  à  Naples  et  que  l'on 
songe  à  faire  de  nouvelles  Vêpres  siciliennes  contre  ces  bri- 
gands de  jacobins:  le  mal  est  que  l'on  ait  admis  dans  les 
rangs  de  la  conspiration  des  jettateurs  comme  le  chanoine 
Jorio,  qui  ne  peuvent  manquer  de  lui  porter  malheur. 

«  C  est  vous  dire,  mon  éminentissime,  que,  plus  que  ja- 
mais, je  compte  sur  vous,  ne  voyant  mon  salut  qu'en  vous. 

..  Je  mets,  avec  son  autorisation  et  celle  de  son  supérieur. 
fia  Pacifico  à  votre  disposition.  C'est,  vous  le  savez,  un  ser- 
viteur brave  et  dévoué.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  soit 
d'une  grande  utilité,  soit  que  vous  vous  décidiez  à  le  ren- 
voyer a  Naples,  soit  que  vous  préfériez  le  garder  près  de 
vous. 

..  Ne  quittez  point  Catona,  et  n'entrez  point  en  Calabre 
sans  m'avoir  adressé  un  plan  détaillé  de  la  marche  maté- 
rielle et  politique  que  vous  comptez  suivre.  Mais  ce  que  je 
vous  recommande  avant  tout,  c'est  de  n'accorder  aucun  par- 
don aux  coupables,  de  les  punir  sans  pitié,  pour  l'exemple 
des  autres,  et  cela,  dès  que  le  crime  commis  par  eux  vous 
sera  avéré.  La  trop  grande  indulgence  dont  nous  avons  usé 
est  cause  de  l'état  déplorable  dans  lequel  nous  nous  trouvons 

..  Que  le  Seigneur  vous  conserve  et  bénisse  de  plus  en  plus 
vos  opérations,  comme  1  en  prie  dans  son  indignité  et  comme 
vous   le  souhaite  votre  affectionné 

.   FERDINAND    B.    » 

Le  cardinal  avait  une  mission  toute  prête  à  donnei 
Pacifico. 

C'était  de  l'envoyer  à  de  Cesare  pour  ordonner  à  son  lieute- 
nant de  faire  sa  jonction  avec  lui,  Rufïo. 

On  avait  eu  des  nouvelles  du  faux  prince  héréditaire,  et 
les  nouvelles  étaient  des  plus  satisfaisantes. 

Du  moment  que  de  Cesare  avait  été  reconnu  pour  le  duc 

libre  par  l'intendant  de  Barl  et  par  les  deux  vieilles 

princesses,  nul  n'eût  osé  émettre  un  doute  sur  son  identité. 

En  conséquence,  après  avoir  reçu  à  Brindisi  les  députatlons 
de  toutes  les  villes  environnantes,  il  se  mit  en  marche  pour 
Tarente.  où  il  arriva  avec  trois  cents  hommes,  à  peu  près. 

Li    lui    Boccheciampe  et  leurs  compagnons  résolurent,  sur 
seil  que  leur  avaient   donne   M.   de  Narbonne  et  les 
s  princesses,  de  se  séparer.   De  Cesare,  c'est-à-dire  le 
prince   François,    et    Boccheciampe,    c'est-à-dire   le    duc   de 
Saxe,  resteraient  en  Calabre  :  Us  autres,  c'est-à-dire  Corbara. 
la.  Colonna  Durazzo  et  Pitta  Luga.  s'embarqueraient 
sur  la  felouque  qu'ils  avaient  nolisée  à  Brindisi  et  qui  vien- 
drait les  prendre  à  Tarenie.  et  iraient  à  Corfou  presser  l'ar- 
rivée de  la  flotte  turco-russe. 

i- 
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as  tout  de  suite,  pour  eu  finir  avec  les  cina  .. 
que  nous  venons  de   nommer  les  derniers,  nu  a  peine 
furent-Us  en  mer.  une  galère  tunisienne  leur  donna  La 
81  prisonniers. 
[|  est  vrai  nue  le  consul  d   Uiglete  ima  et  qu'ils 

turent  lendus  a  la    III  '        oapttvlté  de  quelques 

moi.-..  Mais  lient  d'esclavage  trop  tard  pour 

prendre  part  au  nts  qui  nous  restent  a  raconter, 

nous  nous  conl  61   DOS  lecteurs  sur  leur  sort, 

ei   nous  i ■,  -,  .    i  i  an         i   Boccheciampe,  qui, 

Comme  on  »  voir,  taisaient  merveille. 

.:  partis  pour  Mesague;  la.  ils  furent 

tous  les  honneurs  dus  a  leur  rang  supposé.  Ils 

s'arrêt  istanl  dans  cette  ville,  rétablirent  l'ordre 

I  la  mirent  en  état  de  soutenir,  en  laveur 

le,  la  lutte  qu'ils  préparaient. 

,\  gne,  ils  apprirent  que  la  ville  d'Oria  s'était  démo- 

ï  se  mirent  aussitôt  en  marche,  se  recrutèrent  en 

dune  centaine   d'hommes  et  rétablirent   le  gouverm- 

lourbonien. 

les  députations  se  succédèrent.  Elles   arrivèrent    non 
lient  de  Lecce,  de  la  province  de  Eari.  mais  encore  de 
istUcate,  c'est-à-dire  de  l'extrémité  opposée  à  la  Cala- 
are  recevait  les  députés  avec  beaucoup  de  dignité. 
mais  aussi  de  reconnaissante  affection.  A  tous  il  disait  qu'il 
fallait  que  tout  fidèle  sujet  du  roi  prît  les  armes  et  combattit 
la  révolution,   de  sorte  que,   de  ces  réceptions  gracieuses  et 
de  ces  éloquents  discours,  il  résulta  une  grande  augmenta- 
lion  de  volontaires. 

Mais  les  choses  ne  devaient  pas  toujours  aller  sur  un  ter- 
rain si  facile.  A  Francavilla,  on  s'était  tiré  des  coups  de 
fusil  et  donné  des  coups  de  couteau.  Les  royalistes,  se  sen- 
tant les  plus  forts,  avaient  tué  ou  blessé  quelques  démocrates- 
Ile  Cesare  et  Boccheciampe  arrivèrent,  et.  il  faut  leur  rendre 
celle  justice,  leur  arrivée  fit  cesser  à  l'instant  même  les  as- 
sassinais; 

Nous  avons  eu  entre  les  mains  une  proclamation  de  Ce- 
s;,ie.  signa  duc  de  Cahibre.  dans  laquelle  le  faux 

prince,  se  dénonçant  par  son  humanité,  disait  que  «  se  ren- 
dre justi.e  soi-même  était  usurper  les  droits  de  la  justice 
royale  ;  qu'il  fallait  laisser  aux  magistrats  la  terrible  res- 
ponsabilité de  la  vie  et  de  la  mort,  et  que  Son  Altesse 
voyait  avec  le  plus  grand  déplaisir  les  royalistes  se  livrer  à 
de   semblables   excès.    » 

t'était  is>e,  imprudent  au  faux  prince  de  parler  sur  ce 
ton.  lorsque  Ferdinand  recommandait  à  Ruffo  l'extermina- 
tion des  jacobins. 

A  Naples.  il  eût  été  immédiatement  reconnu  pour  un  aven- 
turier ;  mais,  en  Calabre.  on  ne  continua  pas  moins,  malgré 
cette  imprudente  pitié,  de  le  prendre  pour  un  prince. 
Après  deux  jours  passés  à   Francavilla,  de  Cesare  et  Boc- 
impe   étaient   entrés   à    Ostuni.    qu'ils    avaient    trouvée 
dans  la  plus  complète  anarchie.  Le  parti  royaliste,  triom- 
phant à   leur  approche,  s'était   emparé   de   toute   l'autorité. 
voulu   massacrer   un   des   patriotes  les  plus   connus  et 
les  plus  intelligents  du  pays,  et,  avec  lui,  toute  sa  famille. 
Cfl   patriote,    homme   non    seulement    d'un    grand    talent 
comme  médecin,  mais  encore  d'un  grand  coeur,  ainsi  qu  on 
va   le  voir    se  nommait  Airoldi. 
Voyant  l'inévitable  danger  venu  à  lui.  il  résolut  de  se  sa- 

ç,  mais,  en  se  sacrifiant,  de  sauver  sa  famille. 
Kn    conséquence,    il    barricada    l'entrée   principale    de    sa 
...  qu'il  se  prépara  a  défendre  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité   tout  en  faisant  fuir  sa  famille  par  une  pone  aban- 

e    depuis    i emps    et   qui   donnait   sur   une    ruelle 

sombre  et  déserte. 

Les  brigands  se  ruèrent  alors  contre  la  façade  de  la  mai- 
son, qui  donnait  sur  la  grande  rue  et  qui  était  barricadée. 
Au  moment   ou    la   porte  s'ouvrait,   afin   que  la  colère  de 
.elle  multitude  se  tournât  contre  lui,  il  lâcha  se: 
coups  de  fusil  sur  les  assaillants,  tua  un  homme  et  en  blessa 
un  autre 

l'ois  il  jeta  derrière  lui  son  fusil  déchargé  et  se  livra  à  ses 
bourreaux. 

.  ci  avaient  préparé  un  bûcher  pour  le  brûler,  lui,  sa 
•  et  ses  trois  enlauts  ;  mais  il  leur  fallut,  â  leur  grand 

contenter  d'une  seule  victime. 
le  lièrent  sur  le  bûcher  et  le  brûlèrent  à  petit  feu. 
csare  et  Boccheciampe  avaient  été  prévenus  de  ce  qui  se 
mirent   leurs  chevaux   au  galop  ;  mais,   quelque 
m,  ils  arrivèrent  trop  tard. 
BUT  venait  d'expirer. 
Ah!   nous  le   savons   bien,   c'est   une    triste   histoire    que 
celle  nue  bous  écrivons  sous  la  forme  du  roman,  et  peut-être 
ne    lui    avons  nous    donné    cette    forme   que   pour    avoir    le 
droit  de  la  publier  et  la  certitude  de  la  faire  lire,  et  ce  sont 
de   nu  i        ceux   que.   de   tout   temps,    de   Ferdi- 

nand le  a  François  II.  de  Mammone  à  La  Gala,  les  Bour- 
befas  ont  eu  pour  défenseurs  de  leur  cause. 

Mais  aussi,  pasf  ' 

nuns  qu'elle  a  suivis,  nous  avons  le  bonheur  de  pouvoir,  à    | 


us   hommes     rectifier   ses   jugements.    Nous 
avons   déjà   peint   le   cardinal   Kufto.   tel   qu  ><    non 

point  tel  que  les  Historiens,  nui  n  avaient  pas  lu  sa  corres- 
pondance avec  Ferdinand,  nous  l'avaient  donné. 

A  un  plan  moins  Important  et  plus  éloigné,  nous  sommes 
heureux  de  dire  la  vente  sur  de  Cesare  et  I  ope. 

Leur  arrivée  a  Ostuni  arrêta  le  sang  et  fit  cesser  les  mas 
sacres. 

Il  y  a.  à  notre  avis,  une  grande  joie  et  un  grand  orgueil 
â  sauver  la  vie  d'un  homme;  mais  l'orgueil  ne  doit  i 
être  aussi  grand,  la  joie  aussi  grande  lorsque  l'on  lire  une 
mémoire  des  gémonies  où  un  historien  peu  consciencieux  ou 
mal  renseigné  l'avait  traînée-  et  qu'on  la  réhabilite  aux 
yeux  de  la  postérité? 

Et  voilà  ce  qui  donnera,  nous  L'espérons,  a  ce  livre  un 
cachet  particulier;  c'est  la  conscience  avec  laquelle  il 
répandra  la  lumière  sur  tous  et  même  su;  ceux  qui.  au  point 
de  vue  de  notre  opinion,  su  l,  au  point 

de  vue  de  notre  conscience,  nous  ne  devions,  avant  tout, 
être  leur  juge. 

Ce  fut  sur  i  x  place  d'Ostuni.  près  du  bûcher  du  docteur  Ai- 
roldi, que  fra  Pacifico  rejoignit  de  Cesare  et  son  compagnon 
Ils  étaient  occupés  à  recevoir  des  députations  qui  non  seule- 
ment venaient  rendre  hommage  au  faux  prince,  mais  encore 
lui  demauder  des  secours.  Lecce  était  séparée  en  deux  par- 
ties, et  les  républicains  étaient  les  plus  forts.  Tarente  et 
yiartina  étaient  dans  la  même  situation  ;  Aquaviva  était  dé- 
mocratisée jusqu'au  fanatisme:  Altamura  surtout  avait  fait 
serment  de  s'ensevelir  sous  ses  ruines  plutôt  que  de  rester 
sous  la  domination  des  Bourbons.  Considérées  â  leur  vérit.i 
ble  point  de  vue,  les  choses  ne  présentaient  donc  pas  un  suc- 
cès si  facile  qu'on  l'avait  cru  d'abord. 

Fra  Pacifico  attendit  que  le  faux  prince  eût  reçu  les  trois 
ou  quatre  députations  qui  lui  étaient  envoyées,  et  s'annonça 
comme  venant  de  la  part  du  vicaire  général. 

De  Cesare  pâlit  et  regarda  Boccheciampe  ;  selon  lui,  le  seul 
vicaire  général  qui  pût  envoyer  vers  lui  était  le  prince 
François. 

L'humilité  du  messager  ne  prouvait  rien.  De  Cesare  lui- 
même  choisissait  pour  porter  ses  ordres  ou  ses  dépêches  des 
moines  de  bas  étage  ;  le  moine,  quel  qu'il  soit  et  à  quelque 
robe  qu'il  appartienne,  étant  toujours  bien  reçu  partout, 
dans  l'Italie  méridionale,  mais  â  plus  forte  raison  s  il  a  fait 
vœu  de  pauvreté  et  appartient  a  quelque  ordre  mendiant. 

—  Quel  est  ce  vicaire  général  '?  demanda  de  Cesare  pour 
l'acquit  de  sa  conscience,  mais  croyant  savoir  d'avance  quelle 
réponse  serait  faite  à  cette  question. 

—  Ce  vicaire  général,  répondit  fra  Pacifico.  est  Son  Emi- 
nence  le  cardinal  Ruffo,  et  voici  la  dépêche  dont  je  suis 
chargé  de  sa  part  pour  Votre  Altesse. 

De  Cesare  regarda  Boccheciampe  avec  une  inquiétude 
croissante. 

—  Voyons,  monseigneur,  dit  Boccheciampe.  décachetez 
cette  lettre  et   lisez-la.   puisqu'elle  est  à  votre  adresse. 

Et,  en  effet,  la  lettre  portait  cette  suscription  : 

i  A   .Son  Altesse  royale  monseigneur  le  duc  de   Calabre.  » 

De  Cesare  l'ouvrit  et  lut  : 

«  Monseigneur, 
Votre    auguste    père,    Sa    Majesté   Ferdinand,   que  Dfeu 
garde  !  m'a    fait   l'honneur  de  me  nommer  son  lieutenant, 
tiarge  de  ir    son    royaume  de   terre  ferme, 

envahi  à  la  fois  par  les  jacobins  français  et  leurs  principes. 
Avant   appris,   tant  â  Païenne  qu  urtout 

à  mon  débarquement  en  Calabre.  où  je  suis  descendu  le 
S  février  du  présent  mois,  l'entreprise  hardie  que  Votre  Al- 
tesse avait  tentée  de  son  côté,  et  la  façon  miraculeuse  dont 
Dieu    lavait    secondée,    je   dépêche   à    Votre  un    de 

nos  partisans  Les  plus  chaleureux  et  les  plus  éprouvés,  pour 
lui   dire  que  le  roi  votre  père,  que  Dieu  garde  !  malgré  le 
rang  suprême  que  vous  êtes  destiné  à  occuper,  ayant  cl. 
tant   -i  en    moi    est    grande,   mettre    Votre   Altesse 

sous    n  j'ai   l'honneur   de    lui   faire   savoir   que. 

■  eiie  aura  assuré  la  tranquillité  des  provinces  où 
elle  se  trouve,  je  la  prie  de  venir  me  rejoindre  avec  ce 
qu'elle  aura  de  volontaires,  d  armes  et  de  munitions,  pour 
que  nous  marchions  ensemble  sur  Naples.  où  seulement  nous 
parviendrons  a  trancher  les  sept  têtes  de  l'hydre. 

«  Tout  en  laissant  à  Votre  Altesse  le  soin  d'apprécier  l'épo- 
que où  elle  doit  me  rejoindre,  je  lui  ferai  observer  que  le 
plus  tôt  sera  le  mieux 

«  J'ai    l'honneur    d'être,    avec    respect, 
.<  De  Votre  Altesse  n 
«  Le  très  humble  serviteur  et  sujet, 

«  Le  cardinal   Riffo.  <• 

Dans  cette  lettre  était  inséré   un   petit  papier  où,   de  sa 

plus  hue  écriture,  le  cardinal  avait  tracé  les  mots  suivants: 
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•  Capitaine  de  Cesare,  le  i  liant  et 

l'approuve,  ainsi  que  celai  de  ne  <ur  ou 

;ne  rejoindrez,  vous  abdiquerez  le  litre  de  prince,  mais 
prendrei  a  mes  côtés  le  rang  de  brigadier. 
«  En   attendant,  demeurez  pour  iif.ilro 

et  que  Dieu  vous  garde  ni  plus  ni   moins  que  si  vous  étiez 
lui  même  I 

lui   qui  vous  porte  ce  billet,    quoique  tout  dévoué  à 

notre  cause,  ne  sait  que  ce  que  voudrea   loi   dlri     et  11  me 

important,  surtout  si  vous  le  reovoyi  qu'il 

y  rentre  avec  la  croyance  que  vous  êtes  bien  véritablement 

le  duc  de  Calabre.  » 

De   Cesare  lut  la  lettre,  ou  plutôt  les  deux  lettres,  d'un 
boni  à  l'autre  avec  toute  l'attention  que  l'on  peut  ima. 
1   les  passa  à  Boccheciampe.   tandis  que  fra    Pa 
qui  prenait  1  aventurier  corse  pour  le  vrai  prince,  se  tenait 
respectueusement   a  quelque  distance,  attendant  ses  01 

—  Vous  savez  lire  mon  ami*  demanda  Boccheciampe  lors- 
qu  il  eut  achevé  les  deux  lettres  et  rendu  à  de  Cesare  le 
billet  particulier  qui  était  joint  a  la  dépêche  officielle. 

—  Par  la  it  fra   Paclflco. 

—  Eli  bien,  alors,  comme  Son  Altesse  ne  veut  point  avoir 
de   secret   pour   un   serviteur  si   dévoué  que   vous   par 

et  désire  que  vous  connaissiez  le  cas  que  monsei- 
gneur le  cardinal  fait  de  vous,  elle  vous  autorise  à  prendre 
connaissance  de  cette  lettre. 

Fra  l'a.' i  en  s  Inclinant  Jusqu'à   terre,  la  lettre 

des  mains  du  faux  duc  de  5a-\e,  et  la  lut  à  son  tour. 

Ames  quoi  il  s'Inclina  de  nouveau  en  signe  de  remer- 
clment   et   la  rendit  à  celui  qu'il  prenait  pour  le  prince. 

—  Eh  bien,  dit  celui-ci,  nous  allons  en  finir  selon  les 
Instructions  du  cardinal,  avec  les  quelques  villes  qui  ont 
oublié  leur  devoir  et  qui  résistent  au  pouvoir  royal  après 
quoi,  selon  ses  instructions  toujours,  nous  nous  rangerons 
immédiatement  sous  ses   or 

—  Et  moi.  monseigneur,  dit  fra  Pacifico  se  redressant  de 
toute  la  hauteur  de  sa  longue  taille  avec  la  confiance  d'un 
homme  qui  sait  combien  il  peut  être  utile  si  on  l'emploie 
convenablement,  à  quoi  allez-vous  m'oectiper? 

Les  deux  jeunes  gens  se  regardèrent,  et.  reportant  leurs 
yeux   sur   fra   Pacifil 

—  Nous  avons  besoin  d'un  messager  brave  et  habile  qui 
nous  précède  à  Martina  et  à  Tarente.  qui  s'introduise  dans 
ces  deux  villes  et  qui  y  répande  nos  proclamation*. 

—  Me   voilà,    dit   fra   Pacifico   frappant   la    terre   d 
l    de   laurier.    Ah  I   si    j'avais   Giacobino  : 

Les  jeunes  gens  ignoraient  ce  que  c  était  que  Giacobino. 
et  apprirent  du  moine  que  c'était  son  àne,  qu'il  avait  laissé 
au  Plzzo  en  s'embarquani  pour  la  Si' 

Le  même  soir,  ira  Pacifico  partit  poux  Martina.  portant 
une  charge  de  proclamations  pareille  à  celle  qu  eût  pu  por- 
ter  Giacobino. 
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OU  LE  FAUX    DUC  DE  CALABRE 
FAIT  CE  QU  AURAIT  DU  FAIRE  LE  Vrai  DUC 


Fra  Paclflco  parti,  i  'est-à-dire  le  dé  jeté,  les  deux  jeunes 
se  demandèrent  comment  ils  allaient  faire  si  les  deux 
villes  résistaient. 
Ils  avaient   une  espèce  d'armée  ;  mais,  comme  ils  ne  pos- 
ât que  des  couteaux  et  de  mauvais   fusils,   et  qu'ils 
manquaieii'  cette  armée 

ne   pouvait  rien   contre  des  murailles  . 

e  moment,  on  prévint  Igneur 

le  duc  de  Calabre  qu'un  certain  Jean-Baptiste  Petrurri   de- 
mandait   audience.    Dans   le    cas   ou    monseigneur    le    duc 
labre  ne  pourrait  le  recevoir,  il  désirait  être  au  moins 
par   monseigneur   le  duc   de   Saxe,   les  nouvelles   qu  il 
appoi  de  la  plus  haute  importance. 

n  effet,  à  une  heure  du  matin,   Il  eut  été  bien  indis- 
.  a iister  deux  personnages  si  élevés  pour  des  nou- 
' 

l Iste  Petrucci   fui,  à  linstam  même    intro 

-  me  des  deux  jeunes  gens. 
Baptiste  Pétrin  pecteur  de  la  marine 

ni   de     la    république    parthénopéenne.    Il   venait     de 

de  canon   avec    leuir  leurs 

et   tous   leurs   accessoires. 
11    >  ■    deux   princes   de    leur   donner     ses 

cavaliers  et  >-.  au  lieu  de  les  condnir      i  r.ecce. 

11  l  ?  une  offre 

qui  leur  ai  opportun. 


De  i  Pétri*  i  i   In 

leur  général  de   la   marine,   au  lieu  d 

Il  lui  donna   un  dolr  autant  que 

qu  il  signa  de  une  il 

la    retour   de    h 

M.ir- 

lut  de  m  ! 

sur  Leu  e.   qui   envoyait    me  m   pour   den 

Midreoli   qui  a    for- 

me garde  civique    des   chasseurs 

Pèle  i,  afin  de  donner  par 

Lllers, 

On  se  mit   a  neul   heures  du  matin  en  route  j 
on  recueillit  deux  ou  trois  cem- 
qui   s  enfuyaient    de   la   ville,    ne   voulant  pas   servir  conti, 
leur  0]  mirent  à  la   petit     armé 

bourbonienne,    qui   se    trout  ortée   a   plus  de   mille 

hommes. 

De  Cesare  entra  don  une  force  imposante 

Andreoli  s  était  retire  dans  le  ,n  enfermé; 

de   Cesare   le  fit  sommer  de  se   rendre,   et,   sur  son 
donna  l'ordre  d'attaquer. 

nce  ne  fui  pas  longue.  Aux  premiers  coups  de 
fusil,  la  garnison  ouvrit  une  porte  sur  la  campagne  et  s'en- 
suit   par  cette   p 

Cette  .pie  facile,   n'en  avait  p.»   moins   une 

grande  Importance,  C'était  la  première  rencon  re  qui  avait 
lieu  entre  les  royalistes  et  les  républicains,  et.  aux  premiers 
coups   de  fusil,   les  républicains   avaient   cède   la  place. 

Nous  répétons  avec  intention  :  aux  premiers  coups  de  fusil, 
car  on  n'avait  pas  pu  se  servir  des  canons,  on  avait  de 
l'artillerie  et  pas  d  artilleurs 

La   Joie  fut   grande,    routes   les  cloches  de   Lecce 
environs  se  mirent  en   branle  pour  célébrer  le  triomphe  de 
monseigneur  le   duc  de   Calabre,  et   Ion   illumina  la  ville 
à  giorno. 

Le  lendemain  de  la  prise  de  Lecce,  on  vit  arriver  fra 
Pacifico.  attiré  par  le  bruit  des  cloches.  11  avait  accompli 
fidèlement  et  intelligemment  sa  mission  dans  les  deux  villes, 
et  rapportait  a  la  fois  du  bon  et  du  mauvais. 

Le  bon  était  que  Tarente  était  prête  à  ouvrir  ses  portes 
sans  coup  férir. 

Le  mauvais  était  que  Martina  était  prête  à  se  défendre 
Jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

On  résolut  alors  de  diviser  la  petite  armée  en  deux  trou- 
pes. L'une  de  ces  troupes,  sous  la  conduite  de  Boccheciampe, 
rallierait  complètement  Tarente  au  parti  bourbonien  :  l'au- 
ius  la  conduite  de  Cesare.  marcherait  lentement  sur 
Martina.  de  manière  à  être  rejointe  par  la  colonne  de 
Boccheciampe  avant  d'être  arrivée  sous  les  murs  de  la  ville. 

Tarente,  comme  l'avait  prédit  fra  Pacifico,  ouvrit  ses  por- 
tes sans  même  attendre  les  sommations  militaires,  et  les 
habitants  vinrent  au-devant  de  Boccheciampe,  portant  en 
main  la  bannière  royale;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
Martina  :  la  municipalité  avait  décrété  la  défense  et  mis  a 
prix  les  tètes  des  deux  princes,  celle  du  duc  de  Calabre  a 
trois  mille  ducats  et  celle  du  duc  de  Saxe  a.  quinze   cents 

Peut-être  trouvera-ton  que  c'était  bien  bon  marché  ;  mais 
la   ville  de  Martina   n'était  point   riche. 

A  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  la  colonne  de  Boccheciampe 
rejoignit  celle  de  Cesare.  et,  la  jonction  faite,  on  résolut 
de  donner  l'assaut  à  la  ville,  résolution  presque  téméraire, 
eu  labsence,   non  pas  d'artillerie,  mais  d'artilleurs. 

On  tenta  donc,  avant  d'en  venir  aux  mains,  tous  les 
moyens  d'accommodement  possibles. 

En  conséquence,  on  appela  un  trompette,  on  le  fit  monter 
à  cheval  et  on  lui  donna  pour  les  habitants  de  Martina 
une  proclamation  leur  annonçant  que  les  troupes  ro: 
loin  de  vouloir  commettre  la  moindre  hostilité  contre  les 
Martinésiens.  ne  réclamaient  deux  autre  chose  que  l'obéis- 
sance à  leurs  légitimes  souverains  ;  mais  que,  cependant, 
s'ils  refusaient  de  satisfaire  a  cette  juste  demande,  le  sort 
des  armes  déciderait  de  la  question. 

Le  trompette  partit  à  cheval,  suivi  des  yeux  par  toute 
l'armée  bourbonienne  et  particulièrement  par  ses  deux  chefs; 
mais  il  ne  put  remplir  sa  mission,  car,  au  moment  où  il 
arrivait  à  portée  de  la  balle,  une  effroyable  fusillade  l'ac- 
cueillit, et  1  homme  et  le  cheval  roulèrent  sur  le  pavé. 

Mais  le  cheval  seul  était  mort.  L'homme  se  releva,  et. 
quoique  à  cheval  pour  aller  et  à  pied  pour  revenir,  il  revint 
plus  vite  qu'il  n'était  allé. 

Les  deux  chefs  ordonnèrent  à  l'instant  même  l'assaut   et 
icèrent  contre  la  ville  sons  une  grêle  de  balles,  atta- 
quant les  postes  avancés  en  dehors  de  la  porte  et  les  for- 
çant   à  rentrer  dans  la  ville. 

-    en  ce   moment,   une   pluie   diluvienne   et  une   grêle 
•.nie  vinrent   au  secours  d  sièges  et  empéd 

pes  royales  de  profiter  de  leur  victoire;  puis,  comme. 
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immédiatement   après   la   pluie,   vint    la    nuit,   force    lut   de 
remeturc   la  continuation  du   si  -•     in   lendemain. 

Fra  Pacifico  n'avait  point  |  l'action,  mais  n'était 

point   demeuré  oisif   pour  cela 

A  Lecce,  à  Tarente.  sur  la  route,  partout,  au  nombre  des 
volontaires  qui  s'étaient  joli  'te  troupe,  il  s  était 

trouvé  des  moines 
Ces    moines  appartenaient   presque  tous  aux    ordres  mi- 

de  s  mit  François 
Fra  Pacifico,  en  mission  de  la  part  du  cardinal,  avait 
naturellement  exercé  sur  eux  une  certaine  suprématie.  11 
les  avait,  en  conséquence,  enrégimentés,  et,  pour  que  les 
ieu\  ,,:, ..  es  d<  ci  ion  ne  restassent  point  oisives,  organisés 
en  ai 

En  consi  luence,  le  soir  même  de  l'escarmouche,  au  grand 
étonnement    des  deux  chefs  et  à   la   grande   édification   de 
l'armée,  on  vit  douze  moines,  attelés  six  par  six  aux  deux 
qui   les   traînaient  sur   une  petite   hauteur  domi- 
nant la  ville  et  s  élevant  en  face  de  la  porte. 
Le   matin,   au  point   du  jour,   les  deux  pièces   de   canon 

nt  en  batterie. 
De  Cesare,  voyant  au  point  du  jour  ces  dispositions  prises 
par  fra  Pacifico,  voulut  visiter  lui-même  la  batterie. 
Là.  tout   fut  expliqué   d  un  seul  mot. 
A  bord  de  la  Minerve,  fra  Pacifico,  du  temps  qu'il  y  ser- 
rait, avait  été  chef  de  pièce. 

Non  seulement  il  s'était  rappelé  son  ancien  métier,  mais 
encore,  pendant  les  deux  ou  trois  jours  qui  venaient  de 
s'écouler,  il  l'avait  appris  aux  moines  qu'il  avait  enrôlés. 
De  Cesare  le  nomma,  séance  tenante,  chef  de  l'artillerie. 
Malgré  cett?  amélioration  dans  s  >n  nial.'iiel  amélioration 
gui  lui  promettait  la  victoire,  de  Cesare  voulut  user  de 
modération  envers  les  Martinésiens  et  leur  envoya  un  se- 
cond parlementaire,  porteur  des  mêmes  instructions  que  le 
premier. 

Mais,  lorsqu'ils  virent  le  parlementaire  à  portée  de  fusil, 
les  Martinésiens  firent  feu  sur  lui,  comme  ils  avaient  fait 
[eu  sur  le  premier. 

En  réponse  à  cette  fusillade,  les  deux  pièces  de  fra  Pa- 
cifico grondèrent,  et.  en  grondant,  semèrent  sur  les  défen- 
seurs des  murs  une  pluie  de  mitraille  qui  les  décima. 

A   cette   reconnaissance   d'une   artillerie   ignorée   qui   tout 
à   coup,  et  sans  avoir   crié  gare,  s'était  mêlée   à  la   conver- 
sation et  avait  couché  sur  le  carreau  une  douzaine  d'entre 
i!  y  eut  dans  les  rangs  des  assiégés  un  moment  d  hé- 
sitation. 
Les  deux  chefs  royalistes  en  profitèrent. 
Corses  tous  deux  et  braves  comme  des  Corses,   ils  oubliè- 
rent leur  prétendue  grandeur  qui  eût   dû  les  attacher  au 
rivage    et.   une   hache   à   la    main,   s'élancèrent   contre   les 
portes,  qu'ils  se  mirent  à  enfoncer. 

Toute  l'armée  les  suivit  avec  enthousiasme  :  les  Calabrais 
n  avaient  jamais  entendu  dire  que  les  princes  fissent,  pen- 
dant les  sièges,  la  besogne  des  pionniers,  et  les  capucins 
celle  des  artilleurs.  La  porte  fut  enfoncée  du  coup  et.  de 
Cesare  et  Boccheciampe  en  tête,  la  petite  armée  entra  dans 
la  ville  comme  un  torrent  qui  a  brisé  sa  digue. 

Les  Martinésiens  essayèrent  d'arrêter  ce  flot  h*imain.  de 
tenir  dans  les  maisons,  de  défendre  les  places,  de  se  for- 
tifier dans  les  églises.  Poursuivis  pied  à  pied,  fusillés  à 
bout  portant,  ils  ne  purent  se  rallier,  et  forces  <<e  traverse- 
la  ville  en  courant,  ils  sortirent  en  désordre,  en  fugitifs,  par 
le  côté  opposé  a    relui  où  les  bourboniens   étaient  entrés.' 

In  seul  groupe  de  républicains  se  rallia  autour  de  l'arbre 
de  la  liberté,  et  s'y  fit  tuer  depuis  le  premier  jusqu  au 
dernier. 

L'arbre  fut  abattu  comme  ses  défenseurs,  coupé  en  mor- 
ceaux, mis  en  bûcher,  et  servit  à  brûler  les  morts,  et,  avec 
eux,    quelque  peu   de  vivants. 

Cette  fois  encore,  de  Cesare  et  Boccheciampe  rirent  ce 
qu  ils  purent  pour  arrêter  le  carnage  :  mais  il  y  avait 
parmi  les  vainqueurs  une  telle  animation,  qu'ils  réussirent 
moins  bien  que  dans  les  autres  villes. 
l.a  chute  d'Aquaviva  suivit  celle  de  Martina,  et  nos  deux 
urlers  croyaient  toutes  choses  apaisées  dans  les  pro- 
vince* lorsqu'ils  apprirent  que  Bari.  malgré  l'exemple  fait 
sur  Martina  et  sur  Aquaviva.  venait  de  proclamer  le  gou- 
vernement républicain  et  avait  juré  de  le  maintenir. 

La  chose  lui  était  d  autant  plus  facile  qu'elle  avait  reçu 
rai-  mer  un  s2<oars  de  sept  à  huit  cents  Frai 

De  Cesare  et  Boccheciampe  en  étaient  à  se  demander  s'ils 
devaient  attaquer  Bari  malgré  ce  renfort,  ou,  laissant  der- 
rière eux  la  révolution  soutenue  par  les  baïonnettes  fran- 
rendre  à  l'ordre  du  cardinal  en  le  rejoignant. 

il.  apprirent  que  les  I  avaient 

quitté  Bari  et  s  avançaient  sur  Casa-Masslma.  Ils  savaient 
que  la  colonne  française  comptait  sept  cents  hommes  seu- 
lement. L'armée  bourbonienne  en  comptait  près  de  deux 
mille,  c'est-à-dire  une  force  presque  triple.  Ils  résolurent  de 
risquer  une  rencontre  avec  les  troupes  régulières.   C'était, 


d'ailleurs,  une  extrémité  à  laquelle  il  fallait  toujours  arri- 
ver. 

.Mais,  pour  s'assurer  plus  certainement  encore  l'avantage, 
les  deux  amis  décidèrent  de  surprendre  les  Français  dans 
une  embuscade  qu  ils  établiraient  sur  leur  chemin.  Ils  dis- 
séminèrent donc  leurs  troupes.  Boccheciampe  laissa  mille 
hommes  à  de  Cesare,  et,  avec  mille  hommes,  s'avança  sur  la 
route   de  Monteront 

Il  trouva  dans  la  vallée  un  lieu  propre  à  une  embuscade 
et  s'y  établit  avec  sa  troupe. 

De  Cesare,  au  contraire,  se  tint  en  vue  sur  la  colline  de 
Casa-Massima,  espérant  attirer  les  regards  sur  lui  et  les 
.  ainsi  ue  l'embuscade  de  Boccheciampe. 
heciampe  devait  attaquer  les  Français,  et  de  i 
profiter  du  désordre  que  cette  aftaque  causerait  dans  leurs 
rangs  pour  tomber  sur  eux  et  achever  de  les  mettre  en 
déroute. 

De  Cesare  avait  levé  à  Martina  et  à  Aquaviva  une  contri- 
bution de  douze  chevaux  qu  il  avait  donnés  a  fra  Pacifico 
pour  son  artillerie,  toujours  servie  par  ses  douze  moines. 
qui.  exercés  trois  fois  par  jour,  étaient  devenus  d'excellents 
artilleurs. 

Cetie   fois,    on   plaça   fra   Pacifico   et   ses   canons   sur   la 
grande   route,   afin    qu'il  pût   se   porter   partout   où   besoin   . 
serait,   et  l'on  attendit. 

Tout  arriva  comme  on  l'avait  prévu,  excepté  le  dénoû- 
ment.  Les  Français,  préoccupés  de  Cesare  et  de  ses  hommes, 
qu'ils  apercevaient  au  haut  de  la  colline  de  Casa-Masiima, 
donnèrent  en  plein  dans  l'embuscade  de  Boccheciampe.  At- 
taques vigoureusement  et  ne  sachant  point  d'abord  à  qui 
ils  avaient  affaire,  il  y  eut  dans  leurs  rangs  un  mouvement 
d'hésitation  :  mais,  reconnaissant  quelle  espèce  d'ennemis  ils 
avaient  a  combattre,  ils  se  massèrent  au  sommet  d'une  col- 
line appuyée  à  un  bois,  et,  de  là,  soutenus  par  leur  artil- 
lerie, il*  marchèrent  contre  Boccheciampe  au  pas  de  charge, 
tête   baissée,   la   baïonnette   en   avant. 

En  ce  moment,  le  hasard  voulut  que  le  bruit  se  répandit 
parmi  les  bourboniens  qu'une  forte  colonne  de  patriotes 
sortait  de  Bari  pour  les  prendre  à  revers. 
,  Alors,  tout  fut  dit.  Les  gardes  armés,  les  campieri,  les 
chasseurs  de  Lecce  furent  les  premiers  à  prendre  la  fuite, 
et  leur  exemple  fut  suivi  par  le  reste  de  la  colonne. 

Ci-  fut  en  vain  que  de  Cesare,  à  la  tète  de  quelques  cava- 
liers restés  fidèles,  se  précipita  au  milieu  de  la  mêlée  :  il 
ne  put  rallier  les  fuyards. 

Une  invincible  panique  s'était  emparée  de  ses  hommes. 
Par  bonheur  pour  les  deux  aventuriers,  les  Français,  si 
vigoureusement  attaqués,  crurent,  en  voyant  cesser  non 
seulement  toute  attaque,  mais  encore  toute  résistance,  à 
quelque  ruse  de  guerre  ayant  pour  but  de  les  attirer  dans 
une  seconde  embuscade,  et  s'arrêtèrent  court  d  abord,  puis 
ne  reprirent  leur  marche  que  pas  à  pas,  avec  les  plus 
grandes  précautions. 

Mais  bientôt,  reconnaissant  que  c'était  une  vraie  déroute, 
la  cavalerie  républicaine  se  mit  à  la  poursuite  des  vaincus. 
j  Au  moment  où  elle  arriva  sur  la  grande  route,  fra  Pacifico 
la  salua  de  deux  coups  de  canon  à  mitraille,  qui  lui  tua 
i  quelques  chevaux  et  quelques  hommes  ;  et,  moins  un  cais- 
son qu'il  renversa  en  y  plaçant  une  mèche  communiquant 
avec  une  traînée  de  poudre,  il  enleva  au  grand  galop  le 
reste  de  son  artillerie. 

Or,  le  hasard  ou  un  calcul  juste  de  fra  Pacifico,  voulut 
qu'au  moment  même  où,  pour  ne  point  se  heurter  au  caisson 
renversé  et  barrant  la  route,  les  dragons  se  séparaient  en 
deux  files,  chacune  suivant  un  revers  du  chemin,  le  feu 
se  communiquât  de  la  mèche  à  la  traînée  de  poudre  et 
de  la  traînée  de  poudre  au  caisson,  qui  éclata  avec  un 
effroyable  bruit,  en  mettant  en  lambeaux  les  chevaux  et 
les  hommes  qui  se  trouvèrent  à  portée  de  ses  débris. 

La  poursuite  s'arrêta  là.  Les  Français  craignirent  quel- 
que nouveau  guet-apens  du  même  genre,  et  les  bourboniens 
purent  se  retirer  sans  être  inquiétés. 

Mais  le  prestige  qui  s'attachait  à  leur  mission  divine 
était  détruit.  A  la  première  lutte  avec  les  troupes  républi- 
caines, quoique  trois  fois  supérieurs  en  nombre  à  celles-ci, 
ils  avaient  été  vaincus. 

De  deux  mille  hommes  qu'avaient   les  deux   jeunes  gens 
avant  le  combat,  il  leur  en  restait  à  peine  cinq  cents. 
Les  autres  s'étaient  dispersés.  « 

Il  fut  convenu  que  de  Cesare,  avec  quatre  cents  hommes. 
irait  rejoindre  le  cardinal,  et  que  Boccheciampe.  avec  cent 
hommes,  se  rendrait  à  Brindisi  pour  tâcher  d'y  réorganiser 
une  colonne  avec  laquelle  il  rejoindrait  à  son  tour  le  gros 
de  1  armée  sanfédiste. 

Fia  Pacifico.  les  deux  pièces  de  canon,  le  caisson  qu'il 
avait  sauvés  et  ses  douze  moines  restaient  attachés  a  la 
colonne  de  Cesare. 

Les  deux  amis  s'embrassèrent,  et,  dès  le  même  soir,  pri- 
rent le  chemin  qui  devait  conduire  chacun  d'eux  à  sa  des- 
tination. 
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XLI 
NICCOLA    iBDOMH 

Nous  avons  raconté  comment  Balvato  avait  été  envoyé  par 
le  général  Championne!  à  Salerne  dans  le  but  d'organiser 
et  de  diriger  une  colonne  sur  Potenza,  ou   l'on   craignait 


tenza  et  avait  pour  ami  Intime  l'évêque  monseigneur  Serrao. 
Monseigneur  Serrao,  Calabrais  d'oi  ;   fait  dam 

i  épi*  opal  mu'  doubla 

il  avait  acquit  l'une   pai 

par  m  i  narité  évangéllque    Doué  d'ui 

d'une  ame  généreuse,  il  avall   sali  I  ange 

du  peuple  promis  par  les  Evangiles    et   propagé  le  mouve- 

i         r-     nératrlce. 

Mais  l'azur  de  ce   beau  ciel   républicain,    à   peine  a  son 

aurore  ■  obscurcir.  De  toutes  parts  de* 


En  réponse  à  cette  fusillade,  les  deux  pièces  de  fra  Pacifico  grondèrent. 


une  réaction  et  les  malheurs  terrihles  qui  raccompagnent 
toujours  dans  un  pays  à  demi  sauvage  où  les  guerres  civiles 
ne  sont  que  des  prétextes  aux  vengeances  particulières. 

Quoique  les  événements  de  Potenza  appartiennent  plutôt 
à  l'histoire  générale  de  99  qu'au  récit  particulier  que  nous 
avons  entrepris,  lequel  ne  met  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
que  les  faits  et  gestes  des  personnages  qui  y  jouent  un  rôle, 
—  comme  ces  événements  ont  le  caractère  terrible,  et  de 
[ue  dans  laquelle  ils  ont  été  accomplis  et  du  peuple  chez 
lequel  ils  se  passent,  nous  leur  consacrerons  un  chapitre, 
auquel  Ils  ont  un  double  droit,  et  par  la  grandeur  de  la 
■  rophe  et  par  l'influence  néfaste  que  le  voyage  qui 
amena  la  révélation  par  Michèle  du  complot  des  Backer. 
eut  sur  la  vie  de  l'héroïne  de  notre  histoire. 

En  rentrant  de  cette  soirée  chez  la  duchesse  Fusco.  où 
les  vers  de  Montl  avaient  été  lus,  où  le  Moniteur  parthi- 
nopéen  avait  été  fondé  et  où  le  perroquet  de  la  duchesse 
avait,  grâce  à  ses  deux  professeurs,  Velasco  et  Nicolino, 
appris  à  crier:  "  Vive  la  République!  meurent  le~  tyrans  1  ■ 
le  général  Championnet  avait  trouvé  au  palais  d'Angri  un 
riche  propriétaire  de  la  Basilicate  nommé  Niccola  Addone. 

Don  Niccola  Addone.  comme  on  l'appelait  dans  le  pays, 
par  un  reste  d'habitude  de  mœurs  espagnoles,  habitait  Po- 


bandes  de  sanfédistes  s'organisaient  Le  dévouement  aux 
Bourbons  était  le  prétexte  ;  le  pillage  et  l'assassinat  étaient 
le  but.  Monseigneur  Serrao,  qui  avait  compromis  ses  conci- 
par  son  exemple  et  par  ses  conseils,  avait  résolu  de 
pourvoir  au  moins  a  leur  sûreté. 

Alors,  il  eut  l'idée  de  faire  venir  de  Calabre.  c'est-à-dire 
de  son  pays  une  garde  de  ces  hommes  d'armes  connus 
sous  le  nom  de  campieri.  restes  de  ces  band  «  du  moyen 
Age.  qui.  aux  jours  de  la  féodalité,  se  mettaient  à  la  solde 
des  haines  et  des  ambitions  baroniales,  descendants  ou,  qui 
saltî   peut-être  ancêtres  de  nos  anciens  condottieri. 

Le  pauvre  évêque  croyait  avoir  dans  ces  hommes,  ses 
compatriotes,  surtout  en  les  payant  bien,  des  défenseurs 
courageux  et  dévoués. 

Par     malheur,    quelque    temps    auparavant,    monseigneur 

avait  censuré  la  conduite  d'un  de  ces  mauvais  prê- 

i  ml  il  y  a  tant  dans  les  provinces  méridionales,  qu'ils. 

espèrent  toujours  échapper  aux  regards  de  leurs  supérieurs 

en  se  confondant  dans  la  foule.  Ce  prêtre  s'appelait  Angelo- 

Felice  Vinciguerra. 

11  était  du  même  village  que  l'un  des  deux  chefs  dt 
campieri,    nommé  Falsetta. 

Le  second  chef  se  nommait  Capriglione. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


le  prêtre  avait  été  lie  dans  soi  bi  Falsetta,  et 

ouveàu   avec  lui. 

Il   m  comprendre  à   Falsetta  que  la  paye  que  lui  .1 
monseigneur    Seri  u 

comparer  à  ce  que  lui  rapi  les  contributions  qu'il 

pourrait   lever  et   le   |  ;   pourrait   faire,   si   Caprl- 

L'ii.me  ei   lui.  au   i ■  sacrer  au  maintien  du  bon 

ordre,  se  fais;  li  iux   hommes  qu'ils  avaient   sous 

leurs  ordres,  ch<  •<-'  et  se  rendaient  maîtres  de  la 

ville 

Falsetta,  entr  ->a>i<  de  Vinciguerra,  fit  part 

de  la   pn  U  riglione,  qui 

Les    i  comprend,    ne   résistèrent   point   où 

avale  surs  chefs. 

Un  matin,  monseigneur  Serrao,  étant  encore  au  lit.  vit 
ouvrii  Capriglione,  son  fusil  à  la  main,  appa- 

u    le    seuil    de    sa    chambre,   lui    dit    sans    autre 
préparation  : 

—  Monseigneur,  le  peuple  veut  votre  mort. 

L'évëque  leva  la  main  droite,  et,  faisant  le  geste  d'un 
homme  qui  donne  sa  bénédiction  : 

—  Je  bénis  le  peuple,  dit-il. 

Sans  lui   laisser   le  temps  de   rien   ajouter   à   ces    paroles 

reliques,  le  bandit  le  coucha  en  joue  et  fit  feu. 
Le    prélat,    qui    s'était    soulevé    pour   bénir   son    assassin. 
retomba   mort     la   poitrine   percée   d'une   balle. 

Au  bruit  du  coup  de  fusil,  le  vicaire  de  monseigneur 
l'évëque  Serrao  accourut,  et.  comme  il  témoignait  son  indi- 
gnation du  meurtre  qui  venait  d'être  commis.  Capriglione 
le  tua  d'un  coup  de  couteau. 

ce  double  assassinat  fut  presque  immédiatement  suivi  de 
la   mort    de  deux    des   propriétaires  les  plus  riches   et   les 
plus  distingués  de  la  ville. 
Ils  se  nommaient  Gerardangelo  et  Giovan  Liani. 
Ils  étaient  frères. 

Ce  qui  donna  créance  à  ce  bruit  que  l'assassinat  de  monsei- 
gneur Serrao  avait  été  commis  par  Capriglione.  mais  à  l'ins- 
tigation du  piètre,  c'est  que,  le  lendemain  du  crime,  le 
susdit  Vinciguerra  se  réunit  à  la  bande  de  Capriglione,  et 
contribua  avec  elle  à  plonger  Poîenza  dans  le  sang  et  le 
deuiL 

Alors,  libéraux,  patriotes,  républicains,  tous  ceux  qui,  par 
un  point  quelconque,  appartenaient  aux  idées  nouvelles, 
furent  pris  d'une  profonde  terreur,  laquelle  s'augmenta 
encore  du  bruit  qui  courut  que.  le  jour  où  devait  se  célé- 
brer la  fête  du  Sang-du-Christ,  c'est-à-dire  le  jeudi  d'après 
Pâques,  les  brigands,  devenus  maîtres  de  la  ville,  devaient 
massacrer,  au  milieu  de  la  procession,  non  seulement  tous 
les  patriotes,  mais  encore  tous  les  riches. 

Le  plus  riche  de  ceux  qui  étaient  menacés  par  ce  bruit 
qui  courait,  et  en  même  temps  un  des  plus  honnêtes  ci- 
toyens de  la  ville,  était  ce  même  Xiccola  Addone,  ami  de 
monseigneur  Serrao,  qui  attendait  le  général  français  chez 
lui,  a  sa  sortie  de  la  soirée  de  la  duchesse  Fusco.  C  était 
un  homme  brave  et  résolu,  et  il  décida,  d'accord  avec  son 
frère  Basilio  Addone,  de  purger  la  ville  de  cette  troupe  de 
bandits. 

Il  fit  donc  appeler  chez  lui  ceux  de  ses  amis  qu'il  estimait 
les  plus  courageux.  Au  nombre  de  ceux-ci  se  trouvaient  trois 
hommes  dont   la  tradition   orale   a   conservé   les   noms,   qui 
-e  retrouvent  dans  aucune  histoire. 

rois  hommes  se  nommaient  :  Giuseppe  Scafanelli,  Jorio 
Handiglia  et  Gaetano  Maffl. 

Sept  ou  huit  autres  entrèrent  aussi  dans  la  conspiration  : 
mais  j'ai  inutilement  interrogé  les  plus  vieux  habitants  de 
Fotenza  pour   savoir   leurs   noms. 

Rassemblés  chez  Xiccola  Addone.  fenêtres  et  portes  closes, 
ces  patriotes  arrêtèrent  que  l'on  anéantirait  d  un  seul  coup 
Capriglione.  Falsetta  et  toute  leur  bande,  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier. 

Pour   arriver   au   but   que   l'on    se   proposait,    il    s'a{ 
de  se  réunir  en  aime-    moitié  dans  la  maison  d'Addone,  moi- 
tié dans  la  maison  voisine. 

Les  bandits  eux-mêmes,  comme  s'ils  eussent  été  d'accord 
avec  ceux-ci,  fournirent  aux  patriotes  l'occasion  qui  leur 
manquait 

Ils  levèrent  une  contribution  de  trois  mille  ducats  sur  la 
ville  de  Potenza,  laissant  aux  citoyens  le  soin  de  régler  la 
façon  dont  elle  serait  répartie  et  payée,  pourvu  qu  elle  fût 
payée  dans  les  trois  jours.. 

La  contribution  fut  levée  et  déposée  publiquement  dans 
la  maison  de  Niccola  Addone. 

Un  homme  du  peuple,  nommé  Gaetano  Scoletta,  cordonnier 
de  son  état,  connu  sous  le  sobriquet  de  Sarcetta,  se  chargea 
de  porter  a  domicile  chez  les  bandits  une  invitai  ion  de- 
venir recevoir  chez  Addone  chacun  la  part  qui  lui  revenait. 
Les  heures  du  rendez-vous  étaient  différentes  pour  chaque 
bandit,  afin  nue  la  compagnie  ne  vint  point  eu  niasse,  ce  qui 
eût  rendu  l'exécution  du  projet  difficile. 
Scoletta,  tout  en  bavardant  avec  les  bandits,  était  chargé 


de  leur  faire  la  topographie   Intérieure  de  la  maison  et  de 
leur  dire,  entre  autres  choses,  que  de  crainte  des 

voleurs,   était   placée   a    l'extrémité   la    plus   retirée  de  1  ha- 
bitation. 

Le  jour  arrive.  Niccola  Addone  fit  cacher  dans  une  espèce 
de  cabinet  précédant  la  chambre  où  scoletta  avait  dit  que 
se  tenait  le  caissier,  deux  vigoureux  muletiers  attachés  a 
son  service,  et,  se  nommant,  l'un  Loreto  et  l'autre  Sarraceno. 
Ces  deux  hommes  se  tenaient,  une  hache  à  la  main.  Cha- 
cun d'un  côté  d'une  porte  basse  sous  laquelle  on  ne  pou- 
vait passer  sans  courber  la  tête. 

Les  deux  haches,  solidement  emmanchées,  avaient  été 
achetées  la  veille  et  affilées  pour  cette  occasion. 

Tout  fut  prêt  et  chacun  au  poste  qui  lui  avait  été  assigné 
un  quart  d'heure  avant  l'heure  convenue. 

Les  premiers  bandits  arrivèrent  un  a  un  et  furent  intro- 
duits aussitôt  leur  arrivée.  Après  aveu  traversé  un  long 
corridor,  ils  arrivèrent  à  la  chambre  où  se  tenaient  Loreto 
et  Sarraceno. 

Ceux-ci  frappaient  et,  d'un  seul  coup,  abattaient  leur 
homme  avec  autant  de  justesse  et  de  promptitude  que  le 
boucher  abat  un   bœuf  clans  sa   boucherie. 

Au  moment  même  où  le  bandit  tombait,  deux  autres  do- 
mestiques d'Addone,  nommés  Piscione  et   Musano,   faisaient 
passer  le  cadavre  à  travers  une  trappe. 
Le  cadavre  tombait  dans  une  écurie. 
Aussitôt  le  cadavre  disparu,  une  vieille  femme,  impassible 
comme  une  Parque,  sortait  d  une  chambre  voisine,  un  seau 
d'eau  d'une  main,  une  éponge  de  l'autre,  lavait  le  plan 
et  rentrait  dans  sa  chambre  avec  le  mutisme  et  la  roideur 
d'un  automate. 

Le  chef  Capriglione  vint  à  son  tour.  Basilio  Addone.  frère 
de  Niccola,  le  suivit  par  derrière  comme  pour  lui  indiquer 
les  détours  de  la  maison  ;  mais,  au  milieu  du  corridor, 
le  bandit,  inquiet  et  soupçonneux,  eut  sans  doute  un  pres- 
sentiment. Il  voulut  retourner.  Alors,  sans  insistance  pour 
le  faire  aller  plus  avant,  sans  discussion  aucune  avec  lui, 
au  moment  où  il  se  retournait,  Basilio  Addone  lui  plongea 
jusqu'au  manche  son  poignard  dans  !a  poitrine. 

Capriglione  tomba  sans  pousser  un  cri.  Basilio  le  tira 
dans  la  première  chambre  venue,  et.  s'étant  assuré  qu'il 
était  bien  mort,  l'y  enferma  et  mit  tranquillement  la  clef 
dans  sa  poche. 

Quant  a  Falsetta,  il  avait  eu  un  des  premiers  la  tète 
fendue. 

Seize  des  brigands,  leurs  deux  chefs  compris,  étaient  déjà 
tués  et  jetés  dans  le  charnier,  lorsque  les  autre-,  voyant 
leurs  camarades  entrer  et  ne  les  voyant  pas  sortir,  formèrent 
une  petite  troupe,  et,  guidés  par  Gennarino.  le  fils  de  Fal- 
setta,  vinrent   pour  frapper  à  la  porte   d'Addone. 

Mais  ils  n'eurent  pas  même  le  temps  de  frapper  à  cette 
porte.  Au  moment  où  ils  n'étaient  plus  qu'à  une  quinzaine 
de  pas  de  la  maison,  Basilio  Addone,  qui  se  tenait  en  ve- 
dette à  une  fenêtre,  avec  cette  même  main  ferme  et  ce  même 
coup  d'oeil  sûr  dont  il-  avait  frappé  Capriglione,  envoya 
une  balle  au  milieu  du  front  de  Gennarino. 

Ce  coup  de  fusil  fut  le  signal  dune  horrible  mêlé*  Les 
conjurés,  comprenant  que  le  moment  était  venu  de  payer 
chacun  de  sa  personne,  se  lancèrent  dans  la  rue.  et,  à 
visage  découvert  cette  fois,  attaquèrent  les  brigands  avec 
une  telle  fureur,  que  tous  y  restèrent  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier. 

On  compta  trente-deux  cadavres.  Pendant  la  nuit,  ces 
trente-ileux  cadavres  furent  portés  et  couchés  les  uns  a  côté 
des  autres  sur  la  place  du  Marché,  de  manière  qu'au  lever 
du  jour,  toute  la  ville  pût  avoir  sou-  les  yeux  ce  sanglant 
spectacle. 

Mais,  de?  la  veille.  Xiccola  Addone  était  parti,  était  venu 
raconter  l'événement  à  Championne!  et  lui  demander  d'en- 
voyer une  colonne  française  à  Potenza  pour  y  maintenir 
l'ordre  et  s'opposer  à  la  réaction. 

Championnet.  après  avoir  écouté  le  récit  de  Xiccola  Ad- 
done, avait,  en  effet,  reconnu  l'urgence  de  sa  demande,  avait 
chargé  Salvato  d'organiser  la  colonne  à  Salerne  et  avait 
donné  le  commandement  de  cette  colonne  à  Son  aide  de 
camp  Villeneuve. 


XL  II 


LE  VAlTotR  ET  LE   CHACàL 


En  revenant  de  Salerne  et  en  rentrant  dans  le  cabinet  du 
général  Championnet,  auquel  il  apportait  la  nouvelle  du 
débarquement  du  cardinal  Ruffo  en  (alabre.  Salvato  y 
trouva  deux  personnages  qui  lui  étaient  complètement  in- 
connus  et   au   milieu   desquels   U   crut    reconnaître,   à   son 
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i   Froncé  •■■  iissee,  que 

le  général  en  i 
L'un  portail   le  costume  des  grands  Fi    ■   lonnali  i   civils, 
i  habit   bli 

olotte  blai 
trou —  i  autre,   le  najor 

Le  i>n r  .i  m  le  mntis- 

iu  touchei 

ppelalent    l 
pouilles  oplmes. 

i  était   le  citoyen   \  I  a,  que  le  Direc- 

ih>  nommer  ;i  la  place  de  Thlébaut,  fait  adju- 
dant général  par  Champlonnei  d  l  apu&na,  ad 
itlon  nue  li 

m  aide  de  camp  Villeneuve,  occuxn    , 
heure  a  protéger  les  patriotes  de   Potenza  et  particu- 
loue,    les   deux   principaux 
auteurs  de  la  dernière  catastrophe. 
Le   citoyen    Faypoult    était    un    homme   de   quaram 

prend,  mince,  courbé  e  sont  d'habitude 

immes  de  bureau  et  de  chiffres;   il  avait   le  nez  .d'un 
i  de  proie,  les  lèvres  mimes,   la  tête   étroite  au  front. 
rentlée  a   la  par'  are,  le  menton  saillant,  les  che- 

veux courts,  les  doigts  plats  a  leur  extrémité. 

Le  citoyen  Mejean  était  un  homme  de  trente-deux 
au  front  plisse  par  des  iules  verticales  qui,  partant  de  la 
ince  du  nez,  Indiquent  l'homme  soucieux  et  facile  à 
se  laisser  aller  aux  mauvaises  Di  DSées;  son  oeil,  qui.  dans 
certains  moments,  s'éclairait  d'une  lueur  d'envie,  de  haine 
ou  «le  colère  s'éteignait  habituellement  par  un  effort  de 
Il  avait  une  certaine  gaucherie  sous  son  uni- 
forme, et  cela  s'expliquait  quand  on  savait  qu'il  avait 
trouvé,  un  beau  matin,  ses  épaulettes  il'adjudant-major 
-  u~  l'oreiller  d'une  des  nombreuses  maitressses  de  Barras. 
forcé  lui-même  de  le  renvoyer  de  ses  bureaux  pour  cer- 
taine irrégularité  dans  ses  comptes  et  de  le  faire  passer 
dans  l'armée,  non  point  comme  un  brave  et  loyal 
leur  auquel  on  donne  un  noble  avancement,  mais  comme 
un  employé  infidèle  que  l'on  punit  par  l'exil. 

En  entendant  ouvrir  la  porte  de  son  cabinet  par  une  main 
connue,  pour  ainsi  dire.  Championnet  se  retourna,  et.  en 
apercevant  la  figure  à  la  fois  franche  et  sévère  de  Salvato, 
sa  physionomie  passa  de  l'expression  du  dédain  à  celle 
de  la  raillerie. 

—  Mon  cher  Salvato.  lui  dit-il.  j'ai  l'honneur  de  vous 
présenter  M.  le  colonel  Mejean,  qui  remplace  notre  brave 
Thlébaut,  passé  adjudant  général,  comme  vous  le  savez 
sur  le  champ  de  bataille.  J'avais  demandé  ce  poste  pour 
notre  cher  Villeneuve,  qui  n'en  a  pas  été  jugé  digne  par 
MM  les  directeurs.  Ils  avaient  des  services  particuliers  à 
récompenser  dans  monsieur,  et  l'ont  préféré.  Nous  trouve- 
rons pour  Villeneuve  autre  chose  de  mieux.  Voici  votre 
brevet,  citoyen  Mejean  .le  ne  puis  ni  ne  veux  m'opposer 
aux  décisions  du  Directoire  lorsqu'elles  ne  compromettent 
point  l'intérêt  de  l'armée  que  je  commande  et  celui  de 
la  France.   Remarquez  bien   que  je  ne  dis  pas  :   ,-t  celui   du 

rnement  ;  je  dis  ;  et  relui  at  lu  France,  que  je  sers 
Car  je  sers  la  France  avant  tout  Les  gouvernements  pas- 
sent, —  et.  Dieu  merci,  depuis  dix  ans,  j  en  ai  vu  passer 
lias    mal.    sans    compter    ceux    que    probablement  je   verrai 

i-  encore.  —  mais  la   France  reste.  Allez,  monsieur,  al- 
ler prendre  votre  poste. 
Le  colonel  Mejean  fronça  le  sourcil,   selon   son   habitude, 

légèrement,  et.  sans   répondre  une  seule  parole,  salua 

l'Ut. 

Le    général    attendit    que    la    porte    se    refermât    derrière 
celui   qui    sortait.    lit    à    Salvato    un    signe    perceptible    pour 
lui  seul.  et.  se  retournant  vers  l'autre  envoyé  du  Directoire: 
Maintenant,    mon    cher    Salvato.    contlnua-t-11,    je    vous 
ne    M     Jean-Baptiste    Faypoult,    chef    de    commission 
civile.  H  a  eu  le  dévouement   d'accepter  une  lourde  et   in- 
commode   mission,    surtout  dans    ,  e    pays-ci  :    il    est    chargé 
de  lever  les  contributions,  et.  en  outre,  de  veiller  à  ce  que  je 
ne  me  fasse  ni  César  ni  Cromwel!    Je  ne  crois  point,  d'après 
les  aperçus  donnés  par  monsieur,  que  nous  restions  long- 
temps d'accord.   Si  nous  nous   brouillons  tout  à  fait,  —  et 
nous  avons  déjà  commencé  de  nous  brouiller  un  peu,  —  il 
faudra  que  l'un  de  nous  deux  quitte  Naples.  (Salvato  fit  un 
mouvement  i  F.'   tranquillisez-vous,  mon  cher  salvato,  celui 
qui   limitera   Naples.  a  moins,   bien  entendu,   d'ordres  supé- 
rieurs, ce  ne  sera  pas  moi    En  attendant,  ajouta  Champion- 
net  ei  in1  à  Faypoult,  ayez  la  bonté  de  me  laisser 
les    Instructions   de   MM.   les   directeurs    Je   les   étudierai   à 
lête  reposée    Je  vous  aiderai  dans  l'exécution  de  celles  que 
Irai   justes     mais,    (e  vous  en  préviens,  je  m'opposerai 
de  tout  mon  pouvoir  a   l'exécution   de  celles  que   le  croirai 
es.   Et.    maintenant,   citoyen,    ajouta    Championnet   al- 
mt   la  main  pour  recevoir  les  instructions  du   chef  de 
mmlssion   civile,  croyez-vous  que   ce  soit   trop  de  vous 
demander   quarante-huit    heures    pour   étudier   vos    instruc- 
tions? 

—  Ce  n'est  pas  à   mol.   répondit    le   citoyen   Jean-Baptiste 


ilt    a  limiter  au  général  Chami  qu'il 

.'■  le  Dire*  i  il  me 

permettra    de    remplir   les    Intentions    di  lentement 

ileux. 

I  -i     II    n'y  l    en    la    6 

quarante  huit   heures  de  retard 
salui  de  ri. 

—  Alt  il  ?.. 

-demain,    a    la    même    heur 

oi&salre    Je  vous  attendrai,  si  vous  le  voulez 

rttt,   i pis  humble  et  muet   comme 

de  menaces,  irtu'fe 

lui    ippart  lent, 
implonnet  |  ausser  les  épaules. 

Puis,    i   son   jeune  ami  : 

—  Ma  foi.  salvato.  lui  dil  il,  vous  ne  m'avez  quitté  qu'un 
moment,  et,  à  votre  retour  vous  me  retrouvez  entre  deux 

nts  animaux,  entre  m  m     hacal    Pouah  ! 

mon    cher  Ivato. 

•  us   n'avez  qu'on  que  je   mette   la 

main    sur    l'un    et    le    pied  sur    1 

Vous  niiez  rester  avec  moi,  n'est-ce  pas,  mon  cher  Sal- 
vato. afin  que  nous  visitions  ensemble  i  Auglas? 
Je  crois  bien  que  nous  ne  les  nettoierons  pas  mais  enfin 
nous  empêcherons  peut-être  qu'elles  ne  débordent  chez 
nous. 

—  Volontiers,  répondit  Salvato.  et  vous  savez  que  je  suis 
tout  a  vos  ordres  Mais  j'ai  deux  nouvelles  de  la  plus  haute 
impôt  tance   a   vous   annoncer. 

'   •    serait    qu'il    vous    arrive    un    grand    bonheur,    mon 
cher  Salvato,  que  cela  me  réjouirait,  mais  ne  a'étonnerait 
Nous  avez  le  visage  rayonnant. 
Salvato  tendit  en  souriant  la  main  à  Championnet 

—  Oui,  en  effet,  dit-il,  je  suis  un  homme  heureux  ;  mais 
les  nouvelles  que  j'ai  à  vous  annoncer  soin  des  nouvelles 
politiques,  dans  lesquelles  mon  bonheur  ou  mon  malheur 
n'est  pour  rien.  Son  Eminence  le  cardinal  Ruffo  a  traverse 
le  détroit  et  est  débarqué  à  Catona.  Il  parait,  en  outre,  que 
le  duc  de  Calahre,  de  son  côté,  a  contourné  la  botte,  et. 
tandis  que  Son  Eminence  débarquait  au  coti-de  pied,  il 
débarquait,  lui,  au  talon,  c'est-à-dire  a  Brindisi 

—  Diable!  fit  Championnet,  voilà  comme  vous  le  dites  de 
graves  nouvelles,  mon  cher  Salvato.  Les  croyez-vous  fon- 
dées? 

—  Je  suis  sûr  de  la  première,  la  tenant  de  l'amiral  Carac- 
ciolo,  qui.  ce  matin,  a  débarqué  à  Salerne.  venant  de  Ca- 
tona. où  il  a  vu  le  cardinal  Rutfo,  au  milieu  de  trois  ou 
quatre  cents  hommes  la  bannière  royale  déployée  au  balcon 
de  la  maison  qu'il  habitait  et  prêt  à  partir  pour  Palmi  et 
pour  Mileto,  où  il  a  donné  rendez-vou-  i  uns  Quant 
a  la  seconde,  je  la  tiens  de  lui  aussi:  seulement,  il  ne  me 
l'a  pas  affirmée,  il  en  doute  lui-même,  ne  croyant  pas  le 
duc  de  Calabre  capable  d'un  tel  acte  de  vigueur.  Dans  tous 
les  cas,  ce  qu'il  y   a   de  certain,   c'est   que,   quelle  que   soit 

iiilie   qui   souffle   l'incendié,    la    Calabre    ultérieure   et 
toute  la  Terre  d'Otrante  sont  en  feu. 

En  ce  moment,  le  planton  entra  et  annonça  le  ministre 
de  la  guerre. 

—  Faites  entrer,  dit  vivement   Championnet. 

A  1  instant  même.  Gabriel  Manthotinet  fut  introduit 
L'illustre  patriote  avait  eu.  quelques  jours  auparavant. 
avec  le  général  en  chef,  à  propos  des  dix  millions  stipulés 
dans  la  trêve  de  Sparanisi.  ei  qui  n'étaient  point  encore 
payés,  un  démêlé  assez  grave  :  mais,  en  face  des  nouvelle» 
importantes  que  le  ministre  de  la  guerre  venait  de  recevoir, 
de  son  côté,  tout  ressentiment  avait  disparu,  et  il  accourait 
a  Championnet  comme  à  un  supérieur  militaire,  comme  ■ 
un  maître  en  politique,  venant  lui  demander  des  avis,  au 
besoin   même  des  ordres. 

—  Venez  vite,  lui  dit  Championnet  en  lui  tendant  lu  main 
avec   sa   loyauté   et    sa    franchise    ordinaire  :    vous    . 
bienvenu,    j'allais    vous    envoyer    chercher. 

—  Vous  savez  ce  qui  se  passe? 

—  Oui  :  car  je  pense  que  vous  voulez  parler  du  double 
débarquement,  en  Calabre  et  dans  la  Terre  d'Otrante,  du 
cardinal  Ruffo  et  du  duc  de  Calabre? 

—  C'est  justement  cette  nouvelle  qui  m'amène  chez  vous, 
mon  cher  gener.il  L'amiral  Caracclolo,  de  qui  je  la  tiens, 
arrive  de  Salerne  et  m'a  raconté  y  avoir  trouvé  le  citoyen 
Salvato  et    lui   avoir   tout   dit. 

Salvato   s'inclina. 

—  Et   le  citoyen  Salvato.  dit  Championnet,  m'a   déjà  tout 

Maintenant,  voyons,  il  s'agit  d'expédier  vivement 
des  hommes,  et  des  hommes  -mis  ;,  [a  rencontre  deTinsvTr- 
rectlon.  afin  de  l'enfermer  dans  la  Calabre  ultérieure  et 
la  Terre  d'Otrante    Si  non-  î   laisser  bouillir  dans 

sa  propre  marmite,  peu  nous  importe  le  bouillon  qu'elle  y 
fera     Mais   il   faut    tâcher  que.    d'un    côté,   elle   ne   dé] 
point   Catanzaro,   et.   de   l'autre,    Altamura.   Je  vais   donner 
l'ordre  à  Duhesme  et  à  six  mille  Français  de  partir  pour 
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li  Fouille.  Voulez-vous  lui  adjoindre  un  de  vos  généraux  et 
un  corps  napolitain* 

—  Ettore  Caraffa  si  vous  le  voulez,  général,  avec  mille 
!.  .mines.  Seulement,  je  vous  préviens  qu'Ettore  Caraffa  vou- 
dra marcher  à  l'avant-garde. 

—  Tant  mieux  :  il  aimera  mieux  avoir  à  soutenir  nos 
Napolitains,  répondit  Championne!  avec  un  sourire,  que 
d  être  soutenu  par  eux.  Voila  pour  la  Pouille. 

—  N'avez-vous  pas  une  colonne  dans  la  Basilieate  ? 

—  Oui;  Villeneuve  .  -.x  cents  hommes  à  Potenza. 
Hais  Je  vou  ment  que  je  me  soucie  peu  de 
faire  battre  rr.es  Français  contre  un  cardinal.  En  supposant 
une  victoi  -ans  gloire:  en  supposant  une  défaite, 
elle  sera  Envoyez  là  des  Napolitains,  des  Cala- 
brais, si  vous  i  ouvez  ;  outre  le  courage,  ils  ont  la  haine 

—  j.  .rame,  général,  ou  plutôt  notre  homme: 
c'est 

—  J  avec    lui   deux   fois.    Il   m'a   paru   plein   de 

•  et   de  patriotisme,  mais  bien  inexpérimenté, 
ît  vrai,   mais,   en   temps  de  révolution,   les   généraux 
visent.  Vos  Hoche,  vos  Marceau,  vos  Kléber  sont  des 
ux   improvisés   et    n'en   sont   point   de   plus   mauvais 
aux  pour  cela.  Nous  mettrons  sous  les  ordres  de  Schi- 
douze  cents  Napolitains  "et  nous  le  chargerons  de  re- 
ueillir  et  d'organiser  tous  les  patriotes  qui  fuient  ou  qui 
doivent  fuir  devant  le  cardinal  et  ses  bandits...  Le  premier 
corps,    ajouta    Manthonnet,    c'est-à-dire   Duhesme,    avec   ses 
Français.    Caraffa   avec    ses   Napolitains,    après    avoir   sou- 
mis   la    Pouille.    pénétrera    dans    la    Calabre.    tandis   que 
Schipani  avec  ses  Calabrais  se  bornera  à  maintenir  Ruflo 
et   ses  sanfédistes.  Le  but   de  Caraffa  sera  de  vaincre  ;   le 
but  de  Schipani.  de  résister.   Seulement,   général,  vous  re- 
commanderez à  Duhesme  de  vaincre  bien  vite,  et  nous  nous 
en  rapportons  à  lui  pour  cela,  attendu  qu'il  nous  faut  le 
plus    vite    possible    reconquérir  notre    mère    nourrice,    la 
Pouille,  que  les  bourboniens  par  terre  et   les  Anglais  par 
mer  empêchent  de  nous  envoyer  ses  blés  et  sa  farine.  Quand 
pourrez-vous  nous  donner  Duhesme  et  ses  six  mille  hommes, 
général  ? 

—  Demain,  ce  soir,  aujourd'hui!...  Comme  vous  le  dites, 
le  plus  tôt  sera  le  mieux  Quant  aux  Abruzzes.  ne  vous  en 
inquiétez  point  ;  elles  sont  contenues  par  les  postes  fran- 
çais de  la  ligne  d'opération  entre  la  Komagne  et  Naples 
et  par  les  forts  de  Civîtella  et  de  Pescara. 

—  Alors,   tout   va  bien.   Quant  au   général  Duhesme? 

—  Salvato,  dit  Championnet,  vous  préviendrez  Duhesme. 
de  ma  part,  qu'il  ait  à  s'entendre  immédiatement  avec  le 
i  vmte  de  Ruvo  et  qu'il  se  tienne  prêt  à  partir  ce  soir. 
Vous  ajouterez  que  j'espère  qu'il  ne  partira  point  sans  me 
fiire  voir  son  plan  et  prendre  non  pas  mes  ordres,  mais 
mes  avis. 

—  Eh  bien,  de  mon  côté,  dit  Manthonnet,  je  vais  lui 
envoyer  Hector. 

—  A  propos,   reprit   Championnet,   un  mot  ! 

—  Dites,  général. 

—  Etes-vous  d  avis  que  l'on  tienne  ces  nouvelles  secrètes. 
ou  que  l'on  dise  tout  au  peuple? 

—  Je  suis  d'avis  que  l'on  dise  tout  au  peuple.  Le  gouver- 
nement que  nous  venons  de  renverser  était  celui  de  la  ruse 
et  du  mensonge,  il  faut  que  le  nôtre  soit  celui  de  la  droiture 
et  de  la  vérité. 

—  Faites,  mon  ami.  dit  Championnet.  Peut-être  ce  que 
VOUS  faites  est-il  d'un  mauvais  politique,  mais  c'est  d'un 
bon,   brave  et   honnête   citoyen. 

Et.  tendant  une  main  à  Salvato,  l'autre  à  Manthonnet, 
il  les  suivit  des  yeux  jusqu'à  ce  que  la  porte  fût  fermée 
derrière  eux.  et  laissant  sa  figure  prendre  l'expression 
du  dégoût,  il  s'allongea  dans  un  fauteuil,  ouvrit  les  ins- 
tructions de  Faypoult  et.  en  haussant  les  épaules,  il  com- 
mença de  les  lire  avec  une  attention  remarquable. 
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Ce  qui  rendait  Championnet  si  rebelle  a  l'endroit  du 
citoyen  Faypoult  et  de  la  mission  dont  il  était  chargé  de 
la  part  du  Directoire,  c'est  qu'au  moment  où  il  avait  pris 
le  commandement  de  l'armée  de  Rome,  il  avait  vu  le  misé- 
rable  état  où  était  réduite  la  vieille  capitale  du  monde, 
aie  par  les  contributions  et  les  avances  de  tout  genre. 
Il  avait  alors  recherché  les  causes  de  cette  misère,  et  il 
avait  reconnu  qu'il  fallait  l'attribuer  aux  agents  directo- 
riaux Min  sous  différents  noms,  s'étaient  établis  dans  la 
ville  éternelle,  et  qui,  au  milieu  d'un  luxe  insolent,  lais- 
saient le  reste  de  cette  belle  armée  sans  pain,  sans  habits, 
sans  souliers,  sans  solde. 


Championnet   avait  aussitôt  écrit  au   Directoire  : 

«  Citoyens  directeurs. 
Les  ressources  de  la  république  romaine  sont  déjà  épui- 
sées des  fripons  ont  tout  englouti.  Ils  veillent  avec  des  yeux 
avides  pour  s'emparer  du  peu  qui  reste.  Ces  sangsues  de  !a 
patrie  se  cachent  sous  toutes  les  formes  ;  mais,  sans  crainte 
d'être  désavoué  par  vous,  je  ne  souffrirai  pas  que  ce- 
liateurs  impunis  envahissent  les  ressources  de  l'armée  Je 
ferai  disparaître  ces  horribles  harpies  qui  dévorent  le  sol 
conquis  par  nos  sacrifices.   » 

Puis  i!  avait   rassemblé  ses  troupes,   et  leur  avait  dit 
—  Braves   camarades,   vous   ressentez   de   grands    bes 
je  le  sais.   Attendez  quelques  jours   encore,  et  le   règne  des 
dilapidateurs  sera  fini  :  les  vainqueurs  de  l'Europe  ne  seront 
plus  exposés  à  ce  triste  abaissement  de  la  misère  qui  humi- 
lie des  fronts  que  la  gloire   environne 

Ou  Championnet  était  bien  imprudent,  ou  il  connaissait 
bien  mal  les  hommes  auxquels  il  s  adressait  Poursuivre  les 
dilapidateurs.  c'était  s'attaquer  aux  directeurs  eux-mêmes. 
attendu  que  la  commission,  fondation  nouvelle,  investie  par 
les  directeurs  de  ses  pouvoirs,  n'avait  à  rendre  compte  de 
sa  gestion  qu  au  Directoire.  Ainsi,  pour  donner  une 
de  la  remise  qui  devait  être  faite  par  lui  aux  cinq  majes- 
tés du  Luxembourg,  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'il 
était  alloué  au  caissier  percepteur  un  droit  de  trois  cen- 
times par  franc  sur  les  contributions:  ce  qui.  sur  soixante 
millions,  par  exemple,  faisait,  pour  la  part  de  cet  emi 
complètement  étranger  aux  dangers  de  la  guerre,  une  somme 
d'un  million  huit  cent  mille  francs,  quand  nos  généraux 
touchaient  douze  ou  quinze  mille  francs  par  an,  si  toute- 
fois  ils  les  touchaient. 

Ce  qui  préoccupait  aussi  fortement  le  Directoire,  dont 
quelques  membres  avaient  occupé  des  grades  élevés  dans 
l'armée,  c'est  l'ascendant  qu'à  la  suite  d'une  guerre  longue 
et  triomphale  peut  prendre  le  pouvoir  militaire  entoure 
d'une  glorieuse  auréole.  Une  fois  lancé  dans  la  voie  du 
doute  et  de  la  crainte,  une  des  premières  dispositions  que 
devait  prendre  le  Directoire,  qui  savait  très  bien  la  puis 
sance  de  corruption  que  donnent  les  richesses,  c'était  de 
ne  point  permettre  que  de  trop  fortes  sommes  s'accumulas- 
sent  aux  mains  des  généraux. 

Mais  le  Directoire  n'avait  pas  pris  des  précautions  com- 
plètes. 

Tout  en  enlevant  aux  généraux  en  chef  la  faculté  de  rece- 
voir et  celle  d'administrer,  il  leur  avait  laissé  le  droit  de 
fixer  le   chiffre  et  la  nature  des  contributions. 

Lorsque  Championnet  se  fut  assuré  que  ce  droit  lui  était 
laissé,  il  attendit  tranquillement  le  citoyen  Faypoult.  qui. 
on  se  le  rappelle,  devait  revenir  le  surlendemain  à  la  même 
heure. 

Le  citoyen  Faypoult.  qui  avait  eu  le  soin  de  faire  nom- 
n :er  son  beau-père  caissier  percepteur,  n'eut  garde  Ce  man- 
quer au  rendez-vous,  et  trouva  Championnet  juste  à  la  même 
place  où  il  lavait  laissé,  comme  si  depuis  quarante-huit 
heures   le   général    n'avait   point    quitté  son   fauteuil. 

Le  général,  sans  se  lever,  le  salua  de  la  tête  et  lui  in- 
diqua un  fauteuil  en   face  du   sien 

—  Eh   bien?   lui   demanda  le    commissaire   civil   en 
seyant. 

—  Eh  bien,  mon  cher  monsieur,  répondit  le  général,  vous 
arrivez    trop   tard. 

—  Comment:   pour  toucher   les  contributions? 

—  Non,  mais  pour  organiser  la  chose  sur  le  même  pied 
qu'à  Rome.  Quoique  le  droit  que  vous  percevez  de  vos  trois 
centimes   par    franc    soit   énorme,    je   vous    l'abandonne. 

—  Parce  que  vous  ne  pouvez  faire  autrement,  général  : 
avouez-le. 

—  Oh  !  je  l'avoue  de  grand  cœur.  Si  je  pouvais  ne  pas 
vous  laisser  percevoir  un  denier,  je  le  ferais.  Mais,  songez- 
v  bien,  votre  travail  se  bornera  à  la  perception  :  ce  qui 
vous  donnera  encore  un  assez  joli  bénéfice,  puisque  la  sim- 
ple perception  fera  entrer  dans  votre  poche  un  peu  plus 
de  deux  millions. 

—  Comment  cela,  général?  Les  contributions  que  le  gou- 
vernement français  prélèvera  sur  le  royaume  de  Naples  ne 
monteront  donc  qu'à  soixante  millions? 

—  \  «oi\ante-cinq  millions.  Je  vous  ait  dit  à  un  peu  plus 
de  deux  millions,  ayant  affaire  à  un  comptable,  j  aurais 
dû  vous   dire:   deux  millions  cent  cinquante  mille  francs 

—  Je  ne  comprends  pas.  général. 

—  Comment  vous  ne  comprenez  pas?  C'est  bien  simple 
cependant.  Du  moment  que  j'ai  trouvé,  dans  la  noblesse 
et  dans  la  bourgeoisie  napolitaine,  non  plus  des  ennemis, 
mais  des  alliés,  j'ai  déclaré  solennellement  renoncer  au 
droit  de  conquête,  et  je  me  suis  borné  à  demander  une 
.  ontribution  de  soixante-cinq  millions  de  francs  pour  1  entre- 
tien de  l'armée  libératrice.  Vous  comprenez,  mon  cher  mon- 
sieur que  je  n'ai  pas  chassé  le  roi  de  Naples  pour  coûter 
a  Naples  plus  cher  que  ne  lui  coûtait   son  roi.   et    que  je 
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n'ai  pas  brisé  les  fers  des  Napolitains  pour  en  faire  des 
esclaves  de  la  république  Crançali  :  qu'un  barbare, 

sachez-le.  monsieur  le  commissaire  civil  un  Attila  ou  un 
Genséric  <iui  puisse  déshonorer  une  conquête  comme  la 
nôtre,  c'est-A-dlre  une  conquête,  de  principes,  en  usurpant 
a  force  armée  les  bli  lu  peu  pi 

lequel  il  est  entré  en  lui  promettant  ta  liberté  el  le  bonheur 

—  Je  doute,  général,  que  le  Directe  ,  ondl- 
tlons. 

—  Il  faudra  luen  qu  il  les  accepte,  monsieur,  .lit  i  h  un 
plonnet  avec  hauteur,  puisque  je  les  al  non  seulement  laites 
ayant  le  droll   «le  les  fane,   mais  que 

gouvernement   napolitain  el  qu'elles  oni  t 

lui.  11  va  sans  dire  que  je  VOUS  laisse  tOUl  droll  de  i  ontrôle. 
monsieur  le  commissaire,  et  que,  si  vous  pouvez  me  prendre 
en  faute.  Je  vous  autorise  de  tout  coeur  à  le  faire. 

—  Général,  permettez-moi  de  vous  dire  que  tous  me  par- 
lez comme  si  vous  n'aviez  pas  pris  connaissance  des  Instruc- 
tions du  gouvernement 

—  Si  fait  t  et  c'est  TOUS,  monsieur,  qui  Insistez  comme 
si  vous  ignoriez  la  date  de  ces  instructions.  Elles  sont  du 
5  février,  n'est-ce  pas  1 

—  Oui. 

—  Eh    bien,   mon   traité   avec   le   gouvernement   napolitain 

est  du  1«:  la  date  de  mon   traite  pin lonc  celle'  de    VOS 

instructions,   puisqu'elle    lui    est    antérieure   de    cinq   jours. 

—  Alors,    vous   refusez   de   reconnaître   mes   Instructions? 

—  Non:  je  les  reconnais,  au  contraire,  comme 
antigénéreuses,  antirépublicaines,   antifraternelles.   antifran- 
çaises, et  je  leur  oppose  mon  traité. 

—  Tenez,  général,  dit  le  commissaire  civil,  croyez-moi, 
au  lieu  de  nous  faire  la  guerre  comme  deux  sots,  enten- 
dons-nous, comme  deux  hommes  d'esprit  que  nous  sommes. 
C'est  un  pays  neuf  que  Naples,  et  il  y  a  des  millions  à 
y  gagner. 

—  Pour  des  voleurs,  oui,  monsieur,  je  sais  cela.  Mais,  tant 
que  je  serai  à  Naples.  les  voleurs  n'auront  rien  à  y  faire. 
Pesez  bien  mes  paroles,  monsieur  le  commissaire  civil. 
et,  croyez-moi,  repartez  le  plus  tôt  possible  avec  votre  suite 
pour  Rome.  Vous  avez  oublié  quelques  lambeaux  de  chair 
sur  les  os  de  ce  squelette  qui  fut  le  peuple  romain  ;  allez 
bien  vite  les  ronger  ;  sans  cela,  les  corbeaux  ne  laisseront 
rien  aux  vautours. 

Et  Championnet,  se  levant,  montra  d'un  geste  plein  de 
mépris  la  porte  au  commissaire  civil 

—  C'est  bien,  dit  celui-ci,  vous  voulez  la  guerre;  vous 
l'aurez,  général. 

—  Soit,  répondit  Championnet,  la  guerre,  c'est  mon  état. 
Mais  ce  qui  n'est  pas  mon  état,  c'est  de  spéculer  sur  le 
casuel  qu'entraînent  les  saisies  de  biens,  les  réquisitions 
de  denrées  et  de  subsistances,  les  ventes  frauduleuses,  les 
comptes  simulés  ou  fictifs  ;  ce  qui  n'est  pas  mon  état,  c'est 
de  ne  protéger  les  citoyens  de  Naples,  frères  des  citoyens 
de  Paris,  qu'à  la  condition  qu'ils  ne  se  gouverneront  qu'à 
ma  volonté,  c'est  de  confisquer  les  biens  des  émigrés  dans 
un  pays  où  il  n'y  a  pas  d'émigrés  ;  ce  qui  n'est  pas  mon 
état,  enfin,  c'est  de  piller  les  banques  dépositaires  des  de- 
niers des  particuliers;  c'est,  quand  les  plus  grands  bar- 
bares hésitent  à  violer  la  tombe  d'un  individu,  c'est  de  vio- 
ler la  tombe  dune  ville,  c'est  d'éventrer  le  sépulcre  de 
Pompél  pour  lui  prendre  les  trésors  qu'elle  y  cache,  depuis 
près  de  deux  mille  ans:  voilà  ce  qui  n'est  pas  mon  état,  et, 
si  c'est  le  votre,  je  vous  préviens,  monsieur,  que  vous  ne 
l'exercerez  pas  ici  tant  que  j'y  serai.  Et,  maintenant  que 
je  vous  ai  dit  tout  ce  que  j'avais  à  vous  dire,  sortez  ! 

Le  matin  même,  dans  1  attente  de  ce  qui  allait  se  passer 
entre  lui  et  le  commissaire  civil,  Championnet  avait  fait 
afficher  son  traité  avec  le  gouvernement  napolitain,  lequel 
traité  fixait  à  soixante-cinq  millions  la  contribution  an- 
nuelle à  payer  par  Naples  pour  les  besoins  de  l'armée 
française. 

Le  lendemain,  le  général  trouva  toutes  ses  affiches  cou- 
vertes par  celles  du  commissaire  civil.  Elles  annonçaient 
qu'en  vertu  du  droit  de  conquête,  le  Directoire  déclarait  pa- 
trimoine de  la  France  les  biens  de  la  couronne  de  Naples, 
les  palais  et  maisons  du  roi.  les  chasses  royales,  les  dota- 
tions des  ordres  de  Malte  et  de  Constantin,  les  biens  des 
monastères,  les  fiefs  allodiaux,  les  banques,  les  fabriques 
de  porcelaine,  et,  comme  l'avait  dit  Championnet.  jusqu'aux 
antiquités  encore  enfouies  dans  les  sables  de  Pompêi  et  dans 
la   lave    d'Herculanum. 

Le  général  regarda  cet  acte  non  seulement  comme  une 
atteinte  portée  à  ses  droits,  mais  encore  comme  une  insulte, 
et.  après  avoir  envoyé  Salvato  et  Thiebaut  pour  demander 
satisfaction  au  commissaire  civil,  Il  le  fit  arrêter  sur  son 
refus,  conduire  hors  de  la  frontière  napolitaine  et  déposer 
sur  la  grande  route  de  Rome. 

Cet  acte  fut  accueilli  par  les  Napolitains  avec  des  hour- 
ras d  enthousiasme.  Aimé  et  respecté  des  nobles  et  de  la 
bourgeoisie,  Championnet  devint  populaire  Jusque  dans  les 
plus  basses  classes  de  la  société. 


Le  curé  de  l'église  Sainte-Anne  découvrit,  dans  les 
de   son    église,    qu'un    certain    Giovanni    Championne,    qui 
n 'avait  avec  le  général  aucun  rapport  :e  parenté, 

y   avait   été  baptisé.   Il   exposa   l  aérai 

comme  son  paroissien,  et  le  peuple,  que  son  ,  par- 

ler le   patois   napolitain    avait   déjà   plusieurs   fi 
trouva  une  explication  à  son  étonnemen 
ment  le  général  français  un  compatriote. 

Une   I  ait    être  utile  a    :  dans 

l'intéréi  ,  bamplonnel   la   laissa   non   seule- 

,  litre. 

Eclaii  ,  xpértences   de   la  révolution 

;    tout  en   dotant   Naples  des  bienfaits 

Immen  lults,    roulait    la    préserver   de 

rleu         Son  espé- 
1  la   philanthropique   utopie  de 

faire  une  révolution    -  ions     sans   pfoscriptl 

sans  exécutions,    lu  11  préce] le    - 

•Inst.  qui  recommandait  de  foi  \  arec  le  soc  ré- 
volutionnaire, il  voulait  simplemi  t  sur  la  société  la 
herse  de  la  civilisation  lrjer  a  V0ulu  depuis 
faire  concourir  toutes  les  ap  même  les  D 
à  un  but  social,  il  voulait  falri  monde 
à  la  régénération  publique:  le  clergé,  en  ménageant  l'In- 
de ses  préjugés,  chers  au  peuple;  sse,  en 
l'attirant  par  la  perspective  d'un  glorieux  dans  l< 
ordre  de  choses;  la  bourgeoisie,  qui  n'avait  eu  jus- 
que-la qu'une  part  de  servitude,  en  lui  donnant  une  part 
de  souveraineté;  les  classe*  libérales  des  avocats,  .les  mé- 
decins,  des  lettrés,  des  artistes,   en   les   en t    en 

les  récompensant,  et  enfin  les  lazzaronl  ssant 

et  en   leur  donnant,   par  un  gain  convenable  et  jusqu'alors 
inconnu,   le  goût  du   travail. 

Tel  était  le  rêve  d'avenir  que  Championnet  avait  fait 
pour  Naples  lorsque  la  brutale  réalité  vint  le  prendre  au 
collet  au  moment  où.  maître  paisible  de  Naples.  il  mettait, 
pour  éteindre  les  insurrections  des  Abruzzes,  .l'un  côté  en 
mouvement  les  colonnes  mobiles  organisées  à  Rome  par  le 
général  Sainte-Suzanne,  chargeait  Duhesme  et  Caraffa  de 
marcher  contre  celui  que  l'on  croyait  être  le  prince  héré- 
ditaire. Schipani  contre  Ruffo.  et  où.  s  apprêtant  à  marcher 
sur  Reggio,  il  se  proposait  de  conduire  lui-même  une  fort! 
colonne   en   Sicile. 

Mais,  dans  la  nuit  du  15  au  16  mars.  Championnet  reçut 
l'ordre  du  Directoire  de  se  rendre  a  Paris,  auprès  du  mi- 
nistre de  la  guerre.  Maître  suprême  a  Naples,  aimé,  vénéré 
de  tous,  au  milieu  de  la  puissance  qu'il  avait  créée  et  dans 
laquelle  il  lui  eut  été  facile  de  se  perpétuer,  cet  homme 
que  l'on  accusait  d'ambition  et  d'empiétement,  comme  un 
Romain  des  jours  héroïques,  s'inclina  devant  l'ordre  reçu, 
et,  se  tournant  vers  Salvato  qui  était  près  de  lui  : 

—  Je  pars  content,  lui  dit-il,  j'ai  payé  à  mes  soldats  les 
cinq  mois  de  solde  arriérés  qui  leur  étaient  dus  ;  j'ai  rem- 
placé   les  lambeaux  de  leurs  uniformes  par  de  bons  habits 
ils   ont   tous    une    paire   de   souliers    neufs   et   mangent    du 
pain  meilleur  qu'ils  n'en  ont  jamais  mangé. 

Salvato  le   serra  contre  son   cœur. 

—  Mon  général,  lui  dit-il,  vous  êtes  un  homme  de  Plu- 
tarque. 

—  Et  pourtant,  murmura  Championnet.  j'avais  bien  des 
choses  à  faire,  que  mon  successeur  ne  fera  probablement 
pas.  Mais  qui  va  d'un  bout  à  l'autre  de  son  rêve?  Personne 

Puis,   avec  un  soupir  : 

—  Il  est  une  heure  du  matin,  continua-t-il  en  tirai 
montre  ;  je  ne  me  coucherai  pas.  ayant   beaucoup  de  choses 
à  faire   avant    mon   départ.    Soyez   demain    a    tro  -    heures 
chez  moi,  mon  cher  Salvato,  et  gardez  sur  ce  qui  m'arrive 
le  secret  le  plus  absolu 

Le  lendemain,  à  trois  heures  précises,  Salvato  était  au  pa- 
lais   d'Angri.    Aucun    préparatif    n'annonçait    un    dépari 
Championnet,  comme  d'habitude,   travaillait   dan-  son  cabi- 
net :   en   voyant  entrer  le  jeune  homme,   il  se  leva  et  lui 
tendit  la  main. 

—  Vous  êtes  exact,  mon  cher  Salvato.  lui  .lit-il,  et  je 
vous  remercie  de  votre  exactitude.  Là,  maintenant,  si  vous 
le  voulez  bien,  nous  allons  aller  faire  une  petite  promenade 

—  A  pied?   demanda   Salvato. 

—  Oui,  à  pied,  répondit  Championnet.  Venez. 

V  la  porte.  Championnet  s'arrêta,  et  jetant  un  dernier 
regard  sur  le  cabinet  qu'il  habitait  depuis  deux  mois  et 
ou   il   avait  décidé,  décrété  et  exécuté  de  s:  lioses  : 

—  On  assure  que  les  murs  ont  des  oreilles,  dit-il  ;  s'ils 
ont  une  voix,  j'adjure  ceux-ci  de  parler  et  de  témoigner 
s'ils    ont   jamais    entendu   dire,    s'ils   ont   jamais   vu   faire 

:  ose  qui  ne  fût  pas  pour  le  bien  de  1  humamtt- 
depuis  que  j'ai  ouvert,  comme  général  en  chef,  cette  porte 
que  je  referme  sur  moi  comme  accusé. 

Et  il  referma  la  porte  et  descendit  l'escalier,  le  visage 
souriant  et   appuyé  au    bras   de   Salvato. 
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Le  général  camp  suivirent  la  rua  de  Toiedo 

Jusqu'au  musée  scendirent  la strada dei  Studl 

traversèrent  le   ':  Pigne,  suivirent   la  strada   Foria. 

et  gagner*  ni    !    ggi  ireale. 

La.   m  i  allait  Championnet.   ayant  pour  toute 

escorte      m   valet   de   chambre   Scipion.    assis   sur   le 

—  Allons    mon  cher  Salvato,  dit    le   général,    l'heure  est 
venue   l    se  quitter.  Ma  consolation  est.  eu  prenant  la  man- 
de vous  laisser  au  moins  dans  la  boune.  Nous 

reverrons-nous  jamais?  J'en  donte  Dans  tous  les  cas,  vous 
qui  ave/  été  plus  que  mon  ami.  presque  mun  enfant,  gardez 
ma  mémoire. 

—  Oh!  toujours:  toujours:  murmura  Salvato  Mais  pour- 
quoi ces  i>rPS-ientimeni<    Vous  êtes  rappelé    voila  tout. 

Championnet  tira  un  journal  de  sa  poche  et  le  donna 
à    Sab 

Salvato  le  déplia  :  c'était  le  Moniteur.  Il  y  lut  les  lignes 
suivantes  : 

«  Attendu  que  le  général  Championnet  a  employé  l'au- 
torité et  la  force  pour  empêcher  l'action  du  pouvoir  conféré 
par  nous  au  commissaire  Faypoult  et  que.  par  conséquent, 
il  s'est  mis  en  rébellion  ouverte  contre  le  gouvernement,  le 
citoyen  Championnet  général  de  division,  commandant  l'ar- 
mée de  N'apies.  sera  mis  en  arrestation,  traduit  devant 
un  conseil  de  guerre  et  jugé  pour  son   infraction  aux  lois.  » 

—  Vous  voyez,  cher  ami.  reprit  Championnet,  que  c'est 
plus  sérieux  que   vous  ne   croyiez. 

Salvato  poussa  un  soupir,   et.  haussant  les  épaules: 

—  Général,  je  puis  affirmer  une  chose,  dit-il  e  est  que. 
si  vous  êtes  condamné,  il  y  aura  au  monde  une  ville  qui 
effacera    Athènes,    en    ingratitude  :    cette    ville    sera    Paris. 

—  Hélas!  dit  Championnet,  je  m'en  consolerais  si  jetais 
Thémlstocle. 

Et.  serrant  à  son  tour  Salvato  contre  son  cœur,  il  s'élança 
dans  la   voiture. 

—  Et  vous  partez  ainsi  seul,  sans  escorte  t  lui  dit  Salvato. 

—  Les  accusés  sont  sous  la  garde  de  Dieu,  répondit  Cham- 
pionnet. 

Les  deux  amis  échangèrent  un  dernier  signe  d  adieu,  et 
la  voiture   partit. 


Le  général  Championnet  a  pris  une  trop  large  part  aux 
événements  que  nous  venons  de  raconter  et  a  laissé  une  trop 
grande  mémoire  de  lui  à  Naples  pour  que,  l'accompagnant 
en  France,  nous  ne  le  suivions  pas  jusqu  à  la  fin  de  sa 
glorieuse  vie.  qui,  au  reste,  ne  devait  pas  être  longue. 

En  passant  par  Rome,  une  dernière  ovation  attendait 
le  général  Championnet  ;  le  peuple  romain,  qu'il  avait 
rendu  libre,  lui  offrit  un  équipement  complet,  armes,  uni- 
forme,  cheval,   avec   cette    inscription  : 

Au  général  Championnet 
rej  consul*  (te  la   république    romaine. 

Avant  de  quitter  la  vilie  éternelle,  il  reçut,  en  outre, 
<lu    gouvernement   napolitain   la  lettre    suivante  : 

aérai. 
Rien   ne  vous  peindra  la  douleur  du  gouvernement  pro- 
visoire    lorsqu'il    a    appris    la    funeste    nouvelle    de    votre 
départ.    C'est    vous   qui   avez   fondé    notre    république;   c'est 
sur  vous  que  reposaient  nos  plus  douces  espérances.  Brave 
il,  vous  emportez  nos  regrets    notre  amour,  notre  re- 
alssaace. 

Nous  ignorons  Quelles  seront  les  intentions  de  votre 
successeur  à  notre  égard  nous  espérons  qu'il  sera 
ami  de  la  gloire  et  de  son  devoir  pour  affermir  votre  ou- 
vrage; mais,  quelle  que  soit  sa  conduite,  nous  ne  pourrons 
jamais  oublier  la  votre,  cette  modération,  cette  douceur, 
ce  caractère  franc  et  loyal,  cette  àme  grande  et  généreuse 
qui  vous  attiraient  tous  les  coeurs.  Ce  langage  n'est  point 
i  elui    de    la    flatterie,    von-  i      et     nous    n'avons 

plus  à    attendre  de  vous  qu'un   doux   souvenir.   » 

Nous  avons  dit  que  la  mémoire  laissée  par  Championnet 
a  Naples  était  grande  s..n  départ  y  fut  considéré  en 
••ftet.  comme  une  calamité  publique,  et.  deux  ans  après  son 
<lépart,    l'historien   Cuoco  écrivait   dans  l'exil  : 

•  O  Championnet  :  maintenant,  tu  as  cessé  de  vivre;  mais 
•  via  dans  ce  livre  ljiommage  dû  à  ta  fer- 


meté et   :i    ta   Jus  :  importe    que   le  Directoire   ait 

voulu  t 'opprimer!  il  n'était  point  en  son  pouvoir  d<  l'avilir. 

■ir  île  ta  disgrâce,   tu  devins  l'idole  de  notre   nation.  . 

A  Bologne,  le  général  Lemoine  remit  à  ce  nouveau 
pion,   oui   sembla-'   monter  au   Capltole   pour   rendre 
aux  dieux,   plutôt  que  descendre  au  Forum  nom 
cusé.   une   lettre  de   Barras,    qui,   s  isolant   complètement   cic 
la    décision    prise    par   se*    collègues   contre    Cbampti 
rappelait  son  ami  et   prédisait  à   sa  disgrâce  une  glorieuse 
lin    et    une   éclatante    réparation 

Aussi,  la  surprise  de  Chant] met  fut-elle  grande  lorsque. 

à  Milan,  il  lut  éveillé,  à  minuit  et  (pie.  de  la  part  de 
Scherer.  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie  on  lui  signi 
fia  un  nouveau  décret  du  Directoire  lequel  l'accusait  de 
révolte  entre  le  '-'ouvernement.  fait  qui  le  rendait  passible 
de    six    années   de    détention 

Le  rédacteur  du  décret  signifié  à  Championnet  était  le 
directeur  Merlin,  le  même  qui.  après  la  chute  du  pouvoir 
auquel  il  appartenait,  devait  recommencer  sa  'arrière  dans 
les  emplois  subalternes  de  la  magistrature  <ous  Bonaparte, 
et   devenir   procureur   général    sous   N'apol* 

Inutile  de  dire  ente  le  général  Scherer.  qui  signifiait  à 
Championnet  le  décret  de  Merlin,  était  le  même  Scherer 
qui.  sur  le  théâtre  même  îles  victoires  du  proscrit,  devait 
être  si  cruellement  battu  par  le  général  autrichien  Kray 
et  par  le  général  russe  Souvarov. 

Mais  en  même  temps  que  Championnet  était  victime  de 
cette  triste  et  odieuse  mesure,  il  éprouvait  une  grande  con- 
solation. Joubert.  un  des  cœurs  les  plus  dévoués  à  la  Ré- 
volution. Joubert.  une  des  gloires  les  plus  pures  de  la 
République,  Joubert  donnait  sa  démission  en  apprenant  la 
mise  en  accusation   le  son  collègue. 

Aussi,  plein  de  confiance  dans  le  tribunal  devant  leque1 
il  allait  paraître.  Championnet  écrivait-il.  cette  même  nuit 
à  Scherer  pour  lui  demander  dans  quelle  forteresse  il  devait 
se  constituer  prisonnier,  et  à  Barras  pour  que  l'on  hâtât 
son    jugement 

Mais  si  |'i  n  avait  été  pressé  d'éloigner  Championnet 
d?  Naples.  pour  que  les  commissaires  du  Directoire  pussent 
y  exercer  leurs  déprédations,  on  n'était  aucunement  pressé 
de  le  juger,  attendu  que  l'on  savait  parfaitement  d'avance 
quelle  serait   la    fin    du   pro     - 

Aussi  S  h-  rei  se  lira-t-il  d'embarras  en  le  faisant  voyager, 
au  lieu  de  le  juger  II  renvoya  de  Milan  à  Modène.  de  M. - 
dène  le  renvoya  à  Milan,  et.  de  Milan,  enfin,  il  le  constitua 
prisonnier  à  Turin 

Il  habitait  la  citadelle  de  cette  dernière  ville,  lorsqu'un 
matin,  aussi  loin  que  pouvait  s'étendre  son  regard,  il  vit 
toute  la  route  qui  conduisait  d'Italie  en  France  couverte 
de  piétons,  de  chariots,  de  fourgons  :  c'était  notre  armée 
en  déroute,  notre  armée  battue  bien  plus  par  l'impéritie 
de  Scherer  que  par  le  génie  de  Kray  et  le  courage  de 
Souvarov 

L'arrière-garde  de  notre  armée  victorieuse,  qui  devenait 
l'avant-garde  de  notre  armée  battue,  était  principalement 
formée  de  fournisseurs,  de  commissaires  civils  et  d'autres 
agents  financiers  qui.  chassés  par  les  Autrichiens  et  les 
Ru^es  regagnaient,  pareils  à  des  oiseaux  de  rapine,  la 
Fiance  à  tire-d'aile,  pour  mettre  leur  bntin  à  l'abri  derrière 
rontières- 

C  était  la  vengeance  de  Championnet.  Par  malheur,  cette 
vengeance,  c  était  la  honte  de  la  Fiance.  Tous  ces  malheu- 
reux fuyaient  parce  que  la  France  était  vaincue  Puis  i 
ce  sentiment  moral,  si  douloureux  déjà,  se  joignait  le 
tacle  matériel,  plus  douloureux  encore,  de  malheureux  sol- 
dats qui,  les  pieds  nus.  les  vêtements  déchirés,  escortaient 
leurs   propres   dépouilles. 

Championnet  revoyait  fugitifs  ces  malheureux  soldats 
qu'il  avait  conduits  â  la  victoire:  il  revoyait  nus  ceux  qu'il 
avait  habillés,  mourants  de  faim  ceux  qu'il  .avait  nourris, 
orphelins  ceux  dont  il  avait  été  le  !>• 

C'étaient   les  vétérans  de  son  armée  de  Samhre-et-Meuse  ! 

Aussi  lorsqu'ils  surent  que  celui  qui  avait  été  leur  chef 
était  là  prisonnier,  ils  voulurent  enfoncer  les  portes  de  sa 
prison  et  le  remettre  à  leur  tète  pour  marcher  de  nouveau 
contre  l'ennemi.  C'est  que  cette  armée  armée  tout  révolu- 
tionnaire, était  douée  d  une  intelligence  que  n'ont  point  les 
armées  du  despotisme,  et  que  cette  intelligence  lui  disait 
que  si  l'ennemi  était  vainqueur.  11  devait  cette  victoire 
bien  plus  à  l'impéritie  de  nos  généraux  qu'au  courage  et 
au   mérite  des  siens. 

Championnet  refusa  de  commander  comme  chef,  mais  prit 
un  fusil  pour  combattre  comme  volontaire. 

Par   bonheur,   son   défenseur   l'en   empêcha. 

—  Que  pensera  votre  ami  Joubert,   lorsqu  il   saura   ce  que 
vous    aurez    fait,    lui   dit-il.    lui   qui    a    donné   sa   déni; 
parce  que   l'on  vous   avait  enlevé  votre  épée     Si  vous  vous 
tuer  sans  jugement,  on  dira  que  vous   vous  êtes   fais 
tuer,  parce   que  vous  étiez  coupable 

i  hampionnet    se   rendit    à    ce   raisonnement. 
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Qui  ■'■■  .    nu 

ilnl  il  abandonner  Turin,  on  f..i 

■ni    -il .    ,I.imi    li uni  h.  1,  ■ 

mil 

ill  presque  sa   iiairle. 

M   .lu   hasard.    Il  imii   pour    ' 

1  Mai  k.  •  1 1 1 1  aval  .         voulu 

lui   rendre  une  ■  ■  ée  qu   i   n'aralt   point  voulu   recei 
ieme  Pie  \i  que  ta  BAvotntlon  envoyait   mourir 

m   à  Grenoble  que  Championnet  dei 

Vous  traduisez  Championne!  a   la    barre  d'un   tribunal 

■  ■■  ria  Uarie  Josepb  Chénler  a  la  tribune  des  I  Inq 

■  sans  i ii une  pour  lui  (aire  faire  amende  hono 
d'avoir  renversé  le  dernier  trône  de  l'Italii 

Le  premier  qui  fui  appelé  comme  témoin  devant  le  conseil 

ilde  de  i  amp  Vlll 
ii  s'avança  d'un  pas  ferme  en  face  du  président 
leusemenl   salué    i  ai  i  usé 
Que  a 'appelez-vous  aussi,   dit-U,    en  tnps   que 

mol  tous  les  compagnons  de  ses  victoires  1  Leur  témoignage 

unanime  comme  leur  indignation.   Entendez  cet 
«l'un  historien  célèbre:      tue  puissance  Injuste  peut  mal? 
r  un  honnête  homme,  mais  ne  peut  le  déshonorer.  >• 
lanl    que  i  ait.   arriva  la  journée  du 

liriai.   qui   chassa   du    Directoire   Trellbard,   La    Re- 
vellière-Lepaux  et  Merlin,  pour  y  Inti  nier.  Koger- 

Ducos  et   le  général  Moulin 

i  aiuiiai  ère-  eul    le  portefeuille  de  la   justice,  François  de 
Neufchateau    celui    de    l'intérieur,    et    Bernadotte    celui    de 
terre. 
\ -i — ii.it  arrive  au  pouvoir,  Ben  mtta  l'ordre  d'in- 

terrompre,  comme  honteux   et   antlnatîonal,   le  proc 

i    Championne!     son      ompagnon   d'armes   à   l'armée 
<le  Sambre-et-Meuse.   et    lui  écrivit   la  lettre  suivante 

Mon  cher  camarade, 
•  Le  Directoire  exécutif,   par  décret   du   17  courant,  vous 
nomme  commandant  en  chef  de  l'armée  des  Alpes.   Trente 
mille   hommes   attendent    Impatiemment    l'occasion    de    re- 
prendre l'offensive  sous  vos  ordres. 

«  11  y  a  quinze  jours,  vous  étiez  dans  les  fers;  le  30  prai- 
rial vous  a  délivré    L'opinion   publique  accuse  aujourd'hui 

i    devenue,  pour  ainsi 
dire,  nationale:  ponvlez-vous  désirer  un  sort  plus  heureux! 
tssez  d'autres  trouvent   dans  la  Révolution   le  prétexte 
ilomnier    la   République;   pour  des   hommes   tels   que 
l'Injustice  est   une  raison    d'aimer   davantage  la  pa- 
trie,  (in  a   voulu  vous  punir  d'avoir  renversé  des    trônes; 
■.'•il-  vengerez  sur  les  troues  nui  menaceront   la  forme 
itre    gouvernement. 
Allez,   monsieur,   couvrez  de  nouveaux   lauriers   la   trace 
-  chaînes;  eftaiez.  ou  plutôt  conservez  cette  honorable 
empreinte:  il  n'esi   point    inutile  à  la  liberté  de  remettre 

miment   sous  nos  yeux    les   attentats  du  despotisme. 
«  Je  vous  embrasse  comme  je  vous  aime. 

bernadotte.   .. 

Championne!  partit  pour  l'armée  des  Alpes;  mais  la  mau- 
fortune   de  la   France  avait  eu  le  temps  de   prendre 
îsus  sur  le  bonheur  du  bâtard.  Joubert.  consacrant  a 
temme  quinze  jours  précieux  nu  il   eut  dû  donner 
année,  perdit   la  bataille  de  Novi  et  se  lit   tuer. 
Moins    heureux    que    son    ami,    Championne!    perdit    celle 
-sano.   et.    ne  pouvant  se   faire   tuer  comme   Joubert, 
tomba   malade  et  mourut,   en   disant 
—  Heureux    Joubert  ! 

Ce  fut  à  Antibes  qu'il  rendit  le  dernier  soupir.  Son  corps 
fut  déposé  dans  le  fort  Carré. 
On   trouva  un   peu  moins  de  cent    francs  dans  les  tiroirs 
Ire,  et  ce  fut  son  état-major  qui  fit  les  frais 
ses    funérailles. 
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niars    à  la  même  heure  où  Championne! 

de   Naples,   appuyé   au   bras  de   Sali  rdinal 

en  passant  dan-  la  pente  commune   de  Borgia     ren- 

-    un.-  députation   de   la   ville  de   Catanzan..   qui    venait 

ut  de  lui 

Elle  -.'  composait  du  .  hef  ,|.   la  rotfl   du  tribunal),  don  Vi- 

Petroll,  du  cavalier  don  Antonio  Perruccoli,  de  l'avo- 


ir don    \u 
sandro  Nava 

rlo   Landat 

■in-  le-  habitudes  du   bai 
dans   toute   leur   simplicité   et    toute    leui  faits 

sulv  ints 

quoique  les   ro 

ceux  qui  i  ■"•  onnés  d 

m   pou   républicain,  la  ville  de  Catanzaro 

■  ii-  nager  dans  la  plu-  horrible 
1  es  pillages  el  des  veo 
privé 

En  nom  de  tout  ce  qui  n 

gens    i  Catanzat  pi  <  nir  le   plus 

i"i   i la  malheureuse  ville. 

il   fallait   qu.  bien   grave   pour   que   les 

royall!  urs  contre  les  gens  de  leur 

propre  parti 

n  est  vrai  que  quelques  un  des  membres  de  la  députation 
que    c.ii.iii  tient  fait  par- 

tie des  comités  démocratiques     et,  entri    autres,  le  chef  de 
la  î-iite.    Vicenzo   Petroli,    qui,    a  inven 

provisoire,    était    un    de    i  iux     i  i  prix    la 

n  n-  .in  cardinal  el  celle  du  conseiller  de   Flore. 

Le  cardinal  ni  seml  t  de  tout  i  ela 

ce  qui  lui   Importait,  a  lui,  lie  les  villes  lui  o 

sent   leurs  portes,  quel-    que  ru  lui  ou-« 

En    conséquence,    pour  n         au    mal    le    plus 

prbmp  .--il, le.   il  demanda  qui   éti 

pie   à   Cita  n    ■' 
(m    lin    répondit   que  c'était   un   certain  don   François   de 

n  demanda   un1  plume,  de  l'encre,  et,   sans  des  endre  de 
levai,  êcrii  i'   su  non  : 

Don    François  de  Giglio, 

«  La  guerre  comme  vous  la  faites  est  bonne  contre  les 
jacobin.-  obstinés  qui  se  nuit  tuer  ou  prendre  les  armes  à 
la  main,  et  non  contre  ceux  qui  ont  été  contraints  p 
menace  ou  la  violence  de  se  réunir  aux  rebelles,  Surtout 
si  ces  demi  irs  se  repentent  et  s'en  rem.  ttent  a  la  clé- 
mence du  roi  a  plus  forte  raison  cette  guerre  n'a-t-elle 
point  d'excuse  conti     les     i   ■■  "     pacifiques. 

i  En  conséquence,  je  vous  ordonne,  et  sou-  voue  propre 
responsabilité,  de  faire  immédiatement  cesser  les  meurtres, 
le  pillage   es    iniiie  voie  de  fait.  » 

Cet  ordre  fut  immédiatement  envoyé  à  Catanzaro,  sous 
la    protection    d'une    escorte    de   cavalerie. 

Puis,  accompagné  de  la  députation,  le  cardinal  reprit, 
vers  Catanzaro.  sa  marche  un  instant  interrompue. 
L'avant-garde,  arrivée  au  fleuve  Corace,  l'antique  Cro- 
nit  forcée,  lame  de  ponts,  de  passer  en  char  et  à 
la  nage.  Pendant  ce  temps,  le  cardinal,  qui  n'oubliait  pas 
les  études  d  archéologie  faites  par  lui  a  Rome,  s'écarla  du 
chemin   pour   aller  visiter  les  ruines  d'un   temple   gï 

Ces  ruines,  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui,  et  que  l'au- 
teur de  ce  livre  a  visitées  en  suivant  la  même  route  que  le 
cardinal  Ruffo,  sont  celles  d  un  temple  de  Cérès,  à  une 
heure  duquel  sont  tes  ruines  d'Amphissum,  ou  mourut 
siodore.  premier  consul  et  ministre  de  Théodorlc,  roi  des 
ihiiIj-  Cassiodore  avait  vécu  près  de  cent  ans.  et  passa  (le 
ce  monde  à  l'autre  dans  uiie  petite  retraite  qui  domine 
toute  la  contrée,  et  ou  il  écrivit  sou  dernier  livre  du  Traité 
de  l'Ame. 

Le  cardinal  passa  le  Corace  après  tout  le  monde  et  s'ar- 
rêta a  la  marine  de  Catanzaro.  riante  plaj?o.  .semée  de 
riches  villas  où  les  familles  nobles  ont  l'habitude  de  pas- 
ser la   saison   d'hiver. 

La  plag,  de  Catanzaro  n'offrant  au  cardinal  auCUl 
pour  loger  -a  troupe,  et  les  pluies  d'hiver 
venir  avec  celle  abondance  particulière  a  la  Calabre,  il 
d'envoyer  une  partie  de  son  armée  .m  i''  us  de 
Cotrone,  où  la  garnison  royale  avait  pris  du  service  -ou- 
ïes républicains,  où  s'étaient  réunis  tous  les  patriotes  fugi- 
tifs de  la  province,  et  où  avaient  débarqué,  sur  un  bâti- 
ment venu  d'Egypte,  trente-deux  offli  iers  subalternes  d'ar- 
tillerie, uu  colonel  et  un  chirurgien  français. 

irdlnal  détacha  d ■  il.    - niée  deux  mille  hom- 
mes de  troupes  régulières,   et  spécialement   les  i 

intaines  Joseph  Spadea  et  Giovanni  Celia.  A  ces  deux 
compagnies  il  en    adjoignit   une   troisième,    de    ligne 

i-    et    un    obusier.    Toute    1  n    fut    mise 

sous   les  ordres  du  lieutenant-colonel   Ferez  de   Vera.   11  y 

ut   comme   officier   parlementaire    le   capitaine  Dan- 

dano    de    Marceduse.   Enfin,    un    bandit   de  la   pire   espèce, 

mi  connaissait  parfaitement    le   pays,  où    il     v 

le  métier  de  voleur  de  grand   chemin,  fut 
.le-  importantes  fonctions  de  guide  de  l'armée. 
Ce   bandit,    nommé   Pansanera  bre  par  dix   ou 

douze  meurtres. 
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Le  jour  de  l'arrivée  du  cardinal  .1  la  plage  de  Catanzaro, 

11  se  jeta  à  ses  pieds  et  sollicita  de  lui  la  faveur  d'être 
entendu  en  confession. 

Le   cardinal    comprit     qui  tait    point    un    pénitent 

ordinaire  qui  lui  venait  ainsi  le  fusil  à  l'épaule  et  la  C3!v 
touchière  aux  reins,  le  poignard  et  les  pistolets  à  la  cein- 
ture. 

Il  descendit  de  cheval,  s'écarta  de  la  route  et  alla  s'as- 
seoir  au   pied    d 

Le  bandit  •  renouilla  et  déroula,  avec  les  marques  du 
plus  profond  la   longue  série   de  ses   crimes. 

Mais   I  avait   point    le  choix  des  instruments 

qu'il  employait.  Celui-là  pouvait  lui  cire  utile.  Ii  se  c  in- 
tenta de  1  de  son  repentir,  et,  sans  s  informer  si 
bien  sincère,  il  lui  donna  l'absolution.  Le 
cardinal  était  pressé  d'utiliser  au  prurit  du  roi  les  connals- 
v'graphiques  que  don  AI01120  Pansanera  avait 
acquises  en  manœuvrant  contre  la   société. 

:aslon   ne   tarda  point    à    s'offrir,    et.    comme    nous 

s  dit,  Pansanera  fut  nommé  guide  de  la  colonne  expô- 

■i maire.    La   colonne   se    mit   en   route,    et    le   cardinal 

resta   derrière   elle  pour   réorganiser   l'armée  et   organiser 

la  réaction. 

Au  hout  de  trois  jours,  il  se  mit  à  son  tour  en  marche  ; 
mais,  comme  il  fallait  faire  trois  étapes  on  suivant  le  rivage 
de  la  mer,  et  sans  passer  par  aucun  lieu  habité,  le  cardinal 
chargea  son  commissaire  aux  \  ivres,  don  Gaetano  Peruc- 
cioli,  de  réunir  un  certain  nombre  de  voitures  chargées 
de  pains,  de  biscuits,  de  jambons,  de  fromage  et  de  farine, 
puis,  ses  ordres  exécutés,  de  se  mettre  en  marche  sur 
Cotrone. 

A  la  fin  de  la  première  journée,  on  arriva  sur  les  bords 
du  fleuve  Trocchia,  qui  se  trouvait  gonflé  par  les  pluies 
et  par  la   fonte  des  neiges. 

Pendant  le  passage,  qui  s'effectua  avec  une  grande  diffi- 
culté, et  en  conséquence  arec  un  grand  désordre,  le  com- 
missaire des  vivres  et  les  vivres  disparurent,  avec  toute 
l'administration. 

On  le  voit,  don  Alonzo  Pansanera  n'eût  pas  mieux  fait 
que  Gaetano   Peruccioli. 

Nommé  de  la  veille,  il  n'avait  pas  perdu  de  temps  pour 
poser  la  première  pierre  de  l'édifice  de  sa  fortune  (l). 

Ce  fut  dans  la  nuit  seulement,  et  lorsque  1  armée  s'arrêta 
pour  bivaquer,  que  la  disparition  de  Peruccioli  se  lit  con- 
naître par  la  complète  absence  des  vivres. 

On  ne  mangea  point  cette  nuit-là. 

Le  lendemain,  par  bonheur,  après  deux  lieues  de  marche, 
on  trouva  un  magasin  plein  d'excellente  farine  et  des  ban- 
des de  porcs  à  moitié  sauvages,  telles  qu  on  en  rencontre 
à  chaque  pas  dans  la  Calabre.  Cette  double  manne  fut  la 
bienvenue  au  désert  et  immédiatement  convertie  en  soupe 
au  lard.  Le  cardinal  en  mangea  comme  les  autres,  quoique 
ce  fat  un  samedi,  c'est-à-dire  jour  maigre  Mais,  en  sa 
qualité  de  haut  dignitaire  de  l'Eglise,  il  avait  pour  lui  des 
pouvoirs    qu'il    étendit    à    toute    l'armée. 

L'armée  sanfédiste  put  donc  sans  remords  manger  sa 
soupe  au  lard,  et  la  trouver  excellente.  Le  cardinal  fut 
de  l'avis  de  l'armée. 

Une  chose  qui  n'étonna  pas  moins  le  cardinal  que  la 
disparition  du  commissaire  des  vivres  Peruccioli,  fut  l'ap- 
parition du  marquis  Taccone,  chargé,  par  ordre  du  général 
Acton,  de  suivre  l'armée  de  la  sainte  foi  comme  trésorier 
et  venant  la  joindre  à  cet  effet. 

Le  cardinal  était  justement  dans  le  magasin  aux  fariner, 
lorsqu'on  lui  annonça  le  marquis  Taccone.  Son  Excellence 
arrivait  dans  un  mauvais  moment  :  le  cardinal  était  de 
mauvaise  humeur,  n'ayant  pas  mangé  depuis  la  veille  à 
midi. 

Il  crut  que  le  marquis  Taccone  lui  rapportait  les  cinq 
cent  mille  ducats  qu'il  n'avait  pas  pu  se  procurer  à  Mes- 
sine, ou  plutôt  il  fit  semblant  de  "le  croire.  Le  cardinal 
était  un  homme  trop  expérimenté  pour  commettre  de  pa- 
reilles  erreurs. 

Il  était  assis  à  une  table,  et,  sur  un  escabeau  que  l'on 
avait  trouvé  à  grand'peine,  il  expédiait   des  ordres. 

—  Ah  vous  voilà,  marquis,  dit-il  avant  même  que  celui-ci 
eût  franchi  la  porte.  En  effet,  j'ai  reçu  avis  de  Sa  Majesté 
que  vous  aviez  retrouvé  les  cinq  cent  mille  ducats  et  que 
vous  me  tes  rapportiez. 

—  Moi?  dit  Taccone  étonné.  Il  faut  que  Sa  Majesté  ait 
été  induite  en  erreur. 

—  Eh   bien,   alors,   demanda    le   cardinal,    que   venez-vous 

v  moins,  cependant,   que  vous   ne  veniez  comme 
volontaire? 

—  Je  viens  envoyé  par  le  capitaine  général  Acton,  Votre 
Eminence. 


,'ll(l"  d  M'"1,  dana  toute  la  partie  historique,  c'esl  île  l'his- 
toire put»  el  simple  que  nous  faisons:  nous  n'inventons  ni  ne  re- 
tranchons. 


—  A  quel  titre? 

—  A  titre  de  trésorier  de  l'armée. 
Le  cardinal  éclata  de    rire. 

—  Est-ce  que  vous  croyez,  lui  demanda-t-il,  que  j'ai  cinq 
cent  mille_  ducats  a  vous  donner  pour  compléter  le  million? 

—  Je  vois  avec  douleur,  dit  le  marquis  Taccone,  que 
Votre  Excellence  me  soupçonne  d'infidélité. 

—  Vous  vous  trompez,  marquis,  Mon  Eminence  vous 
accuse  de  vol,  et,  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  donné  la 
preuve  du  contraire,  j'affirmerai  l'accusation. 

—  Monseigneur,  dit  Taccone  en  tirant  un  portefeuille  de 
sa  poche,  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  prouver  que  cette 
somme  et  beaucoup  d'autres  ont  été  employées  â  divers 
usages   par  ordre  de    monsieur  le   capitaine  général    Acton 

Et  s  approchant   du   cardinal,   il   ouvrit  son  portefeuille. 

Le  cardinal  y  plongea  son  œil  perçant,  et,  voyant  une 
foule  de  papiers  qui  lui  parurent  non  seulement  de  la 
plus  haute  importance,  mais  encore  de  la  plus,  grande  cu- 
riosité, il  allongea  la  main,  prit  le  portefeuille,  et,  appe- 
lant la  sentinelle  de  garde  à  sa  porie  : 

—  Faites  venir  deux  de  vos  camarades,  dit-ll  ;  qu'ils  pren- 
nent monsieur  au  collet,  qu'ils  le  conduisent  à  un  quart  de 
lieue  d'ici  et  qu'ils  le  laissent  sur  la  grande  route.  Si  mon- 
sieur fait  mine  de  revenir,  tirez  sur  lui  comme  sur  un  chien, 
attendu  que  j  estime  un  chien  bien  au  delà  d'un  voleur. 

Puis,   au  marquis  Taccone,  tout   abasourdi    de   l'accueil  ' 

—  Ne  vous  inquiétez  point  de  vos  papiers,  dit-il;  j'en 
ferai  prendre  fidèle  copie,  je  les  ferai  numéroter  avec  soin 
et  je  les  enverrai  au  roi.  Retournez  donc  à  Palerme  ;  vos 
papiers  y  seront  aussitôt    que   vous. 

Et.  pour  prouver  au  marquis  Taccone  qu'il  lui  disait  la 
vérité,  le  cardinal  commença  la  revue  de  ses  papiers  avant 
même  que  le  marquis  fût  sorti  de  la  chambre. 

Le  cardinal,  en  mettant  la  main  sur  le  portefeuille  du 
marquis  Taccone.  avait  fait  une  véritable  trouvaille.  Mais, 
comme  nous  n'avons  pas  eu  ce  portefeuille  sous  les  yeux, 
nous  nous  contenterons  de  répéter  à  cette  occasion  ce  tdie 
dit  Dominique   Sac.  hiii<lli,  historien  de  l'illustre  porporalo  : 

•<  A  la  vue  de  ces  papiers,  qui  avaient  tous  rapport  à  des 
dépenses  secrètes,  écrit-il,  le  cardinal  put  se  convaincre  que 
le  plus  grand  ennemi  du  roi  était  Acton.  C'est  pourquoi, 
emporté  par  son  zèle,  il  écrivit  au  roi,  en  lui  envoyant 
tous  les  papiers  de  Taccone,  dont  il  avait  eu  la  précaution 
de  conserver  un  double  : 

«  Sire,  la  présence  du  général  Acton  à  Palerme  compro- 
••  met  la  sûreté  de  Votre  Majesté  et  de  la  famille  royale...  » 

Sacchinelli,  à  qui  nous  empruntons  ce  fait  et  qui,  après 
avoir  été  le  secrétaire  du  cardinal,  est  devenu  son  historien, 
ne  put  surprendre  au  passage  autre  chose  que  la  phrase 
que  nous  guillemetons,  la  lettre  du  cardinal  au  roi  étant 
écrite  tout  entière  de  sa  main  et  n'étant  restée  qu'un  ins- 
tant sous  ses  yeux,  tant  le  cardinal  avait  hâte  de  l'envoyer 
au    roi. 

Mais  ce  que  nous  pouvons  dire  en  toute  connaissance  de 
cause,  c'est  que  les  cinq  cent  mille  ducats  ne  se  retrouvè- 
rent jamais. 

A  la  nouvelle  de  la  disparition  du  commissaire  des  vivres 
Peruccioli,  le  cardinal  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  tra- 
verser le  Meuve  gonflé  par  la  pluie. 

Pendant  que  1  on  amasserait  les  vivres  nécessaires  à  l'ex- 
pédition, l'eau  baisserait 

Et,  en  effet,  le  23  mars  au  matin,  le  fleuve  étant  devenu 
guéable,  et  une  quantité  suffisante  de  vivres  ayant  été  amas- 
sée, le  cardinal  ordonna  de  se  remettre  en  route,  lança 
le  premier  son  cheval  dans  l'eau,  et.  quoiqu  il  eu  eut  jus- 
ipi  a  la  ceinture,  il  traversa  le  fleuve   heureusement. 

Toute  1  armée  le  suivit. 

Trois  hommes  seulement  furent  entraînés  par  le  courant 
et  sauvés  par  des  mariniers  du  Pizzo. 

Au  moment  où  le  cardinal  mettait  le  pied  sur  la  rive 
opposée,  il  lui  arriva  un  messager  courant  à  toute  bride 
et  tout  souillé  de  boue,  qui  lui  annonçait  que  la  ville  de 
Cotrone  avait  été  prise  la  veille  29  mars. 

Cette  nouvelle  fut  reçue  aux  cris  de  «  Vive  le  roi!  vive 
la  religion  !  » 

Le  cardinal  -poursuivit  son  chemin  à  marches  forcées,  et, 
passant  par  Cutro,  il  arriva  le  25  mars,  seconde  fête  de 
Pâques,  en  vue   de  Cotrone. 

La  ville  fumait  en  plusieurs  endroits  et  dénotait  des  res- 
tes  d'incendie. 

Le  cardinal,  en  s'approchant,  entendit  des  coups  de  feu, 
des  cris,  des  clameurs  qui  lui  Indiquèrent  que  sa  présence 
était   urgente. 

Il  mit  son  cheval  au  galop  ;  mais  à  peine  avait-il  franchi 
la  porte  de  la  ville,  qu'il  s'arrêta  épouvanté;  les  rues 
étaient  jonchées  de  morts;  les  maisons,  saccagées,  n'avaient 
plus  ni  portes  ni  fenêtres;  quelques-unes,  comme  nous 
lavons  dit,  brûlaient. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  Cotrone,  dont  la  destruction 
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fut   un  des  plus  douloureux  épisodes  de  cette  guerre  inex- 

rone.  sur   le    nom    de    laquelle   vint;: 
et   ont.  voilà  tout,   changé   une   lettre   di 
.,-.   rivale  de  Sybarls    Elle   fu 

dune  ili*   plus  ancle -   reput. liques  de  la  Gr.. 

dans  le  Bruttum.  La  pureté  de  ses  mœurs,  la  sagesse  i 

a  Pythagore,  qui  S  fonda  une  école,  la  nt 

mie    de    Sybarls.    Elle    donna    naissance    à    plusieurs 

athlètes   célèbres,   et,   entre  autres,  au   fameux   Milon,   <iul. 


son  royale,    au   moment  où   éclata   la  lut   forcée 

Son  eommand  avait  été 

i  omme  royallsti  ,  e  use  avait  été 

aommi  Du  arni  prison  comme 

dm    par  En  cbassé-crolsé  assez  ordl 
i  utances,  Foglla,  qu'il  avait  remplacé 

remplacé  dans  son    cachot, 
te   garnison,  sur  laquelle  il  ne  falhu 
trop   compter,  on   devait    ajouter  tous  les  patriotes  fuyant 
■  lui  s  étalent  réunis  a  Cotrone  et 


Il  lui  donna  l'absolution. 


comme  M.  Martin   (du  Nord)  et  M.  Mathieu  (de  la  Drame;. 

fit.  non   pas  du  département,   mais  de  la  ville  où  il  était 

né,   un   appendice   à    son   nom.   C'était   lui  qui.   serrant   sa 

tête  avec  une  corde,  la  faisait  éclater  en  enflant  ses  tempes  ; 

lui  qui  portait   un   bœuf  autour  du  Cirque  au  pas 

stique,  et,  après  l'avoir  porté.  1  assommait  d'un  coup 

ing  et  le  mangeait  dans  la  journée.  Le  célèbre  méde- 

mocède,  qui  vivait  à  la  cour  de  Polycrate  de  Samos, 

i  in    trop   heureux,   qui  retrouvait  dans   le   ventre  des 

us   les  anneaux   qu'il  jetait   à   la  mer,  était  de   Cro- 

tone.    et  encore   cet   Alcméon,    disciple    d'Amyntas,   qui    fit 

un  livre  sur  la  nature  de  l'âme,  qui  écrivit  sur  la  médecine 

et   qui.   le  premier,  ouvrit  des  porcs  et  des  singes  pour  se 

rendre  compte  de   la  conformation   du  corps   humain. 

Cotrone  fut  dévastée  par  Pyrrhus,  prise  par  Annlbal,  et 
reprise   par  les   Romains,  qui  y  envoyèrent   une  colonie. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivé  de  notre  récit,  Cotrone 

n'était  plus   qu'une  espèce  de   bourg,   qui   n'en    avait   pas 

moins  conservé  le  nom  de  son  aïeule    Elle  avait  un    petit 

un   château  sur  la  mer.  des  restes  de  fortifications  et 

îrailles  qui  la  faisaient  compter  au  rang  des  places 

fortes. 

Comme  les  républicains  y  étaient  en  majorité,  la  garni- 


renfermés  dans  ses  murs,  ainsi  que  trente-deux  Français  ve- 
nant, comme   nous  l'avons  dit,  d'Egypte. 

Ces  trente-deux  Français  étaient  la  vraie  force  résistante 
de  la  ville,  et  la  preuve,  c'est  que,  sur  trente-deux,  quinze 
se  firent  tuer. 

Les  deux  mille  hommes  envoyés  par  le  cardinal  contre 
firent  sur  la  route  la  boule  de  neige.  Tous  les  pay- 
i  u,  aux  environs  de  Cotrone  et  de  Catanzaro,  purent 
prendre  un  fusil,  prirent  ce  fusil  et  se  réunirent  à  l'expédi- 
tion. En  outre,  sans  tenir  compte  de  l'armée  sanfédlste,  une 
masse  d  individus  armés,  de  ceux-là  qui  se  réunissent  en 
toute  occasion  et  dans  tous  les  temps,  se  tenait  aux  envi- 
rons de  Cotrone,  attendant  le  moment  de  laite  un  coup,  et, 
en  attendant,  coupant,  pour  faire  quelque  chose,  les  com- 
munications de  la  ville  avec  les  villages  et  occupant  les 
meilleures  positions. 

Dans  la  matinée  du  jeudi  saint,  le  21  mars,  le  capitaine 
parlementaire  Dardano  fut  expédié  a  Cotrone  par  le  chef 
de  1  expédition  royaliste.  Les  Cotronals  le  reçurent  les  yeux 
bandés.  Il  montra  alors  ses  lettres  de  créance  signées  du 
il  .  mais  peut-être  y  manquait-Il  quelque  formalité 
jette;  car  le  capitaine  Dardano  fut  pris,  jeté  en  pri- 
son    soumis   a  une   commission    militaire    et    condamné   à, 
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mort,  connue  brigamtant  contre  la  République.  Peut-être 
le  verbe  brfffander  n'est-il  pour  français;  mais,  à  coup 
sur.  il  est  napolitain,  et  l'i  '   de  le  franci- 

en le  grand  usage  q  il  en  faire. 

Les  sanfédisu-     i  u<    leur   parlementaire  De  reve- 

nait    point,   et   qu'ils    ne  aucti  a    la 

sommation  qu'ils  la  ville  de  se  rendre,  réso- 

lurent  de  ne  pas  .  ant,  afin  de  délivrer  le  capi- 

taine Dardano.  s  ore  vivant,  et  de  le  venger   s  il 

était    mort     I  uence,    ils   recoururent   à   leur    guide 

Pansanera,  mr  de  lui,  lui   adjoignirent, 

pour  plus  ireté,  un  homme  du   pays,  et,  conduits 

par    eux  Bt,    pendant    une    nuit    obscure,    jusque 

sous  les  h  a   ville    où,   du   côté  du  Nord,  ils  occu- 

pèrent on  avantageuse. 

rent  de  l'obscurité,  toujours   pour  faire  arriver 

i  batterie  au  milieu  d'eux  leur  Lllerie, 

et.   montrant  seulement   les   deux  compagnies  de  ligne,   ils 

■  ut    les   volontaires,    c'est-à-dire    une    masse   de    trois 

ou  quatre  mille   hommes,  dans  les  plis   du  terrain,  ne  s'in- 

quiétant  de  la  pluie  qui  tombait  à  torrents  que  pour  leur 

ommander   de  mettre  à  l'abri   leurs  cartouchières   et  la 

batterie  de  leurs  lusils. 

Ils  demeurèrent  là  toute  la  nuit  du  vendredi  saint,  et, 
au  point  du  jour,  le  chef  de  l'expédition,  le  colonel-lieute- 
nant Ferez,  envoya,  en  manière  de  défi,  dans  la  place  quel- 
ques obus  et  quelques  grenades. 

Au  bruit  que  firent  en  éclatant  ces  projectiles,  à  la  vue 
des  deux  compagnies  de  ligne  qui  se  tenaient  debout  et 
découvertes  les  Cotronais  crurent  que  le  cardinal,  dont 
ils  connaissaient  la  marche,  était  sous  leurs  murs  avec 
une  armée    régulière. 

On  savait  que  la  forteresse,  en  mauvais  état,  ne  pouvait 
opposer  qu'une  médiocre  résistance.  Un  conseil  de  .guerre 
fut.  en  conséquence,  réuni  chez  le  lieutenant-colonel  fran- 
çais, lequel  déclara  hautement  et  clairement  qu  il  n'y  avait 
que  deux  partis  à  prendre,  et  ajouta  qu  en  sa  qualité 
d'étranger  il  se  réunirait  à  la  majorité, 
d  ii\   partis   étaient  : 

Ou  d  accepter  les  propositions  que  le  cardinal  avait  fait 
faire  par  son  parlementaire  Dardano  et,  dans  ce  cas.  il 
fallait  à  l'instant  même  mettre  en  liberté  le  parlementaire  : 

Ou  de  faire   une  vigoureuse  sortie  et   de  chasser  les  bri- 
gands   de  prendre  place   Immédiatement   sur  les  remparts 
et  d'attendre  derrière  eux,  en  faisant  une  défense   désespé- 
armëe  française,  qui,  disait-on,  était  en  marche  vers 
la   Calabre. 

Ce  dernier  avis  avait  été  adopté.  Le  lieutenant-colonel 
fiançais  s'y  rangea,  et  tout  se  prépara  pour  la  sortie,  de 
la  réussite  ou  de  l'insuccès  de  laquelle  allait  dépendre  le 
salut  ou  la  chute  de  la  ville. 

En  conséquence,  ce  même  jour  du  vendredi  saint,  dès  neuf 
heures  du  matin,  tambour  battant,  mèche  allumée,  les  ré- 
publicains sortirent  de  la  ville.  Les  royalistes,  de  leur  côté, 
ne  présentant  qu'un  front  étroit  et  dissimulant  les  trois 
quarts  de  leurs  forces,  les  laissèrent  accomplir  une  fausse 
manœuvre,  à  l'aide  de  laquelle  les  républicains  croyaient 
les  envelopper. 

Mais  à  peine,  de  part  et  d'autre,  le  feu  de  l'artillerie 
eut-il  commencé,  que  les  masses  caillées,  qui  avaient  réglé 
leur  plan  de  bataille,  d'après  les  conseils  de  Pansanera.  se 
levèrent  à  droite  et  â  gauche,  laissant  au  centre,  pour  faire 
tète  aux  républicains,  les  deux  compagnies  de  ligne  er  1  ar- 
tillerie: puis,  favorisées  par  l'inclinaison  même  du  Terrain. 
les  deux  ailes  se  rabattirent  au  pas  de  course  sur  le  flanc 
des  républicains  et.  à  demi-portée  de  fusil,  firent,  à  droite 
et  à  gauche,  une  décharge  qui.  grâce  à  l'adresse  des  ti- 
reurs,  eut    un   terrible   résultat. 

Les    patriotes   virent   an   premier  coup  d'oeil  l'embuscade 
dans    laquelle    ils   étaient    tombés,    et.    comme    il   n'y 
d'autre  parti   â  prendre  que  de  se   faire    tuer  sur  pi 
d'abandonner,   par  conséquent,   la  ville   à   l'ennemi,  ou  de 
faire  une   prompte  retraite  et  de  chercher  à  réparer,  der- 
rière  les   murs,    le    désastre  que   l'on    venait   d'éprouver,   ils 
à  la   retraite,   et   l'ordre   en    fut   donné.   Mais, 
enveloppés  comme  ils  l'étaient,  les  patriotes  ne  purent  opé- 
rer cette  retrait-  le  plu*  grand  désordre  et  hâti- 
vement, abandonnant  leur  artillerie,  poursuivis  de  si  près, 
nera  et  sept  ou  huit  de  ses  liomm.  s  étant  arrivés 
en  même  temps  que  les  fuyards  e  de  la  ville,  ils 
empêchèrent,  avec  le  feu  qu'ils  firent,  que  ces   derniers  ne 
sent  le  pont  derrière  eux.  de  manière  que  lesrépubll- 
ne  pouvant  refermer  la  porti   par  laquelle  ils  étaient 
les  sa'ntéd 
porte,    ils   furent    obligés   d'abandonner   la   ville   et    i 
rent-                  -  la   citadelle. 

ouverte  et  sans  défense,  chacun  s'y  pré-  i- 
Pita.  "  :    son  arme  sur  ce  qu'il   rencontrait,  born- 

ants, animaux  même,  et  répandant  d 
côtés  la  terreur;  mais,  dès  qu'un  peu  d'ordre  put  être  établi 


dans   l'agression,  les  forces  isolées  se  réunirent   et   se   com- 
binèrent contre  la  forteresse. 

Les  assaillants  commencèrent  par  s'emparer  de  toutes  les 
maisons  environnant  le  château  et,  de  toutes  les  fenêtres, 
le  feu  commença  contre  lui. 

Mais,    tandis    que    cette    fusillade    s'échangeait    entre    les 

-  iliert-    et    les   défenseurs   du   château,   les  deux 

compagnies   de    troupes    de    ligne   entraient   dans    la    ville. 

mettaient  leur  artillerie  en   position   et  faisaient  feu   à  leur 

tour. 

Or,  le  hasard  voulut  qu'un  obus  coupât  la  lance  du  dra- 
peau républicain  et  renversât  la  bannière  aux  trnis  cou- 
leurs napolitaines  qui  avait  été  élevée  sur  le  château.  A 
cette  vue.  1  ancienne  garnison  royale,  qui,  a  contre-cœur, 
s'était  réunie  aux  patriotes,  crut  que  c  était  pour  elle  un 
avis  du  ciel  de  redevenir  royaliste,  et  tourna  immédiate- 
ment ses  armes  contre  les  républicains  et  les  Français  :  elle 
abaissa  le  pont-levis  et  ouvrit  les  portes. 

Les  deux  compagnies  de  ligne  entrèrent  aussitôt  dans  le 
château,  et  les  Français,  réduits  à  dix-sept,  fuient,  avec 
les  patriotes,  enfermés  dans  le  même  château  où  ils  étaient 
venus   chercher   un  asile.  , 

Le  parlementaire  Dardano,  condamné  à  mort,  mais  qui 
n'avait   pas  subi  sa   peine,   fut   mis   en   llb 

De  ce  moment,  la  ville  de  Cotrone  avait  été  abandonnée  à 
toutes  les  horreurs  d'une  ville  prise  d  assaut,  c'esl-â-dire  au 
meurtre,  au  pillage,   au  viol  et  à  1  in,  ■ 

Le  cardinal  arrivait   au  moment  où.   repue  de 
de  vin,  de  luxure,   son  armée  accordait   a  la   malheureuse 
ville  expirante  la  trêve  de  la  lassitude. 


XXVI 


LES     PETITS     CADEAIX     ENTRETIENNENT     L'AMITIÉ 


Pendant   que    le   cheval   du   cardinal   Ruffo.    portant 
illustre   maître,  entrait   dans  la  ville  de  Cotrone   ayant  du 
sang   jusqu'au   ventre,   et   se  cabrait   a    la   vue  et   au   bruit 
des  maisons  s.  écroulant  dans    les   Hammes.    le   roi   ch. 
péchait   et   jouait 

Nous  ne  savons  point  quelles  améliorations  l'exil  avait 
apportées  à  sa  pêche  et  a  son  jeu;  mais  nous  savons  que 
jamais  saint  Hubert  lui-même,  patron  des  chasseurs,  ne 
fut  entouré  de  délices  pareilles  à  celles  au  milieu  desquelles 
le   roi  Ferdinand  oubliait  la  perte  de  son   royaume. 

L'honneur  que  le  roi  avait  fait  au  président  Cardillo  en 
acceptant  une  chasse  dans  son  fief  d  Illice  avait  empêché 
bien  des  gens  de  dormir  et,  entre  autres,  labbesse  des 
l'rsulines  de  Caltanizetta. 

Son  couvent,  situé  à  moitié  chemin  à  peu  près  de  Païenne 
à  Girgeiiti,  possédait  d  immenses  domaines  en  plaines  et 
en  forêts.  Ces  plaines  et  ces  forets  déjà  fort  giboyeuses, 
furent  peuplées,  par  cette  excellente  abbesse.  d'un  surcroît 
de  daims,  de  cerfs  et  de  sangliers,  et,  lorsque  la  chasse  fut 
véritablement  devenue  digne  d'un  roi,  l'abb?sse  elle-même, 
avec  quatre  de  ses  plus  jolies  religieuses,  partit  pour  Pa- 
ïenne, demanda  une  audience  à  Sa  Majesté,  et  la  supplia 
de  vouloir  bien  donner  à  de  pauvres  recluses,  dont  elle 
dirigeait  les  âmes,  la  satisfaction  d'une  chasse.  Celle  qui 
était  offerte  se  présentait  dans  des  conditions  si  exception- 
nelles et  si  attrayantes,  que  le  roi  n'eut  garde  de  la  refuser, 
et  qu'il  fut  convenu  que,  le  lendemain,  le  roi  partirait 
avec  1  abbesse  et  ses  quatre  aides  de  camp,  passerait  un 
jour  à  se  préparer  par  ses  dévotions  aux  mas 
daims,  des  cerfs  et  des  chevreuils,  comme  Charles  IX.  par 
les  mêmes  pratiques  saintes,  s'était   préparé   aux   ma  - 

iguenots,  et  que.  le  lendemain   de  cette  préparation, 
il  pisserait  de  la  vie  contemplative  à  la  vie  active 

Le  roi  partit   en   efTet.   In  courrier  envoyé  d  avance  avait 
annoncé  au  reste  de  la  communauté  que  les  voeux  de  l'ab- 
jréfe  due   sa  Majesté  arriverait  seule 

d  abord,    mais  bientôt   serait  suivie   de  toute   sa   cour. 
Le  roi  se  promettait    une  grande  lie^  de  cette  partie  de 
v   des  conditions  si  nouvelles.   Au  moment 
ou  il   allait   monter  en  voiture,   on   lui  remit,  de  la  part  de 
la  reine,  le  numéro  du  Moniteur  parti  annon- 

çait   la  découverte  du    complot   Hacker  et    l'arrestation   des 

et   du   fiH 

';•  grande  a  lêe  au 

\     i  ut-elle   double,   d'abord    de 

ert   Utl  complot  qui  devait,    à  la  fois. 

us  qu'il   eu  «s  et 

,    arrêtés   les  deux   hommes 

h    milieu  d'une    indifférence  qu'il    n' 

les   marques 

-ouement. 


EMMA    CYONNA 


Par  bonheui    les  aflaln  -  du 

•  lui    uiaienl     i   merveille,    lui   laiaa  ib  de 

•     il  prit  sur  ses  tabi.  tn  s  le  i   nu 
lu»  .1  lui  m.  ii. 
jamais  sui  «r  >« 

ironlteui    /"<< 
Par  bonheur    chez    Ferdinand,    les  sens» 
ms   pénible»,    m-   persistaient    poil 
i         rois    qu'il   eut   poussé    un    soupir    a 
et   un  auire  soupir  a  l'adresse  d'André  Backèr    une 
promis  la  mon  de  la  San-1  livra 

mtler  aux  complètement  opposées  que    d 

■i-  nui  esprit  quatre  Jeur. 
et   un.'  abbesse   poussant  m   loin    le   respect  île 
que  le-  moindres  désirs  du  roi  étaient  pour  elle 
-  que  s'ils  lui  venaient  de  Dieu 
i  l'intermédiaire  de  s 
r  ic  monde  connaissait  raideur  .lu  roi  pour,  la  i 
m  bien  étonné  a   Palerme  lorsque    d.i 
arriva  un  courrier  annonçant  au*  Sa   Maies**,  s'étaw  trou- 
blée du  vo  ayant  besoin 
non   point   que    la  .lias--  mtremandée, 
des  autres  chasseurs  était  retardé   de 
ires    le  messager  était  ebargé  «le  ra 
nies  que  ce 
a  l'alerme,  en  disanl  que  !>■  médecin  .le  la  commu- 
n'avalt    conçu  aui  une    m  | 
roi     mus   avait    seulement   ordonné  des   bains   al 

Au  moment  où  le  courrier  était  parti,  le  roi  prenait  son 
premier  bain 

La   chronique   ne  dit    point   s,   la   chambre  de   l'a; 
comme  celle  du  président  Cardillo,  <•  de  celle  du 

et   si.  a  quatre  lieures  du  malin.   Ferdinand  eut  envie 
Il  quelle  tigure  faisait  une  ahbe— e  en  cornette  de  nuit, 
comme   il   avait    eu   envie   de   voir   quelle   figure    faisait   un 
lent  en  bonnet  de  coton:  elle  se  contente  de  dire  due 
une  semaine  entière  au  couvent  ;  .nie.  pendant 
Cinq    jours   consécutifs,    on    chassa  :    que    les    I  liasses    furent 
abondantes  que  dans  les  forêts  de    Persane   et   S  ks- 
pronl  ;  due  1e  lu  s'amusa  fort  et  que  les  religieuses  eurent 
ions  qu'elles  pouvaient  espérer  de  s 
I   royale 
T  •■  roi  promit  îolenuellement  de  revenir,  et  ce  ne  fu 

condition    que    les  saintes    colombes    écartèrent,    pour 
partir    Ferdinand,    les    ailes    sons    lesquelles    elles 
l'abritaient 

A  moitié  route  de  Caltanizette  a  Palerme,  le  roi  rencon- 
tra un  courrier  du  cardinal.  Ce  courrier  lui   apportait  une 
dans  laquelle  se  trouvaient  tous  les  détails  de  la  prise 

irreurs  qui  avalent   été  commis 
ual    déplorai)    ces    horreurs,    s'en    excusait    anp 
lui  disait  <iue.  la  ville  ayant  été  prise  en  son  absence, 
u  n  avait  pu  les  empêcher. 
Il   lui  demandait    aussi   ce   qu'il   devait    faire  des  di- 

ii    s-  trouvaient  enfermés  clans  la  citadelle  ave. 

il  ne  voulut   point  tarder  à  exprimer  toute  sa 

nal    Vue  balte  avait  été   fixée  pour  son   dï- 
ViUarrati 
Sa    M  i.mda   une   plume   et   de   1  encre,   et.   de   sa 

'pondit  au  cardinal  la  lettre  suivante 

Si  i  i   de  ne  pouvoir  mettre  sous  les 

yeux    de    m  la     lettre    du    cardinal    Ruffo.    nous 

avons,  en  échange    la  satisfaction  de  pouvoir  leur  faire  lire 

ponse  du  loi.   que   nous   avons  ur  l'original 

lui-même,  et  dont   nous   garanti! 

Villafrati     â    avril    1799. 

-u  iminentisslme,  je  recois,  sur  la  rouie  de   Cattani- 
voire  lettre  du  26  mars,  dans  laquelle  vous 
ni,    ;  mes  les  affaires  de  cette  malheureuse  ville 

irons.  Le  sac  qu'elle  a  subi  me  fait  grand'peine,  quoi- 
que, à   vrai  dire,   entre  nous,   les   habitants  méritaient   bien 
arrivé  pour  leur  rébellion   contre  moi.   C'est 
moi   ie  vous  répète  que  je  veux  qu'on  ne  fasse  aucune 
•  ux  qui  se  sont   montrés  rebelles  â  Dieu  et 
mi    aux   Français  que  von  ans   la 

forte,  :   l'instant   l'ordre  qu'ils  soient   immé 

•  'ii  France,  attendu  qu'il  faut  les  regar- 
der comme  une  race  empestée  et  se  garantir  de  leur  contact 
ignement. 

de  vous  donner  des  nouvelles    Deux  expé- 
ditions mon    été  faites  par  le  Commodore  Troubridge,  une 

de    Procida     m'est    arrivée   dimanche    dernier   à    Calta- 

nlzeti  retraite,  et  l'autre  avant-hier.  Comme 

ait   l'anglais,  je  les  al  Immé- 
diatemenl  à  Palerme  pour  que  lady  Hamilton  me 

luites.   Je   vous    enverrai   la   copie 
de  ces  lettre-  que   les   nouvelles   qu'elles   i 

nent    et    celles    que    je    pourrai    recueillir    en    arriva 

ie  vous  env  -mit,  ne  vous  feront  point  de  peine. 


,  ,•  ,|u  ,i  pu  i  omprend 

inubridge  demandait  qu'oo 
i  oodamner  le 

Islr  un  de  -..  mali  s'il  a 

Il  i         que  le  Jugi  iu  et 

ni     il   doit,    recommandai  io 
......     . 

rou  i-.. -  m  o 
amande,  de  mon  toie.   mon  ému 
' 

lion  et  de  petit* 
enfant*,  comme  dit  le  proverbe 
napolitain. 

.....  ■  i  mdi    an 
celles  de  nos  cliers  i 

ras  la  no.  e.  et,  q 
l'aide  du   Seigneur,  la   un  de  cette   maudite 

histoire 

a  Je  suis  au  désespoù    qu     li    temps  continue  ■ 
vieux,   attendu   que   la    pluii    doll    nuire   à 

pe    qu'elle    ne    nuit    pas    a    voire    santé.    La 
Dieu   merci  1   et,    fût-elle  que    les    tk 

nouvelles  que  nous  recevons  de  v,  aient   uieil 

Que  le   Seigneur   vous  conserve  et   bénisse   de   plus   en   plus 
i  omme  le  désire  et  l'en  prie  Indignement 
..  Votre  al  e.  lionne 
«  Feudina.no   B 

Il   y   a   dans  la   lettre   de   Sa  M 
rs  peu  habitués  à  la  langui 
napolitain,  n'ont  pas  du  comprendre 
le    roi    dit,    par    manière    de    plaisante]  -     est 

il  doit,  à  celle  heure,  y  avoir  pus  mut  de 
de   laits. 

Quiconque  mené   dans   les   rues   de   Naples 

les  plafonds  des  marchanda  de   fromage   garnis  d'un   O 
tible   de   cette   espèce    qui   se   fabrique   particuli, 
Calabre    II  a   la  forme   d'un  énorme   navet  qui  aurait   une 
tête. 

Dans    une    enveloppe    très   dure,    il    contient    une    certaine 
quantité  de  beurre   frais,   qui  grâce   à  la   suppr. 
plète  de  l'ai  maintenir  irais  pendant  des  années. 

Ces  fromages  sont  pendus  par  11 

Le  roi,  en  disant  qu'il  y  a.  a  l'espère  bien,  pas  mal  de 
casicaialli  de  faits,  veut  dire  tout  simplement  qu'il  espère 
qu'il  y  a  déjà  bon   nombre  de  pi  udus. 

Quant    au   proverbe    royal  :    De  Imton   et 

de  petits  morceaux  de  pain  font  de  6  «*».  je  crois 

qu'il  n'a  pas  besoin  d'explication.  Il  n'y  a  pas  de  peuple  qui 
n'ait  entendu  sortir  de  la  bouche  de  quelqu'un  de  ses  rois 
un  proverbe  du  même  genre  et  qui  n'ait  fait  sa  révolution 
pour  avoir  des  coups  de  bâton  moins  lourds  et  des  mor- 
ceaux de  pain  plus  gros. 

La  première  chose  que  demanda,  en  arrivant  à  Palerme. 
le  roi  Ferdinand,  fut  la  traduction  des  lettres  de  Troubridge 

Cette   traduction   l'attendait. 

11  n  eut  donc  qu  à  la  joindre  à  la  lettre  qu'il  avait  écrite 
au  cardinal  à  Villafrati,  et  le  meaie  messager  put  tout 
emporter  : 

i    lord   Selson. 

«  3  avril  l~9u. 

.,  Les  couleurs  napolitaines  flottent  sur  toutes  les  il 
Ponsa.  Votre  Seigneurie  n'a  jamais  assisté  à  semblable 
Le   peuple   est   littéralement    fou   de  joie  et  demande  à.  cor 
i  son  monarque  bien-almé.  Si  la  nabi  l  com- 

gens  'l  n eur  ou  d'hommes  à  principes    rien   ne 

serait  plus  facile  que  de  faire  tourner  l'armée  du  côté  du 
roi.  Avez  seulement  mille  braves  soldats  anglais,  et  i- 
promets  que  le  roi  sera  remonté  sur  son  trône  dans  qua- 
rante-huit heures  Je  prie  Votre  Seigneurie  de  recomman- 
der particulièrement  au  roi  le  capitaine  Clancbi. 
un  brave  et  hardt  marin,  un  bon  et  loyal  sujet,  désireux 
de  faire  du  bien'  à  son  pays.  Si  toute  la  flotte  du  roi  de 
Naples  avait  été  composée  d'hommes  comme  lui,  le  peuple 
ne  se  fût   point   révolté 

«  J'ai   a.  bord   un   brigand   nommé   ETam  iticier 

napolitain.  U  a  ses  propriétés  dans  nie  d'Ischia.  il  tenait 
le  commandement  du  fort  lorsque  non-  '  niparames. 

Le  peuple  a  mis  en  lambeaux  son  infâme  habit  tricolore  et  a 
arraché  ses  boutons,  qui  portaient  le   :  la   Liberté. 

Etant  alors  sans  habit,  il  eut  l'audace  de  revêtir  son  ancien 
uniforme  d'officier  napolitain.  Mais,  tout  en  lut  laissant 
l'habit  je  lui  ai  arraché  les  épaulettes  et  la  cocarde,  et 
l'ai  forcé  à  jeter  ces  objets  par-dessus  le  !  s  quoi. 

w  ,„  ,ir  ûe  le  mettre  aux  doubles  fers.  Le  peuple 

,  uns  ,-u  morceaux  l'arbre  de  la  Liberté  <-<  en  charpie 
la  bannière  qui  le  surmonl  •  '"'■  »e  «««e  ban- 

puls  mettre  le  plus  petit  morceau  aux  pieds  de 
jesM    «au  i  arbre   de   la   Liberté,   je   suis 

plus  heureux  :  je  vous  en  envoie  deux  bûches,  avec  les 
noms  i!e  ceux  qui  les  ont  données. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


••  J'espère  que  Sa  Majesté  en  fera  du  feu  et  s'y  chauffera. 

«  Troubridge. 

P.S.  —  J'apprends  à  l'instant    mime    que    Caracciolo  a 

!  Honneur   de    monter   la    garde    comme    simple    soldat,    et 

qu'hier  il  était  en  sentinelle  a  la  porte  du  palais.  Ils  obli- 

gent  tout  i,   mtm  gré,  d  eervlr. 

-  Vous  savez  que  Caracciolo  a  donné  sa  démission  au  roi.  » 

Nous  avons  souligné  dans  le  post-scrlptum  de  Troubridge 
ce  qui  a  rai  i         ciolo. 

Ces  deux  phrases,  comme  on  le  verra  plus  tard,  si  Nelson 
eût  eu  la  loyauté  de-  produire  la  lettre  de  Troubridge,  eus- 
sent pu  ;;-.  une  grande  influence  sur  l'esprit  des  juges 
lorsqu'on  ht  sou  procès  a  l'amiral. 

I  la  seconde  lettre  de  Trouhridge  ;  elle  porte  la  date 
du  ic, 

«  4  avril  1799. 
:  troupes  françaises  montent  à  un  peu  plus  de  deux, 
nommes. 

•  Elles  sont  ainsi  distribuées  : 

•  300  soldats  à  Saint-Elme  ; 
MO  au  château  de  l'Œuf  ; 
1,400  au  château  Neuf  ; 

«  loo   à   Pouzzoles  ; 

■•  30  à  Baïa. 

«  Leurs  combats  à  Salerne  ont  été  suivis  de  grandes  per- 
tes ;  pas  un  de  leurs  hommes  n'est  revenu  sans  blessures.  Ils 
étaient  1,500. 

Ii  un  autre  côté,  on  dit  qu'à  l'attaque  d'une  ville  nom- 
mée Audria,  dans  les  Abruzzes,  trois  mille  Français  ont 
été  tués. 

«  Les  Français  et  les  patriotes  napolitains  se  querellent. 
Il  règne  entre  les  uns  et  les  autres  une  grande  défiance.  Il 
arrive   souvent   que,    dans   les   rondes   de   nuit,    quand   l'un    ; 
crie  :   «  Qui  vive    »  et  que  l'autre  répond  :  ■■  Vive  la  Répu- 
blique !  ■>  on  échange  des  coups  de  feu. 

Votre  Seigneurie  voit  qu'il  n'est  point  prudent  de 
s  aventurer  dans  les  rues  de  Naples. 

■  Je  reçois  à  l'instant  la  nouvelle  qu'un  prêtre  nommé 
Albavena  prêche  la  révolte  à  Ischia.  J'envoie  soixante  Suisses 
et  trois  cents  sujets  fidèles  pour  lui  donner  la  chasse.  J'es- 
père l'avoir  mort  ou  vif  dans  la  journée.  Je  prie  en  grâce 
Votre  Seigneurie  de  demander  au  roi  un  juge  honnête  par 
le  retour  du  Perscus  ;  autrement,  il  me  sera  impossible  de 
continuer  ainsi.  Les  misérables  peuvent  être,  d'un  moment 
à  l'autre,  arrachés  de  mes  mains  et  être  mis  en  morceaux 
par  le  peuple.  Pour  le  calmer,  il  faudrait,  au  plus  vite, 
pendre  une  douzaine  de  républicains.  » 

Troubridge  venait  à  peine  d'expédier  ces  deux  lettres  et 
de  perdre  de  vue  le  petit  aviso  grec  qui  les  portait  à  Palerme, 
qu'il  vit  s  avancer  vers  sa  frégate  une  balancelle  venant 
dans  la  direction  de  Salerne. 

A  tout  moment,  il  lui  arrivait  de  la  terre  des  communi- 
cations importantes.  Aussi,  après  s'être  assuré  que  c'était 
bien  au  Sea-Horse,  qu'il  montait,  que  la  barque  avait  af- 
faire, il  attendit  qu'elle  accostât  le  bâtiment  ;  ce  qu'elle 
fit  après  avoir  répondu  aux  questions  habituelles  en  pareille 
circonstance. 

La  balancelle  était  montée  par  deux  hommes,  dont  l'un 
prit  sur  sa  tête  une  espèce  de  bourriche  qu'il  apporta  sur 
le  pont.  Arrivé  là,  il  demanda  où  était  Son  Excellence  le 
commodore  Troubridge. 

Troubriuge  s'avança.  11  parlait  un  peu  italien  ;  il  put  donc 
interroger  lui-même  l'homme  à  la  bourriche. 

Celui-ci  ne  savait  pas  même  ce  qu'il  apportait.  Il  était 
chargé  de  remettre  l'objet,  quel  qu'il  fût,  au  commodore, 
et  d'en  prendre  un  reçu,  comme  preuve  que  lui  et  son 
camarade  s'étaient  acquittés  de  leur  commission. 

Avant  de  donner  le  reçu,  Troubridge  voulut  savoir  ce  que 
contenait  le  panier.  En  conséquence,  il  coupa  les  ficelles 
qui  retenaient  la  paille,  et.  au  milieu  du  double  cercle  de 
ses  officiers  et  de  ses  matelots,  attirés  par  la  curiosité,  il 
plongea  sa  main  dans  la  paille;  mais  aussitôt  il  la  retira 
avec  un  mouvement  de  dégoût. 

Toutes  les  lèvres  s'ouvrirent  pour  demander  ce  que  c'était  ; 
mais  la  discipline  qui  règne  a  bord  des  bâtiments  anglais 
arrêta  la  question  sur  les  lèvres. 

—  Ouvre  ce  panier,  dit  Troubridge  au  matelot  qui  l'avait 
apporté,  en  même  temps  qu'il  s'essuyait  les  doigts  avec  un 
mouchoir  de  batiste,  comme  fait  llamlet,  après  avoir  tenu 
dans  sa   main   le  crâne  d'Yorick. 

Le  matelot  obéit,  et  l'on  vit  apparaître  d'abord  une 
épaisse  chevelure  noire. 

C'était  le  contact  de  cette  chevelure  qui  avait  causé  au 
commodore  la  sensation  de  dégoût  qu'il  n'avait  pu  réprimer. 

Mais  le  marinier  n'était  point  aussi  dégoûté  que  l'aristo- 
crate capitaine.  Après  la  chevelure,  11  mit  à  découvert  le 
front,  après  le  front  les  yeux,  après  les  yeux  le  reste  du 
visage. 

—  Tiens,  dit-il  en  la  prenant  par  les  cheveux,  et  en  tirant 


hors  du  panier  qui  la  contenait  et  dans  lequel  elle  avait  été 
emballée  avec  toute  sorte  de  soins  une  tête  fraîchement 
coupée  et  reposant  délicieusement  sur  une  couche  de  son,  — 
tiens,  c'est  la  tête  de  don  Carlo  Granosio  di  Gaffonl. 

Et,  en  tirant  la  tête  de  son  enveloppe,  il  fit  tomber  un 
billet. 

Troubridge  le  ramassa.  Il  était  justement  à  son  adresse. 

Il  contenait   les  lignes  suivantes  (1)  : 

Au  commandant  de  la  station  anglaise. 

«  Salerne,  ii  avril  au  matin. 
■  Monsieur, 

«  Comme  fidèle  sujet  de  Sa  Majesté  mon  roi  Ferdinand, 
que  Dieu  garde:  j'ai  la  gloire  de  présenter  à  Votre  Excel- 
lence la  tête  de  don  Carlo  Granosio  di  Gaffoni,  qui  était 
employé  dans  l'administration  directe  de  l'infâme  com- 
missaire Ferdinand  Kuggi.  Ledit  Granosio  a  été  tué  par 
moi  dans  un  lieu  appelé  les  Puggi,  dans  le  district  de  Ponte- 
Cognaro,  tandis  qu'il  prenait  la  fuite. 

«  Je  prie  Votre  Excellence  d'accepter  cette  tête  et  de  vou- 
loir bien  considérer  mon  action  comme  une  preuve  de  mon 
attachement  à  la  couronne. 

«  Je  suis,  avec  le  respect  qui  vous  es*,  dû, 

«  Le  fidèle  sujet  du  roi, 
«    Giuseite  Maniutio   Vitella.    >. 

—  Une  plume  et  du  papier,  demanda  Troubridge  après 
avoir  lu. 

On  lui  apporta  ce  qu'il  demandait. 

Il  écrivit  en  italien  : 

«  Je  soussigné  reconnais  avoir  reçu  de  M.  Giuseppe  Maniu- 
tio  Vitella,  par  les  mains  de  son  messager,  la  tête  en  bon 
état  de  don  Carlo  Granosio  di  Gaffoni,  et  m'empresse  de 
lui  assurer  que,  par  la  première  occasion,  cette  tête  sera 
envoyée  tu  roi.  à  Palerme,  qui  appréciera,  je  n'en  doute 
point,  un  pareil  cadeau. 

..  Troubridge. 
«  Le  24  avril  1799.  à  quatre  heures  de  1  après-midi.  • 

Il  enveloppa  une  guinée  dans  le  reçu  et  le  donna  au  mari- 
nier, qui  se  hâta  d'aller  rejoindre  son  compagnon,  moins 
pressé  probablement  de  partager  la  guinée  avec  lui  que  de 
lui  raconter  l'événement. 

Troubridge  fit  signe  à  un  de  ses  matelots  de  prendre  la 
tête  par  les  cheveux,  de  la  réintégrer  dans  le  sac  et  de 
remettre  la'  bourriche  dans  l'état  où  elle  était  avant  d'être 
ouverte. 

Puis,   lorsque  l'opération  fut  terminée  : 

—  Porte  cela  dans  ma  cabine,  dit-il. 

Et,  avec  ce  flegme  qui  n'appartient  qu'aux  Anglais  et  un 
mouvement    d'épaules   qui    n'appartenait    qu'à    lui: 

—  Un  gai  compagnon,  dit-il.  Quel  malheur  qu'il  faille 
s'en  séparer  ! 

Et,  en  effet,  l'occasion  s'étant  trouvée,  le  lendemain,  d'en- 
voyer un  bâtiment  à  Palerme,  le  précieux  cadeau  de  don 
Giuseppe  Maniutio  Vitella  fut  expédié  à  Sa  Majesté. 
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On  se  rappelle  que  le  commodore  Troubridge,  dans  sa 
lettre  à  lord  Nelson,  parlait  de  deux  échecs  éprouvés  par 
les  patriotes  napolitains  unis  aux  Français,  l'un  devant  la 
ville  d'Andrla,  l'autre  du  côté  de  Salerne. 

Cette  nouvelle,  dont  une  moitié  était  fausse  et  l'autre 
vraie,  était  la  conséquence  du  plan  arrêté,  on  se  le  rappelle, 
entre  Manthonnet.  ministre  de  la  guerre  de  la  République, 
et  Championnat,  général  en  chef  des  armées  françaises. 

On  se  rappelle  que  depuis  ce  temps.  Championnet  avait 
été  rappelé  pour  rendre  compte  de  sa  conduite. 

Mais,  lorsque  Championnet  quitta  Naples,  les  deux  colon- 
nes étalent  déjà  en  route. 

Comme  chacune  d'elles  est  conduite  par  un  de  nos  prin- 
cipaux personnages,  nous  allons  les  suivre,  l'une  dans 
sa  marche  triomphale,  l'autre  dans  ses  désastres. 

La  plus  fort*  de  ces  deux  colonnes,  composée  de  six  mille 
Français  et  de  mille  Napolitains,  avait  été  dirigée  sur  les 
Pouilles.  Il  s'agissait  de  reconquérir  le  grenier  de  Naples. 
bloqué  par  la  flotte  anglaise  et  presque  entièrement  tombé 
au  pouvoir  des  bourboniens. 

Les  six  mille  Français  étaient  commandés  par  le  général 


Hi  Inutile  de  dire  que  nous  ne  ch.-niu  au  bille!,  Ot 

me  nous  contentons  'l'en  donner  la  traduction. 
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Duhesme.  à  qui  nous  avons  vu  faire  d-  B  pi 

dans   i  atre   Naples,  ei   les  mille   Napol 

par  un  de<  premiers  personnages  de  ci  re  que  nous 

avons  nu-  i\  du  nos  lecteurs,  par  Etlore  CaraBa, 

comte  de  Ruvo 

Le  hasard  lit  que  la  première  Tille 
lonne  franco-napolitaine  dut  mai 
que   Bi  'nulle,   dont,   comme   l'aîné,    il    se   ti 

Andria  était  bien  fortifiée;  mais  Ruvo  espéra  qu'une  ville 


qu'il    abandonnait   l'effroyable  dissolvant  du  crime,   et  de 

purs   qui   affrontaient   ce   voisinage  par 

me  de  leur  opinion. 

Cette  troupe,  qui  avait  al  san-Sevcro,  parce  que 

la  ville  n'offrait  point  a  ses  défenseurs  une  forte  position. 

i       Ul  Unie    dont    le  choix   dénonçait,    chez    les 

mmandaient,   quelques   connaissances    mlll- 

êtait  un  monticule  planté  de  laurier-  gui  dominait 

plaini     L'artillerie  des  sanfédlstes 

il    lesquels  on  pouvait  entrer 


Duhesme  fit  sràce. 


qui   l'avait  pour  seigneur   ne   résisterait  point   à  sa  parole. 
Il  employa,  en  conséquence,  tous  les  moyens,  entama  toutes 
les  négociations  pour  déterminer  les  habitants  a  adopter  les 
licalns.  Tout  fut  inutile,  et  il  vit  bien  qu'il 
serait    forcé   d'employer   vis-à-vis   d'eux   les   derniers    argu- 
ments des  rois  qui  veulent  rester  tyrans,  des  peuples  esclaves 
qui  veulent  devenir  libres,  la  poudre  et  le  fer. 
Mais,  avant  de  s'emparer  d'Andria,  il  fallait  occuper  San- 
1  Severo. 

Les  bourboniens  réunis  à  San-Sevcro  avaient  pris  le 
titre  d'armée  coalisée  de  la  Fouille  et  des  Abruzzes.  Cette 
agglomération  d'hommes,  qui  pouvait  monter  a  12,000  indivi- 
dus, se  composait  du  triple  élément  qui  formait  toutes  les 
armées  sanfédlstes  de  cette  époque,  c'est-à-dire  des  restes  de 
l'armée  royaliste  de  Mack,  des  forçats  que  le  roi  avait  mis 
en  liberté  avant  de  quitter  Naples  (1),  pour  mêler  au  peuple 


\   ceux  qui  doutcraieni  de  celle  sympathie  de  Ferdinand 
«is.  nous  répondrons  par  un  extrait  d'une  do  ses  lettres  au  car- 
dinal RufTo  : 

A  Civila-Vecchia,  nos  bons  forçats  continuent  de  se  défendre,  et  les 
Français,  réunis  aux  Cisalpins,  ayant  donné  l'assaut,  ont  été  bravement 
repous-es  par  eux.  Seul,  le  saint  empereur  ne  bou^c  point.  ». 

EMMA    LYOStNA 


dans  la  plaine,  où  manœuvrait  une  belle  et  nombreuse  cava- 
lerie. 

Le  25  février.  Duhesme  avait  laissé  à  Foggia,  pour  garder 
ses  derrières.  Broussier  et  Hector  CaraSa,  et  avait  marché 
sur  San-Severo. 

En  «'approchant  des  bourboniens,  Duhesme  se  contenta  de 
leur  faire  dire  : 

—  A  Dovino.  j'ai  fait  fusiller  les  révoltés  et  trois  soldats 
coupables  de  vol;  il  en  sera  de  même  de  vous:  aimez-vous 
mieux  la  paix? 

Les   bourboniens   répondirent  : 

—  Et  nous,  nous  avons  fusillé  les  républicains,  les  ci- 
toyens et  les  prêtres  patriotes  qui  demandaient  la  paix  ; 
rigueur   pour    rigueur  :    la    guerre  ! 

Le   général  divisa  sa   troupe  en   trois  détachements:   l'un 
sur  la  ville  ;  les  deux  autres  enveloppèrent  la  col- 
line, afin  qu'aucun  sanfédiste  ne  put  s'échapper. 

Le    général   Forest,    qui    commandait    un    des    deux    déta- 
chements, arriva  le  premier.  Il  avait  cinq  cents  hommes,  à 
us  ses  ordres,  tant  en  infanterie  qu'en  cavalerie. 
En  voyant  ces  cinq  cents  hommes  et   en  calculant  qu'ils 
étaient   plus  de   douze  mille,   les  sanfédistes   firent    sonner 
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le  tocsin  à  San-Severo  et  descendirent  a  leur  rencontre  clans 
la   plaine. 

Le  détachement  français,  en  voyant  cette  avalanche  d'hom- 
mes descendre  de  la  colline,  se  forma  en  bataillon  carré  et 
-apprêta  à  la   i  baïonnettes.   Mais  l'attaque 

n'avait  pas  encore  commencé,  que  l'on  entendit  une  vive 
fusillade  qui  retentissait  dans  San-Severo  même,  et  que  l'on 
vit,  par   une   porte,   déboucher  les  fugitifs. 

C'était  Duliesme  en   personne  qui  avait   attaqué  la  ville 
qui   s'en   Était   emparé   et   qui   apparaissait   du   côté   opposé 
i  est. 
Cett,.-  a   i  hangealt  la  face   du  combat.   Les  san- 

fédistes  turent  obligés  de  se  diviser  en  deux  troupes.  Mais, 
au  moment  où  ils  venaient  d'achever  ce  mouvement  et  où 
mmençaient  le  combat,  la  troisième  colonne  apparais- 
sait d'un  troisième  côté  et  achevait  d'envelopper  les  bour- 
boniens. 

Ceux-ci,  se  voyant  pris  dans  un  triangle  de  feu.  essayèrent 
de  regagner  leur  première  position,  imprudemment  aban- 
donnée; mais  de  trois  côtés  le  tambour  battit,  et  les  Français 
iccrent  sur  les  santédistes  au  pas  de  charge. 
Dès  que  la  terrible  baïonnette  put  faire  son  oeuvre  sur 
cette  troupe  massée  en  désordre  au  haut  de  la  colline,  ce 
ne  fut  plus  un  combat,  ce  fut  une  boucherie. 

Duhesme  avait  â  venger  trois  cents  patriotes  égorgés  et 
l'insolente   réponse   faite   à   son    parlementaire. 

Les  trompettes  continuèrent  de  sonner,  donnant  le  signal 
de  l'extermination.  Les  carnage  dura  trois  heures.  Trois 
-  adavres  demeurèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et, 
trois  heures  après,  on  en  eût  compté  le  double  si,  tout  à 
cup.  pareilles  à  ces  Romaines  qui  vinrent  implorer  Corio- 
lan,  un  groupe  de  femmes  tenant  leurs  enfants  par  la  main 
ne  fût  sorti  de  San-Severo  et,  en  habits  de  deuil,  ne  fût  ve- 
nu   implorer  la   pitié   des   Français. 

Dnhesme  avait  juré  de  brûler  San-Severo  :  mais,  à  la  vue 
de  cette  grande  douleur  des  filles,  des  soeurs,  des  mères  et 
des  épouses.   Duhesme  fit  grâce. 

Cette  victoire  eut  un  grand  résultat  et  produisit  un  grand 
effet.  Tous  les  habitants  du  Gargano,  du  mont  Taburne  et 
du  Corvino  envoyèrent  des  députations  et  donnèrent  des 
otages  en  signe  de   soumission. 

Duhesme  envoya  à  Naples  les  drapeaux  pris  à  la  cavalerie. 
Quant  aux  étendards,  c'était  tout  simplement  des  devants 
d'autel. 

San-Severo  pris,  il  ne  restait  plus  aux  bourboniens  de  posi- 
tion importante  qu'Andria  et  Trani. 

Nous  avons  dit  que  l'expédition  était  partie  quand  Cham- 
pionnet  était  encore  commandant  en  chef  des  troupes  fran- 
çaises à  Naples  ;  nous  avons  assisté  à  son  rappel  et  dit 
dans  quelles  conditions  il  avait  été  rappelé. 

Quelques  jours  après  le  combat  de  San-Severo,  Macdonald. 
ayant  été  nommé  général  en  chef  à  la  place  de  Champion- 
net,  appela  Duhesme  près  de  lui. 

Broussier  remplaça  Duhesme  et  eut  la  direction  des  mou- 
vements qui  devaient  s'opérer  sur  Andria  et  Trani.  Il  réu- 
nit aux  1"'  et  64'  demi-brigades  les  grenadiers  de  la 
78*,  la  16'  de  dragons,  six  pièces  d'artillerie  légère,  un  dé- 
tachement venu  des  Abruzzes  sous  le  commandement  du 
chef  de  brigade  Berger,  et  la  légion  napolitaine  d'Hector 
Caraffa,  qui  brûlait  de  combattre  à  son  tour,  n'ayant  point 
pris  part  aux  derniers  événements. 

Andria  et  Trani  avaient  restauré  leurs  fortifications,  et 
aux  vieux  ouvrages  qui  les  défendaient  en  avaient  ajouté 
de  nouveaux,  excepté  une  seule,  toutes  leurs  portes  étaient 
murées,  et,  derrière  chacune  d'elles,  on  avait  creusé  un 
large  fossé,  entouré  d'un  large  parapet  ;  les  rues  étaient 
coupées  et  barricadées,  les  maisons  crénelées,  et  les  portes 
de  ces  maisons  blindées. 

Le  21  mars,  on  marcha  contre  Andria.  Le  lendemain,  au 

point  du  jour,  la  ville  était  enveloppée,  et  les  dragons,  sous 

idres   du    chef    de   brigade    Leblanc,    furent    placés    de 

manière  à  interrompre  les  communications  entre  Andria  et 

Trani. 

Une  colonne  formée  de  deux  bataillons  de  la  17«  demi-bri- 
gade et  de  la  légion  Caraffa  fut  chargée  de  l'attaque  de  la 
porte  Camazza.  tandis  que  le  général  Broussier  devait  atta- 
quer celle  de  Trani,  et  que  l'aide  de  camp  du  général 
Duhesme,  Ordonneau,  guéri  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue 
à  l'attaque  de  Naples,  s'avançait  par  la  porte  Barra. 

Nous  avons  dit  ce  qu'était  Hector  Caraffa.  homme  de 
guerre,  général  et  soldat  à  la  fois,  mais  plus  soldat  que 
général,  cœur  de  lion  dont  le  champ  de  bataille  était  la 
véritable  patrie.  Il  prit  non  seulement  le  commandement, 
mais  la  tête  de  sa  colonne,  saisit  d'une  main  son  épée  nue, 
de  l'autre  la  bannière  rouge,  jaune  et  bleue,  s'avança 
jusqu'au  pied  des  murailles  au  milieu  d'une  grêle  de  balles. 
prit  avec  une  échelle  la  mesure  du  rempart,  la  dressa  sur 
le  point  dont  elle  atteignait  le  sommet,  et,  criant  :  «  Qui 
m'aime  me  suive  !  »  il  commença,  comme  un  héros  d'Homère 
ou  du  Tasse,  de  monter  le  premier  à  l'assaut. 

La  lutte  fut  terrible.  Hector  Caraffa.  l'êpée  anx  dents, 
portant  d'une  main   sa  bannière,   se   tenant  de  l'autre  au 


nt  de  son  échelle,  gravissait,  échelon  par  échelon, 
sans  que  les  projectiles  de  toute  espèce  que  l'on  faisait 
pleuvoir  sur  lui  eussent  le  pouvoir  de  lai, 

Enfin,  il  saisit  un  créneau  que  rien  ne  parvint  a  lui  faire 
lâcher. 

Un  moulinet  de  son  épée  fit  un  grand  cercle  vide  aui<  ai 
de  lui,  et,  au  milieu  de  ce  cercle  vide,  on  vit  Hector  Caraffa 
plantant  le  premier  la  bannière  tricolore  sur  les  murs 
Aria. 

Pendant  qu'Hector   Caraffa,   suivi   de  quelques   homme.-,   a 
peine,    s'emparait   de   la    muraille,    et,    malgré    les    efforts, 
d'une  troupe  dix  fois  plus  considérable  que  la  sienne 
maintenait,   un  obus  effondrait    la   porte  de   Trani   et,   pal 
cette  ouverture,  les  Français  se  ruaient  dans   la  ville. 

.Mai*,  derrière  la  porte,  ils  trouvèrent  le  fossé,  dans  lequel 
ils  se  précipitèrent,  mais  qu'ils  eurent  comblé  en  un  instant. 
Alors,  s'aidant  les  uns  les  autres  les  blessés  prêtant  leurs 
épaules  à  ceux  qui  ne   L'étaient  pas.   avec  cette   furie 
çaise  à  laquelle   rien   ne   résiste,   les   soldats   de   Broussier 
franchirent  le   fossé,   s'élancèrent   dans   les   rues   au    pa 
course,  à  travers  une  grêle  de  balles,  qui  partant  de  toutes 
les  maisons,  tua  en  quelques  minutes  plus  de  douze  offii 
et  de  cent  soldats,   et  pénétrèrent  jusqu'à  la   grande  plai  e, 
où  ils  s'établirent. 

Hector.  Caraffa  et  sa  colonne  vinrent  les  y  joindre  :  Hector 
était  ruisselant  du  sang  des  autres  et  du  sien. 

La  colonne  d'Ordonneau,  qui  n'avait  pu  entrer  par  la 
perte  de  Barra,  laquelle  était  murée,  entendant  la  fusil- 
lade dans  l'intérieur  de  la  ville,  en  conclut  que  Broussier 
ou  Hector  Caraffa  avaient  trouvé  une  brèche  et  en  avaient 
profité.  Elle  se  mit  donc  à  faire  au  pas  de  course  le  tour 
de  la  ville,  trouva  la  porte  de  Trani  enfoncée  et  entra 
par  la  porte   de  Trani. 

Sur  la  place,  où  se  trouvaient  réunies,  après  le  terrible 
combat  que  nous  avons  essayé  de  décrire,  les  trois  colonne* 
françaises  et  la  colonne  napolitaine,  s'expliqua  cette  rage 
frénétique  qui  avait  animé  les  habitants  d'Andria,  et  dont 
nous  ne  donnerons  qu'un  seul  exemple. 

Douze  hommes  barricadés  dans  une  maison  étaient  assié- 
gés par  un  bataillon  entier. 
Sommés  trois  fois  de  se  rendre,  ils  refusèrent  trois  fois. 
On  fit  venir  de  l'artillerie  et  l'on  fit  crouler  la  maison 
sur  eux    Tous  furent  écrasés,  mais  pas  un   ne  se  rendit. 
Cette  explication,  la  voici  : 

Un  autel  surmonté  d'un  grand  crucifix  était  dressé  sur 
la  place,  et,  la  veille  du  combat,  le  Christ,  au  point  du 
jour,  avait  été  trouvé  tenant  une  lettre  â  la  main.  Cette 
lettre  signée  :  Jésus,  disait  crue  ni  les  boulets  ni  les  balles 
des  Français  n'avaient  de  pouvoir  sur  les  habitants  d'An- 
dria, et  annonçait  un  renfort  considérable. 

Et.  en  effet,  pendant  la  soirée,  quatre  cents  hommes  du 
corps  qui  se  réunissait  à  Bitonto  arrivèrent,  confirmant  la 
prédiction  faite  par  la  lettre  de  Jésus,  et  se  réunirent  aux 
assiégés  ou  plutôt  à  ceux  qui  devaient  l'être  le  lendemain. 
La  défense,  on  l'a  vu,  fut  acharnée.  Les  Français  et  les 
Napolitains  laissèrent  au  pied  des  murailles  trente  officiers 
et  deux  cent  cinquante  sous-officiers  et  soldats.  Deux  mille 
hommes,  du  côté  des  bourboniens,  furent  passés  au  fil  de 
l'épée. 

Hector  Caraffa  fut  le  héros  de  la  journée. 
Le  soir,  il  y  eut  conseil  de  guerre.  Hector  Caraffa,  comme 
Brutus  condamnant  ses  fils,  vota  pour  la   destruction 
plète  de  la  ville  et  demanda  qu'Andria.  son  fief,  lut  réduite 
en  cendres,  auto-da-fé  expiatoire  et  terrible. 

Les   chefs    français    combattirent   cette    proposition 
l'âpre    patriotisme    les   effrayait  ;    mais   la    voix   de    I 
l'emporta  sur  la   leur  :  Andria  fut   condamnée  à  l'incendie, 
et    de  la  même  main  qu'il  avait  dresse  1  êclnile  contre  les 
murailles  d'Andria,  Hector  Caraffa  porta  la  torche  au  pied 
de  ses  maisons. 

Restait  Trani,  Trani  qui,  loin  de  s'effrayer  du  sort  d  An- 
dria, redoublait  d'énergie  et  de  menaces. 

Broussier  marcha  contre  elle  avec  sa  petite  armée,  dimi- 
nuée de  plus  de  cinq  cents  hommes  par  les  deux  combats 
de  San-Severo  et  d'Andria. 

Trani  était  mieux  fortifiée  qu'Andria  :  elLe  était  considé- 
rée comme  le  boulevard  de  l'insurrection  et  comme  la  prin- 
cipale place  d'armes  des  révoltés,  ceinte  d'une  muraille 
bastionnée.  protégée  par  un  fort  régulier  et  défendue  par 
plus  de  huit  mille  hommes.  Ces  huit  mille  hommes,  habitués 
aux  armes,  étaient  des  marins,  des  corsaires,  d'anciens  sol- 
dats de  l'armée  napolitaine. 

Dans  une  autre  époque  et  dans  un  temps  de  guerre  stra- 
téoique  Trani  eût  peut-être  obtenu  les  honneurs  d'un  siège 
régulier-  mais  le  temps  et  les  hommes  manquaient,  et  il 
fallait  substituer  les  coups  de  main  hasardeux  aux  combi- 
naisons habiles.  Et  cependant  Trani  ne  laissait  pas  que 
d'inquiéter  le  chef  de  l'expédition,  qui  opposait  à  la  con- 
fiance de  Caraffa  une  garnison  de  huit  mille  hommes  com- 
mandés  par  d'excellents  officiers,  à  l'abri  derrière  de  tonnes 
murailles    sans  compter   dans  le  port  une  flottille   compof 
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barques  et  de  chaloupés  canonnlires    Mali  a  toutes 
lectlons  de  Broussler,  Hector  Caraffa  répondait  : 
—  Du  moment  qu'il  y  aura  une  échelle  assez  liaute  pour 
atteindre  les  murailles  de  Tranl,  je  prendrai  Traui  comme 
J'ai   pris    Audria 

Broussler  se  rendit,  convaincu  par  cette  héroïque  con- 
flance.  Il  fît  avancer  l'armée  sur  trois  colonnes  et  par  trois 
chemins  dînèrent»  pour  bloquer  complètement  la  ville. 
Dans  la  journée  du  l"  avril,  les  avant-postes  s'en  approchè- 
rent à  un  tir  de  pistolet. 

La  nuit  vint,  et  on  l'occupa  a  établir  différentes  batteries 
de  brèche. 

Kttore  Carafla  demanda  a  ne  point  entrer  dans  les  com- 
binaisons générales  et  à  suivre  son  inspiration  en  disposant 
à  sa  volonté  de  ses  hommes. 
La  chose  lui  fut  accordée. 

Le  2  avril,  au  point  du  jour,  les  batteries  commencèrent 

à  tirer  du  côté  de  Biseglta. 

Quant  a  Hector  et  à  ses  hommes,  ils  avaient,  bien  avant  le 

du  jour,  contourné   les   murailles   et  étaient   arrivés. 

sans   reconnaître  aucun  endroit   faible,   de  l'autre  côté   de 

Tranl,  jusque  sur  la  plage  de  la  mer. 

Là,    le    comte  de  Ruvo    s'arrêta,    fit  cacher  ses  hommes. 

se  dépouilla  de  ses  habits  et  se  jeta  à  la  mer  pour  aller  faire 

une  reconnaissance. 

L'attaque  générale  était  dirigée,  comme  nous  l'avons  dit, 

roussier  en  personne.  Il  s'avança  avec  quelques  com- 

r.isnies   de    grenadiers,   soutenues  par  la  64»  demi-brigade, 

int   avec   elle   des   fascines   pour  combler  les   fossés   et 

des  échelles  pour  escalader  les  murs. 

Les  assiégés  avaient  deviné  le  projet  du  général  et  s'étalent 

en  masse  sur  la  partie  de  la  muraille  menacée  par 

lui.  de  sorte  qu'a  peine  à  portée  de  fusil,  il  fut  assailli  par 

une  avalanche  de  balles  qui  renversa  presque  toute  la  flle 

grenadiers  et  tua  le  capitaine  au  milieu  de  ses  soldats. 

Les  grenadiers,  étourdis  par  la  violence  du  feu  et  par  la 

chute  de  leur  capitaine,  hésitèrent  un  Instant. 

Broussier  ordonna  de  continuer  de  marcher  contre  les 
murailles,  mit  le  sabre  à  la  main  et  donna  l'exemple. 

Mais,  tout  à  coup,  on  entendit  une  vive  canonnade  du 
côté  de  la  mer,  et  un  grand  trouble  se  manifesta  chez  les 
défenseurs  des  murailles. 

rn  de  ceux-ci,  coupé  en  deux  par  un  boulet,  tomba  des 
créneaux  dans  le  fossé. 

D'où   venaient   ces   boulets   qui    tuaient    les    assiégés   sur 
leurs  propres  remparts? 
De  Caraffa,  qui  tenait  sa  parole. 

Il  était,  comme  nous  l'avons  dit.  parvenu  jusque  sur  la 
plage,  avait  dépouillé  ses  vêtements  et  s'était  jeté  à  la  mer 
pour  faire  une  reconnaissance. 

11    avait,    dans    cette    reconnaissance,    découvert    un    petit 

fortin  caché  parmi  les  écueils,  qui,  n'étant  point  menacé. 

puisqu'il  s'élevait  du  côté  de  la  mer,   lui  parut  mal  gardé. 

11  revint  vers  ses  compagnons  et  demanda  vingt  hommes 

de  bonne  volonté,  tous  nageurs. 

Il  s'en  présenta  quarante. 

Hector  leur  ordonna  de  ne  conserver  que  leurs  caleçons, 
de  lier  leur  giberne  sur  leur  tête,  de  prendre  leur  sabre  en- 
tre leurs  dents,  de  tenir  leur  fusil  de  la  main  gauche, 
•  le  nager  de  la  droite,  et.  en  restant  couverts  le  plus  possible, 
de   s  avancer  vers   le   fortin. 

Entièrement  nu,   Hector  leur  servait   de  guide,  les  encou 
rageant,  les  soutenant  sous  les  épaules  quand  l'un  ou  l'autre 
'   fatigué. 
Ils  atteignirent  ainsi  le  pied  des  murailles,  trouvèrent  un 
vieux  mur  troué,  passèrent  par  le  trou.  et.  se  suspendant  aux 
aspérités  de  la  pierre,  atteignirent  la  crête  du  bastion,  avant 
d'avoir  été  éventés  par  les  sentinelles,   qui   furent  poignar- 
da ns  qu'elles  eussent  eu  le  temps  de  jeter  un  seul  cri. 
Hector  et  ses  hommes  se  précipitèrent  dans  l'intérieur  du 
bastion,  tuèrent  tout  ce   qui  s'y  trouvait,  tournèrent  immé- 
■■■ement  les  canons  sur  la  ville  et  firent  feu   (1). 

ît  le  boulet  sorti  d'un  de  ces  canons  qui  avait  coupé 
en  deux  et  précipité  du  haut  des  murailles  le  soldat  bourfio- 
Jont  la   mort  et  la  chute  avaient  fait  penser  à  bon 
i   Broussier  qu'il  se  passait  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire dans  la  ville. 
En  voyant  venir  l'attaque  du  côté  où  ils  avaient  placé  la 
se,  la  mort  du  point  même  où  ils  attendaient  leur  salut, 
urboniens  poussèrent  de  grands  cris  et  s'élancèrent  du 
d'où  venaient  ces  nouveaux  assaillants,  déjà  renforcés 
eux  de  leurs  compagnons  qu'ils  avaient  laissés  sur  la 
De  leur  côté,  les  grenadiers,  sentant  faiblir  la  défense. 
rent  l'offensive,  marchèrent  contre  la  muraille,  y   ap- 
rent  les  échelles  et  donnèrent  l'assaut.  Après  un  com- 
l'un    quart  d'heure,    les  Français,  vainqueurs,   couron- 
naient les  murailles,  et  Hector  Caraffa,  nu  comme  le  Romu- 


coup    de   main   si    hardi   ri   <i    hcnrenx   m'a  été  raconté  par  le 
ma,  qui.  aide  de  camp  à   celte  époque,   faisait   partie  des 
tarante  nageurs  et  entra  le  tecoad  dans  le  forlin. 


lus    de    David,    guidant    ses    compagnons   demi-nus    et    tout 

i  eau,  s'élançait  dans  une  des  rues  de 
être  maître   des  murailles  et  des   ! 
■itre  de  la  ville. 

En  effet,  les  maisons  étaient  crénelées. 

Cette  fois  encore,  le  comte  de  Huvo  indiqua  par  1  exemple 
une  autre  manière  d'attaque.  On  escalada  les  maisons  comme 
on  avait  fait  des  murailles:  on  éventra  les  terras- 
les  toits,  on  se   laissa  glisser   dans   les  intérieurs 

en  l'air  d'abord,  comme  ces  fantômes  le  vit 

annonçant  la  mort  de  César  ;  puis,  de  chambre  en  chambre, 
lier,  corps  à  corps,  à  la  baïonnette,  arme 
la  plus  familière  aux  Français.  la  plus  terrible  à  leurs 
mis. 

-  trois  heures  d'une  lutte  acharnée,  les  armes  tombè- 
rent des  mains  des  assaillants  :  Tranl  était  prise    I 
de  guerre  se  réuni'    Broussler   inilinait  à  la  clémence.  Nu 
en.  ore.  couvert  'le  poussière,  tout  marbré  du  sang  ennemi 
et  du  sien,  son  sabre  faussé  et  ébréché  à  la  main.   Hector 
Caraffa,   comme  un   autre  Brennus,   jeta  son  avis  dans  la 
balance,  et.  cette  fols  encore,  il  t'emporta.  Son 
Mort  et  incendie.  Les  assiégés  furent  passés  au  fil  de  l 
la  ville  fut  réduite  en  cendres. 

Les  troupes  françaises  laissèrent  Tranl  fumante  encore.  Le 
comte  de  Ruvo.  comme  un  juge  armé  de  la  vengeance  des 
dieux,  en  sortit  avec  eux,  et  avec  eux  sillonna  la  Pouille, 
laissant  sur  ses  pas  la  ruine  et  la  dévastation,  qu'a  l'autre 
extrémité  de  l'Italie  méridionale  répandaient,  de  leui 
les  soldats  de  Ruffo.  Quand  les  insurgés  imploraient  sa  pitié 
pour  les  cités  rebelles  :  «  Ai-je  épargné  ma  propre  ville?  »  ré- 
pondait-Il. Quand  ils  lui  demandaient  la  vie,  il  leur  mon- 
trait ses  blessures,  dont  toujours  quelques-unes  étaient  assez 
fraîches  pour  que  le  sang  en  coulât  encore,  et  il  répondait 
en  frappant  :  «  Ai-je  épargné  ma  propre  vie?  • 

Mais,  en  même  temps  qu'arrivait  a  Naples  la  nouvelle  de 
la  triple  victoire  de  Duhesme,  de  Broussier  et  d'Hector  Ca- 
raffa, on  y  apprenait  la  défaite  de  Schipani. 
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Nous  avons  dit  qu'en  même  temps  qu'Hector  Caraffa  avait 
été  envoyé  contre  de  Cesare,  Schipani  avait  été  envoyé  contre 
le  cardinal. 

Schipani  avait  été  nommé  au  poste  élevé  de  chef  de  corps, 
non  point  à  cause  de  ses  talents  militaires,  car,  quoique  entré 
jeune  au  service,  il  n'avait  jamais  eu  l'occasion  de  com- 
battre, mais  à  cause  de  son  patriotisme  bien  connu  et  de 
son  courage  incontestable.  —  Nous  l'avons  vu  à  l'œuvre, 
conspirant  sous  le  poignard  des  sbires  de  Caroline.  —  Mais 
les  vertus  du  citoyen,  le  courage  du  patriote  ne  sont  que 
des  qualités  secondaires  sur  le  champ  de  bataille,  et,  là, 
mieux  vaut  le  génie  du  douteux  Dumourlez  que  l'honnêteté 
de  l'inflexible  Roland. 

Aussi  lui  avait-il  été  expressément  recommandé  par  Man- 
thonnet  de  ne  point  livrer  bataille,  de  se  contenter  de  garder 
les  défilés  de  la  Basilicale  comme  Léonidas  avait  gardé  les 
Thermopyles  et  d'arrêter  purement  et  simplement  la  marche 
de  Ruffo  et  de  ses  sanfédistes. 

Schipani.  plein  d'enthousiasme  et  d'espérance,  traversa 
Salerne  et  plusieurs  autres  villes  amies  sur  lesquelles  flottait 
la  bannière  de  la  République. 

La  vue  de  cette  bannière  faisait  bondir  son  cœur  de  joie  ; 
mais,  un  jour,  il  arriva  au  pied  du  village  de  Castelluccio, 
sur  le  clocher  duquel  flottait  la  bannière  royale. 

Le  blanc  produisait  sur  Schipani  l'effet  que  produit  le 
rouge  sur  les  taureaux. 

Au  Lieu  de  passer  en  détournant  les  yeux,  au  lieu  de  con- 
tinuer son  chemin  vers  la  Calabre,  au  lieu  de  couper  aux 
sanfédistes  les  défilés  des  montagnes  qui  conduisent  de  Co- 
senza  à  Castrovillari.  comme  la  chose  lui  était  expressément 
recommandée,  il  se  laissa  emporter  à  la  colère  et  voulut  pu- 
nir Castelluccio  de  son  Insolence. 

Malheureusement,  Castelluccio,  misérable  village  contenant 
quelques  milliers  d'hommes  seulement,  était  défendu  par 
deux  puissances  :  l'une  visible,  l'autre  Invisible. 

La  puissance  visible  était  sa  position  ;  la  puissance  invi- 
sible était  le  capitaine,  ou  plutôt  l'huissier  Sclarpa. 

Sciarpa.  un  des  hommes  dont  là  renommée  s'est  élevée  à 
la  hauteur  de  celles  des  Pronio.  des  Mammone,  des  Fra-Dia- 
volo,  était  encore  complètement  Inconnu  à  cette  époque. 

Comme  nous  l'avons  dit,  il  avait  occupé  un  des  bas  em- 
plois du  barreau  de  Salerne.  La  révolution  venue,  lu  repu- 
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blique  proclamée,  il  en  adopta  les  principes  avec  ardeur  et 
demanda  à  passer  dans  la  gendarmerie. 

D'huissier  à  gendarme,  peut-être  pensait-il  qu'il  n'y  avait 
que  la  main  a  étendre,  qu'un  pas  à  faire. 

A  sa  demande,  il  reçut  cette  imprudente  réponse  : 

■  Les  républicains  n'ont  pas  besoin  des  sbires  dans  leurs 
rangs.  » 

Peut-être,  de  leur  côté,  les  républicains  pensaient-ils  que, 
d'huiss  U  l'y  avait  que  la  main. 

Xe  pouvant  offrir  son  sabre  à  Manthonnet,  il  offrit  son 
il  à  Ferdinand. 

Ferdinand  était  moins  scrupuleux  que  la  République  :  il 
prenait  de  toute  main,  tout  était  bon  pour  lui,  et,  moins  ses 
irs  avaient  à  perdre,  plus,  pensait-il,  il  avait,  lui,  à 
gagner. 

La  fatalité  voulut  donc  que  Sciarpa  se  trouvât  commander 
le  petit  détachement  sanfédiste  qui  occupait  Castelluccio. 

Schipani  pouvait  sans  crainte  laisser  Castelluccio  en  ar- 
il  n'y  avait  pas  de  danger  que  la  contre-révolution 
qu'il  renfermait  s'étendit  au  dehors  :  tous  les  villages  qui 
l'environnaient  étaient   patriotes. 

On  pouvait  réduire  Castelluccio  par  la  faim.  Il  était  facile 
de  bloquer  ce  village,  qui  n'avait  que  pour  trois  ou  quatre 
jours  de  vivres,  et  qui  était  en  hostilité  avec  tous  les  villages 
voisins. 

En  outre,  pendant  le  blocus,  on  pouvait  transporter  de  l'ar- 
tillerie sur  une  colline  qui  le  dominait,  et,  de  là,  le  réduire 
par  quelques  coups  de  canon. 

Malheureusement,  ces  conseils  étalent  donnés  à  un  homme 
incapable  de  les  comprendre  par  les  habitants  de  Rocca  et 
d'Albanetta.  Schipani  était  une  espèce  de  Henriot  calabrais, 
plein  de  confiance  en  lui-même  et  qui  eût  cru  descendre  du 
piédestal  où  la  République  l'avait  mis  en  suivant  un  plan 
qui  ne  venait  pas  de  lui. 

Il  pouvait,  en  outre,  accepter  l'offre  des  habitants  de  Cas- 
telluccio. qui  déclaraient  être  tout  prêts  à  se  réunir  à  la 
Republique  et  à  arborer  la  bannière  tricolore,  pourvu  que 
Schipani  ne  leur  fit  point  la  honte  de  passer  en  vainqueur 
par  leur  ville. 

Enfin  il  pouvait  traiter  avec  Sciarpa,  homme  de  bonne 
composition,  qui  lui  offrait  de  réunir  ses  troupes  à  celles  de 
la  République,  pourvu  qu'on  lui  payât  sa  défection  d  un  prix 
équivalant  â  ce  qu'il  pouvait  perdre  en  abandonnant  la  cause 
des  Bourbons. 

Mais  Schipani  répondit  : 

—  Je  viens  pour  faire  la  guerre  et  non  pour  négocier  :.  je 
ne  suis  point  un  marchand,  je  suis  un  soldat. 

Le  caractère  de  Schipani  une  fois  connu  du  lecteur,  on  peut 
comprendre  que  son  plan  pour  s'emparer  de  Castelluccio  fut 
bientôt  fait. 

Il  ordonna  d'escalader  les  sentiers  à  pic  qui  conduisaient 
de  la  vallée  au  village. 

Les  habitants  de  Castelluccio  étaient  réunis  dans  l'église. 
attendant  une  réponse  aux  propositions  qu'Us  avaient  faites. 

On   leur   rapporta  le  refus  de   Schipani. 

Les  localités  sont  pour  beaucoup  dans  les  résolutions  que 
les  hommes  prennent. 

Paysans  simples,  et  croyant,  en  réalité,  que  la  cause  de 
Ferdinand  était  celle  de  Dieu,  les  habitants  de  Castelluccio 
s'étaient  réuuis  dans  l'église  pour  y  recevoir  l'inspiration  du 
Seigneur. 

Le  refus  de  Schipani  outrageait  leurs  deux  croyances. 

Au  milieu  du  tumulte  qui  suivit  le  rapport  du  messager, 
Sciarpa  escalada  la  chaire  et  demanda  la  parole. 

On  ignorait  ses  négociations  avec  les  républicains  :  aux 
yeux  des  habitants  de  Castelluccio,  Sciarpa  était  l'homme 
pur. 

Le  silence  se  fit  donc  comme  par  enchantement,  et  la  pa- 
role lui  fut  accordée  â  l'instant  même. 

Alors,  sous  la  voûte  sainte  aux  arcades  sonores,  il  éleva  la 
voix  et  dit  : 

—  Frères  !  vous  n'avez  plus  maintenant  que  deux  partis 
à  prendre  :  ou  fuir  comme  des  lâches,  ou  vous  défendre  en 
héros.  Dans  le  premier  cas,  je  quitterais  la  ville  avec  mes 
hommes  et  me  réfugierais  dans  la  montagne,  vous  laissant 
la  défense  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants  ;  dans  le  second 
cas,  je  me  mettrai  à  votre  tête,  et.  avec  laide  de  Dieu,  qui 
nous  écoute  et  nous  regarde,  je  vous  conduirai  â  la  victoire. 
Choisissez  ! 

Un  seul  cri  répondit  à  ce  discours,  si  simple  et,  par  con- 
séquent, si  bien  fait  pour  ceux  auxquels  il  s'adressait  : 

—  La  guerre  ! 

Le  curé,  au  pied  de  l'autel,  dans  ses  habits  d'officiant, 
bénit  les  armes  et  les  combattants. 

Sciarpa  fut.  à  l'unanimité,  nommé  commandant  en  chef. 
et  on  lui  laissa  le  soin  du  plan  de  bataille.  Les  habitants  de 
Castelluccio  mirent  leur  ville  sous  sa  garde  et  leur  vie  à  sa 
disposition . 

Il  était  temps.  Les  républicains  n'étaient  plus  qu'à  une 
centaine   de   pas  des    premières   maisons  ;    ils   arrivaient    à 


l'entrée  du  village,  haletants,  exténués  de  cette  montée  ra- 
pide Mais,  là,  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  se  re- 
mettre. Ils  furent  accueillis  par  une  grêle  de  balles  lancées 
de  toutes  les  fenêtres  par  un  ennemi  invisible. 

Cependant,  si  l'ardeur  de  la  défense  était  vive,  l'acharne- 
ment de  l'attaque  était  terrible.  Les  républicains  ne  plièrent 
même  pas  sous  le  feu  ;  ils  continuèrent  de  marcher  en  avant, 
guidés  par  Schipani.  tenant  la  tète  de  la  colonne,  son  sabre 
a  la  main  II  y  eut  alors  un  instant,  non  pas  de  lutte,  mais 
d'obstination  à  mourir.  Cependant,  après  avoir  perdu  un 
tiers  de  ses  hommes,  force  fut  à  Schipani  de  donner  l'ordre, 
de  battre  en  retraite. 

\[ais  à  peine  lui  et  ses  hommes  avaient-ils  fait  deux  pas 
en  arrière,  que  chaque  maison  sembla  vomir  des  adversaires, 
formidables  quand  on  ne  les  voyait  pas,  plus  formidables 
encore  quand  on  les  vit.  La  troupe  de  Schipani  ne  descendit 
point  :  elle  roula  jusqu'au  fond  de  la  vallée,  avalanche  hu- 
maine poussée  par  la  main  de  la  mort,  laissant  sur  le  ver- 
sant rapide  dé  la  montagne  une  telle  quantité  de  morts  et  de 
blessés,  qu'en  dix  endroits  différents  le  sang  coulait  en  ruis- 
seau comme  s'il  sortait  d'une  source. 

Heureux  ceux  qui  furent  tués  roides  et  qui  tombèrent  sang 
souffle  sur  le  champ  de  bataille  !  Ils  ne  subirent  pas  la  mort 
lente  et  terrible  que  la  férocité  des  femmes,  toujours  plus 
cruelles  que  les  hommes  en  pareille  circonstance,  infligeait 
aux  blessés  et  aux  prisonniers. 

L?n  couteau  à  la  main,  les  cheveux  au  vent,  l'injure  à  la 
bouche,  on  voyait  ces  furies,  pareilles  aux  magiciennes  de 
Lucain,  errer  sur  le  champ  de  bataille  et  pratiquer,  au  mi- 
lieu des  rires  et  des  insultes,  les  mutilations  les  plus  obs- 
cènes. 

A  ce  spectacle  inouï,  Schipani  devint  insensé,  plus  de  rage 
que  de  terreur,  et,  avec  sa  colonne  diminuée  de  plus  d'un 
tiers,  il  revint  sur  ses  pas  et  ne  s'arrêta  qu'a  Salerne. 

11  laissait  le  chemin  libre  au  cardinal  Ruffo. 

Celui-ci    s'approchait   lentement,    mais   sûrement   et 
faire  un  seul  pas  en  arrière.  Seulement,   le  6  avril,  il  avait 
failli  être  victime  d'un   accident. 

Sans  aucun  symptôme  qui  pût  faire  prévoir  cet  accident. 
son  cheval  s'était  cabré,  avait  battu  l'air  de  ses  jambes  de 
devant  et  était  retombé  mort.  Excellent  cavalier,  le  cardinal 
avait  saisi  le  moment,  et,  en  sautant  à  terre,  avait  évité 
d'être  pris  sous  le  corps  du  cheval. 

Le  cardinal,  sans  paraître  attacher  aucune  importance  à 
cet  accident,  se  fit  amener  un  autre  cheval,  se  mit  en  selle  et 
continua  son  chemin. 

Le  même  jour,  on  arriva  à  Cariati,  où  Son  Eminence  fut 
reçue  par  l'évêque. 

Ruffo  était  à  table  avec  tout  son  état-major,  lorsqu'on  en- 
tendit dans  la  rue  le  bruit  d'une  troupe  nombreuse  d'hom- 
mes armés  arrivant  en  désordre  avec  de  grands  cris  de  «  Vive 
le  roi  !  vive  la  religion  !  »  Le  cardinal  se  mit  au  balcon  et 
recula  d'étonnement. 

Quoique  habitué  aux  choses  extraordinaires,  il  ne  s'atten- 
dait pas  à  celle-ci. 

l'ne  troupe  de  mille  hommes  à  peu  près,  ayant  colonel,  ca- 
pitaines, lieutenants  et  sous-lieutenants,  vêtus  de  jaune  et  de 
rouge.' boitant  tous  d'une  jambe,  venaient  se  joindre  à  1  ar- 
mée de  la  sainte  foi. 

Le  cardinal  reconnut  des  forçats.  Les  habillés  de  jaune,  qui 
représentaient  les  voltigeurs,  étaient  les  condamnés  a  temps: 
les  rouges,  qui  représentaient  les  grenadiers  et,  par  consé- 
quent, avaient  le  privilège  de  marcher  en  tète,  étaient  les 
condamnés  à  perpétuité. 

Xe  comprenant  rien  à  cette  formidable  recrue,  le  cardinal 
fit  appeler  leur  chef.  Leur  chef  se  présenta.  C'était  un  homme 
de  quarante  à  quarante-cinq  ans.  nommé  Panedigrano,  con- 
damné aux  travaux  forcés  à  perpétuité  pour  huit  ou  dix 
meurtres  et  autant  de  vols. 

Ces  détails  lui  turent  donnés  par  le  forçat  lui-même  avec 
une  merveilleuse   assurance. 

Le  cardinal  lui  demanda  alors  à  qr.elie  heureuse  circon- 
stance il  devait  l'honneur  de  sa  compagnie  et  de  celle  de  ses 
hommes. 

Panedigrano  raconta  alors  au  cardinal  que,  lord  Stuart 
étant  venu  prendre  possession  de  la  ville  de  Messine,  11  avait 
jugé  inconvenant  que  les  soldats  de  la  Grande-Bretagne  lo- 
geassent sous  le  même  toit  que  des  forçats. 

En  conséquence,  il  avait  mis  ces  derniers  à  la  por.te.  les 
avait  entassés  sur  un  bâtiment,  leur  avait  laissé  la  faculté 
de  nommer  leurs  chefs  et  les  avait  débarqués  au  Pizzo.  eni 
leur  faisant  ordonner  par  le  capitaine  de  la  felouque  de] 
continuer  leur  route  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rejoint  le  cr 
dinal. 

Le  cardinal  rejoint,  ils  devaient  se  mettre  à  sa  disposition. 

C'est  ce  que  fit  Panedigrano  avec  toute  la  grâce  dont  11 
était  capable. 

Le  cardinal  était  encore  tout  étourdi  du  singulier  cadeai 
que  lui  faisaient  ses  alliés  les  Anglais,  lorsqu'il  vit  arrive 
un  courrier  porteur  d'une  lettre  du  roi. 

Ce  courrier  avait  débarqué  au  golfe  de  Salnte-Euphémie,  et 
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il  apportait  au  cardinal  la  nouvelle  que  Panedlgrano  renaît 

de  lui  transmettre  de  vive  voix.  Seulement,  le  roi,  ne  \ 
g  •  bons  alliés  les   Vi 

i  i  bouc  émissaire  de  tant  d'autres 
.us 

igeur  ne  m 
rdluand.  cette  fols  il  avait  bonté  de   l'étrange  i 
soll   lord  Muai 

s Uter  ego,  et  11  I  celte  lettre 

nous  avons  eu  l'original  entre  les  mains  : 

Mon   émlnentlsslme,  combien  J'ai  été  heureux  de  votre 
i,  nui  m'annonce  la  continuation  de  nos  sui 
;ue  fait  notre  sainte  cause  !  Cependant,  cette  Joie, 
aie.  est  troublée  par  les  sottises  que  fait  Ds 
.m   plutôt   que  lui   font  faire  ceux  qui   l'entourent.   Parmi 
!  autres.  Je  vous  signalerai  celle-ci 
rai   Smart  ayant  demandé  de  mettre   les  forçats 
de  la  citadelle  pour  y  loger  ses  troupes,  le  Danero.  au 
le  suivre   l'ordre  que  je   lui   avais   donné   d'envoyer    les 
s  forçats  sur  la  plage  de  Gaete,  a  eu  l'intelligence  de 
1er  en  Calabre,  a  seule  lin  probablement  de  vous  trou- 
in-  vos  opérations  et  de  gâter  par  le  mal  qu'ils  feront 
laites.  Quelle  idée  vont  se  faire  de  moi  mes 
el  fidèles  Calabrais  quand  Us  verront  qu'en  échange 
.rinces  qu'ils  s'imposent  pour  la  cause  royale,  leur  roi 
leur  envoie  cette  poignée  de  scélérats  pour  dévaster  leui 

et  inquiéter  leurs  familles?  Je  vous  jure,  mou  éml- 
nentlsslme,  que.  de  ce  coup,  le  misérable  Danero  a  failli  per- 
dre sa  place,  et  que  Je  n'attends  que  le  retour  de  lord  Stuart 
a   Palerme  pour  frapper  un  coup   de  vigueur,   après  m  être 
■  erté  avec  lui. 

Par  des  lettres  venues  sur  un  vaisseau  anglais,  de  Li- 
e    nous  avons  appris  que  l'empereur  avait  enfin  rompu 
avec  les  Français.  Il  faut  nous  en  féliciter,  quoique  les  pre- 
mières opérations  n'aient  pas  été  des  plus  heureuses. 

r  bonheur,  il  y  a  toute  chance  que  le  roi  de  Prusse 
-  uui-se  à  la  coalition  en  faveur  de  la  bonne  cause. 

■  yue  le   Seigneur  vous   bénisse,   vous  et  vos  opérations, 
comme  le  prie  indignement 
re  affectionné, 

«  Ferdinand  B.  » 

Mais,  dans  le  post-scriptum,  le  roi  revient  sur  la  mau- 
oplnlon  qu'il  a  exprimée  à  l'endroit  des  forçats  en 
it  un  retour  sur  les  mérites  de  leur  chef. 

P.-S.  —  Il  ne  faudrait  cependant  point  trop  mépriser  les 

es  que  peut  rendre  le  nommé  Panedlgrano,  chef  de  la 

■    qui  va  vous  rejoindre.  Danero  prétend  que  c'est  un 

militaire  et  qu'il  a  servi  avec  zèle  et  intelligence  au 

le  San-Germano.  Son  véritable  nom  est  Nicolo  Gual- 

tleri.  » 

Les  craintes  du  roi  relativement  aux  honorables  auxiliaires 
qu  avait  reçus  le  cardinal  n'étaient  que  trop  fondées.  Comme 
la  plupart  d'entre  eux  étaient  Calabrais,  la  première  chose 
qu  ils  tirent  lut  d'acquitter  certaines  dettes  de  vengeance 
Mais  au  deuxième  assassinat  qui  lui  lut  dénoncé,  le 
Cardinal  fit  faire  halte  à  l'armée,  enveloppa  ces  mille  for- 
ivec  un  corps  de  cavalerie  et  de  campieri  baroniaux. 
fit  tirer  des  rangs  les  deux  meurtriers  et  les  fit  fusiller  à  la 
vue  de  tous. 

Cet  exemple  produisit  le  meilleur  résultat,  et,  le  lendemain, 
Panedigrano  vint  dire  au  cardinal  que.  si  Ion  voulait  don- 
ner une  solde  raisonnable  a  ses  hommes,  il  répondait  d'eux 
corps  pour  corps. 

Le  cardinal  trouva  la  demande  trop  juste.  11  leur  fit  faire 
sur  le  pied  de  vingt-cinq  grains  par  jour,  c'est-à-dire  d'un 
franc,  un  rappel  à  partir  du  jour  où  Us  s'étaient  organisés  et 
avaient  nommé  leurs  chefs,  avec  promesse  que  cette  solde  de 
vingt-cinq  grains  leur  serait  continuée  tant  que  durerait 
impagne. 

Seulement,  comme   les  casaques  et  les  bonnets  jaunes  et 
rouges  donnaient  un   cachet   par  trop  caractéristique  à  ce 
privilégié,  on  leva  une  contribution   sur  les  patriotes 
Ue  Cariati  pour  leur  donner  un  uniforme  moins  voyant. 

.Mais,    lorsque    ceux   qui    n'étalent    point   prévenus   où    ce 
avait  pris  son  origine  le  voyaient  marcher  a  l'avant- 
garde  ire  au  poste  le    plus  dangereux,   ils  s'éton- 

naient que  tous  boitassent,  soit  de  la  jambe  droite,  soit  de 
la  jambe  gauche. 

s.  un  boitait  de  la  jambe  dont  il  avait  tiré  la  chaîne. 

Ce  fut  avec  cette  avant-garde  exceptionnelle  que  le  cardi- 
nal continua  sa  marche  sur  Naples.  dont  les  chemins  lui 
étaient  livrés  par  la  défaite  de  Schipanl  à  Castelluccio. 

Ce  sera,  au  reste,  à  notre  avis,  une  grande  leçon  pour  les 
es  et  pour  les  rois  que  de  comparer  à  cette  marche  du 
cardinal  Ruffo  celle  qui  fut  exécutée,  soixante  ans  plus  tard, 
par  Garlbaldl,  et  d'opposer,  au  prélat  représentant  le  droit 
divin,  l'homme  de  1  humanité  représentant  le  droit  popu- 
laire. 


I. Un.  celui  qui  est  revêtu  de  la  pourpre  romaine,  qui 
mai.  lie  au  nom  de  Dieu  et  du  roi    |  le  pillage 

incendie,  laissant  derrière  1 
désolation   et   la  mort. 
L'autre,  vêtu  de  la  simple  blouse  du  peuple,  de  la  simple 
.••    du    manu.     mai.  le'    sur   une  Jonchée   de    tien 
s'avance  au  milieu  de  la  joie  et  des  bénédictions,  lui--... 
-  les  peupl.  -  libres  .-t   radieux. 
Le  premier  a  pour  allies  les   Panedlgrano,  les  Scan 

les   M  immoiie,  les   Pronlo,  c'est-à-dire  des  for- 
çats et  des  v,,;,  urs  de  grand  chemin. 

L'autre  a  pour  lieutenants  les  Tiickery,  les  de  Flotte,  les 
i'uir.  les  nixio.  les  Telekl,  lès  Sirtorl,  les  Cosenza,  c'est-à-dire 
des  héros. 


XLIX 


LE    CADEAU    DE    LA    REINE 


C'est  une  chose  bizarre  et  qui   présente  un   singulier  pro- 
blème à  résoudre  au   philosophe  et  a  1  historien  que  I. 
que  prend  la  Providence  de  taire  réussir  certaines  entri 

ilemment  à  rencontre  de  la  volonté  de  Dii  u 
En  effet,  i  n.u.  en  douant  l'homme  d'intelligence  el  en  lui 
laissant  le  libre  arbitre,  l'a  chargé  incontestablement  de 
cette  grande  et  sainte  mission  de  s'améliorer  et  de  se 
sans  cesse,  et  cela,  afin  qu'il  arrivât  au  seul  résultat  qui 
donne  aux  nations  la  conscience  de  leur  grandeur,  c'est-à- 
dire  a  la  liberté  et  à  la  lumière. 

Mais  cette  liberté  et  cette  lumière,  les  nations  doivent  les 
acheter  par  des  retours  d'esclavage  et  des  périodes  d'obscu- 
rité qui  donnent  des  défaillances  aux  esprits  les  plus 
aux  âmes  les  plus  vaillantes,  aux  cœurs  les  plus,  convaincus 
Brutus  meurt  en  disant:  «  Vertu,  tu  nés  qu'un  mot  1  » 
Grégoire  VII  fait  écrire  sur  son  tombeau  :  «  J'ai  aimé  la 
justice  et  haï  l'iniquité  ;  voilà  pourquoi  je  meurs  dans 
l'exil.  ■  Kosciusko,  en  tombant,  murmure  :  Finis  l'oloniae  I 
Ainsi,  à  moins  de  penser  qu'en  plaçant  les  Bourbons  sur 
le  trône  de  Xaples,  la  Providence  n'ait  voulu  donner  assez 
de  preuves  de  leur  mauvaise  foi,  de  leur  tyrannie  et  de  leur 
incapacité,  pour  rendre  impossible  une  troisième  restaura- 
tion, on  se  demande  dans  quel  but  elle  couvre  de  la  même 
égide  le  cardinal  Ruffo  en  1799  et  Garibaldi  en  1SG0,  et  com- 
ment les  mêmes  miracles  s'opèrent  pour  sauvegarder  deux 
existences  dont  l'une  devrait  logiquement  exclure  l'autre, 
puisqu'elles  sont  destinées  à  accomplir  deux  opérations  so- 
ciales diamétralement  opposées,  et  dont  lune,  si  elle  est 
bonne,  rend  naturellement  l'autre  mauvaise. 

Eh  bien,  rien  de  plus  patent  que  l'intervention  de  ce  pou- 
voir supérieur  que  l'on  appelle  la  Providence  dans  les  évé- 
nements que  nous  racontons.  Pendant  trois  mois,  Ruffo  de- 
vient l'élu  du  Seigneur  ;  pendant  trois  mois,  Dieu  le  con- 
duit par  la  main. 
Mystère  ! 

Nous  avons  vu,  le  6  avril,  le  cardinal  échapper  au  danger 
d'avoir  les  reins  brisés  par  son  cheval,  frappé  lui-même 
d'un  coup  de  sang. 

Dix  jours  après,  c'est-à-dire  le  16  avril,  il  échappa  non 
moins  miraculeusement  à  un  autre  danger. 

Depuis  la  mort  du  premier  cheval  avec  lequel  il  avait 
commencé  la  campagne,  le  cardinal  montait  un  cheval  arabe, 
blanc  et  sans  aucune'  tache. 

Le  16,  au  matin,  au  moment  où  Son  Eminence  allait  mettre 
le  pied  à  l'étrier,  on  s'aperçut  que  le  cheval  boitait  légère- 
ment. Le  palefrenier  lui  fit  plier  la  jambe  et  lui  tira  un 
caillou  de  la  corne  du  pied. 

Pour  ne  point  fatiguer  son  arabe,  ce  jour-là,  le  cardinal  dé- 
cida qu'on  le  conduirait  en  main  et  se  fit  amener  un  cheval 
alezan. 
On  se  mit  en  marche. 

Vers  onze  heures  du  matin,  en  traversant  le  bois  de  Ritorto- 
Grande,  près  de  Tarsia,  un  prêtre  qui  était  monté  sur  un 
cheval  blanc  et  qui  marchait  à  lavant  garde,  servit  de 
point  de  mire  à  une  fusillade  qui  tua  roide  le  cheval  sans 
toucher  le  cavalier. 

A  peine  le  bruit  eut-il  éclaté  que  l'on  avait  tiré  sur  le  car- 
dinal. —  et,  en  effet,  le  prêtre  avait  été  pris  pour  lui,  — 
qu'il  se  répandit  dans  l'armée  sanfédiste  et  y  souleva  une 
telle  fureur,  qu'une  vingtaine  de  cavaliers  s'élancèrent  dans 
le  bois  et  se  mirent  à  la  poursuite  des  assassins.  Douze  fu- 
rent pris,  dont  quatre   étalent  sérieusement  blessés. 

Deux  furent  fusillés  ;  les  autres,  condamnés  à  une  prison 
perpétuelle  dans  la  forteresse  de  Maritima. 

L'armée  sanfédiste  s'arrêta  deux  jours  après  avoir  traversé 
la  plaine  où  s'élevait  l'antique  Sybaris,  aujourd'hui  marem- 
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mes  infectés  :  la  halte  eut  lieu  dans  la  buffalerie  du  duc  de 
Cassanu. 

Arrivé  la,  le  cardinal  la  passa  en  revue.  Elle  se  compo- 
sait de  dix  bataillons  complets  de  cinquante  hommes  cha- 
cun, tirés  tous  de  l'armée  de  Ferdinand.  Ils  étaient  armés  de 
fusils  de  munition  et  de  sabres  seulement,  un  tiers  des  fusils, 
a  peu  prés,   mamiuait   de  baïonnette. 

La  cavalerie  consistait  en  douze  cents  chevaux.  Cinq  cents 
hommes  appartenant  à  la  même  arme  suivaient  à  pied,  man- 
quant de  monture. 

En  outre,  le  cardinal  avait  organisé  deux  escadrons  de 
campagne,  composés  de  bargelli,  c'est-a-dire  de  gens  de  la 
prévôté  et  de  campleri.  Ce  corps  était  le  mieux  équipé,  le 
mieux  arme,  le  mieux  vêtu. 

L'artillerie  consistait  en  onze  canons  de  tout  calibre  et  en 
deux  obusiers.  Les  troupes  irrégulières,  c'est-à-dire  celles  que 
l'on  appelait  les  masses,  montaient  à  dix  mille  hommes  et 
lent  cent  compagnies  de  chacune  cent  hommes.  Elles 
étaient  armées  à  la  calabraise,  c'est-a-dire  de  fusils,  de  baïon- 
nettes, de  pistolets,  de  poignards,  et  chaque  homme  portait 
une  de  ces  énormes  cartouchières  nommées  patronclna, 
pleine  de  cartouches  et  de  balles.  Ces  cartouchières,  qui 
avaient  plus  de  deux  palmes  de  hauteur,  couvraient  tout  le 
ventre  et  formaient  une  espèce  de  cuirasse. 

Enfin,  restait  un  dernier  corps,  honoré  du  nom  de  troupes 
régulières,  parce  qu'il  se  composait,  en  effet,  des  restes  de 
l'ancienne  armée.  Mais  ce  corps  n'avait  pu  s'équiper  faute 
d  argent  et  ne  servait  qu'à  faire  nombre.  En  somme,  le  car- 
dinal s'avançait  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes,  dont 
vingt  mille  parfaitement  organisés. 

Seulement,  comme  on  ne  pouvait  pas  exiger  de  pareils 
hommes  une  marche  bien  régulière,  l'armée  paraissait  trois 
fois  plus  nombreuse  qu'elle  n'était,  et  semblait,  par  l'Im- 
mense espace  qu'elle  occupait,  une  avant-garde  de  Xerxès. 

Aux  deux  côtés  de  cette  armée,  et  formant  des  espèces  de 
barrières  dans  lesquelles  elle  était  contenue,  roulaient  deux 
cents  voitures  chargées  de  tonneaux  pleins  des  meilleurs 
vins  de  la  Calabre,  dont  les  propriétaires  et  les  fermiers 
s'empressaient  de  faire  don  au  cardinal.  Autour  de  ces  voi- 
tures se  tenaient  les  employés  chargés  de  tirer  le  vin  et  de  le 
distribuer.  Toutes  les  deux  heures,  un  roulement  de  tam- 
bours annonçait  une  halte  :  les  soldats  se  reposaient  un  quart 
d'heure  et  buvaient  chacun  un  verre  de  vin.  A  neuf  heures, 
à  midi  et  à  cinq  heures,  les  repas  avaient  lieu. 

On  bivaquait  ordinairement  auprès  de  quelques-unes  de  ces 
belles  fontaines  si  communes  dans  les  Calabres  et  dont 
l'une,  celle  de  Blandusie,  a  été  immortalisée  par  Horace. 

L'armée  sanfédiste,  qui  voyageait,  comme  on  le  voit,  avec 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  voyageait,  en  outre,  avec 
quelques-uns  de  ses  divertissements. 

Elle  avait,  par  exemple,  une  musique,  sinon  bonne  et  sa- 
vante, du  moins  bruyante  et  nombreuse.  Elle  se  compo- 
sait de  cornemuses,  de  flûtes,  de  violons,  de  harpes,  et  de  tous 
ces  musiciens  ambulants  et  sauvages  qui,  sous  le  nom  de 
compagnon,  ont  l'habitude  de  venir  à  Xaples  pour  la  neu- 
vaine  de  l'Immacolata  et  de  la  Xatale.  Ces  musiciens,  qui 
eussent  pu  former  une  armée  à  part,  se  comptaient  par  cen- 
taines, de  telle  façon  que  la  marche  du  cardinal  semblait 
non  seulement  un  triomphe,  mais  encore  une  fête.  On  dan- 
sait, on  incendiait,  on  pillait.  C'était  une  armée  véritable- 
ment bien  heureuse  que  celle  de  Son  Eminence  le  cardinal 
Ruffo! 

Ce  fut  ainsi  qu'elle  parvint,  sans  autre  obstacle  que  la  ré- 
sistance de  Cotrone,  jusqu'à  Matera,  chef-lieu  de  la  Basili- 
cate,  dans  la  journée  du  s  mai. 

L'armée  sanfédiste  venait  à  peine  de  déposer  ses  armes  en 
faisceaux  sur  la  grande  place  de  Matera,  que  l'on  entendit 
sonner  une  trompette,  et  que  l'on  vit  s'avancer,  par  une  des 
rues  aboutissant  à  la  place,  un  petit  corps  d'une  centaine  de 
cavaliers  conduits  par  un  chef  portant  l'uniforme  de  colo- 
nel et  suivi  d'une  coulevrine  du  calibre  trente-trois,  d'une 
pièce  de  canon  de  campagne,  d'un  mortier  à  bombe  et  de 
deux  caissons  remplis  de  gargousses. 

Cette  artillerie  avait  cela  de  particulier  qu'elle  était  servie 
par  des  frères  capucins,  et  que  celui  qui  la  commandait 
marchait  en  tète,  monté  sur  un  âne  qui  paraissait  aussi 
fier  de  ce.  poids  que  le  fameux  due  chargé  de  reliques,  de  la- 
Fontaine. 

Ce  chef,  c'était  de  Cesare,  qui.  obéissant  aux  ordres  du 
cardinal,  faisait  sa  jonction  avec  lui.  Ces  cent  cavaliers, 
c'était  tout  ce  qui  était  resté  de  son  armée  après  la  défaite 
de  Casa-Massima.  Ces  douze  artilleurs  enfroqués  et  leur 
chef,  monté  sur  cet  âne  si  fier  de  le  porter,  c'étaient  tra 
Pacinco  et  son  âne  Giacobino,  qu'il  avait  retrouvé  au  Pizzo, 
non  seulement  sain  et  sauf,  mais  gros  et  gras,  et  qu'il  avait 
repris  en  passant. 

Quant  aux  douze  artilleurs  enfroqués.  c'étaient  les  moines 
que  nous  avons  vus  manoeuvrant  courageusement  et  habile- 
ment leurs  pièces  aux  sièges  de  Martina  et  d'Acquaviva. 

Quant  au  faux  duc  de  Saxe  et  au  vrai  Boccheciampe,  il 
avait  eu  le  malheur  d'être  pris  par  les  Français  dans  un 
débarquement  que  ceux-ci  avaient  fait  à  Barlette,  et  nous 


verrons  plus  tard  qu'ayant  été  blessé  dans  ce  débarquement, 
il  mourut  de  sa  blessure. 

Le  cardinal  ht  quelques  pas  au-devant  de  la  troupe  qui 
s'avançait,  et,  ayant  reconnu  que  ce  devait  être  celle  de 
Cesare,  il  attendit.  Celui-ci,  de  son  cûté,  ayant  reconnu 
que  c'était  le  cardinal,  mit  son  cheval  au  galop,  et,  pas- 
sant à  deux  pas  de  Son  Eminence,  sauta  à  terre  et  le  saîua 
en  lui  demandant  sa  main  à  baiser.  Le  cardinal,  jui 
n'avait  aucune  raison  de  conserver  au  jeune  aventurier  son 
faux  nom,  le  salua  du  vrai,  et,  comme  il  le  lui  avait  pro- 
mis, lui  donna  le  grade  de  brigadier,  correspondant  à  celui 
de  notre  général  de  brigade,  en  le  chargeant  d'organiser  la 
cinquième  et  la  sixième  division. 

De  Cesare  arrivait,  comme  le  lui  avait  commandé  le  car- 
dinal, pour  prendre  part  au  siège  d  Altamura. 

Juste  en  face  de  Matera,  en  marchant  vers  le  nord,  s'élève 
la  ville  d'Altamura.  Son  nom,  comme  il  est  facile  de  le  voir, 
lui  vient  de  ses  hautes  murailles.  La  population,  qui  mon- 
tait a  vingt-quatre  mille  hommes  en  temps  ordinaire,  s'était 
accrue  dune  multitude  de  patriotes  qui  avaient  fui  la  Basi- 
llcate  et  la  Pouille,  et  s'étaient  réfugiés  à  Altamura,  re- 
gardé comme  le  plus  puissant  boulevard  de  la  République 
napolitaine. 

Et,  en  effet,  la  considérant  comme  telle,  le  gouvernement  y 
avait  envoyé  deux  escadrons  de  cavalerie  commandés  par 
le  général  Mastrangelo  del  Montalbano,  auquel  il  avait  ad- 
joint, comme  commissaire  de  la  République,  un  prêtre 
nommé  Nicolo  Palomba  d'Avigliano,  un  des  premiers  qui 
eut,  avec  son  frère,  embrassé  le  parti  français.  La  difficulté 
d'entasser  dans  notre  récit  les  détails  pittoresques  que  pré- 
sente 1  histoire,  nous  a  empêché  de  montrer  Nicolo  Palomba 
faisant  le  coup  de  fusil,  sa  soutane  retroussée,  à  Pigna- 
Secca,  contre  les  lazzaroni,  et  entrant  dans  la  rue  de 
Tolède  en  tête  de  nos  soldats  la  carabine  à  la  main.  Mais. 
après  avoir  donné  au  combat  l'exemple  du  courage  et  da 
patriotisme,  il  avait  donné  à  la  Chambre  celui  de  la  dis- 
cussion en  accusant  de  malversation  un  de  ses  collègues 
nommé  Massimo  Rotondo.  On  avait  regardé  l'exemple  comme 
dangereux,  et,  pour  satisfaire  cette  ambition  Inquiète,  on 
lavait  envoyé  à  Altamura  comme  commissaire  de  la  Répu- 
blique. Là,  il  avait  pu  donner  l'essor  à  ce  caractère  inqui- 
sitorial  qui  semble  être  l'apanage  du  prêtre,  et,  au  lieu  r'e 
prêcher  la  concorde  et  la  fraternité  parmi  les  citoyens,  il 
avait  fait  arrêter  une  quarantaine  de  royalistes,  qu'il  avait 
enfermés  dans  le  couvent  de  Saint-François,  et  dont  il  pres- 
sait le  procès  au  moment  même  où  le  cardinal,  réuni  à  le 
Cesare,  s'apprêtait  à  assiéger  la  ville. 

Il  avait  sous  ses  ordres,  —  car  il  réunissait  en  lui  le 
triple  caractère  de  prêtre,  de  commissaire  républicain  H 
de  capitaine  —  il  avait  sous  ses  ordres  sept  cents  hommes 
d'Avigliano.  et.  avec  le  concours  de  son  collègue,  il  avait 
renforcé  Altamura  d'un  certain  nombre  de  pièces  d'artille- 
rie et  surtout  de  nombre  d  espingoles  qui  furent  placées 
sur  les  murailles  et  sur  le  clocher  de  1  église. 

Le  c  mai,  les  Altamurais  firent  une  reconnaissance  exté- 
rieure, et,  dans  cette  reconnaissance,  surprirent  les  deux 
ingénieurs  Vinci  et  Olivieri,  qui  étudiaient  les  abords  de  la 
ville. 
C'était  une  grande  perte  pour  l'armée  sanfédiste. 
Aussi,  dans  la  matinée  du  7,  le  cardinal  expédia-t-il  â  Al- 
tamura un  officier  appelé  Rafaello  Vecchione,  avec  le  titre 
de  plénipotentiaire,  afin  de  proposer  à  Mastrangelo  et  à 
Palomba  de  bonnes  conditions  pour  la  reddition  de  la  place. 
Il  réclamait,  en  outre,  les  deux  ingénieurs  qui  avaient  été 
pris  la  veille. 

Mastrangelo  et  Palomba  ne  firent  aucune  réponse,  ou  plu- 
tôt ils  en  firent  une  des  plus  significatives  :  ils  retinrent  le 
parlementaire. 

Dans  la  soirée  du  8  mai,  le  cardinal  ordonna  que  de 
Cesare  partît  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  troupes  de  ligne, 
et  une  portion  des  troupes  irrégulières  pour  mettre  le  blo- 
cus devant  Altamura,  lui  recommandant  expressément  de 
ne  rien  entreprendre  avant  son  arrivée. 

Tout  le  reste  des  troupes  irrégulières  et  une  multitude  le 
volontaires  accourus  des  pays  voisins,  voyant  partir  ae 
Cesare  à  la  tête  de  sa  division,  craignirent  que  l'on  ne 
saccageât  sans  eux  Altamura.  Or,  Ils  avaient  conservé  un 
trop  bon  souvenir  du  pillage  de  Cotrone  pour  permettre 
une  telle  injustice  Ils  levèrent  donc  le  camp  d'eux-mêmes 
et  marchèrent  à  la  suite  de  de  Cesare,  de  sorte  que  le  car- 
dinal resta  avec  une  seule  garde  de  deux  cents  hommes  et 
un  piquet  de  cavalerie. 
Il  habitait  à  Matera  le  palais  du  duc  de  Candlda. 
Mais,  à  moitié  chemin  d'Altamura,  de  Cesare  reçut  l'ordre 
du  cardinal  de  se  porter  immédiatement,  avec  toute  )a 
cavalerie,  sur  le  territoire  de  la  Terza,  pour  y  arrêter  cer- 
tains patriotes  qui  avalent  révolutionné  toute  la  population, 
de  manière  que  les  bourboniens  avaient  été  obligés  de  quit- 
ter la  ville  et  de  chercher  un  refuge  dans  les  villages  et 
dans  les  campagnes. 
De  Cesare  obéit   aussitôt   et  laissa   le   commandement   de 
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Vers  les  neuf  heures  du  soir,  de  Cesare  était  de  retour 
avec  sa  cavalerie. 

En  même  temps,  de-son  côté,  le  cardinal  rejoignait  l'armée 

Une  conférence  lut  tenue  entre  Son  Enjinence  et  les  prin- 
cipaux cli>  I-  a  la  suite  de  laquelle  il  fut  convenu  que  l'on 
attaquerait  sans  retard  Altamura. 

On  prit,  en  conséquence,  et  séance  tenante,  toutes  les  dis- 
positions pour  se  remettre  en  marche  tt  l'on  arrêta  que 
de   Cesare  partirait  avant   le  jour. 

Le  mouvement  fut  exécuté,  et.  à  neuf  heures  du  matin, 
de  Cesare  >e  t  ruinait  à  portée  du  canon  d 

Une  heure  après,  le  cardinal  arrivait  avec  le  reste  de 
1  armée. 

Utamurais    avaient    formé    un    camp    hors    de    leur 
ville,  sur  le  sommet  des  montagnes  qui  l'entourent. 

Le  cardinal,  pour  reconnaître  le  point  par  lequel  il  devait 
attaquer,  résolut  de  faire  le  tour  des  remparts.  Il  était 
monté  sur  un  cheval  blanc,  et,  d'ailleurs,  sou  costume  de 
porporato  le  désignait   aux  coups. 

Il  fut  donc  reconnu  des  républicains  et  devint  dès  lot- 
ie point  de  mire  pour  tous  ceux  qui  possédaient  un  fusil  i 
longue  portée,  de  façon  que  les  balles  commencèrent  a 
Pleuvoir  autour  de  lui. 
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Oh  :  m.  i    c'esl  autre  chose,  répondit  le  cardinal  ;  moi, 
J'ai  fait  un  i  balles. 

Et,  en  eflet,   le  bruit   courait  dans  l'armée  que  le  cardi- 
nal  étail    poi      n    d'un   talisman  et  que  les  halles  ne  pou- 
rien  lui.  Or,  il  était  important  pour  la  puis- 
sance ri  la   popularité  de  Ruffo  qu'un  pareil  bruit  s'accré- 
ditât. 

Le  r  la  reconnaissance  du  cardinal  fut  qn.    

même  (uns  les  sentiers  qui  conduisaient   . 
Altamura    étaient    commandés   par   l'artillerie,    et   que    ces 
-    ii    ces    chemins    étaient,    en   outre,    défendus   par 
arrlcades. 
On   décida,    en    conséquence,    de   s'emparer   de   l'une    des 
urs    dominant    Altamura    et    qui    étaient    gardées    par 
patriotes. 
Après  un   combat    acharné,   la   cavalerie  de   Lecce,  c'est-a- 
dire  les  cent  hommes  que  de  Cesare  avait  amenés  avec  lui. 
s'empara  d'une   de  ces  hauteurs   sur  laquelle  ira   Paciflco 
établit  à  l'instant  même  sa  coulevrine,  pointée  sur  les  mu- 
i      il   v    e;    son    mortier,    pointé    sur   les   édifices    intérieurs. 
aunes    pièces    furent    dirigées    sur    d'autres    points; 
mais  leur  petit  calibre  les  rendait  plus  bruyantes  que  dange- 
reuses 

Le  teu  commença  ;  mais,  bien  attaquée,  la  ville  était  bien 
défendue.  Les  Altamurais  avaient  juré  de  s'ensevelir  sous 
leurs  remparts  et  paraissaient  disposés  à  tenir  leur  parole 
Les  maisons  croulaient,  ruinées  et  incendiées  par  les  obus  ; 
mais,  comme  si  les  pères  et  les  maris  avaient  oublié  les 
dangers  de  leurs  enfants  et  de  leurs  femmes,  comme  s'ils 
n'entendaient  point  les  cris  des  mourants  qui  les  appe- 
lai, nt  a  leur  se. ours,  ils  restaient  fermes  a  leur  poste, 
repoussant  toutes  les  attaques  et  mettant  en  fuite  dans  une 
sortie  les  meilleures  troupes  de  l'armée  sanfédiste,  c'est::- 
dire  les  Calabrais. 

De  Cesare  accouru!  avec  sa  cavalerie  et  soutint  leur  re- 
traite. 

Il  fallut  la  nuit  pour  interrompre  le  combat. 

Cette  nuit  se  passa  presque  entière,  chez  les  Altamurais. 
à  discuter  leurs  moyens  de  défense. 

Inexpérimentés  dans  cette  question  de  siège,  ils  n'avaient 
réuni  qu'un  certain  nombre  de  projectiles.  Il  y  avait  encore 
des  boulets  et  de  la  mitraille  pour  un  jour  ;  mais  les  balles 
manquaient. 

Les  habitants   furent   invités  à   apporter  sur  la  place  pu- 
blique   tout    ce    qu  ils    avaient    chez    eux    de    plomb    et    de  ' 
matières    fusibles. 

Les  uns  apportèrent  le  plomb  de  leurs  vitraux,  les  autres 
ceux    de    leurs   gouttières.    On    apporta   l'étain.   on    apporta 
Qterie.  Un  curé  apporta  les  .tuyaux  de  l'orgue  de  son 
église. 

Les  forges  allumées  liquiéfiaient  le  plomb,  l'étain  et  1  ar- 
gent, que  des  fondeurs  convertissaient  en  balles. 

La  nuit,  se  passa  à  ce  travail.  Au  point  du  jour,  chaque 
assiégé   avait    quarante   coups   à   tirer. 

Quant  aux  artilleurs,  on  calcula  qu'ils  avaient  des  projec- 
tiles pour  les  deux  tiers  de  la  journée,  à  peu  prés. 

A  six  heures  du  matin  la  canonnade  et  la  fusillade  com- 
mencèrent 

A  midi,  on  vint  annoncer  au  cardinal  que  l'on  avait 
extrait,  des  plaie-   de  plusieurs  blessés,  des  balles  d'argent 

A  trois  heures  de  lue-midi,  on  s'aperçut  que  les  Alta- 
murais tiraient  a  mitraille  avec  de  la  monnaie  de  cuivre, 
puis  avec  de  la  monnaie  d'argent,  puis  avec  ûe  la  mon- 
naie d'or. 

Les  projectiles  manquaient,  et  chacun  apportait  tout  a' 
qu  il  possédait  d'or  et  d  argent,  aimant  mieux  se  ruiner 
volontairement  que  de  se  laisser  piller  par  les  sanfédiste-. 

Mais,  tout   en   admirant   ce   dévouement  que  les   historiens 
..nt.    le    cardinal     calculait     que     les     assiégés,    épui- 
sant   ains,    purs    dernières    ressources,    ne    pouvaient    tenir 
aiips. 

Vers  quatre  heures,  on  entendit  une  grande  explosion, 
comme  serait  celle  d'une  centaine-  de  COUPS  de  fusil  .pu 
partiraient  à  la   fois. 

Puis  le  feu  cessa. 

Le  cardinal  crut  à  quelque  ruse,  et  jugeant,  d'après  ce 
qu  il  voeu:  que,  si  l'on  ne  donnait  pas  aux  républicains 
quelques  facilités  de  fuite,  ils  s'enseveliraient,  comme  ils 
lavaient  juré,  sous  les  murs  de  leur  ville,  feignant  de  réu- 
nir ses  troupes  sur  un  seul  point,  afin  de  rendre  sur  ce 
plus  terrible,  il  laissa  libre  celle  des  portes 
de  la  ville  qu'on  appelle  la  porte  de  Kaples. 


.!..[,,    Palomba    et    Mastrangelo,    profitant 
■  Lite,   sortirent   des  premiers. 

nq.s  en   temps,   fra   Paciflco  jetait   une  bombe  dans 
l  intérieur  de  la  ville,  afin  que  les  habitants  demeurassent 
bien    sous   le   coup    du    danger   qui   les   attendait    le 
iii.iiu 

Mais  la    ville,   en   proie  à  un  triste  et  mystérieux  si 

I    aidait  point  a  ces  provocations.  Tout  y  était  muet  et 
immobile  comme  dans  une  ville  des  morts. 

Vers  minuit,  une  patrouille  de  chasseurs  se  hasarda  à 
S'approcher  de  la  porte  de  Matera,  et,  la  voyant  sans  dé- 
fcn-e.  eut   l'idée  de  l'incendier. 

En  conséquence,  chacun  se  mit  en  quête  de  matières  com- 
bustibles On  réunit  un  bûcher  près  de  la  porte,  déjà  percée 
à  jour  par  les  boulets  de  canon,  et  on  la  réduisit  en  cen- 
flre  ans  qu'il  y  eut  aucun  empêchement  de  la  part  de  la 
plai  e 

On  porta  cette  nouvelle  au  cardinal,  qui,  craignant  quel- 
que embuscade,  ordonna  de  ne  point  entrer  dans  Ali  a  mura 
seulement,   pour   ne   pas   ruiner   entièrement    la   ville,    il    'il 
cesser  le  feu  du  mortier. 

Le  vendredi  10  mai,  un  peu  avant  le  jour,  le  cardinal  or- 
donna à  l'armée  de  se  mettre  en  mouvement,  et,  l'ayant 
disposée  en  bataille,  il  la  fit  avancer  vers  la  porte  brûlée. 
-Mais,  par  l'ouverture  de  cette  porte,  on  ne  vit  personne.  Les 
rues  étaient  solitaires  et  silencieuses  comme  celles  de  Pom- 
péi.  Il  fit  alors  lancer  dans  la  ville  deux  bombes  et 
ques  grenades,  s  attendant  qu  à  leur  explosion  quelque 
mouvement  s  apercevrait  ;  tout  resta  muet  et  sans  mouve- 
ment :  enfin,  sur  cette  inerte  et  funèbre  solitude  le  soleil  se 
leva  sans  rien  éveiller  dans  l'immense  tombeau.  Le  cardi- 
nal ordonna  alors  à  trois  régiments  de  chasseurs  d'entrer 
par  la  porte  brûlée  et  de  traverser  la  ville  d'un  bout  a 
1  autre  pour  voir  ce  qui  arriverait. 

La  surprise  du  cardinal  fut  grande  lorsqu'on  lui  rapporta 
qu  il  n'était  resté  dans  la  ville  que  les  êtres  trop  faibles 
pour  fuir:  les  malades,  les  vieillards,  les  enfants,  et  un 
couvent  de  jeunes  filles. 

Mais,  tout  à  coup,  on  vit  revenir  un  homme  dont  le  visage 
portait   les  signes  de   la  plus  vive  épouvante. 

C'était  le  capitaine  de  la  première  compagnie  envoyée  à 
la  découverte  par  le  cardinal,  et  auquel  il  avait  été  ordonné 
de  faire  toutes  les  recherches  possibles,  afin  de  retrouver 
les  ingénieurs  Vinci  et  Olivieri,  ainsi  que  le  parlementaire 
Vecchione. 

Voici  les  nouvelles  qu'il  apportait.  En  entrant  dans  l'église 
de  San-Francisco,  on  avait  trouvé  des  traces  de  sang  frais  : 
on  avait  suivi  ces  traces,  elles  avaient  conduit  a  un  caveau 
plein  de  royalistes,  morts  ou  mourants  de  leurs  blessures. 
C'étaient  les  quarante  suspects  qu'avait  fait  arrêter  Nicolo 
Palomba  et  qui,  enchaînés  deux  a  deux,  avaient  été  fusil- 
lés en  masse  dans  le  réfectoire  de  Saint-François,  le  soir 
précédent,  au  moment  où  l'on  avait  entendu  cette  fusillade 
suivie  d'un  profond  silence. 

Après  quoi,  on  les  avait,  morts  ou  respirant  encore,  jetés 
pêle-mêle   dans  ce  caveau. 

C'était  ce  spectacle  qui  avait  bouleversé  l'officier  envoyé 
dans  la  ville  par  le  cardinal. 

En  apprenant  que  quelques-uns  de  ces  malheureux  res- 
piraient encore,  le  cardinal  se  rendit  à  l'instant  même  à 
l'église  Saint-François  et  ordonna  que,  morts  ou  vivants. 
tous  fussent  tirés  hors  du  caveau  où  ils  avaient  été  jetés. 
Trois  seulement,  qui  n'étaient  point  mortellement  atteints, 
furent  soignés  et  guéris  parfaitement.  Cinq  ou  six  autres 
qui  respiraient  encore  moururent  dans  le  courant  de  la 
journée  sans  avoir  même   repris  connaissance. 

Les  trois  qui  survécurent  étaient  :  le  père  Maestro  Lo 
mastro,  ex-provincial  des  dominicains,  lequel,  vingt-cinq 
ans  après,  mourut  de  vieillesse;  Emmanuel  de  Mazzio  di 
Matera  ;  et  le  parlementaire  don  Ratfaelo  Vecchione,  qui  ne 
mourut,  lui  qu'en  1820  ou  1821,  employé  à  la  secrétairerie  de 
la  guerre. 

Les  deux  ingénieurs  Vinci  et  Olivieri  étaient  au  nombre 
des  morts. 

Les  écrivains  royalistes  avouent  eux-mêmes  que  le  sac 
d'Almatura   fut    une    épouvantable    chose. 

o  Qui  pourra  jamais  —  dit  ce  même  Virenzo  Durante,  lieute- 
nant de  de  Cesare,  et  qui  a  écrit  l'histoire  de  cette  in 
.  royable  campagne  de  99  —  qui  pourra  jamais  se  rappeler 
ans  sentir  les  pleurs  jaillir  de  ses  yeux  le  deuil  et  la  déso 
lation  de  cette  pauvre  ville!  Qui  pourra  décrire  cet  inter 
minable  pillage  de  trois  jours  qui  cependant  fut  in-urfi- 
sant  a  satisfaire  la  cupidité  du  soldat  ! 

«  La  Calabre.  la  Basilicate  et  la  Pouille  furent  enrichies 
des  trophées  d'Altamura.  Tout  fut  enlevé  aux  habitants, 
auxquels  on  ne  laissa  que  le  douloureux  souvenir  de  leur 
rébellion.   » 

Pendant  trois  jours.  Altamura  épuisa  toutes  les  horreurs 
que  la  guerre  civile  la  plus  implacable  réserve  aux  villes 
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ivent  de  Jeni 
ins  libéraux,  et  entre  antre!  muil- 

lement  dans  les  temps  modernes  un  d 

d'Altamura,  et   ils  sont  obliges,   pour  obtenir  un   point  de 
a,   de   remonter   à   ceux   de    Sagoute   et   de   Car- 

11  fallut  qu'une  action  borrlble  -a. ip]  jeta 

rdinal  pour  que  celui  inner  l'ordre  de 

oage. 
On    trouva     un     patriote     caché     dans    une    maison  :      m 
■ -  -int  le  cardinal,  nul,  sur  la  place  publique,  au 
miii.i  les  pieds  dai  -  entouré  de  mai 

•t    croulantes,   di>ail    un    le  Dtum   d'actions 
de  grâces  sur  un  autel  improvisé. 

ite   se    nommait   le   comte    Filo 

Au    moment    où    il   s  inclinait    pour   demander   la    vie.    un 

homme  qui  se  disait  parent  de  1  Ingénieur  Olivieri.  retrouvé. 

comme  nous  lavons  dit,  parmi  les  morts    B'approcba  de  lai. 

et,  a  j  i  t.  lui  tira  un  coup  de  fusil.  Le  comte  Filo 

mort  au\  pieds  du  cardinal,  et  son  sang  rejaillit  sur 

!>e  de  pourpre. 

yeux  du  cardinal  lui  fut 
un  prétexte  pour  ordonner  la  tin  de  toutes  ces  horreurs.  11 
fit   battre  la   générale     tous  les  prêtres 

ordre  de  parcourir  la  ville  et  de  (al  le  pil- 

lage et  les  martres  qui  durâtes  urs. 

An  moment  où  il  venait  de  donner  cet  ordre,  on  Vit 
s'avancer  au  galop  de  son  cheval  un  homme  portant  1  uni- 
forme d'officier  na  olitaln.  Cet  homme  arrêta  sa  monture 
devant  le  cardinal,  mit  pied  à  terre  et  lui  présenta  respec- 
tueusement une  lettre  de  l'écriture  de  la  reine. 
Le  cardinal  reconnut  cette  écriture,  baisa  la  lettre,  la 
teta  et   lut   ce  qui   suit 

-  Braves  et  généreux  Calabrais  : 
courage,  la  valeur  et   la   fidélité  que  vous  montrez 
la   défense   de   notre   sainte   religion   catholique  et   de 
bon  roi  et  père  établi  par  Dieu  lui-même  pour  •-    ; 
-ur    vous,    vous    gouverner    et    vous    rendre    heureux,    ont 

dans  notre  âme  un   sentiment  de  si   vive 
et  de  reconnaissance  si  grande,  que  nous  avons  voulu  broder 

-  propres  mains  la  bannière  que  nous  vous  envoyons  i  . 
te  bannière  sera  une  preuve  lumineuse  de  notre  sin- 
ttachement  pour  vous  et  de  notre  gratitude  à  votre 

t  ■.  mais,   en  même  temps,  elle  devra  devenir  un   vif 

tir  vous  pousser  à  commuer  d  agir  avec  la  même 

.    et   avec   le  même  zèle,   jusqu  à   ce   qu'ils  soient    lis- 

-  et  vaincus,  les  ennemis  de  1  Etat  et  de  notre  sacro- 
religion,  jusqu  à  ce  qu'enfin  vous,  vos  familles,  la 
puissent  jouir  tranquillement   des  fruits  de  vos  ira 

et  de  votre  courage,   sous  la   protection  de  votre  bon 
père  Ferdinand  et  de  nous  tous,  qui  ne  nons  tasse- 
amais    de    chercher    des    occasions    de    vous    prouver 
que  nous  conserverons   inaltérable  dans  notre  cœur  la  mé- 
moire de  vos  glorieux  exploits. 

ne,  braves  Calabrais    â  combattre  avec  votre 
valeur  accoutumée  sous   cette  bannière  où.   de. nos  propres 

x.   signe   glorieux  de  notre 

rédemption  ;    rappelez-vous,    preux    guerriers,    que.    sous    la 

■ion   d'un   tel   signe,    vous   ne  pouvez  manquer   d  être 

■  tix      ayez-le    pour    guide,    courez    Intrépidement    au 

et  soyez  surs  que  vos  ennemis  seront  vaincus, 
nous,  pendant  ce  temps,  avec   les   sentiments  de  la 
:ve   reconnaissance,   nous   prierons   le   Très-Haut,   dis- 
eur de  tous  les  biens  de  ce  monde,  qu  il  se  plaise  à 
■  r  dans  les  entreprises  qui  regardent  principale- 
Qonnenr,  sa  gloire,  la  notre  et  notre  tranquillité. 
,  pleine  de  gratitude  pour  •■.  istam- 

me   et   bonne   mère. 

M  MUA-CAKC'LINA. 

me.   30  avril.  • 

-nature   de   la   reine,   et   sur  la  même 
ares   suivantes: 

Maria-Clementina. 

I-EorOLD     BORBONE. 

Maria-Cetristina. 
Maria-Amau  I 

Makia-A.xtoxia.  » 

lant    que   le    cardinal   lisait   la   lettre   de  Ta    reine,   le 
léroulé  la  bannière  brodée  par  la  reine  et 


mtile  de  dire  que  celle  letlre,  copiée  5ur  l'original,  est,  comme 
luiie  ave,-  la  plu- 
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i  tique 
innés 

\abmi  oitre     la   ,  i 

al!    le    l.ilial  l'ill    o-  .  in  . 

ix    BOC   sic.v   '• 

i   de  la  bannière,  Sciplon  Lam.  ■ 
mandé   au  cardinal   par   une   lettre  de   la    .  ma   un 

il   m   ^-Minier  la  trompette 
réunit  enfin  toute  larmée,  et,  au  milieu  <P  -,  des 

malSOI  manie-,  il  lin   a  haut- 

aux    i  re  qui  leur 

la  bannlëri  m  devait   les  guider  ver-  d'autref 

semblait   au  ne  Ineu  semblait   l«-inr: 

.Mystère:   avons-nous   dit:    mys 
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Tandis  que   ces   graves  èvëuenie     ■ 
la    Terre    de    Ban,    Napies   était    témoin    d  événemei 
moins  gia. 

aie   avait    dit   Ferdinand  dans   11  oium   dune 

empereur    d'Autriche    s  était    enfin 
d   »c   remuer. 
Ce  mouvement  avait   été  fatal  à  larmée   frai 
L'empereur  avait  attendu  les  Russe-,  et  il  avait  blei 
Souvarov,   encore  tout  ,imud  de   ses  victoires   •■■w. 
avait    traverse    l'Allemagne,    c'.    débouchant    p. 
.      du    Tyrol,    était    entré    a    Vérone,    avait    ! 
commandement    des    armées    unies    sous    le    nom    d  armée 
austro-russe,   et   s  était   emparé   de   Bi 

D   outre,   avaient   et  ici  en 

Allemagne  et  a  Magnano,  en  Italie. 

Macdonald.  comme  nons  1  avons  dit,  avait  succédé  a  Cham- 
pionnes 

-  celui  qui  succède  ne  remplace  pas  toujours.  Avec  de 
grandes    vertus    militaires,    Macdonald    manquait    di 

;ui  avaient  fait  la  popularité  de 
ionnet  a  Napies. 
un  vint,   un  jour,   lui  annoncer  qu'il  y  avait   une  révolte 
parmi   les  lazzaroui   du  Marché-Vieux. 

hommes,    descendants  de   ceux   qui    - 
Masaniello,    et    qui,  !ui- 

après  avoir  pille  avec  lui,   après  avo  lu'. 

nt  fait  ou  tout  au  moins  laissé  assassiner,  —  qui,  Ma- 
sauiello  mort    avaient  traîné  ses  membres  dans  la  fange  et 
tète  dans  un  égout  ;  —  les  descendants  de  ces  mêmes 
hommes  qui,  par  une  de  ces  réactions  inconcevables 
pendant   fréquentes  chez  les   .Méridionaux,  avaient   rai 
ses  membres  épars,  les  avaient  réunis  ?ur  une  U 
et  les  enterrèrent  avec  des  honneur;   presque   J:'. 
lazzaroni,  toujours  les   mêmes  en  ITS9   qu'en  16ÏI,  se   i 
rent,    désarmèrent    la    garde    national.-     i  1    fusils 

-  pour  soulev.r  les  marlnie 
Macdonald    en  cette  circonstance,  suivit  les  traditions  de 
Championnat.   11  envoya  chercher  Michèle  et  lui  promit  le 
grade  et  la  paye  de  chef  de  légion,  avec  un  habit  plus 
lant  encore  que  celui  qu  il  portait,  s'il  calmait  la  révolte. 
.Michèle  monta   a  cheval,  se  jeta   au  milieu  des  latt 
e   a   son  éloquence  ordinaire,   à  leur 
et  a  les  faire  rentrer  dans  leurs 

nvoyèrent    des   d  M   de- 

mander  pardon   à   Macdonald. 
Macdonald  tint   sa   promesse   à   l'endroit    de    Michèle,    le 
;   chef   de   légicin  et  lui   donna   un   babil   magnifique, 
lequel  il  s'alla  montrer  immédiatement  au  peuple. 
Ce  fut  ce  jour-la  même  que  l'on  apprit  a  Napies  la 
de  la  bataille  de  Magnano,  la  retraite  qui  s'en  était  suivie, 
quence  de  cette  retraite,  c'est-à-dire  la  perte  de 
ne   du   Mincio. 

1    recevait    l'ordre    d.  Lombardie 

larmée  française,  en  pleine  retraite  d 

Par  malheur,  il  n'était  pas  tout  a  fait   libre  d 

-  vu  ira  avant  soi  hampionnet  aval 

un  corps  français  dans  la  Pouille  et  un  corps  n 
tain  dans  la  Calabre. 
N.us  savons  le  résultat  de  ces  deux  expéditi 
Broussier  et  Ettore  Caraffa  avaient  leurs  ;   mais 

té  vaincu. 
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Macdonald  envoya  aussitôt,  aux  corj      i  rs  tout 

autour  de  N'aple     I er  sur  Caseï 

Au   fur   et   a    mesure   qu<     les    républicains   se   rein 

infédistes  aval     il  pies  commençait  à  se  trou- 

àserrée  dans   un        cle  bot        i  ien.   Fra-Diavolo  était 
a  lui  ;  Mammi'iK  ux  frères  étaient  à  Sora 

était   dans   le-    Ibrt     i        Sciarpa,    dans   le   Cileiïto;    enfin 

de  front,  occupant  toute  la 
Calai. re  donnant  par  la  mer  ionienne  la  main  aux  Russes 
et  aux  Turcs,  et,  par  la  ruer  Tyrrhenienne,  la  main  aux 
Anglais 

Sur  ■  lites,  les  députas  envoyés  à   Paris  pour  ob- 

tenir  i.i    reconnaissance   de   la    république   parthénopéenne 
et  faire  ave<  te  Directoire  une  alliance  défensive  et  offt 
revinrent       Xaples    Mais  la   situation  de  la  France  n'était 
brillante  pour  défendre  Naples,  et  celle  de  Naples 
pour    offensa    les    ennemis   de   la    France. 
Directoire  français   faisait   don.    dire  â  la  république 
napolitaine  ce  que  se  disent   les  uns  aux  autres,   malgré  les 
1S    qui    les    lient,    deux    Etats    dan-    les    situations    ex- 
-     Chacun  pour  soi.  Tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  c'était 
de  lui  céder  le  citoyen  Abrlal,  homme  expert  en  pareille  ma- 
pour    donner    une    organisation    meilleure    à    la    Ré- 
publique. 

Au  moment  où  Macdonald  S'apprêtait    bêir  secrètement 

à  l'ordre  de  retraite  qu'il  avait  reçu,  et  où  il  réunissait 
se-  soldats  a  Caserte,  sous  le  prétexte  qu'ils  s'amollissaient  aux 
délices  de  Naples,  on  apprit  que  cinq  cents  bourboniens  et 
un  corps  anglais  beaucoup  plu-  considérable  débarquaient 
ii.  -  de  Castellamare,  sous  la  protection  de  la  Hotte  anglaise. 
Cette  troupe  s  empara  de  la  ville  et  du  petit  tort  qui  la 
protège.  Comme  on  ne  s'attendait  pas  a  ce  débarquement, 
une  trentaine  de  Français  seulement  occupaient  le  fort.  Ils 
capitulèrent,   a  la  condition  de  se  retirer  avec  les  honneurs 

de  la  guerre    Quant    i   la   vill mme  elle  avait  été  enlevée 

par  surprise,  elle  n'avait  pu  taire  ses  conditions  et  avait  ete 
mise    â   sac. 

Lorsqu'ils  surent  ce  qui  arrivait  a  Castellamare.  les 
paysans  de  Lettere.  de  Groguana,  les  montagnards  des 
montagnes  voisines,  espèce,  de  pâtres  dans  le  genre  des 
anciens  Samnites.  descendirent  dans  la  ville  et  se  mirent  a 
la  piller  de  leur  côté 

Tout  ce  qui  était  patriote,  ou  tout  ce  qui  était  dénoncé 
comme  tel,  fut  mis  a  sac  ;  enfin,  le  sang  donnant  la  soif  du 
sang  la  garnison  elle-même  tut  égorgée  au  mépris  de  la 
capitulation. 

Ces  événements  se  passaient  la  veille  du  jour  où  Macdo- 
nald  devait  quitter  Naples  avec  1  armée  française;  mais  ils 
changèrent  ses  dispositions.  Le  hardi  capitaine  ne  voulut 
point  avoir  1  air  de  quitter  Naples  SOUS  la  pression  de  la 
peur.  Il  se  mit  a  la  tète  de  l'armée  et  marcha  droit  sur 
Castellamare.  Ce  fut  inutilement  que  les  Anglais  tentèrent 
d'inquiéter  la  marche  de  la  colonne  française  par  le  feu  de 
leurs  vaisseaux  ;  sous  le  feu  de  ces  mêmes  vaisseaux.  Macdo- 
nald  reprit  la  ville  et  le  fort,  y  remit  garnison,  non  plus  de 
Français,  mais  de  patriotes  napolitains,  et,  le  soir  même, 
de  retour  a  Xaples,  il  faisait  don  a  la  garde  nationale  de 
trois  étendards,  de  dix-sept  canons  et  ie  trois  cents  prison- 
niers. 

Le  lendemain,  il  annonça  son  départ  pour  le  camp  de 
Caserte,  ou  il  allait,  disait-il,  commander  à  ses  troupes  de 
grandes  manœuvres  d'exercice,  promettant  qu'il  serait  tou- 
jours prêt  a  revenir  sur  Naples  pour  la  défendre,  et  priant 
qu'on  lui  fit  tenir,  tous  les  soirs,  un  rapport  sur  les  événe- 
ments de  la  journée. 

Il  laissait  entendre  qu'il  était  temps  que  la  République 
jouit  de  toute  sa  liberté,  se  soutint  par  ses  propres  forces 
et  achevât  une  révolution  commencée  sous  de  si  heureux  aus- 
pices. Et,  en  effet,  il  ne  restait  plus  aux  Napolitains,  guidés 
par  les  conseils  d'Abrial,  qu'a  soumettre  les  insurgés  et  à 
organiser  le  gouvernement. 

Le  6  mai  au  soir,  tandis  qu'il  était  occupé  à  écrire  une 
lettre  au  commodore  Troubridge,  lettre  dans  laquelle  il 
faisait  appel  à  son  humanité  et  1  adjurait  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  éteindre  la  guerre  civile  au  lieu  de  l'attiser,  on 
lui    annonça   le   brigadier   Salvae, 

Salvato,  deux  jours  auparavant    avait  fait    a  la  reprise  de 
I  astellamare,  des  prodiges  de  valeur  sous  le-  yeux  du  géné- 
ral eu  chef.  Cinq  des  dix-sept  canons  avaient  été  pris  par  sa 
le  ;  un  des  trois  drapeaux  avait  et,-  pris  par  lui. 
On  connaît  déjà  le  caractère  de  Macdonald  pour  être  plus 
i   plus  sévère  que  celui  de  Cbamplonnet  ;  mais,  brave 
lui-même  jusqu  a  la  témérité,  il  était  un  juste  et  digne  ap- 
prêciateur  de  la  valeur  chez  les  autres 
En  voyant  entrer  Salvato,  Macdonald  lui  tendit  la  main. 
—  Monsieur  le  chef  de  brigade,  lui  dit-il.  je  n'ai  pas  eu 
le  temps  de  vous  faire,   sur  le  champ  de  bataille,   ni  après 
le  coin  bat     tous  les  compliments  qui   VOUS  étaient  dus-,  mais 
tait   mieux   que  l'ai   demande   pour  v.ni-  au  Di- 

rectoire le  gradi  i  il   de  brigadi     et  Je  compte,  en- 

attendant,  vous  confier  le  commandement  de  la  division  du 


Benerai  Mathieu  Maurice,  qu'une  blessure  grave  met,   pour 
le  moment,  en  non-activité. 
Salvato  s'Inclina. 

—  llélas  !    mon   général,    dit-il,   je   vais   peu 
reconnaître  vos  bontés;  mais  dans  le  cas  où,  comme  on  le 
dit,    vous   seriez    rappelé    dans    l'Italie    centra  h 

Macdonald   regarda   fixement    le   jeune    homme. 

—  Qui   dit    cela,   monsieur  '!    demanda  t  il 

—  Mais  le  colonel  Menait,  par  exemple  que  j  11  n  111011- 
tre  1.11-ant  des  provisions  pour  le  château  Saint-EIme,  et 
qui  m'a  dit.  sans  autrement  me  recommander  le  secret,  d'ail- 
leurs,   que    vous    le    laissiez    au    fort    Saint-EIme    avec    cinq" 

cents  hommes. 

—  Il  faut,  répliqua  Macdonald,  que  cet  homme  se  sente 
singulièrement  appuyé  pour  jouer  avec  de  pareils  secrets, 
surtout  quand  on  lui  a  recommandé,  sur  sa  tête,  de  m 

ici  lier  a    qui   que  ce  soit. 

—  Pardon,  mon  général;  j'ignorais  celte  circonstance, 
sans  quoi,  je  vous  avoue  que  je  ne  vous  eusse  point  nomme 
M.  Mejean 

—  C'est  bien.   Et  vous  aviez  quelque  chose  a    me  dire 
le  cas  où  je  serais  rappelé  dans  l'Italie  centrale  ? 

—  J'avais  à  vous  dire,  mon  général,  que  n    suis  un  Bl 
de  ce  malheurju.x  pays  que  vous  abandonne/,  ;  que 
l'appui  des  Français,   il  va  avoir  besoin  de  toutes  ses  fi 
et  surtout  de  tous  ses  dévouements.  PoUvez-vous,  en  qui 
Naples.   mon   général,  me  laisser   un   commandement   quel 
conque,    si   infime   qu'il   soit,    le  commandement    du  château 
de  l'Œuf,  le  commandement  du  château  del  Carminé,  comme 
vous   laissez   le   commandement   du   château    Saint-EIme   au 
colonel  Mejean  ? 

—  Je  laisse  le  commandement  du  château  Saint-EIme  au 
colonel  Mejean  par  ordre  exprès  du  Directoire.  L'ordre 
porte  le  nombre  d'hommes  que  je  dois  y  laisser  et  le  ehel 
sous  les  ordre-  duquel  je  dois  laisser  ce-  hommes.  Mais 
n'ayant  rien  reçu  de  pareil  relativement  a  vous,  je  ne 
puis  prendre  sur  moi  de  priver  l'armée  d'un  de  ses  meilleur- 
officiers. 

—  Mon  général,  répondit  Salvai  1  terme 
dont    lui    parlait    .Macdonald    et    auquel    l'avait    si    peu 

tué    Championnet,    qui   le   traitait    connue   -ou    hls,   - 
général,   ce   que    vous    me    dites    la    me   désespère      car 
vaincu  que  je  suis  de  la  nécessité  de  ma  présence  dans  ce 
pays,    et    ne   pouvant   oublier   que   je   suis  Napolitain 
d  être   Français,   et   que.   par  conséquent,   ji 
Naples  avant  de  la  devoir  à  la  France,  je  serais  oblige    sur 
un   relus    formel  de   votre   part    de    me   laisser   ici,   je    serai- 
obligé   de   vous   donner  ma  démission. 

—  Pardon,  monsieur,  répondit  Macdonald.  j  apprécie  d'au- 
tant mieux  votre  position,  que,  de  même  que  vou-  êtes 
Napolitain,  je  suis,  moi,  Irlandais,  et  que  quoique 
France  de  parents  qui,  depuis  longtemps  y  étaient  fixés  si 
je  me  trouvais  â  Dublin  dans  les  conditions  où  vous  êtes  a 
N'aples.  peut-être  le  souvenir  de  la  patrie  se  réveillerait-il  en 
moi  et  ferais-je  la  même  demande  que  vous  faites. 

—  Alors,  mon  général,  dit  Salvato,  vous  acceptez  ma  dé- 
mission " 

—  Non.  monsieur;  mais  je  vous  accorde  un  congé  de 
trois  mois.. 

—  Oh  !    mon    général  !    s'écria    Salvato. 

—  Dans  trois  mois,   tout  sera  fini   pour    Xaples... 
.      —  Comment    l'entendez-vous,    mon    général  ? 

—  C'est   bien   simple,    dit   Macdonald   avec    un    tl 

rire:  je  veux  dire  que.   dans  trois  mois,    1  rdinand 

sera   remonté  sur  son   trône,   que  les  patriotes   seront    tués, 
pendus  eu    proscrits,   rendant   ces  trois  ne  nsleur 

consacre/vous  a   la  défense  de  votre  ps  '  aura 

rien  à  voir  â  ce  que  vous  ferez,  ou,  si  elle  y  voit  Quelque 
chose,  elle  n'aura  probablement  qu'à  y  applaudir;  et,  si 
dans  trois  mois,  vous  n'êtes  ni  tué  ni  pendu,  revenez  re- 
1  mue  parmi  nous,  près  de  moi,  s'il  est  possible,  le  rang 
que    vous    occupez    dans    l'armée 

—  Mon  général,  dit  Salvato,  vous  m'accordez  plus  que 
je   n'osais  espérer. 

—  Parée  que  vou-  êtes  de  ceux,  monsieur,  à  qui  l'on   n  a. 
cordera    jamais    assez.    Avez-vous    un    ami    â    me    pre- 
pour  tenir  votre  commandement  en  votre  absence  de  la  lu  -, 
gade? 

—  Mon  général,  il  me  ferait  grand  plaisir 

d'être   remplacé  .par   mon    ami   de    Villeneuve;    mais 
Salvato  hésita. 

—  Mais?  remit  Macdonald 

—  Mais  Villeneuve  était    officier   d'ovdonn. 
Championnet.   et   peut-être  cet   emploi   oc,  upé  par  lui    n 
il  pas  aujourd'hui  un   titre  de  recommandation 

PrèsduDir re  c'est  possible   monsieur  ;  mal    p 

moi  il  n'y  a  de  titre  de  recommandation  que  le  1 
et    le  courage    Et   vous  en   êtes  une  preuve,   monsieur  :  car, 
si   M.   de   Villeneuve   était   officier  d'ordonnance  du   gél 
Championnet,   vous  étiez,   vous,   son   aide  de   camp,   et   C'est 
avec  ce  titre,  s'il  m'en  souvient,  que  vous  avez  si  vaillant- 
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a   i  ivlta-Castellana 
M    de  \  llleneuvi 
je  me  suis  empressé  de  loi  confier  le  commandement  Inté- 
rimaire  de   votre   bri| 

u-  la  m :t i h    il  désigna  an  Jaune  homme  le  bureau  où 
i  iv. m    Lui-même   lorsque    S 

i  u,  d'une  main  ti  le    quelques 

lignes  a  \  illeneuve 
u  allait 

sque  Macdonald,  lui  posant  la  i 
le  maintim   a  sa  pi 
—  Maintenant,  un   di  lui  dtt-H. 

■    mon  général 

ipolltaln,  q  vous  entendre  parler 

le    français   ou   l'anglais,   on    tous   i  ou    pour    un 

i   pour  1111  Anglais,  vous  devez  donc  parler  au 
ment  votre  langue  maternelle  que  tous 
langues  étrangères.   Eh  bien,   faites-moi   li 
sir  .i  en  italien  la  proclamation  une  je  vais 

er. 
Sal\  i  ie  qu'il  était  prêt  a   nliéir. 

lonald  se  redressa  île  tome  la  hauteur  de  sa 
taille,   appuya   sa    main   au  dossier   du    fauteuil   du  jeune 

ofi.  a  : 

pies   G  mal 
rul 
pas 

Sa  i  ••  donald 

—  Continuez    monsieur,   lui  dit   tranquillement  celui-ci. 

Sah  -ne  iiu'il  était   prêt.  .Macdonald  continua: 

dlnaux,  le.--  archevêques,   li  les  abb  - 

les    ministres     du    culte,    seront     reg 
Somme  fauteurs  de  la   révolte  des  pays  et  villes  où   ils   se 
trouveront,   el   punis  de  mort. 
•  La  perte  de  la  vie  entraînera  la  confiscation  des  biens.  •• 

—  Vos  lois  son!  dures,  général,  fit  en  souriant  Salvato. 

—  En  apparence,  monsieur,  répondit  Macdonald  ;  car,  en 
faisant  cetie  proclamation,  j'ai  un  tout  autre  but,  qui  vous 
échappe,   Jeune  homme. 

—  Lequel?  demanda   Salvato. 

république  parthénopéenne,  si  elle  veut  se  soute- 
nir, va  ée  à  de  grandes  rigueurs,  et  peut-être  même 
ces   rigueurs   ne   la   sauveront-elles  pas    Eh   bien,   eu   i 

iration,   Il  est  bon,  ce  me  semble,   que  ceux  qui   auront 

applique  ces  rigueurs  puissent  les  rejeter  sur  moi.  Tout  éloi- 

te  je  serai  de  Naples.  peut-être  lui  rendrai-je  un  dernier 

service  et  sauverai-je  la  tête  de  quelques-uns  de  ses  enfants 

en  prenant  sur  moi  cette  responsabilité.  Passez-moi  la  plume, 

monsil  m  .   dit    Macdonald. 

Salvato  se  leva  et  passa  la  plume  au  général. 

Celui  u-  -  asseoir,  et,  se  retournant  vers  Salvato  : 

—  Ainsi,  c'est  convenu,  dit-il,  dan*  trois  mois,  si  vous 
n'êtes  ni  tue    ni  prisonnier,  ni  pendu? 

—  Dans  trois  mois,  mon  général,  je  serai  près  de  vous 

—  En  allant  vous  remercier,  aujourd'hui.  M.  de  Ville- 
neuve vous  portera  votre  congé. 

Et  il  tendit  a  Salvato  une  main  que  celui-ci  serra  avec 
rec 

Le  lendemain  7  mai,  Macdonald  partait  de  Caserte  avec 
l'armée  française. 
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nie.  disent  les  Mémoires  pour  sertir  u  l'hU- 
pie».  il  est   impossibli 

Sprouvèrent  les   patriotes  lors  du  dé- 

;  -     Ils  disaient,  en   se  félicitant  et   en  s  ém- 

ut, que  cétait   a  partir  de  ce  moment   heureux  qu'ils 
étaient    véritablement  libres,  et    leur  patriotisme,   en   répé- 
es  paroles,  touchait  le  dernier  degré  de  1  enthousiasme 
et  de  la  fureur.  » 

'.   y  eut  alors  un   moment   à   Naples  où    les 
folies   de    1792   et    1793   se   renouvelèrent,    non   pas   les   folies 
ntes,  heureusement,  mais  celles  qui,  en  exagérant   le 
placent    le   ridicule    à    côté    du   sublime.    Les 
IZlAeur  de  porter   le   nom  de  Fer- 
dinand,  nom   que   l'adulation    avait   rendu  pn   ne  peut   plus 
commun,  ou  le  nom  de  tout  autre  roi.  demandèrent  au  gou- 
vernement républicain  l'autorisation  de  changer   juridique- 
ment de  nom.  rougissant  d'avoir  quelque  chose  de  commun 


a*.-,    les  ,      Mille  pamphli   - 

amoureux  de  la   cour  de  Ferdinand   •  turent 

publiés    Tai  l  I  i-,    petit 

i  mer  au  pont  de  Ut  Madi  '  rell  à 

l'antique  Scamandre,  prenait   la  i 

du    I"  UPlï  |  i  pHqu 

irmine,  et  sur  laquelle  étal 

■■  !..  |i.    ] 

i    entendu   que.    dans 

tzarone    UaxmieUo    De  son   côté. 

El m  Moniteur  pat  u 

i -naît   Rutto  comme  un   chef  de 
brlgan  sUUs   lequel,   grâce   a  l'ar- 

dente repu  ne,  il  apparaît  encore  aujourd'hui  aux  yeux 

de  la  posti 

-    par   elle,    doi  exemple   du 

•  i    des  patriotes,   mê] 
' ,'1"1  ■  iranguaient  le  peuple 

du  liant  des  balcons  de  leur-  palais,  lui  expliqua 

ses  devoirs,    taudis   que  ClCCone,  1  un' 

de    i  irlllo  i  ontlnuail  de  trad  n  aie  l'Evan- 

frand    livn  adaptant    à 

la  liberté  toutes  les   maximes  d.  chrétienne    An 

milieu   de   la    place   Royale,   tandis  que   li 

Ises  et  dans  les  .  onfessiom 
tes  principes  révolutionnaires,  employant,  pour  ettrayi 
femmes,   les   menaces,   pour    réduire   les   hommes,    les    pro- 
ii  milieu  de  la  pian-  Royale,  le  peu   Benoni    rell 
gieux  franciscain  de  Bologne,  avait  di  re  au  pied 

'Hem  ou  Ferdinand  dans  sa 
terreur  de  la  tempête,  avait  Juré  d'élever  une 
saint  Iran,  ois  de  l'aille,  si  jamais  la  Providence  lui  ren- 
ia troue.  La.  le  crucilix  a  la  main,  il  comparait  le- 
pures  maximes  dictées  par  Jésus  aux  peuples  et  aux  rois 
à  celles  dont  les  rois  avaient,  pendant  des  siècles,  usé  vis 
à-vis  des  peuples,  qui,  lions  endormis,  les  avaient  l 
faire  pendant  des  siècles.  Et.  maintenant  que  ces  lions 
étaient  éveillés  et  prêts  à  rugir  et  i  déchirer,  il  expliquai! 
a  l'un  de  ces    i  eupli  s-llons  le  triple  dogmi 

u    a   Naples   à   cette   époque   et    à   peine   entrevu   au- 
jourd'hui,  de   la    liberté,  de   l'égalité   et   de  la   fraternité. 

i      cardinal-archevêque    Capece    Zurlo,    soit    crainte 
conviction,  appuyait  les   maximes  précitées  par  les   prêtres 

es  et  ordonnait   des  prières  dans  lesquelles  le  Doi 
salvam  fac  rempublicam  remplaçait   le  Dow 

11  alla  plus  loin     il  déclara  dans  une  encyclique  que 
gouvernement    qui,    d'une 
Us  t    a   -a    •  unie,   seraient   exe  . 
l'absolution    excepté  In   extremis,  il  étendait   même  l'inter- 
dit  Jusqu  .'    ceux   qui,   connaissant    des    conspirateurs 

-   ou   des    dépôts  d'armes,   ne   les   dénonceraient 

e    .es  tniL 
drames    dont    les    lier..-   étaient   Brutus,    Tim 
Harmodius,    Cassius  ou   Caton. 

Ce  tur  a  la  tin  de  ces  spectacles,  le  14  mai,  que  l'on  apprit 
la  prise  et  la  dévastation  d'Altamura.  L'acteur  chargé  du 
principal  rôle  vint  non  seulement  annoncer  cette  nouvelle 
mais  raconter  les  circonstances  terribles  qui  avaient  suivi 
la  chute  de  la  ville  républicaine.  Un  inexprimable  sentiment 
d'horreur  accueillit  ce  récit  ;  tous  les  spectateurs  se  levèrent 
comme  secoués  par  une  commotion  électrique,  et.  d'une 
seule  voix,  s'écrièrent  Mort  aux  tyrans:  Vive  la  liberté!» 
Puis  i  1  instant  même,  et  sans  que  l'ordre  en  eût  été 
donné,  éclata  comme  un  tonnerre,  a  l'orchestre,  lu  Mar- 
seille ilitalne.  l'Hymne  -i  In  tibertê,  de  Vicenzo 
Monti.  qu'avait  récité  la  Pimente!  chez  la  duchesse  Fus.,., 
la  veille  du  jour  où  avait  été  fondé  le  Moniteur  ; 
nopéen. 

danger   soulevait   le  voile    des   illusions   et 
montrait   son   visai  11  issait  plus  de  perdre 

le   temps   en    vaines   paroles  :    il    fallait    agir. 

Salva  liberté  momentanée  qui  lui  était  ren- 

due,   donna    le  premier  1  exemple    Au    risque   d'être  lui-  par 

des  brigands,  muni  des  pouvons  fie  père,  il  partit  poux 

le  comté   de  Molise,  et.  tant    par  se-   fermiers  que   pai 

lits,    réunit    une   somme   de   prés   de    deux    cenl    mille 
ei  créa   un   corps  de  volontaire-  calabrais  qui  prit 
le  nom  de  légion  calabraise.  C'étaient  d'ardents 
la   liber  é    u,,,.    ennem  idinal   Rutt 

ayant   chacun  quelque  mort   a   venger   contre   les  sanfédistes 
ou  leur  chef,   et  résolus  a  laver  le   sang  ayei    le  sang 
m. a-    m-,  in-    -ur    leurs    bannières    indiquaient     I 
terrible  qu  ils  avaient  lait  . 

NOUS  VENGER,    VAINCUE    OD    MOURIR! 

Le  duc  de  Rocca-Somana,  exi  ité  par  .et   exemple.  —  on    |. 
•  m  moins,  —  sorlit  de  son  harem  de  la  Descente  du 


'11  N'en-  10 ..u-    lc*i  yeux    ko.-  .1. -111.-111. 1.-    .1.-    ce  ■    .lu.. 

lu." qui  ..  .-i.'  depuis  ministre  .le  Ferdinand  11. 
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Géant  it  demanda  et  obtint  l'autorisation  de  levtr  un  régi- 
ment de  cavalerie. 

Schipani  réorganisa  son  i  orps  d  armée,  détruit  et  dispersé  : 
il  en  ht  deux  légions,  donna  le  .  .niniiandement  de  l'une  à 
Spano,  Calabrais  comptant  de  longues  années  de  service 
dans  les  grades  Inférieurs  de  L'armée,  et  prit  le  comman- 
dement de  l'autre. 

Atu-ial,  de  son  ité,  remplissait  consciencieusement  la 
mission  à  lui  confiée  par  le  Directoire 

Le  pouvoir  législatif  fut  remis  par  lui  aux  mains  ,ie 
vingt-cinq  citoyens;  le  pouvoir  exécutif  à  cinq,  le  ministère 
à  quatre. 

Lui-même  choisit  les  membres  qui  devaient  faire  partie 
de  ces  trois  pouvoirs. 

Au  nombre  des  nouveaux  élus  à  ce  terrible  honneur,  qui 
devait  coûter  la  vie  à  la  plupart,  Était  une  de  nos  pre- 
mières connaissances,  le  docteur  Dominique  Cirillo. 

Lorsqu'on  lui  annonça  le  choix  que  l'agent  français  avait 
lait  de  lui,  il  répondit  : 

—  Le  danger  est  grand,  mais  l'honneur  est  plus  grand 
encore.  Je  dévoue  à  la  République  mes  faibles  talents,  mes 
forces,  ma'vie. 

Manthonnet,   de   son   côté,   travaillait   nuit    et   jour   à   la 

ion  de   l'armée.    Au   bout    de   quelques  jours,   eu 

effet,  une  armée  nouvelle  était   prête  à  marcher  au-devant 

du   cardinal,   que   l'on   sentait   pour   ainsi   dire   s'approcher 

d'instant  en  instant. 

Mais,  auparavant,  cœur  généreux  qu'était  le  ministre  de 
la  guerre,  il  voulut  donner  à  la  ville  un  spectacle  qui, 
tout  à  la  fois,  la  rassurât  et  t'exaltât. 

11  annonça  la  fête  de  la  Fraternité. 

Le  jour  marqué  pour  cette  fête,  la  ville  s'éveilla  au  son 
des  cloches,  des  canons  et  des  tambourins,  comme  elle  avait 
l'habitude  de  le  faire  dans" ses  jours  les   plus  heureux. 

Toute  la  garde  nationale  à  pied  eut  l'ordre  de  se  placer 
eu  baie  dans  la  rue  de  Tolède;  toute  la  garde  nationale  à 
cheval  se  rangea  en  bataille  sur  la  place  du  Palais  ;  toute 
L'infanterie  de  ligne  se  massa  place  du  Château. 

Disoi  tnt,  qu'il   n'y  a  peut-êtr<    pas  une  capitale 

au  monde  où  la  garde  nationale  soit  si  bien  organisée 
qu  â  Xaples. 

T'n  grand  espace  était  resté  libre  autour  de  l'arbre  de  la 
Liberté,  a   dix  pas  duquel  était  dressé  un  bûcher. 

¥"ers  onze  heures  du  matin,  par  une  magnifique  journée 
de  la  fin  du  mois  de  mai,  toutes  les  fenêtres  étant  pavoi 
-ées  de  drapeaux  aux  couleurs  de  la  République,  toutes  les 
temmes  garnissant  ces  fenêtres  et  secouant  leurs  mouchoirs 
aux  cris  de  »  Vive  la  République!  »  on  vit.  du  haut  de  la 
rue  de   Tolède,  s'avancer  un  immense  cortège 

C'étaient  d'abord  tous  les  membres  du  nouveau  gouver- 
nement nommés  par  Abrial,  ayant  à  leur  tête  le  général 
Manthonnet. 

Derrière  eux,  marchait  l'artillerie  :  puis  venaient  les  trois 
bannières  prises  aux  bourboniens,  une  aux  Anglais,  les 
deux  autres  aux  sanfédistes,  puis  cinq. ou  six  cents  portraits 
de  la  reine  et  du  roi  recueillis  de  toutes  parts  et  destinés 
au  teu  ;  enfin,  enchaînés  deux  à  deux,  les  prisonniers  de 
Castellamare  et  des  villages  voisins. 

Une  masse  de  peuple,  pleine  de  rumeurs  de  vengeance  et 
de  menaces  de  haine,  suivait  en  hurlant  :  «  A  mort  les  san- 
fédistes !  a  mort  les  bourboniens  :       Car  le  peuple,  avec   ses 
de  sang,  ne  pouvait  se  figurer  que  l'on  tirât   les     ip- 
tifs  de  leur  prison  pour  autre  chose  que  pour  les  égorger. 

Et  c  était  bien  aussi  la  conviction  des  pauvres  prisonniers, 
qui.  a  part  quelques-uns  qui  semblaient  porter  on  défi  a  leurs 
futurs  bourreaux,  marchaient  la  tête  basse  et  pleurant. 

Manthonnet  fit  un  discours  â  l'armée  pour  lui  rappeler 
ses  devoirs  aux  jours  de  l'invasion. 

'L'orateur    du    gouvernement    fit    un    discours    au    i 
dans    lequel   il   lui   prêcha   le   respect   de   la   vie    et   de   la 
propriété. 

Apres  quoi,   on   alluma  le  bûcher. 

Alors,  le  ministre  des  final  ta  des  flammes  et 

y  jeta  une  ai  illets  de  banque  montant  à  la  somme 

de  six  millions  de  francs,  économies  que,  malgré  la  misère 
publique,  le  gouvernement  avait  laites  en  deux  mois. 

Après  les  billets  de  banque  vinrent   les  portraits. 

Depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  tous  furent  brûlés, 
aux   i  ris   de    •  Vive    la    République  !  » 

Mais,  quand  le  tour  vint  d'y  jeter  les  bannières,  le  peuple 
se  rua  sur  ceux  qui  les  portaient,  s'empara  d'elles,  les 
traîna  dans  la  boue  et  finit  par  les  déchirer  en  petits  mor- 
ceaux, que  les  soldats  placèrent,  fragments  presque  impal- 
pabb  de  leur  baïonnette, 

lent   les    prisonniers. 

aprocher  du  bûcher,  on  les  grouj 
pied  de  l'arbre   de  la  Liberté,  on   les  d  un   cercle 

de  baïonnettes,  et,  au  moment  ou  ridaient   pli 

la   mort,   au   moment  où  le  peuple,   les  yeux  flamboyants, 
udes  et   ses  couteaux,    Manthonnet   cria  : 

-  \  bas  les  chaînes  ! 


Hors,  les  principales  dames  de  la  ville,  la  duchesse  de 
Popoli,  la  duchesse  de  Conzano,  la  duchesse  Fusco,  Eleonora 
Pimente  1  se  prêt  [pilèrent,  au  milieu  des  hourras,  des  bra- 
vos, des  larmes,  des  etotinements  ;  elles  détachèrent  les 
<  haines  des  trois  cents  prisonniers  sauvés  de  la  mort,  au 
milieu  des  cris  de  >  Grâce  '  ■  et  de  ceux  mille  fois  répétés 
de   «  Vive  la  République  !  » 

En  même  temps,  d'autres  daines  entrèrent  dans  le  cer- 
cle ne.  des  verres  et  des  bouteilles,  et  les  prisonniers,  en 
étendant  vers  l'arbre  de  la  Liberté  leur-  bras  redevenus 
libres,  burent  au  salut  et  a  la  prospérité  de  ceux  qui 
avaient  su  vaincre,  et,  chose  plus  difficile,  qui  avaient  su 
ii  ner. 

Cette  fête,  comme  nous  l'avons  dit,  reçut  le  nom  de  fête 
de  la  Fraternité. 

Le  soir,   Naples  fut   illuminé   u  giorno. 

Sélàs  :  c  était  son  dernier  jour  de  fête  le  lendemain 
était  celui  du  départ  de  l'armée,  et  l'on  commençait  d'en- 
trer dans  les  jours  de  deuil. 

XSn  triste  épisode  marqua  les  dernières  heures  de  cette 
grande  journée. 

Vers  cinq  heures  du  soir,  on  apprit  que  le  due  de  Rocca- 
Somana,  qui  avait  demandé  et  obtenu  l'autorisation  de 
former  un  régiment  de  cavalerie,  ayant  formé  ce  régiment, 
était  passé  avec  lui  aux  insurgés. 

Une  heure  après,  sur  la  place  même  du  Château,  où  l'on 
venait    de    délivrer   les   prisonniers,    et    où    eux-mêmes    bu- 
vaient au  salut  de  la  République    son  frère  Nicolino  I 
:iolo   se   présentait  la    têne   basse,   la   rougeur   au   front,   la 
voix  tremblante. 

Il  venait  déclarer  au  Directoire  napolitain  que  le  crime 
de  son  frère  était  si  grand  à  ses  propres  yeux,  qu'il  lui  sem- 
blait que,  comme  aux  jours  antiques,  ce  crime  devait  être 
expié  par  un  innocent.  Il  venait,  en  conséquence,  demander 
dans  quelle  prison  il  devait  se  rendre  pour  y  subir  le  juge- 
ment qu'il  plairait  à  un  tribunal  militaire  de  lui  imposer, 
et  qui  seul  pouvait  laver  la  honte  que  la  défection  o 
frère  faisait  rejaillir  sur  sa  famille  :  que  si,  au  contraire, 
la  République  lui  conservait  son  estime,  il  prouverait  a  la 
République  qu:il  était  son  fils  et  non  le  frère  de  Roeca- 
Romana,  en  levant  un  régiment  avec  lequel  il  s  engageait  a 
aller  combattre  son  frère. 

D'unanimes  applaudissements  accueillirent  la  proposition 
du  jeune  patriote.  On  lui  vota  d'enthousiasme  la  permis- 
-i  m  qu'il  demandait.  Enfin  le  Directoire  déclara  a  l'unani- 
mité que  le  crime  de  son  frère  était  un  crime  personnel 
qui  ne  pouvait  aucunement  rejaillir  sur  les  membres  de 
sa  famille. 

Et,  en  effet,  Nicolino  Caracciolo  leva,  de  ses  propres  de- 
niers, un  régiment  de  hussards,  avec  lequel  il  put,  en  brave 
et  loyal  patriote,  prendre  part  aux  dernières  batailles  de 
la  République. 
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Le   nom  de  Nicolino  Caracciolo,   que  nous  venons  de  pro- 
nous  rappelle  qu'il  est   temps  que  nous  revenions  à 

-  personnages  principaux  de  notre  histoire,  oublie  par 
nous  depuis  longtemps,   à  l'amiral  François    Caracciolo. 

Oublié,  non;  nous  avons  eu  tort  de  nous   servir  de  cette 
aucun    des  personnages  prenant  part   aux  évé- 
nts  de  ce  long  récit   n'est  Jamais  tnplètement 

par    nous;    seulement,    notre   œil,    comme   celui   du   le<  teur, 
.t  embrasser  qu'un  certain  Horizon,  et.  dans  cet  hori- 
zon,  où  il  n'y  a  de  place  â   la   fois  que  pour  un  certain 
ie  de  personnages,  les  uns,   en  entrant,   doivent 
M  ut.    momentanément    du    moins,    pousser   les   autres 

-  jusqu'au  moment  où,  la  m  ments 
y  ramenant  ceux-ci  à  leur  tour,  ils  rentrent  en  lumière 
et  I  ni  >.  i  l'i  mbre  qu  Ils  lettent,  centrer  nêux  auxquels 
il-  succèdent  dans  la  demi-teinte  ou  dans  l'obscurité. 

L'amiral  François   <  en  voulu  rester  dans 

u  dans  cette  demi-feinte:  mais  c'était  chose 

impossible  â  un  homme  de  cette  valeur.  Bloqué?  par  mer. 

en  même  temps  que  la  réaction,  pas   â  pas.  s'avançait  vers 

elle  par  terre.  Naples,  qui  avait  vu  détruire  par  Nelson,  sous 

ses  yeux  et   sous  les  yeux  di  cette  marine  qui  lui 

avait    coûte    -i   cher,    avait    songé   a    réorganiser   non    point 

quelque  chose  de  pareil  à  la   un  otte  quelle  avait 

mais  tout  au  moins  quelques  chaloupes  canonnières 

lesquelles  elle  pût  aider  le  canon  de  ses  forts  à  s'op- 

iii  débarquement   de   l'ennemi. 

eiil   officier   de  marine  napolitain   qui   eût   un   mérite 
testante  et  incontesté,  était  Fraie  iolo.  Aussi; 
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uernement   républicain   eut   décidé  de  créer 
défense  maritimes,   quels  qu'Us   fussent,   on 

ir  in  (aire  le  ininisvre 

i  marine,   mais  encore  pour  lui  donner  comme  amiral 
mmandement  du  peu  de  bâtiments  que,  comme  mlnis- 
in',   il  pourr  ill   mettre  en  mpr.  i 

0   hésita    un   instant   entre   le   salut   de   la   patrie 
et  le  péril  personnel  qu'il  affrontait  en  prenant  pan 
la     République     D'ailleurs,    ses    sentiments    personnels,    sa 

ance   prlnclère,   le  milieu    dans   lequel    il 
l'entraînaient  bien  plutôt  vers  les  principes  royallsl 

ins   démocratiques     Mais    Manthonnet    et   ses 
rent  tellement  prés  de  lui.  qu'il   céda,    toul 
..niant    qu'il    cédait    à    regret    et    contre    ses    il 
'.ions. 
M.us.  on  la  vu,  Caracciolo  avait  été  profondément  blessé 
de   la  préférence  donnée  A  Nelson  sur  lui,  pour  le  passage 
de  la  famille  royale  en  Sicile.  La  présence  du  duc  de  Ca- 
labre  a  son  bord  lui  avait  paru  plutôt  un  accident  qu'une 
laveur,  et.  au  fond  du  cœur,  un  certain  désir  de  vengeance, 
dont  il  ne  se  rendait  pas  compte  lui-même  et  qu'il  déguisait 
le  nom  d'amour  de  la  patrie,  le  poussait  à  faire   re- 
pentir ses  souverains  du  mépris  qu  ils  avaient  fait  de  lui. 

Il  en  résulta  que.  des  qu'il  eut  pris  son  parti  de  servir 
la  République.  Caracciolo  s  y  appliqua  non  seulement  en 
homme  d'honneur,  mais  en  homme  de  génie  qu'il  était.  Il 
arma  du  mieux  qu  il  put,  et  avec  une  merveilleuse  rapidité, 
une  douzaine  de  barques  canonnières,  qui,  réunies  à  celles 
qu'il  nt  construire,  et  à  trois  navires  que  le  commandant 
du  port  de  Castellamare  avait  sauvés  de  l'incendie,  lui 
constituèrent  une  petite  flottille  d'une  trentaine  de  bâti- 
ments. 

L'amiral   en  était  là  et  n'attendait  qu'une  occasion  d'en 

venir  aux  mains  d'une  façon  avantageuse  avec  les  Anglais. 

lorsqu'il  s'aperçut,  un  matin,  qu'au  lieu  des  douze  ou  quinze 

•nts   anglais  qui.   la  veille  encore,  bloquaient  la  baie 

de   Naples,   11  n'en  restait   plus  que  trois  ou   quatre  :   les 

avaient    disparu  dans  la  nuit. 

Faisons  une   enjambée   de   Naples  à  Palerme,   et   voyons 

ce  qui  s'y  est  passé  depuis  le  départ  de  la  bannière  royale. 

On  se  rappelle  que  le  commodore  Troubridge,  cédant   au 

besoin  qu'éprouvait  la  population  de   voir  pendre   dix   ou 

douze  républicains,  avait  prié  le  roi  d'envoyer  un  juge  par 

le  retour  du  Perscus,  et  que,  le  roi  ayant  demandé  ce  juge 

au  président  Cardillo,  celui-ci  lui  avait  indiqué  comme  un 

homme  sur  lequel  il  pouvait  compter  le  conseiller  Spéciale. 

laie   avait,   avant  son  départ,  été   reçu   en    audience 

nlière  par  le  roi  et  par  la  reine,  qui  lui  avaient  donné 

ses  instructions,  et  était,  comme  l'avait  demandé  Troubridge, 

a  [schla  par  le  retour  du  Perseus. 

Son  premier  acte  fut   de  condamner  a  mort   un   pauvre 

diable  de  tailleur  dont  le  crime  unique  était  d'avoir  fourni 

des  habits  républicains  aux  nouveaux  officiers  municipaux. 

Au  reste,  nous  laisserons,  pour  donner  à  nos  lecteurs  une 

idée  de  ce   qu'était  au  moral  le  conseiller    Spéciale,   nous 

laisserons,  disons-nous,  parler  Troubridge,  qui,  on  le  sait, 

pas  tendre  à  l'endroit  des  républicains. 

Voici  quelques  lettres  du  commodore  Troubridge  que  nous 

traduisons  de  l'original  et  que  nous  mettons  sous  les  yeux 

de  nos  lecteurs. 

i.. iimie  celles  que  nous  avons  déjà  lues,  elles  sont  adres- 
sées à  l'amiral  Nelson. 

«  A  bord  du  Cuilodcn,   en  vue  de   Procida, 
13   avril    1799. 

juge  est  arrivé.  Je  dois  dire  qu  il  m'a  fait  l'impres- 

•le   la   plus   venimeuse  créature   qui   se  puisse   voir.    Il 

r  d'avoir  complètement  perdu  la  raison.  Il  dit  qu'une 

itaine   de  familles   lut   sont   indiquées   (par  qui?),   et 

qu'il  lui  faut  absolument  un  évêque  pour  désacrer  les  prê- 

ou  que,  sinon,  il  ne  pourra  pas  les  faire  exécuter.  Je 

lui  ai  dit:  «  Pendez-les  toujours,  et,  si  vous  ne  les  trouvez 

•  désacrés  par  la  corde,  nous  narrons  aînés. 

«  Troubridge.  » 

Ceci  demande  une  explication  :  nous  la  donnerons,  si  ter- 
rible qu'elle  soit  et  quelque  souvenir  qu'elle   éveille. 

En  effet,  en  Italie,  —  je  ne  sais  s'il  en  est  de  même  en 
France,  et  si  Vergés,  avant  d  être  exécuté,  avait  été  dégradé, 
effet,  en  Italie,  la  personne  du  prêtre  est  sacrée,  et 
le  bourreau  ne  peut  le  toucher,  quelque  crime  qu'il  ait  com- 
mis, que  lorsqu'il  a  été  dégradé  par  un  évêque. 

Or,    on  se  le  rappelle,   Troubridge   avait  lâché   toute  sa 

meute,  espions  et  sbires,  il  le  dit  lui-même,  soixante  Suisses 

is  cents  fidèles  sujets  contre  un  pauvre  prêtre  nom-né 

Albavena.  Il  ajoutait  :  «  Avant  la  fin  de  la  journée,  j'espère 

l'avoir  mort  ou  vivant.  •  Sa  bonne  fortune  avait  été  com- 

Le  commodore  Troubridge  avait  eu  Albavena  vivant. 

Il  avait  cru  que,  dès  lors,  la  chose  irait  toute  seule,  qu'il 


n'aurait  qu'a    remettre   le  prêtre   aux   mains  du  bourreau 
qui  le  pendrait,  et  que  tout  serait  dit. 

La  moitié  du  chemin  vers  la  potence  se  fit  comme  l'avait 
prévu  Troubridge  ;  mais,  au  moment  de  pendre  l'homme,  il 
se  trouva  qu  il  y  avait  un  nœud  a  la  corde 

Le   bourreau    qui,   en    sa  qualité   de   chrétien,    -avait    ce 
qu'ignorait  le  protestant  Troubridge,  —  le  boum 
qu  il  ne  pouvait  pas  pendre  un  prêtre  avant  dégradation. 

lant  que  cette  petite  discussion  avait   U  ridge. 

qui  l  icore,  écrivait  à  Nelson  cette  secondé  lettre, 

en  date  du  1S  avril  : 

«  Cher  ami. 

■  Il  y  a  deux  Jours  que  le  juge  est  venu  me  trouver, 
m'offrant  de  prononcer  toutes  les  sentences  nécessaires  : 
seulement,    II    m'a   laissé    entendre   que   cette    manière    de 

rea  régulière.  D  après  ce 
qu'il  m'a  dit,  j  al  i  ru  comprendre  que  ses  Instructions  lui 
enjoignaient  de  procéder  le  plus  sommairement  possible  et 
sous  ma  direction.  Oh  :  oli  I 

«  Je  lui  ai  dit  que.  quant  ù  ce  dernier  point,  il  se  trom- 
pait, attendu  qu'il  s'agissait  de  suje's  italiens  et  non  an- 
glais (1). 

•<  Au  reste,  sa  mani.  re  de  ]  ise.   Presque 

toujours  les  accusés  sont  absents,  de  manière  que  la  pro- 
cédure —  cela  est  facile  a  comprendre  —  se  trouve  facile- 
ment terminée.  Ce  que  je  vois  de  plus  clair  dans  tout  cela, 
mon  cher  lord,  c'est  que  l'on  voudrait  nous  mettre  sur  le 
dos  tout  le  côté  odieux  de  l'affaire  Mais  ce  n'esl 
mon  avis,  et  vous  marcherez  plus  droit  que  cela,  monsieur 
le  juge,  ou  je  vous  bousculerai. 

I'ROl'BRIDGE.   • 

Comme  on  le  voit,  le  digne  Anglais,  qui  s'était  contenté 
de  saluer  la  tête  du  commissaire  Ferdinand  Euggi  de  ces 
mots  :  Voila  un  gai  compagnon  ;  quel  dommage  qu'il  faille 
s'en  séparer!  commençait  déjà  à  se  révolter  contre  Spéciale 
L'affaire  de  la  dégradation  du  prêtre  l'exaspéra,  comme  on 
va  voir. 

Le  7  mai  suivant,    Troubridge  écrivait  à  Nelson  : 

■  Milord.  j'ai  eu  une  longue  conversation  avec  notre  juge: 
il  m'a  dit  qu'il  aurait  terminé  toutes  ses  opérations  la 
semaine  prochaine,  et  que  ce  n'était  point  l'habitude  de  ses 
collègues,  et  par  conséquent  la  sienne,  de  se  retirer  sans 
avoir  condamné.  Il  a  ajouté  que  les  condamnations  pro- 
noncées, il  s'embarquerait  immédiatement  sur  un  vaisseau 
de  guerre.  Il  a  dit  encore  —  et  il  y  tient  —  que,  n'ayant 
pas  d'évêque  pour  dégrader  ses  prêtres,  il  les  enverrait  en 
Sicile,  où  le  roi  les  ferait  désacrer,  et  que,  de  là,  on  les 
ramènerait  ici  pour  les  pendre.  Et  savez-vous  sur  quoi  il 
compte  pour  faire  cette  besogne?  Sur  un  vaisseau  anglais: 
Gotldcm  !  Ce  n'est  pas  le  tout  II  parait  que  le  bourreau, 
faute  d'habitude  pend  mal  ;  ce  qui  fait  crier  non  seulement 
le  pendu,  mais  encore  les  assistants.  Qu'est-il  venu  me  de- 
mander? Un  pendeur  !  Un  pendeur.  à  mol!  comprenez- 
vous?  Oh  !  quant  à  cela,  je  refuse  et  tout  net.  Si  l'on  ne 
trouve  pas  de  bourreau  à  Procida  ni  à  Ischia.  qu'on  en 
envoie  un  de  Palerme  Je  vois  bien  leur  affaire.  Ce  sont 
eux  qui  tueront,  et  le  sang  retombera  sur  nous.  On  n'a  pas 
idée  de  la  façon  de  procéder  de  cet  homme  et  de  la  ma- 
nière dont  se  fait  l'audition  des  témoins.  Presque  jamais 
les  prévenus  ne  paraissent  devant  le  juge  pour  entendre 
lire  leur  sentence.  Mais  notre  juge  y  trouve  son  compte, 
attendu  que  la  majeure  partie  des  condamnés  est  fort  riche. 

«   TROUBRIDGE.   » 

En  vérité,  ne  vous  semble-t-il  pas  que  nous  ne  sommes 
plus  à  Naples.  que  nous  ne  sommes  plus  en  Europe  ?  Ne 
vous  semble-t-il  pas  que  nous  sommes  dans  quelque  petite 
baie  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  que  nous  assistons  à  un 
conseil  d'anthropophages  i 

Mais  attendez. 

C'était  à  tort  que  le  commodore  Troubridge  espérait  faire 
partager  à  Nelson  ses  répugnances  pour  les  actes,  les  faits 
et  gestes,  et  surtout  pour  les  demandes  du  juge  Spéciale 
Le  vaisseau  anglais  qui  devait  conduire  les  trois  malheureux 
prêtres.  —  car  ce  n'était  pas  un  prêtre  seulement,  ce  n'était 
plus  le  curé  Albavena  qu'il  s'agissait  de  désacrer,  c'étaient 
trois  prêtres,  —  fut  accordé  sans  difficulté. 

Or,  savez-vous  en  quoi  consistait  cette  cérémonie  de  la 
déconsécration  ? 

On  arracha  aux  trois  prêtres  la  peau  de  la  tonsure  avec 

des  tenailles,  et  on  leur  coupa  avec  un  rasoir  la  chair  des 

oigis  avec  lesquels  les  innent  la  bénédiction  : 

puis,  ainsi  mutilés,  on  les  ramena,  sur  un  vaisseau  anglais. 


i  vei-r.i  nu.-  ce   icrupjulo  n'arrêta  point  Nelson,   lorsqu'il    a*agil 
de  juger  Caracciolo. 
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toujours  aux  îles,  où  ils  fureut  pendus,  et  cela,  par  un 
pondeur  anglais  que  Troubrld'-'e  tut  enargé  de  fournir  (1). 

Uissi  tout  était-il  en  train  de  se  passer  à  merveille,  lors- 
que, le  6  mai,  c'est-à-dire  la  veille  du  jour  où  Troubridge 
Écrivait  à  lord  Nelson  la  httre  que  nous  venons  de  lire, 
1  amiral  comte  de  Saint-Vincent  lit  dans  le  détroit 

de  Gibraltar,  fut  étonné,  vers  les  cinq  heures  de  laprès- 
midi,  par  un  temps  pluvieux  et  obscur,  de  voir  passer  l'es- 
cadre française  •■  ivatt  glissé  entre  les  doigts 
de  lord  Keith  Le  .mie  de  Saint-Vincent  compta  vingt- 
quatre   vaisseaux 

11  écrivit  aussitôt  à  lord  Nelson  pour  lui  annoncer  cette 
étrange  nouvelle,  sur  laquelle  il  ne  pouvait  conserver  au- 
cun doute  Un  de  ses  bâtiments,  le  Caméléon,  étant  venu 
le  rejoindre  après  avoir  escorté  des  navires  de  Terra-Nova, 
chargés  de  sel,  de  Lisbonne  à  Saint-Uval,  se  trouva,  le  5  au 
matin  engage  au  beau  milieu  de  la  flotte.  Il  eût  même  été 
pris,  sans  aucun  doute,  si  un  lougre  n'eût  hissé  sa  ban- 
tricolore  et  tiré  sur  lui,  le  capitaine  Style,  qui  com- 
mandait le  Caméléon,  ne  faisant  aucune  attention  à  cette 
s,  qu'il  prenait  pour  celle  de  lord  Keith. 

L'amiral  comte  de  Saint-Vincent  ne  pouvait  avoir  aucune 
communication  avec  lord  Keith  à  cause  du  vent  d'ouest  qui 
continuait  de  souffler  :  il  n'en  fit  pas  moins  partir  un  bâti- 
ment léger  pour  lui  donner,  s'il  le  rencontrait,  l'ordre  de 
le  rejoindre  immédiatement,  et  il  nolisa  à  Gibraltar  un 
petit  bâtiment  pour  porter  sa  lettre  à  Falerme. 

Son  opinion  était  que  l'escadre  française  irait  directement 
;t  Malte,  et,  de  là,  selon  toute  probabilité,  à  Alexandrie. 
Aussi  expédia-t-il  immédiatement  le  Caméléon  vers  ces  deux 
points,  et  ordonna-t-il  au  capitaine  Style  de  se  tenir  sur 
ses  gardes. 

Le  comte  de  Saint-Vincent  ne  se  trompait  point  dans  ses 
conjectures  :  la  flotte  que  te  Caméléon  avait  vue  passer,  et 
que  l'amiral  avait  entrevue  à  travers  la  pluie  et  le  brouil- 
lard, était,  en  effet,  la  flotte  française,  commandée  par  le 
célèbre  Brueix,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Brueis, 
coupé  en  deux  par  un  boulet  à  Aboukir. 

Cette  flotte  avait  ordre  de  tromper  la  surveillance  de  lord 
Keith,  de  quitter  Brest,  d'entrer  dans  la  Méditerranée  et  de 
unie  voile  pour  Toulon,  où  elle  attendrait  les  ordres  du 
Directoire. 

Ces  ordres  étaient  d'une  grande  importance.  Le  Direc- 
toire, épouvanté  des  progrès  des  Autrichiens  et  des  Russes 
en  Italie,  progrès  qui  avaient  fait,  comme  nous  l'avons  dit, 
rappeler  Macdonald  de  Naples,  redemandait  Bonaparte  à 
la  cris-  La  lettre  que  l'amiral  Brueix  devait  recevoir  à 
Toulon  et  qu'il  ét,ait  chargé  de  remettre  au  général  en 
chef  de  l'armée  d'Egypte,  était  conçue  en  ces  termes  : 

Au  général  Bonaparte,  commandant  en  chef  l'armée  d'Orient. 

<■  Paris,  le  26  mai  1799. 

-  Les  efforts  extraordinaires,  citoyen  général  que  l'Autri- 
che et  la  Russie  ont  déployés,  l'aspect  sérieux  et  presque 
alarmant  qu'a  pris  la  guerre,  exigent  que  la  République 
concentre  ses  forces. 

Le  Directoire  a,  en  conséquence,  donné  l'ordre  à  l'ami- 
ral Brueix  d'employer  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour 
se  rendre  maître  de  la  Méditerranée,  toucher  en  Egypte,  y 
prendre  l'armée  française  et  la  ramener  en  France. 

Il  est  chargé  de  se  concerter  avec  vous  sur  les  moyens 
u  prendre  pour  l'embarquement  et  le  transport.  Vous  juge- 
rez, citoyen  général,  si  vous  pouvez,  sans  danger,  laisser  en 
Egypte  une  partie  de  nos  forces,  et  le  Directoire  vous  auto- 
rise, en  ce  cas,  à  laisser  le  commandement  de  cette  fraction 
à  celui  de  vos  lieutenants  que  vous  en  jugerez  le  plus  digne. 

«  Le  Directoire  vous  verrait  avec  plaisir  de  nouveau  à 
la  tête  des  armées  de  la  République,  que  vous  avez  si  glo- 
rieusement commandées   jusqu'aujourd'hui.  » 

Cette  lettre  était  signée  de  Treilhard,  de  la  Révellière-Le- 
paux  et  de  Barras. 

L'amiral  Brueix  Fallait  chercher  à  Toulon,  lorsqu'il  tra- 
versa le  détroit  de  Gibraltar,  et  c'était  là  les  derniers  ordres 
du   gouvernement  qu'il  devait   y  prendre. 

Le  comte  de  Saint-Vincent  ne  se  trompait  donc  point  en 
pensant  et  en  écrivant  à  lord  Nelson  que  la  destination  de 
la  flotte  française  était  probablement  Malte  et   Alexandrie. 

Mais  Ferdinand,  qui  n'avait  pas  le  coup  d'oeil  stratégique 
de  l'amiral  anglais,  quitta  immédiatement  son  château  de 
Ficuzza.  où  un  messager  vint  lui  apporter  la  copie  de  la 
lettre  du  comte  de  Saint-Vincent  à  lord  Nelson,  et  il  accou- 
rut tout  effaré  à  Falerme,  ne  doutant  pas  que  la  France, 
préoccupée  de  lui  surtout,  n'envoyât  cette  flotte  pour  s'em- 
parer de  la  Sicile. 


-   Pie  1\.  lut    mutilé   pur    le    légat    liellclli. 
■  être  nisilli    par  les  autrichiens,  le  chapelain  de   Garibaldi,    Y^n 

;l  bénit  <i'.  urinera  de  M  main    sanglante,  el    ïo.i   énergique 

béndidicUi  une  pluie  de  ^u; 


11  appela  près  de  lui  son  bon  ami  le  marquis  de  Circlllo. . 
et.   quelle   que  fat  sa  répugnance  à  écrire,    il   traça   sur  le 
papier  la  proclamation  suivante,  qui  indique  le  trouble  où 
lavait  jeté  la  terrible  nouvelle. 

Comme  toujours,  nous  copions  sur  l'original  cette  pièce 
d'autant  plus  curieuse  que.  circonscrite  à  la  Sicile,  elle 
n'a  jamais  été  connue  des  historiens  français  ni  même  napo- 
litains. 

La   voici  : 

«  Ferdinand,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Deux-Siciles 
et  de  Jérusalem,  infant  d'Espagne,  duc  de  Parme,  Plaisance, 
Castro,  grand  prince  héréditaire   de  Toscane. 

«  Mes  fidèles   et  bien-aimés  sujets. 

"  Nos  ennemis,  les  ennemis  de  la  sainte  religion,  et.  en 
un  mot,  de  tout  gouvernement  régulier,  les  Français,  bat- 
tus de  tous  côtés,  tentent  un  dernier  effort. 

a  Dix-neuf  vaisseaux  et  quelques  frégates,  derniers  restes 
de  leur  puissance  maritime  à  l'agonie,  sont  sortis  du  port 
de  Brest,  et,  profitant  d'un  coup  de  vent  favorable,  sont 
entrés  dans  la  Méditerranée. 

«  Ils  vont  peut-être  tenter  de  faire  lever  le  blocus  de 
Malte  et  se  flattent  probablement  de  pouvoir  atteindre  impu- 
nément l'Egypte  avant  que  les  formidables  et  toujours  vic- 
torieuses escadres  anglaises  puissent  les  rejoindre  ;  mais 
plus  de  trente  vaisseaux  britanniques  sont  à  leur  poursuite, 
et  cela,  sans  compter  l'escadre  turque  et  russe,  qui  croise 
dans  l'Adriatique.  Tout  promet  que  ces  Français  dévasta- 
teurs, une  fois  encore,  porteront  la  peine  de  cette  tentative, 
aussi  téméraire  que  désespérée. 

■  Il  pourrait  arriver  que,  dans  le  passage  sur  les  côtes  de 
Sicile,  ils  tentassent  contre  nous  quelque  insulte  momen- 
tanée, ou  que,  contraints  par  les  Anglais  et  le  vent,  ils 
voulussent  forcer  l'entrée  de  quelque  port  ou  la  rade  de 
quelque  île.  Prévoyant  donc  cette  possibilité,  je  me  tourne 
vers  vnu^  mes  chers,  mes  bien-aimés  sujets,  mes  braves  et 
religieux  Siciliens.  Voici  une  occasion  de  vous  montrer  ce 
que  vous  êtes.  Soyez  vigilants  sur  tous  les  points  de  la  côte, 
et,  à  l'apparition  de  tout  bâtiment  ennemi,  armez-vous, 
accourez  sur  les  points  menacés  et  empêchez  toute  insulte 
et  tout  débarquement  qu'aurait  l'audace  de  tenter  ce  cruel 
destructeur,  cet  insatiable  ennemi,  et  cela,  comme  vous  le 
faisiez  du  temps  des  invasions  barbaresques.  Pensez  que. 
plus  avides  de  rapine,  cent  fois  plus  inhumains,  sont  les 
Français.  Les  chefs  militaires,  la  troupe  de  ligne  et  les  mi- 
lices avec  leurs  chefs  accourront  avec  vous  à  la  défense  de 
notre  territoire,  et.  s'ils  osent  débarquer,  ils  éprouveront, 
pour  la  seconde  fois,  le  courage  de  la  brave  nation  sici- 
lienne. Montrez-vous  donc  dignes  de  vos  ancêtres,  et  que 
les  Français  trouvent  dans  cette  île  leur   tombeau. 

»  Si  vos  aïeux  combattirent  aussi  bravement  qu'ils  le  firent 
en  faveur  d'un  roi  éloigné,  avec  quel  courage  et  quelle 
ardeur  ne  combattrez-vous  pas.  vous,  pour  défendre  votre 
roi,  que  dis-je  :  votre  père,  qui.  au  milieu  de  vous  et  à 
votre  tête,  combattra  le  premier,  pour  défendre  votre"  ten- 
dre mère  et  souveraine,  sa  famille,  qui  s'est  confiée  à  votre 
fidélité  notre  sainte  religion,  qui  n'a  d'appui  que  vous, 
nos  autels,  nos  propriétés,  vos  pères,  vos  mères,  vos  épouses, 
vos  fils  !  Jetez  un  regard  sur  mon  malheureux  royaume  du 
continent  ;  voyez  quels  excès  les  Français  y  commettent,  et 
enflammez-vous  d  un  saint  zèle  ;  car  la  religion  elle-même, 
tout  ennemie  du  sang  qu'elle  est,  vous  ordonne  de  saisir 
vos  armes  et  de  repousser  cet  ennemi  rapace  et  immonde  qui. 
non  content  de  dévaster  une  grande  partie  de  l'Europe,  a 
osé  mettre  la  main  sur  la  personne  sacrée  du  vicaire  même 
de  Jésus-Christ  et  le  traîne  captif  en  France.  Ne  craignez 
rien  :  Dieu  soutiendra  vos  bras  et  vous  donnera  la  victoire. 
II    s'est    déjà   déaiaré   pour   nous. 

«  Les  Français  sont  battus  par  les  Autrichiens  et  par  les 
Russes  en  Italie,  en  Suisse,  sur  le  Rhin  et  jusque  par  nos 
fidèles  paysans  des  Abruzzes,  de  la  Fouille  et  die  la 
de  Labour. 

«  Qui  ne  les  craint  pas  les  bat.  et  leurs  victoires  passées 
ne  sont  l'effet  que  de  la  trahison  et  de  la  lâcheté.  Courage 
donc,  ô  mes  braves  Siciliens!  Je  suis  à  votre  tête,  vous 
combattrez  sous  mes  yeux  et  je  récompenserai  les  braves  ; 
et  nous  aussi  alors,  nous  pourrons  nous  vanter  d'avoir 
contribué  à  détruire  l'ennemi  de  Dieu,  du  trône  et  de  la 
société. 

«  FERDINAND    B. 
■   Falerme.   15  mai  1799.  ■> 

C'étaient  ces  événements  qui  avaient  amené  la  levée  du 
blocus  de  Naples.  et,  sauf  trois,  la  disparition  des  bâtiments 
anglais.  Le  post-scriptum  d'une  lettre  de  Caroline  au  car- 
dinal Ruffo.  en  date  du  17  mai  1799.  annonce  que  dix  de 
ces  bâtiments  sont,  déjà  en  vue  de  Palerme  : 

«  17  mai  après  dîner. 
«  P. -S   —  L'avis  nous  est  arrivé  que  Naples  et  Capoue  sont 
-  par  l'armée  française  et   qne  cinq   cents  Français 


EMMA    LYONNA 


M! 


seulement  sont  demeurés  au  château  Salnt-Klme.  Je  n'en 
crois  rleu  :  nos  ennemis  ont  trop  de  cervelle  pour  laisser 
ainsi  cinq  cents  hommes  perdus  au  milieu  de  nous.  Qu'ils 
aient  évacué  Capoue  et  Gaete,  Je  le  crois  ;  qu  lis  prennent 
quelque  bonne  position,  Je  le  crois  encore.  Quant  au  châ- 
teau de  l'Œuf,  on  assure  qu'il  est  gardé  par  trois  cents 
étudiants  calabrais.  En  somme,  voilà  de  bonnes  nouvelles, 
surtout  si  l'on  ajoute  que  dix  vaisseaux  anglais  sont  déjà 
en  vue  de  Palerme  et  qu'on  espère  qu'ils  seront  tous  réu- 
nis cette  nuit  ou  demain  matin.  Voila  donc  le  plus  fort 
du  danger  passé,  et  Je  voudrais  donner  des  ailes  à  ma  leltre 
pour  qu'elle  portât  plus  rapidement  ces  bonnes  nouvelles  à 
Votre  Emlnence,  et  l'assure  de  nouveau  de  la  constante 
estime  et  de  la  reconnaissance  éternelle  avec  laquelle  Je 
suis  pour  toujours  votre  véritable  amie. 

«  Caroline.  » 

Peut-être  le  lecteur,  croyant  que  J'oublie  les  deux  héros 
de  notre  histoire,  me  demandera-t-il  ce  qu'ils  taisaient  au 
milieu  de  ces  grands  événements  :  Ils  faisaient  ce  que  font 
les  oiseaux  dans  les  tempêtes,  Us  s'abritaient  à  l'ombre  de 
leur  amour. 

Salvato  était  heureux,  Luisa  tâchait  d'être  heureuse. 

Par  malheur,  Simon  et  André  Backer  n'avaient  point  été 
compris  dans  l'amnistie  de  la  fête  de  la  Fraternité. 


LUI 


LE     REBELLE 


Un  matin,  Naples  tressaillit  au  bruit  du  canon. 

Trois  bâtiments,  nous  lavons  dit,  restaient  seuls  en  obser- 
vation dans  la  rade  de  Napies.  Au  nombre  de  ces  trois 
bâtiments  était  la  Minerve,  autrefois  montée  par  l'amiral 
Caracciolo,  maintenant  par  un  capitaine  allemand  nommé 
le  comte  de  Thurn. 

La  nouvelle  de  1  apparition  d'une  flotte  française  dans 
la  Méditerranée  était  parvenue  au  gouvernement  républi- 
cain, et  Eléonore  Pimentel  avait,  dans  son  Moniteur,  haute- 
ment annoncé  que  cette  flotte  venait  au  secours  de  Naples. 

u  ciolo,  qui  avait  franchement  pris  le  parti  de  la  Ré- 
publique, et  qui,  comme  tous  les  hommes  de  loyauté  et  de 
cœur,  ne  se  donnait  pas  à  moitié  ;  Caracciolo  résolut  de 
profiter  du  départ  de  la  majeure  partie  des  vaisseaux  an- 
glais pour  essayer  de  reprendre  les  lies,  déjà  couvertes  de 
gibets  par  Spéciale. 

Il  choisit  un  beau  jour  de  mai  où  la  mer  était  calme,  et, 
sortant  de  Naples,  protégé  par  les  batteries  du  fort  de 
Bala  et  par  celles  de  Miliscola,  11  fit  attaquer  par  son  aile 
gauche  les  bâtiments  anglais,  tandis  que  de  sa  p/ersonne  il 
attaquait  le  comte  de  Thurn,  qui  commandait,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  la  Minerve,  c'est-à-dire  l'ancienne  frégate 
de  Caracciolo. 

Ce  fut  cette  attaque  contre  un  bâtiment  portant  la  ban- 
nière royale  qui,  plus  tard,  fournit  la  principale  accusation 
contre  Caracciolo. 

Par  malheur,  le  vent  soufflait  du  sud-ouest  et  était  entiè- 
rement contraire  aux  chaloupes  canonnières  et  aux  petits 
bâtiments  de  la  République.  Caracciolo  aborda  deux  fois 
corps  à  corps  la  Minerve,  qui.  deux  fois,  par  la  puissance 
de  ses  manœuvres,  lui  échappa.  Son  aile  gauche,  sous  le 
commandement  de  l'ancien  gouverneur  de  Castellamare,  le 
même  qui  avait  conservé  trois  vaisseaux  à  la  République 
et  qui,  quoiqu'il  s'appelât  de  Simone,  n'avait  aucun  rap- 
port de  parenté  avec  le  sbire  de  la  reine,  allait  même  s'em- 
parer de  Proclda,  lorsque  le  vent,  qui  s'était  levé  pendant 
le  comfat,  se  changea  en  tempête  et  força  toute  la  petite 
flottille  à  virer  de  bord  et  à  rentrer  à  Naples. 

Ce  combat  —  qui  s'était  passé  sous  les  yeux  des  Napo- 
litains, lesquels,  sortis  de  ville,  couvraient  les  rivages  du 
Pausllippe,  de  Pouzzoles  et  de  Misène,  tandis  que  les  ter- 
rasses des  maisons  étaient  couvertes  de  femmes  qui  n'avalent 
point  osé  se  hasarder  hors  de  la  ville,  -  fit  le  plus  grand 
honneur  à  Caracciolo.  et  fut  un  triomphe  pour  ses  hommes 
Tout  en  faisant  éprouver  une  perte  sérieuse  aux  Anglais  il 
n'eut  que  cinq  marins  tués,  ce  qui  était  un  miracle  après 
trois  heures  de  combat.  11  est  vrai  que,  comme  11  était  in- 
dispensable de  faire  croire  que  l'on  pouvait  lutter  avec  les 
Anglais,  on  fit  grand  bruit  de  cette  escarmouche  à  laquelle 
l'amour-propre  national  et  surtout  le  Moniteur  parthéno- 
pêen  donnèrent  beaucoup  plus  d'importance  qu'elle  n'en 
avait.  Il  en  résulta,  que  cette  prétendue  victoire  parvint 
jusqu'à  Palerme,  augmenta  encore  la  haine  de  la  reine 
contre  Caracciolo,  et  lui  donna  contre  lui  une  arme  auprès 
du  roi. 
Et.  en  effet,  à  partir  de  ce  moment,   Caracciolo  était  vé- 


ritablement  un   rebelle,   ayant  tiré  sur  le  drapeau  de   son 
souverain 

Au  reste,  satisfait  de  la  tentative  qu'il  avait  essayée  avec 

sa  marine  naissante,  le  gouvernement  républicain  vota  des 

remerciements  à  Caracciolo,  fit  donner  cinquante  ducats  à 

veuve  des  marins  tués  pendant  la  bataille,  ordonna 

irs  (Ils  seraient  adoptés  par  la  patrie  et  toucheraient 

la  même  paye  que  recevaient  leurs  pères  morts 

Ce  ne  fut  point  le  tout.  On  donna  un  banquet  sur  la 
place  Nationale,  l'ancienne  place  du  Château,  et  à  ce 
banquet  furent  invités  avec  toute  leur  famille  ceux  qui 
pris  part  à  1  expédition. 
Pendant  le  banquet,  une  quête  et  une  souscription  furent 
faites  parmi  les  spectateurs  pour  subvenir  aux  frais  de 
construction  de  nouveaux  bâtiments,  et,  dès  le  lendemain, 
avec  les  premiers  fonds  versés,  on  se  mit  à  l'œuvre. 

A  aucune  de  ces  fêtes  patriotiques,  à  aucun  de  ces  ban- 
quets, à  aucune  de  ces  assemblées  Luisa  ne  paraissait.  Elle 
avait  complètement  cessé  de  fréquenter  le  salon  de  la  du- 
chesse Fusco  :  elle  restait  renfermée  chez  elle.  Son  seul 
désir  était  de  se  faire  oublier. 

Puis  un  remords  lui  rongeait  le  cœur.  Cetie  accusation 
portée  contre  les  Backer,  accusation  qui  lui  était  attribuée, 
cette  arrestation  qui  en  avait  été  la  suite,  cette  épée  de 
Damoclùs  suspendue  sur  la  tête  d'un  homme  qui  s'était 
perdu  pour  l'avoir  trop  aimée,  étaient  pour  elle,  du  moment 
qu'elle  se  trouvait  seule  avec  sa  pensée,  un  éternel  sujet 
de  tristesse  et  de  larmes. 

Nous  avons  dit  qu'un  dernier  effort  avait  été  fait,  et  que 

l'on   avait   mis  sur   pied,   pour  marcher  contre   les    sanfé- 

distes,  tout  ce  qu'on  avait  pu  réunir  de  patriotes  dévoués. 

Mais  le  départ  des  Français  avait  porté  un  coup  terrible 

à  la  République. 

Réduit  à  son  corps  de  Napolitains.  Hector  Caraffa,  le 
héros  d'Andria  et  de  Trani,  s'était  trouvé  trop  faible  pour 
résister  aux  nombreux  ennemis  qui  l'entouraient,  et  s'était 
renfermé  dans  Pescara,  où  il  était  bloqué  par  Pronio. 

Banetti,  ancien  officier  bourbonien  dont  on  avait  fait  un 
chef  de  brigade,  avait  été  battu  par  Fra-Diavolo  et  par 
Mammone,  et  était  revenu  blessé  à  Naples. 

Schipani.  avec  une  nouvelle  armée  réorganisée  tant  bien 
que  mal,  avait  été  attaqué  et  vaincu  par  les  populations  de 
la  Cava,  de  Castellamare  et  des  villages  voisins,  et  ne  s'était 
reformé  que  derrière  le  village  de  Torre-del-Greco. 

Enfin,  Manthonnet,  qui  marchait  contre  Ruffo,  ne  put  arri- 
ver Jusqu'à  lui  ;  serré  de  tous  côtés  par  les  populations, 
menacé  d'être  coupé  par  les  sanfédistes,  il  avait  été  contraint 
de  battre  en  retraite  sans  avoir  été  plus  loin  que  la  Terre 
de  Bari. 

Toutes  ces  nouvelles  arrivaient  à  Salvato,  chargé  de  gar- 
der Naples  et  d'y  maintenir  la  tranquillité  avec  sa  légion 
calabraise.  Ce  poste  difficile,  mais  qui  lui  permettait  de 
veiller  sur  Luisa,  de  la  voir  tous  les  jours,  de  la  soutenir, 
de  la  consoler,  lui  avait  été  donné,  non  pas  sur  sa  demande, 
mais  à  cause  de  sa  fermeté  et  de  son  courage  bien  reconnus, 
et  puis  encore  du  profond  dévouement  qu'avait  pour  lui 
Michèle,  qui.  comme  chef  du  peuple,  pouvait  rendre  de 
grands  services  ou  faire  de  grands  torts  à  la  République, 
soit  en  la  servant,  soit  en  la  trahissant.  Mais,  par  bonheur, 
Michèle  était  ferme  dans  sa  foi.  Devenu  républicain  par 
reconnaissance,   il   restait  républicain  par  conviction. 

Le  miracle  de  saint  Janvier  a  lieu  deux  fois  l'an,  sans 
compter  les  miracles  hors  tour.  Le  jour  du  miracle  officiel 
approchait,  et  tout  le  monde  se  demandait  si  saint  Jan- 
vier resterait  fidèle  aux  sympathies  qu'il  avait  manifestées 
pour  la  République  au  moment  où  la  République,  aban- 
donnée par  les  Français,  était  si  cruellement  menacée  par 
les  sanfédistes.  Il  s'agissait  pour  saint  Janvier  d'une  posi- 
tion importante  à  perdre  ou  à  gagner.  En  trahissant  les 
patriotes  comme  Rocca-Romana,  il  se  raccommodait  évidem- 
ment avec  le  roi,  et  restait,  en  cas  de  restauration,  le  pro- 
tecteur de  Naples  ;  en  demeurant  fidèle  à  la  République, 
il  partageait  sa  fortune,  tombait  avec  elle  ou  restait  debout 
avec  elle. 

Toutes  les  autres  préoccupations  politiques  furent  mises  à 
part  pour  faire  place  aux  préoccupations  religieuses. 

Salvato,  chargé  de  la  tranquillité  de  la  ville  et  sûr  de 
ses  Calabrais,  les  disposa  stratégiquement,  de  manière  à 
faire  face  à  l'émeute,  mais  laissa  entièrement  au  saint  son 
libre  arbitre.  Jeune  patriote,  ardent,  brave  jusqu'à  la  témé- 
rité, peut-être  n'eût-il  point  été  fâché  d'avoir  à  en  finir 
d'un  seul  coup  avec  le  parti  réactionnaire,  qu'il  était  facile 
de  reconnaître  plus  agité  et  plus  agissant  que  jamais. 

Un  soir,  Michèle  était  venu  prévenir  Salvato  qu'il  avait 
su  par  Assunta,  qui  le  tenait  de  ses  frères  et  du  vieux 
Basso-Tomeo.  que  la  contre-révolution  devait  avoir  lieu  le 
lendemain  et  qu'un  complot  dans  le  genre  de  celui  des  Bac- 
ker devait  éclater. 

Il  prit  à  l'instant  même  toutes  ses  dispositions,  ordonna 
à  Michèle  de  faire  mettre  ses  hommes  sous  les  armes,  prit 
cinq  cents  hommes  de  ses  lazzaroni  pour  garder  les  quar- 
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tiers   aristocratiques  avec   ses   Calabrais,    lui    donna    mille 
ioui  garder  les  vieux  quartiers  avec  ses  lazzaroni. 
et   attendit  tranquillement  que  la  donnât  signe  de 

vie. 

La  réaction  resta  muette  ;  mais,  au  lever  du  jour,  sans 
que  l'on  sût  comment  ni  par  nul,  on  trouva  plus  de  mille 
musons  marquées  d'une  croix  rouge. 

lient   les  malso  s  au  pillage  seulement. 

Sur  les  portes   d<    tri  ls   nu  quatre  cents   maisons,  la   croix 
était   surmonté*    d'un  signe   noir   pareil   â  un   point 
sur  un  t. 

cotaient   les   maisons    destinées  au  massacre. 

gui    indiquaient    une    guerre    implacable, 
(•'aient   mal  adressant  à   Salvato.   dont   la  sauvage 

lit   contre  les  obstacles  et  les   brisait,   au 
risque   dêtre  Luise   par   eux. 

11  alla    liouver  le  Directoire,   qui,  sur  sa  proposition,   or- 
que tous  les  citoyens  en  état   de  porter   les   armes,  à 
l'exception  des  lazzaroni,  seraient  forcés    d'entrer  dans   la 
garde    nationale;    déclara    que   tous    les    employés,    excepté 
les  membres  du  Directoire,  forcés  de  rester  a  leur  poste,  et 
des    quatre    ministres,    seraient  également    inscrits   sur    les 
le  la  garde  nationale,  attendu  que  c'était  à  eux,  atta- 
par    leur    emploi    au    gouvernement,    de    donner,    en 

oabattant  au  premier  rang,  1  exemple  du  courage  et  du 
patriotisme. 

Puis,  comme  plein  pouvoir  lui  fut  donné  pour  la  compres- 
sion de  la  révolte,  il  fit  arrêter  plus  de  trois  mille  per- 
sonnes, au  nombre  desquelles  le  troisième  frère  du  cardi- 
nal Ruffo  ;  il  fit  conduire  les  trois  cents  principaux  au 
Château-Neuf  ou  au  château  de  l'Œuf,  fit  miner  les  forte- 
resses pour  les  faire  sauter  avec  les  prisonniers  qu'elles 
renfermaient,  quand  il  n  y  aurait  plus  moyen  de  les  dé- 
fendre, et  laissa  entendre  qu'il  se  proposait  de  faire  passer 
sous  la  ville  des  conduits  pleins  de  poudre,  afin  que  les 
royalistes  comprissent  qu'il  s'agissait  non  pas  d'un  combat 
a  armes  courtoises,  mais  d'une  guerre  d'extermination,  et 
qu'il  n'y  avait  pour  eux  et  les  républicains  d'autre  espé- 
rance qu  une  même  mort,  dans  le  cas  où  le  cardinal  Ruffo 
s  obstinerait  à  vouloir  reprendre  Naples. 

Enfin,  toujours  à  l'instigation  de  Salvato,  dont  l'âme  ar- 
dente semblait  se  répandre  en  langues  de  feu,  toutes  les 
sociétés  patriotiques,  s'armèrent,  se  choisirent  des  officiers 
et  élurent  pour  leur  commandant  un  brave  colonel  suisse, 
autrefois  au  service  des  Bourbons,  mais  à  la  parole  duquel 
on  pouvait  se  fier,  nommé  Joseph  Writz. 

Au  milieu  de  tous  ces  événements,  le  jour  du  miracle 
arriva.  Il  était  facile  de  comprendre  avec  quelle  impatience 
ce  jour  était  attendu  par  les  bourboniens,  et  avec  quelle 
terreur  les  patriotes  aux  âmes  faibles  le  voyaient  venir. 

Avons-nous  besoin  de  dire  à  quelle  angoisse,  au  milieu 
de  tous  ces  événements  divers,  était  en  proie  le  cœur  de 
la  pauvre  Luisa,  qui  ne  vivait  que  dans  Salvato  et  par 
Salvato,  lequel  lui-même  ne  vivait  que  par  miracle  au  mi- 
lieu des  poignards  auxquels  il  avait  déjà  si  miraculeuse- 
ment échappé  une  première  fois,  et  qui,  à  toutes  les  ter- 
reurs de  sa  maîtresse,  répondait  : 

—  Tranquillise-toi,  chère  Luisa  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  pru- 
dent  à  Naples,   c'est   le   courage. 

Quoique  Luisa  ne  sortit  plus  depuis  longtemps,  le  jour 
où  devait  s'opérer  le  miracle  elle  était,  au  point  du  jour, 
dans  l'église  de  Santa-Chiara.  priant  devant  la  balustrade. 
L'instruction  n'avait  pu,  chez  elle,  tuer  le  préjugé  napoli- 
tain :   elle  croyait  à  saint  Janvier  et  à  son  miracle. 

Seulement,  en  priant  pour  le  miracle,  elle  priait  pour 
Salvato. 

Saint  Janvier  l'exauça.  A  peine  le  Directoire,  le  Corps 
législatif  et  ies  fonctionnaires  publics,  revêtus  de  leurs  uni- 
formes, furent-ils  entrés  dans  l'église,  à  peine  la  cavalerie 
et  l'infanterie  de  la  garde  nationale  se  furent-elles  massées 
à  la  porte,  que  le  miracle  se  fit. 

Décidément,  saint  Janvier  restait  ferme  dans  son  opinion 
et  était  toujours  jacobin. 

Luisa  rentra  chez  elle  en  bénissant  saint  Janvier  et  en 
croyant  plus  que  jamais  à  sa  puissance. 
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DE    QUELS    ÉLÉMENTS    SE    COMPOSAIT   L'ARMÉE   CATHOLIQUE 
DE    LA   SAINTE    FOI 


Nous  avons,  on  se  le  rappelle,  laissé  le  cardinal  Ruffo  à 
Altamura.  Après  une  halte  de  quatorze  jours,  le  24  mai, 
il  se  remit  en  marche,  passant  successivement  par  Gravina, 
Paggio.  Ursino,  Splnazzola,  Venosa,  la  patrie  d'Horace,  puis 
Melfi,  Ascoli  et  Bovino. 


Que  l'on  permette  à  celui  qui  écrit  ces  lignes  de  s'arrêter 
un   instant  a   un  épisode  par  lequel  l'histoire  de  sa  famille 
trouve   mêlée   à   l'histoire    de   Naples. 

Pendant  son  séjour  a  Altamura,  le  cardinal  reçut  du 
savant  Dolomieu  une  lettre  datée  de  Brindisi  ;  il  était 
prisonnier  dans  la  forteresse  de  cette  ville,  avec  le  général 
Manscourt  et  le  général  Alexandre  Dumas,  mon  père. 

Voici  comment  la  chose  était  arrivée: 

Le  général  Alexandre  Dumas,  a  la  suite  de  sa  brouille 
avec  Bonaparte,  avait  demandé  et  obtenu  la  permission  de 
i    renir  en    France. 

En  conséquence,  le  9  mars  1799,  ayant  frêle  un  petit  bâti- 
ment et  y  ayant  donné  passage  a  ses  deux  anus,  le  géné- 
ral .Manscourt  et  le  savant  Dolomieu,  il  partit  d'Alexan- 
drie. 

Le  bâtiment  s'appelait  la  Belle-Maltaise  ;  le  capitaine  était 
Maltais,  on  voyageait  sous  pavillon  neutre. 

Le   capitaine  s'appelait  Félix. 

Le  bâtiment  avait  besoin  de  réparations.  Il  fut  convenu 
que  ces  réparations  seraient  faites  au  nom  de  celui  qui  le 
nolisait.  Les  experts  les  estimant  à  soixante  louis,  le  capi- 
taine Félix  en  reçut  cent,  dit  qu  il  avait  fait  les  réparations, 
et  l'on  partit  sur  cette  assurance. 

11   ne    les    avait  pas   faites. 

A  quarante  lieues  d'Alexandrie,  le  bâtiment  avait  com- 
mencé de  faire  eau.  Par  malheur,  il  était  Impossible,  a 
cause  du  vent  contraire,  de  rentrer  dans  le  port  dont  on 
'venait  de  sortir.  On  résolut  de  continuer  la  route  avec  le 
plus  de  toile  possible  ;  seulement,  plus  il  allait  vite,  plus 
le    bâtiment   se  fatiguait. 

Le  troisième  jour,  la  situation  était  presque  désespérée. 

On  commença  par  jeter  à  la  mer  les  dix  pièces  de  canon 
qui  faisaient  la  défense  du  bâtiment,  puis  neuf  chevaux 
arabes  que  le  général  Dumas  ramenait  en  France,  puis  un 
chargement  de  café,  et  enfin  jusqu'aux  malles  des  passa- 
gers. 

Malgré  cet  allégement,  le  navire  s  enfonçait  de  plus  en 
plus.  On  prit  hauteur,  on  était  à  l'entrée  du  golfe  Adria- 
tique. On  convint  de  gagner  le  port  le  plus  proche,  c'était 
Tarente. 

Le  dixième  jour,  on  eut  connaissance  de  la  terre.  Il  était 
temps:  vingt-quatre  heures  de  plus,  et  le  navire  sombrait 
sous   voiles. 

Les  passagers,  privés  de  toute  nouvelle  -lepuls  leur  séjour 
en  Egypte,  ignoraient  que  Naples  fût  en  guerre  avec  la 
France. 

On  mouilla  à  une  petite  ile  située  à  une  lieue  de  Tarente. 
à  peu  près  :  de  cette  Ile,  le  général  Dumas  avait  envoyé  le 
patron  au  gouverneur  de  la  ville  pour  exposer  la  détresse 
des  passagers   et   réclamer   des  secours. 

Le  capitaine  rapporta  du  gouverneur  de  Tarente  une  ré- 
ponse verbale  qui  invitait  les  Français  à  débarquer  en  toute 
confiance. 

En  conséquence,  la  Belle-Mal  lui  se  reprit  la  mer.  et.  une 
demi-heure  après,  elle  entrait  dans  le  port  de  Tarente. 

Les  passagers  descendirent  les  uns  après  les  autres,  fu- 
rent fouillés,  entassés  dans  la  même  chambre,  où  l'on  finit 
par    leur   déclarer  qu'ils  étaient  prisonniers   de  guerre. 

Le  troisième  jour,  on  donna  aux  trois  prisonniers  prin- 
cipaux, c'est-à-dire  au  général  Manscourt,  à  Dolomieu  ei 
au  général   Dumas  une  chambre  particulière. 

Ce  fut  alors  que  Dolomieu,  en  son  nom  et  en  celui  de 
ses  compagnons,  écrivit  au  cardinal  Ruffo  pour  se  plain- 
dre à  lui  de  la  violation  du  droit  des  gens  et  lui  apprendre 
de    quelle    trahison   ils    étaient   victimes. 

Le  cardinal  répondit  à  Dolomieu  que^sans  entrer  en  dis- 
cussion sur  le  droit  qu'avait  ou  n'avait  pas  le  roi  de  Na- 
ples de  le  retenir  prisonnier  ainsi  que  les  deux  généraux 
français  et  ses  autres  compagnons,  il  lut  faisait  seulement 
connaître  qu'il  lui  était  impossible  de  lui  accorder  un  pas- 
sage par  voie  de  terre,  ne  sachant  pas  d'escorte  assez 
puissante  et  assez  courageuse  pour  les  empêcher  d'être 
massacrés  en  traversant  la  Calabre.  tout  entière  insurgée 
contre  les  Français  ;  que,  quant  à  les  renvoyer  en  France 
par  la  voie  de  mer,  il  ne  le  pouvait  sans  la  permission  des 
Anglais  ;  que  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  était  d'en  référer 
au  roi  et  â  la  reine. 

Il  ajoutait,  en  manière  de  conseil,  qu'il  invitait  les  géné- 
raux Manscourt  et  Alexandre  Dumas  à  traiter  avec  les 
généraux  en  chef  des  armées  de  Naples  et  d'Italie  de  leur 
échange  avec  le  colonel  Boccheciampe,  qui  venait  d'être 
lait  prisonnier,  déclarant  que  le  roi  de  Naples  faisait  plus 
de  cas  del  signor  Boccheciampe  tout  seul  que  de  tous  les 
autres  généraux  napolitains  prisonniers,  soit  en  France, 
soit  en   Italie. 

Des    négociations    furent,    eu    conséquence,    ouvertes    sur 
cette  base;  mais  bientôt  on  apprit  que  Boccheciampe,  blessé 
dans   laffaire  où    il   avait  été   fait    prisonnier,   était   mort 
des  suites  de 'ses  blessures. 
Cette  nouvelle  coupa  court  aux  négociations 
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I  a  mois  après,  !e  générai  Manscourt  et  le  général  Du- 
mas furent 

Quant   -i    Dolomteu,   il   (ut.   lorsque    Naples    retomba  au 
transporté  dans   les  prisons  de   Napl 
Il  fut  la  dernière  rigueur. 

On  Jour  qu'il  réclamait  de  son  geôlier  quelque  adoucisse 
mt-nt  Ion,  l€  geôlier  refusa  ce  que  |uj  demandait 

l'Illustre  savant. 

_  i'i  [ut  dit  celui-ci;  je  mus  qu'arec  de  pa- 

reils i;  ents.  Je  n'ai  plus  que  quelques  Jou 

:  iini».rte?    lui    répondit    le    geôlier.   Je    ne    dois 
compte  nue  de  vos  os. 

de  Bonaparte  l'arrachèrent  iptlvltt 

de  Marengo;  mais  il  ne  rentra  en  France 
i'iur  y  mourir. 
Le  surlendemain  de  son  entrée   au  château  de   Brlndist, 
comme  le  général    Dumas  reposait  sur  son   lit.  sa   fenêtre 
.    un    paquet    d'un    certain    volume   passa    a    travers 
rreaux  de  cette  fenêtre  et  vint   tomber  au  milieu  de 
nibre. 
Le  prisonnier  se  leva  et  ramassa  le  paquet  :  il  était  ficelé; 
il   coupa   les   cordelettes   qui   le  ficelaient   et   reconnut  que 
ce  paquet  se  composait   de  deux  volumes. 
Ces  deux  volumes  étaient  Intitulés  (e  Médecin  de  campa- 

par  Tissot. 
On  petit  papier,  plié  entre  la  première  et  la  seconde  page. 
renfermait  ces    mots  :   De  la   part  des  patriotes  calabrais 

Le  général  Dumas  chercha  le  mot  Indiqué  ;  il  était  dou- 
blement souligné. 

II  comprit  que  sa  vie  était  menacée.  Il  cacha  les  deux 
volumes,  de  peur  qu'ils  ne  lui  fussent  enlevés  ;  mais  il  lut 
et  relut  assez  souvent  l'article  recommandé  pour  apprendre 
par  cœur  les  remèdes  applicables  aux  différents  genres 
d  empoisonnement  que  l'on  pouvait  tenter  sur  lui. 

Nous  avons  publié,  dans  nos  Mémoires,  un  récit  de  la 
né  du  général  Dumas  écrit  par  lui-môme.  Echangé, 
.ives  d'empoisonnement,  contre  le  général 
Maek,  le  mime  que  nous  avons  vu  figurer  dans  cette  his- 
toire,  il   revint  mourir   en  France  d  un  cancer  à   l'estomac. 

Quant  au  général  Manscourt,  empoisonné  dans  son  tabac, 
il  devint  fou  et  mourut  dans  sa   prison. 

Quoique  cet  épisode  ne  se  rattache  que  faiblement  à  notre 
histoire,  nous  l'avons  cité  comme  digne  de  figurer  au  troi- 
M  plan  de  notre  tableau. 

En  arrivant  i  Splnazzola,  le  cardinal  Ruffo  reçut  avis 
que  quatre  cent  cinquante  Russes  étaient  débarqués  à  Man- 
fredonla,  sous   les  ordres  du  capitaine  Ba'liie. 

Ils  avaient  avec  eux  onze  pièces  de  canon. 

Le  cardinal  écrivit  à  l'instant  même  pour  que  cette  pe- 
tite troupe,  qui,  si  faible  quelle  fût.  représentait  et  enga- 
un  grand  empire,  ne  manquai  .le  rien  et  lût  reçue 
avec  tous  les  égards  dus  aux  soldats  du  czar  Paul  1«. 

Le  59  mai.  au  soir,  le  cardinal  arriva  à  Melfi.  où  il  s'ar- 
rêta pour  célébrer  la  fête  de  saint  Ferdinand  et  faire  repo- 
ser un  jour  son  armée. 

■  La  Providence  voulut,  dit  son  historien.  —  tout  ce  qui 
arrivait  au  cardinal  Ruffo  arrivait  naturellement  par  or- 
dre de  la  Providence  —  la  Providence  voulut  donc  que 
pour  rendre  la  fête  plus  brillante,  apparut  tout  à  coup  à 
Melfi  le  capitaine  Actuneth.  expédié  de  Corfou  par  Kadi- 
Bey,  et  porteur  de  lettres  du  commandant  de  la  flotte  otto- 
mane, annonçant  que  le  grand  visir  avait  définitivement 
donné  l'ordre  d.;  secourir  le  mi  des  Deux-Slciles,  allié  de 
la  Sublime  Porte,  avec  toutes  les  forces  dont  on  pourrait 
disposer.  Il  venait,  en  conséquence,  demander  s'il  n'y  aurait 
pas  moyen  de  débarquer  dans  les  Pouilles  quelques  mil- 
liers d'hommes  pour  les  faire  marcher,  unis  aux  Russes, 
contre  les  patriotes  napolitains.   » 

La  Providence,  à  force  de  faire  pour  le  cardinal,  faisait 
trop.   Quoique  son  éducation  romaine  l'eût  fait  exempt  de 


préjug'  ma  une  certaine  hésitation   qu'il 

marcher  côte  a  côte  la  croix  de  Jésus  et  le  croi 
de    Mahomet,   sans   compter   les   Anglais   hérétiques   et    les 
Russes  schlsmatiques. 

point  vu  depuis  Manfr..!.  et,  on   le  sait,  à 
Manfred    la  chose  avait   assez   mal    réu 

Le   cardinal    répondit   donc    que    ce   secours    serait    utile 
Naples,  dans  le  cas  où  la  cité  rebelle  s'obstln.  ; 
ter  dans  sa  rébellion;  que  le  trajet  par  terre   sur  la 
plage  do   l'Adriatique  (tait  long  et  Incommode  : 

tout  devenait  facile  si  les  Turcs  voulaient  bien 
ter  la  vole  de  mer  et  se  rendre  de  Corfou  dans  le  golfe  de 

;    ce    qui    était    l'affaire    de    quelques    jours,    su 
dans  le  mois  de  mal,   le  plus  propice  de  tous  à  la  navlga 
tlon   dans    la   Méditerranée.   La  flotte   turque,   en   pa 
pourrait  s'arrêter  a  Païenne,  et  tout  y  combiner  avec  l'ami- 
ral Nelson  et  le  md. 

Cette  réponse  !  1  ambassadeur,  que  le  cardinal 

invita   a   dli  la  se  présenta  un  autre  obstacle,   ou 

plutôt  un  autre  embarras  Les  officiers  turcs  de  la  suite  du 
capitaine  Achmeth  ne  buvaient  ou  plutôt  ne  devaient 
boire  de  vin.  Le  cardinal  avait  eu  ridée  de  lever  la  diffi- 
culté en  leur  donnant  de  l'eau-de-vie  ;  mais  les  Turcs,  sa- 
chant de  quoi  il  s'agissait,  levèrent  cette  difficulté  plus 
simplement  encore  que  ne  le  faisait  le  cardinal,  en  disant 
que,  puisqu'ils  venaient  défendre  des  chrétiens,  ils  pou- 
vaient boire  du  vin  comme  eux. 

Grâce   à   cette    infraction,    nous    ne   dirons    pas   aux 
mais  aux  conseils  de  Mahomet.  —   Mahomet   ne  défendant 
pas,  mais  conseillant  seulement  de  ne  pas  boue  du  vin.  — 
le  dîner  fut  des  plus  gais,  et  l'on  put   boire  à  la  foi- 
santé  du  sultan  Sélim  et  du  roi  Ferdinand. 

Le  31  mai.  au  point  du  jour,  larmée  sanfédiste  partit  de 
Melfi,  passa  l'Ofanto  et  arriva  à  Ascoli,  où  Son  Eminence 
reçut  le  capitaine  Baillie.  Irlandais  commandant  les  B 
Quatre  cent  cinquante  Russes  étaient  arrivés  heureusement 
à  Montecalvello,  et  s'y  étaient  immédiatement  établis  lans 
un  camp  retranché  auquel  ils  avaient  donné  le  nom  de 
fort  Saint-Paul. 

On  entra  aussitôt  au  conseil  et  il  fut  convenu  que  le  com- 
mandant Baillie  retournerait  à  l'instant  même  à  Montecal- 
vello, et  que  le  colonel  Carbone,  avec  trois  bataillons  de 
ligne  et  un  détachement  de  chasseurs  calabrais,  servirait 
d  avant-garde  aux  troupes  russes.  Un  commissaire  spécial 
nommé  Apa,  tut  désigné  pour  veiller  au  soin  des  vivres 
et  reçut  les  plus  pressantes  recommandations  pour  que  les 
bons  alliés  du  roi  Ferdinand  ne  manquassent  de  rien. 

De  son  côté,  le  commandant  Baillie  promit  de  laisser,  et 
laissa,  en  effet,  au  pont  de  Bovino.  où  le  cardinal  devait  ar- 
river le  2  juin,  une  escorte  de  trente  grenadiers  russes  qui 
devaient  lui  servir  de  garde  d'honneur. 

Le  cardinal  descendit  au  palais  du  duc  de  Bovino,  où  il 
rencontra  le  baron  don  Luis  de  Riseis,  qui  venait  au-devant 
de  lui  en  qualité  d'aide  de  camp  de  Pronio. 

C  était  pour  la  première  fois  que  le  cardinal  avait  des 
nouvelles  précises  des  Abruzzes. 

Ce  fut  alors  seulement  qu'il  apprit  les  trois  victoires  rem- 
portées par  les  Français  et  par  la  légion  napolitaine  à  San- 
Severo.  a  Andria  et  à  Trani  ;  mais,  en  même  temps,  il  apprit 
leur  retraite  rapide,  causée  par  le  rappel  de  Macdonald 
dans  la  haute  Italie.  Les  chefs  royalistes  opérant  dans  les 
Abruzzes,  dans  les  provinces  de  Chieti  et  dans  celle  de 
Teramo,    demandaient   les   ordres   du  vicaire   général. 

Les  instructions  qu'ils  reçurent  par  l'intermédiaire  de 
don  Luis  de  Riseis  furent  de  bloquer  étroitement  Pescara. 
où  s'était  enfermé  le  comte  de  Ruvo.  Ce  dont  ils  pourraient 
disposer  de  troupes  en  dehors  du  blocus  marcherait  sur 
Naples  et  combinerait  ses  mouvements  avec  ceux  de  1  ar- 
mée sanfédiste. 

Quant  à  la  Terre  de  Labour,  elle  était  entièrement  au 
pouvoir  de  Mammone.  auquel  le  roi  écrivait  :  «  Mon  cher 
général  et  ami,  »  et  de  Fra-Diavolo,  auquel  la  reine  en- 
voyait une  bague  à  son  chiffre  et  une  boucle  de  ses  che- 
veux ! 
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CORRESPONDANCE    ROYALE 


On  a  vu,  par  la  proclamation  du  roi,  l'état  dans  lequel 
la  nouvelle  du  passage  de  la  flotte  française  dans  la  Médi- 
terranée avait   mis  la  cour  de  Palerme. 

-  consacrerons  ce  chapitre  à  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  des  lettres  de  la  reine.  Elles  compléteront 
le  tableau  des  craintes  royales,  et  en  même  temps  donne- 
ront une  idée  exacte  de  la  façon  dont  Caroline,  de  son  côté, 
envisageait  les  choses. 

.1  17  mai. 
•  •  Je  viens,  par  celle-ci,  parler  a  Votre  Eminence  des  bon- 
nes et  des  mauvaises  nouvelles  que  nous  avons  reçues.  En 
commençant  ;.ar  les  tristes,  vous  saurez  que  la  flotte  fran- 
çaise, sortie  de  Brest  le  25  avril,  a  passé  le  détroit  de  Glbral- 
est  entrée  dans  la  Méditerranée  le  5  juin,   échappant 
a  la  vigilance   de   la  flotte   anglaise,   dont   le  commandant 
s'était  fourré  dans  la  tête  que  le  Directoire  avait  décidé  une 
lit  ion   en   Irlande  et  qui   croyant   que   la  Hotte  prenait 
min.   ne  s'en  est  point   inquiété      e  fait  est  qu'elle  a 
le  détroit  et  que,  tant  de  bâtiments  ,i.  d'au- 

i  Ile  est  forte  de  trente-cinq  voiles.  Or,  dans  l'espérance 
"ii  dans   la  nue  la  flotte   française  ne  tromperait 

leux  flottes  anglaises,  et  que,  gardé  par  l'amiral  Brtd- 
■   et   1  amiral  Jarvis,   le  détroit  de  Gibraltar  lui 
fermé,  lord  Nelson  a  divisé  et  subdivisé  son  escadre  de  telle 
qu  il  se  trouvai;    à  Palerme  avec   un  seul  vaisseau  et 
un   bâtiment  portugais,   c'est-à-dire  deux  contre  vingt-deux 


ou  vingt-trois.  Cela,  vous  le  comprenez  bien,  nous  a  causé 
une  vive  alarme,  et  l'on  a  envoyé  des  messagers  de  tous 
côtés  pour  réunir  à  Palerme  le  plus  de  bâtiments  possible. 
On  va  donc,  en  tout  ou  en  partie,  lever  le  blocus  de  N'a- 
pies  et  de  Malte,  attendu  que  Nelson  doit  réunir  le  plus  de 
forces  possible  pour  nous  sauver  d'un  bombardement  ou 
d'un  coup  de  main.  Mais,  onze  jours  s  étant  déjà  passés  sans 
qu'on  ait  aperçu  une  voile  française,  Je  commence  à  espé- 
rer que  1  escadre  républicaine  est  allée  à  Toulon  prendre 
des  troupes  de  débarquement,  et,  par  conséquent,  laissera 
le  temps  à  celle  du  comte  de  Saint-Vincent  de  se  réunir 
à  celle  de  lord  Nelson,  et  que  les  deux  escadres  réunies 
loueront  non  seulement  résister  aux  Français,  mais  encore 
les  battre. 

«  Quant  à  moi,  voici  ce  que  mon  imagination  nie  porte  à 
croire  :  t'est  que  l'expédition  française  a  pour  but  de  faire 
lever  le  siège  de  Malte  et.  de  là,  courir  en  Egypte,  y  pren- 
dre Bonaparte  et  le  ramener  en  Italie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  nouvelle  nous  a  tout  a  fait  troublés. 

it-être  se  pourrait-il  encore  qu'en  faisant  lever  tou- 
jours le  blocus  de  Naples,  la  flotte  française  se  portât  di- 
rectement sur  Constantlnople,  afin  d'y  faire  une  vaste  di- 
version aux  Russes  et  aux  Turcs. 

■■  Il  y  a  encore  cette  possibilité  que  la  flotte  française  ait 
pour  mission  de  faire  lever  le  blocus  de  Naples,  d'y  prendre 
les  troupes  françaises,  et.  leur  adjoignant  quelques  milliers 
de  nos  fanatiques,  ne  vienne  attaquer  la   Sicile. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Mais,     comme     toutes  ions     demandent     du 

temps,  nous  aurons,  nous,    celui  de  rallier 

im  avec  le  comte  de  Saint-Vincent,  et 
qui  alors  pourra  combattre  les  .  es  égales.  La 

seule  crainte  est  maintenant  que  la  llotle  de  Cadix,  se  trou- 
blocus,   et,    par   conséquent,   libre   de  ses  mouve- 
ments, ne  Tienne  augmenter  le  nombre  de  nos  ennemis.  Et 
mon  avis  encore  que  les  Français  feront  tout 

au  monde   pour  e  résultat.  Enfin,  quelques  jours 

;s  ce  que  nous  aurons  à  craindre  ou 
nous  avons  le  bonheur  de  battre 
cette  ut  sera  fini,   les  Français  n'en  ayant  pas 

d'autres  à  nous  opposer.  Mais  qui  peut  dire  ce  qui  arrivera 
si  elle  nous  tombe  dessus  avant  la  réunion  de  Nelson  au 
conii  -Vincent. 

«  Maintenant,  pour  en  venir  aux  bonnes  nouvelles,  je  vous 

dirai  que   nous  avons  appris,   d'une  frégate  anglaise  partie 

le  5  de   Livourne,   que  1  armée   française  avait   été  détruite 

le    entièrement    à    Lodi,    dans    une   bataille    des    plus 

s,  a  la  suite  de  laquelle  les  impériaux  sont 
i  ésistance  à  Milan,  aux   acclamations  du  peuple,  qui 
avait   injurié  et  souffleté  le  gouverneur  français.  Nos  alliés 
ont  également  pris  Ferrare  et    Bologne,  où   les  Russes  ont 
au   fil    de   l'épée    tous    ceux  qui,   lors  de  la  retraite. 
;    iusulté  l'innocent  grand-duc  et  sa  famille.  Le  5  au 
matin,  jour  même  du   départ  de  la  frégate,  l'armée  impé- 
riale devait  faire  sa  rentrée  à  Florence,  ramenant  le  grand- 
duc.    Une    colonne    autrichienne,    en    outre,    marchait    sur 
Gênes  et  une  autre  sur  le  riémont,  dans  les  forteresses  du- 
quel les  Français  se  sont  retirés.  Après  toutes  ces  victoires, 
ire  à  nos  alliés  40.000  hommes  de  troupes  fraî- 
ches, prêtes   a  combattre,   sous  le  général  Strasoldo,  et  qui, 
je  1  espère,  suffiront  pour  délivrer  bientôt  l'Italie. 

Je  fais  faire  en  ce  moment  le  bulletin  de  tous  ces  évé- 
nements, que  j'enverrai,  lorsqu'ils  seront  imprimés,  à  Votre 
omme  je  lui  envoie  deux  copies  de  la  procla- 
mation qu  a  faite  le  roi  aux  Siciliens,  et  que  l'on  enverra 
en  province,  attendu  qu'en  ce  moment  nous  ne  voulons  pas 
trop  exciter  les  passions  dans  la   capitale. 

Ai-je  besoin  de  vous  dire  que  j'attends  avec  la  plus 
grande  impatience  des  nouvelles  de  Votre  Eminence?  Tout 
ce  qu'elle  fait,  je  le  lui  affirme,  excite  mon  admiration 
par  la  profondeur  de  la  pensée  et  la  sagesse  des  maximes 
lant.  je  dois  lui  dire  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait 
de  son  avis,  c'est-à-dire  de  dissimuler  et  d'oublier,  vis-à-vis 
des  chefs  de  nos  brigands,  surtout  lorsque  Votre  Eminence 
va  jusqu'à  parler  de  les  acheter  par  des  récompenses.  Et 
je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  non  pas  par  esprit  de  vengeance, 
cette  passion  est  inconnue  à  mon  cœur,  et,  si  je  vous  parle 
comme  si,  au  contraire,  je  voulais  me  venger,  je  parle  ins- 
tar le  suprême  mépris  et  le  peu  de  compte  que  je 
le  nos  scélérats,  qui  ne  méritent  ni  d  être  gagnés  ni 
d'être  achetés  à  notre  cause,  mais  qui  doivent  être  séparés 
du  reste  de  îa  société  qu'ils-  corrompent.  Les  exemples  de 
clémence,  de  pardon  et  surtout  de  récompense,  loin  d'inspi- 
une  nation  aussi  corrompue  que  la  nôtre  (1)  des 
sentiments  de  reconnaissance  et  de  gratitude,  n'inspireraient 
au  contraire  que  le  remords  de  n  avoir  pas  fait  cent  fois 
davantage...  Je  le  dis  donc  avec  peine,  et  il  n'y  a  pas  à  hé- 
■mmes  doivent  être  punis  de  mort,  et  par- 
Uculièrement  Caracciolo,  Maliterno,  Rocca-Romana  (2),  Fre- 
derici,  etc. 
«  Quant  aux  autres,  ils  doivent  tous  être  déportés,  avec 
ment  pris  par  eux  de  ne  jamais  revenir,  et  leur 
consentement  par  écrit,  s'ils  reviennent  jamais,  d  être  en- 
fermés pour  le  reste  de  leurs  jours  dans  une  prison  et  de 
voir  leurs  biens  confisqués.  Ceux-là  n'augmenteront  pas  les 
forces  françaises,  car  ils  n'auront  ni  le  courage  ni  . 
gie  de  combattre  ave.  les  Français;  ils  n'augmenteront  pas 
nos  maux,  par  la  même  raison  de  lâcheté,  et  nous  nous 
délivrerons  ainsi  d'une  race  pernicieuse,  sans  moeurs,  qui 
jamais,  de  bonne  foi,  ne  reviendrait  à  nous,  et  la  Derte 
de  quelques  milliers  de  pareils  gredins  est  un  bien  pour 
l'Etat  qui  s  en  purge,  et,  cette  purgation-là,  opérez-la,  non 
point  sur  des  dénonciations,  mais  sur  des  faits,  sur  les  ser- 
vices rendus,  sur  les  alliances  signées  avec  les  ennemis 
du  roi  et  de  la  patrie  ;  opérez-la.  dis-je.  indifféremment  et 
sans  distinction  de  rang  et  de  sexe  sur  les  nobles,  sur  le 
'•■lo.  sur  les  femmes,  et  cela,  sans  aucun  égard  aux 
familles  ni  a  rien.  En  Amérique  tout  cela  !  en  Amérique... 
ou  en  Franc?,  si  la  dépense  est  trop  grande. 

alors,  quand  les  uns  seront  morts  et  les  autres  exi- 
ns  pourrons  mettre  en  oubli  les  indignités  commises. 
'  abord,   mais    avant   tout,    mais    en    commençant,    je 
rigueur  de  toute  nécessité;  car  non  seule- 
ment c'est  une  fé!  >nie  de  s'être  donné  à  un  autre  souverain 


ttael  :  .    ad  una  uiiow  ton  vile  e  ajouta. 

i-ftomana  eut  racheté  h  trahison  dont 
•lie  l'accusai!  par  une  autre  trahison. 


mais  c'est  le  renversement  de  tous  les  principes  de  la  reli- 
gion et  l'oubli  de  tous  les  devoirs.  Je  croirais  doue  la  clé- 
mence fatale,  en  ce  qu  ils  la  regarderaient,  eux,  eumme  une 
'  le  peuple,  dont  la  fidélité  u  a  pas  vacillé  un 
seul  instant,  comme  une  injustice.  Donc,  pour  la  sûreté 
future  et  la  tranquillité  à  venir  de  l'Etat,  une  bonne  rur- 
gation,  je  vous  le  répète,  de  toute  cette  canaille,  dont  le 
départ,  sans  augmenter  les  forées  de  lai.. 
moins  notre  tranquillité.  Et  ceci  e?t  si  bien  ma  convi 
que  je  préférerais  ne  pas  même  tenter  de  reprendre  Naples, 
mais  attendre  des  forces  imposantes  pour  m'en  emparer 
d'assaut,  et  alors  lui  imposer,  —  je  ne  me  lasserai  pas  de 
le  redire  et  de  répéter  le  même  mot,  parce  que  lui  seul 
répond  à  ma  pensée,  —  et  sur  la  base  que  j'ai  dite,  cette 
purgation  qui  seule  peut  assurer  notre  future  tranquillité. 
iiui.  vous  n'avez  pas  les  forces  nécessaires  pour 
agir  ainsi,  je  préférerais  ne  pas  même  tenter  de  rentrer 
clans  ma  capitale  que  d'y  rentrer  en  y  laissant  toute  cette 
infection  Les  armées  austro-russes  s'approchent  de  Na- 
ples. J'eusse  mieux  aimé  que  nos  Russes,  à  nous,  fussent 
venus,  et  qu'avec  eux  nous  eussions  reconquis  le  royaume 
Mais,  en  tout  cas,  mon  avis  est  d'accepter  le  secours,  de 
quelque  part  qu  il  vienne.  Mais,  de  quelque  part  que  vienne 
ce  secours.  .Naples  reprise,  il  ne  faut  point  pardonner  a  lies 
gens  qui  sont  Punique  cause  de  la  perte  du  royaume  i 
Que  Votre  Eminence  m'excuse  d  insister  si  fort  sur  la  pu- 
nition des  coupables,  mais  j'ai  voulu  à  ce  sujet,  pour  que 
vous  ne  prétendissiez  cause  d  ignorance,  vous  dire  mes 
sentiments  et  mes  intentions.  Après  tout,  j'espère  que  Vo- 
tre Eminence  sait  ce  qu'elle  a   à  faire  et   qu'elle  le  I 

■*  Que  Votre  Eminence  ne  me  croie  ni  le  cœur  mauvais, 
ni  l'esprit  tyrannique.  pi  l'àme  vindicative.  Je  suis  prête 
à  accueillir  les  coupables  et  à  leur  pardonner  ;  seulement, 
je  suis  convaincue  que  ce  serait  la  perte  du  royaume, 
quand  une  juste  rigueur  peut  le  sauver. 

«  Adieu.  Je  désire  bien  vivement  recevoir  des  nouvelles 
de  vous  et  que  ces  nouvelles  soient  bonnes. 

'  Je  suis,  avec  une  vraie  et  reconnaissante  estime,  votre 
éternelle  et  affectionnée  amie, 

«  Caroline.  » 

Les  nouvelles  qu  attendait  Caroline  du  cardinal  avaient 
été  bonnes,  en  effet.  Le  cardinal  avait  continué  de  marcher 
sur  Naples,  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  été  rejoint  par 
les  Russes  et  par  les  Turcs,  et,  quelle  que  fût  la  d( 
préparée  par  les  patriotes,  il  n'y  avait  point  de  doute  que, 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  Naples  ne  fût  reprise. 

Cela  aTait  donné  une  telle  confiance  à  tout  le  monde,  que 
le  duc  de  Calabre  s  était  enfin  décidé  à  se  mettre  de  la 
partie  Ses  augustes  parents  l'avaient  confié  à  Nelson,  et 
il  devait  faire  sa  première  campagne  sous  le  pavillon  an- 
glais contre  le  drapeau  de  la  République. 

On    va  voir,  par   une  nouvelle    lettre  de  la  reine,  quels 
événements,    à  son    grand   regret,     empêchèrent    le    jeune     ' 
prince  d'acquérir  toute  la  gloire  et  toute  la  popularité  que 
Ion   attendait   de  cette  expédition. 

La  seconde  lettre  de  la  reine  ne  nous  parait  pas  moins 
curieuse  et  surtout  moins  caractéristique  que  la   première. 

>  14  juin   1799. 
;e  lettre.   Votre    Eminence,    selon    toute    probabilité, 
la    recevra    à    Naples,    c'est-à-dire    lorsuue    Votre    Eminence 
aura  reconquis  le  royaume. 

■  La  fatalité,  qui  est  toujours  contre  nous,  a  forcé  hier 
la  flotte  anglaise,  qui  était  partie  pour  Naples,  de  rentrer 
à  Palerme.  Sortie  du  port  par  le  plus  beau  temps  et  le 
meilleur  vent  possible,  elle  prit  congé  de  nous  vers  onze 
heures  du  matin,  et,  à  quatre  heures  de  1  après-midi,  on 
l'avait  perdue  de  vue.  Il  était  p;  :nuant 

d  être  propice,  qu'elle  serait  aujourd'hui  à  Procida.  Malheu- 
reusement, entre  les  Iles  et  Capri,  un  rencontra  deux  bâti- 
ments de  renfort,  qui  annonçaient  a  l'amiral  que  la  flotte 
française  venait  de  sortir  de  Toulon  et  s'avançait  vers  les 
côtes  méridionales  de  l'Italie.  Un  conseil  de  guerre  fut  tenu, 
et  Nelson  y  déclara  que  son  premier  devoir  était  de  veiller 
sur  la  Sicile,  et,  se  débarrassant  des  troupes  de  débarque- 
ment et  de  1  artillerie,  de  courir  au-devant  de  l'ennemi  et 
de  le  combattre.  En  conséquence  de  cette  décision,  Nelson 
est  revenu  ce  soir  en  toute  hâte  à  Palerme  pour  faire  son 
débarquement  et  reprendre  aussitôt  la  mer. 

;.el  désappointement  pour  nous;  Quelque  chose 
que  je  dise,  je  ne  saurais  vous  le  faire  comprendre.  L'es- 
cadre était  belle,  imposante,  superbe  ;  avec  tous  ses  trans- 
ports, elle  eût  fait  le  plus  grand  effet  Mon  fils,  embarqué 
pour  sa  première  expédition,  était  plein  d'enthousiasme. 
En  somme,  es  contretemps   m'a  -   lettres  re- 

çues de  Procida,  le  lt  et  le  lï,  me  disent  que  la  bombe  est 


Nous  passons  une  ajûaiaiua  de  lignes  dans   lesquelles  la  reine 
ii  insistant    ur  la  nécessité  de  punir. 


EMMA    LYONNA 


.et  te 

1 1 

tUnatlon   de 

,   muni  d'un  me  es- 

.   emmenant   aTec  lui  cinquante  <m 
mais   laissant   munitioi 

il    n  .un  a 
et  lui  et  sa  garnison  seronl    passés   au    EU 
on  paralj 

ii   avant   a   1  instant   même   et   a    l'as- 
ei  quelqu  mieux 

ut  »h   une 
i-  sme  ciu  avant    une  demi-heure, 

i  ■  c  <  st  au  roi  seul  a 
;ie  mé- 
rite leur  félonie  ixjur  avoir  détrôné  le  roi.  coassé  son  vi- 
ce qui  nie  parait  Instant  surtout,  c  est  de  créer  l'ordre. 
d'empêcher  es  vols,  Je  remettre  Saint-Elme  a  un  comman- 
dant 
mettre  le  port  en  état  de  défense  et  de  prendre  1mm 

I   Jes  forces  marllimi  Tillerie 

et  de  ce  que  les  magasins  contiennent  ;   en  somme, 
mettre  un   lieu  d'unité   dans  les  rouages  de   la   marin 
si.     .1  juier    moment   d  eut li 

er  le   peuple   a  entrer  dans  les  Etals  romains, 
vrer  Home,   à    la   rendre   à   son 

us   la  montagne  pour   froni  rail    un   coup  de 

maître    tiui   réparerait   la  blessure  faite   a  notre  honneur. 

«  Si  d'un 

pareil  labeur,  je  mourrais  dtinquiétude  ;  ma  ntralre, 

je  suis   parfaitement  tranquille,  connaissant   toute   1  étendue 

profondeur  de  son   génie,  qui  n'a  de  comparable  que 

son  ze!e  et  son  activité. 

«  J'ai  reçu  la   lettre  de  Votre  Eminence,  écrite  de   Bi 
en  date  du    i.         telle   du   6,   .1  Ariano;   j  ai   là,  en   outre, 

i   admiré   les  sages  et 
oements  qui   y    sont  contenus,  et.    qv 
mon    intime    conviction,    fondée   sur   une   longue   et    pénible 
it  point  d'accord  avec    Votre  Eminence,  elle 
■  indes  réflexions,  dont  le  résultai 
admiration     croissante    pour   elle.    Plus   j'y    îwnse,    en 
effet.  ne  que  le  gouvernement   de  Na- 

■•  ra  d  une  difficulté    Infinie  et   aura    besoin   de    toutes 
•    tout   son   génie,  de   toute  sa   fermeté. 
Bien  que   le  passé  semble,  le  peu- 

ple   napolitain     comme    un    peuple    docile,     les    liâmes,     les 
es  des    coupables   qui    se    voient 
dévoilés,  en   feront  un  gouvernement  horriblement  difficile  ; 
mais  le   génie  de    Votre  Eminence  remédiera   à  tout. 

ssez-moi   vous  dire   encore   que  je  désire   ardemment, 
se,    que    vous  cuiriez    en   arrangement   avec    Saint- 
Elme  et  le  commandant  français.  Mais,  vous  entendez  :  au- 
cun traite  avec    nos  vassaux  rebelles.   Le  roi.  dans  sa  clé- 
mence,   leur     pardonnera    ou    allégera     ;eui     châtiment,    en 
sa  bonté;  mais  traiter  avec  des  coupables  relielles 
qui   sont   a    l'agonie   et    qui   ne   peuvent    pas    [aire    plus   de 
mal  que   la  souris  dans  la  trappe,  non,   non.  jamais  !   Si  le 
bien   île    l'Etat    le   veut,   je   consentirai    à    leur    pardonner; 
mais  jKietiser  avec  de  si  làclies    scélérats,  Jamais! 
«  C'est  mon  humble  opinion  crue  je  squmets.  comme  toutes 
ttres,  a  vos  lumières  et  a  votre  appréciation. 

're   Eminence    croie   d'ailleurs   que  Je  sens   avec 
une  vive  gratitude  tout   ce  que  nous   lui  >••  ;ue,   si 

opinions  différent   a    l'endroit    de   l'indulgence, 
quelle  croit  bonne  et   que  je  crois  mauvaise,  je  n'en    pro- 
s    une    reconnaissant  pour    les 

elle  nous  a  rendus;  et.   pour  moi,   la   roue 
le  Xaples  sera  certainement   le  plus   grand  et   le  plus 
difhei  5  services,  et  mettra   le  comble  a  l'œuvre 

gigantesque  qui,  nplle  aux  trois  quarts,  est  sur  le 

point  de  1  être  tout  a  fait.  , 

■  Je  termine  en  prie  El  mis  ces  moments 

-ifs.  de  ne   point   nous  laisser   manquer    de 
les.   devant   comprendre  avec  quelle   anxiété   nous  les 
attendons. 

«  Et  Je  la  prie  encore  de  me  croire,  avec  une  éternelle  et 
profonde  gratitude,  sa  reconnaissante  et  très  affectionnée 
amie, 

«  Caroline    • 
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■  rt  : 
ux   qui  ont  fait  partie   du  gouvernement  provi- 

ux  qui  ont    i.iii    partie  de  la   commission    légis- 
te   de    Naples  ; 

i  e  et  de  po- 

ux  qui  ont  rtle  des  municipalités  patrio- 

tes,  et   q  il,  o  il    reçu   une    commission  de   la 

république   parthél     p        i       OU    des   français,   et   plus    partl- 
i-e  ceux   qui  ont  fait   partie  de  la  commis- 
sion   il  I    nquérir    sur    le:  latlons 
faites  par  moi  et  par  mon  gouvernement  ; 

i-  '  lers  qui  étaient  à  mon  service  et  qui   sont 

au   service  de  la   soi-disant  République  ou  des  Fran- 
i  entendu    que    ma    volonté    est    que    ceux    desdlts 

rs  qui  seraient  pris   les  armes  a   la  main  contre   mes 
soldats   ou  ceux  de  mes  aillés  soient    fus, lies  dans  les   vingt- 
quatre    heures,  ie   forme   de    procès   91    nu 
ment,    comme    aussi    tons   les   barons    qui.    les    armes    a    la 
main,  se  seraient  opposés   ou  s'opposeraient  à   mon  retour-, 
«  Tous  ceux  qui  ont  créé  ou  imprimé   des   gazettes  répu- 
ies,    des    proclamations    et    autres    écrits,    tendant    a 
i   mes  peuples  a  la  révolte  et  à  répandre  les  maximes 
du   nouveau  gouvernement,    et  particulièrement  un    certain 
\  ieeuzo    Cuoco. 

«  Je  veux  que  soit  également  arrêtée  et  punie  une  certaine 

Luisa    Mollna    San-Felice,   qui   a   découvert   et   dénoncé    la 

contre-révolution   des    royalistes,  à   la    tête   desquels   étaient 

i     père  et  fils; 

■  Enfin,   tous   les   élus  de  la  cité  et  députés  de   la  place 

qui   chassèrent   de  son   gouvernement   mon    vicaire   général 

i-lli  et  le  traversèrent  dai  - 

.lions  ou   des    mesures    contraires   à   la    fidélité 
qu'ils  me  devaient. 

Après  quoi,    ceux  qui  seront  reconnus  moins  coupables 
seront  ni  déportés  hors  de  nos  domain 

vie  durant,  et  leurs  biens  seront  confisqués.  Et,  sur  ce 
point  particulièrement,  je  dois  vous  dire  que  j  ai  trouvé 
très  sensé  ce  que  vous  me  proposez  à  1  endroit  de  la  dé- 
portation en  général,  mais,  tout  bien  pensé,  je  crois  qu'il 
vaut  mieux  de  ces  vipères  que  de  les  garder  dans 

sa  maison.  Ali  !  si  j'avais  quelque  ile  fort  éloignée  de  nies 
domaines  du  continent,  je  ne  dis  pas,  et  J  adopterais  vo- 
lontiers -votre  système  de  substituer  la  déportation  a  la 
mort.  Mais  le  voisinage  des  lies  où  sont  mes  deux  royaumes 
donnerait  facilité  aux  exilés  d'ourdir  dos  trames  avec  les 
mécontents,  il  est  vrai  que,  d'un  autre  côté,  les  revers  que 
ut  les  Français  en  Italie,  et  que  ceuX  que,  grâce  au 
ut  souffrir  encore,  mettront  les  déportes  hors 
d'état  de  nous  nuire;  mais  alors,  si  nous  coi) 
l'exil,  il  faudra  bien  songer  au  lieu  de  la  déportation  et 
aux  moyens  de  l'exécuter  avec  sécurité.  Je  suis  eu  train 
d  y    a 

■le    me   reserve,    aussitôt    que   j  aurai    repris   Naples,    de 

faire  à  la   liste   que   je    vous  adresse   quelques    adjonctions 

que  les  événements  et  les  connaissances  que  nous  acquerrons 

pourront    me   suggérer.   Après   quoi,   mon   intention   est,  en 

i  père  amoureux  de  mes  peuples,  d'oublier 

ment  le   passé  et  d'accorder   un   pardon   général    qui 

puisse  rassurer   ceux  des  égarés  qui   ne   1  ont  point  été    par 

Ité  dame,  mais  par  crainte  et  pusillanimité.  >• 

ignorons  si  cette  phrase,  écrite  à  la  suite  dune 
liste  de  proscription  digne  de  Sylla.  d  Octave  ou  de  Tibère, 
est  une  sombre  plaisanterie,  ou.  ce  qui  est  possible  encore 
au  point  de  vue  où  certains  rois  envisagent  la  royauté,  si 
elle  a  été  écrite  sérieusement. 

Mais  ce  qui  avait  été  écrit  sérieusement  et  au  moment  où 
elle  s'en  doutait  le  moins,  c  était  l'arrêt  de  la  pauvre  San- 
Felii  e. 
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LVI 


LA   MONNAIE   RUSSE 

Nous  l'avons  dit.  Luisa  tachait  d  être  heureuse. 
Hélas  :  la  chose  lui  était  bien  difficile. 
Sou  amour  pour  Salvato  était  toujours  aussi  grand,  plu? 
grand   i  '-  la  femme,  et  surtout  chez   une  femme 

du  caracti  re  de  Luisa.  l'abandon  d  elle-même  double  l'amour 
au  lieu  de  le  diminuer. 

Salvato,  toute  son  âme  était  à  Luisa.  C'était  plus    ■ 
que  de  l'amour  qu'il  avait  pour  elle,  c'était  de  la  religion. 

Mais  il  s  était  fait  deux  taches  sombres  dans  la  vie  de  la    j 
pauvre  Luisa. 

L'une,  qui  ne  se  présentait  que  de  temps  en  temps  à  son 
esprit,  qu'écartait  la  présence  de  Salvato,  que  lui  faisaient 
oublier  ses  caresses  :  c'était  cet  homme,  moitié  père,  moitié 
époux,  dont,  à  des  intervalles  égaux,  elle  recevait  des  lettres 
toujours  affectueuses,  mais  dans  lesquelles  il  lui  semblait 
distinguer  les  traces  d'une  tristesse  visible  à  elle  seule, 
et  qui  était  plutôt  devinée  par  son  cœur  qu'analysée  par 
son  esprit 

A  ces  lettres,  elle  répondait  par  des  lettres  toutes  filiales. 
Elle  n'avait  point  un  seul  mot  à  changer  aux  sentiments 
qu'elle  exprimait  au  chevalier  :  c'étaient  toujours  ceux  d'une 
nlle  soumise,  aimante  et  respectueuse. 

Mais  1  autre  tache,  tache  sombre,  tache  de  deuil,  qui 
s  était  faite  dans  la  vie  de  la  pauvre  Luisa  et  que  rien  ne 
pouvait  écarter  de  son  regard,  c'était  cette  implacable  idée 
qu'elle  était  cause  de  l'arrestation  des  deux  Backer,  et,  s'ils 
étaient    exécutés,   qu'elle  serait   cause   de   leur    mort. 

Au  reste,  peu  à  peu,  la  vie  des  deux  jeunes  gens  s'était  rap- 
prochée et  était  devenue  plus  commune.  Tout  le  temps  que 
Salvato  ne  donnait  point  à  ses  devoirs  militaires,  il  le  donnait 
à  Luisa. 

Selon  le  conseil  de  Michèle,  la  San-Felice  avait  pardonné 
à  Giovannina  son  étrange  sortie,  que  rendait,  d'ailleurs, 
moins  coupable  qu'elle  ne  l'eût  été  chez  nous  la  familiarité 
des  domestiques  italiens  avec  leurs  maîtres. 

Au  milieu  des  événements  si  graves  qui  s'accomplissaient, 
au  milieu  des  événements  plus  graves  encore  qui  se  prépa- 
raient, les  esprits,  moins  occupés  de  la  chronique  privée  que 
de  la  chose  publique,  avaient  vu,  sans  autrement  s'en  préoc- 
cuper, cette  intimité  s'établir  entre  Salvato  et  Luisa.  Cette 
intimité,  au  reste,  si  complète  qu'elle  fût,  n'avait  rien  de 
scandaleux  dans  un  pays  qui,  n'ayant  pas  d'équivalent  pour 
le  mot  maîtresse,  traduit  le  mot  maîtresse  par  le  mot  amie. 
En  supposant  donc  que,- par  son  indiscrétion,  Giovannina 
eût  eu  l'intention  de  faire  du  tort  à  sa  maîtresse,  elle  avait 
eu  beau  être  indiscrète,  elle  ne  lui  avait  point  fait  le  tort 
qu'elle  espérait. 

La  jeune  fllle  était  devenue  sombre  et  taciturne,  mais 
avait  cessé  d'être  irrespectueuse. 

Michèle  seul  avait  conservé  dans  la  maison,  où,  de  temps 
en  temps,  il  venait  secouer  les  grelots  de  son  esprit,  sa 
joyeuse  insouciance.  Se  voyant  arrivé  à  ce  fameux  grade  de 
colonel  qu'il  n'eût  jamais  osé  rêver  dans  ses  ambitions  les 
plus  insensées,  il  pensait  bien  de  temps  en  temps  à  certain 
bout  de  corde  voltigeant  dans  l'espace  et  vu  de  lui  seul  : 
mais  cette  vision  n'avait  d'autre  influence  sur  son  moral 
que  de  lui  faire  dire,  avec  un  surcroit  de  gaieté  et  en  frap- 
pant ses  mains  bruyamment  l'une  contre  l'autre  :  «  Bon  !  l'on 
ne  meurt  qu'une  fois  !  »  Exclamation  à  laquelle  le  diable 
seul,  qui  tenait  l'autre  bout  de  cette  corde,  pouvait  com- 
prendre quelque  chose. 

Un  matin  qu'en  allant  de  chez  Assuma  chez  sa  sœur  de 
lait,  c'est-à-dire  de  Marinella  à  Mergellina,  trajet  qu'il  fai- 
sait a  peu  près  tous  les  jours,  il  passait  devant  la  porte 
du  beccaïo,  et  qu'avec  cette  flânerie  naturelle  aux  Méri- 
dionaux, il  s  arrêtait  sans  aucun  motif  de  s'arrêter,  il  lui 
parut  qu'à  son  arrivée  la  conversation  changeait  d'objet 
et  que  l'on  se  faisait  certains  signes  qui  voulaient  dire 
visiblement  :  .   Défions-nous  :  voilà  Michèle 

-Michèle  était  trop  fin  pour  avoir  1  air  de  voir  ce  qu'il 
avait  vu  ;  mais,  en  même  temps,  il  était  trop  curieux  pour 
ne  pas  chercher  à  savoir  ce  qu'on  lui  cachait.  Il  causa  un 
instant  avec  le  beccaïo,  qui  faisait  le  républicain  enragé, 
et  dont  il  ne  put  rien  tirer  ;  mais  en  sortant  de  chez  lui, 
il  entra  chez  un  boucher  nommé  Cristoforo,  ennemi  naturel 
du  beccaïo  par  la  seule  raison  qu'il  a  peu  près, 

le  même  état  que  lui. 

Cristoforo,  qui,  lui,  était  véritablement  patriote,  avait 
remarqué,  depuis  le  matin,  une  assez  grande  agitation  au 
Marché-Vieux,  Cette  agitation,  à  ce  qu'il  avait  cru  recon- 
naître, était  causée  par  deux  hommes  qui  avaient  distribué, 
à  quelques  individus  bien  connus  pour  leur  attachement  A 


la  cause  des  Bourbons,  des  monnaies  étrangères  d'or  et 
d'argent.  Dans  uu  de  ces  deux  hommes.  Cristoforo  avait 
reconnu  un  ancien  cuisinier  du  cardinal  Ruffo  nommé 
Coscia  et  qui,  comme  tel,  était  en  relation  avec  les  mar- 
chands du  Marché-Vieux. 

—  Bon  !  dit  Michèle,  as-tu  vu  cette  monnaie,  compère  1 

—  Oui  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  reconnue. 

—  Pourrais-tu  nous  en  procurer  une,   de  ces  monnaies? 

—  Sien  de  plus  facile. 

Alors,   je   sais  quelqu'un   qui    nous   dira   bien   de   quel 
pays  elle  vient. 

Et  Michèle  tira  de  sa  poche  une  poignée  de  pièces  de 
toute  espèce  pour  que  Cristoforo  pût  rendre  en  monnaie 
napolitaine  l'équivalent  des  monnaies  étrangères  qu'il  allait 
quérir. 

lux  mlnuti  il  revint  avec   une  pièce  d'argent  de 

la  valeur  d  une  piastre,  mais  plus  mince.  Elle  représentait, 
d  un  cote,  une  femme  a  la  tête  altière,  a  la  gorge  presque 
nue,  portant  une  petite  couronne  sur  le  front  ;  —  de  lautre, 
un  aigle  à  deux  tètes,  tenant  dans  une  de  ses  serres  !e 
globe,  dans  1  autre  le  sceptre. 

Tout  autour  de  la  pièce,  à  l'endroit  et  au  revers  étaient 
gravées  des  légendes  en  lettres  inconnues. 

Michèle  épuisa  inutilement  sa  science  à  essayer  de  lire  ces 
légendes.  Il  fut  obligé  d'avouer,  à  sa  honte,  qu'il  ne  con- 
naissait pas  les  lettres  dont  elles  se  composaient. 

Cristoforo  reçut  de  Michèle  mission  de  s'informer.  S'il 
apprenait  quelque  chose,  il  viendrait  lui  dire  ce  qu'il  aurait 
appris. 

Le  boucher,  dont  la  curiosité  n'était  pas  moins  excitée 
que  celle  de  Michèle,  se  mit  immédiatement  en  quête,  tandis 
que  Michèle,  par  la  rue  de  Tolède  et  le  pont  de  Chaïa, 
gagnait  Mergellina. 

En  passant  devant  le  palais  d'Angri,  Michèle  s'était  informé 
de  Salvato  :  Salvato  était  sorti  depuis  une  heure. 

Salvato,  comme  s'en  était  douté  Michèle,  était  à  la  maison 
du  Palmier,  où  la  duchesse  Fusco,  confidente  de  Luisa,  avait 
mis  â  sa  disposition  la  chambre  où  il  avait  été  conduit 
après  sa  blessure  et  où  il  avait  passé  de  si  douces  et  de  -1 
cruelles  heures. 

De  cette  façon,  il  entrait  chez  la  duchesse  Fusco,  qui 
recevait  hautement  et  publiquement  toutes  les  sommités 
patriotiques  de  lêpoque,  saluait  ou  ne  saluait  pas  la  du- 
chesse, selon  qu'elle  était  visible  ou  non,  et  passait  dans  sa 
chambre,  devenue  un  cabinet  de  travail. 

Luisa.  de  chez  elle,  l'y  venait  trouver  par  la  porte  de 
communication  ouverte  entre  les  deux  hôtels. 

Michèle,  qui  n'avait  pas  les  mêmes  raisons  de  se  cacher, 
vint  tout  simplement  sonner  à  la  porte  du  jardin,  que 
Giovannina  lui  ouvrit. 

Michèle  parlait  peu  à  la  jeune  fllle  depuis  lès  soupçons 
qu'il  avait  conçus  sur  elle  à  l'endroit  de  sa  sœur  de  lait 
Il  se  contenta  donc  de  la  saluer  assez  cavalièrement.  Michèle, 
qu'on  ne  l'oublie  pas,  était  devenu  colonel,  et,  comme  chez 
Luisa,  ii  était  à  peu  près  chez  lui,  il  entra  sans  rien 
demander,  ouvrit  les  portes,  et,  voyant  les  chambres  vides, 
alla  droit  à  celle  qu'il  était  à  peu  près  sûr  de  trouver 
occupée. 

Le  jeune  lazzarone  avait  une  manière  de  frapper  qui 
révélait  sa  présence  ;  les  deux  jeunes  gens  la  reconnurent, 
et  la  douce  voix  de  Luisa  prononça  le  mot  : 

—  Entrez  ! 

Michèle  poussa  la  porte.  Salvato  et  Luisa  étaient  assis 
l'un  près  de  l'autre.  Luisa  avait  la  tête  appuyée  à  1  épaule 
de  Salvato,  qui  1  enveloppait  de  son  bras. 

Luisa  avait  les  yeux  pleins  de  larmes  ;  Salvato,  le  front 
resplendissant  d'orgueil  et  de  joie. 

Mihele  sourit  ;  il  lui  semblait  voir  un  jeune  époux  triom- 
phant, à  l'annonce  d'une  future  paternité. 

Quel  que  fût,  au  reste,  le  sentiment  qui  mettait  la  joie 
au  front  de  l'un  et  les  larmes  aux  yeux  de  l'autre,  il  devait, 
sans  doute,  rester  un  secret  entre  les  deux  amants  ;  car, 
à  la  vue  de  Michèle,  Luisa  posa  un  doigt  sur  ses  lèvres. 

Salvato  se  pencha  en  avant  et  tendit  la  main  au  jeune 
homme 

—  Quelles  nouvelles?  lui  demanda-t-il. 

—  Aucune  précise,  mon  général,  mais  beaucoup  de  bruit 
en  l'air. 

—  Et  qui  fait  ce  bruit  ? 

—  Une  pluie  d'argent  qui  vient  on  ne  sait  d'où. 

—  Une  pluie  d'argent  !  Tu  t'es  mis  sous  la  gouttière,  au 
moins? 

—  Non.  J'ai  tendu  mon  chapeau,  et  voici  une  des  gouttes 
qui  y  est  tombée. 

Et  il  présenta  la  pièce  d'argent  à  Salvato. 
Le  jeune  homme  la  prit,  et,  au  premier  regard: 

—  Ah  !    dit-il,   uu   rouble  de   Catherine  II. 
Cela  n'apprenait  rien  à  Michèle. 

—  Un  rouble?  demanda-t-il  ;  qu'est-ce  que  cela? 

i  ne  piastre  russe.  Quant  à  Catherine  II,  c'est  la  mère 
de  Paul  Ier,  l'empereur  actuellement  régnant. 


EMM\     IV 


—  où  cela  ■ 

—  Allons,  bon!  voilà  les  El  I    On  nous 

ni,  en  effet,  depuis  longtemps   Est-ce  qu  ils  sont 

arrn 

I  pondit  Salvato 

se  levant 

,\e,  ma  bien  chère  Luisa,  dit  le  jeune  of  fi- 
ouls forcé  de  vous  quitter  ;   car   il  n'y  a  pas  de 
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I  HMEKKS   IIKI  RI.S 


Voici  ce  qui  <-  ■ 
russe  a  m  apparition  sur  la  i 

a  Naples. 


Giovannina  lui  ouvrit. 


temps  à  perdre  pour  savoir  d'où  viennent  ces  roubles  répan- 
dus dans  le  peuple. 

—  Allez,  dit  la  jeune  femme  avec  cette  douce  résignation 
qui  était  devenue  le  caractère  principal  de  sa  physionomie 
depuis  la  malheureuse  affaire  des  liacker. 

En  effet,  elle  sentait  qu'elle  ne  s  appartenait  plus  à  elle- 
même  :  que.  comme  l'Iphigénie  antique,  elle  était  une  vic- 
tim.  aux  mains  du  Destin,  et,  ne  pouvant  lutter  contre  lui. 
on  eût  dit  qu'elle  tentait  de  le  fléchir  par  sa  résignation. 

Salvato  boucla  son  sabre  et  revint  à  elle  avec  ce  sourire 
plein  de  force  et  de  sérénité  qui  ne  s'effaçait  de  son  visage 
que  pour  lui  rendre  la  rigidité  du  marbre,  et,  l'enveloppant 
de  son  bras,  sous  l'étreinte  duquel  son  corps  plia  comme 
une  branche  de  saule  : 

—  Au  revoir,  mon  amour:  dit-il 

—  Au  revoir  !  répéta  la  jeune  femme.  Quand  cela  ? 

—  Oh  !  le  plus  tût  possible  !  Je  ne  vis  que  près  de  toi, 
surtout  depuis  la  bienheureuse  nouvelle  ! 

Luisa  se  serra  contre  Salvato,  en  cachant  sa  tête  dans  sa 
poitrine;  mais  Michèle  put  voir  la  rougeur  de  son  visage 
s'étendre  jusqu'à  ses  tempes. 

Hélas  !  ceye^ nouvelle  que,  dans  son  orgueil  égoïste,  Salvato 
appelait  »r/e  bonne  nouvelle,  c'est  que  Luisa  était  mère  : 


Le  3  juin,  le  cardinal  était  arrivé  à  Ariano,  ville  qui, 
située  au  plus  haut  sommet  des  Apennins,  a  reçu  de  sa 
position  le  nom  de  balcon  de  la  Pouille.  Elle  n'avait  alors 
d'autre  route  que  la  route  consulaire  qui  va  de  Na] 
Brindisi,  la  même  qui  fut  suivie  par  Horace  dans  son 
fameux  voyage  avec  Mécène.  Du  côté  de  N'aples,  la  montée 
est  -i  rapide,  que  les  voitures  de  poste  ne  peuvent  ou  plutôt 
ne  pouvaient  y  monter  alors  qu'à  l'aide  de  bœufs  ;  de 
l'autre  côté,  on  n'y  arrivait  qu'en  suivant  la  longue  et 
étroite  vallée  de  Bovino.  qui  servait,  en  quelque  sorte,  de 
Thermopyles  à  la  Calabre.  Au  fond  de  cette  gorge,  roule 
le  Cervaro,  torrent  impétueux  jusqu'à  la  folie,  et,  sur  la 
rive  du  torrent,  rampe  la  route  qui  va  d'Ariano  au  pont 
de  Bovino.  Le  versant  de  cette  montague  est  si  encombré 
de  rochers,  qu'une  centaine  d'hommes  suffiraient  pour  arrê- 
ter la  marche  d  une  armée.  C'est  là  que  Schipani  avait  reçu 
l'ordre  de  s'arrêter,  et.  s'il  eût  suivi  les  ordres  donnés,  au 
lieu  de  se  laisser  aller  à  la  folle  passion  de  prendre  Castel- 
lucio.  c'est  là  que  probablement  se  fût  terminée  la  marche 
triomphale  du  cardinal. 

A  son  grand  étonnement,   au  contraire,  le   cardinal   était 
arrivé  a  Ariano  sans  "!  aucun. 

Il  y  trouva  le  camp  russ 
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lendemain  arrivée,  il  était 

mp.  on  lui  <rx  individus  que 

■ 
,     ,   individus   -  or   des  marchands  de 

tant  dans  la  Pou I lie  i"uir  y  faire  leurs  achats. 

oger,   lorsque,  en  les 

ant  que  l'un  d  eux.  au  lieu 

ou   effrayé,   souriait,  il  reconnut   dans  le 

ins  un  ancien  cuisinier  a  lui  nommé 

Coscia. 

i    prit,   selon   l'habitude  napoli- 

[inal  et  la  baisa  ;  et,  comme  le  cardinal 

comprit  H   point  le  hasard  qui  amenait  les 

■.  am   de  lui,   il  les  conduisit  hors   du 

-   une   maison    isolée,    où  il  put,    en  toute 

i  avec  eux. 

a  de  Xaples?  demanda  le  cardinal. 

—  Nous  en  sommes  partis  hier  matin,  répondit  Coscia. 

ouvez  me  donner   des  nouvelles   fraîches,  alors? 

—  Oui,  monseigneur,  d'autant  mieux  que  nous-mêmes  en 
venions  chercher  auprès  de  Votre  Eminence. 

En  effet,  les  deux  messagers  étaient  envoyés  par  le 
■  .  Ce  qui  préoccupait  le  plus  tout  à  la  lois 
argeoi  et  les  patriotes,  c'était  de  savoir  positivement 
si  les  Eusses  étaient  ou  n'étaient  point  arrivés,  la  coopéra- 
tion des  Russes  étant  une  grande  garantie  pour  la  réussite 
de  l'expédition  sanfédiste,  puisqu'elle  avait  pour  appui  le 
plus  puissant  des  empires,  numériquement  parlant. 

Sous  ce  rapport,  le  cardinal  put  satisfaire  pleinement  les 
deux  envoyés.  Il  les  fit  passer  au  milieu  des  rangs  mosco- 
vites, leur  assurant  que  ce  n'était  que  l'avant-garde  et  que 
l'armée  venait  derrière. 

Les  deux   voyageurs,  quoique  moins  incrédules   que  saint 

Thomas,  purent  cependant  faire  comme  lui  :  voir  et  toucher. 

i  ils   touchèrent   particulièrement,    ce  fut   un   sac    de 

3  russes  que  le  cardinal  leur  remit  pour  distribuer  aux 

bons  amis  du  Marché-Vieux. 

On  a  vu  que  maître  Coscia  s'était  acquitté  de  son  message 
en  coi  I  uisqu'un  des  roubles  était  parvenu  jusqu'à 

Salvato. 

Salvato  avait  aussi  compris  la  gravité  du  lait,  et  était 
sorti  pour  le  vérifier. 

Deux  heures  après,  il  n'avait  plus  aucun  doute  :  les  Russes 
avaient  fait  leur  jonction  avec  le  cardinal,  et  les  Turcs 
étaient  près  de  faire  la  leur. 

La  journée  n'était  point  achevée  encore,  que  le  bruit  s'en 
était  déjà  répandu  par  toute  la  ville. 

Salvato,  en  rentrant  au  palais  d'Angri,  avait  trouvé  des 
nouvelles  plus  désastreuses  encore. 

Ettore  Caraffa,  le  héros  d'Andria  et  de  Trani,  était  bloqué 
par  Pronio  à  Pescara,  et  ne  pouvait  venir  au  secours  de 
Xaples,  qui  le  considérait  cependant  comme  un  de  ses  plus 
braves  défenseurs. 

Bassetti,  nommé  par  Macdonald,  avant  son  départ  de 
Xaples,  général  en  chef  des  troupes  régulières,  battu  par 
Fra-Diavolo  et  Mammone,  venait  de  rentrer  blessé  à  Xaples. 

Schipani.  attaqué  et  battu  sur  les  rives  du  Sarno,  s'était 
arrêté  seulement  à  Torre-del-Greco  et  s  était  enfermé  avec 
une  centaine  d'hommes  dans  le  petit  fort  de  Granatello. 

Enfin,  Manthonnet,  le  ministre  de  la  guerre,  Manthonnet 
lui-même,  qui  avait  marché  contre  Ruffo  et  qui  avait 
compté  qu  Ettore  Caraffa  se  joindrait  à  lui,  Manthonnet, 
privé  du  se!  ours  de  ce  brave  capitaine,  n'avait  pu,  au 
milieu  des  populations,  qui,  excitées  par  l'exemple  de  Cas- 
tellncio,  aient  menaçantes,  n'avait  pu  arriver  jus- 

qu'à Ruffo,  et,  sans  avoir  dépassé  Baïa,  avait  été  contraiut 
de  battre  en  retraite. 

Salvato,  a  la  lecture  de  ces  nouvelles  fatales,  demeura  un 
instant    pensif  ;    puis    il    parut    avoir    pris   une    résolution, 
dit  rapidement  dans   la  rue,  sauta  dans  un  calessino 
et  se  fit  conduire  à  la  maison  du  Palmier. 

i  lois,  il  ne  prit  point  la  précaution  d'entrer  par  'a 
maison  de  la  duchesse  Fusco  :  il  alla  droit  à  cette  petite 
porte  du  jardin  qui  s'était  si  heureusement  ouverte  pour  lui 
pendant  la  nuit  du  22  au  23  septembre,  et  y  sonna. 

Giovanniua  vint  ouvrir,  et,  en  voyant  le  jeune  homme,  ne 
put  s'empêcher  de  pousser  un  cri  de  surprise:  ce  n  était 
jamais  par  là  qu'il  entrait. 

Salvato  ne  se  préoccupa  point  de  son  étonnement  et  ne  s'in- 
quiéta point  de  son  cri. 

—  Ta  maitresse  est  là?  lui  demanda-t-il. 

Et.  comme  elle  ne  répondait  point,  fascinée  qu'elle  sem- 
blait par  son  regard,  il  l'écarta  doucement  de  la  main  et 
s'avança  vers  le  perron,  sans  même  s'apercevoir  que  Giovan- 
niua la  lui  avait  saisie  et  l'avait  serrée  avec  une  passion  que, 
d  ailleurs,  il  attribua  peut-être  à  la  crainte  qu  une  situation 
si  précaire  faisait  naître  dans  les  plus  fermes  esprits,  à 
plus  forte  raison  dans  celui  de  Giovannina. 

Luisa  était  dans  la  même  chambre  où  Salvato  l'avait 
laissée.  Au  bruit  inattendu  de  son  pas,  à  la  surprise  qu'elle 
éprouva  en  l'entendant   venir   du  côté  opposé  à  celui  par 


lequel  elle  l'attendait,  elle  se  leva  vivement,  alla  à  la  porte 
et  l'ouvrit    Salvato  se  trouva  eu  face  d'elle. 

Le  jeune  homme  lui  prit  les  deux  mains,  et,  la  regardant 
quelques  secondes  avec  un  sourire  d'une  ineffable  douceur  et  en 
temps  d'une  inexprimable  tristesse: 

—  Tout  est  perdu  :  lui  dit-il  Dans  huit  jours,  le  cardinal 
Ruffo  et  ses  hommes  seront  de  Xaples,  et  il 
sera  trop  tard  pour  prendre  un  parti.  11  faut  donc  prendre 

ii  à  l'instant  même. 
Luisa,  de  son   côté,  le  regardait   avec  étonnement,   mais 
sans   crainte 

—  Parle,  dit-elle,  je  t'écoute. 

—  Il  y  a  trois  choses  à  faire  dans  les  circonstances  où 
nous  nous  trouvons,  continua  Salvato. 

—  Lesquelles? 

—  La  première,  c'est  de  monter  à  cheval  avec  cent  de 
mes  braves  Calabrais,  de  renverser  tous  les  obstacles  que 
nous  rencontrerons  sur  notre  route,  d'atteindre  Capoue 
Capoue  a  conservé  une  garnison  française.  Je  te  confie  à  la 
loyauté  de  son  commandant,  quel  qu  il  soit,  et.  si  Capoue 
capitule,  il  te  fait  comprendre  dans  la  i  apitulation.  et  tu 
es  sauvée,  car  tu  te  trouves  sous  la  sauvegarde  des  traités. 

—  Et  toi,  demanda  Luisa,  restes-tu  à  Capoue? 

—  Non.  Luisa,  je  reviens  ici,  car  ma  place  est  ici  ;  mais, 
aussitôt  libre  de  mes  devoirs,  je  te  rejoins. 

—  La  seconde?  dit-elle. 

—  C'est  de  prendre  la  barque  du  vieux  Basso-Tomeo,  qui 
ira  avec  ses  trois  fils  t'attendre  au  tombeau  de  Scipion,  et. 
profitant  de  ce  qu  il  n  y  a  plus  de  blocus,  de  suivre  la  côte 
de  Terracine  jusqu'à  Ostie  ;  et,  une  fois  à  Ostie.  de  suivre, 
en  le  remontant,  le  Tibre  jusqu'à  Rome. 

—  Viens-tu  avec  moi?  demanda  Luisa. 

—  Impossible. 

—  La  troisième,  alors  ? 

—  C'est  de  rester  ici,  d  y  faire  la  meilleure  défense  pos 
sible  et  d'y  attendre  les  événements 

—  Quels  événements? 

—  Les  conséquences  d'une  ville  prise  d'assaut  et  les  ven- 
geances d'un  roi  lâche  et,  par  conséquent,  impitoyable. 

—  Serons-nous  sauvés  ou  mourrons-nous  ensemble  1 

—  C'est  probable. 

—  Alors,  restons. 

—  C'est   ton  dernier   mot,   Luisa? 

—  Le  dernier,  mon  ami. 

—  Réfléchis  jusqu'à  ce  soir  :  je  serai  ici  ce  soir. 

—  Reviens  ce  soir  ;  mais,  ce  soir,  je  te  dirai,  comme  à 
cette  heure  :  si  tu  restes,  restons. 

Salvato  regarda  à  sa  montre. 

—  11  est  trois  heures,  dit-il  :  je  n'ai  pas  un  instant  a 
perdre. 

—  Tu  me  quittes  ? 

—  Je  monte  au  fort  Saint-Elme. 

—  Mais  le  fort  Saint-Elme.  lui  aussi,  est  commandé  par 
un  Français  :  pourquoi  ne  me  confies-tu  pas  à  lui? 

—  Parce  que  je  ne  l'ai  vu  qu'un  instant,  et  que  cet  homme 
m'a  fait  l'effet  d  un  misérable. 

—  Les  misérables  font  parfois,  pour  de  l'argent,  ce  que 
les  grands  cœurs  font  par  dévouement. 

Salvato  sourit  : 

—  C'est  justement  ce  que  je  vais  tenter. 

—  Fais,  mon  ami  :  tout  ce  que  tu  feras  sera  bien  fait. 
pourvu  que  tu  restes  près  de  moi. 

Salvato  donna  un  dernier  baiser  à  Luisa,  et,  par  un  sentier 
côtoyant  la  montagne,  on  put  le  voir  disparaître  derrière 
le  couvent  de  Saint-Martin. 

Le  colonel  Mejean,  qui,  du  haut  de  sa  forteresse,  planait 
sur  la  ville  et  sur  ses  alentours  comme  un  oiseau  de  proie, 
vit  et  reconnut  Salvato.  Il  connaissait  de  réputation  cette 
nature  franche  et  honnête,  antipode  de  la  sienne.  Peut-être 
le  haïssait-il,  mais  il  ne  pouvait  s  empêcher  de  l'estimer. 

Il  eut  le  temps  de  rentrer  dans  son  cabinet,  et.  comme  les 
hommes  de  cette  espèce  n'aiment  point  le  grand  jour,  il 
abaissa  les  rideaux,  se  plaça  le  dos  tourné  à  la  lumière, 
de  manière  que  son  œil  clignotant  et  douteux  ne  pût  être 
épié  dans  la   pénombre. 

Quelques  secondes  après  que  ces  mesures  étaient  prises 
on  annonça  le  général  de  brigade  Salvato  Patmieri. 

—  Faites  entrer,  dit  le  colonel  Mejean. 

Salvato  fut  introduit,  et  la  porte  se  referma  sur  lui. 


LVIII 

OU     DM      HONNÊTE    HOMME     PROPOSE    UNE      MAUVAISE      ACTION 
QUE    D  HONNÊTES   GENS    ONT    LA   BÊTISE   DE   REFUSES 

L'entretien  dura  près  d  une  heure. 

Salvato  en  sortit  l'œil  sombre  et  la  tête  inclinée. 

Il  descendit  la  rampe  qui  conduit  de  San-Martino  à  l'In- 
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frascata.  prit   un  calMStno  Qu'il  trouva  à   la  descente   del 
i   la   porte   du    palais  royal,   où 

lui    ..livrait   toutes    les    portes:    11    pénétra 

11  trouva   les  directeur!  assemblas  et  Manthonnet   leur  fai- 
sant un  rapport  sur  la  situation. 

ne  nous  avoua  dite  : 
\.iann.  c  est-.'  due,  eu  quatre  marcbes,  pou- 
vant être  a  Napl. 
Sciai  ira,  c'est-à-dire  à  deux  marches  de  Naples 

Fra  i  Teano.  c'est-à-dire  a  deux  mar- 

L.i  République,  enfin,  menacée  par  les  Napolitains,  les  Si.l- 
\nglais.  les  Romains,  les  Toscans,   les   Russes,  les 
imates.  les  Turcs,  les  Albanais. 
ipporteur  ei.ui  sombre;  ceux  qui  l'écoutaient  étaient 
plu~  ^ombres  que  lui 

us  les  yeux  se  loin  lièrent  de  son 
U  lit  signe  à  Manthonnet  de  continuer  etdemeura debout, 
gardant  le  silence. 

ind   Mantlionnet   eut  liai  : 

—  Avez  vous  quelque  chose  de  nouveau  à  nous  annoncer, 
mon  cher  général?  demanda  le  président  à  Salvato. 

■m:  mais  j'ai  une  proposition  a  TOUS  I 
on   connaissait  le  courage  fougueux  et  l'inflexible  patrio- 
tisme du  jeune  homme  :  on  écouta 

—  D'après  ce  que  vient  de  vous  dire  le  brave  général 
Mantlionnet.  vous  reste  t -il    encore    quelque    espoir? 

—  I 

—  Ce  peu.  sur  quoi  repose-t-il?  Dites-le-nous, 
on  se  tut. 

lire,  reprit  Sahaio.  qu'il  ne  vous  en  reste  aucun, 
et  que   vous  essayez  de  vous  faire  illusion  à  vous-mêmes. 

—  lit  a  VOUS,    u.ns  .u   reste-t-il  '.' 

—  Oui.  si  Ion  fait  de  point  en  point  ce  que  je  vais  vous 
dire. 

—  Dites. 

—  Vous  êtes  tous  braves,  tous  courageux  ?  vous  êtes  tous 
prêts  à  mourir  pour  la  patrie.' 

—  Tous  !  s'écrièrent  les  membres  du  directoire  en  se 
levant  d'un  seul  élan. 

—  Je  D'en  doute  pas.  continua  Salvato  avec  son  calme  or- 
dinaire ;  nais  mourir  pour  la  patrie  n  est  pas  sauver  la 
latrie,  et  il  faut,  avant  tout,  sauver  la  patrie  ;  car  sauver 
la  patrie,  c'est  sauver  la  République,  et  sauver  la  Répu- 
blique, c'est  fixer  sur  cette  malheureuse  terre  1  intelligence. 

la  légalité,  la  lumière,  la  liberté,  qui.  avec  le 
retour  de  Ferdinand,  disparaîtraient  pour  un  demi-siècle, 
pour  un  siècle  peut-être. 

Les  ne   répondirent  que  par  le  silence,   tant  le 

raisonnement  était  juste  et  impossible  à  combattre. 

Sa!  ia  ■ 

—  Lorsque   Macdonald  a  été  rappelé  dans  La  Haute-Italie 

■  quitté  Naples,  je  vous  ai  vus.  joyeux. 
vous  tél..  lier  d'être  enfin  libres  Votre  amour-propre  natio- 
nal, votre  patriotisme  de  terroir  vous  aveuglaient;  vous 
veniez   de    refaire    votre    premier   pas  vers   l'esclavage. 

l'ne    vue    rougeur    passa    sur    le    front    des    membres    du 
directoire:    Mantlionnet   murmura: 
Toujours  l'étranger  l 
Salvato  ■  paules. 

—  Je  mus  plus  Napolitain  que  vous.  Manthonnet,  dit-il, 
puisque  votre  famille,  originaire  de  Savoie,  habite  Naples 
depuis  cinquante  ans  seulement;  moi,  je  suis  de  la  Terre 
de   Molise,  mes  aïeux  y  sont  nés,  mes  aieux  y  sont  morts. 

e  suprême  bonheur  d'y  mourir  comme  eux  ! 
.utez.  dit  une  voix,  c'est  la  sagesse  qui  parle  par  la 
voix   de   ce  jeune   homme. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  appelez  l'étranger  :   mais  je 

eux  que  j'appelle  mes  friret.  Mes  frères,  ce  sont  les 
hommes,  de  quelque  pays  qu  ils  soient,  qui  veulent  comme 
moi  la  dignité  de  l'individu  par  l'indépendance  de  la  nation. 
Que  ces  hommes  soient  Français.  Russi  s  Tùn  s  Tartares,  du 
titrent  dans  ma  nuit  un  flambeau  à  la  main 
:  ogres  et  de  liberté  à  la  bouche,  ces  hommes, 
ce  soi  'res.   Les  étrangers,  pour   moi,   ce   sont  les 

Napolitains  mes  compatriotes,  qui  réclamant  le  pouvoir  de 
Ferdinand,  marchant  sous  la  bannière  de  Ruffo,  veulent 
nous  imposer  de  nouveau  le  despotisme  d'un  roi  imbécile 
et  d'une  reine  débauchée. 

—  Parle.  Salvato  :  parle  :  dit  la  même  voix. 

—  Eh  bien,  je  vous  dis  ceci  :  vous  savez  mourir,  mais 
vous   ne  savez   pas   vaincre. 

Il  se  fit  un  mouvement  dans  l'assemblée  :  Manthonnet  se 
retourna  brusquement  vers  Salvato 

Vous  Savalto;  mais  vous  ne 

pas  vaincre,    et    la  preuve,  c'est    que    llassetti    a  été  battu  ; 
c'est  que  Scbipani  a  été  battu  ;  c'est  que  vous-même.  Man- 
uel, avez  été  battu. 
Mantlionnet  tourba  la  tête. 


I  .  Us  étalent 

deux,  quinze  sont  moris  et 

a\  eux  quarante  mille  ennemis,  qui  ont  été 
répète,    ii      I  Beulemenl 
uni-,  mais  encore  savent  vaincre. 

Nul.  ...lit. 

..rr.  .us 
Bernent,    noua    mourrons   avec,    éclat,    non 

nous 

i  nce.    nous    mourrons   an    disant:    «Vertu,    t.. 
qu'un  qu  il   y   a   de  plus   terrible   a   penser, 

us   Ave.-  les  i  raseals, 
non-  ovée i 

—  C'est   donc  à  dire  .met,  que  les  Français 
■  ut    plus    praves  que  l 

—  Non,  mou  cher  général,  nul  n'est  plus  brave  que  vous, 
nul  n'est  plus  brave  que  moi,  nul  u  est  plus  brave  que  Cirillo. 
qui  m.  u  delà  de  i  approuvé  ;  et.  lorsque 
l'heure  de  mourir  sera  venue,  nous  donnerons  la  i  reuve, 
|e  l'espèce,  que  uul  ne  mourra  mieux  ciue  nous.  Kosciusko 
aussi  était  brave;  mais,  en  tombant,  il  a  dit  ce  mot  terrible 
(pie  trois  démembrements  ont  justifié:  Finis  Poloniac  !  Nous 
dirons  en  tombant,  et  vous  tout  I-  |  n'en  doute  pas, 
des   mots   historiques  ;   mais,    je    1  n'est    pour 

lu  moins  pour  nos  enfants,  qui  auront  notre  besogne 
aire,    mieux  vaut    ne   pas   tomber. 

—  Mais,  dit  Cirillo.  ces  Français,  où  sont- ils  1 

—  Je  descends  de  Saint-Elme.  i  ialvato;  je  quitte 
le  colonel   Mejean. 

—  i  '  ous  cet  homme?   demanda  Manthonnet. 

—  Oui  c'est  un  misérable,  répondit  Salvato  avec  *..u  calme 
habituel,  et  voila  pourquoi  l'on  peut  traiter  avec  lui.  11 
me  vend  mille  Français. 

—  U  n'eu  a  que  cinq  cent  cinquante!  sécria  Manthonnet. 

—  Pour  Dieu,  mou  cher  Mantlionnet,  laissez-moi  finir;  le 
temps  est  précieux  et.  si  je  pouvais  acheter  du  temps  comme 
je  puis  acheter  îles  hommes.  J'en  achèterais  aussi.  Il  me 
vend   mille  Français. 

—  Nous  pouvons,  tout  battus  que  nous  sommes,  rassembler 
encore  dix  ou  quinze  mille  hommes,  dit  Manthonnet,  et 
vous  comptez  laire  avec  mille  Français  ce  que  vous  ne 
pouvez   pas  faire  avec  quinze  mille   Napolitains? 

—  Je  ne  compte  point  faire  avec  mille  Français  ce  que 
je  ne  puis  pas  faire  avec  quinze  mille  Napolitains  ;  mais. 
ave.  quinze  mille  Napolitains  et  mille  Français,  je  puis  faire 
ce  que  je  ne  ferais  pas  avec  trente  mille  Napolitains  seuls  ! 

—  Vous  nous  calomniez.  Salvato. 

—  Dieu  m'en  garde  :  Mais  l'exemple  est  là.  Croyez-vous  que, 
si  Mack  eut  eu  mille  hommes  de  vieilles  troupes,  mille  vieux 
soldats  disciplinés,  habitués  a  la  victoire,  mille  soldats 
du  prince  Eugène  ou  de  Souvarov.  notre  défaite  eût  été  si 
rafide,  notre    déroute  si  honteuse?  Car  j'étais  d'esprit,  sinon 

Napolitains  qui  fuyaient  et  contre  lesquels 
-  combattu  :  mille  Français,  voyez-vous,  mon  cher 
Mantlionnet,  c'est  un  bataillon  carré,  et  un  bataillon  carré. 
^se  que  rien  n'entame,  ni  artillerie  ni  cava- 
lerie; mille  Français,  .est  une  barrière  que  l'ennemi  ne 
franchit  pas.  une  muraille  derrière  laquelle  le  soldat  brave. 
mais  peu  habitué  au  feu.  mal  discipliné,  se  rallie,  se  re- 
forme. Donnez-moi  le  commandement  de  douze  mille  Napoli- 
tains et  de  mille  Français,  et  je  vous  amène  ici  dans  huit 
jours  le  cardinal  Ruffo  pieds  et  poings  liés. 

—  Et  il  faut  absolument  que  ce  soit  vous  qui  commandiez 

;ze  mille  Napolitains  et  ces  mille  Français,  Salvato? 

—  Prenez  garde,  Manthonnet  :  voici  un  mauvais  sentiment, 
quelque  chose  de  pareil  â  1  envie  qui  vous  mord  le  cœur. 

Et.  sous  le  regard  placide  du  jeune  homme,  Manthonnet, 
courbé,  quitta  sa  place  et  vint  lui  donner  la  main. 

—  Pardonnez,  mon  cher  Salvato.  dit-il,  à  un  homme  encore 
tout  meurtri  de  sa  dernière  défaite.  Si  la  chose  vous  est 
accordée,  voulez-vous    de    moi    pour    votre    lieutenant? 

—  Continuez  donc,  Salvato,  dit  Cirillo. 

—  Oui,  il  faut  absolument  que  ce  soit  moi  qui  commande, 
reprit  Salvato.  et  je  vais  vous  dire  pourquoi  :  c'est  qu'il 
faut    que   les    Français   sur    lesquels   je   compte   m'appuyer, 

le  Français  qui  seront  mon  pilier  d'airain,  ces  mille 
us  me  voient  combattre,  pane  que  ces  mille  Français 
savent  que  non  seulement  j'étais  l'aide  de  camp,  mais  encore 
l'ami  du  général  Championnet.  SI  j'eusse  été  ambitieux, 
j'eusse  suivi  Macdonald  dans  la  haute  Italie,  c'est-à-dire 
sur  le  terrain  des  grandes  batailles,  là  où  1  on  devient  en 
trois  ou  quatre  ans  Desaix.  Kléber.  Bonaparte.  Murât,  et  je 
point  demandé  mon  congé  pour  commander  une 
bande  de  Calabrais  sauvages  et  mourir  obscurément  dans 
quelque  escarmouche  contre  des  paysans  commandés  par 
un    cardinal. 

—  Et  ces  Français,  demanda  le  président,  quel  prix  vous 
les   vend   le   commandant    de   Saint-Elme? 

—  Pas  ce  qu  ils  valen',  certainement,  —  il  est  vrai  que  ce 
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n'est  point  à  eux.  mais  a  lui  que  je  les  paye,  —  cinq  cent 
mille  lianes. 

—  Et  ces  cinq  cent  mille  francs,  où  les  prenez-vous?  de- 
manda le  préident. 

—  Attendez,  répondit  Saivato  toujours  calme  ;  car  ce 
n'est  point  cinq  cent  mille  francs  qu  il  me  faut,  c'est  un 
million. 

—  Raison  de  plus  Je  le  répète,  où  prendrez-vous  un  mil- 
lion, quand  nous  n'arons  peut-être  pas  dix  mille  ducats  en 
caisse  ? 

—  Donnez-moi  pouvoir  sur  la  vie  et  sur  les  biens  de  dix 
riches  citoyens  crut  je  vous  désignerai  par  leur  nom,  et, 
demain,  le  million  sera  ici.  apporté  par  eux-mêmes. 

—  Citoyen  Saivato.  s'écria  le  président,  vous  nous  propo- 
sez là  ce  que  nous  reprochons  à  nos  ennemis  de  faire. 

—  Saivato  !  murmura  Cirillo. 

—  Attendez,  dit  le  jeune  homme.  J'ai  demandé  à  être 
écouté  jusqu'au  bout,  et.  à  chaque  instant,  vous  m  inter- 
rompez. 

—  C'est  vrai,  nous  avons  tort,  dit  Cirillo  en  s'inclinant. 
Parlez. 

—  J'ai  à  la  connaissance  de  tous,  reprit  Saivato,  pour 
deux  millions  de  biens,  de  masseries.  de  terres,  de  maisons, 
de  propriétés  enfin,  dans  la  province  de  Molise.  Ces  deux 
millions  de  propriétés,  je  les  donne  à  la  nation.  Naples 
sauvée,  Ruffo  en  fuite  ou  pris,  la  nation  fera  vendre  mes 
terres  et  remboursera  les  dix  citoyens  qui  m'auront  prêté  ou 
plutôt  qui  lui  auront  prêté  cent  mille  francs. 

Un  murmure  d'admiration  se  fit  entendre  parmi  les  di- 
recteurs. Manthonnet  jeta  ses  bras  au  cou  du  jeune  homme. 

—  Je  demandais  à  servir  sous  toi  comme  lieutenant,  dit-il  ; 
veux-tu  de  moi  comme  simple  volontaire  ? 

—  Mais,  demanda  le  président,  tandis  que  tu  conduiras  tes 
quinze  mille  Napolitains  et  tes  mille  Français  contre  Ruffo, 
qui  veillera  à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  de  la  ville  ? 

—  .Vli  !  dit  Saivato,  vous  venez  de  toucher  le  seul  écueil  : 
c'est  un  sacrifice  à  faire,  c'est  un  parti  terrible  à  prendre. 
Les  patriotes  se  réfugieront  dans  les  forts  et  les  garderont 
en  se  gardant  eux-mêmes. 

—  Mais  la  ville  :  la  ville  :  répétèrent  les  directeurs  en 
même  temps    que  le  président. 

—  C'est  huit  jours,  dix  jours  d'anarchie  peut-être  à 
risquer  ! 

—  Dix  jours  d'incendie,  de  pillage,  de  meurtres  !  répéta 
le  président. 

—  Nous  reviendrons  victorieux  et  nous  châtierons  les  rebel- 
les. 

—  Leur  châtiment  rebàtira-t-il  les  maisons  brûlées?  recons- 
truira-t-il  les  fortunes  détruites  ?  rendra-t-il  la  vie  aux 
morts  ? 

—  Dans  vingt  ans,  qui  s'apercevra  que  vingt  maisons  ont 
été  brûlées,  que  vingt  fortunes  ont  été  détruites,  que  vingt 
existences  ont  été  tranchées?  L  important  est  que  la  Répu- 
blique triomphe  ;  car,  si  elle  succombe,  sa  chute  sera  suivie 
de  mille  injustices,  de  mille  malheurs,  de  mille  morts. 

Les   directeurs  se  regardèrent. 

—  Passe  donc  dans  la  chambre  voisine,  dit  le  président 
à  Saivato,  nous  allons  délibérer. 

—  Je  vote  pour  toi.  Saivato  !  cria  Cirillo  au  jeune  homme. 

—  Je  reste  pour  influer,  s'il  est  possible,  sur  la  délibération, 
dit  Manthonnet. 

—  Citoyens  directeurs,  dit  Saivato  en  sortant,  rappelez- 
vous  ce  mot  de  Saint-Just  :  «  En  matière  de  révolution, 
celui  qui  ne  creuse  pas  profond,  creuse  sa  propre  toa 

Saivato  sortit  et  attendit,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre, 
dans  la  chambre  voisine. 

Au  bout  de  dix  minutes,  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit  ; 
Manthonnet  vint  au  jeune  homme  lui  prit  le  bras,  et,  l'en- 
traînant vers  la  rue  : 

—  Viens,  lui  dit-il. 

—  Où  cela?  demanda  Saivato. 

—  Où  l'on  meurt. 

La  proposition  du  jeune  homme  était  repoussée  à  l'unani- 
mité, moins  une  voix 
Cette  voix,  c'était  celle  de  Cirillo. 
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Ce  même  jour,  il  y  avait  grande  soirée  à  Saint-Charles. 

On  chantait  les  Horaces  et  les  Curinccs,  un  des  cent  chefs- 
d'œuvre  de  Cimarosa.  On  n'eût  jamais  dit,  en  voyant  cette 
salle  éclairée  d  giorno,  ces  femmes  élégantes  et  pariés  comme 
pour  une  fête,  ces  jeunes  gens  qui  venaient  de  déposer  le 
fusil  en  entrant  clans  la  salle  et  qui  allaient  le  reprendre  en 


sortant,  on  n'eût  jamais  dit  qu'Annibal  fût  si  près  des 
portes  de  Rome. 

Entre  le  deuxième  et  le  troisième  acte,  la  toile  se  leva. 
et  la  principale  actrice  du  théâtre,  sous  le  costume  du  génie 
de  la  patrie,  tenant  un  drapeau  noir  a  la  main,  vint  annon- 
cer les  nouvelles  que  nous  connaissons  déjà,  et  qui  ne  lais- 
saient aux  patriotes  d'autre  alternative  que  d'écraser,  par  un 
suprême  effort,  le  cardinal  au  pied  des  murailles  de  Naples 
ou  de  mourir  eux-mêmes  en  les  défendant. 

Ces  nouvelles,  si  terribles  quelles  fussent,  n'avaient  point 
découragé  les  spectateurs  qui  les  écoutaient.  Chacune  d'elles 
avait  été  accueillie  par  les  cris  de  ■  Vive  la  liberté  :  mort 
aux  tyrans  : 

Enfin,  lorsqu'on  apprit  la  dernière,  c'est-à-dire  la  défaite 
et  le  retour  de  Manthonnet,  ce  ne  fut  plus  seulement  du 
patiotisme.  ce  fut  de  la  rage  :  on  cria  de  tous  côtés  : 

—  L'hymne  à  la  liberté  :  l'hymne  à  la  liberté  : 
L'artiste  qui  venait  de  lire  le  sinistre  bulletin  salua,  indi- 
quant qu'elle  était  prête  â  dire  l'hymne  national,  lorsque 
tout  â  coup  ou  aperçut  dans  une  loge  Eléonore  Pimentel 
entre  Monti,  1  auteur  des  paroles,  et  Cimarosa,  l'auteur  de 
la  musique. 

In  seul  cri  retentit  alors  par  toute  la  salle  : 

—  La  Pimentel  :  la  Pimentel  : 

Le  Moniteur  parthénopien,  rédigé  par  cette  noble  femme, 
lui  donnait  une  popularité  immense. 

La  Pimentel  salua  ;  mais  ce  n'était  pas  cela  qu'on  voulait  : 
on  voulait  que  ce  fût  elle-même  qui  chantât  1  hymne. 

Elle  s'en  défendit  un  instant  ;  mais,  devant  l'unanimité  de 
la  démonstration,  il  lui  fallut  céder. 

Elle  sortit  de  sa  loge  et  reparut  sur  le  théâtre  au  milieu 
des  cris,  des  hourras,  des  vivats,  des  applaudissements,  des 
bravos  de  la  salle  tout  entière. 

On  lui  présenta  le  drapeau  noir. 

Mais,  elle,  secouant  la  tête  : 

—  Celui-ci  est  le  drapeau  des  morts,  dit-elle.  et.  Dieu  merci  ! 
tant  que  nous  respirerons  la  République  et  la  liberté  ne  sont 
pas  mortes.  Donnez-moi  le  drapeau   des   vivants. 

On  lui  apporta  le  drapeau  tricolore  napolitain. 
D'un  geste  passionné,  elle  le  pressa  contre  son  cœur. 

—  Sois  notre  bannière  triomphante,  drapeau  de  la  liberté  ! 
dit-elle,  ou  sois  notre  linceul  à  tous  : 

Puis,  au  milieu  d  un  tumulte  â  faire  croire  que  la  salle 
allait  crouler,  le  chef  d'orchestre  ayant  fait  un  signe  de 
son  bâton  et  les  premières  notes  ayant  retenti,  un  silence 
étrange,  en  ce  qu'il  semblait  plein  de  frémissements,  succéda 
à  ce  tumulte,  et.  de  sa  voix  pleine  et  sonore,  de  sa  splen- 
dide  voix  de  contralto,  pareille  â  la  muse  de  la  patrie, 
Eléonore  Pimentel  aborda  la  première  strophe,  qui  com- 
mence par  ces  vers: 

Peuples  qui  rampiez  â  genoux, 
Courbés  sur  les  marches  du  trône, 
Le  tyran  tombe,  levez-vous 
Et  brisez  du  pied  sa  couronne  (1)  ! 

Il  faut  connaître  le  peuple  napolitain,  il  faut  avoir  vu 
ses  admirations  montant  jusqu'à  la.  frénésia.  ses  enthou- 
siasmes, qui.  ne  trouvant  plus  de  mots  pour  s  exprimer, 
appellent  â  leur  secours  des  gestes  furibonds  et  des  cris 
inarticulés,  pour  se  faire  une  idée  de  l'état  d'ébullition  où 
se  trouva  la  salle,  lorsque  le  dernier  vers  de  la  Marst 
parthenopéenne  fut  sorti  de  la  bouche  de  la  chanteuse,  et 
lorsque  la  dernière  note  de  l'accompagnement  se  fut  éteinte 
dans   l'orchestre. 

Les  couronnes  et  les  bouquets  tombèrent  sur  le  théâtre 
comme  une  grêle  d'orage. 

Eléonore  ramassa  deux  couronnes  de  laurier,  posa  l'une 
sur  la   tête  de  Monti.  l'autre  sur  celle  de  Cimarosa. 

Alors,  sans   qu'on   pût   voir  qui   l'avait   jetée,   tomba,   au 
<!e  cette  jonchée,  une  branche  de  palmier. 

Quatre  mille  mains  applaudirent,  deux  mille  voix  criè- 
rent : 

—  A  Eléonore  la  palme  !  à  Eléonore  la  palme  ! 

—  Du  martyre  :  répondit  la  prophétesse  en  la  ramassant 
et  en  l'appuyant  sur  sa  poitrine  avec  ses  deux  mains  croisées. 

Alors,  ce  fut  un  délire.  On  se  précipita  sur  le  théâtre.  Les 
hommes  s'agenouillèrent  devant  elle,  et,  comme  sa  voiture 
était  à  la  porte,  on  la  détela  et  on  la  ramena  chez  elle, 
traînée  par  des  patriotes  enthousiastes  et  accompagnée  de 
l'orchestre  qui.  jusqu'à  une  heure  du  matin,  joua  sous  sa 
fenêtre. 

Toute  la  nuit,  le  chant  de  Monti  retentit  dans  les  rues 
de   Naples. 

Mais  ce  grand  enthousiasme,  enfermé  dans  la  salle  Saint- 
Charles,  et  qui  avait  failli  faire  éclater  la  salle,  se  refroidit 
le  lendemain  en  se  répandant   par   la  ville.    Cette  ardeur  de 
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de    lun  i     d'elfluvi 

Ire  lorsque  la  réunion  de  '.uns  iit>\  i 

plus. 

i  U    ilo    POUS  OS    par    l.i    DOTte 

omba  dans 
une  trlsti  sse  'lui  devint   bli 

En   a  pg    une  ligne  se  torm  i 

qui.  se  resserrant  tendait  a  i>  -  un  cercle 

de  fer.  dans  une  ceinture  de  leu. 

En  effet,  de  qui  'tue  Xaples  se  i 

blicains  ne    royalenl    qu'ennemis    acharnés,    qu'adversaires 

llllplae  .ilih- 

Au  nord,  Fra-Dlavolo  et  Mammone; 

A  lest,   l'ronlo  ; 

Au  sud-est,  Kuffo,  de  César  et  Sciarpa  ; 

Au  sud  et  a  1  ouest,  les  restes  de  la  Hotte  britannique,  que 
l'on  s'attendait  a  voir  reparaître  plus  puissante  due  Jamais 
renforcée  de  quatre  vaisseaux  rosses,  >ic  cinq  vaisseaux  por- 
tugais, de  trois  vaisseaux  turcs  ;  enfin,  toutes  les  tyrannies 
de  l'Europe,  qui  semblaient  s  être  levées  et  se  donner  la  main 
pour  étouffer  le  cri  île  la  liberté  poussé  par  la  malheureuse 
ville. 

Mais,    hàtons-nous    de    le    dire,    les    patriotes 
turent  à  la  hauteur  de  la  situation.  Le  :>  juin,  le  dlrei 
avec   toutes  les  cérémonies   employées  dans   les   temps   anti- 
ques, déploya  le  drapeau  rouge  et  déclara  la  patrie  en  dau- 

i!  invita  tous  les  citoyens  à  s'armer  pour  la  i 
commune,  ne  forçant  personne,  mais  ordonnant  qu  an 
de  trois  coups  de  ..mon,   tirés  des  forts  a  intervalles  égaux, 
tout   citoyen   qui    ne   serait  point   porté   sur   les   rôles   île  la 
garde  nationale  ou  sut-  le*  registres  d'une  société  patriotique 
serait  obligé  de  rentrer  chez  lui  ''tes  et 

les  fenêtres  Jusqu'à  ce  qu'un  autre  coup  de  canon  Isolé  lui  eut 
donné  la  liberté  de  les  rouvrir.  Tous  ceux  ,iui,  les  trois 
coups  de  canon  tirés,  seraient  trouvés  dans  la  rue,  le  lusil 
à  la  main,  sans  être  de  la  garde  nationale  ni  d'aucune 
société  patriotique  devaient  être  arrêtés  et  fusillés  comme 
ennemis  de  la  patrie. 

Les    quatre     châteaux    de     Xaples.     celui     ciel     Carminé, 
itello   Nuovo,   le  castello  del  Ovo  et  le  château  Saint- 
Elme  furent  approvisionnés  pour  trois  mois. 

In  des  premiers  qui  se  présenta  pour  recevoir  des  armes 
et  des  cartouches  et  pour  inarcher  à  l'ennemi  fut  un  avocat 
de  grande  réputation,  déjà  vieux  et  presque  aveugle,  qui. 
autrefois  savant  clans  les  antiquités  napolitaines,  avait  servi 
de  cicérone  à  l'empereur  Joseph  II  lors  de  son  voyage  en 
Italie. 

Il  était  accompagné  de  ses  deux  neveux,  jeunes  gens  de 
dix-neuf  à  vingt  ans. 

On  voulut  tout  en  donnant  des  fusils  et  des  cartouches 
aux  deux  jeunes  gens,  en  refuser  au  vieillard,  sous  prétexte 
qu'il  était  presque  aveugle. 

—  J'irai  si  près  de  l'ennemi,  répondit-il,  que  je  serai  bien 
malheureux  si  Je  ne  le  vois   pas 

Comme  aux     préoccupations    politiques    se   joignait    une 
grande  préoccupation  sociale  :  c'est  que  le  peuple  manquait 
m.    il  fut  résolu   au  directoire   que  l'on   porterait  des 
secours  a  domicile:  ce  qui  était  à  la  fois  une  mesure  d'hu- 
manité et  de  bonne  politique 

Dominique  Cirillo  imagina  alors  de  fonder  une  caisse 
de  secours,  et,  le  premier,  donna  tout  ce  qu'il  avait  d'argent 
comptant,  plus  de  deux  mille  duc 

Les  plus  nobles  cœurs  de  Naples,  Pagana,  Conforti.  Baffl. 
vingt  autres,   suivirent   l'exemple  de  ririllo. 

Iioisit  dans  chaque  rue  le  citoyen  le  plus  populaire. 
la  femme  la  plus  vénérée  ;  Ils  reçurent  les  noms  de  père 
et  de  mère  des  pauvres  et  ml  quêter  pour  eux. 

Ils  visitaient  les  plus  humbles  maisons,  descendaient  dans 
les  plus  misérables  cantines,  montaient  aux  derniers  étages 
et  y  p  pain  et  l'aumône  de  la  patrie.  Les  ouvriers 

qui  avaient  m  e  profession  trouvaient  aussi  du  travail,  les 
malades  des  secours  et  des  soins.  Les  deux  dames  qui  se 
vouèrent  avec  le  plus  d'ardeur  a  cette  œuvre  de  miséricorde 
furent  les  duchesses  de  Pepoli  et  de  Cassano. 

Dominique  Cirillo  était   venu   prier   Luisa   d'être   une  des 
mais  elle  répondit  cpie  sa  position  de  femme  du 
bibliothécaire   du   prince    François   lui    interdisait    toute   dé- 
monstration publique  du  genre  de  celle  que  l'on  réclamait 

\  avait-elle  point  fait  assez,  n'avait-elle  point  fait  trop  en 
iiit.   sans  le  savoir,   l'arrestation   .le*   deux  Hacker? 

.dant.  en  son  nom  et  en  celui  de  Salvato,  elle  donna 
mille  ducats  a  la  duchesse  Fusco.  Inné  des  quêteuses. 
Mais  la   misère  était  si  grande,   que.  malgré   la  générosité 
des    citoyens,    la   caisse  se  trouva  bientôt  vide 

Le  Corps  législatif  proposa  alors  que  tous  loyés  de 

la  République,  quels  qu'ils  fussent,  laissassent  aux  indigents 
la  moitié  de  leur  solde.  Cirillo,  qui  avait  abandonné  tout 
ce  qu'il  possédait  d'argent  comptant,  renonça  à  la  moitié  de 


son   traitement   comme 

i  naque 

.piaiti.r   de    Napl  •   qui 

devaieo  i    gratuitement   t.  I  matent 

i    nationale  eut  la  responsabilité  de  la  tranquillité 
publie. 

tvant    Bon   départ,   Macdonald   avait   distribué   des  armes 
drapeaux    il  avait   nommé  pom  en  chef  ce 

u, ai-  avons  vu  revenir  battu  et  ide- 
ii  n  i,, ,    pour   s  cond,    i  lennaj  o 
in  duc  de  Cassano;  pour  adjudant  général.   Francesco 
Orlmaldi. 

Le  commandant  de  la  place  fut  le  général  Fredericl  ;  le 
gouvernement  du  Château-Neuf  resta  au  chevalier  Massa. 
mais  celui  du  château  de  i  CEul  fut  donné  au  colonel  L'Au- 
rora. 

t'n   co  bll   dans   chaque  quartier;  des 

de   trente   pas  en  trente  pas. 

Le  7  juin,   le  général    Writz  lit   arrêter  tous  les  anciens 
-  de  l  ai  tu  pii    se    trouvaient    a   Naples   et 

e  pour  la  République. 

Le  9.  à  huit  heures  du  soir,  on  tira  les  trois  coups 
d  alarme.  Aussitôt,  selon  l'ordre  donné,  tous  ceux  qui 
n'étaient  sur  les  contrôles  ni  de  la  garde  nationale,  ni 
d  aui  une  société  patriotique,  se  retirèrent  dans  leurs  mal- 
sons et  fermèrent  portes  et  fenêtres. 

\n  contraire,  la  garde  nationale  et  les  volontaires  s'élan- 
ce rem  dans  la   rue  de  Tolède  et  sur  les  places  publiques. 

Manthonnct.  redevenu  ministre  de  la  guerre,  les  passa  en 
revue  avec  Wrltz  et  Uassetti.  remis  de  sa  blessure,  au  reste 
peu  dangereuse.  Ce  dernier  les  complimenta  sur  leur  zèle, 
leur  déclara  qu'au  point  où  l'on  en  était  arrivé,  il  n'y 
avait  plus  que  deux  partis  à  prendre  :  vaincre  ou  mourir. 
Après  quoi,  il  less  congédia,  leur  disant  que  les  trois  coups  de 
canon  d'alarme  n'avaient  été  tirés  que  pour  connaître  le 
nombre  des  hommes  sur  lescpiels  on  pouvait  compter  à 
l'heure  du  danger. 

La  nuit  fut  tranquille.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  on 
tira  le  coup  de  canon  qui  indiquait  que  chacun  pouvait  sor- 
tir librement  par  la  ville,  aller  où  il  voudrait  et  vaquer  à 
ses  propres  affaires. 

Le  31.  on  apprit  que  le  cardinal  était  arrivé  à  Xola,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'était  plus  qu'à  sept  ou  huit  lieues  de  Naples. 
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cl     SIMON    BACKER    DEMANDE    UNE    FAVEUR 


Dans  un  des  cachots  de  Château-Xeuf,  dont  la  fenêtre 
grillée  d'un  triple  barreau  donnait  sur  la  mer.  deux  hom- 
mes l'un  c!e  cinquante-cinq  à  soixante  ans,  l'autre  de  vingt-cinq 
à  trente,  couchés  tout  habillés  sur  leur  lit,  écoutaient  avec 
une  attention  plus  qu'ordinaire  cette  mélopée  lente  et  mo- 
notone des  pécheurs  napolitains,  tandis  que  la  sentinelle, 
placée  auprès  de  la  muraille  et  dont  la  consigne  était  d'em- 
pêcher les  prisonniers  de  fuir,  mais  non  les  pêcheurs  de 
chanter,  se  promenait  insoucieusement  sur  l'étroite  bande 
de  terre  qui  empêche  les  tours  aragonaises  de  plonger  à 
pic  dans  la  mer. 

Certes,  si  mélomanes  que  fussent  ces  deux  hommes,  ce  n'était 
point  l'harmonie  du  chant  qui  pouvait  fixer  ainsi  leur  at- 
tention. Rien  de  moins  poétique  et  surtout  rien  de  moins 
harmonieux  que  le  rhythme  sur  lequel  le  peuple  napolitain 
module  ses  interminables  improvisations. 

Il  y  avait  donc  pour  eux  évidemment  dans  les  paroles  un 
intérêt  qu'il  n'y  avait  pas  dans  le  prélude;  car.  au  premier 
couplet,  le  plus  jeune  des  deux  prisonniers  se  dressa  sur 
son  lit  saisit  vigoureusement  les  barreaux  de  fer.  se  hissa 
jusqu'à  la  fenêtre  et  plongea  son  regard  ardent  à  travers 
les  ténèbres  pour  tâcher  de  voir  le  chanteur  à  la  pâle  et 
vacillante  lueur  de  la  lune. 

—  J'avais  reconnu  sa  voix,  dit  le  plus  jeune  des  deux 
hommes,  celui  qui  regardait  et  qui  écoutait  :  c'est  Spronio, 
notre  premier  garçon  de  banque. 

—  Ecoutez  ce  qu'il  dit.  André,  dit  le  plus  vieux  des  deux 
hommes  avec  un  accent  allemand  très  prononcé:  vous  com- 
prenez mieux  que  moi  le  dialecte  napolitain. 

—  Chut,  mon  père  !  dit  le  jeune  homme,  car  le  voilà  qui 

de  notre  fenêtre  comme  pour  jeter  ses  filets 
toute  a-t-11  quelque  bonne  nouvelle  à  nous  apprendre. 
Les  deux  hommes  se  turent,  et  le  faux  pêcheur  commença 
de  chanter. 

Xotre  traduction  rendra  mal  la  simplicité  du  récit,  mais 
elle  en  donnera  au  moins  le  sens. 
Comme  l'avait  pensé  le  plus  jeune  des  deux  prisonniers. 


Il 
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c'étaient  des  nouvelle-  nue  leur  apportait  celui  qu'Us  avaient 
désigné  sous  le   nom  de   Spronio. 

i  quel  était  le  premier  couplet,  simple  appel  a  l'atten- 
tion de  ceux  pour  lesquels  la  chanson  était  chantée  : 

Il  est  descendu   sur   la 
L'ange  oui  nous  délivrera  ; 
Il  a   brisé  comme  du  verre 
La  lance  de  son  adversaire, 

Ei    ,  .lia  qui    vivra  verra  : 

—  Il  est  question  du  cardinal  Ruffo,  dit  le  jeune  homme 
à  l'oreille  duquel  était  parvenu  le  bruit  de  l'expédition, 
mais  uni  ignorait  complètement  où  en  était  cette  expédition. 

—  Ecoutez.  André,   dit  le  père,  écoutez  ! 
Le  chant   continua  : 

Rien  ne  résiste  à  sa  puissance, 
Après  Cotrone,  Altamura 
Tombe,  malgré  sa  résistance 
Vainqueur  du  démon,  il  s'avance. 
Et   celui  qui  vivra  verra 

—  Vous  entendez,  mon  père,  dit  le  jeune  homme  :  le  car 
dînai  a  pris  Cotrone  et  Altamura 

Le  chanteur  poursuivit  : 

Pour  punir  la  ville  rebelle. 
Hier,   il   partait   de    Nocera, 
Et  ce  soir,  dit-on,  la  nouvelle 
Est  qu'il  couche  à  Noja  la  Belle, 
Et  celui  qui  vivra  verra. 

—  Entendez-vous,  père?  dit  joyeusement  le  jeune  homme, 
11  est  à  Xola. 

—  Oui,  j'entends,  j'entends,  dit  le  vieillard;  mais  il  y  a 
bien  plus  loin  de  Xola  à  Xaples,  peut-être,  que  de  Palerme 
à  Xola. 

Comme  si  elle  répondait  à  cette  inquiétude  du  vieillard, 
la  voix  continua  : 

Pour  accomplir  son  entreprise, 
Demain,  sur  Xaples  il  marchera, 
Et  soit  par  force  ou  par  surprise, 
Xaples  dans  trois  jours  sera  prise, 
Et  celui  qui  vivra  verra. 

A  peine  le  dernier  vers  avait-il  grincé  par  la  voix  du 
chanteur,  que  le  jeune  homme  lâcha  les  barreaux  et  se 
laissa  retomber  sur  son  lit  :  on  entendait  des  pas  dans  le 
corridor  et  ces  pas  s'approchaient  de  la  porte. 

A  la  lueur  de  la  triste  lampe  qui  brûlait  suspendue  au 
plafond,  le  père  et  le  fils  n'eurent  que  le  temps  d'échanger 
un   regard. 

Ce  n'était  pas  l'heure  où  l'on  descendait  dans  leur  cachot, 
et  tout  bruit  inaccoutumé  est,  on  le  sait,  inquiétant  pour 
des  prisonniers. 

La  porte  du  cachot  s'ouvrit.  Les  prisonniers  virent  dans 
le  corridor  une  dizaine  de  soldats  armés,  et  une  voix  im- 
pérative  prononça  ces  mots  : 

—  Levez-vous,    habillez-vous    et    suivezt-nous. 

—  La  moitié  de  la  besogne  est  faite,  dit  gaiement  le  plus 
jeune  des  deux  hommes  ;  nous  aurons  donc  l'avantage  de 
ne  pas  vous  faire  attendre. 

Le  vieillard  se  leva  en  silence.  Chose  étrange,  c'était 
celui  qui  avait  le  plus  vécu  qui  semblait  le  plus  tenir  à 
la  vie. 

—  Où  nous  conduisez-vous?  demanda-t-il  d'une  voix  lé- 
gèrement  altérée. 

—  Au  tribunal,   répondit  l'officier. 

—  Hum  '.  fit  André,  s'il  en  est  ainsi,  j'ai  peur  qu'il  n'arrive 
trop  tard. 

—  Qui?  demanda  l'officier  croyant  que  c'était  à  lui  que 
l'observation  était  faite. 

—  Oh  !  dit  négligemment  le  jeune  homme,  quelqu'un  que 
vous  ne  connaissez  pas  et  dont  nous  parlions  quand  vous 
êtes   entré. 

Le  tribunal  devant  lequel  on  conduisait  les  deux  prévenus 
était  le  tribunal  qui  avait  succédé  à  celui  qui  punissait  les 
crimes  de  lèse-majesté;  seulement,  il  punissait,  lui,  les  cri- 
mes de   lè=e-nation. 

Il  était  présidé  par  un  célèbre  avocat,  nommé  Vicenzo 
Lupo. 

11  se  composait  de  quatre  membres  et  du  président  ;  et. 
pour  que  l'on  n'eût  point  à  conduire  les  prévenus  à  la 
Vicairie,  ce  qui  pouvait  exciter  quelque  émeute,  il  siégeait 
au    Chat  eauv- Neuf. 

Les  prisonniers  montèrent  deux  étages  et  furent  introduits 
dans  la  salle  du  tribunal. 

Les  cinq  membres  du  tribunal,  l'accusateur  public  et  le 
greffier  étaient  a  leur  place,  ainsi  que  les  huissiers. 

Deux  sièges  ou  plutôt  deux  tabourets  étaient  préparés  pour 
les  accusés. 


Deux  avocats  nommes  d'office  étalent   assis  et   atteio 
dans   deux   tauteuils  places   a   la   droite   et  â   la  gauche   des 
tabourets. 

leux  avocats  étaient  lis  deux  premiers  jurisconsultes 
de    Xaples. 

C  était  .\laiio  l'agano  et  Francesco  Confort!. 

Simon  et  André  liackèr  saluèrent  les  deux  jurisconsultes 
avec  la  plus  grande  courtoisie.  Quoique  appartenant  à  une 
opinion  entièrement  opposée,  ils  reconnaissaient  qu'on  avait 
choisi  pour  les  défendre  deux  princes  du  barreau. 

—  Citoyens  Simon  et  André  Backer,  leur  dit  le  président, 
vous  avez   m.e  demi-heure   pour  conférer  avec   vos   avocats. 

André  salua. 

—  .Messieurs,  dit-il,  agréez  tous  mes  remerciements,  non 
seulement  pour  nous  avoir  donné,  a  mon  père  et  a  moi, 
des  moyens  de  défense,  mais  encore  pour  avoir  mis  ces 
moyens  de  défense  en  des  mains  habiles.  Toutefois,  la  ma- 
nière dont  je  compte  diriger  les  débats  rendra,  je  le  crois, 
inutile  l'intervention  de  toute  parole  étrangère;  ce  qui  ne 
diminuera  en  rien  ma  reconnaissance  envers  ces  messieurs, 
qui  ont  bien  voulu  se  charger  de  causes  si  désespérées. 
Maintenant,  comme  on  est  venu  nous  chercher  dans  notre 
prison  au  moment  où  nous  nous  y  attendions  le  moins, 
nous  n'avons  pas  pu,  mon  père  et  moi,  arrêter  un  plan  quel- 
conque de  défense.  Je  vous  demanderai  donc,  au  lieu  de  con- 
férer une  demi-heure  avec  nos  avocats,  de  pouvoir  conférer 
cinq  minutes  avec  mon  père.  Dans  une  chose  aussi  grave 
que  celle  qui  va  se  passer  devant  vous,  c'est  bien  le  moins 
que  je  prenne  son  avis. 

—  Faites,   citoyen  Backer. 

Les  deux  avocats  s'éloignèrent  ;  les  juges  se  retournèrent 
et  causèrent  ;  le  greffier  et  les  huissiers  sortirent. 

Les  deux  accusés  échangèrent  quelques  paroles  à  voix 
basse,  puis,  même  avant  le  temps  qu'ils  avaient  demandé, 
se  retournèrent  vers  le  tribunal. 

—  Monsieur  le  président,  dit  André,  nous  sommes  prêts. 

La  sonnette  du  président  se  fit  entendre  pour  que  cha- 
cun reprit  sa  place  et  pour  faire  rentrer  les  huissiers  et 
le   greffier   absents. 

Les  défenseurs,  de  leur  côté,  se  rapprochèrent  des  accu- 
sés. Au  bout  de  quelques  secondes,  chacun  se  retrouva  à 
son  poste. 

—  Messieurs,  dit  Simon  Backer  avant  de  se  rasseoir,  je 
suis  originaire  de  Francfort,  et.  par  conséquent,  je  parle 
mal  et  difficilement  l'italien.  Je  me  tairai  donc  ;  mais  mon 
fils,  qui  est  né  à  Xaples,  plaidera  ma  cause  en  même  temps 
que  la  sienne.  Elles  sont  identiques  :  le  jugement  doit 
donc  être  le  même  pour  lui  et  pour  moi.  Réunis  par  le 
crime,  en  supposant  qu'il  y  ait  crime  à  aimer  son  roi,  nous 
ne  devons  pas  être  séparés  dans  le  châtiment.  Parle,  André; 
ce  que  tu  diras  sera  bien  dit  ;  ce  que  tu  feras  sera  bien  fait. 

Et  le  vieillard  se  rassit. 

Le  jeune  homme  se  leva  à  son  tour,  et,  avec  une  extrême 
simplicité  : 

—  Mon  père,  dit-il,  se  nomme  Jacques  Simon,  et  moi,  je 
me  nomme  Jean-André  Backer  ;  il  a  cinquante-neuf  ans, 
et  moi,  j'en  ai  vingt-sept;  nous  habitons  rue  Médina,  no  32; 
nous  sommes  banquiers  de  Sa  Majesté  Ferdinand.  Instruit 
depuis  mon  enfance  à  honorer  le  roi  et  à  vénérer  la  royauté, 
je  n'ai  eu.  comme  mon  père,  une  fois  la  royauté  abolie 
et  le  roi  parti,  qu'un  désir  :  rétablir  la  royauté,  ramener 
le  roi.  Nous  avons  conspiré  dans  ce  but,  c'est-à-dire  pour 
renverser  la  République.  Xous  savions  très  bien  que  nous 
risquions  notre  tête  ;  mais  nous  avons  cru  qu'il  était  de 
notre  devoir  de  la  risquer.  Xous  avons  été  dénoncés,  arrê- 
tés, conduits  en  prison.  Ce  soir,  on  nous  a  tirés  de  notre 
cachot  et  amenés  devant  vous  pour  être  interrogés.  Tout  in- 
terrogatoire est  inutile.  J'ai  dit  la  vérité. 

Tandis  que  le  jeune  homme  parlait,  au  milieu  de  la  stu- 
péfaction du  président,  des  juges,  de  l'accusateur  public,  du 
greffier,  des  huissiers  et  des  avocats,  le  vieillard  le  regar- 
dait avec  un  certain  orgueil  et  confirmait  de  la  tête  tout 
ce  qu'il   disait. 

—  Mais,  malheureux,  lui  dit  Mario  Pagano.  vous  rendez 
toute  défense  impossible. 

—  Quoique  ce  fût  un  grand  honneur  pour  moi  d'être  dé- 
fendu par  vous,  monsieur  Pagano,  je  ne  veux  pas  être 
défendu.  Si  la  République  a  besoin  d'exemples  de  dévoue- 
ment, la  royauté  a  besoin  d'exemples  de  fidélité.  Les  deux 
principes  du  droit  populaire  et  du  droit  divin  entrent  en 
lutte  ;  ils  ont  peut-être  encore  des  siècles  à  combattre  l'un 
contre  l'autre  :  il  faut  qu'ils  aient  â  citer  leurs  héros  et 
leurs   martyrs. 

—  Mais  il  est  cependant  impossible,  citoyen  André  Bac- 
ker. que  vous  n'ayez  rien  à  dire  pour  votre  défense,  insista 
Mario. 

—  Rien,  monsieur,  rien  absolument.  Je  suis  coupable  dans 
toute  l'étendue  du  mot,  et  je  n'ai  d'autre  excuse  à  faire 
valoir  que  celle-ci  :  le  roi  Ferdinand  fut  toujours  bon  pour 
mon  père,  et,  mon  père  et  moi.  nous  lui  serons  dévoués  jus- 
qu'à la  mort. 

—  Jusqu'à  la  mort,  répéta  le  vieux  Simon  Backer  conti 
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re  conspiration   avait   réussi,    doue   vous   avions 
condamne  d  avance. 

<  cre  de  patriotes  que  vous  comp- 

inqu.thte   au    moins    devaient    périr. 

—  Mais  vous  n'étiez  pas  seuls  pour  accomplir  cette  hor- 
rible acti 

i  out  ce  qu'il   y  a  de  cœurs   royalistes  a   Xaples,  et   il 
y  en  a  plus  que  vous  ne  croyez,  se  lut  rallie  a  nous. 

—  Inutile,  sans  doute,  de  vous  demauder  les  noms  de  ces 
fidèles   serviteurs    de    la    royauté? 

—  Vous  avez  trouvé  des  traîtres  pour  nous  dénoncer  ; 
trouvez-en   pour  dénoncer   les   aune-    Quant   a   nous,   nous 

fait  le  sacrifice  de  notre  vie. 

—  Nous   lavons  fait,   répéta  le   vieillard. 

—  Alors,  dit  li-  président,  il  ue  nous  reste  plus  qu'à  rendre 
le  jugement. 

—  Pardon,  répondit  Mario  Pagano,  il  vous  reste  à  m'en- 
tendre 

André  se  retourna  avec  étonnement  vers  l'illustre  juris- 
consulte. 

—  Et  comment  dêfendriez-vous  un  homme  qui  ne  veut  pas 
être  défendu  et  qui  réclame  comme  un  salaire  la  peine  qu'il 
a   méritée?   demanda    le  président. 

—  Ce  n'est  pas  le  coupable  que  je  défendrai,  répondit  Ma- 
rio Pagano,  c'est  la  peine  que  j'attaquerai. 

Et,  à  l'instant  même,  avec  une  merveilleuse  éloquence, 
il  établit  la  différence  qui  doit  exister  entre  le  code  d'un 
roi  absolu  et  la  législation  d'un  peuple  libre  II  donna, 
comme  dernières  raisons  des  tyrans,  le  canon  et  l'échafaud  ; 
il  donna,  comme  suprême  but  de<  p  uples.  la  persuasion;  il 
montra  les  esclaves  de  la  force  en  hostilité  éternelle  contr* 
leurs  maîtres  ;  il  montra  'ceux  du  raisonnement,  d'ennemis 
qu'ils  étaient,  se  faisant  apôtres.  Il  invoqua  tour  à  tour  Fi- 
langieri  et  Beccaria,  ces  deux  lumières  qui  venaient  de 
s'éteindre  et  qui  avaient  appliqué  la  toute-puissance  de  leur 
génie  à  combattre  la  peine  de  mort,  peine  inutile  et  bar- 
bare selon  eux.  II  rappela  Robespierre,  nourri  de  la  lecture 
des  d'  disciple  du  philosophe  de 

Genève,   demandant   à  l'Assemblée   le-  cbolltion    de 

la  peine  de  mort.  Il  en  appela  au  cœur  des  juges  pour  leur 
demander,  au  cas  où  la  motion  de  Robespierre  eût  passe, 
si  la  Révolution  française  eût  été  moins  grande  pour  avoir 
été  moins  sanglante  et  si  Robespierre  n'eût  pas  laissé  une 
plus  éclatante  mémoire  comme  destructeur  que  comme  ap- 
plicateur  d  de  mort.   Il  déroula   les  quatre   mois 

d  existence  de  la  Republique  parthénopëem  e  et  la  montra 
pure  de  sang  versé,  tandis  qu'au  coniraire  la  réaction 
s'avançait  contre  elle  par  une  route  encombrée  de  cadavres 
e  la  peine  d'attendre  la  dernière  heure  de  la  liberté 
pour  déshonorer  son  autel  par  un  holocauste  humain?  Enfin, 
tout  ce  qu'une  parole  puissante  et  érudîte  peut  puiser 
d'Inspiration  dans  un  noMe  coeur  et  d'exemples  dans  l'his- 
du  monde  entier  Pagano  le  donna,  et,  terminant  sa 
péroraison  par  un  élan  fraternel,  il  ouvrit  les  bras  à  André 
eu  le  priant  de  lui  donner  le  baiser  de  paix. 

André  press  i  sur  son  cœur. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  m'auriez  mal  compris  si  vous 
avez  pu  i  mire  un  seul  instant  que,  mon  père  et  moi,  nous 
avon-  >>ntre  des  individus  i  avous  cons- 
piré pour  un  principe.  Nous  croyons   que  la   royauté  seule 

vous  croyez,  vous,  que  leur 
bonheur  est  dans  la  république  :  assises  un  jour  a  côté  l'une 
de  l'autre,  nos  deux  âmes  regarderont  de  lu-haut  juger  re 
grand  procès,  et.  alors.  J'espère  que  nous  aurons  oublié 
nous-mêmes  que  je  sui-  israélj  -  et  vous  chrétien,  vous  ré- 
publicain et  moi  royaliste. 
Puis,  ^'adressant  a  son  père  et  lui  offrant  le  bras 

—  Allons,  mon  père,  dit-il,  laissons  délibérer  ces  messieurs 
Et.   se   replaçant   au   milieu   des   gardes,    il   sortit   de    la 

i    tribunal   sans   lais^  esco   Confort!   le 

de  rien  ajouter  au  discours  de  son  confrère  Mario 
Pagano 
La  délibération  ne  pouvait  être  longue  :  le  délit  était  pa- 
ra vu.  les  coupables   n'avaient   pas  cherché  à 
le  dissimuler. 

minutes  après,  on  rappela  les  prévenus  ;   ils  étaient 
conil 
l'ne   légère  pâleur  couvrit  les  traits  du  vieillard  lorsque 
lononcées  ;  le  jeune  homme,   an 
contraire,  sourit  â  ses  juges  et  les  salua  courtoisement 

—  Inutile,   dit    le   président,   puisque   vous  avez   refusé   de 


vous  défendre,   Inutil 

m  i       ii  Iqu    ri   Dm 

i         une  faveur 

pouve  irder. 

—  Cl  ker,  dit  le  président,  nou- 

i  i  le  vieillard,  la  mais  h  B 

•  m  cinquante  ans 
lonté   qu'elle   a   passé   de    ! 
mal   1652,   jour  où   elle   fui   fondée   par 
elle  n  a  j   i  ne  dis 

inta    ni    un    retard 
échéan  i  lus  de  deux  mois  que  di 

mes  prisonniers  et  que  la  maison  marche  hors  de  notre  pre- 
sence. 

Le    président    fit   signe   qu'il   écoulait   avec   la   plus   bien- 
veillante attention,  et,  en  effet,  non  seulement  le  pré 
mais  tout   le  tribunal   avait   les  yeux   fixes  sur  !e   vieillard 
Le  jeune  homme  seul    qui  savait  probant  iue  son 

père  avait  à  demander  regardait  la  terre,  tout  en  fouettant 
distraitement   le   bas   de  son    pantalon    avec   une    badine. 
Le  vieillard  continua 

—  La  faveur  que  je  demande  est  donc  celle-ci. 

—  Nous    écoutons,    dit    le    président,    qui    avait    hâte   de 
connaître  cette  laveur. 

—  Dans  le  cas,  reprit  le  vieillard,  où  l'on  aurait  dû  nous 
,    exécuter  demain,  nous  demanderions,  mon  fils  et   moi,   que 

l'on   ne  nous  exécutât  qu'après-demain,   afin  que   nous  eus- 
sions   une    journée   pour    fajre    notre    inventaire   et    établir 

i  notre  bilan.  Si  nous  faisons  ce  travail  nous-mêmes,  je  suis 
certain,  malgré  les  mauvais  Jours  que  nous  venons  de  tra- 

;  verser,  les  services  que  nous  avons  rendus  au  roi  ei  l'ar- 
gent que  nous  avons  dépensa  pour  la  cause,  de  laisser  la 
maison  Backer  de  quatre  millions  au  moins  au-dessus  de  ses 

I    affaires,   et,   comme  elle   fermera   pour  une   cause   indépen- 

,  dante  de  notre  volonté,  elle  fermera  honorablement.  Puis, 
vous  comprenez  bien,  monsieur  le  président,  que  dans  une 

.  maison  comme  la  nôtre,  qui  fait  pour  cent  millions  d'af- 
faires par  an.  il  y  a.  malgré  la  confiance  qu'on  accorde  à 
certains  employés,  bien  des  choses  dont  les  maîtres 
ont  seuls  le  secret.  Ainsi,  par  exemple,  11  y  a  peut-être  plus 
de  cinq  cent  mille  francs  de  dépôts  confiés  à  notre  honneur, 
dont  les  propriétaires  n'ont  pas  même  de  reçu  et  ne  sont 
point  portés  sur  nos  registres.  Vous  comprenez,  dans  le 
ù  vous  me  refuseriez  notre  demande,  les  risques  aux- 
quels serait  exposée  notre  réputation;  c'est  pourquoi,  j'es- 
père, monsieur  le  président,  que  vous  voudrez  bien  nous 
faire    reconduire   demain    â    la    maison,    sous    lionne    garde, 

'    nous   laisser   toute   la   journée  pour   faire  notre   liquidation 
et  ne  nous  faire  fusiller  qu'après-demain. 
Le  vieillard  prononça  ces  paroles  avec  tant  de  simplicité 

j  et  de  grandeur  à  la  fois,  que  non  seulement  le  président 
en  fut  ému,  mais  tout  le  tribunal  profondément  touché. 
Conforti  lui  saisit  la  main.  la  serra  avec  un  élan  qui  triom- 
phait de  la  différence  d'opinions,  tandis  que  Mario  Pagano 
ne  se  cachait  nullement  pour  essuyer  une  larme  qui  roulait 
de  ses  yeux. 

Le  président  n'eut  besoin  que  de  consulter  le  tribunal  d'un 
regard  ;  puis,  saluant  le  vieillard  : 

—  Il    sera    fait    comme    vous    désirez,    citoyen    Backer,    et 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire  autre  chose  pour  vous. 

—  Inutile  :   répondit   Simon,  puisque  nous  ne  vous  deman- 
dons  pas   autre   chose. 

Et.   saluant    le    tribunal   comme   il   eût    fait   d'une  société 
!    d'amis  qu'il  quitterait,  il  prit  le  bras  de  son  fils,  alla  avec 
lui  se  ranger  au  milieu  des  soldats,  et  tous  deux  redescen- 
dirent   vers    leur    cachot. 

haut   du  faux  pécheur   avait   cessé.   André   Backer  se 
I    soulev  ■  mie  des  poignets,  jusqu  .i  la  fenêtre. 

mer  était  non  seulement  silencieuse,  mais  déserte. 
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Le  lendemain,  le  guichetier  entra  a  sept  heures  du  matin 
dans  le  cachot  des  deux  condamnés    Le  jeune  homme  dor- 
mait encore,   mais  le  vieillard,   un   crayon   à   la   main,  une 
les   genoux,   faisait   des  chiffres. 
L'escorte  qui  devait  les  conduire  rue  Médina  attendait. 
Le  vieillard  ieta  un  coup  d'œil  sur  son  fils. 
—  Voyons,    lui   dit-il,    lève-toi,    André.   Tu   as   toujours  été 
mon   enfant:   il   faudra  te  corriger. 


IC 
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Oui,   répondit  André  en  ouvrant   les  yeux  et  en  disant    i 
i    de   la   tête   a   son   père;    seulement,   je   doute  que 
Dieu  m'en  laisse  le  temps. 

—  Quand  tu  étais  en  i  mélancoliquement  le  vieil- 
lard, et'  qui  lrols  fols' 
quoique  éveillé  par  elle,  tu  s  te  décider  à  quitter 
ton  lit.  J'étais  parfois  obligé  de  monter  moi-même  et  de  te 
forcer  à  te   le\ 

—  Je  vous  promets,  mon  pi  re,  dit  en  se  levant  et  en 
commençant  de  s'habiller  le  jeune  homme,  que,  si  je  me  ré- 
veiUe  apr,  me  lèverai  tout  de  suite. 

Le  vieillard  se  leva  à  son  tour,  et.  avec  un  soupir: 

—  Ta   pauvre   mère  :   dit-il,   elle   a  bien   fait    de   mourir  : 

sans  dire  une  parole,  l'embrassa 
tendrement . 
Le  vieux    Simon   le  regarda. 

—  Si    jeune  !..    murmura-t-il.    Enfin  !... 

Au  bout  de  dix  minutes,  les  deux  prisonnieis  étaient  ha- 
billés. 

André  frappa  à  ia  porte  de  son  cachot  ;  le  geôlier  reparut 
...    i     ?ous    ites  prêts  '  Ve  lez     votre   escorte  \ 
attend. 

Simon  et  André  Hacker  prirent  place  au  milieu  d  une 
douzaine  d'hommes  chargés  de  les  conduire  jusqu'à 
leur  maison  de  banque,  située,  comme  nous  l'avons  dit,  rue 
de    Médina. 

De  la  porte  du  Chàteau-Neuf  à  la  maison  des  Backer.  il 
n'T  avait  qu'un  pas.  A  peine  quelques  regards  curieux  s  ar- 
rêtèrent-ils. à  leur  passage,  sur  les  prisonniers,  qui,  en  un 
instant,   furent   arrivés  a  la  porte  de  la  maison  de  banque. 

Il  était  huit  heures  du  matin  à  peine  :  cette  porte  était 
encore  fermée,  les  employés  n'arrivant  d'habitude  qu'à 
neuf  heures. 

Le  sergent  qui  commandait  1  escorte  sonna  :  le  valet  de 
chambre  du  vieux  Backer  vint  ouvrir,  poussa  un  cri.  et. 
du  premier  mouvement,  fut  prêt  à  se  jeter  dans  les  bras 
de  son  maître.  C'était  un  vieux  serviteur  allemand,  qui. 
tout  enfant.  L'avait  suivi  de  Francfort. 

—  O  mon  cher  seigneur,  lui  dit-il,  est-ce  vous?  et  mes 
pauvres  yeux  qui  ont  tant  pleuré  votre  absence,  ont-ils  lt 
bonheur  de  vous  revoir? 

—  Oui.  mon  Fritz,  oui.  Et  tout  va-t-il  bien  dans  la  mai- 
son ?  demanda  Simon 

—  Pourquoi  tout  n'irait-il  pas  bien  en  votre  absence, 
comme  en  votre  présence?  Dieu  merci,  chacun  connaît  son 
devoir.  A  neuf  heures  du  matin,  tous  les  employés  sont  à 
leur  poste  et  chacun  fait  sa  besogne  en  conscience.  Il  n'y 
a  que  mol  qui,  malheureusement,  aie  du  temps  de  reste, 
et  cependant,  tous  les  jours,  je  brosse  vos  habits  •.  deux 
fois  par  semaine,  je  compte  votre  linge;  tous  les  dimanches, 
je  remonte  les  pendules,  et  je  console  du  mieux  que  je  puis 
votre  chien  César,  qui.  depuis  votre  départ,  mange  à  peine 
et  ne  fait  que  se  lamenter. 

—  Entions,  mon  père,  dit  André:  ces  messieurs  s'impa- 
tientent  et   le  peuple  s'amasse. 

—  Entrons,   répéta  le  vieux   Backer. 

On  laissa  une  sentinelle  à  la  porte,  deux  dans  l'anticham- 
bre, on  dispersa  les  autres  dans  le  corridor.  Au  reste,  comme 
c'est  l'habitude  dans  ces  sortes  de  maisons,  le  rez-de-chaus- 
sée était  grillé.  Les  deux  prisonniers,  en  rentrant  chez  eux. 
n'avaient  donc  fait  que  changer  de  prison. 

Vndré   Backer   s'achemina   vers   la   caisse,   et,   le   caissier 
n'étant    point    encore   arrivé,    l'ouvrit    avec    sa    double    clef, 
tandis   que   Simon    Backer   prenait   place   dans   son    cabinet, 
qui  n'avait  point  été  ouvert   depuis  son   arresiation. 
On  plaça   des  sentinelles  aux   deux  portes. 
—  Ah!   fit    le   vieux    Backer   poussant    un   soupir   de   satis- 
faction en  reprenant  sa  place  dans  le  lauteuil  où  il  s'était 
assis   pendant    trente-cinq   ans. 
Puis   il  ajouta  : 

Fritz,   ouvrez   le  volet   de  communication. 

Fritz  obéit,  ouvrit  un  ressort  donnant  du  cabinet  dans 
la  caisse,  de  façon  que  le  père  et  le  fils  pouvaient,  sans 
quitter  chacun  son  bureau,  se  parler,  s'entendre  et  même 
se  voir. 

\  veine  le  vieux  Backer  était-il  assis,  qu'avec  des  cris 
et  des  hurlements  de  joie  un  <rrand  épagneul,  traînant  sa 
chaîne  brisée,  se  précipita  dans  son  cabinet  et  bondit  sur 
lui  comme  pour  l'étrangler. 

Le  pauvre  animal  avait  senti  son  maître,  et,  comme  Fritz, 
venait  lui   souhaiter  la    bienvenue 

deux   Backer  commencèrent   à   dépouiller  leur  corres- 

ince.    Toutes   les  lettres  sans    recommandation   avaient 

hetées   par   le    premier   commis:    toutes   celles   qui 

tient   une   mention   particulière   ou    le   mot   Personnelle 

ses  en  réserve. 

i      qu'on    n'avait    pu    faire    parvenir 
aux  prisonniers  [uels  toute  communication  c 

lerel  ii  !!\'-ci   retrouvaient  sur   leur    bureau   en   ren- 

trant chez  eux. 


Neuf  heures  sonnaient  à  la  grande  pendule  du  temps 
:      Louis  XIV  qui  ornait    1,.  cabinet  de    Simoi  lors- 

ntuelle,  le   caissier  arriva. 
unie  le  valet  de  chambre,   un  Allemand,  nommé 
Klagmann 

Il  n  avait  trop  rien  compris  à  la  sentinelle  qu'il  avait 
vue  à  la  porte,  ni  aux  soldats  qu'il  avait  trouvés  dans  les 
corridors.  Il  les  avait  interrogés  ;  mais,  esclaves  de  leur 
Lui  avaient  pas  répondu. 
idant,  comme  l'ordre  avait  été  donné  de  laisser  en- 
trer et  sortir  tous  les  employés  de  la  maison,  il  pénétra 
jusqu  a   sa   caisse   sans  difficulté 

Son  étonnement  fut   grand  lorsque,  à  sa   place,  assis  sur 

sa    Chaise,    il    trouva    son   jeune   maître.    André    Backer,    et 

qu'à  travers  le  vasistas,   il   put  voir,  assis  dans  son  cabinet 

i   place   habituelle,   le  vieux   Backer. 

les    sentinelles    a    la    porte,    dans    l'antichambre    et 

dans    les  corridors,   rien    n'était   changé. 

André  répondit  cordialement,  quoique  en  conservant  la 
distance  du  maître  à  l'employé,  aux  démonstrations  joyeu- 
ses du  caissier,  qui,  à  travers  le  vasistas,  s'empressa  de 
faire  au  père  les  mêmes  compliments  qu'il  venait  de  faire 
au  fils. 

—  Où  est  le  chef  de  la  comptabilité?  demanda  André  à 
Klagmami. 

Le  caissier  tira  sa    montre. 

—  II   est   neuf  heures   cinq    minutes,    monsieur  André  ;   je 

lis  que  M.  Sperling  tourne  en  ce  moment  la  rue  San- 
Bartolomeo.  Votre  Seigneurie  sait  qu'il  est  toujours  ici 
entre   neuf   heures  cinq   et    neuf   heures   sept   minutes. 

Et,  en  effet,  à  peine  le  caissier  avait-il  achevé,  que  l'on 
entendit  dans  l'antichambre  la  voix  du  chef  de  la  compta- 
bilité qui  s'informait  à  son  tour. 

—  Sperling  !  Sperling  !  cria  André  en  appelant  le  nouvel 
arrivant  ;  venez,  mon  ami,  nous  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre. 

Sperling,  de  plus  en  plus  étonné,  mais  n'osant  faire  de 
questions,   passa    dans  le  cabinet  du  chef   de  la   maison. 

—  Mon  cher  Sperling,  fit  Simon  Backer  en  l'apercevant, 
tandis  que  Klagmann.  attendant  des  ordres,  se  tenait  debout 
dans  la  caisse,  mon  cher  Sperling.  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  demander  si  nos  écritures- sont  au  courant? 

—  Elles    y   sont,    mon    cher    seigneur,    répondit    Sperling. 

—  Alors,  vous  avez  une  position  de  la  maison  ? 

—  Elle  a   été  arrêtée  hier  par  moi.  à  quatre  heures. 

—  Et  que  constate   votre  inventaire? 

—  Un  bénéfice  d'un  million  cent  soixante-quinze  mille 
ducats. 

—  Tu  entends,  André?  dit  le  père  à  son  fils. 

—  Oui,  mon  père  :  un  million  cent  soixante-quinze  mille 
ducats.  Est-ce  d  accord  avec  les  valeurs  que  vous  avez  en 
caisse,   Klagmann  ? 

—  Oui,    monsieur   André,    nous    avons    vérifié    hier. 

—  Et  nous  allons  vérifier  de  nouveau  ce  matin,  si  tu  veux, 
mon  brave  garçon. 

—  A  l'instant,  monsieur. 

Et.  tandis  que  Sperling  attendant  la  vérification  de  la 
caisse,  causait  a  voix  basse  avec  Simon  Backer,  Klagmann 
ouvrit  une  armoire  de  fer  à  triple  serrure,  compliquée  de 
chiffres  et  de  numéros,  et  tira  un  portefeuille  s'ouvrant 
lui-même  à  clef.  Klagmann  ouvrit  le  portefeuille,  et  le  déposa 
devant    André. 

—  Combien  contient  ce  portefeuille?  demanda  le  jeune 
homme. 

—  C33.41-2  ducats  en  traites  sur  Londres,  Vienne  et  Franc- 
fort. 

Vndré  vérifia  et  trouva  le  compte   exact 

—  Mon  père,  dit-il.   j'ai   les  635/.12   ducats  de  traites. 
Puis,   se   tournant  vers  Klagmann  : 

mbien    en   caisse?   demanda-t-il. 
:.r,0l   ducats,   monsieur   André. 

—  Vous   entendez,   mon  père?  demanda  le  jeune  homme. 
Parfaitement,  André    Mais,   de  mon  côté,  j'ai  sous  les 

veux  la   balance  générale  des  écritures.  Les  comptes  créan- 
i  t    à    I.455.61S    ducats,    et    les   comptes   débiteurs 
présentent    le    chiffre   de   1,650.000  ducats,    lequel,    avec    d'au- 
imptes  de    débiteurs  divers  et   de  banques,   montant    a 
-  ducats,   nous  donnent  un  avoir  de  2.715.08"  ducats 
qui    existe    a    notre    d  même 

temps  que  tu  vérifieras  avec  Klagmann,  je  vérifierai,  moi. 
ave,     Sperling. 
En  ce  moment,  la  porte  du  cabinet  s'ouvrit   et  lrit/ 
,  outumée.  avant  que  la   pendule  eût 
de  sonn.r  onze  heures,  annonçait   que 

K  emanda   le    vieux   Hacker. 

tp,   répondit  André;   mais,   comme,  au  bout 
nu    manger,    mangeons. 
n  se  i  trouva  son  père  dans  le  corridor,  ions  deux 

peut    vers    la    salle    à    manger,    suivis    des    deux 
sentinelles. 
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Luis  les  employés   àtalenl    arme-  entre   neuf   heures  et 
naul  heures  an  quart,   moins  spromo. 
Il*  n'avaient   ;  ntrer  a  la  . 

,,.  i    pour    préseniei    leurs    respecte   aux    deux    prisonniers; 
attendaient   an   passage,   les  uns  soi    la   porte 
de   leur   bureau,   les  autres   a  'Plie   de   la   salle    I    mai 

lu  quelles  conditions  les  deux  prison- 
étalent  revenus   ■  la  maison  «le  banque,  un  voile  épais 
,k,  ,,.-  iiu  sur  les  visages.  i>eux  ou  tn 


manda    i   Prltt  un  troisième  verre,  l'empli  ur  et 
le   présenta  a  Fritz. 

Uni     tnl    iln-il.  car,  depuis   plus 

-   la    maison,    tu   n'es   plus   un  tu    es  un 

bols  avec  nous  un  verre  de  vin  Un  santé 

:    vieux   maître,   si   nue,   maigre  les  leur 

Jugement    Dieu  lui  accorde,  aux  dépens  des  miens,  de  longs 

et  honorables  Jours. 

m   mon   nls?    s'écria   le  vieillard. 


11  le  présenta  à  Fritz. 


plus  anciens  employés  détournaient  la  tète  :  ceux-là  pleu- 
raient. 

Le  père  et  le  nls.  après  s'être  arrêtés  un  instant  au 
milieu   deux,   entrèrent   dans   la  salle   à  manger. 

Les  sentinelles  restèrent  à  la  porte,  mais  au  dedans  de 
la  salle  à  manger.  Ordre  leur  était  donné  de  ne  point  perdre 
de  vue   les  deux   condamnés. 

La  table  était  servie  comme  de  coutume,  Fritz  se  tenait 
debout  derrière  la  chaise  du  vieux  Simon. 

—  ijuand  nous  aurons  fait  notre  compte,  il  ne  faudra 
point  oublier  tous  ces  vieux  serviteurs-la,  dit  Simon  Hacker 

—  Oh  !  soyez  tranquille,  mon  père,  répliqua  André  :  par 
bonheur  nous  sommes  assez  riches  pour  ne  point  forcer 
notre  uice  à  faire   sur   eux   des   économies 

Le  déjeuner  lut  court  et  silencieux.  A  la  fin  de  son  repas 
André,  en  raison  dune  vieille  coutume  allemande,  avait 
l'habitude  de   boire  a  la  santé  de  son  père. 

—  Fritz,  dit-il  au  vieux  serviteur,  descendez  a  la  cave, 
prenez  une  demi-bouteille  de  tokay  impérial  de  167-2.  c'est 
le  plus  vieux  et  le  meilleur:  —  j'ai  une  sauté  a  porter. 

Simon  regarda   son  fils. 

Fritz   obéi  mander   d'explication,   et   remonta   te- 

nant à  la   main  la  demi-bouteille  de  tokay  designée. 
André  emplit  son  verre  et  celui  de  son  père  ;  puis  il  de- 


—  Mon  devoir  de  fils,  dit  en  souriant  André.  Il  a  bien 
entendu  la  voix  d'Abraham  priant  pour  Isaac  :  peut-être 
entendra-t-il  la  voix  dlsaac  priant  pour  Abraham. 

Simon  porta  d'une  main  tremblante  son  verre  à  sa  bouche 
et    le   vida   a   trois    reprises. 

André  porta  le  sien  dune  main  ferme  a  ses  lèvres  et 
le  vida  d'un  trait. 

Fritz  essaya  plusieurs  fois  de  boire  le  sien  :  il  n'y  put 
parvenir  :    il  étranglait. 

André  remplit  du  reste  de  la  demi-bouteille  les  deux 
verres  que  Simon  et  lui  venaient  de  vider,  et,  les  présen- 
tant aux   deux  soldats  : 

—  Et  vous  aussi,  dit-il,  buvez,  comme  je  viens  de  le  faire, 
à  la  santé  de  la  personne  qui  vous  est  la   plus  chère. 

Les   deux  soldats  burent   en   prononçant   chacun  un  nom. 

—  Allons,  André,  dit  le  vieillard,  ci  la  besogne,  mon  ami  l 
Puis,   a  Fritz  : 

—  Tu  t  informeras  de  Spronio.  dit-il;  j'ai  peur  qu  il  ne 
lui    soit  arrivé  malheur 

Les  deux  prisonniers  rentrèrent  dans  leur  bureau,  et  le 
travail   continua. 

—  Nous  en  étions  à  notre  crédit,  n'est-ce  pas  mon  père? 
demanda  André. 
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—  Ei  ce  crédit  montait  à  0,715,087  ducats,  répondit  le 
vieillard. 

Eh    bien,     reprit    André,    notre 
12    dm  ats  i  n   dei  les    di 

Francfort. 

—  C'est   bien,  J  Insi 

—  27.">. non  ducats  1ère  San-Felice. 

I.e  jeune  h. .mine  ne  put  1  rononcer  ce  nom  sans  un  cruel 
serrement  di 

On  soupir  du  père  répondit  au  tremblement  de  voix  du 
fils. 

—  i  it,  dit-il. 

—  27  Sa  Majesté  Ferdinand,  que  Dieu  garde  ! 
solde  de   1  emprunt   Nelson. 

—  Inscrit        péta  Simon. 

-   sans  nom. 

—  Je  sais   ce  que  c'est,  répondit  Simon.    Quand  le  prince 

-ia    tut   poursuivi   par   le   procureur    fiscal    Vanni,    il 

chez  moi   cette  somme.   11  est   mort   subitement   et 

voir  eu  le  temps  de  rien  dire  à  sa  lamille  du  dépôt 

irait   fait   cliez   moi.  Tu  écriras  un  mot  à  son  fils,   et 

iinn,  aujourd'hui  même,  ira  lui  porter  ces  28,200  du- 

11  y  eut   un  instant   de  silence  pendant  lequel  André  exé- 
cuta l'ordre  de  son  père. 
La   lettre   écrite,   il  la   remit   à   Klagmann   en  lui    disant  : 

—  Tu  porteras  cette  lettre  au  prince  de  Tarsia  :  tu  lui 
diras  qu'il  peut  se  présenter  quand  il  voudra  à  la  caisse  ; 
on  payera  à  vue 

—  Après?    demanda    Simon. 

—  C'est  tout  ce  que  nous  devons,  mon  père.  Vous  pouvez 
additionner. 

Simon  additionna  et  trouva  que  la  maison  Backer  devait 
une  somme  de  1,455(012  ducats,  c'est-à-dire  4,922. 5'iS  francs 
de  notre   monnaie. 

Une  satisfaction  visible  se  peignit  sur  les  traits  du  vieil- 
lard Une  certaine  panique  s'était,  depuis  l'arrestation  des 
deux  chefs  de  la  maison,  répandue  parmi  les  créanciers. 
Chacun  s'était  hâté  de  réclamer  le  remboursement  de  ce 
(lui  lui  était  dû.  On  avait,  en  moins  de  deux  mois,  fait 
face   à  plus   de   treize    millions   de   traites. 

Ce  qui  aurait  renversé  toute  autre  maison  n'avait  pas 
même  ébranlé  la  maison  Backer. 

—  Mon  cher  Sperling.  dit  Simon  au  chef  de  la  compta- 
bilité, pour  couvrir  les  comptes  créanciers,  vous  allez  à 
l'instant  même  faire  préparer  des  traites  sur  les  débiteurs 
de  la  maison  pour  une  somme  égale  à  celle  dont  nous 
sommes  débiteurs.  Ces  traites  faites,  vous  les  présenterez  â 
André,   qui   les  signera,    ayant   la   signature. 

Le  chef  de  la  comptabilité  sortit  pour  exécuter  l'ordre  qui 
lui    était  donné. 

—  Dois-je  porter  tout  de  suite  cette  lettre  au  prince  de 
Tarsia?    demanda   Klagmann. 

—  Oui,  allez,  et  revenez  le  plus  vite  possible  ;  mais,  en 
route,  tâchez  de  savoir  quelque  nouvelle  de  Spronio. 

Le  fils  et  le  père  restèrent  seuls,  le  père  dans  son  cabinet, 
le  fils  à  la  caisse. 

—  Il  serait  bon,  je  crois,  mon  père,  dit  André,  de  faire 
une  circulaire  annonçant  la  liquidation  de  notre  maison. 

—  J'allais  te  le  dire,  mon  enfant.  Rédige-la;  on  en  fera 
taire  autant  de  copies  qu'il  sera  nécessaire,  ou,  mieux  en- 
core, on  la  fera  imprimer  ;  de  sorte  que  tu  n'auras  la 
peine   de   signer    qu'une   fois. 

—  Economie  de  temps.  Vous  avez  raison,  mon  père,  il  ne 
nous  en  reste  pas  trop. 

Et   André   rédigea   la   circulaire   suivante  : 

Les  .  nefs  de  la  maison  Simon  et  André  Backer,  de 
-,  ont  l'honneur  de  prévenir  les  personnes  avec  les- 
quelles ils  sont  en  relations  d'affaires,  et  particulièrement 
celles  qui  pourraient  avoir  quelque  créance  sur  eux,  que 
par  suite  de  la  condamnation  à  mort  des  chefs  de  la  mai- 
son, la  susdite  maison  commencera  sa  liquidation  à  partir 
de  demain  13  mai,  jour   de  leur  exécution. 

Le  terme  de  la  liquidation  est  fixé  à  un  mois. 
«  On  payera  à  bureau  ouvert.  » 

Cette  circulaire  terminée.  André  Backer  la  lut  à  son  père 
ru  lui  demandant  s'il  ne  voyait  rien  u  y  retrancher  ou  à 
s   ajouter. 

—  Il  y  a  â  y  ajouter  la  signature,  répondit  froidement 
le  père. 

Et.  comme,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  André  Backer  avait 

ature,   il  signa. 
Simon   Backer   sonna:    un    garçon   de   bureau    ouvrit    la 
porte  de  son  cabinet. 

—  Passez  chez  mon   fils,  dit-il,   prenez-y  et  portez  à  l'im- 

i  ie  une  circulaire  qu'il  faut  composer  le  plus  tôt  pos- 
■•iliif 
Les  deux  condamnés  restèrent  de  nouveau   seuls. 


—  Mon  père,  dit  André,  nous  avons  a  notre  actif  l ,259,175  du- 
lats.  Que  comptez-vous  en  faire?  Ayez  la  bonté  de  me 
donner  vos  ordres  et  je  les  exécuterai 

—  Mou  ami,  dit  le  pire,  il  me  semble  que  nous  devons, 
avant  tout,  penser  à  ceux  qui  nous  ont  bien  servis  pendant 
la  prospérité  et  qui  nous  sont  restés  fidèles  pendant  le 
malheur.  Tu  as  dit  que  nous  étions  assez  riche-  pour  ne  pas 
taire  d'économies  sur  notre  reconnaissance:  comment  la 
leur  prouverais-tu? 

—  Mais,  mon  père,  en  leur  continuant  leurs  appointements 
leur  vie   durant. 

—  Je  voudrais  faire  mieux  que  cela.  André.  Nous  avons 
ici  dix-huit  personnes  attachées  â  noire  service,  tant  em- 
ployés que  serviteurs;  le  total  des  gages  et  appointements, 
depuis  les  plus  forts  jusqu'aux  plus  faibles,  monte  à  dix 
mille  ducats.  Dix  mille  ducats  représentent  un  capital  de 
deux  cent  mille  ducats  ;  en  prélevant  200,000  ducats,  il  nous 
reste  une  somme  de  1.059,475  ducats,  somme  encore  consi- 
dérable. Mon  avis  est  donc  qu'au  bout  de  notre  liquida- 
tion, qui  peut  durer  un  mois,  chacun  de  nos  employés  ou 
de  nos  serviteurs  touche,  non  pas  la  rente,  mais  le  capital 
de  ses  gages  et  de  ses  appointements  ;  est-ce  aussi  ton  avis  ? 

—  Mon  père,  vous  êtes  la  véritable  charité,  je  ne  suis. 
moi,  que  son  ombre:  seulement,  j'ajouterai  ceci:  en  temps 
de  révolution  comme  celui  où  nous  vivons,  nul  ne  peut  ré- 
pondre du  lendemain.  Au  milieu  d'une  émeute,  notre  liaison 
peut  être  pillée,  incendiée,  que  sais-je?  Nous  avons  un 
encaisse  de  400,000  ducats  :  payons  aujourd'hui  même  à  ceux 
que  nous  laissons  derrière  nous  le  legs  qu'ils  ne  devaient 
toucher  qu'après  notre  mort.  Ce  sont  des  voix  qui  nous 
béniront  et  qui  prieront  pour  nous;  et.  au  point  où  nous 
en  sommes,  ces  voix-là  sont  le  meilleur  appui  que  nous 
puissions  imaginer  pour  nous  devant  le  Seigneur. 

—  Qu'il  soit  fait  ainsi.  Prépare  pour  Klagmann  un  ordre 
de  payer  aujourd'hui  même  les  200,000  ducats  à  qui  de 
droit  et  le  mois  qu'ils  ont  encore  à  travailler  pour  nous 
à  appointements  doubles. 

—  L'ordre  est   signé,  mon  père. 

—  Maintenant,  mon  ami,  chacun  de  nous  a  dans  son 
cœur  certains  souvenirs  qui,  pour  être  secrets,  n'en  sont 
pas  moins  religieux.  Ces  souvenirs  imposent  des  obligations. 
Plus  jeune  que  moi.  tu  dois  en  avoir  plus  que  moi,  qui 
ai  déjà  vu  s'éteindre  une  partie  de  ces  souvenirs.  Sur  le 
million  cinquante-neuf  mille  quatre  cent  soixante-quinze 
ducats  qui  nous  restent,  je  prends  cent  mille  ducats  et 
t'en  laisse  deux  cent  mille  :  chacun  de  nous,  sans  en  rendre 
compte,  fera  de  cette  somme  ce  que  bon  lui  semblera. 

—  Merci,  mon  père.  Il  nous  restera  75'i,i75  ducats 

—  Veux-tu  que  nous  laissions  100,000  ducats  à  chacun  des 
trois  établissements  humanitaires  de  Naples,  aux  Enfants 
trouvés,  aux  Incurables,  à  l'auberge  des  Pauvres? 

—  Faites,    mon    père.    Restera    459.470    du 

—  Dont  l'héritier  naturel  est  notre  cousin.  Moïse  Backer, 
de   Francfort. 

—  Lequel  est  plus  riche  que  nous,  mon  père,  et  qui  aura 
honte  de  recevoir  un  pareil  héritage   de  sa  famille. 

—  A   ton   avis,   que  faire    de  cette  somme? 

—  Mon  père,  je  n'ai  point  de  conseil  à  vous  donner  lors- 
qu'il s'agit  de  philosophie  et  d  humanité.  On  va  combattre  : 
dans  un  parti  comme  dans  l'autre,  avant  que  Naples  soit 
prise,  il  y  aura  bien  des  hommes  tués.  Haïssez-vous  nos 
ennemis,  mon   père? 

—  Je  ne  hais  plus  personne,  mon   fils. 

—  C'est  un  des  salutaires  effets  de  la  mort  qui  vient,  dit, 
comme  en   se  parlant  à   lui-même  et  à   demi-voix,   André. 

Puis,    tout  haut  : 

—  Eh  bien,  mon  père,  que  diriez-vous  de  I  mme 
qui  nous  reste,  moins  celle  nécessaire  à  la  liquidation,  aux 
veuves  et  aux  orphelins  que  fera  la  guerre  civile,  de  quelque 
parti   qu'ils   soient? 

Le  vieillard  se  leva  sans  répondre,  passa  de  son  cabirfet 
dans  celui  d'André  Backer  et  embrassa  son  fils  en  pleu- 
rant. 

—  Et  qui  chargeras-tu  de   cette  répartition? 

—  Avez-vous    quelqu'un    à    me   proposer,   mon    père  ! 

—  Non.    mon    enfant.   Et   toi? 

—  J'ai  une  sainte  créature,  mo  'ai  la  chevalière 
de  San-Felice. 

—  Celle  qui   nous  a  déno. 

—  Mon  père,  j'ai  beaucoup  réfléchi:  j'ai  appelé,  pendant 
de  longue*  nuits,  mon  cœur  et  mon  esprit  à  mon  aide,  afin 
qu'ils  me  donnassent  le  mot  de  cette  terrible  énigme.  Mon 
père    j'ai   la   conviction   que   Luisa    n'est   point   coupable 

—  Soit  répondit  le  vieux  Simon.  Si  elle  n'est  pas  coupable, 
le  choix' que  tu  fais  est  digne  délie;  si  elle  est  coupable, 
c'est  un   pardon,  et  je  me  joins  à  toi  pour  le  lui  donner. 

Cette  fois,  ce  fut  le  fils  qui  se  jeta  dans  les  bras  de  son 
père  et    qui  le  pressa  contre  son  cœur. 

—  Eh  bien,   dit    le  vieux   Simon,   voici   notre   liquidation 

Ce  n  a  point  été  aussi  difficile  que  je  l'aurais  cru. 
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lieux    heo  toutes  les  -   prises   pal   si 

at  André  Hacker  étalent  connues  <i ite  la  maison 

-  avalent  reçu   le  capital   Je  lem 
m. nts  et   île  leui  I  unnés  ren- 

il  où    il-    I  il-   'lue 

,iu  milieu  d'un  concert  de  louan- 

illS. 

Spronlo,  on  avait  enfin  su  ce  qu  11  étail  devenu. 

-.m  domicile  (joui-  l'ai  I 
mvé  par  une  fenêtre,  et   a  était   probable  qu'il 
lié  rejoindre  le  cardinal  a  N'ola. 


LXII 

VS    DERNIER    AVERTISSEMENT 


Pendant  la  nuit  qui  suivit  la  réintégration  des  deux  Bac- 
leur  prison,  dans  une  des   chambres  du  palais  d'An- 
inualt    de  demeurer,    Salvato,    assis   a   une 
table,  le  front  appuyé  dans  sa  main  gauche,  écrivait  de  cette 
ire  ferme  et   lisible  qui  était  l'emblème  de 
la  lettre  suivante  : 

Au   frire  Joseph,   couvait   du 

«  1!  juin  1790. 
-  Mon  père  bien-aimé. 
«  Le  jour  de  la  lutte  suprême  est  venu.  J'ai  obtenu  du 
il    Macdonald   de   rester  a   N'aples,   attendu   qu  il    ma 
•   que  mon   premier   devoir    comme   Napolitain,   était 
de  défendre  mon  pays    Je  ferai  t. .ut  ce  que  je  pourrai  pour 
le  sauver:   si  je  ne  puis  le  sauver    je  ferai  tout  ce  que  je 
pourrai  pour  mourir.  Et,  si  je  meurs,  deux  noms  bien-aimés 
flotteront  sur  ma  bouche  à  mon  dernier  soupir  et  serviront 
s  à  mon  âme  pour  monter  au  ciel  :   le  votre  et  celui 
de  Luisa. 

«  Quoique  je  connaisse  votre  profond  amour  pour  moi,  je 
ne  vous  demande  rien  pour  mol.  mon  père;  —  mon  devoir 
m'est  tracé,  je  vous  l'ai  dit,  je  l'accomplirai  ;  —  mais, 
si  je  meurs,  o  père  bien-aimé  !  je  la  laisse  seule,  et,  cause 
innocente  de  la  mort  de  deux  hommes  condamnés  hier  à 
être  fusillés,  qui  sait  si  la  vengeance  du  roi  ne  la  poursui- 
vra pas,  toute  innocente  qu'elle 

«  Si  nous  sommes  vainqueurs,  elle  n'a  point  a  craindre 
cette  vengeance,  et  cette  lettre  n'est  qu'un  témoignage  de 
plus  du  grand  amoui  que  j'ai  pour  vous  et  de  l'éternel 
r  que  j  ai  en  vous. 
•  Si  nous  sommes  vaincus,  au  contraire,  si  je  suis  hors 
d'état  de  lui  porter  secours,  c'est  vous,  mon  père,  qui  me 
remplacerez. 

Alors,  mon  père,  vous  quitterez  les  hauteurs  sublimes 
de  votre  montagne  sainte,  et  vous  re.les,  endrez  dans  la  vie. 
Vous  v.mis  .'tes  Imposé  cette  mission  de  disputer  l'homme 
à  la  mort  ;  vous  ne  vous  écarterez  pas  de  votre  but  en 
nt  cet  ange  dont  je  vous  ai  dit  le  nom  et  raconté  les 
vertus. 

mme.   à   Nnples.   l'argent   e.-t   le    plus    sûr  auxiliaire 

avoir,  j'ai,  dans  un   voyage  à  Molise,   réuni 

tante    mille   ducats,    dont    quel  pie;    centaines    ont   été 

par  moi.  niais  dont  la  presque  totalité  est  enfouie 

de  fer  au   Pausilippe  près   des   ruines  du 

au   de  Virgile,  au  pied  de   son   laurier  éternel  :  vous 

les  trouverez  là. 

mmes  entoures,  je  ne  dirai  pas  seulement  d'en- 
.    ce    qui    ne   serait    rien,    mais  "lis,    ce    qui 

le.    Le    peuple    est    tellement    ai  .  lorant, 

moines  et   ses  su]  U  tient  pour 

ennemis   ceux   qui   veulent   le   faire   libre. 
ue  une  espèce  de  culte   à    quiconque  ajoute   une 
.  chaînes  qu  il  porte  déjà 
0  mon  père,  mon  père,  celui  qui.  comme  nous,  se  con- 
nut des  corps,  acquiert  un  grand  mérite  devant 
bien  plus  grand,  croyezn 
qui  se  vouera   à   l'éducation  d  1  illu- 

itlon   de  ces  âmes. 

mon   père;    le   Seigneur   tien'    en    ses   mains   la 
enez  dans  vos  mains  plus  que  ma  vie  : 
"nez    mon    âme. 
us  les  respects   du  cœur. 

«  Votre   SALVAT 

>.  —  Inutile  et  même  dangereux  que  vous  me  répon- 
iu   milieu  de  tout  ce  qui  se  pas 

réponse  lue    Vous   r<  m 
:iins   de  votre   chapelet:  iteront 

.  ette    foi   qui   me   ma  e   que 

.r.    ■ 


lettre  achevée,   Salvato  se   retourna  Mi 

chele. 
La    porte   s'ouvrit   aussitôt    et    Michèle    p 
\t  tu   trouvé    l'homme    qu  il    nous  faut 

-  Ketrouvé,  vous  voulez  dire,  car  c'est  le  même  qui  a 
fait  trois  vo  me  pou  remet 

pionne!  les  lettres  du  comité  républicain  ei   lui  donner  de 

•uvelles. 

—  Alors,  c'est   un  patriote? 

al   n  a  qu'un  regret.   Excellence,  dit  le   messager  en 
'   que  vous  l'éloigniez  de  .N'aples 
au  moment  du  dat 

—  C'est  toujours  servir  N'aples,  crois-moi.  et  où 
tu  vas. 

—  Ordonnez,  je  sala  qui   vous  êtes  et  ce  que  vous  valez 

—  Voici  une  lei  u  :  tu 
demanderas  frire  Joseph  et  lui  remettras  cette  lettre,  a 
lui  seul,  entends-tu? 

—  Attendrai-je  une  réponse  ? 

—  Comme  je  ne  sais  point  qui  sera  maître  de  Naples 
lorsque  tu  reviendras,  cette  réponse  sera  un  :ivenu 
entre  nous:  pour  moi,  ce  signe  voudra  tout  due.  Michèle 
ii-t-il  fait    prix 

—  Oui,  répondit  le  messager,  une  poignée  de  main  à  mon 
retour. 

—  Allons,  allons,  dit  Salvato.  je  vois  qu  il  y  a  encore 
de  braves  gens  à  N'aples   Va,  frère,  et  que  Dieu  te  enduise  ! 

Le  messager  partit 

—  Maintenant,  Michèle,  dit  Salvato,  pensons  à  elle. 

—  Je  vous  attends,   mon  brigadier,  dit   )e   lazzarone. 
Salvato   boucla   son   sabre,   pass  sire   de   pistolets 

-a    ceinture,    donna    l'ordre    a   son    Calabra 
tendre    à   minuit,    avec   deux    chevaux    de    main 
Môle,  longea  Toledo.  prit  la  rue  de  Chiaia,  suivit  la  plage 
de  la  mer  et  atteignit  Mergellina. 

A  mesure  qu'il  approchait  de  la  maison  du  Palmier,  il 
lui  semblait  entendre  une  espèce  de  psalmodie  étrange, 
récitée  sur  un   air  qui   n'en   était  pas    un. 

La   personne   qui   faisait  entendre   ce  chant  se   tenait   de- 
bout contre  la  maison,  au-dessous  de  la  fenêtre  de  la  salle 
a  manger,  et  l'on  voyait  sa  longue  taille   se   dessiner  sur 
la  muraille  par  un  relief  sombre  et  immobile. 
Michèle,  le  premier,  reconnut  la   sorcière  albanaise  qui. 
1    dans    toutes    les   circonstances    importantes    de    la    vie    de 
I    Luisa,  lui  était  apparue. 

Il  prit  le  bras  de  Salvato  pour  que  celui-ci  écoutât  ce 
qu'elle  disait.  Elle  en  était  à  la  dernière  strophe  de  son 
chant  ;  mais  les  deux  hommes  purent  encore  entendre  ces 
paroles  : 

Loin  de  nous  s'enfuit  l'hirondelle 
Lorsque  du   nord  soufflent  les  vents. 
Pauvre  colombe,  fais  comme  elle, 

Puisque  ton  aile 
Connaît  la  route  du  printemps  ! 

—  Entrez  chez  Luisa.  dit  Michèle  à  Salvato  :  je  vais  rete- 
nir Nanno  ;  et,  si  Luisa  juge  â  propos  de  la  .onsulter. 
appelez-nous. 

Salvato  avait  une  clef  de  la  porte  du  jardin  :  ar  pe\- 
à  peu.  nous  l'avons  dit,  tous  ces  mystères  qui  enveloppent 
un  amour  naissant  et  craintif  avaient  sinon  disparu,  du 
moins  été  un  peu  éclaircis,  quoique  les  amis  seuls  pussent 
lire    à    travers   leur    demi-transparence. 

Salvato  laissii  la  porte  poussée  seulement  contre  la  mu- 
raille, monta  le  perron,  ouvrit  la  porte  de  la  salle  à  manger 
et  trouva  Luisa  debout  devant  sa  jalousie. 

Il  était  évident  que  la  jeune  femme  n'avait  point  perdu  un 
vers  de  la  ballade  de  Nanno. 

En  apercevant  Salvato.  elle  alla  à  lui.  et,  avec  un  triste 
sourire,  posa  sa  tète  sur  son  épaule. 

—  Je  t'ai  vu  venir  de  loin  avec  Michèle,   ait-elle 
tais  cette  femme. 

—  Et  moi  aussi,  dit  Salvato  ;  mais  je  n'ai  entendu  que  la 
dernière  strophe  de  son  chant. 

une  répétition   des   autres     II    y   en  avait   trois: 
toutes  annoncent  un  danger  et   invitent  à  le 

ru  n'as  jamais  eu  â  te  plaindre  de  celte  lemme? 

—  Jamais,  au  contraire.  Dés  le  premier  a  l'ai 
vue.    elle    m'a-,  il    est    vrai,  prédit    une    chose    qu'alors  je 

is  impossible. 

—  La  crois-tu  plus  vraisemblable  maintenant  ? 

—  Tant  de  chos  ivoll  sont  arrive 
puis  que  nous  nous  connaissons,  mon  ami,  que  tout  me  sem- 
ble devenu  possible. 

—  Veux-tu  que  nous  fassions  monter  cette  sorcière 

miais  eu  à  te  plaindre  d'elle,  j'ai  eu.  moi     :   m'en 
puisque  c  est  elle  qui  a  posé  le  premier  appareil  sur 

ma  blessure,  que  ire  pouvait  être  mortelle  ■ 

je  n'en  suis  pas  mort. 
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—  Seule,  je  n'eusse  point  osé;  mais,  avec  toi,  je  ne  crains 
rien. 

—  Et  pourquoi  n'eusses-tu  point  osé?  ilit  derrière  les  deux 

<en.-  une  voix  qui  les  lil  tressaillir,  parce  qu'il-  la 
murent  pour  celle  de  la  sorcièn  I  st-ce  que  je  n'ai  pas 
toujours,  comme  un  bon  génie,  essaye  M  détourner  de  toi 
Uieur?  Est-ce  que,  si  tu  avais  suivi  mes  conseils,  tu  ne 
serais  point  a  Païenne,  auprès  de  ton  protecteur  naturel, 
au  lieu  d'être  i ■  i .  tremblante,  sous  l'accusation  cl  avoir  dé- 
noncé deux  nommes  qui  seront  fusillés  demain  ?  Est-ce  que, 
aujiitiril 'bi  .  .1  ..n,  randis  qu'il  en  est  temps  encore,  si  tu 
voulais  tes  <e  que  tu  n'échapperais  pas  an  destin 

que  je  i  al  prédit,  et  vers  lequel  tu  t'achemines  fatalement? 
Je  te  l'ai  du.  Dieu  a  écrit  la  destinée  des  mortels  dan 
main,   pour  que.  avec   une  volonté  ferme,  ils  pussent    I 
contre  eette  destinée.  Je  n'ai  pas  vu  ta  main  depuis  le  jour 
i     i ndit   une   mort   fatale  et  violente.   Eli   bien,  re- 
garder-);» aujourd'hui,   et   dis-moi  si   cette   étoile   que  je   t'ai 
signalée  et  qui  coupait  en  deux  la  ligne  de  la  rie.  a  peine 
Ole  à   cette  époque,   n'a   pas   doublé   d'apparence   et   de 
grandeur  ! 
f,a  San-Felic;  retarda  sa  main  et  poussa  un  cri 

Hagarde  totanâtte,  jeune  homme,  continua  la  Sorcière 
adressant  a  Salvato,  et  tu  verras  si  un  poinçon  rougi  au 
leu  la  marquerait  d'un  pourpre  plus  vif  que  ne  le  fait  la 
Providence,  qui,  par  ma  bouche,  te  donne  un  dernier  avis. 
Salvato  prit  Luisa  dans  ses  bras,  l'entraîna  vers  la  lumière, 
ouvrit  la  main  qu'elle  s'efforçait  de  tenir  fermée,  et  jeta  a 
son  tour  un  léger  cri  d'étonnement  :  une  étoile,  large  comme 
une  petite  lentille,  dont  les  cinq  rayons,  bien  visibles,  di- 
vergeaient, coupait  en  deux  la  ligne  de  vie. 

—  N.anno.  dit  le  jeune  homme,  je  reconnais  que  tu  es  notre 
amie  :  quand  j'avais  encore  ma  liberté  d'action,  quand  je 
pouvais  ni  éloigner  de  Naples,  j'ai  proposé  a  Luisa  de  l'em- 
mener a  Capone,  à  Gaete.  ou  même  à  Rome  ;  aujourd'hui  il 
est  trop  tard  :  je  suis  enchaîné  à  la  fortune  de  Naples. 

—  Voila  pourquoi  je  suis  venue,  dit  la  sorcière  ;  car  ce  que 
lu  ne  peux  plu-  Faire,  moi.  je  puis  le  faire  encore. 

—  Je  ne  comprends  pas,  dit  Salvato. 

—  Cest  bien  simple,  cependant.  Je  prends  cette  jeune 
femme  avec  moi.  et  je  l'emmène  au  nord,  c  est  -à-dire  où  le 
danger  n'est  pas 

l.i   comment  l'emmènes-tu" 

irta   sa   longue  mante,  et,  montrant  un  paquet 
te  tenait  à  la  main  : 

—  11  y  a  dit-elle,  dans  ce  paquet  un  costume  complet  de 
paysanne  d    Maida.  Sous  le  costume  albanais,  nul  ne  recon- 

hevalière   San-Felice  :   elle  sera  ma  fille.   Tout  le 
monde  connaît  la  vieille  Xanno.  et  ni  républicains  ni  sanfé- 
n-  diront  rien  à  la  fille  de  la  sorcière  albanaise. 
Salvato    regarda   Lui-  i 

—  Tu  entends,  Luisa    dit-il. 

Michéle,  qui.  jusque-là,  était  resté  inaperçu  dans  l'ombre 
de  la  porte,  s'approcha  de  Luisa,  et,  se  mettant  à  genoux 
devant,  elle  : 

—  Je  t'en  prie.  Luisa,  lui  dit-il,  écoute  la  voix  de  Xanno. 
i  .m    ce   qu'elle   a   prédit    est    arrivé   jusqu'à   présent,    pour 

non.    pour  moi.  Pour  moi.  elle  a  prédit  que.  de  lazza- 

[e  deviendrais  colonel,  et  voilà  que.  contre  toute  proba- 

!  •   le  suis  devenu.  Reste  maintenant  le  mauvais  côté 

tioB    et  il  est  probable  qu  il  s  accomplira  aus-i 

.  .i     elle    a    prédit    qu'un    beau    jeune    homme    serait 

blessé  seras  ie-  fenêtres,  et  le  beau  jeune  homme  a  été  blessé  : 

:.   .nie  tu  l'aimerais,  et  tu  l'aimes;  elle  a  prédit 

que  cet  amant  te  perdrait,  et  il  te  perd,  puisque,  par  amour 

),  .ne    lui     tu   refuses   de   fuir.    Luisa.   écoute   ce   que   te    dit 

Nanno!   ï.  homme,  toi!  tu  ne  seras  pas  déshono- 

tu   lui-    Nous,  il  nous  fan  -   combattre 

nous  survivons  tous  deux.' nous  allons  te  rejoin- 

i  un  seul  survit,  un  seul  y  va.  Je  sais  bien  que,  si  c'est 

m  i  qu,  ;,   v.u-   je  ne  remplacerai  pas  Salvato;  mais  ce  n'est 

probable:   aucune  prédiction   ne   condamne  d'avance 

Salvato   a   mort,   tandis  que  moi,  je  suis  condamné.   Quand 

'■    vuvL»re  t'a  dit  tout  à  l'heure  de  regarder  dans  ta  main 

nvre  Luisa.  j'ai,  malgré  moi,,  regardé  dans  la  mienne. 

.ujours  et  bien   autrement   visible  qu'elle  ne 

.1   y  a  huit  mois,  c'est-à-dire  le  jour  de  la  prédiction. 

Habits,  chère  petite  sceur  ;  tu  sais  comme  tu 

-ous  le  costume  d  Assunta. 

—  llela-  :   murmura  Luisa.   ce   fut   une   douce   soirée  pour 
m  .i  qu-  telle  où  je  le  revêtis.  Comme  ce  temps-là  est  déjà 

de  nous,  mon  Dieu  ! 

■   m;. s  la  peut,  revenir  pour  toi,  si  tu  le  veux,  chère  pe- 
■  t-ur;   i!  te  iaut   seulement   avoir   le  i  quitter 

Oh!   jamais!   jamais!    murmura    Luisa   en    passant   ses 
ntour  du  cou  de  Salvat..    vivr    avec  lui  ou  mourir  avec 
lui! 

—  Je  )e  sais  bien,  in-ista  Michèle:  certainement,  vivre  avec 
lui.   nu   lu  ■unr  avec   lui.   ce  serait   superbe      mais  qui 
qu'en    i  i    tu   vivras  avec  lui,  ou  mourras  avec   lui? 


i'  que  lu  en   a-    1  .-• •  que  ce  i  .me     mais 

i    que  tu   i .  .  ras-lu  ici? 

—  Oh  '  non  :  -ïvna  Salvam.  je  l'emmene  au  (  hateaii-Neuf. 

i  bten  une  le  château  de  Salnt-Ëlme  vaudrait  mieux; 
mu-.  :i;.i\s  ,,•  qui  s'est  ;,;.—  e  entre  Méjean  et  moi.  je  ne 
me  lie  plus  a  lui 

—  Et  que  faites-vous  après  l  avoir  conduite  au  Chàteau- 
Xeuf  ? 

—  Je   nie   inei-  a    la   tèip  il:'  mes  Calabrais,   et  Jl 

.'.n..  '..m-  voyez!,  monsieur  Salval...  que  \.,us  ne  vivez 
pas  avec  elle,  et  que  vous  pouvez  mourir  loin  d'elle 

—  Vois,  chère  Luisa,  dit  Salvato;  les  choses  peuvent,  en 
effet,  arriver  comme  Michèle  le  dit. 

—  Qu'importe  que  tu  meures  loin  de  moi  ou  près  de  moi, 
Salvato?  Toi  mort,  tu  sais  bien  que  je  m. .m 

—  Et  as-tu  le  droit  de  mourir,  répliqua  Salvato  en  anglais, 
maintenant  que  tu  ne  mourrais  plus  seule? 

—  Oh!  mon  ami!  mon  ami!  murmura  Luisa  en  cachant 
sa  tète  dans  la  poitrine  de  Salvat.. 

En  ce  moment.  Giovannina  entra,  et,  le  sourire  du  mauvais 
ange  sur  les  lèvres 

—  Une  lettre  de  M.  André  Backer  pour  madame,  dit-elle 
Luisa  tressaillit,  comme  si  elle  eût  vu  apparaitre  i 

tome  de  Backer  lui-même. 

Salvato  la  regarda  avec  étonnement. 

Michèle  se  releva  et  tourna  ses  regards  vers  la  porte. 

Le  caissier  Klagmann  parut  11  était  Bien  connu  de  la  San- 
Felice  :  c'était  lui  qui,  d'habitude,  lui  apportait  les  Intérêts 
de  l'argent  qu'elle  avait  placé  ou  plntôt  que  le  chevalier 
avait  placé  dans  la  maison  Backer. 

Il  était  porteur,  non  pas  d'une  lettre,  mais  de  deux  lettres 
pour  Luisa. 

Ces  deux  lettres  devaient,  sans  doute,  être  lues  chacune  a 
son  tour  ;  car  le  messager  commença,  par  en  donner  une  a 
Luisa  en  lui  faisant  signe  que.  lorsqu'elle  aurait  lu  la  pre- 
mière, il  lui  donnerait  la  seconde. 

Cette  première  était  la  circulaire  imprimée  adressée  aux 
créanciers  de  la  maison  Backer. 

Au  fur  et  à  mesure  que  Luisa  avait  lu  le  funèbre  c.  I 
voix  -  'était  altérée., et.  à  ces  mots  :  l'ar  suite  (le  In  condamna- 
tion ci  mort  (tes  chefs  de  /"  mu/son,  le  papier  avait  échappé 
à  sa  main  tremblante  et  sa  voix  s'était  éteinte. 

Michèle  avait  ramassé  le  papier,  et,  taudis  que  Luisa  san- 
glotait contre  la  poitrine  de  Salvato.  qui.  de  ses  deux  bras 
la  pressait  sur  son  cœur,  il  l'avait  lu  tout  haut  jusqu'au 
bout. 

Fui-   il  s'était   fait  un  grand  et  douloureux  silence. 

Ce  silence,  la  voix  du  messager  l'avait  rompu  le  premier. 

—  Madame,  dit-il,  le  papier  que  l'on  vient  de  lire  est  la 
circulaire  adressée  à  tous;  mais  je  suis,  en  nuire,  porteur 
d'une  lettre  de  M.  André  Backer:  cette  lettre  vous  est  per- 
sonnellement  adressée  et  contient  ses  dernières   intentions 

Salvato  desserra  ses  bras  pour  laisser  Luisa  lire  l'esp. '■.■,. 
de  testament  qui  lui  était  annoncé.  Celle-ci  étendit  la  main 
vers  Klagmann.  reçut  la  lettre;  mais,  au  lieu  de  la  de 
ter  elle-même,  elle  la  présenta  à  Salvato,  eu  lui  disant  : 

—  Lisez. 

Le  premier  mouvement  de  celui-ci  fut  de  repousser  douce- 
ment la  lettre;  mais  Luisa  ut: 

—  Xe  voyez-vous  pas,  mon  ami,  que  je  suis  hors  d'état  de 
lire  moi-même  ? 

Salvato  décacheta  la  lettre,  et.  comme  il  était  près  de  la 
cheminée,  sur  laquelle  brûlaient  les  bougies  d'un  candélabre, 
il  put.  en  continuant  de  presser  Luisa  contre  son  cceur,  lire 
la  lettre  suivante  : 

-  Madame. 

»  Si  je  connaissais  une  créature  plus  pure  que  vous,  c'est 
elle  que  je  chargerais  de  la  sainte  mission  que  je  vous  laisse 
en  quittant  la  vie. 

«  Toutes   nos   dettes  sont  payées,   notre   liquidation   faite 
il  reste  à  notre  maison  une  somme  de  quatre  cent  mille  du- 
cats, à  peu  près. 

..  Cette  somme,  mon  père  et  moi  la  destinons  à  soulager  les 
victimes  de  la  guerre  civile  dans  laquelle  nous  .-. 
et  cela,  sans  acception  des  principes  que  ces  victimes  profes- 
-aient    ni  des  rangs  dans  lesquels  elles  seront  toiui 

Nous  ne  pouvons  rien  pour  les  morts,  que  prier  pour 
eux   nous-mêmes   en    mourant  :    aussi   ne   sont-ce   point   les 
morts   que   nous  désignons  sous   le  nom   de  victimes  :   mais 
nous  pouvons  quelque  chose  —  et  les  victimes,  à  notre  avis,     I 
les  voila  —  pour  les  enfants  et  les  veuves  de  ceux  qui.  d'une    i 

quelconque,  auront  été  frappés  dans  la  lutte  que  nous 
voyons  sous  son  vrai  jour  à  cette  heure  seulement,  et  qui, 
nous  le  disons  avec  regret,  est  une  lutte  fratricide. 

-,  pour  que  i  ette  somme  de  quatre  cent  mille  ducats    | 
soit    répartie    intelligemment,    loyalement,    impartialement, 
c'est  entre  vus  main-  bénies,  madame,  que  nous  la  déposons  ;    | 
vous  la  répartirez,  nous  en  sommes  certains,  selon  le  droit 
de  l'équité. 

.  Cette  dernière  preuve  de  confiance  et  de  respect  vous 
prouve,  madame,  que  nous  descendons  dans  la  tombe  con- 
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v\e,   |i  -  mi  mes  sentiments  que  yt  -h  me 

votre  ii-i 

«  Axr>Et  Bai  kkr.  • 

ntr.ure  de  la  pi 

i  misa,  a  mesure  nue  - 
immacMtar  tet-meme  I  se  I  ta  lee- 

lante,  eiie  redressait  radleuseme 
de  l'anathéme,  e<  m 
lie  rayonnait  au  milieu  de  -,--  lames. 

cre.  une  plume  ei   ilu  i  ces  mois  : 

illais  partir,  J'allais  quitter  Naples,  lorsque   ii 
i    remplir  le  devoir  sacré  qu'elle  m'to 
je  n- 

blen  Jugée 
au  lueu  devant  qui  tous  allez  paraître  et  devant  qui 
être,  je  ne  carderai  i  ■  i  vous  Ji 

—  Adieu 

i  ce  mande  et  dans  l'autre,  où,  je  1 

«  Lris  \ 

i    lendit    .  . 
riant,  ei.  sans  la  lire,  lu  remit  a  Klagmann. 
Le  I-  rttl  et  Michèle  apr  -  lui. 

—  A.  -tes? 

—  Je  reste,   répondit   Lmsa.   dont    !•    coeur  ne  demandait 

qu'Un 

en  rendre  compte  peut-être,  avidement  saisi  celui  que 
lui  offrait  le  condamné. 

Nanno  leva  la  main    et.  d'un  t^n  solennel  : 

—  Tons    gui    aimez    cette    femme    plu-    que    vote,-    vi. 

ame,  dit-elle  à  Salvato,   vous  m'êtes  témoin 
que  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  la  sauver  ;  TOUS 

i  que  je  l'ai  éclairée  sur  !e  danger  qu'elle  courait,  que 

fuir,  et  que.  contrairement  aux  ordres  dan- 

LT  le  destin    a  ceux  a   qui    il   révèle   l'avenir,   je  lui   ai 

offert   mon   appui   matériel.   Si  cruel   que  soit    le  sort   pour 

z  pas   la   vieille   -Nanno.  et   dites,  au  con- 

qu  elle  a  fait  tout   ,e  quelle  a  pu  pour  vous  sauver. 

us  l'ombre,  arec  laquelle  son  costume  som- 

iiilait.  elle  disparut  sans  que  ni   l'un   ni   l'autre 

des  deux  Jeunes  gens  songeassent  à  la  retenir. 


LXIII 


\NT-POSTES 


Avilit  que  Salvato  et  Luisa  se  fussent  adresse  une  pan  île, 
Wicliei. 

—  Luisa.  dit-il,  sois  tranquille:  tout  ce  qui  était  un  mys- 

icfeer  sera  bientôt  éclaircl  pour  eux.  et  ils 

qu'ils  doivent  maudire  comme  leur  de- 

iietu     11  ne  peu;   pas  in  arriver  pis  que  d'être  pendu  ; 

.-.  avant  d'être  pendu,  je  me  serai  coi 

-  gens  regardèrent  Michéle  avec  étonnenjent. 

lui 

—  Nous  n  avons  pas  de  temps  a  perdre  eu  explications,  dit- 
il  ;  la  nui'  lui  nous  n 

ndit  Salvato.  Es-tu  prête.  I. 

—  J'ai    commandé    une    voiture    pour    onze    heures,    dit 

être  a  la  porte. 

—  Elle  y  est.  dit  Michèle,  je  l'ai  vue. 

Michèle.    Fais-y   porter   les   quelques   effets 
■  un   pendant   mon   >éj.iur   au   Chateau-N'etit. 
•  dans  une  malle.  Mm.  je  vais  donner  quel- 
vannina. 
niais  inutilement;  la  jeune  fille  ne  vint  pas. 
seconde  fois;  mais  eu  vain  son  regard  se 
porte  par  laquelle  la  serrante  devait  entrer, 
la  porte  ne  s'ouvrit  point. 

-i  se  leva  ei  alla  elle-même  a  ia  chambre  de  la  jeune 
fille,   pensant  «nie   peut-être   elle   Mail    endormie. 

La  bougie  brùl  table  ;  auprès  de  la  bougie  était 

une  lettre  cachetée  à  l'adresse  de  Luisa. 

vannina. 


-vrit. 

unes  : 

■ 
aimen 

- 

poux 

.•        I 

nd  en- 
tité. 
Luis  ette  lettre    I 

Dont,  mi  ne  le  voyait  pas  avec  les 

l'apei  1  intelligence,  on  le  sentait  avec  !•  cœur. 

Elle  revint  dans  la  salle  a  man 
et  lui  remit  la  le! 

Celui-ci  la  lut.  haussa  les  épaules  et  murmura  : 

En  ce   moment.   Michèle   rentra.    Il    n'av.i  usé   la 

voiture   •  la  porte  et  demandait  s  il  devait  en  ai; 
une  autre. 

Il  n'y  avait  point  ,'.  attendre  son  retour,  c'était  évidemment 
Giovanniiia  qui  lavai',  prise  pour  partir. 

Ce  que  Michèle  avait  de  mieux  a   faire 
jusqu'à  Pie-di-Grotta,  où  il  y  avait  une  place  d- 
d'en  ramener  une  autre. 

—  Mo ii  ami.  dit  Luisa.  laisse-moi  profiter  de 
moments   de    têtard   qui    nous    s.jnt  n 

pour   faire   une  deruiere  visite   a   Ja   dut  lie  et   lui 

ser  une  dernière  fois  de  courir  une  m  ni. 
luisant  avec  moi  au  Chàteau-.Wuf    Si  elle  îe-te.  je  lui 
manderai   la   maison  qui   va  8t»  meut   aban- 

donnée. 

—  Va.  mon  enfant  chéri,  dit  Salvato  en  reiulu. lisant  au 
front,  comme  un  pue.  en  effet,  eût  fait  a  son  ei 

Lui-  .  ivrit   lu  ]i 

municatioii  et  pénétra  dans  le  salon. 

•  don.  comme  toujours,  était  plein  de 
bilites  républicaines. 

Malgré  1  imminence  du  danger,  malgré  le  hasard  de 
nement.  les  visages  étaient  calmes  un  sentait  que  tu 
homm  s.  qui  s'étaient  engag-  n  dans 

la  voie  périlleuse,  étaient  prêts  a  la  suinte  ju-qu  i  bout,  et, 
comme  les  vieux  sénateurs  de  la  République,  a  attendre  la 
mort  sur  leurs  chaises  enrôles. 

Luisa   fit   sa   -.-iisation  ordinaire   de  beauté  et     In 
on  se  groupa  autour  d'elle.  Chacun,  dans  ce  mome;."  supnMne 
ayant  un  parti  pris  pour  .soi.  demandait  aux  autre-   le   parti 
qu'Us  allaieut  prendre,  espérant  peut-être  que  celui-là  était 
le  meilleur. 

La  duchesse  restait  chez  elle  et  y  attendait  les  événements 
Elle  tenait  prêt  un  costume  de  femme  du  peuple  -ous  le- 
quel, eu  cas  de  danger  imminent,  elle  comptai-  pair.  La 
fermière  d'une  de  ses  masseries  lui  tenait  une  retraite  pré- 
parée 

Lui-a  la  pria  de  veiller  sur  sa  maison  Jusqu'au  moment 
où  elle-même  quitterait  la  sjenue,  et   lui  ai  -  il  - 

vato.  ne  sachant  point  si.  au  milieu  du  combat.  :i  aurait  la 
de   veiller   sur   elle,   lui   avait    fait    pré|  ..er   une 
chambre  au  Chàteau-Neuf.  où  ell  aie  du 

gouverneur  Massa,   ami  de  Salvato. 

it  là.  d'ailleurs,  qu'à  la  dernière  extrénjre  devaient 

-  |  atriotes.  personne  ne  se  fiant    i  1  lu  -pualité 

•■an.  qui.  on  le  savait,  avait  demandé  cinq     eut  mille 

francs  pour  protéger  Naples,  et  qui.  pour  cinq  cent  i  imiuante 

mille  francs,  était   disposé   à  l'anéantir. 

On  disait  même  —  ce  qui.  au  nt  vrai  — 

qu'il  avait  traité  avec  le  cardinal  Kulfo. 

Luisa  chercha  des  yeux  Eleonote  Pimentel,  pour  laquelle 
elle  avait  une  grande  admiration  ;  niai-,  un  instant  avant 
son  ei  quitté  le  salon  pour  se  rendre 

mprimerie. 
Uno  vint   !  ier  de  son  bel  uniforme  de 

demain,   devait   6tr«  déchi 
i  tires  ennemis 
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I  irlllc  nui,  comme  nous  r.n  taisait  partie  de 
l'Assem                 lative,    laquelle    s'était   déclarée  en  perma- 

rini  l'embrasser    n  lui  souhaita    uon  vas  toute  sorte 
de  bonheurs,  —  dans   la  in  où   l'on  se  trouvait,   il  y 

avait   peu  de  bonheut  -  mais   la   vie  saine  et 

sauve,  et,  lui  posant  la   main  sur  la  une,  il  lui  donna  tout 

bas  sa  bénédli  l 

La  visite  de  Luisa  était  faite.  Elle  embrassa  une  dernière 
ioi~  la  duchesse  i  asco:  les  deux  femmes  sentirent  ensemble 
[alllir  les  larmes  de  leur  cœur. 

—  Ah  !  murmura  Luisa  en  voyant  les  larmes  de  son  amie  se 
mêler  aux  tous  ne  devons  plus  nous  revoir! 

La     i  va  son  regard  vers  le  ciel,  comme  pour 

lui  dire       Là-haut,  on  se  retrouve  toujours.  » 
Puis  i   i      i  reconduisit  jusqu'à  la  porte  de  communication. 
i   lièrent,  et,  comme  l'avait  prophétisé  Luisa, 
;>oiii'  ne  plus  se  i 

:    i  lit  Luisa,  Michèle  avait  amené  une  voiture. 
a     :  unes  gens,  les  bras  enlai  es  e1  sans  .noir  eu  besoin 
de  se  communiquer  leur  idée,  allèrent  dire  adieu  à  la  cham- 
i    nime  ils  l'appelaient  :  puis  ils  fermèrent  les 
portes,  dont  Michèle  prit  les  clefs.  Salvato  et  Luisa  montè- 
la    voiture;   Michèle,   malgré  son  bel  uniforme, 
monta  sur  ie  siège,  et  le  fia  re  roula  vers  le  Château-Neuf. 
Quoiqu'il   ne   fût   point  encore   tard,   toutes  les  portes   et 
toutes   les    fenêtres   étaient   fermées,    et   l'on   sentait    qu'une 
terreur  planait  sur  la  ville:  des  hommes,  de  temps 
en  temps,  s'approchaient  des  maisons,  stationnaient  un  ins- 
tant et  s'enfuyaient  effarés 

Salvato  remarqua  ces  hommes,  et,  inquiet  de  ce  qu'ils  fai- 
saient, dit  a  Michèle,  en  ouvrant  la  vitre  de  devant,  de  tâ- 
cher de  mettre  la  main  sur  un  de  ces  coureurs  nocturnes  et 
de  s'assurer  de  ce  qu'ils  faisaient. 

En  arrivant  au  palais  Caramanico.  l'on  aperçut  un  de  ces 
hommes  :  suis  que  la  voiture  s'arrêtât  Michèle  sauta  â  terre 
et  bondit  sur  l'homme. 

II  jetait  un  rouleau  de  cordes  par  le  soupirail  de  la  cave. 

—  Qui  es-tu?  lui  demanda  Michèle 

—  Je  suis  le  facchino  du  palais. 

—  Que  fais-tuf 

—  Vous  le  voyez  bien.  J'ai  été  chargé  par  le  locataire  du  pre- 
mier étage  d'acheter  vingt-cinq  brasses  de  cordes  et  de  les 
lui  apporter  ce  soir.  Je  me  suis  attardé  à  boire  au  Marché- 
Vieux,  et.  etl  arrivant  au  palais,  j'ai  trouvé  tout  fermé  :  ne 
voulant  pas  réveiller  le  garde-poste,  j'ai  jeté  le  paquet  dans 
la  cave  du  palais  par  le  soupirail    on  les  y  trouvera  demain. 

Michèle  ne  voyant  rien  de  bien  vépréhensible  dans  le 
fait,  lâcha  l'homme  qu'il  tenait  au  collet  et  qui.  à  peine 
libre,  prit  ses  jambes  à  son  cou  et  s'enfonça  dans  la  strada 
del  l'ace 

Cette  brusque  fuite  l'étonna. 

Du  palais  Caramanico  au  Château-Neuf,  tout  le  long  de 
la  Chiaïa  et  de  la  montée  du  Géant,  il  vit  le  même  fait  se 
reproduire  Deux  fois,  Michèle  essaya  de  s'emparer  di  i  es 
rôdeurs  chargés  de  quelque  mission  inconnue  ;  mais,  comme 
s'ils  se  fussent  tenus  sur  leurs  gardes,  il  n'en  put  venu  â 
bout. 

On  arriva  au  Château-Neuf.  Grâce  au  mot  d'ordre,  que 
connaissait  Salvato.  la  voiture  put  entrer  dans  l'intérieur  : 
elle  passa  devant  l'arc  de  triomphe  aragonais  et  s'arrêta 
devant  la  porte  du  gouverneur. 

Il  faisait  une  ronde  de  nuit  sur  les  remparts:  il  rentra  un 
quart  d'heure  après  l'arrivée  de  Salvato. 

Tous  deux  i  onduisirent  Luisa  à  la  chambre  préparée  pour 
elle:  elle  faisait  suite  aux  appartements  de  madame  Massa 
elle-même,  et  il  était  évident  qu'on  lui  avait  réservé  la  plus 
jolie  et  la  plus  commode  des  chambres. 

Minuit  sonnait  il  était  l'heure  de  se  séparer.  Luisa  prit 
congé  de  son  frère  de  lait,  puis  de  Salvato,  lesquels,  par  la 
même  voilure  qui  les  avait  amenés,  se  firent  conduire  jus- 
qu'au môle. 

La.  ils  trouvèrent  aux  mains  du  Calabrais  les  chevaux 
qu'ils  avalent  commandés,  montèrent  en  selle,  et,  suivant 
la  strada  del  Piliere,  la  rade,  la  Marine-Neuve  et  la  Mari- 
nella.  ils  traversèrent  le  pont  rie  la  Madeleine  et  se  lancèrent 
au  galop  sur  la  route  de  Tortici. 

La  route  était  garnie  de  troupes  républicaines,  échelonnées 
du  pont  de  la  Madeleine,  premier  poste  extérieur,  jusqu'au 
Granatello,  poste  le  plus  rapproché  de  l'ennemi,  commandé, 
comme  nous  lavons  dit.  par  Sehipani. 

Tout  le  monde  veillait  sur  le  chemin.  A  tous  les  corps  de 
garde,  Salvato  s'arrêtait,  descendait  de  cheval,  s'informait 
et  donnait  quelques  instructions. 

La  première  station  qu'il  fit  fut  au  fort  de  Vigliana. 

Ce  petit  fort  s'élève  au  bord  de  la  mer,  a  la  droite  du  che- 
min qui  va  de  Naples  à  Portici  ;  il  défend  l'arrivée  du  pont 
de  la  Madeleine. 

Salvato  fut  reçu  avec  des  acclamations.  Le  fori  de  Vigliana 
était  défendu  par  cent  cinquante  de  ses  Calabrais  sous  le 
commandement  d'un  prêtre  nommé  Toscano. 

Il  était  évident  que  c'était  sur  ce  petit  fort,  qui  défendait 
l'approche  de  Naples,  que  se  porterait  tout  l'effort  des  san- 


(édistes;   aussi   la  défense  avait-elle  été  confiée  à  des  hom- 
mes choisis 

Toscano  Bt  voir  à  Salvato  tous  ses  préparatifs  de  défense. 
Il  comptait,  lorsqu'il  serait,  forcé,  mettre  le  feu  à  ses  poudres 
et  se  faire  sauter,  lui  et  ses  hommes. 

Au   reste.   Toscano   ne  comptait  pas  les  prendre   par  sur- 
prise :  tous  étaient  prévenus,   ions  avaient  consenti  à  ce  su- 
prême sacrifice  a  la  patrie,  et  le  drapeau  qui  flotta  II   ai 
sus  de  la  porte  portait,  cette  légende  : 

NOUS  VENGER  !  VAINCRE  OU  MOURIR  ! 

Salvato  embrassa  le  digne  curé,  remonta  à  cheval  aux 
cris  de  >  Vive  la  République  !  »  et  continua  son  chemin. 

A  Portici,  les  républicains  témoignèrent  à  Salvato  de 
grandes  inquiétudes.  Ils  avaient  affaire  a  des  populations 
rendues  essentiellement  royalistes  par  leurs  intérêts.  Ferdi- 
nand avait  â  Portici  un  palais  où  il  passait  l'automne;  pres- 
que tout  l'été,  le  duc  de  Calabre  habitait  le  palais  voisin  de 
la  Favorite.  Ils  ne  pouvaient  se  fier  a  personne,  se  sentaient 
entourés  de  pièges  et  de  trahisons.  Comme  aux  jours  de 
tremblement  de  terre,  le  sol  semblait  frissonner  sous  leurs 
pieds. 

Il  arriva  au  Granatello. 

Avec  sa  confiance  ou  plutôt  son  imprudence  accoutumée 
Sehipani  dormait  :  Salvato  le  fit  éveiller  et  lui  demanda  des 
nouvelles  de  l'ennemi. 

Sehipani  lui  répondit  qu'il  comptait  être  attaqué  par  lui  le 
lendemain,  et  qu'il  prenait  des  forces  pour  le  bien  recevoir. 

Salvaio  lui  demanda  s'il  ne  tenait  point  quelques  rensei- 
gnements plus  précis  des  espions  qu'il  avait  dû  envoyer.  Le 
général  républicain  lui  avoua  qu'il  n'avait  envoyé  aucun  es- 
pion et  que  ces  moyens  déloyaux  de  faire  la  guerre  lui  répu- 
gnaient. Salvato  s'informa  s'il  avait  fait  garder  la  route  de 
Nola,  où  était  le  cardinal,  et  d'où,  par  les  pentes  du  Vésuve, 
il  pourrait  faire  filer  des  troupes  sur  Portici  et  sur  Résina, 
pour  lui  couper  la  retrait''  Il  répondit  que  c'était  a  ceux  de 
Résina  et  de  Portici  de  prendre  ces  précautions,  et  que, 
quant  a  lui,  s'il  trouvait  les  sanfédistes  sur  son  chemin,  il 
passerait  au  milieu  d'eux. 

Cette  manière  de  faire  la  guerre  et  de  disposer  de  la  vie 
des  hommes  faisait  hausser  les  épaules  â  l'habile  stratégiste, 
élevé  à  l'école  des  Championnet  et  des  Mardonakl.  Il  com- 
prit qu'avec  un  homme  comme  Sehipani,  il  n'y  avait  au- 
'  une  observation  à  faire,  et  qu  il  fallait  tout  abandonner 
au  génie  sauveur  des  peuples. 

Voyons  un  peu  ce  que  le  cardinal,  plus  méticuleux  que 
Sehipani  sur  les  moyens  de  se  garder,  faisait  pendant  ce 
temps. 

A  minuit,  c'est-à-dire  à  l'heure  où  nous  avons  vu  Salvato 
partir  du  Château-Neuf,  le  cardinal  Ruffo,  dans  la  chambre 
principale  de  l'archevêché  de  Xola,  assis  devant  une  table, 
ayant  prés  de  lui  son  secrétaire  Sacchinelli  et  le  marquis 
Malaspina,  son  aide  de  camp,  recevait  les  nouvelles  et  don- 
nait se?  ordres. 

Les  courriers  se  succédaient  avec  une  rapidité  qui  témoi- 
gnait de  l'activité  que  le  général  improvisé  avait  mise  a  or- 
ganiser ses  correspondances. 

Lui-même  décachetait  toutes  les  lettres,  de  quelque  part 
qu'elles  vinssent,  et  dictait  les  réponses,  tantôt  à  Sacchinelli, 
tantôt  à  Malaspina.  Rarement  répondait-il  lui-même,  excepté 
aux  lettres  secrètes,  un  tremblement  nerveux  rendant  sa 
main  inhabile  a  écrire. 

Au  moment  où  nous  entrons  dans  la  chambre  où  il  attend 
les  messagers,  il  a  déjà  reçu  de  lévêque  Ludovic!  l'annonce 
que  Panedigrano  et  ses  mille  forçats  doivent  être  arrivés  â 
llosco.  dans  la  matinée  du  12. 

11  tient  a  la  main  une  lettre  du  marquis  de  Curtis.  qui  lui 
annonce  que  le  colonel  Tchudy.  voulant  faire  oublier  sa 
conduite  de  Capoue,  parti  de  Palerme  avec  quatre  cents  gre- 
nadiers et  trois  cents  soldats  formant  une  espèce  de  légior* 
étrangère,  doit  être  débarqué  a  Sorrente  pour  attaquer  par 
terre  le  fort  de  Castellamare.  tandis  que  le  Sea-Horse  et  la 
Minerve   l'attacjueront  par  mer. 

Cette  lettre  lue.  il  se  leva  et  alla  consulter,  sur  une  autre 
table,  une  grande  carte  qui  y  était  déployée,  et,  debout,  ap- 
puyé d'une  main  sur  la  table,  il  dicta  â  Sacchinelli  les  or- 
dres   suivants  : 

.,  Le  colonel  Tchudy  suspendra,  si  elle  est  commencée, 
l'attaque  du  fort  de  Castellamare  et  se  mettra  immédiate- 
ment d'accord  avec  Sciarpa  et  Penedigrano  pour  attaquer 
l'armée  de  Sehipani  le  13  au  matin. 

-  Tchudy  et  Sciarpa  attaqueront  de  front,  tandis  que  Pa- 
nedlgrano  glissera  sur  les  flancs  et  côtoiera  la  lave  du  Vé- 
suve" de  manière  a  dominer  le  chemin  par  lequel  Sehipani 
tentera    de   faire  sa   retraite 

»  En  outre,  comme  il  est  possible  que.  sachant  l'arrivée 
du  cardinal  à  Nola.  le  général  républicain  veuille  se  retirer 
soi  Naples,  dans  là  craint.-  que  la  retraite  ne  lui  soit  coupée, 
sseronl  vigoureusement  devant  eux. 

.  A  la  Favorite,  le  général  républicain  trouvera  le  cardi- 
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n.ii  Buffo.  qui  au  le  tout 

ure  tuer  ou  de  se  rendre.  ■ 

I  g      iri!n:.il   lu    faire   une  triple  copie  de 

par  trois  nu  ■  n.i  .i 

ordres  étaient  .1  peine  partis,  que  le  1  urd.li  .1 

boiter 
plans  les  mieux  arrêtés,  m  appelai  de  Cesare. 

-    le  jeune  brigadier  entrait  tout 
ami.  '.use  activité  du  cardinal  gs 

tirait, 
mon  prince  I  lui  dit  Ruffo,  qui  parfois,  en  plat- 
1 
dit   le  jeune  bomn 

—  \  .ne  bataii 

nuatn  de  campagne,  dix  con 

Iron  de  cavalerie;  lo.igez  le 

ntrlonal  du  Vésuve,  celui  nui  regarde  la  Madonna- 

del-Arco,  et  arrivez  de  nul  Résina.  I.es 

y   moi,   et    tout    pi 

s'insurger  en  notre  faveur. 
Puis  inl  vers  le  raarq 

—  Malaspina.  lui  dlt-il,  donnez  au  brigadier  cet  ordre  écrit 

mol. 
Kn  n  du  cardinal,  entrant  dans  la 

chaml  de  lui  et  lui  dit  tout  bas 

s.  ipion  Lamarra  arrive  de  Na- 
1  ns  la  chambre  à  côté. 

m  •  .'.un  :  du  le  cardinal  respirant  avec  plus  de  liberté 
qu'il  n'avait  fait  lusqu'alors  J  avais  peur  qu'il  ne  lui  fut 
arrive  malb  -  lui  que  je  - 

lui  .1  l'Instant  même  el  faites-lui  compagnie  en  m  attendant. 

I  ie  de  son  doigt  et  1  appliqua  sur 
i  a  son  nom. 

dont  le  cardinal  paraissait  attendre 
rarrivi  nt  d'impatlei  e  même  messager  par 

lequel    la    reine   avait    envoyé   ^a    bannière   au   cardinal,    et 
mandé  connue  bon  â  tout. 

II  arrivait  de  Naples,  où  il  avait  été  envoyé  par  le  cardinal 
Le   bu  tait   de  s'aboui  lier   avec   un  des 

paux    complices    de   la   conspiration    Backer,    nommé 
Gennaro  Tansano. 

Uennaro  Tansano  faisait  le  patriote,  était  inscrit  des  pre- 
miers es  de  tous  les  clubs  républicains,  mais  dans 
•  niant  de  leurs  délibérations,  dont  il 
irdlnal  Ituffo,  avec  lequel  il  était  en  1 

Une  jiartie  des  armes  qui  devaient   servir  lorsque  éclate- 
rait la  conjuration  Backer  étaient  en  dépôt  chez  lui. 

lazzaroni  de  Chtala,  de  Pie-dl-Grotta,  de  l'ouzzoles  et 

-  étaient  a  sa  disposit 
Aussi,  comme  on  l'a  vu.  le  cardinal  attendait-il  impatiem- 
ment  - 
Il  en  blnet  où  l'attendait  Lamarra,  déguisé 

•  l  républicain. 

—  Eh  btenl  lui  demanda-t-il  en  entrant. 

•  —  El  Ire  Eminence,  tout  va  au  gré  de  nos  désirs. 

Tan-  1rs   pour  un   des  meilleurs  patriotes  de 

nie  n'a  1  idée  de  le  soupçonner, 
que  j'ai  dit  ? 

—  Il  l'a  fait,  oui    Votre  Eminence. 

—  C'est-à-dire  qu'il   a   fait   jeter  des  cordes  dans  les  sou- 

.les  principaux  patriotes. 
ai;    il   eût    bien    voulu    savoir   dans   quel    but;   mais. 
comme  Je  I  Ignorais  moi-même,  je  n'ai  pu  le  renseigner  la- 
e  :   l'ordre  venant  de   Votre  Eminence.  il  a 
été  exécuté  de  point   en  point. 

—  Vous  en  è'e*  sur? 

—  J'ai  vu  les  lazzaroni  a  l'oeuvre 

—  Ne  vous  a-t-il  pa*  remis  un  paquet  pour  moi? 

—  si  fait.  Eminence.  et  le  voici  enveloppé  d'une  toile  ci- 
rée. 

—  Tionnez. 

Le  upa  avec   un   canif   les  bandelettes  qui   te- 

naient le  paquet  fermé,  et  tira  de  son  enveloppe  une  grande 
bannière    où   il  était  représenté  â  genoux  devant  saint  An- 
llant  le  saint,  tandis  que  celui-ci  montre  ses  deux 
mains  pleines  de  cordes. 

ien  cela,  dit  le  cardinal  enchanté.  Maintenant, 
il  nie  faut  un  homme  qui  puisse  répandre  dans  Naples  le 
bruit  du   miracle 

Pendant  un  instant,  il  demeura  pensif,  se  demandant  quel 
était  l'homme  qui  pouvait  lui  rendre  ce  service. 

Tout  a  coup,  il  <e  frappa  le  front. 

•le  Ton   tue   !.i-<p  venir  fra  Pa<  ifico.  dit-il. 

On  appela   fra    PacIHco,  qui  entra   dans    le  cabinet,  où  il 
resta  une  demi-heure  enfermé  avec  Son  Eminence 

Après  quoi,  on  le  vit  aller  à  l'écurie,  en  tirer  Giaccobino 
et  prendre  avec   lui  la  route  de  Naples 

Quant   au   cardinal,   il   rentra  dans  le  salon,   expédia   en- 


011  Ht,  re- 
connu.iimI.iiii  Qu'on  le  réveillai  an  1 

lu  point  du  jour,  le  cardinal  1  u 

pendant   la  nuit  au   milieu  du 

Le  1  .1 1  il:  1 

messe  en  1  honneur  de  saint  Antoine     , 
substituer  dans  la  1   de  la  ville  •  ■  sali 

1  mil     1     en   fav<  ur  di 
11  et  dégradé  par  le   1  .   aire 

rdlnal  avait  loi  Fanvlerdégi 

a   '|ill    pi 

Gi  ind,  qui,  -1  l'on  »  rut* 

que    saint 
Aiiioine  de  1  rdlnal  craignait  il 

que  la  -    popularisées   1 

jointe  .111  su  ne  nuisis 

-eut  a  sa  dignité. 

Saint    An!  '.-rne   que   son   homo- 

nyme de  mille  ans.  obtint,  quel  un 'en  if,  la  pré- 

férence el  ce  fut  a  lui  qu'au  mon  imbattre,  le  car- 

dinal jugea  a  proj  mie  cause 

La  mes>e  dite.  :e  cardinal  mon  d  avec  sa  robe 

de  pourpre  et  se  plaça  a  la  tète  'lu  prlm  11 

L  armée  sanfédiste  était  séparée  en  trois  dtvlsl 

L'une  descendait  par  Capodichino  pour  attaquer  la  porte 
Capuana. 

L'autre  contournai!  la  base  du  Vésuve  pai  nord. 

I.a  troisième  faisait  d  par  le  versant  ne  1 

Pendant  ce  temps,  Tchudj     -  .  atta- 

quaient ou  devaient  attaqn 

Le  15  juin,  vers  huit  heures  du  matin    on  vit,  du  haut  du 
Saint-Elme,  apparaître  el   s'avancer  l'armée  sanfédiste 
soulevant  autour  d'elle  un  nuage  de  ; 

Immédiatement'   les   trois  coups  une  furent 

lir.s   du   Château-Neuf,   et   les   rues  de   Naples   devinrent,  en 
un  Instant,  -  mine  celle-  de  Thèbes,  muettes  comme 

celle-  de  I'ompêi. 

Le  moment  suprême  était  arrivé  moment  solennel  et  terri- 
Pie  quand  il  s'agit  de  1  existence  d'un  homme,  bitn  amre- 
ment  solennel  et  bien  autrement  terrible  quand  il  s'agit  <î« 
la  vie  ou  de  la  mort  d'une  ville. 
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Sans  douté,  des  ordres  avaient  été  donnés  d'avance  pour 
que  ces  trois  coups  fu--ent  un  double  signal. 

Car  a  peine  le  grondement  du  dernier  se  fui  éteint,  crue 
les  deux  prisonniers  du  Château-\  111.  qui  avaient  été  con- 
damnés la  surveille,  entendirent,  dans  le  corridor  qui  con- 
duisait a  leur  cachot,  les  pas  pressés  d'une  troupe  d  hom- 
mes. 

San.-  dire  une  parole,  ils  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre,  comprenant  que  leur  dernière  heure  était  arrivée. 
qui  ouvrirent  la  porte  les  trouvèrent  embrassés, 
mais   résignés    e'.  soin 

—  Etes-vous  prêts,  citoyens?  demanda  l'offlcicr  qui  com- 
mandait 1  escorte,  et  a  qui  les  plus  grands  égards  avaient 
été  recommandés  pour  les  condamnés.  Tous  deux  répondi- 
rent :  -  Oui.  »  en  même  temps.  André  avec  la  voix,  Simon 
par  un  signe   de  tète. 

—  Alors,   suivez-nous,  dit  l'officier. 

Les  deux  condamnés  jetèrent  sur  leur  prison  ce  dernier 
regard  que  jette,  mêlé  de  regrets  et  de  tendresse  sur  so« 
cachot  celui  que  l'on  conduit  â  la  mort,  e'.  par  :e  besoin 
qu'a  l'homme  de  laisser  quelque  chose  après  lui,  André, 
avec  un  clou,  grava  sur   la  muraille  son  nom   et  celui  de 

Les  deux  noms  furent  gr  :  ssus  du   lit  de  chacun. 

Puis  il  suivit  les  soldats,  au  milieu  desquels  son  père 
était  déjà  allé  prendre  place. 

Une  femme  vêtue  de  noir  les  attendait  dans  la  cour  qu'ils 
avaient  à  traverser  Elle  -  avança  d  un  1  as  terme  au-devant 
d'eux:  André  jeta  un   cri  et    to  ps  trembla. 

1    chevalière    San-Felice  :    s  écria-t-il. 

Luisa  s'agenouilla. 

—  Pourquoi  à  genoux,  madame,  quand  vous  n'avez  A 
demander  pardon  a  personne  dil  tndré.  Nuis  savons  tout: 
le  véritable  coupable  s  est  dénoncé  lui-même.  Mais  rendez- 
moi  .  ette  justice  qu'aï  11  I  te  j  eusse  reçu  la  lettre  de  Mi- 
chèle,  vous  aviez  déjà  la  mienne. 

Luisa   sanglotait. 

—  Mon   frère  :   murmura-t-eiie 


-. 
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Men  i  :  .ut  André.  'Mon    pi  n     béni  (    BU*. 

Le  vieillard  s'approcha  de  Luisa        lui  mil    la 

la  tel 

—  Puisse  Dieu  te  bénir  comme  Je  te  bénis,  mon  niant, 
et  écarter  de  ton  fron  "•'"'    du   malheur! 

Luisa  lais  •  ■■■  "i\  si  •',  lata  en 

sanglots. 

Le  jeune  Backer   pii  Bgm    I li    ùt    ses   cheveux 

blonds  flottants,  et  la  balsa  avidement. 

■  Citoyen    !   mu  :1er. 

—  Noua  ïoicl     !  lousienr,    dit   André. 

Au  bi  i  ■•  is    nu  s'éloignaient,    luisa    releva  la   tête, 

et,   touj      i       i    gem  11X,    les   bras    tendus,   les  suivit   des  yeux 
u  ienl  disparu  à  i  angle  de  l'arc  de  triom- 
phe 

uvaii    ajouter  a   ta   tristesse  de 
e  funèbre,  c'étaient  la  solitude  et  le  silence  des  i  ses 
que  les  condamnés  traversaient,  i  oes  rues 

les  plus  populeuses  de  Naples.  . 
lie  temps  en  temps,  cependant,  au  brait  des  pas  d'une 
année,  une  porte  S'entre-bàlllait,  une  fenêtre 
n'ait,  on  voyait  une  tête  craintive  d  Femme  près  [ne  ton- 
jours,  passer  par  1  ouverture,  puis  la  porte  ou  la  fenêtre 
se  refermait  plus  rapidement  encore  quelle  ne  s  était  ou- 
verte :  ou  avaii  vu  deux  hommes  désarmés  au  milieu  d'une 
troupe  d'hommes  aimes,  et  ion  devinait  que  ces  Ceux 
hommes  marchaient  a  la  mort. 

Ils  traversèrent,  ainsi  Naples   dans  toute   sa    longueur  et 
débouchèrent  sur  le  Marché-Vieux,   plan  e  ordinaire  u 
cations. 

—  C'est  ici,  murmura  André  Backer 

Le    vieux    Backer    regarda    amour    de    lui. 

—  Probablement,   murmura-i-il. 
Cependant,   on  dépassa  le  Marché. 

—  Où  vont-ils  dont  .'   demanda  Simon  en  allemand 

—  ils  cherchent  probablement  une  place  plus  commode 
que  celle-ci,  répondu  André  dans  la  même  langue  :  ils  ont 
besoin  d'un  mur.   et,    Ici,    il    n  y  a    que  des    mai. 

En  arrivant  sur  la  petite  place  de  1  église  Uel  Carminé, 
André  Backer  toucha  du  coude  :  Simon  si  lui  mon- 

tra des  yeux,  en  face  de  la  maison  du  curé  desservant 
l'église,  un  muT  en  retour  sans  aucune  ouvertui 

C'est  celui  contre  lequel  est  élevé  aujourd'hui  un  grand 
crucifix. 

—  Oui.   répondit   .Simon. 

Eu  effet,  1  officier  qui  dirigeait  la  petite  troupe  s'a  dé- 
mina de   ce  côté. 

Les  deux  condamnés  pressèrent  le  pas.  et,  sortant  des 
rangs,  allèrent  se   placer  contre  la  muraille. 

—  i,uii  des  deux  mourra  le  premier?  demanda  l'officier. 

—  Moi!   s  écria  le  vieux. 

—  Monsieur,  demanda  André,  avez-vous  des  ordres  posl 
tifs  pour   nous  fusiller   l'un    aines  l'autre? 

—  .Non,  citoyen  répondit  l'officier,  je  n'ai  reçu  aucune 
insu  m  i  ion  à  c  i  égard. 

—  Eh  bien,  alors,  si  cela  VOUS  était  égal,  non-  vous  6  •- 
manderions  la  grâce  d'être  fusillés  ensemble  et  en  même 
temps 

—  Oui,  oui,  dirent  cinq  ou  six  voix  dans  l'escorte,  nous 
pouvons   bien   faire  cela  pour  eux. 

—  \ I  entendez,    citoyen,  dit   l'officier  chargé  de   cette 

mission,  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  adoro  ix 
niers  moments. 
—  Ils  nous   accordent   cela  !  s'écria  joyeusement  le  vieux 
i    i   i--r 

—  Oui,  mon  père,   dit   André  en  jetant  son   bras   ai 

de  Simon.  Ne  faisons  point  attendre  ces  messieurs  qui 
sont   si   bous   pour  mus 

—  Avez-vous  quelque  dernière  grâce  à  demander,  quel- 
ques   recommandation:   a    taire»   demanda    l'officier. 

—  Aucune,    répo  |es    deux    condamnés. 

—  Allons  donc,  puis  pi  il  le  faut,  murmura  l'officier: 
mais,  sang  du  Christ  :  n  nus  fait  Paire  là  un  vilain  nie 
tier. 

Pendant  ce  temps,  les  i  a  ond  nnnés,  André 
toujours  son  bras  Jeté  autour  du  cou  de  son  père, 
allés  s'adosser    a   la   muraille. 

—  Sommes-nous  bien  ainsi  m  demanda  le  jeune 
Backer. 

L  officier   fit    un    signe    affirmatif. 

Pli!  I    eeu.!  in       Vers     ses     liouuu 

—  Les  fusils  sont   chargés?   demanda-Mi. 

—  Oui. 

—  l'.h  bien,  à  vos  rangs!  Faites  vite  et  tachez  qu'ils  ne 
sc-jlfi  •   i    le  seul   servie,    e  lissions  leur 

—  Merci,  monsieur,    dit    André. 

Ce  q  passa  alors  un    rapide  comme  la   pensée. 

On  •  uccéd  e    li  !  Gommant)  u 

tez  armes  I   —  En  joue!  —  Feu!  » 
Puis    une    e  ;e   fit   entendre. 


'l'ont    statj    fini  ! 

Les    i  -pui.licains  de    Naples,   entraînés   par   l'exemple   de 

e     de   Paris,   venaient   de   i  on de  i 

sanglantes  auxquelles  la  fièvre  de  la  guerri  titratne 

les  meilleures  natures  el    les   causes    le   p!  Sous 

prétexte  d'enlever  a  nx  cito; 

aux   combattant  -    tonte   cha  l     menaient    de 

faire  passer  an  d     sang  entre  eux  et  la  clémence 

cruauté  inutile  qui  n'aval  nême  l'excuse  de 

la  née 

il   est  vrai   que   ce   furent  les  seules        I  nies.    Mais  elles 
m    pour   marquer   d'une    tache   de    sang  le   manteau 
immaculé  de  ta  République. 

Au  moment   même  où  les  deua  Backer,  frappés  des  mêmes 
coups    tombaient  enlacés  aux  bras  l'un  de 
allait   prendre    le  commandement   des   troupes  de   < 

Chino,    Manilionnet    celui    des    troupes    de    t'apodimonte,    et 
Write   celui    des   troupes   de  la   .Madeleine. 

Si    tes    rues   étaient   désertes,   en   échange     outes   les   mu- 
railles des   ions     toutes   les   terrasses   des 
couvertes  de  spectateurs  qui    à  l'œil  lunette  a  la 

main,   cherchaient    a  voir   ce   qui  alli  *er   sur  cet 

immense  champ  de  bataille  qui  s'étetu  i    aatello  à 

Capodimonte, 

on   voyait   sur  la    mer,   s'aUongèant    il"    :  irre-del-A 
data   au  pont   de   la   Madeleine,   tome  la    petite  flottille  de 
l'amiral    tarai  eiolo.    que    dominaient    les    deux    vai 
ennemis,   in    Minerve,  commandée  par  le   comte   de  Thurn, 
et  le  Sèa-Horst,  commandé  par  le  capitaine  Bail,  que  nous 

avons    vu    &< ipagner   Nelson   a   cette    fameuse  soirée   où 

iliaque  dame   de  la   cour  avait    lait    son  vers,   et  oit  to 

i  irs   n is   avalent    composé  de   Cabouva. 

premiers   coups   de    fusil    qui   se    tirent    entende 
première  fumée  que  l'on  vit  s'élever,  fut  en    ivant  du  petit. 
fort   du  Urunaicllo. 

Soi!     que     Tcliudy    et     Sciarpa     n'eussent     point    M 
ordres   du   cardinal,   soit   qu'ils 

n  les  exécuter,  Panedigrano  se   trouvé 

rent    seuls    au    tendez-vous,    et    n  eu    m  p  i~    moins 

hardiment  vers  le  tort,  n  est  irai  qu'en  les  voyant   s'avan- 
cer, les   d"ux   frégates    commencèrent  i  -    soutenir, 

leur    feu  contre   le  (jranatello. 

Salvato  demanda    cinq   cents    homm 
mii  à  la  baïonnette  sur  cet!     tromhi    de  brigands,   les 
a.  Us  dispersa,  leur  tua   une  centaine  d  hommes   et 
■  ml  ci   au  fort  avec   çp  d 

de   combat:    encore   avaient-ils   été   at 
tiles   lancés   des   deux   bâtiments. 

En  arrivant  à  Somma,  le  cardinal  fut  averti  de  cet 
échec. 

Mais   de    Cesare  avait   été   plus    heureux     il   avaii    ponc- 
tuellement suivi  les  ordres  du  cardinal;   seulement, 
liant   que   le   château  de   Portici   était   mal   gardé   et  que  la 
population   était  pour  le  cardinal,   il 
rendit    maître    du    château.    Ce    !"  '    plus    îmn 

que   celui  de  Résina,  fermant  miertx  la   rc 

il  fit  parvenir  la  nouvelle  de  son  succès  an  cardinal  en 
lui   demandant   de  nouveaux  ordi  , 

Le  cardinal  lui  ordonna  de  se  fortifier  du  mieux  qu'il 
lui  serai!  possible,  pour  couper  toute  i-iieite  a  Sehipani, 
et    lui   envoya    mille   hommes    pour    l'y    aider. 

C'était    ce    que    craignait    Salvato     lui    haut    du    petit     fort 
du  (Jranatello,    il   avait    vu  une   troupe   consid 
tournant   la    base  du  Vésuve,  s  avancer  vers  Portici  :   il   avait 
entendu   des  coups  de  fusil,    et.   après   une  courte   lutte,    la 
mousquetade  avait  cessé. 

11  était  clair  pour  lui  que  la  route  de  Naples  était  coupée, 
et    il  insistait  fortement  pour  que  Schipani.   sans  perdj 
instant,  .marchât    vers    Naples,    Ion  revint 

avei    ses  quinze  cents  ou  deux  mille  hommes,   i 
le    fort   de   Vigliana,  défendre   les   appra  h   -    du   pont   de  la 
.Madeleine. 

Mais,    mal    renseigné,    Schipani    s'ob  voir  arriver 

l'ennemi  par  la    route  de  Sorrente. 

i  n     \oe     oeiuiade.  qui  se  faisait   entendre  du  et 
pont  de   ta  Madeleine,   indiquai!    que    le  cardin 
Naples  de   ce    côté. 

Si   Naples   tenait    quarante-huit    heures,   e'.    si    les    i    pub 

rains  faisaient  un  suprême  effort,  on  pouvait  tirer  parti  <ie 

i     posit  loi!     OU 

hipani   qui  DM  tait  le  cardinal  qui   se  trou 

vnit   entre  deux  feux. 

Seulement,    d    fallait   qu'un    homme   de  de  vo- 

lonté et  d'intelligence,  capable   te  snrmon  er  tons  les  obs- 
tacles, retournai  à   Naples  et   pesai  sur  la  délibération  des 
chefs 
La   position  était  embarrassante.   Comme    Dante,    s 
ilt  dire:  »  si  je  reste,  qui  ira?  Si  Je  vais,  qui   res- 
tera? » 

n   se  partir,    recommandant  de  ne 

pas  sortir  de  ses  retranchements  qu'il  neui  reçu  de  Naples 
un  ordre  positif  qui  lui  indiquât  ce  qu'il  ire. 
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tl.ii-l.      M     hel  ■      <t il ]     lui    : 
qu  Inutile  « 

lue,  se 
r  i  i  n.iiiii  • 

unanuilQua  s  m    ni  in        gui    i  ip 
:a   tlotttue.   gui    couvrait    la   mer 
leu  il   le  ,*  pluie  d 

■Jr.ni    sut    le    ci 
mêle 
il  ii  m  de 

au  Ncul 

devoir,  a  monta  droit  a  la  chambre 

,        (IllL 

;  uii  |»)ux  une  t. 
.ut  d'ordres  Wrlii   ou   de  Bac- 

S 
au  pont  de  la  Madeleine 

i  un   m-;. m'  cuei  Lni-.i.  iiu  u  trouva 
o-lle  i!  rendu   Lu   vie  comme   a 
rend  la  cjialeur.  il  lui  promit  de  la  revoir  ai 

et     -  élançant   sur    un    cheval   neuf 
qu'il  ut   ce  temps,   il    suivit   au 

u  duil    au  i 

l.     iietît  lleuve  du  Seteto  sépa- 
rait   ;  •    -   1  îni- 
Granfll    iuisai  ut    (eu   pai 

in   manteau 
milieu  du  feu  et    utfir- 

■'i  il   était    ni  vu  lr 
aux  balles  qui  sifflaient  a    ses  o: 

qui  v  ,ier  entre  les  jambes  de  son  cheval  lie  pou- 

sur  lui. 

ax   d  un    pareil  chef  ; 
lourant,  de  rrir    a  deux   battants  pour 

eux   1  lu   paradis,   le-   -uifédi-iss.    toujo 

ivec   une  nouvelle 
ur. 

général    Writz  était    aus-i    facile 
du  côte  .ie>  sanfédistes,  le   cardinal.  A  cheval 
comme    lui.    il   parcourait    les    .  -publi- 

ée comme   le   cardinal,    lui.  excitait 
taque. 

vit   de  loin  ei  piqua  droit   à  lui.  Ix-  Jeune  géné- 

ment     habitué   au    bruit    des    baltes, 

qu  il  ii  y  faisait  pas  plus  attentloi    qu'au  sifflement  du  vent. 

-   que    lussent    le-    rangs    de-   républicains,   ils 

■leui   devant    lui  :   on   reconnaissait  un  officier   supé- 

-  nieine  que  l'on  ne  reconnaisse 
deux  généraux   -         -        nt  au  milieu  du  feu. 

à   Writz    l"    but  de  sa    course.    Il    tenait 
i  :    il    le   fit  .lire    à   Writz.    qui   l'approuva. 
la  signature  manquait. 

ha»  de  son  clieval,  qu'il  donna   a  tenir  à 
Calabrais    qu  U  reconnut  dan-  la  mêlée,  et  alla 
i    voisine.    '|iu    servait    d'ambulance,    cher- 
plume  toute  trempée  d  encre. 
Puis  U  revint  à  Writz  et  lui  reiui,   la  plume. 
Write  a  signer  l'ordre  sur  l'areon  de  sa  selle, 

de  ce  m  m  ni   d'immobilité,  un    tapUaine  san- 
■i   Calabrais  son  fusil,  ajw 
al  et  nt  fi 
ito  entendit  un  bruit  mat  suivi  d  un   soupir.  Wl 
pencha   de  son  .  oté  •  I  tomba  dans  ses  bras. 
i   retentit  : 
rai  est    mort  :   le  général   est   mort  : 

îlement  :    cria    a    son    tour   Salvato.    et 
liions  le  venger  ! 

val    de    Writz  : 
--eons   cette    canaille     dit-il,   et   vous   la   verrez   se 
>mme  de  la  au  vent. 

;ivi.  il  s  élança  sur   le  pont 
de  la    Mail  is   ou  quatre   cavaliers 

lune  vinc-  ups  de  fusil  tua  deux 

--a   la   i  ui-^e   a    son   cheval,  qui   sabat- 
-   lui 

mba,  mais,  ave  naire,  les  ïambes 

être  engagé   sous  sa   monture,  et   les 
Mutes,   qui  et. lent    heureusement   gar- 
èrent sur  lui.   Lieux   coups  de  i 
ix    liommes  ;    puis,    .i 

.ii.re-  av.nr  jeté   loin  de  lui 
inutiles,   il  en  blessa   un  II   .-• -me. 
ce  moment,   on    entendit   maatimi   un    tremhlem 

-    les    pieds 
ii".   qui,    ayant   appris  le  danger  que  courait   Salvato. 


vrer. 

geur  du 

aux    i 

ml  de 

par   un  ,r. 

rangs  «les  républj 
On  l'ambulan 

S  il  lui  lant 

qu'un  souffle  .le  ,tu  g*_ 

itérai   t 
Writz  n'éta 

la  plum- 

ilieval,    qu 

de  train  p 
.uni. 
En    moins    d  un    quart    d'iu-ui 

'■i  y  maint  malt  la  défen-  .   ,,,„. 

■  tait   le  cnio 

don.    le  m   r  a  part,  lui  faire  -  -         par  du- 
ulpani,    afin    qu  ,lx  ne 

nuire  y  pa 
1!   lui  raconta 
Madeleine   et    ne    le    quitta    qu'après    lui  faire 

serment  de  défc  liebino  jusqu'à  h    .. 

mité  et  d.  au  mouvement  du  lead 

Chateau-N 
toute  la    ru  strada  noria,  il  vit  un  1m 

i    la    rue. 
Ce  ras  pas  un  moi.  sur  un 

âne.  et  portant  une  grande  bann 

n    le  cardinal   Buffo,    a  genoux 
saint  .m.  loue,  tenai 

rouleaux  d.  .:it  au  tard 

Le  moine,  de  grande  i  d.imi- 

nait   toute   la   f<  Il  ;?!le   il    expliquait     ■    que 

sentait    la   bann 

ipjparu  en  rêve  au  cardinal  Ruffo.  et 
lui  avait  dit,  en  lui  montrent  des  cordes,  que.  pour  la  nuit 
du   13    au    l'i  jui  lire   pour   la    nuit   suivante,   les 

es  avaient  lait   le  complot  ci.   pendre   t"ii-  les  îazza- 
rom.   ne   laissant   la   vi     qu  aux  enfants    pour  les  -lever  dans 
-m-;,  et   qu  -         but.  une  distribution  de  cordes 

avait  été   fan     par  le  directoire  aux  jacobins. 

Par  bonheur,   saint   Antoine,  dont   la   fête  tombait    le   .4, 
n'avait  pas  voulu  qu  un  ;  1  attentat   -  le  jour  de 

sa    fête,   et    avait,   comme   I-  la  bannière   que  dé- 

roulait   le  ne  i  .nu  Un    Seigneur 

la  permission  de  préve  les  bourboniens  du  danger 

qu  ils  cours 
Le  moine    invitait   les  lazzaroni  à  fouiller  le*  maisons  r'es 
tes  et   a   pendre   tous   ceux   dans  les    i  -quel' 

on   trouverait   de 

Ils  deux   heur--     le   moine,    qui    remontait   du   Vi.u.x- 
Maivhê    vers    le    palais    Boi  : 

cent    pas.    une    halte,    et,   au    milieu   des  cris,  cl» 
tious.  des  rn  nq  cents  lazzaroni,  répétait 

une  proclamation  semblable 
portée  que  pouvait   avoir  la   harangue  du  c» 
lecteurs  ont  déjà  reconnu,  sans  doute,  pour  fia  P 
quel,    en    i;. 

avait    :  vieille  popularité   avec    recru  i 

populai 
outre,   lorsqu'il   vit   venir,   par  la    rue   San-... 

une  troupe  de  u-  misérables  par)  dune 

baïonnette  une  tête   couronnée  de  cordes. 

Celui  qui   L  un  homme  de   q  qua- 

rante-cinq ans.  hideux  à  voir,  couvert  qu  U  sang, 

bout  Je  la  bai   ' 
ment  coupée  -ur  lut   A   sa  laideur    naturel]*, 

icbe  rousse  comme  .elle   ue  ïud  ut  roi- 

faut 
usant    la   flguie   en    diago- 
nale   et   lui  crevant    l'œil    g 
Derrière   lui   venaient 

deux  trop  lir  s'avançaient  au  milieu  des 

Vive  le  roi  I  Vii  ■>  :  . 

Informa  de 
sion  et  apprit  qu  proclamatii 

OUTél  -  dans    la  cav     d  un  bou- 
.   ible.  an  milieu  des  cris:  «  Voilà  les  1 
qui  devaient  nous  pendn         avait  été  égorgé  a  ;•• 
puis  dépecé  en  m  orne,  déchire  en   vingt  par- 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


avait  été  pendu  au*  :,t    tandis 

«pie  sa  tfite,  couronnée  de  ■  ■■    ■  bras  et  ses 

I  tée  car  la  ville. 

il  se  nommait   Orlstofor Stall   le  même  nui  avait  pro- 

aichele  une  pli        le  russe. 

Quant    a    S '       '      ult   polnt  au 

visage,   mais  qu'il    p        i   '      KJ    nom,  c'était   ce   même  bec- 
i  ,    sixième,   sous   les   ordres  de 

Pasquale   de    3ii  la       la   nuit  du  m  au  23  septembre, 

et  a  qui  il  ava  i  i  œil  d'un  coup  de  sabre. 

\    i  que    lui    donna    un     bourgeois    qui, 

ayant  ent<  bruit,  s'était  hasardé  sur  le  pas  de 

,1  j    put   tenir.   Il  mit  le  sabre  a  la  main  et 

le  bande  de  cannibales. 

i      ,  louvement   dos  lazzaroni   fut    de   prendre  la 

..mu  qu'ils  étaient  cent  et  nue  Salvato  était 

rite   lés  gagna,  el    ils  revinrent  menaçants  sur  le 

ier    Trois  ou   quatre  coups   ne  sabre  bien  appli- 

rtèrent    les   plus  hardis,  et  Salvato  se  ser: ncore 

tte  mauvaise  affaire  si  les  cris  des  blessés  et  sur- 

les    vociférations   du    beccaïo  m'eussent   donné    1  éveil 

i    troupe  qui  accompagnait  Ira  Paciflco,  et    qui.  en  l'ac- 

pagnant,    fouillait   les   maisons    désignées 

Une  trentaine  d'hommes  se  détachèrent   et  vinrent  prêter 

main-forte  à  la  bande  du  beccaïo. 

Alors,  on  vit  ce  spectacle  singulier  d'uni  seul  homme  se 
défendant,    contre    soixante,    par    bonheur,    mal    armés,    et 

faisan!    I lir   son   cheval  au    milieu  d'eux  comme  si  son 

cheval  eût  eu  des  ailes.  Dix  fois,  une  voie  lui  fut  ouverte 
et  il  eut,  pu  fuir,  soit  par  la  strada  de  l'Orticello,  soit  par 
la  grotta  délia  Marsa,  soit  par  le  vico  del  Ruifi  ;  mais  il 
semblait  ne  pas  vouloir  quitter  la  partie,  évidemment  si 
mauvaise  pour  lui,  tant  qu  il  n'aurait  pas  atteint  et  pumi 
le  misérable  chef  de  cette  bande  d'assassins.  Mais,  plus 
libre  que  lui  de  ses  mouvements,  parce  qu'il  était  au  mi- 
lieu de  la  foule,  le  beccaïo  lui  échappait  sans  cesse,  glis- 
sant, pour  ainsi  dire,  entre  ses  mains  comme  l'anguille 
entre  les  mains  du  pécheur.  Tout  à  coup,  salvato  se  souvint 
des  pistolets  qu'il  avait  dans  ses  fontes.  Il  passa  son  sabre 
dans  sa  main  gauche,  tira  son  pistolet  de  sa  fonte  et 
l'arma.  Par  malheur,  pour  viser  sûrement,  il  fut  obligé  d'ar- 
rêter son  cheval.  Au  moment  où  Salvato  touchait  du  doigt 
la  gâchette,  son  cheval  s'affaissa  tout  à  coup  sous  lui;  un 
lazzarone,  qui  s  élait  glissé  entre  les  jambes  de  l'animal, 
lui  avait  coupé  le  jarret. 
Le  coup  de  pistolet  partit  en  l'air. 

Cette  fois,  Salvato  n'eut  pas  le  temps  de  se  relever  ni 
de  chercher  son  autre  pistolet  dans  son  autre  fonte  :  dix 
lazzaroni  se  ruèrent  sur  lui,  cinquante  couteaux  le  mena- 
cèrent. 

Mais  un  homme  se  jeta  au  milieu  de  ceux  qui  allaient  le 
poignarder,   en  criant  : 

—  Vivant  :    vivant  ! 

Le  beccaïo.  en  voyant  l'acharnement  de  Salvato  à  le 
poursuivre,  l'avait  reconnu  et  avait  compris  qu'il  était  re- 
connu lui-même.  Or,  il  estimait  assez  le  courage  du  jeune 
homme  pour  savoir  avec  quelle  indifférence  il  recevrait 
la   mort    en  combattant. 

Ce    n'était   donc   pas   cette   mort-là    qu'il   lui   réservait. 

—  Et  pourquoi  vivant?  répondirent  vingt  voix. 

—  Parce  que  c'est  un  Français,  parce  que  c'est  l'aide  de 
camp  du  général  Championne!,  parce  que  c'est  celui,  enfin, 
qui  m'a  donné  ce  coup  de  sabre: 

Et  il  montrait  la  terrible  balafre  qui  lui  sillonnait  le  vi- 
sage. 

—  Eh   bien,  qu'en  veux-tu  faire? 

—  Je  veux  me  venger,  donc  !  cria  le  beccaïo  ;  je  veux  le 
faire  mourir  à  petit  feu!  je  veux  le  hacher  comme  chair 
à  pâté:  je  veux  le  rôtir  I  je  veux  le  pendre: 

Mais,  comme  il  crachait,  pour  ainsi  dire,  toutes  ces  me- 
naces au  visage  de  Salvato.  celui-ci,  sans  daigner  lui  ré- 
pondre, par  un  effort  surhumain,  rejeta  loin  de  lui  les 
cinq  ou  six  hommes  qui  pesaient  sur  ses  bras  et  sur  ses 
épaules,  et,  se  relevant  de  toute  sa  hauteur,  fit  tournoyer 
son  sabre  au-dessus  de  sa  tète,  et,  d'un  coup  de  taille  qu'eût 
envié  Roland,  il  lui  eût  fendu  la  tête  jusqu  aux  épaules  si  le 
beccaïo  n'eût  paré  le  coup  avec  le  fusil  a  la  baïonnette 
duquel   était    embrochée   la    tête    du   malheureux    boucher. 

Si  Salvato  avait  la  force  de  Roland,  son  sabre,  par  mal- 
teur,  n'avait  point  la  trempe  de  Durandal  ;  la  lame,  en 
rencoi  canon   du  fusil,   se   brisa   comme   du  verre. 

Mais,  "        «Ule   ne   rencontra   le    canon    du  fusil   qu'après 

rencontré  la  main  du  beccaïo.  trois  de  ses  doigts 
tomi'  i         i   terre. 

Le   I poussa  un   rugissement   de   douleur   et  surtout 

de  ci 

—  Heureusement,  dit-il,  que  c'est  à  la  main  gauche:  il 
me  reste  la    main   droite   pour   te  pendi 

Salvato  tut  garrotté  avec  les  cordes  que  l'on  avait  prises 
chez   le  bouclier  et  emporté  dans  un  palais,  au  fond  de  la 


rave  duquel  on  venait  de  trouver  des  cordes  et  dont  on  jetait 
les   meubles  et  les   habitants  par   la  fenêtre. 
Quatre  heures  sonnaient   a  l'horloge  de  la  Vlcaria. 
A    la    même    heure,     le    curé    Antonio    Tbscano    tenait    la 
parole   qu'il   avait   donnée   au  jeune    général. 

Comme   toutes  les   heures   de   cette    journée,    ci  li  bri 
les  annales  de  Naples,   furent   marquées  par  rnielqu 
de    dévouement,   d'héroïsme   ou    de   cruauté,    je   suis 
d'abandonner    Salvato.    si    précaire    que    soit    sa    situation, 
pour  dire   à  quel   point    en  était    le  combat. 

Apres   la  mort  du  général   Writz,   le  commandant   en  se- 
cond Grimaldi  avait  pris  la  direction  de  la  bataille.  C'était 
un  homme  de  force  herculéenne  et   d'un  coura 
Deux  ou  trois  fois,  les  sanfédistes,    lancés  au   delà  du  pont 
par   ces   élans  des  montagnards  auxquels   rien    ne    ri 
vinrent    attaquer     corps    a     corps    les    républicains'.     I 
alors  que  l'on  voyait  le  géant  Grimaldi,  se  faisant   une  mas- 
sue d'un  fusil  ramassé  a  terre,    frapper  avec   la   régularité 
d'un  batteur  en  grange  et  abattre  à  chaque  coup  un  homme, 
avec   son    terrible   fléau. 

En  ce  moment,  on  vit  ce  vieillard  presque  aveugle  qui 
avait  demandé  un  fusil  en  promettant  de  s'approcher  si 
près  de  l'ennemi  qu'il  serait  bien  malheureux  s  il  ne  le 
voyait  pas;  —  en  ce  moment,  disons-nous,  on  vit  Louis 
Serio,  traînant  ses  deux  neveux  plutôt  qu  il  n  était  conduit 
par  eux,  s'avancer  jusqu'au  bord  du  Sabeto,  on  Ils  l'aban- 
donnèrent. Mais,  là,  il  n'était  plus  qu'a  flngt  pas  des  san- 
fédistes. Pendant  une  demi-heure,  on  le  vit  et  dé- 
charger son  fusil  avec  le  calme  et  le  sang-froid  d'un  vieux 
soldat,  ou  plutôt  avec  le  stoique  désespoir  d'un  citoyen  qui 
ne  veut  pas  survivre  à  la  liberté  de  son  pays.  11  tomba 
enfin,  et,  au  milieu  des  nombreux  cadavres  qui  encom- 
braient les  abords  du  fleuve,  son  corps  resta  perdu  ou  plu- 
tôt oublié. 

Le  cardinal  comprit  que  jamais  on  ne  foirerait  le  pas 
sage  du  pont  tant,  que  la  double  canonnade  du  for)  de 
Vigliana  et  de  la  flottille  de  Caracciolo  prendrait  ses  hom- 
mes en  flanc. 

H  fallait  d'abord  s'emparer  du  fort  ;  puis,  le  fort  pris, 
on    foudroierait    la    flottille   avec-   les  canons  du    fort. 

Nous  avons  dit  que  le  fort  était  défendu  par  cent  cin- 
quante ou  deux  cents  Calabrais  commandés  par  le  curé 
Antonio  Toscano. 

Le  cardinal  mit  tout  ce  qu'il  avait  de  Calabrais  sous  les 
ordres  du  colonel  Rapini,  Calabrais  lui-même,  et  leur 
ordonna  de  prendre  le  fort,  cotue  que   i  oûte. 

11  choisissait  des  Calabrais  pour  combattre  les  Calabrais, 
parce  qu'il  savait  (|u'entre  compatriotes  la  lutte  serait  morv 
telle:  les  luttes  fratricides  sont  les  plus  terribles  et  les  plus 
acharnées. 

Dans  les   duels   entre  étrangers,   paifois   les  deux  adver- 
saires survivent  ;   nul   n'a  survécu   d'Etéocle  et  de  Polynice. 
En   voyant   le   drapeau  aux  trois  couleurs  ui-des- 

sus  de  la  porte  et  en  lisant  la  légende  gravée  au-dessous  du 
drapeau:  Noua  venger,  vaincre  ou  mourir:  les  calabrais, 
ivres  de  fureur,  se  ruèrent  sur  le  petit  fort,  des  haches  et 
des  échelles  a   la   main. 

Quelques-uns  parvinrent  à  entamer  la  porte  à  coups  de 
hache:  d'autres  arrivèrent  jusqu'au  pied  des  murailles,  où 
ils  tentèrent  il  appuyer  leurs  échelles;  mais  on  eût  dit  que. 
comme  l'arche  sainte,  le  fort  do  Vigliana  frappait  de  mort 
quiconque  le  touchait. 

Trois  fois  les  assaillants  revinrent  à  la  Charge  et  trois 
fois     lurent    repoussés    en    laissant     le-     approches    du    fort 

hees    de   cadavres 

Le  colonel  Rapini,  blessé  de  deux  balles,  envoya  deman- 
der du  secours. 

Le  cardinal  lui  envoya  cent  Russes  et  deux  batteries  de 
canon. 

Les  batteries  furent  établies,  et.  au  bout  de  deux  heures, 
la  muraille  offrait    une  brèche   praticable 

Ou  envoya  alors  un  parlementaire  au  commandant  :  il 
offrait    la    vie    sauve. 

—  Lis  ce  qui  est  écrit  sur  la  porte  du  fort,  répondit  le 
vieux  prêtre:  .Voies  venger,  vaincre  ou  mourir!  Si  nous  ne 
pouvons  vaincre,   nous  mourrons  et  nous  nous  vengerons. 

Sur  cette  réponse,  Russes  et  Calabrais  s'élancèrent  3 
saut 

La  fantaisie  d'un  empereur,  le  caprice  d'un  fou.  de 
Paul  I'".  envoyait  des  hommes  nés  sur  les  rives  de  la  Neva, 
du  Volga  et  du  Don,  mourir  pour  de-  princes  dont  ils  igno- 
raient   le    nom,   sur   les   plages   de   la    Méditerranée. 

Deux  fois,  ils  furent  repoussés  -et  couvrirent  de  leurs  ca- 
davres le  chemin    qui  conduisait  a   la   brèche. 

Une  troisième  fois,  ils  revinrent  a  la  charge,  les  Calabrais 
conduisant  l'attaque.  Au  fur  et  ;i  mesure  que  ceux  i  I  dé 
chargeaient   leurs   fusils,    Ils   les  jetaient;   puis,   le   co 

i  main,  ils  s'élançaient  dans  l'intérieur  du  fort.  Les 
Russes  les  suivaient,  poignardant  avec  leurs  baïonnettes 
tout   ce  qu'ils  trouvaient    devant    eux. 
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lit   un  combat    muet   et    mortel,   un   coml> 

au  milieu  il  ani- 
ment :>  -i  étroits,  qu'on  eut  pu  les  croire  des  ambras- 

sèment   fraternels.  Cependant,  la   brèche   une  fuis  oux 
saillants  i  rolssalenl   toujours    tandis  q  te 

tombaient  les  uns  après  ;  tre  rempla 

i,  ,i   peine   en    r 

plus  île  nuatre  cents  ennemis 

nt  pas  la  mort;   seulement,    ils  mouraient 
ré«   de   mourir  sans  venp- 


dans  les  rues  de  Naples  et  y  souleva  un  enthousiasme  uni- 
versel. 

<  .>  1 1  ;  1 1 1 1   au  cardinal,   il  vit    immédiatement   le  parti   mu  il 
pouvait  tin 

i   du    forl   de   \  rien  ne  lui  dér< 

t  de  la  mer,  et  il  pouvait,  à  son  tour,  avec 
ses   pi  lllbre,    foudroyer   la  petite 

iolo. 

la  établirent  une 
batterie  au  milieu  des  débris  mêmes  du  forl     ,  il    ■ 


11  approcha  d'un  baril  le  pistolet. 


Alors,  le  vieux  prêtre,  couvert  de  blessures,  se  dressa  au 
milieu  d'eux,  et.  d'une  voix  qui  fut  entendue  de  tous  : 

—  Etes-vous   toujours  décidés?  demanda-t-il. 

—  Oui  !    oui  !    oui  !    répondirent  toutes  les  voix. 

A  1  instant  même.  Antonio  Toscano  se  laissa  glisser  dans 
le  souterrain  où  était  la  poudre,  il  approcha  d  un  baril  un 
■  '  au  il  avait  conservé  comme  suprême  ressource,  et 
fit  feu.    . 

Alors,  au  milieu  d'une  épouvantable  explosion,  vainqueurs 
et  vaincus,  assiégeants  et  assiégés,  furent  enveloppés  dans 
le  cataclysme. 

Naplea  fut  secouée  comme  par  un  tremblement  de  terre, 
l'an-  s'obscurcit  sous  un  nuage  de  poussière,  et.  comme  si 
un  cratère  se  fût  ouvert  au  pied  du  Vésuve,  pierres,  solives. 
membres   écartelés    retombèrent    sur   une    immense   circon- 

Tout  ce  qui  se  trouvait  dans  le  fort  fut  anéanti  :  un  seul 

homme,  étonné  de  vivre  sans  blessures,  emporté  dans  l'air. 

retomba  dans  la  mer.  nagea  vers  Naples  et  regagna  le  cha- 

teau-Neuf.  où   il   raconta  la   mort  de   ses   compagnons  et  le 

iflce  du  prêtre. 

iernier  des  Spartiates  calabrais  se  nommait  Fabiani. 

La   nouvelle  de  cet  événement  se  répandit  en  un   instant 


virent  à  construire  des  épaulements.  et  ils   commencèrent, 
vers  cinq  heures  du  soir,   a  foudroyer  la  flottille. 

Caracciolo.  écrasé  par  des  boulets  russes,  dont  un  seul 
suffisait  pour  couler  bas  une  de  ses  chaloupes,  quelquefois 
deux,  fut  obligé  de  prendre  le  large. 

Alors  le  cardinal  put  faire  avancer  ses  hommes  par  la 
plage,  demeurée  sans  défense  depuis  la  prise  du  fort  de 
na,  et  les  deux  champs  de  bataille  de  la  journée 
restèrent  aux  sanfédistes,  qui  campèrent  sur  les  ruines  du 
fort  et  poussèrent  leurs  avant-postes  jusqu'au  delà  du  pont 
de  la  Madeleine. 

Bassetti.  nous  lavons  dit,  défendait  Capodichlno,  et.  jus- 
que-là, avait  paru  combattre  franchement  pour  la  Républi- 
que, qu  il  trahit  depuis.  Tout  i  coup,  il  entendit  retentir 
derrière  lui  les  cris  de  ■  Vive  la  religion]  vive  le  roi!  » 
poussés  par  Ira  Pacifico  et  les  lazzaronl  sanfédistes  qui 
filant  de  ce  que  les  rues  de  Naples  étaient  demeurées  sans 
défenseurs,  s'en  étaient  emparés.  En  même  temps,  il  apprit 
la  blessure  et  la  mort  de  Writz.  fl  craignit  alors  de  demeu- 
rer dans  une  position  avancée  ou  la  retraite  pouvait  lui  èti\» 
coupée,  il  croisa  la  baïonnette  et  s'ouvrit,  à  travers  les 
rues  encombrées  de  lazzaroni,  un  passage  jusqu'au  Cha- 
teau-Neuf. 


ALEXAW  US  ILLUSTRÉ 


Maqthonnet,  avec  sepl  ou 

u  liant'  urs 

mais,   ayant    m 
eu    la    Qott  ill€    de   Cai 

-    la    mort   de   Wrlt!  '   se 

même  par  ■■  Saint-1  Imc 

ne]  sfejfcau  refusa    II 
jUi  ei  s  is  pal  i  i  "    Saint-Mai  tin,  pi- 

v!^   lui  par    l'art,  mais 
aussi  fortifié  pai   la  position. 
De    la.    il    pouvait    voir    les    rues   de   Naples    livrées    aux 

lazzaroni     andis  que  battaient   au  , de 

la   mim  ;    i  la    plac port    de   I  il 

à  Portici. 

ix  par 
a    la   suite  duquel   11  M    être   Ions 

tint   U ne,  i  rardlen  <ie  l 

.mit  Janvier,  ne  tût  venu  eu  personne 
coroploi  au  cardinal,  ;        izzari 

..   des  cruautés   qui  toutes  celles 

qu'il*   avaient    comnn  .la. 

:,     ,   trajet  que  Salvato  dm  par  our)  '  pour  aller  de 

l'endroit  où  u  avait  été  su  été  

la  mort  que  lui  promettait  le  beecalo,  U  pu.  voir  ou  luni 
de  cas  cruautés  auxquelles  se  livraient  les  lazzaroni, 
ru  patriote  attaché  a  la  queue  d'un  cheval  passa,  ans 

par    1  animal    fur!  tant,    SUT    les    dalles    qui    pavent 

œs,  une   burge   tralnre  di'   t  ••■•- 
aux  angles  des  rues  i  ait  les  débris  d'un   i 

chez  lequel  le  suppliée  -tiivivati    a  la   mort. 

Un   autre  patriote,    ti  le   nez  et   les  oi 

.coupés  i    trébuchant,  il  était    nu,  et  des   hommes 

qui  le  suivaient  en  l'insultant,  le  forçaient  de  marcher  en 
le  piquant  par  derrière  av<f  des  sabres  al  des 

Un    autre,    à    qui    l'un    a\.  i    pieds,    était    1 

coups  de  fouet  de  couru-  su1,  les  <.-  de  ses  jambes  comme 
sur  d.-      ii--  u    nu.  fois  qu'il  tombait,  a  coups  de 

louet  était   forcé  de  se  relever  et  de  reprendre  cette  course 
effroyable. 

Enfin    a    la    porte    était    dresse   un   bûcher   sur   leqi) 
brûlait   des  femmes  et   des  vidants  que  l'on  y  jetait  v 
ou   moribonds,    et    dont    ces       mnihales,    et,    entre    autres, 
le  curé  UinaUli.  que  noui    avons  déjà  eu  l'occasion  de  nom- 
mer   deux  mi    trois    fois,    -'arrachaient   les  morceaux   a    moi- 
tié cuits  pour  les  dévorer     i 


[I]    Couiuie  "il  pourrait    croire  .pie  nous    luisons    de    l'iinnenr  a  pluisi r, 

nous  niions  citer  les  dureront!  textes   auxquels  nous   empruttUras  ces 

détails. 

■  En    entre    —    dit     Burtol .'■•     Nurdini     daflS      KSI     -V' 

i  l  lusioûx'  de*  révolutions  de  WapLes,  par  ne  témoin  oculaire, 
—  eu  paire,  le  cardinal  a\..ii  Fait  fiiuVrtquer  une  .piauiit.-  .i"  lacets  qnll 

faisait   ji  l.'l'   .IllIlS    les  Ul.li.-i.tlS   pl.nl  iStfajjJB     I   :i|lj,.HC!ir"    de 

vérité.  Les  ji-iiiirs  tiens  ■  1 1-  lu  vi[|,.,,jni  av  iii  ntclé  foi,  r-  le  -m-*  rire  ain 
rôles. le  la  farde  nalteflale,  fuyaient,  quelques-uns  travestis  eu  femmes,  les 

autres  en  Ia//aroni,  et  s    ea,  !i  .nul  dans  les    maisons  les  pin-  miser. ihte-, 
(«disant  -pu-  celles-là  soraieiil  1"-   plus  le -per I ees  .    Mal-    <eUX   ijlli   avaient 

,ic,  de  l'ussi  r  a  travers  le  peupla  uas  être  ren-iinus.  se  tron- 
vaient  point  d'hôtes  qui  voiiliis-iiii  le-  recevoir.  Os  aavaîl  tito|i  bien  que 

les  lllal-i.ns  OÙ  OU   les  trou vec.il   seraient    livrée-    au   pillage  el  ..    l'iui  emlie 

Les  frères  fei-iuéreilt  la   porte  :.  leur-  lier.-,    tes    eu, -es    a    leur-  i-| \. 

le-  parCUtS  â  leurs    ent.iiil-     Il   se  Ir.no. i    -i   Naples    un    père    si    dénaturé. 

que,  pour  prouver  sou  attachement  au  parti  royaliste,  il  loin  de  sa  propre 
■■■piil .....  sans  ni.-Mi'-  .jn'il  fût   poursuivi  par  elle,  el 

se  lit  une  cuirasse  avec  le   Baeg  .le  Boa  enfant. 

malheureux  fugitifs,     ne  trouvant    personne  .pli    consentit   à    leur 

donner  asile,  étaient  contraints  .le  secaclier  dans  les  égouts  de  la  ville, 
mi  ils  rencontraient   d'autres   malheureux,  forcés   .1.-    s'y    natcavsr    casasse 

eux,    et   In.rs    desquels     la    faim   le-    forçai!     île    sertir    la   nuit    pour    aller 

chercher  quelque  nourriture.  Les  lazzaroni  les  attendaient  à  l'affût, s'em- 
paraient deux,   les  taisaient    expire: ili.m  des  tortures:   puis,  à  ces 

corps    mutilés,    ils    coupaient    le-    tètes,    .pi  ils    portaient   au   .....liu.l 
l'.nflo.   s 

Attendez-vous  a  minus  que  cela. 

«    Durant    l'assanl    .les     eliat.'aux    et     de    la    ville,     raconte     1  lu 

—  !..  inini..  .pie.  .lui .  sa  lettre  ..  Ruffo,  le  roi  condajuua  irrévo- 
cahlemcnl à  mort,  —  dorant  l'assaut  .les  châteaux,  le  peuple  napolitain 
commit  des  barbaries  qui  font  frémir  .-t  deviennent  inexplicables,  même 
ii  l'endroHdes  fcaMnes.ll  éleva  sur  les  places    publiques   des  bûchers  où 

il   faisait  .lui.-  el    luaicic.iil    I.-     BU  '  malheureux    'pi'il    y    jelait 

itS  "il  moi  il.on.l-. 

Or,  note/  que  l'homme  mil   raconte   ceci   i    ■   Vfconzo  Cuoco,   l'auteur 
du  Précis  sur  Us  ê\  Naples,  c'est-à-dire  un  des   mas 

1.-  olus  distingués  «lu  barreau  napolitain     Hai   n    i .unuiaudation  de 

ind.il    parvint    à  échapper   au    massacre    populaire    et  au  massacre 

juridique  qui  le  suivit    Qxilé  pendsul  .le.    ans     le     ..   patrie,  il  y  rentra 

avec    i,-  roi    Joseph,     fut    ministre    sous     Mur.,;, 

pane  louii     le  pj  int  B  Léopoid  lui   fil  demander  son 

\que. 
Dn  autre  auteur,  qui  garde   l'anonyme  et  qui    intitule   son   livre   Jtsa 

Périls.  .  Bise    BU    te .n    maison 

«ni  Ion  voulut  bien  lui  donner  riu.spiialiic.  il  y  lit   i  Donaii    ince  ave  le 

midi,  qui,  u.-  sa  liaiil  | cdre,   i'   loui  mi  o    it  i   uj    lui  faire 

pour  Ferdinand   un  mémoire  on  il   sollicitait  de  Sa    Majesté  la 


lait    •!  un*    partie    d- 

,.i  ...  i         la  i  as   -'M1       i  ouvée   encoav 

i.-,:  d.  «ha  us-, a     avail    été    moins         i  ne    les 

-,     et    dans    la     -  ,  1 1.      à     DIS  lia.    r     r   -i  u    :n     un.- 
ne   de  chaises  et   une-  pendule   qui   continuait  a   mar- 
quer  !  i  Impassibilité   de-   i  boa  -    m. 
ta    un  coup  d  o  il   luaxhinal  sur  cette 

ne    heures  un   quari. 

i.e-  bommes  qui  le  portaient   le  déaoïsèiient  sur  la  table, 
Décidé  .'   m-  pas  échanger  une  parole  ave,    -e-  c 
soit    par   le  mépris   qu'il   faisait   deux,  soit   par   la  convic- 
tion  que   cette  pan. le  serait    Inutile,  il 
comme  un  homme  qui  dort. 

Alors,  entre  mu-  ces  Sommes    expet  .ntre,  ii  tut 

débattu  de   que]    genre   de  mort   mourrait    salvato. 
Brûlé    a    c  icorché   vit,   coupé  en    morceau.    Sal- 

in.ni  supporter  tout  cela  sans  jeter  une  plainte 
r    un   cri. 

i  i   il  .t.  aux  yeux  de  ce-  limmes,  le  meur- 

tre   ne    déshonorait    pas,    n  humiliait    pas, 
lit    ia    .j.'iime. 

Le    bec.ain    voulait   autre   chose.    D'ailleurs,    il    déclarait 
ni    été    <letie;iiré   ei    mutilé    par    Salva  il  i    lui 

appartenait    C'était  son  bien,  sa  propriété,  -a  chose,  u  avait 
donc    I     droit  de  le   faire  mourir  comme  il   voudrait. 

Or,    il   voulait   que    Salvato   mourût    pendu. 

La   pendaison  est   une  mort    ridicule,   ou   le    sang   n'e*; 
punit    répandu,   —   le  sang  ennoblit  la  mort  :    —   les   yeux 
sortent  de  leurs  orbites,  la  langue  enfle  et   faillit   bol 
la  bouche,   le  patient  se  balance  avec  des  gestes  groti 
C'était    ainsi,    pour  qu'il  mourut  dix    fois,  que   s 
vait   mourir. 

Salvato  entendait  toute  cette  discussion,  et  i!  était  fnrc- 
de  se  dire  que  le  beecalo,  eût-il  été  Satan  lui-même,  .-t. 
en  sa  qualité  de  roi  des  réprouvés,  eùt-il  pu  lire  en  son 
âme,  il  n'eût   pas  mieux  deviné   ce   qui  s'y   passait. 

11   lut   donc    convenu   que    Salvato    mo  BAdlL 

Au-dessus  de   la   table   où   était  oncle  le   trouvai! 

un   anneau   ayant    servi   â'  suspendre   un  lus 

Seulement,   le   lustre   avait   été  brisé. 

Mais  <m  n'avait  fias  besoin  du  lustre  pour  ce  que  vou- 
lait faire  le  beecalo  :  on  n'avait  besoin  que  de 

Il  prit  une  corde  dans  sa  main  droite,  et,  si  mutilée  que 
fin   sa    main  gauche,  il   parvint    a  y  faire  un    OÛSUd  COU 

Puis  il  monta  sur  la   table,  et.  de  la  table,  comme  il  >  i ■  t 
fait   d'un  escabeau,   sur   le   corps  de    Salvato,   qui   demeura 
aussi    insensible   a    la    pression    du  pied    imrn  ode  qu 
eût    cie  déjà  change  en   cadavre. 

Il  passa  la  corde  dans  l'anneau. 

Tout  a  coup  il  s'arrêta  ;  il  était  évident  .tu'uue  idée  nou- 
velle venait  de  lui  traverser  l'esprit. 

il  laissa  h-  iioonl  coulant  pendre  a  l'anneau  et  jeta  a  terre 
l'autre  extrémité  de  la  corde. 

—  Oh  !  dit-il,  camarades,  je  vous  demande  un  quart 
d'heure:  rien  qu'un  quart  d'heure:  Pendant  un  quart 
d  heure,   promettez-moi   de  me  le  garder  vivant,  et    |e 

promets,  mol,  pour  ce  jacobin,  une  mort  dont  vous  serez  - 

contents 

Chacun  demanda  au  beecalo  ce  qu'il  voulait  dire  et  de 
quelle  mort  il  entendait  parler;  mais  le  heceaïo.  refusant 
obstinément  de  répondre  aux  questions  qui  lui  furent   fnite- 

a  hors  du  palais  et  prit  sa  course  vcr.s   1 1   nid  dV 
pi/ou'eij'/i&fsso. 


CE   QU'ALLAIT    FAIRE    LE    BECl'AIO 
riRI-PELL  ABISSO 


La  via  dei   Sospirl-deU'AMseo,  c'est  -à-dire  la   rue  dés    Bou- 
pirs-de-l'Aliiiiie.  donnait  d'un   .oie  sur  le  quai  délia  s 
xu.iva.  .le  l'autre  sur  le  Vieux-Marché,  où  se  faisaient  d'ha- 
bitude les  exécution». 

un  1  appelait  ainsi,  parce  qu'en  entrant  dan-  cette  rue.  les 
condamnés,  pour  la  première  lois,  apercevaient  l . 
ou  il    ei.it    bien    rare  que  cette  vue  ne   leur   tirât   point    un 
amer  soupir  du  fond  des  entrailles. 


Faveur  d'être  nommé  gouverneur  de  Capoue,  ênnmérant   au  nombre  de 
ses  droits  incontestables  ■>  c-  poste  d'avoir,  à  cinq  ou   -i\   reprises  diffé- 
rent,     tnaogédn  jaooWu,  et,  entre  autres,  une  épaule    d'enfant  tire  .lu 
-.•in  .le  sa  mère  . 'ventre.-, 
lin    ferait    un   Inre  à    part   du  -impie  ivr.l    .les  dill.    eu  i 

g      ,    )U)  pati  font  le  plus  grand  i mur   •   '  • 

lion  des  lazzai i  napolitains,  .m  ce  .| :es    tortures  m1   sont  portée-  m 

sur  le  répertoire  de  limpii  -itn.ii.  ni  sur  le   catalogue  des 
Indiens  rouges. 
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(ju  au- 
cune mi  due  ii  j  pût  ■ 
laquelle  on  a  but 

notes    i  aasalant    à    une    lable 

vin  ilu  Vés 

L'un   dé   «  •         min  inger  : 

l'autre  est  notre  vlelll nnatssai  tomeo   le  p 

île  Mergellin  «ta  que 

non-  avons  ru    tirer  le  filet  le  joui-  de  U  i 
■lin  iin  le  ilei 
On  raintes  qui  le  i»iursui- 

lina  ii  était  venu  demeurer  h  ta  Marlnella, 

.,    1  aune  bout   île  la 
Kn  tirant  ou  plutôt  de  MB   pire    Glo 

la   fenêtre  île   la 

■  il  faisant  le  min  du  troal  délia  va  g)  de  la 

.mine,    fenêtre   9    (leur  de  terre  a  cause 

ux  marches  j  l'aide  desquelles  on  descendait  dans  l'an- 

■nent   que    .1  tns  nr-   tu. «1er 

.a  sous-sol,  —  Giovanni   a 
une  belle  jeune   fille  dont   11  i 
i  eux 
Il  est   vrai  que   ■  i  .   nom  semblait  la  prédestiner  à  épouser 
un   pêi  lietif     ell  :    Marina. 

i  mil.  irai  arrivait  de  l'autre  coté  de  la   ville 
vait  pas  ce  que  personne  n  tgnorafl   du  pont  de  h  .Made- 
leine Plllere  :  c'était  a  qui  appartenait  cette 
n  a  perte  :  .lie  fleur  de 
grève  qui  s  et                        insl  au  bord  de  la   mer. 

il    -  :ri.l  t-i.  .Il    e  |  part» 

nalent  a  maître  eau  de  Nantes. 

etrples   méridionaux.   -  ent   le 

peuple  napolitain    n  aient  point  iiour  l'exécuteur  des  liantes 

e  répulsion  qu'il  Inspire,  en  général    aux  hommes 

du  Nord,  nom  ne  saunons  cacher       nos  lecteurs  que  la 

nouvelle  ne  fut  point  agréable  a  Giovanni. 

Son  premier  sentiment  fut  de  renoncer  a  la  belle  Marina. 
Comme  nos  deux  jeunes  gens  n'avaient  encore  échangé  que 
des  regards  et   des   sourires,    la    rupture    n'exigeait   i 
grandes   formalité-    Giovanni   n'avait    qtt'à    ne  plus    • 

la   maison     ou     quand   il   y   passerait,   à   tourner   les 
yeux  o  un  antre 

il  fut  huit  juin-  sans  y  passer;  mais,  le  neuvième,  il  n'y 

put  tenir  :   il   j  dément,   en  y  passant,   11  tourna 

te  vers  la  mer 

maillent       ■  mouvement   avait  été  fait   trop  tard.  et. 

létoumé   la   tête,   la    fenêtre  ou   stationnait 

d'habitude  la  belle  Marina  s'était   trouvée  comprise  dans  le 

cercle  parcouru  par  son  rayon  visuel. 

II  .i'  ■;   la  jeune   tille;   il   lut   avait   même  semblé 

qu'un  nuage  de  tristesse  voilait  - 

•    qui   enlaidit   les  vilains  visages,   fait  un 
effet  -ur  les  beaux 

lit    encore  embelli   Marina 

urt.    II   lui    sembla    qu'il  avait   oublié 
quelque  II  eût  eu  bien  de  la  peine  a  dire 

quoi  ;    mai-  -e.    quelle   qu'elle    fût,    lui   semt 

.  me,  qu'il  se  retdurna.  mû  par  une  force  supérieure,  et 
qu  en    -e    n  ies    mesures   qu'il    avait    déjà    si    m.al 

prises,  étant  plus  mal  prises  encore.  Il  se  trouva  face  à  face 
die  qn'U  s  était  promis  à  lui-même  de  ne  plus  regar- 
der 

Cette  fois,  les  regards  des  deux  jeunes  gens  se  croisèrent 
et  se  dirent,  avec  ce  langage  si  rapide  et  si  expressif  des 
yeux,  tout  ce  qu'auraient  pu  se  dire  leurs  paroles. 

Notre  intention  n  est  point  de  suivie,  quelque  intérêt  que 
nous  serions   sûr   de  lui  donner,  cet  amour  dans  ses  déve- 
loppements,  il  suffira  a  nos  lecteurs  de  savoir  que.  comme 
Maria»  était    aussi  sage  que    belle  et   que   l'amour  de  Gio- 
vanni allait   toujours  croissant,  force  lui  fut.  un  beau  ma- 
tin, de  s'ouvrir    >  son  père,  de  lui  avouer  son  amour  et  de 
lui  due.  le  plus  -»i,  riment  a  lement  qu  il  put.  qu'il  n'y  avait 
plus  de  bonheui  pour  lui  en  ce  monde  s'il  n'obtenait  pas  la 
main  de  la  ludle  Marina. 
Au  grand  étonnement  de  Giovanni,  le  vieux  Basso  Tomeo 
point    a   ce   mariage   une    insurmontable    difficulté 
C  était  un  grand  philosophe  que  le  pêcheur  de  Mergellina.  et 
l.i   même  raison  qui  lui  avait  fait  refuser  sa  fille  à  Michèle 
DflHl   son    fils   à   -Marina. 
Michèle,  au  >u  île  i  ait  le  monde,  n'avait  pas  le  sou.  t. 
que  maitre  Donato,  exerçant  un  métier,  exceptionnel,  c'est 
la  même,  lucratif,  devait  avoir  une  escar- 
celle bien  gai  n. 

ir  consentit  donc  a  s'aboucher  avec  maître 

Il.iuato. 

Il  alla  I.  Col   exposa  le  motif  de  sa  visite. 

yuoique   -Mai mu.    ainsi   que    nous   l'avons   dit.    fût   char- 

et  quoique  le  préjugé  social  soit  moins  grand  chez  les 

liiez   les  hommes  du   Nord,  a   Naples  qui 

une  fille  de  bourreau  n'est  point  marchandise  facile  a 
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HMD. 

li  vieux  B  ,„,  bu 

nouait    «ne    I  '■>.'' 
ir  son  homme,  ne  suffis  lit   pas    i    non 
il    ne    poui  fila   |e    n,. 

eii  baai 

Il    fallait    donc    que    les    jeunes   époux    fussen' 

e  qui    lui    serait    il  autant    plu-,   i. 
entrait    .lan-    une    phase    de    i  cv.  .lution .   el     comme    il 

■n    qu  ii    n  es)    i  oint    de    révolution 
ito    qui 
nulle  "  n.  holgnall  du 

de   prime,    .  .,,;,.    francs    a   chaque 

e"    <iue|i|i:.  i     ,  ■,,,,,.      ,„.,. 

rapide   mais 

1 '■'"''  >'  '■'  I  mit  de  don- 

ner a   Marina    une  dot   de 
Seulement    voulant   d 

venir,  il  .  • 

'"'"   lp    '""  bien    le  diable  si    la 

donnait    point    a    faire   I»  ons  en 

quatre  mois,  une  par  quinzaine. 

e  qu. 
lui  donnait  encore  vtngl  ducats  di 

malheur  pour    De  phi- 
lanthropique s'était   faite  la   révolutl le 

que.  trompi  ,lt  ,,-,<;  en 

pendaison  .-,,,,  H  nusait  tirer  1  oreille 

pour    consentit    au    mariage    de    .Marina    avec    Giovanni,    ou 

plutôt  au  versement  de  la  dot  qui  devait  ai   - 

nx  jeunes  gens. 

la  même  table  que 
Tomeo  ;  car,  nous  ne  le  cacherons   |.rt s  plus  tOOgi 
lecteurs,  cet  homme  qui  leur  est   Inconnu,  qui  a 

n  vieux  pêcheur,  qui  saisit  le  fiasco  par  SOU  col   unie, 
et    flexible   et    qui    remplit    le    verre    de    son    pan 
maitre  Donato,  le  bourreau  de  Naples 

—  Si    ce    n'est    pas    fait    pour    moi  !    Comprenez-vr.u- 
Père    'i  -t-a-dire    qne.    quand    j  ai    vu    s  établir    I: 
Répnblique.    que    |'al    demandé   â    des    uens    instruit-    ie   qne 

publique,  et  que  ceux-ci  m  ont  expliqué  que 
ne    dans    laquelle    la 
Citoyens  coupait   le  cou   a   l'autre,  je  me  suis  dit 
point  trois  cents  ducats  que  je  vais  gagner,  c'est   mil! 
mille,  dix  mille  ducats   c'est-à-dire  une  fortune  !  .. 

—  C'é'ait   a  penser    en   efTei    On   m'a  assuré  qu'en   i 
il  y  avait  un  citoyen  nommé  Marat  qui  demandait   trots 
mil]-  têtes  dans  chaque  numéro  de  son  journal     II  est  vrai 

is  toutes  ;   mais  enfin   on   lui   en 
donnait  quelques-unes. 

—  Eh  bien,  pendant  cinq  mois  qu'a  duré  notre  révolution 
à    nous,    pas   Un   seul   Marat:   des    Çirillo    clés    Pj 
Charles   Laubert.   des   Manthonnet    tant   qu'on    en    a    voulu 
C'est-à-dire  des  philanthropes  qui  ont  crié  sur  les  ter' 

Ne  tondiez  pas  aux  individu-  !  respectez  les  propriété 

—  Ne  m  en  parlez  pas,  compère,  dit  Basso  Tomeo  en   | 
sant  les  épaules-,  on  n'a  jamais  vu  une  pareille  i  i 

vous  voyez  où  ils  en  sont,  M.M.  les  patriotes:  cela  ne  li 
point  porté  bonheur. 

—  C  est  au  point  que.  quand  j'ai  \u  qu'on  pendait  a   Pu 
i  ida  et    a   I-ehia,  j'ai   réclamé.   Partout   où  l'on  pend     il    m 
semble  que  je  dois  en  être;  mais  savez-vous  ce  que  l'on 
répondu  1 

—  Non. 

—  On  ma  répondu  qu'on  ne  pendait  pas  dans  les  ile- 
le  compte  de  la   République,  mais  pour  le  compte  du 
que  le  roi  avait  envoyé  de  Palerme  un  juge  pour  jus- 
que les  Anglais  avaient  fourni  un  bourreau  pour  pendre    l'n 
bourreau   anglais  i   Je  voudrais  bien  voir  comment  il    s  y 
prend  ! 

—  c  est  un  passe-droit,  compère  Donato. 

—  Enfin,   il  me.  restait  un  dernier  espoir    II   y  avait   dans 
les  prisons  du  Chàteau-Xeuf  deux  conspirateurs:  teir. 
pouvaient  m  échapper  :  ils  avouaient  hautement  leur  crime, 

u   vantaient  même. 

—  Les  Backer  1 

—  Justement..  Avant-hier,  on  les  condamne  à  mort.  Je  dis  • 
•  Bon  !  c'est  toujours  vingt  ducats  et  leur  défroque.  ■•  Comme 
ils  étalent  riches,  leurs  habits  auraient  une  valeur.  Pas  du 
tout  :  savez-vous  ce   que  l'on  fait 

—  On  bs  fusille  :  je  les  ai  vu  fusiller. 

—  Fusiller!  A-t-on  jamais  vu  fusiller  a  Naples?  Ton: 
pour  faire  sur  un  pauvre  diable  une  économie  de  vingt  du- 
cats !  Oh  :  tenez,  compère,  un  gouvernement  qui  ne  pend  pas 
et  qui  fusille  ne  peut  pas  tenir.   Aussi,   voyez,  dans  ce  mo- 
ment-ci. comment  nos  lazzaron]  les  arrangent,  vos  patriotes  ■ 

—  Mes  patriotes,  compère?   Ils  n'ont  jamais  été  a  moi    .'• 
ne  -avais  pas  même  ce  que  c'était  qu'un  patriote  Je  l'ai  de 

i  fia  Pacifies,  qui  m'a  répondu  que  c'était  un 
bin  ;  alors,  je  lui  ai  demandé  ce  que  c'était  qu'un  jat 
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et  il  m'a  répondu  que  c'était  un  patriote,  c'est-à-dire  un 
homme  qui  avait  commis  toute  sorte  de  i  rimes,  et  qui  serait 
damne. 

—  En  attendant,  nos 

—  Que  roulez-vous  p  i  peux  pourtant  pas 
me  tirer  le  sang  des  '  eux.  Qu'ils  attendent.  J'at- 
tends bien,  moi  :  Peul  re  que.  si  le  roi  rentre,  cela  chan- 
gera et  que  j'aui  re  maître  Douato  grimaça  un  sou- 
rire), même  votre  pendre  Michèle. 

—  Michèle  n'est  pas  mon  gendre,  Dieu  merci  !  11  a  voulu 
l'être  :  j'ai  ren 

—  Oui,  quand  il  était  pauvre;  mais,  depuis  qu'il  est  riche, 
il  n'a  plus  1   parlé  de  mariage. 

—  i  Le  bandit  !  Aussi,  le  jour  où  vous  le  pen- 
drez, je  tirerai  la  corde;  et,  s'il  nous  faut  laide  de  nos  trois 

eront  avec  moi. 
En   re  moment,   et   comme  Basso  Tomeo  offrait  obligeam- 
ment son  aide  et  celle  de  ses  trois  fils  à  maître  Donato,  la 
le  cette  espèce  de  cave  qui  servait  de  demeure  a  maître 
■   s'ouvrit,    et   le  beccaïo.   secouant   toujours   sa    main 
sanglante,  parut  devant  les  deux  amis 
Le  beccalo  était  bien   connu  de  maître   Donato.  étant  son 
Aussi,  à  la  vue  du  beccaïo,  appela-t-il  sa  fille  Marina 
pour  qu'elle  apportai  un  verre. 

Marina  parut,  belle  et  gracieuse  comme  une  vision.  On  se 
demandait  comment  une  si  belle  fleur  avait  pu  pousser  en 
un  pareil  charnier. 

—  Merei,  merci,  dit  le  beccalo.  Il  ne  s'agit  point  ni  de 
boire,  même  à  la  santé  du  roi  :  il  s'agit,  maitre  Donato,  de 
venir  pendre  un  rebelle. 

—  Pendre  un  rebelle?  dit  maitre  Donato.  Cela  me  va 

—  Et  un  vrai  rebelle,  maitre,  vous  pouvez  vous  en  vanter  : 
et.  en  cas  de  doute,  vous  enquérir  à  Pasquale  de  Simone 
Nous  avons  été  chargés  ensemble  de  son  exécution  et  nous 
lavons  manqué  comme  des  imbéciles 

—  Ah  :  ah  ;  fit  maître  Donato  :  et  lui  ne  t'a  pas  manqué  ! 
Car  je  présume  que  c'est  lui  qui  t'a  donné  ce  fameux  coup  de 
sabre  qui  ta  balafré  le  visage. 

—  Et  celui-ci  qui  m'a  coupé  la  main,  répliqua  le  beccalo 
montrant  sa  main  mutilée  et  sanglante. 

—  Oh  !  oh  !  voisin,  dit  maitre  Donato,  laissez-moi  panser 
cela  Vous  savez  que  nous  sommes  un  peu  chirurgiens,  nous 
autres. 

—  Non,  sang  du  Christ  !  non  !  dit  le  beccalo.  Quand  il  sera 
mort,  à  la  bonne  heure  ;  mais,  tant  qu'il  sera  vivant,  saigne 
ma  main,  saigne.  Allons,  venez,  maître  :  on  vous  attend 

—  On  m'attend?  C'est  bientôt  dit  ;  mais  qui  me  payera? 

—  Moi. 

—  Vous  dites  cela  parce  qu'il  est  vivant  ;  mais  quand  il 
sera  pendu  ? 

—  Nous  ne  sommes  qu'à  un  pas  de  ma  boutique,  nous  nous 
y  arrêterons,  et  je  te  conterai  dix  ducats. 

—  Hum  !  fit  maître  Donato.  c'est  dix  ducats  pour  les  exé- 
cutions légales  ;  mais,  pour  les  exécutions  illégales,  cela  en 
vaut  vingt,  et  encore  je  ne  sais  pas  si  c'est  bien  prudent  à 
moi. 

—  Viens,  et  je  t'en  donnerai  vingt  :  seulement,  décide-toi  : 
car,  si  tu  ne  veux  pas  le  pendre,  je  le  pendrai,  moi,  et  ce 

vingt  ducats  de  gagnés. 
Maître   Donato  réfléchit   qu'en   effet,   ce   n'était   pas   chose 
difficile  que  de  pendre  un  homme,   puisque  tant  de  gens  se 
t  tout  seuls,  et,  craignant  que  cette  aubaine  ne  lui 
échappât  : 

—  C'est  bien,  dit-il  :  je  ne  veux  pas  désobliger  un  voisin 
Et  il  alla  prendre  un  rouleau  de  corde  suspendu  au  mur 

par  un  clou. 

—  Où  allez-vous  donc?  demanda  le  beccaïo. 

—  Vous  le  voyez  bien,  je  vais  prendre  mes  instruments. 

—  Des  cordes?  Nous  en  avons  de  reste  là-bas. 

—  Mais  elles  ne  sont  point  préparées  :  plus  une  corde  a 

mieux   elle   glisse,   et,  par  conséquent,   plus  elle   est 
douce  au  patient. 

—  Plaisantes-tu"  s  écria  le  beccaïo.  Est-ce  que  je  veux  que 
sa  mort  soit  douce  ?  Une  corde  neuve,  mordieu  :  une  corde 
neuve  ! 

—  Au  fait,  dit  maitre  Donato  avec  son  sourire  sinistre. 
,  'est  vous  qui  payez  :  c'est  à  vous  de  faire  votre  carte  Au 
revoir,  père  Tomeo  ! 

—  Au  revoir,  répondit  le  vieux  pécheur,  et  bon  courage, 
compère  !  j'ai  idée  que  voilà  votre  mauvaise  veine  coupée. 

Puis   à  lui-même  : 

—  Létrale  ou  illégale,  qu'importe!  c'est  toujours  vingt  du- 

compte  sur  la  dot. 

•rtit  de  la  rue  des  Soupirs-de-1'Abime  et  l'on  se  ren- 
dit chez  le  beccaïo. 
Celui-ci  alla   droit  au  tiroir  du  comptoir  et  y  prit  vingt 
qu'il  allait  donner  à  maitre  Donato,  quand  tout  à 
coup,  se  ravisant  : 

—  Voilà  dix  ducats,  maitre,  lui  dit-il  ;  le  reste  après  l'exé- 
cution. 

—  L'exécution  de  qui?  demanda  la  femme  du  beccaïo  en 
sortant  de  la  chambre  du  fond. 


—  Si  on  te  le  demande,  tu  diras  que  tu  ne  l'as  jamais  su 
ou  iiue  tu  l'as  oublié 

s  apercevant  alors  seulement  de  l'état  dans  lequel  était  la 
main  de  son  mari  : 

—  Jésus  Dieu!   dit-elle,   qu'est-ce  que  cela? 

—  Rien. 

—  Comment,  rien?  Trois  doigts  coupés,  tu  appelles  cela 
rien  ! 

—  Bon  !  dit  le  beccaïo,  s'il  faisait  du  vent,  ce  serait  déj.i 
séché.  Venez,  maitre. 

Et  il  sortit  de  sa  boutique  :  le  bourreau  le  suivit. 

Les  deux  hommes  gagnèrent  la  rue  de  Lavinago,  le  1  < 
guidant    maitre    Donato.    et    marchant    si    vite,    que   maitre 
Donato  avait  de  la  peine  à  le  suivre 

Lorsque  le  beccaïo  rentra,  tout  était  dans  la  même  situa- 
tion que  lorsqu  il  était  parti.  Le  prisonnier,  toujours  couché 
sur  la  talde.  insulté  et  frappé  par  les  lazzaroni,  n'avait  pas 
fait  un  seul  mouvement  et  semblait  plongé  dans  une  immo- 
bilité complète 

Au  reste,  il  avait  fallu  presque  autant  de  force  morale 
pour  supporter  les  injures,  qu'il  avait  fallu  de  force  phy- 
sique pour  supporter  les  coups  et  les  bless-ures  même  à  laide 
desquels  on  avait,  à  vingt  reprises  différentes,  essayé  de  ré- 
veiller ce  dormeur  obstiné.  Injures  et  coups,  nous  l'avons 
dit,  tout  avait  été  inutile. 

D  -  cris  de  joie  et  des  acclamations  de  triomphe  saluèrent 
1  apparition  du  tueur  de  boucs  et  du  tueur  d'hommes,  et  les 
cris  :  //  Dota  !  H  boia  :  s'élancèrent  de  toutes  les  bouches. 

Si  ferme  que  fut  Salvato,  il  tressaillit  à  ce  cri  ;  car  il  venait 
de  comprendre  la  véritable  cause  du  succès  qu  il  avait  ob- 
tenu. Non  seulement,  dans  sa  vengeance,  le  beccaïo  voulait 
sa  mort,  mais  il  voulait  qu'il  mourût  d'une  main  infâme. 

Il  réfléchit,  toutefois,  que  sa  mort,  résultat  d'une  main 
exercée,   serait   plus   prompte   et  moins   douloureuse. 

L'œil  qu'il  avait  entrouvert  se  referma,  et  il  retomba  dans 
son  impassibilité,  dont  personne,  d'ailleurs,  ne  s'était  aperçu 
qu'il   fût   sorti. 

Le  beccaïo  s'approcha  de  lui,  et,  le  montrant  à  maitre 
Donato  : 

—  Tenez,  dit-il,  voici  votre  homme. 

Maître  Donato.  jeta  les  yeux  autour  de  lui  pour  chercher 
un  endroit  convenable  où  établir  un  gibet  provisoire  ;  mais 
le  beccaïo  lui  montra  l'anneau  et  la   corde. 

—  On  t'a  préparé  la  besogne,  lui  dit-il.  Cependant,  ne  te 
presse  pas.  tu  as  le  temps. 

Maître  Donato  monta  sur  la  table  :  mais,  plus  respectueux 
que  le  beccaïo  pour  le  pauvre  bipède  qui  se  prétend  fait  à 
la  ressemblance  de  Dieu  et  que  l'on  appelle  l'homme,  il 
monter  sur  le  corps  du  patient,  comme  avait  fait  le  beccaïo. 

Il  monta  sur  une  chaise  pour  s'assurer  que  l'anneau  était 
solide  et  le  noeud  coulant  bien  fait. 

L'anneau  était  solide  :  mais  le  nœud  coulant  ne  coulait  pas. 

Maître  Donato  haussa  les  épaules,  murmura  quelqui 
rôles  railleuses  à  l'adresse  de  ceux  qui  se  mêlaient  de  choses 
qu'ils  ne  savaient  pas.  et  refit  le  noeud  mal  fait. 

Pendant  ce  temps,  le  beccaïo  insultai'  de  son  mieux  le 
prisonnier,  toujours  muet  et  immobile  comme  s'il  eût  été 
mort. 

La  pendule  sonna  sept  heures. 

—  Compte  maintenant  les  minutes,  dit  le  tueur  de  boucs  à 
Salvato  ;  car  tu  as  fini  de  compter  les  heures. 

La  nuit  n'était  point  encore  venue  ;  mais,  dans  les  rues 
étroites  et  aux  hautes  maisons  de  Naples.  l'obscurité  com- 
mence à  descendre  bien  avant  que  se  couche  le  soleil. 

On  commençait  à  voir  un  peu  confusément  dans  cette  salle 
à  manger,  où  se  préparait  un  spectacle  dont  personne  ne 
voulait  perdre  le  moindre  détail. 

Plusieurs  voix  s'écrièrent  : 

—  Des  ton  lies  !  des  torches: 

11  était  bien  rare  que.  dans  une  réunion  de  cinq  ou  ~ix 
lazzaroni.  il  n'y  eût  pas  un  homme  muni  d'une  torche.  In- 
cendier était  une  des  recommandations  faites  par  le  cardi- 
nal Ruffo  au  nom  de  saint  Antoine,  et.  en  effet,  l'incendie 
t-'  un  des  accidents  qui  jettent  le  plus  de  trouble  dans  une 
ville. 

Or,  comme  il  y  avait  dans  la  salle  à  manger  quarante  ou 
cinquante  lazzaroni.  il  s'y  trouvait  sept  ou  huit  torches 

En  une  seconde,  elles  furent  allumées,  et  au  jour  triste  du 
crépuscule  tombant  succéda  la  lumière  funèbre  et  enfumée 

te  lumière,  mêlée  de  grandes  ombres,  à  cause  du 
mouvement  qui  leur  était  imprimé  par  ceux  qui  les  por- 
taient, les  figures  de  tous  ces  hommes  de  meurtre  et  de 
pillage  prirent  une  expression  plus   sim=tre  encore. 

>,dant,  le  nœud  coulant  était  fait,  et  la  corde  n'atten- 
dait plus  que  le  cou  du  condamné 

Le  bourreau  mit  un  genou  en  terre  lies  du  patient,  et. 
soit   pitié,  soit  conscience  de  son   état  : 

—  Vous  savez  que  vous  pouvez  demander  un  prêtre,  lui  dit- 
il.  et  que  nul  n'a  le  droit  de  vous  le  refit 

-   paroles,  dans  lesquelles  il  sembla  à   Salvato  sentir 
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lune  la  première  SU lie  de  sympathie  qui  lui  eut 

moignée  depuis  qu  II  êtail   tombe  aux  malna  des  lai 
olutlon  •!<  garder  le  sllew  e  s  évanouit 

—  Uerct,  mou  ami.  du  ii  ii  une  voix  douce  en  souriant  au 
bourreau  le  suis  soldat,  et,  par  conséquent,  toujours  prél 
•  i  moui  Ir     le  suis  honnête  homme    el    par    qui 

j>  >ti  t—  prêt    i  me  présenter  devant  bien, 

Quel  temps  voulez  tous  i '  faire  votre  dernière  prière? 

Fol  de  Don  -  era  accordé,  ou  vous  ne  se- 

rez pas  pendu   par  moi. 

i  .11  eu   le  temps  i  i.    suj , 

table,  iin  Salvato    Unst,  mon  ami,  -i  vous 
pressé    'i1"'  Je  ne  vous  retarde  p 

Mattre  Donato  n'était   i it   hab a  trouver  cette  cour- 

chez  ■••n\  auxquels  il  avait  affaire    lussl,  tout  bour- 
reau qu'il  la   même  qu'il  étall   le  boui 
elle  le  tom  ha  profondément, 
il  se  gratta  i  oreille  us  instant. 

—  Je  crois,  iin  11,  qu'il  y  a  des  préjugés  contre  ceux  qui 

m  notre  étal    e    qu    certain      pei  -  délice  - 

nieni   ,  re  touchées   par   nous    Voulez-vous  dénouer 

cravate  et  rabattre  le  col  de  votre  chemise  vous  même, 
>ulez  vous  que  le  vous  rende  ce  dernier  servi 

Je  ii  .m  pas  de  préjugés    rép -   Ivat 

■  vous  «Mes  pour  mol  ce  qu'est  un  autre  homme,  mais 
encore  le  vous  sais  gré  de  ce  que  vous  faites  pour  n 

la  main  libi  n   pour  vous  serrer  la  main 

avant   de  mourir. 

i  ur  le  sang  du  Christ!  vous  nie  la    se) 

maître  Donato  en  se  mettant   voir  de  délier  les  cordes 

<iui  liaient  les  poignets  de  Salvato:  ce  sera  un  bon  souvenir 
pour  le  reste  de  ma  vte. 

—  Ali  !  c'esl  comme  cela  que  ta  éi  ri 

i\  île  voir  que  Salvato  allait  mourir  aussi 

Impassiblement   aux   mains   du   bourreau   qu'à    celles  d'un 

antre  homme   Du  moment  qu  ainsi,  je  n'ai  plu    be 

soin    île    toi. 

1:1     poussant    m  ito   hors   de   la   plate-forme  que 

ntalt  la  table,  il  y  prit     i  place 

—  Défaire  la  cravate  l  rabattre  la  i  hemise  :  à  quoi  bon  tout 

lit  le  beccalo   Je  vous  le  demande  un  peu  l  Non  pasi 
non  pas:  Mon  bel  ami,  nous  ne  rerons  pas  tant  de  a 
nies  avec  vous.  Vous  n  avez  pas  besoin  de  prêtre?  vous  n'avez 
pas  besoin  de  pi  Bt  mieux  !  la  chose  va  plus  cou- 

ramment. 

passant  le  nœud  coulant  de  la    ord     il  souleva  i  i 

..ito  par  les  cheveux  et   lui  passa  le  lacet  au  cou 

n    Impassibilité    première. 
dani    quelqu  un    qui   eût    pu    voir   son   visage,    plongé 
dans  l'ombre,  eûl  re, i.  à  l'œil  entr'ouvert,  au  cou  légè- 
rement tendu  du  côté  de  la    fenêtre,  que  quelque  bruit 
rieur                      n    attention,   bruit   que,   dans   leur  préoccu- 
n  haineuse,  ne  remarquait  aucun  de-  assistants. 
En  effet,  tout  à  coup  deux  ou  trois  lazzaroni,  restés  dans 
la  cour,  se  précipitèrent  dans  la  salle  à  manger  en  criant: 
■   Alarme!   alarme!   o   en   même  temps  qu'une  décharge   de 
[ueterie  se  faisait  entendre,  que  les  vitres  de  la  fenêtre 
i  en  éclats,  el  que  le  beccalo,  en  poussant  un  horrible 
blasphème,  tombait  sur  le  prisonnier. 

effroyable   confusion    succéda    à    cette    première    dé- 
chai::!',  qui  ou  blessé  cinq  ou  six  hommes  et  cassé 
u   beccalo. 
Puis,   par  une   1er,,  lie  ouverte,   une  troupe  armée  B'éll 
ayant  à  sa   tête   Michèle,  dont  la  voix,  dominant  le  tumulte, 
criait  de  toule  la  ses  poumons 

—  Es  temps,  mon  général?   Si  vous  êtes  vivant. 

dites-le  :  mais,  si  rt,  par  la  m  id de]  carminé  ! 

Je  jure  qu'aucun  de  ceux  qui  sont  ici  n'en  sortira  viv 

—  Rassure  toi,    mon    bon    .Michèle,    répondit    Salvato    i 

remarquer  dans  son 
altération  ;  je  suis  vivant  et  parfaiti  nient   vivant 
En    effet,    en    tombant    sur    lui,    le    beccalo    l'ai 

halles  ce  i  ombal  nocturne  et 

qui    pouvaient   atteindre   l'ami    aussi   bien   que   l'ennemi,   la 
victime  aussi  bien  que  le  mi 

le   dire  à   l'honneur  de   maître  Donato,    le 

■    ■•".'  .  t  les  espi  i. 

.     I    l  Iré   Sali le  dessus  I 

n   un   clin   d'œil   le   jeune  homme  s, 
is     En   un   antre   clin   d'œil,    et    avec   nue 
rail    nue    habitude   longtemps    exercée.    Donato    avait 
de  dénouer  la  corde  qui  lui   liait    les  mains,  ei 

mi i    n 

sard   un    cmteau. 

m  bond  en  arrl  i 
-le  et  s'apprêtait   a   vendre   chèrement    sa    vie    -i   par 

i    1.'  combat    se  prolongeait  et  si  la  victoiri 
-  favoriser  ses  llbérati 

■  il  aident,  la   main   repliée  contre  la  pot- 
in tigre  prêt  a  s'élancer  sur 
ie,  qu'il  avait  répondu  à  Michèle  et  l'avait  rassuré  en 
lui  répondant. 


Mais  ce  qu'il  avait   craint   n  arriva  pas    I.a   vnioin 
Instant   douteuse    ceux  qui  a 

Dirent   pour  fuii  [dément,  et, 

au  boni    de  i  inq  minutes,    il    ne   restait  dan-   I  i    salle  ,| 
morts 

son  Adèle  lieutenant 
-  que   les  deux    lazzaroni   avalent    réussi       i 

Mer  a  gr; peine   lorsque  Michèle  avali  appris  que  s 

était   prisonnier  du  bi  qu'i] 

courait, 

Par  bonheui  ibsolument  maure  de  la  mi 

en-  ,1c  désolation  que  Ion  poussait  île  tous  cotés, 

poser  des  sentinelles,  de  soin,  que  Mi 

Cbele  i,| her  de  la  maison  où  on  lui  avait  dit' 

prl    aiiiier. 
Arrivé  là,   il  •  lu     nu, m.-  -ur  les  débris  (les  meubles  brisés, 

n, ■lie-      lu     re/  il .,,, 

avait   pu  voir  I,-   ,.  hI    ,,1,.  ... 

Il    avait     i  I  |ugé  qu'il   n'y   avail    pas 

1  perdre;  il  a    lit  visé  le  beccalo  et  avait  fait  feu 

en  en 

—  A  l'anie  du  général  Salvato  i 

le  premier,  il  •  i  .,,,  i  avalent  Buii  l 

'm  de  i   uni,   , i ii  n  avait  en  ce  moment  :  celui-ci 
de  son  fusil,  celui-là  de  Bon  pistolet. 

i.e  premier  soin  de  Michel fols  dans  [a  salle  à  man- 

'  une  torche   |eti  >    pat  nn   lanfédiste  et 

ut  continue  de  brûler,  quoique  dans  la  position  hori- 
zontale; de  sauter  sur  la    table  et  de  secouer  la  loi.  lie  pour 

.  i   iiei'  l'appartement  Jusque  dans  se-  pr 

C'est  alors  qu'il   avait    vu  clair    suc   le  champ   de   bataille, 
qu  il   avait    reconnu   le  beccaio   râlant   a    se-   pied-,   .le 
deux  ou  trois  cadavres    quatre  ou  cinq  blessi       i  t    ilnant 

dans  leur  sang  i      hi  1 1  hant  a  s'appuyer  ce i 

-'i* ato,  le  couteau  à  la  main  droite  et  prêt  au  combat 

dis  qu  il  protégeait  de  la  n ,     he  un  homme  qu'à  son 

grand  etonneraent  il  reconnut  peu  à  peu  pour  maître  D 

Si  Intelligent  que  fût  Michèle,  il  avait  peine  à  s'expliquer 
le  dernier  groupe.  Comment  Salvato,  qu'il  venait  de  voir, 
cinq   minutes   auparavant,   la    corde  au   cou  et  les  poil 

■  retrouvait  il  libre  et  le  couteau  à  la  main?  et  com- 
ment enfin  le  bourreau,  qui  ne  pouvait  être  venu  la  que 
pour  pendre  Salvato,  se  trouvait-il  protégé   par   lui? 

En  deux   mots,   Michèle   fut  au  courant   de  ce  qui   s'était 
mais  l'explication    ne   fut  donnée  qu'après  que  Sal- 
vato  se  lut    ieié  dans  ses  bras. 

C'était  la  contre-partie  de  la  scène  du  largo  del  Pigne, 
quand  Salvato  aval!  sauve  la  vie  a  Michèle  qu'on  allait 
fusiller.  Cette  fois,  c'était  Michèle  qui  avait  sauvé  la  vie  à 
s.iiv; ni'on  allait  pendre. 

—  Ah  !  ah  !  fit  Michèle  lorsqu'il  eut  su.  par  maître  Donato 
lui-même,    comment    il  avait   été   invité  â   la  fête  et.   ce    qu'il 

était    venu  fane,  il  ne  sera  pas  dit,  compère,  qu'on  t'aura 
dérangé   pour   rien.   Seulement,   au   lieu   de  pendre  un   hon- 
iiéie  homme  et  un  brave  officier,  tu  vas  pendre  un  mis'  i 
assassin,  un  vil  bandit. 

Colonel  Michèle,  répondit  maître  Donato,  je  ne  me  re- 
fuse pas  plus  à  votre  demande  que  je  ne  m'étais  refusé  à 
celle  du  beccaïo,  et  je  dois  dire  que  je  pendrai  même  avec 
moins  de  regret  le  beccaïo  que  ce  brave  officier.  Mais  je  suis 
honnête  homme  avant  tout,  et,  comme  j'avais  reçu  du  bec- 
caïo dix  durais  pour  pendre  ce  jeune  homme,  je  ne  croi 
qu'il  soit  dans  mes  droits  de  garder  les  dix  ducats  quand  ce 
n'est  plus  le  jeune  homme  que  je  pends,  mais  lui-même.  Vous 
êtes  donc  témoins,  tous  tant  que  vous  êtes  ici.  que  j'ai  rendu 
au  voisin  ses  dix  ducats  avant  de  nie  porter  a  aucune  vo 
fait  contre  lui. 

Et.  tirant  les  dix  ducats  de  sa  poche,  il  les  aligna  sur  la 
table  où  le  beccalo  était  couché. 

—  Maintenant,  dlt-il  a  Salvato,  je  suis  prêt  à 
obéir  aux  ordres  .le  Votre  Seigneurie 

Et,  prenant  la  corde  qu'un  instant  auparavant  il  tenait 
pour  la   passer  au  <nu  de  Salvato,  Il  s'apprêta  â  la    , 

"c  n'attendant,  qu'un  signe  d  pour 

commencer  l'opération. 

Salvato  étendit  son  regard  calme  sur  tous  les  assistants. 
anus  comme  ennemis. 

—  Est-ce  en  effet  ;\  mol  de  donner  des  ordres  ici!  demanda- 
t-ii,  d      i       n  donm      eront-11     exéi   ités  î 

où  vous  êtes,  général,  dit  Michèle,  personne  ne  peut 
songer  à   commander,  et  personne,  vous  commandant,  n'au- 
'     Il  e  de  désobéir. 

—  Eh  bien,  alors,  repu'  -,  i  vas  me  reconduire 
avec    tes    hommes    jusqu'au  euf  ;    car,    avant    des 

de  la  plus  haute  Impoi    ince  à  (aire  p                 hlpani, 

Important  que  j'arrive  le  tement  possible, 

i  et  sauf.  Pendant  re  maître  Donato... 

murmura   li  m   entendre  sor- 
ii  lie  du  jeune  homme  la  sentence  de  mort,  gr 
je  me  repens. 
Mais  lui,  sans  l'écouter,  continua  : 
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Pendant    ee   temps,  vous  ferez  porter 

lue  el   vous  wiiieifz  a  ca  Que  tous    le!    soins  que  nécessite 

sa  blessure  LvJ  soient  animés.  Cela     pprendra   peut-être 

qu'il  y  a  des  hommes  qui  ( bottent  ci  qui   tuent,  u   des 

qui  assassine»!  el  qui  pendent,  seulement,  comme  les 
abominable  oni  rata  es  aux  sain- 

rolontés  .in   se  issasslnent  qu'a  moitié  et  ne 

pendanl  pas  du  tout. 
Pin-     i  lier  de   banque  : 

—  Tenez.  I     voici    une   police   de   cent 
its  pou»  \  iu                  er  des  yittgi  ducats  que  vous  avez 

perdus. 

.    Maître  Doi         prll   les  cem  ducats  d  un  air  mélancolique 
qui  il. mu  figure  ose  expression  plus  grotesque  que 

sent  mu  ni 

—  Vous  avariez  pu. m  m  hose  que  de  l'argent  si  cous 
avie?  u-  i  tbres,  Excellence. 

est    vi. u.   dit    Salvaio.  je.  tarais  promis  ma   mata,    et. 
comme  un  honnête  homme  n'a  que  sa  parole,  la  voici. 

D  -i. t  i    salsfl   la  main  du  jeune  officier  avec   recon- 
mee  ci  la  baisa  avec  effusion, 
Ivato  la  lui  laissa  quelques  secondes    sans  que  sa  phy- 
irole  exprimât  la  moindre  répugnance,  et.  quand  maî- 
tre Donato  la  lui  eut  rendue  : 

—  Allons    Michèle,   dit-il.   nous  n'avons   pas   un   instant   à 
!i         >      i    ira     -us   les   fusils,   et   droit   au   Château-Neuf  ! 

Et  en  effet,  Salvato  et  Michèle  a  la  tète  des  lazzaroni 
libéraux  qui  venaient  de  seconder  ce  dernier  dans  la  déli- 
vrance du  prisonnier,  s'élancèrent  dans  la  stra.la  dei  Tri- 
bunal!, gagnèrent  la  rue  de  Tolède  par  Povta-Alba  et  le 
Merealello  1  i  suivirent  jusqu'à  la  strada  de  Santa-Anna-dei- 
I.ombardi.  et  prirent  enfin  celles  de  Monte-Oliveto  et  de 
Médina,  qui  les  conduisirent  droit  à  la  porle  du  Castello- 
Nuovo. 

Lorsque  Salvato  se  fut  fait  reconnaître,  il  apprit  que 
l'événc-meiii  qui  venait  de  lui  arriver  était  déjà  parvenu 
aux  oreilles  des  patriotes  enfermés  dans  le  château  et  que 
"le  gouverneur  Massa  venait  de  donner  l'ordre  a  une  pa- 
trouille de  cent  hommes  de  partir  au  pas  de  course  et  d'aller 
le  délivrer 

Salvato  songea  dans  quelle  Inquiétude  devait  être  Luisa, 
si  fa  nouvelle  de  son  arrestation  eiait  parvenue  jusqu'à 
elle-,  mais,  toujours  esclave  de  son  devoir,  il  chargea  Mi- 
chèle d'aller  La  rassurer,  tandis  qu'il  aviserait  avec  le 
Directoire  aux  moyens  de  faire  passer  à  Schipani  les  ordres 
de  son  généra  1  en  chef. 

En  conséquent  il  monta  droit  à  L'a  salle  où  les  direc- 
teurs tenaient  leurs  séances.  A  sa  vue.  un  cri  de  joie 
S'échappa  de  l  iules  les  poitrines  On  le  savait  pris.  et. 
connue  on  connaissait,  en  pareille  occasion,  la  rapidité  d'exé 
eatkm  des  lazzaroni.  on  le  croyait  fusillé,  poignardé  ou 
pendu. 

On   voulut   le   féliciter,   mais   lui  : 

—  Citoyen-  dit-il,  nous  n'avons  pas  une  minute  à.  perdre. 
Voici  l'ordre  4e  Ilassetti  en  duplicata,  prenez-en  connais- 
sance et  veillez,  en  ce  qui  vous  regarde,  à  ce  qu'il  soit 
exécuté.  Je  vais  si  vous  le  voulez  bien,  m'occuper,  moi,  de 
trouver  des  messagers  pour  le  porter. 

Salvato  avait  une  manière  claire  et  résolue  de  présenter 
le»  choses  qui  ne  permettait  que  L'acceptation  ou  le  refus. 
Dans  cette  circonstance  il  n'J  avait  qu'à  accepter.  Les  di- 
recteurs acceptèrent,  gardèrent  un  double  de  l'ordre,  pour 
le  eus  où  le  premier  serait  intercepté,  et  remirent  l'autre  a, 
Salvato. 

Salval...  sans   perdre  une  seconde,  prit  congé  d'eux,   des- 
cendit   rapidement,    et.   sûr   de    retrouver   Michèle   pt 
Luisa,  il  courul   à  l'appartement  vers  lequel,  il  n'en  doutait 
pas.  l'appelaient  les  vœux  les  plus  ardents. 

Et.  en  effei  Luisa  l'attendait  sur  le  seuil  de  la  porte.  Dès 
qu'elle  aperçut  -on  amant,  un  long  cri  de  ■  salvato  !  « 
s'élança  de  la  bouche  de  la  Jeune  femme.  Elle  était 
les  bras  de  celui  qu'elle  attendait,  que.  les  yeux  fermés,  le 
lirai'  palpitant,  renversée  en  arrière,  comme  si  elle  allait 
s  évanouir    elle  murmurait  encore: 

—  Salvaio  !    .salvato  ! 

Ce  nom  qui  en  italien,  veut  dire  sauvé,  avait,  dans  la 
bouche  de  la  jeune  femme  la  double  tendresse  de  sa  double 
signiflcal  i  unissant,  éveiller  jus- 

qu'aux demi. ces  libres  du  .uni    ue  celui   qu'il  appelait 
Salvaio    prit    Luisa    dans    ses    bras    et    l'emporta    daE 
chambre     >o,  i    nirae  il  l'avait  présumé,  l'attendait  Michèle 
Puis,  quand  la  San-Felice  fut  un  peu  revenue  à  elle,  que 
son    cceur    em     te    bon. lissant   dan  !  i      mais   se   cal- 

mant peu  ù    peu.   eut.  permis  au  cerveau   de  reprendre  le  fil 
loi      ii    uientatiément   interrompu 
ii       i         .'   rem  i  dil   Salvato,  ce 

i   lui  que  nous  de  i     bonheur 

Sans    lui.    a    cet*     : u    lieu   de   serrer 

entre  tes  t.ris  un   corps  vivant   qui   t'aime,   te  répond,   vit 

lie    ii  sous    tés    li  i-'i  -      tu    ne    ttei 

oid,    inerte,   insensible,   et   avec   lequel   tu 


tenterais  vainement  de  partager  cette  flamme  précieuse  qui, 
fois  éteinte,   ne  se  rallume  plus! 

—  Mali  i  u  dit  avec  étounement  Luisa-,  il  ne  m'a  rien 
dit  de  tout  cela,  le  mauvais  garçon I  II  m'a  dit  seulement 
qui  tu  étais  tombé  aux  mains  des  sanfédisles.  et  que, 

a  ton  courage  et  a    ton   sang-froid,    lu   t'en  étais  lire.' 

—  Eh   bien,   dit   Salvato,  connais  enfin  ton  frère  de  Lait 

pour  un  affreux  menteur.  Moi,  je  m  étais  laissé  prendre 
comme  un  sot.  et  j  allais  être  psadu  comme  un  chien, 
lorsque..  Niais  attends:  sa  punition  va  être  de  te  raconter 
la  dusse  lui-même. 

—  Mon  général,  dit  Michèle,  le  plus  pressé,  je  crois,  est  de 
faire  passer  la  dépêche  au  gênerai  Schipani  :  elle  doit  être 
dune  certaine  importance,  à.  en  juger  par  le  danger  que 
vous  avez  affronté  pour  vous  la  procurer.  Il  y  a  une  barque 
eu  bas  prête  a  partir  au  premier  ordre  que  vous  donnerez. 

—  Es-tn    sur    de    ceux    qui    la    montent? 

—  Autant  qu'un  homme  peut  l'être  d'autres  hommes:  mais 
au  nombre  des  matelots,  déguisé  en  matelot,  sera  Pagliu- 
cella,  dont  je  suis  sur  comme  de  moi-même,  .le  vaJ 

la  barque  et  la  dépêche.  Vous,  pendant  ce  temps-là,  racon- 
tez à  Luisa  comment  je  vous  ai  sauvé  la  vie  :  vous  raconterez 
la  chose  beaucoup  mieux  que  moi. 

Et,     poussant    Luisa  dans  les  bras  de  Salvato.   il  referma 
la    porte   sur    les    deux   amants,    et    descendit    l'escalier    en 
chantant   la  chanson,   si   populaire  à  Naples,   des    Sou! 
et  qui  commence  par  ce  couplet  : 

Que    ne    suis-je.    hélas!    l'enfant    sans    dei 

Qui  marche  courbé   sous  son   tombereau  ! 

Devant  ton  palais,  j'irais  à  toute  heure 

Criant  :   «  Voici  l'eau  !  Je  suis  porteur  d'eau.   » 

Tu   dirais:   «   Quel  est  cet.   enfant  qui   crie? 

De  cette  eau  qu'il  vend  qu'il  me  monte  un  seau.  » 

Et  je  répondrais:   ..   Cruelle  Marie. 

Ce  sont  pleurs  d'amour  et  non  pas  de  l'eau  I  » 


LX.VI 

LA    NUIT    BU    13    AU    l'ê   Jl  IX 


La  nuit  du  13  au  14  juin  descendit  sombre  sur  cette  plage 
couverte  de  cadavres  et  sur  ces  rues  rouges  de  sang. 

Le  cardinal  Ruffo  avait  réussi  dans  son  projet  :  avec  son 
histoire  de  cordes  et  son  apparition  de  saint  Antoine,  if 
était  arrivé  à  allumer  la  guerre  civile  au  cœur  de  V 

Le  feu  avait  cessé  au  pont  de  la  Madeleine  et  sur  la  plage 
de  Portici  et  de  Résina  ;  mais  on  se  fusillait  dans  les  rues 
de  Naples 

Les  patriotes,  voyant  que  l'on  avait  commencé  à  égorger 
dans  les  maisons,  avaient  résolu  de  ne  pas  attendre  chez 
eux   une   mort    sans   vengeance. 

Chacun  s'était  donc  armé,  était  sorti  et  s'était  réuni 
au  premier  groupe  qu'il  avait  rencontré,  et,  à  chaque 
coin  de  la  rue  où  se  rencontraient  une  patrouille  de  patriotes 
et  une  bande  de  lazzaroni,  on  échangeait  des  coups  de  fusil. 

Ces  coups  de  fusil,  qui  avalent  leur  écho  jusque  dans  le 
Château-Neuf,  semblaient,  comme  autant  de  remords,  venir 
dire  à  Salvato  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  mieux  à  faire 
que  de  dire  à  sa  maîtresse  qu'on  l'aime,  lorsque  la  ville 
est  abandonnée  â  une  populace  sans  frein  comme  sans  pitié. 

D'ailleurs,  il  lui  pesait  lourdement  d'avoir  été  deux  heures 
le  Jouet  de  trente  lazzaroni  et  de  ne  pas  encore  s'être 
vengé  de   cet   affront. 

Michèle,  qui  le  fit  demander,  lui  fut  un  prétexte  pour 
sortir. 

Michèle  venait  lui  annoncer  qu'il  avait  vu  la  barque  se 
mettre  en  mer  et  PagliuceUa  prendre  i  iiivernall. 

—  Maintenant,  lui  dit  Salvato,  sals-tu  où  blvaquent  N'ico- 
lino   et   ses    hussards': 

—  A  lTmmacolatella.    répondit   Michèle. 

—  Où  sont   tes  hommes?   demanda   Salvato 

—  Ils  sont  en  bas.  où  je  leur  ai  fait  donner  à  boire  et 
â   manger.  Ai-je  mal   fait  ! 

—  Non  pas  et,  an  contraire,  ils  ont  bien  gagné  leur  repos. 
Seulement    les  crols-tu  disposés  a  te  suivre  de  nouves 

—  Je  les  crois  disposés  a  descendre  en  enfer  ou  a  monter 

a  la  lune  avei    i "in-    i  la  condition  que  vous  leur  direz 

un   mot    d'encouragement. 

—  Qu'a    cela    ne    I  lennè.    Allou;  ! 

Salvato  et   Michèle  entrèrent  dans  la  salle  basse  où  les 

imiii   buvaient   et    mangeait  ut 
A  la   vue  de   leur  chef   et   du    jeune  officier,   ils  poussèrent 
fis   de    -   vive   Micht  li  '    \  i  rai    salvato  !  •» 

ifasts    leur  dit    Salvato    si  vous  étiez  réunis   au 
n  seriez  vu. 

six  on  sepl  cents    au  cône 
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lieu:  qui  sail   cela!  réiiondlreni  deux  autres  la/ 
en  allongeant   1 

—  Est-ll    Impossible   de   réunir  vos  compagnoi 

—  Impossible,  non  ;  difficile,  oui. 

m  rllns  par  homme 

nue  tous  réunirez,  regarderlez-vous  toujours  la  chose  comme 
i    difficile? 

i  ;  cela  aiderait  beaucoup. 
Vi  rd    deux    ducats    i>ar   homme;    c'esl    sur   le 

Je  .h\  compagnons  chacun.  Vous  êtes  payés  d 
;ilS. 

—  A  la  bonne  heure  !  voilà  qui  est  parler.  A  votre  santé, 
général  : 

-    d'une  seule  voix  : 

—  Commandez,   général,  dirent-ils 

e  bien  ce  que  je  vais  dire.  Michèle,  et  fais  exé- 
cuter ponctuellement  ce  que  j'aurai  dit. 

—  Vous  pouvez  être  tranquille,  mon  général,  je  ne  perdrai 
une  de  vos  paroles. 

—  Que    chacun    de    tes   hommes,    reprit    Salvato.    réunisse 

is  qu'il  pourra  de  compagnons  et  se  fasse  chef  de  la 

l'aride   qu'il    aura    réunie      prenez    rendez-vous    à    la 

;    del   Tendeno  ;    une    fols   la.   comptez-vous  ;    si   vous 

quatre  cents,  divisez-vous'  en  quatre  bandes;  si  vous  êtes 

>lx  :   dans    le*   rues   de   Saples,    des    bandes 

nt  hommes  peuvent   résisrer  à   tout,  et.   si  elles  sont 

tes,  tout  vain,  re.  Quand  onze  heures  sonneront  à  Cas- 

tel-Capuano,    mettez-vous   en   marche    en   poussant   tout   ce 

que   vus   rencontrerez   sur   Tolède   et   en    tirant   des   coups 

>ur  incliquer  où  vous  êtes    Trouvez-vous  cela  trop 

dlfh 

—  Non,   c'est   bien   facile,    au   contraire.    Faut-il    partir? 
ras  encore    Trois  hommes  de  bonne  volonté. 

hommes  se  présentèrent. 

—  Vous  êtes  chargés  tous  trois  de  la  même  mission. 

—  Pourquoi  trois  hommes  là  où  il  n'est  besoin  que  d'un? 

—  Parce  que,  sur  trois  hommes,  deux  peuvent  être  pris 
nés. 

1   est  juste,  dirent  les  lazzaronl,  à  qui  ce  langage  ferme 
et  tranchant  donnait  un  surcroît  de  courage. 

—  Cette  mission  dont  vous  êtes  chargés  tous  trois,   c'est 

■i  venir,    par  où   vous   voudrez,   par   les   chemins   qu 'il 

plaira  de  choisir,  jusqu'au  couvent  de  San-Martino,  où 

•  unis  six  ou  sept  cents  patriotes  que  Mejean  a  refusé 

à  Saint-Elme  :  vous  leur  direz  d'attendre  onze 

res. 

—  Nous  le   leur  dirons. 

nx  premiers  coups  de  fusil  qu'ils  jugeront  partir  de 
ings,  ils  descendront  sans  résistance  aucune;  —  ce  n'est 
i  point   de  ce  côté-la  que  sont  les   lazzaroni,  —  et  ils  barre- 
l  ront  tous  les   petits   vicoli  par  lesquels  ceux  que  nos  compa- 
reront  devant   eux   voudraient   se   réfugier   dans 
le   haut    Naples.    Pris   entre   deux   feux,   les   sanfédistes   se 
vont  réunis  et  massés  dans  la  rue  de  Tolède.  Le  reste 

u  moment   que  le  reste  vous  regarde,  cela  ne   nous 
tiéte    point 

•mpris,  Michèle? 
Pardieu  : 

•u    compris,   vous   autres? 
i  faitement. 

, 
ouvrit    la   porte,   on    baissa   les   ponts-levis  :    le- 
ies  chargés  de  monter  au  couvent  Saint-Martin,   dans 
it  de  la  strada  del  Mala.  partirent;  les  autres  se  divi- 
I  en  deux  troupes  qui  disparurent,  l'une  dans  la  strada 
na,  l'autre  dans  la  strada  del  Porte, 
int  a  Salvato,  il  prit  seul  le  chemin  de  l'Immacolatella. 
me  le  lui  avait   dit  Michèle.  Nicollno  et  ses  hussards 
■aient   entre  l'Immacolatella  et  le  petit   port   où  est 
ndliui    la    Douane. 

gardé  par  des  vedettes  à  cheval,  placées  du  côté 
^B  tut   del   Piliere,   du  coté   de   la  strada   Nuova   et   du 
strada  Olivare. 

naître  des  sentinelles  et  pénétra  jus- 
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ait  couché  sur  le  lastrico,  la  tête  sur  la  selle  de  son 
I  ;  Il  avait  près  de  lui  une  cruche  et  un  verre  d'eau. 
uent  le  lit  et  le  souper  de  ce  sybarite  qu'un  an  au- 
int  le  pli  d'une  feuille  de  rose  empêchait  de  dormir 
et  qui  faisait  manger  son  lévrier  dans  des  plats  d'argent. 

Salvato  l'éveilla    Nicolino  demanda,  d'assez  mauvaise  hu- 
meur,  ce  qu'on   lui   voulait. 
Salvato  se  nomma. 

B!  cher  ami.  lui  dit  Nicolino,  il  faut  que  ce  soit 
lui  m'ayez  réveillé  pour  que  je  vous  pardonne  de 
m'avoir  tiré  d'un  si  charmant  rêve.  Imaginez-vous  que  je 
rêvais  que  j'étais  le  beau  berger  Paris,  que  je  venais  de 
distribuer  les  pommes  et  que  je  buvais  le  nectar  en  man- 
geant   l'ambroisie    avec    la    déesse    Vénus,    qui    ressemblait 


comme  deux  gouttes  d'eau  à  la  marquise  de  San-Clemente 
nouvelles   délie,  donnez-m'en. 
\n    ,   .     \  quel   propos  voulez-vous  que  j'aie  des  nou- 

le  la  marquise? 
Pourquoi  pas?  Vous  aviez  bien  une  lettre   d'elle  dans 

—  Trêve  de  plaisanterie,  cher  ami,  il  s'agit  de 

—  Je  nx  comme  saint  Janvier      (.me  rouli 
de  plus? 

Rien.  Avez-vous  une  monture  et  un  sabre  a  me  donner  ' 
i  ne  monture?  Mon  domestique  doit  être  au 
mer  avec  mon  cheval    a  mol,  et  un  second  cheval  de   i 
Quant  à  un  sabre,  j'ai   trois  ou  quatre  hommes 
rement    blessés    pour   qu'ils    vous    laissent    prendre    le    leur 
i ne  cela  leur  fasse  tort    Quant  aux  pistolets,  vous  en 
trouverez  dans   les  fontes,  et  de  tour 
que  je  suis  votre   fournisseur  de  pistolets.   Faites  un 
joyeux  usage  de  ceux-ci  que  des  autres,  et  je  n'aurai  rien 
à  dire. 

—  Eh  bien,   cher   ami,   maintenant   que   tout    est    si 

jj   v  ils   monter  un  de  vos  chevaux,   ceindre  le  sabre   d'un 

hommes,  prendre  la  moitié  de  vos  hussards,  et  n: 
par   Porta,  tandis  que  vous  remonterez  pai 
tello.  et.  quand  nous  serons  aux  deux  Tolède,  et 

que  minuit  sonnera,  nous  chargerons  chacun  de  notre  côté, 
.  ez  tranquille:  la  besogne  ne  nous  manquera  point. 

—  Je  ne  comprends  pas  très  bien  ;  «nais  n'Impoi 

I  re  parfaitement  arrangée  puisqu'elle  est  ai-rang* 
Je  sabre  de  confiance,  c'est  convenu. 
!nio   fit   amener   les   deux   chevaux:    Salvato    prit    le 
sabre  d'un  blessé,  les  deux  jeunes  gens  se  mirent  en  selle, 
et,  comme  il  était  convenu,  avec  chacun  moitié  des  hu 
remontèrent  vers  Tolède,  l'un  par  la  strada  Foria.  l'autre 
par   largo   del   Castello. 

Et  maintenant,  tandis  que  les  deux  amis  vont  tâcher  de 
prendre  les  lazzaroni  sanfédistes  non  seulement  entre  deux 
feux,  mais  encore  entre  deux  fers,  nous  allons  franchir  le 
pont   de   la    Madeleine   et   entrer   dans   une   petite   m 
d  aspei  toresque,  située  entre  le  pont  et  les  Graneli. 

Cette  maison  que  l'on  montre  encore  aujourd'hui  comme 
celle  qui  fut  habitée,  pendant  le  siège,  par  le  cardinal 
Ruffo.  était  ou  plutôt.  —  car  elle  existe  encore  aujourd'hui 
en  état  de  parfaite  conservation,  —  est  celle  où  il  avait 
établi   son  quartier  général. 

Placé  dans  cette  maison,  il  n'était  qu'à  une  portée  de 
fusil  des  avant-postes  républicains  ;  mais  il  avait  une  par- 
tie de  l'armée  sanfédiste  campée  tout  près  de  lui,  sur  1»; 
pont  de  la  Madeleine,  et  au  largo  del  Ponte.  Ses  avant- 
postes  venaient   jusqu'à   via    délia    Gabella. 

.vant-postes  étaient  composes  de  Calabrais. 
Or.  les  Calabrais  étaient  furieux. 

Dans  cette  grande  lutte  qu'ils  avalent  engagée  dans  la 
journée,  et  dont  le  principal  épisode  avait  été  l'expl 
du  fort  de  Vigliana,  les  Calabrais  n'avaient  point  été  vain- 
cus, c'est  vrai,  mais  ne  se  regardaient  point  comme  vain- 
queurs. Les  vainqueurs,  c'étaient  ceux  qui  étaient  morts 
héroïquement  ;  les  vaincus,  c'étaient  ceux  qui  étaient  reve- 
nus  quatre  fois  à  la  charge  sans  pouvoir  emporter  le  fort. 
qui  avaient  eu  besoin,  pour  lui  faire  une  brèche,  des  i: 
et  de  leurs  canons. 

Aussi,  ayant  devant  eux.  à  cent  cinquante  pas  à  peine 
le  fort  del  Carminé,  ils  complotèrent  tout  bas  de  s'en  empa- 
rer sans  en  demander  l'autorisation  à  leurs  chefs.  La  pro- 
position avait  été  acceptée  avec  un  tel  enthousiasme,  que 
les  Turcs,  qui  campaient  avec  eux,  leur  avaient  demande 
de  faire  partie  de  l'expédition.  L'offre  avait  été  accueillie 
et   l'on  s'était   ainsi  distribué  les  rôles. 

Lc-s  Calabrais  allaient  s'emparer,  les  unes  après  les  autres 
de  toutes  les  maisons  qui  séparaient  la  via  délia  Gabella 
de  la  rue  qui  longeait  le  château  del  Carminé.  Les  61 
supérieurs  de  la  dernière  maison  donnant  sur  le  château, 
ils  dominaient  les  murailles  du  fort  et,  par  conséquent, 
voyaient  ses  défenseurs  à  découvert.  Au  fur  et  à  mesure  que 
ses  défenseurs  s'approchaient  de  la  muraille,  ils  les  fusil- 
leraient, et,  pendant  ce  temps,  les  Turcs,  cimeterre  aux 
dents,  escaladeraient  les  murailles  en  montant  sur  les  épau- 
les les  uns  des  autres. 

A  peine  ce  plan  fut-il  arrêté,  que  les  assaillants  le  miren'. 
a  exécution.  La  journée  avait  été  rude,  et  les  défenseurs  de 
la  ville,  croyant  les  soldats  du  cardinal  aussi  fatigués 
qu'eux,  espéraient  une  nuit  tranquille.  Ceux  qui  occupaient 
les  maisons  les  plus  proches  du  fort,  c'est-à-dire  ceux  qui 
formaient  les  avant-postes  républicains,  furent  surpris  dans 
leur  sommeil  et  égorgés,  et.  en  moins  d'un  quart  d'heure, 
une  cinquantaine  de  Calabrais,  choisis  parmi  les  meilleurs 
tireurs,  se  trouvaient  établis  au  second,  au  troisième  étage 
et  sur  la  terrasse  de  la  maison  en  avant  de  Fiumicello,  c'est- 
à-dire  à  trente  pas  à  peine  du  fort  del  Carminé. 

Dès  les  premiers  cris,  dès  les  premières  portes  brisées,  les 
sentinelles  du  fort  avalent  crié  :  «  Alarme  !  •  et  les  pa- 
triotes étaient  accourus  sur  la  plate-forme  de  la  citadelle, 
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se   croyant   à   l'abri   derrièii  lux;    mais   tout    à 

un  feu  plongeant  éclata,  et  un  ouragan  de  fer  tomba 

ux. 
fendant  ce  temps     l       rurcs  étalent,  en   quelques  bonds. 
arrivés  au  pied   fl  Iles  et   avaient  commencé   I 

es  ne  pouvaient  s  opposer  a  leur  ascension 
qu'en   se  découvrant,   et   chaque  homme  qui  se   découvrait 
un  homme  i 
Une   pareille   lutte    ne   pouvait   durer   longtemps.   Le«   pa- 
triotes qui   restaient  debout,   sur  la  plate-forme  de  la    tor- 
-teresse  jonchée  de  cadavres,  avisèrent  une  porte  de  derrière 
ouvrant  sur  la  plai  e  del  Mercato,  et,  par  la  rue  de  la  Con- 
1  ciana.  gagnèrent   d  un  coté  le  quai,  de  l'autre  la  ru 
se   dispersèrent   dans  la  ville. 

'   bruit  de  cette  terrible  fusillade  faite  par 

n    les   défenseurs   du   fort,   avait    cru   â    une 

attaque  de  repu  1  .ait  fait  battre  la   générale  et  se 

tenait    prêt   à   tout  événement,   et    il   avait    envoyé   des   eou- 

-  Informer   d'où   venait    tout    ce   bruit,    lorsque,    tout 

-  de  leurs  succès.  Turcs  et  Calabrais  vinrent  lui  an- 
noncer qu'ils  étaient  maîtres  du  fort. 

n  une  grande  nouvelle.  Le  cardinal  ne  pouvait  plus 
être  attaqué  ni  par  Marinella  ni  par  le  Vieux-Marché,  les 
canons  du  fort  commandant  ces  deux  passages:  et,  comme 
ira  Pacifico.  venait  de  rentrer,  ayant  promené  toute  la  jour- 
née sa  bannière  et  laissant  la  ville  en  feu,  le  cardinal,  en 
récompense  de  ses  bons  services,  renvoya  avec  ses  douze 
capucins,   diriger    1  artillerie   du    fort. 

A  peine  avait-il  donné  cet  ordre,  qu'on  lui  annonça  que 
l'on  venait  de  prendre  une  barque  qui,  partie  du  Château- 
Xeuf.  paraissait  ».?  diriger  vers  le  Granatello. 

Celui  qui  paraissait  le  patron  de  la  barque  était  porteur 
d'un    billet   dont   on    s'était    emparé. 

Le  cardinal  rentra  chez  lui  et  se  fit  amener  le  patron  de 
la  barque  capturée. 

Mais,  au  premier  mot  que  le  cardinal  lui  adressa,  il 
répondit  par  un  mot  d'ordre  qui  appartenait  à  la  fa- 
mille Ruffo,  à  leurs  domestiques  et  â  leurs  serviteurs  en 
général,  et  qui  était  une  espèce  de  saut-conduit  dans  les 
occasions  difficiles  : 

—  La  Malaga  è  siempre   Malaga. 

H   déjà   i  ar  ce  mot  de  passe  que  l'ancien  cuisinier 
orcia    s'était   fait  reconnaître,   lorsqu'on   l'avait,   au  camp 

Basses,  amené  devant  le  cardinal. 
En  effet,  au  lieu  de  passer  hors  de  vue,  comme  il  lui  était 
facile  de  le  faire,  le  patron  s'était  approché  du  rivage, 
de  manière  à  être  remarqué,  et  enfin,  au  lieu  de  se  diriger 
vers  le  Granatello.  où  il  eût  pu  arriver  avant  ceux  qui  le 
poursuivaient,  il  avait  poussé  au  large  ;  de  sorte  qu'il  avait 
été  facile  à  la  barque  qui  le  poursuivait  de  le  rejoindre,  mon- 
tée qu'elle  était  par  six  rameurs. 

Quant  à  la  lettre  qu'il  portait,  rien  ne  lui  eût  été  plus 
facile,  s'il  n'eût  pas  été  dans  les  intérêts  du  cardinal,  ou 
de  la  déchirer  ou  de  la  jeter  à  l'eau  avec  une  balle  de 
plomb  qui  l'eût  entraînée  au  fond  de  la  mer. 

Au  contraire,  ce  billet,  il  l'avait  conservé  et  l'avait  remis 
à  l'officier  sanfédiste,  à  la  première  requête  qui  lui  avait 
été  faite. 

Cet  officier  sanfédiste  était  justement  Scipion  Lamarra. 
qui  avait  apporté  la  bannière  de  la  reine  au  cardinal.  Le 
cardinal  le  fit  venir,  et  il  confirma  tout  ce  qu'avait  dit  le 
patron,  déjà  sauvegardé,  du  reste,  par  le  mot  d'ordre  qu'il 
tenait  de  la  sœur  du  cardinal  même,  c'est-à-dire  de  la 
acesse  de  Campana. 
Ce  mot  d'ordre,  il  l'avait  transmis,  au  reste,  à  tous  ceux 
de  ses  compagnons  sur  lesquels  il  croyait  pouvoir  compter 
et  qui.  comme  lui,  jouaient  les  patriotes  jusqu'au  moment 
de  jeter  le  masque. 

Seulement,  il  annonça  au  cardinal  que.  sans  doute  par 
défiance  de  lui,  le  colonel  Michèle,  qui  l'avait  envo 
Granatello.  avait  placé  dans  sa  barque  un  homme  â  lui 
qui  n'était  autre  que  son  lieutenant  Pagliucella.  Au  moment 
où  la  barque  avait  été  accostée  par  ceux  qui  la  poursui- 
vaient, soit  accident,  soit  ruse  pour  ne  point  être  pris, 
Pagliucella  était  tombé  ou  s'était  jeté  a  la  mer  et  n'avait 
pas  reparu. 

Ceci  parut  au  cardinal  un  détail  d'une  médiocre  impor- 
tance, et  il  demanda  la  lettre  dont  le  patron  était  porteur. 
Scipion  Lamarra  la  lui  remit. 

Le  cardinal  la  décacheta.  Elle  contenait  les  dispositions 
suivantes  : 

Le  général  Bassetll  au  général  ScMpani,  au 
Granatello   (1). 

••  Les  destins  de  la  République  exigent  que  nous  tentions 
un  coup  décisif  et  que  nous  détruisions  en  un  seul  combat 


H  |  Nous  i   j  la  dixième  fois,  qui 

si  loajou  la  pièce  officielle. 


masse   de   brigands   agglomérés   au   pont    de    la   Maile 

En  conséquence,  demain,  au  signal  qui  vous  sera  donné 
par  trois  coups  de  canon  tirés  au  Château-Neuf,  vous 
rez  sur  Naples  a1  rmée.  Arrivé  a  Portlcl 

forcerez    La    position    et    passerez   au   lil   de   l'epée    tôt 
ius  trouverez  devant  vous.  Alors,  les  patriotes  di 
ne   descente  en   même  temps   que  ceu 
château  i-mine,   dû   Château-Neuf  et   du   cl 

l'Œuf.  Pendant  que  nous  les  attaquerons  de  trois  o&ti 
léients  et  de  front,  vous  tomberez  sur  les  derrières  de 
nemi  et  les  exterminerez.  Tome  notre  espérance  est  en 
«  Salut  et  fraternité. 

«    BASSETTI.    >■ 

—  Eh  bien,  demanda  le  patron  de  la  barque  en  voyant  que 
pour  la  seconde  fois  le  cardinal  relisait  la  lettre  avec  plus 
d'attention  encore  que  la  première,  la  Malaga  est-elle  tou- 
jours Malaga,  Votre  Eminence? 

—  Oui,  garçon,  répondit  le  cardinal,  et  je  vais  te  le 
prouver. 

Se  tournant   alors  vers  le  marquis  Malaspina  : 

—  Marquis,  lui  dit-il,  faites  donner  a  ce  garçon  cinquante 
ducats  et  un  bon  souper.  Les  nouvelles  qu'il  nous  apporte 
valent  bien  cela. 

Malaspina  accomplit  la  partie  de  l'ordre  que  venait  de 
donner  le  cardinal,  en  ce  qui  le  concernait,  c'est-à-dire 
remit  les  cinquante  ducats  au  patron  ;  mais,  quant  à  la 
seconde  partie,  c'est-à-dire  au  souper,  il  le  confia  aux  soins 
de  Carlo  Cuccaro,  valet  de  chambre  de  Son   Eminence. 

A  peine  Malaspina  fut-il  rentré,  que  le  cardinal  fit  écrire 
à  de  Cesare,  qui  était  à  Portici.  de  ne  pas  perdre  de  vue 
l'armée  de  Si  hipani.  En  conservant  toutes  les  dispositions 
prises  la  veille,  il  lui  envoyait  un  renfort  de  deux  ou  trois 
cents  Calabrais  et  de  cent  Russes,  et  il  ordonnait  en  même 
temps  à  mille  hommes  des  masses  de  se  glisser  sur  les  pentes 
du  Vésuve,   depuis    Reniso   jusqu'à  Torre-de-Annunziata. 

Ces   hommes   étaient   destinés   à   fusilier   l'armée   de   Sehi- 
pani  derrière  de  petits  bois,  des  scories  de  lave  et  des  quai 
tiers  de  rocher,  dont  abonde  le  versant  occidental  du  v 

De  Cesare,  en  recevant  la  dépêche,  ordonna,  de  son  i  oté, 
au  commandant  des  troupes  de  Portici  de  feindre  de  reculer 
devant  Scbipani  et  de  l'attirer  dans  la  ville.  Une  fois  en- 
gouffré dans  cette  rue  de  trois  lieues  qui  conduit  de  la  Favo- 
rite à  Naples.  il  lui  couperait  la  retraite  sur  les  flancs,  tan- 
dis que  les  insurgés  de  Sorrente,  de  Castellamare  et  de  la 
Cava  l'attaqueraient  par  derrière  et   l'écraseraient. 

Toutes  ces  mesures  étaient  prises  pour  le  cas  où  la  dé- 
pêche  aurait  été  expédiée  en  double  et  où.  le  duplicata 
parvenant  à  Schipam.  il  exécuterait  la  manoeuvre  qui  lui 
était    ordonnée. 

Le  cardinal  ne  prenait  point  une  précaution  inutile.  La 
dépêche  n'avait  pas  été  expédiée  en  double-,  mais  elle  allai" 
l'être,  et.  pour  son  malheur,  ce  double,  Schipani  devait 
la  recevoir. 
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Pagliucella  n'était  point  tombé  à  la  mer:  Pagliucella 
s  était  jeté  à  la  mer. 

Voyant  les  allures  suspectes  du  patron,  11  avajt  compris 
que  son  colonel  Michèle  avait  mal  placé  sa  confiance,  et, 
comme  Pagliucella  nageait  aussi  bien  que  le  fameux  Pesce 
Colas,  dont  le  portrait  orne  le  marché  au  poisson  de  Naples. 
il  avait  piqué  une  tête,  avait  filé  entre  deux  eaux,  n'avait 
reparu  à  la  surface  de  la  mer  que  juste  le  temps  de  respirer 
avait  replongé  de  nouveau  ;  puis,  se  jugeant  hors  de  la 
portée  de  la  vue,  avait  continué  son  chemin  vers  le  môle. 
avec  le  calme  d'un  homme  qui  avait  trois  ou  quatre  fois 
gagné  le  pari  d'aller  de  Naples  à  Procida  en  nageant 

11  est  vrai  que,  cette  fois,  il  nageait  avec  ses  habits,  ci 
qui  est  moins  commode  que  de  nager  tout  nu 

Il  mit   un   peu   plus  .le   temps  au  trajet,   voilà   tout,   mais 
n'en  aborda  pas  moins  sain  et  sauf  au  môle,  prit  terre 
secoua  et  s'achemina  vers  le  Château-Neuf. 

Il  y  arrivait  vers  une  heure  du  matin,  juste  au  momen 
où  Salvato  y  rentrait  lui-même  avec  son  cheval  couvert 
Messines,  atteint  de  son  côté  de  cinq  ou  six  coups  de  cou 
n  au  peu  dangereux  par  bonheur,  mais  aussi  avec  ses  pis 
tolets  déchargés  et  son  sabre  faussé  et  ne  pouvant  plus 
rentrer  au  fourreau  ;  ce  qui  prouvait  que,  s'il  avait  reçu  de 
coups,  il  les  avait  rendus  avec  usure 

Mais,  à  la  vue  de  Pagliucella,  tout  ruisselant  d'eau,  au| 
de  ce  qui  était  arrivé  et  surtout  de  la  façon  dont  les 
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•  s'étaient   passées,   il  ne  songea  per   de 

lui.   il   m-  pensa   nu'  •    remédier   .1   1  .1. 1  ld<  ni    ■■< 

!  messager  et  un  second  me 
Au  reste.  1  mt,  Salvato  lavait   prévu,   puisque,  ou 

;  u  fait  donner  1 

En  ci 

l'avons  du,  s  itait  déclaré  en  permanence.  Deux  niera- 
sur  cinq  dormaient,  tandis  que  trois,  nombre  sul 

i-ions,  veillaient  toujours,  s'entretenant 
.m  nombre  voulu. 
Salvato,   .1111  semblait  Insensilile  à   la  fatigue,   entra  dans 
Ile,  amenant  derrière  lui   Pagllucella    Son  habit  était 
ilement   déchiqueté   de   coups   île   couteau,   et,   en    plu- 
s  endroits,  taché  de  sang. 
Il    1  mots  ce   qui   était   arrivé  :   comment, 

Michèle,  il  avait  étouffé  l'émeute  en  1 
ilement   de   morts   la   rue   de   Tolède     11   croyait    donc 
n-  répondre  de  la  tranquillité  de  Naples  pour  le  reste 
nuit. 
Michèle,    blessé    au   bras    gauche    d'un    coup   de    couteau. 
Ulé  se  faire  panser. 

s  on  pouvait   compter  sur  lui  pour  le  lendemain  :   la 
.    n'était  point  dangereuse. 

sur  la  parti-  rue  des  lazzaronl  de  Na- 

ples rendait  sa  présence  nécessaire.  Ce  fut  donc  avec  une 
grande   satisfai  lion   que    l<  iirs   apprirent   qui 

le  lendemain,    il   reprendrait  ses  fonctions. 
Puis    vint   le   tour   de   Pagllucella,    qui    s'était    tenu    mo- 
ment derrière  Salvato  tout  le  temps  que  celui-ci  avait 
■ 
Kn  deux  mots,  il  fit  à  son  tour  son  récit. 
Les    directeurs    se    regardé] 

Si   Michèle,   lazzarone  lui-même,   avait  été  trompé  par  des 
sur   qui    pouvaient-ils    compter, 
eux    qui    n'avaient    sur    ces   hommes   aucune    influence    de 
ni    d'ami 

—  Il  nous  faudrait,  dit  Salvato,  un  homme  sûr  qui  put 
aller  en  nageant  d'ici  au  Granatello. 

—  Près  de  huit  milles,  dit  un  des  directeurs. 

—  C'est  impossible,  dit  l'autre. 

—  La  mer  est  calme,  quoique  la  nuit  soit  tombée,  dit 
Salvato  en  s'aiiproc liant  d'une  fenêtre;  si  vous  ne  trouvez 

ne,  j'essayerai. 

—  Pardon,  mon  général,  dit  Pagliucella  en  s'approchant  : 

avez  besoin  ici,  vous  ;  c'est  moi  qui  irai. 

—  Comment,  toi?  dit  Salvato  en  riant.  Tu  en  reviens! 

—  Raison  de  plus  :  je  connais  la  route. 
Les  directeurs  se   regardèrent. 

*-  Si  tu  te  sens  la  force  de  faire  ce  que  tu  offres,  dit  sè- 
ment cette  fois   Salvato,   tu  auras  bien  mérité  de  la 
patrie. 

—  J'en   réponds,   dit   ragliucella. 

—  Alors,  prends  une  heure  de  repos,  et  que  Dieu  veille 
sur  toi. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  prendre  une  heure  de -repos, 
répondit  le  lazzarone  ;  d'ailleurs,  une  heure  de  repos  peut 
tout  compromettre.  Nous  sommes  aux  plus  courtes  nuit?  de 

■  est-à-dire  au  14  juin  ;  à  trois  heures,  le  jour  va  venir  . 

pas  une  minute  a  perdre.  Donnez-moi  la  seconde  lettre,  cou- 

-    sue  dans  un  morceau  de  toile  cirée  -,  je  me  la  pendrai  au 

omme    une   image  de   la   Vierge;    je   boirai   un   verre 

de-vie  avant  que  de  partir,  et.  à  moins  que  saint  An- 

mon  patron,  ne  soit  décidément  passé  aux  sanfédistes, 

avant    quatre   heures   du   matin,   le   général    Schipani    aura 

votre  lettre. 

—  Oh  !  s'il  le  dit.  il  le  fera,  dit  Michèle,  qui  venait  d'ou- 
vrir la  porte  et  qui  avait  entendu  la  promesse  de  Pagliucella. 

La  présence  de  son   camarade   donna   à   Pagliucella   une 
Ile  confiance  en  lui-même.  La  lettre  fut  cousue  dans 
un  morceau  de  toile  cirée  et  fermée  hermétiquement;  puis, 
comme  il  était  de  la  plus  haute  importance  que  personne  ne 
rtir  le  messager,  on   le  fit   descendre  par  une  fenêtre 
basse  donnant  sur  la  mer.  Arrivé  sur  la  plage,  il  se  débar- 
de ses  habits,  et,  liant  seulement  sur  sa  tête  sa  che- 
mise et  son  caleçon,  il  se  laissa  couler  à  la  mer. 

Pagllucella  l'avait  dit.  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre. 
Il  laïlait  échapper  aux  barques  du  cardinal  et  passer  sans 
n  au  milieu  de  la  croisière  anglaise. 
Tout  réussit  comme  on  pouvait  l'espérer.  Seulement,  fati- 
gué de  sa  première  course,  Pagliucella  fut  obligé  d'abor- 
der à  Portlci  :  par  bonheur,  le  jour  n'était  pas  encore  venu. 
et  il  put  suivre  le  rivage  jusqu'au  Granatello,  toujours 
prêt,  au  moindre  danger,  à  se  rejeter  à  la  mer. 

patriotes  avaient  eu  raison  de  compter  sur  le  courage 
de  Schipani  ;  mais,  on  le  sait  d'avance,  il  ne  fallait  pas 
compter    sur    autre   chose    que   son    courage. 

Il  reçut  de  son  mieux  le  messager,  lui  fit  servir  à  holre,  à 
manger,  le  coucha  dans  son  propre  lit.  et  ne  s'occupa  plus 
que  d'exécuter  les  ordres  du  directoire. 

Ilucella  ne  lui  cacha  aucun  des  détails  de  la  pre- 
mière expédition  manquée  et  de  la  barque  surprise  par 
le  cardinal.   Schipani  put  donc   comprendre,  et,  d'ailleurs, 


Inal,    1 

oppo- 

tère  de  s,  iilpanl 

lit  :    ■<    Je    l-i  ■     il 

dit  :  «  ji-  forcerai  Port 

1 ■■  ■ 

hommes,  fut  sous  les  armes  et 
patriotes 
monta  sur  un  tertre  qui  lui  permettait  de  dominer  m 

!.    la,    avec    cette    sauvage    et    puissante    éloqtl 

irmonle  avec  sa  force  d'hercule  et  son  courage 
de  lion,  il  leur  rappela  leurs  Bis,  leurs  femm 
exposés    au    mépris,  pprobre,    demai 

niant  de    I-  de   leur   dévoue- 

leui- 
lisant   1  particulièrement   le  passage  où  Bassettt 

lui  annonçait,  Ignorant  la  prise  du  château  del  Carminé. 
Ii  quadruple  sortie  qui  devait  seconder  son  mouvement,  il 
leur  montra  les  patrlot  mee  de  la 

République,  venant  au-devant  d'eux  sur  les  cadavres  de 
leurs  ennemis. 

\    peine    >  iiiiné    ce    discours,    qu'a     intervalles 

.-eaux  trois  coups  de  canon   retentirent,  du  coté  de  Castello- 

Nuovo.  et  que  l'on  vit  traître 

porer  u  fût 

en  vue  de   Schipani. 

il.    Il   fut    accueilli   aux   cris    de        Vive   la 
République!  La  liberté  ou  la  moi 

Pagliucella,  armé  d'un  fusil,  vêtu  de  son  ilecon  et  de 
sa  chemise  seulement,  —  ce  qui,  au  reste,  était  son  cos- 
tume haiiituel  avant  qu'il  lût  élevé  par  Michèle  aux  hon- 
neurs de  la  lieutenance.  —  prit  place  dans  les  rangs;  les 
us  donnèrent  le  signal  de  la  charge,  et  l'on  s'élança 
sur  l'ennemi. 

L'ennemi,  nous  l'avons  dit.  avait  ordre  de  laisser  Schi- 
pani s'engager  dans  les  rues  de  Portici.  Mais,  n'eût-il 
pas  eu  cet  ordre,  la  fureur  avec  laquelle;  le  général  répu- 
blicain attaqua  les  sanfédistes  lui  eût  ouvert  le  passage, 
tant  qu'il  n'eût  eu  que  des  hommes  pour  le  lui  fermer. 

Dans  ces  sortes  de  récits,  c'est  chez  l'ennemi  qu'il  faut 
aller  chercher  des  renseignements;  car  lui  n'est  pas  inté- 
ressé à  louer  le  courage  de  ses  adversaires. 

Voici  ce  que  dit  de  ce  choc  terrible  Vicenzo  Durante,  aide 
de  camp  de  Cesare,  dans  le  livre  où  il  raconte  la  campagne 
de  l'aventurier  corse  : 

«  L'audacieux  chef  de  cette  troupe  de  désespérés  s'avan- 
çait menaçant  et  furieux,  frappant  avec  rage  la  terre  de 
ses  pieds  et  semblable  au  taureau  qui  répand  la  terreur  par 
ses  mugissements.  » 

Mais,  nous  l'avons  dit,  malheureusement  Schipani  avait 
les  défauts  de  ses  qualités.  Au  lieu  de  jeter  des  éclaireurs 
sur  ses  deux  ailes,  éclaireurs  qui  eussent  fait  lever  les  ti- 
railleurs embusqués  par  de  Cesare,  il  négligea  toute  pré- 
caution, força  les  passages  de  Torre-del-Grero  et  de  la  Fa- 
vorite, et  s'engagea  dans  la  longue  rue  de  Portici,  sans 
même  remarquer  que  toutes  les  portes  et  toutes  les  fenêtres 
étaient,  fermées. 

La  petite  et  longue  ville  de  Portici  ne  se  compose,  en 
réalité,  que  d'une  rue.  Cette  rue,  en  supposant  que  l'on 
vienne  de  la  Favorite,  tourne  si  brusquement  a  gauchi:,  qu'il 
semble,  à  une  distance  de  cent  pas,  qu'elle  est  fermée  par 
une  église  qui  s'élève  juste  en  face  du  voyageur.  On  dirait 
alors  qu'elle  n'a  d'autre  issue  qu'une  ruelle  étroite  ouverte 
entre  l'église  et  la  file  de  maisons  qui  continue  en  droite 
ligne.  Arrivé  à  quelques  pas  de  l'église  seulement,  on  re- 
connaît à  gauche  le  véritable  passage. 

C'était  là.  dans  cette  espèce  d'impasse,  que  de  Cesare 
attendait  Schipani. 

Deux  canons  défendaient  l'entrée  de  la  ruelle  et  plon- 
geaient dans  toute  la  longueur  de  la  rue  par  laquelle  les 
républicains  devaient  arriver,  tandis  qu'une  barricade  cré- 
1  l'église  au  côté  gauche  de  la  rue.  pré- 
sentait, même  sans  défenseurs,  un  obstacle  presque  insur- 
montable. 

De  Cesare  et  deux  cents  hommes  se  tenaient  dans  l'église  : 
les  artilleurs,  s'appuyant  à  trois  cents  hommes,  défendaient 
la  ruelle  ;  cent  hommes  étaient  embusqués  derrière  la 
barricade  ;  enfin,  mille  hommes,  à  peu  près,  occupaient 
les   maisons   dans  la  double  longueur  de  la   rue. 

Au  moment  où  Schipani.  chassant  tout  devant  lui.  ne  fnt 
plus  qu  a    cent   pas  de  cette  embuscade,   au   signal   donné 
les   deux   pièces  <le   canon    chargées   â   mitraille,   tout 
éclata   à  la    - 

La  porte  de  l'église  s'ouvrit  et.  tandis  que  l'on  voyait  le 
chœur  illuminé  comme  pour  l'exposition  du  saint  sacre- 
ment, et,  devant  l'autel,  le  prêtre  levant  l'hostie,  l'église, 
pareille  a  un  cratère  qui  se  déchire,  vomit  le  feu  et  la  mort. 
Au  même  instant,  toutes  les  fenêtres  s'enflammèrent,  et 
l'armée  républicaine,  attaquée  de  face,  sur  ses  flancs,  sur 
ses  derrières,   se  trouva  dans  une  fournaise. 
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La  ruelle,  détendue  par  les  deux  pièces  de  canon,  pou- 
vait seule  être  forcée.  Trois  fois,  Schipani,  avec  une  troupe 
décimée  chaque  fois,  revint  à  la  charge,  conduisant  ses 
hommes  Jusqu'à   la   gueuli  -.  qui  alors  éclataient 

el    emportaient  des  files  enti 

A  la  troisième  fois,  il  détacha  cinq  cents  hommes  de  huit 
ou  neuf  cents  qui  lui  restaient,  leur  ordonna  de  faire  le 
tour  par  le  rivage  de  la  mer  et  de  charger  la  batterie  par 
ta  queue,  tandis  que  lui  l'attaquerait   de  face. 

Mais,  par  malheur,  au  lieu  de  confier  cette  mission  aux 
plus  dévoués  et  aux  plus  braves,  Schipani.  avec  son  Impru- 
dence ordinaire,  en  chargea  les  premiers  venus.  Pour  ce 
patriote  délite,  tous  les  hommes  avaient  le  même  cœur, 
i  'est-à-dire  le  sien.  Les  hommes  envoyés  par  lui  pour  atta- 
quer les  sanfédistes  firent  la  manœuvre  commandée;  mais 
au  lieu  d'attaquer  les  sanfédistes,  ils  se  réunirent  à  eux 
cris  de  «  Vive  le  roi  !  » 

Schipani  prit  ces  cris  pour  un  signal.  Il  chargea  une 
quatrième  fois  ;  mais,  cette  quatrième  fois,  il  fut  reçu  p;ir 
un  feu  plus  violent  encore  que  les  trois  autres,  puisqu'il 
était  renforcé  de  celui  de  ses  cinq  cents  hommes.  La  petite 
troupe,  fouillée  de  tous  côtés  pfcr  les  boulets  et  les  balles, 
tourbillonna  comme  si  elle  eût  eu  le  vertige,  puis,  réduite 
à  sa  dixième  partie,  sembla  s'évanouir  comme  une  fumée. 

Schipani  restait  avec  une  centaine  d'hommes  éparpillés: 
il  parvint  à  les  rallier,  se  mit  à  leur  tête,  et,  désespérant 
.le  passer,  se  retourna  comme  un  sanglier  qui  revient  sur 
le  chasseur. 

Soit  respect,  soit  terreur,  la  masse  qui  lui  coupait  la  re- 
traite s'ouvrit  devant  lui  ;  mais  il  passa  entre  un  double 
feu. 

Il  y  laissa  la  moitié  de  ses  hommes,  et,  toujours  pour- 
suivi, avec  trente  ou  quarante  seulement,  il  arriva  à  Cas- 
tellamarc.  Il  avait  deux  blessures  :  une  au  bras,  l'autre  à 
la  cuisse 

Là,  il  se  jeta  dans  une  ruelle.  Une  porte  était  ouverte  : 
il  y  entra.  Par  bonheur,  c'était  celle  d'un  patriote,  qui  le 
reconnut,  le  cacha,  pansa  ses  blessures  et  lui  donna  d'autres 
habits. 

Le  même  jour,  Schipani  ne  voulant  pas  plus  longtemps 
compromettre  ce  généreux  citoyen,  prit  congé  de  lui  et, 
la  nuit  venue,  se  jeta  dans  la  montagne. 

Il  erra  ainsi  deux  ou  trois  jours  ;  mais,  reconnu  poin- 
te qu'il  était,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Procida  avec  deux 
autres  patriotes,  Spano  et  Battistessa. 

On  se  rappelle  que  c'était   Spéciale,  cel  homme  qui 
fait  à   Trouhridge  l'effet   de    la  plus  venimeuse  bête   qu'il 
eût   jamais  vue,   qui   jugeait   à   Procida. 

Finissons  en  avec  Schipani.  comme  nous  en  aurons  bientôt 
fini  avec  tant  d'autres,  et  faisons  du  même  coup  connais- 
sance avec  Spéciale  par  une  de  ces  atrocités  qui  peignent 
mieux  un  homme  que  toutes  les  descriptions  que  l'on  en 
pourrait  faire. 

Spano  était  un  officier  dont  les  services  dataient  de  la 
monarchie  ;  la  République  en  avait  fait  un  général,  chargé 
de  s'opposer  à  la  marche  de  Cesare  :  il  avait  été  surpris 
par  un  détachement  sanfédisie  et  fait  prisonnier. 

Battistessa  avait  occupé  une  position  plus  obscure  ;  il 
avait  trois  enfants  et  passait  pour  un  des  plus  honnêtes 
citoyens  de  Xaples:  le  cardinal  Ruffo  s'approcliant.  sans 
bruit,  sans  ostentation,  il  avait  pris  son  fusil  et  s'était  mis 
dans  les  rangs  des  patriotes,  où  il  s'était  battu  avec  le 
franc  courage  de  l'homme  vdfttablemjnl    i 

Nul  au  monde  n'avait  un  reproche  à  lui  faire. 

Il  avait  obéi  à  l'appel  de  son  pays,  voilà  tout.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  des  moments  où  cela  mérite  la  mort,  et  quelle 
mort  !  Vous  allez  voir. 

Que  l'on  ne  s'étonne  pas  que.  quand  celui  qui  écrit  ces 
lignes  sort  du  roman  pour  retomber  dans  l'histoire,  il  s'in- 
digne et  éclate  en  imprécations.  Jamais,  dans  les  terribles 
conceptions  de  la  fièvre,  il  n'inventerait  ce  qu'il  a  vu  re- 
passer sous  ses  yeux  le  jour  où  il  a  mis  la  main  dans  ce 
charnier   royal  de  99. 

Les  prisonniers,  par  jugement  de  Spéciale,  furent  tous 
trois  condamnés  à  mort. 

Cette  mort,  c'était  le  gibet,  mort  déjà  terrible  par  l'idée 
infamante  que  l'on  attache  à  la  corde. 

Mais  une  circonstance  rendit  la  mort  de  Battistessa  plus 
terrible  encore  qu'on  n'avait  pu  le  prévoir. 

Après  être  restés  vingt-quatre  heures  suspendus  au  gibet, 
les  corps  de  Battistessa,  de  Spano  et  de  Schipani  furent 
exposés  dans  l'église  de  Spirito -Santo,  à  Ischla. 

une  fois  couché  sur  le   lit  funéraire,   le  corps  de 
lessa    poussa   un   soupir,    et   le   prêtre   s'aperçut,   avec- 
un  étonnement  mêlé  d'épouvante,  que  cette  longue  suspen- 
la  mort. 

Du  râle  sourd,  mais  continu,  attestait  la  persistance  de 
la  vie.  en  même  temps  que  l'on  voyait  sa  poitrine  s'abaisser 
et  se  soulever. 

Peu  à  peu,  il  reprit  ses  sens  et  revint  entièrement  à  lui. 

Lavis  de   tous  était   que   cet  homme,  qui  avait   été   sup- 


plicié, en  avait  fini  avec  la  mort,  laquelle,  pendant  vingt- 
quatre  heures,  l'avait  tenu  entre  ses  bras  ;  mais  personne. 
Ire,  dont  c'était  peut-être  le  devoir  d'avoir 
du  courage,  n'osa  rien  décider  sans  prendre  les  ordres  de  , 
Spéciale. 

On  envoya,  en  conséquence,  un  message  à  Procida. 

Que  Ion  se  figure  l'angoisse  d'un  malheureux  qui  sort 
du  tombeau,  qui  revoit  le  jour,  le  ciel,  la  nature,  qui  se 
reprend    à    la    vie,   qui    respire,    qui    se   souvient,   qui   dit  : 

Mes  enfants  !  ■  et  cpii  pense  que  tout  cela  n'est  peut-être 
qu'un  de  ces  rêves  du  trépas  que  Hamlet  craint  de  voir. 
survivre  à  la   vie. 

C'est  Lazare  ressuscité,  qui  a  embrassé  Marthe,  remercié 
Madeleine,    glorifié    Jésus,    et    qui    sent   retomber    su' 
crâne  la  pierre  du  tombeau. 

Ce  fut   ce  qu'éprouva,   ce   que  dut   éprouver  du  moins   le 
malheureux    Battistessa  en  voyant  revenir  le  messager   m 
compagne  du  bourreau. 

Le  bourreau  avait  ordre  de  tirer  Battistessa  de  l'église. 
qui,  pour  servir  les  vengeances  d'un  roi.  cessait  d'avoir 
droit  d'asile:  puis,  sur  les  marches,  il  devait,  pour  qu'il 
n'en  revînt  pas,  cette  fois,  le  poignarder  à  coups  de  couteau. 

Non  seulement,  le  juge  ordonnait  le  supplice;  mais  11 
l'inventait  :  un  supplice  à  sa  fantaisie,  un  supplice  qui 
n'était  pas  dans  la  loi. 

L'ordre  fut  exécuté  à  la  lettre. 

Et  que  l'on  dise  que  la  main  des  morts  n'est  pas  plus 
puissante  que  celle  des  vivants  pour  renverser  les  trônes 
des   rois  qui   ont   envoyé  au  ciel    de  pareils  martyrs  ! 

Revenons   à    Xaples. 

Le  désordre  était  si  grand  à  Xaples.  que  pas  un  de- 
tifs  échappé  au  massacre  du  château  des  Carmes  n'avait  eu 
lidée   d  aller    prévenir  le   directoire  que   ce   château   était 
tombé  au  pouvoir  des  sanfédistes. 

Le  commandant  du  Château-Neuf,  qui  ignorait  ce  qui 
s'était  passé  pendant  la  nuit,  tira  donc,  à  sept  heures  du 
matin,  comme  la  chose  en  était  convenue,  les  trois  coups 
de  canon  qui  devaient  servir  de  signal  à  Schipani. 

On  a  vu  le  fâcheux  résultat  de  son  mouvement. 

A  peine  les  trois  coups  de  canon  étaient-ils  tirés,  que 
l'on  vint  annoncer  aux  commandants  des  châteaux  et  aux 
autres  officiers  supérieurs  que  le  fort  del  Carminé  était 
pris  et  que  les  canons,  au  lieu  de  continuer  à  être  tournés 
vers  le  pont  de  la  Madeleine,  étaient  retournés  vers  la  s 
Xuova  et  contre  la  place  du  Marché-Vieux,  c'est-à-dire  qu'ils 
menaçaient  la  ville  au  lieu  de  la  défendre. 

Il   n  en  fut   pas  moins   décidé  qu'au  moment  où  l'on  ver- 
rait Schipani  et  sa  petite  armée  sortir  de  Portici,  au 
de  ce  qui  pourrait   arriver,  on  marcherait,  pour   faire  une 
diversion,  sur  le  camp  du  cardinal  Ruffo. 

C'était   du   Château-Neuf  que  le   signal  de  la   descente   de 
San  Martino  et  de  la  sortie  des  châteaux  devait  être  donné  ' 
Aussi,    les    officiers    supérieurs    au     nombre    desquels    était 
Salvato,  se  tenaient-ils.  la  lunette  en  main,  l'œil  fixé  sur 
Portici. 

On  vit  partir  du  Granatello  une  espèce  de  tourbillon  de 
poussière  au   milieu   duquel  brillaient  des  jets  de  flamme. 

C'était   Schipani  marchant  sur  la  Favorite  et  sur  Portici. 

On  vit  les  patriotes  s'engouffrer  dans  la  longue  rue  que 
nous  avons  décrite  :  puis  on  entendit  gronder  le  canon  ; 
puis  un  nuage  de  fumée  monta  par-dessus  les  maisons 

Pendant  deux  heures,  les  détonations  de  l'artillerie  se  sui  - 
cédèrent,  séparées  par  le  seul  intervalle  nécessaire  pour 
recharger  les  pièces;  et  la  -fumée,  toujours  plus  épaisse 
continua  de  monter  au  ciel;  puis  ce  bruit  s  éteignit,  la 
fumée  se  dissipa  peu  à  peu.  On  vit,  sur  les  points  où  la 
route  était  découverte,  un  mouvement  en  sens  inverse  de 
celui  que  1  on  avait  vu  il  y  avait  trois  heures. 

C  était  Schipani  qui.  avec  ses  trente  ou  quarante  hommes. 
regagnait  Castellamare. 

Tout  était  fini. 

Michèle  et  Salvato  s'obstinaient  seuls  à  suivre,  en  parlant 
Pas  et  en  se  le  montrant  l'un  à  l'autre,  chaque  fois  qu'il 
reparaissait  à  la  surface  de  l'eau,  un  point  noir  qui  allait 
se  rapprochant. 

Quand  ce  point  ne  fut  plus  qu  à  une  demi-lieue,  à  peu 
près,  il  leur  sembla  voir,  de  temps  en  temps,  sortir  de  l'eau- 
une  main  qui   leur   faisait    des  signes. 

Depuis  longtemps,  tous  deux  avaient,  dans  ce  point  noir, 
cm  re  la  tête  de  Pagliucella.  En  voyant  les  signes 

qu'il   faisait,    une    même   idée   les    frappa   tous    deux:   c'est 
qu'il  appelait,  au  secours. 

Ils  descendirent  précipitamment,  s'emparèrent  d'une  bar- 
que qui  servait  à  communiquer  du  Château-Neuf  au  châ- 
teau de  l'Œuf,  s'y  jetèrent  tous  deux,  saisirent  chacun  une 
rame.    et.    réunissant    leurs   efforts,   doublèrent   la   lanterne 

La  lanterne  doublée,  ils  regardèrent  autour  d'eux  et  ne 
virent   plus  rien. 

Mais,  an  bout  d'un  instant,  à  vingt-cinq  ou  trente  pas 
d'eux  seulement,  la  tête  reparut.  Cette  fois,  ils  n'eurent 
plus  de  doute  :  c'était  bien  Pagliucella. 
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ut   livide,  lis  yeux  sortaient  de  leur  orln 
lie  s'ouvrait  pour  crier  et  appeler  du  secourt 
Il  était  évident  <iuc  le  nageur  était  au  bout  de  ses  forces 

oyait. 
—  Ramez  seul,   mon   général,   cria   Michèle  :   je  serai   plus 
Iinnptement  près  de  lui   en  nageant  qu'en   ramant. 
Puis,  Jetant  basses  habits,  Michèle  s'élança  .1  la  mer. 
i  ette  seule  impulsion,  il  franchit  sous  l'eau"  la  moitié 
me  qui  les  séparait  de  Pagliucella,  et  reparut  a 
louzalne  de  mètres  de  lui. 


tion  revint  le  cœur. 
MIi  h,  le  se  cramponna  à  la  barque,  qu'il  pensa  faire  cha- 
virer. 

ito  se  porta   rapidement   de   l'autre   cote   pour  faire 
poids. 

balbutia  Michèle,  il  me  tient  : 

—  Tache  de  monter  avec  lui  dans  la  barque,  lui  répondit 
ito, 

—  Aidez-moi,  mon  général,  en  me  donnant  la  main  ;  mais 

•  opposé  .' 


Alors  Salvalo  lira  Michèle  à  lui. 


:  lui  cria-t-il  eu  reparaissant 
llucella  voulut  répondre:  l'eau  de  la  mer  s'engouffra 
i   bouche,  il  disparut. 

ele   plongea   aussitôt   et    fut   dix   ou   douze  secondes 
reparaître. 

.  la  mer  bouillonna,  la  tète  de  Michèle  fendit  l'eau  ; 
il  fit  un  effort  pour  revenir  entièrement  à  la  surface-,  mais, 
liant  enfoncer  à  son  tour,   il  n'eut  que  le  temps   de 
crier 
—  A  nous  !  mon   général  !  à  l'aide  i  au  secours  ! 

itux  coups  de  rame,  Salvato  fut  à  une  longueur  d'avi- 
le  lui  ;  mais,  au  moment  où  il  étendait  la  main  pour 
le  saisir  aux  cheveux,   Michèle  s'enfonça,  entraîné  dans  le 
gouffre  par  une  force  invisible. 

ne  pouvait  qu  attendre  :  il  attendit, 
nouveau    bouillonnement    apparut    a    lavant    de    la 
slvato  s'allongea  presque   entièrement  en  dehors 
lichele  par  le  collet  de  sa  chemise. 
Attirant    la   barque   à    lui    avec    ses    genoux,    il    maintint 
la    tète   du   lazzarone   hors   de   l'eau   jusqu  à   ce   qu'il    eût 
repris   sa    respiration. 


Tout   en   restant   assis   sur   le   banc   de   bâbord,    Salvato 
étendit   la  main  jusqu  a   tribord. 
Michèle  saisit  cette  main. 

—  Alors,  avec  sa  merveilleuse  vigueur,  Salvato  tira  Michèle 
a  lui. 

En  effet.  Pagliucella  le  tenait  à  bras-le-corps  et  avait 
paralysé   tous  ses  mouvements. 

—  Corps  du  Christ  :  s'écria  Michèle  en  enjambant  avec 
peine  par-dessus  le  bordage  du  bateau,  peu  s'en  est  fallu 
que  je  ne  fisse  mentir  la  prophétie  de  la  vieille  Nanno,  et 
c'eût  été  a  mon  ami  Pagliucella  que  j  en  eusse  eu  l'obli- 
gation :  Mais  il  parait  que  décidément  celui  qui  doit  être 
pendu  ne  peut  pas  se  noyer.  Je  ne  vous  en  remercie  pas 
moins,  mon  général.  Il  est  dit  que  nous  jouons  à  nous 
sauver  la  vie.  Vous  venez  de  gagner  la  belle,  ce  qui  fait 
que  je  reste  votre  obligé.  La  :  maintenant,  occupons-nous 
de  ce  gaillard-là. 

11  s'agissait,  comme  on  le  comprend  bien,  de  Pagliucella. 
Il  était  sans  connaissance  et  le  sang  coulait  d'une  double 
ire:  une  balle,   sans  attaquer   l'os,  lui  avait   traversé 
les  muscles  de  la  cuisse 
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Salvato  jugea  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  (aire,  e 
de  ramer  vigoureusement  vers  le  Château-Neuf  et  de  re- 
meure PagliuceUa,  qui  donnait  des  signes  non  équivoques 
aux  mains  d'un  médecin. 
En  abordant  au  pied  de  La  muraille,  ils  trouvèrent  un 
homme  qui  les  attendait  :  c'était  le  docteur  Cirillo.  qui  avait 
.  henné,   la   nuit    précédente,   un   refuge  au   Château-Neuf. 

Il  avait  suivi  des  yeux  et  dans  ses  moindres  détails  le 
drame  qui  -■  ''  venait,  comme  1 

ichind,  en  faire  le  dénoûment. 
Grâce   a  des  couvertures  chaudes,   à   des   frictions  d'eau- 
de-vie  camphrée,  à  des  insufflations  d  air  dans  les  poumons, 
PagliuceUa  revint  bientôt  à  lui,  a  put  raconter  l'effroyable 
boucherie  a  laquelle  il  avait  échappé  par  miracle. 
Il  venait  d  achever   le  récit  qui   ne  laissait   plus  aux  pa- 
ie Xaples  d'autre  ressource  que  de  se   défendre,   â 
l'abri  d  ;  forts,  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  le  docteur 
Cirillo  pansait  la  plaie  de  la  cuisse,  à  laquelle  la  fraîcheur 
de  l'eau  et  surtout  le  danger  qu  il  avait  couru  avaient  em-   | 
péché  le  blessé  de  songer  jusqu'alors,  lorsqu  on  vint  annon- 
cer que  Bassetti.  attaqué  à  Capodichino  par  Fra-Diavolo  et 
Mammone,   avait  été  obligé    de  se   mettre   en   retraite,    et, 
poursuivi    vigoureusement,   rentrait   en   désordre    dans     la 
ville. 

Les  lazzaroni.  disait-on,  avaient  dépassé  la  strada  del 
Studi  et  étaient  an  largo  San-Spirito. 

Salvato  sauta  sur  un  fusil.  Michèle  en  fit  autant  :  ils  sor- 
tirent du  Château-Neuf  avec  deux  ou  trois  patriotes  en 
recrutèrent  quelques-uns  encore  au  largo  del  Castello.  Mi- 
chèle, avec  ses  lazzaroni  campés  strada  Médina,  s'élança 
strada  dei  Lombardi.  afin  de  déboucher  à  Tolède,  un  peu  ' 
avant  le  Mercatello  ;  Salvato  tourna  par  Saint-Charles  et 
l'église  Saint-Ferdinand  pour  rallier  les  hommes  de  Bas- 
setti, qui,  disait-on.  fuyaient  dans  Tolède  en  criant  â  la 
trahison,  envoya  deux  ou  trois  messagers  aux  patriotes  de 
San-Martino.  afin  qu'ils  descendissent  de  leur  hauteur  et 
appuyassent  son  mouvement  :  puis  il  s'élança  de  son  i  ùté 
dans  la  rue  de  Tolède,  qui.  en  effet,  était  pleine  de  cris, 
de  désordre  et    de  confusion. 

Pendant  quelque  temps,  ce  fleuve  que  conduisait  Salvato 
coula  entre  deux  remous  de  fuyards  éperdus.  Mais,  en 
voyant  ce  beau  jeune  homme,  la  tête  nue.  les  cheveux 
flottants,  le  fusil  à  la  main,  les  encourageant  dans  leur 
langue,  les  rappelant  au  combat,  ils  commencèrent  à  rou- 
gir de  leur  panique,  puis  s'arrêtèrent  et  osèrent  regarder 
derrière  eux 

Les  sanfédistes  barraient  la  rue  au  bas  de  la  montée  dei 
Studi.  et  1  on  voyait  au  premier  rang  Fra-Diavolo,  avec  son 
costume  élégant  et  pittoresque,  et  Caetano  Mammone  avec 
ses  pantalons  et  sa  veste  de  meunier,  autrefois  blancs  et 
couverts  de  farine,  aujourd'hui  rouges  et  dégouttant  de 
sang. 

A  la  vue  de  ces  deux  formidables  chefs  de  masses  H 
terreur  de  la  Terre  de  Labour,  il  y  eut  un  mouvement  d  hé- 
sitation parmi  les  patriotes.  Mais,  en  ce  moment,  par 
bonheur.  Michèle  débouchait  par  la  via  dei  Lombardi.  et 
l'on  entendait  battre  la  charge  dans  la  rue  de  l'Infrascata. 
Fra-Diavolo  et  Mammone  craignirent  de  s'être  trop  avan- 
cés et.  sans  doute  mal  renseignés  sur  les  positions  occupées 
par  le  cardinal,  ignorant  la  défaite  de  Schipani,  ordon- 
nèrent la  retraite. 

Seulement,  en  se  retirant,  ils  laissèrent  deux  ou  trois 
cents  hommes  dans  le  musée  Bourbonien,  où  ils  se  barri- 
cadèrent. 

De  cette  position  excellente,  qu'avaient  négligé  d'occuper 
les  patriotes,  ils  commandaient  la  descente  de  l'Infrascata, 
la  montée  dei  Studi.  qui  est  une  prolongation  de  la  rue 
de  Tolède,  et  le  largo  del  Pigne,  par  lequel  ils  pouvaient 
se  mettre  en  communication  avec  le  cardinal. 

Au  reste,  arrives  à  1  imbrecciata  délia  Sanita,  Fra-Diavolo 
et  Gaetano  Mammone  s'arrêtèrent,  s'emparèrent  des  maisons 
à  droite  et  ù  gauche  de  la  rue.  et  établirent  une  batterie 
de  canon  â  la  hauteur  de  la  via  délie  Cala. 

Salvato  et  Michèle  n'étaient  point  assez  sûrs  de  leurs 
hommes,  fatigués  d'une  lutte  de  deux  jours,  pour  attaquer 
une  position  aussi  forte  que  l'était  celle  du  musée  Borbo- 
nico.  Ils  s'arrêtèrent  au  largo  Spirito-Santo.  barricadèrent 
la  salita  dei  Studi  et  la  petite  rue  qui  conduit  à  la  porte 
du  palais,  et  mirent  un  poste  de  cent  hommes  dans  la  rue 
de    Sainte-Marie-de-Constantinople. 

Salvato  avait  ordonné  de  s'emparer  du  couvent  du  même 
nom.  qui,  placé  sur.  une  hauteur,  domine  le  musée;  mais 
il  ne  trouva  point,  parmi  les  six  ou  sept  cents  hommes 
qu'il  cornu  laquante  esprits  forts  qui  osassent  com- 

met 're  une  pareille  impiété,   tant    certains  préjugés  étaient 
encore  enracinés  dans  l'esprit  des  patriotes   eux-mêmes. 

La  nuit  s  avançait.  Républicains  et  sanfédistes  étaient 
aussi  fatigués  les  uns  que  les  autres.  Des  deux  côtés,  on 
Ignorait  la  vraie  situation  des  choses  et  le  changement 
que  les  divers  combats  de  la  journée  avaient  amenés  dans 
les  positions  des  assiégeants  et  des  assiégés.  D'un  commun 


a      -ni.  le  feu  cessa,  et,  au  milieu  des  cadavres,  sur  ces  dalles 

rouges  de  sang,  chacun  se  coucha,  la  main  sur  ses  armes, 

■  uit     sur   la   foi   de   la   vigilance   des   sentinelles,   par 

mmeil  momentané   de  la   vie  au   sommeil    éternel   de 

la  mort. 
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:o  ne  dormait  pas.  Il  semblait  que  ce  corps  de  fer  1 
avait  trouvé  le  moyen  de  se  passer  de  repos  et  que  le  som-  | 
meil  lui   était  devenu  inutile. 

Jugeant  important  de  savoir,  pour  le  lendemain,  où 
que  chose  en  était,  tandis  que  chacun  s  accommodait,  ce- 
lui-ci d'une  botte  de  paille,  celui-là  d'un  matelas  pris  à 
la  maison  voisine,  pour  passer  la  meilleure  nuit  possible, 
après  avoir  dit  tout  bas  à  Michèle  quelques  mots  où  se 
trouvait  mêlé  le  nom  de  Luisa,  il  remonta  la  rue  de  Tolède 
comme  s'il  voulait  aller  au  palais  royal,  devenu  palais 
national,  et,  par  le  vico  San-Sepolcro,  11  commença  de  gra- 
vir la  pente  rapide  qui  conduit  à  la  chartreuse  de  San- 
Martino. 

Vn  proverbe   napolitain   dit  que  le  plus  beau  panorama 

du   monde  est  celui   que  l'on  voit  de  la  fenêtre  de  l'abbé 

San-Martino.  dont  le  balcon,  en  effet,  semble  suspendu  sur 

la   ville,  et  d  où  le  regard  embrasse   l'immense  cercle  qui 

ri  du  golfe  de  Baïa  au  village  de  Maddalone. 

Après  la  révolte  de  1647.  c'est-à-dire  après  la  courte  dic- 
tature de  Masaniello,  les  peintres  qui  avaient  pris  part  à 
cette  révoiution.  et  qui,  sous  le  titre  de  Compagnons  de  la 
mort,  avaient  juré  de  combattre  et  de  tuer  les  Espagnols 
partout  où  ils  les  rencontreraient,  les  Salvator  Rosa,  les 
Aniello  Falcone.  les  Mira  Spadazo,  ces  raffinés  du  temps, 
pour  éviter  les  représailles  dont  ils  étaient  menacés,  se  ré- 
•it  à  la  chartreuse  de  San-Martino,  qui  avait  droit 
d  a-ile.  .Mais,  une  fois  là.  l'abbé  songea  à  tirer  parti  d'eux. 
11  leur  donna  son  église  et  son  cloître  à  peindre,  et,  lors- 
qu'il- demandèrent  quel  prix  leur  serait  alloué  pour  leurs 
peines  : 

—  La  nourriture  et  le  logement,  répondit  l'abbé. 

Et.  comme  ils  trouvaient  la  rétribution  médiocre,  l'abbé 
fit  ouvrir  les  portes  en  leur  disant  .- 

—  Cherchez  ailleurs  :   peut-être   trouverez-vous   mieux. 

Chercher  ailleurs,  c'était  tomber  dans  les  mains  des  Es- 
pagnols et  être  pendus  :  ils  firent  contre  fortune  bon  cœur 
et  couvrirent  les  murailles  de  chefs-d'œuvre. 

Mais  ce  n'était  point  pour  voir  ces  chefs-d'œuvTe  que 
Salvato  gravissait  les  pentes  de  San-Martino.  —  Rubens, 
de  son  fulgurant  pinceau,  nous  a  montré  les  arts  fuyant 
devant  le  sombre  génie  de  la  guerre.  —  c'était  pour  voir 
où  le  sang  avait  été  versé  pendant  la  journée  qui  venait 
de  s'écouler,  et  où  il  serait  versé  le  lendemain. 

Salvato  se  fit  reconnaître  des  patriotes,  qui,  au  nombre 
de  cinq  ou  six  cents,  s'étaient  réfugiés  dans  le  couvent  de 
San-Martino,  au  refus  de  Mejean.  qui  avait  fermé  de  nou- 
veau  les  portes   du  château   Saint-Elme. 

Cette  fois,  ce  n'était  point  l'abbé  qui  leur  dictait  ses  lois, 
c'étaient  eux  qui  se  trouvaient  maîtres  du  couvent  et  des 
moines.  Aussi,  les  moines  leur  obéissaient -ils  avec  la  servi- 
lité de  la  peur. 

On  s'empressa  de  conduire  Salvato  dans  la  chambre  de 
l'abbé  :  celui-ci  n'était  pas  encore  couché  et  lui  en  fit  les 
honneurs  en  le  conduisant  à  cette  fameuse  fenêtre  qui.  au 
dire  des  Napolitains,  s  ouvrant  sur  Xaples.  s'ouvre  tout 
simplement  sur  le  paradis. 

La  vue  du  paradis  s'était  quelque  peu  changée  en  une 
vue  de  l'enfer. 

De  l.i  h  voyait  parfaitement  la  position  des  sanfédistes 
et  celle  des  républicains. 

sanfédistes  s'avançaient  sur  la  strada  Nuova,  c'e't-à- 

dire  sur  la  plage,  jusqu'à  la  rue  Francesca,  où  ils  avaient 

une  batterie  de  canon  de  gros  calibre,  commandant  le  petit 

:   et  le  port  commercial 

lit  le  point  extrême  de  leur  aile  gauche, 
■taient  de  Cesare,  Lamarra,  Durante,  c'est-à-dire  les 
lieutenants  du  cardinal. 

L'autre  aile,  c'est-à-dire  l'aile  droite,  commandée  par  Fra- 
Diavolo  et  Mammone.  avait,  comme  nous  lavons  dit.  des 
avant-postes  au  musée  Borbonico,  c'est-à-dire  au  haut  de 
rue  de  Tolède. 
Tout  le  centre  s'étendait,  par  San-Glovanni  à  Carbonara, 
par  la  place  des  Tribunaux  et  par  les  rues  San-Pietro  et 
\rena,  jusqu'au  château  del  Carminé. 

Le  cardinal  était  toujours  dans  sa  maison  du  pont  de 
la   Madeleine. 


EMMA    LYONNA 


:   ou  quarante  mille 
hommes  le  nombre  di 

i  "h    quarante  utUli 

il   d'autant    plus  i   qu'Us   i 

sur  m; 
. 
le  cinq  ou  Mx   mille. 

ininit  que, 
ilu  momeni  irait  polo  il  hors 

i  ville,  >i  •tut  Imprudent  de  laisser  sul 
i  il  avait  faite  dans  la  rue  de  T< 
i   l'ennemi.  qu  il   avait 

ieur.  de  lui  couper  la  retraite  d 

prise  .1    i  .n-i  ml   morne    11   appela   près  de 
lui   Manthonnet,   lui    fit   voir  les  lui  expllqi 

,  -  qu'il  courait     ei  l'amena  à  son  opi- 

tirent    annoncer    au 
■  ire. 

olre   était    en    déllbéi  liant    qu'il    n'y 

mil.    de  Mejean.  il  avait  envoyé  un  messa- 
i  ilraldon,  commandant   la  \  llli    de   i 
il   loi   demandait   un  secours  d'hommes  et  s'appuya! 

ibllque 
la  Répuhllq 
I.e   colonel   Glraldon   fais;  e  ijn'il   lui   était    im- 

l«'-Mhle  de  tenter  une  poin  Naples:  mais  H  décla- 

rue.  *i  les  patriotes   voulaient  suivre  son  conseil,  pla- 
cer au  milieu  d'euj  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants, 
à    la    baïonnette   et   venir   le   rejoindre  à 

iluire  jusqu'en  Fiance 
Soit   que   le   conseil   fui   ]»>ii.   soit  que   se  s  pour 

sur   son   patrioi  "ii   ve- 

nait d'entendre  li  dn  messagi  a  île  l  avis 

pour  que  ce   plan,  qui   livrait   Naples 
qui  sauvait  le*  patriotes,  fût  adopté    n  pr» 
appuyer  le  conseil,   la  situation  où  se  trouvaient   les   deux 
armées;  il  en  appela  à  Manthonnet,  qui.  comme  lui,  venait 
de  reconnaître  l'Impossibilité  de  défendre  Naples. 

Manthonnet  reconnut  que  Naples  était  perdue,  mais  dé- 
. -lara  que  les  Napolitains  devaient  se  perdre  avec  Naples,  et 
qu'il  tiendrait  à  honneur  de  s'ensevelir  sous  1rs  mines  de 
la  ville,  qn  il  reconnaissait  lui-même  ne  pouvoir  plus 
défendre. 

Salvato  reprit  la  parole,  combattit   l'avis  de   Manthonnet, 
détnontra  que  tout  ce  qu  il  y  avait  de  grand,  de  noble,  de 
généreux,   avait   pris   parti  pour  la   République:  que  déca- 
les patriotes,   c'étall   décapiter   la    Révolution.   Il   dit 
que  le  peuple,   encore  trop  a«-eugle  et   trop   ignorant   pour 
soutenir   sa  propre  cause,   c'est-à-dire  celle  du   progn 
île  la  liberté,  tomberait,  les  patriotes  anéantis   sons  un  des- 
ae  et  dans  une  obscurité  plus  grands  qu'auparavant. 
-   qu'an    contraire,    les   patriotes,   c'est-à-dire   le  prin- 
cipe vivant   de   la   liberté,   n'étant   que   transplanté  hors   de 
s.  continuerait  son  œuvre  avec  moins  d'efficacité  sans 
mais  avec   la  persistance,   de   l'exil  et  l'autorité   du 
malheur.    Il   demanda  —  la  hache  de   la  réaction   abattant 
mme  celle  des  Pagano.  des  Cirillo.  des  fonforti, 
de-  Ruvo  —  si  la  sanglante  moisson   ne  stériliserait   pas   la 
■  le  la  patrie  pour  cinquante  ans,  pour  un  siècle  peut- 
:  si  quelques  hommes  avaient  droit,  dans  leur  i 

dans  leur  ambition  du   martyre,   de   faire 

-lérité  veuve  de  ses  plus  grands  hommes. 

is  l'avons  vu.  un  faux  orgueil  avait  déjà  plusieurs  fois 

i  Naples.   non  seulement   les  individus,  dans  le  saeri- 

i  ils  faisaient  d'eux-mêmes,  mais  aussi  les  corps  cons- 

ilans  le   sacrifice   qu'ils   faisaient   de   la   patrie.   Cette 

ravis  de  la  majorité  fut  pour  le  sacrifice. 
91   bien,   se  contenta  de  dire  Salvato,   moui 
■lirons!    répétèrent    d'une    seule    voix    les    as-istants 
comme  eol  pu  faire  le  sénat  romain 
"ii  d'Annibal. 
—  Et   maintenant,   reprit   Salvato,    D  en    fai 

le  plus  de  mal  possible  a  nos  ennemis.  I.e  bruit  court 
le  française,   après  avoir   traver  roit   de 

réunie  a   Toulon,   et    vient   d'en  sortir  pour 
porter  secours.  Je  n'y  crois  pas  :  mais  enfin   la  chose 
longeons  donc    1  et.   pour    la    Dro- 

its qui  se  peuvent  défendre. 
'    dit  .Manthonnet,  je  me  range  à  l'avis  de 
ne  Salvato.  et.  comme  je  le  re<  <  ir  plus 

habile  de    que    nous,    je   m'en    rapporterai    a    lui 

ntratlon. 
'■recteurs  inclinèrent  la  tète  en  signe  d'adhi 
Alors,   reprit   Salvato.  je  proposer  une  ligne 

au   midi,   commencera   à    l'immacolatella,   comprendra 
ri  marchand  et  la  Douane,  passera  par  la  strada  del 

ello.   par  Saint-Charles,  par  le  palais  natio- 
nal,  la   montée   du   Géant,  en  embrassant    rizzofalcone,   et 


M.iitn,    cette  ligne  -  . 

'i-  national      i  i  i  ii-:ui 

-   i      i  ime    Par  i 
à  ceux  qui  la  défendront,  au  cas  où  lis  seraient 
'.tons    pas    . 

dans   i  -   pouvons  tenir  huit 

floue   i  nndre,   peut    venir;   i 

tendrons  nou 

ions. 
Le   plan 

ition, 
d   sortit  h    du   Chateau- 

Neul  pour  faire  troupes  républicaines  d. 

li  m  ii 

i  du  COl  h  des- 
cendait, par  la  via  del  Cacclottoll  rida  Monte- 
■  par  la  strada  del  Infrascata,  passait  derrière  le 
musée  Bourbonien,  desi  mdall  1  sti  da  Carbonara,  et, 
par  la  porte  Capuana  et  17  ponl  de  la 
Madeleine  et  se  noncer  chez  le  cardinal  comme 
un  envoyé  du  commandant  français. 

Il    était    trois    heures    du    matin.    Le    cardinal 
sur  son   lit  depuis  une  heure  à  peine  :  mais,  comme  il 
le  seul  chef  c  barge  des  pouvoirs  du  roi.  c'était  à  lui  que  de 
"rtante  on   référait. 

I  [Ut    introduit    près   du   i  animal. 

II  le  trouva  couché  sur  son  lit.  tout  habillé  avec  des 
plstole  or  une  table,  à  la  portée  de  sa  main. 

Le    messager    étendit    la    main    vers    le    cardinal    et     lui 
tendit   un   papier  qui   représentait   pour  lui  ce  que   le 
nipo  l'p'iient  leurs   i  créance. 

—  Alors,  demanda  le  cardinal  après  avoir  lu,  vous  venez 
de   la   part   du   commandant   du  cl  latnt-FJme? 

—  Oui,    Votre   Eminence,    dit    le   messager,    et    vous 

dû  remarquer  que  M.  le  colonel  Mejean  a  conservé,  dans 
les  combats  qui  se  sont  livrés  Jusqu'aujourd'hui  sous  les 
murs  il-  Naples,  la  plus  stricte  neutralité. 

—  Oui,  monsieur,  répliqua  le  cardinal,  et  je  dois  vous 
dire  que.  dans  1  état  d  hostilité  où  les  Français  sont  contre 
le  roi  de  Naples,  cette  neutralité  a  été  l'objet  de  mon 
étonnement. 

—  Le  commandant   du   fort   Saint-Elme  désirait,  avant  de 

re   un    parti   pour  ou  contre,   se  mettre  en   communi 
n    avec   Votre    Eminence. 

—  Avec    moi  "    El    dans  quel  but? 

—  Le  commandant  du  fort  Saint-Elme  est  un  homme  sans. 

•s  et  qui    reste  maitre  d'agir  comme  il   lui    convien- 
dra ;    il   consultera   ses   intérêts   avant   d  agir. 

—  Ah  !  ah  ! 

—  On    dit   que    tout   homme   trouve   une   fois   dans   sa   vie 

•  ion   de  faire  fortune;  le  commandant    du  fort    5: 
Elme  pense  que  cette  occasion   est  venue  pour   lui. 

—  Et   il  compte  sur  moi   pour  lui  aider? 

—  II   pense   que   Votre    Eminence   a   plus   d'inti 

son  ami  que  son  ennemi,  et  il  offre  son  amitié  à  Votre 
Eminence? 

—  Son  amitié? 

—  Oui. 

—  Comme  cela?  gratis?   -  ion? 

—  j'ai  dtl  Eminence  qu'il  pensait  que  l'occasion 
était  venue  pour  lui  de  faire  fortune.  Mais  que  Votre  Emi- 
nence se  rassure  :  il  n'est  point  ambitieux,  et  cinq  cent 
mille  i,                        Iront. 

—  En    effet,   dit   le   cardinal,   la  chose  est   d'une   mo  ■ 
exemplaire  leur,  je  doute  que  le  trésor  de  1 
sanféili                   le   la  dixième  partie  de  cette  somme.  D'ail- 
leurs,  nous  pouvons  nous  en  assurer. 

Le  cardinal  frappa  sur  un  timbre:  son  valet  de  chambre 
entra. 

Comme  le  cardinal,  tout  ce  qui  l'entourait  ne  dormait 
que  d'un  œil. 

—  Demandez  a  Sacctrinelll  combien  nous  avons  en  caisse. 
Le  i  s'inclina  et  sortit 

(H    instanl   après,    il   rentra. 

—  Dix   mille  deux   cent   cinquante  il 

.  quarante  et  un  mille  francs  en  tout:  c'est 
encore   que   je  ne   vous   dis 

-  ,,  [rer  de  la  réponse  de  Votre 

vn 

—  Celle-ci.  monsieur  !''  s»r 

'   en   jetant   un   regard   de   mépris  an   mes 
ml 

irais  vingt  fols 

~. .mm"    ..    un    disposition,  niais   traiter  avec   un 

"mine   M.   Il  "    -Mais,  eusse- Je  cette 

te  lui   répondrai-  ce  que  je  ids  à  cette 

heure  eau   faire   la  guerre   aux  Français  et  aux 
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nains  avec  de  la  poudre,  du  fer  et  du  plomb,  et  non 
de  l'or.  Portez  ma  réponse  avec  l'expression  de  mon 
mépris  au  commandant  du  fort  Salnt-Elme. 

Et.  indiquant  du  doigt  au  messager  la  porte  de  la  cham- 
bre : 

—  Ne  me  réveillez  désormais  que  pour  des  choses  impor- 
tantes, dit-il  en  se  laissant  retomber  sur  son  lit. 

Le  messager  remonta  au   fort   Saint-Elme,    et  reporta   la 
use  du  cardinal  au  colonel  Mejean. 

—  Ah  !  pardieu  !  murmura  celui-ci  quand  il  l'eut  écouté, 
ces  choses-là  sont  faites  pour  moi  !  Rencontrer  à  la  fois 
d'honnêtes    gens  chez    les  sanfédistes   et   chez   les   républi- 

i.  je  n'ai  pas  de  chance  ! 


LXIX 


CULTE   DE    SAINT  JANVIER   —   TRIOMriIE   DE    SAINT    ANTOINE 


Le  lendemain,  au  point  du  jour,  c'est-à-dire  le  15  au  matin, 

mfédistes   s'aperçurent    que   les   avant-postes    républl- 

i •raient  évacués  et  poussèrent   devant  eux  des  recon- 

aces,   timides   d'abord     niais  qui    s'enhardirent    peu  a 

peu.  car  ils  soupçonnaient  quelque  piège. 

En  effet,  pendant  la  nuit,  Salvato  avait  fait  établir  qua- 
tre- batteries  de  canon  : 

L'une  à  l'angle  du  palais  Chiatamone,  qui  battait  toute 
la  rue  du  même  nom,  dominée  en  même  temps  par  le 
château  de   l'Œuf; 

L'autre,  derrière  un  retranchement  dressé  à  la  hâte,  entre 
la   strada  Nardonne   et   l'église  Saint-Ferdinand; 
La   troisième,  strada  Médina  : 

Et    la    quatrième     entre    porto     Piccolo,    aujourd'hui     la 
uane,  et  l'Immacolatella. 

Aussi,  à  peine   les  sanfédistes  furent-ils  arrivés  à   la   hau- 
te   la    strada    Concezione.    à    peine   apparurent-ils    au 
bout  de   la   rue   Monte-Oliveto.   et   atteignirent-ils  la   strada 
Nuova,  que  la  canonnade  éclata  à  la  fois  sur  ces  trois  points, 
rirent    qu'ils  s'étaient    complètement    trompés   en 
ant   que  les  républicains  leur  avaient  cédé  la  partie. 

hors  de  l'atteinte  des  projectiles,  se 
riant   dans  le*   rues  transversales,  où  les  boulets  et   la 
i Ile  ne  les  pouvaient  atteindre. 

-    quarts  de  la  ville  ne  leur  appartenaient 
i  as  h 

ils  pouvaient  tout  à  leur  aise  piller,  incendier,  brù- 
ler  les  malsons  des  patriotes,  et  tuer,  égorger,  rôtir  et 
manger  lem  aires. 

Mais,   cho  re   et    inattendue,   celui   contre   lequel 

se  porta  tout  d'abord  la  colère  des  lazzaroni  fut  saint  Jan- 
vier. 

espèce  de  conseil  de  guerre  se  réunit  au   Vieux-Mar- 

n  face  de  la  maison  du  beccaïo  blessé,  conseil   auquel 

prenait  part  celui-ci.  dans  le  but  de  juger  saint  Janvier. 

L)  abord,   on  commença  par  envahir  son  église,  malgré  la 

ntce    des   chanoines,    qui   furent    renversés    et   foulés 

aux  pieds. 

Puis  on  brisa  la  porte  de  la  sacristie,  où  est  renfermé 
son  buste  avec  celui  des  autres  saints  formant  sa  cour.  Dn 
homme  le  prit  irrévérencieusement  entre  ses  bras,  l'em- 
porta au  milieu  des  cris  «  A  bas  saint  Janiver  !  »  poussés 
par  la  populace,  et  on  le  déposa  sur  une  borne,  au  coin  de 
la  rue  Sant'Eligio. 

Là,  on  eut  grand  peine  à  empêcher  les  lazzaroni  de  le  lapi- 
der. 

Mais,  pendant  qu'on  était  allé  chercher  le  buste  dans  son 
église,    un    I  tait    arrivé   qui.    par    son    autorité   sur 

le  peuple  et  sa  popularité  dans  les  bas  quartiers  de  Xaples, 
avait  pris  un    grand  ascendant   sur  les   lazzaroni. 
Cet  homme  était  fra  Pacifico. 

Fra  Pacifico  avait  vu,  du  temps  qu'il  était  marin,  aeux 
ou   trois   conseils  de    guerre   à   bord   de   son    bâtiment     II 
donc    comment    la   chose    se   passait   et   donna   une 
espèce  de  régularité  au  jugement 

On  alla  à  la  Vicaria,  où  l'on  prit  au  vestiaire  cinq  habits 
de  juge  et  deux  robes  d'avocat,  et  le  procès  commença. 

De  ces  deux  avocats,  l'un  était  l'accusateur  public,  l'autre 
le  défenseur  d'office 
Saint  Janvier  fut  interrogé  légalement. 
On  lui  demanda  ses  noms,  ses  prénoms,  son  âge.  ses  qua- 
-  ;   on  l'Interrogea  pour  qu'il   eût  â  dire   à  laide  de 
qu.i-    mérites   il  était   parvenu  à   la  position   élevée    qu'il 
occupait. 

Son  avocat  répondit  pour  lui.  et,  il  faut  le  dire,  avec 
plus  de  conscience  que  n'en  mettent  ordinairement  les  avo- 
iat-  Il  et  valoir  sa  mort  héroïque,  son  amour  paternel 
pour  Xaples,  ses  miracles,  non  pas  seulement  la  liquéfaction 


du  sang,  mais  encore  les  paralytiques  jetant  leurs  béquilles, 

—  les  gens  tombant  d'un  cinquième  étage  et  se  relevant  sains 

ufs,  —  les  bâtiments  luttant  contre  la  tempête  et 
rentrant  au  port,  —  le  Vésuve  s'éteignant  à  sa  seule  pré- 
sence, —  enfin,  les  Autrichiens  vaincus  à  Velletri,  à  la  suite 
du  vœu  fait  par  Charles  III.  pendant  qu'il  était  caché 
dans  son  four. 

Par  malheur  pour  saint  Janvier,  sa  conduite,  Jusque-là 
exemplaire  et  limpide,  devenait  obscure  et  ambiguë  du 
moment  que  les  Français  entraient  dans  la  ville.  Son  mira- 
cle fait  à  l'heure  annoncée  d'avance  par  Championnet,  et 
tous  ceux  qu'il  avait  faits  en  faveur  de  la  République,  étaient 
des  accusations  graves   et  dont  il  avait  de   la  peine 

11  répondit  que  Championnet  avait  employé  l'intimidation  ; 
qu'un  aide  de  camp   et   vingt-cinq  hussards  étaient  dans  la 
îe  ;  qu'il  y  avait  eu  enfin  menace  de  mort  si  le  miracle 
ne  se  faisait  point. 

A    cela,    il    lui    fut    répondu   qu'un    saint    qui   avait   déjà 
le  martyre  ne  devait   pas  Cire  si  faille  a  intimider. 

Mais  saint  Janvier  répondit,  avec  une  dignité  suprême, 
que,  s'il  avait  craint,  ce  n'était  point  pour  lui,  que  sa  posi 
lion  de  bienheureux  mettait  à  l'abri  de  toute  atteinte,  mai< 
pour  ses  chers  chanoines,  moins  disposés  que  lui  à  subir 
1.-  martyre  :  que  leur  frayeur,  à  la  vue  du  pistolet  de  l'en- 
ilu  général  français,  avait  été  si  grande  et  leur  prière 
si    fervente,   qu'il   n'avait  pas  pu  y   :  nie,   s'il   les 

avait  vus  dans  la  disposition  de  subir  le  martyre,  rien 
n'eût  pu  le  décider  à  faire  son  miracle;  mais  que  ce  mar- 
tyre, il  ne  pouvait  le  leur  imposer. 

11  va  sans  dire  que  toutes  ces  raisons  furent  victorieuse- 
ment rétorquées  par  l'accusateur,  qui  finit  par  rédui. 
adversaire  au   silence. 

On  alla  aux  voix,  et.  à  la  suite  d'une  chaude  délibération 
saint  Janvier  fut  condamné,  non  seulement  à  la  dégrada- 
tion, mais  à  la  noyade. 

Puis,  séance  tenante,  on  nomma  à  sa  place,  par  acclama 
tion,  saint  Antoine,   qui.   en   découvrant    la   COUjuratii 

avait  enlevé  à  saint  Janvier  son  reste  de  popularité, 

—  on  nomma  saint  Antoine  patron  de  Xaples. 

La  France,  en  1793,  avait  détrôné  Dieu  ;  Xaples  pouvait 
bien,  en  1799,  détrôner  saint  Janvier. 

Une  corde  fut  passée  autour  du  cou  du  buste  de  saint 
Janvier,  et  le  buste  fut  traîné  par  toutes  les  rues  du  vieux 
Xaples,  puis  conduit  au  camp  du  cardinal,  qui  confirma 
le  jugement  porté  contre  lui,  le  déclara  déchu  de  son  grade 
de  capitaine  général  du  royaume,  et,  mettant,  au  nom  du 
roi,  le  séquestre  sur  son  trésor  et  sur  ses  biens,  reconnut 
non  seulement  saint  Antoine  pour  son  successeur,  mais 
encore  —  ce  qui  prouvait  qu'il  n'était  point  étranger  i 
la  révolution  qui  venait  de  S  opérer  —  remit  aux  laz 
une  immense  bannière  sur  laquelle  était  peint  saint  Jan- 
vièr  fuyant  devant,  saint  Antoine,  qui  le  poursuivait  armé 
de  vei . 

i.iuaut  à  saint  Janvier,  le  fuyard,  il  tenait  d'une  main 
un  paquet  de  cordes  et  de  l'autre  une  bannière  tricolore 
napolitaine. 

Lorsqu'on  connaît  les  lazzaroni.  on  peut  se  faire  une 
idée  de  la  joie  que  leur  causa  un  pareil  présent,  avec  quel» 
cris  il  fut  reçu  et  combien  il  redoubla  leur  enthousiasme 
de  meurtre  et  de  pillage. 

Fra  Pacifico  fut  nommé,  à  l'unanimité,  porte-enseigne. 
et  prit,  bannière  à  la  main,  la  tête  de  la  procession. 

Derrière  lui,  venait  la  première  bannière,  où  était  repré- 
senté le  cardinal  à  genoux  devant  saint  Antoine,  lui  révélant 
la  conjuration  des  cordes. 

Celle-là  était  portée  par  le  vieux  Basso  Tomeo,  escorté    le 
rois  fils,  comme  de  trois  gardes  du  coi 

Puis  venait  maitre  Donato,  tirant  saint  Janvier  par  sa 
corde,  atendu  que.  du  moment  qu'il  était  condamne,  il 
appartenait  au  bourreau,  ni  plus  ni  moins  qu'un  simple 
mortel. 

Enfin  des  milliers  d'hommes,  armés  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  pu  rencontrer  d  armes,  hurlant,  vociférant,  enfon- 
çant les  portes,  jetant  les  meubles  par  les  fenêtres,  mettant 
le  feu  à  ces  bûchers  et  laissant  derrière  eux  une  traînée 
de  sang. 

Et  puis,  soit  superstition,  soit  raillerie,  le  bruit  s'était 
répandu  que  tous  les  patriotes  s'étaient  fait  graver  l'arbre 
de  la  liberté  sur  lune  ou  l'autre  partie  du  corps,  et  ce 
bruit  servait  de  prétexte  à  des  avanies  étranges.  Chaque 
patriote  que  les  lazzaroni  rencontraient,  soit  dans  la  rue, 
soit  chez  lui.  était  dépouillé  de  ses  habits  et  chassé  par 
les  rues  à  coups  de  fouet,  jusqu'à  ce  que,  las  de  cette  course. 
celui  qui  le  poursuivait  lui  tirât  quelque  coup  de  fusil  ou 
de  pistolet  dans  les  reins,  pour  en  finir  tout  de  suite 
avec  lui,  ou  dans  la  cuisse,  pour  lui  casser  une  jambe  et 
faire  durer  le  plaisir  plus  longtemps. 

Les  duchesses  de  Pepoli  et  de  Cassano,  qui  avaient  commis- 
ce  crime,  impardonnable  aux  yeux  des  lazzaroni,  de  quêter 
pour  les  patriotes  pauvres,  furent  arrachées  de  leur  palais , 
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or  toui>a  .1  -..aux  leurs  robes,  leurs  Japons, 

leurs  vêtements  eullu.  à  la  hauteur  de  la  ceinture,  et 

nues  —  chastes  matrones  qu'aucun  outrage 

mvait  avilir  I        de  rue  en   me,   de  place  en   place,  de 

arrefour  en  carrefour  ;  après  quoi,  elles  lureut  conduites 

jetées  dans  les  prisons  de  la  VlcaUle. 

I  ne   troisième   femme   avait  mérité,  comme   elles,   le  titre 

de  mère  de  la  i  'il  la  duchesse  Fusco,  l'amie  de 

S..u   nom    fut   tout   a  COUP  prononcé,  on   ne   sait    par 

mai,    -  la  tradition  vent  <i»e  ce  soit  par  un  de  ceux  qu'elle 

01   décide   qu'on    irai'    la  Cl 

Ue,  ei  qu'on  la  soumettrait  au  même  supplice.  Seule- 

menl    il  fallait,  pour  arriver  à  Mergelllna,  traverser  la  ligne 

les  républli  atns  de   la   pi  i  i  a  au 

iu  Salnt-Elme.  Mais,  en  arrivant  aui  qu'ils 

turent  accueillis  par  uni 

fusillade,  que  force  leur  fut  de  rétrograder  en  laissant  une 

ne  de  i !^  el   de  blessés  sur  le  champ  de  bataille 

ne  ii  s  m  polnl  n  nom  et  à  leur  dessein 
m  à  la  salua  dl  San-Nicolas-de-Tolentino.  Mais 
rèrenl  le  même  obstacle  a  la  strada  San-Carlo-del- 
rartelle,  où  Ils  lais»  ri  nt  •  ni  ore  un  certain  nombre  de  morts 

Enfin,  Ils  Due,  dans  leur  ignorance  des  positions 

par  les  républli  ains,  I 

jlque     Ils   i  quence,  de  tourner   le 

sommet  de   Salnl  Martin,   sur  l  quel  ils  voyaient  flotter  le 

par  la  nie  de  Finiras,  ala.   île   % 
■  elle  de  Saint-Janvier-Antiquano,  et  de  descendre  à  Chiaia 
par  la  salua  del  Nom 

Ment  complètement  maîtres  du  terrain.  Quelques- 

i faire  Purs  dévotions  a  la  madone  de 

-  et  ce  fut  la  majeure  partie  — 
t  Pur  roui,  par  Uergelllna  jusqu'à  la  maison  de 

arrivant  a  la  fontaine  du  Lion,  celui  qui  conduisait  la 
pour    plus    grande  certitude   de   s'em 
de    cerner   la    maison    sans    bruit.    Mais    un 
:   qu'il   y  avait   une  femme   bien  autrement 
que  la  duchesse  Fusco:  c'était  celle  qui  avait  recueilli 
de  camp  du  général  ChampTonnet  blessé,  celle  qui  avait 
Bis  Backer,  et  qui,  en   les  dénonçant, 
de  leur  mort. 
cette  femme,  i  était  la  San-Felice. 

n.   il   n'y  eut   qu'un  cri  :   «  Moi" 

.Mitions  nécessaires  pour  s'empa- 
rer de   la   iluii,  les   Lazzaroni   s'élancèrent   vers 
la  maison  du  Palmier,  enfoncèrent   les  portes  du  jardin,  et, 
perron,  se  ruèrent   dans  la  maison. 
La  maison,  on  le  sait,  était  complètement  vide. 
La  t  s,  que  l'on  brisa. 

mais  cette 
léanmoins  parut  bientôt  Insuffisante. 
•  Fusco  :  la   duchesse   Fus 
la  mûre  de  la  patrie:  »  se  firent  bientôt  entendre.  On 
du  corridor  qui  joignait  les  deux  maisons, 
et  l'on  se  rua,  de  celle  de  la  San-Felice  dans  celle  de  la 
duchesse. 

examinant  la  maison  de  la  San-Felice.   il   était  facile 
maison  avait  été  complètement  abandonnée 
depuis   quelques   jours,    tandis    qu'on    n'avait,   qu'à  jeter   le- 
duchesse  Fus™  pour  s'assurer  qu'elle 
avait  été  abandonnée  à  l'instant  même. 
Les   restes   d'un    dîner  se    voyaient    sur   une   table   servie 
s  belle  argenterie  ;  dans  la  chambre  de  la  duchesse. 
nt  a  terre  la  robe  et  les  jupons  qu'elle  venait  de  quit- 
i  dont  la  présence  indiquait  qu'elle  s'était  enfuie  pro- 
par  un  déguisement.    S'ils  ne  s  étaient  pas  amn 
piller  et  a  saccager  la  maison  de  la  San-Felice,  il  prenalen 
la   dui  liesse    l-'usco,   qu'ils    venaient    chercher   de   si   loin    et 
pour  laquelle  ils  avaient  fait  tuer  inutilement  une  vingtaine 
eux 

féroce  les  prit.  Il  commencèrent  à  tirer  des  coups 
de   pistolet   dans  les  glaces,  à  mettre  le  feu  aux  tentures, 
a  hacher  les  meubles  à  coups  de  sabre,  —  lorsque,  tout  a 
les   faisant   tressaillir  au   milieu  de  cette  occupation. 
une  voix  venant  du  jardin  cria  insolemment  à  leurs  oreilles 
■  la  République!  Mort  aux  tyrans! 
lurlement  de  cannibales  répondit  à  ce  cri;  ils  allaient 
avoir   quelqu'un   sur   qui    ils   se   vengeraient   de    leur 
'ion. 
-  élancèrent  dans  le  jardin  par  les  fenêtres  et  par  les 

ardin  formait  un  grand  carré  long,  planté  de  beaux 

arbres  et  fermé  de  murs  ;  seulement,  comme  ce  jardin  ne 

ntait   aucun    abri,    l'imprudent   qui    venait   de   révéler 

ésence  par  le  cri  provocateur  ne  pouvait  leur  échapper. 

porte  du  jardin   qui   donnait   sur   le   Pausilippe   était 

encore  ouverte  :  il  était  probable  que  cette  porte  avait  donné 

passage  à. la  duchesse  Fusco. 


probabilité  se  enang  unie,  lorsque,  sur  le 

seuil  de  celte  porte  B'ouvranl  sur  la  montagne,  les  lazzaroni 

trouvèrent  un  mouchoir  aux  Initiales  Cl     le   du     icsse. 

La  duchesse  ne  pouvait  être  loin,  el   I  it  faire  une 

environs;  mais,  pour  la  seconde  fois,  sans  <iu'il- 

devlner  doù  il  venait,  retenti  ■  avec 

I    mpudence  encore  que  la  première  fol  ive  la 

Ri  publique    Mon  aux  tyrans 

ni  furieux  se  retournèrent:  les  arbres  n'étalent 
m    assez    gros    n  nés     pour    cacher    un    homme: 

le    cri   semblait  parti  du   premier    étage  de   la 
son. 
Quelques-uns  des  pillards  rentrèrent  dans  la  maison 

tandis  que  les  autres  restaient  dans 
lin,  en  cri 
—  Jetez-le-nous  par  les  fenêtres  ! 

intention    d  nfédlstes;   mais   ils 

beau  chei  i  1er  par  les  t  bemlnées,  da 

armoires,  sous  le  i  nt  point  l 

■te. 
Tout  à  coup,  au-dessus  de  la  tête  de  ceux  qui  étaient  restés 
dans  le  jardin,   retenti',  pour  la   troisième  fois,  le  cri  révo- 
lutionnaire. 

Il  était  évident  que  celui  qui   poussait  ce  cri  était  caché 
dans  les  branches  d'un  magnifique  chêne  vert  qui  étendait 
sur  un  tiers  du  Jardin. 

rtèrenl  vers  l'arbre  et  fouillèrent  son 
feuillage    Enfin,  sur  l'une  des  branches,  on   aperçut,  juché 
un  percboii  roquet  de  la  duchesse  Fusco, 

ino  et  de  Velasco,  qui,  dans  le  trouble  ré- 
pandu par  l'invasion  des  lazzaroni,  avait  gagné  le  jardin,  et 
qui,   dans  sou  effroi,  ne  trouvait  rien  de  mieux  a  dll 

patriotique   que    lui    avaient   appris   les    deux   répu- 

M1S. 

Mal   en   prit    au    pauvre  papagallo  d'avoir    révélé   sa 
sence  où  sou  premier 

re.  A  peine  fut-il 

découvert  el  reconnu  pour  le  coupable,  qu'il  devint  le  point 

de  mire  des  fusils  sanfédistes,  qu'une  retentit,  et 

tomba  au  pied  de  l'art  de  trois  balles. 

Ceci   consola  un   peu    les   lazzaroni   de  leur   mésaventure  : 

il-   n  avaient  pas  fait  buisson  creux  tout  à  fait.  Il  est  vrai 

qu'un  oiseau  n'est  pas  un  homme  ;  mais  rien  ne  ressemble 

mis  hommes  qu'un  oiseau  qui  parie. 

Cette   exécution   faite,    on   se   rappela    saint   Janvier,   que 

i  traînait   toujours  au  bout  d'une  corde,   et,  comme 

on  n  étal  «le  la  mer,  ou   monta  dans  une 

barqui  et,  après  avoir  plongé  plusieurs 

'      buste  du   saint    dans   l'eau,   Donato,   au   milieu  des 

les  huées,  lâcha  la  corde,  et  saint  Janvier,  ne  pensant 

point   que  ce    fut  le   moment   de  faire   un   miracle,  au  lieu 

de  remonter  à  la  surface  de  la  mer,  soit  impuissance,   soit 

mépris  des  grain!  >s,  disparut  dans  les  profondeurs 

de  l'abîme. 


LXX 
LE  MESSAGER 

Du  haut  des  tours  du  Château-Neuf,  Luisa  San-Felice  et 
Salvato,  la  jeune  femme  appuyée  au  bras  du  jeune  homme, 
il  pu  voir  ce  qui  se  passait  dans  la  maison  du  Palmier 
et  dans  la  maison  de  la  duchesse  Fusco. 

Luisa  ignorait  d'où  venait  cette  invasion,  et  dans  quel 
but  elle  était  faite.  Seulement,  on  se  rappelle  que  la  duchesse 
avait  refusé  de  suivre  Luisa  au  Château-Neuf,  disant  qu'elle 
préférait  rester  chez  elle  et  que,  si  elle  était  menacée  d'un 
danger  sérieux,  elle  avait  des  moyens  de  fuite. 

II  était  ne  oiitestatile,  à  voir  tout  le  mouvement  qui  se 
faisait  a  Mergellina,  que  le  danger,  était  sérieux  ;  mais 
Luisa  espérait  que  la  duchesse  avait  pu  fuir. 

Elle  fut  fort  effrayée  lorsqu'elle  entendit  cette  fusillade 
éclatant  tout  a  coup:  elle  était  loin  de  se  douter  qu'elle  fût 
dirigée  contre  un  perroquet. 

En  ce  moment,  un  homme  vêtu  en  paysan  des  Abruzzes 
toucha  du  bout  du  doigt  l'épaule  de  Salvato  ;  celui-ci  se 
retourna  et  poussa  un  cri  de  joie. 

Il  venait  de  reconnaître  ce  messager  patriote  qu'il  avait 
envoyé  à  son   père  . 

—  Tu  l'as  vu?  demanda  vivement  Salvato. 

—  Oui,  Excellence,  répondit  le  messager. 

—  Que  lui  as-tu  dit  ! 

—  Rien.  Je  lui  ai  remis  votre  lettre. 

—  Que  t'a-t-il  dit.  lui  ? 

—  Rien    11  ma  donné  ces  trois  grains  tirés  de  son  chapelet. 

—  C'est  bien.  Que  puis-je  faire  pour  toi? 

—  Me  donner  le  plus  d  occasions  possible  de  servir  la 
République,  et,  quand  tout  scia  désespéré,  celle  de  me  tuer 
pour  elle. 
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—  Ton  nom  ? 

apprendrait 

:  \  ans 

Abruties  >ie  ceIIe  ville  en"re 

Due  uni  sera  un  jour  la  capitale  de  1  humanité 
Salvato  le  regarda 

Reste  au  moins  a*     dous,  lui  dit-il. 

—  C'est  a  la  fois  mon  désir  et  mon  devoir,  répondit  le 
messager. 

Salvato  lui  tendit  la  main  :  il  comprenait  qu'a  un  tel 
homme  on  a<       avait  offrir  d'autre  récompense. 

Le  messager  dans  le  fort.    Salvato  revint  près  de 

Luisa 

—  Ton  i  Isage  m  annonce  une  bonne  nouvelle,  mon  bien- 
aimé  Sali     o  :  lui  dit   Luisa. 

—  Oui,  c<  t  nomme  vient  de  m  une  bonne  nou- 
velle 

î  homme  ! 

—  Vois  os  grains  de  chapelet 

—  Eh  bien? 

-  li-    DOUS   indiquent   qu'un   cour    dévoué  et    une   volonté 
inte  veillent,    a   partir   de   ce   moment,   sur   nous,   et 
quelque  danger   que-   nous  nous  trouvions,  il  ne 
faudra  point  désespérer. 

—  Et  de  qui  vient  ce  talisman,  qui  a  le  privilège  de  tins 

onnance? 

—  D'un  homme  qui  m'a  voué  un  amour  égal  a  celui 
que  j'ai  pour  toi.  —  de  mon  père. 

Et  alors,  salvato.  qui  avait  déjà  eu  l'occasion,  on  se  le 
rappelle  peut-être,  de  parler  à  Luisa  de  sa  mère,  lui  raconta 
pour  la  première  fois  la  terrible  légende  de  sa  naissance,  telle 
qu'il  lavait   racontée   aux  -  ■        Heurs  le  soir  de  son 

apparition  au  palais  de  la  reine  Jeanne. 

:o  touchait  à  la  fin  de  son  récit,  quand  son  attention 
rée  par  le  mouvement  de  la  frégate  anglaise  11  - 
Horse,  commandée  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  le  capi- 
taine Bail.  Cette  frégate,  qui  était  ancrée  d'abord  eu  lace 
du  port  militaire,  avait  décrit,  en  passant  devant  le  Château- 
Xeuf  et  le  château  de  l'Œuf,  un  grand  cercle  qui  aboutissait 
a  Mergcllina.  c'est-à-dire  à  l'endroit  même  eu  les  lazzaroni, 
descendus  par  le  Vomero,  accomplissaient,  dans  la  maison 
du  Palmier  et  dans  celle  de  la  duchesse  Fusco.  l'œuvre  de 
vengeance  à  laquelle  nous  avons  assisté. 

A    1  aide    d'une    longue-vue.    il    crut    reconnaître    que    les 
Anglais  débarquaient  quatre  pli  i  ;-  de  canon  de  gros  calibre, 
et  les  menaient  en  batterie  dans  la  villa,  à  l'endroit  di 
sous  le  nom  des  Tuih  < 

Deux  heures  après,  le  bruit  d'une  vive  canonnade  sa 
faisait  entendre  à  l'extrémité  de  Chiaia,  et  les  boulets 
venaient  s'enfoncer  dans  les  murailles  du  château  de  1  Œuf 

Le  cardinal,  ayant  appris  que.  par  le  Vomero,  les  lazza- 
roni étaient  descendus  à  Mergelliua.  leur  avait,  par  le  même 
chemin,  envoyé  un  renfort  de  fusses  et  d'Albanais,  tandis 
que  le  capitaine  Bail  leur  apportait  des  canons  que  l'on 
pouvait  faire  monter  par  l'Infrascata  et  descendre  par  le 
Vomero. 

Cétaient  >  ■  -.   qui  venaient   d'être  mis  en  batterie,  ■ 

mil   battaient  le  fort   de  l'Œuf. 

•    a  ce  nouveau  poste  conquis  par  les  sanfédistes,  les 
patriotes  étaient  investis  de  tous  les  côtés,  et   il  était  facile 
ne.  garantie  comme  elle  l'était,   la  batterie 
que   1  on    venait  d'élever   ferait    le   plus  grand   mal   au  châ- 
teau de  l'Œuf. 

Aussi,  a  la  cinquième  ou  sixième  décharge  d'artillerie 
Salvato  vit-il  une  barque  se  détacher  des  flancs  du  colosse, 
qui  semblait  attaché  a  la  terre  par  un  fil. 

barque  était  montée  par  un  patriote  qui,  en  voyant 
Salvato   sur   lui.  ors    du    Château-Neuf,    et.    en    le 

reconnaissant  a  son  uniforme  pour  un  officier  supérieur,  lui 
montra  une  lettre. 

Salvato  donna  l'ordre  qu'on  ouvrit  la  porte  de  la  poterne 

Dix   minutes  après,   le   ni  a  près  de   lui  et   la 

lettre  dans  sa  main. 

Il  la  lut,  et,  comme  cette  lettre  paraissait  d'un  Intérêt 
général,   il  Ramena   Luisa   .:   -,i   chant  (dit   dans  la 

cour,  et,   faisant  appeler  le  commandant  Massa   et   les  ofn- 
iifeimés  dans  le  château,  il  leur  lut  la  lettre  suivante 

■  Mon  cher  Salvato. 
J'ai   remarqué   que    vous   suiviez    avec   le   même   intérêt 
que  moi,  mais  sans  jouir  d'um  aussi  bonne  place,  les  scènes 
qui  viennent  de  se  passer  à  Mergellina. 

sais  pas  si  Pizzofalcoue.  qui  vous  masque  tan 
peu  la  rivière  île  Chiaia,  ne  vous  empêche  pas  de  voir  aussi 
t    ce   qui  iux    Tuileries  :    en   tout   cas, 

Les    Anglais    viennent   d'y   débarquer    quatre    pièces    de 
qu'un    détachement    d'artilleurs  a  mises  en  batterie 
sous  la  garde  d  un  bataillon  d'Albanais 
•  Vous  entendez  son  ramage  ! 


m   elle  chante  ainsi   pendant   vingt-quatre  heures  seule- 
l   suffira   qu  un  autre  Josué  vienne  avec  une  demi- 
douzaine  de  trompettes  pour  faire  tomber  les  muraill 
c  li.iieau  de  1  (Km 

Cette  alternative,  qui  m'est  assez  indifférente,  ne-- 
prise  avec  la  même  philosophie  par  les  femme  liants 

qui   sont   réfugiés   au   château    de   l'Œuf   et   qui,   à   chaque 
boulet  qui  ébranle  ses  murailles,  éclatent  en  plaintes 
uts. 
Voila  l'exposé  de  la  situation  assez  inquiétante  dai 
quelle  nous  nous  trou 

Voici  maintenant  la    proposition  que  je  prends  sur  moi 
de  vous  faire  pour  en  sortir. 

«  Les  lazzaroni  disent  que.  quand  Dieu  s'ennuie  là-haut, 
il  oin  i  ces  du  ciel  et  regarde  Naples. 

Or,   je   ne   sais  pourquoi  j'ai    idée  que  Dieu  s'ennuie   st 
que.  pour  se   récréer  ce  son,  il  ouvrira  une  de  ses  fenêtres 
non-  regarder. 

o  de  contribuer  à  sa  distraction  en  lui  don- 
nant,  s  il  est   ni  que  je  me  le  ngure,  le  spectacle  qui  doit 
être  le  plus  agréable  à   ses  jeux:   celui  d'une  troupe  d  bon- 
gens  houspillant  une  bande  de  canailles. 
il    pensez  . 
«  J'ai  avec  moi  deux  cents  de  mes  hussards,  qui  se 
gnent  d'engourdissement  dans  les  jambes,  et  qui,  ayant  con- 
servé leurs  carabines,  et  chacun  d  eux  une  douzaine  d 
touches,  ne  demandent  pas  mieux  que  de  les  utiliser. 

»  Voulez-vous  transmettre  ma  proposition  à  Manthonnet  et 
aux    patriotes  tnt-Martin?    Si   elle   leur   agrée,    une 

fusée  tirée  par  eux  indiquera  qu'à  minuit  nous  nous 
-   pour  chanter  la  messe  sur  la  place  Vittoria. 
«  Faisons  eu  sorte  que  cette  messe  soit  digne  d'un  cardinal 
■  Votre  ami  sincère  et   dévoué, 

«  XlCOLINO.   » 

gnes  de  la  lettre  furent  couvertes  d'applau- 

Le  gouverneur  du  Château-Neuf  voulait  prendre  le  coin 
mandement  du  détachement  que  fournirait  pour  cette  exé- 
cution nocturne  le  Château-Neuf. 

Mais  Salvato  lui  fit  observer  que  son  devoir  et  l'intérêt  3e 
tous  étaient  qu'il  restât  au  château  dont  il  avait  le  gouver- 
nement, pour  en  tenir  les  portes  ouvertes  aux  blessés  et 
aux  patriotes,  s'ils  étaient  repou- 

Massa  se  rendit  aux  instances  de  Salvato,  à  qui  échut 
alors,  sans  conteste,  le  commandement. 

—  Maintenant,  demanda  le  jeune  brigadier,  un  homme 
de  résolution  pour  porter  le  double  de  cette  lettre  à  Man 
tliounet  : 

—  Me  voici,  dit  une  voix. 

Et.  perçant  la  foule,  Salvato  vit  venir  à  lui  ce  patriot 
génois  qui  lui  avait   servi  de  messager  auprès  de  son  père 

—  Impossible  :  dit  Salvato. 

—  Et  pourquoi  Impossible  l 

—  Vous  êtes  arrivé  depuis  deux  heures  à  peine  :  vous  devez 
être  écrasé  de  fatigue. 

—  Sur  ces  deux  heures,  j  ai  dormi  une  heure  et  je  me 
suis  i 

Salvato,  qui  connaissait  le  courage  et  l'intelligence  de  son 
messager,    n  insista   point   davantage   dans  son  refus;   il  fit 
une  double  copie  de  la  lettre  de  Nicolino  et  la  lui  donna 
injonction   de   ne   la   remettre   qu'à  Manthonnet   lui- 
même. 
Le  messager  prit  la  lettre  et  partit. 

Par  le  vico  délia  Strada-Nuova.  par  la  strada  de  Monte-di- 
Dio,  par  la  strada  Ponte-di-Chiaia,  et  enfin  par  la  rampe  del 
go,  le  messager  atteignit  le  couvent  de  San-Martino. 
Il  trouva  le*  patriotes  très  inquiets.  Cette  canonnade  qu  ils 
entendaient    du  côté  de  la  rivière  de  Chiaia  les  préoccupait 
.  réablement.  Aussi,  lorsqu'ils  surent  qu  il  s  agissait  d'en- 
[Ui  la  faisaient,  furent-ils  ton-,  et  Manthon- 
net   le    premier     d'accord    qu'une    troupe    île    deux    cents 
hommes  se  joindrait   aux  deux  de   Salvato 

et  aux  deux  cent-  hussards  de  Nicolino. 

(m  venait  d  achever  la  lecture  de  la  lettre,  lorsqu'une 
fusillade  se  fit  entendre  aux  Oiardini.  Manthonnet  ordonna 
aussitôt  une  sortie  pour  sort  -  a  ceux  que  l'on  atta- 

quait. Mais,  avant  que  ces  hommes  tussent  a  la  salita  San 
Nu  ola-de  Tolcntino,  des  fuyards  remontaient  vers  le  quartier 
gênerai    annonçant    que.   attaqués  par   un    bataillon   d'Alba- 
a   1  improviste  du  vico  del    Vasto.  le  petit  poste 
itrdini  n'avait  pu  ré-  -  it  été  emporté  de  vive 

force. 

Albanais   n'avaient    fait    grâce    à    personne,    et    une 
prompte   fuite  avait   pu  seule  sauver  ceux  qui   apportaient 
:  ouvelle. 
On  remonta  vers  San-Martino. 

I.  événement   était   di  surtout   avec   le  plan    que. 

l'on  venait  d'arrêter   pour  la   nuit   suivante.  Les  communi- 

lient  coupées  entre  San-Martino  et  le  château  de 
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1  Œuf    si  i 

mais   en  ail   4a 

combat  ceux  qu  on  voulait  surprendre. 
Ifantbonm  l  éta  II  d'aï  Is,  coûte  que  i  oO    i,  de   i 

i.'  patrlol 

comme  un  liomme  d  une  rai  in  vrai  cou 

annonça  qu  il  se  ferait  tort,  entra  -i 
,iu  soir   ii  ■  .i  ban  assef  tout  i  la  i  ne  d 

i   ains     Manthon- 


du   pale 

|  :   près 

i  ê-te   d  un 
la  iiMe  d'un  mourant,  et  auqui  I 
in  cervelle. 
il  él  table:  personne  ne  9e  souciait 


-DuTHEIt 


Luisa  et  Salvato  avaient  pi 


•e  qui  se  passait. 


net  lui  demanda  la  communication  de  son  projet  ;  le  Génois 
y  consentit,  mais  ne  voulut  le  dire  qu'à  lui  seul.  La  confi- 
dence faite.  Manthonnet  parut  partager  la  confiance  que  le 
messager  avait  en  lui-même 
On  attendit  donc  la  nuit. 

An  dernier  tintement  de  l'Are  Maria,  une  fusée,  partie  de 

San-Martlno,  s'éleva  dans  les  airs  et  annonça  à  Nicollno  et 

de  se  tenir  prêts  pour  mluuit. 

A  dix  heures  du  soir,  le  messager,  sur  lequel  tout  le  monde 

avaii   les  jeux  fixés,  attendu  que,  de  la  réussite  de  sa  ru-.'. 

ces  de  l'expédition  nocturne  qui,  au  dire  de 

ii.  devait   distraire  et  réjouir  Dieu,  —  à  dix  heures. 

i    demanda  une  plume   et   du   papier,   et  écrivit 

une  lettre. 

la  lettre  écrite,  il  mit  bas  son  habit,  endossa  une 
veste   déchirée   et  sale,  changea  sa  cocarde   tricolore  pour 
i  a  la  lettre  qu'il  venait  décrire  entre 
la  baguette  et  le  canon  de  son  fusil,  gagua.  en  faisant  un 
grand  t. nu-  par  des  chemins  déto  strada  Foria,  et, 

ns  la  rue  de  Tolède  par  le  musée  Borbonico, 
comme  s'il  venait  du  pont  de  la  Madeleine,  il  s'ouvrit,  après 
des  efforts  inouïs,  une  route  dans  la  foule,  et  finit  par 
arriver  au  quartier  général  des  deux  chefs. 


Fra-Diavolo,  lui  aussi,  soupait  daus  une  chambre  voisine 
Près  de  lui  était  assise,  vêtue  en  homme,  cette  belle  Fran 
eesca  dont  il  avait  tué  le  fiancé  et  qui.  huit  jours  après, 
était  venue  le  rejoindre  dans  la  montagne. 

Le  messager  fut  conduit  à  Fra-Diavolo. 

Il  lui  présenta  les  armes,  et  1  invita  à  prendre  la  d' ■■; 
dont  il  était  porteur. 

En  effet,  la  dépêche  était  adressée  a  Fra-Diavolo,  et  venait, 
OU  plutôt  était  censée  venir  du  cardinal  Ruffo. 

Elle  donnait   l'ordre  au  célèbre  chef  de   bande   de    l 

lie  immédiatement  au  pont  de  la   Madeleine  av<- 

înmes  dont  il  pouvait  disposer.  11  s'agissait,  disait 
Son  Emlneoce,  dune  expédition  de  nuit  qui  ne  pouvait  ètn 
confiée  qu'à  un  homme  d'exécution  tel  qu'était  Fra-Diavolo 

Quant  a  Mammone,  comme  ses  troupes  se  trouvaient  dimi 
nuées  de  plus  de  moitié,  il  se  retirerait  pour  cette  nuit 
quitte  a  reprendre  son  poste  le  lendemain  matin,  denier, 
le  musée  Borbonico  et  s'y  fortifierait. 

L'ordre  était  signé  d  Kuffo,  et  un  post-scrlptum 

-     mu  il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre  pour  obéir 
Fra-Diavolo  se  leva  pour  aller  se  consulter  avec  Mammone 
le   suivit 

Nous  i  lit,  Mammone  soupait. 
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•m  il  se  défiât  du  messager,  soit  qu'il  voulût  tout 
simplement  faire  honneur  au  cardinal,  Mammone  emplit 
de  vin  le  crâne  qui  lui  servait  de  coupe  et  le  présenta  tout 
sanglant  et  garni  de  ses  longs  cheveux  au  messager,  en 
.  invitant  à  boire  a  la  santé  du  cardinal  Euflo. 

Le  messager  prit  le  crâne  des  mains  du  meunier  de  Sora, 
cria  :   •  Vive  le  cardinal  Ruflo  !  »  et,  sans  la  moindre  appa- 
de  dégoût,  après  ce  cri.  le  vida  d'un  seul  trait. 

—  C'est  bien,  dit  Mammone  :  retourne  auprès  de  Son  Emi- 
nence,  et  dis-lui  que  nous  allons  lui  obéir. 

Le  messager  s'essuya  la  bouche  avec  sa  manche,  jeta  son 
fusil  sur  son  épaule  et  sortit. 
Mammone  secoua   la  tête. 

—  Je  11  ai  pas  fol  dans  ce  messager-là,  dit-il. 

—  Le  tait  est.  dit  Fra-Diavolo,  qu'il  a  un  singulier  accent. 

—  Si  nous  le  rappelions,  dit  Mammone. 

deux  coururent  à  la  porte  :  le  messager  allait  tourner 
a    du    vico    San-Tommaso,    mais    on    pouvait    encore 
. 

Hé  !  l'ami  :  lui  dit  Mammone. 
il  se  retourna. 

Viens  donc  un  peu,  continua  le  meunier  :   nous  avons 
quelque  chose  à  te  dire. 
Le  messager  revint  avec  un  air  d'indifférence  parfaitement 

—  Qu'y  a-t-il  pour  le  service  de  Votre  Excellence?  de- 
manda-t-11  en  posant  le  pied  sur  la  première  marche  du 
palais. 

—  11  y  a  que  je  voulais  te  demander  de  quelle  province 
tu  es. 

—  Je  suis  de  la  Basilicate. 

—  Tu  mens  :  répondit  un  matelot  qui  se  trouvait  là  par 
hasard  :  tu  es  Génois  comme  moi  :  je  te  reconnais  à  ton 
accent. 

Le  matelot  n'avait  pas  encore  achevé  le  dernier  mot,  que 
Mammone  tirait  un  pistolet  de  sa  ceinture  et  faisait  feu  sur 
le  malheureux  patriote,  qui  tombait  mort. 

La  halle  lui  avait  traversé  le  cœur. 

—  Que  l'on  enlève  le  crâne  à  ce  traître,  dit  Mammone  à 
ses  gens,  et  qu'on  me  le  rapporte  plein  de  son  sang. 

—  Mais,   répondit  un  de  ses  hommes,  à  qui  sans  doute  la 
...e  déplaisait.  Votre  Excellence  en  a  déjà  un  sur  la 

table. 

—  Tu  jetteras  l'ancien  et  tu  me  rapporteras  le  nouveau 
A  partir  de  cette  heure,  je  fais  serment  de  ne  plus  boire  deux 
fois  dans  le  même. 

-i    mourut   un   des   plus  ardents   patriotes    de   1799.    Il 
mourut  sans  laisser  autre  chose  que  son  souvenir. 
«.luant  a  son  nom,  il  est  resté  ignoré,  et,  quelques  recher- 

;ue  celui  qui  écrit  ces  lignes  ait  faites  pour  le  connaître, 
il  lui  a  été  impossible  de  le  découvrir. 


LXXI 


LE    DERNIER    COMBAT 


Eu  ne  voyant  pas  revenir  celui  dont  il  connaissait  et 
avait  approuvé  le  projet,  Manthonnet  comprit  ce  qui 
était  arrivé  :  c'est  que  son  messager  était  prisonnier  ou 
mort. 

Il  avait  prévu  le  cas,  et,  à  la  ruse  qui  venait  d'échouer, 
il  était  prêt  à  substituer  une  autre  ruse. 

Il  ordonna  à  six  tambours  d'aller  battre  la  charge  au  haut 
de   la   rue  de   1  i  et  cela,  avec   autant  d'élan   et 

d'ardeur    que    s  ils    étaient    suivis    d'un    corps    d'armée    de 
vingt  mille  hommes. 

L'ordre  portait,  en  outre,  de  battre  non  pas  la  charge 
napolitaine,   mais  la   charge   française. 

Il  était  évident  que  Fra-Diavolo  et  Mammone  croiraient 
que  le  commandant  du  fort  Saint-Elme  se  décidait  enfin  à 
les   attaquer    et   se   précipiteraient   au-devant   des   Français. 

Ce  que  Manthonnet  avait  prévu  arriva  :  aux  premiers 
roulements  du  tambour,  Fra-Diavolo  et  Mammone  sautèrent 
sur  leurs  armes. 

Ce  battement  de  caisse,  ce  retentissement  sombre,  ve- 
naient â  l'appui  de  l'ordre  donné  par  le  cardinal. 

C  était  sans  doute  dans  la  prévision  de  cette  sortie  qu'il 
avait  rappelé  Fra-Diavolo  près  de  lui.  et  ordonné  à  Mam- 
mone de  se  retrancher  derrière  le  musée  Borbonico,  qui 
est  justement  en  face   de  la  descente  de  l'Infrascata. 

—  Oh  !  oh  !  fit  Diavolo  en  secouant  la  tète,  je  crois  que 
tu  t  es  un  peu  pressé,  Mammone,  et  le  cardinal  pourrait 
bien  te  dire  :  «  Caïn.  qu'as-tu  fait  de  ton  frère 

—  D'abord,  dit  Mammone,  un  Génois  n'est  pas  et  ne 
sera  jamais   mon  frère. 


—  Bon  :  si  ce  n'était  pas  ce  messager  qui  eût  menti,  si 
c  était  le   matelot  génois? 

—  Eh  bien,  alors,  cela  me  ferait  un   crâne  de  plus. 

—  Lequel? 

—  Celui  du  Génois. 

Et,  tout  en  parlant  ainsi,  les  deux  chefs  appelaient  leurs 
hommes  aux  armes,  et.  dégarnissant  Tolède,  couraient  avec 
eux  vers  le  musée  Borbonico. 

Manthonnet  entendit  tout  ce  tumulte  :  il  vit  des  torches 
qui  semblaient  des  feux  follets  voltigeant  au-dessus  d'une 
mer  de  têtes,  et  qui,  de  la  place  du  couvent  de  Monte-Oli- 
veto,    s  élançait   vers   la   salita   dei    Studi. 

Il  comprit  que  le  moment  était  venu  de  se  laisser  rouler 
dans  la  rue  de  Tolède,  par  la  strada  Taverna-Penta  et  par 
le  vico  Cariati.  Il  occupa,  avec  deux  cents  hommes,  dans 
la  rue  de  Tolède,  la  place  que  les  avant-postes  de  Fra-Dia- 
volo et  de  Mammone  y  occupaient  dix  minutes  auparavant. 

Ils  prirent  aussitôt  leur  course  vers  le  largo  del  Palazzo. 
le  rendez-vous  commun  étant  à  l'extrémité  de  Santa-Lucia, 
au  pied  de  Pizzo-Falcone,  en  face  du  château  de  l'Œuf. 

Le  château  de  l'Œuf  était,  en  effet,  le  point  central,  en 
supposant  que  les  patriotes  de  Manthonnet  descendissent 
par  les  Giardini  et  la  rue  Ponte-di-Chiaia 

Mais,  comme  on  l'a  vu,  la  prise  des  Giardini  avait  tout 
changé. 

Il  en  résulta  que,  comme  la  troupe  de  Manthonnet  n'était 
point  attendue  par  la  rue  de  Tolède,  on  la  prit,  dans  l'obscu 
rite,  pour  une  troupe  de  sanfédistes,  et  le  poste  de  Saint- 
Ferdinand  fit   feu  sur  elle. 

Quelques   hommes   de   la   troupe  de   Manthonnet   ri] 
rent.  et  les  patriotes  allaient  se  fusiller  entre  eux,  lorsque 
Manthonnet   s  élança   seul  en  avant  en  criant  : 

—  Vive   la   République  ! 

A  ce  cri,  répété  avec  enthousiasme  des  deux  côtés,  pa- 
triotes des  barricades  et  patriotes  de  San-Martino  se  je- 
tèrent  dans  les  bras  les  uns   des  autres. 

Par  bonheur,  quoiqu'on  eût  tiré  une  cinquantaine  de 
coups  de  fusil,  il  n'y  avait  qu'un  homme  tué  et  deux  légè- 
rement   blessés. 

Une  quarantaine  d'hommes  des  barricades  demandèrent 
à  faire  partie  de  l'expédition  et  furent  accueillis  par  accla- 
mation. 

On  descendit  en  silence  la  rue  du  Géant,  on  longea  Santa- 
Lucia  .  à  cinq  cents  pas  du  château  de  l'Œuf,  quatre  hom 
mes  des  barricades,  qui  avaient  le  mot  d'ordre,  formèrent 
lavant-garde,  et.  pour  que  même  accident  ne  se  renou 
vêlât  point,  on  fit  reconnaître  la  petite  troupe  à  Saint 
Ferdinand. 

La  précaution  n'était  point  inutile.  Salvato  avait  rejoint 
avec  ses  deux  cents  Calabrais,  et  Michèle  avec  une  cen- 
taine de  lazzaroni.  On  n'attendait  plus  personne  du  côté  du 
Château-Neuf,  et  une  troupe  aussi  considérable  arrivant  par 
Santa-Lucia    eut    causé    quelque    inquiétude. 

En   deux  mots,  tout  fut  expli<: 

Minuit  sonna  Tout  le  monde  avait  été  exact  au  rendez- 
vous.  On  se  compta  :  on  était  près  de  sept  cents,  chacun 
armé  jusqu'aux  dents,  et  disposé  à  vendre  chèrement  sa 
vie.  On  jura  donc  de  faire  payer  cher  aux  sanfédistes  la 
mort  du  patriote  tué  par  erreur.  Les  républicains  savaient 
que  les  sanfédistes  n'avaient  point  de  mot  d'ordre  et  se 
reconnaissaient  aux  cris  de  «  Vive  le  roi  :  ■ 

Le  premier  poste  de  sanfédistes  était  à  Santa-Maria-in 
Portico. 

Ils  n'ignoraient  pas  que  l'attaque  des  Albanais  sur  les 
Giardini   avait   réussi. 

Les  sentinelles  ne  furent  donc  pas  étonnées,  surtout  après 
avoir  entendu  une  fusillade  du  côté  de  la  rue  de  Tolède, 
de  voir  s'avancer  une  troupe  qui,  de  temps  en  temps,  pous- 
sait  le  cri   de   «    Vive   le  roi  !» 

Elles  la  laissèrent  approcher  sans  défiance,  et  prête  a 
fraterniser  avec  elles;  mais,  victimes  de  leur  confiance,  les 
unes  après  les  autres,  elles  tombèrent  poignardées. 

La  dernière,  seule,  eut  le  temps  de  lâcher  son  coup  de 
fusil  en   criant  :    ■   Alarme  !» 

Le  commandant  de  la  batterie,  qui  était  un  vieux  soldat, 
se   tardait    mieux   que    les   sanfédistes.   soldats   improvises. 

Aussi    au  coup  de  fusil  et  au  cri  d  alarme,  fut-il  sous  les 
armes    lui   et   ses  hommes,    et   le   cri   «    llalte  !   »   se   fit-il 

prit  <?ndï*G 

K  ce  cri  les  patriotes  comprirent  qu'ils  étaient  décou- 
verts et  ne  gardant  plus  aucune  réserve,  fondirent  sur 
la  batterie  au  cri  de  «  Vive  la  République  !  » 

Ce  poste  était  composé  de  Calabrais  et  des  meilleurs  sol- 
da" de  uAte  du  cardinal  :  aussi  le  combat  îut-il  acharné 
D  un  autre  côté,  Nicollno,  Manthonnet  et  Salvato  faisaient 
des  uodiges  que  Michèle  Imitait  de  son  mieux.  Le  terrain 
se  , ■  .livrait  de  morts.  11  fut  repris,  abreuvé  de  sang  pen- 
dant deux  heures.  Enfin,  les  républicains,  vainqueurs  res- 
taures de  la  batterie  Les  artilleurs  furent  tués  sur 
leurs   pièces    et   les   pièces   enclouées. 


i:\i\i\   i.minw 


Après  cette  expédition,  qui   riait    le   but   principal   de  la 
tripla  orne   il   restait  encore  une   heurt    de  nuit, 

Salval  de  i  employer  an  surprenant   le   bataillon 

d'Albanais   qui   s'était   emparé  dea  Glai  -        ei    qui   avait 
coup*  les  communications  au   château  do    l'Œuf   av«    u- 
couvent   de   San-Marttno. 
La  proposition  fut  accueillie  avec   enthou     i-mc. 
Alors,    i<-    républicains   se   séparèrent    en    deux    troupes 
L'une,  sous  les  ordres  de  Salvato  et  di    illi    aie    prll   par 
la    rla    Pasquale,    la    strada    Santa  reresa    a    Cblala,    et    lit 
haiie  sans  avoir  été  découverte,  strada  Etocella,  derrière  le 
palais  del  Vasto. 

L'autre     sous  les  oré  Slcollno  et   do  Manthonnet, 

remonta    par    la    strada    Santa-Catarina,    et,    découverte    a 
la  strada  de  Chlala,  commença  le  feu. 
A    peine    Salvato    ei    Michèle    eiiiendireiit  ils    les   premiers 
île  fusil,  qu'ils  s'élancèrent  par  toutes  lei 
palais  irdlns  del  Vasto,  escaladèrent  les  murailles 

Glardlnl  et  tombèrenl  sur  les  derrières  dea  Albanais. 
ceux-ei  iiivnt  une  i  résistance,  une  résistas 

montagnards  :  mais  ils  avaient  affaire  a  îles  hommes  déses- 
pérés, jouant  leur   vie  dans  un  dernier'  combat. 

Tous,  depuis  le  premier  Jusqu'au  dernier,  furent  égorgés- 
nul  n'échappa. 
Al.us   on  laissa  pêle-mêle,  dans  une  boue  sanglante,  Alba 
et  républicains,  et.  toul    enivrés  de  leur   victotre,    les 
vainqueurs  tournèrent   les  yeux  vers   la   rue   de  Toli 
Revenus  de   leur  erreur,    Mammone  et   Fri  après 

nu  que  les  tambours  île  l'Infrascata, 
une   fausse  attaque,   ne   servaient   qu'à   voiler   la    véritable, 
ni    revenus  prendre    leur  poste   dans  la  rue   de  Tolède. 

Ils  écoulaient   avec   une   certaine    Lié  u  le    le    bruit   du 

combat  des  Glardlnl,   et,  le   bruit   du  combat    ayant    cessé 
depuis    une   demi-heure,    ils   s'étaient    un    peu    i 
leur   surveillance,    lorsque,    tout    a    coup,    par    un    réseau   de 
:s    rues   qui  du   vlco   d'Afllito   au   vico    délia 

Tarda,  une  avalanche  d'hommes  se  précipita,  repoussant  les 
sentinelles  et  les  avant-postes  sur  les  masses,  fusillant  ou 
poignardant  tout  ce  qui  s'opposait  à  son  passage,  et.  désas- 
treuse, mortelle,  dévastatrice,  passa  à  travers  l'immense 
artère,  laissant,  sur  une  largeur  de  trois  cent-  mètres. 
de  cadavres,  et  s'écoula  par  les  rues 
faisant  face  a  relies  par  lesquelles  elle   avait  débouché. 

troupe   patriote   se   rallia    au    largo    Castello   et 
à    la    strada    Médina.    Les    trois    chefs    s'embrassèrent,    car. 
ces  Situations  extrêmes,  on  ignore,  lorsqu'on  se  quitte, 
si  l'on  se  i 

—  Par  ma  foi  :  dit  Nicolino  en  regagnant  le  château  de 
l'Œuf  avec  ses^leux  cents  hommes,  réduits  d'un  cinquième, 
je  ne  sais  si  Dieu  a  ouvert  sa  fenêtre  ;  mais,  s'il  ne  l'a 
pas  fait,  il  a  eu  tort  :   il  eût  vu  un  beau  spectacle  :  celui 

d'hommes   qui    al nt    mieux    mourir    libres   que    de    vivre 

sous   la   tyrannie. 

Salvato  était  en  face  du  Château-Neuf.  Le  commandant 
Massa  s'était  tenu  éveille,  écoutant  avec  anxiété  la  fusillade, 
qui  avait  commencé  par  s'éloigner  et  s'était  rapprochée 
peu  Voyant,  aux  premiers  rayons  du  jour,  les  répu- 
blicains déboucher  par  le  largo  del  Castello  et  la  strada 
Médina,  il  ouvrit  les  portes,  prêt  à  les  recevoir  tous  s'ils 
étaient  vaincus. 

Ils  étaient  vainqueurs,  et  chacun,  même  Manthonnet, 
maintenant  que  les  communications  étaient  rétablies,  pou- 
vait regagner   le  point   d'où   il   était   parti. 

I.a  porte  du  château,  qui  avait  ouvert  ses  larges  mâ- 
choires, les  referma  donc  sur  Salvato  et  ses  Calabrais,  sur 
Miehele  et  ses  lazzaroni  diminués  d'un  quart. 

ilino  avait  déjà  repris  le  chemin  du  château  de  l'Œuf  ; 
Manthonnet  le  suivit,  pour  regagner  la  montagne  et  ren- 
trer a  San-Martino. 

us  avaient  perdu  deux  cents  hommes  à  peu 
mais  ils  en  avaient   tué  plus  de  sept   cents  aux  san- 
iut  étonnés,  au  moment  où   ils  se  croyaient  vain- 
queurs  et   n'ayant   plus   rien   à   craindre,   de   subir   un   si 
effroyable  échec. 


LXXII 


LE    REPAS    LIBRE 


Cette  soirée,  qui  éclairait  le  cardinal  sur  ce  que  peuvent 
des    hommes    poussés    au   désespoir,    l'épouvanta.    Il 
avait    entendu    r dant  toute  la  nuit   l'écho  de  cette  fusil- 
mais  sans   savoir  ce  dont  il  était  question;   au  point 
du  jour,    il   apprit   avec   terreur   le   massacre   de   la    nuit. 
Il  monta   aussitôt   à  cheval,  et  voulut  se   rendre  compte 
par  lui-même   des  événements  de  la  nuit.  En  conséquence, 


mpagné   de   Cesare.   di  Lamarra   et   de 

;   deux  cents  de  ses  meilleurs  eavi  in    par  la  porte 

Saint-Janvier,  la  strada  Porta,  ira  ,  lieu  des  san- 

j    fédlstes,  le  largo  délie   l'igne,  et  aborda  la  rue  de  Tolède 

par  la  strada  del  Studl. 

\u  largo  San  Spirlto,  il  fui  rei  a  par  i  i  Mam- 
mone. et   vit    Immédiatement,  au  visage  sombr 

s    faites    par    II  u 

n  ei  ut   punit   exagi 

"ii  n'avait  pas  eu  le  temps  d'enlever  les  morts  et  de 
laver 

d'aller  en  avant  ;  il  n'eût  pu  faire  un  pas  sans  marcher  sur 
un   cadavre. 

Le  ranii!  i,  entra  dans  le  couvent  de 

i  Lamarra  et  de  Cesare  a  la  d 
verte,  leur  ordonnant    sous  peine  de  sa  disgrâce,  de  ne  lui 
rien   r.- 

il  tendant,  il  appela  pus  de  lui  Fra-Diavolo  et  Mam- 
mone .  sur  les  événements  de  la  nuit.  Ils 
ne  savaient  que  ce  qui  s'étall   passé  rue  de  Toli 

lit  entre  les  différents  corps 
sanfédlstes  empêchai!  les  communications  d'être  ce  qu'elles 
eussent  été  dans   une   armée   régulière. 

Les  deux  chefs  racon  vers   trois   heures  du  ma- 

tin, ils  avaient  été  assaillis  par  une  troup  di  démons  qui 
leui  était  tombée  sur  les  épaules,  sans  qu'ils  laissent  savoir 
d'où  elle  venait,  et  au-  moment  où  il-  en  doutaient  le 
Leurs  hommes,  attaqués  à  l'improvlste,  n'avaient 
fait  aucune  résistance,  et  le  cardinal  avait  vu  le  résultat 
de  leur  irruption. 

Les  républicains,   au   reste,   avaient    disparu   comme   une 
-ion    laissait,   pour  preuve   de   sa 
.   cent  cinquante  ennemis  ur   le  Champ    de 

bataille. 

Le  cardinal   fronça  le  sourcil. 

Puis  de   Cesare   et  Lamarra  arrivèrent   a   leur   tour. 

Les   nouvelles   qu'ils  apportaient  étaient  désastreuses. 

Lamarra  annonçait  que  le  bataillon  albanais,  une  des 
forces  de  la  coalition  sanfédiste,  était  égorgé,  depuis  le 
premier  Jusqu'au  dernier  homme. 

I>c  Cesare  avait  appris  que,  du  poste  et  de  la  batterie  de 
Chiala,  il  ne  restait  pas  neuf  hommes.  Les  quatre  canons 
fournis  par  le  Sea-Horse  étaient  enclouéa  et.  par  consé- 
quent, hors  d'usage,  et  les  artilleurs  russes  s'étaient  fait 
tuer  sua-    leurs  pi 

Or,  pendant  la  même  nuit,  c'est-à-dire  pendant  la  nuit 
qui  venait  de  se  passer,  le  cardinal,  par  un  messager  qui 
avait  débarqué  à  Salerne,  avait  reçu  la  lettre  de  la  reine, 
en  date  du  11:  dans  laquelle  lettre  la  reine  lui  disait  que; 
la  Hotte  de  Nelson,  après  avoir  quitté  Pal  U  con- 
duire à  Ischia  l'héritier  de  la  couronne,  y  était  rentrée 
pour  remettre  à  terre  ce  même  héritier,  sur  la  nouvelle,  re- 
u   Nelson,  que  la  flotte  française  était  sortie  de  Toulon. 

Il  n'y  avait  que  peu  de  probabilité  que  celte  Hotte  vint 
à  Xaples  :  cependant,  il  était  possible  qu'elle  y  vint,  et 
alors  son  entreprise,  à  lui,  Ruffo.  était  ruinée. 

Enfin,  une  chose  pouvait  arriver  une  seconde  fois,  comme 
elle  était  arrivée  une  première.  Après  Cotrone,  le  pillage 
avait  été  si  grand,  que  les  trois  quarts  des  sanfédistes.  s'ét,ant 
regardés  comme  enrichis,  avaient  déserté  avec  armes,  ba- 
gages  et   butin. 

Or,  la  moitié  de  Xaples  était  pillée  par  les  lazzaroni.  et 
l'armée  sanfédiste  pouvait  bien  ne  pas  estimer  l'autre  à 
la  valeur  des  dangers  que  chaque  homme  courait  en  res- 
tant. 

Le  cardinal  ne  s'abusait  point.  Son  armée,  c'était  bien 
plutôt  une  bande  de  corbeaux,  de  loups,  de  vautours  ve- 
nant à  la  nuée,  qu'une  troupe  de  soldats  faisant  la  guerre 
pour  le  triomphe  d'une  idée  ou  d'un  principe. 

Uni,.      Ii    première  rliose  à   faire  était  d'arrêter    le   pillage 
,-aroiu.   afin  qu'en   tout  cas,   il    restât  quelque 
pour    ceux    qui    avaient    fait   cent   lieues   dans    l'espoir   de 
piller  eu     ne  mes 

En    conséquence,    prenant    son    parti    avec    cette    rapidité 
i  Ion    qui  était  un   des  côtés  saillants  de  son   génie, 
ut   apporter  une  plume,   de   l'encre   et  du  papier,  et 
une  proclamation  dans   laquelle  il   ordonnait  posi- 
tivement de    cesser   le  pillage   et   le    m  promettant 
qu'il  ne  serait   fait   aucun   mauvais  traitement    a  ceux   qui 
remettraient   leurs   armes,    /  I                             •    M"lcsté   étant 
nlstie    t<i<->iic   cl   entière. 

On   conviendra   qu'il   est  difficile  de   concilier   cette   pro- 
messe  avec    les   ordres   rigoureux   du    roi   et    de   la    reine 
concernant  les  rebelles,   si  l'Intention  positive  du  cardinal 
n'eût  point  été  de   sauver,   en   vertu  de   son  pouvoir  d'aller 
it    de    patriotes   qu'il   pourrait    le    faire. 

La  suite,  au  reste,  prouva  que  c'était  bien  là  son  intention. 

Il  ajoutait,  en  outre,  que  toute  hostilité  cesserait  â  l'ins- 
tant même  contre  tout  château  et  toute  forteresse  arborant 
la  bannière  blanche,  en   signe  qu'ils  acceptaient  l'amnistie 
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et  il  garantisse!  honneur  la  vie  des  offlciei'9 

senti  raienl  pour  parlemen 

■    i  .  'i  lamatlon  tal  Imprimée  et  afflchi  m  me  jour 

is  les  coins  de   ru  boutes 

ville     <      comm     11  i  (me   les 

otes  de  San-Martino    ne  descendant  point  en  ville,  iie- 

meuri  ivelles  dispositions 

.m  ranliTi.il    il   leur  envi  va  Sclpion  Lamarra,  précédé  dur. 

drapeau    blani     el  i     d'un    trompette,    pour   leui 

annoncer  oette  d'armes. 

Les   patriotes    de    San-Martino,    encore    tout    enfiévi 

nuil    précédente  et   du   résultat   obtenu, 
car   ils  ne  doutaient   point  que  ce  ne  fût  a  leur  victoire 
Qu'ils    dussent    cette    démarche     pacifique    du    cardinal,    — 
lirent    qu'ils   étaient    résolus    â    mourir   les    armes   en 
main    el    qu  ils    n'entendraient    à    rien   avant   que   Ruffo    et 
lussent    évacué    la    ville. 
icite   lois   encore.    Salvato,    qui   joignait   la   sagesse 
du  diplomate  au  bouillant  courage  du  soldat,  ne  fut  point 
de   lavis   de    Manthonnet,    chargé,    ou   nom    de   ses   compa- 
de  répondre  par   un   refus.   Il   se  présenta   au   corps 
.ut.    les  propositions  du   cardinal  Ruffo  à  la  main,   et 
n'eut  point   de  peine,   après   lui   avoir  exposé    la  véritable 
situation    des   choses,    à    le   déterminer   à   ouvrir    des   confé- 
rences  avec    le   cardinal,    ces   conférences,    si    elles   aboutis- 
saient  à   un    traité,   étant    le   seul   moyen   de    sauver   la   vie 
des  patriotes  compromis.   Puis,  comme  les   châteaux  étaient 
sous    la   dépendance   du   corps   législatif,   le   corps   législatif 
fit   dire  à  Massa,  commandant   du  Château-Neuf,   et   â   l'Au- 
rora,   commandant  du  château  de  l'Œuf,  que.  s'ils  ne  trai- 
aient   pas    directement   avec   le    cardinal,    il   traiterait    en 
leur   nom. 

Il  n'y  avait  rien  à  ordonner  de  pareil  à  Manthonnet.  qui, 
n'étant  point  enfermé  dans  un  fort,  mais  occupant  le  cou- 
vent de    San-Martino,   ne  dépendait   que  de  lui-même. 

Le  corps  législatif  invitait,  en  même  temps.  Massa  à 
s'aboucher  avec  le  commandant  du  château  Saint-Elme, 
non  point  pour  qu  il  acceptât  les  mêmes  conditions  qui  se- 
raient offertes  aux  commandants  de  forts  napolitains,  — 
en  sa  qualité  d'officier  français,  il  pouvait  traiter  à  part, 
et  comme  bon  lui  semblait.  —  mais  pour  qu'il  approuvât 
ntulation  des  autres  forteresses,  et  signât  au  traite,  sa 
signature  paraissant,  avec  raison,  une  garantie  de  plus  de 
l'exécution  des  traités,  puisque  lui  était  tout  simplement 
un  ennemi,  tandis  que  les  autres  étaient  des  rebelles. 

On  répondit  donc  au  cardinal  qu'il  n'avait  point  à  s'arrê- 
ter au  refus  des  patriotes  de  San-Martino  et  que  l'amnistie 
proposée  par  lui  était  acceptée. 

On  le  priait  d  indiquer  le  jour  et  l'heure  où  les  chefs  des 
deux  partis  se  réuniraient  pour  jeter  les  bases  de  la  capi- 
tulation. 

Mais,  pendant  cette  même  journée  du  19  juin,  arriva  une 
chose  à  laquelle   on   devait  s'attendre. 

Les  Calabrais,  les  lazzaroni,  les  paysans,  les  forçats  et 
tous  ces  hommes  de  rapine  et  de  sang  qui.  pour  piller  et 
ruer  a  leur  satisfaction,  suivaient  les  Sclarpa,  les  Mam- 
mone,  les  Fra-Diavolo.  les  Panedigrano  et  autres  bandits 
de  même  étoffe,  tous  ces  hommes  enfin,  voyant  la  procla- 
mation du  cardinal  qui  mettait  une  fin  aux  massacres  et 
aux  incendies,  résolurent  de  ne  point  obéir  à  cet  ordre  et 
de  continuer  le  cours  de  leurs  meurtres  et  de  leurs  dévas- 
»ns. 

Le  cardinal  frémit  en  sentant  l'arme  avec  laquelle  jusque- 
là  il  avait  vaincu  lui  tomber  des  mains. 

Il  donna  l'ordre  de  ne  plus  ouvrir  les  prisons  aux  prison- 
niers  que   l'on    y    conduirait. 

Il  renforça  les  corps  russes,  turcs  et  suisses  qui  se  trou- 
vaient dans  la  ville,  les  seuls,  en   effet,  sur  lesquels  il  pût 

i  iinpter. 

Alors,  le  peuple,  ou  plutôt  des  bandes  d'assassins,  de 
meurtriers  et  de  brigands  qui  désolaient,  incendiaient  et 
ensanglantaient  la  ville,  voyant  que  les  prisons  restaient 
fermées  devant  les  prisonniers  qu'ils  y  conduisaient,  les 
fusillèrent  et  les  pendirent  sans  jugement.  Les  moins  fé- 
roces conduisirent  les  leurs  au  commandant  du  roi  à  Ischia  ; 
mais,  là,  les  patriotes  trouvèrent  Spéciale,  lequel  se  conten- 
tait de  rendre  contre  eux  des  jugements  de  mort  sans  même 
iii'i'oger.  quand,  pour  en  finir  plus  tôt  avec  eux,  il 
ne  les  faisait  pas  jeter  à  la  mer  sans  jugement 

Du  haut  de  San-Martino.  du  haut  du  château  de  l'Œuf 
et  du  haut  du  Château-Neuf,  les  patriote*  voyaient  avec 
terreur  et  avec  rage  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  ville 
dans  le  port   et  sur  la   mer. 

Révoltés  de  ce  spectacle,  les  patriotes  allaient  sans  doute 
reprendre  les  armes,  lorsque  le  colonel  Mejean,  furieux 
de  D'avoir  pu  traiter  ni  avec  le  directoire  ni  avec  le 
nal  Ruffo.  fit  dire  aux  républicains  qu'il  avait  au  château 
Saint-Elme  cinq  ou  six  otages-  qu'il  leur  livrerait  si  les 
massacres  ne  cessaient 

Au   nombre  de    ces  otages   était  un   cousin   du   chevalier 


Mieheroux,  lieutenant  du  roi,  et  un  troisième  frère  du  car- 
dinal. 

On  fit  savoir  à  Son  Eminence  l'état  des  choses. 

Si   le  i   -    continuaient,   autant   de  patriote- 

sacrés,    autant    d'otages    on    jetterait    du   haut   en    ha*    de* 
murailles   du   château    Saint-Elme. 

limaient  et  at  naturel i. 

lut  partis  à   une  guerre  d'extermination.   Il  nj 
aucun  doute  a  avoir  que  des  hommes  courageux  et  dl 
rés    ne    tinssent    point    les    menaces    de    représailles 
avaient  faites. 

Le    cardinal    comprit    qu'il    n'y    avait    pas    un    ins, 
perdre.    Il  convoqua  les  chefs  de  tous  les   corps  marchant 
on  commandement,  et  les  supplia  de  maintenir  leurs 
soldats   dans  la   plus  rigoureuse  discipline,  et  leur  promet- 
tant de  glorieuses  récompenses   s'ils   y  réussissaient. 

On  ordonna  alors  des  patrouilles  composées  de  sous-offi- 
ciers seulement.  Ces  patrouilles  parcouraient  les  rues  en 
tout  sens,  et.  à  force  de  menaces,  de  promesses,  d'argent 
jeté,  les  incendies  s'éteignirent,  le  sang  cessa  de  couler  : 
Naples    respira. 

Il  ne  fallut  pas  moins  de  deux  jours  pour  arriver  à  ce- 
résultat. 

Le  21  juin,  profitant  de  l'armistice  et  de  la  tranquillité 
qui,  après  tant  d'efforts,  en  était  la  suite,  les  patriotes 
de  Saint-Martin  et  des  deux  châteaux  résolurent  de  faire 
ce  que  faisaient  les  anciens  quand  ils  étaient  condamnes 
à   la    mort  :    le  repas   libre. 

César,    seul,    manquait    pour    recevoir    les    paroles  * 
mentelles  :   MoritUTi   le  salutant  : 

Ce  fut  une  triste  fête  que  cette  solennité  suprême  dans 
laquelle  chacun  semblait  célébrer  ses  propres  funérailles, 
quelque  chose  de  pareil  à  ce  dernier  festin  des  sénateurs 
de  Capoue,  à  la  fin  duquel,  au  milieu  des  fleurs  fan 
au  son  des  lyres  mourantes,  on  fit  circuler  la  coupe  empoi- 
sonnée dans  laquelle  quatre-vingts  convives  burent  la  mort. 

La  place  choisie  fut  celle  du  Palais-National,  aujourd'hui 
place  du   Plébiscite.   Elle  était   alors  beaucoup  plus  I 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 

Des  mâts  furent  plantés  sur  toute  la  longueur  de  la 
table  :  chaque  mât  déroulait  au  vent  une  flamme  blanche, 
sur  laquelle,  en  lettres  noires,  étaient  écrits  ces  mots  : 

VIVRE   LIBRE   OU    MOURIR  ! 

Au-dessus  de  cette  flamme,  et  au  milieu  de  chaque  mât. 
était  un  faisceau  de  trois  bannières,  dont  les  extrémités 
venaient  caresser  le  front  des  convives. 

L'une  était   tricolore  :   c'était   la   bannière   de  la   liberté. 

L  autre  était  rouge  :  c'était  le  symbole  du  sang  répandu 
et  qui  restait  à  répandre  encore. 

L  autre  était  noire:  c'était  l'emblème  du  deuil  qui  cou- 
vrirait  la  patrie  lorsque  la  tyrannie,  un  instant  chassée, 
reviendrait  régner  sur  elle. 

Au  milieu  de  la  place,  au  pied  de  l'arbre  de  la  liberté, 
s'élevait  l'autel  de  la   patrie. 

On  commença  par  y  célébrer  une  messe  mortuaire  en 
l'honneur  des  martyrs  morts  pour  la  liberté.  L'évêque  délia 
Torre.  membre  du  corps  législatif,  y  prononça  leur  oraison 
funèbre. 

Puis  on  se  mit  à  table. 

Le  repas  fut  sobre,   triste,   presque  muet. 

Trois  fois  seulement,  il  fut  interrompu  par  un  double 
i  A  la  liberté  et  à  la  mort  !  »  ces  deux  grandes 
déesses  Invoquées  par  les  peuples  opprimés 

De  leurs  avant-postes,  les  sanfédistes  pouvaient  voir  le 
suprême  festin  ;  mais  ils  n'en  comprenaient  point  la  sublime 
tristesse. 

Seul  le  cardinal  calculait  de  quels  efforts  désespérés  sont 
les  des  hommes  qui  se  préparent  à  la  mort  avec  cette 
s  lennelle  tranquillité;  il  n'en  était,  soit  crainte,  soit  admi- 
ration, que  plus  affermi  dans  la  résolution  de  traiter  avec 
eux. 


LXXI1I 


LA    CAPITULATION 


Le  19  juin,  comme  nous  l'avons  dit,  les  bases  de  la  capi- 
tulation avaient  été  jetées  sur  le  papier. 

Elles  avaient  été  discutées  pendant  la  journée  du  20. 
an  milieu  de  l'émeute  qui  ensanglantait  la  ville  et  faisait 
parfois  croire  à  l'impossibilité  de  mener  à  bonne  fin  les 
négociations. 

Le  21,  à  midi,  l'émeute  était  calmée,  et  le  repas  libre  avait 
eu  lieu  à  quatre   heures  du  soir. 
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Enfin     !.    -..'   .m    matin, 

.un   conféi  tolre 

s.ii\  iratifs 

du  qu'elle  avall   dénoncé  i< 
dation   était  cause  de    leur  mort,   lui   Inspiral 

i i-  la  sûreté   île   i  Insensible 

ite  crainte  pour  lui-même,   il  était  plus  tremblant   et 
plus  timide  .pi  un  enfant  truand  il  - 

pérance  pointait    l 
amour  pour  Lulsa  avait  toujour- 
slon  n'avait  fait  mie  i  augmenter.  Apres  la  pubil 
Impossible  (tue   Luit 
,    \:,,  ittendft  le  retour  de  son  mari    Or.  U 

ible    qu'elle    profiterait    de    l'alternative    donnée    aux 

■  le    1 1 •  il.    l 

seulement  Naples,  mais  encore   l'Italie    Mors    Lulsa 
;  lui.  a  lui  pour  toujours:  rien  ne  pourrai!  la  si 
lui. 
Au  fait  de  la  capitulation  qui  avait  été  discutée  sou 
il    avait    plus 
l'article   :>    de    cette    capitulation,    qui    portail    que 

.nés   qui    y    étalent    comprises    avali 
ou  de  rester  a  Naples,  ou  de  s'embarquer  pour  Tou- 
lon. 

Lulsa,  a  chaque  Mis.  avait  soupiré,  avait  pressé  son  amant 
contre    son    coeur,    mais    n'avait    rien    répondu. 

que  Lulsa,   malgré  son  ardent  amour   pour  Salvato, 

ni    fermant    le- 

pour  ne  pas   voir  l'avenir,  devant   i  i se   douleur  qu'il 

lui  faudrait  causer,  le  moment  arrive,  ou  à  son  époux,  ou 
n   amant 

Lulsa  eut  été  libre    pour  elle  comme  pour  Sal- 

val0    ,  bonheur    de    suivre   au    bout   du 

monde  l'ami  de  son  c.r-ur.  Elle  eut  a!.  gret,  quitté 

mis.   Naples   et    même   cette   petite   maison    où 
écoulée  son  enfance,  si  calme,  si  tranquille  et  si  pure    Mais 
de  ce  bonheur  suprême,  se  dressait  dans  l'ombre  un 
remords  qu'elle  ne   pouvait  écarter. 
En   pariant,   elle  abandonnai!   a.  la  douleur   et  à  l'isole- 
:  vieillesse  de  celui  qui  lui  avait  servi  de  père. 
s  !  cette  entraînante   passion    qu'on   appelle  l'amour, 
àme  de   l'univers  qui    fait    commettre   a   l'homme   ses 
os  et   ses  plus  grands  crimes,   si  ingénieuse 
tant  que  la  faut,    n  est   pas  commise,  n'a  plus 
opposer  au  remords. 
Aux   instances  de  Salvato.  Lulsa  ne  voulait  pas  répondre  : 
Oui  ■  et   n'osait  répondre:   «  Non. 

Ele  gardait  au  fond   du   cœur  ce  vague  espoir  des  mal- 
heureux   qui   ne  comptent  plus    que   sur   un   miracle   de   la 
Providence    pour    les   tirer   de    la    situation    sans    issue   où 
placés  par  une  erreur  ou  par  une  faute. 
Cependant,  le  temps  passait,  et,  comme  nous  l'avons  dit, 
|uln,  au  matin,  le  colonel  Mejean  descendait  du  châ- 
teau Saint-Elme.  pour  venir,  escorté  de  la   cavalerie  roya- 
liste, conférer  avec   le  directoire. 

Le  but   de  sa  visite  était  de  s'offrir  comme   intermédiaire 

entre   les  patriotes  et   le   cardinal,    le    directoire   n'espérant 

obtenir    les  conditions    qu'il   demandait. 

On  se  rappelle  la  réponse  de  Manthonnet        Nous  ne  trai- 

, j ne    le    dernier    sanfédisie    aura    abandonné 

la  ville.  » 

Voulant   savoir   si  les  forts  étaient  en  mesure  de  soutenir 
les   paroles    hautaines   de    Manthonnet,    le   corps    législatif, 
.mi  siégeait  dans  le  palais  national,  lit  appeler  le  comman- 
i    du   Château-Neuf. 
Oronzo  Massa,  dont  nous  avons  plusieurs  fois  déjà  pro- 
noncé le  nom.  sans  nous  arrêter  autrement  sur  sa  personne, 
It,  dans  un  livre  comme  celui  que  nous  nous  sommes 
imposé  le  devoir  d'écrire,  à  quelque   chose  de  plus   qu'une 
simple    inscription   au   martyrologe   de    la    patrie. 

11  était   né  de  famille   noble.    Officier  d'artillerie   dès   ses 

jeunes  années,  il  avait  donné  sa  démission  lorsque,  quatre 

nparavant.  le  gouvernement   était  entré  dans   la    voie 

sanglante   et    despotique    ouverte    par    1  exécution    d'Emma- 

de  Deo,  de  Vitagliano  et   de  Galiani.   La   République 

nuée,  il  avait  demandé  à  servir  comme  simple  soldat. 

La   République   l'avait  fait  général. 

n  un  homme  éloquent,  intrépide,  plein  de  sentiments 
élevés 

Ce    fut    Cirillo   qui.    au    nom    de    l'assemblée    législative, 
adressa   là    parole   a   Massa. 

ronzo  Massa,  lui  demanda-t-il.  nous  vous  avons  fait 
venir  pour  savoir  de  vous  quel  espoir  nous  reste  pour  la 
défense  du  château  et  le  salut  de  la  ville  Répondez-nous 
franchement,  sans  rien  exagérer  ni  dans  le  bien  ni  dans 
le  mal 
—  Vous  me  demandez  de  vous  répondre  en  toute  fran- 
répliqua  Oronzo  Massa:  je  vais  le  faire  La  ville  est 
perdue:  aucun  effort,  chaque  homme  fût-il  un  Curtius,  ne 


aune 

i 

Inexpérimenté!  s,    i  ommai 

sont  au  i ■•  i  ennemi,  i 

litre   l'artillerie    La 
lu    heu    d'assiégé,    i  . 
i  Huais  prii  le  cha 

lue  i s  pu 

..u. lui. .n-  qu'il  fut  possible  de  i  oi 
.mme   cito> 
i-   que   nous   puissions    faire    la 
P*ut  honorables  t  Ne  connalssez-vovu 

i   que  Je  doute   que  le 

ml,   e guelUI  par  la   m 

triomphale   qui   l'a   conduit    Jusque  sou-   nos   mur-    p 
par    la   lad.  ,|,,   Carolla 

voudra  pas  accorder  la  vie  et  la  ni. en,,  aux  chefs  de  la 
République.  Il  faudra  donc,  a  mon  avis,  que  vingt  citoyens 
au  moins  slmmoli  ni  au  salui  a.  ,.,  con- 

n,    je    demande   à    être   inscrit,   ou  plutôt  à  minscrire 
le  premli  r  sur  la  ii-te. 

Et  alors  au  milieu  d'un  frémissement  d'admiration 
-avançant  ver-  le  bureau  du  président,  en  haut  d'une  feuille 
de  papier  blanc,  il  écrivit  dune  main  ferme- 


ORONZ. ,    MASSA 


l'.a  R    LA     MORT 


tèrent,  et.  d'une  seule  voix    les 
leglslat  rent  : 

Ton-  :   t, .u-  :    tous  : 
Le   commandant   du   château   de   l'Œuf,    L'Aurora    était 
sur  l'impossibilité  de  tenir,  du  même  avis  que  son  colleur 

Restait    .Manthonnet,    qu'il    fallait    ramener    à    l'avis    des 
Uglé   par  son   merveilleux  courage,  il  était 
toujours  le  ck-rnicr  a  se  rendre  aux  prudents  a' 

(in  décida  que  le  général  Massa  monterait  a  San-Martino 
et  conférerait  avec  les  patriotes  établis  au  pied  du  château 
Saint-Elme,  et,  s'il  tombait  d'accord  avec  eux.  prévien- 
drait le  colonel  Mejean  que  sa  présence  était  nécessaire  au 
directoire. 

l'n  sauf-conduit  du  cardinal  fut  donné  au  commandant 
du   château   de   l'Œuf 

Le    Ci  Et!    .Massa    convainquit    Manthonnet    que    le 

meilleur  parti  à  prendre  était  de  traiter  aux  conditions 
proposées  par  le  directoire,  et  même  à  des  conditions  pires  : 
et,  comme  il  était  convenu,  il  prévint  le  colonel  Mejean 
qu'on    l'attendait    pour    porter    ces   conditions   au    cardinal 

Voila    pourquoi,    le   22    juin,    le   commandant    d 
Saint-Elme  quittait  sa  forteresse  et  descendait  vers  la  ville. 

Il  se  rendit  droit  à  la  maison  qu'occupait  le  cardinal. 
m  p.  .111  de  la  Madeleine,  mais  en  ne  cachant  point  au 
directoire  qu'il  n'avait  pas  grand  espoir  que  le  cardinal 
acceptât   de   pareilles   condi 

Il    fut    immédiatement    introduit    près   de    Son    Eminence. 
à  laquelle  ii   présenta    les    ai  icles   de  la    capitulation,   déjà 
is   du   général   Massa  et  du  commandant  L'Aurora. 

Le  cardinal,  qui  l'attendait,  avait  près  de  lui  le  chevalier 
Micheroux.  le  commandant  anglais  Foote,  le  commandant 
des  troupes  russes.  Baillie.  et  le  commandant  des  troupes 
ottomanes.  .Achmet. 

ardjnal  prit  la  capitulation,  la  lut.  passa  dans  une 
chambre  à  cote,  avec  le  chevalier  Micheroux.  et  les  chefs 
des  camps  anglais,  russe  et  turc,  pour  en  délibérer  avec 
eux. 

Iiix    minutes    après,    il    rentra,    prit    la    plume,    cl 

mit   -on   nom  au-dessous  de  celui   de  L'Aurora. 

Puis  il  passa  la  plume  au  commandant  Foote:  celui-ci, 
à  son  tour,  la  passa  au  commandant  Baillie,  qui  la  passa 
au  commandant   Achmet. 

La  seule  exigence  du  cardinal  fut  que  le  traité,  quoique 
signé  le  22,  portât  la  date  du  18. 

Cette  exigence,  à  laquelle  n'hésita  point  à  se  rendre  le 
colonel  Mejean.  et  qui  fut  un  mystère  pour  tout  le  monde, 
grâce  à  la  connaissance  approfondie  que  nous  avons  de  cette 
époque,  et  à  la  correspondance  du  roi  et  de  la  reine,  sur 
laquelle  nous  eûmes,  en  1860,  le  bonheur  de  mettre  la  main, 
n'en   est  pas  un  pour  nou- 

II  voulait  que  la  date  fût  antérieure  â  la  lettre  qu'il 
avait  reçue  de  la  reine  et  qui  lui  défendait  de  traiter, 
sous  aucun  prétexte,  avec  les  rebelles. 

Il  aurait  cette  excuse  de  dire  que  la  lettre  était  arrivée 
quand   la   capitulation  était  déjà  signée. 

Et  maintenant,  il  est  de  la  plus  grande  importance  que. 
traitant  à  cette  heure  un  point  purement  historique,  nous 
mettions  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  texte  même  des 
dix  articles,  qui  n'a  Jamais  été  publié  qu'incomplet  ou 
altéré. 
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il  s'agit  d'un  procès  terrible,  où  le  cardinal  Ruffo,  con- 
damné en  première  instance  par  l'histoire,  ou  plutôt  par 
un  historien,  juge  partial  ou  mal  renseigné,  en  appelle  a  la 
postérité  contre   Ferdinand,   contre  Caroline,  contre  Nelson. 

Voici   la    capitulation  : 

Article  peemief  I  îîeni  et   le  château   de 

l'Œuf  seront  remis  au  commandant  des  troupes  de  Sa 
Majesté  le  roi  des  Deux-Siciles,  et  de  celles  de  ses  aillés 
le  roi  d'Angleterre,  l'empereur  de  toutes  les  Russies  et  le 
sultan   de  la    Pi  nie,  avec  toutes  les  munitions  de 

guerre   et    df     i i        artillerie   et   effets   de   toute   espèce 

existant    dan*    I  1ns,    et    qui    seront    reconnus    par 

l'Inventaire  tnmissaires  respectifs,  après  la  signature 

de  la   présente  capitulation. 

«  Art.  2.   —  Les  troupes  composant   la  garnison   conser- 

irts   jusqu'à   ce  que  les  bâtiments    dont  on 

pariera    ci-après,   destinés    à   transporter   les    personnes   qui 

voudront   aller   à  Toulon,  soient  prêts   à  mettre  à  la  voile. 

Anr.  3.  —  Les  garnisons  sortiront  avec  les  honneurs 
militaires,  c'est-à-dire  avec  armes  et  bagages,  tambour 
battant,  mèches  allumées,  enseignes  déployées,  chacune  avec 
deux  pièces  de  canon  ;  elles  déposeront  leurs  armes  sur  le 
rivage. 

Art.  4.  —  Les  personnes  et  les  propriétés  mobilières  de 
tous  les  individus  composant  les  deux  garnisons  seront 
respectées   et   garanties. 

«  Art.  5.  —  Tous  les  susdits  individus  pourront  choisir, 
ou  de  s'embarquer  sur  les  bâtiments  parlementaires  qui 
seront  préposés  pour  les  conduire  à  Toulon,  ou  de  rester 
à  Naples,  sans  être  inquiétés,  ni  eux  ni  leurs  familles. 

«  Art.  6.  —  Les  conditions  arrêtées  dans  la  présente  capi 
tulation  sont  communes  à  toutes  les  personnes  des  deux 
sexes    enfermées  dans  les  forts. 

«  Art.  7.  —  Jouiront  du  bénéfice  de  ces  conditions  :  tous 
les  prisonniers  faits  sur  les  troupes  régulières  par  les 
troupes  de  Sa  Majesté  le  roi  des  Deux-Siciles  ou  par  celles 
de  ses  alliés,  dans  les  divers  combats  qui  ont  eu  lieu  avant 
le   blocus    des    forts. 

«  Art.  8.  —  MM.  l'archevêque  de  Salerne,  Micheroux.  Dil- 
lon  et  l'évêque  d'Avellino  resteront  en  otage  entre  les  mains 
du  commandant  du  fort  Saint-Elme  jusqu'à  l'arrivée  à 
Toulon  des  patriotes  expatriés. 

«  Art.  9.  —  Excepté  les  personnages  nommés  ci-dessus, 
tous  les  otages  et  prisonniers  d'Etat  renfermés  dans  les 
torts  seront  mis  en  liberté  aussitôt  la  signature  de  la  pré- 
sente  capitulation. 

■  Art.  io.  —  Les  articles  de  la  présente  capitulation  ne 
pourront    être    exécutés   qu'après    avoir    été    complètement 

approuvés  par  le  commandant   du  fort  Saint-Elme. 

Fait  au  Château-Neuf,  le  1S  juin  1799. 
«   Ont   signé  : 
•    Massa.   ,  I   du    Chd teau-\cuf  ;  L'Aurora.   corn- 

dant  du  château  de  l'Œut ;  cardinal  Ruffo, 
général  d>i  royaume  de  Naples  ;  Antonio,  chevalier  Mi 
cherodx,    ministre  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  le  roi 
tes  près    les    troupes    russes;    E.-T.    Footb 

i  navires  de  Sa  Majesté  Britannique;  Bail- 
lie,  tant  les   troupes   de   Sa   Majesté   verni 
de  Russie;  Achmet,  i  mt  les  troupes  ottomai 

Sous  les  signatures  des  différents  chefs  prenant  part  à 
la   capitulation,    on    lisait    les    lignes    suivantes  : 

«  En  vertu  de  la  délibération  prise  par  le  conseil  de  guerre 
dans  le  fort  Saint-Elme,  le  3  messidor,  sur  la  lettre  du 
général  Massa,  commandant  le  Château-Neuf,  lettre  en  date 
du  1"  messidor,  le  commandant  du  château  Saint-Elme 
approuve  la   susdite  capitulation. 

«  Du  fort  Saint-Elme,  3  messidor  an  VII  de  la  Républi- 
que française  (-21  juin  1799). 

i    Mejeax.  » 

Le  même  jour  où  la  capitulation  fut  réellement  signée, 
c'est-à-dire  le  22  juin,  le  cardinal,  enchanté  d'en  être  arrivé 
à  un  si  heureux  résultat,  écrivit  au  roi  le  récit  détaillé 
'■rations  accomplies,  et  chargea  le  capitaine  Foote. 
l'un  des  signataires  de  la  capitulation,  de  remettre  sa 
lettre  à  Sa  Majesté  en  personne. 

pitaine   Foote  partit    aussitôt   pour   Païenne,    sur  le 
Sea-Horse.  —  Depuis  quelques  jours,  il  avait  succédé,   dans 
mandement  de  ce  vaisseau,  au  capitaine  Bail,  rappelé 
par   '  -  de  lui. 

Le   lendemain,   le  cardinal   donna    tous  les  ordres  néces- 
saires   pour   que    les   bâtiments  qui   devaient   transporter    à 
m  patriote  fussent  prêts  le  plus  tôt  possible. 
Le  même  jour,  le  cardinal  écrivit  à  Ettore  Caraffa  pour 


l'inviter  à  céder  les  torts  de  Clvltella  et  de  Pescara  à  Pro- 

nio.  aux  mêmes  conditions  que  venaient  d'être  cédés  le 
teau-Neuf  et  le  château  de  l'Œuf. 

Et,  comme  il  craignait  que  le  comte  de  Ruvo  ne  se  fiât 
point  a  sa  parole  ou  vit  quelque  piège  dans  sa  letti 
fit  demander  s'il  n'y  avait  point  dans  l'un  ou  l'autre  des 
deux  châteaux,  un  ami  d  Ettore  Caraffa  dans  lequel  celui-ci 
eût  toute  confiance,  pour  porter  sa  lettre  et  donner  au 
comte  une  idée  exacte   de  la  situation   des  choses. 

Nicolino  Caracciolo  s'offrit,  reçut  la  lettre  des  mains  du 
cardinal  et  partit. 

Le  même  jour,  un  édit  signé  du  vicaire  général  fut  Im- 
primé, publié  et  affiché. 

Cet  édit  déclarait  que  la  guerre  était  finie,  qu'il  n'y  avait 
plus  dans  le  royaume  ni  partis  ni  factions,  ni  amis  ni  en- 
nemis, ni  républicains  ni  sanfédistes,  mais  seulement  un 
peuple  de  frères  et  de  citoyens  soumis  également  au  prince, 
que  le  roi   voulait  confondre  dans  un   même  amour. 

La  certitude  de  la  mort  avait  été  telle  chez  les  patriotes, 
que  ceux  mêmes  qui.  n'ayant  pas  confiance  entière  dans  la 
promesse  de  Ruffo.  avaient  décidé  de  s'exiler,  regardaient 
l'exil  comme  un  bien,  en  comparant  l'exil  au  sort  auquel  ils 
se    croyaient    réservés. 
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Au  milieu  du  chœur  de  joie  et  de  tristesse  qui  s'élevait 
de  cette  foule  d'exilés,  selon  qu'ils  tenaient  plus  à  la  vie 
ou  à  la  patrie,  deux  jeunes  gens,  silencieusement  et  triste- 
ment se  tenaient  embrassés  dans  une  des  chambres  du 
Château-Neuf. 

Ces   deux  jeunes   gens  étaient    Salvato  et   Lui 

Luisa  n'avait  pris  encore  aucun   parti,  et  c'était  le  ! 
main,  ii   juin,   qu'il  fallait    choisir   entre   son   mari   et   sou 
amant,  entre  rester  à  Naples  ou  partir  pour  la  France. 

Luisa  pleurait,  mais,  de  toute  la  soirée,  n'avait  pas  eu. 
la  force  de  prononcer  une  parole. 

Salvato  était  resté  longtemps  à  genoux  et,  lui  aussi,  muet 
devant  elle;  puis  enfin  il  lavait  prise  entre  ses  bras,  et  la 
tenait  serrée  contre  son  coeur. 

Minuit  sonna. 

Luisa  releva  ses  yeux  baignés  de  larmes  et  brillants  de 
fièvre,  et  compta,  les  unes  a]  litres,  les  douze  vibra- 

tions du  marteau  sur  le  timbre;  puis,  laissant  tombe 
luas   autour  du   cou   du  jeune  homme  : 

—  Oh  !   non,   dit-elle,  je   ne   pourrai   jamais  ! 

—  i;.  ii  as-tu  jamais,  ma  Luisa  bien-aimée? 

—  Te  quitter,   mon   Salvato.  Jamais!  jamais! 

—  Ah  !  fit  le  jeune  homme  respirant  avec  joie. 

—  Dieu  fera  de  moi  ce  qu'il  voudra,  mais  ou  nous  vil 
ou  nous  mourrons   ensemble' 

Et  elle  éclata  en  sanglots. 

—  Ecoute,  lui  dit  Salvato.  nous  ne  sommes  point  forcés  de 
nous  arrêter  en  Fiance  ;  où  tu  voudras  aller,  j'irai. 

—  Mai-   ton   grade"   mais  ton   avenir? 

Sacrifice  pour  sacrifice,  ma  bien-aimée  Luisa.  Je  te  le 
m  tu  veux  fuir  au  bout  du  monde  les  souvenir- 
une  tu  laisses  ici.  j'irai  au  bout  du  monde  avec  toi.  Te 
connaissant  comme  je  te  connais,  ange  de  pureté,  ce  ne 
i  i-  trop  de  ma  présence  et  de  mon  amour  éternels  pour  te 
faire   oublier. 

—  Mais  je  ne  partirai  point  ainsi,  comme  une  ingrate, 
comme  une  fugitive,  comme  une  adultère;  je  lui  écrirai 
je  lui  dirai  tout,   s, m   beau,  son  grand,  son  sublime 

me  pardonnera  un  jour,  il  me  donnera  l'absolution  de  ma 
faute  et  a  partir  de  ce  jour  seulement,  je  me  .pardonnerai 
à    moi-même. 

Salvato  détacha  son  bras  du  cou  de  Luisa,  s'approcha 
d'une  table,  y  prépara  du  papier,  une  plume  et  de  l'encre; 
puis,  revenant  a  elle  et  l'embrassant  au  front: 

—  Je  te  laisse  seule,  sainte  pécheresse,  dit-il.  Confesse- 
toi  ;i  Dieu  et  à  lui.  Celle  sur  laquelle  Jésus  a  étendu  son 
manteau  n'était  pas  plus  digne  de  pardon  que  toi. 

—  Tu  me  quittes!  s'écria  la  jeune  femme  presque  effrayée 
de  rester   seule. 

—  11  faut  que  ta  parole  coule  dans  toute  sa  pureté,  de 
ton  âme  chaste  à  ton  cœur  dévoué  :  ma  présence  en  trou- 
blerait le  limpide  cristal  Dans  une  demi-heure,  nous  se- 
rons de  retour  et  nous  ne  nous  quitterons  plus 

Luisa   tendit  son   front   à  son   amant,   qui  l'embrassa   et 
sortit 
Puis  elle  se  leva,  et,  à  son  tour,  s  approchant  de  la  table. 

il   devant  elle. 
Tous   ses  mouvements   avaient   la   lenteur   que    prend   le 
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la  place  où  le  coup  trappe*  indeur  s'«n- 

loleur. 
in   sourire   i  risle   p  ' 

couant   la 

mou  iiiui'.  mine  m  \i-  mhiki  h 

i  lus  bas,  et  d'une  voix  presque   h 

'i     plus,   ajuiita-t-elle.   que    je   u'tti    BOUOejl   moi- 

EUe  prii  la  plume,  laissa  ftwthnr  ii  imm 

il 

i.ii  l  ■icii-aiiiif  père:  nii.ii  an  nrdleuKl 

irquol   m avez-v,>u-  quittée  iiuanil  je  voulais  vous  -m 
pourquoi  h                  pas  revenu  quand  je  vous  ai  cris 
h    disparaissiez  clan-  la   tempête: 
m. n>   pas   que  je   I  aime  !   » 
était  temps  en ivec  vous    J  étaj 

\i.iis  m'avez  abandonnée,  Je 
■  Il  y  a  eu  fats 

ne   vetUI    pas   ni  excuser,   je    ne   ven\    pas    VOUS    P 

iroles  que    la  main  étendue  vers  le  crucifix,  vous  ave* 
du  prini  e  de  Caramanico,  lorsqu'il  In- 

et    que   j  inslsi 

m:.,-   je  connais 
toujours  plus  grande  que 
la   (au 

mproroise  polit  ii  te  menu    fataJU 

u>e  poursuit     |e  quitte  Naples,  ■■■un   le  son  de* 

malin  uienx  qui  s'exilent,  et  pacml    lesquels,  o  mon  doux 

plus  malheureuse,  Je  pus  pour  la  France. 

unis  morne  ion  exil  sont  u  vi 

mut   a  v.ilis     Ki,   quittant    la 
:    vous   due   Je   songe  ;   en   quittant   l'existence, 
ous  un»  je  songerai. 
p]  tnexpll    ible  mystère     paon  coeur  a 

stée  pure:  la  meilleure  partie    le  moi-même, 

ÏOUS    lave/ 

écoutez,  mon  i»  re  ! 

vous  luis  encore  plus  par  bonté  de  vous  revoir,  que 

par  amour  pour  l'homme  que  je  I    ur  lui,  j>-  dcmne- 

ua  vie  en  ce  monde;  mais,   pour  dans 

l'autre.   Partout  où  je  serai,   vous   le  Si     pour   un 

us  aviez  bas de  moi,  ra  oj 

moi.  et  je  reviendrai  .  devant  vous 

maintenant,  I  prier  pour  une  i 

ie,  qui  non  seulement  ne  sait  i>. 
m-    a    une    faute,    mais    qui    mêmi 
qu'elle  vit.  Elle  peut  se  trouver  seule  sur  la  terre    Soi 

ildat  :   il   peut  cire  tue  :   sa   m  i  e     elle 

an, m ir    Promettez-moi  que,  tant  que  vous  vivrez,  mon 
enfant  orphelin. 

i    point   avec   moi   un   seul  durât   de  l'argent 
Baker.    Est-il    besoin    de    vous    dire    que    je 

parfaitement  inné  et  que 

subi   li  avant    de  dire   un  lu 

vous    lirez    a    l'entant    que    je    M.u- 
en  cas  de  mort,  la  part  que  vous  vou> 

us  ayant  dit   tout   cela,   vous  pouvez  croire,    mm 

'out  dit  ;  il  n'en  est   rien.  Mou  àme  est 
pleine,  ma  borde    Depuis  que  je  vi  e  vous 

dans  mon  cœur  les  dix-huit  ans  (le  I 
■ur  moi.  je  vous  tends  Les  bra 
au  dieu  qu  qu'on  offense,  et  vers  lequel  on  vuu- 

1   ncer.   oh:   que   n'êtes-vcuis   la.    au    lieu    di 

lieues  de  moi  :  je  sens  que  c'i  que  j'irais, 

'    iieu  ne  pourrait  m'en     craol 
Mais  œ  que  Dieu  (ait   est   bien  (ait.    Aux    yeux  de    tous, 
niaiiii  lis  non  seulement  épouse  ingrate,   mais  en- 

sujette  rebelle,  et    j'ai  .unpie.   tout   a  la    fois 

bonheur  perdu  et  de  votre  loyauté  compn  i 
Mou  départ   von-  ode,   ma  fuite  sous   Innocent 

e     «  il  n  y  an  aer         i.mt  (amme 

■     llllillti  le     elle    -,  ,ile.    ,, 

ii.  mon  ami.  adieu,  mon  père  :  Quand  vous  ven- 
drez vous  (aire  une  idée  de  ma  oe  que 
vous  me.  Vous  n'avez  que  la  douleur  ; 
moi.  j'ai  le  rem- 

-i    vous    m  oubliez   et    si    je    vous   suis    inutile: 
vous  avez  un  jour  besoin  de  moi,  au  rea 
ie   enfant   coupable,    mais   qui    ne  cessera   jamais   de 
en  votre  miséricorde, 

J    "    1-A         I 

ichavait  ces  derniers  mots.   Salv.it,,  rentra. 

-e    retourna,   lui    tendit    la    lettre  :    ni. 

-né  de   larmes  et   en    comprenant 
•  i-  qu'elle  aurait  a  souffrir  tandis  qu'il    lirait  ce   pajpl 
le   repoussa. 


Elle  comprit  cette  drUeateese  d  int. 

Merci,  in,,n  ami,  dit 
i:ilc  plis 

Mainte: 

-  aller    San  Felll  I  i.iprri.e/    In 

qu'il  faut  qu'il  la  reçoive,  lui  et  non  p 

t  est    Pieu    simple    rai  le  i   mnuuidani 

m  ,  .induit  ,1e  val,  le  lui  di 
porterai  umi  nieine  l.i  leur,,  au  cardinal.  ,i  ■ 
Satire  i  .'••riiic.  en   lui   disant  de  quelle   Imt» 

Il    est    ,|u  ,|  f,  ,,„.,,, 

lice   de    s.in.,  I, 
.  •■     elle     1  Mail 

i  [ni   au  -  b   raliei 

'n  .-.int -,  i.iuiiiit, 
lui   donna    un   homme  avant    lui   le   dr 

blanc;   de  sorte  qu  il   arriva   -ans  accid 
oui, il 

celui  .\    peine    B 

nommé,  qjae  le  cardinal  ordonna  de 
près  di 

.ni. nai  le  ci  ,     prodi- 

ges ne  valeur  il  avali  laits  pendant  le  siégi    Bravi   lu,  g 

il    apllleciait    les    homme-    b, 

-e    de    sa    visite     et    ajouta    qu'il 

voulu  venir  en  personne  non  seulement  pour  val 

mais   ai e   pour   voir    l'honuni 

apiir   1  'Cinre   d<    . 

tu  m.    .i  restauration 

Salvato  ne  pouvait  .- eniiK-riier  de   reconnaître  que  le 

iqiériuit    dans    la    vu;     .  ne    tes 

condition-    .pi  il    aval 

qui  m    généreux. 

Tout  .n  recevant  les  compliments  de  Salvnlo.  ce  qu'il 
semblait   fane  avi 

fait,  ie  cardinal  jeta  les  yeuç  sur  la  lettre  une  lui   i 
mandait  Salvato,  et  y  lut  i  adresse  du  ehevaUer  San-Eelice. 

11    tressaillit    nufljrré    lui. 

—  Cette  lettre,  dcinauda  le  cardinal,  serait-elle,  par  ha- 
sard,   «le   la    lemme    du    chevalier? 

—  D'elle-même,  V,  tic  Eminence. 

Le  cardinal  se  promena   un   in-  eux 

Puis,    tout    a    coup.    -       l  al    Salvato: 

—  fet:e  dame,  lui  dit-il  en  te  vous 
iiiteicsse-t-elle  .' 

Salvato    ne    pu(    véj. rimer    un,  ,    rt'étonneiiieilt. 

—  Oh:  dit  le  cardinal,  ce  u'esl  point  une  question  de 
curiosité  que  je  VOUS  fai-,  et  VOUS  le  venez  i , . .  1 1  a  l'heure; 
d'ailleurs  |e  mis  prêtre,  et  un  secret  qu'on  me  confie  de- 
vient  de--  |,,rs  une  cm: 

—  Oui.  Voire  Eminence,  elle  m  intéresse,  et   infiniment  : 

—  Eh  bien,  alors  monsieuj  comme  une  preuve  de 
l'admiration  que  j'ai  pour  votre  courage,  Laissez-moi  vous 
dire  tout  bas,  bien  bas,  que  la  personne  à  laquelle  vous  vi  us 

;sez  est    cruellement   compromise,  et.  si   eile  était   dans 
,1a  ville,  et  ne  se  trouvait  point  comprise  dans  la  capitula- 
tion  des    fort--,    n   ton lent    [a    conduire   immédiat     m  -    i 
tu      'i,  ,i, ,  n,    oe     l'iEut'.    soit     au     l'Iiateau-Xeuf,    it     trouver 
moyen  d'y  antidater  son  entrée  de  cinq  ou  six  jours 

Mai-    dans    11      as  Ci     unie.  Votre  Eminence,  aurait-elle 
ire  a  craindre? 

—  Non,   nia   signature   la    oatleriraj       i      llespéri 
ment,    dans   l'un    ou    L'autre   cas.    prenez    imite-   vos    i 

n      pour   quelle    soit    embarque.-    \i\«-   de-    pre» 
personne  ires  puissante  la  poursuit  ei   veut   -a 
salvato  pâlit    affreusement. 

—  La  signora   San-Felice,   dit-il    d'une  voix   étouffée,   n'a 

le   chateau-Xeui    depui-   le   commencement    du 
siège.  Elle  se  trouve  donc  jouir  du  bénéfice  de  la   capitula- 
tion que  le  re  En. ne- 
Ile    von-   en                                moins     m  ui-ieur    le    cardinal,    de 
l'avis  que  VOUS  m  ne;  donné  et  dont   j'ai   pris  b 

lua  et  s'apprct.i  er;  mais  le  cardinal 

lui  posa   la  main  sur  le  bras. 
Encore    un    mot.   Lui   dil-il. 

—  j  .-coûte.  Eminence,  répliqua  le 
Quoi  qu'en   eût   du    le  cai  : 

parler  et    qu'un    combat    -e    ti. 
Enfin,  le  premier  mouvemi 

VOUS   avez    0  OgS     dil-il.    un    nomme   qui 

point  mon  ami.  mais  que  jiestime  a  cause 

d    de  son    génie.   Ce:    homme    je   VOUd  iver 

—  Cet    homme   c-i  ato. 
Comme   la    chevalière    S:ii,-liln"     repl.  linal 

salvato  sentit    e  I     r   a    la    ra 

ux. 
, 

Par  la  même  personne,  répéta  le  cardinal. 
Et  Voir  -  du  que  celte  personne  fsr  très  puis 

saute? 
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—  Ai-je  dit  très  puissante?  Je  me  suis  trompé  alors:  j'au- 
rais dû  dire  toute-puissante. 

—  J'attends  que  Votre  Eminence  me  nomme  celui  qu'elle 
re  de  son  estime  et  cou  protection 

—  François   C&raccii 

—  Et  que  lui  dirai 

—  Vous  lui  direz  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  à  vous,  je 
i  ius  dis  que  sa  vie  n'esl  en  sûreté,  ou  plutôt  ne  sera  en 
sûreté  que  lorsqu'il  aura  le    deux  pieds  liors  du  royaume 

—  Je  î-emercie  pour  lui  Votre  Eminence,  dit  Salvato  ;  il 
sera  lait   selon 

—  On  ne  confie  de  pareils  secrets  qu'à  un  homme  comme 
vous,  monsieur  Salvato.  et  on  ne  lui  recommande  pas  le 
silence,  tant  on  est  certain  qu'il  en  comprend  la  valeur. 

Salvato   s  inclina. 

—  Votre  Eminence,  demanda-t-il,  a-t-elle  d'autres  recom- 
mandations à   me  faire? 

—  Lue   seule. 

—  Laquelle? 

—  De  vous  ménager,  général.  Les  plus  braves  de  mes  hom- 
mes qui  vous  ont  vu  combattre  vous  ont  accusé  de  témérité. 
votre  lettre  sera  remise  au  chevalier  San  Felice,  monsieur 
Salvato,  je  vous  en  jure  ma  foi. 

Salvato  comprit  que  le  cardinal  lui  donnait  congé.  11 
salua,  et,  toujours  précédé  de  son  homme  portant  un  dra- 
peau blanc,  reprit  tout  rêveur  le  chemin  du  Château-Neuf 

Mais,  avant  d'y  rentrer,  Salvato  s'arrêta  au  môle,  descendit 
dans  une  barque  et  se  fit  conduire  dans  le  port  militaire. 
où  Caracciolo  s'était  réfugié  avec  sa  flottille. 

Les  marins  s  étaient  dispersés  :  quelques-uns  tîe  ces  hommes 
seulement  qui  ne  quittent  le  pont  de  leur  bâtiment  qu'à 
la  dernière  extrémité  étaient  restés  à  bord. 

Il  parvint  à  la  chaloupe  canonnière  qui  avait  porté  Carae- 
lo  dans  le  combat  du  13. 

Trois  hommes  seulement   se  trouvaient  à   bord. 

L'un  d'eux  était  le  contremaître,  vieux  marin  qui  avait 
fait  toutes  les  campagnes  avec   l'amiral. 

Salvato  le  fit  venir  et  l'interrogea 

Le  matin  même,  l'amiral,  voyant  que  le  cardinal  n'avait 
pas  traité  directement  avec  lui.  et  qu'il  n'était  pas  compris 
dans  la  capitulation  des  forts,  s  était  fait  mettre  à  terre, 
déguisé  en  campagnard,  disant  qu'on  ne  s'inquiétât  point 
de  son  sort,  et  qu'en  attendant  qu'il  put  quitter  le  royaume. 
il  avait  un  asile  sûr  chez  un  de  ses  serviteurs,  du  dévoue- 
ment duquel  il  était  certain. 

Salvato  rentra  au  Château-Neuf,  monta  à  la  chambre  de 
Luisa  et  la  retrouva  assise  devant  la  table,  la  tête  appuyée 
dans  sa  main,  dans  l'attitude  même  où  il  l'avait  laissée 
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C'était,  on  se  le  rappelle.  le  24  juin  au  matin  que  les 
exilés  napolitains,  c'est-à-dire  ceux  qui  croyaient  qu'il  y 
avait  plus  de  sûreté  pour  eux  à  s'expatrier  qu'à  rester  à 
Naples,  devaient  s'embarquer  sur  les  bâtiments  préparés  et 
mettre  à  la  voile  pour  Toulon. 

Toute  la  nuit  du  33 au  34  juin,  en  effet,  on  avait  réuni  une 
petite  flotte  de  tartanes,  de  felouques,  de  balaneelles  que 
l'on  avait  approvisionnées  de  vivres.  Mais  le  vent  souf- 
flait de  l'ouest  et  mettait  les  navires  dans  l'impossibilité  de 
gagner  la  haute  mer 

Dès  le  point  du  jour,  les  tours  du  Château-Neul  étaient 
couvertes  de  fugitifs  qui  attendaient  qu'un  vent  favorable 
fit  donner  le  signal  de  l'embarquement.  Les  parents  et  les 
amis  se  tenaient  sur  les  quais  et  échangeaient  des  signes  avec 
leurs  mouchoirs. 

Au  milieu  de  tous  ces  bras  mouvants,  de  tous  ces  mou- 
choirs agités,  on  pouvait  distinguer  un  gr  iupe  immobile  et 
ne  faisant  de  s>l  rsonne,  quoique  l'un  de  ceux  qui 

le    composaient    cherchât    évidemment    à    reconnaître   quel- 
qu'un dans  la  foule  stationnant  au  bord  de   ta   mer. 

Les  trois  individus  composant  ce  groupe  étaient  Salvato. 
Luisa    et    Michèle. 

Salvato  et  Luisa  -e  tenaient  debout  appuyés  l'un  à  l'autre- 
ils   étaient   seuls   au   monde,    et    tout    l'un    pour   l'aui. 
l'on    voyait   bien    qu'ils   n'avaient    rien    a    faire    avec    cette 
fonle  qui  encombrait  les  quais. 

Michèle,  au  contraire,  cherchait  deux  personnes:  sa  mère 
ma.  Au  bout  de  quelque  temps,  q  reconnut  sa  vieille 
mère:  mais,  soit  que  son  père  et  ses  frères  l'empêchassent 
de  venir  à  ce  dernier  rendez-vous,  soit  que  son  chagrin  fût 
insupportable.  Assunta  resta  invisible  quoique  le  regard 
perçant  de  Michèle  «'étendît  des  premii  res  maisons  de  la 
strada  del  Tiliero  à  l'Immacolatella. 


Tout  A  coup  son  attention,  comme  celle  des  autres  spec- 
tateurs, lut  détournée  de  cet  objet,  si  attachant  qu'il  fût, 
•   porter  vers  là  haute  mer. 

Eu  effet,  derrière  Capri,  au  plus  lointain  horizon,  on 
voyait  poindre  de  nombreuses  voiles.  Ayant  le  vent  grand 
largue,  ces  voiles  grandissaient  et  s'avançaient  rapidement. 

La  première  idée  de  tous  les  pauvres  fugitifs  fut  que 
c'était  la  flotte  franco-espagnole  qui  venait  leur  porter  se- 
cours,  et  l  .  .h  commença  de  déplorer  la  hâte  avec  laquelle 
on  avait  signé  les  traites. 

Et,  cependant,  pas  une  voix  n'osa  hasarder  la  proposition 
de  les  annuler,  ou,  si  cette  idée  se  présenta  à  quelques  es- 
prits, ceux  a  qui  elle  s'était  présentée,  —  les  mauvaises  pen- 
sées se  présentent  aux  meilleurs  esprits.  —  l'étouffèrent  en 
eux  sans  la   communiquer   à   leurs  voisins. 

Mais  un  de  ceux  qui,  la  lunette  à  la  main,  du  haut  de  la 
terrasse  de  sa  maison,  voyaient  s'avancer  ces  vaisseaux 
avec  le  plus  d'inquiétude,  c'était,  sans  contredit,  le  cardi- 
nal. 

En  effet,  le  matin  mime,  par  la  voie  de  terre,  le  car- 
dinal avait  reçu,  lune  du  roi,  l'autre  de  la  reine,  deux 
lettres  dont  nous  donnerons  des  fragments.  En  les  lisant, 
on  verra  dans  quel  embarras  elles  devaient  mettre  le  car- 
dinal. 

«  Palerme,  20  juin  1799. 
Mon  éminentissime, 
«  Répondez-moi  sur  un  autre  point,  qui  me  pèse  vérita- 
blement au  cœur  mais  que,  je  vous  l'avoue  franchement, 
je  crois  impossible.  On  croit  ici  que  v.jiis  avez  traité  avec 
les  châteaux,  et  que,  d'après  ce  traité,  il  sera  permis  à  tous 
les  rebelles  d'en  sortir  sains  et  saufs,  même  à  Caracciolo, 
même  à  Manthonuet,  et  de  se  retirer  en  France.  De  ce  bruit, 
je  n'en  crois  rien,  comme  vous  pouvez  bien  le  comprendre. 
Du  moment  que  Dieu  nous  délivre,  ce  serait  insensé  à  nous 
de  laisser  en  vie  ies  vipères  enragées,  et  spécialement  Ca- 
racciolo, qui  connaît  tous  les  coins  et  fous  les  recoins  de 
i  os  les  Ali  :  si  je  pouvais  rentrer  à  Naples  avec  les  douze 
mille  Russes  qui  m'avaient  été  promis,  et  que  ce  brigand 
de  Thugut.  notre  ennemi  juré,  a  empêché  de  se  rendre  en 
Italie  !  Alors,  je  feiais  ce  que  je  voudrais.  Mais  la  gloire 
de  tout  terminer  est  réservée  à  vous  et  à  nos  braves  paysans, 
et  cela,  sans  autre  aide  que  celle  de  Dieu  et  ae  sa  miséri- 
corde infinie. 

«  Ferdinand  B.  » 

Voici  maintenant  la  lettre  de  la  reine.  Pas  plus  qu'au 
fragment  que  nous  venons  de  citer,  la  traduction  ne  chan- 
gera  une   s\llabe. 

On  y  reconnaîtra  toujours  le  même  génie  hypocrite  et 
persévérant . 

is  pas  tous  les  jours  à  Votre  Eminence,  comme 
mon  cœur  en  a  cependant  l'ardent  désir,  respectant  ses 
opérations  pénible-  et  multipliées,  et  ressentant  la  plus  vive 
reconnaissance,  je  le  proclame,  pour  les  promesses  de  clé- 
mence et  les  exhortations  a  la  soumission  auxquelles  les  obs- 
tinés patriotes  n'ont  point  voulu  se  rendre.  —  ce  qui  m'at- 
triste fort  pour  les  maux  que  cette  obstination  va  produire. 
—  mais  qui  doivent  vous  prouver  de  plus  en  plus  qu'avec 
de  semblable-  gens,  il  n'y  a  pas  d'espérance  de  repentir. 

En  même  temps  que  cette  lettre  vous  arrivera,  arrivera 
probablement  Nelson,  avec  son  escadre.  Il  intimera  aux  ré- 
publicains Tordre  de  se  rendre  sans  conditions.  On  dit  que 
Caracciolo  échappera.  Cela  me  ferait  grand'peiue,  un  pareil 
forban  pouvant  être  horriblement  dangereux  pour  Sa  Ma- 
jesté sacrée  C'est  pourquoi  je  voudrais  que  ce  traître  fût 
mis  hors  d'état  de  faire  le  mal 

<•  Je  sens  combien  doivent  affliger  votre  cœu"  toutes  les 
horreurs  que  Votre  Eminence  raconte  à  Sa  Majesté,  dans  sa 
lettre  du  17  de  ce  mois  :  mais  il  me  semble,  quant  à  moi. 
que  nous  avons  fait  ce  que  nous  avons  pu,  et  que  nous 
nous  sommes  mis  un  peu  trop  en  frais  de  clémence  pour 
de  semblables  rebelles,  et  qu'en  traitant  avec  eux,  nous  ne 
ferons  que  nous  avilir  sans  en  rien  tirer  On  peut  traiter. 
avec  Saint-Elme.  qui  e-t  dans  la  main  des 
Français  :  mais.  M  les  deux  autres  châteaux  ne  se  rendent 
omédlatement  à  l'intimation  de  Nelson,  et  cela  sans 
condition  aucune,  ils  seront  pris  de  vive  force  et  traités 
comme  ils  le  méritent. 

■  One  de-  premières  et  des  plus  nécessaires  opérations  à 
lir  e:-t  de  renfermer  le  cardinal-archevêque  dans  le 
couvent    de   Mohte-Virgine   ou   dans   quelque  autre,   pourvu 
■  in  a  soit  hors  de  son  diocèse.  Vous  :omprenez  qu'il  ne  peut 
plus   ,  i    d'un   troupeau   qu'il   a   cherché   à  égarer 

par  des  paroles  factieuses,  ni  dispenser  des  sacrements  dont 
il  a  fait  un  usage  si  abusif.  En  somme,  il  e=t  impossible 
que  celui  qui  a  si  indignement  parlé  et  abusé  de  sa  charge 
ïéqùe  exerçant  à  Naples. 
11  y  a  —  Votre  Eminence  ne  l'oubliera  point  —  beau- 
coup d'autres  êvêques  dans  le  même  cas  que  notre  arche- 
vêque. 11  y  a  La  Torre,  il  y  a  Natale,  de  Vico-Equense  ;  il 
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y  a  Rossini.  malgré  son  T»  Deum .  ma  (use  de 

sa  pastorale  Imprimée  à  Tarante,  el  beaui   iup   i  autres  rebel- 
les reconnu-,    ii"    l'i-u 

leurs  églises,    oon   i>ius  que   trois   autres    éi ues   ■  1 1 1 i   ont 

dénoncé  un   pauvre    prêtre,  lequel  n'avall    comn 
,  rime  qui  lé:  «  1  tn  le  roi  I  •  (      ont 

Infâme?  ei  des  prêtres  jcélératt  qui  onl  ■  Jusqu'aux 

nr  leur  punition,  parce  que 
la  religion,  influant  sur  l'opinion  publique,  quelle  cou! 
iples   pourraient-Us  avoir  clans  des  prêtre! 


.1  ,u   mi  Mer  la  sœur  de   Va  •  me  et  son  frère; 

oit  h  porte  a  m'  i  •  me. 
re  Emtaeni  reconnals- 

,t  tellemi  "  ceux  qui 

lui irtlennent,  el  que  je  resi 

rempli  de  a  vraie  et  i 

■  Caeolinb. 

«  20  juin   1799.    • 
Ces  deux   lettres,   suivies  de   l'arrivée   de   la   flotte,    don- 


Troubridge  s'avança  vers  le  cardinal. 


pasteurs  des  peuples,  en  les  voyant  rebelles  au  roi  !  Et  jugez 
quel  pernicieux  effet  ce  serait  pour  ces  mêmes  peuples  que 
de  les  voir,  traitres.  rebelles  et  renégats,  continuer  d'exercer 
leur   mandat   sacré  ! 

ne  vous  parle  pas  de  ce  qui  concerne  tsaples,  puisque 

-  n'est  pas  encore  à  nous.  Tous  ceux  qui  en  viennent 

non-  en  racontent  des  horreurs.  Cela  m'a  fait  une  véritable 

mais  qu'y  faire?  Je  vis  dans   l'anxiété,  attendant  à 

Moment   la   nouvelle  que   Naples   est,  reprise  et  que  le 

ilill.   Alors,   je    vous  parlerai   de   mes 

les  soumettant  toujours  aux  talents,  lumières  et  con- 

inces   de   Votre   Enilnence,    —   connaissances,    talents. 

lumières  que  j'admire  chaque  jour  davantage  et  qui  lui  ont 

l'incroyable    possibilité    d'entreprendre    sa    glorieuse 

>n    et    de    reconquérir   sans    argent    et    sans   armée    un 

me  perdu.  Il  reste  maintenant  à  Votre  Eminence  une 

gloire  plus  grande,  celle  de  le  réorganiser  sur  les  bases  d'une 

illllté  vraie  et  solide;  et.  avec  ces  sentiments  d'équité 

et   de   reconnaissance  que  je   dois   à   mon    peuple   Adèle,   je 

laisse  au  cœur  dévoué  de  Votre  Eminence  de  réfléchir  à  ce 

-t  arrivé  pendant  ces  six  mois  et  de  décider  ce  qu'elle 

a  a  faire,  comptant  sur  toute  sa  ion. 

«  Les  deux  Hamilton  accompagnent  lord  Nelson  dans  son 
voyage. 


naient  au  cardinal  l'idée  qu'il  allait  avoir,  a  l'endroit  des 
traités,  maille  à  partir  avec  Nelson  ;  tandis  qu'au  contraire, 
en  voyant  le  nouveau  bâtiment  monté  par  le  vainqueur 
d'Alioukir  arborer  le  pavillon  de  la  Grande-Bretagne,  les 
patriotes,  qui  croyaient  plus  en  la  fol  de  L'amiral  anglais 
qu'en  celle  de  Rul'fo,  se  réjouissaient  d'avoir  affaire  à  une 
grande  nation,  au  lieu  d'avoir  affaire  à  un  ramas  de  ba 

Du  reste,  au  moment  où  Nelson  venait  d'aï  ivllloi 

i  de  l'assurer  par  un  coup  de  canon,  du  milieu  de  1» 
fumée  répandife  aux  flancs  du  vaisseau,  ou  vit  se  détacher 
la  yole  du  commandant. 

Cette  yole,  qui  portait  deux  officiers,  un  contre  malt] 
dix   rameurs,   se  dirigea  en  droite   ligne  sur  le  port    de    lu 
Madeleine,  et.  des  lors,   le  cardinal   n'eut   pli       meun  doute 
fût  lui  que  cherchassent  l  i  -  qui  montaient 

la   yo 

En  effet,  ils  abordèrent  à  la  Marinella. 

Voyant    qu'ils  s'informaient    auprès    des    lazzaroni    qui    se 
tenaient   sur   le    quai,    et  présumant    que  ces  informations 
m    pour  but  di-  connaîtra  m       H    envoi 

d'eux  son  secrétaire  Sacchinelli,  avec  invitation  de 
les  amener  près  de  lui. 

Un  iustant  après,  on  annonçait  au  cardinal  les  capi 
Bail  et  Troubridge,  et  les  deux  officiers  faisaient  leur  entréî 
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dans  le  cabinet  de  Son  Emma»  te  roineup  parti- 

culière aux  Anglais,  raideur  nue  ne  diminuait  en  rien  le 
grade  éminent  que  Rutto  tenait  dans  la  prélat ure  catholique 
Bail   et  Troubridge  étant    protestants 

Quatre  heures  sonnaient 

rroubridge,  étant  le  plus  ancien  en  grade  s'avança  vers 
le  cardinal,  qui  lui  n  m  avait  tait  un  pas  au-devant  des 
deux  officiers,  et  lut  remit  un  large  pli  urne  d'un  grand 
cachet  muge  aux  armes  d  Angl. 

Le  cardinal,  modelant  son  maintien  sur  celui  des  deux 
fit  un  léger  salut,  brisa  le  cachet  rouge,  et  lut 
ce  qui  suit  : 

bord  du  Foudroyant    •?!.  à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  daus  le  golfe  de  Naples. 
minence, 

u  me  prie  d'informer  Votre  Eminence  qu'il 

.  du  capitaine  Foote.   < mandant   la   frégate  le  Sea- 

une   copie  do  la  capitulation  que  Votre  Eminence  a 
proios  de  (aire  avec  les  commandants  de  Saint  -Finie, 
.lu  Château-Neuf  et  du  château  de  l'Œuf  :  qu'il  désapprouve 
entièrement  ces  capitulations,   et   qu'il   est   résolu  à  ne  point 
neutre   avec   les   forces   imposantes   qu'il   a   lhonneur 
de  commander.    En  conséquence,    il  a  expédié  à  Votre    Emi- 
nence   les    capitaines    Troubridge    et    Bail,    commandant    les 
aux   de   Sa    Majesté   Britannique   le      Culloden    et   l'A- 
as  deux  capitaines  sont  parfaitement  informés  des 
sentiments    de    milord    Nelson  et  auront    1  honneur    de    les 
taire  connaître  à  Votre   Eminence.   Milord  espère  que  Votre 
Eminence  sera  de  la  même  opinion  que  lui.  u  que.  demain. 
au  point  du  jour,    il   pourra   agir  d'accord   avec   Votre  Emi- 
nence. 

Leur  but  ne  peut  être  que  le  même,  c  est-à-dire  de  réduire 
l'ennemi  commun  et   soumettre  les   sujets   rebelles  à   la   de- 
meure de  Sa    Majesté  Sicilienne. 
i  ai  lhonneur  de  me  dire, 
lie  Votre  Eminence, 

«  Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

w.    Hamilton 
■  Envoyé   extraordinaire   de   Sa   Majesté   Britannique 
près  Sa  Majesté  Sicilienne.   » 

A  quelque  opposition  que  Euffo  s'attendît,  il  n'avait  jamais 
pensé  que  cette  opposition  dût  se  formuler  d'une  manière 
si  positive  et  si  insolente. 

Il  relut  une  seconde  fois  la  lettre,  écrite  en  français, 
(  'est-à-dire  dans  la  langue  diplomatique  ;  la  lettre  était,  en 
outre,  signée,  non  seulement  du  nom,  mais  encore  de  tous 
les  titres  de  sir  William,  de  sorte  qu'il  était  évident  que 
sir  William  parlait  à  la  fois  au  nom  de  milord  Nelson,  et 
au  nom  de  l'Angleterre. 

Au  moment  où.  comme  nous  l'avons  dit.  le  cardinal  ache- 
vait de  relire  cette  lettre,  le  capitaine  Troubridge  avec 
une  légère  inclination  de  tète  demanda  : 

—  Votre  Eminence  a-t-elle  lu? 

—  J'ai  lu,  oui.  monsieur,  répondit  le  cardinal  ;  mais  je 
%  ■  oi-s  avoue  que  je  n'ai  pas  compris. 

—  Votre  Eminence  a  dû  voir,  dans  la  lettre  de  sir  William, 
qu'étant    tout  à  fait    au    courant  des  intentions    de    milord 

nous  pouvions,  le  capitaine  et  moi,  répondre  à  toutes 
les  questions  qu'elle  daignerait  nous  faire. 

—  Je  n'en  ferai  qu'une,  monsieur. 
Troubridge  s  inclina  légèrement 

—  Suis-je,  continua  le  cardinal,  dépouillé  de  mon  pouvoir 
de  vicaire  général,  et  milord  Xelsou  en  est-il  revêtu? 

—  Nous  ignorons  si  Votre  Eminence  est  destituée  de  ses 
pouvoirs  de  vicaire  général  et  si  milord  Nelson  en  est  revêtu  ; 
mais  nous  savons  que  milord  Nelson  a  pris  les  ordres  de 
Li  nr<  Majestés  Siciliennes,  qu'il  a  eu  l'honneur  de  faire 
savoir  ses  intentions  a  Votre  Eminence.  et  qu'en  cas  de 
difficultés,  il  a  sous  ses  ordres  douze  vaisseaux  de  ligne 
pour  les  appuyer. 

—  Vous  n  avez  rien  autre  chose  à  me  dire  de  la  part  de 
milord  Nelson,   monsieur? 

-  Si  fait    Nous  avons  :,  demander  à  Votre  Eminence  une 
se    positive    à    cette    question  :    Au    cas    d'une    reprise 
dites     i  onire     le-     rebelles,  milord  Nelson  pourrait-il 
i  ompter  sur  la  coopération  de  Votre  Emih. 

D  abord,  messieurs,  il  n'y  a  plus  de  rebelles,  puisque  les 
rebelles  ont  fait  leur  soumission  entre  mes  mains  :  et.  du 
moment  qu  il  n'y  a  plus  de  rebelles,  il  est  inutile  de  marcher 
I  outre  eux. 

Milord   Nelson   avait   prévu   cette   subtilité.   Je  poserai 


mie  loatte  qui  \;i  suivre  m  contre    lu 

de  N<-ls,i]i .  inutile  de  dire  que  toutes  le-  I,  (ires  et  jusqu'aux 
moindres  billots  cités  sont  bistorînues.  Au  besoin,  nous  pourrions  m£me 
donner  ers  lettres  adtogrftpttiées,  les  autographes  6tanfà  notre  disposi- 
tion. 

était  le  nom  du  nouveau  bâtiment  de  Nelson,  totalement  illustré 
!e  lit'  juin  suivant. 


jai"  la  que-uni;    ainsi;    Pans   le   cas   où    milord 
marcherait  coutre  ceux  avec  lesquels  Voue  l'.iuiuence 
a  traité.    Voire    Emineme    fera -t -elle    cause    commune    avec 
lui? 

—  La  réponse  sera  aussi  claire  que  la  demande,  monsieur. 
Non  seulement  ni  moi  ni  me-  hommes  ne  marcherons  i 
ceux  avec  lesquels  j'ai   traité   niais  encore  je  ni  opposerai  de 
tout  mon  pouvoir  a  ce  que   la  capitulation  signée  par   mol 
soit  violée. 

bas  officiers  anglais  échangèrent   un  coup  d'oeil  :  11  était 
évident   qu'ils   s'attendaient    a  cette   réponse   et   que   c'était 
qu'ils  étaient  venu-  chercher. 
Le  cardinal  seutii   le  frisson  de   la   colère   courir  par   tout 

ii-ps. 
Seulement,    il    pensa    que    la    chose    allait    prendre    une 
tournure   tellement    grave,    qu'il    ne    devait    conserver   aucun 
doute,  et  qu'une  explication  avec  lord  Nelson  été 
sable. 

—  Milord  Nelson,  ajouta-t-il.  a-t-il  prévu  le  cas  où  je  dési- 
rerais  avoir  nue   conférence   avec  lui.   et.  dans   ce  cas 
vous  autorise-     messieurs,   a   me  conduire  a  son  i 

—  Milord  Nelson,  monsieur  le  cardinal,  ne  nous  a  rien 
dit  à  ce  sujet  .  mais  nous  avons  tout  lieu  de  penser  qu  une 
visite  île  la  part  de  Votre  Eminence  lui  ferait  toujours 
honneur  et  plaisir. 

—  Messieurs,  dit  le  cardinal,  je  n'attendais  pas  moins  de 
votre  courtoisie.  Quand  vous  voudrez  partir,  je  suis  prêt 

Et  il  indiqua  aux  deux  officiers  la  sortie  de  sa  mal 

—  C'est   nous,    répondit    Troubridge.   qui   sommes    ] 
suivre    Votre    Eminence.    Si    elle    est    prête,    a  elle-même   de 

montrer  le  chemin. 

Le  cardinal  descendit  d'un  pas  rapide  l'escalier  qui  con- 
duisait à  la  cour,  et,  marchant  droit  au  rivage,  fit  signe  a  la 
barque  d  arriver. 

La  barque  obéit  :  le  cardinal,  des  quelle  fut   à  sa   | 
y  sauta  avec  la   légèreté   d'un   jeune   homme   et    - 
place  d'honneur  entre  les  deux  office 

A  l'ordre  <  Nagez  :  ■•  les  dix  avirons  retombèrent  a  la  mer. 
et    la  barque  rasa    le    sommet   de-  ivee    la    rapidité 

d'un  oiseau. 
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Le  cardinal  était  vêtu  de  sa  robe  de  pourpre  Nelson,  qui 
se  tenait  debout  sur  le  pont  du  Foudroyant,  la  lunette 
appuyé  sur  son  œil  unique,  le  reconnut  et  le  fît  saluer  de 
cent  coups  de  canon. 

En  arrivant  a  l'escalier  d'honneur,  le  cardinal  vit  Nelson 
qui   l'attendait   sur  la  première   marche. 

Tous  deux  se  saluèrent,  mais  ne  purent  échanger  une 
parole. 

Nelsou  ne  parlait  ni  italien  ni  français:  le  cardinal  com- 
prenait  landais,    mais  ne  le   parlait   pas 

Nelson  indiqua  au  cardinal  le  chemin  de  sa  cabine 

Il  y  trouva  sir  William  et  Emma  Lyonna 

Il  se  rappela  alors  cette  phrase  de  la  lettre  de  la  reine  : 
■  Les  deux  Hamilton    accompagnent    lord    Nelson    dai 
voyage   » 

Voici  ce  qui  était  arrivé  : 

Le  capitaine  Foote.  qui  avait  été  expédié  par  le  cardinal 
peur  port/M  i  Palerme  la  capitulation,  avait  rencontré,  a 
la  hauteur  des  îles  Lipari.  la  flotte  anglaise,  et,  ayant  re- 
connu le  vaisseau  de  Nelson,  a  son  pavillon  d'amiral,  il  avait 
mis  le  cap  droit   sur  lui. 

lie  son  côté.  Nelson  avait  reconnu  le  Sen-lloise  et  ordonné 
de  mettre  en  panne. 

l-itaiin-   Boote  descendit  dans  le  canot   et  se  rendit  a 
bord  du  Foudroyant. 

Le  Fon-Gtiard  était  tellement  mutilé  qu'on  avait  reconnu 
qu'il  ne  pouvait  naviguer  plus  longtemps  •mimi;  avec 
des  chances  de  combat,  et  nous  avons  déjà  dit  que  Nelson 
avait  transporté  son  pavillon  à  bord  du  nouveau  taies 

Foote.  qui  ne  s'attendait  point  a  rencontrer  l'amiral, 
n  avait  pas  pris  copie  de  la  capitulation  -,  mais,  l'ayant  si- 
gnée, l'ayant  lue  et  même  discutée  avec  la  plus  grande 
attention,  il  put  non  seulement  annoncer  à  Nelson  la  capi- 
tulation, mais  encore  lui  dire  lis  termes  dans  lesquels 
elle  était  conçue. 

Dès  les  premiers  mots  qu  il  pronom  a.  le  capitaine  Foote 
put  voir  la  figure  de  l'amiral  l'assombrir.  En  effet,  sur  les 
insistances  île  la  reine,  et  s , Variant  pour  elle  des  ordres  de 
l'amiral  Kelth,  qui  lui  ordonnait  de  marcher  au-devant 
oîre  française  et  de  la  combattre,  il  venait  à  toute* 
voiles   à   Naples  pour  porter   à    Ruffo,    de   la   part   de   Leurs 
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aucun  prétexte;  el  voila  qu  iu  tl  rs  du  chemin, 
il  appreuall  nn  il  arriverait   orop  lard,  et  qu  ■    depul 

j latlon  était  signée 

Ce    cas    h  étant    point    prévu,    Nelson 
nouvelles   Instruotlona    n   ordonna1,  en   conséquenci     an   ca- 
pitaine  Koo      de  continuer  son  chemin  en  faisant   l 
tandis    que    lui    mettrait    eu    panne    et    l'an 
pemi  i  iual  re  heures 

i  ,  remonta  sur  son  bAtlmi  Inq  mi- 

nutes tendait    les   Bots  avec   la   i 

inlmal  dont  il  portait  le  nom. 

i..   même  soir   il  Jetait  l'ancre  dans  la  rad< Palerme: 

La  reine  babitalt  sa  villa  de  la-Favorite,  située  a  lieue 

près  de  la  ville  <ni i  s'est  donnée  a  i  lie  même  i  êplthéte 
oviieui 

Ce    capitaine  sauta  dans    une    valtUM   et    se   iii    ouudulre 
.1  la  Favorite. 

lel  semblait   an  nia;  tout   bu 

lune  versait  sur  la  ravissant    valléi    qui  conduit  à  Casteiuv 
mare  des  casi  ades  de  luml  atée, 

Kpltatne  se  nomma,  ihi  qu'il  arrivait  de  (tapies,  por- 
teur de    nouvelles  importa 
La  reine  était  en  promenade  avec  lads  Bamdton  ;  les  deux 
m  la  plage  respirer  la  double  Cral 
nul!  et  de  la   i 

Le   PO]  I   .1   la  villa. 

i  connaissait  la  puissance  exercée  par  Caroline 
sin  son  mari,  hésitait  pour  décider  s'il  ne  se  mettrait  point 
a  la  recherche  de  la  reine,  lorsqu'on  vint  dire  au  capitaine 
que  le  roi,  ayant  appris   son  arrivée,   lui  faisait   dire  qu'il 

m  était    tranchée     cette   invitation   du 
loi  était   tm  ordre    Le  capitaine  se  rendit  chez  le  r< 

\ii  i  i  le  rot  1 

on  dit  que  vous  apportez  des  nouvelles  de  N  nt-elles 

bonnes  au  moins? 

—  Excelle  l  mon  avis,  du  moins,  puisque,  je  viens 

annoncer  que  la  terminée,   que  Naples  est 

deux  jours,  il  n'y  aura  plus  un  républicain 
dans  voue  capitale,  et.  dans  huit  jours,  plus  un  Français 
dans  votre  royaume. 

—  Voyons,  voyons,  comment  dttes-vous  celai  cépl 

aand    i'ins  un   :  lans  le  royaume,  cela  va  bien, 

plus  loin  nous  serons  de  ces  animaux  enra 

dra  ;  —  mais   plus  un  patriote  à  Naples  l  Où  se* -Us 

au    fond  de    la    mer? 

—  Pas  tout     a  fait  :   mais   il   voguai I    à  pleines   voiles 

pour  Toul 

—  Diable!    voilà    c|ui    m'es  moi:    —  p 
qu'on  m'en                   ■.  je  ne  demande  pas  mieux   ni 

sera   pas   contente.    Et   comment   se   fait-il   qu'ils   voguer 
inlon     ni 

prisons  de  Naples? 

-  Dturoe   que  m    cardinal   de   capituler   avec 

eux 

—  !..  il    a  capitulé    avei   eu:      ip  tecl  res  que 
nous  pu  a\ons  écrites?  El  à  quelles  conditions  a-t  U 

re.  voici  un  pli   renfermant   une  copie  du 
llnal. 

—  Capitaine,    donnez    cela    vous-même    à    la    reine:    Je    ne 
m  en   charge  pas     Peste:    la    première   personne 

elle  mettra   la  main;  après  avoir  lu  votre  dépBcH 
un  mauvais  quart  d'heure! 

—  Le  cardinal   non-  pleins  pouvoirs   ci 

•  rai    de    Voire  Majesté,    el    c'esi    après   avoir   vu 
ns  avons  signé  le  traité  avec  lui 
et  en   même  temps  que   lui. 

—  \ i  signe  avec  lui.   al 

—  Oui.  sire  :  moi  au  nom  de  la  Grande-Bretagne  :  M.   Bail- 
lie  au  nom  de  la  Ru  Vchmet-bey  au  nom  de  la  Porte. 

u  avez  exclu  personne  de  la  capitulation  1 

—  Persoi 

1    is  même  Cal  u  me  la  Sau- 

—  Personne. 

Mou    cher    capitaine     Je    fais    meure    les    chevaux    a   la 

voiture  n    h-  pars    i r  la    Kicuzza  :   vous   vous   tirerez  de   là 

comme  von-  pourrez,   rue  amnlsl  me  pa- 

reille rébellion  :  Ça   ne  s  est  Jamais  vu    Mais  qme  vont  dire 
mes  lazïaron]  si,  pour  les  amuser    on  ne  Pur  pend  i 
moins   une  don/  publlcalns?    Ils   vont    dire   que   je 

suis  un  ingrat. 

qui  empêchera  qu'on  ne  les  pende1  demanda  la 
voix  Impérieuse  de  Caroline,  qui.  ayant  appris  qu'Un  0 
anglais,  porteur  de  nouvelles  Importantes,  venait  d'arriver 
chez  le.  roi,  s'était  dirigée  vers  l'appartement  de  son  mari. 
était  entrée  sans  être  vue  et  avait  entendu  le  regret  exprimé 
par  Ferdinand  » 

—  Messieurs    nos    alliés,    madame,    qui    ont    traité    avec 


et    qui.    a  ce  qu  IL 
vie  sauve 

.     taire  cela   ■  demanda    la    rem,    a\e,    une   telle 

itendlt  grlm  i  outre  les 

i  u, lui. il    madaui.     reKJ In   la  -l'une 

nei     lin 

—  Le  oaxvinal  !  dll  la  reine  en 

a  son  m  ni    nie    pour  lui    dire:    ■  Vous    royei 

qu'a  fait   n 

:  i    son  i-  mu  al  mua    le    capitaine,    prie 

non. 
Et,  en   même  -h  a   la   reine. 

ne    dll  celle-ci  ;  nous  vous  rem. 
de  la  peine  que 
Et    I  Ile    lui 

Pardon,  mad  pitaine  Pools  avec  le  même 

iime.  maie  le  n'aJ  accompli  que  la  moitié  de  ma  nu 

—  Acquittez- vous  au  plus  eue  ,ie  l'autn    moitié,  nsieur, 

dit    la  reine:    vous   compren  i     [U«    |'al    haie   de   lire   cette 

—  .l'achèverai  de  la    façon   la  plus  laconique  qn  il   ne 

i  niun      J'ai    rein  i  i  hau- 

teur des  il,  -  l.iparl  :  Je  lui  ai  dl  1 1  ni  niai  ion  : 

h  m'a  ordonné  de  prei  Majesté  et 

i.a   reine,  aux  premiers  mois,  s'était    retournée    i 
danl   le  capitaine 

. 

—  Vous  avez   rencontré    L'amiral 

mes  ordres?  Aloi  il   point  perdu,  venez  avec  moi, 

Mais  ce  fut  vainement  qu'elle  chercha  de-  yeux  le  roi     le 

—  Bon:  dit-elle,  je  n'ai  besoin  de  personne  pour  faire  ce 
qui  me  '  me  ! 

Puis.  -,-  i iianl   .'  rs  :    Il  line  ; 

—  lians  nue  heure,  capitaine,  vous  aurez  notre  répoi 
Et  elle  sortit. 

I  n     i  rèS,     on    entendit     retentir    furieusement     la 

-uni-  m-  de  la  reine. 

lit  la   marqu  B'  San  qui 

près   de -unit 

—  Je  von-  ma    ehère    mar- 

nai xiioiino  ne  sera  pas  pendu. 

Celait     la    plein                     me   la    reine    parlant    a    la    mar- 
-     i-  de  s; ne  d'honneur 

Celle-  coup   en    |  ef,    Un    instant, 

n  fut  -  n  nu      ;  maiS  femme  à  laisser  sans 

—  Je  m'en  félicite  d'al  I  d  Ile.  mais  ensuite  j'en  féli- 
cite Voue  Majesté.   On  Caracciolo  tué  ou  pendu  in- 

n  m  -  m  ie  sur  un   r 

—  Non    poil  i       les   reines:   car.  alors. 

il    au  rang  île  in  a    ml    quand 

ontre  les  i   rang 
des  traîtres. 

—  Je  présume  répondit  la  marquise  Si  -  ui-Clemente,  que 
Votre  Majesté  ne  m'a  pi  ppelfer  prés 
d'elle   pour  entamer  avec   moi   ui 

—  Non.  dit  la  rei  rous  ai  fai  tppeler  pour  vous  dire 
une.  si  vous  '  los  félicitations  a  votre 
amant,  rien  ne  von     reti    it    ici... 

La    -  Ion 

—  Et  ensuite  conti  ma  la  unie  pour  prévenir  lady  Hamil- 
ton    que  je  L'attends  à    L'instant   même. 

La  marquise  sortit  La  reine  l'entendit  donner  l'ordre  à 
sou  valet  lie  pied  de  prévenir  Kmni.i  L' 

ivement    à  la  porte,    et,    la    rouvrant    avec    co- 
lère : 

—  Pourquoi    transmette'--  are    a    un    antre,    mar- 

ne  je  l'ai  donné?  cria-t-elle  avec 

cette  voix  stridente  qui  annonçait  chez  elle  le  paroxys 

l  lire  que     n'étant    plus  au   service  de   Votre    Majesté,  je 
n'ai  d'ordre  a  recevoir  de  personne,   pas  même  de  la  reine 
;  ■  disparut  dans  les  ci      - 
-  le  :  aroline    Ohl  -i  je  m-  me  venge  pas, 

-irai  de  re 
Emma  Lyonna  accourut,  et  trouva  la  rem-  se  roulant  sur 

:;!     les    ,  ,,li--:n-    à     Pelle-    dents. 

—  Ali!    mou    Dieu:...    qu'a    donc    Voire     Majesté?    tju  est-il 

La   reine,   â   sa  voix.    -  et    bondit   sur  la  belle  An- 

plaise  c-niin 


1 1  Caraoelolo  s  -  -  in     lean       eul  Itimpi  udetu 

d»ii9  n | ii *  - 

hache,  ,1111  1  .  i   coupa   i.'  lôic  <"  deux,  rangea  ci 

«le 


M 


ALEXANDRE  OU  M  \S  ILLUSTRÉ 


—  Ce  QUt  est  arrivé.  Emma  ■?  11  est  arrivé  que  si  tune 
Tiens  pas  a  moD   aide,  la   royauh    est    i   ;  onorée, 

Je  liai  plus  >in  .1   retourner  a  Vienne  et   a  y  vivre  en 
simple  archiduchesse  d'Auti 

—  Bon  Dieu!  et  moi  qui  accourais  vers  Votre  Majesté 
toute  iovei.se:  imi  in.-  disait  que  tout  était  fini,  que  Nai  les 
était  repris*  sur  le  point  d'écrire  a  Londres  mie 
ron  „,  .  .m  ,1  >  avait  de  1  lus  nouveau  et  de 
Vins  irais  ,  :,  bal.  pour  les  fêtes  auxquelles  je  pre- 
vovais   que    \                  ni   donnerait    lieu: 

_  Des  OUI  notre  retour 

àNaples  ppeler  les  fêtes  de  la  honte:   l>es 

Iétes  •  us  têtes!  Oh!  misérabe  cardinal! 

_  Comi  idame,   s'écria  Emma,  c'est  contre  le  car- 

dinal  qut    '      re  Majesté  se  met   dans  une  pareille  colère? 
-     .   que  ce  faux  prêtre  a  fait  : 

x-  n  ne  peut  rien  faire  qui  vous  donne  le  droit  de  tuer 
Yous-r:.  mme  vous  le  faites,  votre  chère  heauté.  Qu'est- 

es que  -    us  sur  vos  beaux  urasî   Ces  traces  de  vos 

-  z-moi  les  enlever  avec  mes  lèvres.  Qu'est  ce  que 
ces  larmes  gui  brûlent  vos  beaux  yeux?  Laissez-moi  les  sécher 
avec  mon  haleine  Qu'est-ce  que  ces  morsures  qui  ensanglan- 
tent vos  lèvres?  Laissez-moi  recueillir  ce  sang  avec  mes 
baisers.  Oh  :  la  méchante  reine,  qui  fait  grâce  a  tous  excepté 
û  elle  : 

Et.   tout   eu   parlant,   lady  HamilTon  promenait  sa   bouche 

des  bras  de  Caroline  a  ses  yeux,  et  de  -es  yeux  a  ses  lèvres! 

m   de  la  reine  se  gonfla  comme  si  à  la  colère  venait 

se  joindre  un  sentiment  plus  doux,  mais  non  moins  puissant, 

Elle  jeta  son  liras  autour  du  cou  d'Emma  et  1  entraîna 
avec  elle  sur  un  canapé. 

—  Oh  :  oui.  loi  seule  m'aimes  :  dit-elle  en  lui  rendant  ses 
caresses  avec  une   espèce  de  fureur. 

—  Et  je  vous  aime  pour  tous,  répondit  Emma  à  demi  étouf- 
fée par  le-  étreintes  de  la  reine,  croyez-le  bien,  ma  royale 
amie  : 

—  Eli  bien,  si  tu  m'aimes  véritablement,  dit  la  reine,  le 
moment  est  venu  de  m'en  donner  la  preuve. 

—  Que  voue  chère  Majesté  donne  ses  ordres,  et  j'obéirai: 
voila  tout  ce  que  je  puis  lui  dire 

—  Tu  sais  ce  qui  arrive,  n'est-ce-pas  ! 

—  Je  sais  qu  un  officier  anglais  est  venu  vous  apporter. 
de  la  part   du  cardinal,   une  capitulation. 

—  Tiens  :  dit  la  reine  en  montrant  des  fragments  de 
papier  ssés  sur  le  tapis,  la  voilà,  sa  capitula- 
tion :  Oh  :  traiter  avec  ces  misérables  :  leur  garantir  la  vie 
sauve:  leur  donner  des  bâtiments  pour  les  conduire  à  Tou- 
lon :  Comme  si  l'exil  était  une  punition  suffisante  pour  le 
crime  qu  ils  ont  commis  !  Et  ci  i  reine 
avec  un  redoublement  de  rage,  lorsque  j'avais  écrit  de  ne 
faire  grâce  â  personne  : 

s  même  au  beau  Rocca-Romana?  demanda  Emma  en 
souriant. 

—  Rocca-Romana.  dit  la  reine,  a  racheté  sa  faute  en  reve- 
nant -  il  ne  s'agit  point  de  cela  continua  la  reine 
en  pressant  Emma  sur  s;1  poitrine.  Ecoute!  un  espoir  me 
reste,  et.  je  te  l'ai  dit.  cet  espoir  repose  t.. ut  entier  sur  toi. 

—  Alors,  ma  belle  reine,  dit  Emma  écartant  les  cheveux  de 

--.nt    au    front,    si    tout    dépend   de   moi. 
rien  n'est   perdu. 

—  De  toi...  et  de  Nelson,  dit  la  reine. 

Un  sourire  d'Emma  LyoOna  répondit  a  Caroline  plus  élo- 
quemmem  que  n  eussent  pu  le  faire  des  paroles,  si  affir- 
matives qu'elles  fussent. 

—  Nelson,  continua  la  reine,  n'a  point  signé  au  traité  :  il 
faut  qu'il  refuse  de  1?  ratifier. 

—  Mais  je  i  royais  qu'en  soi)  absence,  le  capitaine  Foote 
avait  signé  en  son   nom? 

—  Eh  :  jusieme.it.  1  force.  11  dira  que.  n'ayant 
pas  donne  de  pouvoirs  au  capitaine  Foote.  le  capitaine  Foote 
n'avait  point  le  droit  de  faire  ce  qu'il  a  fait. 

—  Eh  l.i.n?  demanda  Emma. 

—  Eh  bien,  il  faut  que  tu  obtiennes  de  Nelson.  —  et  ce 
sera  pour  toi  chose  facile,  enchanteresse  :  —  il  faut  que 
tu  obtiennes  de  Nelson  qu'il  fasse,  de  cette  capitulation,  ce 
que  j'en  ai  fait.  —  qu'il  la  déchire. 

—  i.;  dit    lady   Hamilton    avec   son   sourire   de 

:   est-il.  Nels 

—  Il  croise  à  la  hauteur  des  ies  Lipari;  il  attend  Foote 
avec  mes  ordres;  eh  bien,  ces  ordres,  c'est  toi  qui  iras  les 
lui  i  -tu  qu'il  sera  heureux  de  te  voir?  crois-tu 
que  il  aura  l'idée  de  les  discuter,  quand  Us 
tomberont   un  a  un  de  ta  bouche? 

—  Et   les  ordre-  dé  Votre   '.'  nt...? 

traité,  pas  de  grâce.  Comprends-tu?  Un  Carac- 
eiolo  par  exemple,  qui  nous  a  insultés,  qui  m'a  trahie: 
cet  homme  s'en  va.  sain  et  sauf,  prendre  du  service,  en 
Fraii'  pour  revenir  contre  nous  et   débarquer  les 

Frar  nelque   coin   de   notre   royaume   qu'il  saura 

sans  'tue  tu  ne  veux   pas   comme  moi  qu'il 

meure,  cet  homme,  dis? 


—  Mol,  je  veux  tout  ce  que  ma  reine  veut 

—  Eh  bien,  ta  reine,  qui  connaît  ton  bon  cuur.  veut  que 
tu  lui  jures  de  ne  te  laisser  attendrir  par  aucune  prière, 
par  aucune  supplication.  Jure-moi  donc  que,  risses-tu  a  tes 

genoux  les  mères,  les  sœurs,  les  filles  des  condamnés,  tu 
répondrais  ce  que  je  répondrais  moi-même  :  •  Non  !  non  : 
non  :  •' 

—  Je  vous  jure,  ma  chère  reine,  d'être  aussi  impitoyable 
que   vous. 

—  Eh  bien,  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut.  Oh  :  chère  lady 
de  mou  cœur  :  c'est  a  toi  que  je  devrai  le  plus  beau  diamant 
de  ma  couronne,  la  dignité  ;  car  je  le  le  jure  a  mou  tour,  si 
ce  honteux  traité  tenait,  je  ne  rentrerais  jamais  dans  ma 
capitale  : 

—  Et  maintenant,  dit  Emma  en  riant,  tout  est  arrangé, 
sauf  une  toute  petite  chose.  Je  ne  suis  pas  gênée  par  sir 
William;  cependant  je  ne  puis  ainsi  courir  les  mers  toute 
seule  et  rejoindre  Nelson   sans  lui. 

—  Je  m'en  charge,  dit  la  reine  :  je  lui  donnerai  une  lettre 
pour  Nelson. 

—  Et   a  moi.   que  me  donnerez-', 

—  Ce  baiser  d'abord  (la  reine  appuya  passionnément  ses 
lèvres  .sur  celles  d'Emma),  puis  ensuite  tout  ce  que  tu  vou- 
dras. 

—  C'est  1  ien.  dit  Emma  en  se  levant.  A  mon  retour, 
nous    réglerons  nos  comptes. 

Puis,  faisant   une   révérence  cérémonieuse   à  la  reine  : 

—  Quand  Votre  Majesté  l'ordonnera,  dit-elle  :  sou  humble 
servante  est  prête. 

—  Il  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre  :  j'ai  promis  à  cet 
idiot  d'Anglais  que.  dans  une  heure,   il  aurait  ma  réponse. 

—  Je  reverrai  la  reine? 

—  Je  ue  te  quitterai  qu'au  moment  où  tu  monteras  dans 
la  barque. 

La  reine,  ainsi  qu'elle  l'avait  prévu  n'eut  pas  de  peine 
a  déterminer  sir  William  à  se  charger  de  son  refus,  et. 
une  heure  après  avoir  quitté  le  capitaine  Foote.  elle  1  invitait 
à  re  avoir  a  bord  du  Sea-Boru  sir  William,  chargé  de  ses 
ordres  . 

Mais  les  véritables  ordres  étaient  ceux  qu'Emma  avait 
reçus  entre  deux  baisers  el  qu'elle  devait,  de  la  même  ma- 
nière, transmettre  à   Nelson. 

Comme  elle  le  lui  avait  promis,  la  reine  ne  quitta  lady 
Hamilton  que  sur  le  quai  de  Palerme.  et.  tant  qu'elle  put 
l'apercevoir  dans  l'obscurité,  elle  continua  de  la  saluer  en 
agitant   son  mouchoir. 

Voila  comment  sir  William  Hamilton  et  Emma  Lyonna 
étaient  à  bord  du  Foudroyant. 

On  a  vu  par  la  lettre  qu'avait  reçue  le  cardinal,  que  la 
belle  ambassadrice  avait  complètement  réusM  dans  sa  mis- 
sion. 

Le  cardinal,  en  entrant  dans  la  cabine  de  l'amiral  anglais, 
avait  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  deux  personnes 
qu'elle  renfermait. 

Sir  William  était  assis  dans  un  fauteuil,  devant  une  table 
sur  laquelle  -c  trouvaient  de  l'encre,  des  plumes,  du  papier. 
et.  sur  ce  papier,  les  morceaux  de  la  ca]  itulation  déchirée 
par   la  reir.e. 

Emma  Lyonna  était  couchée  sur  un  canapé,  et.  comme  on 
était   aux  mois  chauds   ôe   l'année  sait   de  l'air  avec 

un  éventail  de  plumes  de  paon. 

Nelson,  entré  derrière  le  cardinal,  lui  montra  un  fauteuil 
et  s'assit  en  face  de  lui  sur  l'affût  d'un  canon,  ornement 
guerrier  de   sa  cabine. 

En  voyant  entrer  le  cardinal,  sir  William  s  était  levé; 
mais  Emma  Lyonna  s'était  contentée  de  lui  faire  une  simple 
inclination  de  tète. 

Sur  le  pont,  la  réception  faite  au  cardinal  Ruffo  par  l'équi- 

les  ceut  coups  de  canon  dont  "ii   avait 

sa  venue,  n  avait  guère  été  plus  polie,  et    si  le  cardinal 

eût  aussi  bien  compris  la  langue  !  -  qu'il 

.liait    la    langue    écrite    par    Pope    et    par    Milieu     il 

eût    .■  plainte    a  1  amiral    dés    insultes    faites    à 

sa    robe  et  a  son    caractère,    et    dont    une   des    moins    graves. 

que    Nelson   avait   fait  semblant    de   ne   pas  entendre,   était  : 

A  la  mer    le  homard  paplS 

Ruffo  salua  les  deux  époux  d'un  air  moitié  sabre  et  moitié 
chap  -  adressant  a  l'ambassadeur  d'Angleterre  : 

—  Sir  William,  dit-il.  je  suis  heureux  de  vous  rencontrer 
ici.  non  seulement  parce  que  vous  allez,  je  l'espère  du  moins, 
servir  d'Interprète  entre  milord   Nelson  et  moi.  mais  encore 

que  la  lettre  que  Votre  Seigneurie  m'a  fait  l'honneur 
de   ru  écrire   vous  engage   vous-même   dans   la   question   et  y 
engage   le   gouvernement  que  vous  représentez. 
Sir  William  s'inclina. 

—  Que  Votre  Eminence.  répondit-il.  veuille  bien  dire  a 
milord  Nelson  ce  qu'elle  a  à  répondre  à  cette  lettre,  et 
j'aurai  l'honneur  de  traduire  aussi  fidèlement  que  possible  à 
Sa  Grâce  la  réronse  de  Votre  Eminence. 

—  J'ai  à  répondre  que.  si  milord  était  arrivé  plus  tôt 
dans  la  baie  de  Naples,  et  eût  été  mieux  renseigné  sur  les 
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menu  nul  s  y  sont  passes,  au  lieu  de  désapi  rouTer  les 
tram  Dés  i  omme  mol  e(  avei    moi. 

sir  William  transmit  cette  réponse  à  Ne!  oua  la 

n  Ire  de  dénégation 
■  iK'ne  ii  avail   pas  iii^'iui  d'être  traduit     Ruffo  se  mor- 
dit   IrS    \è\  i 

—  Je  persiste  a  croire,  continua  le  milord 

i  ,.n  ne  sali  rien  ou  a  été  mal  conseillé    Dans   i  un  et 
l'autre  cas    ,  esl  a  mol  de  l'édifier  sur  la  situation. 

—  Edifiez-nous,    monsieur    le    cardinal     En    tout    cas,    la 


seulement    une  douzaine   d'hommi       I  U   en   an 

la  in-  i  était  \  ii  de  pr  >n  i    ligner 

un  arm 

éi  hec   éprouvé   il 'ageratl    les 

ivouer   être   bien    plutôt  des   hommes 

soldats  gardon)    ti  dans  la  bonne  i  omn 

mauva  n  a  louta  qu'ayant  su  par  le  roi  lui 

qu'une   Hotte   franco-espagnole  parcourait    la    vii 
il   avall   craint    qui    cette  Motte. ne  se  dirigeai  vers   [i 
iples  ;  ce  qui  tout  en  question,  il  s'étal 


Emma  Lyonna  elait  couchée  sur  un  canapé. 


chose  ne  sera  point  difficile.  L'édification  par  la  parole  ou 
un  de   vi  is  devoirs, 
tâcherai,  dit  le  cardinal  avec  son  fin  sourire,  quoique 
j'aie  le  malheur  de  parler   à  des  hérétiques  ;   ce  qui   m'ôte, 
vous  en  conviendrez,  plus  de  la  moitié  de  ma  ch 
Ce  fui  à  sir  William  de  se  mordre  les  lèvres. 

Parlez,  dit-il;  nous  vous  écoutons. 
Alors,  le  cardinal  commença  en  français,  la  seule  langue, 
ste,   que   l'on  eût   parlée   Jusque-là,    la   narration   des 
du  13  et  du  14  juin.  Il  dit  le  terrible  combat 

toscano  et  de  sis  Calobral 
qui  avalent  préféré  se  faire  sauter  la  cervelle  plutôt  que  se 
rendre.  Il  fit.  avec  une  fidélité  rare,  le  bulletin  de  chaque 
Jour,  depuis  la  journée  du  14  jusqu'à  cette  meurtrière  sortie 
de  la  nuit  du  18  au  19,  dans  laquelle  les  républicains  avalent 
eneloué  les  batteries  de  la  ville,  égorgé,  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier  homme,  tout  un  bataillon  d'Albanais; 
avaient  jonché  de  morts  la  rue  de  Tolède  et  avaient  perdu 


il  dans  cette  prévision,  voulant  être  maître  des  forts 
pour  tenir  le  port  en  état  de  défense.  Enfin,  il  termina  en 
disant  que,  la  capitulation  ayant  été  faite  volontairemi 

nie  foi  des  deux  côtés,  devait  être  religieusement  ob- 
el  qu'agir  d'une  autre  façon  serait  manquer  au  droit 

lis 

sir   William  traduisit   a  Nelson   ce   long   plaidoyer  en   fa- 

t le  la  foi  due  aux  traités:   mais,   lorsqu'il  en  fut  à  la 

crainte  qu'avait  eue   le   cardinal   de   voir  arriver   la  flotte 
use  dans  la  rade  de  Naples,  Nelson  interrompit  le  tra- 
ducteur, et,  avec  l'accent  de  l'orgueil  blessé  : 

Monsieur  le  cardinal  ne  savait  il  point,  dit-il,  que  j'étais 
là,  et  craignait-il  que  je  ne  laissasse  passer  la  flotte  fran- 
jintir  venir  prendre  .Vailles? 
Sir  William  s'apprêta  a  traduire  la  réponse  de  l'amiral 
anglais;  mais  le  cardinal  avait  prêté  une  telle  attention  aux 
paroles  que  celui-ci  venait  île  prononcer,  qu'avant  que 
l'ambassadeur  eût  eu  le  temps  d'ouvrir  la  bon 
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m-  ftrâte,  du  il,   a    bien    laissé   passai  une  première 
.   .     |  aie  ace  Idem  imu- 

illi        UUIMC     II 

ii  a»  resta  muette  et 

immobile  oomtne   une   statue  de  marbre      elle  avait 

bar  s »entall  d    ;  ai  puyêe  sut-  sm  coude. 

elle    semblait     âne    copie  ehrodiie    Earncse.    Le 

.    .dm. il    i.i:    n,  i   sur  elle,   et  il  lui  sembla,   di 

n  courroucé  de  la  îvme. 

J'attends  n  onse  de  mllord,   insista  froidement   ta 

cardinal;  une  question  n'est  point  une  réponse. 

—  Cette  réj  la   ferai  pour  Sa  Grâce,   répliqua    sir 
William  :  /                 '  ns   ne  trottent  pas  mec  leurs 
rebelles. 

—  Il  est  i ible,  reprit  R'uffo,  crue  les  souverains  ne  trai- 
tent pas  .•;  -niets  rebelles1;  mais,  une  fois  ciue  les 
sujets  rebelles  ont  traité,  atree  leurs  souverains,  le  devoir  de 
ceux-ci   esl   de   respecte»  les   traj 

maxime,  répondit  l'amiral  anglais,  est  i>eut-être 
ir  M.  le  ta  1. 1  m  :t  1  ftuffo;  niai-,  à  coap  SÛT,  «.die  n'est 
lie    de  la   reine  Caroline,  et.   si  M.   le  cardinal   doute, 

■  nuire  affirmai  n  iv,i  lui   montrer  les  mor- 
du traité    diettlH    par  la   reine,   morceaux   ramassés 

de  la  main  de  latly  Hamilton  sur  le  parquet  de  la  chambre  â 

coucher    de    Sa    .Majesté,    et    apportes    par    elle    a    bord    du 

N3   quelles   instructions   Son   Eminence 

a   reçues  comme  vicaire   général;    mats,   quant    à    mm     et    îi 

h tra    du    doigt    le   traité   déchiré,,    voila   celles   que   j'ai 

comme   .murai   commandant   la   flotte. 
Lad;  Hamilton  lit  de  la  tète  ut.  imperceptible  signe  d'ap- 

i.iii,  et,  plus  que  jamais,  le  cardinal  parut  convaincu 
qu'elle  représentait  dans  cette  conférence  sa  nivale  amie. 

Or,  comme  il  vit  que  Nelson  donnait  raison  à  Hamilton. 
qu'il   comprit   qu'il    -  ois  cette  circonstance   d'en- 

trer en   lutte  lion  seulement  avec   Hamilton.  qui   n'était   que 

de  sa  femme,  mats  en     eue  bouche  de  pierre 

qui  apportait  la  mort  de  la  part  de  la  reine,  et  qui.  comme  la 
mort,   était   muette,   il   se  leva   el  ut    vers   la   table 

devant  laquelle  était  assis  Hamilton.  déploya  un  des  frag- 
ments du  traité  froissé  par  les  mains  fiévreuses  de  Caroline, 
et  reconnut  d'autant  mieux  crue  c'était  un  morceau  de  ce 
traité,  que  c'était  la  portion  qui  contenait  son  cachet  et  sa 
signature. 

—  Qu'avez-vous  à  répondre  à  cela,  monsieur  le  cardinal" 
demanda  avec  un  sourire  railleur  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre. 

—  Je     répondrai,     monsieur,     dit     le     cardinal,     crue,     si 
.n-    roi,    j'aimerais    mieux    déchirer    de    mes    mains    mou 

manteau     royal     qu'un     traite    signé     en     mon    nom     par 

l'homme  qui   viendrait   di  n r   mon    royaume. 

Et  il  laissa  dédaigneusement  retomber  sur  la  table  le 
morceau  de  papier  qu  il  tenait  à  la  main. 

—  Mais  enfin,   reprit   avec   impatience  l'ambassadeur,  vous 
rdez,  te  l'espère,  le  traité  comme  di  n  seulement 

matériellement,  mais  encore  moralement. 

—  Immoralement.    voulez-vous   dire! 

on  voyant  que  la  discussion  se  prolongeait,  et  ne 
pouvant  juger  du  sens  des  paroles  que  par  la  physiono- 
mie des  interlocuteurs,  se  leva  à  sou  tour,  et,  s'adressant  a 
sir   William  : 

—  11  est  inutile  de  discuter  plus  longtemps,  dit-il.  Si  nous 
devons  nous  battre  a  coups  dfa  sophismes  et  d'arguties,  cer- 
tainement   le   cardinal    l'emportera    sur    l'amiral.    Cou 

vous   donc      mon  i     de  demander   a    Son   Emi- 

-i  elle  s'obstine,  oui  on  mu    à  maintenir  les  traités. 
Sir  William  répéta  a  Ruffo  la  demande  de  Nelson  tr 

inçais.  Ruffo  .mprise.  a  peu  près  ;  mais  l'impor 

tance    de    la    chus i    était    telle,    qu'il   ne   voulait    répondre 

qu'après  l'avoir  comprise  tout  a  fait. 

Et.  comme  sir  William  accentuait  soigneusement  la  der- 
nière pbrasc  • 

—  Les  représentants  des  puissances  alliées  étant  interve- 
nus dans  le  traite   qu,     \.  ,        Se  luiieurie   veut  rompre,  dit-il 

-  i         ,,'oit.  Je  ne  puis  n  pondre  que  pour  mon  compte,  et 
cette   réponse,   je   l'ai   d  à    MM.   Troubridge  et  Bail. 

—  Et    cette    re;.  !    demanda    sir   William. 

—  J'ai  engagé  ma  signature  et,   en  même  temps  que  ma 

■  nre,  mon  honneur.  Autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir, 

laisserai    faire   tache   m    à    l'une   ni   a   l'autre.   Quant 

i  naines  qui  ont   signé  le  traité  en  même 

temps  ipie  moi,  je  leur  transmettrai  les  intentions  de  mi- 

,  t    il-   sauront  ce  qu  ils  ont   a  faire.   Cependant. 

comme,   en   pareille  matière,   un   mot   mal   rapporté  suffit   à 

•  r  le  sens  de  toute  une  pin  rais  obligé  à  mi- 

:  de  me  donner 

La   requête  de   Ruffo   lut   transmise  a   l'amiral. 

—  Dans  quelle  langue  Son  Eminence  désire  telle  que  cet 
ultimatum  manda  \YI 

—  En  anglais,  répondit  le  cardinal:  je  lis  l'anglais,  et  le 

i   i   i,,i  n-    n  ailleurs    je  tiens  a  avoir 


une  pièce  si   importante  écrite  tout   en  m   d,- 

lamiral. 

n    lit    un    signe    de    Me    Indiquant!    qu  d    ne    royal! 
aucun  inconvénient   à  satisfaire  aux  désire  du  cardinal,  et, 

■  i  particulière 

vent  de  la  m  nu  gauche,  il  traça  les  lignes  suivantes,  que 
nous  regrettons  de  ne  pohlt  awoll  fait  autograpliier  candis 
que  nous  étions  a  Naphs  e'   que  nous  .  i    s,,us 

les  yeux  : 

«  Le  grand  .unirai  lord  Nelson  est  arrive  ie  -j;  juin 
la  flotte  britannique  dans  la  baie  de  Xaples.  où  il  a  trouvé 
qu'un  traite  m   avec    les   rebelles,   traité  qui. 

scimi  lui.  i,,-  peut   r*..  exécution  qu'après  avoir  élé 

ratifié  par   leurs  Majestés   Siciliennes. 

.    H.    NELSON       . 

L'ambassadeur  prti  la  déclarât! unirai 

anglais  et  s'apprêta  a  la  lire  au  mais  celui-ci  fit 

que   la    chose   eiai!    inutile,    la    prit,  a    son    lotir,    des 

de  l'ambassadeur,   la   lui    .  i 

ture  terminée 

-  tëilord     dr-il.    il    me    i  i  une    (J 

grâce  a   m. u-  demander:  c'est  de  me  taire  &       uln    a   lerre. 

-  ijiic  Votre   Eminence  veuille  nter  sue  le  pont, 
lit   l'amiral,  et  les  mêmes  hommes  qui   loin    amenée 

auront    l'honneur   de  la  reconduire. 

Et.   en  même  temps,    l'amiral   indiquait  de  la   main    I  esi  a 
lier  â   Ruffo. 
Ruffo   monta   les  quelques   marches  qu'il   avait   devant   lui 

i  couva   sur  le  pont. 
Nelson  se  tint   sur  la   première  marche  de  f  escalier 
neuf    .iusqu  .  le    cardinal    fût    dan-    la    barque.    Ils 

1 1  :  u  i  gèrent  alors  un   froid  salut.   La  barqu 
bàtinn  i  t  les  canons  qui        Ion  le  céré- 

■  d'usage,  gaesert   dû  saluer  le  départ  du  même  nom- 
bre de   coups   que  1  arrivée,  restèrent  silencieux. 

L'amiral     suivi,     quelque    tcnii  -  ■'  rdinal  ; 

mais  bientôt   une  petite  main  s 'appuya  sur  son  épaule,   tan 
intin    -ouille    murmvu  B    oreille: 

—  Mon  cher  lloratio  ! 

—  Ah:  e  e-,   mi-    milady  :  dit   Nelson  en  tressaillant. 

—  uni       I.  Homme   que   nous   avons   faut    prévenir  est    la. 

'   demanda    Nelson 

—  Le   capitaine   Scipion   Lamarra. 

—  Et    où   est-il  ? 

—  Os  l'a  fait  entrer  chez  sir  William. 

—  Apporte-t-il  des  nouvelles  de   Caracciolo ?   demanda  vi- 
vement Nelson. 

—  Je  n'en  sais  rien,   mais  c'est  probable.   Seulement,   il  a 
cru   prudent    de   se    cacher,    pour    ne   ;  nnu.du 

i.mi   il  est  un  des  officiers 
Allons   i,    n  ,i,in, ire    A  propos,  avez-vons  été  contente  de 
moi.  milady' 

—  Vous  avez  été  admirable,  et  je  vous  adore 

Et    sur  cette  assurance.  Nelson  prit  tout  joyeux  le  chemin 
de    l'appartement    de    sir    William. 


1.  XX  VII 
OC     LE   e  ARPIXAI.   l'Ai  r    <  E  Qt"IL   peut  poir   sauver  les    PA- 
TRIOTES.   ET    Or    LES    PATRIOTES    FONT    CE    QU'ILS    PEUVENT 
Pot  R    SE   PERORE. 

Comme  nous  m  iuer  d'apprendre  bientôl  ce 

i.a-sa   entre    l'amiral   Nelson   et    le   capitaine    S, 
Lamarra.  suivons  le  cardinal,  qui  revient   a  terre  ave.     l'in 
leniiou    bien   positive,   ainsi  qu'il  l'a  dit   à    Nelson,  de  main- 
tenir le  traite  envers  et  contre  tous. 

En   conséquence,   aussitôt   rentré  dans   sa   maison  du 
de  la   Madeleine,   il   appela  près   de  lui    le   mim- 

roux    I imiudaii!   Baillie  et  le  capitaine  Achmet.   I 

l    eommen  me   Foote   avait  liemln 

rencontré  l'amiral,  et  comment  il  avait  ramené  de  Pa- 
ïenne a  bord  du  Foudroyant,  sir  William  et  Emma.  Lyonna. 
laquelle  avait    râ]  our  toute  réponse  de  la  rei 

[ré  par  elle  il  leur  i  e  i  entre- 

vue avec  Nelson,  sir  William   et    lady   Hamilion.  et    leuT  de- 
manda  s  ils   auraient    le  honteux   courage  de  consentir  à   la 
violation    d'un    traité    dans    lequel    ils    étaient    intervenus 
comme  ministres  plénipotentiaires  de  leurs  souverains 
Les  trois  représentants,  —   celui   du   roi  de   Sicile.   Miehe- 
eelui  de  Paul  r«\  Baillie.  —  celui  du  sultan  Selim, 
Achmet,  —  montrèrent   tous   trois,  à   cette  proposition,   une 
indignation    égale. 
Alors,    séance    tenante.   le    cardinal  I         m    secrétaire 

nelli,    et.    en    son    nom    et    en    celui 
taires   de  la   capitulation,   rédigea   la  protestation    suivante 


K\l\l\    LYONN-A 


In  de  ciirp  que  celte  pléct        i  onau  tout 
autres  nul  oui  Clé  publiées  dans  ce  llvi  ■■  des 

ar    nous   dans    It 
i  .1   Ferdinand  n   ' 
La    ■  a    en 

français 

la  capitulation  des  châteaux  de  Sapli 
unie    n  onorable  aux  armes  du  roi 

puissants  alliés,   le   roi  de   la  Grandi 

l'empereur  de   i es   lai    B  te  sultan  de   la 

Sublinn  sndu  mie,  sans  autre  effusion  de 

par  ce  tral  meur- 

ir   les    mi» 

pour  résultai  l'expulsion  de  rennenU 

iiiu.i 

train-    ayant    été    solennellement    conclu 
minaudants   des   châteaux   et   les  représentants 
-  puissances,  ce  serait   commettre  un  abominable  at- 
tentat contre  la  foi  publique  que  iii>  le  violer  ou  même 
pas  le  suivre  exactement,    En   suppliant   lord  Nelson  de  le 
its  desdites  puissances  déclarent 
Irrévocablement    déterminés   :i   l'exécuter   de   point 'en 
ponsable  de  sa  violation  devant    liieu  al 
les  hommes  quiconque  s'opposera  à  sou  exécution.  ■ 

Ruffo  signa,   et   les  trois  autres  signèrent  après   lui. 
En   outre,    Mlcheroux,   qu  .née   raison    des  re- 

nés contre  les  otages,  attendu  que,  parmi 
il  avait   nu  parent,  le  maréchal   Mlcheroux;  en  outre;  Mi- 

rter  lui-même  celte   remon- 

ird  du  Foudroyant.  Mais  tout  fui  inutile     Nelson 

dut.  m  de  vive  voix  m  par  écrit,  rien  affirmer  an  nom 

idlllaiid.      Et.     ■  Ignorait     quelles 

étalent  les  Intentions  définitives  du  roi',  puisque,  pour  ëehap- 

Li  ie  de  la  raina,  Ferdinand 
avait,  comme  "il  I  a  vu.  (ail  mettre  les  chevaux  a  sa  voi- 
ture  i  .'//a. 

liais,    pour    Ruffo,    la    chose    était    elaive.    et    les    lettres 

qu'il  aval!    eei  ne-  du   roi  et   de  la  reine   lui  avaient    indique 

le  chemin  que  roux-ci  comptâtes  onservé 

oindre   doute   a    cel    égard,   la   muette   mais   Inflexible 

Emma  Lyonna,   sphinx  changé  de  garder  le  secret   de  la 

reine,    les   eût    dissipés. 
La   matinée  du    -2b   juin    se   passa   en   continuelles  allées   et 

-  du  Foudroyant  au  quanter  général  et  dn  quartier 
i  au  Foud/royant.  TttoubrtdgB  et    Bail,  de  la  pair  de 

Mlcheroux,   de   la    part   du   cardinal,   furent   les 

ambassadeurs  inutiles  de  cette  longue  confi  ous  dl- 

.. miles  parce  que  Nelsi  n  ei  Hamiltoi    inspirés  tous  deux 

par  le  même  génie,  se  montrèrent  de  plus  en  plus  obstines 

dans  la  rupture  du   cri  toa  la  reprise  des  hostilités, 

-  que  le  cardinal  s'obstinait    de  plus  en  plus  a  faire 

pitulation. 
(  ,•  lut  adOIS  que  le  cardinal,  ne  voulant   pas  être  confondu 
ilateurs  du  traité,  prl  lution  d'écrire  au 

immandant   du  Château-Neuf,   un   billet   de 
■pre  main. 
Il   él  en  ces  termes  : 

«  Bien  que  les  représentante  des  puissances  alliées  tiennent 
Inviolable    le    traite    signé    entre    m. us    pour 
la  reddi i  des  châteaux,  le  i  outre  -amiral  Nelson,  comman- 
de  la   Hotte  anglaise,   ne  veut   pas  néanmoins   le  renui- 
imme  il  est  loisible  aux  patriotes  db  -  châteaax-de 
valoir  en  leur  laveur  l'article  r..  et.  comme  ont  fait  les 
Martino.  qui  sont  presque  tous  partis  par 
de  choisir  ce   moyen   de   salut,    je  leur  fais  cette  ou- 
verture et   leur  lionne  mutant  que  les  Anglais  qui 
landent  le  golfe  n'ont  aucun  poste  ni  aucunes  troupes 
nui  puissent  empêcher  les  garnisons  des  châteaux  de  se  reti- 
rer i 

.<  F.,  cardinal  Rin 

u-dinal   espérait  ainsi  sauver  les  républicains.  Mais. 
tir,  ceux-ci,  dans  leur  aveuglement,  tenaient  Ruffo 
nnemi   Ils  cruret 

i.  dans 

inement  i •  que  l'on  acceptât  la 

de   Ruffo,   on   résolut,  à   nue   majorité   immense. 
.  au  nom  de  tous  les 
pondit  la  lettre  suivante  : 

I  EBEBTÉ  El." 

le  général  Marna,  commandant  dis  l'artillerie  et  dv 
<  notant-Neuf. 

•  26  juin 

Nous  avons   donné   a   votre  lettre  l'mterpré  îtion   qu'elle 

méritait.  Fermes  dans  notre  devoir,  nous  observerons  religfen- 

i    les    articles   du    tra  tiens    qu'un 

m, me  ii,  n  rinellement  inter- 

pour  la  rédaction  et  la  signature  de  ce  traité    Au  reste. 

nous    ne    serons,    quelque   chose   qui   arrive,    ni    surpris    ni 


Intimidés    -  '   non-        i  mi  par  i., 

prend*    l'attlfu  ans  rolon 

lalrement    quittée     El    d'ailleurs,   i ayant 

'■   Il imaiulant   du   chat 

di  rnnnd  r    Mi  o 

..,■   de    voi,.  ec   le 

.  onlerrnre    a| 1  ->-|il-     1  U    VOUS 

donner  .n-  pins  PBéS 

■     MASs  v 

de    voir     ■ 
Illlorpr  m,  ne 

SCOrte     qui    11  était    sut 

1  d'affirmer   au:  nu    >en    honneur 

lu    .oiiseil    qu  il    leur 

donnait 

Salv.i  ,ir   .  1 1 1 •  1-  dl 

qu  il  y  ;iv:i!:  .  i .        11  ;     n 

.  .iiroii 

vairn 

S.ih.i  111     ne   1  ai  "i'   ou 

Mejean  aval,.    Vis-à-vis  de   lut  le-nient    la 

non  de  vendre  sa  protection  aux  arj  cent  mille 

proposition  nul    on  se  te  i  si   gêné 

neni   appuyée  par   SalvatO,  et   qu'un   fi  ux    point  d'hou- 

: 

Mejean    ai  tontes   le-   ,,<   .  avaient 

eu    lieu    pour    la    si  111 1:1  turc   du    traité,    p. nu  ilié   le 

I  us   qu'il   avait   essuyé     n    aivait  ut   et. 

ment  dis,  nré  chaque  article,  et  les  pats  mais» 

sa    patiente   obstination   qu'ils. 

avaient   eu    1  11    d'obtenir  des  conditions  que   les  plus 

optimistes  d'entre  enl   a  cent  lieues  d'espérer 

'  i    leur   avait  ;    iisenn  nt    prêtée,   rien. 

du    moins,    ne    leur    donnai  II     du    contraire,    avait 

rendu  au  roi. .ne!  Mejean  ta  confiance  des  patrie 
D'ailleurs,  leur  intérêt   voulait  qu  ils  ne  s,-  brouillassent 

■.  ec    lut.    Il    pouvait,    in    prenant    parti    pour    et) 
sauver:  en   prenant   parti   contre  eux.   les  anéantir. 

Mejean,    en   appi  [ue   c'était    Salvato   qui   lui   était 

envoyé,  lit   sortir  tout   le  monde;  il  ne  voulait   pi 
que  ce  fut  restât  a  portée  d'entendre  les  allusions  qii 

lions  qu'il  avait  mises  ,1  sa  pro- 
te,  1  ion 

une   homme   avec    une    politesse    pleine    d<- 
I111    demanda    a    quel    heureux    motif    il    devait, 
le  bonheur  de  sa  visite. 

o  remettant  le  billet  dn  cardinal. 
et    le  pria,    au    nom    d  leur   donner   un    avis. 

iix-ci  promet         6    -  •.   onner. 

Le   colonel   lui    et    relui    avec    la    plus    grande    attention   le 

billet  .i  i     puis   prenant  une  plume,  atr-des^ous  di 

ii  écrivit   un  fragment   de  in   si 

significatif  et  si  connu  : 

Ti,:  et  iiumi  fereni 

qui   veut  dire         Je   crains  les  Grecs     i  -qu'ils 

portent    des    présents.    ■ 
Salvato  lut  les  cinq  mots  écrits  i 

i   ilon  1,    lui   dit-Il-,    je   suis   d'an    a-.;.  «  ait 

m  est    (Tantant    plus    permis    que,    seul    avec. 

Dominique    Cirlllo,    j'ai    appuyé    la    proposition    de    prendre 

et  de  les  payer  mille 
SCS   iliaque    homme. 

—  Cinq     cents  général  :    car    je     m 'en. 

faire   venir    cinq    cents     unies  le    Capoue.    Vous. 

voyez  qu'ils   ne   VOUS  eussent    point    été    no 

—  C'était    -i   bien   mon   opinion,  que  j  ai  Offert   cinq  cent 
mille   trains   sur   nia    propre   fortune. 

—  Oh  :   oh  :   von  i,<    millionnaire,   mon   cher  géné- 
ral.' 

—  Oui  ;  m.ns.  malheureusement,  ma  fortune  est 

11  fallait  emprunter  de  gré  ou  de  force,  en  attendant, 
niais   attendre   la   fin   de   la    guerre   pour 

"  _  Pourquoi  ■  dit  d  un  ton  railleur  Mejean    i: n  a-t-ellfe 

a   vente  et  vendu  un  tiers  au-dessus   d     sa  valeui 
fmp  sur  lequel  était  campé  Annibal? 

—  Vous  oublier  que  nous  somme-  de;  3  du  temps 
de  Ferdinand,  et  non  d                    -  du  temps  de  i 

—  De   sorte   que   vou  té   maître   de   vos    fermes, 
de  vo                   ie   mis   vignes,    de   vos   troupeaux'! 

Hélas  :   oui 

—  o  fortunatos  agrtcofai  t 
continua  le  colonel  d'un  ton  railleur. 

pendant,    monsieur    !  je    suis    en 

riche  d'argent  comptant  pour  vous  demander  quelle  somme 
.  nideriez  par  cri  i  fui    personne  qui,  ne  se  fiant  pas 
,i   \el  mander  une  hospitalité  que  vous 

'    garantiriez  sur  [honneur  * 

—  Vit  '.-énéral  ? 
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—  Quarante  mille  francs  pour  deux,  alors  1 

—  vous   êtes   libre   de   marchander   .-i    vous   trouvez   que 

trop  cher. 

—  Non:  les  deux  personnes  pour  lesquelles  je  négocie 
cette  affaire  avec   TOUS  st  une  affaire? 

—  Une  espèce  de  ci  Uagmatique.  comme  nous 
disons,  nous  aun.  s  cou  ar  il  faut  vous  dire  que  je 
suis  excellent  comptable,   général. 

—  Je  m  en  suis  aperçu,  colonel,  dit  en  riant  Salvato. 

—  C  est  donc,  comme  j"avals  l'honneur  de  vous  le  dire, 
une  espèce  je  synallagmatique  dans  lequel  celui 
qui  s'exécute  oblige  l'autre,  mais  dans  lequel  le  manque 
d'exécutii          mpt  le  contrat. 

—  C'est  bien  entendu. 

—  Alors,  vous  ne  trouvez  pas  que  ce  soit  trop  cher  « 

—  Non,  attendu  que  les  deux  personnes  dont  je  vous  parle 
peuven»    racheter   leur  vie   à    ce   prix-là. 

—  Eh  bien,  mon  cher  général,  quand  vos  deux  personnes 

venir,   elles  seront   les  bienvenues. 

—  Et.  une  fois  ici.  elles  ne  vous  demanderont  que  vingt- 
quatre  heures  pour  réaliser  les  fonds. 

—  Je  leur  en  donnerai  quarante-huit  Vous  voyez  que  je 
«uis  beau  joueur. 

—  C  est   marché   fait,   colonel. 

—  Au   revoir,   général. 

Salvato,  toujours  suivi  de  son  escorte,  redescendit  vers  le 
Château-Neuf.  Il  montra  le  Timea  Danaos  de  Mejean  à 
Massa  et  au  conseil,  qui  s'était  assemblé  pour  décider  de 
cette  importante  affaire.  Or,  comme  lavis  de  Mejean  était 
celui  de  la  majorité,  il  n'y  eut  pas  de  discussion;  seule- 
ment. Salvato  demanda  à  accompagner  de  Cesare  et  à  re- 
porter lui-même  à  Ruffo  la  réponse  de  Massa,  afin  de  juger 
la   situation   par  ses  propres  yeux. 

La  chose  lui  fut  accordée  sur-le-champ,  et  les  deux  jeunes 
gens.  qui.  s'ils  se  tussent  rencontrés  sur  le  champ  de  ba- 
taille quinze  jours  auparavant,  se  fussent  hachés  en  mor- 
ceaux, s'en  allèrent  côte  à  côte,  suivant  le  quai  et  réglant 
chacun  le  pas  de  son  cheval  sur  celui  de  son  compagnon. 
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En  moins  de  vingt  minutes,  les  deux  jeunes  gens  furent 
à  la  porte  de  la  petite  maison  que  le  cardinal  occupait  près 
du   pont   de   la   Madeleine. 

De  Cesare  servit  d  introducteur  à  Salvato,  qui  parvint 
ainsi    sans   difficulté    jusqu'auprès   du  cardinal. 

Ruffo  le  reconnut,  se  leva  en  l'apercevant,  et  fit  un  pas 
vers  lui. 

—  Heureux  de  vous  revoir,   général,   lui   dit-il. 

—  Et  moi  au*si,  répondit   Salvato.  mais  désespéré  de  rap- 

uii   relus  absolu  à   Votre  Eminence. 
Et  il  lui  remit  sa  propre  lettre  avec  l'apostille  de  Mejean. 
Ruffo  la  lut  et  haussa  les  épaules. 

—  Le  misérable  :  dit-il. 

—  Votre  Eminence  le  connaît  donc?  demanda   Salvato. 

—  11  m'a  offert  de  me  livrer  le  fort  Saint-Elme  pour  cinq 
cent  mille  francs,  et  j'ai  refusé. 

—  Cinq  cent  mille  francs  :  dit  en  riant  Salvato,  il  parait 
que  c'est  son  chiffre 

—  Ah  :  vous  avez  eu  affaire  à  lui  ? 

—  oui  :  pour  la  même  somme,  il  nous  a  offert  de  com- 
battre contre  vous. 

—  Et...? 

—  Et  nous  avons  refusé 

—  Laissons  de  côté  ces  coquins.  —  ils  ne  méritent  pas 
que  d  honnêtes  gi  ipent  deux.  —  et  revenons  à  vos 
.-unis,  a  qui  je  vomirais  pouvoir  persuader  qu'ils  sont  aussi 
les  miens. 

—  J  avoue,  dit  en  riant  Salvato,  et  cela  à  mon  grand 
regret,   que  ce   sera  chose   difficile 

—  Peut-être  pas  tant  que  vous  le  croyez,  si  vous  voulez 
être  mon  interprète  auprès  d  eux.  d'autant  plus  que  je  vais 

nvers  vous  comme  j'ai  fait  a  noue  première  entre- 
rue.  Je  ferai  même  plus.  A  notre  première  entrevue,  j'ai 
affirmé  seulement  ;  aujourd'hui,  je  vous  donnerai  des  preu- 
t. 

—  Je  vous  ai  cru  sur  parole,  monsieur  le  cardinal. 

—  N'importe!  les  preuves  ne  nuisent  point  quand  il  s'agit 
de  la  tète  et  de  l'honneur.  Asseyez-vous  près  U-  moi.  géné- 
ral, et  mesurez  ce  que  je  vais  faire  a  sa  valeur  Pour  res- 
ter fidèle  a  ma  parole,  je  trahis,  je  ne  dis  pas  les  intérêts, 


—  je  crois,  au  contraire,  que  je  les  sers,  —  mais  les  ordres 
de  mon  roi. 

Salvato  s'inclina,  et,  obéissant  à  1  invitation  de  Ruffo,  11 
s  assit  près  de  lui. 

Lt  cardinal  tira  une  clef  de  sa  poche,  et,  posant  la  main 
sur  le  bras  de  Sah 

—  Les  pièces  que  vous  allez  voir,  dit-il.  ce  n'est  point 
moi  qui  vous  les  ai  montrées  ;  elles  sont  parvenues  à  votre 
connaissance  n'importe  comment  ;  vous  inventerez  une  fable 
quelconque,  et.  si  vous  n'en  trouvez  pas,  vous  aurez  re- 
cours aux  roseaux  du  roi  Midas 

Et,  ouvrant  son  tiroir  et  présentant  à  Salvato  la  lettre 
de  sir  William  Hamilton  : 

—  Lisez  d'abord  cette  pièce  :  elle  est  tout  entière  de  la 
main   de   1  ambassadeur   d'Angleterre. 

—  Oh  :  fit  Salvato  après  avoir  lu,  je  reconnais  bien  là  la 
foi  punique.  »  Comptons  les  canons  d'abord,  et.  si  nous 
sommes  les  plus  forts,  plus  de  traites       Eli  bien,  après? 

—  Après  ?  Ne  voulant  point  discuter  une  affaire  d'une 
telle  importance  avec  de  simples  capitaines  de  vaisseau, 
je  me  suis  rendu  en  personne  à  bord  du  Foudroyant,  où 
j'ai  eu  une  discussion  d'une  heure  avec  sir  William  et 
lord  Nelson.  Le  résultat  de  cette  discussion,  dans  laquelle 
j'ai  refusé  toute  transaction  avec  ce  que  je  crois  mon  devoir, 
a  été  cette  pièce,  comme  vous  le  voyez,  écrite  tout  entière 
de  la  main  de  milord  Nelson. 

Et  il  remit  à  Salvato  la  pièce  qui  commence  par  ces 
mots:  "  Le  grand  amiral  Nelson  est  arrivé  le  24  juin  - 
et  qui  se  termine  par  ceux-ci  :  «  Traité  qui.  selon  son  opi- 
nion, ne  peut  avoir  lieu  sans  la  ratification  de  Leurs  Majes- 
tés Sicilienn   • 

—  Votre  Eminence  a  raison,  dit  Salvato  en  rendant  le 
papier  au  cardinal,  et  voilà,  en  effet,  des  pièces  d'une  haute 
importance   historique. 

—  Maintenant,  qu'avais-je  à  faire  et  qu'eussiez-vous  fait 
à  ma  place?  Ce  que  j'ai  fait:  car  les  honnêtes  gens  n'ont 
pas  deux  manières  de  procéder.  Vous  eussiez  écrit,  n'est-ce 
pas?  aux  commandants  des  châteaux,  c'est-à-dire  à  vos 
ennemis,  pour  leur  donner  avis  de  ce  qui  se  passait  Voici 
ma  lettre:  est-elle  claire?  contient-elle  plus  ou  moins  que 
ce  qu'à  ma  place  vous  eussiez  écrit  vous-même?  Elle 
qu'elle  doit  être,  c'est-à-dire  un  bon  conseil  donné  par  un 
ennemi  loyal. 

—  Je  dois  dire,  monsieur  le  cardinal,  puisque  vous  voulez 
bien  me  prendre  pour  juge.  que.  jusqu'ici,  votre  conduite 
es:    aussi  digne  que  celle  de  milord  Nelson  est... 

—  Inexplicable,   interrompit  Ruffo. 

—  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  inexplicable,  que  j'allais  dire, 
reprit   Salvato  en   souriant. 

—  Et  moi.  mon  cher  général,  dit  Ruffo  avec  un  abandon 
qui  était  un  des  entraînements  de  cette  puissante  organisa- 
tion, moi.  j'ai  dit  inexplicable,  parce  qu'inexplicable,  en 
effet,  pour  vous  qui  ne  connaissez  pas  l'amiral,  elle  est 
explicable  pour  moi.  Ecoutez-moi  en  philosophe,  c'est-à-dire 
en  homme  qui  aime  la  sagesse.-  car  la  sagesse  n'est  rien 
autre  chose  que  la  vérité,  et  la  vérité,  je  vais  vous  la  dire 
sur  Nelson.  Puisse,  pour  son  honneur,  mon  jugement  être 
celui  de  la  postérité  : 

—  J'écoute  Votre  Eminence,  dit  Salvato.  et  je  n'ai  pas 
besoin  de   lui    dire   que  c'est   avec  le  plus  grand  intérêt. 

Le  cardinal  reprit  : 

—  Nelson  n  est  point,  mon  cher  général,  un  homme  de 
cour  comme  moi.  ni  un  homme  d'éducation  comme  vous. 
Excepté  son  état  de  marin,  il  ne  connaît  rien  au  monde  ; 
seulement,  il  a  le  génie  de  la  mer.  Non  :  Nelson,  c'esr  un 
paysan,  un  bouledogue  de  la  vieille  Angleterre,  un  g: 
marin  fils  d'un  simple  pasteur  de  village,  qui.  toujours 
isolé  du  monde  sur  son  bâtiment,  n'est  jamais  entré  ou 
plutôt  n'était  jamais  entré,  avant  Aboukir.  dans  un  palais. 
n'avait  jamais  salué  un  roi,  mis  un  genou  en  terre  devant 
une  reine  II  est  arrivé  à  Naples,  lui.  le  navigateur  des 
terres  australes,  habitué  à  disputer  aux  ours  blancs  leurs 
cavernes  de  glace;  il  a  été  ébloui  par  l'éclat  du  soleil, 
aveuglé  par  le  feu  des  diamants.  Lui.  l'époux  d'une  bour- 
geoise,  d'une  mistress  Xisbeth,  il  a  vu  la  reine  lux  donner 
sa  main  et  une  ambassadrice  ses  lèvres  a  baiser,  —  et  non 
pas  une  reine  et  une  ambassadrice,  je  me  trompe  ;  non 
pas  deux  femmes,  deux  sirènes  :  —  alors,  il  est  devenu 
purement  et  simplement  l'esclave  de  l'une  et  le  serviteur 
de  l'autre.  Toutes  les  notions  du  bien  et  du  mal  ont  été 
confondues  dans  ce  pauvre  cerveau  ;  les  intérêts  du  peuple 
ont  disparu  devant  les  droits  fictifs  ou  réels  des  souverains. 
Il  s'est  fait  l'apôtre  du  despotisme,  le  séide  de  la  royauté. 
Si  vous  laviez  vu  hier,  pendant  cette  conférence  où  la 
royauté  était  représentée  par  ce  que  VEcclèslatte  appelle 
l'Etrangère,  par  cène  Vénus  Astarté.  par  cette  impure  Les- 
bienne :  Ses  yeux,  ou  plutôt  son  œil  ne  quittait  point  ses 
yeux  :   la   haine  et   la  vengeance  parlaient   par   la  bouche 

de  cette  ambassadrice  de  la  mort.  J'avais  pitié,  je 
vous  le  jure,  de  cet  autre  Adamastor,  mettant  vi  !■  ntaire- 
ment   sa   tête   sous   le    pied   d  une   femme.   Au   reste,    tous 
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les  panda  hommes,   —  et,  à.  tout  prendre,   Nelson   est  un 

!  i mu',  grandi  nomme 

(alliances  là,  d'Hen  ule  .1  Samson  et  de  Samson  ù  Marc- 
Antoine.  J'ai  dit. 

Mais,   répondit   Salvato,  quel  que  soit   le  sentîmes 
elson,  il  n  en  est  pas  moins  un  adt 
tel  pour  nous    yue  compte  faire  Votre  Bmlnence  pour  neu- 
tralise! irce  brutale  Inaccessible  à   toute   raison? 

taire,  mon  cher  général!  Vous  allez 
le  voir. 

Le  cardinal  prit  une  feuille  de  papier  qu'il  tira  devant 
lui.  une   plume  qu'il  trempa  dans  l'encre, 

mtlord  Nelson  ne  veu  traité  signé 

par  le  (animai  RutTo  avec  les  commandants  des  châteaux 

de  Naples,  traité  auquel  esl   intervenu,  au  nom  du   roi   de 

in.   un  officier  anglais,  toute  la  responsa- 

de   la   rupture  lui   en  restera,   En  conséquence,  pour 

lier  autant  qu'il  sera  en  lui  la  rupture  de  ce  traité, 
Fabrizzio  Ruffo  prévient  mllord  Nelson  qu'il  re- 
mettra l'ennemi  dans  l'étal   1  était    avant   la  signature 

du   tral  i  dire   qu'il    retlri  troupes  des  posi- 

Uons  occupées  depuis  la  capitulation  et  se  retranchera  dans 
un  camp  avec  toute  son  année,  laissant  les  Anglais  combat- 

valncre  l'ennemi  avec  leurs  propres  forces.  » 

Et  il  signa 

Puis  il  passa  le  papier  a  Salvato  en  l'invitant  à  le  lire. 
Le  i  ardlnal  suivait  des  yeux  sur  le  visage  du  jeune  homme 
l'effet  produit  par  cette  lecture. 
Puis,  quand  elle  fut   terminée  : 

—  En  bien  T  demanda-t-il. 

—  Le  cardinal  de  Etlchelli  u  a  eût  pas  fait  si  bien  ;  Bayard 
n'eût    pas  lait  mieux,   répondit    Salvato. 

Et  il  rendit  le  papier  au  cardinal  en  s'incllnant  devant 
lui 

irdinal  sonna  .  son  valet  de  chambre  entra, 
laites  venir  Mlcheroux,  dit-il. 
Cinq   minutes   après.    Mlcheroux   entra. 

—  Tenez,  mon  cher  chevalier,  dit-il,  Nelson  m'a  donné 
son  ultimatum  :  voici  le  mien.  Allez,  pour  la  dixième  fois, 
au  Foudroyant  ,  seulement,  je  puis  vous  riomettre  une  chose, 

tue   ie   voyage   sera   le   dernier. 
Mlcheroux   prit    la   dépêche    tout    ouverte     avec   l'autorisa- 
tion de  RuITo,  la  lut,  salua  et  sortit. 

—  M  i -tir   la    terrasse   de   la   maison, 

général,  dit   Kuffo  ;  on  a  de  là   une  vue  magnifique. 

Salvato  suivit  le  cardinal  :  car  il  pensait  qr.e  ce  n'était 
pas  sans  raison  que  celui-ci  l'invitait  â  venir  contempler 
une    vue    qu'il    devait    parfaitement    connaître. 

fols   arrivé    sur    la    terrasse    de    la    maison,    il    distin- 
guait en  effet,  à  sa  droite,  le  quai  de  Marinella,  la  strada 
i    Plliere    et   le   môle;    à    sa   gauche, 
l-Greco     Castellamare,    le     cap    Campana, 
Capri  ;  en   face  de  lui.  la   pointe  de  Prorida  et  d'Ischi 

l'Intervalle  compris  entre  ces  îles.  Capri  et  le  rivage 
ftsur   lequel  était   bâtie   la   maison   habitée  par  le  cardinal. 
la    flotte    anglaise,    ses   pavillons   au    veut    et    ses  artil- 
leurs se  promenant   mèche  allumée  derrière  leurs  canons. 

Au  milieu   des    bâtiments   anglais,   comme  un   monarque 
au  milieu  de  s<  -  sujets,  s  élevait    ie   Foudroyant,  géant  de 
buatre-vingt-dix  canons,  qui   dépassait   les  autres  bâtiments 
ne   toute   la    hauteur   de   ses    mâts   de  perroquet,   sur   l'un 
Desquels   il   portail   le   pavillon   amiral 
Au  milieu  de  ce  grand   et   solennel   spectacle,   les  détails 
ni    point    .1    l'reil    exercé    de    Salvato.    Eu   consé- 
quence, il  vit  une  Par-  i,  lier  de  la  plage  et  s'avan- 
h.nt,  sous  l'action   de  quatre   vigoureux  rameurs. 
[ne.  qui  portail   le  chevalier  Micheroux,  se  diri- 
geait droit   vers  te  Foudroyant,   qu'elle  eut   joint  en  moins 
de  vingt   minutes.    Le   Foudroyant,   au   reste,   était,   de   tous 
le>   bâtiments,    celui    qui    se    tenait    le   plus    rapproché   du 
uf.    En   supposant    que   les  hostilités  recommen- 
iH,    il    pouvait   ouvrir   immédiatement   le   feu.    étant    à 
-  à    trois  quarts  de  portée  de  canon. 

rit    la    barque   tourner  autour   de   la   proue   du 
voyant    pour   aborder    le    colosse    par   son    escalier    de 
>ord. 
Alors,    le   cardinal    se    tourna    vers    Salvato 

—  Si  la  vue  a  été  selon  vos  désirs,  général,  dit-il.  rappor- 

vos   compagnons    ce   que  vous  avez    vu,   et    tachez   de 
mener  a  suivre  mon  conseil.  Vous  aurez,  pour  en  arri- 

oquence  de  la  conviction. 
ato  salua  le  cardinal  et  pressa  avec  un  certain  respect 
la   main   que   celui-ci    lui    tendait. 

Mais,  tout  à  coup,  au  moment  où  il  allait  prendre  congé 
de  lui  ■ 

i  :  pardon,  dit-il,  j'oubliais  de  rendre  compte  à  Votre 
Bmlnence  d  une  importante  commission  dont  elle  m'a  chargé. 

—  Laquelle? 

—  L'amiral   Caracciolo... 


—  Ah  :    i   esl    vrai  !    interrompu    Ru:  ne     vivacité 

■  111  n  prenait  à  ce  qu       ilvato  allait  dire. 
Tariez  :   J'écoute. 

—  L'amiral  Caracciolo,  reput   Salvato,   n'était    ni   sur  la 

B,   ni   dans    aucun   des   châteaux;   depuis  le   matin,   Il 
en  manu,  disant  qu'il  avait  chez  un 
de  ses  serviteurs  un  asile 

Pi  I  .on-    dit    vrai  I    reprn     ].,.,■    i 

tombe  entre   les  mains  de  ses  ennemis,  sa   mort  est  jurée 
Dca;   C'est    VOUS    dire,    mon    cher   général,    due,   si    vous 
aie/  iiuelque  moyen  ,i tnmunlquer  avec  lui... 

—  Je    n'en    ai    aucun, 

—  Alors,  que  Dieu  le  gai 

fois.  Salvato  pi  i. im. il    et,  toujours  es- 

corté par  de  Ces.,,  i.   chemin  du  Château-Neuf,  où, 

comme  on  le  comprend  bien,  ses  compagnons  l'attendaient 
avec    impatience. 

L'ultimatum  de  Rufto  mettait  Nelson  dans  un  Immense 
embarras.  L'amiral  anglais  a  avait  a  sa  disposition  que  peu 
de  troupes  de  débarquement.  Si  le  i  ardina]  se  relirait,  selon 
la  menace  qu'il  avait  faite,  Nelson  tombait  dans  une  impuis- 
lus  ridicule  qu'il  avait  parlé  avec  plus  d'au- 
torité. Après  avoir  pris  lecture  di  I  i  i  poche  du  cardinal, 
11  se  contenta  donc  de  répondre  qu'il  aviserait,  et  renvoya 
le  chevalier   Mlcheroux   sans   lui   rien  dire   de    positif. 

Nelson,  nous  l'avons  dit,  a  part  son  génie  vraiment  mer- 
veilleux pour  conduire  une  Hotte  dan-  un  combat,  était 
sur  tous  les  autres  points  un  homme  fort  médiocre.  Cette 
réponse  :  «  J'avis.  ■  Je  consulterai 

ma  pythie  Emma,  et  mon  oracle  llamilton.  » 

Au-si,  à  peine  Micheroux  avait-il  le  pied  dan-  la  Parque 
qui  le  ramenait  à  terre,  que  Nelson  faisait  prier  sir  William 
et    lady  llamilton  de  passer  chez  lui. 

Cinq  minutes  après,  le  t"  était  réuni  dans 

la  cabine  de  l'amiral. 

Une  dernière  espérance  restait  à  Nelson  :  c'est  que.  comme 
la  dépêche  était  en  français  et.  que,  pour  qu'il  la  comprit, 
Micheroux  avait  été  obligé  de  la  lui  lire  en  anglais,  le 
traducteur  ou  n'avait  pas  donné  aux  mots  leur  valeur  réelle, 
ou  avait  fait  quelque  erreur  importante. 

11  remit  donc  la  dépèche  du  cardinal  à  sir  William,  en 
l'invitant  à  la  lire  et  à  la  lui  traduire  de  nouveau. 

Micheroux,  contre  l'habitude  des  traducteurs,  avait  été 
d'une  exactitude  parfaite.  Il  en  résulta  que  la  situation 
apparut  aux  deux  llamilton  avec  la  même  gravité  qu'elle 
avait  apparu  à  l'amiral. 

Les  deux  hommes  se  tournèrent  à  la  fois  et  d'un  même 
mouvement  du  côté  de  lady  Hamilton,  dépositaire  des 
volontés  suprêmes  de  la  reine;  après  que  Nelson  avait  donné 
son  ultimatum  et  le  cardinal  le  sien,  il  fallait  savoir  quel 
était  le   dernier  mot  de   la  reine. 

Emma  Lyonna  comprit  l'interrogation,  si  muette  qu'elle 
fût. 

—  Rompre  le  traité  signé,  répondit-elle,  et.  le  traité  rompu, 
réduire  les  rebelles  par  la  force,  s'ils  ne  se  rendent  point 
de  bonne  volonté. 

—  Je  suis  prêt  à  obéir,  dit  Nelson  ;  mais,  abandonné  à 
mes  seules  ressources,  je  ne  puis  répondre  que  de  mon 
dévouement,  sans  pouvoir  affirmer  que  ce  dévouement  nous 
conduira  au  but  que  la  reine  se  propose. 

—  Milord  !  milord  !  dit  Emma  d'un  ton  de  reproche. 

—  Trouvez  le  moyen,  dit  l'amiral,  .ie  me  charge  de  le 
mettre  à   exécution. 

Sir  William  réfléchit  un  instant.  Sa  ligure  sombre  s'éclaira 
p  n    a   peu  :  ce  moyen,   il  lavait    trouvé. 

Nous  laissons  à  la  postérité  la  tâche  de  juger  l'amiral, 
le  ministre  et  la  favorite,  qui  ne  craignirent  point,  soit 
pour  servir  leurs  vengeances  particulières,  soit  pour  satis- 
faire les  hunes  royales,  d  user  du  subterfuge  que  nous 
allons  raconter. 

Après  que  sir  William  eut  exposé  son  moyen,  qu'Emma 
l'eut   S'  I"  Nelson   l'eut   adopté,   voici  mot  a   mot  la 

lettre  que  sir   William  écrivit   au  cardinal. 

Nous  m-  craignons  pas  de  commettre  une  erreur  de  tra- 
duction,  la   lettre  est  en   français. 

La  voici  :  écrite  probablement  dans  la  nuit  qui  suivit  la 
visite  de  Mlcheroux,  elle  porte  la  date  du  lendemain. 

«  A  bord  du  Foudroyant,  dans  le  golfe  de  Naples. 
«  Eminence, 
,.  Milord    Nelson   me  prie  d'assurer  Votre  Eminence  qu'il 
esl   résolu  a  ne  rien  faire  qui  puisse  rompi  ,      ne  que 

Votre  Eminence  a  accordé  aux  châteaux  Je  Naples. 
■  rai   l'honneur,  etc. 

W.    HAMILTON.    >• 

La  lettre  fut,  comme  d'habitude,  portée  au  cardinal  par 
■MM.  le-  capitaines  Troubridge  et  Bail,  ambassadeurs  ordi- 
naires de  Nelson. 

Le  cardinal  la  lut,  et.  au  premier  moment,  parut  ravi 
qu'on  lui  eût  cédé  la  victoire  ;  mais,  craignant  quelque  sens 


«Il 
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quelque    réticence,    quelque    piège   enfin,    il    demanda 
ii    pas   quelque   cummumca- 
tion    particulière   à    lui    faire 

Nbus  sommes  autorisés  rrouBrld&B;  à  confir- 

mer. ...   l'amiral,   les  paroles  .-.mes  par-  l'ambas- 

sadeur 

-  Me   il ieri  -   une  expli  CB  que  si- 

snitie    le   teg  -'    olaeté;    toii    s  'il   M 

,     pue  salut;   paraîtrait   suffisante. 

telques    mois    qui    me    rassurent    sur    celui 

des  pat] 

Nous   affirmons    au   nom   de    milord    Nelson,    a    Votre 
sera   en   aucune  façon   a   lembar- 

dil  le  cardinal,  qui  ne  pouvait,   à  sou  avis. 

prend!         i  p    de    précautions,    agrtiut  vuuu    quelque    repu- 

■   renouveler  par  écrit  l'assurance  que  vous  venez 

OOT  de  vive  voix? 

au.  une  difficulté,  Bail  prit   la   plume  et   érivi;   sur 

un  carré  de   t apier  les  lignes  suivantes: 

/...-.-  capitaines  Tvoubrldae  et  Bail  oui  autorité,  de  la  part 
.11  mil 

toi   à  i  en 
gens  q  unt  in  garnison  du  ChdtoauWeuf  et  d 

Iran  de  I  Œuf. 

Rien  n'était  plus  clair,  ou  du  moins  ne  paraissait  plus 
clair,    que  cette   note  un.    le  cardinal   ne  deman- 

dait  rien  de  plus,  pria-t-ii     es  m essieuDG  de  signer  au-des- 
lignet 

Mi  Troubridge  s'y  refusa,  disant  qu'il  n'avait  point  pou- 
voir. 

Ruffo  mit  sous  les  yeux  du  capitaine  Troubridge  la  lettre 
écrite  le  24  juin,  c'est-à-dire  la  surveille,  par  sir  William, 
et  dont  une  phrase  semblait,  au  contraire,  donner  aux  deux 
ambassadeurs  les  pouvoirs  les  plus  étendus. 

Mais  Troubridge    répondit  : 

—  Nous  avons,  en  effet,  pouvoir  de  traiter  pour  les  affaires 
militaires,  mais  non  pour  les  affaires  diplomatiques.  Main- 
tenant qu'importe  notre  signature,  puisque  la  note  est 
écrite  de  notre  main  ? 

Ruffo  n'insista  point  davantage  :  il  croyait  avoir  pris 
toutes   ses   précautions. 

En  conséquence,  confiant  dans  la  lettre  écrite  par  l'ambas- 
sadeur,  laquelle  disait   gîte  milord   était   résolu  ù  ne  rien 
faire  qui   put   rompre  l'armistice;  —  confiant  dans  la  note 
des  capitaines  Troubridge  et  Bail,    qui  déclaraient 
Eminence  que  nu  ont  m  i  \nl  A  l'emb 

meut  dès  rebelles,  —  mais  voulant  cependant,  malgré  cette 
double  assurance,  se  dégager  de  toute  responsabilité,  il 
chargea  Mieheioux  de  conduire  les  deux  capitaines  aux 
châteaux,  et  de  donner  à  leurs  commandants  connais! 
de  la  lettre  qn  il  venait  de  recevoir  et  de  la  note  qu'il 
venait   d'exiger,  et.  si   ces   deux  -   leur  suffisaient, 

de  s'entendre  immédiatement  avec   eux  pour  l'exécution  des 
articles  de  la  capitulation. 

Deux  heures  après,  Micheroux  revint  et  dit  au  cardinal 
que.  grâce  au  ciel,  tout  s'était  terminé  a  l'amiable  et  d'un 
i  ommun  accord. 
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Le  cardinal  fut  si  heureux  de  cette  solution,  à  laquelle 
il  était  loin  de  -attendre,  que.  le  -27  juin  au  matin,  il 
chanta  un  Te  Beutn  a  l'église  del  Carminé,  et  cela,  avec 
une  pompe  digne  de  la  grandeur  dés  événements. 

Avant  de  se  rendre  à  l'église,  il  avut  écrit  une  lettre  à 
lord  Nelson  et  à  sir  William  Hamllton.  leur  présentant   ses 

plus    sincères   remcrcïments    i avoir    bien    voulu    rendre 

nquillité  à  la  ville,  surtout  à  sa  conscience,  en  rati- 
fiant le  traité. 

Hamilton.  toujours  en  français,  répondit  la  lettre  suivante  : 

.   A  bord  du   FowtroyarU    le  27  juiu  1799. 

..  Eminence. 

«  C'est  avec  le  plus  grand   plaisir  que  j'ai  reçu   le  billet 

que  vous   m'avez  fait   l'honneur  de  m'écrice;   Nous  sommes 

tous   également   travaillés  pour   le   service   du   roi   et    de   la 

ise:   seulement,   il  y  a,   selon    1.  diffé- 

-  de  prouver  son  dénouement    Grâce  à  Dieu, 

a    bien,    et   Je   puis   aftirmer    a    Votre    Eminence    que 

milord  Nelson  s^  félicite  de  la  déi  ision  qu'il  a  prise  de  ne 

point   interrompre    les   opérations    de   Votoe    Emmenée,    mais 

de  l'assister,   au  contraire,  de  tout  son   pouvoir    pour  ter- 


miner l'entreprise  que  Votre  Eminence  a  jusqu'à  présent 
si    bien   menée,    au    milieu    des   ci  ri  onsian,  .  dans 

lesquelles  Votre  Eminence  s'est   trouvée, 

«  Milord  et  moi  serons  trop  heureux  si  nous  avons  tant 
s,. il  peu  pu  contribuée  au  service  de  Leurs  Majestés  Sici- 
liennes et  rendre  â  Votre  Kminence  sa  tranquillité,  un 
instant    i  emblée. 

Milord    me   prie   de    ren  ire    Eminence   de    son. 

billet  et  de  lui  dire  qu'il  prendra,  en  temps  opportun,  toutes 
mesures  néi  esse  ires 

i  ai  L'honneur  d'être,  etc. 

\V.    llAMII.ti.N 

Maintenant,  on  a  vu.  dans  les  quelques  lettres  de  I-'erdi- 
nand  ei  de  Caroline  au  cardinal  Ruffo.  quel]  liions 

d'inaltérable  estime  et  d  eiernelle  reconnaissance  termi- 
naient -  Il  daieat  les  noms  des  deux  monar- 
ques, oui   lui  devaient  unie. 

Nos  lecteurs  désirent -il*  --avoir  de  quelle  manière  se  tra- 
hi Ions  de   recoiin  i 

iju dis  veuillent  bien  ,,e.rs  prendre  la  peine  de  lire  la 
lettre  suivante,  écrite,  en  date  du  même  jour,  par  sir  Wil- 
liam   Uailliln.n    au    capitaine  général    Actoti  . 

«  A  bord  du   Fondin'jnni ,   baie   de 
Naples.    27  juin    1799. 
Mon   cher   seigneur. 
Votre    Excellence   aura   vu.    par   ma   dernière   lettre,    que 
le  cardinal  et   lord  Nelson    sont   loin  cl  être   d  accord.    Mais, 
après   mires   réflexions,   lord  Nelson  main  rue   a. 

Son   Eminence.   hier  matin.  n"  il   ne   ferait  plut  rien   pour 
rompre  l'armistice  que   Son    Eminence  avait  cru  convenable 
de    conclure    av.-,     las    [«Belles    renlerniés    dans    le    Chflte.au- 
Neuf   et   le    château   de  l'Œuf,   c    que    .-•. 
proie  d  donner  toute  I  doni  était  capable  lu  flotte 

sous  son  commandement,  et  ... 
rail  nécessaire  pour  le  bon  service  de  Sa  Mi 
Cela   produit  le   meillech  effet  possinu;.    Naples  était 
sens   dessus  la   crainte  que   lord    Nelson   ne 

rompit    l'armistice,    tandis    qu  aujourd'hui     tout    est    calme. 
convenu,  avec    les  capitaines  Troubridge  et 
liait,    que   les   rebelles   du    Château-Neuf   et   du   château    de 
l'Œuf  seraient    embarqués    le    sair,    tandis  |    cents 

marins  seraient  descendus  a  terre  pour  occuper  les  deux 
châteaux  sur  lesquels.   Dieu  merci  !   flotte  ent\n  I 

Majesté  sicilienne,  tandis  que  les  bannières  de  la 
République  [courte  a  été  leur  vie  sont  dan  la  cabine  du 
Foudroyant,  où,  je  l'espère,  la  bannière  française  qui  Hotte 
encore  sur  siini-Elme  ne  tardera  point  ..  les  rejoindre. 
«  J'ai  grand  espoir  que  la  venue  de  lord  Nelson  clans  le 
golfe  de  Naples  sera  très  utile  aux  intérêts  et  a  la  gloire 
de  Leurs  Majestés  Siciliennes  Mais,  en  vérité,  il  était 
que  j'interi  lusse  entre  le  cardinal  et  lord  Nelson;  sinon 
tout  allait  se  perdant,  et  cela  des  le  premier  jour.  Hier, 
ce  bon  cardinal  ma  écrit  pour  me  remercier,  ainsi  que 
lacly  Hamillon.  L'arbre  de  l'abomination  qui  s'élevait  devant 
le  palais  royal  a  été  abattu  et  le  bonnet  rouge  arraché  de 
la  tète   du  géant. 

Maintenant,  une  bonne  nouvelle:  Caracciolo  et  une 
douzaine  d'autres  rebelles  comme  lui  seront  bientôt  entre 
les  mains  de  lord  Nelson,  Si  je  ne  me  trompe,  ils  seront 
envoyés  directement  a  Procida  où  ils  seront  jugés,  et.  au 
fur  et  a  mesure  de  leur  jugement,  rené,  ces  (ci  noue  y  être 
supplicie*    caracciolo  sera  proonl  'ne  de 

Innqnetle  de   LA   1 

iin  four  nu  souche*  do  soleil..  Un  tel  exempl  sssaire 

pour    le   service    futur     de    Sa    M  e     dans    le 

royaume    de    laquelle    le    jacobinisme    a     fait    de    si    grands 
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llnil  heures  du  soir.  —  Les  rebelles  sont  dans  leurs  hâti- 
et    ne    peuvent    bouger    sans    un    passeport    de   lord 

Nelsi.n.    » 

En   effet,   comme  le  ellenee  l'ambassadeur 

de  la  Grande-Bretagne  dans  la  lettre  que  nous  venons  de 
lire,  les  républicains,  sur  la  foi  du  traité,  et  rassurés  par 
la    promesse  de  Nelson   de  ne    point   i  triple- 

ment ./..  patriote!,  n'avaient  fait  aucune  difficulté  pour 
livrer  les  .bateaux  aux  cinq  cents  marins  anglais  qui 
s'étaient  présentés  pour   le-  ..■■-■  , mire  dans 

les  felouques,  les  tarta  .ilancelles  qui  devaient  les 

tire   à    Toulon. 

Les  AlIglttîS  prirent     I  sslon   d'abord   du   Château- 

Neuf,  de  la  darse  et  du  palais  royal 

Puis  la  remise  du  château  de  l'Œuf  fut  faite  avec  les 
mêmes  formalités 

f'n   procès-verbal    hit  cette  remise  des   châteaux 

et    signé   par   les   commandants   des   châteaux   pour   h- 

-    et  par  le  brigadier  Minichini  pour  le  roi  Ferdinand. 

Deux  personnes  seulement  usèrent  du  choix  qui  leur  était 
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(.1 


ipltulatlon  de  chercher  on  Mlle  à  ta 
mtarquer,   on   allant    demander   un 
Batnt  i 

personnes  (omit    saivam  al    Lui  a    8 
Nous  reviendrons  plus  tani.  pour  ne  plus  r,  aux 

■\  re     mais  sa  chapitre    m  g     iudi- 

gui    par   >..n    titre     est    tout    entier  un   grand 

ni    historique. 

ii«tn>  faire  mémoire   d  un    des   plus 

grands    capitaines   que    l'Angleterre    ait    eus     um    de    ces 


tin. ii-  et.    a    la   premli 

doutes  conou  par  Feidln  ur  la  reine, 

■Il    attirer  le  cardinal  mut  et 

1  \    ri  tenu    prisonnier 
un    \a    rolr   <iu  il   <  en   lallui   de  bien    peu   Que  aet   acte 

.'i  non 
lit    lias  eu    lieu,    alin    outil 
restât  oanum    un  eauemnle  a  ceux  qui  se  dévouent  pour  les 
rois. 

copions  les  lettres  suivantes  sur  les  originaux. 


Ne  craignez  rien,  dit  le  fermier,  c'est  mon  i'r<  re. 


-  indélébiles  que  les  siècles  n'effacent  point,   nous  v,,u 
•  h   faisant  passer,  les  unes  après  les  autres    sous  les 
yeux   de  nos  lecteurs,   les  pièces   qui  prouvent  cette   grande 
ie,    montrer    jusqu'au   bout   que   nous   ne   sommes   ni 
oranee.  ni  aveuglé  par  la  haine, 
purement    et    simplement    le    flambeau    qui 
re  un  point   de  l'histoire  resté  obscur  jusqu'à  nous. 
Il  arrivait  au  cardinal  ce  qui  arrive  a   tout   grand  aeear 
ntreprend  une  chose  jugée  impossible  par  les  timides 
et  les  médiocres. 

autour  du  roi    une  cabale  d'hommes  qui, 
iffert  aucune  fatigue,  n'ayant  couru  aucun  rtem- 
ur  naturellement  attaquer  celui  qui  ami  , 
Pli  une  œuvre  taxée  par  eux  cl  impossible. 

presque  incroyable,   si   l'on    nr  savait 

jusqu'où    peut    aller    cette    vipère    des    cours    qu'on 

appelle  la  calomnie,  le  cardinal  était  nérant 

aume  de  Naples,   de  ne   point   travailler  pour   le   roi, 

lui-même, 
lisait   que    par  le  moyen  de  l'armée  qu'il  avait  réu- 
nie et  qui   lui   était   toute   dévouée,   il   voulait    faire   procla- 
.inles  son  frère  don  Broni  esto  B 
Nelson,  avant  son  départ  de   Païenne,  avait    reçu  des  jDs- 


A    bord    du    Foudroyant,    baie 
de  Xaples.   SB  juin  1790. 
Mon    cher    seigneur, 
■  Quoique   notre  ami   commun,   sir  William,   vous 
avec   détail   sur   tous   les  événements  qui    nous   arrivent,   je 
ne   puis  m'empêcher  de   prendre   la   plume   pour   vous   dire 
clairement    que    je    n'approuve    aucune    de-    choses    qui    se 
sont  faites  et  qui  sont   en  train  de   se  faire:  bref,  je  dois 
.vous  dire  que.  quand  marne   le  cardinal  serait   un  ont 
voix   du  peuple  tout  entier  s  clive  contre  sa   conduite.   Nous 
sommes  entourés  i,  I  ie  petites   et   mesquines  tabules  et  de 
Plaintes,  que.  dans  mon   opinion,   la  présence  du   roi, 
de    la    reine    et    du    ministère    napolitain    peut    seule    étein- 
dre   ;r  et  apaiser,   de   manière   j   fonder  un  gouvernement 
régulier  et  qui  soit  le  contraire  du  système  qui  est  mis  en 
pratique   en   ce    moment     B      -     m  u1    que.     si    j'eusse   suivi 
mon    inclination,    l'état    de    la    capitale   serait    encore    pire 


I)  Nelson  appelle  petites  et  a-jr/nuicv  totnles  l'insistance  du  car- 
tlin.il  pour  faire  respecter  le  traité,  e|  sottes  plaintes  les  réclamations 
des  patHotes!  Crin  prouve  le  cas  que  faiî  le  la  parole  des  rois 

■  et  de  la  vie  des  hommes. 


62 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


qu'il  n'est,  attendu  que  le  cardinal,  de  son  côté,  eût  fait 
,     „     rien   faire    ■   •       pourquoi  j'espère  et  implore 

la    prése Leurs    Majestés,    répondant  sur  ma  tête  de 

leur   sûreté.   Je  seoral  l!>?  «n'éloigner   de   ce 

port  avec  le  Foudroyant;  mais,  si  je  suis  forcé  d'aban- 
donner ce  port,  je  crains  que  les  conséquences  de  mon 
départ   ne  .- ut  fatales. 

«Le  Sea-Sorsc  est  également  un  sûr  abri  pour  Leurs 
Majest,  seront  autant  en  sûreté  qu'on  peut  l'être 

dans  un  vaisseau. 

«  Je  suis,  pour  toujours,  votre 

ic  NELSON. 
,<    .1   sir  John  Acton.    » 

Comme  la  première,  cette  seconde  lettre  est  du  même  jour 
et  adresséi    à  Acton.  L'ingratitude  des  deux  illustres  obligés 
re  plus  visible,  et,  à  notre  avis,  ne  laisse,  cette 
fois,  rien  à  désirer. 

«  29  juin  au  matin. 
n  Mon  cher  monsieur. 

Je  ne  saurais  vous  dire  combien  je  suis  heureux  de  voir 
arriver  le  roi.  la  reine  et  A'otre  Excellence.  Je  vous  envoie 
le  double  d'une  proclamation  que  je  charge  le  cardinal  de 
faire  publier,  ce  que  Son  Eminence  a  refusé  tout  net,  en 
disant  qu'il  était  inutile  de  lui  rien  envoyer,  attendu  qu'il 
ne  ferait  rien  imprimer.  Le  capitaine  Troubridge  sera  ce 
soir  à  terre  avec  treize  cfcnts  hommes  de  troupes  anglaises, 
et  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  rester  d'accord  avec 
le  cardinal  jusqu'à  l'arrivée  de  Leurs  Majestés.  Le  dernier 
arrêté  du  cardinal  défend  d'emprisonner  qui  que  ce  soit  sans 
son  ordre  :  c'est  vouloir  clairement  sauver  les  rebelles.  En 
somme,  hier,  nous  avons  délibéré  pour  savoir  si  le  cardinal 
ne  serait  point  arrêté  lui-même.  Son  frère  est  gravement 
compromis  ;  mais  il  est  inutile  d'ennuyer  plus  longtemps 
Votre  Excellence.  Je  m'arrangerai  de  manière  à  faire  le 
mieux  possible,  et  je  répondrai  sur  ma  tête  du  salut  de 
Leurs  Majestés.  Puisse  Dieu  mettre  une  prompte  et  heureuse 
fin  à  tous  ces  événements,  et  veuille  Votre  Excellence  me 
croire,   etc. 

«  HORACE   NELSON. 

»  .1  Son  Excellence  sir  John  Acton.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal,  ayant  envoyé  son  frère 
à  bord  du  Foudroyant,  ne  fut  pas  peu  étonné  de  recevoir 
un  billet  de  lui  qui  lui  annonçait  que  l'amiral  l'envoyait 
à  Palerme  pour  porter  à  la  reine  la  nouvelle  que  Naples 
était  rendu  selon  ses  intentions. 

La  lettre  qui  portait  cette  nouvelle  se  terminait  par  cette 
phrase  : 

..  J'envoie  tout  à  la  fois  à  Votre  Majesté  un  messager 
et  un  otage.  » 

Comme  on  le  voit,  la  récompense  du  dévouement  ne  s'était 
pas  fait  attendre. 

Maintenant,  que  venait  faire  le  frère  du  cardinal  à  bord 
du  Foudroyant? 

Il  venait  y  rapporter,  avec  refus  de  l'imprimer  et  de 
l'afficher,  cette  note  de  Nelson,  à  laquelle,  dans  la  situa- 
tion des  choses  et  après  les  promesses  faites,  le  cardinal 
n'avait  rien  compris. 

Voici  cette  nofe  ou  plutôt  cette   notification  : 

NOTIFICATION 
«  A  bord  du  Foudroyant.  29  juin  1799,  au  matin. 
«  Horace  Nelson,  amiral  de  la  flotte  britannique,  dans 
la  rade  de  Naples,  donne  avis  à  tous  ceux  qui  ont  servi, 
comme  officiers  dans  l'armée,  ou  comme  officiers  dans  les 
charges  civiles,  l'infâme  soi-disant  république  napolitaine, 
que,  s'ils  se  trouvent  dans  la  ville  de  Naples,  ils  doivent, 
dans  le  terme  de  vingt-quatre  heures,  pour  tout  délai,  se 
présenter  aux  commandants  du  Château-Neuf  et  du  château 
de  l'Œuf,  se  fiant  en  tous  points  à  la  clémence  de  Sa 
Majesté  Sicilienne  ;  et,  s'ils  sont  hors  de  la  ville  à  la  dis- 
tance de  cinq  milles,  Ils  doivent  également  se  présenter 
auxdits  commandants,  seulement,  à  ceux-ci,  il  est  accordé 
le  terme  de  quarante-huit  heures  :  —  autrement,  ils  seront 
considérés  comme  rebelles  et  ennemis  de  Sa  susdite  Majesté 
Sicilienne. 

«  Horace  Nelson.  » 

Mais,  si  étonné  que  fût  le  cardinal  du  billet  de  son  frère. 
qui  lui  annonçait  que  milord  Nelson  l'envoyait  à  Palerme 
sans  lui  demander  si  c'était  son  bon  plaisir  d'y  aller,  il 
le  fut  bien  davantage  en  recevant  cette  lettre  des  patriotes  : 

«  A  l'éminentissime  cardinal   Ituffo,    vicaire  général  du 
royaume  de  Naples. 

«  Toute  cette  partie  de  la  garnison  qui,  aux  termes  des 
traités,   a   été  embarquée  pour  faire  voile  vers  Toulon,  se 


trouve   à   cette    heure   dans   la   plus   grande   consternation. 
Dans   sa    bonne    foi,    elle    attendait    l'exécution    du    tra 
quoique    peut-être,    dans   sa   précipitation   à   sortir   du    châ- 
teau,   toutes   les  clauses   de    cette   capitulation    n'aient  pas  I 
été  strictement  observées.  Maintenant,  voici  deux  jours  que  | 
le  temps  est  propice  pour  mettre  à   la   voile,   et  les   appro-  | 
visionnements  ne  sont  pas  encore   faits  pour  le  voyage.   En   j 
outre,   hier,    nous   avons  vu,    avec   une    profonde   douleur,   I 
enlever,  des  tartanes,  vers  sept  heures  du  soir,  les  généraux 
Mantlionnet,  Massa  et  Bassetti,  —  les  présidents  de  la  corn-  1 
mission  executive,  Ercole  et   d'Agnese,  —  celui  de  la  corn-  I 
mission  législative,  Dominique  Cirillo.  —  et  plusieurs  autres  I 
de   nos   compatriotes,    parmi   lesquels   Emanuele   Borgo    et  1 
l'iati.    Tous  ont   été   conduits    sur   le   bâtiment   de   l'amiral 
Nelson,  où  ils  ont  été  retenus  toute  la  nuit,  et.  finalement, 
où   ils  se    trouvent  encore  maintenant,   c'est-à-dire  à   sept  I 
heures  du  matin. 

«  La  garnison  attend  de  votre  loyauté  l'explication  de 
ce  fait  et  l'accomplissement  loyal  du  traité. 

a  Albanese. 
«  De  la  rade  de  Naples,  29  juin  1799, 
six  heures  du  matin.  >• 

Un  quart  d'heure  après,  le  capitaine  Baillie  et  le  che- 
valier Micheroux  étaient  près  du  cardinal,  et  celui-ci  expé- 
diait Micheroux  à  Nelson,  en  l'invitant  à  lui  expliquer 
sa  conduite,  à  laquelle  il  avouait  ne  rien  comprendre,  et 
en  le  suppliant,  si  son  intention  était  celle  qu'il  craignait 
de  deviner,  de  ne  point  faire  une  pareille  tache  non  seule- 
ment à  son  nom,  mais  encore  au  drapeau  anglais. 

Nelson  ne  fit  que  rire  de  la  réclamation  du  chevalier 
Micheroux  en  disant  : 

—  De  quoi  le  cardinal  se  plaint-il?  J'ai  promis  de  ne  pas 
rn'opposer  à  l'embarquement  de  la  garnison:  j'ai  tenu  i»i- 
role,  -puisque  la  garnison  est  embarquée.  Maintenant  qu'elle 
l'est,  je  suis  dégagé  de  ma  parole  et  je  puis  luire  re  que 
je  veux. 

Et,  comme  le  chevalier  Micheroux  lui  faisait  observer  que 
l'équivoque  qu'il  invoquait  était  indigne  de  lui,  le  sang  lui 
monta  au  visage  d'impatience,   et  il  ajouta  : 

—  D'ailleurs,  j'agis  selon  ma  conscience,  et  j'ai  carte 
blanche  du  roi. 

—  Avez-vous  les  mêmes  pouvoirs  de  Dieu?  lui  demanda 
Micheroux.  J'en  doute. 

—  Ceci  n'est  point  votre  affaire,  répliqua  Nelson  ;  c'est 
moi  qui  agis,  et  je  suis  prêt  à  rendre  compte  de  mes  actions 
au  roi  et  à  Dieu.  Allez. 

Et,  il  renvoya  le  messager  au  cardinal,  sans  prendre  la 
peine  de  lui  faire  une  autre  réponse  et  de  voiler  sa  mau- 
vaise foi  sous  une  excuse  quelconque. 

En  vérité,  la  plume  tombe  des  mains  de  tout  honnêtj 
homme  forcé,  par  la  vérité,  à  écrire  de  pareilles  choses. 

En  recevant  cette  réponse  du  chevalier  Micheroux,  le 
cardinal  Ruffo  jeta  un  regard  plein  d'éloquence  au  ciel, 
prit  une  plume,  écrivit  quelques  lignes,  les  signa  et  les 
expédia  à  Palerme   par  un   courrier   extraordinaire. 

C'était  sa  démission  qu'il  envoyait  à  Ferdinand  et  à  Caro- 
line. 
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Reprenons  cette  plume  échappée  à  nos  doigts  :  nous  ne 
sommes  pas  au  bout  de  notre  récit,  et  le  pire  nous  reste 
à  raconter. 

On  se  rappelle  qu'au  moment  où  Nelson  reconduisait  le 
cardinal,  après  la  visite  au  Foudroyant,  et  échangeait  avec 
lui  un  froid  salut,  résultat  de  la  dissidence  qui  s'était  élevée 
entre  leurs  opinions  à  l'endroit  du  traité,  Emma  Lyonna, 
posant  la  main  sur  l'épaule  de  Nelson,  était  venue  lui  dire 
que  Scipion  Lamarra,  le  même  qui  avait  apporté  au  i  n 
dinal  la  bannière  brodée  par  la  reine  et  par  ses  filles,  était 
à  bord  et  l'attendait  chez  sir  William  Hamilton, 

Comme  lavait  prévu  Nelson.  Scipion  Lamarra  venait 
s'entretenir  avec  lui  sur  les  moyens  de  s'emparer  de  Carac- 
ciolo,  qui  avait  quitté  sa  flottille  le  jour  même  de  l'appa- 
rition dans  la  rade  de  la  flotte  de  la   Grande-Bretagne. 

On  n'a  pas  oublié  que  la  reine  avait  recommandé  do 
vive  voix  à  Emma  Lyonna,  et  par  écrit  au  cardinal,  de  ne 
faire  aucune  grâce  à  l'amiral  Caracciolo,  voué  par  elle 
à  la  mort. 

Elle  avait  écrit  dans  les  mêmes  termes  à  Scipion  Lamarra, 
un  de  ses  agents  les  plus  dévoués  et  les  plus  actifs,  afin 
qu'il  s'entendit  avec  Nelson  sur  les  moyens  à  employer  pour 
s'emparer  de  l'amiral  Caracciolo,  si  l'amiral  Caracciolo  était 
en  fuite  au  moment  où  Nelson  entrerait  dans  le  port. 


EMMA    LYONNA 


Caracclolo   était  en   fuite,  comme   un    l'a   vu   par   la 
le    la   •  bali  mnl  re   que 

1  amiral  avait  montée  dans  le  combat  ialvato, 

nu  par  RufTo  des  dan 

□  quête  de  lui  et  était  venu  demander  de  ses  nouvelles 
dans   le    port    militaire. 

Par  un  motif  tout  oppose,  l'espion  Lamarra  avait  fait 
U*  même-  démari  bas  que  Salvato  et  était  arrivé  an  même 
1,111  a   sarou*  que  l'amiral   avait    quitté   Naples 

n  lie  un  refuge  près  d'un  de  ses  serviteurs, 
il  venait  annoncer  cette  nouvelle  à  Nelson  et  lui  deman- 
der s'il  voulait  qu'il  se  mit  en  quête  du  fugitif. 

on   seulement   l'y  engagea,  mais   encore  lui  an- 
nonça qu'une  prime  de  quatre  mille  ducats  était  promise 
lui  qui  livrerait  l'amiral. 
A   partir  de  ce   moment.   Sclpion  jura  que  ce  serait   lui 
qui  toucherait  la  prime,  ou  tout  au  moins  la  majeure  par- 
la prime. 

nt  présenté  en  ami,  il  avait  appris  des  matelots  tout  ce 
que  ceux-ci  savaient  eux-mêmes  sur  Caracclolo.  c'est-à-dire 
que  l'amiral  avait  eherché  un   refuge  chez  un  de  ses  ser- 
rs  de  la  fidélité   duquel   il  croyait  être  certain, 
n    toute   probabilité,   ce  serviteur  n'habitait  point   la 
ville     l'amiral  était  un  homme  trop  habile  pour   rester  si 
le  la  griffe   du  lion. 
Sciplon  ne  prit  donc  même  point  la  peine  de  s'enquérir 
aux   deux   maisons   que   1  amiral   possédait    à   Naples,   l'une 
à   Santa-Lucia.   presque   attenante   a   l'église,   —  et   c'était 
celle-là  qu  il  habitait.  —  l'autre,  rue  de  Tolède. 

Non.  il  était  probable  que  l'amiral  s'était  retiré  dans  quel- 
qu'une de  ses  fermes,  afin  d'avoir  devant  lui  la  campagne 
ouverte,  s'il  avait  besoin  de  fuir  le  danger. 

Une  de  ces  fermes  était  à  Calvezzano,  c'est-à-dire  au  pied 
des  montagnes. 

En  homme  intelligent.  Scipion  jugea  que  c'était  dans 
celle-là  que  Caraceiolo  devait  s'être  réfugié.  Là,  comme  nous 
l'avons  dit.  il  avait,  en  effet,  non  seulement  la  campagne, 
encore  la  montagne,  ce  refuge  naturel  du  proscrit. 
Scipion  se  fit  donner  un  sauf-conduit  de  Nelson,  revêtit 
un  habit  de  paysan  et  partit  avec  l'intention  de  se  présenter 
à  la  ferme  de  Calvezzano  comme  un  patriote  qui,  fuyant 
la  proscription,  exténué  qu'il  était  par  la  faim,  écrasé  qu'il 
était  par  la  fatigue,  aimait  mieux  risquer  la  mort  que 
d'essayer  daller  plus  loin. 

Il  entra  donc  hardiment  à  la  ferme,  et,  feignant  la 
confiance  du  désespoir,  il  demanda  au  fermier  un  morceau 
de  pain  et  un  peu  de  paille  dans  une  grange. 

Le  prétendu  fugitif  joua  si  bien  son  rôle,  que  le  fermier 
ne  prit  aucun  soupçon  ;  mais,  au  contraire,  sous  prétexte  de 
s'assurer  que  personne  ne  l'avait  vu  entrer,  le  fit  cacher 
dans  une  espèce  de  fournil,  disant  que,  pour  leur  sûreté 
commune,  il  allait  faire  le  tour  de  la  ferme. 

En  effet,  dix  minutes  après,  il  rentra  avec  un  visage  plus 
rassuré,  le  tira  de  sa  cachette,  le  fit  asseoir  à  la  table 
de  la  cuisine,  et  lui  donna  un  morceau  de  pain,  un  quar- 
tier de  fromage  et  un  fiasco  de  vin. 

Ion  Lamarra  se  jeta  sur  le  pain  comme  un  homme 
affamé,  mangeant  et  buvant  avec  tant  d'avidité,  que  le 
fermier,  en  hôte  compatissant,  se  crut  obligé  de  l'inviter 
à  se  modérer,  en  lui  disant  que  le  pain  ni  le  vin  ne  lui 
manqueraient  ;  qu  il  pouvait  donc  boire  et  manger  à  loisir. 
Comme  Lamarra  commençait  à  suivre  ce  conseil,  un  autre 
paysan  entra,  qui  portait  le  même  costume  que  le  fermier, 
mais  paraissait  un  peu  plus  âgé  que  lui. 
Scipion  fit  un  mouvement  pour  se  lever  et  sortir. 

—  Ne  craignez  rien,  dit  le  fermier:  c'est  mon   frère. 

En  effet,  le   nouveau  venu,  après  un  salut  d'homme  qui 
ex    lui.    prit   un   tabouret   et   alla  s'asseoir  dans   un 
ioin  de  la  cheminée. 
Le  faux  patriote  remarqua  que  le  frère  du  fermier  choi- 
le  côté  où  il  y  avait  le  plus  d'ombre. 
■n  Lamarra.  qui  avait  vu  l'amiral  Caracclolo  à  Pa- 
ïenne, n'eut  besoin  que  de  jeter  un  regard  sur  le  prétendu 
du  fermier  pour  le  reconnaître. 
C'était  François  Caraceiolo. 

Dès  lors,  Scipion  comprit  toute  la  manœuvre.  Le  fermier 

n'avait   point   osé   le   recevoir   sans    la    permission   de   son 

maître  :    sous   prétexte   de   voir   si   l'étranger   n'était   point 

il  était  sorti   pour   aller  demander  cette  permission 

à  Caraceiolo.  et  Caraceiolo,   curieux  d'apprendre  des  nou- 

de   Naples,   était   entré   dans   la    salle    et   était   allé 

ir  dans  la  cheminée,  redoutant   d'autant  moins  son 

hôte,  que,  d'après  ce  qui  lui  avait  été  rapporté,  c'était  un 

proscrit. 

Aussi,   au  bout   d'un   instant  : 

as   venez    de    Xaples?    demanda-t-il   à    Scipion   avec 
une  indifférence  affectée. 

—  Hélas)   oui.   répondit   celui-ci. 

—  Que  s'y  passe-t-il  donc? 

on  ne  voulait  pas  trop  effrayer  Caraceiolo.  de  peur 
■  ni  parti,   il  ne  cherchât   un  autre  asile. 


—  On  embarque  les  patriotes  pour  Toulon,  dit-Il. 

—  Et  pourquoi  donc  ne  vous  êtes-vou-  pas  embarqu< 
Toulon   avi'i    em  ' 

—  Parce  que  je  ne  connais  personne  en   Frao 

lire  j  ai   un   frère  à  Corfou.   Je 

gagner  Manfredonia  et  de  m'y  embarquer. 
La  convei  borna    la     Le   fugitif   paru 

ment  fatigué,  que  i  était  pitié  de  le  faire  veiller  plu 

temps  olo    dit   au    fermier    de    le   conduire 

.re,    Scipion    prit    rongé  de   lui   avec   de   grande 
ions  de  rer  e,  et.  arrivé  à  sa  chaînon 

son  bote  de  le  réveiller  avant  le  jour,  afin  qu'il  pût 

nuer  son  chemin   vers   Manfredonia 

—  Ce    me    sera    d'autant    plus    facile,    répondit    celui-ci, 
qu'il    faut  que   je   me   lève   moi-même   avant   le   Jour 
aller  à  Naples. 

Scipion  ne  fit  aucune  demande,  ne  risqua  aucune  obser- 
vation :   il  savait  tout  ce  qu  il   voulait   savoir,   et  le  b 
qui  se  fait  parfois  complice  des  grands  crimes,   le  servait 
au  delà  de  ses  souh.-u 

Le  lendemain,  à  deux  heures.  le  fermier  entra  dans  sa 
chambre.  En  un  instant,  il  fut  debout,  habillé,  prêt  à  par- 
tir. Le  fermier  lui  donna  un  petit  paquet  préparé  d'avance  : 
c'était  un  pain,  un  morceau  de  jambon,  une  bouteille  de 
via. 

—  Mon  frère  m'a  chargé  de  vous  demander  si  vous  avez 
besoin  d'argent,   ajouta  le  fermier. 

Scipion  eut  honte.  Il  tira  sa  bourse,  qui  contenait  quel- 
ques pièces  d'or,  et  la  montra  à  son  hôte  :  puis  il  se  fit 
indiquer  un  chemin  de  traverse,  prit  congé  de  lui.  le  char- 
gea de  présenter  tous  ses  remerclments  à  son  frère  et 
partit. 

Mais  à  peine  eut-il  fait  cent  pas,  qu'il  changea  de  direction, 
contourna  la  ferme,  et  à  un  endroit  où  le  chemin  se  c 
rait   entre    deux   collines,   vint   attendre  le   fermier,   qui   ne 
pouvait  manquer  de  passer  là   en  allant  à  Naples. 

En  effet,  une  demi-heure  après,  il  distingua,  au  milieu 
des  ténèbres  qui  commençaient  à  s'éclalreir.  la  silhouette 
d'un  homme  qui  suivait  le  chemin  de  Calvezzano  à  Naples, 
et  qu'il  reconnut  presque  aussitôt  pour  son  fermier. 

II  marcha  droit  à  lui  :  l'autre  le  reconnut  à  son  tour 
et  s'arrêtu  étonné. 

Il  était  évident  qu'il  ne  s'attendait  pas  à  une  pareille 
rencontre. 

—  C'est  vous?  lui  demanda-t-il 

—  Comme  vous  voyez,  répondit  Scipion. 

r-  Que  faites-vous  ici,  au  lieu  d'être  sur  la  route  de 
Manfredonia  ? 

—  Je  vous  attends. 

—  Dans  quel  but? 

—  Dans  celui  de  vous  dire  que,  par  ordonnance  de  lord 
Nelson,  il  y  a  peine  de  mort  pour  quiconque  cache  un 
rebelle. 

—  En  quoi  cela  peut-il  m'intéresser  ?  demanda  le  fermier. 

—  En   ce  que  vous  cachez  l'amiral  Caraceiolo. 
Le  fermier  essaya  de   nier. 

—  Inutile,  dit  Scipion,  je  l'ai  reconnu  :  c'est  l'homme  que 
vous  voulez  faire  passer  pour  votre  frère. 

—  Ce  n'est  pas  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire?  demanda 
le  fermier  avec  un  sourire  à  l'expresion  duquel  il  n'y  avait 
pas  à  se  tromper. 

C'était   le   sourire  d'un    traître. 

—  C'est  bien,  dit  Scipion,  je  vois  que  nous  nous  enten- 
drons. 

—  Combien  vous  a-t-on  promis,  demanda  le  fermier,  si 
vous  livriez  l'amiral  Caraceiolo? 

—  Quatre  mille  ducats,  dit  Scipion. 

—  T   en   a-t-il   deux  mille  pour   moi? 

—  Vous   avez    la   bouche   large,    l'ami  ! 

—  Et   cependant  je  ne  l'ouvre  qu'à  moitié. 

—  Vous  vous  contenterez  de  deux  mille  ducats? 

—  Oui,  si  1  on  ne  se  préoccupe  pas  trop  de  ce  que  l'amiral 
peut  avoir  d'argent  chez  moi. 

—  Et  si  l'on  n'en  passe  point  par  où  vous  voulez? 

Le  fermier  fit  un  bond  en  arrière,  et,  du  même  coup,  tira 
un  pistolet  de  chacune  de  ses  poches. 

—  Si  l'on  ne  passe  point  par  où  je  veux,  dit-il,  je  pré- 
viens l'amiral,  et,  avant  que  vous  soyez  à  Naples.  nous 
serons  assez  loin  pour  que  vous  ne  nous  rejoigniez  jamais. 

—  venez  ici.  mon  camarade:  je  ne  peux  et  surtout  je 
ne  veux  rien  faire  sans  vous. 

—  Ainsi,   c'est  convenu  ? 

—  Pour  ma  part,  oui  ;  mais,  si  vous  voulez  vous  fier  A  mol. 
je  vous  mènerai  en  face  de  quelqu'un  avec  qui  vous  pourrez 
discuter  vos  intérêts  et  qui,  Je  vous  en  réponds,  sera  cou- 
lant sur  vos  exigences? 

—  Comment   nommez-vous   celui-là? 

—  Milord  Nelson. 

—  Oh!  oh!  J'ai  entendu  dire  à  l'amiral  Caracclolo  que 
milord  Nelson  était  son  plus  grand  ennemi. 


■Ci 


\l. i:\wniil'.  DUMAS  ILLUSTRÉ 


—  Il   ne  se   trompait   BBS.   Vùil;i   pourquoi  je  PUIS  vous  ré- 
poudre  que  miiord  ne  marchand.-  i        nous. 

Mors,  vous  venez  de  ta  pari  de  l'amiral  Maison  ' 

—  Je    vieil-    de    i ■  !  ■  i 

aiim.iv  allons,  du    h         i  i  «nœne  savs  Ww*  «tt, 

,a,  Venez. 

Et    les   deux   boni  ' ■ I  ui    l<Mil'    '  iie~ 

iijin    '. 


LXXXI 


DE    l'AR    HOSAI  l 


:    à   la  suite  de  l'entrevue   que  le  fermiei 
:   avaient   eue  ave/    mllord    Nelson   nue   su-  William 
.m    avait    écrit   a    sir  John    Alton: 
laccioloet  douze  d_e  ces  Infime»  rebelles  seront  bien- 

ni:    les  mains  de  milord  Nelson.  » 
Les  doute  intimes  rebelLes,  nous  lavons  vu  par  ra  lettre 
t'Atbanese   au  cardinal,    avaient   été    expédiés   à    bord   du 
foudroyant. 

C'étaient  Manthonnet,   Massa.  Bassetti,   Dominique  Cirillo, 

lircole.    d  Agnese,     Borgo,    Piati,     Mario    Pagano,    Conforti, 
Bassi  e1  \  elasco. 
Quant  à  Caraeciolo,   il  devait  être  livré   le  ia   au  »a 
En    effet,    pendant    la     nuit,     six    matelots,    déguisés    en 
LUC  et  armés  jusqu'aux  dénis,  avaient   aborde  au  C.rana- 
tello,   étaient   descendus  à   terre,   et,   guidés   pane   Srii.ion   La- 
marra,  avaient  pris  le  chemin  de  Calvezzano,  où  ils  étaient 
arrivés  vers  trois  heures  du  malin 

entier  veillai;,    tandis   que    Caraeciolo.   à  qui   il    avait 
ie   de    Naples    les   nouvelles    les    plus    tranquille 
S'était    couché    et   dormait   aveuglé   par    cette    confiance    que 
nnéftes  sens  ont,  pan:  malheur,  presque  toujours,  dans 
liiins. 
Caraeciolo  avait  son  sabre  SOUS   son   Chevet,  deux    pis 
sur  sa   table  de  nuit  :  mais,    prévenus  par   le  fermier   B 

..mus.  les  marins,  en  s'el.ne  aut  dans  la  chambre. 
avaient   commencé  par  mettre  la    main  sur  les  anses. 

S,    en    voyant   qu'il   était    pris  et   que    tome    réSiSI  13 
inutile,    Caraeciolo    avait     relevé    la    tête    et    tendu   de 
lui-même    les   mains    aux    cordes    dont    on    s'apprêtait    à    le 
•   t. 
Il  avait  bien  voulu  fuir  la  mort,  tant  que  la  mort   1 

là  :  mais,  la  sentant  sous  ses  pas,  il  se  retournait  et 
lui  faisait  face 

Tue   espèce    de   charrette  d'osier  attelée    de   deux   chevaux 
attendait    à   la    porte,   un   y    pacte    Caraeciolo.     Les 
-ereiit    autour    de    lui  :    Sripiou    prit    les    relies. 
Le  traître   se   tint  a  l'écart    et    ne   parut    pas. 
11   avait  discuté  le  prix   de  sa    (trahison     en   avait    reçu  une 
et   devait   recevoir    le    reste   âpre.-   livraison    te 
son  maître, 
on    arriva    à    sept    heures    du    matin    au    QraitateJJo  ;    on 

borda    le   prisonnier  de   la    charreue    dan-    l.t    I 

paysans  redevinrent  des  matelote,  ressa 
n    is   el    ramèrent   vers  le   Fawtvqyant. 

m-  dix  heures  du  matin.  Nelson  était  sur  le  pont  du 
Foudroyant  sa  lunette  a  la  main,  et  l'ceil  tourne  vers  le 
Granatell  me    entre    ïorre-del-t.ireco    et    Castella- 

niare. 

11   vit    une  barque  se  détacher  du  rivage:   mais,   a  sept    ou 

huit  milles  de  distance,  il  n'y  avait   pas  moyen  de  la   ce  nr- 

naitre.    Cependant,   comme    elle   était    l;i    seule   qui    sillonnât 

1   surface  unie  et  calme  d<-  la  m  I   ne  s'en  détourna 

point. 

Un   instant  I»  kle    créature    qu'il   avait  à   boni, 

souriante  comme  si  elle  en  un  jour  de  tète,  mon- 

tra sa  tête  au-dessu-  de  I  escalier  du  tillae  et  vint  s'ap- 
puyer à  sotn  bras. 

Malgré   ses   douces  habitudes  de    paresse,    qui  sauvant    lui 

icnt   commei      1  lousnie  lorsque  plus  de  la    moitié 

de    la    journée    était  jour-là, 

dans    intente  des  grands  événement»  ou  il  devait    voir   s'ac- 

uplir. 

—  Eh    bien  !    demanda-t-ellc    a    Nelson. 

Nelson  lui  montra  silencieusement  du   doigt  la   barque  qui 
proChait,  n'osant    encore  lui  aftiriner   que   ce  fût    la   bar- 
que  attendue,  mais  jugeant,    d'après  la   ligne  rigide  qu'elle 
>it   depuis   qu'elle   avait   quitté    li     rivage   en    se 
le  Foudroyant,  que  ce  devait    être  •lie. 

—  où   est  sir   William?  demanda      elson. 

—  C'est   à   moi  que  vous  faites  cette   question?   demanda 
^en  riant  Emma. 

Nelson    111     1    son    tour:  puis,    se  retournant  : 

Parkenson,   dit-1)    au    jeune  officier   qui    se   trouvait    le 
plu»    approché  de  lui,  et  auquel  d'ailleurs     -  ii     syjn 
soit   certitude  d'être  plus  intelligemment  obéi,   Il    adressait 


jiius  volontiers  ses   ordres    —   Pavkenson    lâchez   donc  de 
découvrir   sir    William,    et   dites-lui    que   j'ai    tout    lieu    de 
que    la   barque   que    nous  ai    indons  est  en    vue. 
Le  j<i 1 une   salua  et    se   mit  en   quête    de    1  anibassa- 

ielli 

Pendant   les  quelques  minutes  «pie  le  jeune  lieuti 
a   trouver   sir   William    et    a    1  amener,    la    barque    continuai! 
a   s  approcher,  et    les  doules  de  Nelson   e,  .iiinienç.iieni    a  dis- 
paraître    Lis    rameurs,    nous    lavons    dil,    déguises   en    pay- 
sans,   ramaient    d'une    façon    trop    régulier-    poui 

paysans  et,  il  ailleurs,  dej t  a   la  proue,  se 

.1    -     Mené-    .le    Iriomphe    un    homme    e  H    fini!    par 

i<  1  iiiinaiiie    pour    Scipion    Lamarre 

l'arkelison     avait     Uoine    sir    William     II  ' .  '  1 
écrire    an    capitaine   général    Ac.ton.    et    il    avait    mien  oinuii 
sa     hure.    ,1    peine    commencée,    pour    venir    en    toute    hâte 
joindre  Nelson  et  Brama   Lyonna  sur  le  1 

La    lettre    interrompue    était    sur    s.  m    bureau,    el 
allons    donner    une    11. nivelle    preuve    de  -   lente    que 

■  e-    mise   dans  nos  recherches,   eu    niellant   sous    les 
yeux   in-  nos    lecteurs   ce  commencement    de    lettre,    dont, 
•  plus  laid,   nous  leur  donnerons  la  suite. 

Voici    ce    commencement  : 

«  A  bord  du  Foudroyant,  29  juin  1799. 
»  Monsieur, 

-  .1  ai  reçu  de  Votre  Excellence  trois  lettres,    deux  en    dn' 
du  ■-':.,  et  l'autre  en  date  du  26,  et  je  me  de  voir 

que    tout   ce   que   lord   Nelson    el    moi   avoue    lui    a    obtenu 
l'approbation    de    Leurs   Majestés    .Siciliennes     j.e    cal 
s.ilisline   a  se  séparer  de    nous   et    ne   veut    p  1er    de 

la  reddition  de  Saint-Elme.  Il  a  envoyé,  pour  le  retnpl.i  cr 
et  pour  se  mettre  d'accord  sur  les  moyens  d  attaque  a' te 
lord  Nelson  le  duc  de  la  Salandra.  Le  capitaine  TroubruUe 
commandera  les  milices  anglais,.,  et  Je,  soldat.-  russes: 
vous  arrrverez  avec  quelques  bonnes  pu.  -s  d'à  rt  illerie.  et 
alors  ce  sera  le  duc  de  salaudra  qui  commandera  en  chef. 
Ti-ouinidge    11  a    lait    aucune    opposition   a   eei    arrang?ment. 

«  En  somme,  je  me  datte  que  cette  importante  allaii 
prompiement   terminée   el    eue   1,1    bannière  du   im    flottera 

iielqucs  jours   sur   Saint-Lime,  comme  elle  Sotte 
sur  1  -   autres  I ■bateaux. 

►11  la  qu  en  était  sir  William,  lorsque  le  jeune  officier 
était  venu  le  déranger. 

ait  monté  sur  le  pont,  comme  nous  Pavons  dit,  el 
était  venu  se  joindre  au  groupe  que  lorniaieut  déjà  Nel- 
son  et    Emma  iyouna. 

eues      insianis     après,      il      n'y      avait      plus      aucun 

■■   i-i.ii  avail  icconnu  scipiou  Las»  ara        tes  signes 

de    celui-ci    lui    avaient    donné    a    connaître    qu 
était  prisonnier    et   qu'on   le   lui  amenai!. 

Que  se  passa-.Hl  dans  le  oœur  Lie  1  amiral  anglais  lors- 
eii  il  apprit  cette  nouvelle  tant  désirée?  Ni  l'historien  ui  le 
romancier  n'ont  la  vue  assez  perçante  pour  voir  au  delà 
de  cette   couche  d  impassible  icndit  sur  son    ni 

Bientôt,   l'œil  des   tro  1  , 

ture    pin    bientôt,    en    pion:-  tond    île    la    barque,    y 

voir    l'amiral    couché    et    garrotté     Son   em  n    tra- 

vers   d-        1  LYait    pu   servir   d'appui    aux   deux    ra- 

meurs   du    milieu. 

■   doute  ne  jugea-1  OU   psîs    1   propos  de  prendre  la   îieuie 

ne  contourner  le  bâtiment  pour  abord)  1  alier  d'hon- 

neur,  ou    peut-être   encore   eut-un   hou  eisque- 

la   la    dérision     Mais  tant    il  y  a   que 

miers  matelots  s'attacha  a  l'escalier  de  bâbord,  et  que  Sci- 
piou i.ijnirc.i  s  élança  sur  cet  escalier  pour  annoncer  le 
premier  île  vive  voix  a  Nelson   la   réussite  de  1 

Pendant  ce  temps,  les  marins  délia  o-ni  le  .nulles  de 
l'amiral  pour  qu'il  put  monter  a  bord:  mais  il-  lui  lais- 
saient  les  mains  liées  derrière  le  dos  avec   une  telle  ri. 

que,  lorsque  ces  liens  tombèrent,   ils  avaient  laisse  : 

la    trace  sanglante  de  leurs  nombreux  anneaux. 

Caraeciolo    passa    devant    1  mi    dont    la    joie 

insnltait    a    son   malheur,   et    lin    conduit    dan.-    une   chambre 

de  lentre-poni     dont   on    laissa    le    1 nin.ric   . -n    plaçant 

deux  sentinelles   a  celte  pie ■ 

a  peine  Caraeciolo   sasit-ll   ta 

qu<  sir  William,  désireux  d  annoncer  le  premier  au  roi  et 
a   la    i  .     I  ■■  ■•cipita  dans   se 

bre,    reprit    la   plume    et   continua: 

0   Nous     venons    d  avoir    i  iolo,     pi//., 

longue   barbe,   ù    moitié  mort,   /es   yeux   e 
/es    munis    garrottée»,    Il    a    été    amené   a     bord    du    va 

udroytmt,    ou    se    trouvent    déjà    non    seulement    ceux 
que  je    vous  ai   nommés     niais  encore  le   fils  de   Cassano   (1), 

li  Un  in»'!  sur  ce  jeune  luinlilie.  i|tli    tic   joue     aucun    rôle    'lui 
histoire,  mais  qui  01  fournir,  en  icissiiiit.    In  mesuce  Je  r.J',ii->rnient  Je 

H   cm    la    tête  loMirlice.  quoique  ùgé    Je 

as  Huit  jours  .que-  l'exécution,  son  porc  Jeun. m  un  grand  dinar 
à  ses  juges  I 


EMMA    LYONNA 


ullo.  le  prêtre  Pacitlco  et  d'autres  infâmes  trait . • 
suppose  qu'il  sera  fait  promptcment  Ju 

est  une  chose  qui  fait  horreur 
innais  leur  Ingratitude  et  leurs  i  moins 

Impressionné  du   chatlmenl    que   les   nombi 
gui  ont  assisté  ils.  dallleui 

pour    nous    une   excellente    chose    que    d.  rd    du 

principaux  coupables,   au  momeni  où  l'on 
Salnt-Elme,  attendu  que  nous  pourrons  trancher 
chaque  boulet  que  les  Français  tireront  i 
ville  de  Naples. 

\dieu,  mon  très  cher  monsieur,  etc. 

W.   HAMTJ 

/■    s".  —  Venez,  s'il  est  possible,  pour  accommoder  toutes 
lui.. us  terminé,  avani 
qui    pourraient   aflliger   Leurs 
t  ji.i.i  va  être  fait  paj 
i  siciliennes.   S'il   est  condamné,  comme  c'est 

sera  immédiatement  exécutée.  Il  sem- 
m,. me   mort  cl  abattement.   Il   demandait   a   être 
les  officiers  angl 
bâtiment  qui  vous  portera  cette  lettre  partant  a  lins 
tant   pour  Païenne,  je  ne  puis  rien  vous  dire  de  plus.  » 

fois,  sir  William  Hamilton  pouvait,  sans  crainte 
tromper,    annoncer    que    le   procès    ne    durerait    pas 
mps. 

-  de  Nelson  ,  on  ne  l'accusera  point  d'avoir 
fait   attendre  i 

Thurn,  commandant  la  frégate 

la  Minerve. 

ne  par  'son  : 

aracciolo,   commodore  de  Sa   M 
fait   prisonnier,  et  • 

souverain,   pour  avoir  fait   feu  sur   la 
e   sur   la   frégate   la   Minerve,   qui    se 
ait  sous  vos  ordres, 
ts  êtes  requis  et,  en  vertu  de  la  présente,   il  vous  es: 
inir   cinq  des  plus  anciens   officiers    qui   se 
otre  commandement,   en   retenant   la 
pour  vous,  et  d'informer  pour  savoir  si  le  délit  dont 
iracciolo    peut    être    prouvé;    et,    si    la 
B  du  délit  ressort  de  l'instruction,  vous  devez  recourir 
pour  lavoir  quelle  peine  u  subira. 
A   bord  du  Foudroyant,   golfe  de  Naples,  29  juin  1709. 

«  Horace  Nelson.  .. 

1,   vous  le  voyez  par  le  peu  de  mots   que  nous 
e  n'était  point   le  conseil   de   guerre   qui 
.e  n'étaient  pas  les  juges  qui  avaient    reconnu   la 
billté,    qui    devaient    appliquer     la    peine    selon     leur 
non.   c'était   Nelson,   qui    n'assistait    ni   a    l'ins- 
:  à  l'interrogatoire  ;  qui,  pendant  ce  temps  peut- 
parlalt  d'amour  avec  la  belle  Emma  Lyonna; 

s  même  avoir  pris  connaissance  du  proi  es, 
irgeait  de  prononcer  la  sentence  et  de  déterminer  la 
.ne  : 

ion  est-elle  si  grave,  qu'une  fois  encore, 
comme  la  chose  nous  est  arrivée  si  sourent  dans  le  cours 
de  ce  récit,  le  romancier,  qui  craint  qu'on  ne  l'accuse  de 
trop  d  imagination,  passe  la  plume  à  1  historien  et  lui  dit  : 
<n  tour,  frère:  la  fantaisie  n'a  pas  le  droit  d'inventer, 
l'histoire  seule  a  le  droit  de  dire  ce  que  tu  vas  dire.  » 

ls  affirmons  donc  qu'il  n'y  a  pas  an  mot  de  ce  que  l'on 
a  lu  depuis  le  commencement  de  ce  chapitre,  nous  affirmons 
qu  il  n'y  a  pas  un  mot  de  ce  qu'on  va  lire  jusqu'à 
la  fin  de  ce  chapitre  qui  ne  soit  l'exacte  vérité  :  ce  n'est 
pas  notre  faute  si,  pour  être  nue,  elle  n'en  est  pas  moins 
terrible. 

n.  sans  s'inquiéter  du  jugement  de  la  postérité  et 
même  des  contemporains,  avait  décidé  que  le  procès  de 
Caracclolo  aurait  lieu  sur  son  propre  bâtiment,  attendu, 
comme  le  disent  MM.  Clarke  et  Marc  Arthur  dans  leur  Vie 
de  Nelson,  que  l'amiral  craignait  que,  si  le  procès  se  faisait 
à  bord  d'un  navire  napolitain,  le  navire  ne  se  révoltât, 
tant,  ajoutent  ces  messieurs,  tant  Caracclolo  était  aimé  dans 
la  marine  ; 

i  le  procès  commença-t-il  immédiatement  après  la 
publication  de  l'arrêté  rendu  par  Nelson,  celui-ci  ne  s  in- 
quiétant point,  dans  son  servilisme  pour  la  reine  Caroline, 
pour  le  roi  Ferdinand,  et  peut-être  même  dans  son  orgueil 
personnel,  si  profondément  offensé  par  Caracciolo  ;  celui- 
ci  ne  s'Inqulétant  point,  disons-nous,  s'il  foulait  aux  pieds 
toutes  les  lois  internationales,  puisqu'il  n'avait  pas  le  droit 
de  juger  son  égal  en  rang,  son  supérieur  comme  position 
sociale,  lequel,  s'il  était  coupable,  n'.était  coupable 
vers  le  roi  des  Deux-Siciles,  et  non  envers  le  roi  d'Angle- 
terre. 


î  l    maintenant,   pour   que   l'on    ne    d  >qs    accuse   pa 
sympatn  ird  de  Caracclolo  el  d  h  I  istice  envers 

nn,    nous    allons    purement    et    slmpl  du    livre 

dea    p«  u  i.'    i  amiral   ani  rerbal  du 

irall 

I.  i  n  autrement  e avant  que  le  roman  un 

ou  fabriqué  par  Colctta. 
Les  officiers   napolitains   composant  le  conseil  de  gu< 
-idence  du  comte  de  Thurn,  se  réunirent  . 
ent   dans   le   carré   des  officiers. 

us  anglais,  sur  l'ordre  du  comte  de  Thui  ■■ 

rendirent   a   la    chambre  où   était   enfermé   Caracclolo 

j -  nt  les  cordes  qui  le   garrottaient  et  le  condui- 

le  conseil  de  gn 

La  chambre  où  uni  resta  ouverte,  selon  lu 

09  purent  y  entrer. 
•  aracciolo,   en    reconnaissant   dans   ses  juges,   à    pa: 
comte  de  Thurn,  tous  les  officiers  qui  avaient  servi  sous  lui. 
sourit   et  secoua  la  tète. 

il  était  évident  que  pas  un  de  ces  hommes  n'oserait  l'ai. 
soudre. 
il  y  avait  du  vrai  dans  ce  qu'avait  dit  sir  William.  Quoi 
-■  ,ie  .iviaiante-nouf  ans  a  peine,   grâce  a  sa  barbi 
inculte,  à  ses  cheveux  en  désordre,  Caracciolo  en  paraissait 
soixante  et  dix. 
Cependant,  arrivé  en  face  de  ses  juges,  il  se  redressa  de 
la   hauteur  de   sa   taille  et   retrouva   l'assurance,    la 
fermeté,  le  regard  d'un   homme  habitué  à   commamL 
son   visage,  bouleversé  par  la   rage,  prit  l'expression   d'un 
hautain. 
L  interrogatoire  commença.  Caracciolo  ne  dédaigna  point 
pondre,   et  le  résumé  de  ses  réponses  fut  celui-ci  : 

n'est  point  la  République   que  j'ai  servie,  c'est   N'a 

pies;  ce  n'est  point  la  royauté  que  j'ai  combattue,  c'est  le 

re,    le  pillage,    l'incendie.    Depuis   longtemps,   je    fai 

service  de   simple  soldat,   lorsque  j'ai   été  en  quel 

que    sorte   contraint    de    prendre    le  commandement   de   la. 

républicaine,    commandement    qu'il    m'était    11 
sible   de  refuser.  » 

Si  Nelson  eût  assisté  à  l'interrogatoire,  il  eût  pu  appuyer 
cette  assertion  de  Caracciolo;  car  il  n'y  avait  pas  trois 
mois  que  Troubridge  lui  avait  écrit,  on  se  le  rappelle  : 

T'apprends   qu  olo   a   l'honneur   de   monter   la 

garde  comme  simple  soldat.  Hier,  il  a  été  vu  faisant  la  senti- 
nelle au  palais,  il  avait  refusé  de  prendre  du  service;  mais 
il   paraît  que  les  jacobins  forcent  tout  le  monde.  •> 

On  lui  demanda  alors  pourquoi,  puisqu'il  avait,  servi 
forcément,  il  n'avait  pas  profité  des  occasions  nombreuses 
qui  lui  avalent  été  offertes  de  fuir. 

Il    répondit    que    fuir   était    toujours   fuir;    que    peu 
avait-il  été  retenu  par  un  faux  point  d'honneur,  mais  qu'en- 
fin il  avait  été  retenu.  Si  c'était  un  crime,  il  1  avouait. 

L  interrogatoire  se  borna  là.  On  voulait  de  Caracciolo  nu 
simple  aveu  :  cet  aveu,  il  l'avait  fait,  et  quoique  fait  avec 
beaucoup  de  calme  et  de  dignité,  bien  que  la  manière  dont 
avait  répondu  Caracciolo  lui  eut,  dit  le  procès  verbal.  m< 
rite  lu  sympathie  des  officiers  anglais  parlant  italien  qui 
il  assisté  d  la  séance,  la  séance  fut  close:  le  crime 
était   prouvé. 

Caracciolo  fut  reconduit  à  sa  chambre  et  gardé  de  nou- 
veau par  deux  sentinelles. 

Quant  au  procès-verbal,  il  fut  porté  â  Nelson  par  le  comte 
de  Thurn.  Nelson  le  lut  avidement  ;  une  expression  de  joie 
féroce  passa  sur  son  visage.   Il   prit   la  plume  et   écrivit 

«  Au  commodore  comte  de  Thurn. 
«  De  par  Horace  Nelson  : 
«    Attendu  que  le  con-eil  de  guerre,  composé  d'officiers  au 
de   Sa   Majesté    Sicilienne,    a   été    réuni   pour   juger 
ois    Caracciolo  sur  le   crime   de  rébellion  envers  sou 
souverain  ; 

•  Attendu  que  ledit  conseil  de  guerre  a  pleinement  acquis 
la  preuve  de  ce  crime,  et.  par  conséquent,  dans  cette  con- 
viction, rendu  contre  ledit  Caracciolo  un  jugement  qui  a 
luence  la  peine  de  mort; 
«  Vous  êtes,  par  la  présente,  requis  et  commandé  de  faire 
exécuter  ladite  sentence  de  mort  contre  ledit  Caracciolo. 
par  le  moyen  de  la  pendaison,  à  l'antenne  de  l'arbre  de 
trlnqnette  de  la  frégate  la  Minerve,  appartenant  à  Sa  Ma- 
jesté Sicilienne,  laquelle  frégate  se  trouve  sous  vos  ordres. 
Ladite  sentence  devra  être  exécutée  aujourd'hui,  à  cinq 
heures  après  midi  ;  et,  après  que  le  condamné  sera  resté 
pendu,  depuis  l'heure  de  cinq  heures  jusqu'au  coucher  du 
soleil,  à  ce  moment  la  corde  sera  coupée  et  le  cadavre 
jeté  à  la  mer. 

A  bord  du  Foudroyant,  Naples,  -29  juin  1799 

II.. RACE  NELSON.    • 
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lieux  personne!  étaient  dans  la  cabine  de  Nelson  au  mo- 
ment où  il  rendit  cette  senteuce.  Fidèle  au  serment  quelle 
avatt  lait  a  la  reine,  Emma  resta  impassible  et  ne  dit  lias 
une  iiarole  ep  (aveux  du  ci  ndamné.  Sir  William  Ilamilton, 
quoique  méd  son  égard,  après  avoir  lu  la 

sentence  que  venait  d'écrire  Nelson,  ne  put  s'empêcher  de 
lia    dire  : 

—  La  miséricorde  vent  que  l'on  accorde  vingt-quatre  heu- 
res aux  condamne-  pour  se  préparer  à  la  mort. 

—  Je  n'ai  point  de  miséricorde  pour  les  traîtres,  répondit 
Nelson. 

—  Alors,  sinon  la  miséricorde,  du  moins  la  religion. 
Mai.:  indre  a  sir  William,  Nelson  lui  prit  la  sen- 
tence des  mains,  et,  la  tendant  au  comte  de  Thurn  : 

—  Faites  exécuter,  dit-il. 


LXXXII 


L'EXECl'TION 


Nous  l'avons  dit  et  nous  le  répétons,  dans  ce  funèbre 
récit,  —  qui  imprime  une  si  sombre  tache  à  la  mémoire  d'un 
des  plus  grands  hommes  de  guerre  qui  aient  existé,  —  nous 
n'avons  rien  voulu  donner  a  l'imagination,  quoiqu'il  soit 
possible  que,  par  un  artifice  de  1  art,  nous  ayons  eu  l'espoir 
d'arriver  à  produire  sur  nos  lecteurs  une  plus  profonde 
impression  que  par  la  simple  lecture  des  pièces  officielles. 
Mais  c'était  prendre  une  trop  grave  responsabilité,  et,  puis- 
que nous  en  appelons  d'office  a  la  postérité  du  jugement  de 
Nelson,  puisque  nous  jugeons  le  juge,  nous  voulons  que, 
tout  au  contraire  du  premier  jugement,  fruit  de  la  colère 
et.  de  la  haine,  l'appel  ait  tout  le  calme  et  toute  la  solennité 
d'une  cause  loyale  et  sûre  de  son  succès. 

Nous  allons  donc  renoncer  à  ces  auxiliaires  qui  nous  ont 
si  souvent  prêté  leur  puissant  concours,  et  nous  en  tenir  à 
la  relation  anglaise,  qui  doit  naturellement  être  favorable 
a  Nelson  et  hostile  à  Caracciolo. 

Nous   copions. 

Pendant  ces  heures  solennelles  qui  s'écoulèrent  entre  le 
jugement  et  1  exécution  de  la  sentence,  Caracciolo  lit  deux 
ippeler  près  de  lui  le  lieutenant  Parkenson  et  deux 
fois  le  pria  d'aller  intercéder  pour  lui  près  de  Nelson. 

La  première  pour  obtenir  la  revision  de  son  jugement  ; 

La  seconde,  pour  qu'on  lui  fit  la  grâce  d'être  fusillé  au 
lieu  d'être  pendu. 

Et,  en  effet.  Caracciolo  s'attendait  bien  à  la  mort,  mais 
a  la  mort  par  la  hache  ou  par  la  fusillade. 

Son  titre  de  prince  lui  donnait  droit  a  la  mort  de  la  no- 
blesse ;  son  titre  d'amiral  lui  donnait  droit  à  la  mort  du 
soldat. 

Toutes  deux  lui  échappaient  pour  faire  place  à  la  mort  des 
i  ns  et  des  voleurs,  à  une  mort  infamante. 

Non  seulement  Nelson  outrepassait  ses  pouvoirs  en  con- 
tant  à  mort  son  égal  comme  rang,  son  supérieur  comme 
on  sociale,  mais  encore  il  choisissait  une  mort  qui 
aux  yeux  de  Caracciolo,  doubler  l'horreur  du  sup- 
plice. 

Aussi,  pour  échapper  à  celte  mort  infâme,  Caracciolo 
n'hésita-t-il   point  à  descendre  à  la  prière. 

—  Je  suis  un  vieillard,  monsieur,  dit-il  au  lieutenant  Par- 
kenson ;  je  ne  laisse  point  de  famille  pour  pleurer  ma  mort, 
.et  l'on  ne  supposera  point  qu'à  mon  âge,  et  isolé  comme 
je  suis,  j'aie  grand'pelne  à  quitter  la  vie;  mais  la  honte  de 
mourir  comme  un  pirate  m'est  insupportable,  et,  je  l'avoue, 
me  brise  le  cœur. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  l'absence  du  jeune  lieu- 
tenant, Caracciolo  fut  fort   agité  et  parut  fort  inquiet. 

Le  Jeune  officier  rentra  :  il  était  évident  qu'il  revenait 
avec  un  refus. 

—  Eh  bien  ?   demanda  vivement  Caracciolo 

-  Voici,  mot  pour  mot,  les  paroles  de  milord  Nelson,  dit 
le  jeune  homme  :  «  Caracciolo  a  été  impartialement  jugé  par 
les  officiers   de   sa   nation  :   ce   n'est    point   à   moi,   qui   suis 
venir  pour  faire  grâce.   » 
i  aracciolo  sourit  amèrement. 
•  Ainsi,   dit-il,  milord  Nelson  a  eu  le  droit,  d'intervenir 
pour  me  faire  condamner  à  être   pendu,   et  il  n'a  pas  le 
d'intervenir  pour  me  faire  fusiller,  au  lier  de  me  faire 
Ire  ! 
Puis,   se   retournant   vers    le   messager: 

l 'ut-ëlre,   mon  jeune  ami,  lui  dit-il.   n'avez-vous  point 
Insisté  près  de  milord  comme  vous  eussiez  dû  le  faire. 
Parkenson  avait  les   larmes  aux   yeux. 

—  J'ai  tellement  insisté,  prince.  dit-Il,  que  milord  Nelson 
m'a  renvoyé  avec  un  geste  de  menace  en  me  disant:  «  Lieu- 


tenant, si  j  ai  un  conseil  à  vous  donner,  c'est  de  vous  mêler 
ne  affaire.  »  .Mais  n'Importe,  contiuua-t-il,  si  Voire 
Excellence  a  quelque  antre  mission  à  me  donner,  dût-elle 
me  Caire  tomber  en  oi  j  rai  e  je  l'accomplirai  de  grand  cœur. 
Caracciolo  sourit  en  voyant  les  larmes  du  jeune  homme, 
et,  lui  tendant  la  main  : 

—  Je   me   suis  adressé  à   vous,   lui    dit-il,   parce   que  vous 
êtes  le  plus  jeune  officier,  et  qu'à  votre  âge,  il  est  rare  que 
Ion  ait  le  cœur  mauvais.  Eh  bien,  un  conseil:  croye 
qu'en  m'adressant   a   lady   ilamilton,   elle  obtienne  quelque 
chose  pour  moi  de  milord  Nelson  ? 

—  Elle  a  une  grande  influence  sur  milord,  dit  le  Jeune 
homme  ;  essajons. 

—  Eh  bien,  allez;  suppliez-la.  J'ai  peut-être,  dans  un 
temps  plus  heureux,  eu  des  torts  envers  elle  ;  qu'elle  les 
oublie,  et,  en  commandant  le  feu  que  l'on  dirigera  contre 
moi.  je  la  bénirai. 

Parkenson  sortit,  alla  sur  le  tillac,  et,  voyant  qu'elle  n'y 
était  point,  essaya  de  pénétrer  chez  elle  ;  mais,  malgré  ses 
prières,    la    porte   demeura   fermée 

A  cette  réponse,  Caracciolo  vit  qu'il  lui  fallait  perdre  tout 
espoir,  et.  ne  voulant  point  abaisser  plus  bas  sa  dignité. 
il  serra  la  main  du  jeune  officier  et  résolut  de  ne  plus  pro- 
noncer une  seule  parole. 

A  une  heure,  deux  matelots  entrèrent  chez  lui,  en  même 
temps  que  le  comte  de  Thurn  lui  annonçait  qu'il  fallait 
quitter  le  Foudroyant  et  passer  à  bord  de  la  Minerve. 

Caracciolo  tendit  les  mains. 

—  C'est  derrière  et  non  pas  devant  que  les  mains  doivent 
être  liées,  dit  le  comte  de  Thurn. 

Caracciolo  passa  ses  mains  derrière  lui. 

On  laissa  un  long  bout  pendant  dont  un  matelot  anglais 
tint  l'extrémité.  Sans  doute  craignait-on,  si  on  lui  laissait 
les  mains  libres,  qu'il  ne  s'élançât  à  la  mer  et  n'échappât 
au  supplice  par  le  suicide.  Grâce  à  la  corde  et  à  la  précau- 
tion prise  d'en  mettre  l'extrémité  aux  mains  d'un  matelot, 
cette  crainte  ne  pouvait  se  réaliser. 

Ce  fut  donc  lié  et  garrotté  comme  le  dernier  des  criminels 
que  Caracciolo,  un  amiral,  un  prince,  un  des  hommes  les 
plus  éminents  de  Naples  quitta  le  pont  du  Foudroyant,  qu'il 
traversa  tout  entier  entre  deux  haies  de  matelots. 

Mais,  quand  l'outrage  est  poussé  jusque-là,  il  retombe 
sur  celui  qui  le  fait,  et  non  pas  sur  celui  qui  le  subit. 

Deux  barques,  armées  en  guerre,  accompagnaient  à  bâbord 
et   a  tribord  la  barque  que  montait  Caracciolo. 

On  aborda  à  la  Minerve.  En  revoyant  de  près  ce  beau  bâ- 
timent, sur  lequel  il  avait  régné  et  qui  lui  avait  obéi  avec 
tant  de  soumission  pendant  la  traversée  de  Naples  à  Pa- 
ïenne, Caracciolo  poussa  un  soupir  et  deux  larmes  per- 
lèrent au  coin  de  ses  yeux. 

Il  monta  par  l'escalier  de  bâbord,  c'est-à-dire  par  l'escalier 
des  inférieurs. 

Les  officiers  et  les  soldats  étaient  rangés  sur  le  pont. 

La  cloche  piquait  une  heure  et  demie. 

Le    chapelain    attendait. 

On  demanda  à  Caracciolo  s'il  désirait  employer  le  temps 
qui  lui  restait  à  une  sainte  conférence  avec  le  prêtre. 

—  Est-ce  toujours  don  Severo  qui  est  chapelain  de  la  Ml 

t  demanda-t-il. 

—  Oui,  Excellence,  lui  répondit-on. 

—  Eu  ce  cas,  conduisez-moi  à  lui 

On  conduisit  le  condamné  à  la  cabine  du  pi< 

Le  digne  homme  avait  dressé  à  la  hâte  un  petit  autel. 

—  J'ai  pensé,  dit-il  à  Caracciolo.  qu  a  cette  heure  su; 

auriez  peut-être  le  désir  de  eo»û 

—  Je  ne  crois  pas  mes  péchés  assez  grands  pour  qu'ils  ne 
puissent  être  lavés  que  par  la  communion  ;  mais,  fussent  ils 
plus  grands  encore,  la  manière  infâme  dont  je  vais  finir  me 

mit  suffisante  à  leur  expiation 

—  Refuserez-vous  de  recevoir  le  corps  sacré  de  Notre-Sei- 
gneurî    demanda   le   prêtre. 

—  Non.   Dieu  m'en  garde  !  répondit  Caracciolo   en 
n. initiant. 

Le  prêtre  dit  les  paroles  saintes  qui  consacrent,  l'hostie,  et 
Caracciolo  reçut   pieusement   le   corps   de   Notre-Seigneur. 

—  Vous  aviez  raison,  mon  père,  dit-il  ;  je  me  sens  plus  fort 
et   surtout   plus   résigné   qu'auparavant. 

La  cloche  piqua  successivement  deux  heures,  trois  heures, 
quatre  heures,  cinq  heures. 

La  porte  s'ouvrit 

Caracciolo   embrassa  le   prêtre,   et,   sans  dira  une   pe 
suint   le  piquet  qui  venait  le  chercher. 

En  arrivant  sur  le  pont,  il  vit  un  matelot  qui  pleurait. 

—  Pourquoi   pleures-tu'   lui   demanda    Caracciolo. 
Celui-ci,   sans  répondre,   mais  en   sanglotant,   lui   montra 

le  qu'il  tenait  entre  ses  mains. 

—  Comme  nul   ne  sait   que  je  vais  mourir,  dit   Oarai 

nul  ne  me  pleure  que  toi,  mon  vieux  compagnon  d'armes. 
Embrasse-moi  donc  au  nom  de  ma  famille  et  de  mes  amis. 

Puis,  se  tournant  du  côté  du  Foudroyant,  il  vit  sur  la 
dunette  un  groupe  de  trois  personnes  qui  regardaient. 


■ 


i:\i\i\   i.viwv 


i.  mie  d'elles  tenait 
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,irn  Itl   un 
coulant   lui   passé  au  cou  de  l'amiral,  et 


un  détail  de   l'exécution  ■   tour 

ni  m  vi-i  |   In   Mu,'  i  i.ii 

te  la  ver?ii 

■v •  i  —  i     avant    que   la   ifcaliiuiii  ment 

i   i-  nt   a  Aclon   la  lettre     un 

r.  je  n'ai  point  le  temps  s'envoyer   <  Vota 
lit    a   ce    misérable    Cal 
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Le  prêtre  dil  les  paroles  saintes. 


rant  le  cable,  enlevèrent   le  corps  à   une  dizaine 
Is   de   hauteur. 
En   même   temps,    une   détonation   se   fit   entendre,   et   lo 
monta  dans  l(  -  batl- 

ment 

:s  de  milord  Nelson  étaient  exécutés 

que   lamiral  anglais   n  eût  pas  perdu  le  moin- 
du   supplice,  aussitôt  ce  coup  de  camui   tiré,   le 
ie  Tiiurn  rentra  dans  sa  cabine  et  éi  nvit  : 

■llenee  l'amiral  lord  Xels..u  que 
tence  rendue  contre  François  Caracciolo  a  été  exécu- 

onée 
de  la  frégate  de  Sa  Majesté  Sicilienne  Ui  M, 
- 

••  Comte  de  Thi-bx.  • 

barque  fut  mise  immédiatement  à  la  mer  pour  porter 

avait    pas    besoin    de   cet    avis    pour    savoir   que 
Caracciolo  était  mort.   Comme  nous  l'avons  dit,  il  n'avait 


seulement  vous  dire  qu  il  a  été  jugé  te  matin  et  qu'il 
soumis  ,i   la   juste  sentence  prononcée  contre  lui 

«  l'envoie   a   Votre   Excellence  mon  approbation   telle  que 
je  l'ai  don; 

[•prouve  la  sentence  de  mort  pronom  Kran- 

lanuelle  sera  exécutée  auj 
rot,  a  cinq  heures.    • 
J'ai   1  honneur,   etc. 

-  iX.   - 

r.e  même  jour,  et  par  le  même  courrier,  sir  wilt-.am  Ha- 
milton  écrivait  la  lettre  suivante,  qui  prouve  achar- 

nement  Nelson  avait   suivi  a  1  êjard  de  l'amiral   napolitain 
n<  du  roi  et  de  la  reine  : 

■  A  bord  du  FOU  juin  1799. 

Mon   cher  monsieur. 
«  J'ai   à   peine   le   temps   d'ajouter   à   la   leure   de   iuilord 
■  ;ue   Caracciolo  a  été  condamné  par  la  majorité  de 
ir    martiale,    et    que    milord    Nelson    a    ordonné    que 
de  la   sentence   aurait   lieu   au  :  luro  lmi     a   cinq 
res-midl,  à  la  vergue  de  la   Winrve,  a 
ps  serait  ensuite  jeté  a  la  mer   Thnru  a  lait  observer 
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qu'il  était  d'habitude,  en  pan  i lie  circonstance,  d'accorder 

wngt-quatre  heures  au  condamné  pour  pourvoir  au  salut  de 

aie;  mais  les  ordres  de  milord  Nelson  ont  été  mainte- 

;uoiciue  j'aie  appuyé  l'opinion  île  ïhurn. 

Les  autres  coupables  sont  demeurés  à  la  disposition  de 

Sa   Majesté  Sicilienne  a  bord  des  tartanes,  enveloppées  par 

toute  notre  flotte. 

«  Tout  ce  que  fait  lord  Nelson  est  dicté  par  sa  conscience 

et  son  honneur,  et  je  crois  que,  plus  tard,  ses  dispositions 

il    reconnues   comme   les   plus   sages   que   l'on   ait   pu 

prendre.   Mais,  en  attendant,  pour  l'amour  de  Dieu,  faites 

que  le  roi  vienne  à  bord  du  Foudroyant  et  qu'il  y  arbore  son 

I  ird  royal 

«  Demain,   nous   attaquerons  Saint-Elme  :   le   dé  est   jeté. 

liieu  favorisera  la   bonne  cause  !  c'est  a  nous  de  ne  point 

notre  fermeté  et  de  persévérer  jusqu'au  bout. 

.      \Y.    HAMII.TON.    i) 

On  voit  que.  malgré  sa  conviction  que  les  décisions  de 
Qt  les  meilleures  que  l'on  puisse  prendre,  sir  Wil- 
liam Hamilton  et  ceux  dont  il  est  l'interprète  appellent 
avec  une  espèce  de  frénésie  le  roi  sur  le  Foudroyant.  Il  leur 
torde  que  la  présence  royale  consacre  l'horrible  drame  qui 
vient    d'y   être    représenté. 

Cette  sentence  et  son  exécution  sont  ainsi  consignées  sur 
le  livre  cle  bord  de  Nelson,  où  nous  les  copions  littéralement. 
On   verra   qu'elles  n'y  tiennent   point    grande   place  : 

»  Samedi  29  juin,  le  temps  étant  tranquille  mais  nuageux, 
est  arrivé  le  vaisseau  de  Sa  Majesté  le  Rainha  et  le  brick 

DallOOllf.  UNE  CODE  MARTIALE  A  ÉTÉ  REUNIE,  A  JVC.É,  CON- 
DAMNÉ ET  PENDU  FRANÇOIS  CARACCIOLO  A  BORD  DE  LA  FRÉ- 
GATE   NAPOLITAINE     la     .Ville,. 

Et.  moyennant  ces  trois  lignes,  le  roi  Ferdinand  fut  ras- 
suré, la  reine  Caroline  satisfaite.  Emma  Lyouna  maudite,  et 
Nelson    déshonore 


LXXXIII 


LA    RECONNAISSANCE    ROYALE 


L'exécution  de  Caracciolo  répandit  dans  Naples  une  conster- 
nation profonde.  A  quelque  parti  que  l'on  appartint,  on 
reconnaissait,  dans  l'amiral,  un  homme  a  la  fois  considé- 
rable par  la  naissance  et  par  le  génie  ;  sa  vie  avait  été  irré- 
prochable et  pure  de  toutes  ces  souilk::'i?s  morales  dont  est 
si  rarement  exempte  la  vie  d'un  homme  de  cour.  11  est  vrai 
que  Caracciolo  n'avait  été  un  huinme  de  cour  que  dans  ses 
moments  perdus,  et.  dans  ces  moments-la.  on  l'a  vu.  il  avait 
essayé  de  défendre  la  royauté  avec  autant  cle  franchise  et  de 
courage  qu'il  avait  défendu  depuis  la  patrie. 

Cette  exécution  fut,  surtout  pour  les  prisonniers  sous  les 
yeux  desquels  elle  avait  eu  lieu,  un  terrible  spectacle.  Ils  y 
virent  leur  propre  sentence,  et,  lorsque,  au  coucher  du  so- 
leil, ainsi  que  le  portait  le  jugement,  la  corde  fut  coupée  et 
que  ce  cadavre,  sur  lequel  tous  les  yeux  étaient  fixés,  n'étant 
plus  soutenu  par  rien,  plongea  dans  la  mer  rapidement, 
entraîné  par  les  boulets  qu'on  lui  avait  attachés  aux  pieds, 
un  cri  terrible,  parti  de  la  bouche  des  prisonniers,  s'échappa 
de  tous  les  bâtiments,  et,  courant  à  la  surface  des  flots 
comme  la  plainte  de  l'esprit  de  la  mer,  eut  son  écho  dans 
les   flancs  mêmes  du   Foudroyant. 

Le  cardinal  ignorait  tout  ce  qui  venait  de  se  passer  dans 
cette  terrible  journée,  non  seulement  le  procès,  mais  encore 
l'arrestation  de  Caracciolo.  —  Nelson,  on  l'a  vu.  avait  eu 
grand  soin  de  se  faire  amener  le  prisonnier  par  le  Grana- 
tello,  défendant  expressément  de  le  faire  passer  par  le  camp 
de  Ruffo  :  car,  à  coup  sûr,  le  cardinal  n'eût  point  permis 
qu'un  officier  anglais,  avec  lequel,  d'ailleurs,  il  était  depuis 
quelques  jours  en  complète  dissidence  sur  un  point  d  hon- 
neur aussi  important  que  celui  des  traités,  mit  la  main  sur 
un  prince  napolitain,  ce  prince  napolitain  fût-il  son  ennemi  ; 
à  plus  forte  raison  sur  Caracciolo,  avec  lequel  il  avait  fait 
une  espèce  d'alliance  sinon  offensive,  du  moins  défensive. 

On  se  rappelle,  en  effet,  qu'en  se  quittant  sur  la  plage  de 
Cotona,  le  cardinal  et  le  prince  s'étaient  promis  de  se  sau- 
ter l'un  l'autre,  et,  a  cette  époque  où  l'on  ne  pouvait 
rien  préjuger  sur  l'avenir,  à  moins  d'être  doué  de  l'esprit 
prophétique,  on  pouvait  aussi  bien  penser  que  ce  serait  le 
prince  qui  sauvegarderait  Ruffo.  que  Ruffo  qui  sauvegarde- 
rait le  prince. 

Cependant,  aux  coups  de  canon  tirés  à  bord  du  Foudroyant, 
et  à  la  vue  d'un  cadavre  suspendu  à  la  vergue  de  misaine, 
on  était  accouru  dire  au  cardinal  qu'une  exécution  venait, 
sans  aucun  doute,  d'avoir  lieu  à  bord  de  la  frégate  la  Mi- 
nerve. Entraîné  alors  par  un  simple  mouvement  de  curio- 


sité, le  cardinal  monta  sur  la  terrasse  de  sa  maison.  Il  vit, 
à  l'oeil  nu,  en  effet,  un  cadavre  qui  se  balançait  en  l'air,  et 
envoya  chercher  une  longue-vue.  Mais,  depuis  que  le  cardi- 
nal avait  quitté  Caracciolo,  celui-ci  avait  laissé  pousser  ses 
cheveux  et  sa  barbe,  ce  qui.  à  cette  distance  surtout,  l 
dait  méconnaissable  à  ses  yeux.  En  outre,  Caracciolo,  pendu 
dans  les  habits  sous  lesquels  il  avait  été  pris,  était  vêtu  en 
paysan.  Le  cardinal  pensa  donc  que  ce  cadavre  était  celui 
de  quelque  espion  qui  s'était  laissé  prendre  ;  et,  sans  plus 
se  préoccuper  de  cet  incident,  il  allait  redescendre  dans  son 
cabinet,  lorsqu'il  vit  une  barque  se  détacher  des  flancs  de  la 
Minerve  et  s'avancer  directement  vers  lui. 

Cet  incident  le  maintint  à  sa  place. 

Au  fur  et  â  mesure  que  la  barque  s'approchait,  le  cardinal 
demeurait  convaincu  que  c'était  a  lui  que  l'officier  qui  la 
montait  avait  affaire.  Cet  officier  portait  l'uniforme  de  la 
marine  napolitaine,  et,  quoiqu'il  eût  été  difficile  au  cardinal 
d'appliquer  un  nom  à  son  visage,  ce  visage  ne  lui  était  pas 
tout  à  fait  inconnu. 

Arrivé  à  quelques  pas  de  la  plage,  l'officier,  qui,  depuis 
longtemps,  de  son  côté,  avait  reconnu  le  cardinal,  le  salua 
respectueusement  et  lui  montra  le  pli  qu'il  portait. 

Le  cardinal  descendit  et  se  trouva  en  même  temps  que  le 
messager  à  la  porte  de  son  cabinet. 

Le  messager  s'inclina,  et,  présentant  le  papier  au  cardi- 
nal : 

—  A  Votre  Eminence,  dit-il,  de  la  part  de  Son  Excellence 
le  comte  de  Thurn.  capitaine  de  la  frégate  la  Mu 

—  Y  a-t-il  une  réponse,  monsieur?  demanda  le  card: 

—  Non.  Votre  Eminence,  répondit  l'officier. 
Et,  s'inclinant,  il  se  retira. 

Le  cardinal  demeura  assez  étonné,  son  papier  à  la  main 
La  faiblesse  de  sa  vue  le  forçait  à  rentrer  dans  son  cabinet 
pour  en  prendre  lecture.  Il  eût  pu  rappeler  l'officier  et  l'in- 
terroger ;  mais  celui-ci  avait  répondu,  avec  un  désir  visible 
de  se  retirer:  «  Il  n'y  a  point  de  réponse  II  le  laissa  donc 
continuer  son  chemin,  rentra  dans  son  cabinet,  appela  de- 
lunettes  au  secours  de  ses  mauvais  yeux,  ouvrit  la  lettre  et 
lut  : 

Rapport  à  Son  Eminence  le  cardinal  Ituflo  sur  Vu: 
tion,  le  jugement,  la  condamnation  et  la  mort  d<  Fra 
Caracciolo. 

Le  cardinal  ne  put  retenir  un  cri  dans  lequel  il  y  avait 
plus  détonnement  que  de  douleur  :  il  croyait  avoir  mal  lu. 

Il  relut  ;  puis  l'idée  lui  vint  alors  que  ce  cadavre  qu'il  avait 
vu  flotter  à  la  pointe  d'une  vergue,  au  bout  d'une  corde, 
était  celui  de  l'amiral  Caracciolo. 

—  Oh  !  murmura-t-il  en  laissant  tomber  son  bras  Inerte  le 
long  de  son  corps,  où  en  sommes-nous,  si  les  Anglais  vien- 
nent pendre  les  princes  napolitains  jusque  dans  le  port  de 
Naples  ? 

Puis  après  un  instant,  s'asseyant  à  son  bureau  et  rame- 
nant de  nouveau  la  lettre  sous  ses  yeux,  il  lut  : 

«  Eminence, 
«  Je  dois  faire  savoir  à  Votre  Eminence  que  j'ai  reçu  ce  ma- 
tin, de  l'amiral  lord  Nelson,  l'ordre  de  me  porter  immédiate- 
ment â  bord  de  son  bâtiment  accompagné  des  cinq  officiers 
de  mon  bord.  J'ai  accompli  aussitôt  cet  ordre,  et,  en  arri- 
vant a  bord  du  Foudroyant,  j'ai  reçu  l'invitation  par 
de  former  sur  le  vaisseau  même  un  conseil  de  guerre  pour 
y  juger  le  chevalier  don  Francesco  Caracciolo,  accusé  de 
rébellion  envers  Sa  Majesté,  notre  auguste  maitre,  et  de  por- 
ter une  sentence  sur  la  peine  encourue  par  son  délit.  Cette 
invitation  a  été  suivie  immédiatement,  et  un  conseil  de  guerre 
a  été  formé  dans  le  carré  des  officiers  duclit  vaisseau.  J'y  ai. 
en  même  temps,  fait  amener  le  coupable.  Je  l'ai  d'abord  fait 
reconnaître  par  tous  les  officiers  comme  étant  bien  l'amiral  : 
ensuite,  je  lui  ai  fait  lire  les  charges  réunies  contre  lui  et 
lui  ai  demandé  s  il  avait  quelque  chose  à  dire  pour 
fense.  Il  a  répondu  que  oui  ,■  et,  toute  liberté  lui  ayant  éié 
donnée  de  se  défendre,  ses  défenses  se  sont  bornées  à  la  déné- 
gation d'avoir  volontairement  servi  l'infâme  République  et  a 
l'affirmation  qu'il  ne  l'avait  fait  que  contraint  et  forcé  et 
sous  la  menace  positive  de  le  faire  fusiller.  Je  lui  ai  adressé 
ensuite  d'autres  demandes,  en  réponse  desquelles  il  n'a  pu 
nier  qu'il  n'eût  combattu  en  faveur  de  la  soi-disant  Répu- 
blique contre  tes  armées  de  Sa  Majesté.  Il  a  avoué  aussi  avoir 
dirigé  l'attaque  des  chaloupes  canonnières  qui  s'est  opposée  à 
l'entrée  des  troupes  de  Sa  Majesté  â  Naples  ;  mais  il  a  déclaré 
qu'il  ignorait  que  ces  troupes  fussent  conduites  par  le  car- 
dinal, et  qu'il  les  regardait  simplement  comme  des  bandes 
d'insurgés.  Il  a,  en  outre,  avoué  avoir  donné  par  écrit  des 
ordres  tendant  a  s'opposer  à  la  marche  de  l'armée  royale. 
Enfin,  interrogé  pourquoi,  puisqu'il  servait  contre  sa  volonté, 
il  n'avait  point  essayé  de  se  réfugier  à  Procida.  ce  qui  était, 
en  même  temps,  un  moyen  de  se  rallier  au  gouvernement 
légitime  et  d'échapper  au  gouvernement  usurpateur,  il  a  ré- 
pondu qu'il  n'avait  point  pris  ce  parti  dans  la  crainte  d  être 
mal  reçu. 


EMMA    L.YONNA 


•  Eclairé  sur  ces  divers  points,  le  conseil  de  guerre.    >  I  > 

i    condamn- 
ment  a  la  peine  de  mort,  mais  encore  à  une  mort  Igno- 
minieuse. 

dite  sentem     ayant  •  6e  à  mllord  Nelson,  Il 

1  approuvé  la  condamnation  et  ordonné  qu'à  cinq  heures  de 

me  jour  la  sentence  lut  mi-e  à  exécution,  en  pendant 

le  condamne  ;  la  vergue  de  misaine  et  en  1  >  laissant  pendu 

Jusqu  r  du  soleil,  heure  à  laquelle  la  corde 

ipêe  et  le  corps  jeté  à  la  mer. 

•  Ce  malin,  a  midi.  J'ai   reçu   cet  ordre  :   â   une   heure  et 

le  coupable,  condamné   était  ti  bord  de  lu 

mis  en  chapelle,  et.  à  cinq   houres  du  soir,  la 

sente:  Ion  l'ordre  qui  en  avait  été  donné 

>ir  remplir  mon  devoir,  de  vous  faire 

celle  communication,  et.  avec  le  profond  respect  que  je  vous 

ne.  j  al  l'honneur  d'être, 

•  De  Votre  Eminence, 
■  Le  très  dévoué  serviteur, 
■  Comte  de  Thirx.  • 

Uuffo.   atterré,   relut   deux   fois   la   dernière   phrase.   Cette 
communication  était-elle   !  ment    d'un   devoir,  ou 

simplement  une  Insulte 
En  tout  cas,  c'était   un   défi. 
Ruffo  y  vit  une  Insulte. 

En   effet,  seul,  comme  vicaire  général,  seul,  comme  aller 
ego  du  roi.  Ruffo  avait  le  droit   de  vie  et  de  mort  dans  le 
une  des  Deux-Siclles.    D'où   venait  donc  que  cet  intrus, 
ranger,  cet  Anglais,  d  irl   de  N'aples,  son 

yeux    pour  le  d  après  avoir  déchiré  la 

capitulation,  apn  laide  d'une  équivoque   indigne 

d'un  soldat  loyal,  fait  sous  le  feu  ix  les 

tartanes  qui  portaient  les  prisonniers,  —  condamnait  à  mort, 
et  â  une  mon  infâme,  un  prince  napolitain,  plus  grand  que 
lui  par  la  naissance,  égal  a  lui  par  la  dignité? 
Qui  avaii  donné  à  ce  juge  improvisé  de  pareils  pou\o 
En  tout  cas.  si  ces  pouvoirs  avaient  été  donnés  à  un  autre, 

■  us  étaient   auin 
Il  est  Mai  que   le*  gibets  étaient  dressés  a  Ischia  ;  mais 
lui.  Sn  rien  à  faire  avec  les  iles.  Les  iles  n'avaient 

comme  Naples,  été  reconquises  par  lui  ;  elles  l'avaient 
Is.  11  n'y  avait  point  de  traité  avec  les 
Enfin,  lit  un  juge 

lien  e:  le  roi,  et  qui,  conséquemment,  condamnait 

légalement  au  nom  du 

ijet  de  Sa  ntannique  George  III. 

connu  il  condamner  au  nom  de   Sa  Majesté  Sici- 

lienne Ferdinand  1er? 

Ruffo  laissa  tomber  sa  tête  dans  sa  main.  Un  instant,  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  se  heurta  et  bouillonna  dai 

LU;   puis,  enfin,    sa   résolution   fut   prise.    Il   saisit   une 
plume,  et  écrivit  au  roi  la  lettre  suivante  : 


i  roi  des    Deux-Siciles. 

•  Sire, 
euvre  de  la  re-'  Votre  Majesté  est  accom- 

is  le  Seigneur. 
us  c'est  à  la  suite  de  beaucoup  de  peines  et  de  longues 
les  que  cette  restauration  s'est   accomplie, 
motil  qui  m'avait    fait    prendre  la  croix   d'une  main 
•e  de  l'autre  n'existe  plus. 
■  Je  puis  donc   —  je  dirai  plus  —  je  dois  donc  rentrer 
obscurité  dont   je  ne  suis  sorti  qu'avec  la  con- 
i  de  servir  le*   desseins  de  Dieu  et   dans  l'espérance 
utile  a  mon  roi. 

:i  Heurs,  l'affaiblissement  de  mes  facultés  physiques  et 
-  m'en  fait  un  besoin,  quand  ma  conscience  ne  m'en 
ferait  pas  un  devoir. 

a  donc  l'honneur  de  supplier  Votre  Majesté  de  vouloir 
:  ma  démission. 
-  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  etc. 
■  F.  cardiual  Rl'FFO.  » 


•ine  cette  lettre  était-elle  expédiée  à   Palerme  par   un 

ir  et   qui  était  autorisé  à  requérir   au  besoin   la 

\enue  pour  passer  en  Sicile,  qu'il  fut  donné 

au  cardinal  avis  de  la  publication  de  la  note  de  Nelson,  note 

laquelle  l'amiral  anglais  accordait  vingt-quatre  heures 

aux  républicains  de  la  ville,  et  quarante-huit  a  ceux  des  en- 

-    de  la   capitale,   pour   faire  leur  soumission   au   roi 

and. 

Au  premier  regard  qu'il  jeta  sur  cette   note,  il  reconnut 

celle  qu'il  avait  relusé  â  Nelson  de  faire   imprimer.  Cette 


note,  comme  tout  ce  qui  sortait  de  la  plume  de  l'amiral  an- 
portail  le  de  la  violence  et  de  la  brutalité 
En  Usant  cette  note  et  en  voyant  le  ,  .   attri 
Nelson     le   cardinal   se    félicita   d'autant    plus    d'avoir 

!•    Illi--lOll. 

le  3  juillet,  il  recevait  de  la  reine  cette  lettre,  qui 
lui  annom  d  était  relusée  : 

«  J'ai  reçu  et  lu  avei    le  plus  grand  Intérêt  et  la  plu 
fonde  ige  lettre  de  Votre   Eminence,  en 

date   du  29  juin 

a  ce  que  je  pourrais  dire  à  Votre  Eminence  des  senti- 
ments île  gratitude  dont  mon  cœur  -.  ra  e'eruellement  rempli 
à  son  eralt  de  beaucoup  au-dessous  de  la  vérité 
J'appn  i,  Eminence  me  dit  à  l'endroit 
île  sa  démission    el    di  repos    Mieux  que  per- 

sonne chose  désirable,  el 

combien  ce  calme  devient  pi ux  après  avoir  \êcu  au  mi- 
lieu des  agitations  et  itude  que  porte  avec  soi  le 
bien  que   l'on   f: 

Elle  1  éprouve  depuis  qui  Iques  mois  seulement,  Votre  Emi- 
nence qu'elle  sache  donc  combien  je  dois  être  plus  fatiguée, 
moi  qui  l'éprouve  depuis  vingl  deux  ans  Non.  quoi  que  dise 
Votre  Eminence.  je  ne  puis  admettre  son  affaiblissement: 
car.  quel  que  soit  son  dégoût,  les  adm  qu'elle 

implies  el  la  série  de  lettres  à  moi  écrites  avec  tant  de 
:nt  prouvent,  au  contraire,  toute  la  foi 
toute  la  puissance  de  ses  facultés.  C'est  donc  à  moi.  au  lieu 
d'accepter  cette  fatale  démission  donnée  par  Votre  Eminence 
dans  un  moment  de  fatigue,  d'éperonner,  au  contraire,  votre 
zèle,  votre  intelligence  et  votre  coeur  à  terminer  et  à  conso- 
lider l'œuvre  usement  entreprise  par  vous,  et 
poursuivre  en  rétablissant  loi  die  à  Naples.  sur  une  b 
sûre  et  si  solide,  que,  du  terrible  malheur  qui  nous  i 
rivé,  naissent  un  bien  et  une  amélioration  pour  l'aven 

ce  que  me  fait   espérer  le  génie  actif  de  Votre  Emi- 
nence. 

■  Le  roi  part  demain  soir  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  a 
pu  réunir  De  vive  voix,  beaucoup  de  choses  s'éclairciront  qui 
restent  obscures  ;  ■  aanl  h  moi,  j'éprouve  une  i 

horrible  à  ne  pas  pouvoir  accompagner  le  roi.  Mon  cœur  eut 
été  bien  joyeux  de  voir  son  entrée  a  Naples  Entendre  les 
acclamations  de  cette  partie  de  son  peuple  qui  lui  est  res- 
tée tidèle  serait  un  baume  infini  pour  mon  cœur  et  adou- 
cirait cette  cruelle  blessure  dont  je  ne  guérirai  jamais.  Mais 
mille  réflexions  m'ont  retenue,  et  je  reste  ici  pleurant  et 
priant  pour  que  Dieu  Illumine  et  fortifie  le  roi  dans  cette 
grande  enti  ucoup  de   ceux   qui   accompagnent   le 

roi  vous  porteront  de  ma   part   l 'expression  de  ma  vraie  et 
profonde  reconnaissance,  ainsi  que  ma  sincère  admit 
pour  toute  la  miraculeuse  opération  que  vous  avez  accomplie 
«  Je  suis  ti  ■  cependant  pour  ne  pas  dire  â  Votre 

Eminence  que  cette  capitulation  avec  les  rebelles  m'a  sou- 
verainement déplu,  et  surtout  après  ce  que  je  vous  avais 
écrit  et  d'après  ce  que  lis  dit.  Aussi  me  suis-je  tue 

là-dessus,  ma  sincérité  ne  me  permettant  pas  de  vous  com- 
plimenter. Mais,  aujourd'hui,  tout  est  fini  pour  le  mieux,  et 
comme  je  l'ai  dci  Ire  Eminence.  de  vive  voix,  tout 

s'expliquera  et.  je  l'espère,  aura  bonne  fin,  tout  ayant  été 
fait  pour  le  plus  grand  bien  et  la  plus  grande  gloire  de 
l'Etat. 

«  J'oserai,  maintenant  que  Votre  Eminence  a  un  peu  moins 
de  travail  a  faire,  la  prier  de  ment  retenir  régulièrement  de 
toutes  les  choses  importantes  qui  arriveront,  et  elle  peut 
compter  sur  ma  sincérité  â  lui  en  dire  mon  avis  Une  seule 
chose  me  désespère,   c'est   de   ne  assurer  de   vive 

voix  de  la  vraie,  profonde  et  éternelle  reconnaissance  et 
estime  avec  laquelle  je  suis,  de  Votre  Eminence. 

La  sincère  amie, 

«  Caroline.  » 

Darnes  ce  que  nous  avons  démontré  à  nos   lecteurs    par 
tous  les  détail-  prêt  èdents,  par  les  lettres  des  augustes 
que  l'on  a  déjà  lues    par  celles  de  la  reine  que  l'on  vient  de 
lire,   il  est  facile  de  voir  que  le  cardinal    Ruffo,   auquel  un 
sentiment  de  droiture  nous  entraine  à  rendr  a  été, 

dans  celte  terrible  réaction  de  1799,  le  bouc  le  la 

royauté.    Le    romancier    a    déjà    corrlfj  -unes    des 

erreurs  des  historiens  :  —  erreur!  •  de  la  pai 

écrivains  royalistes,  qui  ont  voulu  le  rendre  responsable,  aux 
yeux  de  la  postérité,  des  m  à   l'instigation 

d'un  roi  sans  cœur  et  d'une  reine  vindicative  ;  —  erreurs 
de  la  part  des  écrivains  patriotes,  qui.  ne  possé- 
dant point  les  documents  que  la  chute  d'un  trône  pouvait 
seule  mettre  dans  les  mains  d  un  ê<  rlvaln  impartial,  n'ont 
point  osé  faire  peser  sur  deux  t  tes  couronnées  une  si  ter- 
rible imputation,  et  leur  ont  cherché  non  seulement  un  com- 
plice, mais  encore  un  instigateur. 

Maintenant,  reprenons  notre  récit.  Non  seulement  nous  ne 
sommes  point  à  la  fin,  mais  à  peine  sommes-nous  au  com- 
mencement de  la  honte  et  du  sang. 
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LXXXIV 

CE      QCI     EMPÊCHAIT     LE     COiONKL      MEJEAN      DE     SOBTIR     DO 
'    SUXT-KI.ME  AVEC  SALVATO,  PENDANT  LA  NBH  DU  27  AD 
38    JUIN. 


On  se  rappelle  que,  peu  confiants,  non  pas  dans  la  parole 

de  Ruffo.  mais  dans  l'adhésion   de  Nelson,   Salvato  et  Luisa 

rcher  un  refuge  au  château  Saint-Elme,  et 

n'a  point  oublié  que  ce  refuge  avait  été  accordé  par  le 

comi  ,>  an  moyennant  la  somme  de  vingt-cinq  mille 

c  personne. 

i    "il  se  le  rappelle  encore,  dans  un   voyage  rapide 

i    tfolise,  avait  réalisé  une  somme  de  deux 

i   nulle  francs. 
sur    cette    somme,    cinquante    mille    francs,    à    peu    près, 
raient    passé   dans   l'organisation   de  ses  volontaires   cala- 
dans    les   dépenses  que   les   besoins   des   plus   pauvres 
avalent  nécessitées,  dans  l'aide  donnée  aux  blessés  et  dans 
les  gratifications  accordées  aux  serviteurs  qui  leur   avaient 
rendu  des  soins  pendant  leur  séjour  au  Château-Neuf. 
Cent    vingt-Cinq    mille    francs,   comme  l'avait   écrit    Salvato 
son  père,  avaient  été  enterrés,  unis  une  cassette,  au  pied 
du  laurier  de  Virgile,  près  de  la  grotte  de  Pouzzoles. 

Au  moment   de  se   séparer  de  Michèle,   qui   avait  suivi   le 
sort  de  ses  compagnons  et  qui  s'était  embarqué  à  bord  des 
tartaiies,  salvato  avait   lait  accepter  au  jeune  lazzarone,  afin 
qu'il  ne  se  trouvât  point  complètement   dénué  sur  la  terre 
ingère,  une  somme  de  trois  mille  francs. 
/  Il  restait   donc  à   Salvato.  au  moment  où  il  se  réfugia  au 

fort  Saint-Elme.  une  somme  de  vingt-deux  a  vingt-trois  mille 
francs. 

Son  premier  acte,  au  moment  où  il  vint  demander,  au  prix 
de  quarante  mille  francs,  l'hospitalité  convenue  entre  le 
commandant  du  château  Saint-Elme  et  lui.  fut  de  remettre 
tu  colonel  Mejean  la  moitié  de  la  somme  arrêtée,  c'esl 
dire  vingt  mille  francs,  eu  lui  promettant  le  reste  pour  la 
nuit    même. 

Le  colonel  Mejean  compta  les  vingt  mille  francs  avec  le 
plus  grand  soin,  et,  comme  le  compte  s'y  trouvait,  le  colo- 
nel installa  Salvato  et  Luisa  dans  les  deux  meilleures  cham- 
bres du  château,  après  avoir  enfermé  les  vingt  mille  francs 
dans  le  tiroir  de  son   bureau. 

Le  soir  venu.  Salvato  annonça  au  colonel  Mejean  qu'il 
serait  obligé  de  taire  une  course  de  nuit.  Il  le  priait,  en 
conséquence,  de  lui  donner  le  mot  d'ordre,  afin  de  pouvoir 
rentre;-  au  château  quand  le  but  de  cette  course  serait 
i    nipli. 

;n   que   Salvato,   militaire,   devait   connaître 

mieux  que  personne  la'  rigidité  des  règlements  militaires  : 
lui  était  impossible  de  confier  •  lui  que  ce  fût  un 
d'ordre  qui,  tombé  dans  une  oreille  infidèle,  pouvait 
"omettre    la  lu    fort  ;    niais,    devinant    pourquoi 

dait    a    quitter    momentanément    le    tort,    Il 
i   qu'il  pouvait  faire  accompagner  Salvato  d'un  de  ses 
h    s'il  préférait  sa  compagnie,  l'accompagner  lui- 
même. 

lit  que  la  compagnie  du  colonel   Weji 
était   on  ne  peut   plus  agréable,  et  que.  si   le  colonel  Mejean 

in'i arse   aurait    lieu  la   nuit    même. 

I  le,   le  lieutenant-colonel  auquel  la 

châti   m  devait  6tr nflée  ne  devant  revenir  que 

;    joui  née  du  surlendem  lin 

d  miment,  au  reste,  que,  si  c'était 

le  payement   des   vingt    mille  francs,    il   pouvait,    ayant 

un  gage  vivant  entre  le-  mains,  el   la  moitié  du  prix  convenu 

di êe  d'avance  n    H    it  endre  quelques  jours 

nie  le-   bons  comptes  faisaient  les  bons 

que  plus  tôt  il  pourrait  donner  au  colonel  les  vingt 
mille  francs  restants,  in. ru\   \  ,  ci.    u   pour  tous  deux. 

La  vérité  était  que  l> in  avait  réservé  la  pro- 

i  me  nuit   a   une   I  lie. 

11    voulait    tenter    auprès    d  info    une    si 

ture,   ei.  et  demander  un 

induit   pour  un   de 
i      in,   pour    la    reddition    du    fort. 

an  lui  même 
■  m  ne  ii.  i   point  de  menu  compatriotes. 

au    colonel    Me- 

i..iiiv  de  la  coi   "  tapies,  crael- 

i  mue    les    bue; 
a  la    i  et    de  même  que  m  loril 


droit  à  la  gloire,  il  faut  que  nous  je 
la  honte  à  la  face  de  ceux  qui  n'ont  droit  qu'a  la  honte. 

Le  devoir  du  cardinal  Ruffo  était  d'accueillir  tout' 
ouvertures  ayant  pour  but  de  ménager  l'effusion  du  sang    11 

i  donc,  â  l'heure  convenable,  c'est-à-dire  à  dix  In 
du  soir,  le  marquis,  Malaspina,  porteur  du  sauf-eondu 
lui  donna  une  escorte  de  dix  hommes  pour  le  faire  res].. 

Le  colonel  Mejean  revêtit  un  habit  bourgeois,  se  donna    i 
lui-même   pleins   pouvoirs  pour   traiter,  et,  sous   le  titre   de 
secrétaire  du  commandant  du  fort,  suivit  le  marquis  M 
Pina  et  ses  dix  hommes. 

A  onze  heures,  après  être  descendu  par  l'Infrascata,  la  rue 
Floria  et  la  route  de  l'Arenaccia.  jusqu'au  pont  de  la  Made- 
leine, le  faux  secrétaire  arrivait  a  la  maison  du  cardinal  et 
était  introduit   iirès  de  Son  Eminence. 

Cette  entrevue  avait  lieu  —  forcé  que  nous  sommes  de  re- 
venir en  arrière  par  les  divers  embranchements  des  nom- 
breux épisodes  de  notre  histoire  —  dans  la  nuit  du  27  au 

2S    i,   avant  que  le  cardinal  connût  le  manque  de   toi 

i  on,   mais   quand,  au  contraire,   ayant  reçu  dans  la  jour- 
née  des  capitaines  Troubridge  et  Bail,  l'assurance  que  I 

rai  ne  s'opposait  point  à  l'embarquement,  il   croyait  el 't 

a  la  fidèle  observance  des  traites. 

Seulement,   nous  l'avons  dit.  le  colonel  Me 

c e   première   tentative   aupi  rdioal,   tentative 

qui  avait  été  repoussée  par  cette  simple  réponse  :  «   Je 
la  guerre  avec  du  fer  et  non  avec  de  l'or  '.  ■■ 

Le  cardinal   Ruffo,   déjà   prévenu  contre   Mejean.   fi' 
médiocre  visage  à  son  secrétaire    ou  plutôt,  sans  s'en  douter, 
a  lui-même 

—  Eh   bien,   monsieur,   lui  dit-il,   êtes-vous  chargé   de   me 
faire  de  vive  voix  des  propositions,  je  ne  dirai  pas  plus  rai- 
sonnables, mais  plus  militaires  que  celles  qui  m'avalen 
faites  par  écrit,  et  auxquelles  vous  connaissez  sans  doute  ma 
B se? 

Mejean  se  mordit  les  lèvres 

—  .Mes  propositions,  c'est-à-dire  celles  du  colonel  Mejean', 
que  j'ai  l'honneur  de  représenter  près  de   Votre  Emin 
dit-il,  ont.  deux  faces:  l'une  spécifique,  ci   par  laquelle  I  au 
inanité  m'ordonne  de  débuter-,  l'autre  militait  die  le 
cotonel  ne  recourra  qu'à  la  dernière  extrémité,   mais  à  la- 
quelle  il  recourra   si  Votre   Eminence  l'y   1 

—  J'écoute,  monsieur. 

—  Mes  collègues,  ou  plutôt  les  collègues  du  colonel  Mi 

le  commandant  Massa  et  le  commandant  L'Aurora,  ont  traite 
tait  et  obtenu  les  conditions  que  des  rebelles  pou- 
vaient faire  et  doivent  être  trop  contents  d'avoir  obtei 
Mais  il  n'en  est  point  ainsi  du  colonel  Mejean  :  ce  n'est  point 
un  rebelle,  c'est  un  ennemi,  et  un  ennemi  puissant,  puisqu'il 
représente  la  France.  S'il  traite,  il  a  donc  droit  a  une  meil- 
leure capitulation  que  celle  de  MM.  L'Aurora  et  Mas 

—  C'est  trop  juste,  répondit  le  cardinal,  et  voici  celle  que 
j'Offre  :  Les  Français  sortiront  du  fort  Saint-Elme  tambours 
battants,  mèche  allumée.'  avec  tous  les  honneurs  de  la 
guerre,  et  se  réuniront  i  leurs  compatriotes,  encore  en 
nison  à  Çapoue  et  à  Gaete,  sans  aucun  engagement  qui  en- 
chaîne leur  libre  arbitre. 

Je  ne  vois  inis   la  une  grande  amélioration  sur  le   tt 

Eminence  et  les  commandant  L'Au- 

u     i  sortaient  tambours  battante 
dent     droit    de   rester    a     Naples   ou   de   se   retirer   en 
France. 

Oui  ;  mais,  sur  la  plage,  avant  de  s'embarquer,  ils  d.jm 
saient  les  a, 

—  Simple  formalité,  Votre  Eminence  en 

sent  fait   de  leurs  armes  des  boui .  pour 

il  ou   restant  chez  eux? 

—  Alors,  liiez  von-     monsieur,  il  me  semble  du  mon 
pliqua   le  cardinal,   la  question  d'orgueil    m1 

ut  mise  de  côté  ' 

—  C'est   la    question   avec  laquelle  ou 

i  i.     sots   i.cs  hommes  Intelligents,  --  et  Votre  Emtnet 

trouvera    i i    mauvais  que  je    la   ranj 

les  hommes  intelligents  voient  au  delà  de 
e  qu'on  appelle  la  vanité. 

—  F.t  que  voyez-vous,  monsieur,  on  plutôt  que  voit  le 
mandant   Mejean  au  delà  de  cette  fumée  que  l'on  appelle  la 
vanité  ? 

—  Il   voit    une   affaire,   et    même   une   bonne   affaire 
Votre  Eminence  et  lui. 

bonne  affaire"  Je  me  connais  mal  en  affaires,  mon- 
,  us  en   préviens.   N'imp  quez-vous. 

■  -  Voici    deux    forts    rendus   sur    trois,    c'est   vrai  ;    mais   le 
n  et  jiar  les  hommes  oui  la  défen- 
di  tit,  est  à  peu  i  ■  a  bien  n. 

mi   sont    mis    Ingénieurs,   où  sont  vos  pièi 
,     où   est    votre  armée  pour   faire  le 
,  miime   celle   que    commande    le  colonel    Mej 

rivant    au  but.  et,   en  échouant,   Votre  Eml- 
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nence  perdra  tout  le  mérite  d'une  caim  unique,  tan- 

-m-  quelques  misérables  centaine]   de  mille  livres 
quaYOi  .;, posant  que  von  -,  lever 

eux   heures   sur   Naples  vous   oomonnei   l 'édifice  de   la 
m  et    voua  pouvei  dire  au  roi  :   >   Sire,  le  g 
ave.    une  armée  de  soixante  mille  soldai 
lis,  avec  un   trésor  de  vingt   nnll  tu   les  Etats 

la   <  alabre,  le  royaume    enfin  ;   moi.   avec 
ues  paysans   j  al  reconquis  tout  ce  que  le  gênerai  Ma.  k 
u     11   m'en  a   coûté,    il   est   vrai,   cinq   cent   mille 
-  ou  un  million  pour  prendre  le  tort  Saint-Elme  ;  mais 
1  un  million  comparé  au  dégât  qu'il  pouvait  faire? 
le  savez  mieux  que  persuir 
tous  ajoutei     le  fort  Saint-Elme  a  été  bâti,  non  point  pour 

!,  mais  pour  la  menacer,  et  la  preuv. 
qu'il  existe  une  loi.  rendue  par  votre  auguste  père,  qui  dé- 
tend au-dessus  d'une  certaine  hauteur, 
du   qu'à   une  certaine    hauteur,  elles  pourraient  gêner 
le  jeu   .les   boulets   et  des   obus     or.    Naples   bombardée,   ce 
Il  point  une  perte  de  cinq  cent  mille  francs  ou  d'un  mll- 
êtait  une  perle  incalculable.  ■  Et,  devant  cette  expli- 
cation  de  votre  conduite,  le   roi,  croyez-moi.  e-t  un  homme    I 
d'un  trop  grand  sens  pour  ne  point  vo'us  donner  rai- 

—  Alors,  en  cas  le  cardinal,  le  colonel  Me- 

impte  bombarder  Naples? 
lais  sans  doute. 

—  Ce  sera  une  infamie  gratuite. 

—  l'ardon,    Votre   Eminence,   ce   sera    un   cas   de   légitime 

-e  :  on  nous  attaque,   nous  ripostons. 

—  Oui,  mais  rir.ostez  du  côté  où  Ton  vous  attaque,  et, 
comme  on  vous  attaquera  du  côté  opposé  à  la  ville,  vous  ne 
pourrez  pas  riposter  du  côté  de  la  ville. 

—  Bon  :  qui  sait  où  vont  les  boulets  et  les  bombes? 

—  Ils  vont  du  côté  où  on  les  pointe,  monsieur  :  la  chose  est 
parfaitement  sue.  au  contraire. 

—  Eh  bien,  on  les  pointera  du  côté  de  la  ville,  en  ce  cas. 

—  Pardon,  monsieur  ;  mais,  si  vous  portiez  l'habit  mili- 

au  lieu  de  porter  1  habit  bourgeois,  vous  sauriez  qu'une 
des  premières  lois  de  la  guerre  défend  aux  assiégés  de  tirer 
sur   les  maisons   situées  en   un    point  d'où  ne  vient   point 

pie  Or.  les  batteries  que  l'on  dirigera  contre  le  château 
Saint-Elme  étant  établies  du  côté  opposé  a  la  ville,  le  feu  du 

iu  Saint-Elme,  sous  peine  de  manquer  à  toutes  les  con- 

>ns  qui  régissent  les  peuples  civilisés,  ne  pourra  lancer 

un  seul  boulet,  un  seul  obus,  ou  une  seule  bombe  du  côté 

batteries  qui  l'attaqueront.  Ne  vous  obstinez  donc 

us  une  erreur  que  ne  commettrait  certainement  point 
le  colonel  Mejeau.  si  j'avais  1  honneur  de  discuter  avec  lui, 
au  lieu  de  discuter  avec  vous. 

—  Et  si,  cependant,  il  la  commettait,  cette  erreur,  et  qu'au 
lieu  de  la  reconnaître,  il  y  persistât,  que  dirait  Votre  Eml- 
nence? 

•le  dirais,  monsieur,    que,  s'écartant  des  lois  reconnues 
us  les  peuples  civilisés,  lois  que  la  France,  qui  se  pré- 
la  civilisation,  doit  connaître  mieux  qu'au- 
cun autre  pays.  11  doit  s'attendre  à  être  traité  lui-même  en 
une  il  n'y  a  pas  de  forteresse  imprenable,  et 
que.   p  nent,  le  fort  Saint-Elme  serait  pris  un  jour 

ou  l'autre,  ce  iour-là,  lui  et  la  garnison  seraient  pendus  aux 
créneaux  de  la  citadelle. 

—  Diable  !  comme  vous  y  allez,  monseigneur  !  dit  le  faux 
secrétaire  avec  une  feinte  gaieté. 

—  Et  ce  n'est  pas  le  tout  !  dit  le  cardinal  en  se  levant  à  la 
force  -nets  appuyés  sur  la  table  et  en  regardant 
fixement  l'ambassadeur. 

—  Comment,  ce  n'est  pas  le  tout?  Il  lui  arriverait  donc 
encore  quelque  chose  après  avoir  été  pendu? 

—  Non.  mats  avant  de  l'être,  monsieur. 

que  lui  arriverait-il,  monseigneur? 

—  Il  lui  arriverait  que  le  cardinal  Ruffo.  regardant  comme 

1ère  et  de    son  rang  de   discuter  plus 

-  des  rois  et  la  vie  des  hommes  avec  un 

n  de  son  espèce.  l'inviterait  à   sortir  de  sa  maison,  et, 

s'il  n'obéissait  pas  a  l'instant  même,  le  ferait  Jeter  par  la 

Le  plénipotentiaire  tressaillit 

ua  Ruffo  en  adoucissant  sa  voix  jusqu'à  la 
-"  jusqu'au  sourire,  comme  vous  n'êtes 
t-Elme,  que  vous  êtes 
seulement  son  envoyé,  je  me  contenterai  de  vous  prier,  mon- 
sieur, de  lui  reporter  mot  pour  mot  la  conversation  que  nous 
venons  d'avoir  ensemble,  en  l'assurant  bien  positivement 
qu'il  est  tout  a  fait  inutile  qu'il  tente  à  l'avenir  aucune  nou- 
velle négociation  avec  moi. 

quoi,  le  cardinal  s'inclina,  et,  d'un  geste  moitié  poli, 
moitié  Impératif,  Indiqua  la  porte  au  colonel,  qui  sortit, 
plus  furieux  encore  de  voir  sa  spéculation  manquée  qu'hu- 
milié de  l'injure  qui  lui  était  faite. 
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la   matinée   du  37  que    Si 
avaient   quitté   le   Chat.  au-Neuf  pour  le  fort  Saint-Elme:  le 
même  jour,  les  châteaux  devaient  être  rendus  aux  Anj 
et  les  patriotes  embarqués. 

Du  haut  des   remparts,   Salvato  et  Luisa  avaient  pu  voir 
prendre   possession    des    forts   et   les   patriotes 
ire  dans  les  tari 

Quoique  tout  parût  s  accomplir  loyalement  et  selon  les 
conditions  du  traité.  Salvato  conserva  les  doutes  qu'il  avait 
conçus  sur  sa  complète  exécution. 

Il  est  vrai  que,  pendant  tout  le  jour  et  pendant  toute  la 
soirée  du  27,  le  veut  avait  souiflé  de  l'ouest,   et  s'éta. 
posé  à  ce  que  les  tartanes  missent  à  la  voile. 

Mais,   pendant  la  nuit   du  27  au  2S.   le  vent  avait  sauté 
au  nord-nord-ouest,   et,   par  conséquent,   était   devenu 
à  fait  favorable  au  départ  ;  cependant,  les  tartanes  ne  bou- 
geaient  pas. 

salvato,  ayant  Luisa  appuyée  à  son  bras,  les  regardait  in- 
quiet du  haut  des  remparts,  lorsqu'il  fut  joint  par  le 
colonel  Mejean.  lequel  lui  annonça  que.  contre  son  attente, 
le  lieutenant-colonel  étant  de  retour  au  fort  vingt-quatre  heu 
les  plus  tô(  qu'il  ne  le  pensait,  rien  ne  s'opposait  a  ce  qu'il 
l'accompagnât  dans  la  course  qu'il  comptait  faire  la  pro- 
chaine nuit. 

La  chose  fut  donc  arrêtée. 

La   journée   se  passa  en   conjectures.  Le  vent  continuait 
d'être  favorable,  et  Salvato  ne  voyait  faire  aucun  pr- 
tif  de  départ.  Sa  conviction  était  qu'il  se  préparait  quelque 
catastrophe. 

Du  point  élevé  où  il  se  trouvait,  il  planait  sur  tout  le 
golfe,  et  pouvait  voir,  à  l'aide  d'une  longue-vue,  tout  ce 
qui  se  passait  dans  les  tartanes  et  même  sur  les  vaisseaux 
de  guerre. 

Vers  cinq  heures,  une  barque,  montée  par  un  officier  et 
quelcrues  marins,  se  détacha  des  flancs  du  Foudroyant  et 
s'avança  vers  l'une  des  tartanes. 

Il  se  fit  alors  un  grand  mouvement  à  bord  de  la  tartane 
que  la  barque  venait  d'accoster  ;  douze  personnes  furent 
tirées  de  la  tartane  et  descendirent  dans  la  barque;  puis  la 
barque  volta  et  rama  de  nouveau  vers  le  Foudroyant,  sur  le 
pent  duquel  montèrent  les  douze  patriotes,  qui  bientôt,  pour 
ne  plus  reparaître,  s'enfoncèrent  dans  les  flancs  du  vaisseau. 

Ce  fait,  dont  Salvato  cherchait  en  vain  l'explication,  lui 
donna  beaucoup  à  penser. 

La  nuit  vint.  Cette  excursion  que  devait  faire  Mejean  in- 
quiétait Luisa.  Salvato  lui  en  expliqua  la  cause  en  lui  fai- 
sant part  du  marché  qu'il  avait  conclu  avec  Mejean  et 
moyennant  lequel  il  avait  acheté  leur  commun  salut. 

Luisa    serra   la   main    de    Salvato. 

—  N'oublie  pas,  au  besoin,  lui  dit-elle,  que  j'ai  toute  une 
fortune  chez   les   pauvres   Backer. 

—  Mais  à  cette  fortune,  qui  n'est  point  entièrement  à  toi. 
répondit  en  souriant  Salvato,  n'était-il  pas  convenu  que 
nous  ne  toucherions  qu'à  la  dernière   extrémité? 

Luisa   fit   un   signe   affirmatif. 

Une  heure  avant  la  sortie  du  fort,  c'est-à-dire  vers  les 
onze  heures,  on  discuta  si  l'on  irait  au  tombeau  de  Vir- 
gile, distant  d'un  quart  de  lieue  à  peu  près  du  fort  Saint- 
Elme,  avec  une  petite  escorte,  c'est-à-dire  en  ayant  l'air 
de  faire  une  patrouille.  —  ou  bien  si  Salvato  et  M 
iraient  seuls  et  déguisés. 

On  opta  pour  le  déguisement. 

On  se  procura  deux  habits  de  paysan.  11  fut  convenu  que, 
si  l'on   faisait  quelque  rencontre  inattendue,   ce  sera 
vato  qui  prendrait  la  parole.  Il  parlait  le  patois  napolitain 

on,  qu'il  était  impossible  de  le  reconnaîtr. 
ce   qu'il   était. 

L  un  prit  un  pic,  et  l'autre  une  bêche  et.  à  minuit,  tous 
deux  soi  tirent  du  fort  Ils  semblaient  deux  ouvriers  reve- 
nant de  l'ouvrage  et  regagnant  leur  maison. 

La   nuit,   sans  être  sombre,    était   nuageuse     La    lune,    de 
temps   en   temps,   disparaissait   derrière   des   mas 
peurs  dont  elle  avait   peine  à  percer   l'opacité. 

Ils  sortirent  par  une  petite  poterne  faisant  face  au  village 
d'Antiguano.  mais  prirent  presque  aussitôt  un  petit  sentier 
tournant  à  gauche  et  conduisant  à  Pietra-Catella  ;  puis  ils 
s'engagèrent  franchement  dans  le  Vomero,  prirent  une 
ruelle  qui  les  conduisit  hors  du  village,  laissèrent  à  gauche 
la  Carone-del-Cielo.  et.  par  l'étroit  sentier  qui  conduit  à  la 
rampe  du  Pausilippe,  ils  gagnèrent  le  columbarium  que 
si  convenu  de  désigner  au  voyageur  sous  le  nom 
de    tombeau   de   Virgile. 
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—  11  est  inutile,  mon  cher  colonel,  lil  Salvato,  de  vous  ap- 
prendre ce  que  nous  venons  chercher  Ici. 

—  Bon!  quelque  trésor  enfoui  a  ce  que  je  présume? 
Vous  avez  deviné.  Seulement,  la  somme  ne  vaut  pas  la 

peine  d'être  désignée  sous  le  nom  de  trésor.  Cependant, 
.soyez  tranquille,  ajouta-t-il  en  .souriant,  elle  est  suffisante 
pour  m'acquitter  envers  vous. 

Salvato  s'avança  vers  le  laurier  et  commença  de  fouiller 
la  terre  avec  sa  pioche. 

Mejean   le   suivit    d'un    œil   avide. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  le  fer  de  la  pioche  résonna 
sur  un  corps  dur. 

—  Ah  !  ah  :  fit  Mejean,  qui  suivait  l'opération  avec  une 
attention  t>Ianl  s  de  l'anxiété. 

—  N'avez-vous  point  entendu  raconter,  colonel,  dit  en 
souriant  Salvato,  que  les  dieux  mânes  étaient  les  gardiens 
naturels    des    trésors? 

—  Si  lait,  répondit  Mejean  ;  seulement,  je  ne  crois  point 
a  tout  ce  que  l'on  raconte-.  Mais  chut  !  n'entendez-vous 
point  du  bruit? 

Tous   deux   écoutèrent. 

—  C'est  une  charrette  qui  roule  dans  la  grotte  de  Pouz- 
zoles,  répondit  Salvato  au  bout  de  quelques  secondes. 

Puis,  se  mettant  à  genoux,  il  écarta  la  terre  avec  les  mains. 

—  C'est  étrange  !  dit-il,  il  me  semble  que  cette  terre  a 
été  nouvellement  remuée. 

—  Allons  donc  !  dit  Mejean,  pas  de  mauvaise  plaisanterie, 
mon  hôte. 

—  Ce  n'est  point  une  plaisanterie,  dit  Salvato  en  tirant  le 
coffret  hors  de  terre  :  la  cassette  est  vide. 

Et  il  se  sentit  frissonner  malgré  lui.  Il  connaissait  trop 
Mejean  pour  ignorer  qu'il  ne  lui  ferait  point  de  grâce,  et, 
d'ailleurs,  il  ne  voulait  point  lui  en  demander. 

—  Il  est  bizarre,  dit  Mejean,  qu'on  ait  pris  l'argent  et 
laissé  la  cassette.  Secouez-la  donc  ;  peut-être  entendrons- 
nous  sonner  quelque  chose. 

—  Inutile  !  je  sens  bien,  au  poids,  qu'elle  est  vide.  D'ail- 
leurs, entrons  dans  le  columbarium,  nous  l'ouvrirons. 

—  Vous  en  avez  la  clef? 

—  Elle  s'ouvre  par  un  secret. 

On  entra  dans  le  columbarium  ;  Mejean  tira  de  sa  poché 
une  petite   lanterne  sourde,   battit   le   briquet  et   alluma. 

Salvato  poussa  le  ressort  de  la  cassette  :  elle  s'ouvrit. 

Elle  était  vide,  en  effet;  mais,  à  la  place  de  l'or,  elle 
contenait   un   billet. 

Salvato   et   Mejean  s'écrièrent  en   même   temps  : 

—  Un   billet  ! 

—  Je   comprends,   dit   Salvato. 

—  Bon!  l'or  est-il  retrouvé?  demanda  vivement  le  colonel. 

—  Xon  ;  mais  il  n'est  pas  perdu,  répliqua  le  jeune  homme. 
Et,  ouvrant  le  billet,  à  la  lueur  de  la  lanterne  sourde,  il 

lut  : 

«  Suivant  tes  instructions,  je  suis  venu,  dans  la  nuit  du 
■27  au  2S,  chercher  l'or  qui  était  dans  cette  cassette,  que  je 
remets  à  cette  même  place,  avec  le  présent  billet. 

«   Frère  Joseph.    >■ 

—  Dans  la  nuit  du  27  au  2S  !  s'écria  Mejean. 

—  Oui  ;  de  sorte  que,  si  nous  étions  venus  la  nuit  der- 
nière, au  lieu  de  celle-ci,  nous  fussions  arrivés  à  temps. 

—  N' allez-vous  pas  dire  que  c'est  ma  faute?  demanda 
vivement   Mejean. 

—  Non  ;  car  le  mal.  au  bout  du  compte,  n'est  pas  si  grand 
que  vous  le  croyez,  et  peut-être  même  n'y  a-t-il  pas  de  mal 
du  tout. 

—  Vous  connaissez  ce  frère  Joseph? 

—  Oui. 

—  Vous  êtes  sûr  de  lui  ? 

—  Un  peu  plus  que  de  moi-même. 

—  Et  vous  savez  où  le  trouver? 

—  Je  ne  le  chercherai  même  pas. 

—  Comment  ferons-nous,   alors? 

—  Mais  nous  laisserons  les  conventions  dans  les  mêmes 
termes. 

—  Et  les  vingt  mille  francs? 

—  Nous  les  prendrons  ailleurs  qu'où  nous  avons  cru  les 
trouver  :  voilà  tout. 

—  ','uand  ? 

—  Demain. 

—  Vous  êtes  sûr? 

—  Je  l'espère. 

—  Et  si  vous  vous  trompiez? 

—  Alors,  je  vous  dirais,  comme  les  sectateurs  du  Prophète  ; 
«  Dieu  est  grand  !  » 

Mejean   passa   la  main   sur   son   front   humide   de  sueur. 
Salvato    vit    l'angoisse   du    colonel,    lui    dont    la    sérénité 
avait  a  peine  été  troublée  un  instant. 

—  Et  maintenant,  dit-il,  il  nous  faut  remettre  cette  cas- 
sette à  sa  place  et  retourner  au  château. 

—  Les  mains  vides?  fit  piteusement  le  colonel. 


—  Je  n'y  retourne  pas  les  mains  vides,  puisque  j'y  re- 
tourne avec  ce  billet. 

—  Quelle  somme  y  avait-il  dans  le  coffret?  demanda 
Mejean. 

—  Cent  vingt-cinq  mille  francs,  répondit  Salvato  en  re- 
mettant le  coffret  à  sa  place  et  en  ramenant  dessus  la 
terre  avec  ses  pieds. 

—  Si  bien  qu'a  votre  avis,  ce  billet  vaut  cent  vingt-cinq 
mille  francs? 

—  Il  vaut  ce  que  vaut  pour  un  fils  la  certitude  d'être  aimé 
de  son  père...  Mais  rentrons  au  château  comme  je  le  disais, 
mon  cher  colonel,  et,  demain,  à  dix  heures,  venez  me  trou- 
ver. 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Pour  recevoir  de  Luisa  une  lettre  de  change  de  vingt 
mille  francs,  à  vue  sur  la  première  maison  de  banque  de 
Naples. 

—  Vous  croyez  qu'il  y  a,  dans  ce  moment-ci,  à  Naples,  une 
maison  de  banque  qui  payera  à  vue  un  billet  de  vingt, 
mille  francs? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Eh  bien,  moi,  j'en  doute.  Les  banquiers  ne  sont  pas 
si  bêtes  que  de  payer  en  temps  de  révolution. 

—  Vous  verrez  que  ceux-là  seront  assez  bêtes  pour  payer 
même  en  temps  de  révolution,  et  ceux-là  pour  deux  raisons 
la  première,  parce  que  c'étaient  d'honnêtes  gens... 

—  Et  la  seconde? 

—  Parce  qu'ils  sont  morts. 

—  Ah  !  ah  !  c'est  sur  les  Backer,  alors  ? 

—  Justement. 

—  En  ce  cas,  c'est  autre  chose. 

—  Vous  avez  confiance? 

—  Oui. 

—  C'est    bien    heureux  ! 

Mejean  éteignit  sa  lanterne.  Il  avait  trouvé  un  banquier 
qui,  en  temps  de  révolution,  payait  à  vue  une  lettre  de 
change  :  c'était  plus  que  Diogène  ne  demandait  à  Athènes 

Salvato  pressa  de  ses  pieds  la  terre  qui  recouvrait  le 
coffret.  En  cas  de  retour  de  son  pure,  l'absence  du  billei 
devait   lui   dire  que  Salvato  était   venu. 

Tous  deux  reprirent  le  même  chemin  qu'ils  avaient  déjà 
suivi  et  rentrèrent  au  château  Saint-Elme  aux  premiers 
rayons  du  jour.  Les  nuits,  au  mois  de  juin,  sont,  on  le 
sait,  les  plus  courtes  de  l'année. 

Luisa  attendait  debout  et  tout  habillée  le  retour  de 
Salvato  :  son  inquiétude  ne  lui  avait  point  permis  de  se 
i  oucher. 

Salvato  lui  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé. 

Luisa  prit  un  papier  et  écrivit  dessus  un  oTdre  à  la 
maison  Hacker  de  payer,  à  son  débit  et  à  vue,  une  somme 
de  vingt  mille  francs. 

Puis,   tendant  le  papier  à   Salvato  : 

—  Tenez,  mon  ami,  dit-elle,  portez  cela  au  colonel  ;  le 
pauvre  homme  dormira  mieux  avec  cette  lettre  de  change 
sous  son  oreiller.  Je  sais  bien,  ajouta-t-elle  en  riant,  qu  a 
défaut  des  vingt  mille  francs,  il  lui  reste  notre  tête;  mais 
je  doute  que  toutes  les  deux  ensemble,  une  fois  coupées,  il 
les  estimât  vingt  mille  francs. 

L'espérance  de  Luisa  fut  trompée,  comme  l'avait  été  cello 
de  Salvato.  Le  juge  Spéciale  était  arrivé  la  veille  de  Procida, 
où  il  avait  fait  pendre  trente-sept  personnes,  et  il  avait 
mis.  au  nom  du  roi,  le  séquestre  sur  la  maison  Backer. 

Depuis   la   veille,   les   payements    avaient    cessé. 


LXXXVI 


LA   BIENVENUE   DE   SA   MAJESTE 


Dès  le  25  juin,  avant  qu'il  eût  appris  de  la  bouche  même 
de  Kul'fo  que  celui-ci  se  séparait  de  la  coalition,  Nelson 
avait    envoyé    au    colonel    Mejean    l'intimation    suivante  : 

«  Monsieur,  Son  Eminence  le  cardinal  Ruffo  et  le  com 
mandant  en  chef  de  l'armée  russe  vous  ont  fait  sommation 
de  vous  rendre  :  je  vous  préviens  que,  si  le  terme  qui  vous 
a  été  accordé  est  outrepassé  de  deux  heures,  vous  devrez 
en  subir  les  conséquences,  et  que  je  n'accorderai  plus  rien  de 
ce  qui  vous  a  été  offert. 

«  Nelson.  " 

Pendant  les  jours  qui  suivirent  cette  sommation,  c'est-à- 
dire  du  26  au  29,  Nelson  fut  occupé  à  faire  arrêter  les  pa- 
triotes, à  marchander  la  trahison  du  fermier  et  à  faire 
pendre  Caracciolo  ;  mais  cette  œuvre  de  honte  terminée, 
il  put  s'occuper  de  l'arrestation  des  patriotes  qui  n'étaient 
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encore  eut t <•  jes  mains  ec  du  siège  du  château  Saint- 
Lime. 

En  conséquence.  11  Qt  descendre  à  terre  Troubrldg, 
treize  cents  Anglais,  tandis  que  le  capitaine  Balllle  se  joi- 
gnait à  lui  avec  cinq  cents  Russes. 

Pendant    les   six    premiers   Jours,    Troubridge    fut   secondé 
par  son  ami  le  capitaine  Hall  ;  mais,  celui-ci  ayant  4M  an- 
i   Malte,    il   fut   remplacé   par   le   capitaine    Benjamin 
Hall'.'  :    même    qui    avait    fait    cadeau    a    Nelson 

d'un  cercueil  taillé  dans  le  grand  mat  du  vaisseau  français 
lOrlent. 
Quoi  qu'en  aient  dit  les  historiens  Italiens,  une  fois  ac- 
iu   pied  de  ses  murailles.  Mejean.  qui,  par  se^ 
ompromts   l'honneur  national,   voulu- 
ver  l'honneur  français. 

défendit  courageusement,  et  le  rapport  à  lord  Kelth, 

Ison,  nui   se  connaissait  en  courage,  rapport  qui  com- 

par  ces  mots:  ■  Pendant  un  combat  acharné  de  huit 

fours,  dans  lequel  notre  artillerie  s'est  avancée  à  cent  qui 

a  éclatant  témoin 
rendant  ces   huit   jours,   le  cardinal  était  resté  les 

s  sous  sa  tente. 
Dans  la  nuit  du  S  au  9  juillet,  on  signala  deux  bâtiments 
que  l'on  crut  reconnaître,  l'un  pour  anglais,   l'antre 
napolitain,   et  qui,  passant  à  l'ouest  de  la  flotte  anglaise, 
nt  voile  vers  Proclda. 
Le  matin  du, 9,  en  effet,  on  vit  dans  le  port  de  cette  Ile 
deux  vaisseaux,  dont  l'un,  le  Seatlorsc,  portait  le  pavillon 
Is,  et  l'autre,  la  Sirène,  portait  non  seulement  le  pa- 
villon napolitain,  mais  encore  la  bannière  royale. 
Le  9.   au   matin,   le  cardinal   recevait   du  roi   cette  lettre, 
'lande    importance    pour    notre    histoire,    mais    qui 
prouvera  du  moins  que  nous  n'avons  laissé  passer  aucun 
document  sans  l'avoir  lu  et  utilisé. 

«  Procida,  9  juillet   1799. 

•  Mon  émlnentisslme, 
Je  vous  envoie  une  foule  d'exemplaires  d'une  lettre  que 

j'ai  écrite  pour  -nés  peuples.  Faites-la-leur  connaître  immé- 
diatement, et  r<;ndez-moi  compte  de  l'exécution  de  mes  or- 
dres par  Simonetti,   avec   lequel  j'ai   longuement   caus 
matin.   Vous  comprendrez  ma  détermination  a  1  égard   de- 
employés  du  barreau. 

«  Que  Dieu  vous  garde  comme  je  le  désire. 
«  Votre  affectionné. 

«   Ferdinand   B.   » 

Le  roi  était  attendu  de  jour  en  jour.  Le  2  juillet,  il  avait 
reçu  les  lettres  de  Nelson  et  de  Hamilton  qui  lui  annon- 
cent la  mort  de  Caracclolo  et  qui  le  pressaient  de  tenir 

Le  même  jour,  il  écrivait  au  cardinal,  dont  il  n'avait 
oint  encore  reçu  la  démission  : 

«  Palerme,  2  juillet  1786. 

•  Mon  émlnentissime. 
Les   lettres   que  je   reçois   aujourd'hui,   et   celle  surtout 

il  reçue  dans  la  soirée  du  20,  m'ont  vraiment  consolé 

en  me  montrant  que  les  choses  prennent  un  bon  pli.  celui 

que  je  désirais,  que  je  m'étais  fixé  d'avance  pour  faire  mar- 

her  d'accord   les   affaires   terrestres   avec  l'aide   divine   et 

re  en  état  de  me  mieux  servir. 

Demain,  selon  l'invitation  faite  par  l'amiral  Nelson  et 

ar  vous,   et  surtout  pour  faire  honneur  à   ma     arole,  je 

artirai  avec  un  convoi  de  troupes  pour  me  rendre  à  Pro- 

où  je  vous  reverrai,   vous  communiquerai   mes  ordres 

prendrai  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  le  bien. 

i  i té  et  la  félicité  de  tous  les  sujets  qui  sont   restés 

ères. 

-  Je  vous  en  préviens  d'avance,  en  vous  assurant  que 
trouverez  en  moi 

«  Votre  toujours  affectionné. 

«     FERDINAND     B.     « 

F.t,  en  effet,  le  lendemain.  3  juillet,  le  roi  s'embarquait. 
nt  sur  le  Sea-IIorse.  comme  l'y  avait  invité  Nelson, 
ais  sur  la  frégate  la  Sirène.  Il  craignait,  en  donnant,  au 
retour,  le  même  signe  de  préférence  aux  Anglais  qu'il  leur 
avait  donné  en  allant.  —  il  craignait,  disons-nous,  de  porter 
à  son  comble  la  désaffection  de  la  marine  napolitaine,  déjà 
grande  par  suite  de  la  condamnation  et  de  la  mort  de 
Caracciolo. 

is  avons  dit  qu'aussitôt  arrivé,   le  roi  avait  écrit   au 

cardinal;  mais  on  peut  voir,  malgré  la  protestation  d'amitié 

qui    termine    la    lettre,    ou   plutôt    par   cette    même    protes- 

d'amitié.   qu'il  y  a  un  refroidissement  visible  entre 

leox  illustres  personnages. 

Ferdinand  avait  amené  avec  lui  Acton  et  Castelcicala    La 

reine  avait  voulu  rester  à  Palerme  :   elle    savait    combien 

elle    était    impopulaire    à    Naples    et    avait    craint    que    sa 

présence  ne  nuisit  au  triomphe  du  roi. 

Toute  la  journée  du  9.  le  roi  resta  à  Proclda.  écoutant 
le  rapport  de  Spéciale,  et,  malgré  son  dégoût  pour  le  tra- 


vail, dressant  lui-même  la  liste  des  membres  de  la  nouvelle 
junte  d  Etat  qu'il  devait  Instituer,  et  celle  des  coupables 
qu'elle  allait   avoir  à  juger. 

Il   n  y  a  i  '•  >  ■  1 1 1   a  limiter  de  la  pelni  la   prendre, 

en  cette  circonstance,  le  roi  Ferdinand.  —  cette  double  liste, 
que  nous  avons  eue  entre  les  mains  et  que  nous  avons  ren- 
voyée des  archives  de  Naples  à  celles  de  Turin,  étant   tout 
la  main  de  Sa  Majesté. 

Mettons  d'abord  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  liste 
des  bourreaux:  à,  tout  seigneur  tout  honneur! 

Puis  nous  y  mettrons  celle  des  victimes. 

Cette  jim  ■  immée  par  le  roi  se  composait  ainsi 

Le  président     i    '    -  Ramant  ; 

Le  procureur  Idobaldl; 

Juges:   les   cou  Intonio  délia   Rocca.   don    Angelo 

Ji   Flore,   don   ■  sambutl,   don   Vlcenzo  Spéciale. 

Juges  de   vicairie  :   don   Salvatore  di   Giovanni, 
ureur  des   a  dro  Xara. 

Défenseurs  des  accusés:  les  conseillei  111  et  Unies 

Les  deux  derniers,  comme  on  le  comprend  bien,  n'étalent 
qu'une    fiction    de    legs 

Cette  junte  d'Etat  fut  chargée  de  juger,  c'est-à-dire  de 
condamner  éxtraordinairement   et  sans  appel, 

A  MORT  : 

Tous  ceux  qui   avaient   enlevé,   des   mains  du   gouverneur 
rdo   Brandi,   le   château   Saint-EIme,  — ■  Nicolino  Ca- 
racciolo en  tête,  bien  entendu  ; 

(Par  bonheur,  Nicolino  Caracclolo.  qui  avait  reçu  mis 
sion  de  Salvato  de  sauver  l'amiral  Caracciolo.  étant  arrivé 
à  la  ferme  le  jour  même  de  son  arrestation,  et  ayant 
pris  la  trahison  du  fermier,  n'avait  point  perdu  un  ins- 
tant, s'était  jeté  dans  la  campagne  et  était  venu  se  mettre 
sous  la  protection  du  commandant  français  de  Capoue,  te 
colonel  Giraldon.) 

Tous  ceux  qui  avaient  aidé  les  Français  a  entrer  à  Naples  : 

Tous  ceux  qui  avaient  pris  les  armes  contre  les  lazzaronl  ; 

Tous  ceux  qui,  après  l'armistice,  avaient  conservé  des 
relations  avec  les  Français  ; 

Tous  les  magistrats  de  la   République  ; 

Tous  les  représentants  du  gouvernement  ; 

Tous  les  représentants  du  peuple  ; 

Tous  les  ministres  : 

Tous   les   généraux  : 

Tous   les   juges    de    la    haute   commission    militaire; 

Tous    les    juges    du    tribunal    révolutionnaire  ; 

Tous  ceux  qui  avaient  combattu  contre  les  armées  du  roi 

Tous  ceux  qui   avaient  renversé  la  statue  de  Charles  III  : 

Tous  ceux  qui,  à  la  place  de  cette  statue,  avaient  planté 
l'arbre  de  la  liberté; 

Tous  ceux  qui.  sur  la  place  du  Palais,  avaient  coopé- 
ré ou  même  simplement  assisté  à  la  destruction  des  em- 
blèmes de  la  royauté  et  des  bannières  bourboniennes  ou 
anglaises  : 

Enfin,  tous  ceux  qui.  dans  leurs  écrits  ou  dans  leurs 
discours,  s'étalent  servis  de  termes  offensants  pour  la  per- 
sonne du  roi,  de  la  reine,  ou  des  membres  de  la  famille 
royale. 

C'étaient  à  peu  près  quarante  mille  citoyens  menacés 
de  mort  par  une  seule  et  même  ordonnance. 

Les  dispositions  plus  douces,  c'est-à-dire  celles  qui  n'em- 
portaient que  la  condamnation  à  l'exil,  menaçaient  à  peu 
près  soixante  mille  personnes. 

C'était  plus  du   quart  de  la   population  de  Naples. 

Cette  occupation,  que  le  roi  regardait  comme  pressée 
avant  toutes,  lui  prit  toute  la  journée  du  9. 

Le  10  au  matin,  la  frégate  la  Sirène  quitta  le  port  de 
Procida  et  fit  voile  vers  le  Foudroyant. 

A  peine  le  roi  eut-il  mis  le  pied  sur  le  pont,  que  le  Fou- 
droyant,   au    coup    de   sifflet   du   contremaître,    se     p 
comme  pour  une  fête,  et  que  l'on  entendit  les  premières  dé- 
tonations d'une  salve  de  trente  et  un  coups  de  canon. 

Le  luuii  'était  déjà  répandu  que  le  roi  é'ait  à  Procida; 
la  canonnade  partie  des  flancs  du  Foudroyant  apprit  au 
peuple  qu'il  était   à  bord  du   vaisseau  amiral 

Aussitôt,  une  foule  immense  accourut  sur  In  plage  de 
Chlala,  de  Santa-Lucia  et  de  Marinella.  L'ne  multitude  de' 
barques,  ornées  de  bannières  de  toutes  couleurs,  sortirent 
du  port,  ou  plutôt  se  détachèrent  de  la  rive  et  voguèrent 
vers  l'escadre  anglaise  pour  saluer  le  roi  et  lui  souhaiter 
la  bienvenue.  En  ce  moment,  et  pendant  que  le  rot  était 
sur  le  pont,  regardant,  avec  une  longue-vue,  le  château 
Saint-EIme,  contre  lequel,  en  l'honneur  de  son  arrivée,  sans 
doute,  le  canon  anglais  faisait  rage,  un  boulet  anglais 
coupa,  par  hasard,  la  hampe  du  drapeau  français  arboré 
sur  la  forteresse,  comme  si  les  assiégeants  eussent  calculé 
ce  moment  pour  donner  au  roi  ce  spectacle,  qu'il  regarda 
comme   un   heureux   présage. 

Et.  en  effet,  au  lieu  que  ce  fut  la  bannière  tricolore  qui 
reparût,  ce  fut  la  bannière  blanche,  c'est-à-dire  le  drapeau 
parlementaire. 


ALEXANDRE  LU  MAS  ILLUSTRÉ 


L'apparition  inattendue  de  ce  symbole  dé  paix,  qui  sem- 
ii  i  pour  l'arrivée  du  roi,  produisit  un  effet 
magique  sur  tous  les  assistants,  qui  éclatèrent  en  hourras 
et  en  applaudissements,  tandis  que  les  canons  du  chs 
de  l'Œuf,  du  Chàteau-Neu!  et  du  château  del  Carminé  ré- 
cent joyeusement  aux  salves  parties  des  liants  du 
vaisseau  amiral  anglais. 

Et,  à  propos  de  la  chute  de  cette  bannière,  qu'on  nous 
permette  d'emprunter  quelques  lignes  à  Dominique  Sacehi- 
nelli.  l'historien  du  cardinal  :  elles  sont  assez  curieuses  pour 
trouver  place  ici,  n'interrompant  d'ailleurs  aucunement 
notre  récit. 


..  Consacrons,  dit-il.  un  paragraphe  aux  singuliers  accidents 
du  hasard,  qui  eurent  lieu  pendant  cette  révolution. 

«  Le  23  janvier,  un  boulet  lancé  par  les  jacobins  de  Saint- 
Elme  i  I  i  lance  de  la  bannière  royale  qui  flottait  sur 
le  Ch.iieau-Neuf,  et  sa  chute  détermina  l'entrée  des  troupes 
françaises  à  Naples. 

«  Le  22  mars,  un  obus  fait  tomber,  du  château  de  Cotrone 

■  nière  républicaine,  et  cet  accident,  considéré  comme 

un   miracle,    amène   la   révolte   de   la   garnison    contre   les 

patriotes  et  facilite  aux  royalistes  l'occupation  du  château. 

«  Enfin,  le  10  juillet,  la  chute  de  la  bannière  française. 
déployée  au-dessus  du  château  Saint-Elme,  amène  la  capi- 
■  niât  ion  de  ce  fort. 

«  Et,  ajoute  l'historien,  celui  qui  voudrait  confronter  1er 
dates  verrait  que  tous  ces  accidents,  de  même  que  les  plus 
importants  qui  eurent  lieu  pendant  l'entreprise  du  cardinal 
lîuffo,  eurent  lieu  des  vendredis.  <> 

Détournons  les  yeux  du  châleau  Saint-Elme,  où  nous  au- 
rons plus  d'une  fois  encore  l'occasion  de  les  reporter,  pour 
suivre  du  regard  une  barque  qui  se  détache  du  rivage 
un  peu  au-dessus  du  pont  de  la  Madeleine,  et  s'avance,  sans 
pavillon,  silencieuse  et  sévère,  au  milieu  de  toutes  ces 
barques  bruyantes  et  pavoisées. 

Elle  porte  le  cardinal  Ruffo,  qui,  en  échange  de  l'hommage 
qu'il  va   faire  au  roi  de  son   royaume  reconquis,   vient   lui 
demander,  pour  toute  grâce,  de  maintenir  les  traités  qu'il 
a   signés   en   son   nom.   et    de   ne   pas   faire   à   son   honneur 
royal  la   souillure  d'un   manque  de  parole. 
Voilà   encore  une   de  ces  occasions  où   le   romancier  est 
de  céder  la  plume  à  l'historien,  et  des  faits  où  l'ima- 
gination na   pas  le  droit  d'ajouter   un  mot  au  texte  impla- 
de  l'annaliste. 
Et  que  le  lecteur  veuille  bien  se  rappeler  que  les  lignes 
que  nous  allons  mettre  sous  ses  yeux  sont  tirées  d'un  livre 
publié   par    Dominique    Sacchïnelli    en    1S36,    c'est-à-dire    en 
plein    règne    de    Ferdinand    11,    ce    grand    étouffeur    de    la 
presse,  et  publié  avec  permission  de  la  censure. 
Voici    les   propres    paroles   de    l'honorable   historien  : 

ndant  que  l'on  traitait   avec  le  commandant  français 
de  la  reddition  du  fort  Saint-Elme,  le  cardinal  se  rendit  à 
bord   du    Foudroyant,   pour   informer   de   vive   voix   le   roi 
Ferdinand  de  ce  qui  était  arrivé  avec  les  Anglais,  à  l'endroit 
..  ulation  du  Château-Neuf  et  du  château  de  l'Œuf, 
ii    scandale  que   produisait  la   violation   de   ces   traites 
s.i    Majesté    se    montra    d'abord    disposée    à    observer    et    à 
i     la   capitulation  ;  cependant,   elle  ne  voulut  rien  déci- 
der sans   avoir  entendu  Nelson  et   Hamilton. 

ius  deux  furent  appelés  à  donner  leur  avis. 
Hamilton   soutint  cette  doctrine   diplomatique,   que   les 
traitaient  pas  avec  leurs   sujets   rebelles,   et 
m  que  le  traité  devait  être  nul  et  non  avenu. 
ison   ne  chercha   point  de  faux-fuyants.   Il  manifesta 
une   haine  profonde  contre  tout  révolutionnaire  à  la  mode 
française,  disant  qu'il  fallait  extirper  jusqu'à  la  racine  du 
liouï    empêcher    de    nouveaux    malheurs,    puisque,    les 
lés    dans    le    péché    et    incapables 
ipentir,  ils  commettraient,  aussitôt  que  s'en  présenterait 
i^ion,  de  pires  et  plus  funestes  excès,  et  qu'enfin  l'exem- 
pli    de  leur  Impui  lillon  à  tous  les  malin- 

tentionnés. 

«  Et,  de  même  que  Nelson  avait  rendu  inefficaces  les  re- 
montrances   faites    par    le    cardinal    Ruffo    au    moment    du 
de  même  il  réussit  par  ses  Intrigues  i  paralyser  les 
mêmes  intentions  du  roi  et  le  désir  de  clémence  qu'il  avait 
un  moment  manifesté.  » 
Le  roi  décida  donc,   malgré  les  instances  que  le  cardinal 

Ruffo  poussa  Jusqu'à  la  su]  -■'  amilton, 

leux  mauvais  génies  de  son  honneur,  entendu-..  —  çue 
les  capitulations  du  château  de  l'Œuf  et  du  Chàteau-Neui 
seraient  tenues  pour  nulles  et  non  avenues. 

\    ..,   .  ,  slon   fut-elle  prise,  que  le  cardinal,   se 

cl  un   pan  de  sa  robe  de  descen- 

dus le  bateau  qui  l'avait  amené  et  rentra  dans  cette 
maison  on  i  aient  été  signés,   en   vouant  cette 


monarchie  qu'il  venait  de  rétablir  aux  vengeances,  tardives 
peut-être,  mais  certaines,  de  la  justice  divine. 

Et.  le  même  jour,  les  prisonniers  détenus  à  bord  du  i  »u- 
iroyara  et  des  felouques  qui  devaient  les  conduire  eu 
France  furent  débarqués  et  conduits,  enchaînés  deux  a 
dans  les  prisons  du  château  de  l'Œuf,  du  Château-Nen 
château  des  Carmes  et  de  la  Vicairie.  Et,  comme  ces  pri- 
sons n'étaient  pas  suffisantes.  —  les  lettres  du  roi  elles- 
mêmes  accusent  huit  mille  captifs,  —  ceux  qui  ne  purent 
tenir  dans  ces  quatre  châteaux  furent  conduits  aux  Grandi, 
convertis   en   prisons   supplémentaires. 

Ce  que  voyant,  les  lazzaroni  pensèrent  qu'avec  le  roi 
Nasone,  les  jours  des  fêtes  sanglantes  étaient  revenus,  et, 
par  conséquent,  ils  se  remirent  à  piller,  à  brûler  et  à  tuer 
avec  plus  d'entrain  que  jamais. 

Selon  l'habitude  que  nous  avons  prise,  depuis  le  commen- 
cement de  ce  livre,  de  ne  rien  affirmer  des  horreurs  n un- 
mises  à  cette  époque,  de  si  haut  ou  de  si  bas  qu'elles  Tins- 
sent, sans  appuyer  notre  dire  de  documents  authentiques, 
nous  emprunterons  les  lignes  suivantes  à  l'auteur  des  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  des  révolutions  de  Naples: 

«  Les  journées  du  9  et  du  10  furent  signalées  par  les  crimes 
et  les  infamies  de  toute  espèce  qui  furent  commis  et  des- 
quels ma  plume  se  refuse  à  tracer  le  tableau.  Ayant  allumé 
un  grand  feu  en  face  du  palais  royal,  les  lazzaroni  je 
dans  les  flammes  sept  malheureux  arrêtés  quelques  jours 
auparavant,  et  poussèrent  la  cruauté  jusqu'à  manger  les 
membres,  tout  saignants  encore,  de  leurs  victimes.  L'infâme 
archiprêtre  Rinaldi  se  glorifiait  d'avoir  pris  part 
immonde  banquet.    » 

Outre  l'archiprêtre  Rinaldi,  un  homme  se  faisait  remar- 
quer à  cette  orgie  d'anthropophages  -.  de  même  que  Satan 
préside  au  sabbat,  lui  présidait  à  cette  horrible  subversion 
de  toutes  les  lois  de  l'humanité. 
Cet  homme  était  Gaetano  Mammone. 
Rinaldi  mangeait  les  chairs  â  moitié  cuites;  Mammone 
buvait  le  sang  â  même  les  blessures.  Le  hideux  vampire  a 
laissé  une  telle  impression  de  terreur  dans  l'esprit  des  Napo- 
litains, qu'aujourd'hui  encore,  aujourd'hui  qu'il  est  mort 
depuis  plus  de  quarante-cinq  ans,  pas  un  habitant  de  Sora, 
c'est-à-dire  du  pays  où  il  était  né,  n'a  osé  répondre  à  mes 
questions  et  me  donner  des  renseignements  sur  lui.  «  Il 
buvait  le  sang  comme  un  ivrogne  boit  du  vin  !  »  voila  ce 
que  j'ai  entendu  dire  par  dix  vieillards  qui  lavaient  connu, 
et  c'est  en  réalité  la  seule  réponse  qui  m'ait  été  faite  par 
vingt  personnes  différentes  qui  l'avaient  vu  s'enivrer  de 
cette   odieuse   boisson. 

Mais  un  homme  que  l'on  se  fût  attendu  à  voir  prendre 
une  part  frénétique  a  la  réai  tion.  et  qui.  au  grand  ei 
ment  de  tous,  au  lieu  d'y  prendre  par;,  paraissait,  au  con- 
traire:1 la  voir  s'accomplir  avec  terreur,  c'était  fra  Pacifico. 
Depuis  le  meurtre  de  l'amiral  François  Caracciolo,  pour 
lequel  il  avait  un  culte,  fra  Pacifico  avait  senti  toutes  ses 
convictions  l'abandonner.  Comment  pendait-on  comme  traî- 
tre et  comme  jacobin  un  homme  qu'il  avait  vu  servir  son 
roi  avec  tant  de  fidélité  et  combattre  avec  tant  de  coin 

Puis  un  autre  fait  jetait  encore  un  grand  trouble  dans 
son  esprit,  étroit  mais  loyal  :  comment,  après  avoir  lant 
fait,  —  et  fra  Pacifico  savait  mieux  que  personne  ce  qu'il 
avait  fait.  —  comment,  après  avoir  tant  fait,  le  cardinal 
était-il  non  seulement  sans  puissance,  mais  à  peu  près  dis- 
gracié? et  comment  était-ce  Nelson,  un  Anglais,  —  qu'en 
sa  qualité  de  bon  chrétien,  il  détestait  presque  autant 
comme  hérétique,  qu'en  sa  qualité  de  bon  royaliste  il 

jacobins,  —  comment  était-ce  Nelson  qui  avait  main- 
tout  pouvoir,  qui  jugeait,  qui  condamnait,  qui  pen- 
dail  ! 

On  avouera  qu'il  y  avait  dans  ces  deux  faits  de  quoi  jeter  du 

doute    même    dans    un   cerveau   plus  tort   que  celui'  de   ira 

Pacifico. 

Aussi,  comme  nous  l'avons  dit.  voyait-on  le  pauvre  moine 

qile  spectateur  aux  exploits  de  Rinaldi,  de  Mammone 

et    des    lazzaroni    qui    suivaient    leur    exemple.    Quand    la 

férocité  de  ces  li  devenait  trop  grande. 

ii    le    voyait    même   détourner    la    tête    et    s'éloigner,    sans 

frapper  comme  d'habitude  le  pauvre  Glacoblno  de  son  bâton  : 

Ctait   â   pied  qu'il  vaguail   ainsi   par  les  rues.   ; 
cupé  d'une  idée  secrète,  cette  fameuse  tige  de  laurier,  autre- 
fois massue,  ci  ait  devenue  un  bourdon  de  pèlerin,  sur  lequel, 
comme  s'il  .Mail  fatigué  d'un  long  voya 

des    haltes   fréquentes   et   pensives,    ses   deux    mains   et    -mi 
visage. 

Quelques  personnes,  qui  avaient  remarqué  ce  changement 
et  que  ce  changement  préoccupait,  prétendaient  même  avoir 
va  fra  Pacifico  entrer  dans  des  églises,  s'y  agenouiller  et 
prier. 

Un  capucin  priant  !  Ceux  à  qui  l'on  racontait  cela  ne 
voulaient  pas  le  croire. 


EMMA    LYO.NNA 
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L  wi'Alti  un 


Tandis   que   l'on   égorgeait   dans   les   iu- >   de   Kaples,    il   y 

-  le  port. 
D'abord    •  omine  l'avait  Indiqué  la  bannière  blanche  éle- 
ir  le  tort  Salnt-Elme,  au  Heu  et  plaie  de  la  bannière 
eau    Saint  Klme    demandait    u    capituler, 
ions   s'étaient    à    l'instant    m^me    ouvertes 
cm it-  le  colonel  Mejean  et  le  capitaine  Troubridge.  Les  prln- 
eiaient   arrêtées  ,   ce   qui    tait   que   le    roi 
qui    tenait,    sinon   a   avoir,   du   moins   a    paraître   conserver 
aréiques  égards  pour  le  cardinal,   pouvait   lui  tertre 
heures  de  l'après-midi,  le  billet  suivant  : 

\  i».rd  .lu  Pou&rcyatit,  10  jui'let  1799. 

Mon  émlneullssime.  je  viens,   par  la  présente,  vous  pré- 

que,  ce  soir,   peut-être,   Saint-Elme  sera  a   nous.   Je 

donc   faire  chose  qui   vous  soit  agréable  en  expédiant 

Clcelo  a  Palerme  avec  cette  heureuse  nouvelle. 

mpenseral,    en  même    temps,  comme   le  méritent 

us  services  et   les  vôtres.   Faites  donc   qu'il   soit  prêt 

i  partir  avant  l'Ave  Maria.  Conservez-vous  en  bonne  santé, 

M   croyez-moi  toujours. 

re  même  affectionné, 

«  Ferdina.nd   B.   « 

lraucesco  Ruffo  n'avait  pas  fait  un  long  séjour  à  Naples, 
il  repartait  le  10  au  soir  ;  —  mais  le 
rapports    de    Nelson  et    de   Hamilton,   se 
du    cardinal,     aimait    mieux    don    Clcdo,    comme    il 
■  lait,  a    Palerme  que  près  de  son   frère. 
hon    i  u  ,in,   qui   ne   conspirait   pas  et  qui   n'avait   jamais 
eu    la    moindre    intention    de    conspirer,    se    trouva    pr 
l'heure    indiquée,    et   partit   pour   Palerme   sans   faire   d'ob- 
10ns. 
Il    avait    laissé,    en    partant,    à    sept    heures    du    soir,    le 
au  amiral  préparé  pour  une  grande  fête.  Le  roi  avait 
le   rapport   de   son   juge   de   confiance    Spéciale,    et, 
parmi  les  personnes  qui  étaient  venues  le  visiter  et  le  félici- 
ter à  bord,  11  avait  fait  un  choix  et  distribué  ses  invitations 
pour  le  soir. 
Il  y  avait   bal  et  souper  à  bord   du   Foudroyant. 
En  un   tour  de  main,   et  comme   il  arrive  lorsque  se  fait 
entendre   le   branle-bas  de  combat,   les  cloisons  de   l'entre- 
lurent   enlevées,    chaque   canon    devint    un    massif    de 
fleurs  ou  un  buffet  de  rafraîchissements,  et,  à  neuf  heures 
du  soir,  le  vaisseau,   illuminé  de  ses  grandes  vergues  aux 
les  de  cacatois,  était  prêt  a  recevoir  ses  tm 

i  la  lueur  des  flambeaux,  et  comme  une 
illumination  mouvante,  se  détacher  du  rivage  des  cen- 
taines de  barques,  les  unes  portant  les  élus  qui  devaient 
monter  à  bord,  les  autres  les  flatteurs  qui  venaient,  avec 
luslclens,  donner  des  sérénades;  les  autres,  enfin,  con- 
nt  les  simples  curieux  venant  pour  voir  et  surtout 
I mur   être  vus. 

Ces  barques  étaient  surchargées  de  femmes  élégantes,  cou- 
vertes de  diamants  et  de  fleurs,  et  d'hommes  bariolés  de 
cordons  et  constellés  de  croix.  Tout  cela  s'était  tenu  caché 
sous  la  République,  et  semblait  sortir  de  terre  au  soleil 
de  la   royauté. 

Pâle  et   triste  soleil,  cependant,   qui.   dans  cette  journée 
du    10   juillet,    s'était    levé    et   se    couchait   à    travers   une 
vapeur  de  sang  ! 
Le  bal  commença  :   il  avait  Heu  sur  le  pont. 
Ce  devait  être  un  spectacle  magique  que  cette  forteresse 
mouvante,  illuminée  de  sa   base   à  son   faite,   qui   déployait 
au  vent  ses  mille  pavillons,   et  dont   tous  les  cordages  dis- 
aient  sous  des  branches   de   laurier. 
Nelson   rendait,  le  10  juin  <  i   royauté  la  fête  que 

la  royauté  lui  avait  donnée  le  32  septembre  11 

Comme  l'autre,  celle-ci  devait  avoir  son  apparition,  mais 
Plus  terrible,  plus  fatale,  plus  funèbre  encore  que  la  pre- 

autoar    'le   ce   bâtiment,    où   la   peur,    plus   encore    que 

l'amour,   avait    réuni   une   cour  à   laquelle    il   ne   manquait 

sonnes  qui  avaient    suivi   la    royauté   a 

i  me.    cour   dont    la    belle    courtisane   était    la    reine,   se 

l'avons  dit,  plus  de  cent  barques  chargées 

ris,  qui.  exécutant  les  mêmes  airs  que  l'orchestre 

du  vaisseau,  étendaient,  pour  ainsi  dire,  sur  le  golfe,  éclairé 

une  lune   magnifique,   une  nappe  d'harmonie. 


Naples   était   bii  l  lènope    antique, 

fille  de  la  molle  Eubée,   et  son   golfe  était  bien   celui  des 

Dana  les  plus  volupiueuses  fêtes  donnéi  g    i  r  le 
tis  par  a  Antoine,   le  ciel   n  ml   uu 

dais  plus  constellé  d'étoiles,  la  mer  un  D  •  limpide, 

une  brise  plus  parfumée 
vrai  que,  de  temps  en  temps,  quelque  irl  de  douleur, 
lue  l'on  égorgeait   passait   dans  l'air,   au 
milieu  Ju  frémissement  des  harjM  Ions  et  des  gui- 

tares, pareil  a  une  plainte  de  1  esprit  des  eaux  ;  mais  Alexan- 
drie, dans  ses  Jours  de  fête,   a  avait-elle  pas  eu,   elle 
les  gémissements  rea  sur  lesquels  on  essayait  des 

poisoi 
A   minuit,  une  fusée  qui  éclata  dans  le  profond  azur  du 
ipolitain,    éparpillant   ses   étincelles   d'or,    donna    le 
signal  du  souper.  Le  bal  cessa,  sans  que  la  musique  s'étei- 
gnit,  et  les  danseurs,   devenu      convives,   descendirent 
l'entrepont,  dont  l'entrée  jusque-la  avait  été  défendue  par 
•  ntinelles. 
us  parlions  encore  aujourd'hui  le  langage  en  vogue 
à  cette  époque,  nous  dirions  que  Cornus.  Bacchus,  Flore  et 
Pomone  avalent  réuni,  à  bord  du  ut,   leurs  trésors 

les  plus  précieux.  Les  vins  de  France,  de  Hongrie,  de 
tugal,  de  Madère,  du  Cap,  de  la  Commanderle,  étincelaient 
dans  des  bouteilles  du  plus  pur  cristal  d'Angleterre,  et  eus- 
sent pu  donner  non  seulement  la  gamme  d  -  cou- 
leurs, mais  encore  celle  de  toutes  les  pierres 
d<  puis  la  limpidité  du  diamant  jusqu'au  carmin  du  : 
Des  chevreuils  et  des  sangliers,  rôtis  tout  entiers,  des 
étalant  leur  queue  d'émeraudes  et  de  saphirs,  des 
faisans  dorés  dressant  hors  du  plat  leur  tête  de  pourpre 
r  des  poissons  à  épée  menaçant  les  convives  de  leur 
lame,  des  langoustes  gigantesques  descendant  en  droite 
de  celles  qu  'Apicius  faisait  venir  de  Stromboll,  des  fruits 
de  toute  espèce,  des  fleurs  de  toute  saison,  encombraient 
une  table  qui  s'étendait  de  la  proue  à  la  poupe  de  l'im- 
mense bâtiment,  dont  la  longueur  devenait  Incommensu- 
rable, centuplée  qu'elle  était  par  d  immenses  glaces  dres- 
sées à  ses  extrémités.  A  bâbord  et  à  tribord  du  bâtiment, 
c'est-à-dire  a  droite  et  à  gauche,  tous  les  sabords  étaient 
ouverts,  et.  à  la  poupe,  aux  deux  cotés  de  la  glace,  deux 
grandes  portes  donnaient  sur  l'élégante  galerie  qui  ser- 
vait de  balcon  a  l'amiral. 

Entre  chaque  sabord  étincelaient  —  ornements  pittores- 
ques et  guerriers  tout  à  la  fois  —  des  trophées  de  mousque- 
tons, de  sabres,  de  pistolets,  de  piques  et  de  haches  d'abor- 
dage dont  les  lames,  si  souvent  rougies  de  sang  français. 
bissaient  et  renvoyaient,  éblouissant,  l'éclat  de  mille 
bougies,   et   semblaient   des  soleils  d'acier. 

Si  habitué  que  le  fût  Ferdinand  aux  luxueux  repas  da 
palais  royal,  de  la  Favorite  et  de  Caserte.  il  ne  put.  en 
mettant  le  pied  sur  le  plancher  de  cette  nouvelle  salle  à 
mauger,    retenir   un  cri   d'admiration. 

Les  palais  d'Armide.   popularisés  par  la  poésie  du   1 
n'offraient   rien   de  plus   féerique  ni   de  plus  merveilleux. 

Le  roi   prit   place   â   table,   et   désigna   pour   s'asseoir 
droite   Emma   Lyonna.   â   sa   gauche    Nelson,    et    devant   lui 
sir  William.  Les  autres  prirent   place,   se'.on   les  droits  que 
l'étiquette   leur   donnait   d'être   plus   ou   moins   rapprochés 
du  roi. 

Tout  le  monde  assis,  l'œil  de  Ferdinand  erra  vaguement 
sur  cette  double  file  de  convives.  Peut-être  pensait-il  que 
celui  qui  avait  les  premiers  droits  à  cette  fête  en  était  non 
seulement  absent,  mais  exilé,  et  prononçait-il  tout  bas  le 
nom    du    cardinal    P.uffo. 

.Mais  Ferdinand   n'était   pas  homme   à   garder   longtemps 
dans   son    esprit    une   bonne   pensée,   surtout   loi 
bonne  pensée  portait  avec  elle  le  reproche  d'ingratitude. 

Il  secoua  la  tête,  prit  le  sourire  narquois  qui  lui  était 
habituel,  et,  de  même  qu'il  avait  dit.  en  rentrant  à  Ca- 
serte. après  sa  fuite  de  Rome:   *  On  est   mieux  ici  q 

te  d'Albano!  »  il  se  frotta  les  mains  en  i 
allusion  â  la  tempête  qu'il  avait  essuyée  lors  de  sa  fuite  en 
Sicile  : 

ii  est  mieux  ici  que  sur  la  route  de  Palerme  ! 
Une    rougeur   passa   sur    le    front    blafard    et    maladif   de 

11   pensait   â   Caracciolo.    au    tri phe    de    l'amiral 

napolitain  pendant  cette  traversée,  à  l'injure  qu'il  lui  avait 
en  venant,  déguisé  en  pilote  ondui- 

sant  le  ara  au  milieu  de:  rissent  l'en- 

trée du  port  de  Palerme.   écueils  dai  moins  pra- 

tique  de  ces   parages  difficiles,   il  n'avait  point  osé  s'aven- 

I.  i  il  unique  de  Nelson  lança  une  flamme,  puis  un  sou- 
rire crispa  ses  lèvres.  —  probablement  celui  de  la  ven- 
geance  satisfaite. 

Le  pilote  était  parti  peur  l'Océan  où  il  n'y  a  point  de 
port  : 

\  la  fin  du  souper,  la  musique  joua  le  Cad  save  llic  klng, 

Nelson,  avec  cet  implacable  orgueil  anglais  qui  n'observe 
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aucune  convenance,  se  leva,  et.  sans  songer,  ou  plutôt  sans 
s  inquiéter  s  il  avait  à  sa  table  un  aune  souverain,  porta 
la   santé  du  roi  George. 

Les  hourras  frénétiques  des  officiers  anglais  assis  à  la  table 
île   Nelson  et   ceux  des  matelot-  1    les   vergues   ré- 

pondirent à  ce  toast  ,  les  cam  as  de  la  seconde  batterie  écla- 
tèrent. 

Le  roi  Ferdinand,  q  les  dehors  vulgaires,  cachait 

une  grande  science  et  sur  ul  une  grande  observation  de 
1  étiquette,    se    moi  -    jusqu'au   sang. 

Cinq   minutes  i     William   Hamilton    porta,    a   son 

tour,  .la  san  du  roi  Ferdinand.  Les  mêmes  hourras  écla- 
tèrent,  et  11   rendit  les  mêmes  honneurs 

Il  n'en  parut  pas  moins  au  roi  Ferdinand  que  l'on  avait 
interverti  1  ordre  des  toasts  et  crue  c'était  à  lui  qu'était 
dû  l'honneur  de  la  santé. 

me    les   barques   qui   entouraient   le    bâtiment 
et    qs  -aient    surtout    a    l'arrière    avaient    Jait    en- 

de   frénétiques  acclamations,   le   roi  jugea   qu'il  de- 
vait  partager   ses  remerciments  entre  les  convives   présents 
:x   qui.   moins  heureux,   mais  non   moins  dévoués,    en 
lient   le  Foudroyant. 
11   fit    donc    un   léger  signe   de   tête   pour   remercier   sir 
William,   vida  son  verre  à   moitié   plein,   puis  sortit   sur   la 
galerie,  et  alla  saluer  ceux  qui,  par  crainte,  par  dévouement 
ou   par   bassesse,   venaient   de    lui   donner  cette  marque   de 
sympathie. 

A   la   vue   du   roi.    les    hourras,   les  applaudissemen 
acclamations,   éclatèrent  ;   les  cris  de  «   Vive  le   roi  ! 
ut  sortir  du  fond  de  l'abîme  pour  monter  au  ciel. 
Le  roi  salua  et  commença   le    geste  de  porter   la  main    à 
sa  bouche  ;   mais  tout  à  coup  sa  main  s'arrêta,  son   regard 
devint  fixe,  ses  yeux  se  dilatèrent  horriblement,  ses  cheveux 
se   dressèrent   sur  sa   tête,   et   un    cri    rauque,   peignant    a 
la  fois  1  étonnement  et  la  terreur,  érailla  sa  gorge  et  sortit 
de  sa  poitrine. 

Eu   même   temps,   un    grand   tumulte   se   fit   à    bord    des 
barques,   qui  s'écartèrent  à  droite  et  à  gauche   en   li. 
un  grand  espace  vide. 

Au  milieu  de  cet  espace  s'élevait,  chose  terrible  à 
sortant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  le  cadavre  d'un  homme 
que.  malgré  les  algues  dont  était  couverte  sa  chevelure. 
aplatie  contre  les  tempes,  malgré  sa  barbe  hérissée,  malgré 
son  visage  livide,  on  pouvait  reconnaître  pour  celui  de 
1  amiral   Caracciolo. 

.  js  de  -  Vive  le  roi  :  »  semblaient  l'avoir  tiré  du 
fond  de  la  mer,  où  il  dormait  depuis  treize  jours,  pour 
venir  mêler  son  cri  de  vengeance  aux  cris  de  la  flatterie 
et  de  la  lâcheté. 

Le  roi,  au  premier  coup  d'oeil,  lavait  reconnu;  tout  le 
monde  lavait  reconnu.  Voilà  pourquoi  Ferdinand  était 
resté  le  bras  suspendu,  le  regard  fixe,  l'œil  hagard,  râlant 
un  cri  d'effroi  :  voila  pourquoi  les  barques  s'étaient  écartées 
d'un   mouvement    unanime    et    précipité. 

Ferdinand  voulut  un  instant  mettre  en  doute  la  réalité 
de  cette  apparition,  mais  inutilement  :  le  cadavre,  suivant 
le  mouvement  onduleux  de  la  mer,  s'inclinait  et  se  redres- 
sait, comme  s  il  eût  salué  celui  qui  le  regardait  muet  et 
immobile  d'épouvante. 

Mais  peu  a  peu  les  nerfs  crispés  du  roi  se  détendirent, 
sa  main  trembla  et  laissa  tomber  son  verre,  qui  se  brisa 
sur  la  galerie,  et  il  rentra  pâle,  effaré,  haletant,  cachant 
sa    tête  dan-  ses  mains  en  criant  : 

—  Que  veut-il  ?   que  me  demande-t-il? 

A  la  voix  du  roi,  à  la  terreur  visible  qui  se  peignait  sur 
ses  traits,  tous  les  convives  se  levèrent  effrayés,  et,  se  dou- 
tant que  le  roi  avait  vu  de  la  galerie  quelque  spectacle 
qui   l'avait    effraye    coururent    a   la   galerie. 

Au  même  instant,  ces  mots,  sortis  de  toutes  les  bouches 
comme  un  frisson  électrique,  passèrent  par  tous  les  cœurs  : 

—  L  amiral  Caracciolo  ! 

Et,  à  ces  mots,  le  roi.  tombant  sur  un  fauteuil,  répéta  : 

—  Que    veut-il  ?   que   me   demande-t-il  ? 

—  Que  vous  lui  accordiez  le  pardon  de  sa  trahison,  sire, 
répondit  sir  William,  courtisan  jusqu'en  lace  de  ce  roi 
éperdu  et  de  ce  cadavre  menaçant. 

—  Non  '.  s  écria  le  roi,  non  !  il  veut  autre  chose  :  il  demande 
autre  chose  ! 

—  Une  sépulture  chrétienne  sire,  murmura  a  1  oreille  de 
Ferdinand  le  chapelain  du  Foudroyant. 

—  Il  1  aura  !  répondit  le  roi.  il  l'aura! 

Puis,  trébuchant  dans  les  escaliers,  se  heurtant  aux  mu- 
railles du  navire,  il  se  précipita  dans  sa  chambre,  dont  il 
referma    la   porte   derrière    lui. 

—  Harry  !  prenez  une  barque  et  allez  repécher  cette  cha- 
rogne, dit  Nelson,  de  la  même  voix  qu  il  eût  dit  :  >  Dé- 
ployez le  grand  hunier,  »  ou  :  «  Carguez  la  voile  de  mi- 
saine.  ■ 
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La  fête  de  Nelson  avait  fini,  comme  le  songe  d'Athalie. 
par  un  coup  de  tonnerre. 

Emma  Lyonna  avait  d'abord  voulu  tenir  ferme  devant  la 
terrible   apparition  ;   mais   le    mouvement   de   la   houle    qui 
du  sud-est,  poussant   d'un  mouvement  visible  le  ca- 
davre vers  le  vaisseau,  elle  était  rentrée  a  reculons  et  était 
tombée   à   moitié   évanouie    sur   un    fauteuil. 

C  est  alors  que  Nelson,  inébranlable  dans  son  courage 
comme  il  était  implacable  dans  sa  haine,  avait  donné  a 
Harry   1  ordre  que  nous  avons  entendu. 

Harry  avait  obéi  a  l'instant  même  :  une  barque  du  vais- 
seau avait  glissé  sur  ses  palans,  six  hommes  et  un  contre- 
maître y  étaient  descendus,  et  le  capitaine  Harry  les  avait 
suivis. 

Comme  une  volée  d'oiseaux  au  milieu  desquels  s  abat  un 
milan,  toutes  les  barques,    nous  lavons    dit.  s'étaient   êcar- 
i    cadavre,    et.    musique    muette,    flambeaux    éteints 
glissaient  à  la  surface   de   la  mer.  faisant   jaillir  a   chaque 
coup  de  rames  une  gerbe  d'étincelles. 

Celles  qui  étaient  séparées  de  la  terre  par  le  cadavre 
faisaient  un  grand  détour  pour  le  contourner  et  agitaient 
d'autant  plus  leurs  avirons  qu'elles  avaient  un  plus  grand 
cercle  à  parcourir. 

Sur  le  bâtiment,  tous  les  convives,  levés  de  table,  s'étaient 
rejetés  en  arrière  et  se  pressaient  du  côté  opposé  à  l'appa- 
rition, chacun  appelant  ses  bateliers.  Les  officiers  anglais, 
seuls  occupaient  la  galerie,  et.  par  des  railleries  plus  ou 
moins  haient    le    cadavre,    vers    lequel 

s'avançaient  à  grands  coups  d  aviron  le  capitaine  Harry 
et  ses  hommes. 

Arrivé  près  de  lui,  et  voyant  que  ses  hommes  hésitaient 
à  le  toucher,  Harry  le  prit  par  les  cheveux  et  essaya  de 
le  soulever  hors  de  l'eau  ;  mais  on  eut  dit,  tant  le  corps 
était  pesant,  qu'il  était  retenu  dans  la  mer  par  une  force 
invisible,  ci  les  cheveux  restèrent  dans  la  main  du  capitaine. 

Il  fit  entendre  un  juron  dans  laccent  duquel  le  dégoût 
dominait,  lava  sa  main  dans  la  mer  et  ordonna  à  deux  de 
ses  hommes  de  prendre  le  cadavre  par  la  corde  restée  à  son 
cou.  et  de  le  tirer  dans  la  barque. 

Mais  la  tète  détachée  du  corps,  dont  elle  ne  pouvait  sup- 
porter le  poids,  obéit  seul  à  leur  effort  et  vint  rouler 
dans  la  barque. 

Harry  frappa  du  pied. 

—  Ah  :  démon  :  murmura-t-il.  tu  as  beau  faire,  tu  y  vien- 
dras tout  entier,  dusse  je  t'arracher  membre  à  membre! 

Le  roi  priait  dans  sa  cabine,  tenant  le  chapelain  par  le 
collet  de  son  habit  et  le  secouant  d'un  tremblement  ner- 
veux ;  Nelson  faisait  respirer  des  sels  â  la  belle  Emma 
Lyonna;  sir  William  essayait  d'expliquer  1  apparition  à 
laide  de  la  science,  les  officiers  raillaient  de  plus  en  plus; 
les   barques  continuaient   de  fuir. 

Les  matelots,  d'après  l'ordre  du  capitaine   Harry,  avaient 
la    corde,   qui   serrait   le  cou  de    Caracciolo,    SOUS 
bras     et    attiraient    â    eux  ;    mais    quoique 
1  eau.  perdent   un  tiers  a  peu  près  de   leur    pesantetu 
quatre  hommes  réunis  parvinrent   à  grau.', 
a  faire  passer  le  tronc  par-dessus  le  bordage  du  canot. 

Les  officiers  anglais  battirent  des  mains  avec  de  grands 
éclats    de   rire    et    en    criant  : 

—  Hourra  pour  Harry  : 

La  barque  regagna  le  bâtiment  et  fut  amarrée  sous  le 
beaupré. 

Les  officiers,  curieux  de  connaître  la  cause  de  ce  phéno- 
mène, passèrent  du  gaillard  d'arrière  au  gaillard  d'avant, 
tandis  que  les  convives  quittaient  furtivement  le  vaiss.au 
par   1^  de    tribord    et    de    bâbord,    pressés    qu'ils 

étaient  de  fuir  un  spectacle  qui.  pour  la  plupart  d'entre 
eux.  avait  quelque  chose  de  diabolique,  ou  tout  au  moins 
de   surnaturel 

sir  William  avait  rencontré  juste  en  disant  que  les  corps 
des  novés  après  un  certain  temps,  se  remplissaient  d'air 
u  et  revenaient  naturellement  a  la  surface  de  la 
mer  mais  ce  qu'il  y  avait  détonnant,  d  extraordinaire, 
de  miraculeux,  c'est  que  celui  de  l'amiral  avait  exécute 
cette  ascension,  qui  avait  si  fort  épouvanté  le  roi.  malgré 
les  deux  boulets  qui  lui  avaient  été  attachés  aux  pieds. 

Le  capitaine  Harry.  au  rapport  duquel  nous  empruntons 
ces  détails,  pesa  les  deux  boulets  ;  il  affirme  qu'ils  pesaient 
deux   cent   cinquante   livres. 

Le  chapelain  de  la  Minerve,  celui-là  même  qui  avait  pre- 
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iolo  à  la  mort,  fut  appelé  et  consulté  sur  ce  qu'il 
tire  du  cadavre 
Le   roi  a-t-il  été    prévenu?   demandât-il. 
Le  roi  est  un  des  premiers  qui  aient   m   l'apparition, 
lui  fut-Il  répondu 

—  Et  qua-t-il  dit? 

—  Dans  sa   frayeur,   11  a  permis   que    le   cadavre   eut  une 
sépulture  chrétienne. 

li   bien,  alors,   dit   le   chapelain,    il    faut  faire  ce  que 
le  ci  a  ordonné. 


t-rfet.    les   deux    batel  tient   le    canot    droit 

sur  la  barque,  près  de  laquelle  il  se  ran#  bord 

Le   moine  échangea   quelques   paroles  avec   le  chapelain, 

,     i     contempla  un  instruit  le  cadavre  en 

e   el   an    laissant   échapper   de   umsses   larmes   de   ses 

yeux. 

Pendant   ce  temps,   le  chapelain  passa   sur   le   canot   qui 

amené  le  moine,  et  monta  à  bord  du  Foui 
11   venait   y  demander  les  derniers  ordres  de   Nelson. 

irs    milles   lurent    de    faire   du    cadavre   ce   que 


Il  contempla  un  instant  le  cadavre  en  silence. 


—  Faites  ce  qu'il  y  a   à   faire,    lui   fut-il  répondu. 

Et  I  mi  ne  s'occupa  plus  de  Caracciolo,  tout  le  soin  des 
funérailles    étant    abandonné    au    chapelain. 

Mais  il  lui  vint  bientôt  un  aide  auquel  il  ne  s'attendait 
pas 

Le  corps  de  l'amiral  était  resté,  toujours  vêtu  de  ses  habits 
de  paysan,  moins  la  veste,  qu'on  lui  avait  ôtée  pour  l'exé- 
au  fond  du  canot  qui  lavait  recueilli.  Le  chape- 
lain s'i  -  a  l'arrière  de  la  barque,  et,  à  la  lueur 
d'un  falot,  il  lisait  les  prières  des  morts,  que,  par 
belle  nuit  de  juillet,  il  eût  pu  lire  à  la  simple  lumière  de 
la  lune. 

Vers  le  point  du  jour,  il  vit  venir  à  lui  une  barque  con- 

par  deux  bateliers  et  montée  par  un  seul  moine.  Ce 

moine,  qui  était  de  haute  taille,  se  tenait  debout  à  l'avant. 

solide   sur  la  pointe  la  plus  étroite  du  bateau  que 

s'il  eût  été  marin  lui-même. 

Comme  il  fut  facilement  reconnu  par  l'officier  de  quart 
que  les  nouveaux  arrivants  avaient  affaire  à  la  barque  mor- 
tuaire et  non  au  bateau,  et  que  Nelson  avait  ordonné,  sinon 
de  faire,  du  moins  de  laisser  faire,  on  ne  s'inquiétait  aucu- 
nement de  ce  canot,  qui,  d'ailleurs,  ne  portait  qu  un  moine 
et  deux  bateliers. 


l'on   voudrait,   le  roi  ayant   permis  qu'il  eût   une  sépulture 
chrétienne. 

Cette  permission  fut  rapportée  par  le  chapelain  au  moine, 
qui  prit  alors  le  cadavre  entre  ses  bras  robustes  et  le  trans- 
borda   de   la   barque   dans  le   canot. 

Le  chapelain  l'y  suivit. 

Puis,  sur  l'ordre  du  moine,  les  deux  rameurs  qui  étaient 
partis  du  quai  del  Piliere,  nagèrent  directement  vers  Sainte- 
Lucie,  paroisse  de  Caracciolo. 

Quoique  le  quartier  de  Sainte-Lucie  fût  essentiellement 
royaliste.  Caracciolo  y  avait  fait  tant  de  bien,  qu'il  y  était 
adoré;  d'ailleurs,  du  quartier  Sainte  Lucie,  la  marine  napo- 
litaine tire  ses  meilleurs  matelots,  et  tous  ceux  qui  avaient 
servi  sous  l'amiral  avaient  conservé  un  vif  souvenir  de  ces. 
i ualités  d'un  homme  qui  commande  a  d'autres  hom- 
mes    le    courage,   la  bonté,   la  justice. 

Or.  Caracciolo  réunissait  à  un  degré  supérieur  ces  trois 
qualités. 

si,  aux  premiers  mots  qu'eut  échangés  le  moine  ave' 
les  quelques  pêcheurs  qu'il  rencontra,  et  à  peine  le  bruit 
eut-il  couru  que  le  corps  de  l'amiral  venait  chercher  une 
sépulture  au  milieu  de  ses  anciens  amis,  que  tout  le  quar- 
tier fut   en   rumeur   et   que   le   moine    n'eut    que   le  choix 
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à  faire  de  la  maison  où  le  corp  "   lr  moment  de 

pulture. 

onna  La  préférence  à  celh   aul    irvait  ta  gbas  rap- 
prochée de  la   barque 

Vingt  bras  s'offrirent  pour  transporter  le  cadavn 
comme   il  avait    déjà    tait,   le   moine   le  prit   entre   ses   bras, 
traversa  le  quai  avec  son   précieux   fardeau,   le  coucha   sur 
un   lit,  et  revint  chercher  ta  tête  pour  la  transporter  à  son 
tour  eomme   il  lu   tronc 

Il  demanda  un  drap  pour  l'ensevelir,  et,  cinq  minutes 
après,  vingt  femmes  revenaient,  ebacune  criant: 

—  C'était  un  martyr  :  prenez  le  mien  ;  il  portera  bonheur 
à  la  maison. 

Le  moine  choisit  le  plus  beau,  le  plus  neuf,  le  plus  fin, 
et.  tandis  que  le  chapelain  continuait  de  lire  les  prières 
(lue  les  femmes  à  genoux  faisaient  cercle  autour  du  Ut  où 
l'amiral  était  déposé,  et  que  les  hommes,  debout  derrière 
elles,  encombraient  la  porte  qui  dégorgeait  jusque  dans 
la  rue.  le  moine,  pieusement,  dépouilla  le  corps,  réunit  la 
tète  au  tronc  et  l'ensevelit  dans  un  double  linceul. 

Dans  la  maison  voisine,  qui  était  celle  d'un  menuisier, 
on  entendait  retentir  les  coups  de  marteau  :  c'était  la  bière 
que  l'on  clouait   a    la   bâte. 

A  neuf  heures,  la  bière  fut  apportée.  Le  moine  y  déposa 
le  corps;  puis  toutes  les  femmes  du  quartier  y  apportèrent 
chacune,  soit  une  branche  de  ce  laurier  qui  pousse  dans 
tous  les  jardins,  soit  une  de  ces  fleurs  qui  pendent  à  toutes 
les  fenêtres,  de  façon  que  le  corps  en  fut  entièrement  cou- 
vert. 

En  ce  moment,  les  cloches  de  la  petite  église  de  Sainte- 
Lucie  tintèrent    tristement,   et  le    clergé   parut   à    la  porte. 

On  ferma  la  bière  :  six  matelots  la  prirent  sur  leurs 
épaules  :  le  moine  la  suivit,  marchant  derrière  elle  ;  toute 
la  population   de  Sainte-Lucie  suivit  le  moine. 

Une  dalle  était  levée  dans  le  choeur,  à  gauche  de  l'autel  ; 
les  chants  funèbres  commencèrent. 

Exagéré  en  tout,  ce  peuple  napolitain,  gui  peut-être  avait 
battu  des  mains  en  voyant  pendre  Caracciolo,  fondait  en 
[armes  et  éclatait  en  sanglots  au  chant  des  prêtres  qui 
priaient    sur  sa  bière. 

Les  hommes  se  frappaient  ,1a  poitrine  du  poing,  les  fem- 
mes se  déchiraient   le  visage  avec  leurs  ongles. 

On  eût  dit  qu'un  malheur  public,  qu'une  calamité  uni 
verselle  frappait  le  royaume. 

Mais  cela  ne  s'étendait  que  de  la  descente  du  Géant  aa 
château  de  l'Œuf  :  a  cent  pas  de  là,  on  égorgeait  et  l'on 
brûlait    les   patriotes. 

Le  corps  de  Caracciolo  fut  déposé  dans  le  caveau  improvisé 
pour  lui  et  qui  n'était  point  celui  de  sa  tamille  ;  la  pierre 
fut  scellée  sur  son  corps,  et  aucune  marque  distinctive  n'in- 
diqua que  c*tait  là  que  reposait  la  victime  de  Nelson  et 
le  défenseur  de  la  liberté  napolitaine. 

Les  San-Luciotes.  hommes  et  femmes,  prièrent  jusqu'au 
sait  sur  la  tombe,  et  le  moine  avec  eux. 

Le  soir  venu,  le  moine  se  leva,  prit  son  bâton  de  laurier, 
qu'il  avait  laissé  derrière  la  porte  de  la  maison  où  avait 
été  enseveli  Caracciolo,  remonta  la  descente  du  Géant,  sui- 
vit la  rue  de  Tolède  au  milieu  des  marques  de  vénération 
que  lui  donnait  toute  la  basse  population,  entra  au  couvent 
de  Saint-Estreim,  en  sortit  un  quart  d  heure  après,  en 
poussant  devant  lui  un  âne  avec  lequel  il  prit  le  chemin 
du  pont    de   la   Madeleine. 

Quand  il  atteignit  les  avant-postes  de  l'armée  du  cardinal, 
les  témoignages  de  sympathie  qu'il  recueillit  furent  encore 
plus  nombreux  et  surtout  plus  bruyants  que  ceux  qu'il  avait 
recueillis  dans  la  ville,  et  ce  fut  précédé  de  la  rumeur 
qu'excitait  sa  vue  qu'il  arriva  à  la  petite  maison  du  car- 
dinal, dont  les  portes  s'ouvrirent  devant  lui  comme  devant 
une   ancienne  connaissance. 

Il  attacha  son  âne  a  l'un  des  anneaux  de  la  porte  et 
monta  l'escalier  qui  conduisait  au  premier  étage.  Le  cardi- 
nal prenait  le  irais  du  soir  sur  sa  terrasse,  laquelle  don- 
nait sur  la  mer. 

Au   bruit   des  pas   du   moine,    il  se    retourna  ■ 

—  Ah  !  c'est  vous,  fra  Paciflco,  dit-il. 
Le   moine    poussa    un   soupir 

—  Moi-même,    Eminence.    dit-il 

—  \h  '  ah  '  je  suis  aise  de  vous  revoir.  Vous  avez  été  un 
bon  et  brave  serviteur  du  roi  pendant  toute  la  campagne. 

vous    me   demander    quelque    chose?    Si   ce   que   vous 
venez  me  demander  est  en   mon  pouvoir,  je  le  ferai.   Mais 
je  vous  préviens  d'avance,  ajouta-t-il  avec  un  sourire   amer, 
que    mon    pouvoir    n'est    pas    grand. 
Le  moine  secoua  la  tète. 

—  J'espère  que  ce  que  je  viens  vous   demander,   dit-u,  ne 

e  pas  les  limites  de  votre  pouvoir,  monseigneur. 

—  Parlez,  alors. 

-Je  viens  vous  demander  deux  choses,  monseigneur: 
mon  congé,  la  campagne  étant  finie,  et  la  route  que  je  dois 
suivre   pour   aller  à   Jérusalem. 

Le  cardinal  regarda  fra  Paciflco  avec  étonnement. 


Vol  '   dit-il.   11  me  semble  que  vous  l'avez   pris 

sans    me   le   demander. 

—  Monseigneur,  j'étais  rentré  à  mon  couvent  c'est  vrai: 

m'y  tenais  aux  ordres  de  Votre  Eminence. 
Le  cardinal  fit  un  signe  d'approbation. 

—  Quant  à  la  route  de  Jérusalem,  dit-il,  rien  de  plus 
facile  que  de   vous  l'indiquer.    Mais,   aupara  ter   fra 

io,   puis-je  vous  demander,   sans  être  indiscret,  ce  que 

vous   allez    faire    en    terre   sainte" 

—  Un  pèlerinage  au   tombeau  de  Jésus,   monseigneur. 

—  Etes-vous  envoyé  là  par  votre  couvent,  ou  est-ce  une 
pénitence    que    vous    vous    imposez? 

—  C'est    une  pénitence  que  je  m'impose. 
Le  cardinal  demeura  un  instant  pensif 

—  Vous  avez  commis  quelque  gros  péché?  demanda-t-il. 

—  J'en   ai  peur!  répondit  le  moine. 

—  Vous  savez.-  dit  le  cardinal,  que  j'ai  reçu  de  grands 
pouvoirs   de    l'Eglise? 

Le  moine   secoua  la  tête. 

—  Monseigneur,  dit-il,  je  crois  que  la  pénitence  que  l'on 
s  impose  soi-même  est  plus  agréable  à  Dieu  que  celle  qui 
nous  est   imposée. 

—  Et    comment   comptez-vous   faire    ce    voyage  ? 

—  A  pied  et  en   demandant  l'aumône. 

—  Il   est  long  et  fatigant  ! 

—  Je   suis  fort. 

—  11  est  dangereux  ! 

—  Tant  mieux!  Je  ne  serais  pas  fâché  d'avoir  à  frapper 
pendant  la  route,  sur  autre  chose  que  sur  le  pauvre  Gin- 
cobino. 

—  Vous  serez  obligé,  pour  ne  pas  mettre  un  trop  lon£ 
temps  à  votre  voyage,  de  demander  de  temps  en  temps 
passage    à    des    capitaines    de    bâtiment. 

—  Je  m'adresserai  à  des  chrétiens,  et,  lorsque  je  leur 
dirai  que  je  vais  adorer  le  Christ,  ils  me  l'accorderont. 

—  A  moins,  toutefois,  que  vous  ne  préfériez  que  je  vous 
recommande  à  quelque  bâtiment  anglais  faisant  voile  pour 
Beyrouth   ou    Saint-Jean-d'Acre  ? 

—  Je  ne  veux  rien  des  Anglais,  ce  sont  des  hérétiques  : 
dit  fra  Paciflco  avec  une  expression  de  haine  bien  prononcée 

—  N'avez-vous  que  cela  à  leur  reprocher?  demanda  Ruffo 
en  fixant  sur  le  moine  son  œil  perçant. 

—  Et  puis,  ajouta  fra  Paciflco  en  étendant  le  poing  vers 
la   flotte   britannique,   et  puis    ils   ont   pendu   mon   amiral  ! 

—  Et  c'est  là  le  crime  dont  tu  vas  demander  pardon  pour 
eux  au  tombeau  du  Christ  ? 

—  Pour  moi  !...  pas  pour  eux. 

—  Pour   toi?   dit   Ruffo  avec  étonnement. 

—  N'y  ai-je  pas  contribué?   demanda  le    moine. 

—  Comment  ? 

—  En    servant   une   mauvaise   causî. 
Le   cardinal    sourit. 

—  Tu  crois  donc  la  cause  du  roi  une  mauvais 

—  Je  crois  que  la  cause  qui  a  mis  à  mort  mon  amiral  — 
qui  était  la  justice,  l'honneur,  la  loyauté  en  personne  — 
ne  pouvait  être  une   bonne   cause. 

On  nuage  passa  sur  le  front  du  cardinal,  qui  poussa  un 
soupir. 

—  Puis,  continua  le  moine  d'une  voix  sombre,  le  ciel  a 
fait   un   miracle. 

—  Lequel  ?  demanda  le  cardinal,  déjà  instruit  de  la  sin- 
gulière apparition  qui  avait  troublé  la  fête  donnée  la  veille 
à  bord  du  Foudroyant. 

—  Le  cadavre  du  martyr  est  sorti  du  fond  de  la  mer,  où 
il  était  depuis  treize  jours,  pour  venir  reprocher  sa  mort 
au  roi  et  à  l'amiral  Nelson  ;  et,  certes,  le  Seigneur  n'eût 
point  permis  cela  si   cette  mort   eût  été  juste. 

Le  cardinal  baissa  la  tête. 

Puis,  après  un  instant  de  silence  : 

—  Je  comprends,  dit-il.  Et  tu  veux  expier  la  part  invo- 
lontaire que  tu  as  prise  à  cette  mort? 

—  Justement,  monseigneur  et  voilà  pourquoi  je  vous  prie 
de  m'enseigner  la  route  la  plus  directe  pour  aller  en  terre 

—  La  route  la  plus  directe  serait  de  rembarquer  à  Ta- 
rente  et  de  débarquer  à  Beyrouth;  mais,  puisque  tu  ne 
veux   rien   devoir   aux    Anglais... 

—  Rien,     monseigneur. 

—  Eh  bien    voici  ton  itinéraire...   Le  veux-tu  par  écrit 

—  Je  ne  sais  pas  lire;  mais  j'ai  bonne  mémoire,  ne  crai- 
gnez  rien. 

—  Eh  bien  tu  partiras  d'ici  par  AvelUno,  Bénévent.  Man- 
fredonia  •  à  Manfredonia.  tu  t'embarqueras  pour 

BOi  tu  traverseras  le  Pirée  et  tu  iras  à  Salonique  ;  e 
Saloniaue  tu  trouveras  un  bâtiment  qui  te  conduira  soit 
à  Smvrne'.  soit  à  Chypre,  soit  à  Beyrouth.  Une  fois  à  Bey- 
routh' en  trois  jours  tu  es  à  Jérusalem.  Tu  descends  au 
couvent  des  "Franciscains  :  tu  vas  taire  tes  dévouons  au 
saint  sépulcre,  et,  en  priant  Dieu  de  te  pardonner  ta  faute. 
tu  le  pries,  en  même  temps,  de  me  pardonner  la  mienne. 
-Votre  Eminence  aussi  a   donc  commis  une   faute?   de- 
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i  fra  Paciflco  en   regardant  le  tonne- 

ment. 

nul.  et  une   grandi'   faute,   que   l'un     pjnl    '!'    dans   le 
tond    •  me    parti  ila    que   la 

ne  me  pardonnera  point. 
Laquelle? 
il  remis  sur  le  trône,  dont   la    Pi 
un    roi   parjure,  stupule    et   i  ruel     Va,   ta 
t  .'  deux  : 

ur  son   .11 
le   chemin    de   Nola,   sa  première  étape    sur   la   route 
de   Jérusalem 
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rappelle  que.  le  Jour  même  de  l'arriTée  du  roi 
dans  le  golfe  de  Naples,  un  boulet  anglais  avait  abattu  la 
bannie:  re    qui   flottait   sur   le   château    Saint-Elme, 

la  bannière  tricolore  avait  été  remplacée  par  le  dra- 
peau parlementaire. 

rapeau  parlementaire  avait  donné  si  bon  espoir  au 
roi.  qu'il  avait  —  on  doit  encore  se  le  rappeler  —  écrit  a 
Païenne  qu  il  espérait  que  la  capitulation  serait  signée  le 
lendemain. 

Le  roi  se  trompait  :  mais  ce   ne  fut  pas  la  faute  du  colo- 
nel  Mejean.   il  faut   lui   rendre   cette  justice,  s'il   ne  se  ren- 
int   le   lendemain  :    ce   fut   celle   du   roi. 

T.e  roi  avait  eu  si  grand  peur  lorsque,  le  10  au  soir,  le 
cadavre  de  Caracciolo  lui  était  apparu,  qu  il  resta  au  lit 
le  lendemain  toute  la  journée,  tremblant  la  fièvre  et  refu- 
sint  de  monter  sur  le  pont.  On  avait  beau  lui  dire  que. 
selon  la  permission  qu'il  en  avait  donnée,  le  cadavre  avait 
été  enterré  le  matin  à  dix  heures,  dans  l'église  de  Sainte- 
Lucie  ;  il  faisait  un  mouvement  de  tète  qui  voulait  dire  : 
«  Avec  un  gaillard  comme  celui-là,  je  ne  me  ûe  à  rien.  » 

Pendant  la  nuit,  on  changea  d'ancrage  et  l'on  alla  jeter 
1  ancre  entre  le  château  de  l'Œuf  et  le  Chàteau-Neuf. 

nu   de  ce  changement,   le  roi   consentit   à   sortir   de 
sa  chambre  ;  mais,  avant  de  monter  sur  le  pont,  il  s'informa 
isement    si    l'on    ne   voyait   pas   flotter   quelque   chose 
a    la   surface   de    la   mer. 

Rien  ne  flottait,  et  pas  un  pli  ne  ridait  la  surface  azurée. 

Le  roi  respira 

Le  duc  délia  Salandra.  lieutenant  général  des  armées  de 
Sa  Majesté  Sicilienne,  l'attendait  pour  lui  soumettre  les 
conditions  auxquelles  le  colonel  Mejean  offrait  de  rendre 
le  fort. 

Voici    ces  "conditions  : 

Article  premier  —  La  garnison  française  du  fort  Saint- 
Elme  se  rendra  prisonnière  de  guerre  de  Sa  Majesté  Sici- 
lienne et  de  ses  alliés,  et  ne  servira  point  contre  les  puis- 
sances actuellement  en  guerre  avec  la  République  fran- 
çaise, qu'elle  ne   soit   régulièrement   échangée. 

•  Art.  II.  —  Les  grenadiers  anglais  prendront  possession 
de  la  porte  du  fort  dans  la  journée  même  de  la   capitula- 

III.  —  La  garnison   française  sortira  du  fort  le  len- 
demain du  jour  de  la  capitulation  aTec  armes  et  bagages  ; 
le  la  porte  du  fort,  elle  attendra,  pour  être  remplacée 
par  lui.  un  détachement  portugais,  ans  «  et  napoli- 

!ii i    la   garnison  sortie,  prendra  immédiatement   pos- 
n  du  lort  ;  là,  elle  déposera  les  armes. 

Vrt.  IV.  —  Les  officiers  conserveront  leur  épée. 

v     —  La    garnison   sera   embarquée   sur   l'escadre 
isqu'à  ce  que  les  bâtiments  qui  doivent  la  trans- 
en  France  soient  prêts. 

r    VI .  —  Quand  les  grenadiers  anglais  prendront  pos- 

i  de  la  porte,  tous  les  suielj  de  Sa  Majesté  Sicilienne 

<jnés  aux  aUiis. 

vil    —   Une   garde   de  soldats  français    sera  mise 

i    du  drapeau  français  pour   empêcher  nu  il   ne   soit 

t.  Cette  garde  restera  jusqu'à  ce  qu'un  officier  anglais 

garde  anglaise  viennent  la  relever;  seulement  alors, 

le  pavillon  de  Sa  Majesté  pourra  flotter  sur  le  fort. 

VIII.    —   Toutes  les  propriétés   particulières  seront 
i  chaque  propriétaire  ;   toute   propriété  de  l'Etat 
sera  avec  le  fort,  et  également  les  effets  prove- 

nant   du  pillage. 

Art.  IX.  —  Les  malades  hors  d'état  d'être  transportés 
resteront   a   Naples    avec    des    chirurgiens   français  :    ils    y 


rnement   françai 

et  datée  à 
signée  Mejean.  et  n'attendait  que  1  appi 

■i   les  signatures  du  duc  délia  Salaud 
i  rldge  et  du  capitaine   liaillie 
Le  roi  donna  son  autorisation,  et  elle  fut  signée  le  même 
jour. 

are  du  cardinal   Ruffo  manque   à   cette  es 
ce    qui    prouve    qu'il    s'était    complètement    si 
des  ai; 

ipitulation.  quoiqu'elle  portât  la  date  du  il,   n 

été   signée  que  le   H    comme   n avons  dit.   Ce  fut   don. 

le   13    seulement  cent   à   la    ; 

du    château    Saiut-Elme.    pour    prendre    possession    de    la 

forteresse. 

rue  heure  auparavant.  Mejean  fit  prier  Salvato  de  venir 
le  trouver  dans  son   cabinet. 
Salvato  se  rendit  à  1  iiivi«... 

Les  deux   hommes  échangèrent   un  salut  poli  mais  froid 
Le   colonel   montra   une  chaise   à   salvato  :   celui-ci   s'assit. 
Le  colonel  resta  debout,  appuyé  au  dos  de  sa  chaise. 

—  Monsieur  le  général,  dit-il  à  Salvato,  vous  rappeh-z- 
vous  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  salle  la  dernière  lots 
que  j'ai  eu  l'honneur  de   vous   y   recevoir? 

—  Parfaitement,    colonel  :    nous    y   conclûmes    un    traite 

—  Vous  rappelez-vous  dans  quels  termes  le  marché  fut 
conclu  ? 

—  Il  fut  convenu  que.  moyennant  vingt  mille  francs  par 
personne,  vous  nous  déposeriez,  la  signora  San-Fellce  et 
moi,  sur  la  terre  de  France. 

—  Les  conditions  ont-elles  été  remplies? 

—  Pour  une  personne  seulement. 

—  Etes-vous  en  mesure  de  les  remplir  pour  1  autre  ? 

—  Non. 

—  Que  faire  I 

—  Mais  c'est  bien  simple,  il  me  semble:  vous  voudriez 
me  rendre  un  service  crue  je  ne  voudrais  pas  le  recevoir 
de   vous. 

—  Voilà  qui  me  met  à  mon  aise  Je  devais  recevoir  qua- 
rante mille  francs  pour  sauver  deux  personnes;  j'en  ai 
reçu  vingt  mille,  j'en  sauverai  une  seulement.  Laquelle 
des  deux  dois-je  sauver? 

—  La  plus  faible,  celle  qui  ne  pourrait  se  sauver  elle- 
même. 

—  Avez-vous  donc  des  chances  de  vous  sauver,  vous  ? 

—  J'en  ai. 

—  Lesquelles  ? 

—  N  avez-vous  pas  vu  ce  papier  qui  remplaçait  l'argent 
dans  la  cassette  et  qui  m'annonçait  que  l'on  veillait  sur  moi? 

—  Me  donnerez-vous  le  déplaisir  de  vous  livrer  ?  Le  sixième 
article  de  la  capitulation  dit  que  tous  les  sujets  de  Sa  Ma- 
jesté  Sicilienne  seront   livrés   aux   alliés. 

—  Tranquillisez-vous  :  je  me  livrerai  moi-même. 

—  Je  vous  ai  dit  tout  ce  que  j'avais  à  vous  dire,  fit  Me- 
jean avec  une  inclination  de  tête  qui  signifiait  :  ..  Vous  pou- 
vez remonter  chez  vous.  » 

—  Mais,  moi,  je  ne  vous  ai  pas  tout  dit,  fit  à  son  tour 
Salvato,  sans  que  l'on  pût  remarquer  la  moindre  altération 
dans  sa  voix. 

—  Parlez. 

Al-je  le  droit   de  vous  demander  quel  moyen  vous  em- 
ploierez  pour    assurer    le   salut    de    la   signora    San-Feli  e 
Car,  vous  le  comprenez,  si  je  me  dévoue  c'est  pour  qu  elle 
soit   sauvée. 

—  C'est  trop  juste,  et  vous  avez  le  droit  d'exiger  sur  ce 
point  les  détails  les  plus  minutieux. 

—  J'écoute 

—  Le  neuvième  article  de  la  capitulation  dit  que  les  ma- 
lades qui  ne  seront  pas  en  état  d'être  transportés  resteront 
a  Naples.  Une  de  nos  vivandières  est  dans  ce  cas.  Elle  res- 
tera à  Naples  :  la  signora  San-Felice  prendra  sa  place  et 
son  costume,  et  je  vous  réponds  qu'il  ne  tombera  pas  un 
cheveu   de   sa  tête. 

—  C'est  tout  ce  que  je  voulais  savoir,  monsieur,  dit  sal- 
vato en  se  levant.  Il  ne  me  reste  plus  qu  à  vous  prier 
de  faire  porter  le  plus  tôt  possible  chez  la  signora  le  cos- 
tume qu'elle   doit  revêtir. 

—  Il  y  sera  dans  cinq  minutes. 

Les  deux  hommes  se  saluèrent.  Salvato  sortit. 

Luisa  attendait  avec  anxiété;  elle  n  ignorait  point  que 
Salvato  n'avait  pu  payer  que  la  moitié  de  la  somme,  et 
elle  connaissait  l'avarice  du  colonel   Mejean.  

Salvato  entra   dans  la  chambre  le  sourire  sur  les  lèvres. 

—  Eh  bien  ?  lui  demanda  vivement  Luisa. 

—  Eh  bien,  tout  est  arrangé. 

—  Il  accepte    ta  parole?  ..,«*„.„ 

—  Non  je  lui  al  fait  une  obligation.  Tu  sors  du  château 
Saint-Elme  déguisée  en  vivandière  et  protégée  par  1  uni- 
forme français 
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—  Et   toi  '? 

—  Moi,  j'aurai  une  petite  formalité  à  remplir,  qui  me 
séparera  de   toi   un   instant 

—  Laquelle?    demanda   Luisa    avec    inquiétude. 

—  C'est  de  prouver  que,  quoique  né  a  Molise,  je  suis 
au  service  de  la  France.  Rien  de  plus  facile,  tu  comprends  : 
tous  mes  papiers   sont  au   palais  d'Angri. 

—  Mais   tu   me   quittes? 

—  Pour   quelques    lieures   seulement. 

—  Quelques   heures'    Tu    avais   dit    un    instant. 

—  Un  instant,  quelques  heures.  Diable!  comme  il  faut 
être  positif    avec   toi. 

Luisa  lui  jeta  les  bras  autour  du  cou  et  l'embrassa  ten- 
drement 

—  lu  es  homme,  tu  es  fort,  tu  es  un  chêne,  dit-elle  : 
nii  i.         suis   un   roseau.   Si   tu   t'éloignes  de   moi,   je    plie 

Que  veux-tu  !  ton  amour  est  le  dévouement, 
le   mien   n'est   que   l'égoïsme. 

Salvato  la  serra  contre  son  coeur,  et,  malgré  lui,  ses 
nerfs  de  fer  tressaillirent  si  violemment,  que  Luisa  le  re- 
garda étonnée. 

En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit  :  on  apportait  l'habit  de 
vivandière    promis    à   Luisa. 

Salvato  profita  de  cet  incident  pour  changer  le  cours  des 
pensées  de  Luisa  11  lui  montra  en  riant  les  diverses  pièces 
du  costume  qu'elle  devait  revêtir,  et   la  toilette  commença. 

Il  était  visible,  à  la  sérénité  du  front  de  Luisa,  que  ses 
soupçons  d'un  instant  étaient  effacés.  Elle  était  charmante 
dans  sa  jupe  courte  à  revers  rouges,  et  avec  son  chapeau 
orné   de  la  cocarde   tricolore. 

Salvato  ne  se  lassait,  pas  de  la  regarder  et  de  lui  dire  : 
«  Je  t'aime  :  je  t'aime  !  je  t'aime  !  » 

Elle  souriait,  et  son  sourire  était  plus  éloquent  que  toutes 
les  paroles. 

L'heure  passa  comme  une  seconde. 

Le  tambour  battit.  Ce  tambour  annonçait  que  les  grena- 
-  anglais  prenaient  possession  de  la  porte  du  fort. 

Salvato  tressaillit  malgré  lui;  une  légère  pâleur  envahit 
son  visage. 

11  jeta  un  regard  sur  la  cour  où  était  la  garnison  sous 
les  armes. 

—  Il  est  temps  de  descendre,  dit-il  à  Luisa,  et  de  prendre 
notre  place  dans  les  rangs. 

Tous  deux  descendirent  ;  mais,  sur  le  seuil,  Salvato  s'était 
arrêté,  et,  une  dernière  fois,  en  soupirant  et  en  embrassant 
la  chambre  d'un  regard,  avait  pressé  Luisa  contre  son 
cœur. 

Là  aussi,  ils  avaient  été  heureux. 

Par  ces  mots:  Les  sujets  de  Sa  Majesté  Sicilienne  seront 
consignés  aux  allies,  on  avait  entendu  les  otages  qui  avaient 
été  confiés  à  Mejean.  Ces  otages,  au  nombre  de  cinq,  étaient 
déjà  dans  la  cour  et  formaient  un  groupe  à  part. 

Mejean  fit  signe  à  Salvato  d'aller  se  joindre  à  eux  et  à 
Luisa  de  se  mettre  en  serre-file. 

Il  la  plaça  le  plus  pies  possible  de  lui,  afin  de  pouvoir, 
eu  cas  de  besoin,  lui  porter  la  plus  immédiate  protection. 

11  n'y  avait  rien  à  dire:  le  colonel  Mejean  exécutait  ses 
i  céments  avec  la  plus  scrupuleuse  régularité. 

Les  tambours  battirent  :  le  cri  «  Marche  !  ■  retentit. 

Les  rangs  s'ouvrirent,  les  otages  prirent  leurs  places. 

Les  tambours  débouchèrent  par  la  porte  du  fort  ;  toute  l'ar- 
mée  russe,   anglaise  et   napolitaine   attendait    a    l'extérieur. 

Eu  avant  de  cette  armée,  les  trois  officiers  supérieurs,  le 
duc  délia  Salandra,  le  capitaine  Troubridge  et  le  capitaine 
Iiaillie  formaient  un  groupe. 

Pour  faire  honneur  à  la  garnison,  ils  tenaient  d'une  main 
leur  chapeau,  de  l'autre  leur  épée  nue. 

Arrivé  â  1  endroit  indiqué,  le  colonel  Mejean  fit  entendre 
le  mot  •<  Halte  : 

Les  soldats  s'arrêtèrent,  les  otages  sortirent  des  rangs. 

Puis,  comme  il  était  dit  dans  la  capitulation,  les  sol- 
dats déposèrent  leurs  armes,  les  officiers  gardèrent  leur 
épée,  qu  ils  remirent  au  fourreau. 

Alors,  le  colonel  Mejean  s'avança  vers  le  groupe  des  offi- 
ciers alliés  et  dit  : 

—  Messieurs,  en  vertu  de  l'article  6  de  la  capitulation,  j'ai 
1  honneur  de  vous  remettre  les  otages  qui  étaient  enfer- 
més dans  le   fort. 

—  Nous  reconnaissons  les  avoir  reçus,  dit  le  duc  délia 
Salandra. 

ruis,  jetant  les  yeux  sur  le  groupe  qui  s  avançait  : 

—  Mais,  dit-il,  nous  ne  comptions  que  sur  cinq,  et  ils 
six. 

—  Le  sixième  n'est  point  un  otage,  dit  Salvato;  le  sixième 
est  un  ennemi. 

Puis,  comme  les  regards  des  trois  officiers  étaient  fixés 
sur  lui,  tandis  que  le  colonel  Mejean.  ayant  à  son  tour 
remis  son  épée  au  fourreau,  allait  reprendre  son  rang  à  la 
tête  de  la  garnison  : 

—  Je   suis,   continua   le  Jeune  homme   d'une   voix   haute 


et    flère,    je    suis    Salvato    Palmieri,    sujet    napolitain,    mais 
i  au   service  de  la  France 
Luisa,  qui  avait  suivi  toute  la  scène  avec  le  regard  d'une 
amante,   jeta   un   cri. 

—  Il  se  perd,  dit  Mejean.  Pourquoi  a-t-il  parlé  ?  Il  était 
Si  simple  de  ne  rien  dire  ! 

—  Mais,  s  il  se  perd,  s  écria  Luisa,  je  dois,  je  veux  me 
perdre  avec  lui!   Salvato:   mon   Salvato!   attends-moi! 

Et,   s  élançant  hors  des  rangs,   en  écartant  le  coloin 
Jean,  qui  lui  barrait  le  passage,  elle  se  jeta  dans  les  bras 
du  jeune  homme  en  criant  : 

—  Et  moi,  je  suis  Luisa  San-Felice  !  Tout  avec  lui  !  la  vie 
ou   la  mort  ! 

—  Messieurs,  vous  l'entendez,  dit  Salvato.  Nous  n'avons 
plus  qu  une  grâce  à  vous  demander,  c  est,  pour  le  peu  de 
temps  que  nous  avons  à  vivre,  de  ne  point  nous  séparer. 

Le  duc  délia  Salandra  se  retourna  vers  les  deux  autres 
officiers  comme   pour   les  consulter. 

Ceux-ci  regardaient  les  deux  jeunes  gens  avec  une  certaine 
compassion. 

—  Vous  savez,  dit  le  duc,  qu'il  y  a  des  instructions  toutes 
particulières  du  roi  qui  ordonnent  de  condamner  à  mort  la 
San-Felice. 

—  Mais  elles  ne  défendent  point  de  la  condamner  à  mort 
avec  son  amant,  fit  observer  Troubridge. 

—  Non. 

—  Eh  bien,  faisons  pour  eux  ce  qui  dépend  de  nous  :  don- 
nons-leur   cette    dernière    satisfaction. 

—  Le  duc  délia  Salandra  fit  un  signe  :  quatre  soldats  napo- 
litains sortirent  des  rangs. 

—  Conduisez  ces  deux  prisonniers  au  Château-Neuf,  dit-il  : 
vous  en  répondez  sur  votre  tête. 

—  Est-il  permis  â  madame  de  quitter  ce  déguisement  et  de 
reprendre  ses  habits  ?  demanda  Salvato. 

—  Et  où  sont  ses  habits?   demanda  le  duc. 

—  Dans  sa  chambre  du  château  Saint-EIrj 

—  Jurez-vous  que  ce  n'est  pas  un  prétexte  gue  vous 
prenez  pour  essayer  de  fuir  ! 

—  Je  vous  jure  que  madame  et  moi,  dans  un  quart  d'heure, 
viendrons  nous  remettre  entre  vos  mains. 

—  Allez  !  nous  nous  fions  à  votre  parole. 

Les  deux  hommes  se  saluèrent,  et  Salvato  et  Luisa  ren- 
trèrent dans  le  fort. 

En   rouvrant   la   porte   de   cette   chambre,   qu'elle   ci 
avoir  quittée  pour  la  liberté,  l'amour  et  le  bonheur,  et  où 
elle  rentrait  prisonnière  et  condamnée,  Luisa  se  laissa  tom- 
ber dans  un  fauteuil  et  éclata  en  sanglots. 

Salvato  se  mit  à  genoux  devant  elle. 

—  Luisa,  lui  dit-il,  Dieu  m'est  témoin  que  j'ai  fait  tout  au 
monde  pour  te  sauver.  Tu  as  toujours  refusé  de  me  quitter  ; 
tu  as  dit  :  »  Vivre  ou  mourir  ensemble  !  »  Nous  avons  vécu, 
nous  avons  été  heureux  ensemble  ;  en  quelques  mois,  nous 
avons  épuisé  plus  de  joie  que  la  moitié  des  créatures  hu- 
maines n'en  éprouvent  dans  toute  leur  vie..  Aujourd'hui, 
que  l'heure  de  l'épreuve  est  venue,  manqueras-tu  de  cou- 
rage ?  Pauvre  enfant  !  as-tu  trop  présumé  de  tes  forces  ? 
Chère  âme,  t'es-tu  mal  jugée  ? 

Luisa  souleva  sa  tète  cachée  dans  la  poitrine  de  Salvato, 
secoua  ses  longs  cheveux  qui  lui  retombaient  sur  le  visage, 
et  le  regarda  â  travers  ses  larmes. 

—  Pardonne-moi  un  moment  de  faiblesse,  Salvato,  lui  dit- 
elle  -,  tu  vois  que  je  n  ai  pas  peur  de  la  mort,  puisque  c'est 
moi  qui  l'ai  cherchée  quand  J'ai  vu  que  tu  m'avais  trompée 
et  que  tu  voulais  mourir  sans  moi,  mon  bien-aimé.  Tu  as  vu 
si  j'ai  hésité  et  si  le  cri  qui  devait  nous  réunir  s'est  fait 
attendre. 

—  Chère  Luisa  ! 

—  Mais,  en  revoyant  cette  chambre,  en  songeant  aux  douces 
heures  que  nous  y  avons  passées,  en  songeant  que  les  portes 
d  un  cachot  vont  s'ouvrir  pour  nous,  en  songeant  que  nous 
allons  peut-être,  éloignés  l'un  de  l'autre,  marcher  à  la 
mort  séparés,  oh  !  oui,  mon  cœur  s'est  brisé.  Mais,  à  ta 
voix,  regarde  !  les  larmes  tarissent,  le  sourire  revient  sur 
mes  lèvres.  Tant  que  la  vie  battra  dans  nos  veines,  nous 
nous  aimerons,  et,  tant  que  nous  nous  aimerons,  nous  se- 
rons heureux.  Vienne  la  mort  !  si  la  mort  est  l'éternité,  la 
mort  sera  pour  nous  l'éternel  amour. 

—  Ah  !  je  reconnais  ma  Luisa,  dit  Salvato. 
Puis,  se  levant  et  passant  son  bras  autour  de  la  taille  de 

Luisa,  tandis  que  de  sa  bouche  il  effleurait  ses  lèvres  : 

—  Debout,  lui  dit-il.  debout.  Romaine  !  debout  Aria  !  Nous 
leur  avons  promis  d'être  de  retour  dans  un  quart  d'heure  : 
ne  les  faisons  pas  attendre  une  seconde. 

Luisa  avait  repris  son  courage.  Elle  dépouilla  rapidement 
son  costume  de  vivandière  et  revêtit  ses  anciens  habits  ; 
puis,  avec  la  majesté  dune  reine,  avec  ce  pas  que  Virgile 
donne  â  la  mère  d  Enée  et  qui  révèle  les  déesses,  elle  des- 
cendit l'escalier,  traversa  la  cour,  et,  appuyée  au  bras  de 
Salvato,  sortit  de  la  forteresse  et  marcha  droit  aux  trois 
chefs  de  l'armée  alliée. 

—  Messieurs,    leur    dit-elle    avec    une    grâce    suprême    et 
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•n,.,  las  se  •  n     lis  pins  mélodieux  de 

i  iii.-iit  -     il  une     Ii'lllini-     Bl     II  -     bl  tiédi 
,1  une  mourante,  —  car.  ]«  TOUS  1  al  déjà  Un    je  suis  ouiilani- 
née  d'avance,    —    pour   avoir    permis    que    nous   ne   fussions 

rés  !   Et,   si   vous  pouvez  (aire  que   nom 
mes   ensemble,    que    nous    marchions   au    supplice    en- 
semble,  que  nous  n lions  au  même  éenafaud,  cette   béné- 

i     je  la  renouvell  i  bâche  iiu  bourreau. 

Salvato  détacha  son  épée  et  la  tendit  à  Baillie  et  à  Trou- 
reculèrent,  —  puis  au  duc  délia  Salandra 


l  m    i   ni    un   signe  de  remerciaient. 

ii. n-    deux,   précédée   des  iiiiinni    li 

route  de  l'etraio  Jusqu'au   rlco  'Je   Sai       Maria  tppa 
I.:i.  une  voiture  les  attendait  au  milieu  d  une  grande  (ouïe 
de  curieux  rassemblés. 

Au  premier  rang  de  cette  foule,  était  un  moine  de  Tordre 
de    Munt-Benolt. 

Au  moment  où   Salvato  passa  devant   lui,  le  moine   leva 
son   capuchon. 

itlllt. 


Et  moi,  je  suis  Luisa  San-Felice. 


Je  la  prends,  parce  que  je  suis  forcé  de  la  prendre,  mon- 

leur.  dit   celui-ci  ;   mais   Dieu   m'est   témoin   que  j'aimerais 

mieux  vous  la  laisser.  Je  dirai  plus,  monsieur  :  je  suis  un 

et  non  un  gendarme,  et,  comme  je  n'ai  aucun  ordre 

ment   à  vous... 

Il  regarda  les  deux  officiers,  qui  firent  signe  au  duc  ou  ils 

le  laissaient  absolument  le  maître. 

ii   me  rendant  la  liberté,  dit  Salvato,  qui  comprit   ce 
niaient   dire  et  les  paroles   interrompues  et   le  signe 
lierait  la  pensée  du  duc  délia  Salandra,  —  en  me  ren- 
dant la  liberté,  la  rendez-vous  à  madame  ? 

■  nie,  monsieur!  dit  le  duc:  madame  est  nomina- 
nt  désignée  par  le  roi;  madame  doit  être  jugée.  De 
mon  âme,  je  désire  qu'elle  ne  soit  pas  condamnée 
ito  salua. 

qu'elle  a  fait  pour  moi,  je  le  fais  pour  elle-,  no« 
.lestinées  sont  inséparables  dans  la  vie  comme  dans  la 

-ilvato  déposa  un  baiser  sur  le  front  de  celle  à  laquelle 
Il  venait  de  se  fiancer  pour  l'éternité. 
—  -Madame,  dit  le  duc  délia  Salandra,  j'ai  fait  approcher 
îture.  vous  n'aurez  pas  l'ennui  de  traverser  les  rues 
pies  entre  quatre  soldats. 


—  Qu  as-tu?  lui  demanda  Luisa. 

—  Mon   père  !  lui  murmura  Salvato  a   l'oreille,  rien  n'est 
perdu  : 


XC 


LA   FOSSE   DU    CROCODILE 


SI  vous  demandez  à  voir,  au  Chàteau-Neuf,  le  cachot  qui 
porte  le  nom  de  Fosse  du  crocodile,  le  concierge  vous  mon- 
trera d'abord  le  squelette  du  gigantesque  saurien  qui  lui  a 
-n  nom,  et  que  la  tradition  prétend  avoir  été  pris 
dans  cette  fosse;  puis  il  vous  fera  jiasser  sous  la  porte  au- 
dessus  de  laquelle  il  s'étend,  puis  il  vous  conduira  à  une 
porte  étroite  qui  donne  sur  un  escalier  de  vingt-deux  d 
et  qui  mène  à  une  troisième  porte  de  chêne  massif,  garnie 
de  fer,  laquelle  s'ouvre  enfin  sur  une  profonde  et  obs.  are 
caverne. 
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Au  milieu  de  ce  sépulcre,  œuvre  impie,  creusé  par  la  main 
unes   pour  ensevelir   les   cadavres   vivants  de  leurs 
semblables,  on  se  heurte  a  une  masse  de  granit,  sur  laquelle 
a  d'autre  prise  que   la    barri     i     fer  qui  la  traverse, 
masse  de  granit    terme   l'orifice  d'un  nuits  Qui   com- 
munique  avec   la   mer     Dans    les   Jours   dorage,   la   vague 
tourmentée  et   bondi;  !    écume   a  travers  les 

interstices  de  la  pierre  ma]  Jointe  au  pavé;  l'eau  salée  en- 
vahit alors  la  cavi  lursuit  le  prisonnier  jusque  dans 
les  angles  les  plus  éloignés  de  sa  prison. 

Par  cette  bouche  de  l'abîme,  dit  la  lugubre  légende,  sor- 
tant du  vaste  sein   de  la  mer,  apparaissait  autrefois  lim- 
ui  a  a. Mine  son  nom  à  cette  fosse. 
que    toujours,    il    trouvait    dans   le   cachot   une   proie 
me,    et,   après   l'avoir    dévorée,    il    se    replongeait    au 
ne. 

La,    dit    encore   le   bruit   populaire,   furent   jetés   par   les 

Espagnols  la  femme  et  les  quatre  enfants  de  Masaniello,  ce 

zaronl,  qui  entreprit  de  délivrer  Naples,   et  qui 

eut  le  vertige  du  pouvoir,  ni  plus  ni  moins  qu'un  Caligula 

ou  un  Néron. 

Le  peuple  avait  dévoré  le  père  et  le  mari  ;  le  crocodile, 
qui  a  bien  quelque  ressemblance  avec  le  peuple,  dévora  la 
mère  et  les  enfants. 

ce  fut  dans  ce  cachot  que  le  commandant  du  Château- 
Neuf   ordonna   de   conduire   Salvato   et   Luisa. 

A  la  lueur  d'une  lampe  pendue  au  plafond,  les  deux 
amants  virent  plusieurs  prisonniers  qui.  à  leur  entrée, 
s'interrompirent  clans  leur  conversation  et  jetèrent  sur  eux 
des  regards  inquiets.  Mais,  plus  habitués  aux  demi-ténèbres 
de  ce  cachot,  les  yeux  des  prisonniers  reconnurent  les  nou- 
veaux venus,  et  un  cri.  tout  a  la  fois  de  joie  et  de  compas- 
sion, les  accueillit.  Dn  homme  se  jeta  aux  pieds  de  Luisa, 
une  femme  se  jeta  à  son  cou  ;  trois  prisonniers  entourèrent 
salvato  et  se  saisirent  de  ses  mains  ;  et  tous  ne  formèrent 
bientôt  plus  qu'un  groupe,  dans  les  accents  confus  duquel 
il  eût  été  difficile  de  distinguer  s'il  y  avait  plus  de  conten- 
tement que  de  douleur 

L'homme  qui  s'était  jeté  aux  pieds  de  Luisa  était  Michèle  : 
la  femme  qui  s'était  jetée  à  son  cou  était  Eléonor  Pimentel; 
les  trois  prisonniers  qui  avaient  entouré  Salvato  étaient 
Dominique    Cirillo.   Manthonnet   et    VelaïCO. 

—  Ah:  pauvre  chère  petite  sœur:  s'écria  le  premier 
Michéle,  qui  nous  eût  dit  que  la  sorcière  Nanno  prédisait 
si  juste  et   devinait  si  vrai  ? 

Luisa  ne  put  s'empêcher  de  frissonner,  et,  avec  son  sou- 
rire mélancolique,  elle  passa  la  main  sur  son  cou  si  frêle 
et  si  délicat,  et  secoua  la  tête  comme  pour  dire  qu'il  ne 
donnerait  pas  grand'peine  au  bourreau. 

Hélas  !  elle  se  trompait,  même  dans  cette  dernière  espé- 
rance. ,,       .   .     . 

.usé   parmi  les  prisonniers  par  1  arrivée  de 
Salvato    et    de   Luisa   n  était    pas   encore    calmé,    lorsque   la 
se  rouvrit  de  nouveau  et  que  l'on  vit  apparaître  sur 
le   sombre    seuil   un    homme   de   haute   taille,    vêtu    du   cos- 
tume de  général  républicain,  déjà  porté  par  Manthonnet. 

—  Diable!  dit-il  en  entrant,  je  suis  tente  de  dire,  comme 
Jugurtha:  «Les  étuves  de  Penne  ne  sont  pas  chaudes   » 

—  Hector  Caraffa  !  s'écrièrent  deux  ou  trois  voix. 

—  Dominique     Cirillo  !    Velasco!    Manthonnetl     salvato  ! 

cas,  11  y  a  meilleure  compagnie  ici  que  dans 

i.rtine.   Mesdames,   votre  serviteur!  Comment 

-;,    slgnora    Pimentel!    la    slgnora    San-Felice  !    mais 
mi  ici     la  si  lence,  le  courage.  la  poésie,  l'amour, 
la  musique    Nous  n'aurons  pas  le  temps  de  nous  ennuyer. 

_  je  ne  crois  pas  qu'on  nous  le  laisse,  dit  Cirillo  de  sa 
voix  douce  et  triste. 

—  Mai*  d'où  venez-vous  donc,  mon  cher  Hector  ?  demanda 
Manthonnet.  Je  vous  croyais  bien  loin  de  nous,  en  sûreté 
derrière  les  murs  de  Pescara. 

—  j  y  étais  ,n   effet,   dit   Hector.   Mais  vous  avez  capitule, 

idneil   RuBo  m'a   envoyé  un   double  de  votre  capitula- 
nt d'en  faire  autant  que  vous  autres  ;  1  abbé 
Pronlo    m'écrivait,    en    même    temps,    de    me    rendre    aux 
mêmes    conditions,    me    promettant    non    seulement    la    vie 
sauve    mai»  encore  l'autorisation  de  me  rendre  en  France. 
Je    ne'   me   suis   pas   cru    déshonoré   de   faire   ce   que   vous 
aviez   fait;    j'ai    signé   et    livré    la   ville,    comme   vous   avez 
livré  les  forts.  Le  lendemain,  l'abbé  est  venu  à  moi,  1  oreille 
basse  et  ne  sachant  comment  m'annoncer  la  nouvelle.   La 
relie  n'était  pas  bonne,  en  effet.  Le  roi  lui  avait  écrit 
ant   traité  avec  moi  sans  pouvoir,  il  eût  à  me  remettre 
pieds  et  poings  liés,  OU  Sinon  sa  tête  lui  répondait  de  la 
mienne   Pronlo  tenait  a  sa  tète,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  belle; 
il  m'a  fait   her  les  pieds,  il  m'a  fait  lier  les  poings  et  m  a 
envoyé  à  Naples  dans  une  charrette  comme  on  envoie  un 
veau  au  marché.  Ce  n'est  qu'a  l'intérieur  dn   Chateau-Neuf. 
et  quand  la  porte  en  a  été  refermée  sur  mm,  qu'on  m  a  dé- 
barrassé    de   mes    cordes    et   que    l'on   m'a    conduit    ici. 
Voilà  toute  mon  histoire.  A  votre  tour  de  conter  les  vôtres 
Chacun  raconta  la   sienne,   à  commencer   par   Salvato  et 


sous  la  connaissons.  Nous  connaissons  aussi  celles 
de  Cirillo.  de  Velasco,  de  Manthonnet,  de  Pimentel.  Ils 
étaient  descendus  dans  les  felouques,  sur  la  foi  des  trai- 
tés, et  Nelson  les  avait  retenus  prisonniers. 

—  A  propos,  dit  Ettore  Caraffa  quand  chacun  eut  fait  son 
récit,  j'ai  une  bonne  nouvelle  à  vous  annoncer;  Nlcolino 
est   sauvé. 

lue  joyeuse  exclamation  s'échappa  de  toutes  les  bouches, 
et    Ion  demanda  (les  détails 

On  se  rappelle  que,  prévenu  par  le  cardinal  Ruffo,  Sa] 
avait  chargé  à  son  tour  Nicolino  de  prévenir  1  amiral  que 
sa  vie  était  menacée  ;  Nicolino  était  arrivé  à  la  ferme  où 
était  caché  son  oncle  une  heure  après  que  celui-ci  avait  été 
arrêté.  Il  avait  appris  la  trahison  du  fermier,  n'en  avait 
point  demandé  davantage  et  était  allé  rejoindre  Ettore 
Caraffa. 

Ettore  Caraffa  l'avait  reçu  à  Pescara,  où  il  avait  pris  part 
à  la  défense  de  la  ville  pendant  les  derniers  jours;  mai-. 
lorsqu'il  s'était  agi  de  se  rendre  et  de  se  livrer  à  l'abbé 
Pronio,  Nicolino  n'avait  pas  eu  confiance,  avait  revêtu 
un  habit  de  paysan  et  avait  gagné  la  montagne.  Des  six 
conjurés  que  nous  avons  vus  au  château  de  la  reine  Je 
au  commencement  de  notre  récit,  c'était  le  seul  qui  ne  fût 
point  tombé  aux  mains  de  la  réaction. 

Cette  bonne  nouvelle  avait,  en  effet,  fort  réjoui  les  prison- 
niers; puis,  comme  nous  l'avons  dit.  ils  éprouvaient,  au 
milieu  de  leur  tristesse,  une  grande  joie  d'être  réunis.  Selon 
toute  probabilité,  ils  seraient  jugés  et  exécutés  ensemble. 
Les  girondins  avaient  joui  du  même  bonheur,  et  l'on  sait 
qu'ils   l'avaient  mis  à  profit. 

On  apporta  le  souper  pour  tous,  et  des  matelas  pour  les 
nouveaux  venus.  Tout  en  mangeant,  Cirillo  mit  ses  trois 
nouveaux  compagnons  au  courant  des  us  et  coutumes  de  la 
prison,  qu'ils  habitaient  déjà  depuis  treize  jours  et  treize 
nuits. 

Les  prisons  étaient  combles  :  le  roi,  nous  l'avons  vu  dans 
une  de  ses  lettres,  avouait  huit  mille  prisonniers. 

Chacun  de  ces  cercles  de  l'enfer,  qui  aurait  eu  besoin  d'un 
Dame  pour  être  bien  décrit,  avait  ses  démons  spéciaux 
chargés  de  tourmenter  les  damnés. 

Ils  devaient  rendre  les  chaînes  plus  pesantes,  irriter  la 
soif,  prolonger  les  jeûnes,  enlever  la  lumière,  souiller  les 
aliments,  et,  tout  en  faisant  de  la  vie  un  cruel  supplice,  em- 
pêcher les  prisonniers  de  mourir. 

Et,   en  effet,  on  devait  penser  que,   soumis  à  de  pareilles 
tortures   précédant   des   supplices    infamants,    le    suicide    se 
rait  invoque  par  les  prisonniers  comme  un  ange  libérateur 
Trois  ou  quatre  fois  pendant  la  nuit,  on  entrait  dans  les 
cachots  sous  prétexte  de  perquisition,  et  l'on  réveillait  ceux 
i,j   pouvaient  dormir.  Tout  était  défendu,  non  seulement   les 
couteaux   et   les   fourchettes,   mais  encore   les   verre; 
prétexte   qu'avec   un   fragment  de   verre,   on   pouvait   s'ou- 
vrir les  veines  ;  —  les  draps  et  les  serviettes;  sous  prétexte 
qu'en  les  découpant  et  en  les  tressant    on  pouvait  s'en  ser- 
vir comme  de  cordes  ou  même  en  faire  des  échelles. 
L'histoire  a  conservé  le  nom  de  trois  de  ces  tourmenteurs 
L'un   était    un    Suisse   nommé    Duece.    qui    donnait   pour 
i  de  sa  cruauté  une  famille  nombreuse  qu'il  avait   a 
nourrir. 
L'autre  était  un  colonel  de  Gambs,  un  Allemand  qui  avait 
res  de  llaek  et  avait  lui  comme  lui. 

i  le   troisième,   notre  ancienne   connaissance,   Sciplon 

I, amarra,  le  porte-enseigne  de  la  reine,  que  celle-ci   avait  si 
chaudement  recommandé  au  cardinal,  B1  qui  avait  fait  hon- 
neur à  sa   royale   protectrice  en  arrêtant,  par  trahi-   a 
racciolo.  et  en  le  conduisant  à  bord  du  Foudroyant. 

Mais  il  était  convenu  entre  les  prisonniers  qu  ils  ne  don- 
neraient pas  à  leurs  bourreaux  le  plaisir  du 
leurs  souffrances.  S'ils  venaient  le  jour,  ils  continuaient 
leur  conversation,  changeant  de  place,  voilà  tout,  selon 
l'ordre  des  visiteurs  ;  tandis  que  Velasco,  charmant  musi- 
cien,  auquel  on  avait  permis  d'emporter  sa  guitare,  accom- 
dt  leurs  perquisitions  de  ses  airs  les  plus  gais  et  de 
nits  les  plus  joyeux.  Si  c'était  la  nuit,  chacun  se  le- 
\ait  sans  plaintes  ni  murmures,  —  et  ./était  vite  fait,  at- 
tendu que  chacun,  n'ayant,  que  son  matelas,  se  jetait  dessus 
tout  habillé. 

Pendant  ce  temps,  on  transformait,  avec  toute  la  célérité 
possible    le  couvent   6  illveto  en  tribunal.   Ce  cou- 

i-té  fondé  en  1411,  par  Cuzella  d'Origlia,  favori 
du  i..i  Tadislas;  le  Tasse  y  avait  trouvé  un  asile  et  fait 
nue  halte  entre  la  folie  et  la  prison  :  les  prévenus  devaient 
y  faire  une  halte  entre  la  prison  et  la  mort. 

La  halte  était  courte,  et  la  mort  ne  se  faisait  point  at- 
tendre La  junte  d'Etat  agissait  selon  le  code  sicilien,  c'est- 
à-dire  en  vertu  de  l'antique  procédure  des  barons  siciliens 
rebelles  On  prenait,  pour  l'appliquer,  une  loi  du  code  de 
Roger  et  l'on  oubliait  que  Roger,  moins  jaloux  de  ses  préro- 
gatives que  ne  l'était  le  roi  Ferdinand,  n'avait  point  déclaré 
qu'un  roi  ne  traitait  point  avec  ses  sujets  rebelles,  mais. 
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au  contraire,  après  avoir  signé  un  u  Ns  habitants 

de    Bar]    ■'    de    Tranl,    qui    s'étalent    révoltés    contre    lui, 
mctuellemen 

mblait  fort  à  celle  de  la  chambre 

tait   terrible,   en  ce  qu'elle  ne  présentait  aucune 

rlté  aux  pi  dénonciations  et  les  espionnages 

ut   admis   comme  preuves,  et   les  dénonciateurs  et  les 

mme  témoins.  SI  le  juge  le  Jugeait  unie,  la  torture 

irait   en    a ule   a   la   vengeance,   pour    laquelle    ell 

re   un   S"ti;'  ateurs  et   défenseurs   étaient   tous 

les   hommes    di    la  a-dlre  les  homme-,  du   nu 

uns    ru    I  a  étalent   les   hommes  des  accusés. 

utre,  les  aci  usateurs   a   rharge,  entendus   secrètement 

les  accuse.-,   D  avaient   poil 
témoins   à    décharge,   qui,   n'étant   appelés 
ihliquement   ni  secrètement,  laissaient   le   prévenu  tout 
le  poids  de  son  accusation  et  a  la  merci  de  ses 
remise  alors  a   la   conscience  de  ceux 
il   chargés  de  se  prononcer,  demeurait  sous  le  lu- 
arbitrage  de  la  haine  royale,  sans  appel,  sans  sursis, 
recours.  Le  gibet  était  dresse  a  la  porte  du   tribunal  : 
itence   était  prononcée  dans   la   nuit,   publiée  le  len- 
iin,  et,  le  Jour  suivant,  exécutée.  Vingt-quatre  heures  de 
elle,    puis   1  échafaud. 
Pour  ceux  a  qui  Sa   Majesté  faisait  grâce,  restait  la  fosse 

Favignana,    c'est-à-dire    une    tombe. 
Avant  d'arriver  en  Sicile,  le  voyageur  qui  va  d'orient  en 
lent,  voit  s'élancer,  du  sein  de  la  mer,  entre  Marsala  et 
Trapanl,  un  écueil  surmonté  d'un  fort,  c'est-à-dire  l'.tffusa 
Romains,   ile  fatale  qui  était  déjà  une  prison  du  temps 
empereurs   païens.    Un    escalier,   creusé   dans  la  pierre. 
ut  de  son  sommet  a  une  caverne  placée  au  niveau  de  la 
Lue  lumière  funèbre  y  pénètre,  sans  que  jamais  cette 
re  soit  réchauffée  par  un  rayon  de  soleil.  Enfin,  de  sa 
lombe  une  eau  glacée,  pluie  éternelle  qui  ronge  le  gra- 
1.   plus  dur.  qui  tue  1  homme  le  plus  robuste. 
Cette  fosse,  celte  tombe,  ce  sépulcre,  c'était  la  clémence 
du  roi  de  Naples  ! 
Revenons  à   notre  récit. 

Nous  avons  vu  —  le  soir  où  le  beccaio,   tenant  Salvato 
nnier,   alla  chercher,  jusque  dans  son  bouge,   le  bour- 
reau pour  le  pendre,  —  nous  avons  vu  que  maitre  Donato 
en   train  de  supputer  les  gains  qu'allaient  lui  procu- 
rer  les   nombreuses   exécutions   qu'il  ne   pouvait   manquer 
M  de   faire. 

es  gains  était  basée  la  dot  de  trois  cents  ducats  qu'il 
ittait  à  sa  fille,  le  jour  où  elle  épouserait  Giovanni,  le 
flls  aine   du    vieux    Iîasso  Tomeo. 

i  maître  Donato  avait-il  manifesté  une  joie  qui  n  avait 

imparable  que  celle  du  vieux  Basso  Tomeo,  quand  il 

vu,  à  la  suite  de  la  rupture  des  traités,  les  prisons 

pllr  de  prévenus,  et  avait  appris  de  la  bouche  du  roi 

lui-même,  qu'il   ne   serait  fait   aucune   grâce  aux  rebelles. 

Il  y  avait  huit  mille  prisonniers  :  en  cotant  au  plus  bas , 

t  au  moins  quatre  mille  exécutions. 
Quatre  mille  exécutions  à  dix  ducats  de  prime  par  exécu- 
L'étaient  quarante   mille   ducats;   quarante   mille   du- 
s,  c  étaient  deux  cent  mille  francs. 

i    maitre   Donato  et   son   compère   le   pêcheur   Basso 
o  étaient-ils.  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  assis 
même   table  où  nous   les  avons  vus  déjà,   vidant  un 
de  vin  de  Capri,  extra  qu'ils  avaient  cru  pouvoir  se 
-  tire,  vu  la  circonstance,  supputant  sur  leurs  doigts  ce 
pouvait  donner  le  minimum  des  exécutions. 
Ce  minimum,  à  leur  grande  satisfaction  à  tous  deux,  ne 
ait  s'élever  à  moins  de  trente  à  quarante  mille  ducats. 
En  faveur  de  ce  chiffre,  et  si  on  l'atteignait,  maître  Donato 
promettait   d'élever   la   dot   jusqu'au    chiffre    de   six    cents 
.us 
Maitre  Donato  en  était  à   cette  concession,   et   peut-être, 
à  la  bonne  humeur   que   lui  donnait   cette  perspec- 
tive de  potence  et  d'échafaud,  qui  s'étendait  à  perte  de  vue, 
1  allée  des  Sphinx,  à  Thèbes,  allait-il  en  faire  quel- 
iutre  encore,  lorsque  la  porte  s'ouvrit  et  qu'vn  huis- 
de  la  Vii  aria,  perdu  dans  la  pénombre,  demanda  : 

—  M 

—  Avance  a  1  ordre  !  répondit  celui-ci  Ignorant  à  qui 
ait  affaire,  et  porté  qu'il  était  à  la  gaieté  par  les  cal- 
qu'il  avait  laits  et  le  vin  qu'il  avait  bu. 

—  Avancez  à  l'ordre  vous-même!  répondit  l'huissier  d'une 

;  car  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  un  ordre  à  re- 
r  de  vous,  c'est  vqus  qui  avez  un  ordre  à  recevoir  de 

—  Ouais!  dit  le  père  Basso  Tomeo!  qui  avait  l'habitude 
de  voir  dans  les  ténèbres,  il  me  semble  que  je  vois  briller 

•  chaine  d'argent  sur  un  habit  noir. 

—  Huissier  de  la  Vlcaria.  répéta  la  voix,  de  la  part  du 

reur   fiscal.    Cela   vous  regarde,   si   vous  le  faites  at- 
tendre. 

—  Allez   vite,   allez   vite,   compère  !   dit   Basso   Tomeo.   n 
parait  que  ça  va  chauffer. 


Et  il  se  mit  à  chanter  la  tarentelle  qui  commence  par  ce 
vers  poétique  : 

l'olichinelle  a  trois  cochons... 

cria  maître  Donato  en  se  levant  vivement  de  la 
courant  u  la  porte.  Vous  l'avez  dit,  Excellence, 
monseigneur  Uuidobaldi  n'est  point  fait   pour   attendre. 

temps  de  mettre  son  chapeau,   maître 
'  suivit  l  huissier  de  la  Vlcaria. 
Le  trajet  est  court  de  la  rue  des  Soupirs-de-1  Abîme  à  la 
Vlcaria. 

La   x  istel  Capuano.  Pendant  la  révo- 

lution napolitaine,  elle  joua  le  rôle  qu'avait  joué  la  Concier- 
dans  la  révolution  française:  elle  servit  de  halte  aux 
condamnés   entre   le   jugement  et   la  mort. 

C  était  la  que  les  patients,  pour  nous  servir  de  l'expres- 
sion consacrée  à  Naples,  étaient  mis  en  chapelle. 

Cette  chapelle,  qui  n  est  autre  chose  que  la  succursale  de 
la  prison,  n'avait  pas  servi  depuis  les  exécutions  d  Emma 
nuele  de  Deo.  de  Galianl  et  de  Vltagllano. 

Le  procureur  fiscal  Cuidobaldi  la  visitait,  l'examinait  et  y 
faisait   faire  des  réparations. 

Il  devait  s'assurer  des  serrures,  des  verrous  et  des  an- 
neaux scellés  dans  le  plancher,  et  reconnaître  s'ils  étaient 
d'une    solidité    a   toute   épreuve. 

Se  trouvant  là,  il  avait  pensé  à  faire  d'une  pierre  deux 
coups  et  à  envoyer  chercher  le  bourreau. 

Nous  avons,  avec  une  espèce  de  respect  religieux,  pen 
dant  notre  séjour  à  Naples,  visité  cette  chapelle,  où  tout. 
exi  epté  le  tableau  enlevé  du  grand  autel,  est  dans  le 
même  état  qu'alors. 

Elle  s'élève  au  centre  de  la  prison.  On  y  arrive  en  traver- 
sant  trois   ou   quatre   grilles  de  fer. 

On  monte  deux  gradins  avant  d  entrer  dans  la  vraie  cha- 
pelle, c'est-à-dire  dans  la  chambre  où  est  l'autel.  Cette 
chambre  prend  sa  lumière  par  une  fenêtre  basse  percée  au 
niveau  du  parquet  et  grillée  d'un  double  barreau. 

De  cette  chambre,  on  arrive,  en  descendant  quatre  ou  cinq 
degrés,  dans  une  autre. 

C'est  dans  celle-là  que  les  condamnés  passaient  les  der- 
nières   vingt-quatre    heures   de    la   vie. 

De  gros  anneaux  de  1er  scellés  dans  le  plancher  indiquent 
la  place  où  les  condamnés,  couchés  sur  des  matelas,  fai- 
saient, leur  veille  d'agonie.  Leur  chaine  correspondait  a 
ces  anneaux. 

Sur  l'une  des  faces  de  la  muraille  existait  alors,  et  existe 
encore  aujourd  hui,  une  grande  fresque  représentant  Jésus 
en  croix  et  Marie  agenouillée  à  ses  pieds. 

Derrière  cette  chambre,  et  en  communication  avec  elle,  se 
trouve  un  petit  cabinet  qui  a  une  entrée  à  part. 

C'est  dans  ce  petit  cabinet,  et  par  son  entrée  particulière, 
que  sont  introduits  les  pénitents  blancs  qui  se  chargent 
d'accompagner,  d'encourager,  de  soutenir  les  condamnés  au 
moment  de  leur  mort. 

Il  y  a  dans  cette  confrérie,  dont  les  membres  s'appellent 
blanchi,  des  prêtres  et  des  laïques.  Les  prêtres  écoutent  la 
confession,  donnent  l'absolution  et  le  viatique,  c'est-à-dire 
les  derniers  sacrements,  moins  l'extrême-onction. 

L  extrême-onction  étant  réservée  aux  malades,  et  les  con- 
damnés n'étant  point  malades,  mais  destinés  à  périr  par 
.(,  ne  peuvent  recevoir  l'extrême-onction,  qui  est  le 
sacrement  de  l'agonie. 

Entrés  dans  ce  cabinet,  où  Us  revêtent  cette  longue  robe 
rie  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  blanchi,  les  péni- 
tents n'abandonnent  plus  le  condamné  que  quand  son  corps 
est  déposé  dans  la  fosse. 

Ils  se  tiennent  près  de  lui  pendant  tout  l'intervalle  qui 
sépare  la  prison  de  1  échafaud.  Sur  l'échafaud,  ils  lui  met- 
tent la  main  sur  1  épaule,  afin  de  donner  au  patient  tout 
le  loisir  de  s'épancher  en  eux,  et  le  bourreau  ne  peut  le 
toucher  que  lorsqu'ils  lèvent  la  main  et  disent  : 

—  Cet  homme  vous  appartient. 

C  était  vers  cette  dernière  étape  placée  sur  la  route  de  la 
mort,  que  1  huissier  de  la  Vicaria  conduisait  maitre  Donato. 

Celui-ci  entra  à  la  Vicaria.  prit  1  escalier  à  gauche,  qui 
conduisait  à  la  prison,  longea  tout  un  corridor  bordé  de 
cachots,  franchit  deux  grilles,  monta  un  escalier,  traversa 
une  troisième  grille  et  se  trouva  à  la  porte  de  la  chapelle 

Il  entra.  La  première  pièce,  c'est-à-dire  celle  de  la 
chapelle,  était  vide.  Il  passa  dans  la  seconde  et  vit  le  pro- 
cureur fiscal  qui  faisait  assurer  la  porte  des  blanchi,  avec 
deux  serrures  et  trois  verrous. 

tint  debout  au  bas  de  l'escalier,  et  attendit  respec- 
tueusement que  le  procureur  fiscal  s'aperçût  de  sa  pré- 
sence et  lui  adressât  la  parole. 

Au  bout  d'un  instant,  le  procureur  fiscal  se  retourna  et 
découvrit  celui  qu'il  avait  envoyé  chercher. 

—  Ah  !   c'est  vous,   maitre  Donato,   lui  dit-il. 


s/. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


—  Prêt  à  exécuter  vos  ordres,  Excellence,  répondit  l'exé- 
cuteur. 

Vous  savez  que  nous  allons  avoir  pas  mal  d'exécutions 
à  faire? 

—  Je  sais  cela,  répondit  maître  Donato  avec  une  grimace 
nu  il  avait  l'intention  de  faire  passer  pour  un  sourire. 

—  C'est  pourquoi  j'ai  désiré  qu'avant  de  commencer,  nous 
nous  entendions  bien  sur  le  chiffre  de  vos  gages. 

—  Ah  !  c'est  bien  simple,  Excellence,  répondit  maître  Do- 
nato d'un  air  détaché.  J'ai  six  cents  ducats  de  fixe  et  dix 
ducats  de  prime  par  exécution. 

—  C'est  bien  simple  !  Peste  !  comme  vous  y  allez,  mon 
maître.  Je  ne  trouve  pas  cela  simple  du  tout,  moi. 

—  Pourquoi  .'  demanda  maître  Donato  avec  un  commence- 
ment   d'inquiétude. 

—  Parce  que,  supposé  qu  il  y  ait  quatre  mille  exécutions 
à  dix  ducats  l'une,  cela  fait  tout  bonnement  quarante 
mille  ducats,  sans  compter  les  appointements  fixes,  c'est-à- 
flire  a  peu  près  le  double  de  ce  que  gagne  tout  le  tribu- 
nal,   depuis  le   greffier  jusqu'au   président. 

est  vrai,  fit  maître  Donato  ;  mais  je  fais,  à  moi  seul, 
la  besogne  qu'ils  font  tous  ensemble,  et  ma  besogne  est 
plus  dure  :  ils  condamnent  ;  moi,  j'exécute. 

Le  procureur  fiscal,  qui  était  en  train  de  s'assurer  qu'un 
anneau  était  bien  scellé  dans  le  parquet,  se  dressa,  leva  ses 
lunettes  jusque  sur  son  front  et  regarda  maître  Donato. 

—  Ah!  ah!  dit-il,  c'est  votre  opinion,  maître-  Donato. 
Mais  il  y  a  une  différence,  cependant,  entre  vous  et  les 
juges  :  c'est  que  les  juges  sont  inamovibles,  et  que  vous 
pouvez  être  destitué,  vous. 

—  Moi  ?  Et  pourquoi  serais-je  destitué?  Ai-je  jamais 
refusé  de  faire  mon  devoir? 

—  On  vous  accuse  d'être  tiède  pour  la  bonne  cause. 

—  Ah  !  par  exemple  !  moi  qui  me  suis  tenu  les  bras  croisés 
tout  le  temps  de  la  soi-disant  République. 

—  Parce  qu'elle  a  été  assez  bête  pour  ne  pas  vous  décroiser 
les  bras.  En  tout  cas,  sachez  une  chose  :  c'est  qu'il  a  vingt- 
quatre  dénonciations  contre  vous,  et  plus  de  douze  cents 
demandes  pour  vous  remplacer. 

—  Ah  !  sainte  madone  del  Carminé,  que  me  dites-vous  là, 
Excellence  !  , 

—  Et  sans  augmentation,  sans  prime,  à  appointements  fixes. 

—  Mais,  Excellence,  songez  donc  au  travail  que  je  vais 
avoir. 

—  Cela  compensera  le  temps  où  tu  es  resté  sans  rien  faire. 

—  Mais  Votre  Excellence  veut  donc  la  ruine  d'un  pauvre 
père  de  famille  ? 

—  Ta  ruine  !  Pourquoi  penses-tu  que  je  veuille  ta  ruine  ? 
Est-ce  qu'il  doit  m'en  revenir  quelque  chose?  D'ailleurs,  un 
homme  n'est  pas  ruiné,  ce  me  semble,  avec  huit  cents  du- 
cats d'appointements. 

—  D'abord,  reprit  vivement  maître  Donato,  je  n'en  ai  que 
six  cents. 

-    —  La  magnificence  de  la  junte  ajoute,  en  raison  des  cir- 
constances, deux  cents  ducats  à  tes  gages. 

—  Ah  !  monsieur  le  procureur  fiscal,  vous  savez  bien  que  ce 
n'est  pas  raisonnable. 

—  Je  ne  sais  pas  si  c'est  raisonnable,  dit  Guidobaldi,  qui 
commençait  à  se  fatiguer  de  la  discussion  ;  mais  je  sais  que 
c'est  a  prendre  ou  à  laisser. 

—  Mais  songez  donc,  Excellence... 

—  Tu  refuses  ? 

—  Mais  non  !  mais  non  !  s'écria  maître  Donato  ;  seulement. 
je  fais  observer  à  Votre  Excellence  que  j'ai  une  fille  à  ma- 
rier, que  nos  enfants,  à  nous,  sont  de  défaite  difficile,  et  que 

iur  le  retour  de  notre  bien-aimé  roi  pour  do- 
ter ma  pauvre  Marina. 

—  Elle  est  jolie,  ta  fille?... 

—  C'est  la  plus  belle  fille  de  Xaples. 

—  Eh  bien,  la  junte  fera  un  sacrifice  ;  il  y  aura  un  ducat 
par  chaque  exécution  pour  la  dot  de  ta  fille.  Seulement,  elle 
viendra  toucher  elle-même. 

—  OÙ" 

—  Chez  moi. 

—  Ce  sera  un  grand  honneur,  Excellence  :  mais  n'im- 
porte ! 

—  x  importe  quoi? 

—  Je  suis  un  homme  ruiné,  voilà  tout. 

Et,  en  poussant  des  soupirs  à  émouvoir  tout  autre  qu'un 
tireur  fiscal,  maître  Donato  sortit  de  la  Vicaria  et  re- 
a  sa  maison,  où  l'attendaient  Basso  Tomeo  et  Marina,  le 
premier  dans  l'impatience,  la  seconde  dans  l'inquiétude. 

La   nouvelle,  mauvaise  pour  maître   Donato.   était   bonne 

pour  Marina  et  pour  Basso  Tomeo,  de  sorte  que,  comme  la 

plupart  des  nouvelles  de  ce  monde,  en  vertu  de  la  loi  philo- 

que  de  compensation,  elle  apporta  la  douleur  aux  uns 

et  la  joie  aux  autres. 


Seulement,  pour  ménager  la  susceptibilité  conjugale  de 
Giovanni,  on  lui  laissa  ignorer  l'article  du  traité  passé  entre 
son  piie  et  le  procureur  fiscal,  article  par  lequel  Marina  était 
obligée  d'aller  elle-même  toucher  la  prime  (1) 


XCI 


LES  EXÉCUTIONS 


Le  roi  quitta  Xaples  ou  plutôt  la  pointe  du  Pausilippe,  — 
car,  ainsi  que  nous  lavons  dit,  il  n'avait  point  osé  descen- 
dre a  Naples  une  seule  fois  pendant  les  vingt-huit  jours  qu'il 
était  resté  dans  le  golfe,  —  le  roi,  disons-nous,  quitta  la 
pointe  du  Pausilippe  le  6  août,  vers  midi. 

Comme  on  peut  le  voir  par  la  lettre  suivante,  adressée  au 
cardinal,  la  traversée  fut  bonne,  et  aucun  cadavre,  comme 
celui  de  Caracciolo,  ne  vint  plus  se  dresser  devant  son  bâti- 
ment. 

Voici  la  lettre  du  roi  : 

»  Palerme,  6  août  1799 
«  Mon  éminentissime,  je  ne  veux  point  tarder  un  moment 
à  vous  faire  connaître  mon  heureuse  arrivée  à  Palerme. 
après  le  plus  heureux  voyage  du  monde,  attendu  que,  mardi 
matin,  à  onze  heures,  nous  étions  à  la  pointe  du  Panslllppe 
et  qu'aujourd'hui,  à  deux  heures,  nous  avons  jeté  l'ancre 
dans  le  port  de  Palerme,  avec  une  charmante  brise  et  une 
mer  comme  un  lac.  J'ai  revu  toute  ma  famille  en  parfaite 

santé,  et  j'ai  été  reçu  comme  vous  pouvez  le  croire.   1 

nez-moi,  de  votre  côté,  de  bonnes  nouvelles  de  nos  affaire^ 
Soignez-vous,  et  croyez-moi  toujours  votre  même  affectionné. 

«  Ferdinand  B.  > 

Mais  le  roi  n'avait  pas  voulu  partir  sans  avoir  vu  manœu- 
vrer la  junte  et  officier  le  bourreau.  Le  6  août,  c'est-, 
le  jour  où  il  partit,  les  supplices  avaient  commencé  depuis 
longtemps,   et  déjà  sept  victimes  avaient  été  sacrifiées  sur 
l'autel  de  la  vengeance. 

Consignons  ici  les  noms  de  ces  sept  premiers  martyrs,  et  di- 
sons où  ils  furent  exécutés. 
A  la  porte  Capuana  : 

6  juillet.  —  Dominico  Perla. 

7  juillet.  —  Antonio  Tramaglia. 

8  juillet.  —  Giuseppe  Lotella. 

13  juillet.  —  Michelangelo  Ciccone. 

14  juillet.  —  Nicola  Calomagno. 

Au  Vieux-Marché  : 
20  juillet.  —  Andréa  Vitagliano. 

Dans  le  château  del  Carminé  : 
3  août.  —  Gaetano  Rossi. 

Je  n'ai  trouvé  trace  de  Dominico  Perla  que  dans  la 
des  suppliciés.  J'ai  vainement  cherché  qui  il  était  et  le 
qu'il  avait  commis.  Son  nom,  dernière  ingratitude  du  son 
n'est  pas  même  inscrit  dans  le  livre  des  Martyrs  de  la  li&ei  U 
italienne  d'Otto  Vanucci. 

Sur    le    second,    c'est-à-dire   sur   Tramaglia,    nous    avons 
trouvé  cette  simple  mention  :  «  Antonio  Tramaglia,  officier.  <• 

Le   troisième.   Giuseppe   Lotella,   était   un  pauvre   traiteur 
établi  près  du  théâtre  des  Florentins 

Le  quatrième.  Michelangelo  Ciccone,  est  une  ancienne  con- 
naissance à  nous:  on  se  rappelle,  en  effet,  le  prêtre  patriote 
que  Dominico  Cirillo  envoya  chercher  pour  recevoir  La 
fession  du  sbire.  Il  s'était,  comme  nous  croyons  l'avoi 
rendu  célèbre  par  sa  prédication   libérale  au   grand  air.   Il 
avait  fait  dresser  des  chaires  près  de  tous  les  arbres  de  la 
Liberté,  et.  un  crucifix  à  la  main,  parlant  au  nom  du  pri 
martyr   de   cette   liberté  dont   il   devait   être   martyr   a   son 
tour"  il   racontait   à  la   foule  les  ténébreuses   horreurs   du 
despotisme  et  les  splendides  triomphes  de  la  liberté,  —  ap- 
I   surtout  ses  prédications  sur  ce  que  le  Christ  et  les 
apô'res  avaient  toujours  professé  la  liberté  et  l'égalité. 


(1)  Comme  on  pourrait,  à  propos  do  cette  diminution  dans  \c> 

la  berarreao,  nous  arc  ser  do  faire  de  la  fantaisie,  nous  citerons 

le  texte  même  de  l'histerien  Cuo«:  .  , 

,    1;1        im;i    operazione    di    Guidobaldi  fù   quella  d,  trans.gere   col 

,    AI    numéro  immenso   .li  coloro  cli'esrli   voleva  unpicc 

, .,,„   i„sse  esorbitante   la   mercede  di    dieci    ducati    pereiascun» 

! rarione,    ehe   | lico   stabilimento    il  carncBce  esigeva  del  teo. 

,,,,!,,,,  poter  procurare  un  gran  nspanmo  snstil.iend.  a  q .  I. 
mercede  una  pensione  meneuale.  Bgli  credev»  die  almcno  pei  d.e.i 
mesi  dovesie  il  carnefice  essere  ogm  giorno  occupato.  » 
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Inqnlème,  Nlcola  Carlomagno,  ai 

lique    Monté  sur  l'echafaud  -  que  i  on 

ait  la  corde  qui  devait  1  étrangler,  il  Jeta  un  dernier 
1  sur  la  foule  gui  1  entourait,  et,  la  voyant  compacte 
•  use 

—  Peuple  stuplde i  s'écria-t-il  à  haute  voix.  iu  te  i 
aujourd'hui   de   ma   mort;    mais   viendra   un    joui    00    ni    la 
pleureras  av  mères  .  uir  mon   sang  retombera 
sur  v.»                                     ,.us  avez  le  bonheur  d'être  D 

S   enfants  ! 

André   Vitagliano,   le  Sixième,   était   un  beau  et  charmant 

jeune  homme  de  vingt-huit  ans.  qu'il  ne  faut  pas  confondre 

et  autre  martyr  de  la  liberté  qui  mourut,  quatre  ans 

auparavant,  sur  le  même  échalaud  qu  Emmanuele  de  Deo  et 

inl. 

irtant  de  sa  prison  pour  aller  au  supplice,   il  dit  au 
en  lui  donnant  le  peu  d'argent  qu  il  avait  sur  lui 

—  Je  te  recommande  mes  compagnons  :  ce  sont  des  hom- 
mes, et,  comme,  toi  aussi,  tu  es  un  homme,  peut-être,  un 

seras-tu  aussi   malheureux  qu'ils  le  sont. 
Et    il   marcha   souriant   au   supplice,    monta   souriant   sur 
1  échafaud.  et  mourut  en  souriant. 

Le  septième,  Gaetano  Rossi.  était  officier  ;  mais,  comme  il 
fut  exécuté  dans  l'intérieur  du  fort  del  Carminé,  aucun  dé- 
tail n'a  pu  être  recueilli  sur  sa  mort. 

Dans  une  seule  bibliothèque,  on  pourrait  trouver  des  dé- 
tails curieux  sur  les  morts  ignorées  :  c'est  dans  les  ar 

confrérie  des  blanchi,  >iui.  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 
accompagnent  les  condamnés  à  l'échafaud  ;  mais  cette  con- 
frérie, entièrement  dévouée  à  la  dynastie  déchue,  nous  a  re- 
tout renseignement. 
Ces  premières  têtes  tombées,  ou  ces  premiers  corps  suspen- 
dus au  gibet.  Naples  resta  onze  jours  sans  exécution.  Peut- 
être  attendait-on  des  nouvelles  de  France. 

Affaires  n  étaient  point  totalement  désespérées  en  Italie. 
Cliampionnet,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  suite  de  la  ré- 
volution du  20  prairial,  avait  été  remis  à  la  tète  de  l'armée 
pes  et  avait  obtenu  un  brillant  succès.  Or,  le  nom  de 
Cliampionnet  était  un  épouvamail  pour  Naples.  et  on  l'avait 
vu  arriver  si  rapidement  de  Civita-Castellane  a  Capoue,  que 
l'on  croyait  qu'il  lui  faudrait  à  peine  le  double  de  temps 
arriver  de  Turin  à  Naples. 
quelques  voix  commençaient  a  prononcer  le  nom  de  Bona- 
parte. 

La    reine,    elle-même,   dans   une   de   ses   lettres,    et   nous 

croyons  avoir  cité  cette  lettre,  disait,  à  propos  de  la  flotte 

française,  qui  menaçait  la  Sicile,  que.  sans  aucun  doute,  cette 

flotte  avait  pour  but  d'aller  chercher  Bonaparte  en  Egypte. 

La  reine  avait  vu  juste.  Non  seulement  le  Directoire  pensait 

au  retour  de  Bonaparte,  mais  encore  son  frère  Joseph  lui 

écrivait  pour  lui  dire  la  situation  de  nos  armées  en  Italie  et 

ser  son  retour  en  France. 

Cette  lettre  avait  été  portée  à  Bonaparte,  au  siège  de  Saint- 

Jean-d'Acré,  par  un  Grec  nommé  Barhaki.  auquel  on  avait 

promis  trente  mille  francs  s'il  remettait  cette  lettre  à  Bona- 

en  personne.  Or.  Bonaparte  recevait  cette  lettre,  qui 

lui  donnait  la  première  idée  de  son  retour  en  France,  au 

mois  de  mai  1799.  c  est-à-dire  au  moment  même  où  avait  lieu 

la  marche  réactionnaire  du  cardinal. 

Toutes  ces  circonstances,  jointes  à  ce  que  l'absence  du  roi 
avait  rendu  quelque  pouvoir  au  cardinal,  faisaient  faire  une 
halte  à  la  mort.  Il  en  coûtait  surtout  au  cardinal  de  laisser 
er  des  hommes  qu'il  reconnaissait  être  garantis  par  sa 
lapitulation,  et.  au  nombre  de  ces  hommes,  ce  fort  parmi 
rts,  ce  rude  capitaine  que  nous  avons  vu,  une  ëchnlle 
sur  l'épaule,  l'épée  entre  les  dents,  la  bannière  de  l'Indépen- 
dance à  la  main,  escalader  les  murs  de  la  cité  qui  était  un 
fief  de  sa  famille,  Hector  Caraffa.  enfin,  qu'il  avait,  par  une 
lettre  de  sa  main.  Invité  lui-même  à  se  rendre. 

liais,  pendant  cette  trêve  entre  les  bourreaux  et  les  con- 
damnés, le  cardinal  reçut  du  roi  la  lettre  suivante,  que  nous 
duisons  dans  toute  sa  naïveté. 

«  Palerme,  10  août  1799. 
Mon  émlnentisslme,  j'ai  reçu  votre  lettre,  qui  m'a  fort 
réjoui  par  tout  ce  quelle  me  dit  de  la  tranquillité  et  du  re- 
pos dont  on  jouit  à  Naples.  J'approuve  que  vous  n'ayez  pas 
ia-Diavolo  d'entrer  à  Gaete  comme  il  le  désirait  ; 
mais,  tout  en  convenant  avec  vous  que  ce  n'est  qu'un  chef 
de  brigands,  je  n'en  reconnais  pas  moins  que  nous  lui  avons 
de  grandes  obligations.  11  faut  donc  continuer  de  s'en  servir 
et  prendre  bien  garde  de  le  dégoûter.  Mais,  en  même  temps, 
il  faut  le  convaincre  de  la  nécessité  d'imposer,  à  lui  d'abord, 
et  ensuite  à  ses  hommes,  le  frein  de  la  discipline,  s'il  veut 
acquérir  un  nouveau  mérite  à  mes  yeux. 

«  Passons  à  autre  chose. 

«  Lorsque  Pronlo  prit  Pescara,  il  expédia  un  adjudant  pour 
me  donner  avis  qu'il  avait  en  son  pouvoir,  et  bien  gardé, 
le  célèbre  comte  de  Ruvo.  auquel  il  avait  promis  la  vie,  ce 
qui  n  était  pas  en  son  pouvoir.  Je  lui  renvoyai  immédiate- 
ment le  même  adjudant  avec  ordre  d'envoyer  ledit  Ruvo  à 


eu  répondant  de  lui  I 
i  s  ordres. 
■  Teh  bonne  santé,  et  croyez-moi  toujours  votre 

même  affectionne, 

•  Ferdinand  b.  » 

-  une  chose  curieuse  et  qui  mérite  la  pub 
que  cette  lettre  d'un  roi  qui  recommande,  dans  un  i 
o penser  un  brigand,  et.  dans  un 
u  un  grau 

M.iis  plus  curieux  an  mm: 

«  En  rentrant  à  la  maison,  Je  reçois  beaucoup   de   II 
de   Naples  par  deux  bâtiments  qui   en   arrivent.   J'ap]  i 
par    ces    lettres  qu'il    y    a    eu   du    bruit    au  Vieux. M.: 
parce  qu'il  ne  s'y  est  plus  lait  d  exécutions,  et.  sur  ce  i 
ni  de  vous,  ni  du  gouvernement,  je  m 
velle,  quoique  ce  soit  votre  m'eu  donner. 

•  La  junte  d'Etat  ne  doit  point  hésiter  dans  ses  opéra 
ni  faire  des  rapports  vague-  Q  faut,  quand  les 

rapports  sont  faits,  ordonner  de  les  vérifier  dans  les  i 
quatre  heures,  frapper  les  chefs  surtout,  et,  sans  cérémouie 
aucune,    les   pendre.   On   m'avait    promis   des   justices    p<  ni 
lundi  :  j'espère  qu  on  ne  les  a  pas  remises  a  un  autre  Jour    SI 
vous  laissez  entrevoir  que  vous  avez  peur,  i 

Siele  friti  :  la  chose  est  en  toutes  lettres,  et  il  est  im. 
ble  de  la  traduire  autrement. 

Que  vous  semble-t-11  du  -  Vous  êtes  frits  :  ■  C  est  peu  : 
n'est-ce  pas?  mais  c'est  expressif. 

Après  une  pareille  recommandation,  il  n'y  avait  plus 
moyen  de  différer.  Ces  lettres  reçues  le  10  août  au  soir  furent 
transmises  immédiatement  à  la  junte  d'Etat. 

Comme  Hector  Caraffa  était  particulièrement  nomme 
la  lettre  royale,  on  résolut  de  commencer  par  lui  et  i 
fournée,  c'est-à-dire  par  ses  compagnons  de  captivité. 

En  conséquence,  le  lendemain  il.  a  la  visite  de  midi,  pré- 
sidée par  le  Suisse  Duecce.  l'ordre  fut  donné  de  roui 
matelas  et  de  les  entasser  dans  un  coin. 

—  Ah  :  ah  :  dit  Hector  Caraffa  a  Manthonnet,  11  j 
que  c'est  pour  ce  soir. 

Salvato  passa  son  bras  autour  de  la  taille  de  Lu, 
l'embrassa  au  front. 

Luisa.  sans  répoudre,  laissa  tomber  sa  tête  sur  l'épaule  de 
de  son  amant. 

—  Pauvre  femme  !  murmura  Eléonor,  la  mort  lui 
cruelle  :  elle  aime  ! 

Luisa  lui  tendit  la  main. 

—  Enfin,  dit  Cirillo,  nous  allons  donc  connaître  ce  grand 
secret    discuté    depuis    Socrate  jusqu'à  nous,    à    sav 

1  homme  a  une  âme. 

—  Pourquoi  pas?  dit  Velasco.  Ma  guitare  en  a  bien  une. 
Et   il  tira  de  son  instrument  quelques  accords  mél 

liques. 

—  Oui.  elle  a  une  âme  quand  tu  la  touches,  dit  Manthon- 
net :  ta  main,  c'est  sa  vie  ;  retire  ta  main  de  dessus  elle, 
l'instrument  sera  mort  et  l'âme  envolée. 

—  Malheureux  :  qui  n'y  croit  pas,  dit  Eléonor  Plmentel 
en  levant  au  ciel  ses  grands  yeux  espagnols.  J'y  crois,  moi. 

—  Ah:  vous  êtes  poète,  dit  Cirillo.  tandis  que.  mol,  ji 
médecin. 

Salvato  entraîna  Luisa  dans  un  angle  de  la  prison 
sit  sur  une  pierre  et  la  fit  asseoir  sur  son  genou. 

—  Ecoute,  ma  bien-almée.  lui  dit-il,  pour  la  première  fois 
nous  allons  parler  gravement  et  sérieusement  du  danger  que 
nous  courons.  Ce  soir,  nous  serons  conduits  au  tribunal  ;  cette 
nuit,  nous  serons  condamnés  ;  demain,  nous  passerons  la 
journée  en  chapelle;  après-demain,  nous  serons  exécutes 

salvato  sentit  tout  le  corps  de  Luisa  frissonner  ent: 
bras. 

—  Nous  mourrons  ensemble,  dit-elle  avec  un  soupir. 

—  Pauvre  chère  créature  !  c'est  ton  amour  qui  parle  ; 
mais    chez  toi.  la  nature  se  révolte  à  l'Idée  de  la  mort. 

—  Ami.  au  lieu  de  m'encourager,  vas-tu  m'affaiblir? 

—  Oui  ;  car  je  veux  obtenir  de  toi  une  chose,  c'est  que  tu 
ne  meures  pas. 

—  Tu  veux  obtenir  de  moi  que  je  ne  meure  pas?  Dépend-il 
donc  de  moi  de  vivre  ou  de  mourir  ? 

—  Tu  n'as  qu'un  mot  à  dire  pour  échapper  à  la  mort, 
momentanément,  du  moins. 

—  Et  toi.  vivrais-tu? 

-  Tu  sais  qu'en  te  montrant  cet  homme  vêtu  d'un  cos- 
tume de  moine.  Je  t'ai  dit  :  -  Mon  père  :  tout  n'est  pas 
perdu.  » 

—  Oui.  Et  tu  espères  qu'il  pourra  te  sauver? 

—  Un  père  fait  des  miracles  pour  sauver  son  enfant,  et 
mon  père  est  une  tète  puissante,  un  cœur  courageux,  un  es- 
prit résolu.  Mon  père  risquera  sa  vie,  non  pas  une  fois, 
mais  dix  fois,  pour  sauver  la  mienne. 

—  S'il  te  sauve,  11  me  sauvera  avec  toi. 

—  Et  si  l'on  nous  sépare  ? 
Luisa  jeta  un  cri. 


SU 
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—  Crois-tu  donc  qu'ils  seront  assez  inhumains  pour  nous 
séparer  ?  demanda-t-elle. 

—  11  faut  tout  prévoir,  dit  Salvato.  mime  le  cas  où  mon 
père  ne  pourrait  sauver  que  l'un  de  nous. 

—  Qu'il  te  sauve,  alors. 

Salvato  sourit  en  haussant  doucement  les  épaules. 

—  Tu  sais  bien  qu'en  ce  cas,  dit-il.  je  n'accepterais  pas 
son  secours;  mais ... 

—  Mais  quoi?  Achève. 

—  Mais  si,  de  ton  coté,  tout  en  restant  prisonnière,  tu  ne 
courais  plus  danger  de  mort,  il  y  a  cent  à  parier  contre  un 
que  mon  père  et  moi  te  sauverions  à  tou  tour. 

—  Mon  ami.  mon  cerveau  se  brise  à  chercher  où  tu  veux 
en  venir  Dis-moi  tout  de  suite  ce  que  tu  as  à  me  dire,  ou  je 
deviendrai  folle. 

—  Ca'.me-toi,  appuie-toi  sur  mon  cœur  et  écoute. 

Luisa  leva  ses  grands  yeux  interrogateurs  sur  son  amant. 

—  J'écoute,  dit-elle. 

—  Tu  es  enceinte,  Luisa... 
Luisa  tressaillit  une  seconde  fois. 

—  Oh  !  mon  pauvre  enfant  :  murmura-t-ellc.  qu'a-t-il  fait 
lui,  pour  mourir  avec  moi  ? 

—  Eh  bien,  au  lieu  de  mourir,  il  faut  qu'il  vive,  et  qu'en 
rivant,  il  sauve  sa  mère. 

—  Que  faire  pour  cela?  Je  ne  te  comprends  ras.  Salvato. 

—  La  femme  enceinte  est  sacrée  pour  la  mort,  et  la  loi 
ne  peut  frapper  la  mère  que  lorsqu'elle  ne  frappe  plus  1  en- 
fant. 

—  Que  dis-tu  " 

—  La  vérité.  Attends  le  jugement,  et.  si,  comme  nous  de- 
vons nous  y  attendre  d'après  ce  que  ma  dit  le  cardinal  Ruffo. 
tu  es  condamnée  d'avance,  au  moment  où  le  juge  pronon- 
cera ta  sentence,  déclare  ta  grossesse,  et  cette  seule  déclara- 
tion te  donne  un  sursis  de  sept  mois. 

Luisa  regarda  tristement  Salvato. 

—  \mi.  dit-elle,  est-ce  toi,  l'homme  inébranlable  dans 
l'honneur,  qui  me  donnes  le  conseil  de  me  déshonorer  publi- 
quement ? 

—  Je  te  donne  le  conseil  de  vivre,  peu  m'importe  par  quel 
moyen,  pourvu  que  tu  vives:  Comprends-tu? 

Lui^a  continua  du  même  ton,  et  comme  si  elle  n'eût  point 
entendu  : 

—  Tout  le  monde  sait  mon  mari  absent  depuis  plus  de  six 
mois,  et  j'irais  dire  hautement,  quand  on  me  condamnera 
injustement,  pour  un  crime  que  je  n'ai  pas  commis  Je 
suis  une  femme  infidèle,  une  épouse  adultère.  »  Oh  :  je  mour- 
rais de  honte,  mon  ami.  Tu  vois  bien  que  mieux  vaut  mourir 
sur  l'échafaud. 

—  Mais  lui  ? 

—  Qui.  lui? 

—  Lui,  notre  enfant?  As-tu  le  droit  de  le  condamner  à 
mort  ? 

—  Dieu  m  est  témoin,  mon  ami.  que,  si,  nous  eussions 
vécu,  que  si.  au  sortir  de  mes  entrailles  déchirées,  j'eusse 
entendu  son  premier  vagissement,  senti  son  haleine,  baisé 
ses  lèvres;  —  Dieu  m'est  témoin  que  j'eusse  porté  avec  or- 
gueil la  honte  de  ma  maternité  -,  mais,  toi  mort  demain,  moi 
morte  dans  sept  mois.  —  car  il  faut  toujours  que  je  meure  : 
—  le  pauvre  enfant  sera  non  seulement  orphelin,  mais  flétri 
de  la  tache  éternelle  de  sa  naissance,  m  geôlier  impitoya- 
ble le  jettera  au  coin  d'une  borne  :  il  y  mourra  de  faim,  il 
y  mourra  de  froid,  il  y  sera  écrasé  sous  les  pieds  des  che- 
vaux. Xon.  Salvato.  qu'il  disparaisse  avec  nous.  et.  si  l'âme 
est  immortelle,  comme  le  croit  Léonor  et  comme  je  l'espère 
aussi,  nous  nous  présenterons  à  Dieu  chargés  du  poids  de 
nos  fautes,  mais  conduisant  avec  nous  lange  qui  nous  les 
fera  pardonner. 

—  Luisa  :  Luisa  !  s'écria  Salvato,  pense  :  réfléchis  ! 

—  Et  lui:  lui.  là-bas,  lui  si  bon.  lui  si  noble,  si  grand, 
lorsque,  sachant  que  j'ai  eu  le  courage  de  le  tromper,  il  ap- 
prendrait que  je  n  ai  pas  eu  le  courage  de  mourir  ;  lorsque 
tout  le  monde  autour  de  lui  connaîtrait  à  quel  prix  j'ai  ra- 
cheté ma  vie.  sous  quel  fardeau  de  honte  ne  courberait-il 
pas  le  front  :  Oh  :  rien  que  de  penser  à  cela,  continua  Luisa 
en  se  levant,  mon  ami.  je  me  sens  forte  comme  une  Spar- 
tiate, et.  si  l'échafaud  était  là.  j'y  monterais  en  souriant  : 

Salvato  se  laissa  glisser  à  ses  genoux  et  lui  baisa  passion- 
nément la  main. 

—  J'ai  fait  ce  que  je  devais  faire  lui  dit-il  ;  je  te  remercie 
de  faire  ce  que  tu  dois  : 


XCII 
LE  TRIBUNAL  DE  MOXTE-OLIVETO 

Hector  Caraffa  ne  s'était  point  trompé  A  neuf  heures  du 
soir,  on  entendit  les  pas  alourdis  dune  troupe  armée  dans 
l'escalier  qui  conduisait  au  cachot  des  prisonniers  ;  la  porte 


s'ouvrit,  et  l'on  vit  daus  la  pénombre  reluire  les  fusils  des 
soldats. 

Les  geôliers  entrèrent  ;  ils  portaient  des  chaînes  qu'ils  je- 
tèrent sur  le  pavé  du  cachot  et  qui,  en  tombant,  rendirent 
un  son  lugubre. 

Le  sang  du  noble  comte  de  Ruvo  se  révolta. 

—  Des  chaînes  !  des  chaînes  !  s  écria-t-il  ;  ce  n'est  point 
pour  nous,  je  présume? 

—  Bon  :  Et  pour  qui  donc  voulez-vous  que  ce  soit  T  de- 
manda en  goguenardant  un  des  geôliers. 

Hector  fit  un  geste  de  menace,  chercha  autour  de  lui  un 
objet  quelconque  dont  il  put  se  faire  une  arme,  et,  n'en  trou- 
vant point,  il  pesa  du  regard  le  rocher  qui  couvrait  l'orifice 
du  puits,  et,  comme  Ajax,  fut  près  de  le  soulever. 

Cirillo  l'arrêta. 

—  Ami,  lui  dit-il.  la  cicatrice  la  plus  honorable,  après  celle 
que  le  fer  de  1  ennemi  laisse  au  bras  d  un  héros,  c'est  celle 
que  laissent  au  bras  d'un  patriote  les  chaînes  d'un  tyran 
Voici  mon  bras  ;  où  sont  nos  chaînes  ? 

Et  le  noble  vieillard  tendit  ses  deux  bras. 

Lorsque  la  porte  s'était  ouverte,  Velasco,  selon  son  habi- 
tude, jouait  de  la  guitare  et   chantait,  en  s  accompagnant, 
une  gaie   chanson   napolitaine.   Les  geôliers  étaient   ei 
Ils    avaient   jeté    leurs   chaines  sur   le   pavé,    et    Vêlas 
s  était  pas  interrompu. 

Hector  Caraffa  regarda  à  son  tour  Dominique  Cirillo  et 
limpcrturbable  chanteur. 

—  Je  suis  honteux,  dit-il;  car  je  crois,  en  vérité,  qu'il  y 
a  ici  deux  hommes  qui  sont  plus  braves  que  moi. 

Et  il  tendit  les  bras  à  sou  tour. 
Puis  vint  celui  de  Manthonnet. 

Puis  salvato  s'approcha.  Pendant  qu'on  l'enchaînait.  Eléo- 
nor  Pimentel  et  .Michèle,  qui  n'avaient  pas  perdu  d. 
Luisa  peudant  tout  le  temps  qu'elle  avait  parlé  à  par- 
son  amant,  soutenaient  la  jeune  femme,  tout  près  de  tomber 

:o  enchaîné,  Michèle  poussa  un  soupir,  plutôt 
par  le  chagrin  de  quitter  sa  sœur  que  par  la  honte  du  1 1 
ment  qu  il  subissait,  et  s'approcha  du  geôlier. 

Velasco  continuait  de  chanter  sans  que  l'on  pût  reconnaî 
tre  la  moindre  altération  dans  sa  voix 

Un  geôlier  vint  à  lui  :  il  fit  signe  qu'on  lui  laissât  finir 
son  couplet  et,  le  couplet  fini,  brisa  sa  guitare  et  tendit  les 
bras. 
On  ne  jugea  point  à  propos  d  enchaîner  les  femmes. 
Une  portion  des  soldats  remontèrent  l'escalier,  afin  de  lais- 
ser  entre  eux  et  leurs  compagnons  une  place  que  prirent  le- 
prisonniers,  car  on  ne  pouvait  monter  que  deux  de  front  i  ai 
l'étroite  échelle  ;  puis  le  reste  du  détachement  se  mit  à  leur 
suite,  et  l'on  arriva  daus  la  cour. 

Là.  les  soldats  se  placèrent  sur  deux  rangs  enfermant  entre 
eux  les  prisonniers. 

D'autres  soldats,  placés  en  serre-file  et  portant  des  torches. 
éclairaient  la  marche  funèbre. 

On  parcourut  ainsi,  au  milieu  des  insultes  des  lazz. 
toute  la  rue  Médina  ;  on  passa  devant  la  maison  des  deux 
Backer,  où  redoublèrent  les  injures,  la  San-Felice  ayant  été 
reconnue  ;  puis  on  prit  la  strada  Monte-Oliveto,  au  bout  de 
laquelle,  sur  le  largo  du  même  nom,  s'ouvrait  la  porte  du 
couvent   transformé  en   tribunal. 

Les  juges,  disons  mieux,  les  bourreaux,  siégeaient  au  se- 
cond étage. 

La  grande  salle,  celle  du  réfectoire,  avait  été  transformée 
en  chambre  de  justice. 

Tendue  de  noir,  elle  n'avait  d'autre  ornement  que  des  tro- 
phées de  drapeaux  aux  armes  des  Bourbons  de  Xaples  et 
d  Espagne,  et  un  immense  christ  placé  au-dessus  de  la  tête 
du  président,  symbole  de  douleur,  non  d  équité,  et  qui  sem- 
blait être  là  pour  prouver  que  la  justice  humaine 
toujours  été  égarée,  soit  par  la  haine,  soit  par  l'abjection, 
soit  par  la  crainte. 

On  fit  passer  les  prisonniers  par  un  couloir  obscur  longeant 
le  prétoire  :  ils  pouvaient  entendre  les  rugissements  de  la 
foule  qui  les  attendait. 

—  Peuple  immonde  !  murmura  Hector  Caraffa  :  sacrifiez- 
vous  donc  pour  lui  : 

—  Ce  n'est  pas  pour  lui  que  nous  nous  sacrifions,  répondit 
Cirillo  ;  c'est  pour  l'humanité  tout  entière.  Le  sang  des  mar- 
tyrs est  un  terrible  dissolvant  pour  les  trônes  ! 

On  ouvrit  la  porte  qui  conduisait  à  l'estrade  préparée  pour 
les  prévenus.  Un  flot  de  lumière,  une  bouffée  de  chaleur,  une 
tempête  de  cis.  arrivèrent  Jusqu'à  eux. 

Hector  Carafla.  qui  marchait  le  premier,  s'arrêta  comme 
suffoqué. 

—  Entre  là  comme  à  Andria.  dit  Cirillo. 

Et  lintrépide  capitaine  apparut  le  premier  sur  l'estrade. 

Chacun  de  ses  compagnons  fut  accueiUi,  comme  il  l'avait 
été  lui-même,  par  des  cris  et  des  huées. 

A  la  vue  des  femmes,  les  cris  et  les  huées  redoublèrent 

Salvato.  voyant  plier  Luisa  comme  un  roseau,  lui  passa 
son  bras  autour  de  la  taille  et  la  soutint. 

Puis  il  embrassa  toute  la  salle  d'un  regard. 


EMMA    LYONNA 


au  i  tateurs,  appuya   i  la  balustrade 

qui  séparai!  Ii    publli  nolne  bénéd 

Au  moment  où  les  yeux  de  Saivato  se  fixèrent  sur  lui,  il 

apuchon. 
—  Mon   père  :   murmura   tout   bas   Saivato   a   l'oreille  tle 

Et  Lulsa  se  releva  sous  un  rayon  d'espoir,  comme  un  beau 
Us  sous  1 1 t i  rayon  de 

Les  yeux  des  autres  prévenus,  <ini  n'avaient  personne  à 
Chercher  dans  la  salle,  se  portèrent  sur  le  tribunal. 


Tu  étoufferas  bien  autrement,  lui  ad  la  torde 

te  serrera  la  gorge  ! 

i  ib  !    monsieur,   répondu    Hi i  <    bien 

(rue  vous  n'avez  pas  l'honneur  de  m< 

urne  de  mon  nom;  on  lui  •  alors, 

h  Heu  de  i  plrer  assez,  Il  re  | 

En  i 

ni  m  la  salle    la  porte  du  i  abinei  - 
■  ■    et  Spéciale  entrait, 
I    un   homme  de  cinquante  .  aux 


On  parcouru!,  au  milieu  des  insultes  des  lazzaroni,  loule  la  rue  Médina. 


11  se  composait  de  sept  juges,  y  compris  le  président 
dans  un  hémicycle,  en  souvenir  probablement  de  1  aréopage 
athénien. 

Les  détenseurs  et  le  procureur  des  accusés,  dernière  raille- 
rie d'un  semblant  de  justice,  étaient  a  I  estrade  des 
avec    lesquels   ils  n'avaient  pas  même  été  mis  en 
communication. 

l'n  seul  des  conseillers  manquait  :  don  Vicenzo  Spéciale. 
le  juge  du  roi. 

On  savait  si  bien  qu'il  parlait  au  nom  de  Sa  Majesté  Siei- 
Henne,  que,  quoique  simple  conseiller  de  nom,  il  était  le  vé- 
ritable président  du   tribunal. 

il  est  vrai  qu'il  y  avait  un  homme  qui  luttait  de  zèle  avec 
lui  :  c'était  i  homme  qui  avait  réduit  les  gages  du  bourreau, 
le  procureur  fiscal  GuïdObaldl. 

Les  prévenus  s  assirent. 

Quoique  les  fenêtres  de  la  salle  du  tribunal,  située  au  se- 
cond étage,  fussent  ouvertes,  les  nombreux  spectateurs  et  les 
nombreuses  lumières  rendaient  l'atmosphère  presque  impos- 
sible a  respirer. 

—  Par  le  Christ  !  dit  Hector  Caraffa.  on  voit  bien  que  cous 
sommes  dans  1  antichambre  de  l'enfer;  on  étouffe  il  I 

Guidobaldi  se  retourna  vivement  vers  lui. 


traits  fortement  accusés,  aux  cheveux  plats  et  tombant  le 
long  de  ses  tempes,  aux  yeux  noirs,  petits,  vifs,  haineux, 
s'arrètant  avec  une  fixité  qui  devenait  douloureuse  pour  ce- 
lui sur  lequel  ils  s'arrêtaient  ;  un  nez  en  bec  de  corbin 
s'abaissait  sur  des  lèvres  minces  et  sur  un  menton  s'avan- 
çant  presque  de  la  longueur  du  nez. 

Cette   tète   se  maintenait   droite,   malgré  la   bosse  bien   vi- 
sible,   qui.  par   derrière,  soulevait    la    longue    robe    noire   du 
iller.  Il  eût  été  grotesque  s  il  ne  *e  tût    rendu  terrible. 

—  J'ai  toujours  remarqué,  dit  Cirillo  il  :  '  traita  à 
demi-voix,  et  cependant  assez  liant   pi  ntendu,  que 

mmes  laids  étaient  méchants,  les  contrefaits  pires.  Et 

dit-il  en  montrant  du  doifft   Spéciale,  voila  qui  vient 

a  l'appui  de  ma  remarque. 

Spéciale  entendit  ces  paroles,  fit  tourner  sa  tête  comme  sur 

un   pivot,  chercha  des  yeux  celui  qui   les  avait  prononcées. 

—  Tournez-vous  davantage,  monsieur  le  juge,  lui  dit  Mi- 
chèle, votre  bosse  nous  empêche  de  voir. 

Et  il  éclata  de  rire,  enchanté  d'avoir  mêlé  son  mot  à  la 
conversation. 

Cet  éclat  de  rire  eut  dans  la  salle  un  écho  homérique. 

Si  cela  continuait,  la  séance  promettait  d'être  amusante 
pour  les  spectateurs. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Spéciale  devint  livide  i  mais,  pri  ! ige  lui 

monta  au  visage  comme  s'il  allait  avoir  un  coup  de  sang. 
D'un,  unbée,  il  franchi!  la  distance  gui  le  sépa- 

fle  son  fauteuil,  et  y  tomba  '"i  dis  dents 

rage.  „  ,     _ 

—  Voyons,  dit-il,  et  procédons  (  omte  de  Ruvo, 
vos  noms   prénoms   q                   "  '  profession? 

_  MJS  nomsî  <  :  idil  celui  a  qui  la  question  était  adres- 
sa |  de  Ruvo,  des  princes  d  Audria. 
Mon  ,,..                      ux  ans.  Ma  profession?   Patriote. 

—  Qu'avez-vous    I    11    pendant    la    soi-disant    République' 

^  Vous  pi  ''"'    l»  Enose  d''  1,lus  llaut  et  lm'  ,u" 

mander  'ait  suUS  la  monarchie? 

—  Inutile  ..    . 

—  Ce   n  est  pas  mon    avis,  et   je   vais   vous    le   due  :    .1  ai 

!•  un?  au  château  Salnt-Elme   par  cet    im- 

,  1 1 1 1 1      oui    ne    se    doutait   pas,    en    se    coupant    la 

gorge,    que   Ion   pouvait   trouver   pire   que   lui;   je    me  suis 

j  ai  rejoint    le  brave  et   Illustre   Championne, 
aidé,  avec  mon  ami  Salvato,  que  voilà,  à  battre  le  général 
Mu  k  a  Clvita-Castellana. 

—  Donc,  interrompit  Spéciale,  vous  avez  servi  contre 
votre  pays? 

—  Contre  mon  pays,  non  ;  contre  le  roi  Ferdinand,  oui. 
Mon  pays  est   Naples,   et  la  preuve  que  Naples  n'a  pas  été 

que  J'avais   servi   contre   mon  pays,  c  est  qu'elle  m'a 
prié  de  la  servir  encore  avec  le  grade  de  général. 

—  Ce  que  vous  avez   accepté? 

—  De   grand   cœur. 

—  Messieurs,  dit  Spéciale,  j'espère  que  nous  ne  prendrons 
pas  même  la  peine  de  délibérer  sur  le  châtiment  à  infliger 
a  ce  traître,  à  ce  renégat. 

Ruvo  se  leva,  ou  plutôt  bondit  sur  ses  pieds. 

—  Ah  !  misérable,  dit-il  en  secouant  ses  iers  et  en  se 
penchant  vers  Spéciale,   ce   sont  ces  chaînes  qui  te  donnent 

■  orage   de  m'iusulter  !    Si  j'étais  libre,   tu  me  parlerai? 
autrement. 

—  A  mort  !  dit  Spéciale  ;  et,  comme  tu  as  le  droit,  en 
la  qualité  de  prince,  d'avoir  la  tête  tranchée,  tu  lama-, 
mais  par   la  guillotine. 

—  Amen  l  dit  Hector  se  rasseyant  avec  la  plus  grande 
insouciance  et  tournant  le  dos  au  tribunal. 

—  A  toi,  Cirillo  !  dit  Spéciale.  Tes  noms,  ton  âge,  ta  qua- 
lité? 

—  Dominique  Cirillo,  répondit  d'une  voix  calme  celui  qui 
était  interrogé.  J'ai  soixante  ans.  Sous  la  monarchie,  j  ai 
été  médecin  ;  sous  la  République,  représentant  du  peuple. 

—  Et    devant   moi.    aujourd'hui,    qu'es-tu? 

—  Devant  toi,  lâche  !  je  suis  un  héros. 

—  A  mort  !    hurla    Spéciale. 

—  A  mort  '....  répéta  comme  un  écho  funèbre  le  tribunal. 

—  Passons.  A  toi,  là-bas  !  à  toi,  qui  portes  l'uniforme 
de  général    de   la   soi-disant    République  ! 

—  A  moi?  dirent  en  même  temps,  Manthonnet  et  Salvato. 

—  Non,  à  toi  qui  as  été  ministre  de  la  guerre.  Vite,  tes 
noms  !.. 

Manthonnet    l'interrompit. 

—  Gabriel   Manthonnet.   quarante-deux  ans. 

—  Qu  as-tu  fait  sous  la  République? 

—  De  grandes  choses,  mais  pas  assez  grandes  encore,  puis- 
que nous  avons  fini  par  capituler. 

—  Qu'as-tu  à  dire  pour  ta  défense  ? 

—  J'ai    capitulé. 

—  Ce  n'est  point  assez. 

—  C  est  fâcheux  ;  mais  je  n'ai  pas  d'autre  réponse  à  faire 
à   ceux  qui   foulent  aux  pieds  la  loi  sainte  des  traités. 

—  A  mort  ! 

—  A    mort!    répéta    le    tribunal. 

—  Et  toi,  Michèle  le  Fou!  continua  Spéciale.  Qu'as-tu  fait 
sous  la   République? 

—  Je    suis    devenu    sage,     répondit    Michèle. 

—  As-tu  quelque  chose  à  dire  pour  ta  défense  ? 

—  Ce   serait   inutile. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que   la  sorcière  Nanno   m'a  prédit  que  j< 
colonel,   puis   pendu.    J'ai    été   colonel;    il    me   reste    a 
pendu.  Tout   ce  que  je  pourrais   dire  ne   m'en  empêcherait 

\msi  donc,   ne  vous  gênez  pas  pour  chanter  votre  re- 
frain :  ..  A  mort  !  » 

—  A  mort  i  répéta  Sur  mie.  A  vous  maintenant,  continua- 
t-il   en   montrant  du  doigt  la   Piment  el. 

Elle  se  leva,  belle,  calme  et  grave  comme  une  matrone 
antique. 

—  Moi  ?  dit-elle.  Je  me  nomme  Leonora  Fonseca  Pimen- 
tel  ;  je  suis   âgée  de   trente-deux   ans. 

—  Qu'avez-vdus    à  dire   pour  votre  défense? 

—  Rien;  mais  j'ai  beaucoup  à  dire  ppur  mon  accu: 
puisque,   aujourd'hui,    ce  sont  les  héros  que   l'on   accuse   el 
les  l'on    récompense. 

—  Dites  alors,    puisqu'il  vous   plait  de  vous  a 

même. 


—  J  ai   la   première  crié   aux   .Napolitains:   «Vous  êtes  11- 

j  ai  publié  un  journal  dans  lequel  j'ai  dévoilé  les 
parjures,  les  lâchetés,  les  crimes  des  tyrans;  j'ai  dit,  sur 
le  théâtre  San-Carlo,  l'Hymne  d  la  Liberté,  de  Monti  ;  j  ai  .. 

—  Assez,  interrompit  Spéciale  ;  vous  continuerez  votre 
panégyrique  en  marchant  à  la  potence. 

Leonora  se  rassit,  calme,   comme  elle  s'était  levée. 

—  A  toi,  l'homme  à  la  guitare  !  dit  Spéciale  s'adressant 
à  Velasco  ;  car  on  m'a  dit  que  tu  passais  ton  temps  à  Jouer 
de   la   guitare   dans   ta   prison. 

—  Est-ce  un   crime  de  lese-niajesté J 

—  Non  ;  et,  si  tu  n'avais  fait  que  cela,  quoique  ce  soit  le 
plaisir  d  un   fainéant,  tu  ne  serais  point   ici.  Mais,   pu] 

tu  y  es,  fais-moi  le  plaisir  de  nous  dire  tes  noms,  prénoms, 
âge,  qualité. 

—  Et  s'il  ne  me  plait  point  de  vous  répondre? 

—  Cela  ne  m'empêchera  pas  de  t  envoyer  à  la  mort. 

—  Bon!  dit  Velasco,   j  irai  bien  sans  que   tu  m'y  en 

Et,  d'un  seul  bond,  d'un  bond  de  jaguar,  il  sauta  par- 
dessus 1  estrade  et  tomba  au  milieu  du  prétoire.  Alors 
sans  qu'on  eût  le  temps  de  l'arrêter,  sans  que  l'on  put 
même  deviner  son  intention,  il  s'élança  vers  la  fenêtre  en 
faisant  tournoyer  ses  chaînes  et   en  criant  : 

—  Place  !  place  ! 

Chacun  s'écarta  devant  lui.  Il  bondit  sur  le  rebord  de  la 
croisée,  mais  n'y  demeura  qu'un  instant.  Toute  la  salle 
poussa  un  cri  de  terreur  :  il  venait  de  plonger  dans  le  vide. 
Puis,  presque  aussitôt,  on  entendit  la  chute  d'un  corps 
pesant    qui   s'écrasait   sur  le  pavé. 

Velasco  était  allé,  comme  il  l'avait  dit,  à  la  mort,  sans 
que   Spéciale  l'y  envoyât  :  il  s'était   brisé  le  crâne. 

Il  se  fit  un  instant  de  silence  pénible  dans  cette  salle 
si  bruyante.  Juges,  accusés,  spectateurs  frissonnaient.  Luisa 
se  jeta  entre  les  bras  de  son  amant. 

—  Faut-il    lever   la   séance?    demanda  le   président. 

—  Pourquoi  cela?  dit  Spéciale.  Vous  l'eussiez  condamné  a 
mort  :  il  s'est  donné  la  mort  lui-même  :  justice  est  faite. 
Répondez,  monsieur  le  Français,  continua-t-il  en  s  adres- 
sant à  Salvato,  et  dites  comment  il  se  fait  que  vous  com- 
paraissiez  devant   nous. 

—  Je  comparais  devant  vous,  dit  Salvato.  parce  que  je 
suis,  non  pas  Français,  mais  Napolitain.  Je  me  nomme 
Salvato  Palmieri  :  j'ai  vingt-six  ans  ;  j'adore  la  liberté,  je 
déteste  la  tyrannie.  C'est  moi  que  la  reine  a  voulu  faire 
assassiner  par  son  sbire  Pasquale  de  Simone  ;  c'est  moi  qui 
ai  eu  l'audace,  en  me  défendant  contre  six  assassins,  d'en 
tuer  deux  et  d'en  blesser  deux.  J'ai  mérité  la  mort  :  con- 
damnez-moi. 

—  Allons,  dit  Spéciale,  il  ne  faut  pas  refuser  à  ce  digne 
patriote  ce    qu'il    demande  :   la  mort  ! 

—  La   mort  !   répéta   le   tribunal. 

Luisa  s'attendait  à  ce  résultat,  et  cependant  elle  laissa 
échapper   un   soupir   qni   ressemblait   à  un    gémissement. 

Le  moine  bénédictin  leva  son  capuchon  et  échangea  un 
regard  rapide  avec  Salvato. 

—  Là!  maintenant,  dit  Spéciale,  au  tour  de  la  signora,  et 
ce  sera  fini.  Allons,  quoique  nous  le  sachions  aussi  bien 
que  vous,  contez-nous  votre  petite  affaire  Noms,  prénoms, 
âge  et  qualité,  et,  ensuite,  nous  passerons  aux  Backer. 

—  Levez-vous,  Luisa,  et  appuyez-vous  à  mon  épaule,  dit 
tout  bas  Salvato. 

Luisa  se  leva  et  prit  le  point  d'appui  emi  lui  était  offert. 

En  la  voyant  si  jeune,  si  belle,  si  modeste,  les  spectateurs 

laissèrent  échapper  un  murmure   d'admiration  et  de   pitié 

—  Huissier,   dit    Spéciale,   faites    faire   silence. 

—  Silence  !   cria  l'huissier. 

—  Parlez,  dit  Salvato. 

—  Je  me  nomme  Luisa  Molina  San-Felice,  dit  la  jeune 
femme  dune  voix  douce  et  tremblante;  j'ai  vingt-trois  ans  : 
je  suis  innocente  du  crime  dont  on  m'accuse,  mais  je  ne 
demande  pas  mieux   que  de  mourir. 

—  Alors,  dit  Spéciale,  impatient  des  marques  de  sympa- 
thie que  de  tous  côtés  on  donnait  à  l'accusée;  alors,  vous 
prétendez  que  ce  n'est  pas  vous  qui  avez  dénoncé  les  ban- 
quiers  Backer? 

—  Elle  le  prétend  d'autant  plus  justement,  dit  Micbele, 
que  la  personne  qui  les  a  dénoncés,  c'est  moi;  celui  qui 
a  été  chez  le  général  Cliainpioniiet,  c'est  moi;  celui  qui 
a  donné  le  conseil  d'interroger  Giovannina,  c'est  moi.  Elle 
n'est  pour  rien  dans  tout  cela,  pauvre  petite  sœur  l  Aussi, 
vous  pouvez  bien  la  renvoyer  tranquillement,  elle,  et  lui 
demander  des  prières,  comme  à   une  sainte  qu'elle  est. 

—  Tais-toi,    Michèle,    tais-toi  !..,    murmura   Luisa 

—  Parle,   au   contraire,   parle,   Michèle  !   dit   Salvato. 

—  Et  je  puis  d  autant  mieux  parler,  dit  le  lazzarone,  qu'à 
cette  heure  où  je  suis  condamné,  il  ne  m'en  reviendra  ni 
plus  ni  moins.  Pendu  pour  pendu,  autant  dire  la  vérité 
Ce  sont  les  mensonges  qui  étranglent  les  honnêtes  gens,  et 
non  la  corde.  Eh  bien,  je  disais  donc  que  la  Madone  du 
pied  de  la  Grotte,  sa  voisine,  n'est  pas  plus  pure  qu'elle. 
Elle    revenait    tout    expies    de    Pœstum   pour    les    prévenir, 
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:.u'.  quand   elle  les  a   rencontres  aux  mains 

-..Idats  qui  les  conduisaient  au  Château-Neuf  ;  et,  avant 

de  mourir,  le  111s  lui  a  écrit  pour  lui  dire  qu'il 

qu.    ce  n'était  point  elle,  mais  que   c'était  mol  qui  étais  la 

de  sa    mort.    Donne   la   lettre,    petite  sœur,   donne- 

l  es   messieurs   la    liront  ;    ils  sont   trop  justes   pour    te 

.muer  si  lu  es  innoc 

—  Je  ne  1  al  point,  murmura  la  San-Felice  :  je  ne  sais 
ce   que  jeu   al   (ait. 

—  Je    l'ai,   mol,  dit  vivement   Salvato  ;  fouille  dans  cette 

•  Luisa,  et  donne-la. 

—  Tu  le  veux,  Salvato!  murmura  Lulsa. 

s,   plus  bas  encore. 

—  Et  s'ils   allaient   laire  grâce  I 

—  Plût   au  ciel  : 

—  Mais  toi? 

Mon  père  <>t  là. 
Luisa  prit  la  lettre  dans  la  poche  de  Salvato  et  la  tendit 
au   juge. 

Messieurs,  dit  Spéciale,  cette  lettre  fût-elle  de  la  main 
■  ker,  vous  ne  lui  accorderiez,  je  l'espère  bien,  que  la 
confiance  quelle   mérite.   Vous  savez  que   Backer  lils  était 
1  amant  de  cette  femme. 

—  L'amant  ?   s  écria    Salvato.    Oh!    misérable  !    ne   touche 

ette   immaculée,  même  avec  tes  paroles  ! 

—  Amoureux    de    moi,    voulez-vous    dire,    monsieur? 

—  Et  amoureux  jusqu'à  la  folle,  car  11  n'y  a  qu'un  fou 
qui  puisse  confier  à  une  femme  le  secret  d'une  conspiration. 

—  Lisez  la  lettre,  dit  Salvato  en  se  levant,  et  tout  haut. 

—  Oui,    tout  liaut  !   tout  haut  !  cria   l'auditoire. 
Spéciale  fut  donc  forcé  d'obéir  à  cette  voix  publique,    et 

lut  la  lettre  que  nous  connaissons,  et  par  laquelle  André 
r,  comme  preuve  de  sa  confiance  envers  Luisa,  et  de 
sa  conviction  qu'elle  n'était  pour  rien  dans  la  dénonciation 
Uu  complot  royaliste,  donnait  à  la  jeune  femme  la  mission 
de  distribuer  une  somme  de  quatre  cent  mille  ducats  aux 
;mes  de  la  guerre  civile. 

Les  juges  se  regardèrent  :  il  n'y  avait  pas  moyen  de  con- 
damner sur  un  fait  aussi  complètement  démenti,  où  la 
victime  absolvait  et  où  le  coupable  se   dénonçait  lui-même. 

Cependant  l'ordre  du  roi  était  positif  :  il  fallait  condam- 
ner,  et  condamner   à   mort. 

Mais  Spéciale  n'était  point  homme  à  demeurer  embarrassé 
pour  si  peu. 

—  r  est  bien,  dit-il.  le  tribunal  abandonne  ce  chef  d'ac- 
cusation. 

Un  murmure  favorable   accueillit  ces  paroles. 

—  Mais,  continua  Spéciale,  vous  êtes  accusée  d'un  autre 
crime,  non   moins  grave. 

—  Lequel  ?  demandèrent  en  même  temps  Luisa  et  Sal- 
vato. 

—  Vous  êtes  accusée  d'avoir  donné  asile  à  un  homme  qui 
venait  à  Naples  pour  conspirer  contre  le  gouvernement,  de 
1  avoir  gardé  six  semaines  chez  vous,  et  de  ne  l'avoir  laissé 
s  îtir  que  pour  aller  combattre  les  troupes  du  roi  légitime. 

Luisa.  pour  toute  réponse,  baissa  la  tète  et  regarda  ten- 
drement  Salvato. 

—  Ah  bien,  en  voilà  une  bonne  !  dit  Michèle.  Est-ce  qu'elle 
pouvait  le  laisser  mourir  à  sa  porte,    sans  secours?   est-ce 

première  loi  de  l'Evangile  n'est  pas  de  secourir  no- 
ire prochain  ? 

—  Les  traîtres,  interrompit  Spéciale,  ne  sont  le  prochain 
de  personne. 

Puis,  comme  il  était  pressé  d  en  finir  avec  cette  affaire, 
à  laquelle  plus  qu  il  n'eût  voulu  s'attachait  l'intérêt  pu- 
blic : 

—  Ainsi,  dit-il.  vous  avouez  avoir  reçu,  caché,  soigné  un 
conspirateur,  qui  n'est  sorti  de  chez  vous  que  pour  aller 
rejoindre  les  Français  et  les  jacobins? 

—  Je    l'avoue,    dit    Luisa. 

—  Cela  suffit.  C'est  de  la  trahison,  le  crime  est  capital. 
A  mort  ! 

—  A   mort  !    répéta   sourdement   le   tribunal. 

Un  long  et  douloureux  murmure  s  éleva  de  1  auditoire 
Lulsa  San-Felice,  calme  et  la  main  sur  son  cœur,  se  tourna 
vers  les  spectateurs  pour  les  remercier  ;  mais,  tout  à  coup, 
elle    s'arrêta,    immobile   et    l'œil    fixe. 

—  Qu'as-tu?  lui   demanda   Salvato. 

—  Là.  là,  vols-tu?  dit-elle  sans  faire  aucun  geste  et  en 
se  penchant  en  avant.  Lui  !  lui  !  lui  ! 

ato  se  pencha  à  son  tour  du   côté  que  lui   indiquait 
it  un  homme  de  cinquante-cinq  à   soixante   ans, 

•  le  noir  avec  élégance,  portant  la  croix  de  Malte  bro- 
dée sur  son  habit.  Il  s'avançait  lentement  vers  le  tribunal, 
a  travers  la  foule  qui  s'écartait  devant  lui. 

11  ouvrit  la  balustrade  qui  séparait  le  public  de  la  junte, 
ça  jusqu'au   milieu    du  prétoire,   et,   s'adressant   aux 
juges,   qui  le   regardaient  avec  étonnement  : 

us  venez  de  condamner  cette  femme  à  mort,   dit-il; 
e  viens  vous  dire  que  voire  jugement  ne  peut  recevoir 
.  xécution 


pourquoi    cela?    demand.i 
Par»  6  qu'elle  ■  dlt-ll. 

—  Et    comment    le    savez-vous  ? 

—  Je  suis  son    mari,   le   chevalier  San-1- 

Il  y  eut  un  cri  de  Joie  dans  l'auditoire,  un  ri  d  admira- 
tion sur  1  estrade  des  prévenus.  Spéciale  ;  -  ntant 
que  sa  proie  lui  échappait.  Les  juges,  inquiets,  se  regar- 
dèrent. 

—  Luclano  !  Luclano  !  murmura  Lulsa  en  tendant  les 
mains  vers  le  chevalier,  tandis  que  de  grosses  larmes  d'at- 
lendnssiment   coulaient   de    ses   yeux. 

Le   chevalier   s'avança  vers  l'estrade  :    les    soldats   s'écar- 
tèrent   d  eux-mêmes. 
Il  prit  la  main  de  sa  lemme  et  la  balsa  tendrement. 

—  Ah  !  tu  avais  bien  raison.  Lulsa.  dit  tout  bas  Salvato. 
cet  homme  est  un  ange,  et  je  suis  honteux  d'être  si  peu 
de   chose   près   de    lui. 

—  Conduisez  les  condamnés  à  la  Vicaria,  dit  Spéciale  ; 
et.  ajouta-t-il,    remmenez  cette  femme   au   Château-Neuf 

La  porte  qui  avait  donné  passage  aux  prévenus  s'ouvrit 
pour  laisser  sortir  les  condamnés;  mais,  avant  de  quitter 
l'estrade,  Salvato  eut  encore  le  temps  d'échanger  un  der- 
nier regard   avec  son  père. 


XCIII 

EN     CHAPELLE 

Selon  l'ordre  donné  par  Spéciale,  les  condamnés  furent 
conduits  à  la   Vicaria,  et  Luisa   ramenée  au  Château-Neui. 

Toutefois,  les  deux  amants,  trouvant  dans  les  soldats  plus 
de  pitié  que  dans  les  juges,  eurent  le  loisir  de  se  faire 
leurs  adieux  et  d'échanger  un  dernier  baiser. 

Plein  de  confiance  dans  son  père,  Salvato  affirma  à  son 
amie  qu  il  avait  bonne  espérance,  et  que.  cette  espérance, 
il  ne  la  perdrait  même  pas  au  pied  de  l'échafaud 

Luisa  ne  répondait  que  par  ses  larmes. 

Enfin,  à  la  porte,  il  fallut  se  séparer. 

Les  condamnés  prirent  par  la  calata  Trlnita-Mi^iore. 
par  la  strada  Trinita  et  par  le  vico  Stoto  ;  après  quoi,  la 
rue  des  Tribunaux  les  conduisit  tout  droit  à  la  Vicaria. 

Luisa,  au  contraire,  redescendit  la  strada  Monte-Oliveto. 
la  strada  Medlna  et  Tentra  au  Château-Neuf,  où,  en  vertu 
d'une  recommandation  du  prince  François,  apportée  par 
un  homme  inconnu,  elle  fut  enfermée  dans  une  chambre 
particulière. 

Nous  n'essayerons  pas  de  peindre  la  situation  dans  la- 
quelle on  la  laissa  :  c'est  à  nos  lecteurs  de  s'en  faire  une 
idée. 

Quant  aux  condamnés,  ils  s'acheminaient,  comme  nous 
l'avons  dit,  vers  la  Vicaria.  jusqu'à  la  porte  de  laquelle 
leur  firent  cortège  ceux  qui  avaient  assisté  à  la  séance  du 
jugement. 

Il  faut  en  excepter  cependant  le  chevalier  San-Felice  et 
le  moine,  qui  s'étaient  rapprochés  l'un  de  l'autre,  courant 
ensemble,  au  premier  angle  de  la  strada  délia  Guercia. 
c'est-à-dire  à  l'angle  du  vico  du  même  nom. 

La  porte  de  la  Vicaria  était  constamment  ouverte  ;  elle 
recevait  du  tribunal  les  condamnés,  les  gardait  douze, 
quatorze,  quinze  heures,   puis   les  rejetait   à    1  échafaud. 

La  cour  était  pleine  de  soldats.  Le  soir,  on  étendait  pour 
eux  des  matelas  sous  les  arcades,  et  ils  y  couchaient,  en- 
veloppés dans  leur  capote  ou  dans  leur  manteau.  D'ail- 
leurs, on  était  aux  jours  les  plus  chauds  de  l'année. 

Les  condamnés  rentrèrent  vers  deux  heures  du  ma' 
furent  conduits  directement  en  chapelle. 

Us  étaient  évidemment  attendus  :  la  chambre  où  se  trou- 
vait l'autel  était  éclairée  avec  des  cierges  ;  l'autre,  avec  une 
lampe  suspendue  au  plafond. 

A   terre    étaient   six   matelas. 

Une  escouade  de  geôliers  attendaient  dans  cette  chambre. 

Les  soldats  s'arrêtèrent  sur  la  porte,  prêts  à  faire  feu  si. 
au  moment  où  l'on  ôterait  les  chaînes  aux  condamnés,  quel- 
que rébellion  se    manifestait   parmi  eux. 

Ce  n'était  point  à  craindre.  Arrivé  à  ce  point,  chacun 
d'eux  se  sentait  non  seulement  sous  le  regard  curieux  des 
contemporains,  mais  encore  sous  le  regard  impartial  de  la 
postérité,  et  nul  n'était  assez  ennemi  de  sa  renommée  pour 
obscurcir,  par  quelque  imprudente  colère,  la  sérénité  de  sa 
mort. 

Us  se  laissèrent  donc,  avec  la  même  tranquillité  que  s'il 
s'agissait  d'autres  qu'eux,  détacher  les  chaînes  qui  leur 
liaient  les  mains  et  mettre  aux  pieds  celles  qui  les  scel- 
laient au  parquet. 

L'anneau  était  assez  près  du  lit  et  la  chaîne  assez  longue 
pour  que  le  condamné  pût  se  coucher. 

Levé,  il  ne  pouvait  pas  s'écarter  du  lit  de  plus  d'un  pas. 

En  dix  minutes,  la  double  opération  fut  faite  ;  les  geô- 
liers se  retirèrent  les  premiers,  les  soldats  ensuite 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Puis  la  porte,  avec  ses  triples  verrous  et  ses  doubl< 
res,  se  referma  sur  eux 

Mes  unis,  dit  Cirlllo,  dès  que  le  dernier  grincement 
des  portes  fut  éteint,  laissez-moi,  comme  médecin,  vous 
donner    un   conseil. 

—  Ah  !  pardleu  !  dit  en  riant  le  comte  de  Ruvo.  il  sera  le 
bienvenu,  attendu  que  je  me  sens  bien  malade  ;  si  malade, 
que   je  ne   passerai   pas   '.rois   heures   de   l'après-midi. 

—  Aussi,  mon  cher  cornu .  répliqua  Cirlllo,  ai-je  dit  un 
conseil  et   non   pas  une   ordonnance. 

—  Oh  !  alors,  je  retire  mon  observation  :  prenons  que  je 
n'ai  rien  dit. 

—  Je  parie,  fit  à  son  tour  Salvato,  que  je  devine  le  con- 
seil  que    vous  alliez   nous  donner,    mon   cher    Hippocrate 

::iiez   nous  conseiller   de  dormir,  n'est-ce   pas! 

—  Justement:  le  sommeil,  c'est  la  force,  et,  quoique  nous 
soyons  hommes,  l'heure  venue,  nous  aurons  besoin  de  notre 
force,  et  de  toute  notre   force. 

—  Comment,  mon  cher  Cirillo,  dit  Manthonnet.  vous  qui 
êtes  un  homme  de  précaution,  comment   ne  vous  ètes-vous 

ians  la  prévision  de  cette  heure,  prémuni  d'une  cer- 
taine poudre  ou  d'une  liqueur  quelconque  qui  nous  dis- 
pense de  danser  au  bout  d'une  corde,  en  face  de  ces  imbé- 
ciles de  lazzaroni,  la  gigue  ridicule  dont  nous  sommes  me- 
nacés ! 

—  J'y  ai  pensé  ;  mais,  égoïste  que  je  suis,  ne  me  doutant 
pas  que  nous  dussions  mourir  de  compagnie,  je  n'y  ai 
pensé  que  pour  moi  seul.  Cette  bague,  comme  celle  d'Anni- 
bal,  renferme  la  mort  de   celui  qui   la   porte. 

—  Ali!  dit  Caraffa,  je  comprends  maintenant  pourquoi 
vous  nous  conseillez  de  dormir  :  vous  vous  seriez  endormi 
avec  nous,  mais  vous  ne  vous  seriez  pas  réveillé. 

—  Tu  te  trompes,  Hector.  Je  suis  parfaitement  décidé  à 
mourir  comme  vous  et  avec  vous,  et,  s  il  y  a  quelqu'un 
qui  ait  mal  dormi  et  qui,  au  moment  de  faire  le  grand 
voyage,  se  sente  quelque  faiblesse,  cette  bague  est  à  lui. 

—  Diable!   fit   Michèle,   c'est   tentant. 

—  La  veux-tu.  pauvre  enfant  du  peuple,  qui  n'as  pas 
comme  nous,  pour  t'aider  à  mourir,  la  ressource  de  la 
science  et  de   la   philosophie?   demanda   Cirillo. 

—  Merci,  merci,  docteur!  dit  Michèle;  ce  serait  du  poi- 
son  perdu. 

—  Pourquoi   cela  ? 

—  Mais  parce  que  la  vieille  Nanno  m'a  prédit  que  je 
serais  pendu,  et  que  rien  ne  peut  m'e.mpêcher  d'être  pendu. 
Faites  donc  votre  cadeau  à  quelqu'un  qui  soit  libre  de 
mourir  à  sa   façon. 

—  J'accepte,  docteur,  dit  la  Pimentel;  j'espère  ne  pas 
m'en  servir;  mais  je  suis  femme,  et,  au  moment  suprême, 
je  puis  avoir  un  moment  de  faiblesse.  Si  ce  malheur  ni  ar- 
rive, vous  me  pardonnerez,  n'est-ce  pas? 

—  La  voici  ;  mais  vous  avez  tort  de  douter  de  vous-même, 
dit   Cirillo  :   je   réponds  de    vous. 

—  N'importe  !  fit  Eléonor  en  tendant  la  main,  donnez  tou- 
jours. 

Le  matelas  du  docteur  était  trop  éloigné  de  celui  d'Eléo- 
nor  Pimentel  pour  que  Cirillo  passât  1  anneau  de  la  main 
à  la  main  ;  mais  il  le  donna  au  prisonnier  le  plus  proche 
de  lui,  qui  le  fit  passer  à  son  voisin,  lequel  le  remit  a  Eléo- 
nor. 

—  On  dit,  fit  celle-ci,  que,  lorsqu'on  apporta  à  Cléopâtre 
l'aspic  couché  dans  un  panier  de  figues,  elle  commença 
par  caresser  le  reptile  en  disant  :  «  Sois  la  bienvenue,  hi- 
deuse petite  bête  !  tu  me  semblés  belle,  à  moi.  car  tu  es 
la  liberté.  »  Toi  aussi,  tu  es  la  liberté,  ô  bague  précieuse, 
et  je  te  baise  comme  une  sœur. 

Salvato.  ainsi  qu'on  l'a  vu,  n'avait  point  pris  part  à  la 
conversation.  Il  se  tenait  assis  sur  son  lit,  les  coudes  posés 
sur  ses  genoux,  sa    tète  dans  ses  mains. 

Hector  Caraffa  le  regardait  avec  inquiétude.  De  son  mate- 
las, il  pouvait  atteindre  jusqu'à  lui. 

—  Dors-tu    ou    rêves-tu?    demanda-t-il. 

Salvato  tira  de  ses  mains  sa  tête  parfaitement  calme  et 
qui  n'était  triste  que  parce  que  la  tristesse  était  le  carac- 
tère de  cette  physionomie. 

—  Non,  dit-il,   je  réfléchis. 

—  A  quoi  ? 

—  A   un   cas   de   conscience. 

—  Ah  !  dit  en  riant  Manthonnet,  quel  malheur  que  le 
cardinal  Ruffo  ne  soit  pas  là  ! 

—  Ce  nest  pas  à  lui  que  je  m'adresserais;  car  ce  cas 
de  conscience,  vous  seul  pouvez  le  résoudre. 

—  Ah  !  pardieu  !  s  écria  Hector  Caraffa,  je  ne  me  dou- 
con    l0"11   aUe  ''°n  m'enfermat  ici   PQllr   fa're   partie  d'un 

—  Cirillo.  notre  maître  en  philosophie,  en  science  en 
honneur  surtout,  a  dit  tout  à  l'heure  :  «  J'ai  du  poison 
mais  je  n'en  ai  que  pour  moi  seul;  donc,  je  ne  m'en  ser- 
virai  pas.  » 

«7^LeHV°Ulez"V0Uii?  dit  Tiv'ement  Eléonor.  Je  ne  serais  pas 
lâchée  de  vous  le  rendre,  il  me  brûle  les  mains 


—  Non,  merci  ;  c'est  une  simple  question  qu'il  me  reste 
a  vous  poser.  Vous  ne  voulez  pas  mourir  seul,  mon  cher 
Cirillo,  d'une  mort  douce  et  tranquille,  tandis  que  vos 
compagnons  mourraient  d'une  mort  cruelle  et  Infamante? 

—  C'est  vrai.  Condamné  en  même  temps  qu'eux,  il  ma 
semblé  que  je  devais  mourir  avec  eux  et  comme  eux. 

—  Maintenant,  si,  au  lieu  de  la  possibilité  de  mourir, 
vous   aviez   la   certitude   de   vivre? 

—  J  eusse  refusé  la  vie  par  les  mêmes  raisons  qui  m'ont 
fait  repousser  la  mort. 

—  Vous  pensez   tous  comme  Cirillo? 

—  Tous,  répondirent  d'une  seule  voix  les  quatre  hom- 
mes. 

Eléonor  Pimentel   écoutait   avec  une   avidité  croissante 

—  Mais,  continua  Salvato,  si  votre  salut  pouvait  ame- 
ner le  salut  d'un  autre,  d  un  être  faible  et  innocent,  qui, 
pour  se  soustraire  à  la  mort,  ne  compte  que  sur  vous 
n'espère  qu'en   vous,   et  qui  mourrait   sans  vous? 

—  Oh!  alors,  s'écria  vivement  Eléonor  Pimentel,  ce  serait 
notre    devoir    d'accepter. 

—  Vous   parlez    en    femme,    Eléonor. 

—  Et  nous  parlons  en  hommes,  nous,  reprit  Cirillo,  et. 
comme  elle,  nous  vous  disons:  "  Salvato,  ce  serait  notre 
devoir  d'accepter.  » 

—  C'est  votre  avis,  Ruvo?    demanda   le  jeune  homme. 

—  Oui. 

—  C'est  votre  avis,  Manthonnet? 

—  Oui. 

—  C'est  votre  avis,  Manthonnet? 

—  Oh  :   oui,   cent   fois    oui  ! 

Et.  se  penchant  du  côté  de  Salvato: 

—  Au  nom  de  la  Madone,  monsieur  Salvato,  sauvez-vous 
et  sauvez-la  !  Ah  !  si  je  pouvais  être  sûr  qu'elle  ne  mourra 
point,  j'irais  à  la  potence  en  dansant,  et  je  crierais:  «  Vivo 
la   Madone  !  »  la  corde   au   cou. 

—  C'est  bien,  dit  Salvato,  je  sais  ce  que  je  voulais  sa- 
voir ;  merci. 

Et   tout   rentra  dans  le  silence. 

La  lampe  seule,  qui  avait  épuisé  son  huile,  pétilla  iui 
instant,  jeta  de  petits  éclairs,  et  lentement  s'éteignit. 

Bientôt  une  lueur  grisâtre,  annonçant  le  jour  qui  devait 
être  le  dernier  jour  des  condamnés,  transparut  tristement 
à  travers  les   barreaux. 

—  Voilà  1  emblème  de  la  mort  :  la  lampe  s'éteint,  la  nuit 
se  fait,  puis  vient  le  crépuscule. 

—  Etes-vous  bien  sûr   du  crépuscule?   demanda   Cirlllo. 
A    huit    heures   du    matin,    ceux   des  condamnés   qui 

niaient  furent  éveillés  par  le  bruit  que  fit,  en  s  ouvrant,  la 
porte  de  la  première  chambre,  c'est-à-dire  celle  où  était 
l'autel. 

Les  geôliers  entrèrent  dans  la  chambre  des  condamnés,  e; 
leur  chef  dit  à  haute  voix  : 

—  La  messe  des  morts  ! 

—  A  quoi  bon  la  messe?  dit  Manthonnet.  Croit-on  que 
nous  ne  sachions  pas  bien  mourir  sans  cela  ? 

—  Xos  bourreaux  veulent  mettre  le  bon  Dieu  de  leur 
répondit    Ettore    Caraffa. 

—  Je  ne  vois  nulle  part  que  la  messe  soit  instituée  par 
l'Evangile,  fit  à  son  tour  Cirillo,  et  l'Evangile  est  ma 
seule  foi. 

—  C'est  bien,  dit  la  même  voix  impérative  :  ne  détachez 
que  ceux  qui  voudront  assister  à  l'office  divin. 

—  Détachez-moi.    dit    Salvato. 

Eléonor   Pimentel  et    Michèle   firent    la   même  demande 

On    les  détacha  tous   trois. 

Ils  passèrent  dans  la  chambre  à  côté.  Le  prêtre  était  à 
l'autel  :  des  soldats  gardaient  la  porte,  et  l'on  voyait  bril- 
ler dans  le  corridor  les  baïonnettes  indiquant  que  le  déta- 
chement était  nombreux  et  que,  par  conséquent,  les  pré- 
cautions étaient  prises. 

Salvato  ne  s  était  fait  détacher  que  pour  ne  pas-  Iai>  er 
échapper  une  occasion  de  se  mettre  en  communication  avac 
son  père  ou  les  agents  de  son  père  qui  auraient  entrepris 
de   le   sauver. 

Eléonor  avait  demandé  à  entendre  la  messe  parce  que. 
femme  et  poète,  son  esprit  la  portait  à  participer  au  mys- 
tère divin. 

Michèle,  parce  que,  Napolitain  et  lazzarone,  il  était  eôn-  i 
vaincu  que,  sans  messe,  il  n'y  avait  pas  de  bonne  mort. 

Salvato  se  tint  debout,  près  de   la   porte  de  communLa- 
tion   des  deux  chambres  ;   mais  il    eut  beau  interroger  d^s 
yeux   les    assistants   et   plonger   son   regard  dans  le   corrf»  I 
dor,   il  ne    vit  rien   qui  pût  lui  faire  soupçonner  que  l'on 
s'occupât  de  son  salut. 

Eléonor  prit  une  chaise  et  s'inclina,  appuyée  sur  le  dos- 
sier. 

Michèle   s'agenouilla   sur  les   marches    mêmes  de  l'autel. 

Michèle  représentait  la  foi  absolue;  Eléonor,  l'espérance; 
Salvato,  le   doute. 

Salvato  écouta  la  messe  avec  distraction  ;  Eléonor  avec 
recueillement  ;   Michèle   avec   extase. 


EMMA    LV 


'.il 


Il  n'avait  été  que  quatre  mois  patriote  et  colonel,  11  avait 
été    toute    sa    vu     la//arone. 

messe    Unie,    le   prêtre   demanda  : 

—  Qui  veut  communier? 

—  Moi  :  s  écria  Mn  •■ 

Eléonor  s'Inclina  .-ans  répondre;    Salvato   secoua   la    tête 

-■ne  de   dénégation. 
MMiele  s'approcha  du    prêtre,   se  confessa    à    rois   basse 
immunla. 

tous  trois  furent  réintégrés  dans  la  seconde  chambre, 
où   .m    leur    apporta   à   déjeuner,   ainsi   Qu'à   leurs   compa- 

—  Pour  quelle  heure?   demanda  Cirillo  aux  geôliei 

aient    le    repas. 

pprocba  de   lui. 

—  Je  crois   que   c'est   pour  quatre   heures,   monsieur   Cl- 

lui  dit-il 

—  Ah  !  lui   dit  le  docteur,  tu  me  reconnais? 

—  \  l'année  dernière,  guéri  ma  femme  d'une 
fluxion  île  poitrine  : 

—  El   i'llo  va  bien   depuis  ce  temps? 

—  Oui,  Excellei 
Puis,  a  voi\  ba 

—  Je  vous  souhaiterais,  ajouta-t-il  en  poussant  un  - 

il  aussi  longs  jours  que  ceux  qu'elle  a  probablement  a  vivre 
ni,   lui   rép  mdll    Clrlllo,   'es  jours  de'  l'homme 
sont  co  ,ilf meut .   Dieu  est  moins  sévère  que  - 

naïul     Dieu,  parfois,  fait  grâce;  le  roi  Fer- 
ind,  jamais:  Tu  dis  que  c'est  pour  quatre  heures? 

—  Je  le  i  :  lit  le  geôlier;  mais,  comme  vous  êtes 

up,  ça  avancera  peut-être  dune  heure,  aûn  qu'on  ait 
le  temps 

ilo  tira  sa  montre. 

—  Dix  heures  et  demie,  dit-il. 

Puis,  comme  il  allait  la  remettre  à  son  gousset  : 

—  BOD  I  dit-il.  j'allais  oublier  de  la  remonter.  Ce  n'est  point 
une  raison  qu  elle  s  arrête  parce  que  je  m'arrêterai. 

Et   il  remonta  tranquillement  sa  montre. 

—  Y  a-t-il  quelques-uns  des  condamnés  qui  désirent  rece- 
voir les  secours  de  la  religion?  demanda  le  prêtre  en  appa- 
raissant sur  le  seuil  de  la  porte. 

—  Non,   répondirent   d'une   seule  voix   Cirillo,   Ettoi 
raffa  et  Manthonnet. 

—  Comme  vous  voudrez,  répondit  le  prêtre  ;  c'est  une  af- 
faire entre  Dieu  et  vous. 

—  Je   crois,    mon    père,   répondit    Cirillo   qu'il    serait    plus 

de  dire  entre  Dieu  et  le  roi  Ferdinand. 


XCIY 
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Vers   trois   heures   et    demie,    les   condamnés   entendirent 

s  ouvrir  la  porte  extérieure  du  cabinet  des  bianclil,  dont  ils 

étaient  séparés  par  une  forte  cloison  et  par  une  porte  garnie 

nies  de  fer,  de  cadenas  et  de  verrous  ;  puis,  un  bruit 

de  pas  et  le  chuchotement  de  plusieurs  voix. 

Cirillo  tira  sa  montre. 

—  Trois   heures   et   demie,   dit-il  .   mon   brave  homme   de 
geôlier  ne  s'est   pas   trompé. 

—  Michèle  vaio   au   lazzarone,   qui,  depuis  qu'il 
avait  communié,  se  tenait  absorbé  dans  sa  prière. 

Michèle  tressaillit,  et.  sur  un  signe  de  Salvato,  s'approcha 
de  lui  autan!  que  le  lui  permettait  la  longueur  de  sa  chaîne. 

—  Excellence?   demanda-t-il. 

—  Tache  de  ne  pas  t  éloigner  de  moi,  et  s'il  arrive  quelque 
événement  inattendu,  profltes-en. 

Michèle   secoua    la   tête. 

■h  :  Excellence,  murmura-t-il,  N.inno  a  dit  que  je  se- 
rais pendu,  je  dois  être  pendu  ;  cela  ne  peut  se  passer  autre- 
ment 

—  Bah  '  qui  sait?  dit  Salvato. 

On  entendit  s'ouvrir  la  porte  opposée  à  celle  qui  donnait 
dans  le  cabinet  des   blanchi,   c'est-a  dire  celle   de  la   cha- 
pelle, et  un  homme  parut   sur  le  seuil  de  la  chambre  des 
innés,  tandis  que  le  bruit  des  crosses  de  fusil  que  les 
its  posaient   a  terre  arrivait  jusqu  à  eux. 
Il  n'y  avait  polni  à  se  tromper  à  l'aspect  de  cet  homme  : 
c'était    le    bourreau. 
Il  compta  les  patients. 

—  Six  ducats  de  prime  seulement  :  murmura-t-il  avec  un 
soupir.  Et  quand  je  songe  que.  de  ce  seul  coup,   soixante 

its  devaient   nie  revenir...   Enfin,  n'y  pensons  plus! 
Le  procureur  flsi  al  Guidobaldi  entra,  précédé  d'un  huissier 
tenant   l'arrêt  de  la  junte. 

—  Détachez  les  condamnés,  dit  le  procureur  fiscal. 
Les  geôliers  obéirent. 

—  À  genoux  pour  entendre  votre  arrêt  :  dit  Guidobaldi. 


—  Avec  votre  permission,  monsieur  le  procureur  fiscal,  dit 
Hector  Caraffa,  nous  aimerions  mien.  debout 

Le  ton  'le  raillerie  avec  lequel  étalent  prononcées  ces  pa- 
roles   lit    grincer    les    dents    du   Juge. 

—  A  genoux,  debout,  assis,  peu  Importe  de  quelle   I 
roue  l'entendrez,  pourvu  que  vous  l'entendiez  et  que  l'ar- 

leffler,    Usez    l'arrêt. 
indamnait  Dominique  Cirillo,  Gabriel  Manthon- 
dvato  Palmlerl,  Michèle  11  I'azzo  et  Lconora   PI 
re  pendus,  et  Hector  Caraffa  a  avoir  la  tète  tran 

—  C'est  bien  cela,  dit  Hector,  et  11  n'y  a  rien  à  reprendre 
au  jugement. 

—  Alors,  dit  en  raillant  Guidobaldi,  on  peut  l'exécuter? 

—  Quand  vous  voudrez,  Je  pour  mon  compte,  et 
je  présume  que  mes  amis  sont  prêts  comme  moi. 

—  Oui,  répondirent  les  condamnes  d  une  seule  voix 

—  Je  dois  cependant  te  dire  une  chose,  à  toi,  Dominique 
Clrlllo,  fit  Guidobaldi  avec  un  effort  qui  prouvait  ce  que 
cette  chose  lui  coûtait  a  d 

Laquelle?   demanda   (111 

—  Demande  ta  grâce  au  roi.  et  peut  être,  comme  tu  as 
été  son  médecin,  te  l'accordera  I  l  i:n  tout  cas,  cette  de- 
mande faite,  j'ai  ordre  d'accorder  un  s 

Tous  les  regards  se  fixèrent  sur  Cirillo. 
Mais  lui,  avec  sa  voix  douce,  avec  son  visage  calme,  avec 
ses  lèvres  souriantes,  i 

—  C'est  inutilement  qu'on  cherche  à  flétrir  ma  réputation 
par  une  bassesse.  Je  refuse  d'entrer  dans  telle  honteuse 
voie  de  salut  qui  m'est  offerte.  J'ai  été  condamné  avec  des 
amis  qui  me  sont  chers  ;  je  veux  mourir  avec  eux.  J'attends 
n. on  repos  de  la  mort,  et  je  ne  ferai  rien  pour  la  fuir  et 
pour  demeurer  une  heure  de  plus  dans  un  monde  où  ré- 
gnent l'adultère,  le  parjure  et  la  perversité. 

I.éonor  saisit  la  main  île  Cirillo.  et.  après  l'avoir  baisée, 
brisa  sur  le  plancher  le  flacon  d  opium  qu'elle  avait  retu 
de  lui. 

-  Qu'est-ce  que  cela'  demanda  Guidobaldi  en  voyant  la 
liqueur  se  répandre  sur   les   dalles 

—  l'n  poison  qui.  en  dix  minutes,  m'eût  mise  hors  de  tes 
atteintes,   misérable  :   répondit-elle. 

—  Et  pourquoi  renonces-tu  à  ce  poison  ? 

—  Parce  que  ce  serait,  il  me  semble,  une  lâcheté,  du  mo- 
ment que  CiriUo  ne  veut  pas  nous  abandonner,  d'aban 
donner  Cirillo. 

—  Lien,  ma  fille!  s'écria  Cirillo.  Je  ne  dirai  pas:  •    Tu  es 
■  de  moi!  »  je  dirai  :  >  Tu  es  digne  de  toi-même:  » 

>r  sourit,  et,   l'œil  au  ciel,   la  main  étendue,  le  sou- 
rire à  la  bouche  ; 

Forsan  hxc  olim  meminissc  juvabil  ! 

dit-elle. 

—  Voyons,  dit  Guidobaldi  impatienté,  est-ce  fini,  et  per- 
sonne na-t-il  plus  rien  à  demander? 

—  Personne  n'a  rien  demandé,  d'abord,  dit  le  comte  de 
Ituvo. 

—  Et  personne  ne  demandera  rien,  dit  Manthonnet.  si  <e 
n'est  que  nous  finissions  cette  comédie  de  fausse  clémence 
le  plus  tôt  possible. 

—  Geôlier,  ouvrez  la  porte  aux  blanchi,  dit  le  procureur 

La  porte  du  cabinet  s'ouvrit,  et  les  bianchi  parurent,  re- 
i,  vêtus  de  leurs  longues  robes  blanches. 

Ils  étaient   douze,   deux   par  chaque   condamné. 

La  porte  du  cabinet  se   referma   derrière  eux. 

Un  pénitent  s'approcha  de  Salvato.  lui  prit  la  main,  et 
fit.  en  la  prenant,  le  signe  maçonnique. 

Salvato  lui  rendit  le  même  signe,  sans  que  son  visage 
trahit  la  moindre  émotion. 

—  Vous  êtes  prêt  ?  demanda  le  pénitent. 

—  Oui,  répondit  Salvato. 

La  réponse  ayant  un  double  sens,  personne  ne  la  remar- 
qua. 

Quant  à -Salvato,  il  ne  reconnaissait  pas  la  voix;  mais 
le  signe  maçonnique  lui  apprenait  qu  il  avait  affaire  â  un 
ami. 

Il   échangea   un  regard   avec  Michèle. 

—  Rappelle-toi  ce  que  je  t'ai  dit,  Michèle,  fit  Salvato. 

—  Oui,   Excellente,    répondit   le   lazzarone. 

—  Lequel  de  vous  s'appelle  Michèle?  demanda  un  péni- 
tent. 

—  Moi,  dit  vivement  Michèle  croyant  qu'il  allait  apprendre 
quelque   bonne  nouvelle. 

Le  pénitent  s'approcha  de   lui. 

—  Vous  avez  une  mère?   lui   demanda-t-il. 

—  Oui,  répondit  Michèle  avec  un  soupir,  et  c'est  le  plus 
fort  de  ma  peine,  pauvre  femme!  Mais  comment  savez-vous 
cela  ? 

—  Une  pauvre  vieille  ma  arrêté  au  moment  où  j'entrais 
à  la  Vicaria. 
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—  Excellence,  în'a-t-elle  dit,    j  "iii    une    prière    a 

faire. 

«  —  Laquelle?   ai-je   demandé. 

«  —  Je  voudrais  savoir  si  mus  faites  partie  des  pénitents 
qui  conduisent  les  condamnes  a  1  cclialaud. 

.  —  Oui. 

Eh  bien,  l'un  d'eux  s  appelle  Michèle  Marino;  mais  il 
est  plus  connu  sous  le  nom  de  Michèle  il  Pazzo. 

i  —  N'est-ce  pas,  lui  ai-je  demandé,  celui  qui  a  été  colo- 
nel  sous   la   soi-disant   République' 

■  —  Oui,  le  malheueu-x  entant,  répondit-elle,  c'est  bien  lui  ' 
«  —  Eh  bien,  a] 

■  —  Eh  bien,  comme  un  braTe  chrétien  que  vous  êtes,  tous 
l'avertirez  de  tourner,  en  sortant  de  la  Vicaria,  la  tète  a 
gauche  :  je  serai  sur  la  pierre  des  Banqueroutiers  pour  le 
voir  une  dernière  lois  et  lui  donner  ma  bénédiction.  • 

—  Mer  i.    Excellence,    dit    Michèle.    C  est    un    fait    que   la    | 
pauvre  (hère  lemme  m'aime  de  tout  son  cœur.  Je   lui  al 
bien  fait  de  la  peine  toute  ma  vie;  mais,  aujourd'hui,  c'est 
la  dernière  que  je  lui  ferai  ! 

Puis,  en  essuyant  une  larme  : 

—  Voulez-vous  me  faire  l'honneur  de  nTassister?  demanda- 
t-il    au   pénitent. 

—  Volontiers,  répondit  celui-ci. 

—  Allons,  Michèle,  dit  Salvato,  ne  nous  faisons  pas  at- 
tendre. 

—  Me  voilà,  monsieur  Salvato,  me  voilà! 
Et  Michèle  se  mit  à  la  suite  de  Salvato. 

Les  condamnés  sortirent  de  la  salle  où  ils  avaient  été  mis 
en  chapelle,  traversèrent  la  chambre  où  la  messe  leur  avait 
été  dite,  et  commencèrent  d'entrer  dans  le  corridor,  le 
bourreau  en  tête. 

Ils  marchaient  dans  la  disposition  qui,  sans  doute,  était 
celle  dans  laquelle  ils  devaient  être  exécute- 

Cirillo  d'abord,  puis  Manthonnet,  puis  Michèle,  puis  Eléo- 
nor  Pimentel,   puis   Ettore   CaraCfa. 

Chacun  des  condamnés  marchait  entre  deux  blanchi. 

A  la  porte  de  la  prison  donnant  dans  la  cour  s  éten- 
dait une  double  file  de  soldats,  allant  de  cette  première 
porte  à  la  seconde,  qui  débouchait  sur  la  place  de  la  Vica- 
ria. 

Cette  place  était  encombrée  de  peuple. 

A  l'aspect  des  condamnés,  une  formidable  rumeur  s  éleva 
de  la  foule  : 

—  A  mort,  les  jacobins  !  à  me  i 

Il  était  évident  que.  sans  la  double  file  de  soldats  qui  les 
protégeait,  ils  n'eussent  point  fait  cinq  pas  dans  la  rue  sans 
être  mis  en  pièces. 

Des  couteaux  brillaient  dans  toutes  les  mains,  des  menaces 
dans  tous  les  yeux 

—  Appuyez-vous  sur  mon  épaule,  dit  à  Salvato  le  péni- 
tent qui  marchait  à  sa  droite  et  qui  s'était  fait  connaître  à 
lui  pour  maçon. 

—  Croyez-vous  donc  que  j  aie  besoin  d'être  soutenu?  lui 
demanda   en   souriant   Salvato. 

—  Non;   mais  j'ai   des  instructions  à    vous  donner. 

On  avait  fait  une  quinzaine  de  pas  hors  de  la  Vicaria,  et 
l'on  se  trouvait  en  face  de  la  colonne  qui  surmonte  la  pierre 
dite  des  Banqueroutiers,  parce  que  c'était  en  s'asseyant,  le 
derrière  nu,  sur  cette  pierre  que  les  banqueroutiers  du 
moyen  âge  se  déclaraient  en  faillite. 

—  Halte  :  dit  le  pénitent  qui  était  à  la  gauche  de  Mi- 
chèle. 

Dans  ces  sortes  de  marches  funèbres,  les  pénitents  jouis- 
sent d  une  autorité  que  personne  ne  songe  à  leur  contester 

Maitre  Donato  s'arrêta  le  premier,  et,  derrière  lui,,  s'ar- 
rêtèrent pénitents,  soldats,  condamnés. 

—  Jeune  homme,  dit  à  Michèle  le  pénitent  qui  avait  crié  : 
<■  Halte  :  »  fais  tes  adieux  à  ta  mère  !  —  Femme,  ajouta-t-il 
en  s'adressant  à  la  vieille,  donne  la  dernière  bénédiction  a 
ton  fils. 

La  vieille  descendit  de  la  pierre  sur  laquelle  elle  était 
montée,  et  Michèle  se  jela  dans  ses  bras. 

Pendant  quelques  secondes,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  purent 
parler. 

Le  pénitent  qui  était  à  la  droite  de  Salvato  en  profita  pour 
lui  dire  : 

—  Dans  le  vico  Sant'Agostino-alla-Zecca.  au  moment  où 
nous  arriverons  en  face  de  léglise.  il  y  aura  un  tumulte. 
Montez  sur  les  marches  de  l'église  et  appuyez-vous  contre  la 
porte  en  la  frappant  du  talon. 

—  Le  pénitent  qui  est  à  ma  gauche  est-il  des  nôtres* 

—  Non.  Faites  semblant  de  vous  occuper  de  Michèle. 
Salvato  se  retourna  vers  le  groupe  que  formaient  Michèle 

et   sa  mère. 
Michèle  venait  de  relever  la  tête  et  regardait  autour  de  lui. 

—  Et  elle,  demanda-t-il,  elle  n'est  pas  avec  vous? 

—  Qui,  elle? 

—  Assuma. 

—  Ses  frères  et  son  père  l'ont  enfermée  au  couvent  de 
l'Annonciata,  où  elle  pleure  et  se  désespère,  et  ils  ont  juré 


que,    s'ils  pouvaien',   t 'arracher   aux   mains   des   soldats,    le 
au  u  aurait  pas  le  plaisir  de  te  pendre,  attendu  qu'ils 
auraient   celui   de   te   mettre   en   pièces.   Giovanni   a   même 
ajouté  :  "  Ca  me  coûtera  un  ducat,  mais  n'impoi'> 

—  Ma  mère,  vous  lui  direz  que  je  lui  en  voulais  de  m  avoir 
abandonné,  mais  qu'à  cette  heure,  où  je  sais  qu'il  n'y  a  pas 
de  sa  faute,  je  lui  pardonne. 

—  Allons,  dit  le  pénitent,  il  faut  se  quitter. 

Michèle  se  mit  a  genoux  devant  sa  mère,  qui  lui  posa  les 
deux  mains  sur  la  tête  et  le  bénit  mentalement,  car  la  pau- 
vre lemme,  étourlée  par  les  sanglots,  ne  pouvait  plus  pro- 
noncer uns  seule  parole. 

Le  pénitent  prit  la  vieille  lemme  par-dessous  les  bras  et 
l'assit  sur  la  pierre,  où  elle  resta  comme  une  masse  inerte, 
la  tète  appuyée  sur  ses  deux  genoux 

—  Marchons,  dit  Michèle. 

Et,  de  lui-même,  il  reprit  son  rang. 

Le  pauvre  garçon  n'était  ni  un  esprit  lort  comme  Ruvo,  ni 
un  philosophe  comme  Cirillo,  ni  un  cœur  de  bronze  comme 
Manthonnet,  ni  un  poète  comme  Pimentel  :  c'était  un  enfant 
du  peuple,  accessible  à  tous  les  sentiments  et  ne  sachant  ni 
les  réprimer  ni  les  cacher. 

11  marchait  la  jambe  ferme,  la  tête  droite,  mais  les  joues 
humides  de  larmes. 

On  suivit  un  instant  la  strada  dei  Tribunali  ;  puis  on  prit 
à  gauche  le  vico  délie  Lite;  on  traversa  la  rue  Forcella.  et 
l'on  entra  dans  le  vico  Sant'Agostino-all  --Zecca. 

Un  homme  se  tenait  à  l'entrée  de  cette  rue  avec  une  char- 
rette attelée  de  deux  buffles. 

11  sembla  à  Salvato  que  le  pénitent  qui  était  à  sa  droite 
avait  échangé  un  signe  avec  le  charretier. 

—  Tenez-vous  prêt. 

—  A  quoi? 

—  A  ce  que  je  vous  ai  dit. 

Salvato  se  retourna  et  vit  que  l'homme  aux  buffles  sui- 
vait le  cortège  avec  sa  charrette. 

Un  peu  en  avant  de  l'estrade  del  Pendino,  la  rue  était  bar- 
rée par  une  voiture  de  bois  dont  l'essieu  était  cassé 

L'homme  dételait  ses  chevaux,  afin  de  décharger  la  voi- 
ture 

Cinq  ou  six  soldats  se  portèrent  en  avant  en  criant  : 
«  Place  !  place  :  »  et  en  essayant,  en  effet,  de  débarrasser 
la  rue. 

On  était  en  lac;  de  l'église  de  Sant'Agostino-alla-Zecca 

Tout  à  coup,  des  mugissements  horribles  se  firent  entendre. 
et,  comme  s'ils  étaient  atteints  de  folie,  les  buffles,  les  yeux 
sanglants,  la  langue  pendante,  soufflant  le  feu  par  les  na- 
seaux, traînant  après  eux  la  charrette  avec  un  bruit  pareil 
à  celui  du  tonnerre,  se  ruèrent  sur  le  cortège,  foulant  aux 
pieds,  écrasant  contre  les  maisons  le  peuple  dont  la  rue  était 
encombrée  et  l'arrière-garde  des  soldats,  qui  voulaient  vai- 
nement les  arrêter  de  leurs  baïonnettes. 

Salvato  comprit  que  c'était  le  moment.  11  écarta  du  coude 
le  second  pénitent  qui  était  à  sa  gauche  renversa  le  soldat 
qui  faisait  la  file  à  sa  hauteur,  et  en  criant  :  Gare  les 
buffles  !  »  et,  comme  s'il  cherchait  seulement  à  fuir  le  dan- 
ger, il  bondit  sur  les  marches  de  l'église,  et  s'appuya  à  la 
porte,   qu'il   frappa   du    talon. 

La  porte  s'ouvrit,  comme,  dans  une  féerie  bien  machinée, 
s'ouvre  une  trappe  anglaise,  et.  avant  que  l'on  eût  eu  le 
temps  de  voir  par  où  il  avait  disparu,  elle  se  referma  sur  lut 

Michèle  avait  voulu  suivre  Salvato  ;  mais  un  bras  de  fer 
1  avait  arrêté.  C'était  celui  du  vieux  pêcheur  Basso  Tomeo,  le 
père  d'Assunta. 


CXV 


COMMENT  ON   MOURAIT  A  XATLES  EX   1799 

Quatre  hommes  armés  jusqu  aux  dents  attendaient  Sal- 
vato dans  l'intérieur  de  léglise 

L'un  d'eux  lui  ouvrit  les  bras.  Salvato  se  jeta  sur  son 
cœur  en  criant  : 

—  Mon  père  ! 

—  Et  maintenant,  dit  celui-ci,  pas  un  instant  à  perdre  : 
Viens  :   viens  ! 

—  Mais,  fit  Salvato  résistant,  ne  pouvons-nous  pas  sauver 
mes  compagnons  ? 

—  N'y  songeons  même  pas,  dit  Joseph  Palmieri,  ne  son- 
geons qu'à  Luisa. 

—  Ah  !   oui,   s'écria  Salvato.   Luisa  :   sauvons  Luisa  ! 
D'ailleurs,  Salvato  eût  voulu  résister,  que  la  chose  lui  eût 

été  impossible  :  au  bruit  des  crosses  de  fusil  contre  la  porte 
de  l'église,  Joseph  Palmieri  entraînait,  avec  la  force  d'un 
géant,  son  fils  vers  la  sortie  qui  donne  dans  la  rue  des 
Chiarrettieri-al-Pendlno. 
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quatre  chi  inl   i  hacun 

uiie  eai 

eux  paysans  des  Abrunes. 

\  heval,   dit  Joseph  Palmlerl  m  sautant   on 

ielle  ;  et  VOil  -.ita.- t-t l   en 

i  llls. 
Salvato  était,  lui  aussi,  en  selle  avant  q  re  eût 

■Î  aéré   ta   i 

Suis  lui  cria  Joseph. 

Et   il  S  élança   le  premier   par  le    Lu  mo.  par  le 

vlco  Grandi,  par  la  strada  Eiri/i.-n  a  i    ! 
Salvato  le  suivit  ;  les  deux  autres  hommes  galopèrent  der- 

Salvato. 
Cinq  minutes  après,  ils  sortaient  de  Naplea  par  la  porte  de 
i  reliaient  la  route  de  Saint-Corme,  se  Jetaient  a  gau- 
che par  un  -entier  a  trav.  rs  les  marais,  gagnaient  au-dessus 

in. i  la  route  de  Cas  aient   saut 

nlo  a  leur  gauche.  Acerra  a  leur  ilrolle.  et.  distançant,  grâce 
<  ellence  de  leurs  chevaux,  les  deux  hommes  qui  leur 
terraient  d'escorti  .  ils  s'enfonçaient  dans  la  vallée  des  Four- 
ches rancîmes. 

Maintenant,  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  veulent  l'expli- 
cation de   tout,   nous  donnerons  cette  explication  en  deux 

Joseph  ralmieri,  dans  un  court  voyage  qu'il  avait  tait  à 

Mollse,  avait   trouvé  une  douzaine  d'hommes  dévoués,  qu'il 

avait   ramenés  avec   lui   &   Naples. 

In  de  ses  anciens  amis,  agrégé  a  la  corporation  des  Mnn- 

l'tait  chargé,  sous  ic  prétexte  d'assister  Salvato  comme 

faire  savoir  au  condamné  ce  qui  se  tramait  pour 

■00   salut. 

In  des  paysans  de  Joseph  Palmieri  avait  narré  la  rue  avec- 
une  charrette  de 

L'autre  attendait  le  passage  du  cortège  avec  une  charrette 
attelée  de  deux  buffles,  tenant  presque  tonte  la  largeur  de 
la  rue. 

Le    cortège    passé,    le    paysan    avait    laissé    tomber 
l'oreille  de  chacun  de  ses  buffles  un  morceau  d'amadou  al- 
lumé. 

Les  buffles  élaient  entrés  en   fureur  et  s  étalent   élances 
en    mugissant   dans   la   rue.   renversant   tout   ce   qu'ils   ren- 
i  ontraient  devant  eux. 
De  là  le  désordre  dont  Salvato  avait  profité. 
Ce   désordre   ne  s'était   point   calmé   â  la  disparition   de 
salvato. 

NOUS  avons  dit  que  Michèle  avait  été  tenté  de  suivre  celui- 
ci.    mais    avait    été    arrêté    par    le    vieux     pécheur 
Tomeo.  qui  avait  juré  de  le  disputer  au  bourreau 

Et.  en  effet,  une  lutte  s'était  établie  non   Feulement  entre 
les  lazzaronl.  qui  voulaient  mettre  Michèle  en  pièces,  atten- 
du   qu'il    avait    déshonoré    leur    resoectable    corps    en    por- 
tnnt  1  uniforme  français,  mais  encore  entre  eux  et  Michèle, 
tout   prendre,   aimait  encore   mieux   être  pendu   que 
en  pièces 
Les  soldats  de  l'escorte  étaient  venus  en  aide  à  Michèle 
et   étaient   parvenus  à   le   tirer   des   mains   de   ses  anciens 
camarades,  mais  dans  un  déplorable  état. 

;  azzaroni  ont  la  main  leste,  et  ils  avaient  eu  le  temps 
iget  i  Michèle  deux  ou  trois  coups  de  couteau. 
Il  en  résulta  que.  comme  le  pauvre  diable  ne  pouvait  plus 
marcher,   on   s'empara   de   la   charrette   qui   barrait   la   rue 
pour  lui  faire  faire  le  reste  du  chemin. 

Quant  à  Salvato.  on  s'étnit  bien  aperçu  de  sa  fuite,  puisque 
cette  fuite  avait  été  hâtée  par  les  coups  de  crosse  de  fusil 
donnés  par  les  soldats  dans  la  porte  de  l'église  :  mais  cette 
rorte  était  trop  solide  pour  être  enfoncée  :  il  fallait  fajre 
ir  de  l'église  et  même  de  la  rue  par  la  strada  del  Pen- 
fllno  On  le  fit.  mais  cela  dura  un  quart  d'heure,  et,  quand 
on  arriva  a  la  sortie  de  1  irrlise.  Salvato  était  hors  de  Naples, 
et.  par  conséquent,  hors  de  danger. 

Aucun    des    autres    condamnés    n'avait   fait    le    moindre 
mouvement  pour  fuir 
Salvato  disparu.  Michèle  couché  dans  sa  charrette,  le  cor- 
funèbre  reprit  donc  sa  marche  vers  le  lieu  de  l'exécu- 
■  est-a-dlre  vers  la  place  du  Vieux-Marché. 
Mais,  pour  donner  plus  grande  satisfaction  au  peuple,  on 
lui  fit  faire  un  grand  détour  par  la  rue  Franeesca,  de  ma- 
nière â  le  faire  déboucher  sur   le  quai 

Les  lazzaronl  avalent  reconnu  Eléonor  Pimentel.  et,  en 
dansant  aux  deux  cotés  du  cortège,  qu'ils  accompagnaient 
avec  des  huées  et  des  gestes  obscènes.  Us  chantaient  : 

La  signora  Dianora. 
Che  cantava  neoppa  10  tri 
Mo  alhalla  muzzo  a  lo  nier 

Viva.   vlva  lo  papa  santo, 
Che  a  marmato  i  cannonc.ini, 
Per  distruggere  i   glacobini  I 

Viva  la  força  e  maestro  Donato  ! 
Sant'Antonlo  sla  lodato  ! 


Il   voulait  dire  : 

La  signora  Dianoi  i 
i.uii   .hantait  sur  le  théâtre. 
Maintenant  danse  au  milieu  du  mai 

Vive,   vive   le   saint   pape, 
Qui  a  envoyé  de  peu 
Pour  détruire  les  Jacobins  l 

Vive  la  potence  et  maître  Don;.' 
Et  que  saint  Antoine  soit  loué  ! 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  cris,  de  ces  huées,  de  ces  bouf- 
fonneries, de  ces  insultes,  que  les  condamnés  débouchèrent 
sur  le  quai,  suivirent  la  strada  Nuova,  et  atteignirent  la  rue 
des  Soupiis-de  1  Abîme,  d'où  Ils  aperçurent  les  instruments 
du  supplice,  dressés  au  centre  du  Vieux-Marché. 

il  y  avait  six  gibets  et  un  échafaud. 

Un  des  gibets  s'élevait  au-dessus  des  autres  à  la  hauteur 
de  dix  pieds. 

Une  pensée  obscène  l'avait  fait  dresser  pour  Eléonor  Pi- 
mentel. 

Comme  on  le  voit,  le  roi  de  Naples  était  plein  d'attention 
pour  ses  bons  lazzaronl. 

Au  coin  du  vico  délia  Conciaria,  un  homme,  hideux  de 
mutilation,  avec  uue  balafre  lui  fendant  le  visage  en  deux 
et  lui  crevant  un  œil,  avec  une  main  dont  les  doigts  étaient 
coupés,  avec  une  jambe  de  bois  par  laquelle  il  avait  rem- 
placé sa  jambe  brisée,  attendait  le  cortège  au-devant  du- 
quel sa  faiblesse  ne  lui  avait  pas  permis  d'aller 

C'était  le  beccaïo. 

11  avait  appris  le  jugement  et  la  condamnation  de  Sal- 
vato et  avait  fait  un  effort,  tout  mal  guéri  qu'il  était,  pour 
avoir  le  plaisir  de  le  voir  pendre. 

—  Où  est-il.  le  jacobin?  où  est-il.  le  misérable?  où  est-Il, 
le  brigand?  s'écria-t-il  en  essayant  de  franchir  la  haie  des 
soldats. 

Michèle  reconnut  sa  voix,  et,  tout  mourant  qu'il  était,  il 
se   souleva  dans  sa  charrette,  et.   avec  un   éclat  de   rire 

—  Si  c'en  pour  voir  pendre  le  général  Salvato  que  tu  t'es 
dérangé,  beccaïo,   tu  as  perdu  ta  peine  :  il  est  sauvé  ! 

—  Sauvé  ?  s'écria  le  beccaïo  ;  sauvé  ?  impossible  ! 

—  Demande  plutôt  à  ces  messieurs,  et  vois  la  longue  mine 
qu'ils  font.  Mais  il  y  a  encore  une  chance:  c'est  que  tu  te 
mettes  à  courir  après  lui.  Tu  as  de  bonnes  jambes,  tu  le 
rattraperas. 

Le  beccaïo  poussa  un  hurlement  de  rage  :  une  fois  encore, 
sa  vengeance  lui  ëcha] 

—  Place  :  crièrent  les  soldats  en  le  repoussant  à  coups  de 
crosse. 

Et  le  cortège  passa. 

On  arriva  au  pied  des  gibets.  Là.  un  huissier  attendait  les 
condamnés  pour  leur  lire  la  sentence. 

La  sentence  fut  lue  au  milieu  des  rires,  des  huées,  des  in- 
sultes et  des  chants. 

La  sentence  lue,  le  bourreau  s'avança  vers  le  groupe  des 
condamnés. 

On  n'avait  point  fixé  l'ordre  dans  lequel  les  patients  de- 
vaient   être    exécutés. 

En  voyant  venir  à  eux  le  bourreau.  Cirillo  et  Manthonnet 
firent  un  pas  en  avant. 

—  Lequel  des  deux  dois-je  pendre  le  premier?  demanda 
maitre  Donato. 

Manthonnet    se    baissa,    ramassa    deux    pailles    d'inégales 
grandeur  et   donna   le  choix   â    cirillo. 
Cirillo  tira  la  plus  longue. 

—  J'ai  gagné,  dit  Manthonnet. 
Et   il  se  livra   â  maitre  Donato. 
La  corde  au  cou,  il  cria  : 

—  0  peuple,  qui  aujourd'hui  nous  insultes,  un  jour,  tu 
vengeras  ceux  qui  sont  morts  pour  la  patrie  : 

Maître  Donato  le  poussa  hors  de  l'échelle  et  son  corps  se 
balança  dans  le  vide. 

C'était  le  tour  de  Cirillo. 

Il  essaya,  une  fois  monté  sur  l'échelle,  de  proférer  quel- 
ques paroles  :  mais  le  bourreau  ne  lui  •  temps, 
et.  aux  acclamations  des  lazzaroni,  son  corps  se  balança 
près   de   celui   de   Manthonnet. 

Eléonor   Pimentel   s'avança. 

—  Ce  n'est  pas  encore  ton  tour,  lui  dit  brutalement  le 
bourrea  ,i . 

Elle  fit  un  pas  en  arrière  et  vit  que  l'on  apportait  Mi- 
chèle. 

Mais,  au  pied  de  la  potence,  celui-ci  dit  : 

-r-  Laissez-moi  essayer  de  monter  tout  seul  à  l'échelle,  mes 
amis,  ou  sinon,  on  croira  que  c'est  la  peur  qui  m'ôte  la 
force,  et  non  mes  blessures. 

Et,  sans  être  soutenu,  il  monta  les  degrés  de  l'échelle 
ju^qn'à  ce  que  maitre  Donato  lui   eût   dit  : 

—  Assez  ! 
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Alors,  il  s'arrêta,  et,  comme  il  avait  la  corde  passée 
d'avance  autour  du  cou.  te  i   n'eut  qu'un  coup  de 

genou  à  lui  donner  pour  en  finir  avec  lui 

Au  moment  où  11  fut  lancé  dans  le  vide.  U  murmura  le 
uom  de  «  Nanno!...  »  Le  reste  de  la  phrase,  si  toutefois,  il 
y   avait  uue  phrase,  fut  étranglé  par  le  nœud  coulant 

Chacune  de  ces  exécutions  était  saluée  par  des  hourras  fré- 
nétiques et   des  cris   furieux. 

Mais  l'exécution  que  Ion  attendait  avec  la  plus  grande 
impatience,   c'était   évidemment  celle  d'Eléonor   Pimente] 

Son  tour  était  enfin  arrivé  ;  car  maître  Douato  devait  en 
finir  avec  les  gibets  avant  de  passer  à  la  guillotine. 

L'huissier  dit  quelques  mots  tout  bas  à  maître  Donato,  qui 
s'approcha  d'Eléonor. 

L'héroïne  avait  repris  son  calme,  un  instant  troublé  par  la 
vue  d(  ence  plus  haute  que  les  autres,  vue  qui  avait, 

non  pas  brisé  son  courage,  mais  alarmé  sa  pudeur. 

—  Madame,  lui  dit  le  bourreau  d  un  autre  ton  que  celui 

I   venait   de   lui   parler  cinq   minutes  auparavant.    Je 
iarg*  de  vous  dire  que.  si  vous  demandez  la  vie,  il 
-era   accordé  un  sursis   pendant   lequel   votre   requête 
sera  envoyée  au  roi  Ferdinand,  qui  peut-être,  dans  sa  clé- 
mence, daignera  y  faire  droit. 

—  Demandez  la  vie:  demandez  la  vie:  répétèrent  autour 
d  elle  les  pénitents  qui  l'avaient  assistée,  elle  et  ses  compa- 
gnons. 

Elle  sourit  à  cette  marque  de  sympathie. 

—  Et.  si  je  demande  autre  chose  que  la  vie,  me  l'accor- 
dera-t-on  ? 

—  Peut-être,  répliqua  maître  Donato. 

—  En  ce  cas.  dit-elle,  donnez-moi  un  caleçon. 

—  Bravo  :  cria  Hector  Caraffa,  une  Spartiate  n'eût  pas 
mieux   dît  ! 

Le  bourreau  regarda  l'huissier  :  on  avait  espéré  une  lâ- 
cheté de  la  femme  :  on  avait  tiré  une  sublime  réponse  de 
l'héroïne. 

L'huissier  fit  un  signe. 

Maître  Donato  laissa  tomber  sa  main  immonde  sur  l'épaule 
nue  de  Léonora  et  l'attira  vers  le  gibet  le  plus  élevé. 

Arrivée  au  pied  de  la  potence,  elle  en  mesura  des  yeux 
la  hauteur. 

Pui.  se  tournant  vers  le  cercle  de  spectateurs  qui  envelop- 
pait de  tous  cotés  l'instrument  du  supplice  : 

—  Au  nom  de  la  pudeur,  dit-elle,  n'y  a-t-il  pas  quelque  mère 
de  famille  qui  me  donne  un  moyen  d'échapper  à  cette 
infamie  ? 

Une  femme  lui  jeta  l'épingle  d'argent  avec  laquelle  elle 
hait  ses  cheveux. 

Léonora  poussa  un  cri  de  joie,  et,  à  la  hauteur  du  genou, 
à  1  aide  de  cette  épingle  d'argent,  attachant  l'un  à  l'autre 
le  devant  et  le  derrière  de  sa  robe,  elle  improvisa  le  caleçon 
qu'elle  avait  inutilement  demandé. 

Puis  elle  gravit  d  un  pied  ferme  les  degrés  de  l'échelle  en 
disant  les  quatre  premiers  vers  de  la  Marseillaise  napoli- 
taine, qu'elle  avait  chantée,  le  jour  où  elle  apprit  la  chute 
d  Altamura,  sur  le  théâtre  Saint-Charles. 

Avant  que  le  quatrième  vers  fût  achevé,  cette  âme  héroïque 
v  montée  au  ciel. 

Les  gibets  étaient  remplis,  moins  un  :  c'était  celui  qui 
était  destiné  à  Salvato.  11  ne  restait  plus  personne  à  pendre, 
mais  il  restait  quelqu'un  à  guillotiner. 

C'était  le  comte  de  Ruvo. 

—  Enfin,  dit-il  lorsqu'il  vit  que  maître  Donato  et  ses  aides 
en  avaient  fini  avec  le  dernier  cadavre,  j'espère  que  c'est 
a  mon  tour,  hein  ? 

—  Oh  !  sois  tranquille,  dit  maître  Donato,  je  ne  te  ferai 
pas  attendre. 

—  Ah  :  ah  :  il  paraît  que,  si  je  demande  une  faveur,  cette 
faveur  ne  me  sera  pas  accordée  I 

—  Qui  sait  I  demande  toujours. 

—  Eh  bien,  je  désire  être  guillotiné  à  l'envers,  afin  de 
voir  tomber  le  fer  qui  me  tranchera  la  gorge. 

Maître  Donato  regarda  l'huissier  :  l'huissier  fit  signe  qu'il 
ne  voyait  aucun  empêchement  à  l'accomplissement  de  ce 
désir. 

—  Il  sera  fait  comme  tu  le  veux,  répondit  le  bourreau. 
Alors,  Hector  Caraffa  monta  lestement  les  degrés  de  l'écha- 

faud,  et,  arrivé  sur  la  plate-forme,  il  se  coucha  de  lui-même 
sur  la  planche,  le  dos  à  terre,  la  face  au  ciel. 

On  le  lia  ainsi  ;  puis  on  le  poussa  sous  le  couperet. 

Et,  comme  le  bourreau,  étonné  peut-être  de  cet  indompta- 
ble courage,  tardait  un  Instant  a  remplir  son  terrible  office  : 

—  Taglia  dunque,  per  Dlo!  lui  cria  le  patient.  (Coupe 
donc,  pardieu  !) 

sur   cet   ordre,    le   fatal   couperet   tomba   et    la   tête 
d'Hector  Caraffa  roula  sur  l'échafaud. 

Détournons  les  yeux  de  ce  hideux  champ  de  carnage  que 
l'on  appelle  Xaples,  et  reportons-les  sur  un  autre  point  du 
royaume. 
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Trois  mois  s'étaient  écoulés  depuis  les  événements  que  nous 
venons  de  raconter.  Beaucoup  de  choses  étaient  changées  a 
Xaples.  qu'avait  abandonnée  la  flotte  anglaise,  et  d'où  !e 
cardinal  Ruffo  était  parti  après  avoir  licencié  son  armée  et 
résigné  ses  pouvoirs  pour  aller  à  Venise,  comme  simple  car- 
dinal, donner,  au  conclave,  un  successeur  à  Pic  VI. 

L'n  des  principaux  changements  avait  été  la  nomination 
du  prince  de  Cassero-Statella  comme  vice-roi  de  Naples,  et 
celle  du  marquis  Malaspina  comme  sous-secrétaire  intime 

La  restauration  du  roi  Ferdinand  étant  désormais  assurée, 
les  récompenses  furent  distribuées. 

Il  était  impossible  de  faire  pour  Xelson  plus  que  l'on 
n'avait  fait  :  il  avait  l'épée  de  Philippe  V,  il  était  duc  de 
Bronte,  il  avait  de  son  duché  soixante-quinze  mille  livre- 
de  rente. 

Le  cardinal  Ruffo  eut  une  rente  viagère  de  quinze  mille 
ducats  isoixaute-cinq  mille  francs),  à  prendre  sur  le  revenu 
de  San-Georgia  la  Malara,  fief  du  prince  de  la  Riccia,  passé 
au  gouvernement  par  défaut  d'héritiers. 

Le  duc  de  Baranello,  frère  aîné  du  cardinal,  eut  1  abbaye 
de  Sainte-Sophie  de  Bénévent,  une  des  plus  riches  du 
royaume. 

François  Ruffo,  que  son  frère  avait  nommé  inspecteur  de 
la  guerre,  —  le  même  que  nous  avons  vu  envoyer  à  la  cour 
de  Palerme  par  Xelson,  moitié  comme  messager,  moitié 
comme  otage,  —  eut  une  pension  viagère  de  trois  mille 
ducats. 

Le  général  Micheroux  fut  fait  maréchal  et  eut  un  poste 
de  confiance  dans  la  diplomatie 

De  Cesare,  le  faux  duc  de  Calabre,  eut  trois  mille  ducats 
de  rente,  et  fut  fait  général. 

Fra-Diavolo  fut  fait  colonel  et  nommé  duc  de  Cassano. 

Enfin.  Pronio,  Mammone  et  Seiarpa  furent  nommés  colo- 
nels et  barons,  avec  des  pensions  et  des  terres,  et  furent 
décorés  de  l'ordre  de  Saint-Georges  Constantinien. 

En  outre,  pour  récompenser  les  services  nouveaux,  on 
créa  un  nouvel  ordre  qui  reçut  le  nom  d'ordre  de  Saint- 
Ferdinand  et  du  Mérite,  avec  cette  légende:  Fidel  et  Mérilo. 

Xelson  en  fut  le  premier  dignitaire  :  en  sa  qualité  d'héré- 
tique, on  ne  pouvait  lui  donner  l'ordre  de  Saint-Janvier, 
le  premier  de  l'Etat. 

Enfin,  après  avoir  récompensé  tout  le  monde,  Ferdinand 
pensa  qu'il  était  juste  qu'il  se  récompensât  lui-même. 

Il  fit  venir  de  Rome  Canova  et  lui  commanda,  —  la  chose 
est  véritablement  si  étrange,  que  nous  hésitons  à  la  dire, 
de  peur  de  n'être  pas  cru,  —  et  lui  commanda  sa  propre 
statue  en  Minerve  : 

Pendant  soixante  ans,  on  a  pu  voir  le  grotesque  et  colossal 
chef-d'œuvre  dans  une  niche  placée  au-dessus  des  premières 
marches  du  grand  escalier  du  musée  Borbonico,  où  il  serait 
encore,  si,  à  1  époque  de  ma  nomination  de  directeur  hono- 
raire des  beaux-arts,  je  ne  l'eusse  fait  enlever  de  ce  poste, 
non  point  parce  qu'il  était  une  reproduction  ridicule  de 
Ferdinand,  mais  parce  que  c'était  une  tache  au  génie  du 
plus  grand  sculpteur  de  l'Italie,  et  une  preuve  du  degré 
d  abaissement  auquel  peut  descendre  le  ciseau  d'un  artiste 
qui.  s'il  eût  eu  quelque  respect  de  lui-même,  n'eût  point 
consenti  à  prostituer  son  talent  à  l'exécution  d'une  pareille 
caricature. 

Puis  enfin,  comme  la  monarchie  napolitaine  était  dans  une 
veine  heureuse,  la  belle  et  mélancolique  archiduchesse  que 
nous  avons  vue  sur  la  galère  royale,  à  peine  accouchée  de 
cette  petite  fille  que  nous  avons  dit  devoir  être  un  jour  la 
duchesse  de  Berry,  était,  vers  le  mois  de  février  ou  de  mars  1800. 
devenue  enceinte  de  nouveau,  et,  malgré  tous  les  événe 
ments  que  nous  avons  racontés  et  qui  eussent  pu  influer  su) 
sa  grossesse,  avait,  au  contraire,  mené  le  plus  heureusement, 
du  monde  cette  grossesse  à  son  neuvième  mois  ;  de  sorte 
que  l'on  n'attendait  que  son  accouchement,  surtout  si  elle 
accouchait  d'un  prince,  pour  faire  à  Palerme  une  série  de 
fêtes  dignes  de  la  double  circonstance  qui  en  serait  le 
motif. 

Une  autre  femme  aussi  attendait,  non  pas  dans  un  palais, 
non  pas  au  milieu  de  la  soie  et  du  velours,  mais  sur  la 
paille  d'un  cachot  un  accouchement  fatal  et  mortel  -,  car  •> 
cet  accouchement  elle  ne  devait  pas  survivre. 

Cette  autre  femme,  c'était  la  malheureuse  Luisa  Molina 
San-Felice,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  entendu,  déclarée 
enceinte  par  son  mari,  avait  été,  par  ordre  du  roi  Ferdinand, 
acharné  dans  sa  vengeance,  conduite  à  Palerme  et  soumise 
à  un  conseil  de  médecins  qui  avait  reconnu  la  grossesse. 
Mais  le  roi  avait  cru,  lui  si  peu  pitoyable  cependant,  a  une 
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nation  de  la  pitié;  Il  avait  appelé  son  propre  chlrur- 
kntonlo  Vlllarl,  et,  sou  lej  peines  les  plus  m 
il  lui  avait  ordonné  de  lui  dire  la  vérité  sur  l'état  de 
iure. 
tntonlo    Vlllarl   reconnut  comme   les  autres  la   grossesse 
1 1  l'affirma  au  roi  sur  son  âme  et  sa  conscience. 
ai. us,   le  roi  s'Informa  minutieusement   de  quelle  époque 

i  près  datait  la  gros aOn  de  savoir  a  quelle  6] 

m  délivrée,  on  pourrait  l'abandonnex  au  bour- 

i  .11    bonheur,  elle  était  Jugée  et  condamnée,   et,  le  Jour 
il   qui  la  protégeait  serait  arraché  de  ses 
Bancs,  elle  pourra»  être  exécutée  sans  délai  ni  retard. 

dinand    avait    attaché    son    propre    médecin,    Antonio 
Vlllarl,  au  service  de  la  prisonnière,  et  11  devait  être  non 
ment   le  premier,  mais  le  seul,  atin  que  nul  ne  CO 

prévenu  de  l'accouchement. 

celui  de  la  princesse  qui  devait 

i    un  héritier  au  trône  et   celui  de  la  condamnée  qui 

donner  une   victime  an   bourreau,  devaient  se  suivre 

.i  quelques  semaines  de  distance  ;  seulement,  celui  de  la  prin- 

levait  précéder  celui  de  la  condamnée. 

it  sur  ■ru  que  le  chevalier   San-Fellce 

iondé  son  dernier  espoir. 

En  effet,  après  avoir  accompli  sa  miséricordieuse  mission 

i    \aples  ;   après  avoir,    par   sa    déclaration   au   tribunal   et 

pour  la  pi  :  Sauvegardé  l'honneur 

femme,  il  était  revenu  a  Palerme  reprendre,  chez    e 

i'   Calabre,  qui   habitait  le   palais  sénatorial,  sa  place 

iméc. 
jour   même   de    son    arrivée,    comme    11   hésitait    à   se 
celui-ci  l'avait   fait  appeler,  et, 
ndant  sa  main,  que  le  chevalier  avait  baisée  : 

—  Mon  cher  San-Fellce,  lui   dit-il,  vous  m'avez  demandé  lo 

r  à  Naples,  et,  sans  vous  demander  ce  que  vous 

i  .  t te  permission,  je  vous  l'ai  accordée.  Main- 

beaucoup  Ue  bruits  différents,  vrais  ou  faux,  se  sont 

lus   sur  la  cause  de  votre   voyage:  j'attends  de  vous, 

omme  prlnc     mais    omme  ami,  d'être  mis  au  courant 

par  vous  de  ce  que  vous  y  avez  fait.  J'ai  une  grande  consulte  i- 

Uon  pour  vous,  vous  le  savez,  et,  le  Jour  où  j'aurai  pu  vous 

un  grand  service,   sans  avoir  cru  m'acquitter   de  ce 

vous  dois,  je  serai  le  plus  heureux  homme  du  monde. 

nevaller  avait   voulu  mettre  un  genou  en  terre;  mais 

le  prince  l'en  aval!   empêché,  l'avait  pris  dans  ses  bras  et 

sur  son  co 

s,  le  chevalier  lui  avait  tout  raconté  :  son  amitié  avec 
le  prince  de  Caramauico,  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite    i 
on  lit  de  mort,  son  mariage  avec  Luisa;  enfin,  il  lui  avait 
lit,  excepté  les  confessions  de  Luisa;  de  sorte  qu'aux 
ux  du  prince,  la  paternité  du  chevalier  ne  lit  aucun  doute 
ivaller  finit  par  protester  de  l'innocence  politique  de 
et  par  demander  sa  grâce  au  prince. 
ici  réfléchit  un   instant.    Il    connaissait  le  caractère 
cruel  et  vindicatif  de  sou  père;  il  savait  quel  serment  celui- 
ci  avait  fait,  et  combien  il  lui  serait  difficile  de  le  faire  revenir 
serment. 
tout  à  coup  une  idée  lumineuse  lui  traversa  le  cer- 

—  Attends-moi  ici,  lui  dit-il  :  c'est  bien  le  moins  que,  dans 
affaire  de  cette  importance,  je  consulte  la  princesse; 

ce.  elle  est  de  bon  conseil. 
Et  il  entra  dans  la  chambre  à  coucher  de  sa  femme. 

i    minutes   après,    1%  porte    se   rouvrit,   et  Je   prince, 
nt  la  tète  par  l'ouverture,  appela  a  lui   le  chevalier. 
\u  moment  où  la  porte  de  la  chambre   à  coucher  de  la 
sse  se  refermait  sur   San-Felice,   une  petite  goélette, 
qu'a  la  hauteur  et  à  la  flexibilité  de  ses  mats,  on  pouvait 
naître   de   construction   américaine,   doublait   le   mont 
i  ino,  suivait  la  longue  jetée  du  château  du  Môle,  ter- 
la  batterie,  s'enfonçait  dans  la  rade,  et,   navi- 
avec  la  même  facilité  que  le  ferait  de   nos  jours  un 
i    i  vapeur,  entre  les  -/aisseaux  de  guerre  anglais  et 
timents  de  commerce  de  tous   les  pays   qui    encom- 
i  le  port  de  Palerme,  allait  jeter  l'ancre  à  une  demi- 
lure  du   château  de  Castellamare,  transformé  depuis 
mps  en  prison  d'Etat. 

uel  nous  avons  dit  qu'on  pouvait  reconnaître 

lonalité  de  ce  petit  bâtiment  n'eut  point  été  suffisant  a 

ix  peu  exercés,  le  drapeau  qui  se  déployait  a  la  corne 

sur  lequel  flottaient  les  étoiles  d'Amé- 

eùt  affirmé  qu'il  avait  été  construit  sur  le  continent 

■plie    Colomb  et  que.  tout  frêle  qu'il 

il    avait    audacieusement   et    heureusement    traversé 

l'Atlantique,  comme  un  vaisseau  à  trois  ponts  ou  une  frégate 

de  haut  bord. 

nom,  écrit  en   lettres  d'or  à  l'arrière,   the   Runner, 

i  dire  le   Coureur,   indiquait  qu  il  avait  reçu  un   nom 

selon  son  mérite,  non  selon  le  caprice  de  son  propriétaire 

A  peine  l'ancre  fut-elle  jetée  et  eut-elle  mordu  le  fond, 


que  l'on  vit  le  canot  de  la  Santé  s'approcher  du  Itunner 
avec  toutes  les  formalités  et  précautions  habituelles  et  que 

usage  s'échangèrent. 

—  Ohé!  de  la  goélette:  cria-t-on,  d'où  venez  vous? 

—  De  Malte. 

—  En  droiture? 

—  Non  :  nous  avons  touché  à  Marsala. 

—  Voyons  votre  patente. 

apitalne,   qui    répondait  à    toutes   ces   questions   en 
,   mais  avec  un  accent  yankee  très  prononcé,  tendit 
le  papier  demandé,  qu'on  lui  prit  des  mains  avec  une  pin- 
cette,  et  qui,  après  avoir  été  lu,  lui  fut  rendu  de  la  même 
façon. 

—  C'est  bien,   dit   l'employé  ;   vous    pouvez   descendre  en 
canot  et  venir  a  la  Santé  avec  nous. 

Le  capitaine  descendit  en  canot  :  quatre  rameurs  s'affa- 
li  nnt    après    lui  irté    par   la    barque   sanitaire,    il 

traversa  toute  la   rade   pour  aller  joindre,   de  l'autre  côté 
du  port,  le  bâtiment  ap  .'ule. 


C.WII 
LES   NOUVELLES    QU'APPORTAIT   LA   GOÉLETTE 

the  Itunner 


Le  soir  même  du  jour  où  nous  avons  vu  le  chevalier  San- 
Felice  entrer  dans  la  chambre  à  coucher  de  la  duchesse  de  Ca- 
labre. et  le  capitaine  de  la  goélette  the  Runner  se  rendre  a  la 
Soluté,  toute  la  famille  royale  des  Deux-Siciles  était  réunie 
dans  cette  même  salle  du  palais  où  nous  avons  vu  Ferdinand 
jouer  au  reversis  avec  le  président  Cardillo,  Emma  Lyonna 
fane  tète  avec  des  poignées  d'or  au  banquier  du  pharaon, 
et  la  reine,  retirée  dans  un  coin  avec  les  jeunes  princesses, 
broder  la  bannière  que  le  fidèle  et  intelligent  Lamarra  devait 
porter  au  cardinal  Ruffo. 

Rien  n'était  changé  :  le  roi  jouait  toujours  au  reversis  ; 
le  président  Cardillo  arrachait  toujours  ses  boutons  ;  Emma 
Lyonna  couvrait  toujours  d'or  la  table,  tout  en  causant  bas 
avec  Nelson,  appuyé  a  son  fauteuil,  et  la  reine  et  les  jeunes 
princesses  brodaient  non  plus  un  labarum  de  combat  pour 
le  cardinal,  mais  une  bannière  d'actions  de  grâce  pour  sainte 
Rosalie,  douce  vierge  dont  on  essayait  de  souiller  le  nom 
en  la  faisant  protectrice  de  ce  trône,  en  train  de  se  raf- 
fermir  dans  le  sang. 

Seulement,  depuis  le  jour  où  nous  avons  introduit  nos 
1rs  dans  cette  même  salle,  les  choses  étaient  bien  chan- 
gées. D'exilé  et'vaincu  qu'était  Ferdinand,  il  était  redevenu, 
i  Ruffo,  conquérant  et  vainqueur.  Aussi  rien  n'eût-il 
altéré  le  calme  de  cet  auguste  visage  que  Canova,  nous 
l'avons  dit,  était  occupé  à  faire  jaillir  en  Minerve,  non  pas 
du  cerveau  de  Jupiter,  mais  d'un  magnifique  bloc  de  marbre 
de  Carrare,  si  quelques  numéros  du  Moniteur  rCpubllcaiu, 
arrivés  de  France,  n'eussent  jeté  leur  ombre  sur  cette  nou- 
velle ère  dans  laquelle  entrait  la  royauté  sicilienne. 

Les  Russes  avaient  été  battus  à  Zurich  par  Masséna,  et  les 
Anglais  à  Almaker  par  Brune.  Les  Anglais  avaient  été  forcés 
de  se  rembarquer,  et  Souvorov,  laissant  dix  mille  Russes 
sur  le  champ  de  bataille,  n'avait  échappé  qu'en  traversant 
un  précipice,  au  tond  duquel  coulait  la  Reuss,  sur  deux 
sapins  liés  avec  les  ceintures  de  ses  officiers,  et  qu'en  repous- 
sant dans  l'abîme,  une  lois  passé,  le  pont  sur  lequel  11 
venait  de  le  franchir. 

Ferdinand  s'était  donné  quelques  minutes  de  plaisir  au 
milieu  de  l'ennui  que  lui  causaient  ces  nouvelles,  en  rail- 
lant Nelson  sur  le  rembarquement  des  Anglais,  et  Baillie 
sur  la  fuite  de  Souvorov. 

Il  n'y  avait  rien  à  dire  à  un  homme  qui,  en  pareille  cir- 
uce,  s'était  si  cruellement  et  si  gaiement,  tout  a  la  fois, 
lui-même. 

Aussi,  Nelson  s'était  contenté  de  se  mordre  les  lèvres,  et 
Baillie,  qui  était  Irlandais,  mais  d'origine  française,  ne 
s'était  pas  trop  désespéré  de  l'échec  arrivé  aux  troupes  du 
tsar  Paul  I". 

Il  est  vrai  que  cela  ne  changeait  rien  aux  affaires  qui 
intéressaient  directement  Ferdinand,  c'est-à-dire  aux  affaires 
d'Italie.  L'Autriche  était,  grice  a  ses  victoires  de  Kokack 
an  Allemagne,  de  Magnano  en  Italie,  de  la  Trebbia  et  de 
Novi,  l'Autriche  était  au  pied  des  Alpes,  et  le  Var,  notre  fron- 
ntique,  était  menacé. 

Il  est  vrai  encore  que  Rome  et  le  territoire  romain  étalent 
reconquis  par  Burckard  et  Pronio,  les  deux  lieutenants  de 
iesté  Sicilienne,  et  qu'en  vertu  du  traité  signé  entre 
le  général  Burckard,  commandant  des  troupes  napolitaines, 
le  commodore  Troubridge,  commandant  des  troupes  britan- 
niques, et  le  général  Garnier,  commandant  des  troupes  frau- 
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çaises.  il  devait,  en  se  retirant  avec  les  honneurs  de  la 
ne,  avoir  abandonné  les  Etats  romains  le  4  octobre. 
Il  y  avait  dans  tout  cela,  comme  disait  le  roi  Ferdinand, 
ii  bnire  et  à  manger.  Puis.  ave.  son  insouciance  napolitaine, 
il  jetait  en  l'air,  quitte  à  ce  qu'il  lui  retombât  sur  le  nez. 
Le  ïameux  proverbe  que  les  Napolitains  appliquent  plus  sou- 
vent encore  au  moral  qu'au  physique: 

—  Bon  !  tout  ce  qui  u  en-angle  pas  engraisse. 

Sa  Majesté,  assez  peu  inquiète  des  événements  qui  se  pas- 
et  en  Hollande,  et  fort  rassurée  sur  ceux 
■  lui  s'étaient  accomplis,  s'accomplissaient  et  devaient  s'ac- 
complir en  Italie,  faisait  donc  sa  partie  de  reversis,  raillant, 
tout  a  la  fois,  CardiUo,  son  adversaire,  et  Nelson  et  Baillie 
ses  alliés,  lorsque  le  prince  royal  entra  dans  le  salon,  salui 
le  roi.  salua  la  reine,  et,  cherchant  des  yeux  le  prince  de 
Castelcicala.  resté  à  Palerme,  près  du  roi,  et  nommé  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  à  cause  de  son  dévouement,  alla 
droit  à  lui  et  entama  vivement  avec  Son  Excellence  une 
•.mon  à  voix  basse. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  le  prince  de  Castelcicala  tra- 
ie salon  dans  toute  sa  longueur,  alla  droit,  à  son  tour. 
a  la  reine,  et  lui  dit  tout  bas  quelques  mots  qui  lui  firent 
vivement  redresser  la  tète. 

—  Prévenez  Nelson,  dit  la  reine,  et  venez  me  rejoindre 
avec  le  prince  de  Calabre  dans  le  cabinet  à  côté. 

Et.  se  levant,  elle  entra,  en  effet,  dans  un  cabinet  attenant 
au  grand  salon. 

Quelques  secondes  après,  le  prince  de  Castelcicala  intro- 
duisait le  prince,  et  Nelson  entrait  lui-même  derrière  eux, 
et  refermait  la  porte  sur  lui. 

—  Venez  donc  ici.  François,  dit  la  reine,  et  racontez-nous 
d'où  vous  tenez  toute  cette  belle  histoire  que  vient  de  me 
élire  Castelcicala. 

—  Madame,  dit  le  prince  en  s'inclinant  avec  ce  respect 
mêlé  de  crainte  qu'il  avait  toujours  eu  pour  sa  mère, 
dont  il  ne  se  sentait  pas  aimé,  madame,  un  de  mes  hommes, 
un  homme  sur  lequel  je  puis  compter,  se  trouvant  par 
hasard  aujourd'hui,  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  à  la 
police,  a  entendu  dire  que  le  capitaine  d'un  petit  bâtiment 
américain  qui  est  entré  aujourd'hui  dans  le  port,  poussé, 
en  sortant  de  Malte  par  un  coup  de  vent  du  côté  du  cap  Bon, 
avait  rencontré  deux  bâtiments  de  guerre  français,  sur  l'un 
desquels  il  avait  tout  lieu  de  croire  que  se  trouvait  le 
général  Bonaparte 

Nelson,  voyant  l'attention  que  chacun  portait  au  récit 
du  prince  François,  se  le  fit  traduire  en  anglais  par  le  ministre 
des  affaires  étrangères,  et  se  contenta  de  hausser  les  épaules 

—  Et  vous  n'avez  pas,  en  face  d'une  nouvelle  de  cette 
sorte,  si  vague  qu'elle  fût,  cherché  à  voir  ce  capitaine,  à 
vous  informer  par  vous-même  de  ce  qu'il  y  avait  de  réel 
dans  ce  bruit?  Vraiment,  François,  vous  êtes  d'une  insou- 
ciance impardonnable  ! 

Le  prince  s  inclina 

—  Madame,  dit-il.  ce  n'était  point  à  moi,  qui  ne  suis 
rien  dans  le  gouvernement,  d'essayer  de  pénétrer  des  secrets 
de  cette  importance  ;  mais  j'ai  envoyé  la  personne  même  qui 
avait  recueilli  ces  rumeurs  à  bord  de  la  goélette  améri- 
caine, lui  ordonnant  de  s'informer  à  la  source  même,  et, 
si  ce  capitaine  lui  paraissait  digne  de  quelque  créance,  de 
l'amener  au  palais. 

—  Eh  bien?  demanda  impatiemment  la  reine. 

—  Eh  bien,  madame,  le  capitaine  attend  dans  le  salon 
rouge. 

—  Castelcicala,  dit  la  reine,  allez  !  et  amenez-le  ici  par 
les  corridors,  afin  qu'il  ne  traverse  pas  le  salon. 

Il  se  fit  un  profond  silence  parmi  les  trois  personnes  qui 
se  tenaient  dans  l'attente  ;  puis,  au  bout  d  une  minute,  la 
porte  de  dégagement  se  rouvrit  et  donna  passage  â  un 
homme  de  cinquante  à  cinquante-cinq  ans,  portant  un  uni- 
forme de  fantaisie. 

—  Le  capitaine  Skinner.  dit  le  prince  de  Castelcicala  en 
introduisant  le  touriste  américain. 

Le  capitaine  Skinner  était,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
homme  ayant  déjà  passé  le  midi  de  la  vie.  de  taille  un  peu 
au-dessus  de  la  moyenne,  admirablement  pris  dans  sa  taille, 
d'une  figure  grave  mais  sympathique,  avec  des  cheveux  gri- 
sonnant à  peine,  rejetés  en  arrière  comme  si  le  vent  de 
npête.  en  lui  soufflant  au  visage,  les  avait  inclinés 
11  portait  le  devant  du  visage  sans  barbe  ;  mais  d'épais 
favoris  s'enfonçaient  dans  sa  cravate  de  fine  batiste  et  d'une 
irréprochable  blancheur. 

Il  s  inclina  respectueusement  devant  la  reine  et  devant  le 
duc  de  Calabre,   et   salua   Nelson   comme   il   eût   fait   d'un 
nage  ordinaire;  ce  qui  indiquait  qu'il  ne  le  connais- 
sait point  ou  ne  voulait  point  le  connaître. 

—  Monsieur,  lui  dit  la  reine,  on  m  assure  que  vous  êtes 
porteur  de  nouvelles  importantes  ;  cela  vous  explique  pour- 
quoi j'ai  désiré  que  vous  prissiez  la  peine  de  passer  au 
palais.  Nous  avons  tous  le  plus  grand  intérêt  à  connaître 
ces  nouvelles.  Et,  pour  que  vous  sachiez  devant  qui  vous 
allez  parler.  Je  suis  la  reine  Marie-Caroline  ;  voici  mon  fils 


M.  le  duc  de  Calabre  ;  voici  mon  ministre  des  affaires  étran 
gères,  M.  le  prince  de  Castelcicala  ;  enfin,  voici  mon  ami. 
mon  soutien,  mon  sauveur,  milord  Nelson,  duc  de  Bronte. 
baron  du  Nil 

Le  capitaine  Skinner  semblait  chercher  des  yeux  une  cin- 
quième personne,  quand  tout  à  coup,  la  porte  du  cabinet 
donnant  sur  le  salon  s'ouvrit,  et  le  roi  parut. 

C'était  évidemment  cette  cinquième  personne  que  cherchait 
des  yeux  le  capitaine  Skinner. 

—  Madonna  !  s'écria  le  roi  en  s'adressant  à  Caroline,  savez- 
vous  les  nouvelles  qui  se  répandent  dans  Palerme,  ma  chère 
maltresse  ? 

—  Je  ne  le  sais  pas  encore,  monsieur,  répondit  la  reine  : 
mais  je  vais  le  savoir,  car  voici  monsieur  qui  les  a  apportées 
et  qui  va  me  les  donner. 

—  Ah  :  ah  !  fit  le  roi. 

—  J'attends  que  Leurs  Majestés  veuillent  bien  me  faire 
l'honneur  de  m'interroger.  dit  le  capitaine  Skinner,  et  je 
me  tiens  â  leurs  ordres. 

—  On  dit,  monsieur,  demanda  la  reine,  que  vous  pouvez 
nous  donner  des  nouvelles  du  général  Bonaparte? 

Un  sourire  passa  sur  les  lèvres  de  l'Américain. 

—  Et  de  sûres,  oui,  madame  ;  car  il  y  a  trois  jours  que 
je  l'ai  rencontré  en  mer. 

—  En  mer?  répéta  la  reine. 

—  Que  dit  monsieur?  demanda  Nelson. 

Le,  prince  de  Castelcicala  traduisit  en  anglais  la  réponse 
du  capitaine  américain. 

—  A  quelle  hauteur?  demanda  Nelson. 

—  Entre  la  Sicile  et  le  cap  Bon,  répondit  en  excellent 
anglais  le  capitaine  Skinner,  ayant  la  Pantellerie  à  bâbord 

—  Alors,  demanda  Nelson,  vers  le  37«  degré  de  latitud 
nord? 

—  Vers  le  37e  degré  de  latitude  nord  et  par  le  9»  degré 
et  vingt  minutes  de  longitude  est. 

Le  prince  de  Castelcicala  traduisit  au  fur  et  à  mesure 
au  roi  ce  qui  se  disait.  Pour  la  reine  et  pour  le  duc  de 
Calabre,  une  traduction  était  inutile  :  ils  parlaient  tous  deu-c 
anglais. 

—  Impossible,  dit  Nelson.  Sir  Sidney  Smith  bloque  le  port 
d'Alexandrie,  et  il  n'aurait  pas  laissé  passer  deux  bâtiments 
français  se  rendant  en  France. 

—  Bon  :  dit  le  roi,  qui  ne  manquait  jamais  de  donner  son 
coup  de  dent  à  Nelson,  vous  avez  bien  laissé  passer  toute  la 
flotte  française  se  rendant  à  .Alexandrie  i 

—  C'était  pour  mieux  l'anéantir  à  Aboukir,  répondit  Nel- 
son. 

—  Eh  bien,  dit  le  roi,  courez  donc  après  les  deux  bâti 
ments  qu'a  vus  le  capitaine  Skinner,  et  anéantissez-les 

—  Le  capitaine  voudrait-il  nous  dire,  demanda  de  duc  de 
Calabre,  en  faisant  un  double  signe  de  respect  à  son  père 
et  à  sa  mère  comme  pour  s'excuser  d'oser  prendre  la  parole 
devant  eux,  par  quelles  circonstances  il  se  trouvait  dans  ces 
parages,  et  quelles  causes  lui  font  croire  qu'un  des  deux 
bâtiments  français  qu'il  a  rencontrés  était  monté  par  le 
général  Bonaparte  ? 

—  Volontiers,  Altesse,  répondit  le  capitaine  en  s'inclinant 
J'étais  parti  de  Malte  pour  aller  passer  au  détroit  de  Mes 
sine,  quand  j  ai  été  pris  par  un  coup  de  vent  de  nord-est. 
à  une  lieue  au  sud  du  cap  Passaro.  J'ai  laissé  courir  .: 
l'abri  de  la  Sicile  jusqu'à  l'Ile  de  Maritime  et  laissé  porter 
avec  le  même  vent  sur  le  cap  Bon,  filant  grand  largue. 

—  Et  là  ?  demanda  le  duc. 

—  Là,  je  me  suis  trouvé  en  vue  de  deux  bâtiments  que 
j'ai  reconnus  pour  français  et  qui  m'ont  reconnu  pour  améri- 
cain. D  ailleurs,  un  coup  de  canon  avait  assuré  leur  pavil- 
lon et  m'avait  invité  à  déployer  le  mien.  L'un  deux  ma 
fait  signe  d'approcher,  et,  quand  j'ai  été  à  portée  de  la  voix 
un  homme  en  costume  d'officier  général  m'a  crié  : 

—  Ohé:  de  la  goélette!  avez-vous  vu  des  bâtiments  an- 
glais ? 

«  —  Aucun,  général,  ai-je  répondu. 
—  Que  fait  la  flotte  de  l'amiral  Nelson? 

■  —  Une  partie  bloque  Malte,  l'autre  est  dans  le  port  de 
Palerme. 

«  —  Où  allez-Tous? 

'  —  A  Palerme. 

«  —  Eh  bien,  si  vous  y  voyez  l'amiral,  dites-lui  que  je 
vais  prendre  en  Italie  la  revanche  d'Aboukir. 

«  Et  le  bâtiment  a  continué  sa  route. 

«  —  Savez-vous  comment  se  nomme  le  général  qui  vous  a 
interrogé?  m'a  demandé  mon  second,  qui  s'était  tenu  près 
de  moi  pendant  l'interrogatoire.  Eh  bien,  c'est  le  général 
Bonaparte  !  » 

On  traduisit  tout  le  récit  du  capitaine  américain  à  Nelson, 
tandis  que  le  roi,  la  reine  et  le  duc  de  Calabre  se  regardaient, 
inquiets. 

—  Et,  demanda  Nelson,  vous  ne  savez  pas  les  noms  de 
ces  deux  bâtiments? 

—  Je  les  ai  approchés  de  si  près,  répondit   le  capitaine, 
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Le  capitaine  attendit  seul 

hevalier  San-Felice.   quoiqu'il  n'y  eût  que  deux   mar- 
liir  pour  monter   sur  le   pont,   crut   devoir  de 
mander  en  anglais,  au  capitaine,  la  permis 
son    bord.    Hais    ■  Cm-,  i    r, ■; 
l'attira  à  lui  et  l'entraîna  tout  étonne  sur  u 
forme  e,  entourée  d'une  balustrade  de 

et  formant  tillac. 

Le  chevalier  ne  savait  que  penser  de  cette  réception,   qui. 
au  reste,   n'avait   rien   d'hostile,   et  il  regarda   : 
teur. 

icellent   italien  : 
vous  remercie  de  ne  pas  me  reconnaître,  che- 
mon  dé»uisemer 
que   l'œil   d'un   ami    soit   souvent    moins   perçant   qui    celui 
d'un   ennemi. 
Le  .1  ntinoait   de  regarder  te  capitaine,     .    hnnt 

cuirs     mais   ne    se    rappelant    | 
il  avait    pu  voir  -ionomie   11 

—  Je    vais    entrer    dans    votre    vie.    monsieur. 
faux   Américain,   par   un   triste  mais  noble  - 

Oliveto   le  jour   où   vous 
la  vie  à  votre  !  qui  vou~  et  • 

abordé  au  sortir  du  tribunal.  Je  portais  alors  l'hal  it    d  un 
moine 

' 

—  Alors,  murmurat-il    vous  êtes  le   i 

-  -  -vous  de  ce  qui   von*  rce  di:es  lorsque 

—  ,1e  vous  dis:  ■  Faisons  tout  ce  que  non-  pour 

ver.  » 

—  Et  aujourd'hui? 

:  aujourd'hui,  de  tout  en  i  même 

—  l'.h   bien.   moi.  dit  le  faux  Américain,  je  suis  ici  pour 

moi,  dit  le  chevalier,  j  ai  l'espoir  d'y  réussir  cette 
nuit. 

—  v.udrez-vous  me   tenir  au   courant   de  ros   tentatives' 
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—  Je  vous  le  promets. 

—  Maintenant,  qui  vous  conduit  vers  moi,  puisque  vous 
ne  m'avez  pas  reconnu? 

—  L'ordre  du  prince  royal.  Le  bruit  s  est  répandu  que 
vius  apportiez  des  nouvelles  très  graves,  et  le  prince  m'en- 
voie à  vous  avec  l'intention  de  vous  conduire  au  roi.  Répu- 
gnez-vous à  être  présenté  à  Sa  Majesté. 

—  Je  ne  répugne  à  rien  de  ce  qui  peut  servir  vos  pro- 
jets et  ne  demande  pas  mieux  que  de  détourner  les  regards 
de  la  police  du  véritable  but  qui  m'amène  Ici.  —  Au  reste, 
je  doute  qu'elle  reconnaisse,  sous  ce  costume  et  dans  cette 
condition  le  frère  Joseph,  chirurgien  du  couvent  du  Mont- 
Cassin.  qu  elle  rirait  à  cent  lieues  de  se  douter  de  ce  qu'il 
vient  fane  à  Palerme. 

—  Ecoutez-moi  donc,  alors. 

—  J'écoute. 

—  Tanàis  qu'avec  le  prince  royal,  vous  irez  au  palais, 
et  tandis  que  le  roi  vous  y  recevra,  moi,  avec  une  permis- 
sion de  la  police,  je  pénétrerai  jusqu'auprès  de  la  prlson- 

le  vais  lui  faire  part  d'un  projet  arrêté  aujourd'hui 
entre  le  duc,  la  duchesse  de  Calabre  et  moi.  Si  notre  projet 
t.  et  je  vous  dirai  ce  soir  quel  est  ce  projet,  vous 
n'avez  plus  rien  à  faire  :  la  malheureuse  est  sauvée  et  l'exil 
remplace  pour  elle  la  peine  capitale.  Or,  1  exil  pour  elle, 
i  e-t  le  bonheur  :  que  Dieu  lui  donne  donc  1  exil  :  Si  notre 
projet  échoue,  elle  n'aura  plus,  je  vous  le  déclare,  d'espoir 
qu'en  vous.  Ce  moment  venu,  vous  me  direz  ce  que  vous  dé- 
sirez de  moi.  Coopération  active  ou  simples  prières,  vous 
avez  le  droit  de  tout  exiger.  J'ai  déjà  fait  le  sacrifice  de  mon 
bonheur  au  sien  :  je  suis  prêt  à  faire  le  sacrifice  de  ma 
vie  à  la  sienne. 

—  Oh  !  oui,  nous  savons  cela  :  vous  êtes  l'ange  du  dévoue- 
ment. 

—  Je  fais  ce  que  je  dois,  et  c'est  dans  cette  ville  même 
que  j'ai  pris  l'engagement  que  je  remplis  aujourd'hui. 
Maintenant,  vous  sortirez  du  palais  à  la  même  heure  à  peu 
près  où  je  sortirai  de  la  prison  ;  le  premier  libre  attendra 
l'autre  à  la  place  des  Quatre-Cantons. 

—  C'est  convenu. 

—  Alors,  venez. 

—  Un  ordre  s  donner,  et  je  suis  à  vous. 

On  comprend  le  sentiment  de  délicatesse  qui  avait  éloigné 
Salvato  au  moment  où  le  chevalier  était  monté  ;  mais  son 
père,  jugeant  de  quelles  angoisses  il  devait  être  agité,  vou- 
lait, en  s'éloignant  de  la  goélette,  lui  dire  ce  qu'il  ne 
savait  que  très  superficiellement,  c'est-à-dire  les  conditions 
dans  lesquelles  les  choses  se  trouvaient 

Donc,  tout  était  pour  le  mieux  :  Luisa  était  prisonnière 
mais  vivante,  et  le  chevalier  San-Felice,  le  duc  et  la  duchesse 
de  Calabre  conspiraient   pour  elle 

Il  était  impossible  qu'avec  de  pareilles  protections,  on  ne 
parvint  pas  à  la  sauver. 

D'ailleurs;  si  l'on  échouait,  il  serait  là.  lui.  pour  tenter, 
avec  son  père,  quelque  coup  désespéré  dans  le  genre  de 
celui  qui  l'avait  sauvé  lui-même. 

Joseph  Palmieri  remonta  :  le  chevalier  l'attendait  dans 
le  canot  qui  l'avait  amené.  Le  faux  capitaine  donna,  en 
effet,  très  haut  quelques  ordres  en  américain,  et  prit  place 
près  du  chevalier. 

Nous  avons  vu  comment  les  choses  s'étaient  passées  au 
palais,  et  quelles  nouvelles  apportait  le  propriétaire  de  la 
goélette  ;  il  nous  reste  à  voir  maintenant  ce  qui,  pendant 
ce  temps-là,  s'était  passé  dans  la  prison,  et  quel  était"  le 
projet  qui  avait  été  arrêté  entre  le  chevalier  et  ses  deux 
puissants  protecteurs,  le  duc  et  la  duchesse  de  Calabre. 

A  dix  heures  précises,  le  chevalier  frappait  à  la  porte  de 
la  forteresse. 

Ce  mot  de  forteresse  indique  que  la  prison  dans  laquelle 
était  renfermée  la  malheureuse  Luisa  était  plus  qu'une 
prison  ordinaire:  c'était  un  donjon  d'Etat. 

Ce  fut  donc  au  gouverneur  que  le  chevalier  fut  conduit. 

En  général,  les  militaires  sont  exempts  de  ces  petites 
passions  qui,  dans  les  prisons  civiles,  se  mettent  au  service 
des  haines  de  la  puissance.  Le  colonel  qui  remplissait  la 
charge  de  gouverneur  reçut  et  salua  poliment  le  chevalier, 
prit  connaissance  de  l'autorisation  qu'il  avait  de  commu- 
niquer avec  la  prisonnière,  fit  appeler  le  geôlier  en  chef  et 
lui  ordonna  de  conduire  le  chevalier  à  la  chambre  de  la 
personne  qu'il  avait  la  permission  de  visiter. 

Puis,  remarquant  que  la  permission  avait  été  délivrée 
sur  la  demande  du  prince  et  reconnaissant  San-Felice  pour 
être  un  des  familiers  du  palais  : 

—  Je  prie  Votre  Excellence,  dit-il  en  prenant  congé  du 
chevalier,  de  mettre  mes  respects  et  mes  hommages  aux 
pieds  de  Son  Altesse  royale. 

Le  chevalier,  touché  de  rencontrer  cette  courtoisie  là  où 
Il  craignait  de  se  heurter  à  quelque  brutalité,  promit  non 
seulement  de  s'acquitter  de  la  commission,  mais  encore  de 
dire  h  Son  Altesse  royale  combien  le  gouverneur  avait  eu 
d'égards   à   sa   recommandation. 


De  son  côté,  le  geôlier  en  chef,  voyant  la  courtoisie  avec 
laquelle  le  gouverneur  parlait  au  chevalier,  jugea  que  1» 
chevalier  était  un  très  grand  personnage,  et  se  hâta  de  le 
conduire  avec  toute  sorte  de  saluts  à  la  chambre  de  Luisa, 
située  au  second  étage  d'une  des  tours. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'il  montait,  le  chevalier  sentait 
sa  poitrine  s'oppresser.  Comme  nous  l'avons  dit,  il  n'avait 
pas  revu  Luisa  depuis  la  séance  du  tribunal,  et  ce  n'était 
point  sans  une  profonde  émotion  qu'il  allait  se  trouver  en 
face  d'elle.  Aussi,  en  arrivant  à  la  porte  de  la  chambre,  et 
au  moment  où  le  geôlier  allait  mettre  la  clef  dans  la  ser- 
rure, il  lui  posa  la  main  sur  l'épaule  en  murmurant  : 

—  Par  grâce,  mon  ami,  un  Instant  ! 

Le  geôlier  s'arrêta.  Le  chevalier  s'appuya  contre  la  mu- 
raille, les  jambes  lui  manquaient. 

Mais  les  sens  des  prisonniers  acquièrent,  dans  le  silence, 
dans  la  solitude  et  dans  la  nuit,  une  acuité  toute  parti- 
culière, Luisa  avait  entendu  des  pas  dans  l'escalier,  et 
avait  reconnu  que  ces   pas  s'arrêtaient   à  sa  porte. 

Or.  ce  n'était  pas  l'heure  à  laquelle  on  avait  l'habitude 
d'entrer  dans  sa  prison.  Inquiète,  elle  était  descendue  de 
son  lit,  où  elle  s'était  jetée  toute  habillée;  loreille  tendue, 
les  bras  allongés,  elle  s'était  rapprochée  de  la  porte  dans 
l'espoir  de  saisir  quelque  bruit  qui  lui  permit  de  deviner 
dans  quel  but  on  venait  la  visiter  au  tiers  de  la  nuit. 

Elle  savait  que,  jusqu'à  l'heure  de  son  accouchement,  sa 
vie  était  sauvegardée  par  l'ange  protecteur  qu'elle  portait 
dans  son  sein  ;  mais  elle  comptait  les  jours  avec  terreur  -, 
elle  allait  accomplir  son  septième   mois. 

Pendant  que  le  chevalier,  appuyé  à  la  muraille  extérieure, 
et  la  main  sur  sa  poitrine,  tâchait  de  calmer  les  battements 
de  son  cœur,  elle,  de  l'autre  côté  de  la  porte,  écoutait  donc, 
haletante  et    pleine  d'angoisses. 

Le  chevalier  comprit  qu  il  ne  pouvait  rester  ainsi  éter- 
nellement. Il  fit  un  appel  à  ses  forces,  et,  d'une  voix  assez 
ferme  : 

—  Ouvrez  maintenant,  mon  ami,  dit-il  au  geôlier. 

Ces  paroles  étaient  à  peine  prononcées  qu'il  lui  sem- 
bla, de  l'autre  côté  de  la  porte,  entendre  un  faible  cri  ; 
mais  ce  cri,  si  c'en  était  un,  fut  immédiatement  étouffé  par 
le  grincement  de  la  clef  dans  la  serrure. 

La  porte  s'ouvrit  ;  le  chevalier  s'arrêta  sur  le  seuil. 

A  deux  pas.  dans  l'intérieur  de  la  chambre,  baignée  tout 
entière  par  un  rayon  de  la  lune  qui  passait  à  travers  la 
fenêtre  grillée,  mais  sans  vitres,  Luisa  était  agenouillée, 
blanche,  les  cheveux  épars,  les  mains  allongées  sur  ses  ge- 
noux et  pareille  à  la  Madeleine  de  Canova 

Elle  avait,  à  travers  la  porte,  reconnu  la  voix  de  son 
mari,  et  elle  l'attendait  dans  l'attitude  où  la  femme  adul- 
tère attendait  le  Christ. 

Le  chevalier,  à  son  tour,  poussa  un  cri.  la  souleva  entre 
ses  bras,  et.   à  demi-évanouie,  l'emporta  sur  son  lit. 

Le  geôlier  referma  la  porte  en  disant  : 

—  Quand  Votre  Excellence  entendra  sonner  onze  heures... 

—  C'est  bien,  lui  répondit  San-Felice  ne  lui  donnant  pas 
le  temps  d  achever  sa  phrase. 

La  chambre  demeura  sans  autre  lumière  que  le  rayon 
de  lune  qui.  suivant  le  mouvement  de  la  nocturne  planète, 
se  rapprochait  lentement  des  deux  époux.  Nous  eussions 
dû  dire  :  de  ce  père  et  de  cette  fille.  Rien  n'était  plus  pater- 
nel, en  effet,  que  ce  baiser  dont  Luciano  couvrait  le  front 
pâle  de  Luisa  ;  rien  n'était  plus  filial  que  cette  étreinte 
dont  les  bras  tremblants  de  Luisa  serraient  Luciano. 

Ni  l'un  ni  l'autre  ne  disaient  une  parole  :  on  entendait 
seulement  des  sanglots  étouffés. 

Le  chevalier  comprenait  que  la  honte  n'était  pas  la  seule 
cause  des  sanglots  de  Luisa.  Elle  n'avait  pas  revu  Salvato. 
elle  avait  entendu  prononcer  sa  condamnation,  elle  ne  sa- 
vait pas  ce  qu'il  était  devenu. 

Elle  n'osait  faire  une  question,  et.  par  un  sentiment  d'ex- 
quise délicatesse,  le  chevalier  n'osait  répondre  à  sa  pensée. 

En  ce  moment,  les  angoisses  de  la  mère  se  traduisaient 
par  un  mouvement  si  violent  de  l'enfant,  que  Luisa  poussa 
un  cri. 

Le  chevalier  lavait  senti,  et  un  frisson  avait  passé  par 
tous  ses  membres  :  mais,  de  sa  voix  douce  : 

—  Tranquillise-toi.  innocente  créature,  dit-il  :  ton  père  vit. 
il  est  libre  et  ne  court  aucun  danger. 

—  Oh  !  Luciano  !  Luciano  !  s'écria  Luisa  en  se  laissant 
glisser  aux  pieds  de  San-Felice. 

—  Mais,  continua  vivement  le  chevalier,  je  suis  venu 
pour  autre  chose  :  je  suis  venu  pour  parler  de  toi,  avec  toi, 
mon  enfant  chéri. 

—  De  mol? 

—  Oui,  nous  voulons  te  sauver,  ma  fille  bien-aimée. 
Luisa   secoua  la   tête   en    signe   qu'elle   croyait   la   chose 

impossible. 

—  Je  le  sais,  répondit  San-Felice  répondant  à  sa  pensée, 
le  roi  t'a  condamnée;  mais  nous  avons  un  moyen  d'obtenir 
ta  grâce. 
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—  Ma  gr.lre  !   un   moyen  l  répéta  Lulsa  :  vous  connaissez 
un  moyen  d'obtenir  ma  grâce? 

Et  elle  secoua   la   tête  une  seconde  fols. 

—  Oui.  reprll    -  et  ce  moyen,  je  vais  te  le  dire 
La  princesse  est  gros 

—  Heureuse   unie  :   s'écria   Lulsa,   elle    n'attend  pas  avec 
terreur  le  Jour  où  elle  embrassera  son  enfant  I 

Et  elle  se  renversa   en  arrière,  sanglotant   et  se  tordant 
les  bras. 


gée  par  le  duc  de  Calabre,  écrite  par   sa  femme,  slgne-Io, 
el   Sons  nous  en  Dieu, 

—  Mais  je   n  ai  ni   plume   ni   encre. 

m    ii    mol,  réj Ut  le  i  bevaller. 

Et,  I  :  de  sa  p  ii  lie    11  3     me  plume  ; 

1  mi    Lulsa,   il   la  1  iiiniiii-n    près  d 
pour  vue,  n  lalrée  par  le  rayon  de  la  lune,  elle  pût  signer! 
Lulsa  si:. 

—  La  :   dit  il   en    relevant    la   tête,  je  vais   te   laisser   cette 


vrance  :  le  jour  de  sa  délivrance  sera  celui  de  ta  liberté. 

—  Je  vous  écoute,  dit  Luisa  ramenant  sa  tête  en  avant 
et  la  laissant  tomber  sur  la  poitrine  de  son  mari. 

—  Tu  sais,  continua  San-Felice,  que.  quand  la   princesse 
royale  de  Naples  accouche  d'un  garçon,  elle  a  droit  à  trois 
grûces.  qui  ne  lui  sont  jamais  refusées? 
'  —  Oui,  je  sais  cela. 

—  Eh  bien,  le  jour  où  la  princesse  royale  accouchera,  au 
lieu  de  trois  grâces,  elle  n'en  demandera  qu'une,  et  cette 
grâce  sera  la  tienne. 

—  Mais,  dit  Luisa,  si  elle  accouche  d'une  fille? 

—  Dune  nile  !  d'une  fille  I  s'écria  San-Felice,  à  la  pensée 
duquel  cette  alternative  se  s'était  pas  présentée.  C'est  im- 
possible !  Dieu  ne  le  permettra  pas  ! 

—  Dieu  a  bien  permis  que  je  fusse  Injustement  condam- 
née, dit  Luisa  avec  un  douloureux  sourire. 

—  C'est  une  épreuve  !  s'écria  le  chevalier,  et  nous  sommes 
sur  une  terre  d'épreuves. 

—  Ainsi,  c'est  votre  seul  espoir?  demanda  Lulsa. 

—  Hélas  !  oui,  répondit  San-Felice  ;  mais  n'importe  I  Tiens 
(U  tira  un  papier  de  sa  poche),  voici  une  supplique  rédl- 


Vois-tu  cet  homme  ? 


plume,  cette  encre  et  un  cahier  de  papier  ;  tu  trouveras  bien 
moyen  de  les  cacher  quelque  part  :  ils  peuvent  t'être  utiles. 

—  Oh  !  oui,  oui,  donnez,  mon  ami  !  dit  Luisa.  Oh  !  comme 
vous  êtes  bon  et  comme  vous  pensez  à  tout  1  Mais  qu'avez- 
vous,  et  que  regardez-vous  ? 

En  effet,  les  regards  du  chevalier  s'étaient,  à  travers  les 
doubles  barreaux  de  la  fenêtre,  fixés  sur  la  partie  du  port 
que  l'on  pouvait  apercevoir  par  l'ouverture. 

A  trente  ou  quarante  mètres  du  pied  de  la  tour,  se  balan- 
çait la  goélette  du  capitaine  Skinner. 

—  Miracle  du  ciel  I  murmura  le  chevalier.  Allons  !  je 
commence  à  croire  que  c'est  lui  qui  est  destiné  à  te  sauver. 

Un  homme  se  promenait  de  long  en  large  sur  le  pont, 
et,  de  temps  en  temps,  jetait  un  regard  avide  sur  le  fort, 
comme  s'il  eût  voulu  en  sonder  les  murailles. 

En  ce  moment,  la  clef  grinça  dans  la  serrure  :  onze  heu- 
res sonnaient. 

Le  chevalier  prit  la  tête  de  Lulsa  entre  ses  deux  mains 
et  dirigea  son   regard  vers  le  pont  du  petit  bâtiment. 

—  Vois-tu  cet  homme?  lui  dlt-il  à  voix  basse. 

—  Oui,  je  le  vols.  Eh  bien,  après? 

—  Eh  bien,  Lulsa,  cet  homme,  c'est  lnl. 
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—  Qui,  lui?  demanda  la  jeun.1  femme  toute  frissonnante. 

—  Celui  qui  te  sauvera  si  je  ne  te  -  .  ■  na*,  nioi.  Mais 
(11  lui  prit  la  tête  et  lui  I  un  ni  le  front  et 
les  yeux)  je  te  sauverai:   je   te   sauverai  I   je  te  sait-.- 

i,  dont  la  porte  se  referma 
sans  que   Luisa  s'en 

Toute  son    Ami  ''-    ses   yeux,    et    ses   yruv 

dévoraient  de  leur  n  gard  cet  bomme  qui  se  promenait  sur 
le  poat  de  la  goélette 


cxrx 
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Pi  la  scène  se  fût  passée  de  jour,  au  lieu  de  se  | 
dans  la  nuit,  le  rlievalier  se  fût  précipité  par  les  escaliers. 
sans  s  inquiéter  du  geôlier  en  chef,  et  en  continuant  de 
s'écrier  :  »  Je  la  sauverai  !  »  Mais  le  corridor  était  dans 
l'obscurité  la  plus  complète,  n  ayant  pas  même  le  rayon  de 
lune  qui  éclairait   la  prison  de  Luisa. 

Force  lui  fut  donc  d  attendre  le  guichetier  et  sa  lanterne. 

Celui-ci    le   reconduisit   arec   les  mêmes   marques   ci  a 
tion    dont    il    l'avait    comblé    à    son    arrivée.    Aussi,    arrivé 
dans    la   cour,    le   chevalier  mit-il  la   main   à    sa    poche   et, 
en  tirant  les  quelques  pièces  d'or  qu'elle  contenait,  les  offrit- 
il  au  geôlier. 

Celui-ci  le*  prit  et  les  pesa  d'un  air  mélancolique  dans 
sa  main  en   secouant   la  tête. 

—  Mon  ami,  dit  San-Felice.  c'est  bien  peu.  je  le  sais  ; 
mais  je  me  souviendrai  de  toi.  sois  tranquille:  seulement, 
(  "est  à  la  condition  que  tu  auras  toute  sorte  d'égards  pour 
la  pauvre  femme  qui  est  ta  prisonnière. 

—  Je  ne  me  plains  pas  de  ce  que  Votre  Excellence  me 
donne,  tant  s'en  faut  !  répondit-il.  Mais,  si  Son  Excellence 
voulait,  elle  pourrait,  d'un  mot.  faire  plus  pour  moi  que 
je  ne  pourrai  jamais  faire  pour  elle 

—  Et  que  puis-je  faire  pour  toi  ?  demanda   San-Felice. 

—  J'ai  un  fils,  Excellence,  et.  depuis  un  an.  je  sollicite 
sans  pouvoir  l'obtenir,  son  admission  comme  geôlier  dans 
la  forteresse.  S'il  y  était,  je  le  chargerais  spécialement  du 
service  de  la  dame  en  question,  dont  je  ne  peux  pas 
m  occuper,   n'ayant   que  la  surveillance   générale. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  dit  San-Felice,  qui  pensa 
tout  de  suite  au  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  ce  protecteur 
de  bas  étage.  Et  de  qui  dépend  sa  nomination  ? 

—  Sa  nomination  dépend  du  chef  de  la  police. 

—  T'es-tu  déjà  adressé  è  lui? 

—  ■Oui;  mais,  vous  comprenez.  Excellence,  il  faudrait 
pouvoir  .  let  il  fit  le  geste  d'un  homme  qui  compte  de  l'ar- 
gent .   et  je  ne  suis  pas  riche. 

—  C  est  bien  :  tu  feras  une  demande  et  tu  me  l'adresseras. 

—  Excellence,  dit  le  geôlier  en  chef  en  tirant  un  papier 
de  sa  poche,  pendant  que  vous  étiez  dans  la  chambre  de  la 
prisonnière,  j'ai  rédigé  ma  demande,  pensant  que  vous  se- 
riez  a=*ez  bon  pour  vous  en  charger. 

—  Je  m'en  charge,  en  effet,  mon  ami.  dit  le  chevalier,  et 
il  ne  dépendra  pas  de  moi  que  tu  n'obtiennes  ce  que  tu 
désires  Si  tu  as  besoin  de  moi.  viens  chez  Son  Altesse 
royale  le  duc  de  Calanre  et  demande  le  chevalier  San-Felice. 

Et.  mettant  la  pétition  dans  sa  poche,  le  chevalier  prit 
de  son  protégé,  sortit  de  la  forteresse  et  se  dirigea 
vers  la  place  des  Quatre-Cantons.  où.  on  se  le  rappelle,  il 
avait  rendez-vous  avec  le  faux  capitaine  américain. 

Celui-ci  l'attendait,  et.  en  l'apercevant,  marcha  droit  ;';  lui 

Tous  deux  s'ahord^rent   en   s'interrogennt. 

Joseph  Palmieri  raconta  sa  visite  nu  roi.  se  félicita  de 
la  façon  dont  il  avait  été  reçu  et  surtout  de  la  certitude 
où  il  était  maintenant  île  pouvoir  rester  a  son  mouillage, 
-dire  dans  le  voisinae-e  du  fort 

ne  son  côté,  le  chevalier  lui  fit  part  de  son  projet,  et, 
pour  qu'il  s  en  rendît  bien  compte,  lui  donna  à  lire  la  de- 
mande en  grâce  rédigée  par  le  duc  de  Calabre. 

Joseph  Palmieri  s'approcha  de  la  lampe  d'une  madone 
;  dans  sa  distraction,  le  chevalier  s  était  trompé  et 
lui  avait  donne  à  lire  la  suppliant'  du  geôlier  en  chef,  au 
lieu  de  la  demande  en  grâce  du  duc. 

Mais  Joseph  Palmieri  n'était  pas  homme  à  laisser  passer 
à  portée  de  sa  main  une  circonstance  qui  pût  lui  être  utile 
sans  mettre  la  main  dessus  II  commença  par  prendre 
l'adresse  du  futur  geôlier:  Tonino  Mont),  via  i1>;lla  Salute, 
n°  7;  et.  rendant  la  supplique  au  chevalier: 

—  tons  vous  êtes  trompé  de  papier,  lui  dit-Il. 

Le  chevalier  fouilla    a   sa.    poche,   et   y  trouva,   en   effet,   le 
qu'il   avait    cru    donner  et  en  iplace   duquel   11   avait 
donné  la   supplique  -du   geôlier  en    chef. 


Joseph  Palmieri  la  lut  avec  plus  d'attention  encore  que 
la    première. 

—  nui.  sans  doute,  dit-il.  si  Ferdinand  a  un  cœur,  11  y 
a  une  chance;  mais  je  doute  qu'il  en  ait  un. 

Et  il  demande  en  grâce  au  chevalier. 

—  A   quelle  époque,   demanda-t-il,    comptez-vous    sur    l'ac- 

ment  de  la  priai  - 

—  Mais  elle  attend  sa   délivrance  du  jour  au   lendemain. 

—  Attendons   comme    elle,    dit    Palmieri.    Mais,    si    le   roi 

ou  si  elle  accouche   d'une   fille?.., 

—  Alors,  vous  recevrez  cette  même  supplique  déchirée   en 

n\.  ce  qui  voudra  dire  que  vous  pouvez  agir  à  votre 
tour,  attendu  que,  de  notre  côté,  il  n'y  aura  plus  d'espoir  ; 
ou  sinon  ce  seul  mol  :  Sauvée  :  vous  dira  tout  ce  que  vous 
aurez  besoin  de  savoir.  Seulement,  vous  me  donnez  votre 
parole    de    ne   rien   tenter   d'ici   là? 

—  Je   vous   la   donne:   seulement,   vous  me   permettra 
"l'informer  topograpliiquement  de  la  chambre  qu'O'Upc  la 
prisonnière  dans  la   fortere- 

Le  chevalier  saisit  la  main  de  son  interlocuteur,  en  la 
lui  serrant  avec  un  mouvement  de  fie".  rgte. 

—  La  jeunesse  est  puissante  devant  le  Seigneur,  dit-il.  La 
BanSCre  d?  la  prisonnière  donne  directement  sur  la  goélette 
le  maner. 

Et  il  s  éloigna  rapidement  en  cachant  son  visage  dans  son 
manteau. 

Le  chevalier  ne  s'était  pas  trompé,  et.  cette  fois  encore, 
les  sympathiques  effluves  de  la  jeunesse  avaient  divisé  leurs 
courants  magnétiques.  A  peine  le  chevalier  avait-il  quitté 
la  chambre  de  Luisa.  après  lui  avoir  fait  remarquer  cet 
homme,  qui.  à  une  demi-encablure  du  pied  de  la  fortei 
se  promenait  pensif  sur'  le  pont  de  la  goêlet'e  que  Na'.vat" 
—  car  c'était  bien  Salvato  lui-même  —  crut  entendre  passer  . 
dans  l'air  son  nom  emporté  par  la  brise  de  la  nuit 

Il  leva  la  tête,  ne  vit  rien  eî  crut  s'être  trompé. 

Mais  le  même  son  frappa   une  seconde  fois  son  oreille. 

Ses  yeux  se  fixèrent  alors  sur  l'ouverture  sombre  qui  se 
dessinait  dans  la  muraille  grise,  et.  à  travers  les  barreaux 
de  cette  ouverture,  il  crut  voir  s'agiter  une  main  et  un 
mouchoir 

Le  cri  correspondant  à  celui  qui  sortait  du  coeur  de  la 
prisonnière  s  élança  du  sien,  et  les  ondes  de  l'air  frémirent 
de  nouveau,  agitées  par  ces  deux  syllabes  :  i   I.uisa  !  » 

Le  mouchoir  se  détacha  de  la  main,  flotta  un  instant  dans 
l'air  et  tomba  au  pied  de  la   muraille 

Salvato  eut  la  prudence  d  attendre  un  instant,  de  regar- 
der autour  de  lui  si  personne  n'avait  vu  ce  qui  venait  de 
se  passer,  et,  s  étant  assuré  que  tout  était  bien  resté  entre 
lui  et  la  prisonnière,  sans  prévenir  aucun  des  hommes  de 
l'équipage,  il  mit  le  youyou  à  la  mer.  et.  comme  un  pécheur 
qui  tend  ses  lignes,  il  s'approcha  de  la  plage. 

En  espace  de  terrain  d'une  dizaine  de  mètres  séparait 
le  quai  du  pied  du  mur  de  la  prison,  et  le  bonheur  voulut 
qu'aucune  sentinelle  n'y  fût  placée. 

Salvato  amarra  son  canot  au  rivage,  ne  fit  qu'un  bond. 
se  trouva  au  pied  de  la  muraille,  ramassa  le  mouchoir  et 
revint  au  canot. 

A  peine  y  avait-il  repris  sa  place,  qu'il  entendit  le  pas 
mesuré  d'une  patrouille:  mais,  au  lieu  de  s  éloigner  du 
quai,  ce  qui  eût_riu  donner  des  soupçons,  il  enfonça  le 
mouchoir  dans  sa  poitrine  et  resta  dans  le  canot,  faisant 
avec  sa  ligne  ce  mouvement  de  haut  en  bas  que  fait  un 
homme  qui  pêche  à  la  palangre. 

La   patrouille  parut    au   pied  de   la   tour  ;   le   sergent   qui 
la  commandait  se  détacha  des  rangs  et  s'approcha  du  ennot. 
lie  fais-tu  là?  demanda-t-il  à  Salvato,  vêtu  en  simple 
marin. 

Celui-ci  lui  fit  répéter  la  question  une  seconde  fois,  comme 
s'il  n'eût  pas  compris;  puis: 

—  Vous  le  voyez  bien,  répondit  Salvato  avec  un  accent 
anglais  nonoé,  je  p 

-     s   par  les  Siciliens.   1  -   devaient  à 

la  vu t-  Nelson  certains  égards  que  l'on  n'accordait  ' 

point   aux   individus  des  autres   nations. 

—  Il   est  défendu  d'amarrer  des   bateaux  au  quai,   i 

dit   le  chef  de  la  patrouille,   et    il  y  a  de  la   place  dans  le 
port  pour  pêcher  sans  venir  pécher  ici.  Au  large  donc.  1  ami  ! 
Salvato  fit  entendre  un  grognement  de  mauvaise  humeur. 
tira   du   fond  de   la   mer   s  a    laquelle   il   eut   la 

chance   de   trouver    pendu    un   calamaris.    et    rama    vers   la 
goélette 

—  Bon  !  dit  le  sergent  en  rejoignant  sa  patrouille,  voilà 
qui  le  changera  de  son  bœuf  salé. 

Et.    enchanté   de   la    plaisanterie,    11    disparut    un    instant 
snus  une  voûte  dont  il  explora  la  profondeur  sombre,  repa- 
rut et  continua  sa  ronde  de  nuit  en  longeant  les  murs  exté- 
rieurs de   la    forteresse. 
Quant   à   Salvato.    il   s'était   déjà   plongé   dans   1  intérieur 
goélette,  baisant  le  mouchoir  marqué  d'une  L,  dune 
1  une  F. 


K\l\l\     l.\n\.\.\ 


I 


I  n    ,:  l«Bt   la 

ui;i ni  el      n  II 

Sur  le 

•  Je   I  ai    i mi u.    je    le    I 

is  nue  Je  l'ai  qu 
M. .n  Dieu,  pardonnez-moi  m  m  en 

lUI    111 

«  Ta  Lt'ISA.  » 

i   im- 
méili  'ire. 

La    main    blani  niait    toujours   sur    i 

i    le  mouchoir,   l  I    son   nom  passa 

de  nouveau    i   son   oreille   ave.-   la  brise  île  la   nuit. 
comme   il   eut  été   Imprudent,   par   une  nuii 

de  signes.    Sal- 
demeura    Immobile,   tandis  qu'a    ni 
barreau,  <mi  œil.  habitué  aux 

larition,  vers  laquelle 
.le. 
on   •■ntendit   le   bruit  d'un, 
ble  rame  gui  battait   la   mer.   et  l'on  vit,  à  travers  le  laby- 
rinthe tle  bâtiments  qui  couvraient   le 
barque  qui  - 

Palmier!  qui   rentrait  a   bord 

—  Bonne  nouvi  i   en   angl; 

dans   les   bi  Elle  est   là,   la.  a  cette  fenêtre  : 

son  ni' .u.  hoir  el  une  lettre  .relie  ; 

in  ineffable  s,, mire  et  murmura  : 

—  O  pauvre  chevalierl  tu  avais  bien  raison  de  dire     »  La 
jeunes-  .levant   Dieu!  » 
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Quelques  jour-  ments  que    nous   venons   de 

raconter,    le    toi  la    .aille    à    tir,    escorté    de    son 

.lu], ii.r.  i  Uns  .le  la   I  et  sur  le  ver- 

sant s  il   des  collines   gui   sel-vent    a   quelque   dis- 

tance de  la  plage. 
Il  avait  avec  lui   les  deux  plus  fidèles  compagnons  de  ces 
s  tireurs  comme  lui.   sir   William 
Ilamilton  et  le  président   CardiUo. 
I.a   ■  ur  des  cailles. 

Les  caille  tout  chasseur  sait     ..ht    par  an  deux 

le    premier,    aux    mois    d'avril    et   de    mai, 
vont  ou  midi   au  nord;  à  cette  époque,  elles  sout  mal- 

:  t  aux  s 

re.   elles  sont,  au   contraire,  grasses  e; 
lentes,    surtout    en    Sicile,    leur   première   étape    pour 
gner  1  Afrique. 
roi   Ferdinand  S'amusait  donc,   —  nous  ne  dirons  pas 
i      un    r..i.    n. .us    savons    trop    bien   que.    tout    roi   qu'il 
il   ne   s'était    ;  rs    amusé,    mais    comme   un 

-eur    (lui   nage   dans   le  gibier. 
Il  a.  tiquante  pièces,   et 

il    offrait   de   parler    qu'il    irai;    ainsi    jusqu'à   la    centaine, 
-  en  manquer  une  seule. 
Tout    a    coup,    on    vit    venir    un    cavalier  toute 

.   et.   guidé  par    les   coups  de   fusil,    à   la 

.lie  val. 
pour   voir    lequel   des    trois   était 
il,  et,  l'ayant  reconnu,  il  vint  droll  a  lui. 

il    un  messager  que  le  duc  de  Palabre  en- 
re.  pour  lui  annonces  que  la  il 

et.    le   prier,   selon    les 
i.  bernent. 

—  Bon  l'lit    le  roi,   tu  dis  les  premières   doulev 
— 

—  Kn  .  .■  cas,  j'ai   bien    une  heure  ou   deux  devant 
nio  Villa  ri  e-t  il   la  ? 

—  nui,  sire,  et  deux  autres  médecins  avec  lui. 

u  vois  bien  :  je  n'y  puis   rien   faire.    Tout   beau. 
er  !    Je    v;i  aer  quelques   cailles    Ketourne  a 

Palerme.  et  dis  au  prince  que  je  te  suis 

Et    'i  qui.   sur  la   recommandation    de 

maître,   t  rme   que  s'il   eût  été    changé 

en    pierre 
La  caille  partit     le   roi  la   tua. 

—  Cinquante  er   une,  CardiUo  l  dit-il. 

—  Pi  e  n'en 
être  qu  à   la  trentaine,  avec  un  chien  comme  le   vôtre,  ce 


«ne  la   pelu 

.lu  plomb,    v  sa  pia. . .  je  prendi  a 

lique  qui  suivait  i.    r  at  ce 

■  ■•    fUSll    tOUl    .liai 
u.    dit    le    roi   au    messager,    tu  .  ucore 

—  J'i  r   si   le   r..i   n'avall 

i"  r 

u|s  que  j'en  suis  a  ma  .  Inquai 
uniiiu  i,,  n  est  en.  - 

,  ,, 

Lfl    i  ',  II. 'M   ,   inq    ,'iutl 

11  .ire    un    fu-il    i 

■  ■  i. 

ens  me  dli      ro    I     ■  i 

est  ai 

lire   i  \  otre  Majesté 
qu'el.'  iup. 

—  Que  veutn 

—  Votre   i  ,  trconstani     m   ptt 

rrtver  un 
malheur 

—  E* 

—  11  y  a  que  cela  ne  va  pas  ti  ,,  ,  ,|  parait. 
répondit  Bï  rdinand. 

m    milieu 
de   la  i  reste,   q  quitte    si 

elle  veut,  je  resie  :  je  ne  m'en  retournerai  que  quand 
rai    m.  ièces. 

—  Ah:  dil   F.  r.iiM.ui.l    uni  g  Talerme 

lies, 
is  dire  T  son  Altesse  royale     t 

—  Tu    lieux    lui   dire    que   j  y  .    (ine    toi 

—  i  I  i   grille  u.-  la   I '. 

—  ES   .n    [oui    . ■•!   pa  tant,  de  se  rapprocher. 

Le   m.  au  galop. 

On    quart    d'heure   après,   tout)  lies    tle    Palerme 

étaient    en    !' 

—  Ah  il,i    qin    doit    lui    faire  du    bien. 

Et  u  .  basée 

n  en  était  à  sa  quatre-vingt-dixième  caille,  sans  en 
manqué  une  seule. 

—  Voulei-vou!   parier  que  j'irai  aine,  sans 

i  ap,   CardiUo 
-  la  peine. 

—  Pourquoi  cela  î 

—  P  t  qui  revie 

—  Diable  :  dit   Ferdinand.  Tout   beau 
fours  tuer 

r.;i    '  a  iiv  i..;  n  i;    le  ci  la   tua. 

Lorsqu  il  se  retourna,  le  messager  était  près  de   lui. 

—  Eli  bien,  lui  dema  I   nul.  les  cloches  Font-elles 
soulagée  ? 

—  Non.    sir,,      [es    rnédecu         i  ctes. 

—  Les   médecins   ont    des   -  ul   en 

se  grattant   l'oreille.  C'est   grave,  ali 

—  Très  grave,  sire. 

—  En  ce  cas,  qu'on  expose  le  salât   sacrement. 

—  Sire    ie  ferai  obeei  ai  Jecins 
disent    que   v                    ,,.e  est   urgente. 

—  '"'  -    iti      ni    ■■ êta  Ferd         d  a  ,ence  ; 

je  n'y  ferai  pas  plus  crue  le  bon    i 

—  Sire,  le  cheval  de  Votre  Majesté  est  là. 

—  Je  le  v.,  .  ai-dieu  !   Va.    va,   mon   garçon;    et,  si 

rement   n  y   fait   rien,   j  irai   moi-même. 
Et   il  .ajouta  a  voix   basse  i 

—  Q  né   mes   cent   cailles,    bien   entendu. 
Au    :                   quart   6  aeore     le  roi         11    tue   se 

H    suivi    ,1e    i  i  |    jvalt   tué 

Ment    r.:,diliô    était    de    dix    en 
sir   William  et  de   vin 
était-il  furieux. 

i>s   cl  ut    toujours   a  grau  i  e   qui 

Il    <ia  il   n'y    a'.  nouveau 

alora  '  dit  le  roi  ave    un  m'elle 

u    unir    que    ie    I  ilonc. 

On   a    bien   raison   de   dire  :    «  Ce   que   femme   veut.   Dieu   le 
■ 
Er,   sautant   à  cheval  : 

-  Vous  êtes  libres  d'aller   hisqu  •  ailles.  dit-Il 

mues   chasseurs.    Moi     je   retourne   a    Palerme. 

—  En    ce  su-    William,    Je    9Bie    v..ire    MaJ. 

-  un  pareil 
Jionient. 

mol     je    reste. 
Le  roi  et  sir  William   mirent  leurs  montures  au  galop 
Au    moment   on    il-   en  C    lenl    u  le   carillon  des 

-sa. 
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—  Ali  :  ah  !  dit  le  roi,  il  parait  que  c'est  fini.  Maintenant, 

■  ■il-  si  c'est  un  garçon     u  une  fille. 

On  passa  devant  une  église  tous  les  cierges  étaient 
allumes,  le  saint  sacrement  «é  sur  l'autel,  l'église 

était  pleine  de  gens  qui  priaient. 

On  entendit  le  bruit  des  pétards  et  Ion  vit  l'air  sillonné 
par  les  fu-> 

—  Bien  !  dit  le  roi,  voilà  qui  est  de  bon  augure.» 

Le  roi  vit  de  loin  venir  le  même  messager:  il  tenait  son 
chapeau  on  l'air  et  crlali  Vive  le  roi!  »  Tout  le  monde 
courait  après  lui  ou  s'élançait  au-devant  de  lui.  C'était 
miracle    qu'il    n'écri  une. 

Du  plus  loin  qu'il  aperçut  le  roi  : 

—  On   princ*     siie:   un  prince!  cria-t-il. 

—  Eli  hien  dit  le  roi  à  sir  William,  quand  j'aurais  été 
là.  je  s  rien  ajouté. 

Les  cris  du  peuple  annoncèrent  l'arrivée  de  Ferdinand 
au  palais. 

Tout  le  monde  était  dans  la  joie,  et  le  roi  était  attendu 
avec  la  plus  grande  impatience. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Calabre  avaient  pris  à  cœur  la 
cause  de  la  San-Felice,  non  pour  elle,  qu'ils  ne  connais- 
s?tent  pas,  l'ayant  vue  a  peine,  mais  pour  son  mari. 

Le  pauvre  chevalier,  plus  mort  que  vif,  plus  agité  sur- 
tout que  si  c'était  son  propre  sort  qui  allait  se  débattre, 
était  à  genoux  dans  un  cabinet  attenant  à  la  chambre  à 
coucher,  el  priait. 

C  est  qu'il  connaissait  le  roi.  et  qu  il  savait  qu'il  avait 
beaucoup  à  craindre  et  peu  à  espérer 

La  jeune  mère  était  dans  son  lit.  Elle  n'avait  aucun 
doute,  elle  :  qui  pourrait  refuser  quelque  chose  à  ce  bel 
enfant  qu'elle  venait  de  mettre  au  monde  avec  tant  de 
douleurs?    Ce  serait   une   impiété! 

Ne  serait-il  pas  roi  un  jour?  n'était-il  pas  d'heureux  au- 
gure qu'il  entrât  dans  la  vie  par  la  porte  de  la  clémence 
et  en   balbutiant  le  mot  Grâce! 

On  avait  eu  le  temps,  son  grand-père  n'étant  pas  encore 
là  au  moment  de  sa  naissance,  de  lui  faire  sa  toilette  et 
de  lui  passer  une   magnifique  robe  de   dentelles. 

Il  avait  les  cheveux  blonds  des  princes  autrichiens,  des 
yeux  bleus  étonnés  qui  regardaient  sans  voir,  la  peau  fraî- 
che comme  une  rose  et  blanche  comme  du  satin. 

La  mère  le  tenait  couché  près  d'elle,  ne  se  lassant  pas 
de  l'embrasser.  Elle  lui  avait  glissé,  dans  les  plis  de  la  robe 
qui  recouvrait  ses  langes  royaux,  la  supplique  de  la  mal- 
heureuse   San-Felice. 

On  entendit  dans  la  rue.  se  rapprochant  du  palais  sénato- 
rial, les  cris  de  «  Vive  le  i 

Le  prince  pâlit  :  il  lui  sembla,  à  lui  si  craintif  devant 
son  père,  qu  il  allait  commettre  un  crime  de  lèse-majesté. 

La   princesse  fut   plus  courageuse   que  lui. 

—  O  François,  dit-elle,  nous  ne  pouvons  cependant  pas 
abandonner   cette   pauvre   femme  ! 

San-Felice,  qui  entendit  ces  mots,  ouvrit  la  porte  de  l'al- 
côve, et  par  cette  porte  passa  sa  tète  pâle  et  efTarée. 

—  O  mon  prince  :  dit-il  avec  le  ton  du  reproche. 

—  J'ai  promis,  je  tiendrai,  dit  François.  J'entends  les  pas 
du  roi  :  ne  te  montre  pas.  ou  tu  perds  tout. 

San-Felice  referma  la  porte  du  robinet  au  moment  où  le 
roi  ouvrait  celle  de  la  chambre  à  coucher. 

—  Eh  bien,  eh  bien,  dit-il  en  entrant,  tout  est  donc  fini. 
et  de  la  bonne  façon,  grâce  à  Dieu  !  Je  te  fais  mon  compli- 
ment.  François. 

—  Et   à  moi.   sire?  demanda   l'accouchée. 

—  A  vous,   je   vous   le   ferai   quand   j'aurai    vu   l'enfant. 

—  Sire,  vous  savez  que  j'ai  droit  à  trois  faveurs,  dit  la 
princesse,  comme  ayant  donné  un   héritier  au  royaume? 

—  Et  on  vous  les  accordera,   si  c'est    un   beau   mâle. 

—  Oh  !  sire,  c'est  un  ange! 

Et  elle  prit  reniant   à  son   côté  et  le  présenta  au  roi. 

—  Ah  !  par  ma  foi.  dit  le  roi  en  le  lui  prenant  des  mains 
et  en  se  retournant  vers  son  fils,  je  n'aurais  pas  mieux 
fait,  moi  qui  m'en  pique. 

Il   y  eut  un  moment   de  silence  ;   toutes  les   respirations 
étaient  arrêtées,   tous  les  cœurs  cessaient  de  battre. 
On  attendait  que  le  roi  vit  le  placet. 

—  Oh  !  oh  !  qu'a-t-il  donc  sous  le  bras  ? 

—  Sire,  dit  Marie-Clémentine,  au  lieu  des  trois  faveurs 
que  ion  accorde  d'habitude  à  la  princesse  royale  qui  donne 
un  héritier  à  la  couronne,  je  n'en  demande  qu'une. 

E'  sa  voix,  en  prononçant  ces  paroles,  était  si  tremblante, 
que  le  roi  la  regardait  avec  étonnement. 

—  Diable:  ma  chère  fille,  dit  le  roi,  il  paraît  que  c'est 
bien   difficile,   ce  que   vous    désil 

Et.  couchant  l'enfant  dans  le  pli  de  son  bras  gauche,  il 
prit  le  papier  de  la  main  droite  et  le  déplia  lentement 
en  regardant  le  prince  François,  qui  pâlit,  et  'a  princesse 
Marie-Clémentine,  qui  se  laissa  retomber  sur  son  oreiller. 

Le  roi  commença  de  lire:  mais,  dès  les  premiers  mots,  son 
sourcil  se  fronça  et  l'expression  de  son  visage  devint  sinistre. 

—  Oh  !  dit-il  avant  même  d'avoir  tourné  la  page,  si  c'était 


cela  que  vous  aviez  à  me  demander,  monsieur  mon  fils,  et 
vous,  madame  ma  belle-fille,  vous  avez  perdu  votre  peine. 
Cette  femme  est  condamnée,  cette  femme  mourra. 

—  Sire  !  balbutia  le  prince. 

—  Dieu  lui-même  voudrait  la  sauver,  que  j'entrerais  en 
lutte  contre  Dieu  ! 

—  Sire,  au  nom  de  cet  enfant  ! 

—  Tenez  !  s'écria  le  roi,  reprenez-le,  votre  enfant  !  le  voilà, 
je   vous   le  rends. 

Et,  le  rejetant  violemment  sur  le  lit,  il  sortit  en  criant: 

—  Jamais  !  jamais  ! 

La  princesse  Marie-Clémentine  poussa  un  gémissement 
et  prit  dans  ses  bras  son  enfant  qu!  pleurait 

—  Oh  !  pauvre  innocent  !  dit-elle,  cela  te  portera  malheur... 
Le  prince  tomba  sur  une  chaise   sans  avoir  la  force  de 

prononcer  une  parole. 

Le  chevalier  poussa  la  porte  du  cabinet,  et,  plus  pâle 
qu'un  mort,  il  vint  ramasser  la  supplique  qui  était  tombée 
à   terre. 

—  0  mon  ami  !  dit  le  prince  en  lui  tendant  la  main,  tu 
le  vois,  il  n'y  a  pas  de  notre  faute. 

Mais  lui.  sans  paraître  voir  ni  entendre  le  prince,  sortit 
en  déchirant  la  supplique  et  en  disant  : 

—  C  est  véritablement  un  monstre  que  cet  homme  ! 


CXXI 


TOMXO   MOXTI 


A  l  instant  même  où  le  roi  s'élançait,  furieux,  hors  de 
la  chambre  de  la  princesse  royale,  et  où  San-Felice  le  sui- 
vait en  déchirant  la  supplique,  le  capitaine  Skinner  dis- 
cutait dans  sa  cabine  le  prix  de  son  engagement  avec  un 
grand  et  beau  garçon  de  vingt-cinq  ans.  qui  était  venu 
r  à  lui  pour  faire  partie  de  l'équipage  de  la  goélette. 

Quand  nous  disons  s'oflrir  à  lui,  la  chose  pourrait  être 
dite  d'une  façon  plus  exacte.  La  veille,  un  de  ses  meilleurs 
matelots,  qui  exerçait  à  bord  le  poste  de  contremaître  et 
qui  était  né  à  Palerme,  chargé  par  le  capitaine  Skinner  de 
recruter  quelques  hommes  pour  renforcer  son  équipage, 
avait  vu,  à  la  porte  de  la  maison  n<>  7  de  la  rue  délia  Salute, 
un  beau  jeune  homme  coiffé  d'un  bonnet  de  pêcheur  et  por- 
tant un  caleçon  relevé  jusqu'au-dessus  du  genou,  lequel 
laissait  voir  une  jambe  vigoureuse  et  fine  tout  à  la  fois. 

Il  s'était  arrêté  un  instant  devant  lui  et  l'avait  regardé 
avec  une  attention  et  une  persistance  qui  lui  avaient  valu, 
en  patois  sicilien,  cette  question  : 

—  Que  me  veux-fu  ? 

—  Rien,  avait  répondu  le  contremaître  dans  le  même  pa- 
tois. Je  te  regarde  et  je  me  dis,  à  part  moi,  que  c'est  une 
honte. 

—  Qu'est-ce  qui  est  une   honte? 

—  Qu'un  grand  et  fort  gaillard  comme  toi,  qui  ferait  un 
si  beau  matelot,  soit   destiné  à  faire  un  si  mauvais  geôlier. 

—  Qui  t'a  dit  cela?  demanda  le  jeune  homme. 

—  Que  t'importe,  du  moment  que  je  le  sais  : 
Le   jeune  homme   haussa   les  épaules. 

—  Que  veux-tu  !  dit-il.  1  état  de  pêcheur  ne  nourrit  pas  son 
homme,  et  l'état  de  geôlier  rapporte  deux  carlins  par  jour. 

—  Bon  :  deux  carlins  par  jour  :  dit  le  contremaître  en 
faisant  claquer  ses  doigts  :  belle  rétribution  pour  un  si 
triste  métier  :  Moi,  je  suis  à  bord  d  un  bâtiment  où  les 
mousses  ont  deux  carlins,  les  novices  quatre,  et  les  matelots 
huit. 

—  Tu  gagnes  huit  carlins  par  jour,  toi?  demanda  le 
jeune  pêcheur. 

—  Moi?  J'en  gagne  douze:  je  suis  contremaître. 

—  Peste  !  dit  le  pêcheur,  quel  commerce  fait  donc  ton 
capitaine,  pour  payer  ses  hommes  ce  prix-là? 

—  Il  ne  fait  aucun  commerce,  il  se  promène. 

—  Il  est   donc  riche? 

—  Il    est    millionnaire. 

—  Bon  état,  et  qui  vaut  encore  mieux  que  celui  de  mate- 
lot   à    huit    carlins. 

—  Lequel,  cependant,  vaut  mieux  que  celui  de  geôlier  à 
deux. 

—  Je  ne  dis  pas  ;  mais  c'est  mon  père  qui  s'est  coiffé  de 
cette  idée-là.  Il  veut  absolument  que  je  lui  succède  comme 
geôlier  en  chef. 

—  Ce  qui  lui  vaut? 

—  Six   carlins  par  jour. 

Le  contremaître  se  mit  à  rire. 

—  Au  fait,  dit-il.  voilà  un  riche  avenir!  Et  tu  es  décidé T 

—  Ah  !  Je  n'ai  pas  la  vocation.  Mais,  ajouta-t-il  avec 
l'insouciance  des  hommes  du  Midi,  11  faut  bien  faire  quel- 
que chose. 
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—  Ce  n'est  pas  amusant  de  se  lever  la  nuit,  de  (aire 
des  rondes  dans  les  corridors,  d'entrer  dans  les  cachots. 
de  voir  de  malheureux  prisonniers  qui   i>1-  urent  I 

—  Bah!  on  s'y  habitue.  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  partout 
des  gens  qui   pleurent  ! 

—  Ah  !  je  vois  ce  que  c'est,  dit  le  contremaître  tu  es 
amoureux,  et  tu  ne  veux  pas  quitter  Païenne. 

—  Amoureux  !  j'ai  eu  deux  maltresses  dans  ma  vie.  et 
l'une  m'a  quitté  pour  un  officier  anglais,  l'autre  pour  un 
chanoine  de  Sainte-Rosalie. 

—  Alors    libre  comme  l'air»? 

—  Libre  comme  l'air.  Et,  si  tu  as  un  bon  poste  à  m'offrir, 
comme  je  ne  suis  pas  encore  nommé  geôlier,  que  j'attends 
depuis   trois  ans  ma  nomination,  fais   tes  offres. 

Un  bon  poste?...  Je  n'en  ai  pas  d'autre  que  celui  de 
matelot   à  bord   de  mon  bâtiment. 

—  Et  quel  est  ton  bâtiment? 

—  Le  Hunner. 

t—  Ah  !   ah  !   vous  êtes  de  l'équipage  américain  ? 
—  Eh  bien,   as-tu  quelque  chose  contre  les  Américains? 
—  Ils  sont   hérétiques. 
—  Celui-là  est  catholique  comme  toi  et  mol. 

—  Et  tu  t'engages  à  me  faire  recevoir  à  bord? 

—  J'en   parlerai  au  capitaine. 

—  Et  j'aurai  huit  carlins  par  jour  comme  les  autres? 

—  Oui. 

—  Fait-on  la  pagnote,  ou  est-on  nourri? 

—  On  est  nourri. 

—  Convenablement? 

—  On  a  le  café  et  le  petit  verre  de  rhum  le  matin  ;  a 
midi,  la  soupe,  un  morceau  de  bœuf  ou  de  mouton  rôti, 
du  poisson,  si  l'on  en  a  pincé,  et.  le  soir,  du  macaroni. 

—  Je   voudrais   voir    cela. 

—  Il  ne  tient  qu'à  toi.  Il  est  onze  heures  et  demie,  on 
<line  à  midi  :  je  t'invite  à  diner  avec  nous. 

—  Et  le  capitaine? 

—  Le  capitaine?  Est-ce  qu'il  fera  attention  à  toi? 

—  Ah  !  ma  foi.  dit  le  jeune  homme,  j'accepte  ;  j'allais 
diner  avec  un  morceau  de  baccala 

—  Pouah  :   fit    le   contremaître  :    il   y  a   un   chien   à 
11  n'en  veut   i 

—  Uadonna  :  dit  le  jeune  homme,  il  y  a  beaucoup  de 
chrétiens  alors  qui  ne  demanderaient  pas  mieux  que  d'être 
chiens  à  bord  de  ton   bâtiment. 

Et.  passant  s,,n  liras  sous  celui  du  contremaître,  il  suivit 
le  quai  jusqu'à   la  Marina. 

A  la  Marina,  il  y  avait  un  canot  amarré,  près  du  débar- 
cadère. Il  était  gardé  par  un  seul  matelot  ;  mais  le  contre- 
maître fit  entendre  un  roulement  de  son  sifflet,  et  trois 
autres  matelots  accoururent  et  sautèrent  dans  la  barque, 
où  le  contremaître  et  le  jeune  pécheur  descendirent  a  leur 
tour. 

—  Au  Hunner!  et  vivement!  leur  dit  en  mauvais  anglais 
le  contremaître  en  prenant  place  au  gouvernail. 

Les  matelots  se  roidirent  sur  leurs  rames,  et  la  légère 
embarcation   glissa  sur  l'eau. 

Dix  minutes  après,  elle  abordait  l'escalier  de  bâbord  du 
Hunner. 

Le  contremaître  avait  dit  la  vérité  :  ni  le  capitaine  ni 
son  second  ne  parurent  remarquer  l'arrivée  d'un  étranger 
à  bord.  On  se  mit  à  table,  et.  comme  la  pêche  avait  été 
bonne  et  qu'un  des  matelots.  Provençal  de  naissance,  avait 
fait  une  bouillabaisse,  le  repas  fut  encore  plus  soigné  que 
le  contremaître  ne  l'avait  annoncé. 

Nous  devons  avouer  que  les  trois  plats  qui  se  succédèrent, 
arcosés  d'une  demi-bouteille  de  vin  de  Calabre,  parurent 
produire  une  sensation  favorable  sur  l'esprit  de  l'invité. 

Au  dessert,  le  capitaine  parut  sur  le  pont,  accompagné 
de  son  second,  et.  en  se  promenant,  se  dirigea  vers  l'avant 
du  petit  bâtiment. 

A  l'approche  du  capitaine,  les  matelots  se  levèrent,  et. 
comme  le  capitaine  leur  faisait  signe  de  la  main  de  se 
rasseoir  : 

—  Pardon,  mon  capitaine,  dit  le  contremaître,  mais  j'ai 
une  prière  à  vous  -faire. 

—  Et  que  veux-tu?  demanda  le  capitaine  Sklnner  en  riant. 
Voyons,  parle,  mon   brave  Giovanni. 

—  Ce  n'est  pas  moi.  capitaine,  c'est  un  de  mes  compa- 
triotes que  j'ai  racolé  par  les  rues  de  Palerme,  et  que  j'ai 
Invité  à  diner  avec  nous. 

—  Ah  !  ah  :  Et  on  est-il,  ton  compatriote? 

—  Le  voilà,    capitaine. 

—  Que  demande-t-il  ? 

—  Une  grande  faveur,   capitaine. 

—  Laquelle  ? 

—  Celle  de  boire  à  votre  santé. 

—  C'est  chose  accordée,  dit  le  capitaine,  et  tout  le  béné- 
fice en  sera  pour  moi. 

—  Hourra  pour  le  capitaine  !  crièrent  les  matelots  d'une 
seule  voix. 

Sklnner  salua  de  la  tète. 


—  Et  comment    s'appelle   ton   compatriote?   demanda-til. 

—  Ma  fol.  dit  Giovanni,  je  n'en  sais  rien. 

—  Je  m'appelle  votre  serviteur.  Excellence,  répondit  le 
jeune  homme,  et  voudrais  bien  que  vous  me  répondissiez 
que  vous   vous  appelez  mon  maître. 

—  Ah  !   ah  !   tu  as  de  l'esprit,   garçon  ! 

—  Vous  croyez.   Excellence? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Depuis  que  ma  mère  me  le  disait  quand  j'étais  tout 
petit,  personne  cependant   ne   s'en  est   aperçu. 

—  Mais  enfin  tu  as  encore  un  autre  nom  que  celui  de 
mon  serviteur? 

—  J'en  ai   deux  autres,   Excellence. 

—  Lesquels? 

—  Tonino  Monti. 

—  Attends  donc,  attends  donc,  dit  le  capitaine  comme  s'il 
cherchait  â  rappeler  ses  souvenirs,  il  me  semble  que  je  te 
connais. 

Le    jeune   homme   secoua    dubitativement   la   tête. 

—  Cela  métonneralt  bien,  dit-il. 

—  Je  me  rappelle...  Oui.  c'est  cela.  N'es-tu  pas  le  fils  du 
geôlier  en  chef  du  fort  de  Castellamare  ? 

—  Ma  foi.  oui.  Eh  bien,  il  faut  que  vous  soyez  sorcier 
pour  avoir  deviné  cela... 

—  Je  ne  suis  pas  sorcier,  mais  je  suis  l'ami  tle  quelqu'un 
qui  s. .incite  pour  toi  le  poste  de  geôlier,  je  suis  l'ami  du 
chevalier  San-Fellce. 

—  Et  qui  ne  l'obtiendra  pas,  naturellement. 

—  Bon!  et  pourquoi  ne  l'obtlendrait-il  pas?  Le  chevalier 
est  non  seulement  le  bibliothécaire,  mais  encore  l'ami  du 
duc  de  Calabre. 

—  Oui  :  mais  11  est  le  mari  de  la  prisonnière  si  chaude- 
ment recommandée  par  Sa  Majesté,  et  qui  ne  vit  que  par 
grâce.  Si  le  chevalier  avait  eu  quelqu'un  d'influent,  il  aurait 
commencé  par  obtenir  la  vie  de  sa  femme. 

—  C'est  justement  parce  qu'on  lui  a  refusé  ou  qu'on  lui 
refusera  probablement  une  grande  faveur  que  l'on  seTa 
charmé  de  lui  en  accorder  une  petite. 

—  Que  Dieu  me  fasse  la  grâce  de  ne  pas  vous  entendre  t 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Parce  qu'il  m'arrangerait  mieux  de  vous  servir  que  de 
servir  le  roi  Ferdinand. 

—  Je  ne  veux  cependant  pas,  je  te  le  déclare,  répliqua  en 
riant  le  capitaine  Skinner,  lui  faire  concurrence. 

—  Oh  !  vous  ne  lui  ferez  pas  concurrence,  capitaine  :  Je 
donne  ma  démission  avant  d'être  nommé. 

—  Ah  :  capitaine,  dit  Giovanni,  acceptez-la.  Tonino  est 
un  bon  garçon.  Pêcheur  d'enfance,  ça  fera  un  excellent 
marin.  Je  réponds  de  lui.  Nous  serons  tous  contents  de  le 
voir  porter  sur  le  rôle  de  l'équipage. 

—  Oh  !   oui.  oui  !  s'écrièrent  tous  les  matelots. 

—  Capitaine,  dit  Tonino,  la  main  sur  sa  poitrine,  foi  de 
Sicilien,  si  Votre  Excellence  m'accorde  ma  demande,  vous 
serez  content  de  moi. 

—  Ecoute,  mon  ami,  répondit  le  capitaine,  je  ne  demande 
pas  mieux,  car  tu  me  parais  un  bon  garçon.  Mais  je  ne 
veux  pas  qu'on  dise  que  je  suis  un  racoleur,  et  qu'on  m'ac- 
cuse de  t'avoir  engagé  pendant  que  tu  étais  ivre.  Amuse-toi 
avec  tes  compagnons  tant  qu'il  te  plaira  :  mais  rentre  ce 
soir  chez  toi.  Réfléchis  cette  nuit,  demain  toute  la  journée, 
et.  demain  au  soir,  si  tu  es  toujours  dans  les  mêmes  inten- 
tions,  reviens,    et  nous  terminerons. 

—  Vive  le  capitaine  !  cria- Tonino. 

—  Vive  le  capitaine  :  répéta  tout  l'équipage. 

—  Voilà  quatre  piastres,  dit  Skinner  :  allez  à  terre,  man- 
gez-les, buvez-les.  cela  ne  me  regarde  pas  ;  mais  que  tout  le 
monde,  ce  soir,  soit  ici,  et  qu'il  n'y  ait  pas  trace  du  vin 
que  l'on  aura   bu.   Allez. 

—  Mais  la  goélette,  capitaine?  demanda  Giovanni. 

—  Laisse  deux  hommes  à  bord. 

—  Bon.  capitaine!  c'est  à  qui  ne  voudra  pas  rester. 

—  Vous  tirerez  au  sort,  et  chacune  des  victimes  recevra 
une  piastre  pour  consolation. 

On  tira  au  sort,  et  les  deux  matelots  qui  tombèrent  re- 
çurent  chacun    une  piastre. 

Le  soir,  à  neuf  heures,  tout  le  monde  était  rentré,  et. 
comme  l'avait  recommandé  le  capitaine,  on  était  gai,  mais 
voilà  tout. 

Le  capitaine  passa  la  revue  de  son  équipage,  comme  il 
avait  l'habitude  de  le  faire  tous  les  soirs,  et  ût  à  Giovanni, 
mais  pour  lui  seul,  le  signe  de  le  suivre  dans  son  cabinet. 

Dix  minutes  après,  excepté  les  matelots  du  premier  quart 
de  nuit,  tout  le  monde  était  couché  à  bord. 

Giovanni  se  glissa  dans  la  cabine  du  capitaine,  qui  atten- 
dait  avec    son   second.   Tous  deux  paraissaient   impatients. 

—  Eh   bien  ?    lui  demanda   Skinner. 

—  Eh  bien,  capitaine,  il  est  à  nous. 

—  Tu  en  es  sûr? 

—  Comme  si  je  le  voyais  déjà  couché  sur  le  rôle. 

—  Et  tu  croîs  que  demain...  ? 


VLEXANDRÉ  Dl'MAS  ILLUSTRE 


-ix  heures  du   -  KU  que  je   ni'ap- 

>.v.uiiu  Caprlolo,  il  aura 
—  Dieu   le  veuille  !  murmura  ce  sera  déjà  la 

moitié  de  notre  affaire  fa 

il    effet,    le    teni  mine    l'avait    promis 

mme  nous  premières  lignes 

de  ce  Chapitn  "'  '■'  forme  le  chiffre 

pointeme*  l  emande  e -,  -ignée  dans 

t,   Tonino  Monti,    libre    et   majeur,   s'engageait 
pour  ti  mine  matelot  à  bord  du  Kunner.  et   rece- 

vait ,|  appointements,   se  soumettant  a 

loute  la   rigueur  de  la  loi,  s'il  manquait  a  sa  parole. 


CXX11 

LE   GEOLIER    EX    CHEF 

\u  moment  où  le  nouvel  enrôlé  venait  d'app. 
quelque  difficulté  d'exécution,  mais  lisiblement  néanmoins, 
-  sa  signature  au  bas  de  l'engagement,  un  matelot  entrait 
dans  la  cabine,  tenant  à  la  main  une  enveloppe  contenant 
des  papiers  qu'un  messager  venait  d'apporter  de  la  part 
du  chevalier  San-Felice,  avec  recommandation  expresse  de 
ne  les  remettre  qu'au  capitaine   Skinner  lui-même. 

Dès  midi,  le  bruit  s'était  répandu  dans  Palerme  que  la 
duchesse  de  Calabre  était  atteinte  des  douleurs  de  l'enfan- 
tement   Les  propriétaires  de  la  goélette  étaient  trop  in 

set  événement  pour  n'être  point  des  premiers  à  en  , 
être  instruits  ;  puis  le  son  des  cloches,  puis  l'exposition  du 
saint  sacrement  leur  avaient  appris  les  craintes  de  la  cour; 
enfin,  les  pétards,  les  fusées  et  les  illuminations  les  avaient 
mis  au  courant  de  l'heureux  résultat  auquel  ils  portaient 
un  si  vif  intérêt,  puisque  la  vie  de  la  prisonnière  y  était 
en  quelque  sorte  attachée. 

Le  c  apitaine  Skinner  comprît  donc  à  l'instant  que  l'enve- 
loppe contenait,  quelle  qu'elle  fût.  la   décision  du  roi. 

Il    fit    un    signe    à    Salvato,    qui   jeta   un    coup    d'oeil   sur 
cément,  dit   à  Tonino  que  tout  était  bien  ainsi,   prit 
l'engagement  et  le  mit  dans  sa  poche. 

10,  enchanté  de  faire  enfin  légalement  partie  de 
l'équipage  du  Kunner.  remonta  sur  le  pont. 

td  et  son  père,  restés  seuls,  s'empressèrent  de  briser 
le  cachet  :  l'enveloppe  contenait  la  supplique  de  Luisa  dé- 
chirée en  huit  ou  dix  morceaux 

On    !  te   réponse   seule    était   significative;    elle 

-  lairement  :       Le  roi   a   été   impitoyable.  » 

liais  a  ces  fragments  déchirés  étaient  joints  deux  autres 
papiers  intacts. 

Le  premier,  que  Salvato  ouvrit,  était  de  l'écriture  du 
chevalier. 

Il   contenait  ce  qui   suit  : 

«  J'allais  vous  envoyer   ces  papiers  déchirés  sans   aucun    ; 
commentaire.    —    car.    ainsi    que    la    chose    était    convenue    1 
entre  nous,  ils  signifiaient  que  la  princesse  avait  échoué,  et    ! 
que,  de  notre  coté,  il  n'y  avait  plus  d'espoir,  —  quand  j'ai 
reçu  du  directeur  de  la  police  la  nomination,  sollicitée  par 
mei,  de  Tonino  Monti  au  poste  de  geôlier  adjoint.  T  a-t-il 
dans  cette  nomination  un  moyen  de  salut?  Je  n'en  sais  rien 
et  n'essaye  même  pas  de  le  chercher,  tant  ma  tête  est  per-   > 
due.    mais   vous,    vous    êtes    des    hommes    de    ressource   et    ; 
d'imagination,  vous  avez  des  moyens  de  fuite  qui  me  man- 
quent   .les  hommes  d'exécution  que  je  n'ai  pas  et  que  je 
ne  saurais  où  trouver.  Cherchez,  imaginez,   inventez,  jetez- 
vous,  s  il  le  faut,   dans  l'insensé,   dans  1  impossible  ;   mais 
sauvez-la  ! 

foi,  je   ne   puis  que  la  pleurer. 

«  Ci-joint  le  brevet  de  Tonino  Monti    « 

La  nouvelle  était  terrible  :  mais  ni  Salvato  ni  son  père 
n'avaient  jamais  compté  sur  la  clémence  royale.  Le  désap- 
pointement de  ce  côté-là  était  donc  loin  de  produire  l'effet 
qu'il  avait   produit  sur  le  chevalier  San-Felice. 

Les  deux  hommes  se  regardèrent  avec  tristesse,  mais  non 
avec  désespoir.  Il  y  avait  plus  :  il  leur  semblait  que  cette 
nomination  de  Tonino  Monti  était  une  compensation  à 
l'éehec  annoncé  par  la  supplique  déchirée 

Comme  on  l'a  vu.  eux  aussi  avaient  compté  sur  cet  acci- 
dent, et  en  s'emparant  à  tout  hasard  de  Tonino,  avaient 
pris  leurs   mesures   en  conséquence. 

Leurs   projets   étaient    bien    vagues    en-ne,    ou   plutôt    ils 

n'avaient  pas  encore  de  projets    Ils  étaient  la.  1  œil  au  guet. 

l'oreille    avide,   le   bras   tendu,    prêts    à    saisir   1    .  casion   si 

se  présentait.  Il  leur  avait  semblé  voir  une  lueur 

■>ique    dans    l'accaparement    de    Tonino:    cette    lueur 

•  de  sa  nomination.  Eh  bien,  à  la  lueur  de  ce 

crépus  i! le;    ils  allaient  chercher   à   donner   un   corps   à    ce 

rêve    jusque-là  fugitif,   insaisissable. 

11  était  sept  heures  du  soir.  A  huit,  ils  paraissaient  avoir 


pris  une  résolution  :  caT  l'avis  fut  donne  à  tout  l'équipage 
qu'on  devait  lever  l'ancre  dans   1  après-midi  du   lendemain 

Tonino   fut   autorisé   a   aller,   dans  la  soirée   même   ou   fo 
nain  dans  la  journée,  prendre  congé  de  .son  prie 
il  déclara  qu  il  craignait  tellement  la  colère  du  bonhomme. 
que,   loin   d'aller  prendre   congé  de  lui,    il  se   sauverait   a 
fond  de  cale  s'il  le  voyait  venir  du  côté  du   bâtiment. 

Il"paraît  que  Salvato  et  son  père  ne  pouvaient  rien 
rer  de  mieux  que  cet  effroi  de  Tonino;  car  ils  échai  - 
un  signe  de  satisfaction. 

.Maintenant,    nous    allons    raconter    les    événement  - 
qu  ils   se   passèrent,    sans    essayer   de    leur   donner   d  autre 
explication  que  celle  des  faits 

Le  lendemain,  vers  cinq  heures  du  soir,  par  un  temps 
nuageux    e-  le    Itunner  commença   de 

faire  ses  préparatifs  pour  lever  1  ai 

Pendant  cette  opération,  soit  maladresse  de  l'équipage, 
soit  défaut  dans  la  chaîne,  un  anneau  se  rompit  et  rancre 
resta  au  fond. 

Cet  accident  arrive  parfois,  et.  quand  l'ancre  n'est  point 
â  une  trop  grande  profondeur,  des  plongeurs  descen- 
dent au  fond  de  l'eau  dans  laquelle  a  échoué  le  cabestan 

Malgré  l'accident  arrivé  à  1  ancre,  on  ne  continua  ras 
moins  d'appareiller;  seulement,  il  fut  convenu  que. 
1  ancre  n'étant  qu'à  trois  brasses  de  profondeur,  un  canot 
resterai;  avec  huit  hommes  et  le  contremaître  Giovanni 
pour  repêcher  l'ancre,  et  que  la  goélette  attendrait  en 
croisant  à  l'entrée  du  port. 

Pour  se  faire  visible  dans  une  nuit  sans  lune,  elle  devait 
porter  trois  feux  de  couleurs  différentes. 

Vers  huit  heures  du  soir,  elle  fut  dégagée  des  différent* 
navires  stationnant  dans  le  port  et  commença  de  courir  de- 
bordées  à  l'endroit  convenu,  tandis  que  les  huit  matelot- 
dont  or.  avait  eu  besoin  pour  la  manneuv-ie  d  appareillage 
et  de  sortie  revenaient  avec  la  barque  pour  repêcher  l'ancre. 

A  la  même  heure,  le  geôlier  en  chef  du  "fort  de  Castella- 
mare,  Ricciardo  Monti,  sortait  de  la  prison,  prévenant  le 
gouverneur  qu'il  recevrait  une  lettre  de  son  fils  lui  annon- 
çant que  ce  fils  était  nommé  geôlier  adjoint,  seloi 
plus  grand  désir,  et  qu'il  reviendrait  avec  lui  entre  neuf  et 
dix  heures,  ayant  à  remplir  quelques  formalités  de  police 
doute,  cette  lettre  lui  avait  été  écrite  par  Tonino.  sui 
le  conseil  de  quelque  camarade,  afin  de  détourner  l'atten- 
tion d  -  du  départ  de  la  goélette,  où  il  pouvait 
entendre  dire  que  son  fils  était   eng 

Le  rendez-vous  avait  été  donné  a  Ricciardo  Monti  dans 
une  des  petites  tavernes  de  la  ptazza  Marina.  Sans  défiance 
aucune,  il  entra  en  demandant  Torino  Monti  On  lui  indi- 
qua un  corridor  conduisant  à  une  salle  où.  lui  dit-on,  son 
fils  buvait  avec  trois  ou  quatre  camu 

A  peine  fut-il  entré  dans  la  salle,  où  il  chercha  vainement 
des  yeux  celui  qui  lui  avait  donné  rendez-vous,  qu'il  fut 
saisi  par  les  quatre   bon»!  M  sur 

un  lit.  avec  l'assurance  qu'il  serait  libre  le  lendemain   ma- 
tin et  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal  s'il  ne 
de    fuir. 

La  seule  violence  qui  lui  fut  faite  et  qui  nécessita  l'em- 
ploi de  la  force  et  surtout  des  menaces,  fut  de  lui  prendre 
le  trousseau  de  clefs  qu  il  portait  à  sa  ceinture,  clefs  à 
l'aide  desquelles  il  entrait  dans  la  chambré  des  prisonniers 

Ce  trousseau  de  clefs  fut  passé,  à  travers  la  porte  entre- 
bâillée,  à  quelqu'un  qui  attendait  derrière  cette  porte 

Une  demi-heure  après,  un  jeune  homme  de  l'âge  et 
taille  de  Tonino  frappait   à  la  porte  du  fort   et   demandait 
à  parler  au  gouverneur,  de  la  part  de  son  père. 

Le   gouverneur  ordonna    qu'il    fût    Introduit    près   de    lui 

Le  jeune  homme  lui   dit   alors  que   Rieci.rrdo   Mon 
moment  où   il  traversait   la  me  de  Tolède,  tout  en   I 
<ause    de    I  accouchement    de    la   princesse,   avait  été 
par  un  mortarello  qui  avait  éclaté,  et  transporté  à  l'b 
dei  Pellegrini. 

Le  blessé  lavait  aussitôt  fait  appeler,  lui  avait  rem 
trousseau  et   lui   avait   donné   l'ordre  de  se  rendre    - 
champ   chez   Son   Excellence   le   gouverneur,    qui   était    pie- 
venu  par   lui.   de  justifier  de  sa   nomination   en   prés, 
le  brevet  à  Son  Excellence,   et  de  le  remplacer  jusq 
guérison.  qui  ne  pouvait  tarder 

Le  gouverneur  lut  le  brevet  du  nouveau  geôlier  a<: 
il  était  parfaitement   en   règle.   11   n'y   avait   rien   d'ex 
dinaire  dans  l'accident  de  Ricciardo  Monti.  ces  sorte- 
cidents   arrivant    par  centaines   à   chaque  fête     II   av« 
effet,  comme  nous  l'avons  dit,  été  prévenu  que  son  geôlier 
en  chef  sortait  pour  lui  ramener  son  fils.  II  ne  prit  donci 
aucun   soupçon,    invita   le   faux  Tonino  à   garder  pi 
rement  les  clefs  de  son  père,  à  se  faire  instruire  de  son  ser- 
vice et  à  entrer  en  fonction. 

Le  nouveau  geôlier  remit  précieusement  son  brevet   dans 
sa  poche,   rattacha  à  sa  ceinture  les  clefs  qu'il   avait 
îr  la  table  du  gouverneur  et  sortit. 

L'inspecteur,    prévenu   des   désirs   du   gouverneur,    le 
duisit  de  corridor  en  corridor,  lui  montrant  les  chambres 
habitées. 


EMMA    I >n\\A 


il  y  ,m,  avait 
En   passant    de 

H   pour  lui  explique*  I  importance  de  la 
on   det  aii    en  ret     lans  sa  (  nambi 

le  Jour  i't  deux  fols  la   nun 
neuf  heures  du  soir,   la  seconde 
malin 
De  'i  res,        reste,  loin 

doubler  de  surveillant 
rieur 

i  i     montra    la    i  liambt 

III-    I  l'Ile    |... 

Il    avait    ' 

dans  le  |bur. 
s  il  s'ennuyait  on  craignait  de  s'endormir  dans  la 

était   tlBre  de  m'   promener  dans   tes  corrl- 

iize  heures  et  demie  lorsque  l'inspecteur  et   le 
ni,  l'Inspecteur  lui   reconHUun- 
.'t  la  vigilance,  le  geôlier  promettant  que; 
a  nouveau  rapport,   il  ferait  encore  plus  qu'on 
tendar   de  lui. 

En  effet,  qui  l'eut  vu  debout  a  la  porte  Je  la  chambre  dp 
garde,   donnant   sur   le   premier  corridor  et    s'ouwant   au 
Il  ouvert,  foreule  au  guet,   n'au- 
rait pu  l'accuser  de  manepj  parole. 

tint    la  debout  et   lui  qu'a  ee  que  tout  bruit 

ut  daii';  le  tort. 
.Minuit   sonna. 
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Le  douzième  coup  frappé  sur  le  timbre  avait  a  peine  cessé 

de  retentir.  e;ue  le  nouveau  geôlier,  que  l'on  eût  pu  prendre 

jusque-là   pour   la   statue   de    l'attente,   s  anima,    et,    comme 

mû    d'une    résolution    subite,    monta    l'escalier    sans 

mais   sans   lenteur.    Et,    en   effet,   si  son   pas  était   entendu, 

l'.is.-.-iLce  était  remarqué,  -i  une  question  lui  avait  été 

En  i  absence  de  mou  père.  >'ai 

la  surveillance  de   la   prison  ;   je  surveille.    » 

Mus  tniit   dormait   dams   :  8;   personne   ne  le   vit, 

mie  ne  l'et  ne  ne  le  q\) 

Ai  1 1  :  al  étage,  fl  i  ie  eoWfdor' dans  toute 

sa    longueur,    puis   revint   sur   ses    pas.    mais    avec    plus   de 
mais    étouffant    sa    marche,    l'oreille    tendue, 
retenant  son   baleine. 

Tout  à  coup,   il  s'arrêta  devant  la  porte  de  la  prison  de 
la   San-Felice. 
Il  tenait   rt  avance  dans  sa   main   la  clef  de  cette  porte. 
11   l'introduisit    dans   la    serrure   a\cc    tant   de   précaution 
Ht  tourner  avec  tant  de  lenteur,  qu'a  peine  entendit  un 
le  grincement  du  fer  sur  le  fer:  la  porte  s'ouvrit 
Cette-fois,  la   nuit  était  sombre,  le  veut  sifflait  à  i 

rreaux  de  la  fenêtre,  dont  on  ne  distinguait  pas  même 
l'ouverture,  tant  l'obscurité  était  épaisse. 

Le  jeune  bomme  lit  un  pas  dans  la  chambre  en  retenant 
son  souffle. 
Puis,  comme  il  en  vain  des  yeux  la   i 

—  Luisa  !  murmura-t-il. 

Un  souffle  appo  oreille  le  nom  de  Sa! 

au  moment  même,  deux  bras  s'élancèrent  et  une 

bon.  lie    s  appuya    contre    la    sienne. 
tu  souffle  de  flamme,  un  murmure  de  joie  se  croisèrent 
la  première  fois  depuis  le  jour  de  la  sondan 
au    tribunal,    et.    par    conséquent,    de    leur    séparation,    que 
ix  amants  se  retrouvaient  dans  les  bras  1  un  de  l'autre 

•s   entre   eux   dans    ta 
Salvato    avait    prévenu    Luisa    de   cette    visite,    de 
petii    que    la    surprise    ne    I'  l1    quelque    cri    de    tt-r- 

i'a   vu.   pleine    '  nie   de 

eiidu  que  Salvato  m  nom 

■ndre. 
Il   y   eut   dans   le   rapprochement    de   ces  deux  cœurs,   si 
. dément   dévoués  l'un    a   l'autre,    un   moment    .1 
muette   et   immobile. 
Salvato  en  sortit  le  premier. 

—  Allons    i  aère  Luisa,  dit  il.  au manl 

à.  perdre:  nous  sommes  arrivés  au  atout  nie  où 
notre  sort  commun  î  1er.  .le  t'ai  dl  calme 
et  patiente:   nous  mourrons  tous   û  s  en- 

semble.  »  Tu  as  compté  sur  moi,   me 

—  Oh  !  oui.  et  Dieu  est  grand.  Dieu  est   bon  :  Maintenant, 
que  pnis-je  taire?  comment  puls-je  t'aider? 

—  Ecoute,    répondit   Salvato.   J'ai   à   accomplir    un 

qui  durera  plus  d'une  heure,  j'ai  a  s.  .  a-eaux  de  ta 

tenêtre.  Il  est  minuit  et  quelques  minutes  :  nous  avons  en- 
core quatre  heures  de  nuit  devant  nous.  Xe  s  rien, 
mais  réussissons  cette  nuit  :  demain,  tout  sera  découvert 


demande  une  second 

atr'ouvi  mol 

prison,   ie 

brun    ne    nous   ne  i 
■  ou,    lu    m 
La  poi 

nulle    I  -qu'on   nie 

,  ;  '.  ■  ,i         ■  ■  . 
lu  i     il  âge  et  du 

I 

Salvato   lira  a  lot  -  de  sa  poi  lie 
mordant 

main    ferme    et    assurée    qu  i  il    ne    pou 

trembler: 

La  lune  I 
la  morsure  sur   le  fer.    I 

cepiiiib.   -■■   tut   perdu   dans 

m 

mps  i  murmura  S 
tonnerre  de  se  m      i      (Bs  la  partie. 

El    il   continua   son   te 

Eien    ne    vint    l'en    distraire. 

Comme  il  Pavait  prévu',  sa  boni  â  as 

reaux    furent 

pour    que  deux   per  

o       i  are: 
Mois,    il    releva    de    nouveau    smi    surtout  ia    une 

l'ure     Ceîti 
quoique    linement    tressée,    était    d'une    longueur    plus    qu 
suffisante  pour  toucher   la   terre. 
\    l'une   de   ses    ex.  retîntes   était   un 

la  partie  vi 

scie  par  Salvato  et  restée  adhérente  et  scellée  i  la  mm 

de    distance    en    distance,    des    nœuds   a.    la 
nœuds    destinés    à    servir    de    point    d'appui    à    ses 
■  t  à  ses  genoux. 
Puis  il  sortit  de  la  chambre  et  parcourut  le  corridor  jus 
qu'a    l'endroit   où    il    aboutissait    a    l'escalier. 
Là,  penché  sur  la  lourde  rampe  de  ter    I  œil 
les    ténèbres,    l'oreille    interrogeant    le    silence,    il    demeura 
un  instant  immobile  eï  ion. 

—  Rien!...  murmura-t-il  avec  in.  et  de 
triomphe. 

Et.    revenant    vivement    sur    ses    pas.    il    i  us    ia 

chambre,    retira  la  clef  de  lajtorte,  la   referma 
paralysa    la    serrure    en    y    glissant    trois    ou  quatre    clous, 
prit  Lu 

recommandant   le   courage,   fixa   l'anneau  à   la   tige   de    fer, 
lia.  de  peur  qu'elles  a  -nt  par  le  poids.  1  Une 

a    l'autre    les    mains    de    Luisa.    et    l'invita    a    lui    passer    les 
deux   bras   autour   du    coti 

Seulement    alors.    Luisa    comprit    le    mode    d'éi 
comptait    employer    Salvato,    et    le    COSUT    lui    faillit    a 
qu'elle  allait  être  suspendue  dans  le   vide,   et  qu'il  lui   fan 
drait  descendre  de  trente  pieds  de  liant  suspendue  au  0 
son    amant,    qui    n'aurait    lui-même    d'autre    appui    que    la 
corde. 

udant.  sa  terreur  fut    muette    Elle  tomba  à  genoux, 
leva   au  ciel   ses    aura  i    vtj 

basse  une  courte  pi  i  un,  et  se  releva  en  disant: 

—  Je  suis  ] 

En    ce    moment,    un    éclair    sillonna    les    nuées,    épa 
et    basses,    et,    a    la    lueur    de    cet    éclair.    Salvato- pu: 
de  grosses  gouttes  de  sueur  sillonner  le  visage  pâle  de  I 

—  Si    c'est    cette    descente    qui    t'effraye,    dit    Sa! 

i   avec  raison  sur  ses  muscles  de  fer,  je  te  réponds 
d'arriver  a  terre  sans  accident. 

—  xfnn  ami,  répondit   luisa,  .je  te  répète  que  je  suis  prête 
J'ai  confiance  en  toi,  et  je  crois  en   Dieu. 

—  Alors,  d  '    ne  perdons  pas  une  mima 

o  passa  la  corde  en  dehors  de  la  fenêtre,  s'asso 
sa    solidité,    tendit    sa    tête    a    Luisa    pi 

i.-  ses  bras  autour  de  son  eon, 
avait  préparé,  passa  a 

i-  du  frtss  nerveux  qui 

Oui    le   eot-ps   de    i:i    patuvre    femme,    il    sal 

.     ,  |iii  1    tenait    de,  .      le 
dans  le  vide. 

Luisa    retint    un    cri    lorsqu'elle    sp    sentit    si 
balaie  avait    m  souvent 

-M..i   mesuré:    l,     i.    .  t   ferma  les   yeux   en   cher- 

chant de  ses  lèvres  celles  .1 

x'e  crains  rien,  murmura   Salvato  ;  J'ai  des  forces  pour 
ils  la  longueur  de  ce 
Et.  en  effet,  elle  descendre  d'un  mouveme; 

et  mesuré  indiquant   à   la.  fois  la  force   et  le  sang-froid  du 
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puissant  gymnaste  qui  essayait  de  la  rassurer.  Mais,  à  la 
moitié  de  la   longueur  de  la  corde,   Salvato  s'arrêta  tout 
à  coup. 
Luisa  ouvrit  les  yeux. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda-t-elle. 

—  Silence  !  fit   Salvato. 

Et  il  parut  écouter  avec  une  attention  profonde. 
Au  bout  d'un  instant  : 

—  N'entends-tu  rient  demanda-t-U  à  Luisa  d'une  voix 
perceptible  pour  elle  seule. 

—  Les  pas  de  plusieurs  hommes,  il  me  semble,  répondit 
celle-ci  d'une  voix  faible  comme  le  dernier  soupir  de  la 
brise  expirante. 

—  C'est  quelque  patrouille,  fit  Salvato.  Nous  n'aurions 
pas  le  temps  de  descendre  avant  qu'elle  fût  passée...  Lais- 
sons-la passer,  nous  descendrons  après. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  je  n'ai  plus  de  force  !  murmura 
Luisa. 

—  Qu'importe,  si  j'en  ai,  moi  !  répondit  Salvato. 
Pendant  ce  court   dialogue,  les  pas  s'étaient   rapprochés, 

et  Salvato,  dont  les  yeux  seuls  étaient  restés  ouverts,  voyait, 
à  la  lueur  d'une  lanterne  portée  par  un  soldat,  poindre  une 
patrouille  de  neuf  hommes,  contournant  le  pied  de  la  mu- 
raille. Mais  peu  importait  à  Salvato  ;  l'obscurité  était  si 
grande,  qu'à  moins  d'un  éclair,  il  était  invisible  à  la  hau- 
teur à  laquelle  il  était  suspendu,  et,  comme  il  l'avait  dit, 
il  se  sentait  assez  de  forces  pour  attendre  que  la  patrouille 
fut  passée  et  eût  disparu. 

La  patrouille,  en  effet,  passa  sous  les  pieds  des  deux  fugi- 
tifs ;  mais,  au  grand  étonnement  de  Salvato,  qui  la  suivait 
avidement  des  yeux,  elle  s'arrêta  au  pied  de  la  tour,  échan- 
gea quelques  mots  avec  un  soldat  en  sentinelle  et  qu'il 
n'avait  pas  encore  aperçu,  laissa  un  autre  soldat  à  la  place 
de  celui-là,  et  s'enfonça  sous  la  voûte,  où  un  reflet  de  sa 
lanterne  resta  visible,  preuve  qu'elle  ne  l'avait  pas  franchie 

Si  rudement  trempée  que  fût  l'âme  de  Salvato,  un  frisson 
passa  dans  ses  veines.  Il  avait  tout  deviné.  La  demande  du 
prince  de  Calabre  et  de  la  princesse  Marie-Clémentine  avait 
ravivé  la  haine  contre  la  San-Felice  ;  de  nouveaux  ordres 
■de  surveillance  avaient  été  donnés,  et  une  sentinelle  placée 
au  pied  de  la  tour  était  le  résultat  de  ces  ordres. 

Luisa.  appuyée  au  cœur  de  Salvato,  sentit,  en  quelque 
sorte,  son  cœur  frémir. 

—  Qu'y  a-tol?  demanda-t-elle  en  ouvrant  d'effroi  ses 
grands  yeux. 

—  Rien,  répondit  Salvato  ;  Dieu  nous  protégera  ! 

Et.  en  effet,  les  fugitifs  avaient  grand  besoin  de  la  pro- 
tection de  Dieu:  une  sentinelle  se  promenait  au  pied  de  la 
tour,  et  les  forces  de  Salvato.  suffisantes  pour  descendre, 
étaient    insuffisantes    pour    remonter 

D'ailleurs,  descendre,  c'était  la  mort  possible  ;  remonter 
c'était  la  mort  assurée. 

Salvaio  n'hésita  point.  Il  profita  du  moment  où,  dans  sa 
promenade  régulière  et  bornée,  la  sentinelle  s'éloignait 
tournant  le  dos  pour  achever  de  descendre.  Mais,  au  mo- 
ment même  où  il  touchait  la  terre,  le  soldat  se  retournait. 
Il  vit  à  dix  pas  de  lui  un  groupe  informe  s'agiter  dans 
l'ombre. 

—  Qui    vive?    cria-t-il. 

Salvato,  sans  répondre,  tenant  Luisa  à  moitié  évanouie 
de  terreur  entre  ses  bras,  prit  sa  course  vers  la  mer,  où 
certainement  l'attendait  la  barque. 

—  Qui  vive  ?  répéta  la  sentinelle  en  s'apprêtant  à  mettre 
en  joue. 

Salvato.  toujours  muet,  pressa  sa  course.  Il  distinguait  la 
barque,  il  voyait  ses  amis,  il  entendait  la  voix  de  son  père, 
qui  criait,  à  lui  :  «  Courage!  ■  et,  à  ses  matelots;  «  Ac- 
costez !  » 

—  Qui  vive?  cria  une  troisième  fois  le  soldat,  le  fusil  à 
l'épaule. 

Et,  comme  la  demande  restait  sans  réponse,  guidé  par 
un  éclair  qui  illumina  le  ciel  en  ce  moment,  le  coup  partit. 

Luisa  sentit  faiblir  Salvato.  qui  tomba  sur  un  genou, 
poussant  un  cri  où  l'on  pouvait  distinguer  encore  plus  de 
rage  que  de  douleur. 

Puis,  d'une  voix  étouffée,  tandis  que  le  soldat  qui  venait 
de  faire  feu  criait  :  «  Aux  armes  !  »  lui  essayait  de  crier 
une   dernière   fois  :    «    Sauvez-la 

Luisa.  à  moitié  évanouie,  folle  de  douleur,  incapable  de 
faire  un  mouvement,  les  poignets  liés  l'un  à  l'autre,  le5  bras 
passés  autour  du  cou  de  Salvato.  vit  alors,  comme  dans  un 
songe,  se  ruer  l'une  contre  l'autre  deux  troupes  d'hommes 
ou  plutôt  de  démons  furieux,  luttant,  se  frappant,  hurlant, 
la  foulant  aux  pieds  avec  des  cris  de  mort. 

Puis,  au  bout  de  cinq  minutes,  le  combat,  pour  ainsi  dire, 
se  déchirait  en  deux  :  elle  restait  mourante  aux  mains  des 
BOldats,  qui  l'entraînaient  vers  la  citadelle,  tandis  que  les 
matelots  emportaient  dans  leur  barque  Salvato  mort,  la 
balle  du  factionnaire  lui  ayant  traversé  le  cœur  et  le  père 
de  Salvato  évanoui,  d'un  coup  de  crosse  de  fusil  qu'il  avait 
reçu  sur  la  tête. 

En  entrant  dans  sa  prison,  Luisa,  quoique  enceinte  de  sept 


mois  seulement,  Luisa,  brisée  par  les  émotions  terribles 
qu'elle  venait  d'éprouver,  fut  prise  des  douleurs  de  l'enfan- 
tement, et,  vers  cinq  heures  du  matin,  accoucha  d'un  en- 
fant mort. 

Une  faveur  ou  plutôt  un  repentir  de  la  Providence  lui 
épargnait  cette  dernière  douleur  d'avoir  à  se  séparer  de  son 
enfant l 


CXXIV 

L'ORDRE    DU    ROI 

Huit  jours  après  les  événements  que  nous  venons  de  racon- 
ter, le  vice-roi  de  Naples,  prince  de  Cassero-Statella,  étant 
au  théâtre  dei  Fiorentini,  avec  notre  vieille  connaissance 
le  marquis  Malaspina,  vit  s'ouvrir  la  porte  de  sa  loge,  et, 
à  travers  cette  porte,  aperçut,  debout  dans  le  corridor,  ub 
huissier  du  palais,  suivi  d'un   officier  de  marine. 

L'officier  de  marine  tenait  un  pli  scellé  d'un  large  cachet 
rouge. 

—  Monsieur    le    prince    vice-roi  !    dit    l'huissier.. 
L'officier   de    marine   s'inclina   et    tendit   la    dépêche    au 

prince. 

—  De  quelle  part  ?  demanda  le  prince. 

—  De  la  part  de  Sa  Majesté  le  roi  des  Deux-Siciles,  ré- 
pondit l'officier,  et,  la  dépêche  étant  d'importance,  j'oserai 
en   demander   un   reçu   à   Votre    Excellence. 

—  Alors,  vous  venez  de  Palerme  ?  demanda  le  prince. 

—  J'en  suis  parti  avant-hier,  sur  la  Sirène,  monseigneur. 

—  La  santé  de  Leurs  Majestés  était  bonne? 

—  Excellente,    prince. 

—  Donnez  un  reçu  en  mon   nom,   Malaspina. 

Le  marquis  tira  un  portefeuille  de  sa  poche  et  commença 
d'écrire   le   reçu. 

—  Que  Votre  Excellence,  dit  l'officier,  ait  la  bonté  d'in- 
diquer le  lieu  et  l'heure  auxquels  la  dépêche  a  été  remise 
au  prince. 

—  Ah  çà  !  dit  Malaspina,  cette  dépêche  est  donc  bien 
importante  ? 

—  De  la   plus   haute   importance,   Excellence. 

Le  marquis  donna  le  reçu  dans  les  conditions  où  le  de- 
mandait l'officier  et  rentra  dans  la  loge,  dont  la  porte 
se   referma  sur   lui. 

Le  prince  achevait  de  lire  la  dépêche. 

—  Tenez,  Malaspina,  lui  dit-il,  cela  vous  regarde. 
Et  il  lui  passa  le  papier. 

Le  marquis  Malaspina  le  prit,  et  lut  cet  ordre,  à  la  fois 
concis  et  terrible  : 

«  Je  vous  expédie  la  San-Felice.  Que,  dans  les  douze  heures 
de  son  arrivée  à  Naples,  elle  soit  exécutée. 
«  Elle  est  confessée,  et,  par  conséquent,  en  état  de  grâce. 

«  Ferdinand  B.   » 

Malaspina  regarda  d'un  œil  étonné  le  prince  de  Cassero- 
Statella. 

—  Eh   bien  ?   demanda-t-il 

—  Eh  bien,  mon  cher,  avisez,  cela  vous  regarde. 

Et  le  prince  se  remit  à  écouter  le  Slatrimonio  segreto, 
chef-d'œuvre  du  pauvre  Cimarosa,  qui  venait  de  mourir  à 
Venise  de  la  peur  d'être  pendu  à  Naples. 

Malaspina  resta  muet.  Il  n'avait  jamais  cru  qu'au  nom- 
bre de  ses  devoirs  comme  secrétaire  du  vice-roi,  fût  celui 
de  préparer  les  exécutions  capitales. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  le  marquis  était  un  courtisan  tout 
à  la  fois  railleur  obéissant  :  aussi  le  prince  de  Cassero 
n'eut  qu'à  se  retourner  vers  lui  une  seconde  fois,  et  lui 
dire  :  «  Vous  avez  entendu  !  •>  pour  qu'il  s'inclinât  et  sor- 
tit, muet  mais  prêt  à  obéir. 

Il  descendit,  prit  une  voiture  qui  stationnait  à  la  porte 
du  théâtre,  et  se  fit  conduire  à  la  Vicaria. 

La  San-Felice  venait  d'y  arriver,  il  y  avait  une  heure  à 
peine,  brisée,  mourante,  anéantie.  Elle  avait  été  conduite 
à  la  chambre  attenante  à  la  chapelle,  où  nous  avons  vu  Ci- 
rlllo.  Caraffa,  Pimentel,  Manthonnet  et  Michèle  suer  leur 
agonie. 

La  dépêche  n'était  accompagnée  d'aucune  autre  instruc- 
tion que  celle-ci  : 

«  Son  Excellence  le  prince  de  Cassero-Statella  est  chargé 
de  l'exécution  de  cette  femme,  exécution  dont  il  répond  sur 
sa  propre  tête.  ■ 

Le  marquis  Malaspina  comprit,  comme  le  lui  avait  dit 
le  vice-roi,   que  c'était  à  lui  d'aviser. 

Il  pouvait  hésiter  avant  de  prendre  un  parti;  mais,  une 
fois  son  parti  pris,  il  le  mettait  bravement  à  exécution. 

Il  remonta  en  voiture,  et  dit  au  cocher  : 

—  Rue   des   Soupirs-de  l'Abîme  ! 

On  se  rappelle  qui  demeurait  rue  des  Soupirs-de-1'Ablme  : 
c'était  maître  Donato,  le  bourreau  de  Naples. 
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Arrivé  à  la  porte,  le  marquis  Malasplna  ressentit  quelque 
répugnance  à  entrer  dans  cette  demeure  maudite. 

—  Appelle  maître  Donato,  dit-il  au  cocher,   et   Jais  qu'il 
•.  lenne  me  parler. 

Le  cocher  descendit,  ouvrit  la  porte,  et  cria  : 

—  Maître  Donato  l  venez  ici. 

On  entendit  alors  une  voix  de  femme  qui  répondait  : 

—  Mon   pire  n'est  point  à  Naples. 

—  Comment,  son  père  n'est  point  à  Naples?  Il  est  donc 
en  congé,  son  père? 


—  Et  ce  garçon  1.1  ne  saurait,  au  besoin,  le  remplacer? 
dit  le  marquis  en  montrant  Giovanni. 

uml,  —  on  a  deviné  que  c'était  lui,  dont  les  vœux 
avalent  été  comblés  en  devenant  l'époux  de  Marina,  — 
Giovanni  secoua  la  tête: 

—  Je  ne  suis  pas  le  bourreau,  dit-Il,  Je  suis  pêcheur. 

—  Et  comment  faire?  demanda  Malasplna  Donnez-moi 
un  conseil,  au  moins,  si  vous  ne  voulez  pas  me  donner  un 
coup  de  main. 

—  Dame,  voyez  !  Vous  êtes  dans  le  quartier  des  bouchers. 


L'évasion. 


—  Non.  Votre  Excellence,  répondit  la  même  voix  qui  s'était 
■pprocb.ee  ;  11  est  à  Salerne  pour  affaire  de  son  état. 

■minent,  de  son  état?  répondit  Malaspina.  Expliquez- 
tooi   cela,    la   belle  enfant. 

Et,  en  effet,  il  venait  de  voir  apparaître  sur  la  porte  une 
Jeune  femme,  suivie  pas  à  pas  d'un  homme  qui  semblait 
être  son   amant  ou  son   époux. 

—  Oh  !  Excellence,  l'explication  sera  bien  facile,  répon- 
dit la  Jeune  femme,  qui  n'était  autre  que  Marina.  Son  con- 
frère de  Salerne  est  mort  hier,  et  il  y  avait  quatre  exécu 
lions  a  faire,  deux  demain,  deux  après-demain.  Il  est  parti 
aujourd'hui  à  midi,  et  reviendra  après-demain  au  soir. 

-  Et  il  n'a  laissé  personne  pour  le  remplacer?  demanda 
le  marquis. 

—  Dame,  non  :  aucun  ordre  n'a  été  donné,  et  les  prisons, 
à  ce  qu'il  parait,  sont  à  peu  près  vides.  Il  a  pris  «es  aides 
avec  lui,  ne  se  fiant  point  à  des  gens  avec  qui  il  n'a  point 
travaillé. 


—  les  bouchers,  en  général,  sont  royalistes  :  —  peut-être, 
lorsqu'il  saura  que  ce  n'est  qu'un  jacobin  à  pendre,  peut- 
être  y  en  aura-t-il  quelqu'un  qui  consente  à  faire  la  chose 

Malasplna  comprit  que  c'était  le  seul  parti  qu'il  eut  à 
prendre,  et,  ne  pouvant  s'engager  avec  sa  voiture  dans 
île  ■if  me*  qui  s'étendent  entre  le  quai  et  le  Vieui- 
Man  h.-,   il  se  mit  en  quête  d'un   bourreau  amateur. 

Le  marquis  s'adressa  à  trois  braves  gens,  qui  refusèrent. 
quoiqu'il  offrit  jusqu'à  soixante  et  dix  piastres  et  qu'il 
montrât,  signé  de  la  main  du  roi,  l'ordre  d'exécuter  dans 
les  douze  heures. 

Il  sortait  désespéré  de  chez  le  dernier,  en  murmurant: 
«  Je  ne  peux  pourtant  pas  la  tuer  moi-même  !  »  lorsque 
celui-ci  une  idée  lumineuse,  le  rappela. 

—  Excellence,  dit  le  boui  lier,  je  crois  que  j'ai  votre  affaire. 

—  Ali!   murmura    Malaspina.   c'est   bien    heureux! 

—  J'ai  un  voisin...   Il  n'est  pas  boucher,  11  est  tueur  de 


lus 


ai.i-:\'.\\'di:k  m  mas  illi  sinr. 


vous  ne  tenez  point  a   ,i  un  bouclier,  n'est- 

ce  p 

i  OUVer   un    1.  .11.11      ..H,    i  onuiie    TOUS   If    l 
tout  à  l'heure,   fassi 

—  eu  bien,  autres:  te    il  a  été  fort 

cuté  par  les  républii  nomme!   et   U   ne   de- 

mandera  pas   miet  vengée. 

—  ici  ou  demanda  le  mai 

—  Viens    Ici,    Peppino,    dit    le   boucher   s'adressrat    a    un 

jeune   .   im  m,    i ft     le    boutique   su*   un 

amas  de  peaux  ,.   moitié  sèches;  viens  ici.   el  condui 
Excellence  chez  le  be 

Le  jeune  garçon  se  leva,  s'étira  ci.  tout  grognant  d'être 
réveille   clans   son   premier  sommeil,  se  prépara  à  obéir. 

—  Allons,  mon  garçon,  dit  Malaspina  pour  l'encourager. 
si    lui  laissons,    il    y   a    une    piastre    pour    Pu. 

—  Ma  s,   si    vous   ne   réussisses   pas 

1  l'égoïsme,  j'aurai  été  dérangé  tout  de  même 

si    j uste.    dit    .Malaspina:   voilà    la    piastre,   pour   le 
i    nous   ne   réussirions   pas,   et.   si    nous   reu-si--  i 
y   en    aura    une   seconde. 

A   la  lionne  heure  !  voilà  ipii  est  parler.  Donnez-vous   la 
peine  de  me  suivie.   Excelli 

—  Est-ci    ! demanda    Malaspina, 

—  C'esl  là,  Excellence;  la  rue  a  ir-.iv.  e»  v.  \,uia  tout. 
L'enfant    marcha    devant,    le    marquis    suivit. 

■  Le  guide  avait  dit  vrai,  il  n  y  avait  que  la  rue  à  traverser. 
Seulement,    la    boutique    du    beceato    était    fermée;    m. 
travers   les  contrevents   mal  joints,   on   voyait   transi. a 
de  la   lumière. 

—  Ohé!  le  beccaio  :  cria  l'enfant  en  frappant  du  poing 
contre  la  porte. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  mu 

—  Un  monsieur  habillé  de  drap  qui   veut   vous   pari 

Et,  comme  cette  indication,  si  précise  ijui...  tût.  ne  pa- 
raissait point   hâter   la   détermination   du    i  .. 

—  Ouvre,  mou  ami.  dit  Malaspina  :  je  viens  de  la  part 
du   vice-roi.    et   je   suis   son   secrétaire. 

mots  opérèrent  comme  la  baguette  d'une  fée;  la 
porte  s'ouvrit  par  magie,  et,  a  la  lueur  d'une  lampe  fu- 
meuse et  près  de  séteindre.  éclairant  des  amas  d'osse- 
ments et  de  peaux  sanglantes,  il  aperçut  un  être  informe. 
mutilé,    hideux. 

ivec    son   œil   crevé,   sa   main   mutilée, 
sa  jambe  de   bois. 

Debout  à  la  porte  de  son  charnier,  il  semblait  le  génie 
de  la  destruction. 

Malaspina,   quoiqu'il   eût   le  c  ,  a-tains 

endroits,  ne  put  réprimer  un  mouvement  de  dégoût. 

Le  be 

—  Ah  !  c'est  vrai,  dit-il  en  grinçant  des  dents,  ee  qui 
était  sa  manière  de  rire,  i  ras  beau.  Excellence. 
Mais  je  ne  présume  pas  crue  vous  veniez  chercher  ici  une 
statue   du   musée    Borboni.  u 

—  Non,  je  vien  p  un  fidèle  serviteur  du  roi.  un 
homme  qui  n'aime  pas  les  jacobins  et  qui  ait  .iuré  de  se 
venger  d'eux  On  m'a  adressé  à  vous,  et  l'on  m'a  dit  que 
vous  étiez  cet  homm.-la 

—  Et  l'on  ne  vous  a  pas  trompé.  Donnez-vous  donc  la 
peine  d'entrer.   Excellence. 

Malgré  la  répugnance  qu'il  éprouvait  a  mettre  le  pied 
dans  ee  charnier,   le  marquis  entra. 

Le  gamin  qui  l'avait  conduit.  Intéressé  a  oonn.iitre  le 
résultat    de    la    négociation,    voulait    -  te   lui; 

mais    I      beccaïo    leva   sur   l'enfant    son    bras   HTc 

—  Arrière,   garçon  :   dit-il  ;   tu   n'as  pas   affaire  avec  nous 
Et  il  referma  I  i  nez  du  gamin,  qui  ri 

Le  beccaïo  et   le  uni-..  mua  restèrent   dix  mimo 

à  peu  près,  enfermés  ensemble:  puis  le  m  .ut. 

Le  beccaïo  l'accompagna  ...  porte  avec  force  révé- 

rences 

A  dix  pas  dans  la  rue,   Malaspina   rencontra   son  guide. 

—  Ah  !   ali  :   dit-il,    te   voil  i 

—  Certainement,  me  voila    dit  le  gamin  :  j'attendais. 

—  Et    qu'atteinlais-tu? 

—  .l'attendais   pour   savoir   si  rt        réussi 

—  Oui.  Et  dans  ce  cas-là 

—  Votre   Excellence   se    le    rappelle,    elle    me    devait 
secon i 

Le   marquis   fouilla   à   sa    poi  i 

—  Tiens,    dit-il.     la     voila. 
Et    il    lui    di 

-  Merci,  Excellence,  dit  le  gamin  eu  la  mettant  dans  la 
même  main  que  la  première,  et   eu  les   faisant  sauter 
deux  comme  des  castagnettes.  Dieu   vo  une  longue 

vie  ! 

Le  marquis  remonta  dans  sa   voiture,  en   donnant   1 
au  cocher  de  toucher  aux  Florentins 

liant   ce   temps.   Peppino   montait  sur   une   borne,   et, 

o)  est  li 
devant  le  pic;  s'inclinaient  les  Napolitains  du  dentier  siècle. 


a  la  lueur  de  la  lampe  d'une  madone,  examina 

ni  il   venait  de  recevoir. 

"U  !  dit-il,  il  m  ,i  d '   un  Cl  u  d'une  pis 

c'est  o  -  qu'il  me  vole    ce-  gram 

mailles  ! 
Pendant  que  Peppino  taisait  son  apologie,  le  marqi. 
laspina   roulait   vers  les  Florentins. 
A   la    porte   du    i  fteS  I  re     OU 

il   vit    la   voiture  du   vice-roi;   ce  qui   un, 

"     i.    pr ci.ut  encore  au  spectacle. 

il  sauta  .i   .,i    de  son  i  arrocello,  pa;        m  coch 
vivement  et  se  ht  ouvrir  la  porte  de  la  loge  du  jh 
Au    bruit   cpie   lit   cette   porte   en    s  ouvrant,    le    pi   . 
-ii;i. 

—  Ah:   ah:   Malaspina,   dit-il,   c'est    i 

'  mi.  mon  prince,  répondit  le  marquis  avec  sa  brt 
ordinaire 

—  Eh  bien? 

—  Tout  est.  arrangé,   et,  demain,   à   dix   heures  du  î 
les  ordres    d.'    s,     m:,, ,.,,,;.    -,t. ,nt-   exécutés. 

—  Merci,    répondit    le    prince.    Mette]  la.    Vous 
avez  perdu  le  duo  du                      »  ;  mais,  i  , 

arrivez   à   temps   pour   le    rira   che   spunli    l'auri 


cxxv 

LA    MARTYRE 


Nous   voudrions   supprimer   les   derniers   détails   qui    ;,< 
restent  a  raconter,  et,  arrivé  au  bout  de  la  voie  doulou 
écrira  simplement  sur  la  pierre  d'une  tombe  :   Gl-OJT 
i.    san :  i  ici  ti  k,    martyre-,    mais   l'implacable   b 
qui   nous  a  guidé  pendant   tout    ce  long  récit  veut  que   nous 
allions    jusqu'au    bout,    les    forces    dussent-elles 
quer.    et    dussions-nous,    comme    le    divin    i. 
sur   la   route,   succomber  sous   !■    pouls   ,i,.   notre   fard 

Du    moins,    nous    le  i.    nous    ne    faisons    pas    je 

l'horreur    a    plaisir.    Nous    i  rien;    non- 

■  iple   spectateur  de  la   tragl 
Ilclas!   cette   fols   encore,    la   réalité 
._•   1 1 1 1 1     I  imaeination   poui  r  iter. 

Diiu   du    :  lernier  I    Dieu    vengeur  I    Dieu    de    Mi 

chel-Ange  !    donnez-nous    la    force    daller    jusqu'au    bout: 

Comme  nous  l'avons  indiqué  dans  le  chapitre  précéder] 
la    prisonnière   du    lort    de   Cas'iTLimatv   avait    é 
tée,   Sortis    a    peine   des   douleur  ntement.   il 

lerme   a    .\ . 

duile.  en  arn\.,nt.  a  la  pri-on  de  la  Vicaria  et  'i 

lie. 
La,  ne  pouvant  se  tenir  ni  debout  ni  assise,  elle  était 

mot 

91   îii.  - ,  eut-on  dire,   que  l'on   avait   jugé 

aint    de    la 
uir   que   le    chasseur    ne   craint    de    voir    s'envol    ' 

deux  ailes. 

Elle  '  , ,   1 1  ■      ,  i  :  i  1  |       i 

vie   étaient   rompus.   Elle  an  i.inber. 

pour  elle.  et.  comme  un  a  qu'elle      avait 

pas  le  lit...  ■'.  elle 

avait  vu   l'enfant  qui   la  protégeas»,   ai  e  par 

-e  hâter  cl.  lies. 

.i    -on    tour    lame    de    ie    pauvre    corps    brisé    était 

chose  bien   facile. 

soit    pour    suivre    re    t. 
la    m...  lerent    -i    elle    avail 

■    chose. 

Elli , ii    e   de   répon  Mita   de 

secouer  la   tète   négativement. 

.,  i-  donné  i 
et    pouvait    menu  u    -  !  m,    avait    < 

gouverneur    de    la    Vicaria.    ci    le    pi 

:.,     .[ne  pour  l'heure  a  laquelle  elle 
quitter   la  i'iï   pour 

,,iit    avoir    lieu    q  :    mai- 

In     p:.:  '  US     1  ,1'      I.    -    km     ■ 

.i   la   porte  de   leur  maison  .;   a   la  place  ou   Us  a'-  lient   été 
fusillé! 

il   y   avait    un   avam 
On  se  rappelle  cette  lettre  de   Ferdinand  où   il   dit  ail 
n. il    itnti..  qu'il   ne   s  étonne   point   qu'il   y   : 

lis  huit  jours,  on  n'a  pendu 
personi  mis  plus  d'un   m< 

pas     en 

par  les  bourreaux.  On  ne  pouvait  plus  ..-u 
ce  geti  maintenir  le  peuple  d 

lice  de  la  San-Felice  é 
nllait   le  rendre  le  plus  éclatant  el   le  plus  douloureux 
le  pour  qu'il  fit  prendre  patience  à  -éi-oees 


EMMA    l.V 


lll»J 


<in  vieui  m. n.  i  •■  aue,  depuis  six  i s   i"1  rdinand  nourrissait 

le   hasard,   en   ékur 

■  amateur,  menai 
au  peuple  bien 

que  fut  po 
mut  d'aï ■:  on  aman) 

meurt]  mutilé 

matelas  funèbre,  dans  cette  antlch 

1    tant  de  mari yi 

dans  '  de  la  prostrat morale  et  pbî 

te  pour  1  coopter  b  s  lu 

1         : 1  1  jjôm 
dernier   frisson   du    1 
tait  du  temps  qui  lui  resl  1 

et  rentrant  dans  sa 
somnolente   agonie. 
Enfin,   quatre   heures,   cinq   heures,  six   heure?  sonnèrent. 

lit  :  le  dernier  ! 
11  ,■  et   pluvieux,  en  harmonie,  du  m 

érémonie  qu'il  un  sintstri 

ire,   un'de  1  qui   annoncent   la  moi 

l'uni' 

■  filait  dan?  les  corridors;  la)  pluie,  qui  tombait 

Lulsa  que    l'heure   approchait,    se    souleva 

1  rai     île.    et. 
!.  pouvant  demeurer  à  demi  debout,  se  mil 

elle  n'avait  plus  mémoire  d'aucune  prière,  o«  piu- 
!■■•  n   la   situation  on  elle  se  broi 

et,   simple 
d'un    cœur   défaillant,    ses   lèvres   répétaient:    «    Mon 
Dieu  I  mon   Dieu:  mon   Bien!   ■ 

A  sep  on  ouvrit   la  porte  extérieure  de?   Mi 

Elle   frissonna  sans   savoir  quelle  était   la   signifient  n 

tndait  :  mais  tout  brutl   était  pour  elle  un 
i'   la    mort    sur   la    porte   de  la    vie  : 

et    demie,    elle    entendit    nu    pas    lourd    et 
Intermittent   retentir   dans   la   chapelle,   puis   la  ponte  de  Sa 

eUe  vit  apparaître  Quelque 
et   de   hideux,   un   être   comme   en   en- 

mche 
ige  tendu,   son  mil   D3 

issé  dans  sa  ceinture,  près  de  son 

il   1 

\ii     ab  '  '!if -il    te  voila,  ba  belle!  Je  ne  connaisse 
ma  chance.  Je  savais  bien   nue  tu  étais  la  don 

paumes  Backer  ;   mais   Je   ne   Savais    pas   nue   tu 
la    maîtresse    de    cet    infilme    Salvato  ....    II    BS 

sots,   et   je  n'aurai 

vous   tuer   tous    les    deux   ensemble!...    Au    fuit, 

-  été  trop  embarrassé  de  savoir  par  lequel 

i\  ,  orrwnencer  ! 

pin-    di     endanl   les  trois  ou  quatre  marches  qui  condui- 

dans  la  prison,  et  voyant  la  splendide 

chevel  lise  éparse  sur  ses  épaules: 

—  Ali  !  dit-il.  voilà  des  cheveux  qu'il  faudra  couper 

ivanca  vers  la  prisonnière 

—  Allons,   dit-il,   levons-nous,    il   est   temps. 

d  un   geste  brutal,   il  étendit   la   main  pour  la 
le   liras. 

avant  que  sa  jambe  de  bois  lui  eût  permis  de  tra- 
'    la  salle,  la  porte  des  bfoni  nt  ouverte,  et  tin 

int    veto    de   la   longue   rohe   blanche,   dont    le- 
seuls  brillaient  à  traver?  les  ouvertures  de  sa  cagoule 

entre  le  bourreau  et   la  victime    et.   étendant  la  main 
empêcher  le  beccaïo  de  faire  un  pas  de  plus  : 

e    toucherez   cette   femme    que   sur    l'échàfaud, 
dit-il. 

Au  son  de  cette  voix,  la  San-Felice  jeta  un  cri.  et,  retrou- 
vant  des  forces  qu'elle-même  croyait   perdues,  elle  se  dressa 
tout  debout  sur  ses  pieds,  s'oppuynn'   a   la   muraille,   comme 
douce   qu'elle  fut,    lui   eût   causé  plus  de 
terreur   une    la    voix    menaçante    ou    railleuse    du    beccaio. 

—  11  faut  qu'elle  soit  en  chemise  et  pieds  nus  pour  faire 
amende  ho  lïo;  il  faut  que  ses  che- 
veux soient   coupés   pour  que  Je   lui   coupe  la  tête:   qui  «lui 

ra  les  cheveux?  qui  lui  otera  sa  robe? 

pénitent   de  sa  même   voix,   tout   à   la   fois 
et   ferme. 

—  oh  !  oui.  vous,  dit  Lulsa  avec  un  inexprimable  accent, 
et  en  joignant  les  mains. 

—  Tu  entends,  dit  le  pénitent,  sors  et  attends-nous  dans 
la  chapelle:  tu  n'as  rien  à  faire  Ici. 

—  J'ai  tout  droit  sur  cette  femme!  s'écria  le  beccaïo. 

—  Tu  as  droit  sur  sa  vie,  non  pas  sur  elle  ;  tu  as  reçu  des 


bomnwa  l'ordre  de  la  tuer:  i  i  celui  de  i 

reçu 
m'appartient, 

jetant    une    bourse 

i  .  hapelle  pour  ton  iy 

aller 

Il  y  ■  muionde  de  cet  liomme  un  Instant   île 

la    haine  :    l'avarice   l 'emporta     n 
ii  chambre  a  i  été,  jui  ut. 

ilvlt,  tira  mais 

i   i  i    ousièxe  aux  i 

N'.u  <>(    et 

t  leur  ih  >  les  derniers  moments 

m  au  bouimeau  que  ban- 
al l'épaule  du  patient  et 
Qu'ils    avalent    dl  homme    (ou    cette 

■i  tôt. 
Le  j  ■»  n  lient  descendit  lentemen  tes  de  l'onrnllnr. 

et,  m  i  ,i  de  Lulsa 

en  les  lui  montrant. 

—  Vol  i  i-il. 

—  Vous  !  oh  l  von         écria  Lulsa. 

El  elle  se  tourna  in-  lui.  de  maniera  pu    i  tnpllr 

cette  suprême  et  funèbre  tâche  qu'on  appelle  la  du 

nue. 

1  étouffa  un  soupir.  P 
pul    voir,  à  me  de   son   masque  de  toile,    de 

■  use. 
il    n'unit    le   plus  doucement   qu'il   put.   de   sa    main 

i    prisonnier'     en    une 

e.   et,   gli  i    main    droite,    les   ciseaux 

entre    -  en    prenant    toute    pi 

non  pour  que  le  ter  ne  le  touchât  point,  il  coupa  lentement 

Dément  de  la  vie,  qui   devenait  un  obstacle  a  l'heure 

mort. 

—  A  qu)  voulez-vous  que  ces  cheveux  soient  remis?  de- 
manda le  pénitent  lorsque  les  cheveux  furent  coupés. 

ur  lamour  de  mol.  je  vous  en  supplie  !  dit 
Luise 

mitent  les  le  sa  bouche,  pendant  que  Luisa 

ne  pouvait  le  voir,  ej    les  baisa. 

—  Et  maintenant,  dit  Luisa  en  passant  avec  un  Cniss 
main   derrière  son  COU  dénudé,  que   me  reste-t-tl   a    1: 

—  Le  jugement  vous  condamne  ù  l'amende  honorable,  en 
chemise  et   pieds  nus 

—  Oh  !  les  tigres  !  murmura  Lulsa.  chez  qui  la  pudeur  se 

ait. 
Le  pénitent,  sans  dire  un  mot.  rentra  dans  le  vestiaire  des 
porte  duquel  se  promenait   une  sentinelle,  dé- 
une  robe  de  pénitent,  en  coupa  le  capuchon  avec  des 
ciseaux,  et,  la  pi  Luisa 

—  Hélas  !  dit-il.  voila  iota  ce  que  je  puis  faire  pour 

La  condamnée  poussa  un  cri  de  joie:  elle  avai    compris 
que  cette  robe  montant  jusqu'à  la  naissance  du  cou  et  - 
dant  sur  ses  pied-  pas  une  Chemise,   niais  un  linceul 

qui    v.,ilaii  r.ls   et    qui    étendait    a 

ne  sur  elle   le  si  ré  de  la  mort. 

—  Je  sors,  dit  le  pendent  il  i  appellerez  quand  vous 
serez  pi 

1  un  minutes  après,  on  entendit  la  voix  de  Luisa  qui  disait: 

—  Mon  prie  '. 
Le  pénitent   rei 

Luisa  avait  déposé  se?  habits  sur  un  escabeau.  Elle  était 
vêtue  de  sa  chemise,  ou  plutôt  de  sa  robe  :  elle  avait  les  pieds 
nus. 

L'extrémité  de  l'un  d'eux  sortait  du  bas  de  la  toi] 
t'ai  pénitent  se  porta  sur  la  pointe  de  ce  pied  si  délicat  avec 
lequel  elle  devait,  sur  le  pavé  de  Naples,  mai  cher 

—  Dieu  ne  veut  pas,  dit-il.  qu'il  manque  quelque  cl 
votre  passion...  Courage,  martyre  !  vous  êtes  sur  le   chemin 
du  ciel 

Et.  lui  présentant  son  épaule,   sur  laquelle  la   prisonnière 
iv.i.  il  monta  avec  elle  les  marches  du  petit  escalier  :  et, 
poussant   In    porte  de   la   chapelle    : 

—  Nous  voilà,  c 

—  Vous  y  avez  mi?  le  temp?  !  dit  le  beccaïo.  fl  est  vrai  que, 
quand   la   condamnée    est    belle... 

—  Silence,  misérable!  dit  le  pénitent:  tu  as  le  droit  de 
mort,  pas  celui  d'insulte. 

On  descendit  l'escalier,  on  avers  les  trois  grilles, 

on  arriva  dans  la  cour. 

Douze  prêtres  attendaient  avec  les  enfants  de  chneur   por- 
tant les  bannières  et  les  croix 
Vinnt-quatre   btancM  se   tenaient  prêts  à  accompagner  la 
te,  et  des  moines  de  plusieurs  ordres  à  couvert  sous  les 
-  devaient  compléter  le  cortège. 
La  pluie  tombait  à  torrents. 
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Luisa  regarda  autour  d'elle  :  elle  semblait  chercher  quel- 
que chose. 

—  Que  désirez-vous  ?  demanda  le  pénitent. 

—  Je  voudrais  bien  un  crni  Iflx,  demanda  Luisa. 

Le  pénitent  tira  de  sa  robe  un  petit  crucifix  d'argent  sus- 
pendu par  un  ruban  de  velours  noir,  et  lui  passa  le  ruban 
au  cou. 

—  O  mon  Sauveur  !  dit-elle,  jamais  je  ne  souffrirai  ce  que 
vous  avez  souffert  ;  mais  je  suis  une  femme  :  donnez-moi  la 
force  ! 

Elle  baisa  le  (  ruclflx,  et,  comme  fortifiée  par  ce  baiser  : 

—  Allons,  dit-elle  ! 

Le  coi  .  ■  s'ébranla.  Les  prêtres  marchaient  les  premiers, 
chantai  lères  des  morts. 

ux  dans  sa  joie,  riant  d'un  rire  féroce,  agitant 
de  la  B  lin  droite  son  couperet  avec  le  signe  d'un  homme 
qui  coupe  une  tête,  s'appuyant  de  la  main  gauche  sur  un 
bâton  pour  aider  sa  marche  disloquée,  derrière  les  prêtres, 
marchait  le  beccaïo. 

Ensuite  venait  Luisa.  le  bras  droit  appuyé  sur  l'épaule  du 
pénitent  et  pressant  de  la  main   gauche  le  crucifix  sur  ses 

Derrière  eux  marchaient  les  vingt-quatre  blanchi. 

Enfin,  après  les  lùanclii.  venaient  des  moines  de  tous  les 
ordres  et  de  toutes  les  couleurs. 

Le  cortège  déboucha  sur  la  place  de  la  Ticaria  :  la  foule 
était  immense. 

Des  cris  de  joie  accueillirent  le  cortège,  mêlés  d'injures  et 
de  malédictions.  Mais  la  victime  était  si  jeune,  si  résignée,  si 
belle  ;  tant  de  rapports  divers,  dont  quelques-uns  n'étaient 
pas  dénués  d'intérêt  et  de  sympathie,  avaient  couru  sur  son 
compte,  qu'au  bout  de  quelques  instants,  les  injures  et  les 
menaces  s'éteignirent  peu  à  peu  et  firent  place  au  silence. 

D'avance  la  voie  douloureuse  était  tracée.  Par  la  strada  dei 
Trihunali.  on  gagna  la  rue  de  Tolède  ?  puis  on  suivit  la  rue 
encombrée  de  monde.  Les  maisons  semblaient  bâties  de  têtes. 

A  l'extrémité  de  la  rue  de  Tolède,  les  prêtres  tournèrent  à 
gauche,  passèrent  devant  Saint-Charles,  tournèrent  le  largo 
Castello.  et  prirent  la  via  Médina,  où  était  située,  on  se  le 
rappelle,  la  maison  Backer. 

La  grande  porte  avait  été  changée  en  reposolr,  dont  une 
espèce  d'autel,  chargé  de  fleurs  de  papier  et  de  cierges  que 
le  vent  avait  éteints,  formait  la  base. 

Le  cortège  s'y  arrêta  et  fit  autour  de  Luisa  un  grand  demi- 
cercle  dont  elle  devint  le  centre. 

La  pluie  avait  trempé  sa  robe  et  l'avait  collée  à  ses  mem- 
bres :  elle  s'agenouilla  toute  grelottante. 

—  Priez  !  lui  dit   durement  un   prêtre. 

—  Bienheureux  martyrs,  mes  frères,  dit  Luisa,  priez  pour 
une  martyre  comme  vous  ! 

On  fit  une  station  de  dix  minutes,  à  peu  près  ;  puis  on  se 
remit  en  marche. 

Cette  fois,  la  funèbre  procession  revint  sur  ses  pas,  prit  la 
strada  del  Molo,  la  strada  Nuova,  rentra  dans  le  vieux 
Naples  par  la  place  du  Marché,  et  s'arrêta  en  face  du  grand 
mur  où  les  Backer  avaient  été  fusillés. 

Le  mauvais  pavé  des  quais  avait  mis  en  sang  les  pieds 
de  la  martyre,  la  bise  de  la  mer  l'avait  glacée.  Elle  gémis- 
sait sourdement  à  chaque  pas  qu'elle  faisait  ;  mais  ses  gémis- 
sements étaient  couverts  par  les  chants  des  hommes  d'Eglise. 
Les  forces  lui  manquaient  ;  mais  le  pénitent  lui  avait  passé 
le  bras  autour  du  corps  et  la  soutenait. 

La  même  scène  qu'à  la  porte  de  la  maison  se  renouvela 
devant  le  mur. 

La  San-Felice  s'agenouilla  ou  plutôt  tomba  sur  ses  genoux, 
fit,  mais  d'une  voix  presque  éteinte,  la  même  prière.  Il  était 
évident  qu'à  demi  épuisée  par  ses  couches  récentes,  par  son 
voyage  sur  une  mer  houleuse,  ces  dernières  fatigues,  ces  der- 
nières douleurs  achevaient  de  l'épuiser,  et  que,  si  elle  eût  eu 
à  faire  encore  la  moitié  du  chemin  qu'elle  avait  déjà  fait,  elle 
serait  morte  avant  d'arriver  a  l'échafaud. 

Mais  elle  était  arrivée  ! 

Du  pied  de  ce  mur,  sa  dernière  station,  elle  entendait 
gronder  comme  un  orage  les  vingt  ou  trente  mille  lazzaroni, 
hommes  et  femmes,  qui  encombraient  déjà  la  place  du 
Marché,  sans  compter  ceux  qui,  pareils  à  des  torrents  se 
jetant  dans  un  lac,  y  alfluaient  par  ces  mille  petites  rues,  par 
cet  inextricable  réseau  de  ruelles  qui  aboutissent  à  cette 
place,  forum  de  la  populace  napolitaine.  Jamais  elle  n'eût  pu 
passer  au  milieu  de  celte  foule  compacte,  si  la  curiosité  n'eût 
produit  ce  miracle  de  lui  faire  ouvrir  ses  rangs. 

Elle  marchait  les  yeux  fermés,  appuyée  à  son  consolateur, 
soutenue  par  lui,  lorsque,  tout  à  coup,  elle  sentit  frissonner 
le  bras  qui  lui  enveloppait  le  corps.  Ses  yeux  s'ouvrirent 
malgré  elle...  Elle  aperçut  l'échafaud  ! 

Il  était  dressé  en  face  de  la  petite  église  de  la  Sainte-Croix, 
Juste  à  l'endroit  où  fut  décapité  Conradin. 

11  se  composait  simplement  d'une  plate-forme  élevée  de 
trois  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  place,  avec  un  billot 
dessus. 


Il  était  découvert  et  sans  balustrade,  afin  qu'aucun  détail 
du  drame  qui  allait  s'y  passer  n'échappât  aux  spectateurs. 

On  y  montait  par  un  escalier. 

L'escalier,  chose  de  luxe  était  là  non  point  pour  la  com- 
modité de  la  patiente,  mais  pour  celle  du  beccaïo,  qui,  avec 
sa  jambe  de  bois,  n'eût  pu  gravir  à  une  échelle 

Dix  heures  sonnaient  à  l'église  de  la  Sainte-Croix,  lorsque,  j 
les  prêtres,  les  pénitents  et  les  moines  s'étant  rangés  autour  I 
de  l'échafaud,  la  condamnée  parvint  au  pied  de  l'escalier. 

—  Du  courage  !  lui  dit  le  pénitent  :  dans  dix  minutes,  au  I 
lieu  de  mon  bras  débile,  ce  sera  le  bras  puissant  de  Dieu  I 
qui  vous  soutiendra.  Il  y  a  moins  loin  de  cet  échafaud  au  I 
ciel  qu'il  n'y  a  du  pavé  de  cette  place  â  l'échafaud. 

Luisa  rassembla  toutes  ses  forces  et  monta  l'escalier.  Le  j 
beccaïo  l'avait  précédée  sur  la  plate-forme,  où  son  appari-  I 
tion.  hideuse  et  grotesque  tout  à  la  fois,  avait  excité  une  cla-  1 
meur  universelle. 

Aus-i   loin  que  le  regard  pouvait   s'étendre,  on   ne  voyait    I 
que  des  tètes  mouvantes,  que  des  bouches  ouvertes,  que  de.- 
yeux  avides  et  flamboyants. 

Par  une  seule  ouverture,  on  voyait  le  quai  chargé  de  I 
monde,  et,  au  delà  du  quai,  la  mer. 

—  Allons,  dit  le  beccaïo  en  titubant  sur  sa  jambe  de  bois  I 
et  en  agitant  son  couperet,  sommes-nous  prêts,  enfin? 

—  Quand  le  moment  sera  venu,  c'est  moi  qui  vous  le  dirai, 
répondit  le  pénitent. 

Puis,  à  la  patiente,  avec  une  douceur  infinie  : 

—  Ne  désirez-vous  rien  ?  demanda-t-il. 

—  Votre  pardon  !  votre  pardon  :  s'écria  Luisa  en  tombant 
à  genoux  devant  lui. 

Le  pénitent  étendit  la  main  sur  sa  tête  inclinée. 

—  Soyez  tous  témoins,  dit-il  d'une  voix  haute,  qu'en  mon 
nom,  au  nom  des  hommes  et  de  Dieu,  je  pardonne  à  cette 
femme. 

La  même  voix  rude,  qui,  devant  la  maison  des  Backer  avait 
ordonné  à  la  San-Felice  de  prier,  cria,  du  pied  de  l'échafaud  : 

—  Etes-vous  un  prêtre,  pour  donner  l'absolution» 

—  Non,  répondit  le  pénitent  ;  mais,  pour  n'être  point  prê- 
tre, mon  droit  n'en  est  pas  moins  sacré  :  je  suis  son  mari  ! 

Et,  relevant  la  condamnée,  rejetant  en  arrière  sa  cagoule. 
il  lui  ouvrit  les  deux  bras,  et  chacun  put  reconnaître,  malgré 
l'expression  de  douleur  imprimée  sur  elle,  la  douce  figure  du 
chevalier  San-Felice. 

Luisa  se  laissa  tomber  en  sanglotant  sur  la  poitrine  de  son 
mari. 

Si  endurcis  que  fussent  les  spectateurs,  bien  peu  d'yeux 
restèrent  secs  à  ce  spectacle. 

Quelques  voix,  rares  il  est  vrai,  crièrent  : 

—  Grâce  ! 

C'était  la  protestation  de  l'humanité. 
Luisa   comprit   elle-même  que  l'heure  était   venue. 
Elle  s'arracha  des  bras  de  son  mari,  et,  chancelante,  elle 

fit  un  pas  du  côté  du  bourreau  en  disant  : 

—  Mon  Dieu  !  je  me  remets  entre  vos  mains. 
Puis  elle  tomba  à  genoux,  et,  posant  d'elle-même  sa  tête 

sur  le  billot  : 

—  Suis-je  bien  ainsi,  monsieur'  dit-elle. 

—  Oui,  répondit  rudement  le  beccaïo. 

—  Ne  me  faites  pas  souffrir,  je  vous  prie 
Le  beccaïo.  au  milieu  d'un  silence  de  mort,   leva  le  cou- 
peret ... 

Soit  que  sa  main  fût  mal  assurée,  soit  que  l'arme  n'eût  pas 
le  poids  nécessaire,  le  premier  coup,  en  tombant,  fit  une 
large  entaille  au  cou  de  là  patiente,  mais  ne  trancha  point 
les  vertèbres. 

Luisa  poussa  un  cri,  se  releva  sanglante  et  battant  l'air 
de  ses  bras. 

Le  bourreau  la  prit  par  ce  qu'il  lui  restait  de  cheveux,  la 
courba  sur  le  billot,  et  frappa  une  seconde,  une  troisième 
fois,  au  milieu  des  imprécations  de  la  multitude,  sans  par- 
venir à  séparer  la  tète  du  tronc. 

Au  troisième  coup,  folle  de  douleur,  appelant  Dieu  et  les 
hommes  à  son  secours.  Luisa,  toute  ruisselante  de  sang, 
s'échappa  de  ses  mains,  et,  s'élançant.  allait  se  jeter  au  mi- 
lieu de  la  foule,  lorsque  le  beccaïo,  laissant  tomber  son  cou- 
peret et  saisissant  son  couteau  d'égorgeur,  arme  qui  lui  était 
plus  familière,  arrêta  la  pauvre  martyre,  en  lui  faisant  une 
ceinture  de  son  bras,  et  lui  plongea  son  couteau  au-dessus  de 
la  clavicule. 

Le  sang  jaillit  à  flots  :  l'artère  était  coupée.  Cette  fols,  la 
blessure  était  mortelle. 

Luisa  poussa  un  soupir,  leva  les  mains  et  les  yeux  au  ciel, 
puis  s'affaissa  sur  elle-même. 

Elle  était  morte. 

Dès  le  premier  coup  de  couperet,  le  chevalier  San-Felfce 
s'était  évanoui. 

C'était  plus  que  n'en  pouvait  supporter,  sans  se  mettre  ae 
la  partie  le  peuple  du  Vieux-Marché,  si  habitué  qu'il  fût  à 
de  pareils  spectacles.  Il  se  rua  sur  l'échafaud,  qu'il  démolit 
en  un  instant  ;  sur  le  beccaïo,  qu'il  mit  en  pièces  en  un  clin 
d'oeil. 
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Puis,  de  l'échafaud,  il  fit  un  bûcher,  où  il  brOla  le  bour- 
reau, tandis  i|iio  quelques  âmes  pieu-  autour  du 
corps  de  la  victime,  déposée  au  pied  du  nel  de 
l'église  del  Carminé. 

Le  chevalier,  toujours  évanoui,  avait  été  transporté  à  l'of- 
fice des  btancht. 

L'exécution  de  la  malheureuse  San-Felice  fut  la  dernière 
qui  eut  lieu  .1  Naples.  Bonaparte,  que  le  capitaine  Sklnner 


Le  capitaine  Sklnner,  ou  plutôt  frère  Joseph  —  les  der- 
niers devoirs  rendus  a  Salvato  —  n  mt  du  Mont- 
Cassln,  et  les  pauvres  malades  de  qui  l'avalent  de- 
mandé Inutilement  pendant  trois  cm  qua  re  mois,  virent 
briller  de  nouveau,  du  crépuscule  à  l'aurore,  une  lueur  à  la 
fenêtre  la  plus  haute  du  couvent. 

C'était  la  lampe  du  moine  sceptique,  ou  plutôt  du  père  dé- 
solé, qui  continuait  de  chercher  Dieu  et  qui  ne  le  trouvait 
pas. 


Le  beccalo  lui  plongea  son  couteau  au-dessus  de  la  clavicule. 


avait  vu  passer  sur  le  Mulron,  selon  les  prévisions  du  roi 
Ferdinand,  trompant  la  vigilance  de  l'amiral  Keith,  débar- 
quait, le  8  octobre,  à  Fréjus  ;  le  9  novembre  suivant,  il  fai- 
sait le  coup  d'Etat  connu  sous  le  nom  de  18  brumaire  :  le 
u  juin,  gagnait  la  bataille  de  Marengo,  et.  en  signant  la 
paix  avec  l'Autriche  et  les  Deux-Siciles,  exigeait  de  Ferdi- 
nand la  fin  des  supplices,  l'ouverture  des  prisons,  le  retour 
des  proscrits 

Pendant  près  d'un  an,  le  sang  avait  coulé  sur  toutes  les 
places  publiques  du  royaume,  et  l'on  évalue  à  plus  de  quatre 
mille  les  victimes  de  la  réaction  bourbonienne. 

Seulement,  la  Junte  d'Etat,  qui  croyait  ses  sentences  sans 
appel,  se  trompait.  A  défaut  de  la  Justice  humaine,  les  vic- 
times ont  fait  appel  à  la  justice  divine,  et  Dieu  a  cassé  ses 
jugements. 

La  maison  des  Bourbons  de  Naples  a  cessé  de  régner,  et, 
selon  la  parole  du  Seigneur,  les  crimes  des  pères  sont  retom- 
bés sur  les  enfants  jusqu'à  la  troisième  et  la  quatrième  géné- 
ration. 

Dieu  seul  est  grand. 


Aujourd'hui  25  février  1865,  à  dix  heures  du  soir,  J'ai 
achevé  ce  récit,  commencé  le  24  juillet  1863.  Jour  anniversaire 
de  ma  naissance. 

Pendant  près  de  dix-huit  mois,  j'ai  laborieusement  et  cons- 
ciencieusement élevé  ce  monument  à  la  gloire  du  patriotisme 
napolitain  et  à  la  honte  de  la  tyrannie  bourbonienne. 

Impartial  comme  la  justice,  qu'il  soit  durable  comme  l'ai- 
rain ! 

NOTE 
Pendant  le  cours  de  la  publication  du  roman  historique 
qu'on  vient  de  lire,  la  lettre  suivante  a  été  adressée,  par  la 
fille  de  la  malheureuse  Luisa  San-Felice,  au  directeur  du 
journal  rindlpendente,  que  M  Alex.  Dumas  publie  à  Naples, 
et  dans  lequel  a  paru  une  traduction  Italienne  de  la  San-Fe- 
lice. Nous  reproduisons  cette  lettre,  ainsi  que  la  réponse 
qu'y  a  faite  M.  Dumas,  persuadés  que  ces  curieux  documents 
seront  lus  avec  un  vif  Intérêt. 

Lbs  Editeurs. 


M  EX  \NDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


.1    u 

usieur   le  directeur. 
Fille  de  Luisa  Molma  San  Feliw    choisie  pour  sujet  d'un 
roman  que  m     Dwmas  publie  e  sens 

:e  douille  devoir  de  i<  Itable  paternité  de  ma 

mûre  et  de   rectifier  il. un,  i  rudes   dans   un  roman 

•tui   veui   être   historique  n'ayant   jamais   faussé 

l'Age  ni  les  oin  lies  tes  p  «  nnes  qu'eue  *e 

prend  (|-  un  peu  tard  ce  devoirj  la 

le  retirée  et  non  occupée  cer- 
tainement -  journaux 

:  ois  vous  le  démontrer  par  des  docu- 
ments fille  de  M    Pierre  Molma   et  de  ma- 
dame Camille  Salinero,  mariés.  Elle  naquit  le  S8  février  1764, 
dans    ui       !       son    contiguë    à    la    paroisse   de    Santa -Anna 
lie  fut  baptisée    M.  André  delli  Monti  San- 
,   de  Luisa   .Molma.   naquit   le  31   mais    1763,  dans 
hssement    de    la    paroisse   de    San-Liborio,    où   il    tut 
n'y  eut  donc  pas  entre  lui  et   sa  teinme  cette  dis- 
prononcée  d'Age  que  l'historien-romancier  affirme,  et 
le  mariage  fut  contracté  le  9  septembre  nsi,  dans  la  paroisse 
-  in-Marco  di  Palazzo. 

Enfin,  la  dot  de  la  Molina  ne  fut  roint  de  cinquante  mille 
ducats  ;  mais  ses  parents  lui  en  assignèrent  une  de  six  mtUe 
ducats,  comme  il  résulte  du  contrat  passé  par  maître  Donalo 
Cervelli. 

-  renseignements  auraient  été  donnés  à  M.  Dumas,  à 
seule  fin  d'épargner  une  qualification  injurieuse  à  la  Molina. 
—  puisque,  en  vertu  de  la  liberté  de  la  presse,  je  ne  puis  em- 
pêcher la  publication  du  roman.  —  s  il  les  avait  demandés, 
sans  se  contenter  d'affirmer,  contre  toute  vérité,  dans  tïtH»- 
toire  îles  Bourbons  de  Naplcs,  pages  ISO  et  DM,  qu'il  est  venu 
•  nez  moi  et  que  j'ai  renié  ma  mère  et  lui  ai  refusé  tout 
éi  laircissement. 

Veuillez  donc  publier  la  présente,  et  rectifier,  dans  l'édi- 
tion que  vous  faites  du  roman,  une  filiation  peu  honorable 
ma  famille,  un  âge  contredit  par  les  documents  de  nais- 
sance et  une  dot  tout  à  fait  imaginaire. 

La  loyauté  avec  laquelle  vous  procédez  me  rend  sûre  que 
v  us  voudrez  bien  faire  toutes  cèi  corrections,  dont  je  vous 
remercie  d'avance. 

«  Votre  très  dévouée. 
.   Maria-EM-Manicla  delli  Monti  Sax-Felice. 

Naples,   25   août   1S64.  » 

Voici  la  réponse  de  M.  Alex.  Dumas  à  cette  lettre 

1  Madame, 

man  de  la  San-Fclicc.  je  me  suis,  en  vertu 
i  IvUèges  du  romancier,  écarté  de  la  vei  ité  matérielle 
pour  me  jeter  dans  le  domaine  de  l'idéal,  j'ai,  au  contraire. 
dans  mon  Histoire  des  Bourbons  de  NOjples,  suivi  autant 
qu'il  m'a  été  possible,  cette  voie  sacrée  du  vrai  de  laquelle 
ne  doit,  sous  aucun  prétexte,   s'écarter  l'historien. 

Je  dis  autant  qu'il  m'a  été  possible,  madame,  parce  que 
Xaples  est  la  ville  où  il  est  le  plus  facile  de  se  perdre  en 
marchant  à  la   suite  de  l'histoire,  et  en  essayant  de  sui' 

traces.  C'est  pourquoi  j'avais  résolu  de  m  adresser  direc-    I 
tement  à  vous.  qui.  comme  fille  de  la  malheureuse  victime  de 
Ferdinand,  me  paraissiez  la  plus  intéressée  à  ce  que.  pour  la    I 
première  fois,  le  jour  se  fît  sur  cette  ténébreuse  et  sanglante 
aventure.  J'essayai  alors  de  parvenir  jusqu'à  vous,  madame; 
la  chose  me  fut   impossible.  Je  chargeai  un  ami.  votre  com- 
patriote M    F.   de  me  suppléer':   il   eut    l'honneur  de  vous 
dire  dans  quel  but  il  désirait  vous  voir  et  quel  était  le  ren- 
seignement qu  il  tenait  à  recevoir  de  vous  ;  mais  il  lui  lut 
fait,  de  voue  part,  m  assure-t-il.  une  réponse  si   peu 
tueuse  pour  la  mémoire  de  madame  voue  nicre    que    1 
son   assurance,  je  ne  pus  croire  que  cette   réponse   vînt    de 
vous.   Je   résolus   donc   de   voir   quelques   personnes    contem- 
poraines de  la  martyre  et  de  joindre  aux  renseignements  ren- 
fermés dans  Coletta,  d  et  dans  les  autres  historiens, 
^eux  qui  pourraient  m  être  donnés  de  vive  voix 

Je  vis.  â. cette  occasion,  un  vieux  médecin  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  dont  j'ai  oublié  le  nom.  et  qui  soignait  le 
jeune  prince  délie  Grazie,  marié  depuis,  une  tante  de  ma- 
dame la  princesse  Maria,  et  enfin  le  duc  de  Rocca-Romana, 
Xicolino  Caracciolo,  qui  habitait  au  Pausilippe. 

•'  Grâce  à  eux,  je  pus,  à  votre  refus,  madame,  obtenir,  pour 
mon  Histoire  des  Bourbons  de  Naples,  quelques  renseigne- 
ments que  je  crois  exacts  et  contre  lesquels,  du  moins,  vous 
n'aTez  point  protesté. 


Mais,  je  vous  le  répète,  madame,  le  champ  ouvert  au 
romancier  est  plus  large  que  le  chemin  tracé  a  l'historien. 
En  abordant,  dans  une  publication  de  fantaisie  el    d  .inagi- 

ie   au  milieu  de  laquelle    I 
madame  votre  mère,  j'ai  voulu,  pour  ainsi  dire,  et  par  ,, 

■  le  pure  délies  User   les  deux   ]• 

principaux   de  mon   livre,   les  deux  héros  de  moi: 
voulu  qu'on  reconnu.)  Luisa  Molma,  mais  comme 

mortel-.  C'est-à-dire  a  travers  un  nuage.  Ce  ni 

nation   fut   ce  qu'elle   aurait   pu   avol 
matériel    11  devait  isoler  le  pei  liens  de  famille. 

afin  que  ses  plus  proches  parents  le  reconnussent,  mais 
comme  on  reconnaît  une  ombre  qui  sort  du  tombeau  et  qui, 
redevenue  visible,  reste  du  moins  impalpable. 

lia,  pourquoi,  madame,  je  lui  ai  créé  cette  filiation 
toute  imaginaire  du  prince  Caramanico.  et  cela,  parce  que, 
voulant   faire  de  Luisa   .Molina  une  créature  a    part   qui    lût 

iilage  de  toutes  les  perfections,  je  voulais 
sur  elle  un  des  rayons  poétiques  qui  environnent  le  souvenir 
d'un  homme  qui  a.  chose  rare,  eu  se  mêlant  a  l'histoire  de 
Ferdinand  et  aux  amours  de  Caroline,  conservé  lauréole  va- 
poreuse de  la  passion,  de  la  loyauté  et  du  malheur 

-  Quant  à  cela,  madame,  si  c'est  une  faute,  j'avoue  l'avoir 
commise  sciemment,  et,  persévérant  dans  mon  erreur,  j  ajou- 
terai, que,  si  mon  roman  était    â   faire  au   lieu  d'être  fait, 
réclamation,  toute  juste  qu'elle  est,  ne  me  ferait  rien 
changer  a  cette  partie  de  mou  récit. 

nt  au  second  personnage  que  j'ai  mis  en  scène  et  que 

j'ai   baptisé   du   nom   de    Salvato   F-almieri.    inutile   de    dire 

que  je  sais   p  meut  qu'il  n'a  jamais  existé  ou  que    s  il 

n'est  point  dans  les  conditions  où  l'a  placé  ma 

plume. 

Mais  aurez  vous  le  courage,  madame,  de  me  faire  le  re- 
de  n  avoir  pas  fait  revivre   le   personnage  peu   sym- 
ae  de  Ferdinand  Ferry,  volontaire  de  la  mort  en  1799 
e*    ministre   de    Ferdinand   eu    UM$1    Ferdinand    Ferry,    par 
malheur,  n'était  point  un  héros  de  roman,  et  peut-être  cet 
amour   immodéré   que   lui   portait   la    chevalière    • 
et  qui  lui  lit  trahir  le  secret  à  elle  confié  par  le  malheureux 
Backer.  eût  été  assez  invraisemblable  pour  nuire  a  l'intérêt 
presque  original  que  je  voulais  conserver  a  cet  amolli   .  .  ar  il 
.    quéi.  rivant   cette  douloureuse  et   sympa- 
thique histoire,  je  devais  faire  de  l'héroine  non  seulement  une 
martyre,  mais  encore  une  sainte.  L'amour,  à  un  certain  point 
de  vue.  e-t  une  religion  ;  lui  aus-  Qts,  madame,  et. 

de  cas  saints-là,  je  ne  vous  en  citerai  que  deux,  qui  ne  sont  pas 
les  moins  éloquents  et  les  moins  adorés  du  calendrier.  Ces 
deux  saints  sont  sainte  Thérèse  et  saint  Augustin,  et  vous 
voyez  que  j  oublie  la  sainte  la  plus  populaire  de  toutes  celle 
â  laquelle,  en  récompense  de  cet  amour  qui  lui  avait  tait 
beaucoup   pardonner,  Jésu  rattre  ; 

vous  voyez  que  j  oublie  la  Madeleine 

Passons  au  chevalier  San-Felice.  Au  milieu  de  toutes  les 
sanglantes  exécutions  de  99,  il  resie  aussi  complètement  ina- 
perçu que  ce  fameux  Vatia  >rd  du 
lac  Fusaro  et  dont  Sénèque  disait    U  Vatia 
Son  paie  fantôme  n'est  animé  ni  par  la  naine  ni  par  la  ven- 
geance   Le  seul  retiet  qu'il  1  res  de 
sa  femme  et  de  Ferry  D'est  pas  même  un  reflet  sanglant,  et. 
■     vous    le   savez,    quand   on   n'est    point    I 
ce  de  Calderon,  on  est  le  ■■■                 ndin  de  .v 
J'ai  fait  mieux  que  cela,  je  crois,   du  héros  imaginaire  que 
i   fait,   non  pas  un  mari  cruel   ou   ridicule, 
j  en  ai   fait  un  père  dévoué.   S'il   est.   dans  mon  livre,   plus 
vieux  d'années  qu'il  n'était,  il  est.  en  même  temps   plus 
(le  vertus,  et  lui.  non  plus  que  votre  mère,  madame,  n  aura 
point  a  se  plaindre  â  la  postérité  d'avoir  glissé  de  la  plume 
de  l'hi-oire  a  celle  du  poète  et  du  romancier 

Et.   dans   l'avenir,   madame.   6  \enir  qui   est    le 

véritable  et  probablement  le  seul  Elysée  où  revivent  les  Didon 
et  les  Virgile,  les  Francesca  et  les  Dante,  les  Herminie  et  les 
quand  quelque  voyageur  di 

-Felice  ?   «  an  lieu  de  s'adresser,   comme  moi    a   quel- 
qu'un de  sa  famille,   qui  répondrait   comme   il  m'a 
•pondu,  â  moi  :   \f   n  '"   al 

honte:  on  ouvrira  mon  livre,  et.  par  bonheur  pour  la  re- 
nommée de  cette  famille,  l'histoire  sera  oubliée,  et  c  est  le 
roman  qui  sera  devenu  de  l'histoire. 

Veuillez  agréer,  madame,  l'hommage  de  mes  sentiments 
les  plus  distingués. 

-  ALEX.  DCMAS. 

.  Saint-Gratien,  15  septembre  1864.  • 
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TROLOOLK 


•  Janvier   1815,   vers  cinq  heures  du  soir,  un  prêtre. 
le    d'une    vieille    femme    qui    semblait    lui    servir    de 
pas    mu-    la    neige   qui    s'étendait    du 
■    de   Wimille  au  petit  port  d'Arnbleteuse.  situé  entre 
gne-SUT-Mer    et    Calais,    et   dans    lequel    Jacques    II, 
d  Angleterre,  débarqua  en   16SS.  Ce  prêtre  marchait 
d  un    pas    rapide,    indiquant    qu'il    était    impatiemment    at- 
tendu, et  se  garantissait,  eu  s  enveloppant  de  son  manteau, 
d  un   vent   aigre   et   froid  soufflant   des   côtes   d'Angleterre 
1  a    marée  montait,   et   l'on  entendait   le   mugissement   des 
mêlé  au  bruit  sec  des  galets  que  le  flot  roulait  sur  la 
I  lage. 

Aires  une  demi-lieue  a  peu  près,  faite  en  suivant  la  route 
indiquée  par  une  double  rangée  d'ormes  maladifs,  dénudés 
I  hiver  par  l'hiver  lui-même,  échevelés  l'été  par  'e  vent  de 
,    la  vieille  femme  prit,  à  droite  du  chemin,  un  sentier 
ilble  sous   la   neige  qui  le  recouvrait,   et  condui- 
sant a  une  petite  chaumière  bâtie  a  mi-hauteur  dune   col- 
line  qui   dominait   le  paysage;   un   peint   lumineux,   proba- 
blement causé  par  une  bougie  ou  par  une  lampe  visible  à 
vitres  de  la  fenêtre,  dénonçait  seul  la  présence 
de  cette  chaumière,  complètement  perdue  dans  lobscurit- 
Dix  minutes  suffirent  aux  deux  voyageurs  pour  atteindre 
uil  de  la  porte-,  la  vieille  femme  étendit  la  main  vers 
porte,   lorsqu'elle  s'ouvrit  d'elle-même  et  qu'une   voix 
jeune  et  douce  dit  avec  un  accent  anglais  légèrement  pro- 

— Venez,  monsieur  1  abué  !  ma  mère  vous  attend  avec  lm- 

nce 
i      vieille   femme  s'effaça  pour  laisser  passer  le   prêtre. 
derrière  lequel  elle  ertra  dans  la  chaumière;  la  jeune  fille 
oa    la    porte    et    indiqua,    dan?    la    seconde    pièce,    la 
seule  éclairée,  une  femme  qui  se  soulevait  avec  effert  sur 
lit. 
—  Est-ce   lui?   demanda   la   malade   d'une   voix   faible   et 
en  anglais. 


ma  mère,   répondit  la  jeune   fille  dans  la  même 
qu'il   entre  :   qu'il   entre  :   s'écria  en   français   la 


—  Oui, 
langue 

—  Oh: 
malade. 

Et    elle   retomba   sur   son   lit. 

Le  prêtre  entra  dans  la  seconde  pièce  et  s'approcha  du  lit. 
La  jeune  fille  et  la  vieille  femme  restèrent  dans  la  pie 
niière   chambre 

La  malade  semblait  épuisée  par  1  effort  qu'elle  venait  de 
faire,  el  la  tète  renversée  sur  l'oreiller,  elle  montrait  un 
fauteuil  d  une  main  languissante,  en  faisant  signe  à  l'homme 
de  Dieu  de  l'approcher  de  son  lit  et  de  s'y  asseoir. 

Le  prêtre  comprit  ce  signe,  approcha  le  fauteuil  du  cl 
de  la  malade  et  ? 

Il  se  fit  un  moment  de  silence  pendant  lequel  on  n  en- 
tendit que  la  respiration  oppressée  de  la  mourante,  et  les 
sanglots  qu'essayait  vainement  d'éteuffer  la  jeune  fille 

int  cette  minute  d'attente,  le  piètre  eut  le  temps  de 
uti  regard  autour  de  lui. 

L'Intérieur  de  l'appartement  offrait  un  singulier  mé- 
lange de  luxe  et  de  misère.  Les  meubles  et  les  parois  étaient 
eux  d'une  chaumière,  mais  le<  draps  du  lit  de  la 
malade  étaient  de  la  plus  fine  toile  de  Hollande;  le  pei- 
gnoir dont  elle  était  enveloppée  était  de  magnifique  bs 
et  le  mouchoir  qui,  noué  sous  son  cou,  maintenait  une 
forêt  de  magnifiques  cheveux  châtains,  était  bordé  de  cette 
dentelle  précieuse  à  laquelle  l'Angleterre  a  donné  son  nom. 

En  (ace  du  lit  neni    par  la  fenêtre,  devant 

laquelle  tombait  un  pauvre  liiieau  d'indienne,  se  détachaient 
par  la  splendeur  de  leur  coloris  deux  portraits  en  pied,  dus 
bien  évidemment  au  pinceau  de  quelque  grand  maître  mo- 
derne. —  un  de  femme,  un  d  homme,  —  tous  deux  destinés 
à  se  faire»  pendant  l'un  à  l'autre,  et  de  grandeur  naturelle. 

Le  portrait  de  1  homme  représentait  un  officier  supérieur 
de  la  marine  anglaise  ;  son  habit  bleu  portait,  sur  le 
gauche,,  au-dessous  de  1  ordre  du  Bain,  si  estimé  en  A 
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i   ni    le  dorme  que  pour  les  plus  grands  services 
is,   trois  autres  plaques  qu'un   savant  eu  ces  sortes   de 
m    reconnues,  lune  pour  l'ordre  'Je  sain; 

i  and  et  du  Mérite  de  Napli      : pour  l'ordre  de  Salnt- 

nn  de  Malte,  institue  par  Paul  I"  de  Kussie  et  qui 
mut  avec  lui,  el  la  troisième  enfin  pour  le  Croissant  otto- 
man, portant  dans  sa  courbe  le  chiftre  en  diamants  de 
1  empereur  Sélim   III. 

.Mais  ee  qui  rendait  surtout  ce  portrait  remarquable, 
c'était  la  glorieuse  mutilation  dont  l'original  avait  dû  être 
victime:  une  large  cicatrice  sillonnait  le  front,  au-des- 
Juquel  s'étendait  un  bandeau  noir  cachant  un  œil 
crevé,  tandis  que  la  manche  droite  de  l'habit,  rattachée  à 
un  bouton  de  l'uniforme,  indiquait  un  bras  coupé  au-dessus 
ide 

L'homme   que   ce  portrait   représentait  était   plutôt   petit 

que  grand  de  taille  ;  il  avait  les  cheveux  blonds  ;  l'œil  qui 

lui  restai!  semblait  lancer  l'éclair  du  génie;  enfin,  son  nez 

h  et  sou  menton,  vigoureusement  accentués,  dénotaient 

rage  et  la  volonté,  qui  sont  les  traits  caractéristiques 

des  héros  de  la  guerre. 

La  femme,  au  contraire,  était  le  type  parfait  de  la  grâce 
et  de  la  beauté  :  ses  cheveux  châtains  sans  aucun  orne- 
ment retombaient  en  boucles  luxueuses  sur  son  col  et  sur 
sa  poitrine  ;  elle  avait  les  yeux  et  les  sourcils  noirs  sur  un 
teint  éclatant  de  fraîcheur;  le  nez  bien  fait,  une  bouche 
d'enfant  enîr'ouverte  comme  une  rose  dans  une  matinée  de 
printemps,  laissant  voir  ou  plutôt  deviner  deux  rangs  de 
peiles. 

Elle  étai*  vêtue  d'une  tunique  de  cachemire  coupée  à  la 
grecque,  avec  un  manteau  de  pourpre  jeté  sur  l'épaule 
droite  ;  sa  taille  était  serrée  par  une  large  ceinture  de  ve- 
lours cerise  brodée  d  or,  et  dont  l'agrafe  était  faite  d'un 
camée  représentant  une  tête  de  vieillard  vue  de  profil. 

Ce  splendide  portrait  était  évidemment  celui  de  la  malade 
dans  les  traits  de  laquelle  on  pouvait  reconnaître  encore, 
malgré  ses  cinquante  ans  et  les  ravages  d'une  cruelle  mala- 
die, des  restes  de  cette  exquise  beauté  que  le  peintre  avait 
fixée  sur  la  toile. 

Pendant  que  le  prêtre  se  livrait  à  cet  examen,  pour  ainsi 
dire  involontaire,  la  malade  rouvrit  lentement  les  yeux 
et  les  fixa  sur  lui  avec  inquiétude  ;  on  eût  dit  qu'elle  cher- 
chait, sur  le  visage  de  celui  qu'elle  avait  appelé  pour  en 
faire  l'intermédiaire  de  sa  réconciliation  avec  Dieu,  ce 
qu'elle  pouvait  craindre  ou  espérer  de  la  miséricorde  cé- 
leste. 

Le  prêtre  était  un  vieillard  de  soixante-cinq  ans,  à  la 
figure  douce  et  sereine,  ombragée  par  quelques  mèches  de 
cheveux  blancs  :  on  voyait  transparaître  dans  sa  physiono- 
mie la  simplicité'  de  son  âme,  et.  l'on  pouvait  lire  dons  son 
regard  une  étincelle  de  cette  inépuisable  tendresse  que 
Léonard  de  Vinci  a  mise  dans  les  yeux  de  Jésus. 

A   sa   vue.  la  malade  parut  un  pou  rassurée. 

—  Mon  père,  dit-elle,  j'ai  lu  dans  tous  les  livres  saints 
que  la  miséricorde  de  Dieu  est  infinie;  mais  je  vous  ai  en- 
voyé chercher  pour  m 'entendre  redire  ces  paroles  par  la 
bouche  même  d'un  ministre  de  ce  Dieu.,  .vies  péchés,  mes 
fautes,  mes  crimes  même,  ajouta-t-elle  en  baissant  la  voix, 
sont  -i  grands  que.  pour  ne  pas  mourir  désespérée,  il  ne 
me  faut  pas  moins  que  la  parole  d'un  saint  homme  comme 
vous. 

Le  prêtre  regarda  avec  ftonnement  cette  femme  à  la  voix 
douce,  à  la  physionomie  candide,  a  l'œil  auquel  la  fièvre 
qui  la  brûlait  ne  pouvait  enlever  son  expression  angélique, 
et   qui  cependant   disait   elle-même  avoir  été  criminelle. 

—  Ma  fille,  lui  répondit-il,  la  terreur  de  la  mort  vous 
égare  la  [emme  est  une  créature  faible  que  ra  position 
dois  la  société  expose  à  tomber  dans  le  péché,  à  commettre 
des  fautes;  mais,  si  j'ai  bien  compris,  vous  vous  accusez 
non  seulement  de  fautes  et  de  péchés,  mais  encore  de  crimes. 

—  Oh!  de  crimes!  oui,  de  crimes,  mon  père!  Oh!  je 
sais  bien  que,  quand  un  héros  m  appelait  sa  maîtresse  et 
une  reine  .son  amie,  je  ^ais  bien  que,  dans  l'emportement  de 
ma  jeunesse    dans  li    tourbillon  de  ma  fortune,  je  ne  jugeais 

ictes  ainsi;  mais,  depuis  qu'il  est  mort,  depuis 
qu'elle  est  morte,  depuis  que  je  suis  tombée  dans  la  misère, 
et  que  la  misère,  vengeance  céleste,  m'a  conduite  au  doute. 
<>h  :  je  me  vois  telle  que  je  suis,  mon  père,  c'est-à-dire 
avec  un  ci  rps  SOniUé  par  la  luxure  et  des  mains  rougies 
de   sang 

—  Ma  fille,  la  miséricorde  du  Seigneur  e^t  infinie,  reprit 
le  prêtre;  el  Jésus,  au  nom  de  sou  Père,  a  pardonné  à  la 
Madeleine  et   a   la  femme  adultère 

I.a    malade    étendit    la    main,    la    posa    sur    le    bras    du 
i     iut  pour  se  rapprocher  de  lui: 

—  Eut  il   pardi  "le?   demanda-t-elle. 
Le  î                                     lie  avec  terreur 

—  Q  •  "us  ?  dit-il. 

—  En  effet,  vous  ave/  raison,  mon  père,  répondit  la  ma- 
lade: vou-  diii  h.  c'est  tout  vous  dire...  Oh!  ne 
vous  '  moi  quand  je  V'  dit,  ajouta- 
t  elle. 


—  Ma    tille,   dit   le   prêtre,   j'accompagnerais   et   je   conso- 

un   parricide  jusque  sur   l'échafaud. 

—  oh!  l'échafaud,  c'est  l'expiation  I  s'écria  la  malade. 
Si  je  mourais  sur  l'échafaud  au  lieu  de  mourir  dans  mon 
lit,   je   ne  douterais  pas. 

—  Avez-vous  donc  tué?  demanda  le  prêtre  avec  effroi. 
Non,  mon  père;  mais  j'ai  laissé  tuer... 

—  Aviez-vous  le  sentiment  du  crime  que  vous  commettiez'.' 

—  Oh!  non,  non!...  Je  croyais  servir  le  roi,  je  croyais 
servir  Dieu  :  je  ne  servais  que  ma  vengeance.  Comment  vou- 
lez-vous que  Dieu  me  pardonne,  â  moi  qui  n'ai  point  par- 
donné ? 

Le   prêtre  la   regarda, 

—  Vous  êtes  Anglaise?  lui  dit-il. 

—  Oui,  mon  père,  répondit  la  malade. 

—  Vous  êtes  protestante? 

—  Oui. 

—  Pourquoi  n'avez  vous  pas  envoyé  chercher  un  pa 
de  votre  religion?  Il  y  en  a  un  à  Boulogne. 

—  Je  le  sais... 

La  malade  secoua  la  tête  et  poussa  un  soupir, 

—  Eh  bien  ?   insista  le  prêtre. 

—  Nos  pasteurs  sont  trop  sévères,  mon  père;  notre  reli- 
gion  est    trop   rude:  je  n'ai  i as  o~-é. 

—  C'est  là  un  grand  éloge  que  vous  faites  de  la  nôtre, 
ma  fille.  Comment,  ayant  cette  opinion  d'elle,  ne  vous 
ètes-vous  pas  réfugiée  dans  son  sein? 

—  Et  si  elle  meut  repoussée,  mon  père?... 

—  Notre  religion  ne  repousse  personne,  ma  fille.  Jésus  n'a- 
t  il  pas  dit  au  bon  larron  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis,  avant 
une  heure,  vous  serez,  avec  moi,  dans  le  royaume  de  mon 
l'ère  ?   » 

—  Mais  le  bon  larron  était  sur  la  croix,  il  mourait  avec 
le   Sauveur. 

—  Qui  meurt  en  lui,  meurt  avec  lui.  et  le  repentir  vaut 
bien  la  croix.  Vous  repentez-vous,  ma  fille  ? 

—  Oh  :  dit  la  malade  en  levant  les  deux  mains  au  ciel, 
oh  !  sincèrement  et  ardemment,  je  vous  le  jure  ! 

—  Vous  repentez-vous  par  la  seule  crainte  de  la  ne 

—  Non,  mon  père  :  je  me  repen-  parce  que,  comme  â 
saint  Paul  sur  la  route  de  Damas,  les  écailles  me  sont  tom- 
bées des  yeux,  et  que  je  me  vois  telle  que  je  suis. 

—  Eh  bien,  vous  le  savez,  non  seulement  Dieu  a  iar- 
donné  à  saint  Paul,  mais  encore  il  en  a  fait  un  de  ses 
apôtres  ;  et  cependant  saint  Paul  gardait  les  manteaux  de 
ceux  qui  lapidaient  le  saint  martyr  Etienne. 

—  Que  vous  êtes  bon,  mon  père,  de  me  soutenir  et  de  me 
consoler   ainsi. 

—  C'est  mon  devoir,  ma  fille.  Lorsqu'une  brebis  s'éloigne 
obstinément  du  troupeau  malgré  les  avertissements  du  i  bii  D 
le  bon  pasteur  la  prend  sur  ses  épaules  et  la  reporte  au 
bercail;  à  plus  forte  raison  la  reçoit-il  avec  joie  lorsqu'elle  | 
y  revient  d'elle-même.  Parlez,  dites-moi  vos  fautes  ,  je  suis 
prêt  à  les  entendre,  et,  si  elles  ne  dépassent  pas  les  pouvoirs 
remis  à  un  pauvre  prêtre,  je  vous  lès  pardonnerai  au  nom 
du   Seigneur. 

—  Le  récit  serait  long  et  inutile  :  mon  nom  suffira-; 
quand  vous  saurez  mon  nom,   vous   saurez  tout. 

Le  prêtre  la  regarda  de  nouveau  avec  surprise. 

—  Votre  nom.  alors  ?  lui  demanda-t-il. 

La  mourante  se  pencha  vers  lui,  et,  d'une  voix  tremblante 
ci   a   peine  Intelligible,  elle  murmura  ces  deux  mots: 

—  Latlv   Hamil'on. 

—  Ce  nom  ne  m'apprend  .rien,  ma  fille,  répondit  le  prêtre: 
je  ne  le  connais  pas.  et  je  l'entends  prouoncer  pour  la  pre- 
mière fois. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  s'écria  la  malade  avec  un  accent  pres- 
que  joyeux,  il  y  a  donc  un  homme  qui  ne  me  connali 

il  y  a  donc  une  bouche  qui  ne  m'a  pas  maudite  ! 

F.t  elle  retomba  sur  son  lit,  muimurant  une  action  de 
grâce  au    Seigneur. 

Mais  tout  à  coup  un  rogne  sentiment  de  terreur  passa  sur 
son  \  i 

—  Oh  !  mais,  alors,  dit-elle,  je  suis  perdue,  mon  père  : 
car  je  n'aurai  ni  la  force  ni  le  temp^  de  tout   vous  racon- 

:     m  je  ne  puis  vous  dire  les  an:1  lisses  poignantes  de 

la  misère,   les  entraînements  fiévreux   de  l'or,   les  mirages 

[Mes  de  la   passion  :  si  vous  ne  connaissez  de  ma   vie 

une   -,  ^   fautes  et    non  ses  tentations    vous  ne  me  pardon- 

uli  ■  m  Mme  pouviez  lire... 

—  Oiifi  '.' 

—  Ma  vie.  que  j'ai  écrite  moi-même  dans  tous  --es  détails. 
comme  une   première     expiation,     et   surtout     pour  qu'elle 

il    plus  tard  à  ma   fille  en   l'empêcha  e  adre  la 

rue  J'ai  prise  et   de  tomber  dans  'es  fautes  où  je  suis 
■  i  lon-e... 

t   pourquoi  ne  lirais. ie  pas  cette  vie  -  vous? 

—  Oh  '  avec  le  sang  de  mon  cœur,  jî  vous  le  juif  ! 

—  Pourquoi  ne  la  llrais-je  pas,  ie  vous  le  demande  1 

—  Parce  qu'étant  Anglaise,  je  l'ai  écrite  en  aie 

—  J'ai  habité  cinq  ans  l'Angleterre,  de  1790  à  I70S.  et 
je   parle  l'anglais  comme  ma  langue  maternelle 


SOUVENIRS  DUNE   FAVORITE 


—  Oh:   mon   père,  mon   i  i   la  mourante 

saut  la  main  du  prêtre,  c-est  bien  réellement  Dieu  qui  vous 
je  commence  a  croire  à  son  pardon. 
Puis,  avec  une  ardeur  mvreuse  : 

—  Tenez,  ni"ii  père,  ajouta-t-elle  en  lui  donnant  une  ciel 

i  un  angle  do  sou  mouchoir  caché  sous  le  Irai 
cette  clef,  ouvrez   le  tiroir  de  cette  toilette  ;  vous  y 
trouverez  un  manuscrit  Intitulé  Mu  f.i/e  ;  prenez-le,  lisez-le, 
et  revenez  le  plus  vite  que  vous  pourrez,  si  vous  nie  i 
Ion  ;  si  je  suis  condamnée,  renvoyez-moi  le  m 
irai  ce  que  cela  veut 
se  leva,  ouvrit  le  tiroir,  y  prit  le  manuscrit 
[né. 

—  Ma  tille,  dit-il.  11  faut  faire  la  iart  des  devoirs  de 
m-'ii  état;  vous  ne  me  reverrez  que  demain  à  la  même 
heure. 

—  Dieu  me  fera  la  grac°  de  me  laisser  vivre  Jusque-la, 
i  malade,  surtout... 

Elle   hésita. 

Le  prêtre  la  regarda  ;  son  regard  était  un  encouragement. 

—  Surtout,  reprit-elle,  si  vous  me  bénissez. 

—  Je  vous  bénis,  pauvre  femme!  dit  le  prêtre  ;  et  puisse 
Dieu  vous  bénir  comme   je   le  i. 

Il  trouva  la  jeune  Mlle  et  la  vieille  femme  agenouillées 
dan-  la  première  pièce. 

I  nez  avec  Dieu,  mon  enfant  !  dit-il  à  la  jeune  Allé  en 
lui  posant  la  main  droite  sur  la 
La  vieille  femme  lui  >aisit  la  main  gauche  et  la  baisa. 
I.e  prêtre  sortit 

La  malade,  tant  qu'elle  put  le  vcir,  le  suivit  des  yeux, 
■  ras  tendus  vers  lui. 

une  fille  paru:,  sur  le  seuil  de  la  chambre. 

—  Ma  mère,  demanda-t  elle,  comment  vous  trouvez- vous  ? 

—  Oh!   mieux,   mieux,   mon    lioratia  !    Encore  une   visite 

le  celle   qu'il  vient   du  me  faire,  et  cet  homme  aura 
emporté  mon  passé  avec  lui... 


Le  lendemain  à  la  même  heure,  le  prêtre  revint  ;  il  était 
suivi  de  deux  enfants  de  chœur,  1  un  portant  le  bénitier, 
l'autre  la  croix. 

La   malade  était  plus  calme,  mais  aussi  plus  faible  que 
la   veille  :   il   était  évident   que   la   Fol   et  l'Espérance,   ces 
deux  filles  de  Dieu,  la  soutenaient  seules. 
Il  s'avança  vers  le  lit  ;  son  visage  respirait  la  charité, 
jeune    fille   et    la   vieille    femme,    ces    deux   Cires    qui 
laient  deux  statues  placées  aux  deux  côtés  de  la  porte 
de  la  vie  pour  représenter  la  jeunesse   et   la  décrépitude, 
■vèrent   la   mourante  sur  son  oieiller 
Le   prêtre  s'arrêta  à  deux  pas  d'elle.   Elle   attendait   les 
ix  au  ciel  et  les  mains  jointes 

ioyez-vous   aux   sept   sacrements?   lui   demanda-t-il. 

—  J'y  crois,  répondit-elle. 

—  Croyez-vouï  a  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'Ein  haristie? 

—  J'y  crois. 

—  Croyez-vous  dans  la  suprématie  du  pontife  romain  et 
dans  son  infaillibilité  en  matière  de  foi  ? 

—  J'y  crois. 

—  Croyez-vous  aux  symboles  romains  et  enfin  à  tout  ce 
que  croit  l'Eglise  romaine,  apostolique  et  universelle? 

—  J'y  crois. 

Le  prêtre  puisa  au  bénitier  un  peu  d'eau  dans  le  creux  de 
sa  main.  et.  lépanchant  sur  la  tête  de  la  mourante  : 

—  Je  te  baptise,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint  Es- 
prit  ;  que  l'eau  du  baptême  lave  tes  péchés,   tes  fautes  et 

ne  tes  crimes  ! 
I  a  mourante  poussa  un  cri   de  joie,   saisit   la   main  du 
e  encore  humide  du  contact  de  l'eau  sainte,  la  porta 
•ment  à  ses  lèvres  et  la  baisa. 
Puis,  avec  un  élan  sublime: 

—  Mon   Dieu  :   dit-t!le,   recevez  mon   âme  ! 

Et    elle   se   renversa   sur   1  oreiller   que   laissèrent   retom- 
la  vieille  femme  et  la  jeune  fille. 

visage  avait  repris  une  telle  sérénité,  que  les  c",eux 
femmes  crurent  qu'elle  dormait,  et  que  le  prêtre  seul  com- 
me ce  calme  céleste,  la  mort  seule  pouvait  le  donner. 
Eu  effet,  elle  était  morte. 

me  elle   l'avait  dit  la  veille,   le  prêtre,   à  sa   seconde 
•e.  avait  emporté  le  passé  avec  lui,  et  l'eau  du  baptême 
en  coulant  de  son  front  jusqu'à  son  âme,  avait  tout  lavé, 
et  san,-  ! 

Maintenant,  voici  ce  que  le  prêtre  avait  lu  dan?  ce  manus- 
crit, intitulé  -Va   Fie. 

Dans  Vespoir  que  Dieu  pardonnera  à  mon  repentir  et  à  mon 
humilité,  J'écris  les  pages  suivantes. 

Emma  Ltcnna,  v  Hamh.ton. 
1"  janvier  1814. 


i .rentiers  souvenirs  remontent  B  l'année  i 
trois  ou  quatre  ans.  Je  n'ai  Jamais  connu  l'é] 
,  nce .   à  travers  une  pi 

comme  un  l  je  me  vols  avec  ma  mère,  suivant  une 

grande  route  au  milieu  des  moctpgues,   tantôt 
son  épaule,  tantôt  marchant  près  délie  et  la  tei. 
main  ou  la   tirant  par  sa  robe.  De   temps  en   tenir 
lux  coupaient  le  chemin  ;  alors,  ma  mère  me  ! 
dans   ses   bras,    traversait   le   ruisseau   et   me   déposait    de 
l'autre    côté.    Ce    devait    être    pendant    1  hiver    ou    tout    au 
moins  vers  la  fin  de  l'automne  J'avais  froid  toujours,  faim 
quelquefois. 

Quand  nous  traversions  une  villa  ou  un  village,  ma  mère 
s'arrêtait  devant  la  boutique  d'un  boulanger  et  lui  deman- 
dait d'une  voix  suppliante  un  pain,  que  presque  toujours 
ou    lui   donnait. 

Nous  nous  arrêtions  rarement  la  nuit  dans  les  vin 
dans  les  villages,  mais  plutôt  dans  quelque  ferme  isolée  ; 
là.  ma  mère  demandait  qu'on  lui  permit  de  coucher  da 
grange  ou  dans  retable.  Les  nuits  où  l'on  nous  permettait 
de  coucher  dans  retable  étaient  mes  nuits  de  fête  ;   | 
chaud,  et  presque  toujours,  avant  que  nous  nous  rem 
en  route,  le  matin,  la  fermière  qui  venait  traire  les  vacbes 
me  donnait  une  tasse  de  lait  tiède,  qui  était  pour  moi  une 
douceur  d'autant  plus  grande  que  J2  n'y  étais  pas  accoutu- 
mée. 

D'après  la  distance  que  nous  parcourûmes,  en  sup] 
que    nous   fissions   quatre   ou   cinq   lieues    par    jour, 

•?  dura  à  peu  près  une  semaine.  Enfin  nous  arrivâ- 
mes dans  la  ville  de  Havvarden,  qui  était  le  but  de  notre 
course. 

Mon  père,   nommé  John  Lyons,   était  mort,   et  ma 
quittait  la  ville  où  elle  l'avait  perdu,  pour  venir  demander 
à  sa  famille,  demeurant  à  Hawarden,  quelques  secours  qui 
pussent  l'aider  à  m'élever  et  à  se  soutenir  elle-même. 

Là,  une  obscurité  de  quelques  mois  s'étend  de  nouveau  sur 
ma  mémoire,  et  je  me  retrouve  gardant  un  petit  troupeau 
de  moutons,  dans  une  métairie  où  ma  mère  était  employée 
comme  servante. 

Relativement  au  passé,  je  me  trouvais  heureuse.  Le  i  rin- 
temps  était  venu,  et  avec  lui  la  chaleur  et  la  verdure  Le 
penchant  de  la  colline  où  je  menais  paître  mon  petit 
peau  était  un  vaste  tapis  de  serpolet  et  de  bruyères  que  mes 
moutons  broutaient  avec  délices,  et  dont  je  me  faisais  des 
couronnes  de  fleurs.  Le  soir,  je  rentrais  à  la  ferme  et  je 
couchais  dans  le  Lercail  d?  mes  moutons  ;  un  panier  qui 
contenait  du  pain,  un  peu  de  beurre  nu  du  fromage,  quel- 
quefois un  œuf  durci,  suffisait  à  mes  besoins  de  toute  la 
journée.  Mon  chien  partageait  mon  pain  et  paraissait  aussi 
satisfait  que  moi  de  cet  ordinaire.  Quand  nous  avions  dé- 
jeuné et  dîné,  nous  allions  boire  à  une  source  voisine,  nui 
formait  un  bassin  transparent  o  mme  le  cristal,  avant  de 
se  répandre  et  de  courir  ainsi  qu'un  fil  d'argent  sur  la  dé- 
clivité de  la  colline.  —  Trois  ou  quatre  années  s'écoulèrent 
ainsi  sans  qu'aucun  événement  laissant  sa  trace  dans  ma 
mémoire  vînt  rompre  la  douce  mcnotonie  de  cette  exis- 
tence. 

lu  jour  que  je  buvais,  comme  d  habitude,  en  me  penchant 
vers  la  source,  et  où  je  m'étais  fait  une  couronne  de  bruyères 
roses  entremêlées  de  pâquerettes,  je  m'arrêtai  pur  la 
première  fois,  au  moment  où  mes  lèvres  allaient  loucher 
l'eau,  en  m'apercevant  que  j'étais  jolie. 

J'ai  tort  de  dire  que  je  m'aperçus  que  j'étais  Jolie  je  ne 
savais  pas  ce  que  c'était  que  d  être  jolie;  je  n'avais  rimais 
eu  à  la  portée  de  mes  yeux  une  glace  dans  laquelle  je 
pusse  me  voir-,  mais  la  figure  que  reflétait  1  eau  du  bassin 
me  plut.  Je  lui  souris,  et  J'approchai  mes  lèvres  de  i  eau, 
moins  pour  boire  que  pour  lui  donner  un  baiser. 

A  partir  de  ce  moment,  je  fis  des  bords  de  la  source  mon 
cabinet  de  toilette,  défaisant  et  refaisant  mes  couronnes 
jusqu'à  ce  que  je  fusse  centente  de  moi,  contentement  que 
je  manifestais  en  embrassant  ma  propre  image. 

Un  jour,  cette  tendresse  que  J'avais  pour  moi-même  fail- 
lit mètre  fatale:  mes  mains  glissèrent  sur  le  gazon,  je 
tombai  dans  la  source,  et,  sans  mon  chien,  qui  me  tira  par 
mes  vêtements.  Je  m'y  serais  noyée. 

J'avais  si  peu  idée  de  ce  qui  était  bien  et  de  ce  qui  était 
mal,  que.  pour  faire  sécher  mes  habits.  Je  me  mis  toute 
nue.  me  séchant  mol-même  à  côté  d'eux  Dans  ce  moment. 
je  m'entendis  appeler.  Je  me  levai  et  je  vis  ma  mère  qui  me 
cherchait.  Je  courus  à  elle.  Ella  me  gronda  fort,  sans  que 
je  comprisse  très  bien  la  cause  de  sa  gronderio. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


lue  amélioration  s'était  faite  dans  notre  existence  :  ma 
mère  venait  de  recevoir  du  comte  de  Halifax  une  petite 
somme  destinée  partie  a  nie.  part!»  a  moi.  La  somme  qui 
ait  allouée  avait  pour  but  mon  éducation. 

le  n'ai  jamais  très  bien  compris  la  cause  de  cette  muni- 
ficence du  comto  de  Halifax,  et  ma  mère  n'a  jamais  voulu  me 
(expliquer:  seulement,  le  bruit  courut  dans  la  ferme  qu'un 
s.mg  plus  noble  que  celui  de  John  Lyons  pouvait  bien  couler 
■  ans  mes  veine?  Dieu  ne  garde  d'accuser  ma  mère  :  mais, 
si  cela  était,  j'y  trouverais  l'explication  de  ces  vagues  désirs 
et  de  ces   il  nions  vers  un   rang  auquel  j  ai 

atteint,  mais  auquel  je  n  étais  certes  pas  destinée. 

Ma  mère    venait    m  annoncer   que,    dés   le   lendemain,   je 

cessera;-  ..-    garder  me?   brebis,  et   que  j  entrerais  dans  un 

mies    tilles,    que   je    voyais   quelquefois    le 

jeudi    ou   le   dimanche   venir   se   promener  du   côté    de   la 

ferme.  Mon  premier  mot   fut: 

—  Ma  i  an,  est-ce  que  j'aurai  un  beau  chapeau  de  paille 
et  une  oelle  robe  tleue  comme  elles'; 

—  Certainement,  répondit  ma  mère,  puisque  c'est  l'uni- 
forme   du    pensionnat. 

Je  sautai  Je  joie.  H  me  sembla  que  je  serais  bien  jolie  avec 

pareils  habits,  dont  je  n'aurais  jamais  osé  rêver  la  pos- 

...  Je  baisai  mes  moutons  les  uns  après  les  autres,  et 

les  abandonnai  à  un  jeune  pâti?  que  l'on  envoyait  pour 

me  remplacer. 

Mes  plus  longs  adieux  furent  à  mon  chien.  La  pauvre 
bête,  qui  venait  de  me  sauver  la  vi=>  il  y  avait  une  heure  a 
peine,  éprouvait  une  grande  tendresse  pour  moi.  Je  cares- 
sai beaucoup  ce  pauvre  Black,  et  je  pris  à  grand'peine 
congé  de  lui  pour  suivre  ma  mère. 

Le  Adèle  animal  avait  bonne  envie  de  me  suivre  à  son 
tour  ;  il  parut  hésiter  entre  son  amour  et  son  devoir,  mais 
son  deveir  l'emporta:  il  m'accompagna  jusqu'à  un  endroit. 
où,  sans  perdre  de  vue  son  petit  troupeau,  il  pouvait  me 
suivre  des  yeux;  il  s'assit  sur  un  rocher,  la  tète  tournée 
de  mon  côté,  m'envojant  ce  temps  en  temps  un  aboi  plaintif, 
et  il  resta  à  la  même  place,  immobile  et  gémissant,  jus- 
qu  a  ce  que  la  disposition  du  terrain  me  l'eût  cache;  mais. 
quoique  je  ne  pusse  plus  le  voir,  je  l'entendais  se  plaindre 
encore. 

Le  même  jour,  ma  mère  me  conduisit  à  la  ville,  dont  la 
ferme  était  distante  d'une  demi-lieue,  a  peu  près.  Elle  allait 
y  payer  le  premier  trimestre  de  ma  pension,  et  y  faire 
prendre  la  mesure  de  mon  uniforme,  qui  était  confectionné 
par  rétablissement  pour  qu'il  n'y  eût  pas  de  distinction 
entre  les  élèves 

Nous  étions  au  mercredi  ;  je  devais  entrer  dans  le  pen- 
sionnat le  lundi  suivant.  La  maîtresse  promit  de  diriger  la 
promenade  du  dimanche  du  côté  de  la  ferme,  afin  qu'on 
Pût  m'essayer  mon  uniforme.  C'était  une  grande  fête  poul- 
ies pensionnaires,  qui  devaient  déjeuner  là  avec  des  oeufs 
frais  et  du  lait  chaud. 

Le  rendez-vous  fut  pris,  pour  neuf  heures  ;  ma  mère  se 
chargea  de  tout  préparer. 

C'est  la  première  fois  que  je  fus  à  même  d'apprécier  la 
puissance  de  l'argeit.  Ma  mère,  la  veille-  pauvre  servante  de 
ferme  à  laquelle  on  parlait  rudement  et  comme  à  une  do- 
mestique du  dernier  ordre,  semblait  s'être  élevée  naturelle- 
ment, tacitement  et  sans  qu'on  eût  eu  besoin  d'en  conve- 
nir, au  rang  de  surveillante  des  autres  domestiques  ;  et 
tout  cela,  parce  qu  o.i  lui  avait  vu  entre  les  mains  un  billet 
de  cent  livres,  qui,  s'il  venr.it  de  la  source  qui  lui  était  at- 
tribuée, devait  plutôt  l'abaisser  que  la  grandir 

Le  soir,  je  couchai  près  de  ma  mère,  dans  un  lit  qu'on 
me  fit  avec  un  matelas  posé  sur  des  chaises  et  sous  lequel 
se  glissa  mon  fidèle  Black,  qui  me  fit,  en  me  revoyant,  une 
fête  comme  s'il  eût  craint  de  m'avoir  perdue  pour  tou- 
jours 

Pendant  les  ticis  eu  quatre  ans  qui  venaient  de  s'écouler, 
et  qui  avaient  passé  sans  autre  changement  que  celui  des 
saisons,  je  n'avais  jamais  eu  l'idée  de  trouver  un  jour  plu? 
long  que  l'autre  ;  je  n'avais  jamais  désiré  hâter  la  marche 
du  temps;  je  me  levais  :vec  le  jour,  je  me  couchais  avec  la 
nuit,  je  partageais  mon  pain  avec  Black,  j  ennemis  le  reste 
aux  oiseaux,  je  me  faisais  des  couronnes  de  fleurs,  je  me 
mirais  dans  la  source,  je  rêvais  sans  savoir  à  quoi,  et  le 
soir  arrivait  sans  que  j'eusse  mesuré  à  quelle  distance  il 
était   du  matin. 

Il  n'en  était  plus  ainsi  ;  un  bulevei  sèment  complet  s'était 
fait  dans  mon  esprit;  les  minutes  étaient  devenues  des  heu- 
res, les  heures  des  jours,  les  jours  des  années.  Il  me  sem- 
blait que  je  n'arriverais  jamais  a  ce  bienheureux  dimanche 
où  j'abandonnerais  mes  haillons  pour  revêtir  cette  robe 
bleue,  deux  fois  peur  moi  couleur  du  ciel,  et  ce  charmant 
chapeau  de  paille,  auréole  de  mes  vagues  et  premières  am- 
bitions. J  avais,  toute  éveillée,  de  ces  infuses  et  in- 
cohérentes comme  on  en  a  dans  les  rêves:  j'aurais  voulu 
gravir  une  montagne  assez  haute  pour  voir  par-dessus  cette 
ceinture  de  montagnes  qui   nous  ei.tourait  ;  je  n  avais  au- 


cune idée  de  ce  qui  pouvait  être  au  delà  ;  mais,  à  coup  sûr, 
cela  devait  être  plus  beau  que  ce  que  je  voyais. 

Hélas!  toute  ma  vie.  j'ai  voulu  gravir  des  montagnes  et 
voir  au  delà  de  l'horizon  que  Dieu  me  faisait... 

Le  jour  tan;  désiré  arriva  enfin.  Je  ne  pus  dormir  de 
toute  la  nuit  qui  le  précéda  ;  longtemps  avant  le  pi 
rayon  de  1  aurore,  j'étais  debout.  Ma  mère  se  leva  presque 
aussitôt  que  moi  ;  elle  aussi  avait  acheté  des  vêtements  neufs. 
et  donna,  ce  jour-là,  à  sa  toilette  un  soin  inaccoutume 
habit  était  celui  des  montagnardes  du  pays  de  Galles,  et. 
pour  la  première  fois,  je  m'aperçus  que  ma  mère  avait  dû 
être  très  jolie  et  était  encore  belle. 

Puis,  sa  toilette  terminée,  elle  s'occupa  de  moi,  pi 
mes  cheveux,  qui  étaient  magnifiques  et  qui  bouclaient 
naturellement,  et,  s'aper:evaut  que  >3  n'avais  que  ma  che- 
mise, el'e  voulut  me  remettre  mes  habits  de  la  veille  ;  mais 
je  m  y  refusai  obstinément,  en  lui  disant  que  j'espérais 
bien,  en  les  quittant  la  veille  au  soir,  les  avoir  quittés  pour 
toujours. 

Ensuite,  comme  :on  costume  me  parais-ait  fort  joli,  je  lui 
demandai  si  j  étais  assez  riche  pour  me  faire  cadeau  d'un 
costume  pareil  au  sien  ;  elle  m'en  promit  un  plus  joli  en- 
core si,  au  bout  d'un  mois,  la  maîtresse  de  pension  lui  di- 
sait qu'elle  était  contente  de  moi. 

Je  me  promis  bien  qu'au  bout  d  un  mois  j'aurais  mon  cos- 
tume. 

Tour  ne  pas  remettre  mes  habits  de  la  veille,  je  me  re- 
couchai et  j  attendis  neuf  heures  dans  mon  lit. 

Enfin  un  habillement  joyeux,  pareil  à  celui  d'une  volée  de 
fauvettes,   m'annonça  l'arrivée   de   mes   futures  compagi:e? 
Ma  mère,  qui  savait  mon  impatience,  entra  aussitôt, 
une   sou;-maitresse  :    elle   m'apportait   mon   uniforme. 

Mon  trousseau  se  composait  de  deux  vêtements  comple? 
exactement  pareils  de  forme  ;  seulement,  ceiui  des  diman- 
ches était  d  étoffe  plus  fine  et  de  toile  plus  belle.  —  Tous 
les  autres  objets,  depuis  les  bas  jusqu  aux  cols  de 
chemise,  étaient  par  demi-douzaines. 

Je  ne  pouvais  croire  que  toutes  ces  richesses  déposées  sur 
mon  lit  fussent  bien  a  moi. 

Ma  mère,  en  demanda  le  t-rix  et  les  paya  ;  seulement  alors, 
je  crus  ma  propriété  assurée.  Quatre  cents  francs  passèrent 
à    cette    acquisition. 

Je  "n'avais  jamais  vu  non  plus  tant  d'argeni- 

Ma  toilette  commença. 

Les  mesures  avaient  été  prises  par  un  habile  tailleur,  car 
toute  chose  allait  à  nr;rveille.  Au  bout  de  dix  minutes 
jetais   prête. 

Un  fragment  de  glace,  luxe  nouveau  dans  la  chambre  de 
ma  mère,  me  permit  de  me  voir.  Je  jetai  un  cri  de  joie  :  je 
me  trouvais  bien  plus  jolie  que  dans  la  fontaine  ;  mon  grand 
chapeau  de  paille  aux  rubans  bleus  flottants  m'allait  sur- 
tout à  ravir  ;  et  bien  souvent  depuis,  même  à  l'époque  de  ma 
plus  haute  fortune,  quand  je  voulais  tirer  parti  de  ma 
beauté,  je  ne  choisissais  pas  d'autre  coiffure  que  celle  de 
la  petite  pensionnaire  de  Hawarden. 

Je  ne  fis  qu'un  bond  de  ma  chambre  dans  la  cour,  et  de  la 
cour  sur  la  pelouse 

Toute  la  pension  était  la  :  soixante  jeunes  filles,  à  peu 
près,  de  l'âge  de  huit  à  quinze  ans 

Elles  me  regardèrent  avec  plus  de  curiosité  que  de  sym- 
pathie. 

Une  des  grandes  dit  : 

—  Elle  n  est  pas  trop  mal,  cette  petite  paysanne. 
Une   autre   répondit  : 

—  Oui  :  mais  elle  a  l'air  gauche 
Mon  cœur  se  serra. 

A  mon  entrée  dans  la  vie,  j'étais  reçue  par  le  dédain  et 
le  sarcasme. 

Je  restai  debout,  muette  immobile,  sentant  le  rouge  de 
la  honte  me  monter  au  front. 

—  Petite,  me  dit  une  troisième,  vr.  dire  â  la  ferme  qu'on 
nous  apporte  les  œufs  et  le  lait. 

Mon   orgueil   se    révolta. 

—  Pardon,  mademoiselle,  lui  dis-je.  je  ne  suis  la  servante 
d  aucune  de  vous,  il  me  semble. 

—  Non  ;  mais,  comme  votre  mère  est  celle  de  la  ferme, 
dit  la  première  qu'  avait  parlé,  ell ?  aura,  je  l'espère  bien, 
la  bonté  de  nous  servir,  elle.  Nous  avons  faim 

Ma  mère  sortait  en  ce  moment  de  la  porte  de  la  ferme  ; 
j'allai  me  Jeter  dans  ses  bras  en  pleurant. 

Elle  me  demanda  d'où  venaient  mes  larmes,  moi  qui,  un 
instant    auparavant,    l'avais  quittée   si    gaie. 

Eu  deux  mots  je  lui  racontai  tout. 

La  fermière  nous  écoutait  ;  elle  s'approcha  des  pension- 
naire-. 

—  Mesdemoiselles,  dit-elle,  ma  feinie  n'est  point  une  au- 
berge ;  je  vends  m^s  œufs,  mon  lait  et  mon  beurre  au  mar- 
ché mais  je  ne  les  veids  p^s  ici  Sur  la  prière  de  mon  amie, 
madame  Lyons,  j'étais  heureuse  de  vous  offrir  tout  cela  : 
mais,  si  l'hospitalité  a  ses  devoirs,  elle  a  aussi  ses  droits. 


SOI  VENIRS   D'UNE    FAVORITE 


et  un  de  ces  droits  es(  de  Ta  réclame 

it  droit,  et  pour  mol  et  pour  toutes 
font  partie  de  m 

—  Bleu  dit    madame  :  Ht  la  maltri  a    .le  vous 
remercie  Je  la  leç  >  1  ;  J'allais  la  donner  m 

m  i  onne    Ci  11  a  il»  Iles 

m. .m  rer  dignes  de  1  -  leur 

mômes     h  ircher  leui 

l'avance,  an   nom  di        itea  vus  cou 
ii  au  mien  .  celles  qui  n'ironl  pa 
Jeûner,  voila   tout.   Mesdemoiselles,  nui   m'aime   me  su 
El  i  de  pensl  m,  qui  s,,  n 

lani   .  exemple,  se  dii  la  mal  jon,  sui- 

les    pensionnaires,     excepté    les     trois     Qui 
rectemeni  ou  Indirectement  la  pai 
Un    In  itanl    a]  <  an    son  II    de    la    terme, 

le  main  un  panier  plein  d'oeufs,  et  de  l'autre  une 
lant. 
venaient   derrière  elle,   portant 
et  un  panier  d  o 
ua    mère   suivaient    avec    deux    énormes 
sortant  du  feur.  a  lu  nche  el  appétissante. 

Ru  li- 
chette, son  couteau  et   sa   cuiller. 
Ton-  t  mu'  la  pelouse,  autour  il»  madame  Col- 

les   ilêU\    Si 

raiaient    un 

—  Madame  Davidson,  dis  je  a  la  fermière,  voulez  vous  me 
donner   six    oui-   dans    un    petit    panl  t!o   de   lait 

comprit  mon  intention,  et.  en  m  embrassant  au  front, 
me   donna  ce  une  je  lui  demandais 

-ortis  de   la   ferme,   et.   portant   mon   petit   panlei 
de  lait  et  mes  trois  tasses  aux  trois  exilées: 

—  Mesdemoiselles,    leur   dis-Je    voulez-vous    me    pardonner 

i  anse  de  la  peine  que  loi  vous  a  faite? 

—  Merci,  dit  la  plus  grande  des  trois,  nous  n'avons  pas 
■ 

—  Emma,  dit  la  maltresse  de  pension,  venez  m'embrasser 
Si  VOUS  asseoir  pi  Vous  cic-  une  lionne  pelite  fille. 

Je  posai  mon  panier   l'œufs,  ma  jatte  de  lait  et  mes  trois 

aux   pieds  des   trois   boudeuses   et   j'allai    m'asseoir 

le  mistri  «  Colmann. 

Elle    avait    dit    vrai.    oui.    jetais    une    bonne   petite    Tille 

ma  faute  ou   celle  du  monde  si  je  suis  devenue  la 

perverse  créature  qui  s'agenouille  devant  vous,  ô  mon  Dieu? 


Après  le  déjeuner,  auquel  les  trois  grandes  pensionnaires 

cent    sau-    y    prendre    part,    toutes    les    jeunes    filles. 

aies  par  ira   aine  Colmann.  retournèrent  a  la  viMe. 

i     Le   matin,   avant   ce  qui   m'était    arrivé,    mon    plus   grand 

entrer   le   jour   même   et   sans    retard   chez 

madame  Cclmauu  et  d'y  prendre  mot   rang  parmi  ses  élevés  : 

mais  mon  enthousiasme  s  était  calmé,  et  je  demandai  à  ma 

mère  la  permis-ion  de  rester  ce  jour-là  encore  à  la  ferme  : 

Il  fut  donc  convenu  qu'elle  me  conduirait  à  la   pension  le 

lendemain  matin  seulement, 

En  me  quittant,  madame  Colmann,  qui  avait  vu  la  réac- 
tion qui  s'était  opérée  en  moi  et  qui  craignait  de  perdre 
une  élève,  me  fit  foice  caresses,  et  détermina  aussi  quelques 
mi  les  plus  petites,  a  me  faire  amitié;  mais 
Je  seutis  très  bien  que  je  ne  seiais  jamais  pour  ces  de- 
moiselles que  la  pelife  paysanne,  la  ii lie  de  la  servante  de 

Je  m'appesantis  sur  ces  détails,  qui  peut-être  sembleront 
puérils  au  premier  abord,  pane  qu'ils  ont  eu  —  ceux-là  et 
.'.ont  j'aurai   occasion   de   parler  plus  tard  —  une   im- 
mense influence  sur  mat  vie    Les  rieurs  doivent  leur  éi 
leur  parfum    les  fruits  leur  saveur  et  leur  beauté  non  seule- 
ment aux  soins  plus  ou  reins  habiles  et  plus  ou  moins  em- 
s  du  jardinier  qui  les  cultive,  mais  encore  aux 
atmosphériques    dans    lesquelles    le    hasard    les    , 
Mon   péché   originel  l;   le  veut   du   dé- 

dain et  du  mépri  [fiant  dessus,  au  lieu  de  l'éteindre, 

ne  fît  que  l'enflammer:  el,  comme  Satan,  qui  était  le  plus 
beau  et  le  plus  aimé  des  anges,  je  péris  par  l'orgueil,  moi 
qui    n'étais   qu'une    pauvre    créature    humaine. 

Madame  Colmann  et  les  pensionnaires  parties,  je  m'ache- 
minai t  me  où.  pendant  trois  ou  quatre  ans.  j'avais 
conduit   mon   petit    troupeau. 

Cette  colline.  ,e  dimanel .?.  était  un  but  de  promenade  pour 
quelques  personnes  de  la  ville.  Tous  les  gens  de  la  ferme 
m'avalent  vue  dans  ma  nouvelle  splendeur;  l'impression 
produite  sur  eux  par  le  premier  aspect  ne  devait  donc  plus 


se  renouveler;  Je  cherchais  des  regards  et  dej  complimenta 

nouveaux 

En    effet,    en    gravissait    la   colline,    moi 
de  pain.-  -ur  la  tote.  mes  longs  cheveu 
empourprées  de  la  sève  de  la  jeunesse  et  a.-  la 

plusieurs  groupes 
me  regardèrent  .  quelques  voix  dirent  : 
là  une  jolie  enfant  I 
Une   seule  demai 

—  Mais   i,  i  .tlte  gardeuse  de  brebis  d 
dame   Davidson  ? 

n.  i  i  était  elle. 

Cette  mou   qui,   du   reste,   n'avait    rien    de   mal 

la    joie    que    m'avaient    i 
les  louanges  précédée  tombal  dans  uue  triste  rêverie 

et  je  continuai  mon  chemin,  les  yeux  baissés,  et  laissant 
e.  happer  de  mes  mains,  une  à  une,  les  Heurs  que  J'avais 
cueillies   pour  me   faire   une    couronne. 

r.  .ut  à  coup,  J'entendis  des  abois  joyeux,  et  Black,  qut 
m  avait  reconnue  de  loin,  s'élança  a  ma  rencontre  et  se 
dressa  contre  moi.  Le  pauvre  animal  ne  s  inquiétait  pas  des 
habits    que   je   porta  ,       .■     .  . 

la  future  pensionnaire  de  madame  Colmann  comme 
la  petite  gardeuse  de  moutons.  Un  illc:  vousen,  Black! 
accompagné  d  un  coup  de  houssine  sur  ses  putes  irrespec- 
tueuses et  qui  lui  arracha  un  cri  de  douleur,  fut  la  seule 
récompense   que   cet   ami,    l'un   des    plus    ai  u     j'aie 

iiablement  le  plus  lidèle  que  J'aurai  Jamais, 
Obtint  pour  sa  joyeuse  et  tendre  démonstration. 

Blai  K  s'éloigna  l'oreille  basse  et  secouant  la  tête,  comme 
s  il  se  parlait  et  se  répondait  à  lui-même. 

Le  petit  berger  qui  m'avait  remplacée  dans  la  garde  de 
mes  moutons  se  leva  en  me  voyant  approcher,  il  était 
évident  qu  il  ne  me  reconnaissait  pas.  A  quelques  pas  de 
distance    seulement,    il    s'écria  : 

—  Ah  i  c'est  vous,  mademoiselle  Emma  I...  Comme... 
comme  vous  êtes  jolie  ! 

Je  lui  souris  ;  c'était  le  seul  compliment  sans  mélange 
que  j'eusse  encore  reçu. 

Je  lui  eu  sus  gré.  On  verra  l'influence  que  ces  quelques 
paroles  euient  plus  tard  sur  ma  destinée. 

—  Bonjour,  Dick,  lui  dis-je.  Tu  es  un  brave  garçon  !  et 
toi,  tu  serais  beau  aussi,  si  tu  avais  de  beaux  habits. 

—  Oh  !  moi,  dit-il,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  paysan  et  je 

langerai  probablement  jamais  d'habits;  mais  vous,  il 
parait  qu'on  a  appris  que  vous  êtes  une  demoiselle. 

Il  faisait  allusion  au  bruit  qui  s'était  répandu  sur  une 
liaison  qu'aurait  eue  ma  mère  avec  le  comte  de  Halifax, 
depuis  qu'elle  avait  reçu  de  ce  seigneur  cent  livres  ster- 
ling. 

Je  ne  lui  répondis  pas,  car  je  ne  comprenais  pas  très 
bien  ce  qu'il  voulait  dire  ;  je  lui  demandai  des  nouvelles 
de  sa  sœur,  jeune  fille  de  mon  âge,  à  peu  près,  qui  était 
servante  dans  une  ferme  voisine  de  la  nôtre  et  gui  s'appe- 
lait Amy  Strong. 

—  Ah  !  dit-il.  elle  se  porte  bien,  et  elle  serait  contente 
de  vous  voir  si  bien  mise  et  si  bien  vêtue. 

—  Tu   crois?    lui   demandai-je. 

—  Oh  !  oui.  répondit-il.  Elle  vous  aime  bien,  mademoiselle 
Emma,  et  elle  n'est  pas  jalouse  du  bien  qui  arrive  aux 
autres. 

J'étais  alors  près  de  la  source;  Je  me  penchai  pour  m'y 
regarder,  mais  je  n'osai,  je  ne  sais  pourquoi,  en  présence 
de  Richard  (l),  donner  à  mon  image  le  baiser  que  je  lui 
donnais  lorsque  j'étais  seule. 

—  Ah!  dit  en  riant  Richard,  regardez-vous  dans  no- 
sources ...  Un  jour,  vous  irez  à  la  ville,  mademoiselle  Emma, 
el  vous  vous  regarderez  dans  de  grandes  glaces  dorées,  comme 
il  y  en  a  dans  la  boutique  du  marchand  de  Havvarden  ; 
quand  vous  passerez  devant  la  maison,  vous  pourrez  vous 
y  arrêter,  et  vous  regarder  de  la  tête  aux  pieds  tout  à  votre 

ans  que  cela  vous  coûte  rien. 

de  la  source,  ne  songeant  plus  à  chercher 

en   elle   une   incomplète  reproduction  de   mon    image,    mais 

rêvant    que   je   me   voyais   dans   une   grande   et   belle   glace 

re    doré.    C'était  dans   une   chambre   élégante,   a 

m  rideaux  de   soie   bleu   de  ciel   comme   ma   robe,   à 

richement   ornés    Je  fermai    les    yeux  pour  ne  plus 

rien  voir  de  la  réalité  et  me  concentrer  dans  mon  rêve. 

is!  combien  de  fois  n'ai-je  pas  eu  de  ces  rêves,  pro- 
phétiques   éblouissements    de    l'avenir! 

D  où  pouvaient  me  venir  ces  visions  de  choses  inconnues? 
Peut-être  mes  premiers  regards  avaient-ils  réfléchi  des 
splendeurs  promptement  effacées,  mais  qui  avaient  laissé 
dans  ma  jeune  mémoire  comme  des  reflets  d'un  monde  anté- 
rieur. Lorsque  je  parlais  de  ces  vagues  souvenirs  a  ma 
elle   se  contentait    de    me   répondre    que   j'avais  pro- 


.1    On  suit  qu'eu  anglais  Dick  ■•>!  le  diminutif  de  Ri 
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bablement  eu  pour  marraine  une  fée  qui  m'avait  (ait  voya- 
ger la  nuit  dans  des  palais. 

Cette  fois  encore,  ma  marraine  me  prit  la  main,  et, 
rouvrant  des  yeux  qui  venaient  de  réfléchir  toutes  les  cou- 
leurs de  larc-en-ciel  : 

—  Adieu,  Dick,  dis-jc  au  petit  pâtre.  Demain,  je  vais  a 
la  pension  de  madame  Colmann  ;  mais,  les  jeudis  et  les  di- 
manches, je  reviendrai  à  la  ferme,  et,  de  temps  en  temps,  je 
monterai   ici   pour   te   voir. 

lit  je  m'éloignai  sans  songer  à  Black  Ce  pauvre  animal, 
qui  n'avait  rien  compris  à  mon  accueil,  ne  comprenait  rien 
à  mon  adieu.  11  me  suivit  pendant  quelques  pas,  mais 
moins  la  première  fois,  et  s  assit  pour  me  regar- 

der descendre  la  colline. 

Je  jetai  un  dernier  regard  sur  ce  petit  coin  qui  fut 
l'Eden  de  ma  jeunesse,  et  que  je  revois  encore,  avec  son 
massif  de  chênes  nains  et  de  genévriers,  son  plateau  couvert 
de  bruyères  roses,  sa  source  sortant  bouillonnante  du  sein 
de  la  terre  et  roulant  dans  la  vallée  par  petites  cascades. 
Dick  était  couché,  enlevant  avec  son  couteau  l'écorce  d'un 
bâton  ;  ses  moutons  paissaient  çà.  et  là  à  quelques  pas 
de  lui  ;  Black  était  assis  entre  eux  et  moi,  me  regardant 
d'un  œil  triste  comme  font  les  amis  méconnus.  Je  ne  son- 
geai pas  même  à  l'appeler  et  à  le  consoler  ;  la  pauvre 
bête  avait,  en  me  voyant,  essayé  de  me  faire  comprendre 
qu'elle  m  aimait  toujours;  mais  elle  n'avait  pu,  comme 
Dick,  me   dire  que  j'étais  jolie. 

Ce  fut  ma  première  ingratitude.  • 

Ou  verra,  au  contraire,  comment  je  fus  reconnaissante, 
et  trop  reconnaissante,  envers  Dick. 

Le  lendemain,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu,  ma  mère 
me  conduisit  chez  madame  Colmann  ;  je  fus  reçue  comme 
on  reçoit,  les  premiers  jours,  toute  eleve  entrant  en  pen- 
sion, toute  religieuse  faisant  son  noviciat  ;  les  sous-maî- 
tresses eurent  recommandation  d  avoir  pour  moi  toute  in- 
dulgence, et  madame  Colmann  elle-même  conduisit  ma  mère 
dans  le  dortoir,  lui  fit  visiter  le  lit  blanc  que  l'on  venait 
de  dresser  pour  moi,  et  lui  montra,  les  uns  après  les  autres, 
tous  les  objets  de  toilette  qui  m'étaient  destinés. 

Tous  ces  objets  nouveaux,  qui  étaient  pour  moi  un  ache- 
minement vers  le  luxe,  me  firent  passer  par-dessus  les 
regards  dédaigneux  de  mes  futures  compagnes,  et  je  pris 
congé  de  ma  pauvre  mère,  plus  émue  que  moi  de  me  quitter, 
sans  verser  trop  de  larmes. 

On  m'interrogea  sur  ce  que  je  savais.  L'examen  ne  fut 
pas  long  :  je  ne  savais  absolument  rien  que  mes  prières 
du  matin  et  du  soir,  selon  le  rite  anglican,  dans  lequel 
j'avais  été  élevée.  De  la  lecture  et  de  l'écriture,  il  n'en 
avait  jamais  été  question  ;  je  ne  connaissais  pas  même  mes 
lettres.  Force  fut  donc  de  me  mettre  a  l'alphabet,  c'est-à- 
dire,  malgré  mes  neuf  ans,  —  ce  qui  me  donnait  déjà  des 
prétentions  à  être  jeune  fille,  —  dans  la  classe  des  enfants 
de  cinq   à  six  ans. 

Ce  fut  une  grande  humiliation  pour  moi  ;  mais,  en  cette 
circonstance,  mon  orgueil,  qui  me  fut  si  souvent  fatal,  me 
servit  :  ayant  honte  de  la  classe  inférieure  Sans  laquelle 
j'étais,  je  fis  des  efforts  inouïs  pour  m'élever  aux  classes 
supérieures.  Au  bout  de  trois  mois,  je  lisais  passablement 
et  commençais  à  écrire.  On  me  fit  alors  passer  dans  la 
classe  d'arithmétique  et  d'anglais,  où  je  restai  sept  ou 
huit  mois,  après  lesquels  j'entrai  dans  ce  que  Ion  appelait 
la  classe  des  grandes. 

Là,  on  apprenait  la  géographie,  l'histoire,  la  musique 
et  le  dessin. 

J'avais  déjà  fait  quelques  progrès  dans  ces  derniers  arts, 
lorsqu'un  matin,  ma  mère,  tout  en  larmes,  accourut  m'an- 
noncer  que  mon  protecteur,  le  comte  de  Halifax,  venait  de 
mourir  subitement.  Il  s'était  tué  en  tombant  de  cheval,  et 
était  mort  sans  nous  rien  laisser. 

Ma  pension  était  encore  payée  pour  un  mois  ;  mais,  à  la 
fin  de  ce  mois,  ma  mère  serait  obligée  d'interrompre  mon 
éducation,  n'ayant  plus  aucun  moyen  d'en  payer  les  frais. 

La  nouvelle  que  la  petite  paysanne,  dont  les  progrès 
avaient  souvent  fort  humilié  les  belles  demoiselles,  allait 
être  forcée  de  retourner  garder  ses  moutons  causa  une  joie 
générale  dans  la  classe  des  grandes,  dont  faisaient  partie 
mes  trois  anciennes  ennemies,  qui  avaient  conservé  pour 
moi  une  rancune  anglaise.  J'inspirai  quelques  regrets  dans 
les  classes  inférieures,  où  je  m'étais  fait  des  amies.  Ma- 
dame Colmann,  en  prenant  congé  de  moi,  fit  semblant 
d'essuyer  une  larme,  pour  donner  le  bon  exemple  à  ses 
;  mais  elle  se  garda  bien  de  moffrir  de  continuer 
gratis  mon  éducation,  quoique  plus  d'une  fois  elle  m'eût  dit, 
surtout  les  jours  où  ma  mère  venait  payer  mon  trimestre 
d'avance,  que  je  serais,  dans  un  an  ou  deux,  l'honneur  de 
sa  maison. 

Je  quittai  le  pensionnat,  emportant,  pour  seule  conso- 
lation, tous  mes  petits  objets  de  toilette  et  une  robe  d'uni- 
forme toute  neuve,  dont  il  me  fut  enjoint  par  madame 
Colmann  de  ne  pas  me  servir,  attendu  que  je  ne  faisais 
plus  partie   du   pensionnat. 


Au  re:>te.  je  quittais  la  maison  de  madame  Colmann,  où 
restée  dix-huit  mois,  avec  une  éducation  éba: 
sur  tous  les  points,  mais  en  même  temps  inachevée  sur  tous. 
Je  savais  lire  et  écrire;  je  connaissais  un  peu  de  calcul, 
un  peu  de  géographie,  un  peu  d'histoire;  j'avais  trois  mois 
de  dessin  et  de  musique,  c'est-à-dire,  à  part  la  lecture  et 
l'écriture,   rien   qui  pût   mètre   utile. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  aider  à  mon  salut  ;  c'était  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  me  pousser  à  ma  perte. 

Ma  mère  aussi  avait  reçu  le  contre-coup  du  malheur  qui 
me  frappait  ;  en  la  voyant  redevenue  la  pauvre  veuve  sans 
ressources   qu'elle   était    en    arrivant,    la    fermière    i 
repoussée  dans  sa  position  première,  c'est-à-dire  dans  celle 
de  servante  de  ferme. 

yuant  à  moi,  qu'un  commencement  d'éducation  avait  faite 
à  moitié  demoiselle,  je  n'étais  plus  bonne  à  rien  ;  je  ne 
pouvais  pas  retourner  garder  mon  troupeau  comme  une 
bergère  de  Marmontel  avec  ma  robe  bleu  de  ciel  et  mon 
grand  chapeau  de  paille.  On  se  mit  pour  moi  en  quête  d'une 
place. 

Un  matin,  la  sœur  de  Dick,  Amy  Strong,  vint  m'annoncer 
que  cette  place  avait  été  trouvée  par  sa  mère.  Il  s'agis- 
sait d'entrer,  comme  bonne  d'enfants  et  institutrice  du  pre- 
mier âge,  chez  M.  Thomas  Hawarden,  qui  portait,  je  ne 
sais  pourquoi  ni  comment,  le  nom  de  la  ville  qu'il  habitait  ; 
il  était  beau-frère  du  dernier  alderman  Boydel  et  père  de 
l'illustre  chirurgien  de  Leicester  square. 

La  positioQ  qui  m'était  offerte  était  bien  loin  de  corres- 
pondre à  mes  rêves  d'ambition  ;  mais  il  fallait  vivre  et  je 
n'avais  pas  le  choix  des  moyens. 

On  me  composa  un  trousseau  des  débris  de  celui  du 
pensionnat  ;  on  transforma  ma  robe  bleu  de  ciel  en  une 
robe  ordinaire,  et,  comme  je  gagnais  douze  schellings  par 
mois,  avec  la  nourriture  et  le  logement,  on  s'en  rapporta 
à  mon  économie  du  soin  de  remonter  ma  garde-robe  in- 
complète. 

C'était  une  grande  humiliation  pour  moi  de  rentrer  à 
Hawarden  dans  un  état  voisin  de  la  domesticité  ;  mais  c'était 
un  des  caprices  du  dieu  Hasard,  qui  semble  s'être  fait  un 
jeu  de  m'élever  et  de  m'abaisser  tour  à  tour. 

Vous  êtes  témoin,  mon  Dieu  !  que  du  fond  d'un  abaisse- 
ment dont  je  n'ai  plus  cbjance  de  me  relever,  je  vous  bénis 
et  vous  implore  d'un  cœur  plus  reconnaissant  que  je  ne 
l'ai  fait  du  haut  de  ma  grandeur  l 


III 


J'entrai  chez  M.  Thomas  Hawarden  le  20  septembre  1776. 
Je  pouvais  avoir  de  douze  à  treize  ans. 

M.   Hawarden  était  un  puritain  de  la  vieille  roche,   grave 
et  juste  en  toute  chose.  Sa  femme  était,  de  son  côté,  froide 
et  sévère.  Les  enfants  sur  lesquels  je  devais  veiller  étaient 
ceux  de  leur  fille  unique,  morte  de  la  poitrine  pendant  un  j 
voyage  de  leur  père  en  Amérique^ 

Ils  étaient  trois  ;  les  deux  aines  avaient  quatre  et  cinq 
ans  ;  le  dernier  était  encore  au  bras  de  sa  nourrice. 

L'ne  grande  pendule,  pareille  à  celle  de  l'oncle  Tobie,  i 
semblait  être  la  divinité  régulatrice  de  la  maison  ;  tous! 
les  samedis,  à  midi  sonnant,  on  la  remontait,  et.  moyen-" 
nant  ce  soin,  auquel  je  ne  vis  jamais  M.  Hawarden  man-  j 
quer  une  seule  fois,  toute  la  semaine  se  déroulait  engrenée  i 
à  des  rouages  non  moins  exacts  que  ceux  de  la  pendule. 

Vous  me  demanderez  qui  remontait  la  pendule  à  la] 
place  de  M.  Thomas  Hawarden  quand  M  Thomas  Hawar- 
den était  sorti  le  samedi  à  midi  ;  je  vous  répondrai  que  I 
M.  Hawarden,  qui  savait  avoir,  ce  jour-là,  cette  impor-^ 
tante  fonction  à  remplir,  rentrait  le  samedi  à  onze  heures! 
ef  demie,  s'il  était  sorti,  ou  ne  sortait  qu'à  midi  et  demi,! 
S'il   avait    à    sortir. 

Pendant    un   an    que   je    restai    chez    lui,   je   n'ai   pas    vu 
M.   Hawarden   faire  un  pas  plus   vite   que   l'antre,   pas  dire  . 
un  mot  plus   haut  que  l'autre,  pas  sourire  une  seule   fois  I 
pas  une  seule  fois  se  fâcher,  pas  refuser  une  seule  occasion'' 
de  faire  le   bien,  pas  commettre,   si  faible  qu'elle  fut,  une 
seule  injustice. 

Madame  Hawarden  était  littéralement  l'ombre  de  son' 
époux.  Elle  me  faisait  1  effet  de  ces  bonnes  femmes  qui 
indiquent,  sur  les  baromètres,  le  beau  temps  et  la  pluie, 
la  lemme  qui  sort  et  rentre  derrière  son  mari,  répétant 
tous  les  mouvements  que  celui-ci  exécute,  ouvrant  son  para- 
pluie s'il  l'ouvre  en  signe  de  tempête,  fermant  son  para- 
pluie s'il  le  ferme  en  signe  de  soleil. 

M  Thomas  Hawarden  devait  être  riche,  quoique,  en  un 
an,  je  n'aie  jamais  vu  briller  dans  la  maison  d'autre  ar- 
gent que  les  douze  schellings  que  je  recevais  tous  les  l"  du 
mois,  à  dix  heures  du  matin,  avec  la  ponctualité  ordinaire 


SOI  \  ENJRS   l'I  NE    FAVORITE 


«le  la  maison,  de  la  ma  omme  de  l'ivoire 

«le   madame   Hawarden.   Tome   la   maison    appartenait  aux 

deux  époux;  elle  donnait,   d  un  côté,   sur   la 

«le  la  ville  -,  de    l'autre,   sur  un   jardin   aux   allées   sablées 

avec  du  sable  de  mer.  aux  plates-bandes  «m 

aux  Ifs  taillés  en  pyramide.  Un  jardinier  était  comml! 

petit  jardin,  et  je  n'y  ai  jamais  vu  une  feuille 
morte,    ni   une   fleur   brisée.    Les    enfants   s'y   promenaient  ; 
mais  ils  savaient   qu'ils  n'avalent  pas  le  droit  ci 
qu'il  leur  était  défendu  de  toucher  aux  fleurs  et  aux  fruits. 


;ie  tout  le  monde  ne  fût  pas  debout  au  moment  où 
le  marteau  frappait 

a  midi  précis,  ou  se  mettait  a  table  pour  dîner,   ■ 
le  sarn  d'une   minute,    i 

i  aval!  -M.  Thomas  Hawarden  de  remonter 
Le  diner,    sans   être  luxueux,   étaft   conven 
ordinaire  était  de  la  bl  li.uun  recevait,  d'ui 

qui  faisait  le  dîner  et  le  souper,  un  peur  verre  de 
vin  de  Bordeaux,  et  les  enfants  un  demi-verre.  Le  dîner 
durait    une    heure. 


la  suivais  atidexent  le  pinceau  sur  le  papier. 


A   six  heures,   en   été,   on   se   levait  .   à   sept,   en   hiver  ;    a 
huit,   toute   la   famille,   maîtres   et    serviteurs,   jusqu  a    l'en- 
fant et  à  la  nourrice,  passait  dans  une  espèce  d'oratoire  où 
une   Bible   à  fermoirs  d'acier   était   rivée  sur  un   pupitre 
M.    Hawarden    ouvrait     cette    Bible,    lisait     une    prié! 
femme  répondait  :  Amen.  Il  refermait   la   Bible  et   l'on  en- 
trait   dans   la   salle   à  manger,   où   était   servi    un   déjeuner 
composé  de  laitage,  de  beurre  et  d'oeufs.  Une  grande  théière 
où   chacun  avait   le  droit  de  revenir   a  volouté,    mais  où   il 
•acitement  convenu  que  l'on   ne  reviendrait  que  deux 
■  .menait    une  douzaine  de  taises.   Nous  étions  cinq  a 
M    Hawarden,   madame  Hawarden,  les  deux  enfants 
i,    qui.    grâce   a   cette    partie   de   mes   fonctions   qui 
m'élevait  au  grade  d  institutrice,   avais   ce   droit,   assez  peu 
envié  du  resté,  à  ce  qu'il  me  semblait,  par  les  autres  domes- 
tiquas, de  manger  à  la  table  des  maîtres. 

Lorsque  la  pendule  faisait  entendre  cette  espèce  d'échap- 
pement qui,  dans  les  meubles  de  ce  genre,  précède  la  son- 
nerie,  tout  le   monde  se  levait;  de  sorte  qu  il    était   bien 


A  cinq  heures,  on  goûtait  avec  des  sandwichs,  du  pain 
de  seigle,  du  beurre,  quelques  gâteaux  ;  la  théière  du  dé- 
jeuner reparaissait  ;  —  comme  au  déjeuner,  elle  fournissait 
la  seule  boisson  du  goûter  ;  —  le  goûter,  comme  le  déjeuner, 
durait  une  demi-heure. 

a  huit  heures,  on  soupait.  Le  souper  était,  à  peu  de 
chose  près,  la  répétition  du  dîner,  si  ce  n'est  que  les 
enfants  n'y  assistaient  pas  :  à  sept  heures  et  demie,  on 
leur  donnait  une  tartine  de  beurre,  ou  de  miel  à  leur  choix, 
et.  a  huit  heures   on  le- 

Je  ne  res  ai  jamais  entendus  pleurer  une  seule  lois,  à 
moins  qu'en  tombant,  us  ne  se  fussent  fait  beaucoup  de 
mal. 

Le  jeudi,  après  le  déjeuner,  on  mettait  le  cheval  au  char 
à  bancs;  les  enfants,  la  nourrice  et  moi  y  montions,  et  le 
nous  conduisait  dans  quelqu'une  des  prairies  qui 
avoisinent  la  ville  de  Hawarden. 

Alors,  c'était  notre  tête  a  tou- ;  le  fardeau  que  l'atmo- 
sphère glacée  de  la  maison  faisait  peser  sur  notre  poitrine 
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se  soulevait,  comme  volatilisé  par    e-  rayons  Uu  se.: 
n'y  avait  pas  Jusqu'au  nourrisson  gui  ne  parût  plus  joyeux 
aux   champs   qu'a    la    ville    La   nourrice   se   promenait  ;    les 
deus  enfants  et   moi.  rions  dans  les  herbes,  cueil- 

lant des  fleurs  et  poursuivant  des  papillons. 
Lof   enfants   m'adoraient     parce   que  j'étais   aussi   enfant 

lj  i  eus 

Le   sani  di  soir,  api  !  i  voiture  toute  attelée  at- 

tendait  a    la   i      :e;   tout   le   monde    y  montait,   excepte   le 
jardinier.  dans  sa  cabane  du  jardin  et  qui  gar- 

dait la  n:  on  s'acheminait  vers  la  campagne. 

On  appelait    la   campagne  un  grand  cottage  situé  à  deux 

lieue?  de   Hawarden,   entre   Chesier  et   Flinf,  sur 

Dee,  à   un   quart   de  lieue  a   peu  près   de 

l'endroit  où  elle  se  jette  dans  la  mer  d'Irlande,  ou  plutôt 

dans   le    golfe   qui   y   communique 

On  mettait   deux  heures  dix   minutes  à  faire  le  chemin. 

mwns    jamais   plus.   Le   cocher   louettait    trois    fois 

heval,  une  première  fois  en  partant,  une  seconde  fois 

Itié  chemin,  une  troisième  fois  en  arrivant  à  lavenue. 

!  remier  jour  que  je  vis  la  mer,  ce  fut  pour  moi  une 

ion   profonde.   Quoique  le  golfe   de   la   Dee  soit    assez 

étroit,    on   pouvait,    du   haut   d'un    monticule,    découvrir   à 

l'horizon  la  pleine  mer.  J'étendis  mes  bras  vers  l'infini  d'un 

geste  aussi   passionné  que   je   l'eusse   fait   vers  l'éternité. 

La  journée  du  dimanche,  que,  pendant  les  sept  beaux 
mois  du  printemps,  de  l'été  et  de  l'automne,  nous  passâmes 
invariablement  à  la  campagne,  était  consacrée  à  la  prière 
et  à  la  promenade.  Ce  jour-là,  j'avais  la  direction  des  en- 
fants, non  seulement  après  le  déjeuner,  comme  le  jeudi, 
mais  encore  après  le  dîner. 

nous  n'avions  pas  besoin  de  char  à  bancs.  La  cam- 
sîuiêe  sur  la  rive  droite  de  la  Dee,  entre  la  rivière 
et  le  golfe,  nous  offrait  au  choix,  ou  la  plage  de  la  mer 
pour  y  ramasser  des  coquillages,  ou  la  berge  de  la  rivière 
pour  y  cueillir  des  fleurs;  tout  le  terrain,  compris  entre 
le  fleuve  et  la  mer,  pouvait  nous  offrir  une  promenade  de 
trois  quarts  de  lieue.  Là.  la  liberté  était  encore  plus  grande 
pour  nous  que  le  jeudi  dans  les  prairies  de  Hawarden.  En 
somme  c'étaient  deux  jours  de  soleil  pour  cinq  jours  d'om- 
bre. Ma  vie  n'a  pas  toujours  été  si  bien  partagée. 

Un  J°ur.^—  c'était  un  dimanche  de  la  première  semaine 
de  mai  1T77,  —  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  â  notre 
seconde  sortie  de  la  journée,  nous  vîmes,  au  bord  de  la 
mer.  une  jolie  barque  gardée  par  quatre  ou  cinq  rameurs. 
nos  de  1  arrière  étaient  couverts  de  tapis  et  ornés 
de  coussins  de  velours. 

A  quelques  pas  de  là,  un  homme  était  assis  sur  un  esca- 
beau et  dessinait  une  paysanne  du  pays  de  Galles  tenant 
son  enfant  dans  ses  bras.  Une  jeune  femme  était  debout 
à  côté  de  lui  et  regardait,  par-dessus  son  épaule,  les  progrès 
du  dessin. 

L  homme  et  la  jeune  femme,  quoiqu'ils  eussent  des  habits 
de  campagne,  étaient  mis  avec  une  suprême  élégance  ;  on 
comprenait  que  c'étaient  des  habitants  de  Londres  égarés 
dans  le  Flintshtre. 

Les  enfants,  poussés  par  la  curiosité,  coururent  au  groupe. 
Je  les  rappelai  ;  mais  autant  ils  étaient  obéissants  à'  la 
maison,  autant  ils  étaient  volontaires  lorsqu'ils  se  sentaient 
en  liberté  ;  ils  ne  me  répondirent  point  et  continuèrent 
urse  jusqu'à  ce  que  l'un  lût  au  côté  de  la  dame,  et 
1  autre  à  celui  du  dessinateur. 

Tous  deux  se  retournèrent. 

—  Voila  un  bel  enfant  !  dit  le  dessinateur  en  posant  sa 
main  sur  la  tète  du  petit  garçon,  comme  pour  mieux  le 
voir.  Comment  vous  appelez-vous,  mon  petit  ami? 

—  Edward,  répondit  l'enfant. 

—  Et  vous,  mademoiselle?  demanda-t-il  à  la  petite  fille. 

—  Sarah,  répondit  celle-ci. 

—  N'est-ce  pas  étrange.  Arabell?  dit  le  dessinateur.  Le 
nom  de  mes  deux  enfants  : 

Puis,  avec  un  soupir  : 

—  Ils  avaient  cet  âge-là,  la  dernière  fois  que  je  les  ai 
vus... 

Et  il  demeura  pensif,  sans  songer  à  reprendre  son  dessin 
Pendant  ce  temps,  les  yeux  de  la  dame  s  étaient  arrêtés 
sur  moi  et  semblaient  rivés  à  mon  visage. 

—  Par  ma  foi.  murmura-t-elle.  voilà  une  splendide  créa- 
ture :  Regardez  donc,  Rowrnne-y 

Et  elle  lui  posa  la  main  sur  1  épaule  pour  le  tirer  de  sa 
rêverie. 

Il  secoua  la  tête  comme  un  homme  qui  voudrait  chasser 
de  son  esprit  un  triste  souvenir. 

—  Que  dites-vous.  Arabell?  demanda-t-il. 

—  Je  dis  que  vous  vous  retourniez  et   regardiez  derrière 

au  lieu  de  regarder  en  dedans. 
Le   peintre  regarda  de  mon  côté  et  parut  frappé  d'éton- 
nement. 

—  Approchez,  mademoiselle,  me  dit  la  dame  et  laissez- 
nous  vous  regarder  tout  à  notre  aise  Vous  êtes  assez  jolie 
pour  qu'on  ait  plaisir  à  vous  voir. 


Mon  visage  rougissait  de  honte,  mais  mon  cœur  bondis- 
sait de  joie.  Ce  n'était  plus  un  petit  berger  qui  me  disait 
que  j'étais  belle,  ce  n'étaient  plus  de  revêches  pensionnaires 
qui  me  trouvaient  jolie,  tout  en  me  reprochant  d'être 
c'étaient  un  monsieur  et  une  dame  des  villes  qui 
m'admiraient    fran  bernent  et  sans   restriction. 

Je  m'approchai  machinalement. 

Le  peintre  me  tendit  la  main,  je  lui  donnai  la   mienne. 

—  Et  quelle  main,  je  ne  dirai  pas  elle  a,  mais  elle  aura  ! 
continua    le    peintre.    Voyez    donc.    Arabell. 

—  Oh  !  croyez  que  je  la  regarde  avec  autant  de  plaisir 
que  vous,  Rowmney.  Je  ne  suis  pas  jalouse,  Dieu  merei  : 
Peut-on  vous  demander  votre  nom,   mademoiselle? 

—  Je   me    nomme   Emma,    madame-,    répondis-je. 

—  El  votre  âge?  demanda  le  peintre. 

—  Je  dois  avoir  près  de  quatorze  ans,  monsieur. 

—  Comment,  vous  devez  avoir? 

—  Ma  mère  ne  ma  jamais  dit  précisément  mon  âge 

—  C'est  la  fille  de  quelque  duchesse,  dit  Rowmney. 

—  Non,  monsieur,  répondis-je  ;  je  suis  la  fille  d  une  simpl 
paysanne. 

—  Ces  deux  enfants,  demanda  la  dame,  sont-ils  votre  frèr< 
et  vo:re  sœur? 

—  Non,  madame,  je  suis  chez  leur  père  pour  avo 11 
d'eux  et  leur  apprendre  à  lire  et  à  écrire 

—  Dites  donc,  Rowmney,  dit  la  dame  se  Laissant  vers 
le  peintre  pour  lui  parler  à  demi-voix,  que!!,  fortune  elle 
ferait  à  Londres,  avec  une  figure  comme  celle-là  : 

—  N  allez-vous  pas  la  perdre  ?   tentatrice. 
Puis,  s  adressant  à  moi  : 

—  Miss  Emma,  me  dit  le  peintre,  voudriez-vous  me  rendre 
un   très  grand  service  ? 

—  Volontiers,   monsieur,    lui   répondis-je;   lequel? 

—  Voulez-vous  poser  cinq  minutes,  afin  que  je  fasse  un 
croquis  de  vous? 

—  Avec  plaisir,  monsieur. 

—  Alors,  restez  comme  vous  êtes  en  ce  moment. 

Je  restai  ;  il  fit  demi-tour  sur  son  escabeau,  et,  en  moins 
de 'dix  minutes,  il  eut  fait  à  l'aquarelle  un  charmant  cro- 
quis de   moi. 

Je  suivais  avidement  le  pinceau  sur  le  papier. 

Lorsque  le  croquis  fut  terminé,  le  peintre  me  le  montra. 

—  Vous   reconnaissez-vous?   dit-il. 

—  Oh  !  lui  dis-je  en  rougissant  de  plaisir  cette  fois,  je 
ne  *uis  pas  si  jolie  que  cela. 

—  Mille  fois  plus  jolie  !  Mais,  voyez-vous,  Arabell,  pour 
ces  tons  transparents  de  chair,  pour  cette  limpidité  de 
regard,  pour  le  flou  de  ces  cheveux,  il  faudrait  l'huile  .. 
Venez  à  Londres,  mademoiselle,  lorsque  vous  serez  li*se 
d'habiter  la  province,  et  je  vous  donnerai,  par  séance  d  une 
heure  que  vous  voudrez  bien  maccorder,  ce  que  Ion  vous 
donne  pour  l'éducation  de  ces  deux  enfants  p  ndant  un  an. 

—  Appelez-moi  donc   tentatrice,   maintenant,   Rowmney! 

—  Faites  vos  propositions  à  votre  tour,  Arabell  ;  je  ne 
vous  en  empêche  pas. 

—  Et  moi,  si  vous  venez  à  Londres,  mademoiselle,  et  que 
vous  vous  contentiez  de  la  place  de  simple  dame  de  compa- 
gnie a  dix  livres  par  mois,  vous  me  trouverez  toujours 
heureuse  de  vous  recevoir...  Donnez-moi  un  carré  de  papier 
et    un    crayon,    Rowmney. 

—  Que  voulez-vous? 

—  Donner  mon  adresse  à  cette  belle  enfant. 

—  Pour  quoi  faire?  dit  Rowmney  en  haussant  les  épaules. 

—  Qui  sait  ?  dit  Arabell. 

—  Et  vous  aurez  la  hardiesse  d'avoir  ce  vlsage-ia  cnez 
vous.  Arabell  ? 

—  Pourquoi  pas?  répondit  la  dame  d  un  air  de  défi  Je 
sui*  de  celles  qui  cherchent  les  comparaisons  au  lieu  de 
les  fuir. 

Puis,  se  retournant  vers  moi  : 

—  Tenez,  mademoiselle,  à  tout  hasard,  voici  mon  adresse,' 
dit-elle. 

Et  elle  me  tendit  le  papier,  sur  lequel  étaient  écrits  ces 
mots  :      Miss  Arabell,   Oxfort  street.  23.  » 

Je  le  pris  sans  trop  savoir  ce  que  j'en  ferais,  sans  inten- 
tion de  m'en  servir,  comme  Eve  prit  la  pomme  peut-être 
sans   intention  de  la  manger. 

—  Allons.  Rowmney,  dit  la  jeune  femme  en  entraînant 
le  peintre  vers  la  barque  ;  nous  sommes  attendus  à  Tark 
Gâte  dans  une  heure,  et  nous  avons  tout  le  détroit  à  tra- 
verser 

Le  peintre  se  leva,  jeta  un  louis  aux  pieds  de  la  paysanne 
qui  avait  posé  devant  lui    et     passant  a  deux  pas  de   mol: 

—  Venez  a  Londres,  mademoiselle,  ce  sera  bien  ;  n'y 
venez  pas,  ce  sera  encore  mieux  En  attendant,  —  il  me 
salua  de  la  main.  —  adieu...  ou  au  revoir  ! 

—  Au  revoir  !  cria  Arabell  en  mettant  le  pied  dans  la 
barque. 

Et    la   frêle   embarcation   s'éloigna   rapidement    sous   1  ef- 
fort des  quatre  rameurs. 
Je  ramenai  toute  pensive  les  enfants  à  la  maison. 
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IV 


si   l'on   se   rappelle   l'effet   que  m'avait  produit    Dli 
jour  où,  en   me   parlant  d'une  grande  glace  à  cadre 
Bans   laquelle  je  me  verrais  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds, 
il  m  avait   transportée  dans  le  magique  royaumi 

se   faire   une    Idée   des   folles    visions  qui 
nt  dans  mon  cerveau  a  la  suite  de  ma  conversation 
peintre  et  sa  belle  compagne. 

Je  ne  comprenais  pas  la  moitié  des  paroles  qu'ils  avaient 
échangées  entre  eux,  ou  qu'Us  m'avaient  adressées;  mais 
ce  que  j'avais  compris,  c'est  que  le  peintre  m'avait  dit 
qu  il  me  donnerait  cinq  livres  par  chaque  séance  où  je  po- 
serais devant  lui,  et  nii's  Araliell  dix  livres  par  mois,  si 
Je  consentais  à  être  sa  demoiselle  de  compagnie  ;  tous  deux 
enfin  que,  si  j'allais  à  Londres,  une  fortune  m'y  attendait. 
es,  ce  n'était  pas  occuper  un  poste  bien  élevé  que 
la  demoiselle  de  compagnie  d'une  femme  dont  la 
condition  me  paraissait  douteuse;  mais,  pour  moi,  pauvre 
Bile  dune  servante  de  ferme  ;  pour  moi,  gardeuse  de  mou- 
tons il  y  avait  trois  ans,  pensionnaire  méprisée  de  madame 
Colmann  il  y  avait  dix-huit  mois,  et,  maintenant,  institu- 
trice d'enfants  à  quatre  pence  par  jour  chez  M.  Thomas 
Bawarden,  c'était  un  grand  pas  fait  vers  cette  fortune  pro- 
mise, que  d'arriver  à  toucher  cent  livres  par  an,  au  lieu 
de  sept  ou  huit 

Puis  Londres!  Londres  au  nom  magique,  la  ville  dont 
tout  le  monde  parlait,  où  tout  le  monde  voulait  aller,  où 
aboutissaient  toutes  les  ambitions  comme  tous  les  fleuves 
a  la  mer;  Londres  :  n'était-ce  pas  déjà  beaucoup  que  d'être 
à  Londres,  dans  une  ville  d'un  million  et  demi  d'habitants, 
au  lieu  d'être  dans  un  bourg  du  Flintshire,  au  milieu  des 
montagnes  du  pays  de  Galk'S,  près  des  grèves  mornes  et 
désertes  de  la  mer  d'Irlande  ! 

Aussi,  en  rentrant  le  lundi  matin  dans  la  maison  de 
M  Thomas  Hawarden,  cette  maison  me  parut-elle  plus  triste 
et  plus  monotone  que  jamais. 

Une  chose  contribua  encore  à  augmenter  ma  tristesse. 
Comme  d'habitude,  le  jeudi  suivant,  j'allai  faire  jouer  les 
enfants  dans  la  prairie  ;  je  dis  faire  jouer,  car  je  ne  jouais 
plus  avec  eux  J  étais  assise  sur  un  arbre  renversé,  errant 
en  pensées  dans  cette  grande  ville  inconnue  où  tendaient 
tous  mes  désirs,  lorsque  j'entendis  un  bruit  de  pas  et  un 
babillage  qui   s'approchait    de   mol. 

Je  relevai  la  tête  :  c'étaient  mes  anciennes  compagnes  qui 
se   dirigeaient   de   mon   côté. 

Le  hasard  n'eu  avait  conduit  aucune  sur  mes  pas  depuis 
la  sortie  du  pensionnat  ;  mais,  par  compensation,  aujour- 
d'bui,  il  me  les  amenait  toutes  en  masse. 

Je  me  levai  pour  saluer  madame  Colmann.  A  peine  parut- 
elle  me  reconnaître.  Elle  me  répondit  par  un  petit  signe  de 
tête,  sans  m  adresser  la  parole. 

Mais  mes  trois  ennemies  me  reconnurent,  elles.  En  pas- 
sant devant  moi,  la  plus  grande,  que  l'on  nommait  Clarice 
Damby,  dit  à  sa  voisine  Clara  Sutton  ■. 

—  Tiens  !  voici  notre  ancienne  camarade  Emma  Lyons. 
Il  paraît  qu'elle  ne  gagne  guère  plus  comme  bonne  d'en- 
fants que  comme  gardeuse  de  moutons  ;  car  elle  a  encore 
la  robe  de  la  pension. 

Et  elles  éclatèrent  de  rire. 

Quelques-unes  des  plus  jeunes  me  reconnurent  ;  une  seule 
quitta  les  rangs  et  vint  membrasser.  Elle  se  nommait  Fanny 
Cuwpbell  ;   c'était  la  fille  d'un   sergent  de  marine. 

Vingt-deux  ans  après,  ce  baiser-là  sauva  la  vie  à  son 
bère. 

Mais  le  baiser  n'effaça  point  le  sarcasme  qui  l'avait  prê- 

C  était  vrai  :  je  portais  encore  ma  robe  de  pensionnaire  ; 
l'avais  tellement  ménagé  celle  du  dimanche,  qu'elle  durait 
encore  et  que  j'avais  pu  mettre  de  côté,  les  uns  après  les 
autres,  les  douze  schellings  que  je  recevais  par  mois. 

C'était  mon  trésor,   c'est-à-dire  la  liberté. 

J'avais,  depuis  que  j'étais  chez  M.  Hawarden,  amassé  six 
livres  ;  mes  six  pièces  d'or  étaient  enfermées  dans  un  tiroir 
de  la  commode  de  ma  chambre,  dont  la  clef  ne  me  quittait 
précaution  bien  inutile  dans  la  maison  de  M.  Hawar- 
den :  on  eût  pu  y  laisser  traîner  le  diamant  du  Grand 
Mogol  sans  craindre  qu'il  ne  fût  pris. 

Oui,  j'avais  toujours  la  même  robe,  Clarice  Damby  avait 
dit  vrai;  mais,  si  j'allais  à  Londres,  si  je  devenais  demoi- 
selle de  compagnie  de  miss  Arabell,  si  j'avais  dix  livres 
par  mois,  si  je  posais  pour  M.  Rowmney,  et  s  il  me  payait 
cinq  livres  par  séance,  je  pourrais  changer  de  robe  tous 
les  mois,  tous  les  quinze  jours,  toutes  les  semaines. 

Jamais  tentation  ne  mordit  plus  violemment  le  cœur 
d'une  femme  que  celle  qui  vint  massailllr  en  ce  moment  ;  je 


.  ii    le  carré  île  papier  que   j.    portais  dans  ma 
trlne,    et    je    répétai    dix    fois: 

Miss  Arabell,   Oxfort  street,   23. 

Je  pouvais  perdre  ce  papier,  d'ailleurs  l'a  Iresse  était, 
d'une    façon   Indélébile,   gravée   dans  mon  cerveau. 

En    rentrant    chez    M     Hawarden,    j'y    trouvai    un    : 
hôte.    C'était    M     James    Hawarden,  le  fils,   celui   qui.   Ji 

len  ai .  ire. 

i avait   de    Londres;    Il   devait    rester   huit    |oui 
son  perei  pendant  huit  jours,  J'allais  donc  enten 
de    Londres  ! 

Ma  ligure  produisit  sur  lui  l'effet  qu'elle  produisait  sur 
tout  le  monde.  Il  me  fit  des  questions  touchant  m 

et  me  concernant  moi  -même  ;  me  demanda  ce  que  j nap 

tais  faire  et  pourquoi  je  n'allais  pas  à  Londres.  Il  se  i 
gérait,  disait-il.de  m'y  placer  convenablement.  Puis,  ta 
que  mon  cœur  battait  de  désir  et  d'espérance  à  me  rompre 
la   poitrine,   après   m'avolr   regardée    un   instant   avec   une 
suprême   expression   d'intérêt: 

—  Non,  disait-il,  décidément,  il  vaut  mieux  que- vous 
n'y  veniez  pas. 

Je  mourais  d'envie  de  l'Interroger  ;  niais  je  n'osais  devant 
M     Hawarden.   Le  hasard  lit  que  M.   Hawarden   sortit. 

La  porte  n'était  pas  refermée,  que  ces  mots  avaient  jailli 
de  mes  lèvres  : 

—  Connaissez-vous  M.   Rowmney  ? 

—  Quel   Rowmney?   demanda   M.   James   Hawarden. 

—  Le  peintre,  répondis-je. 

—  Qui  est-ce  qui  ne  connaît  pas  Rowmney?  C'est  le  plus 
grand  portraitiste  des  temps   modernes. 

Puis,  haussant  les  épaules  : 

—  Quel    malheur  !..    ajouta-t-il. 
Mais  il  ne  termina  pas  sa  phrase. 

Je  le  regardai,  l'interrogeant  des  yeux,  n'osant  l'inter- 
ger  de  la   bouche. 

•-  Oui.  dit-il,  quel  malheur  qu'une  si  grande  immoralité 
soit  alliée  à  un  si  grand  génie!  Il  avait  une  femme  ado- 
rable, deux  enfants  charmants  :  il  a  abandonné  tout  cela 
pour  vivre  avec  des  filles  de  théâtre  et  des  courtisanes  qui 
usent  sa  santé  et  dévorent  son  argent.  Il  est  vrai  que,  pour 
son  art,  rien  ne  lui  coûte:  il  payerait  un  modèle  vingt- 
cinq  livres  sterling,  si  ce  modèle  lui  offrait  quelque  beauté 
nouvelle.  Mais  comment  connaissez-vous  Rowmney  ? 

—  Je  ne  le  connais  pas,  répondis-je  en  rougissant.  Seule- 
ment, il  y  avait  une  de  ses  parentes  dans  la  pension  où 
j'étais. 

M.  Hawarden  rentra,  je  me  tus.  Le  sévère  puritain  eût 
sans  doute  trouvé  mauvais  que  j'eusse  avec  son  fils  une 
conversation   sur   de   pareilles   matières. 

Je  ne  reparlai  plus  de  Rowmney  àvoc  M.  James  Hawar- 
den ;  je  savais  tout  ce  que  j'en  voulais  savoir.  M.  Hawarden 
me  l'avait  dit  lui-même  :  il  était  capable  de  payer  vingt- 
cinq  livres  sterling  un  modèle  qui  lui  offrirait  quelque 
beauté  nouvelle. 

Je  m'abstins  de  lui  parler  de  miss  Arabell  ;  je  ne  voulais 
pas  savoir  ce  qu'elle  était  ;  le  doute  me  permettait  d'user 
de  son  offre. 

D'ailleurs,  le  premier  mot  de  tous  ceux  qui  me  voyaient 
n'était-il  pas  que  je  devais  aller  à  Londres?  Il  est  vrai 
qu'en  y  réfléchissant,  chacun  revenait  sur  ce  qu'il  avait  dit 

Qu'avait  donc  Londres  de  si  effrayant?  Sur  un  million  et 
demi  d'invidus  qui  habitaient  Londres,  il  y  avait  bien  deux 
ou  trois  cent  mille  jeunes  filles  de  mon  âge  :  pour  habiter 
Londres,  étaient-elles  perdues? 

Au  bout  de  huit  jours.  M  James  Hawarden  partit.  Son 
intérêt  pour  moi  n'avait  fait  que  croître  pendant  son  séjour 
chez  son  père,  et,  en  me  quittant,  il  me  dit  que,  si  jamais 
je  venais  à  Londres,  ce  qu'il  ne  me  souhaitait  point,  il  me 
priait  de  ne  pas  l'oublier. 

Il  n'y  avait  pas  de  danger  que  je  l'oubliasse  !  J'avais  in- 
séré son  adresse  dans  ma  mémoire  à  côté  de  celle  de  miss 
Ara"bell. 

Quelques  jours  après  son  départ,  le  hasard  fit  qu'en  sor- 
tant pour  aller  chercher  les  enfants  qui  étaient  chez  une 
parente  de  madame  Hawarden,  je  passai  devant  le  mar- 
chand de  glaces  dont,  quatre  ou  cinq  ans  auparavant, 
m'avait   parlé   Dick. 

Je  tressaillis  en  me  voyant  tout  entière  dans  une  des 
glaces  exposées  à  la  porte  du  magasin  ;  malgré  moi,  je  m'ar- 
comme  fascinée  par  ma  propre   image. 

En  ce  moment,  je  sentis  que  l'on  me  touchait  l'épaule  ; 
je  me  retournai,  et  je  reconnus  Aray  Strong,  que  Je  n'avais 
pas  vue  depuis  près  d'un  an. 

Elle  était,  sans  être  élégante,  mieux  mise  qu'il  ne  conve- 
nait à  son  état.  Je  la  regardai  donc  avec  étonnement. 

Elle  vit  que  j'allais  la  questionner,  elle  ne  m'en  donna 
pas  le  temps. 

—  Que  faisais-tu  là?  me  dit-elle. 
Je  me  mis  à  rire. 

—  Tu  l'as  bien  vu,  répondis-je. 
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—  oui.  tu  te  regardais  dans  une  glace,  tu  te  trouvais  belle, 
et  tu  avals  raison.  Je  voudra  -  I  en  être  aussi  jolie  que 
toi,  je  sais   bien  ce  que  j 

—  Que  ferais-tu? 

—  Je  ne  resterais  pas  loi  -     mps  dans  le  duché  de  Galles. 

—  Où  irais-tu? 

—  J'irais  il  Londres.  Tout  le  monde  dit  qu'avec  une  jolie 
figure,  on  fait  fortune  a  Londres.  Vas-y.  et.  quand  tu  suas 
millionnaire,  tu  me  prendras  pour  ta  femme  de  chambre. 

Je  poussai  un  soupir. 

—  Ce  n'est  pas  l'envie  qui  me  manque,  lui  dis-je 

—  Eh  bien,  qui  t'en  empêche? 

—  Comment  veux-tu  qu'à  mon  âge,  je  parte  seule  pour 
Londres  : 

—  S'il  ne  te  manque  qu'une  compagne  de  voyage,  me 
VOlla . 

Je  la  regardai. 

—  Parles-tu  sérieusement  ?   lui  dis-je. 

—  On  ne  peut  plus  sérieusement. 

—  Mais  il  faut  beaucoup  d'argent  pour  aller  à  Londres  : 

—  Non.  au  contraire,  ce  n'est  pas  cher:  pour  une  livre, 

ut  y  aller  ;  je  me  suis  informée  à  Chester.  Pour  une 
livre,  on  a  une  place  dans  l'intérieur  de  la  diligence  :  nous 
prenons  deux  places  pour  deux  livres,  et,  dans  trois  jours, 
nous  sommes  à  Londres 

—  .Mais  ta  mère? 

—  Ma  mère  ?  fit  Amy  avec  une  petite  moue.  Je  suis  en 
froid  avec  elle,  depuis  ma  sortie  de  la  ferme. 

—  Tu  n'es  donc  plus  chez  madame  Eivers  ï 

C'était  le  nom  de  la  fermière  chez  laquelle  servait  Amy. 

—  Non...  Aussi  bien,  autant  vaut  que  je  te  dise  tout 
Imagine-toi  que  son  fils  Charles,  qui  est  midshipman,  est 
venu  la  voir  :  pendant  qu'il  était  chez  sa  mère,  il  m'a  fait 
la  cour.  Ma  foi,  moi,  je  trouvais  Charles  joli  garçon,  je  me 
laissais  faire...  La  mère  a  trouvé  cela  mauvais,  et  m'a  mise 
à  la  porte  ;  Charles  a  cru  qu'il  me  devait  un  dédommage- 
ment pour  la  place  qu'il  m'avait  fait  perdre,  et,  avant  de 
rejoindre  son  bord,  il  m'a  donné  quinze  livres  ;  cinq  ont 
passé  à  m'acheter  des  habits  dont  j'avais  grand  besoin. 
Il  m'en  reste  dix.  Veux-tu  venir  avec  moi  à  Londres?  Je 
t'en  donne  cinq ...  Oh  :  tu  me  les  rendras,  je  n'en  suis  pas 
inquiète. 

—  Merci,  Amy,  lui  dis-je  ;  mais  je  suis  presque  aussi 
riche  que  toi:  j'ai  sept  livres 

—  Tu  as  sept  livres,  et  j'en  ai  dix  :  Nous  avons  dix-sept 
livres  à  nous  deux  !  Avec  cela,  nous  avons  de  quoi  faire 
le  tour  du  monde...  sans  compter  que  Charles  est  à  bord 
d'un  vaisseau  amiral. 

—  Oh  !  lui  dis-je,  si  j'étais  sûre... 

—  Sure  de  quoi?  demanda  Amy. 

—  Sûre  que  la  dame  qui  m'a  donné  son  adresse  est  retour- 
née  à   Londres 

—  Il  y  a  une  dame  qui  t'a  donné  son  adresse? 

—  Oui. 

—  A  Londres  ? 

—  Oui. 

—  Et  pour  quoi  faire  t'a-t-elle  donné  son  adresse? 

—  Pour  que  j'aille  chez  elle  comme  demoiselle  de  com- 
pagnie ;  elle  m'offre  dix  livres  par  mois. 

—  Dix  livres  par  mois,  et  tu  hésites? 

—  Je  te  le  répète,  il  y  a  quinze  jours  à  peine  que  je  l'ai 
vu-  au  bord  de  la  mer  près  de  la  campagne  de  M.  Hawar- 
den. 

—  Où  demeurait-elle  ? 

—  Je  leur  ai  entendu  nommer  Park-Gate. 

—  Tu  leur  as  entendu  nommer? ...  Elle  n'était  donc  pas 
seule? 

—  Elle  était  avec  un  peintre  qui.  de  son  côté,  m'a  offert 
de  me  donner  cinq  livres  toutes  les  fois  que  je  voudrais 
poser  une  heure  pour  lui. 

—  Comment  !  tu  as  trouvé  une  dame  qui  t'offre  dix  livres 
par  mois  pour  être  sa  demoiselle  de  compagnie,  un  peintre 
qui  t  offre  cinq  livres  par  séance,  et  tu  as  refusé  tout  cela? 
Si  tu  étais  catholique,  je  dirais  que  tu  veux  être  canoni- 
sée. ..  Partons,  Emma:  Tu  leras  ta  fortune  d'abord:  en- 
suite, tu  feras  la  mienne. 

—  S'il  y  avait  moyen  de  savoir  s'ils  sont  encore  à  Park- 
Gate  ou  s'ils  sont  partis? 

—  Rien  de  pins  facile. 

—  Comment  cela  ? 

—  N'avons-nous  pas  Dick.  qui  lui  aussi,  veut  venir  à 
Londres,  et  que  nous  prendrons  par-dessus  le  marché,  puis- 
que nous  sommes  riches?  Quel  jour  vas-tu  à  la  campagne 
avec  tes  maîtres? 

—  Tous  les   dimanches. 

—  Donne-mol  les  noms  de  ton  peintre  et  de  ta  dame 

—  Le  peintre  s'appelle  M.  Rowmney  ;  la  dame,  miss  Ara- 
bell. 

—  Rowmney..  Miss  Arabell  S'informer  à  Park-Gate  de 
ce  qu'ils  sont  devenus...  Sols  tranquille,  je  n'oublierai  rien. 
Samedi  soir.  Je  partirai  pour  Chester  avec  Dick  :  dimanche, 
à  dix  heures  du  matin,   je  me  promènerai  au  bord  de  la 


mer  ;  nous  nous  y  rencontrerons  et  je  te  donnerai  réponse 

—  Mais,  Dick,  tu  vas  lui  (aire  perdre  sa  place  de  berger! 

—  Bon  :  il  y  a  longtemps  que  Dick  ne  garde  plus  les 
moutons. 

—  Que  fait-il,   alors? 

—  Je  n'en  sais  trop  rien...  Un  peu  de  contrebande 
bablement. 

—  Ah  !  mon  Dieu  :  mais,  les  contrebandiers,  on  les  envoie 
aux  gai 

—  Oui,  quand  on  les  prend;  mais  Dick  est  malin. 
se   laisse  pas  prendre;   seulement,   comme   il   commei 
être  connu  sur  nos  côtes,   il  ne  serait   pas  fâché  de  se  dé- 
payser un  peu.  Ainsi,  à  dimanche? 

—  A  dimanche  !  Mais  je  ne  te  promets  rien. 

—  Qui  te   demande  de   promettre  quelque  chose  ?   Quand 
nous  serons  là,  nous  verrons.  En  tout  cas,  n'oublie  1. 
argent  ni  ta  malle. 

Et  elle  s'éloigna  d'un  pas  insoucieux  et  léger  qui  prou- 
vait que,  quant  à  elle,  toutes  ses  réflexions  étaient  faites 

Je  restai  un  instant  immobile  et  pensive  à  la  même  place, 
et  je  m'éloignai  à  mon  tour  en  jetant  un 'dernier  regard 
à  la  glace 

Par  malheur,  la  glace  me  donna  le  même  conseil  qu'Amy 
Strong  ! 


Le  samedi  suivant,  comme  d'habitude,  et  à  la  même  heure  ' 
que  le  samedi  précédent,  nous  partîmes  pour  la  campagne  : 
le  cheval  reçut  les  trois  coups  de  fouet  accoutumés,  et,  au 
bout   de   deux   heures  dix   minutes,   nous   mettions   pied   à 
terre. 

Je  n'avais  point  oublié  les  instructions  d'Amy .  j'avais 
pris  mes  sept  livres,  augmentées  des  douze  schellings  que 
M.  Thomas  Hawarden  m'avait  payés  la  veille;  seulement,  je 
n'avais  pas  eu  besoin  de  malle  pour  enfermer  ma  garde- 
robe  :  une  serviette  nouée  aux  quatre  coins  m'avait  suffi 

Il  serait  difficile  d'exprimer  les  sentiments  qui  m'assailli- 
rent en  entrant  dans  cette  maison  que  je  revoyais  peut-être 
pour  la  dernière  fois,  où  j'allais  probablement  passer  ma 
dernière  nuit  pour  m'en  éloigner  la  nuit  suivante  en  fugi- 
tive, sans  savoir  où  j'allais,  et  dans  quel  monde  nouveau  et 
inconnu  je  me  jetais  sous  la  garde  de  cette  capricieuse  divi 
nité  que  l'on  appelle  le  Hasard. 

J'examinais,  pour  le  cas  où  ma  fuite  serait  rés.  lue 
quels  seraient  les  obstacles  que  j'aurais  à  surmonter;  pal 
malheur,  ils  n'étaient  pas  de  ceux  qui  pouvaient  arrêter  une 
tête  aussi  folle  que  la  mienne.  La  chambre  des  enfants. 
en  même  temps  la  mienne,  était  au  rez-de-chaussée  et  don- 
nait sur  le  jardin  ;  la  porte  du  jardin  donnait  sur  la  plage, 
et,  sur  cette  plage,  Amy  et  Dick.  qui,  eux.  n'étaient  soumis 
a  aucune  surveillance,  pouvaient  m'attendre. 

Le  lendemain,  à  l'heure  convenue,  j'étais  sur  la  plage 
avec  les  enfants:  Dick  et  Amy  m'attendaient,  juste  à  l'en- 
droit où.  un  mois  auparavant,  j'avais  rencontré  M.  Rowm- 
ney et  miss  Arabell. 

Il  y  avait  trois  semaines  qu'ils  avaient  quitté  Park-Gate: 
on  ne  pouvait  pas  dire  où  ils  étaient  allés  ;  mais,  comme 
il?  s  étaient  fait  conduire  à  Chester,  il  était  probable  qu'ils 
allaient  à  Londres. 

Dans  l'alternative.  Amy  était  d'avis  que  nous  partissions  ; 
c'était  aussi  l'avis  de  Dick,  qui  paraissait  encore  plus  pressé 
que  sa  sœur  de  s'éloigner  des  côtes  d'Irlande. 

Comme,  sur  trois  avis,  il  y  en  avait  deux  pour  le  départ, 
la  majorité  l'emporta. 

La  voiture  de  Londres  se  mettait  en  route  le  lendemain  à 
six  heures  du  matin,  et  Amy  avait  eu  la  précaution  d'y 
retenir  nos  deux  places  dans  l'intérieur  et  celle  de  son  frère 
sur   l'impériale. 

A  minuit,  —  il  était  impossible  de  partir  plus  tôt.  — 
Amy  et  son  frère  se  trouveraient  à  la  porte  du  jardin  ; 
une  barque  nous  attendrait  et  nous  conduirait  à  Chester. 
où  nous  arriverions  une  heure  au  moins  avant  le  départ  du 
coach-post. 

Ces  arrangements  pris.  Amy  et  Dick  s'éloignèrent. 

La  journée  s'écoula  avec  sa  régularité  habituelle.  J'ai  re- 
marqué que  rien  ne  passe  plus  vite  que  les  journées  régu- 
lières, ou  plutôf  qu'une  fois  passées,  rien  ne  semble  avoir 
passé  plus  vite,  parce  qu'en  effet,  comme  elles  n'ont  été 
marquées  par  aucun  événement  saillant,  et  qu'elles  ne  lais- 
!  sent  que  des  souvenirs  vagues,  ces  souvenirs  s'effacent  dans 
!  la  teinte  grise  et  monotone  d'une  vie  sans  joie  et  sans 
douleurs. 

Le  soir  arriva  ;  on  coucha  les  enfants  à  l'heure  habituelle  : 
je  revins  souper  avec  M.  et  madame  Hawarden  ;  puis,  à  dix 
heures  précises,  je  rentrai  dans  ma  chambre. 

J  avais  eu  la  précaution  d'y  porter  des  plumes,  de  l'encre 
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il     «lit   papier;    car   j'avais   deux    lettre 
M     Hawarden,   l'autre   à   ma  mi 

l •.-.  ii\i-  a  M  Hawardan  en  le  remerciant  des  bontés  un  il 
avait  mot,  en  lui  disant  que  je  n'oublierais  la 

rata  eu  le  bonheur  cl. 
1e,  par  un  désir  plus  puissant  que  ma  v.>- 
j'étais    entraînée   vers   ce   pays   des   chlm 
Londres .   nue  Je   partais   me   recommandant 

les  de  sa  temme,  comme  (ait,  eu  montant 
dans  une  frêle  barque,  un  matelot  prêt  à  se  livrer  à  une 
mer   Inconnue 

ma  mère  qu'ayant  trouvé  à  Londres,  et  auprès 

ne,  —  je  ne  lui  donnai   pas  d'autres  expll- 

5,    —   une   excellente   place  qui   devait   me   rapporter 

-,  res   par   mois,  Je  partais   pour  cette   ville     J'ajoutai 

■  la  place  était  telle  qu'on  me  l'annonçait,  je  ne  tu- 

pas  a  lui  prouver  ma  reconnaissance  pour  tous  les 

in  elle  avait  eus  de  moi   Je  lui  dis  entln,  ce  qui  était 

un    peu    vrai,   que,  si  je  ne   lui   avals  point   parlé   de   cette 

:  allais   point  lui   faire  mes  adieux,   c'est   qui-  je 

Is  bien  qu'une  fols  dans  ses  bras,  je  n'aurais  plus  le 

âge  de  partir. 

Ces   lettres  écrites.   Je   les  cachetai.  J'y   mis   les  adresses 

me  trouvai  un  peu  plus  calme. 
Dana  une  autre  maison.  J'eusse  pu  craindre  ou  que  les 
s  ne  se  couchassent  plus  tard  qu'à  l'ordinaire  ou  que 
quelque   homme   de  peine   ne  me   rencontrât   dans   le  jar- 
din :  mais  la  maison  de  M    Hawarden  était  soumise  à  trop 
actualité  pour  qu'il  m'arrivât  aucun   accident  de  ce 
genre 

J'entendis  sonner  onze  heures,  puis  la  demie,  à  la  pen- 
dule de  la  salle  à  manger,  aussi  bien  réglée  que  celle  de 
M  Hawarden.  excepté  qu'au  lieu  d'être  remontée  le  samedi 
a  midi,  elle  était  remontée  le  dimanche  a  la  même  heure. 

issai  écouler  dix  minutes,  à  peu  près;  j'embrassai 
dans  leur  lit  les  deux  enfants,  qui,  par  la  régularité  avec 
laquelle  Ils  dormaient,  indiquaient  leur  Incontestable  filia- 
tion ;  j  ouvris  la  fenêtre  et  Je  me  laissai  glisser  dans  le  jar- 
ssayant,  sinon  de  la  refermer,  du  moins  d'en  rappro- 
cher de  mon  mieux  les  deux  battants. 

Au  lias  de  la  fenêtre,  je  fus  forcée  de  m'arrêter  un  ins- 
tant   Quoique  Je  n'eusse  pas  grand'chose  à  craindre,   mon 
cœur  battait  violemment.  D'ailleurs,  la  nuit  était  sombre, 
;  uls  que  j'habitais  Hawarden,   j'étais  retombée  dans 
ces  terreurs  puériles  qu'inspirent  les  ténèbres,  terreurs  que 
je  n'avais  Jamais  eues  quand  j'habitais  la  ferme  et  quand 
lis  mes  journées  dans  la  montagne, 
au   bout   de   quelques   secondes,   cette   terreur,    qui 
tenait    plutôt     i    l'action    même   que    je    commettais    qu'aux 
conditions   dans   lesquelles   elle   était   commise,   s'effaça   de 
mon   esprit;   mes   yeux   s  habituèrent    a   l'obscurité;   grâce 
au  gravier  dont  il  était  couvert,  je  vis  le  chemin  se  dérou- 
ler devant  moi  comme  une  longue  bande  grise  ;  cette  bande 
conduisait  droit  à  la  porte  du  jardin  donnant  sur  la  mer. 

Je  me  mis  à  courir  vers  cette  porte  :  quand  j'y  fus  arrivée, 
je  m'arrêtai  :  il  me  semblait  avoir  entendu  parler  de 
l'autre  côté  du  mur.  Il  n'y  avait  rien  d'étonnant  à  cela, 
puisque  Dick  et  Amy  devaient  m'y  attendre. 

Je  repris  ma  respiration  perdue  et  je  demandai  à  demi 
voix  ; 

—  Est-ce   toi.   Amy  ? 

La  voix  d'Amy  me  répondit  affirmativement  ;  en  outre. 
J'entendis  la  même  voix  qui  disait   a  Dick  : 

—  C  est  elle,  la  voilà  ! 
Il  était  évident  que,  malgré  ce  qui  avait  été  convenu  le 

aatin.   les  deux  jeunes  gens   craignaient  que   je   ne  man- 
nasse  à  ma  parole. 

J'ouvris  la  porte;  il  suffisait  pour  cela  de  tirer  une  clef 
vérité,  jamais  fuite  devant  avoir  de  si  étranges  résultats 
ne  fut  accompagnée  d'événements  moins  romanesques. 
Derrière  la  porte  se  tenaient  Dick  et  Amy.   Je  remarquai 
ue  Dick  était  armé  d'une  carabine  et  d'une  paire  de  pis 
olets    II   était  devenu  un   grand   garçon   de   dix-huit   ans, 
oit  et   paraissant  courageux  et  résolu. 
Nous  tuâmes  la  porte;  Dick.  qui  s'était  emparé  de  la  clef, 
reforma  en  dehors,   afin  que  personne,  nous   partis,   ne 
Ht  s  introduire  dans  le  jardin,  et  rejeta  la  clef  par-d 

mur. 
Une  petite  barque  nous  attendait  à  quelques  pas  de  là, 
ée  sur  la  grève  ;  nous  y  montâmes,  Amy  et  moi  ;  Dick 
poussa  et  sauta  dedans  au  moment  où  elle  commençait 
glisser  sur  la  mer  ;  puis,  s'emparant  des  avirons,  il  rama 
Igoureusement. 
C'était,  je  me  le  rappelle,  par  une  belle  nuit  de  1777, 
nuit  du  15  au  16  juillet,  que  j'abandonnai  cette  paisible 
naison  que  Je  ne  devais  plus  revoir,  laissant  derrière  moi 
tous  mes  souvenirs  de  jeunesse  et  d'Innocence,  à  travers 
lesquels  je  ne  devais  plus  repasser  qu'en  rêve,  et  pour  dire, 
comme  Francesca  de  Rlmini  :  «  Le  pire  souvenir,  dans  la 
douleur,  est   le  souvenir  des  jours  heureux  !   » 

Trente-sept  ans  se  sont  passés  depuis  cette  nuit,  et.  lors- 
que je  ferme  les  yeux  et  m'absorde  dans  ma  pensée,  il  me 


semble  que  c'est  hier,  et  je  revois  ton  ni 

moment,  frappèrent  mes  yeu\     t  préc        '    rent  mon  esprit. 
Le   ciel   était   noir,    mais    par   l'an  la   lune  seule- 

ment .    des   milliers  d'étoiles   brillaient   i  azur   som- 

bre, se  reflétant  dans  l'azur  plus  sombre  encore  des  eaux 
du  L;olfe  ;  la  maison  de  M.  Hawarden.  derai  I  1  iq  ti  !.  nous 
glissions  silencieusement  en  laissant  derrière  nous  un  -illon 
promptement  effacé,  se  découpait  comme  une  m 
a  notre  droite  :  un  feu  brillait  au  sommet  d'une  petite 
Une  sur  la  côte  que  nous  venions  de  quitter,  et,  sur  la 
côte  opposée,  un  chien  aboyait  dans  quelque  métairie  Invi- 
sible. 

Nous  abordâmes,  vers  trois  heures,  à  peu  près,  à  l'autre 
rive  du  golle.  Dick  rangea  son  bateau  près  d'un  petit 
amarré  au  rivage  ;  à  son  appel,  deux  hommes  se  levèrent  : 
Il  échangea  quelques  mots  avec  eux,  leur  remit  ses  armes, 
serra  la  main  de  l'un,  embrassa  l'autre,  sauta  à  terre  et 
nous  donna  la  main  pour  descendre.  Ses  adieux  étaient 
laits 

Nous  primes  le  chemin  de  Chester,  distant  d'une  lieue  à 
peu  près  de  la  plage.  Pour  des  campagnards  comme  nous, 
c'était  peu  de  chose  qu'une  lieue.  Je  portais  mon  petit 
paquet  ;  celui  d'Amy,  un  peu  plus  gros  que  le  mien,  était 
porté  par  Dick.  qui,  très  probablement,  n'avait,  lui,  que  ce 
qu'il  perlait  sur  le  corps. 

Nous  arrivâmes  à  Chester  au  point  du  jour.  Dick  nous 
conduisit  dans  une  espèce  de  taverne  voisine  de  1'oftice  de 
la  diligence  ;  Amy  et  moi  y  primes  chacune  une  tasse  de 
lait  ;  Dick,  moins  pastoral  que  nous,  avala  un  verre  de  gin. 
L'heure  passa  tant  bien  que  mal,  et,  à  six  heures,  nous 
montâmes  en  voiture. 

La  route  ne  nous  offrit  aucun  incident  méritant  d'être 
consigné  ici.  Nous  traversâmes  les  principales  villes  d'Angle- 
terre, Lichfield,  Coventry,  Oxford,  et,  le  troisième  jour. 
nous  arrivâmes  à  Londres  vers  quatre  heures  de  l'après- 
midi. 

Dick  s'était  muni  de  l'adresse  d'une  petite  auberge  où 
quelques  mots  de  reconnaissance  devaient  le  faire  bien 
venir,  le  maître  de  l'auberge  étant,  à  ce  qu'il  paraissait, 
en  relation  avec  tous  les  contrebandiers  de  la  côte. 

Cette  auberge  était  située  dans  la  petite  rue  de  VilHers, 
aboutissant  d'un  côté  à  la  Tamise,  de  l'autre  au  Strand. 

J'avoue  qu'à  mon  entrée  à  Londres,  je  fus  plus  effrayée 
que  surprise.  Ces  voitures  se  croisant  en  tout  sens,  ce  bruit 
au  milieu  duquel  celui  du  tonnerre  essayerait  vainement 
de  se  faire  entendre,  ces  piétons  effarés,  courant  plutt't  qu'ils 
ne  marchaient,  cette  atmosphère,  pure  et  limpide  tant 
que  nous  avions  voyagé  dans  la  campagne,  devenue  grise 
et  épaisse  depuis  que  nous  étions  entrés  dans  la  ville,  cette 
misérable  auberge,  enfin,  à  laquelle  une  course  de  soixante 
heures  avait  abouti,  tout  cela  n'était  pas  fait  pour  donner 
une  réalité  bien  poétique  et  bien   dorée   à  mes  rêves. 

Dick  demanda  une  chambre  pour  Amy  et  pour  moi  ;  l'in- 
certitude où  j'étais  sur  la  présence  de  miss  Arabell  à  Lon- 
dres, ne  me  laissant  pas  un  instant  de  repos,  aussitôt  ma 
toilette  faite,  et  tandis  qu'Amy  se  reposait,  je  pris  le  bras 
de  Dick,  et  je  me  fis  mener  par  lui  dans  Oxford  street.  Dick 
ne  savait  pas  plus  que  moi  le  chemin  qui  conduisait  à  ce 
but  de  toutes  mes  espérances  ;  mais  il  s'informa,  et,  grâce 
aux  demandes  renouvelées  à  chaque  instant  sur  le  chemin 
que  nous  devions  suivre,  nous  arrivâmes  à  Oxford  street  en 
moins  d'un  quart  d'heure. 

Le  numéro  23  était  gravé  sur  la  porte  d'un  charmant 
petit  hôtel,  au  delà  de  la  cour  duquel,  à  travers  une  grille, 
on  distinguait  la  luxuriante  verdure   d'un  jardin. 

Un  suisse  en  grande  livrée  se  tenait  debout  sous  la 
grande  porte. 

Ce  fut  avec  une  certaine  crainte  que  j'adressai  la  parole 
à  un  personnage  qui  me  paraissait  si  considérable,  et  que. 
d'une  voix  tremblante  d'une  double  émotion,  je  lui  deman- 
dai si  miss  Arabell  était  à  Londres. 

—  Que  voulez-vous  à  Sa  Seigneurie?  demanda  le  suis" 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  la  rencontrer  à  Chester.  il  y  a 
à  peu  près  un  mois,  répondis-je  ;  elle  m'a  dit  de  venir  la 
retrouver  à  Londres,  et  voici  l'adresse  qu'elle  m'a  donnée 

Le  suisse  tira  la  corde  d'une  cloche,  la  cloche  sonna,  une 
espèce  de  femme  de  charge  d'une  quarantaine  d'années 
descendit. 

—  Répoudez  à  cette  jeune  fille,  mistress  Northon,  dit  le 
suisse  en  reprenant  sa  pose  digne  de  sa  majestueuse  immo- 
bilité. 

Je  répétai  à  la  femme  de  charge  ce  que  j'avais  dit  au 
suisse,  et  je  lui  présentai  l'adresse  que  m'avait  donnée  miss 
Arabell. 

—  C'est,  en  effet,  l'écriture  de  madame,  dit-elle  après 
avoir  lu    Ma. heureusement,  madame   n'est  pas  à  Londres 

—  Oh!  mon  Dieu!  où  est-elle  donc?  Moi  qui  venais  tout 
exprès  ici  pour  la  retrouver  ! 

—  La  dernière  lettre  que  nous  avons  reçue  d'elle  était 
datée  de  Douvres  ;  elle  r.ous  annonçait  qu'elle  s'embarquait 
pour  la  France. 

—  Et,  demandal-je,  le  cœur  serré  de  cette  première  décep- 
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rien    ne   vous    fait   prévoir    l'époque    de   son   retour? 

—  Rien  ;  seulement,  il  est  probable  une  madame  sera  ici 
pour  les  courses. 

—  Et  les  courses.  Quand  ont-elles  lieu? 

—  Da  15  au  25  août. 

—  Que  taire?  demandai-je  à  Dick  en  me  retournant  de  son 

atê. 

—  Dame,   répondit-il,   attendre. 

—  Si  mademoiselle  veut  écrire  son  nom,  dit  la  femme  de 
charge,  aussitôt  que  madame  sera  de  retour,  on  le  lui  don- 
nera. 

—  Volontiers 

J'entrai  dans  ta  loge  du  suisse  et  j'écrivis  sur  une  feuille 
de  papier  :  «  Emma  Lyonna.  » 

—  Vous  aurez  la  bonté  de  dire  à  madame,  ajoutai-je, 
que  c'i  le  fille  qu'elle  a  rencontrée  dans  le  duché  de 
Galles,  au  bord  de  la  mer,  et  à  laquelle  elle  a  donné  son 

pour  venir  la  rejoindre  à  Londres. 

—  Et  où  vous  trouvera-t-on,  si  madame  ordonne  que  l'on 
vous   cherche  ? 

—  Je  n'en  sais  rien  encore,  et  je  ne  sais  pas  ce  que  je 
vais  devenir. 

—  En  attendant,  ajouta  Dick,  nous  logeons... 

Je  l'interrompis,  comprenant  que  l'indication  de  notre 
auberge  donnerait  peu  de  considération  à  nos  personnes. 

—  En  attendant,  dfs-je,  on  saura  toujours  où  je  suis  chez 
M>.  James  Hawarden,  chirurgien,  à  Leicester  square.  Vou- 
lez-vous que  j'ajoute  son  adresse  au-dessous  de  mon  nom? 

—  Inutile  !  c'est  lui  qui  a  soigné  Tom,  lorsqu'il  s'est  cassé 
la  jambe. 

—  Merci...  Et,  maintenant,  dis-je  à  Dick,  ayez  la  bonté 
de  me  conduire  chez  M.  Hawarden. 

Dick  s'informa  de  la  route  que  nous  devions  suivre  :  par 
bonheur,  Leicester  square  n'était  pas  très  loin  d'Oxford 
street,   et  nous  reprimes   notre   chemin. 
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M.  James  Hawarden,  lui  aussi,  était  hors  de  la  maison  ; 
mais  il  devait  y  rentrer  avant  sept  heures,  et  il  était  cinq 
heures  et  demie. 

On  m'offrit  de  l'attendre. 

Je  priai  Dick  de  retourner  à  l'hôtel,  qui  ne  devait  pas 
être  bien  éloigné  de  Leicester  square,  et  de  venir  me  re- 
prendre dans  une  heure.  En  effet,  Leicester  square  était 
sur  la  route  et  à  peu  près  à  moitié  chemin  d'Oxford  street 
à  la  Tamise,  sur  laquelle  donnaient  les  fenêtres  de  notre 
chambre. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  j'entendis  frapper  trois  ou 
quatre  coups  pressés  à  la  porte  :  c'était  le  maître  qui  ren- 
trait et  qui  s'annonçait  ainsi. 

Il  entra  dans  l'espèce  de  parloir  où  je  l'attendais,  et, 
quoique  le  jour  fût  assombri  déjà  par  l'approche  de  la  nuit, 
il  me  reconnut  aussitôt. 

—  Ah  !  c'est  vous,  ma  belle  enfant  !  me  dit-il  avec  un 
sourire  qui  n'était  pas  exempt  d'une  certaine  tristesse.  Je 
me  doutais  bien,  en  quittant  Hawarden,  que  je  ne  tarderais 
pas  à  vous  voir  à  Londres. 

—  Est-ce  un  reproche  que  vous  me  faites,  monsieur?  lui 
demandai-je. 

—  Non...  La  jeunesse  est  aventureuse,  et  la  beauté  a  ses 
destinées  heureuses  ou  fatales,  auxquelles  elle  ne  peut 
échapper.  Voulez-vous  passer  dans  mon  cabinet?  Nous  serons 
mieux  pour  causer,  et  je  suppose  que  vous  avez  pas  mal  de 
choses  à  me  dire. 

—  Si  vous  êtes  assez  bon  pour  m'écouter,  oui,  monsieur. 

—  Venez,  mon  enfant. 

Et,  prenant  un  candélabre  à  trois  bougies,  il  marcha 
devant  moi. 

Nous  entrâmes  et  nous  nous  assîmes  dans  un  cabinet  à  la 
fois  simple  et  élégant. 

—  Eh  bien,  vous  voilà  donc  !  me  dit-il.  Que  venez-vous 
faire  Ici? 

—  Monsieur,  lui  dis-je,  lorsque  je  vous  al  demandé  si  vous 
connaissiez  M.  Rowmney,  et  que  je  vous  ai  dit  qu'il  était 
parent  d'une  des  pensionnaires  de  madame  Colmann,  je 
vous  ai  menti. 

M.    Hawarden    sourit    d'un    singulier    sourire. 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur,  lui  dis-je  en  rougissant  : 
je  n'ai  vu  M.  Rowmney  qu'une  seule  fois  :  il  était  au  bord 

i  mer  avec  une  dame  que  l'on  appelle  miss  Arabell. 

—  En  effet,  dit  M.  Hawarden,  on  m'a  dit  qu'il  courait  le 
pays  avec  elle. 

-  Maintenant,   repris-je,   laissez-moi   vous   dire   la  vérité. 

Et  je  lui  racontai  notre  entrevue  dans  tous  ses  détails, 
l'adresse  donnée  par  miss  Arabell,  les  offres  faites  par  tous 
deux;    je   lui    dis,   sans   lui   rien   cacher,    comment   j'avais 


quitté  la  maison  de  son  père,  comment  j'étais  venue  à 
Londres,  et  la  visite  sans  résultat  que  je  venais  de  faire 
à  Oxford  street. 

Il   me  laissa   dire  :   puis,   me  regardant  fixement  ei 
nant  mes  deux  mains  dans  les  siennes  : 

—  Mon  enfant,  me  dit-il  avec  une  grande  douceur,  mais 
en  même  temps  avec  une  certaine  solennité,  quand 
on  a  votre  âge  et  votre  beauté,  il  y  a  deux  chemins 
a  suivre  dans  la  vie  :  l'un,  droit  et  simple,  à  travers  une 
plaine  aux  aspects  monotones  et  calmes,  qui  conduit,  par 
le  mariage  et  la  maternité,  à  une  vieillesse  honorable  et 
honorée  ;  l'autre,  qui  tantôt  s'élève  pour  vous  laisser  en- 
trevoir des  horizons  splendides,  tantôt  s'abaisse  pour  vous 
forcer  de  traverser  des  marais  fangeux.  En  suivant  celui-ci, 
on  arrive  par  trois  relais  à  la  fin  de  la  vie  :  le  premier 
s'appelle  l'orgueil,  le  second  la  fortune,  le  troisième  la 
honte.  Vous  êtes  à  l'embranchement  des  deux  routes  ;  voyez 
celle  des  deux  que  vous  voulez  suivre. 

—  Oh  !   monsieur,   pouvez-vous  le   demander  ? 

—  Oui,  mon  enfant,  je  puis  et  je  dois  vous  le  demander; 
car,  avant  d'être  un  moraliste,  laissez-moi  vous  dire  ceci, 
je  suis  un  philosophe.  Or,  je  ne  crois  pas,  comme  le  disent 
certains  esprits  absolus,  que  l'homme  jouisse  entièrement 
de  son  libre  arbitre  ;  je  crois  à  la  puissance  irrésistible  de 
la  matière  sur  l'âme,  plus  encore  qu'au  commandemem 
absolu  de  l'âme  sur  la  matière.  Vous  aurez  beau  prendre  la 
route  droite  et  simple:  tantôt  l'obscurité  de  la  nuit,  tantôt 
l'ivresse  des  sens  vous  en  feront  dévier-,  de  bons  conseil*  et 
un  bon  guide  vous  remettront  dans  le  droit  chemin  ;  je  serai 
ce  conseil  et  ce  guide,  si  vous  voulez  ;  mais  il  y  a  telles 
conditions  primitives  dans  certaines  organisations  dont  ne 
peuvent  triompher  ni  les  conseils  ni  l'exemple  ;  celles-là, 
la  société  les  repousse  ;  la  loi  même  les  punit  ;  mais  la 
science  les  plaint,  et  quelquefois  même  les  absout.  Mainte- 
nant, il  y  a  toujours  une  chance  de  plus  en  prenant  le  bon 
chemin  qu'en  prenant  le  mauvais  :  c'est  déjà  une  grâce 
de  la  Providence  que  vous  n'ayez  pas  trouvé  cette  femme 
chez  elle.  Voulez-vous  me  promettre  de  n'aller  de  vous- 
même  ni  chez  elle,  ni  chez  Rowmney,  et  je  vais  m'occuper 
sérieusement  de  vous? 

Je  restai  muette. 

—  Vous  hésitez?  me  dit-il. 

—  Non.  monsieur;  mais  j'avais  fait  des  rêves  tout  à  la 
fois  dorés  et  mélodieux.  On  m'a  tant  dit  que,  si  je  venais 
à  Londres,  j'y  ferais  ma  fortune,  que,  sans  m 'inquiéter  de 
quelle  façon  cette  fortune  devait  se  faire,  j'y  suis  venue. 
Est-ce  trop  de  vous  demander  cinq  minutes  pour  donner 
à  ces  rêves  le  temps  de  se  dissiper? 

—  Pauvre   enfant  !   murmura   le   docteur. 

Je  restai  pensive.  Je  sentais  son  regard  fixé  sur  moi  ; 
il  me  semblait  que  ce  regard  pénétrait  jusqu'à  mon  ame 
et  lui  donnait  une  force  de  volonté  qui  lui  était  inconnue 
jusqu'alors. 

—  Monsieur,  repris-je  au  bout  de  quelques  instants,  je 
vous  promets  de  ne  point  chercher  à  revoir  m  miss  Arabell. 
ni  M.  Rowmney  ;  je  vous  promets  de  ne  point  aller  à  eux  ; 
mais,.,  mais,  si  ce  sont  eux  qui  viennent  à  moi,  si  je  les 
rencontre  sans  les  chercher,  je  ne  vous  promets  pas  d'avoir 
la  force  de  résister  à  la  tentation. 

—  Tu  auras  fait  ce  que  tu  pouvais,  répondit  M.  Hawar- 
den, et  l'on  ne  peut  pas  exiger  autre  chose  d'une  fille 
d'Eve. 

En  ce  moment,  on  frappa  deux  coups  à  la  porte  ;  ces  deux 
coups  indiquaient  l'humilité  de  la  condition  de  celui  qui 
frappait. 

Je  tressaillis. 

—  Qu'avez-vous  ?    me    demanda    le    docteur. 

—  Monsieur,  lui  dis-je,  c'est  probablement  Dick,  le  frère 
il'Aiiiy  Strong,  qui  vient  me  chercher.  Si  vous  voulez  que 
je  profite  de  vos  bons  conseils,  ne  me  laissez  pas  retourner 
près  de  mon  amie  :  c'est  elle  qui  m'a  entraînée  à  Londres, 
et,  si  je  me  perds,  j'ai  un  pressentiment  que  c'est  par  elle 
que  je  me  perdrai. 

—  C'est  bien  :  dites  que  vous  restez  chez  moi  ce  soir,  et 
que  je  vous  retiens  parce  que  j'ai  promis  de  vous  trouver 
demain  une  place. 

Le  domestique  qui  m'avait  introduite  dans  le  parloir  OU» 
vrit  la  porte  du  cabinet,  et,  s'adressant  à  son  maître 

—  Monsieur,  dit-il,  c'est  le  garçon  qui  a  amené  la  jeune. 
demoiselle  et   qui  vient  la  reprendre. 

—  Faites-le    entrer,    dit   M.    Hawarden. 

Puis,  ouvrant,  une  porte  qui  donnait  dans  un  salon  <.ù 
faisait  de  la  tapisserie  une  jeune  femme  de  vingt-trois  ou 
vingt-quatre  ans,  tandis  qu'à  ses  pieds  un  enfant  assis 
feuilletait  un  livre  de  gravures  : 

—  Ma  bonne  amie,  dit-il,  voici  cette  jeune  fille  dont  je 
t'ai   parlé   en   revenant   de    Hawarden  ;   elle    arrive   di 

mon  père;  sois  assez  bonne  pouf  lui  donner  L'hospitalité 
jusqu'à  demain.  Demain,  j'espère  lui  trouver  la  place  qui 
lui  convient. 

La  jeune  femme  se  leva  et  vint  au-devant  de  moi. 

En  ce  moment,  Dick  parut  sur  la  porte. 
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—  Dick.  lui  dls-Je,  excusez-moi  auprès  il'Amy.  mais  M.  et 
madame  Hawarden   me  gardent  pris  d'eux     Si   1  espoir  que 
me  donne  mon  digne  protecteur  se  réalise,  je  tous  écrirai  a 
nt  même. 

i  Mon.  quand  je  vous  disais,  mademoiselle,  qu-ll  ne 
fallait  pas  désespérer!  Le  bon  Dieu  est  bon,  et  il  y  a  à 
Londres  de  la  place  pour  tout  le  monde.  Ui  tout  cas,  mon- 
sieur Hawarden,  vous  pourrez  vous  vanter  d'avoir  rendu 
service  a  celle  qui  était  hier  la  plus  belle  fille  da  la  pro- 
vince et  qui  est  probablement  aujourd'hui  la  plus  belle  fille 
-de  Londres.  Au  revoir,  mademoiselle  Emma  :  Monsieur  et 
madame,  Dieu  vous  le  rende  ! 
Et  Dick  sortit,  enchanté  du  bonheur  qui  m'arrivait. 
Ce  bonheur  n'était  pas  précisément  celui  que  j'étais  venue 
ier.  Ce  qui  me  semblait  le  bonheur,  a  mol.  c'était  la 
vie  bruyante,  agitée,  émue,  avec  ses  fortunes  subites,  ses 
catastrophes  soudaines,  ses  péripéties  Inattendues.  Certes, 
cette  Jeune  femme  qui  venait  d'embrasser  son  mari  comme 
re,  qui  s'était,  calme  et  souriante,  replacée  près  de 
l'enfant,  —  lequel,  de  son  coté,  n'avait  pas  même  le. 
yeux  de  dessus  ses  gravures  pour  voir  qui  entrait,  —  cette 
jeune  femme,  qui  venait  de  reprendre  sa  tapisserie  d'une 
main  que  les  passions  semblaient  n'avoir  jamais  agitée. 
qui  nuançait  ses  fleurs  avec  une  Insouciante  adresse  et  une 
patiente  habileté,  —  cette  femme  était  heureuse  :  mais. 
.  omme  l'avait  bien  expliqué  le  savant  docteur,  11  y  avait  des 
tempéraments  auxquels  ne  pouvait  suffire  cette  froide  féli- 
cité. 

Et  encore,  quelle  chance  avais-je,  moi.  d'arriver  au 
point  où  elle  en  élait  arrivée?  Etais-je  née  riche  et  honorée 
comme  elle,  pour  trouver,  à  dix-huit  ans,  un  époux  illustre 
dans  la  science,  qui  me  conduisit  dans  un  salon  élégant, 
chaud,  doux  et  confortable  comme  un  nid?  Non,  j'étais  une 
pauvre  paysanne,  sans  fortune,  presque  sans  éducation; 
je  n'osais  répondre  quand  on  me  demandait  ce  que  fai- 
sait ma  mère,  et  a  peine  pouvais-je  répondre  quand  on 
me  demandait  le  nom  de  mon  père. 

J'étais  belle,  voilà  tout  Je  devais  donc  demander  à  ma 
beauté  ce  que  les  autres  demandaient  à  leur  éducation,  à 
leur  naissance,  à  leur  fortune  :  ne  m'ayant  donné  que  cela, 
Dieu  me  l'avait  donné  sans  doute  pour  remplacer  tout  ce 
qui  me  manquait. 

C'était  à  ma  beauté  à  décider  de  moi,  plutôt  qu'à  moi 
à  décider  de  ma  beauté. 

Voilà  les  réflexions  que  je  faisais  en  voyant  ce  paisible 
ménage,  dont  le  mari  lisait,  dont  la  femme  faisait  de  la 
tapisserie,   dont   l'enfant    regardait   des   gravures. 

Evidemment,  c'était  une  variété  du  bonheur  de  M.  Hawar- 
den père  et  de  madame  Hawarden  mère. 

Qu'il  y  avait  loin  de  là  à  cette  allure  hautaine,  flère  et 
décidée  de  miss  Arabell  :  qu'il  y  avait  loin  de  là  à  cet 
ardent  enthousiasme,  à  cette  vie  libre,  à  cette  gloire  artis- 
tique de  Rowmneyl 

Sans  doute,  c'était  une  femme  qui  faisait  de  la  tapisse- 
rie, et  des  enfants  qui  regardaient  des  gravures,  comme 
la  femme  et  1  enfant  que  j'avais  sous  les  yeux,  que  Rowm- 
ney  avait  abandonnés.  En  vérité,  si  cela  était,  je  n'avais 
pas  le  courage  de  lui  en  faire  un  crime. 
Oh!  folle  jeunesse!  oh!  imagination  insensée!.. 
Hélas  :  quand,  arrivée  à  l'autre  extrémité  de  la  vie,  je 
regarde  aujourd'hui  avec  les  yeux  du  repentir  ce  que  je 
regardais  alors  avec  les  yeux  de  l'iUusion,  combien,  au 
lieu  d'avoir  été  la  brillante  et  coupable  Emma  Lyonna.  la 
riche  et  puissante  lady  Hamilton,  combien  je  voudrais 
avoir  été  cette  douce  jeune  femme,  et  avoir  passé  ma  vie 
brodant  des  fleurs,  avec  mon  mari  assis  à  mon  coté  et 
non  enfant  couché  à  mes  genoux:.. 
A  sept  heures,  madame  Hawarden  fit  le  thé  ;  à  neuf,  nous 
oupAmes.  Toute  la  différence  que  je  remarquai  entre  les 
bitudes  de  M.   Hawarden  père  et  celles  de  M.  Hawarden 

c'est   que   l'enfant   soupa   avec   nous. 
A  dix  heures,  on  me  conduisit  à  ma  chambre.  Dick  avait 
soin  de  rapporter  mon  petit  paquet  :  ces  quelques  hârdes 
les  cinq  livres  qui  me  restaient,  mon  voyage  payé,  étaient 
oute  ma  fortune. 

Le    lendemain,    ne   sachant    pas    si   je   devais    descendre, 
l'attendis   que   l'on   me  prévint   de  ce  que  j'avais   à  faire 
3n  vint  m'annoncer  que  le  déjeuner  était  servi,  je  descendis 
M.    James    Hawarden    venait    seulement    de    rentrer.    Il 
s'avança   vers   moi  tout  Joyeux. 

Eh  bien,  me  dit-il.  J'ai  réussi,  et  il  ne  tient  qu'à  vous, 

non   enfant,   de   suivre   le   chemin   que   je   vous   indiquais 

hier.  Un  de  mes  clients,  M.  Plowden,  un  des  premiers  bi- 

outiers  de  Londres,  a  besoin  d'une  demoiselle  de  magasin  : 

vos  yeux  pourront  bien  faire  un  peu  de  tort  à  ses  diamant* 

<   dents   à   ses   perles  :  mais,   ma   foi,   tant   pis  !   Vous 

aurez  cinq  livres  par  mois  pour  commencer  -,  ensuite,  nous 

nous  verrons,  attendu  que  je  ne  compte  pas 

m'en  tenir  près  de  lui  à  ma  recommandation  de  ce  matin 

Maintenant,    il    est    convenu    que   vous   entrez    demain    en 

exercice    Je  vous  conduis  chez  lui  et  je  vous  installe. 

Puis,  me  regardant  des  pieds  à  la  tête  : 


—  Diable!    fit-il. 
Je  rougis. 

Ma  toilette,  n'est-ce  pas? 

—  Oui.  N'avez- voua  pas  une  robe  plu  n  peu 
plus  à  la  mode? 

Je  secouai  la  tête. 

—  Vous  êtes   jolie,   pardieu!  ce   i 

quiète    Vous  seriez  Jolie  sous  la  bure,  sous   la 
des  haillons  ;  mais  encore  faut-Il  une  certaine  tenue 
entrer  dans  ces  magasins  à  la  mode.  Si  l'on  avait  le  temps, 
d'ici  à  demain.  . 

En  ce  moment,  la  femme  de  chambre  de  madame  Hawar- 
den entra. 

—  Madame  n'est  point   là?  demanda-t-elle. 

—  Non;  que  lui  voulez-vous? 

—  C'est  mademoiselle  Cecily  qui  la  demande. 

—  Justement  la  couturière!  s'écria  M  Hawarden.  Dites 
à  mademoiselle  Cecily  d'attendre,  et  à  madame  de  venir 
me  trouver. 

La  femme  de  chambre  sortit  ;  cinq  minutes  après,  ma- 
dame Hawarden  entra.  J'attendais  toute  confuse 

—  Je  t'ai  fait  appeler,  ma  bonne  amie,  lui  dit  son  mari, 
pour  te  demander  si,  d'ici  à  demain,  mademoiselle  Cecily 
peut  faire  une   robe  à  cette  enfant-là. 

—  Cela  me  semble  bien  difficile,  dit-elle;  mais  attendez.. 

—  Bon  !  j'attends. 

Madame  Hawarden  me  regarda  à  son  tour  avec  attention, 
et.  s'approchant  de  moi,  mesura  son  épaule  à  la  mienne 

—  Je  crois  que  je  vais  vous  tirer  d'embarras,  dit-elle. 

—  Oh  !  je  m'en  rapporte  à  toi. 

—  Cecily.  continua  madame  Hawarden,  me  rapporte  jus- 
tement une  robe  simple  mais  élégante  ;  mademoiselle  est 
de  la  même  taille  que  moi,  un  peu  plus  mince  peut-être  ; 
mais,  en  tout  cas,  si  tu  crois  que  cela  puisse  s'arranger  ainsi. 
mademoiselle  prendra  ma  robe,  et,  comme  je  puis  attendre. 
Cecily  m'en  fera  une  autre. 

Son  mari  l'embrassa   au   front. 

—  Tiens,  lui  dit-il.  tu  es  un  ange:  non.  non.  je  ma 
trompe  :  une  sainte  !  peut-être  bien  tous  les  deux  à  la  fois 

Puis,   se  retournant   vers  moi  : 

—  Cela  vous  va-t-il,  mademoiselle,  et  voudrez- vous  bien 
porter  une  robe  qui  a  été  faite  pour  ma   femme  ? 

—  J'en   serai  heureuse   et  fière. 
M.  Hawarden  sonna. 

—  Faites   entrer  mademoiselle   Cecily. 
La  couturière  entra. 

—  Je  vous  laisse,  dit  M.  Hawarden  :  l'action  doit  se  pas- 
ser entre  vous. 

Et   il    sortit. 

La   robe  m'allait    comme  si  elle   eût   été    faite   pour   mol. 

Le  lendemain,  à  dix  heures  du  matin,  jetais  installée 
chez  M.  Plowden.  c'est-à-dire  dans  le  plus  beau  magasin 
du  Strand.  et  M  Hawarden  prenait  congé  du  maître  de  la 
maison,  en  me  recommandant  à  lui  comme  si  j'étais  son 
enfant. 

J'ai  eu  certes  bien  des  robes  depuis  ;  mais  je  n'en  ai  ja- 
mais eu  une  qui  me  fît  plus  jolie  et  qui  m'allàt  mieux  que 
celle  de  madame  Hawa'rden. 


VII 


Si  M.  James  Hawarden  avait  cru  m'éloigner  de  la  tenta- 
tion, ou  éloigner  la  tentation  de  moi,  en  me  plaçant  au 
milieu  des  diamants,  des  émeraudes,  des  saphirs  et  des  per- 
les de  M.  Plowden,  il  s'était  singulièrement  trompé  :  ce  sa- 
vant anatomiste,  qui  lisait  dans  la  poitrine  et  dans  les 
entrailles  de  ses  malades  leurs  infirmités  physiques,  n'avait 
pas  su  lire  dans  mon  coeur  l'infirmité  morale  qui  le  dévorait. 

A  chaque  instant  du  jour,  me  faire  toucher  à  ces  mille 
bijoux  de  toute  espèce,  de  toute  forme,  qui  constituent  ce 
superflu  si  nécessaire,  je  dirai  plus,  si  indispensable  à  .'a 
femme  vraiment  femme;  me  les  faire  placer  au  cou.  aux 
poignets,  aux  oreilles  de  créatures  moins  belles  que  moi 
mais  qui,  conduites  à  cette  source  de  lumière  par  leurs 
maris  ou  par  leurs  amants,  les  emportaient  pour  s'en  parer- 
dans  les  bals,  dans  les  théâtres,  dans  les  fêtes,  c'était  faire 
jouer  la  poudre  avec  le  feu. 

Dix  ou  douze  jours  après  mon  installation.  M.  Hawar- 
den vint  demander  de  mes  nouvelles.  On  lui  en  donna  d  ex- 
cellentes. M.  Plowden  était  enchanté  de  moi  ;  il  prétendait 
que  la  plupart  des  gentlemen  qui  venaient  acheter  des  bi- 
joux à  leur  femme  ou  à  leur  maltresse,  prenaient  le  prétexte 
d  acheter  des  bijoux  pour  me  voir,  et  que,  s'ils  osaient,  ce 
serait  à  mes  oreilles,  à  mon  cou  et  à  mes  bras  qu  ils  les 
lient,  bien  plutôt  qu  à  ceux  de  leur  maîtresse  ou 
de  leur  femme. 

Il  y  avait  beaucoup  de  vrai  là  dedans,  et  je  n'étais  pas 
sans  m'apercevolr  de  l'effet  que   Je  produisais. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILIJ 


M.   Hawarden,  ravi,  demanda  client  de  me  permet- 

i  chez  lui  le  dimanche  suivant,  attendu, 
lui  dit-il.  qu'il  voulait  me  faire  une  surprise.  11  m?  ramè- 
nerait le  lendemain  de  très  bonne  heure.  M.  Plowden  y 
consentit  d'autant  plus  volontiers  que,  le  dimanche,  à  Lon- 
dres, pas  un  ma-  ouvert  ;  si  bien  que  la  faveur 
qu'il  m'accordait  avait  l'avantage  de  ne  pas  être  une  priva- 
lion  pour  lui. 

La  maison  de  M  Hawarden,  comme  on  a  pu  le  voir  par 
les  quelques  mots  que  j'en  ai  dits,  n'était  pas  d'une  gaieté 
folle:  mais  Jours   que   je  venais  de  passer  ainsi 

aa,ls  i  ipée  à  faire  voir  des  bijoux,  à  compli- 

menter  mes  qui  les  essayaient  et  à  pousser  les  visi- 

teurs  '■'.   m'avaient   appris  a  apprécier    vingt- 

quatre   heures,   sinon  de  plaisir,  du  moins  de  repos 

M.  Hawarden  avait    parlé    de  surprise,  et  je  me  de- 
[Uelle  surprise    il   pouvait   me   ménager. 

Le  dimanche,  j'étais  à  Leicester  square  pour  l'Heure  du 
déjeuner 

Madame  Hawarden  me  reçut  avec  sa  douceur  et  sa  bien- 
veillance habituelles.  Il  faisait  une  magnifique  journée 
d'août.  On  mit  les  chevaux  à  la  calèche,  et  l'on  alla  pro- 
mener  a  Hyde-Park. 

Je  ne  connaissais  de  Londres  que  Williers  street,  Oxford 
Street,  Leicester  square  et  le  Strand.  Cette  promenade  aris- 
tocratique fut  donc  le  commencement  de  mon  introduction 
dans  un  nouveau  monde.  Ces  escadrons  de  cavaliers  dans  le 
riche  costume  que  l'on  portait  à  cette  époque,  ces  élégantes 
amazones  aux  robes  et  aux  voiles  Bottants,  cette  suprême 
fashiou  de    la  haute  société  anglaise  m'émerveilla. 

J'eusse  donné  la  moitié  du  temps  que  j'avais  à  vivre  pour 
conduire  un  de  ces  phaêtons  qui  nous  croisaient,  rapides 
comme  des  tourbillons,  ou  pour  monter  un  de  ces  beaux 
chevaux  qui  caracolaient  dans  l'allée  réservée  aux  cava- 
liers. 

Décidément.  M.  Hawarden  avait  employé,  pour  me  gué- 
rir de  l'ambition  et  de  l'orgueil,  un  traitement  qui  courait 
risque  de  produire  un  effet  exactement  contraire  à  celui 
qu  il  en  attendait. 

Nous  revînmes  par  Green-Park,  que  nous  traversâmes  a 
pied  poar  le  plaisir  de  Tentant,  et  nous  rentrâmes  a  la 
maison  pour  goûter. 

Je  demandai  à  M.  Hawarden  si  c'était  là  la  surprise  dont 
il   avait  parlé. 

—  Non,    me    dit-il.    Vous    avez    paru   vous   amuser 

vrai  :  mais  j'ai  mieux  qu'une  promenade  à  vous  offrir  :  je 
veux  vous  faire  voir  Garrick. 

J'ignorais  complètement  ce    que   c'était   que  Garrick. 

Je  n'avais  pas  la  mauvaise  honte  de  cacher  mon  igno- 
rance ;    je    demandai    une    explication. 

—  Ah  !  c'est  vrai  !  me  dit-il.  Garrick,  c'est  le  premier 
acteur    qui   ait  peut-otre  jamais   existé. 

J'ouvris  de  grands  yeux 

—  Il  joue  ce  soir,  probablement  pour  la  dernière  lois, 
tandis  que  débute,  au  contraire,  pour  la  première  fois  une 
jeune  actrice  à  qui  l'on  promet  un  grand  avenir  :  ma- 
dame Siddons.  Sheridan,  dont  je  suis  à  la  fois  l'ami  et  le 
chirurgien,  m'a  envoyé  une  loge  pour  cette  solennité, 
comme  d'avance  il  me  lavait  promis,  et  j'ai  voulu  vous 
faire  jouir  de  cette  munificence. 

—  Comment  !  m'écriai-je,  je  vais  aller  au  spectacle  ;  je 
vais  voir  une  comédie? 

—  Non:  une  tragédie;  mais,  je  l'espère,  cela  vous  plaira 
bien    aulant. 

Je  poussai  un  cri  de  joie  et  frappai  mes  mains  l'une 
contre  l'autre,  comme  une  enfant  que  j'étais. 

—  Ah  :  dis-je.  que  vous  êtes  bon.  monsieur  Hawarden  ! 
Comment:  je  vais  voir  une  tragédie?  Alors,  il  y  aura  des 
rois  et  des  reines  sur  le  Un 

—  Non,  pas  aujourd'hui  ;  mais  il  y  aura  un  amoureux 
et  une  amoureuse  qui   valent    bien  un  roi  et  une  reine 

—  Et  comment  s'appelle  la  tragédie  que  nous  allons  voir" 

—  Cela  s'appelle  Romio  et  Juliette,  mon  enfant,  un  des 
quatre  chefs-d'œuvre  de  Shakspeare. 

—  Et  je  vais  voir  cela  !  m  roriai-je  en  sautant  de  joie  ; 
mon   Dieu,  que  je  suis  heureuse  ! 

—  Eli  bien,  à  la  bonne  heure,  dit  M.  Hawarden  ;  il  y  a 
plaisir   i  vous  faire  plaisir. 

Jetais,  en  effet,  dans  le  ravissement.  J'avais  entendu 
souvent  parler  de  théâtre;  mais  Je  n'avais  aucune  idée 
de  ce  que  c'était  Quelques-mic  dis  pensionnaires  de  ma- 
dame Colmaan.  qui  avaient  été  au  spectacle  à  Chester,  et 
qui  y  avaient  vu  jouer  des  troupes  de  province,  en  étaient 
émerveillées     Que  serait-ce   donc   à  Londres? 

—  A  quelle  heure  cela  commence-t-il  ?  demandai-je  à 
M.  Hawarden. 

—  A  sept  heures  et  demie  précises. 

—  El    .  ela   finit?... 

—  a  peu  p 

—  Ainsi,  c'est  quatre  .heures  et  demie  que  cela  duret 


—  De  ces  quatre  heures  et  demie,  dit  en  liant  M.  Hawar- 
den, il  faut  délalquer  les  entractes 

—  Nous  irons  des  le  commencement,  n'est-ce  pas? 

—  Nous  serons  dans  notre  loge  pour  le  lever  de  la  toile. 

—  Oh  !   mon  Dieu,   il   n'est   encore  que   cinq  heures  '. 

—  Moins  cinq  minutes  ;  mais  le  temps  passera.  11  y  a  pas- 
mal  de  choses  à  faire  d'ici  là.  Il  y  a,  d'abord  le  thé  ■ 
prendre;  et  justement  voici  qu'on  l'apporte,  et  je  vous 
invite  à  manger  un  peu  de  ce  pudding,  attendu  que  noua 
souperons  tard  te  soir;  puis  vous  avez  votre  toilette  a  faire. 

—  Ma    toilette!    moi,    monsieur    Hawarden?    Vous 

bien  que  je  n'ai  que  cette  robe,  que  madame  a  eu  la  bonté 
de  me  donner;  et,   à  moins  que  je  ne  remette  la   tan 
robe  blçue.  ce  dont,  je  vous  l'avoue,  je  ne  me  soucie  gtti 

—  Le  bleu  vous  allait  cependant  bien. 

—  Oui.  mais  pas  la  robe.  Rappelez-vous  que  c'a  été  votre 
lion,  du  moins. 

—  Euiiu.  dit  M.  Hawarden,  tout  cela  s'arrangera,  je  l'es- 

Mes  yeux  ne  quittaient  pas  1  aiguille  de  la  pendule. 

—  Est-ce  que  la  pendule  ne  retarde  pas?  demandai-je. 

—  Dans  la  famille  Hawarden,  dit  le  docteur  en  riant,  les 
pendules  n'avancent  ni  ne  retardent  jamais;  elles  vont  à  la 
minute  !  C'est  pour  cela  que,  le  thé  bu,  les  gâteaux  mangés, 
chacun  montera  à  sa  chambre  ;  car  il  sera  six  heures  et 
demie  et  il  faut  dix  minutes  pour  aller  d'ici  à  Drury-Lane. 

Les  gâteaux  mangés  et  le  thé  bu,  je  montai  machinalement 
à  ma  chambre,  qui  était  la  même  où  j'avais  déjà  couché: 
je  ne  savais  trop  ce  que  j'y  ferais  pendant  les  quarante 
minutes  qui  nous  séparaient  encore  de  l'heureux  moment  du 
départ,  lorsque  je  vis  sur  le  lit  une  charmante  robe  de 
taffetas  bleu,  qui  semblait,  comme  celle  de  Peau-d'Ane,  cou- 
pée à  un  pan  du  ciel. 

En  même  temps,  la  femme  de  chambre  entra. 

—  Mademoiselle  veut-elle  permettre  que  je  1  aide  à  s'ha- 
biller? demandât-elle. 

Et   elle  souleva  la  robe  entre  ses   deux   mains. 

Alors,  je  compris  ce  qui,  jusque-là.  était  resté  obscur 
pour  moi  dans  les  paroles  de  M.  Hawarden.  Il  avait  pensé 
non  seulement  à  me  conduire  au  spectacle,  mais  encore  à 
me  donner  une  robe  pour  y  aller. 

Les  larmes  me  vinrent  aux  yeux;  j'éprouvai  le  besoin  de 
courir  à   lui  et   de   lui   exprimer  ma  reconnaissance. 

—  Où  est  il.  Hawarden?  demandai-je  à  la  femme  de 
chambre. 

—  Il  habille  madame,  pour  que  je  puisse  vous  aider  à 
vous  habiller  vous-même,  et  que  tout  le  monde  soit  prêt  a 
l'heure. 

Je  demeurai  triste  devant  cette  suprême  bonté,  que  je  me 
reconnaissais  incapable  de  jamais  atteindre,  impuissante 
même  à  remercier. 

J'étais  devenue  plus  rê"veuse  qu'impatiente  ;  je  pensais 
à  cet  homme  qui  avait  une  réputation  universelle,  qui  était 
un  des  premiers  chirurgiens  de  Londres,  un  anatomiste 
éminent,  un  savant  de  premier  ordre,  qui  se  donnait  la 
peine  d  habiller  sa  femme,  pour  que  la  fille  de  la  pauvre 
servante  de  ferme,  pour  que  1  ancienne  bonne  d  enfants  de 
son  père,  pour  que  la  demoiselle  de  magasin  de  M.  Plow- 
den n'arrivât  pas  trop  tard  au  spectacle  et  ne  perdit  pas 
une  bribe  du  bonheur  qu'elle  se  promettait  >. 

Il  y  a  dans  le  génie  une  miséricordieuse  bonté  pour  les 
petits,  une  suprême  mansuétude  pour  les  faibles,  qui  le 
rapprochent   de  la    toute-puissance  de   Pi 

A  sept  heures  un  quart,  l'excellent  nomme  frappa  lui- 
même  à  ma  porte. 

—  Eh   bien,   demanda-t-il,    où   en   sommes-nous? 

Je  sortis  vivement,  je  lui  pris  la  main,  et,  avant  qu'il  eût 
pu  deviner  mon  intention,  je  la  lui  ba 

Il  me  regarda  :  sans  doute  j'étais  très  jolie,  car,  avec  un 
mouvement   d'épaules    plein   de  tendre   pitié  : 

—  Avoue  que  ce  serait  un  grand  malheur,  dit-il  en  me 
montrant  à  sa  femme,  qui  sortait  en  ce  moment  de  sa 
chambre,  si  ce  chef-d  œuvre  de  la  création  tournait  a  mal  ! 

Puis,  comme  s'il  se  repentait  d'avoir  donne  cet  aliment 
à  mon   orgueil  : 

—  Allons,  allons,  dit-il.  en  voiture  !  J  ai  promis  à  cette 
enfant-là  que  nous  arriverions  avant  le  lever  du  rideau. 

En  effet,  nous  prenions  place  dans  notre  loge  au  moment 
où  l'ouverture  commençait.  J'eus  le  temps  de  jeter  un  coup 
d  ail  sur  le  brillant  hémicycle.  Sheridan,  qui  était  le 
directeur  du  théâtre,  venait  de  le  faire  remettre  à  neul  par 
le  premier  décorateur  de   Londres 

On  eût  pu  se  croire  dans  un  palais  de  fée. 

Quant  à  moi,  éblouie  par  les  lumières,  magnétisée  par  la 
musique,  fascinée  par  1  or,  les  diamants,  les  fleurs,  ne 
comprenant  pas  qu'on  pût  réunir  tant  de  richesses  sans 
ruiner  l'univers,  il  m'eût  été  impossible  de  dire  et  même  de 
comprendre  où  J'étais 

La  toile  se  leva.  Je  ne  vis  plus  rien,  qu'une  place  publi- 
i   Vérone. 


SOUVENIRS  D'UNE   FAVORITE 


17 
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Ceux  qui    m'ont    suivie    dans  toutes   les   phases    le    mon 
enfance  obscure  ei    ignorante  peuvent  m  taire   une 
reflet  que  produisit  sur  mol  oetle  représentation  de  Roméo 
et   Juliette,  joué  par  le  plus  grand  tragédien  que   ! 

ait    eu    el     par    la    plus    g]  nue     qu'elle 

i     Mon  cerveau,  encore  blanc 
d'un    livre    vierge,    reçut  toutes  les  impressions  de    p 
d'amour,  de  paie,  de  terreur,  renfermées  dans  cet  adm 
poème,  qui,  se  gravant  dans  mon  esprit,  portèrent  tous  mes 
i  enthousiasme  et  'i  exaltation. 
J'avais  juste  1  âge  de  Juliette  lonnée 

comme  aie;    |e   i  impris  cet  amour  subit  et.  exalte  qu'elle 
•prouve  pour  le  jeune  Montalga,  et  qui  lui  fait  dur,  d 

Ion    de   leur    m,nt    prochaine,    le    premier   jour,    ou 
plutôt  la  première  nuit  qu'elle  voit  son  amant 

nourrice!    cours!    Informe-toi   s'il   est    libre    en- 
core; eu-,  i lit»,  hélas  !  Te  cercueil,  je  te  le  jure, 
mon  in   de  noces  i  » 
M,   Hawarden   suivait  sur  mon  visage  les  fluctuations  de 
mon    cœur,    et    l'habile    psychologue    y    11  mes 
-ions;   c'était    pour  lui  une  étude  curieuse  mêlée  de 
douce  qu'inspire  la  vue   du   plaisir  ou  du 
bonheur  que  l'on  donne. 
Et.   en   effet,   mon  bonheur  et  mon   plaisir  étaient   grands. 

Lorsque    soi •    arrivèrent   les  scènes   du   balcon,   la   pre- 

ia  seconde  si  passionnée,  les   deux  ni. uns 
sur    mon   cour  quelles  comprimaient,  haletante,   l'œil   fixe, 
iiration    suspendue,    j'eusse    voulu,    comme    Juliette, 
retenir   a  la  fois  Roméo  et  le  pousser  hors  de  la  scène 

l'on  juge  du  degré  de  terreur  auquel  J'arrivai,  quand 
Juliette,  buvant    le   philtre  qui  doit  l'endormir,   trenn 

int  qu'elle  va  se  réveiller  seule  dans  le  caveau  de  ses 

ancêtres,    au  milieu  des  morts,   et  s'épouvante  à  l'idée  de 

sortir  ces  morts  de  leur  sépulcre. 

Puis   vint  la  catastrophe,  qui  me  produisit  d'autant  plus 

d'eltet    qu'elle    était     nouvelle,    non     seulement    pour    mol, 

ncore  pour  les  autres  spectateurs;  on  sait  que    dans 

la  tragédie  primitive,  originale  de  shakspeare,  Roméo  meurt 

imbeau  de  Juliette,  -ans  savoir  qu'elli 
dormi.,    n    oju  ■   Juliette   ne    reprend   ses    sens    qu'après   la 
mort  de  Roméo 
Par   un    éclaii    d      ".énie   dramatique,    Garrlck    a   vu  ou 
de  quelle  scène  terrible  le  grand  dra- 
maturge avait    passé  sans   la   soupçonner:   Il   a  réveillé  Ju- 
liette au    i  i    Roméo,   la   croyant  morte,   vient  de 
s'empoisonner,   et     au    lieu   de   faire  les  deux   morts 
et.    par  conséquent,    solitaires,    il    a   fait    aux   deux   amants 
une  même  agoni      qui  se  termine  pour  l'un,  par  le  poison, 

I  autre,    par    le    poignard. 

Et  il  a  porté  ainsi  la  scène  de  la  douleur  au  désespoir, 
du  beau  au  sublime  ! 

Au  moment  où  Juliette  se  tue,  je  me  renversai  en  arrière 
et  je  D  te  la  salle  tout  entière,  remerciant 

Garn.  k  de  s.i   merveilleuse   innovation  et   du  splendide  ta- 
lent  qu  il  venait  de  déployer,  éclatait  en  applaui 

Mon  évanouissement  n'était  pas  dangereux;  un  peu 
fraîche   m'en    tira.    Je   ne  pus  que   prendre  les   mains   de 
M.    Hawarden  et  les  lui  serrer,   et,  sans  m'inquléter  de   la 
convenance   ou   de    l'inconvenance   du    mouvement,    je    me 
Jetai  dans  les  bras  de  sa  femme  et  l'embrassai. 

Nous  rentrâmes  à    la  maison.  Le  souper  nous  attendait; 
comme  on  le  comprend  bien,  je  ne  songeais  pas 
per  ;  j'avais  les  yeux   pleins  de   lumi>    .       i  rveau    plein 

o,   le  neur  plein   d  amour  et  de  charme. 

Je  demandai  à  M.  Hawarden  la  permission  de  me  retirer 
dans  ma  Chambre;  Il  me  l'accorda.  Puis,  allant  à  sa  biblio- 
thèque: 

—  Je  sais  ce  que  vous  voulez,  dit-il  ;  vous  voulez  retourner 
au  spectacle.  Tenez,  allez-y  ! 

II  me  remit  un  livre  dans  la  main. 

lit  un  volume  de  Shakspeare  où  se  trouvait  la  tra- 
gédie  de  Hornto  et  Juliette. 

Je   i --ai    un   cri  de  joie.    M.    Hawarden    avait   deviné   le 

le   plus   ardent   de   mon   cœur   et    venait    d'ail 
devant   de  lui. 

dans  ma  chambre,  je  me  jetai  dans  un   fau- 
teuil   et    |e  relus  la  pièce   depuis  la  première  ligne   i 
la  deri 

je  revins  aux  scènes  principales,  aux  scènes  d'amour 
entre  Roméo  et  Juliette,  en  commençant  par  la  scène  du 
bal  et  en  fmissant   par  celle  des  tombeaux 

'■tais    incapable    d'app  qui    avait 

re  de   drame  et  i-    mon 

in  de  jeunesse,  d'espérance  et  d'amour,  remplaçait 

la    SI  : 

Je  n'avais,  d'ailleurs,  rien  oublié,  ni  un  geste  de  l'acteur, 


m  uni   intonal  Ion  de  l's  qui  actrice  i 

do   matin,  la    <••<>•   ■     le  cœur  en  feu, 
mais  vaincue   par    la    fatigue.   Ji 

Ce  fut  pour  rêver  que  J'étais  Julie  tt  t  dans 

mes  luas  un  itoméo  imaginaire,  et  mourir  avei    lui  d'amour 
et  de  douleur. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  due  dans  quelle  disposition  d'esprit 
Je  rentrai  au  l'aval     demandi    s    M.   Hawarden  la 

Ivre  magique ,  je  le  tenais 

la    voiture   qui    m      i lu  -".    serré    contre    mon    cœur, 

comme  i    |   m   était 

plein  ne  lui  pi  envoler   I    Oh  i 

tais  obligée  de  prendre 
1  ii     ii  i  que   ma   position 

me  (Orçalt   de   leur  taire,   comme  ces  louanges  de   la   mar- 
lise  que  je   i  renl  à  mon  coeur  et  paru- 

renl  humiliants  i  mon  orgueil  :  Etre  aussi  belle  que  Ju- 
liette, avoir  un  co  plein  d'amour  et  de  poésie  que 
le  sien,  et  essayer  des  i  ,sMI  fat-ce  celui 
du  premier  bijoutier  de  Londi  lieu  de  traîner  une 
le  brocart  dans  un  bal  it  i  .les  paroles 
d'amour  avec  un  beau  cavalier  du  bas  d'un 
balcon,  au  lieu  d  écouter  le  chant  des  oiseaux  et  de  discuter 
avec  rainant  de  son  cœur  si  c'esi  celui  un  rossignol  ou 
celui  de  l'alouette!  Il  y  avait  un  abîme,  on  en  conviendra, 
entre  ce  qui  était  et  ce  qui  pouvait  être,  entre  le  lève  et 
la   réalité. 

Je  n'osais  lire  pendant  la  Journée;  d'ailleurs,  1  eusse- je 
ne  le  temps  meut  manqué.  Le  magasin  de  M.  Plow- 
den  était  un  des  plus  achalandés  de  Londres  et  ne  .1  -emplis- 
sait pas;  jetais  donc  incessamment  occupée.  Aussi  atten- 
disse avec  impatience  dix  heures  du  soir,  heure  a  laquelle 
il  fermait. 

A  peine  le  magasin  fermé,  je  remontai  dans  ma  chambre. 

La,  je  ne  me  bornai  plus  à  lire  :  en  une  nuit,  j  avais  appris 
par  cœur  presque  tout  le  draine.  Les  scènes  surtout  qui 
m'étaient  personnelles,  je  me  trompe,  qui  étaient  person- 
nelles à  Juliette,  étaient  mot  pour  mot  restées  dans  mon 
esprit,  et  j  avais  retenu  irment  les  vers,  mais  encore 

le-  gestes  et  les  intonations  avec   lesquels  la  grande  actrice 
qui    représentait  Juliette   les   avait  jouées. 

Mus,  je  m'étudiai  a  reproduire  les  gestes  et  les  Intona- 
tions; mais,  orgui  illeuse  que  j'étais,  si  parfaite  que  m'eût 
!     in     i  Midons    au   moment   où  je    la   voyais   et  où 

outais,  il  me  semblait,  ea  redisant  les  mêmes  vers, 
ni  elle  pouvait  atteindre  une  plus  grande  souplesse  dans  le 
geste,  une  plus  grande  douceur  dans  la  voix.  En  effet,  mis- 
tress  Siddous,'  comme  j'en  ai  pu  juger  plus  tard,  aussi 
complète  que  possible  dans  les  rôles  de  lady  Macbeth  et 
de  lady  Hamlet,  laissait  quelque  chose  à  désirer  dans  les 
rôles  plus  doux,  plus  amoureux,  plus  nuancés  de  Juliette 
et  de  Desdemoua.  Eh  bien,  cette  grâce  du  corps,  ce  charme 
de  la  voix,  il  me  semblait  que  la  nature  m'en  avait  douée. 
Ma  stature  souple,  élevée,  harmonieuse,  pouvait,  par  ses 
ondulations  naturelles,  atteindre  cette  perfection  de  lan- 
gueur et  de  mollesse  que  les  Italiens  désignent  sous  le 
nom  intraduisible  de  toi  il  me  semblait  que  j  avals 

tout  à  la  fois,  chose  si  rare  !  la  voix  douce  et  tragique  ; 
mon  visage,  je  puis  le  dire  aujourd'hui,  était  doué  d'une 
impressionnabilité  qui,  lorsqu'il  reproduisait  même  des 
sensations  feintes,  était,  dans  la  tristesse,  une  mélancolie, 
dans  la  joie,  un  éblouissement  !  mon  corps  était  jusqu'alors 
resté  pur,  si  la  transparence  de  mon  âme  était  déjà  ternie  : 
ma  beauté  entin  avait  ce  velouté  d'incontestable  innocence 
qui  fait  respecter,  toute  nue  qu'elle  est,  la  Vénus  de  Médi 
cis.  En  un  mot,  je  semais  déjà  le  feu,  mais  je  ne  brûlais 
pas  encore. 

Je  passai  une  partie  de  ma  nuit  à  déclamer  et  à  gesti- 
culer devant  une  petite  glace  qui  reproduisait  a  peine  la 
cinquième  ou  sixième  partie  de  ma   personne. 

Le  lendemain,  madame  Plowden,  soit  naïvement,  soit  iro- 
niquement, me  d  i  i  avais  l'habitude  .1 
haut  ;  mes  voisins  de  mansarde  s'étaient  plaints  que  je  les 
eusse  empêchés  de  dormir.  Elle  me  priait  donc,  soit  que  je 
rêvasse  endormie,  soit  que  je  rêvasse  éveillée,  de  modérer 
les  éclats  de  ma  voix. 

C'était  me  dire  de  renoncer  à  la  seule  joie  réelle  qui  fût 
venue  me  visiter  depuis  que-  j'étais  en  ce  monde. 

Je  continuai  mes  études  nocturnes,  mais  â  voix  basse. 
Mon  grand  rêve  alors  eût  été  de  me  présenter  a  un  direc- 
teur et  de  me  faire  engager  par  lui.  Je  pensais  bien  à  me 
faire  recommander  à  M  Shericlan  ;  je  n'avais  pas  oublié 
son  nom.  quoique  je  n'eusse  à  cette  époque  aucune  Idée  de 
la  célébrité  qui  s'y  attachait  ;  mais  le  moyen  de  faire  une 
pareille  demande  à  M  Hawarden  r  mais  la  force  de  lui 
ne  je  voulais  quitter  le  magasin  de  SI.  Plowden  pour 
re,    la.   rouie   droite   qu  11    m  i  te   pour   la 

tortueuse   g  cru    me  fermer?   Cette   force,  je 

le  sentais  bien,  jamais  en  moi-même  je  ne  la  trouverais. 

Que  faire? 
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Attendre  ;  m'en  rapporter  à  quelques-uns  de  ces  événe- 
ment- 'lui  changent  tout  il  coup  l'avenir  d'une  vie, 
et  me  cramponner  dans  le  naufrage  a  la  frêle  épave  de 
1  espérance. 

Quinze  jours  s'écoulèrent  ainsi,  ries  plus  douloureux  peut- 
être   que  j'eusse  encore  passés    jusque-là. 

Il  y  avait  un  peu  plus  d'un  mois  que  j'étais  chez  M.  Plow- 
den, et.  depui  ze  jours,  à  peu  près,  j'éprouvais  les 
tourments  que  de  décrire,  lorsqu'une  voiture 
élégante  s'arrêta  devant  la  porte  du  magasin  et  qu'un  groom 
en  livrée  gris  perle  et  cerise  ouvrit  la  porte,  qui  donna 
passage   à  une  femme  mise   avec   une  admirable  recherche. 

En  jeta  eux  sur  cette  femme,  je  fus  près  de  pousser 

un  cri. 

ii    ilt    miss  Arabell. 

Elle  -  le  magasin   de  son  pas  hautain  et  décidé; 

on  eût  dit  la  déesse  de  la  mode  et  de  la  richesse,  ou,  mieux 

.    la    Fortune    elle-même. 

me    vit    tout    d'abord,     croisa    son    regard    avec     le 

mien  ;   mais  aucun  muscle  de  son   visage  n'indiqua    qu'elle 

me  reconnût. 

Cela  ne  m'étonna  point  ;  sans  doute,  on  avait  oublié  de 
lui  donuer  mon  nom  ;  elle  me  croyait  toujours  dans  le 
duché  de  Galles,  en  supposant  qu'elle  se  souvint  de  moi,  et 
la  seule  chose  qui  pût  adirer  ses  regards  sur  ma  perso  mo, 
quand  elle  me  trouvait  à  Londres,  dans  un  magasin  de  bi- 
joux du  Strand,  chez  M.  Plowden.  élan  un  êtonnement  causé 
par   la    ressemblance. 

Mais  cet  êtonnement,  elle  ne  le  manifesta  en  aucune  façon. 
Elle  se  fit  montrer  des  bijoux,  et  quoique  ce  fût  moi  qui 
fusse  chargée  de  l'exhibition  elle  ne  m'adressa  la  parole 
que  comme  elle  eût  fait  à  une  étrangère  qui  lui  eût  été 
parfaitement  inconnue. 

Son  choix  se  fixa  sur  une  parure  d'émeraudes,  entourée 
de  diamants,    montant  à  trois  mille   livres  sterling. 

Puis,  son    choix  fait  : 

—  Envoyez  cette  parure  à  mon  hôtel,  aujourd'hui  à  cinq 
heures,  dit-elle,  avec  la   facture  acquittée. 

Et.   me  désignant   d'un    simple   regard: 

—  Mademoiselle    me    l'apportera    ajouta-t-elle. 
Je  me  sentis  frissonner  par  tout    le   corps. 

M.  Plowden  lui  répondit  qu'elle  serait  obère  et  la  recon- 
duisit avec  force  politesses,  jusqu'à  sa  vriture. 

—  Mademoiselle  et  pas  une  autre  !  répéta  miss  Arabell 
avant  d'y  monter;  vous  entendez,  monsieur  Plowden?  ou, 
sans  cela,  je  ne  paye  pas  votre  parure,  et  je  vous  la  renvoie 
pour  ne  jamais  plus  rien  acheter  chez  vous. 

—  Que  Votre  Seigneurie  soit  tranquille,  dit  M.  Plowden  : 
il  sera  fait  ainsi  qu'elle  le  désire. 

Miss  Arabell  fit  un  signe,  et  la  voiture  partit  au  grand 
trot. 

J'étais  restée  anéantie;  cet  événement  inattendu  que  j'in- 
voquais, sans  pouvoir  même  le  spécifier,  comme  ces  évo- 
cations magiques  improvisées  par  la  baguette  des  fées,  il 
était  accouru  à  ma  voix;  je  n'avais  pas  cherché  miss  Ara- 
bell, c'était,  miss  Arabell  qui  m'avait  trouvée.  Quelque  chose 
qui  arrivât  de  cette  rencontre,  je  ne  manquais  pas  â  la 
parole  donnée  à  M.  Hawarden. 

A  cinq  heures,  M.  Plowden  fit  appeler  une  voiture,  ne 
jugeant  pas  prudent  de  me  laisser  aller  dans  les  rues  de 
Londres  avec  un  écrin  de  cette  valeur.  C'était  l'heure  déci- 
sive ;  il  se  livra  en  moi  un  violent  combat  ;  je  fus  tout  près 
de  prier  M.  Plowden  de  m 'épargner  la  tentation  ;  mais  le 
tentateur  était   dans  mon    âme,   il  l'emportai 

La  voiture  s'arrêta  dans  Oxford  street,  n°  23.  Je  recou- 
rras l'hôtel,  avec  le  suisse  sous  la  porte  et  le  jardin  au 
fond.  Le  suisse  sonna  de  cet  air  important  qui  ne  le  quit- 
tait point.  La  femme  de  charge  parut.  Je  dis  que  je  venais 
de  la  part  de  M.  Plowden.  L'ordre  était  donné  de  me  faire 
entrer. 

Miss  Arabell  était  dans  un  petit  boudoir  blanc  et  or,  tendu 
de  satin  bleu  de  ciel.  Elle  était  vêtue  d'un  riche  costume 
de  femme  turque,  avec  une  coiffure  de  sequins  sur  la  tête 
et  un  corsage  de  velours'  cerise  brodé  d'or  qui  laissait  voir 
ane  partie  de  la  poitrine  ;  ses  pieds  nus  étaient  chaussés 
■  le  pantoufles  orientales  cerise  et  or  comme  sa  ceinture. 
Elle  était  assise  ou  plutôt  couchée  sur  des  coussins. 

Elle  fit  signe  à  mistress  Northon  de  fermer  la  porte  der- 
rière moi  et  de   me  laisser  seule  avec.  elle. 

—  Madame,  lui  dis-je  d'une  voix  tremblante  et  sans  oser 
lever  les  yeux  sur  elle,  voici  la  parure  que  vous  avez  choi- 
sie chez  M.  Plowden,  et  la  facture  que  vous  avez  demandée. 
M.  Plowden  vous  fait  dire  qu'il  n'aurait  pas  joint  la  fac- 
ture si  votre  ordre  exprès  n'eût  pas  été... 

Elle  m'interrompit. 

—  C'est  donc  vous,  petite  Ingrate  !  dit  elle   Venez  ici  ! 

La  beauté  a  toujours  eu  sur  mol  une  puissance  suprême, 
et  miss  Arabell  était  réellement  d'une  beauté  splenriide. 

Je  m'approchai  d'elle  et  me  mis  à  genoux  comme  j'eusse 
lait  devant  Vénus,  au  temps  où  les  dieux  descendaient  sur    I 


la   lerre,  si  j  eusse  été  une  jeune  fille  de  Gnyde  ou  de  Pa- 
phos. 

—  Oh  !  madame,  lui  dis-je  complètement  subjuguée,  vous 
me  jugez  mal  !  Ma  première  visite  à  Londres  a  été  pour  vous; 
c'était  pour  vous  joindre,  c'était  pour  vous  obéir,  c'était 
pour  vous  servir  à  genoux,  comme  je  le  fais  en  ce  moment, 
que  j'étais  venue  à  Londres  On  a  dû  vous  remettre  mon 
nom  ;  mais  vous-même  sans  doute  l'avez  ouhlié. 

—  Venez  là  !  me  dit-elle. 

Et,  me  tirant  par  la  main,  elle  me  fit  asseoir  sur  les 
coussins. 

—  Vous  voyez  bien,  au  contraire,  que  je  ne  vous  ai  pas 
oubliée,  puisque  je  vous  ai  poursuivie  jusque  dans  le  maga- 
sin de  cet  affreux  Plowden...  Mais  pourquoi  n'êtes-vous  pas 
revenue  à  l'hôtel  ? 

Je  baissai  les  yeux,  car  j'allais  mentir. 

—  Je  craignais  que  vous  ne  fussiez  pas  de  retour  à  Londres. 

—  Pourquoi  aviez-vous  défendu  alors,  chez  M.  Hawarden, 
que  l'on   me  donnât  votre  adresse? 

—  Oh  !  je  ne  l'ai  jamais  défendu,  m'écriai-je  vivement,  et 
c'est  sans  doute   M.  Hawarden  qui... 

Elle  m'interrompit. 

—  Qui  a  voulu  sauvegarder  votre  vertu,  laquelle,  a  son 
avis  sans  doute,  courrait  des  risques  près  de  moi. 

Je  baissai  les  yeux  en  rougissant. 

—  Allons,  vous  ne  savez  pas  encore  mentir,  dit-elle.  C'est 
littéralement    ce   que   j'avais    deviné. 

Elle   sonna  ;   madame  Northon    rentra. 

—  Tenez,  dit-elle  en  lui  donnant  un  paquet  de  banknotes 
préparé  d'avance,  portez  cela  à  Plowden,  et  dites  que  je 
garde  ra  parure  et  la  personne  qui  l'a  apportée. 

—  Oh!    madame!   m'écriai-je,    comment   voulez-vous...? 

—  Allez-vous  me  faire  accroire  que  vous  regrettez  le  ma- 
gasin de  bijouterie  de  M.  Plowden  et  l'état  de  demoiselle 
de  boutique?  Allons  donc!  ce  serait  bouleverser  toutes  mes 
croyances  en  physionomie.  Ici,  ma  chère,  vous  pourrez, 
ajouta-t-elle  en  riant,  déclamer  tout  à  votre  aise  ;  et  per- 
sonne ne  se  plaindra  que  vous  rêvez  tout  haut. 

—  Comment!  vous  savez...?   m'écriai-je. 

—  Je  suis  fort  curieuse  ;  la  curiosité,  vous  le  savez,  est 
le  péché  des  jolies  femmes.  Je  dis  donc  que  vous  pourrez 
déclamer  tout  à  votre  aise.  Sans  compter  que  vous  irez  au 
spectacle   toutes  les  fois  que  cela   vous  fera   plaisir. 

—  Oh  !   vraiment,  madame? 

—  Voyez  donc  la  belle  grâce  que  je  vous  fais  là!  j'ai  une 
loge  à  1  année  qui  est  toujours  vide  ;  vous  en  userez  à 
votre   loisir. 

Et,   se   retournant    vers   madame   Northon  : 

—  Eh    bien,   que   faites-vous  là,    ma  chère? 

—  Je  ferai  observer  à  Votre  Seigneurie  qu'elle  attend  une 
visite  de  cinq  à  six  heures,  et  que,  si  je  vais  moi-même 
chez  M.  Plowden,  quoique  ce  ne  soit  qu'à  deux  pas  d'ici, 
la  personne  peut  venir  pendant  ce  temps  et  ne  trouver  per- 
sonne pour  l'introduire  près  de  vous. 

—  Vous  avez  raison  :  envoyez  l'om.  Si  cette  personne  vient, 
vous  la  prierez  d'attendre  un  instant  dans  le  salon,  et  vous 
me   préviendrez.  Allez  ! 

Mistress  Northon  sortit. 

—  Voyons  ces  diamants,  dit  miss  Arabell  d'un  ton  non- 
chalant. 

Je  lui  présentai  l'écrin. 

—  Ils  sont  vraiment  merveilleux  1 

—  Oh!  j'en  ai  déjà  tant,  mon  Dieu!  Mais  George  m'a 
dit  hier  que  les  pierres  qu'il  préférait  étaient  les  émerau- 
des  :  il  faut  bien  faire  quelque  chose  pour  les  gens  qui 
vous...  Oh  !  le  vilain  mot  qui  m'était  venu  à  la  bouche  :  j'al- 
lais dire  qui  vous  payent  au  lieu  de  dire  qui  vous  aiment  i 

Je  la  regardai  ;  une  espèce  de  sueur  froide  me  passa  sur 
le  front  ;  je  commençai  à  croire  que  M.  Hawarden  avait  eu 
raison  ;  mais  il  était  trop   tard. 

—  Aidez-moi  à  mettre  cette  parure,  me  dit  Arabell. 

Puis  elle  me  tendit  son  cou,  et,  l'une  après  l'autre,  ses 
oreilles;    l'un    après   l'autre,   ses   bras. 

Avais-je  grandi  ou  avais-je  descendu  en  passant  du  maga- 
sin du  Strand  à  l'hôtel  de  la  rue  d'Oxford?  C'était  difficile 
à  résoudre.  Au  magasin  du  Strand,  j'étais  la  servante  du 
public;  à  Oxford  street,  J'étais  la  femme  de  chambre  de 
miss  Arabell. 

Je  venais  d'agrafer  le  second  bracelet,  lorsque  madame 
Northon  rentra. 

—  C'est  lui,  dit-elle. 

—  Où  est-Il? 

—  Dans  le  salon. 

—  Conduisez  mademoiselle  à  l'appartement  qui  donne 
sur  le  jardin  ;  veillez  à  ce  qu  elle  ne  manque  de  rien,  et 
chargez   Sarah  de    son   service. 

Mistress  Northon  ouvrit  une  petite  porte  perdue  dans  la 
boiserie  et  m'invita  à  la  suivre,  tandis  que  Arabell,  se  le- 
vant et  faisant  quelques  pas  du  côté  du  salon,  dit  de  sa 
plus  douce  voix  : 

—  Entrez,   mon   cher    prince  1 
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Mon  appartement  se  composait  de  trois  Jolies  petites  cham- 
bres donnant  sur  le  jardin  ;  elles  étaient  a  la  hauteur  d'un 
entre*"!  ordinaire  ;  celle  du  milieu  avait  un  balcon  se 
prolongeant  en  manière  de  terrasse,  sous  de  grands  arbres 
Verdoyants  et  loulïus.  Ce  balcon  était  tout  tapissé  di 
et  de  vigne  vierge,  et  s'étendait  en  retour  devant  les  fenê- 
les  autres  chambre* 

La  vue  de  ce  balcon  fit  bondir  mon  cœur  de  Joie  ;  il  me 

atlon  du  second  acte  de  Roméo  el  Juliette. 

A   minuit,    aux    rayons   de   la    lune,   en   peignoir   blanc   sur 

ce  balcon,  rien  ne  m  empêchait  de  me  croire  Juliette;  11  ne 

me  manquait  qu'un  Roméo. 

A  peine  me  trouvé-je  seule,  que  Je  songeai  au  nouveau 
changement  qui  venait  de  se  faire  dans  ma  vie.  Vers  quoi 
étais-je  entraînée,  et  quelle  fatalité  me  poussait?  Il  était 
évident  qu'une  volonté  plus  forte  que  la  mienne  disposait 
de  mon  existence  sans  me  laisser  le  pouvoir  de  lui  résister. 
—  C'est  d'abord  un  secours  inattendu  du  comte  de  Halifax, 
qui  m  enlève  a  mon  humble  condition  et  à  mon  Ignorance 
native,  pour  me  donner  un  commencement  d'éducation  plus 
nuisible  peut-être  qu  utile.  Puis  ce  secours  me  manque  et 
le  hasard  me  pousse  au  milieu  d'une  bonne  et  honnête 
famille  puritaine  où  Je  crois  ma  vie  fixée  pour  quelque 
temps  au  moins,  quand  la  rencontre  imprévue  d'Ain; 
Strong  fait,  non  pas  naître,  mais  se  développer  avec  tant  "le 
force  de  nouveaux  projets  dans  mon  esprit,  que  J'essaye 
en  vain  de  résister  a  la  main  qui  m  entraîne  et  que  je  vieil. 
à  Londres,  répondant  a  l'appel  d  une  femme  que  je  ne 
connais  pas  ;  cette  femme,  la  Providence,  qui.  cette  fois, 
daigne  abaisser  son  regard  sur  moi.  la  Providence  l'écarté 
de  mon  chemin.  A  sa  place,  je  trouve  un  homme  au  noble 
cœur,  une  femme  à  l'âme  tendre  et  douce  ;  pour  eux. 
Je  passe  en  un  instant  de  1  état  d  étrangère  à  celui  d'amie  ; 
on  me  cherche,  on  me  trouve  une  position  autant  au-des- 
sus de  celle  que  J'occupais  chez  M.  Hawarden  père,  que 
celle-ci  était  au-dessus  de  ma  position  première  chez  ma- 
dame Davidson.  De  gardeuse  de  moutons.  J'arrive  a  être 
demoiselle  de  confiance  d  un  des  plus  riches  joailliers  de 
Londres,  et,  la,  la  fatalité  à  laquelle  j'ai  échappé  vient  me 
reprendre,  m'enlève  de  nouveau  et  me  jette,  sans  que  j'aie 
le  temps  de  me  reconnaître,  dans  cette  voie  tortueuse  dont 
M.  Hawarden  m'a  fait  un  si  triste  tableau. 

Que  faire? 

Il  en  est  temps  encore  :  courir  chez  M.  Hawarden,  en 
fuyant  cette  maison  fatale  ;  lui  tout  dire,  lui  tout  avouer, 
même  mon  désir  d'être  actrice  ;  me  mettre  sous  sa  pro- 
tection :  lui  crier  :  ■  Me  voilà  !  sauvez-moi  !  sauvez-moi  !  » 
Et  cela,  avant  que  la  nuit  soit  écoulée  ;  car,  si  la  nuit 
passe  sur  mon  absence,  tout  est  perdu. 

Ou  bien  rester:  laisser  la  barque  suivre  le  cours  de  leau 
qui  l'emporte,  suis  pilote  et  sans  gouvernail,  au  milieu 
des  tourbillons  et  des  rapides,  et  qui  la  pousse  à  l'Océan, 
c'est-à-dire  à  l'inconnu,  au  merveilleux  Cathay  de  Mai.. 
Polo,  peut-être  !  ou  peut-être  aussi,  au  milieu  des  glaces 
et  des  banquises  du  pôle. 

Mais  quelle  différence  entre  la  vie.de  cette  femme,  qui  a 
des  chevaux  magnifiques,  des  voitures  splendides.  des  la- 
quais à  riche  livrée,  un  hôtel  somptueux,  des  diamants  a 
n'en  savoir  que  faire,  des  loges  à  tous  les  théâtres  et  un 
amant  à  qui  elle  dit  :  ■•  Entrez,  mon  cher  prince  ;  je  vous 
attends  !  •  et  l'existence  de  cette  pauvre  fille  de  comptoir, 
se  levant  à  huit  heures  du  matin,  passant  sa  journée  à 
manier  des  parures  dont  ses  mains  ne  gardent  que  1  em- 
preinte et  ses  yeux  que  le  reflet,  se  couchant  a  dix  heures 
et  n'osant  pas  même  déclamer  des  vers  de  Shakspeare  dans 
sa  chambre,  de  peur  que  les  voisins  ne  se  plaignent,  et 
que  son  maitre  ne  lui  demande  si  elle  rêve  tout  haut  ! 

O  mon  Dieu  Seigneur:  saintes  sont  celles  qui  ont  la  force 
de  résister  au  torrent  ;  mais  bien  excusables,  avec  la  posi- 
tion que  les  lois  humaines  leur  font  dans  la  société,  bien 
excusables,  ô  mon  Dieu  !  sont  celles  qui  se  laissent  entraîner 
par  lui  !  . 

Hélas  !  Je  fus  de  celles-là.  La  soirée  s'écoula,  la  nuit 
vint  sans  que  J  eusse  le  courage  de  rien  décider;  j'eusse 
dû  écrire  au  moins  à  M.  Hawarden  :  j'eusse  dû  lui  dire  de 
baiser  pour  mol  les  pieds  de  sa  digne  femme.  .  Non  seule- 
ment je  ne  me  réfugiai  pas  chez  lui,  non  seulement  Je 
ne  lui  écrivis  pas;  mais,  honteuse  de  le  revoir,  j'évitai  sa 
Tencontre  ;  sentant  que  le  souvenir  même  était  un  remords. 
Je  m'efforçai  d  oublier,  et,  n'y  pouvant  parvenir,  je  m  étour- 
dis du  moins. 

Ce  fut  ma  seconde  ingratitude  ! 

Et  cependant,  à  quoi  tint  que  Je  ne  fisse  tout  le  con- 
traire? Je  voulais  écrire;  j'entrai  dans  un  petit  cabinet 
où  j'avais  vu  un  bureau  ;  dans  ce  bureau,  J'espérais  trou- 


ver  une    plume,   de   l'encre   et     !  le  n'y  trouvai 

rien   de    tout  cela;   Il    n'y   ai  re;    ce  livre,  Je 

l'ouvris  machinalement  et   je   lu 

Je  ne  savais  ras  ce  que  c'était  qu  un  roman,  comme,  en 
arrivai  pt'un 

M  le.   J  ouvris   le   !  ivelle 

porte  donnant  sur  le  monde  fantastique  et  inconi 
quel  jetais   entrée,  le  Joui   ou   la  toile  d'un   théâtre 

-   un   but    h  il.   produi- 

sit sur    mol    un  posé   à   celui   que 

posé  l'auteui     i  e,    au  lieu  de  m  appai  il  omme 

un  affreux  se  m  apparul  connu  gent- 

leman ;   j  enviai  les  malheurs  de  Clarl  ;   prix 

du  bonheur  quelle  ava  l'almei     el   |e   fus 

a   affronter   les   m  in  elle    au   i      .  *ubir 

les    mêmes    advei 

Du  moment  que  ce  livre  fut  tombé  entre  mes  mains,  du 
moment  que  je  l'eus  ouvert,  il  ne  fut  plus  question  décrire 
a   M.    Hawarden,    ni  de   rei  M     Plowden,    La  fée 

m'avait  de  nouveau  touchée  de  sa  baguette  magique,  ie  ne 
m  appartenais  plus. 

Mlstress  Northon   vint  me  demander  si  je  voulais  d 
dre    pour    prendre    le   thé   avec    elle;   mais    elle   me   trouva 
absorbée  par  ma  lecture.  Je   lui  dénia:  venait 

de  miss  Arabell,    ou  l'invitation    d'elle,    mlstress   Northon; 
elle   me    répondit    que   miss    Arabell    avall  ■    chei 

elle,  et  ne  songeait  probablement  pas  a  moi,   le  priai  mis- 
tress  Northon  de  m  envoyer  dans   ma  chambre   ma   part  de 
thé    et    mes    sandwichs,    qui    feraient    mon    goûter    et    mon 
et  Je   ni:  laisser  toute  a  ma  lecture 

Un  instant  après,  sans  que  son  entrée  et  sa  sortie  me 
rissent  le\  er  les  yeux  de  dessus  mon  livre,  j'entendis  le  la- 
quais m  apportant  ce  que  j  avais  demandé;  je  lui  fis  signe 
de  déposer  le  tout   sur  une  table  et  de  me  laisser  seule. 

Comme  il  ne  demandait  probablement  pas  mieux  que 
d'être  débarrassé  du  soin  de  me  servir,   il  obéit. 

Derrière  lui,  j  allai  fermer  la  porte,  comme  si  j'eusse 
eu    à    craindre    d'être   dérangée. 

J'oubliai  le  thé,  j  oubliai  mistress  Northon.  j  oubliai  miss 
Arabell.  j  oubliai  le  monde  entier:  jetais  devenue  Clarisse 
llaiiowe,   comme  j  étais  devenue  Juliette. 

Mais,  aines  deux  ou  trois  heures  de  cette  lecture  obsti- 
née, il  se  fit  un  tel  chaos  dans  mon  esprit,  le  sang  bouil- 
lait  avec  une  telle  force  dans  mon  cerveau,  que  j'éprouvai  le 
besoin  impérieux  de  prendre  l'air. 

J  ouvris  ma  fenêtre  et  j'allai  m'asseoir  sur  un  des  bancs 
de    pierre    du    balcon. 

Il  faisait  une  belle  nuit  d  été,  une  de  ces  nuits  que 
Shakspeare  choisit  pour  la  peupler  d'un  de  ses  songes. 
La  clarté  de  la  lune,  tamisée  par  les  arbres  du  jardin, 
moirait  les  gazons  de  la  pelouse  et  l'eau  dormante  du  bas- 
sin ;  le  rossignol  de  Juliette  chantait  dans  un  massif.  C'était 
une  de  ces  nuits  qui.  plus  enivrantes  que  le  plus  ardent 
soleil,  mûrissent  l'amour  dans  un  coeur  de  jeune  fille. 

A   travers  les   rideaux  de   soie,   on   voyait    les  fenêtres   de 
l'appartement  de  miss  Arabell  splendidement  illumine 
entendait  les  accords  d  une  harpe  et  les  sons  a  demi 
fés  d  une  voix  de  femme. 

Je  n'avais  jamais  entendu  la  vibration  des  cordes  de 
1  instrument  divin  ;  ces  vibrations,  presque  éteintes  par 
lobstacle  qui  les  empêchait  d  arriver  entières  jusqu'à  moi, 
avaient  une  douceur  infinie  ;  l'art  et  la  nature  se  réunis- 
saient pour  donner  un  concert  à  m;s  rêves  :  c  étaient  à  la 
fois  le  rossignol  de  Juliette  et  la  harpe  de  Clarisse  qui  me 
disaient  :  «  Tout  aime  !  Nous  avons  aimé,  aime  à  ton 
tour  l  » 

Tout  à  coup,  une  des  fenêtres  s'ouvrit  et  inonda  de  lu- 
mière une  portion  du  jardin,  me  laissant  entièrement  dans 
l'ombre,  de  sorte  que  je  pouvais  voir  sans  être  vue.  Une 
femme  parut  à  cette  fenêtre  .  c  était  miss  Arabell. 

Je  fis  un  mouvement  pour  rentrer  ;  mais,  comprenant  que 
Je  ne  pouvais  être  vue.  je  restai  a  ma  i 

Avec  la  lumière,  un  parfum  se  répandit   au  dehors. 

Puis   une   voix   demanda  : 

—  Ou  èt.s-vous.  Arabell?  où  êtes-vous  donc? 

—  Ici,    monseigneur,   répondit   miss  Arabell. 

—  Que   faites-vous  à  cette  fenêtre,   ma  cher:-  reine? 

—  Mais   je  brûlais,    et   je   tâche  de  m  éteindre. 

On  beau  jeune  homme,  presque  un  enfant,  un  adoles- 
cent à  peine,  parut  alors  derrière  elle  et  vint  s  accouder 
au  balcon  ;  leurs  deux  têtes  étaient  si  près  l'une  de  l'autre, 
que  les  cheveux  flottants  d'Arabell  me  dérobaient  à  moitié 
le  visage  du  jeune  homme  en  mêlant  leurs  flots  noirs  à 
ses  boucles  blondes. 

Ce  jeune  homme  n'était  autre  que  le  prince  de  Galles, 
qui  fut  depuis  George  IV. 

Il  prit  ces  cheveux  à  pleines  mains  et  les  baisa  avec  pas- 
sion. 

J'essayai  d'entendre  ce  qu  ils  disaient  ;  mais  ils  parlaient 
si    bas.   que   leurs    paroles    n'arrivaient    plus   jusqu'à   moi- 
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J'entendis  le   bruit  d'un    ou   il  puis  le    jeune 

homme    entoura  de  sot  taille   de  miss  Arabell,  et 

l'entraîna  dans  L'appartement     Derrière    eux  la    fenêtre  se 
referma,  les  épais  rideauv  reton  Ue  e!   inter- 

ceptèrent  la   luniH  i       '  -e    et   poétique    apparition 

s  était  évanouie,  me  ;  .  s  à  une  langueur  com- 

plètement inconnue 

Le  rossignol  continuait  de  chanter;  mais  les  sons  de  la 
harpe  s  étaient  éteints. 

Je   me  rappelai  le  scène   d'amour  de   Itomëo   et 

JuUctte.    et.   plus    que  jamais,    il   me   semblait    avoir  dans 
le  cœur  de  i  modulations  que  celles  qui  m  avaient 

frappée  au  pendant  j'hésitai?  —  quelque  besoin 

que   jet  .le  répandre  hors  de  moi   celte  admirable 

poésie    de  .  hésitais    a   troubler    cet    harmo- 

nieux si!    ice   en  mêlant  une  voix  humaine  au  chant  du  ros- 
signol   et   au  bruit  insaisissable  qui.  dans  les  transparentes 
■    nuits   d'été,    semblent   le   battement    des    ailes 
on   et    de  Titania. 

pendant,  malgré  moi,  comme   d'un  calice  trop  plein 
déborda  ce  premier  vers  : 

Il    n'est    pas    temps    encor,   reste,    mon   Roméo! 

Puis  je  regardai,  toute  frémissante,  autour  de  moi.  J  étais 
bien  seule.  Je  m  enhardis,  et.  d'une  voix  plus  accentuée,  je 
m'écriai  : 

C'était  le  rossignol,  et  non  pas  1  alouette. 
Dont   le  chant  a  frappé   ton  oreille   inquiète  : 
Perdu  dans  les  rameaux  d  un  grenadier  en  fleurs, 
A  la  nuit  qui  l'écoute,  il  chante  ses  douî 
C  était   le   rossignol,    crois-en   ta    Juliette. 

Je  m'arrêtai  haletante.  Il  me  semblait  avoir  entendu  le 
bruit  dune  fenêtre   qui   s'ouvrait. 

Je  regardai  du  côté  où  était  venu  le  bruit  :  je  ne  vis  rien  : 
tout  était  calme,  tout  semblait  solitaire.  J'avais  trouvé  un 
immense  plaisir  à  écouter  les  sons  de  ma  propre  voix,  je 
continuai,  répondant  pour  Roméo  absent  : 

Non,  c'est  bien  le  matin  et  c'est  bien  l'alouette. 

Regarde,   mon  amour,  à  l'horizon  rougi. 

Monter  de  pouepre  et  d'or  ce  rayon  élargi  ; 

Ce  nuage  qui  s'ouvre  et  laisse    passer  l'aube, 

C  est   l'Aurore,   levant   un   des  plis   de  sa  robe, 

Tandis  que.   repoussée   à  loccident    obscur, 

Phœbé  fuit,  éteignant  ses  flambeaux  dans  1  azur. 

Vois-tu  le  gai  Matin,   éclairant  nos  campagnes. 

Poser   son    pied   joyeux    sur   le   front   des  montagnes  ! 

Vois-tu  comme  un  torrent  la  lumière   accourir, 

Il  faut  partir  et  vivre,  ou  rester  et  mourir... 

Cette  première  timidité  vaincue,  enivrée  par  la  mélodie  de 
ma  propre  voix,  je  continuai  de  dire,  avec  toute  l'expres- 
sion que  je  pus  y  mettre,  la  scène  jusqu'au  bout.  C  était 
à  moi  de  répondre,  et,  comme  si  Roméo  eût  été  la  pour 
m  entendre,  ou  comme  si  tout  un  public  eût  été  la  pour 
m  applaudir,  je  répondis  : 

Tu  te  trompes,  ami  :   non.  ce  n'est  pas  l'Aurore  ; 
C  est  quelque  éclair  furtif.  c'est  quelque  météore 

-  I        touché  de  notre  amour  si  beau. 
Place  sur  ton  chemin  comme  un  porte-flambeau. 
Reste  donc  :  du  départ    ce  n'est   pas  encor  l'heure. 
Demeure,   ô  Roméo)  je    t'aime  tant!  demeure 

Il  me  semblait  que  je  n'avais  pas  mis  assez  de  passion 
dans  ce  dernier  vers  et  je  le  répétai  avec  toute  mon  âme. 

Ce' te  fois,  je  fus  contente  de  moi  :  il  me  sembla  que 
j'avais  fait  vibrer  toutes  les  cordes  de  mon  cœur  dans  ces 
trois  mots  :  Je  l'atme  tant! 

Puis,  alors,  a  la  place  de  Roméo,  je  me  répondis  à  moi- 
même  : 

Veux-tu  que  l'on  me  trouve  et  qu'on  me  tue  ici? 
Oh!  moi.  je  suis  content,  m  tu  le  veux  ainsi. 
Avec  toi.  je  dirai  :  Ce  n'est  pas  la  lumière 
Que  verse    le  Matin   en   ouvrant   sa  paupière  ; 
C'est  le  pâle  reflet   de  la    sœur  d'Apollon, 
Dont  le  char  argeuie  gh 
Ce  chant  qui  dans  le  1 1  ir  ma  tète.    - 

ce   n'est  pas  ton  chant,  matinale   alouette! 
oh  I  moi.  je  ne  lais  pas  de  l'amour  un  remord: 
Juliette  le  veut,  je  reste.  —  Viens.  6  Mort  : 
Je   t'attends  dans  ses  bras,  ô  Sublime  inconnue. 
Pâle  sœur  du   Sommeil!  Mort,  sois  la  bienvenue! 

Je  me  rappelai  combien  mistress  Siddons  avait  été  belle 
à  ce  moment,  c  est-a-dire  lorsque,  reconnaissant  qu'elle  se 
trirri;  dans  quel  danger  son  erreur,  ou  plutôt  son 

amour    a    entraîné   Roméo,   et  je  m'écriai   dune   voix  non 
moins   vibrante   de   terreur    que   la   sienne  : 


Oh!   non.  je  me  trompais.   Roméo:  c'est  le  jour! 
Pas  un  instant  a  perdre!  Oh!  fuis.  fuis,  mon  am.ur: 

ut  bien  1  alouette  aux  no". 
le   chant   menaçait    nos    amours  imprudentes  ; 

ait  bien  le  soleil,  brûlant   vainqueur  des  n 
Qui  montait  sur  son  char;  fuis,  mon  Roméo!  luis:... 

me  avais-je  dit  ce  dernier  vers  avec  toute  l'expres- 
sion que  j'avais  pu  y  mettre,  qu'une  v  Lx  tria:  .  Bravo:  • 
et  que  des  applaudissements  retentirent  du  côté  où  j'avais 
cru  entendre   s'ouvrir  une  fenêtre. 

Je  jetai  un  cri,  je  rentrai  dans  mon  appartement,  je  re- 
fermai la  fenêtre  derrière  moi,  et  j'allai  tomber  toute  trem- 
blante sur  un  divan. 

Je  m'étais  crue  seule,  je  me  trompais,  j'avais  un  audi- 
teur. 

Cet  auditeur,  quel  était-il?  In  jeune  homme,  bien  cer- 
tainement. La  voix  était  fraîche  et  timbrée.  Quant  aux 
applaudissements,  ils  s'étaient  prolongés  même  après  que 
ma  fenêtre  avait  été  fermée  ;  on  eût  dit  que,  comme  cela  se 
fait.au  théâtre,  on  avait  redoublé  d  applaudissements  pour 
faire  reparaître  1  artiste  qui  venait  de  débuter  dans  de  si 
singulières   conditions. 

Mais,  si  troublée  que  je  fusse,  ce  trouble  néanmoins  était 
plein   de    douceur. 

Tous  ces  détails  sembleront  peut-être  puérils  a  ceux  qui 
les  liront  ;  cependant  comment  me  faire  pardonner  ma 
chute,  si  je  ne  montre  pas  la  rapidité  de  la  pente  sur  la- 
quelle je  glissai? 


Ma  nuit,  après  les  émotions  de  la  soirée,  ne  fut  que  la 
suite  et  le  développement  de  ces  émotions;  il  me  semblait 
que,  moi  aus^,  je  venais  de  commencer  un  roman. 

Deux  choses  me  poursuivirent  dans  mon  sommeil,  toutes 
deux  pénétrant  jusqu'à  mon  coeur  par  la  porte  des  sens: 
lune,  cette  douce  et  amoureuse  vision  qui  me  représentait 
ces  deux  têtes  si  belles  rapprochées  lune  de  l'autre,  mêlant 
leurs  cheveux,  leurs  haleines,  leurs  soupirs,  et  se  détachant 
en  vigueur  sur  le  fond  ardemment  éclairé  de  la  chambre; 
1  autre,  cet  auditeur  invisible  qui  m'avait  sans  doute 
suivie  des  yeux  dans  les  moindres  détails  de  cette  scène 
nocturne  <jue  je  croyais  solitaire. 

Ainsi,  tout  se  réunissait  pour  me  perdre  :  les  événements 
de   mes  jours,  les  rêves  de   mes  nuits!... 

Miss  Arabell  ne  fut  visible  qu'assez  tard  :  elle  me  fit  appe- 
ler. Je  la  trouvai  dans  le  même  boudoir  où  je  1  avais  vue 
la   veille. 

—  Ma  chère  petite,  me  dit-elle  du  ton  d'une  reine,  je 
quitte  Londres  pour  quelques  jours  ;  je  voudrais  pouvoir 
vous  emmener  avec  moi,  mais  la  chose  est  impossible.  Vous 
reliez  donc  ici  en  mon  absence.  Je  sais  que  vous  aimez  le 
théâtre  :  ma  loge  es;  à  votre  disposition  :  vous  pouv.z  y 
aller  seule  si  cela  vous  convient,  mais  vous  êtes  bien  jeune 
et  bien  jolie  pour  faire  de  ces  escapades.  Mieux  vaudrait 
donc  que  vous  y  allassiez  en  compagnie  de  mistress  Northon. 
qui  vous  accompagnera  volontiers.  La  seule  chose  dont  je 
vous  rue.   c'est   de   n'y  recevoir   personne.  A  mon   i 

si  la  rage  du  théâtre  vous  tient  toujours,  je  dirai  deux 
mots  à  Sheridan,  et  nous  vous  ferons  débuter.  Si  par  hasard 
vous  rencontrez  Rowmney.  tâchez  qu'il  ne  vous  voie  pas  ; 
s  il  vous  voit,  évitez  de  lui  parler,  et.  s  il  vous  parle,  ne  lui 
dites  pas  chez  qui  vous  êtes.  Nous  sommes  brouillés  à  mort. 
Je  promis  à  miss  Arabell  de  suivre  ses  recommandations. 

—  Et  maintenant,  me  dii-elle,  vous  plaii-il  de  m'aider  à 
me    transformer  ? 

—  11  me  plaît  de  faire  tout  ce  que  vous  m'ordonnerez,  lui 
dis-je  ;  ne  suis-je  pas  chez  vous  pour  vous  obéir  • 

—  oui.  en  attendant  que  tu  commandes  chez  les  autres, 
mignonne  :  ce  qui  ne  peut  larder  a  t  arriver,  avec  un  vi- 
sage   comme    célui-Jà. 

Elle  me  prit    le  menton   dans  la    main. 

—  En  vérité,  dit-elle,  je  crois  que  Rowmney  avait  rai- 
son, et  qu  il  y  a  une  grande  présomption  de  ma  part  à 
rapprocher  ce  charmant  minois  de  mon  visage.  Sais-tu  ce 
que  je  regrette?  me  dit-elle  en  passant  les  mains  dans  les 
boucles  de  mes  cheveux. 

Non,  répondis-je,   car  je  ne  sais  vraiment   pas  ce  que 
vous  avez  à  regretter  au  monde,  jeune,  belle,  riche,  aimée  ! 

—  Me  trouves-tu  vraiment  belle,  ou  dis-tu  cela  comme 
les  autres  pour  me  faire   un  compliment  ?  continua-t-elle  en 

devant  une   glace   et    en   approchant   son  visage 
du  mien,  comme  pour  comparer  nos  deux  genres  de  beauté. 

—  Belle:  très  belle!  m 'écriai- je  avec  l'accent  de  la  plus 
parfaite    vérité. 

—  Eh   bien,  dit-elle,  je  regrette  de   n'être  pas   beau,  fret 


SOUVENIRS  D'UNE   FAVORITE 


i 


beau,  au  lieu  d'être  belle,  trtt  belle;  car,  si  l'étais  homme, 
ni,  que  jr  tarais  toutes  les  toiles  de  1»  terre  pour  toi. 
lent,    ajouts  i  alla,    voilà   que,    • 

commence;  cas  je   m'oublie  en  causant  avec  toi,  et  Je  Tais 

i  nu-  attendri'  le  prune. 
Elle  me  donna  un  baiser  au  front  et  sonna  la  femme  de 

chambre. 

.'i  bien,    dit  -"it  ni    |sis  pr.  i 

tailleur  les  .nu    promis  pou»  trois  heurts  de  l'upsos midi. 

—  ils  s,, in    ici  depuis  une  demi  heure,  madame. 

—  li  D  .ii.  alors. 

La  femme  de  chambre  sortit,  puis  rentra  un  instant 

Compte!   de  gentleman  de   la  plus   parlaite 
elégaih  e 

—  Comment  :  m'écriai  je.  mus  allez  vous  habiller  en 
Inmimc? 

—  nui  .  c  est  une  fantaisie  du  prince.  Nous  allons  passer 
huit  Jours  .i  la  rain i  quelques-uns  de  ses  anus. 

t,  courir  la  chasse,  que  sais  je.  mol  '   11 
g  ne    vous    'i 
faire.  Arabe!]  1   Vons  devriez  tous  mettre  en  homme 

rcher  mon  tailleur,  et  J'ai  commandé  un  costume 
pour  aujourd'hui  a  trois  heures;  il  me  l'a  promis,  et, 
tu   TOlS,    il   m'a   tenu   parole.   Eh    bien,    dit   miss  Arabell    a    la 
femme    de    chambre    en     se    retournant    de    son    côte,    «lue 
faites-vous   la? 

—  J'attends  les  ordres  de  madame  pour   l'habiller. 

—  Non  ;  Emma  m'aidera.  N'est-ce  pas  que  tu  voudras 
bien   me   rendre   ce  service,   chère  pel 

—  Sans  doute. 

—  Laissez  nous    donc,    et    faites    venir    les    chevaux  de   la 

afin    que,   dans   une  demi-heure,   je  puisse   partir 
La    femme   de   chambre   sortit. 

i    alors.   i,s  unes  après  les  autres,   le?  dif- 
habillenient  ;   tout  cela  était  du  mell- 
leur   goût    et    taillé   pour   faire    valoir   la   personne    qui   de- 
vait le  porter. 

L'habit  était  de  velours  grenat  avec  des  boutonnières 
d'or  :  la  veste  de  soie  blanche,  brodée  avec  une  branche 
courante  de  fleurs  naturelles;  la  culotte,  de  velours  bleu 
de  ciel,  et  les  bottes,  d'un  cuir  si  fin.  qu'il  semblait  une 
étoffe,  tout  en  montant  au-dessus  du  genou,  laissaient  de- 
viner la  jambe,  et  monnaient  hardiment  le  plus  charmant 
petit  pied  qu'il  fût  possible  de  voir. 
Arabell   parut  de   l'examen  de   tous  ces  objets. 

—  Crois-tu.  dit  elle,   que  je  serai  passable  ainsi? 

—  Vous  serez  cil  lui   dis-je. 

—  Flatteuse:  me  dit-elle  en  dépouillant  sa  robe  de  cham- 
bre.  Voyons,   aide-moi. 

Elle  tira  d'un  tiroir  de  sa  toilette  une  chemise  de  batiste 
mi  jabot  de  magnifique  dentelle  d'Angleterre  et  des 
manchettes  pareilles,  et  me  la  donna  pour  que  je  l'ai 
à  la  passer  ;  elle  était  coiffée  d'avance,  et  la  coiffure 
d'homme  allait  merveilleusement  à  son  beau  visage,  dont 
l'expression  était,  il  faut  l'avouer,  bien  plus  celle  de  la 
fierté  et  de  la  hardiesse  que  celle  de   la  modestie. 

Elle  acheva  alors  de  dépouiller  le  haut  de  son  corps  de 
tentants  de  femme.  Arabell  eût  pu,  certes,  lutter  de 
beauté  plastique,  non  pas  avec  les  statues  antiques,  mais 
-  lies  du  moyen  âge.  plus  séduisantes  peut-être  au 
point  de  vue  de  la  grâce  et  de  l'abandon.  Ce  n  était  point 
la  Venus  de  Praxitèle  on  la  Victoire  de  Phidias  ;  mais  c'était, 
à  coup  sûr.-  une  des  Grâces  de  Germain    Pilon. 

Je  demeurai  un  instant  regardant  avec  admiration  cette 
perfection  de  formes  qui,  dans  l'antiquité,  était  une  reli- 
gion. 

—  Eh  bien,  me  dit  Arabell,  à  quoi  pensez-vous  donc,  belle 
distraite? 

—  Je  vous  regarde,  madame,  et  je  dis  que  le  prince  est 
bien   heureux. 

Elle  sourit,  fit  un  charmant  mouvement  d'épaules  et  se 
baissa  pour   que  je  pusse  lui  passer  sa  chemise. 

Etrange  chose  que  notre  nature  féminine,  dont  les  suprê- 
mes jouissances  sont  dans  l'orgueil,  et  pour  qui  les  cares- 
ses les  plus  douces  sont  celles  de  la  flatterie  !  Quétats-je 
pour  miss  Arabell?  In  peu  plus  qu'une  femme  de  chambre  ; 
eh  bien.  Il  était  évident  qu'elle  recherchait  mes  compli- 
ments avec  autant  d'avidité  qu'elle  eût  fait  de  ceux  du 
prince. 

Toutes  les  autres  parties  de  sa  toilette  se  firent  avec  la 
même  lenteur  et  la  même  coquetterie  Ce  n'était  sans  doute 
pas  la  première  foi?  que  la  changeante  créature  revêtait 
l'habit  de  cavalier.  La  toilette  achevée,  la  métamorphose 
était  et    l'on   eût  juré    avoir  devant   les  yeux   un 

Jeune  gentleman  de  seize  a  dix-huit  ans  tout  au  plus,  tan- 
dis qu'en  femme  elle  en  paraissait  vingt-cinq.  —  quoique, 
selon  toute  probabilité,  elle  eût  déjà  dépassé  cet  âge,  pre- 
mière de   la  vie. 

Au  moment  où,  tout  en  me  reprochant  ma  maladresse 
à  l'endroit  de  sa  cravate,  elle  venait  de  nouer  autour  de 
son  cou,  avec  une  prestesse  et  une  habileté  qui  dénonçaient 


I  habitude,    ce    complément    da    la  mal   Dline,    la 

femme  de    chambre  rentra,    annonçant   que  \    de 

posta  étaient   arrivés   et   que   la    voiture 

Miss  Arabell  jeta  un  dernier  regard  sur  •  U  mol  . 

il  était  évident  qu'il  se  livrait  en  elle  on  mbat 

i      pouvais   me  rendre   compte. 

Puis,  se  penchant  à  mon  oreille: 

—  Tu  ne  sais  pas  a  quoi  Je  pense?  dit-elle. 

—  Non,   re;  ,vet   la   plus  parfaite    Ingél 

—  C'est  qu  mieux  être  homme,  • 
dans  cette  voiture,  que  d'être  femme  et  d  S  ni  i 
pour  aller  rejoindre  l'héritier  de  la  COU 

Puis,  prenant  une  petite  cravache  a  la  poignée  do  la- 
quelle e  -sée  une  magnifique  émeraude  : 

Heu!  dit  elle  je  ri  endral  le  plus  tût  possible,  sols 
tranquille.  Eu  attendant,  Je  te  laisse  la  maltresse  do  la 
maison. 

Et  elle  s'éloigna  rapidement  en  fouettant  sa  botte  avec 
sa  cravache  et  en  faisant  sonner  ses  éperons  sur  le  par- 
quet. 

La  leuêtre  donnait  sur  la  rue  :  j  y  courus   pour  la  revoir 
elle   sauta  légèrement   dan  lie,   attelée    de 

quatre  chevaux,  leva  la  tête,  vit  mon  visage  collé  a  la  vitre, 
porta  la  main  à  ses  lu  mol. 

Les  postillons  firent  claquer  leur  fouet  et  la  voiture  partit 
au  galop. 

Je  restai   seule  daus  cette  chambre   tiède  et   parfumée,  où 
il  était  impossible  de  penser  à  autre  chose  qu'à  l  : 
a  l'amour  et  à  la  volupté 

J  y  restai  une  heure  à  m'imprégner  de  cette  atmosphère 
énervante  qui  faisait  Baïa  si  dangereuse  a  la  vertu  des 
matrones  romaines.  Combien  il  y  avait  loin  de  la  a  1  at- 
mosphère douce  et  intelligente  que  j'avais  respirée  dans  la 
maison  de  Leicester  Square,  à  l'atmosphère  mercantile  et 
bourgeoise  que  j'avais  respirée  dans  le  magasin  de  M  l'iov. 
deu,  et  enfin  à  l'atmosphère  puritaine  et  rigide  que  j  avais 
respirée  dans  la  maison  de  M.  Hawarden  père  ! 

«  Je  te  laisse  la  maîtresse  de  la  maison.  »  m'avait  dit  en 
partant  miss  Arabell.  Pourquoi  cela?  ijuels  droits  avais- 
je?   Comment   avais-je  conquis  une   pareille  faveur; 

Et  cependant,  quel  que  fût  le  motif  auquel  je  la  devais. 
elle  était  réelle,  je  m  en  aperçus  bien  vite  à  la  manière 
dont  la  femme  de  chambre  me  demanda  si  j'avais  quelque 
chose  à  lui  commander. 

Commander  !  moi  qui,  jusque-là,  avais  toujours  reçu  des 
ordres  ! 

Je  dois  le  dire,  j'eus  toujours  le  sentiment  de  mon  humi- 
lité; dans  certaines  heures  d'enivrement,  j'oubliai  peut-être 
parfois  le  point  d'où  j'étais  partie;  mais  dès  que  je  me 
retrouvais  seule  avec  moi-même,  j'étais  plutôt  disposée  à 
gourmander  la  Fortune  de  ses  faveurs,  qui  semblaient  ne 
m'élever  que  pour  faire  ma  chute  plus  profonde,  qu'à  la 
remercier  de  cette  élévation  insensée  que  je  sentais  instinc- 
tivement être  une  erreur  de  la  Providence. 

Je  répondis  que,  si  mistress  Northon  voulait  me  faire  le 
plaisir  de  dîner  avec  moi  et  de  m'accompagner  ensuite  au 
spectacle,   je    lui    en   serais   reconnaissante. 

Mistress  Northon  ne  demandait  pas  mieux  :  c'était  une 
bonne  fortune  pour  elle  que  d'aller  au  théâtre.  Elle  me 
demanda  lequel  je  préférais;  je  n'en  connaissais  qu'un. 
Drury-Lane. 

On  jouait  Macbeth;  c'était  le  triomphe  de  mistre??  Sid- 
dons. 

Cette  soirée-là,  mes  impressions  furent  bien  différentes 
de  la  première  fois.  Je  passais  par  toutes  les  phases  de 
la  terreur.  Ces  qualités  de  charme  et  de  douceur 
qui  manquaient  â  mistress  Siddons  dans  le  rôle  de  Juliette 
étaient  remplacées  chez  elle  par  les  qualités  opposées  ; 
l'énergie  de  la  voix,  l'inflexibilité  de  la  physionomie,  don- 
naient aux  aspirations  ambitieuses  de  cette  âme  de  bronze 
une  perfection  de  jeu  qui  allait  jusqu'au  sublime  dans  la 
scène  où  elle  pousse  Macbeth  au  crime  ;  dans  celle  où  elle 
rassure  son  époux  menacé  par  le  spectre  de  Banquo  ;  dans 
celle  enfin  où,  poursuivie  dans  son  sommeil  plus  encore 
par  sa  puissance  ébranlée  que  par  le  remords,  elle  v:  nt,  en 
robe  de  nuit,  les  yeux  ouverts  mais  sans  regard,  la  voix 
haletante  mais  sans  timbre,  donner,  tout  endormie,  le  spec- 
tacle de  ces  terreurs  nocturnes  qui  poursuivent  l'assassin, 
elle  était  d'une  splendeur  a  laquelle  je  n'ai  vu  aucune  autre 
atteindre.  Je  rentrai  peut-être  plus  émerveillée  que  la  pre- 
mière fols,  mais  moins  touchée,  moins  attendrie:  j  admi- 
rai, mais  je  ne  pleurai  pas.  Je  sentais  que  je  venais,  en 
voyant  Macbeth,  d  assister  à  une  chose  d'art.  Après  «oméo 
et  Juliette.  11  m'avait  semblé  que  je  venais  de  prendre  ma 
part  d'une  scène  de  la  nature. 

Je  rentrai  toute  frissonnante  dans  mon  petit  appartement. 

et.  sous  limpression  de  ce  que  je  venais  de  voir,  je  voulus 

r,    comme    je    l'avais    fait   le   soir   où   M.    Hawarden 

m'avait  conduite  au  théâtre,  de  reproduire  ce  que  je  venais 

de  voir;   mais  je  reconnus  bientôt  que  ni  ma  physionomie 

ni  ma  voix  ne  se   prêtaient  aux  Impressions  terribles  ;  ma 
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voix  était  trop  douce,  ma  physionomie  trop  tendre  et  trop 
juvénile.  Je  riais  de  moi-même  en  voyant  mon  impuissante 
à  reproduire  ces  sombres  accents  et  ces  irrésistibles  tenta- 
tions  qui  font   dire    à   Macbeth  : 

Bring   forth  men-children    only, 

For  thls  undaunted  mettle  should  compose 
Nothing   but   maies  ! (1). 

Malgré  moi,  je  retombais  dans  les  douces  et  amoureuses 
inflexions  de  voix,  qui  me  faisaient  croire  que,  dans  le  rôle 
de  Juliette,  j'eusse  trouvé  des  accents  nouveaux  et  incon- 
nus ;  ma  physionomie  alors  s'accordait  merveilleusement 
avec  l'harmonieuse  gamme  de  mes  paroles  :  je  sentais  enfin 
qu'il  me  serait  impossible  délever  avec  moi  un  Macbeth 
quelconque  jusqu'au  trône,  quelques  efforts  que  je  fisse 
pour  cela,  tandis  que  je  n'avais  qu'à  parler,  qu'à  regarder, 
qu'à  sourire  pour  entraîner  le  plus  rebelle  des  Roméo  jus- 
qu  au  fond  de  ma  tombe. 

Oh  :  alors,  je  revoyais  passer  devant  mes  yeux  toute  cette 
scène  de  fascination  du  bal,  où,  presque  sans  se  parler,  les 
deux  jeunes  gens  se  donnent  l'un  à  l'autre  ;  si  bien  que, 
quand  Roméo  sort,  Juliette,  sentant  que  le  cher  Inconnu 
emporte  son  cœur  avec  lui,  s'écrie,  en  poussant  sa  nourrice 
sur  ses  pas  : 

Vois  ce  masque  qui  sort  ;   va,  cours,  informe-toi, 
Nourrice,  s'il  est  libre  et  s'il  peut  être  à  moi  ; 
Car,  s'il  est   enchaîné  par  un    hymen  précoce, 
Le  cercueil  virginal  sera   mon  lit  de   noce  ! 

Et  je  répétais  ces  mots  en  y  mettant  toute  l'âme  et  toute 
la  passion  dont  mon  cœur  était  capable,  lorsqu'il  me  sem- 
bla dans  le  jardin,  au  pied  du  balcon,  mentendre  appeler. 
non  pas  de  mon  nom  d'Emma,   mais  du  nom  de  Juliette. 

Etait-ce  une  erreur  de  mon  imagination,  une  surprise 
de  mes  sens?  Etais-je  descendue  si  avant  dans  les  rêves,  que 
j'y  eusse  rencontré  la  réalité?  Je  m'approchai  doucement 
de  la.  fenêtre,  je  l'ouvris,  et,  douce  comme  un  soupir  de  la 
brise,  une  voix  répéta  : 

—  Juliette  !  Juliette  ! 

Roméo  était  trouvé.  Roméo  était  au  pied  du  balcon  ;  seu- 
lement,   quel   était-il  ? 


XI 


A  cette  certitude  qu'un  inconnu  était  là,  j'eusse  dû  re- 
fermer la  fenêtre,  laisser  retomber  le  rideau  devant  elle, 
fuir  au  fond  de  ma  chambre,  m  enfermer  à  double  clef  ;  et 
Je  l'eusse  fait  bien  certainement  dans  toute  autre  disposi- 
tion d'esprit  ;  mais  il  semblait  que  cet  être  que  1  Ecriture 
n'ose  nommer  et  qu'elle  appelle  Celui  qui  marche  dans  les 
ténèbres,  s'était  attaché  à  moi  comme  à  une  proie,  et  avait 
juré  de  ne  pas  me  donner  de  relâche  qu'il  ne  m'eût  entraî- 
née au  plus  profond  de  l'abîme. 

Au  lieu  de  refermer  la  fenêtre,  au  lieu  de  fuir,  j'appuyai 
mon  oreille  à  l'entrebâillement  de  la  croisée,  et  j'écoutai. 

A  mon  grand  étonnement  alors,  l'inconnu,  d'une  voix 
douce  et  fraiche,  prononça  les  vers  suivants,  comme  si  nous 
étions  appelés  à  jouer  chacun  notre  rôle  devant  un  public 
invisible,  ou  plutôt  comme  si  j'étais  véritablement  Juliette 
et   qu  il  fût   véritablement    Roméo. 

J'écoutais    haletante  ! 

Quelle    clarté  soudaine  à  travers   la  fenêtre 
S  allume?...  Est-ce  l'Aurore  ou  toi  qui  va  paraître? 
O  belle  Juliette,  ange  blond  et  vermeil 
Qui  fais  pâlir  Phœbé,   lève-toi,  doux  soleil, 
Bien    autrement   brillant   que   cette   reine  pâle 
Qui  porte  sur  son  front  la  couronne  d'opale. 
Fuis  sur  ton  char  nacré,  lune!  c'est  1  astre  d'or, 
Mon  âme,  ma  lady,  ma  vierge,   mon  trésor  !... 

Vous  connaissez  la  puissance  (asclnatrice  attribuée  par 
l'antiquité  au  chant  des  sirènes,  a  ce  chant  magique  auquel 
Ulysse  n'échappa  qu'en  attachant  ses  compagnons  aux  mâts 
de  ses  vaisseaux,  et  en  se  bouchant  lui-même  les  oreilles 
avec  de  la  cire.  Hélas!  je  n'étais  tenue  par  aucun  lien; 
hélas  !  mes  oreilles  étaient  ouvertes  à  toutes  les  mélodies 
sensuelles  de  l'amour  !  la  voix  m'attirait  par  une  puissance 
irrésistible  ;  je  mis  le  pied  sur  le  balcon,  le  cœur  palpitant, 
la   lèvre   tremblante. 

Et,  comme  si  elle  eût  eu  le  secret  de  mon  cœur,  la  voix 
continuait  : 


(i)  ...  Ne  mets  au  inonde  que  des  enfants  nuits;  car  Ion  cœur  invin- 
cible ne  devrait  produire  que  des  hommes. 


Ta  lèvre  qui  s'agite  est-elle  donc  muette, 
Que  mon  oreille  en  vain  écoute?  O  Juliette: 
Que  tes  yeux  sans  ta  voix  me  parlent  à  leur  tour, 
Et  je  leur  répondrai  par  un  seul  mot  :  amour  : 
Tes  yeux!  qu  ai-je  dit  là?  non,  ce  sont  deux  étoiles 
Que  la  nuit  veut  en  vain  éteindre  sous  ses  voiles. 
Et  qui,  lançant   leurs   feux  à  1  horizon  lointain. 
Font  chanter  les  oiseaux  qui  rêvent  le  matin. 

Entraînée  par  cette  douce  poésie,  et  commençant  de 
dans  l'esprit  de  mon  rôle,  je  me  rappelai  mistress  Si  i 
et  laissai  tomber  ma  tête  sur  ma  main.  Mon  Roméo  inconnu    ] 
qui  semblait  attendre  un  moment  que  je  me  conforma - 
la  mise  en  scène,  poursuivit  : 

Voyez  comme  sa  tête,  avec  grâce  tombée. 
Cherche  un  flexible  appui  sur  sa  main  recourbée  ! 
Que  ne  suis-je  le  gant  qui  couvre  cette  ra-iin 
Et  de  sa  joue  en  fleur  caresse  le  carmin  ! 

Je  n'avais  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  répondre  avec  le 
poète. 

Hélas  :... 

soupirai-je. 

La  voix  reprit  avec  un  accent  de  passion  qui  fit  vibrer 
toutes  les  fibres  de  mon  cœur  : 

Elle  a  parlé  !   Tais-toi,  brise  inquiète  ; 
Laisse  venir  à  moi  la  voix  de  Juliette, 
Bel  ange  de  lumière,  aux  paroles  de  miel. 
Qui,  de  la  part  de  Dieu,  descend  vers  moi  du  ciel, 
Et   passe  plus  brillant  à  travers  le  nuage 
Que  ne  le  fait  l'éclair,  ce  glaive  de  l'orage  ! 

C'était  à  moi  de  parler.  J'appuyai  mes  deux  mains  sur 
mon  cœur,  et,  avec  un  accent  qui  ne  laissait  rien  a  désirer 
à  mon  interlocuteur,  que  je  devinais  dans  les  ténèbres,  je- 
répondis  : 

O  Roméo  !  pourquoi  te  nommer  Roméo  ? 
Oh  !  renonce  à  ce  nom  et  si  doux  et  si  beau  j 
Renonce  à  ta  famille,  ou  bien  dis-moi  :     Je  t'aime  !  » 
Et  c'est  moi  qui  dès  lors,  encourant  l'anathème, 
C'est  moi  qui,  reniant  le  nom  qui  te  déplaît, 
C'est  moi  qui  cesserai  d  être  une  Capulet. 

La  voix  murmura  : 

Dois-je  à  présent  parler,  ou  bien  dois-je  me  taire? 

Toute  à  mon  rôle,  je  repris,  en  imprimant  à  ma  voix  la 
plus  suave  expression   que  je  pus  : 

C'est  ton  nom  qui  te  fait  un  crime  involontaire. 
Et  cependant,  grand  Dieu!  que  m  importe  ton  nom? 
T'appelant  Montaigu,  m'en  aimes-tu  moins?...  Non! 
Aucun  des  éléments  qui  composent  notre  être 
N'est  dans  ce  nom  qu'un  père  à  son  fils  doit  transmet- 
tre. 
Ton  nom  n'est  ni  ta  main,  ni  tes  yeux,  ni  ton  cœur. 
Ni  cette  douce  voix  qui  te  fait  mon  vainqueur! 
Car  enfin,  Roméo,  si  nous  nommions  la  rose. 
Aux  baisers  du  matin  sur  son  rosier  éclose. 
D'un  autre  nom  offrant  un  autre  sens  pour  nous. 
Le  parfum  de  la  rose  en  serait-il  moins  doux? 
L'escarboucle  qui  brille  en  la  nuit  la  plus  sombre. 
Par  son  nom  ou  ses  feux  éclaire-t-elle  1  ombre? 
Si  Roméo  roulait  n'être  plus  Roméo, 
En  serait-il  moins  brave,  en  serait-il  moins  beau? 
Le  fourreau  changerait  seulement,   non  la  lame, 
Et  dans  le  même  corps  survivrait  la  même  âme  ! 

J'avoue   que   j'attendais   avec   émotion    la  réplique;    elle 
engageait  directement  le  dialogue  avec  mon   interlocuteur.  ] 
La  réplique  ne  se  fit  pas  attendre,  et  Roméo  reprit  avec  un 
accent  de  tendresse  qui  ne  le  cédait  en  rien  au  mien  ; 

Au  lieu  de  m'appeler  de  ce  nom  détesté. 
Appelle-moi   l'Amour   ou  la  Fidélité  ; 
Et.  me  venant  de  toi,  je  tiendrai  ce  baptême 
Pour  être  aussi  sacré  que  venant  de  Dieu  même. 

Le  lecteur  nous  voit,  moi  à  mon  balcon,  mon  Roméo 
inconnu  caché  dans  l'ombre,  mais  séparé  de  moi  par  un 
si  faible  espace,  qu'en  étendant  nos  deux  mains,  elles  eus- 
sent pu  se  toucher.  Je  n  ai  qu'à  transcrire  ici  la  scène  jus- 
qu  à  la  fin  pour  qu'il  se  charge  lui-même  de  la  mise  en  scène 
et  qu'il  se  figure  les  émotions  qu'elle  faisait  naître  dans  le 
cœur  d'une  jeune  fille  de  quinze  ans,  faisant,  pour  ainsi 
dire,  son  double  début  dans  une  poésie  enivrante  et  dans 
un  amour   mystérieux. 


SOUVENIRS  D'UNE   FAVORITE 


Je  laisserai  donc  de  côté  les  commentaires  et  poursuivrai 
la   scène 


Qui  donc  es  lu  qui  viens,  épiant  mes  ennuis, 
SI  prompti m.  h     répondre  à  mes  conseils?... 

ROMÉO 

Je  suis 
Un  homme  dont  le  nom  est  maudit,  hère  sainte: 
Puisque  ce  nom.  chez  toi,  n'éveille  que  la  cralnti  . 
Et  qui  rail   a  ce  nom  criminel 

Fût-il  put  ilen   Mgner  son  bonheur  éternel. 


A  peine  ai-Je  une  lois,  parmi  des  bruits  frivoles, 
Entendu  cette  voix  prononce»  vingt  paroles, 
Que  déjà  de  mon  cœur  son  accent  est  connu... 
N'es-tu   pas  Roméo,   le   flls    de  Montaigu? 

ROMÉO 

Non,  non,  Je  ne  suis  pas  Roméo,  Je  te  Jttl 

MOI 

Ta  présence  en  ces  lieux,  Jeune  homme  est  une  injure. 

Que  veux-tu?  Qui  tannin;  en  ce  jai 

v  venir  a  cette  heure,  et  dan 

Comment  as-tu  franchi   la  muraille?  Elle  est  haute  ! 

S'il  t'arrlve  malheur,  ce  sera  par  ta  faute  ; 

Car,  si  quelqu  un  des  miens  te  rencontrait   ici, 

De  lui  tu  n'obtiendrais  ni  pitié  ni  merci. 

ROMÉO 

L'amour  de  son  flambeau  m'a  prêté  la  lumière  ; 
Tu  sais  que.  pour  son  aile,  il  n'est  pas  de  barrière  : 
Son   aile  m'a  porté  de  ce  côté  des  murs, 
Et  son  flambeau  guidé  par  les  chemins  obscurs. 
Quant  à  craindre  des  tiens  la  présence  Importune, 
Je  risque  en  ce  moment  une  pire  Infortune, 
Et  bien  plus  que  leur   glaive  a  1  éclair  furieux 
Je  crains  le  doux  éclair  qui  jaillit  de  tes  yeux. 

MOI 

Oh  !  pour  le  monde  entier,  si  près  de  ma  demeure. 
Non,  je  ne  voudrais  pas  qu'on  te  vit  à  cette  heure  l 

ROMÉO 

Oh  !  ne  crains  rien,  te  dis-je  ;  à  l'œil  qui  me  poursuit 
J'échappe,  enveloppé  du  manteau  de  la   nuit. 
Et,   d'ailleurs,  une  mort  regrettée  et  prochaine 
Vaut  mieux  que  de  longs  jours  exposés  à  ta  haine. 

MOI 

Mais  quelle  intention,  si  loin  avant  le  jour, 
Te  conduit  en  ces  lieux? 

ROMÉO 

Juliette,    l'amour! 
Qui  règne  sur  nos  cœurs  comme  la  nuit  sur  1  onde. 
Et  qui.   pour  te  revoir,  à  l'autre  bout  du   monde 
M'entraînerait,  bravant  les  Mots  et  les  éclairs. 
Par  delà  la  tempête   et  par  delà   les  mers  ! 

Ces  derniers  mots  furent  dits  avec  une  passion  tel: 
je  n'eus  pas  à  feindre  1  émotion  en   répondant  : 

Si  le  masque  des  nuits  ne  couvrait  mon  visage, 

Tu  verrais,  crois-le  bien,  de  la  pudeur  sauvage 

La  rougeur  virginale,  à  cet  aveu  trop  prompt. 

S'élançant  de  mou  cœur,  monter  jusqu'à  mon  front. 

Et   pourtant,  Roméo,   si  tu  m'aimes,  écoute  ! 

Dis,  la  main  sur  ton  cœur  :  «  Oui.  je  t  aime  !  »  Le  doute 

Est  permis  à  qui  veut  aimer  fidèlement 

Et  tout  donner,  cœur,  àme  et  corps,  a  son  amant 

On  dit   que  Jupiter,  patron   de  l'Imposture, 

Sourit  au  faux  amant  dont  la  voix  se  parjure. 

Mais  que  nous  fait,  à  nous,   Jupiter,  dieu  païen? 

Le  Dieu  qui  nous  écoute  et  se  fait  le  gardien 

Des  serments  échangés  entre   deux  nobles  âmes. 

N'est  point  un  Dieu  jaloux  du  déshonneur  des  femmes  : 

C'est   un  Dieu  bon.   aimant,   miséricordieux. 

Qui,  s'il   a  mis  l'amour  dans  ton  âme  et  mes  yeux. 

L'a  mis,  pour  qu'en  tes  yeux  mon  âme  le  respire, 

Et  qu'en  mon  âme  alors  tes  yeux  le  puissent  ! 

SI  Je  te  dis  cela  si  vite,  souviens-toi, 

C'est  que,  dans  ce  jardin,  t'ignorant   [ires  de  moi. 

J'ai  laissé  de  mon  cœur,  comme  une  onde  de  l'urne. 

Echapper   le  secret  de   ma  fièvre  nocturne. 

Ce  qui  vient  à  l'instant  par  toi  d'être  entendu, 

C'était  dit  à  la  nuit  seule,  beau  Montaigu  I 

Ne  va  donc  pas  à  tort  me  croire  trop  pressée 

Par  l'éblouissement  d  une  amour  insensée  I 


ROMÉO 

e  te  jure  ici  par  la  reine  des  cloax 
Qui  monte  a  l'horizon,  croissant  sllem  u-ux  . 

MOI 

Non,  non.  ne  Jure  pas  par  la  lune  Inl 

Qui,  chaque  nuit,   présente   une  face  nouvelle; 

ii  amour  serait  peut-être  aussi  clian 
Qu'est  changeante  la  reine  à  la  lace  d'argent 

ROMÉO 

Quelle  divinité  veux-tu  donc  que  Je  prenne 
A  témoin  de  ce  feu  qui  brûle  dans  ma  veine? 

Aucune  !  Il  vaut  bien  mieux  ne  pas  Jurer,  crois-moi. 

Dis  seulement:   «Je  t'aime I ■  et,  confiante  en  toi, 

Pour  t  entendre  redire  une  autre  fols     ■   i     t  aime  !  • 

Ami,  je  te  dirai  :   a  .Jure  moi   par  toi  même. 

Et  Je  n'ai  plus  besoin  de  prêtre  ni  d'anneau; 

Car,   d'aujourd'hui,    mon    Dieu  Roméo  I    » 


ROMÉO 


Ange  d'amour,   merci  ! 


Maintenant   ma  chère   âme. 
Que   mon  cœur  a  jeté  sa  trop  subite   flamme. 
Ne  va  pas  comparer  cette  flamme  à  l'éclair, 

Qui    s'éteint    aussitôt    qu  il    a    brl  l  air. 

Non,   ce  bourgeon   d'amour  que    ce   soir    favorise. 
S'il  est   tout  un    prlntemp  u    brise, 

Peut,  par  nous  doucement  jusqu'à  l'été  conduit, 
Après  sa   belle  fleur,   nous  donner  son   beau  fruit. 
Au   revoir,    Roméo  !    que   ta   nuit   soit   plus   douce 
Que  celle  que   l'oiseau  dort  dans  son  lit  de  mousse  ! 

ROMÉO 

Me  renvoyer  après  de  si  tendres  aveux 

Sans  avoir  échangé   nos   serments  et  nos  vœux? 

Oh!  tu  n'y  songes  pas,   cruelle  Juliette! 

MOI 

.Méchant  !  que  veux-tu  donc  que  de  plus  je  promette  ? 
N'avais-tu  pas  reçu   mes  vœux  et,  mon  serment 
Avant    de   les  avoir   demandés   seulement  ? 


Je   ne  m'en   souviens    pas. 

MOI 

Je  vais  donc  les  reprendre  ; 
Mais  sois  tranquille,  ami.  car  c  est  pour  te  les  rendre. 
Ne  crains  pas  dépuiser  mon  amour  s'il  test   cher: 
Mon   amour  est  profond  et   grand   comme  la  mer  ! 

Il  nous  manquait  un  troisième  Interlocuteur;  car,  en 
ce  moment,  la  mise  en  scène  veut  que  la  nourrice  appelle 
Juliette;  mais,  comme  si  le  hasard  avait  juré  de  faire 
jusqu'au  bout  de  cette  fiction  une  réalité,  à  l'instant  où 
le  nom  de  Juliette  devait  cire  pronom  é,  ce  fui  relui  d'Emma 
qui  retentit  dans  ma  chambre,  prononcé  par  une  voix  de 
femme,  et  je   vis  quelqu'un  s'avancer  vers   la  fenêtre. 

Je  n'eus  que  le  temps  de  dire  en  prose  à  mon  Roméo, 
au  lieu  de    le  lui   dire  en    vers  : 

—  Attendez-moi,   je   reviens. 

Je  rentrai  chez  moi,  et  je  me  trouvai  en  face  d'Amy 
Strong,  que  je  n'avais  pas  revue  depuis  le  jour  de  mon 
arrivée  à  Londres,  et  depuis  le  moment  où  je  l'avais  quittée 
à   l'auberge  de   Williers   street. 

La   pauvre    fille   était  tout  en   larmes. 

Quoique  son  arrivée  ne  fût  pas  très  opportune,  je  me 
jetai  dans  ses  bras  avec  tout  l'abandon  d'un  jeune  cœur 
trop  plein  et  qui,  éprouvant  le  besoin  de  se  répandre, 
retrouve  une  amie. 

Je  compris,  par  les  premières  paroles  que  me  dit  ma 
compagne  de  voyage,  quelle  avait  une  longue  histoire 
à  me  raconter,  et  que  son  intention,  en  venant  a  une 
pareille  heure,  était  de  ne  me  quitter  que  le  lendemain 
matin. 

j'avais  à  prendre  congé  de  Roméo;  je  fis  entrer  Amy  dans 
ma  chambre  à  coucher,  et.  revenant  a  mon  balcon,  ;e 
me  penchai  sur  la  rampe  et  j'étendis    la   D 

Deux  mains   la    saisirent,    une  brûlante  s'y  ap- 

puya, et  nos  deux  voix  murmurèrent  ensemble  : 

—  A    demain  ! 

Puis  je  rentrai,  le  cœur  bondissant  et  tous  les  sens  ébran- 
lés par  ce  sentiment  nouveau  et  inconnu  qui  venait,  à 
l'aide  de  cette  enivrante  poésie  et  de  ce  mystère  étrange, 
de  pénétrer  dans  mes  veines 


vi .  \  wniu:  Dumas  illustre 


XII 


II  n'eût   pas  été  difficile  à   Amy   Strong  de  voir  qu  il  te 

1      quelque   chose    d  :  isolite    dans    ma    Vte;    mais    elle 

était  tellement  préoccupée  de  l'affaire  qui  l'amenait,  quelle 

ne  parut  rien   remarquer   et  qu'elle  aborda    tout   de   suite 

la  qus  - 

DicK.  —  on  se  rappelle  le  frère  d'Amy  Strong,  ce  jeune 
garçon  qui  lé  dans  la   garde  des   moutons  de 

madame  Di  son,  qui.  depuis,  s  était  fait  contrebandier, 
et  qui.  pan:  avei  nous  de  Cliester.  était  venu  â  Londres! 
—  Dit  i    lie   .es  presses   à  laide   desquelles   l'An- 

gleter-  sa    marine,  venait   d'être  pris  et   destiné  A 

faire   r         e   de   l'équipage  du   commodore  John   Payne. 

Il  s'agissait  d'obtenir  de   l'officier  la   libération  du  jeune 

homnii.     i  m   avait   dit  à  Amy  Strong  que   le  galant   commo- 

ivait  rien  refuser  à  un  joli  \  alors,  Amy 

Strong  avait  pensé  à  moi  pour  me  faire  solliciter  la  faveur 

qu'elle  voulait  obtenir. 

Elle  s'était  donc  informée  de  moi  chez  M.  Hawarden, 
qui  lavait  renvoyée  chez  M.  Plowden:  M.  Plowden  avait 
donné  l'adresse  de  miss  Arabell  en  disant  que  j'avais  dis- 
paru, mais  que.  probablement,  on  me  trouverait  là. 

Deux  fois  dans  la  soirée  elle  était  venue  ;  on  lui  avait 
dit  que  j'étais  absente  et.  en  effet,  on  se  le  rappelle, 
j'étais  aliêe  à  Drury-Lane.  Mais,  résolue  à  me  voir,  à 
quelque  heure  que  ce  fût.  Amy  était  venue  une  troisième 
fois,  et  avait  tellement  insisté,  que,  quoi  qu  il  fût  près  le 
minuit,    on    l'avait    introduite    dans    ma    chambre. 

Elle  était  arrivée,  comme  on  l'a  vu,  juste  à  ce  point  de 
la  scène  où  la  nourrice  appelle  Juliette,  et  elle  avait  fait 
une  double  variante  la  première,  en  m  appelant  du  nom 
d'Emma  au  lieu  du  nom  de  Juliette,  et  la  seconde,  en 
me  forçant  à  prendre  congé  de  mon  Roméo  bien  avant  le 
moment   où   la   vraie  Juliette  prend    congé   du  sien. 

Jetais  dans  cette  heureuse  disposition  d  esprit  et  de 
cœur  où  il  semble  que  l'on  ait  du  bonheur  à  répandre  sur 
tout  le  genre  humain  Je  promis  à  Amy  Strong  de  m  em- 
ployer  le  lendemain  à  la  libération  de  Dick  :  et,  comme  elle 
ne  pouvait  centrer  chez  elle  à  une  pareille  heure,  nous 
lui  fîmes  un  lit  sur  un  canapé,  afin  qu  elle  restât  à  cou- 
cher près  de  moi,  et  que,  le  lendemain,  nous  pussions  faire 
nos    démarches    ensemble. 

D'après  ce  qu  avait  appris  Amy.  sir  John  Pavne  était 
à  bord  de  son  bâtiment,  (e  Theseus,  à  l'ancre  dans  la  Ta- 
mise, entre  Greenwich  et   Londres. 

Amy  s  était  aperçue  que,  tout  au  contraire  d'elle,  j'avais 
le  visage  souriant  et  le  cœur  joyeux  ;  elle  m'avait  raconté 
sa  peine,  je  lot  racontai  non  pas  mon  bonheur,  je  n'avais 
aucune  raison  de  me  trouver  heureuse,  mais  j'avais  du 
moins  l'imagination  occupée  par  des  rêves  qui.  s  ils  ne 
sont  pas  le  bonheur  pour  les  jeunes  filles,  en  sont  au 
moins  le  mirage. 

Il  va  sans  dire  que,  tant  que  nous  veillâmes,  mon  Roméo 
inconnu  fit  les  frais  de  la  conversation  Je  m'endormis  le 
nom  de  Roméo  dans  le  cœur,  et  les  lèvres  sur  ma  main, 
à   l'endroit  où    il   avait  posé  les   siennes 

Inutile  de  dire  que  toute  ma  nuit  ne  fut  qu'un  rêve  de  feu. 

Le  lendemain,  en  ouvrant  la  porte  de  ma  chambre,  je 
vis  une  lettre  à  terre  sur  le  parquet  :  on  l'avait  évidem- 
ment poussée  a  1  intérieur  par  l'ouverture  qui  se  trouvait 
entre  le  parquet  et  la  fenêtre  ouvrant  sur  le  balcon  :  elle 
portait   cette   suscription  :   .1    Juliette. 

■  Je  l'ouvris,  et  jetai  vivement  les  yeux  sur  la  signature  ; 
le  nom  de  celui  qui  l'avait  écrite  pouvait  aussi  bien  être 
un  nom  de  baptême  qu'un  nom  de  famille  elle  était  signée 
Harry. 

Alors,  je   la  lus.  ou  plutôt  je   la  dévorai 

J  avais  à  peu  près  deviné  la  vérité.  Roméo-Harry  était 
mon  voisin  ;  il  m'avait  vue  à  mon  balcon  le  soir  où,  me 
croyant  seule  avec  la  nuit  et  le  rossignol  qui  chantait, 
j  avais  répété  la  scène  de  Juliette  au  balcon;  c'était  lui 
qui  m  avait  applaudie  à  la  fin  de  la  scène  et  m'avait  fait 
fuir  en  m  applaudissant.  Alors,  il  avait  eu  l'idée,  le  len- 
demain, de  descendre  dans  le  jardin  sans  plus  >  occuper 
que  Roméo  du  risque  qu'il  courait  en  commettant  cette 
imprudence,  et  de  m'attirer  à  ma  fenêtre  en  disant  les 
premiers  vers  de  la  belle  scène  du  jardin. 

On  sait  qu'il  avait  réussi. 

L'explication  qu'il  me  donnait  sur  lui-même  était  courte. 
it  étudiant  à  l'université  de  Cambridge;  mais,  en- 
!  vers  le  théâtre  par  une  irrésistible  voca- 
tion, il  croyait  que  cette  vocation,  je  la  i .  i  il  me 
le  courir  ensemble  les  chances  di  la  fortune  et 
de   la   gloire   artistique. 

Il    me    suppliait    de    ne    pas    manquer    de    venir    la    nuit 


:.    au   balcon  pour  lui  faire  une  réponse  de  laquelle 
■it-il.   dépendait  le   bonheur  de  sa   vie  future 

J  ai  dit  que  cette  lettre,  peu  faite  pour  calmer  le  trouble 
de   mon   cœur,  était  signée  Harry. 

Elle  avait   évidemment  été  écrite  après  notre  scène   inter- 
i   ni)  ne  ;   celui  qui  lavait   écrite    avait   escaladé   mon    bal- 
con,   et.    après    s'être    assuré    que    je    n'étais    pas 
probablement  ne  serais  pas  seule  de   toute  la  nuit,  l 
du   dehors   a   l'intérieur. 

Cela  m'indiquait  que  je  n'étais  pas  en  très  grande  sûreté 
dans  mon  appartement,  pour  peu  que  mon  Voisin  fût  auda- 
i  leux,  et  que  je  passerais  bientôt,  comme  la  vraie  Juliette 
de  la   scène  du  jardin  à  la  scène   du   balcon 

Hélas  '  c'était  encore  un  des  périls  de  ma  situation  d'ar- 
rêter  sans  effroi  mon  esprit  sur  une  liaison  dans  le  genre 
de  celle  qui  m'était  offerte.  Si  Juliette,  l'héritière  des  Ca- 
Pùlets.  c 'est-à-dire  de  l'une  des  plus  nobles  maisons  de 
Vérone,  avant  a  soutenir  1  honneur  d'une  famille  qui  l'ado- 
rait, qui  lavait  élevée  avec  soin,  dans  tous  les  principes 
de  la  vertu,  dans  toutes  les  exigences  de  la  société,  avait, 
par  un  de  ces  entraînements  juvéniles  où  le  cœur  l'emporte 
sur  toutes  les  considérations  humaines,  fait  à  son  amant 
le  sacrifice  de  sa  vertu,  de  sa  réputation,  de  son  honneur. 

—  comment,  moi,  pauvre  fille  isolée  et  sans  nom,  élevée 
en  quelque  sorte  par  la  charité  publique,  n  ayant  jamais 
connu  mon  père,  mal  surveillée  par  ma  mère,  qui  gagnait 
son  pain  de  la  journée  par  le  travail  de  toute  la  journée  ; 

—  comment,  moi  à  qui  la  leçon  de  l'exemple,  la  première 
de  toutes,  manquait  ;  moi  qui  ne  devais  compte  à  per- 
de ma  conduite;  moi  qui,  en  m  abandonnant,  ne  tachais  ni 
un  nom  ni  une  famille  ;  moi  qui,  en  me  perdant,  ne  per- 
dais que  moi  seule,  comment,  là  où  Juliette  avait  succombé, 
pouvais-je  penser  à  la   résistance* 

Aussi  n'y  pensai-je  même  pas  ;  aussi  ne  pensai-je  qu'au 
bonheur  de  revoir  ou  plutôt  de  voir  le  soir  mon  Roméo 
inconnu.  C3r  je  n'avais  pu  distinguer  son  visage  dans  l'obs- 
curité :  seulement,  aux  intonations  de  sa  voix,  j'avais  re- 
connu la  jeunesse:  à  son  écriture  et  à  son  style.  J'avais 
pu  deviner  une  éducation  élégante  Quant  à  être  beau. 
j'étais  sûre  qu'il  l'était  :  il  y  avait  de  sa  part,  dans  toute 
cette  aventure,  non  seulement  les  inspirations  de  la  jeu- 
nesse, mais  encore  celles  de  la  beauté. 

Je  baisai  la  lettre  et  je  la  mis  sur  mon  cœur. 

Pendant  ce  temps,  Amy  s'habillait.  Nous  avions  une 
lieue  et  demie,  à  peu  près,  à  faire  pour  atteindre  l'endroit 
de  la  Tamise  où  stationnait  la  flottille  anglaise  ;  mais  nous 
ne  devions  guère  nous  présenter  chez  l'amiral  que  vers 
midi  ;  nous  avions  donc  tout  le  temps  de  déjeuner  à  1  hôtel 
et  de  partir  après  le   déjeuner. 

Je  sonnai  pour  demander  si  l'on  pourrait  nous  servir 
ce  déjeuner  dans  mon  appartement  :  le  domestique  répon- 
dit qu'en  partant  miss  Arabell  avait  donné  l'ordre  que 
l'on    m'obéît    comme    â    elle-même. 

Pendant  le  déjeuner,  on  me  demanda  si  je  désirais  que 
l'on  mit  les  chevaux  à  la  voiture  ;  ne  voulant  pas  que 
Ion  sût  où  nous  allions,  je  refusai,  en  disant  seulement 
que.  selon  toute  probabilité,  je  ne  rentrerais  que  le  soir 
Vers  midi,  nous  partîmes.  Plus  habituée  que  moi  à  toutes 
les  coutumes  de  Londres.  Amy  appela  une  voiture,  fit  son 
prix  avec  le  cocher  pour  le  reste  de  la  journée,  et  nous 
primes   le   chemin   de   la   Tamise. 

Je  me  laissais,  au  resté,  absolument  conduire  par  Amy  . 
mon  esprit  était  tout  entier  à  l'événement  de  la  veille; 
à  chaque  instant,  je  mettais  la  main  sur  mon  cœur  pour 
m'assurer  que  je  n'avais  pas  perdu  la  lettre  de  Harry 
La  seule  chose  qui  jetât  un  nuage  sur  ce  doux  rêve  de  mon 
cœur,  c'était  d  avoir  rencontré  un  simple  écolier,  un  sim- 
ple artiste,  m'offrant  de  parcourir  à  son  bras  la  route 
épineuse  de  l'art,  au  lieu  d'un  beau  seigneur  m'empor- 
tant  à  la  gloire  de  mistress  Siddons  ou  à  la  fortune  de 
miss    Arabell    dans    une    voiture    â    quatre    chevaux. 

Mais  ce  qui  était  différé  n  était  pas  perdu;  le  théâtre 
était  un  piédestal  où  la  statue  de  la  beauté  avait  son 
culte  aussi  bien  que  celle  du  talent,  et.  comme  j'étais 
sûre  d  être  belle.  —  hélas!  on  me  lavait  déjà  tant  répété, 
depuis  le  pauvre  Dick,  qui  le  premier  me  l'avait  dit  dans 
magnes  du  duché  de  Galles,  jusqu'à  Harry-Roméo. 
qui  me  lavait  écrit  le  matin  même:  —  comme  j'étais  sûre 
d  être  belle  dis-je,  et  que  j'avais  l'espérance  d'avoir  du 
talent,  c'était  une  affaire  de  chronologie  et  j'avais  le 
temps  d  attendre. 

On  voit  que  je  reste  fidèle  au  programme  que  je  me 
suis  imposé  a  moi-même  en  écrivant  ma  vie,  et  que  je 
montre  le  fond  de  ma  pensée  aux  hommes,  qui  m'ont 
déjà  jugée  trop  sévèrement  peut-être,  comme  à  Dieu.  qui. 
.re  nie  sera  plus  indulgent  au  jour  de  ma  mort. 
ais  un  roman,  je  pourrais  intervertir  ou  chan- 
ger les  événements,  pallier  mes  torts  et  excuser  mes  fautes: 
mais  j'ai  intitulé  ce  livre:  Ma  Vie.  Je  n'ai  donc  le  droit 
de  rien  changer  aux  événements  de  ma  rie:  je  dois  les 
dérouler  dans   leur   ordre   et   dans    leur   sincérité.   J'avoue 
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«lue,  comme   min. en   ..m    d'une   main   humaine,    ce   Uwe 

serait  mal   fait  ei.  ce  <iui   est  bien  pi  mal  pensé; 

ri  de  l'imagination,  u  ne  pom  i  aucune  in- 

sur  la  -.  ■   des  autres  :  mais  u  a  en  es)  point  ainsi. 

tache   une   page  d'histoire  du   grand   livre  universel 

de  l'humant  pu  la  plume   de   fer  du    Destin,    qui 

[ait   passer    comme   un   météore   fatal         travers  mon 

nue   influence  néfaste  sur  nus   contempo- 

•li     dois    tout    dire,    même    nies    n  pensées, 

oomme  je  dois  tout   révéler,  même  mi  es  actions; 

i  tes  unes  nui  conduisent  aux  aune-    Ma  seule 

ifOir    rien    voulu,    rien     préparé,    rien    machiné 
d'avance  de  tout  ce  qui  m'est  an  La,   au   cou 

ii    toujours   cédé    a   un   entraînement    déterminé   par 

roses   Indépendantes  de   ma   volonté,  et  surtout    plus 

quelle. 

Puis     h-   dlrals-je?   —  oui.   car  je  dois    tout    dire   môme 

es  oui  peut  servir  à  ma  défense,  —  mes  pires  actions  on 

les  pires  événements  de  ma  vie  ont  presque  toujours 

an  une  bonne  Intention,  un  excellent  principe;  et  celle  que 

j  entreprenais  dans   ce  moment  même,  qui  devait   amener 

mte  et    conduire   par  elle,  des 

les  plus  sombres  et  les  plus  profonds  de  la  so  lété  à  ses 
sommets  les  plus  rayonnants,  relie  que  j'entreprenais  avait 
un  but   louable  et  était  dictée  par  l'humanité,  puisque 

iiivrr  le  frère  de  mon  amie  du  sort  le  plus  redouté 
d  un  libre  Anglais.  Et,  maintenant,  pourquoi  y  mettalS-je 
tant  d'empressement,  tant  d'Ame,  tant  de  coeur?  Peut-être 
n'étalt-ee  au  fond  que  parce  que  Diek  m'avait  dit  le  pre- 
mier et   sans   restriction   que   j'étais   belle. 

J'étais  restée  tellement  absorbée  dans  mes  réflexions,  que 
je  n'avais  la  conscience  ni  du  chemin  que  nous  avions  fait, 
ni  du  temps  que  nous  avions  mis  à  le  faire,  lorsque  la 
voiture   s'an 

Nous  étions  au  bord  du  fleuve,  à  quelque  distance  d'un 
magnifique  bfttlmenl  de  «u- 1 

Etions-nous  ai  tendues?  Je  ne  le  sais,  et.  depuis,  j'ai  sou- 
vent eu  cette  idée  que  tout  était  arrangé  d  avance  entre 
Amy  et  le  Commodore;  mais  à  peine  avion- nous  mis  pied 
j  terre,  qu'une  barque  montée  par  six  rameurs  se  détacha 
du  Tluseus,  et  nagea  vers  nous.  Tout  était  si  nouveau  pour 
mol,  et  je  passais  à  travers  tant  d'émotions  diverses,  que 
ce  détail  m'échappa  dans  le  moment,  et  que  depuis,  seu- 
lement, j'y  songeai. 
En  un  instant  nous  fûmes  à  bord  du  bâtiment. 
Une  ces    choses  que  je  vis  en  montant    l'échelle 

fut  le  pauvre  Dick,  déjà  en  costume  de  marin,  qui,  s'ap- 
prochant  de  moi.  me  dit  d'une   voix  piteuse 

—  AU!  mademoiselle  Emma,  ayez  pitié  du  pauvre  Dick ;!... 
son    sort  est   entre  vos   mains. 

Je   ne  pouvais  pas  trop  comprendre  comment  je  disposais 

d'une    si    grande    puissance;    mais    le   malheureux    garçon 

avait   l'air  si  triste,   que  je  lui  promis  de  faire  tout  ce  qui 

serait  en  mon  pouvoir. 

Un   midshlpman  le  repoussa  brutalement,  et  nous  condui- 

de  sir  John   Payne. 
Cette   cabine  était  un  des  boudoirs  les  plus  élégants  que 
j'aie    jamais   vus.    même   au    temps   où    je    passais    ma    vie 
1rs   d'une   reine;   le   tapis   en   était   composé 
de  magnifiques  peaux  de  tigres,  et  la  tenture  des  plus  beaux 
de  1  Inde;  en  se  soulevant,  ces  cachemires  lais- 
sai.ut  en-  des  trophées  d'armes  tirés  des  plus  riches  bazars 
de   l 'Orient.   Le   siège   sur  lequel   le  commodore  était   assis, 
ou  plutôt  couché,  était  un  divan  turc  brodé  de  fleurs  d'or. 
..un me    on   en    rêve    seulement   sur   les    rives    du    Bosphore 
it   du   Gange  ;    la    base   sur   laquelle  il    reposait  était   deux 
bronze  brillants  comme  de  l'or  :   dans  les   jours 
lires,    Ils    disparaissaient    complètement    sous    l'étoffe; 
lurs  de   combat,   on  enlevait   les   cachemires  qui  met- 
taient  a   in  liées,  les  coussins  du  divan  qui  décou- 
vraient les  canons,  et   l'on  passait,  du  boudoir  d'une  petite- 
maltresse,   a  l'arsenal  d'un  commodore  anglais 

Sir  John  Payne,  enveloppé  d'une  robe  de  chambre  d'étoffe 
chinoise,  était  occupé  à  lire  lorsque   nous   entrâmes. 

Il    se   tourna   de   notre   côté    avec    la    nonchalance    d'un 
homme  qui  reçoit  une  visite  inattendue  ;  puis,  voyant  deux 
1  femmes,  il  se  leva. 

Je  jetai  sur  lui  un  rapide  regard  qui,  si  rapide  qu  il 
fut,  me   suffll    a  tout  voir. 

Sir  John   Payne    était    un    bel   officier   de   trente   à  trente 
cinq  ans.  qui  évidemment  devait  le  grade  que  si  jeune  il 
occupait  bien  plutôt  à  sa  naissance  et  à  sa  fortune  qu'aux 
ignés  qu'il  avait  faites.  Tout  sur  lui  comme  autour  de 
lui    annonçait    le   luxe;    le   couteau    avec    lequel   il   coupai; 
ivre  était  de   vermeil;  ses  doigts   éta  rgés  de 

bagues,  et.   une  montre  posée   près  de   lui  bie  de 

son  chiffre  en  diamants.  Il  exhalait  pour  ainsi  dire  un 
parfum  de  suprême  aristocratie. 

Amy,  tout  en  sanglotant,  —  elle  avait  un  admirable  secret 
pour  trouver  des  larmes,  —  se  jeta  à   ses  pieds  ou  plutôt 


jeter  ;    mais   il   la   retint   et   lui  quelle 

, 

Bile  ii i  at- 

liia   par   la   main   et    nie    lit    signe   de    p.,  place 

>i.  ment  que  l'amiral  i 
■   mol    me   regarda,    sembla   émerveillé    d  iuté  et 

me   tu    asseoir  pus   de   lui. 

\m\    resta   debout,    le   visage  caché    par    son    mou 
et   me  disant  d'une  voix  étouffée: 
—  Parle  I   pari-  -une  t'écoutera  bleu   mieux  que 


Mil 


l'étais  moi-même  fort  troublée,  et.  dune  voix  émue,  j'ex- 
pliquai a  l'amiral  l'Objet  de  noir,;  visite,  lui  attirmant 
qu'il    acquerrait    des   droits   éternels   a   ma   reconnaissance. 

S'il    me    il i.ni    le   congé   du    pauvre    DlCk 

qu'il  le  crut  effectivement,  soit   qu  il  voulût  m'adres- 

ser    un  mirai    i illumina     miel     motif    une 

personne  de  ma  condition  pouvait  avoir  de  Intéresser  a 
un  garnement  comme  celui  dont  je  venais  lui  demander  la 
libération. 

Je  lui  repondis  alors,  avec  une  humilité  mêlée  d'un  cer- 
tain orgueil,  que  je  n'étais  pas  une  personne  de  condition, 
que  j'étais  une   pauvre    paysanne   compatriote    de    Dick. 

Il  prit  ma  main,  la  regarda  et  secoua  la  tête  d'un  air 
de  doute 

En  effet,  mes  mains,  dont,  avec  une  coquetterie  qui 
chez  moi  devançait  l'Age,  j  avais  toujours  eu  le  plus  grand 
soin,  étaient  fort   belli 

—  Ces  mains-là,  me  dit-il  en  riant,  n  les  mains 
de  paysanne. 

J'affirmai   à    l'amiral   qu'il  se  trompait. 

—  Alors,  dit-il  en  tirant  de  son  petit  doigt  un  diamant 
qu'il  passa  à  celui  de  mes  doigts  qui  correspondait  a  la 
grosseur  du  sien,  il  n'y  manque  que  cette  bague  pour  en 
faire   des  mains  de  duchesse. 

Je  me  sentis  rougir  jusqu'aux  yeux,  encore  plus  de  plai- 
sir que  de  honte.  Cependant,  quoique  ma  main  me  parût 
bien  autrement  belle  avec  l'ornement  qu'elle  venait  de 
rei  evolr,  ie  voulus  rendre  à  l'amiral  la  bague  qu  il  m'offrait 
si  galamment  ;  mais  il  retint  ma  main  dans  la  sienne,  en 
me  disant  que,  si  je  persistais  dans  mon  refus,  j'eusse  à 
prendre  garde  que  lui  aussi  ne  persistât  dans  le  sien. 

Je  jetai  les  yeux  sur  Amy  ;  elle  me  regarda,  â  travers 
se-  larmes,  d'un  œil  si  suppliant,  que  je  n'eus  pas  le  cou- 
rage   de   faire   une   plus   longue   résistance. 

Je  gardai  la  bague 

Alors,  Amy  parut  reprendre  courage. 

—  Et  mon  pauvre  Dick?   demanda-t-el!e. 

—  Ecoutez,  répondit  l'amiral.  Je  ne  suis  plus  seul  à 
décider  de  la  question  ;  je  puis  proposer  le  congé,  mais  je 
dois   le   faire   accepter   par    l'Amirauté. 

Oui,   dis-je  en  prenant  les  mains  de  John  Payne;  mais, 
demandé  par   vous,  ce  congé  sera  accorde,   n  est-ce  pas? 

—  Je  l'espère. 

—  Dites  que  vous  en   êtes   sur. 

—  Je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  vous  être  agréable, 
dit   l'amiral   en   s'inelinant   courtoisement. 

—  Oh  !  si  vous  réussissez,  m'écriai-je,  je  vous  serai  si 
reconnaissante  ! 

—  Est-ce  bien  vrai,  ce  que  vous  me  dites  lu  ?  demanda 
l'amiral  en  me  regardant  fixement  et  d'un  œil,  sinon  plein 
d'amour,   du   moins  plein  de  désir. 

Je   rougis   et   baissai   la   tête   sans   répondre 

Il    me    sembla,    alors,    lui    voir    échanger    un    regard    avec 

Amy  :    mais    le    regard    d'Amy    pouvait,    connu,     le    mien, 

être   un   regard   de  prière. 

—  Ecoutez,  reprit-il  ;  je  vais  vous  donner  une  preuve  de 
-ma  bonne  volonté.  Aujourd'hui  même,  J'irai   a  Londres,  et 

ferai    les    démarches    nécessaires. 

—  Oh  !    que    vous    êtes    bon  !    m'écriai-je. 

—  Et.  demanda  Amy.  quand  et  mi  aurons-nous  la  réponse? 

—  11  y  a  une  chose  bien  simple,  dit  l'amiral:  attendez-la. 

—  Ici?  deman.i  je  songeais  à 
mon   rendez  vous  du  soir. 

Non,  â  Londres,  dans  ma  maison  de  Plccadllly. 
Je  regardai  Amy  en   l'interrogeant 

—  Demandez  à  Emma,    dit-elle  ;  mol,  je  suis   aux  ordres 

ire  Seigneurie 

—  J'attendrai  où  il  von-  plaira,  milord.  répondis-Je,  dans 

rance  que   la  réponse  sera  bonne.    Seulement. ...   ajou- 
tal-je. 

eulement?   répéta  l'amiral. 

—  Je  dois  être   rentrée  a   dix  heures  du 

—  Vous  serez  la  maitresse  de  vous  retirer  quand  il  vous 
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plaira;  mais,  comme  la  réponse  peut  se  faire  attendre  et 
me  retenti   moi  n  tard     tous    niiez   prendre  une 

tasse  de  thé  et  un  gâteau;   après  qui  u     rends  votre 

liberté   et  vous  demandi  que  je  ne  ferais 

certes  pas  si  je  ne  vous  quittais  pour  vous  rendre  un  ser- 
vice. 

11  frappa  sur  un  timbre  chinois,  qui  rendit  un  son  pro- 
longé et   vibrant. 

lu  domestique  entra. 

—  Le  thé!  demanda   l'amiral. 

Sans  dout  i       étalent   donnés  d'avance,    car  pres- 

que au*-  itique  rentra,   portant   un   plateau  cou- 

vert de  pâtisseries  qu'il   posa  sur   une  table 

—  Voyons  ma  belle  solliciteuse,  faites-nous  les  honneurs 
du  thé,  me  ii't  l'amiral. 

J'obi  BU    rougissante,   un   peu   embarrassée,    et   je 

versai  une  tasse  de  thé  que  je  lui  offris,  la  lui  présentant 
d'une  main,  lui  présentant  !e  sucre  de  l'autre,  et  lui  fai- 
sant   une    petite    révérence   de    pensionnaire 

—  En  vérité,  me  dit  sir  John,  on  ne  m'avait  rien  dit 
ce  trop,  et  vous  êtes  adorable  ! 

Je  jetai  un  regard  de  reproche  à  Amy  ;  ce  qui  venait 
d'échapper  à  l'amiral  me  prouvait  que  ma  visite  était, 
non  pas  prévue,  comme  je  le  croyais,  mais  attendue. 

—  Lui  en  voulez-vous,  de  m 'avoir  dit  qu'elle  avait  pour 
amie  la  plus  belle  créature  de  la  terre,  et  m'en  voulez- 
vous,  à  moi,  d'avoir  désiré  vous  voir  ?  Vous  seriez  bien 
cruelle  ;  car  vous  eussiez,  en  refusant  de  venir,  fait  de 
votre  ami  Dick  un  matelot,  état  qui  ne  me  paraît  pas 
être  sa  vocation,  et  vous  ne  m'eussiez  pas  permis  de  me 
dire  votre  serviteur,   ce  qui   me  paraît  être  la  mienne. 

Je  ne  savais  que  répondre  à  cette  courtoisie  si  facile, 
mais  assez  peu  respectueuse.  Il  me  tendait  sa  tasse,  pour 
que  j'y  laissasse  tomber  quelques  gouttes  de  crème,  et  il 
put   voir    combien   ma   main    tremblait. 

—  Quoi  !  dans  un  même  objet,  vertu,  délicatesse  et  pu- 
deur. .  sans  compter  la   beauté,  la  jeunesse!  murmura-t-il. 

Je  le  regardai  étonnée. 

—  Vous  n'avez  pas  vu  jouer  Hamlet?  me  demanda-t-il. 

—  Non,  répondis-je. 

—  Eh  bien,  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  c'est  ce  que 
Hamlet  dit  à  Ophélie,  quand  il  est  étonné  de  voir  tant 
de  grâce,  d'amour  et  de  pudeur  réuuis  dans  la  même  femme. 

Je  secouai  la  tête. 

—  Et  continua  sir  John,  comme  Ophélie  ne  croit  pas  à 
l'amour  du  prince  de   Danemark,    il   ajoute  : 

Doutez   qu'au   firmament   l'étoile    soit  de  flamme  ; 
Doutez  que  dans  les  cieux  marche  l'astre  du  jour; 
La  sainte  vérité,  doutez-en  dans  votre  âme  ; 
Doutez  de  tout  enfin,  mais  non  de  mon  amour! 

Sir  John  prit  mes  mains,  et,  donnant  à  sa  voix  la  plus 
tendre  expression  : 

Mon  cœur  n'est  point,  pour  moi,  matière  à  poésie; 
Je  ne  mets  point    mes  pleurs  en   vers  de  fantaisie  ; 
Mais   laissez-moi    vous   dire    humblement,    simplement: 
Je  vous  aime  d'amour  !  je  vous  aime  ardemment  ! 
Et,  jusqu'à  ce   que  l'âme  à  ce  coeur  soit   ravie. 
Cet  Hamlet  qui  vous  parle  est  à  vous,  —  chère  vie  ! 

—  Et   que    répond   Ophélie   à   ces    vers  ? 
Sir  John  se  leva. 

—  Hamlet,  dit-il,  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  répondre  ; 
II  sort,  s'en  rapportant  au  cœur  de  celle  qu'il  aime  de  par- 
ler pour  lui,  même  en  son  absence. 

—  Vous  nous  quittez?  demandai-je  à  sir  John. 

—  Je  ne  trouverais  pas  les  lords  de  l'Amirauté  passé  trois 
heures,  et  je  veux  avoir  du  moins  le  mérite  de  tenir  ma 
promesse,  et,  bonne  ou  mauvaise,  de  vous  rendre  une  ré- 
ponse aujourd'hui. 

—  Et  nous?  demanda  Amy. 

—  Vous,  dit  sir  John,  vous  aurez  la  bonté  de  m'attendre 
à   Piccadilly,   où   mon   domestique   vous   accompagnera 

—  Donnerez-vous,  en  attendant,  congé  pour  vingt-quatre 
heures  au  pauvre  Dick  ? 

—  Oui,  pourvu,  dit  sir  John  en  riant,  que  miss  Emma 
m'engage  sa  parole  que  le  drôle  ne  désertera  point,  auquel 
cas  miss  Emma  répondrait  de  lui  corps  pour  corps. 

—  Tu  entends,  Emma?  dit   Amy. 
Je  tendis   la  main   à  sir  John. 

—  Je  vous  engage   ma   parole,   milord,   lui    dis  je 

—  Maintenant,  fit  l'amiral,  je  ne  souhaite  qu'une  chose, 
c'est  que  le  drôle  se  sauve  au  bout  du  monde  !  Venez-vous 
avec   moi,   et  voulez-vous  que  je  vous  mette  à  terre? 

—  Xous  étions  venues,  dis-je,  à  bord  de  ce  bâtiment  pour 
milord,  et,  du  moment  que  milord  le  quitte,  nous  n'avons 
plus  aucune  raison  d'y  rester. 

Sir  John  frappa  une  seconde  fois  sur  le  timbre,  le  même 
domestique  reparut. 

—  La  yole  !  dit  l'amiral. 


—  Elle  est  prête,   milord. 

—  Vous  venez  à  terre  avec  nous  et  vous  conduirez  ces 
dames    à    Piccadilly.    Le   souper    à   sept   heures 

Je  voulus  faire  une  observation  sur  ce  souper  ù  sept 
heures  ;  mais  sir  John  ne  m  en  laissa  pas  le  temps,  et, 
m'offrant  son  bras,  me  conduisit  à  l'escalier. 

Tous  les  officiers  étalent  rangés  en  double  file,  de  la 
cabine   à  l'échelle  du   bâtiment. 

Je  baissai  non  seulement  les   yeux,   mais   aussi  la  tête  ;    j 
tous  ces   regards  pesaient  en  quelque  sorte  sur  mon  front 
et  le  courbaient  sous  leur  poids. 

Je  me  trouvai  dans  la  yole  sans  savoir  comment  j'y  étais 
descendue;  j'entendis  la  voix  de  sir  John  ordonnant  à  Dick     1 
de   nous   suivre  ;    puis   la    barque    se    détacha   du   bâtiment 
légère  comme  un  oiseau,  et  s'avança  vers  la  terre. 

A  terre,  la  voiture  de  sir  John  l'attendait;  à  côté  sta- 
tionnait notre  humble  fia<  re. 

—  Vous  n'allez  pas  rentrer  à  Londres  là  dedans?  nous 
dit-il. 

—  Mais  dans  quoi  voulez-vous  que  nous  y  rentrions?  lui 
demandai-je. 

—  Piccadilly  est  sur  mon  chemin  ;  je  vous  déposerai  en 
passant. 

Il  fit  un  signe  à  son  domestique,  qui  alla  payer  le  fiacre  ; 
puis  il  ouvrit  lui-même  la  portière  de  sa  voiture  et  me 
fit  monter  la  première,  pendant  qu'Amy  échangeait  quel- 
ques mots  avec  Dick,  pour  lui  donner  un  rendez-vous  où 
elle  pût  lui  rendre  compte  du  résultat  des  démarches  de 
sir  John. 

Dick,  moins  fier  que  nous,  s'empara  du  fiacre  et  se  fit 
ramener  triomphalement  à  Londres. 

Sir  John  s'assit  sur  le  devant,  nous  cédant  les  deux  places 
du  fond  ;  le  domestique  monta  près  du  cocher  ;  la  voiture 
partit,  me  ramenant  —  singulière  condition  de  ma  desti- 
née !  —  plongée  dans  d'autres  rêves  que  ceux  avec  les- 
quels j'étais    partie. 

Oh!  celait  bien  pour  moi  que  la  vie  avait  pour  symbole 
une  roue  tournant  sans  cesse  ;  seulement,  dans  quel  sens 
tournait  cette  roue?  était-ce  pour  m'élever?  était-ce  pour 
m'abaisser  ? 

Avais-je  monte  depuis  le  jour  où  j'étais  la  bergère  de 
mistress   Davidson?    avais-je    descendu? 

J'étais  si  profondément  plongée  dans  cette  rêverie,  qu'à 
peine  sentis-je  que  sir  John  s'emparait  de  ma  main  ;  je 
la  laissai  inerte  dans  les  siennes. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  la  voiture  s'arrêta  ;  nous 
étions   à  Piccadilly. 

La  portière  s'ouvrit,  sir  John  descendit  le  premier  pour 
nous  offrir  la  main.  J'étais  reconnaissante  à  un  gentleman 
de  nous  traiter  nous-mêmes  en  duchesses  ;  par  un  mouve- 
ment   involontaire,  je  pressai  la  main  qui  m'était   tendue 

—  Merci  !  murmura-t-il  à  voix  basse. 
Je  retirai  vivement  ma  main. 

Il  me  regarda  avec  us  certain  étonnement  ;  mais  il  vit, 
à  mon  sourire,  qu'il  n'y  avait  rien  de  bien  offensif  pour 
lui   dans   le  retrait   de  cette  main. 

Il  était  plus  de  trois  heures;  il  n'avait  pas  un  instant 
a  perdre,  s  il  voulait  arriver  à  temps  à  l'Amirauté.  Il  re- 
monta dans  sa  voiture,  et  nous,  guidées  par  le  domestique, 
nous  entrâmes  dans  la  maison. 

Cette  maison,  située  à  moitié  chemin,  à  peu  près,  de 
Londres  et  de  la  station  de  sir  John  Payne,  était  un  char- 
mant petit  hôtel  meublé  avec  la  plus  grande  élégance,  et 
n'ayant  pour  propriétaire  ou  locataire  que  l'aristocrate 
protecteur  de  Dick. 

Le  laquais  qui  nous  avait  été  laissé  pour  introducteur 
nous    conduisit    chacune    dans    notre    chambre. 

En  entrant  dans  la  mienne,  je  m'arrêtai,  cherchant  dans 
mes  souvenirs   où    j'avais  déjà  vu   cette  chambre. 

Il  y  avait  quelque  chose  d'impossible  dans  la  réalité  de 
cette  vision  ;  mes  courses  ne  m'avaient  jamais  conduite 
du  côté  de  Piccadilly,  et  l'on  sait  qu'en  venant  à  Londres, 
j'y   venais   pour   la   première   fois. 

-,  devanl   une  grande  glace   à  cadre  d'or,   dans  une 
chambre   élégante,    avec   des   rideaux   de   soie   bleu  de   ciel,    : 
et  des  meubles  de  toilette  et  une  commode  en  bois  de  rose. 

sous  mes  pieds  un  tapis  turc,  sur  ma  tête  un  pla-  ■ 
fond  avec  des   fresques  que  l'on   eût  cru  sorties  du  ptneeau 
de  Boucher  ou  de  Watt  eau. 

A  coup  sûr,  j  avais  vu  cette  chambre. 

Je  me  laissai  aller  dans  un  fauteuil  de  soie  pareille  aux 
rideaux,  et,  cette  couleur  bleue  me  conduisant  par  analogie 
à  ma  première  robe  de  pensionnaire,  je  me  revis  assise, 
avec  cette  robe,  près  de  la  source  de  la  colline,  où  pais- 
les  brebis  de  madame  Davidson,  le  jour  où  Dick 
m'avait  dit;  «  Regardez-vous  dans  nos  sources,  mademoi- 
selle Emma  ;  un  jour,  vous  irez  à  la  ville,  et  vous  vous 
regarderez  dans  de  grandes  glaces  a  cadre  doré,  comme 
celle  qui  est  à  la  porte  de  la  boutique  du  marchand  de 
Hawarden.  »  Conduite  jusque-là  par  le  fil  de  mes  sou- 
venirs, je  me  rappelai  tout. 


SOUVENIRS  DUNE   FAVORITE 


Cette  chambre,  cette  glace,  ces  tapis  turcs,  ces  rideaux 
bleus  comme  ma  mbe  de  pensionnaire,  hélas!  si  loin  de 
moi,  oui,  je  l'avala  vue  dans  un  rêve  de  mon  enfance,  et 
voila   que,    sept    ou    huit    ans   écoulés,    jj   la    retrouvais   en 

Et   Dick.  qui  m'avait  fait   la  prédiction,   était   cause  que 
rédiction    se    réalisait.    Etrange    enchaînement    de   elr- 
inces,    qui    enracinaient    dans    mon    cœur    cette     Idée 
fatale,  qu'un    pouvoir  plus  puissant   que  ma  volonté  dispo- 
sait   do   ma   destinée,   et   que    c'était    eu   vain   que  je   tente- 
rais  de   m  opposer   à   l'entraînement   de   ce   pouvoir. 
Amy  Strong  entra  dans  ma  chambre  au  bout  d'une  deml- 


—  Que  me  donnerez-vous.  miss  Emma,  me  dit-il,  si  je 
vous   apporte   une  bonne   nouvelle    pour   votre   protéger 

ie   puls-je    vous    donner,    mllord  je   en    me 

levant   et  en   lui  tendant  les  deux   mains  'mer- 

ciments  d'un  cœur  plein  de  reconnaissance  pour  vos  bontés t 

—  C'est  bien,  dit-il,  je  prends  les  remerctments  d'abord; 
nous  réglerons  nos  comptes  plus  tard. 

—  Vous  avez  donc  réussi,  milord  ?  demanda  Amy. 

—  Du  moins,  je  suis  en  bonne  vole  de  réussir.  On  ma 
promis  le  congé  de  votre  frère  pour  ce  soir.  Nous  l'atten- 
drons, si  vous  voulez  bien,  a  table.  Vous  devez  mourir 
de  faim  ;   à  peine  avez-vous,  du  bout  des  dents,  touché   à 


Je  tombai  dans  les  bras  qui  m'étaient  ouverts. 


heure,  à  peu  près,  et  me  trouva  dans  le  même  fauteuil  où 
j'étais  tombée  en  y  entrant.  Ma  rêverie  parut  l'inquiéter, 
•  lie  essaya  de  m'en  tirer  en  me  parlant  de  sir  John  Payne, 
de  sa  bonté  pour  Dick,  de  sa  courtoisie  pour  nous. 

Je  me  contentai  de  sourire  sans  répondre.  Je  compre- 
nais le  but  de  cette  courtoisie,  le  calcul  de  cette  bonté, 
et  je  sentais  instinctivement  que  mon  honneur  serait  la 
rançon  de  Dick. 

Par  malheur,  sir  John  Payne  était  jeune,  était  beau,  était 
riche  ;  par  malheur,  H  était  courtois  et  paraissait  bon. 
Tout  concourait  donc  à  me  perdre,  jusqu  aux  bons  instincts 
de  mon  propre  cœur,  qui  me  portaient  à  sauver  Dick  et 
à  consoler  Amy. 

A  cinq  heures,  une  voiture  s'arrêta  devant  la  porte  ; 
je  tressaillis.   Amy   courut  à  la  fenêtre   et   s  écria. 

Je  D'avals  pas  eu  besoin  de  courir  a  la  fenêtre  pour  sen- 
tir que  c'était  sir  John  qui  rentrait. 

Un  instant  après,  la  porte  s'ouvrit  et  il  parut  tout  joyeux. 


un  gâteau.  Et  moi,  de  mon  côté,  j'avoue  que  les  courses 
que  je  viens  de  faire  m'ont  donné  grand  appétit 

J'allais  faire  une  observation  sur  la  nécessité  où  j'étais 
de  retourner  à  Oxford  street.  lorsque  le  domestique  entra 
et  annonça  que  milord   était  servi. 

Sir  John  Payne  s'empara  de  mon  bras,  et,  m'entraînant 
vers  la  salle  à   manger,  de  plain-pied  avec  ma   chambre  : 

—  Allons,   allons,  mes  belles  convives,    à   table  l   dit-il. 

Le  jour  commençait  à  s'affaiblir,  et.  de  la  demi-obscurité 
de  la  chambre,  augmentée  par  1  épaisseur  des  rideaux,  nous 
passâmes  dans  une  salle  à  manger  resplendissante  de  lu- 
mières qui  se  reflétaient  dans  le  cristal  des  verres  et  dans 
le    poli   de    l'argent   et   du    vermeil. 

On  eût,  en  vérité,  dit  un  souper  préparé  par  la  main  des 
fées  pour  leur  roi  Obéron  et  pour  leur  reine  Titania  :  l'at- 
mosi  hère  était  tiède  et  tout  imprégnée  d'un  parfum  acre 
et  doux  à  la  fois,  et  qui  semblait  vous  pénétrer  par  tous 
les  pores.  . 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


A  la  vue  de  tout  ce    luxi          l'Impression    parfumée  «le 
sphère,  il  se  fit  en  mol   connue  un  suhit  ei 
ment;  je  me  sentis  presque  défaillir,  mes  jambes  tremblè- 
rent, ma  tète  se  pencha  sur  mon  le    Sir  John  me 

I>eser  sur  son  bc;  i    la   langueur  de  mes  yeux 

et  a  la  courbe  .1     a  ps    ce  qui  se  passait  eu  moi: 

—  Vous  Mes  '"'s  me  dit-il  :  lemme 
et  Beur  tout  a  la  fois.  Heureux  celui  qui  respirera  le 
parlum  de  la  Beur  el  qui  cueillera  le  mot  amour  sur  les 
lèvres  de  la  femme  ! 

Je  poussai  Un  soupir,  et.  toute  chancelante,  il  me  condui- 
sit à  ma  chaise  et  s'assit  près  de  moi. 

La  fascination  de  la  richesse  a  toujours  été  aussi  scande 
sur  mol  rreur  de  la  misère.  Suis-je  donc  réellemi  a\ 

d'un   s  ratique,  et    tous    mes  efforts   tendent-ils  a 

peau  détruit  par  ma  naissance  illégitime'.' 
Ma  %  ie  n'a  été,  sous  ce  rapport,  qu'un  long  enivrement, 
et,  Quand  je  n'ai  plus  rien  eu  a  demander  au  rang  et 
à  la  fortune,  j'ai  eu,  riche  et  grande  dame,  l'éblouissement 
de  la  gloire,  comme  j'avais  eu,  pauvre  fille,  celui  de  l'aris- 
tocratie et  de  la  richesse. 

C'était, la  première  fois  que  je  m'asseyais  à  une  table  riche- 
ment servie:  c'était  la  première  fois  que  les  verres,  comme 
des  diamants,  aveuglaient  mes  yeux  de  leurs  reflets  dé 
flamme  :  c'était  la  première  fois  enfin  que  je  trempais  mes 
lèvres  dans  ce  vin  mousseux  de  France,  qui,  pareil  à  celui 
de  l'antiquité,  semble  pressé  par  ies  mains  des  bacchantes 
dans  la  coupe  du  plaisir. 

Rien  de  tout  cela  n'était  capable  de  me  faire  revenir 
de  mon  éblouissement,  de  calmer  le  sang  qui  courait  plus 
rapide  dans  mes  veines,  déteindre  le  feu  qui  montait  par 
bouffées  de  ma  poitrine  à  mon  front.  En  m'asseyant  à  la 
table,  j'étais  déjà  ivre  de  parfums  et  de  lumières. 

Au  dessert,  un  domestique  entra,  portant  une  dépêche  à 
large  cachet 

Sir  John  décacheta  la  dépêche,  s'assura  que  c'était  bien 
le  congé  de  Dick,  et  le  remit  à  Amy. 

Amy  se  leva  aussitôt,  et,   sous  prétexte  de  ne 
plus   longtemps    a   apprendre   cette   bonne   nouvelle   à   Dick, 
elle  demanda  à  se  retirer. 

Sir  John  ne  s'y  opposa  nullement,  louant,  au  contraire, 
cet    élan   d'une    bonne   saur. 

Je  compris  que  toute  ma  vie  â  venir  dépendait  des  cinq 
minutes  qui  allaient  S'écouler.  Voyant  Amy  se  lever,  je 
me  levai  aussi    Sir  John  ne  fit  aucun  mon  ir  me 

retenir;  seulement,  j'avais  a  prendre  dans  ma  chambre  ma 
mante  et  mon  chapeau  ;  je  fis  un  effort  de  volonté,  bien 
décidée  a  m  arracher  à  la  séduction,  et  je  m'élançai  vers 
la  chambre,  que  je  trouvai  doucement  éclairée  par  une 
lampe    d  albâtre. 

Rien  de  plus  ravissant  que  cette  chambre,  vue  à  cette 
douce  lumière,  qui  semblait  celle  de  la  lune  dans  une  belle 
nuit  d'été.  Je  restai  un  instant  muette,  immobile,  ravie, 
luttant  avec  le  désir  de  rester  et  celui  de  suivie  Amy. 
nipris  alors  qu'il  me  fallait  chercher  un  appui  en 
dehors  de  moi.  —  Je  mis  la  main  suc  mon  eccur,  j'y  cher- 
chai et  ,i  y  trouvai  la  lettre  de  Harry. 

Je  respirai  alors  et  voulus  m  élancer  1ers  de  la  chambre. 
mais  derrière  moi  la  porte  s  était  refermée,  et.  perdue  dans 
les  moulures  de  la  boiserie,  était  devenue  invisible.  On 
eût  dit  que  la  magie  était  entrée  dans  mon  existence  et 
m'avait  poussée  dans  un  palais  de  fée. 

Je  me  retournai  pour  sonner;  mais,  entre  moi  et  la 
cheminée  sir  John  était  debout,  les  bras  ouverts,  et  mur- 
murant  à  voix  basse  ce  mot  : 

—  ingrate  '. 

A   sa   voix,    le   vertige   mal    apa  veilla,    un    nuage 

de  flamme  passa  devant  mes  yeux,  et  je  tombai  dans  le» 
bras  qui  m'étaient  oui 

Je  vous  remercie,  mon  Dieu,  d'avoir  permis  que  ma  pre- 
mière faute  fut  une  chute  dans  le  dévouement  et  la  bonté, 
et   non   dans   la   cupidité   ou   dan 


XIV 


j'étais  la  maîtresse  de  sir  Joe 
ici  va  commencer  la  série 

mais   non  pas  peut-être  u-s   plus  '  ■  j'en 

ai  pi 

je  la  '■  »ur  prouver 

I    on  ;i    la 
ie    me    fera 

our.  —  je  n'ai  réellement 

I 
demeurant  e   gentilhomme, 


courtois,  et.  pendant  les  cinq  ou  six  mois  que  durèrent 
notre  liaison,   je  n'eus  qu'à    me   louer  de  lui. 

La  petite  maison  de  Piccadllly  fut  la  mienne;  et.  lors- 
qu'il y  venait.  —  ce  qui  arrivait  toutes  les  fois  que  les 
devoirs  de  son  service  lui  en  laissaient  le  loisir,  —  il  avait 
l'air  de  venir  rhaz  moi  et  non  pas  chez  lui.  Les  domes- 
tiques et  la  voiture  furent  â  mes  ordres,  et.  par  le  respect 
que  me  témoignaient  les  serviteurs,  je  jugeai  de  celui 
qu'avait  pour  moi  le  maître. 

En  faisant  dans  (es  meubles  de  ma  chambre  cette  revue 
de  i  urioslté  que  les  femmes  ne  manquent  jamais  de  faire 
dans  l'appartement  qu'elles  occupent,  j'avais  trouvé,  dans 
une  bourse  a  mon  chiffre,  cinq  ou  six  cents  livres  ster- 
ling, et,  dans  un  écrin,  une  parure  de  turquoises  entou- 
rées  de    diamants. 

Du  moment  où  je  reconnus  que  cet  argent  m'était  des- 
tiné, j'en  fis  ileux  portions  égales:  lune  pour  ma  mère. 
l'autre  pour  moi;  et  j'envoyai  à  ma  mère  —  mais  sans 
lui  dire  ni  où  j'étais,  ni  d'où  me  venait  cet  •  argent,  — 
la   part  que  je  lui   avais   réservée. 

C  est   une  de    mes  consolations,   aujourd'hui  que  je  suis 

aeée    d'une  vieillesse   triste  et   malheureuse,   de  penser 

que.  du  moins,  du  haut  de  ma  fortune  ou  de  ma  honte, 
je  n  ai  jamais  oublié  un  instant  d'aider  au  bien-être  maté- 
riel de  l'humble  femme  à  laquelle  je  dois  cette  vie  qui 
fut   tout   à  la  fois  pour  moi  si  brillante  et  si  douloureuse. 

Au  reste  j'eusse  été  parfaitement  heureuse  sans  deux 
préoccupations:  l'une,  c'est  ce  qu'avait  dû  penser  mon 
Roméo  inconnu  en  m  attendant  vainement,  le  soir,  au  pied 
de  mon  balcon  ;  l'autre,  c'est  ce  qu'avait  dû  dire  miss 
Arabell  a  son  retour,  en  ne  me   trouvant  plus  chez  elle. 

i  avais,  en  effet,  une  étrange  manière  de  quitter  ceux  qui 
m  avaient  fait  ou  qui  m'avaient  voulu  du  bien,  et  qui  devait 
laisser  dans  leur  esprit  une  singulière  opinion  de  moi. 

Pendant  quelques  jours,  une  espèce  de  honte  me  tint 
enfermée  à  Piccadllly.  J'y  reçus,  le  surlendemain  de  mon 
installation  la  visite  d  Amy  et  de  Dick  La  toilette  de  tous 
h-  deux  me  fit  soupçonner  qu'ils  avaient  eu  part  aux  libé- 
ralités du  commodore 

Enfin,   sir  John   Payne  obtint   de  moi  que   je  sortisse.   Le 
était   toujours  ma   passion  dominante;    il   prit  une 
loge  à   Drury-Lane. 

il  choisit,  pour  m'y  conduire,  le  jour  où  l'on  jouait 
Hamlet.  J'entendis  avec  une  certaine  émotion  passer  les 
vers  qu'il  m'avait  dits  a  bord  du  TheseMS,  tt,  reliant  mon 
sort  a  celui  d'Ophélie,  j'attachai  toute  mon  àme  aux 
malheurs  de  la  fille  de  Polonius. 

Les  deux   scènes   de  folie   furent   pour   moi   ce   qu'avaient 
été  les  deux  scènes   du  jardin   et  du  balcon  de   Bornéo  et 
Juliette.    Je    rentrai,    ne    parlant   que  d'Ophélie;    je 
la  nuit  a   rêver  d'Ophélie  et   à   redire  les   lambeaux  de  vers 
que  j'avais  retenus. 

11  n  y  avait  pas  de  Shakspeare  dans  la  petite  bibliothèque 

de   Piccadllly  :   mais   sir  John   en   avait  un   à  bord  du  Tfte- 

seus.    et,    comme    il    devait    y    aller   dans   le    courant    de   la 

promit  d'emmener  avec  lui  un  de  mes  domesti- 

i  r  le   volume  par   cet   homme. 

J'attendis    mon     Shakspeare    avec     la    même     impatience 
M  eût  attendu  des  bracelets  ou  un  collier; 
ie  l  arrachai  plutôt  que  je  ne  le  pris  des  mains  du  domes- 
tique,  je  m'enfermai   dans  ma  chambre,  et  je  me  plongeai 
dans  cet   océan 

.,r.   Je  savais  par  cœur  les    deux    scènes  de    folie,   et. 
comme  ..tenu    les    airs    tantôt    tristes,    tantôt    gais. 

lie  visite  son  amant  le  jour  de  la  Saint- 
fleurs  sur  la  tombe   de  son   père,  je 
ce   talent    mimio" 
i   jusqu'aux  gestes,  mais  encore  Jusqu'aux 
de  voix  que  j'avais  vus  et    entendues  la   veille 
moi  seule  et  devant  cette  grande 
e   qui  m'avait   été  prophétisée  par  Dick. 

Dne    seule    chose    me    manquait  :    c'était  ie.    Au 

celui    d'Ophélie,    bien    simple.  ,  onsiste    en 

une  longue  robe  blanche,  était  facile  à  faire. 

Je  résolus   de  m'en  passer  la  fantaisie. 

Le  soir    a   souper,  je  demandai  a  sir  John  la   pénal 
de    sortir   le    lendemain. 

Il  me  regarda   avec  étonnement. 

—  La  permission?  me  dit-il.  Croyez-vous  donc  avoir 
besoin  de  ma   permission  pour  sortir? 

—  Non.    lui   dis-je,    et   cependant   je   ne    fusse   pas   sortie 

sau-   vous    le  dire.  ,„:-- 

_  pu      ,  as    avez    cette    honte,    voulez-vous    me    faire 

qu'au  bout  et  me  dire  pourquoi  VOUS  sortez. 
.-    acheter   des   étoffes,   lui 
..  ,i"  ne    faites-vous    pas    venir    votre   couturière. 

ils  a  rire.  .      .„,     .„, 

ie,   mi 

,...  meilleurs  i  i   i  moins. 

_  [nl  ne   je  chen 


sot  \  I  I  NE   FAVORITE 


mier  veoa  même  4  Quoi   tien 

in,i  (t ■  iiini.-  île  chambra  a  ma  pi  i  tue  je  (eral, 

si    vous,  consente!  a  m'accampagner  .1111 

—  partout  où   v.m>  tue  conduira    ma  1    ima,  je 
m       rolral   sut    la   routa  Un   paradis.    Ji  bien 

(ou    de     ni 

U01  convenu;   après   le  Uêjein  île   ma 

ifuiun   di    .  tiambre  par  la  ville 
nous   nous  ailoi 

—  Par  les  champs,  s'il  vous  plaît.  J'ai  Ut-  cm!-  1  hanipê- 
pour  demain. 

—  Et  .1  quelle  heure  notre  excursion? 

—  Ai  1  plall  .i  \  otre  >.  igneorle. 

Toui  im  arrêta  sur  cas  basas:  ta  lendemain    a  pallia  levée, 
j  envoyai  ma  (emme  Ue  chambre  chercher  une  pièce  d'étoffe 
de  li  plus  belle  laine  blanche  qu'elle  pourrait  trouver;  plus, 
voile  Ue  tulle  noir. 
m  >'  outalt  donner  mes  ordn 
die  a  mes  intentions,  et  mourait  évidemment  d'envie  que  je 
lui  découvrisse  un  petit  coin  de  mou  secret;  mais  Je 
iie  close. 
Après  h-  déjeuner,  nous  montâmes  en  voiture,  et  Je  donnai 
de  nous  conduire  hors  de  la  ville,  tiamps 

is  voisins:   seulement,   les  champs   les   plus   voisins  de 
m  encore  assez  éloignés,  et   il   nous  lallut  plus 
il  usa  heure  pour  que  je  trouvasse  ce  que  je  cherchais. 
Enfin,  je  n-  arrêter  la  voiture  et  je  descendis. 
■  i--je  vous  suivre.'  demanda  sir  John. 

—  Certainement,    répondis-je  ;   vous   devez   non   seulement 
me  suivre   niai-  encore  m  aider. 

—  A  quoi? 

VOUS  allez   voir. 
.)  entrai  dans   la  prairie  et  me  mis  à  cueillir  des   bleuets, 

nous  d'or  ci  de  la  folle  avoine. 
BU  John  me  regardait  faire  al 

Lorsque  non-  eûmes  chacun  une  gerbe  de  lleui-  champê- 
je  remontai  en  voiture. 

une  étrange  idée,  me  dit  sir  John,  quand  mus 
pouvez  aller  prendre  les  plus  belles  fleurs  chez  les  premiers 
jardiniers  de  Londres,   de   venir   ici  faire  cette   moisson   de 

—  Ne  vous  al-je  pas  dit  que  j'étais  une  simple  paysanne. 

•  hamiis  ne  doivent-elles  pas  remporter  dans 
mon   esprit  sur  les  fleurs  des   villes? 

—  Aurais-je    l'infortune   que   vous-  regrettiez   le    tes 

vous  étiez   une    uymphe   des   prairies  du    Flinshire   au   lieu 
iviiiites  de  Londres? 
mon  'lier  lord,  quoique  ma  divinité  soil   for 
testai)!.,  n'étant  reconnue  que  par  un  seul  adorateur. 

1  cela,   répondit   sir  John,   il   VOUS  suffira  de 
tir  que  votre  culte  devienne   un  :  ont    il 

a  pris  la  fantaisie  à  Vénus  de  régner  sur  le  monde.  BU 
de  la  mer,  et  tout  a  été  dit. 
le    donnez-vous    le    conseil,    lui    demandai 
i.aitrê  a  mes  futurs  sujets  dans  le  même  costume  que 
phrodtte? 
N  m.  par  ma  foi  :  la  chose  a  trop  mal  réussi  au  : 
•    pour  que  je  renouvelle  l'épreuve. 

heures,  nous  rentrâmes  a  Piccadilly  ;  sir  John 
la  porte  avec  ma  liasse  de  ?"'".  comme  il  disait. 
ntinua  son  chemin,  ayant  affaire  a  l'AWn 
Je  trouvai  ma  femme  de  chambre  dé  retour  avec  les  em- 
plettes commandées  par  moi  ;  je  lui  avais  ordonne  de  i-ame- 
ivec  elle  une  ouvrière;  l'ouvrière  attendait 
Je  me  rappelai  la  coupe  de  la  robe  d  Ophêlie     j'en  corri- 
-  que  je  trouvais  de  moins  gracieux .  et,  avec  ce: 
se  habileté  que  j'eus  toujours,  je  ne  dirai  pas  a  m  ha- 
rnais à  me  costumer,  je  taillai  moi-même  ma  tunique. 
ttani   deux  livres  a   partager  entre   l'ouvrière   et   ma 
femme  de  chambre,  si  le  soir,  a  neuf  heures,  la  robe  était 
datte      1  seulement  faufilée. 

ŒX  se  mirent  à  l'instant  même  à  l'ouvrage  dans 
ic  de  la  récompense. 
Quant   à   moi.   je  fis  un   choix  de  mes  fleurs  de-   champs, 
que  |e  laissai  tremper  dans  l'eau,  pour  qu'elles  lussent  fraî- 
ches encore  le  soir 

ir  John  rentra 
11  revenait  tout  joyeux  :  il  avait  été  demander  un  congé  Ue 
deux  mois  qui  lui  était  accordé;  ces  deux   mois,   il  voulait 
me  les  consacrer  entièrement. 

aimer  sir  John  dans  le  sens  absolu  que  l'on  n 
•i  amour  j'avais  pour  lui  une  affection  pleine  de  recon- 
nue, non  pas  à  cause  du  luxe  dont  il  m'avait  entourée, 
urtotsle  envers  moi.  mon   orgueil   aristocra- 
tique étant  plus  touché  des  formes  dont  on  enveloppait  le 
blenfai'  que  du  bienfait  lui-môme. 

lohn  m'avait  demandé  la  permission  de  ne  retourner 

que  le  lendemain  au  Thesevs,   et,  comme  on  le  pense  bien, 

-cordée;  Je  lui  dis  même  que    pour  le  ré- 

"ii  le  punir,  selon  qu'il  voudrait  prendre  la  chose, 

m  ambition  exagérée,  je  lui  ménagerais  une  surprise. 

leuf  heures,   effectivement,  je  demandai   à  sir  John   la 


permission  de  rentrer 
tants.   11  nie  demanda  a  son  tour  en 
se  rapportait  i  la  surprise  eu  question  . 
Islon 
Ma  robe  était  prête. 

longs  1  baveux,  ]i 

' ne  1  en  taisais  étant  enfanl  pour  mi 

vêtis  ma  longue  robe  qui   1  Ir  une 

parue  de  ma  poitrine  'i  me-  bras  nus,  je  1. 
souvenirs,  auzqu  ites  mes  inspl 

vus  la  porte 

rois  loger  île  t'Influence  que  ma 

i  i'-  I  art  mimique  et  de 

sle,  pouva  1  r  les 

n  esi  mon  entait 

pour  mol  tet  hon  ,,  en  ma  faveur  et  ne 

.  1  niant. 

Je  ne  ma  Hasardai  point  sans  avoir  Jeté  un 
;  sur  la  1.1 1 
Le  compliment  quelle  me  B(  un  si  complet,  que  Je  ne  dou- 
tai plus,  et  que  j'entrai  nardlmi 

Su    John  était  justement  1  1  cheminée,  le  visage 

tourné  du  coté  de  la  porte. 

A  mou  apparition,  il  jeta  un' cri  de  surprise  ai  d'admira- 
tion. 

lavais   réussi  dès  mon  d' 

•  n  un  grand  encouragement,  comme  on  le  comprend 
bien. 

Je    commençai    ans-  de,    moitié 

triste,  qui  ouvre  la  scène  de  folie: 

L'amour  sincère,  a  quels  gages 

Le   )  ;  je   donc  ? 

A-t-il  sandale  et  bourdon 
Et  chapeau  Ue  coquillages? 

Sir  John  étendit  les  bras  vers  moi  :  mais  je  fis  semblant 

de  ne  pas  le  voir.  et.  les  yeux  perdus  dans  l'espace,  je  con- 
tinuai avec  un  redoublement  de  tristesse: 

Mort  en  sa  jeune  saison. 
On  l'a  mis  au  cimetière  ; 
A  sa  tète  est  une  pierre  : 
A   ses   pieds,    un    verl    gazon. 

■■lui  applaudit. 
Je  poussai  ce  long  cri  plaintif  que  j'avais  entendu  jeter  à 
te   qui   jouait    Ophélie,   et,   avec  des  sanglots   dans   la 
\ "ix    je  continuai  : 

Son    linceul,    blanc    comme    neige, 
Etait  parsemé  de  fleurs, 
Qu  arrosaient  avec  des  pleurs 
Les  vrais  amants  du  coït' 

Fohn  fit  un  pas  vers  moi. 
Alors  seulement,  je   lis   semblant   Ue  le  voir  et   lui  Uis  les 
nie,  dans  la  tragédie,  Ophêlie  adres  e  au  roi: 

Que  le  Seigneur  vous  garde  :  On  dit  que  la  chouette 
Etait  tille  autrefois  du  boulanger      Pas 
Hélas  :   je   reconnais  aujourd'hui  mon  chemin  ; 
Mais  qui  pourra   me  dire  où  je  serai  demain? 

Puis,  sans  transition,  passant  Ue  la  mélancolie  la  plus  pro- 
fonde a  la  gaieté  la  plus  franche,  je  commençai  la  chanson 
-1  populaire  chez  nous  : 

—  Voici  le  matin 
De  Saint-Valentiu, 
Et  je  viens,  mutin 
Vous   dire    bonjour 
Pour  être  en  ce  Jour 
Votre  Valentine. 

«  Bel  ange  adoré. 
Je  t'épouserai.  » 
Dislez-vous  naguère. 

—  Oui.   mais,   entre 
L'amant  à  l'époux 

Fait   trop   peur,    ma   chère  : 

rendant  à  mon  regard  cette  expression  vague  de  la 
folie  qu  il  avait  pour  un  instant  perdue,  je  repris  : 

...Attendez!...  Tout  a  l'heure. 
Cela  s^arrangera.  Mais,  malgré  mol,  je  pleure 
Mon  frère  le  saura,  c  est  trop  juste 
Ma  voiture...  Bonsoir..  Bonsoir,  ma  chère  dame  l 

Et  je  sortis  gaiement,  fredonnant  un  air  qui  n'existait 
pas  d'une  chanson  inconnue. 

—  Vous  êtes  une  enchanteresse  !  dit-il  :  et  une  pareille 
folie  rendrait  fou  le  roi  Salomon  lui-même. 

Mais,  moi,  comme  si  je  n'entendais  pas,  je  continuai,  don- 
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liant  â  ma  voix  une  expression  si  douloureuse,  que  j'en  fris- 
sonnais moi-même  : 

On  l'enterra  sans  voiler  son  Iront  pâle  ! 

Hélas!   hélas:    trois   tois   hélas! 
Et  tous  les  cœurs  pleurent  sa  mort  fatale. 

—  Emma!  s'écria  sir  John,  Emma!  répondez-moi,  je  vous 
en  supplie. 

—  «  Adieu,  mon  tourtereau  I  »  lui  dis-je  continuant  mon 
rôle. 

Puis,  reprenant  cette  même  expression  douloureuse  aban- 
donnée un  instant,  en  étendant  mon  voile  noir  sur  le  tapis 
•et  en  y  effeuillant  mes  fleurs  : 

En  bas  !  qu'on  le  porte  en  bas  ! 
Hélas  !  hélas  !  trois  fois  hélas  ! 

Sir  John  voulut  m'interrompre  ;  mais  je  ne  lui  en  donnai 
ras  le  .  mps,  et,  lui  présentant  une  fleur,  je  lui  dis,  le  sou- 
rire sur  les  lèvres  : 

Pense  à  moi,  doux  ami  !  Tiens,  voici  des  pensées, 

Et  puis  du  romarin,  la  fleur  du  souvenir  : 

Séparés,  son  parfum  saura  nous  réunir  ! 

Et  puis  encor.  tiens,  prends  de  blanches  pâquerettes. 

Je  voulais  te  donner  aussi  des  violettes; 

Mais  toutes  ont  péri  tristement!  tristement! 

Lorsque  mon  père  est  mort,  mort,  dit-on,  saintement. 

Je  tombai  à  genoux,  les  yeux  au  ciel,  murmurant,  sans 
que  la  pensée  eût  l'air  d'y  être  pour  rien  : 

Le  bon  petit  Robin, 
11  fait  toute  ma  joie  ! 

Mais  sir  John  n'y  put  tenir  plus  longtemps  ;  il  enveloppa 
ma  taille  de  son  bras,  et,  me  relevant  et  me  pressant  sur  sa 
poitrine  : 

—  Assez  !  assez  !  me  dit  il,  ou  c'est  moi  que  vous  rendriez 
fou  ! 

Il  n'y  avait  pas  à  se  tromper  à  la  terreur  qu'exprimaient 
ses  yeux,  à  l'émotion  que  trahissait  sa  voix. 
J'éclatai  de  rire. 

—  Voyons,  me  dit-il,  est-ce  encore  de  la  folie?  Continuez- 
vous  votre  rôle?  Répondez-moi  sérieusement,  au  nom  du  ciel  ! 

—  Mon  rôle  est  de  vous  plaire,  mon  cher  seigneur,  et  non 
de  vous  effrayer.  Ophélie  est  tombée  à  la  rivière  et  noyée  ; 
mais  Emma  Lyonna  vit  et  vous  aime. 

Je  me  jetai  à  son  cou,  toute  joyeuse  :  il  n'y  avait  point  à 
douter  de  l'effet  que  j'avais  produit;  cet  effet  avait  dépassé 
tout  mon  espoir. 

Seulement,  malgré  moi,  au  fond  du  cœur,  Je  pensai  à  mon 
pauvre  Roméo  inconnu,  dont  la  douce  voix  me  donnait  si 
bien  la  réplique  sous  les  grands  arbres  du  jardin  de  miss 
Arabell. 
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Je  voudrais  passer  rapidement  sur  cette  partie  de  ma  vie, 
<iui,  quoique  la  plus  répréhensible  peut-être  aux  yeux  des 
moralistes,  est  celle  qui,  je  l'avoue,  m'inspire  le  moins  de 
remords.  Pauvre  fllle  abandonnée  dès  mon  enfance,  ne  de- 
vant compte  de  ma  conduite  â  personne,  pas  même  à  ma 
mère,  pour  laquelle  ma  naissance  même  eût  été  une  réponse 
aux  reproches  qu  elle  eût  pu  me  faire,  ne  dépendant  que  de 
moi,  attendant  tout  de  moi  ;  belle  pour  mon  malheur,  en- 
traînée par  un  instinct  naturel  vers  toutes  les  joies  de  la  jeu- 
nesse, vers  toutes  les  séductions  du  luxe  et  de  la  fortune,  à 
quel  appui  moral  ou  physique  pouvais-je  demander  secours, 
lors  même  que  j'eusse  eu  l'intention  de  lutter?  —  Mais,  igno- 
rante du  mal  et  du  bien,  je  n'eus  pas  même  cette  intention  ; 
je  me  laissais  aller  sur  une  pente  qui  me  semblait  de  plus 
en  plus  douce,  de  plus  en  plus  fleurie  ;  la  vie  venait  à  mol 
sous  les  traits  d'un  beau  jeune  homme  couronné  de  fleurs 
comme  le  printemps  ;  je  prenais  le  bras  de  ce  faux  protec- 
teur et  m'y  appuyais  sans  savoir  vers  quel  but  nous  mar- 
chions, et  dans  quel  carrefour  boueux  ou  quel  désert  aride 
il  finirait  par  m'égarer  ! 

Puis,  je  dois  le  dire,  un  des  bonheurs  ou  des  malheurs  de 
mon  organisation  a  été  de  toujours  vivre  dans  le  présent  ; 
ce  présent,  en  le  comparant  au  passé,  était,  a  1  époque  que  Je 
raconte  à  cette  heure,  une  vie  de  jouissances  matérielles, 
incomparablement  supérieure  aux  seize  années  qui  venaient 
de  s'écouler.  Le  monde,  qui  ne  me  connaissait  pas.  ne  me 
reprochait  rien  ;  je  ne  me  reprochais  rien  à  moi-même.  Tout 
me  poussait  donc  à  l'oubli  du  passé,  à  l'insouciance  de  l'ave- 
nir. Il  me  semblait  que,  tant  que  durerait  ma  beauté,  Je 
n'avais  rien  à  craindre  de  l'inconstance  de  la  fortune,  et,  en 
me  rappelant  mon  âge  et  me  regardant  dans  ma  glace,  je  me 


disais  que,  Dieu  merci,  j'avais  encore  longtemps  à  être  belle 

On  se  souvient  que  sir  John  Payne  avait  sollicité  un  congé 
de  deux  mois,  et  que,  ces  deux  mois,  il  voulait  me  les  consa- 
crer entièrement.  Le  congé  obtenu,  il  me  demanda  où  je  vou- 
lais aller,  ce  que  je  désirais  faire. 

Je  le  laissai  maître  absolu  de  ma  destinée  ;  ne  connaissant 
rien  hors  du  cercle  dans  lequel  j'avais  vécu,  je  ne  désirais 
rien;  j'avais  seulement  un  entraînement  irrésistible  vers 
l'inconnu. 

Sir  John  décida  que  nous  irions  en  France.  Je  battis  des 
mains.  J'avais  beaucoup  entendu  parler  de  la  France;  mais 
il  ne  m'était  même  pas  venu  à  l'idée  que  je  pusse  jamais  la 
voir.  Je  ne  savais  pas  le  français  ;  mais  sir  John  le  parlait 
avec  élégance,  et  il  me  traduirait  les  choses  dont  mes  yeux 
lui  demanderaient  l'explication. 

Nous  partîmes  Cet  entraînement  que  j'éprouvais  vers  l'in- 
connu était  la  maladie  de  l'époque,  et  mol,  atome,  j'étais 
emportée  dans  le  tourbillon. 

Il  y  a  des  moments  où  les  nations,  lasses  d'elles-mêmes, 
fatiguées  de  ce  qui  est.  se  réfugient  dans  le  rêve,  et  aspirent, 
non  seulement  à  ce  qui  n'est  pas.  mais  même  i  ce  qui  ne 
peut  pas  être.  Toute  ignorante  que  j'étais,  cette  gravitation 
de  la  France  vers  l'impossible  me  frappa  étrangement  ;  la 
misère,  y  était  grande,  mais  le  luxe  plus  grand  encore.  Les 
princes  et  les  grands  seigneurs  s'y  ruinaient  avec  un  achar- 
nement et  une  insouciance  qui  n'eussent  pas  été  pires  quand 
même  ils  eussent  connu  le  gouffre  vers  lequel  marchait  la 
société.  Mais  que  leur  importait  ?  Le  cardinal  de  Rohan  était 
à  la  recherche  de  la  pierre  philosophale  ;  Cagliostro  avait, 
assurait-on.  découvert  l'élixir  de  vie  ;  Mesmer,  la  guérison 
de  toutes  les  maladies  par  le  magnétisme  ;  Franklin  avait 
vaincu  le  tonnerre  et  le  conduisait,  captif,  le  long  d'un  fil, 
dans  les  profondeurs  de  la  terre  ;  enfin,  Montgolfier  promet- 
tait une  route  nouvelle  dans  les  champs  infinis  du  ciel.  L'an- 
cien monde  pouvait  s'engloutir  dans  1  abime,  un  monde  nou- 
veau surgissait. 

Ces  deux  mois  passèrent  pour  moi  dans  un  continuel 
éblouissement.  Sir  John  avait  les  plus  beaux  chevaux,  les 
plus  belles  voitures,  les  premières  et  les  meilleures  loges  à 
tous  les  théâtres.  Je  vis  Lekain,  je  vis  mademoiselle  Rau- 
court,  Orosmane,  Athalie,  Brtlannicus  ;  j'entendis  Vlphigénte 
en  Tauride  de  Gluck,  et  la  Didon  de  Piccini.  Greuze,  le  pein- 
tre de  l'innocence,  fit  mon  portrait;  et  partout  où  J'allais, 
un   murmure  charmant   me  répétait  que  j'étais  belle. 

Je  me  trouvais  si  heureuse,  que  sir  John  se  hasarda  d'écrire 
pour  demander  une  prolongation  de  congé  d'un  mois  ;  on  la 
lui  accorda,  mais  en  lui  disant  que,  ce  mois  passé,  il  devait 
se  tenir  à  la  disposition  du  gouvernement.  La  guerre  avec 
l'Amérique  devenait  de  plus  en  plus  acharnée;  la  France 
menaçait  d'y  prendre  part,  et  l'Angleterre  allait,  selon  toute 
probabilité,  avoir  besoin  de  frapper  un  grand  coup  de  l'autre 
côté  de  l'Atlantique. 

Sir  John,  en  m'annonçant  la  prolongation  de  son  congé, 
se  garda  bien  de  me  rien  dire  de  l'annotation  qui  y  était 
jointe  ;  il  ne  voulait  jeter  aucune  ombre  sur  ma  joie. 

Nous  restâmes  un  mois  de  plus  ;  puis  force  nous  fut  de 
revenir  en  Angleterre. 

Ce  voyage  resta  dans  mon  souvenir  comme  un  enchante- 
ment. J'avais  vu  deux  fois  la  reine  :  une  fois  à  l'Opéra,  à 
la  représentation  de  la  Didon  de  Piccini  ;  une  fois  à  la  Co- 
médie-Française, à  la  représentation  û'Orosmane.  C'était 
l'époque  heureuse  de  sa  vie  ;  elle  était  encore  aimée  et  ap- 
plaudie ;  la  haine  et  la  calomnie  ne  vinrent  que  plus  tard. 
Elle,  de  son  côté,  m'avait  remarquée  et  avait  demandé  qui 
j'étais:  mon  souvenir  resta  tellement  présent  à  sa  pensée, 
que,  quand,  trois  ans  plus  tard,  madame  Lebrun,  son  pein- 
tre ordinaire,  vint  à  Londres,  elle  me  pria,  au  nom  de  la 
reine,  de  lui  laisser  faire  mon  portrait.  C'était  un  trop 
grand  honneur  pour  que  je  m'y  refusasse,  et  l'on  m'a  assuré 
que  ce  portrait  était  dans  sa  galerie  particulière  (l). 

Je  trouvai,  je  l'avoue,  en  revenant  à  Londres,  ma  petite 
maison  de  Piccadilly  un  peu  triste  ;  aussi,  bientôt  sir  John, 
craignant  sans  doute  que  je  ne  m'ennuyasse,  me  demanda-t-il 
la  permission  de  me  présenter  quelques-uns  de  ses  amis,  et 
nous  trouvâmes-nous  recevoir  une  fois  par  semaine,  puis 
deux  fois,  puis  trois  fois,  puis  tous  les  jours. 

Sir  John,  à  qui  je  n'avais  rien  caché  de  mon  humble  nais- 
sance, ni  de  ma  jeunesse  inculte,  avait  d'abord  douté  que 
je  fusse  apte  à  jouer  le  rôle  d'une  maîtresse  de  maison  ; 
mais,  dès  le  premier  jour,  il  fut  rassuré.  C'est  là  un  des  dons 
les  plus  singuliers  de  la  nature  envers  moi  :  elle  me  créa 
grande  dame,  et,  sous  ce  rapport,  je  n'eus  pas  d'éducation 
à  faire,  je  naquis  pour  ainsi  dire  toute  élevée. 

Un  soir,  l'amiral  me  rappela  cette  scène  d'Ophélie  qui 
avait,  au  commencement  de  notre  liaison,  produit  sur  lui 
une  impression  si  profonde.  Il  me  demanda  si  je  ne  voulais 
pas  faire,  pour  les  amis  qui  prenaient  le  thé  avec  nous,  ce 
que  J'avais  fait  pour  lui  seul.  Comme  la  demande  m'était 
adressée  tout  bas,  je  pus  répondre  tout  bas  aussi  que  quel- 


(1    Ce  portrait  e<t  aujourd'hui  à  la  Galerie  du  Louvre. 
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Je   ne  sais   quel   sentiment    mélancolique   me   pool 
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il  Calsali   des  préparatifs  qu'il   mi  11  vident 

l liait  se  lalre  un   changement  quelconque  dans   notre 

Le  soir  vint,  les  amis  de  la  viille  se  réunirent,  ton 
ranis  et  fort  curieux  de  ii  surprise  que  je  leur  menagi 
une  leur  avait  promise  sir  Jolin  avec  une  certaine  solennité. 
A|.r<  S   le   île'    "n    pluto     I    iidant    le   tfli 

r .   en  linéiques  minutes,  je  m'y 
transformai  en  Ophélle;  puis,  au  moment  où  fou  s'attendait 
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plaudissemente  que  J'avais  obtenus  de  lui.  et  l'effet  que  je 

lui  pi  e  seconde  fois  me  parut  plus  grand  encore 
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Fut  un  enthousiasme  général,  on  me  cria:  Bis!  on  sup- 

plla  l'amiral  de  me  demander  i  ation  ; 
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ne,  je  jouerais  volontiers  la  scène,  ou  même  les  deux 
Juliette  au  balcon. 
Par  malheur,  plus  hommes  de  plaisir  que  de  littérature. 
vîtes   de   sir  Joli  n    n'étaient    l'as    a--ez    iamiliers   avec 
Shokspeare  pour  faire  ma  partie. 

Je    pensai    alors,    avec    un   vil    sentiment   de   regret,    a    ce 
pauvre  Harry,  qui.  dans  le  jardin  de  miss  Arabell,  m'avait 
rlsé  un  Roméo  si  poétl  amoureux. 

u  sur  s.m  visage  et  qui  m'avait 
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•  lait   un   doux  et  charmant   mystère  sur  ce  souvenir. 

—  Quel  domm.i  John,  que  mon  ami  Featherson 
ne  soi;  point  a  Londres!  Lui,  qui  savait  son  Shakspeare 
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—  Y  a-t-il  moyen  de  où   il  demeure? 

—  Rien  de  plus  facile    je  m'informerai  chez  son  oncle,  qui 
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-  pourquoi  "té  avec  la  plus  grande  at- 

de  cœur,  les 
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—  J'ai    entendu    prononcer   une   fois    ce    nom,    lui    dis-je  : 

pas  celui  d'un   noble  lord,   retint   celui  d'un 
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lui  1  :  itlon  des  deux  scènes  de  lioméo. 


\\  1 


I 
un  voyage 

par  son  oie  i 

■    Broolc  sti 

square  de  i 

Seulement,    il    ne    lu,  ne/    lin.    mal      il    lui 

avait  la 
lui  avait  d. ■un.'  i  r  venir  passer  1»  solré< 

Je  prenais   un    II  et   dont  je  ne  nu-  rendais 

pas  corn 

avec     uni  Mil  .      ,,,  .,,      je 

donnai  plus  de  soin  que  a. 

été   désespérée,   je   ne   sais    |  naître 

jolie  a  sir  llarry 

premiers  invités  arrivèrent  ires    Cha 

Mu.-  nu-  que  lu  porte  -  ont  rail 

m. n-.   .i   dix  hem.  ,iB   seulement,   le   dom 

nonça  sir  Harry  Featherson 

Mon   inq nide  n;n  i 

les  mien.-.  tournaient   vei  laque 

fois  qu'elle  s'ouvrait,   .t.   loi 

-on  regard  qui  pesait  sur  nmi  et   semblait 
m  envelopper  tout  entière. 
;  rry  entra. 

n   un  iliurmant  jeune  homme  de  vin  vlngv 
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teint  de  femme.  11  avait  pris,  pendant  les  six  mois  qu'il  ve- 
nait de  passer  en  i  rame,  beaucoup  de  ! 

Oblalt,   en   traversant   le  détroit  de  la   Manche,   y 
avoir  |i  roideur  britannique  dont  mes  compatriotes 

ont   tant    de   peine  ' ,  ■  i  ra--. t.    La    \  onne 

qu'il  chercha  des  yeux  fut  sir  John  ;  U  marcha  droit  a  lui 
mais,    pendant    le    chemin,    ses    yeux    s'arrêtèrent    sur    moi 
avec    une    expression    dYtunnemeui    étrange,    tondis    ip. 
semblaient  cloués  au  parquet. 
Je  rougis  sans  savoir  pourquoi. 
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avoir  -erré  la  main  de  son  ami,  qu'il  n'avait  pa-  vu 
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voix  m'avait  profondément  troublée;  elle  avait  nue  incroya- 
ble analogie  avec  celle  de  ce  jeune  artiste  inconnu  qui.  dans 
le  jardin  de  miss  Arabell,  avait  joué  avec  moi  la  scène  de 

Sir  llarry.  après  m'avoir  saluée,  alla  serrer  la  main  d 
autres   ami-     L  amiral  resta  seul  près  de  moi. 

—  Vous  connaissez  sir  Harry?  me  dit-il  du  ton  d'un  doux 
reproche  et  en  me  serrant  la  main, 
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—  D'un  ennui  que  vous  voudrez  bien  prendre,  je  l'espère, 
monsieur,  pour  satisfaire  au  désir  de  sir  John   Payne 
celui  de  ses  honorables  amis.  Je  suis  passionnée,  je  ne  dirai 

iui  le  théâtre,  car  Jamais  probablement  je  ne  monterai 
sur  la  scène,  mais  pour  la  déclamation.  L'autre  soir,  j'ai  joué 
ces  messieurs  la  -    ne  dopuélie,  du  quatrième  acte 
d'Bamlet,  et  je  me  su  jouer  les  deux  scènes 

d'amour  de  Rontf  quelqu'un  voulait  me  don- 

ner la  réplique.  Aucun  de  ces  messieurs  ne  les  savait  par 
cœur  ;  votre  nom  a  été  prononcé,  comme  celui  d'un  artiste 
consommé;  on  a  déploré  votre  absence,  puis  affirmé  votre 
retour.  Enfin  (  s  est  chargé  de  transmettre  à 

Seigneurie  de  venir  prendre  le  thé  avec  nous, 

chacun  se  promettant,  si  vous  tombiez  dans  le  piège,  de  ne 
vous  plus  laisser  sortir  que  vous  ne  vous  soyez  engagé  à 
être,  pour  un  s  iir  du  moins,  mon  Roméo.  Maintenant,  vous 
avez  entendu  ce  qu'a  dit  sir  John  Payne.  et  l'espérance  qu'il 
met  dans  une  requête  présentée  par  moi;  j'espère  que  votre 
galanterie  sera  assez  grande  pour  ne  pas  lui  donner  un 
démenti. 

que  ma  demande  leur  parût  bien  tournée,  soit  que 
ma  voix  eût  pris  une  expression  de  douceur  persuasive,  tes 
messieurs  m'applaudirent  comme  ils  eussent  fait  à  la  fin 
d'une  tirade. 

Après  un  pareil  succès  près  du  public,  il  eût  été  bien  éton- 
nant que  j'eusse  manqué  mon  effet  près  de  mon  interlocuteur. 

Cependant  sir  Harry  se  contenta  de  s'incliner  et  de  me  ré- 
pondre, en  balbutiant,  qu'il  était  à  mes  ordres. 

On  m'entoura,  on  me  félicita,  et  l'on  se  fit  une  véritable 
fête  de  nous  voir  et  de  nous  entendre  jouer  les  deux  scènes 
promises. 

La  question  était  seulement  de  donner  le  temps  à  sir  Harry 
de  faire  faire  son  costume  de  Roméo;  quant  à  moi,  j  avais 
celui  de  Juliette  ;  mais  sir  Harry  répondit  que,  puisque  l'on 
se  promettait  un  plaisir  de  cette  représentation  improvisée, 
rien  ne  devait  la  retarder. 

Il  se  procurerait  un  costume  et  serait  prêt  à  me  donner 
la  réplique  le  lendemain  au  soir. 

Une  grande  serre  attenait  à  la  maison  ;  dès  le  lendemain 
matin,  sir  John  Payne  envoya  chercher  un  menuisier  et 
cinq  ou  six  apprentis  qui  dressèrent  un  balcon  ;  on  envi- 
ronna l'estrade  de  plantes  tropicales,  on  la  chargea  de  fleurs, 
et.  à  deux  heures  de  l'après-midi,  le  théâtre  était  prêt. 

En  ce  moment  arriva  un  courrier  de  l'Amirauté,  appor- 
tant des  dépêches  très  pressées  ;  sir  John  les  lut,  pâlit  légè- 
rement, et,  d'une  voix  visiblement  altérée  : 

—  Dites  à  Leurs  Seigneuries,  répondit-il,  qu'elles  seront 
obêies  ponctuellement. 

Je  m'étais  aperçue  de  son  émotion,  et,  tandis  que  le  mes- 
sager se  retirait,  j  allai  à  lui.  je  passai  mou  bras  sous  le 
sien,  et  lui  demandai  si  la  dépêche  ne  contenait  pas  une 
mauvaise  nouvelle. 

—  Très  mauvaise  :  me  dit-il  en  s'efforçant  de  sourire  ;  mi- 
lords  de  l'Amirauté  tiennent  une  séance  de  nuit  et  me  font 
prier  de  m'y  rendre. 

—  Alors,  lui  dis-je,  nous  remettrons  la  soirée  à  un  autre 
jour. 

—  Non  pas,  dit-il,  au  contraire;  si  notre  réunion  n'avait 
pas  lieu  ce  soir,  qui  sait  quand  nous  pourrions  nous  retrou- 
ver ensemble?  Je  n'ai  besoin  de  quitter  la  maison  qu'à 
minuit  ;  nous  avons  donc  tout  le  temps  de  jouer  nos  deux 

-    En  attendant,  venez  et  donnez-moi  quelques  minutes, 
je"  vous  en  serai  reconnaissant. 

Je  le  regardai  avec  inquiétude.  Pourquoi  sir  John,  qui 
m'avait  entièrement  à  lui.  me  serait-il  reconnaissant  de  quel- 
ques minutes  que  je  lui  donnerais? 

Je  n'osai  le  lui  demander,  et,  comme  il  avait  entouré  ma 
taille  de  son  bras,  je  me  laissai  entraîner  par  lui. 

Le  soir  arriva  ;  au  fur  et  a  mesure  que  le  temps  s'écoulait. 
sir  John   devenait   plus  triste,   et.   moi-même,   je  me   - 
prise,  je  ne  sais  pourquoi,  d'un  incroyable  frissonnement  ; 
mon  coeur  se  serrait  et  ces  contractions  cependant  n'étaient 
pas  sans  un   certain  charme. 

Il  me  semblait  que  tout  à  la  fois  je  craignais  et  j'espérais 
quelque  chose  d'inconnu. 

Je  me  figurais  sir  liai  1  y  avec  son  costume  noir;  il  me 
semblait  que  le  pourpoint  de  Roméo  devait  aller  admirable- 
ment à  son  visage  aristocratique. 

Dans  le  courant  de  la  journée,  il  avait  envoyé  ce  costume, 
que  l'on  avait  fait  porter  dans  la  maison  du  jardinier,  al- 
iénante à  la  serre.  C'était  de  celte  maison  que  sir  Harry 
devait  sortir  pour  venir  sous  mon  balcon. 

A  neuf  heures,  il  arriva  avec  son  costume  ordinaire.  Il  pa- 
raissait tout  rayonnant  de  joie,  et  cette  joie  lui  faisait 
comme  une  auréole  qui  illuminait  son  visage. 

Je   ne   pu<   m  empêcher   de   le   trouver  très   beau  ;   comme 
nt-veille,  les  accents  de  sa  voix  me  firent  tressaillir. 

H  vint  à  mol  et  me  baisa  la  main  en  me  disant  : 

—  Bonsoir,  chère  Juliette  ! 

fut   moi  qui  me  troublai   et   ne  lui  répondis 

.  té  bien  empêchée  s'il  m'eût  fallu  lui  faire  un 

second  discours  dans  le  genre  du  premier;  heureusement, 


il  n'en  était  pas  besoin,  puisque  tout  était  convenu  d'avance. 

A  neuf  heures  et  demie,  chacun  de  nous  s'occupa  d 
taiis  île  sa  toilette.  J'ai  toujours  fait  très  rapidement,  même 
les    toilettes   les   plus   conip!  mt    toujours,    excepté 

dans  les  occasions  de  grand  gala,   porté  mes  cheveux  sans 
poudre. 

Ces  messieurs  descendirent  dans  la  serre,  qui  était  illu- 
minée dune  façon  charmante  Entre  les  deux  scènes,  on  de- 
vait nous  y  servir  le  thé. 

Lorsque  je  fus  prête,  une  sonnette  intérieure  donna  l'avis 
a  sir  Harry  qu'il  pouvait  entrer  en  scène. 

Je  le  regardai  à  travers  une  fenêtre  que  l'on  avait  figurée 
et  qui  était  censée  donner  sur  le  balcon  ;  je  ne  m'étais  pas 
trompée,  le  costume  du  moyen  âge  lui  allait  admirablement 
bien,  et  il  était  parfaitement  beau  ainsi. 

11  s'approcha  de  mon  balcon  comme  eût  pu  faire  un  artiste 
consommé  ou  un  homme  très  amoureux  et  commença  de 
dire  ce  vers  : 

Quelle  clarté  soudaine  à  travers  la  fenêtre 
S'allume? 

Aux  premiers  mots,  je  tressaillis;  c'était  bien  la  même 
voix,  c'étaient  bien  les  mêmes  intonations  que  j'avais  enten- 
dues dans  le  jardin  de  miss  Arabell  ;  ou  il  y  avait  un  mira- 
cle inouï  de  ressemblance,  ou  j'avais  retrouvé  mon  Harry, 
que  .je  croyais  perdu  pour  toujours. 

Mais  il  était  impossible,  d  un  autre  coté,  que  le  noble  lord 
Featherson  fût  le  même  que  l'humble  artiste  avec  lequel 
j'avais  été  mise  en  rapport  d'une  façon  si  pittoresque  et  si 
mystérieuse. 

Il  valait  mieux  croire  à  une  ressemblance  de  voix,  impro- 
bable, mais  possible,  qu'à  une  identité  plus  qu'invraisem- 
blable. 

En  tout  cas,  je  me  sentais  invinciblement  entraînée  par  le 
charme  de  cette  voix  :  et  sans  doute,  quand  je  parus  sur  le 
balcon,  ma  physionomie  était-elle  bien  empreinte  de  l'esprit 
de  mon  rôle,  car  les  quelques  spectateurs  réunis  par  sir 
John  m'applaudirent  tous  d'un  seul  mouvement. 

On  sait  comment  s'entame  ce  dialogue  amoureux  où  Ju- 
liette parle  sans  voir  Roméo  et  se  croyant  seule,  et  où  Ro- 
méo parle  voyant  celle  qu  il  aime  à  quelques  pieds  de  lui. 
mais  sans  oser  lui  adresser  la  parole,  et  comment  ces  deux 
voix  qui  s'adressent  d'abord,  l'une  à  la  solitude,  l'autre  a  la 
nuit,  finissent  par  se  répondre  l'une  à  l'autre;  d  ailleurs, 
c'est  la  scène  que  l'ai  déjà  rapportée  plus  haut,  animée  en- 
core cette  fois  par  le  feu  des  lumières,  la  vue  des  personna- 
ges et  les  bravos  des  spectateurs. 

J'ai  dit  les  applaudissements  que  j'avais  obtenus  lorsque 
j'étais  entrée  en  scène  :  ces  applaudissements  retournèrent 
à  lord  Featherson  lorsque  à  son  tour  il  s'écria  : 

Au  lieu  de  m'appeler  de  ce  nom  détesté, 
Appelle-moi  l'Amour  ou  la  Fidélité  ; 
Et,  me  venant  de  toi.  je  tiendrai  ce  baptême 
Pour  être  aussi  sacré  que  venant  de  Dieu  même, 

La  scène  continua  pour  moi  avec  un  réalisme  étrange. 

Je  n  étais  certes  plus  Emma  Lyonna.  mon  interlocuteur 
n'était  plus  sir  Harry;  sir  Harry  était  Roméo,  j'étais  Ju- 
liette, et  ce  fut  avec  toute  mon  âme  que  je  lui  dis  : 

Ne  crains  pas  d'épuiser  mon   amour  s'il  t'est  cher  . 
Mon  amour  est  profond  et  grand  comme  la  mer  : 

Mon  regard,  attiré  par  les  applaudissements,  se  porta  sur 
le  groupe  de  mes  spectateurs  ;  il  me  sembla  voir  sir  John 
essuyer  une  larme. 

Cette  larme  me  tomba  sur  le  cour. 

Par  bonheur,  c'était  en  ce  moment  que  l'amoureux  était 
censé  m'appeler  dans  la  chambre,  et  que.  pour  répondre  à 
cet  appel,  je  quittais  un  instant  le  balcon.  Pendant  ces  quel- 
ques secondes,  je  me  remis,  quoiqu'il  me  semblât  qu  a  partir 
de  ce  moment,  le  courant  de  ma  vie  roulait  vers  un  autre, 
but. 

Deux  ou  trois  fois,  malgré  moi,  je  murmurai  à  voix  basse  : 
«  Sir  Harry:  sir  Harry!  sir  Harry!  »  comme  j'eusse  mur- 
muré :  «  Roméo  !   » 

Je  rentrai  sur  le  balcon,  la  vue  trouble,  le  cœur  enivré, 
toute  frissonnante,  et,  quand  j'en  vins  à  ce  vers  : 

Oh!  je  t'étoufferais  en  voulant  t'embrasser  ! 

mes  bras  se  serrèrent  sur  ma  poitrine,  étreigiiant.  non  pas 
un   rêve,   non   pas  une  ombre,   non   pas   un   fantôme,   mais, 
comme  Psyché,  étreignant  l'Amour  même  ! 
En   rentrant  dans  ma   chambre   tout   éperdue,   tandis  que 
0    resté  au  pied  du  balcon,  disait  les  vers  qui  précèdent 
je  me  trouvai  face  à  face  avec  sir  John. 
Je  tressaillis. 

Mais  lui.  attirant  ma  tête  sur  sa  poitrine  et  l'y  appuyant 
—  oh  !  pauvre  Juliette,  me  dit-il,  comme  tu  aimes  Roméo! 


SOI  VENIRS  m  NE  FA\ 


le  tendre  repi  01 
îii.ii- :  |e  compris  qu'il  doutait  de  ce  Que  Je  lui  avala  dll  à 
ii  liarrj .  c'est-à  dire  que  Je  ne  i  a  Lia  vu. 

•  ■/.  sir  John,  lui  dls-Je,  je  n'ai  jamal 

roua  m i  i  bon  pour  mol,  moins  qu'a  personne  Je 

tout  vous  dire, 
oh  i  i  i  iprll  il  m  i  lourlre. 

Je  le  \ru\.  Insistai 
i:i    en  quelques  mots,  je  lui  racontai  ce  qui  m'était  arrivé 
dans  le  lardln  de  miss  Arabell,  cette  null  où,  croyan 

trouvé  un  Interlocuteur  Inconnu;  je 
lui  dis  la  lettre  que  j  avala  reçue  le  lendemain,  e 

su  effi  irtle  le  me  Jour  avec  Amy  pour  aller  lui 

demander,  .1  lui,  sir  John,  la  grai  e  de  Dli  k.  je 
mata  revu  ce  prétendu  étudiant  de  Cambridge    II  est   »ral 
qu'aux  premiers  mois  que  sir  Harry  avait  dits  en  entrani 
dans  le  salon,  j'avais  cru  reconnaître  sa  voix;  U  asl    vrai 
qu'aux  prei  •  en  entrant  en 

!     plus  conservé  aucun  -   m        mais,  lorsque 
affirmé  n'avoir  jamais  vu  su-   Harry,  J'avais  dit  la 
vérin  •    1ère 

—  Que  1  l  ce  n'était  p  is 

uell  de  la  part  <i  une  faible  1  réal are  commi 

1  râla  que  ma  <  li  une  fatallt 

quelle  Je  ne  puis  rien, 

ne  répondu  pas  et  poussa  un  sot 

En  ,  l'entendis  nos  speci  iti il   me  rappe 

lalenl  comme  on  fait  au  théâtre  pour  L'actrli 

vogue  : 

—  Emma  1  Emma  : 

Je  sentis  le  rouge  me  monter  au  vis  1 

—  \.  e  enfant,  recevoir  les  complimenta  qui  voua 
sont  si  bien  dus.  me  dit  sir  John. 

Et  il  m'entraîna  dans  la  serre,  où  je  fus,  dès  que  Je  parus, 

entourée,  télli  Itée,  applaudie  par  tous,  exi  ,.|ltl.  ,,,,,■  Sir  Harry. 

nui  se  tint  a  l'écart,  mais  dont  les  yeux  m'en  disaient  pins 
nue  les  applaudissements  de  ses  anus,  si  frénétiques  qu'ils 
fussent. 
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était  pas  finie;  après  la  s,  me  du  bal 
con,   il   nous  restait    a   jouer   la  scène   de   la   fenêtre:    api 

nous  avions  à  peindre  celle  du  bon- 
heur. 

Je  redoutais  fort  cette  seconde  épreuve,  et  je  priai  tout  bas 
sir  John,  et  tout  haut  ses  amis,  de  vouloir  bien  me  l'épar- 
gner sons  prétexte  de  fatigue;  mais  1,.  frémissement  ner- 
veux de  mes  muscles,  mon  regard  brillant,  l accentuation 
fiévreuse  de  ma  voix  disaient,  au  contraire,  nue  J'avais  plus 
île  fatigue  que  de  repos. 

On  insista.  Mon  cœur  était  trop  d'accord  avec  ces  inslan- 
,  ea  pour  que  je  pusse  résister  longtemps.  Je  cédai. 

rette  fois,  on  se  le  rappelle,  nous  devions  apparaître  en- 
semble au  balcon,  sir  Harry  et  moi,  mon  bras  enlacé  à  son 
cou,  mes  yeux  perdus  dans  les  siens,  nos  deux  cœurs  frémis- 
d'amour 

Sir  Harry  se  trouva  donc  un  instant  seul  avec  moi,  dans 
cette   coulisse   improvisée. 

11  s'approcha  de  moi,  entoura  ma  taille  de  son  bras,  et 
m'appuya  sur  son  cœur  en  murmurant  ce  seul  mot  : 

—  Enfin  : 

La  commotion  fut  électrique.  Mes  yeux  se  fermèrent,  je 
lui  jetai  le  bras  autour  du  cou,  en  laissant  échapper  un 
léger  cri  ;  puis  je  ne  sais  comment  cela  se  fit,  une  flamme 
passa  sur  mes  lèvres.  Ce  n'était  pas  le  premier  baiser  que 
recevait  Juliette,  mais  c'était  le  premier  que  lui  donnait 
Koméo. 

me  s.ntis  près  de  m'évanouir. 

Sir  Harry  m'entraîna  du  côté  de  la  fenêtre.  Je  fis  un  vio- 
lent effort  sur  moi-même,  et  je  redevins  maîtresse  de  ma 
volonté  ;  mais  une  nuit  tout  entière  d'amour  ne  m  eût  pas 
mieux  préparée  à  ces  adieux  si  enivrants  et  si  douloureux 
à  la  fols  qui  précèdent  la  séparation  éternelle  des  amants 
de   Vérone. 

Notre  apparition  fut  saluée  par  des  applaudissements 
unanimes. 

C'était  à  moi  de  commencer  ;  l'art  le  mieux  étudié  et  le 
plus  profond  n'eut  pas  su  donner  une  plus  grande  vérité  à 
ma  voix  que  l'état   où  se  trouvait  mon  cœur. 

Aussi,   ces  beaux  vers  de  Sliakspeare  : 

Ne  t'en   va   lias  encor  !  reste,  mon   Roméo  I 
lit   le  rossignol,  et  non  pas  l'alouette, 
Dont    le    chant    a    frappé   ton    oreille    inquiète, 

de  ma  bouche,  doux  comme  le  plus  doux 
miel  ;    et,    lorsque   sir    Harry   répondit   qu'il   ne   demandait 


ux  'P"'  do  de  mo  

1 triple    salve    l'appla chacun 

était   prèa  d'en  faire  autant   qui 

e  continua        1  o     ! 

1  a  ci   1  ...     [ônle  de    lhaksi 

Roméo  de  '•"■•■  bra      11   m        ml  n  ame 

1 111     pril     pour    une    inspirai  ion    iti 

qu'une    faiblesse    du    1 

ne  1  ourbée  en  d< 
ei  cramponnée  au  parapet 

Mol  mi    '  nnée  «le  l'expression   que   le  d 

a.  ma  iue  j'en  tua  a  1  es  vers  : 

un  funeste  présa 

D'où  :.  lei  ur  qui  couvr n  vis 

lit  que  tu   a  '  de  demi. 

Plus  lit  ni,   ,|'i  un  1 1  de  son  ceri  uelll 

Et,  lorsque  Romi  nvoyant   son   dernier 

adieu,  mon  adl  a  ri  si  douloureux,  quoi, 

eût  pu  croire  que  1  II  lui   d'un  corps  qui 

sent  son  àme  lui  échapper, 

J'exprimerais  difficiles  qu  Inspira  cette 

Sicile  et    la  frénésie  di  qui   la     ulvlrenl 

Quant  a  moi,  jetais  restée  ,1   m,  I  ,,.,: 

sir  John  s  approcha  de  moi,  me 

m'apporta  au  milieu  de  .  ramena. 

sir  Harry  eut  sa  part  déloges,  qu'il  me   1  mt  na- 

turellement. 

Sir  John    prit    dans   sa    main    froide    et    humide    nos 
mains  fiévreuses,    en   disanl 

—  si   Koméo  et  Juliette   se   fussent    aimé        mm 

la  mort,  tout  Impitoyable  quelle  est,  n'aurait  pas  eu  le 
courage  de  les  séparer. 

Je    le    regardai  niement,    en    l'étirant    ma    main, 

qu'il  ne  me  rendit  qu'après  une  ardente  pression. 

Nous  primes  le  thé.  i'uis  sir  John  tira   sa   montre. 

—  Messieurs,  dit-il,  a  minuit,  je  suis  forcé  de  vous  quit- 
ter; il  y  a  séance  de  nuit  a  l'Amirauté.  Nous  avons  encore 
un  quart  d'heure  à  passer  ensemble. 

Puis,    me   prenant    a    part  : 

—  Je  ne  vous  dis  pas  adieu,  chère  Emma,  continua-t-il  . 
il  se  peut  que  la  séance  unisse  d'assez 'bonne  heure  pour 
que  je  revienne  passer  la  nuit  avec  \oiis;  ne  m'attendez 
point  cependant,  couchez-vous,  dormez,  j'ai  ma  clef;  ne 
vous    inquiétez    donc    aucunement   de    moi. 

Je  ne  sais  pourquoi,  aces  paroles,  je  me  sentis  frissonner 
par  tout  le  corps. 

—  Ne  pouvez-vous  donc  vous  dispenser  d'assister  à  celte 
séance?  lui  demandai-je  sans  trop  savoir  si  je  désirais  qu'il 

—  Impossible  !  répondit-il. 

Puis,  revenant  à  la  table  de  thé,  autour  de  laquelle  étaient 
groupes  ses  amis,  il  causa,  faisant  un  effort  visible  pour  de 
guiser   son   émotion    sous   une    gaieté    feinte. 

Le  quart  d  heure  s'écoula;  on  entendu  sonner  minuit.  Sir 
John  tira  une  seconde  fois  sa  montre,  elle  était  d'accord 
avec  l'horloge. 

Ces  messieurs  comprirent  qu'il  était  l'heure  de  se  retirer. 
Ils  prirent  congé  de  moi,  Harry  comme  les  autres,  mais 
avec  un  regard  de  profond  regret;  puis  sir  John  vint  a 
moi,  m'embrassa  au  front,  et  m'adressa  ces  deux  vers  de 
Ruinéo  : 

Que  le  sommeil  sur  toi  plus  doucement  se  pose 
Que  ne  le  fait,  le  soir,  l'abeille  sur  la  rose  1 

Je  n'eus  la  force  de  répondre  que  par  un  sourire  ptt 
aussi  triste  que  le  sien.  Il  me  jeta  un  dernier  regard,  prit 
le  bras  de  sir  Harry,  et  sortit  le  dernier  avec  lui. 

Quand  la  porte  se  referma,  je  me  trouvai  aussi  seule  et 
aussi  oppressée  que  si  c  eût  été  celle  du  tombeau  des 
Capulets.  J'admirais,  tout  en  m'effrayant  de  cette  persis- 
tance, par  quels  étranges  nœuds  la  destinée  reliait  li  ins 
aux  autres  les  différents  épisodes  de  ma  vie,  sans  que  ma 
volonté  y    eût   aucune    part. 

J'avais,  en  effet,  à  peu  près  oublié  cet  artiste  inconnu,  cet 
humlile  sir  Harry  qui  n'avait  fait  qu'apparaître  dans  ma 
issani  comme  un  fantôme  au  milieu  des  ténèbres  et 
n'y  laissant  pas  plus  de  trace  qu'un  fantôme.  L'envie  prend 
a  sir  John  de  donner  à  ses  amis  une  idée  de  mon  talent 
mimique;  je  joue  la  scène  de  folle  d'Jïamlet;  on  me  de- 
mande de  la  répéter;  j'offre,  si  quelqu'un  veut  me  don- 
ner la  réplique,  de  jouer  l'une  ou  l'autre  des  deux  scènes 
d  amour    de    HOTOéO  ;    persom  U     al    l'une    ni    l'autre 

par  cœur  ;  un  des  amis  de  sir  John  prononce  le  nom 
de  sir  Harry  Featherson  :  à  ce  nom  de  Harry,  je  tres- 
saille. Lord  Featherson,  absi  puis  six  mois,  est  de  re- 
lepuis  deux  ou  trois  jour-  a  peine;  l'amiral  Payne 
charge  sir  George  de   l'amener;   on   l'amène,   et  le   hasard. 
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alité,   veut   que  lord  Feath  I  étudiant   Harpy 

le  même  homme  ! 

ier  dans   tout   cela?   Rien,    sinon 
ai  bei  ; 

ions,    dépendait -il    de    mol    de    11  ■ 
oui  ou  non.  et  n'était-ce  pas  déjà  beaucoup  que  l'eusse  la 
le  les  malt] 
i.'u  all.nc  il    adrei  h  ma   vie  de   cette  nouvelle   ren- 

s  bien  décidée  à  n'en  pas 
Ire   sur  mol    -  onsabilité.   J  avals   tout  un 

John;  je  lui  i     iui   quelles  étaient  les  sensa- 

tions que  m  ■  éprouver  la  présence  de  sir  Harry  :  ce 

serait  a   lui  de  ma  vie  en  m  éloignant  de  Londres 

on  en   mi  de  rester  et,  par  conséquent,  de  re- 

voir sir 

3  arr  résolution    dans    mon    esprit.    Je    n'aimais 

mour;    mais    j'avais    une    grande    estime 
re.    une    grande    re.  e    pour    sa 

Le    tromper,   je   le    sentais   bien,   meut   été   un 
rnel. 
résolution     prise,   je    me    sentis    plus    calme.    La 
de  sir  John,  j'en  étais  sûre,  me  guiderait  comme  celle 
d'uu    ami,    et,    sans   s'inquiéter    de    lui-même,    il    che 
moi  la  voie  la  moins  douloureuse. 
Je  quittai  la   serre,  rentrai  dans  ma  chambre,  me  désha- 
billai   et    me   couchai  ;    et.   comme    il    m'avait    dit   que.    s'il 
pouvait  venir,  il  reviendrait,  certaine  qu'il  tiendrait  sa  pa- 
je   l'attendis.    Seulement,   comprenant   que  la   nuit   ne 
serait   jamais   assez   obscure   pour   l'aveu   que   j  avais   â   lui 
faire,  j'éteignis  toutes  les  lumières,   même  celle   de  la   veil- 
leuse. 

Dn  assez  long  espace  de  temps  s'écoula  pendant  lequel 
ma  femme  de  chambre  et  les  autres  domestiques  se  reti- 
rèrent chez  eux;  j'entendis  la  pendule  sonner  une  heure, 
puis  deux  heures,  sans  que,  dans  les  impatiences  de  1  at- 
tente, et  l'esprit  préoccupé  comme  je  l'avais,  je  parvinsse  à 
m'endormir. 

La  demie  après  deux  heures  venait  de  sonner,  lorsqu'il 
me  sembla  entendre  le  bruit  d'un  pas  se  posant  avec  précau- 
tion sur  le  parquet,  puis  le  bruit  de  la  porte  du  cabinet 
de  toilette  attenant  â  ma  chambre  qui  s'ouvrait  doucement; 
puis  enfin  il  y  eut  un  moment  de  silence. 

Je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fût  sir  John  qui  rentrait. 
Il  avait  la  clef  de  la  porte  extérieure  de  l'hôtel  afin  de 
pouvoir  rentrer  à  toute  heure,  et  souvent  il  me  surprenait 
ainsi. 
Un  instant,  la  résolution  que  j'avais  prise  sembla  près 
vauouir  ;  mais  je  rappelai  toute  ma  volonté  et,  si  je 
puis  le  dire,   toute  mon  honnêteté 

Entin  la  porte  s'ouvrit.  Le  cabinet  était  aussi  obscur  que 
ma  chambre  â  coucher;  ce  fut  donc  â  tâtons  et  guidé  par 
ma  voix  qu  il  s'approcha  de  mon  lïî.  n  me  prit  entre  ses 
bras  ;  mais  je  le  repoussai  doucement,  lui  disant  que  j  avais 
un  aveu  à  lui  faire,  et  alors  je  lui  racontai  toutes  mes 
sensations  de  la  soirée  et  des  soirées  précédentes,  depuis  le 
moment  où  j  avais  entendu  nommer  sir  Harry,  depuis  le 
moment  où  je  l'avais  vu,  depuis  celui  où  j  avais  acquis  la 
certitude  que  lord  Featherson  et  mon  jeune  étudiant  du 
jardin  étaient  le  même  homme.  Je  ne  lui  cachai  rien  de  ce 
que  j'avais  éprouvé  lorsque  le  faux  Roméo  avait  enveloppé 
ma  tailie  de  son  bras,  lorsque  sa  bouche  avait  effleuré  la 
mienne,  lorsque  enfin  il  m'avait  jeté  cet  adieu  qui  m'avait 
et  j'allai  jusqu'à  lui  dire  qu'en  ce  moment  même 
où  j'étais  près  de  lui,  dans  ses  bras,  contre  son  cœur,  c'était 
à  sir  Harry  que  je  pensais,  c'était  sir  Harry  que  j  appelais. 
A  mon  grand  étonnemeut.  un  cri  de  joie  répondit  à  cette 
-ion.  Celui  qui  venait  de  la  recevoir  était,  non  pas 
sir  John  Payne,  mais  sir  Harry  Featherson  I 

Je  le  reconnus  a  ce  cri,  à  mon  nom  mille  fois  répété  dans 
son  délire,  à  cette  voix  qui  m'allait  jusqu  à  1  âme  II  n'était 
plus  question  pour  moi  de  me  défendre  après  1  aveu  que 
lavais  fait;  je  m'abandonnai  donc  à  ce  sort  dont  les 
bizarres   fantaisies  disposaient  de  moi. 

En  deux  mots,  sir  Harry  m'expliqua  cette  étrange  subs- 
titution qui  répondait  si  bien  au  vœu  de  mon  coeur. 
L'amiral,    au    moment    de   partir    pour   l'Amérique    avec 
Ire  qu  il   commandait,  s'était   aperçu  de  mon   amour 
-ir   Harry  et  de  l'amour  de  sir   Harry  pour  moi;  on 
a    vu   ses  questions  et   mes   réponses  ;   sans   doute    avait-il 
voulu   s  assurer  crue  je  lui  avais  dit   la  vérité    II  était  sorti 
de  la  serre  prenant  le  bras  de  sir  Harry,   )  avait  fait  mon- 
î   voiture  et  avait  abordé  franchement  la  ques- 
par  ces  mots  : 
ius  aimez  Emma,  et  Emma  vous  aime. 

même   simplicité   que    moi,   sir   Harry   lui 
tont  dit.   Sir  John  avait  réfléchi  un  moment,   et.  pre- 
di    Hl  i tv.   il   y  avait   glissé  une  clef,  en  lui 
disant    i  es   trois  mots   seulement  ; 
—  Rendez-la    heure- 

•  mbrassé  et   avait  pris  congé  de  lui. 


e  ciel  qu  il  lui  avait  remise,  c'était  celle  de  la  petite 

de     l'iceadilly. 
Au    moment    où    sir    Harry    me    racontait    cette    histoire, 
l'amiral    était    en    mer    et    voguait    a    p.e.nes    voiles    vers 
1  Amérique. 
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Ainsi,  une  fois  encore,  la  destinée  disposait  de  moi  sans 
i  a  mon  libre  arbitre  le  choix  du  bien  ou  du  mal. 

La   maison   que   j'habitais   avait   été   louée  par  sir  John 

Payne  pour  un  an,  eu  mon  nom.  Tout  ce  qu  elle  contenait 

m'appartenait  donc;  mais  j'éprouvais  une  répugnance  pro- 

fonde  à  habiter,  avec  un  autre  homme  que  sir  John  Payne, 

appartements  où   tout   me  rappelait   son   souvenir 

Ce  fut  la  première  chose  que  je  dis  a  lord  Featherson  ;  il 
le  comprit  comme  moi,  et,  le  lendemain  matin,  emportant 
seulement  cette  turquoise  que  1  amiral  m'avait  passée  au 
doigt,  le  premier  jour  où  je  l'avais  vu,  et  les  quelques  gui- 
uées  qui  se  trouvaient  dans  ma  bourse,  je  remis  les  clefs  de 
la  maison  a  l'intendant  de  sir  John  ;  —  et  nous  allâmes, 
lord  Featherson  et  moi,  occuper  ensemble  l'appartement  que 
sir  Harry  occupait  seul  dans  Brook  street,  au  coiu  du 
square  de  Grosvenor. 

Sir  Harry  avait  vingt-trois  ans  à  peine  ;  il-  était  donc 
dans  toute  la  fougue  de  la  jeunesse,  et.  n'ayant  â  garder 
aucun  des  ménagements  qu'une  position  officielle  imposait 
a  1  amiral  Payne.  il  m'entraîna  avec  lui  dans  le  tourbil- 
lon joyeux  et  brillant  dont  il  faisait  partie  en  sa  qualité 
i.rleman  riche,  élégant  et  à  la  mode  Cette  vie  que 
sir  John  Payne  n'avait  pu  mener  avec  moi  qu'à  Paris  seu- 
lement, parce  qu  â  Paris  il  se  retrouvait  dans  toute  sa  li- 
berté, lui  la  menait  à  Londres.  Jusque-la.  n  ayant  personne 
pour  faire  les  honneurs  de  son  appartement,  sir  Harry 
n  avait  pas  reçu  chez  lui  ;  mais,  des  lors  que  j'y  fus  ins- 
tallée, il  réunit  ses  amis  trois  fois  par  semaine.  On  taillait 
à  ces  soirées  des  banques  où  l'on  perdait  et  gagnait  des 
sommes  folles;  j'y  pris  l'amour  du  jeu,  habitude  fatale  que 
je  n'ai  jamais  pu  perdre  entièrement. 

Le  printemps  arriva,  et  avec  lui  revinrent  les  courses  de 
chevaux.  Celles  d'Epsom  étaient  dans  toute  leur  nouveauté 
et,  par  conséquent,  dans  toute  leur  vogue;  je  n'eus  lias  be- 
soin de  demander  â  Harry  de  m'y  conduire  :  toute  occa- 
sion de  dépenses  était  bienvenue  pour  lui.  Il  acheta  une 
voiture,  des  chevaux  magnifiques,  et,  au  jour  fixé,  au  milieu 
de  cet  effroyable  tohu-bohu  qui  signale  tout  particulière- 
ment les  fêtes  du  Derby,  nous  nous  acheminâmes  vers  le 
champ  de  course. 

Je  n'essayerai  pas  de  décrire  ce  déplacement  de  deux 
cent  mille  personnes,  traînées  par  tous  les  spécimens  de 
carrioles,  de  charrettes,  de  landaus,  de  calèches,  de  phaé- 
tons,  de  véhicules  enfin  de  toute  espère  â  ceux  qui  l'ont 
vu,  il  est  inutile  de  le  décrire,  car.  ne  l'eussent-ils  vu  qu'une 
fois,  ce  spectacle  restera  éternellement  dans  leur  mémoire  ; 
â  ceux  qui  ne  Font  pas  vu.  aucune  description  ne  pourrait 
le  faire  comprendre. 

L'élégance  de  son  équipage,  la  livrée  que  portaient  ses 
postillons,  son  nom  prononcé  aussitôt  qu  il  parut,  assu- 
raient à  lord  Featherson  une  pi-  rentiers  rangs  ré- 
servés ;  cette  place,  nous  la  primes  au  hasard  côte  à  côte 
avec  une  calèche  non  moins  élégante  que  la  nôtre. 

Deux  dames  occupaient  le  fond  de  cette  calèche,  ou  plu- 
tôt, comme  c'est  l'habitude,  se  tenaient  debout  sur  la  ban- 
quette de  derrière,  se  faisant  un  siège  de  la  capote  ren- 
versée. 

Je  jetai   les  yeux   sur  elles  et  je  tressaillis. 

C'étaient  ces  deux  pensionnaires  de  madame  Colmann 
qui,  deux  fois,  m  avaient  insultée  :  une  fois'  à  la  ferme 
où  elles  venaient  manger  du  lait,  et  une  autre  fois  dans 
la  prairie  où  je  conduisais  promener  les  enfants  de  M.  Tho- 
mas Hawarden. 

Ceux  qui  lisent  ces  mémoires  auront  incontestablement 
oublié  leurs  noms  :  mais,  moi.  je  me  les  rappelais  :  1  une 
était    Clarice   Damby.   et   1  autre   Clara    Sutton. 

L'n  gentleman  fort  élégant,  qui  était  sans  doute  le  mari 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  dames,  se  tenait  debout  sur  le 
siège    du    cocher. 

En  même  temps  que  je  les  reconnus,  elles  me  reconnu- 
rent aussi,  et.  après  avoir  chuchoté  ensemble  en  me  re- 
gardant, une  d'elles.  Clara  sur  la  banquette 
de  devant,  dit  quelques  mots  â  1  oreille  du  gentleman,  qui 
se  retourna  de  mon  côté,  me  regarda  avec  attention,  et 
donna  ordre  an  cocher  de  quitter  son  rang  et  d'aller  prendre 
une  autre  place. 

Le  cocher  obéit  aussitôt,  et  la  voiture  s  éloigna  laissant 
un  vide. 


NIRS   D'I  NE   FAVi 


Sir   ll.ii  i  - 

yeux   les  chevaux  que  L'on 
entrai) 

irais  depuis  long     a  désap- 

êtaUnl  suspendues    mais  non 

Sir  U  '  .  h  un   dei 

grande  Insl 
lui  ca  -.  enfin,  cédant  a 

i.   lui  montrai  la  plai  e  i 
•il  ne  point  d'abord  et  je  lus  torcée  Je  lui  expll- 

quelles 
qui  m  aval  et  je 

lui   rai  i  mtal   que 

nul,  m  ayant  reco e  et   sachant  à  quel  titre 

ord    l-'eaih  i  'nt  eu   honte   Je 

dans   mon    \"i-niage. 

:  ilii  sir  Harry,  en   palissant. 

—  Hi  >iue  trop  vrai. 

—  Nous  allons  bien  voir,  fit-Il. 

lontani   sur  le   siège  de   la   voiture   el    pre- 
nant  les  guides  des  mains  du  cocbei 
nouveau  a  cote  de  la  i  es  deux  dames. 

Mats  ions  pris  notn  

Uu   gentleman   qui    a 

se  uni  en  cnoui   i it  abandonna  de  nouveau  la  place. 

Sir   Harry   devint    laide;    il   tira   son    portefeuille 

en  déchira  un  feuillet,  écrivit  i  iques 

i  I   un  de  ses  domestiques  : 

e  ell.    dit-il. 
.le  me  limitai    que    ces    quelques    nui-    écrits  au   i 

qu'un  défi  .  je  suppliai  sir  Harry  de  ne 
lias  envoyer  le  lullet. 

—  m  i  .mua.  me  dit-il,  soyez  us-./  bonne  pour  ne 

ce  n'est  pas  vous  nue  l'on 

a   in-  mol. 

11   pronom  tTun    ton   si   ferme,   que   je   pub- 

pris  qu'il  était   Inutile  d  Insister. 

Cinq  m tes  après,  le  domestique  rapportait   la  ré] 

—  Très  bien,  dit  Harry  après  avoir  lu. 

Et  il  mu  te  petit  papier  dans  la  poche  de  sa  veste, 
.le   le  suppliai   de  quitter  les  courses  et  de  me  ramener 
à   Londres 

—  Ai  rois  premiers  tours,  chère  Emma,  me  dit- 
il  :  je  le  deux  mille  gainées  avei    lord  Green 

ville,   et   Je   veux   savon-   si   J'ai    perdu 

Je  me  d-  île  cat 

du   refus   que   faisait    sir    Harry;    ei .   en   effet,   la   pn 

il    alla    sur    le    turf;    mais   ce    fut    pour 
prendre  a   part   deux  de   ses  amis,   l'un   di  ait   sir 

re.   Il  causa  quelque  temps  avec  eux;   puis,   revenant  a 
moi  le  vi  ut  au  milieu  d'un  reste  de  pâleur  : 

—  Eh  bien,  dlt-il,  j'ai  gagné  la  première  passe;  c'est  vous 
qui  me  ;       ;  re  Emma  ! 

Et   il  re]  près  de  moi. 

Sir  Harrj    perdit   la  seconde  course,   mais  gagna  la   troi- 

tielle. 
Entre    la    deuxième    et    la     troisiséme    course,    se-     amis 
venus  lui  parler  ;    il  avait  rapidement  échangé  quel- 
ques mots  avec   eux.  et   tout   avait   été   dit. 

.ourse  terminée,   sir   Harry  donna   Tordre 
de  revenir  a  L..:, 
Dans   le   mouvement    qui    se   fit.   la  voiture  de   sir  Harry 
celle   de  nen   se 

saluèrent  ave,   la  plus  exquise  courtoisie  et  le  sourire  sur  les 
lèvres. 
Je  rentrai  a  Londres  le  coeur  affreusement  serré. 
Le  soir,  les  deux  témoins  de  sir  Harry  vinrent  le  \i 
les   trois   gentlemen    s'enfermèrent   ensemble    et    COnfé 
d'une  heure 
Eux    partis,    je    voulus    savoir    quelque    chose;    mais    Sil 
Harry    refusa   de  me  donner  aucun   -  ment. 

Vers  neuf  heures  du  i    Greenvllle  lui   envoya   le 

prix  du   pari   perdu,  deux  mille  guinéés,  comme  me  lavait 
ir  Harry 

—  Tenez,  me  dit-il.  J'ai  parié  en  votre  nom.  c'est  donc  à 

i  cette  somme. 
Et  il  la  versa  dans  le  tiroir  de  la  toilette  de  ma  chambre. 
A  pi  tlon  a  ce  que  me  disait  sir  Harry,  tant 

l'étais  préoccupée  de  son  affaire  avec  Lord  Camberwell. 

A  une  heure  du  matin,  sir  Harry  se  retira  dans  sa  cham- 
bre en  me  laissant  dans  la  mienne.  Je  comprenais  qu'il  eût 
besoin  de  de  sommeil  même,  ayant  le  Lend 

une   affaii  nt  ;    . niant   a   moi,  Je   comptais  bien  ne 

dormir  une  minute  de  la  nuit. 
Sir   Harrj     ivalt    terme  la  porte  de  communication  qui  sé- 
;   nos  deux  chambres;  je  me  levai,  et  j'allai  regarder 
par  le  trou  d.    la   serrure,  n  était  a 
vair 
Il  était  un  peu  pâle,  mais  paraissait  parfaitement  calme. 


re  au  lit. 

sslvemeni   sonner   lot  de  la 

nuit.  Vers  -i\   heures  du  nu 
mal  le  m  endormi  mol. 

veillai  11"  était 

;    irte  de  la  .  i 
I  de 

mal  le  don. 

La  vetll  ai  , 

nu  quart  du  i  i 

PI  ;       ,1 

trou  vi . 
il  n'y  ava  .n,-  -,-  bat 

Je    dern.urai    pendant    ph  leures    Livrée    aux 

plus   terribles   angoisses. 

bruit  d'une 
un,-  qui  -  arrêtait   dan 

vis  sir   liai.  .      ;  |eu  . 

■le  poussai  un  cri  de  joie  et  me 

Il    s  -  i  1    ptStO  i       reçu 

une  balle  da  lui  était  n  tuf. 

Le  m 

us    le   Joui 
m  était  le  plus  défavoral 

irrj         lier  se 
fugitive,   tandis  qu'au   contraire,  sûre  que  J'allai 
cher  nie-  sec  inde   Insulte,  j'avais  fait  tout  au  mondi 
1er  sir  Harry  de  quitter  noire  première  place. 
rendant    tout    le  temps  que  dura   la   COnV;  de    mi- 

Lord  CamberweU,  sir  Harry  envoya  chaque  jour  prendre  des 
nouvelle-  de   sa   santé. 

it.   su-  Harry  Featherson   avait  une  magni- 
fique  terre  a  Up-Park,  dans  le  cotllle  de   SUSSI  K  .    il    m'y   fin 
mena  et  ni  y  établit  comme  maltresse  de  i 
Le  titre  usurpé  de  milady  que   me  donnaient,  par  cour 
mis  du  comte,  commensaux  de 
parasites  de  sa  fortune,  sufl  n  amour-propre  tant 

-  entre  nous  ;  ma       u  des  mu- 

plendlde .  villa,    miladj  rson    n'était 

a-  l'aventurière  Emma   Lyonna,  c'est-à-dire  une  fille 
entretenue,  un  peu  plus  belle  peut-être,  mais  pas  plus  res- 
■ 
résultait,  de  la  part  de  nos  vol  la  position 

■  re.    une  manifestation   de   dédain    qui   éclatait 
ii,  et  qui  me  blessait  au  plus  profond  du 
cœur. 

Il  es  .   sur  la  peut,    cour  que  m'avait  faite  sir 

Harry,  je  dominais  en  reine,  rein.  es,  des  têtes,  des 

Chasses.  J'appris,  pendant  les  trois  ou  quatre  mois  que 
nous  passâmes  a  Up-Park,  à  monter  a  cheval  avec  beau-, 
coup  d'élégance  et  de  fermeté.  Le  soir,  je  continuais  de  dire 
nés  ue  comédie  et  de  tragédie,  et  a  reproduire,  par 
des  poses  plastiques.  1  aspect  des  femmes  le-  plus  célèbres 
■  iquité.  Grâce  a  une  extrême  mobilité  de  physiono- 
mie et  â  d--  costumes  magnifiques  que  je  faisais  faire 
d'après   les  meilleurs   dessin-   que    l'on    pouvait    trouver   des 

pers illustres,  J  excellais  une  idée 

.  ,,  ...  ..m  de 

... 
romaine   que  je    voula  pour    que    le    nom    de 

cetie    héroïne    vînt    sur    les    lèvres    des    spectateurs! 

Il   serait   difficile   d  évaluer   a   quelle   somme   s'élevait   la 
îépen-  ..ure. 

Deux  ou  trois  fois  >ir  Harrj    i  lui-même   à 

Londres    pour    chercher    l'argent    nécessaire    à    soutenir   ce 
luxe.   L'intendant   qui   avait  fourni  à   ses   premti 
avait   Uni   par   écrire  que.   plus   de   deux  années   du   ri 

Harry  étant  épuisées  à  l'avance,  on  ne  compt. 
sur  rien   de   son   côte   avant    que.    ses   vingt-cinq    ans 

-    lord  Featherson  devint   l'unique  gérant   de  sa   prO; 
pre  fortune,   qui.  à  cène  époque,  devait  être   mu 

la  fin  du   mois  de  juillet,   il  se  trouva  dans  un  tel 
état  d-  .   voulant   aller  a   Londl  ei    un   de 

ses    emprunts   habituel--,    il    eut  moi    pour    faire 

le   voyage.    Peu   a    peu    ses   amis,    qui  aperçus   de 

cette    ruine    inévitable,    avaient    disparu;    les    deux   di 

avec    lui    pour     I... miles.     | 
avec  lui;  moi  seule  ne  voyais  rien    ni    i  ■'     nen.  ai 

i     la   bourse  de   sir  Harry   aussi    inépuisable  que   celle 
de  l'oitunatus. 
J'attendis   trois   jours    suis    trop    m  < 

Le   manu  du  sixième  seu- 
don  d  Op-P  i   'us  une  lettre  de 

sir   Hs 

lettre  fut  un  coup  de  foudre  ;  elle  était  conçue  en  ces 
termes  : 
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\U'\  ANDRE  DUMAS  ILLI  STRE 


Ma  pauvre  Emma, 

•  Je  suis  complètement  ruiné,  —  momi  il    du  moins, 

lis  près  de  cim  sterling.  Ma  famille 

ne  cou  Irei  luissiers  el   des  attor- 

neys  qu'a  la  condition  d'une  félorme  totale,  et  cette  ré- 
forme, je  dois  la  subir,  d  abord  ci  avant  tout,  dans  ce  que 
j'ai  de  plus  cher  au  monde,  c'est-à-dire  en  renonçant  à 
vous.  11  y  a  plus:  poui  être  sûr  de  ma  sagesse  pendant 
les  deux  on  tr  qu    me  séparent  encore  de  ma  majo- 

rité, on  m  >  -  i  Inde,  où  ma  famille  m'a  acheté  une 

compagnie. 

.,  Tout  i  S  matin  seulement  :  on  m'embarque 

ce   s    i  que,   quand   vous   recevrez   cette  lettre,  je 

serai  déjà    en   mer. 

»  Adieu,  ma  chère  Emma  !   Vous  m'avez  donné  huit  mois 

d'u  ni i.     aux    hommes-,    pardonnez-moi    de 

si   mal    vous   en   récompenser. 

lui  qui  vous  a  aimé,  vous  aime  et  vous  aimera  tou- 

..    1IARRÏ    » 

Le  même  jour  arrivèrent  des  hommes  de  justice  pour 
dresser  l'inventaire  des  objets  laissés  par  sir  Harry  Feather- 
son  dans  le  château  d'Up-Park,  et  qui  devenaient  la  garan- 
tie des  créanciers  dont  on  avait,  moyennant  différents  gages, 
arrêté  les  poursuites. 

A  1  instant  même,  je  quittai  le  château,  n'en  emportant 
que  les  effets  qui  m'étaient  personnels  et  une  somme  de 
deux  cent  cinquante  livres,  à  peu  pies. 
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Cette  commotion  lut  une  des  plus  violentes  que  je  reçus 
dans  ma  vie.  Jusque-là,  j'avais  monté  de  la  misère  au  luxe, 
de  l'infortune  au  bonheur  ;  tout  a  coup,  quelque  chose  se 
brisait  dans  mon  existence;  je  cessais  de  croire  moi-même 
à  mon  invulnérabilité. 

J'aimais  Harry  de  toute  mon  âme,  et  mon  âme  était 
toute  déchirée  par  l'arrachement  de  cet  amour;  il  avait  ses 
racines  dans  tout  mon  être  :  aussi  pas  un  endroit  de  mon 
être  qui  ne  lût  endolori. 

Après  le  côté  moral,  sur  lequel  avait  porté  le  premier 
coup,  venait  le  côté  matériel.  Du  moment  que  je  restais 
debout  après  le  choc,  je  devais  m'occuper  de  vivre,  et,  dans 
les  grandes  douleurs,  .c'est  une  terrible  fatigue  que  celle-là. 

Où  irais-je  7  qu'allais-je  devenir  ?  sous  quel  toit  m'abri- 
terais-je  ?  sur  quelle  pierre  poserais-je  ma  tête  ?  Voilà  ce 
que  je  ne  savais  pas,  voilà  ce  que  je  me  demandais,  assise 
sous  un  arbre  de  l'avenue  dont,  huit  jours  auparavant,  je 
■  soulevais  la  poussière  sous  les  roues  d  une  élégante  calèche 
ou  sous  les  pieds  d  un  magnifique  cheval. 

J'avais  loué  une  voiture  dans  la  ville  voisine,  je  l'avais 
chargée  de  mes  deux  ou  trois  malles,  je  m'y  étais  ménagé 
une  place,  et.  quand  le  cocher  me  demanda:  »  Où  faut-il 
conduire  madame  ?  »  je  ne  sus  que  lui  répondre. 

—  Suivez    la    route,    dis-je. 

—  Laquelle  ?  me  demanda-t-il. 

—  Celle-ci. 

—  Mais    jusqu'où  ? 

—  Jusqu'au  premier  village  ou  jusqu'à  la  première  ville. 

—  Le    premier    bourg   est  Nutley. 

—  Allez  jusqu'à  Nutley. 

Le  voiturier,  étonné,  se  mit  en  route. 

Au  bout  de  trois  heures,  il  s'arrêta  sur  la  place  d'un  gros 
village,  situé  dans  une  position  charmante,  au  pied  d'une 
colline. 

—  Nous  sommes  a  Nutley,  me  dit-il. 

—  Informez-vous  s'il  \  a  une  petite  maison  à  louer,  et  que 
puisse  habiter  une  femme  si  uli     avec  sa  femme  de  chambre. 

Il  jeta  la  brnu  au  cou  de  son  cheval,  et  se  mit  en  quête 
de  ce  que  je  lui  demain! 

Je  restai  Immobile  el  muette  dan-  la  voiture:  combien  de 
minutes  ou  combien  d'heures,  je  ne  saurais'  le  dire;  j  avais 
perdu   la  mémoire  du   temps. 

Le  coclier  revint  ;  il  avait  a  1  autre  extrémité  du  village, 
trouvé  un  petit  cottage  qui,  selon  lui,  devait  me  convenir 
parfaitement. 

—  Conduisez-moi.   lui   dis-je. 

Le  cheval  s'arrêta,  en  effet,  devant  une  petite  maison 
couverte  d'ombre  et  entourée  de  fleurs.  Elle  était  située  au 
milieu  d'un  jardin  fermé  par  une  haie  et  dans  lequel  on 
pal  une  grille  en  bois  peinte  en  vert,  comme  les 
contrevents  de  ses  fenêtres;  elle  avait  été  laissée  en  garde. 
par  la  ire,  à  une  vieille  femme  de  charge,  ayant 

iuer,  si  l'on  trouvait  un  amati  ai'  Cette  pro- 
priétain  i  autre  fortune  à  elle  que  ce  cottage  et  une 
petite  reine   de  cinquante  livres,   dont   elle  vivait,   avait  été 


appelée  près  de  son  frère,  officier  général  en  retraite,  qui 
venait  de  perdre  sa  fille  unique.  La  maison  était  restée 
telle  quelle  l'avait  quittée,  c'est-à-dire  toute  meublée,  — 
modestement  mais  proprement. 

Je  n'eus  besoin  que  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  maison 
pour  reconnaître  qu'elle  convenait  sous  tous  les  rapports  a 
l'état  de  mon  cœur  et  de  ma  fortune  :  elle  était  assez  retirée 
pour  que  mon  cœur  y  trouvât  le  calme  dont  il  avait  bi- 
elle était  assez  modeste  pour  me  donner,  si  peu  riche  que  je 
fusse,  le  temps  de  prendre  une  résolution  sur  ce  qui  me 
restait  a  faire. 

Le  prix  de  location  était  de  trente  livres  par  an  :  je  payai 
six  mois  d'avance,  avec  faculté  de  quitter  la  maison  quand  je 
voudrais  sans  rien  payer  de  plus,  pourvu  que  je  la  quittasse 
dans     le    couranl     des    six    premiers    mois      Ma    fortune    se 
trouva  ainsi  réduite  à  deux  cent  trente  livres,  c'est-à-dire 
i  m  !   mil  e  s  pi   '  eut  cinquante  francs. 
Si  je  voulais  rester  dans  cette  maison  et  y  vivre  loin  du 
monde,  j'avais  devant  moi  près  de  trois  ans  de  tranquillité. 
Deux  heures  après,  j'étais  installée  dans  le  cottage,  avec 
lequel  ma  plus  simple  toilette  faisait  un  étrange  contraste  ; 
pourtant,  quand  je  comparais  à  cette  modeste  mais  char- 
mante habitation  le   point  d'où  j'étais  partie,   je   trouvais 
que,  dans  ma  chute,  je  m'étais  au  moins  arrêtée  à  moitié 
chemin. 

Moyennant  une  livre  par  mois  et  la  nourriture,  la  femme 
de  charge  consentit  à  demeurer  près  de  moi  et  à  veiller  à 
tous  les  soins  de  notre  ménage. 

Ma  première  préoccupation  fut  de  me  faire  faire  un  ou 
deux  vêtements  plus  en  harmonie  avec  la  nouvelle  exis- 
tence que  j'allais  mener.  Je  les  fis  faire  de  soie  noire;  et  à 
toutes  les  questions  je  répondis  que  je  me  nommais  mls- 
tress  Hearte,  que  j  étais  veuve,  et  que  je  venais  passer  dans 
la  solitude  et  l'isolement  les  premiers  mois  de  ma  dou- 
leur et  de  mon  veuvage. 

J'étais  bien  jeune  pour  être  déjà  veuve  ;  on  crut  de  mon 
récit  ce  que  l'on  voulut;  peu  m'importait,  je  ne  voyais 
personne. 

Les  huit  premiers  jours  de  cette  retraite  -se  passèrent 
tout  entiers  face  à  face  avec  cette  douleur  physique  et  mo- 
rale qui  accompagne  toujours  les  grands  cataclysmes  de  la 
vie  ;  puis,  peu  à  peu,  le  calme  rentra,  sinon  dans  mon 
cœur,  du  moins  dans  mon  esprit,  et  je  pus  juger  ma  posi- 
tion. 

En  somme,  j'avais  perdu  un  homme  que  j'aimais;  mais 
cet  homme  était-il  digne  des  regrets  que  je  lui  accordais  ? 
sa  conduite  envers  moi  avait-elle  été  celle  d'un  gentleman  î 
au  milieu  de  l'écroulement  àe  sa  fortune,  s'était-il  inquiété 
de  moi  ?  avait-il  veillé  à  ce  que  j'allais  devenir  ?  avait-il 
essayé  de  me  ménager  une  des  hontes  réservées  aux  mal- 
heureuses femmes  qui  ont  mis  leur  vie  dans  leur  amour  ? 
J'étais  obligée  de  m'avouer  que  non. 

'le  différence  entre  les  procédés  de  sir  John  Payne  et 

les  siens  ! 

Du  moment  que  j  étais  arrivée  à  juger  sir  Harry  avec 
impartialité,  et  a  l'apprécier  à  sa  juste  valeur,  j'étais  bien 
près  de  me  consoler  de  sa  perte.  C'était  un  beau  et  élégant 
jeune  homme  certainement  :  mais  ma  mémoire  me  rappe- 
lait, parmi  les  amis  de  sir  John  et  les  siens,  cinq  ou  six 
Jeunes  gens  aussi  beaux  et  aussi  élégants  que  lui;  et,  selon 
toute  probabilité,  sans  le  mystérieux  incident  à  l'aide  duquel 
il  était  entré  dans  ma  vie.  et  qui  y  avait  laissé  une  trace 
ineffaçable,  je  n'eusse  pas  fait  plus  d'attention  à  lui  qu'à 
un   autre,   et   il   passait  inaperçu  près  de   moi. 

Quant  a  la  situation  dans  laquelle  je  me  trouvais,  elTe 
était  meilleure,  à  coup  sûr,  qu'à  ma  première  arrivée  à 
Londres.  Voulais-je  vivre  dans  la  retraite,  j'avais  devant 
moi  une  longue  série  de  jours  sans  inquiétude  ;  voulais-je 
reparaître  à  Londres  avec  le  même  éclat  que  je  l'avais 
quitté,  j'avais  un  ou  deux  mois  de  luxe  à  jeter  aux  yeux 
de  celte  société  dans  laquelle  j'avais  vécu  et  où  je  pouvais 
toujours   rentrer   aux   mêmes   conditions. 

Je  jetai  ces  réflexions  faites,  un  coup  d  œil  sur  mon 
miroir;  jetais  plus  jeune,  plus  belle,  plus  fraîche  que  ja- 
mais et  si  quelques  traces  restaient  encore  sur  mon  visage 
,le-  larmes  que  j'avais  versées,  elles  étaient  déjà  effacées 
dans  un  demi-sourire. 

.le  n'éprouvais  qu'un  besoin  après  la  vie  bruyante,  après 
les  jours  de  me.  les  nuits  de  jeu  que  je  venais  de  traverser, 
c'étaii   celui  de  quelques  semaines  de  repos.  La  sérénité  de 
mon   ,  nui-  était  troublée,  comme  la  pureté  d'un  lac  après 
un   ora»e-    il   fallait   lui   laisser   le   temps   de   reprendre   sa 
Idité.'   Aussi    les    premiers    jours    de    solitude    que    je 
passai    dans   cette   petite   maison   de   Nutley   ne   furent    pas 
nu   certain    charme  mélancolique   que  j'ai   parfois  re- 
,,,.      ,      u   sommet  de  mes  splendeurs:  je  me  deman- 
dais si  cette  vie  douce,  facile,  dont  tous  les  jours  se  ressem- 
;,:    llMI     métal!    pas,    au    bout    du   compte,    celle   à   laquelle 
la    nature    nous    a    dfl 

je  dois  le  dire,  à  cette  demande,  une  voix  secrète 
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répondait  que   je   nu  qui    la    nature    | 

avait   réservé  le  calme  de  la 

niude  ;   J'étais,    au   contraire,    de    ■  inlsatlons 

extrêmes  auiQUelles  il  [allait  la  lutte,  et  le  trlon 
défaite  qui  an  sont  la  suite,  sur  quel  théâtre  allait   s  enga- 

ger  cette  lutte  de  mon  avenir  contre  la  des et  Je  n'en 

rien  ;  mais  Je  santals  que,  atlilète  du  luxe,  du  ca- 
price, de  l'inconnu,  le  moment  de  calme  dans  lequel  j'étais 
tombée  n'était  «ine  le  repos  momentané  qui  précède  le 
combat. 

Je  restai  deux  mois  a  Nutley,  presque   sans  franchir  le 
seuil  du  Jardin.  Pendant  ces  deux   mois,   toutes  les  aspira- 
iie  ma  jeunesse  avaient  eu   le  renaître  en 

moi.  La  blessure  de  mon  cœur  s  l  autant  plus 

tacitement  que  je  me  disais  que,  dans  l'abandon  de  sir 
iiai'i-y.  abandon  forcé,  mon  amour-propre  travail  rien  eu 
iffrir,  puisque  notre  séparation  venait,  non  pas  d'un 
refroidissement  de  sa  passion,  mais  d'une  contrainte  exer- 
ur  llarry  par  des  événements  plus  puissants  que  sa 
volonté.  Or,  dans  ces  sortes  de  ruptures.  —  peut-être  ne  de- 
vrais-je  pas  livrer  à  la  publicité  ce  secret  féminin,  —  c'est 
encore  plus  notre  amour-propre  qui  saigne  que  notre 
amour,  et  la  femme  qui  peut  se  dire:  «Je  suis  séparée 
de  mon  amant,  mais  je  suis  sûre  qu'il  m'aime  toujours.  - 
est  bien  plus  près  d  être  consolée  de  la  séparation  que  celle 
qui  se  dit:  «  Je  suis  séparée  de  mon  amant,  parce  qu'il 
ne  m'aime  plus.  >• 

Il  en  résulta  que.  dans  le  courant  du  deuxième  mois  de 
ma  retraite,  me  sentant  de  nouveau  invinciblement  en- 
traînée vers  ce  tourbillon  qui,  depuis  un  an,  m'emportait 

avec  lui,  je  résolus  de  retourner  a  1 dres  et  de  tenter  de 

nouveau  la  fortune;  elle  m'avait  été  m  tidcle  jusque-là,  que 
je  pouvais  conserver  l'espoir  qu'elle  ne  m'abandonnerait 
pas  au  commencement  du  chemin. 

D'ailleurs,  au  fur  et  à  mesure  que  la  réflexion  ou  plutôt 
le  souvenir  m  était  revenu  et  que  le  jour  s'était  fait  dans 
mon  esprit,  je  m'étais  rappelé  une  ressource  qui,  peut-être, 
me  restait  encore.  J'avais  quitté  si  rapidement  ma  petite 
maison  de  Piccadilly,  pressée  que  j'étais  de  suivre  sir 
llarry  hors  de  ma  vie  passée,  que  je  n'avais  plus  songé  au 
don  que  m'avait  fait  sir  John  du  riche  mobilier  qu'elle 
contenait. 

Or,  maintenant,  j'éprouvais  un  ardent  désir  de  revoir 
cette  maison,  témoin  de  mes  premiers  jours  d'orgueil,  c'est- 
a  dire  de  bonheur;  car,  pour  moi,  et  c'est  ce  qui  m'a  per- 
due, le  bonheur  est  dans  les  satisfactions  de  l'orgueil,  plu- 
ntore  que  dans  celles  de  l'amour.  Je  me  rappelais 
vaguement  avoir  entendu  dire  a  1  intendant  de  sir  John 
qu'une  année  du  loyer  de  la  maison  était  payée  d'avance, 
et  que  tout  ce  qui  était  renfermé  dans  la  maison  m'appar- 
tenait. Il  est  vrai  qu'aucun  acte  ne  constatait  cette  dona- 
tion, et,  si  ma  mémoire  me  trompait,  si  le  bail  était  fait 
au  nom  de  sir  John  au  lieu  de  l'être  au  mien,  chose  dont  je 
ne  m'étais  jamais  sérieusement  préoccupée,  ou  si  linten- 
dant  était  un  malhonnête  homme,  toute  cette  riche  espé- 
rance était  perdue. 

11  vint  un  moment  où  je  ne  pus  supporter  le  doute  et  où  je 
résolus  de  partir  et  de  m'assurer  de  la  réalité,  quelle  qu'elle 
fût. 

Une  diligence  passait  tous  les  jours  à  Nutley,  allant  de 
Lewes  à  Londres  et  de  Londres  à  Lewes  ;  sans  dire  à  ma 
femme  de  charge  si  je  reviendrais  ou  non,  chose  inutile,  puis- 
que la  maison  était  payée  pour  plus  de  trois  mois  encore,  je 
lui  remis  les  clefs,  je  pris  une  place  dans  la  diligence  et  par- 
tis pour  Londres,  où  j'arrivai  le  lendemain  matin. 

J'appelai  un  fiacre,  j'y  fis  charger  mes  malles,  et,  la  voix 
émue,  le  cœur  palpitant,  je  donnai  l'ordre  de  me  conduire 
à  Piccadilly. 

Lorsque,  le  fiacre  s'arrêta  devant  la  façade  si  connue  de 
cette  chère  maison  où  allait  se  décider  une  question  si  im- 
portante dans  ma  vie.  les  forces  faillirent  me  manquer,  et 
J'hésitai  à  frapper  à  la  porte. 

Mais,  tout  a  coup,  et  comme  pour  mettre  un  terme  à  mon 
hésitation,  la  porte  s'ouvrit  pour  donner  passage  a  une 
femme,  et  je   jetai   un   cri   de   joie. 

Cette  femme,  e'était  Amy  Strong,  qui,  on  se  le  rappelle, 
avait  toujours  pris  une  si  grande  influence  sur  les  événe- 
ments de  ma  vie. 

Cette  fois  encore,  la  fatalité  semblait  la  ramener  sur  mon 
chemin.  , 

Elle  me  reconnut  en  même  temps  que  je  la  reconnaissais 
moi-même  ;  nous  nous  jetâmes  dans  les  bras  l'une  de  r  autre. 

Derrière  elle,  le  concierge  de  la  maison  se  tenait  respec- 
tueusement le  chapeau  à  la  main  .  lorsqu'il  m'eut  recon- 
nue, il  ouvrit  les  deux  battants  de  la  porte  pour  que  la 
voiture  pût  entrer. 

La  voiture  entra,  s'arrêta  au  pied  de  l'escalier.  Le  con- 
cierge ouvrit  la  portière,  et,  comme  j'hésitais  à  le  question- 
ner : 

—  Madame  a  fait  une  bien  longue  absence,  dit-il  ;  mais 
elle  trouvera  chaque  chose  comme  elle  l'a  laissée 


i  me  présenta  la  clef  du  premier  étage,  qui  était  celui 
que  i 

il   était    évident  que  rien   n'était  chai  oie  tout  ce 

Qnc  la   maison  était  bien  a   moi. 
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Je  rentrai  dans  ce  bienheuretu  i    nient,  que  je  re- 

avec   un  profond  sentl- 

et  ce  fut  a  travers  des  I  mues  de  reconnaissance 

poux  sir  John  que  je  revis  ma  chère  chambre  bleue,  cette 

chambre   de   mes   rêves,   et  la   grande   glace   a  cadre   doré 

prédite  par  Dick. 

uvre   Amy   ne  faisal  mie.  J'avais  toujours 

providence;  cinq  ou  six  fols  elle  était  venue  pour 
le  savoir  de  mes  nouvelles  et  recourir  a  moi,  tou- 
jours ,,n  lui  avait  dit  que  j'étai-  que  Ion  igno- 
rait ma  demeure;  elle  venait  de  faire  une  dernière  démar- 
che du  même  genre  et  sans  un  meilleur   résultat,   quand, 

au    1   de   la   porte    qu'elle    repassait,    désolée,   et  dont    je 

m'approchais  tremblante,  nous  nous  étions  rencontrées. 

ilement  où  je  me  trouvais,   cette   rencontre  me 

semblait  une  bénédiction  du  ciel;  je   lui  proposai  de  res- 

il,  et,  sans  que  rien   fût  dit  sur  la  place  qu'elle 

ralt    dans    la    maison,    elle    accepta. 

La   position  examinée,  il  y  avait  deux  partis  à  prendre. 

Le  mobilier  de  la  maison  de  Piccadilly  était  a  moi,  puisque 

sir  John  me  l'avait  donné  ;  on  en  tirerait  peut-être,  en  le 

vendant,  une  somme  de  deux  mille  à  deux  mille  cinq  cents 

livres. 

Je  pouvais  donc,  avec  ce  que  je  possédais,  réaliser  une 
soixantaine  de  mille  francs,  —  cent  à  cent  vingt  livres  ster- 
ling de  rente. 

Si  je  consentais  à  renoncer  au  monde,  au  luxe,  à  la   vie 
élégante  :  si  je  retournais  habiter  ma  petite  maison  de  Nut- 
ley.  je   n'avais   point   a  m  inquiéter  de   l'avenir,   mon   exis- 
êtalt  assurée. 
Si,  au  contraire,  je  voulais  suivre  la  route  dans  laquelle 
le  de  1  aventure,  du  caprice,  du  hasard,  je 
devais  conserver  les  meubles  et  la  maison,  recevoir,  et  cou- 
risques   de  nouvelles  amours. 
Hélas  I   mon  caractère  ne  me  poussait  que  trop  à  ce  der- 
nier parti,  et  Amy,  qui  jouait  près  de  moi  le  rôle  que  le  ser- 
pent avait,  six  mille  ans  auparavant,  joué  près  d'Eve,  m'en- 
courageait à  prendre  cette  résolution. 
On  devine  que  ce  fut  celle  que  je  pris. 
Dieu  qui  est  le  représentant  de  la  miséricorde,  et  non  celui 
de  la  vengeance,  n'exige  pas.  je  l'espère,  que  je  raconte  dans 
ses  détails  l'année  qui  s'écoula,  et  qui  fut  la  dix-neuvième 
année  de  ma  vie  ;   toutes  les  phases  de  cette   douloureuse 
existence  de  la  femme  qui  vit  de  sa  beauté  y  furent  par- 
courues, toutes  les  douleurs  en  furent  épuisées,  toutes  les 
hontes  en  furent  bues.   Si  je  ne  les  raconte  pas,  ce  n'est 
point  que  je  les  aie  oubliées  :  c'est  que  la  force  me  manque 
pour   repasser   en   souvenir  par  le  même   chemin  ;   je  dirai 
seulement    qu'un    an,    jour    pour    jour,    après    ma    rentrée 
dans  la  petite  maison  de  Piccadilly,  j'en  sortais,  mes  meu- 
bles,   mes   bijoux,    mes    dentelles    vendus,    bien    autrement 
pauvre   et   abandonnée   que   j'étais   sortie   d  Up-Park,   et   ne 
possédant  plus,  des  restes  de  mon  ancienne  splendeur,  que 
la  robe  de  soie  que  j'avais  sur  le  corps. 

Comment  étais-je  tombée  à  ce  degré  de  misère,  qu'Amy 
elle-même,  cette  cause  première  et  persévérante  de  ma  perte, 
m'avait  abandonnée  ?  La  Fatalité,  qui  voulait  me  précipiter 
au  plus  bas  de  l'échelle  humaine  pour  m'en  faire  de  nou- 
veau gravir  tous  les  échelons,  pourrait  seule  le  dire. 

Chacun  des  détails  de  cette  terrible  journée  est  présent 
à  ma  mémoire.  Ce  fut  le  vendredi  26  octobre  1782,  a  onze 
heures  du  matin,  par  un  de  ces  temps  froids  et  brumeux 
comme  il  n'en  fait  qu'à  Londres,  que  je  sortis  de  la  petite 
maison  de  Piccadilly. 

J'avais  déjeuné  avec  un  morceau  de  pain  et  un  verre 
d'eau,  et  je  n'étais  pas  sûre  d'avoir  un  autre  morceau  de 
pain   à  mon  dîner. 

Je  suivis  Piccadilly  jusqu'à  Old-Bond  street,  sans  sa- 
voir où  j'allais,  sans  avoir  donné  un  but  à  ma  course;  Je 
mai.  hais  devant  moi  en  aveugle,  heurtant  les  passants  et 
me  heurtant  moi-même  aux  obstacles.  Je  me  trouvai  bien- 
tôt dans  Oxford  street.  Le  hasard  seul  m'y  avait  conduite. 
Là,  je  me  reconnus.  J'étais  presque  en  face  de  l'hôtel  de 
miss  Arabell  ;  je  m  y  arrêtai  un  instant.  Pendant  cet  ins- 
tant, une  voiture  vint  de  la  cour  et  s'avança  jusqu'au  pied 
du  perron;  une  femme,  toute  perdue  dans  un  riche  mante- 
let  de  satin  garni  de  dentelles,  y  monta  suivie  d  un  élégant 
i-  ;  la  voiture  se  referma  et  passa  en  me  couvrant  de 
boue.  Cette  femme,  c'était  miss  Arabell;  quant  au  cavalier, 
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probablement    un    nouvel    admirateur,   je    ne    le 

■      pas 
l.i    voiture  disparut   par   B 

Pourquoi  cette  femme,  qui  n  étail  probablement  pas 
de  meilleure   naissance  moi,   qui   n'était  certainement 

pas  pins  belle  que  m  .  restait-elle  riche  et  heureuse, 
tandis  qu'après  avoii  -  l  .miss]  riche  et  aussi  Heureuse 
qu'elle,    je   la    i  i     pauvre   et   misérable,   écla- 

boussée par   i 
Cela  me  i  pllcable  cruauté  du  sort, 

je  res    i  il  à  la  mime  place  une  demi-heure  peut- 

être,   e  S    serais-je  restée  plus  longtemps,  sans 

savoir  pourquoi  je  restais  immobile  au  lieu  de  marcher,  si 
un    e  n'eût    commence   de   se    faire   autour  de 

moi.    et    si    un    policenian,    perçant    ce   rassemblement,    ne 
ce  que  je   faisais  la,  pareille   a   une  statue, 
les  pieds  dans  la  boue. 

répondis     im  ayant    vu    sortir     en     voiture,     du 
une  dame  de  ma  connaissance,  j'attendais  son  retour 
pour    lui    parler. 

—  Continuez  votre  chemin,  me  dit  brutalement  le  poli- 
cenian :  ce  n'est  pas  à  cette  heure  que  les  femmes  de  votre 
espèce  ont   le  droit  de  stationner   sur  les  trottoirs. 

Ces  paroles  m'entrèrent  dans  le  cœur  comme  un  1er 
rougi;  je  bondis  et.  par  Dean  street,  je  descendis  vers  le 
Strand. 

A  peine  y  eus-je  fait  quelques  pas.  que  je  me  trouvai  en 
face  du  magasin  de  M.  Plowden,  où  j'étais,  on  se  le 
rappelle,  restée  un  mois  comme  demoiselle  de  magasin.  Là. 
la  vie  n'avait  été  pour  moi  ni  heureuse  ni  brillante  ;  mais,  du 
moins,  elle  avait  été  calme. 

A  la  place  où  je  m'étais  assise  pendant  ce  mois,  une 
jeune  tille  de  mon  âge  était  assise  à  son  tour  .  il  était 
facile  de  voir,  à  la  placidité  de  sa  physionomie,  qu'elle 
était  arrivée,  ou  à  peu  près,  au  but  de  ses  désirs  et  de 
son  ambition  en  devenant  la  première  demoiselle  de 
M.  Plowden. 

Je  me  rappelais  trop  cruellement  l'apostrophe  de  l'homme 
de  police  pour  stationner  devant  le  magasin  de  M.  Plow- 
den comme  j'avais  stationné  devant  l'hôtel  de  miss  Arabell. 
Je  remontai  le  Strand.  jusqu'à  King's-William  street.  qui 
me  conduisit  à  Leicester  square;  et.  comme  si  je  devais,  de- 
gré a  degré,  remonter  l'échelle  de  mes  souvenirs,  je  retrou- 
vai là  cette  petite  maison  de  M.  Hawarden  où  j'étais  des- 
cendue à  mon  arrivée  à  Londres,  et  où  j'avais  trouvé  une 
si  douce  et  si  bienveillante  hospitalité. 

^Depuis  le  Strand.  j'avais  été  prise  par  la  pluie  et  elle 
continuait  de  tomber,  toujours  plus  pressée:  mais  j'étais 
.irrivée  a  un  tel  degré  d'insensibilité,  que  je  ne  m'apercevais 
teis  que  i  étais  mouillée  jusqu'aux  os  La  petite  maison  avait 
toujours  son  apparence  d'honnêteté,  de  puritanisme  même; 
je  m'assis  sur  les  marches  d'une  espèce  de  théâtre  ambulant, 
dressé   au   milieu  de   la   place. 

J'avais  devant  moi  la  porte  de  la  maison  de  M.  Hawarden. 
Je  restai  là  plus  de  deux  heures,  sous  la  pluie,  seutant  les 
premières,  atteintes  de  la  faim,  mais  trop  fière  pour  aller 
demander  un  morceau  de  pain  à  cette  maison  hospitali 

Par  malheur,   deux  des   ressources  sur   lesquelles  j'eusse 
pu  compter  dans  la  situation  extrême  où  je  me  trouvais,  me 
ut  défaut. 
M.  Sheridan,  dont  j'avais  si  souvent  entendu  prononcer  le 
nom.    était     réduit    à    l'impossibilité    de    m  être    utile    par 
l'incendie  du  théâtre  de  Drury-Lane,  dont  il  était  directeur 
et  où  j'eusse  pu  trouver  une  place  et  me  taire  une  position. 
là  Rowmney,  il  ne  m'avait  jamais  donné  son  adresse  ; 
voila  tout,  me  rappeler  qu'il  demeurait  aux  en- 
virons de  Cavendish  square  ou  à   Cavendish  square   même  ; 
mais   la  désignation   était   trop  vague   pour  que.   sur  cette 
simple  donnée,  je  me  misse  en  quête  de  sa  maison. 

Il  me  fallait  nu  sei  iuts  prompt  e;  efficace:  j'avais  faim, 
je  ne  savais  pus  un  i! mer  ;  la  nuit  venait,  je  ne  savais  pas  où 
coucher 

Je  levai  les  yeux  au  ciel   pour  tâcher  de  désarmer  - 
1ère  par  un  regard  suppliant. 
Kn   ce    moment,    une    voiture   passai!    a    quelqu   -    pas   de 
ut    où   j'étais   assise;    elle   s'arrêta,    la   portière   s'ou- 
\rit:    une   femme   .le   quarante  cinq   an»,    enve- 

li'mi  magnifique  cachemire  de   l'Inde,    en  descendit 
■   de  mon  coté,  s'expos  pluie  qui  ruisse- 

lait sur  mol  et  autour  de  mol. 

Il  y  avait  dans  les  traits  de  cette  femme  un  mélange  de 
cynisme    et    de    vulgarité   qui    i  ctontre    sa    mise 

Ne  pouvant  supposer  que  c'était  à  mot  qu'elle  eut  affaire, 
tomber  mon  front  entre  mi 
me  toucha  l'épaule. 

Je  relevai  la  tête:  la  femme  était  d>  i  i   moi.  Elle 

i  ■  tmnnura  tien  i 

ma  fol.  jolie  '. 

uiement. 
Que  me  voulait  celt;  femme  7 


—  Pourquoi  restez-vous  ainsi  exposée  a   la  pluie"   me  de- 

i'lle 

—  Parce  que  je  ne  sais  où  aller,  lui  répondi 

—  Bien  :  dit-elle,  quand  ou  a  votre  u  est  jamais 
embarrassée  «le  trouver  un 

—  Je  le  suis  cependant,  trous  le  voyez. 

—  Pourqui  -  si   pale  ! 

—  Parce  que  j'ai  froid  et  faim. 

—  fous   n'êtes    p. uni    m;.i. 

—  Non;  mais  je  ne  puis  manquei   de  ['être  si  je  pat 
nuit   dans   la    rue. 

1   11     >.  ■  us  force  a  passer  la  nuit  dans  la  rue  ? 

—  .Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  ue  savais  où  aller  1 

—  Venez  chez  moi. 

Je   la    regardai   de   nouveau 

—  '  >  i-  .■  Pu  demaodat-je 

—  Je  suis  quelqu'un  qui  vous  offre  ce  que  vous  n'avez  pas  : 

uriiture.  le  logement,  des  habits,  île  l'argent. 

—  Et  a  quel  prix  ? 

i   vous  dira  cela;  seulemen  /vous!  je  ] 

us  mon  temps,  mais  mon  châle  et  mon  chapeau  a  cau- 
avec  vous, 
isitai. 

bonsoir,    la   belle   etu 
Et   elle  nt   un   pas  pour  rejoin  ure. 

—  Madame!  madame:   lui  dis-je. 

—  Eh  bien,  vous  décidez-vous? 

—  Si,  demain,  vos  projets  sur  moi  ne  me  conviennent  pas,  i 
serai-je  libre   de  vous  quitter.' 

—  Parfaitement  !    en   me   remboursant,   toutefois,    le 

que  j'aurai  laites  pour  vous,  si  j'en  fais. 

—  Je  vous  suis,  madame 

Je  me  levai;  j'étais  ruisselante. 

—  Mettez-vous   sur  le   devant   de   la   voiture  et   faites-vous 
.  n  m  pente  que  vous  pourrez. 

J  obéis;   elle  secoua   la   t>  . 

—  Vous  êtes  dans  un  triste  état  !...  A  propos,  vous  n'avez 

débattre  avec  la  police? 

—  M 

—  Oui,   vous. 

—  Comment    pouwais-je    avoir    quelque   chose   à    débattre 

i  police?  Je  sors  de  chez  moi,  ce  matin  même. 

—  Ah  !  vous  étiez  chez  vous' 

—  Oui. 

—  Et  oit  ci  ail   votre  chez  vous? 

—  A  PiccaûiUy. 

—  Mais  Piccadilly,  ce  n'est  pas  un  de  nos  quartiers 

—  Un  de  vos  quartiers?  Je  ne  ends  pas. 
Elle  me   regarda   encore,  allongea   II 

—  Au   fait,    c'c-si    possible,    dit-elle.    Ça   a    Pair  honnête  ; 
mais  ça  se  prend  si  bien,  cet  an  i 

—  Madame,   lui  c!is-je  presque  effrayée  de  la   triviale 

ugage.  si  vous  vous  repentez  de  l'offre  que  vous  m'avez 
.'aile,  je  suis  prête  a  descendre  de  voiture. 
Non,    restez. 
Et,  tirant  elle-même  la  portière,  qui  se  referma  sur  nous  : 

—  A   la   maison  !   dit-elle    au   cocher. 

Dix  minutes  aprè-;,   la  voiture  sanétait  à  la  porte  d'uue 
n  de  Ilaymaiket  dont   toutes  les  fenêtres  étaient 
mées. 

J'avais  bien  froid  :  mais,  eu  entrant  dans  cette  maison,  en 
entendant  la  porte  se  rentier  derrière  moi,  j'eus  plus  froid 

Il  me  semblait  crue  j'entrais  dans  un  tombeau. 

C'était  un  tombeau,  en  et!  a  de  la  pudeur  et  de  j 

la   vertu,   d'où   l'on  ne  sort  jamais   sans   garder 

i       i  morale  bien  autremti  que  celles 

de   la   mort   physique  ! 
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Mes  besoins  les  plus  urgents,  même  avant  ceux  de  la 
nourriture,  riaient  un  changement  complet  de  toilette  et  un 
bain. 

—  ce  nom  était-il  un  sobriquet  qui  lui  était 
donné  par  les  habitués  de  sa  maison,  ou  bien  un  caprice  du 
l  '   —  madame  Love  comprit    très  bien   ce  double  be- 
soin ;   car.   aussitôt   arrivée,    elle  dpnna    l'ordre   qu'un   bain 
fût  préparé  et  que  du  linge  blanc  et  un  peignoir  fussent  ai> 
-   clans  la  chambre  quelle  me  destinait 
En  entrant  dans  cette  chambre,  j'étais  tombée  anéantie  sur 
un  fauteuil,  insensible,  glacée,  m  apercevant  à  peine  de  ce 
qui   se  passait  autour   de   moi. 

Love   présidait   a   tout,   avec  une   singulière  téna- 

pas  un  instant   de  moi. 
Il    Pain  fut  prêt,  elle  voulut   elle-même  me  senir 
une   de   chambre,    service   quille   accomplit    ave 
i  emportemen,  dont  je  ne  me  ici 
iiissi,    dans    1.    i  nie   où   j'étais    tombée,    je 
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m  lin; h 

mon   < 
En    un    in 

il    11  u  rapide  -muni,  01  di 

Je  1 
me   i-i.  ;  lu    qu  un   Mute   tni 

ae  se  dilata,  ma 

i  ■   -  .  :     ,1      >!■:  lu  m. .Ul  qui  fui- 

1  emercie  : 
..u  vous  soigm  ra    ma  petite, 

/    belle   pour  tel 

sonnant  m«la  tout  haut   uu  bouillon,   et, 

1111:1  un  ordre  que  le  n'entendit  pas. 

11   ;  un   singulier   mélange  Je 

iu.\.-  al  ûe  vulgarité   Lue  aile  m  igante  pour 

une  femme  «le  chambre  pour  une  dame,  m  apporta 

un  ex  de  faïence  commune. 

.  approchèrent  avec  répugnas  e;  depuis  un 
an.  .1  habitudes  du    luxe     je  ne 

plus,  uiui.  pauvre  paysanne,  manger  qu'avec  de  l'ar- 
1 1..   1"  boire  que  dans  le  cristal  ou  la  porcelaine. 
■lue  j'eus  pila  mon  bouillon,  madam  plaça 

a  la  tête  ne  ma  pril  on  peigne,  dénoua  u»  die 

veux  1  1.1  elle  même  a 

qui  eus  hoi  unir  a  un  a  Dion;  puis. 

elle  les  renoua  ei  les  atta- 
-us  île  ma  tête,  leur  donnant  un  tour  et  une  élé- 
•  lue  Je  tus  obligée  de   reconnaître  eu  me  regardant 
dans  . 

Au  m. .ment  où  elle  achevait  de  me  rendre  ce  service,  la 
îeiuu  titra  et  dit  quelques  mois  a  l'oreille  de 

madame  Love;  ces  mots  parurent  lui  donner  une  vive  sa- 

:on. 

lin  tenant,  ma   chère  petite,   dit-elle,  il  est  temps,  je 

crois,   que  vous   sortiez  du  bain  ;   un   séjour   trop   prolongé 

dans  l'eau  tiède  est  nuisible  non  seulement  a  la  santé,  mais 

envoie   a    la   beauté.    Sortez   de   votre   baignoire,   el   je   vais 

et  vous  sécher  moi-même 

.lavais  pris  rite  1  habitude  de  me  Caire  rendre  tous  les 

es  de  toilette  par  une  femnie  de  chambre  .  j  obéis  donc 

sans  1  l'invitation   de  madame  Love     La  chambre, 

bien  ■  était  chauffée  a  une  douce 

je  sortis  de  ma  baignoire    n'ayant  pas  même, 

connu  Aphrodite,  le  vi  île  de  mes  Longs  che 

Madame  Love  S'approcha  de  mol  avec  un  peignoir;  mais 
tout  a  1 p,  s  la  femme  de  chambre 

—  Qu'est-es   que   ce   linge   grossier  1   dit-elle.    Prenez-vous 
made  oui  une  Idle  d  auberge  1   Emportez  ces  toi- 

-  chemises  et  un  peignoir  de  batiste 
La   lemme  de  chambre  sortit;  je   la   regardai  s'éloigner 
avec  etoiinement.  en  cherchant,  comme  une  statue  ai 
a  me  voiler  avec  mes  deux  mains.  Madame  Love  se  mit  a 
rire. 

Ml  ça  :  dit-elle,  vous  'citez  donc  d'un  pensionnat  de 
jeunes  taille-'  En  ce  cas;  il  lallait  me  prévenir,  ma  petite; 
j'aurais  mes  des  gants  |>our  vous  toucher  et  une  sourdine 
pour  vous  parler.  Voyons,  tenez-vous  droite  et  mettez  vos 
mains  en  l'air  pou"  en  'aire  descendre  le  sang. 

—  Mais,  madame... 

—  Avezvous  froid  ? 

—  Non.  ■ 

—  Eh  bien,  alors,  ne  vous  inquiétez  de  rien,  et  laissez-moi 
vous  regarder  tout  a  mon  aise.  Je  ne  m'en  dédis  pas 

et  très  belle. 
Ces  éloges  commençaient   à  m'inquiéter,  sans  que  j'eusse 
cependant  une  raison   réelle  d  inquiétude 

—  Je  vous  en  supplie,  madame,  lui  dis-je.  laissez-moi  me 
rhabiller. 

—  Il  faut  bien  le  temps  qu'on  vous  apporte  du  linge  con- 
venable. D'ailleurs,  vous  qui  faites  la  mijaurée  devant  mol. 

b  nue.  plus  d  u.ie  fois    vous  vous  eic   regardée 
.  ,  ma  mignonne,  dan-   le  costume  que  vous 
avez  en  ce  moment,  ou.  sans  cela,  vous  ne  seriez  pas  femme. 

...ire   linge:   vous   pouvez   vous   habiller 
maintenant.   Seulement,   laissez-moi   vous  dire   une  d 

i   que.  si  vous  n'êtes  pas  une  sotte,  votre  fortune 
vous  enter.. 

—  Oui,  madame,  j'entends;  mais  Je  vous  avoue  que  Je  ne 

Bon!   bon!   miss  Clarlce  :   on   vous  enverra   quelqu'un 
expliquera  plus  clairement.  Habillez-vous  tout  à  votre 
■  ous  avez  besoin  de  quelque 

eiie     \u  revoir,  mignonne!   ne  fait 
la   bégueule,   et   tout    Ira  bien. 

Et   madame  Love  sortit,   suivie  de  la  femme  de   chambre, 
qui  a  SOT   un   fauteuil. 

Demeurée  seule.  Je  restai  un  Instant  pensive  et  immobile 


.1    ne. i  in.  m 

dame  l  on  n  me  pat  nt  du  d 

■oui,  u  u-    la 

■ 

meut    . 
fortune  • 

tais 

—  Qu  in.    rleni  prête  a  la 

Il   faut  que  je   -  I  ien   faible  et    !  ien 

à    tenter;   car  j  a  inpiendie   en    quel    heu   )• 

me  trouvais  ;  j'avali  qu'exerçait   mon 

impudente  hôtesse;  j.  •■  bdmlralton  qu'elle 

m'avait  témoignée  a  pour  I     cheval 

qu  il  veut  acheter  ou  vi 

fraichie,  au  toucher  de  ce  11  anl    voilà  que   je  ie- 

trouvais  i  espérance  e'  que  je  rené  la  vie: 

Au  moinenv  où  je  venais  de   m 
gnotr   et    de    glisser   mes    pieds    i 

petites  pantoufles  de  -oie.  je  vis  ma  i  et  1  on 

apporta  une  table  toute"  servie,  avec  deiu    ci 

Cette   table  étalait   une  sorte  de   confort   et   même   <le   ri- 
chesse:  argenterie   ciselée,   porcelaines  d;   '  se  de 
:ien   n'y   manquait. 

ment     comme  je  l'ai  dit,  elle  n'était  pas  servi! 
seule. 
Le    second    couvert    indiquait    un     convive     in 
Fortune   en  revenan    à  mol  ibitudes  di 

teie:   mais  il   me    -, Tibia   que.  cette    fois,    elle  en 
cavalièrement  avec  la  pauvre  Emma 

II  est   vrai  que   l'étais  dans  une  si  ti 
n'avait  pas  grands  ménagements  a  prendre. 

La  table  (.lacée  devant  la  cheminée,  la  porte  se  rouvi 
donna  passage  à   un   homme   de   quarante   a   quarante-cinq 
ans. 

Il  était  élégamment  vêtu,   quoique  l'élégance  de   soi. 
tume  consistât  bien  plus  dai  l'étoffe  et. 

la   richesse  de  -e*  vêtement-.   Il   portait    un    habit    de   vel 
grenat   passementé.    de   noir,    veste   de   soie   blanche   brodée, 
une  culotte  de  -atin  et  des  bas  de  sole  noire. 

Une  cravate  blanche,  une  chemise  avec  un  magnifique  ja- 
deatelle  d  Angleterre,  des  seulli 
un  chapeau  â  trois  cornes  bordé  d'un  galon  d 
noire,   complétaient   sa  toilette,  à  laquelle  des  lunette: 

lent    de   donner   un    certain   caractère   Bottant   entre 
la  tenue  d  un  magistral  et  celle  d'un   homme  de  sclei 

En  l'apercevant.  Je  me  levai,  tout  a  la  lois  confuse  et  irri- 
tée; mais,  comprenant  aussitôt  que  la  maton  et  la  situa- 
tion dans  lesquelles  il  me  trouvait  ne  me  donnaient  i 
droit  de  faire,  comme  le  disait  madame  Love,  la  bégueule 
avec  qui  que  ce  fût.  je  retombai  toute  treii.bl.inte  sur  mon 
fauteuil. 

L'inconnu,    en    me   voyant    tour   à    tour   pâlir    et    t 
comprit  quel  trouble  m'agitait,  et.  s  approchant  de  moi  avec 
une  exquise  politesse  : 

—  Pardon,   mademoiselle,  me  dlt-i!.  si  je  me  présente  de 
vant  vous  sans  mètre  fait   annoncer  ;  mais  j'ai  hâte  d 
voir  si  vous   êtes   aussi    bonne  que    belle. 

Je  balbutiai  quelques  mots  inintelligibles  ;  si  bas  que  le 
fasse  descendue  dans  mes  jours  de  misère,  je  n'en  êlals 
pas    arrivée   a    être,    -ans   préparatifs    et    sai 

été  du  premier  venu.   Malgré  moi.   les  larmes  jailli- 
rent  de   mes   yeux. 

—  Oh  !    m'écriai-je,   la    misérable   créature  !    elle    u 
perdu  de  temps  : 

L'inconnu  me  regarda  avec  un  certain  étonnement,  et 
comme  pour  s'assurer  que  c'étaient  bien  de  vraies  [armes 
que  je   versais. 

—  Mademoiselle,  reprtt-fl,  mon  habita  ysionomies 
me  fait  voir  du  premier  coup  que  j'ai  affaire  à  une  per- 
sonne distimruée.   qu  un  concours  de  circonstance-   malheu- 

desquelles   je    n'ai    pas   le   droit   de  m'enquérir,    a 
dans   une   fausse  Te   me   hâte   donc   de 

rassurer.  Je  ne  viens  pas  vous  parler  d'amour,  quoique  votre 
1  eauté  semble  écarter  de  vous  t, 

—  Oh  :  monsieur,  m'écrial-je.  1  i  I  i  ai-fois  un 
bien    grand   malheur. 

L'inconnu  sourit. 

—  C'est  dit-il  un  malheur  dont  j'ai  toujours  vu  les  fem- 
mes  qui    en    étal  ''  ment     '"'' 

•     mademoi-  I  la    Divinité   se    révélant 

permettez  don.   à  ui  't  culte  universel 

de  déposer  son  hommage 

Je  souri-  ma  emphatique  avec  lequel  il 

avait   i  ces  dernières  paroles. 

—  Pardon,  monsieur,  lui  dis-je,  mais  il  me  semblait  que 
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vous  veniez  de  me  promettre  à  l'Instant  même  de  ne  point 
me  parler  d'amour. 

—  Et  en  Quoi  ai-je  manqué  ;  'i  >'.  mademoiselle? 
l'a  hommage  n'est  pas  in                    on. 

Je  comprenais  de  moins  en  i  idns. 

—  Mais  vous  devez,  d'api  que  m'a  dit  votre  hôtesse, 
avoir  besoin  de  pi  ose.  Mettez-vous  donc  a 
table  et  mangez;  Je  près  de  vous,  pour  vous 
tenir  compagnie,  et  su  >ut  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
servir. 

Il  n'y  avait  de  refuser  —  surtout  quand  je 

mourais  littéralement  de  faim  —  une  invitation  faite  dans 
de  pareils  termes. 

J'approchai  won  fauteuil  de  la  table;  l'inconnu,  qui  ne 
s'était  .'  re   issl6,  en  approcha  une  chaise  et  se  plaça 

en  face  de  moi,  mettant  entre  nous  deux  toute  la  largeur 
du 

—  Mademoiselle,  me  dit-il  en  prenant  un  poulet  froid  à  la 
pointe  de  sa  fourchette  et  en  commençant  à   le   découper 

aie  admirable  adresse,  un  poète  latin,  nommé  Horace, 
Les  affaires  qui  arrivent  le  plus  facilement  à  un  bon 
résultat  sont  celles  que  l'on  tiaite  à  table;  car  le  vin  est 
ai  les  pensées  ce  que  l'eau  est  pour  les  plantes  :  il  les  fait 
éclore  et  fleurir.  »  Mangez  donc  et  buvez  surtout,  pour  mettre 
vos  esprits  dans  un  juste  équilibre;  après  quoi,  nous  par- 
lerons de  l'affaire  qui  m'amène,  et  qui  peut  être  une  mine 
d'or  pour  vous  et  pour  moi 

Et.  en  même  temps  qu'il  plaçait  une  aile  de  poulet  sur 
mon  assiette,  il  remplissait  à  moitié  mon  verre  d  un  excel- 
lent vin  de  Bordeaux. 
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L'impérieuse  volonté  des  besoins  physiques  est  une  des 
choses  les  plus  humiliantes  pour  notre  pauvre  espèce  hu- 
maine, en  ce  qu'elle  en  dénote  la  faiblesse  et  l'Infirmité. 

J'ai  déjà  dit  quel  changement  avait  opéré  en  moi  ce  1-ain 
tiède,  cetie  douce  atmosphère,  ce  linge  soyeux  ;  un  souper  dé- 
licat, servi  par  mon  inconnu  avec  tous  les  égards  qu'il  eût 
eus  pour  une  duchesse,  acheva  de  me  rendre  tout  le  bien-être 
et  toute  la  sérénité  que  comportait  une  position  aussi  pré- 
caire que  la  mienne. 

Seulement,  la  chose  importante  me  restait  à  apprendre, 
c'est-à-dire  le  genre  d'affaire  qu'il  avait  à  me  proposer; 
_  mais  j'eus  beau  insister,  le  repas  finit  sans  qu'il  m'en  eut 
'  dit  un  mot. 

Pendant  tout  ce  temps,  mon  inconnu  avait  été  d'une  cour- 
toisie parfaite.  Sa  conversation  était  celle  d'un  homme  ins- 
truit et  distingué,  quoique  empreinte  de  ce  léger  verni  de 
pédantisme,  qui  appartient  particulièrement  aux  médecins, 
aux  avocats,   aux  hommes  de  science  enfin. 

Le  souper  fini,  mon  convive  me  demanda  ma  main  ;  je 
la  lui  donnai  ;  il  la  prit  entre  les  deux  siennes,  et,  me  tàtant 
le  pouls  : 

—  Maintenant,  mademoiselle,  qu'un  parfait  équilibre  me 
parait  établi  dans  vos  humeurs,  me  dit-il  ;  que  le  pouls  bat 
régulièrement  ses  soixante-huit  fois  à  la  minute  ;  que  votre 

tac,  a  l'aide  d'une  digestion  calme  et  facile,  répand 
une  douce  chaleur  dans  tout  votre  individu  ;  que,  par  con- 
séquent, votre  cerveau  est  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables pour  prendre  une  résolution  importante,  je  vais  vous 
dire  qui  je  suis  et  quel  est  l'objet  qui  m'amène. 
J'ouvris  tout  à  la  fois  les  yeux  et  les  oreilles. 

—  Je  suis  le  docteur  Graham,  dit-il,  l'ami  de  Mesmer  et 
de  Cagliostro,  le  démonstrateur  de  la  science  mégalan'hro- 
pogênésiaque.  Ma  réputation  est  grande  à  Londres,  et  mes 
succès  incontestés  me  placent  sur  la  route  de  la  fortune. 

—  Ah  !  docteur,  dis- je  en  souriant,  je  suis  enchantée  de 
faire  la  connaissance  d'un  homme  aussi  distingué  que  vous. 
Un  de  mes  amis,  dont  je  ne  puis  vous  dire  le  nom,  mais  qui 
était  des  vôtres,  m'avait  toujours  promis  de  me  conduire 
à  l'une  des  séances  que  vous  tenez  à  Old-Bailay.  N'est-ce 
point  la  que  vous  faites  votre  cours  1 

—  Oui,  mademoiselle,  et  je  vois  que  je  ne  m'étais  point 
trompé  en  vous  traitant  du  premier  coup  comme  une  per- 
sonne aussi  supérieure  par  .son  esprit  que  par  sa  beauté. 
Ai-je  maintenant  besoin  de  vous  expliquer  quel  est  le  travail 
scientifique  auquel  je  me  livre? 

—  Vous  me  ferez  plaisir,  docteur,  quoique  je  sache  que  ce 
travail  scientifique  est  une  démonstration,  sur  une  figure 
de  cire  de  grandeur  humaine,  des  mystères  les  plus  secrets 
de  la  nature,  depuis  celui  de  la  circulation  du  sans  jus- 
qu'à .eux,  plus  intimes  encore  de  la  génération  humaine. 

Cette  figure,  que  vous  avez  baptisée  In  déesse  Bygie,  est  cou- 
chée sur  un  lit  que  vous  appelez  le  Ut  d'Apollon.  Est-cela, 
docteur? 

—  Parfît  eme  ilselle.  Eh  bien,  si  mes  démonstra- 
tions attirent  déjà  la  foule  lorsqu'elles  se  font  sur  une  sim- 


ple figure   de  cire,  jugez  donc  quel  autre  empressement  ce 
serait,  de  la   part  du  public,  si  ces  démonstrations  se   fai- 
saient suc  une  personne  vivante,  douée  d'une  bi 
parfaite  que  la   vôtre  : 

—  Mais,  docteur,  répondls-je,  vous  pour  qui  la  nature  n'a 
pas  de  secrets,  vous  devez  savoir  que  la  beauté  du  visage 
n  entraine  pas  absolument  la  beauté  du  corps,  et  que  peu  de 
modèles  peuvent  poser  pour  ce  qu'on  appelle  l'ensemble. 
Cléomène,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire  à  des  gens  plus  ins- 
truits que  moi,  eut  besoin  de  prendre  à  cinquante  jeunes 
Grecques  les  beautés  dont  il  composa  sa  Venu-  de  MédiciS. 

—  Et  voilà  justement  ce  qui.  jusqu'à  présent,  m'a  ar- 
rêté. Je  cherchais  ce  modèle,  que  je  croyais  encore  introu- 
vable il  y  a  deux  heures,  et  que  je  viens  enfin  de  rencontrer 
en  vous. 

—  En  moi,  docteur?  Mais  permettez-moi  de  vous  dire  que 
vous  ne  connaissez  encore  de  moi  que  mon  visage,  et  que  je 
puis  être  à  cent  lieues  de  cette  perfection  que  vous  cher- 
chez. 

—  Vous  êtes  dans  l'erreur,  mademoiselle,  reprit  le  doc- 
teur avec  la  plus  grande  tranquillité;  c'est  parce  que  je 
sais  que  vous  êtes  la  réunion  de  toutes  les  beautés  que  je 
viens  vous  offrir  une  association  qui  nous  conduira  à  la 
fortune. 

—  Comment!  vous  le  savez?  demandai-je  de  plus  en  plus 
étonnée.  Et  qui  vous  a  dit...? 

—  On  ne  m'a  pas  dit,  mademoiselle,  j'ai  vu. 

—  Vous  avez  vu,  vous?  Mais  où  et  comment? 

—  Madame  Love,  qui  est  depuis  longtemps  à  la  re- 
cherche pour  moi  de  la  beauté  parfaite,  m'a  fait  prévenir  de 
votre  arrivée  ;  je  suis  accouru.  J'étais  dans  la  chambre 
voisine  lorsque  vous  êtes  sortie  du  bain  ;  je  vous  voyais  a 
travers  une  ouverture  ménagée  dans  la  boiserie,  et  vous  êtes 
restée  assez  longtemps  nue  pour  qu'aucune  de  vos  perfec- 
tions ne  m'ait  échappé.  Quant  aux  défauts,  c'est  inutilement 
que  je  les  ai  cherchés  ;  je  n'ai  pu  en  reconnaître  un  seul. 

Je  jetai  un  cri  de  terreur. 

—  Mais  savez-vous  que  c'est  odieux,  ce  que  vous  avez  fait 
là,   docteur! 

—  Mademoiselle,  me  répondit-il,  sans  s'émouvoir,  si  j'eusse 
eu  l'honneur  de  vous  connaître  il  y  a  deux  heures  comme 
je  vous  connais  maintenant,  je  n'eusse  point  consenti  à  une 
pareille  surprise  ;  mais,  vous  trouvant  dans  la  maison  de 
madame  Love,  sachant  de  quelle  façon  elle  vous  avait  re- 
cueillie à  Leicester  square,  je  ne  pouvais  supposer  que  je 
rencontrerais  un  diamant,  là  où  je  croyais  rencontrer  un 
simple  caillou  du  Rhin. 

—  Oh  !    docteur  !   docteur  !    m'écriai-je. 

Et,  je  cachai  mon  visage  entre  mes  deux  mains. 
Le   docteur   attendit   patiemment   que  mes   mains   s'écar- 
tassent ;   les  prenant   alors  dans  les  siennes  : 

—  Ecoutez,  me  dit-il,  le  hasard  vous  offre  aujourd'hui  une 
occasion  comme  vous  n'en  trouverez  jamais.  Vous  avez  à 
choisir  entre  une  longue  misère,  une  honte  éternelle,  et  une 
fortune  rapide  et  assurée  qui  n'aura  de  borne  que  votre 
volonté.  Vous  êtes  belle,  vous  êtes  jeune,  vous  êtes  distin- 
guée; avant  un  an  de  séjour  dans  cette  maison  infâme, 
votre  jeunesse  sera  évanouie,  votre  beauté  fanée,  votre  dis- 
tinction perdue.  Au  lieu  d'une  heure  donnée  à  l'admiration 
publique  pour  une  somme  qui,  au  bout  de  trois  mois,  as- 
sure l'indépendance  de  toute  votre  vie,  vous  enchaînez  ici 
à  vil  prix  vos  nuits  et  vos  jours,  vous  appartenez  au  pre- 
mier ivrogne  venu,  vous  êtes  le  jouet  du  premier  matelot 
qui  dispose  d'une  guinée,  la  compagne  de  créatures  abjec- 
tes, l'esclave  dune  grossière  entremetteuse.  Chez  le  doc- 
teur Graham.  vous  éirs  la  déesse  Hygie  :  chez  madame  Love, 
vous  êtes  la  tille  Hearte.  Ici,  rien  ne  vous  appartient,  pas 
même  le  chapeau,  pas  même  la  robe,  pas  même  la  chemise 
que  vous  portez  sur  le  trottoir  de  Haymarliet.  Là-bas,  à 
partir  d'aujourd'hui,  vous  reconstruirez  votre  grandeur  ]>as- 
sée,  dont  il  ne  vous  reste,  selon  toute  probabilité,  que  la 
bague  que  vous  avez  au  doigt.  Vous  vous  effrayez  d'appa- 
raître nue  aux  regards  des  spectateurs!  Je  comprendrais 
cela  si  vous  n'étiez  belle  à  ravir.  »  La  pudeur,  dit  un  phi- 
l  sophe  de  mes  amis,  n'est  que  le  sentiment  d'une  imperfec- 
tion. »  Mais  voyez  la  danseuse  du  grand  théâtre,  n'est  elle 
pas.  sous  son  maillot  et  sa  jupe  de  tulle,  aussi  nue  que  vous 
le  serez  sous  votre  voile  de  gaze,  derrière  la  balustrade  qui 
Bmpechi  im  une  l'on  n'arrive  jusqu'à  vous?  11  y  a,  croyez- 
moi,  dans  la  suprême  beauté,  une  majesté  suprême,  et  lad- 

mirat lussée  à  l'enthousiasme  exclut  le -désir.  Jugez-en 

par  moi-même.  Je  vous  ai  vue  sortaut  du  bain,  n'est-ce  pas? 
Vous  êtes  dans  une  maison  où  désirer,  c'est  posséder.  Qu'ai- 
je  tait  après  tous  avoir  vue?  Suis-je  venu  grossièrement 
vous  dire:  «  Je  vous  trouve  à  mon  goût,  il  faut  que  vous 
soyez  à  moi?  »  Non,  je  suis  venu  vous  dire  respectueuse- 
ment et  en  courbant  le  genou  devant  vous:  Reine  de  la 
beauté,  voulez-vous  que  je  vous  dresse  un  autel?   Vin 

lez  de  ces  jeunes  filles  de  Sparte  et  d'Athènes  qui  fournis- 
saient    simples    mortelles,    chacune    son    contingent  I 

e  divine:  hésitaient-elles  à  se  montrer  nues  au  grand 
artiste  qui  les  déifiait  dans  le  présent  et  les  illustrai 
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premier  venu  Maintenant,  je  vous  laisse,  réfléchissez.  Je 
ta  de  la  justesse  de  votre  esprit,  que  c'est 
à  lui  que  j'en  appelle  ;  je  mu-  tellement  sûr  de  votre  déli- 
cate— e,  que  je  vous  laisse  le  prix  de  quinze  .-«urées  à  vingt- 
Btnq  livre-  sterling  chacune,  c  est -a-illre  trois  vent  soixame- 
rjulnzi  -.  vous  me 

renven  us  cent  soixante-quinze  guinées  et  je  saurai 

ce    que    cela    veut    dire  :    si    je    ne    reçois    rien    d 
■près-demain    matin,   je    viens   vous   pi  us  ma   voi- 

ture Calculez  ce  que  lont  vingt  cinq  guinées  par  jour 
inl  un  an.  pendant  six  mois,  pendant  trois  mois 
même  ;  deux  mille  deux  cent  cinquante  livres  sterling,  pres- 
que une  fortune;  et  dites- vous  qu'en  échange  de  la  somme 
énorme  que  vous  pouvez  réaliser,  je  ne  vous  demande  qu'une 
heure  par  jour,  heure  pendant  laquelle  vous  n  avez  i 
de  faire  aucun  geste,  de  ne  prononcer  aucune  parole  ;  pen- 
dant laquelle  vous  pouvez  fermer  les  yeux,  paraître  endor- 
mie, être  endormie  même  du  sommeil  magnétique,  a  la 
rigueur  :  enfin,  jeter  sur  votre  visage  un  voile  assez  épais 
pou  que  nul  ne  puisse  dire  en  vous  rencontrant  le  lende- 
main :  i  Voici  la  magnifique  statue  que  j'ai  vue  hier.  »  Et 
maintenant,  votre  lielle  main  a  baiser  miss  Hearte  ;  je  me 
retire  i 

Et,  laissant  sur  mon  guéridon  quatre  rouleaux,  trois  de 
cent  guinées  chacun,  et  un  de  soixante-quinze,  le  docteur 
Graham,  après  m'avoir  baisé  respectueusement  la  main,  me 
salua  et  sortit. 

Je  restai  d'abord  muette,  presque  immobile  :  mon  seul 
mouvement  avait  été  pour  le  suive  des  yeux,  jusqu'à  ce  que 
la  porte  se  fût  refermée  derrière  lui.  A  tout  ce  qu'il  m  .avait 
dit  Je  n'avais  point  trouvé  un  mot  à  répondre;  seulement, 
un  grand  combat   s'étall   livre  dans  d 

tlté  que  j'avais  reçue,  et  qu'expliquaient  jusqu'à  un  certain 
point  la  misère,  l'absence  d'asile  la  faim  était  (étide.  et, 
El  je  la  gai  ours  en  en  subi! 

étendait  sa  tache  sur  toute  ma  vie,  et   n'avait  pas  même 

1  excuse    dune    rémunérai  ire    au    sacrifice. 

Chez  le  docleur.  au  contraire,  comme  il  l'avait  dit,  la  nu- 
dité de  la  :  couverte  par  le  voile  de  la  fortune; 
je  jouais  le  rôle  de  Danaé.  mais  avec  la  pluie  d'or,  qui,  dans 
ce  inonde,  lave  tant  de  choses  en  tombant.  D'un  coté,  c'était 
l'infamie  ;  de  l'autre  ce  n  était  que  l'impudence. 

la  main  :  je  pris,  le-  uns  après  les  autres,  les 
quatre  rouleaux,  je  les  ouvris,  j'en  fis  tomber  les  guinées 
sur  mes  genoux,  Je  plongeai  mes  mains  dans  cet  or,  je  le  fis 
rebondir  en  cascades  sonores  et  ruisselantes,  je  m'éblouis 
moi-mên:e  de  ses  fatives  reflets  ;  je  me  dis  qu'il  ne  tenait 
qu  à  mol  d'en  avoir  lb  fois,  vingt  fois,  cent  fois  autant: 
qu'au  bout  du  compte,  mon  visage  demeurant  caché,  nul 
ne  pourrait  me  faire  rougir  en  me  regardant  en  face  ;  enfin 
je  me  répétai  tout  ce  que  l'orgueil  et  la  nécessité  peuvent 
souffler  au  cœur  en. in],, ri  et  chancelant  dune  pauvre  <réa- 
ture  humaine  à  laquelle  la  nature  a  fait  de-  Instincts,  con- 
tre laquelle  la  société  a  fait  de-  lois,  et  qui,  jeune,  nelle. 
Intelligente,  n'a  que  la  prostitution  pour  recours  contre 
l'indigence    et    la    faim 

Le  résultat  île  tontes  ces  réflexions  fut  que  je  ne  renvoyai 
pa-  i  ot  soixante-quinze  livre-  sterling  au  docteur 

Graham,  et  que.  le  surlendemain    ver-  onze  heure 
il  vint,   comme   il   me  l'avait   promis,    me   chercher  dans   sa 
voiture. 
Le  mé  ne  soir,  le  visage  couvert  dan  voile  épais.   le 

it   d'un   voile  transparent,   endormie  dn  sommeil  ma- 

appelé  a  mon  -.-.ours  contre  ma  pudeur 

liée   sur    le    lit    d  Apollon    et    je    servais 

au  docteur  Orahatn  de  sujet  pour  faire  ses  démonstrations 

tnérjalanthropodfnisiiifnies. 
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11  faut  Londres,  il  faut  ce  singulier  mélange  de  pudeur  fac- 
tice et  d  Impudeur  réelle,  pour  expliquer  la  fureur  que  fit 
cette  exhibition  humaine,  à  laquelle  la  police  qui,  dans 
tous  les  pays  civilisés  du  monde,  serait  intervenue,  ne  mit 
aucun  empêchement 


On  se  nattait  littéralement  a  la  porte  ine  le  prix 

.lune  livre  sterling.    tOU  -il. m   où 

irahani  h  naît  wi 

Aussitôt   li  .n i-,   le  docteur  Hait, 

je  me  i  aoua  Bouplons  enseml  li 

chacun   dan-   noire  chambre. 

Jamai  il]        i  ut   les  deux  ou 

que  je  demeura;  pri  -  de  lui.  le  docteur  ne  m'adressa  une  i  a- 
role  qui  ne  lut  une  marque  de  sympathie  et  de  re 

Et  mainten  :  qui  ai  juré  a  Dieu  de  tout  du 

de  faire  descende  mystérieux  replis,  je 

ne  dirai  pas  du  i  œur  de  la  femme,  Dieu  me  garde  de 
vouloir   me  dire    i  de   mon   sexe:   mais  du 

d'une  femme  -  Contesitot 

peint,   non   p  mime  :  et  ses  Confet- 

malgré   les  n  ranges  quelles  renlein 

passent   pour   un   beau 

Je  voudrais,  en  ne  dérobant  aux  yeux  du  physiologiste 
aucun  des  secrets  de  mon  cœur  ■  ■•  rire  un  livre,  je  ne  dirai 
las  rival,  mais  émule  de  celui  de  Rou- 

J'en  arrive  donc  a  un  nouvel  aveu. 

Tous    les    soirs,    en   soupanl    avec    m  teur,    sans 

doute  pour  que  l'idée  ne  me  prit  poini  d  interrompre  le 
cours   de   -es   lucratlvi  le    concert 

d'éloges  qui  s'élevait  autour  du  lit  sur  lequel  )  -  lis  exposée, 
concert  qui  n'était  pas  même  un  vain   lui  ..  au- 

cun  bruit,   quel   qu'il  lût,   ne   perçant  ,„.,n 

sommeil.  Il  en  résulta  qu'à  tarée  de  me  i  nus. 

dans  les  filets  où  son  époux  l'avait  tel.  n  ex- 

citait point  parmi  les  dieux  de  l'Olympe  une  plus  grande 
admiration  que  celle  que  je  soulevais  chez  les  habitants  de 
la  terre,  le  désir  me  prit  d'entendre  de  mes  oreilles  cette 
enivrante  mélodie  que  1  on  appelle  la  louange.  De  même  que 
tous  mes  désirs,  celui-là  devint  bientôt  invincible,  et.  comme 
il  était  facile  à  satisfaire,  même  sans  en  prévenir  le  docteur, 
je  résolus   de  m'y  abandonner. 

En  couséquene,  le  Iroisième  eu  quatrième  jour,  di 
premières  passes  du  docteur  Graham.  je  fis  semblant  d'être 
endormie,  et,  les  yeux  fermés,  mais  les  oreilles  ouvertes,  le 
visage  couvert  du  mouchoir  de  batiste  qui  le  dérobait  aux 
regards,  je  m'apprêtai  à  entendre  cette  série  d  ardentes 
louanges  que  ma  beauté  arrachait,  à  ce  que  prétendait  le 
docteur,   aux  admirateurs  de  la  formé. 

Graham  n'avait  rien  dit  de  trop  :  jamais  l'éloge  ne  monta 
en  encens  plus  parfumé  devant  la  déesse  de  Guide  et  de 
Paphos  qu'il  ne  s'éleva  autour  de  l'estrade  sur  laquelle 
jetais  couchée;  on  eût  dit  que  chaque  admirateur  devinait 
que  mon  sommeil  était  simulé  et  que  je  pouvais  l'entendre, 
et  qu'alors  il  exagérait  la  louange  daiis  l'espoir  d'en  ob- 
tenir  la   récompense 

Je  bus  le  doux  poison  jusqu'à  sa  dernière  goutte. 

A  partir  de  ce  moment,  je  me  promis  bien  de  rester  éveil- 
lée ;  la  rémunération  en  éloges  dépassait  la  rémunération 
en  argent. 

Quant  au  docteur,  il  faisait  des  recettes  telles,  que,  sans 
que  je  le  lui  demandasse,  il  doubla  le  prix  de  mes  séances  : 
chaque  soir,  je  reçus  cinquante  livres,  au  lieu  de  vingt-cinq 

Cinq  ou  six  soirées  s  écoulèrent  dans  cette  espèce  d'eni- 
vrement qui  accompagne  le  succès  quel  qu'il  soit  Mais  au 
milieu  de  ces  séances  un  mot.  comme  un  fer  aigu,  pénétra 
jusqu'à  mon  cœur  et  me  fit  tressaillir. 

—  Quel  malheur,  disait  une  voix,  qu'un  visage  proba- 
blement disgracieux  dépare  une  si  rare  perfection  de  formes  ! 

—  Qui  vous  fait  croire  que  cette  magnifique  statue  ait 
un  visage  indigne  de  son  corps?  demanda  une  seconde 
voix  Graham  dit,  au  contraire,  que  ce  visage  est  d'une 
beauté  accomplie. 

—  Si  cela  était,  dit  la  première  voix,  le  cacherait-elle 
avec   tant  de   soin? 

La  seconde  voix  trouva  sans  doute  la  réflexion  si  j'uste, 
qu'elle  ne  répondit  point. 

Le  lendemain  et  le  surlendemain,  d'autres  réflexions  à 
peu  près  semblables  fuient  faites,  dont  mon  amour-propre 
eut  horriblement  à  souffrir.  Le  docteur  Graham  vit  bien,  à 
mon  air  maussade,  que  quelque  chose  me  tourmentait  que 
je  ne  voulais  point  avouer.  Il  m'interrogea  avec  sa  cour- 
toisie ordinaire  ;  mais  je  ne  lui  donnai  aucune  explication. 

r..?-  bruits  les  plus  contradictoires  -  •  Lon- 

.    propos   de   mon   visage  ;    personne   ne   voulait   s'en 
tenir  à  la  cause  naturelle:  les  uns   d  Us  savaient 

de    bonne    source    que    j'avais    été    défigurée    par    la    petite 
vérole;   les  autres,   qu'une  large  brûlure   sillonnait   une   de 
mes  joues:  j'entendais  tous  ces  commentaires,  et  une  l 
de  rage  s'amassait  dans  mon  cœur. 

Je  rêvais  le  moment  où  la  somme  amassée  par  moi  serait 
assez  forte  pour  me  dispenser  de  continuer  celte  exhibition, 
au  côté  honteux  de  laquelle  je  m'étais  habituée,  tandis  que 
je  ne  pouvais  m'habituér  à  son   côté  dubitatif. 

Enfin,  un  jour  qu'une  discussion   de  ce  genre  s'était  éle- 
vant moi,  je  n'y  pus  tenir;  un  mouvement  fit  tomber 
le  mouchoir  de  batiste  qui  me  voilait  le  visage,  et  ma  tête 
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apparut  découverte,  les  yeux   fermés    mais  portant  sur  ses 

pi     ....  i   au 
i  ii  cri  <l  admit  i  im   moment 

que  i,.  mpraienl    la 

balustrade.  Le  docteur  Graham  : 

eux   et   mol.   Cet    i  ■■  ■  i    semblait   l'effet  du    b 

amena  une  n    ri  ectateurs  dans  les  salons  du 

docteur.   Le   soir  même     la   nouvelle   que  j'étais   aussi   belle 
de   visage  que    d  lit   dans   toutes   les  bouches;   le 

lendi  1:  tous  les  journaux. 

in,],,.    ,  es,   le  docteur  Graham  attribua   la 

chute  d  :   lin  accident  :  mais  cet  accident  avait 

en   pot  sultat   si   merveilleux,    qu'il    me  supplia 

lis  mon  exposition  à  visage  découvert.  J'eus 

li    céder   a   ses  instances,  je  cédai   a  ma  coquetterie. 

-  augmenta  :  les  recettes  du  docteur  atteignirent 

I  'tire  le  plus  élevé;  au  bout  du  mois,  il  avait  réalisé 

une  somme  de  près  de  trente  mille  livres  sterling. 

Ir,    une  voix  dont  le  timbre  ne  m'était  pas  inconnu 
me  fit  tressaillir. 

—  C'est   elle  :  murmura  la  voix. 
Puis,    un    instant   après,    elle    ajouta  : 

—  Elle  est  encore  plus  belle  que  je  ne  croyais. 

Je  n  osai  ouvrir  les  yeux;  on  eût  compris  que  j'enten- 
dais, i  de  ma  paupièi  était  le  dernier 
rempart    derrière   lequel  s'était  réfugiée  ma  pudeur. 

videmment  quelqu'un  qui  me  connaissait,  quel- 
qu'un que  j'avais  rencontré  pendant  le  cours  de  ma  vie 
mais  j'eus  beau  évoquer  tous  mes  souvenirs,  le 
timbre  de  cette  voix,  quoique  présent  à  ma  mémoire,  ne  me 
rappelait  aucun  de  ceux  que  j'avais  vus  pendant  ma  liai- 
son avec  lord  Featherson,  ou  avec  sir  John,  et  même  depuis. 

Je  devais  remonter  plus  haut,  à  des  souvenirs  antérieurs 
à   mon  arrivée  à  Londres. 

Inutile  de  dire  que  c'était  une  voix  d'homme. 

L'heure  de  la   fermeture  arrivée,   une  seule  personne  de 
meura  après  les  autres:  à  sa  voix,  je  la  reconnus  pour  celle' 
dont  je   cherchais    inutilement   le   nom. 

—  Mon  cher  Graham.  disait  la  voix,  il  faut  absolument 
que  vous  obteniez  de  miss  Emma  Lyonna  la  faveur  que  je 
vous   demande. 

—  D'abord,  la  personne  dont  vous  désirez  obtenir  cette 
laveur  ne  s'appelle  pas  Emma  Lyonna.  elle  s'appelle  miss 
Hearte. 

—  11  est  possible  qu'elle  s'appelle  miss  Hearte  pour  vous, 
cher  docteur:  mais,  pour  moi.  elle  s'appelle  Emma  Lyonna. 
Eu  tout  cas.  présentez-moi  à  elle,  et  j'espère  qu'elle  ne 
m'aura   pas  tout  à   fait   oublié. 

—  Ce  soir  ?  Impossible  ! 

—  Je  ne  dis  pas  ce  soir,  mais  demain 

—  Demain,  soit. 

—  C'est  chose  dite. 

—  A  moins  qu  elle  ne  s'y  oppose. 

—  Dans  ce  cas.  vous  comprenez,  je  n'ai  rien  à  dire  ;  mais 
j'espère  qu'elle  ne  s'y  opposera  point.  Adieu,  mon  cher 
Graham. 

—  Adieu,   mon  cher  Rowmney. 
Rowmney  :  c'était  Rowmney  ! 

Lorsque  le  docteur  revint  de  le  reconduire,  il  me  retrouva 
tout   habillée  ;  seulement,  je  ne  pouvais  lui  parler  la   pre- 
de    Rowmney  ;    il    eût   compris   que,    du    moment    où 
ruut  entendu,  c'est  que  je  ne  dormais  pas. 

En  sonnant,  il  aborda  la  question,  et  me  demanda  si  je 
connaissais  un  peintre  nommé  Rowmney. 

Je   lui    répondis    indifféremment    qu  il    y    avait   trois   ou 
quatre  ans    sur  les  bords  de  la  Dee.   j'avais  renconti 
effet,  un  peintre  de   ce  nom,  qui   avait  fait  un  croquis   de 
moi.  et  m'avait  offert  cinq  guinées  par  chaque  fois  que  je 
consentirais  à   lui   -'  srvir   de  modèle 

—  Vous  répugnerait-il  de  le  revoir?  me  demanda  le  doc- 
teur. 11  était  ce  soir  au  nombre  de  mes  auditeurs  :  il  vous 
a  reconnue,  et  a  un  vif  désir  de  vous  être  présenté.  Votre 
portrait  fait  par  Rowmney  est  un  passeport  pour  la  posté- 
rité. 

Je  répondis  que  je  le  revenais  avec  plaisir,  mtis  que, 
comm<  i'avais  à  lui  demander  le  secret  sur  certaines  choses 
de  ma  vie  passée,  je  désirais  le  recevoir  chez  moi  et  sans 
témoins. 

Graham  s  inclina. 

—  Vous  savez,  me  dit-il.  que  vous  ."■tes  maltresse  absolue 
de  vos  actions  et  de  vous-mêm  romettez-moi 
que.  quelque  influence  qu'il  prenne  Rowmney 
n'aura    pas    celle   de    vous    faii                             nos    séances 

\    mois.    Dans    deux    mois,    •  aurais    réalisé    une 

fortune  et  i  ae  de  vous  avoir  mise  vous-même  pour 

iups  au-dessus  du  besoin. 

•   parole  au  docteur  Graham  en  lui  tendant 

la    main,    il   s'étai idi  loyalement 

pour  que  je   ne  lui   donn  preuve 

de  i  nce. 

Le   i'  en  déjeunant  tête  à  U>tè,  selon  mon  habi- 


tude, avec  le  docteur,  je  trouvai  sous  ma  serviette  deux 
boutons  d'oreilles  en  diamants,  valant  chacun  cinq  cents 
livres    sterling. 

,1  étais   en   train   de    1  s  essayer  et  de   m'en  même 

i  qu'ils  jetaient,  lorsque  j'entendis  frapper  a  la  porte 
ces  cinq  ou  six  coups  redoublés  et  bruyants  qui  annoi 
à  Londres,  une  visite  aristocratique. 

.Te  ne  doutai  point  qu  c  ne  fut  Rbwmney  en  effet  cinq 
minutes  après,  la  porte  ouvrit  et  je  vis  paraître  ma  vieille 
connaissance  du  golfe  de  la  Dee. 


J'avais  compris  qu'il  n'y  avait,  devant  Rowmney,  qu'une 
grande  aisance  oe  manières  qui  put  couvrir  la  fausseté  de 
ma  position  ;  prendre  des  airs  réservés  après  ce  qu'il  avait 
vu  la  veille  eut  été  d'une  sotte.  Je  me  levai  donc  à  son 
entrée  et  j'allai  à  lui  en  lui  tendant  la  main,  le  sourire 
d'une  ancienne  connaissance  sur  les  lèvres,  et  en  lui  souhai- 
tant  la   bienvenue. 

—  Par  ma  foi  :  ma  chère  Emma,  me  dit-il.  vous  me  réser- 
vez toutes  les  surprises!  Trois  fois  déjà,  je  vous  ai  vue; 
deux  fois,  j'ai  pensé  ne  jamais  pouvoir  vous  retrouver  plus 
belle;  deux  fois  déjà,  je  me  suis  trompé,  et  probablement 
suis  je  destiné  à  me  tromper  encore  une  troisième. 

—  Est-ce  un  amant  qui  se  déclare?  lui  répondis-je  Alors, 
mettez-vous  à  mes  genoux.  Est-ce  tout  simplement  un  ami 
qui  parle?  Alors,  asseyez-vous  près  de  mol 

—  Puisque  vous  le  prenez  ainsi,  dit  Rowmney.  laissez- 
moi  vous  dire  que  je  désire  ne  passer  au  rang  d'ami  que 
quand  j'aurai  perdu  l'espoir  d'une  position  encore  plus 
enviable.  Me  voila  don.  i  vos  genoux,  chère  Emma,  et  je 
vous  dis  que  vous  êtes  en  vérité  ce  que  j'ai  vu  de  plus 
beau  sur  Ja  terre,  et  qu'il  n'y  aura  dans  ma  vie  qu'un 
jour  plus  heureux  que  celui  où  je  vous  dis  :  «  Emma,  lais- 
sez-moi vous  aimer  :  »  ce  sera  celui  où  vous  me  direz  : 
«  Rowmney.  je  vous  aime.  » 

—  Aimez-moi,  je  ne  m'y  oppose  pas.  mon  cher  Rowmney 
mais  venez  là  et  causons:  car  il  faut  que  Je  sache  de  vous. 
même  si  vous  me  trouvez  encore  digne  de  vous  aimer. 
lorsque  je  vous  aurai  dit  tout  ce  qui  ses»  passé  depuis 
que  nous  ne  nous  sommes  vus. 

—  Bon  !  dit-il.  voilà  que  vous  ne  vous  contentez  pas  d'être 
belle,  voilà  que  vous  avez  du  monde  et  de  l'esprit  !  Vous 
voulez  donc   que   je  devienne  fou? 

—  Sous  ce  rapport,  je  n'aurai  probablement  que  la  moi- 
tié de  la  besogne  à  faire:  miss  Arabell  a  du  faire  l'autre 
moitié, 

—  L'avez-vous  revue  ? 

—  Je  vous  dis  que  j'ai  toute  une  confession  à  vous  faire. 
Ecoutez-moi   donc. 

Et  alors,  moitié  sérieuse,  moitié  triste,  toujours  coquette, 
car  je  voulais  lui  plaire,  je  racontai  à  Rowmney  tout  ce 
qui  s'était  passé  dans  ma  vie  depuis  le  jour  où  je  l'avais  vu 
pour  la  première  lois:  comment  j'étais  venue  à  Londres, 
surtout  dans  l'espérance  de  le  revfir;  comment,  l'ayant 
trouvé  parti,  j'étais  entré  chez  M.  Hawarden.  Puis  je  dé- 
roulai toute  la  bizarre  chaîne  □  i  nts  de  ma  vie, 
m'étonnant  sans  cesse  de  ne  point  l'avoir  rencontré  une 
seule  fois  dans  ce  monde  de  gentlemen  et  d'artistes  que 
j'avais  vus  pendant  les  quatorze  ou  quinze  mois  que  j'avais 
sir  John   et  lord  Feathc 

De  son  côté.  Rowmney  avait  beaucoup  entendu  parler 
de  moi.  sans  se  douter  que  ce  fut  de  moi  qu'il  était  ques- 
tion. Mes  scènes  d'Ophélie  et  de  Roméo  avaient  fait  du  bruit 
dans  le  monde  artiste,  et  il  avait  désiré  me  voir;  mais 
sa  vie,  toute  à  l'art  et  aux  plaisirs,  l'avait  entraîné  ailleurs,  ' 
et  nous  ne  nous  étions  pas  rencontrés. 

—  Maintenant,    me    dit    Rowmney,    vous    êtes    trop 
pour  que  je  vous  propose  de  vous  payer  vos  se 
guinées,   et   c'est    à    vous   de    me   faire    l'aumône.    Etes-vous 
libre  de  votre  cœur  et  de  votre  personne? 

—  Libre  comme  l'air. 

—  Et   le  docteur  Graham? 

■   —  C'est    mon    cornac,    el    voilà    tout.     Seulement,    j'ai    un 

engagement  d'honneur  avec  lui.  il  m'a  tirée  de  la  m 

I > ■  ~    que   cela,   de    la  honte;   et  je   lui  dois  sa   fortune  enjj 

échange. 

—  Eh  bien,  dit  Rowmney.  tout  peut  s'arranger.  Vous  ferez  .j 

raham  et   ma  réputation  à  moi.  Puis 
vos  moments  de  charité,  vous  penserez  si  vous  ne  pourriez 

D    même    temps   faire   mon   bonheur;   moyennant 
il  y  aurait  peu  d'existences  mieux  employées  que  la 

Il  fut   convenu  que.   dès  Je  lendemain.  j'Irais  passer  une 
heure   à    Cavendish   square,   dans   l'atelier   de   Ro' 
que.  là,   il   verrait  à  commencer  une  série  d'études  d'après 
moi. 


SOI  VENIRS   hl  NE    FAVORITE 


Nous  ii  as  q         mes  comme  deux  tendres  ami 

plll-    (|ll   MM     |M-  nts 
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ition    aucui  le   sym 

li 
mont     Quoique    ■■■-■■  ; 

Il   la   '  i  Iule  de  la 

.le  la  repu  e  que 

me  femme  ayant  plus  ae  di 

un  que  j  aimai 

Le  li  i  allai  chez  lui  a  l'heure  convenue    11  m'at- 

petits  préparatifs  i|ue  l'on   fait  pour 
une   fi  •     parfums,   tapis   moelleux;   une 

était    étendue    sur    une 

uronne  de  vigne  en'i 
immenl  une  Erl 
Du   moment    tpie   ji'  du    moment   que 

non  seulement  de  ma  volonté,   mais   encore   sur 
tprtmé  par  moi-même,  il  eût  été  ridicule  de  ma 
le  lui  rien  refuser  de  ce  qu'il  attendait  de  moi. 
le  premier  jour,  et  en  deux  lu   : 
tique  ébauche    Nous  .mus  peu  de  pelntr  s  ,  n    ■ 

i\  que  nous  avons  sonl   -l  admirables 

parmi  ceux-ci     Etowmi  le  premier  rang. 

Je   trouvai,   en    rentrant,    le   pauvre   docteur   C.raham   un 

peu    inquiet  ;   depuis    qu'il    m'avait    tirée    de    la    naison   de 

m'amener   chez   lui  la    première 

fois  que  Je 

Je  le   rassurai    sur    ce   rpii   l'intéressait    avant    toute   chose. 

dire   sur   la  certitude  que  je  lui   donnais  de  tenir  la 

■Te   lui   dis    <e   qu'il   savait    déjà,   i  msque, 

le  lui  avait  dil     c'est  que  je  ronnals- 

iste  depuis  longtemps,  et  je  ne  lui 

pas  les  or  que  Je  venus  de  prendre  avec 

lui.  J  tonnant  au  docteur  Granam 

un   m>  qu'il   ne  m'avait    demandé.   Pendant    ces 

un.  y   fit   toute    une   série   d'études   il 
moi  :    i  .  Erigone   commencée,    fit    une   Vénus;    une 

une  Judith,  une  Rébecca. 
in n    du   quatrième   mois,   le   docteur   a::: 
la  fin  avait  gagné  prés  de  cent  mille  livres 

sterling  aces  firent  frénésie:  on  s'y  étouf- 

fait. 

J;n  me  gagné  quelque  chose  comme  huit  à  dix 

mille    livres    sterling     Granam    m'offrait    la    moitié    de    la 
recette  liais  continuer.  Je  refusai.  J'étais  lasse  de 

cette    exhibition  ;   j  avais   besoin   de   reprendre    un   peu   ma 
vie  de  femme  de  plaisir    Jamais  je  n'avais  été  si  riche,  et 
il   me    semblait    que   je    ne    verrais    jamais    la    fin    de    ma 
riche- 
Rowraney  m'offrit  de  venir  demeurer  chez  lui  :  j'acceptai. 
•  unes  ainsi  trois  mois  dans  1  union  la  plus  par- 
faite.  Bowmney  recevait   toute  la  jeunesse  élégante  de  I.on- 
\u  nombre  de  ses  hôtes  les  plus  distingués  était  lord 
Greenville.  que  l'on  di  e  la  noble  maison  de  War- 

I  i  même  à  qui  sir  Harry  Featherson  avait  gagné 
deux  mille   livres  aux   courses  d'Epsom. 

Au  milieu  des  hommages  qui  m'étaient  adressés  de  toutes 
parts,   le?    •  I   les  plus   assidus  et,  il  faut   le  dire, 

les   plus   respo  lueu.x. 
Admirateur    passionné    de    la    forme,    Rowmney    m'avait 

uite  dans  toutes  les  poses  de   l'antiquité. 
Lord    Greenville   restait   des   heures    entières   devant   ces 
peintures. 

Pendant   un   mois   ou  deux,   son   amour   ne  se  trahit   que 
.par   l'admiration   pour   les   copies   et   les    applaudissements 
à  l'original,  quand  je  reproduisais   quelque  pose   Historique 
[  ou  quand  je  disais  quelque  fragment  de  Sbakspeare. 

t'n   soir  que   J'avais  dit   le  monologue  de  Juliette  prête  a 
-boire  le  narcotique,  il  s'approcha  de  moi,  et,  profitant  d'un 
moment  où  1  on  ne  pouvait  ni  le  voir  ni  l'entem 

—  Il   faut    que  vous  soyez   à  moi,    Emma,   me   dit  il    ou 
je  deviendrai  fou  ! 

Je  le  regardai  en  riant 

-ur  l'honneur,  me  dit-il,  je  parle  sérieusement. 

—  Foi  de   gentilhomme? 

-  un  moment  où  je  sols  seule,  lui  ré- 
causerons de  cela 

—  Et  a  quelle  heure  dois-.ie  venir  pour  vous  trouver  seule? 

—  Cela  ne  me  regarde  pas  :  c'est  à  vous  d'épier  la  sortie 
de   Rowmney   et   d'en    profiter. 

ien,   dit-il  :   je  ne   vous  en   demande   pas  davan- 

irb  tidemain,  Je  le  vis  entrer  au  moment  où  Rowmney 
de  sortir. 

—  Me  voici,  me  dit-il  d'une  voix  tout  émue  et  en  se  jetant 
a  mes 

e  n'est  point    a  mes  genoux,   milord,   lui    dis-je,  que 


i  elle 

donc 

i    miss  Emma,    • 

Po 

vous  aime  î 
que  je  don 

—  i.  m 

la,    milord.    L'amour   se   compose   de 

deux 
1  amour      l'amour    qui    s'empare      des    -  1  une 

le  i  hoc  de  l'étincelle 

sympathique;  l'amour  qui  envahit  lentement  le  cœur  dune 

i.  mine   et   q  I   de   doux   rapports  et   de  bons 

Si  jeune  que  de  ces 

deux   amours;  el    celui   qui    a  été   aimé  de  la  seconde  façon 

lui  qui  a  le  plus  Indre  de  son  partage. 

-    imier  de  la  premli  re  manière,  ce  serait 

■  n  et  je  vous  1  ;   je  quitterais  a   linstant 

même  Rowmney  pour  vous     car  le  désir  <le  la  femme  pour 

un    autre    homme    est   déjà   une   infidélité  ;    mais   vous   êtes 

jeune,   beau,    riche,    de   grande   famille.    Je   puis   donc    vous 

aimer,  non  pas  comme  j  ai  aimé  sir  Harry  Featberson,  mais 

comme  j'ai  aimé  sir  John  et  Rowmi. 

—  Je  crois,    répliqua   sir  Charles  oreenville.   qu'il    y  a   un 

qui  dit        D'un  mauvais  débiteur.  Il  faut 
tirer  ce  qu'on  peut.  •  Je  me  soumettrai  à  te  proverbe. 

—  Seulement,  sir  Charles,  repris  je.  Je  von-  ferai  remar- 
quer une  chose  :  c'est  qu'un  débiteur  doit,  et  que,  mol.  je 

pas. 

—  Vous  avez  beaucoup  d'esprit,  miss  Emma,  et  j'ai,  mal- 
heureusement, toujours  entendu  dire  que  trop  d'esprit  nul- 

u  cœur. 

—  Je  ne  sais  pas  si  J'ai  de  l'esprit,  attendu  crue  personne 
ne  me  l'a  dit.  encore;  mais  je  sais  que  j'ai  un  cœur;  car, 
malheureusement,   ce    cœur   a   parlé.   J'ai   donc   eu.    lui 
présent,  â  me  défier  plutôt  de  mon  cœur  que  de  mon  i 
Permettez    que.    pour    cette    fois,    mon    coin     charge    mon 
esprit  de  faire  ses  affaires 

—  J'écoute,  miss  Emma  ;  mais,  je  vous  l'avoue,  je  fris- 
sonne   en    vous   écoutant. 

—  Il  est  encore  temps,  faites  comme  Ulysse  ou  évitez 
le  promontoire  de  Circé  en  criant  ute  :  An 
large  !  »  ou  mettez  de  la  cire  dans  vos  oreill 

—  J'aime  mieux  entendre  votre  voix  et  i  i-quer  d'être 
changé  en  bête.  D  ailleurs,  vous  le  voyez,  puisque  je  vous 
écoute  encore  après  ce  que  vous  m'avez  dit.  la  métamorphose 
est  déjà  à  moitié  faite. 

—  Bon!  vous  aussi  milord.  vous  êtes  un  homme  d'es- 
prit. Je  vois  que  nous  nous  entendrons  Ecoutez-moi  donc 
jusqu'au  bout. 

—  Je  vous  écoute. 

—  Je  vais  avoir  vingt  ans;  je  suis  née  dans  un  village, 
et  j'ai  vaincu  les  Instincts  de  ma  naissance  ;  je  n'ai  reçu 
aucune  éducation  ;  mais,  à  force  d'intelligence,  de  lecture 
et  de  mémoire,  j'ai  suppléé  à  l'éducation  qui  me  manquait. 
J'ai  fait  des  fautes,  je  m'en  suis  relevée;  j'ai  été  misérable, 
j'ai  eu  faim  et  soif:  j'ai  été  sans  abri  contre  la  pluie,  le  vent 
et  le  froid,  et  je  suis  vêtue  de  velours,  j'habite  au  milieu 
des  chefs-d'œuvre  de  I  art  et,  sans  être  riche,  je  puis,  en 
réglant  ma  dépense  à  mille  francs  par  mois,  demeurer, 
pendant  tout  le  reste  de  ma  vie,  à  l'abri  du  besoin  En 
donnant  au  docteur  Granam  trois  mois  de  séances  de  plus, 
je  devenais  millionnaire:  je  n'ai  pas  voulu.  Rowmney  me 
plaisait,  j'ai  préféré  me  donner  à  lui 

—  Est-ce  pour  me  dire  que  Rowmney  a  le  bonheur  d'être 
aimé  de  vous,  que  vous  m'avez  invité  à  venir  vous  voir 
quand  il  n'y  serait  pas? 

—  Justement  !  car.   ayant    à   parler   avec   vous   de 

puisque    ce   sont   des   choses   dont    votre    avenir 
ou  le   mien  dépend,   il  faut   que  je  m'explique  avec   vous 
en  toute  franchise. 
Sir  Charles  poussa  un  soupir 

—  Aimez-vous   mieux   devenir   fou?   continuai-je. 

—  Je  ne  vous   comprends  pas. 

—  Ne  m'avez-vous  pas  dit  :  •  Vous  serez  à  moi.  Emma, 
ou  je  deviendrai  fou  ?  ■ 

—  C'est  vrai. 

—  Eh  bien,  comme  je  ne  puis  être  à  vous  qu'à  certaines 
conditions,  n  faut  que  je  vous   les  d 

—  Dites-les.  alors. 

—  Donc,  je  vous  le  répète,  voici  ma  position  :  j'ai  pris 
Rowmney  sans  un  grand  amour,  mais  comme  on  prend 
un  homme  aimable,  pour  D'être  plus  seule  dans  la  vie. 
pour  s  appuyer  à  quelque  chose;  Rowmney  m'aime  et  je 
lui  suis  attachée:  notre  vl  !••  et  douce  ;  je  n'ai 
aucune  raison  de  la  rompre,  si  ce  n  est  —  écoutez  bien  ceci 
—  pour  une  position  sociale,  non  pas  pécuniaire,  pour  une 
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position  sociale  meilleure.  M'almie2  tous  assez  pour  devenir 
rs,  vous  m  aimez  assez  i    m  m  épi 
Sir  Charles  Greenvilie  fit  un  bond  sur  sa  chaise. 

-  \ous  épouser?  s'écria  i 

Je  me  levai  et  lui  fi?  une  i  Ivér  nce. 

—  Mllord,  lui  dis  serez  disposé  à  répon- 

cette  proposition  autrement  que  par  un  bond  de 
surprise,  J'aurai  i  >  >us  recevoir,  .lusque-la,  trou- 

vez bon  que  je  me  prii  de  .honneur  de  votre  entretien  et 
du  plaisir  (te  '. 

Sur   quoi,    i  .    de   la    tête   et  j'entrai   dans   ma 

chambre,   i  il  dans  l'atelier. 

Trois  oi  re  Jours  se  passèrent  sans  que  je  revisse  sir 

Charles 


Kowmney  continuait  d'être  parfaitement  bien  pour  moi  ; 
<e  lui  donnais  à  la  fois  une  satisfaction  d'amour-propre 
comme  maîtresse,  et  une  satisfaction  d'art  comme  modèle  : 
certes,  ses  travaux  les  plus  distingués  en  peinture  datent 
de  notre  liaison.  Il  était  tellement  à  la  mode  à  cette  époque, 
que,  si  dépensier  qu'il  fût,  il  mettait  eu  quelque  sorte  mal- 
gré lui  vingt  ou  vingt-cinq  guinées  de  côté  par  jour,  et 
cela,  avec  quatre  chevaux  dans  ses  écuries,  deux  voitures- 
sous  ses  remises,  trois  ou  quatre  domestiques  dans  ses  anti- 
chambre? 

Trois  fois  par  semaine,  nous  recevions  ;  les  trois  autres 
sons,  nous  allions  à  la  promenade  ou  au  spectacle. 

Notre  liaison  avait  tous  les  charmes  de  la  sympathie  sans 
avoir  les  orages   de    l'amour. 

Le  quatrième  jour  après  l'explication  que  j'avais  eue  avec 
lui.  sir  Charles  reparut.  Je  le  reçus  exactement  comme  si 
rien  ne  se  fût  passé  entre  nous  ;  je  n'avais  pour  lui  ni  attrac- 
tion ni  répugnance.  Je  lui  avais  fait  des  conditions  sans 
désirer  qu'il  les  acceptât  ;  plutôt  pour  me  poser  nettement 
vis-a-vis  de  lui  que  dans  le  désir  de  devenir  réellement  lady 
Greenvilie. 

Il  s'approcha  plusieurs  fois  de  moi,  me  parla  bas  ;  mais, 
comme  il  n  aborda  point  la  question,  il  ne  put  tirer  de 
moi  une  parole  qui  eût  trait  à  l'ilat  âe  mon  cœur. 

Soit  que  Rowmney  comprit  que  sa  jalousie  eût  été  ridi- 
cule, soit  qu'il  se  fiât  à  moi  qui  restais  avec  lui  sans  rien 
demander  et  même  sans  rien  recevoir  :  soit  enfin  qu'il  con- 
sidérât notre  liaison,  ainsi  que  je  le  faisais  moi-même, 
comme  une  chose  nullement  obligatoire  de  part  ni  d'autre, 
et  qui  ne  devait  durer  que  tant  qu'elle  serait  agréable  à 
tous  deux,  il  n'avait  jamais  paru  s'inquiéter  des  soins  que 
l'on  me  rendait. 

l'ne  fois,   il  m'avait   dit  : 

—  Il  est  convenu,  n'est-ce  pas?  que  nous  ne  sommes  ni 
l'un  ni  l'autre  assez  bêtes  pour  nous  tromper.  Je  suis  dou- 
blement heureux  comme  amant  et  comme  peintre  de  vous 
posséder  ;  mais  je  ne  m'impose  aucunement  ;  vous  compre- 
nez bien,  n'est-ce  pas?  Ce  n  est  probablement  pas  moi  qui 
me  lasserai  le  premier  de  notre  liaison  ;  mais,  si  cela  arri- 
vait, je  vous  le  dirais,  convaincu  que  vous  me  pardonneriez 
ma  franchise  et  que  nous  resterions  bons  amis.  J'en  demande 
autant  de  votre  part. 

Je  lui  avais  tendu  la  main,  et  tout  avait  été  dit. 

J'étais  bien  décidée  à  lui  parler  de  l'amour  de  sir  Char- 
les, aussitôt  que  cet  amour  s'expliquerait  d'une  façon  plus 
positive. 

Seulement,  il  y  avait  une  chose  que  je  m'étais  imposée 
pour  n'avoir  aucun  reproche  à  me  faire  :  c'était  l'absence 
de  toute  coquetterie  à  l'endroit  de  sir  Charles. 

Faut-il  le  dire?  avec  l'instinct  de  la  femme,  je  sentais 
que  toute  ma  force  près  de  ce  dernier,  et  ce  qui  probable- 
ment assurerait  mon  triomphe  sur  lui,  c'était  l'absence  de 
tout  désir. 

Le  lendemain,  pendant  que  Eowmney  était  allé  prendre 
une  séance  pour  un  portrait  riiez  lady  Craven,  qui  fut 
depuis  la  fameuse  marquise  d  Anspach,  le  domestique  an- 
nonça  sir  Charles  Greenvilie. 

Je  répondis  que  j'étais  prête  à  le  recevoir. 

Il  entra,  très  pâle  et  très  agité 

Je  lui   fis  signe,   en  souriant,   de   s'asseoir  près  de  moi. 

—  Chère  Emma,  me  dit-il,  il  m  est  impossible  de  demeu- 
rer dans  l'indécision  où  je  suis. 

—  Indécision?  répétai-je  après  lui.  Il  me  semblait,  au 
contraire,  qu'il  n'y  avait  pas  de  situation  plus  précise  au 
inonde  que  celle  que  je  vous  avais  faite 

—  Aussi  ne  serais-je  pas  Indécis  si  j'étais  libre!  Tenez, 
vous  avez  manqué  ne  plus  me  rev.  .îr. 

—  Comment    cela  ?    Auriez-vous   songé   à    vous    tuer,    par 

ittendez    au    moins    le    mois    d'octobre,    c'est    le 
mois  des  suicides. 

—  Non,  Je  ne  veux  pas  même  me  donner  à  vos  yeux  ce 


ou  ce  ridicule.   Voici   la  simple  vérité...   Vous 
us  ue  savez   pas  crue  Je   possède  un  oncle  très   . 

mon  oncle,  parce  qu'il  a  épousé  en  premières  nocc<  une 
le  ma  mère;  Ecossais  de  naissance  et  frère  do  lait 
du  roi  Georges  IV  ;  un  vieux  savant,  archéologue,  géologue, 
que  sais-je,  moi?  nommé  sir  William  Hamiiton,  et  donl 
j'attends  toute  ma  fortune;  car,  de  mon  patrimoine  per- 
sonnel, je  n'ai  rien,  ou  très  peu  de  cl 

—  Ah  çà  !  milord,  d'où  vient  donc  la  dépense  que  vous 
faites? 

—  De  l'emploi  que  j'ai  au  ministère;  mais,  que  le  minis- 
tère change,  que  M.  Fox,  qui  est  mon  camarade  de  collège 
et  qui  me  veut  du  bien,  ne  soit  plus  ministre,  je  perds. 
quinze  cents  livres  sterling  d'appointements  que  me  rap- 
porte mon  emploi,  et  je  n'ai  plus,  pour  toute  ressource, 
que  mon  oncle.  Eh  bien,  chère  Emma,  cet  oncle  m'a  écrit 
pour  me  dire  justement  ce  que  je  vous  dis,  et  m'offrir 
remploi  de  premier  secrétaire  d'ambassade  a  Naples,  et. 
après  lui,  non  seulement  la  survivance  de  sa  place,  mais 
encore  la  perspective  de  son  immense  fortune.  Dn  instant, 
j  ai  hésité  à  accepter  ou  refuser;  mais  j'ai  senti  qu'il  me 
serait  impossible  de  vivre  loin  de  vous  :  j'ai  refusé. 

—  C'est  un  tort. 

—  Et  vous  avez  le  courage  de  me  le  dire  ! 

—  Oui  ;  en  refusant,  vous  avez  fait  une  première  sottise. 
et.  en  m'épousant.  —  car,  s'il  est  vrai  que  vous  soyez  resté 
pour  moi,  vous  m'épouserez,  —  et,  en  m'épousant,  dis-je, 
vous  en  ferez  une  seconde. 

—  Vous    n'êtes    pas    consolante,    Emma  ! 

—  Je  suis  vraie.  Croyez-moi,  sir  Charles,  si  la  lettre  à 
votre  oncle  n'est  point  partie,  déchirez-la:  si  elle  est  par- 
tie, écrivez-en  une  autre  qui  la  contredise.  En  nous  mariant, 
nous  ferions  tous  deux  une  mauvaise  affaire.  Je  grandirais 
peut-être,  mais  je  vous  diminuerais  à  coup  sûr 

—  Cela  veut-il  dire  que  vous  me  retirez  la  promesse  que 
vous  m'avez  faite,  et  que.  même  en  vous  offrant  de  vous 
épouser,  je  ne  dois  rien   espérer  de  vous? 

—  Je  ne  dis  pas  un  mot  de  cela,  milord  :  ma  promesse 
est  engagée  et  je  la  tiendrai. 

—  Hélas  !  fit  sir  Charles,  le  malheur  est  que  je  ne  suis 
pas  même  libre  de  faire  ce  que  tous  appelez  une  folie. 
Jamais,  avant  ma  grande  majorité,  mon  père  ne  permettra 
que  j'épouse  une  autre  femme  que  celle  qu'il  m'aura  choi- 
sie lui-même  ;  et.  à  ma  grande  majorité,  pour  me  marier 
à  mon  gré,  il  me  faudra  lutter  contre  lui  et  appeler  la  loi 
à   mon   secours. 

—  Quel   âge   avez-vous? 

—  Je  n'ai  que  vingt-deux  ans  et  demi 

—  Eh  bien,  milord.  je  trouve,  moi,  lui  dis-je  en  riant, 
que  c'est  fort  heureux,  au  contraire  !  Pendant  les  deux  ans 
et  demi  qui  vous  séparent  encore  de  votre  majorité,  vous 
aurez  le  temps  de  vous  assurer  que  vous  m'aimez  bien  réel- 
lement, et,  alors,  dans  deux  ans  et  demi,  nous  verrons. 

—  Comment,  voyant  ce  que  je  souffre,  pouvez-vous  vous 
railler   ainsi  de  moi? 

—  Je  ne  vois  pas  ce  que  vous  souffrez;  j'entends  ce  que 
vous  me  dites,  voilà  tout. 

—  Et  vous  ne  croyez  pas  à  mes  paroles? 

—  Rappelez-vous  ce  que  dit  Hamlet  à  Polonius  :  «  Des 
mots  !  des  mots  !  des  mots  !  » 

—  Croyez-vous  à  mon  honneur,  miss  Emma  ?  me  dit  sé- 
rieusement lord  Greenvilie. 

—  Plus  qu'à  votre  amour,   sir  Charles. 

—  Croiriez-vous  à  ma   parole  de   gentilhomme? 

—  Dans  la  mesure  du  temps  qu'il  faut  pour  donner  à 
un  serment  le  loisir  de  s'évaporer. 

—  Vous  ne  croyez  donc  à  rien  ? 

—  Si  fait!  je  crois  à    l'instabilité  des   choses  humaines. 

—  Supposez,  miss  Emma,  que  je  prenne  l'engagement  po- 
sitif de  vous  épouser  à  ma  majorité  .. 

—  Cela  deviendrait  plus  sérieux,  sans  devenir  beaucoup 
plus  positif. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  qu'une  femme  dans  ma  position  ne  plaide  pas 
pour  se  faire  épouser. 

—  Mais,  si  je  souscrivais  ma  promesse  dans  de  tels  termes 
qu'il  y  eût  déshonneur  à  moi  d'y  manquer...? 

—  Ce  serait  alors  à  y  réfléchir. 

—  Y  réfléchiriez-vous  ? 

—  Si  j'avais  la    promesse,  peut-être 

—  C'est  bien;  ce  soir,  vous  l'aurez. 

—  Ne  me  tentez  pas,  milord  ! 

—  Miss  Emma,   me  dit   sir  Charles  en   se   levant, 
aime   plus   que   toute   chose  au   monde. 


et,   si   le 


je  vous 

mariage 


seul    peut    vous   donner   à    moi,    eu    bien,   vous   serez   ma 
femme. 

—  Je  ferai  une  dernière  cho~e  pour  vous,  milord  •  je  n'ou- 
vrirai mes  lettres  ni  ce  soir  ni  demain;  de  sorte  que 
vous  aurez  jusqu'à  après-demain  pour  vous  dédire.  Je  puis 
attendre  vingt-quatre  heures,  ayant  attendu  depuis  deux 
mois. 
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11  me  baisa  la  main. et  sorti!. 

Tout  Fait  Ma  timpli  ment  et  en  homme 

\  sir  Charles  avait  dans  le  monde  une  répu- 

tation de  loyauté  qui  n'autorisait  aucun  d  iule,  Tion  pas  sur 
l'accomplissement  de  sa  promesse,  mais  sur  son  intention  de 
l'accomplir.  , 

De  mon  colé.  Je  sentais  qu'en  agissant  comme  je  le  faisais, 
je  ne  cédais  ni  à  un  calcul  d  intérêt,  ni  à  un  désir  d'ambi- 
tion, mais  que  je  rentrais  en  quelque  sorte  sous  lo  pouvoir 
de  cette  puissance  inexplicable  et  Inconnue  qui  disposait  de 
ma  destinée  et  la  poussait  en  avant,  en  me  faisant,  presque 
à  chacun  de  mes  pas  dans  la  vie,  monter  un  degré  de 
l'échelle  sociale. 


Eh   bien.  Je  ne  sais  quelle  voli  t    tout  ba- 

ce  n'était  point  assez  pour  moi  d  et  que  Je  serais 

~ie. 

vinney  entra. 
Il  était  trop  mon  ami  pour  que  Je  lui  cachasse  rien  de 
ce  qui  arri 

—  Mon  i  lier  Rowmney,  lui  dls-je,  quel   conseil  donnerlez- 
vous  à   une  femme  dans  ma  position,  qui  trouverai 

d'épouser  un  futur  pair  d'Angleterre  et  de  d 
milady  ? 

—  Bon  !  dit  Rowmney,  sir  Charles  Greenville  se  serait-Il 
déclaré   enfin  ? 

—  Vous  vous  étiez  aperçu  qu'il  m'aimait? 


Je  lui  fis  signe,  en  souriant,  de  s'asseoir  près  de  moi 


Il  est  vrai  qu'une  fois  j'étais  tombée,  et  que  la  chute 
avait  été  profonde. 

Mais  cette  chute.  Je  m'en  étais  relevée,  relativement  du 
moins.  L'amour  de  sir  John  et  de  sir  Harry  n'était  que  la 
glorification  de  ma  beauté  :  l'amour  de  Rowmney  était  la 
consécration   de  l'art. 

Je  me  disais  que  l'histoire  a  ses  degrés  même  pour  les 
courtisanes  ;  qu'après  avoir  été  Phryné,  j'étais  devenue  Lais, 
et  qu'après  être  devenue  Laïs,  il  me  restait  à  monter  jus- 
qu  a   Aspasle. 

Aspasie.  amie  de  Socrate  et  d'Alclbiade,  Aspasle,  femme 
de  Périclès,  jetant  le  poids  de  sa  parole  dans  les  affaires 
de  la  Grèce,  décidant  des  guerres  de  Samos.  de  Mégare  et 
du  Péloponèse  ;  Aspasie  était  plus  qu'une  courtisane  ordi- 
naire. 


—  Pardleu  ! 

—  Et  vous  ne  m'en  aviez   point  parlé  T 

—  J'étais  sûr  que,  le  moment  venu,  vous  m'en  parleriez 
vous-même. 

—  Mon  cher  Rowmney,  vous  êtes  un  homme  charmant, 
et,  en  vérité,  je  crois  que  je  n'aurai  jamais  le  courage  de 
me  séparer  de  vous 

—  Soyez  persuadée  d'une  chose,  chère  Emma  :  c'est  que 
nous  ne  serons  jamais  séparés 

—  Si  j'épouse  sir  Charles,  cependant... 

—  Ce  ne  sont  point  les  corps  qui  se  séparent,  ce  sont  les 
âmes  ;  or,  du  moment  que  vous  vous  souviendrez  toujours 
de  mol  avec  plaisir,  et  que  je  me  souviendrai  de  vous  avec 
bonheur,  ne  sera-ce  point  la  vraie  présence,  la  présence 
réelle,  et,  comme  dit  l'Eglise  dans  son  langage  symbolique, 
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la    communion    i  A   cln.i    cents    lieues,    a    mille 

.in   i  un  <ie  i  autre,  nous    i ms  vré- 

i  un   à   L'autre  un.    d  i    se   sont    Jamais 

quin 

—  Tous  êtes  un  pnltosopl      >      orilcien  Rowmney. 

_  i ,  disaient  meurent   Jeunes  sont 

aimés  des  dieux.  »  :   '  "'  """  i'"'"""'  'v'  "" 

amour  charmant       I  !    •1"111"' 

le  temps  de  vieillir,  inrait   cueilli  dans  sa  fleur, 

,M  1,     omp  .i  ■     i    tous  les 
autres  ainou  Jeune  et  frais  comme  une  aurore 

de  printemps. 

—  Mors  Rowmney,  est   donc    ? 
je  n'ai  hevai  pas. 

_  Mon        is    i  st   que   vous  suiviez  votre  destinée,    Emma 
_  Yi  donc  ciue  je  serai  un  jour  pairesse  d'An- 

^rletn 
_  j,  ils  pas  ce  que  vous  serez;  mais.  si.  api 

quatre   ou  cinq  ans.    à.  mon   retour   ù   Londres, 
disait   que  vous  êtes  reine   des  trots  royaumes,   cela 
étonnerait   pas.    Je   ne   serais   pas  Rowmney,   c'est-à- 
dire  le   premier   peintre    d'Angleterre,   si  je   ne   croyais   pas 
toute-puissance   de    la    beauté. 

—  Rowmney,  c'est  bien  bizarre;  mais  ce  que  vous  me 
dites  là.  une  voix  intérieure  me  l'a  dit  bien  souvent.  Rowm- 
ney. je  vous  l'avoue  presque  avec  terreur,  je  crois  à  ma 
destinée. 

—  Eh  bien,  cette  destinée,  suivez-la  donc.  Si  elle  est  dans 
les  volontés  de  la  Providence,  ce  serait  une  impiété  que 
de  lutter  contre  elle. 

Le  soir,  je  reçus  la  lettre  de  lord  Greeuville  ;  mais,  comme 
i-  le  lui  avais  dit.  je  ne  l'ouvris  pas 

Dans  son  ardeur,  il  n'eut  point  la  patience  d'attendre 
et    vint    le    soir    même. 

Je  lui  montrai  la  lettre  toute  cachetée. 

Quant  à  Rowmney.  il  fut  aussi  affectueux  pour  lui  que 
d'habitude,    plus   affectueux   peut-être.  . 

—  A  quelle  heure  recevrai-je  une  réponse  de  vous?  de- 
manda sir  Charles. 

—  Demain,    avant    midi. 

—  Dieu  veuille  qu'elle  soit  selon  mes  désirs  !  dit  sir  Char- 
Us. 

Le  lendemain,  j'ouvris  sa  lettre;  elle  contenait  ces  seuls 
mots  : 

«  Je  m'engage  sur  l'honneur  à  épouser  miss  Emma  Lyonna 
à    ma  majorité,  et   consens  à   être  traité   de   gentilhomme 
foi,  si  je  manquais  à  ma  promesse. 


.i  Lord  Gkeen ville. 


.■  1"  mai  17S0. 


Je  communiquai   la  lettre  à  Rowinney 

—  Il  n'y  a  pas  à  hésiter  une  minute,  me  dit-il.  Votre 
fortune  est  dans  ces  quatre  lignes,  et,  si  Jamais  sir  Charles 
manquait  à  sa  parole,  ce  serait  moi  qui  me  chargerais  de 
son   déshonneur. 

—  Alors,  gardez  cette  lettre,  dis-je  à  Rowmney  :  elle  est 
mieux  entre  vos  mains  que  dans  les  miennes. 

—  A  partir  de  ce  moment,  chère  Emma,  dit  Rowmney 
enfermaut  ma  lettre  dans  le  coffret  où  il  mettait  ses  bijoux 
les  plus  précieux,  vous  êtes  ma  sceur  et  je  suis  votre  frère. 
S'il  m  arrivait  un  malheur,  je  veillerais  a,  ce  que  cette  let- 
tre vous  fût  remi  d'ailleurs,  vous  pourrez  toujours  la 
réclamer,  puisqu'elle  est  à  votre  adresse. 

Je  rentrai  dans  ma  chambre,  je  pris  une  plume,  et  j'écri- 
vis à  sir  Charles  Greeuville  : 

eiiez  un  congé  de  huit  jours  du  ministre;  venez  me 
prendre  ce  soir  avec  une  voiture  tout  attelée,  et  emmenez- 
moi  où  vous  voudrez. 

«  Emma  Lyonna.  .. 

Une  heure  après,  je  reçus  ce  billet  : 

«  Je  serai  à  vos  ordres;  seulement,  vous  avez  commis  un 
•ubli  dans  votre  réponse;  il  fallait,  après   Emma  Lyonna, 
ajouter  ces  mots  :  lady   Greenville. 
«  Celui  que  vous  avez  fait  le  plus  heureux  des  hommes, 

«  C.   G.  » 

Le  soir,  une  voiture  à  quatre  chevaux  nous  emportait 
sur  la  route  d'Edimbourg,  tandis  que  Rowmney  annonçait 
à  tous  nos  amis  que,  dans  deux  ans  et  demi  ils  me  rever- 
raient, —  sous  le  nom  et  sous  le  titre  de  lady  Greenville. 
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ils  avoir  suffisamment  faii  comprendre  le  sentiment. 
dirai    pas    qui   m'attachait,    mais  qui    me   joignait    a 
-H-  Charles. 

("était  d  abord  i.i  i  e  qu'il  m'a  '  ment, 

unie  qu'il  clan  un  Honnête  homme;  puis  enfin,  p 
être  m. me  avant  tout  cela,  cette  ambition  qui  me  poussait 

aux  li leurs,  .i   l'éclat,  a  la  richesse,  im-i  invinciblement 

i>iic  la  phalène  a  la  flamme  qui  doit  la  dévorer. 

sic   Charles   avait,   du  chef  de   sa   mère,   un   petit   cli 
eu  Ecosse    mu-  le  Fort  h.  entre  Musselbourg  et  Preston-Pans, 
,i   huit    lieues  d'Edimbourg.   Ce  fut   la  que   nous  nous  arrê- 
tâmes 
il  avait  obtenu  de  m.  Fox  —  auquel  probablement  il  s 

rdé  di    dire   pourquoi  il  le  demandait  —  un  congé, 
non  pas  de  huit  Jours,  mais  d'un  mois. 
Cette    liaison,    qui    dura    près  de   trois   ans,    et   qui    d» 
de  ma  vie,  est  peut-être  celle  dont,  comme 
j'ai  le  moins  de  choses  â  dire. 

D'après    la    promesse    faite   et    par   laquelle    il    se    tenait 
pour  irrévocablement  engagé,  sir  Charles  nie  regardait  i 
il  allait  comme  sa    femme.   De  mou  coté,  voyant  en    lui  mou 
mari  futur,  je  le  traitais  comme  s'il  l'était  déj 

Ne  m'abusant  pas  sur  la  position  dans  laquelle  il  m'avait 
prise,  et  surtout  sur  celle  qui  lavait  précédée,  je  me  rendais 
parfaitement  compte  du  sacrifice  qu'il  avait   fait   en  s 

a  m 'épouser:  or.  avant  toute  chose,  je  voulais  le  ren- 
dre assez  heureux  pour  que,  pendant  les  deux  ans  et  demi 
qui  devaient  précéder  notre  union  légale,  il  n'eût  pas  un 
seul  instant  à  se  repentir  de  sa  pronit 

Nous  ne  restâmes  au  château  de  sir  Charles  que  le  temps 
nécessaire  pour  nous  reposer  de  notre  voyage  ;  après  quoi. 
nous  nous  mimes  a  visiter  l'Ecosse. 

J'eusse   été  une   princesse   du   sang   roj  sir    Charles 

n'eût  pas  eu  pour  moi  plus  d'égards  qu'il   ne  m  en  mo 
Mon  voyage  avec  lui  fut  un  cours  d'histoire  d  '  J'ap- 

pris les  légendes  de  Wallace  et  de  Robert  Pince,  de  Mont- 
rose  et  de  Charles-Edouard;  je  visitai  la  chambre  où  fut 
assassiné  Rizzio.  et  le  château  où  fut  prisonnière  Mario 
Stuart. 

Le  mois   s  écoula  rapidement  ;   nous  revînmes   à   Londres. 
En    notre    absence,    l'intendant    de    sir    Charles    avait     Inné 
une  maison  donnant  sur  Green-Park.  et  dans  laquelle 
avions,  sir  Charles  et  moi,  chacun  noir  ment,    ivec 

ses    appointements    et    sa    fortune    particulière, 
avait   à  peu  près  deux  mille  livres  sterling  par  an  ;   i 
peu  relativement  au  luxe  qu'il  déployait  ;   mais 
lui    avait   promis,    s'il   restait   aux    affaires,    de    trouver   un 
moyen  d'augmenter  ses  appointements 

sir  Charles  avait  écrit  à  son  oncle  lord  Hamillon  que,  lié 
a  la  fortune  de  Fox.  il  restait  a  Londres  tant  que  son  ami 
serait  ministre,  et,  en  lui  commuuiquant  la  promesse  a  lui 
faite,  il  l'avait  prié  de  1  aider  à  en  attendre  l'effet. 

Sir  William  llamilton  lui  avait  envoyé  un  bon  de  mille 
livres  sur  son  banquier, 

u.v  toute  sorte  de  délicatesses,  lord  Greenville  m'avait 
demandé  si  Je  ne  voulais  pas  prendre  des  manies  d'utilité  et 
d'agrément  qui  complétassent  mon  échu-an  com- 

pris que  le  cercle  de  connaissances  qui  suffisait  a  Emma 
a,  femme  d  aventures  et  de  plaisir,  ne  suffirait  pas  à 
mllady  Greenville,  et  j'avais  dit  à  sir  Charles  de  me  tracer 
lui-même  un  plan  d'éducation.  A  partir  de  ce  moment,  J'eus 
un  maître  de  français,  un  maître  d'italien,  un  maître  de 
i  haut,  un  maître  de  dessin  et  un  maître  de  d 

était   ma   facilité  a   apprendre   et   de  q 
prodigieuse   mémoire   jetais   douée.  Quoique   ai  p 

i  hoses    en   même    temps,   je    fis    dans   chacune   i 
de    rapide-    progrès      lavais    naturellement    la    voix    juste: 
on  eut   dit  que  la  musique  était  pour  moi  un  art   oui 
,1-iin    |e    n'avais    qu'à   me   ressouvenir.   J'appris   en   quelque 
Sorte    I  italien    eu   chantant. 

Quant    au    français,    J'y   mettais    une    telle    ardeur,    que, 
pendant  tout  le  temps  que  me  laissaient  mes  autres  exei 
,i  avais   toujours   a    la   main    un    livre    de   prose  ou   de   vers  I 
la  langue  de  Racine  ou  de  Voltai 
Ma  vie  était  donc  complètement  i  hangée  ;  ces  mille  plaisirs 
ut  le  corollaire  de   la   lie   d'une  jolie  femme  avaient 
fait  place  aux  études  d'une  femme  ei  je  dirai  même 

mère  de  famille    Au  bout  de  dix  mois,  une  petite  fille 
vint  donner  a    notre  union   une  apparence  plus  com]  I 
conjugallté, 

,     i      mois  auparavant,   nous  avions  été  frappes  d'un 
grand  coup  Clans  notre  fortune. 
Ce    qu'avait    prévu     sir    William    ffamilton    était    ai 
avoir  rem  re  de  Pitt.  Charles  Fox. 

.•    du    ministère   des   affaires    étrangères,    avait     fait 
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conclura  la  paix  avec;  l'Amérique  et  la  France;  il  avait  cru 
\..ir  dans  ce  triomphe  la  mesure  d'un  pouvoir  Illimité,  et, 
indigne  des   malversations  <ie  la  Compagnie  des  indes,  Il 
.11  hautement  dénoncées  a  la  tribune  mandé 

une  enquête;  mais,  ayant  échoué  devant  la  haute, 

il  avait  été  forcé  de  se  retirer  du  ministère  et  était  rentré 
dans  l'opposition. 

Par  suite  «le  cette  retraite,  sir  Charles  avait  perdu  sa  place. 

il  lui  restait  d m  tout,  et  de  sa  propre  fortune,  deux  cent 

i  lut.    à   unis  cents  livres  sterling  par  an. 

Il  eut,  comme  d'habitude,  recours  a  son  oncle,  lui  alar- 
mant qu'avant  peu  de  harles  Fox  ne  pouvait 

m     minlstèn     que    dan!  cette  ■  conjoncture. 
itlon  a  lui  serai)  plu 

II    manquer  de   recevoir   le  prix  de  son  dévouent 
I  .im 

Sir  William  Hamilton  envoya  un  nouveau  bon  de  mille 
livres   sterling   sur   son    banquier. 

cette  somme,  avec  la  fortune  particulière  de  sir  Char- 
ivec  la  rente  île  mes  huit   ou  dix  mille  livres  a  moi, 
mous  eussions  pu  vivre  modestement  en  attendant  des  jours 
meilleurs;   j  y   poussais    su-    Charles    de   toutes    mes    fi 

soit  Qfu  il  eût  une  croyance  réelle  au  retour  de  Charles 
soit  que  ses  habitudes  de  dépenses  l'emportassent  sur  les 
ils  de  la  raison,  nous  continuâmes  de  mener  la  même 
vie. 

il  en  résulta  que  nous  nous  trouvâmes  bientôt  au  bout 
de  nos  ressourci 

Je    n'avais   qu'une   chose   à   faire   en   cette   clrconsi 
c'était  de  mettre  ma  petite  fortune  à  la  disposition  de  celui 
|e  devais  bientôt  porter  le  nom. 
St   ce   que  tis. 

En  dix-huit  mois,  nous  vîmes  la  fin  de  cette  somme 

Une  troisième  fols,  sir  Charles  écrivit  à  son  oncle  ;   mais. 
Mis,    il   n'en   reçut   d  autre   réponse  qu'un   refus,   avec 
I  invitation  pourtant  de  le  venir  rejoindre,  si  bon  lui  sem- 
blait, aux  conditions  qui  lui  avaient  déjà  été  offertes. 

Ce  départ,  c'eût  été  notre  séparation  éternelle  ;  sir  Charles 
ne  s'y  arrêta  pas  un  instant. 

Notre  famille  s'était  augmentée  de  deux  enfants  ;  ce  qui 
avait  augmenté  aussi  notre  gêne. 

Il  est  vrai  que,  dans  trois  mois,  sir  Charles  allait  avoir 
atteint  sa  majorité,  et  que.  le  jour  même  de  cette  majorité, 
l'en  étais  sûre,  11  accomplirait  sa  promesse.  Mais,  cette  pro- 
messe accomplie,  j'étais  lady  Greenville,  voila  tout;  cela 
changeait  quelque  chose  à  notre  position,  mais  ne  changeait 
rien  à  notre  fortune. 

Notre  gêne  devenait  peu  a  peu  de  la  misère. 

Je  ne  sais  pas  ou  je  sais  mal  décrire  ces  sortes  de  situa- 
tlons  où  l'orgueil,  les  habitudes,  les  instincts  entrent  tous 
les  jours  en  lutte  avec  le  besoin  ;  déjà  une  fois  J'ai  passé 
rapidement  sur  ma  chute  :  mon  courage  ne  sera  pas  plus 
grand  la  seconde  fols  que  la  premi 

•le  ue  pouvais  qu'être  reconnaissante  à  sir  Charles,  qui 
endurait  toutes  ces  souffrances  pour  l'amour  de  moi  ;  mais 
sa  tristesse,  son  découragement,  ses  souffrances  ne  m'échap- 
paient point.  Je  vainquis  sa  répugnance  à  écrire  une  qua 
triùme  fois  à  son  oncle  ;  il  écrivit. 

La  réponse  de  lord  Hamilton  fut  pour  nous  un  coup  de 
foudre. 

Il  écrivait  qu'il  avait  pris  des  informations  sur  la  situa- 
tion de  sir  Charles,  et  avait  appris  que  les  causes  de  sa  dé- 
tresse venaient  de  son  amour  pour  une  courtisane  indigne 
de  cet  amour  ;  il  annonçait  sa  prochaine  arrivée  à  Londres, 
disant  qu'il  voulait  juger  les  choses  par  lui-même,  et  que, 
selon  ce  qu'il  aurait  vu  de  ses  yeux,  il  agirait. 

Cependant  le  post-scriptum  annonçait  à  sir  Charles  que, 
s'il  lui  plaisait  d'accepter  les  propositions  déjà  laites,  il 
n'avait  qu'à  partir  à  l'instant  même  pour  Naples.  en  lais- 
sant à  Londres  cette  créature  indigne  de  lui.  à  l'existence 
de  laquelle,  en  ce  cas.  sa  pitié  daignerait  pourvoir. 

Je  dois  le  dire  a  la  louange  de  sir  Charles,  il  fut  enc  l 'e  plus 
irrité  qu'affecté  de  cette  lettre  et  n'y  répondit  même  pas. 

Mais  les  sentiments  généreux  ne  changeaient  rien  à  notre 
situation.  Après  avoir  subi  la  privation  du  superflu,  nous 
en  étions  arrivés  i  la  privation  du  nécessaire;  nous  avions 
vendu  jusqu  à  nos  derniers  bijoux  :  nous  devions  plus  d'au  an 
de  notre  loyer  ;  les  poursuites  étaient  laites,  un  dernier  acte 
judiciaire  suflisalt  pour  nous  pousser  dans  la  rue,  nous  et  nos 
enfants. 

Nous  en  étions  à  cette  situation  extrême  où  un  nouveau 

malheur  même  est  à  désirer,  tant  il  était  impossible  qu'une 

roplie,  si  terrible  qu  elle  fût.  empirât  notre  position. 

Tout  i  coup,  nous  apprîmes  que,  depuis  huit  jours,  sir 
William  Haimilton  était  à  Londres,  en  son  hôtel  de  Fleet 
Street. 

Nous  n'avions  pas  été  prévenus  de  cette  arrivée.  Sans 
doute,  sir  William  avait  employé  ce  temps  à  prendre  sur 
nous  des  informations  ;  en  tout  cas,  un  grand  malheur  était 
indubitablement  suspendu  sur  nos  têtes. 


En  apprenant  cette  nouvelle,  sir  Charles  prit  une  résolution 

—  Ma  i  hère  Emma,  me  dit-il,  excepté  pa  ■  é]  latlou. 
nous  ne  pouvons  guère  être  plus  malheureux  que  nous  ne 
sommes  ;  eh  bleu,  notre  sort  est  entre  vos  m 

Je  le  regardai  avec  étomiement. 

—  Ecoutez,  contlnua-t-il,  je  connais  d 
archéologue  amoureux  de  toute  beauté  plastique 

sa  vie  au  milieu  des  plus  beaux  marbres  de  la  Grèce     or. 
Je  ne  sais  pa  lie,  fût-elle  de  Praxitèle  ou  de  Lyslnpe, 

IU9  égale  en  liez  trouver  mon  oncle,  jeté/ 

à  ses  pieii  lotre  cause,  et  elle  est  gagnée  : 

tardai  sir  Charles,  toute  étourdie  d'une  pareille  pro- 
position. 

—  Comment:  lu  est  contre  moi  qu'il  est  irrité, 
et  vous  voulez  que  eu  soit  moi  qui  m'expose  à  sa  colère? 

—  11  est  Irrité  contre  von  imma,  parce  qu'il  ne 
comprend  pas  mon  amour,  et  il  ne  comprend  pas  mon 
amour  parce  qu  il  ni  tinalt  pas;  mais,  lorsqu'il 
vous  aura  vue  une  foi  aura  entendu  votre  voix 
Irrésistible,  l  ■■iront  coulé  suppliantes,  Il 
comprendra   tout,   et  il   pardonnera. 

Je  secouai  la  tête.  J'éprouvais  une  répugnance  profonde 
à  entreprendre  cette  démarche. 

—  Alors,  dit  sir  Charles,  nous  n'avons  plus  qu'à  nous  rési- 
gner à  notre  sort;  car,  mol,  j'en  suis  sûr,  je  n'obtiendrai 
rien  de  mon  oncle,  qui  s'attend  à  ma  visite,  et  qui,  d'avance, 
s'est  cuirassé  contre  moi,  tandis  que  vous... 

—  Ecoutez,  sir  Charles,  lui  répondis-je,  je  ne  voudrais  pas 
que  cette  pensée  vous  entrât,  je  ne  dirai  pas  dans  l'esprit, • 
nuis  dans  le  cœur,  qu'ayant  pu  vous  récompenser  de  votre 
dévouement  pour  moi,  je  me  suis  refusée  a  une  démarche, 
si  humiliante  qu'elle  soit.  Laissez-moi  jusqu'à  demain  pour 
me  préparer  à  cette  entrevue,  et,  demain,  j'irai! 

—  Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Emma,  dit  sir  Charles  ; 
mais  croyez  que  le  temps  est  précieux  et  qu  il  est  imprudent 
d  en  perdre  une  minute.  D'ici  à  demain,  lord  Hamilton  peut 
nous  prévenir,  et  il  est  important,  au  contraire,  que  ce  soit 
nous  qui  le  prévenions.  Mettez  votre  robe  la  plus  simple  ; 
vous  n'êtes  jamais  plus  belle  que  dans  votre  simpl 
allez  à  Fleet  street,  —  tout  le  monde  connaît  l'hôtel  Hamilton, 
—  entrez  hardiment,  parlez  avec  votre  cœur,  en  votre  nom 
au  mien,  en  celui  de  nos  enfants  ;  Dieu  fera  le  reste  l 

Sir  Charles  parlait  avec  une  telle  conviction,  que  cette 
ion  commençait  à  me  gagner.  En  demandant  jus- 
qu'au lendemain,  j'avais  fait  ce  que  fait  le  condamné  qui 
implore  un  sursis:  j'avais  essayé  de  retarder  1  instant  su- 
prême; mais,  la  résolution  prise,  autant  valait  l'exécuter 
tout  de  suite. 

Je  passai  dans  ma  chambre  avec  celte  fermeté  des  résolu- 
tions désespérées;  je  revêtis  ma  robe  la  moins  riche,  j'at- 
tachai mes  cheveux,  que  je  portais  toujours  sans  poudre. 
h.  simple  ruban;  je  me  coiffai  d'un  grand  chapeau 
Mo;  je  jetai  un  petit  mantelet  sur  mes  épaules,  et  je 
reparus  tout  à  coup  dans  la  chambre  où  sir  Charles  était 
resté. 

Au  bruit  que  je  fis  en  rentrant,  il  releva  la  tète  et  jeta 
un  cri. 

—  Oh  !  me  dit-il,  vous  n'avez  jamais  été  si  belle,  chère 
Emma  ;  Nous  sommes  sauvés  ! 


XXVII 


Au  lieu  de  prendre  une  voiture  pour  faire  ma  course, 
je  voulus  être  humble  jusqu'au  bout,  et  m'acheminai  à  pied 
vers  Fleet  street  par  Pall-Mall  et  le  Strand. 

Sir   Charl  uson;  je  n'eus  qu'à  demander   l'hôtel 

de  sir  William  Hamilton  pour  qu'on  me  l'indiquât. 

A  la  porte  de  l'hôtel,  je  sentis  mes  jambes  qui  me  man- 
quaient .  je  m  appuyai  à  la  muraille,  et  tâchai  de  reprendre 
un  peu  de  courage. 

Sa  Seigneurie  était  chez  elle. 

A  la  porte,  un  laquais  me  demanda  mon  nom  pour  m'an- 
noncer  ;  j'eus  peur  qu'en  le  donnant,  la  porte  ne  me  fût 
r(?Iusé6. 

—  Dites  seulement  à  sir  William,  répondis-je,  qu'une 
jeune  dame  demande  à  lui  parler. 

Quoique  ayant  dépassé  mes  vingt-quatre  ans,  je  paraissais 
si  jeune,   que  le   laquais,   ne   voulant  pas  me   reconnaître 
une  j'unc  dame,  m  annonça  comme  une  jeune 
J'entendis  la  voix  de  sir  William  qui  disait: 

—  Faites  entrer. 

Je  mis   la  main   sur  mon   cœur   pour   en   comprimer   les 
battements;  je  me  sentais  près  d'étouffer. 
Le  laquais  revint,  démasqua  la  porte  et  m'invita  à  entrer. 


souvenirs  lira  favorite 
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itliam  était  ;issi-  a  une  table   corrigeant  les  épreuves 
i  ouvrage  intitulé  Obi  sur  le   i 

Je   restai   debout   au   seuil   «Je    la    porte,    attendant   qu'il 

11  m  aperçut,  demeura  un  Instant  immobile  et  me  regar- 
dant :  puis,  se  levant  i         sant  un  pas  vers  moi: 

Que  voulez-von  i      me  demanda-t-il. 

J..i  voix  me  manq   .  i      pus  qu'aller  à  lui  et  tomber  à 

mon  ié  évanouie  sur  li 
En  voyant  m.i  le  tremblement  dont  j'étais  saisie, 

ma  pour       celer  du  secours;  le  laquais  rentra. 

—  Elle  se  ome  mal:  mais  vous  voyez  bien  qu'elle  se 
'i  «  e  sir  William.  Veuez,  aidez-moi I 

Le  laqua  Sir  William   à  me  porter  sur  un   canapé, 

n.eut.   mon  chapeau  se  dénoua   et  mi 
tomberont. 
•i  -       osi  pai  coquetterie,  que  je  n'eusse  pas  mieux 

réuss  ;  j'avais  les  plus  beaux  cheveux  du  monde. 

—  i  des  sels:  demanda  sir  William 

Le   laquais    lui    en   apporta    un    flacon,    il    s  assit   près   de 
ippuya  ma  tête  sur  son  épaule  et  me  fit  respirer  les 

Je  rouvris  les  yeux.  que.  rendant  la  dernière  minute, 
3  avais  tenus  fermés,  plutôt  par  terreur  que  par  abatte- 
ment. 

—  Ali  !  Bitord,  murmurai-je.  que  vous  êtes  bon  ! 
Et  je  me  laissai  glisser  à  ses  pieds. 

11  me  regarda  avec  un  étonnenient  croissant. 

—  11   tant   (lue  vous   ayez   à   me   demander   quelque   chose 
|d  impossible,  mademoiselle,  me  dit-il,  pour  que  vous  doutiez 

de  l'obtenir. 

Je  laissai  tomber  ma  tète  entre  mes  mains,  et  j'éclatai 
en  sanglot  - 

—  Oli  :  milord,  milord,  lui  dis-je  sans  relever  la  tête, 
si  vous  saviez  qui  je  suis  : 

—  Qui   ètes-vous   donc  ? 

—  La  personne  que  vous  haïssez  le  plus  au  monde,  milord. 

—  Je    ne    hais   personne,    mademoiselle,    dit    sir    William. 

—  Alors,  que  vous  méprisez  le  plus. 

Il  posa  la  (jaunie  de  sa  main  sur  mon  Iront  et  le  releva. 

—  Emma  Lyonna  :  balbutiai-je. 

—  Impossible  :  dit-il  en  faisant  un  mouvement  en  arrière  ; 
impossible  : 

—  Pourquoi  cela,   milord? 

—  On  n  est  pas  une  fille  perdue  avec  ce  visage-là  ! 

—  Un  noble  cœur  comme  celui  de  votre  neveu,  milord,  ne 

pas  donné  à  une  fille  perdue. 
Tout  ce  que  l'on  m'a  dit  est-il  vrai,  ou  n  est-ce  qu'un 
tissu  de  mensonges? 

-    Qu  .i-i- "n   dit   â    Votre   Seigneurie?   Je  suis  prête   à  Te- 
llement   i  luns.   Dans  ma  situation,   la 
i  i-e  des  vertus  est  la  franchise. 

—  On  jue  votre  mère  était  une  servante  de  ferme, 
et  que  vous-même  aviez  été  gardeuse  de  moutons... 

—  C'est  vrai,  milord. 

—  Puis  domestique  dans  une  petite  ville  de  province... 

—  C  est  encore  vrai 

Que    vous   étiez    venue    à    Londres;    que   vous   y    aviez 

asile  Chez  un  brave  médecin.  M.  Hawarden.   qui  vous 

magasin  de   bijouterie,   mais   que  vos 

mauvais    instincts    vous    avaient    bientôt    fait    quitter    cette 

position   m 

—  C'est  ,irs  vrai. 

—  Là  sans  doute  commence  le  mensonge:  vous  devenez 
la  maîtresse  de  sir  John  Payne,   de  sir  Harry  Featherson... 

Je  fis  un  simple  signe*  de  tète  contenant  un  aveu. 

—  Puis  vous  descendez  plus  bas.  plus  bas  encore:  tous 
devenez  la  complice  du  charlatan  Graham,  la  maîtres» 
de  Bowmuey.  enfin  celle  de  mon  neveu,  à  qui  vous  ne  cédez, 
assure-t-on,  qu'à  La  condition  qu  il  vous  épousera,  et  à  qui 
vous  faites  signer  une  promesse  de  mariage,  â  laide  de 
laquelle  vous  le  maintenez  votre  esclave  malgré  lui. 

—  Je  demande  dix  minutes  à  Votre  Seigneurie  pour  me 
justifier,  répondis-je. 

Et.   me  relevant,  je  m'élançai  hors  de  la  chambre. 

—  Où  allez-vous?  cria  sir  William    OÙ  allez-vous? 

—  Je  reviens,   milord. 

ascendis  les  escaliers  en  volant  plutôt  qu'en  courant 
sautai  dans  un  fiacre  qui  passait,  en  niant: 
I  'arendif  h  square  ! 
Cinq    minutes  après,   j'étais  chez   Rovvmney.  ' 
inheur  voulut  qu'il  fût  chez  lui. 
'■•''  1"'"'  i  larlage  de  lord  oreeuville  ï  lui  criai-je  ■ 

mon  cher  Rowmney  : 
ne   vous    niTive-t  il    donc     ma   pauvre    Emma'    Vous 
ute  bouleversée. 

n..   Cette  promesse,  je  vous   en   supplie' 

•    une  armoire,   ouvrit   la   cassette  que 

i.°"   c°nna!(  ,;1:l      -:    w-omesse  de  mariage  de  lord 

Greenvllle. 


—  Tenez,  me  dit-il  .Mais  ne  vmilez-vous  point  me  consulter 
sur  ce  que  \ous  allez  en  fa) 

—  Pour  les  choses  de  délicatesse,  Rowmney,  on  ne  consulte 
que  sa  cou  [erci 

Je  m'élançai  hors  de   la   chambre,  ie  me  fis  reconduire  a 
i   de  Fleet  Street,  Je   mu. .mai  l'escalier  avec  la  mème^ 
lité,  et  je  retrouvai  su-  William  qui  se  promenait  pensif 
e!   a   grands  pas. 

ne    lui   donnai    pas    le    temps   de    m'interroger    et    lui 
présentai   la   promesse  de   mariage   de   sir   Charles. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  me  di'-il. 

—  Mue  Votre  Seigneurie  daigne  lire. 
Sir  William  lut  : 

«  Je  m'engage  sur  l'honneur  à  épouser  miss  Emma  Lyonna 

a  ma  majorité,  et  consens  a  être  traité  de  gemilhomm. 
foi  Si  je  manquais  â  ma  parole. 

«  Lord  Greexville.  » 
■   1"    mai    1780.  > 

—  Eh  bien,  après?  dit-il.  Je  savais  que  cette  promesse 
existait. 

—  Vous  vous  trompez,  milord.  répondis-je;  elle  n'existe 
plus. 

Et  je  m'approchai  du  feu,  et  la  jetai  dans  les  flammes,  qui 
la  dévorèrent  aussitôt. 

—  Que  faites-vous?  demanda  sir  William. 

—  Rien  ne  lie  plus  votre  neveu,  milord.  répondis-je.  C'est 
à  vous  maintenant  d'obtenir  de  lui  qu'il  m'abandonne. 

Et,  sans  répondre  à  sa  voix  qui   m'appelait,   je  sortis   de 
la  chambre  et  revins  chez  moi. 
Sir   Charles  attendait  dans   1  anxiété   la   plus   vive. 

—  Eh  bien,  me  demanda-t-il  en  me  voyant  revenir  le 
visage  coioré  â  la  lois  par  la  course  et  par  1  émotion,  que 
s'est-il  passé? 

Je  lui  racontai  mon  entrevue  avec  son  oncle  dans  tous 
ses  détails. 

—  Ainsi,  me  dit-il,  vous  avez  brûlé  ma  promesse  de  ma- 
riage ? 

—  Oui.  sir  Charles,  et  vous  êtes  libre. 

—  C'est-à-dire,  ma  chère  Emma,  que,  d'une  dette  écrite, 
ma  dette  est  devenue  vis-à-vis  de  vous  une  dette  d'honneur  : 
voilà  toute  la   différence. 

—  Ecoutez,  sir  Charles,  lui  dis-je,  réfléchissez  bien!  Vous 
en  êtes  arrivé  à  ce  moment  suprême  où  toute  une  vie  se 
décide.  Si  vous  m'abandonnez,  non  seulement  tout  le  monde 
vous  donnera  raison,  mais  à  l'instant  même  votre  avenir  es; 
assuré,  votre  fortune  faite  :  si.  au  contraire,  vous  vous 
obstine*  à  demeurer  avec  moi,  la  société  tout  entière  vous 
répreuve,  et  votre  oncle  vous  renie  et  vous  déshérite.  Vous 
ne  pouvez  pas  matériellement  vivre  avec  moi.  et  matérielle- 
ment je  puis  vivre  sans  vous.  Vous  riche,  vous  me  rendez 
les  dix  mille  livres  que  nous  avons  dépensées  ensemble,  vous 
obtenez  de  votre  oncle  qu  il  assure  un  sort  à  nos  enfants,  je 
vis  et  ils  vivent  ;  vous  pauvre,  mes  enfants  et  moi  nous  res- 
tons pauvres,  et  un  jour  arrivera  inévitablement  où  vous  vous 
repentirez  de  votre  dévouement  e;  où  nos  enfants  me  repro- 
cheront leur  ruine. 

—  Assez,  Emma  assez  !  s'écria  sir  Charles  en  m'entourant 
de  ses  bras  comme  pour  empêcher  qu'on  ne  m'arrachât  à 
lui.  Il  arrivera  ce  que  Dieu  voudra,  mais  aucune  puissance 
humaine  ne  pourra  nous  séparer  : 

En   ce  moment,   il  jeta  un  cri.  La  porte  de  la  chambre 

stée  ouverte  :  son  oncle,  qui  était  monté  sans  permettre 

qu'on  lannonçàt,  et  sans  que  nous  le  vissions,  était  debout 

sur   le  seuil   de  la   porte   et   venait    d  entendre    tout   ce   que 

-,  ions  dit. 

—  lion  oncle  :  s'écria  sir  Charles  en  faisant  un  pas  en 
arrière. 

—  Vous  voyez,  monsieur,  dis-je  à  lord  Hamilton,  que  je 
fais  ce  que  je  ruis  et  qu  il  n'y  a  pas  de  ma  faute. 

—  Laissez-moi  seul  avec  cette  jeune  femme,  monsieur,  dit 
sir  William  ..  sir  Charles. 

sir  Charles  salua  respectueusement  et  sortit. 
Sir  William  Haniiltou  s'approcha  de  moi  et  me  tendit  la 
main. 

—  Je  suis  content  de  vous  mademoiselle,  me  dit-il  et 
j'espère  que  vous  persévérerez  dans  la  voie  où  vous  êtes 
entrée. 

i:  i monsieur,  lui  répondis-je;  mais,  vous  le  a 

le  n'ai  pas  besoin  d'être  encouragée  par  vos  conseils:  ceux 
j,    ma  me  suffiront,   je  l'esi 

—  Très  Lien  :  Mais    comme  vous  le  disiez  à  ce  jeune  fou, 

—  Ceci,  c  est  autre  chose,  et  mon  devoir  de  mère  est  de 
vous  les  recommander. 

—  D'après  ce  que  j'ai  entendu,  mon  neveu  vous  devrait 
une  dizaine  de  mille  livres  s,crling. 

—  C'est  possible,  monsieur  .  mais  cela  est  une  affaire  entre 
votre  neveu  et  moi. 
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D 
nie. 

usure  ni  mon  ai 

—  Mais  une   fei 

i 

—  Vo 

—  Pourq 
Quell  ■ 

—  i  ou  .1  italien. 

—  \  italien? 

—  Oui. 

.  iiii. un  m  parole  <i  u 

.•ment  pour  qu'il  nu    i 
fait 

-  musli  tenue  aussi,  a  ce  nu  U  parait,  car  je  vols 
ici  un   piano  el   une  liarpe  ? 

—  .1.  effet,  de  ces  deux  tnstrumi 

de  demander  à  vous  entendre» 
monsieur. 
—Et  si.  au  lieu 

—  Vfl  lors  si  je  vous  chantais  une  chose  en 
harmonie                       de  mon  cœur. 

—  Chantez  ce  qu  il   vous   plaira  ;  quelque  chose   que  vous 
chantiez,  je  réconterai  avec  plaisir. 

Te   t'avoue,   en   ce  miment   un  peu   de  coquetterie   rentra 
dans  mon  pe   pouvais  d 

sir  William  à  me  faire  tontes  ces  «rues 
je  n'en  sensible  el  i  roural 

qu'il  ]  santé  a  me  prier  de  chanter  dat 

routas  au  moins 
-iL.le  de  mou  obéissa'  fit   de 

amour. 

n  aide  toute  la  puissance  mimique  que  la 
nature  ni  avait  donnée;  J'allai  m  asseoir  devant  ma  harpe. 
et  le  front  appuyé  contre  elle,  nies  cheveux  dénoués  et  rou- 
lant snr  mes  épaules,  désespérée  et  plaintive  comme  Desdé- 
mona,  je  fis  oourlr  quelques  accords  douloureux  sur  le* 
de  l'Instrument,  et  je  commençai  cette  poignante 
ballade  do 

l'auvi  îslse  an  pied  d'un  sycomore, 

I.e  fron  i  veux  couvi 

l'aurore... 
Chair  le  saule  vert  ! 

avals    'ii  es  chez  su-  Hârry  ou 

Howmney,   chanté   cette   plainte  poétique,   et   toujours  ave. 
un  énorme  succès:   mais,  cette  fois  plus  que  jamais, 
émue  par  nue  |  situation. 

i  panse  que  je  fis  entre  le  premier  et  le  deuxième 

n'entendis  pas  même  la  respira- 

de  *n    William:  toute  son  âme  était  suspendue  à  mes 

Je 

In  (■  i  murmurait  sur  la  lande 

i.erdre  au   désert ... 
je  ferai  ma  guirlande! 
Chante,  chante  le  saule  vert  ! 

Je  t  mme  si  je  pensais  avoir  donné  à  sir  Wil- 

liam un  échantillon  suffisant  de  mon  talent  de  musicienne, 
de   rnime 
r  grâce,  dit-il  continuez! 

«  Change  d'amours  :  fais  comme  moi,  ma  belle,  » 
Dit-il  quand  il  fut  di 

|e  dis:      Non  !  la  blessure  est  mortelle.  • 
nte,  chante  le  saule  vert  ! 

1   l'hiver  vient,   la  feuille   -  inlie. 

•  encor,  j  al  trop  souffert  ' 

au.  vous  creuserez  ma  tombe... 
le  saule  vert  : 

avoir  fait  rendre  à  la  harpe  son  cri  le  plus  dou- 
loure  :  ses    accords    mourir    lentement    comme 

un  dernier  soupir 

penchée  sur  mon  épaule,  jatten- 
lamnation 
le.  me  dit  sir  William,  je  comprends  maintenant 
mon    neveu    pour   vous.    Dites-lui    que    je    le 
me  parler  demain. 

•  t.  il  se  retira. 

que  sir  Ctiarles.  qui  de  la 
•  u  et   toit:    i 
nt  entre  se-  I  :•  eux  pleins 

—  Je:  mol,  que  tu  nous  sauvei 
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éprend    dans   quelles   émotions    se    i  mol 

■  eue  journée    Sir  Charles  nourrissait   un  i  .     ne 

•i.  je  ne  pouvais  partager. 
U   me  semblait   que  quelq  nnu   se   c& 

-n-  William   a  lou 
ait  lord  Qreenville,  à  tous  les  projets  qu  il  taisait,  )■> 
répond 

—  N  liu. 
Le  lendemain   arriva. 

Si]    William    Bamilton    n'avait    point    indiqué   d'heure:    à 
neuf  heures  du  matin,  sir  Charles  se  rendit  chez  lui. 

Je  restai  à   attendre.   J'attendis   une   heure   qui   me  parut 
un  siècle. 

Au  iKiut  d'une  heure    sir  Charles  revint.  Au  premier 
d'ii'il.  il  me  fut   facile  de  COU  ra  aucune  de  ses  espé- 

rances  ne  s'était   réalise.-    n   était    pal.    et    complètement 

abattu. 

—  Kl»   Pieu  ?   lui  deinaiidai-je  toute  tremblanie. 
Il  tira  une  lettre  de  sa   poche. 

—  Inflexible!    me    répondit  il.    Il    exige    notre   sépai 
immédiate. 

ne  vous  avais-je  dit  I 

—  Si   nous  coi,-  livit    sir    Charles     il    assvn 
cinq  ceins  livre-  sterling  a  cliatun  de  nos  enfants,  une  rent. 

Me  sur  la  mort;  il  me  con- 

tinue, a  moi,  une  rente  de  quinze  cents  livr 
les  div.  mille   livres  sterling  que   nous  avons  dépensées   en- 
semble. 

—  Et  qu  avez-vons  répondu? 

—  J'ai  refusé. 

—  Qu  est-ce  que  cette  lettre* 

—  lue  lettre  à  votre  adresse. 

—  De  votre  oncle? 

—  De  mon  oncle. 

—  Lisons-la. 

—  Elle  est  pour  vous  seule,  et  j'ai  promis  que  vous  la 
liriez  seule. 

—  Donnez. 

—  Voulez-vous   que   je   vous  dise   une   chose?   continua  sir 
les  en  me  regardant  tristement. 

—  Laquelle? 

—  Mon  oncle  est  amoureux  de  vous. 
Je  tressaillis. 

—  Vous  êtes  fou,   sir  Charles! 

—  J'en  jurerais 

J'inclinai  la  tèie  sur  ma  poitrine. 

Un  éclair  venait  de  se  faire  dans  mon  esprit. 

Je  me  rappelai  toute  la  scène  de  la  veille,  les  regards 
pleins  d  admiration,  la  voix  pleine  de  caresses  .le  sir  William. 

Je  m'approchai  de  la  cheminée  la  lettre  à  la  main,  avec 
l'intention  de  la  jeter  au  feu. 

Sir  Charles  m'arrêta. 

—  Emma,  me  dit-il  d'une  voix  assez  ferme,  hier,  c'était 
vous  qui  m'encouragiez  a  être  un  homme,  et  c'était  moi 
qui  résistais  à  tout  ce  que  vous  pouviez  me  dire  touchant 
l'intérêt  de  nos  enfants  et  le  mien  :  aujourd  hui.  c'est  moi 
qui  vous  dis  Emma.  Usez  cette  ieltre  et  réfléchissez  bien 
aux  propositions  qui  y  sont  contenues:  car  je  ne  doute  pas 
quelle  ne  contienne  des  propositions.  Le  moment  est  su- 
prême, et.  si  hier  je  me  croyais  le  droit  de  disposer  de  ma 
destinée  et  de  celle  de  mes  enfants,  aujourd'hui  je  ne  me 
crois  pas  celui  de  disposer  de  la  vôtre  et  d'être  un  obstacle 
a  votre  avenir  et  à  votre  bonheur. 

,1e  le  regardai  avec  étonnement  :  mais,  connaissant  la 
noblesse  de  son  cœur,  je  ne  doutai  pas  un  instant  du  motif 
qui  le  faisait  parler. 

—  J'ai  promis  à  mon  oncle,  reprit-il,  de  vous  laisser  toute 
liberté  de  lire  cette  lettre  Lisez,  chère  Emma  et  si,  comme 
te  n'en  doute  pas.  elle  est  l'ultimatum  de  sir  William  Hamil- 
t..ii    déridez  de  notre  Sort 

Et  m'embrassant  les  larmes  aux  yeux,  i'  passa  daus  la 
chambre  à  coucher  et  me  laissa  seule 

Je  demeurai  un  instant  debout,  treml  la  sueur  au 

front:  puis,  en  chancelant,  j'ai  sur  un  fa 

■  prenais,  en  effet,  que  .te  tenais  entre  mes  mains  notre 
tous    rouvris  la  lettre,  mais  je  ne  pus  lire  d'abord  : 
ls  un  nuase  sur  les  yeux. 

revinrent  plus  visibles-,  ma  vue 
Irclt,  et  je  lus  : 

.    Moderne, 
ai   réfléchi   depuis   hier,    avec   toute   la   froideur  et  le 
que  l'on  peut  conserver,  même  à  mon  âge,  après  vous 
avoir  vue. 
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—  ion  de  mon  neveu  m'esl  expliquée  par  vos  quali- 
fos  mérites,  le  charmi  >tre  personne;  je  com- 

prends non  seulemenl   qui  lime,  mais  encore  que 

l'on  vous  aime  étemellem 

:is  il  y  a  Uan>   !  llités  contre  lesquelles 

il  serait  insensé  de  ■rendu  que  l'on  s'y  bri- 

serait sans  pouvoir  -  fatalités,  nous  les  avons 

hier  passées  i  el  elles  sonl  enfermées  dans 

les  aveux  que  i  la  franchise  de  me  faire. 

«  Réfléchissi  -  -    et  dites-moi  s'il  est  possible  que, 

dans  la   mi  ..  vous  a  vue  successivement  la  mai- 

tresse  de  -  rne  et  de  sir  Harry  Peatherson,  l'asso- 

modèle  de  Rowmney,  vous  deveniez  la 
temmi  ries  Greenville,   au  risque  de  rencontrer, 

lie  vous  feriez  dans  les  rues  de  Londres,   un 
soin  passé  contre  lequel  tous  les  repentirs  ne  peu- 

que  ne  saurait  effacer  la  toute-puissance  même 
de  Dira. 

re  mariage  avec  mon  neveu,  en  supposant  même  que 

si  nte  et  que  j'assure  sa  position,  est  votre  malheur  et 

de  vos  enfants. 

Vous  avez  vingt-cinq  ans  :  —  vous  m'avez  dit  votre  âge, 

car  mes  yeux   ne  vous  en   donnaient   que  dix-huit  ;  —  vous 

avez   vingt-cinq   ans,    mon   neveu   n'en   a   que   vingt-quatre: 

il  est  donc  d'un  an  plus  jeune  que  vous    II  entre  dans  l'âge 

des   passions.    Si  belle,   si   séduisante,    si   parfaite   que  vous 

soyez,  n'est-il  pas  possible  qu'un  jour  il  vous  échappe,  et  que. 

ce  jour-là,  il  laisse  tomber  devant  vous  une  parole  de  regret 

sur  le  sacrifice  qu  il  croira  vous  avoir  fait  ? 

«  Aujourd'hui,  si  vous  l'épousiez,  lui,  homme  ruiné  et  sans 
avenir,  le  sacrifice  serait  de  votre  côté,  je  le  sais,  et  je  suis 
le  premier  à  le  proclamer  :  mais,  aux  yeux  du  monde,  le 
sacrifice   serait   du  sien. 

«  Voici  ce  que  je  viens  vous  proposer  :  au  lieu  d'être  ma 
nièce,  soyez  ma  fille. 

Veuf  et  sans  enfants,  je  suis  seul  au  monde;  mon  neveu, 
éloigné  de  moi  depuis  sa  jeunesse,  est  un  étranger  pour  moi  ; 
je  l'aime  de  l'amour  que  j'avais  pour  ma  sïtur.  et  non  de 
celui  que  je  lui  porte  directement  :  lui-même  n'a  pour  mol. 
sans  qu'il  s'en  rende  compte,  qu'une  affection  mesurée  au 
bien  que  je  puis  lui  faire 

«  Si  vous  consentez  à  devenir  ma  fille  adoptive.  toutes  ces 
impossibilités  qui  s'opposent  a  une  vie  tranquille  et  heureuse 
pour  vous  en  Angleterre,  s'effacent  d'elles-mêmes,  comme 
s'efface  le  sillage  d  un  vaisseau  qui  passe  d'une  mer  à  une 
autre.  Je  vous  emmène  avec  moi  à  Naples,  où  personne  ne 
vous  connaît,  où  personne  ne  vous  a  vue,  où  vous  ne  vous 
appelez  ni  Emma  Lyonna,  ni  miss  Hearte  ;  où  vous  n'êtes 
ni  la  maltresse  de  Payne,  ni  celle  de  Featherson,  ni  l'associée 
de  Graham,  ni  le  modèle  de  Rowmney  ;  où  vous  êtes,  sous  le 
nom  qu  il  vous  plaira  de  choisir,  ma  fille  adoptive,  ma  fille 
bien-aimée. 

«  Je  ne  vous  parle  pas  de  ma  fortune.  J'ai  sept  à  huit 
mille  livres  sterling  de  rente,  sans  ma  place  d'ambassadeur, 
qui  vaut  cinq  mille  livres  par  au  ;  cette  fortune,  j'en  fais 
trois  parts  :  une  pour  vous,  une  pour  mon  neveu,  une  pour 
vos  enfants. 

Non  ;  je  ne  vous  parle  que  des  services  que  vous  pouvez 
me  rendre.  J'ai  cinquante-huit  ans  :  j'ai  besoin  de  soins, 
d  amitié,  à  défaut  d'amour;  j'ai  besoin  qu'on  m'aime  comme 
on  aime  un  vieillard.  Qu'ai-je  à  vivre?  Six  ans.  huit  ans. 
dix  ans  peut-être  Calculez  combien  rapidement  coulent  dix 
années  à  \o;re  âge:  donc,  en  cavant  au  pire,  dans  dix  ans, 
lire  à  trente-cinq  ans,  à  l'âge  où  la  femme  est  encore 
dans  toute  sa  force  et  dans  toute  sa  beauté,  vous  êtes  libre. 
riche,  et  —  permettez-moi  d  ajouter  ces  mots,  auxquels  je 
n'attache  aucune  intention  blessante,  —  épurée  par  votre 
dévouement. 

•  Laissez-moi  vous  dire  encore  que  j'habite  Naples.  une  des 
llus  belles  villes  du  monde,  et  que  tout  me  donne  à  espêrei 
que  je  l'habiterai  jusqu  a  ma  mort  ;  que  j'y  suis  l'ami  du 
roi  et  de  la  reine;  que  j'y  vois  une  société  sur  laquelle 
rous  prendrez  immédiatement  la  puissance  que  vous  donnent 
votre  beauté,  vos  talents,  votre  supériorité  enfin;  que  cette 
société  se  compose  de  tous  les  talents,  de  toutes  les  intelli- 
-  !e  toutes  les  aristocraties,  depuis  celle  de  la  naissance 
jusqu'à  celle  du  génie,  et  que,  esclave  du  passé  ici,  vous  êtes 
is  reine  de  1  avenir. 

Maintenant,  vous  avez  lu.  Réfléchissez.  J'attends  votre 
réponse  avec  plus  d'impatience  que  ne  le  ferait  un  jeune 
amoureux:  je  l'attends  en  vieillard  égoïste. 

■  Au  reste,  quelle  qu  elle  soit,  elle  n'enlèvera  rien  aux  sen- 
timents que  je  vous  ai  voués,  et  parmi  lesquels  l'estime  tient 
la  première  place. 

William  IIamilton.  ■> 

lettre,  si  simple,  si  noble  et  si  digne   nie  toucha  pro- 
fondément, je  l'avoue.  Je  laissai  aller  mon  bus  le  long  de 
mon  corps,  ma  tête  sur  ma  poitrine,  et  je  tombai  dans  une 
profonde  rêverie. 
Quand  je  relevai  la  tête,  sir  Charles  était  debout  devant 


v  son  sourire  mélancolique,  il  était  facile  de  voir  qu'il 
devinait  ce  qui  -e  passait  dans  mon  âme. 
Je  lui  tendis  la  lettre. 

—  Lisez,  lui  dis-Je. 
Il  y  jeta  les  yeux. 

—  Non,    ris-je    vivement,    pas    devant    moi!    Lisez-la    seul, 
comme  je  l'ai  lue  seule   En  tout  cas,  c'est  un  noble  cœirj 
celui  de  votre  oncle. 

.Sa-  Charles  rentra  dans  la  chambre  et  je  restai  de  nou- 
veau seule  dans  le  salon. 

Seule?.,,  Oh!  non:  la  lettre  de  sir  William  lavait  peuplé 
de  tout  un  monde  de  fantômes  inconnus.  Encore  une  fois. 
le  sort,  le  hasard,  le  destin,  la  fatalité,  la  Providence  sem- 
blait vouloir  disposer  de  moi,  en  dehors  de  nu  -  | 
désirs,  sans  laisser  le  champ  à  mon  libre  arbitre.  Je  ne 
pouvais  me  dissimuler  la  force  et  la  vérité  des  raisonne- 
ments de  sir  William  llamiltou  a  l'endroit  de  mon  mariage 
avec  son  neveu;  toutes  ces  pensées  m  étaient  plus  d'une  fois 
venues  à  l'esprit,  ei  plus  j'avais  vu  se  rapprocher  le  but 
créé  iar  mou  ambition,  moins,  en  réalité,  je  l'avais  trouve 
désirable. 

Au  contraire,  1  horizon  que  venait  d'ouvrir  devant  moi 
sir  William  resplendissait  de  tous  les  feux  de  ce  soleil  du 
Midi  que  je  n'avais  encore  entrevu  qu'à  Ira  strophes 

!u  lasse  et  de  l'Arloste.  Ma  funeste  imagination,  toujours 
prête  à  m  entraîner  dans  les  pays  sans  bornes  de  la  fan- 
taisie, y  déroulait  ses  plus  éblouissants  mirages.  Cette  cou- 
ronne de  reine  de  salon  que  j'avais  perdue  par  le  départ  de 
sir  John,  l'abandon  de  sir  Harry  la  ruine  de  sir  Charles,  je 
la  reconquérais  plus  complète,  plus  étendue,  plus  élevée, 
par  la  position  qu  occupait  dans  la  ditlomatie  sir  William 
liamilton. 

Si  un  ambassadeur  n'est  pas  un  roi.  il  est  la  représentation 
de  la  royauté  ;  la  plus  exigeante  ambition  féminine  peut  se 
contenter  du  titre  d'ambassadrice.  Il  est  vrai  qu'en  suivant 
su-  William  Hamilton.  j'étais,  non  pas  ambassadrice,  mais 
seulement  fille  adoptive  d'un  ambassadeur  ;  ce  qui  était  bien 
différent,  puisque  l'ennui,  le  caprice,  la  fantaisie  d'un  vieil- 
lard quinteux  pouvait,  d  un  moment  a  l'autre,  en  se  las- 
sant  de  moi,  laisser  retomber  la  fille  adoptive,  dont  rien  ne 
garantissait  l'adoption,  au  niveau  d'Emma  Lyonna  et  même 
de   miss  Hearte. 

C  était,  non  pas  sa  fille  adoptive  qu'eût  dû  dire  sir  Wil- 
liam, mais  sa  femme. 
A  cette  pensée,  un  éblouissement  passa  devant  mes  yeux. 
Pourquoi  cet  éblouissement?  lord  Greenville  n'était-il  pas 
de  plus  grande  lignée  que  lord  Hamilton  ?  ne  descendait-il 
pas  des  Warwick,  ou,  tout  au  moins,  n'était-il  pas  allié  a 
cette  illustre  famille  des  Warwick,  qui  lirait  son  origine 
de  ce  fameux  comte  Richard  Nevil  que  l'on  appelait  le 
faiseur  de  rois'  Sir  William  était  dune  bonne  famille 
d'Ecosse,  voilà  tout.  Donc,  si  un  Greenville.  C'est-à-dire  un 
Warwick,  n'avait  pas  dédaigné  de  m'engager  sa  parole, 
pourquoi  sir  William  Hamilton.  qui  était  riche,  c  est  vrai, 
i;ui  avait,  une  grande  position,  c'est  vrai,  mais  qui  n'avait 
pas  les  mêmes  séductions  d'aristocratie  et  de  jeunesse  que 
son  neveu,  pourquoi  sir  William  hésiterait-il  à  faire  lady 
Hamilton  de  celle  qui  n'avait  qu'un  mot  à  dire  pour  être 
lady  Greenville? 

M'étais-je  jamais  arrêtée  dans  ma  marche  ascendante? 
ou,  si  j  étais  tombée,  ma  chute,  providentielle  pour  ainsi 
dire,  ne  m'avait-elle  pas  toujours  ramenée  dans  des  régions 
supérieures  à  celles  d  où  j'étais  descendue? 

Y  avaii-il  plus  loin,  étant  presque  lady  Greenville,  à 
devenir  lady  Hamilton.  qu'il  n'y  avait,  étant  la  maitresse  de 
Rowmney,  à  devenir  lady  Greenville? 

Je  serais  l'une  ou  l'autre;  mais,  j'y  étais  résolue,  je  serais 
lady. 


XXIX 


Ces  réflexions  m'avaient  tenue  plus  d'une  heure  sous  leur 
puissance  ;  la  pendule,  en  sonnant,  me  tira  de  ma  rêverie. 

Je  levai  les  yeux,  cherchant  sir  Charles. 

Il  avait  eu  tout  le  temps  de  lire  la  lettre  de  son  oncle  ; 
pourquoi  n 'était-il  pas  revenu  en  parler  avec  moi? 

Je  me  levai  pour  aller  à  lui.  puisqu  il  ne  venait  pas  à 
moi;   j'entrai  dans  la  chambre  à  coucher:   elle  était  vide. 

J'ouvris  le  cabinet  de  toilette:  il  était  vide  comme  la 
chambre  à  coucher 

sir  Charles  était-il  sorti?  La  chose  était  possible:  un  esca- 
lier de  service  donnait  dans  la  chambre  et  conduisait  à  la 
rue. 

Je  regardai  autour  de  moi  pour  voir  si  rien  ne  me  donne- 
rait la  clef  de  cette  énigme,  et,  sur  le  bureau  de  sir  Charles, 
is  la  lettre  de  sir  William  Hamilton  toute  ouverte. 

Près  de  cette  lettre  étaient  ces  quelques  lignes  de  lord 
'■1      avilie  : 

.  Je  ne  m  étais  pas  trompé,  mon  oncle  est     amoureux  de 
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Emma.  Je  ne  veux  pas,  par  l'infl ivotr 

■m  votre  cœur,  taire  dévtt  i  dan    null   lours 

seulemi  lamb 

probabilité    |i    ni'  vous  y  trout  i  rai  plus 
•  M;us,  pour  l'avenir  de  noa  enfanta    pour  notre  hoi 
as  les  deux,  ne  soyei  pas  m -  que  I  idj    Hamllton. 

(M     |  US.  i 

Ainsi,  lui  aussi  avall  vu  la  route  qui  '" 
aussi  croyait  que  le  pouvais  atteindre  a  ce  bul  donl 


Londi  ans.    J'ai 

passé  ma  vie, 

iinr  i  hsrmante  pei  I  -  \ut- 

Si  Ion   i  i   i  olonté    • 
de  ne  pins  revoir  el  qi  de  sa 

destin i   i  y   vivrai  seule,  ou  Je  m'y  livrei 

enfants,  j'   vous  les  al  r umiandés,  mllord  ;  Je  d'M 

dbnc  plus  d'Inquiétude  pour  eux. 


William  Hamilton  était  amoureux  fou  de  moi. 


élé  éblouie  d'abord  et  que  peu  à  peu  Je  m'étais  habituée  à 
regarder,  comme  l'aigle  regarde  le  soleil,  sans  baisser  les 

Je  pris  la  plume  et  j'écrivis  : 

«  Milord, 

«  J'ai  communiqué  à  lord  Greenville  la  lettre  que  vous 
m'avez   fait    l'honneur  de   m  écrire. 

«  Il  a  quitté  immédiatement  la  maison  en  me  disant  que, 
désirant  me  laisser  entièrement  l'arbitre  de  mon  sort,  du 
sien  et  de  celui  de  nos  enfants,  il  ne  rentrerait  que  dans 
huit    jours. 

«  C'est  donc  à  mot  de  vous  répondre,  milord,  et  je  vous 
répondrai  avec  la  même  franchise  que  je  l'ai  fait  Jusqu'à 
présent. 

«  Comment,  étant  indigne  d'être  la  nièce  de  sir  William 
Hamilton,    serais-je   digne   d'être   sa    fille    adoptlve? 

Non,  milord,  il  y  a  une  chose  bien  plus  simple  que  tout 
cela  :  c'est  que  je  ne  sois  ni  votre  nièce,  ni  votre  fille,  et 
que  je  reste  tout  simplement  Emma  Lyonna. 


«  Je  m'étais  trompée,  milord,  lorsque  J'ai  cru  qn  !  pott 
vais  eue  honnête  épouse,  bonne  mère  et  faire  le  bonheur 
d  un  gentilhomme;  je  m'étais  trompée,  puisque  vous  ea 
jugez  autrement. 

u  Mais  vous  vous  êtes  trompé  aussi,  lorsqu  tous  avez  cru 
que  je  pouvais,  en  perdant  une  position  fausse,  accepter 
une  position  plus  fausse  encore. 

«  Ma  position  comme  maîtresse  de  lord  Greenville  était 
faite  à  Londres;  oui  ine  dit  ipie  je  parviendrais  u  me  faire 
celle  de  voir.,  nue  adoptlve  ;i  Naples? 

«  Non,  milord,  tant  d'honneur  ne  m'est  point  réservé. 
Née   dans  l'obscurité,  je   mourrai    dan  té  ;   ceux   de 

mes    jours   qui    ont   été  éclaires    par    le    soleil    n'Ont   pas  été 
mes  jours   les  plus   heureux 

«Adieu,   milord!    Cherchez   pour   votre   neveu   une   épouse 

noble  et  pure;   faites-en    fille   adoptlve,  et  laissez   la 

pauvre  Emma  a  sa  misère  et  a  son  déshonneur. 

«  Elle  se  dit  votre  servante  et  n'a  pas  l'ambition  d'obtenir 
de  Votre  Seigneurie   un   autre  titre. 

«  Emma  Lïonna.   » 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Ji  fis  à  l'instant  mime  porter  cette  lettre  à  sir  William 
Hamilton,  et  je  mu  mis  à  tout  i  mon  départ. 

Ou  >ir  William  nue  ma  première 

malle  lût    fermée,   ou     m  ■■    Nutley,   sir   Charles 

viendrait   m  y   rejoindre 

Dans  le  premier  cas  pas  (ail  en  avant;  dans 

même,  et  meilleure  encore, 
puisque,  lord  Gr<  ;  de  la  maison,  je  n'avais  pas 

voulu  y  lester. 

Ce  lut  sir  William  Hamilton  qui,  aussitôt  ma  lettre  reçue, 
accourut  à  i  hôtel. 

il  me  ii  s  ]     paratifs  de  mon  départ 

—  C'est  iw,  ce  <iue  vous  m'écrivez?  s'ècria-t-il. 

—  On  ne  peut  plus  sérieux,  œilord,  lui  répondis-je.  Vous 
.ne  pouvez  pas  supposer,  je  le  présume,  crue  je  me  permette 

de  pi  vous  ! 

—  Et  itre  lettre  ne  m'eût  pas  trouvé  à  l'hôtel  et 
qu'au  lieu  de  venir  tout  de  suite,  je  ne  lusse  venu  que  dans 
deux   heures?... 

—  \    us  m'eussiez  trouvée  partie. 

—  Auriez-vous    cru   m  échapper   en   partant? 

—  Vous  échapper  ?  Je  ne  comprends  point,  milord.  Je  ne 
vous  fuis  pas.  je  ne  luis  pas  sir  Charles,  je  ne  luis  pei  - 

je  me  retire. 

—  J'eusse  été  à  Nutley  une  heure  après  vous,  et  peut-être 
même  une  heure  avant   vous. 

—  Que  seriez-vous  venu  faire  à  Nutley.  milord? 

—  Vous  dire  que.  maintenant  que  je  vous  connais.  Emma, 
je  ne  puis  plus  nu  passer  de  vous,  et  qu'au  titre  que  vous 
voudrez  choisir  vous-même,  je  vous  supplie  de  rester  prés 
de    moi. 

i-   -entis  mon  cœur  frissonner  d'orgueil. 

—  Milord,  lui  dis-je.  vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  qu'un 
titre  que  je  epter  de  L'oncle:  test  celui  que  j'ai 
refusé  du  neveu. 

—  Emma,   est-ce  par  ambition   que  vous  parlez  ainsi? 

—  Non.    milord.    c'est    par   dignité. 

—  Personne  ne  vous  conseille,  Emma,  dans  la  conduite 
que   vous   tenez   vis-à-vis   tle   "loi? 

—  Si  lait,  milord. 
^-  Qui  cela? 

—  Quelqu'un  sans  l'avis  duquel  je  ne  puis  loyalement 
rien    décider. 

—  Qui   cela  T 

—  Sir    Charles. 

—  Mon   neveu  ? 

—  Passez  dans  cette  chambre,  milord,  et,  sur  le  bureau. 
vous  trouverez  la  lettre  qu'il  ma  écrite  en  quittant  l'hôtel. 
Lisez-la. 

Sir  William  passa  dans  la  chambre  à  coucher,  et  rentra 
presque  aussitôt,   la  lettre  à   la    main. 
A  peine  avait-il  pris  le  temps  de  la  lire. 

—  Miss  Emma,  me  dit-il,  voulez-vous  faire  la  grâce  à  un 
homme  qui  ne  sera  jamais  que  votre  père  de  l'accepter 
pour  époux? 

Les  jambes  me  manquèrent  :  je  tombai  sur  un  fauteuil  ; 
une  sueur  froide  perlait  sur  mon  iront. 

Etait-ce   un   rêve? 

L'orgueilleux  sir  William  Hamilton,  venu  tout  exprès 
de  Naples  pour  briser  le  mariage  que  j'étais  près  de  con- 
tracter avec  son  neveu  ruiné,  m'offrait-il  en  réalité  son 
nom,   son   rang,   sa   fortune? 

—  Milord,  lui  dis-je,  accepter  ainsi  une  offre  aussi  ma- 
gnifique pourrait  plus  tard  vous  sembler  une  surprise. 
Renouvelez-moi  celte  offre  demain,  et  j'y  répondrai. 

—  J'accepte,  mais  à  la  condition  que  vous  y  répondrez 
dans  la  chapelle  de  l'hôtel,  et  que,  le  soir  même,  nous 
partirons  pour   Naples. 

—  C'est  moi  qui.  demain,  n'aurai  que  des  ordres  à  rece- 
voir  de   vous,    milord 

—  Permettrez-vous.  en  attendant,  que  sir  William,  à 
titre   d'ami,   passe   la    soirée    avec    vous? 

—  Vous  refuser,  milord,  serait  vous  ôter  une  chance  de 
vous  repentir. 

—  rroyez-vôus   que  je   m'ennuierai? 

—  L'ambassadeur  ami  d'un  roi  et  d'une  reine,  le  savant 
entouré  de  l'aristocratie  de  nom  et  d'intelligence,  trouvera. 
j'en  ai  peur,  un  médiocre  Intérêt  dans  la  conversation  de 
la  pauvre  gardeuse  de  moutons  du  duché  de  Galles  ! 

—  Vous  êtes  cnmme  les  princesses  de  nos  contes  populaires. 
Emma      vous   avez   eu   une   fée   pour   marraine,    vous 

m  hè   une    lettré    du    nom   qu'elle    vous   a    donné    pour 
■   garder  votre  incognito,  et  c'est  Gemma,  et  non  Emma, 
que  vous  vous  appelez. 

—  Milord,  milord,  vous  êtes  habitué  à  parler  a  une  reine  : 
Rappelez-vous  que  vous  êtes  à  Londres,  et  non  à  Naples. 

—  Cette  reine  sera  votre  amie,  Emma  ;  cette  reine  vous 
demandera  des  leçons  de  grâce  et  de  bon  goût  :  cette  reine, 
le  jour  où  vous  voudrez  la  faire  oublier,  elle  sera  forcée 
de  vous  céder  sa  couronne  ! 

—  (,>.  lui  dites  de  ces  choses-la,  milord,  la  reine 
vous  doune-t-elle  sa  main  à  baiser? 


—  Pourquoi   cela? 

i.ie  je  me  sens  disposée  a  faire  mon   apprentis- 
eine. 

Et  je  lui  lendis  la  main. 

Lord  Hamilton  la  prit  et  la  baisa  avec  le  même  respect 
qu'il    eût    marqué    à    la    reine    Marie- 

—  Ave,     Les   projets   que   j'ai   pour   demain,    me   dit-il   en 
me   rendant  ma  main  et  en   me  saluait!,  vous  ne  sec 
étonnée    que    je    vous    dise    que  j'ai    beaucoup    de    cni 
faire.   Permettez  donc   que  je  vous  quitte,  et   gardez-moi   la 
soirée  que   vous   m'avez   promise. 

J'éprouvais  moi-même  le  désir  d'être  seule  pour  me  rendre 
compte  des  sensations  qui  se  près  n  cœur,  et 

surtout    dans    mon    esprit.    Je    fis    a    sir    William    ma    plus 
gracieuse   révérence,   et  lui  annonçai  que  je  l'attend, 
liait  heures  du  soir. 

Quand  il  fut  sorti,  v  pris  ma  tête  entre  mes  deux  mains, 
il   me   semblait   qu'elle   allait   éclater. 

Ai-je   besoin    de   m  étendre    sur   l'eu  ion    on   je 

me  trouvais,  et,  pour  ainsi  dire,  d'en  effeuiller  les  détails 
aux  yeux  de  mes  lecteurs? 

Non.  Comme  l'avait  deviné  lord  Greenville.  sir  William 
Hamilton  était  amoureux  fou  dé  moi  ;  il  me  quitta  â  une 
heure   du   matin,   émerveillé,   enivré,  ébloui: 

Le   lendemain,   grâce   aux   licei      -  r   sir    Wil- 

liam pour  dispenser  de  la  publication,  un  ministre  protes- 
tanl  qui  lui  devait  sa  cure  nous  maria  dans  une  chambre  de 
l'hôtel  disposée  en  chapelle,  sans  bruit,  sans  pompe,  sans 
autres  assistants  que  les  témoins  obligés. 

La  cérémonie  terminée,  le  pasteur  nous  remit  à  chacun 
un  extrait  de  son  registre  pour  faire  foi  de  la  validité  de 
l'acte. 

Cette  fois,  ce  n'était  plus  une  promesse  de  mariage  comme 
celle  de  lord  Greenville,  c'était  un  véritable  mariage,  — 
secret    mais   valable. 

Le  même  soir,  après  que  les  affaires  de  sir  Charles  el 
de  nos  entants  eurent  été  réglées  par  sir  Willliam  avec 
une  générosité  princière,  nous  quittâmes  Londres  et  par- 
tîmes  pour    Naples. 


XXX 


Nous  traversâmes  une  partie  de  la  France,  la  Belgique. 
l'Allemagne;  nous  nous  arrêtâmes  à  Vienne  juste  le  temp- 
lire  ;i  sic  William  pour  rendre  ses  hommages  a  l'em- 
pereur Joseph  II,  auquel  il  avait  eu  l'honneur  d'être  pré 
sente  lorsque,  quatre  ans  auparavant.  Sa  Majesté  était 
venue  a  Naples  incognito,  sans  suite,  et  sous  le  nom  d'un 
simple  gentilhomme;  puis  nous  partîmes  pour  Venise.  Fer- 
rare,  Bologne  et  Rome. 

Ce  fut  à  Rome  que  sir  William  décida  de  eommen 
m'introduire  dans  le  monde  italien.  Ses  recherches  archéo- 
logiques 1  avaient  plus  d'une  fois  conduit,  je  ne  dirai  pas 
dans  la  métropole  du  monde  chrétien,  mais  dans  la  capi- 
tale des  Césars;  et  il  était  en  intimité  avec  les  familles  les 
plus   distinguées. 

Nous  y  arrivâmes  au  commencement  du  printemps  de 
1788. 

Pie  VI  occupait  la  place  de  saint  Pierre  depuis  treize  ans. 
et  en  avait  soixante  et  onze.  Le  bel  Ange  Braschi.  qui.  au 
moment  où  il  fut  nommé  pape  en  remplacement  de  Clé- 
m m  XIV.  avait  hésité,  tant  il  était  amoureux  de  son  teint 
de  femme  et  de  ses  beaux  cheveux  blonds,  pour  savoir  s'il  ne 
s'imposerait  pas  le  nom  de  Formose  II,  était  toujours  l'ado- 
rateur de  sa  propre  beauté,  et  l'on  racontait  les  choses  les 
plus  ridicules  sur  l'admiration  qu'il  professait  pour  lui- 
même.  Les  mauvaises  langues  —  il  y  en  a  partout,  même 
à  Rome.  —  disaient,  au  reste,  que  S;  !■  vait  quel- 

que reconnaissance  à  cette  grande  beauté,  qui  n'ava 

rangera  à  la  haute  fortune  qu'il  avait  faite,  et  à 
laquelle  avait  contribué  de  tout  son  pouvoir  le  cardinal 
Rurfo.  doyen  du  sacré  collège,  lequel  aimait,  disait-on.  le 
jeune  prélat  d'un  amour  qui  avait  besoin  d'aller  chercher 
son  pareil  flans  l'antiquité,  et  ne  pouvait  être  comparé  qu'à 
celui  de   Sociale  pour  Alcibiade. 

Cette  beauté,  qui  avait  commencé  sa  fortune.  la  continua  : 
—  je  parle  toujours,  bien  entendu,  comme  lés  mauvaises 
langues  de  Rome.  —  Ange  '  inl  perdu 

leur,  songea  à  le  remplacer  par  une  protectrice  :  il  se  fit 
l'amant  de  la  maîtresse  du  cardinal  Rezzonico.  neveu  du 
pape,  qui  le  fit  nommer  grand  trésorier,  place  que  le  bon 
Ganganelli  lui  ûta  en  le  nommant  cardinal.  Il  est  vrai 
lément  XIV  ne  pouvait  faire  autrement,  le  chapeau 
revenant     de    droit    à    tout    gra  r    du    sain 

perdant   sa   place,   justement   ou  injustement.   Ange    Bi 
n'en   alla   pas  moins   remercier   Ganganelli   de   la  dignité   à 
laquelle  celui-ci   l'avait  promu;  mais  le  pape,  assure-t-on. 
lui    répondit    naïvement  ; 
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—  jp  vous  .11  fan  i  ardlnal,  pi  *>nei 

la  pla 

i.ni  pour  la  favi  i  ne  jugea 

luveler  pour  le  molli   qui  lu  lui 

au  momi  ni    où   nous  an  i  Ion  se 

moi    ,le 

melqua  Ulu 

romaine   désire   voir   le   souverain    i  >■    lait 

demandei   .     le  laveur  a  Sa  Sainteti     laquelle  "t 
salement   q  lel  jour,  a  unie  heure,  au 

Jardin  du  Qulrlnal,  si  an  Jardin  du   1 

i  hiver;  la  dame  se  trouva,  au  jour  et  a  ri. ■m 

la  bénédiction 

Mais,   an   ma   qualité  île   protestante,   je   ne   pouvai 

rar  une  pareille  laveur;  pu  un 

encore  plus  simple  que  je  devais  arriver  à  cet   hon- 
neur 

llreoteurs  du  collège  de  la  Propagandi  obtenu 

e  de  leurs  disputes  ai  adémiques 
rien  ne  fut  donc  plu*  facile  a  sir  William  que  d'obtenir  des 
niallté    il  ambass 

-    nous  ne  film»  i  ,ie  faire  queue 

ni  d'attendre;   nous  arrivâmes  poux  l'heure 

à  peine  étions-nous  Installés,  qu'un  grand  bruit  annonça 
que  Sa   Sainteté  arrivait. 
l'avoue  que  l'attendais  avec  une  grande  ourlos 
11   était,   en  effet,  difficile  de  voir  un   i»lus   beau   vieillard 
que  l'i  veux  blonds  étaient  devant 

cheveux  bl  -  avalent  conservé  leur  élégante  ondu- 

lation était   trop  frais  pour  être  exempt  de  toute 

j  ;    mais   les   dents   étaient    belles    et    l'œil   d'une 
marquable. 
Peu!  i    étalt-11,    ce  jour-là,   plus   vif   et    le   visage 

plus  coloré  que  d'habitude.  Le  brait  circulait  tout  bas  que 
nnteté   venait   de  se   mettre  dans   une  de   ces  colères 
qui    étalent    la    terreur    de    tout    ce   qui  l'entourait,    et   que 
la   cause    la    plus   I-  il    a    fane    éclater. 

Pte  VI  avait,  pour  la  solennité  a  laquelle  il  devait  assis- 
ter, commandé  a  son  tailleur  un  vêtement  neuf;  mais  un 
malencontreux  pli  de  la  culotte  enlevai!  quelque  chose  à 
la  régularité  des  formes  dont  il  était  si  fier,  il  reprocha  ce 
vice  de  coupe  au  pauvre  dj  me  vivacité  que  celui- 

ci  essaya  de  combattre  par  une  humble  excuse;   mais  1  ex 
ose   -i  humble  que-ne  lut.  avait  etc.  assurait-on,  repoussée 
nx   soufflet.    La   terreur,   plus   que    le    mal, 
avait   amené  l'évanouissement  du  coupable,  qui  n  était  re- 
venu à  lui  que  grâce  a   une  abondante  saignée. 

La  cérémonie  commença    Tout   alla  à  merveille  jusqu'aux 
deux  tiers  de  la  séance;  mais,  alors,  croyant  faire  plaisir 
■  n  pontife  en  lui  montrant  combien  l'Eglise  éten- 
dait loin  son  empire,  puisqu'elle  avait  des  sujets  jusque  sous 
la  zone  torrlde,  les  directeurs  introduisirent  un  jeune  nègre 
du   Congo,   et   ce   néophyte   africain   commença   un   discours 
rat  des  plus  éloquents,  mais  qui  tut   interrompu 
n  exorde  par  le  saint-père,  lequel  se  leva  et  sortit  en 
donnant   des  Signes  visibles  de  mécontentement  ;  au  bout  do 
qnelqn  se  de  cette  mauvaise  humeur  fut 

connue  Pie  VI  ne  s'était  Inquiété  ni  de  la  beauté  du  dis- 
-  ni  du  Congo,  ni  du  degré  de  latitude  où  il  était 
situé;  il  n'avait  vu  qu'une  chose,  un  nèjrre  fort  laid,  dont 
la  figure  révoltante  avait  blessé  la  susceptibilité  de  ses 
organe  et    il   était    sorti   en    recommandant   qu'à 

l'avenir  on   ne   lui   mit    plus   de   pareils   monstres  sous   les 
yeux 
C'était  tout   ce  que  les  directeurs  du  collège  de  la  Pro- 

nde   avaient    gagné   a    leur   déln 
En  revanche,  quelques  mol 
—  la  date  était  rcs.ee  comme  celle  d'un  jour  de  fête  dans  la 
mémoire  de  tout  ce  qui  environnait    -  la   Pro- 

vidence avait  accordé  a  Pie  VI  une  grande 

l   s|L.n0ra  Constance  Onestl,  était  accouchée  d'un 
gros  garçon. 

On  appelle  A  Rome  iirinri-ss? -duchesse   la   femme  de  celui 

des   neveux    du   pape   qui    est    fait    par    lui   prince-duc  ;    les 

-  neveux  sont,  en  général,  cardinaux. 

La  prini  st-û-dire  la  femme  du  prince-duc 

ilusieurs    titi  lière   à 

-,-  *   i        .      d'abord,  comme  nièce,  puisqu'elle 

comme  fille  de  la  maltresse  du  cardinal 
Rezzonico.  la  belle  Julie  Falconieri.  dont   lui-même,  le  beau 
pontife    avait    été    l'amant.    Beaucoup    disaient,    en    consé- 
quence,   qui'   la   princesse-duchesse   tenait    de   plus  près   au 
ut    l'air  de  le- croire   ltii-in  n   effet. 

Pie  VI   se  défendait    tant   qu'il   pouvait    ,i  |    ternité 

retenu  religieux,  qui   ne  lui  défendaient 

de  faire  de  l'adultère,  mais  qui  répugnaient  à  l'inceste. 
\  i  ,,,      slon  de  cet  a. eu.  bernent,  il  y  avait  eu  de  grandes 
réjoin  Rome,  et  tous  les  cardinaux  et  tous  les  pré- 
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ntalt  ;         i,   t| 

ri  nconl  i  aux  cont 

i.ei   homme,  aux   pri 
grand,  poui 
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ni    -.il    voul.ii'     i 

arrivé    aux    dernières    limites    de    l'Idiotisme,  on    disait, 
nie  le  prince-duc.  » 
i.     première    fols    qu'il   vint   chez   la   pril  rghèse, 

'Il  encore  de  sa  qua- 

prince-duc  et  de  la  romain 

ir.iii,  a  .  :  un  verre  d  eau  et  le 

demanda   a    ! 

Le  prince-duc  était,  appuyé  .i    la  cheminée   . 

nez  deux  fois  le  cordon  qui  US,   lui  dit 

la  princesse,   et  vous  aurez  ce  que  voi 

Le  prince-duc  obéit  sans  comprendr-  i  usage 

des  sonnettes,  qui,  du  reste,  invente  par  m  Main- 

tenon,  ne  date  comme  on  sait  que  d'une  centaine  d'années. 
Son  étonnement  fut  donc  grand,  aussitôt  le  cordon  tiré 
deux  fois,  de  voir  entrer  un  domestique  avec  un  plateau 
chargé   de   rafrai  fut  obligé,   poui 

sa  curiosité,  de  lui  expliquer  le  mecanismi  nettes, 

qui.  rendons-lui  cette  justice,  excita  son  admiration  a  un 
tel  degré,  qu'il  en  parla  toute  la  soirée. 

Cette  admiration  était  telle,  qu'au  lieu  de  rentrer  chez  lui, 
le  prince-duc  se  lit  conduire  au  Vatican  et  réveilla  son 
oncle  pour  lui  faire  part  de  la  dérouverte  qu'il   avait  faite. 

Le  pape,  qui  était  couché,  tira  le  cordon  de  sonnette  pen- 
dant au  chevet  de  son  lit,  et  dit  au  camérier  accouru  au 
bruit  : 

—  Reconduisez    monseigneur    Ouesti,    et,    une 

avant  de  le  laisser  entrer  a  pareille  heure,  informez- vous 
d'abord  si  ce  qu'il  a  â  me  dire  vaut  la  peine  que  Ion  me 
réveille. 

Cette   ignorance   du   prince-duc  s'étendait   a    tout      \   quel- 
ques jours  de  là,  je  rencontrai  Son  Altesse  riiez  la    m 
Bocca  Paduli-Genlili.  On  parla  de  la  h  aise  et 

de  la  littérature  française;  de  Shakespeare,  de  Ben  John- 
son, de  Racine,  de  Corneille,  de  Molière. 

Le  prince-duc  restait  la  bouche  béante;  il  ne  connaissait 
aucun  de  ces  messieurs,  et  les  entendait  nommer  pour  la 
première  fois.  Sir  William,  a  propos  de  la  tragédie  de 
Mahomet,  dédiée  a  Ganganelli,  vint  à  prononcer  le  nom 
de  Voltaire. 

—  Ah  !  celui-là,  s'écria  le  prince-duc  en   sautant  de  joie 

n  fauteuil,  je  le  connais!  C'est,  un  moine  allemand 
qui  a  fait  bien  du  toit  à  la  sainte  Eglise  : 

Le  bon   prince   avait   confondu    Voltaire   avec   Lutin  r. 

Au   reste,    il   semblait    qu'une   fatalité   at;  imbé- 

cile à  nos  pas.  Le  lendemain,  nous  nous  retrouvâmes  en- 
semble à  la  table  de  l'ambassadeur  de  Venise;  on  parla 
de   Vienne  et  de   la  galerie   impériale   de   tableaux. 

Le  prince-duc,  saisi  d'un  bel  enthousiasme  artistique, 
s'écria  : 

—  Si  j'habitais  Vienne,  je  passerais  ma  vie  dans  cette 
galerie,  en  contemplation  devant  le  tableau  de  la  Suit,  du 

Corrège. 

Chacun  se  regarda.  Nous  savions  tons  que  Ui  Suit  du 
Corrège  avait  été  achetée  par  Auguste  III.  électeur  de  Saxe, 
à   la   galerie    de   Modène,   et   que   ce   tableau   se   trouvait    a 

I.onl  Hervey.  duc  de  Bristol,  évêque  de  Derry  en  Irl 

le  relever  un  pareil  trait   d'igno- 
rance. 

—  Par  ma  foi,  monseigneur,  dit-il,  je  suis  fâche  de  con- 
tredire un  homme  de  votre  science,  mais  Je  n'hésite  point 
à  vous  affirmer  que  vous  êtes  dans  l'errei  le  ta- 
bleau qui  vous  fait  désirer  d'habiter  Vienne  pour  pouvoir 
le  contempler  tout  à  votre  aise,  est  en  ce  moment,  non  pas 
à   Vienne,    mais   a    Dresde. 

—  Bon!  repartit  le  prince-duc;  voulez-vous  savoir  la  chose 
mieux  que  mon  oncle,  qui  me  l'a  dit.  et  qui,  en  sa  qualité 
de  pape,  est  infaillible? 

—  Monseigneur,  reprit  lord  Hervey,  c'est  une  mauvaise 
raison  que  vous  me  donnez  la  :  Je  suis  évêque   prol 

et,  par  conséquent,  ne  reconnus  pas  l'Infaillibilité  de  votre 
oncle. 

J  ai  dit  un  mot  de  la  fierté  que  montrait  le  prince-duc  à 
propos  de  la  généalogie  inventée  tout  exprès  pour  lui.  et 
qui  laissait  bien  en  an  -ait  inventée,  pour  les 

ducs  de  Cuise,  l'avocat  N'icol  is  David,  et  qui  les  faisait  des- 
cendre de  Charlemagne. 

Or,  voici   la  ve.it     sur  cette  généalogie: 

Ange   Braschl   était    d'une  famille   noble   mais  pauvre  de 
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sœur  avait  épousé  un  petit  bourgeois  de  cette 
ville  nommé  Onesti,  faisant  le  commerce  et  n'ayant  jamais 
eu  la  moindre  prétention  a  monter  dans  les  carrosses  du 
roi  de  France. 

Pourtant,  lorsque  le  neveu  du  pape  fut  nommé  prince- 
duc  par  Sa  Sainteté,  II  fallut  lien  lui  trouver  une  descen- 
dance digne  du  rang 

Par  bonheur,  un  généalogiste  lut  ces  paroles  dans  la 
1  le   de  saint   IlomuaUi,   écrite   en   latin  : 

Homualdu*  •    parentibtu  nalus. 

Le   généal   ;  ision   aux   cheveux,    prit   l'épi- 

thète   hones  nom  patronymique  du  saint,    et    fit 

imprimer  ave.  ;  i  grand  luxe  typographique  un  ouvrage 
dans  lequel  il  irouvait  que  saint  Romuald  était  né  d'une 
famille  dont  le  neveu  du  pape  descendait  en  ligne 

directe. 

nu  de  cette  généalogie  incontestée,  comme  on 
le  comprend  bien,  que  le  premier-né  du  prince-duc  —  l'en- 
fant dont  la  naissance  avait  causé,  le  6  octobre   1787,   une 
di     ioie  .1   la  cour  de  Rome  —  reçut   de  son   oncle 
sur  les  fonts  de  baptême  le  nom  de  Romoaldo. 
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J'ai  dit  que  les  conversations  romaines  étaient  fort  en- 
nuyeuses :  j'aurais  dû  dire  pour  les  autres  ;  car,  pour  moi, 
elles  présentaient  un  spectacle  tellement  nouveau,  qu'elles 
étaient  amusantes  ou  plutôt  extraordinaires. 

Les  Romaines  sont  belles  certainement,  mais  plus  belles 
dans  le  peuple  que  dans  l'aristocratie  ;  il  n'est  pas  rare  de 
trouver  dans  les  Transtéverines  et  dans  les  paysannes  des 
environs  de  Rome  des  types  qui  rappellent  les  madones  de 
Raphaël  ;  mais,  je  le  répète,  ces  types  sont  presque  tous 
populaires 

Dans  la  noblesse,  les  beautés  sont  plus  rares  :  aussi  mon 
apparition  fit-elle  grande  sensation  dans  les  salons  romains. 

C'était  presque  une  révolution  parmi  les  prélats  et  les 
cardinaux. 

11  faut  d'abord  dire  ce  qu'est,  d'habitude,  une  soirée 
romaine,  quand  un  grand  événement  comme  celui  de  ma 
présence  n'y  porte  pas  le  trouble  et  le  renversement. 

Les  soirées  de  Rome  tiennent  naturellement  de  l'esprit 
du  gouvernement  et  du  sacerdoce  :  le  temps  s'y  passe  en 
devoirs  d'étiquette,  et,  si  le  cœur  y  est  parfois  intéressé, 
l'esprit  ne  l'est  jamais.  Partout  on  coudoie  la  gêne,  partout 
on  heurte  la  contrainte  ;  la  gaieté  n'y  existe  pas,  même 
parmi  les  jeunes  gens.  La  crainte  étant  dans  tous  les  cœurs, 
la  méfiance  est  dans  tous  les  yeux  Au  lieu  de  se  livrer 
au  même  épanchement  qu'en  France  ou  en  Angleterre,  on 
se  iegarde,  on  s'examine  et  l'on  se  tait,  de  peur  de  se  com- 
promettre. Les  étrangers  n'ont  pas  les  mêmes  terreurs,  mais 
la  glace  des  autres  les  refroidit.  Toute  la  société  a  l'air 
d'une  immense  pendule  dont  les  rouages  sont  arrêtés,  et, 
de  temps  en  temps,  reprennent  leur  mouvement  par  se- 
cousses, et  pour  s'arrêter  encore.  Par  bonheur,  on  joue, 
et  gros  jeu  ;  mais,  quoique  je  fusse  très  joueuse,  je  préférais 
étudier  ce  que  j'avais  sous  les  yeux,  pensant  que  j'aurais 
toujours  le  temps  d'en  revenir  aux  cartes.  Si  la  maîtresse  de 
la  maison  ne  joue  pas,  elle  s'empare  de  quelque  éminence 
ou  d'un  ministre,  et  cause  avec  lui  tant  que  dure  la  soirée  ; 
les  autres  personnages  revêtus  de  dignités  quelconques  en 
font  autant,  et  ces  tête-à-tête,  si  nombreux  qu'ils  soient, 
sont  tellement  sérieux  et  silencieux  qu'au  milieu  de  cin- 
quante personnes,  on  entendrait  voler  une  mouche.  L'im- 
mobilité de  tous  ces  gens-là  me  rappelait  celle  des  séna- 
teurs de  l'ancienne  Rome  assis  sur  leurs  chaises  curules,  et 
attendant  la  mort  de  la  main  des  Gaulois. 

Lorsqu'il  y  a  trois  ou  quatre  cardinaux  dans  l'assemblée, 
la  chose  devient  fort  incommode  pour  les  spectateurs;  ces 
illustrissimes  éminences  se  promènent  sans  cesse  ;  il  faut 
leur  céder  la  place,  les  saluer  profondément  lorsqu'elles 
passent  devant  vous,  et  bien  prendre  garde  de  ne  pas  mar- 
cher sur  l'énorme  queue  de  leur  robe.  Les  simples  prélats 
qui  les  entourent  marchent  courbés  comme  des  parenthèses 
et  applaudissent  à  chaque  phrase  que  l'éminence  daigne 
laisser  tomber  de  sa  bouche  sacrée. 

Mon  arrivée  à  Rome  et  mon  introduction  dans  les  cercles 

avaient,  je  l'ai  dit,  tout  bouleversé.  Les  éminences,  au  lieu 

de  se  promener  en  long  et  en  large,  à  l'instar  du  Malade 

imaginaire  de  Molière,  faisaient  cercle  autour  de  moi,   et, 

comme  je  parlais  facilement  l'italien,  que  très  peu  d'entre 

eux  parlaient  le  français  et  aucun  l'anglais,  ils  étaient  en- 

de   pouvoir  me  faire  leurs  compliments,  à  la  fols 

-    dans  la  langue  où  résonne  le  si,  comme 

:nte. 

Un  des  plus  assidus  à  me  faire  sa  cour  était  lord  Hervey, 

Derry,  et.  comme  il  me  parlait  en  anglais,  comme 

11  avait,   sinon   de  l'esprit,  du  moins  de  l'originalité   dans 


la  conversation  ;  que  nous  riions  alternativement  des  choses- 
que  chacun  de  nous  disait,  les  éminences  et  les  grandeurs 
ultramontaines  qui  nous  entouraient  étaient  fort  intriguées! 

Celle  de  toutes  ces  conversations  que  je  trouvais  la  plus 
Me    était    la   conversation    de   la    marquise    de    S 
Croce.  Il  est  vrai  que,  dans  son  cercle  intime,  —  et  i 
dans  celui-là  que,  grâce  a   la   position  de   lord   liamilton. 
j'avais  été  admise,  —  on  ne  recevait   qu'une  société  choisie- 
et  faisant  presque  entièrement  partie  du  corps  diplomatique. 

J'avais  fort  insisté  pour  être  présentée  à   la   marqui 
Sainte-Croix,  parce  que  je  savais  qu'à  dix   heures  du  soir 
on  trouvait,   a  tes  petites  soirées,  le  cardinal  de   Hernis,  et 
que  je  désirais  connaître  ce  charmant  vieillard  dont  j'avais 
lu  les  poésies,  qu'il  appelait  ses  péchés  de  jeunesse. 

Le  cardinal  de  Bernis  avait  alors  soixante-treize  ans  et 
n'avait  rien  perdu  de  son  esprit,  et  je  dirai  presque  de 
sa  jeunesse  .  il  portait  â  Rome  le  titre  de  protecteur  de 
la  France.  On  sait  que.  après  avoir  joué  un  rôle  dans  la 
diplomatie  européenne,  il  entra  dans  les  ordres,  prit  le  titre 
d'abbé,  vint  à  Paris,  y  publia  des  vers  galants,  plut  à  ma- 
dame de  Pompadour,  entra  à  l'Académie  à  vingt-neuf  ans. 
fit,  après  la  mort  du  cardinal  Fleury,  une  fortune  rapide. 
fut  nommé  ambassadeur  à  Venise,  et  devint  cardinal.  C'est 
lui  qui,  comme  ministre  des  affaires  étrangères,  signa  le 
traité  d'alliance  avec  l'Autriche,  et.  pendant  la  guerre  de 
Sept  ans,  il  fut  disgracié  pour  avoir  conseillé  la  paix,  contre- 
l'avis  de  madame  de  Pompadour  :  mais,  madame  de  Pompa- 
dour étant  morte  en  1704,  le  cardinal  de  Bernis  fut  nommé 
archevêque  d'Alby,  et,  cinq  ans  plus  tard,  ambassadeur  â 
Rome.  Dans  ses  premières  années  de  résidence,  il  joua  un 
rôle  très  brillant  ;  et,  quoique  l'Espagne  eût  Tegagné  à. 
Rome  la  principale  influence,  le  cardinal  avait,  par  ses  qua- 
lités personnelles,  maintenu  la  France  dans  une  bonne  posi- 
tion. 

Nous  fûmes,  le  jour  même  de  notre  présentation  à  Son 
1  minence.  invités  par  elle  à  dîner  pour  le  lendemain. 

Nous  savions  d'avance  que  la  table  du  cardinal  de  Ber- 
nis était  excellente,  et  que,  contre  toutes  les  habitudes  ré- 
pandues dans  la  valetaille  romaine,  les  laquais  n'allaient 
pas  se  faire  payer  chez  les  convives  le  prix  du  dîner  de  la 
veille. 

Le  cardinal  menait  grand  train,  tenait  table  ouverte,  et 
il  suffisait  de  lui  avoir  été  présenté  une  fois  pour  avoir 
toujours  son  couvert  mis  chez  lui.  Cette  dépense  journalière, 
les  fêtes  qu'il  donnait,  le  gaspillage  qui  se  faisait  autour 
de  lui,  le  conduisaient  tout  droit  à  sa  ruine,  d'autant  plus 
que  sa  famille,  chargée  de  l'administration  de  ses  biens  en 
France,  inventait,  chaque  année,  pour  se  dispenser  de  lui 
en  envoyer  le  produit,  tantôt  une  sécheresse,  tantôt  une- 
inondation  ,  les  réparations  absorbaient  ce  qu'épargnaient 
les  fléaux. 

L'aimable  vieillard  me  racontait  tout  cela  en  riant  et  en 
coquetant  avec  moi,  et  disant  : 

—  Par  bonheur  que  j'ai  soixante-treize  ans,  et  qu'il  m'en 
restera  toujours  assez  pour  aller  jusqu'à  la  fin  ! 

Hélas  !  le  digne  homme  se  trompait  :  révoqué,  trois  ans- 
après,  pour  son  opposition  à  la  révolution  française,  dé- 
pouillé de  toute  sa  fortune,  il  passa,  d'un  revenu  de  cent 
mille  écus  romains  de  rente,  à  une  gêne  qui  fût  devenue 
la  misère,  sans  les  secours  que  lui  fit  obtenir  de  la  cour 
d'Espagne  le  chevalier  d'Azara,  son  ami. 

Nous  rencontrâmes  chez  le  cardinal  de  Bernis  ce  digne  Es- 
pagnol, sur  l'honnêteté  et  la  courtoisie  duquel  il  n'y  avait 
qu'une  voix  à  Rome.  Il  était,  lui  et  sa  cour.  —  celle  de- 
Charles  III,  —  en  délicatesse  momentanée  avec  Sa  Sainteté  â 
propos  d'un  petit  escamotage  qu'elle  venait  de  faire  e\ 
dont,  malgré  ses  instances,  il  n'avait  pu  obtenir  justice. 

Comme  chacun  sait,  la  société  de  Jésus  fut  chassée,  en 
1767,  d'Espagne  et  de  Naples,  et  supprimée  enfin,  en  1773, 
par  Clément  XIV,  qui  ne  survécut  que  deux  ans  à  cette 
suppression. 

Quoique  le  roi  Charles  III  en  voulût  fort  aux  bons  pères 
pour  avoir  fait,  lors  de  sa  naissance,  courir  le  bruit  qu'il 
était  le  fils  du  cardinal  Alberoni.  et  non  relui  de  Phi- 
lippe V,  sa  vengeance  s'était  bornée  à  les  chasser  de  ses- 
Etats  et  à  les  faire  chasser  de  ceux  de  son  fils  Ferdinand  : 
mais  il  continuait  de  leur  payer  leurs  pensions  en  excel- 
lentes piastres  espagnoles,  ayant  une  plus-value  en  Italie 
et  surtout  à  Rome,  où  l'argent  est  horriblement  falsifié. 

Or.  un  bâtiment  était  arrivé  à  Civita-Vecchia,  chargé  de 
piastres  envoyées  par  la  cour  de  Madrid. 

Ces  piastres  étaient  destinées  au  payement  des  pensions 
des  exilés. 

Pie  VI  les  fit  déposer  à  la  Monnaie. 

Quand  l'argent  fut  là,  au  lieu  de  le  distribuer  aux  bons 
pères.  Sa  Sainteté  le  fit  fondre,  y  mêla  un  quart  d'alliage. 
en  fit  frapper  des  pauls,  des  papets,  des  testons  et  des  car- 
lins, et  paya  les  jésuites  avec  cette  misérable  monnaie, 
gagnant  sur  eux.  â  ce  que  nous  assura  Jenkens,  le  banquier 
de  sir  William,   plus   de  vingt-cinq  pour  cent. 

Les  jésuites  eurent  beau  réclamer,  le  chevalier  d'Azara 
eut  beau  réclamer,  aucune  justice  ne  leur  fut  rendue  ;  si 


SOUVENIRS  D'UNE   FAVORITE 


bien  Qu'Us  adressèrent  une  requête  an  roi  Charles  ni,  le 
suppliant   de   les  faire  -ormals   directement   et   par 

les  mains  de  l'ambassadeur  d'Espague. 

Cela  n'est  non,  comparé  a  ce  que  Ion  racontait  des 
moyens  employés  par  le  souverain  pontife  pour  se  procurer 
de  l'argent,  ou  plutôt  pour  augiuentei  du  prince- 

dut  el  'lu  cardinal  Onestl,  ses  deux  neveus  .-était 

rongée  jusqu  aux  oa  par  la  gangrène  du  népof 

Au  moment  de  notre  arrivée  dan-,  la  »IUe  6U  ro 
malgré  sa  puissance  temporelle  et  spirituelle,  était  en  nain 
de  perdre  ■  i r i   proies  qu'il  eût  gagné  dix  fols,  s'il  n'eût  été 
qu  injuste. 

Par    malheur.    Il   était    Inique. 

Voici    le    i 

Il  y  avait  .1  Rome  un  environs  de  .Milan  qui, 

■il    travail,   un   vrai    travail  de   portefaix,   avait 
la  somme  fabuleuse  de  huit  cent  mille  éi  us  romains    quatre 
millions  quatre  cent  mille  livres  de  monnaie  de   France 
ne!  n\  se  nommait  Leri. 

11  avait   trois   Us     Amasis,  Joseph  et  Jean. 

il  partagea  sa  fortune  entre  eux  trots,  mettant  pour  con- 
dition que  la  fortune  de  chaque  frère  mourant  sans  en- 
fants  mâles   ferait    retour   aux    autl 

Jean,  l'aîné  des  fils,  mourut  sm-  enfants  quelque  temps 
après  son  i  U  mourut  le  second,  laissant   une  tille. 

Anne-Marie.  Restait  le  troisième,  Amasis,  iiui  s'était  fait 
prêtre  et  qui,  par  conséquent,  n'avait  (oint  chance  d'en- 
fants mâles. 

La  justice  eût  été  que  tout   revint  a  la  fille,  même  l'héri- 
tage du  prêtre,  puisque  aucun  des  trépassés  n'avait 
d'enfants  mâles 

Au  contraire,  le  prêtre  prétendit  que  tout  était  à  lui.  et 
s'empara,  en  effet,  de  toute  la  fortune,  au  détriment  d  Anne 
Marie,  dont  il  n'aimait  pas  la   mère. 

Anne-Marie  intenta  un  pi  'il  oncle. 

Alors,  le  prêtre,  abusant  de  son  influence,  suborna  des 
témoins  qui  vinrent  déposer  qu'Anne-Marie  n'était  pas  lé- 
gitime. 

Cette  captation  n'eut  d'autre  résultat  que  de  soulever  la 
conscience  publique. 

Le  bruit  du  procès  arriva  aux  oreilles  du  pape,  qui  flaira 
une  bonne  affaire  II  chargea  un  nommé  Nardini  d'aller 
offrir  à  Amasis  un  chapeau  de  cardinal,  et  une  rente  dont 
on  discuterait  le  montant  de  gré  a  gré.  On  faisait  observer 
à  Amasis  que,  cette  fortune  ayant  été  gagnée  tout 
par  son  père  dans  les  Etats  de  Sa  Sainteti  Justice 

que,  moins  la  portion  qui  serait  attribuée  à  lui,  Amasis,  elle 
retournât   a   Sa  Sainteté, 

Amasis  vit  dans  cette  proposition  un  moyen  de  contenter  a 
la  fois  son  orgueil  et  sa  haine;  il  tu  au  pape  une  donation 
de  tous  ses  biens,  s'en  rapportant  a  sa  générosité  pour  la 
question  du  dédommagement. 

Le  papj   mit   immédiatement    le   prince-duc    ei 
de  cette  fortune  ;  mais  il  oublia  la  rente  et  le  chapeau  pro- 
mis &  Amasis 

Amasis  réclama,  mais  inutilement. 

Alors,  le  remords  d'avoir  fait  gratuitement  une  mauvaise 
action  s'empara  d  Amasis  II  fit  un  testament  dans  lequel 
il  déclarait  que  la  donation  qu'il  avait  faite  à  Sa  Sainteté 
était  le  résultat  de  la  captation  et  des  mauvais  conseils, 
ajoutant  qu'il  avait  cédé  surtout  à  la  haine  qu'il  portait  a 
sa  belle-sœur,  dont  il  implorait  le  pardon  en  avouant  son 
crime  et  en  révoquant   sa  donation. 

Nardini,  l'agent  de  Sa  Si  nteté,  à  qui  sans  doute  on 
avait  oublié  de  payer  son  courtage,  se  joignit  à  Amasis. 
déclarant  qu'il  se  repentait  d'avoir  prêté  son  ministère  a 
Pie  VI  pour  l'aider  a  accomplir  son  abominable  action. 

Le  testament  d'Amasis  et  les  aveux  de  Nardini  furent  bien- 
tôt publiés,  et  les  murmures  éclatèrent  de  toutes  parts  : 
mais  le  pape  se  contenta  de  répondre  que  les  actes  de  mu- 
nificence d'Amasis  en  sa  faveur  étaient  un  miracle  de 
l'apôtre  saint  Pierre,  et  que  ce  n'était  pas  à  lui  de  s'oppo- 
ser à  la  bienveillance  que  le  saint  conservait  pour  son  suc- 
cesseur. 

Comme,  au  moment  où  la  chose  arriva,  le  pape  avait 
soixante  et  onze  ans,  Anne-Marie  et  sa  mère  se  contentèrent 
de  faire  rédiger  une  consultation  par  les  meilleurs  avocats 
de  Rome  et  résolurent  d'attendre  sa  mort,  afin  de  faire  le 
procès,  non  plus  au  pape,  mais   au  prince-duc. 

Cette  résolution  effraya  Pie  VI.  Lui  mort,  il  n'y  aurait 
plus  personne  la  pour  peser  de  tout  son  pouvoir  dans  lé 
plateau  de  la  balance  qu'une  vieille  tradition  mythologique 
met  dans  la  main  de  la  Justice. 

Il  força  donc  la  pupille  à  faire  valoir  ses  droits  et  à 
lui  intenter  une  action;  mais  l'intérêt  qu'Inspirait  la 
pauvre  enfant  que  l'on  voulait  dépouiller  devint  si  général. 
l'Injustice  contre  laquelle  elle  réclamait  était  si  évidente, 
que  les  juges  prévinrent  le  saint-père  qu'ils  ne  pourraient 
faire  autrement  que  de  conclure  contre  lui,  et  lui  conseil- 
lèrent d'entrer  en  arrangement. 

Le  pape,  en  conséquence,  avait  fait  des  ouvertures  à  Anne- 
Marie    L'affaire  en  était  là.  On  disait  qu'Anne-Marie  accep- 


terait   la    moitié   des  biens   di  -serait 

l'autre  moitié  au  prince-duc,  qui,  de  piatre 

millions   quatre   cent    mille   livres,   gai  dllons 
di   i\   ■  ■  nt  nulle    1. 

s'en   tirer   bu  mais 
c'était  s'en  tirer  heureusement. 


XXXII 


On   comprend   g  mour   du   théâtre,    uni 

Rremlèl  arrivant    a    Home,    fut    de 

prier  sir  William  de  me  conduire  au  spectacle.  Ma  ■  ■ 

sué  était  d'autant  plu.-,  Irrésistible  que  j'avais  entendu 
raconter  que  l'habitude  était  Ici  de  faire  Jouer  les  rôles  de 
femme  par  de  jeunes  garçoi 

Au   reste,  je  ne  in   peut  appeler  de  Jeunes 

garçons  les  êtres  amphibies  qui  remplacer 

les   femmes.   Chez   les  Crées,   ces  adorât   urs   passionnés  de 
luté,    la   rêverie  plastique   avait    Inventé   l'hermaphro- 
dite,  réunion   de  tout  ce  qui   esl   la   beauté  chez   les  deux 
et  qui  était  à  la  fols  lléhé  et  <•  îiiyineile.  Les  Romains 
ont  inventé,  eux,  un  être  a  part,  qui  n'appartient  ni  a  un 
i  a  l'autre,  et  qui  n'est  ni  1 

C'est  pour  ces  êtres  étranges  que  les  prélats  romains  font, 
à  tout  âge,  les  mêmes  folies  que  nos  jeunes  gentlemen  font. 
à  Londres  et  à  Paris,   pour  les  Biles   d'Opéra. 

Sir  William  me  conduisit  au  théâtre  Valle.  On  y  jouait 
V.lrmMe  de  Gluck,  et  le  rôle  d'Armide  était  tenu  par  un 
jeune  chanteur  qui  Jouissait  alors  au  plus  haut  degré  de 
la  faveur  de  la  prélature  romaine. 

Au  moment  où  il  entra  en  scène.  —  et.  je  l'avoue,  si 
je  n'eusse  point  été  prévenue,  j'eusse  parié  pour  une  femme, 
et  même  pour  une  jolie  femme  !  —  au  moment  où  il  entra 
ne,  avant  même  qu'il  eût  donné  une  seule  note,  la 
salle  tout  entière  éclata  en  applaudissements.  De  graves 
prélats,  de  vieux  cardinaux,  dont  l'aspect  rigide  m'avait 
frappée,  me  parurent  près  de  se  pâmer  d'aise,  quand  ce... 
quand  cet...  je  ne  sais  vraiment  comment  dire  !..  quand 
cet   objet   sortit   de   la  coulisse. 

Son    succès    fut   immense. 

Nous  avions  dans  notre  loge  le  cardinal  Braschi-Onesti. 
frère  cadet  du  prince-duc,  qui  relevant  à  peine  dune 
grande  maladie  avait  jugé  qu'une  passion  pour  cet  autre 
Sporus  n'avait  rien  de  dangereux  pour  un  convalescent. 
Il  nous  raconta  orgueilleusement  que  la  maladie  de  laquelle 
il  sortait  avait  été  causée  par  un  épuisement  complet  de 
forces,  venu  à  la  suite  d'une  orgie  dans  laquelle  11  avait 
parié  tenir  tête  aux  cinq  plus  grands  buveurs  et  aux  cinq 
plus  belles  courtisanes  de  Venise. 

Il   avait  failli  en   mourir:   mais   il  avait   gagné   son   pari. 

Le   cardinal   Braschi-Onesti    était    un    de-  urs   les 

plus  assidus  de  la  merveille  à  la  mode:  il  ofîrit  à  lord 
llamilton  de  le  conduire  dans  la  loge  de  l'étrange  \rmide. 
et  de  le  faire  assister  à  la  toilette  de  la  magicienne,  qui 
changeait  de  costume  entre  le  premier  et  le  deuxième  acte. 

Je  lui  demandai   si  les  dames  en  étaient. 

Il  me  répondit  que  ce  n'était  pas  la  coutume,  mais  qu'à 
coup  sûr.  en  ma  qualité  d'étrangère,  je  serais  parfaitement 
reçue  par  le  signor  Velutl,  —  c'était  son  nom,  —  surtout 
si  je  voulais  bien  consentir  à  lui  faire  quelques  compliments  : 
que.  du  reste,  le  signor  Veluti  adorait  les  jolies  femmes 

Le   cardinal   nous   fit   ouvrir   la   porte   de   communication 
entre  la  salle  et   le  théâtre  ;  nous  traversâmes  la  scène,  et 
nous   nous   engageâmes   dans   le   corridor   qui   conduis 
la  loge  d'Armide.  11  y  avait  queue  à  la  porte  ;  le  corridor 
était  encombré. 

Mais,  à  la  vue  du  cardinal-neveu,  les  rangs  s'ouvrirent,  les 
adorateurs  secondaires  se  collèrent  contre  la  muraille,  et 
on  nous  laissa  passer. 

Nous  entrâmes  dans  une  loge  toute  tendue  de  satin  bleu 
de  ciel,  qui,  en  élégance,  pouvait  le  disputer  au  boudoir 
d'une  petite  maîtresse. 

L'idole  était  devant  son  autel,  c'est-à-dire  à  sa  toilette  ; 
il  reçut  le  cardinal-neveu  avec  le  plus  charmant  sourire,  et 
lui  demanda  comment  11  osait  se  présenter  devant  lui  sans 
lui  apporter  un  bouquet  ou  une  botte  de  bonbons. 

Le  cardinal  Braschi-Onesti  tira  de  son  petit  doigt  un 
brillant  valant  un  millier  déçus  romains,  et  le  passa  à 
l'Index  del  signor  Veluti.  en  le  priant  d'accepter  cette 
bague  à  la  place  du  bouquet.  Ayant,  dit-il,  l'honneur  d'ac- 
compagner au  spectacle  l'ambassadeur  et  l'ambassadrice 
d'Angleterre,  il  n'avait  pas  su  s  il  serait  libre  de  lui  ap- 
porter, ce  soir-là.  ses  compliments:  mais,  sir  William  Hamil- 
ton  et  lady  llamilton  ayant  désiré  voir  de  près  le  grand 
chanteur  qu'ils  avaient  applaudi,  il  avait,  lui,  Braschi,  pro- 
fité de  cette  occasion  pour  venir  exprimer  à  son  artiste 
favori  tout  le  plaisir  que  celui-ci  lui  avait  causé  dans  le 
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prem  êeenta  le 

\  elutl,  <!ui  voulut  bli  li    v.  i i  Hamilton 

«  ur  de  lui  donnei 
m  inviter  a  m'asseolr. 

s. .it  que  uoti  i  Itre 

manda 
visite  di 

I  eluti  fut  ■  our  nou  fit  ses  oeil 

le  permet- 

présume  h  le  de  refuser  une 

si    grande    faveur. 

Puis,  lUèrement   de  moi.   il   me  pria   de 

lui   indiqn   r  le  p        avec    lequel    je   me   frottais 

les  lèvres,  et  de  la   liqueur   avec  laquelle  je  me  rinçais  les 

dents,    le  lui  répondis  que  Jamais  Je  ne  m'étais,  pour  mes 

•  d'autre  chose  nue  d'eau  pure,  et  que.  quant  à 

elles  étaient   naturellement   de  la  couleur  qu'il 

.'.ait. 

i-    Veluti  se  récria   sur  l'impossibilité  d'un   pareil 
le,  prit    la   bougie  et   me   demanda    i      pei  un-  - 
1er  de  près  mes  lèvres  ei   mes  dents  :  examen  auquel  je 
estai   avec    toute    la    complaisance   possible,    et 
lequel  le  signor   Veluti  déclara  que  j'étais  certainement  une 
des  plus   Pelles  personnes  qu'il   eut   jamais  vues. 

Puis,  pensant  par  cet  éloge  mav.nr  payé  son  tribut  d'hos- 
pitalite.  il  se  remit  ù  sa  toilette,  tout  en  coquetant  avec 
ses  admirateurs  et  en  laissant  île  temps  en  temps  échapper 
quelque  gracieuse  gargouillade.  à  l'instant  mime  applau- 
die par  les  assi-i 

Il  était  curieux  de  voir  les  frais  que  faisaient  ces  assis- 
tants, qui.  tous,  ou  presque  tous  du  moins,  appartenaient  a 
la  haute  prèlature.  pour  conquérir  un  coup  d'oeil,  m 
rire,  une  parole  .le  la  fausse  Annule  ;  l'un  lui  tenait 
prête  sa  couronne  de  roses,  l'autre  sa  baguette  de  magi- 
cienne, celui-ci  le  tis>u  qui  devait,  non  pas  couvrir,  mais 
laisser  transparaître  *e«  attraits,  celui-là  le  petit  manteau 
<jui  devait  garantir  cette  voix  céleste  des  courants  dair 
dont  elle  eût  pu  être  affectée.  J'étais  là,  je  regardais,  j'écou- 
tais, j'entendais,  je  croyais  rêver  :  je  souriais  machinale- 
ment à  ces  marqués  de  respect  données,  par  des  hommes 
que  le  peuple  considérai!  comme  des  personnages  vénérables. 
à  cette  idole  qui  ajoutait  une  incroyable  unité  de  plus  à 
cette  quantité  innombrable  de  faux  dieux  réunis  dans  le 
Panthéon  des  hérésies  humaines  ! 

Le  moment  d'entrer  en  scène  arriva  :  la  sonnette  de 
l'avertisseur  se  fit  entendre  pour  le  commun  des  martyrs  ; 
mais,  pour  le  signor  ou  la  signora  Veluti,  comme  on  voudra, 
l'invitation  fut  faite  de  vive  voix  par  le  régisseur,  et  avec 
toutes  les  marques  de  respect  qu'il  eût  témoignées  à  une 
Me   reine. 

La  belle  Armide  ne  prit  la  peine  de  s'excuser  que  vis-à-vis 
de  moi  seule  de  son  absence  forcée  ;  puis,  me  touchant  de 
sa  baguette  : 

—  Je  ne  puis  vous  faire  plus  belle  que  vous  n'êtes,  me 
dit-elle:  mais  je  puis  faire  pour  vous  ce  que  la  sibylle  de 
Cumes,  que  vous  allez  visiter,  avait  oublié  de  demander  à 
Apollon  de  faire  pour  elle  :  je  puis,  par  mon  ait  magique, 
faire  que  vous  soyez  belle  éternellement. 

Puis,  prononçant  quelques  paroles  qui  avaient  la  préten- 
tion de  passer  pour  des  mots  cabalistiques,  l'enchante- 
resse me  fit  une  révérence  téminitie.  et  s'éloigna  en  sp 
dandinant  et  en  filant  des  sons  à  la  netteté  et  à  la  finesse 
desquels  je  dois  dire   qu'il   n'y   avait   rien  à   reproener. 

le  sortis  muette  d'étonnement,  et  je  regagna*  ma  loge, 
placée  assez  près  du  théâtre  pour  q n s  j'y  fusse  reconnue  par 
le  signor  ou  la  signora  Veluti.  qui  eut  la  bonté,  pendant 
tout  le  reste  de  la  soirée,  de  m'y  donner  des  marques  de  son 
attention,  soit  en  m 'adressant  ses  roulades  les  plus  difficiles, 
soit  en  me  poignardant  de  ses  œillades  les  plas  assassines. 

Le  lendemain,  je  reçus  la  visite  du  comte  de  Bristol, 
auquel  je  racontai  les  événements  fabuleux  de  la  veille. 
11  se  mit  à  rire  et  me  raconta  qu'à  Rome  il  existait,  dans 
la  haute  prèlature,  un  huitième  péché  capital  que  l'on  appe- 
lait le  péché  noble  ;  les  prélats  s'en  défendaient,  mais  si 
faiblement,  si  indolemment,  avec  une  fatuité  si  étrange, 
que  l'on  paraissait  leur  faire  plus  grand  plaisir  en  les 
accusant  qu'en  les  justifiant. 

Il  est   vrai  que.    vis-a-vis  du  comte.   Anglais  et  évêque  pro- 
testant,  ils  se  tenaient   à   cet   endroit    dans    une  certaine   ré- 
serve ;    mais    cela    n'empêchait    point    que    monseigneur    de 
1  n'eût,   sur  ce  côté  des  mœurs  romaines,   les  détails 
les  plus  curieux  et   les  plus   incroyables 

Quelle  que  fût  ma  curiosité  de  revoir   de  près  et  au  jour 

or  ,,n   la  signora  Veluti,   Je  consignai   a   la   porte  le 

moderne   Sporus,   qui  se  présenta  vers   les    cinq   Heures  de 

l'après-midi,    avec    un    élégant    costume    d'abbé,    mai 

reçut    pour   réponse  que   les  préparatifs  de   ni. m   départ  me 

m. nie   réception. 

Dan-     la    nuit    même    qui    précéda    C6    déj  ompttt 

un  fait  curieux,  qui  donnera  une  idée  de  la  façon  dont  se 


police  a   Rome  .     dont   Sa   sainteté  Pie  VI  compre- 
nait l'applii  atlon  de  la  jusl 

>  '  !r  '! :  is  de  noire  hôtel;  sur  la  pj  agne 

un  vol  avait  été  tenté,  vers  les  deux  heure-,  du  i 

Rovaglio ;er  du  Vatican.  L'horloger,  -..n    . 

domesl  li  dus  ;  un  ,i. 

-ur  la   place,  .1   un  aul 
de   la    i  ne  del  Babuino. 
Le   lendemain,   on    apprit    comment    Rovaglio    -était    fait 
lui-même. 

point  la  première  fois  que  des  voleurs  essayaient 
bez  cet   homme,  dont  ....  -avait  le  m, 
richement    garni  de  montres  et   .1.-  bijoux;   deux  foi 
il  avait  repoussé,  par  le  bruit  lait  a  l'intérieur  du  ma 
niatives  d'effraction. 
Chaque  fols,   il  a\ait  été  prévenir  !..    police  ;  mais  le  prélat 
.   département  de  la   sûrelé  publique,   avait 
répondu  par  .le  belles  paroles,  sans  prendre  aucune  mesure 
voleurs 
Se   m  -i    abandonné   par   l'administration    qui    eu; 

dû  le  protéger.  Rovaglio.  en  allant  un  jour  r.  monter  les 
pendules  du   Vatican,   s'arrangea  de   façon  :rer   le 

saint-père,  auquel  il  conta  tout,  lui  demandant  secours  direct 
contre  les  industriels  qui  voulaient,  a  main  armée,  s'immis- 
cer  dans  son   commerce. 

—  Mon  cher  Rovaglio,  lui  répondit  le  pape,  je  prem 
Cèrement    part    à    la    position    critique    dans     laquelle    \..u- 
vous  trouvez;  mais  je  n'y  puis  rien!  Puisque  monsel 
Busca  ne   veut   pas  vous  protéger  je  ne  puis  le  force! 
faire  :    seulement,   protégez-vous  vous-même. 

—  Comment    cela,   saint-père?   demanda   Rovaglio. 

—  Embusquez-vous,  vous,  vos  fils  et  vos  serviteurs,  avec 
des  fusils,  des  pistolets,  des  tromblons,  soit  dans  le  maga- 
sin même,  soit  a  la  porte,  et.  quand  ce*  scélérats  revien- 
dront  pour  vous  voler,   faites  feu  sur  eux.   Autant  vous  en 

autant  je  vous   donne  d'avance    d'absolutions. 

Rovaglio  avait  suivi  le  conseil  du  pape  :  il  S'était  pro- 
tégé lui-même   et  avait   tué  deux  bandits. 

Le  pape  lui  tint  parole  et  lui  donna  absolution  publique 
de   ces   deux   meurtres. 
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Je  ne  puis  quitter  Rome    sans  consigner   ici   quelqu 
marques  sur  les  hommes  et  les  événements.  La  campa 
que  je  fis  de   nos  mœurs  septentrionales  avec  les  mœurs  du 
Midi  les  grava  si  profondément  dans  ma  mémoire,  qu'après 
trente   ans.    le   portrait   des    hommes  et    le   récit   des  • 
ments  se  présentent  d'eux-mêmes  sous  ma  plume,  aussi  res- 
semblants  et   aussi    exacts  que   si   j'avais   écrit,   en   pa 
â  Rome  en   I7ss.  les  lignes  que  l'on  va   lire. 

Ce  qui  me  frappa  tout  d'abord  en  arrivant  à  Rome,  c'est  la 
différence  relative  qu'il  y  avait  entre  les  prix  de  toute  i 
lin    carrosse    de    remise    coûte,    à    Londres,    une    Ruinée    par 
jour  ;  a  Paris,  dix-huit  livres  ;  —  à  Rome,  sept  ou  huit  livres 
seulement. 

La  même  proportion  est  suivie  pour  les  hôtels.  A  Londres, 
un  appartement  un  peu  convenable  coûté  une  guinée  par 
jour:  à  Paris,  quinze  livres:  —  a  Rome,  dix  livres  à  peine. 

Ce  qui  coûte  cher  à  Rome  ce  n'est  ni  le  carrosse,  ni  le 
logement,  ni  même  la  nourriture  ;  —  il  est  vrai  que  l'on 
mange  abominablement!  non;  c'est  la  hiioun  mono,  antre 
ment  dit  le  pourboire.  On  ne  fait  pas  une  visite  ehi 
noble  laïque,  chez  un  cardinal  ou  chez  un  prêtre,  sans  que, 
le  lendemain,  les  domestiques  en  corps  se  présentent  chez, 
vous  pour  demander  leurs  étrennes. 

L'archevêque  de  Vienne  avait  chargé  sir  William  d'un 
pour  le  cardinal  Buoncompagno:  sir  William,  qui 
n'avait  aucune  raison  de  voir  ce  prélat,  quoiqu'il  fût  le 
frère  du  prince  régnant  de  Piombino,  lit,  en  passant 
la  rue  qu'il  habitait,  remettre  le  paquet  à  son  hôtel  par 
son  val.  t  .h-  chambre.  Le  lendemain,  un  grand  drôle,  revêtu 
de  la  livrée  du  cardinal,  vint  souhaiter  le  bonjour  a  -n- 
William  de  la  part  de  son  maître,  et,  de  la  sienne,  lui 
demander  une  buona  manu. 

Sir   William   lui   répondit   qu'il   n'avait    aucunemen 
isite_au   cardinal    Buoncompagno.   qu'il   S'i 
a    lui    remettre   un   paquet    dont  r    pure 

complaisance;    qu'ainsi,    c'était    bien    plut.  trimai 

Buoncompagno    de    donner    la    bonne    main    a    son    valet    de 

L'a    lord    Ilamilton  de  donner  la  bonne  mal 
valet   de  chambre  du  cardinal. 

].,.  ,i,  Sir  William  lui  fit  pousser  la  porte  au  oez 

Le   banquier   de  sir   William   Hamilton   â    Rome   était    un 


SOI  VENIHS   Ht  NE    FAVO 


■•  trop  extt  pour  que  Je  n'en  •  i > 

—  » 1 1 1    il  <c  nommait  Tbonlaa  Jenken 
m,  ci  avait  commence  par  étudier   la  pein- 
■  perçu   qu'il   dem  urs   un 

artiste  .  iil.ul.   tout   ■ 

de  banqul  ter  un   connais»  m 

dans  la  théorie  de  tout  ce  qui  a  rapport  ■<  là  peli 

dessin,  el  en  même  tempe  un  an 

mme  pnsqne  Infaillible  en  ma 
■nées  et  de  pierres  (Travées    L'antiquité  lui  était   très  fami- 
lière, h  nul  ne  savait  mieux  que  lui  taire  la  m 

lu'!,  d'une  statue,   d'un   buste,  quelque  en- 
dommagé  que  tûl  l'ob  séjour  dans  la 

l'outil   de  l'ouvrier  qui   l'en  avait   tiré.    Pour 

dirai  qu'il  «Hait    souvent  coi  le  cardinal 

■  .lire   Albani,  —  qu'il   ne  tant   pas  confondre   avec   le 

ils;  -     par  le  célèbre  Wlnkelman,  auteur  de 
l'Hutotre  de  r<nt  (■>■<■;  ir*  anciens;  el  par  l'illustre  Raphaël 

un  des  meilleurs  peintres  de  l'école  moderne,  ri 

depuis   dix   ans. 

■  réunion  du  commerce  des  statues,   des  camées,  des 

r,  avait  fait  de  lenkens  un 

apitallstes  les   plus   riches  de    < 

Non  seulement   sir  William  prit  che2  lui  l'argent  dont  il 

av.ui    lies,, in    pour    continuer    sa    route,    mais    encore    il    lui 

acheta  deux  ou  unis  de  ses  pins  belles  bagues  et  de  ses  plus 

■  au  ("evi  alors  iiue.  témoin 
<le  la  manière  dont  .lenkens  vendait,  le  souvenir  m'en  resta 
d'une  façon  indélébile  dans  l'esprit. 

une  médaille  qu'on  roulait  lui  acheter,  Jenkens 

par   vus   faire   l 'histoire  du   trait    auquel  elle 

avait    rapport,    et.    dans    un    élo  avec    la 

plus  grande  chaleur,  il  vantait  la  rareté  et  la  singularité 
de  la  pièce  que  vous  désiriez;  ce  qui  lui  permettait  d'en 
demander  un  prix  considérable.  Puis,  si.  contre  son  attente, 
vous  un  en  donniez  le  prix  demandé,  il  commençait 

-  et  unissait  par  sangloter.  Dn 
verrait  enlever  sa  Bile  unique  par  un  mari  prêt 
a  la  conduire  aux  antipodes,  ne  témoignerait  pas  une  don- 
leur  plus  vive.  l'étais  la  lorsque  sir  William  lui  acheta  les 
bijoux  qu'il  me  destinait,  et  j'avoue  que  je  fus  touchée  jus- 
qu  aux    larmes. 

—Milord,  dit-il  à  sir  William,  si  vous  vous  repentez  ja- 
mais du  marché  que  vous  venez  de  faire,  rapportez-mot  ces 
bagues,  ces  camées,  ces  médailles-,  vous  en  trouvère?  tou- 
te prix  Intégral  prêi  a  vous  eue  remis,  et.  en  me 
rapportant  ces  pièces  inestimables,  vous  me  rendrez  toute 
la  douceur  el   toute  la  consolation  de  mes  jours. 

■  qu'il  y  a  d'extraordinaire,  c'est  que,  pris   quelque 
il    mot,   Jenkens   n'avait   Jamais   manqué   de   tenir    sa 

■  et    de    restituer    intégralement    l'argent    qu'il    avait 
en  témoignant   la  .i"ie  la  plus  vive  de   rentrer  • 

D  de  l'objet  regretté. 
Soit  calcul,  soit  sentiment  véritable  d'un  archéologue  qui. 
comme  CardUlac,  ne  pouvait  se  décider  a  se  séparer  de 
son  trésor,  cette  fidélité  de  Jenkens  à  tenir  sa  parole  ras- 
iuts  l'acheteur,  qui  ne  croyait  jamais  payer  une 
chose  an-dessus  de  sa  valeur,  puisqu'il  savait  qu'en  rap- 
portant cette  chose  au  vendeur,  celui-ci  en  rendrait  l'ar- 
gent à  l'instant  même. 

J'ai  une  certaine  prétention  à  exprimer  par  ma  physio- 
nomie les  différentes  impressions  de  l'âme;  mais  j'avoue  que, 
si,  au  lieu  de  ressentir  une  douleur  véritable  en  se  sépa- 
rant de  ses  camées  et  de  ses  médailles.  Jenkens  jouait  un 
rôle  étudié,  il  me  laissait  bien  loin  derrière  lui  dans  l'art 
du  rire  et  dans  celui  des  larmes 
Nous  vîmes  encore  en  passant  à  Rome,  mais  sans  faire 
ssance  plus  intime  avec  lui,  un  prélat  qui  joua  plus 
tard  un  si  grand  rôle  a  la  COUT  de  Naples,  que  je  crois 
devoir  dis  ce  moment,  le  présenter  au  lecteur.  Je  veux 
parler  du  grand  trésorier  de  Sa  Sainteté,  monseigneur  Fa- 
brizzio  Ruffo. 

Monseigneur    Fabrizzio  Ruffo   était    le   neveu   du   cardinal 

Ruffo,  doyen  du  sacré  collège,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  poussa 

lis  propos  sur  la   grande  amitié  qu'il  lui  por- 

le  bel  Ange  Braschi  dans  la  carrière  de  la  prélature. 

Rendons  cette  Justice   a    Sa   Sainteté   qu'elle  garda,    sur    le 

trône  de  sain'   Pierre,  une  si  grande   i an  i   celui 

qui  lui  en  avait  aplani  le  chemin,  que  son  premier  soin. 
une  fois  pape,  fut  de  donner  au  neveu  du  cardinal  mort 
me  place  que  lui,  Braschi,  avait  autrefois  reçue  de 
protection  de  la  belle  Julia  Falconieri.  il  fit 
le  jeune  Fabrizzio  Ruffo  grand  trésorier,  place  qui.  je  crois 
l'avoir  déjà  dit,  vaut  de  droit  à  celui  qui  la  quitte  le  cha- 
peau   de    cardinal. 

seigneur    Ruffo    |  Rome   pour   un   homme   de 

-eus.  et  qui   n'était  point  étranger  à  l'art 

ulll  :   il  avait  même  l'habitude  de  dire  que. 
ni   vécu   du   temps  des   Lavalette    et   des   Richelieu,   il 
eut  plus  souvent  porte  la  entrasse  et  le  casque  que  la  bar- 
rette  et  le  camail  de  pourpre. 


Monset(  iiiiii-    B  i  iiir  le- 

quel   il   ne  dissimulait    point    son    p 

contraire,    le    plus    grand    mépris    poui  ban- 

nu   pour  le-    I  i: 

dur  la  plu-  a 
•■ 

,t   ne  se  i  m  ha  n      ui    ■ 

aiuoin  de  tout    II 

dont   l'auteur,   un   gazetier  de  Florence,  fut    puni    p; 
lis  le  laineux  pamphli 
dères    pat    Sis  e-i  lulni     or  pas    vu   exemple 

dune  i  i .  allusion    i   ni" 

dote  fort  connue  I    lorée  ailleurs    | 

être  est  il  boi  mosui      que  J 'oui  re  une 

le  potitlli 

nt   une  Battre  dans  laque]   • itragée  la   femme  d'un 

haut  i-  pape  ;  celui-ci 

malS    équitable    JU  ii-t     1  III- 

iietire  une 

pareille  Incartade;  après   p qui  ne  sa- 

tisiin  ,  n,  in    k-    pi  lissent 

ilnteté  lui 
demanda    comment     il    avait    pu    dés  nom. 

comme  ne,  une  femme  dont   le   nom.   au   contraire, 

lue  un  symboli    de  vertu. 

—  Aviez  von-  donc  a  vous  plaindre  d'elle?  dem 

-Non,    saint-père,    répondit    le    poèti 
A'  ■  orquol    l'avoir  outragée  et   cal    a 

—  11  me  fallait   une  rime,   et  son  nom  me  la  donnait. 
Sixte-Quint  les  lèi  res. 

—  Et  vous,  seigneur  poète,  comment  vous  nemmez 
dcmanda-t-il. 

—  Harere,  pour  servir  Votre  Sainteté,  répondit  le  po 

—  Eh    bien,   à   mon    tour   de   faire   des   vers  ; 

voue  nom   me   fournil    une-   rime,   je   vais  essayer    de  rimer 
aussi  : 

Vous  méritez,    seigneur  Marere, 
De  ramer  dans  une  galère  ! 

La  sentence  prononcée  par  le  pape  eut  son  effet,  et  à  toutes 
llicitations   qui    lui    turent    faites   en    faveur   du    cou- 
pable. Sa  Sainteté  répondit  : 

—  i'ar  ma  loi,  rime  et  raison  s'accordent  si  rarement, 
que.  pour  une  fois  qu'elles  s'accordent,  il  est  bon  que  l'évé- 
nement sou  constaté  et  fasse  époque. 

Ft    le  sieur    .Marere  alla    ramer   SUT    les   galères   de    (ivita- 

i  il  mourut  en  laissant  deux  volumes  de  i il 

Inédites  qui   fuient   perdues  par  la    postérité,   aucun   éditeur 
ni  eu  le  courage  de  les  publier. 

La  veille  de  notre  départ,  eu  sortant  du  théâtre  valle,  la 
soirée  étant  loin  d'être  finie,  nous  avions  été  présenter  nos 
compliments  d'adieu  a  ce  charmant  cardinal  de  Bernis,  que 
Voltaire  avait  baptisé  du  nom  de  Babet  la  bouquelli 

Nous  y  avions  rencontré  le  comte  de  Bristol,  évéque  de 
Deiry.   qui  y   venait   dans   la   même   intention. 

—  Votre  Grandeur  quitte  donc  Rome?  demandai-je  à  ce 
singulier    prélat,    dont    l'originalité    m'avait    frappée. 

—  Fb  :    mon    Dieu,    oui,   ma   belle   compatriote.    La 
m'a   illuminé  ! 

—  Quand  part  Votre  Grandeur  ? 

—  Demain. 

—  Pour   quel    pays,    sans    indiscrétion 

—  Vous   le   saurez   demain. 

Le   lendemain,   il   se    présenta   chez    nous   après    noire   dé- 
jeuner et   demanda  un  entretien  à  sir  William. 
Sic  William   passa   avec   lui  dans   un  cabinet. 
Cinq   minute-   après,   il   rentra   en   riant   et   en    tirant    par 
la    main    Sou    Emilie: 

aère  Emma,  dit-il,   voici   milord   Hervej    qui    i 
être  devenu  tout  a  coup  si  fort  amoureux  de   vous,  qu'il  ne 
saurait  se  séparer  de  votre  chère  personne  sans  mourir   de 
Il  nous  demande,  en  conséquence,  la    permission  de 
accompagner  a  Naples.  Coinmi  — nme  qui 

ne  vouiez  pas  la  mort  d'un  de  nos   pairs   !  lustres 

el    d'un   des  plus   hauts   dignita 

pour  mon  compte,  souscrit  a  sa  prière,  el   Sa  Giandeui 
tend  plus  que  votre  coi 
hommes  et  le   plus  heureux   des  évêques. 
Comme    les    soixante   -et    douze    ans    ,ie    monseigneur    de 

I    ne   m'inspli  lii  ip-   Je   ne 

crus  (.as,   pour  une  demain-         Il  noi    nte,  devoir  nie  mettre 

position  avec  sic  William  n. million. 

Je    tendis    la    main    a    monseigneur    de    Bristol    une    main 

qu'il    baisa  avec   les  démonstrations  de  la  joie  la   plus  vive. 

i   il  fui  convenu  qu'à   partir  de  ce  moment,  il  était  attaché 

i   1  ambassade  d   \:  gleterre  a   titre  de  mon  cavalier  servant. 
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Nous  partîmes  de  Rome  a  voitures  de  poste  et  un 

fourgon,  et  prîmes  la  i  ut<  de  terre,  au  risque  d'être  dé- 
valisés; mais  il  es  lue  que  nous  avions,  dans  les 
six  domestiques  du  >  de  Bristol  et  les  deux  nôtres,  tous 
Anglais  fort-  i\.  une  escorte  suffisant  à  nous 
défendre. 

Ceuut  urtout  qui  ai  toujours  eu  le  désir  d'ac- 

croître de  mes  pauvres  connaissances,   un   grand 

oyager    avec    sir    William    Hamilton.    Sir 
LStruit  des  choses  de  l'antiquité,   avait  passé 
toute  ence  au  crible  d'une   saine   critique;   de   sorte 

que  ;;.  il   vous  racontait   un  fait,   vous  citait  une  date. 

...il   un  monument,  vous  pouviez  accepter  tout  ce 
qu'il  vous   disait  les  yeux  fermés. 

Nous  sortîmes  de  Rome  par  la  via  Appia,  c'est-à-dire  par 
l'ancienne  porte  Appienne,  laissant  a  notre  gauche  la  val- 
lée d'Egérie.  le  cirque  de  Caracalla,  le  tombeau  de  Cecilia 
Metella.  et,  à  notre  droite,  les  catacombes  de  Saint-Sébas- 
tien  et   les   monuments   de   la  famille  Aurélienne. 

Sir  William  fit  arrêter  notre  voiture  devant  le  tombeau 
de  la  fille  de  Metellus  le  Critique,  où  reposèrent  les  cendres 
de  cette  jeune  et  intelligente  femme,  qui  avait  vécu  dans 
le  bel  âge  de  Rome,  qui  avait  connu  César,  Pompée,  Cicé- 
ron,  Clodius,  Catulle,  Hortensius.  Lucullus.  Caton,  et  les 
avait  peut-Être  réunis  un  jour  tous  ensemble  à  son  foyer, 
avant  qu'ils  fussent  séparés  par  les  haines  irréconciliables 
de   la   guerre  civile. 

Malgré  ses  soixante  et  douze  ans,  mon  chevalier  servant. 
le  comte  de  Bristol,  descendit  de  voiture,  et  voulut  abso- 
lument monter  jusqu'au  faite  du  tombeau  de  Cecilia  Me- 
tella. pour  m'y  cueillir  une  branche  d'un  grenadier  sau- 
vage  qui  poussait    dans  les  ruines 

En  arrivant  à  Aqua-Ferentina.  sir  William  nous  fit  voir 
l'endroit  où  Clodius  avait  été  blessé  à  mort  par  les  gla- 
diateurs  de   Milon. 

A  Genzauo,  nous  laissâmes  nos  voitures  un  instant,  et, 
accompagnés  de  quatre  de  nos  gardes  du  corps  avec  la  ca- 
rabine à  l'épaule,  nous  montâmes  jusqu'au  lac  de  Nemi, 
un  des  lacs  les  plus  charmants  de  la  campagne  romûiue, 
et  que  sépare,  des  ruines  invisibles  d'Albe-la-Longue,  le 
mont  Gentil!. 

Le  comte  de  Bristol,  à  qui  son  amour  pour  moi  semblait 
avoir  rendu  ses  jambes  de  vingt  ans,  ne  nous  quittait  pas 
d'une  minute,  marchant  à  nos  côtés  quand  il  ne  nous  pré- 
cédait pas. 

L'excursion  dura  une  heure,  à  peu  près.  Nous  reprîmes 
place  dans  nos  voitures,  et,  par  une  pente  assez  rapide, 
nous  roulâmes  vers  les  marais  Pontins,  que  Pie  VI  était 
occupé  à  dessécher,  non  pas  pour  le  bien  public,  non  pas 
pour  l'assainissement  de  Rome,  mais  pour  augmenter  les 
domaines  territoriaux  de  son  neveu    le  prince -duc. 

A  moitié  de  cette  descente,  nous  rencontrâmes  un  car- 
rosse que  nous  avions  reconnu  de  loin  pour  appartenir  à 
quelque  sommité  de  l'Eglise  ;  en  le  croisant,  nous  recon- 
nûmes monseigneur  Ruffo. 

Il  nous  arrêta  pour  nous  demander  si  nous  ne  pouvions 
pas  donner  un  verre  d'eau  fraîche  à  un  pauvre  diable  qu'il 
ramenait  à  Rome  dans  son  propre  carrosse,  pris  de  la  ter- 
rible Qèvre  dfs  marais  Pontins;  il  l'avait  trouvé  couché  au 
pied  d'un  arbre,  l'avait  chargé  sur  ses  épaules,  l'avait  porté 
jusqu'à  son  carrosse  et  le  ramenait  à  Rome  pour  le  faire 
soigner. 

En  sa  qualité  de  grand  trésorier,  monseigneur  Ruffo  allait 
souvent  visiter  les  travaux  que  faisait  exécuter  Pie  VI  et 
payer  les  ouvriers. 

C'était  dans  une  de  ces  courses  qu'il  avait  eu  l'occasion 
de  faire  cette  bonne  action  dont  nous  fumes  témoins.  Les 
haines  aveugles  des  guerres  civiles  nous  firent.  Hamilton, 
Nelson  et  moi,  ennemis  acharnés  pendant,  un  temps  du 
cardinal  Ruffo;  mais,  aujourd'hui  que  les  haines  sont  cal- 
mées, que  j'écris  la  main  droite  sur  le  papier,  la  main 
gauche  sur  la  conscience,  je  dois  dire  que  le  cardinal,  ca- 
pable d'actions  dans  le  genre  de  celle  que  je  viens  de  ra- 
conter, prit  souvent,  contre  l'aveugle  vengeance  à  laquelle, 
pour  le  repos  de  mon  âme.  j'eus  malheureusement  une  part 
trop  active,  le  parti  de  l'humanité 

Au  reste,  le  jour  venu  de  raconter  ces  terribles  événe- 
ments, je  lui  rendrai  toute  justice. 

Nous  lui  donnâmes  l'eau  qu'il  désirait  pour  son  fiévreux, 
qui,     â    chaque    instant,    demandait    à    boire;    nous    avions 
lotre  fourgon  toute  une  cantine. 

Le  grand  trésorier  nous  quitta  en  nous  disant  que  nous 
nous  reverrions  probablement  â  Naples. 

En  effet,  le  cardinal  était  Napolitain,  issu  d'une  grande 
famille  de  San-Lucido,  en  Calabre  ;  sa  noblesse  était  prover- 
biale. On  dit,  en  Italie,  quand  on  veut  parler  de  noblesse 


antique    et  .  ,■      «  Les    Evangé.listes    à    Venise.    Us    • 

Bourbons  en  France,   les    Colonna  à  Rome,  les  SanseverinI 
a  .Naples,  les  Ruffo  en   Calabre.  » 

Nous   continuâmes,    nous,    notre   chemin'  vers    Terrai  m. 
lui,  le  sien  vers  Rome 

Rien  de  plus  pittoresque  que  cette  route  des  marais  Pon- 
tins, aux  deux  côtés  de  laquelle  les  ouvriers  de  Sa  Sain 
teté  creusaient  un  canal:  on  ne  voyait  que  ligures  hâves  et 
maladives,  tous  ces  malheureux  étant  plus  ou  moins  atteints 
de  la  mal  uita  ;  on  était  obligé,  tous  les  quinze  joui 
les  remplacer  par  des  ouvriers  frais,  tandis  qu'eux  allaient 
reprendre  sur  les  hauteurs  la  santé  qu'ils  revenaient  perdre 
dans  les  marais. 

Ce  lut  surtout  lorsque  vint  la  nuit  que  le  paysage  prit  un 
caractère  complètement  fantastique.  La  lune,  roulant 
de  gros  nuages  noirs,  éclairait  certaines  parties  des  marais 
pour  en  laisser  d'autres  dans  la  plus  profonde  obscurité  ; 
au  bruit  que  faisaient  le  galop  de  nos  chevaux  et  le  fouet 
de  nos  postillons,  de  grands  oiseaux  de  l'espèce  des  hérons 
et  des  butors  s'élevaient  silencieusement  des  hautes  herbes 
et  des  flaques  d'eau  au  milieu  desquelles  respiraient  avec 
bruit,  en  soulevant  leur  tête  hideuse  et  leurs  naseaux  fu- 
mants, de  grands  buffles,  que  la  nuit  rendait  plus  gigan- 
tesques encore.  C'était  la  première  fois  que  je  voyais  ces 
monstres  la  nuit  et  en  liberté,  et  je  leur  trouvais  un  aspect 
sauvage  et  primitif  qui  me  faisait  frissonner  malgré  moi 

Mais  c'était  surtout  aux  relais  que  tout  ce  qui  nous  en- 
tourait revêtait  un  caractère  que  je  n'oublierai  de  ma  vie- 
il n'y  a  point  de  villages  dans  les  marais  Pontins:  il  y 
a  seulement  deux  ou  trois  relais  marqués  par  quelques 
huttes  en  bois  où  demeurent  les  malheureux  postillons  et 
leurs  familles. 

Les  chevaux,  petits,  maigres,  poilus,  ne  sont  point  enfer- 
més dans  des  étables.  mais  paissent  en    liberté. 

Au  bruit  du  fouet  de  nos  conducteurs,  nous  voyions  sor- 
tir, pareils  à  des  ombres,  cinq  ou  six  hommes  armés  de 
longues  perches  ;  ils  sautaient  à  poil  nu  sur  le  premier 
cheval  qu'ils  rencontraient,  et,  formant  un  cercle  autour  de 
ceux  qui  paissaient  en  liberté,  ils  les  ramenaient,  au  •-■ 
et  avec  de  grands  cris,  vers  les  cabanes.  Là,  d'autres 
hommes  apostés  les  saisissaient  à  la  crinière,  et,  après  une 
lutte  acharnée,  finissaient  par  leur  mettre  un  harnais  en 
lambeaux,  avec  lequel  on  les  attelait  à  notre  voiture,  au 
milieu  de  hennissements,  de  trépignements,  de  frissonne- 
ments qui  étaient  autant  de  protestations  contre  la  vio- 
lence  qu'on   leur   faisait. 

Puis,  lorsque  les  trois  voitures  étaient  attelées,  les  che- 
vaux, retenus  jusque-là  par  le  mors,  étaient  abandonnés  à 
eux-mêmes  et  partaient  d'un  galop  furieux,  accompagnés  ;> 
droite  et  à  gauche  de  deux  cavaliers  qui.  conjointement 
avec  les  postillons,  maintenaient,  par  leurs  excitations  et 
leurs  coups,  les  voitures  et  les  attelages  au  milieu  de  la 
route  ;  ce  n'étaient  plus  trois  calèches  ou  fourgons  de 
poste,  c'étaient  des  avalanches,  des  tourbillons,  ries  oura- 
gans qui  ne  franchissaient  pas  l'espace,  qui  dévoraient  le 
chemin. 

Nous  arrivâmes  à  Terracine-vers  trois  heures  du  matin  ; 
nous  nous  y  reposâmes  deux  heures  sur  des  chaises,  la  dou- 
teuse propreté  des  draps  nous  ayant  fait  refuser  les  lits. 

Vers  six  heures  du  matin,  nous  nous  remîmes  en  route 
pour  nous  arrêter  à  Mole-de-Gaete.  Pendant  que  les  ser- 
viteurs de  monseigneur  de  Bristol  tiraient  le  déjeuner  d'un 
fourgon  et  le  plaçaient  sur  la  table,  nous  nous  fîmes  con- 
duire aux  ruines  de  la  villa  de  Cicéron.  Là,  Plutarque  à 
la  main,  sir  William  nous  fit  assister  à  la  mort  du  grand 
orateur,  depuis  le  moment  où,  mettant  pied  à  terre  au  milieu 
des  corbeaux  qui  l'accompagnaient  obstinément,  —  présage 
de  mort  prochaine  !  —  jusqu'à  celui  où,  fuyant  de  la  villa 
par  le  chemin  de  la  mer,  il  entendit  derrière  lui  le  pas 
des  assassins  qui  le  poursuivaient,  fit  arrêter  sa  litière,  et, 
après  avoir  vécu  toute  sa  vie  dans  les  transes  de  la  mort, 
mourut  avec  le  calme  d'un  martyr  et  la  tranquillité  d'un 
héros. 

C'est  une  des  particularités  étranges  dont  abonde  l'histoire 
de  l'antiquité  que  cette  peur  qui  poussait  les  Romains  à 
tant  de  bassesses,  et  qui,  au  moment  où  ils  se  trouvaient 
enfin  face  à  face  avec  cette  mort  si  redoutée,  les  abandon- 
nait tout  à  coup  pour  faire,  place  à  la  plus  merveilleuse 
intrépidité.  Voir  les  morts  de  Pétrone,  de  Lucain  et  de 
Sénèque.   ces   trois   flatteurs   de   Néron. 

Au  bout  d'une  heure,  nous  revînmes  à  Mole-rie-Gaete,  où 
nuis  déjeunâmes;  puis  nous  reprîmes  notre  course  vers 
Naples,  où  nous  arrivâmes  vers  neuf  heure's  du  soir  par 
la  route  de  Capoue. 

Une  sensation  non  moins  indélébile,  mais  d'un  genre 
tout  opposé  à  celle  des  marais  Pontins,  me  frappa  à  mon 
arrivée  à  Naples,  lorsque  ,ie  me  trouvai,  par  une  belle  nuit, 
Claire,  en  face  du  Vésuve  fumant,  au-dessus  du  cral 
duquel,  comme  un  boulet  rouge  au-dessus  de  l'ouverture 
d'un  mortier,  semblait,  dans  une  atmosphère  vaporeuse,  se 
balancer  la  lune  dans  son  plein  et  dans  sa  splendeur. 


SOUVENIRS  D'UNE   FAVORITE 


Vous  prîmes  par  la  porte  Capuana,  par  le  i  bateau  vieux, 
par  ta    Marine,   par  le  Plll< 
\riif  .1  notn  la  plai  e  Médina  .1    notre  6 

t  le  portique  de  Satni  i  talré  pour 

m. i'  représentation  exti  noua  trai  e  largo 

Ban  Fernando     nous   longeâmes  la  rue  de  enfin 

s  .i  l'angle  'le  la  rivière  di 

hrita  i  apella  \  ■  ideni  e   de    l'ami 

re, 
Cette   première    nuit,    mllord    Bristol    coucha    .i    l  ambas- 

mats,   une,  par  fortune,   il 

vacant  au-dessus  de  celui  de  siï  William,  qui 
n\     premiers     étages,     monseigneur   de   Derry     s'en 
Installa  dès  le  lendemain, 
afin  à  Naples  ;  j'y  étais  avec  une  pn-ition  que  je 
pas   osé   rêver    dans   mes   songes    les    plus    In! 
d'ambition.  Emma  Lyonna  avait  disparu,  mi»s  llearte  avait 
disparu  :  tout  ce  passé  Immonde  étail  houes 

nlies:  il  n'y  avait  plus  iiue  laily  Jlaiiul'.ui.   ambassa- 
•  i  \ngleterre. 
lit  à  moi  de  ne  pas  l'oublier. 
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Comme  je  vais  avoir  à  peindre  la  société  toute  particu- 
lière (|ue  voyait  a  Naples  sir  William  llainilioii.  avant  d'en- 
tier dans  le  récit  des  événements  politiques  au  milieu  des- 
quels je  me  trouvai  emportée,  je  crois  devoir  commencer 
par  donner  une  idée  plus  complète  de  ce  qu'était  cet 
étrange  personnage  déjà  entrevu  par  le  lecteur,  et  nommé 
lord  Ilervey,  comte  de  Bristol,  evéque  de    Derry. 

Il  était  le  plus  jeune  de  vingt  enfants,  et,  comme  il  était 
le  seul  qui  eût  survécu,  il  avait  hérité  des  biens,  des  titres 
et  des  dignités  de  toute  la  famille. 

Bristol  ne  résidait  jamais.  Il  y  avait,  au   moment 
Où   nous  le  rencontrâmes,   quelque   chose   comme  vingt   ans 
qu  il  n'avait  mis  le  pied  dans  son   diocèse  ;  rien  en  lui  ne 
rappelait  qu'il  tint  d'une  façon  quelconque  à  l'Eglise,   ni 
il   sa  conversation.  Il  portait  d'habitude  un 
chapeau  blanc  et  un   habit  de  soie   d'une  couleur  quelcon- 
que,   i  i  mtôt   très    vive,    rarement    noire, 
pour    le    co -mule-    (.niant   à   ses   mœurs,    elles   étaient, 
comme  sa  conversation,  on  ne  peut  plus  relâchées.  La  pre- 
rrivant  à   Naples,  fut  de  prendre 
une  loge  et  à  Saint-Charles  et  à  San-Carlino.  Il  n'avait  au- 
cune  croyance  religieuse,  pas  même   dans   les    dogmes   les 
plus  absolus  de  l'Eglise,  qu'il  était  le  premier  a  tourner  en 
ridicule,   parlait  de  l'immortalité  de  l'àme  avec   une   indif- 
férence qui  approchait  du  doute,   et  ne  se  plaisait  que  dans 
les   conversations   mondaines,   aimant   à   raconter  ou   à   en- 
tendre raconter  des  anecdotes  légères  et  même  scandaleuses. 
Lors  de  son  premier  voyage  en  France,   il  avait  visité  la 
du   Rhône,   Grenoble,   le   Dauphiné,   et,    passant  près 
de  la  grande  Chartreuse,  était  monté  jusqu'au  couvent  des 
îles   de  saint  Bruno. 
Au  moment  où  il  se  présenta,  la  confrérie  était  en  train 
■le  diner.    11  frappa  à  la  porte,   fermée  à  cause  de  l'opéra- 
■   laquelle  se  livraient  les  bons  pères,  et  le  portier  lui 
annonça   qu'il   était   défendu   d'entrer    quand   les  religieux 
se  trouvaient  au   réfectoire  :   mais   lui,   tirant  de  sa  poche 
une  carte  sur  laquelle  étaient    ses  armes,  et,  au-dessous  de 
imes:    «  Lord    Bristol,    êvéque    de    Derry.  »    il    la    fit 
remettre  à  l'abbé,  qui   ne    voyant   que  ces  mots  :   «  Evéque 
de  Derry,  »  et  croyant  avoir  affaire  à  un  évêque  catholique, 
ïe  reçut   à  genoux  avec    le  couvent  tout  entier,   à   genoux 
comme  lui,  demandant  sa  bénédiction,  que  lord  Hervey  ne 
fit  aucune  difficulté  de  lui  donner,   à  lui  et  à  ses  chartreux. 
lit  un  des  souvenirs  qui  avaient  le  privilège  d'éveiller 
au   plus   haut   point   l'hilarité    de   monseigneur   de   Derry, 
de  penser  que  des  moines  catholiques  avaient  reçu,  avec  une 
m  parfaite,  la  bénédiction  d'un  évêque  protestant. 
suite   'lune  représentation   du   Matrimonio  segreto, 
il   fut   tellement  charmé   de  la   partition,    que,   le   surlende- 
main,  il   envoya  au  spectacle  ses  six  domestiques  anglais, 
leur  recommandant  d'écouter  la  musique  de  Clmarosa  avec 
la  plus  grande  attention. 

A  leur  retour,  il  les  réunit  dans  sa  chambre  et  leur  de- 
man.la    s  ils   avaient   ponctuellement   suivi    ses  ordres. 

Sur  leur  réponse   affirmative,  il  leur  enjoignit  de  ne  plus 

lui   parler  à   l'avenir  qu'en  récitatifs,  et  en  récitatifs  tirés 

toujours  du  Matrimonto  segrelo,  soit  pour  prendre  ses  ordres, 

pour  lui  dire  qu'il  était  servi,  soit  pour  lui  annoncer 

les  noms    des   visiteurs 

Les  domestiques  se  regardèrent,  croyant  que  sans  doute 
monseigneur  était  fou  ;  puis,  sur  son  injonction  réitérée, 
demandèrent  à  se  consulter  et  à  lui  rendre  réponse  le  len- 
demain. 


Le  lendemain,  ils  envoyèrent  det  léputatlon 

et    déclarèrent    à    milord-comte    qu  II  incompa- 

tible avec   la  dignité  de  domestlqu  parier  en 

musique,  comme  font  des  histrions  de 

Lord   Bristol   leur  <nt  alors  que.   ■  Il 
Il  doublerait   leurs  gages,  et  leur 
quatre  heures  de   plut  pour  prendre  une  ri 

\u   i  uat  re  tieures,  lee  mi  i 

lue,    quels   que    fussent 
offerts  ;  ■iienr.   Ils  avaient  le  regret  de 

Mont  Hervey  leur  paya  six  mois  de 
et   les  i  Uigleterre.   Puis,  les  Anglais  p 

i/.iine  de  Napolitains  et  leur  fit  les 
propositions  suivantes  : 

Ils  ne  parlerai'  •  igneur  de  Bristol  que  sur  des 

airs  de  récitatil*  tin  -  du   Valrimonio  segrelo ,-  c'était  à  eux 
d'harmoniser  les  paroi'  musique. 

Ils   auraient,   pour   ce   sec  uller,   qui    nécessitait 

une   intelligence  supérieure   à   celle   des  domestiques    ordl- 

Is;  c'est-a-dlre  à  peu 
près  quatre  fois  plus  que  n'étaient  payés  à  Naples  les  domes- 
tiques   les  mieux   rétn1 

Seulement,  la  condition  «fne  quû  était  que,  nourris  et 

habillés  par   monseigneur  de    Derry,   les  six   virtuoses  d  an- 
tichambre   ne    toucheraient    rien    pendant   les   six    premiers 
'"raient  les  six  mois  ensemble  au  bout  du 
sixième  mois. 

Si  l'un  des  domestiques  quittait  le  service  de  monseigneur 
avant  les  six  premiers  mois  écoulés,  il  n'avait  droit  â  au- 
cune indemnité. 

Les  domestiques  napolitains   acceptèrent,   firent  venir  un 
'o  pour  rédiger  le  contrat,  et.  au  bout  de  six  mois, 
monseigneur  de  Bristol  était  servi  avec  1  ensemble  chroma- 
tique le  plus  satisfaisant. 

On  soir  qu'il  dînait  chez  sir  William,  un  de  ses  six 
domestiques  lui  apporta,  sur  une  mesure  de  récitatif,  une 
lettre  scellée  d'un  grand  cachet  noir.  Lord  Hervey  décacheta 
la  lettre,  la  lut,  la  passa  sous  son  assiette,  et.  pendant  tout 
le  reste  de  la  soirée,  rit,  causa  et  coqueta  selon  son  habi- 
tude. 

Vers  onze  heures,  il  se  retira,  c'était  une  heure  plus  tôt 
qu'a  l'ordinaire. 

Le  lendemain,  sir  William,  craignant  que  cette  retraite 
n'eût  été  causée  par  quelque  indisposition,  envoya  demander 
à  lord  Bristol  s'il  était  visible. 

Monseigneur  fit  répondre  qu'un  grand  malheur  lui  étant 
arrivé,  il  ne  pouvait  recevoir  personne. 

Sir  William,  inquiet,  força  la  consigne  et  trouva  le  pauvre 
vieillard  dans  les  larmes  et  les  sanglots. 

—  Eh  !  bon  Dieu  !  qu'avez-vous  donc  î  lui  demanda  sir 
William. 

—  Avez-vous  remarqué  qu'hier,  pendant  le  diner,  on  m'a 
remis  une  lettre  cachetée  de  noir?  répondit  le  comte  de 
Bristol. 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  elle  m'annonçait  que  mon  fils  venait  de  mourir 
à  Livourne.  Je  n'ai  pas  voulu  répandre  ma  tristesse  sur 
votre  diner,  je  me  suis  contenu  ;  mais,  une  fois  rentré  chez 
moi,  ma  douleur  a  été  d'autant  plus  violente  qu  elle  avait  été 
plus  comprimée.   Voilà   pourquoi,   pour  pleurer  tout   a   mon 

je  ne  voulais  recevoir  personne  aujourd'hui,  pas  même 
vous 

La  société  officielle  de  sir  William  était  naturellement  le 
corps  diplomatique.  Sa  société  intime  se  composait  de 
savants  et  d'hommes  de  lettres  distingués. 

Le  plus  ancien  ministre  étranger  à  Naples  était  le  comte 
ambassadeur  de  Portugal.  Depuis  trente  ans  qu  il 
avait  été  nommé  à  ce  poste,  il  n'était  retourné  qu  une 
seule  fois  à  Lisbonne,  et  en  était  revenu  le  plus  tôt  qu'il 
avait  pu.  Un  moment,  sa  terreur  avait  été  grande  :  il  s'était 
agi  de  supprimer  l'ambassade  de  Portugal  à  Naples  comme 
une  dépense  inutile,  et  de  charger  des  affaires  des  deux 
le  ministre  de  Portugal  a  Rome  ;  mais  enfin,  le  roi 
Joseph  Ier  étant  mort,  la  reine  Marie,  sa  fille,  avait  décidé 
que  1  ambassade  subsisterait,  et  le  comte  de  Sa  avait  res- 
piré ! 

Il  y  avait,  au  reste,  peu  de  diplomates  qui  eussent  une 
sinécure  aussi  complète  que  ce  ministre,  qui  n  avait  autre 
chose  à  faire  que  de  donner  à  sa  cour  les  nouvelles  courantes, 
qu'il  faisait  rédiger  par  son  secrétaire.  La  promenade  était 
le  seul  travail  qu  il  s'Imposât.  On  parlait  beaucoup  du  harem 
du  comte  de  Sa,  composé  des  danseuses  de  Saint-Charles  ; 
quant  à  lui.  il  ne  parlait  de  rien,  ayant  oublié  le  portugais 
et  n'ayant  jamais  pu  apprendre  couramment  ni  le  français, 
ni  l'italien.  Il  était  grand,  avait  les  épaules  larges  et  l'enco- 
lure d'un  buffle,  dont  il  avait  aussi  la  physionomie. 

le  n'ai  rien  à  dire  de  ses  talents  ou  de  ses  mérites:  pen- 
dant sept  ou  huit  ans  que  je  le  vis  trois  fois  par  semaine,  je  ne 
pus  jamais  lui  en  découvrir  un  seul. 
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liant,  parce  qu'il  était  ambassa- 
de famille,  c'était  M     l<    comti    de  Lemberg.   Celui-là 
était  un  homme  aussi  ren  sous  unis  les  rapports 

que   le   comte   di     -  peu     Li    commun   dt s   martyrs 

lui  reprocbalt  d'fiti  is,  sol    qrj      i    reproche 

fut  injuste,  soit  q  i  is  du 

ministre  de  la  pareil  défaut  serait  uu 

ridicule,   nous    n  ision    di    le   remarquer. 

Ce  <p;  e  réputation  parmi  les  Napo- 

litains ail    sentir   les   courtisans   et   les 

pieds-plats  pavée  la  COUT  de  Nantes. 

Des  li  où  je  le  vis.  je  remarquai  une  chose: 

:  lu*  hauts  personnages 
de  la  plus  de  ménagements  que  s'il  eut  parlé  des 

lUi. 

n  tomba  sur  le  chevalier  Acton.  et  le  minis- 
se  Hasarda  a  faire  1  éloge  de  ce  favori. 
le   comte  de  Lemberg.   relevant  les  lèvres   avec   une 
m  de  suprême  dédain  : 

—  Cet  homme,   dit-il,   eut  fait  un  assez  bon  corsaire,   et 

■  ■ut.  Il  a  les  talents  et  l'encolure  d'un  l'irate.  et  c'est 
1  mi        i  cela  qu'il  doit  son  élévation. 
On  assure  que,  dans  une  discussion  qu'il  eut  avec  la  reine, 
il  lui  dit,  parlant  a  sa  personne,  et  à  propos  de  ce  même 
Acton  : 

—  Je  ne  préjuge  rien  pour  ou  contre  les  qualités  occultes 
de  ce  mini-  ignore  et  ne  désire  point  les  connaître  : 
mais  ce  que  je  sais  c'est  que  celles  qu'il  déploie  au  minis- 
tère ne  conviennent  pas  aux  emplois  dont  Votre  Majesté  l'a 
honoré. 

C  était  une  position  peu  enviable  que  celle  du  comte  de 
Lemberg  a  la  cour  de  Naples.  Comme  ambassadeur  de 
famille,  il  se  trouvait  mêlé  à  to  nés  les  intrigues,  et,  il  faut 
1  avouer,  quelques-unes  de  ces  intrigues  n  étaient  pas  à  la 
hauteur  de  lu  majesté  de  son  ministère. 

Il  y  avait  de  fréquentes  querelles  entre  le  roi  et  la  reine  ■ 
querelles,  j'en  raconterai  quelques-unes  qui  eurent  lieu 
e.i  ma  présence  :  —  eh  bien,  l'ambassadeur  était  forcé  d'in- 
tervenir dans  tous  i  es  démêlés  conjugaux,  de  rapprocher  les 
époux,  de  parler  au  nom  de  l'empereur,  de  remplir  enfin, 
au  moins  une  fois  par  mois,  l'office  de  juge  de  paix 

Le  pauvre  Lemberg  n'était  donc  jamais  certain  s  il  était 
à  la  promenade,  que  l'on  ne  courût  pas  après  lui.  si!  était 
à  table,  qu'on  ne  l'en  fit  pas  lever  pour  rétablir  le  calme  entre 
les  augustes  époux.  Quelques  jours  après  notre  arrivée,  il 
donnait  un  grand  dîner  ;  un  des  convives  nous  raconta  qu'au 
milieu  du  repas,  un  courrier  était  arrivé  de  la  part  de  la 
reiue.  Il  fallut  que  le  comte  dé  Lemberg  partit  à  l'instant 
même,  laissant  ses  hôtes  achever  de  dîner  sans  lui. 

Une  discussion  était  survenue  a  Caserte  à  propos  de  la 
marquise  de   San-Marco.  dame  de  confiance  de  la  reine 

—  Maudites  femelles  :  s'écria  le  comte  en  jetant  sa  ser- 
viette ;  elles  me  rendront   fou. 

Je  terminerai  cette  revue  d'hommes  d'Etat  en  disant  quel- 
ques mots  d'un  atome  diplomatique  nommé  Bonnecchi,  con- 
sul impérial  et  agent  de  la  Toscane. 
Très  petit,  tiès  vieux,  parlant  san*  relâche,  espionnant  sans 
toujours  a  l'affût  des  nouvelles.  1  œil  fixe,  le  cou  tendu, 
l'oreille  dressée,  le  signor  Bonnecchi  était  le  correspondant 
de  l'empereur  Léopold,  auquel  il  faisait,  chaque  semaine,  le 
récit    des  anecdotes   scandaleuse*    arrivées    a    la    cour    et    a 
la  ville.   Quand,   par  hasard,   les  anecdotes  manquaient,    il 
il   point  pour   en   inventer.  D'abord,   il   avait   eu 
un  traitement  fixe  ;  mais,  comme  il  était  iusuifisammeat  sti- 
mulé,   les   i'  nivelles    manquèrent,    de    sorte    que    1  empereur 
jugea  bon  de  le  payer  Lime,  et  non  plus  a  l'année 

Depuis   un   an,   h-  signoi    Bonnecchi  touchait   deux  louis 
de   France  «pour    chaque    anecdote   jugée    tnlén 
lenipereur. 

M  Bonnecchi  se  faisait  de  cette  façon  une  vingtaine  de 
louis  par  n 

Cet  appât  avait  donné  au  petit  homme  un  singulier  talent 
pour    s'introduire    dans    les  -,     faire    inviter   a 

tous   les  dîners  et  tort  bien 

ce  qu'il  y  venait  faire:  mais  .  >mme  il  y  venait  au  nom 
de  l'empereur,  et  même,  disaient  quelques-uns.  au  nom 
de  la  reine   Caroline,  qui   .  age  privé  à 

l'espion  public  de  sou  frère,  nul  □  osait  lui  refuser  sa  porte, 
ni  lui  fane  mauvais  visage    Rentré  chez  lui,  il  ajustait  tout 
atendu,  en   tirai  raences    en  éta- 

altérait,   et  en- 
bdomadairemenl  -   mie  enrô- 

les plus  hauts   i  ^  frais. 

- 

m.   et   nous 

i  •  •■     trage   qui  va  me  suivre  dans  la 
ne  je  viens 

iirtout 
-.  qu'il  me  i 

du  1  * 
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Sir  William,   quelque   temps  avant  son  dernier   voyage  i 

s,  avait    perdu    deux   de    ses    commensaux    les  plus 

a^-idus. 

L'un  était  mort  à  l'âge  de  trente-huit  ans:  c'était  111] us- 

uuio  Filangieri,  envers  la  femme  duquel  j'ai  bien  des 

L'autre,  vieillard   de  quatre-vingts  ans,  était   le  fameux 
abbé  Gallanl,  qui  passait  pour  l'homme  le  plus  spirituel  de 
5.    —   Peut-être   cène   réputation    lui   venait-elle   de   ce 
qu'il  avait  longtemps  habité  la  Fiance 

Ceux-là  étant    morts   sans  que  je   les  aie  connus,  je  n'ai 
pas  à  m'occuper  d'eux  davantage    Au  nombre  de  nos  visi- 
teurs les  plus    assidus  étaient    le   médecin    Cotuguo  et   son 
le  le  chevalier  Gatti,  deux  des  personnalités  les  plus 
curieuses  de  Nai 

mitre  qu'il  tenait  un  très  haut  rang  dans  la  science  médi- 
cale, le  docteur  Cotugno  était,  au  dire  de  sir  William, 
uu  des  hommes  les  plus  versés  dans  les  classiques  grecs, 
latins  et  italiens.  Je  n'ai  jamais  compris  comment,  avi 
immense  clientèle,  son  service  aux  hôpitaux,  ses  consultations 
chez  lui,  il  lui  restait  encore  le  temps  de  faire  les  lectures 
dans  lesquelles  il  puisait  son  immense  érudition.  Il  n. 
vait  jamais  rien  de  ceux  qui  allaient  le  trouver  chez  lui. 
mais  se  faisait  payer  ses  visites  trois  piastres.  —  prix  inva- 
riable. —  et  gagnait  avec  cela  trois  mille  livres  sterling 
par  an. 

Quelque  temps  avant  notre  arrivée  à  Naples.   il  avait  soi- 
gné le  vicomte  d  Eriza.  ambassadeur  d'Espagne,  dîme  atta- 
que de  paralysie,   qui  avait    enlevé  à  ce  diplomate  1 
du  bras  droit. 

Au   bout   d'un   mois   et   demi,    et    après   cinquante   v 
Cotugno  lavait  complètement  guéri. 

L'ambassadeur  d'Espagne  lui  envoya  mille  dmats  Cotugno 
lui  répondit  : 

i  Votre  Excellence  s'est  trompée  lorsqu'elle  m'a  envoyé 
mille  ducats  pour  cinquante  visites.  J'ai  pour  principe  de 
ne  pas  faire  payer  mes  visites  plus  de  trois  piastres,  fût-ce 
au  roi  lui-même. 

Cinquante  visites  à     trois  piastres  fout  cent   cinquante 
piastres. 

J  ai  l'honneur  de  renvoyer  la  diffi  Votre  Excel- 

lence. 

•  Cotugno.  » 

Il  n'en  était  pas  de  même  du  docteur  Gatti.  lequel  était 
au-si  avare   que    Cotugno  était   d  C'était   un    des 

plus  ardents  propagateurs  de  l'inoculation,  et  il  a  gagné  un 
argent  fou  a  Pari?  eu  y  exerçant  cet  art. 

Deux  choses  avaient  fait  de  sir  William  l'ami  préféré  du 
docteur  Gatti:  notre  table,  qu'il  trouvait  bonne,  et  nos  voi- 
tures, dont  il  disposait  librement.  Au  rebours  de  Col 
qui  se  préoccupait  beaucoup  des  classes  pauvres,  le  docteur 
Gatti  déclarait  hautement  qu  il  ne  s'abaissait  pas  même  i 
traita  rod  ordre.  Tout  au  contraire  ai.- 

Cotugno  dont  il  semblait  avoir  juré  d'être  l'antipode,  il 
n'ouvrait  pas  un  livre  de  science  et  ne  lisait  que  des  pam- 
phlets et  des  gazettes.  Au  lieu  de  garder,  comme 

idance  auprès  des  grands,  le  docteur 
Gatti  était  le  courtisan  le  plus  assidu  de  la  faveur.  Il  pré- 
tendait que  les  deux  peuplés  les  plus  heureux  du  monde  étaient 
le  peuple  napolitain  et  le  peuple  espagnol,  parce  que  le  roi 
Ferdinand  et  le  roi  Charles  III  étaient  de  si  grands  chas- 
seurs, qu'ils  n'avaient  pas  le  temps  d  r  de  leurs 
peuples,  et  que  tout  peuple  dont  le  souverain  ne  s'occupe  ' 
pas  est  sur  la  route  du  parfait  bonheur. 

ce   dernier   rapport,   je  crois   que   sir    William 
un  peu  de  l'avis  du  docteur  Gatti  ;  il  devait  toute  sa  faveur 
Le    Ferdinand   à    sa    passion    pour    la    chasse    et 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  le  roi  lui  écrivait  de  sa 
propre  main  : 

nez   vite,    mon   cher    Hamilton,    faire   avec   moi    une 
■te  n'ai  pas  eu  une  bonne  jouruée  d 
votre  départ  :   vous  aviez  emporté   ma  chance,  j 
me  1  avi  z  rapportée. 
.  Votre  affectionné. 

l'KItmXAXD  B.   » 

Le  troisième  familier  de  l'hôtel,  en  dehors  du  corps 
matique,  était    le  mai 

qui   François  ' 
la  voulant  pas  remettr 
quls  del  Vasto  était  de  la   maison  d'Avalos,   l'une  des  plus 
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consld  mille  dui  il 

■  nu i   cent    mllli    II  rei    d  ai  si  i ■ 

fortunes,  assez  imunes  en  Anglatem il   foi 

:e  de  Frani  ois  V 
ior  de  la  maison  d  \xi 
su  wiiii  aussi  fréquemment  le  iiuc  de  Termoll, 

Mm  descend  d'uni    tantlllc  iblle  depuis,  longtemps 

i       i        :      rermoll  était  grand  écoyer  dn   roi   el   tu    do 
adro;  mais  ce  dernier  titre  était  loin 
Invoqué  par  lui.  En  effet,  le  duc  de  San-Nicandro,  nommé 
rneur  du   roi,   les  uni   disent    .   force  d'Intrigues,   les 
autre?  d'argent,  avait  si  mal  roi,  que  sou- 

lui .  i  dans  Bes  moments  *i 
luvani  si  ignorant,  disait  au  due  de  Termoll 
—  Ton  pare  est  cause  de  mon  malheur  et  de  oelul  de  mes 

pour  t'en   vouloir,   a  toi, 

que  ton  père  a  fait  de  mol  un  ane 

il   est    vrai   que  plus  d'une  fols  j'ai   entendu    Ferdinand 

dépl  irar  i  éducation  qu'il  avait  reçue,  et  rejeter  sur  le  >lu>- 

irançe,  qui  ne  le  mettait  guère, 

comm  us  de?  lazzaronl  du  môle. 

tu    reste,   la  reine    qui    roi  de  l'ignorance  de  son 

it,  en  profitait  pour  l'éloigner  des 

affaires  et  tout  i  om  enl  rer  en  lus,  m  d  dtl  souvent  que 

ce  n'était  point  le  duc  de  San-Nicandro  qu  il  (allait  rendre 

responsable  de  ce  méfait,  mais  bled  le  ministre  Tannuci  l,  qui 

ement   choisi  le  duc  de  San  Nlcandro  qu'à  cause 

d   Incapacité  bien   connue,   el    qui   avait    recommandé 

qu'on  tint  le  jeune  prince  In  que, 

plu-  tard    le    roi,   étant   incapable  ùv  veiller  <ut  aucune 

de  i  administration  du  royaume,  laissât  cette  adminis- 

i!  tout  entière  antre  les  mains  de  son  ministre. 

11  y  avait  beaucoup  de  vrai  là  dedans;  mais  il  ne  fallait 

absolument  la  reine  lorsqu'elle  parlait   du  vieux 

-ran,  qu'elle  ne  pouvait   souffrir,   attendu  qu'ln- 

i  Charles  III,  auquel  il  devait  sa  fortune,  Tan n 

représentait    l'influence   espagnole,    tandis   qu'elle,    tille   et 
sœur  d'empereur,  elle  représentait  l'Influence  autrlchl 
On  alla  fort   loin   a  cette  époque,  eu   voyant   la   haine  de 
ne    pour   tout   ce   qui    était   espagnol   ou   français.   — 
dans  laquelle  étaient  compris  son  mari  et  ses  enfants 
unie  pour  ce  qui  était  autrichien    On 
alla   Jusqu'à   dire  qu'elle  avait   formé  un  complot    anticon- 
jugal, antimaternel  et  antinational  pour  réunir  le  roj 
des  li.  i  l'Autriche,  a  qui  il  avait  appartenu  a  la 

suite  des  traités  d'Utrecht,  et  des  mains  de  laquelle  il  avait 
été  arraché   par  la   conquête  de  Charles   III.    —  un   ,1 

de   la  grande  guerre  de  la  France  contre  l'Autricbi 
en  1731  :  —  et  je  dois  avouer,  aujourd'hui  que  1  amitié  et  la 
faveur  royales  ne  m'aveuglent  plus,  que  la  reine  d  mnait, sur 
lut,  matière  a  la  i  alomnie. 
Et,   en   effet,   je  n'ai   jamais   pu   comprendre    d'où    venait 
patble  de  la  reine  de  Xaples  pour  ses  enfants  maies 
quand  elle  I  au  contraire,  taut  de  faiblesse  pot! 

filles   Cette  antipathie,  sous  le  prétexte  dune  discipline  néces- 
tani.it  pour  régulariser  l'éducation  des  jeunes  princes. 
pour    redresser   leur   caractère,   se    manifestait    par 
Ions  vainement  cruelles;  aussi  leur  nere  leur  ins- 
pirait ell,    une  crainte  qui  n'avait  rien  d'exagéré.   Jamais. 
en  sa  le  n'ai  vu  ces  pauvi  princes  sou- 

rire; ils  tremblaient  au  moindre  bruit,  et.  des  qu'ils  enten- 
daient la  voix  de  la  reine,  Us  se  réfugiaient  instinctivement 

L'aiué  des  enfants  royaux  mourut  à  l'âge  de  sept  ou  huit 
ans,  vers  l'année  177s,  à  la  suite  d'un  dépéri  j  aduel 

que  les  enn  irle-Carolin  rent  aux  mauvais 

1    il  avait   é  Lorsqu'il  tomba  réel- 

les causes  et  la 
3  médecins,  tandis  que  son  mari, 
liant    point   de   s'élever   au-dessus   de   son    ignorance. 
avouait   naïvement,  se  contentait  de  pleurer;  et,  lors 
que  entin  le  jeune  prince  mourut,  les  larmes  du  roi  redou- 
blèrent ;  mais  Marie-Caroline,  assure-t-on  toujours,  se  con- 
tenta de  repéter  les  paroles  de  la  mère  Spartiate  :  »  Lorsque 
Je  l'ai  mis  au  monde,  je  savais  qu  il  devait  mourir  un  jour.  .• 
Pendant  que  j'étais  à  la  cour  de  Xaples.  Je  fus  témoiu  de 
la  mort  de  l'infant  don  Alberto  ;  il  mourut  même  entre  mes 
bras  et  sur  mes  genoux,  car  c'était  celui  de  princes 

que  je    préférais.   Je  raconterai    cette   mort   en 
mais  .  ,-ux  dire  ici,  c'est  que  cette  mort  me  parut 

bien  plutôt  redoubler  la  haine  de  la  reine  contre  les  Fran- 
'çais  et  les  républicains  qu'aller  chercher  au   fond  de  son 
ces   fibres    d'amour    qui    font    verser    aux    mères   des 

Mir  la  tombe  de  leurs  enfant* 
ul  que  parût  aimer  la  reine  était  le  prince  Je  Salerne, 
eu  1790,  et  que  la  reine  tenait  pressé  coutre  son 
tandis  que  mourait  dans  mes  bras  le  prince  Albert;  à 
celui  la.  elle  eût   sacrifié  tous  les  autres,  et  l'on  il 

et  je  ne  croirai 

rs  1819,  ai: 


nu. m. 'lit  on  le  pi 

1  inglalses,    ,'ii" 

.  ssayanl  de  l'empol  onner  d   i 

ni-   populaires,   u  aurait  •  iti 

-on  valet  di  o  >■ 

luexpllcabl  mme   pins  puissant  pi 

qu  au.  mille,  qu'aucun  l 

mlnlsl 
r  ■■   bruit   publii    roulait    donc 

ifants  .'t  mil  les  Intén 
lutrichli  nu  intérêts  de  la    ro 

lu  ux-SicUes 

i         c  la  i 
qui  m 

un    lui    ... 
diont. 
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La  maison  de  sir  William   Hamilton    au  m. .ment  de  notre 

arrivée    a    NapléS,     n'i  tait  .     ,,-    „,,, 

un   musée  de  sava 
a  la  géologie,  à  la  i 

Ire.  Il  fallut   faire,  au  milieu  du 

une  plue  au  présent  el  a  la  u. 
Je  dois  rendre  cette  justice  a  sir  William,  de  dire  qu'il  ne 
détendit   aucun  de  ses  trésors  contre  mol 
dans  i  immense  preml 

pour  en  faire  mon 
tement  particulier,  sues  qu'il  permit  aux  laves  ^u   \ 
aux  médaill  Césars  el   aux  fragmente  des    . 

des  Vénus  de  n  moi. 

Au  reste,   je  dois  l'avouer    mi p>         ,.■  instineti 

telle,  que  je  voulus  faire  ma  cour  a   te 

l eux  savants  compris.  Au  bout  d'un  mois,  jaiu. 

.ns    catalogue,  les    vingt-quatre    ou   vingt-cinq 
espèces  de  laves  du  Vé  >unaitre  a   i 

mporain  .le  César  même,  d'un  des  Césars  frappés 

sous  Adrien;  enfin,  par   un  simple  fragment,    reconstruire 
un.-  statue  tout  entière 

Sir  William  était  dans  le  ravissement  de  me  voir  si  faci- 
lement adopter  ses  goûts,  et  ni 'adjoindre  à  sa  vie  d'archéo- 
•  ■i  d'antiquaire. 

honneurs  de  la  maison,  chez  lord 
■  mmes  les  plus  fa&htonables  de  l'An- 
gieterre  ie  n'eus  rien  i  apprendre  pour  mettre  le  .-alun  de  -ir 
William  à  la  hauteur  des  salons  les  plus  élégants  de  \ 
Nantes  étant,  sous  ce  rapport,  de  beaucoup  inférieur  a 
Londres. 

Ce    lut    alors   que,    pour   doubler    1  me   de    mes 

oeurs,  je  jugeai  à  propos  de  faire  connaître  mes 
talents  mimiques.  Comme  la  plupart  de  nos  habitués  étaient 
Italiens,  je  ne  jugeai  pas  a  propos  de  leur  donner  des  repré- 
sentations de  scèues  de  ne;  leurs  estomacs  di 

ut  pu  supporter  cette  nourriture  généreuse  ;  je  me 
contentai  de  poses  plastiques,  et.  dan-  une  même  soire-e 
changeant  le  manteau  juif  contre  le  péplum  grec,  le  turban 
turc  contre  le  diadème  asiatique,  je  fis  pas»  r  sous  leurs  veux- 
Judith.  Aspasie,  Roxelane,  Hélène,  et  je  risquai  les  premiers 
pas  de  cette  danse  iln  ehaie  qui  cm  plus  tard  un  si  pro- 
digieux succès,  non  seulement  à  Naples,  mal  '  iris; 
à  Londres,  a  Vienne,  a  Saint-Pétersbourg 

Il     ne    fut     bientôt    plus     question     dans     la    capitale     du 
royaume  des  Deux-Siciles  que  de  la  merveille   ramen 
Londres  par  sir   William    Hamilton;   tout  ce  qu'il 
d'hommes   distingués     à    Xaples,    quelques    femmes    même'. 
sollicitèrent  l'honneur  d'être  reçus  a  l'ambassade 

mais,  a  ma  grande  humiliation,  et  au  grand  étonne- 
ment  de  sir  William,  nous  ne  voyions  venir  aucune  invi- 
tation collective  de  la  cour 

Sir  William  était  toujours  le  compagnon  de  chasse  et  de 

lu  roi  :  rarement  il  l'accompagnait  a  l'un  ou  à  l'autre 

exercices  sans  lui  parler  de  moi  et  sans  lui  taire  mon 

éloge  ;  le  roi  le  félicitait  sur  son  bonheur  d'avoir  une  femme 

si   belle,    si    distinguée   et   si   savante  ;   mais   la   courtoisie 

royale  s'arrêtait  la 

Plusieurs  fois,  Je  le  savais,  on  avait  parlé  de  moi  à  la 
reine  Marie-Caroliu.  ;  mais  toujours  elle  avait  laissé  tomber 
la  conversation,  ou  même  l'avait  i  une  affectation 

particulière. 

On  me  donna  le  conseil  de  me  trouver,  comme  par  hasard, 
sur  le  chemin  de  la  rein.    La  i  hose  était  facile    elle  - 
menait  souvent,  avec  I  s  tilles,  dans  les 

Jardins  de   Caserte.  d"  était 

ouverte   aux  gens  de  qualif  m  par  la 

protection  de  subal  nple  qui   a 

des  grâces  à  demain!   i  i  tllton,  a   1 
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niière  occasion  qu'il  aurait  d'aller  à  Caserte,  de  m'emmener 
avec  lui.  exprimant  un  grand  désir  de  voir  les  jardins,  que 
l'on  assurait  être  tort  beaux. 

Probablement,  sir  William  se  douta  de  la  principale  cause 
de  ma  demande,  et.  comme  il  souffrait  plus  que  moi  peut-être 
de  cette  espèce  de  mépris  que  Ion  me  témoignait,  il  n'était 
point  fâché  qu'un  fai  OU  désagréable  donnât  sujet 

a  une  explication. 

Un  jour  donc  qu'il  avait  à  communiquer  au  roi  des  dé- 
pêches du  cabli  et  le  >aiut -James,  nous  partîmes  pour 
Caserte.  Sir  avait  un  appartement  où  il  pouvait 

rester  tant  qu'il  lui  convenait  et  où  il  était  servi  par  les 
gens  de  Sa  vant  son  voyage  en  Angleterre,  il  avait 

souven'  usé  'le  la  faveur;  mais  depuis  mon  arrivée  à  Naples, 
quoiqu'il  eut  fait  de  fréquents  voyages  à  Caserte,  il  n'y 
avait  iamais  passé  la  nuit. 

ommuniquées,  sir  William  reçut  l'invitation 
de  rester  au  château  pour  l'accompagner  le  lende- 
main,  dans    uue    grande    partie    de    chasse.   Sir    William 
objecta  ma  présence  à  Caserte  ;  mais  le  roi  lui  répondit  : 

—  Eh!  n'avez-vous  pas  ici  votre  appartement?  Si  lady 
llamilton  a  besoin  de  quelque  chose,  qu'elle  commande  :  mes 
serviteurs  lui  obéiront  comme  s'ils  étaient  les  siens. 

Et  tout  fut  dit. 

Cependant,  comme  ce  séjour  à  Caserte  s'accordait  avec 
mes  projets,  sir  William  accepta  en  son  nom  et  au  mien, 
demandant  seulement  au  roi  s'il  ne  voyait  pas  d'inconvé- 
nient à  ce  que  je  me  promenasse  dans  le  jardin. 

Le  roi  haussa  les  épaules;  ce  qui  voulait  dire  que  la 
demande  était  inutile. 

Sir  William  rentra  et  raconta  tout  ce  qui  s'était  passe. 

Au  dîner,  en  nous  servant  certains  vins,  le  laquais  avait 
soin  de  nous  dire  : 

—  De  la  cave  du  roi. 

Au  rôti,  en  nous  offrant  un  faisan  entouré  de  bec- 
figues,  le  laquais  affecta  de  nous  répéter  : 

—  De  la  chasse  du  roi. 

Il  était  évident  que  sir  William  était  l'objet  d'attentions  par- 
ticulières de  la  pan  de  Sa  Majesté  ;  mais,  visiblement  du 
moins,  ces  attentions  ne  s'étendaient  pas  jusqu  à  moi. 

Le  soir,  sir  William  fut  invité  au  jeu  du  roi  ;  mais,  comme 
il  n'était  nullement  question  de  moi  dans  l'invitation,  il 
prit  un  prétexte,  le  plus  mauvais  qu'il  put,  pour  n'y  point 
aller  ;  on  fit  semblant  de  le  trouver  bon. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  on  vint  frapper  à  la 
porte  de  sir  William  de  la  part  du  roi  ;  Sa  Majesté  partait 
toujours  de  fort  bonne  heure,  et,  comme  son  aïeul  Louis  XIV, 
n'aimait  point  à  attendre. 

Sir  William  était  profondément  affecté  de  cette  façon  de 
regarder  son  mariage  comme  non  avenu.  Il  me  dit  que. 
si  je  réussissais  dans  mon  projet  de  rencontrer  la  reine,  et 
que  je  crusse  avoir  à  me  plaindre,  rien  ne  le  retiendrait 
à  Naples,  ni  des  habitudes  de  vingt  ans.  ni  son  amour  des 
antiquités,  ni  le  climat,  qui  était  excellent  pour  sa  santé  : 
il  demanderait  au  roi  George  son  rappel  à  Londres,  ou  son 
emploi  auprès  de  telle  autre  cour  que  je  désignerais  moi- 
même. 

Je  fis  une  toilette  très  simple  ;  je  n'essayai  de  faire  valoir 
aucun  de  mes  avantages  :  c'est  un  mauvais  moyen  de  faire 
sa  cour  à  une  reine  jalouse  de  sa  beauté  que  d'être  trop 
belle  ;  mon  orgueil  m'avait  déjà  soufflé  bien  des  fois  que 
la  reine,  n  étant  plus  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  redoutait 
probablement  mon  voisinage. 

Les  fenêtres  de  l'appartement  de  lord  Hamilton  donnaient 
sur  les  jardins  ;  de  ces  fenêtres,  on  pouvait  y  voir  entrer 
la  reine.  Je  savais  qu'après  le  déjeuner,  de  dix  à  onze 
heures,  elle  y  faisait  une  promenade  avec  les  jeunes  prin- 
cesses. 

A  dix  heures  un  quart,  je  la  vis,  en  effet,  paraître,  accom- 
pagnée de  trois  de  ses  filles,  de  la  princesse  Marie-Thérèse, 
âgée  de  dix-sept  ans.  qui  devait,  l'année  suivante,  devenir 
archiduchesse  et,  deux  ans  après,  Impératrice  d'Autriche; 
de  la  princesse  Marie-Louise,  âgée  de  seize  ans,  qui  devait, 
un  peu  plus  tard,  devenir  grande-duchesse  de  Toscane,  et 
de  la  princesse  Marie-Amélie,  qui  n'avait  encore  que  six 
ans. 

Outre  ces  trois  princesses,  restaient  la  princesse  Marie- 
Christine,  âgée  de  neuf  ans,  qui  fut  reine  de  Sardaigne  ; 
la  princesse  Marie-Antoinette,  âgée  de  quatre  ans  et  demi. 
qui  fut  princesse  des  Asturies  ;  la  princesse  Marie-Clotilde. 
âgée  de  deux  ans,  qui  devait  mourir  en  1792,  et  Marie-Hen- 
riette, encore  au  berceau,  et  qui  ne  devait  survivre  que  de 
quelques  mois  à  sa  sœur. 

Le  moment  était  venu  de  mettre  mon  projet  à  exécution. 
Voyant  la  reine  et  les  princesses  engagées  dans  le  jardin, 
les  deux  plus  grandes  se  promenant  aux  deux  côtés  de  leur 
la  plus  jeune.  Marie-Amélie,  courant  en  avant,  cueillant 
des  fleurs,  et  essayant  de  cueillir  des  papillons,  je  pris  un 
livre  et  descendis.  Je  faisais  semblant  de  lire  ;  cela  me 
permettait  de  voir  sans  avoir  l'air  de  voir. 
Je  fis  un  détour  de  manière  à  ne  rencontrer  la  famille 


royale  qu'à  l'autre  extrémité  du  jardin  ;  je  voulais  que  la 
reine  crût  que  le  hasard  seul  m'avait  placée  sur  sa  route  ; 
puis,  désirant  et  craignant  a  la  fois  cette  rencontre,  je  ne 
demandais  pas  mieux  que  d'avoir  quelques  instants  pour 
m'y  préparer. 

Je  m'engageai  dans  1  allée  qui  devait  infailliblement  m* 
conduire  à,  la  reine.  J'avais  les  yeux  sur  mon  livre;  mus 
il  me  serait  impossible  de  dire  le  titre  de  ce  livre  :  j'en  voyais 
les  caractères  sans  qu'ils  présentassent  aucun  sens  à  ma 
pensée  ;  ma  pensée  était  ailleurs. 

Mou  coeur  battait  avec  une  étrange  violence. 

Tout  à  coup,  au  détour  dune  allée,  je  me  trouvai  à  vingt- 
cinq  ou  trente  pas  de  la  reine. 

La  petite  princesse  Amélie,  toujours  courant  devant  sa 
mère,  n'était  qu  à  dix  pas  de  mol. 

Je  fis  semblant  de  ne  rien  voir,  comme  absorbée  dans  ma 
lecture  -,  il  serait  toujours  temps  de  lever  les  yeux  et  de 
jouer  une  respectueuse  surprise.  On  -connaît  ma  science  à 
exprimer  tous  les  sentiments  et  mimer  les  nuances  les  plus 
délicates  de  ces  sentiments.  Mais  un  incident  me  fit  lever 
les  yeux  de  dessus  mon  livre  avant  que  je  le  voulusse. 

La  petite  princesse  Amélie  vint  a  moi  en  courant,  et, 
tirant  une  fleur  de  son  bouquet,  me  la  présenta 

C'était  de  bon  augure. 

Je  relevai  la  tête  ;  je  parus  voir  seulement  alors  la  royale 
enfant,  ainsi  que  ses  sœurs  et  la  reine  ;  et,  en  faisant  une 
profonde  révérence,  je  m'apprêtai  à  accepter  la  fleur  qu'elle 
m'offrait. 

Mais,  en  ce  moment,  de  sa  voix  la  plus  vibrante,  et  comme 
surprise  elle-même  par  ma  présence,  la  reine  appela  deux 
fois  :  >  Amélie  :  Amélie  :  »  L'enfant,  reconnaissant  dans  la 
voix  de  sa  mère  cet  accent  impératif  qu  elle  savait  si  bien 
lui  donner,  se  retourna  en  tressaillant,  courut  à  la  reine 
avec  son  bouquet  intact;  et.  avant  que  je  fusse  revenue  de 
ma  surprise,  Marie-Caroline  avait  pris  sa  fille  par  la  main, 
1  avait  poussée  dans  une  allée  transversale,  s'y  était  engagée 
à  sa  suite  avec  les  deux  grandes  princesses,  affectant  ainsi 
de  vouloir  me  laisser  le  chemin  libre. 

Je  reçus  le  coup  en  plein  cœur.  Les  larmes  me  jaillirent 
des  yeux  ;  je  pris  en  courant  le  chemin  de  mon  appartement, 
j'ordonnai  de  mettre  les  chevaux  à  la  voiture  et  je  repartis 
pour  Naples  en  laissant  ce  mot  à  sir  William  : 

Ne  vous  inquiétez  point  de  ma  santé  ;  elle  n'est  pour  rien 
dans  mon  départ.  J'ai  cru  devoir  quitter  Caserte  ;  lorsque 
je  vous  raconterai  ce  qui  s'est  passé,  vous  m'approuverez, 
je  l'espère. 

"  Votre  Emma.  » 

Deux  heures  après,  j'étais  de  retour  à  l'ambassade,  et, 
après  avoir  fait  changer  les  chevaux,  je  renvoyais  la  voi- 
ture à  sir  William. 


XXXVIII 

Le  soir,  à  sept  heures,  sir  William  arriva. 

En  revenant  de  la  chasse,  il  m'avait  trouvée  partie,  et, 
quoique  le  roi  l'eut,  de  sa  propre  bouche,  invité  à  dîner, 
il  avait  quitté  Caserte,  en  faisant  dire  à  Sa  Majesté  qu'une 
circonstance  inattendue  le  forçait  de  retourner  à  Naples. 

Sir  William  se  doutait  de  ce  qui  était  arrivé  ;  je  n'eus 
besoin  de  lui  raconter  que  les  détails.  Je  dois  lui  rendre 
cette  justice  qu'il  fut  encore  plus  blessé  que  moi  de  cet 
affront.  Il  m'offrit  de  partir  le  soir  même  de  Naples,  sans 
même  prendre  congé  ;  mais  c'était  reculer,  c'était  céder  le 
champ  de  bataille,  c'était  avouer  sa  défaite. 

Ce  n'était  point  là  ce  que  je  voulais  :  je  voulais  vaincre. 

Je  voulais  être  présentée  ;  je  voulais  être  reçue  à  la  cour, 
ainsi  que  c  était  mon  droit  comme  ambassadrice  d'Angle- 
terre ;  je  voulais  y  avoir  les  succès  que  j'avais  eus  partout 
où  j'avais  voulu  en  avoir;  je  voulais  enfin  me  venger  de 
cette  insolente  reine  en  faisant  dire  à  ses  courtisans  eux- 
mêmes'  que  j'étais  plus  belle  et  aussi  intelligente  et  spiri- 
tuelle qu'elle. 

J'insistai  donc  pour  que  sir  William  demandât  au  roi 
lui-même  une  explication  sur  la  conduite  dédaigneuse  de  la 
reine. 

Lorsque,  aujourd'hui,  je  pense  dans  quel  aveuglement 
orgueilleux  m'avait  jetée  ma  fortune  inattendue,  je  m'étonne 
moi-même  de  mon  audace. 

Sir  William  n'hésita  pas  un  instant  à  céder  à  ma  vo-' 
lonté  :  il  avait  pour  moi  une  adoration  tellement  insensée, 
Tu  il  semblait  aussi  étonné  que  je  l'étais  moi-même  de 
la    conduite  de   Sa   Majesté   à   mon   égard.  " 

Il  partit  pour  Caserte,  alla  trouver  le  roi,  aborda  fran- 
chement la  question,  et  ne  lui  laissa  point  ignorer  qui» 
son  futur  séjour  à  Naples  tiendrait  à  la  façon  dont  on 
se  conduirait  envers  moi. 

Le  roi  aimait    fort   sir   William,  non   pas  pour  sir   Wll- 
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liam.    mats     pour     lui  même;    ce    prince,     essentiel] 

égoïste,  était  ainsi  tau    Lord  BunUtoi 

boa    chasseur,     l  i,    spirituel  ompagnon  i 

depuis  nombre  d'aï ee,    le   roi  était   fai 

sa  présence  lui  eût  mai 

Puis    l'horizon    politique    commence 
l'occident.   Le   roi    de   \.i|iles,  si  peu    versé  qu  il   tô- 
les affaires,  comprenait  que  sir  William,  lait  du 
roi  ii  \                               -m  d'enfance  de 

valt,    au    cas    d'une    ruplin  s,    lui 


de  rue,  et  quand  par  un   •  ,,-e,  on 

l'.ible   de    douter,    tan 

(,ut    i. 

vous  a  ,.iy   Hamllton  au    i         i  .<ge  ni,  — 

ce  qui   tous   eût  été  on   ne   peut  plus  Cacll 
on    toi  il   n'y   eut   plus   eu 

i  onunenl  i  point  pensé  i  cela? 

Sir  VVUlia  le  roi  de  rant . 

pins  loin  que 
i  ice  un  certain  Jeu  de 


Le  roi  Ferdinand. 


être  un  puissant  appui  près  du  cabinet  de  Saint-James». 
Il  accueillit  donc  l'ouverture  avec  une  parfaite  bonté,  et, 
de  ce  ton  de  bonhomie  qui,  chez  lui,  parfois  était  naturel, 
parfois  feint,  mais  dans  ce  cas  si  bien  joué,  qu'il  était 
impossibl    de  s  apercevoir  qu'il  fût  en  jeu  : 

—  Mon  cher  lord,  lui  dit-il,  savez-vous  le  bruit  qui  court 
ici? 

—  Non  :  mais  j'espère  que  Votre  Majesté  me  fera  la  grâce 
de    me  l'apprendre 

—  Eh   bien,  le  bruit   court  que  vous  n'etes  pas  marié. 

Sir  William   avait  prévu  le  coup.   Il    tira  de  sa  poche    le 
certificat  du   pasteur  protestant,  et.  le  présentant  au   roi  : 

—  Tenez,    sire,    dit-il.    voici   ma   réponse. 

Le   roi   lut   le   certificat,   le   tourna   et   le   retourna   avec 
un  certain  embarras. 

—  Je  ne  vous  apprendrai  rien  de  nouveau,   n'est-ce  pas* 
en   vous   dis.int    que    l'on    est   fort    méchant    1 

bien,  quand  vous  feriez  afficher  ce  certificat  a  ton?  les  rr.ins 


mie   bonasse   qui    l'eut    fait    prendre,    lui.    le    roi    rusé    par 
excellence,  pour  le  plus  naïf  des  homi 

—  C'est  bien.  sire,  répondit  sir  William.  Vous  me  don- 
nez congé  pour   un    mois,    n'est-ce  p 

—  A  mon  grand  regret!  car  je  vomirais  ne  pas  quitter 
d'un  *eul  jour  un  si  bon  compagnon  que  vous;  mais,  si 
vous  me  le  demandez,  et  surtout  pour  une  chose  si  grave 
que  celle  de  faire  reconnaître  votre  mariage,  vous  compre- 
nez bien   que  je  ne  saurais  vous  !<•   rel 

—  Je  n'ai  donc  qu'à  écrire  à  Londres  pour  que  mon 
arrivée   n  y   surprenne   pas  trop. 

—  Attendez  !  je  puis  vous  épargner  même  ce  délai. 

—  Votre   Majesté  me  rendrait  service 

—  En  bien,  les  lettres  que  je  reçois  de  mon  beau-frère 
l'empereur  d'Autriche,  et  de  mon  beau-frère  le  roi  ée 
France,  peuvent  s  assez  importantes  pour  être 
communiquées    sans    relord    A   M.    Pitt...    Je   dis    à    M.    PtU. 

lue,  chez   vous,    c'est   A   peu   près   comme  Ici:  le  roi 
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h  est  rien,  et  le  premier  ministre  est  tout  ;  sans  quoi,  je 
vous  dirais:  au  roi  George  III  Kit  bien,  je  vais  vous  confier 
Iglnanx  mêmes  de  ces  lettres,  avec  une  lettre  auto- 
graphe pour  mon  frère  le  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Et. 
tout  en  remplissant  la  mission  dont  je  vous  charge  près 
da  lui.  vous  ferez  vos  affaires  comme  vous  l'entendrez. 

C'était  ce  que  pouvait  désirer  de  mieux  sir  William  11 
reçut,  séance  tenante,  les  lettres  qu'il  devait  communiquer 
au  roi  d'Angleterre  et  :i  son  ministre,  et.  le  même  sur. 
sur  un  bâtiment  léger  de  la  marine  royale  qui  avait  été 
rais  à  notre  disposition,  nous  partîmes  pour  Livourne. 

Sir  William  devait  remettre,  en  passant  a  Florence,  une 
lettre  au  grand-duc  Léopold  ;  puis,  de  Florence,  nous  de- 
vrons continuer  notre  voyage  en  poste;  la  felouque  royale 
attendrait  uo're  retour  a  Livourne. 
On  eut  dit  que  le  temps  était  d'accord  avec  notre  Impa- 
nous  eûmes  constamment  le  vent  favorable,  et  nous 
fîmes   la  traversée  en  trois  jours. 

Sir  William  accomplit  sa  mission  près  du  grand-duc 
Léopold.  qu'il  trouva  très  inquiet  de  la  tournure  que  pre- 
naient les  affaires  en  France  Tout  y  marchait  à  une  révo- 
lution prochaine,  et  les  premiers  événements  de  l'an- 
îtêe  17S9,  à  laquelle  nous  «ions  arrivés,  indiquaient  que 
cette  révolution  serait  sérieuse  et  aurait  son  retentissement 
dans  le  reste  du  monde. 

Il  ne  put  donc  qu'approuver  le  voyage  de  sir  William 
a  Londres  et  le  but  apparent  dans  lequel  ce  voyage  était 
Uit.  Il  n'était  pas  non  plus  sans  inquiétude  à  l'endroit  de 
son  frère  Joseph  II,  l'empereur  d'Allemagne,  dont  la  santé 
allait  s  affaiblissant. 

—  Nous  verrons,  disait-il.  comment  se  tirera  de  tout  cela 
notre  beau-frère  Ferdinand  TV,  lequel  prétend  avoir  le 
bonheur  de  ne  pas  nourrir  un  philosophe  dans  ses  Etats. 
En  tout  cas.  il  fut  d'avis  que  l'empereur  d'Autriche,  le 
roi  de  Naples.  le  saint-père  et  tous  les  princes  d'Italie, 
devaient  faire  une  ligue  offensive  et  défensive,  et  établir 
une  espèce  de  cordon  sanitaire  pour  empêcher  les  idées 
révolutionnaires  de  passer  les  Alpes 

Nous  quittâmes  Florence  en  poste,  et.  à  travers  le  Saint- 
Gothard  et  la  Suisse,  nous  arrivâmes  dans  les  Pays-Bas, 
où"  nous  nous  embarquâmes  pour  1  Angleterre. 

Nous  arrivâmes  à  Londres  dix  mois  juste  après  l'avoir 
quitté,  et  nous  descendîmes  à  l'hôtel  de  Fleet  street. 
Le  même  jour,  sir  William  fut  reçu  par  le  roi. 
Je  l'attendais  avec  une  certaine  anxiété.  En  revenant  à 
Londres,  j'étais  rentrée,  pour  ainsi  dire,  dans  ma  vie  pas- 
sée, et  je  m'y  étais  retrouvée  en  face  de  la  misère  et  de 
ta  houte  de  mes  premières  années  ;  un  scrupule  pouvait 
prendre  au  roi,  et.  si  ma  présentation  était  refusée  à  sir 
\y-illiam,  toute  lady  Hamilton  que  j'étais,  je  retombais  plus 
bas  que  d'où  j'étais  partie. 

Sir  William  rentra  radieux  :  ma  présentation  publique 
devait  avoir  lieu  le  lundi  suivant.  Le  roi  n'avait  fait  aucune 
difficulté  et  s'était  montré  plus  charmant,  plus  tendre  et 
glus  affectueux  que  jamais  pour  son  ami  Hamilton. 

Le  même  jour,  sir  William  m'exprima  le  désir  de  rem- 
porter à  Xaples  un  portrait  de  moi  fait  par  Rowmney. 
qui  était  toujours  le  peintre  â  la  mode.  Il  était  impossible 
<jae  sir  William  ne  connût  point  mes  anciennes  relations 
Utec  Rowmney  :  mais  il  était  si  peu  mon  mari,  que  je 
compris  très  bien  qu'il  ne  fît  parait,  e  aucune  jalousie  à 
l'endroit  du  grand  artiste. 

Il  fut  convenu  que.  le  lendemain  matin,  nous  irions  sur- 
prendre celui-ci  dans  son  atelier  de  Cavendish  square. 
Jetais  trop  sûre  de  la  courtoisie  de  Rowmney  pour  avoir 
besoin  de  le  prévenir  par  une  lettre  de,  ne  voir  en  moi  que 
lady  Hamilton;  il  y  a  plus:  sûre  4L  l'empire  que  j'exer- 
çais sur  sir  William,  je  me  faisais  «Pi  fête  de  la  surprise 
que  causerait  a   Rowmney  ma  présence  inatupdue. 

Comme  sir  William  désirait  avoir  mon  portrait  en  oda- 
lisque, je  revêtis  mon  magnifique  costume  turc,  et  nous 
montâmes  dans  une  voiture  fermée,  qui  nous  conduisit  â 
Cavendish  square,  peu  distant  de  l'hôtel  de  sir  William. 
Je  connaissais  la  maison,  et  elle  avatt  gardé,  il  faut  le 
dire,  quelques-uns  de  mes  bons  souvenirs.  Sans  avoir  jamais 
âté  amoureuse  de  Rowmney  dans  le  sens  que  l'on  accorde 
au  mot,  je  l'avais  tendrement  aimé,  et  sa  mémoire  ne  se 
présente  jamais  à  fnon  esprit  sans  être  accompagnée  du 
sourire   de  mes  lèvres 

C'était  toujours  le  même  valet  de  chambre  qui  le  ser- 
vait ;  il  me  reconnut  :  je  lui  lis  un  signe  en  lui  indiquant 
d*  l'œil  mon  mari  qui  me  suivait.  11  me  prouva  qu'il  m  avait 
comprise  en  me  demandant  s'il  devait  annoncer  sir  William 
et  lady  Hamilton  ;  je  lui  répondis  que  non.  que  nous  venions 
faire  a  son  maitre  une  visite  d'amitié  et  non  de  cérémonie. 
et  que  nous  nous  annoncerions  nous-mêmes. 
Il  s  effaça  et  me  laissa  passer. 

Nous  entrâmes  dans  l'atelier  de  Rowmney.  Les  quatre 
parties  du  monde  avalent  été  mises  à  contribution  pour 
orner  ce  splendide  temple  de  l'art.  Des  trophées  réunissaient 
le.-  plus  belles  armes  des  peuples  sauvages   et  des   peuples 


civilisés:  les  flèches  de  l'Indien  des  Florides  et  les  kandjars 
et  les  damas  de  l'Asie,  les  peaux  de  tigre  du  Bengale,  les 
peaux  de  lion  de  l'Atlas,  les  peaux  d'ours  de  la  Sibérie, 
les  peaux  de  panthère  de  la  Perse,  étaient  jetés  sur  les 
meubles,  se  déroulaient  sous  les  pieds,  tapissaient  le  bas 
des  murailles,  dont  le  haut  était  couvert  des  merveilleuses 
esquisses  du  maitre  que  nous  venions  visiter.  Enfin,  il  n'y 
avait  pas  un  endroit  de  cette  vaste  chambre  où  l'œil  pût 
se  reposer  sans  tomber  sur  un  objet  précieux  comme  valeur 
matérielle    ou   comme   valeur   artistique. 

Rowmney  était  occupé  à  donner  le  dernier  coup  de  pin- 
ceau à  une  Erigone  se  roulant  sur  un  tapis  de  fleurs  avec 
un  tigre.  L  Erigone  avait  une  lointaine  ressemblance  avec- 
une  certaine  Emma  Lyonna,  ressemblance  qui  prouvait 
que  cette  Emma  Lyonna  n  était  pas  tout  à  fait  sortie  de 
la  mémoire  du  peintre 

Au  bruit  de  la  porte,  il  ne  s'était  pas  retourné  ;  sans  doute 
avait-il  cru  simplement  que  son  valet  de  chambre  entrait 
pour  ranger  ou  déranger  quelque  chose. 

Je  lui  touchai  1  épaule  de  la  main;  il  se  retourna  alors, 
me  reconnut,  jeta  un  cri  ;  puis,  apercevant  mon  mari,  il 
se  leva,  et.  s'inclinant  devant  moi  : 

—  Encore  plus  belle  qu'auparavant  !  me  dit-il  ;  je  n'au- 
rais pas  cru  la  chose  possible. 

Puis,  se  tournant  vers  sir  William  . 

—  Recevez   tous   mes   compliments,    mllord,   poursuivit-il 
et  dites-moi  vite  si  je  puis  avoir  le  bonheur  de  vous  être 
bon  à  quelque  chose. 

Puis,  avec  sa  merveilleuse  courtoisie,  Rowmney,  comme  s'il 
me  voyait  pour  la  première  fois,  nous  fit  les  honneurs  de 
son  atelier. 

Sir  William  lui  dit  ce  qu'il  désirait  :  c'était  un  portrait 
de  moi  avec  le  costume  que  je  portais.  Rowmney,  tout 
joyeux,  prit  â  l'instant  même  une  grande  toile,  et  esquissa 
toute  sa  composition. 

Il  fut  convenu  que  je  reviendrais  poser  tous  les  jours. 
Rowmney  promit  qu'au  bout  de  huit  jours  le  portrait 
serait  fini. 

Le  lendemain,  sir  William  me  conduisit  de  nouveau  à  Ca- 
vendish square  ;  mais,  comme  il  avait  des  courses  a  faire 
il  se  contenta  de  me  déposer  dans  l'atelier,  remonta  en 
voiture,  et  promit  de  me  revenir  chercher  dans  deux  heures 

Pendant  ces  deux  heures,  Rowmney  eut  le  bon  goût  de 
ne  pas  dire  un  mot,  de  ne  pas  faire  une  allusion  qui  pût 
rappeler  notre  intimité  passée.  Il  me  parla  de  Rome  et  de 
Naples,  m'écouta  en  parler  surtout,  et  promit  de  venir  nous 
y  faire  une  visite. 

J  étais,  je  1  avoue,  presque  piquée  d'une  pareille  délica- 
tesse ;  je  la  comprenais,  mais  elle  me  serrait  le  cœur. 

La  femme,  même  quand  elle  oublie,  ne  veut  pas  être 
oubliée. 

Sir  William  revint  plus  tard  qu'il  n'avait  dit,  de  sorte 
que  le  portrait  y  gagna  ;  il  avait  vu  M.  Pitt,  lui  avait  montré 
les  lettres  de  la  reine  Marie-Antoinette  et  de  l'empereur 
Joseph  II,  et  lavait  longuement  entretenu  des  affaires 
du   continent. 

Les  choses  allaient  au  plus  mal  en  France  :  le  froid  et 
la  famine  semblaient  s'être  donné  le  mot  pour  faire  des 
Français  autant   de    diables   enragés. 

On  parlait  de  la  réunion  des  états  généraux  pour  le 
4  avril.  M.  Pitt  fixait  à  cette  époque  le  commencement  de 
la  révolution. 

Sir  William  avait  reçu  plein  pouvoir  pour  traiter  à  Naples 
les  affaires  de  l'Angleterre  comme  il  lui  plairait,  en  sau- 
vegardant, bien  entendu,  l'honneur  et  les  intérêts  de  la 
Grande-Bretagne. 

11  ne  dit  rien  de  tout  cela  devant  Rowmney;  c'est  à  moi 
seulement  qu'il  le  raconta  en  retournant  à  l'hôtel. 


X.N.XIX 

Le  lundi  suivant,  20  mars  17S9.  jour  de  ma  présentation, 
il  n'y  eut  pas  de  séance  chez  Rowmney  :  toute  la  journée 
fut  consacrée  aux  apprêts  de  cette  grande  cérémonie,  et 
particulièrement  aux  soins  de  ma  toilette. 

11  y  avait,  â  la  suite  de  ma  présentation,  grand  bal  à 
la   cour. 

Le  roi.  en  me  voyant  paraître,  vint  au-devant  de  moi 
avec  une  galanterie  charmante,  m'offrit  la  main,  et  alla 
me  conduire  à  ma  place,  ne  cessant  de  me  parler  que  pour 
s'entretenir   avec  sir  William 

Sa  Majesté  m'avait  à  peine  quittée,  que  le  prince  de  Gal- 
les vint  à  son  tour.  Alors,  malgré  moi.  mon  esprit  fut  pris 
par  une  seule  pensée  :  je  me  trouvais,  avec  mon  petit  cos- 
tume de  dame  de  compagnie,  sur  la  terrasse  de  miss  Ara- 
bell.  le  soir  où  elle  avait  reçu  le  prince  de  Galles  ;  Je 
ais  encore  tous  les  deux  à  la  fenêtre,  puis  rentrant 
i  lumière,  chaudement  éclairés,  brillants  de  jeunesse 


ui 
I   et 


de  désirs. 


SOUVENIRS   D'UNE   FAVORITE 


sais  ce  que   le  prince  me  dit.  Je  ne  sais  ce  que  Je 
pondis:    toutes    les    (tores   du   souvenir   liraient  mon 
esprit   hors  du   présent   et   lui  taisaient  faire   un  vo> 
reculons  dans  le  passé 
Je   dus    paraître   stuplde    au    prince. 

rée   fui   en    même   temps,    i mol.  une  soirée 

d'orgueil  et  de  souffrance:  —  d'orgueil,  en  rrlYée 

à  mon   but.   reçue  officiellement    a    la    c -    d'Angleterre, 

comme  épouse  de  str  William  Hamllton  ;  nulle  autre  cour 
ne  pouvait  refuser  de  me  recevoir,  et.  en  ma  qualité  d'am- 
irire  d'une  grande  puissance,  je  vouais,  rararae  posi- 
tion, immédiatement  après  les  princesses  du  sang  '  —  de 
souffrance,  parce  que  tout  sourire,  tout  regard  oblique, 
toute  parole  dite  à  l'oreille,  me  semblait  une  insulte  ram- 
pant sous  l'herbe  et  prête  à  lever  la  tête  dès  que  je  serais 

Sir  William  était    merveilleux  de  tranquillité  et   de  satis- 
n  :  je  fusse  sortie,  pour  devenir  sa  femme,  du  cloître 
le  plus  austère,  du  couvent  le  mieux  grillé,  qu  il  n'eût  point 
paru  plus  fier  de  moi. 

ndant.    la    soirée    me    parut    longue,    et,    quoique    Je 
S  quittée  avant  une  heure  du  matin,  je  rentrai  brisée. 

I  ■■  lendemain,  je  m  Bien  de  manquer  la  séance 
de  Rowmm  besoin  de  voir  la  figure  d'un  ami; 
Je  sentais  que,  la  veille,  je  n'a\  des  masques. 

II  était  sorti  pour  affaire  Indl  B,  me  fit-il  dire, 
on   me  priant   de   lui  pardonner,    mais   de   l'attendre. 

Sir  William,  qui.  ce  matin-là  encore,  avait  dos  oourses 
à  faire,   prit    la  voiture  et  me   laissa  chez  Rowmney. 

J'attendais  celui-ci  avec  une  suprême  Impatience:  refait 
mol  qui  devais  lui  apporter  dos  nouvelles,  et  il  me  sem- 
blait que  c'était   lui  nui  allait   m'en  donner. 

\nssi,  quand  j'entendis  son  pas.  quand  je  reconnus  sa 
voix  dans  la  chambre  voisine  de  l'atelier,  quand  je  vis 
s'ouvrir   la  porte,  je   m'élançai   vers  lui    en   l'interrogeant 

—  Eh  bien  ?  lui  demandai-je. 

Quelque  chose  de  pareil  à  ce  qui  causait  mon  trouble  se 
passait  probablement  dans  son  esprit:  car.  si  vague  que 
fut  l'Interrogation,  il  répondit  directement  a  ma  pensée. 

—  Eh  bien,  me  dit-il.  vous  avez  eu.  hier,  un  succès  fou  1 
J'ai  couru  la  ville  ce  matin  pour  avoir  des  nouvelles  de 
vous,  et  je  n'ai  vu  que  des  femmes  furieuses.  Il  paraît  que 
vous  étiez  belle  a  miracle  !  On  parle  de  trois  duehe.sses 
malades  do  jalousie  ;  d'autres,  en  voyant  le  roi  vous  conduire 
à  votre  fauteuil,  et  le  prince  de  Galles  causer  avec  vous, 
se  sont  mordu  les  doigts  de  colère  et  sont  en  train  de  deve- 
nir enragées.  Je  viens  d'esquisser  le  portrait  de  lady  Craven, 
qui  est  une  bonne  Anglaise  de  la  vieille  roche,  et  qui  a 
tout  récemment  obtenu  son  divorce,  après  quatorze  ans 
d'union  avec  lord  Craven  ;  elle  était  la.  et  elle  a  ri  de  tout 
son  cœur  des  mines  que  l'on  vous  faisait.  Je  lui  ai  appris 
que  j'espérais  vous  trouver  chez  moi.  et  elle  m'a  dit  tout 
simplement  :  ■•  Faites-lui  mes  compliments  et  dites-lui  qu'elle 
est  la  plus  belle  créature  que  j'aie  jamais  vue.  » 

Je  pris  la  main  de  Rowmney  et  la  lui  serrai  de  toute 
ma  force.  Je  mourais  d'envie  de  lui  sauter  au  cou.  Il  venait 
de  mlnfiltrer,  jusqu'au  plus  profond  des  veines,  le  sen- 
timent  divin  de   la  vengeance  satisfaite. 

I.o  lendemain,  tous  les  journaux  rendaient  compte  du  bal 
de  la  cour  ;  quelques-uns  ne  me  ménageai  nt  pas  ;  mais 
n'importe  I  mon  procès  était  gagné  vis-à-vis  de  la  reine  de 
Xaples. 

Le  septième  jour,  mon  portrait  était  fini  :  mais,  comme. 
en  raison  des  accessoires  orientaux  dont  m'avait  entouré 
Rowmney.  Il  était  plutôt  devenu  un  tableau  que  resté  un 
portrait,  sir  William,  enchanté  au  reste  du  talent  avec 
lequel  il  était  exécuté,  demanda  à  Rowmney  de  pousser 
la  complaisance  jusqu'à  vouloir  bien  se  remettre  au  tra- 
vail et  en  faire  un  second  aussi  simple  que  l'autre  était 
ouvragé.  \^ 

Rowmney  ne  demandait  pas  mieux  :  il  prétendait  avoir 
tant  de  plaisir  à  travailler  d  après  moi.  qu'il  eût  voulu 
n'avoir    jamais   d'autre   modèle. 

Le  Jour  m.'me  où  il  finit  le  premier  portrait,  il  commença 
le  second.  Celui-là  était  d'une  véritable  simplicité  grecque 

T'étais  nu-tête,  vue  de  face,  la  tête  un  peu  Inclinée  sur 
l'épaule  droite;  mes  longs  cheveux,  déroulés  et  flottants, 
tombaient  sur  ma  poitrine,  à  demi  voilée  par  une  tunique 
de  mousseline  ;  un  manteau  de  cachemire  rouge  était  jeté 
sur  mes  épaules;  mon  seul  bijou  était  une  ceinture  d'or 
ciselée  à  la  manière  arabe,  encadrant  un  camée  représen- 
tant  sir    William    Hamllton 

Ce  second  portrait,  qui,  à  mon  avis,  était  encore  supé- 
rieur au  premier,  fut  fini  en  cinq  jours:  c'est  le  même  qui 
fut  donné  par  sir  William  à  lord  Nelson,  que  celui-ci  avait 
dans  la  cabine  du  Foudroyant,  qui  me  revint  après  sa  mort, 
et  qui,  dans  la  malheureuse  chaumière  où  J'écris  ces  Mé- 
moires, fait  encore  aujourd'hui  le  pendant  du  sien.  Dans 
mes  jours  de  misère,  on  m'a  offert  jusqu'à  <lmize  mille 
francs  de  ces  deux  portraits  :  je  n'ai  jamais  voulu  m'en 
ont  la  dot  de  mon  Floralla. 


lant  notre  séjour  à  Londres  sir  William  donna  quel- 
ques  soirées,  où  fut  Invitée  toute  la  gentry  de  la  <  apltale 
Quelques  femmes,   <iui   avaient  Ji  faire  les 

prudes   en    enjambant    de   l'autre  eot<  , raine, 

no  cru;  devoir  les  honorer  de  leur    présence:  mais 

Jolie  femme  de  l'aristocratie  ne  nous  fit 
défaut  Sir  William  exigea  que,  dans  deux  de  ces  soirées, 
je  Jouasse  des  scènes  de  caractère:  dans  lune.  Je  dis  le 
monologue  de  Juliette;  dans  l'autre,  Je  mimai  et  chantai 
la  Nina. 

i  la    ce    fut  un  véritable  enthousiasme;   Rowmney, 
surtout,  était  comme   un   fou. 
Le  lendemain,  il   écrivait  à  l'un  de  ses  amis  : 

:ns  ma  dernière  lettre,  Je  pense  vous  avoir  Informé 
que  j'allais  dîner  avec  sir  Wiliam  et  sa  femme.  Le  soir. 
plusieurs  personnes  de  notre  première  société  avalent  été 
réunies  pour  entendre  chanter  lady  Hamilton.  Dans  le  se 
lieux  comme   dans   i  ^a  grâce  comme  par 

Lient,    elle  excit.i  le    tous,    mais  sa 

surpassa   tout  ce  que   l'on    :  et  Je  crois  que  per- 

sonne ne  saurait  l'égaler  pour  le  feu  qu'elle  y  met.  Toute 
la  société  était  haletante,  tant  son  jeu  est  simple,  grand, 
terrible  et  pathétique    ■ 

Mes  ileux  portraits  furent  emballés  avec  le  plus  grand 
soin,  et  sir  William,  ne  voulant  pas  se  séparer  de  ce  qu'il 
appelait  son  trésor,  s'arrangea  de  manière  qu'ils  partissent 
avec  nous. 

Nous  quittâmes  Londres  le  20  avril.  Sir  William  eut  la 
curiosité  de  retourner  par  Paris.  L'Angleterre,  qui  devait 
bientôt  faire  une  guerre  si  cruelle  à  la  France,  était  encore 
en  paix  avec  elle  :  rien  n'empêchait  donc  sir  William  de 
suivre,  sous  ce  rapport,  sa  fantaisie. 

Nous  arrivâmes  le  26,  tout  juste  pour  voir  une  émeute  ; 
nous  étions  servis  à  souhait.  Cette  émeute  était  celle  du 
faubourg  Saint-Antoine. 

Sir  William  avait  fait  toute  diligence,  afin  d'assister  à 
l'ouverture  des  états  généraux,  qui  devait  avoir  lieu  le  27 
En  arrivant,  il  apprit  qu'elle  était  remise  au  4  mai  suivant. 

Au  lieu  de  l'ouverture  des  états  généraux,  nous  eûmes 
l'incendie  et  le  pillage   des  magasins  de  Réveillon. 

Nous  vîmes  la  chose  des  premières  loges.  Sans  doute 
savait-on  dès  la  veille  qu'il  allait  se  passer  quelque  chose; 
car,  le  soir,  sir  William  rentra  avec  une  permission  de 
visiter  la  Bastille. 

Nous  en  profitâmes  le  lendemain. 

Au  fur  et  à  mesure  que  nous  approchions  de  la  Bas'tille, 
la  foule  devenait  plus  compacte  ;  nous  crûmes  que  nous  ne 
pourrions  jamais  arriver  avec  notre  voiture  jusqu'à  la 
porte  d'entrée. 

Nous  y  réussîmes  enfin,  mais  non  sans  avoir  été  assaillis 
de  huées  et  d  injures.  Le  peuple  français  me  parut  bien 
changé  depuis  l'époque  où  je  l'avais  vu  pour  la  première 
fols. 

M.  de  Launay,  prévenu  que  l'ambassadeur  d'Angleterre 
et  sa  femme  visiteraient  la  Bastille,  nous  attendait  pour 
nous  faire  lui-même  les   honneurs  du  château  royal. 

Il  commença  par  nous  demander  si  nous  voulions  voir  ses 
prisonniers,  du  moins  ceux  qu'il  lui  était  permis  de  nous 
montrer. 

Je  m'informai  s'il  me  serait  loisible  d'en  délivrer  quel- 
ques-uns. 

M.  de  Launay  me  répondit  que  sa  courtoisie  ne  pouvait 
aller  jusque-là. 

—  Alors,  lui  dis-je,  ne  pouvant  rien  faire  pour  eux, 
j'aime  mieux  ne  pas  les  voir. 

—  Que    désirez  vous    voir,    alors? 

—  Paris  du  haut  des  tours. 

C'était  bien  facile.  M.  de  Launay  marcha  devant  nous 
son  chapeau  à  la  main,  et,  quelques  instances  que  je  fisse, 
ne  voulut  jamais  le  remettre  sur  sa  tête 

Je  me  demandais  comment  un  gentilhomme  si  courtois 
et  de  si  bonnes  façons  pouvait  être  si  impitoyable,  ou  plutôt 
si  cupide,  envers  ses  prisonniers. 

On  racontait  de  lui  d'Incroyables  traits  d'avarice.  Toutes 
les  places' de  la  Bastille,  y  compris  celle  de  marmiton,  se 
vendaient  et  dépendaient  de  lui.  Avec  soixante  mille  IIvtos 
d'appointements,  il  trouvait,  disait-on,  le  moyen  de  s'en 
faire  cent  vingt  mille.  Il  gagnait  sur  tout,  sur  le  bois,  sur 
le  vin  sur  les  vivres.  La  terrasse  d'un  bastion  avait  été 
convertie  en  Jardin  pour  la  promenade  des  prisonniers: 
il  en  avait  trouvé  cent  francs  par  an,  et  le  louait  à  un 
jardinier.  ,         . 

Lorsque  nous  fûmes  au  haut  des  tours,  nous  plongeâmes 
alors  d'un  côté  jusqu'au  fond  du  boulevard  du  Temple; 
de  l'autre,  Jusqu'au  Jardin  du  Roi;  vers  l'ouest,  jusqu  à 
Vlncennes;  vers   l'occident,   jusqu'aux   Invalides. 

Ce  fut  de  là  seulement  que  nous  pûmes  apprécier  combien 
était  nombreuse  la  foule  à  travers  laquelle  nous  avions  passé 
c!  que  maintenant  nais  d-mlnions. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Toute  cette  foule  se  ruait  vers  le  faubourg  Saint-Antoine. 
Elle  paraissait  irrité.-,  et  quelques  hommes  en  passant  mon- 
trait-nt    le   poing   à    la    Bastille. 

M.   de  Launay  en  riait. 

Je  lui  demandai  d'où  venaient  tout  ce  bruit  et  toutes 
ces  clameurs. 

Il  me  répondit  que  le  peuple  de  Paris,  pris  de  vertige 
et    plein   de   niau  Dir,   prétendait    mourir   de  faim. 

Or,  le  papetier  Réveillon,  un  de  ces  aristocrates  du  com- 
merce, les  pires  des  ristocrates  !  avait  dit,  assurait-on,  que 
1  ouvrier  gagnait  encore  trop,  et  qu'il  fallait  abaisser  ses 
journées  à  quinze  s  us:  on  ajoutait  qu'il  allait  être  décoré 
du  cordon  noir  de  Saint-Miche]  par  la  cour,  qui,  de  la 
sorte,  s'assurait   en   lui   un  électeur  royaliste. 

Toute  cet'e  multitude  se  portait  vers  ses  magasins  Les 
cris  qu'elle  poussait  étaient  des  cris  de  mort  contre  le 
papetier.  Par  bonheur,  il  était  caché,  on  ne  le  trouva  point 
chez  lui. 

Mais  alors,  en  un  instant,  avec  une  botte  de  paille,  un 
mannequin  fut  fabriqué  ;  un  fripier  apporta  un  vieil  habit, 
le  mannequin  en  fut  revêtu,  puis  on  lui  mit  au  col  un 
cordon  noir,  on  le  pendit  au  bout  d'une  perche,  et  on  le 
promena  ainsi  dans   les  rues  de  Paris. 

Le  cortège  repassa  devant  la  Bastille  pour  aller  brûler 
le  mannequin  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  ;  mais,  en 
s  éloignant,  les  meneurs  promirent  qu'ils  reviendraient  le 
lendemain  et  mettraient  le  feu  à  la  maison. 

—  Si  vous  voulez  voir  cela,  nous  demanda  galamment 
M.  de  Launay,  revenez  demain  à  la  même  heure.  Ce  sera 
curieux,  je  crois. 

—  Mais,  lui  dis-je,  du  moment  que  ces  gens  expriment 
tout  haut  leur  intention,  demain  la  police  prendra  des 
mesures  et  s'y  opposera. 

—  Oh  !  milady,  répliqua  en  riant  M.  de  Launay,  on  voit 
bien  que  vous  vous  croyez  encore  en  Angleterre,  où  un 
constable,  en  touchant  de  son  petit  bâton  le  chef  de  l'émeute, 
disperse  un  rassemblement  de  cent  mille  hommes  !  Détrom- 
pez-vous, milady  :  nous  sommes  en  France,  et,  en  France, 
quand  le  peuple  commence  à  faire  des  siennes,  11  ne  s'ar- 
rête point  ainsi.  Faites-moi  l'honneur  d'accepter  demain 
à  déjeuner  chez  moi  ;  je  mettrai  un  homme  en  sentinelle 
sur  les  tours,  afin  que  nous  soyons  avertis  quand  le  spec- 
tacle commencera,  et.  pour  votre  dessert,  je  vous  promets 
quelque  scène  dramatique  comme  on  n'en  voit  pas  tous 
les  jours. 

Je  regardai  sir  William  ;  il  lut  dans  mes  yeux  le  désir 
que  j'avais  d'être  témoin  des  événements  du  lendemain,  et, 
comme  il  ne  savait  pas  vouloir  autre  chose  que  ce  que 
je   voulais  : 

—  Monsieur,  dit-il,  sauf  le  déjeuner,  nous  acceptons, 
milady  et  moi,  l'offre  que  vous  nous  faites. 

M.   de  Launay  s'inclina. 

—  Il  y  a  un  malheur,  monsieur,  reprit-il  :  les  deux  offres 
vont  ensemble  et  ne  peuvent  se  séparer  ;  une  occasion 
m'est  offerte  de  recevoir  à  ma  tahle  un  des  premiers  savants 
du  monde  peut-être,  et,  à  coup  sûr,  la  plus  jolie  femme  de 
l'Angleterre  ;  cette  occasion,  je  ne  la  laisserai  pas  échapper. 

J'étais  étonnée  et  en  même  temps  doucement  caressée  de 
cette  galanterie  française  qui  poussait,  comme  une  fleur 
naturelle,  jusque  dans  les  fentes  des  pierres  dune  prison. 

—  Eh  bien,  moi,  monsieur,  répondis-je,  j'accepte  au  nom 
de  mon   mari  et  au  mien,  mais  à   une  condition. 

—  Une  condition  posée  par  vous,  milady,  est  acceptée 
d'avance,  fût-ce  celle  de  vous  rendre  les  clefs  de  la  Bastille. 
Dites  cette   condition. 

—  C'est  que  vous  nous  ferez  servir  l'ordinaire  des  prison- 
niers, afin  que  quelque  chose  me  rappelle  que  je  déjeune 
dans   une    prison. 

—  Sur  ce  point,  je  puis  encore  vous  satisfaire,  milady, 
et  je   vous   promets   l'ordinaire   des   prisonniers. 

—  Parole   d'honneur  ? 

—  Foi  de  gentilhomme. 

Je  tendis  la  main  à  M.  de  Launay. 

—  Je  sais,  lui  dis-je.  que,  lorsqu'un  Français  a  dit  cela, 
il  aimerait  mieux  se  faire  tuer  que  de  manquer  à  sa  parole. 
A  demain,  monsieur. 

Et.  sur  ce,  nous  primes  congé  du  galant  gouverneur  de 
la  Bastille. 
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En  attendant  le  spectacle  promis  pour  le  lendemain,  sir 
William  me  demanda  où  je  désirais  passer  ma  soirée.  Il 
va  saYis  dire  que  je  répondis  :  «  A  la  Comédie-Française  ». 
Le  théâtre  était  et  fut  toujours  ma  passion  dominante, 
et  si  au  temps  de  ma  misère,  Drury-Lane  n'avait  pas  été 
brûlé,   J'y   débutais  probablement,  et  je  devenais  peut-être 


la  rivale  de  mistress  Siddons,  ou  lieu  de  devenir  celle  d'As- 
pasie. 

Cela  eût  sans  doute  mieux  valu  pour  le  salut  de  mon 
âme    et    la    tranquillité    de    ma    conscience. 

On  jouait   la  Bérénice  de  Racine. 

SU  William  fit  demander  une  loge,  on  vint  lui  dire  qu'il 
n  y   en  avait  plus. 

Plus  de  loges  au  théâtre  au  milieu  des  émeutes  et  de 
la  famine  !   C'était  a  n'y  pas  croire. 

Nous  demandâmes  la  cause  de  cette  affluence  :  on  nous 
répondit  qu'un  jeune  tragédien  qui  avait  débuté  depuis 
d'eux  ans  seulement,  et  qui  obtenait  les  succès  les  plus 
grands  et  les  plus  mérités,  jouait  ce  soir-là  pour  la  pre- 
mière  fois  le  rôle  de  Titus. 

Je  demandai  son  nom  -,  il  s'appelait  François  Talma. 

Sir  William  me  vit  si  désolée  de  ce  contre-temps,  qu'il 
écrivit  à  l'Instant  même  à  son  collègue  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre prés  la  cour  de  France,  pour  lui  demander  si,  par 
hasard,  il  n'avait  pas  une  loge  à  l'année  à  la  Comédie- 
Française. 

Sa  Seigneurie,  qui  probablement  n'était  point  mariée, 
ou  dont  la  femme  n'aimait  pas  la  comédie,  répondit  qu'à 
son  grand  regret  elle  ne  pouvait  satisfaire  au  désir  de  sir 
William  :   Sa  Seigneurie  n'avait   pas  de  loge. 

J'étais  tellement  désespérée,  que  je  priai  sir  William  de 
faire  monter  notre  hôte  et  de  l'interroger  pour  savoir  de 
lui  s  il  ne  connaîtrait  pas  quelque  moyen  de  s'en  procurer 
une,  ou  même  d'avoir  des  places,  quelles   qu'elles  fussent. 

—  Je  ne  connais  qu'un  moyen,  nous  dit-il  :  c'est  d'écrire 
à   M.   Talma   lui-même. 

Sir   William  fit  un   mouvement  de  refus. 

—  C'est  un  jeune  homme  fort  bien  élevé,  reprit  notre 
hôte,  qui  voit  la  meilleure  société  de  Paris,  qui  est  excel- 
lent patriote,  et  qui  certes,  si  Votre  Seigneurie  daigne  se 
nommer,  fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour  lui  procurer  le 
plaisir  de  le  voir. 

Sir  William  se  tourna  de  mon  côté,  incertain  de  ce  qu'il 
devait  faire;  il  me  trouva  les  mains  jointes  et  le  visage 
suppliant. 

—  Allons,    dit-il.    puisque    vous    le    voulez  ! 
Il  prit  la  plume  et  écrivit  : 

«  Sir  William  Hamilton,  ambassadeur  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique, et  lady  Hamilton.  sa  femme,  ont  l'honneur  de 
présenter  leurs  compliments  à  M.  Talma,  et  de  lui  exprimer 
le  désir  qu'ils  éprouvent  de  lui  voir  jouer,  ce  soir,  le  rôle 
de  Titus.  Tous  leurs  efforts  ont  été  inutiles  pQur  se  pro- 
curer une  loge  :  ils  sont  donc  forcés,  au  risque  d'être  im- 
portuns, de  recourir  à  lui,  et  de  lui  demander  deux  places 
dans  la  salle,  quelles  que  soient  ces  places,  pourvu  qu'une 
lady  puisse  y  aller. 
«  27  avril  1789.  » 

—  Vous  chargez-vous  de  faire  passer  cette  lettre  à 
M.  Talma  ?  demanda  sir  William  à   notre  hôte. 

—  Certainement  !  c'est  la  chose  du  monde  la  plus  facile. 

—  Et  de  nous  faire  rendre  la  réponse? 

—  Il  y  a  mieux,  milord,  dit  notre  hôte.  Pour  être  sûr  que 
la  commission  sera   bien  faite,  je  vais  la  faire  mol-même. 

Et,  sans  attendre  nos  remerclments,  il  partit  emportant 
la  lettre. 

—  En  vérité,  murmura  sir  William  comme  à  regret,  il 
faut  convenir  que  c'est  un  peuple  bien  poli  que  ce  peuple 
français.   Quel  malheur  qu'il  soit   si   léger  ! 

Sir  William  était  loin  de  se  douter  que  les  Français  fus- 
sent si  près  de  se  corriger  de  la  qualité  dont  il  les  louait 
et  du  défaut  qu'il  leur  reprochait. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  notre  hôte  rentra  radieux  ; 
il  tenait  un  billet  à  la  main. 

—  Vous  avez  une  loge?  lui  criai-je  en  l'apercevant. 

—  Je  l'ai  !  dit-il  en  élevant  son   billet  en  l'air.   La  voilà  ! 
Je  lui  pris  le  billet  des  mains  ;  il  portait  ces  mots,  écrits 

à   la  main  : 

»  Bon  pour  ma  loge. 

et,  au-dessous  : 

Entrée  des  artistes. 

Je  m'emparai  toute  joyeuse  de  la   loge. 

—  Attendez!  me  dit  sir  William,  ce  n'est  pas  tout:  Titus 
nous  fait  l'honneur  de  nous  répondre. 

—  Ah  !   voyons  ! 
Je  lus  : 

«  Le  citoyen  Talma  est  désespéré  de  n'avoir  à  offrir  à 
1  illustre  sir  William  Hamilton  et  à  milady  Hamilton  que 
sa  propre  loge,  située  sur  le  théâtre;  mais,  telle  qu'elle  est. 
il  la  leur  offre  avec  l'expression  de  sa  reconnaissance  la 
plus  étendue,  pour  avoir  bien  voulu  penser  à  lui. 
..   27  avril  1789.  » 

11  était  impossible  de  se  mieux  renfermer  dans  les  limites 
des  convenances  les  plus  absolues. 


«   Talma.    » 


SOUVENIRS   D'UNE   KAYOKITE 


Il  va  sans   fllre   au  a  sept  heures  et  demie  précises,  nous 

-se    nous   attendait    a    la    porte  ; 

il  noua  SI  ma  et   noua   conduisit    i  la  loge 

Il   •  '  ii  ne   celui   auquel   elle  appartenait 

y  avait   nu-   toute   la  coquetterie  dont  un  ut  être 

île.   Une  grande  glace   garnissait   une  ils  ;   les 

meubles  étalent  couverts  d'étoffes  turques  brochées  d'or. 
Cette  luge  me  rappelait,  en  miniature,  l'atelier  de  Rowmney. 
la  enchantée  d'être  <ur  le  théâtre;  cela  me  réjouis- 
sait dix  fuis  plus  que  d'être  dans  la  salle,  eût-on  mis  la 
loge  royale  a  ma  disposlt: 

J'attendis  avec  Impatience  le  lever  du  rideau.  Mais,  en 
attendant  le  lever  du  rideau,  j  eus  un  spectacle  plus  curieux 
que   celui   de   la  1 1  lui    de   l'envers   des   coulisses. 

Tou*  ni  de  leur  ralma. 

et  se  demandaient  quelle  nouvelle  excentricité  de  costume 
11  ail..  ippelalent  excentricité  le  travail 

plein  de  science  auquel  se  livrait  Talma  pour  ramener  le 
théâtre  à  la  vérité  historique.  Enfin,  la  cloche  se  fit  en- 
tendre, on  frappa  les  trois  coups,  le  régisseur  fit  place 
aux  a  toile  se  leva. 

J'avoue  que,  lorsque  Titus  entra,  à  la  première  scène  du 
deuxième  acte,  je  jetai  un  cri  d'admiration,  il  m'avait  sem- 
ir  marcher  une  statue  romaine. 

La  tête  surtout  était  superbe;  les  cheveux  coupés  court 
et  frises  a  la  manière  antique,  la  couronne  de  laurier  d  or 
sur  les  cheveux.  le  manteau  de  pourpre,  non  point  attaché, 
mais  jeté  négligemment  sur  les  épaules,  et  permettant  à 
celui  qui  le  portait  de  s'en  faire  un  jeu;  tout  cela  donnait 
un  singulier  cai  het  à  la  physionomie  de  l'artiste,  qui  re- 
portait le  spectateur  ù  dix-sept  cents  ans  en  arrière. 

Tous   les  autres  comédiens  semblaient  des  masques. 

Le  rôle  de  Bérénice  était  rempli,  autant  que  je  puis  me 
le  rappeler,  par  une  jeune  et  belle  actrice  appelé  madame 
Vestris  ;  elle  avait  1  ancien  costume,  la  poudre  et  les  pa- 
niers. 

Lorsqu'elle  rentra,  ù  la  quatrième  scène  du  deuxième  acte, 
et  qu  elle  se  trouva  en  face  de  Titus,  elle  fit  d'abord  un 
mouvement  de  surprise,  puis  réprima  une  violente  envie 
de  rire.  Titus  avait  les  bras  et  les  jambes  nus,  quand  les 
autres  avaient  des  maillots  de  coton  et  des  culottes  de  soie. 

Elle  n'en  dit  pas  moins,  avec  toute  l'âme  qu'elle  put 
y  mettre,  la  longue  tirade  qui  commence  par  ce  vers  : 

Ne  vous  offensez  point  si  mon  zèle  indiscret... 
et  qui   finit  par  celui-ci  : 
Seigneur  !  étals-je  au  moins  présente  à  la  pensée  1 

Mais,  ce  dernier  vers  dit.  au  lieu  d'écouter  la  réponse 
de  Titus,  elle  le  regarda  des  pieds  à  la  tète,  et,  tandis 
qu  il  lui  disait  a  son  tour  : 

N'en   doutez    point,   madame;   et  j'atteste   les   dieux 
Que  toujours  Bérénice  est  présente   à  mes  yeux. 
L'absence    ni   le   temps,   je  vous   le   jure   encore, 
Ne  peuvent  vous   ravir   un  cœur  qui  vous   adore  ! 

—  Dieu  me  pardonne  !  Talma,  murmurait-elle,  mais  vous 
n'avez  pas  de  perruque  :  mais  vous  n'avez  pas  de  maillot  ! 
mais  vous   n'avez  pas  de  culotte! 

Puis,  pendant  que  Talma.  qui  avait  fini  son  couplet,  lui 
répondait  :  ■  Chère  amie,  les  Romains  n'en  portaient  pas  ;  » 
elle    reprit  avec    une    nouvelle   tendresse  : 

Eh  quoi  !  vous  me  jurez  une  éternelle  ardeur. 
Et  vous   me   la  jurez   avec   cette   froideur! 

J'avoue  que  je  me  renversai  au  fond  de  la  loge  pour 
rire  tout  à  mon  aise,  tandis  que  sir  William,  en  qualité 
d'antiquaire,  se  tuait  à  dire: 

—  Mais  il  a  raison  !  il  a  parfaitement  raison  !  Bravo, 
Jeune  homme  !  bravo  !  vous  avez  l'air  d'une  statue  retrou- 
vée a  lien  ulanum  ou  à  Pompéi.  Pergei  sic  ilur  ad  astra  ! 

Le  tragédien  fit  une  légère  inclination  de  notre  côté  en 
signe  de  reine: riment. 

—  Quels  -"in  donc  les  gens  que  tu  as  dans  ta  loge?  de- 
manda d'un  ton  maussade  madame  Vestris,  tout  en  jouant. 

—  ii.  •  anglais,  répondit  Talma  avec  un  léger 
sourir  i  sur  le  compte  de  l'amour  de  Titus  pour 
Bérénice. 

—  o  monsieur  Talma  !  criai-je  en  applau- 
dissant    V                      aison,    de   vrais    artistes! 

•ments  redoublèrent  a  la    sortie  de  Titus. 
sortie,    pleine   â   la   fois   de    désordre,    d'amour   et    de 
dignité,    était    admirablement    exécutée    par    le    jeune    tra- 
gédien 

Au  moment  .ù  la  toile  tomba  sur  la  fin  du  deuxième 
acte,  on  entendit  de  grands  applaudissements  dans  la  salle; 
on  se  penchait  hors  des  loges  et  l'on  criait  bravo.  D'où 
nous  étions,  nous  ne  pouvions  pas  voir;  mais  quelques 
artist.  neient    de   la    toile    et   regardèrent    par    le 

trou    qui    y   était    pratiqué 


—  Qu'y    a-t-ll   donc?    qu'y    a-t-11    donct    demandaient    les 

i  omédiens  a  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  tenir 
l'ouverture. 

—  Boni  répondit  une  voix,  il  ne  manquait  plus  que  c  la  i 

uol  donc? 

—  Voila  ce  fou  de  Talma  qui   a   des   1ml 

—  Comment!  demanda  un  des  corne. i  e  qu'il  y 
aurait  au  parterre  des  gens  qui  n'ont  pas  de  culotte,  par 
hasard? 

u  ;  mais  il  y  a  i  l'orchestre  un  Jeune  homme  qui, 
dans  l'entracte,  a  été  probablement  se  faire  couper  les 
cheveux  ;  il  est  coiffé  ù  la  Titus,  et  c'est  lui  que  1  on  ap- 
plaudit. 

Entre  le  deuxième  acte  et  le  troisième,  l'exemple  fut 
suivi  par  trois  ou  quatre  Jeunes  gens.  Au  dernier  acte, 
Talma  avait  vingt  imitateurs  dans  la  salle. 

Inutile  de  dire  que  c  est  de  cette  soirée  que  Tient  la 
mode  de  porter  les  cheveux   à  la  Titus. 

Lorsque  au  cinquième  atte  la  toile  tomba  -  Dieu  me  par- 
donne cette  impiété  !  —  sur  le  très  médiocre  dénoûment  de 
Bérénice,  sir  William  Hamilton,  allant  au-devant  de  mes 
désirs,  fit  demander  par  le  suisse  au  citoyen  Talma,  —  on 
se  rappelle  que  c'était  le  titre  qu'il  avait  pris  en  nous 
écrivant,  —  si  nous  pouvions  aller  le  remercier  dans  sa  loge. 

Il  nous  fit  répondre  aussitôt  que  c'était  un  si  grand  hon- 
neur pour  lui,  qu'il  n'eût  point  osé  s'y  attendre,  mais 
que,  puisque  nous  voulions  bien  le  lui  faire,  il  l'acceptait 
avec   reconnaissance. 

Nous  nous  acheminâmes  vers  sa  loge.  Le  corridor  était 
encombré  ;  cependant,  en  voyant  une  femme  qui  parais- 
sait être  du  monde,  chacun  se  serra  contre  le  mur,  de  sorte 
que  nous  parvînmes  à  entrer. 

Titus  nous  attendait  à  la  porte  pour  faire  les  honneurs 
de  sa  loge.  Notre  étonnement  fut  grand  lorsque,  s'adres- 
sant  à  nous  en  excellent  anglais,  il  nous  demanda,  ou  plu- 
tôt il  demanda  à  sir  William  si  Sa  Seigneurie  voulait  ou 
non   garder   lincognito. 

Sir  William  répondit  qu'il  n'avait  aucune  raison  de 
cacher  l'honneur  qu'il  se  fatsalt  à  lui-même  en  venant  re- 
mercier un  grand  artiste  et  lui  faire  des  compliments  ; 
qu  il  désirait,  au  contraire,  être  présenté  à  la  société  qui 
se  trouvait  dans  la  loge,  et  qui,  d'après  l'apparence,  devait 
appartenir  à  la  classe   intelligente   de  la  société. 

Sir  William  ne  se  trompait  pas  :  Talma  nous  présenta 
successivement  le  poète  Marie-Joseph  Chénier,  dont  il  allait 
reprendre  le  Charles  IX .  Ducis,  dont  il  allait  reprendre  le 
Macbeth;  le  jeune  Arnault.  dont  il  allait  étudier  le  Marius 
d  Minturnes;  La  Harpe,  qui  le  tourmentait  pour  jouer  son 
l'osa  ,•  le  peintre  David,  qui  lui  dessinait  ses  costumes  ;  le 
chevalier  Bertin,  qui,  cinq  ou  six  ans  auparavant,  avait 
publié  son  livre  des  Amours,  et  qui,  le  lendemain  ou  le 
surlendemain,  partait  pour  Saint-Domingue,  où  il  devait 
mourir  l'année  suivante  ;  Parny,  que  l'on  appelait  le  2"l- 
bulle  français,  et  qui  était  en  train  de  chanter  son  Eléonore, 
tandis  que  son  frère,  avec  moins  de  poésie  peut-être,  mais 
avec  tout  autant  d'esprit,  chantait  mademoiselle  Contât  ; 
et  enfin  cinq  ou  six  autres  jeunes  gens  qui  tous  avaient  un 
nom  ou  étaient  en  train  de  s'en  faire  un. 

Sir  William  eut  sa  cour,  et  j'eus  aussi  la  mienne.  Les 
poètes  vinrent  à  moi,  les  peintres  allèrent  à  sir  William. 
Il  entra  sur  le  costume  antique  dans  une  savante  discus- 
sion avec  David  et  Talma,  tandis  que  je  faisais  sur  leurs 
vers  des  compliments  aux  chevaliers  Bertin  et  Parny,  et 
qu'ils    m'en    faisaient,    eux,    sur    ma    beauté. 

Sir  William,  toujours  préoccupé  de  mes  triomphes,  m'en 
ménageait  un. 

Il  invita  Talma.  en  le  priant  d'inviter  tous  ceux  de  ses 
amis  qui  se  trouvaient  dans  sa  loge,  à  venir  passer  la  soi- 
rée du  lendemain  à  l'hôtel  des  Princes.  Si  Talma  consentait 
à  dire  des  vers  de  Corneille,  de  Racine  et  de  Voltaire,  lady 
Hamilton.  de  son  côté,  en  dirait  de  Shakspeare. 

Talma  était  prié  de  prévenir  ses  amis  que  la  soirée  serait 
terminée  par  un  souper.  - 

L'invitation  acceptée  à  l'unanimité,  nous  nous  retirâmes. 

Nous  avions,  on  se  rappelle,  rendez-vous  à  dix  heures  du 
malin  à  la  Bastille   pour  y   déjeuner   avec    le   gouverneur. 


NLI 


Je  remerciai,  en  rentrant,  sir  William  Hamilton  de  la 
charmante  soirée  qu'il  m'avait  fait  passer.  L'art,  au  bout 
mpte,  me  semblait  toujours  le  milieu  auquel  j'étais 
destinée,  et,  si,  suivant  ma  véritable  vocation,  j'eusse  pu 
entrer  dans  un  théâtre,  j'y  eusse  certainement  laissé  une 
réputation  égale  à  celle  de  mademoiselle  Champmslé  ou 
de  mistress   Siddons. 
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ALEXANDRE  Dl'MAS  [LLUSTRÉ 


Le  lendemain,  dès  le  matin,  je  fis  venir  deux  couturières;    : 
je  leur  fis  le  dessin  des  deux  costumes  que  je  désirais  pour   I 
le  soir,   celui   d'Ophélla   ci    celui    de   Juliette;    je  leur   dis    | 
de  prendre  autant  d'aides  qu  elles  voudraient,  pourvu  qu'a 
huit  heures  du  soir,  les  deux  costumes  fussent  prêts. 

Les  deux  couturières  m'engagèrent  leur  parole;  aussi  as- 
surée sur  cette  parole  due  i<  t'avais  été  la  veille  sur  la 
toi  de  gentilhomme  de  M.  de  Launay,  je  montai  en  voiture 
à  neuf  heures  et  demie,  pour  me  rendre  avec  sir  William 
à  la  Bastille;  mais,  quand  nous  arrivâmes  au  boulevard 
du  Temple,  la  foule  était  si  grande,  qu'il  nous  fut  impos- 
sible d'avancer.  .Nous  primes  par  la  rue  du  Temple,  nous 
gagnâmes  le  quai  et  revînmes  par  l'Arsenal.  De  ce  coté, 
l'espace  était  libre,  rémeute  ne  dépassant  pas  la  Bastille 
et  se  versant  à  gauche  dans  le  faubourg  Saint-Antoine. 

M.  le  Launay  nous  attendait,  et  la  table  était  mise  avec 
un  grand  luxe.  Il  nous  invita  à  déjeuner  sans  retard, 
attendu  que  l'émeute  serait  vraisemblablement  vers  midi 
dans  toute  sa  splendeur. 

Des  le  premier  service,  en  voyant  la  profusion  des  mets 
et  la  finesse  des  vins,  nous  accusâmes  M.  de  Launay  d'avoir 
manqué  à  sa  parole  en  ne  nous  donnant  pas  l'ordinaire 
des    prisonniers. 

Mais  lui,  au  contraire  : 

—  Milady,  dit-il,  vous  m'avez  imposé  des  conditions, 
mais,  dans  ces  conditions,  vous  m'avez  laissé  toute  lati- 
tude. Nous  avons  à  la  Bastille  prisonniers  et  prisonniers, 
depuis  les  princes  du  sang  jusqu'aux  pamphlétaires.  Or. 
pour  la  nourriture  d'un  prince  du  sang,  il  est  alloué  cin- 
quante livres  par  jour  ;  pour  celle  d  un  maréchal  de  France, 
trente-six  livres  ;  pour  celle  des  généraux  et  des  brigadiers, 
vingt-quatre  livres  ;  pour  celle  d'un  conseiller,  quinze  livres  ; 
pour  celle  d'un  juge  ordinaire,  dix  livres;  pour  celle  d'un 
ecclésiastique,  six  livres;  enfin,  pour  celle  d  un  pamphlé- 
taire, un  écu. 

—  Eh  bien  ?  lui  demandai-je  ne  sachant  pas  trop  où  il 
voulait   en    venir   avec   cette    longue   énumération 

—  Eh  bien,  reprit-il,  je  vous  traite  en  prince  du  sang. 
Tous  avez  un  déjeuner  de  prince  du  sang,  voilà  tout  : 

—  -Nous  avons  le  déjeuner  de  M.  de  Beaufort,  alors?  lui 
demandai-je. 

—  Vous  vous  trompez,  chère  amie,  dit  sir  William  :  M.  de 
Beaufort  a  été  enfermé  non  point  à  la  Bastille,  mais  à  Vin- 
cennes.  c'est  M.  de  Condé  qui  a  été  à  la  Bastille. 

—  Comment:  c'est  ici  qu  il  cultivait  ses  oeillets?  S'il  en 
reste  un,   monsieur  le  gouverneur,  vous  me  le  donnerez  : 

—  Vous  vous  trompez  encore,  dit  sir  William  :  celui  qui 
s'était  fait  jardinier  était  Louis  II,  le  grand  Coudé,  et  celui- 
là  aussi  a  été  â  Vincennes,  à  moins  que  vous  n'admettiez 
que  ce  soit  avoir  été  à  la  Bastille  que  d'y  être  né.  C'est 
Henri  II,  son  père,  un  assez  triste  sire,  qui  lui  enfermé  à 
la  Bastille. 

—  A  la  bonne  heure  !  s  écria  M.  de  Launay.  voilà  un  sa- 
vant anglais  qui  m'en  remontrerait,  â  moi.  sur  1  histoire  de 
ma  forteresse...  Allons  I  un  toast  à  la  tour  de  Londres  :  et 
qu'elle  débarrasse  toujours  les  rois  d'Angleterre  de  leurs  en- 
nemis, comme  la  Bastille  débarrasse  toujours  le  roi  de 
France  des  siens.  Je  puis  affirmer  à  Votre  Seigneurie  que  le 
duc  de  Clarence  n'a  pas  été  noyé  dans  un  meilleur  vin  que 
celui  qu'elle  boit  en  ce  moment 

Nous  venions  de  vider  nos  verres  pour  faire  raison  à  M.  de 
Launay,  lorsqu'on  nous  annonça  que.  si  nous  voulions  voir 
l'émeute  dans  toute  sa  beauté,  nous  n'avions  pas  un  moment 
à  perdre. 

M.  de  Launay  voulait  nous  retenir  à  table,  nous  affirmant 
que  nous  avions  tout  à  fait  le  temps  ;  mais  la  curiosité  l'em- 
porta  ;  nous  insistâmes  et  montâmes  sur  la  tour  la  plus 
rapprochée  du  faubourg  Saint-Antoine. 

En  effet,  lorsque  nous  eûmes  atteint  ce  point  élevé,  d'où 
aucun  détail  ne  pouvait  nous  échapper,  nous  vîmes  cette 
affreuse  scène  dans  toute  sa  laideur. 

—  Ah!  pardieu  !  nous  dit  M.  de  Launay  eu  touchant  dou- 
cement l'épaule  de  sir  William,  je  puis  non  seulement  vous 
montrer  le  pillage  du  magasin  de  Réveillon,  mais  encore 
vous  montrer  Réveillon  lui-même. 

—  Comment  cela  ? 

—  J'oubliais  de  vous  dire,  qu  hier  matin  sachant  qu'il 
n'y  allait  pas  moins  pour  lui  que  d'être  pendu,  il  est  venu 
me  demander  un  asile  que.  bien  entendu  je  lui  ai  accordé. 
Voyez-vous  ce  petit  homme  aux  cheveux  crépus,  aux  poings 
crispés,  au  visage  grimaçant,  qui  paraît  prendre  tant  d'in- 
térêt à  ce  qui  se  passe,  et  qui  se  penche  en  dehors  des  cré- 
neaux de  manière  â  faire  croire  qu'il  veut  se  jeter  du  haut 
en  bas  des  murailles  ? 

—  C'est  lui? 

—  Lui-même.. 

Et.  pour  que  nous  n  en  doutions  pas: 

—  Eh  :  monsieur  Réveillon,  dit-il,  que  pensez-vous  de  ce 
qui  se  passe  là-bas? 

Réveillon  tressaillit. 

—  Je  pense,  monsieur  le  gouverneur,  répondit  le  pauvre 
diable,  que,  si  la  cour  n'avait  pas  besoin  d'.une  émeute  pour 


gagner  du  temps  à  l'endroit  des  états  généraux,  on  eu  aurait 
bien  vite  lait  avec  ce  tas  de  pillards:  Tenez,  n'est-ce  point 
rlslonl  ils  sont  deux  mille  qui  pillent  ma  maison  et 
qui  vont  probablement  y  mettre  le  feu  ;  eli  bien.  M.  de 
Bezenval  envoie,  combien.'  comptons-les I  dix,  quinze,  vingt, 
vingt-cinq,  trente...  M.  de  Bezenval  envoie  trente  hommes 
pour  en  maintenir  deux  mille!  sans  compter  cent  mille 
spectateurs  que  cela  amuse,  et  qui,  par  conséquent,  pous- 
sent les  autres  a  continuer. 

—  Seigneur  Réveillon,  seigneur  Réveillon,  dit  M.  de  Lau- 
nay. prenez  garde  :  11  me  semble  que  vous  parlez  bien  légè- 
rement du  gouvernement  de  Sa  Majesté,  et  landis  que  vous 
êtes  à  la  Bastille,  on  pourrait  bien  vous  y  laisser. 

—  uli  :  dit  Réveillon,  qui  s  exaspérait  à  la  vue  de  ses 
meubles  brisés,  je  suis  bien  tranquille  :  ce  n'est  pas  pour 
les  gens  comme  moi  que  la  Bastille  est  faite,  c'est  pour  les 
grands  seigneurs  ;  et  tenez,  vous-même,  par  exemple,  si 
vous  vouliez  ... 

11  s'arrêta,  hésitant. 

—  lih  bien  ?  demanda  le  gouverneur  en  riant. 

—  Eh  bien,  vous  n'auriez  qu'un  mot  à  dire,  et  vous  me 
sauveriez;  car,   demain,  je  serai  réduit  à  la  misère... 

—  Et  quel  mol  me  faudrait-il  dire? 

—  Vous  n'auriez  qu  à  dire:  «  Feu!  »  et  un  de  vos  canons 
n'aurait  qu'à  obéir,  la  place  serait  bientôt  vide. 

—  Mais,  dit  sir  William  au  gouverneur,  11  me  semble  que 
ce  malheureux  n'a  pas  tout  à  fait  tort. 

—  Au  contraire:  dit  M.  de  Launay;  il  a  même  tout  à  fait 
raison  ;  mais  je  commande  un  château  royal  :  je  ne  puis 
bouger  un  canon,  ni  brûler  une  amorce,  sans  un  ordre  du 
roi. 

Et  cependant,  le  pillagt  allait  son  train  ;  après  le  pillage. 
vint  l'incendie.  Le  feu  commença  de  sortir  par  les  fenêtres. 
Quelques  compagnies  de  gardes-irançaises  vinrent  alors  et 
firent  leu  ;  deux  ou  trois  des  émeutiers  tombèrent:  mais,  a 
coups  de  pierres,  les  autres  repoussèrent  les  soldats  Je 
cherchai  des  yeux  Réveillon  ;  il  n'était  plus  là.  Sans  doute. 
la  vue  du  pillage  de  sa  maison  l'avait  si  fort  attristé  qu'il 
n'avait  pas  pu  la  supporter,  et  qu'il  s'était  retiré  dans  quel- 
que chambre  de  la  Bastille. 

Enfin,  au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  pendant  lesquelles 
on  laissa  les  pillards  et  les  incendiaires  laire  à  leur  caprice 
les  Suisses  arrivèrent  â  leur  tour.  Les  émeutiers  voulurent 
faire,  avec  ceux-ci.  ce  qu'ils  avaient  fait  avec  les  gardes- 
françaises  ;  mais  les  Suisses  n'étaient  pas  de  si  bonne  compo- 
sition ;  ils  firent  feu  sérieusement,  non  plus  à  poudre,  mais 
â  balle,  turent  une  vingtaine  d'hommes  et  dispersèrent, 
non  seulement  les  pillards,  mais  encore  les  curieux. 

Puis  ils  pénétrèrent  dans  la  maison  incendiée,  d'où  ils  ti- 
rèrent, pour  les  apporter  dans  la  rue,  des  hommes  qui  nous 
parurent  morts,  mais  qui  n'étaient  qu'ivres,  et  qu'on  avait 
trouvés  dans  les  caves.  Quelques-uns  cependant,  en  croyant 
boire  le  vin  de  Réveillon,  avaient  bu  les  couleurs  de  la  fa- 
brique :  ceux-là  moururent  empoisonnés. 

Je  vis  qu'à  tout  prendre  une  émeute  n'était  pas  si  gaie 
que  je  l'imaginais:  celle-là,  qui  avait  commencé  par  la  pen- 
daison d'un  mannequin,  finissait  par  le  pillage  et  l'incendie 
d  une  maison  ;  plus  la  mort  de  cinq  ou  six  soldats  et  d'une 
vingtaine  d'hommes  qui,  pour  être  des  misérables,  n'en 
étaient  pas  moins  des  hommes. 

Nous  remerciâmes  M.  de  Launay  de  son  émeute  et  de  son 
déjeuner  ;  mais  nous  lui  avouâmes  que  la  vue  de  l'une  nous 
empêchait  de  finir  l'autre. 

Nous  laissâmes  donc  à  moitié  son  ordinaire  des  princes 
du  sang,  qui,  je  dois  le  dire,  était  exquis,  et.  plus  facile- 
ment que  nous  n'étions  venus,  nous  retournâmes  à  notre 
hôtel. 

Lorsque,  quatre  mois  plus  tard,  nous  apprîmes  à  Naples 
la  prise  de  la  Bastille  et  la  mort  de  M.  de  Launay,  les  deux 
nouvelles  nous  causèrent  une  impression  d'autant  plus  pro- 
fonde que  nous  connaissions  le  château  et  son  gouverneur 

Seulement,  on  se  demande  quand  on  a  vu  la  hauteur  des 
tours,  l'épaisseur  des  murailles,  la  force  des  portes,  com- 
ment un  peuple  mal  armé,  mal  commandé,  sans  canons, 
sans  machines  de  guerre,  prend  une  forteresse  telle  que  la 
Bastille 

La  queslicn  est  posée  depuis  vingt-cinq  ans,  et  la  réponse 
n'est  pas  encore  faite. 

lue  fois  rentrée,  je  ne  m'occupai  plus  que  des  préparatifs 
de  notre  soirée.  Je  mettais  une  singulière  coquetterie  à  con- 
quérir les  suffrages  d'une  telle  réunion  d'hommes  Intelli- 
gents. Je  craignais  seulement  que  les  événements  de  la  jour- 
née ne  fissent  tort  à  nos  projets  du  soir. 

Mais  je  ne  connaissais  pas  encore  les  Français,  ce  peuple 
multiple  qui  trouve  du  temps  pour  tout,  qui  manie  dans  le 
même  jour,  avec  une  égale  insouciance,  et  je  dirai  presque 
avec  la  même  habileté,  le  fusil,  le  crayon,  la  plume;  qui. 
le  matin,  fait  de  l'émeute,  le  soir  fait  de  l'art,  et  tout  cela 
avec  une  férocité  et  une  délicatesse  qui  n'appartiennent 
qu  à  lui. 

A  huit  heures,  mes  deux  couturières  m'avalent  tenu  pa- 
role et  j'avais  mes  deux  costumes   L'exactitude  avec  laquelle 
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nos  Invités  se  présentèrent,  de  neuf  heures  à  neuf  heures  et 
demie,  nous  prouva  le  plaisir  qu'ils  avalent  a  se  rendre  a 
I  invitation, 

un   parla,   d  abord,   de  la   nou\  .neute  ; 

je  vis  marnent  qui  irtlstes,  tout 

tous  ces  publicistes.  s'ils  ne  la  mettaient  pas  tout  a  fait  sur 
le  compte  de  la  cour,  étalent  du  moins  de  1  avis  du  pauvre 
Réveillon  regardant  brûler  son  magasin  c  est  nue  la  cour 
ue  s'y  était  pas  opposée  autant  nu  elle  aman  pu. 

Le  i  iler  et  le  peintre  David  allèrent  plus  loin; 

ils  prétendirent   non  seulement  que  la  cour  ne  s  était  pas 
opposée    a    1  émeute,    mais    encore    que    l'impulsion    venait 
d'elle    Elle  espérait,  disaient-Ils,  que  toute  cette  tourbe  affa- 
la  nommes  sans  pain,  cinquante   mil 
travail,  sa  jeu, liraient   aux  émeutlers  et  se  me 
a  piller  les  maisons  des  riches.  Alors,  tout  changeait  il 

ur  avait  un  excellent  motif  pour  concentrer  une  armée 
sur    Paris   et   sur   Versailles,   un    admirable   prétext> 

lier  les  états  .  mais,  contre  l'attente  de  la  cour,  la  mul- 
titude était  restée  honnête  et  s'était  abstenue. 

Ils  disaient  ces  choses-la  d'un  air  si  convaincu,  leurs  aiu'i 
leurs  étalent  si  près  de  se  rendre  a  leur  avis,  que  ma  cons 

était   fort  ébranlée.  Quant  à  sir  William,   sa    i 
diplomatique   ne   lui   permettait  pas   d'être   ouvertement   de 
cette  opinion  ;  mais  je  remarquai  qu'il  la  laissait  se  manifes- 
ter sans  la  combattre  autrement  que  par  des  peut-être  et  des 
croyez-vous  ? 

Mais,  comme  la  réunion  n'avait  pas  un  but  politique,  peu 
à  peu  l'on  cessa  de  parler  des  affaires  du  moment  pour  en 
revenir  i  la  poésie  et  à  la  littérature.  M.  Ta'.ma,  comme  on 
nous  l'avait  dit,  était  un  homme  d'un  jugement  tout  a  fait 
supérieur,  et,  tout  en  s'apprêtant  à  Jouer  VHamlct  de  Ducis. 
il  regrettait  en  face  de  celui-ci  qu'il  eut  cru  d  voir  faire 
tant  de  sacrifices  au  goût  français. 

Je  pensai  que  c'était  le  moment  de  faire  pencher  la  ba- 
lance du  côté  do  Shakspeare,  et,  sans  rien  dire,  je  passai 
dans  ma  chambre.  Cinq  minutes  me  suffirent  pour  revêtir 
mon  costume  d  Ophêlia  ;  et  la  discussion,  chauffée  par  sir 
William,  qui  avait  compris  mon  intention,  durait  encore 
lorsque  tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit,  et  que,  dans  l'obscurité 
adroitement  ménagée  de  la  pièce  voisine,  j'apparus  pâle  et 
1  "ii-il  tïxe.  comme  le  spectre  d'Ophélia. 

Il  n'y  eut  qu'un  cri  au  salon,  et  chacun  recula  instincti- 
vement devant  mol  pour  me  faire  place. 

La  folie  d'Ophélia  et  les  scènes  de  Juliette  au  balcon 
étalent  mon  triomphe  ;  j'avais  pu  m'en  assurer  chaque  fois 
qu'a  Londres  j  avais  joué  ces  deux  scènes.  Eu  France, 
j'avais  à  la  fois  un  avantage  et  un  désagrément  :  la  chose 
impletemciit  nouvelle,  et,  par  conséquent,  devait  pro- 
duire un  plus  grand  effet  :  mais  aussi,  peu  de  personnes 
comprenant  la  langue  anglaise,  il  fallait  que  le  jeu  de  ma 
physionomie  fit  deviner  l'intention  du  poète. 

Par  bonheur,  cette  splendide  scène  rie  la  folie  d'Ophélia 

in    d  explication,    tant    la    pantomime    qui 

l'accompagne  peut  devenir  parlante  ;  presque  a  chaque  vers, 

J'étais  interrompue  par  des  applaudissements,  qui.  au  lieu 

d'augmenter  l'effet,  ne  pouvaient  que  l'amoindrir. 

Aussi,  Talma,  allant  au-devant  de  mon  désir,  supplia-t-il 
qu'on  me  laissât  au  moins  accomplir,  sans  être  interrompue, 
les  différentes  périodes  que  présente  la  scène. 

•Je  le  remerciai  d'un  signe  de  tête,  et,  sans  m'interrompre, 
ni  être  interrompue,  je  continuai  jusqu'à  la  fin  de  la  pre- 
mière scène  : 

Adieu    niilady  :  ma  voiture!... 

Mais  alors  ce  fut  un  véritable  tonnerre  d'applaudissements. 
Talma,  tout  en  me  demandant  pardon  de  la  familiarité, 
s'élança  vers  moi.  déclarant  que  je  n'étais  pas  le  moins  du 
monde  l'ambassadrice  d'Angleterre,  mais  mistress  Siddons, 
voyageant  incognito. 

En  conséquence  de  quoi,  il  me  baisa  la  main. 

J'avouerai  une  chose  en  passant  :  c'est  que  Jamais  grand 
seigneur,  prince  ou  roi  me  baisant  la  main,  ne  me  fit  le 
plaisir,  je  dirai  mieux,  l'honneur  que  me  fit  Talma  en  ce 
moment 

Et  sir  William  le  comprit  bien,  lui  si  artiste,  car  il  saisit 

de  son  côté  la  main  de  Talma,  et  la  lui  serra  avec  une  af- 

i  dans  laquelle  II  entrait  une  part  de  reconnaissance. 

Je  m'échappai  de  la  salle,  au  milieu  des  cris  qui  me  rap- 
pelaient. On  croyait  la  scène  finie  ;  mais  Talma  expliqua  que 
la  moitié  seulement  était  jouée,  et  que  celle  qui  restait  était 
la  plus  pittoresque  et  la  plus  dramatique. 

Je  ne  voulus  pas  laisser  refroidir  l'enthousiasme  de  mes 
admirateurs,  et  je  reparus  presque  aussitôt  avec  mes  cheveux 
dénoués,  ma  couronne  de  coquelicots  et  de  folle  avoine,  et 
mes  fleurs  sauvages  dans  mon  voile. 

J'ai  déjà  dit  une  fois  l'effet  que  je  produisais  dans  ce  rôle  ; 
qu'on  pardonne  a  mon  orgueil  de  se  répéter  ;  ce  sont  les 
seuls  triomphes  qui  ne  m'aient  pas  laissé  de  remords  ;  c'était 
le  coté  pur  qu'il  y  avait  en  moi  qui  se  faisait  jour  ;  c'était 
la  flamme  artistique  qui  me  couronnait  de  son  auréole. 


Pourquoi  Dieu  n  a-t-ll  pas  permis  que  je  vécusse  dans  le 
monde  de  l'intelligence,  au  heu  ri'  vivre  dans  le  monde  de 
la  grandeur? 

il  va  sans  dire  que  mon  succès  lut  encore  plus  grand  la 

de  fois  que  la  première.  Il  se  termina  par  une  véritable 

(nie   i  aima  ut  an  paum    !  ngurô 

VHamlet  de  Shakspeare,  a  ce  point  de  n'avoir  | 

Introduire  l<  nés  que  je  venais  de  représenter,  lmcls 

lait  tout  a  lait  converti  a  l'Idée  de  Talma  ;  mais  il  me 

parut  un  il  aimait  mieux  laisser  son  Hamlcl  ainsi  qu'il  était 

que   de   le   recommencer.    Comme   l'abbé.   Vertot.   son   siège 

était   fait. 

—  Je  vous  l'avais  bien  dit  !  je  vous  lavais  bien  dit!  répé- 
tait Talma.  Avec  votre  rage  de  tout  arranger!  C'est  r 
mon  monologue  ;  c'est  comme  le  laineux  To  De  or  nol  to  De. 
que  vous  m'avez  gâté     -  Tenez,  mon  cher  Duels,  voulez-vous 
voir  ce  qu'il  était  en  angla  écoutez. 

Aussitôt  chacun  s'écarta  de  lui  il  mit  un  instant  sa  main 
sur  son  visage  pour  donner  le  temps  à  sa  physionomie  de  se 
décomposer  ;    puis     laissant  -er  sa   main,   le 

front  rêveur,  l'œil  fixe,  la  tête  basse,  Il  commença  en  anglais, 
avec  un  excellent  accent,  le  fameux  Interrogatoire  où  la  vie 
met  la  mort  en  demeure  de  lui  avouer  son  secret. 

Talma  fut  sublime   —  Oh  '  si  j'eusse  été  libre,  s'il  m'eût 
été  permis  de  briser  ma  chaîne  dorée,  comme  je  lui 
iiit  :   Prenez-moi,  enlevez-moi   avec    v.  us  dans   les  hauteurs 
où  vous  planez,  et  ne  me  laissez  retomber  sur  la  terre  qu'ap- 
puyée à  votre  cœur.  » 

Hélas  I  j'avais  d'autres  destins  Pardonnez-moi,  mon  Dieu, 
de  n'avoir  pas  su  choisir,  ou  plutôt  de  n'avoir  pas  su  atten- 
dre. 

A  quoi  bon   dire   le  rest.  soirée   d'enivrement? 

Après  vingt-deux  ans  elle  loi)  en.  oie  dans  la  nuit  du  passé, 
plus  brillante  que  mes  plus  beaux  tours. 

Nous  restâmes  jusqu'au  joui  réunis,  sans  que  personne, 
de  neuf  heures  du  soir  a  six  heures  du  matin  eût  songé  une 
fois  à  écouter  sonner  l'heure 
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Le  surlendemain.  30  avril,  nous  reçûmes  de  l'ambassade 

leterre  des  billets  pour  assister  à  l'ouverture,  ou  plu 

tôt  à  la  procession  des  états  généraux  a  Versailles.  Noue 

départ  était  fixé  au  lendemain  de  cette  cérémonie,  c'est  a 

dire  au  5  mai. 

Si  les  états  étaient  encore  retardés  une  fois,  nous  continue- 
rions notre  route,  sir  William  ne  comptant  pas  prolonger 
plus  longtemps  son  séjour  à  Paris 

Le  3  mai  au  sou-,  nous  allâmes  coucher  à  Versailles. 
L'ambassadeur  d'Angleterre  avait  loué  une  maison  pour  la 
moitié  de  l'année,  présumant  que  c'était  là  particulièrement 
que  le  pouls  de  la  nation  allait  battre,  et  il  nous  avait  donné 
deux  chambres  au  premier  étage  de  cette  maison,  située  sur 
le  chemin  que  devait  suivre  la  procession. 

Nous  allâmes  d'abord  dans  une  tribune  entendre  la  messe 
du  Saint-Esprit.  Je  ne  sais  si  beaucoup  des  assistants  pen- 
sèrent à  ces  paroles  de  l'Ecriture  «  Tu  vas  créer  des  peuples. 
et  la  face  de  la  terre  sera  renouvelée  »  Un  peu  avant  la  fin 
du  l't'/ii  Creator,  nous  sortîmes  pour  aller  prendre  nos  places 
sur  la  route  de  la  procession. 

Les  larges  rues  de  Versailles,  toutes  bordées  de  gardes 
françaises  et  de  gardes  suisses,  tendues  des  tapisseries  de 
la  couronne,  ne  pouvaient  contenir  la  foule. 

Tout  Paris  était  à  Versailles  Les  portes,  les  fenêtres,  tes 
toits,  les  arbres  même  étaient  chargés  de  spectateurs;  les 
balcons,  couverts  d'étoffes  brillantes,  de  châles  de  prix,  ser- 
vaient de  loges  â  des  femmes  chargées  de  plumes  et  de 
fleurs  On  eût  dit  qu'au  moment  de  se  jeter  dans  1  arène  âe 
la  guerre  civile,  les  femmes  qu'allaient  frapper  les  lois 
somptuaires  de  légalité  avaient  saisi  cette  occasion  pour 
se  montrer  encore  une  fois  dans  toute  leur  toilette  et  dans 
toute  leur  gloire. 

Il  était  évident  qu'une  grande  chose  commençait.  Quel  en 
serait  le  résultat?  Tout  le  monde  1  ignorait  encore. 

Nous  vîmes  d'abord  apparaître,  au  bout  de  la  rue,  une 
masse  noire:  c'était  le  tiers  état  Cinq  cent  cinquante  dépu- 
tés, parmi  lesquels  trois  cents  légistes,  avocats,  magistrats, 
tous  noms  inconnus,  ou  â  peu  près,  excepté  un,  connu  pri- 
ses scandales.  Faut-il  que  Je  sois  franche  comme  toujours? 
C'était  celui-là  que  J'étais  venue  voir  surtout:  Honoré  Ri 
quettl  de  Mirabeau. 

La  France  et  l'étranger  avaient  retenti  de  son  nom  ;  ses 
amours,  ses  rapts,  ses  adultères,  ses  prisons,  formaient  un 
roman  plus  émouvant,  plus  mouvementé,  plus  terrible,  qu  au- 
cun des  romans  rêvés  par  l'imagination  des  poètes. 

Je  n'avais  qu'une  question:  •  Où  est  Mirabeau?  où  est 
Mirabeau?  » 

On  me  le  montra. 
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ALEXANDHE  DUMAS  11. LUSTRÉ 


De  loin,  je  vis,  rejetée  en uatrlce 

■arquée  d'une  puissante   laideur,  secouant,  a   la  ma 
des  lions,  une  forêt  de  cheveux    C  était  la  soi  tété  île  l  époque 
tout   entière   réunie   dans    un    homme.   Je   répète   dans   un 
homme,  car  les  autres  pus  de  lui  semblaient  des  ombres. 

Je  le  suivis  des  yeux  autant  iiue  je  pus  le  suivit. 

Sou  passage,  ou  plutôt    celui   du  tiers,  éveilla  n 

d  applaudi-  ;  :e  sa   lorsque  apparut 

la  uol> 

Tout  au  contraire  du  tiers  état,  remarquable  par  La  sim- 
plicité et  l'uniiormité  de  sa  mise,  la  noblesse,   toute  Têtue 
et  de  velours,  présentait  un  assortiment  des  couleurs 
les  plus  vivi      rehaussées  des  broderies  les  plus  éclatantes. 

Je  demandai  les  noms  dune  vingtaine  de  ces  illustres 
oseurs  :  aucun  nom  ne  m'était  connu,  un  me  montra  La 
Fayette,  le  héros  de  l'Amérique;  je  m'attendais  a  voir  ane 
-  natures  appelées  par  la  Providence  à  sou- 
tenir, de  la  voix,  de  la  plume  ou  de  l'êpee,  les  grands  prin- 
cipes je  vis  un  jeune  homme  mince,  pale,  ou  plutôt  blond 
ii  ne  donnait  aucunement  la  mesure  du  rôle  qu  il 
avait  joue  dans  le  passe  et  surtout  de  celui  qu'il  allait 
jouer  dans  1  avenir. 

La  noblesse  passa.  Le  duc  d'Orléans  seul  lut  applaudi,  mais 
applaudi  frénétiquement  ;  on  savait  iaire  peine  à  la  reine, 
et  l'on  s'acharnait  a  la  vengeance. 

Depuis  longtemps,  c'était  une  guerre  déclarée  entre  Phi- 
lippe d'Orléans  et  .Marie-Antoinette  ;  on  donnait  â  cette  anti- 
pathie les  sources  les  plus  étranges  ;  elle  durait  depuis  huit 
ou  neuf  ans,  et  ne  devait  s'éteindre  que  sur  l'échalaud,  où 
ils  montèrent  à  vingt-deux  jours  de  distance  l'un  de  l'autre. 

Après  la  noblesse  venait  le  clergé.  Le  silence  était  le 
même.  Dans  le  clergé  seulement  semblaient  être  réunis  les 
deux  ordres  que  nous  venions  de  voir  passer  séparés  :  no- 
blesse et  tiers  état. 

En  avant,  en  effet,  marchaient  une  trentaine  de  prélats 
en  rochet,   en   robe   violet  le. 

Puis  un  choeur  de  musiciens. 

Puis  enfin,  derrière  les  musiciens,  deux  cents  curés,  à  peu 
près,  avec  leur  robe  noire  de  prêtre. 

Ceux-là,  le  peuple,  sans  les  applaudir,  se  rapprochait  ins- 
tinctivement d  eux.  Ils  étaient  le  peuple  de  l'Eglise,  celui 
qui,  dans  les  premiers  âges,  a  non  seulement  représenté  le 
peuple,  mais  encore  sauvegardé  les  libertés  du  peuple. 

Depuis,  peut-être  s'était-il  un  peu  écarté  de  cette  mission  ; 
mais  on  ne  demandait  pas  mieux  que  de  lui  pardonner  ces 
écarts  s'il  rentrait  dans  le  bon  chemin 

Le  roi,  à  son  tour,  obtint  quelques  applaudissements,  mais 
ils  étaient  loin  de  ceux  qu'on  avait  prodigués  a  Mirabeau 
et  au  duc  d'Orléans. 

Puis  vint  la  reine.  Un  changement  terrible  s'était  fait  en 
elle  entre  mon  premier  et  mon  second  voyage  à  Paris  ;  au 
lieu  de  la  charmante  douceur  de  sou  visage,  il  y  avait  dans 
sa  physionomie  quelque  chose  de  sec,  de  terne,  d'ingrat. 

On  lui  cria  aux  oreilles:  «  Vive  le  duc  d'Orléans!  »  et, 
an  milieu  des  cris,  un  sifflet  se  fit  entendre.  Elle  pâlit  et 
pensa  s'évanouir. 

Mais,  presque  aussitôt,  rappelant  son  courage,  elle  revint 
à  elle,  releva  la  tête,  lança  autour  d'elle  un  regard  de  défi, 
plein  de  haine  et  de  courroux,  puis  reprit  son  air  habituel, 
dédaigneux  et  endurci. 

La  reine  passée,  je  quittai  la  fenêtre  ei  j'allai  m  asseoir. 
J'éprouvais  le  même  effet  que  s'il  venait  de  m'entrer  un 
morceau  de  glace  dans  le  cœur;  on  m'aurait  dit:  «  Ce  ro- 
seau de  fer  ne  voudra  point  plier  et  sera  brisé,  »  que  l'on 
ne  m"eût  aucunement  étonnée. 

Nous  nous  reposâmes  un  instant  ;  puis,  ayant  vu  ce  que 
nous  voulions  voir,  nous  repartîmes  pour  Paris. 

Pendant    la    route,    sir    William   m'expliqua    la   situation. 
C'était  une  véritable  lutte  qui  s'engageait  entre  le  bas  clergé, 
le  tiers  état  et  les  prélats  et  la  noblesse  soutenus  par 
le  roi. 

Toutes  ces  questions  étaient  trop  graves  pour  que  j'y  ar- 
rêtasse longtemps  mon  esprit.  Mon  mauvais  sort  voulut 
que  je  fus  -  la   politique  d'un  autre  pays;  mais  J'y 

l'os  entraînée  par  un  double  sentiment  :  mon  amitié  profonde 
pour  la  reine  Caroline  et  mon  amour  irrésistible  pour  Nel- 
son. Le  moment  venu,  ni  l'une  ni  l'autre  ne  me  seront  une 
excuse,  je  le  sais;  mais  j'aime  mieux,  avant  un  si  terrible 
compte  à  rendre,  le  rendre  au  nom  de  mou  amour  et  de 
mon   dévouement  qu'au  nom  de  mon   intérêt  personnel. 

Kons  quittâmes  Paris  le  lendemain  5  mai  17S9.  Nous  prî- 
mes la  route  de  la  Belgique  et  de  la  Suisse;  nous  traversâ- 
mes le  Saint-Gothard,  nous  descendîmes  sur  le  lac  Majeur. 
bous  gagnâmes  Ltvourne  en  poste,  nous  y  trouvâmes  notre 
ne.  et,  le  20  mal,  nous  mimes  le  pied  à  llmmacola- 
tella. 

En  rentrant  à  l'ambassade,  sir  William  trouva  un  billet  du 
roi  conçu  en  ces  termes  ; 

«Le  lendemain  de  voira  arrivée,  mon  cher  sir  William, 
je  von  Irai  à  dîner  entre  nous  au  château  de  ( 

mais  la  mi  désire  faire  avec  votre  charma         femme 


une  connaissance  plus  intime  que  l'on  ne  fait  dans  une  pré- 
sentation officielle,  l'attendra  entre  onze  heures  et  midi. 

stez  dont  a  vos  affaires  jusqu'à  quatre  heures,  mais 
envoyez-nous  lady  ilauiilton,  comme  la  colombe  de  l'arche, 
pour  nous  annoncer  que  vous  avez  mis  pied  à  terre. 


Votre  affe.  I 


Sir  William  répondit  : 


FERDINAND    B. 


«  Sire, 


«  La  colombe  sera  chez  vous  à  l'heure  dite  ;  mais  ne  vous 
attendez  point  a  ce  qu'elle  vous  apporte  le  rameau  d'olivier: 
js  doute  que,  île  longtemps,  on  puisse  se  livrer  à  la  culture 
de  ces  arbres  en  Frai; 

«  J  irai  à  mon  tour,  â  l'heure  qui  m'est  assignée,  remercier 
Votre  Majesté  de  toutes  ses  bontés  pour  moi. 
«  J  ai  1  honneur  d'être,  avec   respect, 
«  De  Votre  Majesté, 
«  Le  très  humble  et  très  obéissant 
«  serviteur, 

«  W.    HAMILTON.  » 

Comme  on  le  voit,  mon  triomphe  était  complet. 


XLIII 


J'avais  rapporté  de  France  une  foule  de  robes;  j'hésitai 
quelque  temps  pour  savoir  dans  quelle  espèce  de  toilette  je 
devais  me  présenter  chez  la  reine.  Je  m'arrêtai  â  la  plus 
si  mille 

Une  robe  de  satin  blanc,  une  plume  blanche  dans  les  che- 
veux, un  cachemire  bleu  clair  sur  les  épaules,  furent  tout 
le  luxe  que  je  déployai. 

A  dix  heures,  je  parlais  pour  Caserte  ;  a  onze  heures,  je 
desi  endais  au  pied  du  grand  escalier. 

\u  premier  étage,  on  m'ouvrit  une  porte  donnant  sur  un 
corridor;  la  reine  m'attendait  dans  ses  petits  appartements. 

Je  n'ai  pas  besoin  de"  dire  â  quel  point  le  cœur  me  battait  ; 
|e  me  sentais  pâle,  tant  mon  sang  se  concentrait  dans  ma 
poli  rlne. 

Enfin,  après  trois  ou  quatre  portes  ouvertes  et  refermées, 
on  en  ouvrit  une  dernière,  et,  au  milieu  d'un  éblouissement, 
j'entendis  le  laquais  gui  me  précédait  prononcer  ces  mots: 

—  Lady  Hamilton  ! 

J  entrai  sans  rien  voir;  un  brouillard  s'était  étendu  sur 
mes  yeux  ;  je  voulus  faire  une  ''évérence,  je  chancelai  et 
fus  obligée  de  me  retenir  à  un  fauteuil. 

Je  sentis  que  l'on  me  soutenait  par  la  taille. 

—  Qu'avez-vous,  milady?  me  dit  une  voix  bienveillante. 

—  Pardon,  madame,  balbutiai-je,  l'émotion  que  me  cause 
l'honneur  tant  désiré  et  tant  attendu  de  me  trouver  devant 
Votre  Majesté... 

—  Ali!  mon  Dieu!  mais  je  suis  donc  bien  imposante? 

—  Vous  Oies  reine,  madame. 

—  Voila  ce  qui  vous  trompe  ;  je  suis  femme,  et  une  femme 
qui  cherche  une  amie.  Cette  amie,  si  vous  me  l'apportez, 
vous  m'aurez  plus  donné  que  je  ne  pourrai  vous  rendre 
jamais.  Ceci  posé,  asseyez-vous  et  laissez-moi  vous  regarder 
tout  à  mon  aise. 

Je  fis  un  mouvement  pour  cacher  ma  tête  entre  mes  mains. 

—  Voulez-vous  bien  me  laisser  voir  ce  joli  visage,  que  je 
n'ai   vu  jusqu'ici  que  de  travers  ou  à  la  dérobée! 

Je  jetai  deux  ou  trois  cris  étouffés,  et  j'éclatai  en  sanglots. 

—  Ah  !  par  exemple,  s'écria  la  reine,  je  ne  vous  croyais 
pas  folle  a  ce  point  !  Voyons,  faut-il  que  Je  vous  fasse  des 

-es? 

—  Oh!  madame,  murmurai-je. 

—  Coquette  l  dit -elle.  Tout  au  contraire  des  femmes  qui 
s  enlaidissent  eu  pleurant,  elle  sait  que  les  larmes  la  ren- 
denl  plus  jolie  encore.  Voyons,  il  n'y  a  qu'une  femme  ici; 
il  est  donc  inutile  de  faire  la  civetta.  Laissez-moi  vous  es- 
suyer les  veux,  et  causons. 

La  reine  voulut,  en  effet,  m'essuyer  les  yeux:  je  me  jetai 
a  ses  pieds  et  lui  baisai  les  mains. 

—  Voilà  qui  est  déjà  mieux  !  dit-elle,  et,  quand  je  vous 
aurai  embrassée  sur  les  deux  joues,   nous  serons  quittes. 

Et  elle  m'embrassa. 

—  Là  !  maintenant,  dit-elle,  voilà  les  enfantillages  finis, 
n'est-ce  pas?  Reprenez  votre  place  près  de  mol,  et  soyons 
bonnes  amies...  à  moins  que  vous  ne  vouliez  pas,  et  alors, 
ce  ne  sera   plus  de   ma    taut'e. 

Je  ne  trouvai  rien  à  lui  répondre,  et  je  lui  souris  de  mon 
sourire  le  plus  reconnaissant. 

—  A  la  bonne  heure  !  me  dit-elle  en  jouant  avec  mes  che- 
veux, je  n'aime  pas  les  matinées  qui  commencent  par  la 
pluie. 


SOUVENIRS   D'UNE    IA\oHllK 


—  OU!  madame,  balbutiai  ni  une 

e,   «lue   i  auguste   mie  île 

—  ChUt  !    ChUt  l-    r 1 1 1  e 

tous  avez  tu  ma  soeur   i  \>  lettre, 

I   que  nuit  va  au  plus  mal   an   i  lie  est 

:    change  a   vue  d'oeil.   <,'u  y    a-MI   de 
elat 

_  h.  •   Majesté,   je  D'avals   ras  vu   la   reine  de 


te  faire  une  pareille ...  lion  :  qui  vient  nous  déranger?... 
roi.  Je  reconnais  son  pas. 
—  i.  Je   en   me   levant.   Je   suis 

peu   savante,   comme   vous  avez   pu   le  Toir,   sur    les  choses 
je  faire T 
mis  devez  rester.  Sa  Majesté,  d'ailleurs, 
ne  me  isites  ;  nos  atomes  ci 

comme  disait  feu  M.  Descartes,  en  sont  encore  a  s'aco 


Il  prit  les  Irois  dindons. 


France  depuis  huit  ans.  et  je  dois  avouer  que,  dans  ces 
huit  années,  elle  semble  avoir  du  adieu  à  tout  le  beau,  à 
tout  l'heureux  côte  de  la  vie 

—  Et  moi  oui  ne  l'ai  pas  vue  depuis  dix-neuf  ans,  que 
serait-ce  doue  si  je  la   revoyais!    Pauvre  Antoinette  : 

—  Elle  n  e  trois  ans.  répliquai-je.  et, 
à  trente-trois  ans.  on  est  jeune. 

—  Pas  quand  ;  ondit  Caroline  en  fronçant 
le  sourcil.  Au  reste,  si  les  affaires  continuent  de  s'assombrir, 
ce  sera  à  nous  d  aviser.  Maintenant,  laissez-moi  regarder 
votre  toilette  te  ne  -aïs  pas  si  c  est  vous  qui  allez  bien  à 
votre  robe,  ou  si  c  est  votre  robe  gui  vous  va  bien  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain  c  est  qu  elle  est  d  un  goût  charmaut. 
Je  veux  m'en  faire  faire  une  exactement  pareille;  j'ai  un 
cachemire  bleu  comme  le  vôtre,  nous  aurons  1  air  de  deux 
Coeurs 

—  Oh  :  madame 

—  Vous  serez  la  cadette,  bien  entendu.  Quel  âge  avez- 
vous?  Vingt-trois   ans.' 

—  Un   peu   plus  de  vingt-six.  madame. 

—  Votre  visage  a  un  inappréciable  défaut,  ma  chère: 
c'est  de  mentir  à  votre  avantage.  Moi.  c  est  tout  le  contraire, 
j'ai  toujours  paru  plus  vieille  que  je  ne  suis.  Vous  n  allez 
pas  me  faire  de  compliments,  n'est-ce  pas?..  Vous  m'en- 
verrez votre  robe  demain,  c'est  convenu,  et  j'en  ferai  tout 


Eu  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit  et  le  roi  entra  bruyam- 
ment. 

Au  reste,  quand  je  dis  le  roi,  il  était  bien  heureux  que  la 
leine  meut  prévenue  quelle  reconnaissait  le  pas  du  roi; 
car,  certes,  je  n'eusse  pas  reconnu  le  roi  dans  l'espèce  de 
paysan   qui   taisait  invasion   chez  Marie-Caroline. 

Figurez-vous  un  homme  encore  jeune,  de  haute  taille,  as- 
sez bien  lait,  quoique  ayant  les  pieds  trop  grands  et  les 
mains  trop  grosses,  chaussé  de  souliers  de  chasse  avec  de 
grandes  guêtres  de  cuir,  vêtu  d'un  gilet  de  pe«u  de  daim  et 
d'une  veste  et  d  une  culotte  de  velours,  au  teint  hàlé,  au 
front  et  au  menton  fuyants,  au  nez  énorme  qui  lui  donnait 
1  air,  non  pas  d  un  aigle,  mais  d  un  perroquet,  coiffé  avec 
des  oreilles  de  chien  et  une  queue  en  salsihs.  tenant  à  la 
main  et  par  les  pattes  trois  dindes  qui  se  débattaient  et  qui 
gloussaient  de  leur  mieux  ;  ajoutez  u  cela  des  gestes  com- 
muns, un  accent  ■  vulgaire,  et  vous  aurez  une  idée  de  ce 
qu  était  le  roi  Ferdinand  IV. 

—  Eh  !  bon  Dieu  !  dit  la  reine,  que  vous  arrive-t-il  donc, 
monsieur?  Je  suis  habituée  à  vous  voir  revenir  de  la  chasse  ; 
mais,  aujourd'hui,  il  me  semble  que  vous  faites  mieux  :  il 
me  semble  que  vous  sortez  du  poulailler. 

—  Ml  :  ma  chère  maîtresse  :  dit  Ferdinand.  —  c'était  le 
nom  dont  il  nommait  sa  femme  dans  ses  moments  de  bonne 
humeur,  attendu  que  c'était  elle  qui  lui  avait  appris,  ou  a. 
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peu  près,  à  lire  et  à  écrire;  —  vous  qui  me  dites  toujours 
■  lue,  si  je  n'étais  pas  roi,  je  ne  saurais  pas  gagner  mon  pain, 
voilà  qui  va  vous  prouver  le  contraire  !  Regardez-moi  un  peu 
ces  trois  dindes. 

—  Je  les  regarde. 

—  Faites-moi  le  plaisir  de  les  tàier. 

—  C'est  lait,  monsieur. 

—  A  votre  tour,  milady. 

Et  il  me  les  présenta.  Je  ne  savais  que  faire,  j'hésitais. 

—  Tàtez,  tatez  :  dit-il.  Comme  vous  en  mangerez,  il  n'y  a 
pas  de  mal  a  ce  que  vous  vous  assuriez  qu'elles  sont  grasses. 
J'espère  que  nous  av.;ns  à  diner  sir  William? 

—  11  aura  l'iiouneur  de  se  rendre  à  l'invitation  de  Votre 
Majesté 

—  Et  il  fera  bien  !  Il  mangera  des  dindes  gagnées  par  moi 

—  Mais  enfin,  monsieur,  dit  la  reine  avec  impatience,  fi- 
nissez-nous donc  l'histoire  de  ces  malheureux  oiseaux  l 

—  Ah  :  vous  pouvez  bien  dire  la  mienne  ;  elle  est  assez 
intimement  liée  à  la  leur  pour  que  nous  ne  les  séparions 
pas  l'une  de  l'autre.  Imaginez-vous  que  je  me  promenais 
hier  dans  le  jardin  quand  je  rencontre  une  pauvre  femme 
qui  m'arrête  et  qui  me  dit  : 

«  —  Monsieur,  on  m'a  dit  de  me  mettre  ici  pour  me  trou- 
ver sur  le  passage  du  roi  ;  croyez-vous  que  le  roi  passe  bien- 
tôt? 

«  —  Rien  de  plus  probable,  ma  bonne  femme. 

«  —  Comment  sera-t-il  vêtu,  pour  que  je  puisse  le  recon- 
naître? 

«  J'avais  envie  de  lui  donner  le  signalement  de  San-Marco 
ou  de  d'Ascoli  ;  mais  je  préférai  pousser  l'aventure  jusqu'au 
bout. 

«  —  Ecoutez,  lui  dis-je,  comme  le  roi  ne  se  promène  pas 
tous  les  jours,  et  que  vous  pourriez  l'attendre  jusqu'à  la 
nuit  sans  qu  il  pa>sàt,  faisons  mieux:  si  vous  avez  quelque 
requête  à  lui  faire  tenir,  je  m'en  charge. 

«  —  Je  vous  aurai  bien  de  l'obligation,  dit  la  bonne 
femme  ;  je  ne  suis  qu'une  pauvre  veuve,  et  je  n'ai  que  trois 
dindes,  mais,  si  vous  me  tenez  parole,  je  vous  les  donne. 

«  —  Sont-elles  grasses?  lui  demandai-je. 

«  Vous  comprenez  que  je  ne  voulais  pas  acheter  chat  en 
poche. 

«  —  Comme  des  oies,  mon  cher  monsieur  !  me  répond-elle. 

«  —  Alors,  c'est  marché  fait.  Venez  demain  avec  vos  trois 
dindes.  Vous  avez  votre  requête  ? 

«  —  Oui. 

«  —  Dnnnez-la-mol...  Demain,  je  vous  la  rapporterai  apostll- 
lée  par  le  roi.  Je  vous  rends  votre  requête,  vous  me  remettiez 
les  trois  dindes,  et  nous  sommes  quittes. 

«  —  Donnant  donnant  ? 

«  —  Donnant  donnant,  cela  va  : 

«  Vous  pensez  bien  que  je  n'ai  pas  manqué  au  rendez-vous. 
J'avais  aposté  un  homme  en  sentinelle;  aussitôt  qu'il  est 
venu  me  dire  :  «  Il  y  a  en  bas  une  paysanne  avec  trois  din- 
des, »  je  suis  descendu;  j'ai  remis  à  la  bonne  femme  ••  i  re- 
quête apostillée  par  moi,  et  elle  m'a  remis  ses  trois  dindes. 
Pauvre  femme!  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  soit  volée! 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  les  juges  n'auront  pas  grand  égard  à  ma 
recommandation.  Mais,  cette  fois,  je  suis  décidé  à  faire,  s'il 
le  faut,  un  coup  d'Etat  pour  qu'on  rende  justice  à  cette  pau- 
vre veuve...  si  ses  dindes  sont  tendres,  toutefois  ! 

Et  le  roi  sortit  en  éclatant  de  rire,  tenant  à  la  main  ses 
trois  dindes,  qu'il  alla  porter  lui-même  aux  cuisines. 

La  reine  le  suivit  des  yeux  avec  une  indéfinissable  expres- 
sion de  dédain,  et,  ramenant  son  regard  sur  moi  : 

—  Vous  l'avez  vu,  fit-elle  ;  je  n'ai  pas  autre  chose  à  vous 
en  dire. 

Mes  yeux,  alors,  s'arrêtèrent  sur  elle-même,  et  je  la  détail- 
lai avec  la  plus  grande  attention. 

Elle  avait  trente-sept  ans,  comme  elle  avait  dit  :  de  sorte 
que  déjà,  chez  elle,  la  beauté  de  la  matrone  succédait  à  celle 
de  la  jeune  femme  ;  elle  avait  le  teint  bls.nc  des  femmes  du 
Nord,  des  cheveux  d'un  blond  admirable,  des  yeux  bleus 
aptes  à  rendre  toutes  les  expressions,  depuis  celles  de  l'amour 
le  plus  tendre  jusqu  à  celles  de  la  haine  la  plus  violente  ; 
dans  ce  dernier  cas,  son  visage  était  dune  dureté  à  laquelle 
on  n'aurait  pas  cru  qu'il  pût  atteindre.  Le  nez  était  droit 
et  bien  fait,  et  la  bouche,  quoique  belle,  était  gâtée  par 
ce  prolongement  de  la  lèvre  inférieure  particulier  aux  prin- 
cesses de  la  maison  d'Autriche  ;  les  épaules,  les  bras  et  les 
mains  étaient  magnifiques  ;  mais,  il  faut  le  dire,  l'habitude 
de  la  majesté  royale  donnait  à  tout  cela  une  roideur  qui 
ôtait  à  la  reine  beaucoup  de  la  grâce  de  la  femme.  Les  Ita- 
liens ont  créé  un  mot  pour  ce  genre  de  grâce  qui  manque 
surtout  en  Italie  :  ils  l'ont  appelé  morbidczza  ,•  le  charme 
nonchalant  des  créoles  en  donnera  la  plus  complète  idée. 

Pendant  que  je  la  regardais,  la  reine,  de  son  côté,  me  re- 
gardait aussi,  et  semblait  faire  de  moi  un  examen  pareil  à 
celui  que  je  faisais  d'elle.  La  même  pensée  nous  vint  en 
même  temps  :  nous  nous  mimes  à  rire  toutes  deux  ;  elle 
m'enveloppa  de  son  bras,  m'attira  à  elle,  et  m'embrassa  avec 


cette  espèce  de  violence  d  action  qui  eût  bien  mieux  convenu 
i  un  amant  qu'à  une  amie. 

Je  tressaillis.  Cela  me  rappela  l'amitié  de  miss  Arabell. 

Nous  mangeâmes  les  dindes  à  diner,  rôties  et  en  pâté. 
Klies  étaient  grasses  mais  dures  ;  cela  tenait  à  ce  que  le  roi 
n'avait  pas  voulu  attendre  quelques  jours  pour  s'assurer  de 
leur  qualité. 

Finissons-en  tout  de  suite  avec  cette  histoire  de  dindes 

Comme  l'avait  pensé  Ferdinand,  sa  signature  n'avait  pas 
eu  la  moindre  influence  :  le  juge  avait  lu  la  recommanda- 
tion, et,  la  regardant  comme  une  de  ces  recommandations 
que  l'importunité  ou  l'inadvertance  arrachent  aux  souve- 
rains, il  avait  haussé  les  épaules  et  mis  de  côté  la  requête. 

Il  en  résulta  qu  au  bout  d'une  quinzaine  de  jours  le  roi  re- 
trouva la  veuve  sur  son  chemin  ;  elle  lui  fit  une  scène,  l'ac- 
cusa d'avoir  abusé  de  sa  bonhomie  en  lui  faisant  accroire 
qu'il  connaissait  le  roi. 

—  Ecoutez,  lui  dit  Ferdinand,  revenez  d'aujourd'hui  en 
quinze  jours,  et,  si  votre  procès  n'est  pas  gagné,  je  m'en- 
gage à  vous  donner  cent  ducats  pour  chacune  de  vos  dindes. 

La  bonne  femme  secoua  la  tête  ;  il  était  évident  qu'elle  ne 
croyait  pas  plus  au  remboursement  des  deniers  qu'au  gain 
du  procès,  et  elle  grommela  entre  ses  dents  qu'il  y  avait 
comme  cela  des  intrigants  qui  promettaient  beaucoup,  se 
faisaient  payer  d'avance,  et  ne  tenaient  pas  leurs  promesses 

Le  roi  prit  le  nom  du  rapporteur  et  écrivit  au  trésorier 
de  la  justice  de  ne  pas  lui  payer  son  mois  d  appointements 
qui  devait  échoir  le  surlendemain,  ordonnant  que,  s'il  de- 
mandait une  explication,  on  lui  dît  que,  quand  il  aurait 
expédié  le  procès  recommandé  par  le  roi,  il  serait  pa\r. 
mais  pas  auparavant. 

Quinze  jouis  après,  le  roi  remettait  à  la  bonne  ftinme 
l'arrêt  qui  lui  donnait  gain  de  cause,  et.  en  se  taisant  con- 
naître, y  ajoutait  les  trois  cents  ducats  promis  pour  lis  trois 
din  '.es 


XLIV 


Comme  ma  vie,  pendant  une  période  de  dix  ans,  va  se  pas- 
ser à  la  cour  de  Naples,  je  dois,  pour  1  intelligence  des 
faits  qui  vont  suivre,  donner  à  mes  lecteurs  une  connais- 
sance plus  complète  des  deux  personnages  près  desquels  je 
viens  de  les  introduire,  c'est-à-dire  du  roi  Ferdinand  et  de 
la  reine  Caroline. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  comment  Charles  III,  tige  des  j 
Bourbons  de  Naples,  second  fils  de  Philippe  V  et  premier  ' 
fils  d'Elisabeth  Farnèse,  s'empara  du  trône  des  Deux-Siciles 
en  1734.  et  fut  reconnu  roi  en  1745. 

Lorsque  son  frère  aine  mourut  sans  enfants,  il  fut  ap- 
pelé au  trône  d'Espagne,  et  dut  se  choisir  un  successeur. 

Nous  disons  se  choisir,  parce  qu'à  cette  occasion  le  droit  ; 
de  primogéniture  dut  être  interverti,  l'infant  don  Philippe,  j 
a  la  suite,  dit-on,  des  mauvais  traitements  qu'il  avait  eu  à  j 
supporter  de  sa  mère,  étant  devenu  idiot. 

Il  n'y  avait  donc  point  à  penser  à  lui. 

Le  roi  Charles  III  le  laissa  à  Naples  pour  y  mourir  de  sa 
maladie,   reconnue  incurable  ;  il  emmena  avec  lui  son  fils 
Charles,  prince  des  Asturies,  qui,  à  sa  mort,  arrivée  en  17SS,  j 
je  crois,  devint  roi  sous  le  nom  de  Charles  IV,  et  désignal 
comme  l'héritier  du  royaume  des  Deux-Siciles  son  troisième  j 
fils,  âgé  de  sept  ans. 

Avant  de  partir  pour  l'Espagne,  il  voulut  lui  choisir  un  | 
gouverneur  ;  mais,  comme,  à  cause  de  son  très  jeune  âge, 
ce  soin  regardait  plutôt  la  mère  que  le  père,  ce  fut  malheu-  ï 
reusement  la  reine  qui  fit  ce  choix:  elle  mit  la  place  1 
à  l'encan,  et  le  prince  de  San-Nkandro,  un  des  hommes  les  ' 
moins  dignes  d'un  tel  emploi,  fut  choisi  pour  le  remplir. 

Une  des  recommandations  du  roi  Charles  III  fut  celle-ci  :    I 

—  Faites  surtout  de  mon  fils  un  bon  chasseur  ;  la  chasse 
est  le  seul  plaisir  qui  soit  vraiment  digne  d'un  roi. 

Charles  III  mettait,  en  effet,  la  chasse  au-dessus  de  tout, 
même  du  bonheur  de  son  peuple. 

Je  ne  citerai  qu'une  anecdote  à  ce  sujet. 

Ayant  destiné  l'Ile  de  Procida  à  la  chasse  particulière  du 
faisan,  il  rendit  un  édit  qui  ordonnait  l'extinction  totale  de 
la  race  des  chats;  posséder  un  de  ces  animaux  devint,  à 
partir  de  ce  moment,  un  crime  que  pouvait  seule  expier  une 
peine  afflictive  et  même  infamante. 

Un  homme  contrevint  à  ledit,  garda  son  chat,  fut  dé- 
noncé, arrêté,  convaincu,  et  condamné  à  être  fouetté  par  le 
bourreau,  à  être  promené  dans  toute  l'île,  portant  à  son 
cou  la  preuve  de  son  crime,  c'est-à-dire  son  chat,  et  enfin 
envoyé  aux  galères. 

C'était  dur,  on  en  conviendra 

Qu'arriva-t-il? 


SOUVENIRS  DUNE   FAVORITE 


C'est  que  les  taupes,   les  rats  et  les  souris,   délivres  des 
leurs  ennemis   naturels,  crurent  et   multiplier) 
ut   et  en    telle  quantité,   que   des   enfanta   au   berceau 
lurent    dévores    par   eux     Alors.    K^    F 

:t  les  armes,  et.  réunit  en  corps,  résolurent  démigrer 
chez  les  puis?.u..  es  barbaresques,  plutôt  que  de  vivra  sous  un 
mement  si  inique;  de  sorte  qu'en  définitive  Charles  III 
lut  forcé  de  révoquer  sou  édit. 

us  a  une  autre  anecdote  qui  montre  le  fanatisme  du 
roi   Charles  111  pour  ses  chiens  ;  elle  fera  opposition 
â  sa  haine  pour  les  Chats.  - 

officier  du  régiment  des  gardes  italiennes  était  de 
garde  à  Caserte  ;  il  était,  en  conséquence,  vêtu  de  son  uni- 
forme de  gala,  et,  vu  la  m  le  la  solde,  ce  n'était 
.  ns  peine  qu  11  avait  acheté  cet  uniforme.  Le  roi  Char- 
les III  passa,  revenant  de  la  chasse  et  suivi  de  sa  meute. 
Un  des  chiens,  couvert  de  boue,  sauta  contre  l'officier,  dans 
la  bienveillante  intention  de  le  caresser,  et  souilla  son  uni- 
forme, sans  égard  pour  l  intention,  en  voyant  le  dégât  fait  â 
son  habit,  lolficler  écarta  le  chien  d  un  coup  de  pied;  le 
chien  jeta  un  cri  qui  attira  1  attention  du  roi.  Charles  III 
se  retourna,  regarda  l'officier,  et,  marchant  a  lui  : 

—  Ne  sais-tu  pas.  race  de  punaise,  lui  dit-il,  que  l'animal 
que  tu  as  eu  l'Indignité  de  frapper  m'est  plus  cher  que 
Cinquante  de  tes  pareils? 

L'officier,  effrayé  de  se  voir  traité  ainsi  pour  avoir  donné 
un  coup  de  pied  à  un  chien,  changea  de  couleur  ;  la  fièvre 
le  prit,  il  tomba  malade  et  mourut  le  lendemain. 

Revenons  au  jeune  Ferdinand  et  à  son  précepteur  le  prince 
de  San-Nicandro. 

Je  n  ai   pas  connu   le  prince  de  San-Nicandro,   qui  était 

mort  lorsque  je  vins  â  Naples  ;  mais  il  n'y  avait  qu'une  voix 

n  compte,  et  1  éducation  du  roi  confirmait  l'opinion 

unanime     c  esta  dire   qu'il  était   indigne   de   l'honneur  qui 

lui  avait  été  fait  par  la  reine. 

|  Le  prince  de  San-Nicandro  était  lui-même  d'une  ignorance 
:  il  n'avait  lu  de  sa  vie  que  l'office  de  la  Vierge,  bon 
livre,  mais  Insuffisant  a  un  homme  chargé  de  léducation 
d  un  roi.  Or,  ne  sachant  rien,  il  ne  pouvait  rien  apprendre 
à  son  élève,  qui.  lorsqu'il  se  maria,  savait  a  peine  lire  et 
écrire,  et  ne  parla  jamais  que  le  j>atois  napolitain.  D'ail- 
lyant  reçu  du  roi  Charles  '  i  Tunique  recommanda- 
tion de  faire  du  jeune  prince  ui  Don  chasseur,  il  croyait 
préoccuper  d'autre  chose.  De  son  côté.  le 
vieux  ministre  toscan  de  Charles  III.  Tannucci,  qui,  pendant 
vingt-quatre  ans.  avait  régné  sous  le  nom  de  son  maitre, 
et  qui  avait  été  nommé  chef  de  la  régence  du  jeune  prince, 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  recevoir  à  sa  majorité  un 
roi  imbécile,  sous  le  nom  duquel  il  continuerait  de  régner 
comme  par  le  passé.  Il  ne  donna  aucun  conseil  sur  1  éduca- 
tion du  jeune  roi,  si  ce  n'est  de  joindre  le  goût  de  la  pêche 
à  celui  de  la  chasse  ;  de  cette  façon,  se  reposant  d'un  plaisir 
fatigant  par  un  plaisir  tranquille,  le  jeune  roi  n  aurait 
pas  le  temps  de  songer  aux  affaires  de  lEtat. 

eule  chose  qui  inquiétât  le  prince  de  San-Nicandro  et 
dont  il  se  plaignait  avec  une  touchante  mélancolie,  c'était 
la  trop  grande  bonté  du  jeune  roi. 

Aussi  prit-il  soin  de  corriger  ce  don  du  ciel,  si  rare 
chez  les  rois. 

Le  prince  des  Asturies,  auquel  on  ne  pouvait  reprocher  les 
mêmes  dispositions  à  la  mansuétude,  prenait  un  vif  plaisir 
à  écorcher  des  lapins  vivants.  Le  prince  de  San-Nicandro 
vanta  beaucoup  cette  distraction  à  son  élève  ;  mais,  voyant 
que  celui-ci  y  répugnait  par  trop,  il  mit  son  imagination 
en  travail  et  trouva  une  variante,  consistant  à  placer  le 
jeune  prince,  auquel  on  n'osait  encore  mettre  un  fusil  entre 
les  mains,  derrière  une  porte  trouée  dune  chatière,  et  à 
rabattre  les  lapins  sur  cette  porte.  Armé  d'un  bâton.  Fer- 
dinand les  guettait  au  passage  et  les  assommait.  C'était 
déjà  quelque  chose.  A  ce  divertissement  le  prince  de  San- 
Nicandro  en  joignit  bientôt  un  autre  :  ce  fut  d'apprendre 
à  son  élève  à  berner  des  lapins,  des  chiens,  des  chats,  des 
enfants,  des  paysans  et  des  ouvriers  sur  des  couvertures. 
Le  roi  Charles  III,  auquel  on  rendait  compte  de  ces  récréa- 
tions de  son  fils,  les  trouva  bonnes,  et  écrivit  qu'il  fallait 
seulement  faire  une  réserve  pour  les  chiens,  animaux  nobles, 
puisqu'ils  servaient  à  la  chasse  ;  et  le  jeune  prince  continua 
de  berner  les  lapins,  les  chats,  les  enfants,  les  paysans  et  les 
ouvriers,  qui.  n'étant  point  des  animaux  nobles,  n'avaient 
pas  droit  à  l'exception. 

C'est  ainsi  qu'un  Jour,  ayant  aperçu  parmi  les  specta- 
teurs un  jeune  abbé  toscan,  faible  de  corps  et  pâle  de  fi- 
gure. Ferdinand  eut  l'Idée  de  le  berner,  et  donna  tout  bas 
des  ordres  à  ses  laquais,  qui  s'emparèrent  de  ce  malheureux. 
le  mirent  sur  une  couverture  et  le  bernèrent  jusqu'à  ce  qu'il 
s'évanouît.  Fou  de  honte  en  revenant  à  lui,  le  jeune  homme 
se  sauva  à  Rome,  où  il  tomba  malade  et  mourut  au  bout 
de  deux  mois.  Il  se  nommait  Marrighi. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  amusements  que  grandit  le  roi, 
devenant  intrépide  chasseur,  beau  cavalier,  pécheur  incom- 
parable, lutteur  de  première  force,  faisant  faire  l'exercice 


unarades  avec  des  bâtons,  dont  11  leur 
épaulée  lorsqu'ils  faisaient  quelque  fausse  ma- 
noeuvre,  et   ensuite  à  un   régiment  qu  il   organisa   et   qu  il 
appela  ses  Llparlotes,  parce  qu'en  grande  partie  les  jeunes 
posaient  étalent  tirés  de  l'archipel  de  LIpaii 

Il  gagna  ainsi,  sans  s'inquiéter  le  moins  du   i 
affaires  du  royaume,  ses  dix-sept  ou  dix-huit  ans.  c'esl 
l'âge  de  se  mai  i 

mariage  •  .u-iemps  arrêté  avec  la  Jeune  ar- 

chiduchesse 'i  Autriche    Marla-Gluseppa,  lille  de  l'empereur 
François    I";    m  riraits   et    les   présents    d'- 

échanges, les  féti  g  sur  la  route  que  devait  parcou- 

rir la  jeune  princesse,   le  jour  du  di  Marla-Glu- 

seppa  tomba  malade  et  mourut. 

Alors,  à  la  place  de  celle  qui  venait  de  mourir  si  tris- 
tement, on  désigna  sa  sceur  cadette.  Marie-Caroline,  qui 
partit  de  Vienne  dans  le  mois  d'avril  1768. 

La  fleur  impériale  entrait  dans  son  royaume  avec  le  mois 
du  printemps  ;  étant  née  en  1752,  elle  avait  seize  ans  à 
peine.  Elle  arrivait,  portant  avec  elle  les  secrets  de  la 
cour  d'Autriche,  et  chargée  de  diriger  la  politique  de  la 
cour  de  Naples  dans  le  sens  que  lui  indiquerait  Marie-Thé- 
rèse. Sa  mère,  dont  elle  était  la  hlen-aimée.  pouvait  se 
confier  à  elle.  Caroline  avait  un  esprit  au-dessus  de  son 
âge  ;  elle  était  plus  qu'instruite,  elle  était  lettrée  ;  elle  était 
plus  qu'intelligente,  elle  était  philosophe.  Elle  était  belle 
dans  toute  l'étendue  du  mot,  charmante  quand  elle  le  vou- 
lait. 

J  ai  dit  ce  qu'elle  était  à  trente-sept  ans,  lorsque  je  la 
connus,  et  l'on  peut  juger  par  là  de  ce  qu'elle  devait  être 
à  seize. 

Elle  parlait  et  écrivait  quatre  langues  :  l'allemand,  le 
français,  l'espagnol  et  l'italien  ;  seulement,  lorsqu'elle 
s'échauffait  en  parlant,  elle  éprouvait  un  certain  embarras 
de  langue,  qui  produisait  le  bredouillement  ;  mais  ses  yeux 
brillants  et  mobiles,  mais  la  netteté  de  ses  idées  faisaient 
oublier  cette  petite  imperfection. 

Elle  emportait  avec  elle,  vers  1  ardent  Midi,  tous  les  son- 
ges de  la  poésie  brumeuse  du  Nord  ;  elle  allait  voir  ce  pays 
fabuleux  des  sirènes,  où  naquit  le  Tasse,  où  mourut  Virgile  ; 
elle  allait  cueillir  de  sa  main  le  laurier  qui  croissait  sur 
la  tombe  du  chantre  d'Auguste  et  sur  celle  du  poète  de 
Godefroy.  Son  mari  avait  dix-huit  ans  ;  serait-il  Euriale  ou 
Tancrède,   Nisus  ou  Renaud? 

Pourquoi  pas?  N'était-elle  point  tout  à  la  fois  Vénus  et 
Armide? 

Elle  trouva  le  roi  que  j'ai  essayé  de  peindre,  avec  de 
gros  pieds,  de  gros  genoux,  de  grosses  mains,  un  gros  nez, 
parlant  le  dialecte  napoliiain  avec  des  gestes  de  lazzarone. 

Un  article  du  contrat  de  mariage  de  la  reine,  que  Tan- 
nucci avait  laissé  passer  sans  y  faire  attention,  devait 
changer  toute  la  face  de  la  politique  du  royaume  des  Deux- 
Siciles. 

Il  disait  :  •  Lorsque  la  reine  aura  donné  à  Naples  un 
héritier  de  la  couronne,  elle  aura  le  droit  d'entrer  au  con- 
seil. » 

Il  est  vrai  qu'elle  fut  six  ans  sans  donner  cet  héritier  ; 
mais,  à  vingt-deux  ans.  Caroline  n'en  était  que  plus  apte 
à  servir  les  vœux  de  sa  mère. 

D'abord,  la  reine  crut  qu'elle  pourrait  " refaire  complé- 
ment l'éducation  de  son  mari  ;  et  cela  lui  paraissait  d'au- 
tant plus  facile  qu'après  l'avoir  entendue  parler  avec  Tan- 
nucci et  les  rares  personnes  instruites  de  la  cour,  Ferdi- 
nand était  resté  stupéfait  d'étonnement  ;  incapable  de  dis- 
tinguer la  vraie  science  du  bavardage,  il  s  écriait  avec 
admiration  : 

—  En  vérité,  la  reine,  c'est  la  science  universelle  ! 
Mais,  bientôt,  cette   admiration  se  calma,  et  plus  d'une 

fois  je   l'entendis   s'écrier  : 

—  Comment,  étant  si  savante,  la  reine  fait-elle  plus  de 
bêtises  que  moi  qui  ne  suis  qu'un  âne  : 

Néanmoins,  dans  les  premiers  temps  de  son  mariage,  Fer- 
dinand se  soumit  aux  leçons  que  la  reine  voulut  bien  lui 
donner,  et  elle  lui  apprit  à  lire  et  à  écrire  à  peu  près 
régulièrement.  Et  c'est  à  ces  leçons  données  par  elle  qu'il 
faisait  allusion  lorsque,  dans  ses  moments  de  bonne  humeur. 
il  rappelait  ma  chère  maîtresse. 

Mais  ce  qu'elle  ne  put  jamais  lui  apprendre,  ce  furent 
les  manières  élégantes  des  cours  du  Nord  et  de  l'Occident  ;' 
ce  furent  ces  soins  de  soi-même  si  rares  dans  les  pays  chauds. 
où  ils  sont  cependant  plus  nécessaires  que  partout  ailleurs  ; 
ce  fut  ce  doux  et  gracieux  babillage  de  la  galanterie  qui 
fait  de  l'amour  une  langue  empruntée  partie  au  parfum 
des  fleurs,  partie  aux  chants  des  oiseaux. 

La  supériorité  de  Caroline  humiliait  Ferdinand  ;  la  gros- 
sièreté de  Ferdinand  humiliait  Caroline 

Nous  verrons  ce  qui  résulta  de  ces  disparités  de  carac- 
tères et  de  cette  opposition  d'humeurs. 


\LEXANDRE  DUMAS  ILL! 


Voilà  donc  nos  deux  personnages  face  à  face  :  d'un  côté, 
la  reine,  belle,  altière,  gracieuse,  distinguée,  délicate,  sen- 
suelle, un  peu  !  a  irriter,  difficile  à  apaiser, 
méprisant  son  mari  pour  la  vulgarité  de  ses  paroles  et  la 
faiblesse  de  son  esprit  ;  de  l'autre  côié.  le  roi,  gai.  ingénu 
Jusqu'à  1  ignorance,  libre  jusqu'à  la  grossièreté,  sans  aucun 
soin  de  sa  personne,  sans  aucune  délicatesse  dans  ses  pro- 
cédés, ressemblant,  non  pas  à  un  souverain,  non  pas  à  un 
prince,  non  pas  même  à  un  simple  gentilhomme,  mais  à 
un  lazzarone. 

Une  «les  choses  qui  faisaient  le  désespoir  de  la  reine  Caro- 
line, et  qui  ramenèrent  à  se  priver  presque  entièrement 
du  spectacle,  fut  la  façon  dont  le  roi  s'y  conduisait,  se 
faisant,  pendant  les  entractes,  l'acteur   de  la  canaille. 

Entre  l'opéra  et  le  ballet,  on  lui  apportait  à  souper  dans 
sa  loge  ;  un  des  éléments  de  ce  souper  était  toujours  un 
plat  de  macaroni;  le  roi  prenait  ce  plat,  s  avançait  sur  le 
devant  de  la  loge,  et,  aux  grands  applaudissements  du 
parterre,  avec  les  lazzi  physionomiques  et  les  gestes  de 
Polichinelle,  le  grand  mangeur  de  macaroni  napolitain,  il 
engloutissait  le  plat  tout  entier,  se  servant  de  ses  doigts  en 
guise  de  fourchette,  et  répondant  par  ses  saints  aux  accla- 
mations  des    spectateurs. 

La  reine  crut  d'abord  avoir  acquis  sur  lui  un  empire 
beaucoup  plus  grand  que  celui  qu'elle  avait  en  réalité  et 
qu'elle  acquit  par  la  suite.  Ayant  un  jour  pris  de  l'humeur 
contre  le  duc  d  Altavilla,  favori  de  Ferdinand,  elle  accabla 
ce  seigneur  d'injures,  et  l'accusa  de  ne  maintenir  son  cré- 
dit près  du  roi  qu'en  employant  des  moyens  indignes  d'un 
gentilhomme.  Le  duc.  blessé  dans  sa  dignité,  se  plaignit 
au  roi  des  injures  de  la  reine  et  lui  demanda  la  permission 
de  se  retirer  dans  ses  terres  ;  le  roi,  irrité  des  procédés  de 
sa  femme,  passa  chez  elle  et  lui  fit  de  vifs  reproches  ;  mais 
elle,  au  lieu  de  l'apaiser,  l'irrita  encore  davantage  par  ses 
réponses,  si  bien  que  la  discussion  se  termina  par  un  vigou- 
reux soufflet  dont  la  reine  eut  trois  ou  quatre  jours  la 
joue  toute  marbrée. 

Alors,  comme  Achille,  elle  se  retira  sous  sa  tente  :  mais 
le  roi  tint  bon,  et  force  fut  à  la  reine  de  s'humilier,  et 
cela,  au  point  d'être  contrainte  d'implorer  la  faveur  du 
duc  d  Altavilla  pour  rentrer  en  grâce.  Ce  fut  l'empereur 
Joseph,  lequel  voyageait  alors  en  Italie,  qui,  en  arrivant  à 
Xaples,   parvint  à   réconcilier  les  deux  époux. 

Pendant  quelque  temps,  le  roi  s  affecta  des  dédains  de 
la  reine;  mais,  bientôt,  il  résolut  de  s'en  consoler  en  se 
passant  d'elle;  ce  qui  eut  pour  Caroline  le  dé-agrément  de 
ne  savoir  comment  ni  à  quel  moment  reprendre  son  in- 
fluence sur  son  mari. 

Très  grand  chasseur,  comme  je  l'ai  raconté,  Ferdinand 
laissait  rarement  passer  un  jour  sans  aller  à  la  chasse.  Il 
avait  fait  construire,  dans  chaque  canton  de  ses  forêts,  de 
grandes  chaumières  dont  l'intérieur  offrait  un  ameublement 
simple  et  commode  ;  lorsqu'il  y  entrait,  sous  prétexte  de 
prendre  quelque  repos,  il  y  trouvait  toujours,  dans  )e  cos- 
tume élégant  des  contadines  des  environs  de  Xaples,  quel- 
que jolie  paysanne  qui  attendait  là  le  bon  plaisir  de  Sa 
Majesté;  seulement,  il  avait  grand  soin  de  recommander 
aux  complaisants  serviteurs  chargés  de  le  servir  de  se 
conduire  avec  tant  de  discrétion,  que  la  reine  ne  pût  pas 
être  instruite   de  ce  détail  amoureux. 

—  Bah  !  lui  dit  un  jour  un  valet  de  chambre  à  qui  il 
avait  donné  son  franc  parler,  à  quoi  bon  tant  de  mystère, 
puisque,  de  son  côté,  la  reine  en  fait  autant,  et,  qui  sait? 
même  peut-être  plus  que  vous? 

—  Tais-toi!  tais-toi!  et  laissons-la  faite  dit  le  roi; 
cela  croise  les  races. 

Et,  aujourd'hui  que  j'ai  promis  de  ne  rien  cacher  de  la 
vérité,  je  dois  le  dire,  le  vieux  valet  de  chambre  ne  mentait 
pas  :  la  reine,  dont  le  premier  amant  fut  le  prince  de 
Caramanico,  eut  ensuite  Acton.  et.  en  même  temps  qu'Ac- 
ton.  —  sans  qu'Acton  s'en  préoccupât  plus  que  Potemkine 
ne  se  préoccupait  des  amants  de  Catherine  II.  —  et,  en 
même  temps  qu'Acton,  le  duc  délia  Regina.  dont  le  nom 
semble,  comme  on  le  voit,  prédestiné  ;  et  Pic  d'Anceni.  qui 
a,  sinon  inventé,  du  moins  perfectionné  les  ballets  en  Italie. 
Comme  la  grande  Catherine,  elle  voulait  récompenser  ses 
amants  :  mais,  moins  riche  qu'elle,  elle  se  ruinait,  et,  pour 
cette  raison,  se  trouvait  toujours  sans  un  ducat. 

Revenons  au  roi. 

Outre  ses  baltes  de  chasse,  le  roi  avait  de  temps  en  temps 
des  goûts  passagers  pour  des  dames  de  la  cour  ou  d'une 
autre  condition.  Caroline  n'était  point  Jalouse  de  son  mari, 
que  non  seulement  elle  n'aimait  pas,  mais  qu'elle  mépri- 
sait;  toutefois,   elle    craignait   qu'une   femme     plus   habile 


que  les  autres,  ne  s'emparât  d'une  puissance  qu'à  aucun] 
prix  elle  ne  voulait  laisser  échapper;  dans  certains  moments] 
alors,  avec  une  adresse  et  une  insistance  toutes  féminines,] 
!a  reine  obtenait  le  secret  de  ces  intrigues  amoureuses  et  se'] 
vengeait  de  ses  rivales.  Ainsi,  après  quelques  mois  d'InU-l 
mité  avec  la  duchesse  de  Luciano.  le  roi  avoua  cette  intrigue! 
à  Marie-Caroline;  celle-ci  fit  exiler  la  duchesse  dans  ses! 
terres.  Indignée,  la  duchesse  s'habilla  en  homme,  et,  se] 
plaçant  sur  le  passage  du  roi,  l'accabla  de  reproches.  Le] 
roi,  faible  vis-à-vis  d'elle  comme  il  avait  été  faible  vis-à- 
vis  de  la  reine,  avoua  ses  torts;  mais  la  duchesse  n'en  fut  I 
pas  moins  obligée  de  se  retirer  dans  ses  terres,  où  elle  était) 
encore  lors  de  mon   arrivée  à  Naples. 

Même   chose   arriva   pour   la   duchesse   de   Cassano-Serra, 
•   causée   par  des  motifs  absolument  contraires.   Fer-| 
dinand  s  occupa  d'elle  ;  mais,  malgré  tous  ses  soins  et  toutes  i 
ses  instances,  elle  refusa  constamment   de  lui  céder.  Le  roi  , 
se  plaignit  à  sa  femme  de  ces  rigueurs,  et  la  reine  trouva 
moyen  de  faire   exiler  la  duchesse  de  Cassano  pour  avoir 
été  trop  sage,  comme  elle  avait  trouvé  moyen  de  faire  exi- 
ler la  duchesse  de  Luciano  pour  ne  pas  l'avoir  été  assez. 

Hélas  !  la  pauvre  duchesse  paya  sa  vertu  deux  fois  plus 
cher  qu'une  autre  n'eût  payé  ses  fautes,  et,  par  malheur 
pour  i  elle  i  tait  revenue  de  sou 

J'ai  dit  que  le  prince  de  San-Xicandro  s'était  astreint  à 
faire  de  son  élève  le  premier  chasseur  et  le  premier  pêcheur 
du  royaume,  et  cela,  dans  le  but  égoïste,  inspiré  de  Tan- 
nucci,  d'empêcher  le  jeune  prince  de  •  prendre  part  aux 
affaires  de  1  Etat  ;  en  effet,  lorsqu'il  assistait  au  conseil,  le 
r  >i  y  portait  la  préoccupation  de  la  pê.:he  et  e  la  chasse 
au  point  de  ne  pas  permettre  que  l'on  mit  d'encrier  sur 
la  table  des  délibérations,  de  peur  que  l'on  n'eût  l'idée  de 
rédiger  quelque  arrêté  qu'il  serait  obligé  de  signer. 

Il  existait  entre  le  roi  de  Naples  et  le  margrave  d'Ans- 
pach  une  correspondance  intime,  suivie,  hebdomadaire,  sur 
tout  ce  qui  était  relatif  à.  ta  chasse  ;  chacun  de  ces  princes 
tenait  un  registre  exact  où  étaient  inscrits,  jour  par 
jour,  heure  par  heure,  les  hauts  faits  qui  les  illustraient. 

Dn  même  registre  et  une  correspondance  pareille  étaient 
tenus  entre  le  roi  de  Xaples  et  le  roi  d'Espagne  son  père; 
or,  souvent  il  arriva  que  des  différends  politiques  brouillè- 
rent les  deux  monarques  ;  mais,  si  brouillés  qu'ils  fussent 
politiquement  parlant,  jamais  le  registre  cynégétiqne  ne 
subit    aucune   interruption. 

La  liste  des  bêtes  fauves  sacrifiées  aux  plaisirs  du  monar- 
que fut  toujours  régulièrement  dressée  :  le  menu  gibier  y 
était  porté  comme  la  grosse  bête,  depuis  le  faisan  jusqu'au 
beefigue.  Dans  une  colonne  d'observations  étaient  notées  les 
difficultés  qu'il  avait  fallu  surmonter,  les  accidents  qui 
étaient  survenus,  les  personnes  qui  avaient  accompagné  le 
roi,  et  mention  honorable  était  faite  des  prouesses  par  les- 
quelles ces  personnes  s'étaient  distinguées. 

Celui  des  deux  registres  qui  était  destiné  au  margrave 
d'Anspacb  était  le  registre  préféré,  par  la  raison  Infiniment 
simple  que.  si  adroit  que  fût  Ferdinand,  il  était  moins  bon 
tireur  que  Charles  III.  tandis  qu  au  contraire  il  était  meil- 
leur tireur  que  le  margrave  d'Anspach. 

la  plus  douce  flatterie  dont  on  pût  caresser  l'oreille  du 
roi  était  de  lui  dire  qu  il  tirait  mieux  que  le  margrave 
d'Anspacb  ;  ce  qui  était  constaté  par  le  nombre  de  pièces 
qu  avait  tuées  Ferdinand  et  qui  surpassait  le  nombre  de 
pièces  tuées  par  le  margrave  ;  tandis  que.  si  le  nombre  des 
pièces  tuées  par  le  roi  Charles  III  l'emportait  sur  le  sien, 
cela  tenait,  non  pas  à  l'adresse  du  roi  Charles  III,  mais  à 
l'étendue  et  à  la  fécondité  giboyeuse  des  forêts  espagnoles. 

Je  rapporterai  encore  deux  anecdotes  qui  compléteront 
le  portrait  que  je  viens  de  tracer  du  roi  ;  puis  je  passerai  ] 
immédiatement  au  récit  des  événements  quf  troublèrent  le 
royaume  de  Xaples  et  auxquels  je  pris  part,  bien  plus  par  ' 
amitié  pour  le  roi  et  pour  la  reine  que  par  un  sentiment 
d'antipathie  raisonnée  contre  le  peuple  français  et  contre 
les  patriotes  italiens. 

Le  t   -  lans  une  de  ses  forêts;  une  pauvre  femme 

le  rencontra.  Elle  ne  le  connaissait  point  et  paraissait  fort 
affligée  Sans  avoir  ni  le  cœur  ni  l'esprit  de  Henri  IV. 
Ferdinand  avait  une  sorte  d  instinct  pour  les  aventures 
populaires  h  s  approcha  de  la  bonne  femme  et  linterrogea  ; 
celle-ci  lui  répondit  qu'elle  était  veuve,  qu'elle  avait  sept 
enfants  à  nourrir,  et.  pour  arriver  à  cela,  ne  possédait 
qu'un  petit  champ  qui  venait  d'être  dévasté  par  la  meute 
du  roi. 

—  Or,  vous  conviendrez,  monsieur,  ajouta  la  veuve  en 
pleurant,  qu'il  est  bien  dur  d'avoir  pour,  souverain  un 
chasseur  dont  les  plaisirs  sont  une  cause  de  larmes  pour 
ses  sujets. 

Ferdinand  lui  répondit  que  ses  plaintes  étalent  justes  et 
que.  comme  il  était  an  service  de  Sa  Majesté,  il  ne  manque- 
rait pas  de  l'en   informer. 

—  Oh  !  dites-le-lui.  ou  ne  le  lui  dites  pas,  repartit  la 
femme,  je  n'en  espère  ni  plus  ni  moins.  Il  n'y  a  qu'un 
homme  sans  cœur  qui  puisse  dévaster  pour  son  plaisir  le 
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bien   des   pauvres    gen  pi'il    sali    que    |M    i'. unies 

gens  ne  peuvent   rien   contre   lui. 

déclaration  de  la  rouve  n'empêcha   point  le  roi  de 
l'accompagner   Jusqu'à    sa   chaumière   el    de    voir    pai 
jeux  le  dégât  i|u  il  avs 
An-né  là,  il  appela  deux  paj  ans  \ . ii-in~  de  le 

la   d'établ  i  immtwn    an   i  ,i\  i  i   firent 

leur  calcul,  et  évaluôrenl   le  dommage  a  vingt  d  u 


pied  iKiur  regagner  son  village,   II  comptait 
■  ni    au. lu  ,  i     a    la   première    fon- 

taine qn  il  rencontrerait,  >  a  n  et  son  fromage, 

Iques  gorgi  et,  ses  forces  réparées, 

i  ittre  m   route    pour  son   i 
Ipres   trois   mi   quatre  heures  d'attente,   le  tour  du  curé 

Le   r  i     dans  un  fauteuil,   et    avait,  corn 


Il  s'approcha  de  la  bonne  lemnie  et  l'interrogea. 


Le  roi  tira  de  sa  poche  soixante  ducats  et  en  donna 
Quarante  à  la  veuve,  en  disant  qu'il  était  Juste  qu'un  roi 
payât  le   double  d'un  particulier. 

Les  vingt  autres  ducats  furent  partagés  entre  les,  deux 
aTbltres. 

Un  Jour  de  la  semaine,  le  roi  donnait  audience  à  Capo- 
dlmonte,  palais  bâti  par  le  roi  Charles  III  expressément 
pour  la  chasse  des  beengues  ;  ce  jour-la,  tout  le  monde 
pouvait  parvenir  jusqu'à  lui  sans  lettre  d'audience-,  il  ne 
■'agissait  que  d'attendre  son  tour;  aussi  les  antichambres 
étaient-elles  encombrées. 

Un  vieux  curé  des  environs  de  Capodlmonte,  ayant   une 
grâce  à  demander  au  roi,   résolut  de  profiter  de  ce  jour 
d'audience    publique    et    de  s'adresser    directement    à    Sa 
té. 

s  comme  11  pouvait  faire  antichambre  plus  ou  moins 
longtemps,  il  songea  à  prendre  ses  précautions  contre  la 
faim,  et  mit  dans  sa  poche  un  morceau  de  pain  et  de 
fromage;  non  pas  qu'il  eut  l'idée  de  manger  ce  morceau 
de  pain  dans  l'antichambre:  pour  rien  au  monde  il  n'eût 
commis  une  pareille  Irrévérence  !  mais,  comme  il  avait  trois 


ses  pieds,  un  grand  épagneul  qui  était  son  favori  à  cause  de 
la  finesse  de  son  flair. 

A  peine  le  prêtre  eut-il  paru,  que  le  chien  ouvrit  les  na- 
rines, souleva  la  tête,  fit  ses  yeux  tendres  et  remua  la 
queue. 

monstrations   amicales  étaient   adressées    au 

i    au   morceau  de  fromage  qu  il   avait  dans 

lie;  on  sait   l'irrésistible  tendresse  que  les  chiens  de 

chasse  ont  pour  ce  comestible 

Aussi,   au   fur  et   à   mesure  que   le   prêtre   s'approchait, 

;   fnree   révérences,  le  chien  se  soulevait  et,   de  l'air 

le  plus  aimable,  allait  au  devant  du  curé. 

Celui-ci,  qui  ne  croyait  peut-être  pas  les  démonstrations 
du   chien    aussi    amicales   qu'elles   l'étaient    réellement,    le 
voyait   approcher  avec  inquiétude 
Cette   inquiétude  se  changea   en  terreur  quand   11  vit  le 

u-  derrière   lui. 
Mais  ce  fut  hiçn   pis  quand,  au   milieu  de  l'exposition  de 
sa  demande,  il  sentit  le  museau  du  chien  s'introduire  insi 
ment  dans  sa  poche 
L'amour  du  roi  pour  les  chiens  était  connu  ;  11  ne  s'agls- 
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sait  pas  de  se  débarrasser  par  un  coup  de  pied  de  lépa- 
gneul  favori  du  roi.  et  cependant  celui-ci  commençait  à 
pousser    l'indiscrétion    jusqu'à    l'iinportunité. 

Quant  au  roi,  il  était  dans  la  joie  de  son  âme  ;  insensible 
à  une  fine  plaisanterie,  la  grosse  farce  le  réjouissait  outre 
mesure. 

Il  interrompit  le  prêtre  au  milieu  de  sa  harangue  déjà 
suffisamment  tourmentée. 

—  Pardon,  mon  père,  dit-il,  mais  qu'avez-vous  donc  dans 
votre  poche  que  mon  chien  tienne  si  fort  à  y  regarder? 

—  Hélas,  sire  :  répondit  le  prêtre  avec  hésitation,  un 
simple  morceau  de  fromage  destiné  à  mon  repas  du  soir, 
attendu  qu'il  est  quatre  heures  de  l'après-midi,  comme  vous 
pouvez  voir  ;  que  j'ai  encore  trois  lieues  à  faire  pour  retour- 
ner a  ma  cure,  et  que  je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  dîner 
à  la   ville. 

—  Par  ma  foi,  vous  dites  vrai,  reprit  le  roi,  car  voilà 
Jupiter  —  c  était  le  nom  du  chien  —  qui  en  est  arrivé  à 
s'emparer  du  fromage.  Continuez  donc  votre  demande,  car 
il  est  probable  maintenant  qu'il  vous  laissera  tranquille. 

Le  curé  dit  donc,  tandis  que  Jupiter  mangeait  son  fro- 
mage, ce  qu'il  avait  à  dire  au  roi,  qui  l'écouta  avec  la 
plus  grande  attention. 

—  C'est  bien,  dit  Ferdinand  quand  le  curé  eut  fini,  nous 
aviserons. 

Mais,  contre  les  prévisions  de  Sa  Majesté,  Jupiter,  après 
avoir  mangé  le  fromage,  semblait  ne  pas  vouloir  tenir  le 
curé   quitte    du   pain. 

—  Allons,  allons,  dit  le  roi,  ne  faites  pas  le  sacrifice  à 
moitié  :   videz    complètement  votre  poche. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon,  sire,  dit  le  prêtre  ;  mais  mon 
diner  à  moi? 

—  Bon  !  ne  vous  inquiétez  pas  de  si  peu  ;  le  bon  Dieu 
y  pourvoira. 

Le  prêtre  donna  son  pain  et  sortit. 

Tandis  que  Jupiter  mangeait  le  pain,  le  roi  sonna. 

—  Retenez,  dit-il,  le  prêtre  qui  vient  de  sortir,  et  donnez- 
lui  un  assez  bon  dîner  pour  qu'il  reste  une  heure  à  table. 

L'ordre  de  Ferdinand  fut  exécuté  ;  pendant  cette  heure, 
le  roi  retourna  à  Xaples,  et  expédia  1  affaire  du  prêtre; 
de  sorte  qu'en  rentrant  à  sa  cure,  déjà  réconforté  par  un 
bon  repas,  celui-ci  apprit  qu'en  outre,  la  faveur  qu'il  avait 
été  solliciter  lui  était   accordée. 

Je  me  suis  fort  étendue  sur  la  chasse,  ce  qui  m'a  fait 
négliger  la  pêche.  Un  mot  sur  ce  second  amusement,  dont 
le  roi  était  presque  aussi  fanatique  que  du  premier. 

Dire  que  Ferdinand  péchait,  ce  ne  serait  rien  dire  :  le 
vrai  plaisir  du  roi  n'était  pas  de  pêcher,  c'était  de  vendre 
son  poisson  lui-même.  J'ai  vu  ce  singulier  spectacle,  non 
pas  une  fois,  mais  dix  fois. 

Voici  comment  la  chose   se  passait  : 

Le  roi  péchait  ordinairement  dans  une  partie  de  la  mer 
réservée,  en  face  d'une  petite  maison  qui  lui  appartenait, 
dans  le  quartier  du  Pausilippe.  Lorsqu'il  avait  fait  une 
ample  capture  de  poisson,  il  revenait  à  terre,  faisait  porter 
son  poisson  sur  la  Marina,  appelait  les  acheteurs,  qui  ne 
manquaient  pas,  comme  on  le  présume,  d  accourir  à  l'appel 
royal.  Là.  on  mettait  le  poisson  à  prix  comme  sur  la  pierre 
du  marché  ;  chacun  pouvait  enchérir,  fût-ce  d'un  grain. 
Quand  le  roi  trouvait  que  le  prix  était  trop  faible,  il  pous- 
sait lui-même,  et,  si  le  poisson  restait  pour  son  compte,  il  le 
gardait  et  on  le  mangeait  au  palais.  Tout  le  monde,  dans 
cette  circonstance,  comme  toujours  d'ailleurs,  s'approchait 
du  roi,  pouvait  lui  parler  et  même  le  quereller  ;  ce  que 
ne  manquaient  pas  de  faire,  dans  leur  patois,  ses  bons  amis 
les  lazzaroni,  qui  ne  prenaient  pas  la  peine  de  lui  donner 
de  la  Majesté,  mais  l'appelaient  simplement  Nasone,  à  cause 
de  son  nez,  trois  fois  gros  comme  un  nez  ordinaire. 

Cette  vente  était,  en  général,  très  comique.  Le  roi  ven- 
dait, comme  je  l'ai  dit.  le  plus  cher  qu'il  lui  était  possible, 
vantait  son  poisson,  le  prenait  par  les  ouïes,  le  soulevait 
pour  le  faire  voir,  en  souffletait  ceux  qui  en  offraient  un 
trop  bas  prix  s'ils  se  trouvaient  à  sa  portée  ;  de  leur  côté, 
les  lazzaroni  lui  répondaient  par  des  injures,  ni  plus  ni 
moins  que  s'ils  avaient  eu  affaire  à  un  marchand  ordinaire  ; 
ces  invectives  le  faisaient  rire  à  gorge  déployée.  La  vente 
finie,  tout  trempé  de  l'eau  de  la  mer,  tout  infecté  de  l'odeur 
du  poisson,  il  revenait  au  palais,  et.  avant  de  se  laver, 
avant  de  changer  d'habits,  venait  tout  raconter  en  riant 
à  la  reine,  laquelle,  selon  l'humeur  où  elle  se  trouvait, 
l'écoutait  patiemment  ou  le  mettait  à  la  porte  en  lui  re- 
prochant ces  plaisirs  grossiers,  auxquels,  cependant,  elle  eût 
été  bien  fâchée  qu  il  renonçât,  puisque,  grâce  à  ces  plaisirs 
lers  qui  l'emportaient  sur  les  affaires,  elle  gouvernait 
«n  gré  le  royaume. 

XI.VI 

La  reine,  comme  je  l'ai  dit,  m'avait  demandé  ma  robe, 
pour  en  faire  faire  une  pareille  :  je  la  lui  envoyai  le  même 


Trois  jours  après,  son  valet  de  chambre  vint  me  prévenir  I 
que  Sa  Majesté  était  au  palais  royal  et  me  faisait  appeler  1 
en  me  recommandant  de  prendre  mon  cachemire  bleu. 

Il  y  avait  dix  minutes  à  peine  qu'elle  était  arrivée  de  I 
Caserte,  et,  pour  que  je  ne  la  fisse  pas  attendre,  elle  m  en-  I 
voyait  chercher  dans  une  des  voitures  du  palais. 

Je  prévins  sir  William  de  ma  sortie,  et  je  me  rendis  immé-  I 
diatement  près  de  la  reine.    . 

Les  appartements  de  Marie-Caroline  étaient  dans  l'angle  I 
du  palais  le  plus  avancé  vers  la  mer,  et  donnaient  sur  une  I 
terrasse  toute  couverte  d'orangers  et  de  citronniers. 

Je  trouvai  Sa  Majesté  vêtue  de  la  robe  nouvelle  qu'elle  1 
venait  de  faire  faire  sur  le  modèle  de  la  mienne.  Elle  1 
avait  une  seule  plume  blanche  dans  ses  cheveux  ;  son  cache-  1 
mire  bleu  était  jeté  sur  un  fauteuil. 

Je  voulus  la  saluer  avec  le  cérémonial  d'usage;  mais,  j 
après  m'avoir  attirée  à  elle  et  embrassée  ; 

—  Allons,  vite  !  vite  !  dit-elle,  à  la  toilette  ! 

Je  ne  savais  pas  trop  d'abord  ce  que  signifiait  l'invita- 
tion ;  mais  elle  me  fit  voir  ma  robe  posé.,  sur  un  fauteuil,    ■ 
et  je  compris  que  la  reine  voulait  se  passer  le  caprice  de  ] 
nous  voir  habillées  l'une  comme  l'antre, 

C'était  bien  là,  en  effet,  son  intention. 

Je  lui  demandai  alors  si  elle  voulait  me  permettre  de  pas-  | 
ser  dans  un  cabinet  voisin  pour  y  changer  df  robe. 

Mais  elle  haussa  les  épaules. 

A   quoi   bon,   dit-elle,   de  semblables    cérémonies  entre 
nous? 

Puis,  comme  je  paraissais  être  assez  embarrassée  : 

—  Laissez-moi  faire,  ajouta-t-elle,  je  serai  votre  femme 
de  chambre  et  vous  verrez  que  j'en  vaux  bien  une  autre. 

J'étais  tellement  confuse,  que  je  ne  savais  ce  que  je  fai- 
sais ;  je  balbutiais,  je  tremblais,  je  me  piquais  les  doigts 
avec  mes  épingles,  j'essayais  de  me  dérober  aux  mains  de 
la  reine. 

—  Mais  est-elle  folle  !  disait-elle.  Voulez-vous  bien  vous 
laisser  faire  !  Je  vous  l'ordonne. 

Puis,  pour  me  prouver  que  l'ordre,  quoique  prononcé 
d'une  voix  impérative,  était  une  faveur  nouvelle,  en  me  le 
donnant,   elle   m'embrassa   sur   1  épaule. 

Un  frisson  me  passa  par  tout  le  corps. 

J  étais  si  loin  de  mattendre  à  de  telles  familiarités  de 
la  part  d'une  reine  qui  passait  pour  la  femme  la  plus 
fière  et  la  plus  impérieuse  de  son  royaume,  que  je  croyais 
rêver.  Je  me  demandais  si  elle  était  bien  la  fille  de  l'Im- 
pératrice Marie-Thérèse,  et  si  j'étais  bien,  moi,  la  fille 
d'une  pauvre  servante  de  village. 

J'avais  comme  un  éblouissement  moral. 

Bon  gré  mal  gré,  je  dus  me  laisser  faire.  La  reine  m'aida 
à  enlever  la  robe  avec  laquelle  j'étais  venue;  elle  me  passa 
ma  robe  de  satin  blanc,  me  coiffa  d  une  plume  blanche  ; 
puis  elle  approcha  nos  deux  têtes  de  la  glace  et  y  regarda 
un  instant. 

Alors,  avec   un  accent   demi-boudeur  : 

—  l'ar  ma  foi,  dit-elle,  je  fais  1»  un  sot  métier.  Décidé- 
ment, milady  Hamilton,  vous  êtes  plus  jolie  que  mol! 

J'étais  toute  confuse,  rouge  jusqu'aux  oreilles,  et  ne 
savais  où  me  cacher. 

—  Votre  Majesté,  lui  dis-je.  me  permettra  de  ne  pas  être 
de  son  avis.  Je  suis  jolie,  peut-être;  mais  vous...  oh!  vous, 
vous  êtes  bien  belle  ! 

—  Trouvez-vous  cela,  véritablement,  et  me  le  dites-vous  ; 
sans  flatterie? 

—  Oh  :  je  vous  le  jure  !  m'écriai-je  du  fond  du  cœur. 

—  Ainsi,  dit-elle  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  ses  magnl- ' 
fiques  épaules,  si  vous  étiez  homme,  chère  lady.  vous  série» 
amoureux  de  moi  ? 

—  Mieux  que  cela,  madame:  je  vous  adorerais  à  genoux. 
Elle  secoua  la  tête  en   souriant  avec  mélancolie. 

—  Etre  aimée  est  déjà  chose  rare,  dit-elle,  pour  une] 
reine  surtout  !  Xe  demandons  pas  l'impossible...  Et  cepen-J 
dant... 

Elle  s'arrêta,  poussant  un  soupir. 

Je  1»  regardai  avec  un  Intérêt  auquel  elle  ne  pouvait  se< 
méprendre 

—  Et  cependant?...  répétai-je  après  elle. 

Elle  me  jeta  un  bras  autour  du  cou  et  me  fit  asseoir  al 
son   côté  sur  un   sofa. 

—  Combien  de  fois  avez-vous  été  aimée?  me  dit-elle. 

—  Votre  Majesté  me  demande-telle  combien  de  fois  j'ai 
aimé  ou  combien  de  fois  j'ai  été  aimée? 

—  Vous  avez  raison,  ce  n'est  point  la  même  chose  Je 
demande  combien  de  fols  vous  avez  été  aimée. 

—  Une  fois  d'une  tendre  amitié,  une  fois  d'un  profond 
amour. 

—  Et  lequel  de  ces  deux  sentiments  vous  a  rendue  le 
plus    complètement    heureuse? 

—  La  tendre  amitié,  je  crois. 

—  Et  vous? 
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—  Oui.  vous...  De  tous  vos  adorateurs,  quel  est  celui  que 
tous  avez   le  plus  aimé? 

Je  souris. 

—  Dols-Je   répondre    franchement?   dcmandai-je. 

—  Avec  mol.   toujours! 

—  Un  troisième  qui  ne  m'aimait  pas. 

La  reine  Ut  un  mouvement  de  tête,  et,  poussant  un  nou- 
veau soupir 

—  Voilà  pourtant  le  vrai,  dit-elle  ;  voilà  comme  nous 
sommes,  nous  autres  femmes  !  Mot  aussi,  ma  pauvre  Emma, 
J'ai  sacrlllé  un  amour  vrai,  un  amour  réel  à  un  amour 
feint  et  ambitieux;  J'en  porte  la  peine.  J'ai  un  mari  que 
Je  n'aime  pas.  et,  vous  l'avoueral-Je ?  que  je  ne  puis  pas 
aimer,  et  un  amant  que  je  méprise...  Vous  vous  étonnez 
que  Je  vous  dise  cela  avec  une  pareille  franchise,  que  vou- 
lez-vous :  j'ai  un  Instinct  qui  m'entraîne  de  votre  côté; 
d'ailleurs,  on  crie  la  chose  assez  haut  dans  Kaples  pour  que 
le  mérite  de  la  confidence  ne  soit  pas  grand,  et,  selon 
toute  probabilité,  vous  savez  déjà  depuis  longtemps  ce  que 
Je  vous   répète  moi-même   aujourd'hui. 

—  Ce  que  me  dit  Votre  Majesté  ne  m'en  touche  pas  moins. 

—  Ma  Majesté  est  une  triste  Majesté,  va  !  sous  le  rapport 
du  bonheur  ;  mais,  en  mettant  le  pied  sur  le  sol  de  Naples, 
en  apercevant  l'homme  auquel  J'étais  destinée,  j'ai  senti 
que  j'étais  condamnée 

—  En  effet,  quelle  différence,  mon  Dieu,  entre  le  roi  et 
vous  I  m'écrlal-je. 

—  Tu  viens  de  te  charger  de  ma  seule  excuse,  chère 
Emma.  Toi.  nature  délicate,  fine,  exquise,  te  figures-tu  mon 
désappointement?...  J'étais  jeune,  j'avais  quinze  ans  à  peine  ; 
on  m'avait  dit  que  j'allais  régner  sur  la  terre  où  était 
mort  Virgile,  sur  le  pays  où  était  né  le  Tasse;  que  j'allais 
épouser  un  jeune  prince  de  dix-huit  ans.  un  petit-fils  de 
Louis  XIV,  un  arrière-petlt-flls  de  Henri  IV  !  J'arrivais, 
pour  ainsi  dire,  l'Enéide  d'une  main,  la  Jérusalem  délivrée 
de  l'autre;  J'arrivais  avec  toutes  les  espérances  d'un  cœur 
vierge,  tous  les  songes  d'un  esprit  nourri  des  ballades  de 
notre  vieille  Allemagne  !  Je  vis...  Tu  le  connais,  Je  n'ai 
pas  besoin  de  te  faire  son  portrait  :  une  espèce  de  paysan 
illettré,  ne  parlant  pas  d'autre  langue  que  son  patois  napo- 
litain ;  un  lazzarone  du  môle,  mangeant  son  macaroni  dans 
la  loge  royale  ;  un  pécheur  de  Mergellina,  vendant  son  pois- 
son dans  le  langage  des  mariniers  du  port  ;  un  chasseur 
grossier,  sans  poésie  ;  un  coureur  de  paysannes,  un  sultan 
de  village,  qui  s'est  fait  un  harem  de  vachères  !  Ah  !  je  t'en 
réponds,  l'illusion  ne  fut  pas  longue.  Un  jour,  je  crus  que 
je  pouvais  encore  être  heureuse.  J'avais  rencontré  sur  mon 
chemin  un  homme  doué  de  toutes  les  qualités  qui  man- 
quaient au  roi  :  jeune,  beau,  élégant,  spirituel,  prince  par- 
dessus le  marché,  ce  qui  ne  gâtait  rien.. 

—  Le  prince  de  Caramanico,  fis-je  sans  m'apercevolr  de 
l'inconvenance  de  mon  interruption. 

—  Tu  sais  son  nom  ?  dit  la  reine. 
Je  rougis. 

—  Oh  ;  ne  rougis  pas.  me  dit-elle..  Celui-là,  une  reine 
pouvait  l'avouer;  il  m'aimait  véritablement,  le  pauvre 
Joseph  !  non  pas  comme  l'autre,  parce  que  j'étais  reine  ; 
et,  je  le  sais,  il  m'aime  toujours. 

—  Mais,   alors,   qui   empêche  Votre  Majesté  de   le  revoir? 

—  On  a   eu  soin  de  l'éloigner  de   moi. 

—  Faites-le  revenir,  rappelez-le...  Oh  !  si  j'étais  reine,  et 
que  j'aimasse  un  homme  et  détestasse  mon  mari,  rien  au 
monde  ne  m'empêcherait  d'avoir  près  de  moi  celui  que 
j'aime. 

—  Que  la  crainte  de  le  tuer  en  le  rappelant,  n'est-ce  pas? 
me  dit  la  reine  d'une  voix  sombre. 

Je  tressaillis. 

—  Et  qui  donc  pourrait  commettre  un  pareil  crime  ?  de- 
mandai-je. 

—  Celui  qui  a  pris  sa  place  et  qui  pourrait  craindre  qu'il 
ne  la  reprît. 

—  Votre  Majesté  a  une  pareille  conviction,  mécriai-je, 
et  elle  garde  cet  homme  près  d'elle? 

—  Que  veux-tu  !  dans  les  régions  que  nous  habitons,  il  y 
a  des  pièges  politiques  ;  on  est  prise,  11  faut  rester  prise 
Crier,  c'est  défendu  ;  tout  un  peuple  vous  écoute  et  vous 
dit  en  vous  riant  au  nez  :  •  C'est  bien  fait!  »  Se  plaindre... 
oui.  c'est  un  grand  soulagement  ;  mais,  pour  se  plaindre, 
il  faut  une  amie.  Aussi,  tu  le  vols,  sans  même  savoir  sr 
J'ai  une  amie,  je  me  plains. 

—  Oh  !  vous  en  avez  une.  madame  !  qui  vous  aimera,  non 
point  parce  que  vous  êtes  reine,  m'écriat-je.  prête  à  lui 
jeter  les  bras  au  cou  comme  à  mon  égale. 

Je  réprimai  ce  mouvement. 

—  Mais  qui  s'écartera  de  moi  parce  que  je  le  suis,  dit 
Caroline  avec  un  triste  sourire  Hélas  !  ma  pauvre  Emma, 
les  réglons  du  trône  sont,  comme  les  sommeSOJI  Alpes. 
stériles  à  une  certaine  hauteur:  Il  n'y  poussr'lBp  tflen, 
ni  amitié   ni   amour. 

—  Vous  voyez  bien  que  vous  vous  trompez,  madame,  puis- 


que cet  homme  vous  a  aimée,  puisque  vous  dites  qu'il  vous 
aime    encore,   et   puisque   enfin,   mol.. 

—  Eh  bien,  toi  ? 

—  Mol,  encouragée  par  ce  que  vous  me  dites,  J'ose  vous 
avouer  que  Je  vous  aime  aussi 

—  Oh  !  J'ai  souvent  rêvé  cela,  une  amie  i  Mais  Je  n'ai 
trouvé  que  des  complaisantes  :  la  San-Marco  et  la  San-Cle- 
mente,  qui  sont  sans  cesse  à  me  demander  pour  elles  ;  qui, 
lorsqu'elles  ne  me  demandent  pas  pour  elles,  me  demandent 
pour  leurs  amants,  et  qui,  lorsqu'elles  ne  me  demandent 
pas  pour  leurs  amants,  me  demandent  pour  leurs  maris... 
Sont-ce  des  amies,   cela? 

Mol,  madame,  m'écrlal-Je,  je  n'ai  rien  à  vous  demander, 
pour  personne,  ni  pour  mol  ni  pour  mon  mari,  et,  quant 
à  un  amant,  je  n'en  al  pas,  et  j'ai  même  grand  peur  de 
n'en  plus  avoir  jamais. 

—  C'est  justement  parce  que  tu  n'as  rien  à  me  demander, 
ni  pour  toi  ni  pour  les  autres,  dit  la  reine  avec  un  sourire 
amer,  que  tu  ne  prendras  pa^  la  peine  d  être  mon  amie. 

—  Oh  !  si,  si  !  mécriai-je  ne  pouvant  plus  résister  à  l'at- 
traction qui  me  poussait  vers  elle,  et  en  lui  jetant,  cette 
fols,  les  bras  au  cou;  si,  Je  vous  jure  l 

—  A  la  bonne  heure,  reprit  Caroline,  voilà  un  bon  mou- 
vement. Eh  bien,  je  vais  te  récompenser  en  te  montrant 
ce  que  je  ne  montrerais  à  personne:  son  portrait... 

Puis,   s'arrêtant  : 

—  Plus  tard,  me  dit-elle,  dans  dix  ans,  tu  sauras  cela, 
que,  dans  la  vie  d'une  femme,  fût-elle  reine  ou  lavandière, 
il  y  a  toujours  un  amour  qui  laisse  une  trace  plus  pro- 
fonde que  les  autres.  Cet  amour,  c'est  souvent  le  premier. 
A  chaque  homme  qui  passe  en  réalité,  ou  qui  repasse  en 
souvenir  devant  ce  miroir  qu'on  appelle  le  cœur,  on  secoue 
tristement  la  tête  et  l'on  dit:  «  Ce  n'est  pas  lui!  »  puis, 
peu  à  peu,  le  miroir  se  ternit  et  ne  réfléchit  plus  aucune 
image  ;  et  cependant,  lorsque  l'on  regarde  derrière  le  brouil- 
lard étendu  à  sa  surface,  c'est  lui,  toujours  lui  que  l'on 
Tetrouve  là  ! 

Je  baissai  la  tête;  le  seul  homme  que  j'eusse  aimé  ou 
cru  aimer  était  sir  Harry,  et  je  sentais  qu'aucun  de  ceux 
que  j'avais  connus  n'avait  laissé  dans  mon  coeur  cette  trace 
profonde  dont  parlait  la  reine. 

Etais-je  donc  destinée  à  ne  plus  aimer?  ou  n'avais-je  pas 
encore  éprouvé  de  véritable   amour  ? 

La  reine  alla  à  son  secrétaire,  chef-d'œuvre  de  Boule,  ma- 
gnifique cadeau  du  roi  Louis  XVI,  ouvrit  un  tiroir  à  secret, 
et  revint  près  de  mol,  tenant  à  la  main  une  petite  cassette. 

Cette  cassette  renfermait  un  médaillon  dans  son  écrin, 
un  paquet  de  lettres,  des  fleurs  et  des  feuilles  séchées. 

Je  souris  ;  je  songeais  à  cette  reine  altière,  puissante,  ab- 
solue, à  cette  femme  que  l'on  accusait  d'avoir  un  cœur  de 
bronze  ou  même  de  n'en  pas  avoir  du  tout,  ce  qui,  était 
blf.n  pis,  et  qui,  comme  une  simple  femme,  comme  une 
pensionnaire  pleurant  ses  dernières  vacances,  comme  une 
religieuse  regrettant  sa  liberté,  me  montrait  des  fleurs  et 
des  feuilles  séchées,  des  lettres  et  un  portrait. 

Le  sceptre  peut  dessécher  la  main,  la  couronne  peut  brû- 
ler le  front  de  la  reine  ;  mais  il  y  a  un  coin  du  cœur  où 
la  femme  reste  toujours  femme. 

Je  souris  à  cette  nouvelle  preuve  de  notre  force  ou  de  notre 
faiblesse,   comme  on  voudra. 

—  Tu  ris,  me  dit  la  reine,  et  tu  trouves  que  je  suis  folle? 
Eh  bien,  ris  plus  fort,  si  tu  veux:  une  portion  de  mon 
cœur  est  où  il  est  ;  l'autre  est  avec  ces  lettres,  ces  fleurs  et 
ce  portrait.  Souvent,  lorsque  j'ai  supporté  tout  un  jour  un 
mari  que  je  hais  et  un  amant  que  je  méprise,  je  m'en- 
ferme seule  dans  cette  chambre,  je  tire  ma  chère  cassette  de 
mon  secrétaire,  je  l'ouvre,  et  je  me  dis  :  «  Cette  feuille  de 
laurier,  nous  l'avons  cueillie  un  soir  au  tombeau  de  Vir- 
gile ;  la  lune,  qui  se  levait  splendide  derrière  le  mont  Sanf 
Angelo,  jetait  de  larges  ombres  sur  le  Pausilippe  ;  nous 
étions  perdus  tous  deux  dans  un  de  ces  angles  de  ténèbres 
et  comme  retranchés  du  monde  des  vivants  qui  brulssalt 
au-dessous  de  nous  ;  onze  heures  sonnaient  à  1  horloge  du 
couvent,  de  Sant'Antonio  ;  il  était  à  mes  genoux  comme  un 
berger  de  Théocrite  ou  de  Gessner,  et  me  suppliait...  Nous 
nous  étions  dit  que  nous  nous  aimions  ;  mais  je  ne  lui  avals 
encore  rien  accordé,  que  la  virginité  de  mon  cœur...  Au 
dernier  tintement  de  la  onzième  heure,  je  cueillis  cette 
feuille  ;  je  l'appuyai  sur  mes  lèvres,  et  j'abaissai  ma  tête 
vers  lui  ;  sa  bouche  se  posa  sur  l'autre  côté  de  la  feuille. 
dont  l'épaisseur  séparait  seule  ses  lèvres  des  miennes:  je 
tirai  tout  à  coup  vivement  la  feuille,  nos  lèvres  se  tou- 
chèrent... Il  Jeta  un  cri.  comme  si  un  fer  rouge  lui  fût 
entré  dans  le  cœur  ;  je  le  vis  pâlir,  fermer  les  yeux  et  se 
renverser  en  arrière  ;  je  le  retins  dans  mes  bras.  Je  le  rap- 
prochai de  mon  cœur  !...  C'était  par  une  belle  soirée  du  mois 
de  mai.  le  7  ;  la  mer  resplendissait  comme  un  lac  d'argent 
fondu  ;  Jupiter  se  levait  au-dessus  du  Vésuve,  rouge,  comme 
s'il  sortait  du  cratère...  Ah!  pauvre  feuille  séChée  !  Il  y  a 
quatorze  ans  que  tu  es  cueillie,  et  tu  vois  cependant  que  je 
n'ai  rien   oublié;   chacune  de  ces  plantes  ou  de  ces  fleurs 
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est  un  jalon  de  nos  amours  et  a  son  histoire  comme  cette    | 
feuille   Je    Laurier;    avi  '     '    " ■'■•imposer   le 

tout  entier  de  mon  bonheur  et  de  ma  Jeunesse.  Cette 

ne  de  bruyère,  Je  ta  i  "'  <*W  dans  une  nuit 

lie    Le  roi  avait   un  régiment  privilégié  qu  il  appelait 
ses  Llpariotes,  parce  que  tous  ceux  qui  le  composaient,  ou 

lie  tous  du  moins,  étaient  tirés  des  îles  Lipari.  Joseph 
était   capitaine   de  ment.    A   cette   époque,   surveillée 

mie  J'étais  par   le  vieux    Tannucci.   que  te  détestais  et  qui 
me  haïssait    nous  ne  pouvions  nous  voir  qu'avec  mille  dan- 

,ie  Us  naître  dans  l'esprit  du  roi  l  idée  de  donner  une 
ent.  il  lut  convenu  que  nous  nous  dégui- 
serions  lui  en  hOtelier,  moi  en  Hôtelière,  et  que  nous  héber- 
gerions' les  offli  lers  du  régiment.  On  dressa  deux  tentes  im- 
penses   lr  truelle  présidait  le  roi,  en  bonnet  blanc, 
noué  à  la  ceinture,  le  couteau  passé  au 
ait,   pour  garçons  d  auberge,  les  principaux  sei- 
gneurs de  sa   cour.   Moi,   vêtue  du   costume   des  lemmes  de 

la,  le  mouchoir  rouge  noué  sur  la  tête,  le  corsage 
:  i  .ait  la  taille,  la  jupe  courte  décarlate  lais- 
sant voir  le  bas  de  la  jam  lis,  pour  servantes,  les 
principales  dames  de  la  cour.  Caramanico  vint  s'as- 
seoir à  l'une  de  mes  tables,  et  je  pus  m'occuper  de  lui  en 
moccupam  des  autres.  Avec  quel  bonheur  j'étais  sa  ser- 
vante ;  quand  il  buvait  à  la  santé  de  la  reine,  comme  je 
-avais  que  elle  de  Marie-Caroline,  et  non  à  celle 
de  la  reine,  qu'il  buvait!  Je  passais  près  de  lui,  ma  robe 
frôlait  son  genou,  mon  bras  son  épaule  ;  je  passais  et 
sais  sans  cesse,  et  j'avais  toujours  affaire  dans  cet  étroit 
chemin,  qu  il  me  faisait  le  plus  étroit  possible.  La  musique 
donna   le   signal  de   la   danse.    Comme    un  des  principaux 

ers  du  régiment,  il  avait  le  droit  de  m'inviter;  trois 
uns  nous  dansâmes  ensemble.  Il  avait  vu  le  bouquet  que 
javais  a  ma  ceinture,  il  profita  d'un  moment  où  II  ne 
dansait  point  pour  en  composer  un  pareil  ;  il  me  le  donna, 
ie  lui  donnai  le  mien...  Voilà  le  sien  :  c'est  cette  bruyère 
entourée  d'œillets.  Veux-tu  voir  la  lettre  qu'il  m  écrivit  le 
lendemain?  La  voici,  tiens,  lis! 
Je  pris  la  lettre  des  mains  crispées  de  la  reine,  et  je  lus  : 

«.0  ma  Caroline  bien-aimée  !  me  voilà  donc  retombé  du 
ciel  dans  ce  désert  qu'on  appelle  la  terre,  quand  tu  n'y  es  't 
pas  !  Est-ce  un  rêve  ?  est-ce  une  réalité  ?  Une  déesse,  Hébé 
ou  Vénus.  —  je  ne  sais  pas  laquelle,  toutes  deux  sont  blon- 
des, toutes  deux  sont  jeunes,  toutes  deux  sont  belles  !  — 
ma  servi  1  ambroisie  et  m'a  versé  le  nectar...  Oh!  j'ai 
reconnu  le  breuvage  divin,  l'ayant,  pendant  toute  notre 
dernière  nuit,  bu  sur' tes  lèvres,  bien  autrement  enivrant 
encore  que  celui  que  tu  m'as  versé  hier...  Ne  pense  qu'à  une 
chose,  ma  bien-aimée  Caroline  ;  seulement,  penses-y  avec 
ton  esprit,  avec  ton  âme,  avec  ton  cœur,  avec  tout  ce  que 
Dieu  a  mis  en  toi  d  amour  :  pense  à  me  donner  une  nuit, 
une  de  ces  belles  nuits  ètoilées  de  baisers  qui  restent  dans 
ma  mémoire,  mille  fois  plus  brillantes  que  mes  jours. 

«  Hilas  !  pourquoi  es-tu  reine?  pourquoi  n  es-tu  pas  sim- 
plement et  réellement  une  de  ces  belles  filles  de  l'île  grec- 
que dont  tu  portais  hier  le  costume?  Alors  il  n'y  aurait 
•  plus  de  palais  gardé  par  des  sentinelles,  plus  de  corridors 
gardés  par  des  dames  d'honneur,  plus  de  chambre  gardée 
par  un  roi.  Il  y  aurait  une  barque  avec  la  mer  sous  nos 
pieds,  le  ciel  sur  nos  têtes,  un  promontoire  au  doux  nom  qui 
s'appellerait  Misène.  un  golfe  aux  amoureux  souvenirs  qui 
s'appellerait  Baïa  ;  des  torèts  d  orangers  ou  nous  nous  per- 
drions pour  nous  retrouver  le  plus  tard  possible,  et  qui  s  ap- 
pelleraient Sorrente  !  Oh  !  la  vie  avec  toi,  la  liberté  avec  toi, 
le  malheur  avec  toi,  la  mort  avec  toi  !  mais  rien  sans  toi, 
pas  même  la  gloire,  pas  même  le  bonheur,  pas  même  une 
place  à   la   droite  de  Dieu  ! 

«  Ton  Joseph.  » 

Je  laissai  tomber  la  lettre  en  soupirant. 

—  Crois-tu  qu'il  m'aimait?  demanda  la  reine  en  la  ra- 
massant et  en  l'appuyant  contre  ses  lèvres. 

Je  ne  répondis  pas. 

—  Oui,  je  comprends,  dit  elle  Tu  te  demandes  à  toi, 
n'osant  le  demander  à  moi,  comment,  étant  aimée  d'un 
pareil  homme,  j'ai  pu  consentir  à  l'éloigner  de  moi;  tu  te 
demandes  comment,  Payant  aimé,  j'en  ai  pu  aimer  un 
autre...  Je  n'en  ai  pas  aimé  un  autre:  j'ai  été  la  maîtresse 
il  un  autre,    voilà  tout.  Que  veux-tu  !  Cléopâtre,  après  avoir 

amante  du  divin  César,  a  bien  été  la  maîtresse  de 
1  ivrogne  Antoine...  Xe  parlons  plus  de  cela,  c'est  ma  souil- 
lure.   Veux  tu    voir   son    portrait" 

Et  violemment,  presque  avec  colère,  elle  ouvrit  l'écrin. 
et  me  mit  une  charmante  miniature  sous  les  yeux. 

ut  le  portrait  d'un  homme  de  vingt-huit  à  trente 
ans.  à  la  physionomie  plutôt  sévère  que  tendre,  avec  de 
beaux  cheveux  noirs,  de  beaux  yeux  noirs,  un  beau  teint 
pâle. 

Il  portait  l'uniforme  de  capitaine  des  Llpariotes.  Le  por- 
trait avait  été  commencé  le  lendemain  de  ce   fameux  jour 


rappelé  par  la  branche  de  bruyère,  glorifié  par  la  lettre,  et 
donne    a    la   reine   pendant   cette   nuit   demandée  avec   tant 
d'instances. 
En  ce  moment,  on  frappa  à  la  porte. 

—  Qui  est  là?  dit  vivement  la  reine  en  remettant,  comme 
si  elle  eut  craint  qu'un  regard  profane  ne  les  souillât, 
Heurs,  lettres  et  portrait  dans  la  cassette. 

—  Mol,   madame,   repondit  une  voix  d'homme. 

Les  sourcils  de  la  reine  se  froncèrent  et  donnèrent  à  son 
beau  visage  une   Incroyable  expression  de  dureté. 

—  J'avais  dit  que  je  n'y  étais  pour  personne,  reprit  Caro- 
line. 

—  Pas  même  pour  moi?  demanda  la  voix. 

—  Quand  je  dis  pour  personne,  répliqua  la  reine  d'un 
ton  rude,  il  n'y  a  pas  d'exception. 

—  J'avais  d'importantes  nouvelles  politiques  à  commu- 
niquer à  Votre  Majesté. 

—  Communiquez-les  au  roi  ;  je  lui  passe  pour  aujourd'hui 
mes  pleins  pouvoirs. 

—  Cependant,   lorsque   Votre  Majesté   saura... 

—  Je  i  aujourd'hui,  dit  la  reine  impa- 
tiente  et  frappant   du   pied 

est  avec  lady  Ilamilton? 

—  Je  crois  que  vous   m  interrogez  !   dit   Caroline. 

—  Non.  madame  :  mais  sir  William  est  venu  pour  prévenir 
milady  qu'ayant  reçu  les  mêmes  nouvelles  que  moi.  il  partait 

Caserte. 

—  Il  sait  que  milady  est  ici? 

—  Oui,    Votre    Maje 

—  Eh   bien,    qu  il   aille   à    Caserte 

—  Alors,  je  pars  avec   lui,   continua  la  voix. 

—  Parte/,  monsieur. 

On  entendit  le  bruit  des  pas  qui  s'éloignait 

—  Il  allait  me  gâter  ma  journée:  dit  la  reine. 

—  Cependant,  madame,  hasardai-ie,  si  les  nouvelles  qu'on 
vous  apportait  sont  réellement   aussi  graves  qu'il  semble... 

—  Aujourd'hui  que  je  tiens  son  portrait  dune  main, 
et  que.  de  l'autre,  je  s  unie  sur  mon  cœur,  répon- 
dit Caroline,  je  doni  erais  mon  trône  pour  un  carlin;  à  plus 
forte  raison  celui  des  autres! 
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On  comprend  que  c'était  du  prince  Joseph  de  Carama- 
nico, alors  vice-roi  de  Sicile,  qu'il  avait  été  question  entre 
la  reine  Caroline  et  moi.  11  était  ministre  du  roi  et  amant 
de  la  reiue  lorsqu  il  proposa,  dans  le  but  de  créer  une  ma- 
rine à  Kaples,  d'appeler  de  Toscane  le  capitaine  de  frégate 
Jean   Acton. 

Pourquoi  cet  homme,  à  peu  près  inconnu  et  qui  n'avait 
aucune  aptitude  supérieure,  était-il  choisi  par  le  prince  de 
Caramanico,  qui  était,  lui.  un  esprit  de  premier  ordre? 

Tout  n'est  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde.  Ké  à  Besan- 
çon d'une  famille  irlandaise.  Jean  Acton  entra  dans  la  ma- 
rine française,  y  subit  des  humiliations  que  Ion  assura 
êtres  méritées,  et  quitta  la  France  en  lui  gardant  une  ran- 
cune qui  devint  plus  tard  une  haine  acharnée. 

Cette  rancune,  il  lavait  fait  partager  à  la  reine  Caro- 
line bien  avant  qu'elle  eût  eu  les  motifs  Irop  légitimes  de 
la  mort  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette.  Un  seul  fait 
donnera  une  idée  de  cette  haine  d  Acton  pour  la  France. 
Pendant  une  disette  où  l'on  mourait  littéralement  de  faim 
à  Naples,  il  fit  refuser  un  vaisseau  de  blé  qu'envoyait 
Louis  XVI,   parce  que  ce  vaisseau  venait   de  France. 

Dans  une  expédition  contre  les  Barbaresques,  expédition 
dans  laquelle  il  commandait  une  frégate,  il  était  le  seul 
qui  eût  déployé  une  certaine  intelligence,  et,  en  côtoyant 
le  rivage,  il  avait  pu  soutenir  les  hommes  dans  leur  débar- 
quement et  les  aider  dans  leur  rembarquement.  Le  bruit 
de  ce  fait  était  arrivé  jusqu'aux  oreilles  du  prince  de  Cara- 
manico :  épris  de  la  gloire  d'un  trône  sur  lequel  était  assise 
la  femme  qu'il  adoiait,  il  avait  proposé  Acton  au  roi  :  un 
signe  de  tête  de  la  reine  l'avait  fait   accepter. 

Maintenant,  comment  le  prince,  si  plein  de  loyauté,  d'élé- 
gance et  de  dévouement,  fut  il  remplacé  par  un  simple  of- 
ficier irlandais,  brutal,  médiocre,  sans  jeunesse  et  sans 
beauté"  C'est  un  de  ces  mystères  que  l'amour  ou  le  caprice 
accomplit,  mais  que  l'intelligence  n  explique  pas 

La  chose  inexplicable  arriva  cependant.  Jean  Acton  suc- 
céda au  prince  Joseph  de  Caramanico,  qui  fut  envoyé  ou 
plutôt  exilé  à  Londres  avec  le  titre  d'ambassadeur,  et  qui, 
au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  retourna  en  Sicile  avec  celui 
de    vice-roi. 

Il  était  à  Païenne  au  moment  où  la  reine  me  faisait  la 
confidence  que  je  viens  de  rapporter. 

On  voit  que  le  seigneur  Jean  Acton  avait  mal  pris  son 
temps  de  venir  frapper  à  la  porte  de  la  reine  en  ce 
moment-là. 
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La  reine  se  tourna  pour  voir  qui  entrait. 
-  Ai  San-Marcoî  dit-elle.  Nous  soupons  entre 

feiiini  :    toi.   la   San  clémente.    Emma   et    mot.    On 

allumi  et   le   petit  salon:    on    prévien- 

dra nos  habitués  :  Rocca-Romana,  le  vieux  Gattl,  Mallterno, 
Plgnatelll  ;    mais    pas   de    gens  ennuyeux   et   sermon 

plomates.  Termoli  s'il  vient,  sera  le  bienvenu. 
mt-il  l'Inviter?  demanda  la  marquise  de  San-Marco 

—  Ma  loi,  non:   Laissons  <;ue!<|ue  chose  au  hasard. 
Puis,    s  adressant    a    moi  : 

—  C'est  le  fils  de  San-Nlcandro,  dit-elle,  de  l'idiot  qui  a 
fait  l'éducaetlon  du  roi.  il  est  si  honteux  de  la  façon  dont 
son  pei  1,  qu  il  a  pris  le  nom  d'un  de  ses  fiefs.  Ter- 
moli C  est  d'un  homme  d'esprit  ;  aussi  ai-je  décidé  que  la 
faute  du  père  ne  retomberait  pas  sur  le  fils  et  lui  al-Je  par- 
donné. .  Mais  Lemberg  sous  aucun  prétexte;  pas  de  savants: 
Dans  tous  les  pays  du  inonde,  ma  chère,  les  savants  sont 
ennuyeux;  eu  Italie,  ils  sont  assommants..  Tu  entends,  San- 
Marco?  dit-elle  eu  se  retournant;  en  somme,  dix  ou  douze 
personnes  au  plus  ;  de  mes  intimes. 

Puis,  m'emmenant  par  le  grand  escalier  : 

—  Il  y  a  mes  Intimes  et  ceux  du  roi,  reprit-elle.  Il  est 
vrai  que  ceux  du  roi  ne  sont  pas  nombreux. 

Nous  descendîmes:  une  calèche  nous  attendait  dans  la 
cour,  attelée  de  deux  chevaux,  sans  autre  distinction  qu'une 
F  et  un  B  surmontés  d'une  couronne  fermée  ;  le  cocher  était 
en  petite  livrée. 

La  reine  et  moi,  nous  étions  mises  exactement  l'une  comme 
l'autre;  une  robe  de  satin  blanc,  une  plume  blanche  dans 
les  chevaux,  un  cachemire  bleu  composaient  toute  notre  toi- 
lette ;  la  seule  différence  qu'il  y  eût  entre  nous,  c  est  que  la 
reine  avait  les  cheveux  d'un  blond  d'or,  et  que  je  les  avais 
i  hatain  foncé. 

Nous  sortîmes  du  palais,  nous  tournâmes  par  la  descente 
du  Géant  et  Sainte-Lucie  ;  nous  passâmes  devant  le  petit 
râlais  Chlatamone.  une  des  maisons  de  plaisir  du  roi  ;  puis 
nous  descendîmes  la  rivière  de  Chiaia  et  suivîmes  la  plage 
de  Mergellina,  jusqu'à  la  ruine  que  le  peuple,  qui  fait  tou- 
jours une  popularité  aux  grandes  débauches  ou  aux  grands 
3,  appelle  le  palais  de  la  reine  Jeanne,  et  qui  est,  en 
réalité,  le  palais  d'Anna  Caraffa.  que  le  duc  de  Medina- 
Celi,  son  époux,  rappelé  en  Espagne  après  ia  chute  du  grand- 
duc  Olivaies,  laissa  à  moitié  achevé,  et  qui  est  encore  au- 
jourd'hui comme  il  la  laissé.  Pour  arriver  là,  nous  avions 
passé  devant  une  maison  d'assez  belle  apparence,  qui  ne 
portait  pas  de  numéro  à  cette  époque,  les  maisons  de  Naples 
n'ayant  été  numérotées  que  cinq  ou  six  ans  plus  tard,  peur 
la  plus  grande  facilité  des  visites  domiciliaires  ;  mais,  en 
passant  devant  cette  maison,  la  reine  étendit  le  bras. 

—  Tu  vois  cette   maison,   dit-elle. 

—  Oui,  Votre  Majesté,   répondis-je. 

—  Eh  bien,  c'est  la  maison  de  pêche  de  mon  auguste  époux. 
C'est  là,  sur  la  plage,  qu'il  vend  le  poisson  qu  il  a  pris, 
avec  un  langage  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui  de  ses  bons 
amis  les  lazzaroni.  Tu  n'as  jamais  vu  ce  curieux  spectacle? 

—  Non,  Votre  Majesté,  ni  ne  désire  le  voir. 

—  Tu  as  tort  :  cela  te  donnerait  probablement  de  la  ma- 
jesté royale  une  tout  autre  Idée  que  tu  en  as. 

Et  elle  se  rejeta  au  fond  de  sa  voiture,  avec  un  de  ces 
mouvements  d'impatience  et  de  dédain  comme  elle  n'en  avait 
qu'en  parlant  de  son  mari. 

C'était  l'heure  de  la  promenade  II  y  avait  une  énorme  af- 
fiuence  de  voitures  qui,  selon  la  coutume,  allaient  jusqu'à 
l'extrémité  de  Mergellina,  revenaient  par  la  rivière  de  Chiaia. 
remontaient  la  rue  de  Chiaia  jusqu'à  l'église  San-Ferdi- 
nando,  puis  suivaient  la  rue  de  Tolède  jusqu'au  Mercatcllo. 
et  revenaient,  faisant,  comme  si  elles  y  étaient  condam- 
nées, toujours  le  même  chemin  II  n'y  a,  en  effet,  qu'une 
promenade  à  Naples,  si  l'on  peut  appeler  promenade  un 
pavé  poussiéreux  et  une  rue  qui,  chauffée  à  cinquante  de- 
grés le  jour,  reste  chauffée  à  trente  pendant  la  nuit. 

Durant  toute  la  promenade,  la  calèche  royale  fut  l'objet 
de  la  curiosité  publique.  J'étais  encore  peu  connue  à  Na- 
ples, de  sorte  que  cet  honneur  fait  à  une  personne  étran- 
gère, à  un  visage  nouveau,  était  un  étonnement  pour  cha- 
cun.  Quelques   damer   de   la   cour   seulement,   se  soulevant 
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ma  pi 

■  lit i    semblait    dire 
Pourquoi 

mur 

i    >,  et  où  la 
table   était   servi.  ie  même 

luxe   que  s'il   y   eût   eu  la,  était   le   boudoir  don; 

avait    parle   la  reine;  ,u    éclair.- 

r  une  lampe  da  lumière  laiteuse 

sur  les  meubles  et  les       i  ,.-   donnaient  sur  la 

,  et,  à  travers  les  feuilles  des  orangers,  on  voyait 
étlnceler  la  nier,  rougle  des  dei  ix  du  soleil  couchant. 

Marie-Caroline,  en  en|i  i  die  a 

manger  et  m'entraîna  dans  le  bon 

Je  doute  que  la  reine  de   i  elle- 

-i.it  a  Cnyde,  soit  a  Paph t  à  Cythère,  au  temps 

où  elle  était  aimée  d'Adom  ■  par  Péri,  i  -  et   AI 

cibiade.  ait  inventé  quelque  chose  de  plus  suave,  de  plus 
parfumé  que  ce  charmant  nid  de  colombe,  où  la  brise  de 
la  mer  n'arrivait  qu'à  travers  le  feuillage  fleuri  des  orangers. 
Evidemment,  ce  boudoir,  qui  semblait  fait  de  nacre,  de 
perles  et  de  feuilles  de  roses,  n'avait  d'écho  que  pour  les 
douces  paroles  et  les  murmures  du  cœur  ;  rien  qu  à  en 
respirer  les  émanations  parfumées,  ou  se  sentait  enveloppé 
dans  les  plus  voluptueux  courants  magnétiques  de  la  na- 
ture. Aussi,  à  peine  y  fus-je  entrée,  que  j'éprouvai  une 
émotion  étrange,  comme  si  quelque  doux  chant  endormi  en 
moi  se  réveillait  tout  à  coup.  C'était  un  enchantement  pa- 
reil à  celui  que  j'avais  éprouvé  cette  nuit  où  sir  Harry 
s'était  approché  de  mon  lit  pour  y  prendre  la  place  de  son 
ami  sir  John.  Tous  les  sentiments  de  mystérieuse  langueur 
assoupis  dans  mon  âme  depuis  mon  mariage  avec  sir  Wil- 
liam, et  que  j'y  avais  crus  morts  et  ensevelis,  commencèrent 
d'y  tressaillir  et  d'y  palpiter  de  nouveau.  Mes  lèvres  se 
séchèrent  comme  sous  une  haleine  brûlante  ;  mes  yeux 
alaujruis  se  fermèrent  à  moitié;  ma  poitrine  se  gonfla  et  je 
tombai  à  demi  couchée  sur  les  coussins  en  murmurant 

—  Ah  :  comment  ne  pas  aimer   Ici  ' 

—  Et  qui  t'empêche  d'aimer?  demanda  la  reine.  Es-tu 
donc  dans  l'âge  où  l'on  n'aime  plus? 

—  Non,  répondis-je:  mais  qui  aimer? 

—  Ah!  oui,  répondit  la  reine;  voilà  In  Question!  comme 
dit  ton  poète.  Qui  aimer?  C'est  ce  que  demandait  Sappho  a 
l'Amour  avant  d'avoir  vu  Phaon  ;  elle  vit  Phaon,  et  elle 
paya  de  sa  vie  le  regard  qu'elle  arrêta  sur  le  beau  Lesbien. 
Pauvre  Emma  !  ajouta  la  reine  à  demi-voix,  tu  as  raison, 
qui  aimer?  Car  l'amour  des  hommes  est  mortel,  et  les  vraies 
amitiés,  crois-moi.  sont  les  amitiés  de  foi 

Je  me  soulevai  avec  effort  et  la  regardai  avec  étonnement 

—  Vois  ma  pauvre  sœur  Marie-Antoinette,  dit-elle:  pen 
dant  sept  ans,  elle  a  été  l'épouse  de  son  mari  sans  être. sa 
femme  ;  eh  bien,  ces  sept  années  ont  été  les  plus  heureuses 
de  sa  vie.  Elle  a  eu,  il  est  vrai,  le  bonheur  de  trouver  denx 
amies,  deux  amies  comme  j'en  voudrais  rencontrer  une  :  la 
princesse  de  Lamballe  et  madame  de  Polignac.  Je  te  mon- 
trerai les  lettres  au  elle  m'écrivait  à  cette  époque;  on  sent 
tu'elle  n'a  jamais  eu  un  nuage  dans  le  cœur.  Ce  sont  les 
Dillon,  le  Coigny.  les  Fersen,  qui  ont  soulevé  la  tempête  au 
tour  d'elle ...  Lamballe  et  Polignac  !  C'était  le  beau  temps. 
<-'était  l'azur,  c  était  le  soleil  !  Veux-tu  être  pour  moi,  Emma, 
dit  la  reine  en  m'enveloppant  de  son  bras,  ce  que  deux  ten- 

]    dres  amies  ont  été  pour  ma  sœur  Marie-Antoinette? 

—  Oh  !  oui,  m'écriai-je  dans  toute  la  naivete  dB  mon  âme  : 
oh  !  oui.  je  le  veux,  et  de  tout  mon  cœur. 

—  Merci  !  s'écria  la  reine  en  appuyant,  d'un  mouvement 
rapide  et  véhément,  ses  lèvres  sur  les  miennes  Oh  !  je  sens 
que  je  t  aimerai,  vois-tu,  mieux  que  je  n'ai  jamais  aimé 
personne. 

Je  jetai  un  faible  cri;  je  ne  m'attendais  pas  à  cette  ca- 
resse presque  virile.  Il  me  sembla  que  les  forces,  me  man 
qualent.  qu'un  nuage  obscurcissait  ma  vue,  que  T'étais  près 
de  m'évanouir.  Je  me  soulevai  avec  effort  en  repoussant 
doucement  la  reine. 

—  Oh!  murmurai-je,  qu'al-Je  donc?  Il  me  semble  qu» 
J'étouffe  ! 

—  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cela.  dit.  la  reine  eu  se  levant 
à  son  tour  et  en  me  soutenant  sous  Tes  bras.  Par  ,cette 
chaleur  de  juillet,  et  avec  nos  robes  de  satin  et  nos  corsets 
de  baleine...  Tiens,  crois-moi,  chère  amie,  nous  avons  encore 
quelques  minutes  avant  le  souper,  mettons  a  bas  tous  ces 


SODVBN1RS    D  ITHE    FAVORITH 


13 


su 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLl/STRÉ 


lourds  vêtements,  et  passons  de  simples  peignoirs    Ni 

ailleurs,  i 

I  as  besoin  île  toilette  pour  Êtr(   :  olle    I  te  dire 

cela,  tu  le  sais.  et,  à  une  heure  du  matin 
iront,  nous  trouverons  chacune   noire  bain  prêt,  et    h 
-  chez  toi  ira  me  Vénus   sortant  de  ces 

eaux  que  tu  vois  étim  .     i    lû-1 

Et,  eu  disant  vos  mi  ts    la  reine  elle-même  6  ail   les 
tes  de  ma  robe  i  I   le  lacet  de  mou  corset.  B 

corset   tombèrent   à  mes   i  leds 
Je  respiral   en  poussant  un  soupir  de  bien-être. 

—  En  vérité,  dit  la  renie,  quand  on  est  faite  comme  tu 
l'es,  chère  Euia.a.  c  est  un  péché  que  de  porter  un  autre 
costume  que  celui  d'Aspasie.  Attendez,  et  nous  allons  vous 
passer  votre    tunique,   ma   belle   Grecque  !    N'allez   pas   cire 

oquette  au  moins,  ce  soir,   avec  Kocca-Komana  I   Je  serais 
e  de  vous  a  en  mourir. 

un  de  ces  deux  messieurs,  demandai-je  en  souriant, 
.i-t-jl  le  bonheur  d'être  regardé  avec  intérêt  par  Votre  Ma- 
. 

—  Je  n'ai  point  dit  que  je  serais  Jalouse  deux,  niaise!  fit 

e    J'ai  dit  que  je  serais  jalouse  de  toi.  Tiens,  voici 
Ki  toilette  de  nuit,  préparée  pour  moi,  là,  sur  ce  fauteuil, 
de    mon    lit. 
Et,  en  disant  ces  mots,  elle  ouvrait  une  porte  donnant  sur 
la  chambre  a  coucher. 

—  Prends-la  ;  je  vais  sonner  pour  qu'on  m'en  donne  une 
autre. 

—  Pareille  ! 

—  Sans  doute,  pareille  ;  n'est-il  pas  convenu  que  nous 
soaunes  deux  sœurs,  mieux  que  cela,   deux  amies? 

Elle   sonna. 

Je  passai  dans  la  chambre  à  coucher.  Pour  faire  contraste 
avec  le  boudoir,  éclairé,  comme  je  l'ai  dit.  par  une  lampe 
d;lbàtre,  la  chambre  à  coucher  était  éclairée  par  une  lampe 
re  de  Bohême  rose  ;  elle  était  toute  tendue  de  taffetas 
bleu,  et  la  lumière,  tamisée  par  le  cristal  incarnat,  glaçait 
l'étoffe  de  reflets  roses.  Deux  portes,  coupées  aux  deux  an- 
gles, donnaient,  l'une  dans  un  cabinet  de  toilette,  l'autre  dans 
une  salle  de  bain,  qui,  dans  toute  son  étendue,  n'était  qu'une 
immense  baignoire  de  marbre  blanc,  entourée  de  gradins 
couverts  de  nattes  si  fines,  que  les  dessins  en  semblaient' des 
broderies.  A  chaque  angle  étaient  des  coussins  de  soie. 

Tonte  cette  salle  était  peinte  à  la  manière  de  Pompéi.  avec 
les  fameuses  danseuses  de  Capri  voltigeant  sur  les  murailles. 

11  y  avait  dans  tout  cela  quelque  chose  de  ce  magique  pa- 
lais d'Armide  chanté  par  le  Tasse. 

Depuis  une  heure,  j  étais  entrée  dans  le  monde  des  en- 
chantements. 

11  y  avait  aussi  loin  de  ce  boudoir,  de  cette  chambre  à 
coucher  et  de  ceite  salle  de  bain,  à  la  chambre  bleue,  pré- 
dite par  Dick,  que  de  cette  chambre  bleue  au  galetas  que 
j'habitais  chez  mlstress  Davidson. 

La  toilette  de  nuit  de  la  reine  se  composait  d'une  espèce 
de  tunique  de  batiste  garnie  de  valenciennes  au  col.  à 
l'ouverture  de  la  poitrine  et  à  l'extrémité  des  manches  ;  une 
cordelière  de  soie  rose  était  destinée  à  serrer  la  taille  et  une 
paire  de  pantoufles  de  satin  rose  complétaient  ce  négligé. 

A  peine  l'avais-je  revêtu,  que  je  vis  entrer  la  reine  avec 
un  costume  pareil. 

Elle  me  regarda  un  instant  ;  puis,  avec  un  charmant 
sourire  : 

—  J'ai  bien  envie,  dit-elle,  de  faire  pour  toi  ce  que  ma 
sœur  Marie  Antoinette  a  fait  pour  la  petite  princesse  de 
Lamballe,  c  est-à-dire  de  créer  à  la  cour  la  charge  de  dame 
étt  lit  :  .ela  ferait  que  nous  ne  nous  quitterions  ni  jour  ni 
nuit,  il  est  vrai  que  je  me  ferais  une  rude  querelle  avec 
sir   William  ! 

Je  me  mis  à  rire 

—  Je  ne  sais  si  Votre  Majesté  se  ferait  une  querelle  avec 
lui.  répondis-je  ;  mais,  ce  que  je  sais,  c'est  que  cette  charge 
de  tiaim  du  Ht,  que  Votre  Majesté  songe  à  créer  au  palais 
royal,  D'existé  pas  à  l'ambassade  d'Angleterre,  ou  existe  si 
peu  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler. 

—  Me  voilà  rassurée  de  ce  côté-là  ;  mais  je  tremble  d  un 
a»tre... 

—  Et  duquel,  bon  Dieu?  demandais-je. 

—  Quand  le  roi  va  te  voir  si  belle,  il  va  devenir  amou- 
reux  de   i' 

—  Ah  !  bon  Dieu,,  que  me  dit  Votre  Majesté  ! 

—  Me  permets-tu  de  te  défendre  contre  lui  ? 

—  J'en  supplie  Votre  Majesté...  Mais  je  crois  que  Je  suffi 
rai  bien  à  me  défendre  moi-même 

—  Veux-tu  que  je  te  donne  un  bon  moyen?  Parfume-toi 
iln  parfum  que  tu  préféreras,  n'importe  lequel,  chaque  fois 
que  tu   viendras  à  la   cour.   Le  roi    est 

Henri  IV,  avec  lequel  c'est,  Je  crois,  sa  seule  ressemblance  : 
il  déteste  le?  parfums.  Moi.  au  contraire,  je  les  adore  Main- 
tenant, regarde-moi.  voyons...  Décidément,  tu  es  charmante  ! 
dix  fois  plus  belle  qu'en  grande  toilette  !  Seulement,  laisse- 
moi  chiffonner  quelque  chose  dans  tes  cheveux. 


La  reine  ouvrit  un  écrin  placé  sur  sa  toilette,  en  tira  un 
iil  le  perle:,  qui  pouvait  a  la  fois  servir  de  collier  ef  d'orne- 
meut  de  tète,  les  perles  étant,  de  distance  en  distance,  re- 
liée? par  de  gros  diamants  ;  puis,  comme  elle  avait  dit.  elle 
me  le  chiffonna  dans  les  cheveux. 

Caroline  semhlail  avoir  abdique  toute  coquetterie  person- 
nelle pour  me  faire  belle,  fût-ce  à  ses  dépens;  on  n'eût  pas 
dit  une  femme  ornant  une  autre  femme,  on  eût  dit  un 
amant   parant   sa   maîtresse. 

—  OU  !  dit-elle,  la  San-Jlarco  et  la  San-Clemente  vont 
en  crever  de  jalousie!...  On  nous  annonce  une  Anglaise,  et, 
quand  nous  croyions  voir  cette  Anglaise  arriver  avec  des 
cheveux  blond-filasse,  des  yeux  bleu-faïence,  et  de  longues 
dents,  il  nous  arrive,  au  coutraire,  du  pays  des  langoureuses 
mlstresses,  une  espèce  de  Cléopâtre.  aux  cheveux  châtains, 
aux  yeux  de  je  ne  sais  quelle  couleur,  et  avec  cela  une  peau  ! 
Avec  quoi  est-elle  faite  votre  peau,  ma  belle  amie?  Avec 
de  l'hermine  et  du  cygne?...  Par  ma  foi,  je  suis  bien  fâ- 
chée d'avoir  dit  à  tous  ces  geus  de  venir  :  nous  serions 
restées  seules,  nous  nous  serions  mises  au  bain,  et  nous 
nous  serions  fait  servir  à  dîner  dans  le  bain.  J'ai  envie 
de  leur  fermer  ma  porte..  Mais,  non,  je  les  recevrai;  tu 
seras  coquette  comme  une  chatte,  n'est-ce  pas?  On  dit  que  tu 
es  une  actrice  merveilleuse,  uue  danseuse  enivrante... 

Je  rougis. 

—  C  est  sir  William  qui  dit  cela...  Tu  réciteras  des  vers, 
tu  chanteras,  tu  feras  tout  ce  que  tu  pourras  pour  les  rendre 
fous.  Nous  les  renverrons  éblouis,  émerveillés  ;  demain,  dans 
tout  Naples,  il  ne  sera  question  que  de  toi;  et,  quand  on 
me  parlera  de  lady  Hamilton.  je  dirai  :  «  Oui,  c'est  mon 
amie  !  C'est  mon  Emma  ;  à  moi  et  à  nul  autre  !  »  Et  les 
hommes  seront  tous  jaloux  de  moi,  et  les  femmes  m'en  dé- 
testeront encore  davantage.  Oh  !  je  le  leur  rends  bien,  a 
toutes  ces  Napolitaines,  qui  font  l'amour  comme  des  fe- 
melles, et  qu'il  faut  fouetter  pour  les  faire  aller  au  bain  ! 
Si  j'étais  forcée  d  en  embrasser  une  seule,  je  demanderais 
une  commutation  de  peine,  un  emprisonnement  au  château 
Saint-Ange  ou  au  château  Neuf,  tandis  que,  toi...  oh  !  toi, 
je  te  mangerais  toute  vive  ! 

Et,  me  découvrant  l'épaule,  elle  y  commença  une  morsure 
qui  finit  par  un  baiser. 

En  ce  moment,  la  porte  du  boudoir  s'ouvrit  et  nous  en- 
tendîmes ces  mots  : 

—  Sa  Majesté  est  servie. 

—  Viens  !  dit  la  reine. 

Et  nous  entrâmes  dans  la  salle  à  manger. 


XLVIII 


Les  dames  de  la  reine,  —  celles  qui  passaient  pour  ses 
deux  amies  et  qui  n'étaient  que  ses  confidentes,  la  mar- 
quise de  San-Marco  et  la  baronne  de  San-Clemente.  —  étalent 
en  grande  toilette  de  cour  ;  ce  qui  faisait  un  singulier  con- 
traste avec  nous.  Elles  étaient  coiffées  en  poudre,  avaient  des 
fleurs  dans  les  cheveux,  du  rouge  et  des  mouches  sur  les 
joues,  des  tailles  roides  prises  dans  des  corps  d  acier.  Pour 
la  première  fois,  je  m'aperçus  du  côté  ridicule  de  ces  gran- 
des toilettes.  Les  pauvies  femmes  avaient  1  air  de  deux  mas- 
ques. 

Et  cependant  toutes  deux  étalent  belles,  la  marquise  de 
San-Marco  surtout;  mais  c'était  la  beauté  sans  grâce,  sans 
flexibilité,  sans  charme. 

La  reine,  au  contraire,  quoique  déjà  un  peu  épaissie  par 
ses  trente-six  ans.  était  charmante  ;  on  eût  dit  que,  sous 
le  coup  d'une  nouvelle  désagréable  qu'elle  ignorai!  encore, 
mais  qu'elle  ne  pouvait  manquer  d'appreudre  le  lendemain, 
elle  avait  hâte  de  voler  au  temps,  aux  événements,  à  la  poli- 
tique, quelques  heures  heureuses. 

Elle  fut  aimable  pour  ces  dames,  mais  adorable  pour  moi  ; 
elle  m'avait  fait  asseoir  à  son  côté,  et,  pendant  tout  le  sou- 
per, elle  me  servit  elle-même. 

Habituée  que  j  étais  à  boire  de  l'eau  ou  à  la  rougir  à 
peine  avec  des  vins  français,  il  me  fallut,  pour  céder  aux 
instances  de  la  reine,  goûter  à  tous  les  vins  capiteux  de  la 
Sicile  et  de  la  Hongrie  ;  ces  vins  semblaient  changer  en 
flamme  le  sang  qui  coulait  dans  mes  veines. 

Avant  la  fin  du  dîner,  ou  plutô'  du  souper,  on  nous  an- 
nonça que  les  quelques  personnes  dont  la  reine  avait  auto- 
rise la  réception  étaient  arrivées  et  attendaient  au  salon. 

La  reine  fit  ouvrir  les  portes,  s'appuya  à  mon  bras,  et  fit 
son   entrée. 

J'ai  dit  combien,  ce  soir-là,  elle  était  plus  belle  que 
d'habitude.  Elle  semblait  heureuse;  son  front  était-  calme, 
un  sourire  bienveillant  courait  sur  sa  lèvre,  ordinairement 
si   dédaigneuse 

En  la  voyant,  un  murmure  d  admiration  s'éleva,  qui  finit 
par  des  applaudissements. 
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Elle  donna  sa  main  a  baiser  a  Rocca  Runiaiia  et  a  Mall- 
teruo. 

uni  débutait   dans  la  vie  d  aventur 
a  lait  de  lui   k   EUcbeileo  de  Na  encore  un  jeune 

homme,  presque  un  enfant  ;  il  n'était  pas  au-dessous  de  sa 
réputation,  c  est-a-dlre  qu'il  était  admirablement  beau  et 
d'une  parlaite  élégance. 

On  sentait  I  nomme  ué  dans  la  plus  pure  aristocratie  et 
destiné  à  vivre  a  la  COU 
Malltemo  êtall  plus  âgé  et  moins  beau  que  lui;  sa  figure 
e  et  plus  masculine,  et,  quelques 
plus  tard,  en  1T96.  dans  le  Tyrol.  un  coup  de  sabre  qu'il 
reçut  à  travers  la  figure,  et  qui  lui  creva  un  œil,  douna  à 
sa  on  un  aspect  plus  sombre  encore. 

Qoant    au    docteur    Gattl,    je    crois    en    avoir    déj.i    parlé; 
Isan    a    1  échine   flexible,   qui,  grâce  a  son 
de   médecin,    entrait   partout,    non   pas   pour   (aire   de 
li   médecine,   mais  pour  faire  de  l'intrigue.  La  reine  avait 
pour   lui  une   m  i dresse,  et  cependant  lui  concé- 

dait une  certaine  influence 
Le  prince  Pignatelll.  qui  acquit  depuis  une  grande  célé- 
comme  ficaire  généra]  du  ro>aume,  lorsque  la  fa- 
mille royale  abandonna  Naples  et  s'enlult  en  Sicile.  >tait 
alors  un  homme  de  trente-deux  a  trente-quatre  ans,  sans 
aucun  trait  remarquable,  ni  dans  le  caractère  ni  dans  la 
physionomie;  c'était  un  de  ces  ministres  complaisants  et 
sans  résistance,  comme  les  mauvais  génies  des  peuples  en 
placent  près  des  rois  aux  jours  des  révolutions,  pour  suivre 
trop  exactement  les  ordres  que  les  rois  leur  donnent. 

En  voyant  la  reine  si  radieuse,  toutes  les  figures  se  mi- 
rent à  l'unisson  de  la  sienne. 

La  reine  me  présenta  successivement  les  sept  ou  huit  fa- 
miliers du  palai»  royal  qui  s'étaient  rendus  à  son  appel,  et 
dont   j  ai   nommé   les  principaux. 

Comme  toutes  les  Allemandes.  Caroline  aimait  beaucoup 
la  musique  ;  aussi  le  salon  était-il  garni  de  toute  sorte 
d  instruments,  dont  les  principaux  étaient  un  clavecin  et 
une  barpe.  La  reine  me  demanda  si  je  jouais  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  instruments.  Je  jouais  de  tous  les  deux. 

Je  pris  la  harpe.  Il  était  évident  que  j  allais  faire  le  début 
le   plus  solennel   que  j'eusse  jamais   fait. 

Quelques  mois  auparavant,  on  avait  découvert  à  Hercula- 
num  un  manuscrit  renfermant  des  vers  de  Sappho. 

■ers  avaient  été  traduits  en  italien  par  le  marquis  de 
Gargallo,  et  mis  eu  musique  par  Cimarosa. 

Je  dénouai  mes  cheveux,  je  les  jetai  d  un  mouvement  de 
tête  sur  mes  épaules  ;  ils  étaient  abondants,  très  longs,  et, 
comme  je  n  avais  jamais  porté  de  poudre,  très  fins  et  très 
déliés  ;  ils  tombèrent  en  ondoyant  au-dessous  de  ma  cein- 
ture. J'essayai  de  donner,  —  et  l'on  sait  que  j'excellais  dans 
la  mimique,  —  j'essayai  de  donner  à  tous  mes  traits  l'air 
d  inspiration  de  la  poésie  antique,  et,  après  un  prélude  pen- 
dant lequel  les  applaudissements  commencèrent  d  éclater, 
Je  chantai  les  vers  suivants  sur  de  simples  accords: 

Fille  de  Jupiter,  ô  Vénus  immortelle! 
Qui   sur  ton   trône   d'or   gouvernes   1  univers, 
Ne  livre  point  mon  âme  à  l'angoisse  cruelle. 
Venus     perle  divine  éclose  au  sein  des  mers  ! 

Au  lieu  de  métré  hostile,  ô  déesse  :  au  contraire. 
Comme  autrefois,  des  deux  à  ma  prière  accours. 
Et  quitte  le  j  alais  azuré  de  ton  père, 
Toi  qui  d'Eros,  ton  fils,  connais  tous  les  détours. 

Ainsi  que  je  te  ris.  que  je  te  voie  encore. 
Pour  venir  a  ma  voix  alors  que.  fendant  l'air, 
Tes  passereaux  charmants,  de  leur  aile  sonore. 
Faisaient  voler  ton  char  aussi  prompt  que  l'éclair. 

Aussitôt  que  tu  fus  sur  la  plage  posée, 
De  ta  bouche  divine  un   sourire  vermeil 
Tarit  mes  pleurs  ainsi  que  tarit  la  rosée 
Dn  rayon  matinal,  sourire  du  soleil. 

«  Pourquoi    m'appelles-tu  ?    demanda   ta   voix   douce. 
En  quels  désirs  nouveaux   s'égare  ton  ardeur? 
Quel    mortel,   attiré   par  ta   main,   la   repousse? 
Quel  cœur  refuse  donc  de  répondre  à  ton  cœur? 

«  Malheur  à  celui-là  qui  te  fait  cette  injure. 

O  Sappho  :  car  tes  dons,  qui!  refuse  aujourd'hui. 

Il  les  implorera  demain,  je  te  le  jure. 

Et  c'est  toi  qui,  demain,  ne  voudras  plus  de  lui.   » 

Oh  :  viens  doi.c  sans  retard,  secourante  déesse  ! 

n   pouvoir   divin   de  nouveau  j'ai   recours. 
Vénus  :  je  crie  a  toi  du  fond  de  ma  détresse. 
Je  t'implore  à  genoux.  Accours.  Vénus!   accours!... 

Al-je  besoin  de  rappeler  ici  à  mes  lecteurs  à  quel  degré 
de  îierfection  j'étais  arrivée  dans  ces  sortes  de  représenta- 
tions, moitié  chantées,  moitié  mimées?  Des  le  premier  cou- 
plet, je  m'étais  complètement  identifiée  avec  mon  person- 
nage, et,  par  conséquent,  emparée  de  l'esprit  de  mes  audi- 


teurs   Si  le^  applaucUsements  ne  m'interrompirent  pas  après 
chaque    strophe,    c'est    que    l'on      i.ugnalt    de   perdre    une 

une  vibration  de  l'Instrument;  mai 
que  au  dernier   vers  du   dernier  couplet,  en   tombant   a   ge- 
lés jeux  au  ciel,  je  Jetai  à  la  déesse  cette  su, 

tloll  : 

Je  t'Implore  a  genoux.  Accours,  Vénus  !  accours  I 
il    n  y    eut    qu  une    exclamation    dans   laquelle   ou    p. 
reconnaître  autant  d  ètonnement  que  d'admiration. 
Il  était  évident  que  je  venais  de  produire  un  effet  Inconnu, 
•iuelque  chose  de  complètement  nou- 
veau, d  entièrement   inattendu. 

La  reine  me  releva,  me  serra  contre  son  cœur,  et  m  em- 
brassa. 

—  Oh:  lus  :  bis!  s'écria-t-elle  ;  une  seconde  lois,  Emma, 
Je  t'en  prie. 

Mais  je  secouai  la  tête 

—  Majesté,  lui  dis  je.  je  dus  mou  succès  à  une  surprise; 
du  moment  qu  il  n  y  aurait  plus  de  surprise,  il  n'y  aurait 
Plus  de  su.  _ez  donc  jamais  de  moi  que  je  me  ré- 
pète; mais  je  tenterai  autre  chose,  si  vous  voulez  bien. 

—  Tout  ce  que  tu  voudras  ;  mais  vite  !  vite  :  vite  !  nous 
avons  hâte  de  t  applaudir.  —  Avez-vous  jamais  vu  quelque 
chose  de  pareil,  Galti?  Avez-vous  jamais  vu  quelque  chose 
de  pareil.   Rocca-Romana? 

La  réponse,  comme  on  le  comprend  bien,  fut  unanime. 

Seulement,  tout  le  monde  s'unit  à  U  reine  pour  me  de- 
mander autre   chose. 

J'étais  sûre  de  l'effet  que  je  produirais  dans  la  scène  de 
folle   d  Ophélia. 

Je  demandai  à  la  reine  un  voile  de  tulle  et  des  fleurs. 

—  Viens  dans  ma  chambre,  dit-elle,  tu  choisiras,  parmi 
tous  mes  voiles,  celui  qui  te  conviendra.  Quant  aux  fleurs, 
tu  en  trouveras  tant  que  tu  voudras  sur  la  terrasse. 

.Nous  passâmes,  la  reine  et  moi,  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher. Je  pris  un  simple  voile  de  tulle  ;  puis  nuus  allâmes 
ensemble  sur  la  terrasse,  la  reine  se  mettant  à  ma  dispo- 
sition, et  me  disant  : 

—  Veux  tu  ce  géranium?  Veux-tu  cette  branche  d'oranger? 
Veux-tu  cette  fleur  de  laurier-rose? 

Ce  n'était  point  tout  cela  qu  U  m'eût  fallu  ;  ces  fleurs  de 
la  civilisation  et  de  1  aristocratie  faisaient  un  contre-sens 
avec  la  folle  d  Ophélia.  C'étaient  des  coquelicots,  des  bleuets, 
de  la  folle  avoine  que  réclamait  le  texte  shakspearien  ;  du 
romarin,  de  la  rue.  que  salsje,  moi?  Les  fleurs  que  l'on 
m'offrait  étaient  couronne  royale,  bonnes  pour  la  fille 
de  Marie-Thérèse,  et  non  pour  la  fille  de  Polonius  Mais  je 
commençais  à  n'être  plus  si  difficile,  et  à  prendre  des  dia- 
mants et  des  perles  quand  je  ne  trouvais  pas  autre  chose. 

La  reine  voulait  rester  pour  m'aider  dans  ma  toilette, 
mais  c'était  elle  surtout  que  je  tenais  à  impressionner  ;  je 
la  renvoyai  donc  impitoyablement  de  la  chambre  Du  reste, 
grâce  à  mon  habileté  dans  ces  sortes  de  changements  à  vue, 
à  peine  Caroline  était-elle  rentrée  au  salon  et  avait-elle  re- 
pris sa  place  sur  son  fauteuil,  que  la  chambre  à  coucher  se 
rouvrait  et  que  j'apparaisîais  dans  1  encadrement  de  la 
porte,  pâle,  les  yeux  hagards,  les  lèvres  crispées  par  la  folie 

Si  mes  spectateurs  étaient  peu  familiers,  eux.  descendants 
des  Athéniens,  avec  la  poésie  de  la  muse  de  Lesbos,  à  plus 
forte  raison  étaient-ils  étrangers  aux  chants  du  poète  de 
Straffort-sur-Avon  ;  pas  un.  d'ailleurs,  ne  comprenait  assez 
l'anglais  pour  entendre  Shakspeare.  Ce  fut  donc  pour  eux 
une  simple  scène  de  pantomime. 

Mais  que  m'importait,  a  moi?  n'était-ce  pas  dans  la  pan- 
tomime que  j'excellais? 

Je  dois  dire  que  jamais,  je  crois,  même  dans  mes  pins 
complètes  inspirations,  je  n'atteignis  à  la  hauteur  où  je 
m'élevai  ce  soir-là  Oh!  j'étais  véritablement  la  naïve  Va- 
lentlne  d'Hamlet.  la  fille  désespérée  de  Polonius,  la  sœur 
insensée  de  Laërte.  Les  répliques  me  manquaient,  mais  je 
suppléais  à  tout  ;  la  conviction  où  j'étais  que  l'on  ne  s  aper- 
cevait point  des  lacunes  me  soutenait,  et  peut-être  même 
m'élevait  encore.  J'étais  tout  â  la  fois  poète  et  actrice: 
j  improvisais,  là  où  manquait  le  vers  ;  Shakspeare  lui-même, 
j'en  suis  sûre,  eût  été  content  de  moi 

Je  n'essayerai  pas  d  exprimer  1  ètonnement  de  mes  audi- 
teurs; c'était  la  première  fois,  selou  toute  probabilité,  que 
la  poésie  du  Nord  apparaissait  pale  les  cheveux  épars  et 
lamentant  ses  douleurs,  à  ces  organisations.  La  reine  seule 
y  retrouvait  quelque  chose  des  poètes  de  sa  nuageuse  patrie. 

Ma  sortie  fut  accompagnée  d  un  cri  échappé  â  toutes  les 
poitrines,  et  le  bruit  des  sanglots  mêlés  aux  applaudisse- 
ments me  poursuivit  dans  ma  chambre. 

La  reine  s'y  élança  derrière  moi.  me  prit  entre  ses  bras. 

Puis,  entendant  des  pas  qui  s'approchaient  de  la  chambre  : 

—  Qui  va  là?  s'écria-t-e!le. 

La  personne  importune,  qui  était  ou  la  San-Marco,  ou  la 
San-Clemente.  rentra  au  salon,  ou  plutôt  ne  fit  pas  un  pas 
de  plus  vers  la  chambre. 

La  reine  parut   réfléchir  un   instant;  puis  tout  à  coup; 

—  Tiens-toi  là,  dit-elle,  et  ne  rentre  pas  au  salon. 
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Je  ne  demandais  pas  mie 

Je  me  laissai  aller  sur  un  la  reine  s  éloigna,  et 

je    l'entendis    qui    dis 

—  Noue  Anglaise,  pour  i  L<  gloire  de  son  poète. 
et  pour  notre  plus  grand  7  s  «té  bon 
jeu,  bon  argent  ;  de  sorte  ut  si  nplemeut  à  moi- 
tié morte  de  fatigue  Je  vous  demande  grâce  pour  elle.  Bon- 
soir et  bonne  nu 

—  Est-il  au  moins  ;  ermis  de  l'applaudir  1  o.uanda  Rocca- 
Romana. 

Oh!  cela:   tan:   que  vous  voudrez,  dit   la  reine,  et  70US 

n'applaudi  -       Avouez  <iu 

Il  y  eut  un  t  ur  d  applaudisseruems  et  de  louanges,  puis 
j'entendis  les  v  >;\  el  les  applaudissements  s  éteindre  peu  à 
peu  ;  la  reine  remercia  ses  dames  d'honneur,  qui  lui  offraient 
leur;   -  referma  la  porte  derrière  elles. 

Qua;.  o  elle  se  retourna,  elle  me  vit  soulevant  la  portière 
de  soie  Ju  salon. 

—  Mais  viens  donc,  sirène:  vieil?  donc.  Circé!  viens  donc, 
Armide  :    Oit-elle. 

Et,  me  jetant  le  bras  autour  du  cou,  elle  m'entraîna  sur 
le  canapé 
Nous  allâmes  tomber,  enlacées,  près  de  la  harpe. 

—  Oh  :  reprit  la  reine,  tu  as  chanté  les  strophes  de  Sapplio 
commençant  par  ce  vers  . 

Fille  de  Jupiter,  ô  Vénus  immortelle  : 

Ce  n'étaient  point  celles-là  qu  il  fallait  me  chanter,  c'étaient 
celles  qui  commencent  par  celui-ci 

Assis  à  tes  côtés,  celui-là  qui  soupire... 

—  Je  ne  pouvais  vous  les  chanter,  chère  reine,  lui 
dis-je  :  je  ne  les  sais  pas. 

—  Eh  bien,  je  les  sais,  moi,  répliqua-t-elle,  je  vais  te  les 
dire. 

Elle  se  laissa  gli-ser  sur  un  genou,  et   couchée  sur  le  tapis 
à  mes  pieds,  l'oeil  ardent  de  fièvre,  attaquant  les  cordes  de 
la  harpe  avec  une  espèce  de  délire,  elle  chanta,  d'une  ad- 
mirable voix  de  contralto  les  vers  suivants 

Assis  à  tes  côtés,   celui-là  qui   soupire. 
Ecoutant  de  ta  voix  les  sons  mélodieux. 
Celui-là  qui  te  voit,  ô  rage!  lui  sourire. 
Celui-là,  je  le  dis,  il  est  l'égal  des  dieux  ! 
Dès  que  je  t'aperçois,  la  voix  manque  à  ma  lèvre  ; 
Ma  langue  se  dessèche  et  veut  en  vain  parler... 
Dans   mes  tempes   en   feu,  j'entends  battre  la   fièvre 
Et  me  sens  tout  ensemble  et  transir  et  brûler. 
Plus  pâle  que  la  fleur  qui  se  soutient  à  peine, 
Quand  le  Lion  trûlant  la  sécha  tout  un  jour. 
Je  tremble,  je  pâlis,  je  reste  hors  d'haleine 
Et  meurs,  sans  expirer,  de  désir  et  d'amour  : 

Au  moment  où  le  dernier  vers  s  éteignait  sur  ses  lèvres,  au 
moment  où  les  derniers  sons  de  la  harpe  mouraient  dans 
l'air,  on  gratta  doucement  a  la  porte. 

—  Que  me  veut-on  encore?  demanda  la  reine  impatiente 
en  se  redressant  sur  un  genou. 

—  Les  gens  et  la  voiture  de  lady  Hamilton,  répondit  une 
voix. 

—  Qu'ils  retournent  à  l'hôtel  de  1  ambassade,  dit  la  reine; 
il  n  est  point  besoin  d'eux  ici.  Je  garde  lady  Hamilton. 

Puis,  m'entrainant,  m'emportant  presque  vers  la  salle  de 
bain  : 

—  Viens!  dit-elle,  viens!...  Sir  William  Hamilton  est  à 
Caserte,  et  ne  reviendra  que  demain  !.. 


XLIX 


La  nouvelle  qui,  depuis  la  veille,  était  suspendue  sur  la 
tête  de  la  reine,  c'était  celle  de  la  prise  de  la  Bastille. 

Certes,  rien  ne  pouvait  plonger  Caroline  dans  une  plus 
profonde  stupéfaction  ;  c'était  comme  si  l'on  fût  venu  lui 
annoncer  que  les  Napolitains  avalent  pris  le  château  Saint- 
Elme. 

Cette  nouvelle.  —  quoique  l'on  ne  connût  pas  d'autre  mes- 
sager venant  de  France  que  celui  qui  lavait  apportée,  et 
quoiqu'on  eût  retenu  et  enfermé  le  courrier  au  palais,  — 
s'était  répandue  dans  Naples  et  y  avait  produit  une  sin- 
gulière  sensation. 

Lorsque,  quelques  années  auparavant,  la  franc-maçonne- 
rie en  France,  les  illuminés  en  Allemagne,  les  swedenbor- 
gistes  en  Suède  commencèrent  à  former  des  sociétés  secrè- 
tes, la  franc-maçonnerie  avait  fait  quelques  progrés  en  Ita- 
lie, et  surtout  dans  l'Italie  méridionale.  C  était  au  début 
des  amours  de  la  reine  avec  le  prince  de  Caramanlco  que 


cette  invasion  maçonnique  avait  eu  lieu,  et  la  reine,  cjui 
cherchait  toutes  les  occasions  de  se  trouver  avec  son  amant, 
1  avait  poussé  à  se  faire  recevoir  maçon  ;  ce  qu  11  avait  fait 
sans  hésiter,  et,  elle-même  profitant  de  la  loi  qui  permet- 
tait de  fonder  des  loges  de  femmes,  s  était  déclarée  vénéra- 
ble d'une  logé  à  laquelle  plusieurs  p  .litaines  étaient 
affiliées  Quant  au  roi,  il  avait  toujours  repoussé  son  ad- 
misslon,  a  cause  des  épreuves  physiques  et  morales  aux- 
quelles il  ne  voulait  pas  se  soumettre,  n  étant  pas  sûr  d'en 
triompher. 

Puis,  peu  à  peu,  la  reine  s  étant  faite  plus  libre,  les 
amants  ayant  pu  se  voir  autant  qu'ils  voulaient  après  la 
mort  du  ministre  Tannucci,  on  avait  laissé  les  loges  ma- 
çonniques se  réunir  et  faire  tranquillement  leur  œuvre.  Or. 
se  le  rappelle,  était  alors  une  vaste  conspira- 
tion contre  la  royauté. 

A  cette  époque,   plusieurs  hommes   remarquables  avaient 
apparu  et  avaient  fait  école  en  Italie. 
C'étaient  les  héritiers  de  Vico.  Genovesi,   Beccaria,  Filan- 
Pagano,  Cirillo,  Conforti,  et  tous  ceux  enfin  qui  vou- 
laient le  triomphe  des  mêmes  principes,  c'est-à-dire  le  oro- 
marchanl    a   travers   le   monde   à   la   lumière   de   cette 
philosophie  qui  venait,   en  France,   de  se  convertir  en   un 
incendie. 

Tout  ce  qui,  dans  l'Italie  méridionale,  avait  1  œil  fixé 
sur  la  France,  sachant  d  avance  que  c'était  de  Paris  que 
viendrait  le  mouvement,  tressaillit  de  joie  à  la  nouvelle 
de  la  prise  de  la  Pastille. 

On  comprend  que  la  cour  de  Naples  éprouva  une  sensation 
tout  opposée. 

La  Bastille  prise,  et  prise  sans  siège,  en  un  jour,  en  trois 
heures,  par  un  peuple  hier  désarmé,  aujourd'hui  possé- 
dant trente  mille  fusils;  la  cocarde  blanche,  cet  emblème 
de  la  monarchie  des  lis.  changée  en  cocarde  tricolore,  em- 
blème de  la  Révolution  ;  Louis  XVI  adoptant  cet  emblème  et 
le  mettant  lui-même  à  son  chapeau  ;  tout  cela,  c'était  de 
ces  choses  inouïes,  inattendues,  incroyables,  qui  devaient 
frapper  et  qui  frappèrent  la  cour  de  Naples  de  stupeur. 

Les  relations  politiques,  grâce  à  la  haine  du  ministre 
Acton  pour  la  France,  et  à  l'influence  qu  il  avait  prise 
dans  le  conseil,  étaient  devenues  froides  et  contraintes  en- 
tre les  deux  royaumes  ;  mais  les  relations  de  famille  entre 
Marie  Caroline  et  sa  sœur  étaient  restées  aussi  tendres  que 
jamais,  et  rarement  il  se  passait  quinze  jours  sans  un 
échange  de  lettres,  où  les  deux  archiduchesses  se  racon- 
taient leurs  joies,  leurs  douleurs,  et  surtout  leurs  décep- 
tions conjugales. 

Soit  que  le  ministre  Acton,  dans  son  haineux  instinct,  de- 
vinât les  événements  qui  allaient  se  passer  en  France,  soit 
qu  il  ne  cédât  qu  à  ce  sentiment  vindicatif  dont  son  cœur 
était  plein,  il  exagéra  plutôt  qu'il  ne  calma  les  terreurs  du 
roi  Ferdinand,  et  lui  fit  prévoir  le  cas  d'une  intervention 
armée,  dans  laquelle  Naples  aurait  un  rôle  à  jouer  ou  une 
mission  à  remplir. 

Il  rencontrait,  à  ce  propos,  un  puissaut  auxiliaire  dans  sir 
William  Hamilton,  qui  poussait  jusqu'au  fanatisme  son 
amour  pour  son  frère  de  lait,  le  roi  George,  et  pour  1  An- 
geterre,  sa  patrie. 

Quant  à  moi,  en  dehors  de  toute  question  nolitique.  et 
fort  ignorante  des  droits  des  peuples  et  du  pouvoir  des  rois, 
je  devais  naturellement  subir  des  influences  et  suivre  aveu- 
glément l'impulsion  qui  me  serait  donnée,  surtout  si  cette 
impulsion  venait  d'un  homme  comme  sir  William,  auquel 
chacun  reconnaissait  un  esprit  supérieur,  et  d'une  femme 
comme  Marie-Caroline,  qui,  dès  le  premier  jour  où  je  l'avais 
vue.  avait   exercé  sur  moi  un  grand  empire. 

J'entrai  donc,  à  partir  de  ce  moment,  dans  les  haines  et 
dans  les  sympathies  des  personnes  qui  m'entouraient,  sans 
raisonner  ces  haines  ni  ces  sympathies,  qui  devinrent  chez 
moi  des  sentiments  plutôt  instinctifs  que  soumis  à  une  règle 
ou  à  un  calcul  quelconque. 

On  comprend,  au  reste,  que  ces  sentiments  ne  firent  que  se 
développer  dans  les  personnes  dont  j'étais  le  reflet  d'abord, 
et  dont,  par  malheur,  je  finis  par  devenir  l'agent. 

Les  nouvelles  de  France  ne  s'arrêtèrent  pas  à  la  prise  de 
la  Bastille  et  au  changement  de  cocarde  :  on  apprit  suc- 
cessivement les  troubles  arrivés  au  banquet  des  gardes  du 
corps,  où  la  cocarde  nationale  avait  été  foulée  aux  pieds 
et  la  cocarde  noire  arborée,  et  les  journées  des  5  et  6  oc- 
tobre, pendant  lesquelles  les  appartements  du  palais  de  Ver- 
sailles avaient  été  envahis,  deux  gardes  du  corps  tués,  et  le 
roi  et  la  reine  ramenés  de   force  à  Paris. 

Cette  dernière  nouvelle  rendit  la  reine  Marie-Caroline  fort 
triste;  elle  m'avait  montré  une  lettre  de  sa  sœur  Marie- 
Antoinette,  dans  laquelle  celle-ci  lui  faisait  part  d'un  projet 
qui  avait  pour  but  ou  de  fuir  hors  de  France,  ou  de  recon- 
quérir tout  le  pouvoir  perdu  par  la  royauté  depuis  le  mois 
de  juillet 

Ce  projet  devait  mettre  l'Europe  en  feu.  et.  par  cela 
même,  plaisait  fort  à  l'esprit  de  Marie-Caroline,  qui,  en 
entrant  dans  la  lutte  contre  la  Révolution,  entrait  dans  son 
véritable    élément. 


SOUV1SN1KS  D'UNE   KAVOHliE 


Voici  quel  était  ce  projet;  on  verra,  par  l'exposé  que  j'en 
lire  en  quelques  lignes,  que  c  était  l'idée  prenn. 
la  tuile  a  Varennes. 

un  devait  attirer  et  réunir  autour  de  Versailles  neuf  mille 
nommes  de  ce  que  l'on  appelait  la  maison  «lu  roi:  de  ces" 
neuf  mille  hommes,  les  deux  tiers  appartenaient  a  la  no- 
blesse, et,  par  conséquent,  étalent  des  hommes  dévom  s 

On  s'emparerait  de  ville  située   à  vingt  lieues 

lis,  a  peu  près,  et  dans  laquelle  commandait  le  baron 

de   Vlomesnll.    compagnon    de    guerre    de    La    Fayette    en 


au  nom  de  sir  William  et  au  mien,  offert  cinquante  mille 
ut  été  acceptés. 

M, lis  les  Journées  des  5  et  6  octobre  avalent  rendu  Impos- 
sible  l'exécution  de  ce  projet. 

Toutes  ces  nouvelles  réagissaient  sur  la  reine  de  Naplea  ; 
elle  avait  le  pressentiment  qu'un  Jour,  elle  aussi,  dans  des 
circonstances  pareilles  à  celles  où  se  trouvait  sa  i  Mi- 
serait obligée,  comme  elle,  ou  de  fuir,  ou  de  courber  la  tête 
sous  i  populaire. 

Elle    pensa  que  c'était   l'heure  de   resserrer   les   liens   de 


La  reine  Caroline. 


Amérique,  mais  qui,  par  jalousie  contre  La  Fayette,  qui 
s'était  fait  constitutionnel,  s'était  fait,  lui,  contre-révolu- 
tionnaire. 

Dix-huit  régiments  choisis  parmi  les  carabiniers  et  les 
dragons,  c'est-à-dire  parmi  les  deux  armes  les  plus  royalis- 
tes, couperaient  les  routes  et  arrêteraient  tout  convoi  de 
vivres  se  dirigeant  sur  Paris. 

Le  roi  et  la  reine  se  retireraient  à  Montargls,  et,  de  là, 
aviseraient  à  ce  que  l'on  devait  faire  :  probablement  affa- 
merait-on Paris,  qui,  une  fois  affamé,  serait  forcé  d'en 
passer  par  où  l'on  voudrait. 

L  argent  ne  manquerait  pas  :  outre  celui  que  le  roi  pour- 
rait emporter  de  Paris,  on  comptait  sur  les  dons  volon- 
taires ;  un  seul  procureur  de  bénédictins  avait  offert  cent 
mille  écus. 

Marie-Caroline  s'était  écriée  : 

—  Je  donnerai  un  million,  dussé-je  vendre  mes  diamants! 

Derrière  cette  offrande  royale,  j'avais  bien  humblement, 


famille  avec  l'Autriche,  et,  par  cette  union,  d'offrir  à  sa 
sœur  Marie-Antoinette,  de  plus  en  plus  dépopularisée  en 
France,  le  seul  point  d'appui  qu'elle  pût  Invoquer  contre 
son  peuple,  la  famille. 

La  reine  me  témoignait  une  telle  confiance,  qu'elle  avait 
non  seulement  la  bonté  de  me  faire  part  de  tous  les  événe- 
ments, dont  j'eusse,  du  reste,  été  instruite  par  sir  William, 
mais  encore  de  me  consulter  sur  toute  chose. 

Deux  de  ses  filles  étaient  en  Age  d'être  mariées  ;  il  fut 
convenu,  entre  la  cour  de  Naples  et  celle  d'Autriche,  qu'elles 
épouseraient  les  deux  archiducs  François  et  Ferdinand, 
tandis  que  le  piince  héréditaire  François  de  Naples,  duc 
de  Calabre,  qui,  alors,  avail  S  peine  treize  ans.  épouserait, 
dès  qu'il  serait  en  âge  de  se  marier,  la  jeune  archiduchesse 
Marie-Clémentine,  qui   avait  deux  années  de  moins  que  lui. 

De  son  côté.  Marie-Antoinette  correspondait  activement 
avec  son  frère  Joseph  II,  par  lintermédialre  de  ses  conseil- 
lers, qui   tous,    par   malheur,  étaient   des  Autrichiens.    Ces 
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conseillers  étaient  l'abbé  Yermond  et  le  comte  de  Breteuil. 
L'ambassadeur  d'Autriche  a  fans,  le  comte  de  Mercy-Ar- 
genteau,  recevait  les  lettres  de  Vienne  et  envoyait  à  Vienne 
les  lettres  de   Paris 

Le  20  février  1790,  l'empereur  d'Allemagne.  Joseph  11, 
mourut,  et,  quelques  jours  après,  la  reine  apprit  cette  mort, 
à  laquelle  on  s'attendait  d  ailleurs  depuis  longtemps.  L  em- 
pereur mourait  phtisique,  désespéré-  d'avoir  régné  sans 
gloire  après  le  règ  glorieux  de  Marie-Thérèse,  et  entre- 
voyant de  son  lit  de  mort  les  dangers  qui  menaçaient  sa 
famille. 

Le  grand-duc  de  Toscane  Léopold  monta  sur  le  trône  ;  il 
avait  la  réputation  d'un  profond  philosophe  et  d  un  grand 
réformateur.  La  reine  Caroline  craignait  que  la  philosophie 
de  son  frère  n'allât  jusqu  à  laisser  s'accomplir,  sans  s  y 
opposer,  les  événements  qui  se  déroulaient  en  France. 

Cette  considération  la  détermina  à  faire  un  voyage  à 
Vienne  avec  son  mari.  Le  but  apparent  était  de  prendre 
avec  le  nouvel  empereur,  qui  aimait  beaucoup  sa  soeur  Ma- 
rle-Caroline,  des  dispositions  pour  les  mariages  de  famille  ; 
le  but  réel  était  d  aviser  aux  moyens  de  sauver  Marie-Antoi- 
nette,  soit  en  l'aidant  à  fuir,  soit  en  opérant  une  contre- 
révolution  en  France,  soit  en  essayant,  par  le  moyen  d'une 
coalition,  une  intervention  à  main  armée. 

La  reine  ne  pouvait  se  décider  à  me  quitter;  j'étais  la 
seule  personne,  disait-elle,  qu'elle  regrettât  à  Naples.  Elle 
me  fit  promettre  de  lui  écrire  trois  lois  la  semaine. 

Je  lui  avais  offert  de  l'accompagner,  et  elle  avait  accepté 
avec  reconnaissance  ;  mais  ma  présence  à  la  cour  de  Vienne, 
comme  femme  de  l'ambassadeur  d  Angleterre,  au  moment  où 
se  tramait  à  cette  même  cour  une  coalition  contre  la 
France,  parut  trop  significative  à  sir  William. 

11  exposa  ses  raisons  à  la  reine,  qui  les  trouva  justes  et 
qui   fut   la   première  à  me  dire  de  rester. 

Ce  fut  avec  un  véritable  désespoir  qu'elle  me  quitta,  quel- 
ques jours  après  la  mort  de  son  frère.  Elle  me  fit  jurer 
de  ne  voir,  en  son  absence,  personne  que  mon  vieil  adorateur 
le  comte  de  Bristol,  à  qui  elle  me  remit  en  lui  disant  de 
lui  garder  son  trésor  ;  elle  fit  faire  un  portrait  de  moi,  me 
donna  un  portrait  d'elle,  et,  comme  preuve  suprême  de 
confiance  et  d'amitié,  me  pria  de  lui  garder  sa  cassette. 

Puis  enfin  elle  partit. 

Partout  où  elle  s  arrêta  en  route,  elle  trouva  le  moyen  de 
m'écrire,  et,  pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  a  Vienne, 
je  reçus  chaque  semaine  une  lettre  d'elle.  Elle  me  racon- 
tait les  fêtes  du  couronnement,  auxquelles  elle  assistait,  tant 
à  Vienne  qu'à  Pesth,  puisque,  comme  roi  de  Hongrie,  l'em 
pereur  devait  recevoir  non  seulement  la  couronne  impériale 
a  vienne,  mais  encore  la  couronne  royale  à  Pesth.  Quant 
aux  choses  politiques,  c  est-à-dire  quant  aux  mesures  à 
prendre  pour  sauver  Marie-Antoinette  ou  coaliser  l'Europe 
contre  la  France,  une  seule  ligne,  en  post-scriptum,  y  fai- 
sait allusion  et  ne  contenait  que  ces  trois  mots  :  Tout  va 
bien. 

En  effet,  ce  fut  pendant  ce  voyage  que  Caroline,  réunie  à 
son  frère,  prépara  la  fuite  à  Varennes,  et  qu'il  fut  arrêté 
qu'une  armée  se  tiendrait  prête  à  soutenir  le  roi  et  la 
reine  de  France,  aussitôt  qu  ils  auraient  passé  la  frontière. 

Le  roi  Ferdinand,  à  son  retour  à  Naples,  mettrait  son 
armée  en  état  d'agir  conjointement  avec  1  armée  autri- 
chienne. 

Enfin,  dans  les  premiers  jours  d'avril,  je  reçus  une  lettre 
de  la  reine  qui  m'annonçait  son  retour;  seulement,  forcée 
de  passer  par  Rome  pour  régler  quelques  affaires  politiques 
avec  le  pape  Pie  VI,  elle  s'y  arrêterait  une  semaine  ;  ma, s. 
aussitôt    arrivée,    elle  me  donnerait   de  ses  nouvelles. 

En  effet,  à  peine  arrivée  à  Rome,  elle  m  écrivit.  La  froi- 
deur qui  avait,  pendant  quelques  années,  séparé  la  cour 
de  Rome  de  la  cour  de  Naples,  et  qui  avait  eu  pour  cause 
le  refus  fait  par  le  roi  Ferdinand,  ou  plutôt  par  le  vieux 
ministre  Tannucci,  de  payer  le  tribut  de  la  haquenée,  cette 
froideur  avait  disparu  devant  le  danger  commun.  Il  fut 
arrêté  entre  les  deux  souverains  que  le  tribut  de  la  haque- 
née resterait  anoli,  mais  que  seulement,  lors  de  leur  cou- 
ronnement, les  souverains  de  Naples,  en  signe  de  leur  dé- 
votion aux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  offriraient 
une   grosse  somme   d'argent   au  saint-père. 

Dans  la  lettre  qui  m'annonçait  son  départ  de  Rome,  la 
reine  me  disait  le  jour  et  l'heure  de  son  arrivée  à  Caserte, 
où  elle  m'invitait  à  venir  au  devant  d  elle  et  à  1  attendre, 
pour  que  nous  nous  revissions  plus  tôt,  et  surtout  plus  inti- 
mement. 

Moi  seule  étais  avertie  de  son  retour  ;  ses  femmes  et 
même  ses  enfants  ne  devaient  la  joindre  que  le  lendemain. 

Le  roi  continuerait  son  voyage  jusqu'à  Naples,  et,  tandis 
que  la  reine  se  reposerait  à  Caserte,  il  tiendrait  conseil 
avec  le  chevalier  Acton  et  sir  William,  pour  lequel  la  cour 
de  Naples  n'avait  point  de  secrets. 

Pour  faire  preuve,  de  mon  côté,  d'une  impatience  égale  a 
celle  dont  j'étais  1  objet,  j'avais  devancé  de  beaucoup  l'heure 
de  l'arrivée  de  la  reine,  et  je  pus.  lorsqu'on  aperçut  sa  voi- 


ture sur  la  route  de  Capoue,  la  saluer  de  loin  en  faisant 
flotter  mon  mouchoir.  La  reine  me  vit  et  agita  le  sien  pour 
me  répondre.  La  voiture  royale  redoubla  alors  de  vitesse, 
et  je  n  eus  que  le  temps  de  descendre  le  grand  escalier 
pour  recevoir  Sa  Majesté  dans  mes  bras. 

Comme  il  était  convenu,  le  roi  continua  sa  route,  et  nous 
restâmes  seules  à  Caserte,  la  reine  et  moi. 


Grâce  à  la  précaution  prise  par  Sa  Majesté,  nous  avions 
vingt-quatre  heures  à   rester  ensemble. 

Marie-Caroline  était  radieuse.  Outre  le  bonheur  qu'elle 
disait  éprouver  à  me  revoir,  elle  arrivait  avec  l'assurance 
de  l'empereur  Léopold  qu  une  coalition,  dans  laquelle  on 
espérait  entraîner  la  Prusse,  serait  lormée  contre  cette 
France  qu  elle  haïssait  tant.  Pendant  son  séjour  à  Vienne, 
elle  avait  été  visitée  par  les  émigrés,  qui  tous  lui  avaleni 
représenté  la  France  comme  déclinée  par  dix  factions  di- 
verses, et  appelant  l'étranger  à  grands  cris.  Suivant  eux, 
ce  serait,  de  la  frontière  a  Paris,  une  promenade  qui  n'au- 
rait pas  même  le  mérite  du  danger.  Quant  à  Louis  XVI  et 
à  Marie-Antoinette,  tout  était  d'avance  arrêté  pour  leur 
fuite  ;  le  12  juin,  ils  quitteraient  Paris  et,  par  la  route  de 
Châlons,  de  Verdun  et  de  Montmédy,  gagneraient  la  fron- 
tière, où  les  attendrait  le  roi  de  Suède,  Gustave,  qui  se 
mettrait  à  l'instar.t  à  la  tète  de  1  armée  destinée  à  marcher 
sur  Paris. 

Ce  que  la  reine  avait  à  faire  d'Ici  là,  c'était  d'entraîner 
dans  la  coalition  tous  les  petits  princes  d'Italie  et  le  roi 
d'Espagne  ;  chose  que  1  on  regardait  comme  facile,  le  roi 
Charles  IV  étant  le  frère  du   roi  Ferdinand. 

Marie-Caroline  ne  doutait  point  de  réussir  dans  cette 
double  opération  politique,  et  elle  goûtait  d'avance  la  dou- 
ble joie  de  ia  haine  satisfaite  et  de  1  orgueil  vengé. 

Je  ne  sais  si  la  reine  avait  autant  de  bonheur  à  descendre 
jusqu  à  moi  que  j'avais  de  délices  à  monter  jusqu  à  elle  : 
j'en  doute.  Il  y  a,  dans  les  amitiés  royales  qui  veulent 
bien  oublier  la  dignité  du  trône,  une  singulière  attraction, 
en  ce  que  ces  amitiés  parlent  non  seulement  au  cœur,  mais 
encore  à  toutes  ces  fibres  orgueilleuses  qui,  chez  la  femme 
surtout,  correspondent  aux  ambitions  les  p!us  secrètes  de 
l'âme.  Pour  nulle  femme  au  monde,  je  n'eusse  éprouvé  ce 
sentiment  profond  et  dévoué  que  j  éprouvais  pour  la  reine, 
par  cela  même  qu'elle  était  reine,  s'appelait  Marie-Caro- 
line, était  fille  de  Marie-Thérèse  ;  tandis  que,  moi,  qu  étais- 
je  près  d  elle,  même  en  oubliant  que  je  fusse  Emma  Lyonna 
pour  me  souvenir  seulement   que  j'étais  lady  Hamilton? 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  que  l'enivrement  de  cette  fa- 
veur royale  m  ait  entraînée  à  de  si  grandes  fautes,  peut-être 
devrais-je  dire  à  de  si  grands  crimes.  Hélas  !  je  suis  une 
fille  de  l'orgueil. 

Pendant  que  nous  étions,  la  reine  et  moi,  à  Caserte,  le 
roi  réunissait  le  conseil,  et,  le  lendemain  de  son  arrivée,  on 
y  décidait  que  non  seulement  on  préparerait  tout  pour  faire 
la  guerre  à  la  France,  mais  encore  que  l'on  surveillerait 
scrupuleusement  cet  esprit  révolutionnaire  qui  semblait 
vouloir  se  faire  jour  à  Naples,  et  qui  pouvait  y  causer  les 
mêmes  désordres  qu  en  France. 

C'était  une  bien  grande  et  bien  dangereuse  décision  à 
prendre  que  celle  de  faire  la  guerre  à  la  France,  et  cela, 
pour  deux  raisons  :  ni  le  roi  de  Naples  ni  le  peuple  napo- 
litain n'étaient  guerriers. 

Les  inclinations  belliqueuses  du  roi  s'étaient  bornées  jus- 
que-là à  une  passion  immodérée  pour  la  chasse,  et,  si  quel- 
quefois, par  hasard,  il  avait  changé  de  but,  détourné  son 
fusil  des  cerfs,  des  daims  et  des  sangliers,  ses  points  de 
mire  habituels,  pour  le  ramener  sur  1  homme,  gibier  plus 
dangereux,  il  avait  eu  soin  que  ce  fût  sur  quelque  pauvre 
diable  de  paysan  dont  il  s'amusait,  pour  faire  preuve 
d'adresse,  à  abattre  le  chapeau  à  balle  franche;  et  encore, 
depuis  que,  dans  une  de  ces  expériences,  au  lieu  de  toucher 
le  chapeau  seulement,  il  avait  touché  le  crâne  et  tué  roide 
le  malheureux  qui  avait  eu  à  la  fois  1  honneur  et  la  dis- 
grâce de  lui  servir  de  cible,  le  roi  avait  renoncé  à  ce  genre 
de  divertissement. 

Quant  au  peuple  napolitain,  à  part  quelques  émeutes, 
dont  la  plus  longue,  celle  de  Masaniello,  avait  -duré  qua- 
torze jours,  il  avait  toujours  eu,  quoique  courageux  dans 
les  luttes  individuelles,  un  assez  médiocre  amour  pour  les 
batailles  rangées.  Les  sept  millions  d'hommes  qui  le  com- 
posaient à  cette  époque  n'étaient  aucunement  exercés  aux 
armes  ;  et,  depuis  les  batailles  de  Bitontn  et  de  Velletri,  ba- 
tailles auxquelles  les  Napolitains  n'avaient  eu  aucune  part, 
puisqu'elles  s'étaient  décidées  entre  les  Espagnols  et  les 
Autrichiens.  Naples  n  avait  pas  entendu  le  bruit  du  canon. 
Or,  la  dernière,  celle  de  Velletri,  avait  eu  lieu  quelque  qua- 
rante-sept ou  quarante-huit  ans  auparavant;  lécho  même 
du  canon  avait  donc  eu  le  temps  de  s'éteindre,  et  la  géné- 
ration actuelle  se  composait  des  petits-fils  de  ceux,  non  pas 


SOOVLMKS   D'UNE   KAVOH1TE 


Divine  qui  avaient  combattu,  mais  qui  avaient  vu  combattre 

Maintenant,  ce  n'était  pas  sans  raison  que  la  reine  soup- 
çonnait les  principes  nouveaux  procli  d'avoir 
eu  leur  retentissement  à  Naples.  Tout  le  mezzo  celo,  formé 
particulièrement  d'avocats,  de  médecins,  d'artistes,  de  lé- 
gistes, était  imbu  de  ces  principes.  La  jeunesse  surtout,  qui 
avait  dévoré  avidement  les  livres  de  Voltaire,  les  œuvres  de 
Rousseau,  les  publications  des  philosophes,  celles  des 
elopédlstes,  et  nui  voyait  cm  mêmes  livres,  auiorl 
instant,  défendus  avec  sévérité  et  poursuivis  ave  acharne- 
ment, la  Jeunesse  se  demandait  de  quel  droit,  quand  un 
peuple  voisin  marchait  a  la  lumière,  on  voulait  la  main- 
tenir dans  les  ténèbres. 

11  est  vrai  qu  en  opposition  avec  cette  minorité  progres- 
sive, libérale  et  éclairée,  s'offrait,  pour  auxiliaires  de  la 
royauté,  une  noblesse  qui  n'avait  d'autre  gloire  et  d'autre 
espérance  que  les  charges  a  la  cour  et  les  faveurs  du  roi  ; 
un  clergé  corrompu  et  Ignorant,  qui  voyait  dans  uj 
plie  des  principes  français  la  chute  de  sa  puissance  et  la 
perte  de  sa  fortune  ;  enfin,  un  peuple  fanatique,  sincèrement 
attaché  a  Ferdinand,  non  seulement  parce  que  Ferdinand 
était  son  roi  par  droit  d'héritage,  mais  aussi  parce  que  ce 
roi,  familier  et  libéral  à  son  égard,  avait  avec  lui,  par  ton 
langage  vulgaire,  par  ses  occupations  communes,  par  ses 
Instincts  Inférieurs,  une  ressemblance  qui  faisait,  du  fils 
de  Charles  lll,  non  pas  ce  qu'il  eût  dû  être,  c'est-à-dire  le 
premier  des  gentilshommes  du  royaume,  niais  le  Chel  des 
lazzaronl  du  mule. 

Il  faut  rendre  cette  justice  au  roi  Ferdinand,  qu'il  fai- 
sait tous  ces  préparatifs  de  guerre  auxquels  le  poussaient 
la  reine,  le  chevalier  Aeton  et  sir  William  sans  conserver 
grande  illusion  sur  les  triomphes  auxquels  cette  armée  qu  il 
organisait  était  réservée;  mais  il  n  y  avait  plus  à  reculer: 
Ferdinand  s'était  engagé  à  jouer  un  rôle  dans  la  grande 
lutte  qui  se  préparait  et  il  y  avait  une  chose  a  laquelle  il 
était  bien  décidé,  c'était  de  n'y  pas  risquer  Imprudem- 
ment sa  vie. 

Cependant,     le    temps     s'écoulait    et    on    approchait     du 

12  juin,  époque  fixée  pour  la  fuite  du  roi  ;  la  reine  me 
parlait  tous  les  jours  de  cette  tentative  désespérée  de  sa 
sœur  et  de  son  beau-frère,  et  elle  ne  se  dissimulait  pas  que, 
sur  ce  coup  de  dé.  ils  jouaient  le  tout  pour  le  tout. 

Mai  ie  Caroline,  sans  dire  dans  quel  but,  commanda,  pour 
le  12  Juin,  des  prières  dans  toutes  les  églises. 

Cette  étrange  organisation  réunissait  les  deux  extrê- 
mes: elle  était  a  la  fois  superstitieuse  et  esprit  fort,  et  les 
instincts  dévots  luttaient  chez  elle  avec  1  éducation  philo- 
sophique. 

Le  12  juin  arriva  ;  elle  passa  la  journée  presque  tout  en- 
tière à  genoux,  dans  la  chapelle  du  château,  ne  mi 
mettant  pas  de  l'y  accompagner,  de  peur  que,  comme  héré- 
tique, je  ne  lui  portasse  malheur  ;  mais,  le  soir,  elle  m'en- 
voya chercher,  me  retint  la  nuit  près  d'elle,  et  passa  une 
partie  de  cette  nuit  à  suivre,  sur  une  carte,  cette  fuile  qui 
la    préoccupait    tant. 

—  A  cette  heure,  ils  doivent  quitter  les  Tuileries,  disait- 
elle.  A  cette  heure,  ils  doivent  être  à  Bondy.  A  cette  heure, 
ils  doivent  être  à  Meaux.  A  cette  heure,  ils  doivent  être  à 
Montmirail. 

Elle  ne  se  coucha  qu'à  cinq  heures  et  ne  s  endormit  qu'a 
huit. 

Dans  la  soirée  arriva  un  courrier  de  France,  porteur  dune 
lettre  de  Marie-Antoinette 

J  étais  près  de  la  reine  quand  cette  lettre  arriva  ;  elle 
n'avait  pas  permis  que  je  la  quittasse  de  la  journée.  Elle 
ouvrit  la  lettre  d'une  main  tremblante,  et,  à  la  première 
ligne,  s'écria  avec   impatience  : 

—  Comprends-tu,   Emma  ?   ils  ne  sont  point  partis   le  12  ! 
Et,  tirant  son  mouchoir,  elle  s'essuya  le  front  ;  puis,  con- 
tinuant de  parler  en  lisant  : 

—  Madame  de  Rochereul,  maltresse  d'un  aide  de  camp 
de  La  Fayette,   était  de  service  pris  du   dauphin   jusqu'au 

13  au  soir  ;  on  a  craint  une  dénonciation...  C'est  prudent, 
murmura-t-elle  ;   mais  c'eût  été  mieux  d  y  penser   plus  tôt. 

Elle  lut  de  nouveau  quelques  lignes. 

—  Le  départ  est  remis  au  18,  dit-elle.  Encore  huit  jours 
d'angoisse  l 

Elle  froissa  le  papier  dans  sa  main  ;  mais,  au  lieu  de 
le  Jeter,  elle  le  mit  tout  froissé   dans   sa  poitrine. 

—  Quel  est  le  courrier  qui  a  apporté  cette  lettre  î  de- 
manda-t-eile. 

—  Celui  que  Votre  Majesté  a  envoyé,  il  y  a  trois  semaines, 
a  la  reine  de  France. 

—  Ferrari?   s'écrla-t-elle. 

—  Ferrari,  oui.   Votre  Majesté. 

—  Faites-le  monter,  alors;  il  aura,  sans  doute,  quelque 
chose  à  me   dire  de  vive  voix. 

—  En  effet.  11  a  recommandé  que  1  on  n'oublie  pas  de 
dire  son  nom  à  Votre  Majesté. 

Un  instant  après.  Ferrari  parut. 

C'était  un  homme  de  vingt-huit  à   trente  ans,  depuis  huit 


ou  dix  ans  déjà  de  service  au  château,  très  excellent  cmb 
lier,  qui  faisait  sans  se  reposer  des  traites  de  cent  et  danx 
Lui  qui,  au  retour  du  voyage  de  Vienne. 
i    voiture    i  «    préparer 

.iiix    Mari. Caroline  l'avait  recommandé  a  sa  aosm 
comme  un  homme  auquel  elle  pouvait   se  lier  entièrement 
nie-Antoinette,   si   bien    gardée   qu'elle   fut    i>ar 
li   Fayette  et  (un   état-major,  était  parvenue   a  faire 
Ferrari  aux  Tuileries,  et  on   avait  donné  a  celui-ci 
ialls   Bur    la    manière   dont   on    comptait    trom- 
per la  surveillance  du  général  de  la  garde  nationale, 

avoir  une  niée  des  difficultés  que  présentait  la  fuite. 
il    fini    d'abord    savoir   comment    la    famille    royal 
gardée 

Fayette,  répondant  d'elle  corps  pour  corps  a  l'ASSem 
blée,  avait  pris  toutes  ses  précautions. 

Six  cents  gard  ix,   tirés  des  différentes  sections. 

montaient  jour   et    nuil    la  garde    aux  Tuileries. 

lieux  gardes  à   cheval  se  tenaient  constant  ant  la 

porte    extérieure 

ii«-  sentinelles  étalent  placées  à  toutes  les  portes  du  Jar- 
din, et  la  terrasse  de  la  rivière  était  garnie  de  factionnai- 
res échelonnés  à  cent  pas  les  uns  d. 

A   1  Intérieur,  la  surveillance  n'était   pas  moins  grande. 

H  y  avait  des  sentinelles  jusque  dans  les  Issues  nul  cou 
duisalent  au  cabinet  du  roi  et  de  la  que  dans  un 

petit   corridor   noir   pratique   dans   les   combles,    et   auquel 
aboutissaient  les  escaliers   dérob  rés  au  service   de 

la  famille   royale. 

Le  roi  et  la  reine,  qui  n'avaient  plus  de  gardes  du  corps, 
ne  sortaient  que   sous   l'escorte   de  deux  ou   trois  o 
de  la  garde  nationale. 

Or,  au  milieu  de  toutes  ces  difficultés,  voici  ce  que  le  roi 
et  la  reine    avaient  Imaginé  : 

La  première  dam»-  du  dauphin,  celle  dont  on  se  déliait, 
quittait  son  service  le  12,  comme  la  reine  Marie-Antoinette 
le  disait  dans  sa  lettre. 

La  petite  chambre  qu'elle  occupait  aux  Tuileries  allait 
rester  vacante 

Cette  petite  chambre  donnait  sur  un  appartement  vide 
depuis  six  mois,  et  qui  était  celui  de  .M.  de  Villequier,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre;  il  était  vide,  parce  que 
M.  de  Villequier  avait  émigré.  Cet  appartement,  situé  au 
rez-de-chaussée,  avait  deux  issues:  une  sur  la  cour  des 
Princes,  l'autre  sur  la  rue  Royale. 

La  i  qu'étant  trop  gênée,  elle  retenait  pour  sa 

fille,  madame  Royale,  la  chambre  de  madame  de  Rochereul. 
qui  devenait  vacante  par  la  fin  du  service  de  celle-ci. 

Quant  a  1  appartement  de  M.  de  Villequier,  le  roi,  excel- 
lent serrurier,  forgerait  une  clef  à  l'aide  de  laquelle  on 
rouvrirait  :  .-i  nombreuses  que  fussent  les  sentinelles,  ou 
avait  oublié  d  en  mettre  une  à  la  porte  de  cet  appartement  : 
d'ailleurs,  une  fois  onze  heures  sonnées,  les  sentinelles  des 
cours  étaient  habituées,  le  service  du  château  finis- 
cette  heure,   à  voir  sortir   beaucoup  de   monde  à  la   ï'.is 

On  avait  donc  chance  de  sortir,  au  milieu  de  tout  ce 
monde,  sans  être   reconnu. 

Une  lois  hors  des  Tuileries,  un  Suédois  dévoué  à  la  reine, 
M.  de  Fersen,  se  chargeait  du  reste  II  attendrait,  déguisé 
en  cocher  de  fiacre,  au  guichet  de  la  rue  de  l'Echelle,  et 
conduirait  les  fugitifs  à  la  barrière  de  Clichy,  où  une  ber- 
.uiniandee  par  lui  al  tendrait,  tout  attelée, 
chez  un  de  ses  amis.  M.  Crawfort. 

Le  roi  sortirait  déguisé  en  intendant,  c'est-à-dire  portant 
un  habit  gris,  une  veste  de  satin,  une  culotte  grise,  des  bas 
gris,  des  souliers  à  boucles  et  un  petit  chapeau  a  trois 
cornes 

Un  valet  de  chambre  du  roi,  nommé  Hue,  de  la  même 
taille  que  le  roi,  et  dont  le  roi  s'était  attaché  à  imiter  la 
tournure,  sortait  depuis  deux  ou  trois  jours,  et  continuerait 
de  sortir  jusqu'au  soir  de  1  évasion,  afin  que  ion  s'habi- 
tuât à  voir  passer  cet  homme  vêtu  de  gris. 

M.  le   dauphin  serait  habillé  en  petite  fille. 

La  reine,  madame  Elisabeth,  madame  Royale,  sortiraient 
mêlées  aux  femmes  de  service,  et,  on  l'espérait  du  moins, 
passeraient  tes   dans  le   nombre. 

11  fallait  des  passeports  a  tout  le  monde.  M.  de  Fersen 
s'était  charge  de  l'affaire  :  une  de  ses  amies,  madame  de 
Korff,  allait  quitter  Paris;  elle  avait  un  passeport  pour 
elle,  ses  deux  enfants,  un  valet  de  chambre  et  deux  fem- 
mes de  chambre  ;  elle  avait  donne  ce  passeport  a  M  de 
Fersen,   qui   1  avait  remis  à    la  reine. 

C  est  ainsi  que  l'on  comptait  sortir  de  Paris. 

M.  de  Bouille,  homme  de  tète  et  de  main,  sur  lequel  le 
roi  pouvait  compter,  avait  sous  son  commandement  toutes 
les  troupes  de  la  Lorraine,  de  l'Alsace,  de  la  Franche-Comté 
et  de  la  Champagne  ;  il  était  chargé  de  faire  explorer  la 
route  qui  conduit  de  Châlons  a  Montmédy  en  passant  par 
Varennes. 

Des  troupes  échelonnées    sur   cette    route  et  commandées 
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par  des  officiers  dévoués,  attendraient  l'arrivée  du  roi  et 
lui  serviraient  cfescoi 

Un  mtllioi  ivoyé  a  M.  Ue  nouille 

pour  faire  face  a  toutes  les 

Voilà  où  en  étaient  les  choses,  lorsque,  le  13  juin  au 
soir,  Ferrari  arriva  a  Naples.  il  avait  mis  neuf  jouis  i 
faire  la  route,  et,  par  conséquent,  était  parti  de  Paris  le  4. 

ta  reine  Marie-Caroline  donna  deux  cents  ducats  à  Fcr- 
rari,  l'invita  a  aller  se  reposer,  et  lui  dit  de  se  tenir  prêt 
a  tout  événement.  Ferrari  répondit  à  Sa  Majesté  que  vingt- 
quatre  heures  lui  suffiraient,  et  que,  même  avant  ces  vingt- 
quatre  heures,    elle   pouvait    disposer   de  lui. 


LI 


Pendant  tous  ces  jours  d'inquiétude  qui  suivirent  l'arri- 
vée du  courrier,  la  reine  exigea  que  je  me  tinsse  près 
d'elle  ;  pour  tout  le  monde,  elle  était  impatiente,  brutale, 
violente  ;  pour  moi  seule,  elle  restait  douce  et  bonne,  car 
à  moi  seule  elle  disait  ses  craintes  et  ses  espérances. 

Ee  courrier  de  l'ambassade  arrivait  toutes  les  semaines. 
Le  16  était  le  jour  de  son  arrivée.  Le  16,  pendant  que  nous 
nous  promenions,  la  reine  et  moi,  dans  le  vieux  parc  des 
ducs  de  Caserte,  un  secrétaire  du  ministère  des  affaires 
étrangères  nous  fut  amené  par  un  des  huissiers  du  palais. 
De  loin,  la  reine  vit  que  ce  secrétaire  tenait  une  lettre  à 
là  main  ;  elle  se  leva  du  banc  où  nous  étions  assises  et 
marcha  rapidement  au-devant  de  lui. 

Ee  jeune  homme  s'inclina  et  lui  remit  la  lettre. 

L'a  reine  l'ouvrit  rapidement,  la  lut,  fit  un  signe  d'impa- 
tience et  me  la  passa". 

—  Sa  Majesté  a-t-elle  quelques  ordres  à  me  donner?  de- 
manda le  jeune  homme. 

—  Non,  monsieur  ;  je  n'ai  que  des  remercîments  à  vous 
faire. 

Ee  jeune  homme  s  inclina  et,  en  se  retirant,  demanda  que 
l'huissier  fût  autorisé  à  lui  donner  un  reçu  de  la  lettre  et 
à  certifier  qu'elle  avait  été  remise  .■!  la  reine  elle-même. 

Chulssier  eut  ordre  de  faire  ce  'iui  lui  était  demandé.  Le 
jeune   homme   et   lui    s'éloignèrent. 

Ea  reine  passa  son  bras  autour  de  mon  cou,  et,  lisant 
par-dessus   mon   épaule  : 

—  Comprends-tu?    dit-elle. 

—  Oui,  répondis-je,   parfaitement! 
Et  je  lus  tout  haut  : 

«  La  chasse  est  remise  au  21.  On  partira  à  minuit,  pour 
arriver  au  rendez-vous  au  point  du  jour.  Ce  retard  est 
causé  par  une  lettre  de  crédit  à  toucher  le  20  au  matin    ■ 

Ea  lettre  était  sans  signature  ;  mais  la  reine  reconnut 
l'écriture  de  sa  sœur  Marie-Antoinette. 

—  Comment!  Votre  Majesté  ne  comprend  pas?  deman- 
dai-je. 

—  Si  fait!  dit  la  reine.  On  ne  partira  que  le  20  à  minuit 
au  lieu  de  partir  le  18.  parce  que  c'est  le  20  au  matin  que 
le  roi  touche  son  quartier  de   liste  civile. 

—  Et  de  combien  est  ce  quartier?  demandai-je. 

—  De  six  millions. 

—  Dame,  cela  en  vaut  la  peine,  dis-je  en  souriant. 

—  Oui,  répondit  la  reine,  mais  deux  jours  de  retard  en- 
core! Qui  sait  ce  qui  peut  arriver  dans  ces  deux  jours: 

Puis,  secouant   la  tête  : 

—  Ah!  ma  pauvre  Emma,  dit-elle,  j'ai  de  tristes  pressen- 
timents. 

II  est  à  remarquer  que  la  reine  gardait  tous  ses  cha- 
grins pour  elle  et  pour  moi  et  n'en  disait  pas  un  mot  au 
roi  ni   au    ministre. 

Ees  jours  s'écoulèrent  Caroline  n'allait  point  à  Naples, 
elTe  ne  quittait  pas  Caserte  et  je  ne  la  quittais  pas  ;  sir 
William,  pour  lequel  nous  n'avions  pas  de  secrets,  et  qui 
connaissait  les  inquiétudes  de  Sa  Majesté,  m'invitait  •  lui- 
mëtne  à  lui  faire  fidèle  compagnie. 

Pendant  la  journée  du  20,  elle  ne  put  rester  ni  debout 
ni  assise;  on  eut  dit  qu'à  force  de  fatigues  physiques,  elle 
essayait  de  chasser  les  préoccupations  de  haine.  A  partir 
de  miuuit,  son  agitation  augmenta  encore,  s'il  était  pos- 
sihle. 

Elle  avait  eu  un  instant  l'idée  de  renvoyer  Ferrari  à  Pa- 
ris; mais  elle  avait  compris  que,  quelque  diligence  qu'il 
Ht,  il  n'arriverait  toujours  que  le  lendemain  ou  le  surlen- 
demain du  départ  de  la  famille  royale  ;  on  avait  donc  gardé 
Ferrari  pour  un   cas   d  urgence. 

Elle  espérait  qu'au  moment  du  départ,  le  roi  ou  la  reine 
lui  aurait  envoyé  un  courrier  pour  lui  annoncer  ce  dé- 
part ;  dans  ce  cas,  ce  courrier  était  attendu  pour  le  29  juin. 

ta  journée  du  29,  celle  du  30,  et  la  matinée  du  1er  juillet, 
s'écoulèrent   sans    nouvelles;    mais,   le    1"  juillet,    vers   les 


onze  heures  du  matin,  sir  William  arriva  en  personne  et 
me  fit  demander. 

La  reine,  pour  qui  tout  était  un  sujet  d  inquiétude,  me 
i   de  descendre. 

Sir  William  m'attendait  dans  un  petit  salon  du  rez-de- 
chaussée.  Au  premier  coup  d'ceil,  je  vis  sur  sa  physiono- 
mie qu'il   était   porteur    de  mauvaises  nouvelles. 

—  Qu'y   a-t-il?   lui  demandai-je  en   anglais. 

—  Le  roi  et  la  reine  ont  été  arrêtés  dans  une  ville  nom- 
mée Varennes,  me  répondit  sir  William,  et,  à  cette  heure, 
ils  doivent  avoir  été  ramenés  à  Paris. 

—  Vous  dites,  sir  William? 

Je  me  retournai  ;  la  reine,  impatiente,  et  se  doutant  de 
quelque  malheur,  était  debout  sur  le  seuil  de  la  porte.  Elle 
m'avait  suivie  et  elle  avait  entendu,  sans  la  comprendre, 
la  phrase  de  sir  William  ;  mais  à  l'intonation  avec  laquelle 
il  la  prononçait,  elle  avait  deviné  qu  il  nf  m  annonçait  rien 
de  bon. 

Elle  avait  fait  la  question  en   français. 

—  Madame,  répondit  sir  William,  j'annonçais  un  grand 
malheur  à   milady. 

—  Ma  "sœur  a  été  assassinée  !  s'écria  la  reine. 

—  Kon,  madame!  Dieu  n'a  point  permis  un  pareil  crime. 
Votre  sœur  vit,  mais  elle  a  été  arrêtée  dans  sa  fuite  et 
ramenée  prisonnière  à  Paris. 

—  Prisonnière  !  ma  sœur  !  On  a  osé  porter  la  main  sur 
une  personne  royale? 

—  Votre  première  pensée,  madame,  avait  bien  été  qu'elle 
était  assassinée. 

—  Je  comprends  que  l'on  assassine  une  reine  :  il  ne  faut 
pour  cela  qu'un  fanatique  ou  un  fou;  mais,  pour  qu'on 
l'arrête,  il  faut  une  rébellion  ouverte,  il  faut  un  soulève- 
ment populaire,  il  faut  une  révolution. 

—  Comment  Votre  Majesté  appellera-t-elle  ce  qui  se  passe 
en  France,  si  elle  ne  l'appelle  pas  une  révolution? 

—  J'espère  au  moins  que,  si  la  reine  est  prisonnière,  c'est 
dans  son  palais? 

—  Nous  ne  savons  rien  encore,  madame,  sinon  qu'à  qua- 
rante ou  cinquante  lieues  de  Paris,  dans  une  petite  ville 
que  l'on  appelle  Varennes,  Leurs  Majestés  le  roi  et  la  reine 
de  France  ont  été  arrêtées.  Un  courrier  m  est  envoyé  par 
l'ambassade  d'Angleterre,  porteur  d'une  dépêche  qui  n'en 
dit  pas  davantage.  Au  départ  du  courrier,  le  roi  et  la  reine 
étaient  déjà  ramenés  à  Châlons.  et  trois  représentants  du 
peuple  partaient  de  Paris  pour  aller  au-devant  d'eux  et 
les   protéger. 

—  Les  protéger  !  s'écria  Marie-Caroline.  Trois  avocats, 
probablement,  protégeant  le  roi  et  la  reine  de  France  i  c'est 
curieux!...  Puis-je  voir  le  courrier? 

—  Je  l'ai  amené  avec  moi,  pensant  que  Votre  Majesté  dé- 
sirerait   peut-être   l'interroger. 

—  Merci  !  Faites-le  venir.  Tu  voudras  bien  me  servir 
d  interprète,   n'est-ce  pas,  Emma? 

—  Je  crois  qu'il  parle  français,  répondit   sir  William. 

—  Cela  n'est   que  mieux,  dit  la   reine. 

Cinq  minutes  après,   le  courrier  était   en  sa  présence. 

Mais  le  courrier  ne  savait  rien  que  ce  qu'il  avait  entendu 
dire  dans  la  rue.  On  lui  avait  raconté  que,  lorsqu'on  avait 
appris  la  fuite  du  roi,  on  avait  voulu  tuer  M.  de  La  Fayette, 
que  Ion  accusait  d  avoir  favorisé  cette  fuite.  Ce  qu'il  avait 
vu  de  sérieux,  c'est  que  les  Parisiens  étaient  exaspérés;  ce 
qu  il  pouvait  affirmer,  c'est  que  le  roi  avait  tout  à  craindre 
lors  de  sa  rentrée  à  Paris,  si  les  plus  grandes  précautions 
n'étaient  pas  prises  pour   sa  sûreté. 

Tout  à  coup,  en  donnant  ces  détails  à  la  reine,  il  se  rap- 
pela qu'entendant  crier  dans  les  rues  :  Arrestation  du  roi 
Louis  XVI,  il  avait  acheté  le  journal  où  cette  arrestation 
était   racontée. 

La  reine  tendit  avidement  la  main  ;  le  courrier  fouilla 
dans  ses  poches,  et  finit  par  tirer  de  l'une  d'elles  un  numéro 
des  Révolutions  de  France  et  de  Brabant,  de  Camille  Des- 
moulins. 

La  reine  parcourut  rapidement  le  journal  ;  puis,  le  frois- 
sant entre  ses  mains  avec  une  expression  de  rage  impos- 
sible à   décrire  : 

—  Oh!  les  misérables  I  s'écria-t-elle  ;  mais  il  vaudrait 
mieux  qu'ils  la  tuassent  dix  fois,  cent  fols,  mille  fois,  que 
de    l'insulter   ainsi! 

Je  lui  pris  le  journal  des  mains  et  voulus  le  rendre  au 
messager. 

—  Oh  !  lis  !  lis  !  dit-elle.  Je  veux  que  tu  voies  toi-même 
comment  ces  infâmes  Français  traitent  leur  roi. 

Mes  yeux  tombèrent  sur  ce  paragraphe  : 
A  quoi  tiennent  les  grands  événements!  A  Sainte-Me- 
nehould,  ce  nom  rappelle  à  notre  Sancho  Pança  couronné 
les  fameux  pieds  de  cochon  !  Il  ne  sera  pas  dit  qu'il  aura 
passé  à  Sainte-Menehould  sans  avoir  mangé  sur  les  lieux 
des  pieds  de  cochon.  Il  ne  se  souvient  plus  du  proverbe  : 
Plurcs  occidll  gula  quant  gladius.  Le  délai  de  ces  apprêts 
lui   fut  fatal.  » 
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—  De  pareilles  attaques  ne  méritent  que  le  mépris,  dis  Je 
à  la  reine. 

Mais  l'Ile,    sans    m  écouter  : 

Et,    en    voyant    traiter   ainsi    leur    fi  a  telle, 

les   rois  ne  se  lèvent   pas  et  ne  font   !  mai' 

sur  Paris   et  de  ne   pas  laisser  pierre   sur   pierre  dans 

Ile  maudite.  O  rois  I  lamllle  de  lâches  :    ne  voyez-vous 

donc  pas  que  c  est   votre   procès  a  tous  que   l'on   vous  fait 

là-bas  T. ..   Sir   William! 

—  Madame?    fit  sir  William  en   s  Inclinant. 

—  Retournez-vous   à   linstant   a    Nap 

—  SI  Votre  Majesté  le  désire. 

—  Oui,  je  le  désire;  et  vous  pouvez  me  donner  une  place 

votre   voiture  T 

i  un  grand  honneur  pour  mol,  madame. 
[OU,  mieux  que  cela:  partez;  nous  vous  suivons  dans 
un  quart  d'heure.  Allez  au  palais,  et  dites,  je  vous  prie, 
de  ma  part  au  roi  de  rassembler  le  conseil.  Je  veux  par- 
ler a  tous  ces  hommes  ;  je  ne  vols  pas  que  l'on  se  pré- 
pare à  la  guerre,  et  cependant,  nous  avons  pris  des  enga- 
gements avec  notre  frère  Léopold.  Ce  serait  une  honte  qu'il 
fut  prêt  et  que  nous  ne  le  fussions  pas.  Allez,  sir  William  ! 
allez  !  et  tâchez  de  savoir  si  nous  pouvons  compter  sur 
l'Angleterre. 

En  général,  quand  la  reine  parlait  ainsi,  il  y  avait  une 
telle  puissance  dans  sa  parole,  une  telle  dignité  dans  son 
geste,  une  telle  majesté  dans  sa  personne,  que  ceux  qui 
l'écoutaient  ne  songeaient  plus  qu  à  lui  obéir. 

Sir  William  se  contenta  donc  de  saluer,  remonta  en 
voiture,  et  cria  au  cocher  : 

—  Au  palais  royal,  très  vite  ! 

Un  quart  d  heure  après,  comme  la  reine  lavait  dit,  nous 
montions  nous-mêmes  en  voiture  et  le  suivions. 
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Quoique  la  reine  eût  fait  à  son  cocher  la  même  recomman- 
dation que  sir  William  avait  faite  au  sien,  comme  sir  Wil- 
liam avait  les  meilleurs  chevaux  de  Naples.  sans  en  excep- 
ter ceux  du  roi,  il  arriva  vingt  minutes  avant   nous. 

Il  en  résulta  qu'en  entrant  au  palais,  la  reine  trouva  le 
conseil  assemblé.  Le  ministre  Acton  avait,  de  son  côté, 
reçu  la  nouvelle  de  l'arrestation  du  roi  de  France,  et  il 
avait  pensé  que  la  chose  valait  la  peine  d'être  portée  au 
tonseil. 

Comme  je  ne  suivis  pas  la  reine,  et  que  la  voiture,  après 
1  avoir  déposée  au  palais,  me  conduisit  à  l'hôtel  de  l'am- 
bassade, je  ne  sus  que  par  ouï-dire  ce  qui  s'était   passé. 

Le  roi  avait  pris  place  d  assez  mauvaise  humeur,  en 
déclarant  d'avance  qu  il  avait  des  affaires  bien  autrement 
importantes  que  celle  qui  occupait  le  conseil,  et  en  préve- 
nant les  ministres  qu'il  ne  resterait  pas  jusqu'à  la  fin.  En 
voyant  arriver  la  reine,  il  pensa  d'abord  qu'il  allait  se 
décharger  de  la  présidence  du  conseil  sur  Marie-Caroline, 
et,  s'approchant  d'elle,  il  lui  fit  toute  sorte  d'amabilités, 
rappelant  sa  chère  maîtresse,  ce  qu'il  ne  faisait  que  dans 
ses  moments  de  suprême  bonne  humeur.  Tout  à  coup,  au 
moment  où  la  discussion  était  le  plus  animée,  on  frappa 
d'une  certaine  façon  à  la  porte. 

La  reine  demanda  avec  impatience  qui  avait  l'audace 
de  venir  frapper  avec  cette  familiarité  à  la  porte  du  con- 
seil ;  mais  le  roi  fit  un   signe. 

—  Chère  maîtresse,  dit-il,  ne  t'inquiète  pas  ;  c'est  pour 
moi  ;  Je  sais  ce  que  c'est. 

Et    il  sortit. 

La  reine  allongea  la  tête,  et,   par  l'entre-bàillement  de  la 
porte,  vit  un  piqueur  qui  attendait  le  roi. 
Presque  aussitôt,  la  porte  se  rouvrit. 

—  Je  ne  puis  rester,  j'ai  affaire,  dit  Ferdinand.  Remplace- 
moi,  chère  Caroline.  Comme  toujours,  ce  que  tu  feras  sera 
bien   fait. 

Et.  saluant  la  reine  et  les  ministres  d'un  geste  de  la 
main,  il  referma  la  porte,  et  l'on  entendit  des  pas  qui 
s'éiclgnalent  précipitamment. 

La  reine  était  habituée  à  ces  façons  d'agir  du  roi  et  s  en 
inquiétait  d  habitude  médiocrement  ;  mais,  cette  fois,  les 
circonstances  lui  paraissaient  assez  graves  pour  que  le  roi, 
malgré  la  répugnance  que  lui  inspiraient  les  affaires  pu- 
bliques, restât  au  conseil  jusqu'à  la  fin  ;  car  c'était  un  peu 
aussi  son  procèès  à  lui  qui  se  jugeait. 

Au  milieu  de  la  délibération,  on  apporta  à  la  reine  une 
lettre  qui  arrivait  de  Vienne  ;  elle  était  de  son  frère  Léo- 
pold, et  lui  annonçait  des  nouvelles  de  la  plus  haute  im- 
portance. 

L'empereur  lui  mandait  qu'il  avait,  le  mois  suivant,  vers 
le  20  août,  un  rendez-vous  à  Pilnitz  avec  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric-Guillaume.    Selon   toute  probabilité,    il    résulterait 


de  cette  entrevue  une  déii.i  guerre   à  la   France 

L'empereur    priait  son  beau-fri-re   Ferdinand  de  se   tenir 

prêt,  dans  ce  cas.  a  fournir  1 itingent  auquel   il  s'était 

taxé   lui-même  lors  de  son    voyage    à    Vienne 

d  de  varennes.  ou  plutôt  il  devait 
la  connaître  à  cette  heure,  les  communications  étant  plus 
rapides  entre  Paris  et  Vienne  qu'entre  Paris  et  Naples  ; 
mais  sa  lettre,  à  la  date  du  23  Juin,  avait  été  écrite  trois 
ou  quatre  Jours  avant  qu  il  eût  pu  savoir  la  triste  nouvelle. 
Il  fut  heureux  pour  la  reine  que  son  mari  lui  eût  délé- 
gué la  présidence  ;  jamais  le  roi,  entré  en  conseil  a  une 
heure  et  demie,  n'eût  consenti  à  y  rester  Jusqu'à  six  heures. 
Caroline  eut  la  satisfaction  d  apprendre  par  les  renseigne- 
ments qu  avait  recueillis  Acton,  que.  si  les  ho- 
n'étaient  pas  commencées  encore  avec  la  France,  au  moins 
tout  se  préparait  pour  l'envahissement  du  territoire  fran- 
çais. Trente-cinq  mille  Allemands  t  vers  les 
Flandres  ;  quinze  mille  autres  vers  l'Alsace  ;  quinze  mille 
Suisses  s'apprêtaient  à  marcher  sur  Lyon  ;  une  armée  pié- 
montaise  menaçait  le  Dauphlné.  et  vingt  mille  Espagnols 
se  tenaient  prêts  à  passer  la  frontière. 

Le  général  Acton,  comme  ministre  de  la  marine  et  de  la 
guerre,  fut  chargé  de  porter  le  matériel  de  guerre  au  com- 
plet en  bâtiments,  en  canons,  en  caissons.  Il  promit  à  la 
reine  d  organiser  des  manufactures  d'armes  et  des  fabriques 
de  poudre;  enfin  il  écrivit  aux  princes  de  Hesse-Phillistailt. 
de  Wurtemberg  et  de  Saxe  pour  leur  offrir  à  tous  trois 
des  commandements. 

Ceci  était  pour  l'extérieur  ;  mais  la  reine  avait  résolu  de 
soumettre  l'intérieur  à  une  surveillance  qui  prévint  tout 
événement  se  rapprochant,  dans  son  principe  ou  dans  son 
but,  de  ceux  qui  s'accomplissaient  en  France.  On  décida  de 
numéroter  les  maisons  de  la  ville  qui  ne  l'étaient  pas  ;  on 
établit  dans  chaque  quartier  des  commissaires  exclusive- 
ment chargés  d  une  police  politique.  Enfin,  un  jeune  homme 
que  le  général  Acton  croyait  pouvoir  recommander  à  la 
reine  comme  entreprenant,  habile  et  ambitieux,  reçut  un 
titre  aboli  depuis  longtemps,  mais  remis  en  usage  pour  ces 
moments  d'agitation,   celui  de  régent  de  la  vicairie. 

Ce  jeune  homme  était  le  chevalier  Louis  de  Médici,  qui, 
une  fois  entré   au  pouvoir,  ne  devait  plus  le   quitter. 

La  reine  n'avait  point  â  se  plaindre  :  on  avait  fait,  en 
une  seule  séance,  plus  de  besogne  que  l'on  n'en  faisait 
ordinairement  en  dix.  Au  sortir  du  conseil,  Sa  Majesté  vou- 
lut savoir  quelle  était  cette  affaire  si  urgente  qui  avait 
motivé  le  brusque  départ  de  Ferdinand,  et  pourquoi  le  pi- 
queur s'était  cru  permis  de  frapper  à  la  porte. 

Ce  piqueur  venait  annoncer  au  roi  qu'un  magnifique  vol' 
de  beefigues  s'était  posé  à  Capodimonte,  et,  comme  le  vol 
était   attendu,   vu  que  c'était  l'époque   du   passage   de  ces 
oiseaux,  le  roi  avait  ordonné  à  son  piqueur  de  le  prévenir 
aussitôt  qu'il  y  aurait  un  beau  coup  de  fusil  a  faire. 

Le  piqueur  n'y  avait  pas  manqué,  et  telle  était  l'affaire 
importante  qui  avait  empêché  le  roi  Ferdinand  de  prendre 
sa  part  des  mesures  qui  devaient,  on  l'espérait  du  moins, 
contribuer  à  sauver  son  beau-frère  Louis  XVf  et  sa  belle- 
sœur  Marie- Antoinette  ! 

La  reine  m'avait  dit  d'être  à  six  heures  précises  au  pa- 
lais ;  je  l'attendais  depuis  une  demi-heure  lorsqu'elle  sor- 
tit du  conseil.  Elle  me  raconta,  en  haussant  les  épaules, 
l'histoire  du  roi  ;  mais,  au  bout  du  compte,  cette  insou- 
ciance de  son  mari  la  faisait  à  la  lois  roi  et  reine,  et  son 
despotisme  s'en  arrangeait  assez  bien. 

Nous  remontâmes  en  voiture  et  nous  repartîmes  pour 
Caserte. 

En  chemin,  nous  croisâmes  une  espèce  de  chaise  de  poste 
couverte  de  poussière  et  qui  paraissait  avoir  fait  une  longue 
route.  En  reconnaissant  la  livrée  royale,  une  femme  sortit 
à  moitié  hors  de  la  chaise  et  cria  à  son  postillon  d'arrêter. 
Il  était  évident  que  cette  femme,  de  quelque  part  qu'elle 
vint,  venait,  pour  la  reine. 
La  reine   fit  arrêter   notre  voiture   et   attendit. 
La  voyageuse  se  précipita  à  bas  de  sa  chaise,  et  en   un 
Instant  fut  près  de  nous. 

—  De  la  part  de  la  reine  Marie-Antoinette  !  dit-elle. 

—  Vous  venez  de  la  part  de  ma  sœur? 

—  Oui.  madame. 

—  Avez-vous  une   lettre  d'elle  ? 

—  Dans  mon  portefeuille... 

—  D'elle-même? 

—  Votre  Majesté  connaît  le  chiffre  de  la  reine  ? 

—  Farfaitement  !  Dites  à  votre  voiture  de  nous  suivre  et 
montez   avec   nous...   Votre   nom  ? 

—  Mon  nom  vous  est  inconnu,  madame  ;  mais  je  crois 
qu'en  vous  disant  que   je  suis  l'Inglesina... 

—  Ah!  oui,  oui;  vous  êtes  attachée  à  la  princesse  de 
Lamballe.   Montez  avec   nous,   montez  ! 

La  jeune  femme  adressa  au  postillon  quelques  mots  en 
excellent  italien,  monta  avec  nous,  se  plaça  sur  le  devant. 
Sa    chaise    suivit. 

—  Vite  !  vite  !  dites-nous  où  en  sont  les  choses.  Quel  jour 
avez-vous  quitté  Paris  ? 
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—  Le  26  juin,  madame;  le  lendemain  Je  la  rentrée  de  la 
reine 

—  Et  ma  sœur  était  bien  portante? 

—  Oui,  madame,  à  part  !  Ions  et  la  fatigue  de  ce 
terrible  voyage. 

—  Quelle  est  sa   situation   aux  Tuileries? 

—  Prisonnière,  madame,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler; 
et  elle  sera  prlsonnii  re  Jusqu'au  moment  où  le  roi  aura 
juré  la  Constitm 

—  Qu'il  la  jure  donc,  et  qu'il  gagne  du  temps,  jusqu'à  ce 
que  nous  puissions  arrive!  à  sou  secours. 

—  Ah!  madame,  c'est  ce  secours  que  je  viens  presser  au 
nom  de   Sa  Maje: 

—  Nous   nous  en   occupons,  soyez   tranquille. 

Pendant  ce  temps,  la  reine  décachetait  la  lettre  de  sa 
sœur;  mais  elle  essayait  vainement  d'en  comprendre  te 

—  Je  ne  puis  lire  sans  avoir  le  chiffre  sous  les  yeux,  dit 
elle  avec   impatience. 

—  C'est  le  mot  Ludovlco  trois  lois  répété  et  suivi  d'un  D. 

—  Oui  ;  mais  je  la  lirai  à  Caserte  à  tête  reposée.  Dites- 
moi  qui  vous  envoie;  donnez-moi  les  détails  de  votre 
voyage  ;  répétez-moi  ce  que  l'on  disait  à  Paris  au  moment 
de  votre   départ. 

—  Au  risque  d'être  écrasée,  j'ai  voulu  être  sûre  que  Sa 
Majesté  était  rentrée  au  palais  sans  accident,  et,  comme 
l'itinéraire  des  augustes  souverains  était  tracé,  que  l'on 
savait  qu'ils  rentreraient  par  la  barrière  de  l'Etoile,  j'ai,  dès 
le  matin,  été  me  placer  dans  le  jardin  des  Tuileries.  Aus- 
sitôt la  reine  rentrée,  je  devais  venir  rendre  compte  â  ma- 
dame la  princesse  de  Lamballe,  qui  était  chez  son  père,  le 
duc  de  Penthièvre.  Je  dois  avouer  à  Votre  Majesté  que 
l'aspect  de  la   population  était   plein   de  menaces. 

—  Contre  qui  ? 

—  Contre  le  roi  et  la  reine,  madame. 

—  Oh  !  Français  maudits  ! 

—  On  avait  bandé  les  yeux  de  la  statue  du  roi  Louis  XV 
pour  peindre  l'aveuglement  de  la  monarchie  ;  enfin,  de 
place  en  place,  de  grands  écriuaux  dominaient  la  foule, 
portant  cette   inscription  : 

Quiconque   applaudira    le    rot 
Sera  bdlo 

Quiconque   l'insultera 
Sera   pendu  1 

Je  me  sentis  frissonner.  La  reine  devint  très  pâle. 

—  Continuez,  dit-elle. 

.  —  Je  vis,  de  loin,  venir  la  voiture  royale.  Elle  était  pro- 
tégée par  les  grenadiers,  dont  les  hauts  bonnets  à  poil  ca- 
chaient les  portières.  Deux  grenadiers  étaient  placés  sur 
le  marchepied  de  l 'avant-train,  et  étaient  chargés  de  pro- 
téger les  trois  gardes  du  corps  qui,  restés  fidèles  au  roi, 
l'avaient  accompagné  dans  sa  fuite,  et  qui  avaient  refusé  de 
s'évader  à  Meaux,  comme  le  leur  avait  proposé  Barnave, 
voulant   suivre   jusqu'au    bout   la   fortune   du    roi. 

—  Savez-vous  le  nom  de  ces  braves  gens  ?  demanda  la 
reine. 

—  MM.  de  Moustier,  de  Malden  et  de  Valori. 
La  reine  prit  les  trois  noms  sur  ses  tablettes. 

—  Allez  !    allez  !   continua-t-elle   tout    en   écrivant. 

—  M.  de  La  Fayette,  avec  (oui  son  état-major,  attendait 
la  voiture  à  la  grille  des  Tuileries.  Dés  que  la  reine  t'aper- 
çut, elle  lui  cria  :  «  Monsieur  de  La  Fayette,  sauvez  les 
trois  gardes;   ils  n'ont   fait  qu'obéir  au   roi.    ■ 

«  Mais  cette  simple  obéissance  leur  était  reprochée  comme 
un  crime. 

«  Une  haie  de  gardes  nationaux  s'étendait  de  la  grille 
du  pont  Tournant  jusqu'au  perron  du  palais;  à  ce  perron, 
il  fallait  que  les  augustes  voyageurs  descendissent  :  c'était 
là  qu'était  le   danger. 

«  L'Assemblée  avait  envoyé  vingt  députés  ;  ils  attendaient 
devant  la  porte  du  château. 

«  M.  de  La  Fayette  sauta  a  bas  de  son  cheval,  et  fit  faire, 
de  la  terrasse  à  la  porte  du  jardin,  une  véritable  route  de 
1er  avec  les  fusils  et  les  baïonnettes  de  la  garde  nationale 

■  Les   deux   enfants,    mad:  île   et   monseigneur   le 

dauphin  sortirent  les  premiers  et  gagnèrent  le  palais  sans 
obstacle. 

«  Puis  ce  fut  le  tour  des  gardes  du  corps.  On  avait  juré 
de  ne  pas  les  laisser  rentrer  vivants  au  palais;  on  avait 
répandu  le  bruit  que  C'étaient  eux  qui,  le  2  octobre,  avaient 
foulé  aux;  pieds  la  cocarde  tricolore.  Au  moment  où  ils 
descendirent  du  siège,  il  y  eut  donc  une  lutte  terrible  ; 
les  sabres,  les  piques  des  hommes  du  peuple  se  faisaient 
jour  entre  les  gardes  nationaux.  MM.  de  Valori  et  de  Malden 
furent  blessés 

La  reine  Caroline  essuya  avec  son  mouchoir  son  front 
couvert  de  sueur. 

—  Oh  !  dit-elle,  quand  je  pense  que  nous  sommes  peut 
être  destinés  â  voir  de  semblables  horreurs!..  Oh:  non, 
non,  non  !  cnntinna-t-elle  en  serrant  les  dents,  je  les  exter- 
minerai plutôt  tous  ! 


Je  lui  pris  les  mains. 

—  Oh  !   jamais,  jamais!   lui  dis-je  ;   soyez  donc   tranquille. 

—  Si  tu  savais  comme  ces  .Napolitains  nie  baissent  !  plus 
peut-être  que  les  Parisiens  ne  baissent  ma  sœur...  Mais 
elle,   elle,  voyons,   comment   gagna-t-elle   le  palais? 

—  Elle  y  fut  en  quelque  sorte  portée  par  ses  deux  plus 
grands  ennemis,  M.  de  Noailles  et  .m.  d  Aiguillon  ;  aussi, 
lorsqu'elle  se  vit  entre  leurs  mains,  se  crut-elle  perdue.  Elle 
se  trompait  :  ils  étaient  venus  là,  non  point  pour  la  perdre, 
mais  pour  la  sauver. 

—  Et  le  roi? 

—  Le  roi  descendit  le  dernier,  madame,  il  me  parut  fort 
calme  ;  il  marchait  de  son  pas  ordinaire,  entre  M.  Barnave 
et  M.   Pétion. 

—  Et   alors,    vous?... 

—  Je  suis  revenue  à  l'hôtel  de  Penthièvre  donner  à  la 
princesse  de  Lamballe  cette  bonne  nouvelle,  que  la  reine 
était  rentrée  au  palais  sans  accident.  Dans  la  soirée,  ma- 
dame Campan  vint.  Elle  apportait,  de  la  part  de  la  reine, 
cette  lettre  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  remettre  à 
Votre  Majesté;  elle  priait,  au  nom  de  la  reine  Marie-Antoi- 
nette, Votre  Majesté  d'en  envoyer  un  double  à  l'empereur 
Lêopold,  à  qui  elle  n'a  pas  eu  le  temps  d'écrire.  C'est  à 
Meaux,  où  elle  a  passé  la  nuit  du  23  au  24,  dans  l'évêché, 
qu'elle  a  trouvé  moyen  d'écrire  à  Votre  Majesté. 

—  Ah  !  ma  pauvre  Marie  !  ma  pauvre  Marie  :...  s'écria 
la  reine.  Oh  !  pourquoi  n'est-ce  pas  elle,  au  lieu  de  cette 
lettre,  que  je  presse  sur  mon  cœur  !  Qu'elle  se  sauve,  qu'elle 
fuie,  qu'elle  vienne  me  trouver.  Elle  sera  plus  heureuse 
cent  fois  à  Caserte  et  à  Xaples  qu'à  Versailles  et  à  Paris! 

—  Si  elle  le  pouvait,  madame,  dit  Vlnglesina,  elle  n'y  man 
Suerait  certes  pas,  et  se  regarderait  comme  bien  heureuse  ! 

Ou   cuirait  au  palais  de   Caserte. 

—  Charge-toi  de  notre  chère  inniesina.  dit  la  reine  en 
s'adressant  à  moi.  Veille  à  ce  qu'elle  ne  manque  de  rien. 
Moi,  je  vais  lire  la  lettre  de  ma  pauvre  Marie  et  suivre 
les   instructions   qu'elle   me  donne. 

Une  heure  après,  un  courrier  partait  pour  Xaples,  invi- 
tant le  général  Actoii  a  venir  le  lendemain  â  Caserte,  et 
ordonnant  au  courrier  de  l'empereur  Léopoid  de  ne  point 
partir  sans  venir  prendre  les  dépêches  de  la  reine. 


lui 


L'histoire  de  notre  Inglesina  —  que  je  continuerai  d'ap- 
peler de  ce  nom,  la  recommandation  nous  ayant  été  faite 
par  elle  de  ne  pas  prononcer  son  nom  véritable,  —  était 
toute  simple.  Seule  descendante  d'une  famille  noble  ruinée, 
et  protégée  par  le  duc  de  Norfolk  et  lady  Mary  Duncan, 
qui  avaient  connu  sa  famille  et  l'avaient  placée  au  couvent 
irlandais  .le  la  rue  du  Bac.  elle  y  prenait  des  leçons  de 
Sacchinl,  maître  de  musique  de  la  reine.  Emerveillé  des 
progrès  que  faisait  soi,  élève,  et  lui  ayant,  en  outre,  en- 
tendu parler  avec  grande  pureté  l'Italien  et  l'allemand, 

l'auteur  à' Œdipe  à  Colorie  fît  tant  d'éloges  de  cette  jeune 
ulie  ,i  Marie-Antoinette,  que  celle-ci  désira  la  voir.  La  prin- 
cesse de  Lamballe  offrit  alors  à  Sa  Majesté  de  se  trouver 
Incognito   au    couvent,    au   moment  où    Sacchini   donnerait 

i  i  .-H,  Elle  vint,  en  el'fei,  et  assura  à  Marie-Antoinette, 
à  son  retour  aux  Tuileries,  que  les  éloges  de  l'illustre 
compositeur  n'étaient  point  exagérés.  Le  surlendemain, 
i  .1  ma  fut  reçue  par  la  reine,  qui,  songeant  aux  ser- 
•  i.    ■   que  pouvait   lui    rendre,  dans  tes  tances 

on  elle  se  trouvait]  une  femme  parlant  a  la  fois  l'anglais, 
l'allemand  et  l'italien,  s'attarha  la  jeune  tille,  bien  plus 
pal1  de  douées  paroles  que  par  l'espoir  de  récompenses  qu'à 
cette  époque  la  reine  n'eût  pas  même  osé  promettre,  de 
peur  de  ne  les  pouvoir  donner. 

Inglesina  nous  raconta  elle-même  comment  elle  avait 
eine  de  France  la  mission  qu'elle  accomplissait 
eu  ce  moment  près  de  la  reine  de  Nantes.  Elle  était  par- 
tie de  Fiance  porteur  de  deux  lettres.-  l'une  pour  Marie- 
Caroline,  et  c'était  celle  qu'elle  venait  de  remettre;  l'autre 
pour  la  duchesse  de  Parme;  Parme  étant  sur  la  route  de 
Naples,  la  lettre  de  la  duchesse  de  Parme  avait  dû  néces- 
sairenunt    être    remise   la   première. 

Inglesina,  en  arrivant  à  Parme,  avait  appris  que  la  du- 
chés.e   était    à    Colorno,    sa   maison    de   campagne. 

Elle  partit  aussitôt  pour  Colorno,  et  arriva  au  moment 
même  où  la  duchesse  allait  sortir  à  cheval;  elle  fit  signe 
à  un  domestique  qui  s'approcha  de  sa  voiture,  et  qu'elle 
prta  d'avertir  la  duchesse  de  son  arrivée.  Le  domestique 
alla  à  la   du.  liesse  et  lui  annonça  qu'une  jeune  dame,  arrl- 

ini  .le  Paris,  avait  à  lui  parler,  étant  porteur  d'une  let- 
tre  qu'elle  ne  pouvait  remettre  qu'à   Son  Altesse  elle-même 

Inglesina  suivait  des  yeux  le  domestique,  qui  était  devenu 

e  Intermédiaire.  A  res  mots:  «  Une  jeune  dame  arrivant 
de  Paris,   »  elle  avait  vu   la  duchesse  tressaillir  et  se  trou- 
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bler  ;  mai»,  ;u'elle  connut  sa  présence,  la  de. 

s'approcha  de  la  voiture,  et  Inglesina  lui  répéta  tu  alle- 
mand, aiiu   de  : 

liens  (jul  entouraient  S.jii  Allasse,  te  qu  elle  lui  avait  déjà 
taire  dire  par  le  domestique:  a  s.ivoii  Qu'alla  était  char- 
gée par  la  reine  Marie-Antoinette  dune  lettre  gui  ne  poOr 
valt  être  remise  qu'à  elle  seule. 

La  ducbesse  avait  alors  invité  Inglesina  a  descendre  de 
voiture,  l'avait  (ait  entrer  au  palais;  1  y  avait  sumc  et 
avait  lu  la  lettre,  taudis  que  la  messagère  prenait  quelques 
nfralcnlssen 

me  la  du.  liesse  avait-elle  lu  la  première  ligne,  qu'elle 
Italien  : 

—  Oh!  mou  Dieu  :  mon  Dieu:  tout  est  perdu:  u  est 
tard  : 

A  mesure  qu'elle  lisait,  cette  exclamation  s'échappait  de 
sa  hou 

—  Inutile:   absolument   inutile:   ils  sont  tous  perdus: 
Puis,   se   tournant   vers   Inglesina,   elle   avait    ajouté  : 

—  Je  regrette  qu'il  ne  vous  soit  pas  possible  de  vous  arrê- 
ter Ici  et  d  y  prendre  un  i>eu  de  repos.  Si  vous  revenez  à 
Parme,   je  de   vous   voir. 

Pins  elle  avait   tire  un   mouchoir  et  essuyé  une  larme  en 

—  Les  circonstances  sont  aujourd'hui  de  telle  nature,  que 
répondre  à  cette  lettre  ce  serait  m'exposer,  et  en  même 
temps  exposer  ma  siur  et  vous-même. 

Sur  quoi,  elle  était  remontée  à  cheval,  avait  souhaité  un 
bon   voyage  a   Inglesina   et  était   partie  au  galop. 

Inglesina  avait  continué  son  chemin,  trouvant  la  duchesse 
de  Parme  un  peu  livide  a  1  endroit  des  dangers  que  courait 
sa  soeur  ;  mais,  pressée  d'arriver  a  Nantes,  elle  s'était  remise 
en  route  sans  prendre  aucun  repos. 

ippolntMBants  vinrent  les  catastrophes.  In- 
glesina voyageait,  comme  Je  l'ai  dit,  en  chaise  de  poste, 
ayant  un  domestique  sur  le  siège.  Ce  domestique  avait  sous 
les  pieds  la  cassette  où  la  voyageuse  renfermait  son  argent 
plus  précieux.  Voulant  arriver  de  Jour  à 
Rome,  elle  avait  envoyé  sou  domestique  en  courrier  pour 
commander  les  chevaux  :  mais,  personne  n'étant  plus  là 
pour  garder  la  cassette,  elle  lut  volée  entre  Aqua-Pendente 
et  Moute-Kosa  ;  de  sorte  qu'en  arrivant  à  Rome,  la  pauvre 
entant  s  aperçut  qu'il  lui  restait  encore  assez  d'argent  sur 
elle  pour  payer  sa  poste,  mais  pas  un  sou  iiour  continuer 
sa  route  vers  Naples  Par  bonheur,  elle  avait  une  lettre 
de  recommanda; ion  pour  la  duchesse  de  Paoli,  qui  demeu- 
i  Fontana -Trevi.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  elle  se 
rendit  chez  la  duchesse,  lui  remit  sa  lettre  et  lui  raconta 
ses  malheurs 

La  duchesse  lui  prêta  une  centaine  de  ducats  avec  lesquels 
elle  continua  sa  route.  Inglesina  savait  bien  qu'une  lois  à 
Naples,  elle  n'aurait  plus  besoin  de  rien. 

La  duchesse,  en  outre,  lui  avait  donné  une  lettre  de 
recommandation.  Justement  pour  qui  ?  pour  sir  William. 
Ne  sachant  pas  qui  J'étais,  Inglesina  me  demanda  si  Je 
connaissais  l'ambassadeur  d'Angleterre,  si  c'était  un  homme 
obligeant  et  si  Je  pouvais  la  recommander  à  lui.  Pour  toute 
réponse,  au  grand  étonnement  d'Inglesina,  je  décachetai  la 
William.  La  duchesse  de  Paoli  priait 
sir  William  d'ordonner  toutes  les  recherches  nécessaires 
lue  la  pauvre  Inglesina  retrouvât  sa  cassette.  Ne  sa- 
chant pas  si  je  verrais  sir  William  avant  le  départ  du  cour- 
rier de  l'empereur.  17111  repassait  par  Rome  et  qui  était 
mandé  pour  le  lendemain  matin,  je  pris  une  plume  et  j'écri- 
vis au  ronsti  me.  le  priant  d'insister  près  des 
autorité?  pontificales  pour  que  toutes  les  démarches  lussent 
.  faites,  non  pas  comme  elles  se  faisaient  d'ordinaire,  mais 
sérieusement  J'indiquais  les  deux  postillons  comme  ceux 
qu'il  fallait  arrêter  avant  iou>,  Inglesina  m'ayant  dit  qu'on 
les  lui  avait  signalés  comme  deux  voleurs  de  profession.  La 
lettre  terminée,  je  la  donnai' à  lire  à  Inglesina,  qai  comprit 
tout  le  mystère  de  mon  indiscrétion  en  voyant  ma  lettre 
signée  laly  llamilton;  en  même  temps,  je  tirai  de  mon 
doigt  an  beau  brillant  que  je  la  priai  d'accepter  en  souve- 
nir de  la  façon  originale  dont  nous  avions  fait  connaissance. 

N.  us  en  étions  là,  lorsque  la  reine  rentra,  et  eut  la  bonté 
de  s'informer  elle-même  près  d'Inglesina  si  j'avais  eu  bien 
soin  d'elle.  Inglesina  répondit  en  me  prenant  vivement  la 
main  et  en  la  baisant  avant  que  j'eusse  le  temps  de  m'y 
opposer 

La  reine  l'Interrogea  encore,  et  de  manière  à  lui  prouver 
qu'elle  prenait  un  bien  autre  intérêt  que  la  duchesse  de 
Parme  aux  événements  de  France  et  aux  dangers  que  cou- 
rait sa  scrur  :  puis,  voyant  que  la  pauvre  Inglesina,  mal- 
gré tout  le  respect  que  lui  inspirait  sa  royale  présence,  dor- 
mait  debout,   elle   l'envoya    se  reposer. 

Mais,  à  la  porte,  la  jeune  femme  se  heurta  presque  avec 
le  général  Acton,  qui,  quoique  mandé  pour  le  lendemain 
seulement,  sachant  qu'il  était  question  d'un  messager,  ou 
plutôt  d'une  messagère  venant  de  France,  accourait  pour 
faire  preuve  de  zèle  et  se  mettre  à  la  disposition  de  la 
reine. 


—  Pardon,  madame,  dit  Acton.  J'allais  me  faire  annoncer 

mademoiselle  a  ouvert   Ut  1  irte,  et  que  je  me  suis 

trouve'  en    li  re   Majesté. 

—  V':  général I    dit    la    reine     11    1       »'agit    point 

tte   dans   des  moments  comme   ceux  savex 

te    qui    se    |  us    savez    que    nia  s  iur    et    sou    mari 

m  ni    prlaonnli  rs    aux    Tuileries.    Louis    \\  1    1  si    justement 

a   nue   le   roi  Charles   l"r  d'Angle 
Us  le  '  comme  lui  ! 

—  oh:  madame,  dit  le  général,  croyez  que  l'on  exagère. 

—  Rentrez.  Inglesina,  rentrez!  s'écria  la  reine,  et  dites- 
lut  où  en  sont  L  Us  me  font  damner  avec  leur 
sang-froid  : 

—  A  quelle  époque  avez-vous  quitté  Paris?  demanda  le 
général. 

—  Eh  :  mon  Dieu,  monsieur,  dit  la  reine  impatiente, 
quand   loir  la  : 

—  De  grâce:  laisse/  parler  madame,  dit  Acton,  et  vous 
verrez  que  tout  n  est  pas  perdu.  Ayez  un   peu  de  patience: 

—  Patience  :  dit  la  reine,  patience  :  Depuis  la  prise  de  la 
Bastille,  c'est  a  dire  depuis  deux  ans,  je  n'entends  pas  dire 
autre  chose. 

Puis,  tombant  sur  un  fauteuil,  et  s  adressant  à  Inglesina, 
que  cette  émotion  de  la  reine  avait  complètement  ranimée  : 

—  Racontez-lui  tout,  dit-elle,  et,  quand  il  saura  ce  que  je 

us  verrons  s'il  osera  encore  dire:  ■  Patience!   • 
Au   fur  et   a  mesure  qu  Inglesina  parlait,   la   reine   faisait 
des  mouvements  de  tête  en  répétant  : 

—  Bb  bien  ?  eh  bien  ?  eh  bien  ? 
Puis,  quand  la  messagère  eut   fini  : 

—  J'ai  reçu  une  lettre  de  mon  frère  l'empereur,  dit  Ca- 
roline. Il  m'écrit  qu'il  doit  avoir,  le  27  août,  une  entrevue  à 
Pilniiz  avec  le  roi  Frédéric-Guillaume.  Ecrivez-lui,  au  nom 
du  roi  Ferdinand,  que  nous  adhérons  d'avance  à  tout  ce 
qu  il  lera,  et  qu'il  peut  compter  sur  vingt-cinq  mille  hom- 

-    et    vingt-cinq   millions. 
Le  général  sourit. 

—  Les  hommes,  passe  encore  :  dit-il  ;  mais  l'argent,  ce 
sera  chose  plus  difficile  à  trouver.  Les  caisses  sont  à  sec, 
vous  le  savez,  madame. 

—  Bon  !  on  les  remplira,  dût-on  prendre  pour  cela  les 
diamants  de  la  couronne.  D'ailleurs,  si  vous  ne  lui  écrivez 
pas  cela  au  nom  du  roi  Ferdinand,  je  le  lui  écrirai  au 
mien,  ou,  plutôt,  je  le  lui  ai  déjà  écrit,  et  voici  la  lettre 

—  Votre  Majesté  sait,  dit  le  général  Acton  en  s  inclinant, 
que  je  n'ai  jamais  d  autre  avis  que  le  sien  ;  mais  je  ferai 
observer  à  Votre  Majesté  que  mademoiselle  —  il  désigna  In- 
glesina —  a  presque  1  air  d  être  malade,  tant  elle  est  fatigué» 

—  Je  le  suis  moins  de  mon  voyage  que  de  mon  chagrin, 
répondit  Inglesina,  en  songeant  aux  malheurs  qui  menacent 
les  illustres  personnages  que  j'ai  quittés  depuis  si  peu  de 
temps  : 

—  N  importe,  n'importe,  dit  la  reine,  retirez-vous  dans 
votre  chambre,  mettez-vous  au  lit,  et  dormez  vingt-quatre 
heures  si   vous  pouvez. 

Et.  en  effet,  la  pauvre  Inglesina  é'ait  rlus  malade  qu'elle 
ne  le  croyait  elle-même,  ou  qu'elle  ne  voulait  l'avouer  : 
elle  fut  prise,  dans  la  nuit,  dune  fièvre  violente  et  fut  for- 
cée de  garder  huit  jours  le  lit. 

Pendant  cette  semaine,  la  reine  ne  fut  pas  un  seul  jour 
sans  venir  elle-même  la  visiter  dans  sa  chambre  et  prendre 
de  ses  nouvelles. 

Inutile  de  dire  que.  malgré  toutes  les  recherches  que  nous 
fîmes  faire,  sir  William  Hamllton  et  moi.  la  cassette  d'In- 
glesina ne  fut  point  retrouvée.  Nous  apprîmes  seulement 
que  l'un  des  deux  postillons  était  filleul  d'un  cardinal  ;  ce 
qui  lui  permettait  de  cumuler  le  métier  de  voleur  avec 
l'état    de    postillon. 

Au  bout  de  huit  jours,  bien  réparée  et  tout  à  fait  guérie, 
Inglesina  repartit  pour  la  France.  Elle  emportait  une 
lettre  en  chiffres  de  la  reine  de  Naples  pour  la  reine  Marie- 
Antoinette. 

Le  27  août,  l'empereur  Lêopold  eut  à  Pilnitz.  avec  le  roi 
Frédéric-Guillaume.  l'entrevue  promise.  Les  deux  témoins 
qui  assistèrent  à  cette  entrevue  eussent  seuls  pu  indiquer 
quel  en  était  le  but  :  l'un  était  M.  de  Bouille,  qui  venait 
de  donner  au  roi  une  si  grande  preuve  de  dévouement  à 
Varennes,  en  essayant  jusqu'au  dernier  moment  de  le  tirer 
des  mains  du  peuple:  l'autre  était  M.  de  Narbonne.  ce  joli 
ministre  de  la  guerre,  inventé  par  madame  de  Staël,  qui 
eut  un  instant  l'espoir  de  faire  passer  son  génie  dans  cette 
tête  éventée.  Un  mystère,  que  des  propos  de  cour  avaient 
rendu  fort  transparent,  enveloppait  la  naissance  de  ce  beau 
gentilhomme,  lequel  n'était  pas  moins,  disait-on,  que  le 
Irai:  d'un  Inceste  entre  le  roi  Louis  XV  et  sa  fille  madame 
Adélaïde,  qui  était  alors  a  Rome,  et  que.  huit  ans  plus  tard, 
nous  devions  voir   avec   ses   deux  sœurs   à   Palerme. 

Cependant,  les  nouvelles  de  France  étaient  meilleures. 
L  \s-pmblée  nationale  avait  terminé  l'acte  constitutionnel 
r;ul  fut  connu  plu-  ns  le  nom  de  Constitution  de  91. 

Le  14  septembre,  le  roi  s'était  rendu  à  la  Constituante  et 
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avait   prêté   serment   a    la    Constitution,    s'engageant    à    la 
maintenir  par  tous  les  pouvoirs  qui  lui  étaient  délégués. 

Aussitôt,  comme  si  l'Assemblée  n'eût  attendu  que  cet  acte 
solennel  pour  réconcilier  la  nation  avec  le  roi,  la  faculté 
fut  rendue  à  Louis  xvi  de  donner  tous  les  ordres  qu'il  ju- 
gerait convenables  pour  sa  garde  et  la  dignité  de  sa  per- 
sonne ;  les  scellés  furent  levés  dans  ses  appartements,  et 
le  jardin,  ainsi  que  le  château  des  Tuileries,  fut  rendu  au 
public. 

Mais  les  préparatifs  de  guerre  ne  s'en  poursuivaient  pas 
moins  avec  activité  de  la  part  du  roi  de  Prusse,  de  l'em- 
pereur Léopold  et  du  roi  Ferdinand,  lorsque,  tout  à  coup, 
trois  nouvelles  des  plus  inattendues  se  succédèrent  à  la 
cour  de  Naples.  On  y  apprit  que  l'empereur  Léopold  était 
mort,  le  1"  mais;  que  Gustave  III,  roi  de  Suède,  avait  été 
assassiné,  le  16  du  même  mois;  enfin,  que,  le  20  avril,  la 
France  avait  déclaré  la  guerre  à  François  Ier,  roi  de 
Bohême  et  de  Hongrie. 

Je  ne  saurais  dire  si,  dans  la  situation  d'esprit  où  était 
la  reine,  la  mort  de  son  frère  Léopold  lui  fut  bien  dou- 
loureuse. Malgré  le  traité  de  Pilnitz,  malgré  les  préparatifs 
extérieurs  de  guerre,  on  disait  tout  bas  qu'il  y  avait  en- 
tente, entre  le  ministre  français  Delmare  et  le  cabinet  de 
Vienne,  pour  maintenir  la  paix  ;  en  sa  qualité  de  philosophe, 
Léopold  n'aimait  point  la  guerre;  d'ailleurs,  il  n'était  pas 
prêt   à   la   faire. 

L'empereur  François,  au  contraire,  le  neveu  de  la  reine, 
qui  succédait  à  son  père,  caractérisait  parfaitement  la  con- 
tre-révolution et  était  bien  l'homme  de  Marie-Caroline. 

C'était  un  Allemand  né  à  Florence,  et,  par  conséquent, 
faux  Italien  et  faux  Allemand,  mais  mêlé  des  deux  natures. 
La  reine  de  Naples  croyait  pouvoir  prendre  une  influence 
facile  sur  cet  esprit  borné,  sur  ce  caractère  faible  et  violent 
Lorsque  je  le  vis,  dix  ans  plus  tard,  c'était  un  homme  encore 
jeune,  en  supposant  toutefois  que  ce  fût  un  homme  et  non 
une  statue  ;  il  marchait  roide  et  comme  sur  des  ressorts, 
pareil  au  spectre  de  Banquo  ;  il  avait  le  visage  ou  plutôt  le 
masque  frais  et  rose  et  dune  fixité  effrayante.  Sir  William 
disait  de  lui  : 

—  Voilà  un  homme  qui  n'aura  jamais  de  remords;  il  fait 
le  crime  avec  conscience. 

La  contre-révolution  avait  donc  tout  gagné  à  la  mort  de 
Léopold.  puisque  à  un  empereur  philosophe  succédait  un 
empereur  bigot  et  hypocrite  ;  et  la  preuve  ne  tarda  point 
à  nous  en  être  donnée,  à  la  grande  satisfaction  de  Marie- 
Caroline.  Aussitôt  l'empereur  Léopold  mort,  l'ambassadeur 
de  France  à  Vienne,  M  de  Noailles.  fut  à  peu  près  pri- 
sonnier dans  son  palais.  Pour  la  Prusse,  on  était  sûr  d'elle  : 
c'était  sous  sa  protection  que  manœuvraient  les  émigrés, 
et,  dans  une  audience  publique,  le  roi  Frédéric-Guillaume 
avait  tourné  le  dos  à  M.  de  Ségur,  ambassadeur  de 
Louis  XVI,  ou  plutôt  de  l'Assemblée  nationale,  et  avait 
demandé  tout  haut  à  l'envoyé  de  Coblence,  c'est-à-dire  des 
princes,  comment  se  portait  le  comte  d'Artois. 

L'assassinat  de  Gustave  était  certainement  un  grand 
crime  ;  mais  ce  n'était  point  un  grand  malheur,  pour  la 
cause  des  rois,  du  moins.  D'abord,  Gustave  passait,  bien  à 
tort,  pour  avoir  été  assassiné  par  les  révolutionnaires  ;  cela 
n'était  point,  mais  ce  bruit,  accrédité,  mettait  un  crim- 
de  plus  au  compte  de  nos  ennemis.  Il  est  vrai  qu'il  était 
désigné  comme  le  futur  général  en  chef  de  la  Révolution  ; 
mais  ce  général  en  chef  était-il  bien  terrible?  Il  passait 
pour  haïr  la  France  comme  un  amant  hait  une  maîtresse 
infidèle,  et  sa  grande  préoccupation,  en  mourant,  était  de 
savoir  ce  que  penserait  la  France  de  sa  mort. 

—  Que  va  dire  Brissot?   murmura-t-il  en   expirant. 

Quant  à  la  déclaration  de  guerre  de  la  France  à  l'Autri- 
che, comme  il  était  évident  que  c'était  le  ministère  giron- 
din, et  non  pas  le  roi,  qui  déclarait  cette  guerre,  et  que 
d'ailleurs,  cette  guerre  n'était  déclarée  que  sur  un  ulti- 
matum de  l'empereur  François  qu'il  était  impossible  que 
la  France  acceptât  ;  comme  enfin  cette  guerre  comblait  tous 
les  désirs  de  la  retne,  elle  fut  plutôt  reçue  comme  une  bonne 
que   comme   une   mauvaise   nouvelle. 

Le  double  deuil  qui  se  porta  à  Naples,  à  cause  de  la  mort 
de  l'empereur  d'Autriche  et  de  l'assassinat  du  roi  de  Suède, 
fut  donc,  à  mon  avis,  plutôt  un  deuil  de  cour  qu'un  deuil 
de  cœur. 
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A  l'époque  où  je  traversai  l'Allemagne  en  revenant  de 
Vienne  avec  sir  William  et  lord  Nelson,  c'est-à-dire  en  1801, 
je  vis  en  exil  l'homme  qui  avait  fait  prendre,  en  1792.  au  roi 
Louis  XVI  la  résolution  de  faire  la  guerre  à  l'Autriche. 

Cet  homme,  c'était  Charles-François  Dumouriez,  qui,  pour 
notre  malheur,  sauva  la  France  à  Val  m  y  et  à  Jemmapes. 


J'en  avais  tant  entendu  parler  à  la  cour  de  Naples,  que 
je  le  regardai  avec  la  plus  grande  attention,  et  que  Je  ne 
perdis  pas  un  mot  de  la  conversation  qu'il  eut  avec  ml- 
lord  (l).  Quand  j'en  serai  à  cette  époque  de  ma  vie,  je  dirai 
l'effet  qu'il  me  produisit. 

Nous  avons  dit  qu'après  le  serment  prêté  à  la  Constitu- 
tion, une  espèce  de  paix  s'était  formée  entre  l'Assemblée, 
représentant  la  nation,  et  le  roi,  représentant  le  droit  divin, 
mais  entraîné,  malgré  lui  et  malgré  la  reine,  à  se  faire  le 
champion  des  principes  révolutionnaires  de  89  Nous  eussions 
dû   dire  une  trêve. 

A  la  première  occasion,  cette  trêve  devait  être  rompue. 

Cette  occasion  fut  le  renvoi  des  ministres  qui  avalent 
fai»  déclarer  la  guerre. 

Nous  apprimes,  à  la  fin  de  juin,  par  une  lettre  même 
de  la  reine  Marie-Antoinette,  l'invasion  des  Tuileries  par 
les  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint-Marceau,  sous  la  di- 
rection du  fameux  Santerre,  qui  avait  commencé,  comme 
Cromwell,  par  être  brasseur,  mais  qui,  faute  du  génie  du 
protecteur,  s'arrêta  au  tiers  du  chemin  que  parcourut  le 
député  de  l'université  de  Cambridge.  Cette  lettre  était  l'avant- 
dernier  cri  du  désespoir  ^de  Marie-Antoinette.  Nous  n'en- 
tendîmes pas  le  dernier,  poussé  le  10  août.  A  partir  du 
Ie'  juillet  1792,  la  reine  Caroline  n'eut  plus  que  des  nou- 
velles indirectes  de  sa  sœur,  et  l'on  ne  vit  plus  ce  qui  se 
passait  en  France  que  comme  on  voit  de  temps  en  temps 
les  éclairs  à  travers  la  tempête. 

La  lettre  de  la  reine  Marie-Antoinette  était  longue  ;  elle 
expliquait  comment  Louis  XVI  avait  consenti  à  la  guerre 
avec  l'Autriche  et  était  venu  le  premier  la  proposer  à  l'As- 
semblée nationale. 

Marie-Caroline  se  doutait  bien  que  son  beau-frère  avait 
fait  cette  démarche  malgré  lui  ;  mais  elle  ignorait  la  situa- 
tion précise  dans  laquelle  il  se  trouvait  ;  la  lettre  de  sa 
sœur  la  lui  exposait  dans  toute  sa  clarté. 

Le  roi,  que  les  jacobins,  Robespierre  surtout,  accusaient 
de  vouloir  la  guerre,  la  voulait,  en  réalité,  moins  que  per- 
sonne. En  effet,  il  avait  tout  à  perdre  à  une  guerre,  et  la 
reine  l'expliquait  très  bien.  Une  victoire  de  La  Fayette 
ou  de  tout  autre  général  ne  relevait  le  trône  que  pour  le 
mettre  en  tutelle  ;  d'un  autre  côté,  une  défaite  exaspérait 
Paris,  lançait  l'émeute  dans  les  rues,  et,  des  rues,  la  pous- 
sait jusqu'aux  Tuileries,  où  elle  n'avait  pas  encore  pénétré; 
car  le  roi  serait  naturellement  accusé  d'avoir  préparé  cette 
défaite,  ou,  du  moins,  d'en  être  satisfait.  Enfin,  si,  contre 
toute  probabilité,  le  roi  ne  disparaissait  pas  dans  la  tem- 
pête, si  la  royauté  de  droit  divin  triomphait,  au  profit  de 
qui  triompherait-elle?  Au  profit  de  Monsieur  et  de  l'émi- 
gration, car  Monsieur  ne  cachait  plus  ses  projets  :  Monsieur 
voulait  l'abdication  de  Louis  XVI  et  la  régence  jusqu'à  la 
majorité  du  dauphin. 

La  reine,  particulièrement,  avait  tout  à  craindre,  et, 
quoique  son  caractère  énergique,  qui  avait  de  si  grands 
rapports  avec  celui  de  Marie-Caroline,  la  portât  à  affronter 
le  danger,  elle  ne  se  dissimulait  pas  cruelle  n'avait  d'amis 
ni  à  Paris  ni  à  l'étranger.  A  Paris,  elle  avait  été  appelée 
tour  à  tour  ou  madame  Déficit  ou  madame  Veto,  et  elle 
avait  pour  ennemis  le  peuple  tout  entier.  A  Coblence,  elle 
estait  outrageusement  chansonnée  et  avait  pour  ennemis 
mortels  Monsieur  et  l'ancien  ministre  Calonne,  qui.  après 
avoir  été  son  serviteur,  l'avait  prise  en  haine  et  tenait  en 
main  M.  le  comte  d'Artois,  autrefois  bienveillant  pour  elle, 
mais  qui,  depuis,  avait  passé  dans  le  camp  de  ses  adver- 
saires. 

Ainsi,  la  France  victorieuse,  c'était  probablement,  pour 
Marie-Antoinette,  la  déchéance  ;  les  princes  vainqueurs, 
c'était  pis  :  c'était  la  répudiation  et  un  couvent. 

La  guerre  avait  été  déclarée  par  le  roi  de  France  à  l'Au- 
triche le  20  avril  Le  28  avait  eu  lieu,  à  Qutévrain.  la 
première  rencontre  ;  les  révolutionnaires  avalent  été  bat- 
tus et  avaient  massacré,  dans  une  grange,  le  général  Théo- 
bald  Dillon,  frère  du  bel  Arthur  Dillon,  qui  passait  pour 
avoir  été  le  premier  amant  de  Marie-Antoinette.  Or,  la 
haine  contre  la  pauvre  reine  de  France  était  si  grande,  que 
les  soldats,  confondant  Théobald  avec  Arthur,  tuèrent  celui- 
ci  en  haine  de  son  frère  et  en  criant  à  la  trahison 

L'autre  fut  plus  malheureux  encore  :  il  mourut  en  94  sur 
léchafaud. 

Malheureusement,  les  Prussiens  ne  surent  pas  profiter  de 
ces  premières  victoires.  Ils  avaient  une  si  grande  confiance 
en  eux,  que  le  duc  de  Brunswick,  auquel  la  reine  avait 
écrit  pour  lui  recommander  son  beau-frère  et  sa  sœur,  lut 
répondait  : 

«  Que  Votre  Majesté  se  rassure  Ce  n'est  point  une  guerre 
que  nous  allons  faire,  c'est  une   promenade  militaire.   Nos 


(1)  A  quelques    exceptions  près,  lady  Hamillon,   en  parlant   <le  Nel- 
son, dans  ses  mémoires,  dit  milord  tout  court 


si  HAKMKS   D'UNE    KAVOKlfE 


ai 


étapes   soir  -    d  avance,   et,    vers   le    15   sert 

nous  Mi  u  -  ris.  » 

quatre  heuri  9,  el    i 
o  personne  pn  nal    I 

IU    l'aris. 

Hais,  -  on  peu  rassurantes    ûi 

treusi 

Le  1  't.  et, 

le   13,   le   roi   ci   la   famille   royale   avaient   été   enfermés  au 
:  'le. 

Puis    arriva   la   nouvelle   tin    massacre   U.  Dans 

le  pr.  i  ut.  on  annonça  à  la  reine  que  tous  les  pri- 

sonniers étaient  qu'il   n'y   avait    eu   il  exception 

pour  personne.  <:t  nue   le   roi  et   la   reine  avaient  péri  avec 
les   autres.   Marte-Caroline  pensa  devenir  folle  de  rage  et 
uleur 

reçut  à  la  lois  une  leitre  de  M.  de  Breteuil,  agent 
de  Louis  XVI.  et  une  autre  de  Si    de  Mercy-Argenteau,  qui 

re  sujet  :  le  roi  et  la  reine 
de  France  étaient  vivants  .  mais  on  parlait  de  faire  son  pro- 
cès au  roi. 

IL    de    Mercy-Argenteau   annonçait,   en    outre,    dans    un 
riptum,    que    la 
républicains  avaient   en  face  l'épée  de  l'étranger,  dans  les 
reins   le   poignard   royaliste. 

Nous  apprîmes  en  môme  temps  la  victoire  de  Valmy.  la 
proclamation  de  la  République,  la  mise  en  accusation  du 
roi  et  la  paix  probable  avec  la  Prusse.  La  promenade  mili- 
taire de  Sa  Majesté  le  roi  Frédéric-Guillaume  n'avait  point 
dépassé  la  lisière  de  la  forêt  de  1  Argonne  et  s'était  arrêtée 
au  camp  de  la  Lune. 

Ce  fut  alors  que  Marie-Caroline  résolut  de  faire  entrer 
en  ligne  le  gouvernement  napolitain. 

Le  premier  signe  d'hostilité  que  donna  le  roi  Ferdinand 
à  la  nouvelle  République  fut  de  refuser  de  la  reconnaître 
dans  la  personne  de  son  ambassadeur  le  citoyen  Mackau, 
et  de  faire  faire  le  même  refus,  à  Constantlnople.  au  ci- 
toyen Sémonville.  Puis  la  reine  fit  rédiger,  par  le  général 
Acton,  une  note  pour  les  gouvernements  de  Venise  et  de  la 
Sardalgne.  Cette  note,  qui  poussait  à  une  ligue  italienne, 
était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Quelle  que  soit  sur  le  Rhin  la  situation  des  armées 
allemandes,  il  Importe  à  l'Italie  d'avoir  sur  les  Alpes  des 
forces  qui  lui  servent  de  rempart  et  empêchent  les  Français, 
ou  vaincus  sur  d'autres  points,  et  pour  faire  une  diversion 
désespérée,  ou  vainqueurs,  et  pour  se  venger  en  poursui- 
vant leurs  conquêtes,  de  venir  inquiéter  les  gouvernements 
italiens.  SI  le  royaume  de  Naples,  la  Sardalgne  et  Venise 
se  liguaient  dans  ce  but.  le  souverain  pontife  se  joindrait 
à  cette  sainte  cause,  les  petits  Etats  intermédiaires  sui- 
vraient bon  gré  mal  gré  le  mouvement  général,  et  il  eh 
résulterait  une  masse  de  forces  capable  de  défendre  l'Ita- 
lie et  de  lui  donner  du  poids  et  de  l'influence  dans  les 
guerres  et  les  conseils  de  l'Europe  L'objet  de  cette  note  est 
de  proposer  l'établissement  dune  confédération  dans  la- 
quelle le  roi  des  Deux-Siciles  prendrait  la  plus  grande  res- 
ponsabilité, quoiqu'il  soit  le  dernier  que  les  armes  de  la 
France  puissent  atteindre.  Mais  il  croit  devoir  rappeler  aux 
princes  italiens  que  l'espoir  d'échapper  isolément  au  danger 
d'une  invasion  a  toujours  été  la  ruine  de  l'Italie.  ■ 

On  venait  de  recevoir  la  réponse  de  la  Sardaigne,  qui 
acceptait:  on  allait  recevoir  celle  de  Venise,  lorsque,  le 
16  décembre,  tandis  que  les  ministres  étaient  en  conseil 
avec  sir  William,  et  que.  moi,  je  venais  de  déjeuner  avec 
la  reine,  qui  se  tenait  debout  à  la  fenêtre,  frappant  avec 
distraction  du  doigt  sur  les  carreaux,  elle  m'appela  tout  à 
coup.  et.  me  montrant  la  mer  couverte  de  vaisseaux  dans 
tout  l'Intervalle  existant  entre  la  pointe  du  Pausillppe  et 
Capri  : 

—  Qu'est-ce  que  cela?  me  demanda-t-elle. 

Je  regardai,  aussi  ignorante  qu'elle.  Mais,  lorsque  l'es- 
cadre fut  en  vue  de  Naples.  elle  arbora  ses  pavillons,  et, 
à  leur  triple  couleur,  si  abhorrée  à  Naples,  on  reconnut  une 
flotte  française 

En  ce  moment,  nous  entendîmes  des  pas  précipités  dans 
la  chambre  précédente  ;  la  porte  s'ouvrit  violemment  ;  le 
roi  parut,  très  pâle  et  très  agité,  et.  se  jetant  dans  un 
fauteuil  tout  en  indiquant  du  doigt  les  quelques  bâtiments 
qui  s'avançaient  à  pleines  voiles  : 

—  Tenez,  madame,  dit-Il  s'adressant  à  la  reine,  voilà 
votre  ouvrage  ! 

La  reine,  de  son  coté,  devint  très  pâle  aussi,  mais  de 
colère  :  sa  lèvre  inférieure,  sa  lèvre  autrichienne,  s'allon- 
gea dédaigneusement,  et,  les  sourcils  froncés,  et  regardant 
son  mari  en  face  : 

—  Veuillez  me  faire  la  grâce  de  vous  expliquer,  dit-elle, 
car  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Pardleu  !    lit   le   roi,    c'est   bien    facile    à    comprendre 


cependant  !  Vous  m'avez  fait  refuser  de  recevoir  M.  Mauoi  ; 
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eu   garde   de   se   priver  di 
•    il  une  confédération 
ut    la    moitié    me    laisseront    là    au    milieu    du 
lition  contre  la  France    Eh  bien. 
lie   et   qui    m'envoie  une    : 
pour  quoi  faire?  Dieu  le  sait  !  Pour  bombarder  Naples  peut- 
être  ! 

—  F.h   bien,   après?   demanda   la  reine. 

—  Commn  que  Naples  sera  bombardée? 

—  Naples  sera  boml  Ue  ne  se  défend  ; 

—  Au  contraire,  madame,  elle  sera  bombardée  si  elle  se 
défend. 

lors,   vous   comptez  laisser   entrer  les    Français   dans 
le  port  sans  tirer  un  coup  de  canon? 

—  Je  le  crois  bien  !  D'abord,  la  poudre  que  l'on  fait  à 
Naples  ne  vaut  rien,  attendu  qu'il  y  a  dix  fois  plus  de 
charbon  que  de  salpêtre;  si  je  chassais  avec  de  la  poudre 
de  Naples.  je  ne  tuerais  pas  le  tiers  de  mes  coups  ;  aussi, 
je  fais  venir  ma  poudre  d'Angleterre. 

—  De   sorte  que  vous  avez  ordonné     ? 

—  Que  l'on  aille  au-devant  du  vaisseau  amiral  pour  rap- 
peler au  commandant  de  la  flotte  qu'un  ancien  traité  ne 
permet  l'entrée  du  port  qu'à  six  vaisseaux  de  guerre  fran- 
çais. 

—  A  la  bonne  heure  !  s'écria  la  reine. 

—  Atiendez  donc  :  Hais  pour  lui  dire,  continua  le  roi, 
qu  une  fois  n  est  pas  coutume,  et  que  je  le  prie  seulement, 
avant  qu'aucun  officier  de  la  flotte  descende  à  terre,  de  me 
faire  savoir  quelle  est  l'heureuse  circonstance  qui  me  pro- 
cure l'honneur  de  sa  visite 

—  Tu  l'entends.  Emma  !  fit  la  reine  impatientée  et  frap- 
pant du  pied. 

Le  roi  fit  semblant  de  ne  pas  s'apercevoir  de  ce  mouve- 
ment de  la  reine. 

—  Eh  !  tenez,  dit  le  roi.  voilà  le  capitaine  François  Carac- 
ciolo  qui  va,  dans  la  yole  royale,  accomplir  ma  commis- 
sion. 

—  Je  vous  admire  !  dit  la  reine  raillant.  Vous  envoyez 
un  prince  à  des   républicains. 

—  Madame,  comme  je  présume  que  la  république  fran- 
çaise m'envoie  ce  qu'elle  a  de  mieux,  je  lui  envoie  ce  que 
j'ai  de  mieux  de  mon  côté.  Tenez,  les  voyez-vous,  ces  gre- 
dins  de  Français  !  Ils  n'ont  peur  de  rien,  ces  diables  de 
jacobins  I  Voilà  le  vaisseau  amiral  qui  jette  l'ancre  à  une 
demi-portée  de  canon  du  château  de  l'Œuf.  Il  faut  qu'ils 
sachent  que  nous  avons  de  mauvaise  poudre  :  sans  quoi, 
ils  ne  s'exposeraient  pas  a   se  faire  couler  bas. 

—  Hélas  !  non.  murmura  la  reine,  ils  ne  savent  pas  cela  ; 
mais,  probablement,  ils  savent  autre  chose... 

—  Que  je  suis  incapable  de  profiter  de  leur  imprudence? 
dit  le  roi  de  ce  ton  narquois  qui  faisait  qu'on  ne  pouvait 
jamais  deviner  s  il  raillait  ou  parlait  sérieusement,  s'il 
lançait  un  trait  d'esprit  ou  disait  une  bêtise.  Ils  ont  rai- 
son, ces  chers  sans-culottes  !  Eh  !  ma  fol.  voilà  toute  la 
flotte  qui  se  déploie  en  ligne  de  bataille  ;  ils  manœuvrent 
à  merveille  !  Et  quand  on  pense  que.  depuis  huit  ou  dix 
ans.  mon  ministre  de  la  marine.  M.  le  (rénéral  Acton,  me 
mange  huit  ou  dix  millions  par  an.  en  me  promettant  une 
flotte  que  ie  ne  vols  jamais  venir  :  avec  cent  millions,  je 
devrais  avoir  une  flotte  triple  de  celle-ci.  Desrendez  donc  au 
conseil,  madame,  et  faites  donc  cette  observation  à  M  Jean 
Acton  :  venant  de  votre  part,  elle  lui  fera  probablement 
plus  d'effet  que  de  la  mienne:  car  enfin,  comprenez-vous? 
si  j'avais  une  flotte  triple  de  celle-là.  si  mauvaise  que  soit 
notre  poudre,  nous  pourrions  nous  défendre,  tandis  qu'ayant 
de  la  mauvaise  poudre  et  cinq  ou  six  pauvres  vaisseaux  qui 
courent  les  uns  après  les  autres,    la  chose  est   impossible  ! 

La  reine,  qui  comprenait  l'intention  du  roi.  se  mordait 
les  lèvres  jusqu'au  sang;  le  roi  lui  disait  du  même  coup: 
«  Tu  as  un  mari  qui  est  un  lâche,  et  un  amant  qui  est  un 
voleur.  » 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  dit-elle.  J'y  descendrai  au 
conseil,  et  j'y  parlerai  dans  le  sens  que  vous  dites. 

—  Oh  !  vous  avez  le  temps  l  Tenez,  voilà  Caracclolo  qui 
monte  seulement  à  bord.  Voyez  donc  comme  cela  intéresse 
ce  bon  peuple  !  Tout  Naples  est  sur  les  quais.  Le  beau 
rarnaire  si  l'on  se  battait  il  est  vrai  que  cela  se  sauverait 
bien  vite  ! 

—  L'impitoyable  cynique  !  murmura  la  reine.  L'entends- 
tu?  Je  crois  que.  s'il  n'avait  personne  à  rallier,  U  se  rallie- 
rait  lui-même. 

—  Diable!  fit  le  roi.  l'entrevue  n'a  pas  été  longue:  voilà 
Caracclolo  qui  redescend  dans  sa  yole.  Avant  dix  minutes. 
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il  sera  ici.  Nous  faites-vous  l'honneur  d'assister  au  conseil, 
madame?  Vous  savez  <jae  i  Iroii    depuis  que  vous 

avez  donné  un  héritier  a  la  couronne;  vous  en  avez  même 
fait  sortir  Tannucci  en  usanl  de  ce  droit:  il  était  pour  la 
politique  française,  el  rou  itie;  pour  ta  politique  autri- 
chienne. Oh  !  s'il  était  ici,  lui.  il  nous  donnerait  un  bon 
conseil  ! 

Et  le  roi  sortit  en  secouant  la  tête  et  en  disant  : 

—  Pauvre  Tannucci  ! 


LV 


J'avoue  que  j'étais  restée  pétrifiée  Je  savais  bien  le  roi  de 
Naples  assez  peu  soucieux  de  sa  propre  dignité;  mais  je  ne 
croyais  point  qu'il  en  poussât  l'oubli  jusque  là. 

Je  regardai  la  reine. 

—  Irez-vous,   madame?   lui  demandai-je. 

—  Oh!  certes,  oui,  j'irai!  répondit-elle.  Et  tu  y  viendras 
même   avec   moi. 

—  Moi,  madame!  et  à  quel  titre? 

—  Tu  y  viendras,  dit  la  reine  avec  Impatience.  Je  veux 
que  tu  puisses  répéter  à  sir  William  comment  les  choses 
se  sont  passées,  et  lui  dire  quel  est  l'homme,  du  roi  ou 
de  la  reine. 

Il  n'y  avait  rien  à  répondre  ;  ce  n'était  plus  une  invita- 
tion, c'était  un  ordre.  Je  suivis  la  reine,  et,  cinq  minutes 
après,  nous  entrions  au  conseil.  Ce  conseil  se  composait 
du  général  Acton,  de  Carlo  de  Marco,  de  Ferdinando  Corra- 
dini,  de  Saverio  Simonetti,  et  du  nouveau  régent  de  la 
Vicairie,  Louis  de  Médici.  Le  roi  présidait  d'habitude  ce 
conseil  ;  mais  on  sait  de  quelle  manière,  en  apparaissant  et 
en  disparaissant. 

Ferdinand  avait  bien  calculé  le  temps  que  devait  mettre 
le  capitaine  Caracciolo  à  revenir  du  bâtiment  amiral  fran- 
çais- à  peine  la  reine  avait-elle  pris  place  a  la  table  en 
face  du  roi,  et  m'étais-je  assise  dans  un  coin,  c,ue  la  porte 
s'ouvrit  et  que  l'on  annonça  le  messager. 

C'était  la  première  fois  que  je  voyais  le  personnage  à 
la  mort  duquel  je  devais,  sept  ans  plus  tard,  prendre  une 
si  cruelle  part.  Caracciolo  était  alors  un  homme  de  qua- 
rante ans,  à  l'osil  noir,  aux  traits  fortement  accentués.  Il 
avait  en  lui  quelque  chose  d'âpre  et  de  dominateur  qui 
sentait  le  patricien  de  race  ;  et,  en  effet,  il  était  prince,  ou 
plutôt  des  princes  Caraccioli,  descendant  de  ces  fameux 
Caraccioli  qui  jouèrent  un  si  gTand  rôle  dans  les  guerres 
civiles  de  Naples,  et  dont  l'un,  Sergiani,  amant  de  la  reine 
Jeanne  IIe.  fut  assassiné  au  castel  Capuano,  par  vengeance 
du  soufflet  qu'il  avait,  dans  une  minute  d'emportement, 
osé  donner  à  sa  royale  maîtresse. 

Il  entra,  regarda  autour  de  lui,  sembla  voir  avec  éton- 
nement  deux  femmes,  dont  une  Étrangère,  assister  au  con- 
seil, salua    profondément  et  resta  muet. 

—  Eh  bien  ?   lui  demanda  Ferdinand  avec,  impatience. 

—  Le  roi  m'ordonne  de  parler?  demanda  Caracciolo. 

—  Tu  as  donc  besoin  d'un  ordre  pour  rendre  une  réponse 
au  roi  ? 

—  Le  roi  était  seul  quand   il  m'a  envoyé... 

—  Oui,  dit  la  reine,  et  le  roi  n'est  plus  seul  maintenant; 
mais  vous  devez  connaître,  il  me  semble,  les  personnes  de- 
vant lesquelles  vous   êtes  introduit. 

—  J'ai  1  honneur  de  connaître  Leurs  Majestés  et  Leurs 
Excellences,  répondit  d'une  voix  ferme  Caracciolo  ;  mais  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  madame. 

—  Madame  est  mon  amie  intime,  dit  la  reine. 

—  C'est  un  titre  à  notre  respect,  madame,  repartit  le  prince 
en  s'inclinant    mais,  comme  il  s'agit  des  affaires  de  l'Etat... 

—  Voulez-vous  ordonner  au  capitaine  Caracciolo  de  par- 
ler, général?  dit  la  reine  au  ministre  Acton.  Votre  ordre 
aura  peut-être  plus  de  puissance  sur  lui  que  l'invitation  du 
roi   et  la   mienne 

—  Voyons,  parle  !   dit  le  roi. 

—  Sire,  reprit  Caracciolo,  l'officier  qui  commande  la 
flotte  française  est  l'amiral  de  Latouche-Tréville. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  l'amiral  de  Latouche-Tréville?  de- 
manda  Ferdinand. 

—  Un  des  meilleurs  marins  de  la  marine  française,  sire. 
C'est  lui  qui  soutint,  en  1781,  avec  le  capitaine  la  Pérouse, 
—  la  Pérouse  commandant  YAstTée,  et  lui  commandant 
VHermione,  —  un  combat  de  cinq  heures  contre  quatre 
frégates  et  deux  corvettes  anglaises,  et.  malgré  la  supério- 
rité du  nombre,  eut  les  honneurs  de  la  journée. 

—  Et  que  vient-il  faire  ici? 

—  Il  a  refusé  de  s'en  ouvrir  à  moi,  sire  ;  mais  11  a  dit 
que,  dans  une  heure,  il  enverrait  son  second  pour  vous 
donner  loute  explication  à  ce  sujet. 

—  Eh  bien,  messieurs,  dit  le  roi,  attendons  les  explica- 
tions de  monsieur...  pardon,  Je  me  trompe:  du  citoyen 
Latouche-Tréville. 


—  J'ai  bien  peur,  sire,  dit  Acton,  que  nous  ne  soyons 
menacés  d'une  scène  pareille  à  celle  que  lit,  dans  le  port 
de  Naples,  au  commencement  du  règne  de  l'auguste  père 
de  Sa  Majesté,  l'amiral  Martinn,  lorsqu'il  vint,  au  nom 
de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche,  signifier  au  gouvernement 
italien  qu'il  eut  à  garder  la  neutralité  dans  la  guerre 
d'Italie. 

—  Oui,  oui,  dit  Ferdinand,  l'officier  chargé  de  parler  au 
nom  du  commodore  fut  même  fort  insolent  ;  il  tira  une 
montre  de  sa  poche,  la  régla  sur  la  pendule,  —  c'est  encore 
la  même  aujourd'hui,  —  et  donna  deux  heures  au  roi  pour 
signer  un  traité  de  neutralité  et  expédier  l'ordre  à  Mon- 
temar  de  rentrer  dans  le  royaume  avec  ses  troupes. 

—  Et  que  fit  le  roi  votre  père?  demanda  la  reine. 

—  Pardieu '.  répondit  Ferdinand,  il  fit  ce  qu'exigeait  l'An- 
gleterre. 

—  Mais  parce  qu'à  cette  époque,  s'écria  Caracciolo  ou- 
bliant qu'on  ne  linterrogeait  point,  parce  qu'à  cette  épo- 
que, sire,  la  ville  était  sans  défense,  sans  retranchements, 
sans  garnison,  sans  approvisionnements;  parce  que  la  cour 
n'était  pas  militaire,  parce  que  les  ministres  étaient  des 
hommes  timides;  tandis  qu'aujourd'hui... 

—  Tais-toi  !  dit  le  roi  ;  on  ne  te  demande  pas  ton  avis. 

—  Tariez,  au  contraire!  dit  la  reine.  Nous  voulons  être 
renseignés. 

Puis,  se  tournant  vers  le  roi  : 

—  Vous  permettez,  n'est-ce  pas,    sire? 

—  Oh  !  vous  savez  bien  que  je  permets  tout,  répondit  Fer- 
dinand ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  je  ne  fasse  à  ma  tête. 

Il  se  leva  et  sortit. 

—  Vous  disiez,  monsieur,  reprit  la  reine  s'adressant  à 
Caracciolo  :  «  Tandis  qu'aujourd'hui...  » 

—  Tandis  qu'aujourd'hui,  reprit  le  capitaine,  la  ville  est 
abondamment  pourvue  de  canons,  d'hommes,  d  armes  et  de 
munitions.  Avec  un  feu  bien  dirigé  du  château  de  l'Œuf  et 
du  château  Neuf,  on  tiendra  la  flotte  française  hors  de  la 
portée  de  la  bombe. 

—  Le  roi  prétend  que  la  poudre  ne  vaut  rien,  dit  la  reine. 

—  Eh  bien,  madame,  dit  Caracciolo,  on  essayera  de  l'abor- 
dage. Qu'on  me  laisse  prendre  trois  cents  barques  dans  le 
port,  et  j'irai,  à  leur  tête,  attaquer  le  vaisseau  amiral. 

Le  roi  rentrait  et,  entendant  les  dernières  paroles  de 
Caracciolo,  il  haussa  les  épaules. 

—  J'en  demande  pardon  à  Votre  Majesté,  dit  Caracciolo, 
mais  les  corsaires  barbaresques  et  les  corsaires  malais  ne 
font  pas  autrement. 

—  Monsieur,  dit  la  reine,  au  nom  du  ciel,  écoutez  ce  que 
vous  dit  le  capitaine.  Il  s'agit  ici  de  l'honneur  de  votre 
couronne. 

—  Il  y  a  plus,  madame,  dit  Caracciolo  s'adressant  à  la 
reine,  qu'il  voyait  passer  de  son  côté  ;  nous  sommes  dans 
une  saison  où  le  port  de  Naples  n'est  point  tenable.  D'après 
la  connaissance  que  j'ai  de  notre  climat,  continua-t-il  en 
interrogeant  le  ciel  du  regard,  je  répondrais  même  que 
vingt-quatre  heures  ne  s'écouleront  pas  sans  que  quelque 
coup  de  vent  force  la  flotte  française  à  prendre  le  large. 
Son  Excellence  M.  le  ministre  de  la  guerre,  qui  est  marin, 
peut  attester  que  je  dis  la  vérité. 

—  Répondez,  général  !  dit  Caroline. 

—  11  y  a,  en  effet,  dit  le  ministre,  beaucoup  de  vrai  dans 
ce  que  dit  M.  Caracciolo  ;  mais  nous  sommes  pris   de   court. 

—  Non.  général,  reprit  le  capitaine;  car,  à  la  vue  de 
la  première  voile,  j'ai  tout  ordonné  â  bord  de  ma  corvette, 
comme  si  j'étais  sûr  que  cette  voile  fût  ennemie,  et  je 
suis  convaincu  que  mes  collègues  en  station  dans  le  port 
en  ont  fait  autant  que  moi. 

—  Eh  bien,  sire,  demanda  la  reine  à  Ferdinand,  qui,  un 
genou  croisé  sur  l'autre,  faisait  danser  sa  jambe,  que  dites- 
vous? 

—  vous  le  voyez,  madame,  répliqua  le  roi,  je  ne  dis   rien 

—  Que  faites-vous,  alors? 

—  J'attends 

Au  moment  où  le  roi  prononçait  ce  mot,  on  entendit  un 
premier  coup  de  canon,  puis  un  second,  puis  un  troisième. 

—  Ah  !  s'écria  la  reine  en  se  levant  et  en  courant  à  la 
fenêtre,  il  me  semble  que  le  château  de  l'Œuf  fait  feu. 

—  Oui   madame,    dit   Caracciolo,    mais  à   poudre.    Le   fort  , 
de    l'Œuf    salue    renvoyé    de    M.    de    Latouche-Tréville.    Et 
tenez,  voici  le  château  Neuf  qui  lui  fait  écho. 

En  effet,  les  coups  se  succédaient  avec  régularité,  et  l'on 
put  compter  les  vingt  et  un  coups  qui  sont  le  salut  d'usage 
entre  puissances  amies. 

—  Votre  Majesté  veut-elle  me  permettre  de  me  retirer t 
dit  Caracciolo  s'adressant  à  la  reine.  Je  n'ai  plus  rien  à 
faire  ici. 

—  Ni  moi  non  plus,  dit  la  reine;  aussi,  je  me  retire  en 
même  temps  que  vous.  Viens,  Emma  l 

La  reine  me  fit  signe  de  la  suivre;  j'obéis.  Caracciolo 
s'effaça  pour  nous  laisser  passer,  salua  profondément  et 
respectueusement   la  reine,   mais  se  releva  à  mon  passage. 


SOUVENIRS   D'UNE   KAVOMTS 


et  me  jeu  un   regard   *i   ii-J.uifiieux.   que  le   rouge   de   la 
bonté  me  monta  au  front. 

•in  il   me   <■ 
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—  Eh  bien,  dit-elle,  tu  las  vu  •  Mon  beau-frère  Lon 
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,   celui-là;   on    lui   aurait    .lit   d'aller 

iu'11   y  eût 

J  aime  mieux  ces  hommes-là.  à  tout 

lui   plient  à  chaque  vent. 


Pitt. 


est  un  lion  près  de  cet  homme.  Oh  !  combien  de  hontes  il 
nous  reste  à  boire,  ma  pauvre  Emma,  si  ton  gouvernement 
ne  vient  pas  à  notre  secours. 

Madame,  rèpondis-je.  je  ne  suis  qu'une   pauvre  femme 

fort  étrangère  a  la  politique;  mais  il  me  semble  que,  dans 
tout  cela,  il  y  a  autant  de  la  faute  des  ministres  que  de 
celle  du  roi 

—  Que  veux-tu  !  tous  ces  hommes  ne  sont  pas  des  minis- 
tres, ce  sont  des  laquais  Ah  !  mon  pauvre  Joseph  !  si  tu 
étals  là,  ce  n'est  pas  toi  qui  laisserais  insulter  ta  reine... 
Tiens,  entends-tu.  vnlIA  les  salves  qui  recommencent.  La 
République  prend  possession  de  la  terre  de  Naples.  En 
vérité,   ce  Caracclnlo  est   une   vigoureuse  nature. 

—  Que  Votre  Majesté  me  permettre  d  en  rester  pour  lut 
à  l'admirai  ion.  et  n'exige  pas  que  j'en  vienne  à  la  sym- 
pathie. Il  n'a  été  rien  moins  que  poli  pour  mol. 


La  reine  s'approcha  de  la  fenêtre. 

—  Est-ce  que  tu  n'aurais  pas  eu  de  plaisir,  dit-elle,  à 
contempler  d  ici  un  beau  combat?  Vois  donc  avec  quelle 
insolence  ils  font  flotter  au  vent  leur  bannière  révolution- 
naire :  •  Prenez  ces  couleurs,  sire,  a  dit  La  Fayette  en 
donnant  sa  cocarde  au  roi  ;  elles  feront  le  tour  du  monde.  • 
J 'espère  bien  que  l'Angleterre  ne  permettra  point  que  cette 
orgueilleuse  prédiction  s'accomplisse.  Oh  !  tiens,  quand  je 
pense  qu'il  y  a,  à  l'autre  bout  de  ce  palais,  un  Français 
qui  vient  nous  imposer  des  lois,  au  nom  d'un  gouverne- 
ment qui  tient  ma  sour  en  prison  et  qui  va  peut-être  cou- 
per le  cou  à  mon  beau-frère,  en  vérité,  j'en  deviens  folle 
de  rage  ! 

En  ce  moment,  on  gratta  à  la  porte 

Un   huissier   annonça    1  ambassadeur  d'Angleterre. 

—  Qu'il  entre  :  qu  11  entre  !  cria  la  reine. 
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Puis,  tendant  la  main  à  sir  William  : 

Ah  !  tous  arrivez  bien  !  lui  dit-elle.  Vous  savez  ce  qui 
lise? 

—  Je  sais   ce   que   l'on   dit,    vo  mais  que   Votre 

té  me  pern 

nité. 

—  Il  s'agit  bien  de  ma  santé  à  moi  !  C'est  de  la  santé 
du  royaume  qu'il  fan  ter.  Nous  sommes  bien  ma- 

mon  cher  Hamilton,  et.  si  AI.  Pitt  ne  nous  vient 
en  aide,  j'ai  grand  peur  que,  comme  à  mon  firêre  Louis  XVI. 
le  20  juin,  on  ne  nous  enfonce  le  bonnet  rouge  jusqu'aux 
oreilles 

—  M.  Pitt  madame,  dit  sir  William,  viendra  à  voire 
aide,  n'en  doutez  pas.  Mais  il  a  un  système  que  je  ne  sau- 
rais approuver,  puisqu'il  est  contraire  aux  désirs  de  Votre 
Majesté  :  M.  Pitt  est  un  whig  devenu  tory,  ne  l'oubliez 
pas  ;  il  veut  que  la  France  se  place  d'elle-même  au  ban  des 

ons. 

—  Oui.  c  est-a-dire  qu'au  lieu  de.  sauver  Louis  XVI,  ce 
qu'il  eût  fait  en  se  réunissant  à  la  coalition,  il  le  vengera 
quand     les    Français    l'auront    tué.    Au   reste,    je    suis    bien 

m  te  de  vouloir  que  le  ministre  d'une  nation  qui  a  déca- 
C  harles  Ier   se  fâche   parce  qu'une  nation  voisine  veut 

imiter  son  exemple.   Oh  !  s'il   haïssait  les  Français  comme 

moi  ! 

—  Je  vais  dire  à  Votre  Majesté  une  chose  qui  lui  paraî- 
tra impossible,  et  qui  cependant  est  vraie  :  M.  Pitt  hait  les 
français  plus  qu'elle. 

—  Plus  que  moi  ? 

—  Oui,  madame. 

—  Je. l'en  défie  bien  i 

—  Oh  !  le  défi  est  accepté  depuis,  longtemps...  Croyez-moi; 
j'ai  connu  le  père,  lord  Chatham,  j'ai  connu  le  fils,  je  l'ai 
vu  enfant  ;  il  est  né  enragé,  malade,  d  une  violence  innée. 
C'est  une  créature  triste,  amère.  âpre,  acharnée  a  tout  ;  il 
lest  aujourd'hui  à  la  ruine  de  la  Révolution;  seulement 
il  attend,  pour  prendre  son  heure.  Fox  et  Sheridan,  à  qui 
j'ai  écrit,  ont  fait  tout  au  monde  pour  que  le  gouvernement 
Intervînt  auprès  de  la  Convention  ;  lui  n'a  pas  voulu.  C'est 
triste  à  dire,  à  Votre  Majesté  surtout,  mais  il  spécule  sur 
l'horreur  que  produira  en  Europe  l'événement.  M.  Pitt  a 
ri  deux  fois  dans  sa  vie,  madame,  et  deux  fois  il  est  des- 
cendu jusqu'à  plaisanter  :  la  première  fois  qu'il  a  ri,  c'est 
quand  il  a  su  la  révolte  de  Saint-Domingue,  que  les  nègres 
brûlaient  tout  et  égorgeaient  tout.  Il  a  ri,  et  il  a  dit  : 
«  Les  Français  pourront  maintenant  prendre  leur  café  au 
caramel  !  »  La  seconde  fois  qu'il  a  ri,  c'est  il  y  a  quinze 
jours,  quand  Fox  et  Sheridan,  poussés  par  moi,  lui  ont  fait 
observer  que,  s'il  n'intervenait  pas,  les  Français  pourraient 
pousser  la  folie  jusqu'à  tuer  leur  roi,  il  a  ri  et  il  a  dit: 
«  En  ce  cas,  il  y  aura  un  blanc  sur  la  carte  de  l'Europe  ». 

—  Mais  c'est  un  monstre  que  votre  Pitt  !  s'écria  la  reine 

—  Je  n'ai  point  d'opinion  sur  M.  Pitt,  dont  j'ai  l'honneur 
d'être  ambassadeur,  madame,  dit  sir  William  en  riant  ; 
mais  je  sais  qu'il  a  eu  le  talent  de  se  faire  adorer  des  trois 
Angleterres. 

—  Qu'appelez- vous  les  trois  Angleterres,  sir  William? 
1  Angleterre,   l'Irlande  et  l'Ecosse t 

—  Oh  !  non  :  de  la  vieille  Angleterre,  de  l'Angleterre  féo- 
dale, qui,  depuis  89,  se  mourait  de  peur,  cioyant,  à  chaque 
bateau  venant  de  France,  voir  débarquer  les  Droits  de 
l'homme;  de  l'Angleterre  marchande,  couchée  sur  la  mer 
comme  sur  son  fief,  et  à  laquelle  11  a  promis  l'anéantisse- 
ment de  la  marine  française  ;  enfin,  de  l'Angleterre  oisive, 
spéculatrice,  agioteuse  :  la  France  sépare  sa  terre  ;  les  An- 
glais séparent  leurs  rentes.  Chaque  Anglais  a  son  coupon, 
et,  chaque  matin,  il  calcule  ce  qu'il  a  gagné  dans  la  nuit. 
Quand  la  France,  marchant  à  la  banqueroute,  émit  pour 
deux  milliards  d  assignats,  notre  cinq  pour  cent,  qui  était 
a  92,  monta  à  120  :  Pitt  fut  un  grand  homme  !  Le  quatre, 
qui  était  à  75,  alla  à  105  :  Pitt  fut  un  héros  !  Le  trois,  enfin, 
qui  était  à  57,  est  à  97  :  Pitt  est  un  dieu  ! 

—  Triste   dieu  ! 

—  Hélas  !  vous  le  savez,  madame,  les  hommes  se  font 
des  dieux  selon  leur  amour  ou  leur  haine.  Les  Indiens 
adorent  une  vache,  les  Mongols  un  lama,  les  Siamois  un 
éléphant  blanc.  Laissez-nous  adorer  le  veau  d'or  ;  c'est 
encore  notre  religion  la  plus  étendue,  allez  ! 

En  ce  moment,  on  entendit  le  canon  qui  retentissait  de 
nouveau,  annonçant  que  le  messager  de  M.  de  Latouche- 
Tréville  remontait  dans  le  canot  amiral,  et  l'on  vint  pré- 
venir sir  William  que  le  roi  le  priait  de  passer  chez  lui. 


LTI 


D'après  les  dispositions  do  roi  et  celles  du  conseil,  on  a 
pu    prévoir   que   l'envoyé   de    M.   de    Latouche-Trévllle   ne    ! 
rencontrerait  pas  de  grandes  difficultés  dans  le  succès   de    i 


sa   négociation  ;   en  effet,   le  roi  était  décidé  â  accorder  a 

la    France   tout   ce   qu'elle   lui   demanderait,    quitte    à   lui 

manquer   de   parole   ou   à   la    trahir  quand    l'Angleterre   se 

ralt  â  se  mettre  de  la  partie. 

Le   roi    an  i       ;   m  i  iré,  séance   tenante,  de  vlvi 

écrit,  qu'il  était  prêt  à   recevoir  le  citoyen  M 
et  a  le  traiter  en  ambassadeur  de  puissance  amie. 

Il  avait  promis  de  garder  la  neutralité  la  plus  complète, 
dans  les  guerres  de  la  France  avec  l'Europe;  enfin,  il 
s'était  engagé  à  rappeler  de  Constantinople  son  ambas- 
sadeur, lequel  avait  été  cause  de  la  non-réception  de  M.  de 
Sémonville.  c'est-à-dire  qu'il  avait  cédé  sur  tous  les  points 
et  avait  donné  à  la  France  toute  satisfaction. 

Aussi,  le  même  soir,  vimes-nous  la  flotte  française  mettre 
à  la  voile,  puis  s'éloigner  et  se  perdre  dans  le  crépuscule. 
Le  lendemain,   au  jour,  pas  un  bâtiment   n'était  eiv  vue. 

Mais,  avant  de  partir,  l'amiral  de  Latouche-Tréville  avait 
débarqué    l'ambassadeur   de   France   à   Naples,   lequel 
accompagné   de  l'ambassadeur  près   la   cour   de   Rome,    le 
citoyen  Basseville. 

Comme  l'avait  fait  remarquer  le  roi,  la  foule  qui  regar- 
dait le  spectacle  d'une  flotte  française  manœuvrant  à  toutes 
voiles  dans  le  golfe  était  immense  sur  tous  les  points  du 
vaste  amphithéâtre  ;  mais  elle  s'était  pressée  plus  épaisse 
et  plus  tumultueuse  que  partout  ailleurs,  là  où  avait  dé- 
barqué l'envoyé  de  l'amiral  français.  Le  drapeau  tricolore 
qui  ornait  la  poupe  du  vaisseau  amiral  avait  éveillé,  en 
flottant  si  près  de  la  terre  napolitaine,  des  émotions  bien 
différentes  :  les  lazzaroni  l'avaient  regardé  avec  une  espèce 
d'idiotisme  haineux  ;  mais  tout  ce  qui  appartenait  à  la 
jeunesse  éclairée  de  Naples,  ainsi  que  les  hommes  exerçant 
des  professions  libérales,  quel  que  fût  leur  âge,  avait  senti 
battre  leur  coeur  à  ce  signe  visible  d'une  révolution  •  avec 
laquelle  tout  le  parti  avancé  espérait  pactiser  un  jour.  On 
rapporta  tous  ces  détails  à  la  reine,  et  on  lui  assura  même 
que  quelques  jeunes  gens,  parmi  lesquels  se  trouvait  un 
certain  Emanuele  de  Deo,  n'avaient  pu  contenir  leur  en- 
thousiasme, et,  au  moment  où  1  envoyé  de  l'amiral  avait 
repassé  au  milieu  deux  avec  son  costume  républicain, 
avaient   crié  :   «  Vive  la  France  !  i 

Le  soir,  en  revenant  au  palais  de  l'ambassade  anglaise, 
situé  au  coin  de  la  rivière  et  de  la  rue  de  Chiaïa,  je  vis 
des  groupes  rue  Chiatamone  ;  ces  groupes  étaient  causés 
par  la  vue  du  drapeau  tricolore  français  flottant  au-dessus 
d'une  porte;  cette  porte  était  celle  du  citoyen  Mackau. 

Le  lendemain,  dans  l'après-midi,  ce  qu'avait  prédit  le 
capitaine  Caracciolo  arriva  :  les  vents  passèrent  au  sud-ouest, 
et  une  effroyable  tempête  éclata.  Si  Naples  avait  résisté 
vingt-quatre  heures  seulement,  la  flotte  française,  ou  était 
forcée  de  prendre  le  large  et,  par  conséquent,  de  fuir,  ou 
elle  était  perdue  depuis  son  premier  jusqu'à  son  dernier 
vaisseau. 

A  cette  vue,  qui  lui  donnait  si  complètement  raison.  l!< 
reine  ne  put  y  tenir  :  elle  reprocha  au  roi  sa  lâcheté, 
reproche  auquel  Ferdinand,  il  faut  l'avouer,  était  peu 
sensible  ;  au  lieu  de  se  féliciter  de  cette  tempête,  qui  pou- 
vait, sans  que  le  canon  napolitain  eût  besoin  de  s'en  mêler, 
faire  éprouver  de  terribles  avaries  à  la  flotte  de  l'amiral 
français,  il  déplorait  une  partie  de  chasse  arrêtée  pour  le 
lendemain  dans  la  forêt  de  Persano,  et  à  laquelle  il  était 
forcé  de  renoncer.  Il  avait  néanmoins  un  peu  rassuré  la 
reine  en  lui  faisant  une  théorie  sur  sa  manière  d'envisa- 
ger la  foi  due  aux  traités,  et  s'était  engagé  positivement, 
avec  sir  William,  à  tourner  le  dos  à  la  France  aussitôt 
que  les  Anglais  se  joindraient  à  la  coalition  ;  M.  Pitt  n'au- 
rait qu'à  lui  taire  un  signe,  et  hommes  et  vaisseaux  se- 
raient à  la  disposition  de  l'Angleterre. 

Le  20  décembre,  c'est-à-dire  quatre  jours  après  le  départ 
de  la  flotte,  je  fus  réveillée  par  un  grand  bruit  ;  un  flot 
de  peuple  s'écoulait  bruyamment  par  Ponte  de  Chiaïa,  et 
se  répandait  dans  les  jardins  de  la  villa. 

Je  sonnai  et  demandai  quel  événement  causait  toute  cette 
rumeur,  on  me  répondit  que  c'était  la  flotte  française  qui 
rentrait  dans  le  port. 

Je  me  levai  et  m'habillai  précipitamment,  pensant  bien 
que  la  reine  allait  m'envoyer  chercher  ;  et,  en  effet,  au 
moment  où  j'achevais  ma  toilette,  je  reçus  d'elle  un  billet 
dans  lequel  elle  m'invitait  à  passer  au  château.  Presque  au 
même  instant,  sir  William  entra  chez  moi.  Il  venait  de  rece- 
voir du  roi  la  même  Invitation  et  m'offrait  de  me  conduire. 

Nous  montâmes  en  voiture  et  dîmes  au  cocher  de  prendre 
par   Sainte-Lucie. 

En  effet,  à  peine  fûmes-nous  arrivés  sur  le  quai,  que  nous 
vîmes  toute  la  flotte  qui  rentrait  dans  le  port,  non  plus  dans 
l'ordre  admirable  où  elle  s'y  était  présentée  quelques  jours 
auparavant,  mais  comme  une  troupe  d'oiseaux  de  mer  effa- 
rouchés, tirant  de  l'aile  chacun  de  son  mieux  pour  rega- 
gner son  abri. 

Nous  arrivâmes  au  château.  On  avait  convoqué  en  bâte 
le  conseil,  et,  en  montant  par  le  grand  escalier,  nous 
rencontrâmes  ce  même  capitaine  Caracciolo.  que  l'on  avait 


SOI  VENIRS  D'UNE   !■  IVOR11E 


d'appeler,  quoique,   la  première  fols,  il  eût 

■   ,i  on  ai  Is  dil  in  al  de  i  elul  du  roi 

William   m.    mit  a  la  porte  de  la  reine,  et  se  rendit 
a  la  salle   d 
Km   entrant   (liez   la  reine,  je  lui  dis  la   remontre  que  Je 
lller;  elle  ^onna  aussitôt. 

—  Que  l'on  prie  le  .  apitaine  Caracclolo  d'entrer  chez  moi 

ndre  au  conseil,  dit  elle;  j'ai   a  lui  parler. 

Ult  : 

n  quelque  chose   a   ce   qui  se  passe 
qui  nous  noyions  déballages  de  cette  flotte  frai 

reul    donc   cet   amiral    de   Latouche-Tréville    a\ 

et  ses  cocardes  tricolores?  Vient-il  ici  pour  fan,. 
propagande  républicaine,  pour  nous  mettre,  nous 
en   révolution?   Oh!   qu'ils   y   prennent   garde 

venus  a  temps    On  n'aura  pas  si  bon  marché  de 

que   de   Louis    XVI    et    de   Marie-Antoinette     Quant    a 

le  déclare,  je  serai  sans  pitié. 

avais  pas  encore  eu  le  temps  de  répondre,   lorsque 

ne  s'ouvrit  et  que  l'on  annonça  le  capitaine  François 

I 

—  Venez,  venez,  monsieur  !  dit  la  reine  Vous  êtes  le 
seul    qui.    l'autre  jour,   ait   été   de   mon    avis 

.  s'inclina 

—  Et  c'est  un  grand  bonheur  pour  mol.  dit-il  ;  car.  l'au- 
tre jour.  Votre  Majesté  parlait  au  nom  de  l'honneur  napo- 
litain. 

—  Eli  bien,  voyons,  aujourd'hui,  franchement,  qu'arrive- 
t-il? 

Ce  que  j'avais  prédit,  madame:   la   flotte  française  a 
•tue  et   dispersée  par  la  tempête:  si  nous  avions  tenu 
seulement   vingt-quatre    heures,   nous  étions  les   maîtres   de 
■!;>   situation 

—  Ne  pouvons-nous  pas  le  redevenir? 

—  Comment  cela,  madame? 

—  A  votre  avis,  la  flotte  française  rentre  a  Xaples  parce 
qu'aile  est    en   détresse? 

utant   que   j'en   puis   juger,   dit    Caracciolo    en   jetant 
un  regard  du  coté  de  la  mer,  il  n'y  a  pas  un  bâtiment  qui 

subi  des  avaries. 

bien,  si  l'on  profitait  de  la  situation  et  si  l'on 
tentait  aujourd'hui  ce  que  l'on  n'a  pas  osé  faire  l'autre 
jour,  seriez-vous  toujours  prêt  à  aller  attaquer  le  vaisseau 
amiral   avec    votre   corvette? 

—  Impossible,  madame  ! 

—  Comment,  impossible  ? 

—  L'autre  jour,  je  proposais  d'attaquer  un  ennemi. 

—  Aujourd'hui,  cet  ennemi   est  devenu  notre  allié. 

—  Notre  allié  ? 

—  Sans  doute  :  une  parole  a  été  échangée,  madame,  un 
traité  a  été  signé.  L'amiral  de  Latouelie-Tréville.  l'autre 
Jour,  venait  imposer  des  conditions  à  une  nation  ennemie  ; 
aujourd'hui,  il  vient  demander  du  secours  à  un  royaume 
allié.  Combattre,  l'autre  jour,  à  mon  avis,  était  un  devoir; 
attaquer  aujourd'hui  serait  une  trahison. 

—  Et  si  cependant  vous  en  receviez  l'ordre  du  roi  ? 

—  D'attaquer? 

—  oui 

i  .  -t    re,  madame,  que  le  roi  ne  me  donnera  pas  un 
pareil  ordre. 

Mais  enfin  s'il  vous  le  donnait? 

—  J'aurais  le  regret  de  lui  offrir  ma  démission. 

—  Tu  l'entends.  Emma  :  dit  la  reine  en  se  tournant  de 
mon  côté.   Juge  des  autres  par  lui  :  voilà  comme  ils  nous 

dévoués  ! 
Puis,  a  Caracciolo  : 

—  rest  bien,  monsieur;   j'ai  su  de  vous  tout  ce  que  je 

is  savoir;  je  ne  vous  retiens  plus. 
Caracclolo  s'Inclina  et  sortit. 

—  Tout  s'explique  maintenant,  continua  la  reine.  La 
flotte  a  subi  des  avaries  et  elle  vient  se  réparer  à  Xaples. 
pourquoi  pas?  Xaples.  comme  l'a  dit  le  citoyen  Caracciolo. 

appuya  sur  le  mot  citoyen.  —  Xaples  n'est-elle  pas 

de  cette  république  française  qui   vient  de  déclarer 

rre  aux  rois,  et  qui  va  couper  la  tête  à  mon  beau- 

Je  restais  muette. 

—  Eh  bien,  demanda  la  reine,  tu  ne  me  réponds  pas?  tu 
n'as  rien  à  me  dire" 

—  Te  craindrais  de  blesser  la   reine   en   lui   disant    mon 

n  franchement. 

—  Me  blesser,  toi?  Tu  es  folle!  En  quoi  pourrais-tu  me 

toi? 

—  Mais  en  me  rangeant  à  l'opinion  de  cet   homme. 

—  De  quel  homme? 

—  Du  prince  Caracciolo,  et  Dieu  sait  que  ce  n'est  point 
par  entraînement  vers  lui. 

—  Alors,  tu  trouves  que  ces  Français  ont  raison  de  nous 
mettre  le  pied  sur  la  tête? 

SOI  VEMRS    l.'l  M:    riVORlTE 


—  Je  trouve,  madame,  que  l'on  Je  traiter 

eux. 

que,    maintenant    que    l'on    a    trait.',    nous    devons 
subir  les  ( ..  in  as  peut- 

i-.iii    Nous  consnlteronj  sir  willl 

lant  ce  temps,  la  flotte  française  étall     ntrée  dans  le 
port,  comme  on  entre  dans  un  port   ami    ••     y   aTal 
l'an,  i 

nrtn       me  ton 

&]  i  n.     A  peine  en  mer    la 
par  une  effroyable  ton,; 
bâtiments    sur   ..  •■    souffert  avaries   et 

r  unirai  .i  ralte  a  la  rn. un 

qui    lui   assurait    les   avantages   accordés   aux    natioi. 
plus   favorisées,   venait    demander    à    réparer   ses   vaisseaux 
endommagés,   à   renouveler  sa    provision   d'eau  douce 
communiquer   avec   le   port   pour   acheter   des   vivres,    des 
cordages  et  des  toiles. 
Toutes  ces  demandes  lui'  furent  acern 
Il  y  a  plus     dans  la  bâte  qu'avait  le  gouvernement  napo- 
litain  d'éloigner   ces  hôtes  dangereux,  on    s'empressa   de 
fournir  à  l'amiral  des  ouvriers,  des  i  les  vivres, 

et.  par  un   conduit   provisoire,  on   amena  jusqu'à  la  peinte 

lie  les  eaux  de  Carmignano,  les  plus  limt 
plus  saines  de  Xaples. 

Quant  à  la  reine,  pour  ne  pas  avoir  sans  ,-esse  grms  les 
yeux  ces  uniformes  odieux  et  ces  bannières  détestées,  elle 
se  retira  à  Caserte.  quoiqu'on  fut  au  plus  f.irt  de  l'hiver, 
c'est-à-dire  au  mois  de  janvier,  et  elle  m'emmena  avec  elle. 


LVII 


rendant  que  nous  étions  a  Caserte.  toutes  les  prévisions 
de  la  reine  se  réalisaient  à  Xaples  —  Soit  que  Latouche- 
Tréville  eût  véritablement  besoin  de  réparer  ses  vaisseaux. 
soit  que  cette  réparation  ne  fût  autre  chose  qu'une  feinte 
et  qu'il  suivit  les  instructions  secrètes  de  la  République, 
qui  étaient  de  pousser  dans  la  voie  de  la  Révolution 
les  peuples  avec  lesquels  la  France  se  mettait  en  contact, 
l'amiral  utilisait  sa  présence  dans  la  capitale  du  royaume 
des  Deux-Siciles,  en  engageant  les  patriotes  napolitains  à 
s'organiser  en  société  secrète  et  â  préparer  pour  l'Italte 
méridionale  le  triomphe  des  piincipes  qui  régnaient  alors 
sur  la  France.  Chaque  joui-,  ses  officiers  —  et  l'on  sait  que 
les  officiers  de  la  marine  française  sont,  en  général,  des 
hommes  distingués  et  instruits.  —  chaque  jour,  ses  officiers 
descendaient  à  terre,  se  répandaient  dans  la  population,  y 
faisaient  des  prosélytes  et  jetaient  dans  toutes  ces  jeunes 
têtes  la  semence  des  révolutions,  qui,  quelques  années  plus 
tard,  allaient  faire  couler  tant  de  sang  :  La  veille  du  jour 
où  la  flotte  devait  lever  l'ancre,  il  y  eut  un  grand  dîner 
offert  par  les  jeunes  gens  aux  officiers  de  la  flotte  :  on  y 
chanta  des  chants  révolutionnaires,  et,  au  milieu  de  ces 
chants,  ta  Marseillaise,  qui  venait  d'être  composée  par  Rou- 
get de  Lisie,  et  qui.  en  éclatant  le  10  août,  avait  fait  une 
si  terrible  immortalité  à  son  auteur.  On  avait  arboré  le 
bonnet  rouge,  et  l'on  avait  juré  d'avoir  aussi  a  Xaples  une 
cocarde  aux  trois  couleurs,  que  l'on  substituerait  à  la 
cocarde  blanche  des  Bourbons.  De  plus,  tous  ceux  qui 
avaient  assisté  à  ce  repas  avaient  adopté  la  mode  française, 
inaugurée  par  Talma  dans  la  tragédie  de  Titus.  Ils  avaient 
fait  couper  leurs  cheveux,  renié  la  poudre  et  baptisé  du 
nom  .1-  i, ut, luit,  c'est-à-dire  de  porteurs  de  queue,  ceux  qui 
persistaient  dans  leur  fidélité  à  l'ancienne  mode  Tendant 
tout  ce  temps,  la  reine,  sans  me  faire  aucune  confidence, 
m'avait  paru  préoccupée  de  quelque  œuvre  sombre  ;  sou- 
Vent,  tandis  que  nous  étions  ensemble,  on  venait  lui  parler 
bas  et  lui  dire  qu'on  la  demandait  ;  elle  se  levait  aussitôt 
sans  interroger  et  comme  si  elle  eût  connu  d'avance  la  cause 
de  ce  dérangement;  puis,  un  quart  d'heure,  une  demi-heure, 
une  heure  après,  elle  revenait,  me  serrait  la  main  en  me 
disant  : 

—  Tout  va  bien  I 

inr  que  la  reine  était  dans  une  de  ces  conférences 
secrètes,  je  descendis  au  jardin,  et  j'y  vis  un  homme  vêtu 
de  noir,  qui  m'était  inconnu 

Sans  savoir  que  cet  homme  acquerrait  plus  tard  une  ter- 
rible réputation,  je  ne  pus  m'em]  marquer. 

Il  était  plutôt  grand  que  petit,  portait  la  tête  inclina 
sur  la  poitrine,  quoique  son  regard  sombre  et  concentré 
se  fi:;àt  devant  lui  à  hauteur  d  homme  ;  mais  ce  regard, 
on  le  comprenait,  devait  souvent  regarder  sans  voir  Le 
visage  était  couleur  de  cendre,  l'allure  était  irrégulière 
comme  celle  des  animaux  féroces  ou  inquiets,  tantôt  lente 
et  tantôt  rapide.  Il  passa  près  de  moi,  et  cependant  ne 
parut  pas  me  voir;   il   se  parlait  à   lui-même,  et  j'entendis 

1'. 
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i    de    sa    bouche,    comme    brisés    ; 
es  dents 

—  La   torture!    il  me   faut    la   tortura  I    Sans  la    torture. 
<iue  veut-an  que    \e    tas     î  Ils  1      i jamais! 

(et  homme  ne 

ii-  le  suivi-  des  yeux  ;  ou  le  vint  chercher  de  la  pan  de  la 

.le  m'assis  sur  un     an  ;  nies  jambes  tremblaient. 

Bie titre   la  reine  à  la  porte  du  jardin; 

elle  regai  elle    elle  me  cherchait     -le  me  levai 

el    l'allai    im     ant  d'elle. 

i.nn.  lui  demandai-je.  quel  est  cet 
homme  que  j  ai  rencontré  dans  le  jardin  et  qui  mâchait  de 
si  h  istes  paroli  s? 

Lequel?  demanda  la  reine. 

—  Celui  que  Voire  Majesté  a  envoyé  chercher. 

—  Ah  :  dit  la  reine  en  riant,  tu  l'as  vu?...  C'est  mon  limier. 

5,   comme  le  roi,  prise  de  la  passion  de  la  chasse;  je 

veux,  comme  lui,  avoir  ma  meute,  et,  d'ici  à  peu,  nous  pour- 

nurre    le    jacobin  :    c'est    un    animal    fort    dangereux. 

mais  seulement  quand  on  lui  laisse  prendre  ses  avantages  sur 

le  chasseur 

Mais  enfin,  madame,  cet  homme...? 
— *Eh   bien,   cet   homme? 

—  Cet  homme  est  donc  le  bourreau  ? 

Pas  tout    i  laii  ;  mai-  ce  sera  son  pourvoyeur,  je  l'espère 
bien. 
Puis,  étendant  te  bras  du  côté  de  la  France: 

—  Oh  !  ma  sœur,  ma  pauvre  sœur,  s'écria-t-elle,  ils  te 
tiennent,  toi  !  mais  je  les  tiens,  eux  !  et  sois  tranquille,  puis- 
que .  tous  les  hommes  sont  frères;  les  frères  de  Naples  paye- 
:ini    pour  les  frères  de  Paris. 

Je  restai  muette.  Je  comprenais  la  haine  de  la  reine  i  our 
la  Révolution  ;  mais  tant  d'énergie  m  effrayait  dans  une 
femme.  11  est  vrai  que  cette  femme  était  la  fille  du  roi  Marie- 

lese. 

Je  marchais  silencieuse,  appuyée  au  bras  de  la  reine;  ce 
bras  raidi  par  une  crispation  nerveuse  me  paraissait  avoir 
la  force  d'un  bras  d'homme. 

—  Que  veux-tu,  ma  pauvre  Emma  !  me  dit  Caroline  après 
un  moment  pendant  lequel  elle  avait  marché  d'un  pas  ferme 
■  i  lapide,  il  faut  en  prendre  ton  parti  :  tu  as  cru  venir  dans 
un  pays  de  délices;  tu  avais  entendu  dire  que  l'aie  de 
Passtum  était  si  doux,  que  les  rosiers  y  fleurissaient  deux 
fois  l'an  :  que  l'air  de  Sorrente  était  si  embaumé,  qu'on  recon- 

alssait  une   Sorrentine  au  parfum  qui  s'échappait  de  ses 

leveux,    tu   croyais   que   la    vie   s'écoulait   ici   comme   dans 

I  ancienne  Sybaris,  au  milieu  des  festins  et  des  fêtes,  qu'on  y 

dormait  sur  des  lits  de  mousse,  qu'on  y  marchait  suc  des 

lapis  de  Heurs.  On  avait  oublié  de  te  dire  qu'il  y  avait   au 

milieu  de  tout  cela  une  montagne  qui  portait  l'enfer  dans 

ses  entrailles,   qui  semblait  sourire  comme  tout  le  reste  de 

la  création,  et  qui  tout  à  coup,  secouant  les  maisons  comme 

des  châteaux  de  caries,  couvrait  Herculanum  de  laves.  Pompéi 

endres,  et  faisait  reculer  la  mer  épouvantée  de  la  plage 

de   Regina  au  rocher  de   Capri  ;  on   avait  oublié  de   te  dire 

cela  ;  mais,  moi.  je  te  le  dis. 

Je  la  regardai,  presque  épouvantée. 

— ^Xous  commençons  une  lutte  terrible  où   nous   pouvons 

tie   vaincus,   quoique   nous   ayons   quatre-vingt-dix   chances 

m   cent  d'être  vainqueurs;  mais  il  faudra  combattre,  et  le 

combat  sera  rude.  Fille  des  fraîches  prairies  et  des  gazons 

te  sens-tu   trop  faible  pour  monter  sur  mon   char  de 

i>       Hors,  abandonne  la  reine,  retourne  dans  ton  pays 

'!•     i  .ailes     et   remonte   à   ton   berceau,    comme   un    ruisseau 

transparent  qui.  de  peur  de  se  mêler  aux  flots  troublés  de  la 

mer,  remonte  vers  sa  source. 

—  Oh  !  non  !  non  !  m'écriai-je  en  lui  jetant  mes  deux 
liras  au  cou  ;  je  vous  aime  irop  pour  vous  abandonner  au 
moment  où  vous  dites  vous-même  que  vous  courez  un  danger. 
Je  suis  faible  ;  mais  vous  êtes  forte,  forte  pour  vous  et  pour 
moi  ;   vous   me   soutiendrez   si   je    faiblis,   vous   me    relèverez 

tombe    Je   h.      entrée   assez   avant    dans   les 

ecrets  de   !a   i  oblique  pour  savoir  qui   a   raison  dans  cette 

.    ade  lutte  des  peuples  contre  les  cois     mais,  si  vous  avez 

tort,    ma   chère   reine,   je    veux    avoir    tort    avec    VOUS,    et.    -i 

le    Vésuve    ou    la    Révolution    éclate    sur    Naples,    je   veux 

brûlée  par  la  même  lave  et  étouffée  par  la  même  cendre 

que  vous. 

La  reine  m'envejopsa  de  soe  bras  el  me  serra  contre  son 
cœur. 

—  A  la  bonne  heure:  dit-elle.  [1  lait,  depuis  quel- 
que temps  t'avoir  à  moitié  perdue;  mais  voila  que  je  te 
n  trouve.   Je   m'attristais  déjà   de   me   sentir   seule.   Oh!  je 

ai  pas  de  secrets  pour  toi.  Oui,  je  fais  une  œuvre  soin- 
comme  les  Euménides,  le  tresse  de  serpenta  dans  les 
ires    Avie  de  1  01  61  des  titres,   ici  l'on  lait  tout  ce  qu'on 

i     t    homme   que   tu  as   vu     et    qui   t'a   si   fort    effrayée. 

une  de  mes  vipères     il  S'appelle  Vanni.  Les  deux  autres 

On.dobaldi  el  Castelcirala.  I.e  dernier  es)  prince: 

t  notre  ambassadeur  à  Londres    le  lui   ai  proposé  de 


revi  nir  pour  être  le  chef  de  mes  espions,  le  président  di  m  i 
junte  d'Etat;  il  a  accepté,  oh!  je  donnerai  île  telle  récom 
penses  aux  dénonciateurs,  que  je  ferai,  comme  dans  l'an- 
cienne Rome,  de  la  dénonciation  un  état  honorable,  ou  sinon 
honorable,   envié  du   moins. 

—  Alors,  repris-je,  je  m'explique  pourquoi  ce  Vanni  par- 
lait de  tortures  et  disait  que  -ans  la  torture  ils  n'avoueraient 
pas. 

—  Oui.  la  torture  est  son  idée  fixe,  et,  à  son  point  de  vue 
il  a  raison.  11  a  de  l'ambition    cet   homme.  Quand  bec  autn 
se  contentant   de  dire:  Notre  rue  lui  dit  :  .I/o»  roi,  comme  si 
le  roi  était  a  lui  tout  seul,  et  comme  si  lui  tout  seul  aval; 
Charge   de    le   garder.    Or.    les   dénonces    ne   manqueront    pas 
les   prévenus  ne   manqueront    pas:    mais   les   coupables   man- 
queront peut-être.   car.  pour  certains  esprits  obstinés,   il  n'y 
a  de  courables  reconnus  que  ceux  qui  avouent  leur  crime; 
cl    ici  personne  n'avoue.   Eli   bien.   Vanni  prétend  qu  a    laide 
1     .    nains  procèdes  inventes  par  lui,  pourvu  qu  ou  l'anloi r 
a  mettre  ces  procédés  en  pratique,  il  fera  parlât  des  i" 
.Moi.  je  lui  ai  dit  que,  pour  mon  compte,  je  ne  m  'j    OPP 

nullement,  et  que  la  vérité  était  chose  si  précieuse    

les   moyens   étaient   bons   pour   y   arriver.    .Maintenant ,    il    y 
a  une  difficulté:  il  parait  que  ce  n'est  pas  tout  a  fait   dans 
les  lois.  Les   jacobins   non   rlus   ne   sont   pas   dans   les    lot- 
ie jacobinisme  n'est  pas  un  crime  prévu,  un  ne  pouvait  û 

pas  taire  une  loi  contre  lui,  et,  puisqu'il  est  en  dehors  de  la 
loi,  on  peut  se  servir  pour  le  réprimer  de  moyens  en 
dehors  de  la  loi.  Tu  comprends  que  je  ne  suis  pas  assez 
habile  jurisconsulte  pour  savoir  tout  cela;  c'est  ma  vipère. 
c'est  mon  Vanni  qui  m'a, sifflé  ici  argument.  11  a  cité 
Cicéron  étranglant  Lentulus  et  Cétbégus,  malgré  la  loi  qui 
défendait  d'attenter  aux  jours  des  citoyens  romains.  C'est 
un  homme  très  savant  que  maitre  Vanni.  Je  le  ferai  marquis 
et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Georges  Constantinien 

Je  regardais  la  reine  avec  un  étonnement  qui,  je  1  avoue, 
n'était  ias  exempt  d'une  certaine  terreur. 
Elle  s'aperçut  de  l'impression  qu'elle  produisait   sur   moi 

—  Oui,  dit-elle,  je  comprends,  tu  trouves  qu'il  y  a  une  dif- 
férence entre  la  Caroline  d'aujourd'hui  et  celle  des  premiers 
jours;  celle-là  mettait  sa  fantaisie  a  s'habiller  de  la  même 
robe,  à  se  coiffer  de  la  même  plume,  a  s'envelopper  du  même 
châle  que  toi;  toute  son  ambition  était  dètre  trouvée 
belle,  même  à  côté  de  toi  ;  celle-là  connaissait  la  dou- 
leur, mais  pas  encore  la  haine  ;  si  elle  s  enfermait 
seule  avec  toi,  c'était  pour  chercher,  les  étincelles  d'un 
bonheur  passé  dans  les  cendres  de  son  amour,  c'était  pour 
te  dire:  «  J'ai  aimé  et  je  n'aimerai  plus;  »  c'était  pour  te 
dire:  »  Moi,  aussi,  quoique  reine,  j'ai  >  n  un  cirur.  <  La 
Caroline  d'aujourd'hui  n'a  plus  le  tempe  igei  au 
passé;  il  lui  faut  combattre  pour  l'avenir.  Qu'est-ce  qu'un] 
amant  exilé  en  Sicile,  près  d'une  sœur  emprisonnée  eu 
France,  et  d'un  frère  ayant  un  pied  sur  les  marches  il'1 
l'échafaud?  Il  s'agit  bien  de  bonheur:  il  s'agit  bien  de 
poésie!  il  s'agit  bien  d'amour!  Il  s  agit  de  la  vie!  11  n'y  a 
pas  d'animal,  depuis  l'aigle  jusqu'à  la  colombe,  qui  ne 
défende  son  aire  et  qui  ne  combatte  pour  -es  petits.  Tuerl 
qui  veut  nous  tuer  n'est  pas  de  la  vengeance,  c'est  l'instincj 
de  la  conservation.  Si,  nous  aussi,  nous  avons  des  Ver-] 
gniaud,   des   Pétion   et    des   Robespierre,    nous    n'attendrons 

pas  qu'ils  fassent  un  20  juin  et  tin  10  août;  nous 
ferons  une  Saint-Barthélémy.  Les  Valois  ont  appris  auxj 
Bourbons  que  mieux  vaut  tirer  du  Louvre  dans  la  rue.  ] 
que  laisser  tirer  de  la  rue  dans  le  Louvre.  —  Qu'ils! 
m'appellent  madame  Veto,  qu'ils  m'appellent  rua 
Déficit,  qu'ils  m'appellent  comme  il-  vomiront  ;  mais  ils! 
ne  m'appelleront  ni  Jane  Grey  ni  Marie  Sf naît. 

—  Dieu   nous   garde   d im    pareil    malheur!    dit   une 
à  deux  pas  de  nous 

Nous  nous  retournâmes  vivement,  la  reine  et  moi    el   non! 
nous  trouvailles  en  face  d'un  homme,  qu'à 
de  son  costume,  plutôt  religieux  que  laïque,  il  était  facile  de 
reconnaître  pour  un  dignitaire  de  il 

Je  vis.  au  regard  de  la  reine,  qu'elle  ne  connaissait   pas 
l'étranger  qui  avait  la  double  hardiesse  'i   de  nou 
dre  et  de  se  mêler  à  la  conversation. 

Mais,  moi,  je  le  reconnus  et  je 

—  Monseigneur  Fabrizzto  Ruffo 

—  Puisque    lady    Hamilton    veut    bien    me    faire    la    grâce 
de  me  reconnaître,  voudr'a-t-elle  y  ajouter  celle  de   t 

ne  à   la  reine,  près  de  laquelle  je  viens,   au 
lia  ri   du   roi? 

Je  consultai    la   reine   dis  yeux:   en   m'entendant    mm 
le   favori   du  pape  Pie  VI.  avec   lequel   la   cour  de   Napl 
!    ii  dit,  était  au  mieux,  sa  figure  avait  pris  u  ton  de 

bienveillance  qui  me  permettait   d'entrer  dans  les  di 
noble  rroiai 

Madame,   dis-je.  souffrez  que,  sur  le  désir  qu'il 
d'exprimer,    j'aie   l'honneur   de   présenter    ;i    V 
monseigneur  Fabrizzto  Rufto,  trésorier  de  Sa   v 

.ladame.    dit    le   prélat    en    s  inclinant,    toi,-    eu 
ni    lady   Hamilton   de   son   obligeance,   permettez  n 
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Ici  deux  i  Ile  a  faites  et  qu'elle 

I    ne  suis  plus  trésorUi  et  Je  mus  rmunii 

—  Je   vous    en    fais   mon    compliment,    monsieur,    dit    la 

Mais    Voue   Kuiiiiunx   ue   m'a-t-elle   pas   dit   qu'elle 
Il   de  la   part  du 

—  !■  madame,   et    Sa    Majesté    fût    même  venue 

au   sanglier,    dans    les 
tu   lai     FUS.  'in  :1     lui  l.le    de 

la    reconnais   la    aann    augu-ie   >  poux,    dit    la    rc 

int.     Mais    vous    n'en    serez    pas    moins    le    bienvenu, 

roui   m'apportez   une   bonne   nouvelle 
la    roo*  en  apporte   au   moins   une   grande,    madame; 
nivelle  'i11'  i  !1  avoir  les  plus  gravée  conséquen- 

r.  publique   française   A   Rome,    le 

.-.mu.     m,  ii'    d'être   asansalné  dans   une  émeute 

,illit 
n  effei,  une  grande  nouvelle  que  vous  m'annoncez 
comment  la  chose  s  est-elle  pas 
\  Il    qu'en   amenant   lambassadeur   près 

n  Mackau,  l'amiral  français  avait 
n  bord  lambassadeur  près  la  cour  de 
Rota  leî 

udiual  appuya  sur  ce  mot  citoyen  deux  fois  répété,  de 
que,   grâce   a   1  ai  (  ent   avec    lequel    il   était   prononcé, 
Il  n'eût  rien  de  désagn  il'le  à  l'oreille  de  la  reine. 

laissa  don  ette  première  phrase   sans   autre 

■Je  visage  qu'un  sourire  dédaigneux,  et  en  faisant 

qu'elle  écoutait. 

rdlnal  continua.. 

:   nouvelle  avait   fait  grand  bruit  et  s'était  répandue 

■     mipagnes.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  madame, 

luel   jour   i  ut    la   république 

leurs  ouailles  des  villages  et  des  villes:  pactiser 

pactisai  avec  l'enfer.  A  cette  nouvelle  annon- 

la  populace  de  Rome,  les  barbares  du 

le    la    Sabine,    les    bouviers    des 

-   et  féroces  comme   leurs   buffles,   s'étaient 

îenuis  sur   le  chemin  que  l'ambassadeur  devait   parcourir. 

us    on  attendit.  Tous  les  sus.  les  prêtres 

répétaient  dans  les  confessionnaux,   aux  femmes  éperdues, 

que   cet   ambassadeur   français   venait    dans   la    ville   sainte 

le  drapeau  de  Satan.  Les  femmes  brûlaient  des  cierges, 

priaient  et   huilaient  ;   les   hommes   grinçaient    des   dents  et 

i.iit   leurs  couteaux. 

—  Brave  i  auple  !  murmura  la  reine. 

—  Enfin,  avant-hier  13  janvier,  de  grands  cris  annoncèrent 

•che  de  la  voiture:  tout  le  peuple  se  précipita  du  coté 
le    arrivait.    L'ambassadeur    était    en    grand    costume 
iicaln  :  habit  bleu,  ceinture  tricolore  nouée  sur  l'habit, 
chapeau  à  trois  cornes  au  front,  panache  tricolore  au  cha- 
peau ;  deux  de  ses  amis,  vêtus  du  même  costume  à  Deu  près, 
I  daiLs  la  même  voiture.  A  cette  vue,  les  cris  éclatèrent, 
mblaient  sourds  ou  indifférents  et  con- 
sent   leur   chemin  ;    les   roues    et    les   chevaux   de   leur 
■  ■  avaient  disparu  :  on  eût  dit  une  barque  fendant  des 
s  humaines.  Ils  abordent  ainsi  au  palais  du  cardinal 
Zel'ada,  entrent  chez  lui  et  le  somment  de  reconnaître  leurs 
i-    Le  cardinal,  qui  avait  des  instructions  positives  de 
ire  que,  pour  la  cour  de  Rome, 
oblique  française   n'existe    pas   et   n'existera   jamais. 
leur   salue   le   cardinal,   remonte  en   voiture,   et, 
ic   lhonneur  de  la  France,   soit  pour  faire 
appel   aux   patriotes    italiens,    plante   un    drapeau   tricolore 
du  cocher    A  cette  vue.   comme  le  comprend  Votre 

-  du  peuple  redoublent,  et  les  pierres  com- 
ir  sur  l'ambassadeur  et  ses  amis.  Le  cocher, 

-  chevaux  au  galop  et  pousse  la  voiture  dans 
i  d  un  banquier  'ar  malheur  ou  par  bonheur. 
le  point  de  vue  duquel  on  envisage  les  choses,  le  temps 

manque  pour  refermer  la  porte  derrière  la  voiture  ;  le  peuple 
ipite.   et,   ma  foi,   dans  la    bagarre,  on   ne   sait   pas 
comment  cela  s  est  fait.  Son  Excellence  le  citoyen  Dasseville 
le  ventre  ouvert  d  un  coup  de  rasoir. 

—  Et   connaît-on    l'assassin)   demanda   vivement    la   reine. 

—  Oui   et    mm     répondit   monseigneur   Ruffo.    Sa    Sainteté 

naît  :   mais   le    gouvernement    de    Sa    Sainteté    ne    le 
ompromis  ire  de 

émissaires    i  si  encore  plus  ™m-  ' 
s    par   la    mort    de    l'ambassadeur    français  :    il    aura 
faire  comme   feu   Pilate.  se   laver   les   mains  du   sang 
lie.   il  en  restera  toujours  quelque  trace  au  bout 
de  ses  doigts.  Donc,   la  mort  de  Basseville.  c'est  la   guerre 
contre  la  France.  Je  viens,  au  nom  de  Sa  Sainteté,  demander 
i  Ferdinand  s  il  est  en  état  de  la  soutenir,  et.  dans  ce 
a  part  de  Sa  Sainteté,  mettre  à  la  disposition 
du  champion  de  l'Eglise,  le  peu  de  talents  dont   la  nature 
■  lucation  m'ont  doué  à  cet  endroit. 
La  reine  sourit. 


I  en    crois   à 

Valette 
Richelieu.  Au  moyeu  âge.  | 
ut   la   guerre  au 

■ 

mie  bien  pu 
n    le  ■  ardlnal,  di'   l.t   n 
nner   de   la    besogne.    Mali, 
|  i  il  seule  ! 
Je  le  sais,  reprit  Rufto  ;  mais,  ajoutat-il  en  me  i 
ime  veut  s  en  mêler... 

dînait  Et  que  voulez-vous  que  j'y 
bon  Dieu? 
Eh  :  madam  la  guerre  de  Sainos 

-are  et  du  .  ,  ,,ii„.|ls  . 

tluence  d'Aspasit  n'était   pas  plus  belle  qu. 

i  iniluence  sur  les  affaires 
lin-  s,r    William    Hanultoii.    par  son   frère  de   lait  le 
George,  n'en  a  soi  les  affaires  d'Angleterre.  Que  l  An- 
iv    déclare    la  France,  et    nous  sommes 

u  1  entends?  me  dit  la  reine.  Le  cardinal  parle  au 
m, ni  ,1e  notre  saint-père  le  pape,  et  notre  saint-père  le  pape 
est  infaillible. 

h  bien,  soit,  ma  chère  reine!  répondis-je  :  je  ferai   de 
letix.  Eh  :  voila  justement  réricles  qui  vient  se  a 
à  notre  disposition  : 

effet,    sir   William   s'avançait   de  notre   coté     tomme 

Il    l'heure   du   dîner,   nous   rentrâmes  au  château.   Sa 

Invita   William  a   dîner,  retint  le  cardinal,   et.   tout 

en   dînant,    nous   fîmes  les   projets   les   plus  belliqueux   du 

monde. 

ad  je  pense  aujourd'hui  que  je  pesai,  ne  fût-ce  que  du 
poids  d'un  grain  de  sable,  dans  le  plateau  que  ce  poids  fit 
pencher  du  côté  d  une  guerre  qui  dura  vingt  ans,  et  qui 
re  point  encore  éteinte,  je  m'effraye  de  la  res- 
ponsabilité qu'un  grain  de  sable  peut  avoir  devant  Dieu  : 
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Le  cardinal  avait  raison  ;  le  meurtre  de  Basseville  eut  un 
immense  retentissement  en  France.  La  Convention  décréta 
qu'une  éclatante  vengeance  serait  tirée  de  ce  meurtre,  et  que 
la  patrie  adoptait  le  fils  de  la  victime. 

Mais  le  bruit  s'éteignit  bientôt  dans  le  bruit  d'une  catas- 
trophe bien  autrement  terrible  !  Le  27  janvier,  on  apprit  à 
Naples  que  Louis  XVI  avait  été  condamné  à  mort  ;  le 
1"  février,  on  apprit  qu'il  avait  été  exécuté. 

Au  moment  même  où  la  nouvelle  en  arriva  â  Londres, 
Pitt  signifia  au  ministre  de  France  qu  il  eût  à  quitter  l'An- 
gleterre dans  les  vingt-quatre  heures.  Tressé  par  moi.  —  et 
-  dire  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  cet  aiguillon,  —  sir 
William  avait  écrit  directement  trois  ou  quatre  lettres  au 
roi  George,  et  celui-ci  lui  avait  répondu  un  petit  billet  de 
son  écriture,  dans  lequel  il  était  dit  que  1  Angleterre,  voulant 
les  torts  du  côté  de  la  France,  attendrait  que  les 
Français  eussent  exécuté  le  roi,  mais  que.  le  roi  exécuté,  & 
I  instant  même  on  romprait  avec  la  République. 

Nous  reçûmes  à  Xaples  les  deux  lettres  en  même  temps  : 
celle  qui  annonçait  l'exécution  de  Louis  XVI  le  -21  janvier 
et  celle  qui  annonçait  le  renvoi  de  Londres  de  l'am: 
deur  de  France. 

■Quoiqu'on  s'attendit  a  cette  mort,  ce  fut  un  coup  terrible 
pour  la  reine.  La  lettre  de  l'ambassadeur  était  sur  papier 
de  deuil,  et  cachetée  de  noir.  En  apercevant  la  lettre,  Caro- 
line comprit  tout  ;  elle  jeta  un  cri  et  s'évanouit  en  disant  : 
—  ils  l'ont  tué! 

A  1  instant  même,  les  ordres  furent  donnés  pour  que  toutes 
-  du  carnaval  cessassent,  pour  que  la  cour  et   toutes 
les  autorités  prissent  le  deuil,  et  pour  que  les  prières  des 
lussent  dites  dans  toute  les  égli 

ia,    Guidobaldi,    Vanni    surent    qu'ils    pouvaient 
commencer  l'oeuvre  pour  laquelle  ils  avaient  été  appelés 
Des  arrestations   furent   faites,    et.    quand   le   nombre    des 
ces    ne    fut  Indre    de    trois    cents. 

alors  seulement  la  reine  se  reprit  a  sourire. 

en  restant  l'allié  de  la  France  le  gouvernement 
un  prépara  la  guerre  ;  l'armée  de  terre  fut  portée 
ire  de  36.000  hommes,  et  l'armée  navale  à  celui  de  cent 

nts  de  toute  sorte  de  grandeurs. 

ardlnal   Ruffo   avait,    dans   toutes   les   circonst 

voulu  prendre  une  importance  militaire  ou  politique  que  lui 

-ans  doute  désirer  la  conscience  de  son  mérite,   et 

a  laquelle  lui  donnaient  droit  non  seulement  la  recomman- 

du  souverain  pontife,  mais  encore  des  études  faites 

dans  l'art  de  l'artillerie,  —  études  qui  consistaient,  je  crois 
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dans    l  invention   d'une   nouvelli  a«    chauffei     ' 

boulets;  -  mais,   soit   nue    le    n  '  'on   ne  pan 

la  confiance  cjue  le  cardinal  avait  en  son  propre  n 
soit  qu'au  contraire  il  craignit   pour  sa  fortune  1  influ  m.. 
d'us  homme  supérleui  I  -   ^   "^e.   eprom.  i  . 

le    cardinal,    eut    neutralise     es 
..   intention  '       V*   Iranrlieme.u    sou 

tecti0B  ""'rr1'0;;!    ^'  „ 

Marll  |     ,  Loin  de  se  douter,  à  cette  époque,  du 

serTiCe  mie  six  années  après,  comme  soldat,  le 

„„.„„.  cardinal  éloignait  aujourd'hui  des  choses  mlli- 

■ol,  qui.  tout  au  contraire,  avait,  comme  je  l'ai 

di't   ut1  e  sympathie  pour  son  Eminence,  voulut  enfin 

me  preuve  de  celte  sympathie  :  seulement,  comme 

volontiers   la    raillerie   a   l'obligeance,    il   lui 

i   le  poste  qui  assurément    convenait   le  moins    

Eglise;    il   le   nomma  inspecteur  de  sa  colonie   de 

ucio.  ...    .,  „„,,. 
:     voudrais  bien  entrer  ici  dans  quelques  détails  sui  cette 
colonie  de  San-Leucio,  dont  j'ai  donné  seulement  une  idée 
i, ,111:111e  dans  un  précédent  chapitre  de  ces  Mémoires 
La   chose   est   assez   difficile   a   dire,   mais   n'importe!   J'ai 
déjà    dit    tant   de   choses   diiflciles.    et   il   m'en   reste   encore 
i  ,111  a  dire,  que  l'hésitation  même  serait  ridicule.  D  ailleurs. 
ie  laisserai  parler  le  roi  Ferdinand  lui-même,  et  l'on  décidera 
,]    sentiment,   de  la  bonhomie,  de  l'hypocrisie  ou  du  cy- 
nisme   le  porta  a  rendre  compte  de  sa  création  de  la  colonie 
de  San-Leucio,  harem  villageois  où  il  était  non  moins  sultan 
que  le  Grand  Turc  dans  le  sien.  Je  copie  sur  le  manuscrit 
original  du  roi.   que,  dans  un  de  ses  jours  de  gaieté  ou  de 
mépris     me    communiqua    la    reine    Caroline,    et   qui    était 
intitulé:  Origine  et  progrès  de  la  population  île  San  Leuclo. 
I  n  de  mes  plus  vifs  désirs,  dit  Ferdinand  dans  cet  écrit 
ayant  toujours  été  de  trouver  un  lieu  agréable  et  éloigné 
du  bruit  de  la  cour,  où  je  puisse  employer  avec  profit  le 
peu  d'heures  de  loisir  que  me  laissent  les  graves  affaires  de 
mm,  royaume;  les  délices  de  Caserte,  et  la  magnifique  habi- 
tation commencée  par  mon  père  et  achevée  par  moi  ne  pré- 
sentant point  le  silence  et  la  solitude  nécessaires  aux  médl- 
tations   et   au   repos  de   l'esprit,   mais,    formant,    pour   ainsi 
d,,e    une  seconde  capitale  au  milieu  de  la  campagne    avec 
les  mêmes  idées  de  luxe  et  de  magnificence  q*l  m  assiègent 
pies    -  je  pensai  à  me  choisir,  dans  le  parc  même  du 
,  hateau  de  Caserte.  un  Heu  plus  retiré,  qui  devint  presque 
une  Thébaide.  et,  dans  ce  but,  je  m'arrêterai  au  site  de  San- 
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Vous  allez  voir  de  quelle  façon  le  roi  Ferdinand  entendait 
la  méditation  et,  le  repos  de  l'esprit. 

.  En  conséquence,  ayant  fait,  en  1773,  murer  le  bois,  dans 
1  enceinte  duquel  étaient  la  vigne  et  l'ancien  casino  des 
princes  de  Caserte  appelé  le  Belvédère,  je  fis,  sur  une  emi- 
nence construire  un  petit,  pavillon  pour  ma  simple  commo- 
dité enaque  fois  que  j'allais  â  la  chasse.  Je  fis.  en  outre,  rac- 
commoder tant  bien  que  mal  une  vieille  maison  a  moitié  de- 
iniie    et  j'en  fis  construire  quelques  nouvelles;  je  colloquai 

,  ou  six  individus  commis  â  la  garde  du  bois  et  chargés 

de  veiller  sur  le  susdit  pavillon,  sur  les  vignes,  sur  les 
Plantations  et  sur  les  territoires  qui  se  trouvaient  compris 
dans  l'enclos  En  1T76,  le  salon  de  l'ancien  casino  lut  changé 
en  église  et  cette  église  érigée  en  paroisse  pour  le  besoin 
des  liai. liants  qui  s'accroissaient  tous  les  jours,  et  qui  attei- 
gnirent bientôt  le  nombre  de  dix-sept  familles.  Il  fut  donc 
nécessaire  d'augmenter  les  habitations  en  raison  du  nombre 
abitants.  « 
Le  roi  continue  : 

.,  Lorsque  le  pavillon  fut  agrandi,  je  commençai  a  aller  y 
demeurer  et  à  y  passer  l'hiver;  mais,  ayant  eu  le  malheur 
de  perdre  mon  premier  enfant,  et  pour  cette  raison  11  y 
allant  plus    qu'à  lie,  5e  résolus    de   faire   de    cette 

h  ibltation  un  plus  utile  as  ige   Les  habitants  dont  j  ai  parie, 
avec   quatorze   autres   familles   qui   s'étaient   jointes   a  eux. 

avant   atteint   le   chiffi i<   trente-quatre,    grftci 

ible  prolification  produite  par  la  pureté  de  l'air  et  par 

,    tranquillité    et   la   paix    domestique    dans    lesquelles    ils 

xuaient    je  craignis  que  iini    di    bambins  et   de  bambines, 

oui  s'augmentaient  tous  les  iours,  ne  tonnassent  dan-  1  ave 

nir    par  le  manque  d'éducation    une  dangereuse  soci 

débauchés   e1   de    malvivants,   el    je    pensai   à    établir    une 

,,,,  d'éducation  pour  les  entants  de  l'un  et  de  1  autre 

me  servant,  pour  les  réunir,  de  mon  paviUon  de  chasse. 

mmençai  donc  à  poser  les  règles  et  à  rechercher  li 

onnes    habiles   e1    propres   à    tenir  les   emplois   nécessaires 

"Après  avoir  mis  â  peu  près  tout   en   ordre,  je  n 

les    1 a   que    j'allais   me    donner,    toutes  les 

,,    ,   aire,  seraient  malheureusement  inutiles 

euni     ..   as    au  moment  où  leurs  études 

,,„i  à  ne  rien  faire,  ou.  voulant  s  appli- 
n   métier  qu  devraient  quitter  la  colonie 


pour  chercher  leur  vie  ailleurs,   mon  service   n'en  pouvant 

occuper  que  quelques-uns  ;  et,  dans  ce  cas,  je  songea bien 

les  séparations  étaient   douloureuses  pour  les  familles   resw 
,     et    combien    j'éprouverais   moi-même    de    ch; 

e] voyant  privé  de  toute  cette  belle  jeunesse,  que  i 

toujours  regardée  comme  mes  propres  enfants,  et  que  : 
tait  croître  avec  tant  de  peine!  Je  me  tournai  donc  vei 
autre    but;    je   pensai    a    régir   cette    colonie   qui,    salis 
accrue,  pouvait  devenir  utile  a  l'Etat,  aux  familles  et  a  i  11 
mie    individu  en   particulier,   de   manière   a    rendre  toi 
pauvres  gens  tranquilles  et  heureux,  à  les  faire  vlvri 
La   saime   terreur   de  Dieu   et    dans   une   parfaite   harmonie 
Jusque-là,    ils    ne    m'avaient   pas    donné    un    seul    motif    de 
plainte;    mais,    au    contraire,    ils    m'avaient    fait    jouir,    au. 
milieu  d'eux,  de  cette  suprême  satisfaction  tant  enviée  aux 
heures   où   les   affaires   publiques  conspiraient    contre   mon 
repos    „ 
Comme  on  le  voit,  le  roi  Ferdinand  avait  enfin  trouvé  «  ce 
ce  et  cette  solitude  si  nécessaires  a  la  méditation  et  au 
calme  de   l'esprit.» 

Etant   parvenu  à  ce  but  inespéré,  le  roi  Ferdinand, 
sa  reconnaissance  pour  cette  belle  jeunesse  qui  réjoulsss 
âme.  résolut  de  donner  à  sa  colonie  si  prospère,  et  qui  pro 
mettait  de  le  devenir  davantage  encore,  des  lois  qui  rappe- 
lassent  celles  que  Saturne  et  Rhée  avaient  données   a  leurs 
peuples  dans  l'âge  d'or. 

En  conséquence,  il  commença  par  abolir  les  droits  tyran- 
îiiqucs  des  parents  sur  les  enfants,  droits  qui  empêcb 
souvent  ceux-ci  de  suivre  les  inspirations  de  leur  cœur  et  les 
instincts  de  la  nature. 

Les  enfants  furent  donc  libres  de  se  choisir  et  de  sépo 
sans  que  les  parents   eussent  rien   â  voir   dans   cette  grave 
affaire  du  mariage,  dont  ils  ne  se  mêlent  le  plus  souvent  qui 
pour  tout  gâter.  Le  jour  de  la  Pentecôte  de  chaque  année 
en  sortant  de  la  grand'messe.  les  jeunes  gens  devaient  mon- 
trer à  tout  le  village  le  choix  qu'ils  avaient  fait  ;  le  jeune 
homme,  sous  le  porche  de  l'église,  offrait,  ni  plus  ni  moins 
qu'un  berger  de  Watteau  ou  de  Boucher,  un  bouquet  de  roses 
roses  à  la  jeune  fille  qu'il  aimait  ;  si  celle  â  qui  le  bouquet, 
était  offert  payait  le  jeune  homme  de  retour,  elle  lui  rendait 
un   bouquet   de  roses  blanches,   et    tout    était    dit  ;    les   deux 
amants   étaient    fiancés  â   partir   de   ce   jour   et   mariés   le 
dimanche  suivant. 

Dans  l'intervalle,  le  roi  les  faisait  venir  chez  lui.   s,  ■ 
ment,   bien    entendu;    il  leur   faisait   un   discours   sur   leurs 
devoirs  conjugaux,  et,  comme  il  s'était  réservé  de  doter  les 
nouveaux   époux,   selon    que   la   jeune    fille    avait   écouté    le 
discours  du   roi  avec  plus  ou  moins  de  componction,   I 
augmentait  ou  diminuait.  On  comprend  dès  lors  to 
tion  que  prêtait   la   fiancée  a   un  discours   si   important  :    Vu 
reste    pas  de  juges,  pas  de  tribunaux.  Quand  quelque  proi  ss 
surgissait   entre   les  individus,   trois   vieillards,   élus   par    la 
colonie,  rendaient  leur  jugement,  comme  saint  Louis,  sous 
un   chêne.  , 

Pour  éviter  les  folies  où   le   luxe   entraîne  même   les  pay- 
sannes  toutes  les  jeunes  filles  de  la  colonie  portaient  Le  môme 
costume   simple    mais   élégant;    le  roi   l'avait  fait   dessiner 
m  peintre  ordinaire,  et.  â  part  les  distinctions  întro- 
doit,  s   par    Ferdinand   lui-même   en   faveur   des  bonnes   tra 
vailleuses,  personne  n'y  pouvait  rien  changer. 
En    outre,    la    conscription    était    abolie. 
On    le   voit     pour  arriver   a    un   si   heureux  résultat.    Le    roi 
Ferdinand  avait  dû  réunir  la  sagesse  du  roi  Salomon   a   1: 
science  sociale  d'idomênée  . 

Eb  bien  ne  sachant  que  faire  du  cardinal  Ruffo.  le  ioy.il 
fondateur  de   la   colonie   de   San-Leucio   le   mit    a  la  tête  d  ■ 

,  ,1   établissement.  ,     . 

Peut-être  n'était-ce  point  la  place  d'un  cardinal;  mais 
les  hommes  d'esprit  ne  sont,  dit-on,  déplacés  nulle  part, 
et  le  cardinal  Ruffo  était  un  homme  d'infiniment  d  esprit. 

Quant   a   la   reine,   qui  avait   non   moins   d'esprit 
,   ordinal    Ruffo,    die    voyait     avec    une    grande    satisfaction 
l'établissement    de   San-Leucio   prospérer,    s'agrandir   et  M 

1er     s,   le   roi   avait  étudié   Salomon   et   Idomé 

avait   étudié,   elle,  madame  de  l'ompadour.   et   elle   ri 
tandis   que   le    roi   s'amusait.  „A„„- 

II  est  vrai  que  ce  11  'était  pas  chose  gaie  que  de  iégne 
en  l'an  de  grâce  1793,  .        *,„A 

Nous  allons  bien   le  voir  en   revenant   aux  affaires  , 
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l'ai  dit  que,  -le  jour  même  où  l'on  avait  appris  â  tondra 
nU„  L    de    Louis    XVI,    le    gouvernement    ai 
n*  ité  1  ambassadeur  de  France  à  prendre  ses  ps 

fêtait    une    insulte    que,    dans    son    orgueil,    la   FMMJ, 
pouvait  supporter.  De  même  quelle  avait  la  première  décla 


SOL'VENIHS  D'UNE   KAVOKITB 


>--i   oenl  j.mrs  a 
fleur,  aile  il'-  laxa  la  guerre  a  l'Angie- 
i  la  Hollande 
i.  \i,  attendait  que  cette  mise  en  dei 

i\  illlam  el   la  reine  énum. 

-  de  la   Grande  Bretagne  de  la 

France   était   sans  argent,   sans  armes,    presque   sans 
orces  navales  consistaient  en  soixante- 
six    vaisseaux  de    ligne    et    <iu.it n  vingt-seize    frégates    ou 

I    Ingli   erre  était  financièrement  dans  un  état  si  prospère, 
M    phi    disait    que,  m   par    impossible   il   avait 

nr  rembourser  la  dette,  au  Heu  de  la  rembour- 
l  jetterait  cet  argent  dans  la  Tamise 

i  es  navales,  elles  étalent  de  cent  clnquante- 
luiit  vaisseaux  île  ligne,  de  vingt-deux  vaisseaux  de  cinquante 
i      de  vingt-cinq  frégates  et  de  cent  huit  cutters. 

:     qu'elle  avait  quatre  fols,  a  peu  près,  le  nombre 
des  bâtiments  qu'avait  la  Fiance. 

Joignes  a  cela  les  <eni  vaisseaux  de  guerre  que  possédait  la 

Hollande,    et   vous    verrez  que  les   deux   puissances   alliées 

pouvaii  -î'   cinq   cent   trois    bâtiments   de    guerre    à 

mte-deux. 

Ce  calcul,   fait   et  refait  dix  fois  devant  le  roi  Ferdinand, 

donna  a  celui-ci  le  courage  de  se  réunir  a  l'Angleterre,  et, 

sans  qu'aucune  intention  de  rupture  eût 

la  France,  le  gouvernement  de  Naples  signa 

un  MMt  le  gouvernement  britannique 

Ce  traité   portait   que   le   roi   de   Naples  joindrait    douze 
bâtiments,   dont  quatre  vaisseaux  de  ligne  et  autant  de  fré- 
;.  l'escadre  que  l'Angleterre  enverrait  dans  la  Médi- 
ttée,  et  six  mille  hommes  aux  troupes  qui  monteraient 
escadre. 
Le  roi  avait  à  peu  "près  abandonné  la  présidence  du  conseil  ; 
■  était  la    reine  qui  assistait    aux    délibérations    et    qui    les 
pressait  avec  la  rage  de  la  haine.  Hommes  et  vaisseaux  furent 
en   deux   mois,   et   une   partie   alla   rejoindre  la  flotte 
anglo-espagnole  qui  croisait  devant   Toulon. 
Far  un  agent  royaliste  que  la  reine  avait  dans  cette  ville, 
étions   informés   de   tout   ce   qui   s'y  passait.    Toulon 
avait  pris  part  à  la  grande  insurrection  qui     s  était  formée 
dans  le  midi  de  la  France  contre  la  Convention. 

La  ville  était  divisée  en  trois  partis  :  les  jacobins,  les 
royalistes  constitutionnels,  les  royalistes  purs. 

Nous    savions    que    les    royalistes    constitutionnels    et    les 

royalistes  purs,  effrayés  des  exécutions  qui  avaient  commencé 

-  décimer,    s'étaient   réunis,    et   qu  il   ne   s'agissait   pas 

iii> uns  que  de  livrer  la  ville  aux  Anglais 

Le  10  septembre,   on   signala   un   vaisseau  anglais   faisant 

^ers  le  port  de  Naples,  et  paraissant  venir  des  côtes  de 

Fiance. 

Depuis  quelques  semaines,  dans  l'attente  de  nouvelles 
importantes,  nous  nous  éloignions  peu  de  Naples. 

I.a  reine  'ut  donc  prévenue  de  l'événement,  et  nous  fit 
prévenir,  sir  William  et  moi;  je  dis:  de  l'événement,  car, 
dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvions,  l'arrivée 
.1  un  vaisseau  anglais  était  un  événement. 

Nous  accourûmes  au  palais.  La  reine  était  sur  la  terrasse, 
«ne  lunette  à  la  main,  examinant  le  bâtiment,  qui  carguait 
peu  à  peu  ses  voiles  pour  diminuer  sa  marche  et  qui  entrait 
dans  le  port.  Par  les  signaux,  on  savait  que  ce  bâtiment 
était  l  Aginnemnon,  vaisseau  de  ligne  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique, venant  de  Toulon. 

Ce  peu  que  l'on  venait  d'apprendre  en  disait  tant,  que  le 
roi  et  sir  William  n'eurent  point  la  patience  d  attendre  les 
nouvelles  que  le  bâtiment  apportait,  et  qu'ils  allèrent  au- 
devant  d'elles. 

deux   s  embarquèrent    sur   un   canot  de   la   marine 

royale,  et,  au  mépris  des  lois  sur  la  santé,  montèrent  à  bord. 

A  peine  y  furent-ils,  que  les  flancs  du  vaisseau  éclatèrent 

dans  une  salve  d'honneur,  et  que  VAgamemnon  disparut  dans 

an  nuage  de  fumée. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  le  roi  et  sir  William  revinrent 

ire. 
Sir  William  s'était  rendu  directement  à  l'hôtel  de  l'ambas- 
sade et  me  faisait  dire  de  l'y  venir  rejoindre,  ayant  besoin 
de  moi  pour  l'aider  à  recevoir  un  hôte  inattendu. 

Je  laissai  Sa  Majesté  donner  a  la  reine  les  nouvelles  dont 
elle   était    avide,   et.  pensant    que    sir    William    était    aussi 
ustruit  que  le  roi,  puisque,  dans  la  conférence  entre  le 
le  capitaine   de   I   Iffdmemnon,    il   avait  servi   d'inter- 
prète, je  pris  congé  de  la  reine  et  montai   en  voiture  en 
ordonnant  au  cocher  de  toucher  à  l'hôtel. 
William  m'attendait. 

Ma   chère   Emma,   me   dit-il  en  m  apercevant,  je   vais 
vous  présenter  un  petit  homme  qui  ne  peut  pas  se  vanter 
d'être  beau,  mais  qui,  à  mon  avis,  sera  un  jour  un  des  plus 
grands  hommes  de  guerre  que  l'Angleterre  ait  jamais  eus. 
Je  me  mis  à  rire  de  l'enthousiasme  de  sir  William. 


î  que  i  "i  je 

■  pie  je  n'ai  jamais  voulu   recevoir  chi 
pou»  l'amour  ne  mol, 
maison    i". 
pour  qu'on  lui  prépare  un  appartement  ,  il  ne 

rien, 
quand  arrl  Futur  grand  homm       Ir  William? 

ial-Je. 

—  D'un  h.  autre.  Nous  dinons  ton 

le   roi,   et  ts   ensemble,   nous    allons 

JOUI' 

—  Vous  me  direz  au  moins  comment  s'appelle  \ 

—  Horace  imii  N'oubliez  pas  ce  nom,  ii 
sera  célèbre  un  jour. 

Je  n'avais  aucune  observation  à  faire  et  n'en  fis  aucune. 

I.  hôtel  de  l'ambassade  était  immense.  Le  bruit  avait  couru. 
quelque    temps   auparavant,    que   le   prince    de    Galles 
même   prince   qu'un   soir  j'avais   vu   resplendissant   de    Jeu- 
et   d'amour   a   travers   les   fenêtres   ouvertes   de   miss 
Arabell  —  devait  venir  a  Naples;  à  cette  nouvelle,  sir  Wil 
liam    s'était    empressé    de    lui    faire    préparer    un    apparte- 
ment. Le  prince  n'était  pas  venu,  l'appartement  était    resté 
tout   prêt  a  recevoir  un  prince;  je  pensai  que  rien  i 
ni  trop  bon  ni  trop  beau  pour  le  futur  grand   homme  de 
sir    William;    je    destinai   au    capitaine    Nelson    l'ap] 
ment  du  prince  de  Gai 

Le  hasard  voulut  que  l'un  des  plus  beaux  portraits  que 
Rowmney  avait  faits  de  moi  se  trouvât  dans  cet  apparte- 
ment. 

i  i  -  nue  je  rentrai  au  salon,  sir  William  n'était  plus  seul  : 
il  était  avec  un  officier  portant  l'uniforme  de  la  marine 
anglaise. 

A  ma  vue,  tous  deux  se  levèrent  et  - 
Sir   William   me    présenta   le  capitaine   Nelson. 

S'il  était  permis  de    croire  aux  pressentiments,   j< 
taterais  ici  que,   soit  attraction   instinctive,   soit   puiss 
de  la  préoccupation   à  la  suite  de  ce  que  m'avait   dit  sir 
William.  J'éprouvai   une  certaine  émotion  en  répondant  au 
salut  du  capitaine  Nelson.    Comme  lavait   dit    sir   William. 
le  capitaine  Nelson  était  cependant  loin  d'être  un  bel  homme. 

Dix-huit  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque,  et,  ce- 
pendant, je  le  vois  exactement  tel  qu'il  était  le  jour  oU  il 
me  fut  présenté,  et  où  la  guerre  lui  avait  épargné  les  muti- 
lations   qu'il   subit  depuis. 

C'était  un  homme  de  trente-cinq  ans,  petit  de  taille,  pile 
de  visage,  avec  des  yeux  bleus,  ce  nez  aquilin  qui  distingue 
le  profil  des  hommes  de  guerre,  et  ce  menton  vigoureusement 
dessiné  qui  indique  la  ténacité  portée  jusqu'à  l'obstination  ; 
les  cheveux  et  la  barbe  étaient  d'un  blond  fauve  ;  les  che- 
veux étaient  rares  ;    la  barbe  était  mal  plantée. 

Il  me  baisa  la  main  assez  gauchement,  mais  assez  galam- 
ment. Il  était  facile  de  reconnaitre  eu  lui  l'homme  de  mer 
dans  toute  l'acception  du  mot,  et  l'on  y  eût  vainement  cher- 
ché le  gentleman  anglais  dont  mes  premières  connaissances 
m'avaient  laissé   le  souvenir. 

On  sait  déjà  la  nouvelle  qu'il  apportait  ;  celte  nouvelle 
était  terrible  pour  la  France:  son  premier  port  militaire 
avait  été  livré   aux   Anglais. 

Voici  en  deux  mots  les  détails  de  l'événement,  recueillis 
de  la  bouche  même  du  capitaine  Nelson. 

J'ai  dit  ce  que  nous  savions  des  trois  différents  partis  exis- 
tant à  Toulon  :  jacobins,  royalistes  constitutionnels,  roya- 
listes purs 

Les  deux  derniers,  réunis  contre  les  jacobins,  n'a 
daieni  qu'une  occasion  favorable  pour  entrer  en  lutte 
leurs  adversaires. 

L'occasion  se    présenta  bientôt.    La   Constitution    de    1T93 
avan  été  décrétée,  et  les  jacobins  l'avaient   fait  proclamer 
.m  à  son  de  tambour  et  de  trompe. 

Une    fermentation   générale   s'établit    dans   la    ville   à   la 

suite   de  cette  proclamation,    et  les  contre-révolutionnaires 

ent   de  s'opposer  à  1  acceptation  de   l'acte  constitu- 

Les  autorités  jacobines,  prévoyant  ce  qui  allait  arriver, 
firent  afficher  un  décret  qui  punissait  de  mon  quiconque 
oserait  proposer  l'ouverture  des  sections.  Ce  décret  produisit 
un  effet  contraire  à  celui  qu'on  attendait  ;  chacun  des  par- 
tis coalisés  se  porta  en  foule  vers  les  sections,  et  1  empres- 
sement fut  tel.  que  les  portes  eu  furent  non  pas  ouvertes, 
niais   brisées. 

En  un  instant,  la  contre-révolution  fut  accomplie;  les 
papiers  du  club  des  jacobins  furent  saisis,  les  principaux 
chefs  de  la  Société  arrêtes  et  conduits  dans  les  prisons,  d'où, 
pour  leur  faire  place,  on  fit  sortir  les  roya: 

Il  en  fut  de  l'échafaud  comme  des  prisons,  qui,  après 
avoir  servi  aux  royalistes,  servirent  aux  jacobins.  L'écba 
faud    loin   d'être    abattu,   continua   de    fonctionner,   seule- 
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ment,    il   abattit    des    têtes    1  "  u    d'abattre 

royalistes. 
Vue  de  ces  exécutions  amena  un  grand  trouble  et  faillit 
tout  perdre  [1). 

I.e  nouveau  tribunal  condamna  à  mort  un  nommé  Alexis 
Lambert,  homme  fort  populaire  à  Toulon;  une  conjura- 
tion  se  f..rma  pour  le  sauver;  et,  en  effet,  an  moment  où 
on  le  conduisait  au  supplice,  un  immense  flot  de  peuple 
se  précipita  sur  la  force  armée  qui  l'escortait  ;  le  cortège 
funèbre  était  arrivé  dans  la  rue  des  Chaudronniers,  qui 
devint  le  théâtre  d'un  combat  terrible.  Un  des  hommes  de 
ut  crue  le  peuple  allait  triompher,  dé- 
chargea à  bout  portant  son  fusil  sur  le  prisonnier,  qui 
tomba  ,  ment    blessé,  mais  peut-être  pas   mortelle- 

balle  lui  eût  traversé  le  corps.  Quoi  qu'il 
les    sections    finirent   par    prendre    le    dessus.    Les 
iiiniit   mis  en  fuite  ;  Alexis  Lambert,  suivi   à  la 
du   sang   comme   un   daim   blessé,   retomba    entre   les 
des  sectionnaires  qui  se  disputèrent  la  proie,  les  uns 
voulant   qu'il    fût   sursis    a    l'exécution,    les   autres   voulant 
quelle   eût   lieu    à    l'instant    même.    La    majorité   fut    pour 
l 'exécution   immédiate;    et.    en   effet,   le  même   jour,    Alexis 
Lambert  fut  exécuté. 

Toulon  fut  mis  hors  la  loi  par  la  Convention.  Mais,  mal- 
gré sa  révolte,  chose  singulière,  Toulon  avait  conservé  tou- 
tes les  formes  républicaines,  et  le  drapeau  tricolore  conti- 
nuait de  flotter  sur  la  ville.  Les  royalistes  jugèrent  qu'ils 
n'avaient  point  fait  assez.  En  jetant  les  yeux  du  côté  de 
la  mer,  ils  virent  la  croisière  anglo-ispano-napolitaine  qui 
bloquait  le  port  ;  ils  résolurent  de  livrer  Toulon  aux  An- 
glais, et  d'échapper  par  cette  trahison,  à  l'anathème  de 
la  Convention  nationale. 

On  ouvrit  des  négociations  avec  l'amiral  Hood,  qui  ne 
voulut  rien  décider  qu'il  ne  lût  sûr  de  la  coopération  du 
général  comte  Mandés,  commandant  de  la  place,  et  de 
l'amiral  Trogof,  commandant  de  la  flotte  ;  ceux-ci  entrè- 
rent dans  la  combinaison,  mais  on  ne  put  faire  entendre 
si  facilement  raison  au  contre-amiral  Saint-Julien,  qui 
était  un  jacobin  indécrottable.  Il  n'eût  pas  plus  tôt  con- 
naissance du  projet,  qu'au  lieu  de  le  seconder,  il  assembla 
son  équipage,  le  harangua  avec  véhémence,  et  fit  jurer  aux 
officiers  et  aux  marins  de  ne  jamais  souffrir  que  les  flottes 
ennemies  entrassent  dans  le  port  de  Toulon.  Le  contre- 
amiral  Saint-Julien  avait  profité,  pour  faire  ce  speech 
républicain,  du  moment  où  son  supérieur  était  à  terre. 
Voyant  l'unanimité,  non  seulement  de  son  équipage,  mais 
encore  de  ceux  des  autres  vaisseaux.  M.  de  Saint-Julien 
prit  le  commandement  de  l'escadre,  et  manœuvra  de  ma- 
nière à  barrer  entièrement   le  passage   de   la   rade. 

Cette  fois,  sans  un  coup  de  désespoir,  les  royalistes  étaient 
perdus.  L'armée  du  général  Carteaux,  qui  venait  de  prendre 
Marseille,  marchait  sur  Toulon,  et  le  contre-amiral  Saint- 
Julien,  en  barrant  la  rade,  leur  fermait  toute  retraite 
Ce  coup  de  désespoir  fut  tenté  et  réussit. 
Les  royalistes  passèrent  avec  les  Anglais  un  traité  par 
lequel  il  fut  reconnu  qu'en  entrant  dans  Toulon,  ils  pre- 
naient possession  de  la  place  au  nom  et  comme  alliés  de 
Sa  Majesté  le  roi  Louis  XVII.  Puis,  ce  traité  passé,  ils 
déclarèrent  la  flotte  rebelle  à  la  volonté  générale  des  habi- 
tants, et  arrêtèrent  que  la  force  serait  employée  contre 
elle.  En  conséquence,  on  mit  des  officiers  royalistes  à  tous 
les  postes  où  il  y  avait  des  officiers  républicains,  et  parti- 
culièrement à  la  grosse  Tour,  dont  on  chargea  le  chef  de 
chauffer  les  batteries  rouges  et  de  tirer  sur  la  flotte  au 
premier  signal,  en  même  temps  que  l'amiral  Hood  attaque- 
rait de  son  côté  et  essayerait  de  forcer  l'entrée  de  la  rade. 
Ces  nouvelles  parvinrent  au  contre-amiral  Saint-Julien, 
qui  y  répondit  en  annonçant  qu'il  allait  bombarder  la 
ville,  et  en  faisant  retentir  sur  tous  les  vaisseaux  le  branle- 
bas  de  combat. 

La  guerre  civile  allait  éclater,  et  nul  ne  peut  dire  com- 
ment la  chose  eût  fini,  lorsque  la  frégate  la  Perle,  comman- 
dée par  le  lieutenant  Van  Kempen,  se  détacha  tout  à  coup 
de  la  flotte  et  vint  se  ranger  du  côté  de  la  ville.  L'amiral 
Trogof  profita  aussitôt  de  l'occasion.  Il  se  fit  transporter 
sur  la  frégate,  et  y  arbora  son  pavillon  de  commandement, 
sachant  combien  ce  signe  respecté  a  de  prestige  pour  les 
marins.  En  effet,  à  sa  vue,  une  partie  de  l'escadre  aban- 
donna le  contre-amiral  Saint-Julien.  Resté  avec  sept  vais- 
seaux seulement,  celui-ci  résolut  de  passer  au  milieu  de 
la  flotte  anglaise,  résolution  qu'il  exécuta  avec  un  bonheur 
inouï  ;  mais,  dès  lors,  Toulon  demeura  sans  défenseurs, 
-  royalistes,  devenus  les  maîtres,  y  introduisirent  les 
Anglais, 

Quoique  le  récit  de  ces  événements  ne  paraisse  pas  appar- 
tenir   aux   Mémoires  d'une   femme,  je   m  y    suis   appesantie 

'oublie  pas  que   c'«st  Emma    I    ■■  rit    el  qui,  par 

tarie  au    point  .dû  vue  royalistoï  -  ■  u       m    dit,  nous  : 

—  tt  jaillit  lotit  sauver. 


pottl  Oriix  raisons:  la  première,  parce  qu'ils  eurent  une 
grande  influence  sur  d'autres  événements  auxquels  j'.n  pria 
plus  tard  une  part  trop  active  ;  la  seconde,  parce  que  mon 
intimité  avec  la  reine  de  Naples  m'a  mise  à  même  Ai 
naître  des  particularités  restées  ignorées,  même  de^  his- 
toriens qui  ont  écrit  sur  cette  époque. 


Quelque  temps  avant  l'arrivée  du  capitaine  Nelson  a 
Naples,  je  me  présentai  chez  la  reine,  peut-être  avant 
l'heure  accoutumée  ;  on  me  répondit,  à  mon  grand  étonne- 
ment,  que  la  reine  s'était  enfermée  et  avait  défendu  de 
laisser  pénétrer  personne  près  d'elle  sans  sa   permission. 

Comme  il  y  avait  toujours  exception  pour  moi,  je  me 
retirais  étonnée  que  cette  exception  n'eût  point  été  main- 
tenue ce  jour-là  comme  les  autres,  lorsque  j'entendis  son- 
ner dans  la   chambre  de  la  reine. 

On  accourut  au  bruit  de  la  sonnette,  et,  à  travers  la 
porte,  on  demanda  : 

—  Que  désire  Votre  Majesté? 

—  Appelez   Louis    Custode,   répondit    la    reine. 

Voulant  alors  savoir  pourquoi  j'étais  consignée  comme 
les  autres  à   la    porte  de  son  appartement  : 

—  Je  suis  là,  Votre  Majesté  !  criai-je. 

—  Emma  !    fit-elle. 

Et   elle  ouvrit  la  porte  toute  grande. 

—  Je  le  vois  bien,  que  tu  es  là,  dit-elle  en  riant  ;  mais 
pourquoi  y  es-tu? 

—  Mais,  répondis-je,  parce  crue  Votre  Majesté  a  interdit 
sa   porte  à  qui  que  ce  soit. 

—  Est-ce  que  tu  es  jamais  comprise  dans  le  nul  que  ce 
soit!  Tu  es  Emma,  c'est-à  dire  mon  amie,  la  seule  femme 
pour    laquelle   je  n'aie   pas   de  secrets.   Viens  donc  !    riens 

Et  elle  m'appela  de  la  tête  en  même  temps  que  de  la  voix. 

Je  la  suivis. 

Dans  sa  chambre  à  coucher,  sur  un  vaste  canapé  placé 
en  face  du  lit,  il  y  avait  tou'.  un  monde  de  papiers  qui. 
pareils  à  une  cascade,  avaient  roulé  du  sofa  sur  le  parquet. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  m'écriai-je,  Votre  Majesté  n'est  pas  con- 
damnée, je  l'espère,  à  lire   tout  cela? 

—  Non,   mais  je  l'ai  lu  sans  y  être  condamnée. 

—  Cela  ne  m'étonne  plus,  que  Votre  Majesté  soit  sJ 
et  ait.  l'air  si  souffrant  ce  matin. 

—  Cela    se   conçoit,  je   n'ai  pas  dormi. 

—  Qu'a  donc  fait  Votre  Majesté? 

—  Je  te  l'ai  dit:  j'ai   lu   tous  ces   papiers   que   tu 
depuis    le  premier  jusqu'au    dernier. 

—  Et   dans  quel  but,   mon   Dieu? 

—  Regarde  à  qui  ces  papiers  sont  adressés. 
Et    elle   me   montra    une   enveloppe. 
«  Au  citoyen  Mackau,  ambassadeur  de  la  république  fran- 
çaise à  Naples.   » 

Je   regardai  la   reine 

—  Comment!  lui  demandai-je  avec  étonnement.  le  citoyen 
Mackau  communique  à  Votre  Majesté  les  lettres  qu'il 

de  son  gouvernement? 

—  Oh  !  la  bonne  naïveté  !  fit  la  reine. 
Dans    ce    moment,    on    entendit    une    voix    qui    disait    à 

travers  la  porte  : 

—  Voici  l'homme   que  Votre  Majesté  a  fait  demander. 
Caroline    alla    elle-même    tirer    le    verrou    qu'elle    avait 

poussé    derrière    elle,    et    ouvrit    la    porte. 

fn  homme  apparut  qui  semblait  appartenir  à  la  domes- 
ticité. 

En    apercevant   la   reine,   il    s'inclina   jusqu'à   terre. 

—  Est-il  bien  sûr,  lui  dit  Caroline,  que  j'aie  là  tous 
les  papiers   de   l'ambassade  française? 

—  Tous  sans  exception,  Votre  Majesté  !  jusqu'à  ceux  qui 
étaient  dans  le  tiroir  du  bureau  de  l'ambassadeur. 

—  Tu  ne  mens  pas? 

—  Votre  Majesté  le  verra  bien  aux  cris  que  poussera 
l'ambassadeur  quand  il  s'apercevra  qu'il  a  été  volé. 

—  Je  t'ai  fait  promettre  deux  mille  ducats  pour  ce  vol 

—  Oui,   Votre   Majesté,    et    j  en    ai    reçu   mille   d'acompte. 

—  Quoique  les  papiers  ne  soient  pas  tels  que  je  les  espé- 
rais,  voici    les  mille  autres  ducats. 

—  Merci,  Votre  Majesté;  mais  ce  n'est  pas  tout  ce  qui 
m'a  été  promis. 

—  Que  t'a-t-11  donc  été  promis  encore? 

—  Comme  il  n'y  a  que  moi  qui  entrais  dans  le  cabinet  du 

n  ambassadeur,  je  serai  le  premier  soupçonné,  et  l'on 
,i  arrt  tera  très  ttartalnemeal 

—  Que  t'importe,  pourvu  que  les  juges  ne  te  condamnent 
pas? 

—  Il  y   aura   toujours   quelques  mois  de  prison    à  faire. 
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h  ;    lu   seras   récompensé   de   ta   confiance 

I.  Ii.  iiveau    Jusqu'à    terre    et    sortit 

Eh  bleu    m.'  demanda  la  reine,  comprends-tu   mal 

: 

le  in-   puis  ni'    persuader  Que  Votre  Ma 

leur  traînai-  par 
niitii' 
i  ii-    la    simple   et    exacte    vérité. 

:  il  me  semblait  qu'un  vol 
rdre  il  une  njours  un  vol. 

ne  ilevin.i  ce   qui   se  passait  en   moi. 

us  trouver  dans  ces  papiers  des  preuves  d 
aivence   entre   les    i  icobios   de    Naples   et   ceux   de 
dit  elle    Je   me   trompais;    mais   j'y   at   trouvé   autre    chose 
de  non  moins  important. 
Et   .pi  i    i,  un  t   I 

dit  elle  .   il  me  semble  que  je  reconnais  Il    pas 
du  roi  -'  lui...  Que  vient-Il  faire  cher  moi  à  cette 

En  ce  ii-  ■'  rudement  a  la  porte. 

;  nid    je    te    .lisais    nue    (était    lui!     nt    la    reine    en 
•  int    de   manière   à    cacher   les  papiers   sous    elle   et 
ibe. 
J'allai   ouvrir 
I,  _e   une    expression   d'inquiétude. 

—  Oh  :  mon  Dieu!  dit  Caroline  en  riant,  qu  avez-vous. 
monsieur,  et   d'od   vous  vient  cette  mine   effiari 

\.  nt  ce  qui  s'est   passé  cette  nuit? 

Non  ;    mais,    quand   vous    me    l'aurez   dit.   je    le    saurai. 

—  Laissez-moi  auparavant,  en  galant  chevalier,  baiser 
la  main  a  miluly  et  lui  demander  des  nouvelles  de  sir 
William. 

.!.■    tendis    la    main    au    roi,     qui.    ainsi    un  il    lavait    dit. 
ilamment. 
sir    William  a    merveille,    répondis-je,    et    il 

i  souvenir  de  sa  Majesté. 

\I  linii ■natn    que   v.u.i   vos   devoirs  accomplis,   reprit    la 
-i    terrible  qui  s'est   pas» 
nuit  " 

l'.h   bien    cette   nuit,  on   a    vole   les  papiers  de  l'ambas- 

—  Bail  ! 

—  Et,    if    matin,    le    chancelier    est    venu,    de    la    part    du 

inter  plainte  au   général   Acton. 

—  Yiaini 

—  Et  la  plainte  est  portée  de  telle  laçon,  qu'il  semble 
qu  on  soupçonne  quelqu'un  de  la  cour  de  Naples  d'avoir 
lait   le  coup. 

Ki   i-     i         encore  plus  intelligent  que  je  ne  le  croyais. 

—  <,' 

—  Le  citoyen   Mackau. 

..us    dire? 

—  Je  veux  dire  que  votre  meilleur  limier,  sire,  n'eût 
pas    mieux    suivi    la    piste    des   papiers    que    ne   l'a    fait    le 

i    Mackau 
'    .minent!  madame    vous  avez  connaissance  de  ce  vol? 
.l'en  ai  entendu  parler,   oui. 

—  Et    vous  savez   où   sont        -   papiers? 

—  .le    m  en    doute. 

—  Voulez-vous  le  savoir? 

que   pour   répondre   aux    récla- 
mation-  du  i  H  .yen  ambassadeur. 

i.   dit   la   reine    en    se    levant    et    en 
les    papiers    sur    lesquels   elli  isstse    ii 

qu'elle  .  out  rail   de  sa   robe. 
i  :  mon  Dii  u  !  M  le  roi  en  pâlissant. 

—  Emma  I  dit  la  reine  en  riant,  avance  un  fau- 
teuil va  se  trouver  mal. 

!..  u  ignée,  moi  aussi,  et  j'avançai  un 

iil  au   r..i    qui  franchement   tomber  dessus. 

M  me,    dit-il,    on    saura    qm'  ns   qui 

raii  .es  papiers,  et  la  soustraction  de  ces  papiers, 

vec  la   France  ! 

—  D'abord,  monsieur,  dit  la  reine,  ce  n'est  pas  nous  qui 
avons  soustrait  ces  papiers     c'est  »"""  qui   les  ai  son 

mra   pas  que  i  Ilfln,  nous  aurions 

eu  la  gin ■■  la:  la  soustraction  des 

papiers  m  donc  rien  à  la  question. 
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—  S'il  est    condamne    cependa: 
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nii  :  madame    dit  le  roi,  ne  vous  y  Bez  pas:  l'esprll  du 
-.  a  l'indépendance. 
-  Eh  primer,  i 

.lit   la   reine  en   froni  m'    le   sourcil;   et,   -il    le 
.  est    par  les   tribunaux  qui    |e  o  mm 
alors    •  ela   vous    i 

la  me  regarde. 
Vous  von-  chargez  de  tiret 

.i.    m'en    charge. 

\iiez  donc,  et   faites  à  voie  guise!  Que  m'import 
qui  peut  arriver    pourvu  qu  U  me  reste  mes  : 

C    .  I     le    gOl 

i:i  Ean-Leui  le  pou  i  ajemta  la   rein- 

un   rue   dédaigneux. 

i  .      Majesté  me  ferait   l'honneur  de   s  in- 

quiéter de  San-Leuciov  demanda   U    roi. 

pourquoi    m'inquiéterais  je    de    San-Leucio,    quand 
cette  intéressante  colonie  a  maintenant  a  sa  tète  un  homme 
du   mérite   du    cardinal    RuttO?    Oh  :    s'il   était    i 
lieu  d  être   inspecteur,  je  n'aurais  peut-être    pas   la    même 
tranquillité. 

—  Vous  lui  en  voulez,   a  ce  pauvre    cardinal  '.'    J 
sure  cependant  que  c'est  un  homme  qui  n 

—  Qui   vous   est    très    dévoué,    vous   voulez   dire? 
Eh:   bon   Dieu!   madame,   dit   en   riant    le  roi,    m 

sons-nous  pas  un  ? 

—  Oh  :   non.    monsieur,  et   je  m'en   vante  ! 

—  Vous   me   traitez   bien   mal   ce   matin,    madame  ! 

—  Vous  traiterais  je  mieux  le  soir  que  le  matin-' 

—  Que  voulez-vous  que  pense  de  moi  lady  Hamilton? 

—  Les   opinions   de   lad;    Hamilton   sont    modelé.-   sur   les 
miennes 

I     -■  k-dire,   reprtl   le  roi  en  riant,  que  lady  Hamilton 
me  fait,  comme  vous,  l'honneur  de  me  détester. 

,     .lit   la  reine,  Votre  Majesté  sait   bien  que  c'est   nu 
autre  sentiment   que   celui   de    la   haine   que  j'ai  pour  elle. 

Allons,   je   vois   bien   que.   ce  matin,   je   n'aurai   pas   le 
dernier  moi  avec  vous. 

—  Et  iez-vous  venu  pour  cela  ? 

-Non.    madame;    jetais    venu    pour    vous    voir    et    pour 
vous  dire  les  nouvelles   de   la    matinée. 

—  Eh  bien,  je  vais,   en  échange,  vous   dire  celles  du  jour. 
Nous   avons   décidé.    M  moi.    que   deux   vaisseaux 

-  mille  hommes  de  renfort  seraient  envoyés  à  la  flotte 
angle.-,  ils    seront    commandés    par    les    généraux 

de  Gambs  et   Pignatelli.   Je  vous   laisse    1  honneur   de 
tiative     si  vous   voulez   la   prendre  aujourd'hui   au  conseil  : 
seulement,   pressez   leur  envoi:   le  capitaine  Nelson  réclame 
ce  renfort  à  cor  et  à  cri. 

—  Et.   moyennant  cette  activité,  rentrerai-je  en  gra. 
de  vous  ! 

—  Mai-  vous  n'en  êtes  jamais  sorti,  monsieur,  dit   la  reine 
ave.     un   sourire   demi-gracieux,    demi-railleur. 

i.,    ,,  i    -  approcha   d'elle,  lui  prit   la  ma  baisa, 

tandis  qu'elle  le  regardait  avec   une   indescriptible   expres- 
sion. ,       ,  -  , 

Jors,    madame,    vous  êtes    décidément     '       '"'    a    la 

guerre? 

Décidément  aonsieurl   el    d'autant    plus  deci- 

déne  .  que  nous   ne   p  ' '•■'  autrement. 

ion-  donc,   madame!  va  pour  la   guerre!  Vous 
que.  quand  le  moment   sera  venu  de   tirer  l'épée   du  four- 

i    bien    qu'un    autre 
i    plus    facile,    monsieur,    que. 
quand    le    roi    Charles    III.    votre    père,    a    quitte    Naj 

laissé  répé-  ai  v  ar-ut  conquis 

me   de   Naples:   seulement,   cette 

la    bataille    de   Velletn.    et, 

il    se    passe    bien  entre 

un  tourreau  et  une  lame. 

—  Ma   foi.  ma  chère  maltresse    fit   le  roi  en   secouant   ta 

ive/.   trop  d'esprit    pour    moi,   et    je  vous  quitte 
la  pla 
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Et.   nous  ayant  saluées    tontes   deux,    il   se  retira. 

—  Maintenant,  dit  la  reine,  en  attendant  aue  mon  cher 
<i  ix  devienne  un  Alexandn  ou  m  César,  brûlons  ceux 
de  ces  papiers  qui  sont    [ni  gardons  que  ceux 

qui  sont  bons  à  garder. 

Nous  nous  mimes  à  l'œuvre,  et,  je  dois  le  dire,  de  ma 
part    sans   objection  ce    i  aractère    décidé    m'en- 

traînait dans  sa  volonté,  comme  l'astre  entraîne  le  satellite 
dans   son    tourbil 

Li  s  choses  qui    '  raconter  s'étaient  passées  huit 

ou  dix  joui-  avant  l'arrivée  du  capitaine  Nelson,  auquel 
il  est  temp*  di    ri  penir. 


LXI 


On  se  rappelle  la  réponse  de  Desdemona  à  cette  demande 
Ou   Sénat   de  Venise  : 

Comment   vous,   jeune,   belle   et    noble,   avez-vous  aimé 
cet  homme,  qui  n'est  ni  noble,  ni  beau,  ni  jeune?  » 

Desdemona  répond  : 

«  Il  me  racontait  ses  voyages,  ses  dangers,  ses  combats, 
et  mon  âme,  pendant  des  heures,  restait  suspendue  à  ses 
lèvres.  » 

Il  en  lut  ainsi,  à  peu  près,  je  ne  dirai  pas  du  premier 
sentiment  d'amour,  mais  du  premier  sentiment  de  sympathie 
que  m'inspira  Nelson. 

C'était  un  marin  à  la  parole  rude,  une  espèce  de  John 
Bull,  type  symbolique  du  peuple  anglais,  qui  avait  d'im- 
menses désirs  d'ambition,  et  qui,  né  loin  des  trônes,  fut 
ébloui  par  les  rayonnements  qui  s'en  échappent,  dès  qu'il 
en  approcha. 

Voici  son  histoire,  telle  qu'il  nous  la  raconta  un  soir, 
à  la  reine  et  à  moi. 

Il  était  né  le  29  septembre  175S,  dans  un  petit  village  du 
comté  de  Norfolk  ;  il  avait  donc  trente-cinq  ans  à  l'époque 
où  je  le  connus. 

Il  n'avait  point  encore  fait  le  siège  de  Ténériffe  et  la 
campagne  de  Corse,  de  sorte  qu'il  n'avait  encore  perdu 
ni   le  bras  droit,  ni  l'oeil  gauche. 

Il  était  fils  d'un  simple  pasteur.  Le  village  où  il  naquit 
se  nommait   Burnham-Thorpes. 

Sa  mère  mourut  encore  jeune,  laissant  onze  enfants  à  la 
charge  du  pauvre  ministre   de  village. 

Le  père  les  éleva  avec  économie  et  avec  cette  douce  affec- 
tion qui  relie  entre  eux  les  membres  d'une  famille  nom- 
breuse et  pauvre  ;  il  fit  l'éducation  de  tous,  des  garçons 
comme  des  filles  ;  il  y  ruina  sa  santé  et  fut  forcé,  pour 
se  rétablir,  d'aller  prendre   les  eaux  de  Bath. 

L'aîné  de  la  famille.  William  Nelson,  prit,  en  l'absence 
du  père,  la   direction  de  la  petite  colonie. 

La  pauvre  famille  avait  un  parent,  un  frère  de  la  mère, 
qui  était  allié  aux  Walpole  ;  lien  éloigné  mais  réel.  Cet 
oncle  était  capitaine  de  vaisseau  et  se  nommait  Maurice 
Suckling. 

Un  jour,  le  hasard  fit  —  à  quoi  tient  l'avenir  des  hommes, 
et  même  celui  des  royautés  !  —  un  jour,  le  hasard  fit  que. 
pendant  les  fêtes  de  Pâques,  le  jeune  Horace  Nelson  lut 
sur  un  journal  que  son  oncle  avait  obtenu  le  commande- 
ment du  Raisonnable,   vaisseau  de  soixante-quatre  canons. 

—  Mon  frère,  s'écria-t-il  en  s'adressant  à  William,  écrivez, 
s'il  vous  plaît,  sans  perdre  un  moment,  à  notre  père,  et 
priez-le  de  demander  â  mon  oncle  Maurice  de  m  embarquer 
avec   lui. 

Le   jour    même,    la    lettre    partit. 
En    la   lisant,    le    père    s'écria  : 

—  Il  faut  que  ce  soit  la  vocation  de  l'entant  ;  je  serais 
bien  étonné  s'il  ne  monte  pas  ou  haut  du  mût. 

Nelson,  effectivement,   y  monta. 

La  proposition  fut  acceptée  par  Maurice  Suckling,  et  le 
petit  Horace  Nelson,  frêle  comme  une  baguette  de  saule, 
fut  embarqué  à  bord  du  Raisonnable. 

Horatio  Nelson  fit   deux  i  :  -ur  ce  bâtiment,   puis 

«ne  troisième  sur  le  Trlumph,  et,  ce  dernier  bâtiment  ayant 
été  désarmé,  il  s'embarqua  sur  un  navire  marchand.  A  son 
retour  à  Londres,  il  trouva  son  oni  le  directeur  d'une  école 
pratique  d'aspirants  établie  â  bord  de  ce  même  Trtumph 
sur  lequel  il  avait  navigué.  Il  se  fit  recevoir  â  cette  école; 
mais,  cette  espèce  de  surnumérariat  d'eau  douce  lui  étant 
ble,  il  s'enrôla  volontairement  pour  faire  partie 
d'une  expédition  de   découvertes  au  pôle  nord. 

Il   montait   alors   le   llaee-Horse    (1).   Arrivé    aux  extrêmes 

limite-    de    l'océan,    le    bâtiment    fut    pris    au    milieu    des 

glaces.    Dans  une  de  ses    expéditions  sur   la  mer  devenue 

ment    solide,    le   jeune   Horace   rencontra   un   ours 
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et  l'attaqua  le  premier,  quoiqu'il  n'eut  pour  toute  arme 
qu'un  couteau;  saisi  corps  à  corps  par  sou  terrible  adver- 
saire, il  était  près  de  périr  étouffé  entre  les  bras  du  mons- 
tre, lorsqu'un  de  ses  compagnons  déchargea  à  bout  por- 
tant son  fusil  dans  l'oreile  de  l'ours  et  le  tua. 

Il  avait  seize  ans  et  était  encore  si  faible,  qu'à  peine  en 
paraissait-il  douze. 

—  Comment,  n'étant  pas  plus  vigoureux  que  vous  ne  l 
demanda  le  capitaine,   vous  êtes-vous  attaqué  à  un  pareil 
adversaire? 

—  Je  voulais  reporter  sa  peau  à  mon  père  et  à  mes  sœurs, 
répondit  l'enfant. 

Les  rudes  épreuves  auxquelles  la  mer  soumet  ses  amants 
développèrent  plus  tard  les  forces  et  raffermirent  la  santé 
de  Nelson. 

Délivrée  des  glaces,  l'expédition  se  retrouva  dans  la  mer 
libre.  Nelson  passa  alors  sur  le  Sea-Horsc  (1),  bâtiment  de 
vingt  canons,  et  entra  dans  la  mer  de  l'Inde.  Après  deux 
ans  de  station  sur  ces  côtes,  dont  l'air  est  empoisonné,  le 
jeune  marin  revint  en  Angleterre  dans  un  état  de  dépéris- 
sement que  l'on  crut  mortel. 

Six  mois  suffirent  pour  lui  rendre  la  santé.  Il  profita 
de  cette  convalescence  pour  se  mettre  en  état  de  passer  ses 
examens,  dont  il  sortit  avec  les  honneurs  du  triomphe  et 
avec  le  grade  de  sous-lieutenant  de  marine.  Il  fit  alors  la 
guerre  contre  l'indépendance  de  l'Amérique,  défendit  la 
Jamaïque  contre  l'amiral  d'Estaing,  passa  dans  l'Amérique 
du  Sud,  et  y  renouvela  les  exploits  de  ces  Frères  de  la 
côte  dont  l'histoire  est  arrivée  jusqu'à  nous,  avec  tout  le 
prestige  du  roman. 

Un  jour,  pendant  une  de  ses  expéditions  dans  les  forêts 
du  Pérou,   il  s'endormit  au  pied  d'un  arbre. 

Un  serpent  s'introduisit  sous  le  manteau  dont  Nelson 
était   enveloppé. 

Un  mouvement  que  fit  le  dormeur  dérangea  le  reptile, 
qui  le  mordit.  C'était  un  serpent  noir  de  l'espèce  la  plus 
dangereuse.  Le  contrepoison,  appliqué  à  temps  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur  par  les  naturels  du  pays,  sauva  le  jeune 
marin  ;  mais,  pour  la  seconde  fois,  il  revint  mourant  en 
Angleterre. 

Il  guérit  cependant,  mais  pas  complètement  et  il  se  res- 
sentit  de  cet  empoisonnement  toute  sa  vie. 

Trois  mois  après  son  retour,  sur  la  recommandation  de 
lord  Cornwalis,  il  obtint  le  commandement  d'un  brick  de 
vingt-six  canons,  avec  lequel  il  fit  une  croisière  dans  la 
mer  du   Nord,  et  étudia  les  côtes  du  Danemark. 

Au  printemps.  Nelson  fut  envoyé  dans  l'Amérique  du 
Nord.  Poursuivi  et  enveloppé  par  quatre  frégates  fran- 
çaises, il  leur  échappa  en  engageant  son  brick  dans  une 
passe  jusqu'alors   déclarée   impraticable. 

11  toucha  au  Canada 

C'était  là  que  Nelson  devait  aimer  pour  la  première  fois, 
et  la  violence  de  cette  première  passion  put  donner  la 
mesure  de  l'influence  que  l'amour  aurait  sur  sa  vie.  Pour 
ne  pas  se  séparer  de  la  femme  qu'il  aimait,  Nelson  voulait 
donner  sa  démission,  renoncer  à  son  emploi,  et  renvoyer 
sans  lui  son  bâtiment  en  Angleterre  ;  ses  officiers,  qui  l'ado- 
raient, le  traitèrent  en  fou  et  résolurent  de  le  guérir  de 
sa  folie  :  ils  firent  semblant  d'obéir  à  ses  ordres,  s'éloignè- 
rent, puis  revinrent  la  nuit,  pénétrèrent  dans  sa  chambre, 
lui  lièrent  bras  et  jambes,  et,  maîtres  de  lui,  l'emportèrent 
à  bord,  levèrent  l'ancre  et  ne  lui  rendirent  la  liberté  que 
lorsqu'il  fut  dans  la  haute  mer. 

Cette  passion  ne  s'éteignit  que  pour  faire  place  à  une 
autre.  De  retour  en  Angleterre,  il  devint  amoureux  de  mis- 
ttess  Nisbett,  jeune  veuve  de  dix-neuf  ans,   et   l'épousa. 

Il  conduisit  sa  jeune  femme  et  un  charmant  petit  garçon, 
nommé  Joshua,  qu'elle  avait  eu  de  son  premier  mariage, 
dans  la  maison  de  son  père  mourant,  et,  une  seconde  fois, 
on  le  crut  perdu  pour  la  marine. 

Et,  en  effet,  il  ne  fallut  pas  moins  que  la  déclaration  de 
guerre  de  la  France  centre  l'Angleterre  pour  l'arracher  à 
cette  douce  obscurité  dans  laquelle  il  s'était  réfugié.  L'Ami- 
rauté alla  le  chercher  jusque  sous  le  toit  conjugal,  et  lui 
donna  le  commandement  de  VAgamemnon,  sur  lequel  il 
rejoignit  l'escadre  de  l'amiral  Hood  dans  la  Méditerranée. 
Il  arriva  à  temps  pour  prendre  part  à  la  prise  de  Toulon. 
aï  rès  laquelle,  comme  on  vient  de  le  voir,  il  fut  envoyé  à 
Naples   pour   y   chercher  des  renforts. 

J'ai  dit  comment  il  avait  été  reçu  du  roi  et  de  la  reine 

Une  fois  décidé  à  la  guerre,  Ferdinand  ne  pouvait  désirer 
de  meilleures  nouvelles  que  celles  que  lui  apportait  Nelson. 
On  était  complètement  et  ouvertement  brouillé  avec  la 
France.  Sur  la  plainte  du  citoyen  Mackau,  le  voleur  de 
l'ambassade  avait  été  arrêté,  mis  en  jugement  et  acquitté, 
quoique  les  preuves  de  sa  culpabilité  fussent  patentes. 
L'ambassadeur,  comme  la  reine  avait  pu  s'en  assurer  par 
la  lecture  de  ses  papiers,  avait  reconnu   tous  les  manques 
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nu 


de  fol  Je  la  cour  de  Naples;  il  aval)  pu  voir  partir  la 
ti<»t te.  il  avait  pu  voir  arriver  Nelson;  ■  >mpii- 
ments  <i  ti  i  lui  n  faite  par  le  roi  el  par  la  reine 
luaqu  i  i  ambs  -  aise  ,  enfin,  un 
matin,  l'ambassadeur  avait  reçu  de  son  gouvernement 
l'ordre  de  quitter  Naples,  a<  il  était  parti  I  >d 
le  gouvernement  napolitain  et  le  gou' 
emmenant  avei  lui  la  Bile  et  la  veuv<  rllle,  assas- 
siné a  R i  une  pleurant  un  père,  i  autre  un  mari. 

De  la  terrasse  du  palais,   nous  le  vîmes  a  embarquer  sur 
un  navire  neutre,  et,  comme,  de  son  coté,  il  vit  un  groupe 
de   finîmes  en   (ace  des  appartements   royaux,    il  se  douta 
une   la    reine  était   parmi   ces    femmes  et  étendit   le 
nous  en  signe  de  menace. 

Moi,  Je  ne  vis  qu'une  cbose  dans  le  groupe  qui  accom- 
pagnalt    i  ambassadeur    .étaient  ces   deux    Femmes 

ii',  et  dont  le  deuil  criait    vengeance  plus  haut  que  le 

menaçant  de   i  leur. 

Nelson  était  enivre  de  l'accueil  qui  lui  avait  été  fait    par 
la  reine  et  sir  Wlllam  Hamilton.   Enfant  du  peuple, 
in  de  la  cour,   il   ressentait  comme  moi.  plus   i 
■    que   les    personnes    nées  dans  une    condition    supé- 
rieure,   la   fascination    qu'exerce   le   sourire   royal. 
Voici    la   lettre   qu'il   écrivait   à   sa   femme    le   li   septem- 
;;93  : 

i  madame  Nelson. 

«  Les  nouvelles  que  j'apportais  ont  été  reçues  avec  une 
suprême  satisfaction,  Apres  être  venu  le  premier  me  faire 
visite  9  bord  de  l'Agamemnon,  le  roi  a  envoyé  deux  fois, 
savoir  des  nouvelles  de  ma  santé.  Il  appelle  les  Anglais 
uveurs  de  l'Italie,  et  particulièrement  les  sauveurs 
de  son  royaume.  Au  reste,  j'ai  travaillé  pour  lord  Hood  avec 
un  zèle  que  personne  n'eût  porté  plus  loin,  et  je  lui  rap- 
la  plus  splendide  lettre  qui  ait  jamais  été  écrite 
par   la   main   d'un   roi. 

■  Je  l'ai  obtenue  grâce  a  sir  William  Hamilton  et  au 
premier  ministre,  qui  est  Anglais.  Lady  Hamilton  a  été  idO 
ralliement  aimable  pour  Joshua. 

••  Quant  à  elle,  c'est  une  jeune  femme  d'excellentes  ma- 
nières, et  qui  fait  honneur  au  rang  auquel  elle  a  été  éle- 
vée. J'emmènerai  d'ici  six  mille  hommes  de  renfort,  pour 
lord  Hood. 

Rappelez-moi  à  la  mémoire  de  mon  cher  père,  à  celle 
de  lord  et  de  lady  Walpole,  et  croyez-moi  votre  tout  affec- 
tionné, 

«    HORACE   NBL80N.    » 

Pendant  tout  le  temps  que  Nelson  resta  à  Naples,  il  de- 
meura à  l'ambassade.  J'ai  dit  l'espèce  d'impression  qu'il 
avait  faite  sur  moi  ;  pins  tard,  il  me  répéta  bien  des  fois 
que.  du  moment  où  il  m'avait  vue,  il  m'avait  aimée  ;  mais, 
pendant  ce  premier  voyage,  si  la  chose  est  vraie,  ses  regards 
-■  uls  parlèrent  pour  lui.  et  encore  si  peu  résolument,  qu'il 
partit  me  laissant  dans  le  doute  s'il  avait  pour  moi  de 
1  amour  ou  tout  simplement  une  profonde  affection  frater- 
nelle. 

De  mon  côté,  le  sentiment  que  j'éprouvais,  si  toutefois 
ce  sentiment  dépassait  les  bornes  de  l'amitié,  se  répandait 
tout  entier  sur  ce  bel  adolescent,  nis  de  mistress  Nisbett, 
et  portant,  à  treize  ou  quatorze  ans.  l'uniforme  du  premier 
grade  de  la  marine;  et,  quand  j'écoutais,  couchée  sur  un 
divan,  le  bras  passé  autour  du  cou  de  Joshua,  le  récit  des 
voyages,  des  dangers  et  des  combats  de  son  beau-père,  sir 
William  Hamilton,  toujours  épris  de  l'antiquité,  s'amu- 
sait à  me  comparer  à  la  reine  de  Cartilage  caressant  As- 
cagne,    tout   en   écoutant   les   discours   d'Enée. 
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Marie-Caroline  avait  été  un  moment  distraite  des  terribles 
préoccupations  que  lui  causait  la  mise  en  accusation  de 
sa  sœur,  par  la  présence  de  Nelson  à  Naples  ;  mais,  aus- 
sitôt après  le  départ  du  capitaine  anglais,  son  esprit  et 
son  cœur  retournèrent  vers  la  Conciergerie,  comme  l'aiguille 
aimantée,  un  instant  et  accidentellement  flottante,  retourne 
invinciblement  au  pôle. 

Le  procès,  pendant  ce  temps,  avait  suivi  une  marche 
rapide  et  fatale.  Renvoyée  au  tribunal  révolutionnaire  et 
transportée  à  la  Conciergerie  le  1"  août.  .Marie-Antoinette 
avait  subi,  le  13  octobre,  un  interrogatoire,  et,  le  16,  avait 
été   condamnée   à  mort  et  exécutée. 

Quoique  la  reine  de  Naples  se  doutât  bien  que  la  Conven- 
tion n'épargnerait  pas  Marie-Antoinette,  le  principal  objet 
de  sa  haine,  le  coup  qui  la  frappa,  lorsqu'elle  apprit  son 
exécution,    n'en   fut   pas   moins   terrible.    Elle   tomba   dans 


listons  accompagi 
milieu  desquels  sa  figure  s.  i 
a  douter  si   elle  redeviendrait   lamai;   neiie. 

Comme    pour    la    mort   du   roi   Louis    XVI  ma    le 

demi   i  dans  tonte:    li 

-   funèbres  dans  les  rues.  La  reine 
saut   de   recevoir  qui   que  ce  lût  au  monde 

i  i ut    les    huit    premiers   jours    qui    .-unir  ni    1; 
velle  fatale,  Je  ne   la  quittai  pas  une  heure,   couchar 
ut  avec  elle;  ou  plutôt,  disons 
unit    m   ne   mangea.   Enfin,   elle  parvint  a   pleurer  et 
'ii  un  peu  soulagée  par  les  larmes;  mais,  pendai 
huit  jours   elle  avait  fait  i  avait  fait   faire  mille 

sermi  nts  di  Comment  se  vengerait-elle?  Elle  n'en 

savait  rals-Je  a  se  venger?  Elle  l'igno- 

rait. Mais,  connu  Hamtlcar  au  jeune  Annibal.  elle 

me  mettait  la  main  sur  l'autel  en  criant:  «  Vengeance:  ven- 
geance !  » 

Quant  au  roi,  il  parut  très  affecté  et  surtout  très  épou- 
vanté le  premier  et  le  deuxième  jour  ;  mais,  le  troisième, 
sous  prétexte  de  se  distraire,  il  partit  pour  la  chasse  et 
ne  reparut  pas  d'une 

Ce  fut  en  ce  moment  que  la  haine  rapprocha  Caroline  du 
ministre  Acton.  Trois  fois  par  jour,  elle  l'envoyait  chercher, 
i  lit  des   nouvelles  de  la  guerre,  et,  en  le  quit- 
tant, s'écriait  : 

Mais,    vous  qui   êtes  un   homme,  trouvez-moi  donc  un 
i  de  me  venger  ! 

n  la  consolait  alors  autant  qu'elle  pouvait  être  con- 
solée, en  lui  disant  dans  quelles  sanglantes  convulsions 
se  débattait  la   France. 

Mais,  un  jour,  je  le  vis  entrer  pâle,  les  dents  serrées  et 
frissonnant  lui-même  de  rage.  La  reine,  en  l'apercevant, 
comprit  qu'il  était    porteur  de  quelque  nouvelle  fatale. 

Elle  se  dressa  tout  debout,  et,  me  serrant  violemment 
la  main  qu'elle  tenait   quand  le  général  était  entré  : 

—  Qu'y   a-t-il    encore?    demanda-t-elle. 

—  Il  y  a,  madame,  répondit  Acton,  que  les  républicains 
ont  repris  Toulon. 

—  Toulon  !  s'écria  la  reine  en  pâlissant  ;  ils  ont  repris 
Toulon  !  et,  il  y  a  huit  jours,  vous  me  disiez  que  vous  aviez 
reçu  de  l'amiral  Hood  une  lettre  dans  laquelle  il  vous  disait  : 

«  Si  les  jacobins  me  reprennent  Toulon,  je  me  fais  jacobin 
moi-même.  » 

—  Eh  bien,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  s'enfoncer  le  bonnet 
rouge  jusqu'aux   oreilles. 

—  Mais  comment  cela  se  peut-il  ?  Selon  vous,  les  gens  qui 
assiégeaient  Toulon  étaient  des  imbéciles.  Carteaux.  le  gé- 
néral Carteaux.  disiez-Vbus,  était  incapable  de  faire  le  siège 
d'une   ville    de   troisième   ordre  ! 

—  Et  je  le  dis  encore,  madame  ;  seulement,  par  malheur, 
Carteaux  a  été  rappelé,  et  Dugomnier  envoyé  à  sa  place. 
Mais  ce  ne  sont  point  les  généraux  qui  ont  repris  Toulon  ; 
c'est,  à  ce  qu'il  parait,  un  jeune  officier  complètement  in- 
connu et  qui  fait  ses  premières  armes. 

—  Et  qui  se  nomme? 

—  Buonaparte. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  Buonaparte?  C'est  un  Italien? 

—  Oui   et   non. 

—  Comment,  oui   et  non? 

—  C'est  un  Corse. 

La    reine   frappa   du   pied. 

—  Toulon   repris  !  s'écria-t-elle. 

Elle  garda  le  silence  un  instant,  fronçant  les  sourcils  et 
roidissant  les  bras. 

—  Et  pas  d'autres  notions  sur  ce  Buonaparte? 

—  Je  vous  ai  dit  tout  ce  que  j'en  sais,  madame.  La  nou- 
velle a  été  apportée  par  un  brick  du  commerce  bloqué  dans 
le  port  et  qui  en  est  sorti  avec  la  flotte  anglaise  et  la  nôtre  : 
seulement,  excellent  marcheur,  il  a  gagné  sur  elles,  et,  pris 
par  un  coup  de  vent  au-dessus  de  l'île  d'Elbe,  il  est  venu 
en  trois  jours  de  la  Pianosa  ici 

—  Qui  avez-vous  interrogé  ? 

—  Le   capitaine. 

—  Ne  puis-je  voir  cet  homme? 

—  Rien  de  plus  facile  ;  mais  il  m'a  dit  tout  ce   qu'il   savait. 

—  Quand    croyez-vous   recevoir    d'autres    nouvelles? 

—  Ce  soir,  cette  nuit,  demain  matin  au  plus  tard. 

En  ce  moment,  machinalement,  le  général  jeta  les  yeux 
du  côté  de  la  mer. 

—  Eh  !  tenez,  madame,  dit-il.  voici  un  bâtiment  qui  vient 
à  nous  à  pleines  voiles,  et  il  me  semble  voir  à  l'horizon 
d'autres  bâtiments  qui  le  su 

—  Apporte  la  lunette,  Emma,  dit  la  reine. 

En  effet,  la  reine  avait  fait  demander  au  capitaine  Nelson 
une  bonne  lunette,  et  le  capitaine  Nelson  lui  avait  envoyé 
la  meilleure  de  l'Agamemnon. 

Le  général  Acton  la  prit,  et,  l'ayant  mise  â  son  point,  la 
fixa  sur  le  bâtiment  qui  apparaissait  à  l'horizon. 
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Puis,  repoussant  delà  paume  d  ii    [es  l   bes  les  uns 

dans  les  autres  : 

—  ou  je  me  trompi u    avant   deux  heures, 

'    allons  avoir  des  nouvel  e     ei  par  un  nomme 

■  lui  n'aura  rien  perdu  de  cf   qui  s'esl  passé 

w.iis  avez   reconnu    i  Iment?    demanda    Caroline. 

—  Je  crois  que  c'esl  la   Ulnei    i    capitaine  François  Carai 
.  m  il.  i 

—  Ah!  fn  li  i  i  c'esi  lui,  prévenez-le  que  je  désire 
lui  parler,  et  lui  pa  .  r  La  première.  Vous  raccompagne- 
rez si  vous                     léral  :  mais,  qu'il  vienne  d'abord  ici. 

Le  général      in  lina    el    si  mu 

Nous  restâmes  seules.  La  reine  reprit  la  lunette  et  suivit 
des    yeux    I  ■      tusqu'a    ce    quille   fût   entrée   dans   le 

port;   mais,    avant   même  qu'elle   y  fût   entrée    la   corvette 
a^ ■' ii  les   signaux   avec    le    château   de    l'Œuf,    de 

laiaine  n'attendit  môme  pas  que  l'ancre  eût 
touché  le  fond  de  la  mer  pour  descendre  dans  sa  yole  et 
ramer  vers   la  darse. 

on  voyait  cinq  ou  six  autres  bâtiments  qui  p  i  m 
plus  ou   moins   avariés  et    qui   venaient,    selon   leurs 
avaries,  dune  marche  plus  ou  nu  mis  lente 

Depuis  qu'elle  avait  perdu  de  vue  la  chaloupe  montée  par 
le  commandant  de  la  corvelte.  la  reine  tenait  ses  yeux  lîxés 
sur  la  porte  d'entrée. 

Au  bout  de  dix  minutes,  nous  entendîmes  des  pas  qui 
s'approchaient  rapidement;  la  porte  s'ouvrit,  et  le  général 
Acton  annonça  lui-même  : 

—  Le  capitaine  François  Caracciolo. 

Le  capitaine  entra,  ht  un  profond  salut  dont  j'eus  la  liberté 
de  prendre  ma  part  si  la  chose  me  convenait,  et  attendit  les 
interrogations  de  la  reine. 

—  Kh  :  Pou  Dieu!  monsieur,  dii-cile.  que  me  dit-on  ces 
infâmes  jacobins  nous  ont  repris  Toulon  !  Est-ce  vrai" 

—  Il  faut  bien  que  ce  soit  vrai,  madame,  répondit  le  prim  e 
Caracciolo  avec  un  triste  sourire,  puisque  me  voici  ! 

—  Et  l'on  a  rendu  ainsi  Toulon,  sans  combattre' 

—  On  a  combattu,  madame  ;  car  nous  avons  eu  deux  cents 
hommes  tués   et  quatre   cents  faits   prisonniers. 

—  Alors,  expliquez-moi  cette  défaite,  monsieur;  car  test 
une  défaite,  n'est-ce  pasf 

—  Dans  toute  l'étendue  du  mot.  madame,  et  dans  toute  la 
réalité  de  la   chose. 

—  Mais  qui  a  pu  ainsi,  en  quelques  jours,  changer  la  face 
des   affaires? 

-  Un  homme  de  génie,   madame 

—  Ce  Buonaparte? 

—  Ce  Buonaparte.  oui. 

—  Qu'a-t-il  donc  fait  ? 

—  Il  a  découvert  le  seul  point  doit  Toulon  'était  atta- 
quable; il  l'a  enlevé  à  la  baïonnette,  et,  de  là.  il  a  dirigé 
son  feu  sur  la  ville. 

—  Après?  après?  Continuez!  Vous  voyez  bien  que  je  vous 
écoute,   monsieur. 

—  Eh  bien,  madame,  après...  quand  on  a  vu  les  obus  in- 
cendier la  ville,  quand  on  a  entendu  siffler  les  boulets  dans 
les  rues,  quand  on  a  vu  les  deux  forts  de  l'Eguillette  et  de 
Balagnier  se  joindre  à  celui  du  Petit-Gibraltar  pour  fau- 
droyer  Toulon,  la  discorde  s'est  mise  entre  les  Anglais,  les 
Espagnols  et  les  Napolitains.  Les  Anglais,  décidés  a  évacuer 
la  ville  sans  en  faire  part  ni  aux  Espagnols  ni  à  nous,  mi- 
rent le  feu  à  l'arsenal,  aux  magasins  de  la  marine  et  aux 
bâtiments  français  qu'ils  ne  pouvaient  emmener,  et  commen- 
cèrent à  s'embarquer  sous  le  feu  des  batteries  françaises, 
abandonnant  ceux  qui  avaient  trahi  la  France  pour  eux,  et 
qu'ils  trahissaient  à  leur  tour.  Dès  lors,  madame,  ce  fut 
une  confusion,  une  fuite,  une  déroute  !  Les  Anglais  firent 
tirer  sur  les  royalistes  qui  se  cramponnaient  aux  flancs  de 
leurs  vaisseaux  pour  fuir  la  vengeance  des  patriotes.  .Te  n'ai 
pas  nu  devoir  faire  comme  eux  ;  j'ai  reçu  à  mon  bord  une 
vingtaine  de  royalistes,  et,  parmi  eux,  le  gouverneur  de  la 
ville,  le  comte  Mandés,  Je  ramène  ces  malheureux  ;  autant 
qu'ils  meurent  de  faim  ici,  si  le  roi  a'a  pas  pitié  deux,  que 
de  périr  là-bas  fusillés  ou  guilloi  o 

—  Vous  avez  bien  fait,  monsieur  s'écria  la  reine,  et  vos 
royalistes   ne  mourront  pas  de  faim,   c'est    moi   qui   vous  le 

car    Si  !e  roi  refuse  de  leur  donne)-  du  pain,  je  vendrai 
mes  diamants  pour  leur  eu  donner,  moi. 
Caracciolo  s'inclina. 

—  Je  ne  sais,  monsieur,  continua  la  reine,  si  mon  influence 
ira  jusqu'à  vous  faire  nommer  amiral  ;  mais,  en  tout  eas, 
ie  demanderai  au  roi  et  à  M.  Acton  que  cette  faveur,  je  me 

ne.  que   cette  récompense  vous  soit    accordée. 

line  fit  un  mouvement  de  la  main,  le  prince  s'inclina 
irtit. 
-Que  dites-vous  de  cela,   monsieur?   demanda  lu   n 

'  madame,  que  le  prince  Caracciolo  n'aime  point 
les  Anglais;  de  là  vient  sans  doute  le  mauvais  rôle  qu'il 
fan   jouer  à   mes  compatriotes  dans  celte  affaire. 

—  Ce  qui  veut  dire  que  vous  ne  serez  pas  de  mon  avis, 


'"" "'    quand  on  discutera  au  conseil  si  le  grade  que   e 

,:    BraJ    pour   le    capitaine    Caracciolo    lui    don 

i>' 

—  N"  '  "',  dit  Acton  en  s'inclinani,  sail  que  |e  n, 
toujours  de  son  avis  Maintenant,  la  reine  ne  trouverai!  elli 
pa  bon  que  je  donnasse  sans  retard  des  ordres  pour  que 
lis  \ ais-,. aux  el  les  hommes  qui  vont  rentrer  dans  le  port 
soient  l'objet  des  soins  et  de  la  sollicitude  du  gouverne- 
ment ? 

—  Allez,   monsieur'   allez;   Faites    panser   les   blessés,  soi 
gnei   Les   malades,   donner   des  récompenses   a   ceux   > 

sont   bleu    conduits;    nous  ne   sommes   pas   une    a 
puissance  pour  avoir  le  droit  d'être  ingrats  envers  nos  défen- 
seurs. 

Arloii    se  relira. 

Le  soie,  le  roi   rentra  de  la  chasse    \  ers  onze  heures  du 

90ir,   la   l'i  nie   -  ii.lnrma   de  ee  qu'il  avail    fait    et  dit. 

il    avail    soupe   fort  tranquillement,   s'était    fan 
pendant   son  souper,   les  événements  dont  on  avait  rei 
nouvelle    puis    sans  dire  un   seul   mot,  s'était   cou 

A  minuit,  la  reine  me  pria  de  l'accompagner.  Je  la  regar- 
dai avec  ét.onnement  prendre  un  poignard  et  un  crayon  ooù 
puis,  comme  je  lui  demandais  ce  qu'elle  allai!    taire 

—  Viens  avec  moi,  dit-elle,  et  tu  le  verras. 

Je  la  suivis  à  travers  le  corridor  toujours  solitaire  par 
lequel  le  roi  venait  chez  elle.  Nous  arrivâmes  ainsi  a  une 
petite  pièce  qui  précédait  la  chambre  de  son  mari 

Là.   elle  s'arrêta,   écoula  si  elle  n'entendait   aucun   bruit 
Le  plus  profond  silence  régnait,  et  dans  la  chambre  du  m 
qui   dormait   profondément,    et  dans  celle  du   geatilhoinm 
de  service,  La  reine  s'approcha  de  la  porte  de  la  chambre 
a  coucher  de  son  mari,  y  enfonça  le  poignard,  et,  me  pas- 
sant   le    crayon   noir  : 

—  Toi  dont  il  ne  connaît  pas  l'écriture,  me  dit-elle,  êi  ris 
autour  de  ce  poignard  ce  que  je  vais  te  dire. 

Je  posai  la  pointe  du  crayon  sur  le  bois  de  la   i 

—  Ecris;  luth-  u-  mode  vengono  dl  Francia  (1)  ! 
J'écrivis. 

—  Maintenant,  viens!  dit-elle.  Nous  verrons  s'il  déjeunera 
aussi  bien  demain  qu'il  a  soupe  ce  soir  ! 

Le  lendemain,  a  huit  heures  du  matin,  le  roi,  pâle  di 
reur,  accourait  en  robe  de  chambre  chez  la  reine,   lui   pie 
sentait   dune  main  tremblante  le  poignard,   et,  d'une  voix 
entrecoupée  par  des  claquements  de  dents,   lui  répétait   les 
paroles  écrites  par  moi  sur  la  porte. 

Caroline  ne  parut  pas  étonnée. 

—  Cela  prouve,  dit-elle,  que  nous  avons  des  jacobins  Jusqu 
dans    le   palais 

—  Mais  que  faire?  s'écria  le  roi  désespéré. 

—  Tout   le    contraire    de     ce     qu'ont     fan    ci, 

Louis  XVI,  cépomdïl  la  reine;  prendre  les  devants  et  tuer 
pour  ne  pas  être  tué. 

—  Eh  !  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  tuer,  dit  le  roi  ; 
mais  qui  tuer? 

—  Les  Jacobins  ! 

—  Voyons,  entendons-nous,  dit  le  roi,  qui.  dans  son  gros 
bon  sens,  ne  pouvait  se  rendre  compte  de  ce  que  voulait  dire 
la  reine  par  le  mot,  de  jacobin.  En  France,  les  jacobins,  a  ce 
qu'il  paraît,  sont  des  sans-culottes  coiffés  d'un  bonnet  rouge, 
qui  écrivent  des  journaux  blasphémateurs  et  incendiaires, 
ici,  les  jacobins  sont  des  hommes  comme  il  faut,  instruits, 
savants,  qui  écrivent  de  bons  livres  ou  du  moins  réputés 
tels.  En  France,  ils  s'appellent  Santerre,  Collot  d'ilerbois. 
Hébert;  ils  sont  marchands  de  bière,  comédiens  siffles,  ven- 
deurs de  contremarques;  ici,  ils  s'appellem  Hector  Caraffa 
Cirillo,  Conforti,  c'est-à-dire  qu'ils  appartiennent,  à  la  pre- 
mière noblesse,  à  la  médecine,  au  barreau.  H  y  a  donc,  jaco- 
bins et  jacobins,  comme  il  y  a  fagots  et   fagots? 

—  Oui,   répondit   la  reine,   il  y  a  jacobins   et  jacobins,    et 

plus  les  nôtres  sont  instruits,  nobles  et  riches,  plus  ils  s 

craindre  En  France,  c'est  le  peuple  qui  est  mauvais,  ei  la 
classe  élevée  qui  est  bonne;  ici,  tout  au  contraire,  c'est  le 
peuple  qui  est  bon,  et  la  classe  élevée  qui   est  mauvaise. 

—  Bon!  voila  aujourd'hui  que  c'est  le  peuple  qui  est  bai 
Eh   bien,   alors,   pourquoi   donc    le   méprislez-vous   tant,    ce 
peuple,   quand   il  m'applaudissait  en  me  regardant  mange. 
mon   macaroni,   et   quand    il   montait    sur   le   marchepied   de 
111:1  voilure  pour  me  tirer  le  nez  et  me  pincer  les  oreilles  - 

—  Parce  que  je  ne  le  connaissais  pas  ;  aujourd'hui,  je  le 
connais,   et  je  lui  rends  justice;  j'ai  même  sur  vous  l'avan- 
tage  de  la   lui  avoir  rendue  en   tout   temps.  Oui,  certes    il 
du  bon  ;  niais    par  saint  Janvier,  il  a  bien  du  mauvais  aussi 

t'.nfin.  ce  n  est  point  un  homme  du   peuple  qui  a    péiu 
dans  voire  palais,   qui  a  planté  le  poignard  dans  voire   ; 
1   qui  a  Sonné  cet  avis:  Tuile  le  mode  vengtno  ai  Frai 
Ce  n'est  pas  du  patois  napolitain,  c'est  du  bel  ei  bon  Italien 

—  Cela,  je  suis  forcé  d'en  convenir:  c'est  si  vrai,  que  J'ai 

le    de   faire   arrêter   le   pauvre    lliario    Sforza 


il    Toutes  les  modes  viennent  île  France. 
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Les  Anglais  mirent  le  feu  à  l'arsenal,  aux  magasins  et  aux  bâtiments  français. 


tK  flotte   démâtée!    C'est   une   calamité    pu- 
tili.iue,  et.  voyez  :  tout  Naples  est  sur  les  quais  pour  assis- 
ter a   ce  douloureux  spectacle  :    Eh   bien,   déduisez-vous   si 
pouvez,   mêlez-vous   à   toute   cette   foule   sans   être   re- 
connu ;  vous  verrez  tout  ce  qui  sera  habillé  de  drap,  tout  ce 
uni  sera  riche,   savant,    patricien,  vous  verrez   tout   cela  se 
réjouir  de  notre  désastre:  et,  au  contraire,  tout   ce  qui  sera 
a  moitié   nu,   ignorant,  pauvre,  pleurer,   se   lamenter,   mau- 
dire le-  Que  les  Français  viennent,  tous  vos  nobles, 
.vauts.    t. .il*    vos    médecins.    ti.u-    vos    légi- 
ront  à  eu\.  Qui  les  combattra»  Le  peuple!  Qui  se  fera 
tuer  pour  vous?  Les  lazzaroni : 

—  Hum  !  fit  le  roi,  les  droïes  sont  bien  spirituels  pour  se 
faire   tuer  pour  quelqu'un   ou    pour  quelque   chose!   Peste 

il  bon  de  vivre  couché,  la  tète  a  l'ombre  et  les  pieds 
au  s.deil.  et  de  ne  se  réveiller  que  pour  écouter  Polichinelle 
jouer  à  la  ruorra    ou  le  regarder  manger  du  macaroni  : 

—  Viennent   le<   Français  et  vous  verrez! 

—  Bon  !  lit  le  roi  avec  une  grimace  qui  n'appartenait 
qu'a   lui.   ils  s..ut   encore  loin,    les   Français:   Il   faut   qu'ils 

nt  par  terre,  vu  que  la  mer  est  aux  Anglais  et  que 
ceux-ci  leur  ont  brûlé  à  Toulon    vingt  bâtiments  de  guerre 

.nt  emmené  quinze.  Puis,  si  Toulon  est  repris.  Mayence 
et  Valenriennes  ne  le  sont  pas;  les  Vendéens  donnent  du 
fil  a  retordre  a  la  Convention.  L'année  républicaine  ■  gagne 

•aille   de   wattignies;   mais   où   est   Wattignies 
France,  je  crois,  dn  cote  de  Lille.  C'est  la  route  des  Flandres 
et  non  celle  de   Naples.   D'un  autre  coté,  j'ai   entendu   dire 
que  nos  alliés  I  avaient   pris  Saint-Domingue. 

—  Aussi,  ne  vous  dis-je  point  que  ce  sont  les  jacobins  de 
France  que  je  crains,  monsieur;  ce  sont  ceux  de  Naples. 

—  Eh  bien,  mais  ceux  de  Naples,  chère  maîtresse  vous  avez 
laedlci  pour  les  faire  arrêter;  vous  avez  Vannl,  Guidobaldi 
et    Castelcicala   pour  les   juger;   vous   avez   maestro    I' 


—  Je  vous  eu  fais  mon  compliment  bien  sincère,  dit  la 
reine  en  haussant  les  épaule-;  c'esl  une  occupation  pleine 
d'intérêt,  dans  les  circonstances  où  nous  sommes,  que  de 
chasser  du  matin  au   soir. 

—  Madame,  quand  je  n'eusse  point  chassé,  croyez-vous 
que  cela  eût  empêché  les  révolutionnaires  de  prendre  Tou- 
lon* 

—  En  vérité,  monsieur,  dit  Caroline  avec  mépris,  je  ne 
sais  si  vous  êtes  plus  philosophe  que  logicien,  ou  plu 

cien  que  philosophe:  je  vous  conseille  donc  de  vous  ]r. 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  sciences,  a  toutes  les  deux  même 
si  vous  voulez,  tandis  que,  moi,  je  profiterai  de  la  per- 
n  que  vous  me  donnez  d'utiliser  les  talents  de  Mediçl, 
de  Vanni.  de  GuJdobaWl  de  Castelcicala  et  de  maître  Douât. . 
Allez,  monsieur!  n'oubliez  pas  votre  poignard,  gardez-le  â 
la  portée  de  la  vue.  méditez  la  légende  qui  lentourait.  el 
cela  vous  fera  venir  de  salutaires  pensée;  Chassez-vous  au 
lourd  liui" 

—  Non,  madame,  je  pêche. 

—  Ah  !  en  effet,  le  moment  est   bien   choisi  :   Allez  pécher 

nr  !   allez  pécher!  et,  en  revenant,  vous  me  donnerez 
des  nouvelles  de  vos  vaisseaux 

Le  roi.  qui  était  déjà  levé  et  avait  déjà  fait  un  pas  vers  la 
porte,    s'arrêta. 

—  VOUS  avez  r.i  iireinander  la  pêche. 
Je  me  contenterai,  aujourd'hui,  de  tirer  quelques  faisans  à 
Capodimonte 

Et  il  sortit. 

Caroline  fit  appeler  le  général  Acton.  et  il  fut  convenu 

<jue.  le  jour  même  •  Tait   l'aliénation,  au  profit 

du  Trésor,  d  un  grand  nombre  de  propriétés  iques 

Que   Naple-    s  ■■    d'une    contribution    extraordi- 

naire de  cent  mille  ducats  au  moins  ;  la  noblesse,  de  cent 
vingt    mille  ; 


!Oti 
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Q"r  es,  les  monastère?,  les  chapelles  donneraient 

leurs  rases  d'or  et  d'argent  qui  ne  leur  étaient  pas 

lue  nécessité  ; 

(,'ue   les  cii. .yens   vendraient   1  a \   et   leurs   objets 

bux,  eu  verseraient  le  prix  au  Trésor,  et,  en  échange, 

i  lient  des  bons  de  la  Banque  payables  à  une  certaine 

nie  ; 

Bn,   que.    sans   s'inquiéter  des   clameurs    que   la   chose 
pourrait  exciter,   li      ■   irernement  s'emparerait  des  ba 
publiques. 

Deux  cent  cin  [uante  millions  furent  le  résultat  de  ce  coup 
de  met. 

En  outre  à  Etat  reçut,  de  la  reine  même,  l'ordre 

de  conn  metions,  qu'elle  commença,  en  effet,  en 

.t  une  centaine  de  personnes  sur  les  indications  de 
Marie  Caroline. 
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Disons  un  mot  du  premier  criminel,  ou  plutôt  du  premier 
innocent  qui  ouvrit  à  tant  de  victimes  la  voie  sanglante  de 
l'échafaud  et  du  gibet. 

Comme  la  reine  se  trouvait  à  Naples  pour  la  solennité  de 
Pâques,  qu'elle  ne  manquait  jamais  de  célébrer,  nous  enten- 
dîmes raconter  que  l'église  del  Carminé,  l'une  des  plus  ré- 
vérées de  Xaples,  venait  d'être  souillée  par  une  effroyable 
impiété. 

Il  faut  que  je  dise  d'abord  ce  que  c'est  que  l'église  del 
Carminé. 

L'église  del  Carminé  fut  fondée  par  la  reine  Elisabeth, 
mère  du  jeune  Conradin.  Elle  venait,  avec  un  navire  chargé 
d'or,  pour  racheter  son  fils  des  mains  du  duc  d'Anjou,  ou 
plutôt  du  roi  de  Naples  ;  elle  arriva  trop  tard  !  L'or  qui  de- 
vait racheter  le  malheureux  enfant  fut  employé  à  bâtir  une 
chapelle  dans  laquelle  furent  enterrés  ses  restes  et  ceux  du 
duc  d'Autriche,  son  ami,  qui,  ne  pouvant  vivre  sans  lui, 
voulut  mourir  avec  lui. 

En  M3S.  René  d'Anjou,  faisant  le  siège  de  Xaples,  un  bou- 
let tiré  par  lui  menaça  la  tête  du  grand  crucifix  de  bois 
qui  surmontait  l'autel  sous  lequel  était  enterré  Conradin  ;  le 
crucifix  inclina  la  tête  sur  l'épaule  droite,  de  telle  façon 
que  le  boulet  passa  sans  la  toucher,  et  alla  s'enfoncer  dans 
la  muraille. 

Ce  crucifix  avait  déjà  une  grande  réputation  de  sainteté  : 
par  un  miracle  tout  particulier  du  ciel,  les  cheveux  pous- 
sent sur  sa  tête  comme  sur  un  crâne  vivant,  et,  tous  les  ans, 
au  saint  jour  de  Pâques,  le  syndic  de  Naples  coupe  ces 
cheveux  avec  des  ciseaux  d'or,  et,  après  avoir  fait  la  part 
du  roi,  de  la  reine  et  du  prince  royal,  distribue  le  reste  aux 
fidèles. 

C'est  dans  le  cloître  de  cette  même  église  que  fut,  en  1647, 
assassiné   Masaniello. 

Donc,  à  cause  de  toutes  ces  traditions,  moitié  historiques, 
moitié  religieuses,  l'église  del  Carminé,  qui  touche  au 
Vieux-Marché,  c'est-à-dire  au  quartier  le  plus  populeux  de 
Naples,  est  en  grande  vénération,  non  seulement  parmi  les 
lazzaroni,  mais  encore  dans  toutes  les  classes  de  la  société 

—  Or,  justement  le  dimanche  de  Pâques  1794,  au  moment 
où  le  prêtre  levait  l'hostie,  d'abominables  blasphèmes  se 
firent  entendre,  et  un  homme  pâle,  les  cheveux  hérissés,  le 
front  couvert  de  sueur,  l'écume  à  la  bouche,  ouvrit  la  foule 
en  la  battant  de  ses  deux  bras,  s'élança  vers  l'autel,  et, 
frappant  le  prêtre  à  la  joue,  lui  arracha  l'hostie  des  mains 
et  la  foula  aux  pieds. 

Au  moyen  âge,  on  eût  dit  que  cet  homme  était  possédé, 
et  on  l'eût  exorcisé. 

Au  xvme  siècle,  on  le  considéra  comme  blasphémateur  et 
impie,  propagateur  des  principes  sacrilèges  de  la  France, 
et  on  lui  fit  son  procès. 

Ce  ne  fut  pas  long.  Le  coupable  non  seulement  ne  nia  rien, 
n'excusa  rien,  mais,  en  face  des  juges,  il  nia  Dieu,  nia  Jésus, 
nia  la  Vierge. 

Il  se  nommait  Tommaso  ;  il  était  de  Messine  ;  il  avait 
trente-sept  ans,  trois  frères,  une  sœur,  plus  de  père  ni  de 
mère  et  n'avait  point  de  domicile  connu. 

Telle  fut,  au  moins,  sa  déclaration. 

Le  clergé  tira  grand  parti  de  cet  événement.  Il  dit  que 
cet  homme  représentait  l'impiété  du  temps  et  était  un  vi- 
vant symbole  de  la  corruption  où  les  principes  révolution- 
naires avaient  poussé  la  société. 

i    aux  juges,   ils   crurent  ne  pouvoir   trop    exprimer 
!Ur  que  leur  causait   un  pareil  crime  ;  ils   condamnè- 
rent !t   i    upable  non  seulement  à  être  pendu,   mais  encore 
à  marcher  au  gibet  avec  un  bâillon  à  la  bouche,  de  peur 
que  les  blasphèmes  que  ferait  entendre  le  patient  à  sa  der- 


nière heure  ne  scandalisassent  la  conscience  des  bons  chré- 
tiens. 

En  outre,  pendant  les  trois  jours  précédant  l'exécution 
des  prières  publiques  devaient  être  faites  dans  toutes  les 
églises  pour  l'expiation  de  ce  crime. 

Deux  juges  seulement,  le  président  Cito  et  le  conseiller 
Potenza,  se  prononcèrent  contre  la  peine  de  mort  et  deman- 
dèrent que  l'on  renfermât  Tommaso  Amato  dans  un  hôpital 

Le  samedi  17  mai  fut  le  jour  fixé  pour  l'exécution. 

On  promena  le  condamné  dans  toutes  les  rues  de  Naples. 
excepté  dans  celles  qui  avoisinent  le  palais  royal,  parce  que,' 
dans  quelqu'une  de  ces  rues,  il  eût  pu  rencontrer  le  roi,  et 
que  cette  rencontre  l'eût  sauvé.  Le  clergé  voulait  faire  voir 
a  lotit  Xaples  ce  que  c'était  qu'un  blasphémateur. 

Enfin,  ou  ramena  le  patient  a  la  place  du  Marché,  où  l'exé- 
cution devait  avoir  lieu.  Il  était  accompagné  des  bia 
c'est-à-dire  des  membres  de  cette  confrérie  qui  jouit  du  triste 
privilège  de  soutenir  moralement  et  physiquement  les  con- 
damnés à  leur  dernière  heure,  et  des  dix  ou  douze  autre? 
confréries  de  toutes  les  couleurs  qui  existent  dans  la  ville  de 
Xaples. 

Malgré  cette  longue  et  fatigante  promenade,  une  espèce 
d'exaltation  fiévreuse  soutenait  le  condamné,  qui  monta 
l'échelle  d'un  pas  aussi  résolu  que  s'il  eût  ignoré  que  cha- 
cun des  degrés  le  conduisait  à  la  mort  ;  puis,  l'exécution  ter- 
minée, le  corps  fut  jeté  dans  un  bûcher,  et  les  cendres 
de  ce  bûcher,  auxquelles  les  siennes  étaient  mêlées,  furent 
lancées  aux  quatre  vents. 

Le  soir  même  du  jour  où  cette  exécution  terrible  avait 
rempli  Xaples  d'épouvante,  arriva  une  lettre  du  général 
Danero,  gouverneur  de  Messine,  qui  réclamait,  comme  s'étant 
enfui  de  l'hôpital  de  Messine,  un  malheureux  fou  nommé 
Tommaso  Amato. 

Quelque  secrète  que  fût  tenue  cette  lettre,  elle  transpira 
cependant,  et  Xaples  sut  —  chose  que  les  jacobins  se  hâtè- 
rent de  répandre  —  que  les  juges  avaient  pris  l'exaltation 
d'un  fou  pour  l'impiété  d'un  athée. 

Cette  erreur,  qui  eût  dû  calmer  l'ardeur  des  juges,  sembla, 
au  contraire,  la  redoubler.  Ils  arrêtèrent  que  les  séances  du 
tribunal  auraient  lieu  sans  désemparer,  excepté  pour  les 
repas  et  le  sommeil. 

Ce  fut  vers  ce  même  temps  que.  voulant  venger  sa  défaite 
de  Toulon,  l'Angleterre  décida  l'expédition  contre  la  Corse. 
Le  cabinet  de  Saint-James  avait  depuis  longtemps  pratiqué 
Paoli  et  savait  qu'il  pouvait  compter  sur  cet  homme,  que 
ses  compatriotes  regardaient  alors  comme  le  plus  grand 
homme  qu'eût  produit  leur  pays. 

La  reine  fut  prévenue  de  ce  projet  par  sir  William  Hamil- 
ton,  ou  plutôt  par  moi.  Il  s'agissait  d'obtenir  d'elle  —  et 
la  chose  n'était  pas  difficile  —  qu'elle  réunit,  selon  les 
termes  du  traité  signé  entre  la  Grande-Bretagne  et  le 
royaume  des  Deux-Siciles,  ses  troupes  à  celles  de  l'Angle- 
terre. Le  roi  fit  alors  courir  le  bruit  qu'il  avait,  pour  cette 
expédition,  donné  dix  millions  sur  sa  cassette  particulière, 
et  la  reine  se  montra  aux  promenades  et  au  spectacle  avec 
de  faux  diamants,  disant  qu'elle  avait  sacrifié  les  vrais  aux 
besoins  de  l'Etat. 

Nelson  fut  chargé  de  faire  le  siège  de  Calvi.  Un  boulet,  en 
frappant  le  sol  à  quelques  pas  de  lui,  fit  jaillir  une  grêle 
de  cailloux  ;  un  de  ces  cailloux  l'atteignit  à  l'œil  gauche 
et   le  lui  creva. 

Si  l'on  veut  connaître  la  trempe  dont  était  fait  le  cœur 
de  ce  rude  marin,  que  le  canon  de  la  France  démembra 
peu  à  peu  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  l'eût,  en  échange  de  deux 
flottes  détruites,  foudroyé  à  Trafalgar,  il  faut  lire  la  lettre 
nu'il  écrivait  à  l'amiral  Hood,  le  jour  même  où  il  recevait 
cette   terrible  blessure. 

..  Mon  cher  lord, 

«  Les  rapports  qui  vous  sont  parvenus  sur  la  bataille  ne 
vous  ont  probablement  pas  entretenu  d'une  chose  en  elle- 
même  assez  peu  importante.  Il  s'agit  d'une  légère  blessure 
que  j'ai  reçue  ce  matin;  légère,  vous  le  voyez,  puisqu'elle 
ne  m'empêche  pas  de  vous  écrire  ce  soir. 

«  Croyez-moi,  avec  l'estime  la  plus  sincère,  votre  très  fidèle. 

«  Horace  Nelson.  » 

Nous  apprimes.  sir  William  et  moi,  cette  nouvelle  au 
point  de  vue  de  légère  blessurr.  sans  nous  douter  que  cette 
légère  blessure  était  l'arrachement   d'un  œil 

La  reine,  qui  était  loin  de  prévoir  quels  services  lui  ren- 
drait Xelson  quelques  années  plus  tard,  prit  cependant  un 
certain  intérêt  à  l'événement.  Quant  au  roi,  apprenant  que 
Xelson  avait  perdu  un  œil  : 

—  Lequel?   demanda-t-il. 

—  Le  gauche,  sire,  lui  répondit-on. 

—  Bon  !  fit-il,  cela  ne  l'empêchera  point   de  chasser. 
Depuis  que  j'étais  à  Naples,  j'avais  désiré  voir  une  érup- 
tion  du  Vésuve,   et  j'avais,  en  riant,  prié  sir  William,  vu 
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lui   commander  pour  mot 
quelque  lxm  petit  tremblement  de  terre. 
Je  (tu  set  ■         souhail 

iti  William  ranti 
,  omme  |  •  cbei  la  reine,  il  rtnt  m  s   : 

\:  ait-il,  après  avoir 

j  arrive  de 

, ]   :  rembMment    de    terre      -i    ; 

(taie,   \oii-   allei   en  voir  une,  et    îles   plus  I" 

_  bo  le  roi,   u  ne  nous  manquerait  plus  que 

cela  : 

—  Monsieur,  ilit  la  reine,  il  y  ;i  des  moments  où  la  nature 

lementa  humain 
privées    vous  savea  les  présages  qui 
de  César. 
Mi   loi,  non  madame.  J'ai  entendu  parler  un  jour,  par 
mi    William,  de  quelque  chose  comme  d'une  comète;  nuits 
--e?  indifférentes,  tandis  que  les  trem- 
blements  de  terre  me  font  peur,  d'abord,  il  mol   pei  - 

:nme  tous  les  dangers  dont  je'  ne  comprends  point 
ut  la  cause,  et  ensuite  me  ruinent  en  frais  de  re- 
a      Vous   rappelez-vous  ce  que  m'a  coûté  celui 
de  lit 

—  J'espère  que.  le  cas  échéant,  répliqua  la  reine,  vous  ne 
ferez  pas  les  mêmes  folies  pour  celui-ci  :  nous  pouvons,  à 
l'heure  qu'il  est,    faire  un   meilleur  usage  de  notre  argent 

rebâtir  les  cabanes  de  vos  Calabrais. 
i-il  mieux  le  mettre  à  cela  que  de  le 
dépenser  à  faire  la  guerre  a   la   France;  c'est  un  rude  vol- 
can que  celui-là,  madame:  qui  renverse,  non  pas  les  cabanes, 
les  palais 
\   i\,     rous   ;    -  peur  que  les  jacobins  de   Pans  ne  vous 
prennent  Portlcl  et  Caserte? 

—  Eh  !  eh  ! 

La  reine  haussa  les  épaules. 

—  Dites  ce  que  vous  voudrez,  madame,  continua  Ferdi- 
nand, j  ai  plus  peur  des- jacobins  de  Paris  que  de  ceux  de 
Naples     Eh      le  connais  mon    Naples.  que  diable  !  J'y  suis 

t,  avec   trois  F,  j'en  fais  ce  que  je  veux 

—  Et  quels  sont  ces  trois  F?  demandai-je  en  riant  au  roi 

—  Comment  :  ma  chère,  dit  la  reine,  vous  ne  connaissez 
pas  l'axiome  favori  de  Sa  Majesté1? 

—  Non.   madame. 

—  Avec  trois  F,  on  gouverne  Naples  :  Força,  Festa.  Farina. 

madame?  demandai-je  en  riant. 

—  .Mon  aus  est  que  c'est  trop  de  deux,  et  que  Força  est 
bien  suffisant. 

—  En  attendant,  dit  le  roi;  nous  allons  avoir  un  trem 
blement    île  terre,  c'est   votre  avis  du  moins,   sir   William? 

—  J'en  ai  peur. 

Le  roi   s,,nna.   un   huissier  parut   à   la   porte. 

—  Faites  mettre  les  chevaux  a  la  voiture    dit  1?  roi. 

—  Où  allez-vous  donc?  demanda  Caroline. 

\  Caserte,  dit  Ferdinand.  Et  vous? 
.Moi,  je  reste   ici. 

—  Et  vous,  madame?  me  demanda  le  roi. 

SI   la   reine  reste,   je  resterai,  répondis-je. 

—  i:  William? 

re,  je  ne  suis  pas  fâché  d'étudier  de  près   ce  phéno- 
mène. 

'  mon  cher  ami:  étudiez:  Par  bonheur,  vous 
n  êtes  point  mas  ni  asthmatique  comme  ce  savant  romain 
qui  a  été  étouffé  a  Stabta.     Comment  l'appelez-vous? 

—  Pline,   sire. 

—  Pline,  ces!  cela:  Hein!  dites  que  je  ne  sais  pas  mon 
antiquité  madame? 

—  Ah  :  monsieur,  qui  a  jamais  pu  vous  reprocher  une 
pareille  chose?  Quand  on  a  eu  pour  professeur  le  duc  de  San- 
Kicandro,  on  sait  tout. 

—  Eh  :  madame,  dit  le  roi,  c'est  déjà  savoir  beaucoup  que 
de  s.  ne  sait  rien    C'est  pour  cela  qu'ayant  l'ins- 

laut  de  l'Intelligence,  je  me  sauve  :  Bien  du  plai- 
sir   mesdames  !    Bien  du   plaisir,  sir  William  : 

omme  l'huissier  reparaissait   pour  annoncer  que  la 
voiture  était  attelée  : 

—  Me  voilà  :  dit  le  roi  en  se  précipitant  hors  de  la  chambre 
Et.  un  instant  après,  nous  entendîmes  le  roulement  de  la 

voiture  qui  emportait  Sa  Majesté  loin   de  Naples 
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Marie-Caroline  était  naturellement  vaillante  et  hasardeuse: 
elle  aimai:  surtout,  quand  le  roi  donnait  une  preuve  de  là- 
ihe'-.  à  donner,  elle,  une  preuve  de  courage.  Quoique  l'at- 
re  fût  lourde,  quoique  le  sirocco,  ce  vent  que  tout 
Napolitain  regarde  comme  son  ennemi  personnel,  soufflât 
avec  violence,  elle  me  proposa,  ainsi  qu'à  sir  William,  de 
monter  en  voiture  et  d  aller  pour  ainsi  dire  au-devant  du 


■ 
lelne. 

Sir   William  avait   le  froid    coura  leman 

■Isqll'.l      [g 

.-vins  partager  en  rien  l'en  mon 

n.  désir  d  : 
ne,  je  ne  pouvais,  quand  I 
i'  un   dang  ■  ■    imaginai,  i 

■  ■  ■    _   i      i  eusse    mleu 
el  attendre  l'événement;  mais,  i 

.     loin-  .i  aller  au-devant    d  ' 

A  minuit  sonnant    nous  montions  en  voiture  sou-  la 
•  î  ii  pal 
—  Au  pont  de  la  .Madeleine  :  cria  la  reine. 

•  isa  le  largo  del   Castello.   et.   avant 
que  les  douze  coups  eu  de  tinter,  nous  étions  au 

môle 

ut  d'Afrique  était  complètement  tombé  ;  le  peu  d'air 
que  l'on  respirât  était  Imprégné  de  soufre,  et.  malgré  le 
roulement  de  la  voiture,  on  entendait  cette  rumeur  souter- 
raine qui  précède  les  grandes  catastrophes  volcaniques  et 
qui  Inspire  à  toute  la  nature  un  vague  sentiment  du  dan- 
ger avant  même  que  le  danger  ex 

La  mer  s'agitait,  non  point  par  de  larges  bandes  de  houle 
on  par  des  vagues  roulant  les  un.  s  sur  les  autres,  comme 
c'est  sa  coutume  aux  jours  de  tempête,  mais  en  bouilton- 

•mme  fait  une  chaudière  placée  sur  le  feu.  et  q 
bouillonnement  monte  du  fond  à  la  surface.  Ce  clapotement 
du  golfe  tout  entier,   étlncelant   de  phosphore,   une 
vaste  nappe  de  feu. 

La  lune  nageait  dans  une  vapeur  livide  :  â  onze  heures,  elle 

s'était  levée  derrière  le  volcan,  et,   à  peine  au  deuxième  ou 

ne  jour  de  sa  décroissance,  elle  semblait,  montant  au- 

,lu  cratère,  une  bombe  immense  lancée  en  1  air  par 

un  monstrueux  mortier. 

Toute  cette  misérable  population  du  :  a  était  ren- 

trée dans  les  tanières  qu'elle  semble  s  être  creusées  à  la  base 
des  maisons  :  troublant  seuls  la  solitude  des  ruelles  étroites 
et  sombres  qui  débouchent  sur  les  quais,  quelques  chiens, 
errants  et  inquiets,  se  roidissaient  sur  leurs  quatre  pattes 
comme  s'ils  eussent  senti  déjà  trembler  la  terre  sous  eux. 
et  hurlaient  lamentablement  à  la  lune. 
Je  pris  la  main  de  la  reine. 

—  Qu'avez-vous?  dit-elle.  Votre   main  est   glacée: 

—  J'ai  peur,  lui  dis-je. 

—  Rassurez  donc  votre  femme,  milord,  dit  la  reine  :  car 
autrement  elle  va  se  trouver  mal. 

En  ce  moment,  un  homme  enveloppé  d'un  manteau,  mal- 
gré la  chaleur  accablante  qu'il  faisait,  s'arrêta  et  regarda 
étonnement  passer  la  voiture.  Et,  en  effet,  quoique  sir 
William  fût  avec  nous,  ce  n'était  point  l'heure  où  les  femmes 
ont  l'habitude  de  se  promener,  et  surtout  dans  un  tel 
quartier. 

—  Reine  Caroline,  dit  cet  homme,  vous  tentez  Dieu  ! 

Et  il  s'enfonça  dans  une  petite  ruelle  voûtée  qui  s'appelle 
via  /ici  Sosptrt~del-At>tsso,  c'est-à-dire  rue  des  Souplrs-de- 
1  Abîme,  parce  que  les  condamnés  marchent  à  la  mort  par 
cette  rue.  et,  de  cette  rue,  aperçoivent  pour  la  première  fois 
l'échafaud. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  madame:  m'écriai-je,  qu'est-ce  que  c'est 
que  cela  ? 

—  Quelque  jacobin  oublié  par  Vanni,  murmura  la  reine. 
et  qui  me  menace,  ne  pouvant  faire  mieux. 

Nous  arrivâmes  au  pont  de  la  Madeleine  ;  mais,  à  la  hau- 
teur de  la  statue  de  saint  Janvier,  les  chevaux  refusèrent 
absolument  de  marcher. 

Le  cocher  les  fouetta  inutilement  :  ils  s  entêtèrent,  se  ca- 
brèrent, s'acculèrent  au  parapet  du  pont. 

—  Madame  :  madame  !  dis-je  en  la  main  de  la 
reine,  cet  homme  n'était  pas  un  ennemi,  c'était  bien  plu- 
tôt un  ami ...  N'allez  pas  plus  loin  :  ne  tentez  pas  nieu! 

—  Qu'ont  donc  tes  chevaux,  Gaeteno?  demanda  la  reine. 

—  Je  ne  saurais  dire,  madame,  fit  le  cocher,  mais  ils  ne 
veulent   absolument  pas  dépasser  la  statue  de  saint  Janvier 

—  ï   a-t-il   sur   la   route  quelqu'un   uu   quelque   chose  qui 

les  effrayer  ? 

—  Je  ne  vois  rien,  madame  :  mais  les  animaux  voient 
quelquefois  des  choses  que  les   hommes   ne   voient   pas. 

—  Entendez-vous  ce  que  dit  cet  imbécile?  demanda  la 
reine  à  sir  William. 

Madame,   répondit   celui-ci.  voue  cocher  constate,  sans 
1  expliquer,   un   des  problèmes  de   la  nature.   Il  est  reconnu 
1  évidence  que.  dans  les   éclipses,   dans  les  tremble- 
le  terre,  enfin  dans  tous  les  grands  cataclysmes  de 
ne.  les  animaux  sont  avertis  par  leur  instinct  avant 
que  lhomme  soit  averti  par  sa  raison.  Selon  toute  proba- 
In  montagne  ne  tardera   pas  a  nous  donner  de  ses 
nouvelles. 

en   effet,   comme   si    le  Vésuve  n'eût   attendu   que  ce 
moment  pour  entrer  en  fureur,  un  mugissement  terrible  se 
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fit  entendre,  sortant  des  profondeurs  de  la  terre,  et  uin   se- 
-  violente  fit  rouler  la  voiture  en  arrière. 
Les  chevaux  hennirent.   el  Ire  aucun  mouvement , 

omirent  de  sueur,  comme  la  mer  se  came  d  écume. 

—  Madame  !  madann  le  cocher,  je  le  disais  bien 

que  mes  chevaux  voy it  quelque  chose  que  je  ne  voyais 

lias...  Tenez  :   tenez  : 

Et  il  montra  du  ma  de  la  montagne. 

rue   fumée  noire  lisse  commençait  a  sortir  du  cra- 

•ece.  s  élevant  vei  lement  comme  une  immense  tour.  Cette 
fumée  était  lézardée  d'éclairs,  suivis  chacun  de  détonations 
pareilles  à  celles  de  laiteries  de  cent  canons. 

La  reine  prit  ma  main  et  la  serra  â  son  tour  :  ce  cœur  de 
bronze  comme):  .1  sentir  la  crainte.  Quant  à  moi.  j'étais 

le  m  évanouir.  Sir  William  était   dans  l 'enthousiasme 

—  Si  Sî  Majesté  veut  absolument  rester  Ici,  dit  Gaetano 
d'une  voix  tremblante,  je  la  prie  instamment  de  descendre: 
dans  un  instant,  je  ne  réponds  plus  de   mes  chevaux 

En  ce  moment,  une  détonation  effroyable  se  fit  entendre  ; 
uvâjnes  une  secousse  violente,  et  il  me  sembla  voir 
lier  autour  de  moi. 

—  Madame,   au   nom   du   ciel,    mécriai-je,   rentrons:    ren- 

Mais  la  reine  n'eut  point  la  peine  d'en  donner  l'ordre  :  les 
ux.  d  un  mouvement  qui  força  la  main  du  cocher,  tour- 
nèrent sur  eux-mêmes  :  puis,  sans  qu'on  pût  les  arrêter,  des- 
cendirent   la   pente   du   pont    «luis    une    course   effrénée,    et 
-  élancèrent  sur  la  Marina. 

—  Madame  :  madame  :  cria  le  cocher  en  se  roidissant  vai- 
nement, je  ne  suis   plus  maître   de  mes   chevaux. 

—  Eh  bien,  à  la  garde  de  Dieu  :  dit  la  reine. 

Une  nouvelle  détonation,  plus  effrayante  que  toutes  celles 
■  lui  avaient  précédé,  se  fit  entendre  :  je  sentis  un  frisson  me 
courir  dans  les  veines  et  je  m'évanouis  de  terreur. 

Quand  je  rouvris  les  yeux,  la  voiture  était  arrêtée  ;  Gae- 
tano, à  la  tête  de  ses  chevaux,  les  maintenait  par  le  mors  e; 
-  en   face  de  cette  ruelle  uYi   Sorpiri-del-A  I 

Au  moment  où  la  voiture  allait  se  briser  a  l'angle  du 
quai,  le  même  homme  qui  avait  crié  à  la  reine  de  ne  pas 
tenter  Dieu,  s'était  élancé  à  la  bride  des  chevaux,,  et.  au 
risque  d'être  écrasé  par  eux,  les  avait,  avec  une  force  surhu- 
maine, arrêtes  court. 

La  secousse  avait  été  si  violente,  que  Gaetano  avait  été 
précipité  à  bas  de  son  siège;  mais  il  s  était  relevé  aussitôt 
et  avait  saisi  les  chevaux  au  mors. 

L'inconnu,  le  voyant  maître  de  son  attelage,  s  était  éloigné 
et    avait   disparu. 

le  n'avais  rien  vu.  Je  me  réveillai  comme  d'un  songe. 
La  reine  me  laisait  respirer  un  flacon  de  sels. 

—  Ah  :    grâce   à   Dieu,   mécriai-je    en    revenant    à   moi.   il 

point   arrivé  malheur  à  Votre   Majesté: 

Ei  je  me  jetai  dans  ses  bras,  la  couvrant  à  la  fois  de  lar- 
mes  et   de  baisers. 

C'était  une  chose  étrange,  mais  la  reine  avait  sur  moi  le 
pouvoir  que  le  magnétiseur  a.  dit-on.  sur  le  magnétisé: 
quand  j'étais  près  d'elle,  mon  Ame  semblait  constamment 
aspirer  à  sortir  de  mon  corps  pour  se  réunir  à  la   sienne. 

ano  remonta  sur  son  siège:  les  chevaux  semblaient 
s  être  calmés  comme  par  enchantement  ;  ils  nous  ramenè- 
rent sans  accident  au  palais. 

J'étais  brisée  :  la  reine  exigea  que  je  rentrasse  dans  ma 
.  ïiambre,  qui  était  contigué  à  la  sienne,  et  que  je  me  misse 
au  lit. 

Sir  William  demanda  la  permission  de  monter  sur  la  ter- 
■ur  mieux  observer  les  phénomènes  du  vol- 
can. Je  crois  que.  pour  résoudre  un  problème  géologique,  il 
se  fût,  comme  Empédocle,  lancé  dans  le  cratère  en  laissant 
sa  pantoufle  sur  le  sommet  de  la  montagne. 

Je  ne  vis  pins  rien  :  mais  voici  ce  que  l'on  me  raconta  : 

Les   secousses   se   succédèrent  avec   rapidité,   en  s'étendant 
nUèrement  du  nord  au  midi,  c'est-à-dire  de  Portici  à 
r   11e  -del-Annunziata. 

Xaples.   comme   toujours     fut   épargnée. 

Vers  les  trois  heures  du  matin,  la  route  longeant  le  pied 
du  Vésuve  se  couvrit  de  fugitifs  qui  se  dirigeaient  vers 
Xaples.  abandonnant  leurs  habitations,  et.  comme  derrière 
un  rempart,  venant  chercher  un  abri  derrière  le  pont  de 
la  Madeleine,  ou  plutôt  derrière  la  statue  de  saint  Janvier, 
qui.  du  point  culminant  de  ce  pont,  protège  la  ville. 

-  leil  s'était  levé  brillant  et  dans  un  ciel  pur:  mais  la 

colonne  de  fumée  et  de  cendre  qui  sortait  du  Vésuve  s'était 

bientôt   étendue   sur   tout   le   firmament  :   les    eaux,   qui    ne 

,ue  le  miroir  du  ciel,  s'étaient   couvertes  d'une  teinte 

t;rise.  et  le  jour  avait   peu  à   peu  disparu    comme  clans  une 

Quand  je  me  levai,  quoiqu'il  fût  dix  heures  du  matin,  on 
eût  juré  qu'il  était  huit  heures  du  soir. 

A  partir  de  ce  moment  jusqu'au  surlendemain,  c'est-à-dtre 
du  13  au  15  juin,  le  soleil  ne  se  montra  pins:  les  mugisse- 
montagne  redoublèrent  et  l'obscurité  devint  de 
plus  en  plus  épaisse. 

Le  lendemain,  14,  si  les  pendules  n'eussent  point  marqué 


le  cours  du  temps,  il  eût  été  impossible  de  dire  si  l'on  était 
au  matin,  au  soir  ou  dans  la  nuit.  Les  ténèbres  étaient  si 
profondes,  qu'a  Chiaîa  et  à  Toledo.  c'est-â-dire  dans  les  deux 
plus  grandes  rues  de  Naplas,  on  se  fût  cru  dans  une  chambre 
obscur*, 

Le  cardinal-archevêque,  accompagné  du  clergé  de  toute  la 
ville,  vint  prendre  à  la  cathédrale  le  lms:e  de  vermeil  de 
saint  Janvier,  et,  suivi  de  toute  la  noblesse  disant  de- 
tes,  de  tout  le  peuple  chantant  des  hymnes,  il  se  rendit  au 
pont  de  la  Madeleine,  invoquant  la  protection  du  saint  pro- 
tecteur de  la  ville. 

La   reine   alla   entendre   la    messe  qui  précéda   cette 
munie  :   mais,    comme   protestante,   je   ne   pus   l'y   accompa- 
gner :  le  peuple,   en  voyant  une  hérétique  dans  une  église, 
eût  été  capable  de  m'attribuer  la  catastrophe  et  de  me  mettre 
en  pi 

L'archevêque,  la  noblesse,  le  peuple  restèrent  en  prières 
<ur  le  pont  depuis  deux  heures  de  l'apivs-dinée  jusqu'à  la 
nuit  ;  quand  je  dis  la  nuit,  je  dis  mal  :  il  n'y  avait  ni  Jour 
ni  nuit  :  les  Cloches  -eules,  sonnant  VÂve  Maria,  signalaient 
le  retour  des  tâni 

Pendant  la  nuit  du  15  au  16.  un  bruit  semblable  à  celui 
d'une  poudrière  qui  eût  sauté,  attira  les  regards  de  tout 
le  momie  :  car  toute  la  population  de  Xaples  était  dans  les 
rues  :  les  plus  effrayés  couchés  la  face  contre  terre,  les 
autres,  les  moins  effrayés,  à  genoux  ou  tout  au  moins  in- 
clinés sous  le  poids  de  l'événement. 

Vue  immense  gerbe  de  feu  s'élança  du  cratère,  monta  dans 
le  ciel  et  retomba  en  débris  enflammés  sur  la  pente  de  la 
montagne  :  alors  sortit  du  sommet  un  doublé  fleuve  de  feu. 
dont  une  des  branches  prit  son  cours  vers  Résina,  l'autre 
vers   Torre-del-Greco. 

Trente  mille  personnes,  hommes,  femmes  et  enfants,  frap- 
pés de  stupeur,  suivaient  des  yeux  ce  double  torrent  de  lave 
Toute  la  plaine  qui  s  étendait  entre  le  volcan  et  Résina, 
toutes  les  maisons  de  campagne  qui  s'élevaient  dans  cette 
plaine  furent  couvertes  de  laves  .  mais  la  terrible  inonda- 
tion, comme  à  un  commmandement  surhumain,  s  était  arrê- 
tée aux  portes  de  Résina. 

Par  malheur,  il  n'en  fut  point  de  même  à  Torre-del-Greco. 
Une  ancienne  inondation  avait  couvert  la  moitié  de  la  ville, 
puis,  sarrêtant  tout  à  coup,  avait  formé  un  sombre  écueil 
qui  dominait  de  près  de  cent  mètres  la  partie  de  la  cité 
épargnée  par  le  fléau. 

sur  cet  écueil,  comme  sur  une  antre  roche  Tarpélenne. 
une  nouvelle  ville  s'était  élevée,  et.  entre  la  nouvelle  et  l'an- 
cienne, une  communication  s  était  établie  au  moyen  d'un 
escalier  taillé  dans  la  lave 

Cette  fois,  ville  vieille  et  ville  neuve,  tout  fut  envahi,  sub- 
mergé ;   l'inondation   volcanique  coupa   la  ville  neuve 

du  haut  de  recueil  la  précipita  avec  elle,  cata- 
racte de  feu.  sur  la  ville  vieille,  que  la  lave  engloutit  et 
combla  jusqu'au  niveau  des  plus  hautes  maisons  et  du  clo- 
cher de  l'église  :  puis  le  torrent,  entraînant  avec  lui  les 
débris  des  deux  villes,  roula  vers  la  mer  et  alla  former  un 
môle  derrière  lequel  les  bâtiments  purent  trouver  un  abri. 

Tout  cela  se  passa  pendant  la  nuit  du  15  au  16,  comme  m 
la  terreur  de  la  catastrophe,  pour  arriver  à  son  comble,  avait 
besoin  de  la   terreur  qu'inspirent   les  ténèbres 
Le  matin   du  16.   le  soleil,   que  l'on  n'avait   pas  vu  depuis 
iUTS,   reparut   dans  un  ciel  pur;   une  portion   du  Vé- 
suve avait  été  engloutie   par  le  Vésuve  lui-même;  la  partie 
la  plus  élevée  de  la  montagne  s'était  écroulée  dans  le  cra- 
tère,   et.    se    précipitant    d'une    hauteur    de    plus    de    mille 
l'avait  comblé,  puis,  en  le  comblant,  en  avait,  avec 
un    bruit    effroyable,    fait   jaillir    ce  splendide   bouquet    de 
tiamnie.  lequel  avait  éclairé  la  mer  à  dix  lieues  à  la   ronde 
et  fait  déborder  ces  deux  fleuves  de  lave  qui  avaient  In 
la  campagne,  laissant,  par  cette  chute,  la  royauté  de  l'air 
me   jusqu'alors  le  moins  élevé. 
Pendant  ces  heures  de  deuil  et  d'effroi,  tout  fut  suspendu 
à  Napli  les  travaux  lugubres  de  la  junte  d  1 

car  quelques-uns  de*  actes  émanés  d'elle  datent  des 
jours  de  l'éruption.  La  colère  de  Dieu  n'avait  point  ; 
1  elle  des  rois  ! 

Le  lendemain  de  cette  nuit  où  les  chevaux,  en  s 'empor- 
tant, avaient  compromis  la  vie  de  la  reine  et  la  nôtre,  et 
où  nous  avions  été  sauvés  tous  par  1  intervention  miracu- 
leuse du  mystérieux  inconnu,  la  reine  avait  fait  venir  le  chef 

•lice,  et  lui  avait   enjoint  de  faire  les  rechercha 
plu*  minutieuses  pour  découvrir  son  sauveur  ;  mais  tout  fut 
inutile,   et.    quoique  le   chef  de   la   police   eût   mis  en 
ses  agents  les  plus  adroits,  aucune  main  ne  fut 
habile  pour  soulever  le   voile  qui   couvrait  cet   étrange 
nement. 

Le   roi   écrivit  le    15  que.    le   temps   s'étant   rasséréné,   il 
chasserait  dans  la  journée  du  17  et  ne  reviendrait,  par  con- 
séquent, que  le  18. 
De  ce  qui  avait  pu  arriver  à  Xaples  ou  dans  ses  envi 

Usait  pas  un  mot    11  ne  lui  était  rien  arrivé,  à   lui: 
voili  tout  ce  qui  lui  importait. 
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i  .u,  en  quelques  mois,  raconte  la  condamnation  el  La  mon 
mmaso  Amato,  une  dw  premières  rlctimes  de  ta  Junte, 
ci. 'in   le  procès  prévalut  .1  cause  de  rimes 

nlte  devant  avoir  le  pas  sur  les  i  cimes  A 

Les  arrestations  avaient  ci  départ 

mira]  de  Lai ne  Trévllle    il  y  ava lt  d  61  qua 

re  ans  que  quelques-uns  des  ai  eu 

dent  : 1 1 1  ii bre  d«  cinquante.  Le  procureur 

Baslllo  Palmlerl  avait  dit,  au  commencement   de  la 
dure    qu'il  avait   des  preuves  contre  vingt   nnii 

En  attendant,  il  avait  conclu  à  la  peine  île  morl  contre 
plicatlon  préventive  de  la  torture. 
Mais  le  tribunal   se  contenta  d'en   condamner  trois  à   la 
peine  capitale;  trots  aux  galères;  treize,  à  des  peines  un. m 
ste  tut  mis  en  III 
hef  île  la  conjuration  était  un  certain  Pietro  rh 
Il  nt  des  confessions,   révéla  le  plan  des  conjun 

!••  di/e,  jamais  ces  confessions  ne  Jurent  rendues  pubti- 
ir  tut  envoyé  à  1  lie  de  Tremiti  sans 
avoir  été  confronté  avec  ses  coai 
Le  i  :  ii  Faveur  de  la  mort  t 

eût    dit    qu'Us    avaien'    voulu    faire    U1  ISte    qui    lui 

■■ 
rois  i  ondamnés  étaient  trois  jeunes  sens,  presqui 
enfants,  appartenant  a  la  classe  aristocratique,  eneo 
Ignorants  du  monde,  dans  lequel  ils  n's 

rer,  et   connus  seulement   de  leu 
us  triomphes  de  collège. 

ne  faisan   pas  l'âge  d'un  vieillard. 

L'aîné  se  nommait  Vlcenzo  vttagliano,  et  avait  vingt-deux 
se  nommait   Emanuele  de  Heu.  el  en  avait 

i.mi.  et  eu  avait   dix-neuf. 
u  un  cri  de  pitii  rsqu'on  y  connut 

le  Choix   fatal   tau   par   la   junte,   el   que   l'on  apprit   que  ce 

OS  dont  le  seul  crime,  a 
était  d'avoir  parlé  de  choses 
sur  lesquelles  n  eût  mieux  valu  te  luire,  el  t'avoit  applaudi 
;  être  exavn 
Leur  grand  crime  était  de  s'être  fait  couper  les  cheveux  et 
d'avoir,  les  premiers    adopté  la  mode  introduite  en   I 
or  Talma,  lors  de  cette  première  représenta. 
Titus  que  J'ai  racontée. 

Je  l'avoue,   lorsque  l'on  m'annonça  cette  nouvelle,    to 

l'on    me   dit    l'âge   des   condamnés,    qu'on    me   fit    connaître 

qui   ils  étaient,   que   l'on   m'expliqua  qu'il  était   impossible 

-    eussent    conspué    sérieusement,    je    fus    prise    d'une 

de  pitié  pour  ces  irois  arbrisseaux  qui  allaient  être  fau- 

par   la   racine  sans  avoir  eu  le  temps  de  porter  leurs 

Irt. 

unis  chez  la  reine;  elle  me  reçut  le  visage  sévère  et  le 
sourcil  fro 

Viens-tu  aussi  me  parler  d'eux?  me  demandait-elle, 

—  ]•:  us  vous  parier  pour  eux.  madame,  cefusé- 
riez-vous 

Oui;  car  Je  lée  à  laisser  la  justice  suivre    on 

cours,  et  ta  prit  'ait  qu'une  iniportunité  inutile. 

—  (Ui  :  madame    lui  dis-je  en  joignant  les  mains,  si  jeunes 

peu  dangereux  : 

—  Ce  ne  sont  pas  en  effet,  de  ceux-là  qu'indiquait  Tarquin 
lu  messager  de  son  fils,  et  c'étaient  les  plus  hauts  pavots  du 

lin  qui  tombaient  sous  sa   baguette. 
Ih!  madame,  vous  en  convenez  vous-même 

—  11  y  a  des  moments,  vois-tu,  où  je  me  demande  si  ces  mi- 
sérables  juges  ont  choisi  ces  trois  enfants-là  par  bêtise  ou  par 
train-  je  te  l'avoue,  je  penche  pour  la  trahison. 

Je  la  regardai  avec  êtonnement. 

t ■  comprends  dom    pas?  Si  je  tais  grâce  à  ceux-là, 

Us  obligée  désormais  de  faire  grâce  a  tous,  car  tous  se 

ont  ou   tilutôt  se  diront  aussi   innocents  que  ceux-là.  Si 

je   les  .'cuter.  on   criera    à    la   cruauté,   au  canniba- 

Usme  pères  me  prendront  en  haine,  toutes  les  mères 

me  maudiront  ;  il.  n'y  aura  pas   une  mère  ayant   un  fils  de 

ans  qui  ne  serre  ce  fils  dans  ses  bras  en  disant  :   ..  Dieu 

irde  de  la  reine  étrangère,  de  t' Autrichienne  I  »  comme 

•u  appelait  ma  sœur  i 

\h  :  madame,  vous  voyez  bien  que  vous  hésitez  ! 
m'écriai-je  :  et.  si  vous  hésitez,  c'est  que  les  juges  ont  eu 
tort. 

—  La  justice  ne  peut  jamais  avoir  tort.  Emma.  I.a  justice 

donc  son  cours. 
Je  poussai  un  soupir  et  penchai  ma  tête  sur  ma  poitrine, 
en  prononçant  quelques  paroles  à  voix  basse. 

—  Que  murmures-tu  à  part  toi?  demanda  Caroline. 


remercie  Dieu  de  n'être  pas  reine    madame,  lui  ré- 
pondis-Je. 

u   un  moment  de  silence  que  la  rrompll  la 

prêtai 

u  allleu  •  ntence  a 

nous    av. .us    dont      I 

réSOlUl  ion       'l.i   I  l  ce  soir  ,  la   nul  ell. 

En  i  e  moment ,  le  roi  entra  ,  il  me  salua  tiabl- 

eaucoup  de  courtoisie,  me  taisant  signe  di 

rassi ej  snl  lui  menu  mme 

Ma  .  hère  mal  il   dit  U,  je  vous  pn 

ou  quart  s  j 

..lis   I 

—  Je  vais  clin 

.u  lavis  un  un  nouveau  tremblement  de  tel 
allait  avoir  liui 

Non  ;  cai    dai  |i  n'irais  pas  du  coté  de  Salei 

m  coté  de  Capoue.  Fous  comprenez  bien  que  le  Vésuve 

a  n  ont   |amals  pris  au  sérieux  la  séparai do  d 

avoir  un  jour  été 
causée  par  un  tiet  iic;  ils  correspondent  tou- 

lours  en  ir  des  ramil  mterraines   et,  quand 

ils  ,,in  quelque  chose  a  se  dire.  Il  n'est  pas  bon  de  se  trou- 
ver sur  la  route..  Non,  ce  n'est  pas  d'un  tremblement  de 
terre  que  j'ai  peur  en 
Et  de  quoi  ave/  vi 

—  Oh  :  vous  vous  ,  n  doutez  bien. 

—  Ne  s, ■  n,  i  vous  pins  s!  convaincu  que  vous  l'étiez  de  la 

re  axlo et  douter!  (efficacité  d'une 

de  vos 

Mon  pas  de  l'el  le  l'opportunité. 

Et  clans  le  doute» ... 
_  je  Le  sage  ne  donne-t-il  pas  un  avis 

ire  11? 

—  C'est-à-dire  que  vous  ni  re  on,  du  moins,  pa- 

pour  rien  dans  ce  qui  va  ■ 
\i  eue,   ni   paraître,   madame.   Est-ce  moi'  qui  ai  ras- 
semblé  la  junte?  Est-ce  moi  qui  ai  fait  revenir  de  Londres 
i  .'     Est-ce     moi     qui    ai     organisé    rette    lai 
Obscure  dont  on  parle  tant,  et  dont,  par  bonne . 
nier   L'existence,    n'y   étant   jamais   eutré   et   ignorant 
même   jusqu'à    l'endroit    ilu    palais   où    elle   est    située?    Non 

ut   cela,   c'est   votre  affaire.   Moi.   je  chasse,   je  p 
je  me  repose  à  Saii-Leucio  ;  je  suis  ce  qu'on  appelle,  lu 
quement   parlant,   un  roi   fainéant.   Vous,   vous  êtes  la    > 
TOUS   portez  le  sceptre,  vous  êtes  une  Catherine  II;  ou  vous 
M  pellera  un  jour  la  SémiramlS  du  Midi,  comme  on  à  appelé 
la   Sémlramls  du   Nord    et  ce  sera  fort  glorieux 
pour  vous  et  pour  moi;  mais,  ayant  les  bénéfices  de  1 
us  te  que  vous  en  ayez  1rs  charges. 

—  C'est-à-dire  que  vous  voulez,  vis-à-vis  de  Xaples  et  de 
l'Europe,    me    laisser   la    responsabilité    de    la    mort    di 

unes  gens? 

—  ne  quels  trois  parlez-vous* 

—  ne  ceux  qui  ndamnés  par  la  junte,  ce  matin. 
_   v.i,;  là  junte                  ■■■'■■■  trois  jeunes  gens,  ce  matin.' 

-  vous  i  ignoriez,  peut-êtreî 

—  Par  ma  foi,  oui  :  je  jouis  d'une  si  médiocre  influence 
dans  le  gouvernement,  qu'on  ne  se  doune  pas  la  peine  de 
me  parler  des   affaires    d  I 

—  Assez  plaisanté  sur  ce  sujet,  monsieur  La  chose  est 
grave    parlons-en  gravement,  ou  n'en  parlons  pas 

_  N'en  parlons  pas,  je  ne  demande  pas  mieux.  VOUS 
que  j'ai  l'habitude  <lf  ne  me  mêler  que  des  choses  qui  me 
nt    Je   suis  venu  vous  dire  que  je  partais  pour 

rue  je  comptais  y  passer  quelques  jours: 

Is  devenu.  von  pu  être  if 

ne  veux  pas  un   instant  distraire  votre  esprl 
iiiations  de  la  politique  pour  l'arrêter   sur  ma 
sonne    Vous  me  dues  qu'il  y  a  trois  jeunes  gens 
condamnés   à    mort?    Pauvres  jeunes  gens:   Cela    me   fait    de 
mais,   que   voulez-vous:   s'ils  sont  coupables,   s'ils 
ré  contre  vous... 
Je  pris  la  parole. 

voilà    lustement,   sire,   ce  qui   préoccupe   l'excellent 
de    Sa    Majesté:    c'est   qu'elle   n'est    pas   suie   qui 
|,  unes  gens  soient  coupables,  c'est  qu'elle  a  même  peur  qu'ils 
ne  soient  innocents. 

Diable  :  dans  ce  cas,  ma  i  hère  ai  e,  d  ne  tau- 
reine  les  laissât  exécuter.  I  (  ce  fou 
lu    i  autn 
i  mort  de  tro     11                      ;i  bien  pire  :  Réfléchis- 
aï  u ■  hissez  y  : 

Mais,  monsieur,  re]  Ine  visiblement  impatientée 

,   avec  son  mari,  quand 
nlrais  leur  faire  e  le  droit?  Je  ne  su 

moi, 

imment,  vous  n'êtes  pa    le 
v.n,  je  ne  suis  que  la   reine. 

—  Don  :  et,  c'est  à  moi  que  vous  dites  cela?  Ah  :  pardieu 
vous  êtes  bien   le   roi.   Qu'est-ce  que  le  roi  lui  qui 

le  le  conseil.  Qu'est-ce  que  le  roi?  C'est  celui  qui  donne 
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des  ordres  aux  ministres.  Qu'est  ce  gui   le  roi?  C'est  celui  qui 

i   -unie  ou  qui  fait  ta  liable  avez-vous  vu 

«lue  je  m'occupe  de  ces  cho  vous  qui  vous  en 

upez,  madame;  c'est  donc  vous  gui,  en  réalité,  êtes  le  roi. 

—  I.e  roi,  monsieur,  c'i  igni 

Eh  :  tous  savez  bien,  n         ■         tue  ]e  suis  si  paresseux, 
que,  pour  ne  pas  mêm  |  eine  de  signer,  j'ai  fait 

faire  une  griffe. 

—  Qui  est  enferme!  dans  une  cassette  dont  vous  avez  la 
clef,  monsieur. 

—  C'est  justement  ce  dont  je  me  suis  aperçu  au  moment 
de  partir  pour  Pi  rsano,  madame.  Je  me  suis  dit  qu'il  était 
absurde,  p  i  était  entre  vos  mains,  que  cette  elel 
n'y   lui    i                     i  je  vous  l'apporte. 

—  01)  donnez,  sire!  m'écriai-je. 

Et  j'arrachai  presque  la  clef  des  mains  du  roi. 

—  Madame,  dit  Ferdinand  à  la  reine,  qui  le  regardait  d'un 

.ubre,  je  vous  ferai  observer  que  la  signature  royale 
ce  moment  entre  les  mains  de  lady  Ilamilton.  et  qu'il 
dangereux  de  l'y  laisser  :  elle  n'aurait  qu'à  vendre  à 
alliée  l'Angleterre  soit  Malte,  soit  la  Sicile,  dont  elle  a 
le  envie,  cela  serait  d'un  grand  préjudice  à  notre  cou- 
ronne ! 

Et,  nous  saluant,  la  reine  et  moi,  avec  cet  air  narquois 
qui  n'appartenait  qu'à  lui,  il  sortit  en  faisant  le  geste  d'un 
homme  qui  se  lave  les  mains. 

—  Oui,  je  comprends,  dit  la  reine,  tu  te  laves  les  mains  i 
Pilate  en  a  fait  autant  que  toi,  et  la  malédiction  de  l'histoire 
ne  l'en  a  pas  moins  poursuivi  depuis  dix-huit  siècles... 
Donne-moi,  cette  clef.  Emma.  Xous  verrons  ce  que  nous  en 
devons  faire  ! 

Je  la  lui  présentai  en  m 'agenouillant. 

En  ce  moment,  on  annonça  que  le  procureur  fiscal  Basilio 
Palmieri  —  le  même  qui  disait  avoir  des  preuves  contre  vingt 
mille  personnes  et  qui  avait  conclu  à  la  peine  de  mort 
contre  trente  accusés  avec  application  préventive  de  la  tor- 
ture —  demandait  l'honneur  de  présenter  ses  hommages  à 
la  reine. 

—  A  merveille  !  dit  Caroline.  S'il  ne  fût  pas  venu,  je  l'eusse 
envoyé  chercher 

Puis,  se  retournant  vers  moi  : 

—  Veux-tu  voir  le  visage  d'un  plat  coquin,  Emma  ?  me  de- 
manda-t-elle. 

—  Je  suis  prête  à  rester  ou  à  sortir,  selon  que  Votre  Majesté 
me  l'ordonnera. 

—  Non,  c'est  à  ta  volonté,  tu  comprends,  et  selon  que  tu 
te  sens  le  coeur  plus  ou  moins  facile  à  soulever. 

—  Eh  bien,  madame,  puisque  Votre  Majesté  veut  bien  me 
laisser  mon  libre  arbitre,  je  prends  un  tel  intérêt  à  tout  ce 
qui  a  rapport  à  nos  trois  malheureux  jeunes  gens,  que  je  pré- 
fère rester. 

—  Reste  donc,  alors. 

Et,  s'adressant  a  l'huissier  qui  avait  annoncé  la  visite  du 
magistrat  : 

—  Faites  entrer  M.  le  procureur  fis;al  Basilio  Palmieri 
dit  la  reine. 
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Si  jamais  figure  dénonça  son  propriétaire  pour  un  plat 
coquin,  comme  avait  dit  la  reine,  c'était  bien  la  figure  de 
don  Basilio  Palmieri. 

Il  entra,  courbé  jusqu'à  terre;  s'il  eût  pu  ramper  de  la 
porte  aux  pieds  de  la  reine,  il  l'eût  lait. 

La  reine  le  reçut  debout. 

M.  le  procureur  fiscal  essaya  d'abord  de  s'excuser  d'avoir 
si  peu  obtenu  du  tribunal  ;  il  avait  demandé  trente  têtes  : 
ce  n'était  point  sa  faute  si  on  ne  lui  en  avait  accordé  que 
trois;  il  avait  demandé  la  torture:  ce  n'était  point  sa  faute 
si  on  la  lui  avait  refusée. 

—  C'est  bien,  monsieur,  répondit  froidement  Caroline  ; 
vous  serez  plus  heureux  une  autre  fois. 

—  Je  viens  mettre  mon  humble  dévouement  aux  pieds  de 
la  reine  et  demander  à  Votre  Majesté  si  je  puis  lui  être  bon 
a  linéique  chose. 

—  Vous  pouvez  me  rendre  deux  services,  monsieur,  répon- 
dit Caroline. 

—  Moi  :  s'écria  le  procureur  fiscal  étonné,  moi  rendre  des 
services  à  Votre  Majesté?  Recevoir  vos  ordres,  madame,  vou- 
lez-vous dire  ! 

—  Vous  pouvez  continua  la  reine,  me  dire  quel  est  celui  de 
lamnés  qui  demeure  le  plus  près  du  palais  royal. 

—  C'est  le  jeune  Emanuele  de  Deo,  madame,  répondit  le 
procureur  fiscal  ne  comprenant  rien  à  une  pareille  demande. 

—  A-t-il  son  père  et  sa  mère?  reprit  la  reine 

—  Son  père  seulement. 

vez-vous  son  adresse? 

—  Oui    madame 


—  Diinuez  ta  mol. 

—  Gluseppe  de  Deo,  rue  Sainte-Brigitte,  près  du  marchand 
île  ■■'  .in:-,  vers  le  milieu  de  la  rue. 

—  Merci,  monsieur.  Prends  cette  adresse,  Emma. 

le   tirai   de  ma  poche  de  petites  tablettes  d'ivoire,  et    l'y 
écrivis  avec  empressement  l'adresse  donnée  par  le  procun 
fiscal. 

La   relni    regarda   de  mon   côté  jusqu'à  ce  que   fad] 
fût  complètement  écrite,  comme  si  elle  ne  voulait    re] 
ses   yeux  sur  l'homme  qu'elle  avait  devant  elle  que  le 
tard  possible. 
Enfin,  elle  revint  à  lui. 

—  Maintenant,  dit-elle,  où  vos  condamnés  sont-ils  en  pri- 
son ? 

—  A  la  Vicairie,  madame. 

—  Voici  du  papier,  de  l'encre  et  une  plume  ;  écrivez 
sieur  ! 

La   reine  montrait  au  procureur  fiscal   une   table  sur   la- 
quelle,  eu  effet,   étaient  réunis  tous  les   objets  nomme 
elle. 

Don  Basilio  Palmieri,  n'osant  s'asseoir  devant  Sa  Majesté 
mit  un  genou  en  terre,  et,  la  plume  à  la  main,  se  tint  pr 
à  écrire, 

—  Vous  y  êtes,  monsieur?  demanda  la  reine. 

—  Oui,  madame. 
La  reine  dicta  : 

«  Le  geôlier  en  chef  de  la  Vicairie  obéira  aveuglément  aux 
ordres  que   lui   donnera   la  personne  par   laquelle   ce    Mlle 
lui  sera  remis...  » 

—  J'ai  écrit,  madame. 

—  Eh  bien,  alors,  datez,  signez,  et  prévenez  votre  geôlier  en 
chef  que  vous  avez  donné  un  ordre  pour  lui. 

—  Et  dois-je  lui  dire  quelle  auguste  personne...? 

—  Vous   ne  devez  rien   lui   dire,   monsieur;   car  vous    n 
connaissez  point   mes   intentions,   et  je   désire  que   vous   ne 
cherchiez  pas  à  les  connaître. 

—  Sa  Majesté  a-t-elle  d'autres  ordres  à  me  donner? 

—  Aucun,  monsieur. 

—  Alors,  j'aurai  l'honneur  de  prendre  congé  d'elle  et  de 
déposer  à  ses  pieds  mes  respects  les  plus  dévoués. 

La  reine  fit  une  légère  inclination  de  tête,  et  le  procureur 
fiscal  se  retira  à  reculons. 
La  porte  se  reterma  sur  lui. 

—  Que  dois-je  faire  de  cette  adresse,  madame?  demandai- 
je  à  la  reine. 

—  Garde-la  :  lorsque  le  moment  sera  venu  d'en  faire  usage, 
je  te  renseignerai. 

Quant  à  l'ordre  qu'elle  s'était  fait  donner  pour  le  geôlier 
en  chef  de  la  Vicairie,  elle  le  relut  pour  voir  s'il  était  bien 
tel  qu'elle  l'avait  dicté;  puis,  certaine  qu'il  n'y  avait  pa- 
nne syllabe  de  plus,  pas  une  syllabe  de  moins,  elle  le  plia 
avec  soin  et  le  mit  dans  un  petit  portefeuille  qu'elle  portail 
d'habitude  sur  elle. 

Je  l'avais  suivie  des  yeux  dans  tous  ses  mouvements,  où  je 
cherchais  à  lire  ses  pensées. 

—  Je  vois  avec  bonheur,  madame,  lui  dis-je,  que  le  roi 
n'aura  probablement  pas  pris  une  précaution  inutile  en  vous 
laissant  la  clef  du  sceau  royal. 

—  Je  n'ai  rien  décidé  encore;  tout  dépendra  des  condam- 
nés eux-mêmes,  répondit  la  reine.  En  tout  cas,  je  te  réserve 
un  rôle  dans  le  dénouaient  quel  qu'il  soit  ;  apprête-toi  donc 
à  le  jouer. 

—  Et  quels  préparatifs  me  faut-il  faire  pour  cela? 

—  Etre  ici  à  huit  heures  du  soir,  avec  une  robe  et  un  man- 
tclet  noirs. 

—  Oli  !  madame  le  noir  est  de  bien  mauvais  présage  * 

—  Sois  tranquille,  c'est  seulement  pour  que  nous  ne  se, 
pas  vues  dans  la  nuit. 

—  Nous  sortirons  donc  ensemble  cette  nuit,  madame? 

—  Peut-être  sortirons-nous  ensemble,  peut-être  sortir 
seule. 

—  Que  voulez-vous  donc  faire  de  moi? 

—  Ce  que  Dieu  en  a  fait  sans  me  consulter;   une  an 
sadrice. 

i  roulus  questionner,  mais  elle  me  mit  la  main  sur  la 
bouche. 

—  Toute  chose  se  fera  en  son  temps,  ma  belle  amie,  et    i 
n'aurai  pas  de  mystère  pour  vous.  Ayez  donc   la  patience 
d'attendre  à  ce  soir. 

—  Alors,  je  vous  quitte,  madame  ;  car  je  n'aurais  pas  le 
courage  de  rester  près  de  vous  sans  vous  interroger. 

i    est,   en   effet,  ce  que  tu  peux  faire  de  mieux,   car   tu 
m'interrogerais  inutilement. 

—  En  vérité,  vous  êtes  cruelle  aujourd'hui  ! 

—  Qu'Importe  que  ma  cruauté  s'exerce  sur  toi,  si.  grâ 
ce  paratonnerre,  la  foudre  n'atteint  pas  tes  prote 

—  Oh  !  à  cette  condition,  madame,  je  me  livre.  Voilà  mon 
bras,  mordez  jusqu'au  sang. 

Elle  le  prit  comme  si  elle  voulait  le  mordre  en  effet,   i 
elle  ne  le  toucha  que  des  lèvres. 

Ma   fui.  non,  dit  elle  changeant  la  morsure  projetée  en 
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i   ii.i» 

riu-s  ,|.  et  oe  manquez  |  i  Iiuii 

inquille,  madame  Je  ne  me  ferai  pa 

i  i  chambre 
de   li    i  vêtue  de  DOiT 

Elle  ins  le  même  costume, 

elle  en  m'apen  ei 
>  en  noir.  Sais-tu  que  le  noir  te  i  illeet 

tjue  tu  .  -  belle  a  ravir  : 

issl,    madame:    mais    n'importe,    j'an 
mleu\  vêtue  autrement     nous  avens  1  air  de  deux 

Veux-tu  donc  dire  que  ce  serait  le  plus  grand  malheur 
qui  pat  nous  arriver? 

uni    i    ni"i    oui     |e   vous   jure'   J'aime   fort    sir   Wil- 

i  point  de  lui  faire  élever  un  tombeau,  comme  la  reine 
lit   en  riant  la  reine,  mais  pas  de  te  brûler 
■  u  bûcher 

—  Je  vous  jure  que.  si  j  états  née  au  Malabar... 

—  Oui.  mais  tu  es  née  dans  le  duché  de  Galles.  Je  crois: 
de  soi  tout  a  fait  rassurée.  Mais,  voyons,   il 

out  cela.  Je  t'ai  dit  que  tu  avais  un  rôle 
d'amba  jouer  ce  soir  :  es-tu  prête. 

—  i  res  de  Votre  Ma? 

—  Tu  as  l'adresse  nue  t'a  donnée  don  Basilio? 

Dt,  je  me  la  rappelle:  rue  Sainte-Bri- 
gitte, pris  du  marchand  de  grains,  vers  le  milieu  de  la  rue. 

—  Et  le  nom  du  père  du  condamné? 

—  i  i  Deo. 

m  bien,  tu  vas  monter  dans  une  voiture  sans  armes  et 
outre,  que  j'ai  fait  atteler  pour  toi;  tu  prendras  Giu- 
seppe de  l  i  voiture,  et  tu  l'amèneras  ici. 

—  Comment  :    madame,    m'écriai-je    toute    joyeuse,    vous 

le  père  de  ce  malheureux  jeune  homme? 
.-i    une  fantaisie  qui  m'a  prise. 

—  Mais,  alors,  il  est  sauvé! 

—  pas  eni 

pie  vous  chargez  de  l'aller  chercher? 

—  A  moins  que   tu  ne  refuser 

—  Mol,    refuser    d'être    l'ange    sauveur    d'un    malheureux- 

inné   le  messager  céleste  envoyé  à  une  pauvre  famille  : 
-  Eh  blei  .-que  tu  crois  ton  message  un  bienfait 

ne  perds  pas  de  temps  â  l'accomplir 

is     madame:    Mon   mantelet  :   mon    mante- 
lei 

-u  entrant  dans  la  chambre,  sur  un  fauteuil, 
la  reine  le  prit  et  me  l'ajusta  sur  les  épaules. 

—  Et  maintenant,  dit-elle,  va.  colombe  de  l'arche,  et  puis- 
ses-tu rapporter  le  rameau  d'olivier  : 

Je  m'élançai  par  les  degrés,  légère  comme  l'oiseau  dont  la 
une  le  nom,  je  fis  appeler  la  voiture  et  je 
-n  c riant  au  cocher  : 

—  Rue  Sainte-Brigitte  : 
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Il  n'y  a  qu'un  pas  du  palais  royal  à  la  rue  Sainte-Brigitte, 
j'eus  donc   fait  la  course  en  un  instant.  Je  descendis 

urne  il  était  huit  heures  du  soir  à  peine,  la 
que  du  marchand  de  grains  était  encore  ouverte,  et  je 
demander  où  demeurait  don  Gluseppe  de  Deo. 
Le  marchand  de  grains,  qui  était  le  fournisseur  des  écuries 
«lu  p  omit  le  cocher  qui  lui  faisait  cette  question, 

et.  voyant  une  dame  à  la  portière  de  la  voiture,  il  accourut, 
onnant  quelque  chose  de  la  vérité,  et  devinant  qu'on 
venait  de  la  part  du  roi  et  de  la  reine. 
On  m/avalt  vue  si  souvent  parcourir  les  rues  de  Naple? 
nure  de  Sa  Majesté,  et  assise  près  d'elle,  que  le 
grains  me  reconnut  à  mon  tour. 

—  i  ih  •  milady,  me  dit-il.  celui  que  vous  demandez  est  en 
grande  douleur  en  ce  moment  :  son  fils  a  été.  ce  mati 

la  junte, 
pondis  je.  et  c'est  justement  pour  cela  que 
je  dés  omme  vous  êtes  «m  voisin,  je  désirerais 

nielle  maison  et  â  quel  étage  de  cette  maison 

—  Il  demeure  dans  cette  maison,  madame,  me  dit-il  au 

n  même  temps,  il  m'indiquait  la  maison  attenante  à  la 
sienne. 

laites  ouvrir,  dis-je  au  cocher. 

—  Mais,    continua   le   marchand   de   grains,   je   doute  que 
rouviez  chez  lui,  madame. 

—  Où  reut-il  être? 

SOUTBMKS    u'ONE   FAVORITE 


rllr. 
Oui. 

—  Vit 

rien,   Dl  ni  pour 

i 

—  Voulez  \  ni  ?  me  dei 

-  ilnmeni  •  •  me  : 

re  père  pot 
douleur  îles,  que.  si  tous 

un   grain  de  blé,  ce  serai- 
charité  de  ne  point  von  ù  est. 

—  Je  ne  pi  .mettre,  mais  je  Tiens  dan- 
intention  cle  mlsérli  orde. 

—  Eh  -rendez,  madame,  et  je  Tait 

me  pardonne  si  vous  me  trompez  :  —  je  vai^  vous  conduire  ou 

Je  descendis. 

—  Avons-nous  loin  i  aller?  demandai-jc. 

—  Nous  avons  dix  pas  a  taire. 

L'homme  marcha  devant  moi,  |  ta,   en 

effet,  aptes  une  dizaine  de  pas,  à  la  petite  porte  de  1 
Sainte-lingitte. 

-  An  :    murmurai-je,    je    comprends    pourquoi    il    n'était 
point  chez  lui  : 

Le  marchand  de  grains  frappa  a  cette  petite  porto,   qui 

s  ouvrit   aussitôt.   Une  espèce  de  sacristain  nous  introduisit 

sombre,  à  l'exception  d  une  chapelle,  qui  était 

Nous  entrâmes  Le  marchand  de  grains  me  montra  un  vieil- 
lard non  pas  agenouillé,  mais  couché  sur  les  degrés  de  l'au- 
tel, et  frappant  le  marbre  de  son  front. 

—  Tenez,   me  dit-il,  voilà  celui  que  vous  cherchez. 

Je  le  remerciai,  il  se  retira  et  me  laissa  seule  ;  mais,  à  la 
la    curiosité    le   retint,    et    il  demeura    ave:    l'homme 
d'église,  regardant  ce  qui  allait  se  pa- 

—  Je  m  approchai  sans  bruit  du  vieillard;  il  priait,  et 
comme  il  ne  m'avait  pas  entendue  venir,  je  le  touchai  à 
l'épaule  ;  il  se  redressa  sur  un  genou,  une  main  appuyée  au 

le  l'autel. 

—  QUi    êtes-vous    et    que    me    voulez-vous?    demandât  il 

■nge  que  j'appelais? 

—  Non,  je  ne  suis  pas  lange  que  vous  appeliez,  lui  dis-je  ; 
mais,  pour  n'être  point  un  ange,  peut-être  n'en  viens-je  pas 
moins  au  nom  de  Dieu. 

—  Que  voulez-vous  dire,  madame?  Savez-vous  qui  je  suis 
et  pour  qui  je  prie? 

—  Vous  êtes  don  Giuseppe  de  Deo,  et  vous  priez  pour  votre 
fils  Emanuele  de  Deo. 

—  Oui,  oui,  oui  : 

—  Alors,  suivez-moi. 

—  Où  cela  ? 

—  Chez  la  reine. 

Sa  figure  s  assombrit 

--  Chez  la  reine?  fit-il  en  hésitant  entre  la  joie  et  la 
crainte.  Que  peut  avoir  à  me  dire  la  reine?  Savez-vous  que 
le  bruit  court  que  c'est  elle  qui  veut  les  exécutions?  Si  cela 
était  ainsi.  Dieu  la  protège:  mais,  toute  reine  qu'elle  est 
j'aimerais  mieux  être  à  ma  place  qu'à  la  sienne. 

—  Venez,  répétai-je.  J'espère  que,  quand  vous  aurez  vu  Sa 
Majesté,  vous  penserez  mieux  d'elle. 

—  Au  bout  du  compte,  dit  le  vieillard,  les  choses  ne  peu 
vent  être  pires  qu'elles  ne  sont  :  je  vous  suis,  madame 

Et.  baisant  le  marbre  des  degrés,   il  se  releva. 
Je  marchai  la  première.  En  arrivant  à  la  porte  de  1 
don   Giuseppe  passa  devant  moi.  trempa  ses  doigts  dans  le 
■  r  et  me  présenta  l'eau  sainte. 

—  Voyant  que  sa  main  n'attirait  point  la  mienne,  il  me 
regarda  avec  étonnement. 

—  Je  suis  protestante,   lui  dis-je. 

Alors,  le  reste  d'espérance  qui  brillait  sur  son  front  sembla, 
disparaître;  il  fit  machinalement  le  signe  de  la  croix.  ; 
un  soupir,  inclina  sa  tête  sur  sa  poitrine  et  me  suivit. 

Nous  montâmes  en  voiture 

—  Au  palais  royal  !  dis-je  au  cocher. 

Cinq  minutes  après,  la  voiture  s'arrêtait  au  pied  de  l'es- 
calier conduisant  aux  appartements  de  la  reine. 
Au  lieu  d'être  joyeux  comme  il  eût  dû  l'être    le  vieillard 
mbre  comme  le  désespoir,  pâle  comme  la  mort 

titrer  dans  la  chambre  où  nous  attendait  Sa  Ma- 
iil   la  main  et  s  appuya  au  chambranle  de  la 

se  trouver  mal. 

—  Un  moment    pal  el  dit-il. 

Quant  à  moi.  toute  joie  était  morte  au  fond  de  mon  âme 

que  l'on  se  faisait  de  la  reine  :  C'était  el! ■■ 

renonçait   le  jugement  par  la   bouche  des  juges,   qui 

tuait  par  la  main  du  bourreau  ) 

Enfin,  don  Giuseppe  parut  reprendre  ses  forces  ;  je  fis  un 
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la  poi  "  s'ouvrit     i  a   reine  avait  entendu 

le  l)i  '  ■   pas,  ri,  se  demandant  ce  que  i 

dans  :     pièce  voisine,  elle  s'était  levée  et  venait  au-devant  de 

li"U< 

Liiie  était  sombre,   presqui    In  tée;  car  elle  devinait 
était  passé, 
port     ii  don  Giuseppe  de  Deo  aux  i.leds  de  la  reine,  en 
lisant  : 

\                    de  uni  dépend  la  grâce  de  votre  fils  ;  deman- 
dez-la â  elle    la  demandiez  a  la  vierge,  et  vous 

l'obtiendrez. 

Le  pauvre  mba   a  genoux,   les  mains  jointes, 

mais  en  disan    ,  iôre  : 

—  Est  i  lame? 

m  m  i.i   la  reine  de  sa  voix  brève  et  impérieuse 

—  Que,  si  je  vous  demande  la  grâce  de  mon   fils,  vous  me 

J'.lc  I 

s'est  engagé  en  mon  nom.  j'espère?  dit  Ca- 
roline i  ii  nie  regardant  avec  celte  dureté  quelle  avait  par- 
les  yeux. 

—  S'on,   madame,  répondis-je  j  .mais  j'ai  dit  à  un  père  qui 

:  km  la  vie  de  son  fils  à  l'autel  de  la  Vierge:  «  Venez, 
VOUS    conduirai   a   une   reine   belle  et   miséricordieuse 
h. îe  une  madone  !  » 

—  .Madame  !  madame  .'  dit  don  Giuseppe  qui  reprenait  un 
peu    courage,    se   sentant    soutenu    par    moi,    vous    pouvez 

i  êtes  la  reine,  plus  que.  la  reine,  vous  êtes  le  roi  ! 
Grâce,  madame!  grâce  pour  mon  enfant!  Il  a  eu  vingt  ans 
il  y  a  trois  jours.  C'est  mon  seul  fils,  madame!  Je  comptais 

i  lui  pour  m'aider  à  mourir;  mais  jamais  cette  idée  ne 
m  était  venue  que  je  lui  survivrais!  Madame,  par  vos  en- 
tants  bien-aimés,  par  le  prince  François,  par  le  prince  Léo- 

ild  par  votre  dernier  fils  encore  au  berceau,  par  le  prince 
Albert,  je  vous  prie,  madame,  je  vous  supplie,  reine,  je  vous 
conjure.  Majesté,  ayez  pitié  de  mon  fils  ! 

--  Madame:  madame!  dis-je  à  la  reine  joignant  ma  prière 
i.  celle  de  don  Giuseppe  et  en  lui  baisant  la  main. 

—  Et  si  je  lais  quelque  chose  pour  votre  fils,  monsieur, 
dit   la  reine,  lui,   de  son  côté,  refusera-t-il  de  faire  quelque 

jour  moi? 

—  Pour  vous,  madame?  pour  vous,  riche,  jeune,  belle. 
toute-puissante?  Et  que  voulez-vous  qu'il  lasse,  mon  Dieu? 

dites:  et  toute  la  puissance  d'un  père  sera  employée 
à  ce  qu'il  vous  honore,  vous  vénère,  vous  serve  à  genoux, 
le  jour  où  vous  me  l'aurez  rendu  jusqu'au  moment 
mort. 

—  Votre  fils  est   un  jacobin,  monsieur,  dit  la  reine. 
n   Giuseppe   l'interrompit. 

—  l'n  lacobin,  lui.  madame?  Sait-il  seulement  ce  que 
■  'est  qu'un  jacobin?  Savez-vous  qu'il  y  a  trois  ans  qu'il  est 
m  prison,  le  malheureux?  Il  avait  dix-sept  ans.  madame; 
est-ce  qu'un  enfant  de  dix-sept  ans  a  une  opinion?  11  s  est 

iupei  les  cheveux,  madame,  voila  tout  son  crime   Mais, 
i   '  es  Unis  ans  de  prison  ses  cheveux  ont  eu  le  temps 
de  repousser  : 

—  N'importe,  il  sait  quelque  chose  de  la  conjuration  qui 

i. 1,1111e  et  qui  11011-  menai  e  :  qu'il  fasse  des  révélations, 
lui   1    '-  grâce,  ainsi  qu'à  ses  deux  compagnons. 

—  lies  révélations:  s'écria  le  pauvre  père,  des  révélations: 
Mais  eu  a-t-il  a  faire?  mais  sait-il  quelque  Chose?  mais,  vou- 

parler,   le  peut-il.   s'il   ignore  cette   conjuration  dont 

parlez,  madame,  et  qui  n'existe,  dit-on,  que  dans  l'es- 

rmt  des    u  ;es  '  comment  voulez-vous  qu'il  révèle  ce  qu'il  ne 

:  D'ailleurs,  qui  lui  portera  vos  conditions?  qui 

aura    une    voix    assez   pressante   pour   vaincre   ses   scrupules 

s'il  en  i   l'adjurera  au  nom  de  son  père  de  vivre  a 

ce  prix     Al   '  personne,  il  n'y  aurait  que  moi  peut-être...  et 

-e  : 

—  C'est  aussi  sur  vous  que  je  compte,  monsieur;  vous 
liiez  voir  votre  fils. 

--Je   vais   voir    mo  mon   Emanucle  !   s  .-cria   le  père 

mi  front   à   deux   mains  comme  s'il  était  près  de 
devenu'  [OU.   QU6  me  dlteS-VOUS  là! 

ifcl  un  mot  pour  don  Basilio  Palmieri,  le  procureur 
Bscal  Je  lui  dis.  dans  ce  mot,  de  vous  donner  la  permission 
de  von  1-  et  de  vous  entretenir  une  heure  avi 

témoins. 

—  Quand,  madame?  quand?...  Songez  qu  il  y  a  trois  ans 
nue  ,ie  ne  l'ai  vu. 

—  Ce  soir,  de  dix  à  onze  heures. 

—  Et  si  je  ne  trouve  pas  don  Basil  lui? 

—  Von-  venez  votre  fils  demain,  au  lieu  de  le  voir  1  e  soir, 

—  Mais  il  '  madame,   .  un  instant 
1  dre. 

—  Aussi  je  ne  vous  retiens  pas;  allez! 

1   mi     -  inble  que  je  deviens  fou  de  bonheur. 

—  Que  cher,  lu  z-vous? 

—  Votre  main,  voire  main,  madame,  pour  la  baiser. 

donna  sa  main.  Elle  était  vraiment  touchée  de 
cette  de;   et,   si  le  pauvre  père  eut   pu  lire 

connu  1  s„n  cœur,  il  eût  insisté,  et  elle  lui  eût  donné 

13.  Nie  de  son  fils  sans  condition. 


Par  malheur,  il  n'en  fut  rien,  il  s'élança  hors  de  la 
chambre  en  répétant  : 

—    Mon  fils;  mon  fils  !  mon  Emanuele  !... 

Et  le  bruit  de  ses  pas  s'éteignit  en  même  temps  que  celui 
de  sa  voix. 
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Nous  restâmes  seules,  la  reine  et  moi. 

Marie-Caroline  'tait  émue;  mais  on  sentait  qu'il  fallait  â 
ce  cœur,  revêtu  d  un  triple  acier,  bien  d'autres  émotions 
pour  se  fondre. 

—  Maintenant,   â  nous  deux  !  dit-elle. 

Je  n'avais  pas  Oté  mon  mantelet  ;  elle  mit  le  sien,  tira  sa 
coiffe  sur  ses  yeux,  prit  mon  bras  et  m'entraîna  vers  l'es- 
calier. 

Au  bas  des  degrés,  nous  retrouvâmes  la  voiture  dont  je 
m'étais   servie   pour  aller   rue   Sainte-Brigitte;    la   relni 
monta,  j'y  montai  après  elle. 

Le  valet  de  pied  referma  la  portière. 

—  L'ordre?   demanda-t-il. 

—  A  la  Vicairie,  répondit  la  reine. 

Et  la  voiture  prit  au  grand  trot  la  rue  de  Tolède,  qu'elle 
quitta  au  coin  du  palais  Maddalone,  pour  s'enfoncer  dans  ce 
dédale  de  ruelles  qui  conduit  au  vieux  palais  Capou  m 

J'étais  passée  plusieurs  fois  au  pied  de  ses  murailP 
j'avais  regardé  avec  terreur  les  prisonniers  suspendus  aux 
grilles  de  leur  prison,  et  les  tètes  coupées  séchant  aux  angles 
des  remparts  dans  leurs  cages  de  fer. 

Mais,  cette  fois,  j'allais  entrer  dans  la  funèbre  enceinte  où 
les  condamnés  suaient,  en  chapelle  ardente,  ^eur  agonie  de 
trois  jours. 

Il  était  évident  que  j'allais  assister  à  quelque  chose  non 
seulement  de  nouveau,  mais  encore  de  lugubre,  de  terrible, 
d'inouï  pour  moi. 

Je  m'appuyais  toute  frissonnante  contre  la  îeine.  et  je 
la  sentais  roide  et  froide  comme  un  marbre  ;  il  fallait  qu'elle 
eût  horriblement  souffert  pour  être  devenue  à  ce  point  im- 
passible. 

Sans  doute  nous  étions  attendues,  car,  au  seul  bruit  de 
notre  voiture,  la  porte  s'ouvrit  et  nous  nous  trouvâmes 
dans  la  cour. 

\_'n  homme  se  tenait  au  pied  de  l'escalier  à  gauche,  une 
lanterne  â  la  main. 

Le  valet  de  pied  ouvrit  la  portière,  la  reine  descendit  et 
marcha  droit  à  cet  homme. 

Je  la  suivis  en  trébuchant. 

—  Vous  êtes  le  geôlier  en  chef?  dit  la  reine  avec  ce  ton 
de  commandement   qui   n'appartenait  qu'à  elle. 

—  Oui,  madame. 

—  Vous  m'attendez  ? 

—  J'attends  une  personne  qui  doit  me  remettre  un  ordre 
de  M.  le  procureur  fiscal. 

—  Voici  cet  ordre. 

—  Vous  permettez  que  je  le  lise? 

—  C'est  votre  devoir. 

ou  1  ordre  du  procureur  fiscal,  plia  le  papier  et 
le  mit  dans  sa  poche. 

—  Maintenant,  madame,  dit-il.  c'est  â  vous  de  commander, 
â  moi  d'obéir.  Que  voulez-vous  ? 

—  Le  père  du  condamné  Emanuele  de  Deo  n  obtenu  de 
M.   le  procureur   fiscal   la  permission  de  passer   une   heure 

je  voudrais  assister  a  leur  entrevue  -.mis  qu'on 
si'd  que  je  suis  là,  et  entendre  ce  qu'ils  diront  -  il  est  pos- 
sible. 

—  Rien  de  plus  facile,  madame  :  les  1  5  sont 
dans  la  chambre  des  morts;  on  appelle  ainsi  la  chambre  où 

-cm   les  trois  derniers  jours   de   leur   vie. 
Cette    chambre  communique,   d'un  pelle; 

de  l'autre,  avec  le  vestiaire  où  la  confr  anchi,  qui 

accompagne  les  patients  au  gibet,  enfer 
blanche-     Dans  ce  cabinet,  où  l'on  pendre  par  un  escalier 
...uir  besoin  de  traverser  la  ni  la  cham- 

1  ee  des  morts,  il  y  a  des  jours  invisibles,  pratiques  pour  que 
-   puissent   écouter  les  conversations  îles 
iix.    et    même    surprendre    les    gestes    qu'ils   échange- 
ra! .■!,     Vous  entrerez  dans  ce  cabinet,  et,  de  là    tous  vi 

entendrez  tout  ce  qui  se  passera  dans  |a  chambre  des 

—  C'est  bien.  Allons  ! 

Le  geôlier  ouvrit  la  grille  contre  laquelle  il  était  appuyé: 
la  reine  passa  pur  1  ouverture  et  monta  hardiment  l'escalier 
sombre   qui   se   trouvait,  devant  elle. 

—  Oh  '  madame,  madame,  attendez-moi  !  lui  criai-je. 

rrille  se  referma  derrière  nous,  grinçant  sur  ses  gonds; 
nui-  ce  fut  le  tour  de  la  clef  à  grincer  dans  la  serrure. 

me  avait  atteint  le  premier  palier;  je  l'avais  cherchée 
et  trouvée  à  tâtons  ;   car,  grâce   à  nos   robes  noires,   nous 
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nvi^ibles   dans   l'obscurité.   Je  m  étais 
•  i  uni  Ile. 

pr.s  .le  nous,  et  sa  lanterne  Jeta  une  pâle 
lueur  sur  les  murallli 
\u  i  ne  seconde  grille  fermait  l'escalier  dans 

première,  avec  le  même  grin- 
•ment  de:  us  la  franchîmes    puis 

iblement  •■ 

me.  même  Innocente,  qui  entre  dans 

une  prl il  semble  crue  ces  portes 

qu'elles  sont  pour  le  crime  seul,  ne  il  uni- 

les  dans  un  corridor  étroit  et  humide; 
lui  s'ouvraient  des  espèces  de  fenêtres  grillées 
ni  des  Jours  donnant  dans  des  cachots,  Au  pacage  de 
la  lan  inl  leur  fenêtre  a  une  hein 

iers  se  soulever  sur  leur  lit. 

et  i  "ii  entendait  I  de  leur  paille,  .i  étala  pleine 

de  terreurs  Infinies,   et   pareilles  a  celles  que  l'on  é| 

terribles.  De  temps  en  tein; 

lr  une  nouvelle  grille  devant   nous,   la 

à  chacune,  il  me  semblait,  comme  à 

■  lue  je  descendais  un  nouvel  étage  de  l'enfer.  Si 

nie  avec   l'homme  qui  nous  conduisait,   je   me   fusse 
évanouie:  si  j'eusse  été  seule  tout  a  fait,  je  serais  morte 
d'effroi. 
Nous  arrivâmes  à  l'extrémité  du  corridor  ;  cette  extrémité 

i    it  que  le  corridor  et  fermé 
i  aux  enirecroisés  comme  ceux  des  fe- 
ue qu'elle  soit,  n'aurait  pu  passer  par 
l'entl  ut  de  ces  barreaux. 

■  tourna,  et.  à  voix  basse  : 
N  que  celle  grillé  a  ouvrir  et  cet  esca- 

lier a  monter,  dit-il,  et  uous  sommes  arrivés. 

s,  dit  la  reine  dune  voix  où  il  était  impos- 
sible  de  distinguer  la   moindre  émotion. 

lutions  qui  prouvaient 
effet  nous  touchions  au  terme  de  notre  voyage,  et  qu'il 
Il   n  être  point  entendu  de  ceux  qui  en  étaient  l'objet. 
Au  reste,  les  serrures  et  les  gonds  de  cette  dernière  grille 
'  entretenus  de  façon  à  s'ouvrir  et  à  tourner  sans  le 
moindre  bruit.   Ne  fallait-il  pas  que  l'œil  et  l'oreille  pus- 
sent approcher  en  silence  de  ceux  qu  ils  venaient  espionner 
et  rral 

Nous  arrivâmes  à  une  espèce  de  grand  cabinet,  dans  le- 
quel la  reine  entra  résolument;  mais,  moi,  je  restai  sur  le 
seuil. 

re  les  murailles,  pareilles  à  des  ombres  debout  et  ini- 
ndues les  longues  robes  blanches  des 
nées  aux  yeux  seulement:  car,  nous  l'avons  dit. 
c'était  dans  ce  cabinet,  attenant   à  la  chambre  des  morts, 
que  les  pénitents  revêtaient  le  lugubre  costume  avec  lequel 
ils   accompagnaient    les   patients   a    léchafaud. 

La  reine  vit  ma  terreur  et  devina  ce  qui  la  causait  ;  sans 
rien  dire,  elle  porta  la  main  sur  un  de  ces  vêtements  et  le 
ire  à  me  prouver  qu'il  ne  cachait  rien  sous 
s  même  un  fantôme. 

■  lie  me   fit   signe  d'entrer. 

i.   alors,    lui    montra   des   ouvertures   pratiquées 

tes  jointures  du  bois,  de  manière  à  être  invisibles  du 

le  la  chambre  des  morts.  D'ailleurs,  une  fols  dans  cette 

chambre,  les  prisonniers,   n'ayant  plus  la  liberté  de  leurs 

mouvements,  ne  pouvaient  scruter  ni  les  boiseries  ni  les  mu- 

En  outre,  une  espèce  de  conduit  de  fer-blanc,  en  guise  de 

voix,   s'adaptait   à  l'oreille,   en  même  temps  que  l'œil 

-adaptait   à  l'ouverture;  de  sorte  que  la  personne  cachée 

dans  le  cabinet  pouvait  tout  à  la  fois  voir  ce  qui  se  passait 

et  entendre  ce  qui  se  disait  dans  la  chambre  des  morts. 

;i  y  avait  deux  de  ces  ouvertures  et  deux  de  ces  conduits. 

■  r  nous  les  indiqua. 
—  Attendez-nous  au  bas  de  l'escalier,  de  ce  côté-ci  de  la 
lui   dit   la  reine 

interne  à  terre,  la  reine  la 
ramassa  et  la  lui  mit  à  la  main. 

Non-  -    dans    l'obscurité;    cependant,    comme    la 

chambre  di  "our  mériter  son  nom  de  chapelle  ar- 

dente,  était   illuminée  à  gtorno,   deux   points   lumineux   ap- 
avers  !epaisse   boiserie,   et   indiquaient   les 
h  l'œil  devait  s'appliquer.  Nous  nous  appro- 
châmes de  la  boiserie  en  retenant  notre  respiration  ;  nous  y 
la  main  avec  précaution,  pour  ne  point  la  faire 
■  pliquames  l'œil  à  l'ouverture,  et  voici 
ce  que  nous  vîmes  : 

Dans  crée    de    moyenne    grandeur,    n'ayant 

d'autre  issue  qu'une  porte  donnant  sur  une  chapelle,  étaient 
ils  matelas,  et  sur  ces  matelas  étaient  couchés 
les  trois  Emanuele  de  Deo.   Gagllani  et   Vita- 

■   Leurs  pieds  et  leurs  mains  étaient  pris  dans  des  an- 
neaux scellés  au  plancher  :  seulement,  les  anneaux  d(  - 
adhéraient  au  parquet,  tandis  que  ceux  des  mains,  placés 
au  bout  d'une  chaîne  de  trois  ou  quatre  pieds,  leur  permet- 


r  sur  leur  le  de  lever  la  m 

la  muraille,   l'un   au 
fond  de  ii  chambre,  en 

le  larme  Emanuele 

ir    la    muraille,    laq  n 
Marie  agenouillée  a  ses  , 

niaient  autour  du  prisonnier  comme  une  ; 

lit.  tel  que  le  taDleau  ou  ! 
le  tableau.   —  tel  que  la    gravi;: 
Soci     ■•  au    morne. 
lu. ne  la  ri;-  i  du  vieux  sage  au  front  b 

i. mens  :  «  Ce  n'était  pas  la  ; 
de  m'ôter   la   vie,   vous   n'aviez  qu'à  me  laisser  mourir 
apparaissait  un  beau  Jeune  homme  au  profil  grée,  au  telhl 

ix  yeux  pleins  de  flamme,  avec  de  lori- 
retombant  ei  .les;  car,  ainsi  qu'avait  dit 

inlant  ses  trois  ans  de  prison,  ses  cheveux  avaient 
eu  le  temps  de  repous- 

Je  ne  sais  quel  sentiment  de  pitié  ou  d'admiration  la  vue 
■  i  Emanuele   Inspira   a  la  reine,  mais  je  sais  que.  qu 
moi,  après  avoir  jeté  un  coup  d  sur  ses  compa- 

gnons, je  reportai  sur  lui  mes  regards  pour  ne  plus  le  quit- 
ter. 

peintre  eût   fait   un  magnifique  tableau  de  ce 
homme,   splendidement  éclairé  par  les  cierges  qui  1 
raient,  enchaîné  sur  un  matelas  au  pied  de  cette  fresq 
S'appuyait  sa  tête,  vêtu  seulement  d'un  pantalon  noir. 
son  col  rabattu  sur  ses  épaules,  sa  chemise  ouverte  - 
poitrine,  et  parlant  à  ses  compagnons  de  la  mort  et  de  l'im- 
mortalité, comme  eût  fait  un  prophète' 
Il    riait    vraiment  superbe  ainsi,   et   l'on   eût   dit   Jean,   le 
•:    bien-aimé    du    Christ,    s  il   n  avait   eu    des   cheveux 
.ni  lieu  de  cette  blonde  chevelure  que  donne  à  1 
Léonard  de  Vinci,  l'immortel  auteur  de  la  Cène. 


Au   moment  où   nous  entrâmes,   nous  entendîmes   o  mme 
ice  mélodie,  et  je  reconnus,  à  la  mesure  des  vers  et 
a   leur  forme  énergique,  que  le  jeune  Napolitain  disait  des 
de  Dante. 
me  notre  entrée  ne  fit  aucun  bruit  et  que  lés  prison- 
niers  ne  purent  se  douter  qu'ils   étaient   vus   et 
ua. 
J'ai  dit  l'impression  qu'il  me  fit  lorsque  mes  yeux  s'ar- 
t   sur  lui  pour  ne  plus  le  quitter:   j'ai  dit   qu 
appuyé   sur  une  main.   1  autre   levée   au  ciel   autant   que   le 
permettait   la  longueur   de   sa   chaîne,    il   avait    la    pi 
Socrate  et  l'air  inspiré  d'un  prophète. 

doute  il  avait  pensé  que  ses  deux  amis  avaient  besoin 
soutenus  et  encouragés;  car  il  leur  disait  ce 
chant  XIV»  du  Paradis,  où  Dante,  conduit  par  Béatrice, 
monte  jusqu'au  ciel  de  Mars,  et  y  trouve  les  âmes  .|. 
qui  ont  combattu  pour  la  vraie  foi,  lesquelles,  sous  la 
de  langues  de  feu,  enveloppent  la  croix  et  glorifient  le  saint 
crucifix 

La  vraie  foi,  aux  yeux  de  ce  jeune  enthousiaste,  c'était  la 
liberté  pour  laquelle  il  mourait,  et  son  espoir,  qu  il  ta.  hait 
de  faire  partager  â  ses  compagn..ns.  était  d'être,   un 
une  de  ces  mélodieuses  langues  de  feu 

Maintenant,  après  avoir  dit  ce  que  nous  vîmes,  je  dirai  ce 
que  j'entendis. 

rue  la  voix  parvint  distincte  à  mon  oreille.  Emanuele 
avait  déjà  dit  à  peu  près  les  trois  quarts  du  cl 

i  il  fixé  sur  quelque  chose  d'inconnu,  .1  eu 
i  ce  vers  : 
Vainement,  mon  génie  invoque  ma  mémoire 

.mis  l'écoutaient  la  bouche  ouverte  et  le  sourire  aux 
m  qu'ils  lui  disaient  :  >  Chante  ton  dernier 
_ne  de  la  libert. 
11  continua;  peut-être  ne  pensait-il  plus  à  eux.  et  était-il, 
comme  Dante,  ravi  en  extase  devant  le  spectacle  qui 
Irait  a  sa  vue  ; 

Car.  en  voyant  Jésu-  le  gloire, 

-  -  illuminer  sa  croix, 

La  parole  me  manque  e'  ma  bouché  est  sans  • 
Du  Golgotha  céleste  escaladant  le  fal 

celui  qui  fera  la  route  que  j'ai  faite 
ni  verra  le  lumière  éclater, 

î.iprendra  qu'on  l'adore  au  lieu  de  le  chanter. 


(1.  Qui  vince  la  memoria  mia  lo'njeijiio  (Paradis,  cliaDt  XIV;. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


De  1  un  ;'.  l'autre  bras,  de  sa  hase. 

i    :    la  i  rolx,  dans  ma  divine  ai 
Je  voyais  des  lueur.-  qui,  rot  dans  l'air, 

El  ces  lueurs  sembla!  sans  D'ombre 

Wui  peuplent  un  rayon,  glissant  à  travers  l'ombre: 
El    comme  dans  la  nu  [u  on  entend  le  son 

d'un  luth  vibrant  à  1  unisson, 
Tout   Ignorant   qu  il   soit   des  lois  de  l'harmonie 
L'homme  set  '  rps  plein  d'une  Joie  munie. 

De  memi  lueurs,  montant  et  s  abaissant, 

a   mon  ai     Lient   un  hymne  ravissant. 

\u\  ,ii  iquel  je  me  laissais  surprendre, 

Mais  que  Je  ne  cherchais  même  pas  a  comprendre, 
El  ant,  en  moi  répété  saintement. 

t  par  tout  mon  corps,  si  tendre  et  si  charmant. 
Que  Je  reconnaissais  les  célestes  louanges 
Qu'au  pied  de  l'Eternel  chante  le  choeur  des  anges. 

i ■!  cet   ordre  :  «   Lève-toi. 

Martyr!  qui  combattis  et   qui  vainquis  pour  moi:  • 

En   disant  ce  dernier  vers,  le  condamné  était   si  beau,  si 

plein   d'enthousiasme,   il  pe  i   oonvaln.cn.     que     ses 

compagnons  applaudirent  comme  ils  auraient  fait  d'un 

.   au  théâtre,  mêlant  le  bruit  de  leurs  chaînes  a  celui 

de  leurs  applaudissements. 

Tout  à  coup,  au  milieu  des  bravos  et  des  froissements  du 

n  entendit  sortir  de  la  chambre  voisine,  c'est-à-dire  de 

la  chapelle,  ce  cri  : 

—  Mon  fils:  où  est-il?  où  est  mon  fils? 
Emanuele  reconnut  cette  voix. 

—  Mon  père  !  mon  père  :  s'éeria-t-il.  me  voilà  ! 

Et.  oubliant  qu'il  était  enchaîné,  il  fit  un  mouvement  si 
violent  pour  s'élancer  au-devant  de  son  père,  qu'une  des 
chaînes,  celle  du  bras  droit,  se  rompit. 

Mais,  arrêté  au  milieu  de  son  élan  par  les  anneaux  des 
jambes  et  la  chaîne  du  bras  gauche,  le  jeune  homme  re- 
tomba sur  son  matelas  avec  un  gémissement. 

En  ce  moment,  le  vieux  Giuseppe  de  Deo  parut  sur  la  porte 
et  s'élança  dans  les  bras  de  son  fils  en  criant  : 

—  Emanuele  !  cher  Emanuele  : 

Et  le  père  et  le  fils  se  tinrent  un  instant  embrassés,  et  les 
cheveux  noirs  du  jeune  homme  se  mêlèrent  aux  cheveux 
blancs  du  vieillard. 

Il  se  fit  un  silence  de  quelques  instants,  pendant  lequel  on 
n'entendit  que  les  sanglots  de  Giuseppe  de  Drf>,  dont  le  cœur 
se  fondait  sous  l'étreinte  filiale. 

Le  vieillard  interrompit  le  premier  ce  silence. 

—  Vous  savez,  dit-il  aux  deux  geôliers  qui  l'avaient  ac- 
compagné, que  j'ai  le  droit  de  rester  seul  avec  lui. 

Sans  doute  les  geôliers  étaient-ils  prévenus  de  cette  faveur 
accordée  au  pauvre  père,  car  déjà  ils  détachaient  les  chaînes 
des  deux  autres  jeunes  gens,  qui  bientôt  furent  emmenés 
dans  la  chapelle. 

Le  père  et  le  fils  restèrent  seuls. 

—  Oh  :  madame,  murmurai-je  à  l'oreille  de  la  reine,  ne 
vont-ils  pas  lui  ôter  ses  chaînes,  afin  que.  daus  cet  instant  de 
bonheur  qu'il  vous  doit,  il  oublie  qu'il  est  prisonnier? 

—  Qu'il  demande  cette  grâce,  dit  la  reine,  elle  lui  sera 
accordée. 

Comme  si  les  geôliers  eux-mêmes  eussent  été  touches  de 

situation,  ils  rentrèrent  et  détachèrent  les  anneaux  des 

pieds  d'Emanuele  de   Deo.   et  U  -  rent   de   la    der- 

iii  enchaînait   sa   main  gauche. 

lia  la  tête  comme  un  jeune  lion  qui  vient  de 

reconquérir  et   poussa   un  soupir  de  satisfaction. 

khi  mon   bon  père!   s'écria-t-il  joyeusement,   comme   si 

passé,  que  cela  fait  de  bien  de  se  revoir  !...  Et 

ilois-je  ce  bonheur  de  votre  présence  et  de 

lant  de  liberté? 

—  C'est  un  miracle  en  effet,  mon  cher  Emanuele,  et  c'est 
à  peine  si  j'y  puis  croire,  répondit  le  vieillard.  J'étais  dans 
l  église  Sainte-Brigitte,  où  je  priais  Dieu  de  venir  à  notre 
aide,  quand  une  dame  est  venue  me  chercher  de  la  part  de 
la  reine. 

-  lie  la  part  de  la  reine"  s'écria  Emanuele  en  regardant 
son  pire  avec  le  plus  profond  étonnemeut. 
Et,  tandis   (me  son  front   se  rembrunissait  visiblement: 

—  De  la  part  de  la  reine?  répéta-'. -il"  Impossible. 

—  C'est  aussi  i  1  :  mais  il  ni  a  bien 
fallu  croire  J'ai  suivi  la  dame,  nous  sommes  montés  en  voi- 
ture et  elle  m'a  conduit  au  château. 

—  Et  cette  dame,  vous  la  connaissez  ?  demanda  vivement 
le  jeune  homme. 

—  Non.  répondit  en  hésitant  le  vieillard. 

—  vous  la  connaissez,  mon  père,  reprit  le  jeune  homme. 

la   marquise  de   Sau-Marco,   la   baronne   de   San-Cle- 
mente? 
Le  vieillard  secoua  la  tète. 

—  Voyons,  dites-moi  qui,  mon  père  : 

—  Je  crois,  répondit  ppe  avec  une  crainte  visible 


que  son  aveu  ne  fût  mal  accueilli,  je  crois  que  c'est  l'ambas- 
d  Angleterre. 

—  L'ambassadrice  d'Angleterre:  lady  Ilamilton  !  Emma 
Lyonna  :  El  qui  a  donné  le  droit  à  cette  créature  perdue  de 

Il  i  de  nos  affah 

—  Mon  Bis,  s'écria  le  vieillard,  ne  parle  point  ainsi  d'elle. 
Je  jurerais  que  c'est  elle  qui  a  demandé  ta  grâce  à  la 

—  Ma  grâce  à  la  reine?  Que  dites-vous  là,  mon  père: 
Puisque  i  'est  la  reine  qui  nous  fait  condamner,  elle  ne  peut 
vouloir  notre  grâce. 

—  Je  te  l'apporte  cependant,  mon  fils. 

—  Vous  me  l'apportez? 

—  Oui,  mais  à  une  condition. 

—  \h  :   fit  Emanuele  avec  un  dédaigneux  mouvement  des 

Voyons  cette  condition,  mon  p 
Et  le  jeune  homme  se  laissa  tomber  assis  sur  un  escabeau. 
Son   pen-  lui   posa  la  main  sur  l'épaule. 

—  Il  faut  que  tu  considères  d'abord,  mon  enfant,  dit  le 
vieillard,  combien  est  grand  mon  amour  pour  toi,  et  dans 
quelle  tristesse  profonde,  daus  quel  suprême  isolement  me 
laisserait  ta  mort... 

—  Mon  père,  d:tes-moi  tout  de  suite  quelle  est  cette  con- 
dition, ou  sinon,  je  croirai,  ce  dont  je  me  doute  déjà,  qu'elle 
est  impossible  à  accepter. 

—  Nous  partirons,  mon  enfant,  nous  quitterons  l'Italie. 
l'Europe  s'il  le  faut  !  Pourvu  que  je  sois  près  de  toi,  que 
m'importe  le  coin  du  monde  que  nous  habiterons  : 

—  Avouez,  mon  père',  dit  le  jeune  homme  avec  un  sourire 
amer,  avouez  que  l'on  me  demande  quelque  lâcheté  qui  vous 
épouvante  vous-même  ! 

—  Pense  au  déshonneur  qu'une  exécution  publique  jettera 
sur  notre  maison  ;  pense  que  tu  es  condamné  à  une  mort 
Infâme  : 

—  Mieux  vaut  une  mort  infâme  qu'une  vie  infamée,  mon 
père.  Cette  condition  à  laquelle  on  consent  que  je  vive,  dites, 
quelle  est-elle? 

—  Songe,  mon  enfant  que  tu  sauves  non  seulement  ta  vie 
en  faisant  ce  que  la  reine  désire,  mais  encore  celle  de  tes 
deux  compagnons. 

—  Mais  enfin,  s'écria  Emanuele  de  Deo  en  frappant  du 
pied  la  terre  avec  impatience,  que  désire  la  reine  ? 

—  Ce  qui  t'a  fait  condamner,  mon  E  manuele  bien-aimé. 
dit  le  vieillard,  c'est  que  tu  as  eu  l'entêtement  de  ne  pas 
faire  de  révélations  devant  tes  juges. 

—  Oui,  et  l'on  espère  que  j'en  ferai  devant  l'échafaud  : 
Et  c'est  mon  père  que  l'on  a  choisi  pour  venir  me  faiiv 
une  pareille  proposition  !  On  a  fait  de  mon  père  un  messagei 
de  honte  ! 

Don  Giuseppe  tomba  à  genoux  devant  son  fils  et  cacha  ss 
tête  dans  sa  poitrine. 

—  Mon  enfant,  mon  cher  enfant  :  s'écria-t-il. 

Et  il  éclata  en  sanglots,  au  milieu  desquels  on  ne  distin- 
guait que  ces  mots  : 

—  Je  t'aime  tant  !  Je  t'aime  tant  :  Tu  ne  sais  pas,  toi, 
ce  que  c'est  que  l'amour  d'un  père 

—  Oh  !  non,  je  ne  le  savais  pas  ;  mais  je  le  sais  maintenant, 
puisque  vous  n'avez  pas  refusé  de  venir  me  faire  une  pareil] 
proposition.    Ah  !   oui,   vous   m'aimez  terriblement,  puisque 
vous  acceptiez    ma    honte,   la    vôtre,   celle  de  toute  notre 
famille,  en  échange  de  ma  vie  ! 

—  Mon  enfant,  s  écria  le  vieillard  en  le  pressant  contre 
son  cœur  sans  le  regarder,  aie  pitié  de  l'état  dans  lequel 
tu  me  vois 

—  Kelevez-vous  mon  père,  dit  le  jeune  homme  en  lui  bai- 
sant les  mains,  et  écoutez  debout  ce  que  je  vais  vous  dire. 

Le  vieillard  obéit,  car  c'était  lui  qui  priait,  c'était  son 
fils  qui  commandait. 

—  Il  parait,  continua  Emanuele  de  Deo.  que  la  tyrannie, 
au  nom  de  laquelle  vous  venez,  n'a  point  assez  du  sang 
des  patriotes;  il  paraît  qu'elle  veut  encore  leur  honneur,  et, 
en  échange  de  la  vie  honteuse  qu'elle  m'offre,  demande ...  • 
combien  d'autres  têtes?. ..  Vous  ne  savez  pas.  mon  père?  On 
eût  dû  vous  fixer  un  chiffre  :  Ah  !  je  disais  bien  que  rien  de 
bon  ne  pouvait  nous  venir  de  cette  femme,  et,  quand  vous 
lavez  nommée,  quand  vous  avez  nommé  sa  digne  amie 
j'ai  senti  tout  espoir  s'en  aller...  Non,  non,  laissez-moi 
mourir,   mon   père:  Oh:   je  le  sais,   la  liberté  coûtera     lier 

à  Naples,   et,  pour  l'acclimater,   il  faudra  verser  des  rlot= 
de  sang  ;  mais,  ne  l'oubliez   pas,   le   premier  sang  qui   sera 
versé  demeurera  le  plus  illustre    Songez  donc  à  l'existence 
odieuse  que  vous  me  proposez  :   Fuir  !  et  dans  quelle  terre 
inconnue,  dans  quel  coin  du  monde  ignoré  cacherions-nous 
notre  honte?  Non  ;  calmez  votre  douleur;  consolez-vous  avec 
cette  conviction  que  je  meurs  innocent,  et  que  ma  nu» 
un  hommage  à  la  loyauté.  Supportons  avec  courage,  vous  et 
moi,   notre  martyre  d'un  instant.  Le  jour  viendra   on 
nom   réclamera   une   part  glorieuse    dans   l'histoire,   et  où 
vous  direz  avec  orgueil:  «  Celui  que  j'ai  mis  au  mon 
mort  un  des  premiers  pour  son  pays.  .. 

—  Eh  bien,  je  comprends  que  tu  refuses  la  vie  à  une 
pareille  condition;  mais  laisse-moi  revoir  la  reine    lais 


SOI  \I.Mi:>   D'UNE    r'AVOMTE 


lui  demand 

nés     ii    i  -1  ■«  elle  me 

l'accordera. 

\  -,  ela,  ui"ii  i»  pi  a,  de  par  1 

e  voyez-vous  ] 
dans   la  roli    de  la  perdition,  ei  Qu'une  bonne  action   la 
dame  celle  du  salut,   Or,  le  Joua 

.■     1,11    ,     I  1,111! 

pays,  a, i h  on  époux  I   Les  amours 

îmiiudniii'  s    ne   lui   suffisaient    plus,   et   voilà   quelle   a   des 
unours  Infâmes!    \u  prince  •  i «•  Caramanlco,  a  ce  bi 
loyal  chevalier  a  succéda  un  Intrigant  Irlandais,  de  o 

inçalse  Je  ne  sais  pour  quel 

<iui  ne  songe  qu'à  s'engraisser  de  l'or  napo- 

litaln,  et  qui,  vil   ministre  d'une  maltresse  couronnée,  n'a 

urne  pour  nous  frapper  l'excuse  de  ses  propres  b 

enfin  aujourd'hui  dans  les  laveurs  de 

Caroline  une  courtisane  de  lias  étage,   une   Mlle   ra- 

,    un  charlatan  sur  les  trottoirs  de    Ilaymarket, 

Bue   iirostituée  que  la  reine  croit  élever  jusqu'au  trône  où 

qui,  au  contraire,  abaisse  la  reine  jusqu'au 

i  .  .Non,  non,  mon  pèrel  Ne  demandez 

Dite  -ans    .une!    Nous   avons    vécu   purs   jus- 
qu'ici :  mourons  purs  comme  nous  avons  vécu  : 
—  Oh!    oui,   murmura    la    reine;   oui.    tu   mourras,    misé- 
et  rien   désormais   ne   pourra    te  sauver.   Dieu   lui- 
ndtt-11  du  ciel   pour  me  d  i   grâce,  le 

la   lui   refuserais I...    Viens,    Bmmal   riens!    nous  en  avons 
entendu,  ce  me  semble.  Je  dis  non  aussi,  tu  en 

as  en  ta  part 

nt  la  main  avec  une  espèce  de  rugissement 
depuis  longtemps  contenu  et  qui  augmentait  au  fur  et  à, 
mesure  que  nous  descendio  1er,  elle  me  tira  plus 

que  vive  du  cabinet, 
ait  la  première  fois  que  je  m'entendais  maudire:... 
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Pendant  tout  le  chemin,  la  reine  ne  m'adressa  pas  une 
parole;   seulement,    elle     tenait    ma   main   serrée   dans    la 
|e   sentais,   à  ses  mouvements  convulsifs,   à   quel 
ysme  de  colère  elle  était  an 
En  rentrant  au  palais,  elle  se  jeta  dans  un  fauteuil,  tou- 
jours muette  et  toujours  agitée. 
Puis,  tout  a  coup  : 

—  Comme  ils  me  haïssent,  ces  odieux  Napolitains  !  s'écria-t- 
11e   L'as-tu  entendu?  Eh  bien,  c'est  l'interprète  de  toute  sa 

génération...  Oh!  que  je  suis   contente  d'avoir  vu  de  mes 

davoir   entendu   de   mes   oreilles,   ce    que   j'ai  vu   et 

lu:...   J'avais   des    remords;   je   voulais   faire   grâce... 

qn  ils    y    viennent    maintenant,    demander    grâce' 

Je  saurai  que  leur  répondre.  «  Vous  avez  vécu  purs,  mourez 

purs:  >.  Oh  !  oui,  ils  mourront,   et,  avec  eux,  tous  ceux  qui 

ne  plieront  pas  la  tète  et  le  genou. 

Puis,  après  un  instant  de  silence  : 

—  Cette  junte  est  absurde;  j'en  nommerai  une  autre 
On  lui  demande  les.  et  elle  en  accorde  trois,  et 
elle  va  justement  choisir  les  plus  jeunes,  celles  qui.  en 
tombant,  causeront  le  plus  d'émotion  dans  le  public.  Mais, 
d'abord,  elles  ne  tomberont  pas  ;  les  condamnés  n'auront  pas 
l'honneur   d'être   décapités,    ils   seront    pendus,    comm. 

1rs    vulgaires,  comme  des  assassins   de  Oh' 

j'ai  mes  hommes,  et  je  donnerai  à  ces  misérables  jacobins 
un  tribunal  qui  ne  les  ménagera  pas...  Vanni,  Castei 
Guidobaldi,  à  la  bonne  heure  !  voilà  des  hommes  sur  les- 
quels je  puis  compter.  Castelcicala  est  prince,  et  je  ne  puis 
lui  donner  un  titre  plus  élevé  ;  mais  je  ferai  Vanni  marquis, 
je  ferai  Guidobaldi  comte,  je  les  gorgerai  d'or  pour  qu'ils 
me  gorgent  de  sang  ! 

Et  elle  se  leva  pareille  à  Xémésis,  et,  avec  des  cris  de 
rage,  alla  se  rouler  sur  son  lit. 

Je  la  suivis  et,  me  jetant  à  ses  genoux  : 

—  Par  pitié,  madame,  lui  dis-je,  épargnez-vous  vous-même. 

—  Oh  :  ne  rouvoir  rien  coutre  eux  :  les  tuer,  rails  tout  : 
Et  n'as-tu  pas  vu  qu'ils  bravent  la  mort,  qu'il  l'appellent  à 
grands  cris,  qu'ils  jouent  au  martyre  !  Dis-moi  crois-tu 
qu'il  ne  vaudrait  pas  mieux  les  enterrer  dans  la  fosse  de 
Favignana  ou  de  Maritimo  ? 

—  Oui,  madame,  m'écriai-je  c'est  une  inspiration  du  ciel  : 
ils  auraient  le  temps  de  se  repentir 

—  Se  repentir,  eux  ?  Jamais  !  Us  m  en  haïraient  davan- 
tage. D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  dé  prison,  si  bien  fermée  qu'elle 
soit,  d'où  l'on  ne  s'évade.  —  On  m'a  raconté  qu'un  prison- 
nier français,  nommé  Latude,  s'était  évadé  trois  fois  de  la 
Bastille.  —  Non  ;  il  n'y  a  que  la  tombe  d'où  l'on  ne  s'évade 


ure  de 

m 
m  vomirais    une   occasion  de 

miner   te   tli 
ii  qui    le  peuple,  il  n'y  a 

iiabit  di   drap  i    I  gangrené, 
les  Beccaria,   les  Fllanglerl,  les 
i  heureux  qu  nuele 

m-  le  pau< 

je  lui  eusse  fait  aria'  her  la  chair 

les  tenailles    mu: 

qu'elle  m'offrait  elle-même  de  donner 
un  au 

i  i  vous    n'avez   reçu   de 

ses  nouvelles?  lui  demandal-Je. 

—  Des  nouvelles  de  qui! 

—  Du  prince  de  Caranu  i 

—  uh  ;  depuis  longtemps  il  ne  m'écrit  plus,  lui 

:■■  crois  te  l  avol  ind    |e    lui 

par   l'Intermédiaire   de    sa   femme,   qui   est    restée   à 
,  lie  Pu  fait  passer  t  d'il 

lEtat;  mais  lui,  je  suis  la   première  a  lui  dire 
de  ne  pas  me  donuer  de  ses  nouvelles;  je  ne  suis  sût 

isoune  que  de  toi.  Si  Ion  croyait  qu  il  pense  encore 

,i  min,  on     I        li      ilt  qu  u  veut  redevenir  premier  mlnls- 

(ii,  u  sait  alors  ce  qui  arriverait  I   .  Tu  as  bien  fait 

parler  de  lui,  Emma.  Tiens,  cel  ■      Ah  :  s'il 

ici  ! 

Ile  saisit  en  sanglotant  son  oreiller  entre  ses  bras. 
La  reine   veut-elle  que   je   l'aide    à   se   mettre   au   lit   et 
lie  la  cassette  aux  lettres  et  aux  bou- 
quets? 

ih!  dit-elle,   tu  es  ma  consolation,   toi!   tu  coma 
chose   qui  puisse  ramener  la  paix  dans   mon  i 
et  ils  t'insultent,  toi  aussi! 

—  Ne  pensez  point  à  moi,  madame.  Pour  moi,  par  malheur, 
ils  ont  raison,  puisqu'ils  ne  me  repro,  '  qui  ne  soit 
vrai,  et  je  leur  sais  gré  encore  d'être  restés  en  deçà  de  la 
vérité.  Ne  peusez  donc  plus  à  moi;  ne  pensez  qu'a  lui: 
peut-être  à  cette  heure  pense-t-il  à  vous. 

—  Oh  !  tu  es  folle  !  Il  a  de  belles  Siciliennes  là-bas.  Je 
suis  une  vieille  femme,  avec  mes  trente-sept  ans  -,  lui  est 
un  jeune  homme  avec  ses  quarante    A  partir  de  trente  ans, 

nées  nous  comptent  double;  tu  sauras   cela  un  jour, 
toi  aussi. 

—  Chut,  madame  !  dis-je  en  riant,  je  le  sa]  unique 
je  ne  connaisse  pas  précisément  la  date  de  ma  nai- 

qui    n'est   point   portée,    comme    celle   de    Votre    Majesté,   à 
inach  de  (>■  Is  avoir  mes  trente  deux  ans,  ou, 

tout  au  moins,  mes  trente  et  un  ans  bien  comptés. 

—  Toi,  dit-elle,  tu  as  vingt  ans,  et,  Dieu  me  pardonne,  je 
crois  que  tu  les  auras  toujours. 

—  Votre  Majesté  veut-elle  me  donner  la  clef  du  secrétaire? 

—  Non,  inutile.  Je  vais  me  mettre  au  lit,  je  suis  brisée; 

-soiras  près  de  moi  ;  nous  parlerons  de  lui.  C'est  inouï 

comme  son   seul   souvenir   me   calme.    Oh  :   je   ne  sais   pas 

pourquoi   je    me   plains  ;    car,   pendant   deux   ou   trois   ans, 

je  fus  bien  heureuse  ;   et   quelle   est   la  femme,  surtout  si 

reine,  qui  peut  compter  trois  ans  de  bonheur? 

Elle  était  passée  d'abord  de  la  colère  à  l'agitation,  et  elle 

venait  de  passer  de  l'agitation  a  la  mélancolie.  Je  l'aidai  à 

babiller,   elle  se  mit  au  lit;  j'approchai   un   fauteuil 

de  son  chevet,  je  lui  pris  la  main. 

—  Et,  maintenant,  lui  dis-je.  parlez-moi  de  lui. 

Alors,  ce  cœur  gonflé  s'ouvrit  et  s'épancha  ;  pendant  une 
heure,  elle  repassa  les  uns  ai  il  ces,  dans  sa  mémoire, 

tous  les  plu  nements  de  ces  trois  ans  de  bonheur; 

aucun  détail  ne  lui  échappa,  et,   pendant  cette  iieui 
oublia  tout,  jusqu'à  la  sanglante  insulte  qu'elle  avait    , 
tant  les  souvenirs  d  un  premier  amour  ont  de  puissance  sur 
le  cœur  d'une  femme  ! 

Puis,  peu  a   peu,  sa  voix  s'alanguit,  sa  main  se  dess 

ax  se  fermèrent,  et  une  respiration  douce  comme  celle 
d'un    enfant    sortit    de   ces    lèvres    rugissantes    deux   heures 
unit. 
Elle  dormait. 

-  les  émotions  qu'elle  venait  d'éprou- 

imeil  serait  profoi  longé;  je  donnai  des 

dans  les  antichambres  pour  que,  le  lendemain  matin, 

e  sommeil  ;  puis,  â  mon  tour,  je  me  retirai 

dans  ma   chambre  attenante  à  celle  de  la  reine,    laissant 

ouverte  la  porte  de  communication. 

Le  lendemain,  ou  plutôt  le  jour  même,  3  octobre  1794.  la 

lia   à    dix    heures   seulement,    et,    en    séveillant, 

m'appela. 

J'étais  levée  depuis  cinq  minutes,  à  peu  près,  et  je  courus 
à  son  lit. 

—  En  vérité,  dit-elle,  tu  es  bien  la  plus  puissante  enchan- 

qui  ait  jamais  ,-xisté;  tu  as  empire  sur  les  cœurs  et 
sur  les  passions:  j'ai  dormi  sept  heures  d'un  sommeil  d'en- 
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tant..  Oh!  tu  11e  me  quitteras  jamais,  n'est-ce  pas?  tu  es 
mon  bon  génie  ! 

Elle  me  tendit  les  bras 

Je  me  penchai  vers  elle  et  l'embrassai  au  front. 

—  Demande  s'il  n'est  venu  personne  pour  moi,  dit-elle. 
Je  compris  sa  pensée     elle  espérait  que,   malgré  tout  ce 

qu'avait  pu  lui  dire  son  fils,  ce  père  au  désespoir  ferait  une 
nouvelle  tentative  \  : 

J  allai  moi-mênie  aux  antichambres  et  j'interrogeai  non 
seulement  les  à:  m  d'honneur,  mais  encore  les  huissiers, 
il  n'était  venu  personne. 

Je  retournai  près  Je  Caroline  et  lui  annonçai  cette  absence 
ue  vis  sourcil  se  fronça. 

—  Il-  1  uront  voulu,  murmura-t-elle,  et  je  n'aurai  rien 
à  me  reprocher. 

Tuis.  se  tournant  vers  moi: 

nos  la  liberté  pour  toute  la  journée  !  me  dit-elle 
J'ai  plusieurs  lettres  à   écrire,  plusieurs  personnes  à  voir. 
l  ordres   à  donner  pour  demain.   Sois   ici  à  six 
heures  :  nous  partons  ce  soir  pour  Caserte. 

—  Et  ..  si  le  père  revenait?...  lui  dis-je  avec  le  ton  de  la 
prière.  • 

—  Si  le  père  revenait,  nous  verrions,  répondit-elle;  mais. 

ranquille,  il  ne  reviendra  pas. 

Eu  sortant  du  palais,  et  en  remontant  du  côté  de  l'église 
Saint-Ferdinand,  pour  prendre  la  rue  de  Chiaïa,  je  vis 
beaucoup  de  monde  se  presser  du  côté  du  largo  del  Castello. 
J'ordonnai  .::  mon  valet  de  pied  de  s'informer  d'où  venait 
cette  affluence  ;  il  descendit,  s'approcha  d'un  groupe  qu'il 
interrogea  et  revint. 

11  me  sembla  que  les  hommes  qui  composaient  ce  groupe 
me  regardaient  d'un  air  menaçant. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  demandai-je  au  valet  de  pied. 

—  Milady,  me  répondit-il,  il  parait  qu'il  y  a  demain,  au 
largo  del  Castello,  une  exécution  capitale  :  on  dresse  l'écha- 
faud 

—  A  l'hôtel  !  à  l'hôtel  !  m'écriai-je  en  cachant  ma  tète 
dans  mes  mains 

Je  montai  chez  sir  William. 

—  Vous  savez  ce  qui  se  passe,  monsieur?  lui  demandai-je. 

—  Oui,  me  répondit-il  :  il  paraît  que  le  tribunal  a  con- 
damné à  mort  trois  jacobins  et  que,  demain,  on  les  pend. 

—  La  reine  craint  qu'il  n'y  ait  demain  une  émeute  à  pro- 
pos de  cette  exécution,  et  elle  nous  invite  à  passer  la  journée 
à  Caserte. 

—  Allez-y  avec  elle.  Je  ne  puis  quitter  Naples  ;  je  dois 
donner  demain  au  gouvernement  des  détails  sur  ce  qui  se 
passera,  et,  si  j'étais  à  Caserte,  je  ne  pourrais  être  sûr  de 
1  exactitude  de  ma  dépêche. 

—  Mais  vous  n'assisterez  point  au  supplice  de  ces  malheu- 
reux, j'espère? 

—  Je  ne  sais.  Le  banquier  anglais  Leigh  m'a  oHert  une 
place  à  ses  fenêtres,  et,  comme  îl  demeure  largo  del  Castello, 
peut-être  accepterai  je.  En  tout  cas,  demain  soir,  ou  après- 
demain  matin  au  plus  tard,  j'irai  vous  rejoindre  et  vous 
donner  des  détails  sur  ce  qui  se  sera  passé. 

Je  frissonnai  à  l'idée  de  ces  détails  que  me  promettait  si 
tranquillement  sir  William.  Lui,  de  son  côté,  ignorant  com- 
plètement ce  qui  s'était  passé  la  nuit  précédente,  ne  com- 
prenait rien  à  mon  agitation  ;  mais,  comme  il  n'avait  pas 
l'habitude  de  m'interroger,  il  ne  me  fit  aucune  question. 

A  l'heure  dite,  j'étais  chez  la  reine;  seulement,  j'avais 
ordonné  au  cocher  de  prendre  par  Chiatamone  et  Sainte- 
Lucie,  pour  fuir  le  voisinage  du  largo  del  Castello. 

adant,  en  allant  à  Caserte,  il  nous  fallut  bien  passer 
par  Toledo  ;  mais  nous  étions  dans  une  voiture  fermée,  et 
je  tirai  le  rideau  sur  la  glace. 

Comme  nous  avions  une  voiture  sans  armoiries  et  des 
vniets  san>  livrée,  nous  traversâmes  la  foule  qui  encombre 
toujours  Toledo.  sans  exciter  la  curiosité.  Néanmoins,  je 
ne  me  sentis  a  l'aise  que  lorsqu'une  fois  hors  de  la  ville, 
je  pus  baisser  la  glace  et  respirer  l'air  des  champs. 

Je  n'avais  pas  eu  besoin  d'interroger  la  reine  pour  voir  que 
personne  n'était  venu  et  iju  elle  n'avait  rien  eu  à  accorder 
ou  à  refuser. 

Nous  arrivâmes  à  Caserte  vers  les  sept  heures  et  demie  du 
soir.  En  entrant  dans  cette  lourde  et  massive  bâtisse,  il 
me  sembla  entrer  dans  un  tombeau. 

On  comprend  quelle  fut  la  tristesse  de  notre  soirée  ;  nous 
étions  évidemment,  la  reine  et  moi,  préoccupées  de  la  même 
idée  ;  nous  ne  pouvions  penser  à  autre  chose,  et  cependant 
ni  elle  ni  moi  ne  voulions  parler  de  la  chose  à  laquelle 
nous  pensions  si  obstinément. 

it  a  moi.  j'avais  sans  cesse  devant  les  yeux  ces  trois 
jeunes  gi  :i-  et  particulièrement  celui  qui  avait  joué  le 
principal  dans  cette  tragédie;  sa  belle  tête  brune,  se» 
yeux  éloquents,  sa  voix  vibrante,  son  geste  solennel,  tout 
cela  revenait  à  ma  mémoire  d'une  façon  tellement  vivante, 
que.  i  j'eusse  été  seule,  je  n'eusse  pu  résister  au  désir  de 
prendre  un  crayon  et  de  jeter  toute  cette  scène  sur  le 
papier. 


La  reine  avait  pris  un  livre  et  faisait  semblant  de  lire  ; 
mais,  comme  elle  oubliait  de  tourner  les  feuillets,  il  était 
facile  de  voir  qu'elle  ne  Usait 

Vers  deux  heures,  on  nous  apporta  une  collation  sur  uu 
plateau  ;  mais  nous  ne  primes  qu'une  tasse  de  thé. 

A  plusieurs  reprises,  la  reine  ou  moi  essayâmes  de  hasarder 
quelques-uns  de  ces  mots  indifférents  auxquels,  en  l'absence 
de  grandes  préoccupations,  se  suspendent  les  conversation» 
ordinaires  ;  mais  chacun  de  ces  mots  semblait  une  pierre 
tombée  dans  un  gouffre  et  allant  y  mourir  sans  écho. 

La  pendule  de  la  cheminée  était  de  porcelaine  de  Saxe  . 
elle  représentait  le  Temps  armé  d'une  faux  Jamais  allégorie 
ne  fut  plus  frappante  et  plus  sombre.  La  pendule  sonna  suc- 
cessivement dix  heures,  onze  heures  et  minuit  ;  avec  la  der 
nlère  vibration  du  timbre,  nous  entrions  dans  la  journée 
du  -l  octobre  ;  c'était  celle  de  l'exécution. 

La  veine  se  leva,  alla  ù  la  cheminée,  souleva  le  globe  de  la 
pendule,  et  arrêta  le  balancier. 

Elle  S'y  prenait  d'avance  pour  empêcher  la  pendule  de 
marquer  quatre  heures  ;  car,  à  quatre  heures,  elle  devait 
faire  plus  que  mesurer  le  temps,  elle  devait  sonner  l'éter- 
nité. 

Le  supplice  des  trois  jeunes  gens  devait  avoir  lieu  à  quatre 
heures  ;  je  ne  le  savais  pas,  mais  la  reine  le  savait,  et  nous 
étions  si  bien  préoccupées  chacune  de  la  même  pensée,  que. 
lorsqu'elle  arrêta  le  balancier  de  la  pendule,  je  frissonnai 
de  tout  mon  corps,  comprenant  son  intention. 
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Je  ne  sais  comment  la  reine  dormit  ;  moi,  je  fis  des  rêves 
horribles.  Vers  le  joui'  seulement,  les  visions  qui  peuplaient 
mon  cerveau  s'évanouirent,  et  je  pus  goûter  quelque  repos 

La  première  chose  que  je  vis  en  m'éveillaut  fut  la  reine, 
debout  à  ma  fenêtre.  Elle  soufflait  contre  la  vitre,  et,  sur 
la  vapeur  de  son  haleine,  elle  avait,  du  bout  de  son  doigt, 
dessiné  une  espèce  de  calvaire  surmonté  de  trois  croix. 

En  mentendant  me  soulever  sur  mon  lit,  elle  prit  vive- 
ment son  mouchoir  dans  sa  poche,  et  essuya  le  carreau 

—  Quel  ennui  !  dit-elle  ;  je  m'étais  levée  de  bonne  heure 
dans  l'espérance  que  nous  pourrions  faire  une  promenad?. 
et  voilà  qu'il  tombe  une  pluie  fine  qui  nous  empêchera  d-, 
sortir  toute  la  journée,   peut-être. 

C'était  une  distraction  qui  lui  échappait. 

—  Est-ce  que  Votre  Majesté  est  là  depuis  longtemps?  lui 
demandai-je. 

—  Ma  Majesté  est  là  depuis  une  heure,  attendu  que  Ma 
Majesté  a  fort  mal  dormi.  Allons,  lève-toi,  et  voyous  à  faire 
quelque  chose. 

Je  me  levai. 

—  Ah:  dit  la  reine  en  me  regardant,  j'aurai  donc  une 
fois  la  satisfaction  de  vous  voir  moins  insolemment  belle 
que  de  coutume  !  Vous  êtes  pâle  et  vous  avez  les  veux 
rouges  ce  matin,  je  vous  en   préviens,   ma  chère  amie. 

—  Hélas  :  madame,  lui  répondis-je,  j'ai  bien  peur  d'être 
plus  pâle  et  d  avoir  encore  les  yeux  plus  rouges  ce  soir  : 

Elle  fit  semblant  de  n'avoir  pas  entendu. 

—  N'avez-vous  donc  pas  invité  sir  William  à  venir  ave 
nous  à  Caserte    ? 

—  Si  fait,  madame;  mais  il  est  retenu  à  Xaples  par  le- 
affaires  de  l'ambassade,  et  il  viendra  nous  rejoindre  ce 
soir  ou  demain   matin. 

—  Ah  !  tant  mieux  !  dit  la  reine  faisant  un  effort  visible 
sur  elle-même.  Il  nous  donnera  des  nouvelles. 

Inutile  de  dire  que  la  conversation  en  resta   là. 

Caroline  rentra  dans  sa  chambre.  Je  m  habillai. 

Vers  deux  heures,  la  pluie  cessa.  On  devait,  au  premier 
rayon  de  soleil  glissant  entre  les  nuages,  mettre  les  ch3- 
vaux  à  la  voiture.  On  vint  nous  prévenir  qu'ils  étaient 
attelés. 

Nous  descendîmes  et  fîmes  une  promenade  dans  le  parc. 

A  mesure  que  l'heure  s'avançait,  une  espèce  d'agitation 
fébrile  s'emparait  de  la  reine.  Elle  avait  mis  la  conversation 
sur  la  captivité,  les  souffrances  et  la  mort  de  sa  sœur  Ma- 
rie-Antoinette, qui  avait  été  exécutée  le  16  du  mois  dans 
lequel  nous  venions  d  entrer.  Comme  aucune  de  ses  pensées 
ne  m'échappait,  je  compris  quelle  cherchait  un  soulage- 
ment à  ses  remords  en  appuyant  sur  ce  que  les  Français 
avaient  fait  souffrir  à  une  femme  que  son  rang  devait  ren- 
dre inviolable. 

Le  temps  se  couvrit  et  le  cocher  crut  devoir  reprendre 
le  chemin  du  château.  La  reine  ne  fit  aucune  observation. 
La  voiture  s  arrêta  au  pied  du  grand   escalier  d'honneur. 

Caroline  changea  de  conversation. 

—  Cet  escalier  est  véritablement  très  beau,  dit-elle:  et, 
quand  il  n'y  aurait  que  cet  escalier  à  Caserte,  il  suffirait 
a  faire  la  réputation   de   Vanvitelli. 


SOI  VEN1KS    D'UNE   FAVORITE 
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Et  DO  en    taire    I  111  r 

velll 

i    sa   chambre.    Caroline   Al  i 

Itat B   nei  veus  -   g 

lenl    >i  habitude   par    une   cri:  ■■■  rtl    d'un 

pu  ut  «m  qu'elle  voulait  harm 

touti  •    extérieures  lui,   malgré  elle,   trahis- 

i-   de  son  âme. 
t< .u ;  i  au  moment  où  elle  rentrait  dans  sa  cbam 

lie  et  l'œil  '  iule. 

adule   marquait  quatre   heures. 
Au  même  Instant,  eue  ut  entend]  nappe- 

la  sonnerie;  le  Temps  agita  sa  tauxeomm 
s  il  trappalt,  et  le  timbre  vibra  quatre  lois  sous  le  m 
<l  a 

La  précaution   prise   pax   la   reine,  la   veille,  d'arrêter  la 
pendule    était    devenue    Inutile,     et,    chose   étrange  : 
m  moment  même  où  la  rein.-  entrai! 
la  i  bambre,  de  sonner  cette  heure  fatale  qu'elle  avait  essayé 
:  dire  sur  son  i  adrari. 

que,    derrière   la    reine,    sortant   pour   monter   avec 
.i  roiture,  était  entré  un  huissier  qui,  voyant   la  pen- 
dule .!  'vait  remontée   et   mise    a  l'heure;    de   là  le 
miracle. 

at  que  la  reine  se  le   fût  exi>ii nro 
même,  L'effet  était  produit,  et,  si  je  n'eusse  été 
soutenir,     je    crois    qu'elle    serait     tombée    étendue    sur    le 
tapis 

Je  voulus  sonner,  elle  m'arrêta. 

—  oh!  non,  dit-elle;  il  se  peut  que  je  sois  faible,  mais 
il    ne    faut    pas  qu'on    le   sache.    Seulement,    comme   il    est 

i'ie  que  Dieu  ne  se  sera  pas  amusé  à  faire  un  miracle 
pour   ces  trois    misérables  jacobins,  je  veux  savoir   ce  mys- 
de   la  pendule.   Aide-moi  a   me   jeter  sur  mon   lit   et 
Informe-toi. 

Je  conduisis  la  reine  jusqu'à  son  lit  ;  elle  s'y  coucha  tout 
habillée,  et  je  sortis  pour  interroger  les  domestiques. 

Ce  fut  alors  que  1  huissier  me  raconta  que,  voyant  la 
pendule  arrêtée  et  pensant  qu'elle  était  arrêtée  par  a  1- 
dent,  il  avait  cru  de  son  devoir  de  la  remonter  et  de  la 
mettre   à  1  heure. 

Je  rentrai  aussitôt  et  donnai  à  la  reine  cette  explication. 
Visage   S'éclairclt,   elle    essuya   la   sueur   qui   conviai 
son  front  et   essaya  de  rire;    mais  les  muscles  de   la  face 
semblaient  roldls  et  refusaient  de  se  détendre  pour  une  plus 
douce  expression. 

—  Au  bout  du  compte,  dit-elle  regardant  la  p.T.dule  et 
voyant  qu  il  était  quatre  heures  et  demie,  à  présent  tout 
doit  être  fini  :  un  grand  exemple  est  donné,  et  Xaples  avait 
besoin    de  cela. 

Je  me  taisais. 

—  N'es-tu  pas  de  mon  avis?  dit-elle. 

—  Hélas  I  ma, lame,  lui  répondis-je,  permettez  qu 
ces  terribles  choses  de  la  vie  et  de  la  mort,  je  n'ai 
d'avis  ;  je  suis  née  trop  loin  de  ceux  à  qui  Dieu  a  donné 
le  droit  de  disposer  île  la  vie  des  autres  pour  m  être  jamais 
arrêtée  à  cette  grave  question.  Je  ne  suis  qu'une  femme, 
moi,  et,  par  conséquent,  qu'une  créature  faible  et  miséricor- 
dieuse ;  et  j'eusse  mieux  aimé,  je  l'avoue,  que  cette  pendule 
eût   sonné  l'heure  de  leur  grâce  que  celle  de  leur   supplice. 

—  Mal  Caroline  avec  animation,  si  cette  pendule 
a  sonné  l'heure  de  leur  supplice,  c'est  leur  faute!  N'as-tu 
pas  fait,  et  ne  m'as-tu  pas  fait  faire  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  les  sauver?  Hier  même,  après  l'insulte  qu'ils  m'avaient 

n'ai-je  point  attendu  toute  la  journée,  â  Xaples,  que 
quelqu'un  de  leur  famille,  père,  mère,  frère  ou  sœur,  vlnl 
mimplorer  pour  eux?  Toi  partie,  moi  restée  seule,  n'ai-je 
pas  donné  i  quiconque  me  demanderait  fût  intro- 

duit près  de  moi?  Eh  bi  n,  J'ai  attendu  inutilement  depuis 
onze  heures  du  matin  Jusqu'à  six  heures  du  soir,  tressail- 
lant d'espérance  a  chaque  pas  qui  se  rapprochait  de  ma 
niais,  que  veux-tu!  ils  dédaignent  mon  pardon;  ils 
sont  heureux  de  mourir  pour  la  sainte  cause  de  la  liberté  ; 
figurent  qu'un  jour  N'aples  leur  élèvera  des  statues, 
et,  dans  cette  attente,  ils  iront  â  léchafaud  comme  des  mar- 
tyr- .  Des  statues,  a  Naples  !  —  Elle  éclata  d'un  rire  stri- 
dent et  forcé.  —  Qu'ils  comptent  là-dessus  I...  Les  peuples 
savent  détruire,  mais  ne  savent  point  élever.  Peut-êti 
veisera-t-on  la  statue  des  rois;  mais  co  ne  sera  pas 
mettre  à  la  place  celle  des  jacobins. 

Puis  elle  retomba  dans  le  silence. 

Ce  silence,   je   me   gardai   bien   de   le    troubler.    L  ; 
appuyée   sur  sa   main,   je   comptais  machinalement   les  pul- 
sations de  son  pouls  fiévreux,  lorsque,  tout  à  coup,  le  roule- 
ment  d'une  voiture  retentit   sous   les  voûtes  du  palais. 

Caroline,  à  ce  bruit,  se  leva  sur  son  - 

—  Qu'est-ce   que  cela?    demanda-t-elle. 

—  C'est  probablement,  répondis-je,  sir  William  Hamilton 
qui,   selon  sa  promesse,  vient  nous  rejoindre. 

—  Faites-le  entrer,  si  c'est  lui  !  cria  la  reine  J'ai  hâte  de 
savoir  ce  qui  s'est  passé  là-bas 


lll     lui,    en 

voulu  tar 
der   d'un   le 
lents  chevaux,   il  avait  lait   la   rou 

banquier   I 
'  ■■ni  il  ude,   les  blanchi   étali  prison 

1 1,  chercher  les  condamnés,  qui  ■  ■ 

•  i.. 
Uerie. 
ils  avaient    (an    une   première  halte  a    1  I  le,    et 

n.  remontant  Jus  qu  à  la 
par  l'angle  du  i  i 

la  rue  de  Tolède,  les  soldats  avalent  dû   frayer  un 
passage  au  funèbre  cortège,  tant  la  ru  i 

jeunes  gens,   pla  tcun  enti pénitents,   -ur   le-; 

épaules   desquels   ils   refusaient   de  s'appuyer,  pré 
cun  d  ui>  prêtre  qui,  de  temps  en  temps,  se  retournai, 
leur  faire  baiser  le   crucifix,   —  acte  qu'ils   accomplirai -n! 

marchaient    d  un    pas 
ferme,  saluant,  dans  la    multitude  refoulée  des   deux  cotés- 
contre  les  maisons,   et  aux  fenêtres  de  ces  maisons  encom 
le  monde,  les  personnes  de  leur  connalssan 
de  leur  coté,  leur  répondal  ouant  leur  mon. 

lant  : 

—  Adieu  !    adieu  ! 

A  qn  ilns    un    quart,    le   cortège    apparut    au 

coin  de  l'église  Saint-Ferdinand,  et,  passant  (levant  le  théa 
tre  Sali  bout  ha,   sur  la   plai  ■    du    i 

centre  de  laquelle  était  dressé  léchafaud.  surmonté  de  trois. 
potences  ayant  la  forme  dune  H  majuscule  dont  on  aurait 
■    la    traverse    jusqu'à   l'extrémité   supérieure. 

Vitagltano,  le  i>lus  âgé  des  trois  jeunes  gens,  qui  marchait 
le   premier,    s'écria  : 

—  Amis  !   voici    l'instrument  du  martyre. 

—  Qu'il  soit  le  hieuvenu  !  répondit  Emanuele  de  Deo. 
Le  martyre  mène  à  Dieu  ! 

—  Et  la  mort  à  la  liberté!  ajouta  Gagliani,  le  plus  jeune- 
des  trois. 

On  recueillit  ces  paroles,  et  ceux  qui  les  avaient  en; 
lés  firent  circuler  dans  la  foule. 

Cette  foule  était  immense,  et  à  grand'pelne,  une  heure 
avant  l'exécution,  quatre  cents  hommes  d'Infanterie  avaient 
fait  irruption  sur  la  place  et  ménagé  un  grand  carré  vide 
au    pied   de   léchafaud. 

Puis,  à  la  vue  de  tous,  et  sur  le  commandement  de  leurs 
officiers,    ces    quatre    cents    hommes    avaient    chargé    leurs 

fusils 

D'un  autre  côté,  on  avait   vu  les     artilleurs   du   cta 
Neuf   tourner   la   gueule   de    leurs    pièces  vers   la   place    du 
Château,   et.   derrière   leurs   pietés,   ils  se  tenaient    la   mèche 
allumée  et  prêts  à  faire  feu  si  quelque  coup   de   main  était 
tenté  pour  sauver  les  condamnés. 

A    ces    troupes    venaient   se   joindre    celles    qui 
gnaient  les  trois  jeunes  gens. 

Huit  cents  soldats,  à  peu  près,  entouraient  léchafaud. 

Au  moment  où  les  patients  entrèrent  dan-  le  cercle  fatal, 
muraille  de  fer  qui  s  interposait  entre  la  vie  et  eux,  une 
douzaine  de  tambours  firent  entendre  un  roulement  sourd 
et  voilé  qui  indiquait   que  le  drame  lugubre  allait  s'ouvrir 

Gagliani,  comme  étant  le  plus  jeune  des  trois  condamn  - 
—  il  avait  dix-neuf  ans  à  peine,  je  l'ai  dit.  —  monta  le 
mier  sur  la  plate-forme. 

Au  moment  où  apparut  cette  tête  si  jeune,  et  cependant 
dévouée  au  supplice,  un  immense  frissonnement  courut 
dans  la  foule,  et  quelques  voix  crièrent  grâce. 

—  Notre  grâce?  répondit  Gagliani  en  haussant  lui-même' 
la  voix.  On  nous  l'a  offerte  aux  dépens  de  notre  honneur, 
et  nous  l'avons  refusée. 

Le  bourreau  était  déjà  à  cheval  sur  la  traverse  de  la 
potence,  les  aides  poussèrent  Gagliani  vers  l'échelle;  il 
en  monta  lestement  les  cinq  ou  six  premiers  échelons;  le 
nœud  coulant  lui  fut  passé  au  cou. 

—  Vive  la  liberté  :  eut-il  le  temps  de  nier  encore 

Mais,    aussitôt,    d'un    coup  d      du    bourreau 

renversa  1  échelle  ;  le  corps,  balancé  par  L'Impulsion,  flotta, 
ce;  le  bourreau  se  lais  sur  les  êpaul  s 

du  patient,  le  valet  se  cramponna  à  ses  pieds;  un  groupe 
informe,  agité  des  tressaillements  de  L'agonie,  épouvanta  un 
instant  les  spectateurs;  puis  le  bourreau  sauta  a  terr 
valet  se  rejeta  de  côté,  et  le  cadavre  du  premier  marier. 
les  vertèbres  du  cou  brisées,  demeura  immobile  et  suspendu. 
au  gibet. 

C'était  le  tour  d'Kmanuele  de  lieo 

11  monta  rapidement  les  degrés  de  la  plate-forme  et 
parut  chercher  des  yeux  quelqu'un    dans   la   foule. 

Alors,  au  milieu  du  silence,  une  voix  s'éleva  q«i.  avec  un 
profond  accent  de  douleur,  cria  : 

—  C'est  mol  que  tu  cherches?   Me  voilà,  mon  enfant! 

Et   l'on    vit    le    vieux    père    d'Emanuele    de    Deo    qui.    se 
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m  la  pointe   des   pieds  dans  la   ioule.  le 
i  larmes    agitait   son  mouchoir,  et,  a 
doute  une  suprémi    prom  venu  dire  adieu 

aïs, 

—  Adieu,    mon    père  !    adieu  !    cria    à    son    tour    le    jeune 
homme.   Je   meurs    pour    m  Puisse   mon   pa 

m    de  ma  mort   et   1  i 
Et,  s  élançant  de  lui-même  vers  l'échelle,   il  en  monta  les 
-   a    reculons  au  nœud  fatal,   et   le 

i  drame    commença. 

Mais,  au   momen      >ù    le  bourreau  se  laissait   glisser  sur 
iules  du  patient,  où  l'aide  se  cramponnait  a  ses  pieds, 
aux  cris  de  d   uleur  du  vieillard  qui  appelait  son  fils  en  se 
spolr,   uni    immense  clameur  reten- 
tit,  moil  .   moitié    menace;   un    mouvement    d'o 

la    Ioule,    le    commandement    Préparez    vol 

fit    entendre,    suivi  d'un  froissement  de  fer  qui 

■   prompte  de  eux  à  qui  1  ordre  était 

donné:  un    nuage  de   fumée,  suivi  de  la   détona  Ion     d'un 

rgé    8    poudre,    apparut    au    sommet     d'une    des 

sauve-qui-peul   napolitain:  Fugal  fuga  !  fut  pro- 

.   >:    des  milliers  de  voix,  les  rangs  d  Idats  lurent 

point  par  ceux  qui  voulaient  attaquer,  mais  par 

ceux  qui   tentaient   de   fuir,    et   le   bourreau,    qui   craignait 

milieu  de   ce  tumulte-  on   ne   lui  enlevât   sa  dernière 

victime,  et  qu  il  ne  perdit    ainsi  les  dix  ducats  que  la  mu- 

alité  lui  accordait  par  le  bourreau  se  préci- 

ur   Vitagliano  le  couteau  à  la  main  et  le  frappa   au 

cœur, 

Vitag  tnba  blessé  à  mort. 

Et,  tandis  que  la  foule,  éperdue,  fuyait  par  les  nom- 
breuses rues  qui  aboutissent  au  largo  del  Castello,  pour- 
suivie par  ce  commandement,  ce  froissement  de  fer,  ce  coup 
de  canon,  le  bourreau  et  ses  aides  transportèrent  Vitagliano 
mourant  sur  la  plate-forme,  où  il  expira,  et,  ne  pouvant 
taire  mieux,  pendirent  un  cadavre  à  la  place  d'un  nomme 
vivant  : 
Voila  ce  qui  s'était  passé,  voilà  ce  que  venait  nous  ra- 
ie avec  son  exactitude  diplomatique,;  sir  William,  té- 
moin oculaire  de  toute  cette  horrible  scène. 
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Marie-Caroline  écouta  ce  récit  d  un  bout  a  l'autre  sans 
donner  aucun  signe  d'émotion;  seulement,  lorsqu'il  fut  fini, 
elle  demanda  un  verre  d  eau. 

J'allai  le  lui  chercher  moi-même  sur  sa  toilette  et  le  lui 
apportai  ;  mais,  en  le  prenant  de  ma  main,  sa  main  trem- 
blait, et   j  entendis  ses  deuts  claquer  contre  le  verre. 

—  Vous  êtes   malade,    madame  ?   lui  dis-je. 

—  En  eftet,  répondit-elle,  je  crois  que  j  ai  un  peu  de 
fièvre. 

Puis,  me  serrant   la    main   avec    une  certaine   terreur  : 

—  Tu  passeras  la   nuit  près  de  moi,  n'es 

—  Dieu   me   garde   de   vous  quitter    un   seul    instant,    ma- 

Mais  il  faudrait  envoyer  chercher  un  médecin. 

—  Pour  quoi  faire  r 

—  Pane   que  j'ai   peur  que   vous    ne  soyez    sérieus 

et    que   quelques  calmants   suffiraient    peut-être 
a  détourner   une   maladie  sérieuse. 
La   reine  réfléchit  un   instant,    se   souleva  sur  son  coude  : 
au    bout    d'un    instant,    laissa    retomber    sa    tête    sur 
1  oreiller. 

—  Le  fait  est,  dit-elle,  que  je  ne  me  sens  pas  bien  :  j'ai 
des  bourdon  les  oreilles,  et  je  vois  rouge.  En- 
voie mi  courrier  à  Naples,  et  écris  à  Dominique  Cirillo 
de  venir  me  voir  demain  matin  d  aussi  bonne  heure  qu  il 
pourra. 

—  S:  iajesté  veut  permettre  que  je  lui  tâte  le 
POUH                       quelque    peu    méde   m,   dit    sir   William. 

—  Tàtez,    dit   Caroline   en   allongeant  le 

Sir   William   ota   son   gant,    tira   sa   montre  de  son   gous- 
la    tenant   d  une  main,   il   tâta   le    pouls  à   1  a 
de   l'autre   main. 
11   compta   quatre-vingt-deux  pulsations   a    la    minute. 

—  Ce  n'est  point  demain  qu'il  faut  que  le  docteur  vienne, 
madame,  c'est  cette  nuit;  et,  comme  j'ai  b.se.in  de  retour- 
ner a  Naples  pour  ma  correspondance  de  demain,  c'est  mol 
qui  serai  votre  courrier.   Si   Cirillo  était  absent,  je  vous  en- 

-■ 

—  i  moi  qui  vous  voudrez,  milord,  pourvu  que  ce 
ne  soit  pas  un  médecin  anglais.  Je  déteste  vos  donneurs 
de   calomel  ;   ils  n'ont  qu'un  remède  pour  toutes   les  mala- 

llrall   qu  ils  ont  trouvé  la  panacée  universelle. 
Sir    H     liam   prit   ci  ius  et   partit,   suppliant    la 

reine,   se    trouvât-elle  plus  mal,   de   ne    point   s'adresser   à 
quelque  médecin  de   village,  comme  son  esprit  sceptique   le 


lui  faisan  craindre,  mais  d'attendre  celui  qu'il  lui  enver- 
rait   de   la    ville. 

Sir   William   ne  s'était   pas  trompé:   la  fièvre  augtn 
rapidement  ;   deux   heures   après  son   départ,   la    reine   avait 
le  délire. 

Dans  e<-  délire,  elle  assistait   au  supp 
gens  et  racontait  toutes  les   particularités  aue  sir  William 
venait  de  raconter  devant 

Vers   minuit,     une    vi  en    grondant    sous    les 

voûtes  du  palais.  On  savait  qu'un  médecin  de  Naples  était 
attendu,  et  l'on   veillait  pour  qu  il  pût  monter  sans  retard. 

Je  courus  au  haut  de  l'escalier  docteur  Cottu 

gno.  11    était    acCOJ  du   secrétaire  de   Sir   William,   qui 

me   remit    une  lettre  de  mon   mari. 

Dominique  Cirillo  avait  refuse  de  vomi  Usant  qu'a  cinq 
heures  du  soir,  il   avait  envoyé  au  palais  Ion  de 

médecin   de  la   cour. 

C'était  une  heure  après  l'exécution:  l'intention  .était  donc 
claire    et   positive,    et   le    motif   de   la    déni:  Domi- 

nique   Cirillo   n'avait    pas   besoin    d'être    expliqué. 

Sir  William,  qui  connaissait  les  opinions  patriotiques  de 
Cirillo,  ne  s'était  point  étonné  de  son  refus  et  s'était  adressé 
à  Cottugno. 

Lorsque  j  introduisis  ce  dernier  près  de  la  veine,  elle 
avait  la  figure  empourprée,  la  parole  brève,  l'œil  névri  ux  : 
son  pouls  avait  encore  augmenté  de  rapidité  et  battait 
quatre-vingt-dix  fois  à   la   minute. 

Cottugno,   avec   cette   promptitude  de  décision   qui 
tinguait.    ne  jeta  qu'un  coup  d'œil  sur  la  malade 

—  Voila,  dit-il.  un  physique  fortement  ébranlé  par  le 
moral  ,  il  s'agit  maintenant  d'influencer  le  moral  par  le 
physique. 

Et   il  tira    sa   trou- 

Puis,  se   tournant  vers  moi  : 

—  Madame,  me  dit-il,  m  aiderez-vous  à  saigner  Sa  Majesté, 
ou  voulez-vous  appeler  quelqu'une  de  ses  femmes? 

—  Dans  le  cas  où  je  vous  aiderais,  monsieur,  lui  deman- 
dai-je,  ce  que  j'aurais  à  faire  serait-il  bien  difficile? 

—  Oh  !    mon  Dieu,  non  !  Il   s'agirait   tout  simplemi 
ne  pas  vous  trouver  mal.   Pouvez-vous  en  répondre  ? 

—  Oui,    monsieur  ;   j'ai   du   courage.  * 

—  On  a  quelquefois  du  courage  pour  soi  sans  en  avoir 
pour  les  autres.  11  ne  s'agit,  au  reste,  que  de  tenir  la  cu- 
vette. 

—  Comptez  sur  moi. 

—  Eh  bien,  ne  perdons  pas  de  temps. 

Le  docteur,  alors,  banda  lui-même  le  bras  de  la  reine. 
et,  sans  autre  aide  que  moi,  pratiqua  à  la  veine  de  l'articu- 
lation   une  abondante  saignée. 

C  était  la  première  fois  que  je  voyais  couler  le  sang,  et 
le  sang  précieux  d'une  amie  couronnée;  l'impression  fut 
donc    profonde. 

Jetais  à  genoux  devant  le  lit  de  la  reine;  je  tenais  le 
bassin   où  s'épanchait    ce  sang  dans  une    :  [Ui    me 

semblait   effrayante.    J'ignorais  ce   que   m  us   Sir 

William,  que  le  corps  humain  contient  seize  ou  dix-sept 
livres  de  sang  ;  de  sorte  que  je  sentais,  au  fur  et  à  mesure 
que  ce  sang  coulait,  ma  vue  s'obscurcir  et  une  sueur  froide 
couler  sur  mon  front.  Je  n'en  tins  pas  moins  ferme  jus- 
qu'au moment  où  le  médecin  me  dit  : 

—  Vous  pouvez  poser  le  bassin  à  terre,  madame  ;  tout 
est    fini. 

Comme  si.  en  effet,  j'eusse  épuisé  la  totalité  de  mes  forces, 
et  surtout  de  ma  volonté,  dans  l'aide  que  j'avais  prêtée  au 
docteur,  à  peine  eus-je,  profitant  de  sa  permis-ion.  posé  le 
bassin  à  terre,  que  je  me  laissai  aller,  la  tète  appuyée  au  lit 
de  la  reine. 

—  Je  vous  l'avais  bien  dit  !  fit  Cottugno 

—  Ce  n'est  rien,  docteur,  ce  n'est  rien,  lui  répondis-je  : 
mais   vous  lui    avez   tiré    tant   de   sang. 

—  Cinq  ou  six  onces,  voilà  tout.  Il  faut  abattre  la  fièvre 
cérébrale.  Il  y  a  eu  commotion  ;  il  est  important  de  réta 
blir  l'équilibre.  Si  la  fièvre,  la  rougeur  et  surtout  le  délire 
continuaient.  Sa  Majesté  mettrait  ses  pieds  dans  de  l'eau 
aussi  chaude  qu'elle  la  pourrait  supporter,  et  dans  laquelle 
vous  auriez  délayé  trois  ou  quatre  onces  de  farine  de  mou- 
tarde ;  et,  si  cela  ne  suffisait  pas.  vous  lui  mettriez  des 
sinapismes  en  manière  de  brodequins;  il  faut  absolument 
attirer  aux  extrémités  tout  ce   sang  qui  afflue  à  la  tète. 

—  Laissez  tout  cela  par  écrit,  docteur,  lui  dis-je.  Mais 
pourquoi   ne   restez-vous  pas   près  de   Sa   Maje- 

—  Bon!  et  mes  hôpitaux!  qui  donc   y  ferait  mon   se 
Impossible,    belle    dame,    impossible!...    A    deux    heur 

midi,  je  serai  de  retour  ici.  Faites  prendre  pa 
i    Sa    Majesté.  Selon  toute  probabilité,  le  délire  sera  calmé 
et   notre  auguste  malade  se  trouvera  en   état  de  cou 
cence ...  Et,  tenez,   la  voilà  déjà  aux  pri  le  sommeil. 

.En  ce  moment  la   pendule  sonna, 

A  la   première  vibration   du   timbre,    la    reine  rouvrit   les 
yeux    et    parut    écouter   avec    anxiété. 
J'écoutais  avec  presque  autant   d'anxiété    qu'elle,   car  je 
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.ii    i  attention    Qu'elle   portail 
bruit. 

.  i  na    trots  \<- 

une   heure  encore  : 
tête  retomba  sur  i  oreiller 

-  il  faudi  .  1 1 1 1  ■ .  ■ .  her     et  s  pendule  de 

r    les   heures,    et   surtout   Ue   sonner    l'heure   <iui    \.i 

aplli 
Impossible  de  reconnaître  s'il  y   avait  mis  u  i 
■  pie  celle  d'imposer  silence  à  la   pendule. 
J'allai    i   la  cheminée   et  J'arrêtai  le   bain 

ils  de  la  reine;  il  étall  diminué 
de  puise 

-  Tout    va   bien,   dtt-U  >   n'arrive  rien  de  nouveau, 

■   sera  guérie, 
le  plus  grand  i   sa   lancette,    en 

la  bougie,  la  r 
il  .1 1 1  -  sa   trousse,  remit  la  trousse  daiM  sa   poche,  me  n 
manda  de  conserver  le  sang  pour  étudier  sa  décomposition, 
en  me  conseillant  de  prendre  un  peu  de  repos. 

grand  besoin  :  depuis  trois  nuits,  je  ne  dormais 

p  Ine     \    paît   quelques  soubresauts 

:meil  de  la  reine  était   tranquille.  Je  tirai   an  fauteuil 

r   lit.  pris  sa  main    dans  la  mienne  afin   d'être 

son   moindre  mouvement,  ci   m'endormis  à  mon 

tour. 

Combien  dura    mon  sommeil,  je  ne  saurais  le 

(ire;  mais,  lorsque  j'ouvris  les  veux,  réveillée  par  le  bruit 

qui  se  faisait  dans  la  chambre   voisine,  il  étall    grand  jour. 

Ce   bruit   •'•tait   causé  par  une    personne   qui   disait    avec 

nce  : 

-  Il   faut  que  je  voie  la  reine:  Je  vous  dis  qu'il  faut  que 
|e    la    voie  ! 

li    bondis  de  mon  fauteuil,   et  m'élançai  dans    la  i  hambre 
voisine. 

trouvai    une  femme  de    grand   ai  de  trente   a 

bouleversé  par  la  douleur. 
h  I  madame,   s'écria-t-elle  en  m'apercevam,    faites  que 
je  puisse  voir  la  rein»',  je  vous  en   supplie  ! 

Ile  me  saisit   les  mains,  s'incilnant  comme  si-elle  eût 
i     tomber  a  nies   genoux. 

—  Impossible,  madame:  luirépondis-je.  La  reine  esl 
malade  :   elle  a  été  saignée  cette  nuit,   et   le   médecin   a  dé- 
fendu 

-Oh!   niais,  mol,   n  la   la  dame,  je   ne   sue 

quelqu  un...  Je  suis.,    je  suis ...   une  amie   de  la  reine 

-  Excusez-moi,  madame,  mais  je  ne  vous  ai  jamais   vue 
a   la  cour. 

—  Pourquoi   y  serais-je  venue?  Je  n'avais  rien  à   y  faire 
Hais,   tenez,   eus    connaissez  l'écriture    de   Sa  Majesté) 

Elle  tira  plusieurs  lettres  de  sa   poche. 

—  Voyez,    madame,   voyez:...    Chère    princesse!    C'est   bien 

riture,  n'est-ce  p 

u;    mais   vous,   vous,   demandai-jc   tout   étonnée,    qui 
i  -ne  ? 

Elle  le 

—  je  suis  la   princesse  de    Caramanico. 

—  La    femme  de  celui...  ? 
Je  m'ari 

—  Oui,    reprit-elle,    la    femme    de    celui     qu'elle    a   tant 

Eh  bien,  je   viens  lui  dire  que  relui    qu'elle  a   tant 
aimé,  «Mie  ne  peut  pas  le  laisser  mourir. 

—  Le  laisser  mourir:    Qui  donc?  demanda  uni 

nous. 

inrnâmes,   la   princesse   et    moi.  et   jetâmes 
un    d.mble  cri.  La  reine,  qui.   à   son   tour,   avait   été   réveil- 
lée  par   le   bruit,    entendant  de   femm  '   qui    I 
dait  à  la  mienne,  s'était  levée  de  son  lit,  et,  pieds   nus.   en 
chemise,  ses  longs   cheveux   déroulés  sur  ses  épaules 
tachée  de  sang,  se  tenait  debout  sur  le  seuil  uonbre 

lier. 
Elle  reconnut  la  prise  ss     de  Caramanico,  jeta   un  cri  à 
son  tour,  s'élança  vers  elle,  la  saisit  par  le  bras  et  l'entraîna 
dans   sa  chambre   en  disant  : 

—  Viens.    Emma  :  viens  ! 

Ine  et  la  princesse  et   fermai   la  porte  der- 
moi. 
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La  reine  nous  regarda  toutes  deux  d'un  ail  égaré,  pa^sa 
sa  main  sur  son  front,  comme  pour  fixer  ses  souvenirs  ;  puis, 
int  son   regard  sur  la  princesse: 

—  J'ai  mal  entendu,  n'est-ce  pas?  dit-elle,  et  vous  n'avez 
pas  dit  :  «  La  reine  ne  peut  pas  le  laisser   mourir  :  » 


-      NOn,        lr 

point  j'ai  dit  61  non. 

la  reine  ne  peut  pas  le  laisser  mourir  : 
Mais  dm  la  reine  ne  peut-eii    i 

Caroline 
l    in   qu'elle  a  tant  aimé  ! 
Le  prince  de   Caramanico? 
Oui. 

de  mort? 
Lisez,    madan 
Et,  tombant  a  g  uoux,  la  prln 
la    reine. 

une  lut  d'une    -  ses  dents  se  choquant 

Mque  parole  : 

i  hère  amie 

Elle  regarda  la  princesse  avec  un  éclair  dans  les  >■ 

—  Lise/,  madame,  lisez  i  dit  celle-ci  d'une  voix  suppliante. 
La  reine  continua  : 

«Je  ne  sai  depuis   quinze  jours,   mes 

cheveux  ont  blanchi  a  vue  d'ccil,  et  mes  dents  se  delà 
de  mes  gencives  et  tombent... 

■  Je  me  sens  pris  d'une  langueur  mortelle,   et  je 
plus  que  peu  de  jours  a  vivre. 

.  Je  ne  puis  te  dire  ce  que  je  crois,  mais  tu  peux  le  devi- 

..  Xe  lui  dis  rien,  et  souffre  seule  :  il  n'y  a  malheureuse- 
ment   pas    de   remède. 

Li    pie  était    médecin,  et  le  fils  a   été  chimiste! 

«  Joseph.  ■> 

La   rein.-    poussa    un    cri;    ses   yeux    semblèrent   près   de 
de  leur  orbite. 

—  C'est-à-dire,   s'êcrla-t-elle,   qu'il  serait  empoisonné! 

—  Hélas,  madame  : 

—  .Mais  pourquoi  empoisonné,  puisque  je  ne  l'aimais  plus, 
ou,  du  moins,  puisqu'on  Ignorai!  que  je  l'aimasse  en 

—  Voi  ..mi.ien  il  était  populaire,  madame,  du  la 
princesse;  on  parlait  de  son  retour  à  Xaples  ;  on  disait ... 
—  la  princesse  fit  un  effort  pour  prononcer  ee  nom,  — 
on  dis:iii  (pie  M.  Acton  ne  jouissait  plus  de  la  même  faveur 
près  de  vous;  on  disait  enfin  qu'a  l'approche  des  jours 
mauvais.  —  car  les  jours  mauvais  approchent,  si  toutefois 
ils  ne  sont  point  déjà  venus  !  —  on  disait  que  votre  inten 

lit  de  prendre  pour  ministre  un  vrai  Napolitain,  les 
étrangers,  si  habiles  qu'ils  soient,  étant  des  instruments 
peu  sûrs  aux  jours  des  révolutions;  on  disait  cela,  ma- 
dame! Cette  voix  aura  été  entendue,  et  cette  voix  l'a 

—  Oh  :  si  je  le  croyais  :  murmura  la  reine  en  grinçant 
des  dents. 

—  Croyez-le,  madame,  croyez-le,  car  c'est  la  vérité,  la 
vérité  fatale,  terrible,  implacable  !  Joseph,  notre  Joseph, 
meurt  empoisonné  : 

—  Quand  avez-vous  reçu  cette  lettre? 

—  Ce  matin. 

—  Coi  i  -elle   de   jours   de    date? 
-  Quatre  jours. 

—  i"  octobre.,    il  écrivait  le  jour  m." me  où  était   rendue 

ondamnation  !  Oh  :  s'écria  Caroline  en  se  tordant  les 
bras,   c'est  une  punition   du  ciel  ! 

La  violence  du  mouvement  dérangea  l'appareil  de  la  sai- 
gnée; la  piqûre,  mal  fermée,  se  roue  -  un  jet  de 
sang  s'élancer  du  bras  et   rougir  la  cin 

—  Oh!  m'éi  rayez,  voyez,   madame!   vous  la  tuez. 
Et,    en   effet,   affaiblie   à   la   fois   par   l'émotion    et   par    la 

perte   du    sang,    la   reine   pâlit,   poussa   un   faible   soup 
chancela. 

Je  m'élançai    i    temps  pour  la  recevoir  dans  mes   i 
elle   était   évanouie. 

princesse  et  moi,  sur  son  lit.  Je  com- 
primai la  veine  comme  j'avais  vu  faire  au  docteur:  je  mis 
un  peu  le  sur  l'ouverture  de  la  plaie:  puis,  de  mon 

mieux,  je  rétablis  la  bande  et,  parvins  a  arrêter  le  sang 
avant  que  la  malade  eût  repris  connaissance.  Alors  joi- 
gnant   les  mains  : 

—  Vous  voyz.  dis-je  à   la  princesse,   l'étal   dans  lequel 

la  reine.  Par  malheur,  elle  ne  peut  rien  pour  le  prince. 
Vous    seule,    madame,    pouvez    quelque    chose. 

—  Eh  :  que 

—  Vous  pou  un  i  i  s  s  t:  1 1 1 1  de  retard,  madame,  par- 
tir pou  avec  le  mi  il  ii  ni  a  Naples,  et 
en  appeler  a  la  science,  du  crime  qui  veut  nous  mettre 
tous    en    deuil. 

—  Oh  !  j'espérais  dans  la  reine  !  s'écria  la  pauvre  prin- 
cesse jetant   un   :  elle    Mon   Dieu  :  mon   Dieu! 

—  La  reine  ne  peut  vous  servir  en  rien,  madame,  si  ce 
n'est  peut-être  à  punir  et  encore!  vous  le  savez  vous-même, 
le   coupable  ou   les  >ni    si   haut    placés,   que  le 

.ut  ne  montera  jamais  Jusqu'à  eux.  Puis  c'est  de  la 
vie    du   prince   qu'il   s'agit,    et   non   de    la    punition   de  ses 
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meurtriers;  songez  à  la  vie  du  grince,  et,  soyez  tranquille, 
si   la  reine  peut  punir,  elle  punira  : 

—  Oh:    elle    punira!    Vous    noyez    qu'elle    punira? 

—  Oui;  mais,  pour  punir,  il  lui  faut  toute  sa  raison, 
toute  >a  (une,  toute  sa  pu  ssance.  Laissez  le  délire  se  câl- 
iner, laissez  la  fièvre  éteindre,  allez  où  non  seulement 
votre  tendresse,  mais  votre  devoir  même  vous  appelle:  sau- 

mps  encore  ;  recevez  son  dernier 

soupir,    s'il   est    trop   tard    pour   le   sauver;    soyez   douce   et 

iii  our    son    agonie;    dites-lui     —     puisqu'il 

n'aura  1    -  d'autre  consolatrice  que  vous,  il  faudra  bien  que 

qui  le  lui  disiez!  —  dites-lui  que  la  reine  l'a 

toujours  aimé  et  n'a  jamais  en  réalité  aimé  que  lui.  Vous 

pitié  à  ces  deux  cœurs  qui  ont  tant  souffert   et 

qui  n'ont  eu,  je  le  sais,  que  vous  pour  intermédiaire,  pour 

nie   et  pour  amie. 

—  c  est  bien,  s'écria  la  princesse.  Je  ferai  ce  que  vous  me 

liez,  madame;  et,  s'il  peut  être  sauvé  par  la  science 
d'un  homme  et  le  dévouement  d'une  femme,  il  le  sera. 
S  il  meurt,  dites  à  la  reine  que  je  lui  laisse  le  soin 
de   notre  vengeance. 

Elle  s'agenouilla  devant  le  lit,  baisa  la  main  de  la  reine, 
m'envoya  un  dernier  adieu  de  la  main  et  des  lèvres,  puis 
s'élança  hors  de  l'appartement. 

L'évanouissement  de  la  reine  était  un  bienfait  de  la 
Providence  :  sans  cet  évanouissement,  dans  la  disposition 
d'esprit  où  elle  se  trouvait,  sans  doute  elle  fût  devenue 
folle  ou  eut  été  frappée  de  quelque  congestion  cérébrale. 

Je  sortis  derrière  la  princesse,  pour  recommander  aux 
domestiques,  lussent-ils  interrogés  par  la  reine  elle-même,  de 
ne  pas  dire  un  mot  de  la  visite  de  la  princesse  de  Cara- 
manico  ;  puis  je  rentrai,  et,  la  princesse  partie,  ne  crai- 
gnant plus  que  la  reine  ne  reprît  ses  sens,  je  lui  frottai  les 
tempes  avec  de  l'eau  fraîche  et  lui  fis  respirer  des  sels. 

Au  bout  de  quelques  instants,  elle  rouvrit  les  yeux  ;  mais 
leur  expression  était  tellement  hagarde,  que  je  vis  bien 
que  le  délire  de  la  nuit  l'avait  reprise.  Pour  le  moment. 
c'était  ce  qu'il  y  avait  de  plus  heureux.  Il  est  vrai  que, 
dans  son  délire,  elle  prononça  deux  ou  trois  fois  le  nom 
de  Joseph  et  une  fois  celui  de  prince  de  Caramanico,  mais 
avec  des  paroles  sans  suite  qui  me  faisaient  espérer  qu'a 
son  retour  à  la  raison,  elle  ne  retrouverait  qu'à  l'état  de 
songe  le  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé. 

Je  tirai  la  sonnette  des  femmes  de  chambre,  deux  de  ces 
dames  entrèrent.  Je  me  rappelai  la  prescription  du  docteur; 
nous  commençâmes  par  faire  prendre  à  la  reine  un  bain 
de  pieds  a  la  moutarde  ;  puis,  comme  la  rougeur  de  la 
face,  la  fièvre  et  le  délire  continuaient,  nous  lui  entourâmes 
le  bas  des  jambes  de  sinapismes  ;  la  chose  nous  fut  d'autant 
plus  facile  qu'au  milieu  de  son  délire,  Caroline  me  recon- 
naissait  toujours,  et,  très  douce  avec  moi,  me  laissait  faire 
tout  ce  que  je  voulais. 

Vers  une  heure,  elle  tomba  dans  un  état  de  prostration 
qui  faisait  un  contraste  étrange  avec  l'état  d'exaltation 
dont  elle  sortait. 

A  deux  heures  précises,  j'entendis  le  roulement  d'une 
voiture  ;  Cottugno  tenait  sa  parole. 

Je  laissai  la  reine  aux  mains  de  deux  femmes  de  chambre, 
et  je  courus  au-devant  du  docteur.  J'arrivai  à  temps  pour 
le  recevoir  au  haut  de  l'escalier;  je  lui  dis  en  deux  mots, 
non  pas  ce  qui  s'était  passé,  —  je  n'avais  pas  droit  sur  le 
secret  de  ta  reine,  —  mais  seulement  que  sa  malade,  après 
avoir  repris  connaissance,  avait  éprouvé  une  vive  émotion 
pendant  laquelle  la  saignée  s'était  rouverte,  ce  qui  avait 
amené  un  évanouissement.  J'ajoutai  que  nous  avions  suivi 
i  point  ses  prescriptions,  à  lui,  Cottugno.  et  je 
lui  indiquai  l'état   dans  lequel  il  trouverait  la  reine. 

Il  commença  par  examiner  le  sang,  y  reconnut  les  signes 
d'une  violente  inflammation,  et  entra  dans  la  chambre. 

Caroline  était   immobile  et  tenait  ses  yeux  fermés. 

Le  docteur  lui  tâta  le  pouls,  écouta  sa  respiration  et 
l'interrogea  sur  ce  qu'elle  éprouvait  ;  mais  la  malade  n'ou- 
vrit pas  les  yeux  et  garda  le  silence. 

—  Approchez  le  bassin,  dit  le  docteur  à  l'une  des  femmes 
de  chambre  ;  Sa  Majesté  n'a  pas  perdu  assez  de  sang,  et  je 
dois  lui  en  tirer  encore  une  ou  deux  onces. 

La  reine  retira  son  bras  à  elle,  preuve  qu'elle  avait  en- 
tendu ce  que  venait  de   dire   Cottugno. 

Mais  celui-ci  ne  parut  point  s'apercevoir  du  mouvement  et 
lui  prit  le  bras. 

Oh  !  dit  la  malade,  je  suis  déjà  assez  faible  ;  ne  m'af- 
ssez   pas   davantage...   Je   ne   saurais   lier   deux   idées 
l'une  à  l'autre 

—  Bon  !  dit  Cottugno,  dans  l'état  où  est  Votre  Majesté, 
non  seulement  il  ne  faut  pas  qu'elle  lie  deux  idées  lune  à 
l'autre,   mais   il   ne  faut  pas  même   qu'elle   ait   une    idée 

Caroline  poussa  un  soupir,  elle  n'avait  pas  la  force  de 
résister 

Le  docteur  rouvrit  la  saignée,  et  la  reine  perdit  de  nou- 
veau deux  palettes  de  sang. 

C'était  plus  qu'elle  n'en  pouvait  supporter;  elle  s'évanouit 

Cottugno  arrêta  aussitôt  le  sang 


—  Là  :   dit-il.   Ces   dames  vont  courir  chez   le  pharmacie! 
ou  y  envoyer,  et  faire  préparer  la  potion  que  je  vais 
Pendant  ce  temps-là,  nous  causerons. 

Il   écrivit    l'ordonnance,    la    remit    aux    deux    femmes    4, 
chambre,    et   les  poussa   en   quelque   sorte   hors   dé    1 
tement. 

Puis  il  revint  près  de  la  reine,  toujours  sans  cou 
et   lui  prit  la  main. 

—  Voyons,  me  dit-il,  il  faut  parler  franc  aux  médei  ins 
sans  quoi,  on  risque  tout  simplement  qu'ils  ne  se  trompen 
et  qu'en  se  trompant,  ils  ne  tuent  le  malade. 

—  Mon   Dieu:  m'écriai-je.   y   a-t-il   danger   de  mort* 

—  Il  y   a   toujours   danger   de   mort,   quand    il   y   a,   d'un 

du  lit,  la  maladie,  et.  de  l'autre,  le  médecin.  Mais  ic 
j  imagine  que  l'esprit  est  plus  malade  que  le   corps. 

—  Je  le  crois  comme  vous,  docteur,  et  j'admire  votrej 
pénétration. 

Cottugno  haussa  les  épaules. 

—  Il  n'y  a  pas  de  pénétration  là-dedans,  dit-il.  et  la 
chose  est  pour  moi  claire  comme  le  jour.  Je  vais  vous  dire 
ce  qui  s'est  passé;  si  je  me  trompe,  vous  m'arrêterez;  si! 
je  devine,  vous  me  laisserez  continuer. 

—  X'ais.  si  la  reine  vous  entend?... 

—  Il  n'y  a  pas  de  danger:  j'ai  la  main  sur  son  pouls  j 
quand  elle  sera  près  de  revenir  à  elle,  je  le  saurai  une  mi- 
nute à  l'avance...  C'est  l'exécution  d'hier,  n'est-ce  pas  qui 
a  bouleversé  la  reine  ? 

—  Comment  pouvez-vous  deviner  cela  ? 

—  Oh  :  la  belle  malice  !  D'abord,  cette  exécution  en  a 
bouleversé  bien  d'autres  '  A  plus  forte  raison  celle  qui  pou} 
vait  l'empêcher  et  qui  n'a  pas  jugé  à  propos  de  le  faire 

—  Docteur,  Sa  Majesté  a  fait  offrir  leur  grâce  aux  condam 
nés,  ils  l'ont  refusée. 

—  Oui,  j'ai  entendu  raconter  quelque  chose  comme  cela  ; 
mais  ce  n'est  point  mon  affaire,  je  suis  médecin  ici,  pas 
autre  chose.  L'exécution  a  eu  lieu  hier  à  quatre  heures,  et 
c'est  hier  à  quatre  heures  que  la  reine  est  tombée  malade.j 

—  Qui  vous  l'a   dit? 

—  Sir  William  Ilamilton  ;  vous  voyez  que  je  ne  veux 
point  passer  pour  sorcier  ;  mais  il  n'avait  pas  même  besoin 
de  me  le  dire,  car,  cette  nuit,  devant  moi,  la  reine  a  tres- 
sailli en  entendant  sonner  trois  heures  à  la  pendule,  et 
elle  s'est  écriée  :  «  Bon  !  nous  avons  une  heure  encore  :  » 

Mais  ce  n'est  pas  le  tout  :  ce  matin,  m'avez-vous  dit. 
elle  a  eu  une  violente  émotion? 

—  Oui,  très  violente  ! 
Il  me  regarda. 

—  Elle  aura  su  que  le  prince  de  Caramanico  mourait 
empoisonné. 

—  Taisez-vous  :    m'écriai-je,    taisez-vous  ! 

—  Je  vous  dis  qu'elle  ne  peut  m'entendre. 

—  Mais   comment    pouvez-vous   savoir?. 

—  De   la  façon   la   plus   simple'   —   La    princesse   était,    il 
y  a   deux  heures  chez  moi  ;  elle  venait  me  demander  si   j 
pouvais   aller  avec   elle   à  Palerme  ;   je   lui   ai   répondu  qtr 
cela  m'était  impossible  et  que  je  ne  pouvais  pas  abandonne: 
la  reine   dan*   l'état  où  elle  se  trouvait.  Je  l'ai  renvoyée 
Cirillo,  auquel  je  devais  bien  cela,  puisque,   hier,  il  a  re 
voyé  votre  mari  à  moi.  La  princesse  et  lui  doivent  être  p; 
tis  à  l'heure  qu'il  est.  et.  s'il  y  a  moyen  de  sauver  le  prino 
Cirillo  le  sauvera:  c'est  un  habile  homme.  Or,  pendant  qui 
jj    causais   avec    la   princesse,   son    domestique   causait    av 
le  mien,  et.  comme  il  n'avait  aucune  raison  d'en  faire  u 
mystère,  cet  homme  a  dit  que  sa  maîtresse  et  lui  arrivaie 
de  Caserte.  L'émotion  qu'a  éprouvée  la  reine  est  donc  celi 
que  lui  a  causée  la  nouvelle  de  l'empoisonnement  du  princi 
J'eusse  pu  vous  laisser  croire  que  j'avais  tout  deviné;  ma 
c'eût  été   du  charlatanisme,   et,   Dieu   merci,   c'est   Gatti 
non  Cottugno.  qui  est  un  charlatan.  Maintenant,  voulez-voi 
que  je  vous  dise  mon  plan  de  bataille  contre  là  maladie 
la  reine?  Il  est  bien  simple.  La  nouvelle  de  l'empoisonn 
ment   du   prince   de   Caramanico   est.   (liez  elle,   à   l'état 

re;  elle  ne  sait  pas  si  elle  a  rêvé  qu'elle  a  vu  la  pri; 
es'se,  ou  si  elle  l'a  vue  réellement  ;  voilà  ces  deux  id< 
qu'elle  ne  peut  lier,  et  qu'il  ne  faut  pas  qu'elle  lie, 
c'est  pourquoi,  lorsqu'elle  se  plaignait  d'être  trop  faibl 
je  l'affaiblissais  encore.  Je  suis  assez  fort  pour  lutter  cont: 
l'exécution  d'hier,  ou  contre  lempoisonncment  d'aujoi 
d'hui.  mais  chaque  chose  étant  isolée  ;  si  les  émotions 
réunissent,  Cottugno  est  pris  entre  deux  feux  comme 
général  malhabile,  et  Cottugno  est  battu.'  Cottugno  do: 
faire  comme  Hoi  il  doit  attaquer  les  Coriaces  li 

uns  après  les  autres.  Vous  comprenez  ?  Mon  premier  Curlai 
c'est  l'exécution  d'hier;  mon  second  Curiace.  c'est  l'em; 
sonnement   d'aujourd'hui  ;   mon   troisième   Curiace   enfin 
moins  dangereux,  le  moins  à  craindre,  c'est  la  maladie. 

—  En   vérité,   monsieur,   lui   dis-je   en   le   regardant,   vi 
êtes  un  homme  merveilleux  : 

—  Eh   non!   pas   plus   merveilleux   qu'un    autre;   j'ai 
la    pratique    et    de    l'observation,    voilà    tout.    Maintena: 
écoutez  :  tout  mon  travail  va  se  borner  à  empêcher  la  reii 
de  se  souvenir;  si  j'y  réussis  pendant  trois  jours,  il  n'y 
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absolument  plus  rien  ;•  craindre    Ce  que  je  lui  donm 
antre  chose  qu'un  calmant,  mais  un  calmant  qui!  faut  lui 
administrer  av<     ta  plus  grande  précaution  grande 

régularité,    attendu   que,    -i    la    dose   était    exagérée,    il    la 

rop 

—  Mon   Dieu,   qu'allez-vous  donc  lui  dont 

—  Tout  s,,  helladone. 

Mais  je  croyais  que  la  belladone  était  un  poison? 

n  effet  :  mais  pris  comme  le  prendra 
la  rein  n  narcotique,  pas  même  un  narcotique,  un 

calmant.  Vous  lui  en  ferez  prendre  une  cnU  lié  ton- 

Mi  •   voilà    Sa    Majesté   qui   revient   .1 
N'oubliez  pas  (pi,  1  lieu  il  y  a 

quinze  que  l'empoisonnement   du  prince  est   une 

fable      Chut  ' 

e  moment,  la  reine  ouvrit  de  grands  yeux  et  regarda 
autour  d'elle. 

:  dit  Cottugno  en  se  levant,  voila  qui  est  bien,  et 
lie  I  N'oubliez  point,  milady.  de 
faire  prendre  d'beure  en  heure  a  Sa  Majesté  une  cuillerée  à 
potion  que  j'ai  indiquée;  le  plus  tôt  géra  le 
mieux  Eh!  tenez,  voici  justement  ces  dames  qui  rentrent 
avec  la  potion.  Donnez-moi  une  petite  cuiller;  Sa  M 
me  fera  l'honneur  d'accepter  sa  première  cuillerée  de  ma 

Et.  sans  donner  le  temps  à  la  reine  'de  se  reconnaître,  il 
lui  mit   la  cuiller  a   la   bouche,  et   lui  fit   avaler   la   potion. 

—  Demain,  a   la  même  beure,  dit-il,  je  reviendrai. 

Dix  minutes  après  son   départ,   Caroline  dormait  proton- 
dément 


Tout   ce  «m'avait   prédit   le   docteur  arriva.   Pendant 

la  reine  resta  à  moitié  assoupie,  dans  un  état  de 
lence  qui  n'était  ni  la  vellie  ni  le  sommeil:  puis,  au 
bout  de  ce  temps,  Cottugno  permit  que  le  jour  pénétrât  peu 
a  peu  dans  son  esprit  ;  aux  pâles  lueurs  de  ce  jour,  ells 
revit  tout  ce  qui  s'était  passé,  mais  sous  l'aspect  vague  et 
e'écoloré  de  laits  accomplis  depuis  longtemps  déjà.  Ne  la 
quittant  pas  un  seul  instant,  je  fus  la  confidente  de  tous 
ses  retours  à  la  vie  et  â  la  douleur. 

Elle  fut  trois  ou  quatre  jours  sans  me  parler  du  prince 
Un   matin,   après   une   espèce  d'effort: 

-  Est-ce  ipie.  demanda-t-elle.  pendant  mon  détire,  la  prin- 
de  Caramanico  n'est  point  venue  me  faire  une  visite? 

—  Si  fait,  madame,  répondis-je  ;  elle  avait  appris  que  son 
mari  était  souffrant,  et.  partant  pour  l'alerme,  elle  venait 
demander  â  Votre  Majesté  si  elle  n'avait  point  quelque  com- 
munication â  faire  au  vice-roi. 

r.a  reine,  qui  tenait  ma  main,  la  serra  fortement,  et,  me 
regardant  en  face  : 

—  Emma,  me  demanda-t-elle,  la  princesse  n'est  point  reve- 
nue? 

—  Non.  madame. 

—  Elle  n'a  pas  écrit  ? 

—  Non.  madame. 

—  Donne  des  ordres  pour  qu'à  son  retour,  elle  soit  intro- 
duite près  de  moi  aussitôt  qu'elle  demandera  à  me  parler. 

—  Mais,  si  les  nouvelles  qu'elle  apporte  sont  mauvaises. 
Sa  Majesté  se  croit-elle  assez  forte  pour  les  entendre  impu- 
nément? 

—  Oui,  sols  tranquille  :  avec  le  calme,  la  force  m'est  reve- 
nue.   Seulement,    rends-moi    uji    ser\ 

—  Que  Votre  Majesté  ordonne. 

—  Voici  la  clef  de  mon  secrétaire,  tu  en  connais  le 
secret ... 

—  Oui,   madame. 

—  En  bien,  va  me  chercher  ma  chère  petite  cassette;  j'ai 

1  de  l'avoir  près  de  moi. 

—  Je  pars. 

—  Oui,  pars,  et  reviens  bien  vite  !  Si  tu  vois  le  roi  par 
hasard,  et  qu'il  ait  la  1  uriosité  de  te  demander  de  mes 
nouvelles,  dis-lui  que  je  vais  bien,  mais  que  j'ai  encore  be- 
soin de  quelques  jours  de  repos  et  de  solitude.  Rien  ne  me 
serait  plus  désagréable  que  de  le  revoir  en  ce  moment. 

—  C'est    bien,    madame. 
Je  regardai  à  ma  montre. 

—  Il  est  neuf  heures  du  matin  :  â  midi,  je  serai  de  retour. 

—  Merci...  Je  ne  sais  pas  ce  que  je  deviendrais  si  je  ne 
t'avais 

Je  lui  pris  les  mains  et  les  lui   baisai. 

—  N'oublie  pas.  en  t'en  allant,  de  prévenir  pour  la  prin- 
cesse ! 

Non,  madame,  soyez  tranquille. 

—  Et  ajoute  que  l'on  peut  remonter  la  pendule:  j'ai  les 
nerfs  assez  raffermis  pour  l'entendre  sonner...  même  quatre 
heures 

Je  quittai  la  reine  et  transmis  les  deux  ordres  qu'elle 
m'avait  chargée  de  donner. 

Puis  je  montai  en  voiture  en  recommandant  au  cocher 
d'aller  aussi  vite  que  possible,  et  je  partis. 

A  Maddalone,  je  croisai  une  voiture  noire  avec  un  cocher 


laquais  en  deuil  itiment  me 

Il    y  avait   une  veuve  dans  cet 
v.n  a  Naples.  Je  ne  m'arrêtai  .1  1  1  ambassade 
là  sir  Wllll 

lant    , 
■  t  les  chev 
A   midi   moins  quelques  minutes.  J'étais  de  retour 
itlonnalt   la   voiture  drai 

ies  vêtus  de  noir  que  j'avais   n 
ute. 
En   mettant  le  pied  sur  le  premier  degré  du  grand 
lier,  je  vis  la  porte  ments  de  la  reine  s'ouvrir 

One   femme  en  sortit,   ensevelie  sous   de  longs   voiles   de 
1  1     son   m. en  hoir  sur  les  yeux  et  sanglotait 

en  marchant  pour  aii  Je  me  rangeai;  elle 

e  nt  effleurât  le   I 
remonta   en    rottt  artlt. 

J'entrai  chez  la  reine  comme  midi  sonnai:   ;i   la   pendule. 

ru  es  de  parole,  Emma,  me  dit-elle.  Viens  Ici. 
Je  m'approchai,  étonnée  de  ne  pas  reconnaître  plus  d'al- 
ns  sa  v..ix.  Je  m'attendais  à  la  trouver  en  larmes 
ilée;  je  me  trompais,  elle  était  froide  et  résolue. 
Je    lui    présent.! i    la    cassette;    elle    l'i  la    clef 

qu'elle   tenait   préparée,  et,   tirant  une   boucle    de   1  i 
poitrine  : 

9,   dit-elle,   voilà  tout  ce  qui  reste  de   lui. 
Elle  l'appuya  fortement  sur  ses  lèvre  rma  dans  la 

même   cassette,  avec  ses  souvenirs  d'amour,  ce  souvenir  de 

Puis,  mettant  la  cassette  sous  son  oreiller,  où  elle 
retomber  sa  tête,  elle  ferma  les  yeux  en  murmurant  cette 
que    déjà    une   fois    j'avais    entendue   sortir   de    sa 
bouche  : 

—  C'est   une   punition   du    Ciel  : 


LXXIV 


Par  malheur,  les  événements  politiques  extérieurs  rendi- 
rent bientôt  à  cette  âme  énergique,  qui  ne  pouvait  demeu- 
rer sans  passion  et  qui  était  dévorée  du  besoin  d'aimer  ou 
de  haïr,  cette  espèce  de  rage  apaisée  un  instant  par  les 
douleurs  privées. 

La  réaction  thermidorienne,  en  frappant  les  hommes  qui 
avaient  le  plus  contribué  aux  exécutions  du  roi  Louis  XVI 
et  de  la  reine  Marie-Antoinette,  avait  apporté  à  Marie-Ca- 
roline un  soulagement  momentané  ;  mais  cette  réaction  fut 
comme  le  signal  d'un  redoublement  d'énergie  pour  les  ar- 
mées révolutionnaires  Mes  tablettes  portent  encore  aujour- 
d'hui la  date  des  victoires  des  généraux  républicains,  dont 
je  prenais  note  au  fur  et  â  mesure  que  les  nouvelles  de  ces 
victoires  nous  arrivaient  et  nous  frappaient  d'étonnement  : 
car,  enveloppée  d'ennemis  comme  elle  l'était,  la  France 
nous   paraissait   devoir  être  aisément   soumise. 

Les  Autrichiens,  qui  avaient  pénétré  dans  l'intérieur  de 
la  France,  se  laissaient  reprendre,  le  16  août,  le  Quesnoy. 
par  le  général  Scherer,  et,  le  27,  Valenciennes,  par  le  géné- 
ral Pichegru.  Le  30.  c'était  Condé  qui  rouvrait  ses  porte- 
aux  armées  françaises.  Landrecies  avait  été  reprise  dès  le 
30  avril,  de  sorte  que,  de  quatre  places  conquises  par  1 
de  l'empereur,  il  n'en  restait  plus  une  seule  en  son  pouvoir 

Sur  la  frontière  d'Espagne,  les  choses  n'allaient  guère- 
mieux  :  Fontarabie  et  Saint-Sébastien  étaient  occupées  par 
le  général  Moncey,  et  le  fort  de  Bellegarde  venait  de  tom- 
ber aux  mains  du  général  Dugommier. 

Le  général  Jourdan,  commandant  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse,  faisait,  de  son  côté,  des  progrès  qui  nous  due 

Etndes  Inquiétudes:  après  s'être  rendu  maître  d'Aix- 
la-Chapelle,  il  avait,  le  2  octobre,  gagné  la  bataille  d'Al- 
denhoven,   et.   le  3.   il   avait   pris  Juilliers  ;   puis   suc.  ■ 

\ndernach.  Coblence,  Maestricht,  Cologne,  et  cela,  tan- 
dis   que    Pichegru    prenait    Nimègue,    occupait    Amsterdam. 
enfuyait  le  stathouder.  et  s'emparait  de  la  flotte  hol- 
se,   emprisonnée   dans   les   glaces  du  Texel. 

Enfin  un  traité  de  paix  était  intervenu  le  9  février  I7tr, 
entre  la  France  et  la  Toscane,  et  avait  introduit  la  répu- 
blique française  dans   |  ne  politique  de  l'Europe. 

La   reine   fit   faire   par   le    général   Acton    un    tableau   des 
ferces  militaires  de  la   Fiance  au  commencement   de  l'an- 
195,  et  il  résulta  de  ce  tableau  qu'elle  avait,  le  l«  mars, 
huit  armées  en  campagne  :   celle  du  Nord,   commandée  par 
1  le  Sambre  et  Meuse,  commandée 

général  Jourdan  :  celle  de  Rhin  et  Moselle,  comman- 
dée par  le  général  Pichegru  :  celle  des  Alpes  et  d'Italie, 
commandée  par  le  général  Kellermann  :  celle  des  Pyré- 
nées orientales,   commandée  par   Scherer  ;  celle  des  Pyré- 
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nées  occidental!  s.  i  .m. 

de    lOuest,     cou.  'les    de 

Brest  et  de  Cherbourg,  enfin,  cota  a    Hoche. 

e   anitude   formidable   produisit   un   eSet    plus   grand 
encore  sur  la  cour  d'Espagne  qui    sur  celle  de  Naples;  car 
l  tiarles  :  \     ti  llnand,  se  décida  à  trai- 

ter avec  la  :     .  ei   la  paix  lui  signée  le  22  juillet  1795. 

Prévenu  un  mois  :  l'avance  par  la  reine  de  cette  défec- 
tion du  roi  Charles  IV,  sir  William  llamilton  en  avertit. 
de   son   coté,  reniement    anglais,    qui   put    dès    lors 

prendre  des  mest  res  dans  la  prévision  de  cette  future  hos- 
tilité. 

Tout  à  coup  la  nouvelle  de  la  journée  du  13  vendémiaire 
—  j'emploie  cette  appellation  révolutionnaire  parce  que 
l'histoire  1  —  arriva  a   son  tour  jusqu'à   Naples, 

y  api  OUI    la     e  onde   lois  le   nom  de   Bonaparte. 

Seulement,  entre  le  19  décembre  1794  et  le  i  novembre 
1195,  le  chef  de  bataillon  était,  devenu  général. 

Bonaparte  sauva  la  Convention  en  foudroyant  les  sections 
sur  les  marches  de  l'église  Saint-Roch. 

Cette  victoire  sur  la  guerre  civile  et  la  protection  du 
général  Barras  le  Irenl  en  peu  de  mois  au  comman- 

dement de  l'armée  d'Italie. 

La  cour  de  Vienne  crut  la  France  folle  en  la  voyant  con- 
fier ses  destinées  à  un  jeune  homme  de  vingt-six  ans,  connu 
seulement  par  deux   victoires   remportées  sur  des   Français 

La  reine  reçut  une  lettre  de  son  neveu  ;  tous  les  vieux 
généraux  autrichiens  riaient  de  pitié  à  la  vue  de  cet  enfani 
qu'on   leur  opposait,   à  eux   les   stratégistes   par   excellence  ! 

Et  en  effet,  qu'était  la  réputation  du  général  Bonaparte 
près  de  celle  des  Beaulieu,  des  Wurmser,  des  Alvinzi  et  du 
prince  Charles  ! 

Nous  attendions  avec  impatience  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne. L'Autriche  avait  rassemblé  cinq  armées,  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes,  à  peu  près.  Bonaparte,  avec  trente- 
six  mille  hommes,  s'avançait  par  Savone  au-devant  de 
Beaulieu,  qui,  de  son  côté,  marchait  au-devant  de  lui  avec 
cinquante  mille  Autrichiens. 

Nous  apprîmes  presqu'en  même  temps  les  nouvelles  de  la 
bataille  de  Montenotte  et  de  celles  de  Millesimo  et  de  Dego. 

Noue   stupéfaction    lut    grande:    Beaulieu   avait    été 
dans  les  trois  rencontres  ;  il  avait  eu  six  mille  morts,  huit 
mille   prisonniers,    et    avait    perdu   dix   ou    douze   pièces    de 
canon. 

liais  ce  fut  bien  pis  lorsqu'on  apprit  que  l'armée  sarde 
séparée  de  farinée  autrichienne,  avait  été  battue  à  son  tour 
a  Mondovi  ;  que  les  Autrichiens,  au  nombre  de  10.000  et 
ayant  dix-huit  pièces  de  canon,  avaient  été  forcés  et  mis 
en  déroute  au  pont  de  Lodi  par  2.000  Français,  commandés 
par  ce  même  gênerai  Bonaparte;  que  le  général  M 
était  entré  à  Milan,  ei  qu'un  traité  de  paix  avait  été  conclu 
à  Paris  entre  la  république  française  et  le  roi  de  Sardaigne, 
traité  par  lequel  celui-ci  cédait  a  la  République  la  Savoie. 
Nice  et  Tende,  donnait  à  ses  armées  un  passage  dans  ses 
Etats,    lui    remettait  fortes    et    consentait    à    la 

démolition  de  la  Brunette  et  de  Suse. 

Mon  intention,  on  le  comprendra  facilement,  n'est  pa- 
ire cette  campagne  dans  ses  détails:  je  veux  seule- 
ment constater  les  faits  et  donner  une  idée  de  l'impression 
qu'ils  produisirent.  Wurmser,  succédant  à  Beaulieu,  fut 
battu  a  Castiglione,  à  Roveredo,  à  Bassano,  et  foi 
s'enfermer  dans  Mantoue.  Alvinzi.  envoyé  â  son  .secours,  fui 
battu  à  Arcole  et  à  Rivoli.  Enfin,  le  prino  oàrl 
leur  succédait,   fut   vaincu  partout  où   il  fut   rencontré. 

Tou*   cela   en   un   an  ! 

La  Toscane  et  la  Sardalgne  avaient  déjà  fait  la  paix 
avec  la  France  ;  le  duc  de  Modène  et  le  pape  traitèrent  à 
leur  tour.  Venise,  qui  voyait  les  Français  a  ses  portes,  or- 
ir.  frère  du  roi.  qui.  depuis  la  mort  du 
dauphin,  prenait  le  titre  de  Louis  XVIII,  de  quitter  Vérone 
et   les   Etats  de  la  République. 

\  partir  de  ce  mom  pénements  marchèrent   avec 

une   effrayante   i aj  êna    prit    Cl 

furth    capitale  de  la  Carinthie  ;  le  général   Bernadotte  pi  i 
Leybach,  capitale  de  la  Carnlole  ;  entin  le  gênerai  Augereau 
entra    dans    Venise,    y    renversa    l'ancien    gouvernement    et 
le  remplaça  par  une  municipalité  démocratique. 

La  situation  était  d'autant  plu-  inr  nous.  —  je  dis 

nous,  tant  je  m'étais  Identifiée  avec  la  reine,  et  tant  sir 
William  llamilton  ne  faisait  qu'un  avec  le  roi,  —  la  situa- 
tion était  d'autant  plus  grave  pour  nous,  que  la  rour  de 
N'aples  n'avait  cessé  de  provoquer  le  vainqueur,  en. 
des  secours  a  l'Autriche,  ce  qui  n'eût  ri.  n  été,  mais  faisant 
en  outre  et  lançant  des  manifestes  terribles  contre  la  France 

Dans  ces  manifestes,  le  roi  n'était  en  général  pour  rien 
que  pour  sa  signature,  et  souvent  même  au  lieu  de  sa 
signature,  apposait-on  la  griffe  destinée  à  la  remplacer; 
il*  s'élaboraient  entre  le  général  Acton.  le  prince  de  Cas- 
la  et  la  reine  ;  et,  comme  la  reine  avait  une  assez 
laide  écriture,  c'était  presque  toujours  moi  qui  tenais  la 
plume. 


i  vé  un  ou  deux  de  ces  manifestes,  et,  par   leur 
de  la  position  dangereuse  i  ù   la   couî 
'cux-Siciles    s'était    mise    vis-à-vis    du    gouvernement 
fraie 

ue   rien  ne  fasse  trouver  grâce  devant  nos  yeux 
is    qui    ont    assassine    leur    roi,    qui    ont    d 
temples,  qui  ont  banni   et   tué  leurs  prêtres,  qui  ont    ; 
mort    leurs    meilleurs    et    leurs    plus   grands    citoyens,    qui 
enfin   ont   bouleversé   non   seulement    loutes   les   lois  de  la 
mais  encore  toutes  celles  de  la  justice,  et  qui,   non 
contents  de  leurs  propres  crimes,  les  ont  transportés  et   les 
ont  fait  fleurir  chez  les  nations  vaincues  ou  chez  celles  qui 
iules  pour  les  recevoir  en  amis. 
»  .Mais    les   peuples,   lassés,    se    sont  i    leur   tour 

pour    les    détruire.    Imitons    l'exemple    de    ces    défenseurs, 
i    courageux;    contions-nous    dans    laide   divine    et 
-  armes;  que  de-  prières  -oient  faites  dans 
les  églises.  Et  vous,  pieux  Napolitains,  mettez-vous  en 
prière  pour  demander  a  Dieu  le  repos  du  royaume;  et 
la  voix  de  vos  prêtres,  suivez  leurs  conseils,    qu'ils   di 
di  m   de  la  chaire  ou  qu'Us  sortent  du  confessionnal. 

Et,  comme  dans  toutes  les  communes  des  listes  sont  ou- 
vertes pour  les  enrôlements  volontaires,   que   tous  ceux  qui 

propres  aux  armes  écrivent  leur  nom   sur  i 

d  honneur.    Songez   que   c'est   pour   la   défense   de  la   . 
du  trône,  de  la  liberté,  de  la  troi  a  chré- 

tienne! Songez  qu'il  s'agit  de  vos  icmmes,  de  vos  enfants, 
vos  biens,  des  douceurs  de  la  vie,  des  mœurs  paternelles, 
des  lois  de  vos  aïeux  !  Je  serai  le  compagnon  de  vos  prières 
et  de  vos  combats.  Qui  ne  préférerait  la  mort  a  la  vie 
quand  on  ne  peut  acheter  la  vie  qu'aux  dépens  de  la  li- 
•   et  de  la  justice  !  » 

Puis  le  roi,  ou  plutôt  ceux  qui  écrivaient  en  son  nom  conti- 
nt,   s  adressant    aux    ëvèques,    aux    cures,    aux    . 
seurs  et  aux  missionnaires  : 

■  Notre  volonté  est  donc  que,  dans  les  églises  des  deux 
royaumes,  il  soit  dit  des  prières  de  quarante  heures  et  des 
i-  de  pénitence,  atin  de  demander  a  Dieu  la  tranquillité 
de  nos  Etats  ;  et,  dans  ce  but,  de  l'autel,  de  la  'chaire,  du 
îsionnal,  vous  rappellerez  aux  Napolitains  et  aux  po- 
pulations de  notre  royaume  leur  de  chrétiens  et  de 
sujets,  de  manière  qu'ils  offrent  à  Dieu  un  cœur  pur  et 
au  pays  un  bras  armé  pour  la  défense  de  la  religion  et  du 
trône. 

.Montrez  a  vos  paroissiens  les  erreurs  où  est  tombée  la 
Fiance,  les  mensonges  de  la  tyrannie  qu'ils  appellent  li- 
berté, les  hérésies,  et  pis  encore,  des  troupes  frani 
l'universel  péril  entin  !  Excitez  ie  peuple  par  des  proces- 
sions et  d  autres  cérémonies  saintes,  et  démontrez  claire- 
ment a  tous  que  le  mouvement  révolutionnaire,  en  secouant 
iété  jusque  dans  ses  bases,  frappe  de  mort  ses  deux 
principaux  appuis,  l'Eglise  et  le  trône.  » 

Cette  proclamation  fut  lue  à  son  de  trompe  dans  toutes 
les  rues  et   dans   .  rrefours  de  Naples.   affichi 

iinicntee  dans  toutes  les  églises. 

Les  prières  de  quarante  heures  furent  annoncées  par 
tout  le  royaume,  et  commencèrent  immédiatement  dans 
l'église  ilitatne    de    Saint-Janvier. 

Les  prêtres,  il  faut  le  dire,  soit  conviction,  soit  fanatisme,. 
lèrenl   de  leur  mieux  les  intentions  de  la  reine.   Les 
deux  -  attirent  en  grande  pompe  â  la 

drale,  encombrée  par  les  ministres,  par  les  courtisans,  par 
la  magistrature,  par  tout  ce  qui  d'une  façon  ou  de  l'autre 
dépendait  du  gouvernement.  Le  peuple  suivit  l'exemple  qui 
lui  était  donné  ;  et  les  églises  regorgèrent  tellement  de 
monde,  qu'il  devenait  impossiLle  de  passer  dans  les  rues, 
attendu  qu'il  y  a  peu  de   rues   a   Naples  où  il  n'y  ait   une 

et  itue  le  trop  plein  des  cl  ionnait  et 

en    dehors   des   portes.    Ce  fut   à   partir  de  ce  moment   que 

furent  dépeints  aux  Napolitains  comme  d 
leurs,  îles  assassins,  des  brigands,  des  hérétiques,  des  excom- 
muniés envers  lesquels  on  n'était  obligé  de  conserver  ni  sa 
foi  ni  sa  parole  ;  que  l'on  pouvait  poursuivre  comme  des 
outlaws,  poignarder  par  derrière,  empoisonner  au  foyer  de 
assiner  pendant  leur  sommeil,  tuer  enfin 
comme  des  chiens  enragés. 

Tel  est  l'aveuglement  de  la  passion,  que,  moi  aussi,  je 
partageais  cette  rage  contre  une  nation  à  laquelle  je  -tus 
venue  plus  tard  demander  un  asile,  et  qui  me  l'a  accordé 
lorsque  l'Angleterre,  pour  laquelle  j'avais  tout  fait,  me 
refusait   du   pain  ! 

Au  reste,  on  verra  quels  sentiments  je  professais  par  les 
quelques  lettres  de  moi  que  je  citerai  et  auxquelles  je  ne 
changerai  pas  une  syllabe. 

Mais  il  y  avait  uni-  clas-e  de  la  société  qui  ne  partageait 
point  à  Naples  cette  haine  contre  les  Français,  et  qui,  par 
conséquent,  ne  se  joignait  pas  aux  prières  que  l'on  adressait 
contre  eux  au  Ciel. 


Si  II  \  K\II!S    H  I  NE    I-  Wllll  l'E 


h    toute   :  i.    trait*   'i" 

philo- 
aii-i    ii    !•  Ine,    oabllani 
cette  espèce  de  repentit  qu'elle  avait  éprouvé  après  la  mort 
dai  pi  ■  i,  si  surtout   api 

m I   I 

I  pousser  .1  nue  oouti 

dire  \  annl,  Quldi 

Las  ramplireot    de    nouveau  toia, 


le  prince  de  Belmonie 
tenir  1  ml   pris  an 

1  ■'    '  '  '"  tobre  17s  ir  ies  m an. 

Je  li  1   pour  que  l'on  puisse  juger  de 

ice  où  la  1  rainte  avait  mis  1  > 
ti  publique  tram 
\u  '  que  plus  on  abaisse  le  vase,  plus  il  «e 

remplit  d'eau,  plus  on  abaissait  la  cœur  de  la  1 
naine. 


Le  général  Uasséna  était  entré  à  Milan. 


•  nom-  ,ie  \aples  Curent  inscrits  sur  la  Us 
ilers 
Mais,  au  milieu  de  tous  ces  préparatifs  non  seulement  de 
guerre  défensive,  mais  encore  de  guerre  offensive,  l'armistice 
de  Brescia,  qui   précédait    :  de  Tolentlno  fait  avec 

i    comme  je  l'ai  dit.  nous  frapper  de  stupeur.  Par 
né  de  Tolentlno,  1,    saint-père  cédait  a  la  France  Bo- 
t,  la  Romagne,  et  les  provinces  cédées  avaient 
le  droit  di  s'ériger  en  république;  ce  qu'elles  ne  manqu 
pas  de  taire  aussitôt  leur  cession  accomplie. 
Ainsi,   le   iiéril   que   la  reine   avait  cru  éloigné  se  rappro- 
1    plus:   les    Français   reculaient,    mais   les 
pes  révolutionnai  eut  un  pas  en  avant 

Plus  forte  que  les  hommes,  prenait  racine   au   Ueu 
qu'ils  avaient   quitté. 

ton  et  la   reine  comprirent   au  il   n'y  avait 
pas  un  instant  à  perdre.  Ils  savaient  que  le  Directoire  pous- 
arte    i    tirer    vengeance    du    gouvernement    des 
Deux-Slciles,  et  que  celui-ci  avait  répondu  : 

Aujourd'hui,    nous   ne   sommes   point   encore  assez   puis- 

pour  donner  à   cette  vengeance  tout  l'éclat  dont   elle 

un  .   mais  un  jour  viendra  où   nous  lui   ferons  payer 

trahisons    passées,    présentes    et    futures,    et    le 

rdlnand    et   la    reine    Caroline    n'auront,   je    vous   en 

ds,  rien  perdu  pour  attendre  !  •■ 

Cette  réponse  avait  été  rapportée  mot  pour  mot  à  la  cour 

aples,    et,   quoiqu'elle   suspendit    la   vengeance   encore 

quelque    temps,    le    rot    eut   si  grande   peur   de   cette 

épée  de  Damoclés  suspendue  au-dessus  de  sa  tête,  qu'il  en- 


Les    termes    de    ce    traité    n'étaient    point    ambigus;    les 

aples,  se  séparant  des  autres  alliances,  restera  neutre 
et  fermera  rentrée  de  ses  ports  a  tous  les  vaisseaux  des 
puissances  qui  sont  en  guerre  avec  la  France. 

aux  ennemis  de  la  France  pourront  y  être 
mais  seulement  au  maximum 
On   rendra  la  liberté  à  tous  les  Français  qui  pourraient 
emprisonnés  pour  cause  politique. 
«  11    sera    fait    des    recherches    sérieuses    pour    découvrir 
ceux  (iui  ont  volé  les  papiers  du  ministre  Mackau.. 

«  Les  Français  seront  libres  d'exercer  les  différents  cultes 
qu'ils  professeront. 

On  ivec  la  républiqu,  -   traités  de 

commerce   qui    donneront    a    la    France,    dans   les   poris    de 
Sicile,  les  mêmes  droits  que  les  nations  les  plus  favorisées. 

«  On  reconnaîtra   la  république  batave,  et  on  la  I 
comme  comprise  dans  le  présent  traité  de  paix.  » 

En  outre,  11  y  avait  un  article  qui  devait  rester  secret  et 
n'être  connu  que  des  contractants;  il  était  conçu  en  ces 
termes  : 

«  Le  roi  payera  à  la  république  française  huit  millions  de 
francs  (deux  millions  de  du 

■i  Les  Français,  de  leur  coté,  avant  qu'ils  s'accordent  avec 
le  souverain  pontife,  ne  dépasseront  point  la  forteresse  d'An- 
cône,  et  ne  seconderont  ni  moralement  ni  matériellement, 
les  mouvements   militaires  de  l'Italie   méridionale.  » 
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Les  choses  avaient  I  len  changé  en  un  an. 

Ce  peut  général  >  a  maparte,  que  tout  le  monde  raillait, 
victorieux  apri  uni  campagne  <]ue  l'on  pouvait  mettre 
à  côté  des  plu  beaux  faits  d'armes  d'Alexandre,  d'Annibal 
et  de   i  e   baptisé   par  le  Directoire   du   nom 

d'AoïniRi  Providence,  et  la  république  française  lui 

avait  donné  un  drapeau  sur  lecjuel  était  écrit  en  lettres 
d'or:  >  Le  général  Bonaparte  a  détruit  cinq  armées,  a  été 
lans  dix-huit  batailles  rangées  et  dans  soixante- 
-,  a  fait  prisonniers  de  guerre  160,000  soldats 
envoyé  en  France  100  drapeaux  pour  décorer 
linces  militaires.  1,180  pièces  d'artillerie  pour  en 
enrichir  nos  arsenaux,  ■-'i«>  millions  au  Trésor,  et  51  bâti- 
ments de  guerre  dans  nos  ports  ;  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
pour  embellir  nos  galeries  et  nos  musées,  de  précieux  ma- 
nuscrits pour  nos  bibliothèques  publiques  ;  il  a  enfin  affran- 
chi   dix-huit   peuples.  » 

On  comprend  dans  quelle  exaspération  ces  honneurs  ren- 
dus à  notre  ennemi,  mettaient  la  cour  de  Naples,  sir  Wil- 
liam Hamilton  et  moi  ;  —  moi  comme  amie  de  la  reine, 
partageant  toutes  ses  sympathies  et  toutes  ses  haines,  sir 
William  Hamilton  comme  ambassadeur  d'Angleterre. 

La  reine  fut  prise  d'un  accès  de  rage,  comme  je  lui  en 
ai  peu  vu,  le  jour  où  le  gouvernement  des  Deux-Siciles  fut 
forcé  de  reconnaître  la  république  cisalpine. 

Le  traité  de  Campo-Formio,  signé  entre  la  France  et 
l'Autriche,  avait  une  grande  importance.  La  France  éten- 
dait d'un  côté  ses  frontières  jusqu'aux  Alpes,  de  l'autre 
jusqu'au  Rhin  ;  l'Autriche  perdait  du  territoire,  mais  ga- 
gnait des  sujets  ;  en  échange  de  la  république  cisalpine  qui 
s'élevait,  la  république  de  Venise  tombait  et  devenait  la 
propriété  de   l'empereur. 

La  paix  semblait  assurée  ;  mais  sir  William  riait  de  son 
rire  diplomatique  quand  on  lui  parlait  de  la  durée  de  cette 
paix. 

—  Tant  que  l'Angleterre  sera  en  guerre,  disait-il,  le 
monde,  et  surtout  la  France,  ne  saurait  être  en  paix. 

La  reine,  qui  ne  paraissait  pas  plus  que  sir  William 
prendre  cette  paix  au  sérieux,  en  profita  pour  célébrer  les 
noces  du  prince  héréditaire  avec  l'archiduchesse  Clémen- 
tine.  J'aurai  peu  à  parler  de  ce  prince,  qui  n'a  joué  qu'un 
rôle  plus  que  secondaire  tout  le  temps  que  je  restai  à  la 
cour  de  Naples,  et  rien  à  dire  de  cette  princesse,  qui  n'en  a 
pas  joué  du  tout. 

Le  prince  était,  alors  un  bon  gros  garçon  de  vingt  et  un 
ans.  très  gras,  très  rose,  très  adroit,  très  instruit,  très  fin 
et  très  muet.  Les  yeux  fixés  sur  l'Europe,  il  ne  perdait  pas 
un  des  détails  du  grand  drame  historique  qui  s'y  accomplis- 
sait, et  cependant  il  ne  paraissait  rien  voir;  épouvanté  des 
violences  de  sa  mère,  il  s'étudiait,  quoiqu'il  fut  déjà  en 
âge  et  fort  capable  de  donner  son  avis,  à  demeurer  étran- 
ger a  toutes  les  questions  qui  se  présentaient,  fussent-elles 
de  la  plus  haute  importance  pour  le  trône  des  Deux-Siciles, 
et.  par  conséquent,  pour  lui,  puisqu'il  en  était  l'héritier.  De 
même  que  le  roi  paraissait,  au  milieu  de  tous  ces  boule- 
versements plus  préoccupé  d'une  chasse-  a  Astroni  ou  a  Per- 
sano  que  de  la  chute  ou  de  l'élévation  d'une  république,  lui 
paraissait  plus  préoccupé  des  découvertes  de  Mesmer,  de 
Montgolfier  et  de  Lavoisier  que  de  l'armistice  de  Brescia 
ou  du  traité  de  Tolentino.  Sa  mère  l'aimait  peu,  et,  dans 
l'Intimité,  le  déclarait  aussi  stupide  que  son  père. 

Le  bien-aimé  de  Marie-Caroline  était  le  prince  Léopold, 
âgé  à  cette  époque  de  huit  ou  neuf  ans.  Il  est  vrai 
que  c'était  un  adorable  enfant,  beau  comme  le  jour  et  plein 
de  malice  et  d'esprit. 

L'autre  prince  était  un  enfant  de  six  ans,  très  faible 
ii té,  appelé  Albert,  que  j'eus  —  je  raconterai  plus  tard 
comment  —  la  douleur  non  seulement  de  voir,  mais  encore 
de  sentir  mourir  entre  mes  bras. 

Une  escadre  napolitaine  alla  chercher  la  jeune  archi- 
duchesse  a  Trieste  et  la  conduisit  a  Manfredonia,  où  l'atten- 
dait le  prince  François,  quoique  les  cérémonies  du  mariage 
nu  dussent  s'accomplir  qu'à  Foggia,  c'est-à-dire  à  cinq  ou 
six  lieues  dans  l'intérieur  des  terres. 

Le  roi  et  la  reine  avaient  accompagné  leur  fils  ;  j'étais 
du  voyage,  bien  entendu.  Sir  William  Hamilton  était  resté 
iples. 

•T'avais  hâte  de  voir  la  fiancée,  que  l'on  disait,  du  reste, 
insignifiante.  Cela  eût  été  vrai  si  nue  pâleur  que  je 
ne  vis  jamais  se  colorer  du  moindre  Incarnat,  et  une  mélan- 
colie profonde,  n'avaient  donné  à  la  physionomie  de  la  prin- 
cesse un  grand  intérêt.  D'où  venaient  cette  tristesse  et  cette 
pâleur  1  Personne  ne  le  sut  jamais.  Peut-être  de  quelque 
amour,    laisse,    mais    non    oublié    à    la    cour    des    Césars  ; 


peut-être    aussi    n'était-ce   que   ce   signe   fatal   empreint  sur 
le  visage  de  ceux  qui  doivent  mourir  jeunes. 

Le    mariage    tin  dans   la   seconde    moitié   du    lime, 

de  juin,  et  de  grandes  laveurs  furent  accordées  a  cette  oc- 
casion Aeton,  premier  ministre,  fut  nommé  capitaine  géné- 
ral. Quarante-quatre  sièges  épiscopaux  vacants  furent  rem- 
plis par  quarante-quatre  évèques  nouveaux;  c'était  un 
grand  sacrifice  que  faisait  le  roi,  car,  tant  que  ces 
étalent  vacants,  il  en  touchait  les  revenus.  Des  grades  et  i 
des  cordons  furent  accordés  aux  olticiers  qui,  dans  la  guerre 
d'Italie,  s'étaient  déclarés  contre  la  France.  Enfin,  beau- 
coup d'habitants  de  Foggia  furent  créés  marquis,  vu  leur 
titre  d  habitants  des  Marches,  et  en  récompense  des  énor- 
mes dépenses  qu'ils  avaient  laites  à  propos  du  mariage  du 
prince  héréditaire. 

Je  me  suis  laissé  entraîner  à  suivre  ce  mariage  jusqu'au 
bout,  quelque  peu  d'importance  qu'il  ait  pris,  non  seulement 
dans  la  vie  publique,  mais  encore  dans  la  vie  privée  du 
prince  François  ;  cela  m'a  écartée  des  graves  événements 
qui  s'étaient  passés  à  la  cour  de  Rome,  et  dont  celle  de 
Naples  devait,  un  an  plus  tard,  subir  le  contre-coup. 

Je  veux  parler  de  l'assassinat  du  général  français  Duphot. 

Placée  comme  je  l'étais,  rien  d'un  pareil  Incidi 
vait  rester  pour  moi  ignoré  ni  obscur. 

Je  le  raconterai  dans  quelques  détails,  car  c'est  à  lui 
que  l'on  dut  l'occupation  de  Rome  par  les  Français  et,  par 
suite,   la  proclamation  de  la   république   romali 

Aujourd'hui  que  j'écris  à  distance  des  événements  et  sur- 
tout des  haines  de  l'époque,  j'espère  mettre  dans  mon  récit 
l'impartialité,  je  ne  dirai  pas  d'un  juge,  mais  d'un  historien. 

On  comprendra  facilement  que,  depuis  que  l'on  avait 
autorisé  les  Romagnes  à  s'établir  en  république,  il  s'était 
formé  un  parti  républicain  à  Rome. 

Ce  parti  se  composait  particulièrement  des  artistes  fran- 
çais habitant  la  ville;  ils  eussent  cru  manquer,  *n  effet,  a 
tous  leurs  devoirs  de  patriotes  s'ils  n'eussent  point  i 
par  tous  les  moyens  de  faire  des  prosélytes  au  gouvernement 
qu'ils  représentaient. 

C'était  le  frère  de  Napoléon  Bonaparte  (Joseph  Bonaparte) 
qui  était  ambassadeur  à  Rome.  La  famille  avait  grandi 
vite,  soutenue  par  la  main  puissante  de  l'homme  de  la  Pro- 
vidence, comme  l'appelait  le  Directoire. 

Joseph  Bonaparte,  dans  lequel  nous  étions  loin  de  devi- 
ner le  futur  usurpateur  du  trône  de  Naples,  faisait  tout  ce 
qu'il  pouvait  pour  contenir  les  républicains,  leur  disant 
que  le  moment  n'était  point  encore  venu. 

Malgré  tous  ses  efforts,  le  26  décembre  1797,  ils  avertirent 
l'ambassadeur  qu'un  mouvement  se  préparait;  il  les  con- 
gédia, les  suppliant,  comme  toujours,  de  s'opposer,  s'ils  le 
pouvaient,  pour  quelque  temps  encore  à  ce  mouvement. 

Ils  se  retirèrent,  promettant  de  s'y  employer. 

Le   lendemain,    le   chevalier   d'Azarà,    ministre  d'Espagne, 
donna  lui-même  à  Joseph  Bonaparte  avis  de  la  demi 
tion  projetée. 

En  effet,  le  2S  décembre,  cette  démonstration  avait  lieu. 
Chargés  par  les  dragons,  fusillés  par  une  compagnie  d'in- 
fanterie, les  républicains  se  réfugièrent  sous  les  portiques 
du  palais  Corsini,   qu'habitait  l'ambassadeur. 

Comme  l'événement  qui  suivit  a  été  raconté  de  beaucoup 
de  façons  différentes,  je  me  contenterai  de  transcrire  ici 
le  rapport  officiel  de  Joseph  Bonaparte  ;  il  nous  en  fut 
envoyé  une  copie,  et  c'est  sur  cette  copie  que  je  transcris  ce 
que  l'on  va  lire  ;  comme  la  pièce  est  inconnue  ou  à  peu 
près,  elle  aura,  je  l'espère,  un  certain  intérêt. 

Je  prends  le  récit  de  l'ambassadeur  où  j'ai  interrompu 
le   mien  : 

«  ...  Un  artiste  français,  arrivant,  nous  prévint  que  l'at- 
troupement devenait  nombreux  ;  qu'il  avait  distingué  dans 
la  foule  des  espions  bien  connus  du  gouvernement  qui 
criaient  plus  fort  que  les  autres  :  «  Vive  le  peuple  romain 
vive  la  République  !  »  que  l'on  jetait  des  piastres  à  pleines 
mains  ;  que  la  rue  était  obstruée.  Je  le  chargeai  de  des- 
cendre aussitôt  et  de  faire  connaître  ma  volonté  aux  attrou- 
pés. Les  militaires  français  qui  étaient  autour  de  moi  me  de- 
mandèrent l'ordre  de  dissiper  le  rassemblement  par  la  force, 
ce  qui  attestait  de  leur  dévouement  ;  je  pris  les  insignes  de 
mes  fonctions  et  priai  les  officiers  de  me  suivre.  Je  préfé- 
rais parler  moi-même  aux  émeutiers,  dont  je  parlais  la 
langue. 

«  En  sortant  de  mon  cabinet,  nous  entendîmes  une  dé- 
charge  prolongée  :  c'était  un  piquet  de  cavalerie  qui,  en- 
trant dans  ma  juridiction  sans  m'en  prévenir,  l'avait  tra- 
versée au  galop  et  avait  fait  feu  par  les  trois  vastes  por- 
tiques du  palais.  La  foule  s'était  alors  précipitée  dans  les 
cours  et  sur  les  escaliers.  Je  rencontrai  sur  mon  passage 
di  -  mourants,  des  gens  fuyant  intimidés,  des  frénétiques 
audacieux,  des  gens  payés  pour  exciter  et  dénoncer  le  mou- 
vement. Une  compagnie  de  fusiliers  avait  suivi  de  près  les 
cavaliers:  je  la  trouvai  en  partie  s'avançant  dans  les  ves- 
tibules. A  mon  aspect,  elle  s'arrêta.  Je  cherchai  des  yeux 
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hé  dans  les  rangs,  je  ne  pu  k-uer.    , 

ntrée 

i-  de   quelques  ^"ir 

qui 
•  luis  l  Intérieur  des  cours    Quelqui 
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leur  dis.  d  on  b  quo  le  premier 
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den\  au 

iu  1  ou  apercerait  à  peine  1 

lignants  .  no  -  que  nous 

-,  Les  tuslllers,  qui  ne  s'étaient  reti- 

>:  des  pistolets,  ûrent 

.  raie   Plusieurs  balles  mortes  allèrent  tuer 

Nous  qui  étions  au  milieu 

quoi,  la  compagnie  se  retira  encore 


te   de   cet    instant,    je   recommande   au    colonel 

Beauharnals,  aide  de  camp  du  général   Bonaparte,  qui  se 

par  hasard   près   de   moi   au    retour   dune   mission 

urt,  et  a  l'adjoint  aux  adjudan  i  Ar- 

le   contenir,    le    sabre   a   la    main,   cette   troupe,   qui 

de  sentiments  divers,  et  Je   m  avance  avec   le 

imphot  et  l'adjudant  général  Scherlack,  pour  per- 

i  chefs  de  quitter  la  place  et  de  cesser  le  leu  ;  je 

le  se  retirer  de  la  juridiction  de  France,  disant 

unir  les  attrou- 
pés; qu'ils  n'avaient  qu  à  envoyer,  a  cet  effet,  quelques-uns 
d'entre  eux  au  Vatican,  chez  leur  général,  le  gouverneur  de 
Rome,  le  sénateur,  ou  tout  autre  homme  public  ;  qu'alors 

le  sang.  Le  trop  brave  Du- 
1111  saut,   il  est   entre 
u'il  s'efforce  de  calmer.  Nous  le    ; 
.erlack  et  moi.  par  instinct  national, 
par  le  courant,  Duphot  s'avance  jusqu'à  une 
le  la  ville  nommée  SetUmiana  ;  je  vois  un  soldat  qui 
mousquet   au   milieu   de   la   poitrine  ;    il 
tombe,  puis  su  relève  en  s  appuyant  sur  son  sabre.  Je  l'ap- 
[|  veut  revenir  a  moi.  L'n  second  coup  l'étend  sur  le 
plus  de  cinquante  coups  se  dirigent  encore  sur  son 
scherlack   n'est   pas  atteint  ;   il  m  indique 
née  qui  nous  conduit  aux  jardins  du  palais 
aux  coups  des  assassins  de  Duphot.  et  à 
1  une  autre  compagnie  qui   arrivait   et   faisait  feu  de    ! 
.le  la   rue.   Les  deux  Officiers,   pressés   par  cette 
compagnie,    se    réunissent    a    nous  ;    il    nous    faut 
l.  r  un  nouveau  danger  :  la  nouvelle  compagnie  pour- 
pier  librement   dans  le   palais,  où  ma  femme  et  ma 
sœur,  celle  qui  devait  être,  le  lendemain,  lépouse  du  brave 
Duphot.  venaient  d'être  emportées  de  force  par  mes  secré- 
-  et  deux  jeunes  artistes. 

gagnâmes    le    palais    par    le    jardin  :    les    cours 
par    les    lâches    et    astucieux    scélérats 
qui   avaient    préludé  a   cette  scène  horrible.    L'ue  vingtaine 
d'entre  eux  et  des  citoyens  paisibles  étaient  restés  morts. 
.ire   dans  le  palais,    les  marches   sont   couvertes  de 
les  moribonds  se  traînent,  les  blessés  gémissent.  On 
ut  à  fermer  les  trois  portes  de  la  façade  de  la  rue. 
mentations  de  la  fiancée  de  Duphot.  de  ce  jeune  héros 
mment   à  1  avant-garde  des  armées  des  Pyrénées 
avait    toujours   été   victorieux,    égorgé   sans   dé- 
fense par  de  lâches  brigands  ;  l'absence  de  sa  mère  et  de 
:   re,   que   la   curiosité   avait   éloignés   Uu   palais   pour- 
voir les  monuments  de  Rome;   la  fusillade  qui  continuait 
ies  et  contre  les  portes  du  palais  :  les  premières 
du  vaste  palais  Corsini  que  j'habitais  encombrées  par 
nt  on  ignorait  les  intentions  ;  ces  circonstances 
ont  rendu  cette  scène  la  plus  cruelle  que 
imaginer. 

i  mes  domestiques;  trois  étaient  absents,  un 

avait  Je  fis  placer  les  armes  qui  nous  avaient 

servi  dans   la    partie   du   palais   que   j'occupais. 

h  muent  d  orgueil  national  que  je  ne  pus  vaincre  dicta 

aux  jeunes  officiers  le  projet  d'aller  enlever  le  cadavre  de 

Pur   malheureux   général;   ils   y    réussirent   avec   l'aide   de 

urs   domestiques  fidèles,   en    passant   par   un   chemin 

détourné,  malgré  le  feu  que  la  soldatesque  lâche  et  effrénée 

:ne  continuait  sur  le  champ  du  massacre. 

vèrent  le  corps  de  ce  brave  général  qui  naguère 
était  animé  d'un  sublime  héroïsme,  dépouillé,  percé  de 
coups,  souillé  de  sang,  couvert  de  pierres  amoncelées... 

A  six  heures  du  matin,  quatorze  heures  après  l'assassi- 
nat du  général  Duphot.  l'investissement  de  mon  palais,   le 
icre    des   gens   qui    l'entouraient,    aucun    Romain    ne 
s'était  encore  présenté  a  moi,  chargé  par  le  gouvernement 
de   s'infom  idai    a    de- 

mander mes  passe-ports  et  à  quitter  Rome  immédiatement. 
Je  suis  parti  après  avoir  assuré  l'état  du  peu  de  Français 
restés  dans  les  Etats  romains.  Le  chevalier  Angiolini  a  été 
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trouveront  •  rviteurs  qui  ne 

quitté  depuis  le  moment  uii   il  y  a 

péril. 

Kn    terminant    ce   récit,    je   croirais    fali  •    injure 
républicains  ~i  J'Insistais  sur  la  veuf 

rnement  im 
talremem  aremlei        ml 

ne  lui  envoyer  et  d'un  général  distingué  comme 
un   prodige  de  valeur  dans  une  armée  où  chaque  soldat  a 

1e    ne   tarderai   pas   à  me    rei. 
Paris  ordre  aux  affaires  qui  m< 

nei.u    -ur    le    gouveruein 
Rome    ;  :  imeral  mm: 

sur  la  punition  qu'il  convient  de  lui  infliger. 

«  Ce    gouvernement    ne    se    dément    point  :    astucierj 
téméraire  pour  obtenir  le  crime,  lâche  ei  rampant  lorsqn  11 
l'a   obtenu,    il    est    aujourd'hui    aux    genoux    du    ministre 
d'Azara,  pour  qu'il  se  lorence  auprès  de  moi,  afin 

de  me  ramener  à  Rome.  C'est  ce  que  m'écrit  ce  géi 
ami  de-  11. m  ils,  digne  d'habiter  une  terre  où  l'on 
mieux  ses  vertus  et  sa  noble  loyauté. 

«  Joseph  Bonaparte. 
«  Florence,   30  décembre  1797.  • 
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ne  que  je  suis  toujours  étonnée  quand  je  repose  la 
plume  après  avoir  écrit  des  lignes  pareilles  a  celles  ; 
vient  de  lire.  Moi.  la  femme  frivole  par  excellence,  p: 
tinée  par  mes  goûts,  mon  caractère,  mon  tempérament,  à 
vivre  hors  de  toute  intrigue  politique,  comme  un  papillon 
ou  comme  un  oiseau,  dans  un  monde  de  soie,  de  gaze,  de 
chants  et  d'harmonie,  je  transcris  de  lourds  rapports  tout 
tachés  de  sang,  qui  appellent  les  peuples  a  la  guerre  et  à 
la  vengeance  :  K'ai-Je  pas  l'air  de  Vénus  Aphrodite  couvrant 
du  masque  de  Xémésis  son  visage  au  doux  sourire,  ses  yeux 
aux  douces  promesses,  sa  bouche  aux  doux  serments  ? 

Mais  J'ai  entrepris  le   récit  des  événements  auxquels  j'ai 
pris  part,  et  je  ne  puis  reculer  maintenant  devant  la  tache 
que  je  me  suis  imposée  .  la  voix  de  ma  conscience,  et  peut- 
être  aussi  celle  du  repentir,   me  crie:   «  Marche:  »  Et,   for- 
liéir  à  cer  a   haut,  je   contl 

Ce  rapport  de  Joseph  Bonaparte  produisit  a  Paris  une  pro- 
fonde sensation.  Bonaparte  était  le  dieu  du  moment  :  tou- 
cher à  l'un  de  ses  frères  était  plus  qu'un  crime  de  lèse- 
majesté,  c'était  un  crime  de  lese-divu. 

Aussi,  voyez  la  lettre  que  le  citoyen  Talleyrand,  ce 
thermomètre  de  l'esprit  public,  lui  adressait  en  réponse  a 
son  rapport  : 

«  11  janvier  1 
.  J'ai  reçu,  citoyen,  la  lettre  déchirante  que  vous  m'avez 
écrite  sur  les  événements  affreux  qui  se  sont  passés  à  Rome 
le  -.  nivôse.  Malgré  le  soin  que  vous  avez  mis  a  cacher  tout 
ce  qui  vous  est  personnel  dans  cette  horrible  journée,  vous 
n'avez  pu  me  laisser  ignorer  que  vous  avez  manifesté  au 
plus  haut  degré  l'intrépidité,  le  sang-froid  et  cette  intelli- 
gence à  qui  rien  n  échappe,  et  que  vous  avez  soutenu  avec 
magnanimité  1  honneur  du  nom  français.  Le  Directoire  me 
charge  de  vous  exprimer  de  la  manière  la  plus  forte  et  la 
plus  sensible  sa  vive  satisfaction  sur  toute  votre  conduite. 
Vous  croirez  aisément,  j'espère,  que  je.  suis  heureux  d  être 
l'organe  de  ses  sentiments...  » 

Le  Directoire  commença  par  demander  la  punition  des 
as;  mais,  soit  négligence,  soit  complicité,  aucun  ne 
lut  livre  aux  tribunaux,  ni  inquiété  le  moins  dn  mond 
sut  que  le  chef  des  assassins,  nommé  Amadeo  --  était  : 
de  l'épée  et  du  ceinturon  du  mort,  que  le  curé  de  la  paroisse 
voisine  s  était  adjugé  la  montre,  que  les  autres  enfin  s'étaient 
partagé  1  argent  et  les  habits. 

Le  Directoire  ordonna  au  général  Berthier.  qui  en  1  ab- 
sence de  Bonaparte  commandait  en  Italie,  de  marcher  sur 
Rome. 

uer  reçut  l'ordre  à  Milan  et  se  mit  en  mouvement  le 

lendemain  même  du  jour  où  il  le  reçut.  Le  M  janvier,  son 

avant-garde  était  à  Macerata  ;  le  10  février,  toutes  les  troupes 

étaient  réunies  sous  les  murs  de  Rome,  et  un  détachement 

prenai  au   Saint-Ange,  que  les  soldats 

.  ne  tentèrent  même  pas  de  défendre. 

le    général   Berthier    empêcha   que   l'on    allât    plus 

-eulement.   il   prévint  les  chefs  des  agitateurs  qu'ils 

pouvaient  compter  sur  son  appui. 

Le  i6  février,  vingt-troisième  anniversaire  de  l'exaltation 
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de  Pie  vi  au  trône  pontifical,  une  foule  de  >fdiiieux  se  ras- 
semblèrent  dans  L'ancien  forum  Ilomanum,  et  s'achemi- 
nèrent de  i  -  fenêtres  du  sou- 
verain pontife,  il-  Brenl  entendn  le  cri  4e  <  vive  la  Répu- 
blique :  « 

Par  respect     dirent-ils,  m  rar  le  pape,  mais  pour 

le  vieillard,  U  I  ■  -  le  Vatican;  mais  ils  s'em- 

parèrent de  toi  rilta  et  rédigèrent  une  adresse  qui  pro- 

clamait la  souveraineté  du  peuple,  lequel  peuple  répudiait 
toute  complicité  dans  les  meurtres  de  Basseville  et  de  Du- 
pliot,  et  <i  :   l'autorité  pontificale,  eu  égard  aux 

choses  .  ,  économiques  et   civiles,  en  constituant   uu 

gouvei  publicain  libre  et  indépendant. 

Les  chefs  au  mouvement  s'empressèrent  d  envoyer  au  géné- 
ral Berthier,  pour  lui  remettre  ces  actes,  une  députation  de 
huit  d'entre  eux. 

Le  gênerai  fit  aussitôt  son  entrée  par  la  porte  du  Peuple, 
et,  leniéme  jour,  il  monta  au  Capitule,  où,  parodiant  les 
anciens  triomphateurs  romains,  il  salua,  au  nom  du  Direc- 
toire, la  nouvelle  République,  reconnue  libre  et  indépen- 
dante de  la  France,  et  qui  se  composait  de  tout  le  territoire 
laisse  au  pape  par  le  traité  Tolentino. 

Le  lendemain,  quatorze  cardinaux,  qui  avaient  eu  la 
lâcheté  de  signer  l'acte  d'affranchissement  et  leur  renon- 
ciation à  tout  droit  politique  (l),  chantèrent  le  Te  Deum 
dans  la   basilique  de   Saint-Pierre. 

Le  général  Cervoni,  charge  de  signifier  à  Pie  VI  sa  dé- 
chéance, pénétra  jusqu'au  saint  vieillard,  et  le  trouva  age- 
nouillé   et    priant. 

Pie  VI  reçut  avec  une  parfaite  sérénité  la  signification 
de  la  déchéance  de  ses  droits  temporels,  et,  sommé  de  re- 
connaître le  nouveau  gouvernement,  répondit  : 

—  Ma  souveraineté  me  vient  de  Dieu  ;  il  ne  m'est  point 
permis  d'y  renoncer.  J'ai  quatre-vingts  ans,  la  vie  est  donc 
pour  moi  peu  de  chose.  Quant  aux  outrages  et  à  la  souf- 
france, je  ne  les  crains  pas. 

Mais,  comme  la  présence  du  saint-père  à  Rome  était  in- 
compatible avec  le  nouveau  gouvernement.  Pie  VI  reçut 
l'invitation  de  quitter  la  capitale  du  monde  chrétien,  et,  en 
effet,  le  20  février,   il  partit   pour  la  Toscane. 

Toutes  ces  nouvelles  nous  arrivèrent  en  même  temps,  et 
causèrent,  on  le  comprend  bien,  un  grand  trouble  dans 
notre  cour.  La  République,  poussée  pas  à  pas  par  les  Fran- 
çais, faisait  chaque  jour  un  nouveau  progrès  en  Italie  et 
n'était  plus  tru'à  trente  lieues  de  nous.  Le  gouvernement 
des  Deux-Siciles  pensa  qu'il  devait  prendre  ses  précautions 
contre  ce  menaçant  adversaire. 

Sans  se  préoccuper  du  traité  qu  il  avait  signé  avec  la 
France  le  19  février  1797,  c'est-à-dire  quatorze  mois  à  peine 
auparavant.  Ferdinand  signa  avec  l'empereur  son  neveu, 
le  19  mai  1T98,  un  traité  qui  infirmait  complètement  le  pre- 
mier. 

En  exécution  de  ce  traité,  l'empereur  devait  garder  60,000 
hommes  armes  dans  le  Tyrol,  et  Ferdinand  en  réunir  30,000 
sur  les  frontières  napolitaines. 

Par  un  hasard  singulier,  le  19  mai  179S  fut  le  jour  même 
où  la  flotte  française  mit  à  la  voile  et  sortit  de  Toulon  pour 
l'expédition  d'Egypte. 

Cm  savait  les  préparatifs  que  faisait  la  France  ;  mais  on 
ignorait  quelle  contrée  menaçait  ce  formidable  armement. 
=Le  commandant  de  la  flotte  anglaise,  sir  Jean  Jervis,  de- 
puis lors  comte  de  Saint-Vincent,  s  obstina  à  voir  dans  les 
préparatifs  de  la  République  un  projet  d'expédition  dans 
l'Océan.  Il  se  contenta  donc  de  fermer  le  détroit  de  Gibral- 
tar et  de  bloquer  la  flotte  espagnole  dans  le  port  de  Cadix. 

Dans  cette  conviction  toujours,  il  expédia  Nelson,  qui 
servait  idres.  avec  trois  vaisseaux  de  ligne,  quatre 

frégates  et  une  corvette,  pour  surveiller  le  port  de  Toulon, 
promettant,  d'ailleurs,  de  lui  envoyer  du  secours  à  première 
réquisition. 

Le  9  mai.  Nelson  quittait  la  baie  de  Cadix;  mais  c'était 
déjà  trop  tard  Arrivé  au  golfe  du  Lion,  une  tempête  dis- 
persa ses  vaisseau  et  démâta  celui  qu'il  montait. 

11  entra,  pour  réparer  ses  avaries,  dans  le  port  de  Saint- 
Pierre,  remorqué  par  un  vaisseau  qui  avait  moins  souffert 
que  le  sien. 

Pendant   son   séjour  au  port   Saint-Pierre,  il  apprenait   le 

départ  de  la  flotte  française  de  Toulon,  et  il  expédiait  un 

lent.à  sir  Jervis  pour  lui  demander  le  secours  promis. 

.Mais,  le  8  juin  seulement,  c'est-à-dire  trois  semaines  après 
la  mise  à  la  voile  de  la  flotte  française.  Nelson  put  rallier 
■urs.  qui  se  composait  de  dix  vaisseaux  de  soixante- 
quatorze  et  d'un  de  cinquante. 

A  la  tête  de  son  escadre,  Nelson  se  mit  à  la  recherche  de 

la  flotte  fran  lise.  Sur  les  côtes  mérii':  la  Corse,  il 

Lt  qu'elle  avait  été  vue  entre  le  cap  Corse  et  l'Italie. 


ne  l'on  n'oublie   point  .(ne  i -est  une    Anglaise,  notre  ennemie  el 
I    iroline.   i[ili  parle  ainsi. 


L'idée  vint  à  Nelson  —  et  cette  idée  avait  (unique  proba 
bilité  —  que  la  flotte  française  était   dirigée  sur  Naples. 

Il  fit    force  de  voiles  vers   Naples. 

Le   15  juin,  il  était   aux  iles  de  Ponsa,  et  nous  en 
son  officier  de  confiance,  mieux  encore  son  ami,  le  capitainl 
Troubridge,  pour  s'aboucher  avec  le  capitaine  général  et  sii 
William  Hamilton. 

Troubridge  était   chargé  d'une  lettre  de  Nelson  pour  molj 

L'effet  que  j'avais  produit  sur  ce  grand  homme  ne  m'avi 
point  échappé;  aussi   trouvais-je  étrange  que,  pouv. 
nir   à  Naples   lui-même,   ayant   une  occasion  de   me   ievoi< 
enfin,   il  la  laissât   échapper. 

Sa  lettre  m'expliqua   tout. 

La    voici  : 

■  Milady, 

«  Si  j'allais  à  Naples,  si  je  descendais  à  terre,  si  ji 
revoyais,  je  risquerais  de  manquer  a  tous  mes  devoirs,  quil 
sont  de  poursuivre  la  flotte  française  sans  perdre  un  instant. ] 

■  Troubridge    vous   remettra    cette     lettre,    qui,    au    lieu 
d'être   une   preuve   d  indifférence,  devient,  par   l'explicntionj 
qu  elle  vous  donne,  une  preuve  de  la  violence  du  sentiment 
que  j'éprouve  pour  vous. 

«  Aussitôt  Troubridge  de  retour,  selon  les  indications  qu'il 
recevra  du  capitaine  général  et  de  sir  William,  je  conti-j 
nue  mon  chemin. 

«  Fussent-ils  à  l'autre  bout  du  monde,  je  rejoindrai    les  ] 
Français,   et  vous  me  reverrez  vainqueur  et  digne  de  vous 
milady,  ou  vous  ne  me  reverrez  pas  ! 

«  Mille  fois  votre 

«    HORACE    NELSON. 

Cette  lettre,  sans  dire  grand'chose  à  mon  cœur,  flattait] 
sensiblement  mon  orgueil.  Nelson,  pendant  les  cinq  ans! 
qui  venaient  de  s'écouler,  s  était  battu  en  héros,  ou  plutôt,] 
comme  il  me  le  dit  plus  tard,  en  homme  qui  voulait  sel 
faire  tuer.  J'ai  déjà  raconté  qu  il  s'était  fail  crever  un  oeili 
a  Calvi;  ce  n'était  point  le  tout  :  il  s'était  fait  emporter  unj 
bras  a  Ténériffe. 

Cette  fois,  il  promettait  de  revenir  digne  de  moi  ou  de  nel 
pas    revenir    élu    tout  :    j  étais    sûre    qu'il    tiendrait    parole! 
Nelson  n'était  pas  un  de  ces  hommes  qui  promettent  vaine- 
ment. 

De  la  terrasse  du  palais,  je  vis  le  majestueux  spectacle] 
de  la  flotte  défilant  devant   Naples.  A  l'aide  d'une  lunette, 
sir  William  me  lit  remarquer  le  vaisseau  qui  portait   le  pa- 
villon amiral.  Je  ne  pouvais  distinguer  ce  qui  se  passait  al 
bord  :  mais  j'étais  certaine  que  Nelson  avait  les  yeux  fixés 
sur  le  palais,  comme  j'avais  les  yeux  fixés  sur  son  vaisseau 

La  flotte  divisa  lentement  sa  masse  devant   le  rocher  dej 
Capri  :  une  partie  passa  à  sa  droite,   l'autre  à  sa   gauche  ; 
elle  demeura  trois  jours  sans  disparaître   entièrement,   ca 
il  faisait  calme 

Ce  calme  fut  cause  que,  le  25  juin  seulement,  Nelson  étail 
au  fort  de  Messine 

Là,   il  apprit  que  Bonaparte  s'était   emparé  de  Malte  en 
passant:  qu'il  y  avait  laissé  une  garnison  de  quatre  mille] 
hommes  et  avait  continué  son  chemin  vers  l'Orient. 

Du  Phare,  et  en  date  du  25,  Nelson  écrivit  à  sir  William 
pour  lui  annoncer  cette  nouvelle  et  à  moi  pour  me  renouve 
1er  l'assurance  des  sentiments  qu'il  m'avait  voués. 

Nous  reçûmes  ses  lettres  le  30  du  même  mois ,  je  répond 
aussitôt  : 

«  Cher  monsieur, 
.,  Je  profite  de  l'offre  du  capitaine  Hope  pour  vou- 
quelques  lignes   et   vous   remercier   de   1  aimable  lettre   qu 
m'avez    fait    parvenir    par    l'entremise    du    capitain 
Bowen. 

ii   reine  a  éprouvé  le  plus  grand  plaisir  lorsque  je  lu 
ai  traduit  ce  que   vous  dites  d'obligeant  pour  elle.  Elle  m«j 
je  de  vous  remercier  et   de  vous   assurer  qu'elle  prir 
it;    quant   à   la   victoire,   elle   est    sûre   qu 
vous   l'aurez. 

«  Nous  avons  encore  ici  le  régicide  ministre  (iarat,  le  plu 

nt,   le   plus  impudent  animal   diplomatique  qu'il  soij 

ible   d'imaginer,   et   je   vois   i  laircment   que  la   cour 

Naples  devra  déclarer  la  guerre  si  elle  veut  sauver  li 

car  l'ambassadeur  français  fait  tous  les  jours  les  plus  me 

naçantes  observations. 

Sa  Majesté  comprend  la  vérité  de  tout  ce  que  vous  dite 
dans  votre  lettre  à  sir  William,  datée  du  phare  de  Messin* 
Vous  êtes  dans  la  vraie  lumière  qui  éclaire  les  événemeutr 
Ainsi  en  est-il  du  général  Acton. 

Mais,    par   malheur,    le   premier   ministre   Gatto   est 
homme  léger   et   superficiel     un    ignorant    rolde   et   emp 
comme  une  crête  de  coq,  et  qui  ne  songe  à  rien  autre  cho 
qu'à   la   façon  dont  lui  va  son   habit  brodé  et  à  l'effet   qu 
fait   sa  bague  de  diamants;  la  moitié  de  Naples  le  croit 
•  lemi  Français;  je  suis  d  avis  que  l'autre  moitié  se  trorr" 
en  le  croyant   Napolitain 


SOUVENIRS   D'UNE   lAVORME 


«  La  reine   et   Acton    ne    ;  18    le   souffrir.    N 

menu  que  par  le   roi. 
Il  ne  -                 olr  grande  «'.  un  pre- 
mier   !                    tien    qu  il    sou  un    premier    mlnts 
mée,  est  toujours  quelque  iu  pour  taire  un 
mauvais  tour. 

A  trois  ou  quatre 

oins  que  l  >nt  tous  —  après   trois  ou 

je  en  ■-.  autour  de  mol,  la  a 

G  a  rat.  par  son 
■  re  même  ; 
de  rendre  ces  gentils 
delé. 
me.  je  suis  fort  effrayée  et  regarde  tout  comme 

in   ici.  J'en   suis  affligée  aux  larmes 
.    et   charmante   nine.   qui   mérite    vraiment   un 
meilleur  sort. 

us  comprenez,  mon  citer  monsieur,  que  je  vous  écris 
tout  cela  en  confldem  e  et  en  hâte. 

•   que  vous  ne  quitterez  pas  la  Méditerranée  sans 

nouj  prendre.  Nous  avons  notre  congé  et  toutes  choses  prêtes. 

partir  au  moment  où  nous  en  recevrons  l'avis  ;  mats. 

endant.  je  prie  Dieu  pour  qu'il  vous  aide  à  détruire 

i-instres  de   Français.  I.e  règne   de  pareils  impies  ne 

saurait  être  de  longue  durée. 

vous  avez   une  écrivez-nous  :  vous  ne  sau- 

riez croire  quel  bsnme  vos  lettres  sont   pour  nous 

ne   Dieu    v.  mon   très  cher   sir!   Et   croyez- 

moi  à  jamais  votre  très  sincèrement  obligée  et  attachée  amie. 

■  Emma  ÎIamilton.  ■ 

Cettî  lettre  rejoignit  Nelson  en  mer,  et  comme  il  cherchait, 
sans  pouvoir  la  trouver,  la  flotte  française. 
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En   effet,  Nelson    avait  complètement  perdu  la   trace   de 

Bonaparte  et  des  trois  cent  cinquante  bâtiments  que  celui-ci 

traînait  à  sa  suite.  Retenu  quelques  jours  dans  le  détroit 

■  ssine   par  le  sirocco,   il  profita  dune  saute  de  vent 

i   doubler  Reggio  et  entrer  dans  la  haute  mer. 

Convaincu  enfin  que  Bonararte  se  rendait  en  Egypte,  il 
mit  le  cap  droit  sur  Alexandrie  :  mais  il  y  arriva  avant  la 
flotte  française,  [amiral  Brueys,  sans  doute  pour  dérouter 
ceux  qui  pourraient  le  poursuivre  ayant  appuyé  du  côté  de 
1  ile  de  Candie. 

Mal  reçu  par  le  gouverneur  d'Alexandrie,  qui  menaçait  de 
feu  sur  lui  s'il  essayait  de  forcer  la  passe,  ne  sachant 
quelle  route  avait  faite  la  flotte  française,  supposant,  puis- 
qu'elle n'était  pas  à  Alexandrie,  qu'elfe  faisait  voile  pour 
uitinople  Nelson  longea  au  hasard  les  côtes  de  la  Cara- 
manie  et  de  la  Morée  pour  essayer  d'y  prendre  des  nouvelles, 
..voir  parcouru  tout  l'archipel,  manquant  d'eau 
et  di  fut  obligé  de  revenir  en  Sicile. 

Il  me  dit  plus  d'une  fois  que,  du  30  juin,  époque  où  il 
sortit  du  détroit  de  Messine,  jusqu'au  21  juillet,  jour  où  il 
entra  dans  le  port  de  Syracuse,  il  avait  failli  devenir  fou. 

La  situation  était  grave,  en  effet,  et  un  orage  terrible 
s'amassait  contre  lui  en  Angleterre  ;  lorsqu  on  sut  qu'il 
avait  laissé  sortir  de  Toulon,  et  que,  pendant  un  mois,  il 
avait  vainement  cherché  dans  la  Méditerranée,  c'est-à-dire 
dans  un  grand  lac.  une  flotte  composée  de  près  de  quatre 
cents  voiles,  de  toute  part  on  se  demanda  s'il  n'était  pas 
un  traître  que  l'on  dût  mettre  en  jugement,  et  l'amiral 
Saint-Vincent  une  tète  légère  ayant  encouru  le  blâme  de 
!  Amirauté  pour  lui  avoir  présenté  comme  contre-amiral  un 
officier  indigne  de  ce  grade. 

Le  seul  espoir  de  Nelson  était  en  nous,  ou  plutôt  en  mol. 

Je  devais  obtenir  de  la  reine  que.  malgré  les  traités  avec 

la  France,  il  reçût  tous  les  secours  dont  il  avait  besoin  des 

gouverneurs   des  ports  de  Sicile  ;  car.  si  la  cour  de  Sicile 

dans  les  termes  de  son  traité  avec  la  France.  Nelson 

■bligé  daller  se  refaire  à  Gibraltar,  et  il  était  perdu. 

Une  éclatante  victoire  pouvait  seule  le  sauver. 

Cette  lettre,  qu'il  écrivait  le  22  juillet  â  lord  Saint-Vincent, 
donnera  une  idée  de  la  situation  de  son  esprit  : 


Mon    cher   lord. 


«  Syiacuse,  22  juillet  179S. 


al  une  quantité  de  lettres  et  de  papiers  à  vous  envoyer  ; 
mais,  n  ayant  point  de  frégate  pour  vous  les  porter,  et  ne 
pouvant  en  ce  moment  me  séparer  de  l'Orlon.  je  vous  laisse 

,er  de  mon  embarras.  Je  suis  aussi  ignorant  de  l'en- 

où  peut  être  la  flotte  française  que  le  jour  où  j'ai 

doublé  le  cap  Passaro.  Ce  dont  je  suis  certain,  c'est  que, 

le  1S  juin,  elle  commençait  à  sortir  du  port  de  Malte.  Le 


mardi,  dans  la  nuit,  tous  les  bâtiments  étalent  dehors,  et. 
iti  malin,  elh'  a  le  marche 

<•:   par 

m  la  Hotte 

Il   route  pour  le  couchant,  |i  ie,  de  tout 

me  de  tout  point  de  la    -  aurait  été 

•    de   m'en   avertir.   Je   n'ose  pas 

n    dire   da  nais  je   suis   persu   dé   que  nous 

-  nue  probable  que  cette  lettre, 

le  vous  envoyer  par  Napli  -    a    rrivera  pas 

i  Naples,  nu  au  moins  suls-je  sûr  que  le  ministre  fran- 

ne  la  copie  pas  lui  même.  Quant 

je  \ous  dis  que,   -  il   iiy  a  pas  impossibilité  sur  un 

on  sur  un  autre,  je  rejoindrai  la  flotte  française.  La 

is  un  seul  homme  malade.  Je  vous  ai  donné  des 

sur  toute  cho-e  et  vous  ai  dit  jusqu'à  ma  plus  intime 

pensée.    Dieu   vous    bénisse  l 

■  Pour  toujours  votre  fidèle, 

«  HORATIO  NELSON. 

P.-S.  La  façon  dont  on  nous  reçoit  dans  les  ports  de 
Sicile  est  honteuse  ;  le  gouverneur  nous  avoue  que.  s'il  en 
avait  eu  les  moyens,  il  était  forcé  par  les  ordres  reçus  J'em- 
pe  lier  notre  entrée.  Acton  avait  promis  de  donner  des 
iirdres  :  mais  aucun  n'a  été  envoyé.  Que  pensez-vous  de 
cela?  • 

Le  même  jour,  Nelson,  désespéré,  presque  furieux,  écri- 
vait  à  sir   William   Ilamilton  : 

«  ran-Guard,  SjTacuse,  22  juillet   r 

«  Mon  cher  monsieur. 

suis  extrêmement  étonné  que  le  roi  de  Naples  ait 
donné  l'ordre  de  ne  laisser  entrer  dans  ses  ports  que  trois  ou 
quatre  bâtiments  anglais  au  plus.  J'avais  compris,  moi.  que 
des  instructions  secrètes  avaient  été  données  pour  notre 
libre  admission  Si  l'on  doit  continuer  de  me  refuser  tous 
■  Qt  j'ai  besoin,  faites-le-moi  savoir  le  plus  promp- 
tement  possible  par  le  premier  bâtiment  venu  afin  que  je 
puisse  avoir  le  temps  d'aller  me  ravitailler  à  Gibraltar.  La 
manière  dont  on  nous  traite  est  scandaleuse  pour  une  grande 
nation.  La  bannière  de  Sa  Majesté  Britannique  a,  en  réalité, 
été   insultée   dans  tous  les   ports  amis. 

■  Je  suis  avec  le  plus  grand  respect,  etc. 

n   Horace  Nelson.  » 

Grâce  à  moi  cependant,  ces  instructions  secrètes  avaient 
été  données  :  seulement,  elles  arrivaient  un  peu  tard.  Le 
même  jour  où  Nelson  écrivait  cette  lettre,  le  gouverneur  du 
port  de  Syracuse  et  ceux  des  autres  ports  étaient  avisés  de 
lui  fournir,  en  vivTes,  en  eau,  en  bois,  toutes  les  choses 
dont  il  aurait  besoin,  et  surtout  de  ne  plus  limiter  le  nom- 
bre des  vaisseaux  qui   entreraient  dans  les  ports. 

Aussi,  le  lendemain,  Nelson  nous  faisait-il  amende  hono- 
rable par  cette  lettre  : 

«  Syracuse.  23  juillet  1T9S. 
«  Mes  bons  amis, 
«  Merci  de  toutes  vos  peines  !  nous  avons  des  vivres  et  de 
l'eau,  et  certainement,  en  puisant  notre  eau  à  la  fontaine 
Arétliuse.  c'est  un  présage  rie  victoire.  Nous  mettrons  à  la 
voile  à  la  première  brise  favorable  ;  et  soyez  persuadés  que 
je  reviendrai  ou  couronné  de  lauriers  ou  couvert  de  cyprès 

.   H.   N 

Deux  jours  après,  Nelson  écrivait  de  nouveau  à  sir  Wil- 
liam : 

.  Syracuse,  25  juillet  1T9S. 
.  Mon  cher  monsieur, 
La  Hotte  est  prête,  et,  au  moment  même  où  le  vent 
soufflera  de  terre,  je  sortirai  de  cette  délicieuse  rade  où  nos 
besoins  ont  été  si  grandement  satisfaits  et  où  toute  attention 
nous  a  été  prodiguée.  Mais  j'ai  été  bien  tourmenté  tant 
qu'aucune  instruction  secrète  n'avait  été  donnée  au  gouver- 
neur pour  notre  admission.  J'ai  la  ferme  espérance  que  je 
retrouverai  la  flotte  française.  L'événement  alors  sera  dans 
les  mains  de  la  Providence,  de  la  bonté  de  laquelle  je  ne 
doute  pas. 

.  Mes    hommages   à  lady   IIamilton,   et   croyez-moi   pour 

toujours  votre  fidèle, 

•  H.  NELSON.  » 

[o  vent  qu'attendait  Nelson  vint  dans  la  nuit  du  23  au 
26  juillet,  ei.  la  Botte  étant  prête  à  mettre  â  la  voile,  Tordre 
de  lever  l'ancre  fut  donné. 

Nelson  se  dirigea  ver-  la  Grèce. 

-  juillet,  le  Culloden.  tassant  devant  la  Morée,  entra 

dans  le  golfe  de  Coron,  interrogea  le  gouvernement  turc,  et 

apprit    de   lui   que   les    Français   étaient    à    Alexandrie.    Le 

ejoignit  aussitôt  l'amiral,  et  l'on  dor.na,  avec  des 

ux.   l'ordre  de  se  diriger  à  toutes  voiles  sur  Alexan- 
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On  arriva  devant  ce  port  le  1"  août  à  midi;  mais  les 
Français  l'avaient  déjà  quitte  e;  suaient  avancés  vers 
l'est.  On  continua  de  suivre  leur  sillage,  et,  a  deux  heures 
trois  quarts,  le  Zélé,  qui  tenait  la  tête,  annonça  qu  il  voyait 
seize  bâtiments  de  ligne  ;.  l  ancre. 

A  trois  heures,  Nelson  donna  le  signal  de  se  préparer  au 
combat. 

Ce  n'est  point  à  moi  de  raconter  cette  terrible  bataille 
du  Nil.  qui  dura  deux  jours.  Jamais  victoire  ne  tut  plus 
complète  ;  jan;::s  pareil  désastre  n'épouvanta  la  mer.  Un 
vaisseau  français,  l  Orient,  sauta  en  1  air  ;  un  vaisseau  et 
une  ïrégate  furent  coulés  à  tond  ,  neuf  bâtiments  furent 
pris  :  mais  sur  ces  neuf  bâtiments,  troh  étaient  dans  un  tel 
état,  que  le  vainqaeur  fut  obligé  d'y  mettre  le  feu  le  len- 
tfemain,  et,  deux  jours  après,  de  faire  pareille  exécution  de 
deux  autres. 

Malheureusement,  Nelson  avait  reçu  une  cruelle  blessure! 
Une  vergue,  coupée  par  un  boulet  français,  lui  était  tombée 
sur  le  front  au  moment  où  il  levait  la  tête  au  bruit  que  le 
faisait  en  la  brisant  ;  la  vergue  lui  avait  coupé  et 
abattu  la  peau  du  front  jusque  sur  la  bouche.  Nelson  se 
crut  blesse-  mortellement,  tant  avait  été  grande  ia  violence 
du  coup.  Il  fit  aussitôt  monter  le  chapelain,  pour  lui  confier 
ses  dernières  volontés  ;  mais  avec  le  chapelain  était  monté 
le  docteur,  qui  examina  le  crâne  et.  n'y  reconnaissant  au- 
cune fracture.  —  ce  qui  était  facile  à  voir,  puisque  l'os  était 
à  nu,  —  releva  la  peau  du  front,  la  remit  à  sa  place  et 
l'assujettit   avec  un   bandeau 

Nelson,  revoyant  le  jour  auquel  il  croyait  avoir  dit  un 
éternel  adieu,  reprit,  par  un  effort  surhumain,  le  comman- 
dement du  Yan-Guard,  et,  retrouvant  toute  sa  force,  toute 
sa  présence  d'esprit,  tout  son  sang-froid,  resta  sur  son  banc 
de  quart  et  continua  de  commander  le  feu  jusqu'à  l'en- 
tière destruction  de  la  flotte  française. 

Puis  tout  blessé,  tout  aveuglé  qu'il  était,  il  prit  la  plume, 
et   nous  écrivit,   à  sir  William   et   à  moi  : 


2  août,  au  soir. 


•   Mes  bons  amis, 


..  Victoire  complète  '.  la  flotte  française  est  détruite  :  Le 
capitaine  Capel.  qui  part  sur  ia  Mutine,  vous  portera  cette 
lettre  et  vous  donnera  tous  les  détails  que  je  ne  puis  vous 
donner  moi-même. 

..  j'ai  reçu  une  légère  blessure;  ne  vous  en  inquiétez  pas. 

••  Pour  toujours  votre  fidèle, 

«  Horace  Nelson. 

«  Transmettez,  je  vous  prie,  avec  mes  plus  respectueux 
hommages,  cette  bonne  nouvelle  à  notre  aimable  reine   » 

Le  capitaine  Capel  partit,  en  effet,  sur  la  Mutine  et  ar- 
riva le  4  septembre  à  Naples,  nous  annonçant  de  vive  voix 
crue  Nelson  arriverait  quelques  jours  après  lui  et  avait  in- 
diqué le  port  de  Naples  comme  lieu  de  rendez-vous  à  toute 
sa  flotte,  dont  chaque  bâtiment,  plus  ou  moins  mutilé,  ne 
pouvait  marcher  que  selon  les  forces  qui  lui  restaient. 

Après  s'être  acquitté  de  sa  commission,  le  capitaine  Capel 
écrivait  à  Nelson  ; 

«  Seigneur  amiral. 

«  Il  m  est  impossible  de  tous  exprimer  la  joie  qui  brillait 
sur  toutes  les  figures  et  le  tonnerre  d'applaudissements  et 
d'acclamations  qui  nous  accueillit  à  notre  arrivée.  La  reine 
et  lady  Hamilton  se  sont  toutes  deux  évanouies  de  joie.  En 
somme,  sir,  tous  vous  acclament  le  libérateur  de  l'Europe. 
Un  courrier  partira  demain  matin  pour  Vienne  Je  l'accom- 
pagnerai pour  ne  pas  perdre  un  seul  instant.  Je  reçois 
toutes  les  assistances  possibles  de  sir  William  Hamilton  et 
des  autres  ministres  étrangers,  qui  tous  se  sont  empres- 
sés d'envoyer  à  leurs  cours  la  glorieuse  nouvelle. 

«  J  ai  l'honneur  d'être  avec  respect,   etc. 

«  Capel.  • 

Quant  à  moi,  dans  le  premier  moment,  j'écrivis  à  Nelson 
une  lettre  toute  d'abondance,  que  je  ne  saurais  citer  ici, 
n'en  ayant  point  gardé  la  copie,  mais  que  Nelson  reproduit 
en  partie  dans  la  lettre  suivante,  qu'il  écrivait  à  sa  femme  : 

«  En  mer,  16  septembre  179S. 

«  Le  royaume  des  Deux-Siclles  est  fou  de  joie  ;  depuis  le 

roi  jusqu'au  dernier  paysan  il  en  est  ainsi    En  effet,  d'après 

ce  que  me  disait  lady  Hamilton  dans  sa  lettre,  la  situation 

■le  la  reine  faisait  vraiment  pitié   Je  vous  répète  les  propres 

-  de  lady  Hamilton  : 

ciment  pourrais-je   vous  peindr-?   Ifs   transports   de  la 
«  reine"   C'est  véritablement  chose  impossible    Elle  pleure, 

.  rie,  elle  court  par  les  chambres  de  sou  appartement 
«  comme  une  folle  ;  elle  embrasse  tous  ceux  qu'elle  rencon- 

i  iant  et  pleurant  à  la  fois.  0  brave  Nelton  !  s'écrie- 
«  t-elle   à   tout   propos;   Dieu    bénisse   notre    libérateur l   0   , 


r  Nelson I   Selson  .'  que   ne  vous  devons-nous  pas  t   0   tain- 
queur,  û  sauveur  de  l'Italie  •  Pourquoi  mon  coeur  recon- 
■  naissant  ne  peut-il  de  près  et  à  vous-même  exprimer  sa 
"  reconnaissance  !  » 

es  pouvez,  chère  Fanny,  juger  du  reste.  Adieu:  ma 
tète  ne  me  permet  pas  de  vous  dire  la  moitié  de  ce  que  je 
voudrais  ;  toutes  mes  fatigues  ont  été  sur  le  point  d'être 
perdues,  mais  Dieu  m'a  pre 

«  Votre  H.  Nelson.  » 

Il  faut  savoir  les  honneurs  qui  furent  rendus  à  Nelson 
et  les  récompenses  sous  lesquelles  il  fut  littéralement  écrasé/ 
par  tous  les  souverains  de  l'Europe,  pour  se  faire  une  idée 
du  degré   de   liaiae,   de   terreur,   peut-être,   qu'inspira 
cette  époque,  la  France  à  l'Europe  entière. 

Nous  en  fîmes  un  jour  la  liste  avec  Nelson  :  —  cette  liste, 
la  voici  ;  elle  va  d'octobre  179S  à  octobre  1799. 

D  abord,  du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre,  la  dignité  de 
pair  d'Angleterre  et  une  médaille  d'or  ; 

De  la  Chambre  des  communes,  sur  un  message  du  -oi  du 
22  novembre  1793,  pour  lui  et  ses  deux  plus  proches  héri- 
tiers, le  titre  de  baron  du  Nil  et  de  Burnham-Thorpe,  avec 
une  rente  de  deux  mille  livres  sterling,  commençant  à  cou- 
rir du  l  '  août  179S,  jour  de  la  bataille  du  Nil  . 

Du  Parlement  anglais,  pour  lui  et  pour  ses  deux  plus 
proches  héritiers,  une  autre  rente  de  deux  mille  livres 
sterling  : 

Du  Parlement  d'Irlande,  une  rente  de  mille  autres  livres 
sterling  ; 

De  la  Compagnie  des  Indes  occidentales,  dix  mille  livres 
sterling  une  fois  données  ; 
De  la  Compagnie  turque,  un  service  de  vaisselle  plate  : 
De  la  ville  de  Londres,  une  épée  avec  poignée  enrichie  de 
|    diamants  ; 

Du   Grand    Seigneur,    une   boucle   en   diamants,    avec    le 
Imik,   ou  la  plume  du  triomphe,   évaluée  deux  mille  li- 
vres sterling,   et   une  riche  pelisse  évaluée  mille  livres  : 

De  la  mère  du  Grand  Seigneur,  la  sultane  Validé,  une 
tabatière   ornée  de   diamants,   valant   mille   livres  ; 

De  l'empereur  Paul  de  Russie,  une  boîte  enrichie  de  dia- 
mants, d  une  valeur  de  deux  mille  livres  sterling  : 

Du  roi  des  Deux-Siciles,  une  épée  à  poignée  incrustée  de 
diamants,   d'une   valeur  de  cinq  mille  livres   sterling: 

Du  roi  de  Sardaigue,  une  tabatière  en  diamants,  évaluée 
douze  cents  livres  sterling  ; 

Du  gouvernement  de  l'île  de  Zante,  une  épée  à  poignée 
d'or  et  une  canne  â  pomme  d  or  : 

De  la  ville  de  Palerme,  une  tabatière  et  une  chaîne  d'or 
sur  un  plat  d  argent. 

Mais  le  don  le  plus  original,  et.  si  je  puis  dire,  le  plus 
anglais,  et  qui  causa  le  plus  de  plaisir  a  Nelson,  fut  celui 
que  lui  fit  son  ami  le  capitaine  Benjamin  Hailowell.  com- 
mandant  du   Sueffsure. 

Le  vaisseau  français  iOrlent  sauta  en  l'air,  comme  je  l'ai 
dit,  et  ses  débris,  en  retombant,  couvrirent  au  loin  la  mer 
Parmi  ces  débris,  le  capitaine  Ben  Hailowell  remarqua  le 
grand  mât  qui  était  resté  intact  II  mit  toutes  les  cha- 
loupes à  la  mer,  et.  s'inquiétant  peu  des  nageurs  ci 
débattaient  au  milieu  de  ces  débris,  il  ordonna  seulement 
de  sauver  le  grand  mât  de  l'Orient.  Toutes  les  chaloupes  du 
Sweflsure  s'y  attelèrent  et  le  ramenèrent  à  bord.  Aussitôt. 
Ben  Hailowell  appela  le  serrurier  et  le  charpentier,  et.  dans 
la  partie  la  plus  épaisse  du  grand  mât.  il  leur  fit  tailler  un 
cercueil  qui  fut  ferré  avec  les  ferrements  et  les  clous  arra- 
chés à  ce  même  grand  mât  :  puis,  le  cercueil  terminé,  il 
l'envoya   à   Nelson,   avec  la   lettre  suivante  : 

Au  loyal  et  honorable  lord  Xelson 
chevalier  baronnet 
«  Milord, 
«  Je  vous  envoie  un  cercueil  entièrement  construit  avec  le 
bois  et  les  ferrements  du  grand  mât   du  vaisseau  l'O 
afin  due,  quand  vous  quitterez  ce  monde,  vous  puissiez  re- 
poser clans   vos   propres   trophées  ;   1  espoir  que  ce  jour   est 
encore  loin  de  nous  est  le  désir  sincère  de  votre  obéissant  et 
affectionné  serviteur. 

•  Ben  Hallowei.. 

«  Sueffsure,  23  mai  1799.  • 

Nelson,  comme  je  l'ai  dit,  accueillit  ce  cadeau  avec  une 
satisfaction  marquée.  Pendant  quelque  temps,  il  le  con 
debout   dans  sa  chambre,   appuyé  à  la  muraille  av. 
couvercle,  et  précisément  derrière  le  fauteuil  où  il  si 
pour   manger.   Un  vieux   domestique,   que  ce   meubl- 
thume  attristait,  obtint  de  Nelson  qu'il  fût  transporté  dans 
le   faux   pont. 

Quand  Nelson  abandonna  le  Yan-Guard  horriblement  mu- 
tilé, lo  cercueil  passa  avec  lui  à  bord  du  Foudroya* 
il  resta  longtemps  sur  le  tillac  du  bâtiment. 

Un  jour,  les  jeunes  officiers  du  Foudroyant  admiraient  18  '. 


i.Miis  dlnl;  i wniiiiE 


.Lui  du  capitaine  Ben  Hallowel  ;  mais  Nelson  leur  cria 
i  h.imbre  : 

Idmlrez  tant  que  vous  voudrez,  messieurs:  mais  pas  un 
de  vous  ne  I  aui 

isl   inutile  de  dire  que  le  pauvre   Nelson   repose  dans 
neil  que  lui  avait  préparé  Rpii   Hal'owell 

ue  la   main  s  lai  mes  me  sont 

a  an  rappelant   ces  di  Mires;  mais 

t  partie  de  la  gloire  et  de  la  grandeur  de  mon 
;  u  le  droit  de  les  passer  91  0 


Itonaparte  en  Egypte,   la  France  n'en  était   pas  moins  un 
ennemi  à  craindre,  sinon  à  ménager. 

Donc,    il   fallait  que   la   cour   de   Naples   eut   a   tout    pris 
Nels,.n,  et.  derrière  Nelson.  l'Angleti 
m    c'est  sur  moi  que  comptait  la  reine  pour  avoir  N( 

B-Cai    ime  priait  l'ambassadrice  d'Angleterre 

•  la  pauvre  Fanny  Strong  avait  prié  1  humble  Emma 

je  moins  pour  une  reine  que  je  navals  fait  pour  une 

paysanne? 

Ma  mmencé  par  la  séduction  de  l'amiral  John 


Un  vaisseau  français,  l'Orient,  sauta  en  l'air. 
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Le  19,  nous  reçûmes  lavis  que  Nelson  était  le  16  a  la  hau- 
teur de  Stromboli.  On  supposa  qu'il  ne  pouvait  tarder  .i  ar- 
1  Naples.  et,  au  risque  de  ce  que  pourrait  penser,  dire 
lire   l'ambassadeur   de    la   république   française   Garât. 
1    des    fûtes   spl'ndides.'  Trois   jouis    auparavant 
éthlei  l'Alexandre  et  le  Culloden,  qui.  étant  moins; 

lue  le  Van-Guard,  1  avaient  précédé  ae  cinq  jours. 
mit  des  vigies  au  cap  Campanella,  et  sur  le  point  le 
du   rocher  de    c'a!, ri.    Ces   vigies   devaient     par 
.•naux.  annoncer   la   tiotie   de  Nelson   et   faire    i'mmé- 
nent  passer  à  Naples  la  nouvelle  de  son  arrivée. 
on  para  magnifiquement   une  grande  barque  ;  on  y 
mit   une   tente    de  pourpre  couronnée   des  armes  d'Angle- 
!    des   Deux-SIciles  ;    on    la    couvrit    de   trophées    des 
iux  des  deux  nations  réunies;   on  prépara  douze  ou 
barques   pour    faire   cortège    à    la   barque    capitane 
ndit,  avec  ordre  donné  à  toute  la  cour  que  cha- 
'   à  aller   au-devant   de  Nelson  au  premier 
signal. 

Pendant  ce  temps,   la  reine  avait   redoublé  de  tendresse 
moi,  et  m'avait  admise  au  parla?,?  de  ses  pins  secrètes 
nens 

Marie-Caroline  ne  se  dissimulait  pas  que  les  fêtes  qu'elle 
allait  donner  au  vainqueur  du  Nil.  c'était  la  guerre  avec 
la  ™  Kwt   affaiblie  qu'elle   était   par  la   perte   de 

sa    Botte   et    de   30.000   hommes   qui   étaient    enfermas   avec 


Payne  ;    elle   devait    aboutir    a    la    séduction    de   l'amiral 
Horace  Nelson. 

J'admirais  Nelson,  mais  je  ne  l'aimais  pas  encore;  mon 
amour  pour  lui  m'est  venu  de  son  grand  amour  pour  mol. 
Les  sentiments  portés  à  l'extrême  ont,  eux  aussi,  leur 
contagion. 

Je  promis  à  la  reine  de  faire  ce  que  je  pourrais  ;  mais 
j'objectai   sir  William. 

Une  se  mit  à  rire. 

—  Bon  !  dit-elle,  sir  William  est  trop  bon  Anglais  pour 
ne  pas  donner,  lui  aussi,  sa  récompense  au  vainqueur  du 
Nil.  D'ailleurs,  il  n'a  pas  besoin  d'eu 

lit  moi  qu'aimât  Nelson,  je  ue  prendrais  cert. 
la   peiue  de  consulter  le  roi   sur   ce   qu'il  me  plairait   de 
faire. 

—  Majesté,  répondis-je,  le  roi  Ferdinand  était  prince  royal, 
et  vous  étiez  archiduchesse  d'Autriche  ;   vous   lui   av- 
porté  autant  et  même  plus  qu'il  ne  vous  apportait.  Il  n'en 

nt  ainsi  entre  sir  William  Hamilton  et  moi.  Qu  étais- 
rsqu'll    m'a    épousée?    La     maîtresse    de  son    neveu. 
is-je   avant  d'être  la  maîtresse  de  son  neveu?   Il  l'a 
madame  ;  je  crains  de  l'en  faire  souvenir. 
La  reine  me  mit  la  main  s'ir  la  bouche. 

—  Nous  arrangerons  tout  cela,  dit-elle,  et  pour  le  n: 
Celui  qui  voudrait  autre  chose  que  ton  bonheur  serait  mon 
plus   grand   ennemi.    Songe    donc    si   je    voudrais   te    faire 
malheureuse  ! 

Je  restai  toute  pensive,  sentant  bien  que  s'approchait  d^ 
moi  un  de  ces  événements  qui  prennent  une  influence  sur 
la  vie!... 
Le  M  septembre  au  matin,  vers  les  six  heures,  nous  fûmes 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


avertis  que  deux  ou  trois  vaisseaux  de  haut  bord  étaient 
signales  par  les  vigies,  et  que  luu  d  eux  portait  le  pavil- 
de  vice-amiral. 
lis  cinq  ou  six  jours,  dans  l'attente  de  l'événement, 
le  roi  se  privait  de  la  chasse  ;  ce  qui  lui  arrachait  de  gros 
s  upirs  auxquels  la  reine  ne  taisait  aucune  attention. 

Aussitôt  les  ordres  turent  donnés  pour  que  chacun  se 
trouvât  au  poste  qui  lui  était  assigné;  les  curés  de  toutes 
es  paroisses  Jurent  ai  r  is  de  tenir  leurs  cloches  prêtes  à 
être  mises  en  branle,  les  commandants  de  tous  les  forts 
de  charger  leurs  canons,  la  réception  que  l'on  comptait  iaire 
â  Nelson  étant  la  mime  que  l'on  eût  laite  à  un  roi. 

L'amiral   Caracctolo  était   chargé   de   la   direction   de   la 
petite-   flottille  qui   allait   au-devant  de   Nelson.   Il  comman- 
dait naturellement   la  galère  capitane  que  devaient  monter 
le  roi  et  la  reine.  Afin  d'être  prêt  à  toute  heure  du  jour  et 
de  la  nuit,  depuis  l'arrivée  du  Culloden  et  de  l'Alexandre. 
ait  constamment  à  bord. 
La  reine  avait  abandonné  a   sir   William  Hamllton,  en  sa 
qualité    l'ambassadeur   d'Angleterre,   —  et   peut-être   aussi 
inel'iue  autre  raison  qu'elle  ne  disait  pas  —  l'honneur 
l'hôte  de  Nelson;  et,  particulièrement  le  jour  de  son 
arrivée,  il  devait  entièrement  nous  appartenir. 

William  avait  fait  de   grands  préparatifs,   et  j'avais, 
tue    grande   joie,    je   dirai    presque    avec    un    grand 
il.   donné  mes  soins  à   toutes  les  parties  de  ces  prê- 
ts qui  avaient  besoin  d'être  dirigées  par  l'œil  et  ré- 
gies  par   le   goût   d'une    femme. 
Comme  presque  toujours,  j'avais  passé  la  nuit  au  palais; 
•  rare  que  la  reine  me  laissât  retourner  à  l'ambas- 
sade d  Angleterre.   Seul,  sir  William  eût  eu  le  droit  de  se 
plaindre,   et   il    ne    se   plaignait   pas.   Sir   William   avait,   à 
Ce-te  époque-là,   près  de  soixante-sept   ans. 

La  reine,  qui  voulait  que  je  fusse  plus  belle  que  jamais, 
faisait  les  plus  grands  projets  pour  ma  toilette  ;  mais  ma 
■ion   était  prise:   je  ne  voulais  pas  d'autre  costume 
elui    dans    lequel    Rowmney    m'avait    peinte    lorsque 
étions,  sir  William  et  moi,  retournés  a  Londres 
faire  reconnaître  notre  mariage.  Ce  costume  se  composait, 
on  le   sait,  dune  longue  robe  de  cachemire  blanc  faite  en 
inique  grecque,   serrée  à  la  taille  par  une   cein- 
fle  maroquin   rouge   brodée  d'or,   s'agrafant    avec   un 
magnifique  camée,  qui  n'était   autre  que  le  portrait  de  sir 
William.  Mes  cheveux,    pour  lesquels  j'ai   toujours  détesté 
tout   ornement   étranger,    retomberaient,   sans   poudre,    sur 
mes  épaules,  et  je  m'envelopperais  d'un  châle  de  l'Inde  rouge 
à  grandes  fleurs  d'or,  qui  "m'avait  souvent  servi  pour  dan- 
ser, chez  la  reine  et  dans  nos  soirées  intimes,  la  danse  du 
cbâle   que  j'avais   inventée,   et   qui,   depuis,    a   été  adoptée 
par  toutes  les  danseuses. 

La  reine,  au  contraire,  fit  une  toilette  royale  et  se  cou- 
vrit de  diamants.  Le  roi  aussi  devait  être  en  grand  costume, 
couvert  de  ses  ordres  de  famille,  Espagne,  France  et  Autri- 
che. 
A  huit  heures  du  matin,  tout  le  monde  était  prêt. 
Nous  descendîmes  au  port  militaire  par  la  rampe  de 
l'arsenal.  La  galère  capitane  nous  attendait;  Françi 

ilo,    en    grand    costume    d'amiral    napolitain,    était    à 

iianc  de   quart. 

A  peine   la  reine   et   le   roi   furent-ils  descendus   à    bord 

que  de  tous  côtés  retentirent  les  salves  des  canons  des  forts 

hes  des  trois   cents  églises  de  Naples  lancées   à 

•toute  volée. 

La   ville  présentait  un  majestueux  spectacle   avec  toutes 
ses  tours  couronnées  de  fumée  et  illuminées  par  des  éclairs. 
La  capitane  se  mit  en  route  ;  elle  était  faite  sur  le  modèle 
des  anciennes  galères  romaines.   C'était   sir  William  Hamil- 
ton  qui  en  avait  donné  le  dessin,  et  il  prétendait  que  c'était 
précisément  celui  de  la  galère  dans  laquelle  Cléopàtre  était 
venue  trouver  Antoine 
La  reine  disait  en  riant  que  c'était  une  allusion  que  fai- 
l' ambassadeur    d  Angleterre,    et    qu'il    ne   s'opposerait 
aucunement  à  ce  que  la  nouvelle  Cléopàtre.  en  aimant  un 
Antoine,    poussât   avec   la   reine   d'Egypte   la   ressem- 
blance  jusqu'au   bout. 

Toute    la   flottille  se  mit  en   marche,  la  galère   capitane 
tenant  la  tête  avec  ses  quarante  rameurs. 

C'était    vraiment   une   admirable   chose   à    voir,    dans   ce 
êolfe  où  1  azur   de  la  mer   le  dispute  en  profondeur  et  en 
limpidité  à   l'azur  du  ciel,   par  une  belle  matinée  de  sep- 
re  toute  ruisselante  de  lumière,  que  ces  douze  ou  quinze 
plus   riches   et    plus    élégantes   les   unes    que    les 
;s,   avec  leurs  tentes   de  pourpre,  leurs    pavillons  flot- 
leurs  fleurs  laissant  derrière  chacune  d'elles  un  sillage 
,mé.  et  toutes  s'avançant  au  son  des  cloches,  au  bruit 
non,    aux   acclamations   de   cette   Innombrable   popu- 
Naples   amassée   sur    le   môle   et    sur   les   quais, 
s  mouchoirs,  jetant  en  l'air  ses  bonnets,  et  criant 
Vive     le   roi!   Vive    Nelson!    A    bas    les 
Français  :  » 


La  reine  se  mordait  les  lèvres  avec  un  sourire  de  haine; 
car,  parmi  tous  ces  cris,  on  n'entendait  pas  un  seul  cri 
de    «  Vive    la    reine  !  » 

Nous  fûmes,  au  reste,  bientôt  assez  éloignés  de  la  ville 
pour  qu'on  cessât  d'entendre  toutes  les  rumeurs  humaines  ; 
le  seul  bruit  qui  arrivât  encore  jusqu'à  nous  était  celui 
des  cloches  et  du  canon. 

Dis  notre  sortie  du  port,  nous  avions  aperçu  a  l'horizon 
le  vaisseau  au-devant  duquel  nous  marchions  ;  fl  venait  vent 
arrière,  et  la  brise  qui  le  poussait  nous  eût  empêchés  d'avan- 
cer si.  privés  de  rames,  nous  eussions  été  obligés  d'aller  à 
la  voile. 

Il  résultait  de  cette  marche  simultanée  des  deux  flot- 
tilles à  la  rencontre  1  une  de  l'autre,  que  l'intervalle  exis- 
tant entre  elles  diminuait   rapidement. 

Le  navire  le  plus  rapproché  portait,  à  son  grand  mât, 
comme  l'avaient  dit  les  vigies,  le  pavillon  de  contre-amiral  ; 
et  d  ailleurs,  l'amiral  Caracciolo,  avec  cet  œil  infaillible 
du  marin,  reconnaissait  le  Van-Guard. 

Sans  doute,  Nelson,  de  son  côté,  avait-il  malgré  la  dis- 
tance, découvert  et  reconnu  la  petite  flottille;  car,  devi- 
nant qu'elle  venait  à  lui  et  pour  lui,  il  tira  un  coup  de 
canon  dont  nous  vîmes  la  fumée  bien  longtemps  avant 
d'entendre  le  coup,  et  pareil,  à  une  flamme,  hissa 
corne  le  pavillon  rouge  d'Angleterre. 

Nous  ne  pouvions  pas  lui  rendre  coup  pour  '  coup,  car 
nous  n'avions  point  d'artillerie  à  bord  ;  mais,  à  l'instant, 
toute  notre  musique,  dirigée  par  Dominique  Cimarosa, 
éclata  en  joyeuses  fanfares;  et  j'avoue  que,  pour  ma  part, 
j'aimais  autant  cette  façon  de  rendre  sa  politesse  â  Nelson 
que  de  le  saluer  avec  la  voLx  brutale  du  canon. 

Ce  n'était  pas  sans  une  vive  émotion  que  je  me  sentais 
entraînée  au-devant  du  héros  que  je  savais  follement  amou- 
reux de  moi.  Aucun  sentiment  n'avait  encore  dans  mon 
cœur  de  caractère  assez  décidé  pour  que  je  pusse  me  dire 
à  moi-même  quelle  sensation  j'éprouverais  à  sa  vue;  seu- 
lement, je  comprenais,  aux  frémissements  qui  passaient 
par  tout  mon  corps,  aux  pâleurs  et  aux  rougeurs  successives 
qui  envahissaient  mon  visage,  que  cette  sensation  serait 
violente. 

Le  Van-Guard  avait  dépassé  le  cap  Campanella,  et  nous 
avions  dépassé,  nous,  Torre-del-Greco  ;  nous  étions  de  trois 
milles  à  peine  éloignés  les  uns  des  autres  ;  un  quart  d'heure, 
vingt  minutes  encore,  et  la  galère  capitane  serait  bord  à 
bord  avec  le  Van-Guard.  La  reine  vit  mon  trouble,  et,  comme 
j'étais  assise  à  ses  pieds,  selon  mon  habitude,  elle  se  pencha 
à  mon  oreille. 

—  Allons,  folle,  du  courage  !  Rappelle-toi  Fanny  Strong, 
l'amiral  John  Payne,  et  le  matelot  Richard;  seulement, 
celle  qui  te  prie,  ce  n'est  plus  Fanny  Strong.  c'est  la  reine 
de  Naples  :  celui  au-devant  duquel  nous  allons,  ce  n'est 
plus  l'amiral  John  Payne,  c'est  l'amiral  Horatio  Nelson  : 
enfin,  ce  qu'il  s'agit  de  sauver,  ce  n'est  point  un  pauvre 
matelot,   c'est   un    riche    royaume. 

—  Ah  !  madame,  lui  dis-je.  c'est  justement  cela  qui  m'ef- 
fraye. Si  le  but  n'était  pas  si  élevé,  mon  effroi  serait  moin- 
dre ;  mais  il  a  toujours  été  si  loin  de  ma  pensée,  qu'un 
matin  on  me  dirait  :  «  Le  salut  d'un  royaume  dépend  de 
toi.  »  qu'au  moment  où  cette  grave  mission  m'est  dépar- 
tie, j'hésite  et  ne  me  sens  point  la  force  de  la  remplir 

La  reine  me  prit  la  main  et  me  la  serra  de  manière  à 
me  communiquer  sa  force  par  une  espèce  de  transmissio» 
magnétique.  Et,  en  effet,  tant  qu'elle  me  tenait  la  main, 
je   me   sentais  fortifiée  et  presque  exaltée. 

Nous  continuâmes  d'avancer  ainsi,  et  nous  nous  trou- 
vâmes enfin  bord  â  bord  avec  le  Van-Guard.  Je  ne  voyais 
plus,  je  n'entendais  plus  rien  ;  j'étais  dans  un  état  à  peu 
près  pareil  à  celui  dans  lequel  me  plongeait  le  docteur 
Graham  dans  mes  premières  séances  d'exposition  sur  le  lit 
d'Apollon.  Je  compris  que  la  reine  nie  disait  de  me  lever. 
je  sentis  qu'elle  me  poussait  vers  l'échelle.  Machinalement. 
et  sans  m'apercevoir  que  je  montais  la  première,  ce  qui 
était  contre  toutes  les  règles  de  l'étiquette,  je  saisis  la 
rampe  et  montai.  Au  haut  de  l'escalier,  Nelson  attendait 
chapeau  bas. 

Là  te  recouvrai  la  vie:  là  je  me  retrouvai  en  face  de 
celui  que  je  n'avais  pas  vu  depuis  son  voyage  de  Toulon 
à  Naples.  Depuis  ce  temps,  il  avait  perdu  un  œil.  perdu 
un  bras  :  un  bandeau  noir  lui  couvrait  le  front,  cachant 
sa  dernière  blessure.  Je  vis  tout  cet  ensemble  de  mutila- 
tions :  un  immense  sentiment  de  pitié  s'empara  de  moi.  Je 
ne  compris  qu'une  récompense  digne  du  héros  que  j'avais 
devant  les  yeux,  j'ouvris  les  bras,  et  je  me  laissai  aller 
sur  son  cœur  en  m'écriant  : 

—  Oh!  mon  Dieu,  est-ce  possible?...  Cher  et  grand  Nel- 
son ! 

J'étais  tout  près  de  m'évanouir  ;  par  bonheur,  les  larmes 
\  jaillirent  à  torrents  de  mes  yeux,  les  sanglots  soulagèrent 
I   mon  cœur    sans  quoi,  j'eusse  étouffé. 


SOI  VENIRS   D'UNE    KAVOHUE 


A  partir  de  ce  moment,  j'étais  aussi  complètement  à  Nel- 
son que  s  il  meut    déjà   DOS! 

lit  plus  qu  une  résignation  as  qu'un  dèTOue- 

ment,  -  qu'un  amour,  c  était   une   fat:i 
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Le  roi  et  la  reine  montèrent  derrière  moi  ;  Us  me  trou- 
dans   1  état    que   j'ai    dit,   presque   évanouie    sur   la 
:e  de  Nelson,  retenue  contre  son  cœur  par  son  bras 
unique     Son    chapeau    était    tombé    sur    le    pont,    et.    dans 
e  du  bonheur,  il  tenait  sa  tète  renversée  en  arrière  en 
:  int  le  ciel. 
Enfin,   les  hourras   des  matelots  montés  sur   les  vergues 
pelèrent  a  lui  ;  il  abaissa  son  regard  sur  la  terre  et 
vit  ce  qui  s'y  passait. 

Il  avait  autour  de  lui  le  roi,  la  reine,  les  ministres,  les 
courtisans,  tous  venant  rendre  hommage  au  héros  d'Abou- 
kir.  comme  ils  fussent  venus  rendre  hommage  au  dieu  de 
toire  lui-même. 
Le  roi  tenait  à  la  main  une  magnifique  épée  enrichie 
de  diamants,  ayant  une  valeur  matérielle  de  cinq  mille 
livres  sterling,  mais  une  valeur  historique  incalculable  : 
c  était  l'épée  donnée  par  Louis  XIV  a  Philippe  V  partant 
pour  l'Espagne,  et  par  Philippe  V  à  son  fils  quand  celui-ci 
était  parti  pour  Naples. 

Le  roi  Philippe  V,  en  la  donnant  à  don  Carlos,  lui  avait 
dit  :  «  Cette  épée  appartient  au  conquérant  du  royaume  de 
Naples  :  •  et  don  Carlos,  en  la  léguant  lui-même  à  son  fils, 
avait  dit  :  «  Cette  épée  appartient  au  déienseur  du  royaume 
que  je  t'ai  conquis.  » 

Ferdinand  regardait  Nelson  comme  le  sauveur  du  royaume 
et  lui  donnait  le  magnifique  héritage  de  Louis  XIV,  venu 
jusqu'à  lui  par  son  grand-père  et  son  père. 

De  son  côté,  la  reine  présenta  au  glorieux  mutilé  le 
brevet  de  duc  de  Bronte  ;  —  magnifique  flatterie,  puisque, 
Hronte  étant  un  des  trois  cyclopes  qui  forgent  la  foudre, 
elle  le  nommait  en  réalité  duc  du  Tonnerre 

A  ce  duché  était  attaché  un  revenu  de  trois  mille  livres 
sterling. 

En  outre,  le  roi  annonça  à  Nelson  qu'il  avait  l'Intention 
de  créer  un  ordre  militaire  du  Mérite  de  Saint-Ferdinand, 
et  lui  promit  le  premier  grand  cordon  de  cet  ordre  qui 
serait  distribué  après  les  brevets  de  famille. 

Pour  donner  à  ses  nobles  visiteurs  toute  facilité  de  mon- 
ter à  bord,  le  Yan-Guard  avait  mis  en  panne.  Je  pensai  que 
la  flatterie  la  plus  agréable  à  Nelson  serait  de  le  prier  de 
nous  faire  voir  les  cicatrices  de  son  bâtiment,  non  moins 
mutilé  que  lui-même.  Cette  inspection  le  forçait  de  nous 
raconter  la  bataille,  et,  par  conséquent,  de  nous  parler  de 
lui. 

Nous  commençâmes  naturellement  par  la  cabine  de  l'ami- 
ral. A  peine  y  fûmes-nous  entrés  par  la  porte,  qu'un  petit 
oiseau  du  genre  des  beefigues  y  entra  par  la  fenêtre,  et 
vint  se  poser  sur  l'épaule  du  maître  Etonné  de  la  fami- 
liarité de  ce  nouvel  hôte,  j'allais  interroger  Nelson,  lorsque 
celui-ci  jeta   un  cri   de  joie. 

—  Oh  !  dit-il,  sois  le  bienvenu,  et  aujourd'hui  plus  que 
jamais,  mon  charmant  compagnon  ! 

Et  il  prit  le  petit  oiseau  dans  sa  main,  le  baisa  et  me 
le  donna  à  baiser,  puis  le  reposa  sur  son  épaule,  où  il 
demeura  perché  sans  paraître  aucunement  préoccupé  de 
notre  présence. 

Ce  que  venait  de  dire  Nelson  me  faisait  vivement  désirer 
d'avoir  une  explication  sur  le  charmant  petit  animal  qui 
semblait,  lui  aussi,  venir  complimenter  le  vainqueur  du 
Nil.  Je  voyais  la  même  curiosité  dans  les  yeux  de  la  reine, 
dans  ceux  du  roi  et  des  spectateurs. 

—  Ecoutez  ce  que  je  vais  vous  dire,  reprit  Nelson,  et 
ne  regardez  point  ceci  pour  un  conte  de  la  veillée  de  Noël. 
Ce  petit  oiseau  est  mon  bon  génie  ! 

—  Comment    cela,    milordî    demandai-je. 

—  Les  anciens  ne  combattaient  pas  sans  consulter  les  au- 

tre-t-on.  Moi,  je  ne  devrais  jamais  combattre  non 
plus  sans  consulter  mon  petit  oiseau  :  c'est  mon  augure, 
à  moi. 

—  Oh  :  racontez-nous  cela,  milord  !  dit  la  reine. 

—  En  vérité,  je  ne  sais  si  un  pareil  enfantillage  vaut  la 
peine  d'être  raconté  à    Votre  Majesté,  dit  Nelson. 

—  Oh!  oui,  oui,  nous  écriâmes-nous  simultanément,  la 
reine  et  moi. 

—  Eh  bien,  madame,  eh  bien,  milady.  dans  quelque  pavs 
du  monde  que  je  me  trouve,  lorsqu'il  doit  m'arriver  quel- 
que chose  d'heureux,  ou  que  je  dois  remporter  une  victoire, 
un  oiseau  de  cette  espèce  —  je  n'oserais  pas  dire  que  c'est 
le   même  —  vient  se  poser  sur  mon  épaule.  Au  contraire, 


quand    il   doit   m'arriver   an 

i  .  j  ie    du 
lia. l.i    Poursuli  :  u-ançaises 

re  Issue  qu'une  i  l'on  jugeait   im 

il  vint  se  poser  sur  mon  ê|  il  mon 

travers  les  roches,  et  Je  franchis  la  : 
franchie,  l'oiseau  s  envola  .    Lorsqu'il  y  a  i  inq 
de  Toulon  a  Naples,  je  traversais  le  canal 
sur   le    pon'  vint    se   poser   sur   mon 

lendem  le  roi  de  Naples  daignait  me  ri 

comme   un  ami   et   sir    William   comme   un    Dis.    La    ieine 
me  donnait  sa  main  a  baiser  ;  vous,  milady,  vous  n 
«  Cette  maison  est  la  vôtre,  •  en  m'oflrant  un  api 
a  l'hôtel  de  1  ami  -e  de  Calvi,  où  j'ai  p 

un  œil.  au  siège  de  Ténérlffe,  où  j'ai  perdu  un  br. 
D  ai  pas  vu  mon  gentil  prophète  Mais,  le  matin  d'Aboutir, 
il  est  venu  se  poser  sur  mon  épaule,  et  le  voilà  d-1 
veau.  Il  est  entré  en  même  temps  que  vous  dans  ma  cabine 
J  ai  donc  raison  de  dire  que  cet  oiseau  est  mon  bon  génie 
Le  jour  où.  à  la  veille  d'une  bataille,  je  ne  le  verrai  pas. 
je  ferai  mon  testament;  car,  le  lendemain,  selon  toute 
probabilité,  sera  mon  dernier  jour...  Mais  pardon  de  vous 
avoir  entretenue  d  une  pareille  folie  !  Vous  le  savez,  ma 
dame,  les  marins  ont  des  superstitions  ;  mon  cher  petit 
oiseau  en  est  une,  et  plus  que  jamais  désormais  je  croirai 
en  lui  ! 

—  Et.  demandai-je  à  Nelson,  jamais  il  ne  s'est  posé  sur 
l'épaule  d'un  autre  que  vous? 

—  Jamais    . 

—  Jamais  il  ne  s'est  laissé  prendre  par  une  autre  main 
que   la  vôtre  T 

—  Jamais...  Si  cependant  vous  essayiez... 

J'allongeai  la  main,  l'oiseau  se  laissa  prendre.  Je  ne 
sais  pourquoi  j'étais  toute  joyeuse  d'avoir  quelque  chose  ds 
commun  avec  ce  héros. 

Je  lâchai  l'oiseau,  qui  alla  se  reposer  sur  l'épaule  de 
Nelson. 

—  Ah  !  madame,  dis-je  à  la  reine,  essayez  donc  à  votre 
tour. 

La  reine  allongea  la  main  ;  mais  le  becflgue  jeta  un 
cri  d'effroi,  s'envola  vers  la  fenêtre  et  disparut. 

Nelson  tenait  ma  main,  il  la  serra.  Je  ne  pus  m'empê 
cher  de  lui  répondre  en  serrant  la  sienne. 

Cet  incident,  auquel  je  pensai  si  souvent  depuis,  nous 
détourna  pendant  quelques  instants  de  la  visite  que  nous 
avions  commencée  ;  nous  la  reprimes  dans  tous  ses  détails. 
En  comptant  les  trous  des  boulets  qui  avaient  criblé  la 
carène  du  ran-Guartt,  on  se  demandait  comment  le  bâti- 
ment n'avait  point  coulé  à  fond,  et  comment  tout  l'équi- 
page, depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  homme,  n  avait 
pas  été  tué. 

Il  était  une  heure.  Il  fallait  au  moins  deux  heures  et 
demie  pour  regagner  Naples  ;  puis  nous  avions  le  Te  Deum 
à  entendre.  Sir  William,  qui  avait  commandé  un  diner 
digne  d'Apicius,  craignait  pour  son  diner.  et  avertit  le  roi 
qu'en  restant  plus  longtemps  à  bord  du  J'an-Guard,  on 
risquait  de  manger  tout  froid  ou  tout  brûlé. 

Le  roi  Ferdinand  était  très  sensible  à  ces  sortes  d'obser- 
vations ;  il  dit  deux  mots  à  la  reine,  laquelle  invita  Nelson 
à  passer  à  bord  de  la  galère  capitane. 

C'était  au  tour  de  l'amiral  Caracciolo  de  faire  les  hon- 
neurs de  la  galère.  Il  vint  se  mettre  au  bas  de  1  escalier 
du  Yan-Guard,  reçut  le  roi,  la  reine  et  moi  d'abord 
le  prince  royal  et  sa  sœur,  sur  laquelle,  avec  ou  sans 
intention,  on  me  donnait  presque  toujours  le  pas  ;  puis 
les  ministres,  les  ambassadeurs,  les  grands  officiers,  tous 
ceux  enfin  qui  étaient  venus  sur  la  galère  capitane,  plus 
Nelson. 

L'échange  de  politesses  entre  les  deux  amiraux  fut  court 
et   froid.    Caracciolo,   d'ailleurs,    ne    parlait   point   anglais. 
.    pas  plus  que  Nelson  ue  parlait  l'italien.   Il   fit   à  son   col- 
lègue un  compliment   sur  le  combat  des  bouches  du  Nil  ; 
Nelson,  ne  pouvant  répondre,  sourit  et  salua. 

On  mit  le  cap  sur  Naples.   Caracciolo  remonta   sur   son 
banc  de  quart.  La  reine  fit  asseoir  Nelson  entre  elle  et  moi. 
A   peine  eut-on   vu  des  forts   'lue   la   flottille  se  détachait 
du  Yan-Guard  et  reprenait  la  route  de  Naples,  que  les  ca- 
nons recommencèrent  à  tonner  et  les  cloches  à  faire  reten- 
lir  leurs  plus  joyeux  carillons. 
Au   moment  où  Nelson   avait    mis  le  pied  à  bord  de  la 
la  musique,  sur  un  signe  de  Cimarosa,  avait  entonné 
id   saie   the   Mng    magnifique  chant,   comme  on   sait, 
commandé  par  Louis  XIV   à  Lully   pour   faire   honneur  à 
Jacques  II,  exilé  à  Saint-Germain-en-Laye.    Nelson,  simple 
fils  d'un  pasteur  de  Burnham-Thorpe,   qui  n'avait   jamais 
mis  le  pied  à  la  cour,  et,   selon  toute  probabilité,  n'avait 
jamais  parlé  à  un  roi.  à  une  reine,  ni  même  à  un  prince, 
était   enivré,   presque   fou.    Mes   yeux,   qui    ne   cherchaient 
point  à  lui  cacher  tout  l'intérêt  qu'il  avait  fait   naître  ea 
moi,  achevaient   de  porter  le  trouble  dans  son  esprit. 
Ce  retour  vers  Naples  semblait  une  résurrection  des  t!>.éo- 
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ries  antiqi  i      [ue  rentrait  vainqueur  à  Athènes  Mil- 

tlade  ou  Thémlsl 

Mais   ce   fut   bien   mieux   encre   quand   on    se   rapprocha 

erre;  quand  Nelson  pm    voir  le  mole,  les  quais,  les 

plates-formes  des  tours,  les  terrasses  des  maisons,  couverts 

de  spectateurs  ;  quand   il  put  entendre  les  exclamations,  les 

vivais,  les  hourras  de   la   foule;   quand  l'artillerie  redoubla 

salves,    quand    [es    cloches    redoublèrent    leurs   volées; 

quand   Naples    tout    entière,   cette    ville   si   bruyante 

dans  tous  les  temps,  tripla,  quadrupla,  quintupla  les  bruits 

de  toute  espèce  qui,  dans  les  occasions  extraordinaires,  sont 

l'expression  de  la  joie  ou  de  la  colère  de  ses  cinq  cent  mille 

habitants  ! 

Encore  affaibli  de  sa  dernière  blessure,  deux  ou  trois 
lois  il  dénient  et  parut  près  de  se  trouver  mal. 

Avaut   de  quitter  la  galère  capitane,  sur  la  prière  de  la 
reine    j  invitai  l'amiral  Caracciolo  à  venir  prendre  sa  part 
de  la  fête  que  nous  donnions  à  son  collègue  anglais  l'ami- 
bon  ;  mais,  soit  que  le  prince  napolitain  nous  regar- 
Dmme  de  trop  mauvaise  compagnie  pour  lui,  soit  que 
:  nt  son  excuse  fût  réelle,  il  me  répondit,   avec  beau- 
de   courtoisie   au   reste,   que,   la   nuit  menaçant   d'être 
mauvaise  et  le  port  de   Naples  étant  de   médiocre  sûreté, 
ri  devait  veiller  lui-même  a  l'ancrage  des  bâtiments  de  Sa 
té  Britannique,  qui,  déjà  fort  maltraités  par  le  com- 
bat,   n'auraient    peut-être    plus   assez    de   force   pour    lutter 
contre  la  tempête. 

Bonne  ou  mauvaise,  j'acceptai  cette  explication;  mais, 
comme  sa  sœur  et  sa  nièce  Cecilia  étaient  invitées  au  bal 
qui  devait  suivre  le  diner,  je  lui  dis  que  j'espérais,  au 
moins,  avoir  le  plaisir  de  leur  compagnie  ;  ce  à  quoi, 
toujours  avec  la  même  courtoisie,  mais  aussi  avec  la  même 
froideur,  l'amiral  répondit  que,  depuis  trois  jours,  sa  sœur 
était  tellement  indisposée,  qu'il  lui  était  impossible  de 
quitter  la  chambre,  et  qu'à  son  grand  regret,  elle  se  trouvait 
ainsi  empêchée  de  se  rendre  à  mon  invitation. 

J'avais   reçu    la    première   excuse   avec    sang-froid    et    le 
sourire   sur   les  lèvres  ;   mais,   au  second  refus,   je    ne  pus 
retenir    un    mouvement    d  impatience. 
La  reine  le  remarqua  et  s'approcha  de  nous. 

—  Le  prince  Caracciolo,  dit-elle,  est  trop  gentilhomme 
pour  vous  avoir  fait  une  réponse  discourtoise,  chère  Emma  ; 
et  cependant  il  semblerait,  à  l'air  de  votre  visage,  que  vous 
auriez   à  vous   plaindre   de   lui. 

Au  lieu  de  s'empresser  de  répondre  et,  de  se  justifier, 
1  amiral  me  laissa  le  temps  de  prendre  la  parole. 

—  Non,  madame,  répliquai-je,  ce  n'est  point  de  l'amiral 
que  j'ai  à  me  plaindre;  c'est  de  la  fatalité. 

—  Vous   savez,   chère  Emma,   que  je  n'aime  pas  les   énig- 

ainsi,    expliquez-vous,    je    vous    prie,    reprit-elle    avec 
•  eut  qui  indiquait   chez  elle  le  commencement  d'une 
tempête. 

Sans -doute,    madame:    c'est   la    fatalité   qui   fait   que 
serons   privés   du   plaisir   de   recevoir   Son    Excellence, 
lue  le  temps,  qui   est  magnifique  à   cette   heure,   me- 
l'être  mauvais  cette  nuit.   Et  ce  n'est  point   une  fata- 
lité moindre  qui   a   voulu   que  la   sœur  de    M.    l'amiral,   le 
jour    même   où    elle    a    reçu    notre    invitation,    lût    atteinte 
indisposition   assez  grave  pour   la   forcer   de   garder 
-nlre:    ce  qui   force  ia   charmante   Cecilia.   en  bonne 
[U'elle   est,    8    rester   auprès  de  sa   mère,    si  bien   que, 

par    ce    Me   fatalité,    les   fêtes    qui    vont    être   données 

mirai,    et    d'un    amiral    vainqueur    des 

I   sans  gue   nous  ayons,  pour  lui  faire 

ti  mm  i  île  personne  de  la  famille  de  l'illustre  ami- 

ral   Caracciolo.    et    sans   que    if.    l'amiral    lui-même   puisse. 
'    nom    de    la   marine   napolitaine,    porter    un    toast    â    la 
marine  anglaise 
La  reine  devint  très  pâle  et  son  sourcil  se  fronça 

—  Prenez  garde,  monsieur  L'amiral  :  dit-elle  ;  les  personnes 

liront   trouvé   des  excuses   bonnes   ou   mauvaises  pour 
ne  point   assister  aux  fêtes   de  I  rice   d'Angleterre, 

ne    seront  point  invitées  à   celles   que   donnera  la   reine   de' 
.Naples. 

—  Madame,    répondit    Caracciolo  sans   s'émouvoir,   l'indis- 

OB    de  ma  pauvre   sœur   s'est   déclarée  avec   une    telle 
que,   ces   fêtes  durassent-elles  un   mois,  je  doute 
même  dans  un  mois,  elle  soit  assez  bien  remise  pour 
y  prendre  part. 

•"tait,   ignorant  quel  était  l'objet  de  cette 
nival  :  ei  Nelson,  me  voyant 
">utc  et  voyant   la  reine  pale  de  colère,   s'appro- 
chait   de    nous    avec    inquiétude. 

La    reine,    pour    êpa ,  ■  ..,    tOIlfe  explication    qui 

ei"   !'  r,  et  a  moi  toute  humiliation  qui    eu 

me  faire  perdre  de  la  considération  ù  ses  yeux,  m'entraîna 
i   disant  : 

nma!   viens!  La   santé   de   la    sœur   du   prince 
nous  "■■  ilement,   que,    tous  les  jours,   nous   enver- 


prendre  de  ses  nouvelles,  jusqu'à  ce  que  nous  sachions 
qu'elle  va  mieux. 

—  C'est  une  attention  qui  lui  sera  d'autant  plus  précieuse, 
madame,  répondit  le  prince,  que,  ne  sachant  point  com- 
ment elle  a  pu  la  mériter,  elle  y  verra  une  faveur  toute 
particulière  de  Votre  Majesté. 

L'amiral  prononça  ces  derniers  mots  avec  une  si  re 
tueuse  politesse,   que   la  reine,   qui  n'acceptait    pas  facile- 
ment la  dernière  réplique  de  la  part  d'un  adversaire  quel 
qu'il  fût,  ne  trouva  pas  un  mot  à  répondre  et  s'éloigna  en 
mentraînant. 

J'avoue  que  je  la  suivais  les  larmes  aux  yeux  et  le  cœur 
percé.  Comme  ces  triomphateurs  romains  qui  entendaient, 
au  milieu  du'  triomphe,  l'esclave  leur  crier  qu'ils  étaient 
mortels,  au  milieu  de  mon  triomphe,  une  voix  venait  de  me 
crier  :  «  Favorite  de  la  reine  !  ambassadrice  d'Angleterre  l 
milady  Ilamilton  !  souviens-toi  du  lit  d'Apollon  et  du  trot- 
toir  de   Ilaymarket  !  » 

On  n'attendait  que  la  reine  pour  débarquer.   Quoique  je 
fusse  appuyée  à  son  bras,  au   lieu  qu'elle  le  fût  au  mien, 
ce  qui  était  le  signe  de  la  plus  grande  faveur,  je  travi 
la  tête   basse  les  rangs  de  ces  courtisans  qui   m'enviaient. 
j'avais  le  sourire  sur  les  lèvres  et  la  mort  dans  l'âme! 

Je  n'avais  jamais  haï,  je  n'avais  jamais  désiré  me  venger 
de  personne  ;  mais,  à  partir  de  ce  moment,  je  sentis,  comme 
un  double  serpent,  la  haine  et  le  désir  de  la  vengeance 
se  glisser  dans  mon  cœur. 

Enfin  on  débarqua.  Les  voitures  royales  et  celles  de  l'am- 
ie attendaient  devant  l'arsenal.  L'amiral  Nelson  monta 
dans  la  première  avec  le  roi,  la  reine  et  moi  ;  le  prince 
héritier  et  la  princesse  royale  firent  les  honneurs  de  la 
seconde  à  sir  William.  Chacun  se  plaça  à  volonté  dans  les 
autres  voitures,  non  point  cependant  sans  qu'il  s'élevât 
quelques  discussions  d'étiquette. 

L'ordre  était  donné  aux  cochers  de  se  rendre  à  l'église 
Sainte-Claire,  où  le  Te  Deum  devait  être  chanté  par  le  car- 
dinal-archevêque de  Naples,  monseigneur  Capece  Zurlo,  as- 
sisté du  cardinal  Fabrizzio  Kuffo,  dont  j'ai  déjà  eu  occasion 
de  parler,  et  qui,  sans  s'en  douter,  et  sans  que  personne 
s'en  doutât,  approchait  de  l'époque  où  il  devait  jouer  un 
si  grand  rôle  politique. 

Mais  cet  ordre  de  se  rendre  à  l'église  Sainte-Claire  était 
un  ordre  plus  facile  à  donner  par  les  maures  qu'à  suivre 
par  les  serviteurs:  les  rues  étaient  tellement  encombrées 
de  monde,  et  les  voitures  entourées  d'une  si  incroyable 
multitude,  qu'elles  semblaient  des  chaloupes  enveloppées 
des  vagues  de  la  mer  et  secouées  par  la  houle.  Autant  la 
reine  était  peu  populaire,  autant,  au  contraire,  le  roi  l'était. 
Jamais,  lorsqu'il  sortait,  aucune  troupe,  aucun  gendarme, 
|  aucune  garde  quelle  qu'elle  fût.  ne  s  interposait  entre  lui 
et  la  population.  Le  dernier  lazzarone  pouvait  arriver  jus- 
ijiia  lui.  le  toucher,  lui  parler,  lui  demander  de  ses  nou- 
velles, s'informer  quand  il  vendra  il  son  poisson  à  Mergel- 
liua.  ou  mangerait  son  macaroni  â  Saint-Charles  ;  et.  comme 
on  le  comprend  bien,  cette  race  si  familière  profitait  de  la 
permission  dans  toute  son  étendue,  et  il  était  rare,  dans 
les  solennités  du  genre  de  celle-ci,  que  le  roi  n'eût  pas  trois 
ou  quatre  lazzaroni  sur  le  siège  de  devant  de  sa  voiture 
avec  le  cocher,  autant  sur  le  siège  de  derrière  avec  les 
laquais,  et  autant  encore  sur  les  marchepieds  en  guise  de 
!   pages. 

Nelson  n'ei  tf  1  pas;   habitué  comme  il  l'était  à   la 

majestueuse  dignité  des  souverains  de  la  Grande-Bretagne 
et  du  calme  et  froid  enthousiasme  du  peuple  de  Londres, 
ces  bruyantes  explosions  lui  donnaient  le  vertige.  Au  reste 
en  ce  moment,  le  roi  et  la  reine  ne  jouaient  dans  son 
esprit,  et  surtout  dans  son  cœur,  qu'un  rôle  secondaire. 
Assis  eu  face  de  la  reine,  comme  j'étais  assise  en  face  du 
roi,  il  s'était  emparé  de  ma  main  droite,  et  il  la  serrait 
avec  des  frissonnements  fiévreux  qui  indiquaient  le  trouble 
de  son  âme  et  me  disaient  quelles  émotions  violentes  tai- 
saient  monter  le  sang  à  son  cœur. 

Nous  mimes  plus  d'une  heure,  j'en  suis  sûre,  pour  aller 
du  quai  jusqu'à  Sainte-Claire.  Le  Te  Iteum  dura  ensuite 
une  demi-heure  et  le  retour  trois  quarts  d'heure,  à  peu  près. 
Enfin,  nous  atteignîmes  le  palais  de  l'ambassade  d'Angle- 
terre; il  était  temps  ;  jetais  brisée  de  fatigue,  d'émotion 
et   surtout   de  colère  ! 

L'immense   portique   du   palais   Calabrito   avait  été  trans- 
formé en  un  arc  de  triomphe,  de  chaque  côté  duquel  s'éle- 
des  nids  avec  des  bannières  portant  le  nom  de  Nel- 
son. Jusqu'au  premier  étage,   l'escalier  offrait  littéralement 
une  voûte  de  lauriers  et  de  Heurs. 

Un  dîner  de  quatre-vingts  rouverts  était  servi  dans  la 
galerie  des  tableaux.  Au  dessert,  les  cent  vingt  musiciens 
de  l'orchestre  île  Saint-Charles  sonnèrent  tous  ensemble 
l'air  du  ffod  lave  ihe  ',''»/.  interrompu  par  une  voix  mer- 
veilleuse chantant  les  eonpli 

lin  dernier  couplet  avait  été  composé  en  l'honneur  de 
Nelson. 


SOUVENIRS  D'UNE   FAVORITE 


133 


Le  voici  : 

g  we  great  Nelson's  naine. 
First  on  the   rolls  of  famé  ; 

llim   let  us  slng. 
Spread  we  lits  famé  around, 

r  of  British  ground. 
Who  made  Mies  shore  resound. 

God  save  the  klng  i 

On  comprend  avec  quel  enthousiasme  ce  couplet  fut  reçu. 
Le  roi.  la  reine,  le  prince  royal  et  tous  le>  1  écou- 

tèrent debout,  et  les  cris  de  -  Vive  Nelson  :  vive  le  vain- 
queur du  Nil  i  vive  le  sauveur  de  l'Italie  !  •  éclatèrent 
d'abord  dans  les  bouches  royales  et  furent  ensuite  répétés 
par  tous  les  convives. 

Comment  n'eusse-je  point  été  enivrée  par  toutes  ces  louan- 
ges, par  toutes  ces  fumées,  par  tous  ces  encens  !  Non  i  je 
le  dis  hautement,  poudre  comme  je  l'étais  par  la  reine, 
par  le  s  sir  William,  qui  ne  fit 

rien  pour  me  soutenir.  Je  ne  pouvais  éviter  une  nouvelle 
chute  ;  nulle  femme  à  ma  place  n'eût  eu  la  force  de  résister- 

Aussi  a-t-on  dit  que  je  m'étais  donnée  dès  le  premier  jour, 
ne  a  la  première  vue  i  esi  nue  calomnie  comme  il  en 
a  été  tant  répandu  sur  mon  compte.  Par  malheur,  le  passé 
loin  de  me  défendre  contre  les  malveillants  :  En  réa- 
lité, ce  fut  seulement  plus  de  six  mois  après  que  je  laissai 
entendre,  par  une  lettre,  a  Nelson  éloigné  de  moi.  que  je 

Et.  en  preuve  de  ce  que  je  dis.  je  citerai  la  lettre  sui- 
vante de  Nelson. 

Elle  est  du  24  octobre  179$,  un  mois  après  l'entrée  de 
:  a  Naples  ;  elle  prouvera  qu'a  cette  époque,  il  n'exis- 
tait  encore  absolument   rien   entre   nous. 

«  Tan-Guard,  of  Malte. 
•  Chère  madame, 

«  Nous  voici  arrivés  après  une  longue  traversée. 

«  Tout  est  comme  je  l'avais  soupçonné.  Les  ministres  de 
Naples  ne  savent  absolument  rien  de  la  position  où  se 
trouve  cette  Ile.  Il  n'y  a  pas  une  maison  ni  un  bastion  de 
Malte  qui  soit  dans  la  possession  des  Insulaires,  et  le  mar- 
quis de  Nizza  m'a  dit  qu'ils  avaient  le  plus  grand  besoin  de 
mnnitions,  d'armes,  de  vivres,  de  secours  enfin.  Il  ne  sait 
pas  s'il  y  a  des  officiers  napolitains  dans  l'Ile,  et,  quoique 
j'aie  une  liste  de  leurs  noms,  ils  ne  sont  point  encore  arri- 
vés. Ce  que  m'a  affirmé  le  marquis  de  Nizza  et  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'aucun  secours  n'a  été  envoyé  par  les 
gouverneurs  de  Messine  et  de  Syracuse. 

«  Cependant,  je  veux  tout  savoir.  A  peine  le  marquis 
sera-t-il  parti  demain  matin,  que  je  m'informerai.  Il  me 
dit  qu'il  désire  ardemment  -  mon  commandement. 

Je  le  crois,  du  moment  où  il  consent  à  changer  de  bâtiment. 
Nous  verrons,  au  reste,  comment  il  se  pliera  à  notre  dis- 
cipline. 

«  Bail,  après  mon  départ,  aura  la  conduite  du  blocus  Je 
dis  :  après  mon  départ,  attendu  qu'il  semble  à  la  cour  des 
Deux-SIciles  que  ma  présence  soit  nécessaire  à  Naples  vers 
le  commencement  de  novembre. 

•  J'espère  qu'il  en  sera  ainsi.  Toutefois,  je  sens  que  mon 
devoir  m'appelle  en  Orient  :  quoique  la  flotte  française  ait 
été  détruite  en  Egypte,  je  ne  suis  pas  sûr  que  l'armée  ne 
reviendra  jamais   en  Europe. 

«  Mais,  avant  tout,  mon  but  est  de  servir  et  de  sauver 
le  royaume  des  Deux-Siciles.  et  de  faire  ce  que  Leurs 
Majestés  Siciliennes  désireront  que  je  fasse,  fût-ce  contre 
mon  opinion,  quand  Je  viendrai  a  Naples  et  que  le  pays 
sera  en  guerre  Je  compte  avoir  sur  ce  point  une  conférence 
positive  avec  le  général   Acton. 

«  Je  suis  certain  que  vous  me  rendez  Justice,  et  que  la 
reine  sera  bien  convaincue  que  mon  seul  désir  est  de  méri- 
ter  son   approbation. 

■  Que  Dieu  vous  protège,  vous  et  sir  William,  et  croyez- 
moi  pour  toujours,  avec  le  plus  affectueux  respect  votre 
obligé    et    fidèle    ami, 

«  Hobatio  Nelson.  » 

Personne,  Je  l'espère,  ne  reconnaîtra  dans  cette  lettre 
une  seule  parole  qui  ne  soit  pas  d'un  ami.  d'un  ami  tendre, 
plein  de  dévouement,  mais  qui  n'est  encore  qu'un  ami. 

Certes  Je  ne  me  trompais  pas.  ni  la  reine  non  plus,  sur 
ce  grand  dévouement  de  Nelson  pour  elle  et  son  mari.  Si 
Nelson  revenait  à  Naples,  c'était  pour  m'y  voir:  s'il  n'al- 
lait pas  en  Orient,  où  son  devoir  rappelait,  c'était  pour 
ne  pas  s'éloigner  de  moi.  Et  ses  provisions  sur  l'Orient 
étaient  si  vraies,  que,  s'il  ne  fût  point  resté  à  Naples,  peut- 
être,  lorsque  le  général  Bonaparte  s'embarqua,  le  22  août 
1799,  pour  revenir  en  France,  eût-il  empêché  ce  retour,  qui 
changea  la  face  de  l'Europe.  Mais,  le  22  août  1799.  il  était 
près  de  moi  à  Palerme.  et  Je  doute  qu'il  m'eût  quittée  un 
jour,  même  avec  la  certitude  de  prendre  Eonaparte. 
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Quelque-,  Jours  après  la   réception   r  \-lson. 

le  citoyen  Carat,  sous  prétexte  qu  il   '  mmé 

ra  du  conseil  des  Cinq-Cents,  quitta  N   ;  ;       •- 
,ssade  française.  Mais 
tous,  la  France,  au  lieu  de 
re  la  guerr  dévora  l'affront, 

ment  d  Garât,  envoya  le  clioyeu  Lacombe 

Michel. 

Cette  indifférence  affectée  pour  une  pareille  Insulte,  prou- 
vait que  la  France  n'était  pas  en  état  de  faire  la  guei 
la  la  hardiesse  de  la  reine. 

A  force  de  sacrifices  de  toute  espèce,  le  royaume  de  Naples 
était  arrivé  a  avoir  une  armée  de  Cô.OOO  hommes,  tandis 
que  tous  les  rapports  !  aX  a  dire  sue  les  Français 

n'avaient    pas    à    Rome    plus    de    dix    mille    homm- 
que  ces  dix   mille  hommes  manquaient  de  pain,  d'habits, 
de  chaussures,    n'étaient  point    payés    depuis    trois    mois, 
n  avaient  pour  toute  artillerie  que  neuf  pièces  de  canons 
sans  munitions,  et  ne  possédaient  que  lSO.ouu  cartouches. 

Le  roi  et  la  reine  étaient  d'accord  dans  leur  haine  contre 
les  Français  ;  seulement,  le  roi  voulait  attendre  pour  les 
attaquer  que  l'empereur  les  attaquât  lui-même,  et  l'empe- 
reur entendait  ne  recommencer  la  guerre  qu'avec  les  -10,000 
Busses  que  lui  avait  promis  le  tzar  Paul. 

La  reine  voulait,  elle,  au  contraire,  attaquer  les  Français 
sans  perdre  un  instant  Avec  ses  65,000  hommes,  elle  était 
sûre  de  reconquérir  les  F.tats  romains,  et,  une  fois. Rome 
reconquise,  tous  les  peuples  de  l'Italie,  qui,  selon  elle,  sup- 
portaient avec  impatience  le  joug  des  Français,  se  soulè- 
veraient et  les  chasseraient  de  la  Péninsule. 

Dans  ces  circonstances,  je  fus  chargée  par  la  reine  d'une 
mission  secrète  auprès  de  Nelson.  —  Nelson,  comme  la 
était  pour  la  guerre  immédiate.  —  11  s'agissait  d'obtenir  le 
lui  qu'il  écrivit  à  sir  William  ou  à  moi  une  prétendue  lettre 
confidentielle  que  sir  William  communiquerait  au  roi. 

Nelson,  brave  soldat,  était  un  médiocre  politique,  et  encore 
un  plus  médiocre  éeiivain  -,  les  quarante  ou  cinquante  lettres 
qu'il  m'a  écrites  dans  sa  vie  brillent  plus  par  la  franchise 
que  par  le  style,  Nelson  consentit  à  écrire  la  lettre,  mais 
à  condition  qu  on  lui  donnerait  une  copie  et  qu'il  n'aurai; 
qu'à  la  suivre. 

C'était  justement  ce  qu'eût  demandé  la  reine  si  elle  eût 
osé. 

Le  projet  de  lettre  fut  rédigé  entre  le  capitaine  général 
Acton,  sir  William  Hamilton  et  la  reine.  Je  le  remis  x 
Nelson,  et,  le  lendemain,  je  reçus,  adressée  à  mol  la  lettre 
suivante,  qui  n'était  autre  qu'une  transcription  de  la  lettre 
rédigée,  comme  je  l'ai  dit,  par  le  triumten  ml  gou- 

vernait Naples. 

■  Naples,  3  octobre 
Ma  chère  madame, 
L'intérêt  que  vous  et  sir  William  avez  toujours  montré 
pour  l'intérêt  du  royaume  des  Deux-Siciles  et  des  souverains 
qui  le  gouvernent  m'est  démontré  depuis  cinq  années,  et  je 
puis  vraiment  dire  que,  dans  toutes  les  occasions  qui  se 
sont  présentées,  et  elles  ont  été  nombreuses,  je  n'ai  pas 
manqué,  de  mon  côté,  de  manifester  mon  amour  pour  le 
bien  de  ce  pays. 

En  raison  de  cet  attachement,  je  ne  puis  rester  spectateur 
indifférent  de  ce  qui  s'est  passé  et  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles,  non  plus  que  des  malheurs  que. 
sans  être  un  homme  politique,  je  vois  prêts  a  fondre  sur  ce 
royaume  ;  et  cela  par  la  pire  de  toutes  les  politiques,  par  la 
politique  de  l'expectative.  Depuis  mon  arrivée  dans  ces 
mers,  j'ai  reconnu  que  les  Siciliens,  étaient  un  peuple  loyal 
et  fidèle  à  ses  souverains,  ayant  la  plus  grande  aversion 
des  Français  et  de  leurs  principes  :  depuis  que  je  suis  à 
Naples.  tous  les  rapports  qui  me  parviennent  et  tout  ce 
que  j'observe  me  prouvent  que  le  peuple  napolitain  aspire 
a  entrer  en  guerre  contre  les  Français,  lesquels,  comme 
chacun  le  sait,  préparent  une  armée  de  voleurs  pour  mettre 
à  sac  ces  contrées,  et  détruire  la  monarchie.  Ayant  cette 
conviction  et  sachant  que  Sa  Majesté  Sicilienne  a,  de  son 
côté,  une  armée  prête  à  entrer  en  campagne,  —  et  cela, 
dans  un  pays  que  1  on  m'affirme  être  désireux  de  la  recevoir, 
ce  qui  offrirait  l'avantage,  au  lieu  d'attendre  la  guerre  chei 
soi,  de  la  transporter  dans  une  contrée  éloignée,  —  Je  m'émer- 
veille que  cette  armée  ne  soit  pas  encore  sur  la  route  de 
Rome. 

«  Je  crois  que  l'arrivée  du  général  Mack  décidera  le  gou- 
vernement à  ne  pas  perdre  un  des  moments  les  plus  favo- 
rables que  la  Providence  ait  Jamais  mis  à  sa  disposition  ; 
car,  s'il  attend  que  le  royaume  soit  envahi,  au  lieu  d'en- 
vahir lui-même  les  Etats  romains,  il  n'est  pas  besoin  d'être 
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prophète  pour  dire  que  ce  royaume  est  ruiné  et  la  monarchie 
détruite. 

si  le  roi  persiste  dans  ce  désastreux  système  de  tempo- 
risation,  je  vous  recommande   de  vous  tenir  prête  à  vous 
rouer   a   la   première   mauvaise   nouvelle,   avec   tout   ce 
TOUS  avez   de  plus  ce    sera  alors    à   moi   de 

pourvoir  à  votre  sûreté,  en  même  temps  qu'à  celle  de  notre 
aimable  reine  et  de  sa  famille. 

.,  En  attendant,  permettez-moi  de  me  dire,  de  Votre  Sei- 
gneurie, le  très  obéissant  et  très  Adèle  serviteur. 

•  HORATIO   NELSON.   » 

Une  phrase  de  cette  lettre  de  Nelson  doit  être,  par  ma  faute, 
inintelligible  pour  le  lecteur.  J'ai  oublié  de  dire  crue  la 
reine  avait  demandé,  à  son  neveu,  l'empereur  d'Autriche,  le 
général  Mack  pour  commander  en  chef  son  armée,  et  que 
l'empereur  le  lui  avait  accordé. 

Cette  lettre  produisit  sur  Ferdinand  l'effet  qu'on  en  atten- 
dait -,  cependant,  contre  son  habitude,  il  tint  ferme  sur  un 
point  :  c'était  de  ne  se  mettre  en  campagne  qu'en  même 
temps  que  l'empereur. 

En  conséquence,  il  fut  convenu  que  le  roi  écrirait  à  son 
neveu  une  lettre  dans  laquelle  il  le  mettrait  au  pied  du  mur  ; 
cette  lettre,  tout  entière  de  sa  main,  fut  expédiée  par  le  cour- 
rier Ferrari,  auquel  il  était  enjoint  de  remettre  la  lettre  à 
l'empereur  lui-même,  et  de  rapporter  la  réponse  directe- 
ment au  roi  Ferdinand. 

Mais,  avant  son  départ,  Ferrari  avait  reçu  mille  ducats 
de  la  reine,  avec  ordre,  au  contraire,  de  repasser  par 
Caserte  à  son  retour,  et  de  remettre  à  elle-même  la  réponse 
de  l'empereur,  au  lieu  de  la  remettre  au  roi. 

Ferrari  recevait  deux  autres  mille  ducats  en  remettant  la 
lettre  à  la  reine,  qui  s'engageait  à  la  lire  seulement  et  à 
la  replacer  ensuite  sous  son  enveloppe. 

C'était  payer  largement  une  bien  petite  trahison;  aussi 
Ferrari  n'hésita-t-il  point.  D'ailleurs  il  savait  qu'en  réalité, 
c'était  la  reine  qui  régnait  sous  le  nom  de  son  mari,  et 
cela  le  tranquillisait  fort  sur  les  dangers  qu'il  aurait  à  courir 
dans  le  cas  où  cette  trahison  viendrait  à  être  connue. 

Ferrari  partit  ;  on  calcula  le  temps  qu'il  lui  fallait  pour 
remplir  sa  mission  :  si  l'empereur  d'Autriche  n'apportait 
aucun  retard  à  sa  réponse,  c'était  une  affaire  de  onze  à 
douze  jours. 

Le  général  Mack  arriva  le  S  octobre  à  Caserte  ;  le  jeudi, 
il  fut  invité  à  dîner  avec  le  roi  et  la  reine.  Nous  reçûmes, 
sir  William  et  moi,  une  invitation  officielle  pour  ce  jour-là. 
Leurs  Majestés  accueillirent  le  général  avec  les  plus  grandes 
marques  d'estime,  et  la  reine  dit  en  le  présentant  à  Nelson  : 

—  Le  général  Mack  est  sur  terre  ce  que  mon  héros  Nelson 
est   sur  mer. 

Le  compliment  n'était  point  flatteur,  et  la  comparaison 
manquait  de  justesse.  A  Toulon,  à  Calvi,  à  Ténériffe,  sans 
obtenir  des  avantages  décisifs,  Nelson  s'était  glorieusement 
conduit  ;  à  Aboukir,  il  avait  fait  preuve  non  seulement 
d'héroïsme,  mais  encore  de  génie. 

Mack,  au  contraire,  partout  où  il  s'était  mesuré  avec  les 
Français,  avait  été  battu  par  eux,  et,  malgré  cela,  il  avait 
conquis  en  Europe,  on  n'a  jamais  su  pourquoi,  la  réputation 
d'un  des  plus  grands  stratégistes  de  l'époque 

Si  bonne  idée  que  les  autres  eussent  de  Mack,  elle  ne  pou- 
vait se  comparer  à  celle  que  Mack  avait  de  lui-même.  Je 
n'ai  jamais  vu  de  fatuité  plus  formidable  que  celle-là  ;  il 
n'admettait  pas  un  seul  instant  la  supposition  qu'il  pût  être 
battu,  ni  même  que  les  Français  pussent  faire  résistance. 

J'avoue  que  cette  outrecuidance  me  fut  antipathique,  au 
premier  mot  que  j'eus  l'honneur  d'échanger  avec  l'illustre 
général... 

Le  temps  marchait,  et  Ferrari  galopait.  Le  dixième  jour 
après  son  départ,  sir  William  suggéra  au  roi  une  partie  de 
chasse  à  Persano.  et,  sir  William  et  le  roi  absents  pour  trois 
jours,  la  reine,  le  général  Acton  et  moi  allâmes  nous  établir 
a  Caserte. 

Le  lendemain,  vers  sept  heures  du  soir,  Ferrari  arriva. 
Il  était  porteur  de  la  lettre  de  l'empereur  d'Autriche. 

Acton,  sur  un  sceau  d  une  lettre  de  François  II,  avait  fait 
faire  un  cachet  pareil  au  cachet  impérial;  il  n'y  avait 
donc  pas  à  s'inquiéter  de  ce  côté-là  :  on  amollirait  la  cire 
on  décachetterait  la  lettre;  si  elle  était  telle  qu'on  la' 
souhaitait,  on  la  remettrait  intacte  dans  l'enveloppe  que 
1  on  recachetterait  tout  simplement  ;  si  la  lettre  au  con- 
traire, ne  secondait  pas  les  désirs  de  la  reine,  on  aviserait 

L'empereur  annonçait  positivement  à  son  oncle  qu'il  ne 
se  mettrait  en  route  que  quand  Souvorof  et  ses  40,000  Russes 
seraient  arrivés,  et  il  ne  comptait  guère  qu'ils  arrivassent 
avant  le  mois  d'avril  1799. 

Il  invitait  donc  Ferdinand  à  calmer  son  impatience  et  à 
■  omme  lui,  à  attendre  jusque-là.  Attaqués  à  la  fois 
ooo  Autrichiens,  par  40,000  Russes  et  par  65,000  Napo- 
litains, il  était  évident  que  les  Français  seraient  forcés  d'éva- 
cuer  l  Italie  ;    et    qui    pouvait    dire    —   Bonaparte    et    ses 


30,000  hommes  étant  confinés  en  Egypte  —  où  s'arrêterait  la 
triomphale  de  l'armée  austro-russe  ! 

Pas  avant  Paris,  selon  toute  probabilité. 

Mais  la  reine  était  une  joueuse  trop  pressée  pour  atten- 
dre que  le  temps  lui  mit  aux  mains  de  si  belles  cartes,  et 
le  projet  arrêté  entre  elle  et  le  capitaine  général  Acton 
fut  mis  à  exécution. 

Fils  d'un  médecin  irlandais,  Acton,  je  l'ai  déjà  dit,  était 
un  habile  chimiste  ;  avec  une  mixture  préparée  d  avance,  il 
enleva  l'encre  de  la  lettre  en  ne  laissant  que  la  signature  ; 
puis,  au  lieu  du  refus  de  marcher,  dans  ce  moment  du  moins, 
si  positivement  exprimé  par  l'empereur,  il  écrivit  une  pro- 
messe formelle  de  se  mettre  en  campague  aussitôt  que  Fer- 
dinand aurait  passé  la  frontière  romaine. 

Puis,  la  lettre  fut  recachetéë,  rescellée  du  sceau  de  l'empe- 
reur, et  remise  à  Ferrari,  qui  la  porta  alors  à  Persano  et 
la  remit  aux  mains  du  roi,  en  lui  affirmant  qu'il  était  le 
premier  qui  la  touchât  depuis  qu  il  l'avait  reçue  des  au- 
gustes mains  de  l'empereur. 

Le  roi,  qui  était  à  table  en  compagnie  de  sir  William, 
décacheta  la  lettre,  la  lut,  et,  avec  une  satisfaction  visible, 
la  passa  à  sir  William. 

Mon  mari,  comme  on  le  sait,  était  du  complot  ;  il  ne  fut 
donc  nullement  étonné  de  cette  réponse  favorable  ;  seule- 
ment, il  en  félicita  le  roi  Ferdinand  en  lui  disant  ; 

—  Vous  le  voyez,  sire,  Sa  Majesté  l'empereur  est  exacte- 
ment du  même  avis  que  Sa  Grâce  lord  Nelson.  11  n'y  a  pas 
un  instant  à  perdre. 

Et,  en  effet,  il  fut  décidé  que  le  général  Mack  envahirait 
les  Etats  romains  sans  autres  retards  que  ceux  qu'exige- 
raient les  préparatifs  de  la  mise  en  campagne. 

On  était  arrivé  aux  premiers  jours  de  novembre. 
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La  guerre,  consentie  par  Ferdinand,  restait  une  affaire 
plus  grave  à  traiter  :  c'était  d'obtenir  qu  il  se  mit  a  la 
tête  de  son  armée  et  fit  cette  guerre  en  personne. 

Le  roi,  je  l'ai  dit,  était  loin  d'être  brave,  et  si  j'ai  été 
longtemps  aveuglée  sur  le  compte  de  la  reine,  je  ne  l'ai 
jamais  été  sur  celui  du  roi,  que  Caroline  a  toujours  pris 
soin,  du  reste,  de  me  faire  voir  sous  son  véritable  jour. 

Les  négociations  furent  longues  ;  mais  la  reine  et  sir 
William  firent  valoir  près  de  Ferdinand  qu  il  s'agissait  pour 
lui,  non  pas  seulement  de  combattre  les  Français  et  de  sou- 
tenir la  légitimité,  deux  choses  fort  louables,  mais  encore, 
une  fois  dans  les  Etats  romains,  de  voir,  en  sa  qualité  de 
libérateur,  quelle  serait  sa  part  dans  la  division  du  patri- 
moine de  saint  Pierre. 

Le  roi  consentit  enfin. 

Comme  on  n'attendait  que  ce  consentement,  l'armée  fut 
aussitôt  divisée  en  trois  corps  :  22,000  hommes  furent  envoyés 
à  San-Germano  ;  i6,000  dans  les  Abruzzes  ;  8,000,  dans  les 
murs  de  Gaete,  et  quelques  bâtiments  de  transport  se 
tinrent  prêts  à  conduire  10,000  hommes  en  Toscane,  accom- 
pagnés par  l'escadre  de  Nelson. 

Ces  10,000  hommes  étaient  destinés  à  couper  la  retraite 
aux  Français  quand  le  général  Mack  les  aurait  battus. 

Les  trois  corps  d'armée,  chose  curieuse,  furent  mis  sous 
le  commandement  de  trois  étrangers  :  Mack,  général  en  chef, 
et  Micheroux  et  Damas,  généraux  de  division  ;  le  premier, 
on  le  sait,  était  Autrichien  ;  les  deux  autres,  Français. 

51,000  hommes  étaient  prêts  à  entrer  dans  les  Etat? 
romains. 

Au  reste,  comme  l'avait  jugé  l'amiral  Nelson,  le  moment 
était  bien  choisi  pour  attaquer  les  Français. 

Le  Directoire,  prévenu  par  le  citoyen  Garât  des  inten- 
tions hostiles  de  la  cour  de  Naples,  avait  cherché  tous  les 
moyens  de  faire  face  à  cette  agression  ;  il  avait  détaché 
ce  qu  il  avait  pu  d'hommes  de  l'armée  de  la  république 
cisalpine,  les  avait  envoyés  à  Rome,  et  en  avait  donné  le 
commandement  à  Championnet. 

Championnet  n'avait  eu,  jusque-là,  que  des  commande- 
ments secondaires,  et,  par  conséquent,  était  encore  peu 
apprécié  et  peu  connu.  Son  commandement  de  Rome,  sa  con- 
quête de  Naples,  le  rendirent  célèbre. 

On  assure  qu'au  moment  où  il  quittait  la  France,  et  où, 
en  récompense  de  ses  anciens  services,  il  recevait  ce  nouveau 
commandement,  le  directeur  Barras  lui  posa  la  main  sur 
l'épaule  et  lui  dit  : 

—  Pars  pour  l'Italie,  général,  et  je  te  donne  ma  parole 
que  tu  seras  chargé  de  détrôner  le  premier  roi  qui  encourra 
la  colère  de  la  République. 

Championnet  partit  de  Paris  et  arriva  à  Rome  dans  cette 
espérance. 

Mais,  à  Rome,  il  trouva  l'armée  française  dans  l'état  que 


SOUVENIRS  D'UNE   FAVORITE 


Ut,   sans  pain,  sans  soullei  bits,  sans  solde, 

n'ayant  que  neuf  canons  et  180.000  cartoini. 

le  rentort  reçu  de  la  Cisalpine,  cette  armée  se  com- 

e  a  quinze  iuiiiu  nomme: 

Le  22  novembre,  le  roi  lança  le  fameux  manifeste  signé 

llu   ,,,..  ,,,  il,    Belmonte,   ei    adressé   au   chevalier 

i,  ministre  du  roi  de  Piémont  Charles-Emmanuel   il 

Comme  to  -  qui  émanaient  du  roi,  celui-ci  avait 

dlgé  par  la  relue,  le  capitaine  général  et  sir  William 

Hamllton. 

urd  liul  que  dix  ans  se  sont  écoulés,  que  les  préven- 
tions on!  disparu,  que  les  haines  sont  éteintes,  cette  pièce 
son  rentable  caracten  lire  comme 

tu,  ap]  isslnat  ;  et  cependant,  a  Caserle,  le  20  uovem- 

ie  le  manifeste    passa    sous    mes  yeux,   j'y 
me  les  autres  ! 
nilut  lancé,  il  n'y  avait  plus  qu'à  se  mettre  en  cam- 
pagne. 

La    i    Ine   avait   fait   faire  pour   son   mari   un   magninque 
uniforme   de  général,  et    nous  visitâmes  successivement   les 
i  amps  de  Sessa  et  de  Sau-Germano  pour  montrer  le  roi  a 
i.lats. 

promenades  militaires,  les  acclamations  qu'elles  sou- 
at,  les  cris  de  «  Vive  le  roi  :  Mort  aux  Français    ■  flni- 
par  monter  la  tête  au  roi  Ferdinand,  qui  nous  quitta    ! 
en  faisant  a  la  reine  toute  sorte  de  promesses  guerrières. 

Je  dois  à  la  vérité  de  dire  que.  malgré  ces  promesses,  la 
reine  fut  peu  persuadée,  et  cependant,  si  mauvaise  que  fat 
ion   quelle   avait   de  son   mari,   elle  était  loin   de    se 
douter  de  la  surprise  que  l'avenir  lui  réservait. 

a  revînmes  à  Caserte,  et  le  roi,  à  la  tète  de  son  armée, 
marcha  vers  la  frontière  romaine. 

i  niée  déboucha  par  trois  points  sur  le  ter- 
pontlflcal. 
L'aile    droite,    côtoyant    l'Adriatique,    passa    le   Tronto, 
d'Ascoll    une    faible   avant-garde   française    qui  s'y 
h    el  prit  la  direction  de  Ponte-di  Fermo. 
.•ntre  descendit  les  Apennins  par  Aquila  et  s'avança 
sur  Itieti. 
Enfin,  1  aile  gauche  où  se  trouvait  Mack  et  le  roi,  passa 
no   sur  trois  colonnes,  —  à   Isola,   a  Ceprano,   à 
Igata,   —    et   marcha   directement    sur   Rome   par   les 
marais  Pontins,  Valmontone  et  Frascati. 

Le  jour  même  où  l'armée  napolitaine  atteignait   la  fron- 

ttère  des    Etats  romains,   le   général    Cliampionnel   recevait 

du  Directoire  un  ordre  qui  lui  enlevait  trois  mille  hommes 

pour  renforcer  la  garnison  de  Corfou. 

Peut-être,    vu   l'urgence,   Championnet   eût-il   pu    ne   pas 

i    &  cet  ordre. 
11  donna  les  trois  mille  hommes,  et  resta  avec  douze  mille, 
à  peu  près. 

Mais,  en  même  temps,  il  fit  tirer   le  canon  d'alarme  au 

château   Saint-Ange,  battre  la  générale  dans  toute  la  ville. 

It  a  la  hâte  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  faire 

face  a  un  péril  qui  tombait  sur  lui  avec  ia  rapidité  d'une 

avalanche. 

.\"!is  recevions  tous  les  jours  des  messages   du  roi;   ces 

iges  nous  tenaient   au   courant   de  sa   marche  triom- 

phale. 

Le  30  novembre,  dans  la  nuit,  nous  reçûmes  la  nouvelle 
que  le  roi  avait  fait,  la  veille,  son  entrée  dans  Rome  au 
milieu  d'acclamations  frénétiques  ;  on  avait  dételé  sa  voiture, 
et  le  peuple  lavait  porté  en  quelque  sorte  dans  ses  bras 
jusqu'au  palais  Farm 

La  lettre  du  roi  nous  annonçait  que  le  général  Champion- 
ne! avait  quitté  Rome,  laissant  cinq  cents  hommes  au  châ- 
teau Saint-Ange,  et  qu'en  défendant  à  l'officier  qui  les  com- 
mandait de  se  rendre  sous  aucun  prétexte,  il  lui  avait 
engagé  sa  parole  d'être  de  retour  à  Rome  avant  vingt  jours. 
Bien  entendu,  cette  promesse  égayait  fort  le  roi  et  surtout 
le  général  Mack. 

Ferdinand  ajoutait,  dans  un  post-scriptum,  que  le  peuple 
égorgeait  les  patriotes  et  pillait  leurs  maisons  ;   lui-même 
avait  fait  fusiller  deux  Napolitains,  les  frères  Corona,  dont 
l'un  avait  été  ministre  de  la  république  romaine. 
Tout  allait  donc  pour  le  mieux. 

Aussi  la  reine  ordonna-t-elle  qu'un  Te  Deum  fût  chanté 
dans  toutes  les  églises  de  Naples,  que  l'on  tirât  le  cauon  en 
signe  de  triomphe,  et  que  la  ville  fût  illuminée. 

ordres,   il  faut  le  dire  à  la  louange  des  Napolitains, 
furent  reçus  et  exécutés  avec  enthousiasme. 

On  se  rappelle  qu  un  détachement  de  huit  à  dix  mille 
hommes  devait,  sous  le  commandement  du  général  Naselli, 
partir  pour  Livourne  sur  des  bâtiments  de  transport. 

Le  22  novembre,  en  effet,  ce  détachement  sortit  du  port  de 
Naples,  sous  la  protection  du  Yan-Guard,  monté  par  Nelson, 
du  Culloden.  du  Mlnolaurc,  de  VAlliaucc,  de  la  lionne-Ci- 
toyenne et  du  cutter  l'iora,  ainsi  que  de  1  escadre  portu- 
gaise. 

seaux  de  guerre  et  bâtiments  de  transport  arrivèrent 
à  Livourne  dans  l'après-midi  du  23  novembre.  Les  ministres 


poiitalna  vinrent  aussltôi  : i  l'ami- 

ral   Le  général  Naselli  somma  la  ville  de  se  rendre,  ce  qu'elle 
ni  a  nul!  heures  du  soir. 

ivalt  été  faite  conjointement  par  le  général 
unirai  Ne! 

session  de  la  ville,  mais  Nelson  resta  sur 
bâtiment. 
D'ailleurs,    Nelson   était    trop   amoureux    pour    demeurer 
longtemps  éloigné  de  mol  :  aussi,  le  30  novembre,  quittait-il 
abre,  étalt-ll  a  Naples. 
m  matin,  il  écrivit  au  capitaine  général  Actou  une 
lettre  dans   laquelle  se  trouvait   le  paragraphe  suivant,  que 
le  mm.    i  a  de  nous  faire  lire. 

i  pas  les  choses  sous  un  Jour  aussi  riant 
que  le  roi  de  Naples. 

Voici   en   quelqu  -   mots  l'état  du  pays  et  la  situation 
il.   L'armée   du   roi    est    à  Rome;   Clvita- 
Vecchia  est  prise,  mal  ^té  dans  le  château  Saint- 

Ange  é  est  à  la  tête  de 

-  dans  une  très  forte 
position  Castellana.  Le  g<  :  marche  contre 

000  hommes.  L'événement,  à  mon  avis,  est  dou- 
teux et  va  décider  du  sort  de  Naples    Si  Mack  est  défait,  en 
vingt    juurs    le    pays    est    perdu.    L'empereur    n'a    pas    fait 
bouger  un  homme  de  son  armée,  et,  sans  le  secours  de  l'em- 
pereur, ce  pays  n'est  point  capable  de  résister  aux  Français  ; 
seulement,  ce  n'est  pas  son  choix,  c'est  la  nécessité  qui  a 
forcé  le  roi  de  Naples  à  sortir  de  sou  royaume  et  à  ne  oas 
Ire  que  les   Français,  ayant  rassemblé  leurs  forces,  lt 
sassent  en  une  semaine  de  Naples.  » 
Nous  recevions  en  même  temps  de  Rome  des  avis  analogues 
Seulement,   le  roi  nous  annonçait  la  marche  de  Mack  sur 
Civita-CasteUana,  non  point  avec  20,000  hommes,  mais  ave 
40.000,  et  il  nous  semblait  impossible  qu'une  pareille  supé- 
riorité numérique  ne  nous  assurât  pas  la  victoire. 

D'ailleurs,  le  roi  était  tellement  sur  du  succès,  que  sa 
tranquillité  nous  était  toute  inquiétude.  Ses  lettres  étaient 
pleines  de  descriptions  des  fêtes  qui  lui  étaient  données  ;  il 
ne  sortait  dans  les  rues  de  Rome  qu'en  marchant  sur  des 
tapis  et  sous  une  pluie  de  fleurs.  Le  soir  même,  il  y  avait 
grand  gala  au  théâtre  Apollo. 

La  dépêche  qui  nous  apportait  ces  détails  était  du  6  décem- 
bre ;  nous  la  montrâmes  à  lord  Nelson,  lui  faisant  observer 
que  ce  n'était  point  avec  20,0u0  hommes  seulement  que  Mack 
marchait  à  1  ennemi,  mais  bien  avec  40,000. 

Tout  cela  ne  le  persuadait  point  ;  il  avait,  â  la  première 
vue,  pris  une  assez  mauvaise  opinion  du  général  Mack. 

11  nous  quitta  vers  cinq  heures  du  soir,  et  nous  restâmes, 
la  reine  et  moi,  avec  les  quelques  dames  qui  faisaient  notre 
société  ordinaire. 

Entre  sept  et  huit  heures  comme  nous  prenions  le  thé,  nous 
entendîmes  le  Druit  d'une  voiture  qui  passait  sous  les  voûtes 
du  palais,  puis  un  grand  bruit  de  serviteurs  qui  se  préci- 
pitaient par  les  degrés. 

La  reine  devint  très  pâle.  Je  la  regardai  en  l'interrogeant 
des  yeux. 

—  Ah  :  me  dit-elle,  j'ai  un  pressentiment. 

—  Lequel?   madame,   lui  demandai-je. 

—  C'est  le  roi  qui  vient  d'arriver  : 

—  Le  roi  ?  Impossible,  madame  :  nous  avons  reçu  une  lettre 
de  lui  ce  matin. 

La  poite  s'ouvrit,  un  huissier  annonça  : 

—  Son  Excellence  le  duc  d'Ascoli. 

Le  duc  d'Ascoll  entra  ;  la  reine  et  moi  jetâmes  un  cri 
détonnement.  il  avait  le  costume  du  roi,  et,  comme  il  était 
de  la  même  taille  et  du  même  âge  que  lui,  que,  d'ailleurs, 
la  chambre  était  dans  un  demi-Jour,  la  reine  et  moi  le 
primes  au  premier  abord  pour  le  roi  lui-même. 

Mais  la  reine  s'aperçut  bien  vite  de  la  méprise,  et,  sous 
ce  déguisement,  son  instinct  conjugal  lui  fit  deviner  quelque 
chose  de  honteux. 

Elle  se  leva.  et.  sévèrement  : 

—  Que  signifie  cette  mascarade,  duc?  demanda-t-elle. 

—  Hélas  :  madame,  rien  de  gai  !  répondit  le  duc  ;  mais 
au  moins  est-ce  une  preuve  de  mon  dévouement  au  roi. 

—  Au  roi  ?  Et  où  est-il,  le  roi  1 

—  Ici,  madame. 

La  reine  me  regarda. 

—  Et  où  cela,  ici?  reprit-elle. 

—  Dans  son  appartement. 

—  Ah  :  ah  :  il  n'ose  point  se  présenter  devant  moi,  à  ce 
qu  il  parait. 

lHiis,  après  un  moment  de  silence  : 

—  Les  Napolitains  ont  été  battus,  n'est-ce  pas? 
Et.  comme  le  duc  hésitait  a  repondre  : 

—  Voyons,  dit  la  reine,  si  le  roi  est  une  femme,  je  suis 
un  homme,  moi  :  dites  tout. 

—  Battus  complètement,  oui,  madame. 

—  Brave  Nelson  :  dit-elle  en  se  tournant  de  mon  côté.  Tu 
le   vois,  son  instinct   ne  le   trompait   pas.  Mais  c'est  donc 
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véritablement  un  Idiot,  comme  nous  nous  eu  doutions,  que 
ce  général  Mack  ? 

—  Je  nepul  ri  é,  sinon  que  les  troupes 
napoli                                            nt  battues. 

—  Vous  êtc 

—  Nous  la  tenon  mol,  de  la  bouche  même  du 
général    .Mark 

—  Du  général   M 

La  reine  me  i  aiains  et  me  les  serra  convulsivement. 

—  Il  est  du  [ue  le  boirai  toutes  les  hontes,  murmura-t- 
elle. 

—  Hais  iii  ur,  demandai-Je  au  duc  pendant  que 
la  reine  déchirait  sou  mouchoir  entre  ses  dents,  ne  pouvez- 
vous  donner  aucun  détail  a  Sa  Majesté? 

—  Je  ne  puis  dire  à  Sa  Majesté  que  ce  que  je  sais  moi- 
même, 

—  Dites-le  donc,  alors!  s'écria  la  reine,  et  dépêchez-vous: 
l  ai  j  ai  hâte,  je  vous  l'avoue,  de  savoir  â  quel  propos  vous  avez 
sur  le  dos  l'habit,  et  au  cou  les  croix  du  roi. 

—  gue  Votre  Majesté  daigne  m'écouter  avec  patience,  dit 
le  duc  d'Ascoli  eu   s'inclinant,  ou  sinon  je  serai  force  de 

|  i        du  roi  et  de  lui   dire  que  vous  n'avez   pas 
voulu   m'eutendre. 

—  Vous  faites  appel  à  ma  patience,  monsieur  ;  eh  bien,  soit, 
je  vous  promets  d'être  calme.  Parlez! 

—  Eh  bieu,  madame,  nous  étions  hier  dans  la  loge  de 
Sa  Majesté,  au  théâtre  Apollo.  lorsque,  vers  neuf  heures  du 
soir,  à  peu  près,  la  porte  s'ouvrit  brusquement  et  nous 
vîmes  paraître  le  général  Mack,  tout  couvert  de  boue,  comme 
un  nomme  qui  vient  de  Unie  une  longue  course.  «  Sire, 
dit-il,  vous  voyez  un  homme  au  désespoir  de  vous  annoncer 
une  pareille  nouvelle,  mais  nous  sommes  battus  sur  tous 
les  points,  séparés  les  uns  des  autres,  en  pleine  retraite, 
ou  plutôt  en  pleine  fuite  ;  et  notre  unique  espoir  de  salut 
pour  Votre  Majesté  est  qu'elle  parte  a  l'instant  même  pour 
Naples.  Dégagé  du  souci  que  me  cause  votre  précieuse  tête, 
je  tâcherai  de  rallier  l'armée  et  de  prendre  une  revanche.  » 

—  Le  misérable  orgueilleux  !  murmura  la  reine. 

—  Vous  comprenez,  madame,  continua  le  duc,  la  stupeur 
du  roi  â  une  pareille  nouvelle.  Il  regarda  Mack  sans  ré- 
pondre et  le  visage  renversé  ;  puis,  tout  â  coup,  Sa  Majesté  se 
leva  et  s'élança  huis  de  sa  loge.  Par  bonheur,  on  n'avait  rien 
vu  de  la  salle,  et  l'on  crut  que  le  roi  passait  dans  la  chambre 
voisine  de  sa  loge,  il  ne  tallait  point  avoir  l'air  de  tuir  : 
les  jacobins  romains,  qui  avaient  à  se  venger  des  exécutions 
commandées  par  le  roi,  avaient  l'œil  sur  lui  et  pouvaient. 
Mack  étant  battu,  tenter  un  coup  de  main  contre  Sa  Ma 
Avant  qu  on  se  lût  aperçu  de  notre  absence,  et  que  la  nou- 
velle fut  répandue,  nous  étions  au  palais  Farnêse.  La,  !e 
roi  monta  a  cheval,  avec  une  douzaiue  d'officiers,  et  quel- 
ques-uns de  ses  plus  Mêles  serviteurs,  parmi  lesquels  il 
daigna  me  comprendre.  Nous  sortîmes  par  la  porte  du 
Peuple,  nous  contournâmes  les  murailles  jusqu'à  la  porte 
San-Uiovanni  :  arrivé  là,  le  roi  prit  le  galop  avec  sept  ou 
huit  hommes  d  escorte,  et,  vers  onze  heures  du  soir,  nous 
arrivâmes  â  Albano.  Le  roi  s'informa  au  maître  de  poste 
s'il  avait  une  voiture;  cet  homme  n'avait  qu'un  cabriolet. 
Tandis  qu'on  y  mettait  les  chevaux,  Sa  Majesté  me  pin  a 
part  et  me  pria  de  changer  d'habits  avec  lui;  ce  que  je  fis 
à  l'instant  même... 

—  Et  pourquoi  cela,  changer  d'habits  avec  lui?  demanda 
la  reine. 

—  Je  l'ignore,  madame,  répondit  le  duc  ;  mais,  comme 
une  prière  de  Sa  Majesté  est  un  ordre,  j'obéis. 

—  Un  ordre,  un  ordre,  répéta  la  reine;  mais  enfin  cet 
ordre  avait  un  but? 

Le  duc  s  inclina  sans  répondre. 

—  Oh  :  je  voudrais  bien  savoir,  dit  la  reine  en  frappant 
impatiemment  du  pied,  ce  qu'espérait  le  roi  de  cette  mas- 
carade. 

—  Vous  désirez  savoir  ce  que  j'espérais,  madame?  fit  le 
roi  en  entrant  et  en  se  jetant  dans  un  fauteuil  comme  s'il 
arrivait  de  la  chasse.  J'espérais,  si  nous  étions  pris  par  les 
jacobins,  que  ce  serait  d  Ascoli  que  l'on  pendrait,  et  non  pas 
moi. 

—  Et?...  demanda  la  reine. 

—  Eh  bien,  mais,  tandis  qu'on  1  aurait  pendu,  je  me  serais 
sauvé  donc  ! 

La  reine  leva  les  mains  au  ciel,  puis  les  appuva  sur  son 
visage. 

—  Oh  !  oh  !  murmura-t-elle. 

—  Mais,  dit  le  roi  ne  comprenant  pas  bien  l'exclamation 
de  la  reine,  mais  c'est  qu'ils  l'auraient  fait  comme  ils  ie 
disaient,  ces  gueux  de  jacobins  ! 

—  Et  vous  eussiez  laissé  pendre  votre  ami  à  votre  place? 
s'écria  Caroline. 

—  Je  le  crois  bien  !  et  plutôt  deux  fois  qu'une. 

—  Et  vous  vous  seriez  laissé  pendre  à  la  place  du  roi, 
duc?  dit  la  reine  se  levant  et  marchant  au  duc. 


—  Le  devoir  d'un  sujet  n'est-il  pas  de  sacrifier  sa  vie  pour 
son  maître!  répondit  simplement  le  duc. 

—  Ali  :  monsieur,  s'écria  la  reine  s'adressant  à  son  mari, 
vous  êtes  bien  heureux  d'avoir  un  pareil  ami!  Gardez-le 
précieusement  !  Il  est  probable  que,  si  vous  le  perdiez,  vous 
n'en  retrouveriez  pas  un  autre. 

Puis,  se  tournant  vers  moi  : 

—  Au  reste,  dit-elle,  je  n'ai  pas  à  me  plaindre;  car,  j'en 
suis  sure,  Emma,  au  besoin,  ferait  pour  mol  ce  que  le  duc 
était  prêt  à  faire  pour  vous. 

Et,  me  jetant  le  bras  autour  du  cou  : 

—  Viens,  Emma  !  viens  !  dit-elle.  C'est  beau  de  voir  un 
pareil  courtisan  ;  mais  c'est  triste  de  voir  un  pareil  roi  ! 
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En  rentrant  chez  elle,  la  reine  sonna  et  ordonna  de  mettre 
les  chevaux  a  la  voiture. 

Et,  comme  je  la  regardais  pour  essayer  de  lire  dans  sa 
pensée  : 

—  Tu  comprends  bien,  me  dit-elle,  que  je  ne  veux  pas 
laisser  a  cet  égoïste,  qui  veut  taire  pendre  pour  lui  sou 
meilleur  ami,  le  soin  de  veiller  â  notre  sUreté.  Il  serait 
capable  de  s'enfuir  en  Sicile  avec  son  fusil  de  chasse  et  ses 
chiens,  sans  s'inquiéter  autrement  de  nous  ! 

—  Comment,  s'enfuir  en  Sicile  ?  Votre  Majesté  croit  donc 
que  le  roi  pense  â  quitter  Xaples  ? 

—  Et  que  veux-tu  qu  il  fasse?  Dans  quinze  jours,  les 
Français  seront  ici.  Par  bonheur,  il  nous  reste  Nelson.  Où 
en  es-tu  avec  lui?  J'espère  que  tu  ne  l'as  point  désespéré? 

—  Nelson  fera  tout  ce  que  nous  voudrons,  répondis-je  en 
souriant. 

—  Bon  !  Il  est  trop  tard  pour  lui  faire  dire  ce  soir  de  venir  à 
terre  ;  mais,  demain  dès  le  matin,  il  faut  que  nous  confé- 
rions avec   lui. 

—  Pourquoi   trop    tard   ce   soir?    Deux   mots   de    moi   ie 
feront  accourir  à  quelque  heure  de  la  nuit  que  ce  soit.   Il 
est  huit  heures,  nous  pouvons  être  a  neuf  heures  et  demie 
à  Naples  ;  â  dix  heures,  il  peut  avoir  mon  billet  ;  une  demi- 
après,  il  sera  au  palais. 

—  Soit  !  Tu  le  recevras,  tu  lui  diras  tout.  Pendant  ce  temps, 

ie    causerai   avec   Acton.   Tu  comprends,    i 
qu  il   faut   que   Nelson   soit  à    nous   corps   et   âme.   Il   y   va 
tout  simplement  de  la  vie. 

—  Oh  !  Votre  Majesté... 

—  Avec  cela  que  les  jacobins  de  Paris  se  sont  bien  gênés 
avec  ma  sœur!  Crois-tu  que  ceux  d'ici  se  gêneraient  davan- 
tage? D'ailleurs,  Nelson  peut  recevoir  de  lord  Saint-Vincent, 
un  ordre  qui  1  éloigne  de  nous.  Or,  dans  ce  cas,  il  faut 
qu  il  i.  même  a  un  ordre  de  lord  Saint-Vincent, 
même  à  un  ordre  de  l'Amirauté,  s'il  lui  en  venait  un. 

—  Le  cas  échéant,  répondis-je  en  riant   à  la  reine,   Votre 

•   me  dira  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  pour  qu'il  déso- 
je  le  ferai  et  il  désobéira. 
'm  vint  annoncer  que  les  chevaux  étaient  à  la  voiture. 

—  Viens  :  dit  Caroline. 

—  Votre  Majesté  ne  prévient  pas  le  roi? 

—  Pour  quoi  faire? 

—  Et  s'il  appelle  près  de  lui  Son  Excellence  le  capitaine 
général  ! 

—  Acton  ne  viendra  qu'après  m'avoir  vue.  Descendons  ! 
Nous  descendîmes  rapidement   sans  prévenir  personne.  La 

reine  s'enveloppa  d'un  cachemire,   car    il  pleuvait  â 

et   il  faisait  froid  ;   nous   nous  élançâmes    dans   la   voiture. 

nous  fermâmes  les  glaces,  et  le  cocher  partit  au  galop. 

Caroline  s'était  jetée  soucieuse  dans  le  fond  de  la  voiture: 
on  eut  pu  croire  qu'elle  dormait,  si  des  frissons  nerveux  ne 
lavaient  fait  tressaillir  de  temps  en  temps;  et,  en  tressail- 
lant, elle  murmurait  ou  le  mot  de  fat,  qui  s'appliquait  a 
Mack.  ou  le  mot  de  Iriulw  qui  s'appliquait  à  son  mari;  puis 
elle  s'éci  iait  : 

—  O  Nelson  !  brave  Nelson  :  Il  n'y  a  d'espoir  qu'en  lui, 
Emma  ! 

Et  je  lui  serrais  la  main  en  lui  disant  : 

—  Soyez  tranquille,  madame,  je  vous  réponds  de  lui  comme 
de  moi. 

tue  heure  et  demie  après  être  parties  de  Caserte,  nous 
étions  au  palais  royal. 

Avant  de  descendre  de  voiture,  la  reine  demanda  si  le 
capitaine  général  Acton  était  au  palais. 

Il  y  était,  par  bonheur. 

—  Allez  lui  dire  que  je  1  attends  â  l'instant  même  chez 
moi,  dit  Caroline. 

Et  nous  montâmes  l'escalier. 
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■  us  ceux  qui  se  présentèrent   pour  lui  offrir  ses  ser- 
ii"inines  et  feinni  îrtaut,  répondit  • 

M 

e  ni rûmes  seules  chez  elle. 
Llni!  an  candélabre  >ur  une  table  et 

demanda  quels  ordres  de  la  reine 

trer  que   M    Acton,  mllord   Nelson  et  sir 
William  Hamllton,   répondit-elle  avec  cette 


mouvement  d'épaules  qui  Indiquait  qu'à  ma  plaça,  elle  eût 
agi  autrement  <i'ic  m< 
J<-   ne  m  en  Inquiéta)  point. 

M  par  u.ui  Votre  i  t-elie 

faire  porter  cette   lell 

■  la  regard.  r  le  port  militaire,  on  sera  dans 

dix    minutes  B  bord  du   Ytm  i.uard. 
Bu   ce  moment 


Sa  Majeslê  me  prit  à  part  et  me  pria  de  changer  d'habits  avec  lui. 


et  cette  brièveté  de  mots  qui  dénotaient  chez  elle  une  forte 
émon 

Elle   apporta   elle-même   sur    une    taille   des    plumes,    du 
papier  et  de  l'encre. 

—  Ecris-lui,    me   dit-elle. 

Je  pris  la  plume  et  traçai  à  la  hâte  ces  quelques  mots  : 

•  Venez  !  Nous  von?  attendons  au   palais,  la  reine  et  mol, 
pour  affaire  d'Importance. 

i    Emma.    ■ 

—  «Vue  lui  as-tu  écrit  ?  demanda  la  reine. 

—  De   venir,   voila  tout. 

mment,   voila   tout? 

—  Il  besoin  d'autre  chose. 

—  Emma  !   Emma  :    fit  la  reine,  tu   le  laisseras  échapper  ! 

—  Suis-je  Totre  pilote,  oui  ou  non  ? 

—  Certainement  ;  mais... 

—  Al.ns.  ne  vous  mêlez  pas  de  la  manœuvre,   et  laissez- 
moi  faire. 

—  i 

Mais,  tout  en  donnant  son  consentement,  Caroline  fit  un 


—  Quelque  malheur,  n'est-ce  pas.  madame?  dit-il  en 
g*avançant  vers  la  reine  avec  un  visage  qui  indiquait  son 
inquiétude. 

ii.  dit  Caroline,  et  un  très  grand  malheur:  Le  géné- 
ral Mack  a  été  battu,  et  le  roi  est  arrivé  il  y  :\  deux  heures 
-  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur. 
le  éclata  d'un  rire  strident  et   nerveux  qui  lui  était 
familier  aux  heures  de  suprême  irritation. 

Et,  comme  Acton  la  regardait  avec  un  étonnement  crois- 
sant : 

—  Vous  saurez  tout  dans  un  moment;  mais,  d'abord,  re 
prit-elle,  faites  porter  ce  billet  à  lord  Nelson.  Il  est  néces- 
saire -e  traverser  l  port  militaire  sans  empê- 
chement. 

—  Je  vais  descendre  dans  la  darse,  répondit  le  général, 
pour  expédier  moi-même  la  barque  qui  ira  chercher  milord, 

nier   mes    instm  l'officier. 

Et  le  général  s'éloigna. 

—  Il  a  cela  de  bon.  au  moins,  qu'il  est  obéissant,  dit 
la  reine  en  le  suivant  des  yeux. 


I  - 
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—  Pourquoi  ne   lui  lailes-vous  pas  l'honneur  de  dire   ciC- 

madame  ? 

—  Parce  que  c'est  un  mot  qui  n'existe  pas  dans  le  dic- 
tionnaire des  courtisans. 

—  Bon:  et  le  duc  d'Ascoll? 

—  Celui-là  n'est  pas  courtisan  du  roi,  c'est  son  ami; 
quand  le  roi  est  heureux,  c  est  d  Ascoli  qui  lui  dit  ses 
plus  dures  vérités.  Ce  n  est  pas  comme  toi,  flatteuse,  qui  ne 
m  en  dis  jamais 

—  Est-ce  nia  faute  si  les  plus  dures  vérités  que  l'on  puisse 
dire  à   Votre  .Majesté  sont  des  louanges? 

La  reine  m'embrassa  au  Iront  et  se  mit  à  se  promener 
de  long  en  large.  De  temps  en  temps,  elle  allait  à  la  ter- 
rasse, et  jetait  a  travers  l'obscurité  un  coup  d'oeil  sur  la 
flotte  anglaise,  dont  on  reconnaissait  chaque  vaisseau  a  ses 
leux  de  position,  et,  chaque  fois,  elle  murmurait  : 

—  0   .\tlson  :  notre  seul  espoir  est  en  toi  ! 
Lue  lois,   revenant   vers   moi 

—  Comprends-tu,  me  dit-elle,  cinquante-deux  mille  hommes 
parfaitement  pourvus  de  tout,  bien  payés,  se  faisant  battre 

lix  ou  douze  mille  Français  à  moitié  nus,  sans  solde, 
sans  pain,  sans  souliers,  sans  munitions  !  Les  voilà  fournis 
de  tout  maintenant,  excepté  de  souliers,  à  moins  que  nos 
soldats  ne  se  soient  déchaussés  pour  courir  plus  vite  !  Oh  ! 
si  j'étais  homme,  comme  je  me  serais  planté  au  milieu  de 
tous  ces  couards!  comme  j'aurais  arraché  les  épaulettes  de 
tous  ces  officiers  qui  ne  sont  bons  qu'a  faire  miroiter  à 
la  parade  leurs  broderies  d'argent  et  à  faire  flotter  au 
vent  leurs  plumes  de  toutes  couleurs  !  Il  y  a  des  moments, 
ma  parole  d'honneur,  où  j'ai  envie  de  monter  à  cheval, 
comme  ma  mère  Marie-Thérèse,  pour  laire  honte  à  ce  roi 
lainéant  !  Par  malheur,  je  n'ai  point  affaire  à  des  Hon- 
grois, mais  à  des  Napolitains  ! 
Sur  ces  entrefaites,  Acton  rentra. 

—  Me  voilà,  madame,  dit-il.  La  lettre  est  expédiée,  et, 
si  milord  Nelson  met  à  servir  Votre  Majesté  la  moitié  de 
l'empressement  que  j'y  mettrais  moi-même,  dans  un  quart 
d'heure,  il  sera  ici...  Maintenant,  Votre  Majesté,  veut  elle 
bien  me  dire  de  quoi  il  s'agit? 

La  reine  l'emmena  dans  la  chambre  voisine.  Elle  voulait 
me  laisser  seule  avec  Nelson  ;  puis  peut-être  aussi  avait- 
elle  à  donner  de  ces  ordres  secrets  et  terribles  que  je  ne 
connaissais   souvent   que   lorsqu'ils   étaient   exécutés. 

En  effet,  je  sus  depuis  qu'il  avait  été  question,  entre  la 
reine  et  le  capitaine  général,  du  courrier  Ferrari,  dans  les 
mains  duquel  on  avait  substitué  la  lettre  rédigée  par  sir 
William  et  Acton  à  la  véritable  lettre  écrite  par  l'empe- 
reur d'Autriche.  On  craignait  que  Ferrari  ne  dévoilât  la 
fraude  et  que  Ferdinand  n'apprit  ainsi  qu'au  lieu  de  l'in- 
viter à  se  mettre  en  campagne,  son  neveu  François  lui  écri- 
vait de  ne  pas  bouger  avant  l'arrivée  des  Russes,  c'est-à- 
dlre  avant  le  mois  d'avril  ou  de  mai. 

Ce  serait  donc  pendant  cet  instant  où  je  restai  seule  à 
attendre  Nelson  que  la  perte  de  Ferrari  aurait  été  résolue. 

Je  raconterai  en  temps  et  lieu  la  mort  de  ce  malheureux 
et  les  circonstances  horribles  qui  l'accompagnèrent. 

J'étais  seule  depuis  un  quart  d'heure  à  peine,  lorsque 
1  huissier  annonça  lord  Nelson,  et  que  je  vis  Sa  Seigneurie 
apparaître  dans  l'encadrement  de   la  porte. 

Il  était  tout  essoufflé,  ayant  monté  rapidement  l'escalier, 
et  sa  physionomie  atterrée  témoignait  de  son  inquiétude. 

Avant  qu'il  eût  ouvert  la  bouche,  j'avais  jeté  mes  deux 
bras  à  son  cou  en  lui  disant  : 

—  Cher  Nelson,  notre  seul  espoir  est  en  vous  : 

Il  me  serra  sur  son  cœur,  dont  je  sentais  les  palpitations 
à  travers  son  uniforme,  appuya  ses  lèvres  frémissantes  sur 
mes  yeux  et,  comme  s'il  eût  craint  de  surprendre  une 
caresse,  non  point  à  un  sentiment  d'amour,  mais  à  1  émo- 
tion, il  m  écarta  doucement  de  lui.  et,  me  regardant  avec 
une  expression  passionnée,  il  me  demanda  : 

—  Voyons,  qu'y  a-t-il?  Vous  parlez  à  un  homme  qui  don- 
nerait sa  vie  pour  la  reine  et... 

Il  hésita. 

—  Et  son  honneur  pour  vous  :   acheva-t-il. 

—  Oh  !    cher   Nelson  !    m'écriai-je 

Je  lui  pris  la  main  et     voulus  la  baiser. 
Dans  le  mouvement  qu'il  fit  pour  me  la  retire.-,  il  »i 
la  tête,  je  relevai  la  mienne,  nos  lèvres  se  rencontrèrent. 

—  Oh  !  s'écria  Nelson  en  se  rejetant  à  quelques  pas  de  moi, 
vous  me  rendez  fou  ! 

Je  lui  tendis  la  main. 

—  Qu'importe,    lui    dis-je,   si   je    vous   guéris  '. 

Il  jeta  un  regard  tout  autour  de  lui  pour  voir  si  nous 
étions  seuls.  Je  compris  son  regard,  et,  avec  un  sourire: 

—  La  reine  et  le  capitaine  général  sont  là,  lui  dis-je. 
Et  je  lui  montrai  la  chambre  voisine. 

Il  poussa  un  soupir,  vint  à  moi,  passa  son  bras  unique 
autour  de  ma  taille  et.  me  faisant  asseoir  près  de  lui  : 

—  Vous  m'avez  écrit  que  vous  aviez  un  service  a  réclamer 
de  moi,  me  dit-il.  Je  suis  un  égoïste  de  ne  pas  vous  avoir 
demandé  d'abord  à  quoi  je  pouvais  vous  être  mile,  je 
répare  ma  faute.  Nous  parlerons  plus  tard  de  ma  folie. 


—  Quand  vous  voudrez,  lui  dis-je  avec  un  regard  plein  j 
de  promesses,  et,  si  vous  tardez  trop,  c'est  moi  qui  vous  en] 
parlerai  la  première. 

—  Prenez  garde:  me  dit-il,  vous  êtes  Parthénope,  et  je  nel 
suis  pas   Llysse. 

Puis  faisant  un  effort  sur  lui-même  : 

—  Voyons,  voyons!  dit-il.  Mack  a  été  battu,  u'esi-c"  ! 
L'armée  est  en  déroute.  Vous  avez  reçu  un  courrier  du  roi?  I 

—  Mieux  que  cela  :  le  roi  est  arrivé  lui-même,  il  y  a 
trois  heures,  à  Caserte.  Tout  est  perdu  :  Dans  quinze  jours, 
les  Français  seront  ici.  La  reine  songe  à  s'enfuir  en  Sicile 
et  compte  sur  vous  pour  l'y  conduire. 

—  Y    allez-vous?    demanda   Nelson. 

—  Je  ne  quitte  pas  la  reine. 

—  Et  moi,  je  ne  vous  quitte  pas. 

—  Quelque   ordre    qui    vous   arrive  ? 

—  Dussé-je  déchirer  mes  lettres  sans  les  ouvrir  : 

—  Nelson  !  m'écriai-je. 
Et  je  lui  tendis  les  bras. 
Il  se  jeta  sur  mon  cœur. 

—  Encore  !  me  dit-il,  encore  !  Ayez  donc  pitié  de  mol  ! 

—  Nelson,  ce  n'est  point  par  pitié  que  je  vous  dis  que  je 
vous  aime  :  c'est  par  reconnaissance,  c'est...   par  amour  : 

Tout  éperdu,  il  se  laissa  glisser  à  mes  genoux,  en  me 
baisant  les  mains  avec  de  faibles  cris  qui  semblaient  autan; 
des  cris  de  douleur  que  des  cris  de  joie. 

En  ce  moment,  la  reine  entrouvrit  la  porte,  et,  voyant 
Nelson  à  mes  genoux,  fit  un  mouvement  pour  se  retirer. 

—  Oh  :  entrez,  entrez,  madame,  lui  dis-je.  Je  n'ai  rien  à 
cacher  ni  à  vous  ni  au  monde.  Nelson  vient  de  me  dire 
qu'il  était  à  nous,  et  je  viens  de  lui  dire,  moi,  que  j'étais 
à  lui.  Que  Votre  Majesté  soit  assez  bonne  pour  donner  sa 
main  à  baiser  à  notre  sauveur  : 
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Le  lendemain,  il  y  eut  conseil  d'Etat.  Le  roi  exposa  la 
situation  ;  il  ne  cacha  rien  du  désastre  :  il  l'eût  même 
rendu  plus  grand  qu'il  n'était  si  cela  eût  été  possihle. 

L'amiral  Caracciolo,  en  sa  qualité  de  commandant  des 
forces  de  mer,  fut  appelé  à  ce  conseil.  Comme  on  n  avait 
rien  à  craindre  par  mer,  puisque  les  Anglais  gardaient  le 
port,  il  demanda  qu'on  lui  permit  de  réunir  les  soldats  de 
marine  en  un  corps  de  mille  à  douze  cents  hommes,  de  se 
mettre  à  leur  tête,  et  de  marcher  contre  les  Français.  En 
s'emparant  des  défilés  des  Abruzzes  avant  que  le  gros  de 
l'armée  napolitaine  y  fût  arrivé,  il  pourrait  mettre  i-n  obs- 
tacle à  la  déroute  et  rallier  de  force  les  fuyards.  Quel  que 
fût  le  nombre  des  soldats  que  l'on  avait  perdus  dans  les 
différents  combats  contre  les  Français,  l'armée  napolitaine 
devait  encore  être  quatre  fois  plus  forte  au  moins  que  celle 
devant    laquelle    elle    luyait. 

Le  roi  repoussa  cette  offre  ;  il  doutait  du  dévouement  de 
Caracciolo,  et  le  soupçonnait  de  ne  vouloir  organiser  cette 
troupe  que  pour  se  réunir  avec  elle  aux  patriotes. 

Caracciolo  fut  blessé  de  ce  soupçon,  qu'il  ne  méritait  pas, 
et,  se  retirant  avant  la  fin  du  conseil,  déclara  qu'il  se  ren- 
dait  sur  son   bâtiment,  où  il  attendrait   les  ordres  du  roi 

Mais,  avant  de  retourner  à  son  bord,  il  se  fit  annoncer 
chez  la   reine. 

Chez  la  reine  aussi,  il  y  avait  conseil  ;  seulement,  ce  con- 
seil se  composait  de  la  reine,  de  Nelson,  de  sir  William  et 
de   moi. 

Dès  la  veille,  Caroline  avait  arrêté,  avec  le  capitaine 
général,  sa  fuite  et  celle  de  sa  famille. 

Elle    hésitait    à    recevoir    Caracciolo  ;    mais    sir    Willi; 
l'y   décida. 

La  reine,  alors,  me  prit  par  le  bras,  voulant  que  je  fusse 
présente  à  son  entrevue  avec  l'amiral,  sans  doute  pour  lui 
faire  comprendre  la  persistance  d'une  amitié  qui,  au  lieu 
de  diminuer,  s'augmentait  des  avis  directs  ou  indirect: 
qu'on  pouvait  lui  donner  contre  cette  amitié. 

Je  priai  inutilement  Sa  Majesté  de  ne  point  m'exposer 
quelque  nouvelle  insulte  de  la  part  du  prince  napolitain  ; 
elle  me  déclara  qu'elle  le  voulait  ainsi,  et  qu'au  moindr 
mot  équivoque  qui  sortirait  de  la  bouche  de  l'amiral,  celui- 
ci  serait  arrêté. 

Mais,  des  le  premier  abord,  il  fut  facile  de  voir  qu  il  n': 
avait  en  ce  moment  rien   de  pareil  à  craindre  de  la  pa 
de   Caracciolo.   Jamais   expression   de   respect   ne   fut   plu 
profondément  empreinte  sur  un  noble  visage  que  celle  que 
nous  pûmes  lire  sur  celui  du  prince. 

—  Madame,  dit-il  en  s'inclinant,  le  roi  vient  de  nous  faire 
part  des  désastres  de  l'armée  de  terre;  mais,  par  bonheur, 
votre  fidèle  marine  est  intacte.  Je  ne  suis  pas  appelé  à  don- 
ner un  avis  à  Votre  Majesté  ;  pourtant,  si  Votre  Majesti 
me  faisait  l'honneur  de  me  consulter,  je  lui  donnerais  l'avii 
—  après  avoir,  bien  entendu,  tenu  jusqu'au  dernier  moment 
et  tout  fait  pour  prendre  notre  revanche,  —  Je  lui  donne 
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onner  ses  Etats  de  terre  ferme  et 
réfugier 

ussl  mon  Intention,  monsieur,  dit  la  reine. 
Uan,   répliqua   Caracclolo  en  s'incltnant    une   - 
f,.i<,  je  su]  •■  de  tain    i  honneur  a   '" 

holsir    pour   son   b&tlm 

i.i  meilleure  volllère  de  toute 
-i  l'état  on  la  bataille  d'Abouklr  a  mis  la  Motte 
i^e.  elle  pourrait   luttt 

de   lord   Nelson   lui  même    Nous   sommi 

navals    lours  pour  la  navigation  ;  je  connais  nos  mers, 

dirais  presque  nos  tempêtes  ;   nul  mieux  que  mol  ne 

ut   donc    répondre   du   salut   de   Voir  et    de 

famille.  En  quelques  Jours,  la  frégate  peu 

on  que  Votre  Majesté  s'y  trouve  dignement. 
La  reine  salua  en  signe  de  remerciement. 

utile  de  dire,  continua  Caracclolo,  que,  si,  comme  il 
robable,  lady  Bamtlton  et  sir  William  jugent  a  propos 
de  suivre  Votre  Majesté,  ce  sera  un  grand  honneur  pour 
moi  de  les  recevoir  à  mon  bord,  le  plus  grand  que  Je  puisse 
obtenir,  si  je  n'avais  pas,  en  même  temps,  celui  de  n 
Votre  Majesté. 

Tout  cela  était  dit  d'un  ton  si  digne,  si  noble  et  si  i 
lueux,  que  la  reine  ne  put  y  résister  :  elle  tendit  la  main 
a   l'amiral. 

donateur,  lui  dit-elle,  au  jour  du  besoin,  je  n'oublierai 

votre    offre;    et,    en    attendant,    je    vous    remercie,    en 

mon  nom  et  au  nom  de  lady  Hamilton.  de  me  l'avoir  faite. 

Avez  vous  autre  chose  à  me  dire,  ou  désirez-vous  quelque 

chose? 

—  J'ai  a  dire  à  Votre  Majesté  que  je  la  supplie  de  me 
croire  son  plus  fidèle  serviteur,  et  je  désire  mettre  à  ses 
pieds  mon  respectueux  hommage. 

saluant  de  nouveau  la  reine  et  moi.  l'amiral  marcha 
i.i    la   porte,   en    mêlant,    avec    un    tact   su- 
prême, la  dignité  de  sa  propre  personne  à  la  vénération  due 
a   la   majesté  de  la  reine. 
La   reine  le  suivit   des  yeux. 

—  Cette  preuve  de  fidélité  et  de  respect  me  touche  encore 
plus  pour  toi  que  pour  moi-même,  me  dit-elle;  mais  j'eusse 
autant  aimé  que  l'amiral  ne  me  la  donnât  point. 

Nous  rentrâmes  dans  la  chambre  où   nous  avions   laissé 
sir    William    et    lord   Nelson. 
Nelson    paraissait    visiblement    contrarié,    et.   comme    la 
ne  parlait   point  de  son  entrevue  avec  Caracciolo,  et 
qu'il  n'osait  l'interroger: 

Madame,  lui  dit  il.  J'espère  que  Votre  Majesté  n'ou- 
bliera point  qu'elle  s'est  adressée  à  moi  le  premier,  et  que, 
le  premier,  je  me  suis  mis  à  sa  disposition. 

—  Soyez  tranquille,   mon   cher   amiral,   répondit   la  reine 

—  nom-,  fit  Nelson,  j'ai  la  parole  de  Votre  Majesté  que 
nul  bâtiment  autre  que  celui  que  je  commande  n'aura 
l'honneur  de  transporter  Votre  Majesté  en  Sicile  ? 

—  Vous  l'avez,  dit  la  reine  ;  mais  cette  parole  n'engage  que 
moi.  sir  William  et  milady  Hamilton.  Je  ne  sais  pas  quelles 
sont  les  intentions  du  roi,  et  je  ne  compte  pas  influer  sur 
elles. 

Xelson  s'inclina. 

—  Votre  Majesté  va  donc  me  permettre,  dit-il,  d'agir  en 
conséquence  ? 

—  Faites  :  et  nous  sommes  surs  que  tout  ce  que  vous  ferez 
sera  pour  notre  bien. 

—  Je  demanderai  a  la  reine  la  permission  d'écrire  deux 
ou  trois  lettres  dont  elle  aura  la  bonté  de  prendre  connais- 
sance 

Je  préparai  sur  une  table  a  part,  des  plumes,  de  l'encre 

et  du  papier,  et  je  fis  signe  à  milord  que  tout  était  prêt. 

n  s'assit  devant  la  tahle.  et,  en  me  faisant  signe  que 

nais  lire  au  fur  et  à  mesure  que  les  lignes  couraient 

de  sa  plume.  11  écrivit  les  deux  lettres  suivantes  : 

Très  secret. 

<■   Xaples,    10   décembre    1798. 
«  Mon  cher  Troubridge. 
«  Les   choses   sont   Ici   dans   un   état   si    critique,   que   Je 
que  vous  me  rejoigniez  sans  aucun  retard   en  lais- 
sant   In   Terpalchore  a  Livourne  pour  reconduire  le   grand- 
Cette  mesure  est  indispensable    et  probablement  vous 
enverral-Je  bientôt  le  commandant  Campbell  pour  faire  ce 
service. 

■  Le   roi   est   de  retour,   et   tout   va   au   plus   mal.   Pour 
l'amour  de  Dieu,  dépêchez-vous  !  Approchez-vous  de  Xaples 
la  plus  grande  prudence.  Je  serai  probablement  à  Mes- 
sine ;  mais,  en  tout  cas.  informez-vous,  en  passant  aux  Iles 
Liparl,  pour  savoir  si  nous  sommes  à  ralerme. 

Avertissez  Gages  d'opérer  le  plus  secrètement  possible; 
qu'il  écrire  fi  Wyndham  en  lui  envoyant  les  instructions 
nécessaires  à  la  situation  dans  laquelle  nous  nous  trouvons, 
afin  que,  de  son  cOté,  il  agisse  avec  le  plus  grand  mystère. 
«  Tous  unissent  leurs  compliments  à  ceux  de  votre  Adèle 
ami  ; 

«  HORATIO    XELSON.     » 


Une   Bail,   avec 
cette  même  recommandation     /;.»  te 

Naples,   Kt  décembre   11 
i   Mon    cher    Bail. 

m  envoyiez   directement 
et   qut 

du  phare  de  Me  l'a  ce  qu'il  reçoive  d 

qu'il   m'y   voie, 
des    pins   trustes;    pri 
y  sont  tralti  eu  vous  bénisse!  Tenez  ceci 

i  oley  de  ne  point  apj 
de  Naples  sans  grandi  Je  n'ai  rien  reçu 

re  :  Je  -m-  i   i,  B  portugais 

la   maison  s-  Joint   .i  votre  ami  pour  vous  dire  mille  ten- 
dresses. 

-   Horace   Nelson. 
i  Le   cutter   la   Flora   est   perdu,   et   Je   n'ai   rien   à   vous 
er    Pou  vez-vous  m 'expédier  t'/nci  Mus  pas  de 

bâtiments  napolitains  surtout:  Ils  sont  tous  traîtres  dans  la 
marine  (1)  ;  en  somme,  tout  est  corruption.  » 

On  voit,  dans  les  lignes  que  j'ai  soulignées,  poindre 
cette  haine  de  la  marine  anglaise  contre  la  marine  napo- 
litaine, et  apparaître  les  premiers  éclairs  de  la  jalousie  de 
Nelson  contre  Caracciolo,  jalousie  qui  fut  si  fatale  à  ce 
dernier  ! 

Nelson  me  passa  ces  deux  lettres,  que  je  passai  à  sir 
William,  pour  qu'il  en  expliqu.it  à  la  reine  les  passages 
qui  pourraient  lui  paraître  obscurs.  Xelson  écrivait  ordi- 
nairement avec  un  laconisme  qui.  dans  sa  propre  langue, 
le  faisait  parfois  incompréhensible  à  ses  compatriotes,  à 
plus  forte  raison  aux  étrangers. 

Pendant  que  la  reine,  aidée  de  sir  William,  lisait  les  deux 
lettre?  que  je  viens  de  citer.  Nelson  était  resté  pensif. 
roulant  sa  plume  entre  ses  doigts  et  paraissant  hésiter  à 
en  écrire  une  troisième. 

Enfin,  il  se  décida. 

.1  lord  Spencer. 

«  Xaples,  10  décembre  1798. 
«  Mon  cher  lord, 

■>  Permettez  qu'en  deux  mots  je  vous  mette  au  courant 
de  ce  qui  vient  d'arriver. 

■  L'armée  napolitaine  a  été  battue  à  plate  couture  par 
les  Français,  et  les  fuyards  ne  tarderont  pas  à  être  rabat- 
tus sur  Naples  par  les  vainqueurs.  Dans  ces  tristes  cir- 
constances, la  reine  m'a  fait  donner  ma  parole  de  ne  point 
l'abandonner  avant  le  retour  de  jours  plus  heureux.  Le 
roi  est  arrivé  la  nuit  passée,  messager  de  son  propre  dé- 
sastre. H  paraît  qu'il  a  été  poursuivi  de  si  près,  qu'il  a  été 
obligé  de  changer  d'habits  avec  un  de  ses  chambellans  ; 
vous  le  voyez,  pour  qu'il  en  soit  venu  à  une  pareille  extré- 
mité, il  a  fallu  que  le  danger  ffit  réel. 

.7  espère  donc  que  l'Amirauté  ne  verra  point  d'incon- 
vénient à  ce  que  je  reste  près  de  la  reine,  à  laquelle,  comme 
je  vous  l'ai  dit  d'ailleurs,  j'ai  engagé  ma  parole.  Aidez- 
mni  par  votre  haute  influence  .i  la  tenir,  l'eussé-je  même 
imprudemment  engagée  Aussitôt  que  des  nouvelles  plus 
complètes  nous  arriveront,  je  vous  les  ferai  parvenir. 

Avec  tous  les  sentiments  d'un  profond  respect,  je  me 
dis   votre   Adèle   serviteur. 

«  H.   Xelsox.    » 

Ces  trois  lettres  paraient  à  tous  les  événements.  La  reine 
en  remercia  Nelson,  et  ces  premières  dispositions  prises, 
on   attendit   avec   plus   de   tranquillité. 

Le  conseil  du  roi  n'avait  pris  aucune  détermination  La 
chose  lui  eût  été  difficile,  car  on  ne  savait,  au  bout  du 
compte,  que  ce  que  le  roi  savait  lui-même,  c'est-à-dire  que 
l'armée  napolitaine  était  battue  et  en  déroute.  On  rédigea 
cependant  une  proclamation  dont  les  termes  ambigus  dis- 
simulaient mal  la  vérité  des  faits,  et  qui  fut  immédiatement 
affichée  sur  toutes  les  murailles. 

De  sourdes  rumeurs  de  l'événement  étaient  seules  par- 
venues jusqu'à  Xaples  :  la  nouvelle  du  désastre  y  éclata  donc 
comme  une  bombe. 

Ce  qu'avait  dit  le  général  Mack  était  vrai,  il  n'y  avait 
plus  d'armée  napolitaine,  non  point  que  les  pertes  qu'elle 
avait  faites  sur  le  champ  de  bataille  eussent  été  grandes  : 
à  peine  avait-elle  perdu  mille  hommes  ;  mais,  composée 
d'éléments  complètement  hétérogènes,  elle  s'était  dissoute 
au  premier  choc,  et  évanouie  comme  une  fumée  Rien  n'em- 
II  donc  un  ennemi  imprudemment  provoqué,  ennemi 
que  l'on  disait  impie,  cruel,  profanateur  de  la  religion, 
persécuteur  de  ses  ministres,  d'envahir  le  royaume  et  de 
pénétrer    jusqu'à   Xaples. 

Le  roi  le  savait  si  bien.  que.  renonçant  à  se  défendre 
par  les  armes  terrestres,   il   remit  sa   cause  aux  mains  de 

utile  de  dire  que    ces    lettres  sont  copiées  sur  des  autographes 

de  Nelson. 
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Dieu,  ordonna  des  prières  dans  le?  églises  pour  apaiser  la 
colère  céleste,  et  invita  les  prêtres  et  les  moines  les  plus 
renommés  pour  leur  éloquence  à  monter  dans  les  chaires 
et  même  sur  la  borne,  aiin  d'exciter,  par  tous  les  moyens 
possibles,  le   peuple  à   défendre  la   capitale. 
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On  comprend  reflet  que  produisirent  sur  la  population 
des  campagnes  et  de  la  ville  la  proclamation  royale  et  le; 
prédications  des  prêtres  et  des  moi: 

En  racontant  les  arrestations  des  jacobins  et  les  exécu- 
tions d  Emanuele  de  Deo.  de  Gagliani  et  de  Vitagliano, 
j'ai  dit  quel  était  l'esprit  de  la  classe  moyenne  et  éclairée 
lie  Naples  ;  mais  la  classe  des  lazzaroni,  c'est-à-dire  la  plus 
nombreuse,  cent  mille  âmes  peut-être,  était  pour  le  roi  et 
tenait  les  Français  pour  des  impies,  des  hérétiques  et  des 
excommuniés 

La  proclamation  du  roi  n'était  rien  autre  chose  qu'un 
appel  au  brigandage;  or,  le  brigandage  est,  pour  ainsi 
dire,  chose  nationale  dans  les  Abruzzes  et  dans  la  Terre 
de  Labour.  Chacun  prit  le  fusil,  la  hache  ou  le  couteau, 
et  se  mit  en  campagne,  sans  autre  but  que  la  destruction. 
sans  autre  excitation  que  le  pillage,  secondant  son  chef  sans 
lui  obéir,  suivant  son  exemple  et  non  ses  ordres.  Des  masses 
avaient  fui  devant  les  Français  :  des  hommes  isolés  mar- 
chèrent contre  eux  ;  une  armée  s'était  évanouie  :  un  peuple 
sortait  de  terre. 

Quant  à  ce  qui  se  passait  dans  là  ville,  c'était  une  con- 
fusion effroyable  à  voir.  Une  classe  tout  entière  de  la 
société,  le  mezzo  veto,  ceux  qui  s'appelaient  les  patriotes 
et  que  l'on  appelait  les  jacobins,  se  tenaient  enfermés  chez 
eux,  craignant  de  s'exposer  à  la  fureur  du  peuple,  que  suf- 
fisait à  porter  au  plus  haut  degré  la  vue  d  un  pantalon 
ou  d'une  tête  coiffée  à  la  Titus. 

Des  rassemblements  énormes  se  formaient  sur  toutes  les 
places,  au  largo  Castello,  au  largo  de  la  Trtnita,  au  largo 
délie  Pigne,  au  Mercatello,  au  Vieux-Marché,  partout  en- 
fin où  l'on  avait  dressé  des  échafaudages  et  où,  du  haut 
de  ces  échafaudages,  un  crucifix  à  la  main,  un  moine 
prêchait. 

Des  lazzaroni  s'improvisaient  le;  chefs  de  ces  rassemble- 
ments, se  mettaient  à  leur  tête,  et  parcouraient  les  rues 
de  Tolède,  de  Chiaia,  de  Sainte-Lucie,  en  criant  :  Vive 
le  roi  !  Mort  aux  jacobins  !  mort  aux  Français  :  »  Devant 
eux,  toutes  les  portes,  toutes  les  boutiques,  toutes  les  fe- 
nêtres se  fermaient.  Le  soir  venu,  comme  on  était  en 
décembre,  que  le  temps  était  pluvieux  et  froid,  on  fai- 
sait de  grands  feux  et  l'on  passait  la  nuit  à  l'entour  en 
buvant,  en  chantant,   en   hurlant. 

La  reine  regardait  souvent  par  le?  fenêtres,  et  s'effrayait 
malgré  elle  de  cette  tempête  qu'elle  avait  contribué  â  dé- 
chaîner, sans  savoir  si,  sous  ses  rafales,  le  trône  lui-même 
ne  sombrerait  pas. 

Cependant,  à  la  vue  de  ce  soulèvement  universel,  aux 
nouvelles  qui  arrivaient  de  la  province,  le  roi  reprenait 
quelque  courage  ;  il  laissait  entrevoir  la  velléité  d'orga- 
niser la  résistance  et  d'attendre  les  Français. 

Les  paysans  continuaient  à  faire  des  miracles  de  fana- 
tisme, les  officiers  des  prodiges  de  lâcheté. 

Tchudy,  un  vieux  colonel  suisse  qui  commandait  ù  Gaete, 
en  avait  ouvert  les  portes,  quoique  la  place  fût  réputée  im- 
prenable. 

Civitella-del-Tronto,    forteresse    située    au    sommet    d'une 

montagne    inaccessible,    était    défendue    par    un    Espagnol 

dont  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom  :  après  dix  heures  de 

il  se  rendit  prisonnier  de  guerre  avec  toute  sa  gar 

nison. 

Le  gouverneur  du  fort  de  Pescara  n'attendait  même  pas 
que  le  siège  fût  commencé  :  il  se  rendait  aux  premières 
démonstrations  hostiles. 

Mais,  en  revanche,  les  paysans  brûlaient,  égorgeaient, 
massacraient  tout  ce  qui  tombait  sous  leurs  mains.  Ils 
s'étaient  emparés  de  la  ville  de  Teramo,  qu'ils  avaient  re- 
prise sur  les  Français.  Une  masse  de  volontaires  avaient 
débouché  de  la  Terre  de  Labour,  et  parcouraient  la  ligne 
du  Garigliano,  brisant  les  ponts,  s  embusquant  sur  les  rou- 
tes, assassinant  les  messagers,  les  hommes  isolés  et  jusqu'à 
de  petits  détachements  de  soldats 

D'un  autre  côté,  si  Gaete,  si  Civita-clel-Tronto.  si  Pes- 
cara s'étaient  rendues,  Capoue  tenait  ferme,  et  Macdonal.l 
avait  subi  un  échec  sous  ses  murs  Duhesme  était  arrivé 
devant  cette  même  Capoue  avec  detr  -  encore  sai- 

gnantes; le  général  Maurice  Mathieu  avait  eu  le  bras  tra- 
versé d'une  balle  ;  le  colonel  d'Arnaud   avait  été   faif  pri- 


sonnier :     le     général     Bolsregard     avait     été     tué  ;     enfin  1 
Champiotinet  sortait   tout   haletant  de  la  Terre  de  Labour, 
en  prononçant  les  noms  encore  inconnus  de  Fra-Diavolo  et  ] 
de   Mammoue,    qui,    plus    tard,   devaient   devenir   si   triste- 
ment célèbres. 

Le    prestige    se    dissipait     Si    les    Français   étalent 
jours  invincibles,  au  moins  n'étaient-ils  plus  invulnéi 

Aussi  disait-on  que  l'armée  française  se  réunissait  autour 
de  Capoue,  non  pas  dans  l'espoir  de  prendre  Capoue,  mais 
pour  se  préparer  une  retraite  honorable  au  milieu  des  po- 
pulations  bouleversées. 

Toutes  ces  nouvelles  redonnaient  confiance  aux  Napoli 
tains.  Ferdinand  était  tellement  aimé,  que  non  seulement 
il  balançait  l'impopularité  d'Acton  et  de  la  reine,  mais 
encore  11  la  faisait  oublier.  Cette  fuite  précipitée,  qui  avait 
perdu  le  roi  dans  l'esprit  de  tous  les  gens  de  cœur,  n'avait  ' 
fait  que  le  rendre  plus  cher  aux  lazzaroni  ;  ils  se  répé- 
taient les  uns  aux  autres  que  Ferdinand,  trahi  par  son 
armée,  était   venu  se   réfugier  au  milieu   d'eux. 

Du  reste,  les  amis  intelligents  de  la  royauté  —  et,  quoi- 
qu'ils fussent  trop  rares,  on  en  comptait  cependant  à 
Naples  un  certain  nombre,  —  se  disaient  qu'il  y  avait 
encore  quarante  mille  hommes  dans  les  mains  de  Mack 
et  de  Damas  ;  que  Naselli  pouvait  en  ramener  huit  ou  dix 
mille  de  la  Toscane  :  que  les  bandes  armées  qui  s'étaient 
levées  à  l'appel  du  roi  et  qui  couraient  la  campagne  pou- 
vaient monter  a  quinze  mille  hommes  au  moins  ;  tout 
forces  réunies  formaient  donc  un  total  de  soixante  à 
soixante-cinq  milie  hommes,  appuyés  à  une  ville  de  cinq 
cent  mille  habitants  et  à  la  triple  flotte  anglaise,  portu- 
gaise et  napolitaine. 

Il  était   évident   que.   dans  cet   océan   d'hommes,   tir 
douza  mille  Français  devaient  s'engloutir  et  disparaître 

Mais  tout  cela  ne  rassurait  point  Caroline;  elle  sent 
la  répulsion  qu'elle  éprouvait  pour  les  Napolitains,  que  les 
Napolitains  la  haïssaient.  Acton  avait,  comme  elle,  le  sen- 
timent de  cette  haine.  D'un  autre  côté,  dès  le  premier  mo- 
ment, la  peur  s'était  emparée  des  inquisiteurs  d'Etat;  Cas- 
telcicala,  Vanni.  Guidobaldi  se  savaient  enveloppés  de 
vengeances  secrètes,  et,  tremblant  à  qui  mieux  mieux,  ve- 
naient renforcer  le  parti  de  la  fuite. 

Nelson,  qui  répondait  de  tout  en  Sicile,  ne  répondait  de 
rien  à  Naples. 

Mais,  si  le  roi  restait  à  Naples,  personne  n'oserait  plus 
le  quitter. 

Il  fallait  donc  décider  le  roi,  par  quelque  spectacle  ter- 
rible qui  l'épouvantât  et  le  chassât  pour  ainsi  dire  hors 
de  Naples. 

Dans  l'événement  que  je  vais  raconter,  s'il  y  eut  un 
crime.  —  et  je  n'en  sais  rien,  —  ce  crime  fut  délibéré  et 
exécuté  par  la   reine  et  Acton. 

J'ai  déjà  dit  un  mot  de  l'embarras  que  cansalt  Ferrari. 
qui  avait  remis  au  roi  une  fausse  dépêche.  SI.  dans  un 
pareil  moment,  d'une  façon  ou  de  l'autre,  le  roi  apprenait 
qu'il  avait  été  trompé,  sa  colère  pouvait  devenir  terrible. 

Or,  dans  la  soirée  du  19  décembre,  était  arrivée  une  dé- 
pêche de  Vienne,  et  la  reine,  à  l'affût  de  tout  ce  qui  venait 
de  ce  côté,  l'avait  surprise.  Cette  dépêche,  si  elle  fût  par- 
venue   jusqu'au    roi,    lui   révélait    tout. 

En  effet,  l'empereur  écrivait  à  son  neveu  qu'en  agissant 
prématurément,  il  avait  trahi  la  cause  de  l'Europe,  et 
qu'il   méritait  d'être  abandonné  à  son   destin. 

A  partir  de  ce  moment,  Ferrari,  qui  n'était  que  jugé, 
fut  condamné,   et  sa  mort  destinée  à  épouvanter  le  roi. 

Je  le  répète,  dans  toute  cette  affaire,  je  ne  parle  que  par 
ouï-dire  ;  et  si,  au  point  de  vue  de  la  confession,  je  ne 
m  étais  juré  à  moi-même  de  tout  avouer,  je  passerais  ce 
fait  sous  silence,  ne  pouvant  en  affirmer  l'exactitude  comme 
pour  les  choses  auxquelles  j'ai  participé 

Je  crois  avoir  parlé  d'un  certain  Pasquale  de  Simone  que 
la  reine  tenait  à  ses  gages,  et  que.  pour  cette  raison,  on 
appelait   le  sbire   de   la   reine. 

Il  reçut,  dit-on,  cinq  mille  ducats  avec  ordre  d'en  ré- 
pandre une  partie  dans  le  peuple,  et  notamment  parmi  les 
gens  du  port  et  les  mariniers. 

Il  s'agissait  de  se  défaire  d'un  homme  que  Pasquale  de 
Simone  indiquerait  à  la  colère  du  peuple  en  le  traitant 
de  jacobin. 

Le  30  décembre,  vers  dix  heures  du  matin.  Ferrari  sortit 
du  palais  porteur  d'un  billet  du  capitaine  général  pour  lord 
Nelson. 

Pasquale  de  Simone  l'attendait  à  la  rue  del  Piliero,  c'est- 
à-dire  au  coin  du  quai,  en  face  du  môle. 

D  un  signe,  il  fit  connaître  aux  mariniers  que  c'était  là 
l'homme  dont  il  était  question. 

Les  mariniers  répondirent  par  un  autre  signe  indiquant 
qu'ils  avaient  compris. 

Ferrari,   sans  défiance  aucune,  sauta  du  quai   dans   une 

barque,  et  ordonna  â  deux  des  mariniers  de  le  conduire  à 

bord  du  bâtiment  de   Nelson 

Ceux-ci  demandèrent   a  être  payés  d'avance. 
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Ferrari  leur  donna  quatre  carlins  :  c'était  les  payer  lir 
Bernent. 
Lee  marinier!  exigèrent  une  piastre. 

—  Prenez  garde  a  ce  que  \<>us  faites I  dit  Ferrari;  Je  suis 

—  Toi  l  répondit  un  des  mariniers,    i  i >:» r  un  sl- 

de  Simone.  Nous  te  connaissons,  tu  es  un 
'■m. 

e  mut  fut-il  prononcé,  que  vingt  couteaux  bril- 
lèrent et  que  le  malheureux  Ferrari  tomba  percé  de  coups... 


■    hruit  sourd,  entremêlé  de  burli  ments  et  de  clameurs 

partli  h 
i   multitude  de  Naples    i 
■ ,   ou   du   m 
lement  ;  il  se  mil  comme  d'habitude,    l  soi    bal 

La  foule  débouchait,  cette  fois,  du  côté  du  théâtre  Saint- 
Cnarle:  roulait  au  milieu  d'elle  qui  d'In- 

que  le  roi  cberi  bail  ralliement  à  distinguer. 
On  entendait  seulement   les  cris  : 
—  Le   Jacobin  i   a   mon    le  Jacobin  : 


Des  rassemblements  énormes  se  formaient  sur  toutes  les  places. 


La    Mille,   [|  y    avait  eu  une   grande   démonstration    qui 
umé  le  roi  dans  sa  résolution  d- 
ter   a    Naples, 

immense  de  peuple  s'était  réunie  sur  la  place 
du  Palais,  criant:  <  Mort  aux  jacobins!  »  demandant  leurs 
noms,  afin  de  les  ma  us,   et    faisant  comprendre 

qu  un.  iiiiemis  intérieurs  anéantis,   il  serait, 

d'anéantir  les  ennemis  extérieu 
A  ces  cris  furieux  poussés  par  la  multitude,  le  roi  s'était 
on,   remerciant   le   peuple   du    geste 
S,   et   il   rivait  envoyé  le   prince    Pignatelli   au    milieu 
de  cette  multitude,   avec  mission   de  parler    à  ses  chefs  et 
de  leur  dire  que  le  départ  du  roi,   qu'on  avait  prématuré- 
ment annoncé,   était  loin  d'être  une  chose  décidée,  et  que, 
toute  probabilité,   si  le  roi  était  sûr    d'être  soutenu 
par  le  peuple,  il  resterait. 
El   le  peuple  avait  crié  : 

—  Pour   Dieu  et  pour  le  roi,  nous  sommes  prêts  à  nous 
faire   tuer   depuis   le  premier  jusqu'au   dernier  ! 

C'était    cette  démonstration  qui    avait  si   fort    effrayé  la 
reine  et  tout  le  parti  de  la  fuite 
Le  lendemain,  a  la  même  heure,  le  roi  entendit  ce  même 


Le  roi  commença  de  comprendre  que  cet  objet    informe, 
ut,  traîné  dans  la  boue,  pouval  re   le  corps 

d  un  homme. 

Mais  le  corps  de  cet  homme,  si  en  effet  c'était  un  corps, 
uvaH  être  que  celui  d'un  ennemi,  et    :  rdlnand 

était  un  peu  de  l'avis  du  roi  Ch.nl  -  I  ,.  qui  disait,  en 
I,  le  cadavre  de  l'amiral  :  «  Le  cadavre  d  un  ennemi 
mort  sent  toujours  bon.  ■>  11  accueillit  don 
son  sourire  habituel.  Mais,  lorsque,  pour  répondre  conve- 
nablement à  ce  sourire,  la  foule  eut  ■  idavre  sur 
ses  pieds,  le  roi  après  un  moment  d'hésitation,  reconnut 
Ferrari,  poussa  un  cri  de  terreur,  se  rejeta  en  arrière,  et, 
les    mniiis    sur   ses    yeux,    tomba    sur    un    fauteuil. 

La  reine  attendait  ce  moment  ;  elle  entra,  prit  le  roi  par 
le  bras  et  le  conduisit  presque  de  force  à  la  fenêtre. 

—  Voyez,  lui  dit-elle,  on  commence  par  nos  serviteurs  ;  on 
finira  par  nous.  Voila  le  sort  qui  nous  est  réservé,  à  vous, 
a    moi.    a   nos   enfan 

—  Donnez  des  ordres,  et  partons  l  s'écria  Ferdinand  en 
fermant  sa  fenêtre  et  en  se  réfugiant  au  fond  de  ses  appar- 
teniez 

La  partie  était   gagnée. 
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aussitôt  cette  décision  prise,  la  reine  écrivit  à  Nelson, 
,]ui  accourut  au  palais  avec  son   empressement  ordinaire. 

Elle    lui    :n  inciellement   son    départ;   seulement, 

le  jour  n'était  pas  encore  fixé. 

Quand  Je  dis  le  jour,  c'est  la  nuit  que  je  devrais  dire; 
car  il  fut  convenu  que  la  famille  royale  quitterait  Naples 
sans  faire  part  de  sa  fuite  à  personne. 

La  reine   s  adressait  à  Nelson   et  non  à  Caracciolo   pour 
deux  raisons:  la  première,  peut-être,   était   l'antipathie  que 
lui  inspirait  le  prince  napolitain,  quoiqu'elle  fût  obligée  de 
justice   à  la  noblesse  de  son  caractère;  mais  la  se- 
principale    probablement,    c'est    que     Caroline 
ne  voulait   point   faire   connaître  à  un    Napolitain    les   ri- 
-  qu'elle  emportait,  de  peur  que  le  bruit  ne  s'en  ré- 
dans  la  ville. 
Comme    le    déménagement   des   objets    les   plus   précieux 
devait   s'opérer   le    même  soir,    Nelson    envoya    à   l'instant 
même  cet  ordre  au  capitaine  Hope,   commandant  de  L  Aie- 
nt in  e  : 

«  Trois  barques  et  le  petit  cutter  de  !'.4(cmê)ie  armés 
d'armes  blanches  seulement.  Se  trouver  à  la  Victoria  à  sept 
heures  et  demie  précises.  Une  seule  barque  accostera  le 
quai.  Les  barques  seront  réunies  avant  sept  heures  à  bord  de 
l'Alcmène,  sous  les  ordres  du  commandant  Hope.  Les  grap- 
pins dans  les  clialoupes. 

«  Toutes  les  autres  chaloupes  du  Van-Guard  et  de  l'Aie- 
.  armées  de  grands  couteaux,  et  les  canots  avec  leurs 
earonades,  réunis  à  bord  du  Van-Guard,  sous  le  commande- 
ment du  capitaine  Hardy,  qui  s'en  éloignera  à  huit  heures 
et  demie  précises  pour  prendre  la  mer  à  moitié  chemin  vers 
molo  Siglto. 

«  Chaque  chaloupe  devra  porter  de  quatre  à  sLx  soldats. 

«  Dans  le  cas  où  l'on  aurait  besoin  de  secours,  faire  des 
signaux  par  le  moyen  des  feux. 

«  H.  NELSON.  » 

Le  rendez-vous  avait  été  donné  à  la  Victoria,  parce  que 
le  quai  de  la  Victoria  était  juste  en  face  de  l'hôtel  de 
l'ambassade  d'Angleterre,  et  que.  sans  être  remarquée,  je 
pouvais  y  porter  ou  y  faire  porter  les  bijoux  les  plus  pré- 
cieux de  la  reine,  que  Sa  Majesté  devait  m'envoyer  dans 
la  journée,    enfermés  dans  deux    ou   trois  cassettes. 

Mais,  comme  on  comptait  emporter  aussi  tous  les  objets 
d'art,  statues  et  tableaux,  que  l'on  pourrait  réunir,  il 
fallait  trouver  une  autre  voit. 

Une  vieille  tradition  du  palais  disait  qu'il  existait  sous 
le  château  un  souterrain  communiquant  avec  la  mer.  Il 
s'agissait  de  le  découvrir. 

Cette  même  tradition  disait  que  ce  souterrain  n'avait 
point  été  ouvert  depuis  le  temps  de  la  domination  espa- 
gnole. 

La  reine  fit  venir  le  plus  vieux  des  serviteurs  du  palais  ; 
c'était  un  homme  de  quatre-vingt-quatre  ans;  il  était  né, 
par  conséquent,  en  1714,  et  avait  vingt  et  un  ans  quand  le 
roi  Charles  III  avait  été  nommé  roi  de  Naples. 

Il  était  autrefois  serrurier  du  palais  et  il  avait  sa  re- 
traite ;  mais  son  fils,  âgé  de  cinquante-huit  ans,  l'avait 
remplacé  et  tenait  le  même   poste  au  château. 

Le  vieillard  recueillit  ses  souvenirs  et  promit  de  retrou- 
ver le  passage,  avec  l'aide  de  son  fils,  dont  il  répondait 
comme  de  lui-même.  Autant  qu'il  pouvait  se  le  rappeler,  ce 
passage  était  large  d'une  toise  et  haut  de  huit  à  neuf  pieds. 

Les  statues  et  les  tableaux  pouvaient  donc  être  emportés 
par  là. 

Le  vieillard  reçut  l'ordre  de  se  mettre  à  la  recherche  du 
souterrain  et  de  prévenir  la  reine  aussitôt  qu'il  serait 
trouvé.      „ 

Une  demi-heure  après,  il  remonta.  La  porte  intérieure 
avait  été  reconnue  par  lui  ;  son  fils  attendait  les  ordres  de 
la  reine  pour  l'ouvrir,  attendu  que  naturellement  on  ne 
savait    point    ce   qu'était  devenue   la   clef. 

La  reine  ne  voulait  confier  à  personne  l'exploration  du 
souterrain  ;  sa  présence  eût  donné  une  trop  grande  impor- 
tauce  à  l'opération,  je  m'en  chargeai.  On  prit  des  torches, 
et  je  descendis  à  la  suite  du  vieillard. 

Le  souterrain  communiquait  avec  les   caves  du  château  ; 

seulement,  la  porte  était  cachée  par  une  rangée  de  barriques 

vides,  qui  étaient  tombées  en   poussière  du  moment   qu'on 

les  avait  touchées,  étant  là    depuis  trois   quarts  de  siècle, 

être. 

•J'ordonnai  au   serrurier  d'ouvrir   la  grille,   ce  qui  ne  se 
fit  pas  sans  une  certaine  difficulté,  la  rouille  avant  envahi 
la  serrure  et  les  gonds. 
idant,  elle  céda. 


Au  moment  de  pénétrer  dans  ce  passage  obscur  et  méphi- 
tique, le  courage  me  manqua  ;  il  me  semblait  que,  sur  cette 
terre   visqueuse,  j'allais  rencontrer  toute  sorte   de  rep 

Je  m'y  engageai  néanmoins  avec  le  plus  jeune  des  deux 
hommes.  Le  vieillard  resta  pour  garder  la  porte. 

Le  souterrain  faisait  des  détours  qui  en  doublaient  la 
longueur;  l'air  en  était  humide  et  des  gouttes  d'eau  gla- 
cée tombaient  de  la  voûte. 

Je  m'aperçus  que  j'approchais  de  l'extrémité  opposi 
vol  de  trois  ou  quatre  chauves-souris  que  j'éveillai  dans  leur 
retraite  et  qui  en  réveillèrent  des  centaines.  Le  jour,  elles  se 
réfugiaient  dans  ce  couloir  obscur,  et,  le  soir,  elles  sortaient 
à  travers  les  barreaux  de  la  grille  donnant  sur  le  port 
militaire. 

Malgré  l'horreur  que  m'inspirait  cette  lugubre  volée,  je 
continuai  ma  route,  et  bientôt  j'aperçus  le  jour. 

Comme  on  l'avait  dit,  l'ouverture  opposée  donnait  sur  la 
mer,  et  le  quai,  large  de  douze  ou  quinze  pieds  au  plus, 
permettait  de  transporter  facilement  tout  ce  que  l'on  vou- 
drait à  bord  des  chaloupes  qui  accosteraient  le  débarca- 
dère. 

Dès  le  même  soir,  on  pourrait  commencer  le  déménage- 
ment en  descendant  les  caisses  dans  les  caves. 

Je  remontai  annoncer  cette  bonne  nouvelle  à  la  reine, 
qui  déclara  qu'à  ma  place  elle  serait  morte  de  peur,  ayant 
la  plus  profonde  horreur  pour  les  chauves-souris. 

Et,  en  effet,  ce  fut  cette  horreur  de  la  reine  pour  ces 
animaux  qui  fit  que  la  famille  royale  ne  profita  point, 
pour  sa  fuite,  du  nouveau  chemin  dont  j'étais  sinon  le 
Christophe  Colomb,  du  moins  le  Vasco  de  Gama. 
.  Toute  la  journée  fut  employée  à  faire  des  caisses  dans 
lesquelles  on  enferma  tout  ce  que  l'on  put  se  procurer  d'or 
à  la  Banque,  au  Mont-de-Piété  et  dans  les  autres  établis- 
sements   publics. 

Au  reste,  dès  le  jeudi.  19,  les  maîtres  voiliers  avaient  été 
chargés  de  préparer  les  cabines  pour  le  roi,  la  reine  et  la 
famille  royale  à  bord  du  Van-Guard  ;  les  peintres  avaient 
été  mis  au  carré  des  officiers,  sous  la  poupe,  carré  destiné  à 
devenir  le  salon  de  la  famille  Toyale  ;  dans  la  nuit  du 
jeudi  au  vendredi,  les  premières  caisses  lurent  portées  à 
bord. 

C'est  le  comte  de  Thurn  qui  fut  chargé  de  tout  ce  trans- 
bordement, pour  lequel,  je  l'ai  déjà  dit,  on  ne  voulait  em- 
ployer  aucun   Napolitain. 

La  journée  du  vendredi  se  passa  dans  le  même  travail, 
que  l'on  dissimulait  autant  que  possible  à  l'extérieur  ;  car 
les  rassemblements  continuaient  d'avoir  lieu,  et,  à  tout 
moment,  la  place  du  Palais  s'encombrait  de  lazzaroni 
criant  :  «  Vive  le  roi  !  Mort  aux  jacobins  !  mort  aux  Fran- 
çais !  » 

Le  départ  fut  fixé  à  la  nuit  du  21  au  22.  Le  roi  ne  voulait 
pas  s'embarquer  un  vendredi  ;  mais  la  reine,  craignant 
qu'il  ne  changeât  de  résolution,  insista,  lui  fit  honte  de  sa 
superstition,  et  obtint  que  l'on  s'embarquerait  le  soir  même. 

Le  20,  l'amiral  Caracciolo  avait  reçu  l'ordre  de  se  tenir 
prêt  à  convoyer  le  Van-Guard,  et  on  lui  avait  laissé  croire 
que  la  reine,  la  famille  royale,  sir  William  Hamllton  et 
moi  nous  embarquerions  à  bord  du  Van-Guard,  mais  que  le 
roi  ferait  le  trajet  à  bord  de  la  Minerve  ;  ce  qui  eût  tout 
concilié  et  n'eût  point  fait  de  l'amiral  napolitain  un 
ennemi. 

Le  21,  vers  midi,  Nelson  fut  informé  que  le  départ  aurait 
lieu  le  soir,  et  donna,  en  conséquence,  ses  ordres  au  comte 
de   Thurn. 

Il  écrivit  en  outre,  au  marquis  de  Nizza  et  au  capitaine 
Hope  deux  lettres  qui  avaient  pour  but  de  faire  brûler  les 
bâtiments  de  la  marine  napolitaine,  qui  pouvaient  devenir 
des  vaisseaux  ennemis  en  tombant  aux  mains  des  Français, 
ou  des  vaisseaux  rebelles  en  tombant  dans  celles  des  pa- 
triotes. 

On  comprend  quel  trouble  régna  au  palais  pendant  toute 
cette  malheureuse  journée  du  vendredi  ;  la  reine,  qui  avait 
voulu  et  pressé  le  départ,  pleurait  de  rage  et  était  toute 
prête    à  donner  contre-ordre. 

Le  prince  Pignatelli  fut  nommé  vicaire  général  du 
royaume.  On  avait  reçu  une  lettre  de  Mack  qui  disait  qu'il 
allait  se  rendre  à  Naples  pour  mettre  la  ville  en  état  de 
défense  ;  on  laissa  pour  lui  un  brevet  de  lieutenant  géné- 
ral  du  royaume. 

Le  prince  Pignatelli  demanda  jusqu'où  s'étendaient  ses 
pouvoirs. 

—  Jusqu'à  brûler  Naples  !  répondit  la  reine.  Vous  avez 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  le  mezzo  celo  et  la  noblesse  ; 
il  n'y  a  ici  que  le  peuple  de  bon. 

A  dix  heures  du  soir,  toute  la  famille  royale  se  réunit 
dans  l'appartement  de  la  reine:  il  y  avait,  de  plus,  sir 
William,  moi,  l'ambassadeur  d'Autriche  et  sa  famille.  Le 
roi  avait  manifesté  le  désir  d'emmener  avec  lui  le  cardinal 
Uuffo  ;  mais  la  reine,  qui  détestait  le  prélat,  s'y  était  oppo- 
sée. 


SiiL"\  l.MI'.S   h  I  NE    KAV0R1IE 


En  conséquence,  te  cardinal  s'était  embarqué  sur  la  Ml- 
■ 

s    Emlnence  seulement  que  1  amiral  i 
avait  su   q  privé   de  l'honneur  d 

le  roi.  Son  orgueil  de  prime  et  son  patriotisme  de  N 
tain  ai  le,   reçu   une  double  blessure.   11 

avait  voulu  l  l'instant  même  sa  di  u   roi  . 

Rufto  l'avait  déterminé  à  accomplir  son  devoir  ju- 
qu  au  bout  et  i  ne  donner  sa  démission  qu'en  arrivant  a 
Païenne. 

Le  bruit  du  départ  du  roi,  si  bien  gardé  que  fat  le  secret. 
s  était  répandu  dans  la  ville,  il  faut  connaître  Nantes  pour 
avoir  une  Idée  du   tumulte  qui  se   fit  toute  la  jourm 

Naples,  les  cris  d'amour  ressemblent 
.  s  de  haine,   que  l'on  eût  pu  croire  que  tout 
rai  avait  peur  de  perdre  son   roi  était  rassemblé 
le  bat  de  l'égorger. 

A  dix  heures  et  demie,  le  comte  de  Thurn  appareilla  les 
chaloupes  au  pied  de  1  escalier  connu  sous  le  nom  d 
lier  «Jet  Caraco,  et  monta  pour  ouvrir  la  porte  de  l'es 
supérieur  qui  donne  dans  les  appartements  royaux  ;  mais. 
en  voulant  ouvrir  la  porte  de  ces  appartements,  le  comte 
de  Thurn  rompit  la  clef  dans  la  serrure,  de  sorte  que  Ion 
fut  forcé  de  briser  la  porte. 

~.  le  mi  i  i  •  1 1  tête  de  la  colonne,  tenant  une  bougie 
à  la  main;  mais  arrivé  a  moitié  de  l'escalier,  il  entendit 
du  bruit  du  .  oté  de  la  descente  du  Géant,  et.  craignant 
d'être  vu  et  reconnu,  il  éteignit  la  bougie.  Nous  nous  trou- 
vâmes dans  une  effroyable  obscurité,  au  milieu  de  laquelle 
nous  fûmes  forcés  de  marcher  à  tâtons.  On  atteignit  ainsi 
au  molo  Siglio  :  mais  la  mer  était  si  grosse,  que  l'on  n'osa 
se  hasarder  a  sortir  du  port.  Nous  attendîmes  dans  les 
barques  en  nous  enveloppant  de  nos  manteaux  et  de  nos 
s,  et,  comme  on  avait  oublié  de  faire  souper  les  jeu- 
nes princesses,  elles  demandèrent  à  manger,  mourant  de 
(aim.  Un  matelot  avait  des  anchois,  qu'elles  mangèrent  sans 
pain,  en  buvant  de  mauvaise  eau  croupie;  puis,  enfin,  la 
mer  ayant  calmi  on  se  dirigea  vers  le  Van-Guard,  où  nous 
abordâmes  un   peu  avant    minuit. 

Malgré  les  dispositions  prises  par  lord  Nelson,  le  roi  et  la 
famille  royale  se  trouvèrent  bien  à  létroit  sur  le  Van-Guard. 
Dix  personnes  avaient  envahi  la  cabine  de  lamiral  et  le 
carré  des  officiers,  saus  nous  compter  sir  William  et  moi, 
et  sans  compter  l'ambassadeur  d'Autriche   et  sa  femme. 

Ces  dix  personnes  étaient  le  roi,  la  reine,  le  prince  héré- 
ditaire, sa  femme,  la  petite  princesse  dont  elle  était  accou- 
chée depuis  peu,  le  jeune  prince  Léopold.  le  prince  Albert, 
Mark'  Marie-Amélie  et  Marie-Antonia. 

In  instant,  en  se  voyant  si  à  l'étroit,  le  roi  eut  l'envie 
de  tenir  la  promesse  que  l'on  avait  faite  à  l'amiral  Carac- 
clolo  et  de  se  rendre  à  son  bord  ;  mais  la  reine  s'opposa 
formellement  à  ce  que  le  roi  se  séparât  de  sa  famille. 

Le  jour  vint  avec  une  fraîche  brise  qui,  malheureusement, 
était  contraire  On  entendait  du  Van-Guard  les  rumeurs  de 
la  ville  comme  les  grondements  d'un  ours  gigantesque. 

Et,  en  effet,  le  peuple  venait  d'apprendre  que  Ferdinand, 
malsrré  ses  promesses,  l'avait  abandonné,  et  des  affiches 
collées  à  tous  les  coins  de  rue,  sur  toutes  les  places,  à 
tous  les  carrefours,  annonçaient  que  le  prince  François 
Pignatelli  était  nommé  vicaire  général  avec  des  pouvoirs 
illimités;  que  Macll  était  capitaine  général  de  l'armée  dé- 
truite, et  que  le  ministre  Simonetti  quittait  les  finances 
pour  faire  place  au   banquier  Zurlo. 

Toutes  ces  nominations  avaient  été  faites  par  décret  daté 
de  la  veille  et  écrit  tout  entier  de  la  main  du  roi. 

un  répétait  la  réponse  de  la  reine  au  prince  Pignatelli, 
lui  demandant  jusqu'où  allaient  ses  pouvoirs:  -Jusqu'à 
brûler   Naples  :  ■ 

Les  quais  étaient  encombrés  de  monde  mais  la  mer  était 
trop  mauvaise  pour  qu'aucune  barque  osât  se  risquer.  On 
voyait  des  groupes  qui  bien  certainement  étaient  des  dépu- 
tations  ;  mais  ces  groupes,  après  avoir  séjourné  un  instant 
au  bord  de  la  mer,  disparaissaient  les  uns  après  les  autres, 
sur  le  refus  que  faisaient  les  bateliers  de  les  conduire  au 
bâtiment  amiral,  au  mât  duquel  flottait  le  pavillon  du 
roi. 

Pendant  la  nuit,  le  vent  mollit,  mais  sans  cesser  d'être 
contraire.  Au  point  du  jour,  la  foule  revint  inonder  les 
quais.  Elle  salua  la  flotte  anglaise  de  grands  cris,  espérant 
ioute  que  le  roi  changerait  de  résolution  ;  et,  en  effet, 
comme  la  mer  était  redevenue  plus  calme,  nous  vîmes  non 
seulement  reparaître,  mais  encore  s'embarquer  et  s'avan- 
cer vers  le  Van-Guard  les  députations  que  nous  avions  dis- 
tinguées la  veille  s'agitant  inutilement  sur  le  quai, 
s   députations   étaient   triples. 

11  y  en  avait  une  du  clergé,  avec  l'archevêque  Capece 
Zurlo  à  sa  tête  ;  une  autre  des  barons  du  royaume  ;  une 
troisième,  des  magistrats  et  de  la  municipalité  ;  elles  ve- 
naient supplier  le  roi  de  ne  point  partir,  et  s'engageaient 
d'honneur  à  le  défendre  jusqu'à  la  dernière  extréni 

Mais  le  roi  ne  voulut  recevoir  personne,  excepté  le  cardi- 
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nal   ai  .  iples  ;    Il   laissa    les  barqu-s    tourner 

autour  du  Van-Guard,  et  ceux  qui   les   montaient  lever  inu- 
tilement   Il  au    ciel. 
Mon-  -ort    pour   retenir    Sa 

;  i  n~  le  roi  fut  inflexible. 
—  Monseigneur,   lui    dit  il,    la    terre    m'a   trahi;   Je   vais 
mer  me  sera  plus  fidèle. 

cœur. 

et  déclarant    i|u  il   ne  pouvait    prédire  ce  OU  ■  •;    Na- 

iiême. 

il   murmura   la  reine,  si  vous  ne  savez   pas  ce   que 

fera  N  i]  lis  bien,  mol,  ce  que  Je  lui  ferai  si  j  >tniis 

j'y  remets  le   pied  ! 


LXXXVI 


Vers  cinq  heures,  le  vent  tourna  ;  on  appareilla  et  on 
leva  l'ancre  à  sept  heures  ;  puis  on  partit,  accompagné  de 
la  frégate  la  Minerve  et  de  dix  ou  douze  navires  marchands 
ou  bâtiments  de  transport. 

Mais  à  peine  eûmes-nous  dépassé  Capri,  que  nous  fûmes 
pris  d'une  violente  tempête.  On  eût  dit,  qu  infidèle  comme 
la  terre,  la  mer  aussi  voulait  trahir  le  roi  ;  toute  la  jour- 
née du  lundi  fut  occupée  à  lutter  contre  elle  La  nuit  fut 
terrible  ;  les  trois  mâts  de  perroquet  et  le  boute-hors  de 
beaupré  furent  brisés.  Vingt  fois  nous  crûmes  que  le  bâti- 
ment allait  se  disjoindre  tant  ses  craquements  étaient  épou- 
vantables ! 

On  se  fera  difficilement  une  idée  de  1  état  dans  lequel 
était  la  famille  royale.  Le  roi,  écrasé  de  terreur,  se  recom- 
mandait a  tous  les  saints,  et  notamment  à  saint  François  de 
Paule.  auquel  il  paraissait  avoir,  dans  cette  circonstance, 
une  dévotion  toute  particulière,  lui  promettant,  s'il  le  sau- 
vait, une  église  aussi  belle  que  Saint-Pierre  de  Rome.  De  sa 
famille,  il  n'en  parlait  point  ;  sans  doute  était-elle  sous- 
entendue.  Les  jeunes  princesses  étaient  mourantes  de  fatigue 
et  du  mal  de  mer  ;  le  prince  héréditaire  paraissait  aussi 
abattu  que  son  père;  la  princesse  Clémentine,  sa  fille  dans 
ses  bras,  souriait  mélancoliquement  au  ciel.  La  reine  était 
sombre  et  comme  isolée  dans  sa  pensée. 

De  temps  en  temps,  Nelson,  qui  restait  sur  le  pont  pour 
veiller  â  la  sûreté  de  ses  illustres  passagers,  descendait  pour 
nous  dire  une  parole  d'encouragement,  à  laquelle  seule  je 
répondais  par  un  signe  de  la  main  ou  un  regard  ;  et.  comme 
c'était  surtout  ce  «égard  et  ce  signe  de  la  main  qu  il  était 
venu  chercher,   il   remontait  content. 

Vers  le  matin,  il  y  eut  une  éclaircie  dans  le  temps.  Nelson 
nous  dit  qu'il  croyait  à  deux  heures  de  trêve,  et  que,  si 
nous  voulions  monter  un  instant  sur  le  pont,  il  pensait  que 
nous  nous  en  trouverions  bien.  On  profiterait  de  ce  moment 
pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  cabines. 

Le  roi,  qui  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  la  nuit 
à  genoux  et  en  prières,  respira  et  nous  donna  l'exemple 
en  prenant  le  bras  unique  de  Nelson  et  en  montant  avec 
lui  sur  le  pont.  La  reine  le  suivit  ;  comme  elle  s  avançait 
vers  1  escalier  seule  et  chancelante,  je  m'élançai  pour  la 
soutenir.  Nelson  redescendit  avec  le  capitaine  Hardy,  afin 
de  donner  le  bras  à  la  princesse  royale  et  aux  jeunes  prin- 
cesses. Quant  au  prince  héréditaire,  il  était  plus  alangui  et 
plus  abattu  qu'aucun  de  nous.  Le  plus  jeune  des  fils  de 
la  reine  resta  dans  son  hamac,  incapable  de  faire  un  mou- 
vement. 

Le  pont  du  Van-Guard  présentait  le  spectacle  d'une  confu- 
sion non  moins  grande  que  celle  de  notre  cabine.  Les  mate- 
lots profitaient  du  moment  de  trêve  que  leur  donnait  la 
tempête  pour  substituer  des  perroquets  et  un  boute-hors  de 
rechange  aux  mâts  rompus  et  se  préparaient  visiblement  à 
lutter  contre  le  mauvais  temps  à  venir. 

Le  roi,  appuyé  au  bastingage  du  bâtiment,  regardait  d'un 
oeil  d'envie  la  frégate  de  1  amiral  Caracciolo,  qui  naviguait 
à  notre  gauche  et  qui  semblait  un  navire  enchanté.  Pas  un 
de  ses  cordages,  pas  un  de  ses  agrès  n'était  brisé,  et  elle  ne 
paraissait  recevoir  des  vagues  énormes  sur  lesquelles  nous 
roulions  d'autre  mouvement  que  celui  que  reçoit,  sous  la 
main  de  son  cavalier,  on  cheval  lancé  au  galop. 

—  Tenez,  madame  !  dit   le   roi  à  Caroline. 
Et   il  lui  montra  la  Minerve. 

—  Eh  bien?  lui   demanda  la  reine. 

—  Eh  bien,  c'est  vous  qui  êtes  cause  que  je  suis  sur  ce 
bàtiment-cl.   au    lieu   d  être   sur  celui-là! 

—  Il  est  bien  heureux,  lui  répondit  la  reine,  que  l'amiral 
ne  comprenne  pas  l'italien. 

—  Et  pourquoi  cela  ? 

—  Parce  qu'à  mon  avis,  dit-elle,  c'est  bien  assez  qu'il 
porte  un  roi  lâche,  sans  qme  vous  lui  prouviez  encore  qu'U 
porte  un  roi  ingrat. 

Et  elle  lui  tourna  le  dos. 
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—  Ingrat  tant  que  vous  voudrez,  répliqua  le  roi  ne  rele- 
vant pas  la  première  êpithi  '1  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  j'aimerais  mieux  être  sut  la  frégate  de  Caracciolo 
■  lue   soi  le   Van-Guard. 

On  vint  me  dire  que  le  petit  prince,  resté  dans  son  hamac, 
me  demandait. 

Je  me  bâtai  fli 

C'était  un  enfant  île  six  ans  qu'on  appelait  le  prince  Al- 
bert ;    il    était  rv(     aimé    de    la    reine,    laquelle 

n'avait  d'atfeci  ur  son  second  fils  L 

âgé  de  neuf  ans.  il  en  résultait  que  le  pauvre  petit  Albert, 
qui  sentait  Instinctivement  cet  abandon,  s'était  attaché  a 
moi,  m'appelait  sa  petite  maman,  et  accourait  dans  mes 
lois  qu  il  désirait  fuir  une  punition  ou 
obtenli   i    -:    rràce. 

Le  pauvre  enfant  se  trouvait  un  peu  mieux  et  me  deman- 
dait pour  le  conduire  sur  le  pont.  Malgré  le  mouvement 
du  vaisseau,  je   le  pris  dans  mes  bras  et  l'emportai. 

Pendant  l'heure  qui  venait  de  s'écouler,  le  temps  s'était 

rt   de  nouveau,   le  vent   était   tourné  au  sud-ouest  :   de 

que  le  Van-Guard    était    obligé  de  naviguer  au  plus 

Quant  à  lu  Minerve,  on  eût  dit  que  toutes  les  allures 

Lui  étaient  indifférentes,  et  que  le  vent  même  contraire  lui 

donnait    des   ailes. 

Au  reste,  il  n'était  point  difficile  de  voir  qu'une  nouvelle 
bourrasque  s'approchait  Des  nuages  sombres,  humides,  gri- 
îâtres  s  abaissaient  rapidement  et  semblaient  reposer  sur 
la  pointe  des  mats  du  Van-Guard.  Des  bouffées  d'un  air 
tiède  et  énervant  passaient  avec  une  fade  saveur  :  c'était 
le  vent  de  Libye,  le  plus  antipathique  aux  matelots  de  la 
Méditerranée. 

Nelson  nous  prévint  que  la  trêve  que  nous  avait  accordée 
la  tempête  était  expirée,  et  que,  si  nous  voulions  redescendre 
dans  nos  cabines,  il  allait,  en  notre  absence,  faire  face  à 
l'ennemi. 

Je  jetai  un  dernier  regard  sur  la  frégate  napolitaine,  et, 
quelque  prévention  que  j'eusse  en  faveur  de  Nelson,  je  n'en 
fus  pas  moins  forcée  de  reconnaître  la  supériorité  de  sa 
marche  sur  la  nôtre. 

Nous  marchions,  en  effet,  sous  nos  voiles  basses  avec  deux 
ii^  pjis  et  le  foc  seulement,  tandis  que  la  Munir,:,  ses  hu- 
niers déployés,  semblait  porter  un  défi  à  la  tempête  ;  plus 
fine  de  proue,  elle  fendait  mieux  la  vague,  roulait  moins 
par  conséquent  que  le  Yan-Guarâ,  et  justifiait  le  souhait 
égoïste    du    roi. 

Dix  minutes  après  l'avis  donné  par  Nelson,  nous  étions 
réinstallés  dans  nos  cabines,  et  la  tempête  s'abattait  de 
nouveau  sur  nous. 

Nous  passâmes  ainsi  la  journée  du  mardi  et  du  mercredi. 

Celle  du  jeudi  fut  marquée  par  un  épouvantable  malheur 

Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  le  jeune  prince  Albert, 
mon  favori,  fut  pris  de  convulsions  qui  allèrent  toujours 
augmentant.  Le  médecin  du  bord  descendit;  mais  tous  ses 
secours  furent  inutiles.  Je  tenais  l'enfant  dans  mes  bras, 
serré  contre  ma  poitrine,  et  je  sentais  tous  ses  membres  se 
tordre  sous  l'aiguillon  du  mal.  Deux  ou  trois  fois,  la  reine 
voulut  le  prendre  :  mais,  se  cramponnant  à  moi,  il  ne  vou- 
lut  point  me  quitter. 

La  tempête  rugissait  plus  fort  que  jamais,  les  vagues  cou- 
vraient le  pont,  le  bâtiment  tremblait  du  haut  de  ses  mâts 
à    la   cale;    mais   j'avoue   que   je   n'entendais   rien    que   les 
plaintes  du  pauvre  enfant,  que  je   ne  sentais  rien  que  les 
inements  de  ce  corps  à  l'agonie. 

Enfin,  à  sept  heures  du  soir,  il  jeta  un  cri  déchirant,  se 
roidit   entre    mes  bras,   fit   un   effort   peur   m'embrasser  et 
un  soupir...   C'était  le   dernier. 

—  Madame  !  madame  !  m'écriai-je  presque  folle,  le  prince 
est  mort  ! 

La  reine  s'approcha  de  nous,  regarda  son  fils,  le  toucha, 
et   se  contenta  de  dire  : 

—  Va,  pauvre  enfant!  tu  nous  •  le  si  peu,  que  ce 
n'est  point  la  peine  de  te  pleurer. 

Puis,  étendant  la  main  avec  une  expression  qui  tenait 
plus  de  la  Médée  que  de  la  N'iobé  : 

—  Mais,  si  nous  en  revenons,  sois  tranquille,  ajouta-t-elle, 
tu  seras  vengé  ! 

On  eût  dit  que  la  tempête  n'attendait  que  cette  victime 
expiatoire  pour  se  calmer  :  à  peine  l'enfant  royal  eut-il 
rendu  le  dernier  soupir,  que  le  vent  tomba  et  que  le  ciel 
s'éclaircit. 

Il  fallait,  je  crois,  cette  amélioration  dans  l'atmosphère 
pour  que  la  famille  royale  s'aperçût  qu'elle  venait  de  perdre 
un  de  ses  membres.  Ce  fut  la  princesse  Marie-Clémentine  qui 
me  parut  la  plus  affectée  ;  elle  ne  jeta  point  de  cris,  ne  donna 
aucun  signe  de  douleur;  mais,  à  ce  cri  qui  s'échappa  de 
ouche  :  «  Le  prince  est  mort  !  »  elle  serra  sa  fille 
son  cœur  et  de  grosses  larmes  roulèrent  sur  ses  joues. 

Je  couchai  le  petit  prince  dans  ma  propre  cabine,  et  je 
la  nuit  assise  près  de  son  lit. 

A  deux  heures  du  matin,  j'entendis  un  grand  bruit  de 
ferraille  :  c'était   l'ancre  que  l'on  jetait.   Nous  étions  arri- 


vés. In  instant  après,  tout  mouvement   cessa   dans  le  bâti- 
ment. 

Non-;  avions  eu  cinq  jours  d'horrible'  traversée,  et  nous 
étions  au  vendredi  se  décembre. 

\  cinq  heures,  tout  le  monde  fut  prêt  à  descendre  à  terre; 
mais  j,    dé  laral   que  je  restais  près  du  petit  prlnc, 
lelir. 

Le    101.    la    reine,   les   frères   et   les   sœurs   du   mort,    sans 
r,   se   reposèrent   sur    moi    de   ce  son 
promit    d'envoyer  dans   la  journée   prendre   le   corps  pour 
ins  ii   chapelle  du  palais,  et  Nelson   se  chargea 
de  faire  faire  la  bière  par  le  charpentier  du  bord. 

La  famille  royale,  Acton,  sir  William  llamilton,  les  mi- 
niMi-es  Castelcicala,  Belmonte  et  Fortinguerra  descendirent 
dans  les  chaloupes  et  s'acheminèrent  vers  la  Marine,  où 
leur  débarquement  fut  salué  par  les  hourras  de  l'équipage 
du  Van-Guard,  monté  sur  les  vergues.  On  ne  tira  point 
le  canon,  parce  que  l'on  était  dans  le  môle. 

Nelson    resta   à   bord. 

Ce  fut  en  quelque  sorte  sur  le  cadavre  du  pauvre  enfant 
dont  je  remplaçais  la  mère,  qu'il  me  jura  un  amour  qui, 
du  resta,   ne  s'est  jamais  démenti. 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  le  cad  tut   doué  dans 

sa  bière,  et  un  messager   vint   nous  a  que  le  char 

mortuaire  l'attendait   sur  le  quai. 

Les  matelots  le  descendirent  dans  la  yole  de  l'amiral  ; 
nous    prîmes    place,    Nelson    et    moi,    comme   eussent    dû    le 

le    père   et    la    mère,   près    du   ci 
rama  vers  le  quai. 

Le  cercueil  fut  chargé  sur  le  corbillard  ;  un  équipage  de 
la  cour  nous  attendait;  nous  y  montâmes  et  suivîmes  len- 
tement  la   voiture  de    deuil. 

Elle  traversa  tout  Païenne,  coupée  en  croix  par  deux  rues 
principales,  la  via  di  Toledo  et  la  via  Maqueda,  et  nous 
arrivâmes  au  palais  royal,   ancien  palais  de  Roger. 

Le  corps  fut  déposé  dans  la  chapelle  byzantine  où  il 
devait  demeurer  trois  jours,  et  seulement  alors  je  demandai 
que  l'on  me  conduisit  à  l'appartement  de  la  reine. 

Nelson,  pendant  ce  temps,  se  faisait  conduire  à  celui 
du  roi. 

Il  trouva  le  prince  très  préoccupé,  non  pas  de  la  défaite 
de  l'armée,  non  pas  des  progrès  de  la  Révolution,  non 
pas  de  l'époque  probable  où  les  Français  seraient  à  Naples, 
mais  de  deux  choses   bien  autrement  importantes  ; 

Y  avait-il  du  gibier  à  la  Ficuzza,  et  quels  seraient  les 
partenaires  admis,  le  soir,  à  l'honneur  de  faire  avec  lui 
le    reversi  .' 

Il  y  avait  près  de  deux  mois  que  le  roi  n'avait  chassé,  et, 
plus  de  huit  jours  qu'il  n'avait  fait   sa  partie  de  i 

Il  avait  bien  avec  lui  ses  joueurs  ordinaires  :  le  duc  d  As- 
coli,  le  prince  de  Castelcicala,  le  prince  Belmonte;  mais 
le  roi  aimait  les  changements  de  visages. 

Ruffo  ne  jouait  pas  ;  d'ailleurs,  la  reine  avait  conçu  une 
telle   antipathie    pour    lui.    que   le   roi   avait    renoncé    à   le 

il  dans  l'intimité  de  la  famille;  s'il  avait  à  lui 
politique,  à  le  consulter  sur  quelque  acte  du  gouvernement, 
il   lui   écrivait   un   billet   et  le  faisait  venir  chez   lui. 

Or,   il   y  avait   justement  à  Palerme  un    homme   qui  était 
M  ci   grand  chasseur,  et  qui  pouvait  du  pi 
coup  offrir  au  roi  Ferdinand  les  deux  choses  qu  il  cherchait  : 
une   magnifique   chasse   dans  son  fief  d'IUice  et  un  parte- 
naire infatigable  au  boston  ou  au  reversi. 
ait    le   président  Cardillo. 

Le  roi  '  la  noblesse  de  robe  ;  mais  la  dé 

laquelle  il  se  trouvait  momentanément  le  fit  passer  pa 
sus  son   antipathie.  Il  se  fit,  en  conséquence,   présenter  le 
irdillo,    qui   mit   à    sa  s   bois,    ses 

faisans,  ses  chevreuils,   ses  sangliers  et  ses  chiens. 

Le  roi,  enchanté  de  l'offre,  accepta  une  chasse  pour  le 
lendemain  et  invita  le  président  à  faire  sa  partie  pour  le 
même  soir. 

Seulement,  dans  le  courant  de  la  journée,  on  prévint  Sa 
Majesté  que  le  président  était  le  plus  mauvais  joueur  de 
toute  la  Sicile. 

Le  roi  se  mit  à  rire. 

—  Et  moi,  dit-il.  qui  croyais  être  le  plus  mauvais  joueur 
de  tout  mon  royaume  !  J'ai  donc  trouvé  un  homme  qui 
fera  ma  partie  en  tout  point. 

On  pense  bien  que  les  avis  ne  manquèrent  pas  au  prési- 
dent Cardillo  ;  tous  ces  avis  se  résumaient  dans  ces  paroles  ; 

—  N'oubliez  pas  que  c'est  avec  le  roi  que  vous  avez  l'hon- 
neur de  jouer,  et  contenez-vous. 

Le  président  fit  les  plus  belles  promesses  du   monde    et, 
aiier  soir,  étonna  par  sa  modération  toute  la  galerie, 
qui   avait  été   prévenue  de  son  irascibilité. 

Un  seul  mot  lui  échappa   qui  le  mit  tout  de   surh 
les  bonnes   grâces  du  roi. 

Le  roi.  à  qui  on  avait  promis  les  colères  du  présidein 
s'y  était  préparé  et  qui  ne  les  voyait  pas  venir,  tro 
qu'on  lui   avait   manqué   de  parole,   et  poussait  le    pauvre 
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Ho  de  telle  sorte,    qu'il  en  oublia  lui-même  son   Jeu 
t  une   it rosse   faute. 

\ii     pardieul  s  écrla-t-il,  jo   suis  un  fier  âne!  Je   pou- 
ttanner  niun  as.  et  je  ne  l'ai  pas  fait. 
—  Eli  bien    repondll  te  présidant,  a  qui  sa  préoccupation 
de  rester  i  avait  île  son  côté  (ail 

:  car  je   pouvais 
donner  le   qui  !   resté   entre   les   mai 

Le   roi    éclata  de   rire;   la  réponse    lui  pelé  la 

!  bons  Iazzaronl  :  aussi,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, le  président  Cardillo  lui  fut  tout  à  (ail  sympathique, 
et  les  chasses  a  llllce  achevèrent  de  le  mettre  au  mieux 
dans   son    esprit. 

reversl  était  un  jeu  que  sa  gravité  rendait  peu 
attrayant  X  la  partie  frivole  de  la  cour  dont  Je  faisais 
partie,  on  créa  pour  nous  une  banque  de  trente-et-quarante. 
J'avais  toujours  passionnément  aimé  le  jeu  ;  plus  libre 
que  Jamais  de  toutes  mes  fantaisies.  Je  m'y  livrai  alors  avec 
fureur. 

■n  ne  jouait  jamais;  mais  il  se  tenait  derrière  mol, 
son    bras  unique   appuyé  au  dossier  de   m  et  me 

parlant  tout  bas  de  son  amour;  ce  qui  donnait   pour  mol 
un  double  attrait  au  jeu 

Hélas!  aujourd'hui   que  J'attends  souvent  après  la  pièce 

d'or  nécessaire  a  la  nourriture  de  notre  semaine,  ce   n'est 

uis  remords  que  Je  me  rappslle  l'époque  où   Je   jetais 

i  poignée  sur  cette  table. 

Et.    à   propos  de  celui  qui  tenait   la  banque,   c'est  a  dire 

à  propos  du  duc  de  S...,  je  dois  ajouter  un   détail  à  cette 

confession  que  j'ai  promis  de  rendre  complète. 

lue  de  S...  était  une  espèce  de  Casanova,  appartenant, 
d'ailleurs,  à  une  famille  distinguée  de  Sicile  ;  il  était  fort 
connu  sur  le  continent  par  ses  voyages,  par  les  séjours 
qu'il  avait  faits  dans  les  principales  villes,  et  par  ses  duels, 
qui  presque  tous  avalent  eu  pour  cause  son  bonheur  ex- 
dlnalre  au  jeu. 
Mais,  aujourd'hui,  la  question  n'est  pas  la.  Je  ne  sais  si. 
comme  banquier,  le  duc  de  S...  exerçait  scrupuleusement 
la  taille  de  ses  cinquante-deux  cartes  ;  mais  ce  que  je  sais. 
c'est  que,  chaque  jour,  il  venait  avec  une  nouvelle  épingle 
'.  hemise  ou  un  nouveau  diamant  à  son  doigt.  J'étais 
femme,  ce  diamant  me  tentait.  Je  lui  demandais  à  le  voir, 
ie  le  mettais  à  mon  doigt  ou  à  mon  cou,  je  priais  le  duc 
de  me  le  céder;  il  me  l'offrait  avec  la  certitude  que  je  le 
refuserais,  mais  que  mon  désir  serait  entendu  ou  de  la  reine, 
ou  de  sir  William,  ou  de  Xelson.  En  effet,  j'étais  sûre,  le 
lendemain,  de  trouver  sur  ma  toilette  l'objet  ambitionné 
par  moi  la  veille. 

Qui  me  l'avait  donné?  Je  ne  m'en  informais  même  pas: 
dans  cette  vie  de  prodigue  laisser  aller  où  l'on  roulait  sur 
inquiétant  peu  d'où  l'or  venait  ni  où  il  allait,  qu'im- 
portaient deux  ou   trois  cents  louis  de  plus  ou  de  moins  ! 
Et   cependant,   je    l'ai  su   depuis,   chacune  de   ces   pièces 
du  peuple  et  était  humide  de  sueur  quand  elle 
ne  l'était  pas  de  sang 

En  tout  cas,  une  chose  dont  je  puis  répondre,  c'est  que 
le  duc  de  S...  ne  ht  pas  de  mauvaises  affaires  en  se  défai- 
sant  pièce  à  pièce  de  son  écrin  en  ma  faveur. 
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Le  mois  de  Janvier  s'écoula  ainsi  ;  les  nouvelles  que  l'on 
recevait  de  Xaples  étaient  désastreuses. 

D'abord,  un  armistice  ayant  été  conclu  entre  le  prince 
Pijruatelli,  vicaire  général,  et  les  Français  ;  puis,  cet  armis- 
tice ayant  été  violé  par  les  lazzaroni  et  non  exécuté  par 
le  vicaire  général,  les  Français  avaient  marché  sur  Xaples  ; 
et,  après  trois  jours  d'une  lutte  acharnée,  ils  étaient  entrés 
dans  la   ville. 

Le  vicaire  général,  alors,  s'était  enfui  et,  à  son  tour, 
était  arrivé  à  Palerme. 

Enfin,  le  22  janvier,  la  république  parthénopéenne  avait 
été  proclamée  ;  saint  Janvier  avait  fait  son  miracle,  —  un 
peu,  dit-on,  avec  l'aide  de  Championnet,  —  et  le  Vésuve,  en 
y  joignant  une  petite,  éruption,  avait  lui-même,  au  dire  des 
soldats  français,  arboré  le  bonnet  rouge. 

Le  roi  Ferdinand  avait  une  vieille  rancune  contre  saint 
Janvier,  qui,  après  avoir  refusé  de  faire  son  miracle  pour 
lui  l'avait  fait  pour  les  Français-,  il  est  vrai  que,  pour  l'y 
déterminer,  Championnet,  à  ce  que  l'on  assure,  avait  em- 
ployé  des   moyens   irrésistibles. 

En  conséquence,  Ferdinand  destitua  saint  Janvier  du 
grade  de  lieutenant  général,  qu'avait  en  son  nom  exercé  le 
général  Maclt  pendant  une  quinzaine  de  jours,  et  lui  enleva 
les   appointements   attribués   a  cette  charge. 

Mais  ce  n'était  pas  le  tout. 


bina,  par  leurs  nomb..  ,  .,,  proylnce 

travaillaient  a  la  démocratisation  di  î  ibruzzi  •    de  la  Terri' 
de  Labour  et  des  Cal.. 

Si  l'on  réussissait  a  démocratiser   la  Calabre.  la  Révolu- 
tion   n  avait  .pie   le  détroll   à    traverser  pour   avoir   la  pied 
<>r.   la   Sicile   comptait    aussi    de   .-■ 
"■  do  jacobins   qui   vivaient  dans   l'espoir   an    u   pre- 
nn.r   éloignement   de    l'escadre    anglaise,    Palerme    .  orame 
les   ferait  sa  révolution 
Le  Jour  même  où  la  République  était  proclamée  a  N'aples 
dire  le  22  Janvier  1199.  le  roi  avait  réuni  a  Païenne 
and  conseil  d'Etat,  dans  le  but  de  trouver  un  moven 
pour    repousser    la    Révolution,    qui    s'avançait 
i  grands  pas. 

nsrutait  depuis  deux  heures  sans  parvenir  à  s'en- 
tendre sur  rien,  lorsqu'un  huissier,  se  présentant,  demanda 
pour  le  cardinal  Ruffo.  la  permission  d'entrer  au  conseil  et 
de   prendre   part   à   la  délibération. 

Le  cardinal  venait  tout  simplement  proposer  au  roi  de 
se  mettre  à  la  tête  des  réactionnaires  calabrais  et  de  mar- 
cher avec  eux  sur  N'aples. 

Enfermé,  depuis  son  débarquement  en  Sicile  dans  une 
cellule  du  couvent  de  la  Grancla,  U  avait  longuement  mé- 
dité son  plan,  et  il  lui  tardait  de  se  venger  du  refus  qu'on 
lui  avait  fait  d  un  poste  militaire,  en  prouvant  qu  il  avait 
plus  d'Initiative  et  de  courage  que  tous  ces  généraux  qui 
s'étaient  enfuis  avec  le  roi.  et  q«i  briguaient  l'honneur  de 
1  accompagner  à  la  chasse  ou  de  faire  sa  partie  de  revers! 
pareille  proposition  méritait  d'être  prise  en  consi- 
n, quoique  au  premier  moment  elle  eût  excité  le  trou- 
ble dans  tous  les  esprits  ;  mais  Ruffo,  qui  était  en  corres- 
pondance active  avec  tous  les  membres  de  sa  famille  et 
qui  avait  expédié  cinq  ou  six  messagers  en  Calabre,  prouva 
si  clairement  que  cette  province  n'attendait  plus  que  lui 
pour  se  soulever,  que  le  roi,  séance  tenante,  donna  son 
adhésion  au  projet  du  cardinal,  et,  jugeant  qu  il  n  v  avait 
pas  de  temps  à  perdre  pour  le  mettre  à  exécution,  "promit 
a  Son  Eminence  que,  sous  trois  Jours,  elle  aurait  sa  com- 
mission de  vicaire   général. 

Ruffo  demandait  que,  puisque  le  conseil  était  assemblé 
on  rédigeât  Immédiatement  ses  lettres  patentes  ;  mais  le 
roi  déclara  qu  il  voulait  se  charger  de  la  rédaction. 

Quand  Ferdinand  parlait  ainsi,  on  savait  ce  que  cela 
signifiait:  la  chose  était  réservée  à  son  conseil  intime 
c'est-à-dire  à  la  reine,  au  général  Acton  et  u  sir  William 
Hamilton. 

Le  roi  rentra  tout  fier  et  tout  joyeux  :  son  ami  le  car- 
dinal, tant  méprisé  par  la  reine,  cet  homme  d'Eglise  qu'on 
n'avait  pas  jugé  digne  d  une  place  de  chef  de  bureau  au 
ministère  de  la  guerre  ou  de  la  marine,  venait  de  proposer 
une  chose  qui  était  l'affaire  du  prince  royal  et  dont  celui- 
ci  n'avait  pas  même  eu  l'idée. 

Il  réunit  la  reine,  sir  William,  lord  Xelson  et  le  général 
Acton.  et  leur  communiqua  la  proposition  de  Ruffo. 

Tout  le  monde  fut  d'avis  qu'il  fallait  accepter,  sauf  la 
reine,  qui  n'approuva  ni  ne  désapprouva,  se  contentant  de 
garder  le  silence. 

Il  fut  convenu  que.  le  lendemain  matin.  Ruffo  serait  ap- 
pelé au  palais,  et  qu'en  sa  présence  et  avec  ses  conseils, 
l'acte  qui  lui  conférait  le  titre  de  vicaire  général  serait 
discuté  et  rédigé. 

Le  soir  même,  l'amiral  François  Caracciolo  sollicitait  la 
faveur  d'être  reçu  par  le  roi. 

Ferdinand,  qui  se  sentait  des  torts  envers  Caracciolo, 
et  qui,  par  conséquent,  eût  difficilement  supporté  sa  pré- 
sence, fit  répondre  que.  préoccupé  dune  affaire  très  urgente, 
il  priait  l'amiral,  s'il  avait  quelque  chose  à  lui  demander, 
de  le  lui  demander  par  écrit. 

Caracciolo  laissa  une  pétition  renfermant  sa  démission 
du  grade  d'amiral  dans  la  marine  napolitaine,  et  prière 
au  roi  de  lui  donner  permission  de  retourner  à  Xaples. 
Le  roi,  susceptible  comme  un  homme  qui  est  dans  son 
tort,  saisit  l'occasion  de  se  débarrasser  de  l'amiral,  et 
écrivit  sur  la  demande  : 

5t  accordi  :  ma  sappia  U  cavalière  Caracciolo  che  Napoli 
e  in  potere  del  nemico. 

Caracciolo  ne  fit  point  attention  aux  termes  dans  lesquels 
le  congé  était  accordé  ;  il  n'y  vit  que  la  permission  de 
quitter  Palerme,  et,  le  cœur  plein  de  fiel,  11  s'embarqua 
dès  le  lendemain  matin. 

Au  moment  de  son  départ,  le  conseil  Intime  était  réuni 
au  palais,  et  Ruffo  recevait  des  mains  du  roi,  avec  un 
manifeste  adressé  aux  Calabrais,  les  lettres  qui  lui  confé- 
raient la  lieutenance  générale  et  lui  donnaient  pleins  pou- 
voirs pour  agir  au  nom  de  Sa  Majesté. 

Le  cardinal  avait  été  prévenu  que.  bien  que  le  roi  eût 
emporté  de  Xaples  soixante-cinq  ou  soixante-six  millions, 
on  ne  pouvait  lui  donner  d'autre  argent  qu'une  somme 
de  trois  mille  ducats,  c'est-à-dire  de  douze  mille  francs, 
pour  subvenir  à  tous  ses  frais  de  restauration  ;  c'était  à 
lui,  une  fois  en  Calabre,  d'y  pourvoir  au  moyen  de  contri- 
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butions  volontaires  ou  forcées,  ou  de  telle  autre  façon  qui 
lui  plairait 

Cependant,  avant  qu'il  eut  pris  congé  du  roi,  on  crut 
avoir  trouvé  une  mine:  le  prince  Luzzi  prévint  le  prélat, 
de  la  part  de  Sa  Majesl  que  le  marquis  don  Francesco 
Taccone.  trésorier  général  du  royaume  de  Xaples,  était 
arrivé  à  Messine,  porteur  de  cinq  cent  mille  ducats,  c'est- 
à-dire  de  plus  de  deux  millions  échangés  à  Naples  contre 
du  papier  de  banque.  Or,  comme  cet  argent  appartenait 
à  la  caisse  générale  du  royaume,  le  roi  consentait  à  le 
céder  au  cardinal  pour  les  besoins  de  son  expédition.  Hâ- 
tons-nous de  dire  —  et  cela  n'étonnera  aucunement  les  per- 
sonnes nui  savent  combien  facilement,  à  Xaples.  l'argent 
reste  collé  aux  mains  de  ceux  qui  le  touchent  —  que  ni 
Euffo.  ni  le  roi,  ni  Ame  qui  vive  ne  put  jamais  remettre 
la  main  sur  les   deux   millions. 

Le  cardinal  ne  perdit  point  de  temps.  Le  26  janvier,  il 
partit  pour  Messine,  et.  après  avoir  vainement  essayé  d'y 
opérer  1  encaissement  de  ses  cinq  cent  mille  ducats,  il  passa 
en  Calabre,  où  il  aborda  le  8  février  1799,  sur  la  plage  de 
Cotrona. 

Aussitôt  débarqué,  il  arbora,  au  balcon  du  casino  de  son 
frère  le  duc  de  Rocca-Bella,  la  bannière  royale,  représen- 
tant d'un  ecté  le  blason  des  Deux-Siciles,  de  l'autre  la 
croix,  et  cette  inscription  gravée,  quinze  cents  ans  aupara- 
vant, sur  le  labarum  de  Constantin  : 

In  hoc   sigxo  vîntes  : 

Xous  apprîmes,  au  bout  de  quelques  jours,  qu'un  millier 
d'hommes  s  étaient  réunis  à  lui,  et  qu'avec  eux  il  avait 
quitté  la  rivière  de  Messine  et  était  parti  pour  Monteleone. 

Ces  nouvelles  rendirent  la  santé  à  la  reine  et  etèrent 
un  second  linceul  sur  la  tombe  du  pauvre  petit  prince, 
celui  de  l'oubli. 

J'ai  dit  comment  se  passaient  nos  soirées  :  le  ni  conti- 
nuait à  quereller  le  président  Cardillo,  le  président  Cardillo. 
à  ronger  son  frein,  le  duc  de  S...  à  tenir  la  banque  et 
à  faire  briller  ses  bagues  et  ses  épingles,  moi  à  lui  expri- 
mer l'envie  de  les  avoir,  Xelson  et  sir  William  à  me  les 
acheter. 

La  reine,  qui  ne  jouait  point,  se  tenait  dans  un  coin  avec 
les  jeunes  princesses,  et  brodait  une  bannière  dédiée  aux 
Calabrais  et  qu'elle  comptait  envoyer  au  cardinal  aussitôt 
qu'elle  serait  finie. 

Xos  journées,  surtout  lorsque  vinrent  les  premiers  souf- 
fles et  les  premiers  soleils  du  printemps,  ne  le  cédaient  en 
rien  à  nos  soirées.  La  fin  du  mois  de  février  et  le  commen- 
cement du  mois  de  mars  sont  magnifiques  à  Palerme.  Deux 
ou  trois  fois  par  semaine,  on  organisait  des  promenades 
dans  le  port  ;  on  déjeunait  à  bord  d'un  vaisseau,  on  dînait 
à  bord  d'un  autre.  Caroline  se  mêlait  peu  à  ces  parties 
de  plaisir  ;  depuis  la  défaite  de  l'armée  napolitaine,  depuis 
I  étrange  retour  de  son  mari,  depuis  la  fuite  forcée  de 
Xaples.  elle  était  restée  sombre  et  plus  que  jamais  enfer- 
mée dans  sa  haine,  d'où  elle  ne  sortait  que  par  des  accès 
de  fureur  qui  épouvantaient  tous  ceux  qui  l'entouraient 
et  pendant  lesquels,  seule,  je  pouvais  pénétrer  jusqu'à  elle. 
Quand  une  de  ces  fêtes  avait  lieu,  c'était  donc  moi  qui 
en  étais  la    vraie   reine. 

Et,  en  effet,  dans  ces  promenades  auxquelles  prenaient 
part  cinquante  ou  soixante  barques  pavoisées,  montées  par 
les  dames  et  les  seigneurs  de  la  cour,  Xelson  et  moi  navi- 
guions toujours  en  tète,  dans  une  barque  à  douze  rameurs, 
quand  le  roi  lui-même  n'en  avait  que  huit.  Il  est  vrai  de 
dire  qu'a  peine  étions-nous  en  mer,  le  roi  prenait  sa  course 
de  son  côté,  et,  au  lieu  d'écouter  nos  musiciens  ou  nos 
chanteurs,  se  mettait  à  chasser  les  mouettes,  les  goélands 
et  les  plongeons.  Quant  à  nous,  après  une  première  course 
en  mer,  nous  nous  arrêtions,  soit  à  bord  du  Culloâen,  soit 
à  bord  du  Minotaure  ,■  puis,  le  déjeuner  terminé,  nous 
redescendions  dans  notre  barque,  au  son  des  instruments  et 
au  milieu  des  chants  :  et  parfois,  en  fermant  les  yeux 
et  en  me  transportant  dans  l'antiquité,  je  me  plaisais  à 
i  îoiie  que  ce  n'était  pas  la  première  fois  que  mon  âme 
était  venue  habiter  ce  monde,  et  que,  jadis,  j'avais  été 
Cléopâtre,  comme  Xelson  avait  été  Antoine.  Alors,  je  me 
rappelais  quelques-uns  des  beaux  vers  du  drame  de  Shaks- 
peare  et  je  les  jetais  ù  cette  douce  brise  qui  nous  arrivait 
en  courbant  les  palmiers,  et  en  enlevant  les  parfums  des 
orangers  de  la  Daguerie.  Puis,  lorsque  les  derniers  rayons 
du  soleil  teignaient  de  rose  la  cime  du  mont  Pellegrino, 
nous  reprenions  le  chemin  du  Yan-Guard,  illuminé  à  giorno. 
Une  longue  table  couvrait  le  pont  d  un  bout  à  l'autre  ;  les 
canons  disparaissaient  sous  des  buffets  couverts  d'argen- 
terie, de  fleurs  et  de  pâtisseries  ;  on  se  mettait  à  table, 
moi  en  face  du  roi.  comme  si  j'étais  la  reine,  entre  Xelson 
e-  le  capitaine  Troubridge  ou  le  commandant  Thomas-Louis. 
Le  repas  durait  une  partie  de  la  nuit,  et,  à  chaque  toast 
que  nous  portions,  les  canons  des  batteries  inférieures  écla- 
taient, et  l'artillerie  du  fort  nous  rendait  nos  salves. 


Souvent  Xelson  était  soucieux  ou  préoccupé  ;  je  sentais . 
tien  en  moi-même  que  sa  conscience  lui  reprochait  son 
inaction,  lui  criait  qu'il  devrait  être  ailleurs  ;  dans  ces  mo- 
ments, il  se  levait  de  table,  sous  prétexte  de  donner  un  ordre. 
et  s'en  allait  seul  rêver  sur  le  tillac.  Un  jour,  je  l'y  suivis, 
et,  m'approchant  de  lui  par  derrière  et  sans  qu'il  me  vit. 
je  l'entendis  murmurer  : 

—  Misérable  fou  que  je  suis  !  En  vérité,  mon  bâtiment 
a  plutôt  l'air  d'une  boutique  de  pâtisserie  que  d'un  vais- 
seau de  l'escadre  bleue  ! 

Alors,  je  lui  passai  mon  bras  autour  du  cou,  et  je  le 
ramenai  à  sa  place,  tout  honteux  et  tout  désespéré  d'avoir 
été  entendu. 

Le  carnaval  approchait,  et,  comme  les  nouvelles  du  car- 
dinal Rufîo  devenaient  de  plus  en  plus  satisfaisantes,  on 
donna  quelques  bals  masqués  à  la  cour.  Xelson,  qui  cher- 
chait visiblement  à  s'étourdir,  eut,  à  cette  occasion,  l'idée 
de  courir  les  rues,  déguisé,  avec  moi  :  deux  ou  trois  fois. 
nous  fîmes  cette  folie  ;  mais  un  accident,  qui  pouvait  avoir 
des  suites  graves,  nous  en  guérit. 

Une  nuit  que  nous  errions  à  travers  Palerme,  ainsi  dégui 
ses  Xelson,  qui  avait  beaucoup  bu  après  le  dîner  selon 
1  habitude  des  Anglais,  me  conduisit  dans  une  maison  sus- 
pecte, fréquentée  par  les  officiers  de  l'escadre;  aucun  d'eux 
ne  nous  reconnut  positivement  ;  mais  un  bosseman  et  un 
midshipman  qui  buvaient  dans  un  coin  eurent  des  soup- 
çons, et,  lorsque.  Xelson  et  moi,  nous  sortîmes,  ils  nous 
suivirent  et  nous  virent  entrer  à  l'hôtel  de  l'ambassade. 
Presque  au  même  instant,  le  roi  en  sortait,  et.  voyant  deux 
gaillards  qui  paraissaient  en  belle  humeur,  il  voulut  savoir 
ce  qu'ils  faisaient  là.  Le  bosseman  baragouinait  un  peu 
l'italien,  et  il  amusa  fort  le  roi  en  lui  racontant  toute 
l'aventure.  Ferdinand  lui  promit  de  se  souvenir  de  lui  et 
lui  demanda  quelle  était  la  chose  qui  pourrait  lui  être 
la  plus  agréable.  Le  bosseman  lui  répondit,  en  riant  tou- 
jours, que  son  ambition,  depuis  sa  naissance,  était  d'être 
chevalier. 

—  Eh  bien,  lui  dit  le  roi,  sois  tranquille,  tu  le  seras  I 
Quel  est  ton  nom,   et  à  quel   bâtiment  appartiens-tu? 

Le  bosseman  répondit  qu'il  se  nommait  John  Baring  et 
appartenait  à  l'équipage  du  Yan-Guard,  et  11  rappela  au  roi 
quelques  petits  services  qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  lui 
rendre  pendant  la  traversée  de  Xaples  à  Palerme. 

—  En  effet,  dit  le  roi,   je  me  souviens  ! 

—  Bon  !  reprit  le  bosseman,  je  croyais  que  Votre  Majesté 
avait  oublié  cela  ! 

—  Et  pourquoi?  demanda  Ferdinand. 

—  Parce  que  ni  moi  ni  l'équipage,  répondit  le  bosseman. 
encouragé  par  la  bonhomie  du  roi,  n'avons  jamais  eu  le 
plaisir  de  boire  à  la  santé  de  Votre  Majesté  avec  de  la 
monnaie  à  une  autre  effigie  que  celle  de  notre  gracieux  sou- 
verain  le  roi  George  III. 

Le  roi    se  mordit   les   lèvres. 

—  Eh  bien,  dit-il,  demain,  tu  boiras  à  ma  santé  avec 
de  l'argent  à  mon  effigie,  et  tes  camarades,  en  buvant  à 
la  tienne,  t'appelleront  chevalier. 

Comme  le  roi  était  très  bavard,  il  alla  immédiatement 
raconter  toute  l'histoire  à  la  reine:  comment  j'étais  sortie 
déguisée  avec  Nelson,  comment  j'étais  entrée  dans  une  mai- 
son qu'il  baptisa  d'une  épituète  plus  expressive  que  tus- 
peete,  et  comment  enfin  il  avait  rencontré  un  bosseman 
anglais  qui  l'avait  si  fort  amusé,  qu'il  lui  avait  promis  de 
le  faire  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Georges  Constantinien. 

Puis,  le  même  soir,  il  écrivit  un  ordre  pour  que,  dès  le 
lendemain  matin,  le  prince  Luzzi,  ministre  des  finances, 
fil  porter  treize  cents  onces  d'or  à  l'équipage  du  Vati-Guard, 
à  titre  de  gratification. 

Le  prince  Luzzi  devait  donner  avis  de  cette  décision  à 
l'amiral  Xelson,  et  le  prévenir,  en  même  temps,  que  Sa 
Majesté  nommait  le  bosseman  John  Baring  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Georges  Constantinien.  en  récompense  des 
services  qu  elle  avait  reçus  de  lui  pendant  la  traversée. 

Par  malheur  pour  le  pauvre  bosseman,  le  roi,  comme  je 
lai  dit,  avait  tout  raconté  à  la  reine,  et  la  reine  m'avait 
tout  raconté  a  moi,  me  conseillant  de  me  mieux  garder  a 
l'avenir,  attendu  que  j'avais   été  reconnue  et  suivie. 

Aussitôt  que  je  vis  Xelson,  je  lui  fis  part  à  mon  tour 
de  ce  qui  s'était  passé.  Dans  un  premier  mouvement  de 
colère,  il  parlait  tout  simplement  de  faire  pendre  John 
Baring.  Je  ne  sais  s'il  en  avait  le  droit  ;  mais,  à  son  bord, 
il  se  croyait  roi  absolu,  et  il  l'eût  fait  certainement  comme 
il  le  disait. 

Je  le  priai  tant,  qu'il  se  contenta  de  chasser  l'indiscret 
bosseman,  dont  je  regrettai  de  ne  pouvoir  obtenir  la  grâce 
entière. 

Cependant,  les  choses  marchaient  au  mieux  dans  les  Ca- 
labres.  On  avait,  je  l'ai  dit,  appris  d'abord  l'entrée  du  car- 
dinal à  Monteleone,  puis,  successivement,  à  Catanzaro  et 
à  Cotrona,  que  les  troupes  sanfédistes  avaient  pillée  et 
brûlée. 
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nouvelles  nul  nous  an  le  Naples  n'étales 

moins    r.'iv" 

Championnel  étant  tomb  "mr  l'oppo 

qu'U  avait  tenté  de  faire  aux  ai 
donald   avall    été   nommé   général   en   cher   en   son    lieu  et 

\   peine   palt-11  ce  poste,  que  les  revers   de   l'armée 

use   dans   la    haute    Italie   vénal  ndre    a 

>(  et  ses  cinquante  mille  Russes  étalent 

i  empereur  s'était    enfin   dft  Idé  à  se  mettre  en 

i  ampagne    Les   Frani  de  leurs  meilleurs  soldats 

enfermés  i  leur  mellleui   gêi    rai  prisonnier 

nt  été  battus  a   Magnano,  et  avaient   perdu 

i      du    MlnclO,  nniiimé    général 

l'armée   austro-russe,   était  entré   dans  Vérone 

Bipi 

Hacdonald,    ayant   reçu    l'ordre   de   réunir   ses   forces   à 
qui  était  en  plein  avait 

quitté  Naples  le  3   mal    laissant    dans    le  ton    Salnt-Elme 
une  garnison  de  cinq  cents  hommes  seulement, 

i.i  nouvelle  de  l'évacuation  de  Naples  parvint  a  Païenne 
mal. 

Mats,  au  moment  où  nous  nous  livrions  a  la  joie  que 
nous  causal  ion,  arriva   une  autre  nouvelle, 

qui   fit  contrepoids   à  celle  que    nous    venions    ,i 

Le  M  mal  lar  le  brick  VSivoir,  que  la 

flotte  française   de  Brest  trompant   notre  blocus   était 
du  port  et  avait   été  vue   a  Oporto.   se  dirigeant  vers  le  dé- 
troll  île  Gibraltar  dans   l'Intention   probable  de  se  Joindre 
a  u  Botte  espagnole  et  de  tenter  quelque  coup  co: 
que  ou  la  Sicile,  il  était,  en  conséquence,  nécessaire  di 
forcer  la  flotte  anglaise,   et  l'amiral  donna  Immédiat 
des  ordres  pour  rappeler  les  bâtiments  anglais  qui  se  trou- 
vaient dans  la  baie  de  Nap 

Mais  .\eison   espérait  encore    ne  point    s'éloigner  de  Pa- 
,    il   était    véritablement    malade    d  Inquiétude, 
la    seule    idée   de   s'éloigner   de   moi.    ne    tût-ce   que    pour 
quelques  jours,  il  pleurait  comme  un  enfant. 

lant  six  jours,  c'est-à-dire   du   13  au  17  mal,  il  resta 
nt  sur  ce  qu'il  avait   a   faire,   sentant  bien,  toutefois, 
que  sa  place  était   en   pleine    mer,    et    non    dans   le   port 
de    Païenne.    Tous    les    vaisseaux    appelés    par    lui    vinrent 
-ivement    le    rejoindre    avec,    leurs     capitaines     Enfin 
le    18,  faisant  un  effort  suprême,  il  me  quitta  avec   plus  de 
peine  qu'Antoine,  auquel  je  m'amusais   souvent  à  le  cora- 
il'en  eut  à  quitter  Cléopàtre  pour  aller  épouser  Oc- 
Te  crois  que,  si  une  fois,   une  seule  fois  dans  sa  vie 
de  dangers.  Nelson  eut  peur  de  la  mort,  ce  fut  à  ce  moment, 
tant  la   vie  lui  était  devenue   précieuse  depuis  que  je  l'ai- 
mais. 

Un  prétexte  le  retenait:  il  n'y  avait  pas  de  vent;  mais, 
pendant  la  nuit  du  1S  au  19,  une  brise  se  leva  et  décida 
le  départ  de   la  flotte. 

Nelson  se  rendit  à  bord  du  Van-Guard  ,  sir  William  et 
moi  le  conduisîmes  jusqu'au  port;  arrivé  là.  il  sauta  dans 
sa  barque,  qui  l'attendait  depuis  plus  de  deux  heures. 
donna  l'ordre  de  ramer  vers  le  bâtiment  amiral,  laissa 
tomber  sa  tête  dans  ses  mains  et  ne  regarda  plus  de  notre 
côté. 

Quant  à  nous,  nous  ne  quittâmes  la  Marine  que  lorsque 
nous  l'eûmes  perdu  de  vue  au  milieu  des  navires  qui  en- 
combraient le  port. 

Mais  à  peine  le  Yan-Guard  eut-il  fait  un  mille,  que  le 
vent  tomba  Nelson  en  profita  pour  m'écrire  la  lettre  sui- 
vante, qu'il  m'envoya   par   le    lieutenant  Swinay  : 

..  Ma  chère  lady  llamiltoh, 
«  Vous  dire  combien  le  Van-Guard  me  parait  sombre  et 
triste,  c'est  vous  dire  qu'après  avoir  été  dans  la  compa- 
gnie des  personnes  les  plus  sympathiques,  je  me  trouve  en- 
fermé tout  à  coup  dans  une  morne  cellule  !  Je  suis  parfai- 
tement à  cette  heure  le  grand  homme,  n'ayant  près  de  moi 
aucune  créature  amie,  et,  de  tout  mon  coeur,  je  désire 
redevenir  un  i>ctit  homme!  Nous  et  le  bon  sir  William. 
vous  avez  désenchanté  pour  moi  tous  les  lieux  où  vous 
n'êtes  point.  Mon  amour  pour  vous  s'étend  à  tout  ce  qui 
vous  touche,  et  vous  ne  pouvez  concevoir  ce  que  j'éprouve 
quand  je  vous  réunis  tous  dans  ma  mémoire.  N'oubliez  pas 
votre  fidèle 

«  Nelson.  » 

Le  départ  de  la  flotte  anglaise  laissa  la  cour  de  Palerme 
dans  une  grande  anxiété.  La  reine  surtout,  qui  savait  le 
peu  de  londs  que  l'on  pouvait  faire  sur  son  mari  et  qui  ne 
se  fiait  pas  au  génie  d'Acton,  était  au  ne  réso- 

is  moins  de  se  mettre  autant  qu'on  le  pouvait  en  état 
de  défense,  pour  le  cas  où  les  Français  tenteraient  d'opérer 
un  débarquement  en  Sicile. 

Les  Journées  des  25.  26,  27  et  28  mai  se  passèrent  dans 
des  transes  continuelles. 


Le  »,   il    y  eut  une  venant   du 

COté   de    Mai's.Ua.   une    flotte  que   l  on      i  ire    la 

i    ,  noie     imbli 

que  i  était   Nelson   qui  revenait  avec  son 
On  s'empressa   do  faire  atteler,  et  la  Ir   William 

i     montâmes   en   voiture   et   nous   dirigeâmes   vers    la 
Marine. 

Nelson,  de  son  côté,  ne  perdit  pas  an  peine 

le    r»  m  il   jeté   l'ancre,    qu'il   descendit   dans   sa 

gagna  la  terre. 
A   la  manière   dont   la  reine  se  Jeta  au-devant  de  lui   et 
mains.    |  nnattre  que  la  crainte  est 

-  mu  nt  non  moins  fort  que  l'amour. 
Nelson    monta    .Luis    notre   voiture,   et   nous  le  condni 
au    pal    ' 

rendant  il  n'avait  pas 

aperçu  !  inçalse:  son  avis  était, 

i     ée    sur    Toulon,    sans    doute    pour    s'y 
pi  nforcer. 

u  appuya  beaucoup  sur  son  retour,  qui  avait,  disait-il, 

pour  but   de  rassurer  la   reine  .   mais  son  unique  main,  en 

serrant    la    mienne,    m  clairement  comprendre  que 

pour  ni"!  ''nu. 

Il    s  i  ius   avions  reçu    quelques   nouvelles  de 

Naples  ;  nous  ne  sai len  que  ci   ragui    Lui  avait  appris 

<(iie    Knlfo    ,  triomphale    a    travers    la 

| u     sur  une  flottille  de  petites 

barques,    et ItS    par    Caracclolo,    qui    s'était    mis    au 

i  République,  avaient  essayé  de  profiter  de  l'ab- 
sence de  Nelson  et  du  gros  de  la  flotte  pour  reprendre  les 
iles;   mais,  après  un  combat  acharné  contre   le  Sea-Horse, 

commt par  li   i    intaine  Footh.  et  ta   Mnerve,  l'ancienne 

elolo,  commandée  par  le  comte  de  Thum. 
la    flottille    républicaine    avait    été   repoussée. 

Le  6  juin,  l'escadre  de  lord  Nelson  fut  renforcée  par  l'ar- 
rivée i  du  Potidroi/ant,  vaisseau  de  quatre-vingts 
canons,  destl  enir,  à  la  place  du  Van  Guard,  le  bâti- 
ment amiral;  il  était  suivi  du  Lévialhan,  portant  le  dra- 
peau du  vice-amiral  Duckworth,  du  Majesllc,  et  du  Nor- 
thumberland,   détachés   de   la   Hotte   de   lord   Saint-Vincent. 

Le  S  juin  fut  un  jour  de  fête:  Nelson  transporta  son  dra- 
peau du  Van-Guard  sur  le  Foudroyant,  et  fit  passer  avec 
lui  sur  ce  vaisseau  le  capitaine  Hardy,  cinq  lieutenants,  le 
chapelain,   et   beaucoup  de  matelots  et  de  midshipmen. 

Le  même  jour,  il  fut  résolu  que  Nelson  reprendrait  la 
mer  et  tenterait  une  expédition  contre  Naples  Le  prince 
royal,  honteux  de  n'avoir  encore  rien  fait  pour  reconquérir 
son  héritage,  se  décida  enfin  à  partir  avec  Nelson,  qui  an- 
nonça que,  si  le  roi  voulait,  lui  donner  des  instructions,  il 
mettrait  à  la  voile  au  premier  vent  favorable. 

Le  roi,  la  reine  et  sir  William  passèrent  la  nuit  à  rédiger 
ces  instructions.  Elles  donnaient  carte  blanche  à  Nelson  ; 
toutefois,  en  les  remettant  â  celui-ci,  Caroline  lui  recom- 
manda de  vive  voix  de  ne  point  traiter  avec  les  rebelles,  et 
me  i  liargea  de  lui  traduire  le  passage  suivant  d'une  lettre 
qu'elle  écrivait  à  ce  sujet  au  cardinal  Ruffo  : 

«  Je  souhaite  vivement  d'apprendre  que  vous  avez  pris 
Naples,  et  que  des  négociations  ont  été  entamées  avec  le 
fort  Saint-Elme  et  son  commandant  français  ;  mais,  je 
vous  prie,  aucune  transaction  avec  des  vassaux  coupables, 
auxquels  le  roi  pardonnera  dans  sa  clémence  en  diminuant 
leur  châtiment  par  un  effet  de  sa  bonté.  Il  ne  faut  jamais, 
et  sous  aucun  prétexte,  capituler  ni  traiter  avec  des  sujets 
rebelles  qui  sont  a  l'agonie,  et  qui,  voulussent-ils  faire  le 
mal  ne  le  pourraient  plus,  étant  pris  à  cette  heure  comme 
des  rats  dans  une  trappe.  Je  consens  â  leur  pardonner,  si 
c'est  nécessaire  au  bien  de  l'Etat  ;  mais  pactiser  avec  de 
pareils   misérables,   jamais  ! 

,  Parmi  eux,  il  en  est  un  surtout  qu'à  aucun  prix  nous 
ne  devons  laisser  aller  en  France  :  c'est  l'indigne  Carac- 
ciolo  ce  triple  ingrat  qui  connaît  tous  les  trous  de  notre 
littoral  de  Naples  et  de  Sicile,  et  qui,  s'il  échappait  à  notre 
justice  pourrait  nous  causer  bien  des  ennuis,  et  compro- 
la  sûreté  du  roi     » 

pe  pareilles  instructions  ne  laissaient  à  Nelson  qu  une 
seule  alternative:  ou  les  exécuter  ponctuellement,  ou  ne 
point  se  i  harger  de  l'expédition,  puisque  celle-ci  n'était 
faite  que  dans  le  double  but  de  reconquérir  Naples  et  de 
venger    la    royauté.  ' 

Nelson  hésita,  je  dois  le  dire:  le  jeudi  12  juin,  il  était 
encore  Indécis,  alors,  Caroline,  recourant  à  son  moyen  de 
pression   ordinaire,  me  dicta   cette  lettre  pour  lui  : 

.,  Je  viens  de  passer  la  soirée  avec  la  reine  ;  elle  est  vrai- 
ment au  désespoir,  et  elle  dit  que.  quoique  le  peuple  de 
Naples  soit  en  général  pour  ses  souverains  légitimes,  les 
ne  pourront  être  amenées  à  l'état  de  tranquillité  et 
de  subordination  que  lorsque  lord  Nelson  et  sa  flotte  seront 
devant  Naples.  (  loi   elle  vous  prie,  vous  engage, 

vous   conjure,   mon   cher    lord,   de   ne   plus  tarder   à   vous 
rendre  à  Naples    Tour   l'amour  de  Dieu,    considérez,  réflé- 
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chissez,   agissez  !   Nous    Irons  même  avec   tous,    si   vous    le 
;  sir  William  est  malade,  Je  suis  malade.  "Cela  nous 
remettra. 
«    Toujours,   toujours  à   tous   très  sincèrement 

■  Votre  Emma  hamiltox.  » 

Nelson  ne  savait  rien  me  refuser  ;  ma  lettre  le  décida,  et, 
dans  la  nuit,  11  nie  fil  répondre,  que,  le  lendemain,  le 
prince  héréditaire  i  aurait  Tenir  a  son  bord. 

En  effet,  le  13,  le  prince  héréditaire  se  rendit  à  bord  du 
foudroyant ,  nous  1  accompagnâmes  tous,  le  roi,  la  reine, 
plusieurs  personnes  de  la  famille  royale,  sir  William  Ha- 
milton  et  mol. 

L'étendard  royal  fut  hissé  aussitôt,  et,  au  moment  où  on 
le  hlssi  il  une  salve  de  Tingt  et  un  coups  de  canon  fut  ti- 
rée. A  midi,  nous  quittâmes  le  Foudroyant,  laissant  à  bord 
le  pi-.:,  e  et  sa  suite. 

h  mit  a  la  voile  immédiatement  après  notre  départ. 

Le  lendemain  vendredi,  à  quatre  heures  du  matin,  il  fut 
joint  par  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  Britannique  le  Po- 
trerjuli  et  le  Belléropfton ,-  ils  Tenaient  lui  annoncer,  de  la 
part  de  lord  Keith.  que  la  flotte  française,  forte  de  vingt- 
deux  Toiles.  aTait  été  signalée  sur  les  côtes  d  Italie.  Nelson, 
qui  n'avait  avec  lui  que  seize  bâtiments  de  second  ordre 
et  fort  peu  d'hommes,  ne  jugea  point  à  propos  d'exposer  le 
prince  héréditaire  aux  chances  d'un  combat  qui  doublait 
sa  responsabilité.  Il  reprit  donc  à  l'instant  la  route  de  Pa- 
ïenne, et,  le  même  jour,  à  huit  heures  du  matin,  y  dé- 
barqua le  prince  avec  tous  ses  bagages  :  puis  aussitôt  il  re- 
prit la  mer  et  mit  le  cap  stir  Maritimo,  espérant  être  rejoint 
par  l'Alexandre  et  le  Goliath,  dont  les  capitaines  devaient 
se  rendre  au  blocus  de  Malt?,  en  vertu  des  ordres  qu'ils 
avaient  reçus  huit  jours  auparavant. 

Le  15  juin,  il  était  devant  Mariumo  en  mer,  et  croyait 
toujours  avoir  à  combattre  la  flotte  française  ;  car  il  ré- 
pondait au  capitaine  Footh,  qui  lui  annonçait  l'approche 
des  Russes  et  du  cardinal,  et  la  prise  probable  de  Naples.  de 
Tenir,  si  Naples  était  prise,  le  joindre  devant  Maritimo  aTec 
le  Sea-Horse.  la  Mutine  et  le  Perseus,  en  laissant  seulement, 
pour  la  garde  des  lies  et  de  la  baie  de  Naples.  les  naTires 
napolitains  avec  le  Bulldog  et  le  Saint-Léon.  Au  reste,  il 
ajoutait  que.  si  le  capitaine  Footh  croyait  dangereux  de 
quitter  Naples.  il  lui  laissait  liberté  entière  d'agir  à  son  gré. 
Le  même  jour,  c'est-à-dire  le  1S  mai,  l'Alexandre  et  le  Go- 
liath le  rejoignirent  enfin;  le  surlendemain  arriva  une  dé- 
pêche de  lord  Keith  qui  invitait  lord  Nelson  à  retourner  à 
Païenne,  à  y  prendre  les  ordres  du  roi  et  à  conduire  l'esca- 
dre dans  la  baie  de  Naples,  Ters  laquelle  il  supposait  que 
se  dirigeait  la  flotte  française. 

Pendant  ces  derniers  jours,  il  aTait  été  conTenu,  entre  la 
reine  et  moi,  que  pour  ne  pas  laisser  refroidir  le  zèle  de 
Nelson,  ce  serait  non  plus  le  prince  héréditaire  qui  s'em- 
barquerait  sur  le  Foudroyant,  mais  moi  et  sir  William. 

Vers  neuf  heures  du  matin,  on  signala  le  retour  de  la 
flotte  A  midi,  elle  entra  dans  la  baie  de  Palerme  ;  mais 
elle  ne  jeta  point  l'ancre.  Nelson  descendit  â  terre  au  mo- 
ment où  nous  arriTions  sur  la  Marine,  la  reine,  sir  William 
et  moi  :  nous  le  primes  dans  notre  voiture,  et  l'amenâmes 
au  palais,  où  il  eut  avec  le  roi  une  entreTue  de  trois  heures. 
En  sortant,  milord  nous  troura  prêts  à  partir,  mon  mari 
et  moi  II  mit  un  genou  en  terre  deTant  la  reine,  et  lui  jura 
que  ses  Tolontés  seraient  littéralement  exécutées.  Sa  joie  de 
m'aToir  à  son  bord,  qui  ne  pouvait  s'exprimer  devant  sir 
William,  se  transformait  en  enthousiasme  pour  la  cause  de 
la  reine  :  un  regard  de  lui  me  dit  que  c'était  deTant  moi 
qu'il  était  agenouillé,  que  c'était  ma  main  qu'il  baisait. 

Nous  prîmes  congé  de  la  reine  ;  elle  me  tint  longtemps 
pressée  sur  son  cœur  ;  son  dernier  mot  fut  celui  de  Char- 
les  I": 

—  Remember  ! 

Quand  nous  arrivâmes  à  bord  du  Foudroyant,  milord  ap- 
prit   par  une  lettre  de   sir   Allan    Gardner.   qui   naviguait 
dans  la  Méditerranée  avec  seize  voiles,  que  la  flotte  f ru 
suivie  de  lord  Keith,  avait  été  vue  dans  le  golfe  de  la  Spez- 
zia 

Nelson  ordonna  de  faire  de  l'eau,  puis  nous  allâmes  dîner 
tous  trois  à  bord  du  Sérapis,  commandé  par  le  capitaine 
Duncan. 

Dans  la  nuit  même,  les  provisions  étant  faites,  nous  retour- 
nâmes vers  le  Foudroyant;  on  leva  l'ancre,  et  nous  pri- 
mes la  pleine  mer. 
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La  journée  du  lendemain  se  passa  sans  que  nous  aperças- 
sions une  seule  Toile  Le  temps  était  beau,  le  vent  bon,  nous 
dépassâmes  les  iles.  et,  le  lundi  Di.  au  point  du  jour,  nous 


rencontrâmes  un  sloop  napolitain  qui  nous  supplia  de  lui 
donner  de  l'eau  ;  une  heure  après,  nous  vîmes  venir  à  nous 
un  brick  que  Nelson  reconnut  pour  le  brick  la  Mutine. 

Il  lui  fit  le  signal  d'accoster.  Le  canot  tut  mis  à  la  mer, 
se  dirigea  vers  nous,  et  le  capitaine  Hoste  monta  à  bord  du 
foudroyant. 

Le  capitaine  Hoste  était  porteur  d'un  traité  Intervenu 
entre  le  cardinal  Ruffo,  le  général  des  troupes  turques,  le 
capitaine  Footh  du  Sea-Horse,  les  Français  du  château  Saint- 
Elme.  et  les  rebelles  du  château  Neuf  et  du  château  de 
l'Œuf.  i 

En  apprenant  cette  nouvelle  qu'un  traité  avait  été  fait 
avec  les  rebelles,  ce  qui  était  absolument  contraire  aux 
ordres  de  Leurs  Majestés  Siciliennes.  Nelson  devint  livide  de 
colère.  Il  envoya  un  petit  bâtiment  porter  le  traité  à  Pa- 
lerme, en  écrivant  au  roi  qu'il  ne  s'en  inquiétât  point,  que 
ce  traité,  qu'il  regardait  comme  un  acte  de  trahison,  ne  se- 
rait pas  maintenu,  et.  après  avoir  recueilli  de  la  bouche 
du  capitaine  Hoste  tous  les  détails  que  celui-ci  put  lui 
fournir  sur  l'événement,  il  lui  ordonna  de  remonter  sur 
la  Mutine  et  de  venir  avec  lui  a  Naples. 

On  se  remit  en  route. 

Le  vent  étant  bon,  on  fut  bientôt  en  vue  de  Caprl  et  l'on 
s'avança  à  pleines  voiles  vers  Naples. 

Nelson  était  descendu  dans  sa  cabine  avec  sir  'William, 
par  lequel  il  faisait  écrire  à  Buffo  la  lettre  suivante,  en 
français,  langue  que  comprenait  très  bien  le  cardinal 


«  Eminence, 


A  bord  du  Foudroyant,  85  juin  1799. 


«  Milord  Nelson  me  prie  d'informer  Votre  Eminence  qu  il 
a  reçu  du  capitaine  Footh,  commandant  de  la  frégate 
Sea-Horse.  une  copie  de  la  capitulation  que  Votre  Eminence 
a  jugé  à  propos  de  conclure  avec  les  commandants  du  châ- 
teau Saint-Elme,  du  château  Neuf  et  du  château  de  l'Œuf  ; 
qu'il  désapprouve  complètement  cette  capitulation,  et  qu'il 
est  très  résolu  à  ne  pas  rester  neutre  avec  la  force  respec- 
table qu'il  a  l'honneur  de  commander.  Milord  a  détaché 
vers  Votre  Eminence  les  capitaines  Troubridge  et  Bail,  com- 
mandant; des  vaisseaux  de  Sa  Majesté  Britannique  le  Cul- 
loden  et  l'Alexandre  ;  ces  capitaines  son!  pleinement  infor- 
més des  intentions  de  milord  Nelson  et  auront  l'honneur 
de  les  expliquer  à  Votre  Eminence.  Milord  espère  que  M  le 
cardinal  Ruffo  sera  de  son  sentiment,  et  que,  demaii 
pointe  du  jour,  il  pourra  agir  de  concert  avec  Son  Eminence. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  de  Votre  Eminence,  le  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

«  AV.  Hamilton.  • 

Pendant  que  sir  William  écrivait  cette  lettre,  le  bâtiment 
avait  marché  ;  de  sorte  que  l'on  n'était  plus  qu  à  deux  ou 
trois  milles  de  la  baie.  Il  en  résulta  que,  quand  Nelson  re- 
monta sur  le  pont,  il  vit  ce  qu'il  n'avait  pas  pu  voir  encore 
à  cause  de  la  distance,  c'est-à-dire  les  drapeaux  parlemen- 
taires flottant  sur  les  châteaux  occupés  par  les  Français  et 
par  les  rebelles,  et  sur  le  vaisseau  anglais,  le  Sea-Horse. 

Cette  vue  porta  sa  colère  jusqu'à  la  rage  ,  il  rallia  aussitôt 
à  lui  le  Culloden  et  t'.llejrandre.  fit  monter  à  son  bord  les 
capitaines  Troubridge  et  Bail,  leur  remit  la  lettre  de  sir 
William,  et  leur  ordonna  de  descendre  dans  une  barque,  et, 
à  force  de  rames,  de  se  rendre  au  port  de  la  Madeleine, 
afin  de  remettre  la  dépêche  au  cardinal  Ruffo. 

Poussés  par  douze  vigoureux  rameurs,  les  deux  officiers 
abordèrent  au  port  de  la  Madeleine  et  trouvèrent  le  cardi- 
nal Ruffo  qui  les  attendait.  A  l'aide  d'une  lunette  d'approche, 
Son  Eminence  avait  suivi  toutes  les  manœuvres  du  Fou- 
droyant et  avait  vu  la  barque  se  détacher  du  bâtiment  et 
ramer  vers  la  terre 

Les  officiers  lui  remirent  le  message  dont  ils  étaient  por- 
teurs Ruffo  en  prit  connaissance  et  crut  que  NeLsou  désap- 
prouvait la  capitulation  par  la  seule  raison  que  Naples  avait 
été  attaquée  sans  que  l'on  eût  attendu  1  arrivée  de  l'escadre 
anglaise,  comme  la  chose  avait  été  convenue,  quand  le  prince 
héréditaire  devait  présider  à  cette  attaque. 

Il  pensa  alors  qu'une  visite  personnelle  à  bord  du  Fou- 
droyai! (.  visite  dans  laquelle  il  expliquerait  à  l'amiral  les 
motifs  d'urgence  qui  lui  avaient  fait  attaquer  Naples.  con- 
cilierait tout  ;  il  monta  donc  dans  la  barque  des  capitaines 
Troubridge  et  Bail,  et  aborda  le  Foudroyant,  sur  lequel  son 
arrivée  fut  saluée  par  treize  coups  de  canon. 

Nelson  l'attendait  au  haut  de  l'échelle  avec  sir  William, 
qui.  parlant  également  bien  le  français  et  l'italien,  reçut 
Ruffo,  lui  fit  les  honneurs  du  bâtiment  et  le  conduisit  dans 
la  cabine,  où  j'étais  restée 

En  m'apercevant,  le  cardinal  fit  un  mouTement  :  il  saTait 
que  la  reine  ne  l'aimait  point,  et  que,  antipathies  ou  sym- 
pathies, je  partageais  tous  les  sentiments  de  la  reine. 

Je  saluai  froidement  :  on  échangea  les  compUments 
d'usage,  et  le  cardinal  commença  à  raconter,  en  excellent 
français,  les  éTénements  du  13  et  du  M  juin,  qui  avaient 
amené  la  capitulation. 
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I   qu'il   ne  | 

•' ;  mais  Buda   releva  les  un-  ai 

articles  et  démontra  que  o'était,  u  m  d'ar- 

hm    nul!  un  bel  e(  bon  traité  mu  ne  di  i  pri  al 

l'arrivée  de  ta  Botte  française,  m  l'arrivée  de  i 

.  et  la  chose  était  m  vraie.  Oii'a  la  première  vue.  les 
i  le  nom  que  le  cardinal  donnait  aux  re- 
.  —  ayant  pris  la  il.  i  pour  la  r 

•ur    demandé    si    l'arrivée    de 
la  capitulation,  et  qv 


i  niait  a  la  romi  us  les  moyens  on  ten- 

terai! rebelles 

la   nuit  et   la   matinée  du 

et    venues,     in    quai 

ni  <|i>e 
la  question  tu  un  pas  de  plus,  chacun  demeurant  ferme  dans 
sa  volonté 

matin   du    .'"i  juin.    Nelson   rédigea   cette 

oblnt  du  château  de  TŒui  et  du  cl 


.Nelson  reçut  liui.o  el  lui  lil  les  honneurs  du  bâtiment. 


que  unanimité,  ils  avaient  décidé  que  les  signatures  étaient 
bonnes  et  que  les  traités  devaient  être  maintenus. 

William,  au   fur  et   à  mesure  que   Kulfo   parlait,    tra- 
duisait ses  paroles  à   Nelson,  qui  écoutait  avec   impatience 

.  entendant  dire  qu'une  capitulation  Ioyalemen 
clue  devait  être  loyalement  exécutée,   s'écria  en  angl 

William,  au  fur  et  à  mesure  que  Rufto  parlait,  tin 

—  Il  est  vrai,  milord.  repartit  le  cardinal,  qu'il  vaut  nteux 
pour  eux  ne  point  capituler:  mais,  du  moment  qu'ils  l'ont 
fait,  ils  sont  tenus  de  se  conformer  aux  tral 

tournant  vers  mon  mari  : 

—  N  votre  avis,    monsieur  1   demandal-il. 

.mine,  au  contraire,  sir  William  répondait  qu'il  était 
de    lavis    de    .Nelson,    le    cardinal    vit    que    l'affaire 
plus  -.rieuse  qu'il  ne  l'avait  cru  d'abord. 

Alors,   il   s5  leva   et   dit   que.   les   Russes  et  les  Turcs  étant 
intervenus   dans    le    traité,    il   ne    pouvait    répondre   - 
l'objection   de  lord   Nelson, 

Et.  prenant  congé,  il  se  fit  reconduire  a  terre. 

a  ce 
que  nous  sûmes  depuis,  le  ministre  Micheroux,  le  c< imman- 
dant liaillie  et  le  capitaine  l'ont  h  :  mais  Nelson  ai 
d'éloigner  celui-ci  en   l'envoyant   a    Pro 

Ce  conseil,  réuni  par  le  cardinal,  décida  non  seulement 
que  l'on  maintiendrait  la  capitulation,   mais  encore  que.  si 


«  Le  contre-amiral  ta  ..-.lier  baronnet,  com- 

mandant la  Hotte  de  Sa  Majesté  Britannique  dans  la  baie  de 
le;  rebelles  sujets  de  sa  Majesté  Sii  îlienne 
enfermés  dans  le  château  K  lui  et  dans  le  château  de  l'Œuf. 
i|u  il  ne  leur  permet  ni  de  quitter  cette  place,   ni  de 

.ut    se   rendre   tout   simplement   ,i    la   merci 
$11  ilienne.   ■■ 
Pour  islon,  une  barque  s'approcha  du 

château  .le  l'Œuf  et  la  lut  à  haute  voix  :  m. us  le  comman- 
dant du  château  mon.  ria   au  héraut  : 

—  Au  large!  vite!  vite:  ou  je  fais  tirer  sur  vous:...  Un 
traité  os   le   ferons  observer. 

\  l'annonce  de  [nation  que  Nelson  venait  de  faire 

dei  '.n   ré) dre  en 

prenant    de  une   altitude    résolue. 

il  écrivit,   en  .  le   billet   suivant   à  l'amiral: 

i  Si  lord  Nelson  ne  veut   pas  reconnaître  la   capitulation 
13  de  Naples,  à  laquelle,  entre  les  autres  contrac- 
pris  pari  un.  la!    i    présentant  la  Grande- 

dinal  en  rejette  tonte  la  responsabilité  sur 
lui.  et  sera  forcé  .le  remettre  l'ennemi  dans  l'état  où  il  était 
avant  I  .lire  que  les  troupes 

de  Son  Kmii 
petit.  établir   dan-    un   camp   retranché,    1. 

battre  les  républicains  avec  leurs  propres 
force- 
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billet,  nui  ;  ttement  la  •  un-- 

retira  dans  sa  cabine  avec   tir  William,  et 
,    -i  anti  main.  Le  messager  du  car- 

dinal  recul    en   menu  .il  anglais  ei   la   tra- 

duction laite  par  sir  William  : 

•  te  conlre-amiral  lord  Nelson  étant  arrivé  le  24  juin  dans 
la  baie  de  Naples,  et  ayant  trouvé  un  traité  signe  avec  les 
rebelles,   -  m  opinion  té   ne  peut  être  mis  à 

ttlon  sans  l'appi   I  i  Ion  de  Sa  Majesté  Sicllienni 
Le  pardinal   réi  que,  si,  le  lendemain,  les  patriotes 

ou  les  relu  lie-    comme  il  plaisait  a  Nelson  de  les  appeler,  ne 
lui  1  autorisation   de   s'embarquer,   il  ac- 
compli! qu'il  venait  de  faire  et  se  retirerait 
avec    touti 

Celi.  ait  sérieuse:  Ruflo,  Il  lu  refus  de 

Kels  mine    a    l'exécuter.    Nelson,    manquant    de 

luement.  était  obligé  de  bombarder  Naples. 
[uen.ce    sir   William   répondit: 

Eminence, 
Milord  Nelson  me  prie  d'assurer  Votre  Eminence  qu'il 
solu    a    ne    lien    faire    qui    puisse    rompre   l'armistice 
que   Votre  Eminence  a  accorde  aux  châteaux  de  Naples. 
11  1  honneur  d'être,  etc. 

■    W.    HAVILTO.N.    • 

Cette  lettre  fut  apportée  à  Ruffo  par  les  capitaines  Trou- 
bridge  et  Bail,  qui  lui  avaient  remis  la  première  protesta- 
tion de  l'amiral.  Comme  la  réponse  de  sir  William  Hamil- 
lon  ne  contenait  rien  de  bien  positif,  le  cardinal  interrogea 
les  deux  officiers,  qui  expliquèrent  la  lettre,  en  disant  que 
l'amiral  ne  s'opposait  point  à  l'embarquement  des  répu- 
blicaine Le  cardinal  leur  demanda  alors  s'ils  étaient  auto- 
lui  mettre  par  écrit  ce  qu  ils  venaient  de  dire,  à 
savoir  que  Nelson  promettait  de  ne  point  s'opposer  à  l'em- 
barquement  des  républicains. 

Les  deux  officiers  se  consultèrent  et.  au  bout  d'un  instant, 
uent   qu  ils   n'y   voyaient  aucun   inconvénient. 

Troubridge  prit  alors  un  morceau  de  papier  et  de  sa  main 
écrivit  : 

/  cap.laiù  Troubridge  c  Bail  hanno  aulorila  per  la  parte 
di  milord  Nelson  di  dichiarar  a  la  Sua  Eminema  che  mi- 
lord ri  barco  âei  rtbelli  dcllc  génie  che 
le  lu  gvarnigiune  âel  rasleUi  Xuoi:o  e  d'ell'Ovo. 

Puis   ils   passèrent  cette  déclaration   au    cardinal. 

—  Maintenant,  messieurs,  dit  celui-ci,  soyez  assez  bons 
pour  signer. 

—  Pardon,  Eminence.  répondit  Troubridge,  nous  avons 
pouvoir  pour  les  affaires  militaires,  mais  non  pour  les  af- 
faire- diplomatiques;  cependant,  comme  la  note,  quoique 
non  signée,  est  de  notre  écriture,  nous  vous  invitons  à  y 
ajouter  foi. 

Ruffo  n'insista  point,  soit  qu'il  fût  enchanté  de  s'en  tirer 
ainsi,  soit  qu'il  craignit  de  blesser  les  deux  officiers 

Troubridge  et  Bail  revinrent  à  bord,  racontèrent  ce 
qu'ils  avaient  fait  et  furent  approuvés  par  Nelson  et  par  sir 
William. 
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Comme  lord  Nelson  avait  reçu  à  l'endroit  de  l'amiral  Ca- 
racciolo  de-  ordres  particuliers  du  roi  et  de  la  reine,  et 
qu'il  s'était  engage  a  lavoir  mort  ou  vif.  il  avait  fait 
prendre  des  informations  dans  la  ville,  où  on  lui  avait  dit 
que.  dans  la  nuit  du  23  au  24,  Caracciolo  s'était  sauvé,  et 
qu  a  celte  heure  il  devait   avoir  passé  la  frontière. 

Cette  nouvelle  avait  mis  Nelson  hors  de  lui.  et  sa  fureur 
s'exhalait  en  imprécations  dont  ma  présence  même  ne  tem- 
pérait pas  la  violence,  lorsque,  vers  onze  heures  et  demie 
du  soir,  nous  entendîmes  le  cri  que  jette  la  sentinelle  quand, 
la  retraite  battue  elle  von  une  barque  s'approcher  du  bâ- 
timent sur  lequel  elle   veille 

Nelson,  comme  s'il  eût  deviné  l'importance  de  la  nouvelle 
que  cette  barque  lui  apportait,  posa  sur  la  table  la  ia>se 
de  thé  qu  il  portait  à  ses  lèvres,  et  s  avança  jusqu'au  lord 
de   la    cabine. 

Il   y  rencontra  l'officier  de  quart. 

—  In  paysan  demande  à  parler  en  particulier  à  milord, 
dit  1  officier. 

—  Un  paysan?  que  me  veut  il  ? 

—  J'ai   cru  comprendre,   au  milieu   de  son    patois,   qu'il 

-ut    de    Caracciolo. 

loloT  Diable:  voyons  ce  que  c'est!  laites  des- 
cendre   votre    paysan,    monsieur. 

Ce  paysan  n'était  autre  qu  un  fermier  de  François  Ca- 
racciolo,  .liez  lequel  le  malheureux  amiral  s'était  réfugié. 


11  venait  vendre  son  maître,  mais  voulait  être  bien  payé. 

On  lui  promit  quatre  mille  ducats,  et  ou  lui  eu  donna 
mille  à  compte. 

Ii  le,  lama  le  plus  grand  secret,  surtout  vis-à-vis  du  cardi- 
nal, qu  il  prétendait  avoir  aidé  à  la  fuite  de  Caracciolo. 

Il  fut  convenu  que  le  cardinal  ignorerait  completeme 
qui  se  passerait  de  ce  a 

Le  paysan  demanda  quatre  hommes  pour  l'aider  dai^ 
expédition. 

Là  commençait  l'embarras 

ii  lui  eût  bien  donne  custre  matelots  anglais;  mais 
uiglais,  si  biïu  déguisés  qu  ils  fussent,  au 
inspire  des  soupçons;    ne   parlant   pas  la   langue   du 
pays. 

Nelson  demanda  au  traître  s'il  n'avait  point  quatre  hom- 
mes sur  lesquels  il  pût  compter  ;  il  répondit  que  si, 
et  qu'avec  de  l'argent,  il  aurait  tout  ce  que  l'on  voudrait. 
mais  qu  il  faudrait  donner  au  moins  cinquante  ducats  par 
homme. 

Cétaieut  deux  cents  ducatj  de  plus  à  risquer;  Nelson 
accorda  les  deux  cents  ducats. 

Eu  échange,  le  fermier  donna  son  nom  et  son  adresse  :  il 
se  nommait  Luigi  Jlartino,  et  demeuiait  au  village  de  Cal- 
vezzano 

11  fut  convenu  que,  le  lendemain  au  soir,  une  barque 
anglaise  attendrait  au  Granatello,  et  que  l'amiral,  une  fois 
pris,  serait  embarqué  au  Granatello  et  amené  tout  droit  à 
bord  du  Foudroyant. 

C  était  une  grande  nouvelle  :  on  n'esait  pas  trop  se  natter 
qu'elle  fût  vraie.  Aussi,  sir  William  n'en  fit-il  qu'un  para 
graphe  accessoire  de  la  lettre  qu'il  écrivit  le  27  au  matin  au 
général  Acton. 

Voici  cette  lettre  ;  elle  donnera  une  idée  exacte  de  l'état 
dans  lequel   se  trouvait  Naples  : 

«  Votre  Excellence  aura  vu,  rar  ma  dernière  lettre,  que  le 
cardinal  et  lord  Nelson  n'étaient  aucunement  d  accord  ; 
c'est  pourquoi,  après  avoir  réfléchi,  nous  nous  sommes  ar- 
une  petite  ruse  de  guerre,  et,  hier,  lord  Nelson  m'a 
autorisé  a  écrire  à  Son  Eminence  qu'il  ne  s'opposera  point 
à  rembarquement  des  rebelles,  et  que  Sa  Seigneurie  était 
prête  à  lui  donner  toute  assistance  avec  la  flotte  qu'il  tient 
sous  son  commandement  La  chose  a  produit  le  meilleur  effet 
Naples  était  sens  dessus  dessous  à  la  pensée  que  lord 
Nelson  rompait  l'armistice  ;  aujourd'hui,  tout  est  calmé,  et 
le  bon  cardinal  a  fait  chanter  un  Te  Deum  pour  remercier 
le  Seigneur  du  salut  de  ses  chers  patriotes.  Il  a  décidé,  avec 
Bail  et  Troubridge,  que  les  rebelles  du  château  Neuf  et  du 
château  de  l'Œuf  seraient  embarqués  ce  soir,  tandis  que 
cinq  cents  matelots  anglais  descendraient  à  terre  et  met. 
traient  garnison  dans  les  deux  châteaux,  sur  lesquels,  Dieu 
merci  :   flottent  les  bannières  de  Sa  Majesté  Sicilienne. 

Nous  étions  dans  le  canot  de  milord  Nelson  lorsque  les 
marins  ont  débarqué  au  bureau  de  la  Sauté.  La  joie  du 
peuple  était  éclatante;  les  couleurs  napolitaines  et  anglaises 
flottaient  â  toutes  les  fenêtres,  et,  quand  nous  reprimes  pos- 
session de:  châteaux,  ce  fut  dans  tout  Naples  un  immense  feu 
de  joie.  Enfin,  j'ai  grand  espoir  que  l'arrivée  de  lord  Nelson 
ici  sera  toute  au  pioflt  de  la  glcire  et  des  intérêts  de  Leurs 
Majestés  Siciliennes.  Il  a  été  nécessaire  que  je  m'entremisse 
entre  milord  Nelson  et  le  cardinal,  ou  sinon,  dès  le  premier 
jour,  tout  était  perdu.  L'arbre  de  1  abomination  que  l'on 
avait  planté  devant  le  palais  a  été  jeté  â  terre,  et  le  bonnet 
rouge  arraché  de  la  tête  du  Géant.  Le  capitaine  Troubridge 
est  allé  présider  à  l'embarquement  et  les  rebelles  qui  sont 
à  bord  des  felouques  n'en  bougeront  plus  sans  un  ordre  de 
lord  Nelson  ;  —  car  il  a  bien  été  dit  que  lord  Nelson  ne 
s'opposerait  point  à  leur  embarquement .-  niais  on  n'a  pas 
dit,  une  fois  embarqués,  ce  que  l'on  en  ferait... 

■  W.  Hamilton.  ■> 

Le  =oir  du  27.  en  effet,  comme  le  disait  sir  William,  tous 
les  rebelles,  croyant  qu'en  descendant  dans  les  felouques,  ils 
eudaient  afin  de  s  embarquer  pour  Toulon,  y  avaient 
pris  place  avec  une  confiance  parfaite;  mais  à  peine  y 
étaient-ils.  que  chaque  felouque  avait  été  conduite  sous  le 
feu  d'un  vaisseau  anglais  qui,  en  quelques  secondes,  pou- 
vait la  couler 

Le  29.  je  fus  réveillée  au  point  du  jour  par  un  grand  bruit 
qui  se  faisait  sur  le  bâtiment  Je  passai  une  robe  de  cham- 
bre,  et   je  montai  sur  le  pont 

Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  une  barque  encore  distante 
cî  un  mille  à  peu  près,  mais  dans  laquelle  on  pouvait  re- 
connaître, â  côté  d'un  homme  garrotté,  le  paysan  qui  était 
venu  nous  trouver  la  surveille  et  offrir  de  vendre  Carac- 
ciolo. 

Il  n'y  avait  pas  à  en  douter,  il  tenait  sa  promesse,  ame- 
nait son  maître,  et  venait  toucher  son  argent. 

Nelson  et  sir  William  paraissaient  au  comble  de  la  joie, 
et,  mol  qui  ne  voyais  que  par  les  yeux  de  mon  amie  et  de 
mon  amant,  j'avoue  que,  d'après  tout  ce  que  j'avais  entendu 
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dire   de   lui.   regardant   l'amiral   comme   un   traître  et  un 
je  me  ré;  ivec  eux. 

lanf  mon  cœur  se  serra  .1  la  vue  de 
qui,  chaque  fois  que  je  l'avala  enteui  reine, 

toujours  tenu  le  langage  d'un  rin  et  d'un 

liiiuime  d  honneur  Je  laissai  sir  William  et  lord  Nelson 
Jouir  de  leur  triomphe,  et,  ne  noyant  pas  qu'il  convint  a 
une  femme  de  le  partager,  je  di  ina  mon  apparte- 

ment, doni   je   [armai   la   1  nnalssaia   les  dlsposl- 

de   Nelson  a    l'égard  1  llegue;  J'avais  lu   la 

mon    mari    avall    Sente,    la    veille,    an    général 
je  ne  dou  du  sort  réservé  au  1 

nier. 

('ne  lettre  de  sir  William  au  généra]  Alton  dit    dan 

1   transporté  de  la  barque 

ni  ,  je  donnerai  l'extrait  de  cette  lettre  qui 
a   l'amiral   napolitain 
venons  d'avoir  le  spectacle  de  Carai 
me   longue  barbe,   a   moitié   mort,   les   yeux   ba 
conduit  garrotté  a  bord  de  ce  vaisseau,  oit  ii  s'est   rei 
rec  le  Mis  de  Cassano,  don  Giulio,  le  prêtre  Pa 
••I  d'autres  traîtres  1  niâmes   Je  suppose  que  l'on  fera  promp 
Ice  des  plu  n   une 

1  (aire  frémli  .  si  Je  ne  connaissais  pas  leur  ingrati- 
tude. Aus>i  J'ai  été  moins  Impressionné  que  les  autri 
sonnes   présentes.   Je   crois   que  c'est  une  bonne  chose  que 

ni  de  nos  bâtiments  ies  principaux 
blés,  surtout  au  moment  où  l'on   va  attaquer  S 
nous  pourrons  ainsi  couper  une  tète  par  chaque  boulet  de 
canon  que  le^  Fre  ronl   sur  mais.   ■ 

Je  mets  pour  deux  raisons  ce  fragment  de  lettre  sous 
eux  du  lecteur;  la  première,  parce  cm  elle  donne  les 
détails  que  l'on  vient  de  lire  sur  la  translation  du  mallieu- 
leux  amiral  napolitain  a  bord  du  bâtiment  anglais;  la  se- 
conde, liane  qu'elle  montre  à  quel  degré  d'exagération 
étalent  5  plus  doux  et   les  plus  bienveil- 

lants, chauffés  qu'Us  étaient  à  cet  acre  feu  de  la  guerre 
civile    '  William,  homme  de  cabinet,  esprit  cultivé 

et  bienveillant,  savant  voué  au  culte  de  l'antiquité,  amou- 
reux du  beau  comme  un  sculpteur  grec,  devait  être  sous  le 
l'une  étrange  perturbation  d  idées  pour  écrire  une 
pareille  lettre...  Le  malheur  de  ceux  qui  jouent  un  rôle 
dans  ces  chaudes  journées  révolutionnaires,  sous  les  arden- 
tes haleines  de  l'esprit  de  parti,  c'est  qu'ils  sont  jugés  par 
des  hommes  vivant  dans  des  temps  ordinaires,  dans  des 
époques  tempérées.  Cette  fatale  Journée  du  29  juin  1799  a 
>  de  sang  sur  nos  trois  noms;  et  cepen- 
dant Nelson  et  sir  William.  J'ei  i  laine,  croyaient 
accomplir  un  devoir;  et  moi,  faible  personnellement,  et 
voyant  le  crime  à  travers  les  yeux  de  la  reine,  je  n'ai  pas 
fait,  je  1  avoue,  peur  sauver  cet  illustre  criminel,  ce  qu'à 
coup  sur.  dans  une  autre  circouslance,  mon  cœur  m'eùi 
commandé   de   faire 

Qu'on  me  pardonne  cette  digression.  La  mort  de  l'amiral, 
que  toutes  mes  prières,  quelque  puissance  que  j'eusse  sur 
Nelson,  n'auraient  probablement  pas  pu  empêcher,  est  res- 
tée la  blessure  saignante  de  ma  vie.  Jusqu'à  ce  jour,  le 
monde  me  méprisait,  a  tort  peut-être  ;  de  ce  jour,  il  m'a 
haie  justement. 

Je  n'en  continuerai  pas  moins  de  raconter  tous  les  détails 
de  cette  terrible  journée,  si  grand  que  soit  le  déchirement 
de  mon  cœur  en  les  racontant. 

Auss  olo  eut  mis  le  pied  sur  le  Foudroyant, 

les   ordres   furent   donnés   pour   commencer   son   procès. 

Nelson  apporta  dans  toute  cette  terrible  affaire  une  ac- 
tivité fiévreuse  et  colère  qui  ne  s'explique  pas  même 
par  le  mépris  qu'ont  pour  la  vie  des  autres  ceux  qui,  chaque 
jour,  à  toute  heure,  à  tout  instant,  exposent  leur  propre 
vie. 

On  a  parlé  de  jalousie  ;  Nelson  aurait  vu  dans  Caracciolo 
un  rival  de  gloire. 

L'accusation  était  absurde  ;  même  dans  la  marine  française. 
Nelson  n'avait  point  son  égal  à  cette  époque;  la  bataille 
d'Aboukir  1  avait  mis  au-dessus  de  tous  les  marins  du 
xviti'  siècle;  aucun  homme,  depuis  l'invention  de  la  poudre, 
n'avait  remporté  une  victoire  pareille  à  celle  d'Aboukir. 

Or,  qu'était  Caracciolo.  près  de  l'homme  de  Toulon,  de 
Calvl,  de  Ténérirfe,  d'Aboukir?  Bien  peu  de  chose  comme 
marin. 

Nelson  était-il  jaloux  de  la  supériorité  de  naissance  que 
Caracciolo  avait  sur  lui?  Ce  n'est  pas  probable.  Comme  tous 
les  hommes  Intelligents  arrivés  d'une  naissance  médiocre  a 
une  haute  position.  Nelson  avait  la  fierté  de  son  point  de 
départ. 

D'ailleurs  au  lieu  d'être  illustre  par  ses  aïeux  et  par  son 
père,   c'était   lui   qui   les   avait   anoblis 

J'arriverai,  je  crois,  à  une  appréciation  plus  juste  de 
Nelson  en  le  jugeant  d  après  moi-même. 

Nelson,  comme  mol,  était  né  dans  une  condition  infé- 
rieure ;  il  s'éleva  par  son  courage,  comme  je  m'élevai  par 
ma  beauté,  et  tout  à  coup,  après  sa  bataille  d'Aboukir. 
comme  moi   après   mon   mariage   avec   sir   William,    il   se 


en  contact  avec  les  grands  do  la  terre    L'effet  fut  le 
lui  la  femme  et  sur  le  héros,    quoique  arrivés 
des  moyens  différents.   Etonné  de  son   triomphe,  ébloui  de 
sa  nouvelle  fortune,   enivré  des  éloge.;  enta    IU'11 

1  de  tous  les  rois,  des  care^  .  donl 

le  comblaient  parti,  nie  rement  le  roi  Ferdinand  et  la  reine 
Caroline,   Nelson   ne  vit   plus  de  droits  que  ouve- 

ralns,  et  adopta  avec-  enthousiasme  la  cause  des  rois  c 

pies;    tout    C4   qui  osa  discuter  ce        1  fut    un    re- 

■  iix  ;  tout  ce  qui  osa  les  lui  parut 

1.01t.  u  crut  avoir  reçu,  comme  l'archange  \n 
chel,   le  glaive  flamboyant  des  mains  de  Dieu,  et,  comme 
i     il   frappa  sans  pitié  de  ce  glaive  s 
cutlon  ten  Ible   it    • 
1  ible  cics  républicains  de  Na- 
n'hésite  pas   un   instant  .   et,   1  exécution   faite,  non 
seulement  il  n'a  pas  an   ri  orme  même 

qu'on  suppose  qull  pul  oir    Le  roi  et  la  reine  lui 

ummandé  1  .  mort  ou  vivant,  et, 

m 1  vivant,  de  ne  faire  a  •■  .  cela  lui  suf- 

111    Par  cette  recommandation,  il  est  investi  des  pouvoirs  du 
01.  de  ceux  du  i 
Mainte,  ant.  corn  ude  le  comprendra,  on   ne 

me  consulta  point   sur  cette  affaire  de  1  >.  J'ai   dit 

que,    pour    ne    pas    nie    trouver    sur    le    chemin    du    malheu- 
reux  amiral,   je  mêlais  enfermée  dans  ma  cabine-  Nelson 
et  sir  William  m'y  laissèrent;  ils  savaient  trop  bien  que  si 
ils,  que  si  j'entendais,  le  cœur  de  la  femme  faiblirait. 
Us  auraient  mme  ils  1  eurent, 

lorsque,  plus  tard  adal   a   la  reine  la  grâce  de  Ci- 

rillo,  et  que  la  reine  inutilement   la  demanda  à  genoux  a 
mari. 
Je  ne  sortis  donc  point  de  ma  cabine,  mais  voici  ce  que 
J'entendis    raconter    depuis 

Arrivé  à  bord,  Caracciolo  avait  été  immédiatement  délié, 
el  mis  sous  la  surveillance  de  deux  sentinelles  chargées  de 
le    garder   a   vue. 

midi,    le   conseil    de    guerre    a\  invoqué:    Il 

était  composé  de  cinq  officiers  de  la  marine  napolitaine, 
dont  je  n'ai  jamais  su  les  noms,  et  présidé  par  le  comte  de 
Ihurn. 

L'interrogatoire  dura  une  heure.  Caracciolo  répondit  no- 
blement, dignement,  mais  sans  être  assisté  d'aucun  avocat 
et  sans  avoir  eu  le  temps  de  préparer  sa  défense,  qui,  au 
reste,  était  difficile,  puisque  publiquement,  au  grand  jour, 
il  avait  combattu  contre  son  roi. 

s.i  ;  ulpabilité  fut  donc  reconnue  à  l'unanimité  et  le  pro- 
cès-verbal  porté  à  Nelson,  qui,  avec  la  même  impassibilité 
que   le  matin,    écrivit  : 

■   lu  capitaine  comte  de  Thurn. 

«  De  par  Horace  Nelson, 

«  Attendu  que  le  conseil  de  guerre,  composé  d'officiers  au 
service  de  Sa  Majesté  Sicilienne,  a  été  réuni  pour  juger 
François  Caracciolo  sur  le  délit  de  rébellion  envers  son  sou- 
verain, et  que  ledit  conseil  de  guerre,  ayani  reconnu  le 
crime  de  haute  trahison,  a  rendu  contre  Caracciolo  une 
sentence  de  mort  ; 

«  Vous  êtes,  par  la  présente,  requis  de  faire  exécuter  la- 
dite sentence  de  mort  contre  ledit  Caracciolo,  en  le  faisant 
pendre  à  la  vergue  de  misaine  de  la  frégate  la  Minerve, 
appartenant  à  Sa  Majesté  Sicilienne,  laquelle  frégate  se 
trouve  sous  nos  ordres. 

«  Ladite  sentence  devra  être  exécutée  aujourd'hui  à 
cinq  heures,  et  le  corps  de  François  Caracciolo  restera  sus- 
pendu à  la  corde  jusqu'au  coucher  du  soleil,  moment  où  la 
corde  sera  coupée  et  où  le  corps  sera  plongé  dans  !a  mer. 

..     Horace  Nelson. 
A  bord  du  Foudroyant,  Napoli,  29  juin  1799.  » 

Caracciolo  s'attendait  bien  à  être  condamné  à  mort  :  mais, 

lité  de  prince,  il  croyait  être  décapité  ou  fusille. 
Lorsqu'il  entendit  la  lecture  de  la  sentence  qui  le  condam- 
ètre  pendu,  il  éprouva  une  effroyable  commotion,  se 
et    pria    un   officier    d'aller    demander   pour    lui   à 
Nelson  la  laveur  d'être  fusillé  el   non  pendu 
Nelson  renvoya  durement  l'officier,   lui  disant  que  Carac- 
ivait  été  condamné  pa  ell  de  guerre  composé 

d  officiers  de  son  pays,  et  qu  il  ne  pouvait  intervenir  pour 
uis  le  jugement. 
Caracciolo   Insista:   l'officier   revint   une  seconde  fois,    et 
j'entendis  Nelson  qui  lui  1  riait  durement: 

—  Mêlez-vous  de  vos  affaires,  monsieur,  et  non  de  ce  qui 
ne  vous  regarde  pas  ! 
L'officier  retourna  sur  le  pont. 

On   me   dit  qu'alors    Caracciolo   avait   invoqué   mon   nom, 
et  prié  l'officier  de  venir  à  moi  pour  que  J'obtinsse  qu'il  fût 
décapité  ou  fusillé,  au  lieu  d'être  pendu. 
Mais  sans  doute  l'officier,  après  la  rebuffade  qu'il   avait 
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reçue  de  Nelson,  n'osa-t-il  poiut  venir  me  trouver.  Il  répon- 
dit qu  il  m  avait  inutilement  cherchée  louant  :i  moi.  ce  que 
je  puis  affirmer  devant  Pieu,  c  est  que  personne  ne  me 
parla  en  faveur  de  Caracciolo,  ni  pour  obtenir  qu  il  lui  fut 
fait  grâce  de  la  vie.  ni  pour  obtenir  un  changement  dans 
le   mode    d'exécution. 

A  trois  heures,  sans  que  j'en  susse  rien,  Caracciolo,  ton- 
damné,  quitta  le  Fc  l<mt  pour  la  Minerve,  où  il  devait 
être  exécuté. 

Vu  instant  après,  en  m'annonçant  seulement  la  condam- 
nation, sir  William  vint  me  dire  que  Caracciolo  n'était  plus 
à  bord  :  je  profitai  de  cette  circonstance  pour  monter  sur 
le   pont,    i-  ai    pris    1  air   depuis   sept   heures   du 

matin. 

Le  temps  était  couvert  et  triste,  quoique  l'on  fût  au 
29  juin  ;  puis  le  spectacle  que  l'on  avait  sous  les  yeux  était 
d'accord  avec  le  temps  :  toutes  ces  felouques  chargées  de 
le  Foudroyant  lui-même  servant  de  prison  ■ 
une  partie  d'entre  eux,  attristaient  profondément  les  re- 
gards. Il  paraissait  y  avoir,  parmi  tous  ces  malheureux, 
une  grande  agitation,  et  ce  fut  alors  seulement  que  je  sus, 
par  le  chevalier  Micheroux,  qui  vint  à  bord,  qu'après  leur 
avoir  permis  de  s'embarquer,  après  avoir  mis  des  garnisons 
dans  les  châteaux  après  avoir  enfin  profité  des  bénéfices 
de  la  capitulation,  lord  Nelson  les  retenait  prisonniers 

Je  dis  que  j'appris  la  chose  par  le  chevalier  Micneroux, 
e:  voici  comment  : 

Le  chevalier  Micheroux,  le  cardinal  Ruffo  et  le  comman- 
dant Baillie.  avaient  reçu  tous  trois  la  réclamation  sui- 
vante de  la  part  des  prisonniers  : 

-  Toute  la  partie  de  la  garnison  des  châteaux  qui  est 
embarquée  à  bord  des  felouques  destinées  à  faire  voile 
j">ur  Toulon  se  trouve  dans  une  consternation  profonde  ; 
elle  attendait  de  bonne  foi  l'effet  de  la  capitulation,  quoi- 
que, lors  de  l'évacuation  précipitée  des  châteaux,  tous  les 
articles  n'en  aient  pas  été  bien  observés.  Or,  depuis  deux 
jours,  le  temps  est  propice,  le  vent  est  bon.  et  cependant 
nous  continuons  à  demeurer  stationnaires.  et  ne  voyons 
faire  aucun  préparatif  pour  le  départ  II  y  a  plus  :  hier, 
à  sept  heures  du  soir,  nous  avons  vu,  avec  la  plus  grande 
douleur,  enlever  du  milieu  de  nous  le  général  Manthonnet. 
Massa  et  Basset  :  le  président  de  la  commission  executive. 
Hercule  d'Agnese  :  celui  de  la  commission  législative,  Domi- 
nique Cirillo  ;  Emanuele  Borga.  Piatti  et  autres.  Ils  ont 
tous  été  conduits  sur  le  bâtiment  du  commandant  anglais, 
où  Us  ont  été  retenus  toute  la  nuit,  et  d  où  ils  ne  sont 
point  encore  revenus. 

■  La  garnison  entière  attend  de  votre  loyauté  l'éclaircis- 
sement de  ce  fait  et  l'exécution  de  la  capitulation. 


AEBANESE. 


De  la  rade  de  Naples,  29  juin  1799. 


Nelson  prit  la  note,  la  lut  tranquillement,  et,  montrant 
au  chevalier  Micheroux  un  corps  qu  on  élevait  à  l'aide 
d  une  poulie  et  qui  restait  suspendu  et  se  débattant,  au 
bout  d'une  corde,  à  la  vergue  de  misaine  de  la  innerve  : 

—  Voilà  ma  réponse  aux  rebelles,  dit-il.  Vous  pouvez  la 
leur  reporter,  ainsi  qu'au  cardinal  Ruffo. 

Micheroux  regardait  avec  étonnement  ce  spectacle,  auquel 
il   paraissait    ne    rien    comprendre. 

—  Mais,  dit-il,  quel  est  cet  homme,  et  que  lui  fait-on  ? 

—  Cet  homme,  reprit  Nelson,  c'est  le  traître  Caracciolo; 
ce  qu'on  lui  fait,  on  le  pend  par  mon  ordre.  Et  il  en  sera 
ainsi  de  tout  rebelle  ayant  porté  les  armes  contre  Sa 
Majesté. 

Je  jetai  un  cri  :  moi  aussi,  j'avais  tout  vu  sans  me  douter 
de  ce  que  je  voyais. 

Le  chevalier  Micheroux,  consterné  de  la  réponse  de  l'ami- 
ral, descendit  dans  la  barque  qui  1  avait  amené,  et,  la  tête 
dans  ses  mains,  regagna  la  terre 

Le  même  jour,  le  cardinal  Ruffo.  voyant  qu'il  n'avait  pu 
sauver  Caracciolo.  ni  obtenir  l'exécution  du  traité,  envoya 
sa  démission  à  Palerme. 
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Le  roi  ayant  reçu  le  2  juillet,  a  Palerme.  des  lettres  de 
Nelson  et  de  sir  William  qui  lui  annonçaient  l'exécution 
de  Caracciolo  et  le  suppliaient  d'arriver  au  plus  vi 
décida  à  venir  à  Naples,  ou  plutôt  dans  la  baie  de  Naples, 
e:  partit  le  3  juillet,  non  point  sur  le  S>:a-Horse,  que  lui 
envoyé  Nelson,  mais  sur  la  frégate  napolitaine  la 
Sans  doute  craignait-il  de  s'aliéner  complètement  la 
marine,  déjà  blessée  de  la  préférence  qu'il  avait  donnée  â 


Nelson  sur  Caracciolo,  et  attristée,  depuis,  par  le  procès  et 
la  mort  de  l'amiral. 

Autant  la  première  traversée  avait  été  mauvaise,  autant 
la  seconde  fut  excellente. 

Un  bâtiment  léger,  expédié  à  Nelson,  lui  était  arrivé  le  C. 
et  lui  avait  annoncé  que  le  roi  était  en  route,  et  arriverait 
probablement  le  7  ou  le  S. 

Nelson  résolut  de  presser  le  siège  du  château  Salnt-Elme. 
afin  que  le  roi,  en  arrivant,  vit  son  drapeau  flottant  sur 
toutes  les  forteresses. 

Le  château  Saint-Elme  n'était  point  difficile  à  prendre, 
vu  les  dispositions  de  son  commandant,  le  colonel  Mejean. 
Le  jour  même  où  commencèrent  les  préparatifs  d'atta- 
que, celui-ci.  croyant  que  le  cardinal  était  toujours  rallie 
des  Anglais,  ou  plutôt  le  général  dirigeant  les  opérations, 
lui  avait  envoyé  un  messager  pour  lui  dire  que  la  garnison 
française  était  disposée  à  capituler,  avant  que  le  château 
fût  battu  en  brèche,  à  la  condition  qu'on  lui  donnerait  un 
million.  Il  accompagnait  ces  propositions  de  la  menace  de 
bombarder  Naples,  si  le  million  n'arrivait  pas  dans  les 
quarante-huit  heures. 

Le  cardinal  fit  répondre  au  colonel  que  la  guerre,  entre 
braves  gens,  se  faisait  avec  du  fer  et  non  avec  de  l'or  ; 
que,  dans  tous  les  pays  civilisés,  les  lois  de  la  guerre 
défendaient  de  tirer  sur  les  maisons  situées  dans  un  rayon 
d'où  ne  venait  point  l'attaque  ;  que  les  batteries  qui  de- 
vaient canonner  Saint-Elme  seraient  probablement  établies 
du  côté  opposé  à  la  ville,  et  que,  par  conséquent,  c'était. 
non  pas  contre  la  ville,  mais  contre  les  batteries  elles-mêmes 
qu  il  devait  diriger  son  feu  ;  il  ajoutait  que.  si  une  seule 
bombe  était  tirée  du  château  sur  un  point  d'où  il  n 
pas  insulté,  le  colonel  Mejean  répondrait  sur  sa  tête  du 
mal  qui  pourrait  en  advenir. 

Le  1er  juillet.  Troubridge  débarqua  avec  quinze  cents  An- 
glais, se  joignit  à  cinq  cents  Russes,  et  commença  immédia- 
tement les  travaux  de  siège. 

Dans  la  nuit  du  S  au  9.  le  roi  arrivait  à  Procida  ;  il  était 
accompagné  du  général  Acton  et  du  prince  de  Castelcicala. 
Il  resta  toute  la  journée  du  9  à  Procida.  sans  doute  pour 
s'assurer  que  le  juge  Specialo  y  faisait  bien  son  devoir  : 
enfin,  le  lt).  il  vint  à  bord  du  Foudroyant,  où  sa  présence 
fut    saluée  de  trente  et   un   coups  de  canon. 

La  nouvelle  s'était  déjà  répandue  à  Naples  que  le  roi  était 
à  Procida  ;  les  salves  tirées  par  (e  Foudroyant  et  le  pavil- 
lon royal  hissé  au  grand  mât  annoncèrent  sa  présence  à 
bord  du  vaisseau  amiral. 

Au-sitôt.  toute  la  population  accourut  à  Sainte-Lucie,  au 
môle  et  â  la  Marinella.  et  une  immense  quantité  de  barques 
ornées  de  bannières,  portant  des  musiciens,  sortirent  du 
port  et  se  dirigèrent  vers  1  escadre  anglaise  pour  souhaiter 
au  roi   la   bienvenue. 

A  peine  Ferdinand  était-il  arrivé  sur  le  vaisseau  amiral, 
qu  il  demanda  une  lunette  d  approche,  monta  sur  le  tillac. 
et  braqua  sa  lorgnette  sur  Saint-Elme.  Au  même  moment, 
le  hasard  fit  qu  un  boulet  russe  coupa  la  hampe  du  dra- 
peau français  et  le  jeta  à  terre.  Le  roi,  très  superstitieux 
comme  toujours  cria  : 
—  Bon  présage,  cher  Nelson  !  bon  présage  ! 
Et,  en  effet,  comme  le  colonel  Mejean  s'était  entendu  avec 
Troubridge  pour  faire  une  surprise  au  roi.  le  drapeau  qui 
succéda  au  drapeau  tricolore  fut  le  drapeau  blanc,  autre- 
ment dit  le  drapeau  parlementaire. 

Ce  drapeau,  qui  paraissait  avoir  attendu  l'arrivée  du  roi 
pour  se  déployer,  produisit  un  grand  effet  ;  la  foule  éclata 
en  applaudissements,  et  les  canons  de  toute  la  flotte  répon- 
dirent aux  canons  du  Foudroyant. 

Dès  que  le  cardinal  Ruffo  eut  reconnu  par  ces  salves 
que  le  roi  était  en  rade,  il  s'embarqua  et  vint  à  bord  du 
bâtiment  de  Nelson,  où  il  n'était  pas  revenu  depuis  le  jour 
de  la  rupture  du  traité.  En  le  voyant  passer,  les  prison- 
niers des  felouques,  qui  avaient  enfin  compris  qu'ils  avaient 
en  lui  un  défenseur,  reprirent  quelque  espérance,  car  ils  sup- 
posèrent qu'il  venait  plaider  leur  cause. 

Et.  en  effet,  le  cardinal  n'eut  pas  plus  tôt  abordé  le  roi. 
qu  il  attaqua  la  question  des  traités  et  déclara  hautement 
que  leur  rupture  serait  un  scandale  public  qui  retentirait 
dans  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Le  roi  répondit  qu'avant 
de  se  prononcer,  il  voulait  entendre  Nelson  et  sir  William. 
Il  les  fit  donc  appeler,  et  là  se  renouvela  la  première 
discussion  .  sir  William  soutenant  la  doctrine  diplomatique 
que  les  souverains  ne  pouvaient  pas  transiger  avec  leurs 
sujets  rebelles,  et  déclarant  que.  pour  cette  raison,  les  trai- 
tés devaient  être  déchirés  ;  Nelson  manifestant  une  haine 
implacable  contre  les  révolutionnaires  français,  et  disant 
qu  il  fallait  extirper  la  racine  du  mal,  afin  d'empêcher  de 
nouveaux  malheurs.  Quant  au  cardinal,  il  resta  ferme  dans 
son  principe,  que.  la  capitulation  ayant  été  faite,  elle  devait 
ee  Mais  toute*  ses  instances  ne  prévalurent  point 
contre  les  arguments  de  Nelson  et  de  sir  William,  d'accord 
du  reste  avec  les  secrètes  pensées  du  roi. 


SOUVENIHS  D'UNE   KAVOR1TE 


Les  prisonniers  furent  retenus,  et,  en  voyant  partir  le 
,  min  et   le  sourcil  froncé,   Ils  comprirent 

que  tout  était  fini  pour  eux. 

De   i  a  quartier  général,  Ruffo  envoya   une  se- 

conde fols  sa  démission. 

Le  même  Jour,  les  prisonniers  qui  étalent  à  bord  du  Fou- 
droyant et  des  felouques  furent  mis  à  terre  et  conduits, 
enchai  à   deux,    dans    les   prisons  de   la   \'i> 

puis,  comme  ce  château  regorgeait  do  prisonniers,  —  une 
lettre  du  roi  en  accuse  huit  mille  !  —  une  partie  des  captifs 


et  se  révefllent,   le  lendemain,  brisées,  meurtries,   souillée! 

diabolique,  qu'elles  voudraient  vainement 
ter  au   rang  îles  rêves,   et  dont  les  oppressera  jusqu'à   la 
mort  l'erfroyable  réalité. 

Aussitôt  que  le  château  Salnt-Elme  fut  rendu,  pi 
par  oonséquent,  le  roi  fut  redevenu  maître  de  Naples,  la  Junte 
nommée  par  le  cardinal  fut  dissoute,  comme  étant  recon- 
nue trop  douce.  Les  deux  membres  les  plus  ardents  furent 
BOnservéS;  ces  deux  membres  étaient  Antonio  délia 
Rocrn   .  I   Angelo  di    Fiore. 


Ln  boulet  coupa  la  hampe  du  drapeau  français. 


furent  transférés  aux  Granili,  convertis  en  cachots  pour 
la  circonstance. 

A  cette  vue,  les  Iazzaroni  jugèrent  avec  raison  qu'ils 
avaient  le  champ  libre,  et,  comme  j'ai  promis  de  tout  dire 
en  commençant  ces  confessions,  j'avouerai  que  les  jour- 
nées du  8  et  du  9  juillet  furent  signalées  par  des  actes  de 
férocité  que  l'on  nous  rapportait  comme  des  choses  toutes 
naturelles  et  auxquelles  je  voyais  applaudir  Xelson  et  sir 
William  Ilamilton.  et  sourire  le  roi  lui-même. 

On  racontait,  notamment,  des  horreurs  d'un  archiprêtre 
nommé  Rinaldi,  lequel,  tirant  honneur  de  ce  qu'il  avait 
fait  dans  ces  deux  journées,  adressa  une  pétition  au  roi, 
lui  demandant  le  commandement  de  la  ville  de  Capoue,  et 
appuyant  sa  demande  sur  ce  titre,  qu'il  avait  mangé  un 
bras  de  jacobin  rùti  à  petit  feu,  qu'il  avait  éventré  deux 
autres  jacobins,  et  mis  en  pièces  cinq  ou  six  petits  jaco- 
bineaux. 

Le  roi  lui  accorda  une  gratification  en  argent,  et  une 
récompense  honorifique,  je  ne  sais  plus  laquelle.  Quant  à 
mol,  Il  me  semblait  rêver  et  être  sous  le  poids  d'un  san- 
glant cauchemar.  J'étais  comme  ces  femmes  du  moyen  âge 
qui,  perdues  dans  une  forêt,  tombent  a  minuit  au  milieu 
d'un  sabbat  :  conviées  a  la  danse  impie,  elles  refusent  avec 
horreur  d'y  prendre  part  ;  puis,  entraînées  de  force  dans 
la  ronde  infernale,  elles  s'enivrent  peu  a  peu  à  la  vue  des 
torches,  au  bruit  des  chants,  au  contact  des  mains  fiévreuses, 


La  nouvelle  junte,  nommée  à  bord  du  Foudroyant,  fut 
chargée  de  juger  et  de  punir  les  diverses  catégories  de 
coupables  que  le  roi  avait  pris  soin  de  désigner  lui-même. 
La  liste  était  longue  ;  si  longue,  que,  chose  effroyable  à 
dire  !  on  pensa  que  le  bourreau,  qui  était  payé  à  dix  ducats 
par  exécution,  ferait  une  fortune  trop  rapide  en  demeurant 
rétribué  de  cette  façon,  et  que  le  procureur  fiscal,  le  baron 
don  Giuseppe  Guidobaldi,  le  fit  venir  et  le  força  d'accepter 
cent  ducats  par  mois,  au  lieu  de  dix  ducats  par  exécution. 

Il  me  reste  à  raconter  une  chose  terrible,  incroyable, 
presque  surnaturelle,  et  dont  le  souvenir  me  fait  encore 
frissonner  aujourd'hui,  c'est-à-dire  après  quatorze  ans  écou- 
lés. 

Le  roi  était  depuis  une  semaine  à  bord  du  Foudroyant. 
n'ayant  pas  voulu  mettre  une  seule,  fois  pied  à  terre,  et  ne 
recevant  personne  que  les  exécuteurs  de  ses  vengeances, 
lorsqu'un  matin,  un  marinier  qui  était  allé  passer  la  nuit 
dans  le  golfe,  occupé  à  pêcher,  vint  près  du  vaisseau  ami- 
dit  aux  officiers  qu'il 
avait  vu  l'amiral  Caracciolo  sortir  du  fond  de  la  mer,  et 
se  diriger  vers  Naples  en  nageant  entre  deux  eaux.  Les  offi- 
ciers racontèrent  la  chose  à  Xelson.  qui  voulut  interroger 
lui-même  le  marin  Cet  homme  reproduisit  dans  un  second 
récit  ce  qu'il  avait  déjà  raconté  une  première  fois,  et  jura 
sur  la  madone  que  ce  récit  était  la  pure  vérité.  Tl  y  a  tou- 
chez  les   marins,    si    forts  d'esprit    qu'il*   soient,    une 
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certaine   superstition,   et.    quoique   Nelson    ne   crût    pas   un 

mot  de  ce  que  rapportait  le  pécheur,    il   voulut  voir  quelle 

avait  pu   donner  motif   a  sod   récit.   La  journée   était 

belle;  il  proposa  au  roi  de  faln    une  promenade   dans  le 

Le  roi,  qui  n'avait   pas  grande  distraction  à  bord  du 

Foudroyant,   accepta  l'offre,  et  Nelson  dirigea  son  vaisseau 

Le  point  indiqué  par  te  marinier;  mais  à  peine  avait-il 

h   demi-mille,   que  les  officiers  de  garde   sur  l'avant 

virent  un   corps  qui.  sortant  tout  à  coup  de  l'eau  jusqu  à 

la  ceinture,  semblait  venir  au-devant  d'eux.  Ils  appelèrent 

aussitôt  le  capitaine   Hardy,  lequel,  malgré  les  algues  qui 

recouvraient  ce  corps  et  le  temps  qui  s'était  écoulé  depuis 

sa  submersion,  reconnut  le  cadavre  de  Caracciolo. 

Nous  étions  à  l  arrière,  le  roi.  Nelson,  sir  William  Hamil- 
ton  et  moi.  Le  capitaine  Hardy  vint  dire  un  mot  à  l'oreille 
de  Nelson,  qui  se  rendit  sur  l'avant  et  reconnut  à  son  tour 
Caracciolo. 

Il  ordonna   aussitôt  de  mettre  en  panne. 

Il  s'agissait  d'annoncer  cette  singulière  nouvelle  au  roi; 
sir  William  s'en  chargea. 

Le  roi  ne  pouvait  le  croire  ;  néanmoins,  il  pâlit  visible- 
ment et   passa   sur   l'avant   du  navire. 

Je  voulus  me  lever  comme  les  autres,  mais  ce  fut  vaine- 
ment, mes  jambes  refusèrent  Se  me  porter.  Je  laissai  tom- 
ber ma  tête  dans  mes  mains  et  fermai  les  yeux  pour  ne 
rien    voir,  même  à  travers  mes   doigts. 

A  l'aspect  de  l'étrange  apparition,  Ferdinand  recula  de 
trois  pas. 

—  Que  veut  dire  cela?  demanda-t-il  à  mon  mari. 

—  Sire,  c'est  Caracciolo  qui,  après  être  resté  dix-neuf 
jours  sous  l'eau,  en  sort  aujourd'hui  pour  demander  par- 
don à  Votre  Majesté  du  crime  qu'il  a  commis  contre  elle. 

Mais  le  chapelain,  qui  était  là,  hasarda  ces  mots  : 

—  Peut-être  aussi  demande-t-il  une  sépulture   chrétienne. 

—  Qu'on  la  lui  donne  !  s'écria  le  roi  en  se  précipitant  dans 
la    cabine   de   Nelson. 

En  conséquence,  Nelson  ordonna  qu'on  tirât  le  cadavre 
hors  de  l'eau,  qu'on  le  mit  sur  une  barque  et  qu'on  le 
transportât  a  la  petite  église  Sainte-Lucie,  qui,  de  son 
vivant,  était  sa  paroisse. 

Lorsqu'on  se  mit  en  devoir  d'exécuter  cet  ordre,  je  me 
retirai,  moi  aussi,  dans  ma  cabine.  C'était  bien  assez  que 
j'eusse  vu  le  malheureux  Caracciolo  suspendu  à  la  vergue 
de  misaine  de  tu  Minerve  sans  me  retrouver  face  à  face 
avec  son  cadavre  après  les  dix-neuf  jours  qu'il  avait  passés 
sous  l'eau  ! 

Mais,  quelque  répugnance  que  m'inspirât  un  pareil  spec- 
tacle, je  ne  pus  m'empêcher,  en  fuyant,  de  jeter  un  regard 
du  côté  du  misérable  cadavre,  et  je  revis  ces  cheveux  en 
désordre,  cette  barbe  hérissée  avec  lesquels  Caracciolo 
m'était  apparu  lorsqu'on  le  transporta  garrotté  à  bord  du 
Foudroyant;  seulement,  le  visage  était  vert,  et  il  me  sem- 
bla que  les  yeux  manquassent  :  sans  doute  avaient-ils  été 
par  les  crabes. 
Je  compris  la  terreur  que  cette  vue  avait  dû  inspirer  au 
roi  Ferdinand,  qui  avait  commandé  cette  mort,  puisque, 
moi  qui  n'étais  coupable  que  de  l'avoir  laissée  s'accomplir, 
je  pensai  en  devenir  folle. 

Je  sus  depuis,  par  sir  William,  qui  avait  suivi  tous  les 
détails  dé  l'événement  avec  sa  froideur  ordinaire,  que  le 
cadavre  avait  encore  aux  pieds  les  deux  boulets  de  canon 
qui  avaient  servi  à  le  faire  couler  à  fond  ;  ils  furent  déta- 
chés et  une  partie  de  la  chair  de  la  jambe  vint  avec  la 
lanière  de  peau  qui  les  y  attachait;  ils  furent  pesés,  et 
le  capitaine  Hardy  constata  que  le  corps  était  revenu  à  la 
ni  ne  de  l'eau  malgré  le  poids  énorme  de  deux  cent 
cinquante   livres. 

L'amiral  napolitain  fut  inhumé  dans  la  petite  église 
Sainte-Lucie. 

Lorsque  le  Foudroyanl  fut  rentré  au  port,  et  que  je 
remontai  sur  le  pont,  encore  toute  frissonnante  de  ce  que 
je  venais  de  voir,  ou  plutôt  d'entrevoir,  j'appris  qu'un 
marin  ayant,  dans  un  moment  d'ivresse,  frappé  son  supé- 
rieur, venait  d'être  condamné  à  mort. 

J'avais  le  cœur  disposé  à  l'indulgence;  il  me  semblait 
que,  si  Je  sauvais  la  vie  d'un  Homme,  cet  homme  fût-il 
coupable,  j'allégerais  le  poids  qui  pesait  sur  ma  poitrine, 
et  que  je  rachèterais  devant  Dieu  le  crime  de  n'avoir  pas 
empêché  un  autre  homme  d'entrer  dans  la  mort. 

Je  demandai  le  nom  du  matelot  condamné  ;  on  me  répon- 
dit qu'il  se   nommait  Thomas  Campbell. 

Le  nom  me  frappa  ;  il  était  bien  certainement  au  fond 
de  mes  souvenirs  de  jeunesse. 

Je  forçai  ces  souvenirs  à  repasser  devant  mes  yeux,  et 
je  me  rappelai  qu'étant  toute  jeune  fille  et  bonne  d'enfants 
ilawarden,  un  jour  que  je  conduisais  les  enfants  à  la 
promenade,  la  pension  de  madame  Colmann,  dont  j'avais 
quelque  temps  fait  partie,  était  venue  à  passer  près  de  moi, 
et  que,  mes  anciennes  compagnes  m'ayant  toutes  raillée 
sur   ma    nouvelle   condition,   une   seule   s'était   détachée  de 


leurs  rangs  et  était  venue  m'embrasser,  et  que  cette  jeune 
fille    s'appelait   Fanny    Campbell. 

Je  ne  sais  pourquoi,  en  entendant  prononcer  ce  nom. 
quoiqu'il  soit  bien  commun  en  Angleterre,  j'eus  l'idée  que 
le  condamné  devait  être  parent  de  la  jeune  fille  qui  m'avait 
donné  une  preuve  d'amitié  quand  les  autres  me  donnaient 
des  marques  de  dédain. 

J'appelai  le  capitaine  Hardy,  qui  était  celui  de  tous  le* 
officiers  avec  lequel  j'avais  eu  le  plus  de  rapports,  i 
que,  de  tous  les  officiers,  11  était  le  meilleur  ami  de  Nelson  ; 
je  lui  dis  de  me  donner  quelques  détails  sur'le  malheureux 
Thomas  Campbell  et  de  me  dire  surtout  de  quel  pays  il 
était.  Hardy  n'avait  aucun  détail  sur  le  condamné;  mais 
il  fit  apporter  le  procès-verbal  de  condamnation,  et  j'y  vis 
que  le  marin  était  natif  de  la  petite  ville  de  Hawarden. 
Dès  lors,  je  n'eus  plus  de  doute  qu'il  ne  fût  le  frère  de 
la  pauvre  Fanny  Campbell,  et  je  priai  Hardy  de  me  con- 
duire près  du  prisonnier,  sans  en  rien  dire  à  personne. 
Hardy  s'y  refusa  pendant  quelques  instants  ;  mais  j'insis- 
tai tellement,  qu'il  céda.  Il  me  conduisit  alors,  par  les 
ealiers  et  les  échelles  des  matelots,  jusqu'à  fond  de  cale, 
où  le  pauvre  diable  était  aux  fers. 

On  comprend  quel  fut  son  étonnement  lorsqu'il  m'aper- 
çut. Tous  les  matelots  me  connaissaient,  et  nul  d'entre  eux 
certainement  n'ignorait  mon  intimité  avec  Nelson.  Ma  pie 
sence  fut  donc  pour  ce  malheureux  ce  qu'est,  ou  plutôt  ce 
que  serait  un  rayon  de  soleil  pénétrant  dans  l'éternelle  nuit 
des  damnés. 

D'abord,  dans  sa  stupéfaction,  il  ne  paraissait  point  com- 
prendre mes  questions,  et  hésitait  à  me  répondre. 

Je  lui  demandai  s'il  était  bien  de  Hawarden  ;  il  me  ré- 
pondit que  oui  ;  s'il  avait  une  soeur,  et  sa  réponse  fut 
encore  affirmative. 

Je  lui  dis  que  j'avais  connu  sa  soeur.  • 

Il  secoua  la  tête. 

—  Je  vous  assure  que  je  l'ai  connue,  insistai-je. 

—  Comment,  répliqua-t-il,  une  grande  dame  comme  vous 
aurait-elle  connu  une  pauvre  enfant  comme  la  fille  du 
sergent  de  marine  John  Campbell? 

—  Je  l'ai  si  bien  connue,  lui  dis-je,  qu'elle  s'appelait 
Fanny. 

Il  tressaillit. 

—  C'est  vrai,  dit-il. 
Puis,  se  recueillant  ; 

—  Puisque  vous  avez  connu  ma  sceur,  continua-t-il,  et  que 
voire  visite  prouve  que  vous  portez  quelque  intérêt  à  un 
pauvre  condamné,  je  vous  adresserai  une  prière. 

—  Faites,  mon  ami. 

—  Ma  sœur  a  épousé  le  pasteur  d'un  petit  pays  situé 
entre  Hawarden  et  Northop. 

—  You-Law.  peut-être  ? 

—  Justement  !  s'écria  Thomas.  Comment  pouvez-vous  sa- 
voir cela? 

—  Peu  vous  importe,  vous  voyez  que  je  le  sais. 

—  Eli  bien,  madame,  ne  m'oubliez  pas  ;  et.  quand  je 
serai  mort,  écrivez  à  ma  soeur,  —  je  ne  sais  pas  écrire, 
moi,  —  écrivez  à  ma  sœur  que  je  suis  mort,  mais  sans  lui 
dire  que  j'ai  été  pendu  !  demandez-lui  de  prier  pour  moi. 
et,  comme  c'est  une  pieuse  fille,  elle  ne  manquera  pas  de 
le  faire. 

—  Est-ce  tout  ce  que  vous  désirez,  mon  ami?  demandal-je. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  oui,  madame.  Je  suis  condamné  juste- 
ment: j'ai  menacé  mon  supérieur...  Ce  n'est  pas  tout  à  fait 
ma  faute  pourtant. 

—  Et  la  faute  à  qui,  si  ce  n'est  à  vous? 

—  C'est  la  faute  de  ce  diable  de  vin  du  Vésuve  !  je  l'ai  bu 
comme  si  je  buvais  de  la  bière,  sans  songer  qu'il  poussait 
dans  le  feu  !  La  tête  s'est  perdue,  je  n'ai  pas  reconnu  mon 
supérieur,  mes  yeux  n'y  voyaient  plus,  et  j'ai  commis  le 
crime.  —  Mais  j'espère  que  le  bon  Dieu  jettera  un  regard 
sur  le  livre  de  bord  et  verra  que,  depuis  dix  ans  que  je 
sers  sur  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  Britannique,  je  n'ai  eu 
que  trois  punitions.  Il  est  vrai  que  la  troisième  sera  bonne. 

—  Mon  cher  Hardy,  je -sais  tout  ce  que  je  voulais  savoir, 
dis-je  en  me  retournant  vers  le  capitaine  de  pavillon.  Lais- 
sons ce  pauvre  garçon  avec  ses  remords. 

Puis  j'ajoutai   tout  bas: 

—  Qui  seront,  je  l'espère,  toute  sa  punition. 
Hardy  me  regarda  et  secoua  la  tête. 

Je  remontai  et  j'allai  trouver  Nelson. 

—  Mon  cher  Horatio,  lui  dis-je,  il  faut  que  je  vous  raconte 
une  histoire.  Lorsque  ma  mère  était  servante  dans  une 
ferme,  elle  trouva  moyen,  à  l'aide  d'un  petit  legs  que  lui 
avait  fait  un  ancien  maure  à  elle,  de  me  faire  entrer  dans 
une  pension  de  jeunes  filles  où,  en  un  an,  j'appris  à  lire, 
à  écrire,  à  faire  un  peu  de  musique  et  de  dessin.  Mais, 
au  bout  d'un  an,  l'argent  manqua  ;  il  fallut  me  retirer 
de  la  pension,  et  force  me  fut  d'entrer  comme  bonne  d'en- 
fants chez  un  brave  homme  nommé  M.  Hawarden.  Un  jour 
que  je  promenais  mes  petits  élèves  dans  une  prairie,  les 
jeunes  filles,   mes  anciennes    compagnes,   sur  lesquelles    je 
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l'avais  souvent   emporté  dans  mes   composition- 

,  comme  c'étaient  pr.  demol- 

elles   rallièrent    mon    humble    | 
mon  pauvre  costume,  qui  était  celui  d'une  femme  de  cham- 
bre. 

—  Pauvre  chère  Emma  !  dit  Nelson  en  me  serrant  la  main. 

—  Une  seule  se  détacha  des  rangs  de  se-  -    vint 
à  moi.  et.  voyant  que  Je  pleurais,   elle  essuya  mes  larmes 

iir,   m'embrassa,   et   me   dit      ■  Oh  :   Emma. 
■  nmme  ces  méchantes   créatures    Je 
toujours,   mol  !  •  Et.  mêlant  ses  larmes   aux   miennes 
m'embrassa  une  seconde  fois,   puis  alla  r<  )  com- 

,i   la   reçurent  avec    des  rires   moqueurs, 
une  bonne  mit-,  celle-là,  dit   Nelson,  et  je  vou- 
drais savoir  son   nom  e{    *â  demeure,   pour  lui   donner   une 
dot  si  elle  n'est  pas  mariée. 

—  Elle  a  maintenant  trente-quatre  ans.  et  elle  est  mariée 
et  heureuse. 

—  Ah  :  tant  mieux  l 

—  Mais  elle  a  un   frère  qui  est  dans  une  fâcheuse  posl- 

Dols-je  abandonner  ce  frère,  ou,  par  reconnaissance 
pour  sa  sœur,  essayer  de  le  tirer  de  la  position  où  il  se 
trouve? 

—  Ma    chère    Emma,    dit     Nelson,   abandonner    ce  frère. 

l  action  de  la  sœur,  serait  une  ingratitude,  et  je  ne 
vous  crois  pas  atteinte  d'un  si  vilain  vire 

—  Vous  m  alderex  donc  alors  dans  mon  désir  de  m  acquit- 
ter envers  Fanny? 

—  Oui.  si  cela  est  en  mon  pouvoir. 

—  Vous  m'en  donnez  votre  parole  t 

—  Foi  de  Nelson. 

—  Eh  bien,  mon  cher  Horace,  lui  dis-je  en  lui  passant  le 
bras  autour  du  cou  et  en  appuyant  mes  lèvres  sur  la  cica- 
trice de  son  front,  cette  brave  fille  pour  laquelle  vous  me 
prêche*  la  reconnaissance  s'appelle  Fanny  Campbell,  et 
c'est  son  frère  Thomas  Campbell  qui  a  été  aujourd'hui  con- 
damné à  mort  par  le  conseil  de  guerre  pour  Insulte  envers 
un  supérieur. 

—  Ah  :  fit  Nelson  en  fronçant  le  sourcil,  c'est  plus  grave 
que  Je  ne  croyais,  chère  Emma. 

—  Alors,  vous  me  refusez? 

—  Je  ne  vous  dis  pas  cela,  je  cherche  un  moyen  de  tout 
concilier. 

—  Comment,  de  tcut  concilier?  Cela  me  parait  difficile; 
vous  ne  pouvez  pas  à  la  fois  le  pendre  et  ne  pas  le  pendre. 

—  Non  ;  mais  je  puis,  jusqu'au  dernier  moment,  lui  lais- 
ser croire  qu  11  sera  pendu,  et.  au  dernier  moment,  vous 
apparaîtrez  et  le  sauverez...  N'est-ce  pas  ainsi,  à  ce  que 
nous  racontait  l'autre  fois  sir  William,  que  se  faisait  le 
dénoùment  des  tragédies  antiques?  Un  dieu  ou  une  déesse 
apparaissait,  et  le  coupable  était  sauvé.  Nous  sommes  sur 
la  terre  de  l'antiquité,  prenons  exemple  d'elle. 

J'avais  quelque  répugnance  à  accepter  le  rôle  que  Nelson 
me  distribuait  dans  cette  comédie  qui  prolongeait  de  quinze 
à  dix-huit  heures  les  angoisses  d'un  malheureux  ;  mais 
Nelson  ne  voulut  entendre  à  aucun  accommodement,  il  fal- 
lut accepter  la  grâce  telle  qu'il  l'offrait  ou  y  renoncer. 

Le  lendemain,  la  chose  s'exécuta  comme  milord  l'avait 
voulu.  Dès  le  matin,  les  matelots  et  les  soldats  de  marine 
furent  réunis  sur  le  pont,  le  coupable  fut  amené,  les  roule- 
ments de  tambour  d'usage  furent  exécutés  j  déjà  la  corde 
était  accrochée  à  l'antenne,  le  nœud  coulant  passé  au  cou 
du  condamné  lorsque,  selon  la  convention  faite  d'avance, 
je  parus  et  demandai  la  grâce,  qui  me  fut  accordée. 

Le  pauirre  diable,  qui  avait  eu  de  la  force  tant  qu'il  s'était 
agi  de  mourir,  en  manqua  lorsqu'il  lui  fallut  vivre,  et 
s'évanouit. 

On  le  fit  revenir  en  lui  jetant  un  seau  d'eau  de  mer  au 
visage  ;  puis  on  le  reconduisit  dans  la  cale,  où  on  le  remit 
aux  ni  huit  jours  ;  après  quoi,  il  vint  me  remer- 

cier et  reprit  son  service 

—  Eh  bien,  lui  demandal-je,  boiras-tu  encore  du  vin  du 
Vésuve  ? 

—  Oh:  ni  vin  ni  bière,  milady  :  répondit-il.  J'ai  fait  ser- 
ment de  ne  plus  boire  que  de  l'eau  pendant  le  reste  de  ma 
vie. 

Et  J'appris  que.  jusqu'en  1801.  c'est-à-dire  jusqu'au  bom- 
bardement de  Copenhague,  où  il  fut  tué,  Thomas  Campbell 
avait  fidèlement  tenu  sa  parole. 

Le  roi  avait  fait  à  Naples  tout  ce  qu'il  y  voulait  faire.  Il 
avait  Institué  sa  Junte  et  il  l'avait  vue  à  l'œuvre  :  du  6  juil- 
let au  3  août,  pas  un  jour  ne  s'était  écoulé  sans  quelque  pen- 
daison. 

En  conséquence,  il  manifesta  à  Nelson  son  désir  de  re- 
tourner à  Pale'rme.  Nelson  mit  à  la  voile  le  6  août,  et,  le  S, 
nous  étions  tous  de  retour  dans  la  capitale  de  la  Sicile. 

Je  retrouvai  la  reine  aussi  bonne  et  aussi  affectueuse  pour 
moi   qu'elle   l'avait   toujours  été.   Ce  fut  elle   qui  m'apprit 


qu'elle   avait,    dans    l'espai  ■  ■  hait   jours,    reçu 
nhiial  lin:'  i                      'is  elle 
avait  répondu  par  uu  refus  positif  de  mi  en- 
core pour  quelque  temps,  ajouta-t-elle,  besoin  de  la  popula 
de  cet  homme  : 
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Quelque  lei  notre  arrivée  à  Palerme,  le  roi  s'en- 

tendit avec  sir  William  liamilton  sur  les  cadeaux  qu'il  vou- 
lait faire  a  ceux  qui  dans  la  dernière  campagne  avalent 
un   rôle   actif.    Nelson   était   comblé   déjà,   et   on   ne  pouvait 
plus  rieu  lui  donner. 

Tous  les  capitaines  servant  sous  ses  ordres  reçurent  cha- 
.  un  uue  boite  ou  une  tabatière  entourée  de  diamants  ;  celle 
de  Troubridge  avait  le  portrait  du  roi  au  centre,  et  Sa  Ma- 
il fil  en  outre  cadeau  d'une  très  belle  bague  avec  un 
diamant  valant  au  moins  deux  mille  ducats. 

Sur  ces  entrefaites  Nelson  atteignit  sa  quarante  et  unième 
année,  et,  ie  jour  anniversaire  de  sa  naissance,  c'est-à-dire 
Ptembre.  la  reine  Caroline  lui  écrivit  de  sa  main  le 
billet  suivant,  qu'elle  signa  de  son  prénom  de  Charlotte, 
qui  était  celui  qu'elle  prenait  dans  toutes  les  occasions  non 
politiques  ;   Charlotte  était  son   nom  de  reine  : 

«  Palerme,  20  septembre  1799. 
Mon  digne  et  estimable  lord  Nelson,  recevez  mes  vœux 
bien  sincères  a  l'occasion  de  votre  jour  de  naissance.  Com- 
bien de  motifs  n  avons-nous  pas  pour  vous  être  attachés  et 
éternellement  dévoués  !  Nous  vous  devons  tout,  et  croyez  que 
le  souvenir  en  est  ineffaçablement  gravé  dans  nos  cœurs  ; 
car  je  ne  suis  que  l'interprète  du  roi  et  de  toute  ma  chère 
famille,  qui,  unis  avec  moi,  vous  assurent  de  leur  profonde 
reconnaissance  et  des  vœux  qu'ils  adressent  au  ciel  pour 
votre  parfait  bonheur  et  votre  longue  conservation.  Recevez 
donc  les  souhait:  d'une  famille  ou  plutôt  d'une  nation  en 
titre  qui  sent  toute  l'obligation  qu'elle  vous  doit,  et  croyez- 
moi  pour  la  vie  votre  très  affectionnée, 

«  Charlotte    ■ 

Ce  mois  de  septembre,  pendant  lequel  Nelson  venait  d'at- 
teindre sa  quarante  et  unième  année,  —  et  pendant  lequel 
aussi  un  homme  â  qui  nul  ne  pensait,  parce  qu'on  le  croyait 
a  tout  jamais  séquestré  en  Egypte,  faisait  voile  vers  la 
France.  —  vit  se  passer  à  Palerme  de  bien  étranges  scènes 

La  flotte  turque  était,  avec  la  flotte  anglaise,  dans  le  port 
de  Palerme  :  mais,  quoique  Anglais  et  Turcs  fussent  réunis 
pour  la  même  cause,  il  y  avait  une  grande  différence  dans 
la  manière  dont  étaient  traités  les  officiers  et  les  soldats 
des  deux  nations. 

Les  soldats  et  les  officiers  anglais  étaient  des  hérétiques  : 
mais  les  soldats  et  les  officiers  turcs  étaient  bien  autre 
chose  que  cela  :  c'étaient  des  infidèles. 

Les  officiers  anglais  étaient  reçus  dans  le  monde  et,  il 
faut  même  le  dire,  n'étaient  pas  trop  maltraités  par  les 
dames  siciliennes  ;  les  soldats,  de  leur  coté,  avaient  des  rela- 
tions dans  la  ville,  et  paraissaient  fort  contents  de  l'accueil 
qu'ils  y  trouvaient. 

Mais  la  répugnance  des  Siciliens,  et  surtout  des  Siciliennes, 
pour  les  sectateurs  du  Prophète  était  telle,  qu'une  femme 
couverte  de  haillons  et  demandant  l'aumône  né  se  fût  pas 
laissé  approcher  par  un  Turc,  leùt-il  couverte  d'or,  et  1  eût- 
il  faite  reine. 

Il  en  résultait  que  les  musulmans,  résolus  à  prendre  par 
force  des  faveurs  que  l'on  ne  voulait  pas  leur  accorder  de 
bonne  volonté,  assaillaient  toutes  les  femmes  qu'Us  rencon- 
traient dans  les  endroits  écartés  ou  même  publics,  essayant 
de  leur  faire  violence  si  elles  étaient  isolées,  essayant  de 
les  entraîner  et  de  les  conduire  jusqu'à  leurs  vaisseaux  si 
elles  étalent  sur  le  port,  sur  le  quai  ou  dans  le  voisinage 
de  la  mer. 

Une  après-midi,  sur  la  Marine,  c'est-à-dire  au  beau  milieu 
de  la  promenade,  et  tandis  que  les  voitures  faisaient  corso. 
deux  Turcs,  comme  s'ils  venaient  de  Tunis  ou  d  Alger,  et 
débarquaient  en  pays  ennemi,  saisirent  une  femme  et  l'em- 
portèrent, malgré  ses  cris,  vers  une  barque  où  les  atten- 
daient leurs  compagnons.  Heureusement,  aux  cris  de  la  vic- 
time, plusieurs  matelots  accoururent.  Un  des  deux  Turcs 
resta  sur  la  plage,  frappé  d'un  coup  de  couteau;  l'autre 
put  gagner  la  barque  et  s'échappa. 

La  chose  en  vint  au  point  que  ce  ne  fut  plus  seulement 
dans  les  rues  et  sur  les  promenades  que  les  femmes  se  virent 
attaquées  ;  mais,  lorsqu'une  femme  était  seule  ou  mal  ac- 
compagnée dans  une  boutique  ouverte,  elle  avait  tout  à 
craindre,  si  deux  ou  trois  musulmans  venaient  à  passer.  De 
là  des  rixes  sanglantes  et  journalières,  dans  lesquelles  les 
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i il  tolets,  et  les  Siciliens  de  leurs 

et  île  leurs  couteaux. 

lussi,  quand   un  matelot    un         ■   un  officier  de  la 

turque  se  hasardait    i     on  tour  dans  quelque  endroit 

on  le  retrouvait  Infailliblement,  le  lendemain,  mort 

riblé  de  coups, 

Enfin,  la  baine  qu  ■<  >  ces  bêtas  féroces  était  telle, 

si   l'on  parlait   d'un    run    devant  un  sicilien,  on  était 

sûr   de   voir   le   Slcili  ''   de   couleur  et   porter,   en 

aan  ■  poignard. 

,t  bruit   au  palais.  Nous  avions 

pour  coui  iVI'^  de   ta  Favorite,  deux 

[eus    i  vingt-quatre  ans,  fort  élégants  et 
tort  béai  ■■  tous  deux;  l'un  se  nommait  le  prince  de 

i  iei  iller  Palmieri  de  Micciche.  Or    un 
jour,  soit   que   les  Turcs  eussent   pris   le  prince  de   Sciarra 
mine  déguisée  en  homme,  soit  qu'ils  ne  s'arrêtas- 
i   une  chose  si  peu  importante  que  le  sexe,  six  ou 
urcs  se  précipitèrent  sur  le  jeune  prince  et  tentèrent 
n traîner.   Par   bonheur,   Micciche   accourut  au   secours 
.le  sou  ami,  armé  d'une  canne  à  épée  ;  mais  tous  deux  eus- 
sent probablement  été  victimes,  l'un  de  sa  bonne  mine,  l'au- 
tre de  son  dévouement,  si  cinq  ou  six  hommes  du  peuple  ne 
fussent  venus  leur  prêter  main-forte  contre  leurs  agresseurs. 
Deux  siciliens  furent  blessés  et  un  Turc  lut  tué  dans  cette 
irée 
Ou  attendait   à   tout   moment   l'heure  de  nouvelles  Vêpres 
siciliennes,    non   plus  contre   les  Angevins,    mais   contre   les 
musulmans. 

Le  s  septembre,  à  une  heure  de  l'après-midi,  sur  la  route 
de  Montreale,  deux  Turcs  entrèrent  a  1  improviste  dans  la 
boutique  d'un  cordonnier,  et,  tandis  (lue  l'un  d'eux  entraî- 
nait la  femme  en  lui  mettant  un  mouchoir  sur  la  bouche 
,ui  i  empêcher  de  crier,  l'autre,  le  cimeterre  a  la  main, 
menaçait  les  ouvriers  ;  mais  les  ouvriers  ne  tinrent  aucun 
compte  de  la  menace,  et,  brandissant  leurs  tranchets,  se  je- 
sur  les  ravisseurs,  en  criant  : 
—  Mort  aux  musulmans  !  mort  aux  Turcs  !  mort  aux  infi- 
dèles ! 

A  ces  clameurs,  qui,  comme  une  traînée  de  poudre,  ga- 
gnèrent les  faubourgs,  et,  des  faubourgs,  la  ville,  tout  Pa- 
ierai? se  leva  en  poussant  un  cri  d'extermination,  et  cha- 
:  un.  saisissant  la  première  arme  qui  lui  tomba  sous  la  main, 
courut  sus  aux  musulmans  comme  à  des  bêtes  fauves. 

Les  Turcs  virent  bien,  cette  fois,  que  ce  n'était  plus  une 
rixe  individuelle,  mais  que  c'était  un  soulèvement  général  : 
les  portes  se  fermaient  devant  les  fuyards,  qui  imploraient 
vainement  un  refuge  ;  du  haut  des  balcons,  on  leur  jetait  sur 
la  tète  des  tables,  des  chaises,  des  pots  de  fleurs. 

Il  y  eut  un  instant  où,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ville,  on 
n'entendit  que  coups  de  feu,  imprécations,  cris  de  douleur, 
hurlements  de  désespoir,  râles  d'agonie.  Le  sang  coulait  dans 
les  rues,  toutes  les  cloches  sonnaient  le  tocsin. 
En  deux  heures,  la  chose  lut  terminée  :  les  deux  ou  trois 
Turcs  qui  se  trouvaient  en  ce  moment  dans  la  ville 
jonchèrent  le  sol  :  cinquante  a  peine  se  sauvèrent,  les  uns 
en  s'élançant  à  la  mer,  les  autres  en  se  jetant  dans  leurs 
barques  et  en  gagnant  le  large  à  force  de  rames. 

L'amiral  turc  se  trouvait  alors  sur  son  vaisseau  ;  en  appre- 
nant ce  qui  se  passait,  il  pointa  ses  canons  sur  la  ville  ; 
mais  Nelson,  qui  était  au  courant  de  la  situation,  et  qui. 
depuis  longtemps,  entendait  toutes  les  plaintes  portées  contre 
les  Tur  i  -""  escadre  en  bataille,  et  lit  dire  â  son  col- 

lègue qu'au  premier  coup  de  canon  tiré  contre  la  ville,  il  le 
coulait  bas  Cet  avertissement  suffit  à  l'amiral  turc,  qui  re- 
tourna à  sou  ancrage. 

J'ai  parlé  'd'un  homme  qui,  pendant  ce  temps,  et  sans  que 
personne  s'ei  quittait  l'Egypte,  passait  entre  Malte 

et  le  cap  Bon,  et  naviguait  vers  la  France,  où  sou  retour 
allait  changer  la  face  de  l'Europe.  Cet  homme  était  Bona- 
parte. 

i  m  sait  comment,  après  avoir  momentanément  réduit  la 
Torte  â  l'impuissance  par  les  deux  victoires  du  mont  Thabor 
et  d'Aboukir,  il  s'était  secrètement  embarqué  sur  le  Miiirou 
et  était  parvenu  à  tromper  la  vigilance  des  croiseurs  anglais  ; 
comment  il  arriva  le  8  octobre  à  Fréjus,  le  16  à  Paris,  et 
comment  enfin,  le  9  novembre,  il  fit  le  coup  d'Etat  connu 
sous  le  nom  de  18  brumaire. 

La  nouvelle  de  ces  faits  extraordinaires  jeta,  comme  on  le 

pense  bien,  la  cour  de  Palerme  dans  un  grand  émoi  ;  mais 

se  produisirent  d'autres  événements  qui  nous  étaient 

personnels,   et  qui  nous  obligèrent  à  ramener  nos  regards 

des  affaires  publiques  sur  nos  propres  affalt 

La  tournure  que  prenaient  les  choses  en  France  et  la  néces- 
sité de  presser  le  blocus  de   Malte  avaient    forcé   Ne! 
nous  quitter  pour   aller   faire   une  croisière   sur   les   côtes 
n  aies  de  l'Italie  et  dans  le  golfe  du 
Pendant   cette   croisière,    il    reçut    inopinément    1  avis    que 
t  d'être  investi  du  commandement  en  chef 
des  forces  de  la  Méditerranée,  commandement  que  lui,  Nel- 
son, exerçait  de  fait  depuis  deux  ans.  En  même  temps,  nous 


étions   Informés  que  sir  Arthur  Paget  venait  d'être   nommé 
ministre   d'Angleterre   près  du   gouvernement   u< 
ciles,  en  remplacement  de  sir  William  namiiton. 

C'était    non   seulement   la   désapprobation   de   tout    ce   que 
lord  Nelson  et  Sir  William  avaient  lait  a  Naples,  mais 
nue  brutale  disgrâce. 

Je  puis  dire  que  ce  coup  inattendu  fut  aussi  sensible  pour 
li   cour  des  Deux-Siciles  que  pour  nous-mêmes. 

Nelson  se   trouvait   atteint   cruellement,   car  il  I 
fois  dans  son  amour-propre  et  dans  son  amour. 

«juant  a  sir  William,  il  était  tout  simplement  furieux;  on 
eut  dit  qu'il  tenait  encore  plus  que  moi  a  ne  pas  se  séparer 
de  Nelson. 

Le  3  lévrier  1S00,  milord  nous  écrivait,  ou  plutôt  m'écrivait  : 

•  Chère  lady  Hamilton,  ayant  maintenant  un  commandant 
en  chef,  je  ne  puis  vous  rejoindre  avaut  de  lui  avoir  lait  mes 
salutations.  Les  temps  sont  changés  !...  Mais  je  vous  déclare 
que,  s'il  ne  vient  pas  droit  ici,  je  ne  l'attends  pas.  Au  reste, 
j'envoie  Allen  s'informer  comment  vous  êtes.  Itcpondez-moi 
un  mot.  Mon  coeur  est  plein  d'angoisse  pour  vt 

«  Dieu  vous  bénisse,  ma  chère  lady  !  et  soyez  bien  assurée 
que  jamais  je  ne  cesserai  d'être  votre  obligé  et  affectionné, 

«  Nelson.  » 

Je  pris  la  plume,  et  je  me  hâtai  de  répondre  à  Nelson.  Je 
savais  combien  il  souffrait  et  combien  quelques  bol 
les  de  moi  soulageraient  son  pauvre  cœur  bi 

L'amiral  Keith  rejoignit  assez  tôt  son  illustre  collègue 
pour  que  celui-ci  ne  vint  pas  seul  à  Palerme.  Tous  deux  par- 
tirent donc  de  compagnie,  l'amiral  Keith  montant  ta  Reine- 
Charlotte,  et  Nelson  le  Foudroyant.  Ils  arrivèrent  le  6  fé- 
vrier, et  Nelson  accourut  se  concerter  avec  nous.  11  fut  cou- 
venu  que,  si  sir  William  et  moi  quittions  la  cour  de  Naples, 
Nelson  donnerait  sa  démission,  ou  tout  au  moins  demanderait 
au  congé 

Le  9  au  matin,  le  roi  alla  faire  une  visite  à  lord  Keith  à 
bord  de  la  Reine-Charlotte,  et,  le  lendemain,  il  fit  égale- 
ment une  visite  au  Foudroyant. 

Ce  dernier  bâtiment  reçut  quelques  troupes  siciliennes,  et, 
le  12,  après  avoir  pris  congé  de  nous,  Nelson  repartit  pour 
sa  croisière,  toujours  en  compagnie  de  la  Heine-Charlotte, 
perlant  le  drapeau  de  l'amiral  Keith. 

Dans  la  matinée  du  18,  on  rencontra  une  petite  flottille 
française,  commandée  par  le  contre-amiral  Perrée,  qui  mon- 
tait  le  Généreux,  vaisseau  de  soixante-quatorze  canons,  ve- 
nant de  Toulon  et  transportant  des  troupes  à  Malte.  Nelson 
attaqua  aussitôt  la  flottille,  et,  après  un  combat  terrible, 
l'amiral  Perrée  étant  blessé  mortellement,  son  vaisseau  lut 
pris. 

L'amiral  français  mourut  le  lendemain  19. 

Le  même  jour,  le  major  de  division  Poulain  écrivit  t 
son  pour  le  prier  de  faire  rendre  les  honneurs  fuie  In 
commandant  des  forces  navales  de  la  France  dans  la  Méditer- 
ranée, en  appelant  a  cette  fraternité  du  courage  qui  combat 
l'ennemi  vivant,  niais  qui  sait   l'honorer  quand  il  est  mort. 

Je  suis  heureuse  de  dire  que  cet  appel  lut  entendu. 

Quelques  jours  plus  tard,  c'est-à-dire  le  24  février,  lord 
Keith  donnait  â  Nelson  l'ordre  de  se  rendre  au  blocus  de 
Malte,  pour  accomplir  tout  service  d'Importance  publique, 
ou  plutôt,  en  réalité,  comme  on  va  le  voir,  pour  l'éloigner  de 
mol.  Cet  ordre  était  accompagné  d'instructions  spéciales  sur 
ce  qu'il  y  aurait  à  faire  dans  le  cas  où  la  Valette  se  rendrait. 
L'amiral  ajoutait  —  et  c'est  là  que  l'intention  de  nous 
rer  était  bien  visible  —  que,  Palerme  étant  trop  éloignée, 
Nelson  é"tait  invité  à  prendre  pour  lieu  de  rendez-vous  Sy- 
racuse, Messine  ou  Augusta. 

Cet  ordre  porta  à  son  comble  l'exaspération  de  Nelson.  La 
récompense  de  son  œil  perdu,  de  son  bras  emporté,  de  son 
front  fendu  ;  la  récompense  d'Aboukir,  de  neuf  vaisseaux 
ennemis  brûlés  et  coulés  bas,  était  une  mesquine  persécution 
pénétrant,  au  plus  intime  de  sa  vie  privée  et  le  blessant  au 
plus  profond  de  son  cœur. 

Aussi  répondit-il  le  même  jour  : 

»  Milord.  mon  état  de  santé  est  tel.  qu'il  m'est  impossible 
de  rester  ici.  Si  je  reste,  je  suis  mort.  Je  vous  prie,  en 
séquence,  d'accueillir  ma  requête  daller  voir  mes  amis  à 
Palerme  pendant  quelques  semaines.  Je  laisserai  ici  le  com- 
mandement au  commodore  Troubridge.  L'absolue  nécessité 
seule  m'oblige  a  vous  écrire  cette  lettre. 

«  Je  suis,  avec  le  plus  grand  respect,  etc. 

«  Nelson.  » 

Cette  lettre  n'empêcha  pas  que  Nelson  ne  fût  retenu  mal- 
gré lui  au  blocus  de  Malte;  mais  enfin,  le  10  mars,  sans  al- 
la   reddition  de  la  Valette  ni  la  permission  de  lord 
î   m  veiie  vers  Palerme,  et  y  arriva  au  moment  où 
l'on  célébrait,  chose  assez  curieuse,  le  mariage  du  gc 
Acton,   âgé   de   soixante-sept    ans,    avec   sa   nièce,    âgée   de 
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rze.    Hâtons-nous   de   dire   que   le   général    eut   de   ce 
iga  trois  entants. 
Je  crois  avuir  lai".-  entendre  que,  depuis  longtemps,  il  n'y 
entre  lui  el  la   reine  .  -. 
r  un  terme  a  cette  Intimité,  ta  le  ferais  remonter  .1  la 
mort  du  pr 
La  Joie  de  Nelson  fut  grande  lorsqu'il  nous  revit.  Je  dois 
oju'à   part   le  demr  de  se   rappi 

internent  très  malade;  puis  une  nouvelle  défaveur  qui 
n'atteignit,   et   qu'il   regarda  comme   une    Insulte,   porta   au 
plus  haut  degré  son  ressentiment  contre  la  ci  m  d'Angleterre, 
de  Itle  de  Malte  par  les]  1  ordre  de 

bé  en  désuétude    Mais  Paul  1er.  qui  visait  a  la 
atlon  d'empereur  chevaleresque,   s  était  déclaré  grand 
ordre,  et  en  distribuait  des  brev 
la   demanda  de  Nelson,   il  en  envoya  un  de  grand- 
une  commanderie  honoraire,  au  capitaine  Bail 
:   même  temps  qoe  sir  riiarles  Wliitworth  en  donnait 
il   lui  annonçait  que  j'étais  nommée  petite 
de  l'ordre. 
Sir  William  envoya  a  la  chancellerie  de  Londres  la  lettre 
r   Charles  Whllworlh  et  le  brevet,  en  demandant  pour 
moi  la  permission  de  porter  cette  cr, 

ellerie    ne   daigna    pas    même   répoudre;   Nelson 
vit  de  son  côté:  même  silence. 

m  de  Nelson  fut  prise  :  il  décida  de  de- 
mander, sinon  sa  retraite,  du  moins  un  congé,  qu'il  viendrait 
r  avec  nous  a  Londres.  En  outre,  comme,  dans  cet  inter- 
sir  Arthur  Paget,   remplaçant  de  sir  William   Hamil- 
rrivé,  et  que  sir  William,  sans  vouloir  lui  rendre 
compte  en   rien  de  la  situation,   lui   avait  abandonné   1  am- 
ie,  hôtel  et   archives,    nous   résolûmes  de   quitter    Pa- 
itfont,  et  d'aller  passer  deux 
s   ces   deux   mois,   nous   reviendrions  à 
me.  nous  prendrions  la  reine,   nous  l'accompagnerions 
une,  où  elle  comptait  aller,  et.  quand  elle  i 
à  Naples,   nous  continuerions  notre  route  vers  Lon- 

En  conséquence,  dans  les  premiers  jours  d'avril,  nous  fl- 
-îr  William  et  moi,  nos  adieux  momentanés  à  la  fa- 
mille royale,  et  nous  partîmes  sur  le  Foudroyant. 
Nous  devions  revenir  plus  tôt  que  nous  ne  l'avions  décidé 
J'ai  dit  que  le  retour  de  Bonaparte  en  France  allait  chan- 
ger la  face  de  lEurope.  et.  en  effet,  il  avait  déjà  changé 
de   la   France.   Une   fois   le  Directoire  aboli,   une  fois 
nommé   premier   consul,    Bonaparte   tourna   ses   yeux   vers 
l'Italie,  reconquise  par  Souvarof  et  Mêlas. 
Mêlas  seul  était  resté  en  Italie  ;  Souvarof,  battu  par  Mas- 
i    Zurich,   était  allé   rendre   compte   de   sa  défaite   à 
Paul  I«. 

Vers   la   fin   de  mai.   on   apprit  que   Bonaparte   venait   de 
passer  les  Alpes  avec  une  armée  de  40.000  hommes. 

La  reine  pensa  que  le  moment  était  venu  d'aller  faire  une 

visite  à  son  neveu    La  fortune  de  Bonaparte  pouvait  lavoir 

-uivi  d  in  Nil  aux  bords  du  Pô.  et  qui  pourrait,  en 

deviner  le  bouleversement  qu'une  victoire  remportée 

par  les  Frai  erait  en  Italie: 

Nelson  devait,  avec  le  Foudroyant,  se  mettre  au  service  de 
la  reine,  dont  le  départ,  était  fixé  au  S  juin  ;  mais  ce  départ 
tut  retardé  de  deux  jours. 
Enfin,  le   10  juin,  la  reine,  les  trois  princesses,   le  prince 
ild,   sir    William   et   moi,   nous   nous   embarquâmes   à 
iu  Foudroyant,  qui   partit  pour  Livonrne.  en  compa- 
gnie de  la  rrincesse-Charlotte,  de  l'Alexandre  et  du  packet 
oain.    Le   passage   fut  excellent,   et,   avec    une   bonne 
nous  arrivâmes  le  14  à  Livourne,   c'est-à-dire  le  jour 
même  où  Bonaparte  gagnait  la  bataille  de  Marengo. 
on   resta  jusqu'au   16  sans  pouvoir  descendre  à  terre,   le 

ayant  fraîchi  et  la  mer  étant  devenue  gros 
Le  16  donc  seulement,  à  neuf  heures  du  matin,  nous  pûmes 
descendre  dans  le  canot  de  lord  Nelson,  et  aborder  à  l'es- 
calier des  Finochetti.  L'arrivée  de  la  reine  avait  attiré  une 
foule  immense.  Au  moment  où  elle  mit  pied  à  terre.  Caroline 
fut  complimentée  par  le  général  baron  de  Fenzel,  par  le  gou- 
verneur de  Livourne.  et  enfin  par  le  duc  Strozzi,  que  le 
grand-duc  avait  désigné  pour  accompagner  la  reine  partout 
où  elle  voudrait  aller,  tandis  que  le  chevalier  Sergardi,  admi- 
nistrateur général  des  biens  de  la  couronne,  devait  la  dé- 
i  rayer  de  tout  pendant  son  séjour  en  Toscane. 

Nous   montâmes  dans   les  carrosses   qui  nous   attendaient, 

et   nous   nous  rendîmes   tous  à  l'église   cathédrale,   où   l'on 

(hantait  un  Te  Deum  en  témoignage  d'action  de  grâces  du 

voyage  de  la  reine  de  Naples. 

En  rentrant  au  palais,  nous  y  trouvâmes  la  duchesse  d'Atri, 

lit  venue  exprés  de  Florence  pour  recevoir  la  reine,  et. 

le  soir,  nous  allâmes  au  théâtre,  où  nous  fûmes  accueillis 

par  de  frénétiques  applaudissements. 

On  ignorait  encore  qu'une  bataille  se  fût  livrée  sous  les 
murs  d'Alexandrie. 
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i  de  la  reine  en  descendant   i  terre  avait  été 
de  l'armée    ■ 

ise  di  m'une 

i  ■•  ou   uue  d  .parte  pouvait  avoir  sur  les 

urne  des  D  ensuite,  pour  la  sécu- 

\  lenne.  Par  malheur,  tous  ceux  aux- 
quels elle  -  tient  pas  plus  qu'elle.  En  consé- 
quence, elle  envoya  un  des  seigneurs  qui  étaient  venus  pour 
lui  (ail  i  nheim,  aui  généraux 
autrichiens,  le  î  i  mpagner  de  deux  courriers  qu'il 
devait  renvoyer  au  fur  et  a  mesure  qu'il  apprendrait  des 
nouvelles  de  l'an 

Le  17  au  soir.  M.  de  Sommariva  vint  de  Florence  ;  on 
sui  par  lui  que  :  u  personne  commandait  l'armée 

encore  bien  sûr  ; 
•t  avaient  de  la  cavalerie, 
et  que  les  armées  -e  trouvaient  entre  Alxandrle  et  Tortone, 
sur  le  point  d  en  venir  aux  mains.  Dans  tous  les  cas.  M.  de 
Sommariva  a  la  reine  qu'elle  était  en  toute  sécu- 

rité a  Livourne.  Cependant   il  était  facile  de  voir  que  celui 
qui  tentait  de  nous  rassurer  était  très  peu  rassuré  lui-même. 

Il  repartit  dans  la  nui;  pour  Florence. 

Le  lendemain,  le  bruit  se  répandit  que  les  Français  étaient 
en  pleine  déroute  :  on  croit  facilement  â  ce  que  1  on  désire  : 
la   reine   nous  ani a   donc    a   tous   cette   bonne   nouvelle. 

Mais,  dans  la  nuit  du  18  au  19,  Nelson  reçut  un  officier 
oyé  par  lord  Keith.  avec  une  lettre  qui  l'infor- 
mait d'abord,  qu'une  su-pension  d'armes  venait  d'être  signée 
entre  les  armées  française  et  autrichienne,  et  qu'il  était  sti- 
pulé, dans  cette  suspension  d'armes,  que  les  Autrichiens 
évacueraient  tomes  les  places  fortes  du  territoire  de  l 
qui  seraient  remises  aux  Français. 

Cette  première  partie  de  la  lettre  du  commandant  anglais 
ne  s'accordait  guère  avec  ce  qui  nous  avait  été  dit.  la  veille, 
dune  prétendue  défaite   des   Français;   mais   le  reste  de   la 
u  encore  plus  inquiétant  pour  nous. 

Lord  Keith,  continuant,  ordonnait  à  Nelson  de  réunir  i 
l'instant  même  tous  les  bâtiments  qu'il  avait  sous  ses  ordres 
et  de  se  rendre  avec  eux  dans  le  golfe  de  la  Spezzia,  afin  d'en- 
lever de  tous  les  forts,  et  particulièrement  de  celui  de  Santa- 
Maria,  toutes  les  pièces  d'artillerie,  ou  du  moins  de  les  met- 
tre hors  d  état  d  être  utiles  aux  Français. 

Ces  nouvelles  nous  consternèrent.  Evidemment,  une  pa- 
reille convention  n'avait  pu  être  signée  qu'à  la  suite  d'une 
bataille,  et.  dans  cette  bataille,  sans  aucun  doute,  les  Au- 
trichiens avaient  été  battus. 

L'ordre  donné  à  Nelson  de  tout  quitter  pour  se  rendre  à  la 
Spezzia  nous  désolait  tout  particulièrement  -,  la  reine  voyait 
avec  raison  dans  Nelson  son  seul  appui,  et,  sans  Nelson,  se 
sait  comme  perdue. 

Mais  milord  ne  nous  laissa  pas  longtemps  dans  cette  an- 
11  déclara  que.  sous  aucun  prétexte    il  ne  quitterait  la 
reine   dans   la    situation   où   elle   se   trouvait,    et,   en 
quence,  pour  exécuter  les  ordres  de  lord  Keith,  il  envoya  â  la 
spezzia  l'Alexandre  et  la  Dorothée,  et  resta  à  Livourne  avec 
idroyant,  avec  le  Gama,  navire  portugais,  et 

avec  les  frégates  et  les  corvettes  siciliennes  qui  se  trouvaient 
dans  le  port  de  Livourne. 

Cette  résolution  calma  un  moment  nos  inquiétudes  sur  le 
point  de  la  sûreté  de  la  reine.  Mais  bientôt  arriva  le  baron 
de  Rosenheim,  qui.  on  se  le  rappelle,  avait  été  envoyé  en 
reconnaissance.  Il  raconta  qu'il  s'était  abouché  à  Gênes  avec 
le  général  autrichien  Hohenzollern.  et  que  celui-ci  lui  avait 
fait  lire  une  convention  intervenue  entre  le  général  Mêlas  et 
le  général  Berthier.  convention  dans  laquelle  était  arrêtée  une 
-ion  d'armes  entre  les  deux  armées,  qui  ne  devaient 
luis  reprendre  les  hostilités  avant  dix  jours  En  attendant. 
tes  Autrichiens  devaient  remettre  aux  Français  toutes  les 
places  fortes  qu'ils  possédaient,  c'est-à-dire  Gênes,  Savone, 
Conl,  Alexandrie.  Tortone.  Mondovi.  la  citadelle  de  Milan 
a  Ile  de  Turin,  le  fort  d'Urbin.  en  ne  conservant  entre  leurs 
mains  que  Mantoue.  Ferrare,  Peschiera,  Vérone  et  Ancône. 
La  cause  que  l'on  donnait  à  cette  désespérante  suspension 
d'armes  était  une  bataille  qui  aurait  eu  lieu,  le  14,  à  Ma- 
rengo. entre  la  Bormlda  et  la  Scrivla,  et  dans  laquelle  Mê- 
las, après  avoir  eu  d'abord  l'avantage,  aurait  fini  par  être 
battu  complètement. 

On  comprend  quel  fut  le  désespoir  de  toute  la  famille 
royale  à  une  pareille  nouvelle.  —  La  reine,  surtout,  tomba 
dans  une  attaque  de  nerfs  qui  amena  chez  elle  une  prostra- 
tion de  forces  dont  elle  ne  sortait  que  par  des  accès  de  fièvre 
qui  allaient  jusqu'au  délire.  Mais  ce  fut  bien  pis  lorsque  Nel- 

i  orta  â  sir  William  — 
car  il  n'osa  le  remettre  ni  à  moi  ni  à  la  reine  —  le  billet 
suivant,  qu'il  venait  de  recevoir  de  lord  Keith  : 
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«  Gênes,  21  juin  1800. 
■  Je  viens  de  voir  un  homme  qui  quitte  Bonaparte.  Ce  Bo- 
naparte dit  publiquement  qu  ivanl  de  faire  la  paix,  il  lui 
Ire  en  Italie...  Laissez  la  reine  par- 
tir  Vienne,  et   le  pi  is   me  quelle  pourra.   Si  la  tiot'.e 
française  arrive  un  jour  ai  a  no  n    en  Sicile,  la  Sicile 

est  perdue,  car  elle  est  Incapable  de  tenir  un  jour. 

»  Keith.  ■ 

La  lettre  était  si  pressante,  que.  malgré  l'état  de  santé 
dans  lequel  se  trouvait  la  reine,  on  résolut  de  la  lui  com- 
muniquer On  réunit,  à  cet  ettet,  une  espèce  de  conseil  dans 
sa  chambre,  afin  que  chacun  donnât  son  avis  sur  la  résolu- 
tion qu'il  croyait  la  meilleure  dans  un  pareil  moment.  Caro- 
line rendue  à  toute  sa  force  par  l'imminence  du  danger, 
voulait  partir  à  l'instant  même,  comme  le  lui  conseillait 
lord  Keith;  mais  l'avis  de  sir  William  et  de  Nelson  fut.  au 
contraire,  qu'elle  devait  rester  à  Livourne,  où  elle  avait 
toujours  à  sa  disposition  les  bâtiments  de  1  escadre  anglaise, 
et  ne  partir  que  lorsqu'elle  aurait  reçu  un  courrier  de 
Vienne  qui  lui  dirait  dans  quel  état  les  choses  étaient  à  la 
tour  de  son  neveu.  Le  prince  de  Casteleicala  s  étant  joint  a 
cet  avis,  il  prévalut,  et  l'on  résolut  de  rester. 

Cependant  vers  la  fln  du  mois  de  juin,  la  reine,  tout  à  fait 
remise  de  son  indisposition,  se  décida  â  poursuivre  sa  route 
vers  l'Allemagne. 

Nelson  avait  signifié  à  lord  Keith  sa  résolution  de  retour- 
ner en  Angleterre,  et  lord  Keith  avait  mis  à  sa  disposition 
un  des  bâtiments  de  la  flotte  ;  mais,  de  même  que  je  voulais 
passer  par  Vienne  pour  ne  pas  quitter  la  reine,  Nelson  avait 
décidé  de  faire  le  même  chemin  pour  ne  pas  me  quitter. 

Caroline  écrivit,  en  conséquence,  au  commandant  d  Ancône 
pour  lui  demander  s'il  n'y  avait  pas,  dans  le  port,  quelque 
navire  qui  pût  la  conduire  à  Fiume  et,  de  là,  a  Venise. 

rendant  que  nous  nous  préparions  au  départ,  la  reine  re- 
çut une  lettre  de  l'impératrice  sa  nièce.  L'impératrice  sup- 
pliait Marie-Caroline  de  ne  se  laisser  détourner  par  aucune 
raison,  bonne  ou  mauvaise,  de  son  voyage  à  Vienne  ;  elle  lui 
disait  quelle  croyait  ce  voyage  non  seulement  utile,  mais 
nécessaire  à  ses  intérêts,  et  elle  1  invitait  â  envover  â  Milan 
un  courrier  au  général  Mêlas,  pour  que  celui-ci  "lui  indiquât 
le  chemin  quelle  devait  suivre.  Venaient  ensuite  de  lon- 
gues doléances  sur  ce  qui  était  arrivé  en  Italie  ;  mais  l'Im- 
pératrice avouait  qu'après  la  catastrophe  de  Marengo,  Mêlas 
n'avait  pu  faire  autrement  que  de  signer  1  armistice  ;  du 
reste,  elle  n'espérait  rien  de  bon  de  la  reprise  des  hostilités 
et  Inclinait,  pour  sa  part,  à  une  bonne  et  solide  paix. 

Sur  ces  entrefaites,  nous  apprîmes  qu'un  détachement  de 
Français,  composé  de  trois  cent  vingt-six  hommes,  avec  ar- 
tillerie, était  entré  a  Lucques.  et  cette  nouvelle  détermina  la 
reine  à  partir  immédiatement  et  à  gagner  Ancône  par  la  voie 
de  terre. 

Comme  elle  avait  arec  elle  les  trois  jeunes  princesses  et  le 
jeune  prince,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  pouvait  admettre  aucune 
autre  personne  dans  sa  voiture,  à  moins  de  se  séparer  de  l'un 
ou  l'autre  de  ses  enfants,  il  fut  convenu  qu'elle  partirait  la 
première  et  que  nous  la  suivrions.  Elle  avait,  au  reste,  tel- 
lement hâte  de  s'éloigner  des  Français,  qu'elle  se  mit  eu 
route  pour  Florence  sans  attendre  les  autres  voitures  et  sur 
la  seule  assurance  que  la  route  était  libre. 

Lord  Nelson,  sir  William  et  moi  partîmes  le  lendemain, 
c'est-à-dire  le  il  juillet. 

Ce  voyage,  outre  le  danger  qu'il  présentait,  ne  devait  pas 
se  faire  sans  de  grandes  fatigues:  de  mauvais  chemins  et 
une  mauvaise  voiture,  au  lieu  d'une  mer  presque  toujours 
obéissante  au  mois  de  juillet,  et  de  bonnes  cabines  avec  tou- 
tes les  commodités  de  la  vie  ;  puis,  après  cent  lieues  faites 
dans  ces  conditions,  quelque  polacre  autrichienne,  quelque 
bateau  de  pêche  dalmate  pour  nous  transporter  à  Trieste  : 
Aussi  lord  Nelson  avait-il,  jusqu'au  dernier  moment,  dé- 
uvé  cette  manière  de  voyager;  en  vrai  marin  qu'il 
était,  Nelson  trouvait  plus  commode  de  doubler  la  pointe 
de  Calabre  et  d'entrer  dans  l'Adriatique  à  bord  de  VAlexan- 
dre,  c'est-à-dire  en  roi.  Pour  mon  compte,  j'avoue  que  je 
préférai*  le  voyage  par  terre  si  fatigant  qu'il  fût.  Quant  à  sir 
William  il  était  tellement  malade,  qu'il  déclara  qu'il  était 
à  peu  près  certain  de  ne  pas  arriver  vivant  à  Ancône.  mais 
que,  fidèle  à  la  reine,  il  risquerait  tout,  même  sa  vie,  pour  la 
suivre. 

Nous  partîmes  donc. 

Nous  mîmes  vingt-six  heures  pour  aller  de  Livourne  à  Flo- 
rence à  cause  des  marches  et  des  contremarches  que  les 
Français  nous  contraignirent  de  faire  A  (  astel-San-Giovanni. 
notre  voiture  versa.  Sir  William  fut  légèremnt  contusionné 
au  genou;  j  eus  l'épaule  luxée:  un  médecin  de  village  me 
mit  en  me  faisant  souffrir  des  douleurs  horribles,  tandis 
qu'un  charron  raccommodait  la  roue  brisée  de  la  voiture  ; 
mais  la  roue,  raccommodée  trop  à  la  hâte,  se  brisa  de  nou- 
veau à  Arezzo. 

Comme  les  Français  approchaient,  et  qu'il  ne  fallait  pas 
moins  de  deux  jours  pour  remettre  la  voiture  en  bon  état, 


nous  résolûmes  d'en  prendre  une  autre,  la  première  venue, 
lurd  Nelson,  sir  William  et  moi.  Nos  domestiques  qui  pou- 
vaient tomber  impunément  aux  mains  des  Français,  étant 
es  de  moindre  importance,  furent  laissés  der- 
rière nous,  et  il  fut  convenu  qu'ils  nous  rejoindraient  avec 
la  voiture  raccommodée. 

.\ou>  continuâmes  donc  de  courir  la  poste  par  des  chemins 
horribles,  et  au  milieu  de  populations  en  proie  à  une  telle 
misère,  qu'elle  serait  impossible  a  décrire. 

En  arrivant  a  Ancône.  la  reine  trouva  une  frégate  autri- 
chienne, la  Bellone,  préparée  pour  la  recevoir,  elle  et  les 
personnes  de  sa  suite.  Désireuse  de  quitter  au  plus  tôt  la 
terre,  elle  se  rendit  le  jour  même  à  bord  du  bâtiment  ;  mais, 
une  fois  installée,  elle  hésita  pour  savoir  si  elle  y  resterait, 
et  lorsque  nous  arrivâmes,  trois  jours  après  elle,  son  hési- 
tation n'avait  pas  cessé:  elle  avait  envie,  nous  dit-elle,  de 
demander  l'hospitalité  à  l'escadre  russe,  composée  de  trois 
frégates  et  d'un  brick.  Nelson,  qui  avait  peu  de  confiance 
dans  la  marine  autrichienne,  l'encouragea  dans  ce  projet. 
D  un  autre  côté,  comme,  pour  recevoir  convenablement  la 
famille  royale  et  les  personnes  qui  l'accompagnaient,  la 
frégate  autrichienne  avait  été  obligée  de  réduire  le  nombre 
de  ses  canons  à  vingt-quatre  et  que  les  Français  étaient  maî- 
tres des  côtes  de  la  Dalmatie,  ils  eussent  pu,  avec  une  flot- 
tille de  barques,  prendre  la  Bellone  a  l'abordage. 

Mais,  malheureusement,  la  frégate  que  montait  le  chef  de 
l'escadre  russe  n'était  nullement  préparée  à  l'honneur  que 
la  reine  lui  faisait,  et  le  commandant  ne  put  que  céder  sa 
chambre  à  la  famille  royale  ;  de  sorte  que  nous  fûmes  obli- 
gés de  nous  embarquer  sur  une  autre  frégate. 

Sir  William  était  si  malade,  que  tous  les  médecins  l'avaient 
condamné,  et  que  le  plus  indulgent  d'entre  eux  prétendait 
qu'il  arriverait  peut-être  à  Trieste,  mais  qu'à  coup  sûr,  il 
n  Irait  pas  jusqu  à  Vienne. 

Contre  toute  attente,  sir  William  se  trouva  un  peu  mieux 
en  arrivant  a  Trieste.  après  une  bonne  traversée,  et  le  reste 
du  voyage  s'accomplit  dans  les  meilleures  conditions. 

A  Vienne,  grâce  a  la  vive  amitié  que  me  portait  la  reine, 
je  fus  admirablement  reçue  par  l'impératrice,  par  sa  fille 
et  par  toute  la  famille  impériale. 

La  convalescence  de  sir  William,  qui  dura  six  semaines, 
nous  retint  dans  la  capitale  de  l'Autriche  plus  longtemps 
que  nous  n'y  fussions  restés  sans  cela,  mais  ne  nuisit  en 
rien  au  plaisir  que  j'y  pris  et  aux  fêtes  que  l'on  me  donna, 
sir  William  ayant  exigé  que  j'allasse  dans  le  monde  avec 
lord  Nelson,  exactement  comme  s'il  se  fût  bien  porté  et  nous 
eût  accompagnés. 

Il  était  temps,  en  effet,  que  Marie-Caroline  vint  à  Vienne 
défendre  ses  intérêts  :  en  son  absence,  personne  n'y  avait 
pensé. 

Cela  détermina  la  reine  à  prendre  une  grande  résolution 

Voyant  que  l'empereur  François  n'avait  rien  stipulé  pour 
elle,  voyant  que  les  Anglais  défendaient  la  Sicile,  dont  ils 
pouvaient  utiliser  les  ports,  mais  abandonnaient  Naples.  qu: 
ne  pouvait  leur  être  bon  à  rien,  elle  résolut  de  partir  pour 
Saint-Pétersbourg  et  daller  demander  un  appui  à  l'empe- 
reur  Paul. 

Cette  démarche  eut  le  succès  qu'en  avait  espéré  la  reine. 
Paul  I"  était,  par  une  suite  de  variations  que  subissait  son 
étrange  caractère,  au  mieux  pour  le  moment  avec  Bonaparte, 
et  il  était  évident  que  ce  dernier,  jaloux  de  ménager  une  si 
puissante  amitié,  ferait  tout  ce  que  l'empereur  lui  demande- 
rait. 

Paul  I"  écrivit  au  premier  consul  une  lettre  très  chaleu- 
reuse, mais  exigea  de  Caroline  le  serment,  s'il  parvenait  à 
faire  signer  un  traité  de  paix  entre  la  France  et  Naples,  que 
ce  traité  serait  rigoureusement  observé. 

Le  général  Lavachef,  grand  veneur  de  l'empereur  Paul, 
fut  envoyé  au  premier  consul,  porteur  de  la  lettre  du  tzar 
et  garant  de  la  promesse  de  la  reine  ;  de  sorte  que,  le  6  fé- 
vrier 1S01,  un  armistice,  suivi  bientôt  d'un  traité  définitif, 
fut  conclu  à  Foligno  entre  le  chevalier  Micheroux  et  le  gé- 
néral Murât. 

Un  des  articles  du  traité  stipulait  que  les  sujets  du  roi 
de  Naples  qui  avaient  été  exilés,  emprisonnés  ou  contraints 
à  fuir  pour  cause  d'opinions  politiques,  pourraient  rentrer 
librement  dans  leur  patrie  et  recouvreraient  la  jouissance 
de   leurs  biens. 

Malheureusement,  pour  beaucoup  d'entre  eux,  il  était  trop 
tard  !  Les  tribunaux  avalent  fonctionné,  et  toute  l'an- 
née 1799  et  le  commencement  de  celle  de  1800  avaient  vu 
de  terribles  exécutions,  et  entre  autres  celle  du  malheureux 
Dominique  Cirillo,  qui  avait,  on  se  le  rappelle,  refusé  de 
venir  soigner  la  reine  à  la  suite  de  la  visite  que  nous  avions 
faite,  elle  et  mol,  à  la  Vicaria.  et  que  nous  ne  pûmes  sau- 
ver de  la  colère  de  Ferdinand,  quoique  la  reine,  poussée 
par  moi,  eût  demandé  sa  grâce  à  deux  genoux    ! 

Notre  séjour  à  Vienne  fut,  comme  je  l'ai  dit.  une  fête 
continuelle.  —  Le  prince  et  la  princesse  Estherazy  parti- 
culièrement, qui,  pendant  un  voyage  à  Naples,  avaient  été 
admirablement  reçus  à  l'hôtel  de  l'ambassade  anglaise,  vou- 
lurent nous  rendre  cette  hospitalité. 
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Nous  fûmes,  en  conséquence,  mutés  i  aller  passer  une 
semaine  au  palais  du  prince,  à  Blmnstadt.  Là,  nous  vîmes 
une  chose  curieuse,  et  par  laquelle,  probablement,  on  avait 
us  faire  honneur:  pendant  tout  le  temps  que 
nous  passâmes  au  château,  il  y  eut  une  garde  de  cent  gre- 
nadiers,  dont  le  plus  petit  avait  six  pieds.  Au  fur  et  a 
mesure  qu  Ils  se  succédaient  dans  leur  service,  ceux  qui 
venaient  prendre  la  garde  s'asseyaient  a  une  table  ample- 
ment et  délicatement  servie,  Jusqu'à  ce  qu'une  autre  série 
de  vingt-cinq   vint   les   remplacer. 

Un  grand   concert    nous  lut   donné  dans   la  chapelle  du 
palais,  sous  la  direction  du  vénérable  Haydn,  alors  âgé  de 
soixante-neuf   ans.   Son  fameux  oratorio  Ue  la  Création   fut 
•    en   notre   honneur. 

A  son  retour  de  Pétersbourg,  la  reine  de  Naples  me  pria 
Instamment,  et  comme  on  prie  une  amie  dont  la  présence 
impensable,  de  revenir  avec  elle  en  Italie.  Tout  était 
calmé,  le  roi  était  rentré  à  Naples,  la  paix  était  faite, 
elle  me  promettait  le  retour  des  belles  journées  qui  avaient 
suivi  mon   arrivée  et  l'aurore   charmante  de   notre  amitié. 

.Mais  il  m'eut  fallu   quitter  Nelson,  et  c'eût  été  une   pro- 
fonde  Ingratitude,   quand    11  avait    tout   perdu    pour   mol. 
d'oublier  si  vite  qu'une  carrière  comme  la  sienne  avait  été 
sacrifiée    à  son    amour, 
demeurai    inilexible. 

La  reine  alors,  voyant  que  j'étais  décidée  à  partir,  me 
supplia  d'accepter,  en  souvenir  de  sa  royale  affection,  une 
rente  ou  pension  viagère  de  mille  livres   sterling  par   an. 

Mais,  au  premier  mot  que  j'en  dis  à  sir  William  : 

—  Nous  sommes  assez  riches,  me  répondlt-U  ;  et,  d'ail- 
leurs, une  pareille  libéralité  exciterait  les  soupçons  du  gou- 
vernement anglais. 

L'heure  du  départ  arriva  ;  la  séparation  fut  cruelle  et 
pleine  de  larmes.  J'eus,  les  unes  après  les  autres,  les  trois 
jeunes  princesses  suspendues  à  mon  cou.  Nous  passâmes  la 
dernière  nuit  toutes  ensemble,  nous  rappelant  les  bons  et 
les  mauvais  jours,  et  nous  promettant  de  ne  jamais  les 
oublier. 

Enfin,  nous  nous  quittâmes,  la  reine  me  faisant  jurer  de 
revenir  près  d'elle  si  le  malheur  m'atteignait.  Sir  William 
souffrant,  fatigué,  brisé  par  les  derniers  événements  ; 
la  reine  me  laissait  entendre  qu'une  foisveuve,  et  Nelson  en 
croisière,  je  resterais  bien  seule  et  bien  abandonnée  ;  elle 
comptait  sur  cette  éventualité  pour  me  faire  tenir  ma  pro- 
messe. 

Ce  qui  me  rappelait  impérieusement  en  Angleterre,  c'était 
surtout  1  état  où  je  me  trouvais:  j'étais  enceinte. 

Sir  William  n'ignorait  certes  pas  mon  intimité  avec  Nel- 
son; mais,  comme  nos  relations  conjugales  avaient  presque 
toujours  été  celles  d  un  frère  et  d'une  soeur,  il  ne  m'avait 
jamais  manifesté  la  moindre  jalousie.  Seulement,  il  était 
de  ma  délicatesse  de  dissimuler  à  tous  les  yeux  mon  état, 
et  d'accoucher  dans  le  silence  et  la  solitude.  J'étais  recon- 
naissante à  sir  William  Hamilton  de  fermer  les  yeux,  je  ne 
devais   point  permettre   que  la  malveillance  les  lui  ouvrit. 

Nous  partîmes  pour  Prague,  où  l'archiduc  Charles  nous 
avait  invités  à  le  venir  voir  ;  et,  après  une  splendide  récep- 
tion, nous  continuâmes  notre  route  vers  Dresde,  puis  vers 
Hambourg. 

Dans  cette  dernière  ville,  il  nous  arriva  une  aventure 
qui  mérite  d'être  racontée,  et  nous  limes  une  rencontre 
non  moins  remarquable. 

A  peine  étions-nous  descendus  à  motel,  que  l'on  m  an- 
nonça qu'un  homme  d'une  soixantaine  d'années,  et  dont 
l'apparence  était  tant  soit  peu  vulgaire,  insistait  pour  me 
parler. 

Je  lui  lis  demander  ce  qu'il  désirait  ;  il  répondit  qu'il 
ne  voulait  le    dire   qu'à  moi-même. 

Vaincue  par  cette  obstination,  j'ordonnai  de  le  faire  en 
trer. 

Alors,  en  effet,  je  vis  un  petit  vieillard  de  soixante  à 
soixante  et  dix  ans,  qui,  quelque  peu  embarrassé,  balbu- 
tiant de  mauvais  anglais,  venait,  le  chapeau  à  la  main, 
me  raconter  qu'il  avait  dans  sa  cave  du  vin  du  Rhin  de  162G  ; 
ce  qui  était  bien  autre  chose  que  le  vin  dont  parle  Horace, 
et  qui  ne  datait  que  du  consulat  d'Opimius,  puisque  le  vin 
de  mon  petit  vieillard  avait  cent  soixante-quinze  ans  et 
que.  depuis  un  demi-siècle,  il  était  dans  la  possession  de 
sa  famille. 

Ce  vin  était  réservé,  disait-il,  pour  une  occasion  extra- 
ordinaire, et  cette  occasion  se  présentait  plus  belle  qu'il 
n'eût  Jamais  osé  l'attendre.  Le  brave  homme,  qui.  pendant 
cinquante  ans.  avait  été  si  avare  de  son  vin.  me  suj 
d'interposer  mes  bons  offices  auprès  de  lord  Nelson  pour 
obtenir  de  lui  qu'il  voulût  bien  accepter  cinquante  bou- 
teilles de  ce  vin.  qui  aurait  ainsi  l'honneur,  en  se  mêlant  à 
son  sang  généreux,  de  faire  battre  le  cœur  du  héros. 

Nelson  entra  sur  ces  entrefaites,  et,  ayant  appris  le  but 
de  la  visite  du  petit  vieillard,  voulut  d'abord  refuser  le 
présent;  mais,  sur  l'Insistance  de  celui  qui  l'offrait,  il  finit 


par  accepter  six  bouteilles,  à  la  condition  que  le  donataire 
dînerait  avec   lui  le  lendemain. 

La  chose  fut  convenue   ainsi;   seul  onvlve   de 

mllord  envoya  douze  bouteilles  de   so  .    quoi,  Nel- 

son déclara  que  l'on  boirait  tout  de  suite  six  de  et  douze 
bouteilles,  et  que  les  six   autres   serali  le   ma- 

nière qu'il  pût  en  boire  une  tolres  qu'il 

remporterait  encore,  et  qui,  11  l'espérait  bien,  iraient  au 
moins   Jusqu'à  la  demi-douzaine 

Et,  en  effet,  à  son  retour  de  Copenhague,  il  but,  da 
grand  dîner  qu'il  donna,  une  de  ces  six  bouteilles,    in  por- 
tant un   toast  solennel  à  celui  de  qui  elles  venait' 
après  ïrafalgar,    hélas  !   quoique  la  victoire  fût  spli  iidide, 
q  dernières  bouteilles  demeurèrent  intactes:   le  vain- 
queur était  tombé  au  milieu  de  sa  victoire. 

Le  second  souvenir  qui  m'est  resté  de  mon  passage  à 
Hambourg,  c'est  la  visite  que  nous  reçûmes  de  Dumourlez 

Nelson  me  présenta,  ainsi  qu'a  sir  William,  l'Illustre 
vainqueur  de  I  de  Jemmapes,  qui,  selon  toute  pro- 

babilité, sauva  la  France  d'une  invasion,  et  qui,  plus  tard, 
—  on  sait  dans  quelles  circonstances,  —  passa  aux  Autri- 
chiens avec  le  jeune  duc  d'Orléans,  lequel  devait  épouser 
une  des  Jeunes  princesses  dont  je  venais  de  prendre  congé 
a    vieil 

J'étais  très  curieuse  de  voir  de  près  une  célébrité  dont 
J'aVais  tant  de  fois  entendu  parler. 

Dumouriez  était  alors  un  homme  de  soixante-six  à 
e-lmit  ans.  de  taille  moyenne,  encore  leste,  dispos, 
nerveux,  et  qui  paraissait  avoir  cinquante  ou  cinquante- 
cinq  ans.  Sa  physionomie  était  vive  et  spirituelle,  son  regard 
plein  de  feu  ;  son  visage  avait  ces  teintes  chaudes  que 
les  différentes  atmosphères  impriment,  en  passant,  sur  le 
visage  d'un  soldat.  Un  coup  de  sabre  avait  laissé  une  trace 
sur  son  front.  Il  avait  été  ministre  de  la  guerre  de 
Louis  XVI,  et  c'était  sous  son  ministère  que  la  France  avait 
déclaré  la  guerre  à  l'Autriche. 

Il  était  exilé  et  regardait  philosophiquement  ce  qui  se 
passait  en  France.  Je  dois  dire  que  son  coup  d'oeil,  qui 
avait,  sinon  quelque  chose  de  l'aigle,  du  moins  quelque 
chose  du  faucon,  lisait  assez  distinctement  dans  l'avenir.  Il 
nous  parla  du  général  Bonaparte  avec  la  plus  vive  admira- 
tion, et  nous  prédit  pour  lui  une  fortune  ascendante  dont 
il  ne  voyait  pas  le  terme. 

De  notre  côté,  nous  lui  donnâmes  toute  sorte  de  détails 
sur  la  cour  de  Naples,  sur  celle  de  Palerme,  sur  celle  de 
Vienne,  et  nous  lui  dûmes  une  des  journées  les  plus  agréa- 
bles de  notre  voyage. 

Nous  ne  restâmes  que  trois  jours  à  Hambourg,  c'est-à- 
dire  le  temps  de  donner  un  peu  de  repos  à  sir  William  ; 
puis  nous  nous  embarquâmes,  et,  le  6  novembre,  nous  arri- 
vâmes à  Yarmouth. 

C'était  la  première  fois  que  Nelson  touchait  la  terre 
d'Angleterre  depuis  la  bataille  du  Nil.  H  fut  reçu  avec  une 
admiration  enthousiaste.  Au  moment  où  il  débarqua, le 
bruit  de  son  arrivée  s'étant  répandu  dans  la  ville,  les  po- 
pulations   accoururent   en    criant  : 

—  Vive  Nelson  ! 

On  détela  sa  voiture,  et  on  la  traîna  jusqu'à  l'auberge  de 
Wrestler,  au  milieu  de  frénétiques  applaudissements.  L'in- 
fanterie de  la  ville  défila  sous  ses  fenêtres,  et  la  musique 
des  régiments  lui  donna  une  aubade.  Le  maire  et  le  corps 
municipal  vinrent  ensuite  le  prendre  et  le  conduisirent  à 
l'église,  où  l'on  rendit  au  ciel  des  actions  de  grâces.  Lors- 
que nous  quittâmes  la  ville,  un  corps  de  cavaliers  non  seu- 
lement nous  conduisit  jusqu'aux  portes,  mais  nous  escorta 
même  pendant  une  partie  du  chemin.  Tous  les  vaisseaux  de 
la  baie  étaient  pavoises  comme  pour  la  fête  du  roi,  de  la 
reine  ou  du  prince  héréditaire. 

Ce  fut  bien  autre  chose  encore  à  Londres  !  Nelson  y 
reçut  le  triomphe  d'Aboutir,  de  Naples  et  de  Malte  tout  à 
la  fois.  Au  bruit  de  son  arrivée,  tous  les  navires  de  la 
Tamise  mirent  au  vent  leurs  pavillons  et  leurs  banderoles  ; 
toutes  les  corporations  lui  votèrent  des  armes  d'honneur 
et  des  adresses.  Le  peuple  anglais,  ennemi-né  de  la  France, 
se  porta,  plein  d'enthousiasme,  au-devant  du  destructeur 
de  la  flotte  française.  La  gloire  de  Nelson,  grâce  au  récit 
des  hommes  de  mer,  était  devenue  une  espèce  de  légende 
aie;  tout  Anglais,  outre  la  part  d'orgueil  qu'il  tirait 
d  être  le  compatriote  d'un  des  plus  illustres  marins  qui 
eussent  jamais  existé,  croyait  lui  devoir  la  tranquillité 
de  sa  maison,  l'honneur  de  sa  femme,  la  propriété  de  son 
champ,  la  paix  de  sa  patrie. 

Nelson  entra  à  Londres,  le  8  novembre,  et  descendit  a 
l'hûtel  de    Nérot  dans   Saint-James  Street. 

Je  me   rappelle  que  c'était  un  samedi. 

Là,  un  coup  terrible  m  attendait. 

Il  y  avait  bien  longtemps  que  je  me  demandais  comment 
Nelson  allait  faire  en  arrivant  à  Londres,  quand  il  se  trou 
verait   entre  moi   et  lady  Nelson,  dont  tout  le    monde  S'ai 
cordait  à  vanter  la  conduite  irréprochable.    Je  n'avais  Ja- 
mais touché  cette  question  avec  lui;  je  n'approchais  qu'eu 
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fit-inissant.     et,    avec    l'injustice    naturelle    qu'inspire    une 
sition,  je  sentais  que   Je  détestais  lujy  Nelson,   et 
qui   je  serais,   dans  l'occasion,    implacable   pour  elle. 

Bêlas  1  je  le  fus,  et  J'avoue  que  ma  cruauté  pour  cette 
excellente  créature,  la  persistance  que  Je  mis  à  éloigner 
d'elle  son  mari  et  à  l'empêcher  ëe  la  revoir  est,  aujour- 
d'hui, un  de  mes  plu;   poignants  remords. 

Que  l'on  jupe  des  émotions  qui  m'agitèrent  lorsqu'en  en- 
trant dans  l'appartenu  arrêt*  pour  Nelson,  j'aperçus  son 
vénérable  père,  vieillard  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  qui 
1'a.ttendait.  ac  ompagné  d'une  femme  que,  sans  l'avoir  ja- 
mais vue.  je  rei  >nnus  aussitôt  pour  lady  Nelson. 

J'éprou\  i    tel  serrement  de  cœur,  une  commotion  si 

violente    que  je  taillis  tomber  à  la  renverse. 

fla  de  mon  côté.  Il  me  vit  pâle  et  les  dents 
s,  et  il  fut  aussi  cruel  que  moi. 

•  il    .i   son    père,    l'embrassa   avec   effusion,    mais 
froidement  sa  femme,  comme  il  eût  pu  faire  devant 
étrangère. 
L'Ile,  de  son  côté,  devint  très  pale,  jeta  sur  moi  un  regard 
qui  m  exaspéra,  car  je  crus  reconnaître  dans  ce  fegaTd  pius 
de   pitié   que  de   colère,   et   elle   alla  s'appuyer    au  bras  du 
-lson,  comme  pour  abriter   sa  douleur   aux  che- 
veux blancs  du  vieillard. 

Je  quittai  la  chambre  et  passai  dans  l'appartement  .qui 
nous    était    momentanément    destiné. 

Nelson  vint  m'y  rejoindre  aussitôt,  se  mit  à  mes  pieds 
et  me  jura  que  jamais  lady  Nelson  ne  serait  pour  lui 
tpi'une  sœur.  Il  vit  que  cette  promesse  ne  suffisait  point  â 
me  rassurer,  et  alors,  —  Dieu  pardonne  â  lui  qui  fit  le  ser- 
ment, et  à  moi  qui  le  lui  fis  faire  !  —  et  alors,  il  fit  le 
serment  de  ne  plus  la  revoir  ou  de  ne  la  revoir  qu'en  ma 
présence. 

Le  lendemain  était  un  dimanche  ;  le  lord  maire,  qui 
voulait  donner  une  fête  à  Nelson,  fut  obligé  de  la  remettre 
au  lundi,  la  solennité  du  dimanche  anglais  ne  permettant 
«le  se  livTer  à  aucune  occupation  mondaine. 

Le  lundi.  Nelson  se  rendit  donc  dans  la  Cité  ;  mais,  â 
Ludgate-Hill,  le  peuple  détela  sa  voiture  et  la  tira  tout 
le  long  de  Guilde-llall  avec  des  hourras  frénétiques  ;  en 
passant  devant  Clieapside.  il  fut  salué  par  les  acclamations 
des  lemmes  encombrant  les  fenêtres  et  faisant  voltiger  leurs 
mouchoirs 

Après  les  toasts  usuels,  Nelson  fut  prié  de  venir  rei 
l'épée  qui   lui   avait  été   votée.   11    s'avança  sous  un    arc   de 
triomphe  qui  avait   été   dressé   pour  le  recevoir,   et  où   I  at- 
tendait le  trésorier  de  la  Cité,  qui  lui  adressa  un   discours 
auquel    Nelson    répondit  : 

—  Sir.  c'est  avec  un  grand  orgueil  et  une  profonde  re- 
connaissance que  je  reçois  de  l'honorable  cour  ce  témoi- 
gnage de  sou  approbation  de  ma  conduite;  et,  avec  cette 
—  il  la  liva  en  l'air,  —  j'ai  1  espoir  d'arriver  à  ré- 
duire notre  invétérée  et  implacable  ennemie,  réduction  sans 
laquelle  ce  pays  ne  pourra  jamais  attendre  une  solide  et 
honorable  paix 

On  le  voit.  Nelson  était  déjà  engagé,  par  ses  propres  pa- 
roles, a  sortir  de  ce  repos  qu'il  s  était  promis  en  revenant 
en   Angleterre. 
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Le  jour  même  de  son  arrivée,  c'est-à-dire  le  8  novembre, 
milord  était  allé  à  l'Amirauté  faire  une  visite  à  lord  Spen- 
cer, son  ami,  et  lui  avait  exprimé  son  désir  de  quitter  le 
servtoc,  mettant  •  .,  avant  la  motif  que  l'on  allègue  ordinai- 
rement  en   pareil    cas     celui    d  une   mauvaise    santé. 

Lord  Spencer  s  était  contenté  de  sourire  en  l'entendant 
parler  ainsi,  et  lui  avait  souhaité  une  seconde  santé  et  un 
second   Aboukir. 

Le  1er  janvier  1601,  il  y  eut  une  promotion,  et  N61S3D 
apprit  quïl  était  fait  vice-amiral  de  l'escadre  bleue,  ce 
qui  était  a  la  fois  une  récompense  et  un  avancement  Le 
mime  jour,  réconcilié  avec  la  mer  et  avec  cette  vie  de 
re  qui  était  la  sienne,  il  transporta  son  pavillon  sur 
le   Sa,  qui   se   trouvait   à   Plymouih. 

Cepeudari'  Is  que  le  jour  de   ma  délivrance   appro- 

chait ;  il  n'était  pas  probable  que  le  mois  de  février  s'écou- 
que  je  misse  au  monde  l'enfant  que  je  C: 
monde  avec  tant  de  soin,  et  je  dirai  même  avec   tant 
de  souffrance    obligée,   à  la  cour  de  Vienne,  chez  le  prince 
Hambourg,  d'être    toujours    en   grande   toilette, 

-  un  corset  serré  a  tour  de  bras,  J'avais  eu, 

-  de  ma  grossesse,  des  spasmes  et  des  indis- 
niétaient   fort  sir   William,  quoiqu'il  ne  se 

xelson  me  montra,  un  jour,  une  lettre 
de  lu.   dans  laquelle  il   lui  disait: 


«  Emma  a  des  douleurs  d'estomac,  des  convulsions  et 
des  vomissements.  Je  crois  qu'elle  a  besoin  de  prendre  de- 
l'êmétique.  » 

Arrivée  à  Londres,  je  n'avais  pas  moins  de  ménagements 
à  garder  qu'à  Vienne,  a  Dresde  et  à  Hambourg;  car  là 
était  toute  la  famille  de  Nelson,  son  père,  son  frère,  sa 
femme  même;  aussi  j  obtins  de  sir  William  que  Bons 
quitterions  l'hôtel  de  Nérot  et  que  nous  irions  loger  dans 
la  maison  de  son  neveu,  lord  Greenville,  située  a  1  extré- 
mité de  Piccadilly  et  dominant  Green-Park. 

Malgré  le  désir  qu  il  avait  de  rester  près  de  moi  dans  un 
moment  où  mon  état  lui  inspirait  de  vives  alarmes,  Nelson 
fut  forcé  de  partir  le  13  janvier  pour  Plymouth  11  y  arriva 
le  17  et  s'établit   immédiatement  a  bord  du  Saittt-Jonph. 

Le  W,  il  m'écrivait  : 

«  J'ai  été  jusqu'à  ce  jour  véritablement  malheureux, 
chère  lady  Ilamilton.  de  ne  pas  recevoir  de  lettre  de  vous, 
et  j'ai  bien  peur  qu  il  ne  m'en  arrive  pas  encore  tout  de 
suite.  Quel  fou  j'étais  de  croire  qu'il  existât  quelqu'un  de 
plus  actif  que  moi-même!..  Aujourd'hui,  j'ai  reçu  Tordre 
de  me  placer  sous  le  commandement  de  lord  Saint-Vincent  ; 
mais,  comme  celui  d'appareiller  n'est  pas  encore  venu,  ce 
sera  probablement  vendredi  dans  la  nuit  ou  samedi  matin 
que  nous  appareillerons  pour  Forbais. 

«  Mon  œil  est  vraiment  très  malade,  je  l'ai  montré  au 
médecin  de  la  flotte  :  il  ma  défendu  de  tenir  une  plume. 
et  cependant  je  suis  forcé  d'écrire  encore  aujourd'hui  à. 
lord  Spencer,  à  Saint-Vincent  et  à  Davison.  Mais  soyez  tran- 
quille, vous  êtes  la  seule  femme  à  qui  j'écrive.  Le  docteur 
ma  dit  encore  de  ne  manger  que  les  mets  les  plus  innocents, 
et  de  ne  toucher  ni  vin  ni  porter;  enfin,  je  dois  rester 
dans  une  chambre  sombre  et  avoir  un  abat-jour  vert  sur  les 
yeux.  Voudriez-vous,  ma  chère  amie,  m'en  faire  un  ou 
deux?  Je  n'en  veux  de  personne  autre  que  vous.  C'est  sans 
doute  le  travail  de  la  plume  qui  a  été  cause  de  cette  -mala- 
die. 

«  Voilà  bien  du  bruit  pour  mes  souffrances  ;  mais,  étant 
éloigné  de  vous,  j'ai,  par  malheur,  tout  le  temps  de  m'ap- 
pesantir   là-dessus. 

i  i  .yez-moi    à   jamais,   ma   chère    lady,   votre    fidèle   et 
affectionné, 

.«   H.     NELSON.   » 

Trois  semaines  après,   je  reçus  cette  autre  lettre  ; 

«  Ma  chère  lady,  M.  Davison  réclame  de  privilège  de 
vous  porter  ma  réponse  a  votre  aimable  lettre,  et  je  suis 
sûr  qu'il  sera  exact  à  vous  la  remettre.  Je  ne  suis 
en  bon  esprit,  et,  si  notre  pays  ne  réclamait  tous  me 
vi  as  et  toute  mon  intelligence,  rien  ne  m'empêcherait 
d  être  moi-même  le  porteur  de  ma  lettre  ;  mais.  n*a  chère 
amie,  je  sais  que  vous  êtes  une  vraie  et  loyale  Anglaise,  et 
que  vous  prendriez  en  haine  ceux  qui  ne  défendraient  pas 
le  roi,  les  lois  et  tout  ce  qui  nous  est  cher.  C'est  votre 
sexe  qui  fait  de  nous  des  héros,  et  si  nous  tombons  au 
champ  d'honneur,  nous  continuons  de  vivre  dans  le  cœur 
des  femmes  qui  nous  ont  aimés.  Et  veus,  ma  chère  et  hono- 
rée amie,  vous  êtes,  croyez-moi,  la  première  et  la  meilleure 
de  votre  sexe.  J'ai  fait  le  tour  du  monde,  et  dans  aucun 
coin  du  monde  je  n'ai  pu  trouver  votre  égale,  ni  personne 
qui  puisse  vous  être  comparé.  Vous  savez  apprécier  le  cou- 
rage, l'honneur,  la  vertu,  et  vous  ne  demandez  jamais  s'ils 
sont  placés  dans  un  prince,  dans  un  duc,  dans  un  lord  ou 
dans  un  paysan. 

«  H.    Nelson.  » 

De  pareilles  lettres,  écrites  par  nn  homme  dont  toute 
l'Angleterre  s'occupait,  que  les  rois  appelaient  leur  soutien. 
e;  auquel  on  décernait  des  honneurs  royaux  partout  où  il 
se  présentait,  me  rendaient  folle  d'orgueil.  On  a  cru  que 
c'était  moi  qui  avais  une  puissance  sur  Nelson  :  c'était 
lui,  au  contraire,  qui  avait  toute  puissance  sur  ni 
m'eut  ordonné  la  chose  la  plus  impossible  que  je  I 
tentée  ;  la  chose  la  plus  criminelle,  que  je  l'eusse  accomplie. 
J'eusse  été  moins  fière  d'être  aimée  d'un  roi  que  je  ne 
l'étais  d  être  aimée   de  Nelson. 

Aussi,  combien  je  chérissais  jusqu'aux  souffrances  qui 
me  faisait  éprouver  ma  grossesse  !  Ces  souffrances,  n'était- 
ce  pas  lui  qui  les  avait  causées?  L'enfant  que  je  portais 
dans   mes  entrailles,  n'était-ce  pas   le   slent 

Bien  souvent  nous  en  avions  parlé  ensemble  ;  il  n'avait 
jamais  eu  d'enfants  de  sa  femme  et  promettait  d'adorer 
celui-là  ;  et  nous  avions  fait  d'avance  les  plus  fantastiques 
projets  sur  lui  et  sur  son  éducation,  soit  que  ce  fût  un 
garçon,  soit   que  ce  fût  une  fille. 

J'espérais  encore  que  Nelson  pourrai?  revenir  à  Londres, 
lorsque  la  coalition  du  Nord  fut  décidée.  Le  gouvernement 
résolut  alors  d'envoyer  une  puissante  Hotte  dans  la  Balti- 
que, sous  les  ordres  de  l'amiral  Parker,  avec  Nelson  comme 
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commandant  en  second;  eu  ace,   le   17  le\ner  MOI, 

l  Amirauté  fit   parvenir  cet  ordre  a   Nelson  : 

i    \  le   commandement   Je  sir 

ilyilr    Parki  r,   amiral  de   la  bleue,   si 

amenai   et    ulssaaui  lie    Sa    m.ij. -  G    il   y 
sera  particulier.  • 

Et.  eu  vertu  de  ce*  ordres,  le  18 
sur  te  riait,  pour  Spltnead,  où  il  devait 

attendre   ses    instructions. 
p  m|is,   mon    heure  était  venue.   Le   15  tel 

de   douleurs,  juste  au  mon  i    Wil- 

liam UamJ  «r,  a  iiun  lieues  de  Londri 

-  irrey,  une  très  belle  mal* 
n.unii.  Place,    dont    j  avais    grande    en.  8,    Il     me 

oie  a  cette  heure  où  j'avais  le  plus    i 
de. 
Il     y    avait,    par    bonheur,    dans    la    maison    même     une 
femme    qui.   ayant  eu  plusieurs  enfants,   elait   tort   e 
déments,  et  qui   parfois,    da 

^■e-fenime  et  clm  la  lis 

ils  "ii  quatre  ban 
mie  au  jour   une  petite  fille  sj  faible,  que   ' 
qu'elle    n'était   venue   a  la  vie  que   pour   mourir.   < 

nions   que   J'avais   été   obligée 
au  corset  que  je  navals  pas  cessé  de  port 

emme  alla  s'enfermer   avec  1  enfant  dans  l'endroit  le 
plu-  h.  pendant  trol  jours, 

fui    nourrie  au  biberoi 
forte  pi  liiez  la  nourri  .uce  et 

qui  demeui  UtBe-TttchBeld  Street. 

Le  jour  i,  .  ItIs  a   Nelson  ;   mais,  comme  je  crai- 

gnais  <!'i  H  il  au  reçu  de  ma  lettre,  et  qu'il  ne  fut 

effra:  l'enfant,  je  lui  dis  de  re- 

mett!^  .--e    a   six   ou  huit  jours,  sous   prêt  este   que 

je  u.  -  qu  il   rit   notre  chère  Horatia  sans  moi 

Le  !•  William  revint  du  comté  de  .Surrey  ;    il 

ne    fut  point  étonné  de  me   trouver  au  lit  :   on  lui  dit  que 
j'avais  eu  une  crise  pendant  laquelle  j  avais  rend 
de   bile    II   le  crut   et   écrivit  a  Nelson  :   «  Emma  a  été   très 
■  ile     va    mieux,    mais    je    crois,    malgré   la    bile 
qu'elle  a  rendue,  quelle  a   encore  besoin   d'être  purg 
Au  bout  de  quatre  jours,  grâce  à  mon  admirable  constitu- 
je  pus  me  lever,  et,    le  huitième  Jour,  je  me    sentis 
■    forte   pour   sortir. 
J  allai    chez   la  femme   qui   prenait  iratia.   L'en- 

laat  étall   un   peu  plus  vivante,  mais  toujours  très  fluette, 
rsque  je  dirai   que.  pour  la   sortir  de  l'Hôtel 
san  ne.  je  la  fourrai  dans  mou   manchon 

elle   tint    très   a   l'aise. 

La  nourrice  était  une  femme  de  la  classe  bourgeoise  infé- 
rieure, nommée  madame  Thomson  ;  elle  était  belle,  fraîche 
et  d'une  exce  Nelson,  sans  dire  a   qui    elle  était 

destinée,    l'avait   fait    choisir    par    sou     médecin. 
Je  dis  a  cette  femme  que  la  rétribution  quelle   recevrait 
;  ortionnée    à  son  silence  et    à   sa   fidélité,   et,   en 
■  lant.  je  lui    laissai,   pour   le  premier  mois  de    nourri- 
ture, cinq  guinées. 

main,  Nelson  arriva  tout  a  coup;  il  avait,  pour 
affaires  de  la  plus  haute  importance,  demandé  un  congé 
de  trois  jours,  et,  ce  i  onf  il  éunt   parti  en  poste. 

Il  î.  moyen  de   le  faire  déjeuner,   quoiqu'il  fut 

arrivé  a  jeun,  tant  il  avait  hâte  de  voir  l'enfant..  Il  prétexta 
une  visite  de  bienfaisance  dans  laquelle  il  avait,  disait-il. 
besoin  de  ma  présence.  Nous  montâmes  en  voiture,  et  allâ- 
mes à  Little-Titclifield  street. 

j  eus  un  véritable  bonheur  en  voyant  la  joie  de  cet 
homme  qui  était  devenu  ma  vie.  Il  rit,  il  pleura,  il  prit 
l'enfant  dans  son  bras  unique,  la  fit  sauter,  la  fit  danser, 
voulut  absolument  la  faire  rire,  me  soutint  qu'elle  avait 
ri,  l'appela  son  enfant,  sa  seule  chère  enfant,  et  ordonna 
le  la  lui  apporter  le  lendemain  a  l'hôtel  de 
sir    William,   lui  faisant  sa.  leçon  sur  ce  qu'elle    aurait   à 

'Et.  en  effet,  le  lendemain,  la  nourrice  vint  à  1  hôtel  avec 
.nt.  La  première  personne  qu'elle  vit  fut  sir  William, 
qui.  l'arrêtant,  lui  demanda  qui  elle  était.  Elle  répondit 
le  se  nommait  madame  Thomson,  qu'elle  avait  un  frère 
qui  servait  sur  le  bâtiment  de  lord  Nelson,  lequel  avait 
consenti  à  être  le  parrain  de  ia  petite  fille  qu'elle  tenait 
dans  ses  bras,  et  qu'elle  lui  apportait  pour  lui  faire  voir 
sa   filleule. 

Sir    William   ne  douta  point   un    instant   de   la   vérité   de 

lire.  Il  prit  â  son  tour  l'enfant  dans  ses  bras,  lui 

souhaita  toute  sorte  de  prospérités,  et   la  remit  à  sa  nour- 

:i   jour  et  demi  avec  nous,  puis  il   fallut  se 
quitter  de   nouveau.   Ce   second    déchirement   du  cœur   fut 
encore    plus   douloureux    que    le   premier.   Nous   rev> 
■mu-    jam  infant   que  le  ciel   nous  avait   donnée 

n'avait-elle  pas  épuisé  pour  nous  le  trésor  des  bontés  céles- 
tes? 


■  m  venus   de    DM 
pusMiit,   sans   I] 

dire  dont  le  COUlenu 
tue  qui  Baient 

■  i   ■  .,  i  i      pour  ai 

je  recevais  de    lui- 
exemple,  le  I   mats,   il  gjnttU      Portamoerth  sur 
-,   le  3.  il  d 

••  Emma,  mon  cii.-i  m'a  fait  l'honneur  de  me 
mettre  sur  le  front  de  bataille,  et  je  serai  I.  pri  r  au 
combat  e  si  je   ae  craij 

la   manu  que 

avez  pour  m  '  innera  on  nouveau  i 

de  gloire   a  la    renOJnntee    de    1  Anslet  son    sur,, 

et    si    la    to  e    Providence,    qui    m'a    sans    cesse 

protégé  dans  le  péril,  et  qui  a   abrite    ma   tète  les  jours  de 
bataille,   m'assiste  et  me  soutient  jusque-la. 

i,   vous   et    l'ex 
sir  William.  Ma  dernière  pennée  sera  pour  vous  deux, 
qui  m  a 

j  s   protéger 
is   bénir:   C'est   la  fervente   prière   u.;   votre  constant 
ami, 

«  Nelson.  • 

Que  l'on  me  permette  de  donner  maintenant  un  spécimen 
de   notre   correspi  ira    avec  quelle 

ardeur   ce  grand   homme  m'aimait    Plus  cet    amour  etar 
ai.  plus  il  me   semble  y  trouver   mon   e\ 

Il  m  écrivait  des  Dunes,  devant  Boulogne,  par  l'enti 
d'un  ami  sur  : 

«  N'ayez  peur  d  aucune  femme  au  monde,  chère  Emma  ; 
car  toute  autre  femme  que  vous  m  est  indifférente  ;  je  n'en 
connais  qu'une  qui  pur  assembler  un  jour.  Je 

certain  que  jamais  vous  ne  ferez  rien  qui  puisse  refroidir 
l'amour  que  j'ai  pour-  vous,  et,  quant  â  mol,  je  mourrai- 
plutôt  dans  les  tortures  que  de  vous  causer  la  moindre 
peine.  Donnez  dbc  mille  baisers  a  ma  chère  Horatia!  Hier, 
le  sujet  de  la  conversation  est  tombé  sur  la  vaccine.  Un 
gentilhomme  prétendait  que  son  enfant,  ayant  été  va 
avait  été  mis  en  contact  avec  un  autre  enfant  atteint  de 
la  petite  vérole  sans  avoir  attrapé  cette  maladie.  Si  cela 
est,  c'est  le  triomphe  de  la  vaccine.  L'enfant  a  eu  un  peu 
de  fièvre  pendant  deux  jours,  et  seulement  une  petite  inflam- 
mation au  bras,  au  lieu  d  être  couvert  de  pustules,  comme 
était  reniant  atteint  de  la  petite  vérole. 
■  Au   reste,   faites   ce   que   vous   voudrez.  » 

Je  parlai  de  cette  lettre  au  docteur  Kowlay,  ainsi  que 
du  miracle  médical  qu'elle  proclamait  ;  mais,  par  malheur, 
je  tombai  sur  un  adversaire  acharné  de  Jeuner  ;  il  s  op- 
posa absolument  à  ce  que  Horatia  fut  vaccinée;  et,  comme  il 
avait  en  ce  moment  un  sujet  convenable,  il  inocula  la  petite 
vérole  â   la  pauvre  enfant.  Toutefois,   1  opération   rée 

le.  et,  trois  semaines  après.  Horatia  était  complète- 
ment guérie  A  louai,  pour  madame  Thom- 
son, une  maison  meublée  u  Stone  street,  et  tout  continua 
de  bien  aller. 

Ici.  j'ai  â  faire  un  aveu,  et.  quoi  qu'il  me  coûte,  puisque 
ce  sont  des  confessions  que  j  écris,  je  le  ferai. 

Pour  satisfaire,  sans  doute,  à  celte  injustifiable  haine  que 
je  portais  à  sa  femme,  dont  U  était  entièrement  séparé  de 
corps,  Nelson  voulut  que  cette  séparation  s  étendit  mêru 
aux  objets  matériels  et  insensibles.  Do  jour,  il  m  écrivit  de 
renvoyer  à  lady  Nelson  tous  les  objets  de  toilette  ou  au.rt> 
qui  avaient  pu  lui  appartenir  et  qui  se  t couvaient  mêlés 
auy  siens.  J'eusse  dû  refuser;  j'eusse  dû  charger  une 
femme  de  la  famille  de  Nelson,  quelque  belle-sœur,  de  ee 
soin  cruel;   mais,   au   contraire,  j'y    trouva  plai 

sir   de  la   jalousie  qui  se  venge,  et  lady    Nelson   reçut   tous 
les  objets  qui   lui    avaient    appartenu  ir    sur 

lequel    j  avais  écris   ces   seuls   mots:   «  Par  ordre   et   de  la 
part   de    lord   Nelson.  ■ 

ic  que  le  Seigneur,  plein  de  miséricorde,  me  par- 
donnera, en  vertu  de  mon  repentir,  la  douleur  que  je  dus 
causer  à  cette  malheureuse  femme. 

Sir  William,  dans  son  voyage  au  comté  de  Surrey,  ne 
s'était  point  entendu  pour  Met  ton-Place.  Au  fur  et  à  me- 
sure qu'il  avait  vieilli,  sir  William  était  devenu  de  plus  en 
plus  avare,  et  il  avait  tenu,  pqur  cet  achat,  â  deux  ou  trois 
cents  livres  sterling.  Lorsque  Nelson  était  venu  a  Londres, 
je  lui  avais  parlé  de  cette  acquisition  projetée  et  lui  avais 
beaucoup  vanté  le  site  de  Mcrton-Place.  et  la  comu; 
des  bâtiments  d'habitation.  Il  se  rappela  mon  désir,  et. 
quand  il  sut  que  sir  William  n'avait  point  acquis  le  do- 
maine, il  lui  écrivit  en  lui  donnant  mission  de  l'acheter 
au  prix  qu'on  en  demandait  II  disait  qu'ayant  toujours  eu 
1  intention  d'aller  vivre  à  la  campagne  avec  des  amis,  11 
achetait  Merton  pour  nous  faire  une  retraite  à  trois,  où 
nous  pussions  trat  nullement  passer  nos  derniers  jours, 
loin  du   bruit  de  la  ville  et  des  intrigues  de  la  politique. 
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Sir  William  se  rendit  donc  cl.ez  le  notaire,  et  fit  l'acqui- 
.   de   Merton-Place    au  x   Ison,   pour  le    prix 

qu  il    avait    refusé  d  en    donner    lui-même. 

Comme  je  me  doutai  n'achetait   cette   terre 

que  pour  me  la  donn   i  quelques   scrupu- 

les, disant  que  la  i  me  plaisait,  a  moi,  p 

bien   ne  pas  lui  pla 

Mais  il  se  hâta  d  'Ire  : 

»  Ne   vous    .  pas    sur   ce    point;   je   suis  certain 

que  Merton  mi  .       ra,  el  J'ai  assez  bonne  opinion  de  votre 

goût  et  de  ment  pour  ne  pas  croire  qu'ils  puissent 
faillir.  » 

On  •  ette  terrible  campagne  de  l'Angleterre  contre 

!  laquelle  Nelson  était  appelé  a  prendre  part. 

Chargé   Ju  bombardement  de   Copenhague,   Nelson  s'avança 
à    un    tel    point,    que    l'amiral    Parker,    craignant    que    les 
aux  anglais  n  échouassent  et  ne  pussent  plus  manœu- 
ùonna,  par  des  signaux,  l'ordre  de  la  retraite. 
Prévenu  par  le  capitaine  Hardy  des  signaux  que  lui  fai- 
sait son  supérieur.  Nelson  porta  la  lunette  à  son  oeil  crevé. 

—  Je   ne   vois   rien,    dit-il. 
Et  il  continua  le  combat. 

Le  mauvais  état  de  la  santé  de  Nelson,  et  surtout  son 
désir  de  me  revoir,  moi  et  sa  chère  Horatia,  dont  j  eusse 
été  jalouse  si  une  mère  pouvait  être  jalouse  de  son  enfant, 
lui  firent  demander,  lorsqu'il  jugea  la  campagne  à  peu  près 
finie,  la  faveur  de  revenir  à  Londres.  Comme  il  sollicitait 
cette  faveur  sous  la  forme  d  un  congé,  l'Amirauté  la  lui 
accorda,  sachant  bien,  d  ailleurs,  où  le  retrouver  au  pre- 
mier coup  de  canon  qui  se  tirerait. 

Mais  on  espérait  qu  il  ne  s  en  tirerait  point  de  quelque 
temps  :  le  ministère  Pitt,  c'est-à-dire  le  ministère  de  la 
guerre,  était  tombé,  et  le  ministère  Addington,  c'est-à-dire 
le  ministère  de  la  paix,  lui  avait  succédé  au  pouvoir. 

Nelson  quitta,  en  conséquence,  son  commandement  dans 
la  Baltique,  et,  le  1S  juin,  monta  sur  le  brick  le  Kite,  com- 
mandé par  le  capitaine  Degby,  et  arriva  à  Yarmouth  le 
l"  juillet. 

Il  tomba  au  milieu  de  nous  au  moment  où  nous  nous  y 
attendions  le  moins,  son  bâtiment  n'ayant  mis  que  dix 
jours  à   venir  de  Kioege-Bay  à  Yarmouth. 

Ma  joie  fut  grande  ;  par  bonheur,  sous  le  voile  d'une 
grande  amitié,  nous  pouvions,  même  en  présence  de  sir  Wil- 
liam, nous  dire  une  partie  des  choses  qui  débordaient  de 
notre  cœur.  Du  reste,  un  quart  d  heure  après  l'arrivée  de 
Nelson,  le  prince  de  Castelcicala,  ambassadeur  du  roi  des 
Deux-Siciles,  vint  pour  communiquer  des  dépêches  à  sir 
William,  qui  passa  au  salon  et  nous  laissa  seuls. 

Le  premier  mot  de  Nelson  fut  pour  Horatia  ;  ses  ques- 
tions se  succédaient  avec  une  telle  rapidité,  que  j'avais 
peine  à  y  répondre. 

Je  passai  dans  le  salon,  et  je  dis  tout  bas  à  sir  William 
que  lord  Nelson,  ayant  envie  de  voir  sa  filleule,  me  priait 
de  l'accompagner  chez  la  nourrice. 

Mon  mari  me  serra  la  main,  et,  secouant  la  tête  : 

—  Voilà  un  parrain  bien  tendre  et  bien  empressé  !  dit-il. 
Allez,  mon  enfant  ! 

Je  laissai  les  deux  diplomates  discuter  des  affaires  d'Etat 
dont,  Dieu  merci,  je  ne  me  mêlais  plus,  et  nous  montâmes 
en  voiture  pour  nous  rendre  à  Stone  street. 

Chemin  faisant,  je  demandai  à  Nelson  des  nouvelles  de 
l'oiseau. 

—  Quel  oiseau  ?  fit-il. 

—  L'oiseau  d'Aboutir,  celui  qui  vint  se  poser  sur  votre 
épaule  le  jour  où  je  vous  fis  une  visite  au  Van-Guard. 

—  Ah  :  ï  écria-t-il  joyeusement,  je  l'ai  revu  le  matin  du 
bombardement  de  Copenhague.  Décidément,  je  ne  doute  plus 
que  cet  oiseau  ne  soit  mon  bon  génie. 

En  revoyant  sa  petite  Horatia,  Nelson  parut  plus  heu- 
reux encore  que  la  première  fois.  L'enfant,  pendant  les 
quatre  mois  qui  sétaient  écoulés,  avait  grandi  et  avait 
vaincu  sa  faiblesse  ;  c'était  bien  la  plus  jolie  petite  créa- 
ture qui  se  pût  voir. 

Nelson  revint  à  Piccadilly  fou  de  joie  ;  il  ne  fit  que  parler 
de  sa  filleule  pendant  tout  le  temps  du  diner. 

Des  négociations  avaient  été  ouvertes  avec  la  France 
par  le  nouveau  ministère  ;  mais  l'Angleterre  ne  consentait 
a  faire  la  paix  qu'à  la  condition  qu'elle  garderait  Malte 
et  qu'on  lui  céderait  la  Trinité.  Bonaparte  s'éleva  énergique- 
ment  contre  ces  deux  prétentions  et  annonça  dans  le  Moni- 
teur qu'il  allait  rassembler  une  flottille  à  Boulogne  à  l'effet 
de  tenter  une  descente  sur  les  côtes  des  iles  Britanniques. 

Et.  en  effet,  des  divisions  de  chaloupes  canonnières  sor- 
tirent des  ports  du  Calvados,  de  la  Seine-Inférieure,  de  la 
Somme,  de  l'Escaut,  et  se  rendirent  à  Boulogne. 

L'Angleterre  ne  voulut  pas  rester  en  arrière  et  réunit  des 
considérables  pour  s'opposer  au  projet  de  débarque- 
: 

n    reçut  le   commandement   de   l'escadre   destinée   à 
surveiller  les  préparatifs  de  la  France. 


Il  fallut  se  séparer  de  nouveau  ;  mais,  cette  fois,  nous 
avions  l'espérance  que  la  séparation  serait  courte;  l'envoi 
de  la  flotte  était  bien  plutôt  une  démonstration  qu'une  re- 
prise d'hostilités. 

La  commission  de  Nelson  lui  arriva  le  25  juillet  1801,  et, 
le  27,  il  arborait  son  pavillon  sur  le  vaisseau  l'Unité,  dans 
le  havre  de  Sheerness. 
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La  croisière  dura  environ  trois  mois,  après  lesquels  la 
paix  fut  signée.  11  était  temps:  Nelson  était  véritablement 
malade. 

Le  1?  octobre,  il  m'écrivait  : 

Ma  très  chère  amie,  bien  que  mon  indisposition  ne 
présente  aucun  danger,  cependant  elle  résiste  à  toutes  les 
médecines  qui  mont  été  prescrites,  et  je  suis  obligé  d'avouer 
qu  elle  ma  fort  abattu.  11  parait  que  j'ai  avalé  mon  rhume  ; 
mais  je  ne  1  ai  point  digéré  et  il  m'est  resté  dans  les  en- 
trailles. Je  voudrais  que  ces  messieurs  de  1  Amirauté  souf- 
frissent  du  même  mal  que  moi  ;  mais,  comme  ils  n'ont  pas 
d  entrailles,  pour  moi  du  moins,  je  fais  un  souhait  inutile. 
J'ai  passé  une  assez  mauvaise  nuit  ;  mais  vos  bonnes  lettres 
et  celles  de  sir   William  m'ont  fait  grand  bien. 

«  Ma  résolution  positive  est  de  ne  pas  être  tourmenté  à 
mon  arrivée  à  Londres  ;  je  ne  demande  rien  autre  chose  que 
de  pouvoir  me  retirer  avec  vous  à  la  campagne,  mes  bons 
amis  !  ■> 

Quoique  cette  lettre  dût  être  rangée  dans  la  catégorie  des 
lettres  officielles,  elle  ne  laissa  pas  de  m'inquié'.er  ;  ses 
phrases  entrecoupées  et  grelottantes  pour  ainsi  dire,  sem- 
blaient indiquer  que  celui  qui  l'avait  écrite  tremblait  la 
fièvre  en   récrivant. 

Le  23  octobre,  Nelson  arriva  à  Merton-Place.  J'avais  prié 
sir  William  de  permettre  que  madame  Thomson  et  sa  petite 
Horatia  vinssent  loger  dans  une  des  dépendances  ;  sir  Wil- 
liam, qui  connaissait  1  amour  de  Nelson  pour  l'enfant,  y 
avait  consenti  à  1  instant  même  ;  d'ailleurs,  la  maison  était 
à  Nelson  et  non  à  lui. 

J'avais  été  bien  inspirée,  car  à  peine  Nelson  nous  eut-il 
embrassés,  qu'il  demanda  sa  filleule  ;  il  fallut  le  conduire 
tout  de  suite  chez  la  prétendue  mère  d  Horatia  ;  mais  la 
véritable  mère  était  là  et  ne  perdait  pas  un  mot,  un  geste, 
un  signe.  Cette  joie  de  Nelson  était  mon  triomphe. 

Le  29  du  même  mois,  Nelson  prit  son  siège  à  la  chambre 
des  lords  ;  il  avait  retardé  cette  cérémonie,  qu'il  tenait  pour 
fort  ennuyeuse,  le  plus  qu'il  avait  pu.  Comme  vicomte,  il 
fut  introduit  et  patronné  par  le  vicomte  Sidney. 

Nous  passâmes  fort  agréablement  notre  hiver,  qui  fut 
partagé  entre  des  voyages  à  Merton-Place.  dont  la  solitude 
plaisait  à  Nelson,  et  les  bals,  les  soirées  et  les  fêtes  de 
Piccadilly.  Sir  William  recevait  beaucoup,  et,  comme  mi- 
lord  logeait  avec  nous,  nous  avions  toujours  pour  hôte 
quelqu'un  de  sa  famille  Je  dois  dire  que  ces  botes,  qui,  de- 
puis et  après  la  mort  de  Nelson,  ne  revinrent  plus  et  ces- 
sèrent même  de  me  parler,  étaient,  Nelson  vivant,  pleins 
d'attentions  et  d'égards  pour  moi. 

Vers  l'été  de  1803,  nous  allâmes,  lord  Nelson,  son  frère, 
sir  William  et  moi,  faire  un  voyage  dans  le  comté  de 
Galles  ;  mais,  à  Blenheim.  mon  amour-propre  eut  à  souffrir 
une  rude  secousse,  vu  le  dédain  que  me  manifesta  la  noble 
famille  qui  habitait  le  château.  Nelson  se  montra  extrême- 
ment blessé  de  ce  manque  de  convenance  à  mon  égard.  Il 
refusa  les  rafraîchissements  que  l'on  nous  offrit,  et,  de  mon 
côté,  je  dis  de  manière  à  être  entendue  : 

—  Après  la  bataille  d'Aboukir,  si  j'eusse  été  reine,  j  eusse 
donné  à  Nelson  une  principauté  ;  mais  j'aurais  tâché  qu'elle 
fût  assez  belle  pour  que  Blenneim  ne  fût  pas  digne  d'être 
son  jardin  potager. 

Au  reste,  dans  toutes  les  fêtes  qui  étaient  offertes  à  mon 
héros  par  les  municipalités  les  villes  ou  les  assemblées 
publiques,  je  contribuai  constamment,  par  mon  talent  de 
tragédienne  et  de  cantatrice,  à  augmenter  l'éclat  et  le 
charme  de  ces  solennités  ;  non  seulement  la  voix  publique 
constata,  mais  encore  les  journaux  de  province  firent  con- 
naître les  succès  réels  que  j'obtins  alors 

Au  commencement  de  septembre,  nous  revînmes  à  Merton, 
où  nous  restâmes  à  peu  près  tout  1  hiver. 

Depuis  longtemps,  je  l'ai  dit,  sir  William  était  souffrant  : 
mais,  vers  le  mois  de  mars  1803,  son  indisposition  prit  plus 
de  gravité,  et  enfin  il  tomba  sérieusement  malade.  Nous  ie 
conduisîmes  aussitôt  à  Londres,  où  tous  les  soins  lui  furent 
prodigués  ;  mais  la  science  ne  pouvait  rien  contre  ses 
soixante  et  douze  ans  ;  il  alla  donc  toujours  s'affaiblissant, 
et.  le  6  avril,  nous  nous  trouvâmes  agenouillés  tous  deux 
près  de  son  lit,  Nelson  et  moi,  pour  recevoir  son  dernier 
soupir. 


SOUVfcMHSJ   D'UNE   l-'ANOUIlli 


Sir  William  mourut  en  homme  de  bien  qui  n'a  rien  à 
se  reprocher,  et,  quelques  minutes  avant  de  mourir,  dune 
TOI*  faible  mais  pleine  de  sérénité,  Il  dit  a  Nelson  en  lui 
pressant  la  main  : 

—  Brave  et  grand  Nelson,  noire  amitié,  quoi  qu'elle  soit 
déjà  vieille,  a  toujours  été  sans  nuage,  et  Je  suis  lier,  en 
moura  uni    que    Dieu    m'a    donné.    J'espère    que, 

trace  8  vous  mon  Emma  trouvera  justice  auprès  des  mi- 
nistres; car  voua  savez  mieux  que  personne  combien  sont 
grands  les  services  quelle  a  rendus,  et  vous  vous  rappelez 


la  haute  influence  de  Nelson,  Je  i,  ta  survivance  de 

nslon,  qui  était  de  quinze  ci 

avait   acheté   pour    I 
'.m    cinq    cents   livres,  a   peu   i  ne   me 

rli  I i  me  léguant  sept  cent  ster- 

ling; et,  en  effet,  ces  Unis  rentes  n  me  constituaient 

ft  i»  i  ante  et  dix  mille  francs  de  revenu. 

Mais  il  fallut  renoncer  promptement  mee  de  la 

pension  ministérielle  :  quelques  démarches  que  Je  Iss  s  et  que 
fit    Nel  dd    lui  m 'm.  ■.    nous    n'obtînmes    Jamais 


Nelson  et  Emma  L\onna. 


tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  notre  pays.  Protégez  ma  chère 
femme,  et  puisse  Dieu,  à  son  tour,  vous  protéger,  vous  bénir, 
vous  donner  toujours  la  victoire  ! 

Alors,  se  retournant  vers  moi,  il  me  dit: 

—  Mon  Incomparable  Emma,  vous  ne  m'avez  jamais  of- 
fensé, ni  en  pensées,  ni  en  paroles,  ni  en  actions.  Laissez- 
moi  donc  tous  rei  toute  mon  âme  pour  les  preuves 
d'affection  et  de  dévouement  que  j'ai  reçues  de  vous  pen- 
dant les  dix  années  de  notre  heureuse  union. 

Puis,  faisant  un  dernier  effort,  il  unit  nos  deux  mains, 
poussa  un  soupir  et  expira. 

Je  pleurai  sir  William  et  le  pleural  sincèrement.  Je  lui 
devais  la  haute  situation  que  j'avais  occupée  à  la  cour  et 
le  rôle  que  J'y  avals  joué.  Peut-être  eût-il  mieux  valu  pour 
mon  salut  éternel  que  je  restasse  humble,  pauvre  et  dans 
l'obscurité  ;  mais  cette  réflexion  que  je  fais  aujourd'hui  ne 
se  présenta  pas  même  alors  à  ma  pensée. 

Sir  William  ne  doutait  point  qu'après  sa  mort,  grâce  à 


dune  réponse.  Nelson  n'était  pas  homme  à  me  laisser 
supporter  un  long  affront  ;  il  me  fit  une  fausse  vente  de 
Merton  et  m'assura  une  rente  de  douze  cents  livres  ster- 
ling, ce  qui  me  donnait,  avec  Merton  et  le  legs  de  sir  Wil- 
liam,  soixante   mille   francs. 

Par  un  codicille  de  son  testament,  fait  une  semaine  avant 
sa  mort,  sir  William  donnait  u  Nelson  une  charmante  mi- 
niature de  moi,  peinte  sur  émail.  Je  lui  donnai,  de  mon 
côté,  une  chaîne  d  or,  et  il  porta  constamment  la  chaîne  à 
son  cou  et  là  miniature  sur  son  cœur. 

Mais  une  chose  qui  m'étonna  et  m'attrista  profondément, 
fut  la  conduite  de  lord  Ureenville.  le  neveu  de  sir  William. 
Cet  homme,  qui  m.  .  tanl  aimée,  qui  avait  pensé  deve- 
nir fou  en  me  perdant,  se  déclara  un  de  mes  persécuteurs 
les  plus  acharnés  :  un  mois  après  la  mort  de  son  oncle, 
me  força  de  sortir  de  la  maison  qui  lui  appartenait. 

Nelson  alors,  voyant  que  je  n'avais  plus  de  domicile  à 
Londres,   loua   pour   lui   un   domicile   complètement  sépara 
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du  mien;  c'était  un  grand  sacrifice  qu  il  faisait  au  soin  de 
ma  réputation  et  au  i     ,  de;  mais  il  u  eut  point 

le  courage  détendre  cette  séparation  à  notre  maison  de 
campagne. 

Je  louai  de  mon  côte  m  e    aatsoo  à  Cierges  street. 

Malheureusement,  quelques  semaines  après  cette  nouvelle 
installation,  je  perdis  i  appui  ei  la  présence  de  mon  noble 
ami»  appelé  au  cojmuaudvinent  de  la  fiolte  de  la  Méditer- 
ranée. 

C'était  à  la  fois  un  grand  honneur  et  une  grande  douleur 
pour  moi  Depuis  ces  derniers  dix-huit  mois,  nous  ne  nous 
étions  pas  qu  -  s  :  je  m'étais  habituée  à  cette  vie  d'intimité 
qu  il  non  i   rompre,  et  pour  une  guerre  plus  ai- liai- uni- 

que jamais  !  in  eût  dit  que  la  longue  espérance  de  paix  qui 
venait  de  s'évanouir  avait  excité  encore  l'une  contre  l'autre 
la  Frai  l'Angleterre. 

Lu    désespoir   de    JS'elson    était   d'autant    plus    grand    que, 
la   seconde  fois,  j'étais  enceinte. 

nt   de   nous   quitter,   nous   nous   jurâmes   que   rien   ne 
ait   jamais   nous  désunir,  et  il   me   donna   un   anneau 
d'or  par  lequel  je  remplaçai  celui  que  je  tenais  de  sir  Wil- 
liam. 

Dans  les  derniers  jours  de  juillet,  je  recevais  cette  lettre 
de  lui  : 

••  Ma  très  chère  Emma,  je  vous  ai  déjà  écrit  de  plusieurs 
endroits,  mais  seulement  pour  vous  dire  :  ■  Je  suis  ici,  je 
suis  la.  ..  n  ayant  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage. 
Je  ne  crois  malheureusement  pas  que  je  puisse  vous  faire 
d'autres  envois  que  par  mer,  et  ces  envois,  qui  devront  s  ef- 
fectuer au  moyen  des  petits  vaisseaux  que  l'amiral  m'a 
donnés,  ne  pourront  être  bien  fréquents. 

■  Notre  passage  de  Gibraltar  à  Malte  a  été  énormément 
long;  il  n'a  pas  demandé  moins  de  onze  jours;  et  c'est  le 
26  seulement  que  nous  sommes  arrivés  devant  Capri,  où  j'ai 
donné  des  ordres  pour  que  la  frégate  qui  portait  M.  Elliot 
a  Naples  vint  nie  rejoindre. 

«  Je  vous  envoie  copie  des  lettres  du  roi  et  de  la  reine; 
je  suis  horriblement  peiné  que  les  dernières  ne  contiennent 
pas  un  mot  pour  vous  ;  ce  sont,  il  est  vrai,  des  lettres  poli- 
tiques. 

«  Lorsque  j'ai  écrit  à  la  reine,  je  lui  ai  dit  : 

■  J'ai  quitté  lady  Hamilton  le  18  mai;  elle  est  toujours 
«  si  attachée  à  Votre  Majesté  que  je  suis  sûr  qu'elle  donne- 

•  i  ait  sa  vie  pour  sauver  la  vôtre.  Votre  Majesté  n  a  jamais 
«  eu  plus  sincère  et  plus  loyale  amie  que  sa  chère  Emma. 

V'iis  apprendrez  certainement  avec  un  vif  regret  que  sir 

•  William  ne  l'a  pas  laissée  dans  une  position  d'argent  aussi 
••  confortable  que  le  permettait  sa  fortune.  11  a  divisé  tous 

•  ses  biens  entre  ses  parents  ;  mais  lady  Hamilton  n'en 
"  fera  pas  moins  honneur  à  sa  mémoire.  » 

■<  J'espère,  ma  chère  Emma,  que  la  reine  vous  a  écrit 
directement  ;  si  elle  était  assez  ingrate  pour  vous  oublier, 
je  demanderais  que  Dieu  l'oubliât  à  son  tour  ;  mais  vous 
pensez,  n'est-ce  pas  ?  qu'elle  est  incapable  de  vous  oublier 
jamais.  Le  moment  est  venu  pour  elle  de  vous  donner  la 
preuve  de  son  atfection.  Ne  montrez  les  copies  des  lettres 
du  roi  et  de  la   reine  qu  à  nos  amis  les  plus  intimes. 

-  Le  roi  e-st   triste  et  demeure  presque  toujours  au  Belvé- 
dère :   notre   nouvel   ambassadeur.   M.   Elliot,   n'a  vu  ni  lui 
ni  la  reine  depuis  le  17,  jour  de  son  arrivée, 
il  doit  cependant  être  présenté  le  SS. 

suis  convaincu  que  le  plan  de  ce  misérable  Corse  est 
iquérir  le  royaume  de  Naples;  aussi,  j'ai  conseillé  au 
d  Acton  de  ne  pas  laisser  plus  longtemps  la  famille 
royale  exposée  à  être  prise. 

«  Je  suis,  comme  vous  pouvez  le  croire,  très  pressé  d'al- 
ler devant  Toulon  rejoindre  la  Botte...  » 

«  Juillet   1803. 
«  Je  m'avance   vers  Toulon    pour    écraser    les    Français. 
Nous   avons  tout   prêts   sept    vaisseaux   de    ligne,    cinq   fré- 
gates et  six  corvettes,  dans  une  semaine,  nous  aurons  trois 
ou  quatre  bâtiments  de  plus. 

■  Vous  pouvez  vous  imaginer,  chère  Emma,  combien  je 
suis  heureux  chaque  fois  que  je  reçois  une  de  vos  bonnes 
et   longues   lettres. 

n  Je  remercie  Dieu  de  permettre  que  vous  tous  trouviez 
au-dessus  du  besoin  .  soyez  certaine  d'une  chose,  c'est  que, 
tant  que  j'aurai  six  pence,  il  y  en  aura  cinq  à  vous  Mal- 
heureusement, vous  savez  pas  expérience  qu'en  matière  d  ar- 
gent, il  ne  faut  pas  compter  sur  ses  amis,  et  j'espère  que 
votre  bon  sens  en   profitera. 

«  J'ai  bonne  croyance  que  le  ministre  aura  fait  quelque 

chose  pour   vous;   mais,   ne  fit-il   rien,    nous   pouvons  vivre 

avec  du  pain  et   du  fromage.   L'indéperM  ince  est   une  béné- 

liction!   Quoique  je   n  aie   pas  trouvé  moyen,   jusqu'à   pré- 

de  faire  quelque  bonne   prise,  cependant  j'aurai  bien 

lise  chance  si  je  n'amasse  pas,  dans  cette  campagne, 

de   quoi  payer  tontes   mes  dettes,   et   mes  dettes  payées,   ce 

i  a  pas  une  petite  consolation. 

•  Je  n'ai  point  encore  parlé  a  Acton  au  sujet  de  la  rente 


de  mon  duché  de  Bronte  ;  mais,  si  je  vois  que  Naples  reste 
aux  mains  du  roi  Ferdinand,  je  poserai  la  question.  A 
vous  dire  le  vrai,  je  n'espère  pas  graud'chose  de  ce  coté. 

«  D'après  tout  ce  que  j'entends  dire,  le  roi  de  Naples  est 
si  désespère,  qu'il  résignerait  volontiers  le  pouvoir  en  faveur 
de  son  fils  pour  aller  se  retirer  en  Sicile.  Vous  savez  bien 
que  sir  William  a  toujours  pensé  que  le  roi  Ferdinand  fini- 
rait ainsi.  » 

Je  cite  les  lettres  de  Nelson,  au  lieu  de  revenir  i  moi  et 
de  poursuivre  mon  récit,  parce  que  je  crois  qu'il  est  plus 
curieux  de  voir  l'homme  qui  a  eu  une  si  grande  influence 
|  sur  les  événements  d'Italie,  repasser  par  les  lieux  où  ces 
événements  se  sont  accomplis,  que  de  me  voir,  moi,  soutenir 
les  premiers  pas  d'Horatia  trébuchant  sur  les  gazons  de 
Merton-Place. 
Je  continue  donc,  ou  plutôt  Nelson  continue  : 

«  Tictory,    devant    Toulon,    1"    août    1803. 

«  Ma  très  chère  Emma,  votre  lettre  du  31  mai  m'a  été 
remise  par  la  Phabe,  il  y  a  seulement  deux  jours.  Il  ne 
sera  pas  difficile  à  vous  de  comprendre  l'émotion  que  la 
vue  et  la  lecture  de  cette  lettre  m'ont  causée. 

«  J'approuve  vos  plans  et  le  choix  de  votre  société  pour 
l'hiver  et  le  printemps  prochains.  J'espère  être  assez  riche 
pour  faire  tous  les  embellissements  nécessaires  à  notre  cher 
Merton  ;  cela  servira  â  vous  distraire,  et  je  suis  sûr  que  je 
n'aurai  qu'à  admirer  ce  que  vous  ferez,  jusqu'à  vos  plan- 
tations de  groseilles. 

«  Je  suis  passé  à  bord  du  Yictory,  où  je  fais  mettre  tout 
en  ordre.  En  ce  moment.  Hardy  est  occupé  à  clouer  dans  ma 
cabine  votre  portrait  et  celui  d'Horatia.  qui  en  font  les 
seuls  ornements.  Je  pourrai  les  contempler  chaque  jour, 
et  y  trouver  chaque  jour  de  nouveaux  charmes;  je  n'ai  pas 
besoin   d'autre   chose. 

•  En  fait  de  guerre,  n'attendez  pas  grandes  nouvelles  de 
nous;  nous  ne  voyons  Tien,  J'ai  toujours  grand  peur  que 
Naples  et  la  Sicile  elle-même  ne  tombent  dans  les  mains  des 
Français.  Cependant  j'ai  donné  mes  conseils  de  telle  façon, 
si  étendus  et  si  précis,  que,  si  la  chose  arrive,  on  ne  pourra 
pas  la  faire  retomber  sur  moi. 

«  La  reine  de  Naples  —  à  ce  que  je  suppose  par  le  cachet 
—  a  envoyé  une  lettre  à  Castelcicala.  Elle  m  en  a  adressé 
une  aussi,  qui  est  pleine  de  remerciments  pour  le  soin  que 
je  prends  du   salut  du   royaume. 

«  Le  roi  continue  à  vivre  fort  retiré  :  il  a  refusé  de  rece- 
voir le  général  français  Gouvion  Saint-Cyr,  qui  est  venu  â 
Naples  pour  régler  la  contribution  de  guerre.  Je  le  crois 
tout  prêt  à  abandonner  Naples  et  à  se  retirer  en  Sicile,  si 
toutefois  les  Français  le  lui  permettent. 

«  Mes  plus  doux  souvenirs  à  tout  le  monde  à  Merton. 

«  Votre  toujours  fidèle  et  affectionné, 

»  Nelson.  » 

«  Tictory,  devant  Toulon,  36  août. 

»  Ma  très  chère  Emma,  vous  dire  que  Je  pense  à  vous 
tout  le  jour  et  toute  la  nuit  est  exprimer  trop  laiblement 
encore  1  amour  que  je  vous  porte.  Quoique  éloigné  de  vous 
par  des  circonstances  impérieuses,  croyez-le  bien,  je  reste 
tout  à  vous  ! 

..  L'appel  de  notre  patrie  est  un  devoir  auquel  j'ai  dû  me 
rendre,  et,  si  je  u  y  avais  point  répondu,  vous-même,  dans 
vos  moments  de  froide  réflexion,  auriez  été  honteuse  de  moi, 
ne  pouvant  plus  dire  :  «  Voilà  l'homme  qui  a  sauvé  l'An- 
■  gleterre  !  voilà  celui  qui  est  toujours  le  premier  à  courir  à 
«  la  bataille  et  le  dernier  à  en  revenir  ...  Tous  les  hon- 
neurs que  j'acquiers,  au  contraire,  se  reflètent  sur  vous;  le 
monde  dira  en  parlant  de  moi  :  «  Quels  sacrifices  n'a-t-il 
«  pas  faits  pour  le  bien  de  son  pays,  jusqu  à  quitter  la 
«  femme  la  plus  charmante  et  la  plus  accomplie  du  monde  !  » 

«  M'ainiant  autant  que  vous  m'aimez,  vous  devez  me  com- 
prendre. Mon  cœur  est  avec  vous,  gardez-le,  ma  bien-aimée  ! 
Je  reviendrai  vainqueur,  s'il  plait  a  Dieu,  et  je  laisserai 
du  moins  un  nom  sans  tache.  Je  n'ai  point  fait  tout  cela 
par  ambition  ou  désir  de  richesse;  ni  le  désir  des  richesses 
ni  l'ambition  n'eussent  pu  me  tenir  loin  de  tout  ce  que  mon 
cœur  chérit.  Non,  je  me  suis  donné  à  la  gloire  de  l'Angle- 
terre parce  que  c'était  dans  la  volonté  du  Seigneur. 

..  Toujours  p,,Ur  toujours,  je  suis  vôtre,  dans  ce  monde 
et  dans  l'éternité. 

«    NELSON.    » 


XCV 


Grâce  à  la  famille  Nelson,  qui,  tant  que  vécut  le  noble 
amiral,  fut  parfaite  pour  moi,  je  ne  me  trouvai  point  tout  à 
fait  isolée  lorsqu'il  fut  parti.  Sa  nièce  fut  installée  à  la 
maison  et  devint  mon  écolière  ;  elle  étudia  avec  moi  le  fran- 
çais, l'italien,  le  dessin  et  la  musique,  et  je  puis  dire  qu'au 
bout  de  six  mois,  d'une  espèce  de  petite  paysanne  qu'elle 
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était,  je  l'avais   transformée  en  une  Jeune  fille  du  monde. 

',    de   ma    part,    un    acte   de   ( descendance;    mais 

c'était,  de  la  part  de  ta  famille  Nelson,  ou  luaniue  d'es- 
time  pour    moi 

Le  d'  de  l'amiral  si   père  de  la  Jeune 

iiii'    dent  j'avale  entrepris  réducation.   axant   été  nommé 
ilne  de  la  catbédrâle  de  Cantort  >nt  fort  as- 

sidu   *    un-    |in  cette    époque,    j'allai 

passer  uue  partie  de  l'été  près  de  lui. 

.lavai',  avec  mm  mlstresg  Belllngton,  ancienne  artiste  dra- 
matique, qui  avait  été  fort  belle  et  avait  eu  un  grand  ta- 
lent. 

Les  habitants  de  rantorhéry  étalent,  je  dote  le  dire,  fort 
étonnés  de  voir  quelles  étaient  les  deux  hôtesses  do  véné- 
hanoine.  et  Ils  furent  tout  à  fait  scandalisés  lors- 
qu  un  Jour  de  fête,  nous  offrîmes,  mlstress  Belllngi 
mol,  de  chanter  un  duo  s*i  ré  dans  la  cathédrale.  Notre  offre 
fut   ai  par   un   îeius  bien   net  et  bien  sec.   Il  y  a 

plus,   les  respectables  bourgeois  de   l'ancienne  capitale   du 
me  de  Kent  —  Usez:  du  Cant  —  ne  manquaient  Jamais 
de  mettre  sur  leurs  caries  de  visite  :  «  Pour  le  docteur  Nel- 
son,  mats  pas  pour  lad;/  Hamllton.  » 

l'eu  de  tee  ii-  Nelson,  J'accouchai  d'une 

seconde  Bile,  qui  naquit  a  Merton,  et  a  laquelle  je  donnai 
le  nom  d'Emma  Le  pauvre  enfant  ne  lit  que  paraître  en  ce 
monde,  et  mourut  l'année  suivante  dans  un  accès  de  con- 
vulsions. 

A  cette  époque,  je  l'ai  dit  et  je  le  répète,  toute  la  famille 
Nelson  était  pleine  d'attentions  pour  moi,  et,  tout  naturel- 
it,  au  contraire,  était  au  plus  mal  pour  sa  pauvre 
femme.  C  est  que  Nelson  avait  tau  clairement  entendre  à 
tous  ses  parents  que  ceux-là  seuls  qui  seraient  bien  pour 
moi  seraient  bien  avec  lui.  En  etfet,  depuis  la  mort  île  sir 
William.  Nelson  oubliant  l'existence  de  mlstress  Nisbett,  — 
ainsi  qu'il  s'obstinait  a  1  appeler.  —  me  regardait  et 
me  traitait  comme  sa  seule  et  véritable  femme.  On  a  vu, 
par  les  lettres  de  lui  que  j'ai  citées,  que  son  amour  pour 
mol.  au  lieu  de  diminuer,  n'avait  lait  que  s'accroître.  Ce- 
pendant, lorsque,  lassée  de  sa  longue  absence  et  rebutée  par 
les  mépris  de  cette  ridicule  bourgeoisie,  je  lui  écrivis  que 
mon  désir  était  daller  le  rejoindre  et  d'habiter  sur  son 
bâtiment,  en  courant  avec  lui  tous  les  parfis  auxquels  11 
sexposerait,  il  me  répondit,  avec  une  fermeté  à  laquelle  je 
ne  m'attendais  point  : 

«  Vous  savez,  ma  chère  Emma,  que  je  suis  toujours  mal 
portant  en  mer  ;  imaginez-vous  donc  ce  que  c'est  qu'une 
croisière  devant  Toulon,  où,  même  en  été,  nous  avons  du 
vent  au  moins  uue  fois  par  semaine,  et  deux  jours  de  grosse 
mer.  Je  ne  veux  pas  que.  vous  soyw  malade  à  votre  tour, 
vous  et  Horatia.  La  pauvre  enlant  :  comment  nous  serait-il 
possible   de   l'avoir   à   bord   d'un   vaisseau  1 

l>  ailleurs,  le  premier,  j'ai  défendu  que  Jamais  une 
femme,  quelle  qu'elle  lût.  montât  a  bord  du  Victory,  et  je 
serais  le  premier  à  contrevenir  à  l'ordre  que  j'ai  donné; 
Dieu  m'en  garde  !  • 

Au  milieu  de  tout  cela,  je  dois  avouer  une  chose  :  c'est  que 
mon  habitude  de  la  dépense  était  telle,  que  le  revenu  no 
.Merton,  le  legs  de  sir  William,  la  pension  viagère  que  Nel- 
son avait  placée  sur  ma  tête,  quoique  formant  à  peu  près 
soixante  mille  livres  de  rente,  étalent  insuffisants! 

Je  parlais  donc  toujours  a  Nelson  de  solliciter  pour  moi 
de  M.    Addington   la   survivance  de  la   pu  Wil- 

liam ;  mais  lui,  qui  ne  comprenait  rien  à  mes  exigences,  et 
lui  ne  pouvai'  se  figurer  qu'avec  une  pareille  fortune  je 
fusse  gênée,  me  répondait  : 

«  Si  M.  Addington  vous  accorde  la  pension,  ce  sera  bien  ; 
mais  ne  vous  donnez  aucune  peine  pour  l'obtenir.  N'avez- 
vous  pas  Merton  a  vous  sans  hypothèque  et  ne  devant  rien 
à  personne  ?  lia  chère  Horatia  est  déjà  pourvue,  et  j'espère 
que,  quelque  jour,  vous  serez  ma  duchesse  de  Broute,  et 
alors,  je  ne  donnerai  pas  une  figue  du  reste  du  monde  !  » 

D'autres  fois,  11  m  adressait  quelque  tendre  remontrance 
sur  les  nécessités  de  l'économie.  On  sentait  en  lui  l'homme 
qui,  ayant  longtemps  souffert  de  la  pauvreté,  craignait  tou- 
jours de  manquer  d'argent  II  insistait  surtout  pour  que 
j'habitasse  le  plus  possible  Merton,  où  je  devais  naturelle- 
ment faire  moins  de  dépenses  qu'à  Londres. 

Si  Nelson  avait  été  près  de  moi,  je  n'aurais  jamais  eu 
l'idée  de  ne  pas  suivre  aveuglément  ses  conseils  ;  mais, 
lui  absent,  l'ennui  de  cette  vie  inoccupée  que  je  menais 
après  en  avoir  eu  une  si  active,  me  prenait  malgré  moi,  et, 
ne  pouvant  demeurer  en  place,  je  quittai  Merton  pour 
Londres,  *ù  les  réceptions,  les  fêtes,  le  jeu  me  dévoraient 
beaucoup   d'argent. 

J'avais  l'habitude  de  passer  une  partie  de  l'été  aux  bains 
de  mer,  et  c'était  la  surtout  que  mes  dépenses  étaient  énormes. 
Ces  dépenses  donnaient  des  inquiétudes  a  Nelson  ;  mais  je 
lui  disais  que  les  bains  m'étaient  recommandés  par  les  mé- 
decins,  et  il  ne  savait  plus  me  dire  qu'une  chose  :  «  Allez 


mi\  Pains    •  si  je  n'y  étals  pa-  v  :  »    i  y  y  étais. 

comme   phrase   Incidente,    ou   dan-    un    post  scrlptuœ 
rejeté  au  bout  d'une  lettre  bien  tendre,   il  na  disait: 

It    est    nécessaire,    ma    chère    Emma,    Je  faire    le  plus 

[M    eniiieUiv-ri!  notre  cher 

Meiiou   m-   peuvent   se   taire  que   sur   elli  s,  et   notre  cher 
Merton  avant  tout  !  » 

Et  il  ajoutait,  il  faut  le  dire,  hélas  !  en  pure  perte  : 

-  Votre  bon  cœur  me  donnera  bien  certainem -nt  raison; 
car  vous  comprendrai  que  tout  e-st  très  cher  a  eau-.'  de  i 
guerre  ;  que  nous  avons  des  amis  qui  ont  nous 

et  qu  il  faut  aider,  et  vous  trouverez,  j'en  suis  sûre,  pj 
plaisir  ;i  remplir  ce  devoir  qu'a  nourrir  un  tas  de  pai 
qui   n'ont  aucune  amitié  pour  nous.  » 

A  chaque  fois  que  je  recevais  une  de  ces  lettres,  je  me 
faisais  a  moi-même  le  serment  de  me  corriger  ;  puis  Je  me 
jetais  bientôt  dans  des  dépenses  nouvelles,  plus  folles  et 
plus  inutiles  que  les   anciennes. 

A  la   fin.  Nelson  comprit  que  mes  Imprudences  pouvaient 

compromettre   l'avenir   d  Horatia.    et   qu'il   était   nécessaire 

de  lui  assurer  une  fortune  indépendante,  pour  qu  elle  n'eut 

point  a  souffrir  plus  tard  de  mes  extravagances.   11   m'écri- 
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«  A  mon  retour,  je  déposerai  quatre  mille  livres  sterling 
pour  B  ir  il  n'est  point  dans  maa  internions  qu'elle 

reste    dépourvue   quand    nous   la    laisserons   seule   et    saus 
anus  dans  ce  monde.  » 

J'avais  sur  NelSOB  un  puissant  moyen  de  le  faire  coades- 
i ''mire  à  toutes  mes  volontés:  celait  de  lui  laire  accroire 
que  quelque  noble  gentleman  recliereliait  ma  main.  et.  entre 
autres,  le  vieux  duc  de  yueensbury,  qui  me  suivait  et  me 
faisait  sa  cour  avec  la  même  assiduité  que  s  il  n'eût  eu  que 
vingt-cinq  ans. 

ou  a  déjà  vu  que  Nelson,  en  recevant  une  lettre  de  la 
reine  de  Naples,  avait  été  scandalisé  qu'elle  ue  dit  pas  un 
mot  de  moi;  mais,  vers  la  lin  de  sa  croisière,  voyant  le 
silence  obstiné  de  Marie-Caroline  à  mon  égard,  il  lut  bien 
forcé  de  reconnaître  une  chose  dont  je  me  doutais,  moi. 
dejiuis  longtemps  :  c'est  que  mon  auguste  amie,  malgré  ses 
protestations  d  éternelle  reconnaissance,  n  avait  conserve 
qu'un  médiocre  souvenir  de  mon  dévouement  pour  elle  ;-t 
des  services  que  je  lui  avais  rendus.  Alors,  il  résolut  de 
:■  expliquer  nettement  avec  elle,  de  lui  faire  part  de  ma 
position  de  fortune,  des  besoins  que  me  créaient  mes  habi- 
tudes de  dépense,  et  de  la  nécessite  ou  j  étais  qu  elle  vint  i 
mou  aide;  mais  toujours  la  reine  répondit  froidement 
ou  d'une  manière  ambiguë,  ou  en  alléguant  rembarras  de 
ses  propres  finances. 

Nelson,  indigné,  me  transmettait  ses  observations  sur  la 
conduite  et  le  caractère  de  la  reine,  et  moi  même,  n'ayant 
aucun  ménagement  à  garder  avec  cette  infidèle  amie,  je  me 
vengeais  eu  racontant  l'histoire  passablement  scandaleuse 
de  ses  amours,  saus  penser  qu'en  la  comparant  tout  a  la 
fois  à  Sappho  et  à  Messaline,  je  rejetais  sur  moi-même  une 
partie    de   la   honte    dont   je   voulais   la    couvrir. 

J'eus,  à  cette  époque,  une  pénible  et  fâcheuse  contestation 
avec  lord  Greenville,  au  sujet  du  testament  de  sir  Wil- 
liam. Lord  Greenville  espérait  me  faire  reculer  devant  le 
scandale;  mais,  quand  il  vit  que  jetais  prête  à  risquer  le 
procès,  il  proposa  un  arrangement  que  Nelson  me  força 
d'accepter,    quoiqu  il    fût   a   mon   désavan' 

Je  perdis  de  ce  côté  trois  ou  quatre  mille  francs  de 
rente,  et  nous  en  restâmes  la. 

Cependant,  Nelson  n'était  plus  en  croisière  devant  Tou- 
lon :  il  était  à  la  poursuite  de  la  flotte  française,  qui  venait 
de  lui  glisser  entre  les  mains  Elle  était  sortie  de  Toulon 
sous  les  ordres  de  l'amiral  de  Villeneuve,  pour  aider  à 
1  exécution  d'un  vaste  plan  conçu  par  Napoléon  ;  —  car 
Bonaparte  était  devenu  Napoléon,  et  le  premier  consul  em 
pereur. 

Voici  quel  était  ce  plan,  qui  ne  fut  déjoué  que  par  des 
instances   indépendantes  de  la  volonté  des  hommes. 
léon  n'avait  point  abandonné  son  projet  de  descente 
en   .Angleterre,   et   il  avait  résolu  de  faire  sortir  à  la  fols 
toutes  les  flottes  françaises  des  ports  où  les  croisières  ori. 
Uinniques  les  observaient,  puis  de  les  porter  vers  les  Indes 
itales.  d'attirer  ainsi  les  Anglais  du  coté  des  Antilles, 
et  de  revenir  ensuite  tout  a  coup  dans  les  mers  d'Europe, 
avec  une  réunion  de  forces  supérieures  à  celles  de  toute  es- 
cadre  anglaise  que   l'on    pourrait   rencontrer. 

Le  rendez-vous  général  des  Français  était  a  la  Martinique. 

Le  11  janvier,   l'amiral  Missiessy  était  sorti  de   Rochefort 

au  milieu  d'une  tempête  affreuse,  et  passant  par  le  permis 

né   dans   la   pleine   mer   sans   être    aucunement 

i    des   Anglais.    Il   avait    avec   lui   cinq   vaisseaux    et 

quatre  frégates. 


loti 
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L'amiral  de  Villeneuve  devait  partir  au  premier  vent  favo- 
rable, essayer  de  tromper  Nelson,  ou  s'il  ne  le  trompait 
ni  échapper  du  moins,  passer  le  détroit  de  Gibraltar, 
toucher  à  Cadix,  y  rallier  l'amiral  espagnol  Gravina,  faire 
voile  pour  la  Martinique,  oà  1  aurait  précédé  Missiessy,  et 
y  attendre  l'amiral  Gantluaume.  Celui-ci,  de  son  côté,  au 
premier  coup  de  vent  d'équinoxe  qui  forcerait  les  Anglais 
de  s'éloigner  des  côtes,  sortirait  de  Brest  avec  les  vingt  et 
un  vaisseaux  qu'il  avait,  sous  ses  ordres,  prendrait,  en  passant 
cm  Ferrol,  une  ai  ignore  sous  les  ordres 

de  l'amiral  GourdoD,  et  se  dirigerait  vers  le  lieu  du  rendez- 
vous  général  i  i  union  de  cinq  amiraux  et  de  six  flottes 
devait  donn  ie'ou  soixante  vaisseaux  environ,  force 
énorme  doi  entration  ne  s'était  encore  jamais  vue 
dans  aucun  temps  sur  aucune  mer. 

:     1e  lai  dit.  1  amiral  Villeneuve,  dans  la  nuit 

au   31   mars,   profitant   du  mistral,   comme   l'amiral 

ait   profité   de   la   tempête,    était   sorti   du   port 

Ion  avec  onze  vaisseaux  et  six  frégates.  Informé  par 

un  bâtiment  ragusais  de  la  position  de  Xelson,   il  s'était 

dirigé  sur  Carthagène,  et,  le  9  avril,  avait  passé  le  détroit. 

Le  même  soir,  il  était  en  vue  de  Cadix  et  ralliait  1  ami- 
ral  Gravina. 

Vers  deux  heures  du  matin,  les  deux  escadres  réunies 
poursuivirent  leur  route,  et,  le  11,  elles  étaient  en  plein 
Océan,  ayant  échappé  à  la  surveillance  de  la  croisière  an- 
glaise. 

Nelson  n'avait  connu  tous  ces  détails  que  le  16  avril  ; 
alors,  il  s'était  élevé  des  vents  d'ouest  qui  l'avaient  retenu 
jusqu'au  30  dans  la  Méditerranée,  et  ce  n'était  que  !e 
il  mai,  c'est-à-dire  un  mois  juste  après  Villeneuve,  qu'il 
était  entré  à  son  tour  dans  l'Océan. 

Pendant  trois  mois,  il  s'épuisa  dans  des  courses  inutiles, 
et  l'on  peut  concevoir  à  quel  degré  de  rage  il  était  arrivé. 
Enfin,  le  14  août,  laissant  à  Cornwallis  ceux  de  ses  bâtiments 
qui  pouvaient  encore  tenir  la  mer,  il  était  revenu  avec  les 
autres  se  refaire  à  Portsmouth,  où  il  jetait  l'ancre  le  18  du 
même  mois. 

J'étais  alors  à  Southend  avec  mistress  Bellington  et  Hora- 
tia  :  aussitôt  que  j'appris  son  arrivée,  je  me  hâtai  de  retour- 
ner à  Merton  pour  le  recevoir.  Tous  ses  amis  et  tous  les 
miens  accoururent  aussi.  Alors,  ce  furent  des  fêtes  de  chaque 
jour,  la  maison  ne  désemplissait  pas  ;  la  table  n'était  ja- 
mais moindre  de  vingt  à  vingt-cinq  couverts.  Je  présidais  à 
ces  fêtes  et  à  ces  dîners,  et  ni  Nelson  ni  moi  ne  pensions 
plus  désormais  à  jeter  un  voile  sur  notre  intimité  ;  au  con- 
traire, chacun  de  nous  s'en  glorifiait,  et  milord  me  présen- 
tait les  visiteurs  comme  si  j'eusse  véritablement  été  lady 
Nelson. 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  Nelson,  suivant  les  inten- 
tions qu'il  m'avait  manifestées  dans  ses  lettres,  ajoutait  à 
son  testament  ce  codicille  en  faveur  d'Horatia  : 

Je  lègue  à  miss  Horatia  Nelson  Thomson,  baptisée  le 
13  de  mai  dernier  dans  la  paroisse  de  Sainte-Mary-le-Bone, 
par  Benjamin  Lawrence,  curé,  et  John  Willock,  clerc  assis- 
tant, et  que  je  reconnais  comme  ma  fille  adoptive,  la  somme 
de  quatre  mille  livres  sterling,  à  payer  six  mois  après  mon 
décès,  ou  plus  tôt  s'il  est  possible  ;  et  je  laisse  ma  chère 
amie  Emma  Lyonna,  veuve  Hamilton,  seule  gardienne  de  la 
susdite  Horatia  Nelson  Thomson.  Jusqu  à  ce  que  celle-ci  ait 
atteint  l'âge  de  dix-huit  ans,  les  intérêts  des  quatre  mille 
livres  sterling  seront  payés  à  lady  Hamilton  pour  l'éduca- 
tion et  l'entretien  de  ma  fille  adoptive.  Je  désire  que  lady 
Hamilton  soit  la  tutrice  d'Horatia,  étant  certain  qu'elle 
relèvera  dans  des  principes  de  vertu  et  de  religion,  et  qu'elle 
lui  donnera  toutes  les  qualités  qu'elle  possède  elle-même  à 
un  si  haut  degré,  de  manière  à  en  faire  une  femme  accom- 
plie pour  mon  cher  neveu  Horatio  Nelson,  auquel  je  la  des- 
tine comme  épouse,  s'il  est  digne  d'elle,  et  si,  de  l'avis  de 
lady  Hamilton,  il  mérite  un  trésor  si  cher.  » 

Cette  fois,  Nelson  comptait  bien  ne  plus  se  remettre  en 
mer.  Fatigué  de  triomphes,  saturé  de  gloire,  surchargé 
d'honneurs,  mutilé  de  corps,  il  aspirait  à  la  solitude  et  à  la 
tranquillité.  Dans  cette  espérance,  il  était  occupé  à  faire 
transporter  à  Merton  toutes  les  choses  précieuses  qu'il  avait 
à  Londres  ;  je  me  croyais  ainsi  plus  que  jamais  sure  de 
l'avenir,  lorsqu'un  coup  de  foudre  vint  me  réveiller  au  mi- 
lieu de  ce  doux  songe. 

Le  2  septembre,  c'est-à-dire  douze  jours  à  peine  après  le 
retour  de  Nelson,  on  frappa  à  notre  porte  vers  cinq  heures 
du  matin. 

Nelson,  pressentant  quelque  message  de  l'Amirauté,  sauta 
a  bas  du  lit  et  alla  au-devant  du  visiteur  matinal. 

C'était  le  capitaine  Henry  Blackwood  ;  il  arrivait,  en  effet, 
de  l'Amirauté,  avec  la  nouvelle  que  les  flottes  unies  de 
France  et  d'Espagne,  après  lesquelles  avait  tant  couru  Nel- 
son, étalent  entrées  dans  le  port  de  Cadix. 

En  reconnaissant  Blackwood,  Nelson  s'écria  : 

—  Je    parle,    Blackwood.    que   vous   m'apportez    des    nou- 


velles des  flottes  unies,  et  que  je  suis  chargé  de  les  détruire? 
C'était   là   justement  ce  que  venait  lui   annoncer    Black- 
wood ;  c'était  cette  destruction  que  l'on  attendait  de  lui. 
Tous  les  beaux  projets  de  Nelson  étaient  évanouis  : 
Il  ne  voyait  plus  que  ce  petit  coin  de  terre  ou  plutôt  de 
mer,  où  se  trouvaient  les  flottes  unies.  Et,  tout  rayonnant, 
il  répéta  plusieurs  fois  à   Blackwood,   avec  cette  confiance 
que  lui  inspiraient  ses  victoires  passées  : 

—  Blackwood,  soyez  certain  que  je  donnerai  à  Villeneuve 
une  leçon  dont  il  se  souviendra  : 

Son  intention  avait  d'abord  été  de  partir  pour  Londres 
et  de  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  cette  campagne 
sans  me  rien  dire  de  la  nouvelle  mission  dont  il  était  chargé. 
A  la  dernière  heure  seulement,  il  m'eût  tout  avoué. 

Mais,  comme  je  m'étais  levée  presque  en  même  temps  que 
lui.  et  que  je  remarquai  sa  préoccupation  après  son  entre- 
tien avec  Blackwood.  je  le  conduisis  dans  une  partie  du  jar- 
din qu'il  préférait  à  toutes  les  autres  et  qu'il  appelait  son 
banc  de  quart. 

—  Qu'avez- vous,  mon  ami?  lui  demandai-je.  Quelque  chose 
vous  tourmente  que  vous  ne  voulez  pas  me  dire. 

n  s'efforça  de  sourire. 

—  J'ai,  répondit-il,  que  je  suis  l'homme  le  plus  heureux 
du  monde;  que  pourrais-je,  en  effet,  désirer  de  plus?  Riche 
de  votre  amour,  entouré  de  ma  famille,  en  vérité,  je  ne  don- 
nerais pas  six  pence  pour  que  le  roi  fût  mon  oncle  ! 

Mais  je  l'interrompis. 

—  Je  vous  connais,  Nelson  ;  et  vous  essayeriez  Inutilement 
de  me  tromper.  Vous  savez  où  joindre  les  flottes  unies,  vous 
les  regardez  d'avance  comme  votre  proie,  et  vous  seriez  le 
plus  malheureux  des  hommes  si  un  autre  que  vous  les  détrui- 
sait. 

Nelson  me  regarda  comme  pour  m'interroger. 

—  Eh  bien,  mon  ami,  repris-je,  détruisez-les,  ces  flottes  ! 
terminez  une  affaire  que  vous  avez  si  bien  commencée  ;  cette 
destruction  sera  la  récompense  des  deux  années  de  fatigues 
que  vous  venez  de  subir. 

Nelson   me  regardait  toujours  j  mais,  quoiqu'il  se  tût,  sa 
figure  prenait  une  indicible  expression   de  reconnaissance. 
Je  continuai  : 

—  Quelque  grande  que  soit  pour  moi  la  douleur  de  votre 
absence,  offrez,  comme  vous  l'avez  toujours  fait,  vos  services 
à  votre  patrie,  et  partez  tout  de  suite  pour  Cadix.  Ces  ser- 
vices seront  acceptés  avec  gratitude,  et  votre  cœur  retrou- 
vera sa  tranquillité.  Vous  remporterez  une  dernière  et  glo- 
rieuse victoire,  et  vous  reviendrez,  heureux  de  retrouver  ici 
le  repos  avec  la  dignité. 

Xelson  me  regarda  encore  en  silence  pendant  quelques 
secondes  ;  puis,  les  yeux  pleins  de  larmes,  il  s'écria  : 

—  Brave  Emma  !  bonne  Emma  !  oui,  tu  as  lu  dans  mon 
cœur;  oui.  tu  as  pénétré  ma  pensée.  S'il  n'y  avait  plus 
d'Emma,  il  n'y  aurait  plus  de  Nelson  au  monde...  C'est  toi 
qui  m'as  fait  ce  que  je  suis  !  Aujourd'hui  même,  j'irai  à 
Londres. 

Et,  en  effet,  deux  heures  après,  nous  partîmes  pour  Lon- 
dres avec  ses  sœurs.  Nelson  nous  laissa  dans  ma  maison  de 
Clerge's  street.  et  se  rendit  à  l'Amirauté.  Le  l'icfory,  appelé 
par  le  télégraphe,  était  dans  la  Tamise  le  soir  même,  et,  dès 
le  lendemain  matin,  on  préparait  tout  pour  le  départ. 

Nous  demeurâmes  cependant  encore  dix  jours  ensemble  ; 
mais  les  cinq  derniers,  Nelson  les  passa  presque  entière- 
ment  à  l'Amirauté. 

Le  11,  nous  allâmes  faire  une  dernière  visite  à  notre  cher 
Merton.  Quelques  efforts  que  je  fisse  sur  moi-même,  dès  que 
je  me  trouvais  seule  un  instant,  je  ne  pouvais  m'empêcher 
de  pleurer.  Nous  restâmes  à  Merton  en  tête-à-tête  toute  la 
journée  du  12,  et  nous  y  couchâmes. 

Une  heure  avant  le  jour,  Nelson  se  leva  et  passa  dans  la 
chambre  de  sa  fille,  s'inclina  sur  le  lit  et  pria  silencieuse- 
ment, mais  avec  une  grande  onction  et  quelques  larmes. 

Nelson  était  d'esprit  très  religieux. 

A  sept  heures  du  matin,  il  prit  congé  de  mol. 

Je  le  conduisis  jusqu'à  sa  voiture  :  là,  il  me  pressa  lon- 
guement contre  son  cœur.  Je  pleurais  abondamment  ;  mais 
j'essayai  de  sourire  au  milieu  de  mes  larmes,  en  lui  disant  : 

—  Ne  vous  battez  pas  sans  avoir  revu  le  petit  oiseau  I 
Ce  furent  les  dernières  paroles  que  je  lui  adressai. 

La  voiture  partit  au  galop  ;  il  me  fit  un  signe  au  moment 
où  elle  tournait  l'angle  de  la  route. 

Je  ne  l'ai  pas  revu  ! 

Il  arriva  à  Portsmouh  le  lendemain  à  six  heures  du  matin, 
et,  le  15  septembre,  il  prit  la  mer. 

Mais  le  temps  était  si  mauvais,  que  le  Victory.  quelque 
diligence  qu'il  voulût  faire,  resta  deux  jours  entiers  en  vue 
de  la  côte  britannique.  Ce  retard  permit  à  Nelson  de  me 
faire  parvenir,  avant  de  s'éloigner,  deux  billets  pleins  de  la 
plus  vive  tendresse  pour  sa  fille  et  pour  moi,  mais  où  com- 
mençaient à  percer  quelques  tristes  pressentiments. 

Enfin,  le  vent  lui  étant  devenu  propice,  il  put  sortir  de 
la  Manche,  et,  le  20  septembre,  à  six  heures  après  midi,  cou- 
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rant  sous  toutes  ses  voiles,  11  Joignait  la  tlotte  de  Cadix,  con- 
sistant en  vingt-trois  vaisseaux  de  réserve,  sous  le  comman- 
dement du  vlce-amlral  Colllngwood.  t  jour  la  memi  II 
atteignait  sa  quarante-sixième  année 

Le  i"  octobre,  il  me  donnait)  ettre  suivante,  la 

nouvelle  de  sa  réunion  avec  l'amiral  Collli  d'une 

attaque  nerveuse  dont  11  avait  souff'  aux- 

quelles  11  était   sujet,   ressemblaioni  iques   il  épi 

lepste,  tant  elles  étaient  vlolem 

•  Victory,  l«r  octobre  1805. 

«  Ma  très  i  hère  Emma,  c'est  un  soulagement  pour  m 
de  prendre  la  plume  et  de  vous  écrire  une  llgi 
eu.  ce  matin,  vers  quatre  heures,  une  de  mes  douloui 

attaques  de  spasme  qui  m'a  complètement  énerva,   m pi 

nlon  est  qu'une  de  ces  attaques  me  tuera  un  jour.  Cepen 
dant,   c'est  entièrement  passé,   et    il   ne   me   reste   de    mon 
Indlsposltlop  qu'une  nés  grande  faiblesse.  J'ai  écrit  pi 
sept  heures  hier  ;  la  fatigue  a  été  probablement  cause  de 
.lent. 

il  rejoint  la  Hotte  assez  tard  le  soir  du  20  septembre, 
et  je  n'ai  pu  communiquer  avec  elle  que  le  lendemain  ma- 
tin .Te  crois  que  mon  arrivée  a  été  très  bien  vue  île  la  part 
non  seulement  du  commandant  de  la  flotte,  mais  encore  de 
tous  les  Individus  qui  la  composent,  et,  lorsque  j'ai  expliqué 
aux  officiers  mon  plan  de  bataille,  ça  été  pour  eux  comme 
une  révélation  qui  les  a  fait  bondir  d'enthousiasme  Quel- 
ques-uns même  versaient  des  larmes.  C 'était  nouveau,  c'était 
singulier,  c'était  simple  ;  et,  si  l'on  peut  appliquer  ce  plan 
à  la  flotte  française,  la  victoire  est  certaine  :  «  Vous  êtes 
■  entourés  d'amis  qui  sont  pleins  de  confiance  en  vous!  >• 
me  criaient  tous  ces  officiers.  Peut-être  y  a-t-il  des  Judas 
parmi  eux  ;  mais  la  majorité  est  très  certainement  heu- 
reuse que  je  les  commande. 

«  Je  viens  de  recevoir  à  l'instant  des  lettres  de  la  reine  et 
du  roi  de  Naples,  en  réponse  à  mes  lettres  du  18  juin  et  du 
12  Juillet  dernier.  Pas  un  mot  pour  vous  !  En  vérité,  ce  roi 
et  cette  reine  feraient  rougir  l'Ingratitude  elle-même  !  Je 
Joins  les  copies  de  ces  lettres  à  la  mienne,  qui  va,  par  la 
première  occasion,  partir  pour  l'Angleterre  et  vous  dire 
combien  je  vous  aime.  ' 

«  Pas  de  petit  oiseau  encore  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  temps 
perdu. 

•  Mou  corps  mutilé  est  ici  :  mon  cœur  tout  entier  est  avec 

TOUS. 

«  H.  N.  » 

A  cette  même  date  du  20  septembre  où  Nelson  faisait  sa 

Jonction  avec  la  flotte  de  Oolllng-w I,  l'amiral  de  Villeneuve 

recevait  de  son  gouvernement  l'ordre  de  prendre  la  mer,  de 
passer  le  détroit,  de  jeter  des  troupes  sur  les  côtes  de  Naples, 
et,  après  avoir  balayé  la  Méditerranée  des  vaisseaux  anglais. 
de  rentrer  dans  le  port  de  Toulon. 

La  flotte  combinée  se  composait  de  trente-trois  vaisseaux 
de  ligne,  dix-huit  français  et  quinze  espagnols.  Klle  com- 
mença de  se  montrer  le  samedi  19  octobre  à  sept  heures  du 
matin,  poussée  par  une  légère  brise. 

Dans  l'après-midi  du  même  jour,  la  bataille  paraissant 
Imminente.  Nelson  m'écrivit,  ainsi  qu'à  la  pauvre  enfant 
qu'il  allait  laisser  orpheline,  les  deux  lettres  suivantes,  qui 
furent  trouvées  dans  son  pupitre  après  sa  mort  et  que 
m'apporta  plus  tard  le  capitaine  Hardy  : 

Ma  très  chère  et  bien  aimée  Emma,  lavis  m'est  donné 
que  la  flotte  ennemie  sort  du  port.  Nous  avons  très  peu  de 
vent  ;  de  sorte  que  je  n'ai  point  l'espérance  de  la  joindre 
avant  demain.  Puisse  le  Dieu  des  batailles  couronner  mes 
efforts  d'un  heureux  succès  I  En  tout  cas.  victorieux  ou 
mort,  je  suis  sur  que  mon  nom  en  deviendra  plus  cher  à 
vous  et  à  Horatia,  que  j'aime  l'une  et  l'autre  plus  que  ma 
propre   vie. 

•  Priez  pour  votre  ami. 

«  Nelson.  » 

Puis  11  écrivait  a  Horatia  : 

«  Victory,  19  octobre  1S05. 

«  Mon  cher  ange,  je  suis  l'homme  le  plus  heureux  du 
monde  d'avoir  reçu  votre  petite  lettre  du  19  septembre.  Il 
me  fait  grand  plaisir  de  savoir  que  vous  êtes  une  bonne 
fille  et  que  vous  aimez  bien  ma  chère  lady  Hamilton,  qui. 
de  son  côté,  vous  adore.  Donnez-lui  un  baiser  pour  mol. 
La  flotte  combinée  des  ennemis  son  a  ce  que  l'on  me  dit 
de  Cadix  ;  c'est  pourquoi  je  me  hâte  de  répondre  a  votre 
lettre,  ma  chère  Horatia,  pour  vous  dire  que  vous  êtes  con- 
tinuellement l'objet  de  mes  pensées.  Je  suis  sûr  que  vous 
priez  Dieu  pour  mon  salut,  pour  ma  gloire  et  pour  mon 
prompt  retour  a  Merton. 

■  Recevez,  ma  chère  enfant,  la  bénédiction  de  votre  père 

«  Nelson.  » 


Le  lendemain,  il  ajouta  ce  po  œ  a  ma  lettre: 

«  20  ",  tobre  au  matin. 
us  arrivons  aux  bouches  du  détroit;  on   me  dit  que 
l'on  Mot  de  loin  quarante  voiles.  —  ji  ce  sont 

trente-trois  vaisseau]  il'-  ligne  el     i  ils,  le 

vent  étant    très    froid   et   la   mer    très   _■  qu'ils 

port  avant  la  nuit.  ■ 

Enfin,   au   moment  où    il   aperçut   la   flotti  \olson 

Il   sur  son  Journal   particulier: 

«  Puisse  le  grand  Dieu  devant  lequel  Je  me  prosterne  en 
l'adorant  accorder  a  l'Angleterre,  dans  l'intérêt  général  île 
l'Europe   opprimée,   une   grande  et   glorieuse   rlctoii 

i-ll  permettre  aussi  que  cette  victoire  ne  soit  ob 
cte  par  aucune  faine  de  la  part  de  ceux  qui  vont  conii 

onneliement,  je   remet 
vie  aux  mains  de  celui  qui  me  l'a  donnée.  Que  le  Seigneur 
"  les  efforts  que  Je  vais   faire  pour  servir  fidèlement 
ma  patrie.  Je  confie  et  j'abandonne  à  lui  seul  la  cause 
dont  11  a  en  ce  jour  daigné  me  nommer  défenseur.  Amen! 
amen  !  amen  I 

Puis,  après  cette  prière,  où  l'on  trouve  ce  mélange  de 
mysticisme  et  d'enthousiasme  qui.  dans  certains  moments, 
transparaît  sous  la  rude  écorce  de  l'homme  de  mer,  11  écri- 
vit ce  testament  de  mort  : 

«  21  octobre  1805,  en  vue  des  flottes  unies 
de  France  et  d'Espagne,  a  dix  milles  environ 
de  distance  de  nous. 

«  Considérant  que  les  éminents  services  rendus  au  roi  et 
à  la  nation  par  Emma  Lyonna,  veuve  de  sir  William  Hamil- 
ton, n'ont  jamais  reçu  aucune  récompense  ni  du  roi  ni  de 
la  nation  ;. 

«  Je  rappelle  notamment  ici  : 

«  1»  Que  lady  Hamilton  a  obtenu,  en  1799,  la  communica- 
tion d'une  lettre  du  roi  d'Espagne  à  son  frère  le  roi  de 
Naples,  dans  laquelle  il  l'avertissait  de  son  intention  de 
déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre,  et  que,  prévenu  par  cette 
lettre,  le  ministre  put  envoyer  a  sir  John  Jervis  l'ordre  de 
tomber,  si  l'occasion  s'en  présentait,  sur  les  arsenaux  d'Es- 
pagne et  sur  la  flotte  espagnole,  et  que,  si  aucune  de  ces 
choses  ne  fut  faite,  ce  n'est  point  la  faute  de  làdy  Hamilton  ; 

«  2°  Que  la  flotte  britannique,  sous  mon  commandement, 
n'aurait  pu  retourner  une  seconde  fols  en  Egypte,  si,  par 
l'influence  de  lady  Hamilton  sur  la  reine  de  Naples,  l'ordre 
n'avait  été  donné  au  gouverneur  de  Syracuse  de  permettre 
à  la  flotte  de  se  pourvoir  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire 
dans  les  ports  de  Sicile,  et  qu'ainsi  j'ai  obtenu  tout  ce 
dont  j'avais  besoin  et  pu  détruire  la  flotte  française; 

«  En  conséquence,  je  laisse  à  mon  roi  et  a  ma  patrie  le 
soin  de  récompenser  ces  services  et  d'assurer  largement 
l'existence  de  lady  Hamilton. 

■i  Je  confie  aussi  à  la  bienveillance  de  la  nation  ma  fille 
adoptive  Horatia  Nelson  Thomson,  et  je  désire  que  désormais 
elle  porte  le  nom  de  Nelson. 

ii  Voilà  les  seules  faveurs  que  je  demande  au  roi  et  à 
l'Angleterre,  au  moment  où  je  vais  risquer  ma  vie  pour  eux. 
Que  Dieu  bénisse  mon  roi  et  mon  pays,  et  tous  ceux  qui  me 
sont  chers  ! 

..  Nelson.  » 

Toutes  les  précautions  qu'il  prenait  pour  recommander  et 
pour  assurer  mon  avenir  sont  des  preuves  que  Nelson  était 
poursuivi  par  des  pressentiments  mortels.  Et,  pour  donner 
plus  d'authenticité  encore  aux  actes  qu'il  venait  de  consi- 
gner sur  son  journal,  il  appela  son  capitaine  de  pavillon 
Hardy,  et  le  capitaine  Blackwood  de  l'Buryale,  celui-là 
même  qui  était  venu  le  chercher  à  Merton,  et,  comme  té- 
moins, il  leur  fit  signer  cet  acte  testamentaire.  Leurs  deux 
noms  se  trouvent,  en  effet,  sur  le  journal  du  bord  à  côté  de 
celui  de  Nelson. 
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Cependant,  les  deux  flottes  se  rapprochaient  l'une  de 
l'autre. 

En  ce  moment  solennel  qui  précéda  une  des  plus  terribles 
rencontres  qui  aient  jamais  épouvanté  la  mer,  chaque  com- 
mandant en  chef  donna  son  mot  d'ordre. 

L'amiral  français  dit  à  ses  capitaines: 

—  On  ne  doit  point  attendre  les  signaux  de  l'amiral,  qui, 
dans  la  confusion  du  combat,  peuvent  ne  pas  être  vus  ; 
mais  chacun  doit  écouter  la  voix  de  l'honneur  et  se  porter 
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•>n  U  péril  est  le  plus  grand.  Tout  capitaine  est  à  son  poste 
s'il  est   au  feu. 

Du  ..    tous  yeux    étaient   fixés   sur    le 

i  amical  ]  .:,,..  déjà  distribué 

4e  l'escadse  unie    Oi  il  ,rs  monter,  an  sommer  du 

mat  du   Vii-tory    n  perlant   cette  laconique 

irue  : 

England  expecti  evi  miU   ''"  iris  duty  :  (L'Angle- 

terre  compte  que  ch;  .i  >ninie  fera   son   devoir!) 

Le  bon  génie  de  .'  !  n,  le  petit  oiseau  augurai,  n'avait 
point   paru. 

Et,  maintenant  que  Dieu  me  donne  la  force  d'écrire  ce 
qui  me  reste      raconter. 

11  était  ]  rés -midi."  et  lou  se  trouvait  â  la  hau- 

teur du  i  ai    qu.ind  le  feu  commença. 

I    i  an   habit  bleu  ;   11   portait   sur  sa  poi- 
trine iiinii-   de    1  ordre   du    Bain,    de    Ferdinand   et 
du         Mie.   .elle  de  .loachim,   celle  de  l'ordre   île  Malte,   et 
rolseanl   ottoman.    Ce  chamarrage.   de  sa   poitrine 
le  rendre  naturellement  le  point  de  mire  de  tous  les 
le  capitaine  Hardy  voulut  lui  faire  mettre  un   autre 
habit. 

—  Il  est  trop  tard,  dit  Nelson  ;  on  m'a  vu  avec  celui-là. 
Le  combat   était   horrible  :   quatre   bâtiments  s'éventraient 

â  bout  portant,  U  Vietory,  le  rormithible,  le  Uucentaurc  et 
le    Tenu ■:)•■>: 

Le  premier  qui  tomba  à  bord  du  Vietory  fut  le  secrétaire 
de  Nelson  :  il  fut  coupé  en  deux  par  un  boulet  tandis  qu'il 
causait  avec  le  capitaine  Hardy.  Comme  Kelson  aimait 
beaucoup  ce  jeune  homme,  Hardy  fit  aussitôt  enlever  son 
corps  afin  que  la  vue  du  cadavre  n'attristât  point  l'amiral. 

Presque  au  même  instant,  deux  boulets  rames  jetèrent  sur 
le  pont  huit  hommes  e  le  milieu  du  corps. 

—  Oh  !  oh  :  dit  Nelson,  voila  un  feu  trop  vif  pour  qu'il 
puisse   durer   longtemps 

Il  achevait  a  peine  ces  mots,  que  le  vent  d'un  boulet  de 
canon   qui   passait    devant   sa    bouche   lui   coupa    la   n 
tion  et  manqua  de  l'asphyxier.   Il    s'accrocha  au  bras   d  un 
de   ses   lieutenants,    demeura   pendant    une    minute    chance- 
lant et  suffoqué  :    puis,    n  venant   a  lui  : 

—  Ce  n'est   rien,   dit-il,  ce  n  est  rien! 

Ce  feu  durait  depuis  vingt  minutes,  à  peu  près,  lorsque 
Nelson  tomba  sur  le  pont  comme  foudroyé. 

Il  était  une  heure  un   quart  prêt  is< 

Une  balle,  partie  de  la  hune  de  misaine  du  Formidable, 
l'avait  frappé  de  haut  eu  lias.  et.  plongeant  ;<  i 
l'épaule  gauche  sans  être  amortie  par  l'épaulette,  était  allée 
briser  la  colonne  vertébrale.  Il  se  trouvait  à  l'endroit  même 
où  avait  été  frappé  son  secrétaire  et  était  tombé  la  face 
dans  son  sang. 

Il  essaya  de  se  relever  sur  un  genou  en  s'aidant  de  la 
main   gauche 

Hardy,  qui  était  â  deux  pas  de  lui,  se  précipita,  et.  aidé 
de  deux  matelots  el  du  sergent  Seeker,  le  remit  sur  les  pieds. 

—  J'espère,  milord.  lui  dit-il,  que  vous  n'êtes  point  gra- 
emeut   blés 

-Mais  Nelson   répondit  : 

—  Cette   fois,    Hardy,    ils   en    ont    fini   avec   moi. 
•  —  Oh-I  i  espère  que  non  :  s'écria  le  capitaine. 

—  Si  fait,  dit  Nelson  ;  j'ai  senti,  a  1  ébranlement  de  tout 
mon  corps,  que  j'avais  la  colonne  vertébrale  atteinte. 

Hardy  ordonna  aussitôt  d'emporter  l'amiral  au  poste  des 
blessés. 

Pendant  que  les  marins  le  transportaient.  Nelson  s'aperçut 
que  les  cordages  au  moyeu  desquels  on  faisait  manœuvrer 
le  timon  avaient  été  rompus  par  la  mitraille;  il  le  fit  ob- 
server au  cai  naine  Hardy,  et  ordonna  à  un  midshipman  de 
substituer  des  cordes  neuves  aux  cordes  rompues. 

Ces  ordres  donnes,  il  lira  son  mouchoir  de  sa  poche  et  en 
couvrir  son  visage  el    ses  46i  rjue  ses  marins  ne 

le   reconnussent  point   et   ignorassent   qu'il   était,  blessé. 

Quand  on  l'eut  descendu  dans  l'eutre-pont,  M.  Beatty.  le 
iinuiaien    du    bord,    accourut    pour    lui   porter    secours. 

—  mi  :  mon  cher  Beatty,  dit  Nelson,  quelle  que  soit  Totre 
s,  lence    vous  ne  pouvez  rien  pour  moi  :  j'ai  la  colonne  ver- 

le   brisée. 

—  J'espère  que  la  blessure  n'est  point  aussi  grave  que  le 
pense  Votre  Seigneurie,  dit  le  chirurgien.  , 

En  ce  moment,  le  révérend  M  Scott,  chapelain  du  Victory, 
s'approcha  aussi  de  milord,  qui  le  reconnut,  et  lui  cria 
<1  une  voix  entrecoupée  par  la  douleur  et  pourtant  pleine  de 
force  : 

—  Mon  révérend,  rappelez-moi  à  lady  Hamilton,  rappelez- 
moi  à  Horatia,  rappelez-moi  à  tous  mes  amis:  dites-leur  que 
J'ai  fait   mon    testament   et    que   je  lègue  à   mon   pays  lady 

;on  et  ma  tille  Horatia      Retenez  bien  ce  que  je  vous 
cette  heure,  et  ne  l'oubliez  jamais  !... 
Nelson  fut  porté  sur  un  lit  ;  on  lui  tira  à  grand'peine  son 
IU    fit    d'un    drap. 
qu'on    accomplissait    cette    opération,    il    dit    au 
chape  , 

—  Docteur,  Je  suis  perdu  !  docteur,  je  suis  mort  ' 


M  Beatty  examina  le  blessure;  U  assura  à  Nelson  qu'il 
pourrait  la  sonde:  I     auser  une  grande  douleu»  ;  U 

la  sonda,  en  effet,   et  reconnut  que  la  balle  avait  pénétré 

dans  la   poitrine,  et  ne  s'était  arrêtée  qu'à   l'épine  dorsalB. 

—  Je  siii>  mu  dit  Nelson,  tandis  qu'on  le  sondait,  que 
j'ai  le  corps  percé  de  part   en  part. 

Le  docteur  examina  le  dos.   il  était   intact. 

—  Vous  vous  trompe/.,  milord,  dit-il.  Mais  essayez  de  m'ex- 
pliqner  ce   que  vous  éprouve/ 

—  Je  sens,  reprit  le  blesse,  comme  un  flot  de  sang  qui 
monte  à  chaque  respiration  La  partie  inférieure  de  mon 
corps  est  comme  morte...  Je  respire  difficilement,  et,  quoique 
vous   disiez   le  contraire,  je   maintiens  que  j'ai   l 

Mile  brisée.        • 

Ces  symptômes  indiquèrent  au.  chirurgien  qu'il  ne   I 
conserver   aucune   espérance;   seulement,    la    gravité   de   la 
blessure  ne  fut  connue  de  personne  a  boni,   excepté  du  chl- 
DU  du   capitaine  Hardy,  du  chapelain  et  de  deu.x  aides 
chirurgiens. 

Mes   yeux   pleins   de   larmes   m'empêchent    de    continuer. 
Depuis    netil    .m-    que    l'événement   est   arrivé,   j'ai    ra 
bien  souvent  cette  mort  glorieuse  dans  tous  ses  di 
:  isi    l.i   première  fois  que  je   les  écris 

Je  reprendrai  mon  récit  lorsque  je  m'en  sentirai  la  force. 


Essayons    daller   jusqu'au    bout. 

L'équipage  du  V/eloiy  poussait  un  hourra  de  joie  a  chaque 
fois    qu'un    bâtiment    français   amenait   son    pavillon, 
chacun  de  ses  hourras.  Nelson,  oubliant  sa  blessure,  deman- 
dait  avec   anxiété  : 

—  Qu'y  a-t-ii" 

Alors,  on  lui  disait  la  cause  de  ces  cris  ;  le  blessé  en 
éprouvait  une  grande  satisfaction. 

11  souffrait  d'une  soif  ardente,  et  souvent  demandait  à 
boire,  et  priait  qu'on  l 'éventât  avec   un  éventail 

Comme  il  aimait  tendrement  le  capitaine  Hardy,  il  ne 
cessait  de  manifester  des  craintes  pour  la  vie  de  cet  o 

Le    chapelain    et    M.    Beatty    le    rassuraient   ou    plui 
sayaienr    de    le    rassurer    sur    ce    point:    ils    expédiaient    au 
capitaine    liariiy    message    sur   message    pour    lui    dire   que 
l'amiral    dé-or. m     le    inir,    et.    le    blessé,    ne    le    voyant    pas 
venir,    s'écriait   dans   son   impatience  : 

—  Vous  ne  voulez  pas  me  faire  venir  Hardy...  Je  suis  sur 
qu'il    est  mort  ! 

Enfin,  une  heure  dix  minutes  après  que  Nelson  avait  été 
blessé,  le  capitaine  Hardy  descendit  dans  l'entre-pont  ;  l'ami- 
ral, en  l'apercevant,  poussa  une  exclamation  de  joie,  lui 
serra  affectueusement   la  main  et  lui   dit  : 

—  Eh  bien     Hardy,   comment  va  la  bataille?  comme 
la  journée  pour  nous? 

—  Bien!  très  bien,  milord!  répondit  le  capitaine.  Nous 
avons  déjà  pris  douze  bâtiments. 

—  J'espère  qu'aucun   des  nôtres   n'a  ame"  illon? 

—  Non.    milord.    aucun  ! 

Al, tm  rassure  de  ce  côté.  Nelson  revint  sur  lui-même,  et. 
m    un   soupir  : 

—  Je  suis  un  homme  mort,  Hardy,  et  je  m'en  vais  à  grands 
pas.  Tout  sera  bientôt  fini  pour  moi.  Approchez-vous,  mon 
ami. 

Puis,   à   voix   basse  : 

—  Je  vous  prie  d'une  chose.  Hardy,  reprit-il.  Après  ma 
mort,  coupez  mes  cheveux  pour  ma  chère  lady  Hamilton, 
et  donnez-lui   tout  ce  qui  m'aura   appartenu... 

—  Je  viens  de  causer  avec  le  chirurgien,  inu-i  rompit 
Hardy  :  il  a   bon  espoir  de  vous  conserver  â  la  vie. 

—  Non.    Hardy,   non.   répliqua   Nelson,   n'essayez  DOlD 
me  tromper  :   j'ai  le  dos  brisé. 

Le  devoir  rappelait   Hardy  sur  le  pont,  il  y  monta 
avoir   serré   la   main    du   blessé. 

Nelson  demanda  de  nouveau  le  chirurgien.  Celui-ci  était 
occupé  près  du  lieutenant  William  Rivers,  qui  avait  eu 
une  jambe  emportée  ;  il  accourut  néanmoins,  disant  que 
ses  aides   sut, liaient    à  achever   le   pansement. 

—  Je  voulais  seulement  avoir  des  nouvelles  de  mes  malheu- 
reux compagnons,  dit  Nelson  ;  quant  à  moi,  docteur,  je  n'ai 
plus  besoin  de  vous.  Allez!  allez!  Je  vous  ai  dit  que  j'avais 
perdu  toute  sensibilité  dans  la  partie  inférieure  du  corps,  et 
vous  sarez  bien  que,  dans  ma  position,  on  ne  peut  vivre 
longtemps. 

Ces  trois  mots  que  je  souligne  ne  laissèrent  aucun  doute 
au  chirurgien  sur  l'intention  de  lord  Nelson  :  il  faisait  allu- 
sion à  un  pauvre  diable  qui,  quelques  mois  aupara 
avait  reçu  a  bord  du  Victory,  une  blessure  dans  des  condi- 
tions pareilles  a  la  sienne;  er  il  avait,  suivi  sur  ce  malheu- 
reux Les  progrès  de  la  mort,  avec  la  même  curiosité  que  s'il 
eût  pu  deviner  que  cette  mort  était  celle  qui  l'attendait. 

Le    chirurgien    dit    alors    â    Nelson  : 

—  Milord.   laissez-moi  vous  palper. 

Et,  en  effet,  il  toucha  les  extrémités  inférieures,  qui 
étaient  déjà  privées  de  sentiment  et  comme  mortes. 
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—  Ob  !   reprit   Nelson,   je  sais   bien    OB   que    je   dis.   allez! 
BcoU   et    lïnike  m'ont   déjà   tOBCb*  comme 

je  ne  i  finis  que  Je  M 

y.    Je   meurs  I 

—  Mllord.  répliqua  le  chirurgien.  malheureusement.  Je   ne 
pui*  plus  nen  pour  vous  1 

Ht.  en   (allai*  ceite  suprême  déclaration,    11   se  retourna 
atin  de  oachei  ses  larmes. 

—  Je  le  savais,  dit  Nelson.  Je  sens   iruelquo  chose  qui   se 
soulive  dans  ma    poitrine. 

Kl  il  mit  la   main   sur  le  point  ou  il  indiquait. 


—  Non  pas.  tant  que  je  «ta  moins'  dit  le  malade 
en  se  Kralevaal  sur  son  bras.  Hardy,  je  vous  dis  de  Jeter 
l'ancre.  Je  le  veux  ! 

—  Je  vais  en   donner  l'ordre,   mllVrd. 

—  Sur  votre  vu-    (altes-le,  et  avai  :   minutes 

Put*,  I  «Otx   i'  mme  s'il  eût  rougi  de  cette  fal- 

—  Hardy,   r«prlt-ll,   vous  ne  Jetterez   point   mon   corps   & 

la   mer      |e    «OUJ    en    pi  'le  ! 

Il)  '   non  certainement!  vous  pouvez  être  tranquille  sur 
ce  point.  mUord,  lui  répondit  Hardy  en  sanglotant. 


Il  essaya  de  se  relever  sur  un  genou. 


—  Grâce  a  Dieu,  marmura-t-11.  j'ai  tait  mon   devoir  ! 

Le  docteur  ne  pouvant  plus  donner  aucun  soulagement  à 
I  amiral,  alla  porter  ses  soins  à  d'autres  blessés;  mais 
presque  aussitôt  revint  le  capitaine  Hardy,  qui.  avant  de 
quitter  pour  la  seconde  lois  le  pont,  avait  envoyé  le  lieu- 
i  Hills  porter  la  terrible  nouvelle  a  l'amiral  Colllng- 
uood. 

Hardy  félicita  Nelson  d'avoir,  déjà  dans  les  bras  de  la 
mort,  remporté  une  victoire  complète  et  décisive,  et  lui 
annonça  qu'autant  qu'il  pouvait  en  Juger,  quiuze  vaisseaux 
français  étaient  en  ce  moment  au  pouvoir  de  la  flotte 
angl; 

—  ,T  eusse    parié    pour    vingt  !   dit    N'elson. 

Puis.  uni.  a  coup,  se  rappelant  la  position  du  vent  et  les 
symptômes  de  tempête  qu'il  avait  observés  sur  la  mer: 

—  Jetez  l'ancre.   Hardy  !  jetez  l'ancre  I  dit-il. 

—  Je  suppose,  répondit  le  eapltaine  de  pavillon,  que  l'ami- 
ral Collmgwood  prendra  le   commandement  de  la  flotte. 


—  Ayez  soin  de  la  pauvre  lady  Hamilton,  dit  Nelson  dune 
vota  affaiblie,  de  ma  chère  lady  Hamilton...  Emhrassea-mol, 
Hardy  ! 

Le  capitaine,  en  pleurant.  L'embrassa  sur  la  joue. 

—  Je  meurs  content,  dit  Nelson;  l'Angleterre  est  sauvée! 
Le  capitaine  Hardy  demeura  un  instant  pics  dé  1  illustre 

blessé  dans  une  muette  contemplation  ;  puis,  s'agenouillant, 
il  le  baisa  au  front. 

—  Qui  m  emiii.iss.  •  demanda  Nelson,  dont  l'œil  était  déjà 
noyé  dans  les  ténèbres  de  la  mort. 

•  apitaine  répondit  : 

—  i   est  mol,  Hardy. 

—  Dieu  vous  bénisse,  mon  ami  !  dit  le  mourant. 
Hardy   remonta  sur  Je   pont. 

Nelson,  reconnaissant  le  chapelain  a  ses  cotés,  lui  dit  alors: 

—  Ah  !  docteur,  je  n'ai  jamais  été  un  pécheur  bien  obstiné  ! 
Puis,  après  une  pause  : 

—  Docteur,  rappelez-vous,  je  vous  prie,  que  j'ai  laissé  en 
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hérita?»  à  ma  patrie  et  à  mon   roi,  lady  Hamilton  et  ma 
a    Nelson...  N'oublie;  jamais   Horatia. 
Sa  soil  allait  croissant.  Il  cria  : 

—  Boire!...  boire!...  U't-vt  i  i>:,Ui-moi  de  l'air:... 
Frottez-moi  t.. . 

Il    faisait   cette    deri.i   !  nmandation     au   chapelain 

M.  Scott,  qui  lui  avaii  tiré  quelque  soulagement  en  lui 

frottant   la  poitrim  main  ;   seulement,   il  prononça 

ces    paroles    d'un  eriompue   et    qui    indiquait    un 

redoublement  de  &       tance;  de  sorte  qu'il  lui  fallut  rappe- 
ler toutes  ses  fo  i  dire  une  dernière  fois: 

—  Grâce  à  tait   mon  devoir  : 

Ce  fut  alors       dément  que  Nelson  cessa  de  parler. 

Etait-ce  était-ce     l'évanouissement    suprême? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  chapelain  et  M.   Burke  le  soulevèrent 

à   1  i«sins   et   le   maintinrent    dans   une   position 

m"  :  ureuse,  respectant  ce  funèbre  silence  et  cessant 

mes  de  parler  pour  ne  point  troubler  le  moribond 

s  derniers  moments. 

birurglen  revint:  le  maitre  d'hôtel  de  Nelson  était 
allé  lui  dire  que  son  maitre  était  sur  le  point  d'expirer. 
M.  Beatty  prit  la  main  du  mourant,  elle  était  froide  ;  il 
lui  tâta  le  pouls,  il  était  insensible;  puis  il  lui  toucha  le 
front,  Nelson  rouvrit  son  ceîl  unique  et  le  referma  aussitôt 

Le  chirurgien  le  quitta  pour  aller  vers  d'autres  blessés 
auxquels  ses  soins  pouvaient  être  utiles  ;  mais  à  peine  ve- 
nait-il de  s'éloigner,  que  le  maitre  d'hôtel,  le  rappelant, 
lui  dit: 

—  Sa  Seigneurie  est  morte  ! 

M.  Beatty  accourut.  Nelson,  en  effet,  venait  de  rendre  le 
dernier  soupir.  II  était  quatre  heures  vingt  minutes.  Il 
avait  survécu  trois  heures  et  trente-deux  minutes  à  sa  bles- 
sure : 

En  perdant  Nelson,  j'avais  tout  perdu  ! 
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Inutile  de  dire  le  deuil  qui  se  répandit  sur  toute  la 
flotte  anglaise  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Nelson.  Elle  fit 
presque  oublier  la  victoire. 

Le  premier  soin  de  Hardy  fut  d  exprimer  au  chirurgien  le 
désir  manifesté  par  Nelson  de  ne  point  être  jeté  à  la  mer, 
mais  d  être  ramené  dans  sa  patrie. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  lorsque  les  circonstances  per- 
mirent que  l'on  s'occupât  des  soins  à  donner  aux  restes 
mortels  de  Nelson,  on  chercha  par  quels  moyens  on  pou- 
vait prévenir  la  décomposition  ;  il  fallait  naturellement  se 
servir  des  ressources  que  l'on  avait  à  bord  du  Ttctonj.  Il 
n'y  avait  pas  assez  de  plomb  pour  faire  un  cercueil  ;  on 
prit  le  plus  grand  tonneau  que  l'on  put  trouver,  on  y  mit 
le  corps,  puis  on  le  remplit  d'eau-de-vie. 

Le  soir  même  du  jour  où  ce  triste  soin  fut  accompli,  il 
s'éleva,  comme  l'avait  prévu  Nelson,  une  terrible  tempête 
venant  du  sud-ouest  ;  elle  dura  toute  la  nuit  sans  apaise- 
ment aucun;  le  jour  vint,  et,  jusqu'au  soir,  la  tempête 
continua  avec  la  même  violence.  Pendant  ces  vingt-quatre 
heures,  le  corps  de  Nelson  resta  dans  l'entrepont  sous  la 
garde  d'une  sentinelle  ;  mais  tout  à  coup,  le  couvercle  du 
tonneau  sauta  en  éclats,  avec  un  bruit  pareil  à  la  détona- 
tion d'un  coup  de  fusil  :  c'était  la  pression  des  gaz  qui 
s'étaient  dégagés  du  corps  qui  avait  causé  cette  rupture. 
On  referma  le  tonneau,  mais  en  ménageant  une  ouverture 
dans  le  couvercle  pour  empêcher  que  l'accident  ne  se  renou- 
velât. En  arrivant  à  Gibraltar,  on  remplaça  l'eau-de-vie 
par  de  l'esprit-de-vin. 

Dans  1  après-midi  du  3  novembre,  le  flctory  leva  l'ancre, 
sortit  de  la  baie  de  Gibraltar,  traversa  le  détroit,  et  re- 
trouva, devant  Cadix,  1  escadre  sous  le  commandement  de 
l'amiral  Collingwood. 

Le  même  soir,  le  bâtiment  funèbre  poursuivit  son  che- 
min vers  l'Angleterre,  et  arriva  à  Spithead  après  une  tra- 
versée de  cinq  semaines  ;  mais  la  nouvelle  du  gain  de  la 
bataille  et  de  la  mort  de  Nelson  était  connue  à  Londres 
depuis  le  7  novembre.  Je  l'appris  tout  simplement  par  une 
lettre  du  frère  de  Nelson,  qui,  sans  doute,  tout  préoccupé 
qu'il  était  de  devenir  comte  et  pair  par  cette  mort,  ne 
trouva  pas  le  temps  de  me  l'apprendre  lui-même. 

J'étais  dans  ma  maison  de  Londres  quand  cette  nouvelle 
■n'arriva.  Le  docteur  Nelson  ne  me  disait  point  de  quelle 
source  il  la  tenait,  de  sorte  que  je  doutais  encore.  Je  pris 
Horatia  dans  mes  bras,  je  fis  mettre  les  chevaux  à  la  voi- 
ture, et  je  courus  à  l'Amirauté;  mais  je  n'eus  pas  même 
besoin  d'y  entrer  pour  reconnaître  que  la  nouvelle  était 
vraie  :  tout  le  monde  connaissait  déjà  et  la  victoire  et  le 
prix  qu'elle  avait  coûté  ! 

I   décembre,   veille   du  jour  fixé  pour  les  actions  de 

le  Virtory  arriva  à  Saint-Helens  et  déploya,  en  signe 

de  deuil,  le  drapeau  de  Nelson  à  mi-mât;  tous  les  bâtiments 

de    Spithead   abaissèrent    aussiôt    leurs   enseignes   dans    la 

même  position. 


Le  même  jour,  le  brave  capitaine  Hardy,  fidèle  exécuteur 
structions  de  Nelson,   m'expédia  un  courrier  qui  me 
remit   la   lettre   qui   m'était    adressée,    ainsi    que    celle   qui 
était  adressée  à  Horatia. 

Il  me  disait,  dans  une  lettre  à  part,  qu'il  avait  beau- 
coup de  choses  particulières  à  me  dire,  beaucoup  d'objets 
précieux  a  me  remettre,  mais  qu  il  ne  pouvait  quitter  son 
bâtiment.  Il  m'invitait  donc  à  prendre  la  poste  et  à  venir 
à  Saint-Heîens,  où  il  pourrait  conférer  avec  moi. 

Je  partis  à  l'instant  même,  et  j'arrivai  le  5  au  matin. 
Cet  excellent  ami  descendit  alors  à  terre  et  passa  la  jour- 
née avec  moi.  Puis,  comme  je  lui  manifestais  le  désir  de 
voir  le  chapelain,  M.  Scott,  et  le  chirurgien,  M  Beatty, 
il  les  envoya  chercher,  et  je  m'enivrai  de  ma  douleur  en 
leur  entendant  raconter,  dans  tous  ses  détails,  la  mort  de 
Nelson. 

Le  lendemain,  le  capitaine  Hardy  me  donna  un  bon  con- 
seil :  c'était  de  mettre  immédiatement  en  lieu  sur  tous  les 
objets  qui  avaient  appartenu  à  Nelson  et  qu  il  m'avait 
légués,  de  peur  que  la  famille  ne  s'en  emparât  et  qu'il 
n'en  résultat  quelque  procès  scandaleux.  Je  suivis  ce  conseil 
et  louai,  à  Spithead  même,  un  petit  appartement  où  je  fis 
transporter  tous  les  objets  qui  avaient  appartenu  à  mon 
héros.  Trois  jours  se  passèrent  dans  ces  soins  pieux  et  me 
firent  le  plus  grand  bien  ;  car,  à  chaque  instant,  à  la  vue 
de  quelque  preuve  nouvelle  de  l'amour  que  me  portait  Nel- 
son, les  larmes,  qui  m'eussent  étouffée,  me  jaillissaient  des 
yeux  et  me  donnaient  le  seul  soulagement  que  je  pusse 
avoir. 

Le  samedi  15,  le  corps  de  Nelson  fut  mis  dans  le  cercueil 
qui  lui  avait  été  donné  par  le  capitaine  Ben  Hallowell,  et 
qui,  on  se  le  rappelle,  était  taillé  dans  un  mât  du  vaisseau 
français  l'Orient,  puis  exposé  sous  un  dais  formé  de  pavil- 
lons. M.  Tyson,  ancien  secrétaire  de  l'amiral,  M.  Nayler, 
M.  York-Herald  et  M.  Whilhy,  avaient  été  délégués  par  l'Ami- 
rauté pour  recevoir  le  corps,  qui  devait  être  transporté  du 
Tictory  sur  un  yacht,  et  conduit  à  l'hôpital  de  Greenwich. 

Les  funérailles   étaient   fixées  au  6  janvier.  Il    avait  été 
décidé  que  le  cercueil  serait  déposé  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Paul,   qui,   destinée  à  être  la  sépulture  des   héros  et 
des  hommes  d'Etat,  était  inaugurée  par  Nelson  comme  le  ■ 
Panthéon  de  l'Angleterre. 

Que  l'on  me  permette  de  ne  pas  m'appesantir  plus  long- 
temps sur  mon  malheur.  Je  crus  d'abord  qu'il  entraînerait 
après  lui  une  douleur  éternelle  ;  je  me  fis  faire  des  habits 
de  deuil  et  me  promis  à  moi-même  de  n'en  plus  porter 
d'autres  ;  je  consacrai  une  des  chambres  de  Merton  à  ces 
reliques  sacrées  que  je  tenais  de  la  pieuse  obéissance  du 
capitaine  Hardy.  Un  an,  je  demeurai  ainsi  éloignée  du 
monde,   vivant   seule   avec  Horatia. 

Je  comptais  sans  la  faiblesse  humaine,  et  j'oubliais  de 
faire  la  part  de  la  mobilité  féminine. 

Le  reste  de  ma  vie  n'est  plus  qu'une  suite  de  fautes,  de 
prodigalités,  d'erreurs,  qui  m'ont  conduite  où  je  suis  au- 
jourd'hui. Mais,  du  moment  que  je  n'étais  plus  la  femme 
de  sir  William,  du  moment  que  je  n'étais  plus  la  maîtresse 
de  Nelson,  du  moment  même  que  je  n'étais  plus  l'amie  de 
la  reine  Caroline,  je  redevenais  tout  simplement  Emma 
Lyonna,  c'est-à-dire  une  courtisane  enrichie,  qui  eût  peut- 
être  encore  obtenu  la  considération  qui  s'attache  à  la  ri- 
chesse, si  elle  eût  su  conserver  sa  fortune. 

Ce  qui  me  donna  tout  d'abord  la  mesure  de  mon  abaisse- 
ment, c'est  le  refus  que  firent  l'Angleterre  et  le  roi  de 
reconnaître  le  testament  de  Nelson.  Il  m'avait  léguée  au 
roi  et  au  pays  ;  si  le  pays  et  le  roi  avaient  eu  quelque 
égard  au  testament  de  l'homme  qui  venait  de  se  faire  tuer 
pour  eux,  ils  m'eussent  relevée  à  mes  propres  yeux. 

Si  seulement,  en  me  repoussant,  ils  eussent  accueilli  et 
reconnu  ma  pauvre  Horatia,  c'eût  été  pour  moi,  en  voyant 
cette  enfant  honorée,  une  obligation  de  rester  honorable  ; 
car  enfin  il  me  semble  que  le  malheur  de  m'avoir  pour 
mère  devait  être  au  moins  compensé  par  l'honneur  d'avoir 
pour  père  Nelson,  c'est-à-dire  le  premier  homme  de  mer, 
non  seulement  du  siècle,  mais  peut-être  encore  de  tous  les 
temps. 

Il  n'en  fut  rien.  On  nous  abreuva  de  mépris,  mon  enfant 
et  moi,  et,  à  force  de  me  sentir  méprisée,  je  redevins  mé- 
prisable. 

Mais,  en  me  rejetant  vers  la  fin  de  ma  vie  dans  cette 
existence  de  folies,  d'erreurs  et  de  dissipation  qui  en  avait 
altéré  les  commencements,  j'écartai  de  moi  mon  Horatia 
pour  qu'aucune  de  mes  fautes  ne  rejaillit  sur  elle  ;  je  pla- 
çai, d'une  manière  certaine,  et  sur  sa  tête,  les  quatre  mille 
livres  sterling  que  son  père  lui  avait  léguées,  et  cette  rente 
de  cinq  mille  francs  servit  à  son  entretien  et  à  son  édu- 
cation. 

Maintenant,  le  détail  des  événements  qui  me  conduisirent 
du  luxe  à  la  misère,  de  la  richesse  à  la  pauvreté  serait  trop 
long  et  ne  présenterait  aucun  intérêt  J'ai  raconté  mes  soirées 
de  Palerme.  la  passion  que  j'y  avais  puisée  pour  le  jeu  ; 
cette  passion   ne  fit  que   s'accroître  chez  mol.   Habituée   a 
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iinr   vie   de   prodigalités.   Je  ne   sus   point   mesurer   mes   dé- 

et.  deux  ans  après  la  incul  de  Nelson, 

trouvai  dans  nu   tel  emb  un 

Quitter  Merton,  < i u t  fut  rendu  aux  enchères. 

Par  bonheur  j'avais  pou»  Queensbury 

il  me  recueillit   dans  une  de  ses  malsons 

meublées  de   lUchmond,   et,   à   le  mes  chevaux  et 

<le  m  i:      ii  un  autre  équipage.  Ses 

dons  me  liront  vivre  largement  Jusqu'à   l'heure  de  sa  mort, 

en   la  An  de  l'année   1810. 

Sa  Iran  té  pour  mol  s'étendit   au  delà  do  la  mort  ;  car  U 

me   laissa,   par  son  testament,   une  somme  de  mille  livres 

ne  lois  données,  et  une  annuité  de  cinq  cents. 

Seulement,    Sa   Seigneurie  s'était  crue  plus  riche  qu'elle 

i  en   réalité,  et  ses  legs  avalent  de  beaucoup  dépassé 

rtune;   il  en   résulta   que   les  tribunaux   annulèrent   le 

ient    et    ojue    |e    perdis   ainsi    le   béni  bonnes 

de  mon  vieil  ami. 

Le  désappointement  lut   d'autant   plus    grand  pour   mol, 

un    sur    cel    héritage,    je   m'étais   rejetée   dans 

les  auxquelles  il  devait   faire  faee.   Quelques  amis 

qui  me  lestaient  firent  alors  des  démarches  auprès  du  Lloyd 

l'obtenir  de  sa   libéralité  ce  que  l'on  n'avait  pas   pu 

obtenir   du    ministère,   c'est-à-dire   la    récompense   des   ser- 

tnie   ravais  rendus  a  l'Etat;  mais  leurs  démarches  et 

mes  pétitions  n'eurent  aucun  succès,  et  Je  tombai  dans  une 

telle  misère,  que  je  vis  vendre  tous  mes  meubles,   tous  les 

chers  souvenirs  que  je  conservais  de  Nelson,  éclatants  reflets 

de  ma  vie  passée,  qui  me  consolaient  parfois  au  milieu  des 

douleurs   de   ma   vie   présente     On    vendit    tout,    jusqu'à    la 

boite  précieuse  Où  la  cité  d'Oxford  avait  enfermé  le  brevet 

de    citoyen    qu'elle    avait    offert    au    vainqueur    d'Aboukir. 

Mais    comme  [argent  que  l'on  tira  de  cette  vente  fut  loin 

de  satisfaire  tous  mes  créanciers,  quelques-uns.  plus  cruels 

que  les  autres,  me  firent  arrêter  et  conduire  â  Klng's-Bench, 

où  je  restai  avec  la-pauvre  Horatia.  que  J'entraînais,  sinon 

dans  ma   ruine.   —  puisqu'elle  avait   ses  quatre  mille  livres 

auxquelles  je  ne  pouvais   toucher,  —  au  moins  dans  mon 

malheur. 

Nous  restâmes  dans   cette  prison  plus  d  un   an,   endurant 
toute  sorte  de  privations  et  de  honte  -,  car  un   homme  en 
qui  J'avais  en  le  tort  de  mettre  ma  confiance,  et  dans  les 
mains  duquel  j'avais  déposé  mes  papiers,   fit  alors   impri- 
mer à  mon  nom  toute   ma  correspondance  avec  Nelson  et 
urs  autres  lettres  qui  se  trouvaient  en  sa  possession. 
Que  pouvals-je  du  fond  de  ma  prison  ?   protester  !  C'est  ce 
que  je  Ils  ;   mais  ma  voix   ne  fut   point  entendue,  ou  l'on 
ne  crut    point   a   ma   protestation. 
Enfin,    un    brave    et    excellent    homme,    alderman    de    la 
eut   pitié  de  moi,  en   voyant  combien  j'étais   cruelle- 
ment punie  de  mes  erreurs  ;   il  s'entendit  avec  mes  créan- 
donna  quelque   argent,  et  obtint   pour   moi  une  dé- 
charge générale. 

Je  rés,,tiis  aussitôt  de  quitter  l'Angleterre  et  de  passer  sur 

le  continent.  Mon  protecteur  m'aida  dans  ce  projet,  en  me 

donnant   quelques  se, 'ours.   Nous   partîmes   pour   Calais,   et 

trouvâmes,  entre  cette  ville  et  Boulogne,  près  du  petit  port 

(l'Ambleteuse.  une  maison  isolée  dans  l'obscurité  de  laquelle 

résolu  de  passer  le  reste  de  ma  vie. 

Le  reste  de  ma  vie.  d'ailleurs,  est  bien  peu  de  chose!... 

Les  douleurs,  les  tourments,  les  angoisses  que  j'ai  éprouvés 

depuis  dix   ans  m'ont  brisée  avant  l'âge.  Le  médecin   qui 

est  venu  me  voir  par  charité  a  pris  Horatia  à  part,  et  j'ai 

vu  la  pauvre  enfant  rentrer  les  yeux  tout  rouges  de  larmes. 

C'est   alors    que,    sentant    la   mort   voisine.    J'ai   jeté   un 

regard    sur   ma   vie   passée,    et   que   mes  actions   me   sont 

apparues   sous   leur   véritable  jour. 

Alors,  j'ai  tremblé,  j'ai  frémi,  j'ai  eu  des  nuits  pleines 
de  spectres,  des  Jours  pleins  de  remords;  j'ai  senti  que,  si 
je  mourais  ainsi,  je  mourrais  désespérée. 

Alors,  un  rayon  de  lumière  est  descendu  dans  ma  vie, 
une  illumination  du  Seigneur  m'est  venue. 

Je  me  suis  dit  :   «  Il    y  a  une  religion   douce  et  miséri- 
cordieuse,   vers    laquelle    j'ai    toujours   eu    un    Irrésistible 
nement,   une  religion   dont  le  fondateur  a   pardonné 
a  la  courtisane,  à  la  femme  adultère  et  à  1  homicide  sur  la 
Envoyons  chercher   un   prêtre   de   cette   religion,    et 
mettons  entre  ses  mains  mon  âme  chargée  d'iniquités.  » 
J'ai  envoyé  chercher  le  prêtre.  —  Je  l'attends. 
Seigneur  !  Seigneur  l  soyez  miséricordieux  pour  la  péche- 
resse qui  se  repent  i 

Ici  s'arrêtent  les  confessions  d  Emma   Lyonna. 

Nos  lecteurs  savent  ce  qui  est  arrivé  ;  Us  ont  vu,  au  com- 
mencement de  ce  récit,  venir  le  prêtre;  Us  ont  vu  l'eau 
sainte  du  baptême  couler  sur  le  front  pâle  de  la  pécheresse  ; 
ils  ont  vu  ce  front  retomber  sur  l'oreiller  avec  le  sceau  du 
repentir  et  du  pardon. 

Cinq  minutes  après,  lady  Ilamilton  reposait  dans  la  misé- 
ricorde   de    Dieu. 


tenant,    disons   en    deux    mots  ce    qui   arriva 
-.i   m, at 

L'ambassadrice  d  Angleterre,  la  maîtresse  de  Nelson, 
i  amii  ine  de  Naples,  en  re  des 

tre  Jetée  dans  la  fosse  commune  le  16  jan- 
vier (gis,  lorsqu'un   marchand  angla  t   a  calais, 
ut    qu'il   y  avait  honte  pour  ses  cou  .  abatt- 
re après  la  mort  comme   i           denl   aban- 
donné la  femme  pendant  sa  vie,  acheta   i     u    lui    un  ter- 
la   place    la   plus   honorable   du    cimetière,    et, 
suivi  de  cinquante  Anglais,  le  déposa  dans 

■   on    grava    pour    toute    inscription    ces 
Christ  t 

Que   celui   qui   n'a  jamais   péché  lui   jette   la  première 
pierre  l  » 

La   jeune   Horatia.    qui   atteignait   alors    sa   quatm 
année,  et  qui  avait  eu  pour  sa   mère    pendant  sa  maladie, 
les  soins  les  plus  pieux  et  les   plus   tout  liants    .aussitôt  sa 
mère  morte,   retourna   en    I  et  demeura   pendant 

s   famille  de  M.  Matcham,  et   ensuite  dans 
celle    i  ton,   beau-frère  de   lord  Nelson. 

Enfin,  en  1833,  elle  se  maria  avec  le  révérend  Philippe 
Ward.  vicaire  de  Teuterden,  et,  de  leur  heureuse  union, 
naquirent  huit  enfants. 


NOTES 

I 

Instructiom  générales  données  par  le  rot  Ferdinand 
•il.  Iluffo.  (V   chapitre  LXX.W  II 
Cardinal  Ruffo, 

La  nécessité  d'arriver  le  plus  promptement  possible,  et 
par  les  moyens  les  plus  efficaces,  au  salut  des  provinces 
du  royaume  de  Naples  et  de  les  préserver  des  nombreuses 
intrigues  que  les  ennemis  de  la  religion,  de  la  couronne 
et  de  l'ordre  ourdissent  pour  les  entraîner  dans  la  ni,  llion, 
me  détermine  à  commettre  au  talent,  au  zèle  et 
ment  de  Votre  Eminence  le  soin  grave  et  1  importante  mis- 
sion de  la  défense  de  cette  partie  du  royaume  encore  pure 
des  désordres  de  tout  genre  et  de  la  ruine  q  ent  le 

royaume  dans  cette  terrible  crise. 

Je  charge,  par  conséquent,  Votre  Eminence  de  se  porter 
en  Calabre.  cette  province  de  notre  royaume  étant  celle  que 
nous  chérissons  le  plus  particulièrement,  et  dans  laquelle 
il  est  le  plus  facile  d'organiser  la  défense  et  de  combiner 
les  opérations  à  l'aide  desquelles  on  peut  arrêter  la  marche 
de  l'ennemi  commun  et  sauvegarder  l'un  et  l'autre  littoral 
de  toute  tentative  soit  d'hostilité,  soit  de  séduction,  qui 
pourrait  être  essayée,  par  les  malintentionnés  de  la  capi- 
tale ou  du  reste  de  l'Italie. 

Les  Calabres.  la  Basilicate,  les  provinces  de  Lecce,  de 
Barri  et  de  Salerne  seront  l'objet  de  mes  soins  les  plus 
empressés  et  les  plus  énergiques. 

Tous  les  moyens  de  salut  que  Votre  Eminence  croira  pou- 
voir employer,  au  nom  de  l'attachement  à  la  religion,  du 
désir  de  sauver  la  propriété,  la  vie  et  l'honneur  des  familles, 
les  récompenses  à  accorder  à  ceux  qui  se  distingueront  dans 
l'œuvre  de  restauration  que  vous  allez  entreprendre,  seront 
adoptés  par    mol  tssion,  .sans  limite,  ainsi   que  les 

châtiments  les  plus  sévères  que  vous  croirez  devoir  appli- 
quer aux  rebelles.  Enfin,  quelque  ressource  à  laquelle, 
dans  l'extrémité  où  nous  nous  trouvons.  Votre  Eminence 
croira  devoir  recourir  et  qu'elle  jugera  capable  d'exciter 
les  habitants  à  une  juste  défense,  elle  devra  l'employer; 
mais  c'est  surtout  le  feu  de  l'enthousiasme  dirigé  à 
bonne  vole  qui  nous  paraît  le  plus  apte  à  lutter  contre  les 
nouveaux  principes  et  à  les  renverser.  Ces  principes  régi- 
cides et  désorganisée  urs  des  sociétés  sont  plus  puissants 
que  vous  ne  le  croyez  peut-être;  car  ils  flattent  l'ambi- 
tion des  uns  et  la  cupidité  des  autres,  et  la  vanité  et 
lamour-propre  de  tous,  en  faisant  naitre  dans  les  rreurs 
les  plus  vulgaires  ces  trompeuses  espérances  que  répandent 
les  fauteurs  des  opinions  modernes  et  des  manèges  révo- 
lutionnaires, manèges  qui.  partout  où  M.s  ont  et, 
opinions  qui,  partout  où  elles  ont  triomphé,  ont  fait  le 
malheur  de  l'Etat  comme  on  peut  le  voir  en  jetant  les  yeux 
sur  la  France  et  l'Italie. 

A  cet  effet,  pour  remédier  a  toutes  nos  misères  par  les 
promptes  mesures  destinées  à  reconquérir  nos  provinces 
envahies,  ainsi  que  cette  Insolente  capitale  qui  leur  donne 
l'exemple  du  désordre.  J'autorise  Votre  Eminence  à  exer- 
cer la  charge  de  commissaire  général  dans  la  première 
province  où  se  manifestera  le  besoin  de  sa  mission,  celle 
:    lu   royaume   lorsqu'elle  era    en 

possession  de  tout  ou  partie  de  ce  royaume,  a  la  tête  des 
forces  actives  quelle  va  recevoir,  avec  le  droit  de  faire 
en  notre  nom  toute  proclamation  qu'elle  croira  utile  au 
bien  de  la  cause. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Je  donne,  en  outre,  à  Votre  Eminence,  comme  mon  nltcr 
ego,  le  droit  de  changer  tout  préside,  de  révoquer  lou< 
administrateur,    tout    bn  rtbunal,    tout    employé 

ition   politique   ou  ci- 

\ile:  comtae  aussi  de  SUSpi  I     tOigner,  de  faire  arrêter 

tau      mployé  unitaire,  si       ■  ■  roit  avoir  flee  raisons  d'user 

de  cette  rigueur,  et  .1  immédiatement  ceux  dans 

lesquels  elle  aura  conl  -jes  va- 

justre  a    ce  approuvé    leur    nomination,    sur 

ma?ide  qui    I  laite,  et  cela,  afin  que  ton- 

qul    défendent  .  .tivernernent    reconnaissent    dans 

Votre  Emim-n.  {1  at  suprême  et  agissent  activement, 

ition,   et   cela,   ainsi   qu'il   convient   et 

est   indi-j  l«   a,ix  heures  critiques  et  difficiles  où   nous 

nous  1 

I  rge    de  commissaire    général   et   de  vicaire    du 
le   sera,    par   Votre    Kminenee.    appliquée    et    o 

elle  l'entendra,  attendu  que.  grâce  à   cette   faculté 
que    ie  lui  concède  de  la  façon   la  plus  complète 
et    selon   le   mode    le    plus   étendu,   j'entends   qu'elle    fasse 
el    respecter    mon    autorité    souveraine,    et    que,    par 
son  emploi,  elle  préserve  mon  royaume  de  dommages  ulté- 
rieurs, ceux  qu'il  a  subis  jusqu'aujourd'hui  étant  déjà  trop 
grands. 
Elle  devra,   en  conséquence,  procéder  avec  la  plus  grande 
Pité    et    la    plus    rigoureuse   justice,   soit    pour   se   faire 
selon  que  l'exigera  la  nécessité  du  moment,  soit  pour 
donner  de  bons  exemples  et   faire  disparaître   les   mauvais. 
infln   pour   faire   avorter  la  semence   ou  arracher  les 
racines   de   cette   mauvaise   plante   de   la    liberté,   qui   a   si 
fai  ilement    germé   et   :  endroits  où   mon   autorité 

est  méconnue,  afin  que  le  mal  déjà  fait  soit  réparé  et  que 
nous  ne  marchions  pas  à  un  mal  plus  grand  et  à  de  nou- 
veaux  malheurs. 

Toutes  les  caisses  du  royaume,  sous  quelque  dénomination 
quelles  soient  classées,  relèveront  de  Votre  Eminence  et 
obéiront  à  ses  ordres.  Elle  veillera  à  ce  que  l'on  ne  fasse 
parvenir  aucune  somme  à  la  capitale  tant  que  celle-ci  se 
trouvera  dans  l'état  d'anarchie  e  maintenant.  L'ar- 

gent desdites  caisses  sera,  par  Votre  Eminence.  employé, 
pour  le  bien  et  le  besoin  des  provinces,  au  payement  néces- 
saire au  gouvernement  civil  et  aux  moyens  de  défense  que 
nous  devons  improviser,  ainsi  qu'a  la  solde  de  nos  défen- 
seurs. 

II  me  sera  donné  un  état  régulier  de  ce  que  Votre 
Eminence  aura  fait  et  comptera  faire,  afin  que.  sur  les 
choses   laites   et    à  faire,   je    puisse   vous   notifier   me< 

iBS  et  transmettre  mes  ordres. 

Votre  Eminence  choisira  deux  ou  trois  assesseurs  probes 
et  dignes  de  sa  confiance,  pris  Satie  La  magistrature,  pour 
rendre  leurs  jugements  dans  les  causes  graves,  qui.  pour 
appel,  dans  les  temps  ordinaires,  s'envoient  au  tribunal  de 
'aie.  Ils  remplaceront  les  tribunaux  de  Xaples.  afin 
que  les  affaires  ne  traînent  pas  en  longueur.  Pour  ces 
emplois.  Votre  Eminence  pourra  se  servir  des  magistrats 
provinciaux,  les  autorisant  à  prononcer  en  même  temps  sur 
toute  autre  cause  qu  il  lui  plaira  de  leur  soumettre,  ainsi 
que  sur  les  appels  qui  seraient  portés  devant  eux',  et  elle 
s'assurera,  en  destituant  lesdits  magistrats,  à  l'occasion, 
que  la  plus  stricte  justice  sera  rendue  dans  les  provinces 
quelle   administrera    en    mon    nom. 

Par  les  différents  papiers  que  je  remets  à  Votre  Eminence, 
elle  verra  qu?  dans  la  persuasion  que  la  nombreuse  ar- 
mée que  t'entretenais  dans  mon  royaume,  armée  par  la- 
quelle j'ai  ■•  si  mal  servi,  n'est  point  encore  entièrement 
tttspers  -  donné  l'ordre  que  ses  restes  se  portassent 

à    Païenne  trsque   dans    les   Calabres,    dans  le   1 

défendre  ces  provinces  et  de  maintenir  leurs  communica- 
tions avec  la  Sicile.  Dans  les  circonstances  où  nous  sommes, 
quels  que  soient  les  commandants  qui.  sur  son  chemin,  se 
présenteront  à  Votre  Eminence  avec  ces  débris  de  troupes, 
.niants  devront  marcher  d'accord  avec  Votre  Emi- 
nence, quelle  que  soi!  la  position  qui  leur  ait  été  créée  par 
mes   ordonnances   pré..  manl   au   général   de  la   Sa- 

landra  ou  tout  autre  général  qui  se  réunirait  à  Votre  Emi- 
nence avec  ces  mêmes  troupes,  il-  BUlvront  les  prescriptions 
lies  qui  leur  sont  données  Votre  Eminence  les  leur 
notifiera,  et.  aussitôt  que  je  serai  prévenu  de  cette  notifi- 
cation, j'expédierai  les  commissions  ultérieures  que  Votre 
Emlni  mera   de    moi. 

Relativement  à  la  force  militaire.  —  et    nous  devon 
poser   raisonnablement   qu'il   n'en    reste   plus   de    régulière, 

.  re   Eminence,  et  c'est  là  le  but  principal  de  sa 
mission,   aura   soin  de   la   créer  ou   réorgain-.  r  par   tons   les 
moyens,  et  l'on  tachera,   puisque,  cette  fols,   elle  combattra 
sur  le  sol  de    la   patrie.    Ml  puisse  être 

-éc  que  de   soldats   I"  déserteurs,   on   tâchera 

rendre  ou  de  leur  inspire!  le  courage  «in  ont  montré 
Blés  ves   Cal  ■  .o.its   qu'il-   viennent   de 

soutenir  contre  l'ennemi.  Il  en  sera  ainsi  de-  corps  qui 
se  formeront,  composés  des  habitants  des  provinces  que  leur 


patriotisme  et  leur  amour  pour  la  religion  porteront  à 
prendre  les  armes  et  à  défendre  ma  cause. 

Pour  arriver  à  ce  but.  Je  ne  prescris  aucun  moyen  à  Votre 
Eminence;  je  les  laisse,  au  contraire,  tous  a   900   il.,  tant 
relativement   au  mode  d'organisation  que  pour  la   distribu- 
tion  de-    récompenses   d.    tout   genre  qu'elle   croira    devoir 
•  r    Si   ces  récnmpens.  uniaires.   elle   pourra 

lier   elle-même;    si    ce   sont   des   honneurs   et   des 
emplois,  elle  pourra  temporalremi-m 

el  disti r  ces  emplois,  et  oe  se]  1   .1   mol  de   tes  ratifier; 

car  toute  haute  faveur  devra  être  soumise  a  ma  ratification. 

Lorsque  les  troupes  régulières  que  j'attends  seront  arri- 
vées, on  pourra  en  expédier  une  partie  en  (alabre,  ou  dans 
toute  autre  partie  de  la  lerre  ferme,  ainsi  que  toutes  muni- 
tions et  pièces  d  artillerie  que  l'on  pourra  partager  entre 
la  Sicile  et  la  Calabre. 

Votre  Eminence  choisira  les  employés  militaires  et  poli- 
tiques dont  elle  1  oir  s'entourer;  elle  établira  pour 
eux  des  conditions  provisoires,  et  placera  chacun  au  poste 
quelle   croira  le   mieux  lui  convenir. 

Pour  las  dépenses  de  Votre  Eminence.  il  lui  sera  accordé 
la  somme  de  quinze  cents  ducats  six  mille  trams)  par 
mois,  somme  que  nous  regardons  comme  Indispensable  à 
ses  besoins  :  mais  je  lui  accorde,  en  outre,  toute  somme 
ultérieure  plus  considérable  qu'elle  croira  nécessaire  à  l'em- 
ploi de  sa  commission,  surtout  dans  se-  passages  d'un  lieu 
à  un  autre,  sans  que  ce  surcroît  de  dépense  puisse  en  au- 
cune  façon  peser  sur  mes  peuples. 

Je  lui  concède,  en  outre,  le  maniement  de  l'argent  qu'elle 
trouvera  dans  les  caisses  publiques  ou  qui,  par  ses  soins, 
rentrera.  Elle  en  emploiera  une  partie  à  se  procurer  les 
nouvelles  nécessaires,  indispensables  à  sa  sûreté,  soit  que 
ces  nouvelles  viennent  de  la  capitale,  soit  qu'elles  viennent 
des  mouvements  de  1  ennemi  à  1  extérieur  ;  et,  comme  la 
capitale  se  trouve  en  ce  moment  dans  le  plus  grand  désor- 
dre, vu  les  nombreux  partis  opposés  qui  la  déchirent,  et 
dont  le  peuple  est  la  victime,  elle  fera  veiller  par  des 
hommes  habiles  et  experts  dans  cet  art.  sur  tout  ce  qui 
s'y  passera  et  qui  immédiatement  de  tout  ce  qui  se  las- 
sera l'informeront  C  est  pour  cet  objet  qu'elle  n'épargnera 
pas  l'argent  lorsqu'elle  pensera  que  la  prodigalité  doive 
porter  ses   fruits. 

Dans  d'autres  cas  où  de  pareilles  dépenses  lui  paraîtraient 
nécessaires.  Votre  Eminence  pourra  engager  sa  promesse  et 
donner  des  sommes  vis-à-vis  des  personnages  qui  pourraient 
rendre  des  services  à  l'Etat,  à  la  religion  et  â  la  couronne. 

Je  ne  m'étends  point  sur  les  mesures  de  défense  que  j'at- 
tends d'elle  au  plus  haut  degréf  et  encore  moins  sur  la 
manière  dont  elle  devra  réprimer  les  émeutes,  les  troubles 
intérieurs,  les  attroupements,  les  séductions  et  les  ma: 
vres  des  émissaires  jacobins.  Je  laisse  donc  à  Votre  Eminence 
le  soin  de  prendre  les  déterminations  les  plus  promptes 
pour  que  justice  soit  faite  de  tous  ces  délits.  Les  préside-, 
celui  de  Le.  ment,  ceux  de  mes  vassaux  qui  auront 

un  cœur  loyal,   les  évèques.   les  curés   et    tous  les   honnêtes 
nés.    l'informeront    de    tous    les    besoins    comme 
de  toutes  les  ressources  locales    et  blet  ment  ceux-ci 

seront  aiguillonnés  par  l'ardente  énergie  et  la  puissante 
nécessité  que  commandent  les  circonstances  dans  lesquelles 
nous    nous   trouvons 

J'attends  de  1  empereur  d'Autriche  des  secours  de  tout 
genre  :  le  duc  m'en  promet  également  :  la  Russie  a  pris 
vis-a-vis  de  moi  les  mêmes  engagements,  et  déjà  les  escadres 
de  cette  dernière  puissance,  rapprochées  de  notre  littoral, 
sont  prêtes  à  nous  secourir. 

J  en  avise  Votre  Eminence.   afin  que.  dai.'  D,   elle 

puisse  s'appuyer  d  elles,  et  même  faire  descendre  une  partie 
de  ses  troupes  dans -la  province,  au  cas  où  leur  secours 
lui  deviendrait  nécessaire:  comme  aussi  je  l'autorise  à  ré- 
clamer de  ces  escadres  toutes  les  ressources  que  la  nature 
de  l'opération  lui  fera  considérer  comme  utiles  à  sa  défense 

Je  la   préviens  aujourd'hui,   et  vaguement    encore,   qu'elle 
peut   trouver   asile  et   secours  chez   mes   alliés;   mais,   d'Ici. 
je   lui  ferai   passer   des  instructions  ultérieures  qui   n- 
ront    dan-    1  avenir    un  -    plus   efficace.    Il    en    sera 

de  même   de   1  escadre  anglaise,  pour   laquelle  je  lui   trans- 
mettrai   mes   nouvelles   Instructions    ei   qui     naviguant  sur 
s  de  Sicile  et  de  Calabre,  veillera  à  leur  - 

11  sera  établi  par  Votre  Eminence  de  sûrs  moyens  de 
me  faire  passer  et  de  recevoir  de  moi  deux  fois  la  semaine 
des  nouvelles  concernant  les  affaires  importantes  de  sa  mis- 
sion. Je  regarde  comme  Indispensable  à  la  défense  du 
lovai].:.  ■urrlers  se  succèdeut   souvent  et   dans 

lais  opportuns. 

Enfin,   je  me  ronfle  à  son   attachement,   à   9«E   lumières,   et 
je  suis  certain  qu'elle  répondra   à  cette  haute  confiance  que 
on   attachement   à    ma    cause   et    dans   son 
ment   pour   mol. 

Ferdinand  B. 

Palerme,  25  janvier  1799. 
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II 
au  cardinal,    v  i.wwin 


me,  l"  mai 
Mon 

lr   lu.   relu,  et   pesé  avec 

re  lettre  du  1"-  avril      < 

la  destin   d 
ou  qui 

Je    Dli  a,   la   i  a] 
rendue  a  ma  diuniiiate 

ces  lumières,  de  cet  de  cet 

Mlllle    ei     D» 

nnaUemeot  des  preuves  non  équivoques 
Je  viens  donc  vous  laire  connaître  quelles   sont  ni- 

us  avec  vous  qu'il  ne  faut   pas  i  iiarné 

dans  nos  recherches,   d'autant   plus  que  le- 

utre.  «pie  l'on  peut  en  fort 
temps   mettre   la   main  sur  les   plus   peu 
Mon    mu  : 

-   soient    arrêtées   et    dûment    ga: 

inement  provisoire   et  de  la  commis- 
Islatlve  de  Naples  ; 
Tous   les   membres   de   la   commission   militaire  et    de  la 
police   formée   par    les   répubb. 
Tous   ceux   qui   ont    fait  •   différentes    nranlcl- 

ont  reçu  une  commission  de  la 
iblique  ou  des  Fran. ;a 

qui  ont  fait   partie  dune  commission   ayant   en 
vue    de    laire    des   reelierelies    sur    les    prétendues    dilapida- 
is  de  mon  gouw 
Tons  le-  il  étaient  à  moi  et   qui   sont 

lui  de  la  s..i  disant  République 
entendu  que,  dans  le  cas  où  mes  raient 

pris   les    armes    à    la   main    contre   mes   aimées    on 

dans    le    terme    de    vingt- 
quatre    beui  s   autre   forme    de    procès,    ainsi 
que  tous  les  barons  qui   se  seront  op:  tes  armes  à 
.  de  mes  a  I  ' 
I   qui   ont   fondé   des  journaux    répubiicat 
Imprimé     de-    proclamations   et    autres   écrits,    comme   par 
pour  exciter  mes  peuples  à  la  révolte 
et  n  i                    maximes  du  nouveau  gouvernement. 

alement  arrêtés  les  syndics  des  villes  et   les  dé- 
puté- -    qui    enlevèrent    le    gouvernement    à    mon 
e    le  général   Pignatelli,  ou  s'opposèrent  à  ses   opéra- 
tions, et  prirent  des  mesures  en  contradiction  avec  la  fidé- 
lité .pi'ils  nous  dolvi 

Je    veux   également   que    l'on    arrête    une    certaine    Luisa 
Molina  San-Feîice  et  un  nommé  Vicenzo  Ouoco,  qui  décou- 
vrirent   la    contre-révolution    que   voulaient    fan 
listes,  a  la  tête  desquels  étaient  les  i 

Cela  tait,   mon   intention   est  de  nommer   une 
extraordinaire    de    quelques    hommes    sûrs    et    choi-i 

"it    militairement     les    principaux     criminels     parmi 
ceox  qui  -  6s,  e;  avec  toute  la  rtgnen 

.Ceux   qui   seront   jugés    moins   coupables  onomi- 

quement  déportés  hors  de  mes  domaines  pendant  toute  leur 
vie,  et  leurs  biens  seront  confisqués. 

i  ce  propos,  je  dois  vous  dire  que  j'ai  trouvé  1res 
sensé  ce  que  vous  observez,  quant  a  la  déportation  :  mais, 
tout  inconvénient  mis  de  côté,  je  trouve  qu'il  vaut  mieux 
se  défaire  de  ces  vipères  que  de  les  garder  chez  soi.  Si 
j'avais  une  île  à  moi,  très  éloignée  de  mes  domaines  du 
continent,  j'adopterais  volontiers  votre  système  de  les  y 
ier  :  mais  la  proximité  de  mes  iles  des  deux  royaumes 
rendi  le    quelques   conspirations    que    ces    gens-lâ 

trameraient  avec  les  scélérats  et  les  mécontents  que  Ion 
ne  serait  pas  parvenu  à  extirper  de  mes  Etats.  D'ailleurs, 
les  revers  considérables  que.  grâce  à  Dieu,  les  Français  ont 
subis    et  q  père,  ils  devront  subir  encore  mettront 

les   déportés   dans   1  impossibilité   de   nous   nuire     II   faudra 
cependant   bien    réfléchir    au    lieu   de   la   déportation   et   à 
la  manière  avec  laquelle  on  pourra  l'effectuer  suns  danger  : 
c'est  ce  dout  je  m'occupe  actuellement 
Qn.a:  inmission  qui  doit  jul 

à  peine  aurai-je  Naples  en  main,  que  j'y  songerai  sans 
faute,  en  comptant  expédier  cette  commission  de  cette 
ville-ci  à  la  capitale.  Quant  aux  provinces  et  aux  endroits 
où  vous  êtes,  de  Flore  peut  continuer,  si  vous  en  êtes 
content.  En  outre,  parmi  les  avocats  provinciaux  et  royaux 
des  gouvernements  qui  n'ont  point  pactisé  avec  les  républi- 
cains, qui  sont  attachés  à  la  couronne  et  qui  ont  de  1  in- 
telligence, on  peut  en  choisir  un  certain  nombre  et  leur 
accorder  tous  les  pouvoirs  extraordinaire  s  et  sans  appel,  ne 
voulant  pas  que  des  magistrats,  soit  de  la  capitale,  soit 
des  provinces,  qui  auraient  servi  sous  la  République,  y 
eussent-ils  été,  comme  je  l'espère,  poussés  par  une  trrésls- 


•ii.le    nécessité,   jugent   des    •<  «H    le 

Et   pour  ceux  qui  ne 
que  je   vos   ai    Indiquées   et    qui 

plaire 

venu   trouverez  qu 

minels  et   que   \  e  châtiment 

tribunaux  de 

des  Fi  publique,  M   qu'ils  i 

que   rel  rendre  la    ,u- 

trlbun  ■    siégeaient,    ils   ne   seront 

ir   le  moment,  toutes  les  d 

la   manière    qu- 
oenaMe    et    dans    les    lieu\    ..u    il    y    aura 

oie  je  me  réserve   de 

equerrai     i 
mon    intention    est    de    suivre    mes 
bon  chrétien  et  de  père  aimant  ses  peuples,  d'oublier   i 
rement   le   passé,   et   d'accorder   à    tous    un    pardon    gi 
et    entier   qui    puisse    leur   assurer   l'oubli    de    leurs    i 
passées,    que   je    défendrai    de    rechercher    plu- 
me   flattant    que   ces   fautes   ont    été   causé-  r    un 
esprit    corrompu,   mais   par   la   crainte   et   la    pusillanimité 

.  u  oubliez  point  cependant  qu'il  faut 
publiqn  tonnées  dan-  !•  -  -  mnes 

qui   se    sont  toujours   bien   comportées   envers   la   couronne, 
et.  par  conséquent,  qui  n'ont  jamais  changé 
que.    de  cette   manière   seulement  orrons   être 

t  ce  que  nous  avons  reconquis 
Je  prie  le    Seigneur   qu  il   vous  conserve  pour  le  bien   de 
mon   s  pour   pouvoir   vous   exprimer  en   tout  lieu 

ma   vraie  et   sin 
Croyez-moi   toujours,  eu  attendant. 

Vntre    aff 

FERU  :. sa  M)    B 


III 

upKuhzrion  ux  de  Xaples 

\  .  chapitre   : 

ARTICLE    PREMIER 

Le  château  Neuf  et  le  château  de  l'Œuf  seront  remis  aux 
commandants  des  troupes  de  Sa  Majesté  le  roi  des  Denx- 
Sic  iles.   et  de  ceux   de   ses  alliés  le  roi   d  \ 
pereur  de  toutes  les  Russies  et  le  sultan  de  la  Porte 
mane,  avec  toutes  les  munitions  de  guerre   et   de  b 
artillerie  et  effets  de  toute  espèce  exi-  les  maga- 

sins, doht  inventaire  sera  fait  par  des  commissaires  ri 
tifs  après  la  signature  de  la  présente  capitulation. 

ART.    II 

Les  troupes  composant    les   garnisons  conserveront   leurs 
forts  jusqu'à  ce  que  les  bâtiments  dont  on  parlera  ci 
et  destinés  à  transporter  les  individus  qui  voudraient  aller 
à  Toulon,  soient  prêts  à  mettre  à  la  voile. 
Art.  m 
Les  garnisons  sortiront  avec  les'  bonneurs  militaires 
à-dire  avec  armes   et    bagages,   tambours  battants,   m 
allumées,   enseignes  déployées,  et  chacune  avec  deux 
d'artillerie;  elles  déposeront  leurs  armes  sur  le  riv 
ART.   IV 
Les  personnes   et   les  propriétés,    meubles   e;    immeubles, 
de  tous  les  individus  composant  les  deux  seront 

respectées   et   garanties. 

ART     V 
Tous  les  susdits   individus  pourront    choisir,    ou   de   s  em- 
barquer  sur  les  bâtiments    parlera  i    aires   qui   seront    pré- 

ponr  les  conduire   à  Toulon,   ou   de   rester   â   > 
sans  être  inquiétés,  ni  eux  ni  leurs  familles. 
Art    vi 
Les  conditions  arrêtées  dans  la   présente   capitulation  se- 
ront communes  à  toutes  les  personnes  des  deux  sexes  enfer- 
mées dans  les  forts. 

ART      VII 

Jouiront  du  bénéfice  de  ce  :ons  tous  les  pri- 

sonniers faits  sur  les  troupes  rei  par  les  troupes 

de  Sa  Majesté  le  roi  des  Deux-Si.  îles,  ou  par  celles  de  ses 
alliés,  daus  les  divers  combats  qui  ont  eu  lieu  avant  le 
blocus  des  forts. 

Art.  vin 

MM    1  archevêque  de  Salerne,  Micheroux,  Dlllon  et  levé- 


ALEXANDRE  DUMAS  IIJ.i 


que  d'Avellino,  détenus,  seront  remit  au  commandant  du 
fort  Saiut-Elme,  où  ils  resteront  en  otage  jusqu  à  ce  que 
soient  envoyés  à  Toulon  ceux  qui  doivent  s'y  rendre. 

Art.  ix 
Excepté  les  personnages  .       mes  ci-dessus,  tous  les  otages 
et  prisonniers  d'Etat  dans  les  forts  seront  remis 

en  liberté  aussitôt  ap  -nature  de   la  présente  capi- 

tulation. 

Art.  x 
articles  de  !  sente  capitulation   ne  pourront  être 

exécutés   <sr  •    approbation     du   commandant    du    fort 

Saint-Elme. 

Ont  signé  : 
Massa,    commandant  du   château   Neuf. 

commandant  du  château  de  l'Œuf. 
\al  Ruffo,  vicaire  général  du  royaume  de  Naples. 
•MO   Micheroux,  ministre  plénipotentiaire  de  Sa  Ma- 
ie roi  des  Deux-Siciles  près  les  troupes  russes. 
i:  -J.  Foothe,  commandant  le  vaisseau  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique le  Sea-Horse. 

l.MiLiE.  commandant  les  troupes  de  Sa  Majesté  l'empereur 
de  Russie. 
Achmet,  commandant  des  troupes  ottomanes. 
En  vertu  des  délibérations  prises  par  le  conseil  de  guerre, 
dans  le  fort  Saint-Elme,  le  3  messidor,  sur  la  lettre  du 
général  Massa,  commandant  du  château  Neuf,  lettre  en 
date  du  1er  messidor,  le  commandant  du  château  Saint- 
Elme,  approuve  la  susdite  capitulation. 

Signé  :   MÉJEAN. 

Du  fort   Saint-Elme,   3  messidor,    an  7  de  la   république 
française  (l). 


IV 

Liste  des  principaux  patriotes  napolitains  condamnés  à  mort  par 
la  junte  d'Etat,  du  mois  de  juillet  au  mois  de  novembre  lyQg. 
(V.  chapitre  LXXXIX.) 

MEMBRES    DE  LA    COMMISSION    EXECUTIVE    : 

Hercule  d'Agnese. 

Ciajo. 

Gius  ppe  Logolela. 

Giuseppe    \lbanese. 

Giuseppe  Abbamonli. 

MEMBRES    DE   LA   COMMISSION   LÉGISLATIVE   : 

Mario  Pagano. 

Dominique  Cirillo. 

Conforti. 

Ruffo. 

Scotti. 

Raffaele  Dr>ria  (officier  de  marine). 

Nicolas  Magliano. 

Giovanni-Leonardo  Palombû. 

REPRÉSENTANTS   ' 

Proiîescimo  Rolondo  (avocat  distin 

nique  Biseeglia. 
Pasquale  Bafii  ion  des  premiers  hellénistes  du  temps). 
Nicolas  F;isullo. 
l.co  ioW  de  Renzis. 
Giovanni  Riario  (noble  de  première  clasf 

go  Pignatelli,  duo  de  Monielcone. 
Viceizo  Porta  (savant  mathématicien). 

MINISTRES   : 

Gabriel  Manthonnel  (ministre  de  la  guerre,  officier  d'artillerie). 

ilippie  (minisire  de  l'intérieur,  mathématicien). 
Giorgio    P  gliacelli    (ministre   de    la    police    générale,     célèbre 
avo. 

GÉNÉRAUX,    OFFICIERS.    ETC.    : 

Francesco    Federici    'ancien    maréchal    qui,    à    l'élévation     dos 
militaires,  joignait  une  connaissance    profonde  des  affaires 

• 
ino  Serra,  des  duc-  de  Cassano. 

Oronzio   Massa,  des    barons  d<    Galugnano  dans  la   province  de 

Malesa  (aide   de  camp    de  Joubert.  au  service   de  la 
Fraie 

memnon  Spano. 
Schippani. 
Carlo  Mami,  marquis  de  Polvica 
Carlo  Mus -an,  de   CastrovfUari. 

Michel  le  Fou  (chef  de  brigade  au  sei    i  i   dé  la  France)  (2). 
Ferdinand  Pignatelli,  prince  de  Slrongoli. 
Clino  i  toselli  (homme  *\r  letl  res) 
M.  olas  Pacilico  (grand   botan 
Nicolas  \  i  at:liuni  (mécanicien). 
Ijiuseppe  Rtario  (noble  de  première  cl.. 

there  Ruggiero. 
Giuhuno  Colonna,  ûls  du  prince  de  Stigliano  Colonna. 

11  juin   1799 

-  .     i  h  nom  était  Uicliel  Uarino.      i 


Francesco  Grimaldi. 

Francesco  lîuardali,  de  Sorrcntc  (ex-bénédictin). 

Luigi  Bozzotn  (notaire). 

Dominique  Pagano. 

Nicolas  l  lia 

<  iiUBeppe  '  lolilla. 

Domini(|uc  Perla. 

Gaelano  de  Marco  (capitaine  . 

Melchiore  Maffei  de  Sanl'Angelo  (négociant). 

Pasquale  l  latistc 

François  Buonocore. 

Michèle  Giampriani. 

Gae'ano  Rossi. 

Mario  Pignatelli.  frère  du  prince  de  Slrongoli. 

Co'ombo  Andreossi. 

Ignazio  Falconieri  'prêtre.. 

Louis  Grenalais  (officier  de  marine). 

Raffaele  Monlemayor  (officier  de  marine); 

Jcan-Bapliste  de  Simone. 

Andréa  Mazetelll  (pilote  de  la  marine  deguerri 

Philippe  Mariai,  marquis  de  Genzano. 

Giuseppe  Camarotta. 

Antonio  Tocco. 

Félix  Ma-lr.ingelo. 

Antonio  Trainaglia. 

Pasquale  Anisi,  de  Polenza. 

Vicenzo  d'Ischia. 

Giovanni  Varanese. 

Raffaele  Jossa. 

EMPLOYES   CIVILS    ET   AUTRES    : 

Vicenzo  Lupo  (commissaire  du   gouvernement    près    la    haute 
commission  militaire). 

Onoirio  Colacce  (ex-conseiller). 

Louis    Rossi    (juge    de   la    haute    commission     militaire,    grand 
poète). 

Gregorio  Mallei  (célèbre  lettre,  fils  du  plus  célèbre  Saverio). 

Antonio  Sardella. 

Nicolas  Cariomagno  (commissaire  du   gouvernement  prés  de  la 
police). 

Niccolo  Palomba  (prèlre). 

Niccolo  Neri. 

Gaelano  Morgera  (prèlre). 

Antonio  Ruggi. 

Ferdinand. i  Ruggi. 

Antonio  Avella  des  Pughuchella. 
'  Severo    Capulo    (noble,     administrateur    du     déparlejncnl    du 
Vésuve  i. 

Giuseppe  Bello.ii  (prèlre). 

Ëleonor   Fonseca    Pimcnlel    (femme    de   lettres,     rédactrice    du 
Moniteur  parthénopéen). 

Morglies. 

Antonio  Peina. 

Nalali  (èvèque  de  Vico). 

Gregorio  Mangeni  (avocat). 

Pielro  Niccolelli. 

Francesco  Aslore  (juge  de  paix). 

Niccolo-Mir  8    I  IOS91. 

Niccolo  de  Meo  (religieux). 
Antonio  P  alli. 
Domenico  Pialti. 
Pasquale  S  «  -. 

Nicolas  Fiorentino  (juriscons.i 
François-Xavier  Granata  (ancien  carme). 
Francesco  Bagno  (professeur  de  médecine  i  l'Université). 
Niccolo  Mazzola. 

Micbelangeln  Ciccone  ipoele  et  improvisateur  célelu 
Giacomo-Antonio  liualzelli  (poète,  auteur  du  drame  d'.!.: 
et  Comminges). 
Gennaro  Arrucci  (médecin). 
Nicolas  Lubrano  (curé  de  l'ile  de  Procida). 
Andréa  Fiorenlino. 
Bernardo  Albèrini. 
Antonio  Scialoja  (hotnme  de  lettres). 
Antonio  de  Lucca. 
Aniello  Calisi. 
Spaccone. 
Antonio  Coppola. 
Onofrio  Schiano. 
Vicenzo  A6&anli. 
Michel  Castagniola. 
Salvalore  Schiano. 
Francesco  Feola. 
Giuseppe  Cacacce 

Leopol  i  de  Gennaro  (adjudant  du  château  d'Ischia). 
Giuseppe  Valida. 
Dominique-Antonio  Ragni. 
(iaspare  Lucci. 

VclaSCO. 

Emanuele  i 
Francesco  Basselli. 
Annibal  Giurdano. 
Pierre-Marie  Grutther. 
Giuseppe  Laguezza 
CarraCctolo    prince  de  Torella. 
Gregorio  Ciccopieri. 
Luisa  Molina  San-Felice. 
Giuseppe  Albaretla. 
Giuseppi  Fasulo. 
Giuseppe  !  ' 
Rocco  Lentini. 
Vicenzo  Pignatelli  di  Marsico. 
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